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GRAMMATICALES  1:T  IJTTÉRAIRES 


0E  LA  tAWGUE  FRANÇAISE, 

>   PAR  J.-CH.   tAVEAUX; 


1     <      TROISIEME  ÉDITION ,  , 

MviR  Birib  Li  MovuoiieTiiniAnii  ni  vkwêi^  et  lb  travaox  phuoimioib  lb  nos  KtcnTs. 


r    PAR  CM.  mARtY-tA VEAUX, 


'  ■   •      .  ..    ■        -  .  > 


«  A0iido  mettre  MM  lecteurs  à, même  dt^ouir 
iderÎMcouTertes  des  nouveaux  ipwQmairièn^, 
ttni  être  ohUgés  d'apprendre  leu^  diverses  no^ 
nenclatufos,  nous  avons  vMuit'en  un  seul  sys- 
lèawtou^  ce  que  nous  avons  jtigéutile  dapis  les 
nouvelles  grammaires,  et  nous  rivons  soumis 
à  une  nouMmclature  uniforme.  Les  discussions 
poltaiiqttea'oiii  été  écartées,  les  ekplica^ons 
jffùses  resserrées,  et  plusieun»  parties  qui  ne 
s]assort|sùtient.qtt'à  un  système  particulier^! 
refondues  et  appl^riées  au  système  coin-^ 

mt 

'     «  ^  èysième,vque  l'ordre  alphabétique  scm^ 
1^  ble  morceler,  «e  trouve  lié  pat  le  moyen  des 

renvois  qui^  ^tabUnrai  la /correspondance  des 


articles  entre  éul  ;  et  le  lectcuirpciit,  à  son  gré, 
ou  ne  conjsulter  que  des  articles  isolés,  si  son 
besoin  se  borne  là,  ou  suivre  avec  ordre  toutes 
les  parties,  s'il  veut  approfondir  la  science. 

«  Lm  régies  générales  et  les  exceptions,  qui 
ne  se  pïésiintent ordinairement  qu^une  fois  dans  ' 
lesgrammair^s,  se  reproduisent  souvent  ici  par 
Tapplication  que  l'on  en  faifa  chacun  des  mots 
qui  sont  soumis  aux  unes  ou  aux  autres  ;  de  ma- 
nière que  chaque  mot  susceptib^  d'une  diffi- 
culté rappelle  ou  la  règle  ou  l'exceptiob ,  et  qu'on 
^n'est  pa^ obligé  d'avoir  rec<^ufs  à  chaque  instant 
aux  articles  qui  lés  expliquent  et  les  établis- 
■■sent.    •/■'  '  .     '  .'  ■ 

«  M^fis  les  règles  de  la  grammaire  qui  ù'ep- 


r 


X' 


,.        .  .  —  2 

tblgnoirt   qu'à  écrire' corfectement  n'oIDreiii 
qu'an  lecoun  faible  et  souvent  incertain  à  ceux 

Jui  Teulent  écrire  avec  élégance  et  donner  au 
iaffiourt  le  ton,  la  tournure,  les  couleurs  et  les 
nuances  convenables,  sdon  la  naturedes  sujets, 
le  caractère  des  idées  et  le  besoin  des  circon- 
stances. Souvent  les  régies  grammaticales  sont 
obligées  de  céder  aux  règles  ou  aux  inspirât 
tions  du  goAl,  et  de  grandes  beautés  brillent 
quelquefois  dans  des  expressions  et  des  tours 
où  ces  régies  sont,  sinon  évidemment  violées, 
do  m'oins  élégamment  éludées.  v 

«  Il  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  joindre 
aal  règles  grammaticales  proprement  dites  \c^ 
règles  du  ity le  dans  chaque  genre  dèjiltéra- 
lure,  et  de  montrer  par  des  exemple^oofiunent 
la  perfection  résulte  de  laoombinaisoftti^  unes 
avec  les  autres,  de  la  raodittcationdes  u^èi  par 
les  autres.    -  , 

«  Une  autre  partie*  de  notre  ouvrage  qui  pa- 
raîtra sans  doute  de  .quelque  ùtiiité,  c'est  le 
recueil  des  observations  Tes  pluC'  iânporlanteé 
qui  ont  été  fi^tM  sur  un  grand  nombre 
tA  dé  i^iras^.  filous  nous  somniet  con 
présenter  sant  remarques  celles  qui, 
"  point  trouvé  de  contradlcteiirs,  sont  a 
r»nt|eâ  par  Tautorlté  de  leurs  auteu 
ivons  rapporté  le»  objections  que  l'on^ 
^contre  plusieurs  autres,  et  nous  avons 
oondlter  lès  opinions  icontraires,  ail 
décider,  en  nous  appuyant  totijours  sur  des  raf 
■OBk  que  nous  avons  crues  wlldes,  et  sur  un 
■pnbre^  sufllsant  d'nitarités'que  nous  avons 
regardées  comme  ph^pondéraotes. 

«  Ainsi  Ton  trouvera  dans  ce  Dtcttoonalre  iM 
observations  Importantes  applietbles  aux  usa- 
gés actuels  dé  la  langue,  qui  étaient  aupara- 
,  vant  dispersées  dans-^un  grand\iombre  d'ou- 
'  trages.  Les  anciennes  remarques  de  Vaugelat, 
de  Bouhours,  dç  TbomaaCor- 


■    —  i  V\ 


de  Ménage, 

oiellfcr,  etc.,  qui  peuvent  encore  s*appliqiieir  l| 

ces  Éngest^  trouvent  Indiquées  sommaire    ^u  ••>>««»  «.h»  r.», «,..».  »« 

nieflll  aux  articles  des  mots  qui  y  ont  donné    et  qu'on  â  lliabitnde  dis  les  con 


lieu  ;  et  toutes  celles  Bo  Voltaire,  de  La  Harpe, 
(le  Condiilac  ,  et  de»  autres  auteurs  de  nos 
jours,  y  spnt  rapportée»  fidèlement;  on  n'en  a 
pas  mf me  exclu  leis  critiques  souvent  hasar- 
dée» de  qucltf^uus  grammairiens  grecs  accrédi- 
tés, tels  que  Féraud ,  Domergue,  etc. ,  lorsque 
ces  critiquas  ont  été  mal  4  propos  recueillies 
dans  quelques  ouvrages  d'instruction  publique,^*  , 
ou  qu'elles  ont  donné  lieu  S  quelque  discus-  . 
sion  importante;  mais  aussi  on  a  i^uéilli  avec 
éloge  oeTIc»  dont  on  i^recnnnu  la  Justesse,  et 
l'oo;  s'est  efforcé  de  rendre  Justice  à  tous. 

«  Mais  ç^  ne  sont  pas  là  toutes  fea^  dilBcultés     ^ 
de  la  kpgne  française  ;  il  en  est.un  grand  nom- 
bre q|i  s'élèvent  chaque  Jour  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  consultent  )e  Dicttonnaire  de  l'Aca-    ' 
démin  firançal^.  Gomme  il  y  a  dans  cet  ou-     ^ 
vrage  plusieurs  expressions  hors  d'usage ,  et 
qu'on  n'y  trouve  pss  un  grand  nombre  d'accep- 
tions autorisées  par  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués et  particulièrement  par  les  poètes,  il 
nous  a  paru,  néce^ire  de  relever  ces  erreurs, 
dfe  suppléinr.à  çesomlsslons,  et  de  lever  par  ce 
ultés  auxquelles  elles  peuvent 
dpnnor'lieu.  - 

lUfé  nulle  part  des  règles  qui  en-^ 

lels  fént  Tes  adjectifs  qui  pedlveàt, 

•réoédef  leurs  substantifs  ;  nous  indj^s^ 

adjectif  s'il  peut  être  mis  avant 

Nous  tvons  eu  soin  aussi  dMndiquer 

jidvérbe  Im  ,«as  où  l'on  peut  le  pla- 

iwdl^ai^  k  le  participjB. 

par  les  détails  dans  lesquels  novs 


^^4 


d'< 


cer  enti 
«On 
venons 
nnJ>«efi( 
un  IH«ti< 
f^rameaùêt  Ci 
Irançaise^ 


f ,  que  notre  ouvrage  n'est  pas 
t  iê  ta  langue  f)rançaii*,  mais 
Ira  du  digûultéi  éê  la  langue 
Ire  des  règles  de  la  langue 
applications  de  œs  règles,  d'un 
grand  nombre  de  remarques  et  d^observatijons 
pirtlculières  qui  jiipnt-fiKétre  réduites  ei^r^ 
gles,  et  enfln  des.bù^  i«raves  de  quelques 
oùmgçs  qui  peuvent  induré  en  erreur,  parce 
quMls.sont  étttre  les.mains  dei  to^t  le  monde, 

ter.» 


Ce  pictioni^trv^ndiqne  la  pronoâciation  lorsqu'elle  fpsente  quelque  difficulté.  L^éditî^n  que 
MMÉs  annonçons  au  pid4ic  contiendra  en  outre  :i*|Gês  décisions  nouvdles  données  par  rAcedémiie 
^  f8SÎ^.  S*  Un  grand  nombre  d^bbservatioiis  extraites  des  sravres  de  Ch.  Nodier/^  dés  autres 
pkilofofues  modeimés.  3*  Les  remarques  les  plus  intéressantes  faites  par  M.  Lemàire  snr  divers 
artides  de  ce  Dictionnaire.  4»  Un  grand'  nombre  d>itemptes  nouveaux  tirés  des  meilleurs,  au- 
teurs, {(ol^oar' chaque  exemple  de  Tancienne  édiGon,  toutes  les  fois  que  cela  >*e*i  pu,  Tindica- 
lion'de  la  page,  lorsqu'il  s'agit  d*nn  prosateur;  du  vers,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poète.  Qfi  Une  table 
indiqnani  les  passages  de  Corneille,  Racine,  La  Fontaine, -Voliaire,  et  des  autres  poètes  le  plus 
llréipenunent  cités,  «nivMSt  Tordre  qu'ils  occupent  dans  les  ouvrages  d'où  ils  sont  tirés,  ce  qui 
oArira  une  sorte  de  commentaire  là  plnpart  au  temps  entièrement  néiif.^  Enfin  une  table  dei 
matières  traitéea  f>ar  occasion  dans  ronvrage  et  qni  te  se  trouvent  point  |à  lèttr  prdre  alphabé- 

-  '    ^^-^  "  .  ..  •■  '  ;  '  ■.;'■..  .■.    .    .-  ■■■  ..      ,■:..      \  -       ,/" 
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Une  chose  a 
|Mirre  qu'elle 
munes.  l'n  i 
nécossairemc 
dante  est  unt 

Ïuefois  drs  I 
'#  phUoaoph 
PAcad.) 

Aasuabi. , 
nulle  part  qi 
tlonr  à.  On  c 
suivantK  de  ^ 

Il  ■•nUki 


•  Féraud  pi 
choses;  il  se 
al^urda,  poi 
des  absurdll 
se  met  ordir 
quefois  çcpi 
raitonntmm 
>Àbsd»i>bm 
verbe,  //a 

AasoRDiti 
début  de  ce 
pluriel  :  l'a 
surdité  d« 
Sbsurde,  il  I 
;  0»t  plein  a 

Aits.Sut 
du  de  l'apF 
n'est  pas  s( 

ÀBosia.  1 
dans  le  Dm 
«nrittfmibt 

fu  MM  Ulfî 

ht»  rifw4( 


y. 


On  dit  d( 
[u'elles  tro 
«  rtamttu 
m'ovaiptt  ( 
part.,  lettre 
OMl'  nourri 
«MC  éurii^ 

AavsiP,  i 
après  son  . 
appelle  <*r 
sens  qui  i! 
*if,  un  sen 
éontreleb< 

AaoSivn 
rsuxiliaire 
s'y  oppose 
couiumti  ( 


Ainua. 

dans  ses  an 
«Mf.oonfo 
édition  de/ 
Ceux  qui  t1 
ces  de  l'ét] 
fait;d'auir 

iourd'hui 
orsqu'il  n' 
pourquoi  < 
etnon^sn 
pourquoi i 
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lliw  choaé  abatraù»  e>t  difflcUc  à  romprendir, 
\»na  qu>U«  ni  ifè«-(*blgnée  des  l<l<^  com- 
munes. Un  (rall«  >iir  rcntendomcni  humain  csi 
néceMa(r«men(  ahttrait;  U  gi^Dinc^lrte  iranwpn- 
dinlecsl  unc^icnoc  abatrva».  —  Il  a  dit  quel- 

?Hefol«  #»  ('crivain»  dan»  un  scnt"d?fiivorablc. 
V  phHoaophn  m'a  paru  fttrt  abttrua.  (  Dict.  cl* 
r/icad.) 

AasuRbi.  Adi-  des  doux  genres.  On  ne  trouve 
nulle  pan  que  cet  adjectif  jkîuI  ri^gir  la  |)r(^|K)8i- 
lionr  d.  On  en  voit  deux  exemples  dans  le»  vct» 
suivantitdo  Voltaire: 

"  Il  ■anUil  Ik  «M  CAur  e^  Toultnl  «i^liqnw 
O  dofM*  «binH*  A  rroira,  >b«urd«  à  pratiquer. 

(Voi^.«  S*  Ode.  «tir  t'Uomm»,  liS.) 

■  Féraud  prétend  qy^'absùrJe  ne  se  dit  que  des 
choses;  il  se  trompe.  On  di^  très-bien  un.komme 
t^urde,  pour  signifier  un  homme  qui  ne  dit  <|uo 
des  absurdités.  (Dict.  4»  f >^cod.)  Cet  adjectif 
'  se  met  ordinairement  sprésson  substantif;  quel- 
quefois cependant  on  le  met  avant:  cet  absurde 
raitonnemeiit.  - 

> ÀMDibBiiENT...Adv.  Il  he  se  met  qu'après  le 
T«rt>e.  //  a  raitoiiné  abturdtmend. 

AbsorditI  Subst.  m^.  E»parlant  du  vice  ou  du 
début  de  ce  quf  est  absurde,  il  ne  prcna  point  de 
pluriel:  Vabaurdité  d'un  raiwnn^ment;  fab- 
turditi  de  c»  d»«cowr«.  Quand  il  signifie  chose 
ibsùrde,  11  peut  se  mettre  «li  pluriel:  m  jÈùcourt». 
;  *it  plein  itabturdité: 

Aits.BuBst.  D).  En.  terme  de  grammaire,  il  se 
dit  de  l'applloation  d'un  mot  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  son  vrai  sens. 

Aaosia.  V.^et  n.  de  la  4 "  conj.  On  trèuve 
dans  le  Dictionnaire  d$  l'Académit,  a^$«r  le» 
tnrit»  ftnItUi,  ohuMrUtpêupUi.  Voltaire  a  dit 

■         i  '         ■*", 

fu  Mt  déitaiMMiiti  è  loni*  hinn  ill*  (U  fielitiqiM)  tbaM 
-     L«t' i«fw4t  éblottii  d*.  riaroM  cmCum.  ^' 

(Voi.r.;  ««tr.,  IV,  «M.) 


I.effmots  a^M«^frym#r,  offirent  toujours  une  ^ 
Idée  do  profomhnfr 

Jcfn^ini*  qiiuntl  jo  «Ai 
Lei  ibymei  pro^nHi  qui  n'oiiirrtnl  .il'xnl  miii. 

(Hac,  KiIA.,  M-t.  IV,  ir.  I,  ft5.) 

Kn  quel  fou^r»  irhnrrpilr 
'     Tt'D  p^rila  ri  mt  |icrlr  nii(  «ltTiiii<  itii'in  riMir. 

{Wttr.i'MaKnm.,  irl.  I|,  ir.  l,  tl.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  ses  llcroifrqucs 
sur  (lornclllc,'  pour<|iioi  i\\\-ùn  abymt'  dntit  In 
douleur,  dani  la  trisje.sse,  ctc.Tc'(fet  qu'on  V 
peut  ajouter  rcpilili«''^c  de  profond*. 

Ac*a|T.  Sul»8t.  m.  On  ne  jrononco^int  le  /. 
^Ao«clA.  Siibst-  m.'M<*nnge  (Jbserr.aitr  la  lan- 
gue française,  rb.  CLx\,  Tn'vouii,  Th.  Corneille 
{Observ.  sur  P'augelas)  et  Fi-raud,  prt^lcndent 
qu'araria  ne  doit  |ms  prendre  d'«  au  pluriel.' 
1/Académic  veut  qu'il  en  prenne  un,  et  çlle  no 
dit jMis  pourquoi. 

ÀcADi^MiQùE  Adj.  dtps  deux  genres  qui  se  pince 
ordinairement  après  son\  huIuMm  excepte  en 
vers,  où  on  le  met  ordinairement  a  v.anl. 


QiiiUanl  l(  ton  d*  la  n%lur«, 
Répanilant  (ur  <iiu»  iciiri  diirn'iiri  .     < 

VmeaéiminHt  rnliiminuriv      '         .       '   > 
.  (GaiwiT,-CkArlrf«Mf«Jl93.) 


l 


On  dit  des  choses,  qu'elles  aimstni^  pour  dire 

Jil'dies  trompent,  qu  elks  induisent  en  erreur. 
'*  ftconmM,  mai*  trop  tard,  l*$  chimirea  qui 
n^ovaiptt  abuaét.  {3.-J.  Rousseau,  Hél(^,Sf 
part.,  lettre  XVIII,  t.  iv,  p.  61.)  Dou*  ttpoir 
qui  nourriatai*  mon  dm*  *t  m'^Umtaia,  t*  voilà 
ÎÊonc  itoini  tan*  rtUmrl  {Idem.) 

Aivsip,  Aacsivi.  Adi<  qui  se  met  ordinairement 
après  son  .subst.  En  terme  de  grammaire,  on 
appelle  **rm»  oftim/'  un  terme  pris  dans  un 
aena  qui  d'est  paslKlopté  par  l'usage;  a*n*  abu-, 
*if,  un  sens  donné  à  un  mot  contre  l'usage  ou 
éootre  le  bon  usage. 

ABoaivBMMT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  miaiid  rbârmonio  ne 
s'y  oppose  pu.  On  a  étalii  abu*ii^am*nt  cette 
eouhmei  on  avait  aburioement  établi  cett*  cou- 


AjBTiua.  V.  a.  de  ta  i'*  conj.  L'Académie, 
du»  aes  anciennes  éditions,  a  toujours  écrit  aby- 
«uf ,  confonnément  à  l'étymologie  ;.  mais  dans  son 
édition  de  1796,  elle  a  rejeté  l'y  et  a  écrit  abtm*r. 
Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  l'on  conserve  les  tra> 
ces  de  l'ét|roologio  des  mots  diront  qu'elle  a  mal 
fait;  d'autres  l'ipprouveront.  Il  est  certain  qu'au- 

iourd'hui  on  retranche  autant  que  i'dh  peut  l'y, 
orsqu'il  n'a  pns  la  prononciation  de  deux  t.  Mats 
pourquoi  ce  retranchement  dans  certains  mots, 
et  non^ant  d'autres?  Sil'on  peut  écrire  Mme., 
pourquoi  n'écriraiton  pas  iMurf 


,.  AcADtitiQticiiEin.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  vi|^.  ôtla  eat  écrit- açadèmiquement . 

Ac4Ri|iTRE.  Adi.  des  deux  genres  qiJi.AUit  tou-   • 
jours  son  Subst.  Unefamme  acariâtre,  un  esprits 
acariâtre. 

Accablaut,  jVooAsurptK.  Adj.  verbal  tiré  du 
Y.  accabler.  l\  se  met  avaiit  ou  après  le  substan^ 
tif,  selon  les  cas.  Un*  nouvelle  accablante,  cett* 
acceAlAnte  nouvelle.  Voyet  Adjectif. 

Il  ne  se  dit  point  comme  le  verbe  accabler,  des 
bienfaits,  des  laveurs,  des  caresses,  à  moinsqu'ils 
ne  soient  indiaués  comme  à  charge  e||^insunpor- 
tables.  On  dit  Dien"t«i(«  m'accable*  de  bienfaits  ;  ' 
mais  on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens,  vos  bi*n- 
fait^  accablant*. 

AocABLEm.  V.  a.  âl&h  i"  conL' Accabler  quel- 
qu'un,de  reproche*,  d^itîjur**,  d*  yràc**,  d*  fa- 
v*ur*.       , 

Je  l'tn  tTaii  eonbl*  (de  kieDf<vt»).  j«  t'eji  Ten«  aeeatUr.- 
(GoKK-,  Cin.,  «cl.  V,  «r.  m,  44.) 

La  Harpe  •  dll  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Vol- 
Uire  : 

*  '   '         i      '  ■     • 

la  vendrtii...  rmui  lanl-il,  dan*  l'Alat  qni  m'opprime...' 
(Volt.,  Stfmir.,  act.  I,  %t..  t,  78.) 

onjl'est  point  opprimé  par  un  état;  on  est  acca- 
bla d^un  étai,  et  opprimé  par  l*  sort.—Etr*  oC- 
ctÀU  ■*ou*  un  fardeau.  '  • 

Son  vieui  pire,  a«cabU  «o««  l«  fardeau  dci  tnK^-^ 
8«  livrait  au  loltamell  entre  loi  deui  t- nfanti.      \ 

(VOUT.,  Htitr.,  II,  5W.) 

AccapaIieti^r.  Adj. ,  fait  au  ^émin^h  Accapa- 
reu**.' 

AcotocR.  y.  neUl.  Accéder  à  un  traité'.  11 
prend  l'auxiliaire  avoir; j'ai  accède. 

AcciLÊRATEiiR.  Adj.  H  fait  au  féminyï  accéléra- 
trice. Force  accélératrice.  11  ne  se  met  qd'après 
son  subst. 

Accent.  Subst.  m.  On  entend  par  ce  mot  une 
manière  d'articuler  et  de  prononcer  lesmotsd'une 
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Le  l>i«liofMMl<re  rûitrm^i  det  éif/iéultéi  gtammàtiedUiittlUtiraireif 
franifaiê»  Tormera  49  livraisons  format  grand  in-8*'  rai«in,  ^ 

4s  i«  MtttùMes  piir  •/»  9t  t9fi9*m%mmpUkiWi9m, 

V'     ^^  '  Due  LïïiisoD  toDs  les  samaJo,  , 


de  la  Langue 


0^  SOUSCRIT  CHKE  TOUS  LIS  LIBRAIRES  DE  LA  FIUNGI  ET  DE  L* 


m^tï^, 


^^DE    LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

v<^V    '  PAR  m.  IiACKBVEÇME  ' 

'        "^  Mmbri  d«  rA«iUlé«U'  V  ■    * 

8  volanM  in-^,  eoavcrtvrc  Imprimée.  Au  lieu  d«Urr.,  M  fr. 


(HlflES  M  lADAtt  GOTTIN 


jpmtksftiDÀaa  irvaà  B^troaq  eva  oa  van  av  oao  «wa^^éôia 

t  voInmM  iraod  inylS,  7  b. 


NÉiOlRES  DU  CARDilUL  DE  RETZ 

MéterneRitiMMtfiiTi^fsrtitlDXII  y  * 

ÉiHtkNi  eolltUoanéB  sur  les  nMBUMriU  MikenliqiÉMdela  BiMiotliéqite  Royale  (^eçtofArigmeiiU 
rettitaëi),  lofmeiltée  de  leures  ioédllei  el  fhe-siinllc.  9  vol.  frand  10^18,  7  fr.  ^ 


ïïimWiWXA  Sl^SM(XW3SM  Wh  \1^  mMUMB 


t  voimMi  grand  io-18,  7  Aranes. 


LE  MÉCANICIEN  ANGLAIS 


•u 


MM  AMTI 

hUmCIEÙOll 


CtTil 


K.tê^ 


Nouvelle  édi^on,  accompagnée  de  106  planches  gravées;  revue,  eorrigée,  ei MgaMuiée  ; .        :'-^:\:' 
d'un  appendice  sur  les  chemins  de  fer  ei  les  machinies  à  vapeur/  Jil(^!L!,i:j^^ 

par  Fé.lii.el  Prosper  Tourneuse  anciens  élèves  de  rÉcole'Poly  technique» 


S  y»,  in^,  papier  grand  ràlsta.  Pris  :  18  fr. 


■^^i 


M   ;   '  I 


ira  •AaiaTTBt  t. 


^. 


D 


:  / 


f 

•i 

-^    .-ù 

'• 

- 

_ 

-, 

r 

»■ 

,    •"    ^    r 


^^ 


X- 


/ 


Mtf 


0 


y,  ■ 


*^  .\ 


X 


-)., 


i*. 


""    «  ».  '■ 


-•■ 


DK^ÏÔNNAIRÉ 


RAISONNE 


•/ 
OHAlklIATICALiBS  ET  LITTÉRAIRES 


lAÉI 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


/ 


.'  •  i 


'iX'-    * ,' 


■'^'■■^•.^■^i'-*^ 


■i.i' 


r 


HHJHI 

'■  / 


■;'^''"— ■*> 


C^. 


/■ 


î? 


.y.  . 


r 


■^v"- 


X 


V* 


1^, 


N- 


-*>  .  f 


.     \ 


t 


»^ 


"i 


■/  ii 


'./ 


fj 


;. 


\ 


>■#  il 


r 


■■•v:  -M 


M    ■* 


k'.b 


>.      ^ 


*  .: 


.  ■>■  '  i  \  ^ 


':'ii»^î/:iv'/:;j-rM 


..i  V  fe 


M^f  J-/.J  ..!^r 


I". 


-.  y 


r 


V 


■■^^.'■f^y-,'   ■':' 


nM.  —  nr.  tàCMAmn  n  nomf.,  iini  DAiinn,  S. 


■■•*  ■  i- 


■\ 


'r 


/ 


K 


^ 


■> 


»^ 


V   /   . 


r 


A, 


'H 


DICTIONNAmE 


j';^' 


QBAMmATlGALBS  BT  LfJTÉRAIBÉS 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 
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AVERTISSEMENT 

■'■"  '   ■  -  •.  .'    •      ■  '      ■  ■*     ■ 

SUR  CETTE  THOISlfeM K  ÉDITION. 


i 


o-^ 


Uom  v*avoni  4IHionc4  qu'Mtra'sinnp^  révision  du  Diolimnaire  4e*  difficullé»  gtammati- 
valuetHttératreSy  de  J.  Ch,  Laveaux.  Nom  ne  pouvions,  en  eiïei;  avoir  l'intention  de  cor- 
riger l«s  ouvrage!  d'un  philologue  distingué,  que  nous  serions  iieureux  de  pouyqir  un  jour 

mivre  de  loin. 

Bwpeotant  son  jugeroeot  en  générsl,  sans  cependant  cous  en  tooir,  toujours  aux  opinions 
qu'il  a  éoiises  dant  le  DioUmnatre  de»  difUculti»,  noua  avofia  wnm^  puM  lans  scrupule 
dam  SM  demiera  ouvragaa  K  soit  des  définitions  plus  claires  et  plus  conformes  à  l'usage, 
foit  d«aarticlM  entiers  se  rapportant  à  notre  sui«t«.  '    ,  .. 

Quant  a«x  décisions  que  Laveaux  a  maintenues  coostaninient,  elles  ont  toutei  été  con- 
ferv4ei.  Maia  une  not«  avertit  le  lecteur  lorsqu'elles  ne  «ont  pas  cpnforntes  à  celles  de  l'A- 

Dadénie. 

NoiM  avons  nièaie  laiasé  aubsiitor  oet  arrAt,  souvent  un  peu  trop  absolu,  qu'on  trouve 
dana  un  grand  nombro  d'articleé  i  Ce  mot  n'ut  pà$  du  itylencbk  *.  u 

-Tootefoim  cêrtainea  suppreuions  ont  été  jugées  nécessaires. 

Dans  làs^onde  édition  de  son  livre,  Lavéaux  avait  i^outé  de  loOgs  articles  de  rhétorique, 
«xtraila  textotHemont  ^a  VEmyoiopédiê^  et  qui  n'avaient  pu  de  liaison  intime  avec  le  restô 
dor<mvrage(  ils  ont  disparu  do  oelle-ci.  Retranchant  égaloment  les  jugements  portés  par 
Lavoaux  sur  une  foule  de  termes  barbares  recueillis  par  Mercier  dans  son  dictionnaire  de 
NMogie^  nous  noua  sommes  contenté .  dé  conserver  les  articles  relatifs  à'  àei  expressions, 

•f.       ■  ■«    -'  .  '  .    ■  -  ■      ,  --    ■■■' 

I  Cm  #«mgM  MM  t  W  JTbéWw  a<*MMMM<r«  <•  U  l«nf^  Wrmmiçmiu,  Fuit,  DAtervilU  «1  Laftue,  1820,  «t  «ol.  in-i., 
•4U  l»<«H«»tM<f«t»«i»ii»«»<««M4«l«l«*r«»  r»»iv^»,  Pârit,  AUiUEtBWfï,  i8J6,  »  »ol.  i«-8.  •        .      /' 

S  ik»  liM  4«  I*  ■•4ib«r  eu»  «Imm*  pa«M|«.  ••«■  «M*  tonlantoroiii  é%  ritor  ic.i,  comvm  «•^•clif,  e«  morecaa  pleife  d«  mo- 
'èililtM  «t  4«  J«ttaM«  q«t  Mai  travveiM  dam  «■  diteMi*  d«  M.  V4liii,  «1  fè  l'cMplei  légitiaie  d«i  ten««i  hMilitr*  -noui 
Mirfl  ptrfaiteiMMt  4iiliiic«i  a«  r*bM  qa'M  m  a  fùl  : 

•  OlibwlM  da  ••«  p»«pr«i  ••  weaari  I  !•  •i^wal•«a»Mli^  à  l'é^italnl,  d«*ai«Bt,  à  la  longue,  «narvar  tl  appaatrir  I» 

•  tHU,  I*  rtadra  «atcait  IMd,  Imda,  aaMUaa.  Cait  r«  qaî  ttl  «rrWé,  et  c«  dont  on  l'e»!  aenli  Irèt-faligué,  lor^tpa  apria  dent 
«  lièalM  dà  MMBdiU  litUraif*  •  «oaniMai  FépaiaMMnt  (  «'«al  k  quoi  en  a  lâehé   d«  raaiédiér  en  raUchant  la  rigueur   de* 

'•i«flMfr*liikilint.  ■•■.:,.'■ 

«  M'Y  ««ail  MM  ariatMWalia  d«  alyk,  Jèra,  dédaigaaaaa,  ^i  atail  touJMiri  éU  «' épurant,  le  raaa«iT«nl,   maie  qui;  \  U  Un, 

■  par  aa  Ncnitor,  fal  bUa«bllf«a  d'aafrir  aaa  ra^(a»aBi  aïoli  pléMiaii)|  rotuKiari,  qu'elle  atai)  juM|nfli  r«p«ui«éi>    Ce«ie 

•  révalatlMi  aa  II  aaa  à  aaa,  a«ae  fradaliaa.  Valierd  on  j  procéda  phr^iieiv anoMiiaciiieni*  partiel*;  enanile  l'e  fdt  une  irrup- 

•  Uan,  aaa  taaqalU  »!«1a«»a,  «ae  priaa  d«  poeea'nion  tarhiilaaU  al  défé|l*e'da  U  part  de  la  démocralie  de»  muU.  A  la  fin  du 
a  XVIIIa  «iiela,  qaelqn-e  éerinin*  a»aient.  rapH»  le»  aiala  laaliniqua»  praaeriU  par  BiilTon.    J.J.    Hoii.»e«u   rn  a«ai»  haaardé 

■  plniiaara;  Banwrdin  da  Saint>Pierra  la*  arail  prodifpiéi  dana  aaa  ballaa  daMnptiona  de  la  nature  qu'ili  rnntribuérenl  t  animer 
«  aar  laar  aaavaaaU.  Aprii  le*  «ot*  laelMi«|«ai,  lei  ainli  proprei,  ce  fut  le  lonr  dn  muli  ramilien.  U^  rnmprit  de  quel  aran- 
a  Itfa  iltpaafaMI  dira  paur  détaadia  la  *lTla,/^u4,  avait  grand  beaoin  d'ilre  détendu.  On  lea  enipinya  dMlxif-il  ««er  un  art  fort 
-  dittfal.Oa  laa  aiaaidl  aartiit  lae  pla*  ftiailiMla  kaal  aljla  t   on  leur  ckoiiiiaail  une  plare  où  ili  n'kllira««enl  Irnp  par|ir'ëli£ra^. 

•  Maal  ai  r«il,,ai  raMiia,  ai  raffort  de  la  «aii,  ni  l'atlaation  d«  l'eaprit  ;  on  lei  relevait  par  un  enloiira««  iii>tinuiii,..  . 
•  BiaalM  .aa   lU  ^Mktvmmmk  al  alae  toul  aulraniant.    Oa  poÏM  dani    la  partie  \\  plii«  baaae  de    noire  vnciliiilair^    cl  ' 

%  aa*  «oU,  ¥VmÊM  da  laar  aabiU  élévalian,  oa  lea  ail  la  plu*  po**ibla  on  Inniiira  ;  à  notre  vieille  pniirprr  imAa.  et  déekirre, 
a  aa  a'aal  aaa  kaata  da  aaadra  daa.hailloa*,  al  faa  oblial  aiB*iaa  aiél  da  aarprita  inraillible,  qvi  dnt  paiirr  ponf  du  pUiiir 

•  al  4a  l'admiraUMiaarida  dalMaaaat^  aala  aarévallail  pa*.  •  (iT^taNfea  d«  UiUrmim*  aiaeienne»!  moieri.»,  p,  I89-I90.) 
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l|OQten«f  ilfri,  ntli  qui  ont  ptMi  dam  ToMigt,  ouqu^qn  pttrmmge  IKuftre  loratt  dft, 

péttH-ètre,  birn  tdopter.   KnUn  un  grabd  nombre  d'erreun  ligntléei  par  Uveaux  dani  lo 

tHctionmtirt  de  l'Académie  et  11  Grammaire  dee  Orammairéi  êjwti  iié  corrigées  dans  let 

^    dernièreii  éditions  de  ces  dtux  ouvrages,  nous  nous  somiMs  cru  obligé  de  supprimer  dek 

observations  criUques  aujoèriiliui  sans  objet./  '.;.  Ij 
-  Ces  retranclieraenls,  el  lo  choix  d'une  disposition  typographique  plus  favorable,  ont  per- 
Qiia  de  réduire  l'ouvrage  à  un  seul  volume  et  d'y  Taire  cependant  quelques  additions  deve- 
nues indispensables.  I^oa»  avons  ^té  beaucoup  de  oitatlons  tirées  des  auteurs  classiques; 
et  en  particulier  du  texte  des  Pensées  de  Pascal,  publié  par  II.  Cousin  dans  son  excellent 
rapport  k  TAcadémie  *.  M.  Bgger,  qui  Irtiuve  un  si  noble  plaisir  à  diriger  les  jeunes  gens  dans 
leu^  travaua,  a  bien  voulu  nous  fournir  plusieurs  exemples  fort  curieux  quil  avait  rèeueil- 
lis  dans  ses  lectures;  Il  y  a  même  joint-  quelques  remarques 'inédites  ■  "dont  il  nous  a.  per- 
mis de  hin  usage.  Nous  (onmes  heureux  de  trouver  ici  l]occasion  de  lui  témoigner  notre 
reconnaissance,  i 

De  Mquents  eînpnints  ont  été  fkits  aux  spirituels  ourrages  de  Charles  Nodier  et  aux  es- 
cellenter  notes  dont  II.  Lemaire  a  enrichi  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire  dee  Graih^ 
mimi  nous  avons  miem  aimé  les  citer  tettoellenient  que  d'Àter  I  ce  travail,  en  raaaly> 
SMUt  raotorité  du  nom  de'son  influr.    -        #^^#  ^ 

Blifl^  quelques  améliorations  matérielles  MM  été  introduites  dans  cette  éditi<Hi.  Les  nims 
que  r Académie  n'admet  pas  y  sont  préddés  d'en  astérisque,  et,  toutes  les  fols  qûeceh  s*est 
po,  le  nom  d^aoteor,  platié  psîr'liavéa«n'BttHleas<Nis  de  chaque  citation,  a  été  suivi  de  rindi- 

^.     eitionpréoise  de  l'otivfigè,  <el  du  nntnéf»  de  la  page  pour  les  prosateurs,  dn  vers  pour  les 
poètes.  Ndus  espérons  avoir  donné  ailui  plus  d'àuforité  an  travail  de  Laveaux  ;  car  c'est  eh 

^      fffodant  facUe^à^toas  la  féçHl^tioii  des  etesnpMi  que  le  gramni||rien  se  place  réellement 
j^  la  sauvegarde  de  tous  les  Icrti^àlns  émiilebts  dont  11  çlta  kl  ouvrages. 
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Il  n'eftl  p«u|rètro  a«cuh«  ictençe  Mir  laquelle  on  ail  ptii»  écrit  que  mt  la  langue  frajiçaiae.  1% 
\tniê  deux  alèclea  qu'on  a  eoinméncé  de  cultiver  cette  langue,  let  Ouvrage»  iileMtiuéa  ài'«:n««i(i;nef 
M  août  toujours  mùltipliet'' de  plus  on  pliis;  et  comme  si  les  dlffidiiliùti  augm(!btaient>  mcsuco 
qu'on  travaille  à  le»  éclairclr,  pius  ou  *  d'écrits  sur  cette  matièri»,  plus  ou  croit  nécessaire  d'un 
publier  de  TibuVeaux.  *   .  •*  ^ 

Cette  opinion  temMe  iusUnée  pa«^  l'embarras  où  ge4rouveUt  souvent,  aii  milieu  du  (sut  de  aor- 
oours  divers,  les  gens  du  mo^de  et  mème^Jes  gens  d'e  lettres  qui  désirent  parler  et  écrire  pure- 
ment. Ceux  même  d'eutre  ces  dei^niérs  qui  <)ot  fait  une  étndeÇ  pitrliciilière  de  la  graAmain\ 
c'esi-à'^irfl  qui  ont  comparé  les  divers  systèmes,  rectl()é  les  règles  iiur  les  faits,  rejeté  ou  eon-^ 
cirié  les  dissions  qui  paraissent  contradictoires,  root  encore  fréquemment  arrêtés  par  des  doutes 
longs  à  éclaircir,  par  des  iscertitudes  où  ils  ne  voient  point  d'issue. 

La  n«tui«  de  cette  scicifce  eti'Mstoire  de  sa  mai^he  nous  révèlent  les  causes  de  tçs  difllcultés, . 
et  du  besoin  .toujours  rj^raissant  d'iiiltnictions  nouvelles.  Une  langue  vivante,  composée  des 
usage»  actuels  dé  la  nation  qui  la  parle,  doit  changer  en  bien  oii  en  mal,  suivant  les  changements 
favorables  ou  défavorables  que  le  temps  apporte  jiéce8sàirem«'pt  à  ces  usages.  Ain^i,  de^mi- 
siècle  en  demi^iède,  et  quelIqueTuis  plus  l6t,  il  y  a  de  nouveaux  usages  à  faire  rolAarqu^,  «le 
nouveaux  abus  s  signaler  ;  de  sorte  que  les  anciens  réformateurs,  si  reconmandables  à  l'époque' 
Oii  Ils  ont  écrit,  perdent  supccâMÏvemnnt  de  leur  ipérite  à  mesure  que  là  langue  s'enrichit  de  non- 
velles  tnpressionà  et  de  nouvéaui^.  tours,  ou  qu'elle  secorroropt  par  des  écarts  contre  lesquels, 
ils  n'ont  pas  eu  occasion  de  siélever.  | 

CelMudant  ils  eonservenk  loiigtemps  leur  autorité  tout  entière  dans  l'esprit  d'un  grand  nom- 

les  nouveaux  oteenratmirs  ne  peuvent  qu'avec  peine  porter  la  lumière  dans  leurs  doo- 

snrannéef.  De  là  lea  oèlnions  diverse,  soit  eii  faveur  des  anciens,  soit  en  faveur  des 

\'i  de  là  des  dl  oassioni  M  des  disputes,  nt  par  jconséquent  des  doutes  et  des  incertitudot 

Bllenvdufl  éclalrieisseti«ei|u  et  des  décisions  nouvelles. 

I  ce  qui  augmente  la  monfuslon,  c'est  que  les  contemporains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre' 

eux.  Vaùflelas,  Boubouni,  Mènafje,  les  écrivains  de  Purt-Ko7al,Turent  divisés;  Furetière  s'éleva 

contre  l'A^adimie  française;  de  nos  jours,  Desfontaines,  F/éron  et  Geoffroi,  contre  lès  meilleurs 

écrivaini  du  notra  stècle  ;  La  Haépe  contre  Voltains,  son  mattru;  et  Domergue  contre  plusieurs  do 

ses  contemporains.  1  Y  . 

Gonvemms  cependant  qu'à  travWrs  les  tourl^llons'que  oea  athlètes  élèvent  dans  leurs  arènes 
littéraires,  la  vérité  et  le  bon  goût  brillent  asse^  souvent,  et  qu'ils  triomphent  à  la  fin  de  Tigno- 
riAoe  ut  de  In  mèebauceté.  Malgré  la  colère  dé  Boubours,  les  Illustres  écrivains  de  Port-Roy^i 
ont  enriebi  notre  lanfue  d'un  grafed  noBsbre  d'vxpressiotis  nouvelles  et  heureuses;  F'uretière  a 
mieux  fait  que  l' Académie  françflae;  une  quantité, de  mo^  et  d'expressions  que  Desfontaines 
s'était  efforôè  de  condamner  au  ndicule,  sont  employés  aujourd'hui  par  les  écrivains  les  plus 
élégan^  et  le»  plu»  iiuré;  et  le»  ^«Ibeureux  détracteurs  du  atylo  de  Voltair^i  n'ont  'fait  que 

Li  niai«bu  de  la  aeiunou  grammuàicale  en  France  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  retarder  les 
pjrogrè»  dé  In  langue,  «t  k  répandr^  dana  le»  esprits  l'Initertitude  et  l'erreur.  On  passa  subite^ 


muni . du , In  critiquu  dm  langue»  m< 
langue  ftunçalM  diffère  easentiellei 
,on  a  Ui\  k  cuttu  langue  «ne  applieal 
noms  rruufiuia  dont  la  terminaison  m 
<pie.pur  leur  pluou  ou  |Mur  1«»  pré| 
gnér  lut  diverket  l«rmirtaiaon»  de» 
langue  fhinçaise  fnt  fineée  d'idmeUi 
Cej^  jfmur  s'est  teâ^uaient  ennoti 


à  celle  du  la  langue  nationale;  et,  sans  remarquer  que  la 

it  de  la  langue  latine  par  sa  syntaxe  et  ses  construètions, 

forcée  de  la  gi^pmmaire  latine.  Alors  on  appliqua  aux 

change  point,  et  dont  les  divers  roppolrts  ne  sont,  inditjuéH 

lllon»  dont  on  les  accomitagne,  les  cas  qui  servent  à  dislin- 

>m»  latin»,  et  à  marquer  leurs  différents  rapports;  et  la 

}t  odmmu  la  langue  lutine,  de»  cas  et  des  déclinai^Mis. 

qiio  mnigrë  tes  grtnuualriens  phiioéopbes  qui  l'ont  vic- 
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en,  llMigré  r AMdéate  md  «  44diié  9^*11  ■*)?  ^  poht  d«  dtelinaltou  é*M 
iffcwrt,  wctrt  <Imm  Ift'pliiptrt  dw  gnaAtlnt  «i  des  dkUoonairei,  et 
dtM  Voltilftt,  ûm  mptê  éê-tm^maf,  fémlëft  m«.|  él  itm  M  McUoMtlMtte  PAcadémtor 
émmmàW» éOUmiiêtà ÂnM^Hté^m.    ^ ■-    ''/'.;.;     .'./.V;^  .   ^ 

O  fat  yM^reuM  Idét' mm  dovto  <j|^e  J*iotlltnlion  d*àtfr  ipdété  litiéntre  ehirgée  de  don • 
Mr  à  U  Mtlôt  WM  gnmMdM  il  Ml  dlctta|ito1ri»'dtf  M  Ui(i|èét  eldd  pçDnoncer  Mtr  1«9«  dl(BcuH<^i 
^.•'étèverilenC  Mir  l«  kmgigt.  Mtfi  T Académie  fkrtn^lM,  m/m  rampliMiain  «lu'ime  partie 
d«Cftl«  tâchera  iotalèineiit  iMfi|«é  ran  bot.  jni«  •  'eMB|M|é  uiy  dlçtkNiMtr«  ifu  atolr  Mt  oae 
fraiiiiialrt,  e'Mt-èHttM  éiaWI  dM  «MMé(|iNMert  mm  avol^  imoijIum  d«  prIfldpM,  élevé  aii  édiOcc) 
MMffa^pat^ da  iMÉaMMla*  .   . 

r  •«•MeilaiMlM  da  râàailÉwiw  friiaiiis  ynlipa  laivMftili  4iyii  fti  an  coaiàMCMiMi«  ta 

'iiaalfMaiHlli.  Ca  fac  «m  eenéM  da  légatartar  daM  ■»  ianit>s  o«  an  Irta  petit 

ka*applli|Mlt«t  *  i'éiada  da  la  toagjiaJ tt  aaraiV^  piMutile  ai  laaLgiànda 

hiMleBl  alara  partie  de  C4ft  lllàMrà  oarpa  euMenl  daigné  a'ooeepev  de  ce  tiravall. 

"èliaadaiaé  aa  gniada  pa?tl«  A  dn  toaiBiM  aièatecrea  qal  o^aValent  d*af tre  mAritu 

Ibraur  fMl  a'élaH  «ibiMa  da  laa  ttrer  de  HokaéaHt^.  «t  la  Dleliwinalre  de  I^Académle 

.   ÉÊlWmiÊk  pai eaUAretnaatt aa«Ma  aa  Fa  dH^  la dlcllMMl>éda>  tellea,  mala  «■  grande  paHh'. 

HaM  la  (pÎMlia^Mèriief*  aai  toagifi  a*élèva  a»4aa»«k  tiM  Me0M  pafMlalms  aoa  «Hlilé 

dMM  fcaraayà  la  etaaaa  «ujiMii  da  pÎBvpla,  écraiiflaa*  lÀ  tbiératafe.  On  y  |»raMlt,  par  te 

Moyen  dw  déflattiiM^i  nna  Idée  aMM  JiMCa  de  la  »lgaMtoMla»fl«M  on  nmlnfi  générale  d^an  grand 

.ia|îihft  in  aMia Wala^  attla  dM  aiaâiplM  ai«|Méi  *  ««•  déiMiiaM  n'indltfaaient  ni  ta»  diffS- 

ranlM  plaaMgaa  aaa  matapaavaal  oeeapnrdaM  la  dlMaari«  ni  Im  nnaneea  an  laa  refais  qn'iiH 

paâtaniffaaavalr^  oadMplacaa»  ««  da  lanr  nakto  aWe  eMrtaiMt  Mola,  m  ,d«  ianr  appMi^tliqMi  k 

4*nntraa»«aaÉladM.dlillrMUta«îBda^ilM4«elaiUpanTant  flfMyr,       - 

0-  Onfaaila  atlMé.  paatitMl  éUa  ana  gâna  de  lelirea  daa  aabaianilfcln^aléamanl  aaMlÉa^i  dek 

'a4«aMh  Mi<  oeMala»  ai  Maa  bnt»  dM  id  mitM  t  déa  varkea  im  k  dea  idJaDiim,  aaMWppon  k 

d'aâtaiM  MéMluat  da  pluaaa;  dM  verhM  et  da«  ptépeaitleaaè  daa  aatyfiiéwtjatat  MMai>#ite>tlan 

à  dM  Méaa  oa  I  idMiaatlBiaata  déteradaéaf  Oa  a'éiaii  paa  daM  fa  veeoali  de  lac«rtlaM«èotiM«l 

noroe^  qae  ponvaient  tronver  dM  lanMrM  ceux  qui  a'elfcitaKat  de  «dtre  l«rtra#M  dM  <M^ 

aaMei  dM  RmÎm»  4m  PaaMi,  dé*  laaMMtt  dM  Fénalaa  ;  Nlaagne  da  aaa  grandh  éarIvalM  H'a- 

(•Mit  liaiada  ééaww  atM  Im  aiaaMaaï  da  pfcMaM  dn^JMatJaaaalia  <aiBàc«dtaMé>  ^ 

W^ilMte  aid*«iéllèra«Mé  dtt  DiailaMMiié  da  l*AeadéiatafMl»«»-feataie,  da  raaira»  m  iveaeii 

%la«l«  al  <ièa>lncBMplèl*ièaiaa  m  graadJibMaela  aaa  gNrapèaéala  langae.  Aftaadoané  pii> 

Im  iMdéMlrinM  bowaMade  latirM  à tMarda  laara  ènaftétw  ^  •>ifalaat  aaeaa  droit  réel  k 

aa-  |M»a»  ^adfc-^roalaMal  m  Mrar  MiaétV*t«  l*atlalaaM  HMdialMk  «t«  tM^ttarvant  JaatflMr  ou 

i4éMHlw  iMffliwd  aaMkaa  da  lenra  MMvfda  déeliiéaat  fia  vtNriaMirt  aa  fMia  dM  dagMM*  f  t  MK* 

«IM  hMiartlé  tda TAaitMia  à<  In  pi*»  dàtoadnaaa  at^  Ma  aeia.  AloM  on  vll»*tflavar  «ie 

dàrM  da  dapaMiItlan  giaaMÉUtite  H  Htiéraiya  ^  iN  Mgn4ir'  lo  tMattaattalire  de  fA^atléMIo 

oomaM  la  laeaall  nniqne  et  aaeré  do  iooim  Im  bMttiéa  eple  toolM  Im  délicaiailMi  de  In  langtè, 

>M  rAtidéiiU  lÉMMi  nu  aeMaNgfiMa«ilaalfél[|idlM'l,  èantw  Im  it^liidaqael  ir  Jmaft  dé^ 

■-•iMii  da  <^tla»a>waMa.pdiaa#ÉMtliU<  '^  ■ -'y  ■■■:^:-,  ■■  ^iM^Ko  ^ù.^h  ;'..:ii'.  j^.  >\vn  s^, . 

(.  ^la  véMié^  M MéMkaM  ^WJtayiéa  ida  tMtékÊÊBi'mÈâ  aaldUijiiai -H^^iWii  lAMMi|é  lïe 

^^u^^am  ^^k^jA^m^^^  ^^^^^k^^^Aâ^^^^      — — ^^.^a^_  A    â 1  — t. a .^ ^..^È^-M^m^-^^     fci — ...  .A^. ,  A.L .^.jAka^^i-  ^  mM-  MlÊ^^à     ^ 

'  '  aaaia  fcaidHna  ^m  aéM  da»aaa  ta  plapaK  dM  aaviagM  iMaaanél*  daat  ilk  ont  earlahl  lé  taHKaa. 
Mtti^lét  *aMam.>mM  at  tHatdaa»  9$  é'aai'iaaJtfatB  la  ptoa  gréad  nomba»,  m  oaarMtant 'd«M 
taWHJndalat  Im  |aifa|laiua»  ifA  tmaaii^w  fiai  oonmoéé  da  iTapiaiyrr  Mr  un  rèniaH  tfa  déd^ 

•>  aiÎMM  tootM  fliitea  qae  da  prradra  te  peina  on  de  m  donner  renbnrrM  de  penaer  eai-nê-. 

- 'rMaJ»!  »'éiitai>renf  laa'iiiMiWMgi  -dM-lwBPWÉfc  JagiiiÉ/l  tNm  |rfM  liaMrdar  d*aatrM 
■at^lMiiaMiiaa  caUaaifÉl  aé  itaaiilwn  litiii DltiaMiÉlaa  ia  fâobadéaila;  loal  «a  qui  aa Vy 
Mimdt  pH  «MTdéatart  ^ihitai  'miMMmI^^Mi  IMigM  fana  aamme  «latUNMkalra  davaai 

ÈM,  /  ■■  .0n  '-.intt,. -ù^iiK'.  .'[[ijh  tr  ..I-  iiy-r.:..  '.,■'' 

>  Cétia  MaUnityia  'MpmwÊÉêà  «^aarvoriiarvéa  loagiaMpa  aa  Fraaea;  »aii  la  noiMm  dea 

,  a  ia«to«f»<É|éan  JliitaMÉ*  I  «MaiM*4i^  ta  Nlaoa  a  IMt  dM  pia^,  et  qaà  1«a  In- 

MMMlMdtaaaaébflaatblaaaaaamqaélqaM  baaM«a  qal  ea  ont 

»  Wda«\Mt,  a»  fit  latéMl»  oi  m  HHHpM,  an  par  >Mlto  baMtade.  U 

croya>aaa>'éii'iidi,ttliildieaiawiipitldliiBtaiiaiB>lttdélàtal^  »eii>iNfc 

TNli'iiWtggW  iÉyK  *Mt  ffM|Biniia<Hl>Ma  <wii  HMéi.  »  fiWiHUé  Wlfléa  dà  Mction- 


uiredia 
aiaoaab. 
noM  av 
répandu 
rteMlia 
Baéu 
vit  qua  I 
ajoooya 
daplnal4 
Bâfre. 

JfjBIOI 

mieux  r 

^  denottvi 

'  1  conseille 

iMcpnci 

•ourent. 

tiiodeà,  ( 

>  trèa^leal 

doa  gran 

tainef  m 

llneai 
auteun, 
point!  M 
ayitèmei 
difliciiei 
d»oa  Im 
tac.  SI  q 
exemplii 
cerner  U 

IlauH 

Toriner  I 

dIaparM 

,    raatorltt 

Maiai 
de  I6ar  ^ 
facilM  ai 
détoara 

llexla 
fbfent  p 
r)bglMg( 
qui  ne  m 
oplaiona 
verbaa, 
des  refit 

fc«i.M 


f 


«onnaltr 
f«t-jwr/ 
JtAlé  gn 
part  de  < 
qnalaTi 
4|^ietaaal< 
m*aiaan 
partout, 
profiter 
caadal( 
LMdl 
TAcadéo 


^^ 


.7 


OMd«M   - 

lalrefl,  et 
cadémtor  . 

Bd«don- 
lifflcuH^t 
M)  f»artie 
r  Ml  DM) 
laédiOce 

Mil.  «è .  - 

tltHwUl 

■tiraiMlii 

Kttavall. 

reiK^ritu 

académie 

I  iMirlh'. 

M  «HIIIA 

It,  ptr  l«)    : 

roagnad 

Itf  dll|^ 

«•fipoft  II 
(k^icMlon 
iièolMt«i 
tôeàtih- 
talai  i'a- 

♦     '  .  "■■ 
oe  nf«ii6ll 

poit  fétr  k 

0Ml<l«roii 

IMiftlIll^ 

I  la  latigKè* 
riltaltdé^ 

tenait»  èe 

ni  Mnipir. 

Aêèàêa^ 
vt  an-nê-i 
H*  d*atttre* 
qui  «a  iTy 
lire  dairatii 

totMire  dM 
|M  let  In- 
lyai  ett  OBI 
iMtade.  U 

^  Metloit- 


r 


■  DI800UB8  PftALiaiINAlllB.  ^  v 

aaire darjUadémla;  pMiat  vfitnmt d*aatra aaiéUorallon  q««  la  Hi|>t>rea><lon  detiudMuuti  ixprafl- 
•kAiabindoon6ai»oa  rinierUo»d«i4|iielq|iMt  molf  àouvetleOBant  adoptés,  ellot  ao  sont  w)ut«-. 
DiMâ  avec  d'autant  piaa^  pnuliaquti,  dans  cet  intenrallu,  plmieurt  homuiea  de  génie  ont 
répandu  auf  les  sdeoçaa  granatalUcaleé  des  iaaiiérea  qui^ont  mis  auT  grand  Jour  los  défauts  du 
rteMil  académlque,^^^ 

E»  étudlaatJai^||HPNde  grammaire  de  Duni%rMis,  do  Duclu^,  de  Condillac,  Ar  né^nr.é'e,  on 
f U  qua  rAca^lite  aHlt  conalfult  aur  des  liases  finisses  on  incehuioes;  et  lus  eiptlcniimis  cies 
•jDOnjrnes  publiées  par<^ln|fd,  Beauiée,  Roubaud  et  quelques  antres,  démoniHireai  lu  (aiitMlé 
dé  ploaiaura  dételMoitf  que  le  vulgaire  des  kicteiurs  avait  admirées  juttqtt'stors  (ians'son,DlcUon- 
luîlre, ,  ^        -  .  ^    <  '    •  '  \  ^.  ' 

Les  ouvrages  des  pvmmalriens  eéUlbrea  dont  Je  viens  de  parler  eondulstntnt  à  des  études 
mieux  raisonoées.  Mais,  contraires  les  uns  aux  autres  en  plusieu»*  |>olnts-,  ils  donnèrent  liud  k 
de  nouvelles  diflkullés.  Il  fallait  oublier  ce  qu'on  avait  appris  :  cIiom)  que  l^iour-propre  dé- 
conseille praMi'je  toujours;  il  fallait  étudier  de  ftituveaux  sysiénie/,  l«»  examiiivr,  k'soooipafer, 
les  cpnciller,  sedédder  ^ur  l'un  ou  pour  l'aiitre  :  dioses  auxquelles  la  |>aru8Kv  s'oppose  le  plus 
souvent.  KnOn  II  fallait  soutenir  les  nouvelles  théories  contre  les  partiitans  des  anclenneH  mé- 
ttiodes,  contre  Torgueil  et  les  préjugés  des  chefs  d'instruction.  La  marche  de  la  nfurniali^m  fut, 
.  très^lente,  \m  gothique  gramnaire  de  Restant  l'empoftM  iongtennp!«  sur  1rs  princrpeu  pimonés 
dos  gnnuaairlena  aMdemes,etaHjoard'hui  encore eilejpst  préférée*!  toutes  lui  autres,  dahscern, 
tainef  malsona  d'éducation  où  lei  ouvrages  d'Hutruetion  ne  sont  estimés  que  par  iradltioa.  ; 

One  autre  clreoostanoe  parait  ancore  avoir  retardi^  l'adoption  de  ces  nouvelles  doctrliMfS:  l^unf 
auteurs,  5>Migéa  da  combattra  las  anciennes  erreurs,  et  souvent  de  dlMMiter  onM^j'eai  t>l»sieurK 
point!  sur  lesquels  Us  é'étaioBt  pas  d'accord,  se  soait  vus  forcés  <1't«lreniél«r  l'exposîtion  de  (cvfs 
splèmes  de  dlgreaslons  polémiques  qui  en  ont  quelquefois  rendu  rétndè  fténible,  et  l'ensemble 
difflciiél  Misir.  Ce*t  oe  qu'on  remarque  souvent  dans  les  dlMertatioos  de  Beaimie,  quelquefuiK 
duns  lèa  longs  développemenu  do  Dttmarsais,  rarement. .dans  les  sages  leçons  de  Condil- 
lac. Si  qa  dernier  appuie  beaucoup  suc  certains  poinU,  s'il  multiplie  les  bons  et  les  mauvais 
oiemplm,  c'est  loqjours  au  profit  de  riostructkMi  positive,  c'est  pour  fortifler  l'habitude  do  dis- 
cerner le  bon  du  mauvais,  pour  établir  loUdenient  le  guût  de  l'un  et  h)  dégoût  de  l'autni. 

H  suH  da  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  exli4e  aujourd'hui  plusieurs  ouvrages  pn  près  à  fa- 
voriser leaboanea  études  grammaticales  ;<q«elea  préjugés  qui  en  arrêtaient  les  progrè;*  sont 
ûiêpanê  m  grindv  partie,  erqua  la  eriliqua  elle-même,  loraqu'e^e  est  sans  pnsidon*  abandonne 
raulorUé  lorsqu'elle  eat  contraire  à  ta  raison. 

Mais  il  est  certain  auMi  qi<e  ces  secours,  si  précieux  |»ouroeia  qui  veulenl;  passer  une  partie 
de  |6ar  via  à  l'étude  de  la  grafluasaire  française,  ne  présentent  paa  des  moyeui»  d'ijîslruction  bleu 
faciles  et  bien  prompts  k  c#u»  qui  Ji'oat  ni  le  loisir,  ni  la  patience  de  parooàrFr "dans- tous  ses 
détottrs.le  lab|rlntbe  de  cette  science.   %  :^"^  -*  . 

Ilexlsle  de  bona  traités  sur  loulea  les  partk-s  de  la  granunairo  française,  mais  la  plu|iart  dif- 
fèrent par  la  nomenclature  «iea  objets  qu'ils  traitent»  par  ie  classentent  du  &■»  objets,  par  les 
r^les  générales  qu'ils  donnent;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  dtscussioiis,nKta|<li)^iques 
qui  ne  sont  pas  à  la  |»ortée  du  commun  des  leçteurc,  et  il  est  di(UcHed«K«3  décider  outre  les' 
opinlona  qui  lea  divisent.  Si  Je  veux  m'éclairclr  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  compléments  des 
verbea,  ici,|e  4KMV«  dek  mtcpsatifê  et  des  étuifs,  là  des  réfimêê  éirêtts  et  ûnUrêU»,  oh<'z  uh  autre 
des  rigimtê  êimpUê  et  des  rrgimtt  eomfôsé»^  ou  dès  oompUnftmts  immédiats  on  midiutê  ;  et  II 
ftnt,  |i  çtiaqoe  foia,  que  J'étudie  ce  qu'on  entend  par  ces  termes  techniqu^r»,  et  qiie  j'eu  coiiHerve 
dans  BU  méflBOIro  et  lea  noma  et  lea  aens,  pour  comprendre  l'auteur  que  Je  consulte.  Si  Je  veux 
«opinaUre  la  nature  iaa  tempa.  Je  trouve  cbes  les  uns  des  imparfuUs,  des  parfait»  et  des  pim*- 
fmê-parfaiu}  cbea  d'autres,  àet^jfrétérùs  dd  diverse  espèces;  chez  d'autres  eucorû,  des  pa$té». 
Jetlé  graBBOialra aae 'Odt ■Ténuméfatlon  de  plusieurs es|<éces  de  pronoms;  dans  une  autre,  ta  plu- 
part de  eea  pronoms  ont  disparu  aiae  trouvent  rangée  dans  la  classe  des  adjectifs.  Ici  on  me  dit 
qiM  le  vtrba  Aiw  eat  le  eer**  nbsimmtif^qm  tous  lea  autres  vert)e«  sont  des  vfH*»  a4t»ctifê.  A 
Hpelae  ai*J«  Imprimé  dana  osa  mémoire  ces  ternies  et  lea  sens  qu'on  y  atuche,  qu'un  acadéaMcien 
m'asaura  qM  la  verbe  étn  est  un  ^triiut  «•«■•«is,  et  les  autres  verbes  des  àttrUmU  e^mlmést 
parioutje  vola  renidtre  iaa  mêmes  difOcuUés  et  les  mêmes  obaUcles,  «t  Je  sens  que  Je  ne  puik 
proHter  dea  InatractioBS  des  gramaMirluna  lopdernas,  sans  avoir  étudié  pendant  longtemps  cha- 
cun de  leara  ayalènMa,  at  Bs'êtra  fkmillartaé  avea  leurs  nomanolatures  et  leurs  maniérés  de  voir. 

LeaiUoiioaiiatrea  ne  ma  donnent  point  dé  rêglea  et  m'Induisent  souvent  en  eivaur.  Celui  de 
l'Académie  m  renferme  pas,  k  beaucoup  prèsttoua  Iaa  Baota  que  l'usage  a  conaacrés  ;  et  ai  Je  n'y 
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iniiVf  pMfO«la(  4|il  M  pgéiémià  émé  ei|^t  ««Mme  le  pim  jpffdpr»  èrMdra  ma  penièe,  par 
4iil#Q9rM  povrrtK'Jit  MWarer  q«'fl  Bi*«ti  pemlt  de  rcmpk^t  11  en  ett  de  même  de*  dl- 
vwilèi  H'icieHioii,  dort  yi«gljaira  toat  amci  ooJaes  diM  oe  Dtcttooiialre.  Je  tais  que  ploiienra 
•diectifli  p«iinBèlffe jpeûre  avaM  le«n  sabauntldi,  pisiftieoni  adverbes  avant  les  participe»  des 
verbes  qn*il«  modifient  ;  et  loin  que  le  DicliMiiialre  Àt  l'Académie  me  donne  quelques  lumières 

^r  le  cMi  d*  9éa  oonatmeiloas.  Il  évitç  iMveat  an  eoatraire.de  donner  des  exemples  qui  pour- 
Mtapt  mHMtmtre,  etmo  lalaae  preéqM  toifoors  dans  le  doute  ou  l'incprtitude.  Si  J'ai  recours 
mt§ittnwk»\nà,  Him  aae  diaeot  qwa  ruàajpe  sial  peui  me  servir  de  guide,  et  lorsque  J'ai  besoin  . 
d*éartre  m  anoment  méiifa»  oA  lnl-|«  che^éher  rnMfef  ILeiiaii^  dès  obseirvations  critiques  Mléa 
pef-des  bommes  habites  sui^  le  Juste  emploi  de  piu»lears  mots  et  de  plusiearr  phrases  ;  mais  ces 
obiervaliMs  sont  diaséminéeâ  dîna  une 'mulfitaide  d*o«vriiges,  «t  II'  n'y.  en  a  aucun  qui  m'indi- 
qqa  où  Je  pfàk  Uruaver  celles  «lôiTle  biaoin  ae  présente  A  cbaqÏM  Inslantj^  et  encore  moins  qui 
m'enaclgM  à  disoeraer  oelles  qui  aosi  Justes  d'avec  ccHes  qui  ne  le  sont  pas,  o«  k  me  décider 
dftna  les  «as  où  e<bn  se  coatredlsenl.  Il  ftiul  éoM,  si  Je  v^«i  être  sér  d'écrire  purement^  on 
q«(B  flneolque  dans  mi  mémoire  lothea  lea  réglée  des  grami^liM  et  tewiéa  lef  bonnes  observa- 
-tloM  dea  erftiqnes,  e/la  vie  entière  n>  sufllmit  paaroM^ÎMs  Je  m*èntoare  de  tous  les  ouvrages  "^  n 
^isJp4i«|fjB«r  cette  «l|ièrefpuur  j  cberaber  à  cbaq«e''occaBloii  de  quel  régler. mon  style  et    . 
■dMiarlHoii  foÉl,.«t  ee  roay<|i  n'eat  pas  p(hM  pratieeMe  que  le  piemie^. 

C*«ildan*  le  defisein  de  rei^édler  à  eea  taMonjréaleita,  que  nous  avons  entrepris  l'onvrage  quê- 
tions oflMM  aujourd'hui  an  publie.  Ain  jde  mettre  nos  lecteurs  à  n^me  dejoulr  de*  découvertes 

•  dés  aonveavx  grénmtirleos,  sans  él»i  oMigée  d'apprendre  lemrs  diverses  nomenclatures,  nous 
avMi  réduU  en  i/n  seul  qrstéiae  l«nt  ee  t|«e  nena  avoM  Jigé  «tlle  dam  les  nouvelles  grammaires, 
•l  noi^  favone  éoumIaA  nniinoaMnclature  uiiifonne.  Les  dlscnesions  potémiqnes-imt  été  éear- 
léM*  Jift  explMaUona  dlAises  reaacrr<ei«  et  |ritNle«N  pnrtlea  qui  ne  s'asaortfsmient  qu'*  on 
aiitéwi  ^iiteulier  ont  été  refondnea  et  »pprdprtéea.an.  lyiième  ebmnwifl. 

Ce  làrstèÉie,  qné  l'oidre  alphabétique  semble  ONMweler,  iw  troarei  lié  pdr  le  moyen  des  renvois 
qit  établissent  la  eerreapondaaoe  des  aftlelri  entre  eus  ;  et  4e  lecteur  peat,  à  sOn  gré,  ou  ne 
eiiywliér  qae  des  articles  Isolés,  t/t  aoa  Manoto  sa  borne  là,  on  solvia  avec  ordre  tontea  les  par- 
tiéa,  s*il  vaat  approfondir  la  aeleoce. , 

*tiiM  régies  générahM  et  lea  e«oaptloai,i|«l  m  sa  préaeatèflt  ordinairement^o'une  foU  dans 
laa  graatmdres,  se  «apradalseat  aeavaat  M  par  rappllçatloA  que  l'on  en  flrit  à  chacun  des  mots 
qël  soat  adtarfe  aux  naa»  «a  ans  autres;  4e  lennièra  que  chaque  mot  soaoeptibla  d'une  dl(B> 

2ité  rappelle  ou  la  règle  ou  l'exception,  et  qu'on  nVsat  pas  obligé  d'avoir  recours  à  chaque  Instant 
a  articles  qulles  expnqaant  et  les^étibllaaeBl;  ' 

^^  'Nais  les  règtes  de  larfrâmMalffa,  ^  B*e»Mig*eat  qa'l  ècH^t^nrèctenfent,  n'offrent  qu'un  m- 
«tara  ftlMe  et  MWtettl  lécertafn  i  l«at  qai  v«alent  écrire  avec  élégance,  et  doaner  É«  discours 
le  ion,  la  tournoie,  lea  couleurs  et  les  nuances  ooavenables,  selon  la  nature  des  s^Jelii,''ia  carac- 
t*i«  des  Mées  et  le  besela  desdieaailfaeas.  Soaient  les  règles  grammaticales  sont  oMIgées  de 
edder  aw  iÉgles  on  aai'lasplratloés  da  goÉt,  al  de  grandes  beaatéa  brillent  qoélquefels 
dans  des  aapresékma  et  des  tonn  o*  ces  règles  soM,  sinon  évidemment  violées,  da  atolna^élé  •  * 
gamiwat  éludées. 

•^'^tlédatadeftc  para  aéeasaatre  da  Joindre  aWrègleagrammatlcalM  proprement  dites,  les  règles 
da  «lyta  datM  cbaqaa  geaira  dq  litlémare,  e|4e  montrer  par  dea  ei^mpléi  comment  la  perfection 
ffésahe  de  ,1a  coaibtaa^iaa  des  anea  avec  les  aatraa.  de  la  mbdiflcatlon  dés  naea  par  Ma  autres. 
.  On  na  ^imaginera  pai  «ans  donle  que  nous  ayons  eu  la  témérité  de  vouloir  refaire  on  art  qaa 
tant  <réeflvafas  célébc«t.oaC  porté  à  sa  perfection,  ta  leater  eût  été  ridicule  de  notre  part,  et  la 
natmraHe'notre  ouvrage  ne  raunrit  pas  permis  è  dea  littérateurs  plus  habiles.  Il  ne  s'agit  point 
Ici  de  fthe  des  régies  noavelles,-d'étaMlr  dei>  systèmes  noov%aax,  d'indiqaer  de  noavelies  rentes; 
mais  de  rasaemMer  sous  loi  yeux  du  lecteur,  \toaji  l'^re  le  plue  eommoda,  tout  ee  qu'on  •  ^<M^ 
de  ptasdahr  et  da  plasméthediqee  pour  la  golder  dans  l'art  d'écrire.  '   ^  ■'■  yM^ 

,  '  Toitdlfe,  Mamontel,  la  chevalier  de  Jaaoovrt^  ta  flarpe,  et  iartoat  CondinacTnous  ont  fonrni 
la  pins  grande  pertle  de  nos  maiérifeax.  T^atAt  noua  lea  avons  Insérés  mus  aucun  changement, 
taaidt  noua  lea  avoas  combinés  leè  ||Mv«<  Im  aatrfei  ;  quelquefois  nous  avons  suppléé,  par  dès 
atlIeMI  dé  notre  composition,  ceux  qaa  nous  n*avons^s  liéÉvés  alllears,  on  qui  ne  nous  ont  pas 
para  safllBamMent  déveloi^'oa  aiaai  claircmeat  prééaaîés.       i. 

Uae  "kutn  partie  de  ndtrt  eavrafe*  qti^piraltra  sads  ddëte  da  qaélqëa  MIIHé,  c'est  ie  recueil 
des  obèarvaHaM  leaptva  isèj^itantesqai ont  été  bites  sur  aa  grand  nombre  de  mou  et  .da 
fthrases.  Hoaa  mmtêmtfimmtwmé  de  présenter  sans  remarques  celles  qui,  «(ayant  point  trouvé 
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DISCOURS  PREIJMINAIRE. 


de  con\]ra<Uçleôr<«v  sont  asset  garanties  par  rauloriic  de  leurs  auteurs;  nous  ayoijs  rappriric 
les  objections  que  l'on  a  faites  contre  plusieui?  autres,  cl  nous  avons^  lacîié  dé  («ncilicr  l»s  (»pi- 
nlons  contralres,'ou  risqué  de  d<^cider,-en  nous  appuyant  loujoiMpS  sur  des  ralsops  <|we  ncnis 
ayons  crues  solides,  et  sur  un  nombre  HÛfBsant  d'autorités  que  nous|ivon8  regardées  (oinnie  pré- 
pondérantes. '  .    '        '  '  , 

Ainsi,  Toti  trooverii  dans  ce  Dictionnaire  les  observations  ini|>ortan(4'%  applicables  aux  us;i^es 
actuels  de  la  langue,  qui  étaient  auparavant  dispersées  dans  dn  grand  nombre  d'uuvragis.  Les 
anciennes  remarques  de  Vaugelas,  de  Ménage,  de  Boiihours,  de  Tbonias'Corneille,  «!tc.,  «|ui  peu- 
vent encore  s'appli^fnïr  à  ces  usages,  se  trouvent  indiquées  sommairement  nux  articles  des  mots 
qui  y  ont  ddnnc  lieu  ;  et  toutes  celles  de  Voltaire,  de  Ur  Harpe,  de  Coudilbc,  et  des  autre^'  aut. 
leurs  de  nosfeittrs,  y  sont  rapportées  fldèlemenl;  on  n'en  a  pas  môme  exclu  les  crlllquéts  sou  v«nl 
hasardées  de  quelques  grammairiens  peu  accrédités,  léis  que  Féraud,  Itomergue,  \'\f..y  lorw|ue 
ëes  critiques  ont  été  mal  4  propos  accueillies  dans  quelque  ouvrage  d'instruction  fubliqut»,  ou 
qu'elles  ont  donné  lieu  |  quelque  discussion  importante;  jfiais  aussi  on  a  recueilli  avec  éloge 
celles  dont  on  a  Koonnu  la  justesse,  et  fou  Vest  efforcé  de  rendre  Justice  \  tons.  t 

Mais  ce  oe  sont  [pas  14  toujes  les  dimcultés  de  la  langue  française,  M  en  est  un  grand  nombre 
qui  s*ëlèvent  chaàue  Jgur  dans  l'esprit  de  (Ceux  qui'toiisultent  le  Diclionhaire  de  l'Acailéniii;/ 
françalae.  Comme  H  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  expressions  lior^  d'usage,  et  qu'on  n'y  trouve 
pasUDgrabd  nomHre  d'acceptions  autorisées  par  les  écrij^aios  les  plus  disUiigués,  et  psiKicutiè- 
rement  par  les  poètes,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  relever  et»  erreurs,  deiuppléer  ces  omis- 
sions, et  de  lever  par  çç  nioyen  les  dinicullés  auxquelles  elles  peuvent  Joumullement  donner  lieu. 
On  Voitf  par  lealdétalls  dans  lesquels  nous  venons  d'éutrer,  que  notre  ouvrage  n'est  pas  un 
XKi'liaiiaatr*  iê  lu  Uugu»  franpaiiê,  mais  un  lHciioiimair0  dti  iiffictiUii  iê  la  langue  françaiit  ; 
c'eatHHlire,  des  règles  Be  la  langue  fraltiç^se,  des  applications  de  ces  régies,  d'un  grand  noml>re . 
de  remarques  et  d'observations  particulières  qui  n'ont  pu  être  Yéduites  en  règles^  et  enGu  des 
fautes  de  quelques  ouvrages  qui  peuvent,  indjDifej;;n  erreur,  parcf;  qu'ils  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  DKffide,  et  (|U|Oii  a. r habitude  de  les  consulter..  ^ 

Il  né  faut  point  chereber  dans  notre  Dictionnaire  la  signification  des  mots,  ni  les  diftérentes  ac- 
ceptlonl  dans  lesquelles  on  pept  les  prendre.  SI  on  les  donne  quelquefois,  ce  n'est  que  pan  occa- 
sion, ou  pour*'|frèci«sr  l'objet  de  la.questioo,  ou  pour  éclâircir  quelque  règle,  ou  pour  relever 
quelque  erreur,  ou  enfin  pour  constata  quelque  omission.  '  . 

NousaurioUs  intituléjiotre  ouvrage  Dictionnaire  graiiimatieal,  ^  non»  hous  éÛons  borné  à  ^- 
ranger  par  ordre  alphabétique  toutes  les  règles  de  la  grammaire  firançaise;  nous  Pavons  intitulé 
Dictionnaire  dtê  iiffiéultéi  d»  la  Idnfuê  franfaiêt,  parce'qii'ii  ces  règles,  destinées  elles-mêmes  4 
éelalrclr  des  difOcultjfai,  bous  avons  Joint  des  questions  qui,  ne  pouvant  être  immédiatement  dé- 
cidéea  par  des  règles,  offrent  d'autre^  diflicullés  d'autant  plus  embarrassantes  qu'elles  ne  |>«u« 
venl  ètra  éclairciea  que  par  la  diÉc\uâoa,  ou.  trancha  que  par  des  an(orités  imposantes  et  géiié- 
rale^ent  reconnue^ . 

On  ne  trouve  iMille  part  des  règlM  qui  enseignent  quels  sont  les  adjectifs  qui  peuvent  ou  non 
précéder  leurs  swstantifs;  nous  indiquons  &  chaque  adjectif  s'il  doit  être  mis  avaj^  ou  après.  Les 
exemples  dont  nous  faisons  suivre  chaque  décision,  et  les  règles  que  nous  avons  «xposées  i  Par- 
.ticle  ^'«eii/*,  et  auxquelles  nous  renvoyons  ordinairement,  aplanissent  beaucoup  de  difllculiés, 
et  Jettent  quelque  lumière  sur  cette  matière  ^ndonnée  Jusqu'à  présent  I  l'inceriitudc  de  l'usage, 
lien  esta  peu  près  de  même  des  can^où  l'on  peut  placer  les  adverbes  entre  l'auxiliaire  et  le 
liartidpe  :  nous  avons  eu  soin  de  les  indiquer  4  chaque  adverbe.  Si  nous  avons  fait  qucbiuc 
faux  pas  dans  cette  route  si  incertaine,  nous  espérons  du  moins  qu'on  nous  saura  gré  d'y  avoir 
liorté  quelques  lueun,  et  d'avoir  fonrai  anx.écrivains  plus  InstruiU  qui  viendront  après  iioud,.: 
l'otcaaion  de  complétei^  un  recueil  d'observations  si  nécessaires  pour  l'exactitude  du  langage. 

Par  les  moU  difficnltés  littéraire»,  que  nous  avons  insérés  dans  le  titra  de  notre  ouvrage,  nous 
entendons  seulement  les  Hflieultét  littéraires  relatives  au'  langage.  Le  caractère  de  ctia(|ue  genn; 
de  llttératnreayantun  rapport  essentiel  avec  nn  caractère  particulier tie  style,  nous  aurions  cru 
laisser  une  lacune  dans  notre  (âvrage  en  n'y  donnant  pas  des  notions  au  moins  générales  sur 
chacun  de  ces  genres;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  k  y  trouver  toutes  les  règles  de  i'éld(|ueiice, 
,  de  l'histoire  et  de  chaque  genre  de  poème.  Il  nous  a  paru  surUsanl,  pour  notre  plan,  de  manpier 
les  rapporU  de  chaque  genre  aveo^'art  d'exprimer  ses  pensées.  .      * 

'  ,  ^  J.  Ci.  LAVBAUX. 
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Bdrtoii.  —  •«*!%«  tvmfUtêê,  miset-M  ordre 
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A.  Subst.  m.  I 
(iremiére'des  vo; 
.pluriel. 'Tàcbons 

^  Im  noms  sont 
inent  plusieurs  ii 
d'une  ce^alne  c 

'   deux  individus  d 

V  le  nom  appelteti 
ii'indiqoe  pas  tii 
le  signe  individu 
«itrc  a|H)liHUérà' 
quegl  prendre  l( 
blemenl  un.  non 
son  particulier  à 

'^donè  J^lre  appll< 
nuent  il  repouflae 

A  ta  v^érilé,  a 
comme  son,  pei 
sieurs  accessoire 
noncialion  ;  tnai 
d  un  objet  indiv 
.'ircompagnè  de 
'pluriel,  celle  id 
répétition  du  sij 
forqies  écrites  o 
signification  rée 
piiquée  qu'au  st 
on^  dit  imue  a,  t\ 
le  caraeiére  a  ré 
de  pttiu  «,  de 
desa  6r*/Jr,  net 
des  formes  plut, 
représente  une  j 
mais,  dans  toute 
tion  de  plusteun 
toujours  le  méîi 
viduci,  el  voite  i 
que  caractéristi 
quand  on  dit  dti 
ton»*  prend  te 
dique  deux,  (roi 
Itedete'ctesseq 


mmm^ 


iir^ 


*  sa  valeur  vaut  afttant  qu'urte  prcposiiion  el  son  i      M.  Dumarsais  avance  que  les  prépositions  sont 
.^.nl*n«;it:«lnsl.»r«îim«««l.  c'est  avec  un.-     toulaprimiiivcscl  simples;  c^est  une  erreur évi- 
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proposition,  ils 
au  même  nomb 
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A.  Subsi.  m.  Premiàr  IcUre  d«  l^lplinbet,  li| 

lir^ièredes  voyelles.  A  ne  premd  pas  de  «'au  ■ 

.pluriel. 'Tâchons  d'en  découvrir  In  raison. 

»    Les  honns  sont  mis  au  pluriel  qujjndils  cxpri-^ 

rnent  plusieurs  individus  distincts  _qui  font  partie 

d'uDé  certaine  classe.  D^ux  hohj^mes  se.  dit  de 

'   deux  individus  distincts  de  la  classe  indiquée  |>ar 

.le  nom  appellatlf  Aotnm«;  mais  lorsqu'un  noin 

ii'indiqoe  pas  time  çtasw.^^  qu'il  est  teulcinciit 

le  signe  individuel  d'un  ô^  unique,  il  ne  peut 

être  aitpliqu^à'  plusieurs  objets,  ni  nar  consé- 

que|y  prendre  le  signe  du  pniriel  ;  o'rst  vcrita- 

blement  un  nom  propre.  Le  mot  a  sigpifiK  un 

'   son  particulier  de  ta  voix  humaine;  il  ne  peut 

'^fonè  J'ire  appliqué  qu'à  ce  son,  el  pM^i'oiisé- 

auent  il repouflise  toute sigii^ qui  indiqueun plu- 
ici.      '  -       .     ,  : 

A  ta  v^érilé,  a  considéré  comme,  caractère  ojs 
comme  son,  peut  avoir  plusieurs  formes,  pliî^ 
sieurs  accessoires  relatifs  a  A  Tigun^ou  à  sa  pro- 
nonciation ;  mais  II  n'en  est  pas  moins  le  signe 
d'un  objel  individuel;  et,  quoiqu'il  puisse  /irc 
:iccompagné  de  certains  mots  qui  indiquent  le 
'pluriel,  celte  idée^de  pluralité. tombe  ou  sur  Ja 
répétition  du  signe,  ou  lur  la  ditTérence  de  ses 
forqies  écrites  ou  prononcées,  mais  non  sur  la 
signification  réelle  du  mot,  qui  ne  peut  être  ap- 
pliquée qu'au  son  de  voix  qu'il,  indique.  Quand 
on  dit  «feîtx  o,  trois  a,  c'est  comme  si  l'on  disait 
le  caraelére  a  répété  deux  fois,  trokt  fois.  On  fait 
de  pttit»  c,  de  grande  a  ;  il  y  a  des  a  longe  et 
des  a  hr^fa,  n'est-à-dire,  qu'on  donne  au  ^gne  a 
des  formes  plus  ou  moins  grandes,  el  au  son  quil 
re^^ft^ente  une  prononciation  longue  ou 'brève; 
mais,  dans  toutes  ces  phrases,  il  n'est  poiiit  quc^ 
tion  de  plusieurs  sons  de  la  voix  humaine  i  c'est 
toujours  le  mérâe  signe  exprimant  un  son  indi-. 
viduci,  et  voilà  pourquoi  il  ne  prend  [>as  la  mar: 
que  caractéristique  du  pluriel:  Au  contraire, 
quand  on  dit  dtiur  lummuiê,  trois  hommes,  le  nom 
homm»  prend  la  forme  du  pluriel,  parce  qu'il  in- 
dique deux,  trois  individus  distincts  faisant  pr- 
tle  de  la  classe  qu'il  exprime.  Dsoux  o,  c'est  deux 


lois  le  mémesiiMes  d*yxhommfs,c'c$i  un  hamme 
et  un  autre  homme.  C'est  par  cette  raison  qji'au- 
^Uivi-  lettre  de  l'alphubet  ne.  prend  le  signe  du 
fà^urlel."  ^ 
•  Il  en  est  Se  même  des  noms  des  chiffres,  qui 
sont  chacun  un  signe  déterbiiné  d^tel  ou  tel  nom- 
"hre  :  on  écrit  skns  s,  deux  th»,  trois  qv0tre,cinq 
novf,  sis  Méro,  etc.;  dc^j^igncs  que  l'on  emploie 
dans  lainusique  pour  signifier  chaque  ton  :  deux 
ut,  4rois4ré ,  quatre  si,  etc.  ;:des  mots  qui  n'eS- 
printent  qu'un  rai^Mtrt  particulier  ou  une  vue 
particulière  de  l'esprit  :  des  si,  des  quand,  des 
mais,  des:poprquot,  des  commeiit.  Il  y  a  trois 
qwe  dani'  cette  phrase  ;  ces  deux  qui  font  un 
mauvais,  effet.  Il  ne  s'agit  dans  toutes  ces  phravcs 
qu«,de  ia  répétition  des  méaîes  signes,  et  non  de 
plusieurs  indiv^idus  distincts.  Voyez  Nombre. 

.,4  ne  se  prononce  point  dans  Saône,  aoriste, 
'taon,  a&At,aoAtfron:  on  prononce  comme  si 
l'on  écriv,ait  Sône,  oriste,  ton,  oui,  oûteron  ;  main 
a  se  fait  qntendre  dans  aoûter.     r 

Dans  cette  façon  de  parler,  HÈl^,  a  est  verbe. 
C'est  une  de  ces  expressions  figurées  t|ui  se  sont 
introduites  par  imitation,  par  abus  ou  par  cata- 
chrèïe.  On  a  dit, au  propre,  Piètre  a  de  l'argent, 
il  a  de  Yesprit;  et  par  imitation  on  a  dit,  il  y  a 
de  Pargent  dansla  bourse,  il  y  a  de  l'esprit  dan.i 
ces  vers.  Il  est  aïolis  .Oh  tenue  abstrait  cl  géi))-- 
ral,  comme  ce,  on.  Ce  sont  des  termes  métaphy- 
siques'formés  à  l'imitation  des  mots  oui  màn|uent 
des  objets  n'-els.  L'y  vient  de  Vibi  des  Latins,  et 
a  la  même  signification  Jl,  y,  c'est-à-dire  là,  ici. 
dans  le  point  dont  il  s'agit.  Il  y  a  des  hommes 

Î'iti,  etc.  //,  c'est-à-dire,  l'être  imiiaphysitiue, 
'être' imaginé  ou  d'imitation,. 9,  dans  le  |>uiiit 
dont  11  s'agit,  des  hommes  qui,  etc.  C'est  au>si 
p«r  imitatiou  qu'on  dit,  la  raluon  a  des  bornes, 
notre  langue  n'a  point  de  cast  la  logique  a  qua- 
tre parties,  etc.  (buinaj-sais.).' 

/Test  la  troisième-  itersonnc  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  au  verbe  aiooi'r.  C'est  sans 
doute  un  défaut,  dit  Voltaire,  qu'un  verbe n«* 
soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on 'exprime  il  a  rai- 


t 


^Lfi& 


^b6& 


^É*: 


proposition,  ils  doivent  être  au  même  genre  et 
au  même  nombi^  ^  c'est  ce  qu'un  ap|)cllc  unifor- 


la  régularité  de  cette  énoncialion.  L,' homme  et  la 
femme,  divisés  p;ir  les  mots,  sont  réunis  iKir  la 


M. 


•fk4r«  nu»  Mrt*  de  eommeàUira  U  pbpart  du  lempt  mUèroMol  neuf.  Enfin  iim  labk  dct 
■ftlièiM  trûléM  pv  occMKHi  duM  Twivnft  •!  ^  )m  m  UrMTMt  poi«t)à  leur  prdr*  dphtlié- 


lonqu'il  n 
pourquoi 

pourquoi  I 
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m  4  i  i»  Vttprit.  C(\m<*  oif  exprime  <'  tti  à 
Pûriê,  il  Mtà  lAtom.  Il\  «m  ch(ytuoraU  hurri- 
blemmtt  rorcllle  si  Ton  «y  «Uatt  pat  tKM»uluiné. 
Ptuti«ur»  écrivalBs  m  servent  de  oe(tè  phrase,  ta 

""èifférmuc*  q»*U  y  a,  la  dittaneè  qu'il  y  a  entre 
Muf/eft-il.riende  pli|S  languisunt  à  la  fuis  et 
dç  UM«  rude?  n'est-il  pas  aisé  (rév4lor  celle  lin- 
periectioiti  dy  lancage  eq  disant  siinpIemenK  In 
éiêlanée^im  Mfférince  «ntr*  eux  ^  h  i|no1  bon 
ctju'il  et  cet  y%  qui  rendent  le  «li&cours  sec  cl 
Mu%,  et  qui  réunlMent  ainsi  les  plus  grands  dé- 
fiuls?  Ne  faut-il  pn  surtout  éviter  le  conéours 
de  deux  «f  il  va  o  Paris,  il  a  Aàtoime  en  arer- 

■  nom.  Trois  et  quatre  tf  de  suite  sont  insuppor- 
tâmes ;  il  va  à  Amiens,  et  delà  à  Argues.  La  po^ 
tie  frtfl^iae  proscrit  ce  heurteioent  de  voyelles  : 

Gtf^M  m' MM  wT«lto,  à  «Miir  iraf  .MU«,  % 

N«.Mit  d'wi«  Wî«ll«  «■  i^B  chMia^lMaHé*. 

Vqluire  a  voulu  Kdbstituar  la  letlfe  a  i  la  let- 
tre •dans  français,  français*  et  d*»*  les  temps, 
des  ?orbes  que  I  on  écrit  avec  m;  français,  je  ai' 
êaitr^-  Dumarsais  a  très-bien  (wouvé  que  cette 
innoratioe  est  unubus  contraire  aux  principes. 
CepàHÛnt,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  gens 
.  de  lettres,  et  ceux  de  l'Académie,  qui  n'avait  puini 
adopté  cette  nouretle  orthographie,  elle  a  icllc- 
inent  prévalu,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
adoptée  généralement  p|r  l'usage.  ETi lin,  l'Aca- 
démie Tient  dedécider  qu'elle  l'emploierait  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  auquel  elle  travaille  Nous 
avons  era  dendr  iMiIvre  aon^exempteeen  écri» 
/rMiMia  ftt  lieu  d0  frmnfois,  J*alUns  au  lieu  de 
VMriê,  tir  II  on  M  fut  que  wbatUuer  Un  nou-» 
vél  ibM  à  rMKten  ;  car  et  ne  représente  pt»plus 
le  É»4W  q«e  Ton  bit  jnntlr  dans /r«iicd«,  que 
ne  le  repi^seiitait  m.  Yoye*  l'article  Œ.  Voyea 
airiû  à  C4,  sujet  les  Bombreuses  obieclions  que 
M .  Lemi^  tVnt  «Ibrcé  de  réfuter  {Grammaire 
d»ê  Grmmmmêitt,  p.  fM  et  aàiy.).  et  quelquea- 
une»  des  inirHuelles  diwertatljMM  de  Ch.  Nodier, 
qui  B'a  Muit  tdi^  rortbo((hplie  4ft  Vollaire. 
(MâJirM  M  Httérmbir»  et  ds  crA^tn*.  tom.  1, 
p.  m  et  m.  ISsfmtm  triiiqnê  dtê  DiH.»  ar- 

A.  Indiqué  attmatlon  en  logknifr  ^ 
EiD  téie  d'un  morceau  deimuiquc,  il  désigne 
U  èwàe  dé  h  faavt»-<jdntre,  aiio.  -° 
Il  cet  sovrenl  Tei^ie^Hoii  abrégée  du  mot  al- 

'  iêêSt.    ->  ■'  •■  ? 

BuMil'usÉge  du  eomDérceji  est  pouroceqite, 

m.  t.  pour  wUf  esKUsul*  i  a.  p.  pour  ammitptu- 

«^  ou  pouif  d>r»lM<»r. 

Dans  nos  «Mptees  d'or  et  d'argent  cette  lettre 

^    est  te  aiaM|ue  delà  monnaie  de  Paris,  et  AA  colle 

de  te  mopnaie  de  Mets. 

k.  P.  D.  R»  sur  les  anciennes  gravures,  signl-^ 

A,  préposltij%donrVusage  primitif  est  de|na^ 
querun  raptibrtï  un  terme.  Aller  d  Paris titr»  i 
Pari*.  îy>tttM  les  fois  que  cette  préposHioa  n'est 
pas  prise  dans  le  sens  propre  de  sa  destination, 
«dte-T  a  toujours  un,  rapport  plus  ou  moins  éloi- 
gné. Un'ttir  d  ckanttr  est  un  air  que  le  compo- 
'  stleur  a  dintlné  i  être  chanté  ;  un»  ekaiè»  d.por- 
iwrê  «si  une  ctetae  que  Ton,  a  destinée  A  être 
portée;  «w  j^  d  fegiresl  un  pot  aue  Pon  a  de»- 
Usé  i  ooitfeuir  de  Vim;  «M  «MiMfi  d  «Mdre 
iM  «M  «MsiMqM  roft  a  dertiaée  i  eue  vendtte. 


uoa  maanugun  lou ■  ueMinee a  euv ▼enave» 
é  toutai  te»  plurtses  U  7  a  but,  destination, 
m,'VEmUi'rmii  Hmii»  kî  ffmOi»,  c'est 


rFn«io  nue  l'un  reconnail  a  sioi  leil  limiilc  n 
louche.  JDans  arracher  de0  kefbes  brin  à  brin, 
cha<]uc  brin  d'îicrl>e  devient  à  son  loiir  K<  terme 
(l'une  acti(>n;  oa  va  d'un  inrin  à  l'aulre;  pour 
arrachéi*  ce  dernier.  Dans  donner  quelque  chose 
à  quelqu'un,"  éter  -fuelque  chose  a  quelqu'un,  a 
aiuium^  Iç  lorme  dts  ve^K's  donni.r  et  4ier,  ei 
quelqu'un  t'omplète  i'i<l«^o  de  ces  IcniC^;  car 
c'etti  a  quelqu'un  que  viennent •DiMHiHLràcllon 
de  dnnnerelVaclion  îl'tVer.  '", 

Ou;iMd  je  dis,y«  Pot/|  remels  à  deux  moi* pour 
tons  payer,  \c  ne  ieux  pis  dire  (|uey«  vous  paie- 
rai apii'-s  deu.r  moii,  mai»  c'est  iiji  lerinç  que 
j'iBS.siune  jwur  le  paienienl.  (,>uniid  je  dis  wtcj'e 
manff*  morceau  à  morceau,  cete  no  signine  pm 
qWijemùitfe  un  morceau  aprCs«M  autre  i  mai», 
qu'après  àvuir  mafigé  un  morceau,  un  autre  uior-  . 
ceau  devient  le  terme  uù  tend  raction4|js  inaiifer. 
Travailler  à  /?à»5r««a«  ne  signifle^pasiraiMM**- 
ar^c  raiguUle;  mais  à  indique  l'aiguille  comme 
le  terme  du  choix  qu'un  a  dit  de  Cet  instrtioteni 
pi-<^rérableineni  à  tout  aulre.  I^itrg-à  Pari*  ne  si- 
gnifie pas  vivre  dai^s  Parisi  mais  à  fait  considé- 
rer Paria  comme  un  point,  où  l'on  s'est  Axé  {Miur 
y  \ivh.  C'est  lorsque  le  licfl  n'est  |ta«  «considéré 
comme  un  point,  mais  conuna  un  e^p^e,  que 
l'on  du  en  c^  dans,  f^ivr»  en  t'rance,  vivre 
dans  la  France ,  vivre  «n  provinveVimt*  dans 
Paris  ne  sifinile  donc  pas  exactement  te  même 
chose  que  vivre  à  Pftris. 

On  ne  peut  pas  dire  comme  le  Dictionnaire  do 
I  A<adèmie, qii  d  sert  à  manioer  /«  temp*t  lé  lieu, 
«le.  Quand'Je  dis  y« 'd{M«  d.  ...  il  est  im|»ossil)le 
que  l'on  d(vine#r cette  préposition  a  rapport  aii 
temusou  au  lieu.  Elle  aurait  rapfwrt  au  temps  si  je 
dis«isy«  dtne  à  quatre  heures  ;  elle  aurait  rap|iurt 
au  lieu  si  je  disais  J$  dine  au  fauhenrf  Saimt' 
Honoré.  ^ue'mari|uodonc  dans  ces  phrases  ni 
.le  icmys  ni  Hdicu  ;  il  sert  à  annoncer  un  rap- 
port vague  de  termes  dont  l'idée  est  complétée  par 
le  mut  ou  les  mots  qui  suivent.        . 

H  serait  ridicule  de  dire  avec  l'abbé  Girard, 
qu'à  iMditue  la^éeifieatiompar  vinft-cimq  dtffé- 
renier  poy«iM.  Far  la'  fonne  de  te  structure,  W 
àeeUmnk;  tabU  à  pied*  d»  hieke;  par  te  qualité, 
met  '4  demil*  «mm;,  par  te  cause  mouvante,  arme 
d  feu,  etc.,  efc.  Il  est  aisé  de  remarquer  que, 
dans  ces  phrases,  à  lae  jnarque  ni  forme  de  struc- 
tbre,  ni  qualité,. ni  cause  mouvante,  etc.;  mate 
qu'il  annonce  seulement  un  rapport  dont  les  mots 
qui  suivent  complètent  Pidée.  Quandyj'ai  dit  Ut 
a....,  je  peux  aussi  bien  ajouter  tendre  aue  c«t 
Umneeià  n'indique  donc  pu  plus  l'action  de  venu 
dr«>que  n  fbftne  de  te  structure. 

D'autres  grammairiens  font  de  te  préposUloo 
d  une  prépoaitlon  eelloèatiee,  ordinale ,  unHiiee, 
terminale,  elc;  et  tout  oete  avec  aussi  peu  de  rai- 
son.    -  ,     ,• 

La  préposition  d  devient  un  mot  composé,  per 
sa  jonction  i  veo  l'articte  le  oq  avec  rarticle  pluriel 
tee.  L'article  le-^  à  causé  du  son  sourd  dé  Ve 
muet ,  a  amené  auf  de  aorte  qu'au  lieu  de  dire 
d  le,  nous  disons  au,  si  le  nom  ne  commence  pas 
par  une  voyelle  :  t^ftdonner  au  bien  ;  et  au  plu- 
rîel,  au  lieu  de  dire  à  le*,  nous  di^ns  aux,  suit 
que  Je  nom  commence  par  une  voyctte  pu  pu 
une  consonne  :  aux  homme*,  aux  femmee,  etc. 
Ainsi  au  est  autant  que  d  fa,  et  ««^r  autant  que  à 

le*. 
lliaùt  rdpéter  te  préposition  d  devant  ehécun. 

de  ses  oooipléments.  Ne  dites  donc  pii,»(  aim»i 
Krw  «I  M^mate,  «  «te*  à  Isrf  el  *  écrin- 
Mtmiles  pas  en  cela  J.*J.  Bousseau,  qui  so^ 


/'! 


entendait  ordinal 
faut  pas  conclure 
tout  les  romans  1 
ftrenc*  à  Thèa^i 
les  ^eux  mots  'à 
litre  d'un  ouvnw 
pression  unique 
préfiosilion  à.  . 
.  Ou  a  beancQU 


Doileau  a  donné 
1er  ■:  à  vous  cl  « 
mou  esprit,  que  j 

Domcrtruo ,  mi 
un  usage  bien  éi 
il  y  avait  sept  à 
bue.  On  dit  avé 
de  *ept  à  huit  h 
res,  |iarce  que  h 
l'action  d'aller; 
y  a  «les  f(ra<'lioi 
pas  des  fi^ctfbn! 
sept  et  huit,  <*(  '< 

Il  y  À  tinegrar 
ptCKH»»,  j'irai 
et  M  y  avait  sept 
hi^i.  la  |iremiér( 
sept  heures  ei  I 
un  nombre  anpr 
au  plus  à  huit  | 
point  de  fraction 
il  ne  s'agit  pas  i< 
mais  d'une  eslii 
Celui  qiri  dit,  1 
sept  à  huit  fetnm 
sept  femmes;  m 
s'y  trouvait  mon 
plulsAhuit.  Le  1 
déterminé;  au  li 
sept  à  huit  hèu 
minées,  et  admet 
cette  aaiemhièe 
pas  ai  iirécisénM 
et  le  terme  le  pi 
de  parier  n'aflir 
sait  :  peut-élre  ; 
avait-il  huit,Vi 
pas  plu*  l*un  q 
fléchir  sur  ces  4 
ce  sont  là  les  nu 
par  con<iéquent  < 
suivant  tes  vues 

Dans  rédilior 
décision  fa  vqnk 

«  A,  placWcii 
pusef  un  qui  e 
pereonnea,  quùi 
cent»  francs 

■  11  ^  place 
sécutifs,  iorfqii 
peuvent  se  jdiy 
livres  de  eifcré 
ou  sixpersînnt 
et  non,  dmââ  t 
voux,eiv..  i 

il  y  a  des  pi 
vies  de  te  prépc 
fuant,  atttnan 
Par  rapport  à 
palais,  sauf  à 


mf^nm 


If  veKbe  commun,  étant  au  singulier,  se  rapporte, 


^   ».._-    ._    X   Vm^tm^ 


elte  dtepanitrait  si  l'on  ûinHobaqueétatetcha'^ 
,^.  À^^  nni  i«u»*  AtmÊiirâ.  fit  les  idécs  Seraient 


t 


voici,  à, cet  égartl 
servir  de  guide. 


lonqu  il  n'i  pw  la  pranoncUiioa  de  deux  i.  Mils 
pourquoi  ce  retnooheaieol  dam  ceruini  moti, 
«(  DM^daM  d'autres  r  Sil'oa  peut  écrira  Mwu^ 
pourquoi  D'teriraiuon  pat  (M«f 


trie*.  Fore*  aceéliratricê .  Il  ne  te  met  qu  aprM 
aoD  tubal. 

AccBNT.  Subal.  m.  Oo  cnicnd  par  ce  mot  une 
nanlère d'articuler  et  de  pponoocer  lot mota d'une 


^ 


.V 


ADA 


entendait  ordiiiairt;iiient  celle  prt^posiiion  II  ne 
faut  piiH  conclure  de  là  que  l'on  dotve  dire,  parmi 

I  tovê  l*ê  r*$nam  d*  l'amtiifvité,  j*  donit*  la  pr«- 
fér*HC*  à  'J'héatrème  et  à  Chariclr*  ;  ptm'C  <|Uc 

'   let  deux  molH  Théatfim*  •/  f'hariclti*  (Hniit  le 
litre  d'un  onvnwo,  »ùnl  rcgard<^8  cuininc  une,  ex- 
pression unique'(|iii  rurnic  le  coni|>l4^inchl  de  l;i 
préposition  a.    . 
.  On  a  boaiirpup  rqirocliér  à  Boilcau  ce' vers  ; 

C«*(  à  Toni,  mon  «ifril,  À  fMi  j«  ««ni  parler. 

■      IS«I.  IX.  l.| 

Doileau  a  donner  ici  deux  Icnnm  au  verhc  par- 
ler :  à  r  ou  M  ci  tt  qui.  Il  fqul  dire,  c'est  à  vous, 
mon  *tprit,  f/urj^e  teux  pa'lêr. 

Uoincrtruo,  uinlirré  l'aulprité  de  l'A('a*l<^mie  et 
Uti  usage  bien  «Mabli,  ne  veut  |ki8  que  l'un  diw*, 
«2  y  avait  sept  à  huit  ftmmti  dams  cetlt  astem- 
bte*.  On  dit  nvtfc  ruison,  «joule  cet  acndémicicn, 
d*  **pt  à  huit  heures,  allant  d*  sept  à  huit  heu- 
res, |ien-e  «|ue  huit  heures  csllo  terme  où  alwulit 
l'action  d'iiilcr;  il  y  a  un  espace  à  parcourir,  il 
y  a  (les  réactions  «l'Iieures.  Mnis  on  ne  conçoit 
pas  des  frncirbnsdc  TcmnM^;.il  faut  o|>ler .entre 
M!|>t  et  hnit,  cl  '(lire  s^t  ou  huit  femmes. 

Il  y^Jl  «no  amtuie  «llm'rcnce  enire  «'cs  deux  ex- 
prcKUoiH.y'irnt  cA<>j  roux  de  sept  à  huit  heures^ 
et  M  y  avait  sept  ù  huit  femmes  dans  eette  assem- 
0*.  I.a  |>remièro  indique  un  tcmi»  divisible  entre 
sept  hcuret  ei  huit  heures.;  la  seconde'  inidi(|ue 
un  nombre  approximatif  inoniatit  à  sept,  ou  tuni 
au  plus  à  huit  personnes.  A  |a>  vérité,  il  n'y  a 
point  de  fraci ions  entre  se|il  et  liîiii  femmes  ;  mats 
il  ne  t'afit  pas  ici  d'unnoirif)rc  entre  sept  et  huit, 
mais  d'une  estini.-itiuu  de  scpi  à  huit  femmes. 
Celui  qtri  dit,  il  y  avait  dans  cette  assemblée 
•*pt  à  huit  /Vmm<>«,  n'csl  pas  certain  qu'il  y  avait 
sept  fcmniet;  mais  H  assure  .que  le  nombre  qui 
t'y  trouvait  montait  |)eui-éiraà  sept,  ou  tout  au 
plus  è  huit.  Le  nombre  huit  est  le  hcuI  certain  et 
déterminé;  au  lieu  que,  dims^^rat  vous  voir  de 
sept  à  huit  heurt*,  lef  deux  époques  sont  dt^ler- 
mtnées.et  admettent  un  iùierviiilc.  tl  y  avait  dans 
eeti*  oêiemblée  sept  ou  huit  femmes,  n'ex|M'ime 
pasaî  |)récisémeut  l'cfsiimatjon  faite  du  nombre, 
et  le  lennc  le  plus  élevé  porté  é  huit.  C^lte  façon 
de  parler  n'aflirme  rien ,  c'est  comme  si  I  on  di- 
sait :  p*ut-4tte  y  en  avait-il  sept,  pe^rHétre  y  en 
mvqii-il  huit ,  voilà  mon  estimation,  je  n'assure 
pas  plu*  Pun  que  Contre.  Si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir sur  ces  d(!ux  phisises,  on  conviendra  que 
ce  sont  là  les  nuances  qui  les  dittinfpient,  et  que 
par  conséquent  on  peut  employer  l'une  ou  Vautre, 
tuivaot  tes  vues  do  l'esprit.  ^ 

Ilans  l'édition  de  4833,  l'Académio  donne  une 
décision  fa vonble  A  Domerguo.  Voici  le  passage  : 

«  A,  plaowlntrc  deux  nombres,  en  Lusse  sup- 
'posef  un  qui  ett  intermédiaire,  i^ingt  à  trente 
p*r*OHM**,  qui»»*  à  vingt  franc*,  mille  ù  doue* 
cent*  francs 

■  H  ^'place  aussi  entre  deux  nombres  con- 
sécutifs, lonqù'ils  te  rapportent  à  des  choses  qui 
peuveDt  se  Idiviàcr  par  fractions  «  deus  à  trois 
livres  d*  *itcr*,  cinq  à  *»'x  lieues.  On  dit  cinq 
ou  sis  personnes ,  onMe  ou  dous*  chevaux,  etc., 
et  non,  cinq  à  *ix p*r*onn**,  on»*  à  dou»*  che- 
vaux, etc.  à     ■  i 

Il  y  a  dc|s  prépoUifons  oui  veulent  être  sui- 
vies de  la  préposition  à.  Toiles  aoot^r  rapport, 
Kmnt,  attenant,  et  quelquefois  acnr/',  tlju*qv*. 
ir  rùpport  à  lui,  ^uant  i  «ir«,  att*nant  au 
pmiai*  y  *a»ifà  eux  a  **  pourvoir;  mais  on  dil 


aussi  sauf  leur  recours,  cl  j'ufque-'lu,  jusque  sur 
le  trône. 

ûC       PImIOI  <]U«  }u»qH'-l'i  j'^liiiiirinnn  cir^iiril,  pir. 
•^  _  VoUT.  /yir#.  »rt.  I,  .<•.  I,tt7.' 

r.e  8<in  «le  Va  f>l  f)lus  éclatant  (|uc  celui  de 
toutes  lt'>>  autres  voyelles,  cl  la  vnix  |M)ur  coiii- 
pliiirc  .i  l'oreille,  di(',M:irui()iili'l,  le  ciioi^it  nnlu- 
rcllenieiil  :.la  preuve  en  est  «l.aiis  lc)+-4icccntH  in- 
dclibcrcs  il'iuio  voix  qui  piclude.  dniis  les  cris 
de  sur|»rise,  de  «loulcur  rt  de  joie.  —  Il  ne  faut 
p;is  co'nclurc  do  la  que  ce  mol  fasse  un  bonerfcl 
dans  une  phrase,  Ioi-m|u'iI  y  revicul  souvent  Oilo 
répclili^n  est  surtout  liisu|)|torlal>le  lorsqu'il  s'y 
pn'scnUî  wnis  dçfi  ncceplions  diffcrenles,  comme 
dans  <-elle  phrase  de  Ta  llarike  .A,«  Cest  raisotH 
per  étrangement  r^ue  de  dire  à  un  homme  qu'il 
n'a  dii  ta  célébrité,  qu'à  sa  méchanceté  ;  et  de  l'in- 
viter a  renoncer  a  la  seule  chose  qui  l'a  rendu 
célèbre.  « 

A  ou  An.  Parliculc  pré'iMsilive  em|H'unl(''e  do 
la  |>ré|)ositioii  latine  ad,  <|ui  se  (net  au  cominen- 
cciuénl  dq.çerlaiu»  mois,  et  qui  sert  â  marqlier, 
rounnc  la  pré|)osiiion  à,  la  tendance  vors  un  but 
physique  ou  mural.  On  se  sert  de  a  <lans  les  mots 
que  nous  composons  nous-mêmes  a  l'imitation  de 
ceux  du  latin ,  et  même  «lans  queiqui^-uns  de 
ceux  que  nous  en  avons  empruntés.  Aguerrir, 
rendre  propfC  a  la  guerre;  amrliorer,  faire  ten- 
dre à  un  état  meilleur;  anéantir,  ii^duire  à  néiint  ; 
ar(wa(,  que  l'on  i^'rivait  anciennement  adroca4, 
appelé  itoiir  ])laidcr  une  cause.^On  se  sert  de  ad 
quandlc  mot  simple  commencc^iiar  une  vuyelle, 
|iar  un  h  muet,  et  quelquefois  (|uand  il  commence 
4»ar  y  ou  |iar  v.  Adapter  {aptare  ad),  adhé- 
rer (liarere  ad),  admettre,  mettre  dans;  ad- 
joint\junctus  nd)^^:  adverbe  [ad  verhumj'unc- 
tus),  eic  i  ' 

Dans  <|uerquc8  cas,  le  d  de  «</ se  transforme  en 
la  consonne  qui  couimcnce  It^mot  siittplc:  si  c'est 
un  c  ou  un  q,  cuuunc  accumuler,  acquérir;  un  f, 
comme  affamer;  un  g,  comme  agglomérer;  un  (, 
cumme  allaiter  ;  un  m,  cOmtue  annexer;  un  p, 
comme  applunir,  appauvrir,  apposition;  un  r, 
comme  arranger,  arrondir;  un  s,  comme  assail- 
lir, assidu,  assortir;  un  /,  comme  attribut,  at- 
ténuer,de 

A  a  ou  Ans.  Particule  prépositive  empruntée  du 
latin,  qui  se  met  au  commcncemenl  d'un  mot 
pour  marquer  pTinciiialemént  la  séparalion.commc 
Aans  abhorreje,-4Aj'uration,  ablution,  abnégation, 
abortif,  abrogé,^  absolution,  abstinence,  abstrait, 
abusif,  etc. 

Abaisse.  Subsl.  f.  Ce  n'est  pas,' comme  ledit 
l'Acadcuiic,  une  pâte  qui  fait  la  croule  de  dessous 
dans  plusieurs  pi«ccs  de  pàlisân'ic  :  c'est  un  mor- 
ceau d<^  paie  qui  a  été  abaissé,  c'est-à-dire  dont 
on  a  diminué  la  hauteur  en  Ic^passanl  sous  le 
rouleau,  jus«]u'à  ce  qu'il  soit  devenu  mince. 
Une  abaisse  est  une  pièce  de  |iàlo  mince  que  l'on 
cin|iloic  de  diverses  manières. 

Abaisskmf.nt.  SuI)S(.  m.  Cfe  mot  s'cmploic-t-ilau 
lurlel?  L'Académie  ne  l'indique  point.  Itonbaud 
'a  employé  ainsi  au  ligure  :  l'orgueil  est  un  des 
vices  le  plus  /kloux  de  se  venger  des  abaisse  - 
menls  9w'î/  rproure.  Fn  effet  un  homme  peut 
('prou^ver  plusieurs  altaissements ,  celui  de  sa 
fortune,de  son  crédit,  de  sa  réputation,  ctc;  mais, 
l'clat  qui  résulte  tie  ce»  divers  abaissements  est 
un  ;  et  on  ne  |icut  pas  dire,  il  est  dans  les  abais- 
**ment*.  Vélévatùjn  ou  rabaissement  d**  Etat* 
dèp*nd  du  eourag*  d'**prit  d*  c*ux^mi  h*  pow 
rernent. 


PI 


voici,  à^ cet  égard,  les  observations  qui  doivent 
servir  de  guide. 


MJL: 


4â- 


si  j'avais  à  choisir  entre  les  deux  phrases,  je  pré-   ' 
férerais  lu  derhi«re,  ou  le  verlw  esl  au  sinaulier.  ' 

■ L  -  ■       1  .      ..  ' 


..    V-  ■  -> 


(S 


•  V  - 


Ml  Maiwta,  I. 


'^, 


4  .  AUA       • 

.  C«  mot  t'en^oift  d«ii>  le  kiyle  nobl«. 

Cr  IritU  ilVii<«wai#Nl  ronviAiil  *  mu  fortant. 

(Htr..  f^<(r  .  •<-<•  III.  ■«•  V.  XI.' 


4"  oonj.  Il  nous  aeinblo 
fndii 


AfiAiMU.  V.  R.  delà 
(lUc  l'Hbto  Girard  i)|a  pas  fndiqué  avec  hsma 
ireXacliiudo  pl  do  ylirté  l.i  difrérnnco  enirn  Ips 
verbes  wj^irftwr  et  baitnr.  Ahaitêfr  a  toujours 
rapport  à  un  ((oint  <^levi^  ^  AoiiiMr,  à  uo  point  hn<« 
(Hi  àiaûM  une  chose  poui*  auVIle  ne  soit  pan 
ai  bayie;  on  la  hai$$e  pour  qu  f\\fi  M>it  ba^Se.  Si 
un  inùr  m'empéchc,  (tar  sa  hauteur,  d'avoir  l.i 
fiie  sur  la  campagne,  je  le  fais  a&(it«arr,'si  J<v 
veux  pouvoir  m  appuyer  dessus,  et  qu'il  ne  soit 
pas  «Hea  bas  imur  cela,  je  le  fais  AoiiMr  juaqu  a. 
hauteur  d'appiui.  Si  une  feinma ,  dëvelop|i«ni  en^- 
iMretnent  son  voile,, le  fait  delc«»Mlre  aussi  bi«s 
qu'il  peul1p'éiendro,«/fo /«èauM,  parce «{u'elM 
veut  qu'il  M>il  bas,  |K>ur  cacher  ce  qu'elle  m* 
veut  paa  laisser  voir.  S'il  <^iait  flx«  sur  le  haut 
dia  sa  tête,  et  qu'Ole  roul&t  le  Rxer  sur  son  froni, 
elle  r«ieM«*radyiarc«  qu'elle  voudrait  le  plaoer 
moins  haut.  On  MiV»m  le  dessus  d'une  câ^tin 
qui  est  éntiéreinent.lové,  afin  qu'étant/bis/  il 
couvre  l'ouverture  qu'il  doit  couvrir.  Oii/tAaiMte 
le  dessus  d'une  ras!H>iie,  lorsque  n'étant  baiwi<> 
«n'en  partie,  Il  est  trop  Imut  pour  remplir  sa  des- 
inuUoa.  C'est  dans  le  ménie  sens  (|u'on  hoùâo 
ou  qu'on  abaifM  un  ponl-lcvis,  \\  Yisièro  d'un 
casque,  etc-  On  Aaï«M  la  tété,  le.t  lin»,  lel  yeu\ 
les  paupières,  lonttu'on  tes  dirige  on  bas!:,  inaiii 
dans  le  langagÎBdoMKs,  oDdiawM  lu  l^e,  lus  bras, 
Im  yettx,l«spuuniraad'iinefigurn,k>nqu*fmvAui 
les  placer  dans  rae  poMtion  motus  raMm,  soit 
pour  a«  ooafomMn-  aux  règles  gteérales  d«  l'art, 
soit  pour  mieuxlraprimer  la  pMston  oue  l'on  a 
en  vue.—  BaiiMTM^  t^ardt  sur  un  objet ,  <''(i^t 
les  dirifer  en  but,  pour  ronrder  cet  objet,  jtknt- 
Mr  ses  regards  aurSin  objet.,  suppose  une  éleva- 
ikNi  do  laquelle-on  deaoebd  en  pojrtant  aes  re^itls 
sur  un  pb^  très-inlMriettr,  et  comme  Indigne  de 
iiout.  QkIm*,  thutmM  •%  tffft  Ut^tur»  ««  ré- 
INUmMSw  ^oa  »mr  Isa  trwMu/x  mi  i 


f«M(,  fXftiûM' *f¥fMe  m»  fmii  r*#«  »n  vaui^'httÇ 
^eitnt  à  êmrpnmdr*  I0'  mctH  é»  «M  •pémt*oà$, 
trtmré  pàftnjut  Ptmftrnnt»  4ê ,  êa  §rm»itur  ,f  ti 
it'imiUpiu  t*»  ttprttê  pmérUtmfmt  «ifjwr6t«,  f  wt 
n'«Mji|  abaisser  Umn  reffafàê  atir  vn  iHètct», 
(ftartliél.,  Jmehartitt  ch.  lxiv,  tom.  Y,  p  217  ) 
S'AiAUUM».  V.pinaoom.'Geveriies'Mnploiequel-, 
queMs  abaolumeal^  Il  signifie. alors  témoianerl 
•que  Ton  se  croit  aunléMou^  don  autres,  ou  qu'on  I 
ne  veut  point  se  priVraloir  du  méHte,  de  l.t 
Maire,  de  la  réputation ,  don  bonnes  uualités  que 
rim  peut  avoir..,^i.'*«iiiaM.«iioite«<e  /auilsse.  JL«« 
julva  fitr*  sont  qtfdffutfna  forte»  d»  s'abaisser, 
qumnd  la  fmrtun»  le»  mbaméimnê.  Ulumm»  sage 
eiêimfê»  wt  t'abaisse  foin^  «t  n«  «•  umcin 
fahtdim  lêg  mmtrê*.  (Girard.)  '-  StAmiuer  à, 
stenifie,  selon  l'Acad^te,  s'avilir,  se  dégrader.' 
Mal»  il  aignilie  aussi,  se  iifuport tonner  aux  pêr-l 
soums  ouf  nou»  soiti  inférieures  par  la^onditiun, 
l'esprit,  les  lumiéfcs ,  les  talents ,  eu  nm^  mettant 
à  leur  p(»rté«.  Oh  n'eêt  Jamais  hm  matin,  ai 
i'oM  n#,««t«< /Ki«wr'Hbâisycr  jiiâqu'au^t^tow  <f«  ton 

\r  *  AaAuwaïUB,  V.  a.  dulaSt  conj.  L'Académie 
fia  met  point  ce  mut,  que  l'on  empli»i(Ml«w  le  dia- 
qpurs  fitâilier,  pour  signitar  raadru  atnpide  A 
MpuedUfMuvatatraitemetHs,  e|  qui  est  turtont 
Ht^lé  au  panioi|M>  utaié.  J^a««  m—M  mkUaéréi 
Mlêffamt.  Afais  Hic  met  âha»ourdir,  qui  a  «a 


AflA 


nuire  viw  — *.ï6fl/fi»r«/»/-  sigiiinc  rendro  l<>iiril , 
Hiji{ii<1(>.  0I  Supfiusr  une  réfM^tition  dr  causée  ^tn' 
errel,  ficmianent,  ùbaanvrdir  veut  dire  étourdir  . 
troubler.  ronHiorncr,  cl  iiup(ioae  une  cause  snbilf. 
inallcndue ,  cl  un  ofTel  paHsngcr.  On  est  «i&^f- 
lourdi  [»r  une  hmIIp  de  manvalHiraileinenlK,  ii 
on  reste  abalovrdi.  On  e>t  abasourdi  pnr  une  ' 
nouvellciniigreaiile  i>t  innllendue,  et  on  rcvlem 
de  l'ahattentcni  qu'clic  a  ciùtiit^ 

Ab4npo\.  Suhst.  m.  On  confond  souvent  hm 
P^lni*  mbuMém  et  ahc.nJoiin»meitt.  On  dit  indif- 
,féreiniiu;nl,  qu'un  fnilli  a  fait  Vabandnnnement  imi 
Vnbandon  <le  s*'s  biens  à  «es  on'anciers. 

\.'ubandonntment  est  un  ai'lo  [lar  lequel  on 
réde  ou  transporte  à  un  autre  la  pn>(irif^t<>  qu'où 
a  d'une  cjhise,  ou  siin|)leinen1'  Im  droit  qu'oii 
peut  y  nvpir.  {'tthandnn  n'est  point  un  nrte;  «•'«•>( 
un  simple  état ,  une  simple  silnntion  d'une  ch4is<' 
délsisséé|rn  débiteur  fait  un  nbamdonntiMnt  ci 
non  un  ahamiinn  de  ses  biens  a  ses  (-féantiera.  Ou 
dira ,  t-n  |);tr|iint  d'un  homme  auq'l|l  itersomx! 
ne.  |iren^  ktlérét,  i^n'âl  »$t  dnnè  rahanéon;  et 
des  Itienii  dont  on  ne  prend  aucun  soin ,  qu'i'« 
»tmt  à  l'abandop. 

On  dit  do  \'»haHdomm»m»Ht ,  qu'il  est  volon-' 
taire,  forcé,  juste,  entier,  sans  réscr\'è,  etc.  On  du 
MVabandom,  qu'il e-tl  irinte, cruel,  élc 

On  dit  cl  on  éf^ril  :  Vabandnn  d'une  amautr, 
l'aA(iM(i»n  i^tittf  aetrir»,  Vabandaf^dn  styl0,  \t0Ur 
exprimer  cet  «Mat  ou  une  ainanie ,  une  actrice , 
un.écrivainso  lai'isc  »ller  au  sentiment  qui  l'en- 
traîne. 

\olta1re  a  dit  :  //  y  aurait  un  lUcha  ahaHârn 
de  moi-même  à  aovffrir  f  mV»*  m»  drahonon- 
S'il  eût  (>onsuiié  rAc^idémiè ,  il  auniit  appi-fn 
^u  abandon  na  sa  dit  fw»  d»  l'état  «P^na  pai-- 
^aonne  ou  d'une  ekoaa  ahand&nniè,  et  qu'il  ne  ^' 
d(i  point  |)our  l'action  d'abandonner.  Iléurousi- 
ment,  il  ne  s'en Vst  pas  rapp«trt(^  A  éei  te  déci- 
sion; il  nous  a  dontié  l'otélpple  d'une  acception 
nouvelle. 

AaâNOONKiKn    V.  a.  de  la  4'*  conj.    L'Af-ad»- 
mie  n'a  ims  donné  la  signiflc^iiion  priuiiiive  <lc  c 
mot.  1t  vient  du  substahtif  allemand  battd,  «pii 
signifie /ûff,  et  4le  la  prépodtloo  hitine  oua  «A,, 
qui  signi(lè-<iégagpment ,  libération.  Màndonnar 
aignilie  IjtHiralëment  dégager'  de  Uensr  t,'Mte  si-, 
jpiifiei^Jpn  primitive  se  remaniue  dans  l'etiires-^ 
sion  ,  oaandotiM«|r  wM  cA«ra/,  qulae  dit  en  termes 
de  manège,  Miur  signifier  ne  plus  retenir  un  che- 
val |iar  la  brûle  ou  par  \«i  rênes,  afin  do  le  UiiMer 
lilire  d'aller  à  son  gré;  et  dans  la  phrase  de  fait 
tronneVJe ,  abandomtetJuir:  oiaeau  ;  qui  signifie  le 
laisser  libre  en  4;am|>agnir,sans  attache  et  m}s 
lien-  On  dit  eu  ce  sens  au  figuré  :  aba$ulonnarm>H 
■cœur  aur  déaaapoir ,  ^kandonuar  aan  âma  à  la 
tengaanca.  J'avais  abandtinné  maa  aana  à  la  dou- 
ceur du  aomntati.  (  Bérlb. ,  AnackaraU.)  Abà/^c 
donnât  sicnifle  aussi  cesser  de  fréquenter  ce  qu'un 
fréquenUit  auparavant.  Hapui»  qualqûa  tampa , 
att  a  tbaoàoi^ica  apactoclà.  Vok  aa  rangé  en 
haia,  ou  Pan  aa  plaça  a*/»  fanitraa^  pour  obaer-, 
«car  laa  traita  at  là  aontananca  d^un  homma  qui 
aat condamné  at  qui  rp  mourir  .-'raine ,  laaliyt 
itihitmmma  eurionté!  Si  lea  homme»  étaient  *| 
\faa ,  ta  place  publique  serait  abandonnce ,  ef 
aurait  établi  qi/ il  y  aurtkl  de  l'ianominuk^Mule^ 
mant  à  rcir  datais  spectacles.  (i.a  BiguyèS^Wi»^ 
la  Cour.,  p.  ÎW.)     .      '  »    • 

AaAS«»UHuiB.  Voyex '.^M'>Mri{»r. 

ABAimova.  Subirt,  m.  Ce  sutisiantif  com 
M  doit  point  proudro  lé  signe  du  pluriel:  il  est 
tioniposé  du  rttbjfnbaf,  qui  n'est  |ias  susceptible 


.  de  laendro  iç  p 

i*t     tlU    UKll  j'dU 

M>n»  «Kl  il  fSl  vu 
iiui  aluit  la  jour 
lies  aoat-jaur, 
Compoaé. 

Abattkment. 
i'oh  écrivit  u 
ru|iroctie  A  \'k< 
tia,  ol  d'avoir 
scrvution  no  na 
«iui  a  l'oreille 
ment ,  on  apv 
lis;  ce  qui  VI 
o:>t   une  syllaL 

I  tasser  légèrcm 
labo  précédent 
quée.  -^  D'apr 
Atre  ne  mettre 
où  la  syllabe  < 

.  incitrc  (Jeux  A  < 
féminine  :  Aftal 
j^aiabatUf'abai 
t{rapli&  Indique 
tioh.' 

Abattrub.  s 
un  grand  abatt 
quiilea  WtK'ap 

Abattbb.  .V. 
conjugue  comn 

Abattu,  us. 
(Niriicipe,  il  se 
|H>sil1on  ^Mr.  7 
consniabla,  oui 
i,ùa,  liv.  XVI] 
pur  una  dovla 
(Idem,  Hv..  X 
aussi  a4jective 
cheval  ^abattu, 

Abat>vbnt, 
Ils  ne  ch.'mgeni 

Abb.  Dans  k 
syllabe,  <m  n'a 
d^hiii  méthe  o 
dans'oM^  et  ds 
^  vàlt  aè6^A«r,  ( 
(Keraud.) — ^^Oi 
excepté  les  mo 
cond  h^  ne  fait 
qu'on  aurait  di 
mot  ahibatial,  < 
6  ;  car  on  ne  p 
b'éfiaud.  Cette 
|ieut-étre  de  ci 
rapport '»vec  r< 
*~  <!t  que  la  prouG 
un  mot  d'un  a 
la  langui  ÎÊua^ 
[tlustM  qu'Ile 

Abbatial,  Ai 
(très  ton  BUDSl. 

II  fait  au  plur. 
AbbatcSuI 

.  faisant  sentir  <] 

Assi,  ARBRSI 

^\bdomen.  Si 
«l»nsiïiif«M. 

Abdominal,  i 

son  sulwt.'  Il 

l^a  muaclaa  al 

AateAoAinK. 

ouvrages  qui  I 

~    Iccluro.  ftrr« 


w 


\tài 


M»  MÙvanieoMOurir  au  mène  effet,  A  laiûémc  1  malicale.  Mais  si  l'on  consiaèro  qu'un  homme 
•*  JC?T'l^^7^#Ïii  ■  «-Viu»«-  .i'i'«tiMi  Hm     effrayé  à  a  vue  de  deux  assassins  qui  lèvent  le 


t 


Mais  enfui  on  e. 


Ë...  t.mvklA.: 
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■  ABÉ 

.  (le  |N-eiKlro  U'-  pluriol  u  la  OMiiiére  dvssulisiiiudfs, 
vi  tlii  liKil  juar,  t|iij  i|C  ftèul  le  prriitlre  iliiiis  U; 
M'ii»«tù  il  fM  oiii|)luy(S  ici;  or  il  s'ai;i(  d'une  çIiom< 
«lui  aluil  le  jour  el  iiun  letj'ourà.  Il  faut  donc  «lin* 
Je«  abat'fcfur,  e(  noniMts  de» a&a/-yfur«  Voyez 
Composé. 

AB4TTRMENT.  StiNl.  II).  FOmud  voiidniil  i\uç 
l'on  t'crivll  ubatement  nvrc  lui  seul/;  -et  il 
re|»roclic  à  l'Àcadtm+e  d'i}.v6ir  écril  ainsi  '«6«- 
tii,  cl  d'avoir  conservé  abattement  OMp.  t»li- 
sorvation  ne  nou*  |Mirat(  jkih  jutte  Tout  liummo 
t|ui  a  t'oreille  ddicate  tu'nt  que  dans  ubutle^- 
ment ,  on  appuio  plus  sur  ba  i|un  diins  ubti 
lie;  ce  qui  vicnl  de  cei^ue  la  HylialM;  sulvnnl«> 
P!>t  une  svllabc  ft^inininc  sur  laquelle  il  Taul 
{tasser  légèrement,  it^issacu  qui  exige  à  la  hvI- 
labo  préoédcnle  une  'pronoutiialion  plus  mar- 
quée. -T-  D'après  ce  princiix! ,  il  faudrail  |>eut- 
A(re  ne  ineUre  qu'un  t  aux  mots  de  celle  classe., 
où  la  syllabe  qui  suit  6a  est  masculine,  et  en 
.  mcllre  deux  à  ccjles  qui  Unissent  par  une  syllalx* 
Sèta\\\\Tï»  :  A^ttr»  ,  abattement;  houe  abatoni  , 
j*aieAatu,'abate«r,  abatve,  abature.  (ielle  ortlio- 
tflrapli&  indiquerait  les  nuiuices  de  la  prunoiiciu- 
ïioh.'        '  , 

ABATTRun.  Sutisl.  m.  Il  rovil  la  prèposilton  de, 
iiutfrand  abatteur  de  bois  Un  grand  abatleur  do 
7Wt//e«.  Il  Di'a point  dçréininin. 

Abattre.  V.  a.  et  Irrég.-do  la  4*  conj.  Il  >p 
oopjugue comme  6a(fre.  f^oy««  ce.inot. 

Abattu,  ue.  Part,  passé  du  v.  abattre.  (À)mme; 
[Kirticipe,  il  se  met  abâolumeni,  ou  régit  In  pri^ 
|»osil1on  ;70r.  Télémaqyi$^Qui  était  abattu  et  in- 
qoHtolable,  mMie  ta  dou/fftfr.fh'énel..  'JVlêma- 
i/tie,  liv.  XVII,  tom.  II,  p.  174.)  //  était  abattu 
par  UHê  douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler. 
(ld«n»,  HV..XVI,  tom.  II,  p.  UH.)  Il  Nwnpioio 
aussi  a4jectivement  ;  on  dit,  un  arbre  abattu,  un 
chevtd ^ùattu^  de»  etpéroHcea  abattues. 

Abat-vbnt,  A*AT-vqix.  Substanlifs  masculins. 
Ils  necbangent  point  nu  pluriel.  Voyez  rom/Nwi;. 

Abb.  Dbm  les  mois  qui  commencent  par  cette, 
HYllabo,  <«  n'a  jamais  prononcé  qu'un  6;  aujour- 
d'^hiii  mèthe  on  n'en  écrit  plus  (|u'un,  uxccpié 
dansai  et  dans  ses  dérivés.  Autrefois  on  écri- 
vait atbécktr,  tMoyer,  ahbréger,  abbreuveri  «te. 
(Keraud.) — ^^On  no  voit  pas  trop  poun{uoi  on  a 
excepté  les  mois  Mé,  'abhtêae,  oMoyv,  uù'le  se- 
cond i[.  ne  fait  rien  à  la  prononciation.  Le  seul 
qu'on  aurait  dû  excepter,  ce  me  semble,  c'est  le 
mot  ailbatial,  où  l'on  fiiil  un  peu  sentir  les  deux 
b;  car  on  ne  prononce  pti*  abatiat ,  comme  le  dit 
FéfBud.  Celte  différence  de  prononciation  vicnl 
|irut-élre  de  ce  que  les  fyllabcs  a6a  ont  trop  de 
rappôrl^avec  Tetinols  aktttre,  abattement,  etc., 
*~  et  que  la  prononciatton  faible  .des  deux  b  Indique 
un  root  d'un  autre  wdré.  Il  est  dans  le  génie  de 
la  langui  Minçaiae  de  prévenir  les  équivoques  le 
[ilus  tdt  qu'il  est  poasible. 

Abbatial,  Abbatiale.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a-, 
(très  ton  auMl.  0b  fait  un  péa  sentir  les  deux  b. . 
Il  filit  au  plur.  DMMC.  abbatiaux. 

Abbatb.  .Subat.  f.  On  prononce  oitfM,  en  iw 
,  Taisant  sentir  qu'un  &. 

Asai,  «BBRHSK.'Oit  ne  taii  MiHir.qn'uni.  , 

,  Abdomen.  Subst.  m.  Un  Tait  sentir  le  n  rtNnnie 
t\Mi»  amen . 

Abdominal,  abdominale.  Adl.  qui  suit  loiijourK 
son  sulwt.*  It  fait  «il  pliir.  uiasi:.  abdominans. 
Ijêa  mutclef  abdominaux. 

ABtoAoAinK.  Adj.  <les  deux  genres.  Il  se  dit  des 
ouvrages  qui  IraiiCHl  des  lettres  par  m|1|)ort  a  la 
Jccluro.   /y«rr«  abrct'dùirr,  iouvrpge  nbiièédairt^. 


A  no 


•1 


M  !>t!  tiu  au  si  «Jov|M'»oiuij'S  i|iii  ne  Mint  ni;rùt<' 
qu'a  I  u  6  c  d'uni;  scionoc,  oui  qui  en  up|ireii 
luMtl  It'SpicnmMsOli'nicnls.  Dans  le  pirniicr  Mîns, 
on  (lit  ç'n  pluisanlaiil,  c'est  un  ducteur  ubicédaire.' 
Dans  le  second,  oii  dit,  un  rieilhud  fibécé- 
daire ,  (•'••si-a-«lire,  qiji  coninn^nct!  a  approjidrc 
une  scicnrcdinicile.— (>t  adj.  suit  luiijuurs  son 

hlllwl  '      ' 

ABHoitiiKn.  V.  a.  <I)i  lu  I'*  coiij.  On  |ii'onuncc 
les  tluiiv  >'.  Dans  lo  «lisooiu's  familier,  on  emploie 
assez  souv4>nl  ««o  moi  *lans  un  sens  cxaKéré.  1,'i- 
mauinalion  ardcnlc  des  foTrnncs,  et  qneUjuefuis 
l'affm-làlion,  li*»*  pcdle  a  djre  (|u ClIes  ahhorrcnt 
l(>s  (tersonnesoi'i  les  choitos  qui,  ne  leur  ont  causé' 
(|li'un  |>ou  d'Iiuntcnr  ou  iléjli'|Mt. 
^  Abhorré,  ABUonni:»:;  l'art. ,|)j(s»r  tin  \  abhor- 
rer. (!f)mme  adjectif,  il  s'emploie  altsolinncnl,  ou 
est  suivi  de  h  pfi^|Ht»ttion  de.  Un  priiire  abftorré, 
un  prince  'dohorré  de  ses  sujets.-         i^ 

Anmek.  Voyez  Al>ymer. 

Abject,  Abjecte. >Adj.. On  |rt*ononce  le  <  rtiinute'  -, 
un  k  On  |jeul,  selon. les  cas,  Iiî  uiellre  a\iiiil  sin 
sul>slanlif.   Un  homme  uhject,  une  crruture,  ait 
j'ecte,  cette  al/j'ecte  crniture.  \'oyct  .idjeitif 

Abjuration.  SuIisI.  f  te  sutislahlif  n  a  ps  une 
signilicaliuii  aussi  élemhi^  «pie  c<'lle  du  vt'rt>v 
(iùj'ujer.  Il  est  bfii'iK^  a  siguilicr  une  icnoncta 
U«tn  solennelle p  une  erreur,  à  une  hérésie,  aii 
Ireu  qxi'ahj'urer  se  dit  des  opinions,  des  venli-* 
uicnls,  des  «iivcrs  niouveiuent»  de  l'ànie.  —  l.ès 
mots  abjuration  vt  uhj'urer  ne  s'cinpioiciit  |nis 
également  \ar  tontes  sortes  de.p(*r8oiiiies.  Ce  qui 
est  abjuration  aux  yeux  de  cou X  qui  regardent 
connue  fausse  et  pernicieuse  une  ri-lfginM  à  la- 
quelle on  renonce,  c^t  renonciation  pour  ceuX 
qui  font  itrofessiori  de  celte  religion,  et  qui  la 
regardent  comme  vniie.  Lés  callH)liqiics  :ipj)el>- 
lent  abjuration  la  renonciation  solennelle  aux  , 
dogmes  delà  r(>|igiol>  prolcsianle,  parce  i|u'ils 
regar«l<!ïil  ces  dogflnës  comme  des  erreurs  ;  et  |»ar 
la  même  raison,  les  protestants  donnent  le  niéine 
nom  à  la  renoncial-ioh  solennelle  aut  dogmes  de  - 
la  religion  calholiqué. —  lien  est  de  inétno  du 
verbe  abj'urer  *•  le»  calliuliipies  disent,  aljurer  lu 
religion  protestante  ;  et  les  |irotcstant',  abjurer 
la  religion  catholique. — En  ce'scns,  on  l^dil  ab- 
solument lorsque  lés  circonslan* es  i'uiri  ussc/. 
connaître  le  régime  du'^erbe  :  //  a  abjure. 

Aboiement.  Subst.  m.    Féraud  prétend  qu'un 
|H)urrait  écrire  aboiment  sans  e;   c'est  une  or 
rcur.  Dans  ce  mol  la  syllabe  boi  est  lonjyic,  ci^ 
c'e^t  Vi  qui  la  sujt  qui  lui  donne  cette  ipiau  - 
tilé.  Si  Ion  8U|^)fimail  \'e,  boi  sérail  bref,  a 
moins  qu'on  ne  mit  l'accent  circonfTexv  sur  l'î.  J«t 

EBnse  qu'il -'.faut  continuer  d'<'crirc  aboiement 
'Académie, dans  son  Diciionhairc  publia' en  ISJâ,  ' 
met  aboiement  ou  abcAment. 

Aeois  signifie  les'  derniers  soupirs,  (m  qioi 
aboig  v>i\  pris  du  cri  des  chiens  qui  ahoieni  au- 
tour d'un  cerf  forcé,  avant  do  se  jeter  sur  lui. 
Conseille  a  dit  dans  ,Vtrofn^<^  .■ 

Kirri  e»|>ritii  \f^«Tt  .\\\\irif\\\iA  du  o'/oi»  • 

■"^    ■    ■     '  ,     ,A(i.  IV.  »..  Il,  \vi: 


i,.que  cette  0,"^^ 
■inéine  n'est  ivitw 


Voltaire  dit  "au  sujet  de- <'e  vei"», 
pression  des  abois,  i\u\  |Kir  clle-inèine  n'est  \vt*' 
noble,  n'est  plut^'d'n^gc  ;aujour«rbui.  VoTlaire 
a^ voulu  dire,' sans  doute,  qiie  ce  iiiM  Vest  phis 
en  usage  dans  1e  style  nol»le;  car  dans  le  slylw 
(^iliiiaire,  il  est  encoïc  Ui^ilé  au  (iro|>reét  au  lir 
gnré.  ''    - 

Abohmasi,»:   Adj  des  iloux  genre»    Il  'eVnel, 


/  . 


\ 
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Mais  enfui  on  est  convenu  assez  gènéniement  des 


. toujours  sonsubsl 
'coMùMe. 


Un  homme  qui  n'est  pus  ai- 


^>  ■  .u 


;:'-"'^  V  ,.■ 
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fAM.  —  rrr.  uuai»  tr  oMr.,  tm  DAiiim,  i. 
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r  ÀBo 

«illvaai  \t^  ca%  avtnii  ion  iiil>tliinur.  U^  homme 
«AomimtAt»,  «»  akmîiuiM*  A«iiim«v  «m  crtNM 
^*»iiiiwl(»,  «i»;^^ipiaM«  fgrfuif.  Vuyêg  .^i- 

L'AcpMMfRie  b'^'inis  Indiqué  racçeptioit  primi- 
live  <le  c«  mot.  Il  tn  dit  lu  jiro|»rc  d<)H  choies 
qui  blcM^nl  au  |ilut  haut  dcfré  lot  princi|>et  sa- 
(*tf^  de  la  relifiun,  de  la  nature  et  do  l'humiî^- 
nlté,  «1  dea  penooni^  qui  les  cominotlvut,  f^t 
ditum  4êa  niMmi*  itra»§èr9ê  étaient  Mmtna- 
Uh  muM  y$um  i»ê  Juift.  L'idolÀ^  tut  a&omi- 
*Mê  MMP  y»iMr  dt*  ckritùnt.  Unt  reiiçion  qui 
êfiimm*  et  tutrjMvm  f««  nt  la  avivent  pasi  tat 
MM  ralifion  àhamitiaMa.  Le  jpari'iaida  aat  vH 
aHm»  ikqmiat/Jbla.  Ojn  partie*!/»  aat  un  komma 


AMMIINAM.RUBNT.  Adv.  On  peut  le  nietlre  en- 
tre i>uxilià1rr  et  le  participe.  Il  a'aat  candani 
ahomâmabiamantp  ou  M  a^aat  abamiMailamant  com- 


/ 


AwMÉiii«vi4)N.  Subit,  f.  '  L'Acadénie  le  définit, 
ddlMlition,  exécration.  Il  lignifie  proprement  et 
nrtanilIveoMDt  un  •enliment  d'Aversion  mêlé 
d'horreur,  oauaé  par  quelque  choae  qui  révolte 
leapriDcipeade  1a  religion  et  de  la  mor^  natu- 
rrile.  — ^  uaJM  un  «en»  étendu,  on  dit  ç'aat  uma 
ahamimation,  pour  dire;  c'est  une  chose  très* 
mauraite,  trét-bUmablo,  une  chose  odieuse;  et 
.00  le  dit  souveat  par  exagération.  Tolio  action 
paraît  vne  aé»MÛuiMMi  A  un  bomioo  irrité,  qui  lui 
panitrait  loule  naturelle  s'il  étuii  de  sang-rroid. 

AieRDAMiiMT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entré 
rauiiUaire  et  le  participe.  Cala  aat  dàmantré 
attméëmmaitt,  ou  aat  tiAondammeHt  démamtré. 

Amnd^ngk.  Subst.  f.  On  dit  falmmdànca  daa 
iêéètt  Taboàiamea  daa  aantimanta,  l^aiànda$te» 
4»*  OMpraaaiama.  On  appelle  abondanea  da  atjfU 
lUM  alluence  de  wRt  et  de-tours  heureux  qui  ex- 
prlaieut  les  nuances  des  Idées,  des  senUmeots  et 
des.iiaages.  On  vaiidanaUura  amara§aa  nttê  tatta 
ahamdnncê  dartmultéa...  (BarlhéL,  ^^aekmraia.) 
Ila^àtatU  fait  mm  it^  ««•  n'était  9»'à  lui,  at  f  wtf 
coailait  de  aanna^maoe  ebondftnea.  (Vollalre.)  te 
vice  de  style  opnMl  à  Vaiandanea  est  la  séche- 
resse et  le  stériUté.  —  H  y  t  tussi  une  /ohm* 
ahtHfdanea,  une  akandtnteca  vaim»  qui  BC  fut  que 
déguiser  la  sléH^té  de  l'esprit  et  la  dlMlte  dea 
pensées,  par  rostentatkm  des  parolos. 

AaoMBAiii,  AaraaAiTB.  Aiy.  verbal  tiré  du 
'▼.  mkinder.  Oii  peut,  seloii  les  cas,  le  mettre 
avaot  son  sutwt.   Uma  récolta  akondeuUa,  «iae 
aèandant»  rieaUa.  Voyea  Adgaetif. 

L'Académie  définit  «AmmAmI,  qui  abonde;  et' 
akanàary  avoir  en.  grande  «toantité.  D'après  cea 
deux  défijiiMMis,  on  pourrut  dire  qu'un  homme 
qui  a  des  richesses  an  gruide  ouantiié  aat  un 
kamma  Mandant.  Ce  mot  sigoifle  litténdement 

3 ni  afflue,  qui  coule  A  floi,  et  se  dit  proprement 
'une  leuroe  qui  fournit  de  l'eeû  en  grande  auan- 
-  fMé;  Unaamtrea  abamdmnta.  Il  aie  d|tpar  analogie 
dea  mines,  des  terres,  des  oampapics,  'des  pays 
qui  produisent  une  fnnde  quantité  de  choses  MF 
eessaires  aux  besoimb  «^  11  se  dit  aussi  des  |iro- 
dttctions  mêmes,  daa  aana.a6ondaHtaa,  una  ré~ 
paUa  akondanta  }  ia  clioses  considérées  sous  le 
rapport  des  efTels  utiles  qu'elles  doivc|&t  pro> 
duiA),  et  de  leur  quantité  relativement  aux  ef- 
fets, nna  niourrituf0  idiomdamta,  datpluiaa  ^on^ 
dantêa^  daa  iaaoura  aèandanta}  —  dans  un  «eus 
flm  rasUelnt .  il  se  dit  abstraction  Ihlte  de  beiwin 
et  d'Usnge,  'd'excédant  ou  de.  superflu ,  et  ex- 
primnidMnënt  um:  quantité  plus  ou  moin*ooB- 
sUMtiiê  de  productions  bonnes  ou  roauviisee. 


ABO 

Qaoigva  tvvt  ca  qui  nuitparaiaaa  fiaia  ahondant 
qva  ea  qvi  aart...  (Bufldn.) 

Kn  termes  «le  lUtéraline,  on  appelle  atyla  ahoH'' 
dont  un  style  où  les  cx|MP08sions  licurcuses  sem- 
blent couler  coinmo  de  source  |NHir  exprimer  les 
nnancesde»  idée(«,  des  sent imcn(«  et  (Ibs  hiiafes. 
Un  atyla  ahondant  an  fifvraa,  an  comparaifona 
Vuyez  Abonaanca.  — tiu  dtl  (|u'tinff  hmnvtt  «at 
ahondanta,  lor!«q<relle  fiMirnil  un  gntiid  iiunibro 
de  mots  et  d'eicifressions  diverses  |)r<)prcs  à  ex- 
primer toutes  les  nuaiH-es  des  (lensérs.  ' 

Cet  adjectif  ne  se  dit  oriHnkircmont  que -des 
choses;  cependant,  svec  «m,  un  le  ditfoH  bien 
des  personnes.  Abondant  an  parolaa,  an  aailliaa, 
an  eomparuiaona. 

Abohses.  V.  n.  de  U  I'*  conj.  Ce  mot  ne  si- 
gnifie paf,  l;omroe  le  dit  rAcadémie,  avoir  en 
grande  quantité.  Il  le  dit  proprement  et  primi- 
tivement des  eaux,  ut  signifio,^  veqir  en  abon-  ' 
dance.  Laa  aan*  abundant  dana  cat  étang.  —  Far 
analogie,  laa  marotiandiaaajoAondantdanàea  port, 
laa  éhtUanda  abondant  danacatta  boutiqné. 

AsoRD.  Sub«t.  m.  Le  4<  ne  se  pronoo^p  pojnt. 
—  H  en  est  do  même  de  d'a&ord,  adferbe. 

Abôrd^sik  Adj.  des  deux  genres,  llsuitlouiours 
son  subst.  Un  komma  abordabta,una  cùta  abordMa . 

AaoRouL.  V.  M.  ds  la  1'*  conj.  L'Académie 
dit  qu'il  prend  les  auxiliaires  étra  et  atoir.  ¥6- 
raud  prétend  qu'aucun  grammairien  ne  lui  « 
donné  l'auxiliaire  étra.  —  Il  suffit,  pour  le  lui 
donner,  que  cet  auxiliaire  exprime  une  vue  psr- 
liculière  de  l'esprit  que  ne  saurait  ex|M-ioM)r 
l'auxiliaire  arM'r,  et  que  de  bons  écrivains  l'aient 
employé.  Etra  oftorM  expriute  l'état  de  ceux  qui 
sont  dans  le  lieu  où  Ua  ont  abordé  daptria  nau, 
et  aaoir  abordé  signifie  l'action  d'aborder.  Nona 
aoéma  abordé  é  catta  tla  atae  faoncovp  dapaina. 
Enfin  noua  aommaa  abordéa,  noua  voilà  aiardéa. 
Bossuet,  Dacier,  HulUu,  etc. ,  empluieot  l'auxi- 
lisire  étra  dans  ces  cas.  Voyei  AnariUaira. 

AïonTir,  Aboktivi.  Adj.  qui  suit  toujours 
won  aiah$t.  Enfant  abortif,  fruit aborUf. 

Abovtissaiit,  AaooTiMAiiTB;  adj.  verlMil  tiré  du 
Vt  aboutir.  Tarra  aboutiaaanta  d^un  eété  à  tari- 
^iira,  da  Fàutraauarand  akamim.  H  s'eiuploie 
au  pluriel  comme  substantif.  jL^tananta  at  laa. 
aboutiaaamt*  dfun,  champ,  et  nolfpis  laa  tananta 
et  abomtiaaàntat  comme  dit  l'Académie. 

AaoTAiiT,-  -AnoiAiiTB.  Adj.  verttel,  tiré  du  v. 
abojfeir.  Un  chian  aboyant: 

AaoYta,  V.  tt.  de  la  i"^  odiO.  Il  a  fans  doute 
été  fonpé  par  onomatopée,  ainsi  que  le  iwÀjappar. 
Voilà  pourqiioi  le  premier  se  d|t  des  gros  chiens, 
et  le  second  d«i  petits  chiens,  et  au»si  des  re> 
nards,  suivant  Clu  Nodier,  (Di^L  dtta  Onoma 
tepéaa.)  Cependàitl  on  dit  quelquèfoi&/0MMr,  en 
perlant  des  gros  chiens,  et  abofar  en  iiariant  des 
petits^  liais  alors  ab&jfar  suppose  un  objet  contre 
lequel  le  chien  oAom,  et  ja/par  ne  signifie  que 
le  cri  naturel  de  VànbnsI,  qui  n'est  animé  contre 
aucun  objet.  Un  gros  chien  jajgipe  de  joie  en  n»- 
.  voyant  son  maître  après  quelque  lemi»  d'ab- 
sence ;  un  petit  chieit.aAoîf  quelquefois  avec  cha- 
leur contre  les  passants.  Le  passage  suivant  à^ 
Buffon  semble  prouver  que  yora^r  se  dit  encore 
des  gros  chiens  lors(|ue  leur  «boiement  est  plus 
faible,  soit  parce  qu'ils  dorment, ^it  pour  une 
cause  semblable.  Lea  ehianê  ia^nt  aovva^t  an 
dormant ,  ai  quoiqua  fiât  atoiamant  aoit  àourd 
at  faibla,  on  jf  raeonnait  capandant  la  vois  do  la 
ekaaaé,  laa  aeeanta  da  te  eMra^  laa  aona  d»  déair 
o»  A»  murmvroiate.  (iHae.  aur  la  mat.  daaanim., 
to».XI,p  4S8.) 
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■  Asntoé.  Sul 
«luei  on  réduii 
de  ce  qui  est 
déUil.  Les  ab 
quand  ils  sont 
naissance  enlii 
sont  ce  qu'est 
|Mri  à  un  pui 
Assiar.R.  "^ 
i|iié  le  tdéfinit 
lion  |léut  coh 

|N>rt:BU  tCDWS 
catta  mithma 
j'nvra  /^rvoa 
l'api^lquer  à  c 
brégé  d'un  oi 
court,  si  l'on  < 
un  é(»isode;  n 
labréger.  Am 
moins  de  imm 
dans  cet  ouvr 
AesKOvsn. .' 
avec  le  prono 
figuré. 


S'akr*uttH$ 


ABRKtVOIR. 

d'un  lieu  où  I 
oublié  qu'on 
où  les  oiseaux 
(lit  en  ce  Ncr 
■daa  oiaeçiUt  u 
AbbkvÛtio 
ques  lettrés  o 
plus  vite  MU 
nom»- sont  su 
ihitiide.  Nous 
vialionscu  us 
de  chaque  di^ 

*^        *  ABRBTISBI 

nouveau  qu'o 
VulUiiro  a  ^it 
faaaarit  chaaa 
ton.  Jî  éat  Vf 
maia  Ua  aon 
.  daa  una  at  dt 
Esaman  erit 
un  néologisin< 
Absxmci.  s 
le  sens  de  iKç 


CteMlmt  le 

( 

•      ABSK.1IT,  Al 

ron  suttst.  i 
abaanta.  li  ré 
abaant  da  Pa 
pas"  qu'on  aa 

ABaiNTBH(i 
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au  moaouekéa.  et  que  Je  désire  savoir  i  duello  i 


L«  i^cmU  m  «mtmIw,  m  tr*iM*nM  Mil-  bir* 
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-  AinâoÉ.  Siilist.  m.  Ceid  un  utivragc  daiii  !«.>- 
«luel  on  réduit  en  moins  dp  (urolcs  lu  siihsiiiiirc 
de  ce  qui  est  dit  ailleurs  plus  au  long  et  plus  en 
détail,  l^es  abrégés  soiit  uiil«s.  dit  UuiniirHais, 
quand  ihiaont  faits  do  façon  qu'il*  donnent  lit  con- 
naissance entière  de.  la  chose  dont  ils  itarlbnt  ;  ils 
sont  fé  qu'est  Un  portrait  en  mininlurc  |>!ir.  i'a|H- 
{Wil  à  un  portrait^en  grand. 

AsaiK>r.N.  V.  a  de  In  A"  conj.  I.'Ariulf*- 
lyié  Iet4é(|ni(,  rendre  plus  court  Cette  ilrlini- 
lion  |lëut  convenir  au  sens  de  ce  .mol  qui  n  nip- 
|N>rt:au  tcBwa  et  à  sa  durée,  comme  (|uan*l  un  dit, 
C0U«méthMUabréf0l0ê-étudêt,  vous  abrvrfvs  ma 
jnvrê  )Mrf««  inquiétndta .  Mais  oh  ii<;  siiuriul 
l'appliquer  à  ce  verbe  lonupt'il  signifie,  fitiro  j  a- 
brégé'd'un  oïlvrage.  On  rend  un  ouvrage  plus 
court,  si  l'on  en  retranche  un  chapitre,  un  livre, 
un  é(»isode;  mais  ce  n'est  pas  Ul  ce  qu'on  aopellc 
Vabréger.  Ab^ègt%  un  imrr9pr,.€wi  rtduirc  eu 
moins  de  imndcs  la  substance  de  ce  qui  est  dit 
dans  cet  ouvrage  plus  au  loiiget  plu'^  en  df^taii. 

A«KKOVKR  V.  u.  de  la  i"  conj.  Il  8'cm|»loic 
avec  le  pronom  (lersonnél,  iflnt  au  propre  qu'au 
"    Oguré. 

fo  ri»n|fe  affrtfai 
S'<itr*NV«<|  1  n^rcl  et  \e^r  Mnic  iiMlUsurtiiit. 

(Vott  ,  Utnr  .  V4II,t73.j 

ABRBtvoia.  Siibsl.  m.  L'Académie  no  ledit  que 
d'un  lieu  où  Ton. mène  l)oirc  lcsclievau\.  Kilo  a 
oublié  qu'on  apfielle  aus^i  ubrevvoir,  les  lieux 
où  les  oiseaux  umU  ordihairenioot  l>6irc,  el  qu'on 
dit  en  ce  tiens,  cbatitr  à  l'abnurair,  prendre 

•dé*  niaeptu^  a  fabreyroir,  tendre  à  rabreuroir. 
■  Abhktûtion.  Subst.  f.  Mclranclieineiii^ie  quel- 
ques lettrés  u||do  quelques  syllabes  |)uur  (icrirc 
|ilus  vile  ou  en  moins  'd'cspaço^  Tous  les  iiré- 
iioimh sont  suscepH blet»  d'éire  désignés  -|Kir  leur 
Initiale.  NuiiH  avons  indiqué  les  |>rinci|Kiles  nl»n's- 
vialions  en  usage  {tanni  nous  aux  lettres  lypiqucs 
dé  chaque  division. 
^  *  ABaoTisseon.  SuhsI.  lu.  Vjc  mot  n'est  pas  si 
nouveau  qu'on  le  (tehsç  II  y,  ^  loiigteini»  que 
Voltaire  a  ^it  :  Je  roudraU  biem  que  le»  Turcs 
futMfil  chaeeét  du  pays  des  Pèriçlès  et  des  Plh- 
ton.  Jî  est  vraiqu'U!*  ne  sont  fMs persécuteurs, 
tuais  ils  sont  aprulisseurs.  Dieu  nous  défasse 

.dêt  une  et  desatitre».  t)h.  Nodier  dit,  dans  son' 
Ésamen  critique  des  I>»c<{oanc|Ù-m, 'que  c'est 
un  néulogisine  barbare 

AasKMCK.  SubâI.  (,  Racine  en  a  Hiit  usage  dans 
le  sens  de  îKort  : 


/ 


MA 


~.      ^;,        ,  Ce  b«r«(  inlr^pidj  * 

CMMlànt  lei  ■ott«l(  A*  Vmiêfnci'Weiiie. 

(RÎC,  PkM..  aci.  I,  «n.  I,  77.) 
itir»mm«tr^ée*  QrfWtmairM,  f-  l(til.) 


'  AasK-tT,  AattBTK.  Adj.  On  ne  le  met  qu'apr<'-8 
ron  subst.  ,  Un  homme  ^absent ,  une  femme 
absente.  Il  régit  quelquefois  la  prépo|i08iUon  de: 
t^eni  de  Paris,  tAeente  de  la  citur.  On  ne  dit 
pas''qU*oM  est  absent  d^vne  personne. 

A»MtNTEH(s-)V.  nronom-llsigninc  quitter  |M>ur 
quelque  tein|»H  le  lieu  'que  l'on  habite  ordinaire- 
ment, une  société  ilans  laipiellc  on  se  trouve, 
une  personne  auprès  de  lai]uellc  on  est.  S'absen- 
ter iâcheM  soi,  il  s'est  absentai  de  Paris  dùranf 
imiê  mois ,  ^absenter  d'nuprès  de  sa  femme. 
On  peut  s'absenter  snni  s'éhifncr,  mais  on  ne 
saurait  ^éloigner  de  chez  soi,  du  lieu  où  l'on 
demeure,  sans  s'absenter.  Ohiiquift  cher.  \iir 


<lesarririrc!>(iui  £Xi'ucu(  une  siir^eillanX^e  suivie, 
itcul  bien  fnielqucri'is  s'absenter,  mais  il  ne  doit 
jamais  .a'eïoigner.  V\\  liunime.qui  %  de  lAaU" 
vnises  ari^ïires  !<u»ce[Mililes  «ra(;commudement, 
d'arrant^rnicnl,  «'<r&v0/i<r  /.celui  qui  est  c()U|>able 
d'un  criMit^  •luiil  il  lie  iM^ut.  cs|Hirer  lo  |)ardun, 

s'élrriiftie.  -  .     ' 

AusiKTiiK  Siilist.  f.  On  a  «*crit  tibsinte,  absin- 
the, abst/nllte, pi  inètuç  upsintr.  l,'Acad(''niie  s'est 
d«^'idc('  avec  raison  pour  aiisynthc  vi\r  abkinlhe 
vient  tVàbsintliiUin  \'y  est  donc  inutile  Auli^- 
foiscc  ihot  (Mail  masculin;  aujourd'liui  on  ne  le 
fait  plus  que  réiniiiin.  .'        .  ' 

Absout, /\nMti.«>K.  Adj  qui,  dans  les  tas  convo- 
naiiles,  peut  sir  iiicllrc.avant  son  ^ul)^l.  Il  est  dé- 
rive du  inulialln  a6«o/w/v«,  qu-i  signilie  détaché, 
sé|iarR  cnliéin>tiicnt,  conqtlel.,  cn'lier,  indéficndant. 
Ce  mot  rcnféruie  une  idt^  d'arfranchisscnieni  de 
toute  gène,  d'ind(>])endance,  d'absence  de  toute 
liaison",  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres.  Pou-  ■ 
rnir  absolu,  autorité  absolue,  cet  absolu  pouvoir . 
Voyoï  Adjectif. 

Absolu,  en  l«>gi(iué  ot  en  grammaire,  est  l'op- 
posé de  relatif i  il  uevicntalors  l'épithèle,  soit  des 
idées,  soit  des  termes.  Il  y  a  dos  idées  absolues  et 
dos  idées  relatives,  des  termes  absolus  et  des 
termes  relatifs.  L'idée  absolue  c^i  celle  qui  n'a 
|Kis  besoin  d'iiiic  autre  idée  à  laquelle  on  la  ra|>- 
|»orle,  |H>ur  être  entièrement  comprise,  cl  qui 
n'en  réveille  m^pessaiicinent  |)oinl  d  autres  par  sa 
présence  dans  l'esprit.  -Tout  ce  qui  existe,  tout 
ce  qui  peut  exister  ou  être  considéré  comme  une 
seule  chose,  est  un  être  |K»1tif,  l'objet  d]Unc  idée 
absolue.  '  ' 

.  l'idée  relative  supitose  néccssairemei^  une 
aiJtrc  idée,  sans  laquelle  on  ne  la  saisirait  |âs  ch- 
tièremenl.  Pierre  est  l'objet  d'une  idée  absolue^ 
si  je  le  considère  simpleiueni  comme  individu  ; 
mais  si  ie  le  considère  comme  |ière,  mari,  frère, 
maître,  docteur,  rof,  grand,  petit,  nrocbain,  éloi- 
gné, etc.,  je  me  forme  autant  d'idées  reutives 
<|ui  réveillent  néces-suircuienl  chez  moi  par  leur 
présence  celles  de  fils,  de  femme,  de  trérp  ou  de 
sœur,  de  domestique,  de  disciple,  de  sujet,  etc. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  l'idée  abso- 
lue etH^ée  relative,  qu'il  n'est  point  d'idée  abso- 
lue qu'on  ne  puisse  rendre  ndative  à  une  autre  en 
les  mettant  en  rapfiort  ;  au  lieu  qu'il  est  des  Idées 
relatives  que  l'on  ne  saurait  rendre  absolues; 
telles  sont  celles  de  grandeur,  de  quantité,  de 
partie,  de  cause,  de  |)èrc,  etc. 
..-_  Les  termes  absolus  sont  ceux  qui  expriment 
«les  idées  absolues,  tels  que  substance,  mode, 
hotume,  cheval',  et6.  Les  termes  relatifs  expriment 
des  idées  relatives, tels  que  créateur,  père,  époux, 
sujet]  etc.  » 

In  terme  absolu  pent  devenir  relatif  en  y  ajou- 
tant quelque  mot  qui  indiqiij;  une  com|mniisoii  ; 
comme  plus  noir,  plus  tf ai,  moins  sincère,  etc. 
Mais  il  y  a  des  lefnïes,lcllciiienl  absolus  piir  leur 
nature,  qu'ils  ne  souffrent  |ws  ces  sii-'iies  de  coin^ 
IKiraison^  On  ne  |>cut  pus  dire,  p;ir  exenqjle,  <|lie 
yirgile  est  phts  immortel  que  Cicéron,  [larie 
4pi'on  n'est  pas  plus  ou  moins  inimorlel.  Les  ' 
'  adjectifs  parfait ,  nnirersel ,  martel ,  éternel. , 
essentiel,  dtvin,  suprême,  sont  des  adjectifs 
itli.toliis.  .I.-J.  Rousseau  a  donc  fait  une  faute  eu 
disant^  /*  piifflfier  langage  de  flwiame,  le  |)lus 
universel,  le  plus  énergu/ue,  et  le  seul  dont  il 
eiit  besoin  ara^t  qu'il  fallût  persuader  des  hom- 
mes assemblés,  eil  le  cri  de  la  ûature.  On  (mmiI 
bien  dire  /*  plus  énergique,  parce  qu'on  [m>ui 
avoir  plus  ou  inoins  d'cnergie  ;r  mais  on  ne  jkîhI 
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puissent  agir  de  propot  d^jliéiré.  et  avec  Inlen- 
iinn   Fâiire  croire  neut  iP  dire  des  personnes  et 


P«tt.^«  «'étrt  tcliu-Dé*  à  Ml  fttlêl  proMrid... 
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pu  4IW1  h  iiuê  «n^rM/,  Mne  uu'uii  UnngR 
M  peut  pu  être  pin»  ou  moloi  unlvcrtel  II  nu 
ftiUl  pM  dire  non  plui  vn»  tmriu  trèa-es»enl%tU; 
ptrce  qvo  r«iieoc«i  n'idinei  ni  cxivntiloii  ni-  rck- 
trictlofi.  /     * 

On  peut  dàiereprucber  à  Boileuu  d'»voir  dit  : 


làlaBfM,  Mi. m  mal,  FMtoiir  l«  pl««  4ivin 
It4  iMtiMn,  ^oi  a|a'il  fuM,  vn  Méehânt  écrifiin. 

{À.  I»..!.,  161  ) 
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ILy  a  des  iimMb  qui  iMinii^yeni  ahttfivê  ot  «lui  ne 
W  tout  (MiB,  piirce  qu'ils  nuppoKenl  indi(ffn«nt 
une  relation  ;  tels  «ont  voltyir,  imparfait,  tieux, 
de.  Le  voleur  n'ett  poi  tel  mim  une  choso  volée  ; 
uu  être  est  imjMrfait  relailvemeiit  à  une  lin  ;  un 
ètrvMl  vieux  relalivetnent  à  unétre  plutjeoiie. 

En  ffaoNniire,  on  HppuX^vertti  abiolva  ocyi 
qui  n'ont  pas  heaoin  d'un  dknpiément  pour  ache- 
ver ridée  qy'ib  eX|)i>iment  ;  tels  sont  mourir,  mai' 
tr^,  êortir,  tomber  \  et  vtrtf»  rtlaiif»  ceux  qui 
ont  be»oiD  d'un  ou  de  «leur  coinpk^inetiis  |)our 
étro  oomprtfl  entièrémenf  ;  teit  auni  battr»,  eon- 
nêïtr»,  JhnntTt  r»nv9ff»r,qai  ont  un  rapport  n6- 
c«aaa(reavec  unobiel  sur  feqiiel  s'exerce  l'artion 
qu'ils  exprinienl.  /l  bai'ta  f*mm0,  il  eottnéitMt 
étMir;  fi  cuvait  «n*  Mtre  à  »(m  ami. 

Oa  appelle  ;Mr<«c^  «Atohi  celui  qui  né  prend 
leilbrmes  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.' Â"»/  «*««< 
pMptrmii  d»  m  êtrtir  m  m  coït  du  participe  ab- 
solu; il  faut  rttumcw.  à  faire  éêê  r«r«.  (Volt., 
Mêmurfutt  inr  Cimna,  act.  I,  se.  m.,  SS.) 

On  distingue  des  prûibslt(ons  tAmUiua  et  des 
propositions  rtlattvèt.On  appelle  aktolut»  celles 
qui  sont  telles,  que  l'esprit  n'a  besoin  que  des 
mots  qui  y.  sont  énoncés  pour  «mtendre  te  sens. 
On  tindw  raurtivet  celles  dontie  sens  mM  l'o»- 
prit  «ns  la  situation  d'exiger,  de  supposer  1« 
aena  d'une  autre  proposition.  Ditu  m<  étemti 
«at  UIMQ  proposition  ahmÀnê  ;  qvfU  fmi9$  jtmr  est 
mé  propofltlon  relative. 

On  diallngue  auml'  dans  les  mou  le  sens  ah- 
oW«  et  te  sens  rvÀii/l  Un  inut  est  pris  dans  un 
sens  ttbêolM  tersquMI  est  embteyé  tans  complé- 
ment. Dans  aimtM  Ditupar-^ttif»  Umt$$chù(WMy 
te  verbe  aimàr  est  pris  dansaui  sens  relatff»  puis- 
qu'il est  suivi  de  son  oam|4éinent«  ^jra.  Mais 
daié  «iaiM,  ti  ftittê  aprè*  totit  m  fiTif  «om 
jiM<t  k  verbe  <n9i«r  est  prisdaitt  on  sens  ab- 
êtth,  puisqu'il  n'est  point  arcompagMl  dé  son  ré^ 
ghne.  Dansy*  suU  aéh,  père  est  pria  dans  un 
sens  ahtolMi  Je  ne  dis  par  de  qui  Je  ajute  père; 
dana  f amour  9M  /•<  jmr  ip<M  fir;  père  est 
nris  dans  un  sens  relatif;  c'est  te  père  de  noi. 
Une  MuU  ehoM  ttt  néeéêêmirt,  sens  abautu  ;  la 
.paUênet  êtt  nécaaioirt  au  êUft,  aens  rdaRf ; 
MM«  putrvhêrtM  dtftaiU  moi,  sena  retetif;  vou* 
marokmM  devant,  tt  moi  d^rriirt,  sens  abaolu. 
Voltaire  a  dit,  dans  aaa  iwii^ues  sur  Comeilte 
(fier.,  act.  IV,«o,  v,  %)  »  Oa  ntaà^t  •mptéMt; 
dedans  qu$  damo  un  «#m  uleate.  Voyei  Mtlaiif. 

Absoloékrt.  Adv.  OniMMt  te  mettre  entre 
^auxiliaire  et  te  pariteipe.  Il  a  voulu  abnlumoni 
partit  ou  if  0  aUolumont  toalu  partir. 

Ahoolumont  est  aulwi  un  terme  de  grammaire. 
On  dit  qu'un  mot  ut  pria  aifolumaitt,  lorsqu'il 
ti^aucun  ifpport  grammatical  avec  d'autre»  mots. 

^AasoLOTOias.  A4|  des  <teux'  genres.  Il  uoiio 

jlfial  quViprés  son  subst.  Jufawteut  tAadutoirf. 

AwMNUMiit.  AaMMUMNii.  Ad),  vefbal  tiré  du 

V.  aiaorttr.  Il  éH  se  met  qu^prés  son  sufaat, 
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Jlomida  alaorbumt,  tarraa ahaoxhaniaa-  llKejtrcH*! 
ausKi  ^ul>8tall(ivemcnl.    Qn  bon  abaorhamC. 

Ap»iRseB.  V'.  a.  de  la  1**  conj    S^ten  l'A- 
cadémie, il  siiqiiQe  angloutii-.  Il  y  a  de  in  difle-' 
rcncc  eJitrc  ces  deux  ex|)re8sioits.  Abaorbar  ex'pri-  , 
nie  un'o  action  succcBsivooqui  linit  |K)r  cunsiiinei- 
le  tout.  Engloutir  exprime  une  ucliun  qiii  twisit  , 
le  tout  et  le  fait  (liHparaitre  tout  d'un  eou|).  Lç 
feu  ajfattrhe ,  la  nwt  tngUtuiÙ . 
.    ABsoNfTin».  SuM,  f.  Vulncy  a  employé  ce  mot 
iiU  ^%}^tè.  Da  mémo  que,  dana  un  Étit,  un  parti 
avait  abaarbé  ta  nation  i  puia,  una.  familla  la 
parti:  puia,  un  individu  "la  familla  :  da  méma 
il  a'établit  dfEtal  à  État  un  moutamant  iVith^ 
.tiorntion.  (Laa  Buiitaa,  chap.xt,  p.  bit) 

.AaaouDnB.  V.  a.,  iri-<^i;.  et  lièfeciueiixde- la 
4*  conJ.  Voiei  comment  il  se  cunjugito': 

Indicatif.  —  Préaant.  J'absous,  tu  al>sous,  il 
absout  ;. nous  absolyonH,  vous  abèolvez,  ils  absol- 
vent;—- /«jMr/Sni.J'alMoivais,  tu  alMoivais,  il 
absolvait  ;  nous  absoivions,  vous  absulvies,  ils  ait-  . 
suivaient.  —  La paaaê  aimpla  manqua.  — Futur.  '' 
JSabaoudrait  tu  absoudras,  il  absoudra;  nous 
alwoudruns,  vous  ainnudrcz,  ils  absoudront.^ 

Conditionnel.  —  PréaatU.  J'abéoudrais,  tu  ab- 
soudrais, il  absoudrait;  nous  absoudrions.  Vous 
absuùdricjr,  ils  absoudraient. 

ImpéKitif.  —  Préaant.  Absous,  qu^il  absolve; 
absolvons,  absolvez,  qu'ils  absolvent'.  Sul>jonctir. 
—Préaont.  Que  j'absolve,  que  tu  absolves,  'qu'il 
absolve;  que  nous  absolvions,  que  vous  nbÎM>l- 
viez,  qu'ils  absolvent.  -—L'iqifarfait  du  aut^anc 
tif  manque.  .'■■'*' 

Pnrlidpan.-^Préaant.  Absolvant.— /'a««<<.  Ab^ 
sous,'Hl)souie. 

On  t*a,  abaoua,il'U  été  abamta.  Abaoudra  qital- 
qu*un  dfun  trima  dont  il  était  accusé.  On  Pa  ren- 
voyé tUtaous 

Quilques-uns  écrivent  le  participe  passé  mas- 
culin  avec  un  i,'abaout;  ce  qui  te  rend  plus  atia- 
l<^ë  au  féminin,  que  l'on  écrit  aA«ottM;  mais 
l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

AnsTiMÊ.  AdJ.  dont  on  a  fait  unsubat.dcsdciix^ 
genres.  Go  mot  n'est  point  usité  dans  le  langage 
ordinaire.  On  dit  qu'une  personne  ne  boit  puîni 
de  vin;  00  bien  que  c'est  «n  buveur  qu  une  bu-  * 
teuaf  d'eau.  jPaiînl  1(|>  protestants,  on  appelle*^, 
abstimea  te»  persdtonea  qui  ne  peuvent  participer 
à  la  coufie,  danste  célébration  de  te  sainte  Cène, 
-ù  causé  de  l'a  version,  naturelle  qu'oltea  ont  pour 
te  vin.       ,         • 

.  AasTaniR  tO-  '^-  V^-  **  ''^-  ^®  ^  ^ 
oonj.  Il  se  oonjugno  comme  tenir.  "Voyez  Irrégu^ 
lier.' 

'  ÀasTiNBNci;  Subat.  f.  (Jfuand  ce  oiot  sa  dit  au 
pluriel,  dit-féraud,  il  ne  marque  |«b  te  ^ertn. 
de  te  inonIBoation,  mais  les  «suvres  de  cette 
vertu  ;  et  il  ilonne  {tour  exemple  :  l»a  akatimenca» 
et  lea  modérationa  doivent  être  réfléea  par  la 
prudence.— it  ne  pense  pas  w'^^tinence  puisse 


être  jamais  mis  au  pluriblA Des  œuvres  d  absti- 
nence ne  sont  pss  plus  dos  ttbatiitencaa,  que  di'S 
œuvres  de  justice  ne  sont  «tes yH«/fr««,  et  des 
(L'uvresde  piété  dea  piétés.  Cm  dit  bien  des  e/ia- 
li^éa,  pour  exiirimer  certaines  œuvres  qui  peu-' 
vont  être  inspiirées  par  te  charité,  mai»  dans  ce 
sens  lea  charmât  plus  de  rapport  à  aumônes  qu'a 
te  vertu  qu'on  nomme  ciiarité.  On  peut  faire  des 
charités  saMivoir  de  te  charité  :  on  les  fait  sou- 
vent par  ptué.  par  OBtentatlon,elc.  —  L'Académie 
dit  qa'en  narlanl  du  boire  et  du  manger  11  a^em- 
plote  quelquefois  au  pluriel,   l^os  abatineare» 


aokavée.  (Idem.)  Dans  te  dernière  édition  de  jou  ,  jet  de  l'wUon  .d'un  autlte,  ijr  aui.  '«m^-^;  «iC; 


«  M  ■'■«t  pé«  WaU  iê  —•an  étt  hullopi,  •(  V—  obtial  tiniiM  «Ml  d«  lairriM  iaUillil>l«,  qui  dnl  pmirr  pour  da  pui*ir      J^ 
.'•I  4a  l'MMinUM  êVfé»  4«lMN«MtfM  ««U  ««réttltetf  fu.  •  fVManfM  <•  UIMrator*  mfuifnnyî  m6é»rr>»,  p  JB».|9«.) 
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langage 
Il  puiîii 

MfMftv-      • 

ai>pellc«^, 
rlicipor 
s  Cène, 
Dl  pour 


prttct-ilei^fHir  Pf^flU».  Exténué  d*  jeûue\  et 
d'ubttineni»». 

AB»TINK^T,  AàsTistNTfc.  Adj.  qui  suil  loiijoins 
,»oii  suljsL  Un  komnu  abtiinent,  une  f'emtnr  (ib- 
atintntt  l\n[[fCU\ï\iM.  , 

Abhthaction  Stilisl  T  Ce  inul  vient  du  l.illti 
abttràhere,  quï  vcul  dire  arracluîr,  lircr,  <Uv- 
lâcher. 'l/ab>lrati ion  ,  dll  DumaiMilii ,  «.-si  inic 
'  0|téraUùn  Oc  l'esiirit  imr  laquollçi,  à  r*H'c.-isi.>ii 
dcH  impressions  h«,hsilucs  dos  oljjcis,  cxlorii'ins, 
uu  À  ri>c!ea»iuo  du  quelque  •iffc' lion  iii((Mi<Mii<>, 
nous  nous  fonnon»,  |>ar  réflexion  ^  un  coii(c|4 
jiingUlier  (fio  nous  détachons  de  (mit  ccqui  itcni 
nôu»  avoir  donné  lieu  de  le  foruier.  jNoiis  le 
regardons  à  iiart ,  roniine  s'^il  y  avait  quolqii)' 
objet  réel  qui  répondit  à  ce  concept,  indqien- 
dammeDt  ^do  notre  manière  de  jienser  ;  al  pan'*' 
que  nous  rie  pouvons  faire  coiniailrc  auv  autrrs 
hommes  nos  pensées  autrement  i|uc  p«r  la  itarole, 
c«tte  nécessité  et  l'usage  où  nous  siininiesdo  don- 
ner dos  noms  aux  objets  réels,  nous  ont  (wriés  » 
ep  donner  aussi  au  coni*e|>t  métaphysique  dont 
nou»  parlons. 

Ainsi  c'est  pair  abstraction  que  nous  avons  formé 
les  noms  de  tous  les  objets  qui  n'existent  point 
rtellemont  bors  de  nous,  mais  qui  ne. sont  (|uc 
des  Vues  partieuliércs  de  notre  esprit. 

Le  sentiment  uniforme  que  tous  les  objets 
blancs  excitent  en  nous,  nous  a  fait  donner  |e 
uiétne  nom  qualificatif  à  chacun,  do  ces  objets. 
Nous  disons  do  chacun  d'eux  en  i»rliculier  qu'il 
«U  blanc.  ll<!n8uito,  pour  marquer  le  point  sous  le- 
(]uel  tous  ces  ob^ls  se  ressemblent,  nous  avons 
inventé  le  mol  blancheur,. Or  il  Y  a  en  effet  dés 
objets  réels  que  nous  appelons  blancs;  mais  il 
n*y  a  point  .hors  de  noui  un  être  qui  suit  hbUm- 
ckêur.  C'est  donc  |tar  abstraction  (|uo  nous  avons 
inventé  le  root  Itlanchtur.  C'est  aussi  fiar  abstrac- 
tion que  nous  avons  imaginé  les  mots  beauté, 
ètênduê,  fifurtf  dvtiêibUiiéi  61  ces  mots  sont, 
par  celte  raison,  des  noms  abttraitji. 

Les  termes  abstraits  sont  nécessaires.dans  les 
langues;  cl  si  l'on  voulait  tes  éviter,  on  serait 
obligé  d'avoir  recours  ft  des  circonlocutions  et  à 
dos  périphrases  qui  énerveraierft  le  discours. 
D'ailleun,  ces  Ittinet  Axêhl  l'^spril;  ils  nous  for- 
cent à  mettre  de  Tordre  et  de  la  précision  dans 
nos  pensées;  ils  donnent  plus  de  grâce  et  de  force 
au  discours;  ils  le  rendent  plus  vif,  plus  serré  et 
plus  énergique  :  mais  on  doit  en  connaître  Ui  va- 
leur.   * 

ABSTRâOTif  nniT.  Adv.  Il  no  se  met  guère  qu'a- 
près le  ^'erbé.  U  a  contidiré  oAstractwemtnt 
cette  qualité^ 

Abstraire.  V.  a.  et  irréç.  de  la  4*  conj.   Il 
se  conjugue  comme  traire,  rayes  cv  mot. 
^   Ce  verbe  n'est  pas  usitée  tous  Icsieinpè^  ni. 
même  a  toutes  les  (wrsonnes  du  présent.  On  dit 
9e»\emcnl  j'eAetraiê,  tu  abstraie,  il  obéirait  ; 
mais  au  lieu  de  dire ,  noue  abatrayone,  etc.  ;  on 
dit,  nnue  faiêons  abetraction.  Le  parfait  cl  le 
prétérit  singulier  ne  sont  pas  usités;  mais  on  dit, 
j'ai  abetr^ity  tu  as  tiAstrait,  etc  ;  j'avais  ab- 
strait, etc. ,  j'eus  abstrait,  etc.  Le  nréscnt  du 
subjonctif  n'est  point  usité.  On  àH,j''abslrairait, 
etc.  On  dit  aussi  i\\ip  j'*aieab» trait,  etc.    . 

Abstraire,  c'est  faire  une  abstraction  :  c'est 
ne  considérer  qu'un  attribut  ou  une  pro|M-iélë  de 
quoique  être,  sans  faire  ailcnlion  aux  autres  attri- 
buts ou  qualités;  «piir  exemple,  uuand  on  ne  con- 
sidère dans  le  coriH  «pie  réicndiie,  ou  qu'on  np 
fait  attention  qiifà  In  quantité  ou  au  nombre. 

Absir.wt,  AiSTSAiTe.  Adj.  ipii  se  dit  des  |ier- 
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soiiiic-s  ut  dos  t-iio^es,  et  qui  ne  m:  mut  (lu'aixé.s 
son  subst  Vn  esprit  obstinit  rsl  un  esjnil  iiiai- 
tenljf',  o<'<'n|ié  uiiiqiHin«>nt  ,(l*;  ses  prupios  p«ii- 
sévs.  ■*-  Tous  les  ternios  sont  individiiVls  ou  àfr--^ 
«/rciiï*.  Lesgranunairicns  ji|i|)cili'iil  noms  a|)|K.>l- 
latifsccjixqui  SLiMiin<(Mil  «lessuj)stiuilirs(f6.ffra(f.v.  .. 

On  dislinuue  «fes'lcniu's  nbstruita  cidcs  tomios 
(■oiuTet>.  On  entend  par  W-s  pî.t'initTs  coux  qui 
signiliont  les  motifs  ou  le-.  t.jUiifilés  d'ini  étn>, 
sans  aucun  riip|)oi't  a  Tolijcl  eu  (|ui  «o  ln*ii\c  <  o 
mode  ou  relie  qualité;  Iris  soiil  le*<  snhsiaiitils 
blancheur,  rondeur,  Inni/urur,  .laifcs^v ,  mofl., 
immortalité,  rw,  relitfion ,  fui,  OU'.  Les  termes 
l'onerels  soiileeux  (|ui  représentent  ees  modes, 
ec<qualit«'s»aveo  un  raiiport  a  (|uelt|ue  sujet  in- 
détenniné;  ou  autrement  ecux  (|ui  re|>r('sentehl 
k*  mode  comme  ap|>aHenant  a  chaque  être,  et  ces 
-termes  sont  ceux  que  les  grammairiens  app<<1]en( 
o<<;W/i/*,  quoique  asse'z  souvent  ils  soient  eml- 
pfoyés  comme  sulwlantifs.  Tels  sont  i/nnr.  mné, 
làn'g,  sage,  mortel,  mort,  immortel,  etc.  tjuoiijue 
les  termes  sage,  fou,  philosophe,  lAchc,  etc.,  s'ein- 
ploienl  souvent  comme  sul)slantirs,  ils  sogt  ce- 
liendant  termes  concrets,  parce  «priis  ont  leurs  ., 
abstraits  correspondants,  aayvàsc,  folie,  pj^iloao- 
phie,  lâcheté,  aW.  . 

Un  terme  ,a6^<ra il  peut  «|iiel(|Hcfyis  «Mre  cm  -  . 
ployé  comme  nom  pntpre  et. individuel ,  en,  y  ' 
ajontant  quelques  mots  qui  en  icsireignent  le  sens 
à  un  seul  individu,  ou  en  jndi(|uaiit  quet(|ue  cir- 
constance qui  produise  le  mémcerrel  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  |è  connaissent.  Ajnsi  père,  mèrt, 
fpmme,'sceur,  maison,  son\  «les  termes  gciH-raux, 
des  termes  a(ir(rat/iv  ils  «levieiujmnt  individuels 
si  je  dis,  par|exeinple,  mou  père,  ma  mère,  ma 
femme,  ma  s»ur,  ma  maison.  De  même,  si  étant 
à  l'aris,  je  dis  /o  rot,  te  f-trtV/c,  chacun  sait  que 
ie  parle  du  roi  régnant  et  de  la  Seine,  (|iioique 
les  termes  rM  et  ririère  soi«'nt  des  termes  gén«''- 
raux  <|ul,  en  jtout  autre  cas,  d«signent  clia«|ue  roi, 
chaque  rivière.      - 

De  même'  «les  termes  Individuels  ,  des  n«)nts 
propres,  |iei|vent  devenir  des  leniu's  universels  ci 
abstraUs,  pan-c  «{u'ayant  |iris  de  l'être  iinitpu! 
que  chacui^  désigne,  les  çara<-ti.'rcs  les  plus  frap- 
pants qui  1^  ont-  distingués,  on  en  a  fait  un  con- 
cept a  -port -{auquel  on  donne  ce  nom  propre  indi- 
viduel, et  jon  ompl«)ic  ce  nom  propre  a  di'signer 
loiil  autre  jétre  qui  lui  ressemble  fiar  ces  traits 
caractéristijques.  Si,  ayant  saisi,  |>ar  exemple, 
dans  l'idé^  individuelle  d'Alexardre,  l<;s  r«iées 
partielles  d'ambinon,  de  valeur  entn'prepaiitc  ; 
dans  l'idée  de  César,  celle  d'un  général  uiiTait  «pii' 
iuint  la  84-iènce  militaire,  l'élude  desbelks-lciti^s, 
la.  prudencje,  l'activité  au  courage  héroï«pie,  j'em- 
ploie les  noms  Alesandte  cl  César  «-oiiimc  d<-s 
noms  communs  qui  ne  désignent  i|u«;  d(!s  iraitM 
distinclirsde  ces  individus,  ju<|>«iis  dire  de  Char- 
les XII,  (i'eat  l'Alexandre  du  Nord;  «le  Ired»}- 
ric  II,  c'est  un  César.  C'est  dans  le  m<^mc  sens 
que  l'on  dit  d'un  p«)litique  fourl.ie  et  cru(>l  «|ui 
emploie  la  trahison  et  le  «Tinu' ,  c'est- un  .Ma- 
chiavel,  j 

Abstrus,  Abstruse.  Adj.  qui  suil  t«MiJ<>ui-N  son 
-subfl.  Raisonnement  abatrua,  qytatioit  ubstrute, 
scienres  abstruses. 

Il  ne  làut  point  «-(mfondre  et;  lernie  avec  ab- 
strait, <iui  se  dit,  de^m(>me  i\\i'abstru!>,  d'une 
chose  dinicile  à  compremirc  Une  chose  abstruse 
est  difiicile  a  compremlie,  parce  «pi'<'lle  de|ien«l 
d'une  auile  de  (-aisonncments  dont  on  ne  |>eiit 
suivre  la  liaison  et  stiisir  rçm^einhle  «pie  par  le 
moyen  d'une  contention  «l'esprit  e\tra«r«linàire. 


t 


^i^M- 


toujours  après  wn  tubat, 
antÊsel. 


Etat  actusl,  paiement  1  je  considère  collectivement  ces  mêmes  individus. 

Do  mémo  si  je  dis.  »<(»  pire,  le*  mot  mon  res- 


,^l 


WU,'     l*"!    t.tf 


1  ».  '.;    /i'Jïtf»       ' 


liigae  f 


>?  -4 


< 


<  .- 
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Aftf 


|iira«  qn^elle  «it  tréi-élolfili«e  ttcs  td«M  . 
nmiM.  1)0  lnlté-«iir  t'«iit«ndenièhi  kuaMi 
nécMNireiMiit  aiitmit;  la  géoaiélrie  trài 
dtiiui^M  UM  iieience  tAttntM.  —  Il  m  dit 
qiwfMi  dM  écrivaim  dans  un  aèm  débvoi 
fi  pkUMopke  m*a  par»  fort  atstrua.  {  Die\ 

AasuRDii.  Àdj.  d«!i  deux  genrca.  On  m  (i^uve 
nutte  part  que  cet  «djecMf  peut  rèfir  la  préposi- 
tlMi  â.  On  en  voit  deux  exaiplw  dana  lei  vers 
auivanudeVokairo: 


\ 


liait  à 


ir  M  vmMhI  «tipli^Mr         | 
HH^  *  «Mira,  akMrét  à  prati^Mrl  ~ 

(Voi.T,,f«i><M.WrlrMMN«,  ^0.)  - 

F4r|Hd  prétend  qu'a&rarti»  ne  se  dit  (^ue  des 
cboMa;  Il  M  Irompe.  On  dit  lràH>ien  tm  A0MIM» . 
aUyrdê^  pour  tlinUler  un  bomme  quIjiM  dit  que 
des  amri\tH.\Diet.  de  r^cad.)  .m  adjoiiif 
•a  met  ordtnalrenenl  an«ès  aoo  •ubiîlnifr;  quel- 
querois  cependant  on  M  BMt  tvmt^left  nh$iird§^ 
raiêoûn0iitêitt, 

AasuaDcntiiT.  Ad«.^  tl  ne  99-  "^  qtt^pvte  le 
verlM.  ît  a  raiMOHmé  àhturdomtui. 

kwtmorit.  Subst.  m.  Kn  perlanl  du  Vice  ou  du 
défaut  de  ce  qui  es^  ibaurda,  H  né  prend  point  de 
|4uriel.  h'aiêuréité  fun  rmiêàmnfmtntj  fah' 
mrdité  dt  t«  i(i«c*Mr«.  Quand/ Il  algnifln  choM 
abaurde^  il  (leul  MOMdra  au  iflnriel.  f  disetmrt 
><  pMm  dftAêUfdiiiê.  / 

ABoa.5ubatiin.  En  lenMjM  grammaire,  Use 
dir  de  l'appUetUgo  d*«n  nqC  dam  yn  lepa  qui 
n'eJM  pat  aon  vrai  aan».     1 

Anéaiii.  V.  a.  et  n.  do  %/4-  coid.  On  Iroatre 
dans  le  Dietionfunn  d»  wdàêâim^t  ^uêtr  Ui 
0nrUêfaiUtt,  akutêrUmpêitpItt.  Voltaire  a  dit 
aSmttrUêr^fwrdi,^         / 

'■«■/,'        '    î  /■    ' 
Par  Ml  4iipii«a«Mal«  i  Imi^  Iwara  AU  (ta  |f«IMi^ua) 
<t  tUaalt  4«  r9«raM  emfttt^. 

■/{ym,i.,  M0m»„  IT,  ni.) 


Le*  mots  abi/mÊy  mt^fmtr,  offroiit  toujuur»  uns 
idée  dé  |irofoiideur. 

♦ 

Ja  frémi*  i|aaiMl  j«  vol 
L«t  abf aia(>ro/bni(«  qui  t'oaTra*!  davaal  «ui. 
0  ,     (Hac,  K<M.,  «et.  IV,  M.  I.  ttS  ; 


Ea  qaal  gttftfr^  d'harraiir. 
T«i  périli  cl  ma  part*  ont  ahTm4  aion  cnar. 
..all.U,'- 


(VuLT  ,  ÊÊnKom. 


h  il.) 


S 


On  dit  det  ^ehoaei,  qu^lea  tAuêèna,  pour  dire 

l'allea  trompent,  qu  eiteM  indilia^t  en  erreur. 
m0  rfOMiNi»,  mm  mp  tard,  ira  «Mmmtm  fmi 
mfmvaiêia  dtfêét.  (^.4.  Booaawu,  fÊëaiMtS^ 
p«rt,  lettre  XV III»  I.  iv.  p.  SU  Anmt*^ 
0ui  mmrriêMd»  iMii  émê  9*  mftdlmaaU*  <»  oMtlii 
âme  étaitU mmê nUmt.  ( Aton.)    j. 

Aaoair,  Abwivn.  a4j.  qui  a«  omI  ordinairement 
•pria  aiMi  eubàt.  Cn  terme  d«  ^pnunmalre,  on 
«ppello  «rraa*  aluf^  w«' temm  pria  dans  un 
aena  qui  n'eat  paa  ndopté  pw  hHJafa;  aratolo- 
tif,  un  aena  d<Mmé  a  un  mol  coMre  l'uiage  ou 
rontrèle^uaafe. 

AaMitrinutt.  A<h^.  On  pfut  k  nmttre  «nlre 
l^ifflHalre  et  le  participe,  qiM  l'harmonie  né 
•'y  oppoae  paa.  On  a  Mrf«  miktivtmêtU  cm» 
ttfdumti  tmmwtU  àkvHvêmèmi.mtU  t»ti»  cou* 

Aanma.  V  a.  de  b  i"  coi^J.  L'Académie, 
dana  aea  ancieonea  édiiiOm,  a  toMjoura  <icrit  mtjf 
m»r,  conlSorm«^ment  ^  l*ét]rinolo(ie;  maladani  aon 
i^Hion  de  l'tfH,  çllé  a  rtfjaté  !>  et  a  écrit  aUmer. 
Ceux  qui  tiRiuientà  ce  que  l'on  oomerve.lea  ira- 
cea  de  fétyiimlttgledeH  inota  diront  qu'elle  a  mal' 
CbM  :  (l'autrof  l'oiiprouveroot.  H  eat  certain  qu'au- 
jourd'hui'onretrancbo  aaUMt  que  l'on  peut  l'y, 
loraqu'il  nV  paa  Ife  paooondatk»  de  de«x  i.  Mata 
pourquoi  «a  relimdwmewt  dm»  eirinlM  aaota. 


•t  nn*  4aM  d'mitiii?  Siron  peut  éeHw  oUme, 

ponnpmlH'écrfvtH^npoalMiirf  -  !^<-4»^^, 


Pourquoi^  dit  Voltaire,  dans  ses  Rcinarr|ue« 
itur  Comcillo,  puurqiioj  dit-on  abymé  damé  la . 
douleur,  dan»  la  iti»t»»ae,  cljC.îu'eHl  (|ir«iff:  y 
peut  ajouter  l'épithété  de  pra/ÔMff. 
^  AcABrr.  Kubât.  m  On  toe  jtrononce  point  le  t. 

kf.xcik.  Su|)Bt.  m.  Menace  {Okacrt.  »ur  làlan- 
mu»  françaitfy  ch.  otx),  Trévoux,  Th.  Comôitle 
(  (Mm»rv.  »vr  Faug»Uu  )  el  f  éraud  prétendent . 
qu'acacia  ne  doit  pas  preoiire  d'«  au  pluriel.  , 
L'Académie  veut  qu'il  en  prenne  un,  ot  elle  ne 
dit  paa  pour(||uoi; 

AcAbéaiooc  AdJ.  des  deux  genres  qui  se  place 
ordinairement  après  son  »ubs|.,  excepte  en 
«■fb,  oâ  on  la  met  ordinairement  avant. 

'    Qvittaal  la  la*  da  la  Mlara , 
■Répa«4aa(  iNir  loiii  laar*  diiamiri 
l.'««a4#w<«iM,  aalnMiaura , 

(GbMWKt,  ClUrt^*iM«,  583.) 

- ,'    -."■."■/'  .      .       . 

Ao«nÉMiQosn«iiT.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
uprès le  verbe.  Cela  »»t  écrit  aeodéml^owtemt 

AoAaiiiTRB.  Adi.  des  deux -genres  qui  auii  tou- 
jours aon  subst.  Un»  fmm»  acarititr»,  un  »»prit 
aeariâtr». 

.  AccâBUBT .  AoCabubtb.  Adj.  verbal  tiré  du 
v.  accaèlsr.  Il  se  met  avant  ou  sprès  ie  subaian- 
tif,  selon  Icacaa.  UimmfitviU»  aecoHamt»,  e»tt» 
ateaUmntê  nouvoOf.  Voyei  ÀdftçHf. 

Il  ne  ae dh  noint  comme  le  verbe'  atckblori&u 
bienralla,  dea  Aiveurs,  dea  caressei,  A  moins  qu'ils 
ne  soient  indiqut^  comme  à  charge  ot  insun|Mir^ 
tables.  On  dit  bien  vcm  m'accoM**  d»U*»faU».i 
mala  00  ne  dit  pa»  dana  le  mjlme  aena,  90»  H»h'' 
fait»  teMant». 

AacABi.vjt.  V.  a.  dei|yt*coni.xilceaMtrfiMf- 
f^n^^-rffoek»»^  €tl^9l^,m  titée»»t  d»  fa- 

Ja faA  ■mil  eaaliM  (4«  l<«i>Wt»% !•  r<Ni  iwi^MM^ 
(Cmoi.,  Ctm.s  Mt  T,  M.  m,  4A  ) 

F 

La  Harpe  a  dit  A  l'oconalon  de  ce  vera  de  YoL- 
Uire  :■  .     "      ■    -  -  ,  ■  ■    ■-. 

Ja  ta«4rai«...  mai*  faaUl,  data  réial  qai  m'àf^iaM  .. 
{yOLt.iÊimit.,ù^\,»*.y,'l%.) 

,  ....  '  ■  '       "  ■■  ■-i'i^, 

on  n'eft  poloi  opprimé  par  un  état  ;  en  <n^t  acéar 
blé  dfun  état,  et  opprimé  par  le  aort.-rEtf»  ac- 
cablé tout  un  fardeau- 

Sas  yiaàt  pèra,  ««eatW  mm  la  hrdasa  At*  aai, 
Sa  lifrail  aa  «aaïaMil  aaira  la*  dant  «afaal*. 

(VotT.,  ir«i>r..  Il,  307.) 

AccATABCoa.  Adj.  «fait  au  féminin  Accapo' 
f»u»». 
r\      AccftDBB.  V.  neul.   Aeoéd»r  à  vn  traité.   Il, 
prmd  l'auxiliaire  arotr,  fai  accédé. 

AcatUBATBOB.  Adj  II  nilau  féminin  accélérai- 
trie».  Fprceaeeélératrie».  H  ne  ae  met  qu'uprès 
aonsubat. 

AocBRi).  Subal.  m.  On  entend  par  ce  mol  une 
manière  d'articuler  «tde  prononcer  les  mois  d'un* 


h^" 


langue-  La 
les  mots  é 
usage  et  l« 
l'acerfit  «a 

Dans  chi 
s'écarte  pl< 
'  uutrc,  du  b 
liai  :  et  ces 
provinces. . 
pirardj  l'ai 

On  donn( 
modiflcatiô 
certain»  toi 
de  variété, 
i-éçoit  Dius 
même  tor» 
liaison  àvc< 
dctacbcr  ce 
der  et  le  SI 
commence! 
abaissemeti 
matieol:  c' 
ciiaquè  tan 
^  son  de  sa  d 
périodes  sa 
ores,  et  qû 
Dans  les  m 
bos,  l'accei 
pénultième 

On  aiipel 
catiooa  de 
piua  précii 
mer  plus  tt 
^labctn'c 
peuvent  avi 
l'idée  qu'il 
hittention 
sylfaibes,  I' 
Vaeoant  gr 
disiiarallre 
lyllBbos. 

JL'aectnl 
lière  de  l'a 
cours,  et 
l'accent  sin 
précisémen 
mes  disooii 
en  des  ma 
totalement 

C'est  de 
défiend  en 
L'orateur  ( 
et  les  pbrai 
btoment  vi 
lecture,  et 
qu'on  ne  f 
barmonieu 
monie  no  1 
cent»  qu'à 

Chaque 
qui  loi  aon 
lada^dfr, 

Oa,Mlai 
L'aaaMU 


Q«*mid 


Onapne 
modulattoi 
rèt^del'ar 


No«»  noonaervona  de  (e  devant  les  noma  ma»-  l     Çea  «xtmidea  ,î«»^'' Î"«J^ÎSÏÏ^S 
Sz7*^zTr.'z^tt^  .  1 t  I-  i Am  im  Am.     flui  ont  dit  oue  rarftel*  »»t  un»  partieut»  ajour 


t 


indique  un 
aorte  dana  U 


Uhîm  fraoçaisa  fbt  forpée  d'Mmetti 


L 


*  /» 


»ini  Ulins,  61  à  tnarquer  t^eurt  c|ifférenU  rapports  ;  et  la 
^t  pdunm»  la  hingiie  latine,  dea  cas  4t  dus  décliasMflis. 
qîiQ  aialgré  l^s  gramnaairienj  pbUoéopbtis  qui  l'ont  vio- 


AGC 


ACC 


H 


h>" 


^S\ 


La  maniera  d'articuler  el  de  pronoiu/Ser  ,  moins  sur  chauué' syllabe  d'un  lopl  |iar  rapport 

I  <k}  la  lanibe  française  suivant  le  bo;i  {  aux  auircs  s|i>llal)cs  du  même  ino(^  que  sui^  la 

usage  et  les  règles  de  la  prcnopcialion.  s'appelle  J  phrase  entière  |>ar  rapiturt  au  !»cns.  On  peut  dire 

Vace»ntiia{iomal  français.  ,  i  aussi  que  l'arcenr  prosodicpic  dos  jnèines 

Dans  chaque  province,  dans  rhaquc  vIIIp,  on  1  demeure  invari!il)lc  au  milieu  (h;  toutes 

s'écarte  |»lus  ou  moins,  d'une  manière  ou  d'une  '<  rièté»  de  Vaccent  «ratoii»;;  \mrg 


langue 

les  mets 

■      "    "  ...  .  gy  j^uj 

mol» 
les  vH- 

^ d'une  I   riète»  de  Vaccent  oratoin;;  |kiit|E  que,  (lans  le 

âtttrëVdu  bon  usaae  qui  constitue  l'accent  nalio-  1  même  mot,  ch;iqne  syll;ibn  ((tn^crvc  la  iiif^iiK!  ro 
liai;  el  ces  différences  formenl^  les  acceni^Hles     lalion  niwaniqiie  av(;c  les  antres  syllabes,  cl  qiir 
provinces.  On  illstinfueracc(Jrt/ya#c9«,'/^cc*/i<  iJe  mèuie  mot,  dans  difTorcnies  plir.is<'s,  ne  coii- 
pirardi  Pacc*nt  normand,  e\c.  l  f  Vrvc  |ki8  la  même  relation  analytique  avec 

On  donne  auaai  le  nom  d'accênl  aux  diverses  yiutres  moi» de «e»  phrases. 

modiflcntions  de  la  voix,  qui  scryftil  à  distinguer  a^'lnlin,  on  u|)|M>lle  <irce/i/«  certains  siirnes  que 

...  .  ,       .      f<ji^  .  .^  .      ... 


\cs 


certaint»  tons  dans  le  discours,  et  à  y  incttre  plus 
de  variété.  Ohaque  mot  qui  u  plus  d'une  syllalie 
i-èçoit  dIus  d'un  accent  dans  la  pYononciaiion, 
même  torsqu'on  le  prononce  seul  et  hors  de  sa 
liaison  avec  d'autretr.  L'effet  de  cet  accent  est  de 
détacher  ce  nDot  de  ceux  qui  pourraient  le  précé- 
der et  le  suivre,  et  d'en  laire  un  tout  oui  ait  un 
comroenceinent  et  une  On,  une  élévjitlon  et  un 
abaissement.  Cet  iK'cent  se  nomme  accettt  gram- 
matieat:  c'est  l'usage  seul  qui  le  détermine  dans 
chaque  langue,  et  Userait  difllclle  dcTreqifre  rai- 
^son  de  sa  détermination.  Ilctmtfibuq^  rendre  les 
périodes  sonores^  en  ce  q^u'il  les  divise  en  mem- 
bres, et  qu'il  donne  de  la  variété  a  ces  membres. 
Dans  les  mois  qui  ont  un  nombra  éfaï  de  sylla- 
bes, l'accentest  tantôt  sur' la  Onale.  ijnntôt  sur  la 
pénuitlèmeret  tantôt  sur  quelqu'une  des  autres.^ 
Ona|ipelle«cr#iiloia<oir«  les  diverses  modifl' 
caliona  de  la  voix  qui  sont  destinées  à  indiqiief 
piiM  pf^-isément  kaensdu  discours,  et  à, expri- 
mer iilus  fortement  l'Idée  principale.  Les  mono- 


"on  emploie  dans  l'écriture  el  dans  l'impression,  el. 
que  l'on  met  sur  les  voyelles,  soit  pour  en  faire 
connaître  la  pnmom-ialion;  fmH  |K>iir  distinguer 
le  scn^d'un  mot  d'avec  celui  d'un  uutrc  mol  (jui 
s'ét'rple  même.  C 

Onilistingue  dan»  la  langue  française  trois 
espèces  A'acclfnls  :  l'accent  aigu  {  ),  l'accent 
grave  ('),  cl  l'flCMn/cinîonflexe  (').    |^  » 

On  ne  sert  de  race»»/  aigu  jKJiir^irquer  Je 
SvMi  do  l'r' fermé,  bontt',  chaatelé,  aimé;  on  met 
l'accent  grave  sur  Ve  ouvert,  procè»,  succès. 

Lor8(|u'uii  «  muet  est  pré<;édé  d'un  auicp  e 
muet;  celi#ci  devient  plus  uu  mois  ouvert.  .S'il 
est  sUnpIcmeyl  ouvert,  on  le  manpie  d'un  accent 
grare,  itmèni^,  ilpisii,  mon  père,  ma  mèré;i'i\ 
est  trétk)UveiH,  on  le  marque  d'un  arcen/i-ircon- 
llcxe,  êiréy  m^«;  tête,  tempête,  etc. 
,  Notre  (NTosodielie  souffrant  pas  déiix  c  niHcts'^ 
de  suite  dans  le  même  mot  simple,  on  met  l'ac- 
cent aigu  sur  l'e  llnÉl  des  verlicif  qui,  dans  tes 
phrases  intorrogatives  ou  autres,  sunt  joints  par 


iJrlIaM»  M'ont  point  d'^ent  grammatical,  mais  ils  j  an  tiret  avec  le  pronom  je.  Aimé-^fjlvsse-je, 
peuveirtaToii^n  occtrnf  oratoire,  loraquec'esi  sur  I  vtiilè'je  ^ 

'•  On  met  l'accent- grave  sur  à  préposiUort,  pour 

le  dii^tingner  d'à  troisième  pcrsoitnc  de  rlndicatif 


l'Idée  (ta'ils  «tprim^ni  que  l'orateur  veut  diriger 
NttentHNi  de  ses  audltciirs.  Dans  les  mots  poly 


syltabes,  ïaeetnt  oratoire  renforce  ou  affaiblit 
l'acMMl  frammalk*)kl>  quel(|tief(|ta  même'  il  fait 
disiiaraltra  ce  dernier,  en  appuyniéur  d'autres 
lyllabos.  , 

JL'aeetMl  paikifiqve  est  jiiM  espèce  partlcu- 
Uèife  de  l'oeMMiiyraloire  ;  il  donne  le  ton  au  dis- 
court, et  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à 
l'diceMt  simplement  oratuire,  qu'il  détermine  plus 
précisément.  On  peutjen  effet  prononcer  les  iné- 
loea  diaoours  avec  les  mêmes  accents  oratoires, 
en  des  manières  si  différentes,  qu'ils'  changent 
totalement  de  caractère. 

C'est  de  l'observation  exacte  des  accents  que 
dé|iend  en  grande  mrtii^rbarmoiiie  du  discours.' 
L'orateur  ou  le  poète  qui  sait  anUnger  les  mots 
et  les  phrases  de^manièfaniue  les  accents,  agréa 
btoment  variés,,  jift^^^enteni  d'eux-mêmes  à  l\ 
lecture,  et. 


présent  du  verbe  àvf/tV.  On  le  met  àus-^i  sur  là 
-adverbe,'  |>our  fedistinguer  de  l'article  ou  du  (nto- 
nom  /a;  et  sur  où  adverbe.  )»our  le  distingtidr 
d'oM  conjonction.  Dis  signiiiant  du  moment  où, 
a'écril  a vc4>  un  accent  grjve;  </««  signiliant  de  les, 
s'écrit  sans  accent.    .  -    > 

Quoique  dans  les  mots  les,  mes,  tes,  ces,  l'e 
Mitouvcrt',  on  n'y  met  pc^t  d'accent. 

Vaccent  ctrconflcx^jilfai  se  met  sur  l'e  forl  oh- 
vert,  se  met  aussi  sur  d'autres  voyelles  longnsi^  A 
comme  djre,  bâiller,  gite,  côte,  flûte,  flic.  l.eA 
motsqui  sont  aujourd'hui  ainsi  accentifés^  furenlV 
d'abord  écrits  avec  une  double  lettre  yn  avec 
un  «.  On  prononçait  alors  celle  double  lettre  ou 
ce  s,aage,  iaaHler, giste,  coste,  fiuste,  etc.  Dans 
ue  les  accents,  agréa*^  la  suite  jou  rctranciiil  ces  lettres  dans  la  pronun 
■  la    ciï 


»  ■* 


,  si  euctenient  aux  pensées, 
qu'on  ne  puisse  les  transposer,  sera  à  coup^sûr 
haroMNiieux;  cal*  Il  n'est  pas  douteux  que  l'har- 
monie no  tienne  jdus  i  la  belle  variété  des  ac- 
cents qu'à  une  prosodie  scrppuhsuse. 

Cbaque  pensée,  chaque  |És.sion  a  seo  accents 
qui  lui  sont  propres.  AussK  diWn  les  acte Hts  de 
to  isulMtr,  de  là  pitié,  de  la  j'oie,  etc. 

O*  .Mletd  law  à  !•«  !••  *«■(  à»  l'tniili*, 
L'mmuI  au  àifpoir,  celui  d«  (•  vHU'  ''  * 

(DlLtlLB,  Ènéiif,  V,  sot .) 

ftH  pexmlt  rs*Mmbl«i«nl  i  rem  do  re  tonni-rr», 
QMmi  du  MOMt  Sintl  Di«n  |Mrlkii  à  U  Urrn. 
,  ^  (VotT.,  If»«r.,  Vit.  tl7.) 

.  "  '  '  '  y 

On  appelle  aee«Ni|>roeorf»7«e  celte  cs|)éce  de 

modulation  qui  rend  le  son  grave  ou  aigu.  Il  dif- 
fère de  l'errentxMratoire,  en  ce  que  relul-ri  influ« 


:iatioii,  et  on  les  laissa  subsister  dans.'l*écriiure, 
IKtrce  que  les  yeux  y  étaient  atTouiuuiés  ;  au  IIcmi 
de  ces  lettrés,  on  ht4a  8yllal)C  long^fe;  plus  tard, 
ou  marqua, cette  longueur  par  Vaecoht  circon- 
flexe. 

Onmçt  aussi  cet  accent  sur  l'o  do  le  votif,  le 
nétre,  apôtre,  bientôt,  etc.,  qui  s'écrivaient  an- 
ciennement rostre,  nostre,  apostrs,  bicntost,  etc. 
On  en  fait  également  usage  n  la  iireuiière  et  à 
la  Koçondc  personne  du  pluriel  du  [kism^  simjde 
de  l'Indicalif  :  nous  aimAme.%,  vous  aimùtcs,  nous 
reçûmes,  vous  reçûtes,  oU',e\.  a  la  iroisièiue  |)er- 
soime  du  singulier  , de  I  im|»;nf:iii  du  subjonctif, 
'  qu'il  eût,  qu'il  aimùl,  qu'il  reçût.  On  le  met  en- 
C(»resur  mûr,  sûr,  el«*,,  qu'on  ««rivail  iiiilrcfois 
meur,  seur.  I.e  mol  dû,  i»arlicipc  p.i  M;du  verljo' 
devoir,  prend  aussi  l'accent  cir*  onflexe,  luirce 
qu'on  écrivait  den.  et  aussi  (wur  le  distinguer  do 
l'article  composé  dm.  Mais  ce  participe  ne  prentl 
point  cet  surent  au  féminin;  on  écrit  dir 


f 


41U- 


mJmJmm^- 


M. 


indique  un  signe  indlHduel,  et  rentre  en  quekiue  I  ihodIAcatif,  je  comprends  qu'il  est  pris  dans  toute 
■uria  dans  la  claâae  dea  noms  propres;  6e  qui  nit     son  étendue  .«l'homme  est  un  -animal.  S'il  a  un 


çrojaio»**! 
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Ëugépérul,  on  ne  met  ppint  d'o«M(M  iiir  !'« 
Quvert  quand  cet  «  «d  wW^  d'iiiie  «onMHtuc  avoc 

'  b<{tiril«,  il  ne  fait  qu'une  syllable.  Ain»i  i)ii  i^'xW 

it»m^ttCv*nt,la  meuJ*  f*r,  aimer,  i/onner,êl^. 

Depui»  ri^ilion  «W  I)i«iuntiaire  de  l'Aradémie 

publié  en  17!N^;  l'usage  abitsif  s'cMlntroduil,  d'a- 

■i  lires  ce  Dictionnaire,  do  nuelire  un  acceni  cir- 
conflexe sur  l'a  du  mol  4ir«.  L'accent  circonilcxc 
suppose  la  suppression  d'une  lettre,  ol- Fou  ira  ja- 

'  uuls  écrit  ««ik^;  iUcrtà  tendre  une  syllabe  luu- 

ÎHie,  et  l:«  première  sylrabe  d'aiM  est  longue  iiar 
es  réylcs  générales  ée  If  iirosodie.  Depuis  Mon- 
taigne, qui  écrivait  dm«v  jus(|u'à  l'abbé  Férat^ll, 
quli  commencé  d'écrire  dme,  et  qui  n'a  été  imité 
par  personne,'^  on  avait  toujours  écrit  ce  mot  sans 
accent.  Mais  aujourd'hui,  d'apréaxette  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  l'Acàidémie,^  la  plu- 
part des  pçbtea  et  des  inprimeurs  mettent  cet  ac- 
etnt  ciri'onflexe,  et  la  plupart  dés  auteurs  les 

'■"■  lalasent  faire. 

Çest  probablement-dans  le  dictionnaire  de  Fé- 
niud  que  l'Académie  de  17U8  a  puisé  cette  inno^ 
Villon.  Ce  lexrooKraphe  voulait  que  l'on  mit  l'ac- 
cent cipQonflexe  sur  toutes  les  syllabes  longues. 

'  It voîilaii  ^ufl  Ton  écrivit,  et  il  écrivait  hii-mème, 
4m»,  barbare,  eolér»,  «mptrt:  aunire,  Ucjûrt, 

,  êmpkâtt,  thé«0,  (/•rprimf,  ckéfe,  mé*«,  àur. 
Voyex  le  Dictiomjtairt  i»  Féraud,  au  mut  oc- 
«*«<,  et  à  tout  les  mots  où  il  y  a  une  syllabe  lon- 
fu«.  ]l  en  donne  pour  raison  l'avantage  de  inar- 

^  quer  la  prosodie  de  chaque  syllabe,  puisque 
toute  syllabe  qui  n'aurait  râlnt  cet  acceni  serait, 
par  là  même,  indiquée  coimne  brève.  ;: 

Je  n'euminerai  point  si  cette  innovation  serait 
utile  ou  non;  mais  elle  n'a  été  accueillie  ni  par 
les  gens  de  lettres  ni  par  les  gens  du  monde; 
mais  l'Académie  de  ITIM,  qui  nlivait  pas  dessein 
de  Tadmeilre,  et  qui  ne  l'a  point  admiaerii^H 
aucjune^^ljison,  en  rajtiant  ce  système,  d'accueil- 
lir l'orihographe  du  seul  mot  aiM  qui  en  fait 

*  pirtie.  L'Académie.  «n'i8S5,  a  persévéré  dans 
remploi  du  circonflexe. 

Voici  comment  M.  Leinaire explique  celte  dé- 
cision :  <i  Le  mot  d  MM  est  évidemment  formé  par 
«  contraction,  soit  qu'on  le  tire  du  grée  n^iiMt, 
«  soit  qutet  lui  donne  pour  origine  le  latin  ou 
X  l'italien  mmm.  Orfli  cootradion  qui  rend  la 
«  syllaba  longue,  luidis  qu'elle  Mt  wév«  datas 

*  mmMtr,  qiA  n'est  paa  contracté,  nous  semble 

•  un  motif  sullsa^ltÎMHir  admeiire  l'accent  cir- 
«  conflexe.  * 

(Gnimmmvtêi»êGrmmma^ê,v^  97tf.) 

AocBMTVATioii.  Subat.  f.  Manière  (femployer 
Iti  neeenta  dans  l'écriture  ou  dans  l'imiirimerie. 

AflomiTVfta.  V.  a,  de  la  \'*  ooqj.  C'est  iiiaià 
nionoa  que  Féraudrepruobe  i  l'Académie  d'ayoir 
'  indiqué  ce  vertw  comme  actif,  en  donnant  un 
exemple  où.  il  est  neutre  :  •!  ««  $aU  pa»  acetn- 
tmtr.  Ce  lexicoarapbe  aurait  dé  savoir  que  tous 
les  veiiies  acti»  peuvent  être  prit  ^AbEolument, 
sans  qu'on  puisse  pour  cela  b»  qualifler  de  neu- 
tres. On  pourrait  très-bien  donner  pour  exentide 
do  remploi  du  verbe  mim*r,  U  «m  mit  pas  aimer, 
aana  qu'on  puisse  en  conclure  qu'on  regarde  ou 
qtt''On  doive  regarder  ce  verbe  cotuiiie  un  verbe 
neutra.  t=>  ^ 

AccnrTAaui.  AdLdes  iJNiux  genres^  il  suit  tou- 
Jonr»  son  subal.  C/n*  prepoêitiom  atxtptakl»,  é»» 
tmmàiiima»  aecepûi^M.» 

Acccma.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Aeeepur  un 
t.Jè,9«,mtm  riêmate^pUr  dq  ctl 


On 


Aocarrioff.  SoMI.  f  Tirtne  de  grimmaire. 


I/Éfut  coiiHidomr  un  mot  nutéricllouiuiil  couniic 
r  igné,  obsiract  ion  faite  de 'sa  sitfiiiliciiijuii  iirinii- 
live,  comme  quand  je  dis  :  arbre  Ht  iin  mnt  da 
devx  syllubca ;  ou  re)ati%'oairnt  à  su  signilication 
ttrimilive,  comme  quand  je  dis  :  arbrt  »9  dit 
il'vtie  plante  qui  a  det  racinee,  vn  tronc,  des 
branche»,  e(u^  Os  d<^x  nianières  de  considérer 
le  mot  arbre  sont  deux  acception»  dinercnlrs^ 
ce  mot.  \a  première  est  Yacteption  niatérielte, . 
|4arcc  qu'on  n'y  considère  que  le  matériel  du  mol; 
[a  seconde  est  l'ocrv/ion  formelle,  \mrc  qn'oR. y 
envisage  directement  et  delennint'incnl  I»  sigiiili- 
cation  primitive  du  mot.  Aitisi  un  mol  peut  oire 
turis  dans  une  «accw;>f^  matérielle  04i  dans  une 
acception  formelle.         , .      , 

Le  même  mot  inaiériel  (mmiI  cfro  itosiiiié  |Mi- 
l'iisage  a  être,  selon  la  diversité  des  occurrcnce^, 
le  signe  nrimitifde  diveries  idées  fondamentales: 
et,  h  céiUgnrd,  il  y  a  autant  iVacçeptùmt  qu'il  y 
a  d'idées  fimdanlkniales  dont  il  peut  être  le  signe.  ^ 
Par  exemple,  Jfs  JBot  coin  ex|)rime  quelquefois 
un  angle;  tantôt  uii  instrument  mécaoiqtié  pour 
fendre,  et  tantôt  un  instrument  destiné  à  inar- 

3 lier  les  médailles  et  hi  monnaie.  Ce  sont  autant 
'acception»  différentes  du  mol  coin,  |Nirco  qu'il 
est  fondamenlaleqiont  le  signe  de  chucun  de  ces 
objets  que  l'oin  ne  dèsitrne  dans  notre  langue  par 
.'luciib  autre  nom.  (Ibâcunc  de  ces  aceeplione 
est  formelle,  puisqu'on  y  envisage  dirotMemcnt 
la  aioniflcaiion  primitive  du  mût;  inaia  on  peut 
les  nommer  distinct! vm.  puisqu'ttn  y  diatingue 
l'une  des  tiignifloationff  primitives  qucrnsag» 
»  attaclytes  au  mot,  de  toutes  les  autres  dgîl 
il  est  suscepti))lé  II  y  a  dana  la  langue  traft- 
çaisc  {iluHieurs  mots  susccpiibles  de  diverses  ««- 
cieptionM  distiiiciives.  On  rei»ar(|ue,  ]m  exemple, 
dans  les  pbrases  suivantea,  uiiatre  aecêpmm» 
distinctives  du  mot  »»pr%t  i  ti»»prU  e»t  ««««««  * 
ti»Uem»ktimdù)i»ibi^iia  lettre  tu»,  »t  P»»prit 
tmifiê  ;  r»pr»n»M  ve»  éaorit»  ;  c»  fottu»  a  été 
eom*frté  dan»  C»»prit  de  vin.  Ces  quatre  ac- 
ceptiam»  différentes  s«  présentent  sans  équi 
voqtie  è  quiconque  sait  la  lanaue  fr^nvaise,  |tarce 
t|ue  les  circonstances  les  lixeut  d'une  manière 
précise.  , 

Outré  lea  ««e#p<tbN«  dout  nous  venons  de  par- 
ler, les  moUf  qui  uni  une  algîHiicatton  ui^némle, 
«;omme  Ips.qaais  appellatifs,  les  adjectifs  et  1^ 
vciiies,  sont  encore  sosreiMiblcs  d'une  autre  es 
|ièce  d'acception  que  l'on  )icul  nommer  détor- 
minative.  ' 

Les  mcceptiom»  déterminai  ives  des  noms  ap- 
pettatib  dfé|iendont  de  la  manière  dont  ils  sont 
em|rfbyét,  qui  fait  qu'ils  présentent  ft  l'ettpritou     ' 
l'biêe  abstraite  de  bi  nature  coinmune  qui  «onsii-  , 
tue  leur  »ifH%pe^ti«H  primitive,  ou  la  totalité  de^i 
individus  en  qui  le  trouve  cette  nature,  ou  scu-^/ 
Icmcut  une  partie  indéfinie  de  ces  individus,  W^  / 
enfln  un  ou  plusleurs-de  cet  individus  iirécisé-  • 
ment  déterminés^  Selon  ces  différenih.  U9pe6ls« 
Vacceptiitn  est  ou  spéciiique,  ou  univct^eile,  où 
itarticulièrc,  on  singulière.  Qiiiind  «iHdit  a/fireu 
homme,  on  piÇHld  le  mut  homme  «kins  uii(.>  accfrp- 
tion  spécifique,  puisqu'on  n'cnyisiigc  «|ue  l'iili>i> 
de  la  nature  bumaine;  si  l'mi  dit  tout  les  hnmme» 
»OHt  avide»  de  bonheur,  le  nom  hmnme-  u  \iWf.  ac- 
ception universelle,  |mrce  qu'il  désigne  tous  les 
individus  de  l'espèce  humaine  ;  qvelgue»  homme» 
cmt  Vmm0  élevé»  { ici  le  nom  homme  est  iirisdans 
;ine  acception  pArticulière,  parce  qu'un  n  indique 
(lu'untf  uaKie  iudéihiie  de  la  totalité  des  indivi- 
dus de  I  espèce  Cet  homme  (en  parlant  de  César) 
arait  vn  ireoie  enp^rieurT^c»»  dfiu^e.hnmm»»  (»n 


ém- 


j 


nàit  ftr  exem|ili)  Ha$ûU  Impêmrftfinapir»  un» 
lia»  ««fueienea. 


tible  de  diveii^  degrés  d'élendùe.  devait  être  dé-  a' 
^)rminé  dans  la  phrase;  comme  dans,  aprèp  avoir 


t 


prottter  des  initractioat  des  gramnMiiriea»  uipUeroM,  mm  avoir  étudié  itendant  losgtamps  cba- 
CUB  de  lemejitèum,  et  n'être  fliaUleriié  avec  leurs  nomeBolauires  et  leêrs  maDièrés  du  voit-. 
LesjdloMoBpabree  ne  ne  donnent  point  de  règles  et  m'induisent  souvent  en  eiveur.  Celui  de 
l'Ac^d^mie,  f  f  r^nfernie  pas,  k  beaucoup  pré», .tous  les  Boots  que  l'usage  s  cdnsacrés  ;  et  si  Je  n'y 


^   ver 

- .  -  -      .  ■  ■    ^ 

[iniliiiil  Hto  «loiixe  ninMrc»)  Wataienl  par  euj- 
^mef  rien  de  ce  </vi  prut  atmirer  le  succèa  dr 
h'iir  entrepriMf.  le'  nom  homme,  dans  ce»  deiiv 
pxpiiiplos.  ;i    iine   açieptwn    sineulii^ro ,  [Kircr 

•  iii'il  sorl  à  dc'tcrminer  |»récl!MMacnl ,  dans  l'iiiir 
d«»s  phrases,  m»  individu,  pl  dans  l'autre  doiiw 
individus  de  lesiiéce  humaine. 

Plusieùra adjcilifs, dos  vf»rl)es el  des  adverbes, 
sont  éwlcmcnl  sus<'e|)lihles  de  diverses  acccp- 
Hant  (feiermlnailves  (.luîsoiitJoujouis  indi«i«<^es 
[wr  \o%  coniplémciils  «pii  les  acromimgneni,  ei 
dont  rctlct  esldc  restreindre  la  signification  pci- 
iiiitire  et  fondamentale  df  vn  mol^}  Un  Iwmmr 
aatant;  un  homme  savant  en  tftammaire ;  un 
homme  tria'taranl;  un  Immme phi»  garant  quvn 
autre;  voilà  l'adjeetir  sarant  V"»  dans  quatre 
acceptinna  différentes,  en  eonservanl  toujours  la 
inéihe  si'idfiiation.  Il  en  serait  de  même  des 
verbes  et' des  adverbes,  selon  qu'ils  auraient  tel 
ou  tel  complément,  ou  qu'ils  n'en  auraient  point. 
Il  paratt  i«vldemmcnl,  par  tout  co  qtii  vient 
d'<S(re  dit ,  que  toutes  les  e8[»t''res  A'acceptiona 
dont  les  mots  en  général,  et  les  différentes  aortes 
de  mots  en  particulier,  peuvent  être  susceptibles, 
ne  sont  que  dijF^rents  aspects  de  la  signilii-ation 
primitive  et  fendaméniaie ;  que  cette  signiflca- 
rion  est  supposi^e,  nuiis  qu'on  en  f«it  abstraction 
dans  Vacceptinn  matérielle;  qu'elUv  ï^  thoisio 
enlnt  plusieurs  dans  les  aecepiion*  disiinctives; 
quelle  est  délenniuceà  la  siuiple  désignation  de 
la  nature  commune,  dans  Vacceptinn  spéclfiouc  ; 
acelie  de  tous  les  individus  def  espèce  dan^l'oc- 
M^^  univoraelle;  à  l'indication  d'une  partie 
iMéflnie  des  individus  dereSpéce,  dans  Vaccep- 
Kim  particulière;  A  celle  d'un  on  de  plusieursde 
res  individus  nréctsenent  défennitiés,  dans  Tac 
eepiion  sinsUliére.  En  un  loot.-la  signiiication 
|N4mitive  est  toujours  l'objet  immédiat  des  di- 
verses ace«y>f»ofi«. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  suite  du  même  raison- 
nfnHsnt,  prendre  un  mol  dans  deiT\  acceptions 
dilTéremes.  Vaeeeptum  d'un  mol  mic  pr9noncr 
quelqu'un  qui  vous  fiarle  consiste  a  entendre  ce 
inoi  danft  le  sens  de  celui  qui  l'emploie.  Si  voits 
l'enicndes  autrement ,  c'est  un  acception  diffi!- 
rente.  La  plupart  des  disputes  ne  viennent  que 
de  ce  que  chaque  parti*  [mna  le  même  m«)i  dans 
des  aceêptiom»  difrérenles.  (  Beaurée  et  Uumai--, 
sais.) 

AocissiBLC.  Adj  des.  deux  uenres.  Il  suit  tou- 
jours son  subsl.  //•  liey  acceaaiMe,  «n  ki»tHur 

•  acceuM». 

L'Académie déRnilce  root  en  |«rlant  des  !ieu\ 
et  des  peraonnea,  qui  i)eut  être  alMirdé,  «lont  on 
peut  approcher.  En  parlant  des  personnes,  il  si- 
gnifié qui  se  laisse  approcher  p;ir  ceux  qui  dési- 
rent le  voir, .lui  parler,  lui  demander  quelMie 
eJhose,  et  le»  reçolt^^vec  ptdiiesse  et  affabili"- 
Btr0  ueet§êSU0  a  tant  le  monde,  être  ucresaxh  i 
Mum  fMmtê»  dea  malheurevx. 

Accassrr.  Subsl.  m.  Mot  tiré  du  latin.  Quel- 
ques grammairiens  veulent  qu'on  i^îrive  des  ac 
ceaaitê;  mais  il  m  ridicule  de  donner  le  siçiii 
français  du  pluriel  à  une  troisième  personne  d'nn 
verbe  lalln.  Vo»is  voulez,  conserver  aux  mots  tire 
du  grec,  toutes  les  lettres  qui  marquent  leur  ori 
gine,  comme  dans  abyme,  myatère ,.  etc.,,  el  ie, 
vous  voulez  dénaturer  un  mot  latin  |)ar  un  signe 
français  qui  le  rend  m<M-oniuiissabtc.  Soyez  dont 
<'onsé<|uent8. 

L'Académie,  en  48i6,  écril  des  acceaait ,  mai 
elle  tolère  acr««#>'/5.  " 

>«tï:s»oinE.  Adj  des  dentures  qui  suit  loii 
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Une  idér  ac(fla3oirt',.nn  ornd- 
II   s'emploie  sul>star)ti veinent 


jours  son  subst. 
ment  aCceaaoire. 
au  masculin. 

.accessoire  sfc  dit,  en  lerme»  de  logique,  de  tout 
ce  qui,  ayant  qticiquc liaison  avec  le  sujet  dont . 
il  s'agit,  n'est  eepeij,d;tnl  point  essentiel  à  <(e  su- 
jet. (,'esl  en  ce  sens  qu'on  dit  deaidf'es  acres- 
soir  es. 

l'ii  termes  de  ffranniiairc.'tHUippcllc  ucrraaoi- 
res  les  nuxlificalions  dont  on^compiicne  le  su 
jei,  l'attribut  clic  verbe. çpH  s^t  regiirdés comme 
les  trois  ciioscs  essentielles  a  une  proposition  Les 
accessoires  sont  des  idées  qui  ne  "sont  pas  abso- 
lument nécessîiires  au  fond  de  la  pensée,  mais 
(pii  servent  a  la  développer.  Les  dccM»oiVfl.T  étant 
retranchés,  la  pro|iosiiion  subsislcrail  encore. 

le  choix  des  accessoires  n'est  pas  une  chose 
indifférente;  car  lorsqu'on- fait  une  proposition, 
on  compare  deux  terme»,  c'esi-à-dire  le  sujet  ei 
l'atltibul  ;  on  les  considère  donc  sous  le  rapport 
nu'ils  ont  l'un  à  l'aulrv,  el  l'on  ne  doit  par  con 
sequenl  rien  ajouter  «pii  ne  contribue  a  rendre  ce 
rap|K>rt  plus  sensible  ou  plus  développé. 

Examinons  sous  ce  |K»int  de  vue  les  vers  sui- 
vants de'Kacine,  tirés  du  récit  de  la  mort  d'Hip-. 
fiolyte  :        . 

Su»  «iipcrliï^  rdiir'itr»,  qu'on  »o\*il  jiiitr^foM 
Pleinii  rf'iiiit-  urdriir  »i  noble  nl»oir  h  m  «oit; 
L'iril  ninriK-  iaiilnl«n«ii(  el  la  lèt«  htinHpt-, 
Si^mbUipnl  ntt  cnnfiirinier  k  m  Iritte  pm^rc. 

(Un  ,  Phitd.,  »H.  V,  «c.  VI,  16.. 

\j>  proposilion  dépouill»^  de  ses  acceaaoire^ 
est  aea  cnuraiera  aemblaient  se  conformer  à  aa 
penare  ;  tout  le  reste  ne  consiste  «pie  dans  des  ac- 
ceaaoireji  destinés  à  la  développer  et  à  la  peindre 
avec  lesioiileurs  les  plus  propres  a  la  présenter 
de  la  manière  la  plu^  avanlagens<N  la  plus  vr^ic. 
la  plus  sensible.  *" 

Sup^rhea,  qufon  voyait  autrefois,  pleinad'vue 
ardeur  si  nobif  obrir.ù  aa  roix,  sont  des  acces- 
aoirea  du  sujet  courbera  \  e  poêle,  en  les  repr<  - 
sentant  ainsi ,  pri'|)are  un  contraste  qui  rendra 
I^i^s  sensible  Tétai  acUiel  d'abattement  cl  de  tris- 
tesse où  sont  les  coursiers.  L'œil  morne  mainte- 
iianiet  la  tète  baiaaèè,  nouveaux  accessoires  du 
hujel  (jui  achèvent  le  contraste  el  en  revoivcnl  - 
^me  teinte  plus-forle;  cl  ces  accessoires  réunis 
concourent  merveilleusement  à  .développer  l«' 
rapp«^Hsdu  sujet  avec  l'attribut,  el  ï>  présenter 
rnniuiudfe  ces  priies  cssenliellesVIe  la-  |tfoposi- 
lion  avec  les  couleurs  ei  les  reflets  les  pins  pro- 
|>re8  À  produire  toute  l'inqiression  que  le  poiMe 
avait  en  vue  Ses  coursiers  semhlent^e  mnfor 
mer  à  aa  triate  peniffe,  jwrce  qu'ils  ont  \'n-il 
morne  et  la  vète  baiaate,  attitude  d'.iutanl  |)Jirs 
.frappante,  qu'autrefois  on  les  voyait  toujours  su- 
perbes, et.  pleins  d'une  nobh  ardeur  obt'ir  à  la 
voix  de  leur  maître. 

A  là  place  de  cpsnerMJdi're»,  mette/,-en  d'au- 
tres moins  conformes  a  l;i  nature  delà  pensée 
principide,  el  cett*?  |HMisee  jierdra  sa  beauté,  son 
C(doris,  une  grande  jKirtie  de  son  expression 
(l'est  ce  qui  arriverait  si  l'on  disait,  sa  coursiers 
fjui  conduisirent  tant  de  fiiis  m.h  c'inrà  In  vic- 
toire dans  tes  jeux  de  la  (irèrc,  et  r/ui  se  p,;  pu- 
rent ù  un  nouveau  triomphe,  semblent  se  con- 
former à  aa  trù^e  pensée  On  seul  combien  t  es 
ucceaaoirea  siffai/ent  déplacfS ,  combien  ils  se- 
raient ridicules.  Il  n'y  a  aucun  np|M»rl  entre  des 
coursiers  qui  stnnblcnt  se  conformer  a  la  tris- 
tesse de  leur  martre,  ef  ces  mômes  coursiers 
remiHirtanl  |e  pr^de  la  coursée  dans  les  jeux  pu- 
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il  mvanet  é»9  primcip»»  ivéiênu.  Pourquoi  ne 
niet-<6n  pas  l'article  dans  lesileux  premiers  cxem- 
nles.  el  le  met<on  dans  les  derniers  f  Dans  les  i)re- 


è  quelques  anciens  philosophes^^hafs 
les  ouvrages  de  tous  les  anciens  philosophes. 
'Cette  règle  n'admet  point  d'excciilion  pour  le 


ihu%ianiméé»imt9'^nim¥^  u^  dt^te  dé  <iMk|M  vlllHé,  e  est  le  recueil 

dé*  olitomftéM  M^ptii  lihiéi^^       ont  élé  «lile»  »ur  m  fmA  nombre  de  moU  et  de 
VbmM^n»9^mi$mÊ0mmm^é9^rh^     mé^  reiwirqiie»  cellei  qui,  n'ayant  point  trouve 
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,  bliêt,  ei  M  préparant  à  un  noureaii  iriumphe  àe^ 
calie  naiure.  Ces  acc«ê$tnrt$  sont,  au  contraifcr',. 
ôppoaé»  à  ndée  qu'orTrc  la  proposition  prkfci- 
mle^et  ne  peurënt  par  conaéquent  >ervij;>tu  à  la 

^év^opper,  ni^  à  rendra  plu»  «ensltileia  liaison 
du  sujet  avec  l'attribut. 

Ouandon  modifie  le  sujet  d'une  proposition,  il 
le  faut  donc  considérer  relttivemcnt  à  ce  qu'un 

> -vêtît  en  affirmer  iJl  faut  que  les  acceêfires  dont 

'  un  raecompégnAuutrlbuent  i  le  lier  avec  l'at- 
tributr^X^^^        '  ... 

Comme  on  considère  le  sujet^iHir  rapport  a  I  al. 

^tribut,  il  faut  comidérer  Tattrlbut  par  rapport  au 
aujet;  et  toutes  les  modifications  ou  accêttoiret 
ajoutés  depeirt  et  d'auths  doivent  consi>irer  à  les 
li«r  de  plus  en  plus. 

Qiiant  au  verbe,  i\tk  peut  étrie  modi^é  que  par 
dei  circonstam^e»,  et  il- est  évident  i|Oe  le  choix 

/des  ciroonalanéea  ne  peut  être  déterminé  que  par 
le  aofet  et  l'atifibut  oonsidi^^rés  ensemble.  Tout 
ce  qui  ne  lient  paa  à  Tuii  et  à  l'autre  est  au  mdRis 

'   superflu.  '        ^  j        ^         . 

Le  vague  des  ocMMcgirM' contribue  beaucoup 

A  fendre  le  discours  tout  à  fait/froid.  J'entends 

parti  lea^nodifications  qui  n^ppariiennent  pas 

l^us  à  la  chose  do.nt  on  parle  qu'à  toute  autre. 

Condillac  a  dontié  pour  éteoiplc  de  ce  défaut 

les  vcrasttiv|Hilsde  Boileau  : 

/  /       -  "     *^ 

Va  (*l*"t  d«4*''  '**"*  '*  !••'*** 

EtI  lia  «Mrir  l«  JMr  d</)Mrii«r«n  quartier, 

RI  ^allar.  i,  t'tbri  d'iiB*  |MrnM|iia  bloaJa,- 

Da  fat  fraitie»  daiveim  Miguar  tont  la  monde, 

CaadaaM  la  tciaMa/. 

V  /  (Sal.  IV,  il.)         t 
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l.ipropoeillon«!Sti«»fa/o#i<cftiidBin«#to*ci#jM»,  i  «"an*» 
le  -reste  ciioaiate- en  oie0»»otre».  Il  faudrii.^it  *•  «K»  ** 
C«Hidillac,.ri4e  veu*  niodifler  le  sujet  de  celte  |  ^»^«i  ?* 

i  pçppo8itioi>7quVje  lui  donne  un  cnrnctéro  qiij 
ne  convienne  qu'a  lui,  et  qui  inémrne  lui  con- 

'  -vienne  que  par  rapport  à  la  science  qu'il  con- 
damne. Or,  TOUS  vuyex' qu'une  partie  des  à^oM- 
MtTM  (fue  lui  donne  Boilenu  ne  convient  pas 
ftlus  a  un  galant  qu'à  un  bomuM  désœuvré,  et 

-titie  tous  enaenble  Ib  n'ont  que  fort  peu  ou  point 
du  tout  de  rapiport  A  l'attiiibiit  de  la  uropoSitios  ; 
•usai  ces  vers  sont-ils  bien  froids.  \' 
-  CeUe  critique  parait  bien  sévère.^  Les  mm*. 
«mV»«  dMDt  il  est  question  conviennent  parfaite-* 
ment  à  wltomme  gslan^;  oht  son  méHer  eit  d'al-^ 

'  1er  de  c6té  et  d'auue  Istlfoer  tout  le  monde  de  I 
ses  froides  douceurs;  oifiis  ils  ne  conviennent  ! 
point  A  un  homme  désiv'uvré  qui  |teut  ror1,vbien  I 
'  if  chez  lui,  et  dont'  le  caracélre  n'est  pur  4e  ; 
IV  à  tout  le  monde  de  frdiiles  dôuoeun.;  ;  '    ^ 
Condillac  est  plus  jutAe  quand  il  condamne  Itii 
deux  vers  suivantrd^  ménM  auteur': 
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Et  imntmtt.ééiMmntH  et  Ifms  «»  4*  Ifétitrt, 
'S'Aleiat  à  etMaua  mi  faaia  i»  Marritora.  . . 

T.  (A.  i».  m,  lia.) 
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occupé  d'une  seule  fiaure;  il  l'est  contmuelle-, 
ment  du  taMeau  entier;  il  fait  un  enseinl>ie  |0ù 
tout  est  dans  une  exacte  proportion. 

Condillac  donne  pour  modèle  d'une  penser  ' 
Uen- développée  par  des  accetspii-fa,  une  plira^c 
où  Fiéchier  |>arle  des  vertus  civiles  de  Turcnnc 

Turettne  s'exerçait  avx  rerUia  civiles. 
En  montrant  d'un  cAié  les  cinonstanec*  où  «e 
général  s'exerçait  aux  vertus  civiles,  et  de  l'autre 
lés  qualités  qu'il  apportait  à  cet  nxen  îce,  idt(\^ 
pensée  se  développera^  les  ptirtics  seront  par- 
faitement liées;  ^t  ocquo  Hérhier  a  fait. 

Cêtt  alotiJi^e  dans  h  doux  repos  <tv^  con- 
êiiiûn  privée^  c»  pnnce  se  dépouillait  de  tovte 
la  gkire  qù'U  avait  acquise  pendant  la  guerre  ; 
et ,  se  renfermant  dans  «ne  société  peu  nom- 
breuse de  quelques  amis  choisi»,  s'exerçait  sans 
bruit  aux  vertus  civiles  ;  séfère  dans  ses  dis- 
cout^,  simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans  ses 
amitiés,  exact  dans  ses  devoirs,  jftand  même 
dans  lès  moindres  choses.  {Oraison^  fknibre  de 
Tmrenne,p.i7»:)  ' 

Souvent  les  ia«^  se/ développent  et  se  lient 
ptr  le  contraste.  C'est  ainsi  que  B^tssuet  exp|i<|iic 
cette  pensée  :  Carthagefut  soumise  à  Rome.  — 
Ànmibal  fut  battu,  et  Carthage,  aufrefaU  mai- 
tresse  do  toute  fAfriqiee,  do  la  mér  Méditerra- 
,  »éo  et  do  toutlo  eommoree  do  f  univers,  fut  con- 
trainte do  subis'  lo-j'oua  quo  Scipion  lui  imposa. 
{Dise,  eut  FHiot:  untvere.^  P  part.,  ch.  vi, 
|iag.  484) 

iM  Bruyère  développe  ainsi,  p;ir  des  contrastes, 
'^l'ainouJr  du  peuple  pour  les  nouvelles  de  gberre 

LJLaouplo,  paisA'e  dans  ses  foyers,  au  milieu 
démons,  et  dans  le  soin  iPune  grande  "pillo oit 
il  n'a  rien  à  craindre  ni  peur  ses  biens,  ni  four 
respire^  le  feu  et  le  sang,  ^occupe  de 
ruinôttPemitasomeMt  et  do  massacre, 
'souffre  impatiemment  que  des  armées  qui  tien 
nont  la  compagne. ne  oionneàt  pas  à  eéreneen- 
trot:  (Du  Souverain,  \uZM.) 

AccESSOMEUENT.    Adv.  Il  uo  80  met  guère 

Îu^près  le  verbe.  //  ajouta  aacesooiremont  bien 
'autroâ  ekooes. 
^  AociMRt.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Les 
craninairiena  entendent  par  accidents  une  pro- 
priélé  qui,  à  la'  vérité,  est  attachée  au  mol, 
«aïs  «Mil  n'entre  point  dana  la  définition  esaoo- 
tielk  dv  innit  ;  èar  de  ce  qu'un  mot  sera  primitif 
bu  aérivé,9hnplc  ou  c;ompo8é,  il  n'en  sera  pas 
moins  un  terme  avant  une  signification.  Voici 
quels  tuniees  ac^idems  : 

■„  i*  Tonte  diction  ou  mol  peut  avoir  un  sens    . 
propix^  ou  un  sens  figurée.  Çn  mot  c^t  tu  propre   . 
quand  il  sifRiiç  ce  pour  quoi  H  a  ^^  première- 
ment ^^abli,  le.  mot  lioH  a  été  d'aliord  destine  a 
'  simifier.oet  animal  qu'un  ap|)ellei»M  :  je  viens 
delà  foire,  /y  dl vu  un  beau  liom;.Hon  est  pris 
!  là  dans  le  s«ns  pro|ir«i;  mais  si  en  parlant  d'un 
'i  homme  eiupurté  je  dis  que  c'«jt  MM /t«ir, /»0N  est 
akirs  dans  un  %ea*  figuré  Quand.  I>ar  ctMitpàraisou 
1  oir  par  analogie,  un  uM»t  se  prenti  en  ()iid«|ue  sens 
j  autre  i|ue  celui  de  sa  première  destination,  cet 
I  aecidont  ficut  être  apt)ctc  l'iitxepiiun  du  mot. 
i      tr  Un  |«ut  obKcrver  si  un  mut  csi  primitif,  ou 
1  s'il  o>t  dérivé.  ^a        '   ^  -  w 

Un mutc>t |>rimiiif lorsqu'il  ii'est  lire  d'aicun 
autre  mol  dO  la  Iviuue  dans  la(|iiellc  il  est  en 
français,  ciel,  roi,  bon,  Kont  des 


lYn  feu  Mpàurru  do  sons  et  de  lotture,  qui 
m' éteint  à  chaque  pas,  offre  des  accessoires  bien 
étrafifes. 

Il  iaut considérât' une  pen^éc  cumposée  cuuiuic 
u^iableau  bien  4'ail' uU 'Wut  e^t  d^a'cord.  Soit 

îff»  le  peintre  sé|Mirc  ou  groupe  les  figures,  qu'il     

les  ébii^ne  ou  les  rappruilie,  il  les  lie  toutes  par  fuiéage.  Ainsi  en 
la  Mrl  qu'elles  prennent  a  une  action  principale,  roots  primitifs. 
.  il  donne  A  cbaeune  un  «Mnctére,  maie  re  csrac-  tn  mot  est  dérivé  lorsqu'il  est  Wt^  de  «luel- 
tère  n'est  dév(riuppé  qu»  («r  les  aooosooiree  qui  que  autre  mqt  t-omme  de  sa  source  :  airtsi  omets, 
conviennent  aux  cirronsiances.  Il  n'Jet  Janyis  .  fy<.  roffonmo,  rmtéuti,  royaloiàoni,  bonté^ 
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jadif  Mf'détcrmine  l'étendue  de  la  significatiota 
du  moi  homme,  en  la  restreignant  A  un  seul  ind(- 


•uf te  du  discoura  détermine.  Si  l'esprit  se  porte 
sur  cette  idée,  nooa  disons  au  singulier,  c'mI 


.^  _....  Ai. 


I  ....  .«I..m2^I     —.A    .._— 


/ 


t 


'léi  rapporta  de  chaque  genre  afecVart  d*cipriiner  ses  penaée». 


J,  Ci.  LAVKAUX. 
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bonnement,  M>nl  aiiiatil  de  dérivés.  Cet  accident 
est  ii|»()cl<;  par  les  grammairiens  l'espèce  d^  rapt  ; 
ils  disent  «|u'mi  mot  est  df  l'espètc  primitive  uù 
de  rcs|,écc  dérivée.  " 

3"  On  |)eut.t^bserver  si  nn  mot  est  siraidé  pu 
s'il  est  cpni|)i)Sé  :  j'tule,  justice,  Ront  des  mois 
simfile^;  injuste,  injustice,  sont  composes.  Cet 
«cct(i/'«/  d'être  simple  ou  d'être  com|)osr,  .1  élè 
îipjicic  par  li'8  iih'-icns  grHmmairicns  la  figure.  Us 
disent  <|u  un  mol  est  de  la  liuurc  siin|)léi  <'»  Mo''! 
«•si  de  la  licnro  conniosée  ;  en  sorte  qnc  figure  Vient 
ici  de  fCngere,  et  se  prend  pour  la  fonne  ou 
ronslituiiun  d'un  mot  qui  peut  être  on  simple  on 
(•olnpost^  >»  , 

4*  Un  autre  accident  des  mi^^c^s'arde  la  |)roi 
nonciatiun  :  sur  ({Moi  il  faut  dislingoor  racciMil, 
'qui  est  une  élévation  on  un  al»aiss(!nicnl  du  la 
voix,  toujours  invariable  dans  le  même  mot;  et 
le  Ion  et  l'cdipliasc,  qui.sont  des  inflexions  de 
voUqui  \'arienl  sebn  les  diverses  passions  et  les 
différentes  circonstances;  un  ton  fier,  un  ton  iit- 
sul(jinl,  nn  tt»n  pileux,  elc. 

Voilà  «pialre  sortes  d^accidenls  qui  se  irou* 
vent  en  toutes  sortes  du  mots  ;  mais  de  plua«  cha- 
que sor>e  pjrticuKèrc  de  mots  a  ses  accidents 
qui  lui  s-.>iil  (propres  ;  ainsi  le  substantif  a  encore 
|wur  accUent  le  genre,  qui  est  mascatin  ou  fc'- 
minln;  le  nombre'  qui  est  singulier  ou  pluriel. 

L'adje<  tif  a  nn  accident  de  |4ut,  «lui  'est  la 
('omiiaraisun  :  savant,  plus  savant,  tres-sarànt. 

Les  pcorioms  ont  les  mêoiM  a«cii(/«A<«que  les 
noms 

A  l'égard  des  verljcî*,  ils  ont  aussi  par  accident 
l'acceirtioi  qui  est  ou  propre  Ou  llguréc  ce  vieil- 
lard marche  d'un  pas  ferm*;  marchefsl  la  au  pro 
prc  .  celui  qui  me  sutt  n0  marche  point  dans  les 
ténèbres,  dit  JésuthChrIst;  W\  suit  et  marche 
sont  pris  dans  un  aena  ligure,  c'est-a-dire  que 
celui  qui  pratique  1m  maximes  de  l'Évangile  a 
Hn»4ionnc 4 onduiM.  et  n'a  pas  l>e8oin  de  se  ca- 
cher; il  ne  fuit  iMilMla  lumière,  il  vit  aanscrainle 
et  sans  remords. 

2*  L'esp)^<-e  ail  aussi  un  accident  des  verbes; 
ib  sont  ou  |ir)iallirs,  comme  parlcf,  boire,  sau- 
ter, tremhUrt  ou  dériv<>s,  cunnne  parlcmenUr, 
buvoter,  saeiiUer,  trembloter.  Cette  espèce  de 
verUn  dérivés  eo  renferme  plusieurs  autres,  tels 
sont  les  iiH'lioatifs,  les  fréquentatKs,  les  augmen- 
tatifs, Icsdiininutifs,  les  imitalifs,  les  désidératifs. 

3"  tet  verbes  ont  aus^i  la  figure,  c'est-à-dire 
qu'ils Hiél  simptes,  comme  v«NtV,  tenir,  faire; 
ou  couipiMéi«,  comme  prévenir,  convenir,  re- 
fait», OW       , 

4"  iJ  voix  UU  forme  du  verbe  est  de  trois  sor- 
tes >  ta  voix  ou  lunne  active,  la  voix  [las^ivc^  ei 
la  forme  iieuire. 

l«et  verlics  de  la  voix  active  sont  «eux  dont  les 
(onôldDaisons  ex|»riNient  une  action  qui  passe  de 
l'a§^t  au  patient,  cv^-a-dire  de  celui  qui  fait 
Taetidn  sur  celui  uim  la  reçoit  :  Pierre  bat  l'aul; 
bût  est  un  vcritc  de  la  furioe  active  ;  Pierre  ni 
raient,  Puulcsi  \(r\tuxj^,  ou  le  iemic  do  lac 
tlon  de  l'ierre.  Dieu  consei-ve  ses  cri'atuies i 
ivnserrecH  un  verbe  de  la  forme  active. 

I.e  verlicestà  la  voix  i>asstve,  lors«|u'il  signille 
(|tie  le  sujet  do  lu  propo»iiion  est  le  piiient,  c  est- 
Mire  «juifest  le  terme  de  l'aciion  ou  du  senii- 
Ifeenl  d'un  autre  :  les  méchants  sont  punis,  vous 
$$t'eM  pris  par  hs  ennemis;  sont  punit,  sers» 
ffiê,  sont  de  la  fbnuo  passive.  -"f-  > 

ÏM  verbe  est  de  la  Tonne  neutre,  ^nxpi'il  si- 
tlllc  une  action  ou  un  élat  ipii  ne  |ias«e  point 
du  Sujet  de  la  pro|N>siliun  sur  aucun  autre  objet 
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inférieur,  rxtmmc  U  pùlit,  il  enyrniste,  il  mni-.. 
grit,  fioi/ï  courons,  il  badine   totfj'oiirs,-  il  rit^ 
TOUS  rajeunissez,  etc. 

5'  I.e  modo,  r'esl-a-<lire  les  diffcrcnlos  munié,- 
res  d'exprimer  ce  que  le  verbe  sii/iiilic,  ou  p^r 
rtndic^'ttif  i|uLfsl  le  mo<le  direct  et  aUs^du,  00 
par  l'itniH'ratirTou  par  le  subjonclif,  ou  enliti  par 
I  inlihittJr. 

6'  l,(!  sixième  accident  dés  verbes,  c'est  !-le 
maripier  bv  temps  par  des  terminaisons  |iiirH(-ii-, 
t  èrcS|.  j'àimr,  j'aimais,  /'ai  aimé,  j'urilis.  nion  , 
j'aimerai. 

7"   le  sepliême  ètcident  est  de-  maniuor  les  >* 
|torsoui»es  urammaticales,  ^t-est-à  dire  les  per- 
sniiiies,  relâtivciiiuit  a  l'ordre  (ju'élles  tivuneiit 
dans  la  fonnalioii  ilu  discours;  el,  e|i  ce  seii-<,  il 
est  évident  ({u'ilii  y  a  «pie  trois  |»ers<jiiiies 

1  a  premicTCCSl  celle  qui  fait  le  discours,  «  'est 
a-«lîre  ceH^ii|ui  parle    je  chante  ;  je  c>t  la  pi"e- 
mlère  |M>r:^mc,  Q\.  chante  est  le  verlie  a  la.p're-  " 
niière  personne,  |».'iroci|u'il  est  dit,  de  cette  |trc- 
miére  person'iie. 

I.a  seconde  |)<;rs<»nne  est  celle  à  qui  le  dis4-oiirH 
s'a.dr<'sse  ;  tu  chantes,  vous  chante^;  c\i>l  la  |mm- 
soniie  à  qiii  l'on  parle.  >  > 

l.nlin  lors<|uc  la  |M>rs<Mme  ou  la  cbuse  dimt  on 
|>.i rie  n'est  ni  à  h  prem  ère,  ni  jjJ;i  seconde  pér-^- 
siHiMe, alors  le  verû*  est  dit  êirea  ri  IroisieMiejiet- 
sonne  Pierre  écrit  ;  écrifc>t  a  la  troisiéuie  |m?j- 
sonne  :  le  soleil  hiit  ;  luit  e-'t  a  la  tro^^iéine  i»cf- 
sonne  du  |»réM*nl  de  l'indicatif  du  vchi^-liiiie 

S»  l,e  liuili<*me  accident  du  verbe  esl'IaVon- 
jii;.Mis4Mi.  |.a  conjugaison  est  une  distribution!  «ii 
lisie  de  lou.ti's  les  piirties,  ei  de  toutes  les  ,iu> 
flexions  du. verlie,  selon  une  certaine  analoi^iA. 

.Ntis  çr^iuuiairiens  eompteni  quatre  conjug^ii- 
sons  de  nos  vcrl>es  français.  \ 

i"  I  çs  ver|H>s  delj  première  conju:.'iiisou  «uil 
rihlinilif  e(i  er  :  donner.  ■  ■ 

2  t^ux  de  la  seconde  ont  l'iidinitir  m  ir /pu- 
nir. / 

3"  (Jeux  de  la  troisième  ont  l'inlini^H^n  oir  . 
devoir.  / 

i"  ()cu\  de  la  quatrième  ont  i'^uiliiiiiif  en  rê. 
dre,  tre  •'  faire,  rendre,  mel^tfe 

ih  Kniin  le  «lernieroecu^ii  de»  verbes  esl  l'a- 
nalogie ou  l'imonialiCj^'c'est-adirc  «l'être  re^'u- 
liers  cl  de  suivrc/hinalogie  de  leur  iKir&ilignic. 
oti  bien  de  s'en  àt^rtcr,  et  alors  «m  du  qu'ils  muii 
irrègulicrs  ou  anomaux. 

Que  s'il  an-ifve  qu'ils  mianipient  tle  i|ue|ipie 
mode ,  de  qiicjlque'  temps  ou  de  (pielipie  per- 
sonne, on  les  anipclle  dèffrctifs. 

\  l'égard  des  prépositions,  elles  sont  toutes 
primitives  ou  «Impies,  «,  de,  dans,  arec,  elc. 

I.a  prépositi(>ln  ne  fait  qu'ajouter  mw  cin'oii-  ' 
slan<"C  ou  manière  au  mot  «pii  prt'yètle,  et  elle  est 
toujours  considérée  sous  le  mèi>»e  |K)iril  de  vue  : 
«•'est  toujours  lajmème  mani<''fe  t)u  circonslaiice 
«lu'ellu  exprUne' :  1/  est  dans;  «|uacc  soit  dans 
la  vdie.  ou/uans  la  maison,  ou  tiaiis  le  coffrct  et.* 
s«>ru  toujours  cire  dans.  Voila^>onr«pn)i  les  |tiT- 
|»osi lions  sont  invariables.  <>) 

'"-■  Mxih  il  faut  '>l»servcr  qu'il  y  a  des  |trc|K>silioiis 
H«'|Ktrablc->,  iell<^  que  dans,  .sur,  nrec,  etc.;  el 
d  autrct  qui  sont  a|ipelècls  ins<<paral>lcs,  pareil 
qu'elles  entrent  *ians  la  cumposition  des  mots,  de 
liiÇ(m  qu'elles  n'en  |>cuvenl  être  sè|><irées  saiis 
changer  la^iu'nilication  |iarli<*ulière  du  mol  ;  par 
exemplc.  dans  refaire,  surfaire,  d>  faire,  contre' 
faire,  loi  mois  re,  sur,  dr,  contre,  sont  des  [vn'- 
IMtsilions  insépnraliles  , 

A  l'ésard  de  l'adverlte,  c'e  I  un  mol,  *pii,  ikin^ 
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lOKla  MMuel  Ils  oui  rapport,  uans  mon  eàofe*; 
mon  esTadjecUf,  puiaqu'il  dcHemine  chapeau  ;  et 
il  ..I  -«..««m/*,  nuiiuu'il  naroif^un  raimort  de 
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les  adjectifs  son,  sa,  ses,  lorsipic  l'on  porle  de 
personnes  ou  de  choses  que  l'on  |>ersonnine,  c'est 
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'  M  vsleur,  vaut  lAlaDl  qii'urto  proposition  et  mni 
«-oniplènieiit  ;  %\tiA\\pnid0mmsHi,  c'nt  avec  pru- 
dence; Mf^M^Ni,  avec  sagesse,  6tc. 

Il  y  a  (ruis  ocddukiM  à  remarquer  dans  les  ail- 
verbes/(^  (rois  accidents  sont  : 
'  4*  L'espèce,  qui  est  nu  primitive  ou  dériva- 
tive  :  ici,  là,  aillemrt,  quand,  alors,  hier,elv., 
rsont  des  advcriies  de  Tospëcc  primitive,  parce 
qu'il»  ne  viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  lan- 
gue; au  lieu  (\ue  j'uttemeut ,  ten$émêmt,  poli- 
'ment,'  ahtolvwUMt,  taÛement,  etc.,'  sont  de  l'ov 
péce  dérivative;  ils  viennent  des  noms  adji-ctifs, 
jMête^  atnêè,  jtoli,  abtolu.  tel,  etc. 

2»  la  figure.  C'est  d'être  simple  ou  comDosé. 
Les  adverbes  s<nit  de  la  figure  simple,  qnana  au- 
cun autre  mot,  ni  aucune  préposition  insépara- 
ble n'entre  dans  leur  composition.  Kimi  j'ustf- 
mjini,  lors f  jamais,  sont  des  adverbes  de  la  ligure 
simple.  Mais  injustement,  alors,  ayj'ourtTkvi, 
sont  de  la  iigufe  composée.  ' 

3*  la  comparaison  est  le  troisième  accident 
dés  adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des 
noms  de  qualité  se  coin|»arent  :  justement,  plu» 
justement  ;.  tris  ou  fprt  justement ,  le  pluejus- 
temekt  ;  bien,  mieux  ;  mal,  pis,  le  pis;  plus  mal, 
tr^s-tnal,  fort  mal,  etc. 

A  l'égard  de  la  conjon(*tion,  c'est-à-dire  de  ces 
petits  inots  qui  servent  à  exprimer' la  liaison  que 
l'esprit  met  entre  des  mots  et  des  mots,  ou  entre 
des  Dhriises  et  des  phrases,  outre  leur  signiBca- 
lion  particulière,  il  y  a  encore  leur  figure  et  l'-ur, 
position.  * 

4*  Quant  à  la  figure ,  il  y  en  a  de  sim(tles, 
^omme  et,  au,  mais,  car,  si,  etc. 

Il  y  en  a  beaucoufirde.coropoaées  :  et  si,  mais 
si  i  et  même  il  y  en  a  ({{ui  sont  composées  de  noms 
ou  de  verbes,  par  exemple,  à  moins  que,  de  sorte 
que,  èisn  entendu  que,  pamrvu  i/ue. 

V  Polir  ce  qiii  est  de  leur  position,  c'est-è-dirc 
de  l'ordre,  du  rang  que  les  conjonctions  doivent 
tenir  dans  le  discours,  il  faut  observer  qu'il  n'y^ 
en  a  point  qui  ne  suppose  au  moins  un  seqs  prê- 
chent ;  car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  ter- 
mes; mais  ce  senh  peut  quelquefois  être  trans- 
porté^ ce  qui  arrive  avec  ur  conditionnelle  si,  qui 
|tcut  Tort  bien  commcnocr  un  discourjs  :  si  vous 
^ tes  utile  à'^la  société,,  elle  pourvoira  à  vos  be- 
soins. Ces  deux  phrases  sont  liées  par  la  conjonc- 
tion ««,-  c'est  comme  s'il  f  avait  la  société  pour- 
voira à  vos  besoins,  si  vous  lui  ites,  utile.  Mais 
vous  ne  sauriez  commencer  un  discours  par  mois, 
et,  or,  donc,  etc.  C'est  le  ^us  ou  moins  de  liaison 
qu'il  y  a  entre  la  phrase  qui  suit  une^^jonction 
et  celle  qui  la  précéda  qui  doit  servir  de  règle 
pour  la  ponctuation. 

À  l'égard  des  inlèijectioàs,  elles  Jie  servent 
qu'à  marquer  des  mouvements  subits  de  l'Ame. 
Il  y  a  autant  de  sortes  d'interjections  qu'Uy  a- de 
passions  différentes.  Ainsi  il  y  en  a  pour  la  trfs- 
lesse  et  la  compassion,  hélas J  ak!  pour  la  dou- 
leur, ai,  aïe,  haï  pour  l'aversion  et  le  dégoàt,  fi. 
I.es  interjections  ne  servent  qu'à  ce  seul  wuige,et, 
n'étajit  jamais  considérées  que  sous  la  même  face,. 
'  ne  sont  siijettM  à  aucun  autre  accident.  On  peut 
seulement  observer  qu'il  y  a  des  noms,  des  ver- 
l>eset  des adTei4)e8 ;  qui,  étant  prononcés  dans 
certains  niouvemenis  de  |>a^si<in.  ont  la  fonrc  de 
r interjection  :  routage,  allons,  bim.Dieu,  roy^x,, 
marthe,  tout  beau,  jyaix.  etc.  (l'est  le  ton  pHitAl 
que  le  u)otqi!i  Hiii  alors  l'iiilcrjeciioiii.  (Dumar- 
sais.) 

Ucauzcc  a  fait  sur  cet  article  de  M.  Diimarsais 
la  remarque. suivante  :    ,      '^ 
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M.  Dumarsais  avancei  que  les  |trt^|)(H>itions  sont 
tout^primilivei^el  simplet;  c'est  une  erreur  évi- 
dente" Cffnrf«'»<iii(,  c(ur<H(<,  y<H^iiaNf,moy#Niiafti, 
pendant,  suirant,  touchant,  sont  originairement 
des  gérondifs  :  concernant  de  concerner,  durant 
de  durer  ;  jinynant  Ae  joindre  i  moyennant  de 
moyenner  ;  pendant  de  pendre,  firis  dans  le  sens 
de  durer  ou  de  n'être  pas  terminé,  cointne  quand 
onditwn  procès  pendant  au  parlement,;  suivant, 
(>ris  du  verl>e  suivre,  dans  le  sens  iïtbéir,  comme 

auand  on  dit  y^  suivrai  vos  ordi-es  ;  touchant, 
u  verbe  ^oMcA^r.  Attendu,  excepté,  m,  soqt 
dans  Forrgine  des  supins  4és  verbes  attendre^ 
excepter,  «oiA  Voila  aonc  des  prépÔditioifs  déri- 
vées  ;  en  Voun  de  composées  :  attenant,  tenant  a, 
de  a</ et  delirMtr  ;  AnriRM,qui  s'écrivait  il  n'y  a 
pa?  longtemps  korsmi,  éM  coni|H>sé  de  la  prépo- 
sition simple  hors,  et  du  supin  mis  du  verbe 
mettre;  malgré  vient  de  mol  pour  mauvais,  et 
et- gré;  noniitstant  des  deux  mots  latirfs  nom  oh- 
«(an*.  Chacune  do  ces  prè|.o9i.Uions  n'est  qu'un 
mot,  mais  ce  mot  résulte  de  Ji'imion  de  plusieurs 
radicaux. 

ÀcaoBHTiL,  AcciDB:<iraLLE.  Adj.  qui  suit  lou-  , 
jours  son  subst.   Une  circonstance  accidenteUe. 

.AcciDiNTELUHEirr.  ftdv.  On'jtsullcr  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participé. ^^/TiSVttfK'ârrt- 
denteUement  impliqué  dans  cette  affaire.   , 

*  AcÉLAHATSOB.  Subsi^^m.  jiCclui  qui  concourt 
à  des  acclamations.  Lofsque  Néron  jouait  de  la 
Ijfte  suris  théâtre,  il  avait  pour  premiers  àcclft- 
mateurs  Sénèqve  et  Burrkus.  L'Académie  n'a 
point  recueilli  re  mot.  dont  plusieurs  bons  au- 
teur^ w  sont  servis.  Il  n'a  point  de  féminin  ;  rien 
n'empêcherait  de  dire  acctamatripe.  '  .      • 

.AccoMiiosABLR.  Adj.  dcs  deu^  génres.  Il  suit 
toujours  son  subst.  Une  affaire  aceommodahlf, 
une  querelle  accomtmodtMe.' 

AoçoMMÔïbAtiT.  Accommodante.  Adj.  verbal  tiré, 
du  V    accommoder.  II  suit  toujours  son  subst 
l/n  homme  incommodant,  une  femme  accommo- 
dante. :  '     • 

AccOMPAONAT^Vn,   ACOQ^rAQMBMBtT,  ACCOMPA- 

C|iEB.  Dans  ces  trois  mots  on  mouille  gm. 

AcooMPtissBMeiT  Subst.  m.  (Je  mot  n'a  point 
de  pluriel. 

AceoBD.  Subst.  m.  On  dit  en  termes  4é  musi- 
que, qu'Mii  instrument  ne  tient  pas  Taeçord,  qm 
les  corde»  iPun  instrument  ne  tiennent  pas  rac- 
cord; en  ce  sens,  accord  ne  prend  point  le  plu- 
riel. U  le  prend  qtmid  il  signifie  l'union  de  plu- 
sieurs  sons  entendus  à  la  fois,  formant  ensemble 
une  harmonie  entière.  Une  suite  d'accords agréo^ 
blés.  Accord  8'4Hnpb>ie  dans**le  sens  d'arrange- 
ment, de  conciliation,  de  conformité  d'opinions, 
de  volontés.Oômeille  a  djt  dans  le  Menteur,  ■■ 
Mon  affaire  est  f  accord  (act.  111,  se.  i",  17); 
et  Voltaire,  en  condamnant  cette  expression,  à 
remarqué  que  les  hommes  sent  d^aceord,  et  que 
les  affaires  sont  accordées,  terminée»,  accom- 
modées, ^iesi  {Remarques  sur  Come0e.) 

En  ce  sons,  ce  ui<  t  n'a  point  de  |>|uriél.  On 
ne  dit  point  les  accords  qui  rifnent  entre  eus'; 
mais  Paccord  qui  r^ne  entre  eux;<w  dit  ces 
hommes  sont  (raccord,  et  non  pas  sot^t  d'accords. 

Accord.  Terme  de  grammaire,  t-'e^t  la  confor-  -^ 
mité  ou  ressemblance  qui  doit  se. trouver  dans  la 
luégie  prQp«tbition  ou  dans- la  fnêine  énoncialion, 
énjl,re  ce  que  les  grammairiens  apitellelit  les  acci- 
dents des  mots,  tels  que  le  genre»  le  nombre  et  la 
personne;  c'est  à  dire  que  si  un  substantif  et  un 
adjectif  font  un  sens  partiel  dans  une  proposition, 
et  qu'ils  concourent  a  foriner  le  sens  total  de  celte 


proposition,  i 

au  même  non 

mité  d'accide 

On  distineu 

rord  do  l'aiijet 

verbe  avec  se 

remaj|M||uc 

manjiPtlu  m 

lesubslantif  Af 

ciilin  et  an  si 

des,  ou  plutôt 

tiûn  de  ce  mol 

ou  adjectifs,  <] 

et  du  pluriel, 

qu'ils  modifioi 

dis  que  les  dei 

féminin,  parce 

deux  genres.  > 

Cet  accord 

marque  le  raf 

Il  est  évident  ( 

sul>s(aniif  mêi 

r.adject(f  énoiK 

mêmes  accidei 

tifa  énoncés  d' 

stantif  est  au  si 

gulier,  puis<|u' 

considéré  sout 

en  est  de  mêm 

Le  verbe  n'c 

déré  avec  la  m; 

an  substantif. 

et  à  la  même  | 

Nous  dirons 

nécessaire  de  si 

son  subsuntif'; 

verbe  avccson 

La  rëgMith 

même  nombK  < 

jet  :  Un.hommê 

nous  disons,  h 

Vaccord  de  lad 

lieu  à  plusieur 

Un  verbe  se  i 

ait  pour  sujet  u 

finité  de  gens  i 

sent  emporter  i 

met  en  coni-on 

ment  comprise 

nom  collectif  e 

lier,  abrs  le  v( 

part  du  monde 

de  la  diligence 

Plaideurs.) 

Souvent  \t  v 
lier,'  quoique 
plujsiQurs  sujet! 
exemples  de  ce 
glesprécista. 

Vohaire  a  di 
'iangue  italien* 
auteurs  italien 
chap.  I.)  (,>uoi^i 
mots,  l'idée  n'e 
douceur  et  la 
qualités  teljem 
qu'elles  n'en  for 
que  composé- d{ 
pensée;  et  le  vi 
^_  cho(|ut 
*"  "    avec 


^m^  '> 


viduti,  M  voin  UMirquoi  ii  ne  pma  |mi  u  iiot: 


tknM 


qu«  ciir«ctérial(qii«  'du  pluriel:  Au  roolrairr, 
«juand  00  dit  iêuM  h»mméê,  (rm  kammêt,  t«  nom 
k»mm»  prend  la  forme  du  |Juriel,  parce  qu'il  in- 
dique deux,  troi»  individu*  dialliicts  fkitant  par- 
tie dfl  la  cliMequ'il  exprlinr.  Dtaus  a,  e'etl  d<*ux 


tr«  partit»,  eir.  (UulIU«l^ais  } 


\nm  UB  voML  la  u>fU]ve  a  qva- 


ê  marlit;  tue.  [by 

A  tiX  U  intiftièinr  iteraoniic  du    singulier  dn 
de  rindii*alif  au  vertic  avoir.  L'est  saii* 


pr^aenl  de  l  indli^atil  du  veri)C  atxnr.  L  est  saut 
doute  un  d^aut,  dit  Voltaire,  qu'un  verbe  n<- 
aoii  qu'une  seule  lettre,  ei qu'on  exprime  •/  ë  rai- 
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proposition,  ils  doivent  ^tre  au  in^e  genre  et 
au  même  nombre  ;  c'est  ce  qu'on  ap|M>llc  unifur- 
roiie  d'accidents,  concordam-o  ou  accord.   ■ 

On  distinmicdans  la  grammaire  française  V ac- 
cord de  l'atijci'tif  avec  Kon  $ul>slan(if,  Vaccord  du 
verbe  avec  son  sujet.  Dans  vn  homm«  nctif\  ic 
rcmaG||M|||ue  |es  adjn-tifs  vn  et  ar/t/ porlnil  lu 
marfli^uu  uiasciilin  ci  «lu  siiwiil'cr,  [mrco  i|uc 
le  substantif  Ao«Nm«,  «|u'iis  tittMlilicnt,  est  au  nias- 
culin  et  au  si|igiilicr;  dans  des  femmes  uctires, 
det,  ou  plulât  Ut,  qui  entrent  dans  la  ('uni|>osi- 
tiOii  de  ce  mot,  et  activet,  sont  deux  niudiliralirs 
ou  adjectifs,  qui  {Hirient  la  manpie  du  rniiinin 
ft  du  pluriel,  [Kirrc  <|iir  le  sùbitaiitif /emmtcj, 
qu'ils  modiflcni,  est  au  féminin  et  au  pluriel.  Jo 
dis  que  les  deux  adjectifs  nortent  la  marque  du 
r^inin,  parce  que  ht  se  dit  également  {tour  les 
deux  genres.  Voyoi /#t(;Vc/»/. 

Ot  accord  de  l'adjectif  avec  son  substantif 
marque  le  rapport  d'identité  qui  est  entre  eux. 
il  est  évident  que  l'adjcciif  n'est  au  fond  que  le 
substantif  même  considéré  avec  la  qualité  que 
lladject|f  énonce  ;  ainsi  l'adjectif  doit  énoncer  les 
mêmes  accidents  de  grammaire  i|uc  le  substan- 
tif a  énoncés  d'abord,  c'.csl-à-dire  que  si'le  sub- 
stantif est  au  singulier,  l'adjectif  doit  être  au  sin- 
gulier, puisqu'ils  né  sont  que' le  substantif  même 
considéré  sous  telle  ou  telle  vue  de  l'esiurit.  Il 
en  est  de  même  du  genre. 

Le  verbe  n'est  aussi  que  le  substantif  consi- 
déré avec  la  manière  d'être  que  ce  verbe  attribue 
au  substantif.  Il  doit  donc  être  au  même  nombre 
et  à  la  même  |»ersonne,que  le  substantif.- 

Nous  dirons  au  inot  Adjectif  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  sur  l'accord  de  l'adjectif  avec 
son  sulMtantif';  nous  allons  |>arlcr  de  Vuccord  du 
verbe  avecson  sujet. 

La  règMflthéride  est  que  le  verbe  doit  être  au 
même  nombK  ei  à  la  même  personne  «{uc  son  su- 
jet :  Un.homme  dit  ;  det  hommes  disent  ;  lu  dis  ; 
nous  disons.  M»ii  cette  règle,  comme  celle  de 
Vaccord  de  l'adjectif  avec  son  stibstantif,  donne 
lieu  à  plusieurs  observations. 

Un  verbe  se  met  souvent  au,  pluriel,  quoiqu'il^ 
ait  pdur  sujet  un  nom  collectif  singulier:  Une  in-j 
finité  d«  ffent  pensent  ainsi;  la  plvpart  se  lais 
sent  emporter  à  la  coutume.  Alors  le  verbe 
met  en  concordance  avec  là  pluralité  essentieili 
ment  comprise  dans  le  nom  collectif.  iMais  si  ,ie 
nom  collectif  est  déterminé  pnr  jm  nom  sintsii- 
Her,  alors  le  verbe  se  met  au  sin^uli«!r.  La  plu- 
part du  monde  ne  se  soude  pas  de  l'intention  ni 
de  la  dilijfence  des  auteurs.  >(Rac.,  Préface  des 
Plaideurs.)  •  /      ', 

Souvent  ^  verbe  se  trouve  emplpré  nu  singu- 
lier," quoique  la  proposition  semnie  renrcnruier 
plujriQurs  sujets  siogulienf.  Analvsote  quelques 
exem[des  de  cette  nature,  et  établissiKis  des  ré- 
gies précisto.  ' 

Voltaire  a  dit  :  La  douceur  et  la  mollesse  de  In^ 
langue  itaiienn»  s'est  insinuée  dans  le  pénie  des 
autemrs  HaUen*.  {Essai  sur  Iq^poé^  épique, 
ehap.  I.)  t^uoi^ufrlè.sujct  soit  ici  composé  de  deux 
mots,  l'idée  n'en  est  pas  moins  une,  parce  qi^  |a 
douceur  et  la  mollesse  d'une  langue. sont  deux 
qualités  tellemenr  analogues  et  insiéparables , 
qu'elles  n'en  forOMn  qu'une  seule.  Le  sujet,  quoi- 
que composé  dans  l'expression,  est  simple  dans  la 
pensée;  et  le  verbe  mis  au  singulier,  loin  d'avoir 
^  cbotiuant,  satisfait  l'esprit,-  parce  qu  il, 
*"  '  avec  la  forme  de  l'idée  uui  l'occupe, 
pleur  dit  :  L'homme  et  la  fenime  est 
Les  mêmes  raisons  éiabliSBcnt 
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la  régularité  de  cette  énonciation.  l^' homme  et  la 
femme,  divistHi  pjir  les  mots,  sont  réunis  |Kir  la 
pciis(^  ;  yn  ne  le»  considère  (lue  <-t>mmc  une  seule 
esix'îce,  que  <-oininc  une  seiile  rliose;  ils  ne  fitr- 
ment  qu'une  seule  idt'c,  I'csimH'C  humaine.  Le  su- 
jet, quoique  niidliplc  «(ans  l'expression,  i»>l  un 
dans  la  peiis);c  ;  et  le  verl»e  au  sifiuulier  [tarait 
elcçanl,  |iarie  <|ii'il  ol  en  •oncoidaïucaveecellc 
iitiûé.  Massillon  était  guidé  |Kir  les  inémcs  prin- 
cipi's  lorsqu'il  il  dit  ;  Jai  politesse  cl  Viiffuhililé 
est  lu  sevle  distinction  qu'ils  nlfertcnt  [Sur  l'hu- 
manité îles  prands,  t.  I,  |i  .')78.)  La  politesse  et 
l'ulfàbilité  sont  ennsidérees  comme  une  seule 
chose,  eoinme  une  disiinetiou  ;  le  sens  est  Ht 
n'affectent  qu'uM  seule  distinction ,  cl  cette  dis- 
linriioH  est  composée  de  la  jtnlitc.sse  et  de  l'4i/fa- 
bilité.  '        ■       ■•      . 

I  lablissons  donc  |iour  règle, nue,  lorsque  le 
sujet  est  com|H)sè  de  iHusicurssulwlanlifs;  expri- 
mant des  idi^s  (lartieiles  qui  n'en  font  qu'une  [tar 
leur  nature,  ou  qui  sont  présentées  ;dans  la  pro- 

(Msition  comme  n'on  fais<mt  qu'une,  Vncchrd  se 
ail  avec  l'idée  simple  qui  est  dans  l'esprit,  plu- 
tôt qu'a  vçc  les  idées  |>articllcs  qui  sonl  dans  les 
mots.  ■  V  ,      - 

()uclques  grammairiens,  oliscrvaleurs  [ilus  at- 
tentifs des  mots  que  des  |M'nsé<»s,  ont" trouvé  de 
rirréçuliiritè  dans  les  plini>>cs  suivantes  : 

Une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide 
se  ré|»and  sur  tous  set  membres.  (Fénelon.) 

La  gloire:*^  la  prospérité,  de  s  méchants  est 
c««rte.  (Le  même.) 

Chaque /état ,  et  chaque  âge  a  ses  dèvoirt. 
(J.-J.'Rq;DSseau.) 

Soit  dans  le  tragique,  soit  dans  le  comique,  le 
tutoiement  sera  toujours  décent  de  l'amant  à  la 
maUrette,  lorsque  Pinuocence,  la  simplicité,  la 
fraÀchise  des  mœurs  l'autorisera.  (Marmontel, 
Eléments  de  littérature,  an.  Tutoiement.) 

Mais  ils  n'ont  |ias  reman|ué  que  dans  ces  fa- 

ms  de  s'exprfmer,  il  y  a  réellcmeiu  autant  de 
jiroiNJsitionsqu'ily  a  de  sujets,  et  que  le  verbe  au 
singulier,  en  réunissant  toutes  ces  propositions 
en  une  seule,  se  présente  comme  pouv'anl  élre 
répt'lé  et  dit  sé|>aré!nenl  de  chaque  A)ct.  l)ans 
une  pâleur' de  défaillance,  une  sueur  froide  se 
répand  sur  tous  ses  meml/res,  il  y  a  évidemment 
deux  pro|iosilions  distinctes;  car  une  pâleur  de 
défaillance  ne  se  rép;md  |)as  sur  tous  les  jiicm- 
liresdela  inénic  manière  qu'une  sueur  froide.  Il 
y  a  deux  actions  différentes,  deux  sujets  diffé- 
rents, et  par  coiisé(]uent  deux  pro|)ositions  diffé- 
rentes, (l'est  june  pâleur  de  défaillance  se  ré- 
pand, cic,  et  une  sueur,  froide  se  répand,  clc. 
Le  singulier  est  mis  pour  l'un  et  pour  l'autre;  il 
indique  qu'il  s'accorde  distribiilivemcnt  avec 
l'un  et  avec  l'autre  sujet,  et  non  avec  les  deux 
ensemble.  Dans  la  gloire  et  la  prospérité  des 
méchants  jê&t  courte,  c'eM  absolument  la' même 
chose,  i.e  terme  de  la  gloire  n'est  juts  le  même 
que  celiii  de  la  prospérité;  chacune  1*61  courte  a 
sa  manière,  chacune,  est  le.  sujet  d'urtc  proposi- 
tion (mi  est  réellement  différente^  quoii|u'cllesoit 
exprimée  dans  les  jnémes  tenues. 

friainènicni  on  s'cx|triinerait  mal  en  disant 
Choque  état  et  chaque  lige  ont  leurs  devoirs, 
parce  que  l'on  confondrait  les  devoirs  des  états 
avec  ceux  des  Ages.  Leurs  aii  pluriel  indique 
plusieurs  choses  qui  appartiennent  a  plnsicui'S.  Il 
faut  donc  dire,  chaque  oge  et  chaque" état  a  ses 
tvoirs  (J.-J.  Hous:».,  Emile),  ce  qui  signiiie 
'thaque  âge.  a  tes  devoirs  et  chaque  état  a  set  de- 

irs,  et  forme  deux  firopositions  distinctes  dont 
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ron,  a  destinée  à  être 
un  pot  9M  rbn  a  «len- 


ilné  à  oonlenlr  de  riM;  ««•  maùm  â  mmW 
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AitM  •«  est  aaiam  qm  i  k,  ei  •««  aÛQnTqSëir 

(Uaut  r#èter  la  prépoaiikif)  i  <iev^  ehncun 
de  Ms  ooMBlémentt.  Ne  dites  di>ne  pM  if  «^ai*  d 
Mrw  #1  ^tr«v.  mais,  if  «in*  à  fi/f  al  à  iferirv. 
Iflaiilet  pas  en  rela  i.-J.  Rottaieao,  qui  m^ 


«Hfjr,  eic.  • 
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le  veibe  oeannnii,  étant  an  singulier,  m  rapport», 
ao«iB  cette  fume,  à  l'une  on  a  l'autre. 

Une  preuve  évidente  que  l'exemple  tiré  de 
Marmontel  est  réf  nlier  avec  la  fonqe  du  sinvu- 
lier,  c'est  qu'evec  ctiKn  forme  il  exprime  unc'idéo 
particulière,  et  qu'avec  celle  du  pluriel  il  en  ex- 
primerait une  autre.  Le  tuioûmtnt  a»ra  Umiouri 
décênt  de  Vammmià  Ut  Maf<rw«M,  lor^qut  f^nno- 
e«iiM.  te  timpUeUé,  la  frmnckiê*  àêifitutura  l'au- 
loriaera,  c'eei-è-dire  lonqu'il  serfaulorlsé  ou  par 
l'innocence,  ou  pe»  la  simplicité,  oi(  par  la  fran- 
ekise  des  niceurs.  Une  seule  de  ces  trois  choses 
suffira  pour  rendre  le,  tutoiement  dt^ceiit.  Substi- 
tues le  pluriel  au  Sln({ulier,  metlez  amioriteront 
au  lieu  d'a«toriwra,  et  cela  signifiera  que  le  tu- 
toiement ne  sera  décent  que  lorsau'il  sera  auto- 
risé nr  ce«  trois  choses -réunies,  l'innocence,  la 
simplicité  e(  bi  franchise  des  mœurs.  Or,  deux 
maniérvs  de  s'exprimer  sont  bonnes,  lorsqu'elles 
expriment  deux  vues  diflèreates  de  l'esprit. 

EiabliSBons  donc  pour  régie  (|uo  dans  les  pro- 
positions où  il  y  a  plusieurs  sujets,  le  verbe  doit 
être  mis  au  singulier  lorsque  le.  sens  indique  que 
ce  verbe  doit  être  répété  pour  former  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  sujets;  ou  lorsque  celui 
qui  écrit  ou  qui  parie  n'a  iiiientiun  de  lier  le 
verbe  qu'à  l'un  ou  è  l'autre  des  sujets,  et  non  a 
^s  les  sujets  ensemble. 

Mais  TOUS  ne  dires  pas  coasme  La  Bruyère,  U 
Mm  h  U  mal  est  *n>t*s  main*,  parce  que  te  Htn 
•t  Umêl  ne  forment. pas  elmcun  un  sujet  singu- 
lier du  même  verbe,  et  qui  exige  la  répétition  de 
ce  verbe;  mais  ou'ito  Innnent  tous  deux  un  «u- 
jet  commun,  qui  convient  au  verbe  d'une  ma> 
■iére  «nifonne,  qui  réirit  ce  verbe  au  pluriel, 
parce  qu'il  est  composé  de  deux  substantifiR. 

!•  gnni»mrH la nâipticité  d»  eeUt  idée éle- 
véreai  mon  dtne,  et  non  pas  éiêva,  comme  tr  dit 
TImnms  {EUfê  4a  Mmrv  ÀurUt,  ion.  I,  p.  6<U), 
parce  que  la  grandeur  et  la  simpiiciié  concou- 
rent i  la  même  action,  et  conviennent  au  verbe 
de  la  méoM  manière. 

On  m'objectera  sana  doute  que  toute  proposi- 
tion <|«i  a  ifluaieuri  sujets  peut  être  déeompoaée 
en  autnl  de  freptialUQM  qu'elle  à  deaujetaiVer 
eneaiple,  dMt  In  rvisen  H  Ifi'veHmnmdmiiêmt 
mm  Aenibiir,  Aj»  réelleamit  deux proposiitloM 
eMHMii( 


fa  roisMi  nmdmù  mi  iémktmr,  et  le  ratim  eom- 
dmùmmUidtamr.  Or,  dira-t-on,  si  l'on  doit  mettre' 
le  verbe  au  singulier  tontes  las  fois  que  cette  dé- 
ooaa^oaitK»  peut  ayoir  lieu,  H  llMdra  mettre  au 
aMÉoHer  ^nm  les  verim  de  ces  propositions,  et  la 
rMe  féoéraje  aéra  déduite. 

Je  répown  à  cela  què^  quand  je  dis  qm  le 
vert»  doit  être  mis  au  Singulier  toutes  les  fois 
que  la  phrase  ^ui  a  plusieurs  sujets  comprend 
plusieurs  prupositiona.  Je  ne  parle  que  des  pro- 
positions différentes,  et  dont  rsitribut  ne  con- 
vient pii.s  au  sujet  de  la  1néme  manière.  Dans  U 
phrase  qu'on  -vient  de  donner  pour  exemple,  l'at- 
tribut comémU  w  ktahatir,  convi(>t)t  de  la  même 
mnière  à  chaque -sujet  ;  ta  raû«»jecmêait  an 
fanAeur,  la  verte  esMteif  au  hoakêmr;'  c'est 
l'hooMne  qui  «st  également  coiadtrit  au  bonheur 
par  la  raison  et  jpir  le  Veriu;  et  il  n'y  a  poinrde 
différei^ceMtçfrefdes  deux  propositions  lNi^  es  en- 
semble, eClaftiPepositiôn  composée  jqui  les  réynit. 

Mais  auand  je  dis  t^ofo»  Ami  H  chaque  &f»  a 
M«dnM^«,  fattritMit  netonTienC  pas  à  chaque 
sujet  de  la  méipé  manière;  car  les  devoirs.declm- 

ae  état  ne  sont  pas  les  devoirs  de  cliaque  ége. 
tte  dlffârence  reste  soMibla  dans  la  pbrMe  pro- 
,  posée/ «Anfne^caietf  dUifue  if»  antàmnieti 
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elle  diafiaraitrait  si  l'on  disait  «iUifit«  ^M  •<  dka- 
qu9  A§9  ont  tewrt  d»v9irê,  et  les  idées  seraient 
confondues,  (^'ent  à  celte  diUèrence,  qui  résulte 
de  la  nature  des  idées,  i^u'on  reoonnslirs  uue  le 
verbe  doit  é(rr>  mis  au  singulier  ;  cl  oetle  forme 
du  verbe,  qui  rendra  U  pro|)osiiionellip(i(|ue»  an- 
noncera (|u'«',lle  comprend  plusieurs  propositions 
d'une  naliirc  dirTéientc,  et  que  le  verlie  eM  sous- 
eoieiidu  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  sujets  dans  U 
phrase; 

Au  conlniire,  dans  l'exemple  que  je  me  suis\ 
pro|H)Sé,  la  proposition  e^t  pleine;  car  elle  com- 
prend expiiclleinent  tous  les  mots  nécessaires  à 
l'expression  analytique  de  la  pensée  ;  et  si  <;lle 
peut  être  décompolée  en  deux  propositions  |tar- 
tielles,  c'est  une  simple  opération  logique,  mais 
non  une  distinction  grammaticale  fondée  sur  des 
-rapports  différents.  Ainsi,  deux  circonstam*es  au- ^ 
lorisont  à  mettre  au, singulier  un  verbe  qui  a  plu- 
sieurs sujets  :  1*  la  ressfnnblance  de  ces  sujets; 
comme  dans  te  doucevr  et  lu  moUetêe  de  la  langue,, 
italienne  s'est  intinnée  dans  le  génie  de»  auteurs 
iiatùn»;  3«  la  difTéfcnce  de  ces  sujets  psr  rap-  i 
port  à  l'attribut  de  la  proposition,  comme  dans 
chaque  état  ei  chaque  Age  n  iee  deteiri.  ^ 

Les  grammairiens  disent  que  dans  le  cas  ou 
l'un  ties  deux  substantifs  sujets  serait  au  pil^    . 
riel,  on  ne  pourrafi  employer  que  le  pluriel. 
Cepiendant  Racine  a  dit  dans  AfâAriitete  (act.  V, 
se.  IV,  dOi)  :  .    V 

.....  .QmI  nouvMn  tr«ubl«  tèeitt  «n  ■«•  eiprïU 

L*  tiaf  ,4a  pire,  A  tM,  et  !•*  laraiet  do  filt  ! 

et  si,  l'on  voulait  trouver  une  irrégularité  dans 
ces  vers,  j'sioulérais  qti'aprés  plusieurs  substan- 
tifs ftu^,  dont  les  uns  sont  pluriels  ($t  le  der- 
nier singulier,  on  met  ordinairement  le  verbe  au  ; 
singulier.  C'est  ainsi  que  Ton  dit,  nom-efulemeni 
touêêeêhoumeur»  et  tomte$9e$riekeeeee,moie  toute  ' 
«a  vertu  «'évanouit  (Beauxéc),  cl  non  pas  i^iva- 
nouirent.  C'est  qu'ici  il  y  a  plusieurs  sujets  qui, 
ne  convenant  pa«  tous  i  l'attribut  de  la  mraie 
manière,  doiv(ûil  y  être  ioints  chacun  à  part;  ce 
qu'annonce  le  verbe  i|u  singulier,  qui  rend  la  pro^ 
position  elliptique,  et  marque  que,  pour  ta  ren- 
dre pleine»  U  faiii  qu'il  auit  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  mijms,  et  avec  des  Cormes  analogues 
k  chacun  d'eux  ;  et  je  dis  que  le  verbe  aU  singu- 
lier marque  ta  nécessité  de  celte  répétition,  parce 
que.  par  SU  fonne  singulière,  il  né  peut  pas  con- 
venir à  lotts  les  sujets  ;  pilçe  que,  par  cette  même 
forme,  il  ne  pourrait. convenir  qu'à  un  seul,  et 
qu'il  faut  per  conséquent 'le  regardw  comme  une 
expression  elliptique  qui  équivaut  à  trois  exprès-- 

gonsseinbtables,  sous  les  formes  d^enninéespar  " 
s  accidents  de  chaque' sujet;  c'est-à-dire  que' 
celte  phrase  a  ta  force  de  *ces  trois  propositions  : 
toue  $ea  honneur»  M'évanouirent,  toute»  »e»  ri-, 
cheese»  t^évanouireiù,  toute  *a  vertm-t^évanouit. 

On  dit  voit*  et  moi  nous  sommes  content»  de 
notre  0ort;  parce  ^ue,  quoique 'voém  aoijl  de  ta 
sccotide  personne,  il  devient  réellement  proiK>m 
de  ta  |M-emiére,lorsqueavec  un  pronom  de  ta  pre- 
'  mière  il  concourt  à  fbriner  le  sujet  total  de  ta  pro- 
position, et  (|ue  ces  deux  pronoms  sont  oonion- . 
dus  dans  rex|»ression  nàù».  C[lest  par  ujne  raison 
aembtabta  qu'on  dit  voua^  et  lui  jmveg  te  eho»e._ 

Par  une  cotiséqiience  des  règles  que  nous  ve- 
noiied'établir,  ta  fcume  du  singulier  oM  celle  du 
l^uriel  doit  être  préférée  pour  lés  variés  qui  ont 
plusieurs  sujets  iiéi  iwr  la  conjçanioa  om;  et 


voici,  à^cet  éçai 
servir  de  guide. 

S'il  n'y  H  (ju'iii 
l'action,  rattribii 
Hujets,  et  non  de 
donc  employer  U 
vantes  sont  régiil 
thèneu  qviis  dit  t 
loiime.  (l'psl  co 
mu  qui  a  dit  celt 
cela  ;  c'est  le  sn 
qui  tourne.  1,'all 
dans  les  deux,j>r( 

Si  les  deux  suj 
à  l'action,  il  n'en 
gulier,  ftarce  qii( 
rément  l'action  ( 
le  moyen  de  çett 
l'action  n'est  pluî 
le  kens  de  ta  pli 
vent  obtenir  cel 
lion  est  compris 
indiuuée  par^ta  1 
pns  dire,  ce  sera 
dront  c«te  de  lui 
dique- qu'ils  n'o 

3ue  ce  sera  l'un 
onc  mettre  le  ! 
raison,  dire  con 
iM^  salut  n'est 
rfaae  (Ecueils  dt 

,   Bossuet,  ehquol^ 
'■'■'  ntpiion  ou  le  ha. 

iitt  dueJi.  d^Orlèa 
^sn  quelque  «ndn 
tempête  ou  la  colè 
.  (7'eteiii.,llv.  IX 
peut-être  qu'un  j 
tm  Pexemple,  let 
Honons  leur  dont 
car  le  verbe  ne  p 
à  l'autre  des  siijê 
semble. 

Siiesdeuxsuji 
ta  même  manière 
rents  et  indéteni 
filuriel.  Ainsi  M 

^mérit^oMpuf 
Ttetiffùm,  t.  1,  p. 
prés  cet  orateur, 
duit  de  grandes  a 
Lorsque  plus 
tour,  ou  dans  difl 
une  action  habit 
pluriel;  cal*  l'acti 
telle,  a  réellemei 
Buffon  a  dit  en  p 
besoin  font  tous  » 
tes  mouvement» 
tôt  tapeur,  tantô 
J.-J.-ltousseau 
sont  Nof  remèdei 
composés  du  tqm 
éprouver  ou  cAot, 

Dans  ta  cas, 
deux  noms  sujet 
au  pluriel,  c'est 
l'accord.  Le  cré 

-  f-nioluments  qui 

chercher;  ou,  It 

à  cette  place,  i 

fait  rechercher: 

Je  ne  sais  si  < 


Il  y  a  «k»  prépolllibM  qui  veulent  étrb  tui- 
vk»  de  la  pr«|ios((kM  à.  Tellet  tonlpar  rmpport, 
fmmmt,  aH*namt.  ti.  quelquefoto  «Mf/;  ^jutqv*. 
Par  rapport  à  Ivi,  quant  d  tu*,  mttênamt  an 
pmhia ,  êu'ifà  m*  à  m  pomrm**;  umI*  (>n  dit 


I  lurtunc.de  hm  oreuii,  (ic  m  n'|iuiiii(>ii,  vie  ;  iiiaiB, 
l'clat  qui  rftsullc  de  coh  divers  abaisMmtntt  est 
un;  et  on  ne  iieut  pas  dire,  Hêit  damt  Us  abais- 
mmuntâ.  l.'élérotion  ou  rabeisiement  d«s  Etat* 
déptai  du  enuratr*  d'esprit  ds  cst/s  ^ui  lês  fu- 
r^rafitt. 
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voici,  à, cet  égard,  ka  ol>»ervatioo»  qui  doivent  ^ 
94>rvlr  de  guide.  l 

S'il  n'y  M  qu!un  dea  aujets  qui  puiss*  avoir  fait 
l'action,  rattrlbiit  ne  peut  élrfi  dit  «|Ufl  d'un  do  cph  i 
Hujéta,  et  non  de  tous  les  aujels  cnucmldc;  il  faut  | 
donc  employer  lo  Ringniicr.  Ainsi  les  phrases  sui- 
vantes sont  n'giiiicres  :  C'est  Ciféron  ou  fh'moM-  , 
tkènes  qui  9  dit  cela  ;  c'est  U  soUil  ou  la  terre  qui 
tourne.  C'est  coinmc  si  l'on  disait  :  r'eit  Cicè- 
nm  qui  a  dit  cela,  ou  c'est  Dt'mostkiifes  qui  n  dit  \ 
cela;  c'est  le  soleil  qui  tourne,  ou  c'est  la  terre  j 
qui  tourne.  I.'allomalive  est  égalemeni  manju*^ 
dans  les  deMXj)ropositions  s<ipîir(^  ou  réunies 

SI  les  deux  sujets  peuvent  coiicoiirir  ensemble 
à  r.icllon,  il  n'en  faut  |mis  moins  employer  le  sin- 
gulier, |«rce  que  la  conjtmction  ou  indique  sépsi- 
rément  l'aeiion  de  l'nn  ou  de  l'autre,  et  que,  jwr 
le  moyen  de  çetle  conjonction,  la  simulLui*  ité  de 
l'action  n'est  plus  com|»risc  comme  possible  dans 
le  sens  de  la  |)brase  :  •Soi»  pire  et  sa  mère  l)eu- 
veiil  obtenir  cela  de  lui.  Ija  simultanéilC  d'ac- 
tion esl  comprise  dlin»  le  sens  de  la  phrase,  et 
indiquée  par  ,1a  conjonction  et.  Mais  je  ne  peux 
ps  dire,  ce  sera  son  pire  hu  sa  mire  qui  oblien- 
AroM.ceia  de  lui,  pan*eqûe  la  conjonction  ou  in- 
dique^ qu'ils  n'obtiendront  pas  ensemble,  mais 
aue  ce  sera  l'un  ou  l'autre  qui  obtiendra.  Il  faut 
ooc  mettre  le  singulier.  Il  faut,  par  la  même 
raison ,  dire  comme  Masaillon ,  notre  perte  ou 
natte  salut  n'est  plus  une  affaire  qui  tous  intè- 
rfsë*  {Ecueils  de  la  Piété,  t.  1,  p.  Mh)  ;  comme 

,  AoSHUet,  en  quelqite  endroit  du  monde  que  in  cor- 
H>f>/Mii  ou  le  hasard  /««jette  {Oraison  fuit .  de 

%la  dudh  d^Orléans,  p.  77)  ;  et  comuie  Fénelon, 
<•»  quelque  endroit  des  terres  inconnues  que  In 
itmpèteou  la  colère  de  ifuelque  dicinitél'iWjeté. 
{TeUm.,  lir.  IX,  1. 1,  p  32l.)ll  faut  dire  aussi, 
peut-être  qu'un  Jour,  ou  là  honte,  ou  l'occasion, 
im  PexempU,  Réordonnera  i/n  meiUeur  arris,  et 
iKNi  pas  i«ur  JMliMnw»*,  comme  le  veut  \augelas; 
-  car  le  verbe  ne  peut  se  rapporter  ici  qu'à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sujets,  et  non  à  tous  les  sujets  en- 
sembte. 

Si  les  deux  sujets  sont  supposés  avoir  opéré  de 
la  noéme  manière,  à  part  et  dans  des  teni|>s  diffé- 
rents et  indéterminés,  le  verbe  doit  être  mis  au 
liluHçl.  Ainsi  Massillon  a  dit,  U  bonheur  ou  la 

%dimériié.  ont  pu  faire  desi  héros.  (  Triomphe  de  la 
Jtelipiim,  1.1,, p.  <W7.)  Ainsil'on  |K>urra  dire  d'a- 
près cet  (Mtileur,  l'amour  ou  l'ambition  ont  pro- 
duit de  grandes  actions . 

Lorsque  plusieurs  sujjets  concourant  tour  é 
tour,  ou  dans  différentes  circonstances,  è  produire 
une  action  habituelle,  il  faut mettre  le  verbe  au 
pluriel  ;  cai-  l'action  habitiielle ,  considérée  comme 

.  telle,  a  réellement  les  deux  sujets  pour  cause. 
Buffon  a  dit  en  parlant  de  la  souris,  tapeur  ou  le  ' 
besoin  font  tous  sesmouvem^ents;  c'estsa-dfre  tous 
les  mouvement»  4»  '«  tour*'  ont  pour  cause  tan- 
tôt lapeur,  tantôt  h  be/oin(Toj}\.  XIII,  p.  219.) 
J.-J.-Kou6seau  a  dit  aussi,  le  temps  ou  la  mort 
sont  iio<  remiiies;  c'esl-a-dire,  ma  remèdes  sont 
eompotéê  dm,  t^mps  et  de  la  mort^t  nous  pouvons 
éprouver  ou  ckouir  fun  o«  Poutre. 

Dans  le  cas,  disent  les  grammairiens,  où  des 
deux  noms  sujets,  l'un  est  au  iringulier  et  l'autre 
au  pluriel,  c'ent  le  nombre  du  dernier  qui  règle 
l'accord.  Le  ci'édit  que  cette  place  d»mni,  ou  les 

•„■  émoluments  qui  y  sont  attachés  la  lui  font  ren 
chercher;  ou,  les  émoluments  qui  sont  attachés 
là  cette  place,  ou  le  crédit,  qùfelle  donne,  la  lui 
iail  rwc/i«rcA«r.' 

Je  ne  sais  si  celte  règle  est  bien-  ^xacte.;  mais 
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si  j'avais  à  clioisir  entre  les  deux  phrases,  je  pré- 
férerais la  dernière,  ou  le  verl)e  est  au  siiiauiier, 
|>arceque  le  verl)e  ne^wul  w;  rai»|Ktiier  qti^a  l'nn 
ou  à  l'autre  «les  sujets,  et  que  le  |tlniiel,  en  for- 
Miant  tine  itropnsiiion  pleine,  senililc  le  rapf>«>rtcr 
à  tous  les  deux  enNemble.  le  sinuulier,  an  eon- 
traire,  ne  raptK)riant  le  verln*  t|n'a  nn  sujet,  in- 
dique une  prit|M)silion  elliptique  que  l'esprit  e>l 
oidicéde  remplir;  et  le  rap[M»rt  dcchattdc  sujet 
CM  «iistj^ngiie. 

On  dit  c'est  toi  ou  mui  qui  avons  fait  cela, 
parce  <|ue  iwot'ne  jieut  régir  que  la  première  ])er- 
soinie,  et  que,  joint  n  un  autre  pnmoin  un  a  un 
nom  sultslanlif,  il  rorinc  un  nom  pluriel.  On  dit 
par  la  même  raison,  c'est  lui  ou  moi  fut  avons  fait 
cela.  Il  en  est  de  même  de /o»,  qui  régit  nocessjii- 
reinent  la  seconde  [«'rsoniic;  et  l'on  dit  c'est  lui 
ou 'toi  qui  avex  fait  cela.  Dans  ces  «'as,  c'est  tou- 
J«>iii-s  le  |>rOnom  «le  la  personne  que  les  grammai- 
riens appellent  la  plus  noble  qui  pr«H-ède  le  verbe 
et  cndétermiite  la  forme.  Or,  selon  les  grammai- 
riens, la  première  personne  est  pins  noble  que  la 
secontle,  cl  la  8e<*on<fie  «lue  la  troisième.  Ainsi 
l'oli  ne  pourrait  \as  dire,  c'*«/ moi  ou  lui  qui 
avons  fait  cela  ;  c'est  toi  ou  lui  qui  arez  fait 
cela. 

(Quelquefois  certain»  mots,  tels  que  chacun  , 
]9ersonne,  nul,  rien,  tiut,  n'unissent  tous  les  sil- 
lets en  un  seul  ;  alors  le  verl»c  se  met  au  singu- 
lier: Lois,  police,  discipline  militaire,  marine, 
commerce,  manufactures,  sciem es,  beaux-arts, 
tout  s'est  perfectionné.  (Voltaire.)  Les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants,  ehacnii- cherchait  son 
salut  dans  la  fuite.  Vieillards,  femmes,  enfants, 
nul  n'écliappa  au  carnage,  etc.  Dans  toutes  ces 
phrases  il  y  a  ellipse,  et  il  faudrait,  pour  les  ren- 
dre pleines,  ou  répéter  le  verbe  avec  les  f«)nnes 
eonvcnables  a  cha<iuc  sujet,  o(i  supprimer  le  ni«>l 
qui  réunit  t«»us  les  sujets,  et  eniployer  le  pluriel. 
■  L-ne  proposition  suit  toujours  ka  oKtrclie  natu- 
relle, et  s'accorde  seulement  ave<v«onsujei„quoi- 
qu'll  y  ait  entre  ce  sujet  et  l'aitribui  une  phrase, 
incidente  qui  établit  queli| ne  comparaison  ou  res- 
semblance entre  la  proposition  et  rid*>eexpriinée 
par  cette  |>hrase  incidente  :  L'histoire,  ainsi  que  ■ 
la  physique,  n''i  commencé  à  se  débrouiller  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  (Aollairé,  Essai 
sur  les  mœurs,  chj^p.  viii.  )  La  vertu,  de  même 
que  le  savoir,  a  son  prix.-  L'envie,  ainsi  que  tes 
autres  passions,  est  peu  compatible  arec  le  bon- 
heur. I.a  force  de  l'ame,  comme  celle  du  corps, 
esl  le  fruit  de  la  tempérance.  (Marmontel.)  ' 

On  demande  si  a|)rès  l'un  et  l'autre,  on  doit 
mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  èl 
dire,  par  exemple,  l'un  et  l'autre  est  bon,  ou  l'un 
et  l'autre  sont  botis  ;  l'un  et  l'autre  me  gène,  ou 
l'un  et  l'autre  me  gênent,  el«". 

II  sera  aisé  d'écbiircir  cette  question  par  les 
principes  que  nous  avons  pos4>s.  S'il  s'agit  dans 
chaque  sujet  d'un  état  ou  d'une  action  diffé- 
rente, c'est  le  sing«ilier  qu'il  faut  employer:  s'il 
s'agit  du  même  état  ou  de-^la  même  a«-lion,  c'est 
le  pluriel.  On  ne  dira  |)as  Pun  et  l'autre  sont 
morts,  parce  que,  quoique  l'état  soit  semblable, 
il  n'est  pas  le  même.  Etre  mort  esl  un.état  pour 
l'un,  et  être  mort  est  un  état  pour  l'autre.  Il  faut 
dire  l'un  et  Poutre  esl  mort  ;  mais  on  dira  Puji 
et  l'autre  me  trompent;  parce  que  l'un  et  l'autre 
concourent  â  faire  une  Miule  et  même  action,  à 
me  tromper.  Si  je  veux  indiquer  que  «le  deux 
choses  cnacune  a  des  qt^alités  qui  la  rendent 
bonne,  je  dirai  l'wite  etPautre  est  bonne.  Mais  s', 
considérant  ces  deux  choses  comme  concourant 


*  AMUMtMk,  V 
M  inel  imiatcemut,  i|tte  l'an 


a.  (Jo  U  Ir  twaJ.  L'Aca 
npdHflijriaMl 


ciMn  iMtiUer,  |iuur  MfniMfr  nadr*  ttapUb  A 
iMPMdtpMMvaitlniUMMNMll.  M  ^ul  «Si  MirtoM 
«JlA  au  partki|iF  mm*.  #^>n«  «Ma  a^ifagwl» 
Mlêmfufit.  irai«  djc  met  alMAnnfJr,  quia  «• 


«»«<  i  voir  d«  têfs  iptctaclet.  (iM  Vif/ïyiiH^^e 
/•  Çtmr.,  |i  WS)  » 

Aa«*«iuNi»iB.  \  oyM  VfAn/oNrdtr. 

Abat-jour.  Sumi,  m.  Ce  aulwianUr  cou 


m  duk  pulni  prôtulro  M  Hifno  liu  |iluriH:  ifeat 
ooiiipow^  du  rtnhifithmt,  qui  a'eti  |M  Hu»i*epilbl« 


AbD<>IIIN4L. 

Hun  Hulwir  II 
L»s  mmëclt$  «i 
AiftcÉnâinK. 
ouvrai  qui  i 
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ou  Mtnrant  eoMotirtr  aa  mé«M  «irat,  à  la  rnAmo 
•cIIm;  )«  ]««•  'Ou'eliM  ont  l'une  et  l'autre  des 
quailMa  propm  à  atteindre  le  bot  ou  à  prut^urer 
reffel,  je  dirai  funê  #f  TeiiUr*  «nut  AonM«  /  je  les 
ifunii  dana  t'ex|)réwion  comme  elles  ouiU  réu^ 
atea  dans  leur  concoure  i  LtqiM  mt  oonsêilUM- 
•oM  JTaeMêr.  de  cèi  dêVMckêtmtiff  --  Un'y  à 
pat  éê  chéi»,  Vun  et  VàuirteiX  bon.  —  Qi^tê  9ont 
Ub  devM  cA«raiMr  qvêjê  dtiê  atttleré  mo  voiture 
pour  arri-r  promptomentf—htteU*  f^olqfe  et 
BrOImmi,  fum  et  ravire  tout  4otm,  c'est-A-dIre, 
ont  des  qualité*  propret  è.oom'OMrir  à  mener  vo- 
ire voiture  avec  célérité.  Ile  m'aperçoweni  in 
même  tempe  Je  pttndeU  fuite;  tunet  Pauire 
mte  powmuiveiit  ;  ik  font  enicmbie.  et  de  la  même 
manière,  une  action  qui  tend  au  même  but,  à 
■'atteindre,  le  dirai  l'un  et  l'autre  m'a  refueé, 
s'il  s'agit  d'offres  différentes,  ou  de  refus  bits  en 
dlfférmU  temps;  je  dlnji  Pnn  •<  Pmuire jn'onl 
refueé.  S'il  s'agit  d'une  offre  commune  et  d  un 
rems  fait  en  même  teqips  par  tous  les  deux.  J'at 
vu  Upère  et  la  mère,  Vuntt  r<M^  «Pool  promie 
leur  m»  «n  mariage  ;  ils  m'ont  hit  U  même  pro- 
messe, uneiiromeese  qui  ne  Douvailétre  de  quel- 
quTvaleur,  si  elle  n'avait  pas  été  dite  par  l'un  et 
par  l'auirerCesl  sans  doute  d'après  cette  consi- 
dération que  Racine  a  dit  dans  Bat'aMet  : 

^      l'u  •U'MitM  ont  prmit  AifcrfM»  i  m  W-  ^  , 
»  N^AeU  I,  M.  1, 17».) 

EtdansJtfiWbridalf- 

t'»  •»  «•••tri  *  4  •<«•«••»'-*•>•*  !**"■'''•!.  V 
■  (A«i.  Il,  M-  m.  *••) 

Dans  ces  dçut  exemples,  k»  ay«  wH»  j^*  «: 
gembte  la  même  action,  leadeni  ensemble  au 

németxit- 

ÉteiiM  ta  CMr ^  MaMMMÉ  tavill»; 
,         l^UXmtnmtefi^m^wMHUm.^ 

u  cour  •  lis  éodèlei  '  qui  tal  «ont  pro|ii«s,  la 
▼jlle»«isÉlkia*pfc^    . 

III  vécurent  loua  detii  à  ratenture,  «sato  chacun 
yvéeutépÉrl.  »  k.        ;. 


^'t 


Me:  chacun  «•«««•  «  •*  mesuré,  observe  et^ 
S^^STcttvlsaçeel  •*«'Wï*'*?!!iîîtïi2î 

mes.  Boira^dlaB  ont  des  objets  dwarents,      , 
^oKlSa  Sndit  dans  eC^kéie,  i»lmCkim'. 

Cbaémn  voit  Thaûre  deriiléw  qui  lui  est  propre. 

1S  pettfr^ie  pourrait-on  trouver  quelque 

ll^^ïtar&dattsle  v^  suivant  du  même  auteur  : 


"     ■•il"' 


i,*«Bkr«««i 


^;  ilf  •  dtn  ae> 
«alletftIalollvaaiT 
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maticAle.  Mais  si  l'on  ooosidèra  qu'un  homme 
efArayé  à  la  vue  de  deux  asHtiasins  qui  lèvent  le 
poignard  sur  lui,  no  voit  en  effet  qu'une  seule 
act^n,  l'action  qui  le  menace,  deux  poignards  le- 
vé^ en  uiéme  (etniw,  on  conviendra  peut-être 
que  rexinression  préférée  par  Voltaire  a  beaucoup 
plus  die  véril<i  et  d'énergie^ 

Be»  grammairiens  trouvent  plus  de  difficulté 
encans  â  dlaiingucr  s'il  faut  roeilre  le  verbe  au 
singuliiep  iurvque  plusieurs  sujets  sont  lios  par  ni 
fun'n^'autre,  ou  par  ni  té^.  te  qui  nous 
semble  mnfinner  le»  principes  que  nous  avons 
établis  jus(|u'à  {H-ésent  dans  cet  article,  c'est  qu'ils 
servent  eikore  à  décider  celte  question.  S'agit-il 
d'un  état  ou  d'une  action  uni  ue  peut  cunvcnir 
qu'i  l'un  de  ces  sujets,  il  faut  ineitre  le  singu- 
lier, puisque  le  verbe  ne  peut  convenir  aux  deux 
sujets  ensemble,  et  que  s'il  convient  à  l'un  il  ne 
peut  pas  convenir  à  l'autre  :  fi«i'ui»..m  l'autre 
n'm  mon,  père.  Il  serait  absurde  de  dire,  ni  fun 
ni  Vautré  ne  sont  imom  père.  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  dira,  m  fitn  ni  Pfnftrene  sera  nomr 
mé  à  cette  ambatsade,  ui  Fun  ni  Vautre  ne  sera 
priféri.  - 

S^il  i^'acit  de  deux  états  ou  de  deux  actions 
qui,  (Quoique  semblables,  sont  diftingués  dans 
chaque  sujiet,  il  faut  encore  le  singulier,  paroe^ 
que  le  verbe  se  rapporte  distHbutivemont  à  ch^h- 
que  sujet;  et  non  A  tous  les  deux  enseMit)le  :  Ni 
Vun  ni  Pantre  «test  mort,  ni  Pun  ni  /kxter 
•'a  fait  e&f levait,  {/état  de  Tun  est  semblable 
A  r«at  de  liButre,  mais  ce  n'est  pas  le  ménie; 
la  devoir  de  l'un  n'est  pns  le  devoir  de  l'au- 
tre. Mais  si  l'on  avait  Imposé  comoM  devoir  A 
deux  personnes.de  faire  ensemble  la  même  ao^ 
tkm.  Il  budratt  mettre  le  pluriel,  parce  qu'ayant 
concouru  ternies  deux  A  la  ménie  act4on,  elles  se- 
raient le  sujet  pluriel  du  verbe  :  On  leur  avait 
ordonné  iPattaquér  cft  poète  }  Uene  Pont  point  at- 
taqué: mi  Pun  tti  Vautre  n'ont  faiileur  devoir; 
o'eat-è^ire,  n'ont  fait  le  devoir  coosmun  qu'on 
leur  avait  Imppaé  A  tous  deux^  et  qu'ils  devaient 
fahre  concurremment.  Dans  m  ta  douceur  m  la 
ftree  ne  febranlêreot,  je  vois  «Vbux  moyens  qui 
teMfonI  au  même  but,  et  j'admets  le  pluriel. 
Dans  miVmm  m  Vauire  ne  fut  ébraniépar  la  forée f 
je  voia  dmix  sujeu  qui  éprouvent  soccessive- 
meot  deux  effets  aernblablas,  mais  qui  ne  sont 
pas  le  même  effet  pour  l'un  et  pour  raiitre;  et, 
pour  marquer  ealle  distiaeiion  J'emploie  le  sin- 
gulier. 
..;  ^'1  ■    •■        .    ■  y 

.,Diai  M  *mu  «tlbNnwi  Inni  iMf«  Mt  trw<«.  / 

'  U  «w4a  M  \e  ktmf»  M  l***!  y«wt  tihcM.  /. 

CTei,T.,  ÛIU.,  ad.  lU,  ic.  i,  Vt.) 

'  Ici  deux  svtjeu  conorar^M  i  ta  iaatee  action,  il 
but  le  pluriels 

En  pariant  de  CujmeiUe«t  de  Racine,  Boileau  a 

êg^  Ni  Vutkui  Patttre  ■#  in^kte  mi»  en  va- 

miU  aëee  Euripide  et  «me  SopheeU.  (7«  iïé- 

erit.  wT^  lonfim.)  C'eal,  d'un  côté.  Corneille 

tke  doit  point  être  mil  en  parallèle  avec  Euri- 
et  avec  Snpbocle;  et  de  l'autre,  Racine  qui 
no  doH  point  êtrô  mis  en  prallèle  avec  ces  deiix 
Ingiqueafrecs  ;  «•'  r«n  n*  Vauire  ne  doit  être  mis 
eupuraUkeî  le  fingulier  est  exi|é  par  ta  nature 
de  Pidiée  et  pér  ta  division  des  actions. 

On  a  beaucoup  disputé  aussi  pour  tavo^  si  «« 
ou  «es,  suivi  de  d«  ou  éee,  régiilè  verbe  au  plu- 
riel «U  au  ainmilier,  et  s'il  but  dire  il  fui  un  de 
eeuM  fui  twrSOi»  le  fine  efficacement  àlet  ruine 
àe  eeifmiri*,  ou  «m  tfer  ceua  qui  travaiUèreot,  etc. 


/ 


Alais  cnliji  on  e 
règles  suivantes 
pies  tinhi  des  m 

(Quanti  le  root, 
oxdut  toute  il 
verbe  ausingul 
chee  est  d'être  i 
Eikite,  livj,t 
toute  idée  tic  pi 
ifesliciqucslio 
riches  qui  ronv 
plutôt  celle  n 
mots';  c^r  le  vi 
tout  est  une  de. 

Miiis  quaud  t 
lui-iném«!,  ni  p 
fniit  fuiro  usag 
Votre  umi  est 
périr  dans  la  i 
parce  que  le  m 
pagnenti^iodiip 
tagé  ic  même  d 
non  exclusif.  ( 
passage  du  B\ 
•  ses,actions  qui 
comme  ce  detse 
ont  re  plus  réu! 
Mitkridate);  H 
N0«ont  hiujtmi 
gçrcux  {Sur  le 
t.  l,p.  ()lt>);  \ 
mfs  do-  génie  i 
encytiapiéiquet 

^    AdDMDABLK. 

loujouri  après  i 
des  plaideurs  q 

AceOROÀILLU 

pluriel  :  FMre 

AccorO^nt. 
se  dit  qu'en  ter 
accordants,  cou 
Il  suit  toujours 
AccoRDeR.  y 
grammaire  dcl' 
entre  les  partie) 
lesrèclesde  ta 
jectif  avec  ton 
Jet.  voyez  /kct 
'  Accorder^  da 
vrai,  régit  que  i 
firmative,  et  av 
^yy.  J'accorde 
cela  soit. 

AGCOBOEDB;   ! 

d^  orgues,  de  cle 
font  profession 
meots. 

AccoBT,  Ace 
()ui  a  dans  IN 
chose  de  gra  lie 
franchoB  A  se  n 
cadémie  le  déSi 
commode  A  l'hii 
donne  tine  idée' 
dit  pas  qu'il  a' 
soit  plus  en  usi 

AccoBTisRi  Si 
ment  du  stylo  t 
Voltah«adit, 
L'aeeortiee  itn 
raise. 

ACCOSTABLIC. 


AiDOHiNtL.  «BiH>«iii«i.K.  A«J|.  i|iii  luil  loiijoiirx  iioWc  ,  n'oMlpIuM'O'NHat;*' jiUjoiinl  liiii.  Volliiirc 

HunMilwtrU  r»ll  au  |tliir   uiiiiur.  akUmimaHS  h-vouIii  «tire,  sanft  <luut«,  (|iic  te  iiifit  H'cbl  |»Iuh 

Ltê rnugehê ubdomimmtiM.  en  iiMgç  dan»  l«  style  luiltlff;  «tir  «lunii  le  tilyln 

AaitcÉn«iiiK  AdJ.  il«it  «tiMit  gmrm.  Il  m  dit  des  «iniiiiMire,  il  wl  ciirùic  \f*M  au  |irt)|>r«éi  iiii  li' 

ouvrai^  <|ut  IrnilcHl  dcN  iHlres  par  rN|t|M>rt  fl  la  fiiré.    - 
koluro,   lÀrrt  ubvniùirr,  ,ouvrvf0  n^ttfilair^  Kwwsk*\.v.    Ad]  <|os  ilom  çrnVf»    if-onitti, 
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Alaif  cnlUi  on  est  eonvenu  asset  généralement  des 
régies  suivanlet,  qui  sont  conlirmécs  |Mir  des  exem- 
ples tinhi  dw  rociileurs  écrivains. 

<^uand  loniol^MN  ou  vn«  joint  au  mot  de  ou  de» 
ox<?lul  toute  idée  de  pluralité,  il  doit  régir  le 
verbe  au  singulier:  (/me  des  miacreB  de»  gens  ri- 
che» vai  d'être  trompé»  en  ttmt.{\.-.).  Roii88(?uis 
EikiU,  livj,  t.  VI,  p:46.)  loi  le  mol  «»*  ewlul 
toute  idée  de  pluralité;  il  indiijûc  la  «.isérc  dont 
itest  ici  question,  coinnio  la  seufè'KÙsèrc  «les  gpiis 
riches  qui  convienne  à  être  trtmpè»  en  tout,  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  fiar  ces 
mots';  ViBi*  le  vériMitle  sens  est  :  être  trompé  en 
tout  est  une  de»  wmèret  des  gens  riche»^ 

Mais  quand  un,  «ne,  n'a  rien  d'exclusif,  ni  par 
lui-iném<!,  ni  pr  les  mots  ouU'acgMnpagncnt,  il 
faut  faire  usage  du  pluriel.  Ain»  il  faut  dire  : 
Votre  umi  est  un  de  ceux  çw»  i^ianquèrenl  de 
périr  dans  la  sédition,  et  non  pas  qui  manqua, 
parce  que  le  mot  un  avec  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent ,^indi4]uc  plusieurs  personnes  qui  ont  i»ar- 
tagé  le  même  danger  ;  il  est  donc  énuméràtif;  et 
non  exclusif/C'est  ainsi  que  Boilcau  a^dit  :  JLtf 
patauge  du  Bkin  est  une  des  plus  merveiUeu- 
se»,actinn»  qui  nienX  jamais  été  faite»;  Racine  : 
c«mme  ce  deteein  m'a  fourni  une  de»  scènes  qui 
ont  Te  plus  réussi  dans  ma  tragédie  {Préface  île 
MUkrtdate);  MaMinon  :  Les'^prospérités  humai- 
ne» ooi  hiujtmr»  été  un  de»pté^e»[ei  plus  dan- 
gereux {our  le»  vice»  et  le»  vertus  de»  grand», 
1. 1,  p.  OfO);  Voltaire  :  L'un  de  ce»  deux  hom- 
mt»  do-  génie  qui  *^'  .t  i-^ésidé  au  Dictionnaire 
encytiapédique,  etc.  \Preftce  de  l'Ecossaise.) 
^  AodSbdablb.  .Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
lou jours  après  son  subst.  Une  grâce  accordable, 
des  plaideurs  qui  ne  eont  pa».  accordable»^'  . 

Ac«>RD>iu,u.  Subst.  f  qui' ne  s'emploie  qu'au 
finrieX  •  Eaire  des  accordaUl^ar 

Accordant,  Acc^hante.  Adj.  verbal  qui  ne 
se  dit  qu'cff  termes  de  musique.  On  divdes  ton» 
accordant»,  comme  on  dil  dé»  ton»  discordant». 
Il  suit  toujoura  son  substantif.  > 

Accorder.  V.à.  de  lai"  conj.  Il  se  dit  en 
grammaire  deracUoude  inettre  dans  une  phrase, 
entre  les  parties  du  discoure,  l'accord  exigé  par 
les  rMes  de  la  gràmqiaire.  Faùr»  accorder  l'ad- 
jectif avec  ton  »ub»taniif^  le  verU  avec  »on  tu- 
jet,  voyez  Accord. 

Accorder,  dans  le  sens  do  rcconi^attre  pour 
vrai,  r^i  que  avec  l'indicatif  si  la  phrase  est«af- 
firmative,  et  avec  le  adbjonctif  si  elle  est  néga- 
tive :  J'accorde  qu»  cela  ett  ;j»  uf  accorde  put  que 
cetatoii.  .  ^' 

AgcoroedR;  Subst.  m.  On  appelle  accordeurt 
d'orgue»,  de  clavecin»,  de  fortê-piano»,  ceux  qui 
font  profession  d'accorder  ces  sortes  d'instru- 
ments. ,--'.-. 

AccoRT,  Acçoarfei  Adj.,  de  l'italien  accorta. 
Qui  a  dans  l^esprit, -^ansj'humeur,  quelque 
chose  de  gracieux  ;  qui  annonce  des  dispositions 
franches  à  se  rehdre  agréable,  à  complaire.  L'^r 
cadémie  bs  définit,  qui  est  complaisant,  nui  s'ac- 
commode ft  rhùmeur  des  autres;  vette  delinition. 
donne  une  idée'  fkusse  de  ce  mot.  L'Académie  ne 
dit  pas  qu'il  a  i^illi.  Voltaire  rexrette  qu'il  ne 
soit  plus  en  usige  danf  le  style  noble. 

AccoansKi  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  pas  entière- 
ment du  stylo  tunilier,  comme  le  dit  l' Acadctnte. 
VolUhD  a  dit,  dans  le  Siècle  de  Louiq  XIV 
Vacoortitê  italienne   calme  la  vivacité  fran- 

AccosTASLK.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suit 


toujours  son  »uhr>l  :  Un  homme  qui  n'est  pus  ai-  ' 
coetiMe. 

Accoi'CHEMENT.  SulMit.  m.  V accoucheuient  et 
Venfuntement  sont  deux  expressions  ipi'il  faut 
distinguer.  l,'acc«»«c/i<'OTf/j/coni|»rcii<l  iKin-seule- 
nient  l'action  pi'ccise  do  mettre  l'cnraiiluu  monde, 
m;iis  aussi  tout  ce  tnii.  |H-é|>arb  et  accotinwiiije 
celte  action,  tteiniis  les  premières  douleqre  jiis? 
qu'à  l'entière  délivrance;  c'est  l'expressioii  la 
|>ili8  ordinaire.  Enfantcmeiit  se  dil  plus  rare-' 
ment,  et  n'a  iap|)ort  <|u"à  l'action  pré<ise  de  met- 
tre l'enfant  au  inonde.  X'acrouchemcntw'csX  ya% 
douloureux  depuis  le  cunniienccmenr  jusqu'à  la 
fli^,  mais  seulement  par  intervalles  ;  {'enfantement 
est  douloureux  pendant  toute  sa  durée;  vuilà 
l^iourquoi  on  dil  les  dwlevrs  de  l'enfantement, 
et  non  p;is  les  douleurs  de  l'accouchement,  quoi^ 
qu'on  puisse  dire  «m  accouchement  douloureux, 

AccoixnEn.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conj^Oc  verbe 
ne  signifie  |Kis  enfanter,  è^iiune  le  dit  l'Acadé- 
mie; il  comprend  tout  cé^jui  précède  et  suit 
renfantcmcnt,  depuis  les  premières  douleurs  jus- 
«|u'à  l'entière  délivrance.  .ÉTw/a/i^or  signilie  seu- 
lement produire  un  enfant,  abstraction  faite  de 
toutes  les  circonstances  (|ui,  dans  l'ordre  de  la 
nature,  précédent  et  accompagnent  cette  action  ; 
accoucher  comporte  l'idt^  »le  ce»  cir^txistanccs. 
En  parlant  de  la  Vicrse,  on  dit  qu'«/{0  enfantera 
un  fils,  qu'eUtf  a  enfanté  un  fils  ,  jKirce  (|u'«lle 
n'a  pas  été  sujette  à  toutes  les  circonstances  qui 
{irécddent  et  accompagnent  les  accouchements 
naturels.  On  ne  le  dit  guère  au  {)roprc  que  dans 
ces  phrases.  Au  figuré,  on  dit  :  Jadis  la  terre  en-, 
fanta  des  géants  ;  on  ne  dit  pas  i\\s' èllé'éit~a«cou- 
cha,  iwrcc  qu'il  ne  s'agit  que  dé  la  produiUion, 
abstraction  faite  de  la  manière.  On  dit  en  plai- 
santant qu'Kfi  auteur  a  enfanté  un  gros^volume, 
et  qu'ii  est  accouché  d'une  épigrantme.  l,g  pre- 
mière action  est  une  production  lente,  et  qui  n'a 
point  de  rap|>ort  avec  l'accouchement  naturel; 
la  seconde,  qui  sup|tosc  une  action  faite  avec 
peine  et  douleur,  et  eu  un  instant  assez, court,  a 
plus  de  rapport  ja  cet  accouchement. 

Ce  verbe  fi  donné  lieu  a  quelques  diflipultés. 
On  dit  ordinairement  qu'une  f^mme  est  accou- 
chée, pour  signifier  l'état  d'ulie  femme  qui  vient 
de  mettre    un  enfint  au  '  monde  ;  cl  quelques 

Srammairiens  veulent  qu'on  je  dise  également 
e  Faction  de  mettre  un  enfant  au  .monde , 
c'est-à-dire,  qu'on  dise  cette  femme  est  accou- 
chée, pour  dire,  cette  femme  a  mis  un  enfant  au 
monde. 

Féraud  s'excuse,  dans  son  Dictionnaire  criti- 
que, d'avoir  dit  dans  son  Dictionnaire  gnuninati- 
C4\,élle  a  accouché,  et  apiielle  cet  exemple  une 
faute  grossière.  C«4>vndant  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie dil  (|ue,  pour  ntan|ucr  l'action,  on'  peut 
ein|Aoya-  l'auxiliaire  avoir.  Dans  l'cdiiion  du 
Ditïtionnaiie  de  l'Académie  publiée  en  iHJib,  on 
trouve  les  exemples  suivaiMs  :  J'ai  accouché  avec 
de.fruelles  douleurs  ',  elle  a  accouché  très  coura- 
geusement. ' 

l.e  verbe  acco«cA*r  est  actif  ou  neutrç.  Actif, 
il  se  dit  de  l'action  d'un  accoucheur  ou  d'une 
sage-femme  qui  accouche  une  femme^ct  it prend 
l'auxiliaire  avoir-  C'est  cetif  snge-femme qui'V'à 
accouchée.  Neutre,  il  se  dil  ou  de  l'action  d'une 
femme  qui  met  un  enfant  au  monde,  oiv«dc  l'état 
d'une  femme  qui  a  mis  Un  enfant  au  monde.  Dans 
le  premier  cas,  il  prend  l'auxiliaire  aCoir;  .dan.s 
le  second,  l'auxiliaire  être  :  Cette  femme  a  ac- 
couché hier  ;  cette  femme  est  accouchée  depuis 
deux  heures.  Si  l'on  vient  médire  :  Madame  S.. 


i: 


/ 


leu,  ««#  MourrWnfV  mb»mémmt0,  tl«$fUm*êt  mboff 
Jft^ê^  dêê  meomrt  uUmëmmtêi  —  dam  un  mnis 
flmmâMiUk.  il  M  (lu  •bftlrKiioa  hile  d«  bmoio 
«(  A*imf*  û'excéiàai  ou  de  tuiwrflu ,  «t  ex. 
priât  iMdenèai  unt  quantité  plu»  uu  moin»  omh 
«Iiltari4e  4e  produoiioM  bonnes  ou  mauvalMi. 


cauac  wmblable.  L#«  eMiêmi  iapp»Ht  mnv!m^m 

•t  faihit,  m  y  rMM«a^  c*p€mdmnt  la  v^ùt  d»  la 
ekmêM,  Us  «Monte  et  tm  Mtfr*,  /m  mmê  êm  ééêir 
•m  émmmrmtrtMe  {iHm.  wrhmt.  énmmim., 

lOM.  AI,  |t   étt.) 


une  pemonj 
t»r  éêchtM 
imiê  mois 
On  peut  «'( 
Miiraii  f*^ 
<lffli)Biiro,  I 


# 


il  AÇC 

•M  «BooitdM»,  e<  que  Je  dMre  savoir  à  queUo 
heure  elle  a  mis  sou  enlant  au  mundie,  il  ihudrsit, 
selon  les  fruninairiens  qui  rciedeut  l'auxiliaire 
•seir,  que  je  disse,  o  ftwll»  A«f  r*  ««<-«U«  aecow- 
ékétf  er  l'un  pourrait  mê  répondre,  0U0  tat  ac- 
99i0ki$  à  rkêùr»  qu'U  m<,  0U0  êat  aceouehét  de- 
MtM  fw'ftf*  a  mis  u»  enfant  au  mundê.'Mêi*  si 
je  diuis,  i  queUê  k*ur*  a^t-eUe  accouché  f  Je 
■'expliquerais  clairement;  cela  voudrait  dire,  à 
fUtU»  h*ur»  a-héUê  fait  Vaetion  d'accoucher  f  et 
U  budrail  me  réiiondre,  elle  a  accouché  à  sept 
kmroê,  et  non  elle  est  aceouchéeù  eept  heures. 

Si  l'on  ne  pouvait  employer  l'auxiliaire  «mmV 
avec  le  verbe  neutre,  il  n'y  aurait  aucun  moyen 

.  de  distinguer  l'actkm  de  l'étal,  et  lo  besoin  de 
fénoaciatkNi  sejuit  sans  cesse  contrarié  par  Tu* 
san. 

Je  suppose  qu'une  lisaune  ait  mis  up  enfant  au 
«onde  il  f  a  vingt  ans,  et  un  autre  eoftnt  hier 

.  seulement,  il  hudra  donc  que  je  dise  également  en 
ptrlanl  de  l'un  et  de  l'autre  enbntement,  «jU*  eet 
meeouekée.  Cependant  il  y  a  Menjde  lé  dinéroncif. 
Une  fcanie  qiii  •  ofc^mché  il  y  a  vingt  ans  n'est 

'  plus  4sns  l'état  d'une  femme  accouchée,  elle  n'est 

plus  une  ■ccottohée,  elle  n'est  plus  accoutrée,  «tt* 

mmeeouehé.  Quant  à  racoouchemeiit  qui  a  eu  lieii, 

hler«  je  pois  dire,  «Us  a  fceotidU  M*r,  ^  je  n'ai 

M  vue  que  l'actioa;  et  eUe  eet  aeèouehéey  si  je' 

^■^ne  considère  que  l'état.  SUe  a  aeeouM  heureu^ 

^^eememtt  eUê  »  aeeoueké  aeeê  eoùrofe  }  elle  tÊi  me- 

^oMioMe,  4u4tmd  eUe  fut  oceondbÀ ,  quand  eUe  fut 

iitBS  l'état  d'une  fsrouie  quia  mii  un  enfant  au 

.monde;  f*Mifirf.«llt  eutmeteuehéf  quand  elle  eut 

'      lai  raotkw  d'accoucher.  Voyex  jéuriUmire. 

y  éMoeain.  Y.  n.  et  irrég.  de  la  2*  ooni.  11  se 

oonjugoe  comme  etMftir,  si  ce  n'ist  qu'il  prend 

'      tMAi  PauxUlalre  •m*',  et  tantôt  l'auxWiire  être. 

'  GHte  difMretaoe  entre  ces  deux  verbes  vient 

de  cie  que  eeurir  n'ex|Nrime  qu'un  mouvemeni, 

Mrtine  action;  au  lieu  4M  dans  aeeomrir,  qa\ 

méMé  se  OMlire  «n  mouvemeni  pour  arriver 

prompteoieat  i  un  but,  o»  distingue  deux  eho- 

'  aes  t  ]*aotk>it  de'se  neuve  en  mouvemeM  pour 
ooorlr  vers  un  bvi,  et  l'état  qui  résulte  de  cette 
aetkm  faite.  Oéa  que  Je  l'ai  entendu  se  pûndre, 
j'ai  meceur»  i  «en  eeeeur»;  arrivé  auprès  de  lui, 
la  lui  ai  «Ht,  je  emie  meeeturm  à  wetre  eeeeure. 
Pans  ee  menwnt,  fétÊ4»  meetuiti  à  se»  rneemre, 
«'osHHlire,  j'éi#b  dans  l'état  qui  léâulte  de  l'ao- 
Hon  d'accourir  au  saeours  de  quelqu'un,  Voyes 


AooMimancB.  SnbsL  f.  Cemot  vidlUssalt  déjà 
4«  leaipa  de  VaugelM  :  il  avait  enaaite  nqprit  la- 


nMÊtim  dln  du  père  BouhowiB,  et  tous  les  bons 
ierl^wb»  i^'en  aervatent.  U  eataneowaliwideuné 
Myjolvdlmi,  et  Teu  .ne  (^en  aert  que  daiM  Je  style 
/■ifînlNuii'i.  CenoiéMt  II  «spAan  une  idée  qui 
parient  souvieiA,  et  il  n'y  a  pas  de  imna  dans  la 
langue  qui  le  n»phee  panUtemcnl.  Cemtmrne^ 
JBWhidbf  ne  peuvent  le  sup|tléé^  et  n'ont  pas  tout 
è  IMt  lé  même  sens.  Cea  deur  mots  marquent  une 
habitude  formée,  .et  metoutumanc^  exprime  les 
aoiap  qui  la  lùrroent.  Boilearnlit  dans  sa  tra<- 
d«MlondeIiOngln  :  Un  ee/rit  tiattu  et  comme 
impté  for  rocconfftsMfnce  an  jeuf^  nVasraft 
ffkm- yefAetrêir  4  rrim.  (Cbap.  xxxv,  lom.  III« 
ifc.  èjli.)  On  m  dans  hi  Logtaae  de  Port-Royal  : 
JM  tafieeiti  de  tfprU  e'éumd  eu  ee  reeeerre  par 
Paeeemtnmmneo-  Oa  trouve  aiMii  cellt  mpaiiliin 


ACC 

L«  mcmU  m  ffnthe,  mm  tniùtmt  mI.  têir*     '    . 
Ub  licoa  pow  1«  iroaadair*^  ' 

£'«<««4tlMaMinM  liMi  mmi  rtpd  ioal  r«aiili«r. 

(y«.  IV,  f«bl«  tO.) 

Tous  les  bons  écrivjins  récitent  cette  expres- 
sion ;  il  nd  lient  qu'a  eut  de  la  faire  revivi^. 

AcuouTUMKA  V.  a.  01  n.  Ue  la  l'*conj.  Dans 
le  sens  actif,  il  régit  la  préponitioii  à  : 

'      '     >  *  ■       * 

El  l'ioJigne  pritoa  oh  j«  luii  renferma 

A  U  «ttir  d«  plut  ft**  m'a  M<iMM  aeeotttiiM^. 

(Hac,  Bajai-,  «cl,  If,  ti-,  m,  39.) 

Dans  Ift  sens  neutre,  il  signiflQ  avoir  coutume,  et 
ne  s'emploie  qu'aux  temps  coiuposés,  avec  l'Huxi^ 
liaire  avoir,  uu  avec  l'auxiliaire V/r«.  Avec  avoir, 
il  régit  la  jpréposiliun  de:  Il  a  accoutumé  de  te 
lever  matin,  il  a  accoutumé  de  diner  a  deu* 
heures;  avec  l'auxiliaire  être,  il  régit  la  prépusi- 
lion  à  :  Il  est  acooutumé  à  se  lever  'matin,  u  est 
accoutumé  -d  dinsr  à  deux  heures.  Ces  piirases 
signilienl,  on  l'a  accoutumé  uu  U  s'eut  accau- 
tumé.  Autrefois  on  le  dirait  eu  ce  sens  des  «Mito- 
ses,, avec  le  vcrbo  avoir  :  Ces  arbres  ont  accou- 
tumé de  donner  beaucoup  de  fruit,  l'automne  a 
accoutumé  é'ijtre  pluvteuse.  Aujourd'hui    ces 

.  expressions  ne  font  plus  usitées,  jévoir  aedou' 
tumé  se  dit  i  peine  des  persunnes. 
^  s'AccooToiiiiB.  V.  prun:  L'Académie  ne  dit'  que 

'  t'accoutumer  à,  msis  on  dit  ausii  ^'accoutumer 
avec.  La  premiéré  expression  s'empluie  4/^%  un 
seM  actif  ou  otMit  :  S'accoutumer  au  travaû,  à 
lafatifue;  i  la  peine,  au  ftoid;  U-secuode  ne 
marque  qu'une  habitude  de  liaisun,  de  çommu- 
nicatioii.:  Je  ne  saurais  m'accoutumer  avec  ces 
9«n«4à;c'est-A-dire,  je  ne  saurais  me  conformer 
à  leur  lun,  à  leurs  numiércs»  à  leurs  procédés,  etc.  :  ~ 
/{  faut  é'accoutumer  dé  bonne  heure  avec  ces 
aortes  d'idées,  si  Von  veut  se  Us  'tendre  familiè- 
res. (CondiUac.) 

AccaèbiTi,  AccBiointc.  Part,  passé  du  v^  oe-- 
créditer.  U  Se  dit  principalement  des  hommes  pu- 
blics, qui  ont  une  mission  autorisée  d'une  pui»- 
sancc  aiiprés  d'une  autre.  Mais  voici  des  exem- 
ples qui  prouvent  qu'i^  s'emploie  adjectivement' 
daibs  un  %ulre  sens  :  Est-ce  doue  unprodige  ou'un 
sot  riche^  et  accréd^éf  (La  Bruyère,  êSe'Biéne 
de  fortsene^  p.  281.)  £ee  rois,  tout  les  joure 

•  motne  aceriiUea...,  crurent  n'avoir  pae  dfaur- 
tre  parti  à  prendre  que  de  ec  mettre  entre  lea 
matma  4ee  evvléaiaetiquea.  (Moôtesquieu.) 

.  Aooaoe.  Snhat.  mi  On  ne  prononce,  point  le  e 
final.  L'Aeadénile  ae  le  dit  que  d'une  déchiran: 
faite  par  quelque  ohoae  qui  accroche  :  Il  y  a  uu 
acérée  à  votre  fobi.  If  se  dit  ituasi  de  œ  qui  ac- 
croche, de  ce  qui  déchire  :  J'oipaeaé  tmprèe 
fTffM  accroc  fëi  a  déchiré  ma  robe.  Ce  n'est  même 
que  danisw^oette  acception  qu'on  dit  fl^réamni, 
qai'tf  cet  eurvena  an  accroc  â  une  t^finra. 

A-oeaoïaa.  V.  a.  de  la  4*  ooqj.  Il  n'est  d'usage 
qu'i  riaSnltif,  et  ae  s'emploie  qu'avec  le  verbe 

Il  y  a  uae  graade  différence  tatxéfidré  accroire 
et  faire  croira.  Ces  deux  expressions  sigaifieni 
déterminer  la  croyance;  mais  ^lûwoccrowv, c'est 
la  déterminer  Ans  fondement  pour  une  chose  qui 
n'est  pas  vraie;  et  faire  croire,  c'est  simpleoMnl 
xléleffuiiner  U  croyance,  avec  abstraction  oe  toute 
idée  de  fondement  et  de  vérité.  On  ae  peut 
faifo  aberoère  que  ce  qui  est  faux,  ou  ce  que  l'on 
iQioil faux;  oaneut /mt*  cmsmv éndemenl  le  vrai 
jjil  hiflmx.  Fatro  accroire  ne  se  qi^  que  des  per- 
paroe  qu'il  a'y  a  que  les  pcrsonucs  <|iii 


puissent  agir 
4ion.  Foire  et 
des  cboees,  n 
peuvent  égaMBi 
que  cette  ph 
lent  ion.  Les  [ 
choses  font  et 

ACCROiTRC. 

jugtie  comme 
ce  vertx;,  pr 
prend  pour  a 
sans  douté  at 
tion,  et  être  <| 
devrait  donc,( 
mois,  et  ion 
tion  de  a  acci 
viter;  aussi  c 
furme.  (.>uand 
vTu  quelque  n 
considérabletH 
aon  Dictionnai 
liaire  avoir  joii 
ble  que  l'emp 
IMrce  que  le  |i 
(|ue  toujours 
qu'il  est  plus 
^  bien  s'est  aea 
Grammaire  c 
Ausfitiaire. 

AcCOBILLin. 

Il  secoiuugue 

,Qn  mouille  lei 

AccDL.  Subi 

ACCUSABLI.  . 

qu'sprés  son  « 

hoome  a^eêt  jk 

AccmATaoaj 

eusatiriee. 


triiié»-»oM 
AcraÉKB.   V 

dans  ^^éni 

•    Oahtal 


i.\ 


DeUUeaditdi 

L**  ékn  vi 

IiMtMM  ia| 

:  Suivi  d'un 
positiondb:C< 
et  drieteUVêi 
nerliemi  eoa 
(Bossuet,  XK 
cbap.  vi;  p.  4 

AcinuMi. 
qu'après  sont 

AcBAsaïa.' 
a^lsatiiwcc 
ira  quelqi^un 

Pkr  davMrV 
Cstifsofn 


une  pononne  iu|MrèH  de  ltH|uo|le  on  (>hi  ya/tten 
t»r  iêchtM  MM,  U  é'êH  ab*0nt^  de  Paria  durant 
irni»  mois ,  q*akêtnUr  (Vnvpri$  df  aa  ftmnu. 
On  peut  ê'absamUr  luinl  t'éhigmer,  mais  un  ne 
Mnnilt  t'éloifiter  <lc  <'hex  iw>i,  iln  lieu  où  Von 
ileai)Burr,  uni  a'tihiteMttr.  OItii  qnl  K  chrr  lui 


ilisaiil,  /«  pister  lutttfu^t  a«  viumimt,  ii;  |iiua 
iiiiivcnol,  le  plua  ènerqui»e,  et  le  setil  dont  il 
eût  bêBaim  arotit  qu'il  fallût  peraïuuler  dea  hom- 
m«a  aaaembléa.ail  le  cri  ii«  la  Nature  On  (mmiI 
bien  dire  /*  plua  èner^v/ue.  porcc  qu'on  Im'uI 
avoir  plu»  ou  inoln»  d'^ncrgior  n»»*;^  on  no  [mnl 


ACH 

puissent  agir  de  propos  à^jftéré.  et  avec  loten- 
4ion.  Fàirt  croire  peut  atrdlre  des  peraonnes  et 
d«s  cboaet,  parce  que  lea  peraonnes  et  les  choses 
peuvent  également  détcrtniner  la  croyance,  et 
que  cette  phrase  fait  abstrnclion  de  toute  in- 
tention. Les  penionncs  font  accruir*  l»  fauai,  les 
choses  font  croire  fauaaement 

ACCROITRE.  V.  a.  Cl  n.  de  la  h*  conj.  H  se  roji- 
jugiic  comme  croitre.  M.  de  Wallly  pnUend  (|«c 
ce  vcrt)c ,  probablement  dans  le  sons  neutre , 
prend  pour  auxiHarires  être  ou  avoir.  Il  prend 
sans  doute  avoir  «juand  on  veut  exprimer  l'at* - 
lion,  et^<r«  quand  il  est  question  de  l'état.  On 
devnlit  donc  «lire,  aon  bien  a  àcoru  demie  aix 
moia,  et  ion  bien  eat  accru.  Mais  la  proBonoia- 
tion  de  o  accru  est  si  dure,  qu'il  esi  Vm  de  lé 
viter;  aussi  ce  mot  est-il  pep  usii*^  avec  celle 
forme.  <.>uand  on  l'emploie,  ont  mel  entre  a  et  ac 
(tm  quelque  mot  qui  sauve  l'hialys.  Son  bien  a 
conaidêrablement  acéru.  —  «  1/ Académie,  dans 
son  Dfctionnaire,  ne  cite  point  d'exemple  de  l'aut  i- 
liaire  owjr  joint  au  verbe  attrottre  ;  et  il  nous  sem- 
ble que  l'emploi  de  cette  locution  doit  être  rare, 
l>arce  que  le  fiarticipè^de  ce  verbe  constate  pres- 
que toujours  un  résultat.  Nous  pensons  donc 
qu'il  e«t  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  Son 
bign  a'eai  accru  davuia  ais-moia  •  (A.  Lemaire, 
Grammaire  dea  Grammairea,  p.  473.)  Voyez 
Aus'iliair».  ,       . 

AccouLLiB.  V.  a.  et  Irréjgulier  delà  2*conj. 
Il  se  ooqjugue  comme  cueillir.  Yoyex  ce  mut. 
.On  mouille  lek  <.  ^ 

AccoL.  Subst.  m.  Le  l  se.prononce. 

AccuSABLc.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le  met 
qu'sprés  son  subst.  :  Un  homme  accuaable  ;  cet 
kàmm0  uftèt  paa  accuaabU. 
,  AocosATBOR.  Subst.  m.  Il  a  pour  féminin  ac- 
euaatriee. 

Par  qwrt  eaprie* 
•*•*       (RiM:.,  Pkéd;  »cl.  V,  <c   I,  10.) 

Accnën.  V.  i.  de  Ir  1"  conj.  Racine  a  dit 
ihn  ^kiféniê  : 

Ul«  Mail  à  l'Mtel.  «IfraUlr*  •■  tmil  eaar 
-    Dm  (Mal  McrilM  mintmit  la  lanlawr. 

(Ae».  V,  M.  ",  M.) 

DdiUe  a  dit  dans  k  même  sens  : 

.  '     ■      ■        *.    . 

LM  4ian  naiuMBl  eacore  aecaMt'  «a  parttM. 

B*  vaia  da  toB  dépiM 
!••  timia  imatiasti  «ecMaat.  la  MlaH. 

(i»éi4»,  lU,  601.) 

:  Suivi  d'uD  verbe  i  rinfinitif,  il  demande  la  pré- 
position db  :  Cartiuurè  aimai  tmjoura  tea  rieheaaea, 
et  JrisiaU  Tacottie  d'y  étrtMUachéêjuaqu'à  d»m- 
imtitu  À  «M «>fay*iu dêUafréfireràla vertu. 
(Bossuel,  Diêc.  sur  VHiat.  tNMP.,-Ill*  part., 
cbap.  *i',  p.  4SI.} 

AciniAMi.  A4|.  dM  deux  genres.  II  ne  ae  met 
-Qu'après  sonsubil. 

AcuAMia.  V.  a.  de  la  1"  conj.  :  lia  aont  achar- 
m4»  lêa  une  contre  tea  autrta  ;  être  acharné  con- 
tre qmalqu^un  ;itre  aekamé  au  combat  : 

Vm  pamia  YaataMiaa  le*  Iroupet  affiréniet, 
Par  4a«a«r'at  par  lAte  4«  aarM«a  acharnai. 

(Tott.,  «mr..  Il,  t49.) 

Cart  paf  paar  tea  emnoms  #a»air  Attwitt  Péripnw, 


ACII 


Î5 


Pau^ia  l'élra  acbarnéa  à  •«•  raiiai  pratcrili... 

^Uklillk,  lti>rid«,  V,  KMt.r 

L'n  vyilaur  êur  ton  etaur  l'achtmit  ince('>»<"»>cnt. 

(Dâtivi-i,  linri<(r,  VI,  78t.) 

f 

AcH*T.  Sulwt.  in.  On  ne  prononce  jkis  le  t. 

AcHÉRo^i.  .Siibsl.  m.  l'iouve  des  enfers.'  On 
prononce  chê  comme  dans  chérir.  A  l'Opéra,  ou 
prononce  Akémn.  » 

AcHETKH.  V.  a  de  la  I"  <onj.  Dans  le:)  tcmiM 
«le  ce  vcrUî,  1'*  de  che  est  ouvert  lors(|ue  la  sji- 
lal)c  suivante  finit  jwr  le  sou  d'un  e  inuel  :  j  a- 
chèie,  tu  acliètea,  \' achèterai;  il  est  muet  lors- 
que celte  syllal>e  finit  |>ar  tout  autre  son.  Nous 
achetons,  vous  achi-trz.  Acheter  quelque  choae 
•le  quelqu'un  a  sculcinenl  ni|>|K)rt  ;)  J'acliou  de. 
vendre,  ahsiraclion  f;iile«le  loulc  autre  idée.  On 
achète  un  bijou  (Pun^uif,  d'une  ii/iarehande  à  la 
toilette  i  on  achète  quelque  chose  d'un  paasant. 
Si  une  personne  a  acheu^  un  objet  que  l'on  soup- 
çonne avoir  été  volé,  le  ju^çe  i%^ui  demande  pus, 
à  gui  avez  voue  acheté  cela  f  mais,  de  qui  aves- 
^voua  acheté  cela?  r'csl-a-diro,  qttelle  eat  la  per-' 
^aonne  qui  voua  a  vendu  cela^  A  qui  avez-vou» 
acheté  cela  **  signiticrait  à  quel  marchand,  à  qiieltc 
personrtc  vous  étcs-vous  adressé  pour  acheter 
cela?  ■ 

Acheter  une  choae  à  quelqu'un  :  J'eti  acheté  ce 
cheval  à  mon  frère  ;  le  cheval  lui  appartenait.  J'ai 
acheté  ce  chetfal  de  ^on  frère  ;  il  était  chargé  de 
le  vendre.  .J'ai  acheté  pour  mille  franca  de  mar~ 
chandiaes  à  ce  marchand,  ou  cheM  ce' marchand. 
l.on(\upi\  met  le  pronom  au  lieu  du  substantif, 
on  ne  peut  pas  faire  celte  distinction.  On  dit  dans 
les  deux  cas,  jV  lv|i  ai  acheté,  ei  non  pa^  j'en  ai 
acheté. 

-    I)  faut  faire  altcntion  qu'ocA^toV  quelque  choae 
à   quelqu'un  signifie  aussi  acheter  pour  qucl- 

Îu'un;  Elle  a  acheté  une  poupée  à  sa  fille,  signi- 
e  eUe  a  ac^té  une  poupée  pour  aa  fUle.  Dans 
le  dessein  d'exprimer  I  une  ou  l'autre  id<^,  il  faut 
s'cxpli^l^r  clairement,  et  de  manière  à  bannir 
toute  équivoque.  ,^ 

Acheteur.  Subst.  m.  AcHETEU8E.^ubst.  f.  Qui 
achète.  On  ne  dit  guère  acA«te«s«,  a  moins  que  ce 
ne  soit  familièrement  pour  exprimer  le  défaut 
d'une  femme  qui  aime  à  acheter  souvent  ef^ns 
nécessité  :  Oeat  une  grande  acheteuae^ 

Achever.  V.  a.  et  n.  de  lai'*  conj.  Dans  les 
temps  de  ce  verbe  1>  de  che  est  ouvert,  lorsque 
la  syllabe  suivante  fipit  par  le  son  d'un  «  muet  : 
Tachève,  tu  achèves  ;  j'achèverai;  il  est  muet 
lorsque  cette  syllabe  finit  \mt  tout  autre  son  :  - 
noua  achevons,  voua  achevez.  Achever  une  en- 
trepriae.  On  ne  dit  pas  achever  une  affaire,  mais 
finir,  terminer ^ne  affaire. 

Dans  le  sens  neutre,  achever  régit  de  devant 
un  verbe  :  Achevona  dé  dtwer.  Le  jeu  et  lea  dé- 
bauchée ont  acheié  de  le  perdre. . 

L'Académie  ne  le  met  pomi  avec  le  pronom 
personneL  Cependant^ Racine  a  dit^ans  Iphigé- 
nie  : 

Oo  pInlAt  leur  hymen  me  lerrira  d«  h>i  ;  ' 

S'il  •'•cMtM,  il  surfit 

(Art.  Il,  •«.  I,  139.) 

(  .'■  ... 

A.cu^,SicBETÉE'  Part,  passé  tlu  v.  achever. 
Aehâmt^n  parlant  dos  personnes,  se  dit  toujours 
en  mauvaise  part  :  Ce.at  un  fou  achevé,  un  aot 
achevé;  un  acétérat  achevé.  {Dict.  de  VAcad.) 
Mais  en  pariant  des  choses,  il  se  itrend  toujours 
en  bonne  part  :  Un  ouvroff*  achevé,  une  beauté 


^ 
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la  prudence.  Ces  qualités  peuvent  être  et  sont  cil  J  substantif  uiie  analogie  itruchaino  et  bciisiblo. 


tt^aucua  rapport  gruttontlealtirfecd'kiiirMmtits. 
AuoLOTOiRB.  A4J.  dci  d^t  gwires.  II  dom 


y. 


Ammmiit,  ApioaMMit.  Adi.  verUl  tiré  da 
Il  H  «o  QMt  qu>i|trét  ton  wbt(. 


leu  /#«  chtruéf»  plus  d«rapporî77jiôSHêsqiiT 
M  vertu  qu'on  noiuine  ciMrilé.  Ou  peut  hire  dos 
cliarilé»  MMàvoir  de  la  cbarité  :  un  lot  fait  aun 
venl  per  fMi.  par  oa(eiiiaiiun,e(c.  ~  L'Académie 
du  qu'en  nrlapt  du  boire  et  du  manier  il  ^tm- 
ploie  qudquefolii  au  pluriel.  U.i  aA«<M#iw#« 


m. 


Acr 


/>~- 


•dkeeM.  (Idem.)  Dana  It  deniMre  édition  de  aou 
Ùietionnair* ,  r  Académie  répète  ces  exemples, 
maia  elle  n'établit  point  cette  distinction 

Actn-  Subat.  m.  Le  Dictionnaire)  diVAca- 
déiM0  n'indique  point  l'emploi  de  ce  mot  au  fl- 
euré. llacbK)  a  dit  dans  Àihali*  ; 

/         4.  ,  ■ 

J'ai  Mali  tout  à  ticmp  on  iMaicid*  <M4*r, 
Qw  U  InUr*  «m  n«iu  •*!■  i  pl«ii(A  loul  «ntier. 

(AeU  II,  M.  »,  M.) 

Je  ne  croit  pas  qu'on  puisse  l'employer  ainsi,  si 
oe  n'est  en  vers  on  en  prose  poétique. 

AoQOiacoa.  Su(>sl.  m.  I<e  c  ne  se  prononce 
point.  Ricbelet  met  acquértfut  au  féminin.  L'Ai 
eadémie  ne  le  met  point.  Cependant  ce  mot  est. 
quelquefois  nécesuire. 

AOQvAaiR.  V.  a.  et  irrég.  de  la  V  conj.  Le  c 
ne.  se  pronoDcejpoint. 

'  Indicatif.  —  Présent.  J'icquiers,  tu  acquiers^ 
iracmiieft;  nous  acquérons,  vous  acquérez,  llg 
acquièrent.  -~  Imparfait.  J'acquérais,  lu  acquér 
raia,  il  acquérait;  nous  acquérions,  vousacqué- 
riex,  ils  acquéraient.  --  Passé  simpU.  J'acquis,  tu 
acquis,  il  acquit;  nous  acquîmes,  vous  acquîtes, 
ils  acquirent.  —  /Vfur .  J'aoqtierral,  etc. 

CondHionnal.  —  J'acquerrais,  etc.;  noiu  ac- 
querrions, etè. 

Impératif.  —  Acquiers,  qu'il  acquière  ;  acqué- 
rons, etc. 

Subjonctif.  —  Préstmi.  Que  f acquière,  qjue  tu 
aoqui£«s,  qu'il  acquière;  que  noua  acquérions, 
crue  vous  acquériei,  qu'ils  acquièrent. —/«unik- 
faii,.  Que  j'acquisse,  que  tu ^equiaaes,  qu'il  ac- 
qiilt  :  âne  nous  acquiaBMNiYëtc« 

Participe.  —  Préstnt.AoinéiÈni.'-Passé.  Ac-> 
quia,  acquise.  '        ' 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dani  lea  teouia  cMn- 
poBéa.^  ^^^ 

Aeçuirir  uns  cAam  à.'. .  :  LouisXlfaacguis 
flmàiêurs  pronmcêê  à  la  Francs.  Sa  esndmùs  lui 
a  atqùis  rsstims  4r  loitl  U  momds.  — Acquérir 
un»  ckoês  de  qmslqt^nm  :  J*aiaeq»s  csUf  piics 
àe  terri  ds  mim  voisin. 

On  n'acquiert  ^ue  des  choses  avantageusea, 
toiBcaiè4es'ridisssss,  ds  la  gloint  ds  la  répmta- 
tiéi.  Ainsi  on  ne  dit  pas,  acfmérir  «m  «mumww* 
'  rfytUaiion,  ni  aeqaérir  nmi  màlaiis. 

AoQcn'.  Subst.  m.  Le  c  ne  ae  peooonoe  point. 
Voltaiiv  a  employé  ce  imI  pour  algnlfler  l'in- 
ftM«ce<Me  l'onadanaMnoodettHriiilie  de  sa 
llaoe,  de  son  pouvoir,  de -son  onMH»  de  aea  ri- 
.  obea8ea,di  a^  àttiancea,  de  sa  rèlmtatfcMi,  eli^: 
Il  »st  trmi  que  estts  JustifieaHom  ^sfttUjiku  ds 
poids  si  sltsHliii,fkUs  éf nus  laain  fin»  ta^por- 
Umi»  êtffsts  rsspHids,'  mais  aliw  ,o»  il  #kcqub 
dâmslsmittds,  moims  on  sait  ééfs$iÊnms  amis. 
(Correaplie  crois  que  cette  expireaaion  prat  être 
«ttte  -^  RHe  est  maintenant  admise  par  r  Académie 
{m.  Jiequiétsr.) 

Acaa.  Adi.sdes  deux  genrea.  H  ne  se  met  qa'a- 
prèi  ton  subit.  ;  Vns  hils  iers,  un0  humour  dera» 

AcMoR.  Subat.m.  En  pariant  d'une  femme, 
on  dit  acirieo. 

Acnr,  AcTiTB.  Adj.  Un  mot  est  «««•/'quand  il 
■exprime  une  action.  Actif  «M  opposé  A  paisif. 
L'asenl  bit  l'action,  le  patient  la  reçoit.  Le  feu 
brûle,  le  bois  est  brâlé;  ainsi  MUs  est  un  téme 
M«tf;  èiiWest  naaif.  . 

Au  y  a  des  Terbea metifs  «t  dea  ««béa jpaM^. 
/Lea  verbca  actifs  marquent  qinrjb  injet  de  la 
piaponliiM  bu  ractlon, /«M»^;  la  veriw  paa- 
lil,  M  oiialiaire,  marque  <|ue  le  m^ÊH^han- 
iMwHimiMopit  l'kdiQtt,  Wll  cai'IftlaaMQO  ta^ 


ACT 

jet  de  l'action  d'un  autIM,  j«  suis  onssigné,  etc. 

On  dit  que  les  veriies  ont  upe  voix  octivo  et 
une  voix  passive  f  c'ést-A-dire ,  qu'ils  ont  une 
suite  de  terminaisons  qui  expriment  un  sens  u«--. 
t!f  et  une  autre  suite  de  désinences  qui  manquent 
uh  iMsns  iMssif.  En  français,  les  verlM;s  n'ont  i^wr*' 
la  \oix  nciivc;  cl  ce  n'est  que  pr  une  cspècir  d<:^ 
péripiirasc,  ci  uon  |t.ir  une  (ermiiiaison  propre,' '^ 
(|uc  nous  cx^>rimons  le  scnspassif,^'»  «mm  aime, 
je  suis  aimes. 

Au  lieu  de  dire  rntx'  actit>s  ou  voix  passive, 
on  dit  à  l'actif,  uu' passif  i  Cl  alors  artif  cl  pas- 
sif so  prennent  substantivement,  ou  l*icn  on  souà- 
enlena  sens.  Tout  verbe  pasMfa  nécessniromènt 
un  verbe  actif;  il  faut  excepter  f6«»r.  On  dit  :  Je 
veuM  être  ibéi^  quoique  l'ti^i  ne  di^c  \vis,  j'obéis 
fuelqu'un^  La  nature  a  fait  les  enfants  pour 
être  aimés  et  secourus  ;  wtais  les  u-t-elle  faits 
pour  être  obéis  et  crainisf  (J.-J.  Botist.,  Emile, 
liv.  Il,  toin.  VI,  p.  iu3.)  Tout  verl>o  actif  a  sou 
verbe  passif.  Avoir  fait  ox(!^ptien.  On  ne  dit  lias 
en  parlant  de  quelqu'un  ou  de  quelque  cIhmw  : 
Il  est  eu,  ou  slis  sst  sue.  {Grammairs  des  Gram- 
maires, p.  4âU.] 

Tbus  les  verbes  qui  expriment  une  action  ne 
sont  pas  appelés  pour  cela  actifs.  Il  fout,  pour 
qu'on  leur  doime  ce  nom,  que  Feflet  de.  l'action 
ait  lieu  hors  du  sujet.  Far  exemple,  battrs  est  un 
verbe  actif,  parce  que  l'effet  do  l'action  a  Ijeu 
hors  du  sv jet  ;  mais  a/(er ,Mfi»>,  <<onnsr,  .quoi- 
qu'ils expriment  des  actions,  ne  sont  point  des 
verbes  actifs,  mais  des  verbes  neutres.  Quelques 
grammairiens  appellent  lea  premiers,  verMsae<»/« 
"transitifs^  parce  que  l'effet  de  raolion  pasae  du 
sujet  a  un  objet  ;  et  les  seconds;  verbes  actifs  im^ 
transitifs,  parce  que  ce  passage  n'a  paa  lira. 
VoyesAVfi*.     - 

Le  mot  actif  ne  se  dit  pasquedca  verbaa.  Il  y 
a  aussi  le  ssns  actif  et  le  sens  passif,  le  laitr  «e- 
tiffA\xiUiur  passif. 

Un  mot  est  employé  dans  tin  sens  Mit/' quand 
le  sujet  auquel  Use  rapporte  est  envisagé  comme 
le  principe  de  l'actioi)  énoncée  per  ce  mot;  il  eat 
emplové  dans  le  sens  passif,  quand  le  ^aujet  au- 

Îuel  il  a  rapport  est  considéré  comme  le  terme 
e  Fimpression  piroduite' par  l'action  quecenMM 
énonce.  Les  mots  «mCi  etMCMra  sont  pria  dans 
un  aens  actif,  quand  on  dit  «m»  «sd»  ou  «m*  ss- 
cours  vous  est  imutUs}  car  c'éat  coome  ai  l'on 
disait,  l'aide  nu  le  tHeours  que  je  vosis  dmmrais 
-vous  sst  inutils.  Maia  ces  mêmes  mots  aont  pris 
doia  m  sent  paaaif  si  l'on  dit,  aceouroa  à  mm 
aide,  vsusm.  à  mon  oscours;  car  alors  ces  mots 
marquent  Poids  ou  le  ssoours  qu'on  me  donnera, 
dont  je  suis  le  terme,  et  Qon  paa  le  prinetpe»  Cet 
onfamteomAts,  pour  dire  qu'il  tachie  aea  bardes, 
est  une  phrase  où  les  deux  mots  se  $éts  ont  le 
sens  actif,  parce  que  l'enfant  auquel  ils  se  rap- 
portent est  envisagé  comme  principe  de  l'action 
de  jfAt«r<  CMto  rcè*  se  géto  est  une  aiMre  phrase 
oA  lés  deux  mêmes  mots  ont  le  sens  passif,  parce 
que  la  robe  à  laquelle  lié  ont  rapport  est  coiMidé- 
rée  commft  le  temte  de  l'impression  produite  par 
IlMsUon  de  giitkr.  (Dumarsais  et  Beauzée.) 

AcnvENKiiT,  Adv.  Use  dit,  en  grammaire,  d'un 
variie  neutre  qui  est  pris  dans  une  signiflcalipii 
active,  ou  de  quelque  auirç  mol  qui  est  pris  dans 
un  sçns  actif.  Voyes  Actif. 

*AçnvBB..  V.  a.  de  la  i^conj.  Mot  nouveau 
que  Tusagc  a  adopté, malgré  les  efforts  de  ceux 
qui.fapDuasestaveugMmcM  tout  ^  qui  est  nou- 
veau, niaonkable  ou  non.  ^ 

Aoraih,  .AcivRUkB.  AdJ.  C»  prose,  il  se  met 


diS>i 
Itind 
étendi 
Ici 


ne  (oiisun^rcr  qu  un  ailribui  ou  une  pro|riéié «le 
4|lioli|uc  àlrc,  um  faire  altcntiuii  aux  autres  allri- 
buUuu  (|Uiilité>;pdr  (>xein|)|e,  iiuaiid  uii  ne  cun- 
nldéro  duns  le  corw  «|iic  l'iUeiidue,  ou  i|u'un  mp 
fail Miieulion  qu|'à  in  quantiity  ou  au  nombre. 
Aaaia.iir,  AatTitAire.  Adj.  (|«i4  •«  dit  des  |»rr- 


ttt:ait,  <lUi  HC  «lit,  (l<!  .iiiriiic  t\U(iOslrus,  tl  iinr 
cliosê  dinicii).' à  coiii|in>ii«irL-  Viw.  «Iiose  abutnisc 
mt  diriiriie  ii  <-<>iiii>r<!ii«|re,  |mrcn  i|ii'('llo  d<>|NMid 
O'une  tuile  de  raiwiiiMMiienlH  dont  on  ne  |n>iiI 
suivre  la  liaison  et  suisir  rçusenildc  *\\\n  par  le 
moyen  djune  conlcndou  d'es|M-ii  ovtr4u>rdiiiiiiM' 
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toujours  aprte  ton  sùbat.  Eiai  aeiutit  poùmtnt 
mclmtl. 

AcTOtLLBMBRT.  Adf.  Il  HC  Se  RMl  qu 'après,  le 
verbe.  On  jtuf*  actuêUêmtnt  son  procèë  ;  il  de- 
nffur*  aetmêtUmeni  en  t«l  êndrttit. 

ADDrriON.  Subi^t.  f.  On  fait  sentir  lès  deux  d. 

ADomomiBL,  ADOiTionneLLE.  Adj.  On  Tait  sen- 
tir les' deux  d.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'apn'^i  «on 
iMÏaii.  C«ntime$  additionnels.  . 

Additiônncr.  y.  a.. de  la  i"  conj.  On  Hiii  nin- 
tir  les  deux  d. 

AoHéRENT,  Adbérkntk.  Adj.  qui  m  se  met 
(jU'après  son  subsl.  Il  régit  la  préposition  à.  Un» 
pitrr*  adhérent*  à  ta  rè««M.    ,     .      . 

Amacbnt,  Adjacentr.  A((j.1lsuit  toujours  son 
subst.  Paya  adjacent,  liév'ji  adjacents. 

AiMBCTir.  Adj.  m. 'ipii  se  prend  aussi  substan- 
tivement. Terme  de  orammairci. 'Les  noms  ou 
substantifs  expriment  desé'tres  réels  ou  des  être» 
abstraits,  et  lés  représentent  comme  soutiens  de 
certaines  qualités  réunies,  Ainsi,  quand  je  pro- 
nonce un  nom,  je  désigne  tout  à  la  fois  à  ceux 
Mui  m'éooutent.  et  la  réunion  de  ces  qualités,  et 
I  être  quelconque  qui  lui  sert  de  soutien.  Quand 
je  proMMice  le  mot  Aoumm,  Piudique  par  ce  nom 
une  substinee,  un  soutien  de  certaines  qualités 
dont  la  réunloo  a  donné  occasion  à  la  création  de 
oè  nook.  Mais  si  je  veux  développer  cette  idée, 
exprimer  une  ou  plusieurs  dés  qualités  de  l'être 
désigné  par  ee  nom  et  indiquer  que  je  le  coiiçois 
possédant  cette  qualité  ou  ces  qualités,  j'ai  bc«- 
•oip  de  mots  qui  expriiiient  ces'  qualités,  et  qui 
les  tosMpt  connaître  comme  jointes  a  cet  étre..?ar 
exemple,  si  je  veux  parler  d'un  homme,  et  indi- 
quer en  même  temps  que  je  le  conçois|t|ivec  la 
qualité  que  Voù  noamt  vert»,  il  faudra  qw  j'em- 
jloie  un  mot  qui  indique  cette  qualité  comme 
{réunie  au  substantif  homme  ;  ce  sera  le  mot  ver- 
twenuty  qui  seul  ne  désigne  qu'une  idée  rague  et 
indéterminée,  et  qui,  joint  à  ce  substantif,  ajou- 
len  à  l'idée  quil  présente  cette  de  toutes  les  qua- 
lilés  Qomprises  dans  le  bdoI  vert»  :  Hemme  ver- 
tmu».  On  dira  de  même,  fifure  ronde,  roee  htan- 
dh«,  etc. 

Si  nous  eonsidéront  les  noms  communs  comme 
pouvmt  exprimer  des  genres,  dea  espèces  ou  dès 
individus,  nous  remarquèiroM  qu'ila  peuvent  être 
iéitrmiméê  ou  indétermiméê.  Un  nom  est  indé-^ 
iermùié  lorsque,  ne  voulant  ni  le  fUre  considé- 
rer conoM  genre,  ni  le  restreindre  à  une  espèce 
ou  à  un  IndiTldu.'  on  ne  détermine  rien  sur  l'é- 
tendue de  M  signiflcatkfh.  Un  mot  est  déterminé 
lorsqu'il  CM  emplofé  pour  désigner  un  genre, 
une  espèee  ou  un  Individu.  Quand  je  dis  une  ac- 
tion éhtmmêt  Je  prends  le  nom  homme  indétor- 
Binéawnt;  car  alors  je  ne  veux  parler  ni  de  tous 
Im  booHnes  en  général,  ni  ^  telle  classe  d'hoin- 
JMt,  ni  d«  tel  bornine  en.particulier.  Mais  si  je 
prends  ce  nom  oomonin  dans  toute  son  étendue, 
ou  que  je  lereslreigne  à  une  classe  subordonnée, 
ou  que  Je  n'f  aitacbe  qu'une  idée  individuelle, 
J'ai  besotn,  pour  exprimer  ces  différentes  vues  de 
rooif esprit,  delMMvetttX  mots  que  i'ajouierai  au 
substantif  AffiMM,  pour  déterminer  retendue  dans 
lamieNe  Je  le  eonaidêre.  Par  exemple,  quand  je 
dlsrfAawii»  êtt  un  atvimalrai»onnaUe,\a  mot 
Jt  Indique  que  ie  vais  prendfe'ce  nom  dans  une 
étendurdétênninée.  Quand  je  dis,  Umi  homme, 
le  mot  ««m  indique  que  je  considère  distributi- 
veneut  les  individus  compris  dans  la  classe  indi- 
quée per  le  mot  homma.  Enfin,  quand  Je  dis,  Unu 
m  èoineiOT,  j'indique  par  les  owts  tant  Itê,  que 
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je  considère  collectivement  ces  mûmes  tmlividus. 
1)0  même  si  je  dis,  mcn  pire,  le*  mol  mon  res- 
treint l'idée  flfi^Héralc  de  |>^re,  au  |H>inl  dé  lu  ren- 
dre indivi«|uellc,  c'esl-à-dirc,  do  ne  i'ap|)li<|iior 
qu'au  S(Mil  individu  qui  m'a  donné  la  v/v?  Cha- 
que, plusieurs,  un,  deux,  trt.is,  p miner,  second, 
servent  de  môinc  à  délprinincr  l'ctontlfAe  de  la  )ii- 
(luilicalittn  il<>s  substantifs  auxquels  on  tos  joint. 
l'n  mot  (|uc  l'on  ajouta  /liusi  aux  noms  (xtur 
les  inodilier,  soil  en  cxpliiiuant  (|ucl(|u'uu(' des 
<|naliii*stlc  l'objet  (|u'ilsd(,>^iunoiil,  soil  en  délcr- 
niinalil  le  degré  il'V'tenduc  sous  lc(|uol  unies  con- 
çoit, se  nomntc  adjectif,  d'un  mol  latin  (|ui  veut 
dire  ajiuter;\  cl  en  elTet,  ces  mois  sont  njuuièt 
aux  subi>tantiis.|M)nr  les  inodilier  iruiic  pu  d'au- 
tre manière.  Je  (lis  »/t  r/U'f,  car  ce  n'eSl'|ws  seu- 
lement piir  lesladjcclirs  que  l'oii  uiodilic  les  noms; 
on  se  sert  auski  (tour  cela,  ou  d'une  projiosilion 
incidente,  cominc  dans  un  homme  que  l'umbition 
dévore;  ou  d'un  autre  nom  qui  est  le  terme  de 

Iiielque  rapport,  comme' quanti  on  dit,  h  livre 
9  Pierre,  la  lui  de  Muîao,  clc.  Ouebiues  gram- 
mairiens niellent  les  adjectifs  au  nomlirc  des 
poins,  et  les  ap|)èlleiit  nnma  adjectifs,  |»our  les 
distinguer  desisul>slan|irs,  (pi'ifs  apiiellciit  mnns 
substantifs,  ij  parait  plus  exact  d'ap|>eler  sim- 
plement nom$,\0\\  substantifs,  ce  qu'ils  ap|iellcnl 
nama  aubstannfa ,  cl  simplcinenl  adjectifs  ce 
qu'ils  appélleni  noms  adjecti fi.  Mais  ces  déno- 
minations sont  itidirTcrtMites ,  jioupvu  que  -l'on 
comprenne  bien  les  clK»ses.    . 

Si  les  idées  des  <|ualités  que  nous  remarquons 
dans  les  objels|  nous  simt  vcniiesimméiliatcment 
par  les  sens^  nous  apindons  adjectifs  physiques 
les  mots  qui  servent  a  les  indiquer  comme  joinicsv 
à  ces  objets;  d  nous  donnons  le  \win  d'udjec 
tiff  mitaphymques  aux  mots  qui  modiiient  l^s 
noms  par  I  addition  do  quelque  considération 
particulière  de  notre  esprit  a  leur  égard.  Ainsi,  Vl- 
loré,  blanc,  noir,  roug^,  bleu,  etc..  tpii  cx|iriineiil. 
des  qualités  dont  nous' acquérons  la  ctinnaissance 
par  la  vue  ;  do^,  amer,  ait/re,  fade,  etc.,  qui  en 
exprimentqùe  nousconiiaiss«)n8  par  le  goût  ;  rude, 
poli,  d*r,mnu[  qui  en  indi(]ueiit  que  nous  con- 
naissons par  leftactv  sont  des  adjectifs  physiques. 
Au  contraire,  U,  la  les,  mon,  ma,  t:n,  ta,  votre, 
voa,  deux,  trois,  premier,  second, 't/rand,  petit, 
différent,  pareu,  el:un  très-grand  iioinbre^d'au- 
tr^  qui  n'expriment  que  des  consid^rttîons  de 
notre  esprit,  s< jnt  des  adjeftifa  méttl^ysiques. 

Parmi  ks  adjectifs  métaphysiques,  il  y  en  n 
qui  ne  se  mettent  jamais  quc'devant  les  noms; 
tels  sont  le,  -lai  lea,  que  les  cramnuiiriens  a{i|H>l' 
lent  aussi  article»,  et  adjectif  a  déterminatifa  i'ce, 
cet,  cette,  c«3,j  que  l'on  appelle  adjectifs  ar mon- 
atrotifa,el  que  les  anciens  grammairiens  appelleiil 
pronoms  démonstratifs .:  vion,ma,  wéa,ton,  ta, 
tes,  atm,aa,  ae^,  notre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  A' adjectifs  posses- 
aifa,  au  lieu  de  celui  Ac prénoms  possessifs,  (|uc 
leur  avaient  donné  les  anciens  grammairiens. 
Voyez  y#r<»cfc,  Pronom.  Tous  ces  Jidjçctifs  pren- 
nent en  général  le  nom  A'adjectifs  prépositifs, 
ou  seulement  de  prctmsitifs,  iiai-ce  qu'ils  ne  se. 
mettent  jamais  que  devant  les  noms.  Il  y  en  a 
d'autrM.qui  ne  se  mcllent  nu'uprès  les  noms. 
Nous  allons  parler  des  uns  et  des  aulnes.  . 

Dea  adjectifs  prépositifs  le,  la,  \c»,uommé.a  au- 
trement articles.  —  les  adjectifs  prépositifs  le, 
la^  lee,  ne  signiflent  rien  de  pliysi(|ue  ;  ils  sont 
identifiés  avec  les  noms  devant  les(|Ucls  on  les 
place,  et  annonceni  que  le  mot'  qu'ils  {irécédcot 
sera  pris  sous  un  point  de  vue  |iarttcuUcr. 


ADM 


I  ■«.w 


ADU  41 

■^        .  .        •'  "■ 


iwj  tMirM  I  aiiprouveroiu.  Il  «t  ccruio  qu'au,     firoml  l'auxiliaire  arotr.  j>«»  acciUJ 

n^lJ.  ^:  P**>  >?**°*»M<»  «*•  <*«"  <•  Mit»     <«c#.  F*rr*  aecélératric0   11  ne  le  n 
poun|«ot  mntmmmm  4mi  iiiijiiM  «ott,    «m  aubai. 


poun|«ot  m  miMMlMaHiil  4m»  tahaàmmok* 
•»"■»  ^/y«<yf  «fou  pMM  4(|||M  Mmt 


féminin  aeeétérw 

.jcie  met  qu'uiirèi 

■onaulMl.  ' 

Accni,  Subai.  m  On  entend  par  vo  mol  uM 
KiMi^  d'articuler  et  de  pronoorer  lesinoitd'Miw> 


OMà 

Onafi 
modulât 
fAnedel 


/^ 


'"il    •..  ..;      AW' 

Willoi»  MMtiervoM  4o  It  4ovaiit  les  DOOM  UM»- 
euitaft  au  ib«ulier  :  It  m,  1»  io«f  v  d«  la,  dé- 
viât IfS  Doas  féminlM  au  KlriKulior  :  Im  nim,  <• 
fammÊi  et  la  lettre  «,  qui,  idun.  l'aiwlofie  de  la 
baftte,  marque  le  pluriel  quand  elle  ett  «jouiée 
au  aiofulier,  a  formé  £»«  du  aingulier  le.  Lta  «ert 
éfalemeiit  pour  le»  deux  genres  :  i»«  kommta,  Its 

/•MMM. 

L»,  lu,  le»,  sont  des  prépoaitidi  ou  articles  sim- 
ples; maiH  ils  entrent  aussi  encompoMUon  avec 
la  pn6|MMiiliuii  à  el  avec  U  pirépqsitioo  db  ;  et  alors 
ils  forineul  les  quatre  prépositirit  ou  articles  cooh 
posés,  au,  mue,  du,  lUi.  Au  est  composé  de  la 
préposition  à,  et  de  Partlcle  f«;  en  sorte  que  au 
est  autant  que  il  i#.  C'est  le  son  obscur  de  1'* 
muet  de  l'anicle  simple  U,  et  le  changement.asttez 
upramuo  en  notre  langue  dej.euja,  comme  mal, 
mmux,  ehtvtU,  chevous,  qui  ont  fait  dire  au,  au 
lieu  de  â  U,on  de  «1,  que  Tub  disait  autrefois. 

*Ch  n'est  que  quand  les  mnos  masculins  cooh 
meocent  par  une  consoono  ou  un  A  aspiré  que 
l'on  se  sert  de  au  au  lieu  dc.d  U;  car  si  le  tium 
masculin  commence  par  une  voyelle,  alors  on  ne 
bit  point  de  contraction  ;  la  |>répi»sition  à  et  Vit- 
ticle  iê  deoieureiil  chacun  en  leur  entier.  hinAa 

;  quoiqu'on,  difé,  Ir  émut,  au  cœur;  Ir^^r*'  «*( 
pèr»;  U  phmk,  au  phaA,  oo  dit  Pêtftitià  Vf 
prii{  Pemfmt,  i  PaufmtU:  Par,  à  l'or;  Paryemi, 

;  à  Part/eml.  Quand  le  substantif  commence  par 

:  une  voyelle,  T*  muet  de  U  s'élide  avec  c^tie 
voyelle  ;  ainsi  la  raison  qui  a  domé  Heu  à  la  oou' 
iractioa  on  ne  subsiste  plus.  D'alUeûra  II  sa  le^ 
mit  un  béillement  désagréable  si  l'on  disait,  m 
•ig»râ,  aumrfiU,  ati  0mfiÊÊdy«ic.  $1  le  nom  est 
ANninui,  ooBMiiê  il  s'y  a  poiat  d'à  muet  dans  le 
pfépoaitir  fa,  on  ne  peut  nus  eo  fafoe  auf  aiMi 
l'oô  conaenre  alors  la  prépoaition  et  le  prépesitiC, 
la  rmiêom,  àla rmiêon t  lâ«#rliK,d  la  wêrêm.  >4hur 
»tn  au  pturiel  pour  lei  dleuK.  fwres;  c'est  uue 
oootractiett  pour  à  lêê  :  Amm  kim»ê$,  mum  /•«• 


M««,  mum  t9u,  mu»  rww— ,  pour  à  îtê  kimm$g,  à 
lêM  fkmmêêt  etc.  Du  est  «aoore  une  coptraction 
iwur  rfr  Icà  Ccsl  le  auu  ofaaeur  dea  deux  •  muaia 
^«te  suito4|ul  1  auMiéla  cootractloa  du-  On  a  eom- 
^iaeocépar  4iiii  At,  él  «■!■  oa  a  dit  Ak  On  dtt 
donc  du  èin,  éumûlpfovaf  dt  U  Hêm,  éê  I»  aial; 
et  t  en  cal  di»«4aM!  d»  toua  lea  mam  qui  corn* 

uenee  par  ane  «nyelle,  ou'  qrtt  mM  du  fenre 
féminin,  alors  on  revient  à  k  «bnpUeMé^  la  pire' 
position;  ainsi  l'en  dit  JrraapHt,  4»  in  ««i«i,  db 

4:urUèU,  dtt  le  DinHnnmtt*  é»rMtiimU, 
0tt  esSs  dêt  'partiêÊ  dm  éiêtfmrt  pdutééèdê  «r» 
'  d^naimaml  1t«  «mm  êiAmnUft.  P^anrts  cette 
délnitioai^  os,  «si ,  feni,  fMfns»  nw^  mmeum, 
dtur,  Urau,  «mm,  Im,  «mi,  an,  «sa,  lenr,  etc.,  se- 
râlant  des  articlea;  et  oependaM  fAcniénle  noua 
dit  ensuite  que  la  est  l^artielo  du  nom  nwscuHn  ; 
la.  l'anide  du  nom  Mmiiyn,  et  Isa  l'article  plu- 
'  rieldttmaaculinnidnibminin.  Malaquelleeatla 
nature  de  l'article?  4u'«iotttft441  aut  noms  aux- 
quels il  eat  ordinairement  joint  ?  C'eM  ci  qtie  V  A- 
cadémie  ne  dit  point.  ; 

L'artide  peut  précéder  tous  les  mots  de  la  lan- 
fWB française  oui  sont  subatantibou  pris  subt^ii- 
tivaainnt.  On  dit  Is  hùin,  la  mat^att  Uê  »i,l0* 
wwrfs»  L»  que 7<Ht esmwmas  <a«saArair  fmitun 
m^^Hik»4ÊU»  qui  rsadtal  Imahrasê. 
LVtlcMa'ajMiie  aéiinqunl^alM*  une 


]  iMlf v^inliâ^  ooiMM  qwHMl  ôn°dll,'lt  fiifan 
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Ces  evamitles  font 'voir  que  les  graounsiriens 
qui  ont  dit  que  Partiel»  e*t  une  partieuie  «àorn- 
tiê  à  un  mot  pour  marquer  de  quel  genre  u  e$t 
{Dietiannairet  de  Féraud,  Jlefnier,  JUetaud), 
n'ont  pss  mieux  réussi  ;  car  ai,  maie,  que,  qui, 
etc.,  n^ayant  point  dé  genre,  l'article  ne  peutéire 
inuuié  à  ces  mots  pour  marquer  de  quel  genre 
ils  Mnt;  il  faut  donc  que  celle  addition  iK>it  faite 
pour  indiquer  quelque  auire  chose. 

Si  je  Consulte  les  nouveaux  grammairiens  sur 
la  nature  de  l'article,  Je  n'obtiens  guère  plus  de 
lumières.  Ici  on  me  dit  que /e«  articlee  sont  dits 
adjectif  $  avi  mqdifient  leur»  aubatantife,  et  lea 
foninrenaredana  une  acception  particulière,  in- 
dieiduttUeet  pereonneUe  (Dumarsais)  ;  lé  on  m'en- 
seigne que  l'article  est  wn  ndjecliftfui  détermine 
un  nom  a  être  pria  dan*  toute  a-m  étendue,  ou  qui 
oencourt  à  la  reatreimdre  ((Jondillac).  Sur  ta  pre- 
mière définition  j'observe  qu'elle  ne  cu;ivieut  pas 
plus  à  l'article  qu'aux  adiectiii  ce,  eette,  eea,  nc- 
ire,  uotre,  eoe,  un,  etc.  Quand  je  dis  un  homme,' 
le  mot  un  modifié  le  substanlii  Aommm,  et  le  fait 
prendre  dans  une  acception  particulière,  indivi- 
duelle et  personnelle.  Sur  b  seconde  définition  je 
db,  i^,  qif  elle  suppose  que  Tartiete  ne  se  met  que 
devaiM  les  noms  communs;  et  l'on  vient  de  voir 
ou'U  ae  jobt  à  loutea  aortes  deinota,  et  même  à 
des  pkraaea.entièrea.  Qnandon  dit,  U  q^en  dira' 
t-am  m»  Pimtuidte  pJirt,  l'artiçb  qui  est  en  tète 
dn  cette  pnrase  fb«  sert  assurément  ni  à  faire 
prendre  un  nom  danp  toute  aon  étendue,  ni  A  con- 
courir à  b  restreindre. 

En  second  Ibu,'  Il  n'est  paa  exact  de  dire  que 
Tartida  mb  devant  un  nom  commun  détcraune 
ce  nom  à  dtré  pria  dans  toute  sonétan4«b  ott  con- 
court à  b  restreindre.  SI  ia  dis  Pktntm*.  m  qua 
je  n'acliAve  pas  b  pbraae,  H  est  inqinaaible  dto  de- 
viner si  b  mot  kemme  sera  prb  dans  tout*  son 
étendue,  ou  danf  une  étendue  rastrainte.  Donc 
farticb  it  n'indique  ni  Nine  ni  l'autre.  Apréaavoir 
dit  fkmaie,  je  puis  i^Jouter  «si  mi  umlmml  rmi- 
MnnoMe,  ou,  9ertumtm,j»uii  de  Im  pmim  du  attur, 
OM^  ênU  mu»  m'amm  pmrUi  dana  b  première 
pbraae,  b  mot  Aamaia  s«a  prb  dans  toute  son 
étendue;  dans  b  seconde,  dans  une  étendue  ra»- 
treinte  i  nnn  certaine  cbi|B  d'bommea;  et  duM  b 
troisiènM,  raairainté  i  un  individu.  Mab  oeua 
diffiârence  d'étendu»  n'est  indiquéa  dana  b  pre- 
mière que  parce  queie  n'ai abKléaii  pot  J»mi«m 
aucun  autre  nwt  qui  lusiraitna  l*élaMM  de  aa 
sifniieation,  et  dana  lea  deux  autres  parée  qm 
j'aiid^MiMdea  aob  qui  leslrabnent  cette  aignit- 

^^^np^w^Bn#'^  4v  n^n  u^Kvw^p  ^^m  n^ws  ^^^^m^^ê  mÊMmam^»  <  ^^^^wmf    h^^^     nana^^ 

mdnMMKWM  deatrobeapèoea  d'étenducadurnsot 
htmm»,  pobqun  aad  il  ne  sert  point  à  ba  hire 
connaîtra,  et  qu'il  .a»  joint  éfaMnant  au  nom, 
queUe  que  soit  rétemlna  de  MjignUcation.  Dana 
ces  trob  caa,i  Partiob  se  prlinauxtrobaensta»- 
nonce  que  b  nom  aéra  prb  dana  l'un  ou  dana 
l'autre, mab  n'en détwmlnaaueun. 

L'artiçb  cet  un  nMM  qui,  mb  devant  uft  autra 
mot,  annanceq|BecederBier,s«nceptlbbd(B  diver- 
ses accolions  frammatlcsba,  eat  considéré  dans 
b  phraae  comase  un  aubsiantif  dont  b  significa- 
tion peut  avoir  divers  degrés  d'étendue,  et  que 
cette  étaadiM  y  est  déterminée,  soit  par  dea  cir- 
coosianeaa  connuea,  soit  par  b  mot  même  sans 
"     '  n,  soit  par  des  modificsiions  ^ui  b 

it. 

Le  nîot  f«s  peut  être  pris  maféridbnwnt  comme 

qae  ett  cimpoarf  u»  troi»  lettre»,  que  eet  une 

r««M<*SR.  Dana  oea  deux  propoailions^  fW,. 

comase  substantif  puisqu'il  catb  suj^» 
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QmimI  4m  HOllt  Sintl  Dit*  parltil  à  U  Urr<<. 
.,  ^         .^VOLT.,  Utmr.,  VII.  117.) 

Or  apnetiè  a«e«iii  proioUqvt  c«lte  cft|)èc«  Vie 
modulation  qui  rend  tn  son  grave  ou  aiciL  II  dif- 
r^ne  <le  l'criMN/iiratnire,  en  ce  que  reliil-ri  influe 


c<»t15SiiP  mûr,  «ii{-,  tU',,  i|U  (Hl  «Pii\.m  iiiiiruuj4îi 
mfi/r,  aeur.  l.o  ràol  </«,  |tiirlifi[H'  |>.i  m;«Ju  v^tIjo" 
dtnoir,  proiid  aussi  l'àrccnt  cii-t  uiiflexe,  itarcc 
qu'oa  écrivail  dtu.  et  auwi  (wur  le  dlsiingiicr  dn 
l'articlo  composé  du.  Mai»  ce  purticipe  ne  pretid 
point  cet  ^cffn/  ni'i  féminin;  on  Nrit  dvr 
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indique  un  aicne  iodiHduel,  et  rentre  eti  quekiue 
aorte  daoa  la  cuaae  dea  noms  propres;  6e  qui  fait 
qu'il  n'est  pas  nécesuire  de  le  faire  précéder  de 
rarticle.  On  dit,  que  cêt  une  conjonction,  comme 
on  dit  /'««rr»  ett  un  homme. 
A  Mais Hi,  considérant  toujours ?««  comme  le  nom 
pkugt  d'un  signe  grammatical,  fd  regarde  ce  si- 
gtielKomme  ftouvant  être  répété.-et  par  consé- 
quent prononcé,  employé,  placé  difiéroiiimcnl, 
selon  des  circonstances  diiTérentés,  et  que  je 
veuille  indiquer  un  ou'p^sieurs  de  ces  ?««  rela- 
tivement à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  circunsiaiices, 
il  faudra  que  Je  le  fasse  (irocéder  de  l'aicliclc, 
i  0  pour  marquer  que  je  regarde  ce  mol  conime 
pouvant  avoir  divers  dcKrés  d'éiendue-^  2"  |)our 
amioncer  que  celte  éiendue  sera  déterminée  dans 
la  pltrase.  Ainsi  je  dirai,  let  deux  que,  le  f\Mefend 
la  fkrae»  touche,  etc.  ;  comme  je  dirais  les  deux 
Pierre»,  dans  une  famille  où  il  y  aiiruii  deux 
hommes  de  ce  nom  ;  ou  le  Pierre  que  vaut  m'avez 
envoyé  nfeet  paa  celui  dont  j' levait  hesoin.  _ 

Le  mol  rra«  peut  être  pris  adjectivement  :  une 
nouvelle  vraie,  un  homme  vrai;  ou.  adverbiale- 
ment -.parler  vrai;  ou  siitotantiveraent  :  le  vrai. 
(juandje  le  pfends  dans  ce  dernier  sens,  jo  le  fais 
précéder  de  l'article,  pour  annoncet^u'llest  con- 
sidéré dans  la  phrase  conune  un  svMantif  dont 
la  signification  peut  avoir  divers  degrés  d'éten- 
due^ et  que  celte  étendue  y  est  détenninée,  M>it 
par  dei  circonataoces  connues  :  voilàie  vrai;  soit 
par  le  mol  même  sans  modification  :  le  vrai  est 
aimtàUi  soit  par  des  modifications  qui  en  rcs- 
treigneDl  l'étendue  :  fa  vrai,  dans  la  bouche  dPun 
menteur,  n'obtient  pa»  toujoure  crojfance. 

Altmndre  est  un  nom  propre  bien  déierminé, 
qtund  on  parle  du  roi  de  Aavédoine  qui  portait 
ce  nom,  ou,  dans  une  famille  ou  unesociélé,  d'un 
iKNnme  que  ceux  i  qui  Ton  parle  appellent  ordi- 
nairement ainai.  Je  dirai  donc  sans  article  , 
jfiemandre  eti  nnjrand  coi^érant;  Alesanàre 
'  m'a  dit  que  voue  voulies  mépaHêr.  Mais  kI,  ti- 
rant ce  mot  de  celte  signiflcatj^individuelle,  je 
veux  le  ceoére  commiin  à  plusieurs  individua,  et 
ne  parler  que  d'un  ou  de  4:uèlque9-.un8  d'entre 
eux, il  eai  nécessaire  alors  que  je  meUe  l'article 
devant  ee  mol,  pdur  indiquer  cette  double  vue  de 
moneapril.  Je  dirai  ^Aonc,  PJUmandre  dont  «oim 
M*  Mtwa  n^êtt  pat  celui  qmtjeeônnaie.  On  ap- 
pelaâCkarht  XII  eJUsanén  4u  Nord. 

La  définition  qne  nous  avons  donnée  de  l'ar- 
Ude  peut  a'expliquer  ausal  par  l'emploi  de  cenré- 
poaitir  devant  lea  noma  due  les  grammairiens 
appeilenleaamtttia  otî  afipeuoHf».  Le  omH  homme, 
par  exemple ,  peut  être  pria  matériellement  : 
homme  fMt  par  un  t  muet,  ou  comme  signe  ii»; 
dividuei  grtmnalical:  ibM«i«  e$t  un  eubttantif; 
oa  adjectivement  -.vouê  nfitee pae homme ;on  ad- 
verbialeoMnl  :  agir  en  homme;  ou  enfin  aubsianti- 
vemenf  :  un  homme.  Mais  le  mot  homme  pris  sub- 
auintivemenl  peut  être-  fris  ou  dans  un  sens 
dAterminêjipomme  dana  un  hmme,  tout  homme, 
eet  homme,  qtÊttqnê  homme,  mou  homme,  leur 
k»mme;  eu  préienté  seulanent  comme  suscep- 
tible de  divers  àtgrt»  d'étendue,  et  comme  de- 
vant être  déterminé  dans  la  phraae.  C'est  dans  ce 
"  dernier  rw  seulement,'  et  pour  indiqtier  cette 
double  vue  dé  l'esprit,  que  le  mot  homme  doit 
étrr  précédé  de  l'article.  Quand  je  dis  l'homme,- 
l'article  annoncé  un  aùbatantif  de  celte  nature,  et 
je  auspeoda  mon  jugement  sut'  l'étendue  de  la  si- 
gnifieallon  de  ce  mol,  jusqu'à  ce  que  la  suite 
m'ait  «pprif  ai  elle  est  qu  non  restreinte  par  quel- 
que ■Odiietlir.  Si  lo  mol  homme  n'»  point  de 
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riiodificatif,  je  comprends  qu'il  est  pris  dana  toute 
son  étendue  -.^l'homme  est  un  -animal.  S'il  a  un  , 
lAodilicatif,  comme  dans  Vhomme  vertueux,  je 
^i^i  que  l'élcndue  de  sa  sigiiitication  esl  res- 
trainieà  unecerialnc  classe  d'hommes ,  c'est-à- 
dire,  à  ceux  qui  soni  vertueux.  Si  enfin  on  dit, 
l'homme  qui  vous  parle,  je  juge  que  la  sigaifica- 
tioh  de  ce  mol  esl  rcslreiiilc  à  un  seul  individu. 
Quelquefois  l'élenduc  de  1.1  signification  du 
nom  esl  reslreinie  par  les  circonstances,  et  alors 
le  nom  sans  modificaiif  est  entendu  ave<'.  la  res- 
triction qu'indiquent  ces  circonstances.  Ainsi 
quand  on  dil,  étant  à  lablc,  donncz-mti  le  pain, 
avance s-moila  salière,  ou  dans  un  clîit  monar- 
chique, le  roi  a  dit,  les  circonstances  font  assez, 
comprendre  qu'il  *esl  question  du  pain,  ou  de  la 
salière  qui  est  sur  la  tal)lo,  du  roi  i|ui  règne  d:ins 
ce  pays. 

•  ^tle  propriété  de  l'article  Je  designer  l'accep- 
tion grammnticalo  «tun  mot,  el  d'annoocjer  l'éten- 
due de  sa  signification,  liciit  au  caractère  de  la 
langue  franfùïise,  qui,  exigeant  partout  la  plus 

Sraiide  clarté,  vent  que  les  princi|)alcs  parties  du 
iscours  soient  raïqirochéesel  liées  autant  qu'il 
est  possible,  et  que  les  mois  qui  en  sont  les  si- 

Shes  soient  déterminés  [wr  eux-mêmes,  ou  préc(î-^ 
es  d'autres  mots  (|ui  les  dèterminenli,  oaqui  an- 
noncent du  moins  sous  quel  point  de  vuefls  vont 
être  déterminés. 

Puisque  l'article  sert  à  indijMcr  qu'un  mot  est 
considéré  comme  Sia  substantiTdont  la  significa- 
tion est  susceptiitle  de  divers  .degrés* d'étendue, 
et  qne  cette  étendue  sera  déicrlninée  dans  la 
phrase,  il  est  inutile  d  ajouter  l'article  à  un  nom 
précédé  d'un  moi-quidélermine  déjà  celle  éten- 
due. Ainsi  je  ne  meiirai  point  d'article  à  A<>mm0, 
lorsqu'il  sera  précédé  des  mois'  un ,  deux  ^ 
troie,  etc  ,  parce  uue  ces  mots  détermiijent  l'é- 
tendue de  s]i  signification  ;  et  par  la  même  raison, 
je  n!en  mettrai  point  aux  noms  qui  seront  |»récé-' 
dés  des  prépositifs  ce,  cet,  cette,  ces  ;  mon,  ton, 
mm;  votre,  notre,  quelque,  nul,  aucun,  tout  dans. 
le  sens  de  chaque,  etc.  Quand  je  disi^wto  la  ville 
en  parle,  toute  la  honte  retombera  sur  vous.  Je 
,dois  mettre  l'article,  |»rce  qu'il  ne  s'agit  |K>ini  <te 
toute  viUe,  ni  ée  toute  honte,  ce  qu'indiquerait  le 
mot  tiute  Mns  article,  mais  d'une  ville  particu- 
lière, d'une  honte  particulléro,  «létérminèes  jKir 
les  circonstances.  De  même  on  dit  tous  les  hommes 
avec  l'article,  parce  <|ue  le  nom  pluriel  hommes 
indique  une  classe  d'individus  (|ui  peut  être  prise 
dans  toute  son  étendue,  ou  seulement  dans  une 
partiç  de  son  étendue,  ce  qui  n'es»  pas  déterminé 
par  le  mot  t'/ut,  et  doit  par  cons<:>qucnt  être  an- 
noncé par  l'article  les. 

L'article  et  les  aulres  prépositifs  ne  sont  (las 
les  seuls  mots  qui  déiertnincnl  Un  nom  commun 
à  être  pris  substantivement  ;  le  verbe  actif  el  plu-- 
sieurs  prépositions  font  le  même  effet  à  l'égard 
de  leui-  complément  immédiat,  lonwpie  ce  complé-' 
ment  est  pris  dans  un  sens  général  el  indétermi- 
né, et  que  par  conséquent  il  n'cxi»,'o  pohit  l'article, 
qui  annonce  toujours  un  sens  délenniné.  Par 
exemple,  dans  avoir  peur,  le  vcrl»e  avqir  indicpie 
assez  que  le  motf>e«r  est  pris  substanlivemeiil  ; 
mais  ce  mol  étant  pçis  dans  un  sens  général  et  in- 
délenniné,  ne  doit  point  être  précédé  de  Particle, 

aui  annoncerait  une  signification  suscepiiltle  de 
ivers  degrés  d'étendue,  et  .une  détermination  de 
cette  étendue.  Si  au  contraire  cette  étendue  de- 
vait être  déicrrainée,  l'article  serait  néiessàire 
pour  anmmcer  celte  detcnolnalion  ;  ainsi  Vun  di- 
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lOiiividus  oc  respoco  nuinaiiie  ;  queK/u«t  Hommes 
rmt  VfHtu  «Iféét;  ici  le  iioin  homme  esi  |iri»<laiiH 
line  acception  |tarticuliére,  {lorcc  qi; 'on  n  indique 
au'untf  ûitfiie  indéfinie  «le  la  iQUliié  des  imUvi- 
uut  (le  I  esiiôpe  Cet  hommu  (en  fiarUnl  de  César) 
arait  vh  n&iiie  evpèrieurf^e»*  i^tiêe,himm0a  («^ 
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Il  arriva  •oavent  en  frtnçait  que  les  swIistantifR 

•MM  prit  •iÎMl,  après  cerUiliM  verbes,  dans  un  sens 

flÎÉénl  ti  iiidélennin«.  Cfestainsi  que  l'on  dit  :^ 

X^  K^oirfkim^  soif,  dosêein,  honte,  coutume,  fir- 

m,  ttmmaiMiên, , froid,  chaùa,  paii»nce,  emné^ 

DoWMT  envie,  oeoaèiom,  prise,  place,  rang, 

.  êimmee,  leçon,  aviê,  caution,  quittance,  atteinte, 

»»àrê,  ffrmieeion,  am^é,  aesurance,  croyance, 

"^petrtle,  'ordre,  eumeeU,  méie,  e*emfie,  audien- 

«9,  etc. 

Ent«n&K  raison,  raitteri»,i»alice,vépree,t^. 

VtAnprofeêeUm,  métier,  tort,  préjudice,  don, 
efre,  défense,  grâce,  vendange,  chemin,  eiççueil, 
h»nn»ur,  p»ur,  jdaisir,  chois,  frovistem,  sem- 
Uant,  remt»,  hanqueroute,  faMtie,  front,  face, 

Gâfoef  pays,  chemin. 
TAtlttrt  fin,  ordre. 
^Flirler    français  ,^  aUemand ,    raison  , .  hon 

Porter  hateau,  çhàpe^  envie,  témoignage,  bonr' 
heur,  malheur,  Clo^ 

Prendre  Mirlt,  femnte,  possession,  médecine, 
éenfé,  pied,  part,  kateine,  feu,  )>Iaisir,  patience, 
pitié,   langue,  yarJi,  prête  fit,  oeoaeton,  date,- 
acte,  arantage,  faveur,  fitt.  Jour,  lepom,  etc. 

ilendlv  service,  amour  pour  amour,  vikU», 
9»nié,tlt\ 

y'  sivoir  lire,  chanter,  vivre,  etc. 
"TtnW parole,  etc.  .,  v 

;-  HewarquonseniMMUit  An,  ovoi  qu'en  disea^ 
BHfsieurs  grammairiens,  rarticle  n'est  pas  toa- 
Jottrs  nécessaire  |tour  cbaofer  en  substantif  un 
mol  qui  ne  l'est  pas  par  luHnéme,  et  que  le  verbe 
'  aciirraii  In  uiémeemt^rétaré  d'un  adjectif  uu 
dW  verbe  qui  est  son  cotrolémeM  Immédiat. 
Dans  motV  dhnMf,  o«M> /roAf,  la  Verbe  avoir  in- 
dique, «ans  le  secours  de  l'article,  <iue  les  adr 
jectib  «laMl  et  fnidtont  pris substaUtiveoMBi; 
<!l  dans  iMwé'Ufw,  somtfr  dlmmter,  savoir  vivre: 
le  verbo„«yMAr  indique  la  ménie  cbese  i  Pégard 
des  InflnitHB  lire,  chanter,  vivre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verbes  aetib 
peut  m  dire  des  (MTépcaitiom  q|Ui  eilgent  un  ré- 
gime direct.  Si  ce  régime  est  pris  dans  un  sens 
féttéral  et  sans  détermination  d*élend«H»  de  signi- 
IcaiioB,  la  préposition  Indique  asset  que  Itf^inot 
^^«st  pris  sttbsUint^iveBMMt,  et  nsbsence  de  déter> 
minailon  de  hHendue  de  la  slgniOcation  rend 
l'ariicle  inatHe.  On  dira  donc  oese  frud»nev, 
sans  pitié,  parler  avec  esprit,  elvee  grue»,  itvee 
^  faeUUé.  Mais  st  retendue  de  la  aigni8catioa  du 
mot  qui  te^  de  oomplémél>t  est  déteraalnée,  l'ar- 
ticle est.néoéasairoMUr  annoncer  cette  déàmi- 
nation  ;  et  on  dira,  fl  jp<M#  oetcJsffiidMM!»  #im 
vi»ittardf»ên»ln  pmé,  fkomesg  evrmit  un  ••»- 
mfil  férteef^,m$snimitpnrl»  ssiOimênt  le /tus 
pur,  etc.   .  'iiClii" 

Coitsurtottfipés  la  préposition  de  que  l'ea»- 
pMdeFarticlé  offre  le  plua  de  difficultés.  Exa- 
minons les  principaui  emplois  de  cétie  préposi- 
tion, et  atipliquuttS'7  Isa  principes  que  nous 
vcMnsd'éublIrr  * 

La  préposition  de  marqueie  lk;u  d'où  l'oni^nol  fnrit 
vieit,  il  vient  de  Rome,  de  Paris.  Ici  II  ne  hn]  son  étendi 
point  d'artidb,  uarce  que  les  noms  propres  Amm, 
Pmris,  offrent  des  idées  indIviducHeaqui  ne  sont 
iMM  présentées  «omme  susceptibles  de  divers  dn- 
gréad^étewlaè.  Il  feudraU  l'article  si  le  ooanpié- 
lunil  de  II  iNTépeaitioa,  préicoté  comme  suscep- 


tible de  divera  daopés  d'étendue,  devait  être  dé>  a' 
lorroiné  dans  l)  phrane;  comme  dans,  mprés  avoir 
parlé  de  l'ancienne  Jlome  ;  il  vient  des  provinces 
méridvmtdes.  • 

De  marque  par  analogie  tout  terme  d'où  une 
chose  commence.  Travailler  du  matin  au  soir, 
du  commencement  à  la  fin,  d'un  bout  ù-'Vautre. 
Ces  phrases  ôfTnint  deux  termes  préci^,  les  muls 
uuf  les  cXprimcut  doivent  C'trc  deteHiiinés  ;-ct  c'est 
1  article 4|ui^  iiidi()uc  celte  détermination.  Mais  ou 
dirait  sans  article,  parcourir  la  ville  de  bout  èh 
h'jut,  parce  que  le  substanlir  bout  qui  siiiiic  de 
n'est  pas  déterminé,  et  qiTil  ne  signiHe  (tas  plus  un 
bout  que  l'autre. 

De  mar()ue,  uç  rapport  d'opnnrienance  :  Le  pa- 
lais du  roi,  lés  vunirements  du  corps,  les  facul- 
tés de  Mme,  le  livre  de  Pierre.  Dans  ie.>  trois 
preinicfs  exem|ilcs  l'article  est  nécetisairc',  parco 
oue  ces  mots  roi,  corps^  âme,  sont  des  substantifs  ' 
dont  la  siguificaiion  est  susceptible  de  divers  de- 
grés d'étendue,  dei^fés  qui  ^ont  détenniia^  dans 
wphfaae;  dans  le  troisième,  il  nç  faut  point  d'ar-  ' 
tieîe,  parce  que  le  substaptif  est  un  nom  propre. 

De  marque  dea  rapports  de  dépendance  :  les  ta- 
Neaus  de  Baphail,ut»  article,  A  causedu  nom 
propre;  les  t^Meau»  des  peintres  d^ltalie,ttveo 
rarMde,  parce  que  l'étendue  do  la  signification 
dtf  mot |>«ùifr«est  déterminée.  Saluer  de  h  main, 
vvse  éfor,  un  vase  de  l'or  Is  plus  pur,  un  homme 
if  esprit,  de  eens,  de  csfur,  i  m  homme  do  l'esprit 
Ut  plus  fin,  être  aectMé  de  douleur,  être  Méa— 
Uéde  la  douleur  la  plus  vive.  On  voit  dans  tous 
ceâ  exemples  que  le  suoitantif  est  mis  sans  article 
lorsqu'il  est  Indéterminé;  qu'il  est  précédé  de 
l'artide,  lorsqu'il  aàt  déterminé.       -<  ' 

De  s'emploie  pour  Indiquer  une  partie  venant 
d'un  tout,  jiveir  de  feeprit,  o'eat  avoir  une  |Nir- 
lie  de  ce  qu'on  nomme  esprit.  Donnex-rooi  du 
pain,  c'ist  donne»«oi  une  pariie  du  bain  ;  et 
dana  ces  phrases  il  faut  'meure  l'article,  parce 
que  esprit  et  pain  sont  pria  dans  un  seul  oéteiv- 
miné.  C'est  ainsi  qn«  l'on  dit  aussi,  de  Veau,  du 
jMMi  et  dès  léemn»s  ms  sufinmt  ;  des  philosophes 
asit  cm  ou»  l»  m»nd»  est  étsnMf  cet  fvAte  porte 
des  fruits.  »aesn»isUif«d  emnmts  Sev  fautes 
léfères.-  "   '^  '       • 

Il  en  est  autrement  loriuie  le  subatantlf  est 
préoédé  fi'un  adjectif;  akullbn  lie  met  point  l'ar- 
tiëte^Mnunedans  A'e&eelUàts  fruits,  de  léyéree 
fauUerhtjêkiaa  en  est  aiensiMe.  Quand  Je  dis,^ 
par  emnpli,  cet  mrirv  pvrts^  resarft  attend  pootf 
compMmant  du  verbe  .un  mot  qui  indique  un  ob^ 
Jet  déMminé;^  dans  lefénln  de  la  langue  fM«» 
çaiae.celtedélenliinatlondoUétieannonoée  avant 
que  le  mot  paralae.  Or,  «Ne  ne  peut  l'être  oue 
pat'  un  prépositif  ou  un  adjectif.  Oaps  cet  atif» 
péris,  des  fruits  estvetténts,  la  détermination  du 
moi  fruité  tm  annoncée  par  l'airticle;  mais  si  le 
mot  fruU  est  préoédé  d'un  wUectlf  qui  le  déter- 
mine, l'article  emplové  pour  annoncer  cette  dé- 
termination devient  inutile.  La  nature  du  verbe 
indique  que  le  complément  doit  élre  un  substan- 
tif, radjectif  déterminé  le  substantif;  ta  double 
fonction  de  rarticle  est  rompife.  il  but  donc  dire, 
cet  ai^re  forte  d^esneUeiOs  fruits,  et  non  porte 
dee  samlUnts  fruits.  Dana  ces  deux  exemples,  le 
est  annoncé  comme  déterminé  dans 
ne;  dana  le  premier,  par  Tarticle  les 
syncopés  avec  ta  préposition  de;  dans  le  second, 
par  ràdjeclif  escelients. 

On  dit  l«a  ouvres  de  Gçéron  sont  pl*it**  '•". 
dées  saines  ;  nos  eonnnissanees  doieentêtre  Orées 
de primeipes  évidents;  «10 m  des  idées  saines. 


vous  voulez  dénatumr  un  inot  Laim  par  un  signe 
Awiçais  qui  le  rcmi  in(><*oiniaistial)l'*.  Soyez  doii< 
<-nnMW|ueiit8. 

L'Académie,  en  4Hi5,  écril  des  acttaêit ,  mai- 
elle  tolère  a(^r««#}'/<.  " 

>cO:tB0ine.  Adj  des  deûi^tHsnresqui  suit  ton 


former  a  ta  irisée  pvnsve.  "ii  .'«jm  i  ««iinn-ii  <<.i 
uccenaoirea  st^nijiBOI  dopl.ir<S ,  combien  ils  sc- 
niicnl  ridicules.  Il  n'y  a  annin  r:i|i|»«)rt  (•nlrc  df'5 
«oursiers  qui  sçmiblcnl  se  confinHicr  à  la  iris -> 
tRsw  de  Icurniiinre,  ef  «©s  inôihes  roursiors 
rem|»ortant  )«.|.riy  delà  roun^*  dans  IwJpiin  pu- 
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il  mvane*  de»  primcipea  évid»nU.  Pourquoi  ne 
i)net-^n  ptsTanicledans  Icsjdeux  premiers  exem- 
ples, et  le  met<on  dans  les  demiersf  Dans  les  prc- 
mierSt  les  mots  ieléet  et  principes  sont  détermi- 
nés par  les  adxeclifs;  cette  déicrmînatiun  devait 
donc  éire  annoncée  par  l'article. 
/      L'article  annonce  que  le  mot  sera  déterminé 
^fins  la  phrase;  mais  II  n*a  pas  par  lui>|néine  la 
U)rce  dq  rendre  la  détermination  iiécessjiire.  (x;lle 
nécessité  de  la  détermination  se  tire  de  l'idée 
même  que  l'on  veut  exprimer,  et  i)articuliéreinent 
du  senti  du  verbe.  Quand  je  dis,  cet  homme  a  fies 
'  idéei  taiiies,  la  d^ennination  du  mol  id«'es  est 
nécessit(^e  par  le  verbe  a;  çar,iin  homme  ne  petit 
avoir  que  des  idées  détenoinées,  et  je  veux  indi- 
quer les  idées  qu'il  a  réellement;  de  sorte  que  le 
mot  idéta  ne  peut,  après  ce  yefbc,'  être  pris  dans 
ijl»  sens  gén'émt  et  mdéterminé.''  La  nature  du 
jverbe  eiige  donc  ici  la  (Jétcnnination;  et  la,^éter- 
^ipination  exige  l'article,  ou  tout  autre  mùi  qui 
*  détermine  en  effet  :  cet  homme  a  des  idée»  aaihes, 
0a  cet  hmnwu  a  Je  aaiuea  idéêa.  Niais  quand  on 
du  lia  ouvroffta  de  Cicéron  sont  pUina  tPidéea^ 
'  l'adjectif j)M»  n'exige  pas  la  déicnuinalion  du 
■  mot  *^«;  car  les  ouvrages  d'un  auteur  peuvent 
être  pleins  d'idées  de  plusieurs  fsiiécos  et  de  plu- 
sieurs sortes,  et  l'adjectif  cMn>  ne  suppose  pas 
'i\nt  i'ai  danî  l'èspril  d'indiquer  kaDines  ^lul^t 
que  le»  lutros;  rten  n'exige  doircla  détermina- 
tion. Quand  même  on  ajouterait  Hadjectjf  aain»a 
viïDûiidiêa,  l'indétermination  ne  resterait  pas 
ptôiM  ;  elle  ne  ferait  que  changer  d'étendue.  Dans 
le  premier  cas,  Il  s'agirait  de  loufe  la  classe  des 
.  idées  prises  indiiéterminémepl  ;  dans  le  second,  de 
toute  la  classe  des  u<etf>  «omm  prises  aussi  indc- 
terminémeni;  car  il  y  a  diverses  sriries  d'idéea 
aainta.  L'indétermination  disparailrail  si  l'on  di- 
sait l»ê  aàinea  iâéea,  ou  les  idées  aaitua  qui  aont 
dans  tea  ouvrayea  d»  Cicéron,  ou  bien  il  y  a  dea 
idée*  eaittfa  dan*  lea  ouvrage»  de  Cicéron,  parce 
qu'il  s'agirait  alors  des  idées  détenpinécs  qui 
existent  iodividuellen^entdana  les  ouvrages  de  cet 
orateur.  -        ^-      — ^'  ' 

On  peut  appliquer  les  mêmes  fmcipes  aux 
exell^lles  nilvanls  :  ^o*  conuaiëeancta  doivent 
itre.  Uréèe  de  prùtcipe*  évident*;  il  avance  dea 
frimipee  évidente.  Dana  le  premier,  rien  n'exige  , 
la  déierninalidn  des  mots  pnwé^«^ûi0n<«;m 
y  a  diverses  sortes  de  principes  évidents,  et  jje 


n'ai  pas  detMin  d'indiquer  l'une  plutôt  que  l'ail^    i 
tre.  Dans  le  second,  au  contraire,  le  vertie  avance^  ^ 
exige  la  détermination  de  son  complément  ;  car 
oa  n'avance  que  des  choses  réelles,  [Kwitives,  in- 
dividuelles.  Ainsi  l'artieie  est  néééasaire  dans  cet 
exemple,  el  il  serait  su|iwflu  dans  le  premier. 

Lm  fmnmafariens  donnent  comme  une  réglée 
fêiiiRAe<|u*après  de  pris  «tans  un  sens  partitif,  il 
faut  supprimer  l'article  toutes  les  (ois  que  le  nom 
est  prêoédé  d*iin  adjectif.  Cette  règle  induit  quel- 
<|teC(Mseaerreiiroeux  qui  ne  savent  pas  distin- 
guer si  le  4s  èat  réeUeroeot  partitif,  ou  »'il  i^ei^ 
Drime  mi'ua  simple  rapport  d'appartenance  ou  de 
oépemmiieé.  On  dit  bien  dans  le  sens  partitif,  if 
y  a  i'pipMMa  pkihtogite»  fui  prétendent  ftêe...... 

ce  qui  veut  dire,  purmi  le*  ancietu  pMœopke* 

U  If  eu  m  qui  pAtemdent  que t  iijials  on  dit 

avec  l'ariidEe,  leetutrofe*,  le*  opinùm*  de*  tw^ 
eitn*  pkilûttpke*,  parce  que,  dans  ces  phrases,  de 
n'est  pas  pris  dana  un  sens  partitif,  puisque  le 
'  subalantir  modUé  par  l'adjectif  n'indique  pas  une 
partie  dea  iwilvidus  de  ut  clasae  qu'il  exprime, 
malt  tfliQe  le&  individus  de  cette  classe.  Le*  «w- 
•rayM  été  mmeitm*  pkHeeepke*  ne  sont  pas  les 


ouvrages  de  quelques  anciens  philosophe^^ais 
les  ouvrages  ilc  tous  les  anciens  philosophes. 

"Cette  règle  n'admet  point  d'exception  pour  le 
pluriel,  {>ar</c  que  le  pluriel  indiquant  phisicurs 
indivi«lu8,-t|uclieque  soit  la  construction,  le  senji 
jinrlilif  »;  fait  toujotu"s  reihaniucr.  Que  je  dise 
J'ai  III ail i/c  des  fruits  ead'llentx,  mi  J'ai  man<fé 
d'excellents  fruits,  \c  8<'ii.s  (^l  toujours,  j'ai  man- 
gé (|Uéi<{iies-unK  des  fruits  exccllcnt.s,  ou  quol- 
(|iics-ims,crcs  exceUenIs  fruits.  ^^^ 

*  Il  n'criesî  jMisde  même  au  siiiuulier.  Quand  je. 
(lis,  il  a  d'exâtUent  rin,  je  veux  dire  qu'ij  a  (lu 
vin  lirt'^'de  la  clas.-<c  des  vins  excellents,  qu'il  a  du 
vin  de  lexcellenlc  sorte,  (iltrsl  un  sens  général 
de  8orte\  et  l'^idjectif  excelient  déicrniinant  as-^ 
sez  celle  classe,  l>'arliclc  est  inutile.  Mais' si  je 
veux  fuircî  toml)cr  l'idée  d'excellence,  non  sur  la 
classe,  iiiiiis  sur  le  vin  même  qui  existe  dans  la 
cave  do  celui  doiU  je  [wrle,  l'article  est  nécessaire 
pour  indiquer  celte  vue  de  l'esprit.  .)c  diilii  donc 
il  a  de  l'excellent  vin,  [lour  signifier,  il  a  une 
partie  excellente  de  ce  qu'oii  luiînme  vin.  Dans  le 
premier  exemple,  le  partitif  tomlx*  sur  la  sorte, 
une  partie  de  la  sorte  de  vins  (|ue  l'on  nomme 
excellents  ;  dans'lc  second,  il  tombe  sur  vin,  une- 
partie exceUéhte de  ce^qu'on ap|)cllc  vin.  L'article 
mis  deva'nt  l'adjectif  annonce  que  cet  adjfKiifcst 
identifié  avec  le  substantif  qui  le  suit;  il  annonce 
que  ceU  adjectif  ne  doit  point  être  pris  dans  un 
sens  général I  de  sorte,  mais  ap|riiqué  individuelle- 
ment au  vtn'Hdéterminé  dont  i|  s'avit.  Je  dirai  à 
un  restaurateur,  dônnemnoua  de  bon  vin,  si  mon 
espi-iln'a  pas  préciséjnent  en  vmc- le  vjn  qu'if  a 
réellement  dans  sfi  cave,  mais  en  génér.il  la  clasM; 
des  bons  vins.  Mais  si  j'ai  Intention  do  parler  dç^ 
différentes  sortes,  de  vins  qu'il  a  réellemeiit  dans  - 


/ 


sa  cave,  je  Ij^i  dirai,  dnnnea-navs  du  b(mvin;e\, 
lorsque  le  vin  sera  sur  la  tab|e,  cl  que  je  l'aurai 


goûté,  je  dirai'rot/a  du  bon  vin,  et  non  r«i7rt  de 
bon^^ni  C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  r&ilà 
de  la  bonne  phi^H*iphie,  niilà  dfl  lu  vraie  pcèaieT 
Cette  doctrine  est  si  vraie  (|uc,  dans  Je  sens  né- 
«atif,  o-'esl-a-dire  qui  ex<^lut  la  trhosc  siKniHt'e  |)ar^ 
le  substantif,  on  ne  met  janwiii  l'article.  Ce  can-" 
ton  ne  produit  pas  de  bon  vin,  il  n*y  a  paa  de 
de  bonne  eau  dans  cette  ville,  il  n'y  araitpeu  au- 
JourcPkni  de  bon  bt^àu  marché  "Mais  on  dirait  au 
contraire  dans  le  sens  positif,  il  y  çvnit  àvjour- 
d'hui  du  bon  blé  au  marché,  J'aiaclieté- du  bon  blé, 
Uv^ actuellement  de  ta  bonne  eau  dans  cette 

On  dit  dùbonpa^T,  lorsque, lyanC en  vue  du 

Epier  réellement  existant,  on  veut  faire  tomlier 
seiis  portitif  sur  ce  panier,  et  n6n  sur  la  sorte 
exprimée  fiait  bon.  Si  je  n^àl  pas  de  bon  papier,  je 
dirùl,  j')B»  beaoin  de  bon  papier;  mais  si  j'ai  chez 
moi  différentes  sortes  de  iwpiers,  et  que  je  vcuftle 
employer  do  celui  qui  est  bon,  je  dirai,  donnes- 
moi  du  bon  papier.  Je  dirai  a  un  marchand  diez 
qui  je  veux  acheter  du  "papier,  dtinnez-mui  df 
bon  papier,  ou  dimne*  'moi  du  bon  papier,  selon 
que  je  prendrai  le  mol  papier  dans  un  sens  gé- 
néral de  sorte,  ou  dans  un  sens  déterminé. 

Dea  adjectifs  démonstratifs.  —  Condillac  ap- 
pelle a^ec  raison  adjectifs  démonstratifs  les  mots 
auxquels  les  anciens  gnimmairicns  ont  donné  le 
DOin  de  pronoms  démonstratifs.  Ces  m9ts  sont,  rr, 
cet,  cette,  cea;  celui-ci,  cflui-là,  ceci,  tela.  Il  les 
appellf  adjectifa,  ■\mvc  qu'ils  modilient  le  nom 
devant  le(|uel  ilssont'|)lacés,  en  do\erniin:int  l'é- 
tendue de  sa  signilication;  démonstratifs,  parce 
qu'ils  déterminent  cette  étendue  en  montrant, 
pour  ainsi  dire,  lea  objets.  Dansr#<  homme,  l'ad- 
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.i2«iu>  mini  rikiiA  lATAMion.  X'ovM  fariicla sui-  i  troDraohercbée. troDétudiéeiles'exDrimer.  La/*- 
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ifTO  le  pcioire  •e|Kirc  uu  groupe  let  U|ares^  qu  il 
uw  éMiffàt  ou  les^rappruiiie,  Il  Im  Ik  Umié*  par 
!•  |«(t  ^«^«lliet  pramteat  a  ubq  tcUun  priacipato, 
vil  «ioiiiM» à  chacune  un  caraetArc,  naia  re  «-anic- 
târe  n'act  dévaluppé  (juit  |iar  les  ateêêtaim  (|ui 
^onvicuneiit  aux  cirConMafiCM.  Il  n'Iai  jaqifMiiN 


buiw  uMu  M  ui  miuue  uuii^  winuiiu  ii  ai  «ii 

Vuiafc.  AiDti  en  frauçaia,  ciW,  m,  'fton,  tmiit  <1ck 
mots  primiUfa. 

l'n  not  è«t  dérivé  loraqn'il  est  Ciré  de  <iuei- 
que^uire  mol  t-omine  d^M  wurce  :  ainsi  em«t*, 

)  -i  '  '  » 
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Jeelif  «H  détermine  réteaiVue  de  la  aigniHoatioiD 
du  not  konm*,  en  la  restreifBant  i  un  seul  indi- 
vidu (le  l'espèce  humaine,  qu'il  indique  comn^ 
préaentaux  yeux  ou  à  l'esprit,  parce  qu'on  vient 
d'ea  parler,  ou  que  Ton  va  c»  parier.  Il  en  est  de 
niéme  loraqu'oa  dit  m  A^tm,  ^  lwr§,  etU*  mai- 
'  MM,  c»$  anfmiUty  -^ 

Ces  iâries  d'adjeçlirséendenl  raniete inutile; 
•  car  l'article  sert  i  annonotf  que  l'étendue  de  la 
signilication  du  noin  sera  déterminée  dans  la 
piraae,  et  l'adjectif  démonslraUf  la  détermine  en 
èliei  avant  que  le  nom  soit  énoucé^^^ 
V  Quelquefois  un  ajoute  h  ces  adjeëlM  les  part)- 
culeaciet  U,  pour  servir  à  une  distinction  plàs 
précise.  Ci  avertit  que  les  objets  sont  présents  ou 
plut  prochains  ;  là,  qu'ils  sont  abaenls  ou  plijM 
éloiSDéa.  Cti  hamm»-^,  eêt  kommt-là  ;  dans  t0 
Itwwtii,  daiu  c0  tetHpt-tà. 

Ci  ne  s'emploie  qu'a  la  suite  d'un  nom;  Us'em- 
nMe  aussi  seul,  et  alors  c'est  une  expression  el- 
liptique, n  »*i  là,  supbl(Sa  damé  et  litu  ;  il  vient 
et  lai  suppléée  î»  c^  i  mm;  U  est  toujours  un  ad- 
jectif démonstratif  qni  détermine  le  mot  lieu,  car 
c'eut  comme  s'il  y  avait  :  //  têt  dan*  ce  liêu-là,  U 
vitntdi  ea  li»u-là. 

On  a  ajouté  es  ettM'i  et,  et  «l  a  fait  taei,  e»U, 
qui  sont  encore  deux  expreailoM  ellt|Aiques,  où 
1  eaprit  sousTentend  utM  idée  vhgue,  un  noç  lel 
q^tk^H,  hrt,  ou  tout  autre.  DomngMinoi  cmsi, 
dpmm»»'moi  etla,  C'est  donnêM-mai  eattê  dkoar-cj, 
dmmÊa-moi  ett  o^fmUk{  et  lea  moU  mMi  et  là 
eoMervent  toujours  h  ur  caractère  d'a^jcctilB  dé> 
monalratifs. . 

L'ellipae  a  lieu  encore  lorsque  nowi  ioifBOBt  e# 
ai)  verbie  etU  J'aima  MMire»  e*0*t  U  mailimtr 
comiqnêi  c'est-Mira,  et  MoUéra  attî»  maiUtur 
eMMytM,'Où  l'on  voit  que  e»  n'est  pas  aubatitué 
an  nom  de  Moliira,  ipàl»  qu'il  ae^  i  déterminer 
d'ttMf'manièn  déaaofcrtrative  ce  ôom  sous-«ih 
teadu:  Cm*  un»  dh«fa  mêrMillaum  fM  d»  Ttw> 
itndrw.  Ici  U  n'y  a  point  d'elUne  :  car  dt  I^m- 
Ita^  est  le  iïèm  qu«  modiiè  ra^jeeUr  m;  et  le 
aens  eal  ea  4r  f  «aànuirtr  ni.  uwê  dUa*  atarawtl» 
UnêÊ.  Mais  il  y  a  «Hipae  ^imfe  la  pbraae  suivante, 
pftnta  garèa  à  m  ttmjfmu  dtitg:  car  l'eaprit 
MMite  à  €•  ridée  de  >  dneoiifi  ov  de  propoa,  et 
c^eat  comme  ai  l'on  diaait  prtMS  fmrd»  à  «a*  tko- 
«M  fuê  V9U*  diioê,  i  ta»  fnmtt  ^m»  «mm  itnaa. 

CW joint  ail  verbe  étrt  fixe  nlua  particuliéfemeot 
rMtentiun  sur  le  substanllf  qui  aoit;  d*M  elkrt 
iùi  qui  a*  commit  et  erimt^  et  fixe  plua  particu- 
liérenDent  l'atteatioii  aur  le  crimlMlf  que  si  l'on 
diaait,  tu  at  eom/nit  et  erimt.  Dana  la  première 
vphraaet  le  mot  et\u  comaia«camet,  éveilla  d'a- 
imrd  l'attention,  otrhaqn  ïBOt  qui  mU  la  aatia- 
Ml  soeoearivement;  dana  la  aeooiida;  «a  •»  indi- 
que quefcrae  choae  djbri^  qni  pmit  avoir  rap- 
rt  à  miUe  cboswrtnverset  ou  taîdiflérenlea»  ou 
pen  d'importance.  G»  fut  SjfUa  fuj  montra  tt 
mrtmitr  tut  la  témnUiqnt  nmnmit  ptrdn  ta  li- 
itfié,  indique,  d'une  manière' ulus  sensible,  .Sylhi 
.  comme  le,preniiér  auteur  de  h  tyrannie,  que  ai 

l'on  dimit,  Sylla  fut  Upremitr Ct  foi  fixe 

Taltentioa  sur  Sylla  et  le  montre  au  doigt,  pour 
ainsi  dire;  au  lieu  qu'en  disant ^Ua-/W<.  on  ne 
Mt  que  le  nommer. 

On 'dit  indifléreinmenl,  c'est  ets,  et  sont  eum, 
tfttttUtt,  ce  sont  elle*.  Mais  avec  les  iHrouotns  de 
la  première  personne  cl  do1a  seconde,  on  ne  peut 
employer  que  le  singulier  :  c'est  vous,  e'ttt  nous, 
t^ttt  moi. .    - 

Dana  oea  phrasea,  le  -sujet  du  verbe  est  une 
Mie  vagna  que  montre  ra4iaotif  et.  al  que  la 


suite  da  discours  détermine.  Si  l'esprit'de  ponn 
sur, cette  idée,  nous  disons  au  singulier, Vm< 
tus,  c'est  noua  ;  et  i^us  disons  au  pluriel,  ce  sont 
eus,  si  l'esiirit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le 
verbe.        v  .. 

i.' usage  a  donné  ici,  le  choix  des  lount,  et  il 
peut,  à  Sun  gré,  reieler  quelquefois  l'un  «les  deux. 
C'est  ce  qu'il  fait  lorsque  le  nom  est  à  la  première 
ou  à  la  sei'ondc  personne  ;  car  itiiè  permet  jamais 
de  dire  et  sont  nous,  et  sont  vous,  il  me  senibin  . 
qiie  celle  exception  est  fondée  sur  ce  que  les 
**  mots  nous  et  vcûs  se  disent  tantdt  pour  exprimer 
m\  siugiilicr,  ct  tantôt  pour'  exprimer  un  pluriel 
\ji  règle  générale  n'anciiani  ce  sont  qu'au  seul 
nombre  pluriel,  ces  mots  se  seraient  trouvés  d«^- 

Sacés  devant  mus  et  vous  signifiant  un  singii- 
!r;  et  l'on  ne  pouvait  paa  plus  dire  en  parfont  à 
iineaeule  personne,  ctaon/  «pua  quiavea  dit  etlo, 
qu'en  ne  pouvait  dire  et  tant  lui  quéj^aitu.  Il 
a  ddne  pi|i;^  plut  simple  d'employer  devant  les 
noma..nMi#  et  vous  prit  «oit  au  ainculier  soit  au 
pluriel,  te  mot  c'est,  qui^dant  la  règle  générali^ 
précède  également  bien  le  aingulier  et  le  pluriel. 

L'naage  veut  aussi  que,  lonqu'on  parle  au 
paaa^,  on  mette  le  verbe  lu  pluriel  devant  un 
nom  pluriel,  et  qu'on  dise,  ce  furtnt  (et  non  et 
fut)  Its  PlàDicitnt  qui  inventèrent  Part  d'il- 
erifts  jumiqu'on  puhwe  dire  a»  |)réiient,  <^tst 
Itt  néwteitn»  qui  oui  imvtnté  Part  iPéetirt.  H 
est  évident  que,  da^  h  première  phraaa,  le  plu- 
riel cal  plot  oonvoMble,  parce  que  l'attention  se 
porte  iiHM  lihrticuliérement  sur  le  nom  qui  est  au 
pluriel;  et  Condilhe,  qui  dit  q^iele  singulier  no 
serait  pas  une  ftinie  dans  ta  seconde,  convient  co- 
péndani  qu'il  pourrait  être  m|eux  de  dire,  ct  sont 
its  PhénieitnSf  etc.      ^ 

Ctkti,  etUt,  etuM,  fitUts,  aunt  auasi  df^  ad-^ 
jeclifo  démonatratlft.  mais  qui  s'emploient  sans 
nom,  quand  le  nom  est  déjà  coimu  auJNravànt, 
et  loajourt  en  ooncordanoe  avee^oe  neoi  aout>«n- 
lendu.  Ainai,  après  avoir  parié  de  livft%  on  dit, 
etkti  qutj'aipuUiit  etumjm^ai  oomsuUés;  ol 
après  avoir  parié  de  conollwns,  etUt  qutJhti 
tuUt,etUtf  qut  j*ai  jpftfotitt.  Il  eat  clur,  dans 
tow  cesexemplô,  que  eelv*  et  etum  ae  rappor- 
tent roenulemeiit  i  l'idée  is  Umtf,  et  que  cWJ*  et 
etlUt*  se  rapportent  à  l'idée  de  condition;  qn'ita 
.  ont  une  ooncordanoe  réelle  avec  cet  nome,  quoi- 
qwe^oun-entendtts  ;  et  que  laa  wièmeiB  mou  cêlMt, 
etum,  tttt»,  etttttf  dan»  d'antrat  phraaea,  pour- 
raient  se  rapporter  A  d'autres  noms,  ce  qui  camiv  ' 
térise  bien  la  nature  de  radjectif.  Si  l'on  aeaert 
de  etiui  avant  que  d'avoir  présenté  aucun  nom. 
conune  oaM  qui  mtui  efjknat  Dieu,  où  etuM  qui 
mtnttnt  efftnttnt  Ditu^  la  promwllion  incideÎMo 

Si  suit  est  déterminative  et  relative  A  ta  nmure 
rhoame,  et  ta  nom  hommt  est  ici  sona-en- 
leodu. 

'  A  ces  adjectib  on  a  ajouté  et  etU;  el  on  a  lafl 
eelui<i,  celuirlà,  etc.  C'est  le  même  adiectif  ak 
longé  des  particulea  et  et  U,  pour  servir  i  une 
dtatinctiun  plus  précise.  Ci  avertit  qi|e  les  objeU 
sont  présents  ou  plus  prorhalns;  ta,'qu'itasont 
abaents  ou  plus  éloignés,  yayet  Ces  adjectih  i 
taun  places. 

Des  adjectifs  possestif*.  —  On  appelle  ad- 
jectifs postes ttfs  <«ux  qui 'détennineot  un  nor^ 
avec  uu  rapport  de  nro{Hriélé;  c'nrce  qiii^le  com- 
mun, des  grammairrens  appellent  prottow?*  passes- 1 
sifs.  On  va  voir  qu'ils  ne  sont  pas  des  |inMM>ms, 
puisqu'ils  ne  se  mettent  point  è  ta  place  ins  noms  ; 
mais  que  ce  sont  de  vrais  adjectiis,  parce  qu'ils 
déterminent  un  subataqtif  exprimé  ou  sou«-eu- 


/ 


tendu  ui 
mon  est: 
Il  estjvo^ 
pruprieU 
~  Les  ad 
l>crsonne 
inodilien 
mière,  la 
.  Les.ad 
première 
mes;  mi 
se  rappo 
iont  notr 

Les  ad 
seconde 
tien,  tist 
V  personne 
très. 

Les  ai 
troisièi» 
aéa;  sist 
rapporte 
leur^  ls% 

Mout 
s'euiploi( 
pfuvent 
qu'ils  se 
qu'ils  dé 

Auco 
nin  et] 
parce  q« 
mais  dei 
un  subai 
dranaa-i 
putrnt  u 
ploie  en 
ibaia  poi 
,  niinçr  ta 

Enfin 
stànlif« 
tifexprii 
laitr. 

Udil 
-  .sesaifiiq 
jpreiMien 
^tans  lei 
del'arti 
ton,  It  ' 
M^n  H 
dire,  l» 
c'est  <t« 

Min, 

s'emplo 

lina,im 

centpM 

"     àmt,  to 

C'eat 
adjectif 

Sue  lea 
n  dit, 
auac  dtt 
vola  p 
ces  ind 
.  de  la  t 
cheval 
d'un  ai 
L'us 
penoni 
d'unh( 
ksU*,e 
que  «a 
S^agissi 
traire. 


,  Mlill  dCH 

do  (luel- 
I  eélètt». 


hont*, 


l 


ftt'^s  pru  par  hs  êmnêimu;  aont  puuy,  êtrta 
prié,  MNit  de  la  fonoo  pasiive.  1*    , 

Iji  verticesl  de  la  lona»  iieutrn,j|jnM{ii'il  ti- 
Mlw  une  action  <iu  iin  élal  ipii  iic  (tascte  point 
au  feujtl  de  la  pro|iOKiti<*u  sur  .iucihi  antre  ol>jet 


chançer  U^NignilIcation  |>.irliciilier(î  du  îîîôrT|)!îr 
exemple,  dans  refaire,  surfaire,  d,faire,  cuntrt- 
faire,  les  nioLs  re,  sur,  dr,  contre,  *)iit  des  |)r»'- 
|M>siiions  insépnraltles  '      , 

A  iVaar.i  do  l'îidverlw,  c'e  t  un  imu.  «pii,  tkiiw 
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(eadu  uiquel  ils  oift  rapnoit.  Dans  mon  chapeau, 
mon  esTadjecUf,  puisqu'il  dctemiiDe  chapeau  ;  et 
il  e&i  possessif,  puisqu'il  marqinr  un  raiiport  de 
propriété  du  clupeau  8  moi.  \ 
-  Les  adjectifs  posKessifs  sont  tirés  des  pronoms 
l>ersonnels;  ils  marquent  que  le  sAbstantif  qu'ils 
modifient  a^n  rapport  de  pro|)riétt  avec  la  pre- 
mière, la-séconde  ou  la  troi»iéiue  pentonnc. 
.  Les.aidjeclifs  posaeaÉj^s  qjui  se  rapportent  àJa 
première  |>erBunne  du  singulier,  sont  mon,  ma, 
mes;  mien,  mienne,  mien*,  mieMkes.  Oux  qui 
se  rapportent  à  la  première  personne  du  pluriel, 
iont  notre,  nos  ;  notre,  nôire^' 

Les  adjectifs  possejbifs  adi  se  rapportent  à  la 
.    seconde  personne  <lu  ««fhgulier  soûl,  ton,  ta,  tes;, 
tien,  tiennes  ceux  Qui  se  rapportent  à  la  seconde 
personne  du  pluriel  sont,  votre,  vos;  vôtre,  vô- 
tree. 

Les  adjectifs  possessifs  qui  se  Yapportent  à  la 
troisièiDe  persoime  du  singulier  sont,  son,  sa, 
ses;  sien,  sienne,  siens,  siennes;  ceux  Uui  se 
rapportent  à  la  iroisiiètne  pc;fsonne  du  pluriel  sont, 
leuri  leurs.  ^ 

Mon^  ton,  son,  leur  féminin  pt  leur  pluriel, 
s'oinpioieqt  toujojurt  avec  des  substantifs,  et  ne 
peuvent  jaoMis  être  |trécédés  de  l'article,  parce 
qu'ils  sont  eux-méine»  adjectifs,  prépotitifs,  et 
qu'ils  détermlneot  leurs  tubstvitils. 

Ati contraire,  avec  mien.  Hem,  ii»n,  leur  fémi- 
nin el  leur  i^uriel.,  on  met  toujoure  l'article, 
parce  que  ces  uiotaJe  soBi  point  des  prépositifs, 
utais  des  adiectlfs  possessifs  oiii  se  rapportent  à 
un  substantif  sous-eoteodu.  Veilà  voire  plume, 
dopn»»-moi  la  mianne;  la  mlênà'*  siniilie  la 
jfKtme  mienn»  {  c'est  une  ellipse.  L'ariide  s'eiç- 
ploie  en  pareil  cas,  non  pour  déterminer  mi»nn», 
iiiSis  pour  concourir,  avec  cet  adjectif,  i  déter- 
,  nilnçr  le  mot  pluma,  qui  est  spos-entefidu.  '^ 

Enfin  moire,  v<,tre,  Uurjfb  vMiieaX  avec  le  sub- 
stantif «ans  article,  ou  avflli  l'article  sans  substan- 
tif exprimé.  If^etre  maieon,  tanôtret  laër  fUy,  la 
Uur.  " 

La  difléfcoce  qu'il  j  a  entre  les  adjectif  po»- 

-    .sessifiiqui  prenaent  lartlcle,M  ëeux  qui  ne  le 

Jraiment  poitat,  c^  que  ^  miniers  renferment 

"clans  leur  sii^Ucatloo  celle'des  seconds  et  relie 

de  l'article;  en  sort*  qut  mIk  tlgnifie  f«  mian; 

'    ton,  le  êiêni/pmt  ft  HamfMeà',  l»«  nôtree,  etc. 

M%n  Uffmfjirif^  cette  explwsUoa,  veut  donc 

dire,  I*  w^nt  litre  ou  la  hare  mitn  ;  mae  Uaree, 

c'est  <««  ftMnM  nôtfrwf,  etc.    . 

Min,  iamJ^,  ont.  cela  de  particulier,  qu'ils 
s'caplofat  Ipi  suekiinèiit  avec  les  qoîbs  mascu- 
lins, isai^çinre  avec  les  féminlaïqui  commen- 
cent par  ube  voreUe  4a  pat  un  A  non  aapiré.  Mon 
dwtê,  ton  amitii,  «(  aoa  pas,  m«  Ama,  M  amitié. 

C'est  uaè  régie  féuérMe,  que  l'on  supprime  les 
adjectilii  ppwsaaifi  avant  tin  nom,  toutes  IVjtfois 

3ue  les  circeostaoces  f  su|>pléi;pl'  sufBsaminent. 
n  dit,  j**»  ««<  •  la  me,  ce  ehetal  a  pris  la  mors 
auadenU,  al  POU,  fiu,  j'ai-moi  à  m»  lite,  ce  che- 
val a  prit  ioa  «Mra  «  sM  dente.  Les  circonstan- 
ces indiqueot  asseï  qu'il  s'agit  de  au  téio;  h  non 
■.  de  la  iéte  d'un  auure;  du  mon  ut  den  dénis  du 
cbeval  dont  ia  pwle,  et  non  du  mors  el'des  dents 
d'un  autre  cbeval. 

L'usage  desadjeélifs  pos^eHsi^s  de  la  troisième 
personne  offre  auelqups.  difliculiés.  En  |iarlant 
d'un  iMNuué  ou  u'ui"  ffinine  on  dira,  sa  tête  eut 
helie,  et  Oh  ne  d|ra  pas,  la  Ute  en  est  belle,  quoi- 
que M  ei  M  aient  ici  la  même  signiQcation.  S'il 
s^agisaait  d'une  statue,  il  faudrait  dire',  au  con- 
traire, la  iétt  tn  est  hellt,  et  non  pas,  m  t^it  est 
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belle.  C'est  une  régie  générale,  qu'il  faut  employer 
les  adjectifs  son,  sa,  ses,  lor8(|uc  l'on  parle  de 
personnes  ou  de  choiscs  que  l'on  |>crsonnine,  c'cst- 
8-dirp,  auxquelles  on  altribuc  des  vues  et  une 
volonté.  Hors  ce  cas,  l'usage  varie  l)cau('oup. 

On  ne  dira  fas,  en  pviânt  d'une  rivière,  son 
lit  est  profond,  roais/«  lit  en  e.il  pnifrnd ;  on  dit 
cependant,  elle  est  sortie  de  son  lit. 

On  ne  dira  \ïai  d'un  parlcmmt,  d'une  armée, 
d'une  maison ,  ses  magistrals  sont  intègres,  ses 
soldats  sont  bi^n  disciplinés,  -sa  situation  est 
agréable  ;  il  faut  dire,  les  magistrats  en-sitnt. in- 
tègres, les  soldats  eo  sont  bien  disciplinés,  ta  si- 
tuation en  est  agréable.  Cependant  on  dit,  le  par- 
lement est  mécontent  d'une  partie  de  ses  magis- 
trats; r armée'  a  beaucoup  perdu  de  ies  soldats  ; 
cette  maieon  est  mal  située,  il  faudrait  pouvoir 
la  tirer  de  sa  pUtce. 

D'aprésces  exemples,  il  est  aisé  de  se  faire  une 
rètfle  ;  la  voici.  Quand  il  s'agit  de  choses  qui  ne 
aoiit  pas  personnifiées,  on  doit  se  servir  du  pro- 
nom en,  toutes  les  fois  qu'on  en  peut  faire  usage  ; 
et  on  ne  doit  employer  J'adjetiif  possessif  que 
lorsqu'il  est  impoMiblo  de  se  servir  de  ce  pro- 
nom. On  dira  donc,  l'Eglise  arait  t/esprivilei/es; 
le  parsemant  avait  ses  droits;  la  réjauÛiqne  avait 
conservé  ses  conquêtes;  si  la  ville  a  ses  ai/ré-  ' 
mont*,  la  eqmpas^ne  a  les  «mm.  Il  n'est  pas  pos-. 
sible  de  substituer  ici  le  pronbm  en  aux  adjec- 
tifs possessifs,  al  l'on  doit  pa0-onsè<]i)ent  les 
employer.  Mais  si  l'on  peut  se  Mrvir  de  ce  pro- 
nom, on  dira,  en  parlant  dc1a  ville,  les  agréments 
en  sont  préférables  à  ceuJcde  la  campagne  ;  d'ime 
république,  les  citoffens  en  sont  vertueux;  d'un" 

Kriement,  les  magistrats  en  sont  intégré^  ;  de 
église,  les  privilèges  en  sont  grands.  -' 

On  peut  faire  l'application  dc«  cette  règle  aux 
exem|4es  que  l'on  a  donnés  plus  liaut,c«t  à  beau- 
coup d'autres.  On  parlera  donc  ègalelnent  liirn, 
soit  (|ue  l'on  dise  d'un  tableau,  il  a  ses  beautés, 
ou  les  beautés  en  sont  supérieures  ;  et  d'une 
nylaon,  ella  a  ses  ccmmodites,  ou  l^s  commodité» 
tn  sont  grandes. 

Quoique  les  adjectifs  possessifs  pnraissent  plus 
particulièrement  destinés  à  marquer  le  rapport 
de  propriété  aux  personnes,  il  est  rï.itiirel  de  s'en 
servir  poiA-jnarquer  le  même  rapport  aux  choses, 
uuand  on  n'a  [as  d'autres  moyens.  On  dira  donc 
de  l'esprit,  ses  avantagés;  de  l'amour,  ses  mou- 
vements ;  d'un  triangle,  ses  côtés;  d'un  carré,  sa 
^^^Mil«,  etc. 

^^BF  remarquerai  par  occasion,  que  ce  ta-, 
bttau  a  ses  beautés,  et  ce  tableau  a  dos  beautés, 
ne  signifient  pas  exactement  k^  même  chose.  On 
dira,  ce  tableau  a  ses  beautés,  eu  |)arlant  à  <|uel- 
uu'un  qui  v  trouve  des  défauts,  dont  on  est  obligé 
de  convenir  malgré  soi  ;  el  ce  tour  exprime  tih 
cpnsentemeitt  tacite  aux  critiques  qui  ont  été 
faites.  On  dira,  au  contraire,  ce  tableau  a  des 
beautés,  si  l'on  y  trouve  des  défauts  (pi'on  ne  re- 
lève (ISS.  qu'on  veut  même  passer  sous  silcwc, 
et  qu'on  serait  fâché  de  voir  échap|>er  aux  au- 
tres. 

On  demande  s'iKfaut  dire,  to^s  lex  juges  ônt^ 
Jipiné  chacun  selon  ses  lumières,  ou  t^nts  les  juges 
ont  cpiné  chacun  selon  leurs  lumièret..  Pour  ré-' 
pondre  à  cette  question,  il  faut  connaître  la  diffé- 
rente signification  des  adjeclifs»,»*^  et  Irurn.  Or,, 
le  premier  signifie  que  la  <'hi>se  appartteni  (!islr«» 
butivement  aux  uns  et  aux  aiilV«»s;  et  le'  second, 
qu'elle  leur  ap(tartient  h  to'Ts i-o||ecti vciikiiI. 

t)e  cette  explication,  il  suit  *|ii'i)n,^it  dire, 
touê  ' -déjuges  ont  opiné  chacun  selénte%  Iwniè' 
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n«^.iiniilwM  ■  nrétendn.  au  contraire,  que  l'un  I  sens.  lAclwr  par  dos  reinrds  et  des  m.iniérrs  ai- 
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ref;  car  ce  que  vous  dites  dp  luuft  colleetive- 
inefll,  c'est  qu  ils  uni  opiné,  et  ce  «|uc  vous  dites 
distrihuiivemeiil,  c'est  que  cl]iaci»n  a  opint^  se- 
lon soH  lumières.  Il  y  a  cllipee,  et  le  seiisésl, 
tfm»  Usjuqe»  ont  ipini',  cl  chacym  a  opiné  t»Um 
ae$  lumièffê.  On  «lirii,  au  contraire,  tima  Ut-jy 
trt»  vnt  donné  chacun  leur  arit  ntivant  lêmri 
lumières.  Pour  «ciitir  la  dirfércnce  de  ces  deux 
tours,  il  faut  remarquer  qup  dkns  ces  mots,  les 
jujfet  ont  opiné,  \e  sens  collectif  jcsl  Uni,  et  qu'il 
ne  l'est  |>as  dans  ceux-ci,  let  jvnei  ont  donné. 
Or,  di'S  que  chacun  iic  vient  qu'a|iré!i  un  sens 
collcctiveatcnt  f»ni,  c'est  à  ce  mot  que  tout  ce  qui 
suit  «loit  se  rapiiorter,  et  on  doit  dire  distributi- 
vcment,  les  juitei  ont  opiné  chacun  aelon  »*i  lu- 
mièrfê  Mais  bi  chacun  vient  avant  que  le  sens 
colleclir  »oit  floi,  c«  qui  suit  ne  peut  plus  se  dire 
ditttributivement.  On  dira  donc,  leê  iugea  ont 
donné  chactin  leur  avis  luiront  ùura  lumiirei  ; 
car  le  sens  collectif  ne  Unit  qu'après  avi»,  que 
chacun  iirécéde.  Par  la  même  raison,  U  faut  dire, 
t/  Uur  a  dit  à  chacun  leqr  fait,  et  non  pas  aoQ 
fait  On  dira  cependant,  U  a  dit  à  chacun  «on 
fait  H  parce  que,  n'y  ayant  point  de  nom  au(|uel 
l'atljcctif  poMe^sif  puiase  se  rapporter  collective-' 
inent,  chacun  détermine  le  sens  distributif. 

Dei  adiectift  conjimctif$.  —  Nous  appelons, 
avec  Conaillac,  adjectifs  conjonclifs  lies  mots  que 
le  commun  des  ^mroairicns  appellent  pronoms 
relatifs,  tels  que,  9«i,  que,  dont,  lequel,  laquelie. 
Assuréneol  ces  mots  ne  sont  point  des  proûoms, 
car  ils  ne  sont  point  de  nature  à  pouvoir  être  nib^ 
stilués  a  un  suMtaottf. 

Un  substantif  peut  être  modifié  par  une  pro- 
pos! f  ion  incidente.  Leê  ver»  -de  P^ivain  que 
vous  aimes,  dont  voue  recherche  m  le  $  ouvrage», 
et  auquel  v^ium  donne*  la  préférence.  VoiUtrois 
propositions  incidentes  ;  il  s'afit  de  savoir  quelle 
est  l'énerfie  des  roots  que,  dont,  auquel. 

Observpns  d'abord  lequel,  et,  duquel,  et  disons  : 
L'écrunain  lequel  voue  aime*  et  duquel. ....  Je 

sais  bien  que  V  usage  préfère  P écrivain  que 

et  dont.  Mais  toutes  ces  expressions  ont  le  même 
sens,  et  nous  pourrons  appliquera  qui,  que,  dont, 
ce  que  nous  aurons  démontré  de  lequel  et  du- 
quel. 

Or,  quand  je  âA  Pécrivain.  j'offre  une  idée 
dans  toute  sa  générâlilé  ;  et  si  j'ajoute  lequel,  ce 
root  restreint  mon  idée.  J'annonce  que  je  vais 
parlci^d'un  individu,  et  je  fais  pressentir  que  je 
vais  le  désigner  -par  queVque  modiûcation  parti- 
culière. 

'  CeUe  modification  «st.  exprimée  dans  U  propo- 
sition incidente^l  et  cette  proposition  est  annoncée 
par  le  moi  lequel,  qui  la  lie  au  subsuntif.  Ce  mot 
commence  dcMic  à  déterminer  celui  d'écrivain^ 
et  par  conséquent  doit  être  mis  dans  la  classe  des 
adjectifs. 

Mais  tout  adjectif  est  censé  accompagné  de 
stm  substantif;  et  lorsque  cdui-ci  n'est'  pas  ex- 
(irimé,  il  est  sous-entendu.  L'écrivain  lequ^ 
vous  aime*  et  auquel  vous  donne*  la  préfé- 
rence, est  donc  pour  Pécrivain,  lequel  écrivain 
vous  aime  a  et  auquel  écrivain. . .  Or  qui,  que, 
dent,  sont  synonymes  de  lequel  et  duquel.  Ce 
sont  donc  aussi  des  adjectifs, et  toutes  les  propo- 
sitions oii  nous  les  em|4oyon8  sont  des  tqurs  el- 
liptiques. L'écrivain  qui  est  donc  pour  Pécri- 
vain, qui  écrièain.  Ainsi ,  bien  loin  que  ces 
mots,  qui,  que,  dont,  lequel,  tiennent  la  place 
d'un  nom,  ils  le  tous-entendent  au  contraire  tou- 
jours après  eux.  Nous  les  appelons  adjectif  a, 
parce iiu'ils  commencent  à^léierminer  le  nom; 
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con^onctifa,  |iarcc  qu'ils  le  lient  à  la  proposition 
iiK-idente  (|ui  achève  de  le  modifier. 

Il  Tant  reinanjuer  que  le  noin  que  les  adjectifs 
conjomtifs  déterminent  n'est  pas  toujours  ex- 
primé; mais  ils  le  suppléent.  Qui  roua  a  dit 
celaf  c'est  quel  est  Vhomme,  qui  homme.  Qui  ne 
aait  pas  i/arder  un  secret,  ne  mérite  pas  d'avoir  de» 
amis  ;  c'est  l'htunme,  qui  l'homme  ne  aait  paa... 
OueUpiefois  aussi  le  cQnjonctif  n'est  préciWié  (pie 
d'un  autre  adje<-lif  vague, 'c«/u(  7«(,-  et  «lors  il 
faut  supplier  le  stibstanllf  |M>ur  l'un  et  pour  l'au- 
tre adjectif,  celui  homme,  qui  homme. 

Qiit.cl  lequel  ne  se  rapportent  «l'ordinaire  qu'a 
un  substantif  qui  les  précède  ;  mais  nous  avons 
d'autres  adjectifs  conjonciifs  qui  ne  se  rappor- 
tent jamais  qu'à  des  noms  sous-entendus;  œ 
sont  quoi  et  où.  Quand  on  dit,  à  quoi  voua  occu- 
pm*  rouaf  quoi  est  entièrement  l'équivalent  de 
lequel  ou  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  ,1e 
même  po<ir  les  deux  genres;  et  il  faut  i^ppléer 
cAoM  ou  tout  autre  nom.  Quelle  eat  la  ehoae,^  h 
quoi  choae,  pour  à  laquelle  chose  vems  vous  oc- 
cupe*'^   ,  ^ 

Quand  on  dit  oùàtt»*'9ousf  d^eè  uenem-veusf 
le  sent  eat  :  Quel  eat  le  lieu  auquel  lieu  voue 
alleêf  quel  eat  le  lieu  duquel  lieu  vous  ikne*^ 
Ces  (nein|»les  font  voir  <|ue  l'adjectif  n«i  est  équi- 
valent à  un  conjonctif  suivi  de  son  substantif,  et 
à  une  pro|iosiiion  qui  le  pourrait  précéder,  mais 
qu'on  supprime. 

Lequel  «l  laquelle  sont  formés  des  vticlei  le, 
{«,  et  des  adjectifs  quel  et  quelle,  qui  ne  Éont  pas 
oonjonctifs  et  qui  s'emploient  souvent  avecelUpse. 
Ouelest-ilf  quelle  es^Uef  se  disent  parexero- 
(He,  pour  cet  homme,  quel  homme  eet-il?  cette 
femme,  quelle  femme  est^ellef  Nous  disons  auiwi 
qui  est-elle  9  ije»-BàjocÀih  ne  souffrent  point  de 
difficulté.  Il  'n'en  est  pas  de  même  des  adjectifs 
oonjonctifs. 

lin  adje(*tif  conjonctif  ne  doit  te  rapporter  au 'A 
un  nom  |tris  dans  un  sens  déterminé.  On  ne  aira 
pas  Phomme  est  animal  qui  raisonne,  vous  ave*, 
été  reçu  avec  petitesse  qui,  parce  que  les  roots 
animal  et  politesse,  auxquels  se  rapporte  l'ad- 
jectif qui,  sont  pris  dans  un  scqs  indéterminé. 
Mais  on  dira  bien'  Phomme  est  un  ««mm/  quv 
raisonne,  vous  ave*  été  reei^  avec  la  politesse 
qui  vous  était  due,  parce  q'ue^  mot  un  donne 
un  sens  déterminé  au  substantif  animal,  et  que 
l'article  la  annonce  que  le  substantif  jwl»to«M  est 
pris  dans  un  sens  déterminé. 

Mais  pour  qu'un  lubstanlif  soit  dët^prminê,  il 
n'est  pas  toujoure  nécessaire  qu'il  soit  préoédé 
d'un  prépositif  tel  que  la,  if,n,  tout,  quelque,  etc. 
Il  y  a  des  phrases  où,  sans  ces  adjectifs^  la  dé- 
termination est  indiquée  par  le  sens.  Ainsi  l'on 
dira  fort  bien  :  //  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait 
lu;  cette  proposition  est  équivalente  à  celle-ci  : 
//  if'a  pas  un  livre  qn^û  n'ait  lu  ;  ou  chaque 
livre  q\^U  a,  il  Pa  lu.  Il  n'y  a  point  f  injus- 
tice qu'il  ne  commette;  c'est-érdire,  chaque  ao^te 
d'injustice  pattieuli^ ,  il  la  commet.  EsP^l 
ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante  f 
c'est-è-dirè,  est-il  quelque  autre  ville,  est-il  une 
ville  qui  eoit  plus  obéissante  que,  etc.  //  n'y  a 
homme  qui  sache  cela;  aucun  homme  ne  sait 
cela. 

Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi,  en 
père,  en  ami,  et  qu'un  prenne  roi,  père,  ami, 
dans  le  sens  spécifique  et  selon  touie  la  valeur 
que  ces  mots  peuvent  avoir,  on  ne  doit  point  y 
ajouter  d'adjectif  conjonctif;  mais  si  les  circon- 
stances font  connaître   qu^en  disant  roi,  père. 


mère,  on  a  dam 
tel  riti,  de  tel  ; 
sion  ne  si»il  |mis 
sens  K|>écifiquc  ( 
ter  ratljei'lii  coi 
père  tendre  qui. 
sait  comme,  un  f. 
lier  qui  |icut  r 
linn  singulière. 

On  dit  alMH>lu 

dinner  en   spec 

On  ne  doi(   dui 

substaulifs,  pris 

iirsqui  les  supp 

feraient  des  inai 

(lune  pas  dire,  se 

mire,  avoir  peur 

Parmi  CCS  adj( 

disent  que  des  p 

des  personnes  et 

ce  que  l'usage  | 

Itora  dfsiinguers 

de  la  propositioi 

uu  le  terme  d'un 

science  qui  plaii 

yvfj'aiwM,  etiet 

qu'il  peut  être  pi 

Lorsque  Je  cou 

sillon  incidente, 

taqueUe,  soit  qu' 

)Nirle  de  peraoni 

P^neer  eaneni  éct 

\>sopks  et  ceum  q 

pi^s  toujours  les  t 

itliluerici<«f««/( 

tifest  l'objet  du  1 

.  nêrate  de  préféra 

arts  que  vous  eui 

CU.1.  Lorstpie  le  c 

|K)rt  qu'on  pourr 

de,  dont  v'einploii 

en  parlant  des  pe 

•  tous  les  autres  : 

dont  voue  jouis» 

menacé. 

Si  l'on  voulait 
tifs,  il  faudrait  < 
une  choJM,  ou  i  i 
<-as,  le  plus  sûr 
laquelte,  H  .jama 
fruit,  une  choee  i 
marquer  que  don 
Si  le  cônjoncti 
faut  préférer  de 
César  de  qui  la  t 
Mais  il  r  a  un 
dernières  règles.  I 
qui  peut  être  le  tf 
staourdelapropo 
quel  se  rapporte 
valeur,  de  qui  es 
subsuntif  ie  val» 
César  le  dêtermjo 
voua  m'avea  pari 
rap|K)rte  le  verbe 
joiictif  est   le    t 
verbe,  on  petit  se 
est  encore  mieux 
Mais  s'ilesl  le  t 
sUntif  de  la  prop 
gu(i»4Mii  ilest^ui 
IHM^  Silène 
l«rsoQner«^des< 


le 


leui  uii 
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•Vf,  et  furiuc  deux  |iru|K>siiiutit  duUucu>s  dont 
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M^r«,  oD  a  dans  Peipril  l'idée  pnriUiiliére  de 
tel  m,  de  tel  pir*,  de  lui  ami,  et  que  l'exprcH- 
tion  ne  a<>it  |ms  conaacrëc  par  l'ussige  nu  msiiI 
setm  Kixicifiuue  ou  adverbial,  alurs  mi  peut  ajuii- 
Icr  radJM-tir  conjouctif  et  dire  il  se  amluit  en 
père  tendre  qui. . ,  car  c'est  autant  que  si  l'on  di- 
tMil  comme ^  iin  père  tendre  ;  c'est  le  sens  [Kirlicu- 
licr  qui  |ieut  recc^'oir  ensuite  une  délerniiiia- 
tion  singulière.  ■" 

On  dit  absolument  dans  un. sens  indéfini,  se 
dinner  en  tpectifcle ,  avoir  pevr,  avoir  pitié*. 
On  ne  doi(  donc  |>oint  ajouter  ensuite  à  ces 
substautirs,  pris  dans  un  sens  général,  des  adjec- 
lifs  qui  lc>&  8uppo8craien[dMis  un  sons  Uni,  et  en 
roraientdes  individus  iiuMaphysiques.  On  ne  doit 
donc  pas  dire,  m  donner  en  epectacU  qui  désho- 
nore, avoir  peur  qui  trouble  tes  têtu,  etc. 

Tanui  ces  adjectifs  conjonctifs,  ks  uns  ne  se 
disent  que  des  personnes,  et  les  autres  se  disepl 
des  personnes  et  des  choses.  11  s'agit  d'ot)aerver 
c«  que  l'usage  prescrit  à  ce  sujet.  Il'  faut  d'à- 
l>ord  drsiinguer  si  l'adjectif  coojooctif  est  le  sujet 
de  la  propo8itk>o,.lncideule,  l'objet  du  verbe, 
ou  le  terme  d'un  rapport.  Il  est  le  sujet  dans  la 
ttieuce  qui  plait  le  plus,  l'objet  dans  la  science 
quefaimi,  et  le  tenoc  d'un  rapport  toutes  les  fois 
qu'il  peut*  être  précédé  d'une  |irépo«iiiofl. 

Lorsque  Je  conjonctif  est  le  sujet  de  la  propo- 
siiioa  incideiile,  qui  doit  être  préféré  à  lequel  et 
laquHU,  soit  qu'on  parle  de  choies,  soit  qu'on 
parle  de  penoaoes  :  Les  étriraint  qui  tarent 
ptmter  tQ90ni  écrire  ;  Ut  taUmtt  ^ui  font  Upkir- 
\)topkt  et  ceum  qui  font  rhammt  tocial  n»  tant 
p^t  toujomrt  Ut  mémst.  On  ne  |>uurrait  pas  sub- 
itiliuef  Ici  U^uél ou  UêfuéU.  Lorsque  le  (onjooc- 
t  if  est  l'obiel  du  verlie,  c'est  encore  une  régie  vé- 
.  itérale  de  préférer  fM  à  Uqttêl  et  lofuelU  :  Ltt 
urtt  qiit  vont  eultitmm.  Ut  ennrmit  qu'tl  a  vaîii- 
rus.  Lôra(|ue  le  conjonctifcst  le  tefuM  d'un  rap- 
[)ort  qu'on  pourrait  exprimer  inr  la  préposition 
de,  dont  «'emploie  en  parlant  des  ciioaes  cuinme 
en  parlant  des  persoones;  il  est  roAme  préférable 
à  loua  lea  aOlret  :  Çétar  dont  la  valeur,  Ut  hUnt 
dont  mm»  Joi^itttà,  la  maladia  dont  vaut  éUi 
menacé.      ■    \  ■ 

Si  l'on  voulait  faire  usage  des  autres  conjonc- 
tifs, il  faudrait  distinguer  s'ils  se  rapportent  à 
une  choao,  ou  à  une  |iersonne.  Dans  le  premier 
<-as,  le  fitus  tûr  serait  d'emiiloyer  dwjwtl  ou  de 
UuiuéfU,  M  .jamais  d»  qui:  Un  arbre  duquel  U 
fruit,  une  chotet  de  laquelle.  Sur  quoi  il  faut  ne- 
luarqum'  que  dont  serait  préfcrablo. 

Si  le  cbnjOQctif  se  rapporte  à  des  personnes,  il 
faut  préfërer  d»  qui  à  duquel  et  à  d»  laquelU. 
Cétof  de  qui  la  videur. 

■  Mais  il  xk  une  exceniion  k  faire  é'ces  deux 
dernières  tègleB.  Pour  cela,  il  tant  observer  que<(e 
f«»  peut  être  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub> 
stantif  de  b  proposition  incidente,  on  le  terme  au- 
quel se  rapporte  le  verbe.  Dana  Ciaar  de  qui  la 
valeur,  de  9*»  est  le  terme  auquel  se  rapporte  le 
substantif  la  vaUur,  et  il  le  détermine  comme  d» 
Criar  le  déterminerait.  Mais  dans  Vkamme'd»  qui 
vaut  m*axm»  parlé,  de  qui  est  le  terme  auquel  on 
rapiiorte  le  verbe.  Or,  toutes  les  fois  que  le  con- 
jtMtctif  est  le  terme  auquel  on  rapporte  le 
verbe,  on  peut  se  servir  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'ilesl  le  terme  auquel  se  rapporte  le  sub- 

sUntif  de  la  proposition  incide&te,  il  faut  distin- 

gum4w  il  estfuivi  de  ce  subaïamif,  ou  il  en  est 

^  iMèé^Ê.  S^l  en  est  suivi,  dont  pourra  se  din  des 

|«rsoiwM!sr^|v<les^hoM8,  et  d»  qui  ne  se  dira  que 
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des  personnes  :  La  Seine  dont  te  lit,  et  non  pns  de 
qui.  Le  prince  dhnt  ou  de  t/ni  la  protection.  .S'il 
on  est  préc^d(^  il  faudnit  loiijoiii-s  |»rér«Vor  </i/- 
quel  ou  de  laquelle  :  Lia  iSeini'  dan*  h  ht  de  la- 
i/uelle,  le  prince  li  h  protection  dui/vcl.  l>e  t/ui  no 
serait  pas  si  tiicii,  inémcon  |,#laiit  dos  |icrsi>iiiics. 

Avec  la  préposition  «  onehiiiloie  les  conjonclirs 
lequel  cl  lui/uelle,  en  ourlant  des  choses:  La  for- 
tune ù  lui/veUeje  tiMh'aUrmliNS  pas.  l'.n  p.irlant 
des  personnes,  on  a  le  choix  ciilii;  yi/«  et  lequel  : 
Lesamit.à  qui  on  auxquels  je  lue  suis  confié. 

A  quoi  ne  se  dit  que  «les  cho>es  :d;soliinieiit  in- 
animées, et  encore  |»cut-on  toujours  y  suhstilucr 
at/^wW  ou  à  laquelle  :  (Veat  uttemùiection  a  quoi 
ou  à  laquelle  Je  ne  in'attendaisjfhs.  On  ne  dii"a 
pas  c'est  un  citerai  d  quoi  je  me  suit  fié,  mais 
auquel.  A  quoi  et  de  quoi  ne  s'emploient  |»ropre- 
ment  <|uc  lorsqu'on  les  rap|toi-(e  a  des  choses  \à\x- 
tAt  (ju'à  des  noms  Cett  d»  quoi  je  mf  plains, 
c'eit  à  quoi  je  ne  m'attendais  pat.       .^ 

U  y  a  des  o<-casions  oixque  se  met  pour  à  qui . 
C'est  à  vous  que  je  parle  ;  et  d'autres  ou  il  s'ein- 
|4oie  pour  dont:  Cett  de  lui  que  je  parU  ;  on  no 
doit  pas  même  s'ex|>riDier  autrement 

Oit  et  d'oit  ne  s<-,d<Knt  jamais  «pie  des  choses  : 
f^oilà  U  point  oit  je  m'arrête;  voilà  U  principe 
d'oii  je  cmtlui. 

Avec;  louie  autre  préposition  qu'«  et  de,  le  roii- 
jonctif/«7MW,  laqueUe,  peut  se  dire  des  |MTs«inii<s 
et  de»  ch<»^.cs;  mais  qui  ne  s'«>inploie  qu'en  |Kir 
bnt  des  fiersunnes  :  Let  rerenvt  sur  lesqvcl.% 
vaut  compte»  ;  Ut-aceidents  contre  lesquels  toum 
êtes  en  garde  ;  l'homme  che»  qui  OU  che»  lequel 
rou«  alU»  ;  ta  personne  arec  qui  ou  arec  la- 
quelU vous  m'are»  compromis, 

S'il  s'atfit  de  choses  inanimées,  on  em|iloie  quoi 
ou  lequel:  Le  principe  sur  quoiou  sur  Iniuelie' 
me  fond»,  la  cttote  en  quoi  ou  dont  laquelle  tfu 
manqué.  - 

De  la  terminaiton  de  Vadjttif.  '—  l.'adjet  lit 
et  le  suhKUnlif  mis  ensemble  en  construction  no 
pnSententà  rcs|irit  qu'un  seul  et  mémciiuiividn, 
ou  |ihysiquc  ou  métnphytiii|ue.  Ainsi  l'adjeclir 
n'étant  réellement  que  le  SMlwianlir  ifiémetonsi- 
déré  ave<;  la  qualité  que  l'adjectif  énon<  c ,  ils 
doivent  avoir  l'un  et  l'autre  les  mêmes  signes  des 
vues  particulières  sous  les(|iirlles  l'esprit  consi- 
dère la  chose  qualifiée.  I>Mrlc-t  on  d'un  objet. sin- 
gulier, l'adjectif  doit  avoir  la  lenninaison  desti- 
née à  marquer  le  singulier.  Voyez  Ntmlne.  }v 
substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  i|iron,âp: 
pelle  matcvlint,  l'adjectif  doit  avoir  l«r  sicne- 
destiné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  \  oyez 
Genre.  Il  en  est  de  ntéroe  à  l'cnrd  du  pluriel  et 
du  féi^in;  c'est  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellont  concordance  ou  acc(trd  de  l'adjectif  arec 
WtukttanHf.  \oyv7.  Arrord. 

Si  un  adjectif  est  lenniné  par  un  «  tnuet , 
comme  taçe,  fidèU,  utile,  facile,  habile,  ti- 
mide, rick»,  aimable,  rolage ,  troisièinc',  qua-  ■ 
trième,elc.,  alors-l'adjectif  sert  égalcincnt  pour 
le  masculin  et  .iwur  le  féminin  :  Un  amant  fitièle, 
une  femme  fifâde.  —  Ojpciidanl./Haf/rp,  /roi/r», 
diati» ,  font  au  féminin  maîtresse  ^  traiiresse , 
diabUtte ; mnis  pcul-ctrc est-ce  [«no  qu'on  em- 
ploie souvenir  tes  adjectifs  subslantivemcnr. 
\Grammaxr»  des  Grammairet,  p.  230.)  Si  uu 
adjectif  est  terminé  dans  sa  première  dénomina- 
tion psr  quelque  autre  lettre  que  |>ar  un  0  muet, 
alors  cette  Mvroière  terminaison)  sert  pour-  le 
genre  masculin,  pur,  dur,  brun,  tavant,  fort, 
bon.  A  l'tearddu  féminin,  il  faut  distinguer  :  ou 
l'adjerlif  flnii  au  masculin  par  une  voyelle,  oir  il 


<S0)ie  dliréreacQ  fsMe  tcMibl»  dans  ta  phriM  pro- 
paiétf  dUfiw  4fM|«<  dUfiM  4ly«  m  êÊiétmirê; 
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èii  tcnninë  ptr  une  conaonno.  S'il  flfiil  p«r  touio 
attire  voyelte que  par  un  «muet,  il  faulajouler 
MMiknnent  !'#  ihuet  aprèa  celle  voyelle,  el  on  aura 
la  tenninaiaon  teminine  de  radjoetif:  Semté.  aen- 
««•;  joli,  fMÙi;  bourru,  bourrue.  Si  l'adjeilir 
inastulin  ttnll  par  une  consonne,  «létecbez  celle 
roiiMtnne  de  la  lellre  qui  la  préo^de,  cl  ajoutez 
un  e  uiuel  &  celle  consonne  déiachéc,  vous  aurez 
blenninaiaoo  fémininede  l'adjecUf  :  Pur.pu-re  ; 
saint,  sain-i6;  sain,  sainte  ;  grand,  gran-d*  i  tôt, 
$n-t«i  bon,ih»-ne.  K  la  vériiê,  les  njaltrcs.à  écrire, 
ix)ur  niumulier  les  jambages,  dont  la  suite  rend 
(•«Sicrilupe  plus  uniforme  et  plus  agréable  à  la  vue, 
onMmroduil  un  second  «  dan»  bo-ne,  comme  il» 
onl  introduit  un  m  dans  Ao-«w,  ua  t  dans  aa-ts. 
Ainsi  on  écrit  communément  bonne,  koàtwu,  lum- 
mur,  sotte,  eic.  ■       ;     .  ,     _ 

(  Mifilques  adje«-iifs  s'écartent  de  cette  régie.  On 
disait  autrefois  au  masculin,  bel,nouvêl,  fol, ymj; 
«tau  féminin,  selon  la  régie,  i*/i#i  nouveUe,  foOe, 
NM/U*.  lAS*  féminin»  se  «ont.  conservés,  maw  le» 
masculins  ne  sont  en  usage  «|ue  devant  une 
voyelle  :  Un  bel  homme,  un  nouvel  amani,  un 
fjamnur.  Ainsi,  beau,  neuveau,  fou,  mou,  ne 
Ibraient  point  do  féminin;  mate «^^«iJ^est  en 
usage,  et  le  féminin  est  eepagnùle. 

Blanc,  fail  blanche  ;  franc,  ffnehe;  long,  fait 

l«ii^«*,ce  qui  fait  volrque  je,  de  West  to  • 

*  fort  que  le»  moderne»  apnellenl  guê.Bentn  fait 

èenifiue:  matin,  maligm  ;  caduc  U\i  codnp'^i 

iour,  douée;  favori ,  fauortte;  fraU,  fruieke; 

gemta,  gentiUe;  jaloux,  jalouee  ;  pMtc,  ffublm 

que iMe,*iehe;Heri,  tierce.  .     .  ,    . 

.     I je»  adjectif»  en  teur  «Mit  têuee  au  tNnhiin  lor»- 

qu'lls  viennent  directement  «fUn  verbe  Gruicel»: 

(hateur,  quéleuMi  menteur,  ^^?,-^\l  ■ 

qudqveH  efceplkw»;  »om  *"«^.  ^MT^' 

lUménJeur,  fitkeur.-K  Yt^^  à»  «diBCtlf.  en 

tour  qol  ne  Tieweot  point  directement  d  un 

Verbe  Ihinçel»,  Ua  (èaattai  iew  tm  triée  fow  le 

Htffllnln  :  Diêpêmmtmtr,  éiipemMtriee,  etc. 

Ceux  4e»  •dlectlfc  en  eur  oill  évelUeot  une 
idée  d'oppoettion  ou  4e  oomparalaoo,  prenaeM  un 
«  muH  aolâBlnln  :  Antérieur,  amtéfieure{  meû- 
leur,  meilleure  i  euférieur,  eupérieure ,  fie.    , 

Ambaaiadeur  Uii  •mb(u»iidrwe. 

Gomeemeur,  eeruite^r.  n'ont  poénl  de  féminta; 
on  emploie  le»  mot»  gouMmtuite^  eérem^iejot- 
mé»  »ur .le#  participes  geuuermnt,  eermnt.  Chue- 
eeuf  fait  cUueettee  et  okm$eereeee.  Voyw  C*«#- 


Tou»  ta»  adjectif»  ea  ««#  foauéM  W  témiain  : 

Heureum,  heureueet  eeriufUM,  «r/Éeiiw.    

U /"et  te  r  »oot  au  fowl  ta  oiè»e  taure  dlTMée 

en  forte  et  en  faibta.  Le  /^  e»t  ta  forte,  et  te  «  eit 
ta  faibte  De  là,  naif,  unipef  ^uêif,  0bueu>e{ 
fhétif,  ehétive;  défeneif,défeneùte;paeetf,fae- 
eivei  né^tif,  négative  ;purgaHf,purfmtwe,  tic. 

On  dit  »««.  ma, 'ton,  ta  i  tem.  Sa:  mate,  devant 
une  voyelte,  on  dit  égalnneat  au  féminin,  mon, 
ton.  mm;  uumAme,  ton  ardeur.  'o»épée;  ce  que 
te  mécanitme  de  loreane  a Iniroduifipour  éviter 
te  bAlIteoiMt  qui  ae  ierait4rta  reiiconlre  des  deux 
voyelles,  ma  Ame.  ta  épie,  sa  épouse.  En  ces  oc- 
casion», mon,  ton,  son,  sont  féminins,  de  ta  même 
manière  que  meet  tes,  ses,  lee^  le  •ont  au  plurtel, 
quand  on  dit  mes  fiUes,  le»  femme*,  etc. 

On  écrivait  autrefois,  au  masculin  comme  au 
liminin,  éthérée,  ignée,  inelfutniêée,  r^ff*»»**- 
née,  simultanée,  cl  spontanée;  on  t  nMlé aree 
rataoa  ce»  «xeeplioi»  v»opt*e»  «r^lèëer^JoB- 
deo^t;  el  ce»  mot»  suivent  aujewd'bullfi  reste 

■    •  ^  .      '    ,■         \ 
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rcnéralo.  On  dil  èthért'  au  inasculin,  éthérée  au 
féminin, etc.  .    ' 

le  mot  ijens  offre  une  exception  singulière  à  la 
régte  qui  veut  que  l'adje<'tif  prenne  la  tcmiinni 
s«m  «|ui  cx)nvienl  au  genre  que  l'usage  »  donro* 
au  sultsiantif.  On  dortne  la  terminaison  féminine 
à  i'adjeclifqui  le  préci^le,  et  ta  masculine  à  i-clui 

2ui  te  Suit,  fût-ce  dans  la  même  phrase.  Voyez 
\ens. 

A  l'égard-de  la  formalion  du  pluriel,  c'est  une 
régie  généraW  que  tous  les  adjectifs,  de  qiiel<|ue 
tenninaison  qu'ils  sotent,  forment  leur  pluriel  iwr 
reddition  d'un  s,  soit  au  inasculin,  soit  au  fémi- 
nin :  grmnd,  grands  ;  grande,  grandes  ;  petit,  pe- 
tits; petite,  petite».  -  ' 
Celle  régte  a  plusieurs  exceptions.  4*  Le»  ad- 
jectifs terminés  au  singulier  par  un  «ou  un  *, 
ne  changent  point  au  pluriel.  Tels  sont,  grax, 
gror".  heureux,  jaloux.  e\c.  On  dit  il  est  jaloux, 
el  il»  »ontjaMix;ile»tdoux,el  ils  sont  A»wx,otc. 
T  Le»  adjectif»  terminés  en  eau  forment  teur  plu- 
riel au  masculin  en  ajoutartl  «;  ainsi,  beau,  jvl- 
meau,  nouveau,  font  beaux,  jumeaux,  nouveaux. 
3o  Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  plu- 
riel au  masculin,  en  cbangéaiil  «Bile  teet^ilnaison 
en  aux  :  ^gal,  éoaux  ?  «er^l,  rerbau*  ;riedal, 
;  nuptial,  n 


féodaux 


.  nuptiaux,  etc. 


Cependant  il  y  a  plusieur»  adjectifs  termlM^ 
en  «I  qui  ne  prennent  itoint  auxttn  pluriel;  tels 
Bont  amical,  automnal,  ci>lo»»al,  frugal,  glacial, 
MMi/.etc.  L'Ai^démie  dil  que  ces  m<>l.<i  n'ont 
point  de  piàrtel  au  masculin.  Opendani  BaiHy 
l'astronome  a  dil  des  rènt»  glacials,  et  je  pense 
que,  puisqu'on  dit  uwcombai  natal,  on  pourrait 
biea  dire  wisaf  des  combats  naeals.  Quant  au 
moi  fatal,  l'Académte.  dans  son  éditi^  de  4K35, 
hil  donne  pour  plurtel  :  fatals,  uiate  oite  ajoute 
qu'il  est  peu  usité. 

Saint-Lambert  a  dit  : 


r«yA,  ««Wi,  i 


Mrit  »  MM  4«Mn.i 


k  l'éficd  de»  mot»  bénéficiai.^  expérimental, 
ImUnl,  virginal,  onîlit  qu'ita  n'ont  poiat.de  plu- 
riel au  masculin,  firobebtement  parce  qu'ils  ne 
s'eronlotent  qu'avec  des  nom»  fémiblns,  savoir  : 
hént^iciat  avec  matière,  emuee  ti  nrutique  ;  expé- 
Wm^Mc^  avec  plkgeique- e\  pkileeepkie  ;  jMial 
avec  lettre  el  efiûe;  virginal  avec  pudeur,  on 
avec  Jati,  qui  avi  point  de  pluriel.— Mai»  no  dit- 
on  paa.ua  Iwtol»  un  «tr  virginal;  et  alor»  des 
teints,  dea  air»  uitfinalef  {Ùrimaiaire  ée» 
Grammairea,  p.  t4l».f 

A  l'égard  des  adtactlhqui  finissent  en#nron  «mI 
au  singulier,  dil  Uuuiarsate,  oo  forme  taur  plu- 
riel enlfMitant  s,  aeten  ta  régte  générata;  el  alors 
on  peut  tateaer ou  rejeter  tel; oepeadant  lorsque 
te  t  sert  au  ftiminin,  l'analogte  demande  qu'on  te 
garde  :  Excellent,  exceUente;  excellMe,  excel- 
tentes.  L'Académte  rejeUe  te  t  dan»  tes  dettx  cas; 
et  ta  plu»  grande  partie  de»  écrivain»  ta  suivent  en 
ceta.  La  principale  raison  que  l'on  apporte  contre 
cette  suppression,  c'est  que  si  l'on  dit  au  maect^- 
lin  pluriel /MyraiM  et  bienfaisané  Vktts  t  final,  les 
étrangers  pourront  en  conclure  que  le  pluriel  le- 
minin  est  le  même  popr  ce»  deux  mois;  et,  par 
conséquent,  ou  qu'un  doit  dire  au  féminin /My- 
santes,  imrce  «ju'on  dit  bienfaisantes,  ou  qu'on 
doit  dire  bienfaisanne*,  parce  qu'on  dit  pay- 
sanne* .  Jeiréponds  i  ceta  que.ce  n'est  pa»  pburies 
éunagcr»,  tnaispourles  nationaux,  q^e  l'on  forme 
et  que  Pon  perfectionne  une  tangue,  et  ^'une 
ooosidération  de  cette  nature  ne  doit  pas  nous 


i\y 


J     ■   . 

empêcher  de  sim| 
commwlilé  des  et 
dans  les  changemc 
lamnic,  notis  écrii 
savoir  ;  niicthoritt 
lieud'(in«;nousdi 
ture,  au  lieu  de  p 
rer,  etc.;  et  celle 
plus  rapprochée  d 
facililcrdil  l)caiM't 
Dans  la  dernière 
l'Académie  Conser 
d'hui  la  régte  gén 
suivre  dans  celte 
ter  les  obscrvatior 

Autrefois  on  d 
nances  royaux  ;  v 
ccllerie  et  en  lur 
qu'on  ne  l'emploii 
anciennes  lettres  ( 
moins  qu'on  dit  au 
en  iKirlanl  des  or 
explique  ainsi  ce 
servations  stir  Y 
n^iire»  de  la  long 
n  Jloyal.  comme  i 
jectils  latins  en  al 
des  deux  genres, 
dours  et  des  trou 
tangue  taiine.  • 

U  régte  qui  d 
mém'çirenreet  au 
tir  qu'il  modilie, 
doutes  cl  à  dfs  dl 
faut  point  tverdréc 

Il  y  a  des  oc4' 
pluriel,  auoique  l 
voir  nHNlitier  soii 
des  hommes  sont 
si  l'on  disait  la  ] 
rante.  La  raison  i 
ce  que  la  plupa 
çkoâe  t|ue  tes  h4m 
iiortons  l'adjectif 
dont  nous  somme 
que  te  sujet  de  ta  p 
gulieretliiimlnin. 

Ixtrsqu'nn  àdje 
difllftrent»  fenres, 
terminaison  que 
homme  et  cette  f 
prudents,  et  non 
d'oà  je  tire  cet  ^ 
pensent  tes  gramu 
est  plus  noble;  m 
rataon  pour  taire 
(aire  féminin,  il  ei 
miére  forme,  qui 
peler  «Mf»  masc\ 
AiUni^reuveqw 
une  ranon,  c'est 
au  féminin,  loreqi 
lui'quite  précède 
On  dit  il  à  les  p\ 
nue;  il  parle  avet 
mante,  et  non  pi 
nèrtk-il  ici  de  sa 
minhi? 

La  raison  de  ce 
précède  ou  suit  ii 
forme  avec  ce  in 
idée,  el  que' nous 
à  le»  identifier  dai 


ï 
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cm|)èch«r  de  timpiifter  notre  orOioçnphe.  Si  la 
commodilé  des  étrangers  nous  cûl  servi  de  guide 
dans  les  ctiangeincnis  que  nous  avons  faiishnoirc 
iaiwiic,  notisocrifioiis  em^ore  urtirnir  nu  lieu  do 
garoir  i^tlcthnrUé,9^x  lieu  A'utitiirité ;  aanc,  ww 
lieu  A'Âne  ;  nousdirloiis  in,  aulieu  de  colore  ;/"'■- 
turf,  au  lieu  de  perte;  Uérer,  au  lieu  de  tritu- 
rer, elc;  et  celte  manière  dVcrire  cl  de  prltîr, 
plus  rapprochée  de  la  source  elyinologiquc,  leur 
facilUcTdil  l)caiM'oup  riiUe|li«ciieo  de  ces  mois, 
Dan»  la  dernière  édition  de  son  Uictionuitiro, 
rXcadpmie  èonscrve  i«rloulïc  t,  e(  c'est  aujour- 
d'hui la  règle  générale.  Nous  avons  cru  devoir  la 
suivre  dans  celte  édition,  tout  en  laissant  sul)sis- 
ter  les  observations  de  l'aujeiir. 

Autrefois  on  disait  Uttreà  roi/aujc ,  ordon- 
nancée royaux;  et  ce  inot  s'est  conservé  ei^  chan- 
cellerie et  en  jurisprudence,  dépendant  je  crt)is 
qu'on  ne  l'eraploiç  plus  guère  qu'en  parliii)t  des 
anciennes  lettres  et  ordonnances.  Il  est  cerjain  du 
inoins  qu'on  dit  aujourd'hui  ordonnance*  royales, 
en  iKirlant  des  ordonnances  du  roi.  Raynouard 
explique  ainsi  celle  forme  bizarre  dans  ses  ob- 
servationç  sïîr  ¥  Examen  critique  des  Dictinn- 
n^iirtê  de  la  langue  française,  |>ar  Ch.  Nodier  . 
n  Il<yah  comme  loirs  les  adjectifs  venant  des  ad* 
jectils  latins  en  ali»,  éuil  iMvarial)le,  c'esl-i-dirc 
de»  deux  genres,  dans  lés  i<liouies  des  Iroulm- 
dours  et  des  Irou^ret,  ainsi  qu'il  l'était  dans  la 
langue  latine.  *    fi^ 

Ijt  règle  qui  dit  qu'un  adjectif  doit  «^ire  au 
n»èm'(S  «enre  et  au  mètne  nombre  que  le  substan- 
tif qu'il  inodilie,  donne  quel<|ueroi9  lieu  a  des 
d«)u(es  cl  à  des  diflîcuUés.  Pour  Ids  lever,  il  ne 
(aul  point  lierdréde  vue  celte  r&le  fondamentale. 

Il  y  a  des  oc4-asU>nt  où° l'adje<tif  se  met  au 
piunel,  Quoique  le  ti/batantif  qu'il  paraîtrait  de- 
voir mûdllier  soit  au  8ii\)(ulier.  On  dii  la  plupart 
det  hommeê  »ont  iifmirantê;  et  l'on  parlerait  mal 
si  l'un  disait  la  plupart  de$  knmmêê  est  iijno- 
ranl0.  U rahios  decet|e  façon  dntmrler  vient  de 
c«  que  Im  plupart  dêi  kommeetiUni  la  même 
çhoM  \[Qtlê$htnnmea  pnurlaptuoàrt,  nous  ra|>- 
iMNlons  l'adjectif  ignorant  au  plumel  konimea, 
dont  noua  ■omiBéi  |>rèoccupes,  et  ii4U8  oublions 
que  le  Mjet  delà  prupûaiiioii  est  un  sujbsUntif  sin 
gulier  etlt^lniB. 

Ixinqu'nn  adjectif  yiodille  des  auMtanlifs  de 
difliftrenti  fonres,  il  ne  chanie  ordinairement  sa 
terminaison  que  pour  prendre  le  pluriel.  Cet 
homme  et  eetU  femm*  *ont  prudente.  Si  on  dit 
frudenU,  et  non  pat  prudenUt,  dit  Condillac, 
d'oàja  tire  cet  article,  ce  n'est  pas,  oomine  le 
pensent  les  mtonairierts,  parce  que  le  maKulin 
est  plus  noble;  mais,  puisqu'il  n'y  a  pas  plut  de 
raison  pour  faire  l'adjectif  rosaculin  que  pour  le 
Elire  fèmlBin,  il  est  naturel  qu'on  lui  laist«u  ^- 
mière  forme,  qui  se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d  ap- 
pderjMr»  meucûlin. 

-  U«?Wu  ve  que  la  noblesse  du  genre  n'est  point 
nne  rataon,  c'est  que  l'adjectif  se  met  toujours 
au  fiéoiinin,  lonque,  de  plusietirs  aubstanlifs,  ce- 
luî'quile  précède  immédiatjeinènt  est  de  ce  genre. 
\  On  dit  a  a  Ut  pimU  et  la  t4te  nue,  et  non  pas 
nue;  UpmrU  avec  «H-^oil/  et  une  noblesse  char- 
«Mfito,  et  non  pas  charmants.  L'adjectif  dégé- 
nèrtk-il  kl  de  sa  noblesa&en  prenant  le  gcmc  fé- 
minin? ,      ^ 

La  raison  de  cet  uaace,  c'est  que  l'adjectif  qui 
précède  ou  suit  iaunédiatément  son  substantif  ne 
forme  avec  c«  substantif  qu'une^seule  et  même 
idée,  et  que' nouia  sommes  tellement  accoutumés 
i  les  identifier  dans  notre  esprit,  que  toute  termi- 


naison de  l'adjectif  qui  parait  le  sépan-r  de  ce 
sulmtuntif  est  vraiment  choquante.  ISoiis  serions 
ch(N|ués  de  lire  tke  nus,   noblesse   rhnrmunts. 

■  (i'cst  |>OUri|iliii  nous  disons  nue  H  rhmmnnten» 
siuL'ulicr  cl  au  rciniiùn,  inioiqiic  rcs  ;idjciti("s  se 

^'i"ip|M>rtciU  a  deux  siil)stanlifs  de  L'ciire  difTérenl.' 

Si  nous  n'avions  p;is  ectio  r.Éison  piiir  leur  don- 

I  ner  la  tonninaison  féniiniiio,  nous  les  laisserions 

■  daris  leur  première  forme.  V.n  effet,  ondit  tnes 
I  pieds  et  ma  tiHe  smt  nui,  él  non  pus  /n*,  |taire 

que  lèlr  el  «r/,vélaiil  se|>;ires  1  un  de  l'anirtJ,  I  ad- 
jectif ne  s'offre  luis  a  l'esitrit  eommc  lie  faisiiil 
«in'une  s<Miie  et  même  itier  avec  ce  sUbslaiilif. 
Sln  ulTre  ici  l'allribut  d'une  |>ro|)osition  qui, 
ayant' un  bujPt  conqxjsé  de  «leiix  suh'iianiifs,  doit 
w  rap|Mirlera  l'ti'ii  et  à  l'autre,  et  iireiidrc  la  ler- 
liHuaisonqui  indique  ce  rap|N)rl  eon)uittn. 

Domefgne  s'esf  élevé  contre  cet  usage,  et  a 
prétendu  (JTJo  l'on  doit  «lilr  Ifs  ypitx  etla  hniche 
oureris  Une  pliniso,  dit-il,  (|ui  ne  rend  qu'incom- 
|iléicinonl  la  |»enséc  |>eut-elle  être  avouée  par  la 
saine  çranmiaire  ? — Oui,  i»ourvu  qu'elle  se^ com- 
plète aisément  dans  lesprit  pjudes  mois  sous-en- 
tcndus  ([ue  le  sens  indique  siifiisimmeiU.  Or, 
dans -t/ ara*'/  les  yeux  et  litbiict^c  iiurorte,VA<\- 
je<Mif  ourerte,  applique  à  un  sitltslanlif  féminin, 
el  devant  réire  |»arcilleme.nt  à  un  substantif  mas- 
c.ulin,^  indique  sumsammenlquc  cet  adjectif  uias- 
culindoil  èiro  sous-en(eiidu.  I.csensde  Iri  phrase 
est  donc  ,i7  avait  les  y  eux  aurerts  et  la  b  niche 
ovrerte.  Ne  voit-on  pas,  dans  la  lançue,.  mille 
exemples  où  un  adjectif  d'un. genre  fait  riàitrc 
l'idée  du  même  adje«"tif  de  l'autre  cenre.sous-en- 
temlu  |M)ur  ji'àuse  d'elégancc  ou  dlpi^éi'ision  ?  Ne 
lit-on  IMS  dans  Voltaire ,  Nan.  ,aoCl,  se.  vu,  18: . 

Litoane  «il  )a(ouJc  déi  qu'il  p««l  •'cnflaMmcr;    - 
L«  femme  l'ett  (jaloure)  mèiiie  ï(4nl  que  d'aimer.' 

Kl  dans  La  Bruyère:  La  faiblesse  est  plus  op- 

rM-ii*à  la  vertu  qup  le  rire;  c'est-a-dire  ,  (pjc 
vice  n'y  est  oppitêéf  Pourquoi  donc  ne  ferailHin 
.pas  usage  de  l'elUpse  dans  les  cas  où  l'expression 
complète  offire  quelque  chose  de.  chtMjuanl  ,  un 
«ubstantif  et  un  adjectif  qui,  devant  ne  uire(|u*nn 
par  la  force  de  leur  rapi>rocliemenl.  »«'  trouvent. 
disjoints  |>ar  la  difTerence  de  leurs  teruiinajsois  ? 
J'aideuxchoses  ouvertes,  continue  Domergue, 
les  yeux  et  la  bouche,  et  jc-diSj^Vi  /<♦  yeux  et 
la  touche  ourlerte;  ourerte  attache  a 'la  ItoUrh^ 
ridée  d'ouverture,  mais  rien  n'attache  celte  nhr 
à  yeux.'  Il  lilest  |kis  vrai  (pie,  dans  là  phrase  m 
<|ucklion ,  r/én   n'al.lache  ('idée   d'ouverture   a. 

Îteux.  Quand  j'ai  lu  j^oi  les  yeux  et  la  bouche , 
e  M*ns-(|ue  les  veux  el  la  Itouchc  vont  éire  mo- 
diflés  |iar  un  tajficUt  commun,  et  <lès'  «|ue  je  lis 
c«;l  a<liectif,  je  le  rapiMirto  a  l'un  et  à  l'autre  8ul>- 
stanlir,soil|MirsuiU>  d'une  icrtiiinaison commune, 
soit  jiar  le  moyen  del'elliiise—  La  Grammaire 
dea  (grammaires  romanpie  (|u'il  est  mieux  d'i^ 
nonOer  le  suiislantif  inaseulw  le  dernier,  re  qui 
fait  ces-ser  tout  embarras  (p.  2i>0).. 

Dea  deeréa  de  comparaison.  —  Outre  le  genre 
d  le  nombre  dont  nous  venons  de  parler,  les  ad- 
jectifs sont  cncoi'é  sujets  à  un  autre  accident 
«ju'on  appelle  les  degrés  de  co.m|»arais«tn,  et  ipi'on 
(ievrait  plut^  »\>\\c\cr  degrés  de  qualification  ;'car 
la  (lualilicalion  esi  susceptible  de  plus  ou  de 
\\\o\ns..Boh,  meilleur,  exceltent  ;  surant,  plue 
savant,  très-sarant.he  premier  de- ces  degrés 
est  a[tfei6  positif  ;  le  second,  comjgiratif;  et  le 
troisième,  superlatif.  Le  ;>o#i<i/' consiste  dans  la 
simple  qualilicalion,  faite  sans  aucun  rapport  au 
plus  ou  au  moin»:  savant.  Le  comparatif  ml  un« 
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qoalificaiioQ  bile  «n/augncalMi^  ou  «■  diinh 
'  nuUon,  reUlivdiMoi^  lin  tuirtileffpéde  I*  mène 
qualité,  ii/tw  «mmhI^  m(Àm»  $tnamK  I.e  tttptia- 
l^q^tallBe  (bas  la  plut  baut  degif  ,Veki  a -dire, 
dans  cehiiqui  eHt^>drmus  de  tous;  an  lieu  que 
le  coniparaliru'efl  jiuuéricur  qu'à  ud  des  degré» 
'  «le  la  qualité  :  oetui><;i  ireipriiine  qu'une  oMuipai- 
riîiaou  iiartieulièae,  el  faulreen  exprioMUoèuni- 
veracllc.  f«yas  ces  mots. 

X>i>  ri§itmiiMt  t4i*ciif».—  \\  y  a  deaadjectili 
^i^n'ullraiil  par  eux-nmea  qu'une  •Igniflvatlen 
vafue  et  Indétenutnée,  exigent  apréa  eux  quel' 
aiiea  nodilcatib  qui  déteruiineitt  cette  aign^lici^ 
lion.  Ainti,  après  avoir  dit  qu'un  bouine  è«l  H- 
§w$,  •ttempihlê,  il  faut  ajouter  à  cca  adjectifii 
quelque  nûdificailf  qui, exprimé  de  quoi  cet 
bororoeeit  digne  ou  capable  i  JDnw  d«  Umamoe*, 
-^9^pmU»  de  tnmptr.  Us  roodilicatir»,  que  Ydo 
ijoute  aux  adjectifs  pour  déterminer  leur  siguili- 
i^alluo.  Mal  ce  qu'on  appelle  les  réfùmsM  d»ê  àd- 

Quelques  adjecM.b  m  mettent  tantôt  avec  un 
Kfime,  taniât  sans  régime,  aelon  qu'on  les  |>rend 
(bns  un  seiis  détenoiné  oa  indéterminé.  Dans/* 
vie  «m^Mii,  comUmt  est  pris  dans  un  séos  déler> 
miné  par  l'idée  générale  4b  ooptcnteraent;  dans 
J0  vis  ^mt0nt  et  m«  /«rltiM,  amUiU  e|t  présenté 
daaa  une  signiicttloii  vague  que  l'on  deienàiae 
ptr  1rs  DM)ts,  dl»  «M /flrfuM. 
Jiierrégiine  de' quelques  adjectib  ic  forme  avec 

~  la  préposition  i$.J)^fnê  de  Uvangëp  et^pfiUê  de 
Umt,  cow<#«lde  mmêoirt,  «er«W  d'un  crMN«,elc.; 
d'autres  le  forment  avec  b  préposition  à,  ovinme 
iwM  a  «anf»r,<^^fMM«  i  la  vv»;  (jqMstf  kla  rè" 
flff,  ûd9iuùtiwi.plaitir$f  gyjft  à  «mKt»  etc. 

,  ^.Une  réglé  eaaentieUe  à  l'égard  de  ces  régimes, 
c'est  de  ne  p«iré«nir  sous  une  même  préposition 
4eux.a4iectlft  i^ei  exigent  des  prépositi<«n|  diflé- 
nMMfa.*  un  pansnlt  mal  en  dwaal  :  Vtt^riM  et 

.  éimfvét0,jimttitm  fmmttt  et  ni<a>ma  aax  wm- 
>  Mr  M  «Mi««rMmâM»Oii  du  bien  fitmtttt  d,  mata 
i  pni  rmm9¥m  d .-  ée|le  prépoaitiiM  ne 


éeUe  prépoaii 
se  dbmier  adji 


^  ou  ne  dit 

•  peut  do«c  'pat  «anvenlrà  ce  dernier  adjectif;  et 
«flt  Pi  dtwlant  plus  déplacée  bl,  qu'ctte  Tient 
impédbieamrt  ms  radjéctif  qui  b  MfMwwe. 
^^In  Mms  d^tK/M^-m-U  nbcm- l'ad- 
brtiF  avaM  m  Ma  b  subatantiT  qn'H  modiûe  7 
Voittune  quMtmiqtti  n'a  potet  ewvreétéécbir- 
9b  per  des  ii|bB  c«rtaiMt;  «I  bs  matlburs 
IwminabrieÉi  sa  tant  conteatés  da  «mm  dira  que 
qoMa  n'avoi»  sur  ce  pobi  d'iiilra  rigb  que  l'o» 
nilafMieéa.  (DuwMMda.) 

pour  parvenir  è  étcMArrir  (|iiil|nu  InmUw 
ians  uat  matière  si  ohaenra,  il  ne  sera  na  inu- 
Ub  <b  blM  cQMmllre  id  onaMMSt  bs  tafbbna 
dlrbest  ha  adjaotlh. 

Lca  adjectib,  dit  DuMarmis,  étant  daMMa  par 
leur  nature  à  qoaliter  les  dénominationa,  en  an 
pmit  distinguer  principalamant  de  quatre  aortca, 
savoir  :  Ut  nvihimavM,  Ut  vérimim,  Ut  mumé- 

v>  'rmvsM  Ut  prtmmmimavte. 

Las  adfiiéiift  momimmvm  »mt  een  q«i  qwdi- 
li»t  par  un  attribut  d'espèce,  c'eat<4-dira,  par 
«Ml  MaMfleaQon  iabérante  et  pemwnente,  aoit 

S'aNa  Miaae  de  b  nature  da  b  oboae.  de  sa 
me,  de  sa  situàtbo  ou  de  «••  étal,  tds  que, 
htmt  nair^timfU,  itm»,  rtmd, 9mtmr$m,mmÙ0,pm' 

.  Ima4ftci»ft  mtimm  gnalilitl  pw«i  aMrl- 
iHit  d'éféaemap<»4finltdba,  Mr  jnt  qaiallié  no- 
r(d««bna«iaiMmNr^Vm'l^£«M#«M 
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1910 Ni;  ïhmi&é,  timfUfii,  mieei,  tmbtUi.  Ib  ti« 
rcnt  leur  urigliie  dos  verliôs  :  leè^ns  du  participe 
|>réscnl,  coinHir,  rumpant,  domimamt,  caitttunt, 
ttc.\  les  autres  du  |iartici|)e  ftaué,  coiiiinc  bouifu-, 
timplifir,  noirci,  tmbtUi. 

1.CH  adjtctif»  mwméraus  WMil,  comme  leur  nom 
rtndi(|ue,  ceux  t|iii  qualifient  pr  Ivh  nombres 
cardinaux,  comme  un,  dttue,  trois,  etc.,  ou  par 
les  noinnrcs  ordinaux,  comme  premier,  te- 
cfimd,  etc.  •      .    :. 

Ijp*  adf'tctift  pronominav*  ^alliieot  par  un 
attribut  de  désignation  individudb,  c'est-à-dire 
par  une  qualité  nui,  ne  tenant  ni  ^e  l'espèce,  ni 
de  l'action,  ni  do  l'arranKeroent,  n'est  qu'une  pure 
imlicalion  de  certains  individus.  Ces  adjectib 
sont,  ou  une  qualification  de  rapport  penoonel, 
comme  w«m,  ma,  ton;  notty,  votrt,  tan;  Uur, 
mitn,  titu,  titn;  ou  unequàjiOcation  de  quotité 
vagbe  et  indéterminée,  tela  que,  fvelqve,  plm- 
titurt,  tout,  nul,  aueitn,  etc.,  ou  «lin  une  qua- 
lification do  simpb  représentation,  tempna  c«, 
ttt^  chaque,  tel,  quel,  certain. 

Au  commencement  de  jcci  articb,  nous  avons 
distingué  les  adjectib  en  adiectlb  qui  modifient 
les  noms  en  expliquant  quelqu'une  dea  qualitéa 
de  Ppbjet  qu'ils  déatjoient,  et  en  adiectib  qui  dé- 
terminent lé  degré  (Tétendoe  aouilewiel  on  con- 
çoit ba  noms  auxquebon  lea  ajoute.  De  cette  di- 
.vbbo  résulte  une  règb  générale  pour  b  position 
des  adjectib  ;  r'eat  qu'ib  doivent  être  rapprochés 
b  plus  qu'il  est  poaaibb  de  leurs  subaiantib.  F.n 
efCèt,  b  nom  ne  pouvant  être  bien  Vxmdu  que 
par  b  Hxatioa  da  retendue  de  h  signification  et 
par  b  développement  des  qualitéa  que  l'on  at- 
tribue A  l'objet  qu'U  sionifie,  l'esprit  resterait 
dana  b  vague  et  rieoertitude,  ou  prendrait  une 
bume  dbeétioa  pour  l'intellicencé  de  b  pensée, 
si  oea  deux  espèces  de  iqodiikatiooa  no  l'écbi- 
ndentjpaaei  même  temps. 

U  n'y  a  point  de  difficulté  pour  les  a<l|ectirs 
métapbyséquea  que  imus  avonaaMeléairr^MM- 
Uft;  leur  nom  indique  bnr  position.  Ainsi,  les 
adjectib  déterminaUb  b,  b  b«;  les  adjectib  d<V 
moàstratih  ce,  cet,  cette,  ett^  A  |'«xeeptlon  de  ci 
«lld /  les  adjectib poiaeasiliL  wm,  mm,  mât;  ton, 
1m,  têt  g  ton,  m,  tet;  titêrt,  ntiti  vtirt.  vu;ltnr, 
Unrt,  doivent  loaiiNira  précéde^baHMlantlf.  On 
peu'ty^jowterjplnabiir»,  t«»lr«w,  «bmt,  mU,mmiw. 
pÊti,  ttl,  etrJmim,  qui  aoni  4ufa^  dès  prépaaitib. 

Amal  «aa  adbîstlb  aont  compria  ba  «if^aeM^« 
pfmmmimavm.  Aiêdi  Vm  mmH  «Ire  qvalm  Miet*- 
lib  profominaax  aé  mattast  dtvaoi  biui  a«l»- 
aunilb.ll  but  en  exoeplar  faobasM*.  qui' sa 
pbva  looijoara  apréa.  Uma  rmtttm  falosayua»  mm 
tttiàvU  fuéleonamt, 

Lea  ai^iib  aaméraax  qui  qualifient  par>a 
aoariires  cardinaux  préeèdent  auasi  .ba  sabatan- 
tib,  qui  BMut  dea  noma  nipilhtlb  r  IM  ktmme. 
une  fen^me;  demà  enfante  i  aab  ib  Mjnetteni 
aftféabaaoma  piuprea  :  Ckmrltt  dtur,  Htariqua- 
trt;  CkmrUteiM,  CkmrUt  mtnf;  et  abrs  Ib  août 
uib  par  abrèviatioa  pour  dea  nuoM' de  nombre 
ordinaux.  C'cat  comme  al  l'un  diaait  Henri  quu-, 
triàmt  do  aoai,  CAerlaa  eutiimi  du  nom.  etc. 

aritem^^Fn 


tpimbat  oaaadil  pasC3k«rb»l»,FrsiifWM  «», 

etc.»  aaab  l!^fbf  premier,  Frantvit^^remier. 

Laa  adjectib  numéraux  ^ui  modifient  par  de» 

Boinfarea  ordinaux  précédent  auaai  ordinaireawot 

banaabalaalib  :  U  p^temitr  livre,  U  ttvtnd  livre. 

•daat,  daaa  ba  dtatbaa,  •«  dit  Uert  >f#- 

V  lbr«aa«oiMl.Quaadoa  baampbb  apréit 

liaMamprapraa,itabaaaiv«Bt  laaiédiataaMDt . 

v^^^^i^^^^am  fl^^^^ABB^^^^^M     '^tf^^^M^K^^^^B ^  ^^^^^^MA^^AJB 

%*nmww9e  jnwnmer,  wTam^v%9  pewm^mTt 


Nous  avons 

'suivent  lonjou 

rapport:  La  p 

tevrt  que  J'ai  l 

ùdottné,  etc. 

Les  adjectif^ 
sent  ou  ou  pari 
toujours'  apréi 
séduisante,  ut 
danis,uneepr\ 
objet  aimé,  un} 
Cette  règb  c! 
tifs  Tonnés  des 
mairiens  ont  ri 
qui  sont  formés 
excepté  charma 
charmant  ouvr 
Mais  CCS  deux 
«ont  pas  rcelle 
sents  des  verbe 
charmant  n'est 
charme  dans  le; 
mais  un  ouvrag 
détails.  Je  dirai 
envers  moi  d'un 
bQuelle  je  n'avi 
ti&  charme  M  pat 
par  vos  ditcouri 
ceb,  dans  b  roé 
roue  étee  une  ch 
même  de  riant 
adjectif  n'est  pai 
verbe  rire;  car  J 
qui  rit,  ou  qui 
propreibent,  qui 
gracieux.  Ces  ( 
composés  A  l'in 
rire,  que  des  ad 
«enta  de  ces  deu: 
cation  toute  diffi 
cipes.  On  peut  < 
sans  exception,  i 
vne  lumière  bri 
*ie,  ou  dJkis  le  d 
brWante  lumièr 
Une  reste  don 
odJecHft  nomin 
Jeutib  sont  ceuj 
d'espèce,  c'eai-é 
el  permanente,  s( 
cboae,r4eaafoni 
Il  7  a  donc  d( 
ment  une  qualité 
de  b  nature  du 
•me  qualité  infc 
de  sa  forme;  d*! 
qualités  Inbéreni 
de  la  ailuation  o 
adjetiib  qualifie 
L«  propre  de 
dirtinguar,  par 
noms  auxquels  ft 
puhaent  paa  êtra 
Ktantib  de  b  inè 
•titre  espèce.  U» 
biiude  miae  par 
des  habitudes  a 
ture;  •«#  lahu] 
rende  dans    t'éq 
forme;  if ii«,Md 
I  adjectif  <b«cc#/ 
ucux  dont  oa  ne 
"51  itne  tle<>|ui, 


ttc. 
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AcconASLic.  Adj.  dcB  deux  feiim,  qui  suit 


couché  kùfi-  ;  reiU  ftmWU  e»t.  accouçfite  depytx 
deux  heurt».  Si  1,'ou  vicéil  m«dire  :  Ma4am«  A'. 
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Fiout  avoUÉ  TU  que  les  adiectirs  coujonctifs 

'Kuivênt  toujours  les  subntantifs  auxquels  ils  ont 

rapport  :  Im  personne  ftt»  vmu  a  parlé,  les  aw 

teursqnej'ailu»,  les  teiencei  ausquellea  il  s'est 

adonné,  etc. 

Les  adjectifs  verlmux,  fDmiésdii  participe  pn^ 
sent  ou  du  participe  liasse  des  verbes,  se  mettent 
toujours' a préi  leurs  subslanlifs  :  {/»«  personne 
séduisunle,  vn  livre  attachant,  des  fruits  pen- 
dants, un  esprit  rampant,  l'onde  mugissante;  un 
objet  aimé,  un  prince  redouté,  un  secours  assuré. 

Cette  r*gle  est  sans  exce|)tion  pour  les  adjecv 
tifs  fonnés  des  fiarticipes  passés.  Quelques  gram- 
mairiens ont  cru  qulcllenc  l'était  ps  |(onr  ceux 
qui  sont  Tonnés  des  partici{ies  présents;  et  ils  ont 
excepté  charmant,  riant,  etc.,  jiarce  qu'on  dit  v/i 
charmant  ouvraye,  une' riante  campayne,  etc. 
Mais  ces  deux  adjeclife,  charmant  et  riant,  ne 
sont  pas  réellement  fonn^  des  participes  pré-^ 
senls  des  verbes  charmer  et  rire.  Un  ouvrage 
charmant  n'est  |Mw  pro|)reinent  un  ouvrage  qui 
charme  dans  les  deux  sens  attribués  è  ce  verbe, 
mais  un  ouvrage  qui  |)lat(  extrêmement  par  «es 
détails.  Je  dirais  à  une  personne  qui  -se  conduit 
envers  uioi  d'une  manière  avréable  et  flatteuse',  a 
lioudle  je  n'avais  |ias  lieu  de  m'attendre  i  Tous 
tm  charmem  par  votre  conduite,  par  vos  procédés, 
par  vos  discours;  mais  je  ne  lui  dirai  pas  pour 
cela,  dans  le  même  sens  :  fou*  êtes  charmante,, 
vous  itee  une  charmante  personne.  Il  en  est  de 
même  de  riant  dans  une  riante  campagne.  Cet 
adjectif  n'est  pas  formé  du  partici|)e  présent  du 
verbe  rire;  car  alors  il  signifierait  une  campagne 
\quirit,  ou  qui  a  f  habitude  de  rire.  Il  signifle 
propreœeot,  qui  plait  par  des  détails  agréables, 
gracieux.  Ces  deux  adjectifs  sont  donc  plutôt 
composés  à  l'imiiation  des  verbes  charmer  et 
rire,  que  des  adjectifs  formés  des  partiel [les  pré- 
sents de  ces  deux  verbes  :  car  ils  oi|t  une  siwiifl- 
cation  toute  différente  de  celle  de  ces  deux  parti- 
cipes. On  peut  donc  dire  que  la  règle  est  presque 
sans  exception,  surtout  en  prose.  On  dit  en  prose 
une  lumière  brillante;  il  n'y»  giiére  qu'en  poé- 
sie, ou  dftna  le  discours  soutenu,  qu'on  dise  une 
brillante  lumière. 

Une  reste  donc  plus  qu'à  marquer  la  place  des 
adjeetifê  namimam^.  Nous  avoiis  dit  que  cesadr 
^iib  foot  ceux  qui  qualifient  par  un  attribut 
d'espèce,  c'esi-è-dire,  par  uoé  qualité  inhérente 
et  pemaoente,  soit  qu'elle  nainede  b  nature  de  U 
cboM^rdesi  forme,  de  sa  situatioo  ou  de  son  état. 

Il  7  i  donc  des  adiectiiiJnominaux  qui  exprl- 
ineni  une  qualité  inbérenteM  permanente  qui  nait 
de  h  nature  du.  lojet;  d>aires  qui  indiquent 
une  qualité  InkérMité  et  peHnanente  qui  nait 
de  sa  forme:  d'autre*,  enlln,  qui  indlquout  des 

Jualitét  inbérenles  «t  permanetites  qui  naissent 
e  la  sitoaifoa  ou  de  fétat  du  sujet  ;  et  tous  ces 
adjeliils  qualifient  p«r  un  attribut  d'esiièee 

Le  propre  de  tous  ces  adjectifs  est  donc  de 
distinguer,  par  une  qualification  d'espèce,  les 
noms  auxquels  Ils  sontjiDints,  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  pat  être  coMmdits  arèc  les  autres  sub- 
«Untifi  de  la  même  dénomination,  qui  sont  d'une 
autre  espèce;  Un»  mmuraieê  habitude  est  une  b'a- 
Oitnde mise  par  l'adjectif  Mairrauff  dans  \e*\i(nr 
des  habitudes  qui  sont  mauvaises  |iar  leur  na- 
ture; urne  labU  ronde  est  mise  |«r  l'adjertir 
tende  dans  l'espèce' des  tables  qui  ont  ectic 
^^^\*nUeuittaçce$nbU  est  un  lieu  qui,  mf 
adjectif  iàaeeeeeiUe,  est  mis  dans  l'espèce  des 
Uçux  dont  on  ne  peut  approcher  ;  une  0»  déetrte 
'•st  une  lle'qui,  par  radjectlf  désrrie,  est  mlîio 
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dans  respvcc  d«»i  Iles  qui  sont  dans  cette  situa-   \ 
tion.  Toutes  ces  mialilications  servent  donc  à  dis- 
tinguer l'obiei  ii)dk|M^|Kir  le  sutistantif,  de  tous 
les  autres  objets  dPfhéme  nom,  (lui  n'ont  pas  l;i 
qualiléindiquéc  |Kir  l'adjectif.       ^ 

Mais,  outre  .celle  idée  de  dislinction,  ceux  de 
ces  adjectifs  oui  expriment  une  (inaWli'  i|iii  naît 
de  la  nature  du  sujet  présentent  encore  le sujet 
comme  possédant  individiielh'ment  en  lui-même 
les  qualités  naturelles  iprils  expriment.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis  une  mauvaise  habitude,  l'ad- 
joçtif  niavraise  met  bien  le  sufislanlif  dan^'os- 
p^e  des  qualités  uni  sont  mauvaises;  mai^^  in- 
diouc  Aussi  la  (|ualilé  ni;m«aisc  «Dinnie  existant 
individuellcmeiii  dans  le  sujet  <|u'il  môdilie.  Il  a 
donc  fallu  deux  manières,  l'une  |M)ur  exprimer  I:» 
simple  distinction  8pét'ifi(|iie,  et  l'anlre  [wiir 
mart|ucren  même  temps  et  cette  distimiion  cl 
la  qnaliKcalion  Indivlduclje  du  sujet  Pour  cela.  . 
on  a  placé  ces  sortes  d'a<lje({ifs  avant  ou  aprc«  le 
substantif.  Ap^és,  ils  nuin|uent  la  simple  distinc- 
tion sitécilique;  avant,  ils  ex|>riment  et  rellcdis- 
tinction  et  la  qualilication  individuelle.  Ainsi 
une  habitude  mauvaise  est  simplement  une  lia- 
bitude  distinguée  des  autres  Ijaiiilndes  ;  mais  une 
mawBfise  habitude,  est  une  liabitudc  qui  est 
mauvaise,  et  qui,  par  ses  mauvaises  (lualilés,  est 
distinguée  des  autres  Itabitudes.  Dans  la  prcwiiéiy 
phrase,  la  distinction  est  l'idée  principale;  dau^ 
la  seconde,  c'est  la  qualiliiaiion.  Dans  le  fond/ii 
y  a  bien  qualification  dans  l'une  et  dans'^'aul^;  - 
mais  la  première  distingue  en  qualifiant,  et  la  se- 
conde aualifie  en  dislinguaul.  Un  homme  sM-anl 
est  un  nomme  distingué  des  autres  classes  d^om- 
mcs  par  sa  science;  un  savant  homme  o4t  un 
homme  nul  possède  des  connaissances  scfentifi- 
ques  qui  'le  dfistingtient  des  autres  classes  d'hom- 
mes. Un  homme  juste  esl  un  iiomine  distingin- 
des  autres  clasàes  d'hommes  par  l'habityde  qu'il 
a  d'exercer  la  justice;  une  Juste  récompense  est 
une  rétompciKe  qui,  jar  sa  nature,  est  conforme 
aux  règles  de  la  justice.      , 

C'est  par  cette  raison  que  les  adjectifs.qui  ex- 
priment des  qualités  générales  qui  dérivent  de 
la  nature  des  choses,  se  mettent  ordinairement 
avant  les  substantifs,  surtout  lorsqu'on  a  parti- 
culièrement en  vue  d'identilier  ces  qualités  avci- 
ces  objets;  tels  sont  bon,  méchaût,  mauvais, 
beau,  tttid,  rond,  petit,  etc.  :  Un  Un  hokmf,  yn 
méchant  h^me ,  une  belle-  femme,  une  laide 
figure, une  grande  maison,  une  grosse  femme, 
une  petite  fille.  Voilà  pouniuoi  on  ap|telle  hon- 
nête homme  un  homme  qui  |H)sst>de  toutes  1rs 
qualités  solides  qui  constituent  rhoinmc  esli- 
n»Me,  et  homme  honnête,  celui  qui  cherche  a 
plaire  par  des  démonstratiuiit  de  |M)lites«e.  Cii 
galant  homme  est  un  liOinmc  qui  |H)Hséde  toutes 
lès  qualités  pnqires  à  rendre  un  homme  etuinui- 
Me;  un  homme  ealant  ni  un  liOmme  (jui,  iwr 
des  manières  frivoles,  cherche  à  plaire  aux  da- 
mes. Un  homme  plaisant  psi  im  homme  qui  se 
distinguo  des  autre»  |>ar  des  manières  exhMieu- 
res  enjouées,  lidéires,  et  qui  font  rire;  un 
plaisant  homme  est  un  homme  plein  de  mauvaises 
ijùatilés  qui  le  rendent  ritlicuiv,  lii».arn%  singu- 
lier. Une  grosse  fèmm»  e»t  une  femme  qui,  dr 
,  ta  nature,  a  beaucoup  d  cinlK.n|ioint  ;  une  femim- 
grosse  est  une  femme  qui  est  dans  l'clal  acciden- 
tel de  gritffcesa»!. 

Dans  l'ordre  iiatUn'l ,  ton»  les  adjmirs  no- 
minaux devraient,  ainsi  que  les  adjectifs  ver- 
baux, étrepbM-étt  après  Icura^subltianiifs;  car  ji 
faut    connaître   un  ••l>jet  avant  de  le  qunliiler 
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iMfofeWl.  i^ae«MrwM  Mdllquedeipcr-  ■ 

MUit».  ptriM  qu'il  ■>  a  qM«  In  pcnmniK's  «pu  ■ 

■  I 
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Mite lMtt«a  d'en  pbccr  ?»«•*««  «KiiiÎ!!!! 
ocrtaines  clrcoMUnco»,  e»l  Tenu  de  ».  •■P*'^ 
de  cmctériMr  d'abord  un  obkH  par  le*  qualH<éa 
doBl  00  e»l  préoccupé  ;  do  Vempr«MneQl  do 
pr«parar  le  vrai  iour  daaa  lequel  on  veut  le  faire 
voir;  du  désir  d«  prévenir  toute  équivoque  lur 
l'idée  qu'on  t'en  cet  Wte,  et  qu'o*  ▼eut  <»«••*- 
niquer  aux  tutraa;  du  hmAm  de  Bxer  l'eiiirR 
pitttdl  «ur  let  qualliéa  de  l'objet  ^e  wr  la  ali»- 
Se  dlaltoctloB  tpéclftue.  Au«l  eH<e  Ptrtlcu^ 
Gl^aiMOt  dans  iMcatoù  P«rl«M  tes  P«>^.4M 
lé»  «diMtlfi  M  montrent  araM  leipb^nUh  ; 
•uiàr^ce  particuliéreiDeiH  diM  Wjwéale.  q«l 
tut  ecaa«  •  beîoUi  d'imafet^que  pea  tortes  d'b- 
venkMBteinukiplieBt  d'une  manière  qui  eat  to- 

leoMpt  un  «h**  e<w.eM^  «Êitriéant,  ««f^M^ 

voit  tw  mfmMê  êhH,  •n.***'***L!ÏÎÎ' JS 
»éankt0  ^êi.  VmX  m  dit  pat  muImI  «m 

«m;  il  rappelle  mm  e*#r  •*»•  t^b«»'Ti.'*L2: 
lèra  ne  voiTMiBeuteMi*  àm  eelulqui  l'a  irr^ 
un  kMiiM  \Mmmt.  mnb  nm  m^kmnth^mmti 
«l  Ortoo^Mcani  de  demou»  In  uWe  où  il  a  coMtt 

louteTa  ^oétéiateMe  de  TtotuKTne  dit  pia,  yoMà 
,  un  hrnmê  a\vminM9 }  mnla  » 

Vohà,  i«  VMH  rftTMM,  «B 


diui 
dira 

de 
dèt 


(AM.IT.ifc»»,».) 


Un  amant  dira  de«i»tfii«««  îft^iîiîSSÎl 
de  t0ndn»  r^réM,  P»ce  que «d6e4jlM*«je 
est  ce  qui  llniéwaee  le  filua.  Un  hoMae  UmUI- 

férentaira  qu'un* Y»**^  ^f^^u^JT'tZ 
hmm*  i»ê  f^f^riM  Undru,  pi««  qu'il  nea  to- 
léraase  puint  a  «»  reorda,  et  «Iji'll  veut  ffifi»- 
ÏSrkSfaire  connal5^^ 
un  àdiecar,  de  la  dame  dea  regarda  ladMIrenta. 
En  dtticendant  i  des  «eniimenu  moina  vifs, 
noua  mww  que  nous  sommes  pôrt^  à  énoocer 

iea  qualHés  bonnes  ou  mauyalses  des  <M4n*» 
mnt  ou  apiéa  ces  objeu,  suivant  que  cea  qûali- 
téa  noua  «tTeclenl  plus  ou  moins,  ou  qu»  nous- 
voulooa  plus  ou  moins  y  intéresaer  les  lutroe. 

„ÎÏhÏ,  in  yoTii  ««v»^.  dira  un  U»e 
qui  apréa  avoir  ^u  un  jardin,  jufe  »l«pw"l 
qu'fc  ^  bfp,  auperbe,  mamfOque;  mUàfm 

SîSitdK  cdHl  quTwra  été  vivement  frappé 
rîTbeauté,  de  »« V^r.  éj  toW^fîS' 
d«  jardin:  et,  en  PW»«»tiMj  5,J<»»^,^^ 
nrasaioa  d'un  iugeaaent  edie  du  sentinMnt 
S^^mSatloo  qu'il  VSrouVé.  Si  j«  «rt^*»'»» 
bouZtqui  est  dans laataèra,  sans içtatliNi aux 

ï^riStirer,.^*  "***^îateiir. 

anirar.  ie  dirai  U  têHuns  um»  «m*^  *****5*î 
mal»  »l>veui  marquer  l'iotéfél  que)eluiport# 
du  attendrir  quelqu'un  sur  son  •o^jJM^Sz^ 
rat  l'excès  de  ta  iplsére  comme  ridée  prtnclpale, 
éLké\nl,ÛmidmMêunê0mtrém»mMr*,énnê 

'•nStîrpÏÏÏi"!^'^  vueqw  Wtfi-îîîîi 
oui  MHvent  4tra  pUcés  avant  leurs  Mbatantifs 

der<ÎN*expri«né  par%i  subatanUf.  Pour  ceta  « 


mmm^  m  particulier  conaldéré  comme  bomme. 
Jenenuia  donc  pas  dire  un  tag*  AoeiM*.  |««* 
au'U  nV»  qu'une  analoaie  éloianée  entre  les  deux 
idées  Mais  si  je  considère  un  Fiouime  comme  re- 
vêtu d'une  magistrature  dont  le  raracière  princi- 
pal doit  étra  U  sagesse,  ce  caractère  le  «Pl»'J>- 
oUaie  ridéé  de  U  sagesws  ;  il  y  aura  enire^le» 
ias  une  analogie  prochaine,  et  je  pourrai 
tut*  ututittfut. 

diectiMul  désignent  des  qusiités  tirées 

iura  du  sujet  ont  cela  de  paniculiei,que, 

on  entend  le  aubstantif  qu'ils  caractéri- 

s'idenliBeot  avec  lui  pour  ne  faire  qu  une 

.^„  -  même  Idée.  Quand  j^al  prononcé  **«,  2 

qne  kTdla  enaulle  *••»,  «»  deux  mo»*.  *<»•,•* 
llVa  IdantiSent  tatomeot  dans  monosprU  ou'lta 
îTlirCnl  plus  qu'une  seule  et  «en»  idée.  Via  g 
si  Je  âkfruit  pmin,  rattit  ^m»,  ka  MjeciUa 
rJL  T  MMU  ne  tenant  pol"^  à  la  nature  du 
ES  $  iîïïrtiîîirt  qu'un  Val  accidentel  de  U 
52a.TMn'l  •  !*•  ui!eanalo|le  aufOsante  pour 
aMTkTdeix  liiii  B'ea  (bseant  qu'une  de  la 
iSMMlura.  et  pnr  oonaéquent  pour  que  le« 
nSSaoerVwUwîl'a^'^BllewbMantlf. 
'^ct'dS»  unerède  fénénie  queloua  Im  ad- 
Jettifcq^pflmeïldeaquaUtéaUréradéta  ■»•- 
tura  de  l'oU  exprimé  par  le  aubatanUT  peuvent 
éSÎ  pJ«Sîva?t'îrif^^ 
adjecUhqui  expriment  deaouaUtèaaocIdenteUea, 
5qS  i«  font  point  pertWraeuTnatura  de  ridée 
ex^mée  par  lesubsUnUf  ne  peuvent  èlra  mia 

''"ofifc,  d'airta  ceae>èfle.  »*•  jNri^^ 

nr^tj  JcM^t  fruiii  et  J-*»  *^rJJ2;*32' 

Aiïl.  poirTavoir  ri  un  adjectif  peu  téjremto 
avant  son  wbalMtfir.  U  f^ul  ««"*»"  *";î^ 
uue  idée  tirte  de  U  nature  même  de  l  objet  ex- 
prinié  nr  le  aubatanUf.  et  s'il  y  i  entra  \mà»w 
SSTexpriméea  p«r  l'^j^tlf  et  P«  ^  suWtf 
.i!L.(.  ...M.nMM'hMin*  nour  au'au  moment 


û«Mulôgleaaa«  prochaine  pour  qu'au  _--^^ 

ïùilsïïnt  énoncésK  n^itaaentnakre  dans  lesiiril 

qu'une  seule  et  même  idée.  ■*,' 

^Pourquoi,  par  exemple,  ne  p«ilH«  Pf  dire  «m 

6mm  •««<«•,  et  que  Je  dis  bien  unt  Ustt  tutr*- 

î^fcSiSie,  ïaiïle  pramter exemçte.  Quo^ 

5?il  piii«e\i;  de  ta  imiuw  •»  «"J^Si*^ 
fia>ae,^l  nY  a  qu'une  analoile  ti*aèlol(niée  ^ 

Iea  iW  JirtSéea  P«j*5«Ê«  i^ÏTirïïS 
2aX<^  («éan^lune  naturaoommune  a  toutea 

contraire,  le  mot  imirifut  a  "f  "'i2}LS2Ï! 
avec  le  mol  husté,  parce  ?i"  <î, JJ^Ê^Tm 
ment  de  la  nature  ^.î^jf^Ji^JSS^ 
que  al  ella  eet  susceptible  d'aulrea  w»*^^;^'^^ 
SlM  ont  toutea>ie(qu«  «OAlofi*  «"^  <«^  *l**^ 
est  exprimée  psjt  le  mot  toM*^  -.^^^^^ 
V^  pouniool  on  ne  dit  p6  M /««^Jjjw^ 
maia  «m  Met  mmit  ••  mtd*kit  htmmt,  m  iM* 
ZÎtH^Çmrurti  ^justtktmmu,  mal»  untjm0l0 

'*c3S3ïi  on  dlH.»  ^j^^Za^ 

ktumt.  un  taimt  hommt.  Mais  H»  ««M*»^""  "ÎT 


la  prudence,  Cei 
effet  communes 
|iar  conséquent  c 
avec  tel  ou  tel 
Mais  MU  hMl0 1 
individueUemeii 

10  rendent  babi 
cOonaioMnces  q 
Itommt,  certain 
L'bablieté  d'un 
autre  homme  ;  b 
autre;  la  saintei 
Ces  (luaiités  se 
tère  d'indlvidual 
quel  on  les  altr 
Itruchaine  entre 
lifsquileseiprii 
t-omme  ne  faisan 
l'Idée  de  cet  Ind 
en  les  plaçant  av 

On  croira  peu 
si  l'un  dit  un  ht 
je  viens  d'expoi 
même»  raisons, 
prime  une  qualii 

Ki  à  chaque  im 
unaet  dan» 
difBcile.  Le»adj 
priment  des  qua 
exprime  lamotu 
qualité  ekirinsèi 
le  corps  ou  dans 
mination  rend  d 
mis  devant  un 
susoeotiblede  l'i 

11  y  rormerait  V 
adjectif  placé  de 
cise  et  détermin 
adréit  htmmèt  i 
tif  et  le  substani 
on  dit  un  mdro 
imco  que  les  si 
vent  l'équivoqu 
iiMouiraot  qu'il 
eKeaipi^,  d'une  i 
tbtn»  le  second  d 

Qn  vdit  par 
l'adjectif  et  le  i 
l'adjectif,  comn 
U  nature  du  au] 
rattur,  adroit  f 
sipiiQcation  de 
substantif,  qu^ 
gie  qui  le»  emp< 
ira  en  une  seult 
séquent,  repoiiM 

Cependant  l'ai 
fois,  par  Iea  cir» 
a  dit,  avant  def 
jectif,  dea  chose 
du  premier,  de 
un  semasses  am 
avec  lui  qu'une  I 
ou  ne  dH  pas  ^ 
«jue  fanalofie  i 
Maia  aprèa  avo 
ttn  peut  donner 
fuit  bien  ottit 

-^rMMHMNfMiai 

risée  dana  le  din 
iilfnilcAtion  ^ 
lèra  et  b  joint  i 
vient  enBaile;c 


I 


rftHftfftaimmtÊmmmt  d'Mvif  Mrail  PwRaiM, 


mit  en  purum  un  cnoses,  ii  ms  \wmm  luujdur» 
Ml  bonne  ptri  :  Uu  ouvroff*  achevé,  un*  btavtt' 
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laprudeoce,  CfW qualités nBuvenl  être el  soiU en 
cflet  oommuDM  à  un  grand  nombre  d'hommes,  et 
l«r  conséquent  elles  n'ont  pas  une  analogie  étroite 
avec  tel  ou  tel  individu  de  l'espèce  numaine. 
MaiH  un  kabiU  komimê  est  un  homme  uui  possède 
individuellemeiit  certaines  qualités  de  rcs|irit  qui 
lo  rendent  habile;  un  savant  homme,  certaines 
cûnnaiounces  qui  le  rendent  savant:  «n  taint 
Itomme,  certaines  vertus  qui  le  rendent  saint. 
L'habileté  d'un  homme  n'est  ims  l'habileté  d'un 
autre  homme;  la  science  d'un  homme,  celle  <l'un 
autre;  la  sainteté  d'un  homme,  celle  d'un  autre. 
Ces  tiualités  se  rapprochent  dune,  par  ce  carac- 
tère d'individualité,  de  Ui  naturv  de  l'individu  au- 
quel on  les  attribue  ;  il  y  a  donc  une  analogie 
jtrochaine  entre  elles  et  cet  individu  :.lcs  adjec- 
tifs qui  lesexinriinent  peuvent  donc  être  présentés 
«■omme  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  idée  avec 
l'idée  de  cet  individu,  él  ils  sont  présentés  ainsi 
en  lot  plaçant  avant  le  tubslaniir  ' 

On  croira  peut-être  pouvoir  m'objecter  ici  que 
si  l'on  dit  un  habits  komm»,  par  U»  raisons  que 
je  viens  d'exposer,  on  peut  dire  aussi,  par  les 
mêmes  raisons,  un  adroit  hamwu;  car  adroit  ex- 
prime une  qualité  individuelle  qui  peut  être  pro- 
Kià  chaque  individu,  et  qui  est  différente  dans 
uns  et  dans  les  autres.  Ia  réponse  n'est  |ias 
difficile.  Les  adjectifs  htûtiU,  savant,  saint,  ex- 
priment des  aualitéa  intrinsèques  ;  l'adjectif  adro»/ 
exprime  tantôt  une  qualité  intrinsèque,  tantôt  unçi 
qualité  extrinsèque.  L'adresse  peut  exister  dans 
le  corps  o«i  dans  l'esprit.  Ce  caractère  d'indéter- 
mination rend  donc  cet  adjectif  peu  pro|)re  à  être 
mis  devant  un  substantif  qui  exprime  iih  objet 
susoeutiblede  l'une  ou  de  l'autre  espèce  d'adresse. 
H  j  rormerait  une  équivoaue,  et  l'idée  de  tout  > 
adjectif  placé  devant  un  suostantifdoit  être  pré- 
cise et  aéterminée.  On  ne  peut  donc  pas  dire  un 
adréit  hommàt  |Mircc  que  l'analogie  entre  l'adjec- 
tif et  le  substantif  n'est  pas  bien  marquée-  Mais 
on  dit  un  adroit  opératour,  un  adroit  fripon, 
l*arce  que  les  substantifs  opérateur  et  fr^n  lè- 
vent l'équivoque ,  et  établissent  l'analogie,  en 
montrant  qu'il  est  question ,  dans  le  premier 
exempt^,  d'une  adresse  de  main  ou  de  corps,  et 
dans  le  second  d'une  adresse  d'esprit. 

On  vô^t  par  là  que  l'analogie  se  forme  entre 
l'adjectif  et  le  substantif,  tantôt  par  la  nature  de 
l'adjectif,  comnio  dans  htUnle  hommoy  tantôt  par 
la  nature  du  subaUinttf^comme  dans  adroit  opé- 
rateur, asbroit  fripon.  Cest  donc  tantôt  dans  la 
signiQcatioa  de  l'adjectif,  tantôt  dans  celle  dti 
substàmif,  qu^  Aut  ehercher  le  défaut  d'analo- 
gie qui  les  empêche  de  se  confondre  l'un  M  l'au- 
tre en  une  seuk>  et  même  idée,  et  qui,  |iar,cun- 
séquent,  repousse  l'adjecljf  de  la  première  place. 

(cependant  l'analogie  ae  forme  aussi  quelque- 
fois, par  les  circonstanoes  du  discours,  lorsqu'on 
a  dit,  avant  de  faire  paraître  le  substantif  et  l'ad- 
jectif, des  choses  qui  restreignent  la  signiticaiion 
du  preoiter,  de  manière  à  le  faire  prendre  dans 
un  aenaaases  analogue  à  l'adjectif,  pour  ne  former 
avec  lui  qu'une  seule  et  même  idée.  Par  exemple, 
uu  ne  dit  pas  faire  uns  généreuse  action,  |iarce 
que  Ifanalofie  doa  deux  idées  est  trop  eluigmSe. 
Maia  après  avoir  parlé  d'une  action  à  laquelle 
un  peut  donner  l'épUbèla  de  fiénéreuse,  on  dira 
fort  biea  oetta  fémdreuM  action  tui  mérita  «m 
I  II  iwaswtfcpnarra  qun  l'action  ayant  été  caraeté- 
riaée  daaa  le  diaoour»  d'une  manière  analogue  à  la 
iiifniScètion  ^  l'adjerlif,  l'esprit  saisit  ce  carac- 
léra  et  I»  joint  natun^Henient  an  mut  mciion  qui 
vtant  eMUile  ;  ce  qui  ronnc  ontro  l'adjerlif  H  le 
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^bsiamif  une  analu«ic'|»rucliaiiiti  et  bcuMhlo 
Nous  avons  parlé  des  adjectifs  nominaux  qui 
peuvent  être  plao^  avant  leurs  substantifs,  et  in- 
diqué les  princi|>alcs  causes  qui  leur  funt  don- 
ner ordinairement  cetli;  place.  .Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  rcinan]ué,  ces  adicctifs  |)ciivciil 
aussi  être  mis  à  leur  place  nalurrlle.  Il  n'y  en  a 
qu'un  très- |m;(i(  nombre  qui  prét«'»dcnl  toujours 
leurs  suhstanlifs,  suit  (tan'c  (|u'ils  ne  forment  > 
qu'un  seul  mot  avec  ces  substantifs,  cutnint*  saije-, 
femme,  petit-maitrc ,   suit  [tarée  *|uo,  iors(|u'^ils 
sunl  mis  anrés,'  ils  uni  |uiit>  siguillcaiioii  tliffé- 
renle.  On  «lit  toujotfirs  grand  philosophe,  t/rattd 
général,  grand  capitaine,  i/rand  peintre,  pour 
désigner  des  qualités  très-sujiérioures  dans  les  in 
dividus  auxquels  on  appli(|ue  cet  adjectif:  |hirc'o 
que^rawd,  mis  afirés  un  substantif,  signilic  sea- 
Icmcnl  étendu  en  longueur,  en  largeur  ou  eu  pro- 
fondeur. On  dit  toujours  un  honnête  homme  immN* 
signiticr  un  homme  qui  a  de  la  droiture  et  de  la 

Iirobité,  |iarcc  i\\x'homme  ■linnnôte  signili»  un 
lomme  \Mt\i  cl  qui  a  envie  tic  plaire,  etc.  ;  ex-!^  ^ 
ceplè  ces  mots  et  quelques  autres  semblables, 
que  l'on  trouvera  indiqués  à  leurs  places,  tuus 
les  adjectifs  nominaux  qui  peuvent  être  mis  uvalit 
leurs  substantifs  peuvent  aussi  être  mis  après, 
selon  le  bcstiin  de  renonciation  ou  la  manière  df 
.concevoir  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

On  dit  ordinairement  du  bon  pain,  de  la  botme 
viande;  mais  on  dit  aussi  du  pain  bon  et  bien 
cuit,  de  la  viande  bonne  et  tendre.  On  dit  «n 
brave  soldat,  mais  aussi  tiii  soldai  brave  et  intré- 
pide ;.une  ^//0  «iU«,  jnais  aussi  une  ville  grande 
et  belle;  une  belle  situation,  mais  aussi  une  si- 
tuation belle  et  pittoresque.  Ouelqucfuis  un  est 
obligé  d'employer  cette  seconde  construction  , 
parce  qu'un  ne  peut  pas  mettre  avant  le  substan- 
tif deux  adjectifs  dont  l'un  peut  et  l'autre  nu  peut^ 
pas  avoir  cette  place;  comme  i\Bim  bonne  et  ten- 
dre viande,  du  bon  et  bien  cuit  jjoin.  Quelque- 
fois aussi,  lors(|u'un  |)eut  employer  l'ufie  et  l'au 
tre,  on  préftrc  la  dernière,  par  des  raisons  de 
clarté  ou  de  goût. 

En  effet,  un  dit  également  bien 'un  soldat  brave 
et  intrépide,  ci  un  brave  ot  intrépid^%^dnt  ; 
IKirce  que  les  deux  adjectifs  se  mctlcut  ég-.ilcinent 
bien  avant  oui  après  le  substantif. 

'On  peut  meure  avant  un<substanlif  deux  ad- 
jectifs liés  par  la  cunionctiuii  et,  un  illustré  et 
grave  auteur;  mais  il  faut  que  chacun  de  ces 
deux  adjectifs  soit  de  nature  à  être  mis  avant  ce 
substantif.  On  nepetitdonc  pas  dire  un  illustre  et 
classique  auteur,  parce  qu'on  ne  dit  pas  xmiltis- 
sique  avteùr,xm)&unauteur  cla.<isi4jiuo.Y(:rA\n\i  i\» 
nioty/rfyec<»/,  approuve  ce[)en(lant  cette  (•«)nslruc- 
tion,  en  s'appuyant  sur  un  exemple  tiré  d'un  au- 
teur obscur  eljsur  deux  phrast's  in'îs-familières 
de  madame  de  S^vigné.  Mais,  n  rariirle  Gratuit, 
il  désapprouve  iine  phrase  de  cette  esiKTC  tirée 
de  fiossuet,  el  appelle  ces  sortes  de  coivstruotions, 
dures  et  sauvais.  Quel<]uefois  elles  ii<;  sont  pas 
dures,  mais  ellcslisonl  toujours  iiTégulières.       ' 

L'adjectif  destiné  jKir  sa  naturcu  nuMiilier  le 
s'ubstanlif  doit  en  être  rapproché  le  plus  (pi'il  est 
|H>ssible.  i'je  rapiMocbcment  ne  |Kmrrail  avoir  lieu 
si  l'on  mettait  avant  le  sUbstAntif  un  adjeciif  cpii 
a  un  n!gimc,  ou  qui  est  modifié  jtar  un  adverl>c  ; 
car  il  faudrait  faire  suivre  cet  adjtn-tif  du  régime 
OU  de  l'adverbe  qUi  le  modifie,  et  alors  le  sub- 
stantif ne  suivraitlpas  imnH'diatoinenl  l'adjtHtif, 
mais  ce  régime  où  cet  advrrlte.  On,  doit  donc 
dire  c'est  um  homme  e^palUe  de  ruu»  muM'tuer 
de  respect.  jH,  au  i;^trairc,  <-'(>it  le  sul«tanti|ipu 
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«if.  Ml  coBlnire,  iMrq«M4|iw  le  «pi)!*  !•  p«-  I  vewi,  ni«>iiMble  ou  mm 
poiUkNi  MqoIi  llraïkM,  q«Ml  CM  te  tonM  ou  r«l>>  |      Aorcik,  AcfSRUs.  Ad, 
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•  iMi  r^ilaM,  U'Iuit,  «utant i|iw  l'uMg*  peut  te 
IwwMttf,  Ciife  pr«oéder  l'adjonur,  aân  qu'il  Mil 
rtMNroclié  d«  Mtt  tubstenlir,  et  que  ce  subetanUf 
MMt  luiri  de  MM  réfiine  :  VimcvmfwrM»  auteur 
de  PEméiét:r4iwin'adoi»  euB8i«  quendte  réfinie 
tfeûVÊ»  exprimé  4»^  plusieura  mots,  on  net  r»d- 
tecureprèe.l|l  réfime,  si  cette  coMtruotion  ne 
bnue  ifM  ûae  équivoque:  Um  mmtu  <f»  /mo 

Miti»  Jint^te  Myte  abttlemi,  el  surtout  en  po4te, 
M*  rAflee  ne  «MtnMktbuJounoUervéet.  UnpcriMe 
dlnll.  fort  bieu  fi»ia  «trfH  CùuatmM»  mi»  ; 
iMpoète  00  uironieur  plKeDt  quelquelMs  étegem- 
HMiU  rad^Bctif  aprie  te  verbe  et  loin  du  tubetao- 
itf,  furtout  lorsque  te  som  de  cet  a<Uectir  j^ute 
au  verbe  quelque  aooeseoire  qui  hit  deue  plua 
defbive  ou  d'afrément;  c'eet  ce  qu'o»  voit  dans 
cette  pbntae  de  Fénelon :  fjt$hêr9$r».  M» d§  «•- 
oMinV  I*  IfOMiMMi,  fiuioiêut  irtmUumtê  pmur  m 
iérwi$râ9aJmmtr.{TéUm.).  . 

11 X  •  un  autre  cas  où  l'adtectif  est  toujours 
iéf«ré  du  substmiir  par  te  verbe,  c'est  tersqu'il 
est  l'attribut  jd'une  propoaiti^i  :  Ctvin  m(  km, 
eàt  hnÊtm»  .0êt  imnectmtj  eto.  Mais,  dans  cas  plira- 
ses.  l'adljectir  est  considéré  isoléMent  connead- 
jecur.  Il  ne  ssodiBo  pas  réeltemMt  te  substantif; 
on  déclare  seutemou  qiFU  peut  te  «édifier.  Ce 
VM  êêt  Am»,  sifNfie,  radjectif  es*  peut  être  dit  de 
ce  vin  . 

D'après  oe  que  nous  avons  dit  sur  te  pteda^det 
adjectllinoaloaux, on  peut «yatinmer  alséoMM 
ceux  qui  doivent  être  nte  spiêa  te  stibstMttf; 
sans  pouvoir  jamate  èin  wà»  avant. 

Nous  SMltons  dan»  cette  cteau  tes  a^ectifaqui 
«sqvimeat  tes  qualité  «al  ne  sont  pas  tirées  de 
If  natuae  derob|«l  expruné  par  te  substantir;  tête 


i*  Les  a<UeQtmi  qui  dàUsMnt  tas 
Wa  tes  objets  iHM  sur  nos  sens  :  >^ . 

né$tthm,  fur** «site,  etc.; «m  «an  wt^fh^tiffm, 

"         **' *  i  n  OTiltenl 


«NOM,  etc.  Ces  qualités  n^«a«enl  point  danntes 
oUete  qui  tes  owanloansnt;  ollan  ne  aaat  donc 
point  Urées  de  k«r  nakH»,  nuds.  de  te  nalwe  dt 
isseas,.quiieeénroMvéniè  teurernaalen»- 
On  dit  bien,  au  Ifucé,  «ne  «e<r»  tnMêmf  m 


radjeetif  n0irnesi|idlte  point  une  coutettr  dont 
l'AuM  reçoit  l'imprûsleft  i  l'nruasiendb  objets, 
aato  une  atroctté  Inhérente  à  knemii  des  obèses 
qu'il  qualifie.  DeliUea  dit  de  m(rg  tàifut  ante 
ou  c'est  une  Ikenoe  poétique,  ou  il  a|To«l«  dira 
desoraflaa'quif  par  teaâr  nature,  tnapftnnt  te  tria^ 
tesae^  te jmMcolte,  te  terreur. 
^2*  Les  adjectite  qui  eacpriinenl  tes  IsnMa  dea 
m  ■il-  Cflrnf-  MiwwtÉ-  tiitutu 


nhteu. 
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J^  tM  adieeiifs  qui  espriasenl  .des  rapports 
du  substantif  avec  un  autre  atihstaaéif ,  se  ssettent 
t««|o«irsapréf  te  subalaniiC  qu^ite  ModiActat.  Uu 
pukuê  rtfful  aqrine  vm  rapport  entre  un  peteis 
et  un  ni,  et  roatne  peut  pus  dira  m  rtmdpth- 
Mê.  On  dit  de  niAMe,  .pniyri  m^ahrVM 

fWÊÊÊÊAt  ÉÊÊÊJéiÊMÉÊ  wmèêTu^Om  WÊmÉ^nÊ^UM   AiMi^ift» 

nwte  en  .dit  auaii  émim  Umié,  parce  qnè  te 
bonté  est  m*  qualileaiièn  tirée  de  te  nntnfa  de 
te  IMviiilé,  4un  te  OivinUé  fat  ta  sanRe.dn 
bonté,  et  qn'H  n'y  a  jaa 
aMw  délai  oMaii  dMInl 
Jj,  Us  n^ifc  mti  9'tt§timmâ  gun  dannaila 


icidn  rappart 
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de  vue  partieulien,  sons  lesquete  nous  coo- 
sidérons  tesobtetet  UmékMêméetêmim^ptêaQlt 
impêêMU;  wmt  btuuti  parfaU*,  une  idé»  aim~ 
MM,  «N«  idée  abaurdê;  une  ptaee  incommodé,  uu 
étiAUtoomânt  utile,  un  homm»  danfitreu*,  uko 
maladie  dauporeuee,  mortelh;  un  genre  supé- 
rieur. 

6*  Les  sdjeelifs  qui  exprimetit  l'état,  la  situa- 
tion des  personnes  ou  des  choses,  ou  les  habi- 
tudes des  personnes.  Dens  le  nombre  de  ces  ad- 
Jectil»  sont  compris  les  sdjéctifs  verbeux  dont 
nous  avons  parié  ;  Un  homme  tràn^uUle,  eatme; 
un  homme  »ieif.  oontemplaHf;  un  homme  ipre, 
une  vie  traujuMe,  un  eeprit  tranquilU,  un^ee- 
prii  eontontf  un  kemmie  et  f,  indolent,  colère,  en- 
têté, imêaUnt,  «eorr,  ^ndeUr,  monteur,  UAo- 
rieum,  pareeotfu*;  une  chambre  froide,  vn  fer 
chaud,  de  Im  morue  fraîche;  dm  dnfp..  mince, 
ipmi»  ;  un  hei»  clair,  un  charbon  ar^nl. 

0*  Les  adjectifliqui  expriment  quilqiie  inodi- 
flcMion  extérieure  eC  aocHtentelte,  JMit  des  per- 
sonnea,  soh  des  choses.  Un  homme  «eeuple, 
batfmo,  boêêu,  etc.;  du  boi»  tortit,  un»  boutitilit 
itôiUf,  «m  béton  mouopr,  un  béton  poàitu. 

7*  Les  adieetil\i^  qui  ne  font  que  distinfuèr 
sinmtenwnt  les  objets,  par  dea  difrérenoes  de 
genre,  d'espèce  ou  de  sorte  :  Un  amaiialraiêo»' 
;  un  Jtêmme  blanc,  un  homme  noiir,'un 
ôHèàtro;  un  atiro  fruHiêr,  «m  «rérv 
^  tf  um0  pordrim  roufo,  «no  perdrùr  grioe  { 

latittof  aecont  fOêoom,  nmuiand,  pétard  ;  muei' 
qtm  ^oÈUmnet  p^mo  épique  f  nom  eukêtantif, 
nom  fdf  actif  tpramem  poroeeatH;  verbe  actif. 

Sana  doéte  que,  nalfré  les  régies  que  nous 
venons  de  donner,  il  se  renoonirera  encore  des 
dilHeultés;  nate  ccAnsse  dana  cet  ouvrage,  nous 
esuninons  les  adjéctili  retativenoent  à  leur  con- 
structten,  cites  sont  toutes  éeteircies  é  i'Iulicte  de 
l'M^eetif  qui  leur  aura  donné  Ueu^ 

Q«ant  à  l'éesptei  dea  adfeeUftt,  il  doit  être  ré- 
glé par  te  nature  de  te  penaée  qu\M  veut  nnitae, 
o«  de  fiaaBfa  qu'on  veut  peindre;  tout  oe  qui 
a'es  écarte  est  firoid  ou  ridicute.  Si  te  proAnten 
des  épHbètes,  dit  La  Harpe,  eat  un  déAnM;  en 
poéate,  c'en.eat  un  bien  pras  grand  enoora  dans 
te  proae,  dont  te  ton  doit  être  plus  siaptei  Ce 
n'est  paa  apparemment  J'kvte  de  beaucoup  de  nro- 
sateura  de.nœ  Jjoura,  qui  a^iasafinent  avoir  de  te 
force  et  du  colona  en-neckiMUlMt  des  mots.  Cote 
donnait  |«ifote  un  peu  d'humeur  i  Vohaiie,  qui 
éorivait  i  ee  aujal:  «  No  pomva-tHm  paa  leur 
foire  comprendre,  combien  souvrat  radjnetif  est 
ennemi  du  subatntif,  quoiqu'ite  s'aocoraent  en 
gewCiB,  en  nonUm  et  en  caa?  «  {Coure  de  Littérm' 
lMiv»lom.  lV,|>.ii6.) 

.11  eat  dificite  aux  étrufera  de  dtetingoer  les 
adjectifoqui  ne  conviennent  qu'aux  penmmes,  et 
ceux  qui  ne  ounvieonen}  qu'aux  choses.  Pour 
faire  cette  distinction,  disent  les  sfammairiem,  il 
faut  examiner  si  te  verbe  dont  rsdjectif  dérive 
peut  avùir  iea  personDiea  pour  régime  direct.  Par 
«compte,  on  dira  bien  eotto  personne  est  adtni- 
raête,  oêt  o0«u»aUe,  perce  qu'on  peut  dire,  ad- 
mirtnfffutlifu'umieteouoer  fuelqu^un  ;  mais  comme 
oa  Ml  dit  paa  ^«rdonner  futlp^un,  eonteeter- 
MMireAnn,  les  adjectifs  jwifrfsnneè/s,  eontottoMe, 
iummtttiâblo,  ne  peuvent  s'appliquer  aux  |ter- 
aoMMi,  et  par  oenaéquent  on  ne  peut  pee  dire 
eH  ttmmê  été  paréeumU^,  eenlasIaUe,  imcoa- 
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que  veut 

ineotte  |! 
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.   le  sujet,  ( 

le  verbe. 

et  petiit 
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Adv.  Terasedegifiire.  Em- 
wbatslif  adjaoïivement,. c'est  l'em- 
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qiMe  ptr  le  not  ikoMiiur.  ninn,  qurna  je  aw,  totu 
m  èwewe,  f  lodiqtte  ptr  le»  aMilt  tm$  Um,  que 


^lace,  et  aononceni  que  w  inui  <|u  in  |Nri.uuviii 
•ère  pri»  tous  un  point  de  vue  larticuljcr. 
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ployer  roimne  tdjeetlt.  Dnm  celle  phrase,  /«  r«- 
M(»rrf#  a«é«M<»vr,  )«>  subj^iantif  aceuêaf^jir  est 
pris  adJectlveipeQt.  Cet  adrerbe  ne  se  met  qu'a- 
près le  rerbe. 

*  Adjoint.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire  qui 
be  se  trouVe  point  dans  les  dictionnaires  de  la  lan- 
gue. On  appelle  adjoint»  les  mots  ajoutés  à  une 
proposition,  et  qui  n'en  font  point  rartie  ;  telles 
'sont  les  interiections  hiîaal  ha1  etc.  Dans  ce  vers 
dé  madame-ueshouliires,    \> 
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Hélu  !  paltti  «MtoM<  «ae  tooi  £lei  hcnnut  ! 

{I-M  IToitlAM,  Ûylle,  T.  t.) 


qit9  vo¥»  été*  heurevs,  sont  les  mot»  qiii  for- 
ment la  proposition.  Que  y  entre  comme  adverbe 
de  qiiantilé,  de  manière  et  d'admiration  ;  vous  est 
le  sujet,  été»  hêurev*  est  l'attribut  dont  être  est 
le  verbe.  Voilà  la  proposition  complète  :  Héla*! 
et  p»t4i*  mmitotn  sont  des  adjoints.  Quelaues 
çrammalrlens-idonnent  à  l'adjoint  le  nom  dW- 
jonctif. 

•  ktaon^nr.  Voyez  j^oimt. 

Awoan.' V,  a.  de  la  \-  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  f  .doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /;  et, 
pour  lai  oooterVer  cette  prbnonciatioo,  lorsqu'il 
est  suhrt  d'oii  a  on  d'un  o,  on  met  un  «  muet 
ava^tcet^a ou  cet 0 >*  Jejvgeai*,  noutjugtont, et 
-  non  fmjêjmftni,-nou*jujfon*. 

AMénrtg:  V.  a.  et' irrégulier  de  la  4*  conj.  H 
'  se  eoi^jugiie  comme  mtttr*.  Vûyez  ce  mot. 

Aémittr*  qutlq^nm  *  Fatidttnce,  Admettre 
qrukivfnu  dans  ti«i«  soeiéti.  AdmeUr*  qut^vn 
ptrmi  M*  ami*.  It'a  été  admit  É  **jti*tîfi*r,  h 
faire  freuve.  —  Admettre  dt*  »xcu*e*,  def  rai- 
ton*;  aâmetir»  un  compte. 

AomimTUTnrs..  SuM.  m.  On  dit  au  féminin, 
odmMetfétriee^ 

*  AMmttataAtiTmanT.  Ad?.  On  ne  le  trouve 
point  dan»  le  DieHetutair*  de  t  Académie  II  si- 
gnifie* miNant  lèt  fionnea,  les  règlements  admf- 
tAmm,  ptr  autorité  administrative.  Décider 
«M»  «iWrv  mim^tr^tiMmtnt. 

Aasfauaic.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ae  met 
ordimiKBaeiH  après  son  subat.,  et  peut  se 
metirer  ayant,  il  raaaiogle  le  permets  On  dit  um 
A«iMii  àdmirMe,  et  non  pas  ««  admiratOe 
he^me.  Bfalt  on  dit  bien  cette  admirable  con- 
duitt  M  «mm  kê  mpmUméieeemente  de  tout  le 
menée,  Voyèi  Ai4echf. 

AMmiiunsT;  Adr.  n  ne  se  met  gu^  qu'a- 
prèsie  veriie  :  It  clUmU  admiraUement. 

AantMATum.  Sitbat.m.£n  parlant  d'une  femme, 
undft  9dmifutriee. 

AoipHATiip,  Aanm^TTri.  A.dJ.  On  dit  vi»  ton 
odwtéeatif,  tmgeete  admiratif,  pour  dire  un  ton,  ' 
un  geste  qui  marque  de  la  surprise,  de  l'admiri- 
lion,  00  une  exclamation;  et,  en  ternes  de  gram- 
maire ,  on  appelle  particule  èdmirative  une 
particule  quiexprime  les  mêmes  choses,  comme 
ah!  ek!  On  dit  aussi  un  point  admiratif,  ou* un 
poi^étaimitmtion,  pour  signifier  un  point  qui 
se  marque  ainsi  (  l  ),  et  qui  se  met  après  les  mots 
ou  les  pftrases  qui  marquent  la  surprise,  l'admi- 
ration ou  rétonnement,  pu  qui  exnriment  une  ex- 
cumatkM.  Les  Impriineurs  rappellenl  simplement 
admiruiif,  e(-^!urs  ce 'mot  est  subuaniifAïascu- 
lintOu  |d]eiAj^nr  sous-entendant  pot'n^ 

On  net  le  |||M  admiratif  après  ie  dernier  not 

ne  II  phniaé^  exprime  l'admiration:  Que  je 

ni»  i  plaindte!  Malt  on  demande  quelle  doit 

.  èti^  la  ponelontion,  si  la  phnMe  comnenoe  par 

nne  inierjectiua  comne  #A,  ka^  héla*.  Connu-» 


mènent  on  met  le  point  admiratif  d'al)ord  après 
l'interjection  :/feIa«.'j|M<»(«  moutont,  que  voue 
itet  heureux;  ha!  mon  Dieu,  que  j»  touffre. 
Mais,  comme  le  sens  admiratif  ne  tinlt  qu'avec  I.1 
phrase,  il  |)arait  mieux  de  ne  mettre  le  point  ad- 
miratif qu'aprë.<  tous  les  mots  qui  <  loncent  l'ad- 
miration. Héla»,  petit*  mouton  s\  i^ue  vovt  îtet 
heureux!  Ha,  que  je  tov/fre! 

À^iRATio:*.  Subst.  f.  Ce  mot  n'a  point  de  phj- 
riel.— X'Acad(^mic.enJ835,  dit  que  ce  mot  so  dit 
quelquefois  de  l'olijet  même  qu'on  admire,  et 
elle  «lonne  cet  exemple  où  ii  est  employé  au  plu- 
riel dans  ce  senS  :  On  tient  à  *et  vieille»  admi- 
ratiotia. 

Adoptip,  Adoptive.  Adj:  Il  se  dit  des  person- 
nes qui  ont  été  adoptées,  et  suit  toujours  son 
subst.  ,FiUadoptif,  fille  adoptive;  enfante  adop- 
tif*.      -, 

Adosable.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  oiei  avant 
ou  après  le  subst.,  selon  que  celui  qui  parle 
est  plus  ou  moins  afTcctë.  On  ne  dira  pas  un  ado- 
raiie  homme,  mais  un  amant  dit  à  sa  maiiresse, 
mon  adoroHe  amie.  En  vers  et  dans  t^^iW  sou- 
tenue, il  précède  souvent  son  substaiiTif  ■  v^<<ora- 
Mia  muetère!  Adoj^Ut  detnih»  de  la  Provir 
dence!\ojexAdmttif. 

AnoiATcoa.  ;  Wbst.   m.  I.'Acadéinie  ne  met 
point  le  féminin  iiiiora4rtc« ,  ccpcnd:int  on  le  dit 
Ce  mot  s'emploie  élégamment  comme  adjectif. 

i«  n'ai  percé  qn'l  peiM 

L«i  Aoto  toajonr*  ■éa*Mai  «Tua  peuple  adentour. 
(Rac,  ÊérHt.,  acU  I,  ac.  m,  9.) 
(Ormmmmif  4rÊ  Grmmwtutru,  f.  iOM.) 

Adobé,  ADoii£s.Adj.  qui  nesemet  qu'après 
son  subst.  Il  r^it  la  pi^position  de,  ou  se  met  ab- 
solument, (/ne  femme  adorée  de  »on  mari,  urne 
épouee  adorée. 

Adkbmb.  Subst.  f.  Leur  adrefte  à  tirer  de 
Farc.  (Slnnaoùleiy  Métopkiê  avait  eu  l'adrttee 
de tortir de priton.  (Féncl.,  Télém.,  liv.  II,  t.  I, 
p.  143.).    ^g, 

AbBOiT,  mthont.  Adj.  On  prononçait  aulrefois 
adrèt,  adrite.  Corneille  a  dit  dans  AgétHa*  (act. 
II,  se.  I,  412):        -^  ^  ,  ^ 

Ma  loiar,  ?oat  Ile*  nlm  adroite  : 
8ô«ftr«.i  ^tM  je  ménage  nn  ■ornent  de  retraite. 

Grésael,  dans  le  Méchant  (act.  III,  se.  vi,  48)  : 

Et  (i  Poa  «uni  «ontrail    ■ 
'  Qm'  foiu  U  hdrei. 

.  On  aérait  bien  adroit. 

Voltaire  fait  aussi  rimer  cu/rct/tf  avec^rwe/^, 
dieerite. 

Féraud  pense  que,  dans  la  cçnversaiion,  «m 
peut  prononcer  adrit,  adrèle.  Il  se  trompe,  on  nu 
prononce  jamais  ainsi. 

Cet  adjectif  se  met  avant  son  sulisiantif,  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées  au 
IBM  adjectif.  On  né  dit  ^tas-un  adroit  homme, 
parce  que  l'analogie  avet-le  subçlanlif  nVst  pas 
asset  rappr»K-hée  ;  nuiis  on  dit  une  adroite  poUti- 
^i/ff^pan-e  qu'il  est  de  la  nature  de  la  politique 
d'être  (ufrot/*.  On  dit  aussi,  dansun  mouvomeni 
d'indignation,  c'est  un  adroit  coquin.  Il  résit  l;i 
préposition  à. 

Adboitchkiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  t'eit  tiré  adroite- 
ment, ou  t^  e'ett  adroitement  tiré  d'affaire. 

ABOUTcra.  Sui^sl.  m.  Au  féminin  un  dit  ai//- 
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Ui/mtÊ.  4Mmi*m  vieqt  du  l«Un  Mliilafv,  flatter 
él  h  Tote  el-  4>  fM<«»  il  1*  maniérQ  des  cbient. 
I/iNlMJMMr  ait  cdtti  qui  flatte  d'une  ukaaiére 
lipe,  TU(k  llebe,  Mnrile»  inpudeite,  M  même 
«MMère.  L'«(l»M<««r  veut  montrer  une  iioumis- 
aion  éMlAi*»  OM  admiratk»  Mnt  bornes.  Il  loue 
«ans  dMiietion  le  bien  et  le  mal,  les  perfections 
et  las  débuts ,  les  vertus  et  les  vices  ;  il 
prodi8tt0  des  applaudiasemants  même  au  ridi- 
cule t  le  (htbmr  est  aaohis  Ims;  dire  des  choaes 
Mréahlw  *  celui  qu'il  flitle,  «a  son  but  direct  ; 
mire  Mi  flattant,  son  but  détourné.  VadmtaUur 
loue  atpc  Impudence  une  çhoae  évidemment 
mauvaise;  It'  flatuur  cbercbe  A  donner  i  une 
oboae  mauvaise  des  couleurs  qui  la  liîisent  pa- 
njllre  louable.  Vmdulatètir  donne  des  louanges  A 
tortet  envers, el  veut  seulement  montrer  qu'il 
IqjM  ;  lé  Èiokmr  kMie  par  des  motifs  vrais  ou  ap- 
pilW^ts,  il  v««M  montrer  du  désinléfcssemenu  On 
I  dans  le  style  ndde.  ' 

rùnoR.  Subét,  f .  IH'empMe  dans  le  style 

..^.  V.  a.  de  k  i**  4)ob|.  Diderot  a  dll  : 
*\v0minAd»M  kuufwtêiti  fit  ittmMraim  pêU' 
-.^,  JP  9i»,  0t  vom$  fÙKmltÊ»  eni0tt0wt0u$apri§, 
M  «MT^.V  Quoique  admtai^  aoU  du  aQrlo  ndble, 
«Mtrii'eM  quf  du  atylesia|wa. 

AlHiiikas.  ÂiQ.  dès  d^  CMuet.  Il  aa  met 
avant  oli  apréi  le  subsu,!  suivant  hmalofieDlus 
ou  motna  étroite  qui  existe  eMâre  les  deuK.  <m  ne 
dit  pas  «M  «idÙMnr  fntmif,  un»  admMn 
fiammti  mate  on  pourrait  dire  w»  mémUèrf  mi- 
.IcMM.  dsnsjdirâs  que  louaseau  dogme  à  ce 
motdurfis^Mlvaalt  (i**  .dUi^ori«,i|): 


ir«4^  P«mI  «tair  m 
|r(|i*fniMf,  ' 


item 


.  JMkHèr* 


lit  fÊ»  kmit  iÊÊê  if ^.IM*  «t  im  •iMk.f; 


Uv'i;i'i': 


\>  h  ' 


le  awt  iiMÉM»«MÉl  ici  une  aaalQile'étroUQ 
avec  l'adjectif  «iaMrw,  pourrait  pwoietti^  l'in- 
venion.  Voyes  Aiitt*^, 

AMUiani.  V.  a.  de  la  i"  mX.  L'Acadéaaie 
ne  le  donne  que  door  un  terme  de  pharmacie. 
Mmtténr  le»  miékmimmU.—fHk  dll  iossi  eo  ju' 
risprudenoe,  aémltértr  Uê  «««iMiM,  »imMr*r 
iummrd^mdiM». Dans  le bM|lge  ordinaiML on 
dUailtffVf.  ^       "> 

AaMTéa»MiP».T«nnf>r,  AdL  H  ii^.to«|o«it 
aon  subsi.  tJmmfmnt  aéiMrm.        .    , 

AwamoL  m  Anvnmr.  Anvawiva.  Aq.  L'un 
et  l'autre aaot  en  jurispradenoe  i  WvtéHm  sédit 
seulen^hyfque  et  en  flÉéttplysIqM.— Ce  met  s|- 
gntBe,qut  rést  punatvnAMBentdans  uile  cbose, 
qui  V  aurviiuit  de  dehors.  En  pbysiqtte» onappsUe 
inmiUrê  Mfawn/Mw^la  autlére  qui  n'appartient 
pas  proprement  à  un  corps,  nwls  qui  7  est  jointe 
acddentefleétent.  En  botaniqttei  on  appelle  jMkm- 
<«#  ath)4mtie*ê  les  plantes  qui  eiplaiient  sans  avoir 
été  semées:  raeMM(i4M«Kpf«,celleSqui revien- 
nent i  la  puce  de  celles  qui  ont  été  coupées.  — 
Les  philosophes  qui  adaMUient  des  idé^  innées, 
appehiient  idht  tuhmuicê»  oeHea  qui  viennent 
d<BS  sens,  de  bçon  que,  sans  les  faapnssiotts  bites 
sur  nok'organes,  nous  ne  saurions  les  avoir,  dans 
l'état  présent  des  choaes.  Us  les  appehient  ai|is), 
puce  qu'elles  pont  produites  ou  occasionnées  m 
nous  par  les  objeU  eiléri#urs.  —•  MwfmtiM,  m 
•thmUfm  dit,  en  lurlwrudéVM,  40  ce  qui  ^ 
riVéou  «peton d«  èBh# è qwtlV» ttp ««hqpet> 
éÊÊêmilbÊÊ  (M  mm*iitlf§ 
A  <iM*l«*Mi*un  *"»■»—«»  un 
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présent  de  b  fortune,  ou  par  la  libéralité  d'un 
étranger,  ou  psr  succession  coUalérale,  et  non 
par  succession  directe.  En  ce  sens,  aJp^mi*/' est 
opposé  à  profécHft  <|ui  se  dit  des  biens  qui  vien- 
nenten  ligne  droite  aupérepudc  iaroére.— L'A- 
cadéuiie,  en  18S5,  donne  le  premier  comme  terme 
didactique,  no^  applicable  à  U  jurisprudence,  et 
le  second  comfl|M  un  mot  employé  soulemeo^dans 
le  droit  romain. 

Advkbbb.  Sttbst.  m.  Ce  ddmH  est  formé  de  h 
préposition  a4,  vers,  auprès,  el  du  mot  Mri#, 
parce  aue  l'adverbe  se  met  oiîUoairement  auprès 
du  verbe,  auquel  il  ajoute  quelque  modification 
ou  circonstance.  //  aùm»  consiaminent,  sZ  parle 
bien,  «I  ierii  mal.  La  déoominaiion  de  l'adverbe 
est  prise  de  son  usage  le  plus  ordinaire,  qui  est 
de  modifier  l'action  que  le  vertié  exprima.  Mais 
il  va  .des  adverties  qui  acTapporteot  aussi  aux 
àffiaotifi^  aux  participes,  et  i  des  noms  qualifioi- 
tin,  tda  que  pin^  ni,  etc.  11  m'a  paru  fort 
„  eAÂM^,  «*««<  «tMAManfextrépiément  Ma*  «tf  fort 
mimukf,  UA't  véritablement  rm. 

L'adverbe  équivaut  à  ime  préposition  suivie  de 
son  complément  ;,<MyMMfii  vaut  autant  que  avte 
«i|f«««t;  ainsi  tout  mot  qui  pmit  élrerMdu  par 
UM  pr^Nisitlpo  et  un  nom,  est  un  «dverfae, 

LMveriM  n'a  pas  bàoin  de^oompUment;  c'est 
un  mot  qui  sert  i  modifier  d'autres  ipu^  et  qui 
ne  laisse  pat  résprit  dant  l'aûente  néceaiiire  d'un 
a|Mre  mot.  comme  font  le  verbe  actif  et  b  pré- 
poaiUon.  Si  je  dia  dùfoLtfi  aàrnûy^  mt  de- 
mandera ynot  et  A  quif  Si  je  db  de  qu^u'un 
qu'il  s'est  oomduitOTwr.oajMrou  mi|«,  ces  pré- 
positions font  Éllendre  leur  complément.  Au  lieu 
que  si  je  dis,  iZ  «*#«{  êomdmH  prudnuiutnt,  l'es- 
prit n*a  plus,  de  question  nécêàsaive  A  faire  nar 
rapportAjinidrwwwii.  Mf  pu»  bien,iHar  vérité,- 
denAoner  en  quoi  a  oopsisté  cette  prùdenpe, 

mttioal.  '  " '"'  u  \.>'V"- 

41  f  ,a  autant  i^éàxmhmigiffi  jrié  ce^èces  de 
NMBierés  d'Kre  qpil  ptuvant  être  émmoéM  nu- 
une  pr<^tion  et  «MA  ooitpléaàeM.'Onp«itlés 
rédiMre  A  certabes  classas,  )1  v  a  des  adverbes 
de  tempe»  oiyersmjii,  autre fiii,  dêrminfftamtf 
dtllàii,  psitosir»,  dnMtf  ^ntièrt,  diMM,  dsir* 
éêti$p0ijijtt  qaalité,  lawMiaiiesl.  jn>4««nM«- 

tmtf  dainiirnytiti  etc.;  4e  aMnMre,jMMnif>SMMiil, 
iMÂriMis^  elc.  ;  dltienofrtlw»  M«rfiM<>  e^^ 
d'tnirsaalln»,t.csffctrfii— wni,  unaâtumit  ««^étc-; 
dé  négatioimingspispi, primé  éaUmt,  elc,;  de 
dimbatloWi,  ; '««jjip**  jmw  r«f|  fi^,  eic;  de 
douté,  jMii<  ;w«yeie.;a'eieepUon.aniltBiiM<.    , 

Il  y  a  det  adverbes  qui  aervenl  A  manquer  b 
i)BtM|nibhnoe ,  aimti  piê,  comma,  4ê  m4m4 
muÊ,  de.;  d'autres  mannent  diversité»  éo»^ 
Umrg,  antramamt,  etc,;  d'aulies  b  quantité  de 
fols»  lurifuefitii,  MmmU,  nvrawmt,  etc.  ;  d'au- 
tres les  nombres  ordinaux,  jMWflMMia«ii<»«MM- 
damtnt,  etc.;  qudques^uns  servent, dans  k  rai- 
sonnement,  pare»  fua,  aUtH,  or  ^  par  coutéfuèuti 
qudques  autres  marquent  assembbge,  «nMaiib, 
parmiaauntt  etc.  ;  d'autres  marquent  division, 
téparéaumt,  â  part,  etc. 

Il  y  a  plusburs  adjectib  que  l'on  peut  prendre 
adverbbkmeot,  comme  dans  Mutir  bon,  Mutir 
mauvais,  Mtr  clair,  etc. 
.  Jly  adesadveihésqui  foiit  excqiUQO  A  b  régie 
fAWnle>qui  veutquelesadverbein'aient  point  de 
jéjghise;  lâb  sont  ièptoiammaut,  Tèm  a§U  ii- 

Di»a  Ofii  ùtdéptmiamtaaat  et  lauU»  (dut»*  i 


préférabltt 
mtnt  à  tou 
rtlaiittmm 
parltr'  corn 
m«nt,  vivr 
rieurtmeni 
remtntà  k 
conduit  cot 
poêtérùurt 
mtnt  â  ctl 
lêê  princtt 
lier*;  infé 
auteur»  ont 
'  écrit  bien  i 
à  fautrt: f 
comptntep 

Lés  advc 
lès  adjectifs 
il  ttt  tri»-t 

X  l'^rd 
l'adverbe  « 
qu'il  modii 
ment  y  etc. 

Lorsque 
peut  se  me 
ou  l'harmoi 
faire  bien  1 
temps  com| 
verbe  ou  ei 
mXfait^vo 
gncuseœeiii 
travaitlif  t 
mais  lorsqu 
adverbble, 
iKirticipe  : 
beaucoup  lU 

L'adverb 
remarquaU 
particubd^ 
«lue  ciilinmc 
Tauira  eosi 
etindivisib 
tion,  que  d 
quantité  bi 
déesurka 
de»f»n*m 
ne  eavea  p 
Voyez  Cb«| 
Lesadvei 
tant  se  rép^ 
verbej|u'il8 

(btf«,  qu^il 
unprine»». 
h»ur  lui  A 
cbsp  Tin, 
tetepéroHo 
le»  »i»nm»» 
EmU»,  Uvt 
Beàuzée< 
entre  radvei 
pie,  entre 

«MuietOM 

çonparticul 
propre  de  < 
ce  quel'adj 
une  modifie 
modificaiiof 
indiqueras 
être  consid 
tiogueTesp 
■rasait  en 
exprime  no 
stantequi, 


ï 


uiiv    »n;wjr 
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que  BodUkirtif.  Si  le  mol  Aamw*  n'«  puint  de  i  pouraniMmccr  ccitcd<'tciiuiDalu>ii;ainiil  l.ondt- 


■  ^ 


préfémhUmêmt,  U  faut  mimer  Di»u  préfitoMf- 
MMl  à  Umt;  rêlatwêiiunt,  ctia  M  MU  •nttudn 
rtlatiMmêni  à  une  autr*  chose  ;  c<mvenabUm«mt, 
parUr  eoHvenmUtmtnt  à  mn  »iJ**i  conformé- 
m»ni,  vivre  conformément  à  TEvanjfUe  ;  anté- 
rieurement, cette  dette  aMi  contractée  antérieu- 
rement à  la  veille  i  conséquemment,  J»  me  suis 
ccnduit  conséquemment  à  ce  qui  avait  été  réglé; 
poetérieurement,  cet  acte  a  été  fait  postérieure- 
ment à  celui  dont  vous  parlsM;  différemment, 
les  princes  agissent  différemment  des  particu- 
liers i  inférieuremenf,  supériêttrement ,  deux 
auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière,  mais  l'uit  a 
écrit  bien  wférieurememt,  bien  supérieurement 
à  f  autre  :  proportionnément,  il  n'a  pas  été  ré- 
compensé preportiennément  à  son  mérite. 

tes  adverbes  se  placent  urdinaireinent  avant 
lesadjectifs  qu'ib  modifient.  Il  est  fort  heureux, 
il  est  tris-pauvre,  je  suis  fortement pereuadé.^ 

A  r^rd  des  votes,  dans  les  temps  siuiplcf; 
l'adverbe  se  pbce  ardinairement  après  le  v«rbe 
qu'il  modifie.  Je  dans0  bitn,  il  Joue  adroite- 
m0nt,elC.  ^ 

Lorsque  le  verbe  est  i  l'infinitif,  Tadverbe 
peut  se  mettre  avant  ou  aprés^  suivant  le  goût 
ou  rhamonie.  On  dit  bien  faire  son  devoir,  et 
faire  bien  son  devait.  Lorsque  le  vbrbe  est  à  un 
temps  composé,  l'adverbe  se  m#t  ou  après  le 
verbe  ou  entre  Tàuxiliaire  et  le  {larticipc  i  II  a 
mil/ait,  vous  vous  ttes  bien  conduit,  il  a  soi- 
gncusemeiii  travaillé,  il  a  merveilleusement  bien 
travaillé,  U  ^est  mrfaitement  bien  conduit; 
mais  lorsqu'au  lieu  d'un  verbe  il  j  a  une  ptiraso 
adverbiale,  cette  phrase  se  met  toujours  après  le 

Kirticipe  :   n  ifest  conduit  avec  sagesse ,  avec 
aucomp  de  sagesse ^  elle  a  agi  avec  prudence. 

L'adverbe  de  quantité,  dit  d'Olivet,  a  cela  de 
remarquable,  qu'étant  uni  à  un  substantif  par  la 
particule  de,  il  n'est,  à  l'égard  de  ce  substantif, 
(lue  ctflnme  ua  simple  adjectif,  pui8*]ue  l'un  et 
rautre  ensemble  ne  présentent  q^i'une  idée  totale 
et  indivisible.  Aussi  est-ce  une  règle  sansexcep- 
tioB,  que  dans  toutes  les  phrases  où  l'adverbe  de 
quantité  fiiit  partie  du  sujet,  Ist  syntaxe  est  fon- 
dée sur  le  nombre  et  le  genre  du  substantif.  Bien 
des  gens  disent;  combien  do  gens  pensent  ;  vous 
ne  eovoM  pas  tombiem  cette  maison  a  coûté. 
Voyez  Complément,  Omstruction.   '^  * 

Les  advmtes  comparât  ifs  m',  auUi,  plus  miau- 
lant se  répèlent  avant  chaque  adjectif  et  chaque 
verbe^u'ils  modifient.  /2  est  si  sage,  si  bon,  si 
deux,  q^il  se  fait  aimur  de  tout  U  monde.  Piu^ 
un  prince  êst  aimé  d0  ses  peuples,  plus  leur  bonr 
heur  lui  davient  cher.  (Uarmontol ,  Bélisaire, 
cbap  Tin,  p.  ^.)  Autant  ^le  toucher  concentre 
ses  opérations  ai^bmr  de  lui,  autant  la  vue  étend 
les  tienmts  au  delà  de  lui.  (J.-J.  Boiîsscau, 
EmiU,  Uvt  UJ 

Beàuiée  et  Koubau'd  ont  étabU  une  différence 
entre  rwlverbe  et  la  phrase  adverolale  ;  par  exem- 
ple, eatre  M^feéiMil  et  atf  c  sagesse  i  prudem- 
ment ci  avetiprudonee.  L'adverbe  spécifio  la  fa- 
çon particuliMV  d^acir  du  verbe,  ou  une  qualité 
propre  de  cette  action.  L'adverbe  est  au  verbe, 
ce  que  l'adjectif  est  au  substantif  :  le  premier  est 
une  modification  du  verbe,  comme  l'autre  est  une 
modification  di)  nom  ;  et  de  même  que  ce  dernier 
indique  l'aspet^t  particulier  sous  lequel  l'ôbiet  doit 
être  consitkirA  à|BS  le  discours,  le  premier  dis- 
tingue respèol  nai4iQuliéred*aciio»que  le' verbe 
■«Mail  en  partie  indéterminée.  Ainsi  Tadverbe 
exprime  une  BMMlification,  une  qualification  con- 
stante qui,  en  donnant  au  verbe  un  sens  partjcu- 
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lier,  ae  confond  en  quelque  sorte  avec  lui,  et  s'è- 
tôid  avec  lui  sur  toute  la  durée  do.Faction  ;  au 
lieu  que  la  phrase  adverbiale  n'éxiirime  qu'une 
circonstance  parlicuKcre  de  l'action,  él  n  en  em- 
brasse pas  toute  l'étendue.  L'adverbe  spécifie , 
caractérise  la  nature  de  l'action  ;  la  phrase  ad- 
verbiale n'en  indique  qu'une  mudlficatio'n  par- 
tielle, im  accident  particulier  :  Un  homme  qui 
s'est  conduit  sagement  a  été  sage  dans  toute  sa 
conduite;  sa  conduite  a  été  sage:  un  iKMnme  qui 
s'est  conduit  ar«c  sagesse  a  mis  do  la  sagesse 
dans  sa  conduire;  il  a  de  la  sagesse.  1^  nhrasc 
adverbiale n'cmportcqu'u'n  rapport,  une  influence 
quelconque;  l'adverbe  ehiporte  une  influence 
continue,  un  concours  soutenu.  Voilà  pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  acte  en  op|M)Sition 
avec  l'habitude,  l'adverbe  est  plus  proive  à  ipr- 
quer  l'habitude,  et  la  phrase  adverbiale  à  indi- 
quer l'acte,  comme  dans  ces  phrases  :  Un  homme, 
qui  se  coiuluit  sagement  ne  peut  pas  se  promet-' 
tre  que  toutes  ses  actions  soient  faites  avec  sa- 
gesse. Un  auteur  qui  n'écrit  pas  élégamment 
peut  toutefois  de  temps  en  temps  rendre  despen-^ 
séssavtc  élégance.  Résistes  avec  courage  à  cette 
tentation,  et  ««très  toujours  courageusement  le 


simplicité  de  parler  toujours  naïvement.  Si  ce 
n'est  |»s  précisément  l'habitude  qu'annonce  l'ad^ 
verbe,  il  est  du  moins  fort  propre  à  la  désigner, 
puisqu'il  marque  une  influence  forte  et.cunstaote 
qui  suit  le  verbe  dans  tout  le  cours  de  l'action,  cl 
imprime  à  l'action  un  caractère  distiuctif.  Voyez 
Formation. 

AovEnaiAL,  Adverbiale.  Adj.  Il  se  dit  en  gram- 
maire, d'une  expression  qui  équivaut  à  un  ad- 
verbe. Adroitement  est  un  adverbe  ;  avec  adresse 
est  une  expression  adverbiale.  Cet  adj.  se  met 
toujoure  après  son  subst.  Vuycz  Adverbe. 

ADVERBULEnsNT.  Adv.  A  la  manière  des  ad- 
verbes. On  dit  que  dos  adjectifs  Sont  pris  adver- 
bialement, lorsqu'ils  sont  employés  dans  un  sens 
«idverbial.  Par  exemple,  dans  ces  façons  dépar- 
ier, tenir  bon,  tenir  ferme;  bon  cl  feime,  qui 
sont  des  adjectifs,  sont  pris  adverbialement.  On 
dit  aussi  sentir  bon,  sentpr  mauvais;  et,' dans 
ces  phrases,  les  adjectifs  bon  et  mauvais  sont  pris 
adverbialement.  Cet  adverbe  ne  se  met  qu'apiés 
le  verbe  :  Ce  mot  est  pris  adverbialement. 

ADVEn8ATiP,ADVEBSATivE.  Adj.  Tcrmedc  gram- 
maire qui  signifie,  qui  mai-<|uc  quelque  diffé-. 
rence,  quelque  restriction  ou  opposition  entre  ce 
qui  suit  et  ce  qui  précède.  U  Y  a  des  conjonc- 
tions advcrsatives  qui  rassemblent  les  idées,  et 
font  servir  Fune  à  côntrc-l)alancer  l'autre.  Telles 
sont  mais,  quoique,  bien  que,  cependant,  pour- 
tant, néanmoins,  toutefois.  tU»  conjonctions  dé- 
signenl,  entre  des  pro|iositions  opixisècs  à  quel- 
ques égards,  une  liaison  d'unité  toadw  sur  la 
compatibilité  intrinsèque. 

On  appelle />ropo«tii(m  adversative  celle  qui 
est  composée  de  deux  i)ro|»osition8  dont  la  se- 
conde marque  une  distinction,  une  sc|>aration, 
une  sorle  de  contrariété  et  d'opposition,  par  rap- 
port à  la  première.  Cette  séparation  est  marquée 
|>ar  une  conjonction  adversative.  La  fortune 
peut  bien  ôter  les  richesses,  mais  elle  ne  peut 
pas  ôter  la  vertu;  voilà  une  proposition  compo- 
sée  qu'on  appelle  adversative ,  où  la  séparation 
est  marquée  parla  conjonction  adversative  mais. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjonctions 
advcrsàlives  cl  les  disjonclivcs,  que,  dans  les  ad-- 
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ilÉoiiitSii  ieeoiii  4ul  m  ««  oMnié;  M  liéii 

bîiNrNl'uOttK  IQQBibfteft  WtMtbWt  Ct  CBMIlM  MS 

ëtyto  éi|  ddWÉM  I'alurmitv6,  enleiiMrtHemt, 
m  l0i  4iltliiVUiartC«f  If»  mM  ou  fa  lerr»  9m' 
iMhiè;  eW  ttm»  *m  «m»;  «vil  7M  toué  iMofi- 

iMlre^TMlrefnt  ou  ciMilnirle,  tu  Ueu  q«e  la  dft- 
jMÎibtlifeiiéiMnt^ttdjvise. 
'  AwriMB.  AdJ,  de»,  demi  9009$.  Il  M  w  net 
gàlké  qaflkttc  m  a/Mftriunt  H  |mcM«-  Avee 
mrHê  cf «M  m  (<nM  dé  jrtrtaprudeace  ifui  ^i> 
lila  nrtie  avép  taquelle  on  mi  ea  prooèi.  mot 
'létaMofdiMirt,  on  dit  qudqncibit  (f  /"«r- 
timfmèrtèipcm  dira  faittrtiU.  B 
dlriéa  tf«Mi^  IWmtm  /MifÉi^,^  «<  ▼< 
pdW/ril4Mf<«r>«r«Mr. 
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fiwf  iM  adv^  nriie  éU  èkët^ 
,,  ^  aÉ/tf«i9  «Vf  M.  (TdliairaÔ^-Oii  dit  aoM 
ea  nrtnritdeiice,  lWc*i'«Ai«rM,  (our  dire 
CATOcatlili  partie  advciM.  r 

%  r«at  4ÎMbirtuM,  de  ■Mlieur,  qa'tpnMve 
nMÉMJMlritt  eu  phMieurjiaceMeiiiafl^Mttl, 
Jta^poteTde iJÛrieT;  jg/yy  «l"^^^*!^^*  '^ 

I  on  diat»  ka  nàptrtiU»  «mI  deà  aoet- 
I  ipeut  éprouver'  ^naieilra  ëéùttêUét, 

f|tra«'e*«ij<wrt1j^^ 

praiioiiciatlQM  que lOM  #r«  aisinle^oa  enu- 
fteinù^  fraacaiae/  <irlSir^«pr>  ^«^  * 

fettitrepM  la  MoaMKlÉiMi  le  ara  de 
re  «n  ùtie  aeola  afllabe,  tin  i»  dottjm 
'ét(t«  Itsura  eer  une  df^MhoMue..  w  l 
*^,  eooaéi  ralr.etde  qM»^r«M- MpH 

Aèatn:  Aâaïaima.  AQ.  H 
»u^./:xW  ««vlwMt^  .., 

^::Améimt.  k^Amémt  teMca-jl 

JmM«.  Il  ne  aeme|«|'iÉi#taMi] 

,  AlawtÀt;  Subit.  II.  Ôtt  jpnifMDoe  tf^Ht. 
'  JiaèitATiQoa.  A4J.  dea  ^leuv  fCMca,  Il  «Ht 
wujouriiMl  Bubat.  :  ^BoM  «wfMialMrM. 

Ar.  La  ijUabe  af  indique  or4inairaneal  nu 
/«âb^UiMt  4é  raetion  du  Mnpie  dont  il  eM 
dèrifé.  Atuai  â/IM.  qui  a  uueraliii  estraordt- 
MÎM:  e/JMl/.  wi»  snofk  reUttott;  tnekêr, 
mé)^  m»  piàÀk;  itjfiéuniom,  loin  phM  pan»- 

Arfài»^*-  Sub8t.r  L'Acad*Me  le  (^nit, 
^m  de  celui  qui  reçoit  et  oij  èeoute  aree 
bralAot  doueeur  eeot  qitf  ont  vùmkWiÇMfi 
âmOïkm  »*est  d*»  Mm  ««àèie.  JmMMt  fitat 


te  qualiié  morale  qui  Mt  qu'on  reçoit  waiitte- 
rieura  avec  bonté,  qu'on  lea  écoute  aree  conplai- 
aance,  et  qu'on  leur  perte  avec  bienTeillance.  Il 
te  dit  qu^aeToia  4'é|Sil  &  épi,  mais  jamais  d'in- 
férieur &  supérieur.—  On  ne  peut  pasdirede  8oi- 
mérâe  qu'on  êtt  tt/fahlêt  qu'on  a  de  PaffabitHi. 
Voici  ce  que  dit  M.  Lemalre  au  sujet  de  ce  pas- 
sage cité  dans  la  Grammaire  d§$  fCtrammmirtM  . 
(p.  1(15)  ;  «  Mous  ne  voyons  pas  la  raison  de  celle 
derniéra  assaftitai,  à  moini  que  ce  ne  soit  un  pré- 
cepte et  inodeatie.  Il  noua  aeaUe  qu'on  ^^«urraii 
iréa-bien  dire  t  Je  $it%»  afiMêftmr  imtt  i«1nmMb, 
*t  etpHtitmt  iti*ê  «finMiit  m'aeeûwnt  de  htuf 
Irwr.  »  Ce  subauntlf  n'a  point  de  pluriel. 

ArrABu.  Adj.  des  dieux  ftàires.  Il  peut  précé- 
der aou  kubit.,  loraqu^il  a  avec  lui  uoMnalOfie 
étroite.  On  ne  peut  paa  dire,  «n  affbUg  iommt, 
«M  aftikUfmmsi  nula  dans  queluue  caa  00 
peiHdlre,  ««Mr  nfailt  homii,  ctttê  afahU  ivw- 
,11  tm  Isa  wépoaitions  à  oUM9#r«  :  J/fa^ 
laul Ji  MMiii^  DU  Mivcr«  IM  M  «MlMb.  Jif- 
toiM  a«ee  méi»iié,  tlU  mutait  êttimêr  W» 
m  «uU 

i-  Art MMMMnr,  AiW^MuàKilu.  MJ.  V8ri#  du 
verbe  nlMfîr  11  antt  toqj<NÉMara  aubal.  r 

-  Af»*nni  SaiNti  f.  Jttvir  tt0klf  à  #niiMni 
iUMae  pouv<Mr»  autorité ,  force,  éôpérinrlté  de 
lapH  de«eittl «  qui ona  afMra;  et  déoendanee, 
M^MPllé,  beaolnde  la  part  de  cdtit^  a  af- 
IMire.  Gehil  qui  ve«t  obtenir  une  griœ,  une  h- 
mti^--MH  au  mMam  ou  à  aea  eommia  ;  Il 
al^lii  èliire  «mc  le  IBteialre  ou  avec  aea  con- 
■la.  Vn  platdettr  •  «Mv*  M*  jnff»;  il  »*•  P** 
Mf  ayeo  aea  iufe».  UB  Mértaur  •  «Mw  A 
âqs«Uiiélieut«.  éa  eèqÉl  Mnrdeh  pnbqrdlÉn- 
ttoÉ./rMM^MM  ^rwroIrafhMiA  tHhmm»- 
U.'^Jifair  anké  èKmVÊêVtiUi  sttBpoMvdn- 
eoura  d'àllM^  dUcâirtra,  diflérend,  éonieata- 
ueiii.  On  ooaàoibn  •fMtt  $»0e\t  nMMretérs- 


«M  mm9  fMitf  h»  «nUrêq^  (Sosauet.)  Voyex 


Sun  mi  rend  nonWe  de  meiqueaflUityM  qu'il 
il  éà  étiwowH.VnmÊàdéêmfWr^ÊM99M 
Hatralteat  etaàiMe  dtlMItaf- 
n  feitt  éiHHMr  #•«•6'  ^fWr« 
Ijm  dit  qu*tt^  fcitMiie  a  eu 

UrnSt  d«:  rêmm^fwL:éè'êfiu 

;  fal  baMir#<miiHer,  de  irotti 

*  '       lAàmmmm  ebarier  de 

On  4ii^«tt'iMeonieBienMiit 

mMtnailmêéeitthmma^, 

^ ,  „  _j*iMtbtitiwad,  Il  w'ewwié;  je  rfai 

pnbe80ii|delvl!--1latdltaiwaldaaclieiMv/>«« 
Mif»émrf0nt,  ralMaUlB  d^aiVellK.  J'ai  uffaira 
ZetUÊakuteke^fm  ai  besoin po«r  V<aa>Dloyer, 

iHtmi  ^-Miré;  eelle  visite  vleM  «en  mal^A 
piwQa.<^bsenres  que  a9&i^  •ffittf  m  h  seule 
UMutèra  d'éerira  cetèexpfvsaldB;  etalPan  t^Mve 
qvekpaefoii  «uMr  i  ffbréiifm  une  Irrégularité 


«u^'nè  irat  fi* Jaiter,  et  qui  provient  le  plus 
^  ' Sftliéneedel'&nprlniiéur.  (Gref*- 


MNiveat  delir_... , 
éKrtir»  éêê  OritiJnêlrw,  p.  MA.) 
VkmtJm,  V.  pNiama.On  dit  d'un  maieW  qui, 
'  ^pcMr  anr  tiM|(MiM(uvreMle^ 
Mm  potirrilMér;  b  aniait  H  aelalaae 

SSinivra,  lowwll  ••»»^w>'|(»teî^ 
ÉMKeuvte  Ike.  le  DkUttimikt  ie  rAràd  n*in- 
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•fVM  4c»  «ncMiM  pkilMcpkêê  M  tont  pM  Im  |  pour  «imti  dire,  les  objets.  Dans  cet  hommt,  l'ad- 
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ArvAUUi.V,  D.  L'Académio,  qjii  donne  ce  verbe 
comniie  actif,  né  dit  noiol  ^u'il  s'emploie  ausnl 
dans  le  sens  neutre,  il  se  dit  ^l'un' vaisseau  qui 
est  trop  près  d'une  côlc  dont  il  ne  peut Vcluigher. 
La  force  du  vent,  celle  des  courants,  ou  lâémc  le 
calrâe,  font  affoler  un  vaisseau.  On  dit  qu'on 
raùttau  têt  affalé,  lorsque  la  Torce  dit  vent  ou 
des  courants  le  porte  pris  de  terre,  d'où  il  ne 
peut  s'éloigner  ou  courir  au  large,  soil  par  l'ob- 
stacle du  vent,  soit  par  celui  des  courants^  ce 
qui' le  met  en  danger  d'échouer  sur  la  c6ie  et  de 
licrir.  ^  Il  semblfl'qu'^fv  offaU  s'emploie  plus 
iarticulièremeiit  pour  désigner,  que  c'est  le  vent 
qui  cbarsë  en  c6le  ;  l'on  dit  que  le  vaisseau  y  est 
|iorlé  par  ws  courants  ou  par  le  cahne.  On  dil  plus 
ordinairement  ^<r*jN>f<é  à  terre,  être  jeté,  être 
dressé.  —  Qo  dit  auasi  en  ce  sens  s'affaler.Le 
vaisseau  /affale,  va  ^affaUtr^ 

ArvAisai,  ArrilssÉE.,  Fart,  pàsié  du  v.  affais- 
«er.etJÎdj.  ll'Sedilabooluinent:  H  est  affaisêè  ; 
uu  avec  tt  prépitlilion  sovs .-Il estaffatssé  sav} 
■le  poids  des  années, 

ATHMt,'  Krr^utK.  Part,  passé  du  v.  affamer, 
et  adj.  On  dil  sans  régime  «Tun  homme  qui  a  une 
grtlMe  fafm,  ^i^ilest  affamé,' kuûguré,  affamé 
régit  la  prépositiuo  de:  Affawié  de  flaire,  ithon- 
neur^,  de  nomteUes  ;  et  dans  ces  phrases  il  y  a 
une  analogie  sensible  avec  le  sens  propre  : 

.  CmI  rité«iMrcb«n>nl  é*  eJnt«t*  miftmén. 

Il  la  Iwf*  i  ■•  *•»  «««ira  4m  araèM. 
-,  (I>suix«,«iUM«,VII,  7t7.) 

Mais  peul-oB  dire  oomne  Voltaire; 

CélMl  en  nmà  VUmn  la  iWMlaUc  «ranéa,  ~  , 

Q«i,  lawa  M  npok  «t  ê»  mmi#  •fémH. 

(HMtr..  VI,  ISl.) 

il  me  semble  qu'on  est  oMré  de  sanf,  et  non 
pts  uffsmé  de  Sdng.^l»  bnoin  de  la  rime  aura 
sansooQM  «ocMtooné  cette  faute.  ° 
'  Delillet  employé  plus  beureuactnent  cette  ex- 
preaiioa. dans  ws  vers  iùlvants  ■ 


aMr4t  4a  ui«,  al  4a  MnrtM.afMU*. 
•     *         .  («MM»,  Vlll,7.} 

Afiiiorâttoa.  ISubst.  f.  Vaffectatùm  dans  une 
personm  est  propnsHMint  une  manière  d'être  ou 
«fagir  qui  «al  ou  qui  parait  recherchée,  et  qui 
forme  un  cootlrasie  choquant  avec  h  manière  ba>- 
bitiiclle  d'être  ou  d'agir  de  cette  personne,  ou 
>av«c  la  manière  d'être  ou  d'Mlr  des  autres- hom- 
Wm.  Jffèetmtiam  datte  lu  démarche,  dans  les 
pMs»,  ébmê  le  laiyaifai  Mtte  fatuité  de  qusl- 
fU0sf$mmêif  d0  la  vitis,  qui  ea»ss  en  elles  une 
mauvaisaimUatian  de'fUes  de  là  eeur,  est  quelr 
fM  «|kf«|l  d»  pire  que  Im  fressiireié  des  fem- 
moê  ,é^  psuplSy  et  que  lA  rustiaité  des  villa- 
§eeis»s  ;  êUf  •>  sur  taules  deujf  <*affeetatùm  de 
plms.(U  Briiyéve,  dé  la  faille,  p.  28tf.)  Moliire... 
n*a  pas  asÊurèmami prétendu,  en  attaquant  les 
feumes  savantee,  se  mequer  de  la  sciênee  et  de 
f esprit,  iin*en  m  joué  que  fabus  et  Paffaeiation. 
(Volt.,  MpUre  i  wtadame  du  Ckdtelet,  eu  tête 
drjlMtre.) 

L'Académie  dimue.  des  exemples  du  plurid  : 
On  n»  êÊurmt  to  eerriger  de  ses  affectations. 
Une  de  ses  affectations  est  ds  éire. . .  Temtês 
easmffeetaiiensuiedéplmieitpt. 

Affettation,eùMénAurt,  se  dit  d'une  manière 


trop  necheirchée,  trop  étudiée ide  s'exprimer.  L'af- 
fectation est  aans  la  |)enséc,  dans  l'expression, 
dans  Je  choix  des  mois,  des  (ours  ou  des  images. 

S)uand  on  a,  dit  Mannontel,  l'itléc  de  l'afreclatinn 
ans  la  contenance,  diins.la  démarche,  dans  h 
parure^  ttn  a  i'iiicc  de  i'alTe(-la(i'>u  dansje  style.  ^ 
*  L'affectation  csl  quelquefois  jusque  dans  le 
soin  irupmarqué,d'étre  naiurci,  dans  la  familia- 
rité, dans  la  négligence.  On  tomijc  dans  Paffecta- 
/MnencourantaprésTcsprii.  . 

ArrccTER.  V.  a.  de  la  l"  conj.Ce  verbe,  dans 
le  sens  de  faire  une  chose  avec  une  intention* 
marquée,  ou  dans  celui  M'étre  louché,  revit  la 
pré|)Osillon  de:  C'est  une  chose  dont  il  affecte 
de  parler  beaucoup.  Il  est  affecte  An  la  perte  de 
son  ami.  Dans  le  sens  de  destiner  à  un  ceilain 
usage,  il  régit  la  préposition  à  ou  la  préposition. 
pour:  Ha  affecte  les  revenus  de  cette  terre  à 
l'entretien  de  sa  mai.ton.  Affecter  une  rente 
pour  le  paiement,  d^une  dette. 

ArPECTiP,  Afpcctivk.  Adj,  L'Acaifémle  dit  qu'il 
n'est  guère  usité  qu'en  parlant  des  choses  de  piélë. 
Cependant  J.-J.  Rousseau,  a  dit  >  Les  premières 
sensations  d«s  snfanta  <oii//>ur«m«nt-arfectives, 
ile  •n'aperçoivent  que  le  plaisir  et  la  douleur. 
{E'iile,i'^  pan.,  tom.  VI,  p.  58.) 

ArVicTiort.  Subsl.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  af- 

Êere\  toucher,  faire  impression.  Pris  dans  le  sens 
plus  général,  il  signifie  impression  faite  surune 
choise,ct  qui  y  cause  quelque  changement.  Il  se  ^ 
dit  au  physique  et  au  moral.  C'est  dans  la  pre- 
mière acce|>tion  que  les  médecins  disent,  une  af- 
fecHo»  kyetérique,  une  affection  nerveuse,  etc. 
On  appelle  en  général  affection  l'impression  que 
les  êtres  qui  sont  au  deaan8,de  nous  ou  hors  de 
nous  exercent  sur  notre  éme  :  Les  affections  de 
nos  imes,  ainsi  que  les  modifications  de  nos 
corps,  sont  dans  un  fitix  ahttinuel.  (J.-J.  l^oiitr- 
weà\x.)Affeciion  se  prend  plus  communément  pour  ^ 
le  sentimerfi  vif  de  plaisir  ou  d'aversion  que  les 
objets  occasiounent  en  nous  :  L'horreur  et  la  pitié 
îont  moins  des  passions  de  l'âme,  que  des  affecr 
tions  naturelles  qui  dépendent  de  la  sensibi- 
lité du  corps  et  de  la  similitude  de  la  conforma- 
tion. (B'uubn.)  Affection,  dans  qn  sens  [tlus  res- 
trcinl,  se  prend  |iour  ce  sentiment  de  l'àmé  doux 
et  profond  qui  fait  qu'elle  s'attache  avec  com- 
plaisance à  quelque  objet.  L'Académie  n'a  défini 
Sue  cette  acception  et  celle  qui  est  usitée  en  mé- 
ecine.  Féraua  avance  hardiment  que  ce  substan- 
tif ne  se  dit  au  pluriel  que  dans  le  hingage  ascé- 
tique, et  il  regarde  comme  uii  exemple  unique  et . 
une  exception  à  la  régie  générale  celle  phrase 
de  l'Académie  :  Le  cadet  est  l'objet  des  afTections 
de  la  mars.  Nous  lui  répondrons  par  les  passs^ges 
suivants,  choisis  entre  mille:  Tel  est  le  peuple  de- 
France,  sensible  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ca- 
pable de  tous  Iss  excès,  dam  tes  affections 
comme  dans  ses  murmures.  (Volt.,  Siècle  de 
Louis  Xf^,  chap.  XII.)  Son  cœur,  qui  n'était 
qu'à  nous,  se  doit  maintenant  à  d'autresy»^^- 
tions  husquelles  U  faut  que  Famitié  cède  'fe  pre- 
mier ranq.  (J.-J.  Rouss.,  Héloîee,  II'  part.,  let- 
tre iS,  tom.  III»  p.  342.)  Corrige  tes  affections 
déréelées.  (Idem,  111'  part, 'lettre  22,  tom.  lY, 
~>.  liSi.)  Affection  se  dit  aussi  d'un  sentiment  du 
i««veillance  qui  nous  attache  à  nos  semblables, 
ui  est  plus  que  rtnc/tna/toii,  moins  uue  fami- 
iê.  et  encore  moinaque  l'amour  :  L'affection  du 
prtnce  pour  tàus  ceux  qui  Pentourent.  L'habi- 
tudê.de  fréquenter  des  personnes  douces  et  hon- 
nêtes fait  nattre  l'affection  En  Ve  sens,  il  n'a 
puiiit  de  |4uricl. 


f 


iM  GVB  ponM»,  le  -sujei  au  vww  ai  uiw    uniHi|ue  ve  wuiuc  iiiiivjRininiiism  . 
yaftte  que  BMmire  rmedif  c*,  «l  que  1»  I  détèraifi^i  uo  tuteuqtif  exprimé  ou  sou»-eo- 
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toujours 
Ht,  et 


JUvwTomcnsiT.  jkdr.  Il 
•firtslever^:  R  m^aparié  a^. 
JM»  ptt,  it  M'a  ufftçttuuMmênt 

ArRcmcx,  Arrxininn».  A'dj>j)n  peut  le 
■Mtira  amt  too  kubM.  lorsque  rbannôoic  et  l'a- 
nalogie tejpeniiettblt  :  DUe»urs  affeetueus,  mu- 
'^miirê  afficHiêli*»,  eonûanct  afj/èctueuse,  celte 
mfjpKt^tmate^nitmet.yciita,  Adtectif. 

kntxt^knMM.  A4>.  l'Académie  le  définit, 
qui  eit  plein  d'affectatmi  dans  son  air,  dans  se« 
Modères,  dans  son  langase.  Affiti  iftA  pas  ce 
ml  car  plein  A*affeetatt»Ht  mais  ce  qui  est  plein 
étajpftéri».  EU  parlant  des  pefHMnes,  il  signifie, 
àuia  éuM  ses  airs^  dans  ses  manières,  dam  son 
Mniime,  une  recherche  minutieuse  e^  peu  nato- 
liûe,  dans  le  dessein  de  paraître  doux,  aflSible, 
fiOO^Msànt,  aimabte.  Un  Jeune  kemiàê  amté, 
«ne  fêmmt  ufêU».  &i  partant  den.choi*es,  il  si- 
gnifie, qui  marque  de  fafflHtri».  Mr  offM^  aïo- 
miiree  afitiês.  il  suit  toujours  son  mbêl. 

Arrétsn».  Safa*.  f,  Vmfitêri»  4»  ^l«  n'est 
pas  Vmfieiaê^  en  êkfi»,  L*alXBelation  «Vpos9 
renvie  de'se  dlstingiler,  de  llire  parade  deqoel- 
que  chose,  iUe  se  moBb«  A  dépourert;  VaffiuriÊ 
suppose  le  dësir  de  plaire  et  une  recherche  mi- 
nutlenae  dam  les  moyens  d'y  parvenir.  0n  tombe 
dsM  tra|M(if<M^  en  courant  après  reqrit,  et 
dims  YngHêriê  en  recherchant  là  grices. 

-Amoi,  Amwhe.  Ad|.  qnl  Se  m«t  toujours 
aptes  loq  iutet.:  Vn  hemmê  o^U^i  nmpêrmmnt 

AirviiuiAvir,  AmM|it#iTs.  Adl.  Il  se  (^  en  kp- 
•t  en  gramMlre  4b  ee  qu}  eurtanè  rafllr- 

j.  i/nraiê9Hnêm»nt  <^|6%fW'est  un  raf- 

sonneÉnènt  pav  hÉpiélon  prtNive  qfi'une  Idée,  qui 
est  Taitribut,  eaè  lenfttuiéé  dans  une  antne  mA 
flft  le  SHjet.  On.dHiNHisI  nn  Jugement  affkmikf. 
On  appelle  frefêéMen  affbr^MUkfe  une  nropoai* 
tlon  qui  «4iraM  un  JngeiiiMiM  «prnÉtir  on  inn 
tflhmiation.  -  .•.^t.^.,.:.',i 

le  «ns  afflmiattr  est  op|i0aé  kn  aéM  Qéiiltf. 
Cet  adj.  suit  toujours  aon  subit. 

AmMATimniRT.  Adr.  H  ne  se  met  gtiÉtu 
qiif^mrAs  le  rérbe.  il  ta  nwnfU  (f^prmnHmtmtt. 
^JMrnaucf .  V.  a.  de  la^^qoiîi:  n  r«gft  k  eMn^ 
jonetiM  «M  avei;  iMMf,  tiiiÉÉd  Ip  anis  earil> 

^Aft^Xiit,  AffO^  du 

l!*«  eit^Bil.  Il  Tilt  tii  que  peur 

ir  Mf  unsotCAvux-M'U  nti  pas  devant  Tn. 

«STaviM  êm  inSîTÂiÉ  rani^fle  d  rhanuo- 
nlttepilliMMét:  Krfnâhpsil» atHr^nte, cêm 

jl^nLuiMiÉ  iMMMib.  m 

Tàmmcn.  V.  a.  d^  ta  i** 6o^f.  Dma  œ  Tarte, 
Itf.èûlt  toujonrs  se  prononcer  eonnae  un  y,  et 
pour  lui  Bonsenrar  celia  pwnaaaJatl»!  lorsqu'il 
esl  Ittlvl  d^sn  n  ou  d'un  •,  on  nel  un  «  uMaMT 
arail  cet  «  ou  cet  •.;  i*m§l§M^t  ><m» 

vSSiRa^ 


uaa^Eaui 


^SSrirt^t^,  se;  t,  tf)  : 


.  tf 


I  trouve  eéi  litiiiiiliina  In^titiulinV  0* 


La  Harpe  |rouv< 
-poidk  dit^,  aedMiflM  qu'A 

rlferil  9  4fl|Bl|V  C9  HM 'MM  Ml  .IMi 


(Peneéet,  p.  Èi%.)  M.  Cousin  remarque  quNu  est 
icf  pour  frapper,  abattre,  tomber  sur,  du  ktin 
a/fliffere.  Y 

€e  root  s'emploie  en  parlanf  des  choses.  On;Kiit 
très-bien  que  la  ffimine  affUye  un  pays,  qc(e  -la 
disette  (nf^ige  les  prmincet.  Il  apprit  que  ïa  ma- 
laii»  se  faisait  sentir  de  nouveau,  et  affUffeàtt 
plus  gùs  jamais  cette  terre  ingrate.  (Montes- 
quieu, £«<fre«jwf>«aiK«.]  / 

ArroLK».  V.  a.  dftia  irconj.  F^ud  ditqge 
ce  verbe  est-  hors  d'Usage,  et  il  donne  des  exem- 
ples-où  ilest  emplÔTé.  L'Académie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'usage  que  dans  le  stvie  familier  et  au  par- 
ticipe,  et  cependant  qu'on  remploie  avec  le  pro> 
nom  personnel.  L'Académie  et  Féraud  le  donnent 
pour  un  verbe  actif,  mais  ils  ne  citent  p^suit 
exemple  où  II  ait  ce  sens.  Il  est  certain  qu'en  dit 
être  nfM  dis  guelqi^nn  ou  de  quelque  cksse,  cl 
/affiier  de  ^fiiUqi^un  ou  d»  quelque  chose.  Vol,- 
laire  a  dit  dans  une  épitre  : 

T«;«NT*M  jpw  4»  toM  tM» 
De  tr«*-4écr«filM  bcaaU* 
Pkanal  4a  ■'élrc  piM  «umIiIm; 
D*M  Imit  b«Mia  d*  ^tÏM, 
N«'p*««Mi  rftiUf  niim—iblt», 
Ér«/P)l*f  «l«  MroUaa, 
.  n  mlwKiMr  l'aaMtiM     " 
'  ..   VMn  k4t«Ml*a  né^MtaUM. 

'  (JIK*r*.  XXXi,  f7.) 

•     ,,       '^ 

ArriAsctti,  ArrtARçÂa.  Adj.  qui  ne  se  toet 
qu'après  son  subst,  et  qui  est  souvent  suivi  de 
ta  préposition  de  :  Etre  nfraneki  d^un  ûmpk. 

Ar^ndmnnrr.  Adv.  On  peut  le  mettie  entre 
rkuxiltaire'et  ta  përtidpe:  un  fa  tourmenté  c^- 
freusement^  om  on  fn  affreusement  tourmenté. 

ArraKox,.ArrBBesc.  A(|j.Ilseinet  avant  son- 
subsl.  lorsque  l'analostaet  l'hannonta  ta  permet- 
tent :  Un*  tendtète  nmtenso  ou  une  affreuse  tem^ 
péte.\ojetj£{iêeHf.  " 

On  dit,  c'a**  «m  Ammm*  «jfrtiur,  pour  dtae  c'est 
un-hoanM  asoessi  ventent  bid;  et  c^M<  «M  Ammm 
affireilst  po^  4re  c'est  un  homme  d^w  oarao- 
léi«%atroot:7'^  nu  dee  hommes  afflmu,  dit 
J.-J.  RouasMU,  pleurer  de  dm^emr  mus  t^fp»" 
renées  itunê  année  fertile. 

AvrnoRT.  Subat.  m.  L'Aeadémfe  dit  :  /t  m 
voue  fera  peint  d^JÊhàt;  sa  mémeiréiuilU  un 
affront.  Fénvd  prâend  que  ces  expremions  in- 
(Mlnles  doivent  fin^jours  se  dire  sans  préposition 
ou  arttata.  QMMHme  ralÉvt  ivèe  ntaon  oi^e  er- 
reur. II V  a,  dtt-fl,  èëtte  dMéroioe  entre  /Mm 
«llmf  m /Wr»  «Il  fliVMil,  qne  ta  premier  a  phH 
Atandaé,  et  annonee  une  acilte  d'actes  d'oft  uita- 
sauttahowe,  te  déshonneur:  au  lieu  «m  tei»- 
cond  indtqne.un  seul  acte.  L'autel  qaiÂA  âA 
fnnt  A  u  bmlBe^  est  o4if  Ant  tas  IniNtudM 

honnêtes  parents  ;  te  pré» 


dioateur  à  qM  te  mémoire  fkA  un  uffirmi  est'en- 
lul  quiyUiitMs,  manquMe mémoire.  Fogeptit- 
m»  emîmter  sut  mou  f^f^nvt^Htn  un  père 
es  fhoiiIle,/«<' teuieunvemi eetr  ses  princes 
et  sur  eneenduitOfilnemm»  fera  point  ^affront; 
e'eat-è-dirè,  il  ne  vous  fera  pas  une  seota  chose 
dont  vous  ayes  i  rougir.  Un  acteur  dira  :  Jamais 
mm  inimmkre  ne  m'a  fuit  df affront,  c'est-è-dire, 
eOè  ne  m'a  bas  trahi  une  sente  ibis, 
ladne  a  dit  dans  fyUfénie  (ad.  II,  se. 


L'hhhéd'diivni  nuisttqu*!!  tendrait  i  rmffhnt 
refàe,  plulM  fefem*  affironle  #m  refue. 


1 


Irtke,  lé  titt  #»  t$t  MU,  et  non  pM,  «a  titt  e$i  \  tout  '-^^iuifa  oHrojnne  cnacun  mi#«  ^-s 


iumit' 


lest 
HUn 


Desfonlainet  a  prMendn.  au  mnrraire,  que  l'un 
m  plus  e^preMK  4y&  l'inlre,  et  que  les  «fffonls 
présentent  une  idMikts  étendue.  —On  dit  Faf- 
fnmt  fètr»  nfnaé,  dit  Féraud  ;  mais  Vaffront 
JPm*  nfnê  n'est  f^l^  hon.  Ce  qul^n'est  gu«^rc 
bon,  c)Mt  la  critique  de  Ft^ud.  On  dit  /a  honte 
ifvnrmativaitêtution  (l'Académie);  pourquoi 
ne  dirait'On  pas  Vaffront  tFtin  refutiO»  lr.i  af- 
fronta éfmn  nfut^  If  a  o/fr»<ii«  n'est  lias  dit  ici 
pr  rapport  à  l'injure  reçue,' mais  |iar  rap|)ort  aux 
crrels  que  poq^frait  produire  cette  injure  sur  les 
personnes  qui  en  seraiilMéihofns,  ou  qui  on  au- 
raient connaissance  de  quelque  autre  manière. 

ArraoïiTca.  V.  a.  dé  la  l^cc^pj.  L'Académie  le 
définit,  attaquer  avec  hardiesse,'  avec  intrépidité. 
On  peut  attaquer  avec  lM|i^ieffi«  et  intrépidité, 
wat-affroHttr.  Affronter  Ugnifie,  s'avancer  avec 
audace  et  intrépidité  en  ttfx  d'un  ennemi,  de  ma- 
niél«  à  témoigner  qu'on  ne  le  redoute  point,  et 
qu^>n  te  croit  aussi  fort  que  lui.  Ail  figuré,  c  est 
a'expuaer  sans  crainte  à  un  danger  :  Affronter  la 
m»rt.  Affronter,  dans  le  sens  de  tromper,  est  du 
style  familier. 

ArraoHTtoii-  Subet.  m.  Trompeur.  On  dit  au 
féminin  affronteuae.  Il  est  familier. 

ArnmuEMEtiT.  Subit,  m.  Ce  mot  signifiaii  au- 
trefois, habit,  vêtement,  voile  de  religieuse.  H  oc 
se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans  un  sc;ns  de  dé- 
nigrenenl,  pour  signifier  un  habillement  extraor- 
dinaire, peu  convenable  ou  sans  goût.  H  estfa- 
milier. 

Amm.».  V.  «.  de  la  i"  co^j.  Cest  couvrir  de 
qudqiie  habillement  ridicule,  extraordinaire.  Je 
pense  que  Voltaire  à  fait  un  faux  emploi  de  ce 
mot  dans  fEmfoitt  frodiguty  en  disant  : 

Il  ■•  fn»A  nae  m? i«  : 
Cm(  <l'«fWM«r  M  Gwc  4e  pabit 
A  pciaf  kemi  àf  ^MCIwqgM  MafRel*. 

(Act.  m,  M.  ri,  94.) 

.  Je  DO  comprends  pas  trop  non  plus  comment 
on  peut  doDÂer  d»ùs  large»  aomffleta  à  poiny 
fermé. 

Arw.  Conjonction  qui  désigne  le  motif,  la  cause 
ou  la  raiaoD  pourquoi  on  fait  une  cliose.  Elle  ré- 
cit la  préposition  «le  avec  l'infinitif,-  ou  que  avec 
w  stutjooctif  :  Tétméie  afin  de  m'inatntire,  on 
afin  que,;*  m'inetruie».  11  y  a  quelque  ressem- 
Hinoe  entre  afin  etpemtfjo^  peur  marque  une 
vue  plas  prochaine,  et  afin  une  yue  plus  él^j 
coée.  On  se  présenle  devant  le  prince  pour  nn 
nire  sa  cour;  09  lui  bit  aaooor  aftm  d'en  obtenir 
des  grâces.  Il  semblé  que  le  pramier  de  ces  mots 
convienl  mieux  loni|tie  la  chosp  qu'on  fait  en 
vue  de  l'antre  en  est  ium  ctiise  infaillible;  et  que 
le  seooml  est  plus  à  sa  niaoe  lord}ue  hi  clioae 
qa'on  a  en  vue  en  bisant  l'aiMre  en  est  une  suite 
luoins  nécessaire.  On  tire  le  canon  sur  une  place 
assiégée  jNwr  y  hira  une  biéche,  et  afin  de  pou- 
voir la  prendre  d'assaut,  on  de  l'obliger  de  se 
rendre. 

Pour  regar^  plus  particuUéreaient  un  effet 
qui  doit  être  produit;  afièt  regarde  proprement 
un  but  ou  l'on  vent  parvenir.  - 

Apris  un  impératif,  on  net  9««  pour  afin  que  : 
f^$ntM,  que  Je  veuê  parle. 

AjDAÇAHT,  AoAÇANTB.  Adj.  verbal  tiré  dn  t.  aga- 
eer.  U  suit  ordinairement  son  subst.  :  Deà  regarda 
*$afmmt$t,  «ne  mime  agaçante. 

Anseca.  V.  a  de  bi  1»  coaj.  L'Académie  le  dé- 
fait ai^llgiiré,  chercher  A  pteiré  par  des  regards, 
par  4ca  pMiéwi  attraywles.  11  signifie,  en  ce 


sen!|,  târlier  par  des  reiards  cl  des  nj^niéres  ai- 
Irayanli's  d'attirer  l'atlciitioTi,  do'so  faire  rciiiar- 
quer.  Ceat  %ine  cvjuette  qui  nr/açc  tmis  les  jeunes 
f/ena.  Il  signifie,  dans  un  .miré  sons  liçiiil>,  ox<iî 
1er  à  tiadiner  ou  à  qucr«IIPr,-ptir  «]<•  iM'lilos.slt,*)- 
quos  en  iwrolos  ou  en  çoslos.  Éfnùjnez  des  en- 
fanta aroc  le  plus  nrnnd  àntH  1rs  domestit/ves 
inii  lea  ai/acenl,  les  irtiteut,  les  in-patienlent. 
(J:-J,  Rous*.,  Emile,  liv.  I,  t.  VI,  |>.  60.)  Snr 
quoi  il  faut  oi>server  ([u'agacex  no  siei^ifio  pas  la 
mémo  rhoso  que  prorot/ueir  I.e  premier  su|>|ioso 
l'intention 4lé  plaisanter,  «l'oxoitor  à  onçagor  des 

ajiercllos  folâires;  le  8o<-ond  siip|)oso  l'inlontion 
'attaquer  sériciiseinont.  d'excilor  à  une  qiicrclle 
sérieu^.  On  agace  \ar  des  railleries,  on  proroque 
par  des*  insultes  ou  (les  inon.aoes.       .  ,:■ 

AflE.  Subsl.  m.  On  dil  «  notre  arje  ci  non  pa5 
à  nos  ânes,  à  rotre  df/e  et  non  pais  «  ros  âges. 
\  oitaire  a  dit  :      " 


i'ùeotuumi  mon  àgr  lu  Dcin  de  l'AnK-rique. 

{Ait.,  «cl.  I,  se.  I,  9.)  . 

On  dirait  en  prose, ^"0»  conaurné  ma  rie. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  dfjède  et  à  l'âge  de. 
La  |)rcmière  exjMression  senihie  dt'sistncr  siinplr- 
mcnl  l'àçe'.et  la  seconde,  à  l'idée  «['àffc  semble 
joindre  celle  d'e|>0(|uc.  J'ai  un  fils  âge  de  trente 
ans,  et  non  pas;;'at  un  fils  qui  e-it  a,  l\lçe  lie 
trente  ana.  Il  ne  s'agit  là  que  de  l'âge  <lc  mon. 
fils.  Mais  je  dirai,  Fontenelle  eat  moKt  à  fâge  de 
quatre-eingt-dix-neiif  ans  et  sept  mois.  Il  y  a  là 
et  l'idée  de  l'âge,  et  une  idée-d'é|)o«iiie;  âgé  nu 
saurait  convenir,  (bom'ergue,  t>ag.  403  de  ses  .Sb- 
Itêtiona  grammaticalea.),         "  '  , 

L'Académie  a  omis  plusieurs  aece'plions  du  mot 
âge.  Age  peut  être  considéré  (;omme  une  rarrièrc 
que  l'on  a  à  parcourir,  et  qui  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fii).  On  dit  en  ce  sens,  lea 
progria  de  l'âge,  avancer  en  âge,  mon  â'/earance. 
(Voltaire.)  Aae  se  dit  des  sCieiK'CS  et  de  la  littéra- 
ture, |)oiir  distinguer  leur  étal  différent  à. diffé- 
rentes énoques.  Ù était  alora  le  bel  âge  dr  lu  géo- 
métrie {\o\\..,SiècledeIjottiaXiy,c\\A\t  xx\i\.) 
Le»  quatre  àgea  dé  la  littérature.  Age  se  dit  du 
lait  des  nourrices,  itoiir  mànjucr  le  temps  depujs 
lequel  i|  leur  est  venu  :  Je  ne  sais  si  Von  ne  de- 
vrait pas  fair&un  peu  plus  d'atientûm  à  l'Sge 
du  lait.  (J.-J.  Rouss.,  Emile,  liv.  I,  r.  VI,  p.  47.) 

AoENOuiLLca,  s^Agcnodillcr.  V.  n.  et  pronom. 
On  mouille  les//.  L'Académie  dit  que  s'agenouil- 
ler, c'est  se  mettre  à  genoux.  Cela  n'est  |>âs  exact. 
S'agenouiller  n[!exprimc  qt^e  le  mouvement  phy- 
sique qui  fait  prendn;  la  |iç»sturc  ;  se  mettre  à  ge- 
nouà  exprime  de  plus  le  sentiment  d'humilité  ou 
d'adoration  dont  cette  posliire  est  le  signe.  Les 
iiu;rédules  s'agenouUlent  Quelquefois  dans,  les 
églises;  les  dévots  s'y  mettent  à  genoux.  Los  cha- 
meaux a'age nouille nt,  ils  ne  se  mettent  pas  à  ge- 
noux. 

AooRAVAKT,  Ag6rava!ite.  Adj.  verbal  tin''  du 
V.  aggraver.  Qn  ne  |>n)noncc,qirun  g.  Il  ne  se 
dit  que  du  suh«tantif  circonstance,  cl  se  nicljloii- 
joura  ai)rès  ce  subst.  :  Une  àrconstimce  aggrd- 
rante,^  «r 

AoiLE.  Adj.  des.deux  genres.  Il  se  mot  avant 
ton  Rubst.  lorsque  l'analogie'  ou  1.1  situation  d'es- 
|irit  de  celui  qui  parle  le  pcm\et.  Voyez  Ad- 

I>clille  a  dit  (Gffor;.,  I,  371)  : 

Oa  f r*f te  •■  lièvre  mfitf. 


M 
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moU,  qui,  nu,  iatU,  Uqutl,  lioMent  la  pbce 
d'un  nom,  ib  le  touM^eniemknl  au  coiiunaire  tou- 
jours après  eux.  No«»  les  appeloilia  m4f«ctifê, 
parce  qu'ils  comiaenrma  àAtimm\*Kt  le  non; 


dans  le  sens  spéciAque  el  telon  toute  la  valeur 
que  ces  mots  peuvent  avoir,  oo  ne  doit  point  y 
ajouter  d'adjeiiir  conjonctif;  nuis  si  le«  cinxm- 
"*  font  connaître    qu'en  disiinl  roi,  pèrt. 


^U^t!^e  la  im 
ilesti 


)MèM6^1ea 
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Kiaillfum  {(iê..r9.,  ',3300  : 

D'an*  mfiU  ytia, 
Pr«ai«amr  U  natalU  crrtdU  *ar  l«  lia. 


*'   .    «■ 
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ACiLEMCNT.  Adv.  On  peut  quelquefois  le  roçitro 
entre  l'auxiliaire  et  le  iwrli» :i()<:  :  //  ^tit  élànvé 
uçUemêat  tvr  ton  cheval,  ou  U  t'est  agiletmnt 
élancé  sur  son  cherrai. 

Agir.  V.  n.  <in  la  t'  conj.  On  dit  agir  tii  hon 
nite  homme,  en  Inrmmê  (Thonneur;  inais/oii  ne 
du  pas  «M  agir  lie»  ou  mal  arec  gtiel^trum.  H 
tWi  dire  en  user  bien  ou  mal  avec  quelqu'un.  Il 
a  bien  agi,  il  a  mal  afi^vec  moi;  ou  bie|li  il  en  a 
mal  use,  û  en  a  bieni9é  avec  moi.         j 

On  dit  agir  tTautorité.  C'est  un  kamm»  qui 
aime  à  agir  >t autorité  ;  mais  non  tsfiij  de  puis- 
sance) Il  ne  (aut  donc  pas  imiter  ce  vers  de  Cor- 
neille,  ,,         .       ' 

^         .  '  ■  '   / 

'  AfiiMi  doae,  Migaawr,  «t  yiKMaMe*  abiMM. 

(f^lkmrUt,  Mt.  ly,  êcL  III,  St.) 

AoissANT,  '  AgissÀntb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
agir.  H  suit  toujours  son  substantif/:  Un  homme 
afiesant,  uiie  femme  agissante.       , 

AONAT,    AONATION,    AONATIQOB.    DsnS  CCS  IDOlS 

le  g  se  prODOOce  gue,  fuuenat,  aguen^tion,  aoye- 
natique,  en  (tassant  iégèreme&t  |iur  U  syllabe 
gue.     ...  , 

AoNEAO,  AoNKLi^R,  AonELfT.  DaQS  oS  Hiots  on 
mouille  le  gn  comme  i^iis  campagne.  Le  dernier 
est  vieux  et  peu  usité. 

Aonfcs.  Subsi.  m.  On  mouille  le^,  et  on  pro- 
nonce le  s.  Cette  fiile  est  une  Agnèe.  Elle  fait 
fAgnàs. 

AoNos.  Sabst.  m.  Mouilles  le  gn  coimne  dan 
amptigne.  On'  prononce  lé  s  fiiuil. 

Aonos-Castcs.  Subst.  m»  Arbuste.  On  pro- 
nonce lef  dur  comme  ague.  Les  deui  e  qui  sont 
A  la  Un  se  prononcent. 

ÀooanMNT,  AaoRisAHn.  Adj.'  verbal  tiré  du  v. 
agoniser.  Il  nete  met  go'aprts  son  subtt.  :  (/u 
homme  agonisant,  une  femme  agonisante. 

AoBiABLB.  Adi.  des  deux  genret.  Cet  adjectif 
régit  }a  préposition  à  :  Cette  nouvelle  est  agréa- 
ble à  mon  père.  Cet  homm*  ik'eet  ^fréabU.  Tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi  m'a  été  agréaUe.  Avec  le 
vette  être  impwwniiel,  il  régit  de  et  l'inAQilir:  Il 
est  agrèMs  de  vivre  avec  ses  amis.  U  se  dit  des 
personnes  et  des  cboses,  et  'se  m«i  avuit  aoa 
sobsiantif  quand  Vanaloffie  et  TbaroHMite  l«  per- 
nietlehl.  Voyez  Ji^ectif.On ne d|t  pM  wi ê/réo' 
.  U«ÀoaMi«,Hiaisouditc'esttM«  «vrAïUf/iraHM, 
parce  que  les  ajnrémeots  sont  plut  ptrticuUére- 
inent  le  partage  3e  la  femme. 

AosiiaixiiEÉT.  Adv.  Oq  peut  le  mettre  entre 
Tautiliaire  et  le  participe  :/{  ««<  agréaUsmént 
logé. 

Aoaitil-  V.  I.  de  la  1"  cooj.  Agréer  un  str- 

vtM,  une  proposition.  Joint  à  un  autre  verbe,  il 

■  régit  que  avecle  tubjonctif  :  Aeréof  que  j'aiUe 

vous  faire  ma  eoitr.  Faire  ëgroÊT  quelque  choee 

à  qneiqu'fiii. 

AoRÉAea.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  ce  verbe 
le  /doit  toujours  se  prononcer  comme  unjV^t 
pour  lui  conserver  celte  prononciation  lorsqu'il 
cal  suivi  d'un  o  ou  d'un  o,  on  met  uD  «  muer 
avant  cet  a  ou  cet  o  :  Pagrégsais,  noustifrégeems, 
el  non  pttfagrégaiSf  mous  agrégons. 

Amura.  Adj.  de»  deiix  genres,  qu'on  peut 
iiioitrc  avant  «m  Mil»st.,  en  consultant  l'oreille  et 


AIE 

rànalàgie.  L'Académie  l'expliiiue  par  rustique, 
sauvage,  et  l'on  peut  lainsMT  |Msser  ces  deux  ex- 
pre^iontt;  mais  elle  ajuiltc  champêtre,  et  l'un  ne 
pcikM'cmi>éclierd'uliscrvuri|iie  les  uïvvtiû'ugreste 
ci  d«  champêtre  Han  lulnlcmeiit  uppok6«.  Ixmol 
agreste  exclut  loulo  idt>e  de  cuUure  cl  d'a^ré- 
iiiciit  ;  le  mut  champêtre,  au  contraire,  rcvcillc 
l'idée  de  la  c-ullurc  cl  des  a^^rémenlb  '\ui  l'accoin 
ingnenl.  Un  lieu  agreste  n'urfre  que  de»  ruclters 
stériles,  des  plantes  sauvage^,  une  icrre  incnlie: 
il  inspire  la  tristesse,  ou  du  moins  une  stérile 
Diélancolic.  L'n  lieu cAam/>^f r«  présente-un  sjtec- 
tacle  riant  et  agréable.  Ce  sont  des  iilaincs  reriiles, 
de  gras  pâturages  couverts  de  riches  troupeaux, 
des  prairies  émaillécs  de  fleurs,  des  arbres  cour- 
bés soiMi  le  iM>ids  des  fruits,  des  trav.Tux  utiles 
qu'animent  l'innocence  et  la  gaieté,  et  qui  |>ro- 
meiteni  l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne  connaît 
point  de  plaisirs  agrestes;  mais  rien  n'est  plus 
touchant  qu^\)es  plaisirs  champêtres.  L'idée  de 
ce  mot  est  inipéparable  de  celle  d'agrément.  J'out 
cela  donne  à  cette  maison  un  air  plus  champêtre, 
plus  vivant, plus  animé,  plus  gai.ti.-i.  Rousa., 
HtloUe,  IV  part ,  lelirç  10, 1.  IV,  p.  184.) 

A«RicoLE.  Adj.  dM  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.:  Peuple  agricole,  nation  agricole. 

km.  Interjection  qui  exprime  la  joie,  la  dou- 
leur, l'amour,  l'admlraiion,  la  commiséraiion , 
l'impatience.  Ak,  quel  plaisir^  ah,  que  Je  suis 
hsureus  de  vous  revoir!  etc.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Ha!  autre  interjection  qui  exprime 
la  surprise  e(  l'étonnement:  f'oyé^cc  mot.  Ordi- 
naireroeiu,  on  met  un  point  adminiiif  après  Ah! 
lors  même  qu'il  est  suivi  d'une  phrase  admira- 
tive.  Ah!  que  Je  vous  plains.  Il  est  mieux  de  rie 
mettra  le  point  admiratif  qu'à  la  fin  de  la-phra»;. 
Voyei  Admiratif  D'autres  mettent  le  itomi  ad- 
miratif après  l'inierjecUon  et  après  la  pbrase  a«l- 
mirative.  CMte  ponctuation  vaut  mieux  que  la 
première;  c'est  celle  de  l'Académie. 

Aioc.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  secours,  ce  mot 
•  tMt^  un  sens  {«ssif,  vsnes  à  mon  aide;  tantôt 
un  sens  actif,  MM  «»^  MM  wi  Mti<il«. 

Aioaa.  V.  a.  de  la  i'*  cooi.  Aider  quelqu'un 
dans  ses  m^hsmrs .  Aider  quMqt^un  de ea  bourse. 

Aidsr  quelpf un  ietlvemeM,  c'est  (iréter  se- 
court à  quelqu'un,  aaas  partager  periunnellement 
sa  peine  ou  sonilravail;  aidera  qu^i^u»,  c'est 
ptiiager  personneHement  le  travail,  u  peine  de 
quelqu'un.  Celui  qui  a  prêté  de  l'argent  à  une 
peraonne  pour  payer  une  partie  de  tes  dettes,  o 
mi^cetto personne  épmyer  ses  dettes.  Mai«  celui 

Si  a  porté  une  partie  du  fardeau  dont  un  homme 
lit  chargé,  lus  m^^M  à  porter  ce  fardeau.  Telle 
«at  l'expUialian  «le  iea  granonairiena  donnent  de 
«et  deux  façonade  parler.'  Nous  ajouterons  avec 
VtthatM,  qa'«tf»f  à  fuolf^uii  est  line  expression 
pepwlalre  :  on  ne  doit  pat  dire,  oideM-lui  à  mar- 
cher,  w»Ustide»-U  à  marcher.  Cependant  Féne- 
km  a  dit  :  Jfaiééi  «m  Jtheéiom  confus  à  se  rele- 
ver (TéUm.,  Ilv.  y,  t.  %p.  liW),  et  la  Gram- 
maire des  Orammaires.  i\ul  nom  fournit  cette 
citation,  donne  un  grand  nombre  d'exemples  ana- 
logues, tirés  d'auteur»  estimés  (p.  40M) . 

ta  parlant  des  choses  on  emploie  à .-  Aider  & 
la  lettre,  aider  à  une  a/faire.  Pascal  a  emploie 
ce  verbe  tans  régime  :  'Joutes  choses  étant  aidées 
et  aidaïUes  {Pensées,  p.  8J0.) 

Ala.  Interjection.  Exclamation  de  douleur.  Il 
est  impostible  de  dire  comment  on  prononce  ce 
mot.  On  ne  fait  sentir  que  trés-laibicment  Vi 
et  |'#. 
t  ijimi.  Snbtl.  m.  Par  «Î«m/  ou  alevU,  on  cn- 


•^%, 


lend  préciwii 
grand-|rre  m: 

Ult^l'IJ^IKl  ('(Ml 

a-<Ji^.  tous  (•< 
/»7'.t,  nos  uïeu 
-9  jM'ii  pns  syii 
S.I  |Mi»|»re  fiiiii 
iiidisliiii'teiiKMi 
ont  |»ré(('(V>  io 
rciil  en  celqij 
cieiiiM'lé,  (l|  fa 
clic  au  n('»tre, 

(|IH''llt)S  Uticèll 

(Beaiizéc  ) 

AlGLK.-Sul)S 

oiseau  (le  pmii 
et^lk'iin'rticnt, 
fiçt-leiir.  —  Or 
(le  laide  «le  la 
le  petit  uiqie. 
gnes  iiiililairp; 
impériale .  La 
Los  aifii/es  mit, 
peaux.  Aigle, 
Voltain;  ih; 
Dans  son  (liseï 
a  fait  aiylc,  oi! 

-    L'ii|;le*KI*r«  c 
Soit  l'objet  d 

.    I 

Mais  ailleurs  il 

..   L'inierle 
F.t  l'aifle  ïmf 
Itenlrenl  dani 


Aujourd'hui 
dans  le  sens 
m  un  est  moins 
,     noble  que  celle 

p.  ys.) 

Aigre.  Adj. 
ou  après  son  i 
|»rée(Hlcr  :  Une 
partie. 

A IÇ  RE-DOUX, 

j(iurs  a|>rès  soi 
oranges  aù/re- 
ex  pression  étar 
*enl  être  joint: 
Dans  (>e  mol 
se  met  au  mas( 
ou  au  pluriel, 
l'adjjHlir.  Un  fi 
douce,  des  ora 
en  i8S6,  écrite 
rôles  aigres-di 

Aigrelet,  A 
son  sub&t.  L' 
et  les  définit  d( 
terme  usité  ;ai< 

AlOREIIEHT. 

ct,semetloujoi 
aigrement,  et 
pondu. 

AiORiB.  V.  a 
d!un  mal.   Ai 

jas^un.  '  , 

s  i    -      .  >  ■  .    ,  \ 

'      ■    .')  ^  C 


I 


M«mu  oe  u  firopMiUon  iwsidaote,  il  faut  disiin- 

SSî^ll^  •*•'*'  ^  «  •ubrtamif,  ou  il  en  m 
jMèMt^len  est  «ulvi,  dont  pourra  m  dire  àtt 
\f*'f9ÊimtWÊf^4nchMtin,  H  éê  qwi  ne  M  dira  que 


•lor»  cène  première  lerminalioti'  «erl  pour  lé 
«ore  masculin,  pmr,  dtir,  brvm,  tavant,  fnrt, 
*••.  A  Itearddu  rt^inioin,  il  faut  distinc ucr  :  ou 
r'adjeriir  flnii  au  RMUM-ulin  par  un«  voyrIW»,  o»i  il 


•^s. 


ak; 

ipnd  prcciwiiiciil  l«  gr;ind-|KTC  |tatcriicl  cl  \f. 
griiiid-|X*ro  inalorncl;  «M  par  aïeux  oi'i  nncêlres,' 
oanj^iui  ceux  <|iii  oui  tlcvanrt-  iiosHi>r//.f,  r'ot- 
a-<li#.  tous  Ct'itX  lit"  <|ui  olul«'«Tii(l.  ISIas  nnr('~ 
tics,  Hoji  uïfivx,  no.t  />^/r*  ;  ••('5  «'X|>r»'ssi<»ns  soiil 
-çiH'ii  picssyiKiriyiiirs  |i»r>t|ii<',  >;iii5»  ;i\oir  <'i.'.iiil  .1 
sii  |iii)|irR  r.iiiiilU',  oi\  l<>s  ,'i|t|ili<|iu>  ni  k't'iHTil  <'l 
jiidisliii('t*'iii*>iil  iiiix  |M>rs()iiii)'s  de  l;i  iiiilioii  <|iii 
oui  protM'(k;  In  (i>in|>s  ou  nm;;».  vivons;  elles  diff»- 
rciit  en  ee|qu'il  se  innive  une  ij;riid;ili<ni  d  ;i:i- 
«ieiineU',  dfc  façon  ijue  le  siècle  «le  uo^  pne.s  loii 
ehe  an  nôins,  tpie  nos  aïeux  les  ont  de\;ui(es,  ei 
i\uv\n)s  ancêtres  sont  les  plus  recules  de  iiOihs. 
(Beanzéc  ) 

AiCLK.Subsl.  Il  est  inMsciilin  »pianil  il  sitruilie 
oiseau  de  proie,  pn|)ilred't'i;lise  en  forme  d'.i iule, 
et;,tfcuieiiient,  lioninic  d'un  L'f'hie.  <l'un  e^^llll  su- 
fiç'rleiir.  —  On  le  fait  aussi  inaseûlin  en  paiiinl 
de  laide  «le  la  I  éçiond'lioinieiir.  Le  tjraii(hiifftt\ 
Je  petit  (tif/le.  Il  <'sl  reiiiiiiin  dans  li;  sens  de  si- 
gnes niililaires,  d'armoiries  el  de  <|e\  ises:  .//'//<■ 
impériale.  Les  ait/les  mmnincs.  .lùjle  déploiji  e. 
Les  aifiles  romaines  étaient  peintes  sur  les  din- 
peuuT.  Aigfe,  constellai  ion,  est  alissi  féminin. 

Voltaire  wi  s'est  jMnnt  astreint  à  ,c<'s  réifles. 
Dans  son  discours  sur  réL'alilé  des  conditions,  il 
a  fait  aiyie,  oiseau,  féminin. 

ShJI  l'objet  de  M  llammc  élance  dani  le»  iiiiet. 

( Prewier  diacour»  »ur  r/iommc,  lllt. 

Mais  ailleurs  il  a  dit  {Muhom.,  act.  I,  sc.-l\',2C)  : 

..   L'inieele  insensible,  ennereli  non»  l'heclie. 

'   Ri  l'aigle  impérieux  i|iti  plane  au  haut  fin  rnl. 

Rentrent  dans  le  neani  aui  yeux  de  rKleriiel. 

Aujoûrd'liui  on  fait  toujours  ce  mol  masculin 
dans  le  sens  d'oiseau:  l'espèce  de  /'Mt/7/e  com- 
mun est  moins  pure,  et  la  race  en  parait' moins 
,     noble qutcelU  du  gra|id  aiyle.  (Biiffon,  t.  XV 111, 

p.  y.s.) 

Aigre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met  avant 
ou  après  8«in  sultsl.  ,Au  (iguré  surtout  on  le  fait 
préciklcr:  6/«tf  aigre  réprimande,  une  uiyve  re- 
partie. 

Aiçue-doux,  Aiobe-doitci!.  Adj.  «|ui  se  mol  tou- 
jours après  son  sul>st.:  t)]nfruitai:jrc-doax,  des 
oranges  aigre-dmices.  On  reman|ueni  ^\\w.  Celte 
expression  (-tant  composée  de  deux  luols,  ils  doi- 
vent être  joints  jar  un  tiret. 

Dans  ce  mol,  aigre  est  invarial)le,-iuais  ùuux 
se  met  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier 
ou  au  pluriel, . suivant  Je  sut)stanUf  «pic  modilie 
l'adjectif.  Un  îtmW,  aigre-^vx ,  une  orange  nigre- 
douce,  des  orange»  aigre-douces.  —  L'Académie, 
en  iSSS,  écrit  <if»  oranges  aigres-dtmces,  des  pa- 
roles aigres-douces. 

AiGaELET,  AicrclcttÉ.  Adj.  qui  suit  lonjoiirs 
son  subst.  L'Académie  dit  aigrelet  ei  aigret, 
e(  les  dëQnit  de  la  même  manière.  Aigrelet  est  le 
terme  usité  ;al|$rr«<  ne  se  dil  qu'abusivemcni. 

AiOREMEHT.  Adv.  Il  iic  se  dil  |K)inl  au  propre, 
et,se  rocl  toujours  après  le  vcrlic.  //  lui  a  répondu 
aigrement,  cl  non  pas,  il  lui  a  aigrcnant  ré- 
pondu. 

Aigrir:  V.  a.  de  la  2*coiij.  Aigrir  lu  violence 
d'un  mal.    Aigrir  les  ennuis^  lu  désespoir  tlt' 
JJUiau'uH.    „ 


\  Rnu|iis*i  d'un  silenre 

Mr«tu(  enrore  aigrit  If  «inlenr*. 
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AIM  iO 

PouiqiMi  »eiiir  enrnrr  ai^/rir  mon  di'te«(inir? 

iUr.,   i<<'i  1. 1, .,  ai  I.   \  ,  ,, .  V,  3. 

\lliin*.  tiinnii'  <•«  pi«,  :ii  /t  iH.otin  -f»  ciniiiK. 

\  01. T  ,  lli  ut..   .11  1.  Il,  ►,:.    III.  Ji. 

Ai(;t  ,  Ak.m.    \dj    II  SI' Uni  i|i,ii)i)nrs  iipré>  Sun 

.SUlisl.  •    /   Il    fin    hiiu.   iliic   iiiiiliiilir  iiiiiiro. 

Oi)  ap|>elic  ou  L'iaiiim;nri',  m  (ml  imiii,  ilii  iic- 
cciil  ipij  S'-  r.iil  (ieilruili'  il  LMiidie,  cl  st  micI  sih 
I  r>  fi'iuif,  piiiii- iiian|iier  mi  piiiiiiiiicMiuiii.  \<i\c/. 

\l(il>lltK,-   AiOL  \ll,,     AH.I   \M.II,     se     plDln  .|icc|^l 
ctilllllic  S  iT  n'y    .ivilil     |"illil    (\  a     1.  Arniciiiic  ijil' 
i|1i'hII  pruiiuiice  de  iimiiic  niiinr'ie  el  iiii/iihi  1  /•■  : 
inais  l'Ile  •~c  lripi)i|ie,  cir  .ilms  ij  {.Midraii  |ir..ni>i, 
i'i'féjiéifvi  ijifn  r,  Vf  i|ii  (iii  ne  1  ut    |i;is. 

Ai(.i;t -M.4niM  ,  pinr.  <lc■^  .li;/iii'\-i,iii,i/ii^    I>r 
|)  f'rrvs  iiiciji'ii^csv  (uiiieirr    verl   l'r   iiicr.,    \it'iii' 
vieiil  (lu  laliii  Ai.iM, ''"'/,■  aiii^i  (■//(/(//•-///«/ j/,/'    v|- 
gliilie   cini-iiKi n ne  ii\l  \\r    mer.     (i kiiuiihÙiv   des 
Gruiii'niaîies,-\i.  17i  1  * 

"*    AuiLii.LAiii  ,    Aii.ui.if.    Ai(;ui.i.i;i:,    Ai<;i  iiikt,, 

AlGlilLl.KI  TK,  VUit  II.LKIII  r.,  A  K.l  I  l.l.(l>  ,   Vt(;i  n,io\     ' 

MKH.'Dans  tous  ces  mois  wn  innniHc  les  /.  et  on 
fait  entendre  ri/.** 

AnitistMENT.  Sul)si.Nii.  On  luit  sentir  \'ij 
AiGtis'tR.  V.  a.  de  lai"  «iinj  On  l'ait  wiilir  I  w 
Ail.   Sul>st.  m.  Ou  nioiiiile  !•>  /    L'Académie 
dit  <jue  ce  mol  fait  aulx  au  pluriel,  d'aiJires  train 
mairiens  seuleiil  <|u  il  lasse  (m/j.  (ie  pluriel  est 
fKîU  usité;  et,  si  on  I  eiii|tloie,  je  [m'iiv  (pion  doit 
.écrire  ni//j-,  comiite  l'Actideinie,  alin  de  le  dis 
linguerdii  mol  aux  <|ui  signilie  a '/es, 
On  dit  plus  souvent  île!/  gousses  d'ail,  ou  ,/^,ç 
'têtes  d'ail,  «jué  des  uulx.   i'hi>ieui-s  naliiraiisl(;s 
disent  des  ails.  Dans  sa  dernière  édition  l'Acadé- 
mie en  fait  la  remanpic. 

AiLK,  Ailke.  Adj.  Il  s<!  met  toujours  ajirès  son 
suhat.  :  Des  serpents  aili-s,  un  poisson  ailé. 

Ailleurs.  Adv.  Les  //  sunt  mouilles.  Ils  le  sont 
aussi  dans  d'rt^//e//r*. 


on 


Aimable.  Adj   des  deux  genres.  T'oiiripioi  dit 

j  cela  m'est  u/inaùie,  el  mi  |>eiii-on  pas  dire 
cela  m'est  aimaliïe'f  (,'esl  *\\\agréulile  vient  dV/- 
gréer;  cela  m'agrée,  c\"i\i\-i.\\TC,  agrée  a  moi.  J| 
n'en  est  pas  ainsi  i\' aimer  :  J'aime  cette  pièce  «'l 
non  |Kis,  cette  pièce  aime  a  w(>i;  ainsi  on  ne  peut 
dire  in'e*<  aimable.  {Remarques  sur  le  AJenteui 
act.  M,  se.  1,24) 

Cet  adj.  iH.Mit  précéder  son  suhsi.  :  CJ„  homme 
aimable,  un  aimuljle  homme.  Une  simplicité  ai- 
mable, une  aimable  simplicité. 

*  AiMABLEME.NT.  (.ccliarinant  nd\'erlie  a  de  l>elles 
autorités:  saint  François  de  Sales,  liiiurdaioue, 
madame  de  Sevigné;  il  en  ,1  de  |)iùs  f(jrtes  en- 
core, l'utilité,  l'anaUigie,  l'Iinrinonie.  ((.Ii.  iNr^- 
dier.  Examen  critù/ue  des  Dirt.) 

Ai.«ANT,  Aimante.    Adj.  verbal,  tiré  du  v.  „i. 
tuer   On  dil  |Kirticuliéremeiit  mw  <ime  aimante 
Il  suit  toujours  son  siilist.  ' 

Aimer.  V.  a.  de  la  1" conj   Aimer  r/ud'/u' un 
Aimer  à  faire  rpielr/ue  cliofie.   ' 

L'Acaaéinic  a  omis  «picîtpies  acceiitions  de  «V 
verbe.  Aimer'<o  dit  des  «lioses.  On  <lit<pie*r« 
mour  aimcù  faire  des  -lacrifii  es  pour  l'-oliffi  aimé, 
que  la  reuf/ranee  awwi'  /e  .sri/^v,  (|iie  r iiiiir.( rn< >• 
aime  le  grand  jour,  /y  style  des  oiirrai/es  didac- 
tiques n'aimé  point  les  jiassuqcs  brusques ,'  u' 
moins  que  les  iilées  iitlermédiuiret  ne  ve  sup- 
pléent facilement,  (l.ondillac,  4rt  d'é(rirr. 
liv.  V\  ,  chap  II.  t.  A  II,  I»   ;ii'.»  ) 

Aimer,  suivi  d'it»  vérité  à  1  inlin.ilif.  prend  li 
préjiusltiunà  lorsqu'il  s'âgil  d'une  action  a  faire 


w 


•<^ 


>«" 


têtÊdaAm,  îitkéré».  ifmèê,  mstmmtmmét 
met,  simmU^mè»,  et  nftmtmnit  i  ob  ft 
nJMNi  CM  «leepUoM  xlopiéM  wu  un 
deo^t;  c4  CM  MotoMilvMl  ««jMHil'huI 


■■«■■■     ^^^^^^mm 


Je  rÉnmds  é  c«U  que  oe  B'èM  pM  iKHir  tm 
élRMifan,  nuls  pour  les  nalkNitui,  qiie  l'on  forme 
et  que  Pcb  perfectioaiM  une  lanfue,  et  ^'uoe 
ooBskIéftttion  de  celte  nature  ne  doit  pos  nous 


(x^^cédeou  sut 
fome  avec  ce 
i<J«e,elqueno 
*  les  ideutifleri 
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Aiiker  àji.utr,  à  hoirt,  à  chasêer  l.onuiu'il  s*;i- 
I^U  «l'uiio  iinprt'Miuii  revue  ou  d'un  élal,  il  tf.  nfet 
^aUH  |M-<>|K)siliuii  :  J'aime  enUndrt  une  homne  m^u- 
tii/fif.  Il  H  aime  poini  ramper  dam%  le.t  tour»- 
(J.-.l.  huuïbcau.)  Ici  ramper  cx\tr\iHe  un  cljut. 
Quelquefois  aimer  réfil  que,  cumine  dans  les 

fthrascs  »uivaiHcs,  où  deux  |»ré|)osition8  «bnt 
14^8  |Kir  celle  conjonction  :  Jl  aime  gu'onle  lime. 
EHe  aime  qu^on  la  reifarde.  — On  ail  fiiiniii^rc- 
meut  aimer  quelqu'un  de,  pour  dire,  l'uinicr  ^ 
cause  do  :  Je  l'aimetui  toute  ma  vie  du  aouraye 
fu'd  et  «M  de  voue  aller  trouver.  (Madame  de  Se' 
»l«né.) 

Quand  aimer  est  pris  dans  un  sens  absolu,  il 
ne  se  dit  tiu'cn  iwrtanl  des  personnes  et  du  cœur 
humain ,  et  n'entend  ordinnirementde  l'amitdé  ou 
de  Tamour  :  Um  coeur  fait  p<>ur  aimer,  (jjui  ne 
.sait  point  hair  ne  tait  point  aimer.  (  Vullaire  )  Il 
n'y  a  Qve  le$  gent  peu  répandu»  qui  *nrh'<^ut  nt- 
mer.  (Vollniie.)  Queiqucrais  il  s'entcml  jseiilc- 
nienl  de  l'amour.  C'est  a^x  i'irconslMHU*«  à  déler' 
miner  ce  sens.       •     '  . 

Aimer  m»e«x,  suivi  d'un  verijc  i\  I  inOnilif, 
sert  a  restreindre  ou  dolcnnincr  û  sic nilîraiion  d<>, 
ce  vert>o,  snns  <|u'il  soit  hos«>in  de  mettre  une 
préposition  eiilrc  eux.  Aiitsi  l'on  dit,  $/  aima 
mieux  poeeéder  une  fortune  médiocre  et  tran- 
quille, qu'une  fortune  brillante  et  tumuliweute. 

Aimer  mieux  exige  uuo  le  verbe  de  la  pro|io- 
siiion  qui  lui  est  8ubor<l(>nn«^e  soil  au  subjoiM-ur. 
J'aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  Je 
rétaie. 

Aimer  mieux  est  quek|UcroiH  suivi  d'un  infi- 
nitif et  de  7U«,  comme  dans  j'am»  mieux  lire 
■que  jouer;  et  quelquoCois  il  «\st  suivi  de  que  de, 
comme  daws  j'aime  mieux  mourir  que  de  me  déé- 
homrer.  Le  premiei'  se  dit  «piand  Al  s'agit  d'une 
préfëreiM'C  de  golit  :  J'aime  mieux  daneér  que 
chanttr;  le  second  s'cm|)(oie  quand  il  s'agit 
d'une  piréfërence  de  TpkNité  :  J'aime  mieux  lui 
pardonner  Que  de  le  réduire  au  déjteepoir.  Dans  ' 
ces  façons  de  parler,  mi»ux  se  met  après  aiwter,. 
dans  les  temps  simples,  compic  dans  les  ex<aiplcs 
Iflie  l'on  vient  de  donner.  Inns  ,les  temps  compo- 
sés, il  se  met  entre  le  verbe  autiliaire  et  le  parti- 
cipe: J'ai-mieux  aimé  dmnter^j'ui  mieux  aimé 
lui  pardonner. 

AiHSi.  Conjonction.  Elle  exprime  un  rapport 
de  iiréiitisses  et  de  conséquence,  c'est  une  ina- 
nMwt  de  conclure.  Il  suivrait  de  li  qu'il  jr  a  un 
pléonasme  dans  ainei  donc,  expremioa  dont  plu- 
sieurs personnes  ne  font  jpas  difficulté  de  se 
Mfvir.  Caininade  pense  tiu'il  n*y  a  point  de  pléo- 
nasme dkns  cette  façon  de  s'exprimef ,  iiarce  que 
la  particule  donc  ne  bit  «|u'ajouterau  sens.  Ainei 
est  une  maniéré  de  conclure;  ainei  dofic  est  une 
manière  de  résoudre.  Pour  conclure,  il  ne  faut 
que  tirer  une  induction  de  quekiue  chose,  au  lieu 
«lue,  pour  résoudre,'^  faut  avoir  éclairci  tous  lés 
aoutes. 

Malgré  ce  raisonnement,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  voir  un  pléonasme  dans  «t'iur*  done.  L  un 
et  l'autre  est  une  manière  de  conchire;  l'un  et 
l'autre  exprime  un  rapport  de  nrémisses  et  de  con- 
séquence; je  pente  qu'il  faut  dire  l'un  ou 
l'autre. 

Ainei  qu»  régit  rindicatif  :  Ainei  ^uâvom»  me 
VareMpromie.  On  disait  autrefois,  uinet  que  le  eo- 
.  Uil  ckoeee  lee  ténUtree,  ainsi  ou  de  màme  la 
eeitnee  chaeee  rerreur.  Aujourd'hui  on  uiet 
comÉtt  h  la  ié(e  du  premier  raeÉibre,  rt  ainsi,  ou 
de  utéme,  à  la  tète  du  second.  Comme  U  soleil 
ckiiMte  les  téniltres,  ainsi.  Ou  dem^me,  etc.  Dans 


AIR 

Ic-H  phrasés  où  ainsi  que  ne  ln>uve  entre  deux 
singuliers,  ou  a|irè4  un  singulier  el  devant  un 
pluriel,  le  rerbe  qui  suit  s«  met  au  singulier, 
|>arre  qu'alors  ainsi  que  est  làrtMnmeen  |nren- 
Ihèse:  (^ette  fable,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
est  toute  simple. 

Air.  Subst.  m.  On  dit  qu'un*  femme  a  l'air 
hautuin,'  gracieux  ;  i\\\'elle  a  l'air  grotte,  hoi- 
teute;  qu'une  robe  a  l'air  bien  faite,  elc  Mai^* 
quelle  ost  la  raison  de  ret  uuge,  et  dans  quels 
cas  but-il  (iiire  accorder  l'adje<-tif  ave**  le  sub- 
stantif oir,  ou  avec  le  substantif  qui  est  le  sujet 
de  la  proposition  ? 

Otte  question  a  été  souveAt  agitée  par  les 
grammairien»,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  soit 
encore  bien  résolue. 

Pour  parvenir  a  hi  résoudre,  il  faut  observer 
que  dans  ces  phrases,  le  mot  air  signifie  tantôt 
manières,  façons,  et  qu'il  ^e  dit  de  la  manière  de 
parler,  d'agir,  de  marrlier,  de  se  tenir,  de  s'Itabil 
ier,  de  se  t-unduire  dans  le  munde;  et  générale- 
mem  de  tout  re  qui  regarde  le  maintien,  la  coit- 
lenance,  la  mine,  le  |iuri,  la  grA«-c  et  toutes  les 
façons  de  faire  ;  et  que  tantôt  il  se  prend  (tour  ap 
parence,  exlérléur. 

Tour  connaître  si  l'adjectif  des  phrases  dont 
i!  e^t  tpieslion  doit  s'accorder  avec  le  mot  air, 
il  faut  examiner  si  ce  mol  est  pris  dans  le  pre- 
mier ou  dans  le  second  sens.  Si  dans  le  premier, 
l'ailjc«-lif  s'accorde  avec  ce  mot  ;  si  dans  le  sc- 
coud,  il  s'acCorde  avec  le  sujet  de  la  phrase. 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  faire  celle  dislinetion 
à  l'éganl  des  iwrsonnes;  car  ce  sont  les  manières 
et  les  façons  «jui  forment  en  grande  partie  l'aftpci- 
rence,  l'extérieur;  el  par  consé(|uenl.  I'n|»|ia- 
rence,  l'extérieur  résulte  en  grande  (lariie  des 
manières,  des  façons,  etc. 

Le  moyen  de  «lisiinguer^'es  deux  choses,  dans 
le  wns  dont  il  s'agit,  c'est  d'examiner  si  la  modi- 
iication  exprimée  par  l'adjectif  |)cut  convenir  a  • 
l'atr  itris  dans  le  sens  de  manières,  façons,  etc., 
ou  à  lair  pris  dans  le  sens  d'ai)pareucc,  d'exté- 
rieur. Essayons  l'application  de  i-e  moyen.  On 
demande  s'il  faut  dire  cette  femme  a  l'air  fier, 
ou  cette  femme  t^^  fairfiàre.  J'examine  d'abord  si 
l'idée  de  fierté  comprise  dan&.radjeiiir  fier  peut 
être  attribuée  aux  manières,  aux  (açoits,  etc.; 
et  je  trouve  que  c'est  particuliéreiuent  par  les 
manières,  les  laçons,  etc.,  que  ae  manifeste  la 
fierté;  j'en  conclut  que  la  licrté  convienti  l'air 
pris  en  ce  sens,  que  i'àdjecttf  fier  convient  à  ce 
substantif,  et  qu'on  peut  dke  cette  femme  a  Pair 
fier 4  Mais  si  Je  considère  que,  par  w  mot  atr,  on 
peut  entendre  autsi  l'apparence,  l'etK^ur,  je 
serai  obiifé  de  convenir  qu'on  peut  dire  égale- 
ment, cette  femme  a  Pair  fierai  car  la  fierté  ne 
convenant  point  a  l'apparence,  comité  elle  con- 
vient aux  manières,  aux  façons,  aux  gettet,  etc., 
je.  ne  puis,  en  ce  sens,  Caire  acconicr  l'adjectif 
qu'avec  le  sujet  de  la  prouosition.  Dans  cette 
femme  a  tair  fier,  j'appelle  l'aUentioii  sur  ses 
uumièret,  ses  façons,  ses  démarches,  set  gestes, 
ses  discours,  etc.  ;  quand  je  dis  cette  femme  a 
Pair  fière,  je  n'ai  en  vue  que  I  apparence,  l'exté- 
rieur qui  résulte  de  tes  maniètes  et  qui  fait  pré- 
sumer qu'iule  a  de  h  fierté  dons  l'éme.  Ainsi  par  - 
ces  deux  phrases  j'exprime  deux  nuances  diné- 
rentes;  ce  qui  suffit  pour  les  autoriser. 

Mais  si  je  veux  faire  les  mêmes,  épreuves  sur 
les  adjectifs  gros,  sa^e,  prudent,  nmvureitx, 
contant,  heureux,  bon,  je  trouverai  qu'ils  ne  con- 
viennent point  au  mot  air  pris  dans  le  sens  do 
manières,  façons;  car  la  grosscs-te  ne  se  luani- 
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précède  ou  suit  laiaidialMD«nt  iion  subcunltf  ne 
funae  avec  ce  MbetaiMif  qu'une ^aeale  et  même 
idée,  et  que  Botii  sommes  tellement  acçouiumés 
à  les  ideQtiller  dam  notre  esprit,  que  toute  lermi- 
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•impie  qualili<^iiun,  faite  um  aui-un  ni|j^ 
plut  ou  au  moins: 
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fi»lo  nî  dans  le^  manières,  ni  dans  les  façoivs,  cl 
Il  en  est  de  méino  do  Ui  sagesse,  de  lu  |»nidente, 
de  l'amour,  du  conlenlcineiil,  du  Inmlicur,  de  la 
Iwnlé.qui  ijcuvcnl  biciiinflucr  en  «|iielt|iic  sorU: 
sur  les  maiiiérorj  et  les  façons,  mais  (|iii  ne  |kmi- 
vcnl  élrec\|»riHi««e8  cnlièremoiH  parrcs  maiii(^rcs, 
comme  les  grâces  |»ar  un  air  yracienx,  la  dou- 
ceur par  des  manières  soumises  et  alftMiiKîUM-s; 
lu  liinidilè,  l'effronlerie,  l'cmlKirras,  la  liardiesse. 
Il  fureur,  par  toutes  les  manières  el  les  fat.ons 
qui  les  caractérisent.  Je  sentirai  donc  t|u'oii  ne 
|»eut  pas  dire  de  Vair  dans  le  s<;ns  do  inaiiicre, 
ilii'ilent  prihs,  sage,  pfudcnt,  umotiicux,  cuiètcnt, 
heureux,  etc.  ;  et  qu'ainsi,  air  dans  ces  sortes  de 
phrases  ne  fient  être  pris  que  «laiis  lo  sens  d'a[)- 
parcnce,  d'extérieur*  J'en  conclurai  <|uc  l'on  doit 
«lire  cette  femme  a  l'air  grvstf,  a  fuir  sage,  pru- 
dente, contente,  heùreuie,  bonne,  eW.  Ku  effet, 
ces  phrases,  »/fe  a  l'air  grosse,  bnssuii ,  boiteuse  ; 
elle  a  l'air  sage,  prudente,  amnurevsc,  ((in- 
tente, etc.,  veulent  din»,  elle  a  l'apiMPcnce  dèlrc 
grosse,  |)rudente,  contenle,  etc. 

On  |K!Ut  dire  qu'une  femme  a  un  air  coquet, 
ou  des  airs  coquets,  parce  qu'il  y  a  certains  si- 
gnes de  coquetterie  qui  se  remarquent  dans  cer- 
taines manières  ou  façons  d'agir.  Mais  en  géné- 
ral l'air  d'une  femme,  dansie  sens  des  niaméfos, 
ne  |icut  fias  plus  être  co<piet  qu'il  ne  peut  è^re 
heureux  ou  content.  On  nc'peut  donc  fws;  dire 
i\\ï'ujie  femme  a  l'air  coquet  ;  mais  il  faut  dire 
qu'elle  a  Pair  coquef te.  î 

Un  air  bon,  ou  un  bon  [air,  dans  le  se^s  de 
manières,  n'a  aucun  rapport  à  la  bonté  du  c(|[>itr; 
il  signilic  de  bonnes  manièi'es,  une  bonne  conte- 
nance, en  un  mot  un  bon  qir;  mais  jamais  u^  air 
bon  ni  vfi  bon  air  n'ont  p<i  signifier  en  ce  sens 
un  air  de  bonté.  L'air,  daiis  ces  phrases,  ne  |>eul 
donc  signifier  antre  chose  qu'amiarcnce  cxté» 
ricurc;  et  l'on  doit  dire  qu'vn«  femme  a  l'air 
bonne,  ce  qui  signifie  qu'elle  a  une  apparence, 
un  extérieur  de  bonté. 

11  faut  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire . 

i'  Que  lorsque  le  sujet  est  un  nom  de  chose, 
l'adjoctif  ne  peut  se  rapporter  qu'à  ce  sujet;  car 
les  choses  n'ayant  jtoint  de  manières ,  de  façons 
d'agir,  etc.,  «M-,  dans  les  (thrascs  où  elles  sont  ex- 
primées, ne  peut  signifier  autre  chose  qu'appa- 
rence ou  extérieur.  On  dira  donc,  cette  robe  a 
Pair  bi»n  faite,  cette  soupe  a  Pair  bonne,  cette 
poire  a  Patr  mûre,  cette  proposition  n'a  pas  Pair 
sérieuse.  (Volt.,  Bemarques  sur  les  f/oraces, 
aci.  II,  se.  VI,  7.) 

2«  Que  lorsqu'il  s'agit  de  ineniQnnes,  et  que  la 
modification  exiiriméc  |»ar  radjeciif  convient  au 
substantif  air  dans  le  sens  de  manières,  de  fa- 
çons, etc.,  on  doit  le  faire  accorder  avec  le  sub- 
stantif air,  si  l'on  a  intention  de  le  prendre  en  ce 
sens;*  mais  que,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  inten- 
tion d'exprimer  par  ce  mot  l'apparence  ou  l'exlét 
rieur,  il  faudrait  faire  accorder  l'adjectif  avec  le 
sujet  de  la  proposition.  Ainsi  l'on  pcu(  dire,  se- 
lon la  nuance  de  l'idée  que  l'on  veut  exprimer, 
cette  femme  a  Pair  hautain,  dans  le  sens  de  ina- 
niéres;  et  cette  femme  a  Pair  hautaine,  da'ns  le 
sens  d'apparence,  d'extérieur;  cette  femme  a  Pair 
fier,  a  les  manières  fières  ;  ou  cette  femme  a  Pair 
fièrày  a  l'air,  l'apparence  d'être  fiére  ;  cette  femme 
a  Pair  embarrassé,  ou  a  Pair  embarrassce,  etc. 

3*  Que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  et  que  la 
modification  exprimée  par  l'adjectif  ne  peut  con- 
venir au  substantif  air  \\t\%  dans  le  sens  de  ma- 
nières, façons,  etc. ,  on  ne  peut  (aire  accorder 
l'adjectif  qu'avec  le  sujet  de  la  proposition,  et 
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qu'ainsi  il  faut  dire  elle  a  l'air  grosse,  huileuse, 
bossue,  incommodée  ;  elle  a  Cuir  heureuse,  con- 
tente, bonne,  Mine,  etc. 

A  la  vcrii<\  I  cneloii  a  dit  en  iKirlant  de  sta- 
tues .  Kn  roili(  uno  (jui  a  l'air  bien  gristivr,  au 
lieudtî  groi.sicir.  lloilcau  ,  en  |iaH-int  ij'uiic 
r<'iiiiiie  [les  II iras  (le  Iliimans ,  t.  Il,  p.  It<i)  : 
Je  lui  triiure  l'air  bien  (n'/iict,  au  lieu  do  ro- 
(/urilr.  .]-.}.  Housscau  ,  eu  piirlaul  de  couvertu- 
res {lùmlc,  liv  IV,  l.  \  II.  p..  )7.Ji  :  Li  liiHr 
(t  l'air  plus  propre  et  plus  gai  (/ue  //•  cludimc 
au  lieudcryatV-  Maàl|iuisi^ii('(  elle  (|uesl ion,  laiit 
<lis«uttr  (Icpui.s  loiii;|cui|»s,  ik;  («irait  pas  (iinoïc 
cclaircio  de  nos  jours,  clic  l'i'tail  cik  orc  nloill^  du 
tem|>sdci't'nelon,de  Itoileau  »i  de.I.-.J.  Uousmmii 
— L'Acadcinie,  en  IS3;i,  la  ilccideainsi  :  »  (Miam' 
'(  le  mot  air  est  iinincdialcineiil  syivi  d'un  ad- 
"  jectif,  si  cet  adjectif  se  rap|Mirlc  au  sujet  de  la 
u  pro|)osition ,  il  doit  s'accorder  avec  le  sujet; 
«  s'il  se  nip|Mirto  s<nileinC.nt  au  mol  air,  il  doit 
»  être,  mis  au  masculin  <' 

Aise.  Adj.  dcN  tleux  çciire-i.  Il  n-çit  do  avant 
les  noms  :  Que  je  suis  aise  de  cette  noardle  ! 
Avant  les  vérl)cs,  il  rcïit  de  avec  riidinilif,  ou 
que  avec  le  subjonctif  Je  suis  bien  aise  diéroi/t 
voir,  je  suis  bien  aise  qti'il  soit  remi.  On  em- 
ploie c/tf  quand  le  vcHm;  a  i'a|i|Mtrt  ail  sujet  de  la 
plirase,  et  que  quand  il  n'y  a  p;is  ra|i]Mjrl.  t^el 
adj.  suit  toujours  son  sul)st. 

Aisé,  Aisée.  Adj.  11  réj{it  «  .•  delà  est  aise  ;\ 
faire.  Quand  il  est  joint  ave<'  le  veiiie  (Ure  pris 
imiiersoniiellcmcnl.  il-reu'it  Je.  C'est  une  clmse 
qu  il  est  aisé  de  faire.  Il  suit  toujours  suii  sultst. 

AisENE^T.  Adv.  On  |ieu|  le  mettre  entre  l'auvi- 
liaire  et  le  panici(>c  :  //  en  est  tenu  ui.sémeiii  « 
bout,  ou  t/  0N  est  uisi'tuent  venu  a  bout. 

Alarmant,  Alarma.nte.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
aiurmer.  On  [Msiit  le  mettre  avant  S4>ii  sulist.  en 
consultant  l'oreilie  et  l'analogie  :  Une  nourelle 
alarmante,  une  situation  alarmante.  (Jette  alur- 
mante  nourelle,  cette  alarmante  situation.  11 
régit  quelipicfois  la  pré(iositioii  pour  :  Cela  est 
alarmant  |iour  les  mœurs,  t'est  une  sitiif(tit)n 
alarmante  |)Our  la  pudeur. 

ALiAi%r..  Voyez  .allègre 

ALBNTOca.  Adv.  Jjes  échos  d'alentour.  Autre- 
fois on  employait  la  locution  à  l'entour  connue 
[>ré|H)silioo,  en  y  ajoutant  de: 

...  A  ion  ri-teil  il  Irouvc 
L'ittinil  de  la  intu-l  i  l'cntuur  de  >uii  rnrpt. 

_   [Lh  FoHTAINlc,  li«.  lit,  falk  ni,  \?ii) 

Aujourd'hui  on  doit  dire  autour  de. 

Alkntours,  Subst.  m.  qui  ue  s'emploie  i]u'aii 
{iluriél 

A  LESTE.  Adj,  des  deux  genres  (jui  se  met  tou- 
jours aprt-S  son  subst.  :■  Un  homme  alerte,  une 
femme  alerte. 

Algébbiqve.  Adj.  .des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  sutist.  :  Calcul  algébrique. 

Alibi.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  prend  (lointde  s  au  . 
(iluriel.  - 

Alié!iablb.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
loujoure  après  son  subst  :  Domaine  aliénable: 

Alimentaire.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 

Alinéa.  Terme  de  grammaire,  qui  signifie, 
commencez  par  une  nouvelle  ligne,  (/est  en  ce 
sens  une  espèce  d'interjection.  Celui  qui  didc 
AWalinéa,  pour  dire,  terminez  par  un  i)oint  ce 
qu(\  vous  venez  d'écrire,  laissez  en  blanc  ce  «pii 
reste  à  remplir  de  votre  dernière  ligne;  quittez-la, 
finie  ou  non  finie,  el  coinincnccz-en  une  non- 
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velle,  olK^ervtnl  que  le  (iremier  inul  do  celle  nou- 
velle liçne  rommcnc-e  par  une  cnpilalc,  cl  qu'il 
>oil  un'|tou  reniH',  pour  mieux  man|Ufr  la  sépa- 
ration ou  disiinciion  du  sens. 

Une  ligne  dont  |f  |tn'rnior  mol  est  ninsi  rrnln'" 
.t'appelle  un  alinéa,  et  alors  ce  mot  est  substantif 
masculin.  I^s  aUm'a  &i>n  placé»  rontriliuent  a 
ta  netteté  du  diaeours.  (.c  mot  w.  |)rend  point  de 
ê  au  pluriel,  pan'c  «pie  c^ni  le  nom  «l'un  signe 
mdividuuqui  |)eui  Aire  ré|teté,  m.iisqiil,  dans  le 
fond,  est  toujours  le  môme  Vojcr  Nombres. 

*  AiLAMOcissEiieM.  Subst.  m.  Elat  de  lan- 
gueur. Mot  inusiit^  que  i  .1.  Rousseau  a  euH 
ployé.  Uh  tiède  allungu ingénient  énerre.* toutes 
me$  facultét,  et  l'esprit  de,  ri»,  s'éteint, en  moi 
par  degrés, 

Allant,  Allantc.  Adj.  verbal  tiré  du  verbe 
aUer  II  suit  toujours  son  sultst. 

AllIIoer  y.  a.  dela1"cohj.  Dans  oc  verbe, 
le  ff  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  /,-  et 
pour  lui  conserver  celle  prononciation  lors(]u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o ,  on  met  un  e  muet 
hvant  cet  a  ou  cet  o  .■  J'allégeais,  allégeons,  et 
iton  [taifallégaist'alléffont.  r  ,  ' 

AiLÉGoaiE.  Subst.  f.  On  prononce  les  dfux  /. 
1/allé$urie,  dit  Dumarsais,  a  beancoiii^  de  ra|>- 
port  avec  la  imKapliore;  l'allégorie  n'est  même 
qu'u^ne  métaphore  continuée.  L'allégorie  est  un 
discours  qui  est  d'abord  ■  présenté  sous  un  sens 
propre,  oui  (Mirait  tout  autrtB;^ue  ce  au'on  a  des-, 
sein  de  faire  entendre,  et  qui  ce|iendant  ne  sert 

aue  de  comparaison  potir  donner  l'intelligence 
'un  autre  sens  qu'on  n'exprime  point. 

la  métaphore  joint  le  mot  flguré  a  quelque 
terme  propre;  par  exempte,  Ic/^u  de  vos  yeux; 
yeux  est  au  propre,  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  (Tabord  un  sens  fi^iré:  c'est-à- 
dire,  que  tous  les  mots  d'une  phrase  ou  d'un 
discours  allégoiique  forment  d'abord  un  sens  lit- 
téral qui  n'est  niÉ  celui  qu'on  a  dessein  de  faire 
entendre.  Les  idées  accessoires  dévoilent  ensuite, 
bcilemeot  le  niiérttable  sens  qu'on  vent  exciter 
dans  re»prit  ;  elles  dém^sqiient,  pour  ainsi  dire, 
le  sens  littéral  étroit;  elles  en  font  l'application. 

truand  on  a  commencé  une  allégorie,  on  doit 
conserver  dans  la  suite  du  discours  l'image  dont 
on  a  emprunté  les  premiéi«s  expressloos.  Ainsi 
l'idylle  où  madame  DeshooUéres,  sous  l'image 
d'une  bergère  qui  parle  à  ses  brebis,  î%nd  compte 
i  ses  enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  pour  leur 
procurer  des  établissements,  et  se  plaint  tendre- 
ment, sous  celte  inuge,  de  la  dureté  de  la  for- 
tune, est  une  aOégone  toujoiirs  soutenu*  par  des 
images,  et  qui  toutes  ont  japport  à  rimage  prinh- 
cipi^»  paU'  où  la  6gure»coiDltencé;  cequt  est 
essentiel  à  l'allégorie. 

L'all^rie  est  fort  en  usage  dansées  proverbes. 
Les  proverbes  allégoriques- ont  d'abord  uii  sens 
propre  qui  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  oe  au'on 
veut  pirinciMlenient  faire  entendre.  On  dit  fami- 
lièrement :  Tantta  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin 
elle  te  brise;  c'cst-^tre  que.  quana  on  aRInonte 
trop  souvent  les  dangers,  à  la  lin  on  y  périt. 

Les  dction's  que  i  On  débile  oimine  histoires, 
pour,  en  tiser  quelque  moralité,  sont  des  allégo- 
rie^  que  l'on  ipptWeapologveSyparabcles,  au  /o- 
Heswtoralea. 

Leséuigroes  sont  aussi  une  espèce  d'allégorie. 

MaisTénigme  cache  avec  soin  ce  qui  peut  Ta  dé- 

ToHér;  au  lieu  que  les  autres  espèces  d'alléco- 

«Hes  dôivetii  être  exprimées  do  manière  quVin 

pulsieàHiNiiént  en  faire  ranplficatioa. 

Au.èM>iiQini.  A<U-  des  de«x  fenres.  Oo  pro- 
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nonce  |(>s  deux  /.  Fn  prose,  il  suit  toujours  soi) 
siibsl.:  Discours  aUégorique.  On  appelle  mm*  al- 
léfforiifue,  le  sens  qui  se  tire  d'un  discours  qui, 
à  le  prendre  dans  son  sens  propre,  siçniflc  toute 
aulre  chose.  \ o)ci  yHlégorie . 

ALLÉuoRiQLFMrnT.  XAv .  On  |iirononcê  les  doux  /. 
îl  no  so  mol  (ju'apiés  le  vcrho  :  Les  prophètes 
parlent  allé(pn'iiiuement. 

ALt.KC0Ri8f:ii,  All^goriseir,  Ai.LPGnRi<<Te.  Dans 
ces  trois  mots  on  prononce  los  doux  /. 

Allkgi'.e.  Adj.  des  <loux  çcnros.  Il  suit  tou- 
jours sjin  siibst.  :  Dn  homtneuUèpre,  une  femme 
allèr^a.  f 

ALLÉcur.R.  V.  a.  de  In  1"  conj.  On  prononce  les 
deux  /.  L'-u  ne  se  prononce  pas.  H  n'est  mis  là 
que  pour  donner  au  g  une  prononciation  qu'il 
n'a  pas  devant  Ve. 

Alléluia.  Sul)«it.  m.  Mot  hébreu  qui  ne  prend 
pdint  de  s  au  pluriel  :  Des  alléluia.  —  Les  uns 
veulent  qu'on -jtrononce  allé-lu-xa;  los  autres 
■  alrléAui-a..  Je  |K?nse  qu'il  n'y  a  |»as  grand  incon- 
vénient dans  l'une  ou  dans  l'autre  prononciation. 
L'Académie  indique  a/{e7t/ya. 

Aller.  V.  n.  et  irrèi^ulicr  de  la  1"  conj.  On  ne 
priHionoe  qu'un/.  Voici  comment  on  le  conjugue  : 

Infinitif.  —  Aller. 

Indicatif.  —  Présent  Je  vais  nu  je  vas,  tu 
vas,  il  va;  nous  ailonâ,  vous  allez,  ils  vont. 
—Imparfait.  J'allais,  tu  allai»,  il  allait  ;, nous  al- 
lions, vous  alliez,  ils  aUaient.  —  Passe  simple. 
JHaliai,  tu  allas,  elc  ;  nous  altâme.o,  èlc.  —  Passé 
composé.  Je  suis  allé  ou  allée,  lu  es  allé  ou  allée, 
il  est  allé  eu  ollé^est  aHéc;  nous  s«)mmos  all<>s  ou 
allées,  ils  sont  allés  ou  elles  sont  allées. — /luire 
passé  composé.  J'ai  été,  lu  as  été,  il  a  été;  nous* 
avons  été,  vous  avez  été.  ils  ont  été,  ou  elles  ont 
éivt.—^Passé antérieur  composé.' i'^K  été,  tu  eus 
été,  il  eût  été;  nouseàmes  é!i-.  Nwg.s  eûtes  été,  ils  t 
eurent  été.— Plustfuepar fait.  J 'état:»  nllé  ou  allée, 
lu  étais  allé  oh  allée,. elc.  —  ^iv*  plusquepar- 
/atl. J'avais été,etc.;  nous avioiia  dlé,elc. — Futur 
timjpù.  —  y\n\\  tu  Iras,  il  ira;  nous  irons,  vous 
irek,ils  iront.— /^t//ifrco«/po«<f.Jeserai allé, etc.; 
nous  serons  allés,  etc.  — Autre  futur  composé. 
J'aurai  été,  etc.;  nous  aurons  été,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  J'irais,  etc.;  nous 
irions,  elc-— /'rtfiwt^r  passé.  Je  serais  allé,  etc.; 
nous  serions  allés,  etc.  — Autre  premier  passé. 
J'aurais  été,  etc.;  nous  aurions  été,  etc.  —  Se- 
cond passé.  J'eusse  été.  lu  eusses  éié,^eic.;  nous 
eussions  été,  etc. 

Impératif — Présjent  ou  futur.  Va,  qu'il  aille,; 
aillons,  allez,  qu'ils  aillent. 

Subjonctif.  — /^r««*n<  ou  futur.  Que  j'aille, 
que  tu  ailles,  etc.;  que  nous  allions,  etc. — Im- 
parfait. Que  j'al^sse,  que  tu  allasses,  qu'il  allât; 
que  nous  allassions,  que  vous  allassiez,  qu'ils  al- 
lassent.—/'a««e.  Que  je  sois  allé,  etc.;  aue  nous 
soyons  allés,  e\c.— Autre  passé.  Que  j'aie  étfr, 
etc.;  que  nous-  ajVns  été,  etc.  —  Plusquepar^ 
fait.  Que  je  fusse  allé,  etc.;  que  nous  fussions 
allés,  etc.  —f  Autre  j^squepar fait.  Que  j'eusse 
été,  ciCv;  qii'o  i\Oils  eussions  été,  etc. 

Participe'.  —  Présent.  AWant— Passé.  Allé 

On  a  remarqud  que  ce  verbe  fait  à  la  première 
personne  «lu  présent  de  Undicatif,  y«  raùou  jV 
r«.t.  On  Inédit  plus  guère  aujourd'hui  que  le|>rc- 
inier,  malgré  les  raisons  d'analogie  qui  semblaient 
être  pour  le  second.  Voyez  Usage. 

JLe  verbe  être  c*>t  proprement  l'auxiliaire  du 
veribe/aa#r.  //  eat  ^llé  n  Paris.  f^ctièétieM  allé 
en  campagne.  Il  faut  donc  employer  cet  auxi- 
liaire pour  ia  formation  des  temps  composés  de 
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n\]ésplus  loin 
tilléf  indique 
couru  ,  et  jw 
ajoute  :  QÙa 
pas  été  plus 
Auraient  été 
en  un  lieu.  f( 
fuir.  (Madam 
|>.  490.)  Le  ve 
parcouru,  un 
loigner.  F'ous 
ta  lettre  reçu 
A/.  Sylvestre 
m'y  suis  tram 
des  complimet 
let.  (Madame  < 
parce  qu'il  ne  I 
Uambouillel, 
(aire  des  com| 
je  suis  allé  à  . 
mière  phrase j 
ma  présence 
je  marque  le 
transporter.  J 
allé  cA*«  lui, 
lui  ;  j'ai  été 
lui,  mais  je 
itander,  vousX 
que  je  me  su| 
n'en  suis  pas  i 
L'usage  de^ 
auquel  plusiel 
pos  une  idée 
■emps  Pissés  i. 
indifféremmen 
aller;  et  l'onj 
»w-,eto.,au|^ 
wr,  elc.   Çjot 
'^  "1, 57)  •• 

llfutja«{u« 

Voltaire  a  dit 
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5*"?;  •?  H0uimtt*snàl0  m  Mn  \iëu  qui,  |mÎ^ 
l^^ït  immeiM»m0,  «I  nli  daim  r«pnèce  dêi 
Unit  dnai  (NI  se  peal  approchor  ;  »<•«  O»  i/Mr<« 
"^  »nt  tlc'>î«l,  iwr  Itijrrtlf  diitfrte.  fut  miw 
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«■e  verbe,  loulcs  les  fuit  t|u'on  lui  conservé  vt  »i- 
gnilicaliun  nalurellc,  c'csl-à-dire,  toutes  Int  tois 
qu'il  rst  (]uesliun  d'exprimer  un  inuuvetncnl,  i«l<>c 
essentielle  de  ce  verl>c.'Mai8  c|uol<|n<>f(ii<s  on  vimiI 
j>culcnicnt"expriiner  l'cxistohce  |uiss(^cd  un  sujet 
^ians  un  lieu,  abstraction  faite  du  uiouvtynciil  par 
lequel  il  a  Oté  trans|>urté  dans  ce  lieu,  cl  rcliili->- 
veinent  à  son  alM>once  actuclIcMc  <«■  liou  ;  ci  alors 
ort  jjjl  J'ai  été  à  Pari»,  j'ai  été  à  Ho%f  ;  céii|iii 
i|»fifnitic  autre  clius*'  que  J'ai  e\isl(^,  j'.ii  (i<- 
pi'éscnt  à  Paris,  à  Rutnc,  et  je  n'y  ex,islc  plus,  jr 
'n'y  sui^  plus  prissent.  In  liomnicqui  s'est  Irans- 
|k)rté  de  Paris  à  Rome,  |)ourr:i  bien  dire  je  suit 
allé  à  Jtt»in>,i-e  qui  signilicra,  j'ai  fait  le  voyage 
de  Paris  à  Rmnc.  Il  dira,  dans  lc4n(^mo  sens,  je 
nuis  allé  en  trois  jours  d^Qiléann  "  Htirdeaus. 
I);iiis  tes  phrases,  Ip  mouveii)ent  est  «xprinn' ; 
niais  si,  abstraction  faite  du  vVnge,  il  veut  itidi- 
ipier  scukuicnt  son  existence,  s;i  présence  p;jss«'c 
a  Rome,  il  ne. dira  plus,  je  suis  allé  à  ÏRome, 
•mais /'ai  été  à  Borne: -M,  j'ai  été  n'est  point  |un 
lemits  du  vert)C  aller,  thaïs  uli  teuq>s  du  vcritc 
^tre  dans  le  sens  d'exister,  d't^trc  préscut  en  un 
lieu.  A  la  vérité,  ce  tcm|)sa  un  rapjwri  decoii- 
sé<fuenee  avec  le  verbe  aller;  car  pour  avoir  été 
en  un  lieu,  il  faut  y  /-Vr  «//i':.M<iis  il.n'indi<]uo 
en  aucune  manière  l'idcc;  de  mouvement  qiiiVsV 
essentielle  au  yjerbc  aller.  Il  ne  l'indique  |m<s 
;  plus  quc/V/oi*,  ■dansj^'/a»*  à  Home.  >lonleSf' 
quicu  a  dit  :  Sirabon,  malgré  le  ifmoiffHàge-iT^ 
pollodore,  payait  douter  qve  les  rois  grecs  soi^pl 
AVb&'plus  loin  fùe  Séleucus  et  .IlexanJre  ;  soient 
allé»  indique  évidemment  un  sens  d'cs|)acc  iiar- 
couru  ,  et  par'\;onsé<|ucnt  de  mou  veinent.  Il 
ajoute  :  Quand  il  serait  vrai  qu'ils  n'auraient 
pas  été  plus  loin,  vers  l'Orient,  que  Séleucus. 
Auraient  été  indique  ici  la  présenéc,  l'existence 
en  un  lieu,  yous  êtes  allée  a  Marseille  pour  me 
fuir.  (Madathedé  Sévigiié,  lellre  lviii,  toin.  1, 
p.  490.)  Le  verbe  fuir  indique  biç|(i  ici  un  espace 
jtarcouru,  un  voyage  fait  dans  l'iplcnUon  de  s'é- 
loigner. Fous  ave»  été  serait  urtë  faute.  Depuis 
ta  lettr0  reçue,  je  suis  allé  tnui  les  jours  chez 
M,  Sylvsstra  (J.-J.  Rousseau)j  c'tst-à-dire,  je 
m'y  suis  transporté  tous  les  jonfs.  J'ai  été  fntrf 
des  compliments  pour  vous  à  Fhotel  fiambn^'il'- 
let.  (Madame  de  Sévigné  1  11  fallait  je  suis  allée, 
rorce  qu'il  nes'agil  poiniici  d'avoir  existé  a  l'bôtel 
Rambouillet,  mais  de  s'y  ét^  trans|M)rté  |)Our 
faire  des  compliment^  J'ai  été  hier  à  l'Opéra; 
je  suis  allé  à  sept  heures  à  l'(^éra.  Dans  la  pre- 
mière i^irasc»  je  n'indique  que  mou  existence, 
ma  présence  passée  à  TOpér^  ;  dans  la  seconde, 
je  marqub  le  mouvement  que  j'ai  fait  pour  m'y 
transporter.  Il  était  trois  heures  quand  je  suis 
allé  cAes  lui,  quand  jjs  me  suis  transporte  chez 
lui  ;  j'ai  été  chea  luthier;  j'ai  été  présent  cher 
lui,  mais  je  n'y  suis  plus.  Si  l'on  vient  me  de- 
mander, vous  diras  que  Je  suis  allé  à  l'C^ra, 
que  je  me  suis  transporté  à  rO|)éra,  et  que  je 
n'en  suis  pas  encore  revenu .  •       '      • 

L'usage  des  tem[)S  du  verbe  être  en  ce'  sens, 
'  auquel  plusieurs  personnes  attachent  mal  à  pro- 
pos une  idée  de  mouvement,  a  fait  croire  que  les 
temps  pissés  de;  ce  verbe  pouvaient  être  emi)|oyéK 
indifféremment  au  lieu  des  tein|)s  passés  du  verbe 
aller;  et  l'on-adil  j«.fvs  le  voir,  Je  fus  le  trou- 
ver, etc. ,  au  lieu  de  j'allai  te  vmt.faUùi  le  trou- 
ver, etc.  Corneille  a  dit.dans  Ptmpée  (act.  1, 
se  ni,  57)  •• 

Il  fut  jaiquM  k  Rome  implorrr  le  >i>rul.    ' 

Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  .  fl  fuf  implorer^  o^ 


Ail, 
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t.iil  une  iiceiue  iin'on  |Heiiuir  aulrOfuisi,  tlv  .i 
même  encore  plusieurs  |M;ry>iiiiCs  qui  disi'Ut  je 
fus  le  voii-,  jt  fus  lui  poirier;  mais  t'est  inir 
faute-,  IKir  lu  caison  qu'i//t  ta  ftarlcr,  ^\\\'iiH  tu 
voir,  et  qu'o/i  u'esl  viiinl  fHii-lcr,>\^<in  ti'vst  pt,iiii 
viiir.  Il  faut  tiwiic  (|in',_y*(///(((  lut  iihkIi  i ,  j'ullai 
Ir  mir,  il  nltii  l'imiiloter.  (eux  i|iii  itMiilxiiI  daic 
lelle  finie  n<'  <lis«-iit  |»;is  j'r  fus  lut  irmuntrer, 
jr  fus  lui  fine  iipiirternir  [lipniiiriiurs  sur  Cm- 
nciUe)  (.('Ile  liHiriioii,  lioiii  on  trouve  dis  exeiii- 
|il<'s  ihiiis  les  nieilleiiis  .iiili'wrs,  et  iin'iiie  dans 
\(i|i:iiri>,  <|iii  la  ciMiilaiinie,  i|ui(  èlrc  ii'.'ai'deo 
cdiiiiiie  xicieiise.  l)  ailleurs,  elle  esl  iiiulil(*,j)uis- 
que  le  pasw  j'allai  ,e\priiiio  'exaeteinenl  ce 
(lu'uii  veiil  lui  faire "sj^iililitT,  en  lui  ;iilriliu;ml  !<• 
iriouveiiieiil  qlii  lient  esseiiliellcinciitja  \  mU:c  *;i- 
priiiiec  |Kir  le  vef  Im'  uIJci.  ' 

lorsque  le  Icrine  ilu  hic-tiixciuent  est  iii.ir»j|mî"' 
(l'uiK*  inaiiiérc  deleriniiMe,  le  rap|)orl.du  \erl)ea 
ce  terme  s  indique  (lar  les  pre|>osilioiis  la,  en,  wu 
dans.  Hier  à  indique  le  ternie  (lu  inoiivfineiil 
conijideré  eofnine  un  |Miiit  lUierminé:  .Hier  a 
Lyii»,  ti  Uordeaus.  Aller  à  la  rifle,  liia  rumpu- 
</ne.  Aller  t^  indiqu,e  queliiuefois^  vutrc  le  Icrinê 
dû  mouveiiiciu,  le  dessem  de  trouver,  de  ut-,  nm- 
éurer  quelque  chose,  di;  faire,  d'oltlcnil*  «|nf|- 
que  clioMv  On  fa  au  «/a/f7i4L|»uur  se  pnxii-  ' 
ror  des  diiirt'cs;  a  la  biuchcwie,  \tin\r  aelHicr* 
de  la  viande;  à  l'ëau,  ixmr  s<'  [Uocurcr  ileM'i-  m  ; 
(lux  çaûx,  [Kiiir  jM-çiidre  k-s  eaux  ;  vnva  u  lu 
puefre;  au  coml'ut,  au  feu.  On  rd  à  lu  jnfg^c,  u 
r^e.s,  au  se}mon,a  l'Opéra,  au  cuncerl  Aller 
au  café,jgiller  ati  tabaret.  Aller  ûu  roi,  ait  mi- 
nistre, ijKiur  demander  quelque  tHiose,  pour  ob- 
te;nir  quelque  grâce,  queliiue  faveur.— (3iiel|ue- 
fois  le  dessein  est  considéré  comme  tfcrmç  du 
mouvement  :A{ler  à  fonfes.se,  à  la  promenade, 
aux  informatitns.  Mer  à  ja  chasse,  4.  la  pè- 
che. Aller  av'v  iipinStns,  aux  voix.  Figun^nieiit, 
aller  à  la  fortune,  aux  honneurs,  aux  di'/nité.f. 
On  emploie  a/^r  en  pour  iiidi<|uer  le  terme  du 
mouvement  eonsidérc  comme  étendu,  p:ir  op|K>- 
silion  aux  autres,  lermes  de  la  même  espèce  -.Al- 
ler en  Espagne,  en  Italie,  par  op|K)sil«i>n  à  tout 
autre  |»ays  ;  aller  en  campagne,  \at  0|)|K)sition  a 
rester  daîis  le  lieu  ou  l'on. demeure.  P^r  analouie, 
aller  en  vendange,  aller  en  pèlerinage. 

Lt^'^l'ie  l'on  considère  le  terme  iioiirseulcmenl 
comme  étendu,,  mais  aussi  comme  circonscrit  par 
des  bornes  rians  les(pielles  on  .est  conlenii,  on  s^/ 
serl  de  la  prépositiou  dans  :  Aller  dans  la  rue, 
aller  dans  l'eau.  ., 

jlller  de,  indiqué  le  |>oint  oii  commencé  le 
mouvement:  Aller  de  son  fauteuil  à  nm  lit,  aller 
de  Paris  à  Lyon,  aller  de  France  en  Espagne, 
S'en  aller  se  conjugue  coiiune  aller,  dans  ses 
teini)s  c^miMijiés  :  yê  m'en  suis  allé,  tu  t'en  es 
aile,  il  s'en  es^  allé-,  ou  elle  s'en  est  allée  ;  mus 
nous  en  sommes  allés,  mus  mus  en  êtes  allés, 
ils  s'en  sont  allés,  ou  elles  s'en  sont  allées  — 
A  rim|K»ratif  ,  ra-t'en,  qu'il  s'en  aille;  allez-. 
rous-Yn,  qu'Us  s'en  aillent.  On  voil  que  en  Jiré-  • 
cède  toujours  l'auxiliaire  e/rp. 

Il  ne  faut  |Kis,  disciil  |iliisicurs  graiiupairiviis, 
•écrire  à  riin|)éralif  ta-/-<?/i,  comme'  si  le  t  était  ■ 
euphonique  ;  mais  bien  r«-<'e/i  avec  une  a|Kisin).r 
phe.'iiarce  quec'esl  le  primnin  je  dont  on  retran- 
che l  r.  Cxjndillac  prétend  au  contraire  (pi'jl  faut 
écrire  ra-t-en  aviec'le  <  eiiplKjuiipic  Mais  une 
preuve  incontestable  que  cC'Wrbe  prend  le  "pro-. 
nom  te  a  la-sei^dc  pieisriime  dit^ingulitT  de 
l'impératif,  c'esn;u'il  prend  le  prono^ ;r..i/*  à  la 
seconde  perxjjpiïc  du  pluriel  du  iném^mode.  On 
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Ml  ull»»-99m$-eti,  àunc  il  fbtti  dire  f-f»m.  H 
n'y  a  poliM  de  ration  iMNir  qiM  la  aanmde  mr- 
'  iiNim  dtf  tinfuMer  m  mIv*  |nm,  à  c«t.é(ard,  la 
inéaie  lui  que  to  lacuiMle  penimae  du  (durld. 
A  rimpdratif  on  dit  avec  un  $,  m«^,  et  non 
paa  ro-f . 

Corneille  a  dM  dana  ht  Horacti  (act.  V,  se. 
•.S):        ., 
(  '  '  . 

Nm  ftawin  Im  fiM4«at  ■•  ••■I  p*hK  ttuM  IrittMM. 

Expwaaton  familière,  dit  Voliaire,  dont  il  ne  faut 
jamais  ae  serrir  dans  lo  style  noble.  Em  e/fet,  tUs 
fiaintê  ne  viU  poift.  {R«marq*i*$  aur  Cor- 
mHtê.) 
Dans  Cinmm  (act.*  I^  se.  m,  86)  : 

AiM  U  liberté  Rwm  i'«ii  «•  ranaitM. 

Voltaire  ne  trouve  point  cette  expression  fautive 
en  poésie,  au  contraire;  vot«  dam  VIpkioéniê 
deKaefBe(aci.  ^Bc.  V,t7): 

Bt  M  tri— ph«  lM«r«n  ^ni  »*««  va  détenir 
L'étonMl  eotretiea  det  ti^ie*  i  teair.  ' 

On  lit  aussi  dana  Cinna  (act  I,  se.  m,  133)  : 

V«  ■arclMrMr  leur*  pe*  iii  l'keBMMtf  U  convie. 

Il  faudrait,  dK  VolUire,  va,  march*.  On  ne  dit 
pas  plus  aOont  marcher,  qu'allona  aller.  {R»~ 
marqmês  aur  ComêiUa.) 

CuraeiNe  a  4ii,alloiu,  mou  bras,éLaUom$,mom 
àmf,  éu-iàmn»  êawfouaVhonnaur.  (Cid,  act.  I, 
se.  TU,  49.1  Voltaira  a  dit  i  ce  sujet,  albiù, 
signifie  «mitAoim;  et  ni  un  bras  ni  une  ime 
ne  marchent,  D'àilleura,  nous  ne  sommes  plus 
dans  un  temps  où  l'on  parle  à  mm  bras  et  &  son 
àme.  (Jle«ar7«M  $ur  Comaûlê) 

Ce  verbe  sert  d'auxiliaire  pour  former  les  fu- 
tun  prochains  dea  verfcMr>s:^tf  vais  faire,  je  vais 
ckanttr.  On  ient  1|ue  dans  cet  emploi  il  n'a  plus 
sa  sicnification  primitive.  Voyet  Cot^ngatêon, 
Aiutmaire. 

AU.UHCC.  On  appelle  en  littérature  attiame» 
de*  «Mto,  une  espèce  de  niétapbore  plus'  hardie 
que  les  autres.  Elle  consiste  aans  le  rappaoche- 
mont  de  deux  idées,  de  deux  mots  qui  semblent 
s'exclure,  co^une  .dans  ce  ven  de  Coroellle  : 

.  Et,  «obU  «n-  le  Mit,  U  mêfirt  à  àfemàrt. 

JjCtn,,  ad.  II,  te.  I,  16.) 

Je  détite  de  descendre  serait  trét^allnple.  Mais 
ce  mut  mepire  suppuae  un  o|>jel  élevé,  et  piMir- 
tant  s'appdque  ici  a  daâeemdn.  De  là  l'énergie  de 
la  pensée  et  de  l'expreaMôn.  Le  vœu  de  ranbi- 
tion,  qui  est  ordinairement  de  «Miiiar^  eac  tel  de' 
daecendre.  Yèyet  MpireV. 
Aaeine  dit  dans  Briiannictu  (ac^.  I,  so.  u,  7^  : 

DiM  MM  lwi|ae  *N/«Nee  ib  rnrtiést  liut  ttHIUr. 

L'enhnce  et  la  vieillesse  sembleot s'exclure  ;  elles 
sont  ici  réunies,  et  le  sens  etf  trop  clair  pour 
éire  expliqué. 

.  Le  père  du  Glorieux  dit  à  son  fila,  qui  se 
jette  à  tes  pieds  en  le  priant  de  ne  pas  se  décou- 
vrir ; . 

J'enieadi,  !•  *mUM  we  décbre  é  faiuMut 
^'iM  père  iofortaaé  n'eti  pa«  digne  de  «oui. 

(DaCTOvoné,  te  GUrimu,  «cl. -IV,  m.  *ii,  ii.) 

Im  vanUi  i  génnux  semble  offrir  deux  choses 
coptradicloires. 

'     ■  ■  •  \       ■■         '     ■ 


ALL 

Dana  POrphetin  de  Im  CUme,  Gengi»-KMi,  vou- 
lant etpriiuer  lo  Vide  que  U  grande  fortune  a 
biaaé  dans  son  àme  avant  qu'il  aimât  Idané,  dit  : 

TaaId'ÉUU  tMkjuneéii  oal-Ui  réapli  «aa  caarf 
Ce  rnar  Uiié  de  loni  damendail  nnje  erreur 
Qui  pAt  de  aMt  ^nnuit  rlu>i«r  la  nuil  profonde, 
Kt  ^ai  ne  rumolâl  iar  le  trint  dn  aiunde.  '^ 

(I*!.  IV,  if.  m,  9.)' 

CoHtoler  sur  le  trône  du  mande  !  (Juel  MNiti- 
ment  a  la  fois  (ouchanl  et  prufund  !  cl  i-oinnic 
CCS  deux  idée:»,  qui  paraissent  si  loin  ruiic  d«> 
l'autre,  «toi  id  naiureilenieiH  réunies  I  (1^  Mttr|ie, 
Cour4,de  Liiténitttrd.) 

LonM|ue  l'alliance  des  mus  n'ajoute  poinl  .i 
l'r^ncrgie  db  l'expression,  c'est  un  vioc  d,'ëlu4-u- 
tron.  l/oM  voit  des  yemt  qui,  dana  lea  conrer- 
aatiqna,  dépoûlent  par  leurs  ridicules  exprès- 
aiona,  pur  la  nouveauté,  etj'oaedire  parl'iM- 
propritté  de*  tennea  dont  ils  ae  aei-vent,  comme 
/Mir  ralliance  de  certains  mots  qui  ne  se  rè^ci^ 
trent  ensembl&^que  dans  leur  bouche,  et  à  quina 
font  signifier  dea  chnsea  que  leurs  premier*  in- 
venteurs n'ont  jamais  eu  inteutùn  de  leur  faire 
dire.  [lA  Bruyère,  de  la  Socii^lé,  p.  26.S.) 

ALuea.  V.  a.  do  la  1"  <'onj.  On  dit  alliera, 
et  allier  avec.  Allier  avec  su|>tM>M!  que  les  i-ltoscs 
que  l'on  allie  sont  de  nature  dilférentc,  et  qu'cllen 
n'ont  en  ellesHnémcs  aucun  rapport  qui  les  dis- 
pose à  éire  alliées.  On  dit,  il  est  difficile  d'allier 
le  fer  avec  l'or,  ou  Varqent ,  pour  marquer  l'es- 
pèce d'incompatibilité  qui  s'appose  à  Palliage  de 
ces  métaux.  Ay  fixuré,  i/  eA  difficile  (Pallier  les 
msufinuaitu  monde  avec  celles  de  l'Evangile.  Le 
vice  If»  peut  pas  Rallier  avec  la  vertu. -r- Allier  à 
supiMse  que  les  choses  que  l'on  allie  ont  un  rap- 
port, une  compatibilité,  une  tendance  qui  les  dis- 
|)0se  à  être  alliées:  Allier  Pur  à  forgent  ;  au  li- 
gure, il  eat  'aiaé  iTalliêr  lea  maueimea  de  VE- 
vangile  à  cellea  deaataicitn*.  Oh  voit  la  aècurUé, 
la  vertu,  Rallier,  dan*  ton  chatte  regard,  à  la 
douceur  et  à  la  *«n*ibmté.  (J.-J.  Rousseau, 
HélaUe,  IV  part.,  lettre  6,  f  IV,  p.  57.) — 
S'allier  d  un*  famille,  suppose  des  rapports  d'é- 
galité, de  convenance  entre  |a  personne  qui  s'aliie 
et  la  famille'  à  laquelle  elle  s'allie.  Un  noU* 
s'allie  i  MM*  famille  noble.  S'allier  avec  une  fa- 
mille suppose  de  l'inégalité,  de  la  disproportion  : 
un  Tvtwnar  s'allie  avec  un»  famille  mhl»  ;  un 
nalde  ovae  un»  famtil»  roturier».  Un  homm» 
pattvr»  s'aille  avec  un»  famille  r^h»;  un  homm» 
riche tn>»t  un»  fautai»  pauvre.-^ On  dit  qu'un» 

Ci**ane»  ^»it  alliée  avec  un»  autre  puieêmce, 
■que  ralliance  a  pour  but  principal  quelque 
entreprise  à  laquelle  les  de^x  puissances  alliées 
doivent  Concourir.  L'Autriche  sf»*i  alliée  avec 
PAn^terr»,  pour  faire- la.  fit»rre  à  là  Franc». 
Si Talliance  n'avait  pour  bat  que  la  jouisaance,  le 
maintien  d'un  avantage  commun  déjà  établi,  t>n 
dirait  ^alUer  à  :  Cette  p»titâfépuhlique  i**t  al- 
liée à  la  Sut**». 

AcxoaaooB,  Allocatiur,  Allocdtior  ,  Allo- 
DiAt,  Allodialitê,  AI4.US10N.  Daus  cos  mots  on 
prononce  les  deux  /. 

Alusion.  Subat.  f.  On  prononce  les  deux  /. 
C'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  dit 
une  chose  qui  a  du  rapport  à  une  autre,  sans  faire 
une  mention  expresse  de  celle  à  laquelle  elle  a 
rapport.  Ainsi,  *ubir  te  joug  est  une  allusion  a 
l'usagé  dés  anciens,  de  faire  passer  leura  ennemis 
vaincus  sous  une  traverse  ae  bois  portant  sur 
deux  montants,  faquelle  s'appelait /«fiiM,  joug. 
i:c8  sortés.d'aliusions,  quand  elles  ne  sont  jioiiii 


Inip  oUcurc 
grèco  au  di» 
On  N|>|M>II< 
Irait  de  louai 
«lue  celle  à  J 
L'allusion  es 
cale  4lc  donn 
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•éire  repris. 
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Alors.  Adi 
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Altérable, 
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r*T  :  Un  rago 

ucse  metqu 
Altéré,  Ai 

sans  régime  : 

figuré,  il  s'en 

de  aang. 
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son  subst.  E 
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AIT 

Irup  oUi'ure*,  doDiicol  <le  la  Bobicaaa  -«i  Je  la 
gricoau  diiouurs.  ' 

On  M|if)olltf  auMi  aUuaion  l'aiipiicatiun  d'un 
Irait  d«  louange  ou  de  bUuiie  i  une  autre  penuniie 
«iiie  celle  à  la(|uolle  elle  oU  faite  cx|»re8«Hnenl. 
L'allusion  enl  bouvenl  une  manière  Hne  e^  d«^li- 
(■aie  de  donner  des  louan^çes  haiis  l»lc«iicr  lu  ino- 
(le<aic  de  ceux  qu'on  a  intention^  louer,  ou  de 
lilàiner  le«  vices  et  les  défauls^Rs  8'ex|io!icr  à 
éire  repris. 

Almanach.  Sultst.  m.  On  imtnonce  almana. 

kvoie».  Suhs.  m.  On  |)ronuii«-c  le  m  linnl. 
'  Alonoer.  V.  ».  de  la  1"  conj.  Dans  rc  vcrbo. 
le^  doit  toujours  ^voir  la  proiioiiriuliiMi  du  y,  cl 
|)our  la  lui  couiturver,  lorsi{iril  cvl  suivi  d'un  a 
un  d'uno,  on  met  un  e  muet  nvans «et  u  mi  c(M  u: 
J'ulongeais,  aloujecna  ,  et  non  ikis  j'uli,n;iuis, 
alongoni.  ;# 

Alors.  Adr.  On  ne  prononce  |kih  le  t  lin:d  de  ce 
mot,  à  pioins^qu'il  ne  soit  suivi  imnic^linteiiicnt 
d'un  mal  qUi  conmi(é)ice  par  une  voyelle  ou  un 
h  non  aspiré.  Alors  il  me  dit;  prononcez  ulor  ail 
me  dit.  \ 

'  Alors  se  place  »u  cumuicnceincul  de  la  phrase 
cl  devant  le  sujet,  ou  après  le  verbe  :  Aloia  U  m» 
dit;  Urne  dit  alors;  toiijonrHapr«^  l'Iniinilir:  Que 
povpais'je  dire  alors  f  cl,  dans  leH  lemits  com|H>- 
.sés,  après  le  |Hiiiici|iC  :  Il  s'est  repenti  alors.  Ajirès 
ulors  ptdcé  aiu  coniuicnceinent  d'une  |>linise,  on 
met  nuelqucrois  le  verbe  avant  lo  sujet,  et  <-c 
iQur  donne  plus  de  vivacité  a  l'expression  :  Mors 
pf  r«f  «M  homme  qui  devait  concilier  tous, les  es- 
pHts. 

Autrefois  00  disait  aUtrs  que  pour  lorsque:  Ce 
monsieur  de  Nevers ,  si  ustruntdinaire ,  qui 
^ylitfe  des  mains  alors  qupn  y  pense  le  moins. 
(Madaniç  de  Sèvignc,  lettre  ix,  t.  I,  p.  2«).)  Quv\- 
t^uea  poètes  le  disent  encore,  el  on  le  leur  ^kissc, 
Mais^cH  prose,  on  dit  toujours  lorsque— On  dit 
la  wMe  dealers,  les  manières  d^alors,  \iour  dire 
la  miM^c,  les  manières  de  ce  tcuqts-l^ 

Alp^ub«t.  S^l>sl.  m.  Ce  mot  est  (^rdqs^Ics 
noms  ^es  deux  |>retnièreH  telin^s^ilMHHfcet 
grec,  ahtha,  betha.  Pounptoi,  dil  CIkiWII^^ic 
pas  s'en  tenir  chez  nous  auv  mots  abécédaire  et 
itbècé,  qui  ont  au  moins  une  conslruction  patu- 
i-ellc  et  iplelligible  |Mur  tout  le  monde  T  [Eta- 
ttien  crit)(qu»  des  Dtct.)    '  ^^^X.  ' 

l/alpb^bct  français  est  composeHic  vingt-cinq 
Iclires,  qyi  sont  a.  b,-c,d,  e,  f,^,  K,  i.j,  k.  l,m, 
»,  0,  p,  q,  r,  »,  t,  u.  t,  s.  y,  M.  V'oyez  Lettres, 
Cvnsomte,  Voyelle,  p^ktkon^ue. 

\iPHiiKktntvt.  Adj«'  des  deux  eenres.  11  suit 
toujours  son  subst.:  Ofdre  alphabétique: 

Altbra*lk.  Ad/,  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jouirs  son  subst.  Afcftot  a^«Va^ 

Altéramt,  Altérante.  Adj.  verbal  du  v.  altè-> 
rer  :  Un  ragoût  altérant,  urne  aauce  allératite.  11 
ne  se  met  qu'aurès  son  subst. 

ALiiai,  ALTKRiE.  Adj.  Il  s'emploie  au  propre 
sans  régime  :5flNl«  altérée,  personne  altérée.  Au 
figuré,  il  s'emploie  avec  la  pré|)08itiou  det  Altéré 
détail^. 

Altbrnatip,  Alternative.  Adj.  H  suit  toujours 
son  subst.  Eb  termes  de  grammaire,  on  -dit  que 
vu,  sinon,  soDt  des  fiarticules  altcrnalives. 
.  ALTEadATivUE^T.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe.  Ils  ont  commandé  alternative' 
ment.  ■ 

Altier,  ALTiitmE.  Ailj.  Ot  adjectif  se  dit  des 
uianièrcs,  des  discours.  Voilà  pitun|Uoi  on  dit 
Ircs-bien  e^liU  femme  a  l'air  altier.  \'oycz  yiir. 
Haits  le  discour»  onliuaire,  il  suit  i(>uj<mrs  son 
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S4ibsl.  ;  mais  en  vers  et  dans  la  (trobe  poetk|iic,  d 
peut  k  précéder.  Grasset  a  dit  [Kdouaré  III, 
a<l.  II,  ic.  v!,48):  [- 

F.l  f«Hi««  lrii|i  •iiiitrnl,  r»lU  ttUfi-  nfttta   , 

.N'allciiil  ifu'uii  rriiue  btttrtiii  |h iiuntrci   t*  bo.fttf. 

Vollairc  u  dit  «lans  Msire  (;u'l.  I^,  se".  ■*!,  .1) 

Alluiia,  ne  •oulTroiif  p4i  que  rclta  tiuacur  u<<i«rr.  . 

I.es  grammairiens  ne  sont  pas  onliéremt'nl  d'ac- 
rord  sur  la  (wononcialion  de  ce  mol.  les  uns  ncii- 
Il'IiI  i|n'on  prononce  le  r  linal  :  ol  les  antres  «inuii 
ne  le  ^a^8ç  poini  ènlemlrc.  les  premiers  tileui 
ces  vers  de  Bt)ilean  [A.  P.  III,  133)  : 

l.â  rnliTC  rtt  luperhe  ri  vt'iit  lici  nioli  àltirri'. 
l,'abj(li.'ini-ul  l'eiiilique  en  (Ici  leruivi  munit  lien. 

Les  autres  citent  ceux-ci  du  même  auteur 
{l.ulr.,l,Jtli)     ■      ^         ^    " 

('.«  perruquier  iD|ierl>«  eut  rcITrni  du  quartier, 
El  *uu  eounff  e«l  p(i.inl  >ur  ton  «itage  attur. 

,  Voltaire  el  I  j'Har|H!  l'ont  fait  rimer  avec  mé- 
tier: 

Taitei-Toui,  lai  rrpond  ii'n  philasnpli#ailirr, 
El  im'  «on»  «*ul«i  poinl  de  votre  ohsriir  mcliui''. 
'  V      '     "^  (l.eë  Utux  Si«f/c«,    3lJ.      ' 

'.,  Voui  luivei  d'.Vppiui  tel  prinripi-<  ii/(i<ri.~ 
El  Tuui  dèdsifiiet  trop  un  peupte  de  Kuerri«r<. 

(Cortuiait,  ai'l.  I,  »c.  IM,"t.; 

L'usage  a  décidé  la  question,  et  le  r  no  se  fai  t 
|K>inl  sentir  dans  t-cinol,  à  mojns  qu'il  ne  soit 
siji'vi  d'un  mol  q«ii  commence  |K«r  une  voyelle  ou 
m\  h  inuel. — «  Nous|>ensous  inéine  qiCil  doil  ra- 
rement se  Riire  sentir  devant  une  voyelle,  et  <|u'il 
tie  se  prononce  pas,  |>ar  exem|)ie,  dansjiue  phrase 
coinuic felle-<'i  :  Un  caractère  nltier  est  un  dé- 
faut. «  (l.cmaire.  Grammaire  des  Grammaires, 
p.  M.) 
.     Amabilité.  Subst.  f.  qui  n'a  poiift  de  iduriel. 

Amakt..  Subst.  m.  AMtNTE.  Subst.  f.  (!e  n'est 
|)as  le  JHetionnoire  de  l'Académie  (|ni  luiiis  a|>- 
prendra  la  signiOcaiion  du  mot  amant.  Cesl,  .dit 
ce  Dictionnaire,  celui  ou  celle  ipii  a  de  l'amour 
|)OHr  une  |>crsonne  de  l'autre  sexe.  D'a|»rè-i  cotic 
délinitiôn,  un  caporal  qui,  en  voyant  pSM'r  une 
belle  reine,  c\>nceviail  de  l'amour  pour  elle,  pour-, 
rail  être  apjx'lé'  l'amant  de  celte  reine;  cl  une 
femme  d'un  certain  raii<,  qui  aurait  dans  le  c<i>iir 
une  faiblesse  secrète  |H>iir  un  homme  d'iim;  con- 
dition fort  inlcrieurc,  sans  lui  jKirler,  struil  son 
amante.  Reclilions  celte  délinitiôn.  /Intantse  dit 
d'un  homme  i|ui,  ayant  de  l'amour  |)our  une  jicr- 
sonhc  du  sexe,  ou  dOsiraul  seulement  de  s'en  faire 
aimer,  a  déclaré  ses  sentiments,  n'a  pas  été  re- 
1>uté,  ^1  aimé,  ou  lâche  de  se  faire  aimer. 
Amante^e  se  dit  que  sous  le  rajtport  des  senli- 
incDls  tendres  et  |tassionnés  <|ui  attachent  uue 
femme  à  un  homme. 

Amas.  Sul>st'.  m.  Au  figuré,  il  se  dil  d'un  as- 
semblage de  choses  inutiles,  su|)erflues,  ou  même 
nuisibles  cl  dangereuses  :  N'étoujfez  pas  votre  sn- 
jeksous  un  amas  de  fleurs  étrangères.  (N'Ollaire  ) 
Nos  premiers  historié n-t  adoptèrent  sans  examen 
cet  amas  confus  de  vérités  et.  d'erreurs.  (Barlii  , 
Anucharsis,  chap.  LXIV,  t.  V.p.  'itii.J  Cesl  un 
amas  d'infortunes  dont  il,  f  »/  birn  difficile  de  se 
tirer. 
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AMB 

(BuâL..  >i.  f  ,  III.  13t.) 


C«  |4»«f  «flM*  ë'âitat  ^u«  «»■•  diCMKi  IohV. 
(BoiL..  fif.  V,  Wi, 

Lu  long  ■■MC'd'baane.nri  rcml.Th.tre  «iraMUl*. 

(Rac,  AM.,  tel.  1.  oc.  I.  W. 

Ahatkv*.  Subst.  m.  On  dit  «u  féminin  amu- 
trie0.  L'Académie  dit  que  ce  mol  est  encore  n«)u- 
vetu.  Mab  depuis  aue  J.-J.  Rousseau  et  Liu- 

Set  Pont  bisardé,  il  a  éié  reçu  généralement': 
tu  ca^nttU*  eêtpUint  d'amateurs  «t  tvriovt 
J^awuitneti  çtf»  foni  leurs  ouvrat/a*  comme 
M.  Guillaume  tuteutait  ses  couleur*.  [Emile, 
lir.  III,  t.  Vf, p.  320.)— |.'Acadéuiicu'.adinel|ioint 
ce  féminin  dans  u  deniiére  édition.        '^ 

H  y  a  de  la  difTéreucc  entre  aimer  et  être 
amateur.  On  aime  un  ol»jet  individuel,  uu  en  gé- 
néral tous  les  objeu  do  la  même  espèce  capables 
de  Oaitcr  le  soûl.  On  n'est  [uis  amateur  d'un  ol>- 
Jet  individuel,  on  l'est  de  l'espèce  dont  il  fait  par- 
tie. On  aime  son  jardin,  et  on  aime  les  jardins; 
inais  on  n'est  pas  amateur  de  son  jardin,  on  n'est 
|)as  amateur  42#5  jardins;  on  est  amateur  de  jar- 
dins. Cri  aime  un  t|tblcau,  des  tableaux;  et  on  est 
amateur  de  lablcatix.  Amateur  suppo8e,^utrc  le 
goât  pour  une  clasM;  de  choses ,  les  connaissantes 
et  les  lumières  néccsNircs  pour  distinguer  celles 
^qui  méritent  la  préférence,  ce  que  ne  suppose  pas 
~le  verbe  aimer. 

Ambassadrick.  Subst.  f.  Il  se  dit  de  la  femme 
d'un  ambassadeur  ;  mais  il  se  dirait  bien  mieux 
..d'une  dame  que  l'on  aurait  chargée  d'une 
ambassade,  comme  cela  est  arriré.  —  Amhasta- 
irice  se  dit  familièrement  d'une  personne  du 
sexe,  chargée  de  traiter  quelque  affaire  feutre  par 
ticuliers. 

AvatAMT,  Ahnarte.  AdJ.  Il  ne  se 
son  subst. 

Ahbidbxtib.  Adj*  des  deux  genres, 
met  qu'après  son  snbil. 

Ambioo,  AmiooK.'Adj.  Terdvidcgnimmaire. 
On  appelle  term»  ambijf  un  ter^  qui  présente 
i  l'esprit  deux  sett»  différents.  IJem  réponses  des 
anciens  oracles  étaient  toujours  ambiguës,  et  c'é- 
tait dans  cette  ambinïté  que  l'orade  trouvait  à 
se  défendre  contre  les  pteiote*  des  malheureux 
qui  ravaieot  cousulté,  lorsque  l'évéiifiHnent  n'a-i 
rail  pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  arail  Cijt  espé-i 
rer  sdon  l'un  des  deux*  sens.  (Dumarsa  s.)  Cet 
adj.  se  met  toujours  après  son  subst. 

AvBMoïrf.  Subst.  r.  £Aet  •'  (ont  deux  siVllabes 
Défnit  d'im  terme  qui  présente  des  sens  diffé- 
rents. 11  y  a  aussi  de  l'ambiguïté  dans  les  (rimses 
qui  offrent  plusieurs  sens.  Voyez  Equiépque, 

Ambiovukht.  Ady.  Il  no  se  met  qu'après  le 
verbe  :  il  m'a  répondu  amhifftfment,  et  non  i>as, 
il  m*a  ombigrument  rppendu.- 

A»MTiBvaui»iT.  AdV:Dn  le  met  ordinairement 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe.  Il  a  ambitieuee- 
ment  recherM  cette  place. 

ÀMBiTitox,  AauTiBosR.  Adj.  t'Académie  dit 
eiyle.amUtituMf  efneiaenta  ambUieuM.  Aujour- 
d'hui oa'ae  se  contente  pas  de  dire  un  etyl*  amH- 
tiens,  H  des  ormmenie  ambUieus,  on.dit  «jM 
juAroM  «MMMniaa,  One  espreaeion  mmUtienee. 
Uft  hamma  «mMfiJMMr  est  un  homme  qui  a  de 
VmmUtièm;  t>»  F^é**  umUHeuf,  un  projet  en- 
faàlé  par  f  Mlbition  ;  deenréitntion»  amUtieueee, 
des  prélentioRs  pleines  d^ambiiion.  Mais  «H*  es' 


AME 

preêêien  mmUtienee,  «m  pkrmee  ambitiapee,  «•' 
etyle  mwibitieujr,  qu'est-ce  que  c'est?  Urne  *#- 
preeeien  afèetée  ;  mais  II  y  a  tro|i  loin  de  J'aiii- 
hilion  a  une  épiibèle,  ou  à  une  tournure  de 
phrasé,  pour  qu'où  puinse  dire  niiHoiin.il)l(ii)enC 
urne  expreititm  ambitiêun,  une  phrase  amhi- 
léeuse.  (Quoique  celle  ev|»ressiun  soû  asscx  gené- 
ralcïnenl  adoiiice,  m»u<t  osons  la  bliiner.  —  «  On 
c>sl  convenu  u'«p|»iiquer au  i>l) lclc>s «|ualilés ou  les 
défauts  de  ritoinine,  (Kircnque  Iç  style  est  l'hqmme 
même,  cuuilnc  dit  BufTon.  il  n'y  a  |ms  plus  loin 
de  l'ainbidon  à  une  épilhèle.  que  de  là  nMesse, 
d«  la  prétention,  de  la  simplicité,  etc.  Touniuoi 
donc  bUuier  celte  autre  liK'uiion  adoptée  par  Vu- 
safe,  quand  die  est  expressive  et  juste?  •  (Le- 
luaire.  Grammaire  des  Grammftires,  p.  275.) 

Autrefois  ambitieux  se  mettait  avec  un  régime. 
Boileau.a  dit  ambitieux  de  gloire.  Aujourd'hui 
on  l' emploie  toujours  absolument.  Cet  adjv  i>eut 
étre'^tnis  avant  son  sut>6l .,  quand  l'analugie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Des  projets  amUtieux, 
tPambitieux  projeta. 

Ambitio!«.  Subst.  f.  Ce  mot  ne  régit  ps  les 
noms,  on  ne  dit  pas  l'ambition  de  la  gloire  ;  mais 
il  régit  les  verbes,  et  l'on  dit  l'ambition  d'acqué- 
rir de  la  gloire. 
'  AHBOLâNT,  Ambvuntr.  Adj.  Il  ne  se  met  qt^'a- 
près  sou  subst.:  Un  commerce  ambulant. 

Ambdlatoire.  Adi.  des  deux  genre»,  qui  ne  se 
mejifiqu'aprés  son  subst. 

ME.  Subst.  f.  En  terme  de  littérature  et  Je 
ux-aris,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  marquera  vi- 
vacité, In  chaleur,  l'énergie  du  sentiment.  Don- 

rde  l'âme  d'un  ouvrage,  c'est  y  mettre  du  feu, 

I  la  vivacité,  de  l'action.  Voyez,  pour  l'accen- 
tiiatioh  dé  ce  mol,  l'article  y#c<w«/. 

AkÉNAOKR.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  avoir  b  proeoncialion  du j,  et 
pour  la  lui  conserver,  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  on 
d'un  Oi,  on  met  un  e  mùet  avant  Ç|pt  a  ou  cet  o  .• 
'J'aménageais,  j'aménageai  ;  ti  non  pas/'aMi^no* 
i^aû,  faménagài. 

AMBNDABI.B.'  Adj .  des  deux  genres.  On  prononce 
amandablf  II  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Caa 
amendabUa. 

AniiDB,  J^mkhdeuiiit,  Ambmdbb.  Dans  ces  trois 
mots,  men  se  prononèe  comme  «mi». 

AniNiTé.  Subst.  f.  L'Académie  définit  ce  inot,- 
ce(]ui  (ait  qu'une  chose  est  agréable.  Cette  défl- 
nitiuD  est  mauvaise,  car  r«m^fi«<^  ne  se  dit 
point  dès  choses,  si  ce  n'est  des  iTiœiurs  et  du 
style,  du  caractère  et  du  lalJ|aKe.  Uoun  n'avons 
encore  adopté  ce  mot  tiré  du  Tatifi  que  dai»  le 
sens  figuré.  Marmonlel  dit  de  Pamenitê:  CW 
dans  le  caïuctère,  dansles  moursou  dans  le  lan- 

£ge,  une  douceur  accompagnée  de  politesse  et 
(pràee.  Aménité,  continue  cet  auteur,  se  dit 
aus.<d  du  stylé  d'un  écrivain,  et  celte  Qualité  con- 
vient particulièrement  au, familier  noble,  et  aux 
ouvrages  de  sentiment. 

Si  cette  définition  et  cette  explication  sont  jus- 
tes, je  lie  crois  pas  qu'on  puisse  dire,  comme  le 
Dictionnaire  de  i' Académie,  Faménité  d'un  lieu,  . 
Paménité  de  Pair;  ni  en  adoptant  sa  définition, 
l'amépUé^  d'un  appariemeni,  Paménité  éPu^e 
place.     '       -  . 

Ambn,  AnfesK.  Adj.  Le  r  final  se  prononce.  Il 
se  met  avant  ou  après  son  s|ib8t.,  suivant  les  cir- 
constances: Des  regrets  am^ra.  I/ameraregreta. 
Vtyjtt  Adjectif".    ■* 

Omh  Im  clH«f<  d'Ampikilrito  «t  de*  on4«n  am*rr$. 
(r.Ruarr,  Iff».  X,  »., 


ï 


nU  é  plmimitwf  Malt  on  deonnde  quelle  doit 
«ttt  H  pmttmttwt,  ti  II  pbrMe  comiHenoe  nr 
«ne  loterjeelloa  cvame  *k,  ha,  hétat.  Connue 
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rauxllitlrc  ei  le  (tviicipc.  '//  l'ett  tiré  adroiir- 
m0Ht,  ou  il  a'tit  adroitement  tiré  d'o^airt. 
ABDUTcrR.  Sulist.  m.  Au  féminin  un  ditai/r 
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famlUfM. 
(DcLLiu,  Oé^Tf.  111,  SM.; 


AHkuacK't-  Adv-   On  peut  le  meure  entre 
l'auxilielre  et  le  partici|w  :  /tg'»tt  plaint  amèrt^ 
"mêmt.  ou  it  ^êêt  mmirvmênt  plaint  d*ê  prvctdta 
qut  Von  a  t%»  aitvtri  lui. 

AMBftTUHB.  SutMil.  f.  Au  |>ro|ire  il  n'a  |Kiliii  «io 
pluriel:  Lamtêrtuma  d»  la  coUiqvint*.  Au  lii^uh' 
H  en  a  un  :  Lêê  aiàêrttimêê  de  la  rie. 

Am.  Subit,  m.  ÏXti'^W.  </«  avant  les  nohis  ifo 
choce*  ei  de  personnes  :  Oeat  l'ami  de  mon  oncle, 
il  *it  ami  a^  la  f  luire.  Un  ami  de  eanir,  un 
awfi  de  colUg^ 

•  "  Voltaire  a  (l||s^:  Cette  petite  peraécution  lui  at- 
tira une  foule  d'amis.  Amie,  dans  celte  jrfiraac, 
signiiiedet  partisans,  des  |»<?rBonnes  qui  s'nttércs- 
sentà  lui, 'qui  sont  dis|KNM'es  à  le  défendr^C 

Ami,  Ahib^  Adj.  Il  s'emploie  surtout  en  poésie, 
et  dans  le  style  élevé,  et  se  met  après  son  subst.  : 
t^§  destine  amis. 

Claveret,  avec  qui  ii  était  ami,  avait  été  ailui 
qui  avait  fait  courir  cette  pièce.  (Voltaire.) 

Comme  ce  nom  est  une  grande  autorité,  à  fort 
juste  titre,  et  que  peu  de  iieraonnes  ont  éiTit  plus 
purement  que  l'auteur  de  cette  plira^e,  ilii'est  pas 
inutile  de  dire  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers 
qu'elle  est  extréutement  mauvaise,  et  qu'un  n'est 
pas  ami  avec  quelqu'un.  (Cb.  Nodier,  Examen 
critique  des  Dict.) 

Amiablc.  Adj.  des  deux  genres.  Un  accueil 
amiable,  des  paroles  amùMes.  On  le  met  avant 
sua  subst.  dans  amta^  compoM/Mtr. 

Awub'lsheh^.  Adv.  Il  ne  se  inet  qu'après  le 
verbe  :  Je  lui  ai  parlé  amiablement. 

AmcAL,  AmcALB.  Adj.  Qui  part  de  l'-unitié.  Il 
ne  se  dit  point  des  personnes.  On  qp  dit  [»s  un 
hçmm»  amical  ;  mais  on  dit  «m  accueil  amical,  des 
protestatumsainiaUes.  Ce  mot  n'a  point  (!e  plu- 
riel au  masoullQ. 

AmcALUBiiTj  AdT^  Il  netedlet  guère  qu'après 
le  rerbe  :  Je  M  ai  porté  amicalement,  et  non  {«s 
je  lui  ai  amiMmcnt  parlé. 

Ahict.  Subst.  m.  On  prononce  ami. 

kuvni.  Subsl.  f.  Faire  amitié  à  quelqu'un, 
c'est  lui  téinotooer  de  raOection,  de  la  bienveil- 
lance. On  d\tr foire  des  amitiés  à  quelqu'un, 
pour,  lui  bire  accueil,  avoir  pour  lui  des  préve- 
nances, lui  dire  dM  paroles  oUigeanles  et  qui  mar- 
quent de  l'alfectloo.  /VitMAMÂM^avec  auelq^nn, 
c'est  se  lier  avec  lui  par»  sentiment  de  l'amitié. 
'  —Faitee-meiVainiHi  de...  signifle/aite^-mot/e 
plaisir  dt...  Amùié,  dans  le  sens  de  sentlmciit  du 
cœur,  n'a  point  de  pluriel.  Qn  faU  des  amitiés  é 
quelqt^umy  mais  on  ad»  PamiOé  pouf  lui,  et  on 
n'a  pas  des  amUO»  pour  lui.  Cependant,  en  par- 
lant d'unions  extnorainairet^  telles,  qu'on  les  ra- 
conte d'Oreateet  delPyladeet  de  quelques  autres, 
je  crois  qu'on  pourrait  dire  ces  amitiés-là  sont 
rares.  Mais  alors  le  mot  omàtV  signiBe  plutôt  l'U- 
.  nion  de  deux  fimis,  que  le  sentiment  auquel  on 
-  donne  ce  nom.  ♦._ 

AiiRiST».  Subst.  f.  On  prononce  le  m  et  le  's. 
Pardon  accordé  à  des  rebelles  ou  à  des  déser- 
teyfS.  Puilier  ùmê  lamnisiie. 

Amoirdbiii.  y.  a.  de  la  2*  conj.  Il  est  peu  usité. 
On  dit  diminuer. 

Amolub.  V.  a.  de  la 2*  conj.  Selon  l'Académie, 
ce  mot  ne  siniifie  autre  chose  au  flguré,  que  ren- 
dre moueteiiéminé.  Gardons-nous  d'adopter  cette 
déOnition.  .^mmUst  au  flguré  sianiBe  aussi  rendre 
Hua  doux»  plus  humain»  moins  dur,  moins  (époc«  : 


Ainsi  quelqutfois  encore  la  cois  dt  la  nature 
amollit  nos  ceeurii  farouches.  (J.-.I.  Rousseau.) 

AMOiiccLr.li.  V.  a.  do  i;i  1"<;i»nj.  Oo  dtMiide  la 
lettre  /  dans  le^  toijips  de  ce  vpiIm!  ou  «'elle  lellro 
est  suivie  d'un  e  muet  :  Tamnnrello,  j'amuncelle- 
rni,  il  tim^iHcelleru,  .U  amoHi  rlleniil  ;  twi  lié  li»el 
qii'iiif/  lors<|ue  retle  Ictlre  osi  suivie  de  toute  a,<l- 
trje .lettre  i|u'un  «'Uiuet:  J'umim<rliiis,juiainon^ 
celi',  il.*  atnoiirclèreMl. 

Aiiob<;kb.  V.  a.  de  la  i"  «'onj.  Dans  ce  verbe, 
le  r  a  la  prononciation  4le  kp,  el  |M»ur  l;i  lui  conr. 
s<>rver  a  tous,les  teni|isel  a  toiiiei  les  |»ersonne9, 
il  faut  niellre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  n  ou  d'un  (^  Ainsi  on  «Hrit 
nous  uynorriins,j'am(irçuis,j'iimorrui,  et  non  |>as 
noys  amoici>n.i,tiU'. 

'AiiotJB.  Subst.  Ce  mot  est  mas«:ulin  au  singu- 
lier (juand  il  siiinilie  le  sentiment-  |Kir  let|uel  le 
cd'ur  est  attaché  à  un  objet  :  Amour  paternel, 
amour  filial,  amhùr  conjii'jal.  Il  était  autrefois  fé- 
mitiin  au  singulier,  el  idiisieurs  lK>ns  auteurs  (lu 
siédc  dernier  et  de  ce  siéile  lui  ont  doimé  ce 
genre.  Les  |MX't es  surtout  n'ont  suivi  sur  ce  |)oinl 
aucune  régie  certaine;  et,  a  l'excrplion  de  l'a- 
uiourde  Ufeu,  qui  s'est  conservé  niasculin,  toutes 
les  autres  C8|)èces  d'amour  ont  pris  au  singulier, 
tantôt  un  genre,  tantôt  un ^M.tre. 

On  lit  dans  Voltaire  :  ;       '  , 

Renferme  ctttt  amour  it  li  «ain(«  el  «i  pnrt. 

[Orett.,  ic».  IV,'  ic.  I,  Î5. 

Je  erof  let  dieiu,  »ci):neiir,  et,  silnlement  cruelle, 
JVlouffai  pour  muu  lilt  mon  amour  irtad^rnctir. 

^  (Œd.,  acl.  IV,  se.  I,  95.) 

Si  d'un<  tgai*  amour  tutre  rirtir  est  i'|iris. 

[Zatrr,  acl.  I,  «c.  il,  !>5.)    , 

Dans  tous  ces  vers,«VoUairc  failawoMr  féminin. 
En  voici  d'autres  où  il  le  fait  niasculin  : 

Ctt  amour  malktureujc  n'eut  de  l^moiii  que  moi. 

OKd:,  art.  tu,  «c.  I.  22.)      " 

n 

Et  l'tnour  a'eil  pMi«<an(  que  par  noire  faililutse. 

(Brut.,  art.  It,  ic.  1,88.1 

Certain  de  ma  faibleisc,  il  retourne  i  >a  cour, 
Intultor  aui  projoti  d'un  Umtrairf  amour. 

(Brut.,  act.il,  »c.  111,  7.) 

En  Tâio  de  ctt  amoor  rimpi-ricuse  »oit. 

(ted..  ail.  tV,«c.  I.  95.^ 

Ne  rri^s  pai  que  mon  ciénr 
'     D«  cet  amour  func»le  ail  pu  nourrir  l'ardeur. 

OEd.,  act.  Il,  »c.  11.  Iti.i 

Racine  a  dit  aussi  au  masculin  : 

■    J'ai  fait  l'indigne  avtu  d'un  anii>iff  qui  l'ouliiije. 

iPhtJ.,  ad.  m,  »c.  111,  U) 

Peut-*lrc  le  récit  d'un  aiii'iur  si  .laiiir  ijîo. 

(Phrd.,  acl.   tl.x.  Il,  W-\ 

U'uii  auiour  l'Ioruel, 
Non»  iron»  confirmer  le  «éruieul  «olenin:!. 

il'htd.,  ail.  V,  II-.  I,  TI., 

.Après  que  t*^lran«port  d'«i»  amour  ptfin  d'horrour» 
Jusqu'au  lit  de  ton  pèro  a  porté  tes  fureurs. 

ipiïrd.,  act.  IV,  se.  Il,  15. 

Surtout  M  »iiH»  ni'aiincr,  par  co»  amour  de  mère. 
Jphig.,  act.'V.  ><■.  ill..^"- 
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1»  à  TaaMT  mmit^mth. 

(nMivMti  ▼,  tri  f,  JS.} 


(MM.,  mi.  IT,  M.  f,  7.) 


Il  est  lDaUI«  de  miiltfpner  les  exemple!  ;  oa  en 
trouve  de  Mmbltblct  diuM  pre^iae  tous  mautrci 
poMee. 

LeefniMMtrient  TeutoM  qv'éu  pluriel  mmumr» 
ue  iTeniAoie  qu'au  ftaiifriii.  Les  poCtes  oui  uu 
peu  plus  rapeet*  celte  réfle  w  la  préeédente. 
l'jBpfHdint  Moitère  ,t  dit  {P»mm»têa0mnit, 
«M.  lY,  se.  u,  86)  : 
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^^ÊàW  akat    AAtfÉ   taMH   «■ttAMâ^UA 

V^'VM     ^PW     ^OTM    ^vV    V^WW^P^W* 


El  VoUafire  (Qi^tf.,  ad.  11,  ic,  n,  JO)  : 

Il  UM^MiUiar  dàM  M*  «akruMaMiiia, 

Il  mm  prtmitr4j»m»mn  «1  ati  prasian  mww<I. 

Mais  lalsaom  les  poCtfs  violer  les  réfies  qui  les 
gênent  ;  ei  si  nous  voùloos  écrire  pureoMnl  en 
jmie,  imitons  les  bons  auteurs  en  ce  cenre,  qui 
font  toujours  amour  masculin  an  singttlier,  et'fe- 
minio  au  pluriel.  La  raison  dé  cette  exception 
pour  le  pluriel  vient  sans  doute  de  la  nécessité 
de  distinnier  les  umourt  priées  peur  les  senti- 
ments qui  réunissent  les  deux  sexes,  des  awtour$ 
peraonnUtés.  En  eflct,  sans  ceUe  régie,  il  faudrait 
dire  également,  en  parlant  des  uns  et  des  autres, 
dt  bnum  atm«ur$f  4»  Mda  awtomrè,  ce  qtai^ ne  dis- 
tinguerait pas  asses  les  deux  idées,  et  formerait 
souvent  équIvoMe.  Diaona  deaeen  parlant  des 
senlimenu  de  I  amoor,  é$  MIm  «wuw»,  dt  Uti- 
d»ê  amomrs,  et  disons  dt  htaum  amomra,  dt  laide 
ttmtur»^  en  parlant  de  cet  palita  dieux  que  la  mr- 
ttiologie  noua  peint  si  Jow,  et  que  les  mauvais 
peintres  nous  représentnut  si  laiu.—  »  Cette  rair 
son  nous  paratt  peu  ptauaiMe,  car  il  j  a  aussi  au 
ainguUer  tedieu  Jmm$r.  Kt  d'ailleurs  nos  bons  au- 
teurs, même  m  proas,  ont  employé  le  masculin 
M  nlwlel.  Il  nn|doM  reconnaitre  que  cet  em- 
ploi est  arbitraire,  c'eaf-^-dire  livré  au  goût,  au 
tact,  i  la  aensIbiHté  de Técrivain,  qui,  selon  les 
circonalanceaet  Hasplraliun  du  talent,  préférera 
|!Ha  ea  Tanlre  genre.  •  (Lanaira,  GrwmMsr*  dès 
Ommmmirtf',  9-  S8.) 

AimmunaanaRT.  Ad? .  II  ne  se  met  qui'àprès  le 
vnrbe  ;  Sutifirtr  amamgmuêwmtt,  rwfMtr  mmstf 

AnoosMs,  AwoMlitag.  'AdJ.  On  dit  aaaa  rê- 
-gime,  étr%  mrmmtmutt  «t  avec  un  régime.  Ans 
ammmrtu*  «Tmmt  ptrmmmt^  éirt  mmmitiiuf  #«•« 
f Am»,  Il  peutae  mettre »vani  son  subst.  :  7Wr««> 
porté  mmommufi  mmomrtnm  irmiuportê.  Cepen^ 
dant  on  ne  dirait  paa  «m  mmmoné  Jkmmmtt  um 
amomrtuàÊ  ftmmê.  Voyes'ett  la  raison  au  mot 
Jijoetif. 

Anovmu.  AdJ.  daa  deux  genres,  qui  suit  tou- 
jours son  subat.:  Um  mfUimwievMtfUmtpUteo 

Ammiib».  Adi.  des  deux  genrea.  Il  ne  se  iiiet 
qu'aprèa  son  aubst.  :  U»  amimal  ampUU». 

AaMimouMiB.  Subst  f.  On  dit  qu'il  y  a  am- 
phibologie dans  une  phraae,  lorsqu'eUe  est  sus- 
ceptible de  deux  inlrrprétatkms  dilliérenles;  et 
-i-el»  veut  dire  qu'elle  est  équivoque,  ambiguë. 

L'ampbibologio  vient  de  la  tournure  de  la 
(tl:rase,  c'est-à-dire,  «le  l'arranfnnent  des  mois. 
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|4uidt  que  de  ce  qw  las  termes  sont  équivo(|ues. 

Quoique  la  langue  française  s'énonce  comiau- 
némeot  dans  un  ordre  qui  semble  prévenir  toute 
amphibologie,  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exempM*s.  Celui  qui  oimiKise  une  phrirae 
anùibiboiogique  s'entend,  et  par  cela  seul  II  croit 
quil  sera  entendu  ;  mais  celili  qui  lit  n'«st  pas, 
dans  la  même  disposition  d'esprit.  Il  faut  que 
rarrangement  deé  mots  le  force  à  ne  pouvoir  don- 
ner à  la  phra«B  qiae  le  sons  que  cHul  qui  a  écrit  a 
voulu  lui  fsire  entendre  On  ne  saurait  trop  ré-^ 
péter  aux  Jeunea  gêna,  qu'on  ne  doit  parler  et 
écrire  que  pour  être  eoiiNMlu,  et  que  la  clarté  est 
la  première  et  la  plus  esseuliélle  qualité  du  dis- 
cours. (Dumaraais.) 

Les  amphibologies  sont  occasionnées  par  lea 
pronoms  U,  Me,  Imi,  otut,  tttêê,  lonrt,  1»,  U  ; 
par  leaiMljectih  pçsscssiUi  «m,  «a,  m«,  et  par  des 
noam  qutne  sont  pas  dans  la  place  que  marque 
b  liaison  des  idées. 

Les  pronoms  U,  HU,  etc.,  peuvent  donner 
lien  à  des  amphih«»logies ,  parce  que  les  objets 
qu'ils  expriment  étant  de  b  troisième  per- 
sonne, dw  qu'il  y  a  dans  le  «liaoours  plusieurs 
noms  du  Bsêine  genre  et  du  mênw  noaabre,  On  ne 
anit  sonvcBt  auquel  doivent  se  rapporter  ma  pro- 
noms. Exemnie  :  Samml  éffHt  «m  ktdatku$Ui  à 
Dit»,  H  U  Ini  fut  H  aorMIt,  fu'it  lança  au 
Wai*  mamont  a»  fraudé  toutUrre»  eoutro  Uê 
PkilûHuê.  t9  rappw^  de^es  pronoms  n'est  pas 
sanséble.  îmi  peut  se  rapporter  égalem^pt  à  Sai- 
moel  ou  à  INen.  On  aurait  pu  dira  :  Samuel  of- 
frii  «on  kolteamttè,  «I  Ditu  la  trouva  si  agrèo' 
Ur,  9«*t{,  etc. 

le  principe  do  b  phls  grande  Ibison  def  idées 
appraÎMira  commeM  oK.jiettt  éviter  ces  débuts.  11 
suffira  de  laira  des  idimrvations  sur  quelques 
rxemplea.  Dans  U  roi  /Ift.cemr  la  umriekai,  U 
lui  dit,  «I  est  évideaament  le  rai,  ellin  b  mar^ 
cbal.  Or,  il  but  remarquer  que,  dans  b  seconde 
proposition,  les  pronoms  suivent  b  même  subor- 
dination qui  exiaie  entra  les  noms  de  b  pre- 
miéra.  iM  étant  le  premier  substantif  dana  b 
première  proposition,  ii,  qui  est  b  premier  pro- 
nom de  b  seconde,  doit  se  rapporter  à  roi;  ma- 
réekal  étant  b  secmtd  substantif  4«  là  |>remiére 
propoaltlon.'dH,  qui  est  le  secorid  pronom  de  b 
seconde  prMfOsitlon,  doit  se  apporter  à  maré- 
chal. La  règle  est  donc,  en  pallQ  cii^  de  conser- 
ver dant  te  seconde  propuaUbu  b  stibordinaiion 
qniaitdknabpranlèra»]litltl|illi»sleènoms  et 
les  p'tmtiwa»  einous  vemMa  ce  ivinielpe  se  con- 
firmer. 

la  êmiiéU  mu  roi  fmê  h  maréekmt  voulait 
àttufÊÊe  fêim»mif  ot  Û  futêurmpiNHê  forco- 
ruit  dmiu  «sa  rotntmehiiuonU.  Il  n7  a  noini  ^l'é- 
qulvoqne  dana  entte  période,  quoique  le<premier 
manriirn  nfàfm  qmn  nooM.  La  aubordlmtion 
est  exaote,  parce  qwa  les  pronoms  d'ona  propoai- 
tioo  ae  rapportent  an  non»  d'une  proposition  de 
mênwMré;  àr  le  nnpon  ae  bit  de  b  prinçi- 
patoldb  nrincipale,  et  de  b  aobordonnée  à  b  su- 
bofdéMMe.  n  Paooura  est  ta  prindpab  du  se- 
oood  membre,  M  taa  pronoms  se  rapportent  A  b 
prlteijpale  du  premier^  4  i  cmnir.  lo  k  rot.  Du 
mênw  fw'sl  lo  foretruH  est  b  subordonnée  du 
serond. membre,  et  ba  pronoms  se  rapportent  i  b 
subordonnée  du  premier;  il  A  màréchU,  tikour 
nowti. 

Mate  lonicaloa  périodes  n'ont  |taa  cette  syiné- 
irte;  oar  un  daa  mamhrsa  peut  avoir  deux  pro- 
posiliona.  tandb  que  l'auira  n'en  a  qu'une.  Uanx 
lo  maréckal  rit  quo  l'ounomi  routuit  non*  mit»' 
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MHWHi  en  parue  maewriDioee.  Ainsi  radverbe 
cxprine  une  nodUkation,  um  quailUcairon  coiv- 
•WiBte  qui.  m  douiani  au  verbe  lin  sens  partivu- 


ctt  marqua  par  la  coi^obcllt^n  advunuiiive  mau. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjuui'iioiis 

advcnùtivcs.ct  les  disjonclivcs,  que,  dans  les  ad-  ■ 
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quér,  it  I»  arMiU,  la  auburdiiiâiioa  marque 
encore  sensibmnent  lé  rapport  ;  U  est  |iour  !'««- 
n*mi,  |tarce  due  ce  mol  appartient  A  là  pbrase  su- 
bordonnée; U  est  pour  U  maréchal,  qui  est  le  su- 
Jet  de  la  phrase  principale. 

Ainsi,  règle  fénérale,  toutes  les  fois  que  dans 
le  premier  membre  d'une  période ,  il  y  a  des 
noms  subordonnés,  les  pronoms  doivent  suivre 
dans  le  second  le  mémo  ordre  de  subordination. 
Uans  tout  autre  cas,  la  régie  sera  de  rapporter  le 
pronom  subordonné  au  |ireinier  nom  qui  sera 
offert  dan«  le  discours  :  Le  comU  était  à  quel- 
ifaet  lieu»*;  te  maréchal  apprit  9««  l'ennemi 
voulait  l'attaquer;  c'est-à-dire,  voulait  altw]wcr 
le  comte.  A  peine,  avait-on  CQnJié  cette  place  au 
comte,  que  le  maréchal  apprit  que  l'ennemi  vou- 
lait l'attaquer  i  c'ést-a-dlre,  attaquer  cotte  place. 
Or,  puisque  dans  le  |iremier  exemple  le  |»ronoin 
se  rap|)ortc  à  comté,  et  à  cette  place  dans  le  se- 
cond ,  il  se  rapporte  donc,  en  pureil  cas,  au  nom 
«|ui  a  été  énoiicé  le  premier.  Par  conséquent,  il 
se  rapporterait  à  muréchal  si  le  discours  com- 
mençait par  celle  Nvase  :  le  maréchal  apfjrit  que 
Pennemt  voulait  rattaquer.  Ainsi,  lorsqu.!il  n'y  a 
pas  de  suliordination  de  notus,  le  pronom  subor- 
donné tjeni  toujours  b  place  du  non  qui  a  été 
énoncé  le  |iremter. 

Je  dis  le  pronom  subordonné;  car  lorsqu'un 
pronom  est  le. sujet  d'une  |iro|ioaiiion,  H  se  rap- 
jiorte  toujours  au  dernier  nom  :  Le  comte  était 
à  quelque*  lieu*»,  le  maréchal  dit  qu'il  voulait 
\e  joindre.  H,  sujet  de  la  proposition,  est  visible- 
ment pour  lé  wtaréchal,  comme  le,  pronom  sub- 
ordonné^ est  pour  le  comte.  Ce  soldat  croit  qu'il 
eUl'homme^u»  vou»  dtmand»»^  ni  une  phrase 
correcte  dans  le  cas  où  le  soid^i  parierait  de  lui- 
même.  Dans  tout  autre  cas  il  faudrait  dire,  croit 
que  c'est  l'homwu  que  vou»  demandes. 

Il  suit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  que,  dans 
une  suUe  de  propusitioM,  le  pronom  ne  peut  se 
rapporter  i  un  même  nom,  qu'autant  qu'il  est 
bujoura  dans  la  même  subordination.  On  s'expri- 
mera clairenent  en  disant  :  Fatre  ami  a  reticon- 
tréPhomm»  qui  s'est  fait  cette  affaire  ;  il  lui  a 
dit  qu'il  tenait  de  bonue  part  qu'on  menaçait  de 
Varréter,  et  qu^il  mvait  même  ouï  dire  qu'on.le 
traiterait  eà  criminel  d'Etat.  Il  est  pour  votre 
ami,  comme  le  est  pour  Yhomme  qui  s'est  fait 
cette  affair»;  et  la  subordination  est  tré»-bien 
observée.  Si  l'on  détruisait  cette  subordination, 
le  discours  serait  tout  à  lait  louche,  yoire  ami  a 
rencontré Phomm»  quis'»»t  fait  cette  affaire;  il 
lui  a  dtiit  qt^'A  tenait  d»  bonne  part  qu'W  était 
m»nacé  drétr»  arrêté,  et  qu'il  avait  mém»'  oui 
direqi^il  mètait  traité  en  criminel  d'Etat.  Lé 
rapport  de  loua  ces  il  n'est  plus  sensible,  et  le 
lecteur  est  obligé  de  deviner  quels  sont  ceux  qui 
tiennent  la  i;4ace  de  voir»  ami,  et  ceux  qui  tien- 
nent cette  de  Phomm»  qui  s^»»i  fait  c»tt»  affaire. 

On  mT  sert  ausai  dtt^genre  et  du  nombre  ^r 
marquer  le  rapport  des  pronoms,  mais  il  ne  faut 
pu,  pour  cela .  négliger  la  subordination  des 
idées  :  Pari»  était  renfermé  dan*  un»^  lie;  U 
n»' »'él*nidait  pa»  au  d»ld  d»  la  Cité.  Il  signiifô 
ParititX  cette  ooostrucliofi  est  correcte,  parce 
que  le  rapport  est  tout  à  la  fois  rendu  sensible 
imr  le  genre  et  par  la  subordination  ;  car  U  est 
Nujet  de  la  seooiide  proposition,  comme  Pari» 
r.est  de  la  preaaiére.  Si  Von  disait,  Paris  était 
renfermé  dan»  un»  U»  ;  elle. ..M  genre  parait 
rapiiorier  le  prono^  eU»  h  ile;  OMis  celte  con- 
striictioa  cbôi]uerâit  b  subordina\ioo  des  idi^es. 
Ainsi,  lorsque  l'i^  de  A  rrtol  àiÏA Révolutions 
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romain»»,  liv.  1,  t.  1,  p.  7)  :  Home,  bâtie  sur  un 
fond  étrangler,  n'avait  qu'un  territoire  fort  borné; 
on  prétend  qu'il...  la  construction  ne  souffre 
point  d'équivoque,  |)ârco  que  le  rap|K>rt  du  pro- 
nom il  à  territoire  est  manpié  par  le  (çenre  ;  elle 
serait  meilleure  s'il  était  encore  man|u(^  par  la 
subordination.  En  erfet,  en  sul>stitiiant /'art«  a 
Home,  il  ne  se  rap|>orlcrait  |»ius  à  territoire, 
mais  éi  Paris. 

Tout  ce  que  l'afil  peut  apercevoirr  dit  l'abbé 
Dubois,  se  trouve  dtins  un  tableau  comme  dans 
la  nature  ;  elle. . .  t.e  genre"  <|u  pronom  ne  j>er- 
met  ici  aucune  méririsc.  Mais  si  a  Vuril  on  sulisti- 
tuait  la  rue,  la  iMirasc  dcviemlrait  (S|uivot|ue. 
Cet  écrivain  n'a  dune  |kis  suivi  la  sul)ordina(ion 
des  idées.  , 

Il  en  est  du  nombre  comme  du  genre;  il  ne 
doit  lias  disiwnser  de  se  conformer  aux  régies 
que  nous  avons  données.  Les  Romains  n'avaient 

Su' fin  territoire  fort  borné ,  ils  l'avaient  conquis, 
oit  être  préféré  a  iu  Bomains  n'avaient  qu'un 
territoire  fort  borné,  U  avait  été  conquis  ;  car, 
dans  la  seconde  <*<mslructiun  ,  le  iM>ml>re  seul 
force  à  rapporter  .le  pronom  U  m  krritotie.  L'or- 
dre des  idées  le  ferait,  au  contraire,  hipiiorter  au 
nom,  si  ce  nom  était  au  singulier,  l'our  le  coiii- 
|)rendrc,  il  n'y  aurait  qu'à  dire  :  Paris  n'arait 
qu^un  territoire  fort  borné,  il...  car  alors  le  prt>- 
nom  se  rapporieraH  visiblement  à  Paris. 

Une  autre  suite  des  régies  que  nous  avons  ex- 
posées, c'est  qu'un  pronom  doit  rarement  se  rap- 
porter à  un  nom  d'une  proposition  incidente;' 
car  le  propre  de  cette  espèce  de  proposition  est 
de  n^ttirer  l'attention  qu'en .  passant,  en  sorte 
que  l'esprit  se  reporte  toujours  sur  un  des  noms 
qui  la  précèdent,  et  dont  il  est  préoccu|>é.  Des 
exempl(>s  renciront  la  chose  (sensible. 

Telémaque,  qui  s'était  nbandonné  trop  vromp-  - 
tement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  par  Lalypsu, 
reconnut  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  ve- 
nait d»  LDI  donner.  (Fénel.,  Télém.,  liv.  1,  l.  i, 
p.  76.)  Caljfpso  appartient  à  la  pro|)osition  inci- 
dente ;  par  conséquent  res|>rit  ne  s'y  arrête  pas,  et 
il  revient  à  Telémaque,  auquel  il  rapporte  le  pro- 
nom lui.  Cettcvphrase  est  donc  bien  construite. 
Un  auteur  sérieux  n'est  pus  obligt'  de  remplir 
son  esprit  de  toutes  les  ineptes  application»  que 
Von  peut  faire  au  sujet  d»  quelaues  endroits  de 
ses  oavraï^es,  et  encore  moins  de  les  supprimer. 
{Deà  Ouvrages  de  Vesprit,  p.  2o8.)  La  Bruyère 
fait  là  une  construction  forcée,  en  M|»p«)rlanl  le 
pronom  les  à  quelques  eridroit.s;  car  si  le  sens  le 
[louvait  permettre,  on  le  rapporterait  a  ineptes 
applications. 

CcAlc  règle  quft le  pronom  se  rapporte  à  l'idée 
dont  l'esprit  est  préoccupé,  a  dotnié  lieu  à  des 
tours  élégants.  Quand-  le  peuple  hrbreu  entra 
dan»  la  terre  promise,  tout  y  célébra  leurs  an- 
cêtre». (Bossuet.J  Ses  eût  été  plus  lié  avec  peu- 
ple, leurs  l'est  plus  avec  l'idée  dont  I  cs|Mit  est 
rempli  ;  e^  par  cette  raison,  il  a  dû  être  preféré. 
Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle 
fie  la  personne  intéressée,  n'est  qu'une  infidèle; 
s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  (La  Bruyère, 
*•*  Femmes,  p.  273.)  Il  est  fort  bien,  jarce  que 
ce  n'est  pas  le  mot  personne  (|ui  reste  a  l'esprit, 
c'esl  l'idée  d'Mwww,  de  ma r»'.' 

Il  faut  remaniuer  aussi  (|u'en  «'écartant  de  la 
subordination,  un  en  lie-quclqucfois  mieux  les 
idées.  On  dira  il  aime  cette  femme,  mais  elle  ne 
l'aime-pas  ;  plutAl  que  il  aime  celte  femme,  w«i.v 
il' n'en  est  pas  aimé.  t.e  renversenieiil  a  bonne 
rfràrc, toutes  les  foi»  que  les  mçmbrcs  d  une  |x- 
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riode  exurioMiit  des  idéqLqui  iBonl  ra  oppuniiion.  < 
li^p  dtrnièra  obacrvation  Mr  ce»  proooiBS, 
c'cit  qa'iU  M  doivoot  janwit  étraemployéH  pour 
un  nom  qui  a  été  pris  vaguement.  Comme  ils  sont 
orif  inairameot  dans  )a  cuiso  de  cen  adjecurs  que 
noua  avons  nummés  articles,  ib  doivent  toujours 
ae  rap|MNier  à  des  noms  déterminés.  Ne  dites 
donc  pas  aveo  1^  Bruyère  :  Tout  ê$t  illusion 
M  il  pasêt  par  riwuigination;  ni  cens  Qui, 
«rinviii  par  kuuuur  «on<  tuj'êtt  à  rtiioucMr- 
Umrt  0m9raf0t;  commg  elle  m'mI  pat  tovjourê 
fltn..:  (Dtê  Ouvraf0$  de  Pémrit,  p.  257.)  B  ne 
peut  se  rapporter  A  io«i,  Di  •u«  à  humeur. 

tm  adjectifs  mn,  $a,  $0»,  Itiir,  ne  aoot  pas 
pMMa  i  marquer  esactemetit  les  rapports,  et  il 
nat  de  l'adresse  pour  y  suj>pl<^.  Faièn  alla 
ckea  Lémuért^ii  y  trmu>a  MnfiU.  Il  y  a  ici  une 
équtvoa«e  qtri  devrait  être  levée  par  ce  qui  pré^ 
orae  ;  elle  serait  levée  trop  tard,  si  le  lecteur  était 
oUifé  de  Ure  m  qui  suit  :  On  m>«Ua*mré  i  f>^a- 
lèrt  p$t  ton  (Ut  avait  péri  dans  un  naufrof*  ; 
ttptmiant  U  9tut  »m  Jtmttr  :  UparcouH  Ut  porta 

'i»  m»f,  dant  Ftapérmnc*  Jfon  approndrt  fuél- 
f«M«  nowMUtti  0t,  .arrêté  à  MartoilU^  il  d«t- 
eanâ  ek»M  Léattdrt:  Jv^tB  it  atm  raaiaa»m*ni, 
ilu  êramoa  mm  fit*  (Vest  visiMeroeat  le  ravisse- 
oMMelleflade  Vtlère.  (Coadillac,  jirti'éerin, 

^bliap.xi.)VoycB/.Mr*#. 

AvMiBouMwqoK.  AdJ.  ém  deux  fcares.  Qui 
««■lient  une  ampbibolofie.  Cet  sdj.  suit  ohU- 
■■iiwnaDt  son  subat.  ;  Dismmrê  ampMMofifm, 

AaMiwuMKiiinnaT.  Adv.  Il  ne  at  met  qu'â- 
pre! le  verbe  :  Il  a  pmii  amipkAttofiitntam»nt\  «t 
9iamf»»UammpkiMoffiqu»m»9»tmrli. 

Aiiravooai.  Subst  m.  iHiooari  sans  ordre, 
luns  suite,  sans  lialaoa,  «I  qui  m  préseie  auctin 
"~- ralaonnable.  ^ 


AMMUoovaiQint.  Adi.  dea  det»  feares.  Il  se  dit 
«■  Uttéralure  d'un  aiyle  oiiacur,  eniortitt^,  pré- 
deux,  où  il  entre  du  salinatias.  des  prérentioaa 
et  de  ràlTélerio.  U  ae  mçt  orduiairemeot  a|ir6s 


*  AuraMoenooniiipT.  Adv.  Il  M  lemèt  qu'a- 
prta  le  verte  :'  il  $'mt  tmpUqui  impkifnurtquo- 


Auru.  Adj.  des  detix  genres.  Il  précède  ordl« 
nairsutent  son  aubst.,  surtout  quand  il  est  eaa-> 
pbyé  seul  :  AmtpU  rtpêt ,  mmjia  récit ,  amph 
mtmtièrt;  un  «èfUrav  iréê  Mifi* ,  un  reeuaU 
fbt^  atnpla^ 

AuKuiaiT.  AdJ.  Ou  peut  le  mettre  entre 
l'nixiUaire  et  le  participe,  il  t'aat  amptifué  mm- 
pUwumiy  ou  tl  it$t  ampUmêmt  êspUfu». 

Aupuâviir.  Auruâtivu.  Adj.  ]l  ne  se  met  qa*à- 
préi  aon  sutis».  :  Brtf  mmpliaHf.  Bull» 
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AaruncâTROB.  Subet.  m.  Qui' amplifie,  qui 
fiit  dès  ampliflcations.  14  ae,  prend  toujours  eu 
aaauvaiae  part.  On  ne  dit  pas  amplificatrica.  Iâ» 
dames  amptifient  asaex  aouvent,  mais  c'est  pour 
rHMérél  de  leurs  ^mmsIom.  Elles  ne.  s'Imposent 
ptsde  sang-froid,  comme  certalM  iMMumes,  la  tA> 
ote  de  bevarder  des  heures  entières  sur  des  ma- 
tières qu'on  peut  éclaiif  ir  par  une.  suite  de  rai- 
soMnements  simples,  et  a'étçuffcr  b  vérité  anus 
un  «Basde  parÔMs  sonores.  Cette  aaanie  d'ampli- 
fler,  qtMl'on  remarque  encore  quelquefois  au 
barreau,  eat  un  reste  de  barbarie  qui  disparaîtra 
coonae  lea  autres  devant  les  lumières  du  siècle, 

AMfuncATioa.  Subst.  f.  On  prétend,  dit  Vel^ 
taiiv,  que  c'eat  ime  belle  flfure  de  rhétorit|oe: 
pettt<4tre  aurait-on  plus  de  Taisoti.  si  00  l'appft- 
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]«it  un  début.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  d'oïl 
(lire,  on  n'amplifie  pas  ;  et  quand  on  l'a  dit,  si  on 
ampUfle,  on  di^  trop.  ; 
i'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  'donner  des 
rix  d'ampiifii^tîon.  C^élair  réellemeril  enseigner 
'art  d'dire  diffus.  Il  eftl  mieux  Valu*  peut-être 
donner  des  grix^Kcdui  qui  aurait  resserré  ses 
pensées,  et  qui  par  là  aui^it  Bppr'n  à  parler  aven 
plus  d'énergie  et  4e  force.  Mâis,jen  évitant  l'ani- 
plifleatioo,  craignez  la  sécliçressé.  . 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que 
certains  ^norcoaux  de  Virgile  sont  une  ampi^fica- 
lion,  par  exemple  celui  di>nt  voici  la  traduciJon 
(f^.  513  et  «uw.  du  I^'  liv.  d*  l'Enèida)  : 

i«i  Mlrei.  4*  U  mwX  roaUieal  daai  U  iiUbm  ; 
ol«  •  iuipcndu  Ici  baJetiM*  dei  *4nti  ;'  '*    ' 

ToNi  M  Uil  «ar  l«t  caai,  daïi*  I«|  boit,  4*"i  )M-<ktapi  ; 
F«lig«A  4««  traftat  ^ai  «aal  bieiilAI  raa«llr«, 
La  IraaMilIto  Uaraaa  •'•aderl  •«•#  laa  auitra  ;  , 
La*  aialMariai  liaaMia*  •mH  «ablié  laart  aiut  ;     * 
Taul  4art,  Ual  t'akaadaaaa  m  çlwrpa  àm  rapai  ; 
fhéat(M  T«1U«  al  ^V«f«. 

Si  la  longue  descriptioii  du  règne  du  sommeil 
dans  toute  la  naturà  ne  faisail  pas  un  contraste 
admirable  avec  U  cTuelie  imiuiéiude  de  Didon, 
ce  moreeau  ne  serait  qu'une  ampliAcation  pué- 
rile; c'est  le  mot  Pkiniaat  titU  ai  pl*wa  qui 
en  bit  le  cbarnM. 

La  description  de  b  tempête  au  premier  livre 
de  PEniiàa  n'eat  point  une  amplincatioo  ;  c'est 
une  iMHige  ornée  de  tout  ee  qui  arrive  dans  une 
tempête  ;  il.  n'v  a  aueune  i<l6e  n^pétée,  et  b  répé- 
tition est  le  vice  de  tout  ce  qui  n'eat  qu'amplifi- 
cation. 

Le  plus  beau  «^  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aticune  langue,  est  celui  de  Pkèdra  ; 
presaue  tout'oe  qu'elll^  dit  serait  une  amplitloa- 
tion  ni>ipbte,'8i  c'était  un  autre  qui  fartât  de  b 
pnsaion  de  Pbèdre." 

Pwmi  nouft  éujourd'bui,' continue  Voltaire,  b 
pHipart  dea  aemions,  des  oraison»  funèlires,  des 
diacours  d'appareil,  des  baningues  dans  de  oer- 
taincri  céréuionies ,  sont  des  ampiittijtions  en- 
nuyeuses, des  lieux  oonununs  ceiit  et  cent  fois 
répétés.  Il  budrait  que  tous  ces  discours  fussent 
très-rares  pour  être  un  peu  supportable».  Pour- 
quoi parler  quand  on  n'a  rien  a  dire  de  nouveau  ^ 
il  eat  temptf  de  mettre  un  frein  à  cette  extrêiné 
intempérance.  (IMt<»ofifi.^A«ZM«pA»9N«) 
-  AnrooLÉ,  Anrovtia.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'au 
figuré,  en  jbnrbnt  des  expressions  du  style,  du 
diacoura.  (m  appelb  atma  ampoulé,  vara  am- 
jfouliy  diaeomra  ampouie^  un  style,  un  vers,  Mk 
discours  où  l'on  emploie  dé  grands  mots  i  ex-, 
primer  de  petites  cbosea^  où  b  force  de  Texprw^ 
sk»  ae  déploie  mal  A  propos,  où  b  pirole  ex- 


cède b  pêmée,  exagère  le  sentiment^  Le  style 
ampoulé  est  un  style  élevé  putmMsure. 

lifab  c'est  une  erreiir  do  pens^que  les  de- 
grés d'élévation  du  style  soient  marqués  pour 
les  divers  genres,  Le  naturel  et  b  vérité  sont  de 
l'essence  de  tous  les  genres,  il  n'en  est  aucun 
qui  n'admette  le  b*ut  styb,  quand  le  suiet  l'élève 
et  le  soutient:  if  n'en  est  aiicuo  où  de  graqdH 
mots  vides  de  sens,  des  figures  exagérées,  des 
images  qui  «lunnent  un  cor|)S  gigantesque  à  de 
petites  plensées,  ue  fassent  de  l'enflure,  et  ne  for- 
ment ce  qu'on  appelle  un  style  ampoulé. 

Rien  n'est  si  Iroid,  dit  Voltaire,  «jjueyle  siyii;^ 
ampoulé.  Un  héros,  dans  une  tragédie, iiil  qu'il 
•  esauyé  une  tempête,  qu'il  a  vu   |)crir  son 
ami  dans  cet  orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il 
^rle  avec  douleur  de  sa   pertr,  s'il   est   plus 


mot  se 
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«r«  afftcUUUmê  têt  tU  éirt", .  7W<m 
VffttHênt  M9  iffplttJMMt- 


Utiê.i»  fréquenter  dêt  ptraonneâ  douai  et  hon- 
màt04  fait  mattre  rtffeelioH  En  ce  sens,  il  n':i 
pi>j|iil  il<*  |tluricl. 
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occupé  de  soit  «mi  que  de'  tout  le  resté.  Il  ne 
touche  point,  Il  devient  froid,  s'il  fait  une  des- 
cription de  là  tempête,  s'il  parle  de  source  de  feu 
boutUonnanieur  les  eaux  y  et  de  la  foudre  qui 
aronde  et  qui  frappe  à  sillons  redoiAlés  là  terre 
et  l'onde.  .' 

La  Harpe  a  dit  de  Ronsard  :  Ce  n'est  oas  non 
plus  par  les  idées  qu'il  peut  être  grand  ;  cites  sont 
crdinairement ^hea  lui  communes  ou  atnpoit- 
Ues.  (Cours  de  litt.,  I.  IV,  p.  7S.) 

On  dit  un  vers  ampoulé,  un  style  ampoulé,  un 
discours  ampoulé;  mais  je  ne  jicnse'iws  <]u'uii 
puisse  dire  une  idée  ampoulée.  Ampoulé  siip- 
pose  toujours  de  grands  mots.  Le  Projicit  am- 
pullas  et  sesquipedalia  rerba  d'Horace,  d'où  ce 
mot  paraît  être  tiré,  montre  assç i  qu'il  nie  |»cui 
éd  dire  que  de  l'enflure  du  style  cl  des  grande 
mots  vide»  de  sens  et-  d'idées.  Loo^in  cominrc 
Clitarque,  qui  n'avait  que  du  vent  dans  ses' 
écrits,  à  un  homme  qui  ouvre  une  grande  bouche 
pour  souffler  dans  une  iieiile  flûte.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  sub«t. 

Amiisaslk.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  pcfut  être 
amusé.  On  attribue  ce  mut  à  madame  de  .M  ai  nie- 
non.  Quel  supplice,  disait-elle,  cfaMwMr  «m 
Iwîfime  qui  n'est  plus  amusabU!  Ce  root  doit 
'  consoler  de  n'être  pas  roi, .et  de  n'éiré  pas  la  fa- 
vorite d'un  grand  ipi.  Cet t^  nese met  qu'après 
Bonsubftt. 

Abosant,  AMWARTf.  Adj.  verbal,  tiré  du  v 
amuser.  Il  ne  se  iM<  qu'après  son  subst.  :  Un 
komme  amuemut,  une  fmvereatiim  amusante. 

AMmBHBMT.  Subit,  u.  L' Académie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dans  le  seas  de  prumenes  troui|ieu- 
ses.  C'est  une  erreur.  On  .ne  dit  fias  Umt  ce  que 
voue  me  dites  Id  n'est  qu'fn  amusement,  p«)ur 
dire  n'et.t  qu'un  moyen  enpioyé  jiour  me  trom- 
per. Il  est  vrai  que  le  verbe  amuser  se  |ircnd  en 
ce  sens,  et  qu'on  dit,  voue  vouIom  m'amusèr  par 
eee paroles,  pour  dire,  vous  voulez  metruiiqwr. 
MaM  le  Bubsuntif  n'a  pas  toujoure  les  ménies  si- 
gniflcalioos  que  le  verbe  d'où  II  e^t  tiré. 
Àaosu.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Amuser  quel- 

Si'im  ;  amuser  quelqu'un  par  des  saiUtes,  par 
s  toutifs,  etc.  ;  cela  m'amuse.  Montestpiieu  a 
dit  dans  lërl-jeU^  {lersànes:  Ils  amusent  leurs 
talents  à  des  chose1tyuéf%le^.,^ 

S'amuser  do  quelque  chose,  J'oMUser lequel* 
qu'un.  —  S'amuser  9  quelque  chose,  s'amuser  a 
faire  quelque  ckose.'^'' 

Ahvsomb.  Subst.  f.  M^yen  d'amuser.  Je  ne 

'^  sais  où  l'Académie  a  pui«*  ce  moi.„  Elle  nous  le 

dira  probablement  dans  la  «ouvelle  édition  qu'elle 

ptî^père.  —  Dans  «ctt^  nouvelle  édition,  elle  dit 

seutemeot  qwMfsHrés-peu  usité. 

Al»,  Arsèb.  Ajt  est  masculin,  année  est  fémi- 
nin. Il  me  semble  que  l'on  u'a  pas  éUbli  d'une 
manière  claire  la  différence  que  l'usage  a  mise 
entré  ces  deux  expressions.  ^ 

An  et  année  se  disent  également  d'un  espace 
de  temps  codiposé  de  doute  mois;  mais  par  le 
premier  on  consldérecel  espace,  ou  comme  uli  tout 
indivisible,  abstraction  faite  de  la  durée  et  do 
toQicequi  peut  y  avoir  rapport;  ou  comme  une 
durée  simple,  abstraction  faite  des  rapiwrts  qu'elle 
a  ou  qu'elle  peut  avoir  avec  des  efTels ,  des  évé- 
nements, des  résultats. 

Annie  au  contraire  exprime  la  durée  de  douze 
mois,  relativement  aux  clTel8,aux  événements  <|ui 
sont  joints  oii  peuvent  être  joints  à  celte  durée,  et 
dont  t«tte  durée  est  ou  peut  être  la  cause  uu  l'oc- 
caaioD.  , 

Jepuisdire  Panpassé,  ou  l'anntepaesee  ;  dans 
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le  premier  cas,  je  oonsidère  les  douze  mois  comme 
un  point,  comme  un  t<)ia  indivisihic;  diins  le  so-   - 
cond,ie  tés^Onsidérc  sons  un  point  de  vue  de  du 
rée  su!^optif>ie-de  produire  lel  un  tel  offct.  i/an 
passé  oH  crai^jnait  la  )nierre  ;  il  n'y  a  dans  colle 
expression  .luVuno  ideoilo  durée;  la  erainte  de 
4a  L'iierro  cxisliiil  a  <'elle  é|K)qu(!.  L'année  pnsséc 
on  H  fait  itiairher  son»  res.ie  des  truupes  de  jiro- 
rince  en  prlrinrc.  Ici  (»ii  voit-  l'itleo  de  durée; 
ear.ee  nKuivenienl  sueeessif  île  lrou|K's  n'a  jmi  so 
faire<liH'  dînis  une  durée  «je  leinVts^livisible.  Unn-  . 
née  ilci'nière  a  été   fertile,  iit/ondante ;  ici   l'»»T» 
voit  |;i  durée  |»resc.niee  sous  le  ritp|>orl  des  effcis 
qu'elle  a  produits.        ,  ^, 

du  dit  la  premièrr  année ^  la  àecnnâe  année, 
cl  non  pas  le  premier  ah ,  le  second  an,  parte  que 
les  adjectifs  premier  ot«»coMrf  sup|H>s<'nl  [itM-es- 
sairoment  une  durée  (■ouiik)S<'o,  qui,  |K)uvanl  élrc 
consi(léroc  relitti-veinent,.  a  <les  effets .  ne  |)èul 
s'allier  avec  le  mol  an,  quivon  fait  toujours  ahs- 
trm'tion.     ,  .  - 

■  Pourquoi  ncpout-ow  |»as  dire  er/ «n,  d  (ju'oTi 
djl  bien  cette  année?  (,'esl  que  an  elanl  la  reu- 
nion de  douze  mois  en  un  |M>int  indivisible,  il  ne 
IMMil  |ias  S4>  dire  d'une  é|tiM|ue  ou  eo-<  douze  n>ois 
ne  sont  [tas  éeoules,  Ou  eonsidens  eoimne  écou- 
lés; RU  lieu  ^\\l'année  eX|»runa!il  une  durée  ronti- 
nue,  cl  |»ar  eonm-ijuQrtt  diVisilile.  on  |»eul  dire 
cette  année,  depuis  le  eommeneemeni  du  mois  de 
janvier  ju!«|u'a  In  lin  «lu  mois  do  «lé»eud>rp,  uaree 
«pie  l'anm"C'dure  |icn«lant  loul  <o  leuq»s-la.  //««- 
née  çffmmenre  bien  ,  et  non  piis  lan  eoiiunenee^ 
l*i«n;  l'année  finit  bien,  et  non  |>as  r«n  linil  hien. 
L'année  est  compunra  de  dtiuze  mois,  et  non  ftas 
Pan  Bti  compote  de  douze  mmM. 

Onl  »i'obje«"lon»  «ju  on  dit  le.  premier  jour  de 
/'ati;  mais  «•eUe  «'xpressiou  lonsaene  n«'  m'  dil 
que  relaUveinent  a  I'uki»;»'  «le  se  faire  des  visii«»s 
et  d(»  compliments  au  eoinineni-euient  de  l'anm^. 
C'eSlun  reste  «le  l'an»  ion  bnçats'e.  Cela  csi  si  vrai 
qu'onjne  dit  pas/*  û[#riii>r  jour  de  l'an,lUM%  le 
dernier  jffur  de  Uan née.  On  on  |)cut  dire  autant 
dos  oÎB|>r*!«»i«>n8  l'an  1810",  'le  premier  janvier  ; 
/'aN'182U,  le  trente  mars,  qui  R«ml  iesté«'s  «lans  le 
style  des  notaires  et  dos  pratieiens,  et  <|ui  remon- 
tent aVin  am-ion  usage.  U'aillours  (-««s  «îX|»ros 
sions  limitiuonl  une  é|K>«|ue  indivisible  «lans  une 
durée,  mais  dans  une  duHMî  «lui  n'a  aucun  rd\h- 
porté  uWefrc(;"ce-qtil4»mre  dans  nos  piiiui|M'S. 
On  dit  l'an  quinzième^  |KTn-c  «ju'iei  les  douze 
mois  sonrconsidéréS'«u»juine  une  é|Kj^|^e,  eommo 
un  |)6int|indlvisible  ;  et  l'on  dil  la  qùinzu'me  an- 
née, parce  qu'ici  quinzième  exprime  une  suite, 
une seriq.  et  |)ar  eoiiS«'quent  ujie  durée  dont  «oit»' 
quinzième  année  fait  partie  C'est  |>ar  la  même 
raison  (pi'on  dit  //  e.'it  duufg^a  quinzième  année, 
la  quimième  année  ai' te.  Iicurfiusc,  malheu- 
reuse, cle.  V.oilà  |H)urtpioi  aussi  on  souhaite  la 
bonne  ann'âe,  et  non  [«is/c  btm  un  Iion_juuj\lton 
an,  est  une  ospèec  de  «lieloii  |K)pulaii'C  «plwjc 
prouve  rien  contre  nolrc"ol)servaiiou. 

On  dil  il  y  a  deus  ans  que  je  ris  dans  cette 
attente  ;  et  non  pas,  il  y  a  deux  années  que  je 
ris  dans  cette  attente,  pane  quedans  «  elle  phrase, 
a»  exprime  â  la  vérité  une  dur('e,iiiais  une  dure«' 
simple,  qui  n'a  aue«in  rapiKiri  a  un  «'ffet,  «pii  n'est 
susceptible  d'aucune  «pialilUation,,Si  l'on  vou- 
lait exprimer  une  dtiix-e  sustoplihic  d'effcis,  on 
dirait,  |)ar  exemple,  j'ai  reçu  aujourd'hui  une 
année  de  mon  revenu.  C'est'  une  dune  pro«ln(  - 
Mi\te. 

Une  preuve  évidente  <iue  le  mot  un  i\'expriin«' 
qu'une  durée  simple,  et  lait  abslraitioii  «le  touitr 
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qiulMé  4e  celle  durte,  c'est  que  ce  mol  ne  pi«bd 
jeniaisde  qurfificatifs  proprement  dits.  On  ne  dit 
4ies  MM  M  an,  WM;Maiiraw  an,  u»  M  an,  un 
an  thAondanc»,  un  an  dé  ditetté^  un  an  fertiU, 
iieis  une  ionH0  annti*,  une  mauvaù»  àlkné»,  urne 
hêU»  année,,  une  année  pluvieuse,  une  année 
feriiie,  une  année  d^ahondance,  une  année  de 
diaette,  etc.  On  dit  abùsivemeni  le  nouvel  an, 
comme  on  dit  le  premier  jçurde  Pan.  Bon  an, 
,  «oian^est  une  espèce  d'expression  adverbiale, 
qui  est  étrangère  à  la  question.       « 

On  dit  vingt  ans  de  guerre.  Si  Ton  veut  seule- 
ment indiquer  la  durée  de  la  guerre.  Il  y  a  eu 
dans  ce  siècle  vingt  ans  de  guerre.  On  dit  vingt 
années  de  guerre^  non  pas,  comme  le  dit  Mar- 
.  montel,  pour  appuyer  diaTantage  sur  4a  eircon- 
«  sUmoe  du  temps;  mais  liour  dire  sentir  les  eflets 
produits  nr  ta  durée  de  la  guerre  :  Cette  pro- 
vince a  été  ruinée  par  vingt  tmnées  de  guerre,  et 
BOB  pas  por  tùift  ans  de  guerre,  car  les  ans  ne 
minent  pas. 

Voltaire  a  dit  dans  son  introduction  au  Siècle 
de  Louis  XIF":  Pendant  n*uf  cents  années,  le 
génie  des  Français  a  éiépfree^  toujours  rétréci 
sens  un  goutemement  gotktqùe.  il  s'agit  dans 
cette  phrase  d'une  durée  qui  a  produit  un  effet, 
qui  a  rétréci  le  génie^de  la  nation:  le  mol  année 
était  le  seul  convenable. 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  la- 
cine  a  pu  dire  {fyk^.,  act  1,  se.  ii,  m)  : 


Oa  p«è  éê  JMW«  tmMê  tooo 


in—r  é'muê  MM  jUiM, 


Ce  M  sont  pas  les  eiM  qui  ont  4e  la  gloire  ou  qui 
es  août  privés,  oe  sont  (es  «fiiiÀ«. 
El  La  FofMalne, 

i«  «ait  mri.  iw  —!•■»■  Mal  U 


têt  ans  ne  sont  la  cause  de  riee,  ils  m  fréamn- 
leai  qu'une  durée  simple,  sans  énergieet  s^effel. 

*  iUiâa*rTisHS,  AiâSArnsn.  Le  f  ne  se  pro- 
•oaoe  point  dans  ces  mots. 

Aiuoaoefcn,  AiAcusoiiisMà.  Substanilh  mas- 
culin». Dans  cea  deux  mou  le  A  db  se  pnmouce 
potei.  '     <>  .  ^ 

ARAcnionTiQca.  Adj.  des  deux  genres.  Gel  ad- 
jectif se  dit  des  pièces  de  poésie  ooapoaées  dans 
le  goàl  d'Anacréott  e(  du  style  qui  est  propre  à 
.  Cette  sotte  depûésie.  L*^  auieréoDtique  cftaule 
ba  plaMrs,  les  Jeux  foMtret;  Les  laMeaux  les  plus 
rianu  djB  la  sature,  les  mouvements  les  plus  In- 

raus  du  osur  bunMln,  renjoneiisent,  le  plaliir, 
moHease,  la  négligence  de  raveuir,  le  dpux  enn 
ploi  du  présent,  les  délices  d'une  vie  dégnée 
d'iuquiélude  :  Voilà  lessuiiets  que  choisit  la  aause 
d'AMMTéqn,  el  que  doivent  cKoisir  ceux  qui  veu- 
lent s'exercer  dns le  genre  qui  iUlustré  œ  poêle 
tinnable.' 

Legepre  ana^^éontiqua  exige  le  sentiment,  ta 
'naïveté,  l'air  de*  la  négligeèce,  et  une  certaine 
mollesse  voluptueuee  dans  le  stylf .  Il  njetle  Is 
subtilité  des  relaxions,  la  profondeur  des  idées, 
et  les  tours  trop  recherchés.  L'esprit  et  l'art  ne 
doivent  point  y  paraître.  Cest  un  badinage  élé- 
nmt,  léger,  dont  la  naïveté  et  la  délicatesse  foifl 
le  rJsume.  L'ode  aaacréoolique  peut  peindre  la 
passion  de  l'amour  dans  toute  sa  violence,  mais 
toujours  avec  les  couleurs  de  la  volupté,  et  en 
dcartant  ce  que  cette  passion  peut  avoir  de  sinistre. 
Nos  bonneschansonasontdesodrsanacrdontiques. 

AnsnaiMii.  Subal.  t  Traùsposition  des  lettres 
4*un  MMB,  avee  un  arraufeneni  ou  combinaison 
de  cea  mAMas  Miras,  d'oo  H  rés«ilie  un  sens  avan- 
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tageiix  ou  désavantageux  à  ta  personne  à  qui  ap- 
partient ce  noor. 

L'aqagramme  est  qne  pénible.  hsf]jalelle  dont  la 
mode  est  passée  depuis  longtemps.  ° 

AHAtOGiB.  Subst.'  f.  Ce  mot  est  entièrement 
grec,  analogia.  Il  signifie,  en  général,  la  relation, 
le  rappMt  ou  la  proportion  que  plusieurs  choses 
ont  les  unes  avec  les  autres,  quoi(|ue  d'ailleurs 
dirréremdkpar  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 

En  graflhaire,  l'analogie  est  jun  certain  ra|>- 
port  dé  rt^semblancc  ou  d'approximation  entre 
une  lettre  et  une  autre  lettre,  ou  bien  entre  un 
mol  et  lin  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expres- 
sion, un  tour,  une  phrase,  et  une  autre  expression, 
un  autre  tour,  unejiulro  phrase.  Par  exemple,  il 
y  a  de  l'analogie  entre  le  i  et  te  p.  Leur  difrérence 
ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  sont  moins  ser- 
n^es  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
i,  et  qu'on  les  serre  davantage  lorsqu'on  veut- 
prononcer  le/>.  Il  f  a  de  Tanaloaie  entre  le  sub- 
stantif aAym*,  et  Vadjeclir  jprofoni/;  parce  que 
l'idée  d'abyme  comprend  celle  de  profondeur. 

On  donne,  par  analogie,  diverses  significations 
au  même  mot,  lorsque,  le  détournant. de  sa  signi- 
fication propre  ou  primitive,  on  l'ai^lque  à  des 
idées  qui  opt  quelque  analogie  avec  telle  aignifl- 
cation  première.  Dur  se  dit  dàna  le  sens  propre, 
d'un  corps  dont  les  parties  résistant  aux  eHorU 
qu'on  fait  pour  les  aéparer,  et  cette  idée  de  rési- 
stance l'a  ni|  étendre  à  bien  d'autres  usages.— 
Souvent  le  fil  de  l'auslogié  est  si  On,  qu'il  échappe 
si  l'on  n'a  pas  de  la  vivacité  dans  l'imagination, 
de  la  lineNsevdans  l'emit.  Un  des  devoirs  de  l'é- 
crivain, c'est  de  rendre  ce  41  facile  à  nisir,  et 
pour  cela,  il  doH  se  dire  une  loi  de  tirer  ses  I- 
fures  des  objeu  familiers  i  ceux  pour  qui  il  écrit. 
Tels  sont  les  arU,lea  coutumes,  les  conaaissamYs 
communes,  les  préjugés,  toutes  les  choses  que 
l'uMge  met  dans  le  cuaamerce. 

L'analogie  est  d'un  grand  usage  en  grammaire 
pour  Ihrer  des  iuducUous  louchant  las  aixidenis 
dbs  verbes. 

La  première  rMe  de  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
c'est  l'accord  de  m  parole  et  de  la  pesfi^t  et  cet 
accord  suppose  une  analocie.  Il  yiXMMlMts  du 
«4|<#,  et  on  entend  pÉT  là  futtilédeton  et  de  cou- 
leur. 

Aralouk^os.  AiH.  des  duux  ynres.  Il  suH  tou- 
jours sou  subst.  :  7>rw««  amJegiquss. 

Araumu^bui(|it.  Adv.  qui  se  met  ordinire- 
■Mui^aprà»  le  verbe. 

AnAboevs.  AdJ>  dei  deux  genres.  Qui  a  de  Fa* 
nalofie.  Ofi  diàîncuè  les  termes  en  univoques, 
éqqivoques  et  analogues.  Les'  termes  analofiMs 
sont  ceux  qui  varient  leur  aignlBcation,  sdou  les 
sujets  auxquela  on  les  applique,  c'est-à-dire,  qui 
4'exnrimenl  pas  dans  tous  m  sujets  précisément 
te  même,  idée,  mais  du  «oins  Quelque  idée  qui^a 
un  rapport  de  cause,  ou  d'effet,  ou  de  resscni- 
btencei  te  première,  qui  es»  principalement  atta- 
chée au  mot  analogue.  Par  exemple,  quand  le  mot 
sain  s'attribue  à  ranimai,  à  Pair  et  aux  viandes, 
l'idée  jointe  à  ce  mot  est  principalement  te  sani«> 
qui  ne  convient  qu'à  l'animal  ;  mais  on  y  joint  uiic 
autre  idée  spprochante  de  celle-te,  qui  est  d'être 
cause  de  te  santé,  laquelte  fait  qu'on  dit  qu'«M 
airestreai^,  ou'nns  viande  est  aatne,  parce  qu'ils 
contribuent  à  conserver  te  santé.  Ce  que  nous 
voyons  dans  les  objeta  qui  frappent  noa  sens  étant 
UM  Image  de  ce  qui  se  nasse  dans  l'intérieur  de  ' 
l'ioM,  BOUS  avons  donné  Mi  mêmes  noms  aux  pro- 
priétés des  corps  et  des  esprits.  Ainsi  ayant  tou- 
jours aperçu  du  mouveAieni  et  du  rop*»  dans  la 


/ 


;  Aoâoai.  V.  a  de  la  i~  ooaj.  L'Académie  le  dé- 
pahaivllfiir^  chercher  i  plaire  par  des  regards, 
pur  daa  funlères  alirayanies.  il  signifie,  en  ce 


Dclilte  a  dit  {Géorn.,  1, 374) 


malière;  ayinl  reinarqué  le  pcncWinl.  qu  incli- 
nation des  coq»;  ayant  vu  que  lair  sajsltc,  te, 
trouWe,  s'éctaircil,  que  les  plante*  se  dévelop- 
pent, se  fortinent  cl  s'affalblisseiit,  nous  iyma  âti 
WMOuvemênt,  h  tepof,  ViMclination  et  U  pen- 
chant de  raii»#,DOUS  avons  dit  f\w  l'eipntt^a- 
qite.  Me  troubU,  a'éclaircit,  $•  dérélopp*,  se  forti- 
fie s'aff'aMil.  Tous  ces  mois  sont  analogues,  par 
le 'rapport  qui  se  trouve  entre  i»ne  action  de 
lame  et  une  action  du  corns.       * 

L'abbé  Girard  a  divisé  les  lahçues  en  Uinnues 
anatagues,  et  lamfves  tramnpotitires.  |t  ap|»ollc 
analoQueê  celle*  dont  la  syntaxe  est  soumis»?  â 
l'ordre  anab*'n"c,  I>arcc  que  la  succession  de, 
inots^ans  le  dirMours  y  suit  la  gradation  analyti- 
'  que  des  idées.  La  marcbe  de  ces  langues  est  effec- 
tivement anakgmel  et  en  quelqtie  sorte  parallèle 
a  celle  de  l'esprit  inéme,  dont  elle  suit  pas  à  fias  les 
oiiérations.  \»  langues  transjioRitives  sont  celles 
qui,  dans  l'élocutiun,  donnent  aux  mots  des  ter- 
minaisons relatives  à-Kordre  analyti^iuc»  et  qui 
acquièrent  ainsi  le  droit  de  leur  Jaire  suivre  dans 
le  discours  une  niarcbe  libre  et  tout  a  fail^  indé- 
pendante de  la  succession  naturelle  dès  idées..  1^ 
fhinçaiSi  r italien;  l'espagnol,  ctc-  sont  des  lan- 
gues a  «a/oy^*;  le  grer,  le  lai  in,  ll|lleii^and,  etc., 
sont  des  langues  trauspos|lives. 

Lés  étrangers  ac  servent  souvent  d'expressions, 
de  toun»  ou  de  phrases  dont  les  mots,  a  la  vérité, 
sont  des  mots  fran<!ais,  mais  l'ensenilile  ou  la 
roiislructioit  db  c^  mots  n'est  |Minl  amaL>yue  au 
tour,  à  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  savent 
'■  la  langue.  Dans  la  plupart  des  sutciir*  qui  ont 
écrit  en  grec  ou  en  latin,  on  trouve  des  ybrasct 
qui  sont  analogue»  au  tour  de  leur  langue  natu- 
relle, mais  qui  ne  sont  pas  confonues  au  tour 
(iropre  à  la  langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imi- 
ter. Cet  adj.  ne  ae  met  qu'après  son  subst.  , 

AaâLTst.  SubU.,r.  Cejnôl.qui  est  grec,  slgniOe, 
à  proprement  pMtèr,  la  r«aolui  ion  "«le  dévelop- 
pement d'un  loul^  aea  partiea.  On  appelle  ana- 
lyse d'un  livre,  d'un ouvraf<u  un  pré<h,  un  ex- 
'  trait  Sdèle  d'on  ourrage,  tel  qu'en  donnent  ou 
qu'en  doivent  donner  les  joumalistea.  L  art  d'une 
analyse  impartiale  oonalate  à  bien  saisir  le  but  de 
rauteur,  à  expoaer  ses  principes,  ses  divisions, 
le  prtîcrèa  de  aa  marche:  à  écarter  ce  oui  peut 
être  étranger  à  son  sujet  ;  il,  sans  lui  dérober  rien 
,  de  ce  qu'il  a  de  bon  et  d^xceilent,  à  ne  pas  dis- 
simuler aea  débuta. 
.  On  appdie,  en  graouu^,  analyse  d' une  phrase^ 
d'une  période,  d^un  dlKours,^  la  décomptisition 
en  ti^aieabses  p^les,  d'une  phrase,  d'une  pé- 
r{ode,*l|biiLiV8C!0urs,  pOùr  en  distinguer  les  él6- 
nients,  1K.  çânnfltre  ious^les  rapports  qu'ib  ont 
entre  eux.  Voyet  yMitirwcfw*. 

ANâLi^.  V.  aXde  lal^conj  Eniennesde 
<f  raim^alr»,  «Mlyair  jim  pkrate,  mm  période, 
«M  dùcimfe,  c'e^t  Ic(b  décomposer^cn  toutes  leurs 
parties  pour  en  mieux  connaître  l'ordre  et  la 
suite.  On  dit  auaai  faire  fanmlyse  tT mme  phrase, 
iPuné période, ^c.    ,    , 

Analvtiqce.  .Adj.  des  deux  genres,  qui  se  met 
toujours  après  aon  subst. 

Ahalttiqokmbst.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
vcr\ie:  Procéder  aHaliftiqvememt  . 

AMiSCHié.  Subst.  f.  Le  cki  ic  prononce  comme 
dans  rAiciiH».  '   e 

AaiacHiQUR.  Adj.  des  deux  genres:  le  ehi  se 
|>roiionce  comme  dans'  chicaue.  («t  adj.  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Discours  anarckiques.  ■' 

AsAToniooft.  Adj  <lc8i]ei\\  geurea,  qui  se  met 
toujours  après  son  subst. 


-  Afit:€TaKS.  Subst.  m.  (|ui  n'a  .point  de  singu- 
lier 

Ahciki»,  A.!<cii;,iie.  Adj.  On  peut  leunoUre  avant., 
son  subst.  :  Une  loi  ancientue^  une  ancienne  loi  ; 
aille  coutume  ancienne,'  une  a  iici en  ne  roufume. 
*  AHciE?«NeiieKT.  Adv.  On  pcul  le  niotlre  avant 
ou  après  le  vcrllie;  Anciennement  wn  fiisaitcéia-;  ■ 
celu  se  faisait  anicièunement,  cNa  s'est  fait  an- 
ciennement. 

A!10OUH.LE,'\NB0tlU.»-.«,     AjlDOCIUKTTi:.    DiHlS 

ces  trois  mois  on  mouille  li-s  /.' 

AntXDOTr..  S»br4.  f  I.'A^cadi^mie^  «lit  qu'on 
l'emploie  aussi  adjeclivomenll.  Aolrefôis  on  îein- 
ployail  ainsi..  On'  dit  aujourd'hui  anecdt>tique. 

AutcDotiQUE.  Adj.  des  deux  genres;  M  n«<  se 
met  qu'a|H'(>s  son  supst. 

AsqAR.  Siilisl.  m.  On  l'écrivail  autrefois  ainsi; 
mais  aujourd'hui  on  (ntII  gciitTaleinent  f/ajtgnr, 
et  rÀcatiemié  l'écrit  de  même. 

ANoiLiQCE..  Adj.  des  deux  çenrcs.  11  ne  se  :met    * 
guère  qu'après  S4)n  sulisl.  :  Un  esprit  <tnpi'li\/iie, 
urne- beauté angélique,  une  voix  angélique ;  —  une 
chère  ançélique..  * 

Anoixts.  $iibkt  m.  On  pnmonce^  j». 

AsoLicAN.'yt>CLu;AMK.  AiU.  i\  »e  W  inel  qu'a- 
jMTS  sonsuh^l.  :  Le  rtte  anjlican,  iJCgliseiingli- 
ruiM.  \    ■ 

Anclicisme  Subst.  m.  Idiotjsine  anglais,  c'est, 
a-dirc,  favon  de  parler  propre  a  la  îangiie  an- 
glaise. 

A:<iooiMB.  Subst.  f.  '  ;,•  , 

l.'ur  rriona*  Art  cru  qu'M  («I  rliariiii  «ikimi!-,       ^ 
Atb<  tu  Jifllf  à'aitgvif',  ri  In  Riiinaint'iiy  jmr. 

((^•^.,  «or.,  »i|.  t\ ,  te.  II.  ',iT. 

Voliairr  dit  au  sujet  de  ces  vers-  Oji  ne  dit  plus 
guère  anf»i*se,  cl  |iour<|Uoi ''  (juci  mot  lui  a- 
l-4»n  substitué T  Ih.uleur,  h>rteur,  pi-inr,  uffiic- 
tùms,  ne  S4)nt  [ns  des  <M|uiv:iletils.  ./«/<  m^**  ex- 
prime la  douleur  pressante  et  la  crainte  a  la  fois. 
(/temarqaes  sur  Corneille  ) 

Je  pense  (|u'un  auteur  i|ui  aurait  besoin  du 
mot  awfviste  |MMir  exprimer  sa  |teii!MV'  ferait  1res 
bien  de  s'en  servir,  et  que  les  gens  de  goùl  ne 
lut  eivferjienl  pi>tiil  un  repnx-hc. 

Ahoosa,  Anoou    Beaucouh  de  personnes  em- 
ploient ces  mots  l'un  |»oiir  I  autre,  mais  .InjtJo 
est  len«>m  |iro|ire  d  An  [ûys  de  la  Imssc  r.ihiopie, 
sur  la  cAte  iM'<-iilrntal<^  de  l'Afrique,  d'où  loti  Mre 
les  inedieurs  nègres  ;  4»t  /fmifirru.  i^t  une  vrile  de 
l'Aslo  mineure,  ou  l'on  tr«>uve  tU-n  ch«''vr<*s  et  «les 
chattqui  |MM-tent  des  suies  longues  el  Unes.  Il  .luv 
fautdom*  |ias  dire  d'un  chai  «pic  e'et^  unani/'hi. 
ai  c'est  un  cbal  ami^rti,  muiyc'esr  iin  chat  d'^//i 
jroro,  ou  simplement  cV*<  i/fc  ami/nra. —  l.'Ai-a«l<^- 
inie,  en  183bt  donne  |Miur  exemple  :  un  chat  an 
fora,  une  ckitre  angora,  el  r.mge  ce  mol  |tiiFiiii' 
les  adjei'iifs. 

ANCtiL'LADC,  AnatiLtE.  Dans  cps  d<>u\  subst. 
on  mouille  les  f. 

Anoulaise.  Adj  dt's  deuv  genres  II  ne  «•  met 
qu'après  son  subsl.  :  Figure  angulaire,  rnrps  an- 
gulaire. 

AiiGUt.EiJX,  Anvi^i-'t-sr..  Adj.  Il  suit  toujours  ^>ii 
subst!  :  Un  corps  unguleux. 

Angvstu:,  AnutsTiÉE  Adj.  que  l'A'cadeinic  dil 
être  de  peu  d'usiige.  Il  n'est  |»asdu  tout  usité';  el 
quelau'un  qui  s'en  servirait  aujourd  hui  risque- 
rait de  n'éire  jioinr  compris. 

AsiMAL,  A:xiMALE.   A(lj.  Ku  prose,  il  ne  st'  met 
qu'après  son  subst.  :  f^ie  aninmle.  h'oi)ult>  s  ani- 
males.  Ssprits  an-imaùx.    Règne   nnjimul.    Le*. 
espHin  vitaux  et  aiiiiiiaHje.  j 
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tiour  lui  conaervor  t«(te  proaoocUitkHi  Vuntqu'il 
cftl  Mllvi  d'uo  a  où  d'un  »,  on  met  ub  «  «u«r 
■v«ol  cet  a  ou  cet  •-  J'ofré^ù,  »»u»afréf4«m*, 
«l  IKNI  pêtj'a§rétmiSf  «mm  m§ri§mê. 

Aotun.  AdJ.  dM  d«ux  fmrM.  qu'oa  peui 
iiititire  irMi  ■(«  MliM.,  M  roMulont  l'oréilket 


tt  éi4ami0ê  (P»usé0ê,  p.  SJO.) 

Ail.  laierfectioo.  Kiclunation  de  douleur  H 

Mt  imtMMlbM  da  dire  commcnl  un  |Nronooc«  cr 

noL  Om  m  bil  MBtir  qu«  tré»-Iaibleineni  1» 

•I IV. 

y  kjign,  Svtwl.  m.  Fwr  «ftit/  ou  »ïfvl$,  tm  cn- 


<<'«»  Mai.    A 
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Animal.  SubtU.  m.  PoMl-onlûire animal  dt  som- 

m«  au  -iieii  «le  brts  dé  Mommm,  cuiiiine  l'a  fiiit  [m 

^  tuiilaine?  Je  ne  l«  oroi»  \ia^.  {CU.fsotMnr,  Exa- 

iHenrriiiquedeê  Dict.)  {Vaut  le»  iioiiis  «les  rris iIps 

uyiniaux,  cl  de  leurs  |»9rlies^  voyez  Crii  et  /'«r- 

Animé,  AnimIc.  Partie,  et  adj.  Il  regil  les  prê- 
tai      f»osUi\)ns  ù  e\  de:  Amimé  au  curnugt ,   animé 
d'un  zèle  countqeux i  > 

AnmotiTÉ.  Subst    r.   L'Académie  le  d<^linii, 

iDouvemcnt  de  haine,  l'animosité  n'e«i  |kis  un 

inouveroenl  M&sagcr,  cuiaiye  »eml»lte  le  faire  eii- 

teiidre  l'At^démic  :  luais  un  Heniiiucnt  vif  cl  |>er- 

,  inaiient  de  haine  cunlre  quelqu'un. 

Amis.  Subsl.  m.  On  ne  prooonee  fias  le^. 

ANNiL,  Annàlb.  Adj.  Onpronoiieele84eUX  n. 
Il  ne  60  met  qu'a|irét  suii  suba.  :  Pot»e$non  un- 
1-  ■  noZtf,  procuration  annaU. 

AlciALU,  Annalmtki,  A""***'  1)*>I>*  <^^  ^<^'* 
mol»,  où  prunènce  lot  deuX^i. 

AmiiéB.  y  oyez  An.  -  ,i 

Annexe,  Annbxe*,  Annibilatkmi,  Anbihileb. 
Dans  ces  quatre  miolH .  on  prora/nce  les  deux  n. 

ARNiviasAUB.  Adj.  des  deux  gcnreii.  11  suit 
toujours  aoD  subat.  :  Jour  annitmrêairt,  fèt»  an- 
niv»riair$. 

Annoncer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  s  la  prononciation  de  m,*  et  pour  la  lui  con^ 
server  à  tous  les  lempa  et  à  toutes  les  peraonni 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  f( 
qu'il  est  Aivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écj 
nouiannonçon»,  f  annonçait,  j'annonçai,  tX^ 
pas  mu»  annonçons,  etc.  Il  ae  dit  des  ï' 

SitAI  que  de  r«  jour 

La  lr«mf«lU  taeré*  tnnonçmit  le  raloar. 

(Ràc,  ilAal.,  «ctl,  M.  I,  &.) 

CêUo  action^annonct  un  bon  cœur,  un  mauvais 
cour,  etc.  Ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel  :  S'annoncer  par  des  manières  polies  et 
insinuantes-  IfO  bienfaisance  s'annonce  moins 
par  un»  protecH'm  distinguée  et  don  libéralités 
éclatantes,  que  par  le  sentiment  qui  nott»  inté- 
■<,       resse  uu^  maUienreus.  (Bartbéleoijr.) 

knnvti,  Arndelle.  AdJ.  En  prose.ilaemet  U>u> 
jours.apréssoo  tubst.  :  i)i7fii^  aniMMfi*. 
'  ANdOLAiBE.  Adj.  des  deux  genres  En  proae;  il 

o         setf)ettoujoursap«éssoDsubal.:/>M9<aiiii«lasrti 
Éclipse  annulaire. 

Amobur.  V.  a.  de  la  2*  codi.  Il  signifie  donoer, 
conférer  la  noblesae;  c'est-tnlire  une  qualité 
imaginaire  et  de  ootHrention^  que  kt  roi»  don^ 
nent  i  quelquei  peraonoes  <te  lenra  £tats,  en  v 
attachant  dec  titres  et  des  privilégM^  Il  ne  se  dijl 
^  .  que  des  personnes  \ÀmoUir  un  nigoeiant,  un  ar- 
tistfi  un  seutant.  Les  rois  oui  souvent  anoUiides 
ministres  pri  les  avaient  avilis  par'leur  cim~ 
dtiùe.-  On  a  beau  anoblir  un  homme  vil,  il  reste 
"toujours  vit.  * 

U'ne  faut  pas  confondre  ce  Verbe  avec  enntf- 
>    Mtr»  qui  sicnific  donner  dé  l'édal,  de  la  considé- 
ration, de  rimtiôctant'e  4  une  chose,  bopicrgue 
.       voudrait  que  Ion  écrivit  ennoblir  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens.  Il  y  a  pourtant  Men  de  la  dif-« 
fterepce  entre  Ces  deux  exnreaslons,  • 
i,  Anomal-  Adj.  m.  Ilscdil,  en  grammaire,  dés 

verbes  qui  jne  sont  pav  conjugués  conforméti^t 
av  paraaigme  ôu  modèle  do  leur  c<HijugÉlson. 
Ç'tal  ce  qu'on  appelle  aussi  verbea  <n^jrif/i#r«. 
»  f^MW*  ce  niot. 

'    Il  ne  faut  pap  confondre  les  verbes  auomaiix 
avec  les  verbei  défeciifs.  Ces  derniers  sent  ceux 
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(|ui  manquenl  de  quelque  temps,  do  quelque 
mode,  ou'de  quelque  [icrsonnc 

Anomalie.  Sul)St.  f.  C'est  lé  nom  abstraittoriné 
lïunomal.  f^oyes  remoL  Anitmalic  siudiic  irré- 
(Tiilarile  dans  la  conjuguison  des  vçrbes.  Voyez 
ConjugaiMon.  ,         / 

Anonymr.  Adj.  des  deux  genres,  qui  suittou-'^' 
jours  le  subst.  .     / 

Ant,  Ent.- Voyez,  pour  la^formalion  du  nluriel 
dans  les  subst.  et  les  adj^^erminés  ainsi,  tes  ar- 
ticles/'orMation  ei  Adjectif. 

Antagoniste.  I.'Aeadeinie  a  oublié  de  djre 
qu'il  se'  dit  aussi  des  femmes  Féraud  fait  celle 
remarque.  Selon  liii,  antagoniste  est  donc  aussi 
féminin.  Kn  ce^s,  je.no  vois  pas  pourquoi  il 
veul  qu'on  dijw,  en  |iartant  d'une  femme  :  yous^ 
avoM  là  un,  charmant  ûntagifniste  ;  et  non  |Kis^ 
une  charmante  antagoniste;  4et  je  |iensc  qu'il 
faut  direie  dernier. 

Ant^ecéoent,  ANtfeioENTE.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours/son subst.,  et  qui  s'emuloie  auiei  substan- 
tiA^eni.  Il  se  dil,  en  terme  de  grammaire ,  d'un 

t  qui  précéda  un  adjectif  conjonctif,  ou  une 

fiosition  incidente.  Dans  Vhomme  que  Dieu  a 

ué  de  raison,  Vhomme  'es!  l'antécédent  du  con- 
jonciif  7««,  et  il  l'est  aussi  de  la  proposition  inci- 
dente Dieu  a  doué  de  raison. 

ANTi^i^NULTiiME.  Adj.  qui  se  prend  substanti- 
vement. On  sous-entcnd  syllabe.  Un  root  qui  est 
composé  de  plusieurs  syllabes  a  une  dernière  syl- 
labe, une  pénultième,  c'estr^-dire  presque  la 
dernière,- et  une  aélépénuUième.  En  sorte  que, 
comme  la  pénultième  précède  la  dernière,  I  om- 
téoénultième-  précède  la  pénultième.  Ainsi  dans 
générosité,  té  est  la  dctniov,  si  la  pénultième,  et 
ro  l'antépèàultième.  ,," 

AariaiEOB,  ANTiaiBuICk.  Adi.  qui,  suit  lou- 
Joura  Bon  sulKt-.  Il  régit  ordinairement  la  prépo' 
sition  à  i  Cet  événement  est  antérieur  l  mon 
mariage.  En  termes  de  grammaire,  on  appelle 
prétérit  ou  passé  antériettr,  un  lempaifui  ex- 
»priine  une  cnosé  faite  avaht  une  autre,  dans  un 
tetupa  paasé;  el  futur  antérieur,  un  temps  qui 
roaiiqiue  l'avenir  avec  rapport  au  passé,  et  fait 
connaître  que,  dans  le  temps  qu'une  chose  arri- 
vera, une  autre  chose,  qui  n'est  pas  encore,  sera 
tesaée,  comto^^nand  j'aurai  fini  mes  affaires, 
rirai  voue  voir.  ,       '  ' 

A  BTiRiEDBBHERT.  A4v.  il  se  téet  après  le  verbe  : 
Cela  a  été  fait  anté^rement.  Ileilae  un  ré- 
gime exprimé  ou  aouarenteiMlu  :  Cette  ietu  a  été  \ 
eoHtracUe  antérieurement  à  la  vôtre. 

A^TBBOPOPMAoc.  Adj  des  déiux  genres  qui 
Mit  toujours  son  subst.  :  Peuple  àntkrmopkagé. 

Arti.  Préposition  inséparable  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusicure  mots.  Cette  préposi- 
tion vient' quelquefois  de  la  préposition  latine 
ante,  avant  ;  et  aloraelle  &igniOe  ce  qui  estavant, 
comme  antichambre  ;  antieabinet,  anticiper, 
faire  une  chose  avant  fe  temps,  antidate,  date 
antérijeureà^la  vraie  ddle  d'un  acte,  cic.    ' 

Souvent  aussi  antt  viènl'de^a  préposition  grec- 
que on/»,  contre,  qui  marque  ordinairement  op- 
liosilioii,  ou  alicmative.  File  marque  opposition 
àin%  antipodes,  antidote;  Hc. 

<juel(|uefois,  qqand  le  mot  qui  suit  anti  com- 
mence par  une  vqyclle,  il  se  fait  une  élision  d^ 
.l't;  ainsi  on  dit  le  j>^  antarctique,  «tf  non  auti- 

^rctiquM.  .  ^  .     '?  .   .     * 

Les  Uvres  de  çpntroverse  et  ceux  de  disputes 

IHtèrairèsJportent  souvent  le  nomd'apf».  On  a  faii 

m  anti-mHht. 
AaticMAMBEE.  Subst.  r.  Quelques  persuniies  le 


a'w»  moi.    Aigrir  Um  ennuie^  lu  df9e»pijii-  ilf 


Iiy  n  (M     II  allllir — |iiiiiii     in     /mi  ii>i/>  '     kf  il^i/iii  «  ,     rr 

moinn  que  les  iiUfx  titlciiiifdinirri  ne  sv  mi/ • 
jilteni  fucHeinfnt.  (  (  .oiidilla»  ,  <»/  d'unir. 
(i\.  1\,  4-|ia|»   II.  l.  Ml,  |>    :W.I  ) 

/4tiii«r,  suivi  «I'h»  vrrlif  a  I  iiiliii.iur,  |)ren<i  li 
pr<^jiu»1tiuiia  lorsqu'il  s'uuil  (J'iiiic  actiuii  u  fane 


d'un 
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funl  mai  a  propor.  masculin.  Il  duii  avoir  le  même 
gchro  que  cliambrc.  (Dum||rMi>.) 

Antiph»*».  Snbsil.  f,  Coriire-v('rilé.  I.xprcs 
sion  ou  maiiicro  de  parler  riar  laquello,  en  tlis'iiit 
une  chotte.'on  entend  tout  le  contraire.  C'est  ainsi 
)|ij'un  dit  d'un  fri|ion  :  Oh!  l'honnête  homme! 

Antiquaille.  Sulist.  f.  On  mouille  les  /. 

Antiqi'e.  Adj,  des  deux  genres.  Il  [K-iit  i«rf^c<>- 
dcr  son  subst.,  cl-il  le  prcV&le  souvent  :C'V4<  un 
untique  utaye,  c'e»tun\iêage  antique. 

Cittiet  donc  da  donner,  a^nii  que  dani  f.lélie. 
L'air  RiJ'eapril  fraofaii  à  l'intique  iUlie. 

(B«it.,  i.  P.,  Ut,  ttS). 

L'Aradi^ie  dit  ({u'antique  se  dit,  p:ir  raillerie, 
des  personnes  avam^écs  en  A^.  Je  ne  cmis  ))as 
qu'un  ait  jamais  dil  d'un  homme  Ijgé  mu  d'une 
femme  àçéc,  t^êit  un  homme  antique,  c'est  une 
femme  antiqut,  |)oUr  cxjtrimcr  ràgc,«à  mdns 
(|uc  ce  no  «oit  dans  quelques  colerics  de  jeunes 
gcn%  mat  élevés.  Quand  on  dit  qu'w»  homme, 
qu'une  femms  u  Pair  antique,  on  ne  veut  lias 
dire  qu  ils  ont  l'air  vieux,  mais  qu'ils  ont  des 
luaniëres,  des'  habillements  dont  la  inode  est  pas- 
sée depuis  bien  longtcm|>8.  Une  femme  peut  ne 
|Kis  être  Irès-vicillc,  et  avoir  l'air  antique. 

Antithèse.  Subst.  f.  C'est  une  figure  qui  ébn- 
rislc  à  opposer  des  pensées  les  unes  aux.  autres 
pour  leur  doooer  plus  de  jour-  Ainsi  saint  Paul  a 
dil  :  On  mous  maudié  et  nouikénittons.lja  vers 
suivants  sont  des  exemples  d'antithèses  : 

Je  Mnlil  iMii  «OMCorpi  «t  tcaiu<p  «I  tr41«r. 

(Bac,  Pkéd.,  ael.  I,  te.  m.  124.) 

Et,  «Mnil/  «or  U  faite,  il  4Upir»  à  é*t«n(4rt. 

(COBR.,  Cinm.,  Ml.  II,  ic.  1,  16.} 

TVifto  Miattia  i»*  wtwrU,  alla  luii  lai  •<rafi(«. 

(YotT..  ITrar.,  VII,  148.) 

L'aotithèscj.  lorsqu'elle  se  présente  naturelle^ 
meot,  et  qu'elle  est  avouée  pair  le  goût,  donne  au 
style  de  la  gréce  et  de  la  beauté  ;  mais,  lorsqu'elle 
est  répétée  sans  cesse,  et  qu'elle  parait  être  dé- 
générée en  habitude  chez  l'écrivain  qui  .l'em- 
ploie, elle  donne  au  s^lu  un  air  maniéré,  et  pro- 
duit ce  qu'on  appelle  des  faux  brillants.  C'est  ce 
qu'on  remarque  souvent  dans  le  style  de  Flé- 
chier,  qui  avait  dit  de  l'antilbéae  n  figure  Uro- 
rite. 

AarqHOMias.  Subat.  f.  Trope  ou  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  on  met  un  nom  commun  ou 
une  périphrase  à  la  place  d'un  nom  propre,  ou 
bien  un  nom  propre  à  la  place  d'un  nom  com- 
mun. Philosophf,  orateur,  poète,  roi,  ville,  aonl- 
des  noms  communs;  cependant  l'antopomaso  en 
fiii  des  noms  iiartic^liers  qui  équivalent  à  des 
moms  jtroyrts.  Ainsi  les  anciens  disaient  le  phi- 
loêopkê,  pour  dire  Aristotc  ;  les  Latins,  t^orateur, 
{•ourdirc  Cicéron;  U  poite,  poiu*  dire  Virgile; 
et  nous  disooii  {«  pire  dt  la  tragédie  française, 
|iour  dire  Corneille. 

Dans  chaque  royaume,  quand  on  dit  simple^ 
ment  U  roi,  on  entend  le  roi  du  pavs  où  l'on  est  ; 
(|uand  on  dit  la  ville,  on  entend  la  capitale  du 
royaume,  de  la  province  ou  du  pays  dans  lequel 
on  est:  «  .Té  .      „■ 

les  adjectifs  ou  épiiliélcs  sont  des  noms  com- 
muns que  l'on  neut  appliquer  aux  différents  ob- 
J^l»~«Kxquels  H»  coiivienneni  ;  l'antonomase  en 
ff H  dcOMtms  particuliers.  L'invincible,  le  con- 
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quérunt,  le  grund,  lu  j-tiste,  le  svije,  se  disent  p'ir 
antonomase  de  ((Tiaiiis  primes,  ou  d'aulrcs 
j)ersMnn«?sj>arli(Uliércs, 

MuuslSvcjns  un  rei'ueiluu  alini,'t!  des  lois  dos 
anciens  Français,  «pii  a  |t<iur  Ulrc  Lcx  sulic» 
l'anni  ces  lois,  li  y  a  un  artirit!  «|iii  cncIuI  les 
fciniijosde  la  succession  aux  irrns  sailipics,  c'esl- 
n-<lire  aux  lîefs.  C'est  une  lui  iproii  n'a  ol>b<•^vec 
inviolablement  dans  1^  suite  <|u\i  rcL'ard.dcsfi'Mi- 
mes,  (ju'oii  a  toujours  exi  lues  de  la  succession  a 
la /Couronne.  Cet  us.rt'<',  toujours  observe^,  csi  lo 
qu'on  ap|)cllc  aujourd'hui  Li  sulù/tir,  |Kir  aiita 
noiiiase;  c'est-a-dire  (juc  nous  donnons  a  la  loi  . 
particulière  d'exclure  les  fenuncsdc  la  couronne, 
lin  nom  que  nos  iK^res  donnèrent  autrefois  à  un 
recueil  général  de  lois. 

I.n  seconde  espèce  d'antonomase  est  celle  oii 
l'on  prend  unnoin  proj>rc|M)iir  un  nom  commun, 
ou  fiour  un  adjectif.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un 
prince  cruel,  c'est  un  Néron  ;  et  d'un  homme 
Haye  et  vertueux,  c'est  un  Catim,  etc.  (Uuma)- 
sals.) 

Anus.  SybM.  m.  On  prononce  le  <.  • 
AoKisTE.  Subst.  lii.  On  proiiom-e  cris  te.  Tonne 
de  grammaire  par-le(]uel  on  désigne  un  leiii|)S,  ei 
particulièrement  un  prétérit  indéterminé.  J'ai 
fait  est  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt  absfdu. 
Au  lieu  que  jV/î*  est  un  aoriste',  c  est-ànilire,  un 
JMrétéril  indéfini,  indéterminé,  ou  plutôt  un  pré- 
térit relatif;  car  on  peut  dire  absolument  j'ai 
fait.  J'ai  écrit,  ^''ai  donné;  au  lieu  que  (iiiand 
on  dit  je  fis,  j'vcriris,pc  donnai^  il  fauttijouter 
quelque  éxprcssion^qui  détermine  leléinfis  où 
I  action  dont  on  parle  a  été  faite  :  Je  fis  hier,  j'é- 
crivis il  y  a  quinze  jours. 

AoDT.  Subst.  m.  On  prononce"  oti/.  Nom  du 
huitième  mois  de  notre  année.  11  vient  par  cor- 
ruption de  celui  de  l'empereur  Auguste.  Voltaire 
voulait  que  l'on  conservât  ce  dernier,  et  lui- 
même  écrivait  ordinairement  Auguste  au  lieu 
A'août.  IJn  |>résident  du  l'arlcincnt  disait  i^u'il s'i- 
maginait entendre  des  chats  miauler,  toutes  les 
fois  que  les  procureurs  disaient  à  l'audience  la 
mi^août.  Depuis  ce  tem|i6  les  grammairiens  sont 
convenus  que.l'on  |>rononcerait  oût.  Mais,  en  ré- 
formant la  prononciation,  on  aurait  dik  réformer 
aussi  l'orthogl^pbc  ;  il  n'y  aurait  |)as  tant  de  gens 
qui  prononceraient  encore  août  comme  il  est 
écrit.  La  Fontaine  a  écrit  oût: 

JaiTom  palrai,  luidil-clla, 
ATanlt'««l<.,  foi  d'aainial,  , 
Intérêt  et  prineibal. 

(Li».  I,  fable  I,  lî.l 

/Ramaei  loira  champ  dit  qu'on  aura  fail  Voét.  „ 
'  (Lit.  y,  fabkii,  10.) 

AÔL'TER.  V.  a.  oc  la  l'-cottj.  On  prononce  r« 

AouTRRON.  Sulist.  in.  On  prononce  ryt//cron. 

Apaises.  V.  a.  de  la  <"  conj.  On  ne  sait  pus 
trop  pouniuoi  l'Académie  écrit  ce  mot  avec  un 
seul  p,  lors«|u'elic  en  met  deux  a  appareiller,  ap 
peler,  etc. 

Apaiser  quelqu'un.  Apaiser  vne  querelle,  une 
sédition.  Apaiser  tes  flots.  —  Une  personne  en 
colètv  s'ann ise .  La  tftiipéle  s'apaise. 

Corneille  a  dit  dans /^>/yc«c/f  . 

Âpjitti  donc  <'i  rrainlo. 

(.Vcl.  t,  «c.  /,  10t.)  ,,. 

On  apaise  la  colère  et  non  la  crainte.  (Voltaire* 
Remurques  sur  Corneille.) 


l'ar«»  promis.  On  dlsiil  auUwfoit,  uimât  ftM  U  s»- 


UU  ckiutt  U$  lén^r^i,  aimti  uu  éê  même  la 
M>t#«M  ehmasê  rtrrtnr.  Aujmini'liul  un  uiel 
(xmÉfÊ  t^Xk  ié(e  du  premier  meaibre,  rt  mimai,  on 
it  même,  à  la  tél«  du  McoBd.  Comme  U  Wm/ 
ekatMUa  limiirtê,  mimât,  ou  éf  mfm»,  de.  Dans 


rame»;  ce uut  »uiui  |>uur  le»  «uiui ip  ■ 

liait  li  je  veux  Caire  lei  méiiie»  o|»reuvM  «ir 
lea  adicçllf»  «roa.  atu»,  pmdtmt,  auwunux. 
<«a.«iV*#-r»wr.  A«»..Te  irouverai  qu  »!•  ne  ;^^'; 
vteooenl  noinl  au  mol  oir  prit»  dan»  le  leii»  «i» 
tÊÇito»;  car  la  |ru«c»se  ne  *o  iu«i>i 


S*  Que  lori 
inudiOcaiion  e 
venir  au  suba 
nlérct,  ^açuM 
l'adjertirqu'a' 
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Amnaok.  Subsl.  III.  L'Acnilmiiie  ne  le  dit  point 
avec  le  régime  qu'il  a  dans  le»  vers  suivants  : 

L*  pri'tcnt  tci»)  ait  4«  D»lr«  afnmgt, 
El  l'attair  p«u(  cont«1«r  U  toft, 
Um  •«  Mar«i|  «livrer  •»«  repoi. 

(VotT..    ÉpU.yXU,  ît.) 

AfiNAoea.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verb»-, 
lev  doit  toujours  se  prononcer  comme  j;  et  pnir 
lui  conserver  cette  protiunciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  «  muet  avant 
cet  a  ou  Vcl  o:  J'apanayeaia,  apanaytons;  et 
non  \)SMJ'upanapai4,  apanagon». 

KrkKit.  Subst.  m,  Il  ne  prend  (loint  de  «  au 
pluriel  :  !)•»  'aparté.  - 

Apathiquk.  Adj.  des  deux  gcni-es.  On  peut  le 
mettre  avant  son  «iibst.  :  Un  hommt  apathp/ue, 
upe  femme  ifjgtthiqye.  —  Une  humeur  apathi- 
que. Cette  apathique  humeur.  -^  On  ne  dit  ni  un 
apathique  homme,  ni  une  apathique  femme.  Nous 
en  avons  expocd  les  raisons  au  mol  Adjectif. 

ApeiirËv*Bi.r..  Adj.  dei  deux  genres.  Il  ne  se 
dit  guère  qu'avee  la  oégalion,  et  esl  peu  usité. 

Afmct^oia.  V.  t.  de  la  3Vcvnj  L'Académie 
dil  tUe  ^eti  aperçue  de  ton  è)treur.  On  trouve 
une  ii-t'»i-erande  difliculté  à  faire  concorder  cette 
phrase  avec  les  ré^cs  des  participes.  Il  est  c|air, 
dil-on,  que  m,  dans  cel  exemple,  n'est  pas  ré- 
gimedirect;  car  ce  n'est  pas  Mè  qu'elle  a  aperçu, 
mais  son  erreur.  On  ne  peut  dire  W  a  aperçu 
elle  de  eon  erreur.  Cette  phrase  semble  donc  se 
refuser  à  toute  espèce  d'analyse.  •  ' 

On  peut  répoudre  qu'il  faut  nécessairpmenl  que 
ee  suit  le  régime  d'aperçu,  car  Ici  il  ne  peut  être 
autre  chose:  et  il  faut  bien  ^'on  l'ait  senti, 
puisqu'un  a  fait  accorder  ce  partidhtc  avec  le  pn>- 
nom.  Son  erreur  ne  sauhiit  être  le  régime  direct 
du  participe,  car  la  préposition  de,  dont  il  est 
précédé,  s'oppose  à  cet  emploi.  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  voir  une  ellipae  dans  ces  aorte»  de 
phrases,  que  de  les  regarder  comme  des  idiotiii- 
mes,  et  dVvouer  par  là  qu'on  se  4roiive  daus 
rimpOMibilUé  de  les  expliquer?  EUe  e'eet  aper- 
çue de  ea  faute  ne  pourrait-il  {ttâ  se  tourner 
por,  elle  a  aperçu  elU  covf»ïA«  de  m  bute, 
ou  ayant  eommie  cette  fauUf  De  même,  eUe 
^e4 aperçue  de  M»«rrtfirne  pourrait-i(,Ms si- 
gnlfler,  eUe  m,  ^.«t«  •"*  répréhonslble  de  een 
erreur,  ou  e-junteommiê  eon  erreur  f  Le  de  mis 
^vant  les  oubslaotffii  justiOcrait  pleinement  cette 
analyse;  et  le  pronom  m  aurait  l'emploi  qui  lui 
est  naturel  STimereewir  de  qmfkm  thuêe,  c'est 
rotr  «0*  ayiwffo  ee^nai$êamee  él  qu^ue  ehœe. 
Je  m'aperçiiêdu  pUf  qu*o»  ••  t»*d,  c'est  je 
taie  moi  ayant  la  eanmaiêsëmM  éupi^  que  fon 
metemi.     " 

Faire  »a0reetatr  quelqu*  «hoee  à  quelqufun. 
.  AvtrViU.  Va.  de  la  il"*  coçj.  On  avait  re- 
procha â  l'Acadteile  d'«voir  dit  mpetieeer,  rape^ 
Heerrun  manteau,  tu  lieu  d'oeconretr  ou  r^e- 
.  rourcir  un  manteau.  Dans  mm  édition  delTOSet 
dans  celle  de  1885,  elle  n'a  dit  apetieeer  que 
d'une  figure  :  Ceifefifrire  est  trop  grand*,  il  faut 
Papetiseer.  Frobablcrocnt  elle  na-'entendu  parler 
ivt  que  des  figures  qui  sont  l'objet  des  aris^du 
dessin.  En  effet,  mpetiê^rvis  dit  des  corps  ^ue 
1^  rend  plus  petits  dana  toutes  leurs  dimeii* 
sions.  On  le  dit  aussi  de»  corps  qui  iiaraissent 

dÂus  petits  à  mesure  qu'ils  t'AMinent  de  l'oll  de 
celui  <tttt  les  reinfdb,  L*iM§»»m0nt  apttiue,  OU 

mleuxi  rapeUête  ttên^Mt».  ■     ^^   , 

Je  M  pense  i«s  qn^on  dis«,  coniM  l' Actdémie, 

qM  Uê  jour*  apett$ât9itêpi4e  le  mdeèbm  dfeti  ; 
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et  je  in'appuin  sur  l'autorité  <lc  l'Académie  cllo- 
inéine,  qui,  au  mot  accourcir,  dit  que  les  jours 
s'arcourciseent.  lin  cfTcl ,  ils  devimnenl  |»liis 
courts,  et  ils  ne  devienitcnt  pas  [Aui  petits.  On 
'dit  aii  iijfjis  de  dé<'cmbrc  <|uc  les  jours  sont, 
courts  ;  mais  oh  ne  dit  pus  t|u'tf*  sont  petits.  Un 
petit  jour  est  uii  jour  »|ui  coinmeiue,  (|ui  ne^l 
|MSCiK-i)re  dans  son  éclat  :  //  ne  faisait  encore 
i/ue  petit  jour.  Par  U  même  rnisjii,  ou  no  ilit 
pas coHiine  l'Académie,  qu'une  èti<(fc  s'u^eti-mc  « 
l'eau,  mais  bien  nu'clle  s'y  retire,  counno  on  le 
voit  dans  le  même  Dictionnaire  Je  l'Acudtmic, 
au  mot  tietirer. 

ApHcnusME.  Subst.  m.  L'Académie  a  oublié  <lc 
dire  que  ce  mot  est  particiilièrejneut  cçiiSji<m(«  a 
la  inéde<ine  et  à  la  jurisprutlertcc.  On  ne  tlil 
|ioint  des  aphorismes  de  morale,  des  nphorismes 
de  politique,  à  nMimt\\ie  ce  «c  soit  en  pltisauln  ie. 

Apunis.  V.  a.  de  la  V  conj.  Féraud  demande 
avec  raison  pourti^ioi  rAcadiiiiie  écrit  aphinir, 
apUiniss^ment  avec  un  ;>,  tandis  qucllo  niU 
avec-deux /»  applaudir,  applaudissement^  uppli- 
quer,  etc.  # 

Apocofk.  Subst.  f.  Figure  de  diction  q\jia  licu^ 
lors(|u'on  retranche  quelque  lettre  ou  quciquc 
s)ilabc  à  la  fin  d'uVi  mot  :  eucor  |K)ur  encore, 
gràud^metsf  pour  grande  messe,  «ont  des  a|M>- 
coiics. 

Apocsyphe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours èon  hXihil.:  Auteur  apocryphe,  tirre  apo- 
cryphe. 

Apolooétiqob  Ad|.  4"»  deux  genres  M"',"*-  *'" 
met  qu'après  sort  subst,  :  Discours  aprVigt tique, 
lettre  apclttgétique. 

Apouwue.  Subs^  m.  l'clit  ré<il  qiii  couvre 
une  véritédu  voile  de  l'alléiiorie.  l.'a|iologiie  fait 
IKirIcr  les  dieux,  les  esprits,  les  iûmmes.  le» 
animaux,  les  choses  Inanimées:  c'csnb  g#lire.  I.a 
fable  ne  fait  parler  (|ue  les  animaux  et  les  choses 
inanimées  ;  c'est  rcspocc. 

Apostat.  Ce  mot  se  prend  au  flgurédans  Icscns 
de  déscHeur,  transfuge  ;  mais  alors  ircst  déter- 
miné |)ar  un  coroplémcnit . 

ApMiaii  etriMtit  im  (oll  «t  i»  t»"  mm. 

(GilsraT,  Lt  DiM'MmtMm*  StM*,  "l.  I.  4.V>.) 
.  {Orwnmeirt  4-  Grmmmeim,  f.  1077.) 

AMtTou<)e«.  Adj.  des  deux  cenres.  il  ne  se 
met  ^léra  qu'après  son  subst.:  Doctrine  aposto- 
lique, érudition  apoetolique,  mieeien  apostoli- 
qtie,  uie  apostolique. 

AwsTOUQOKàr.KT  Adv.  H  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  Il  a  prêché  apostoliquement. 

APosTéoFMe.  Subst.  f.  Figure  de  rhétorique 
dans  laquelle  l'orateur  Interrompt  le  discours 
qu'il  tenait  i  l'auditoire,  pour  s'adresser  dlrecic- 
inent  et  nommément  â^quclque  personne,  soit 
aux  dieux,  soit  aux  hommes,  aux  vivants  od  aux 
morts,  ou  h  quelque  être,  même  aux  choses  in- 
animée», ou  à  des  êtres  métaphysiques,  et  i|u  on 
est  en  usage  de  |)crsonniflcr.  C'est  ainsi  que  Bos- 
suet  a  dit  dans  sou  oraison  funèbre  de  l:i  du- 
chesse d'Orlt^us  (p.  62)  :  O  mort!  ékfigne-toi  de 

ma  pensée,  etc.  ,     «■„. 

l>|H>strophe  peut  produire  un  çraïul  cncl 
dans  un  discours  oratoire;  mais  il  faut  qu'elle  y 
soit  placée  â  propos,  et  bien  amenée  iiar  la  clr- 
constanoe.  L'usage  fréquent  de  cette  figure  ferait 
un  trésHoauvals  effet.  L'auditeur  nalroe  pas 
qa'on  le  perde  trop  souvent  do  vue. 


Apostroplu 
tond  |).'ir  la  ii 
gulc  (  '  ),  doi 
«l'une  \oycli( 
rciMoiilre  li'i 

Il 'y  a  il:ui> 

t,  <IU|,  SI-  lio 

ment  avant  i 
voyelle  ou  n 

iiii  fnmvai 
vo)i'll(*  «lui 
voyeilo,  au 
(liu'is  IVmtiIu 
|i<isiro|)iio  «in 
se,  le,  ce,  qtii 
J'y  ciiuis,  ji 
fcnse,  elle  }'< 
d'après  cela, 
tju'il  arritP. 
.  I.'a  ne  du 
et  dans  le  pi 
tends,  poitfj 
i|ui  est  iteiil 
nombre  s  t>cr 

\'i  ne  se  |i 
vant  le,s  pra 
«levant  elle.,  t 
un  dit  si  elle 

Si,  précëd 
«lans  la  conv( 
Ht'anmoins; 
iiuii  [Kis  méin 
brave  et  vaili 

\.'e  muet 
la  pitmoncia 
Mibsianlifs  (| 
On  dit  et  o 
grande  messe, 
chàrOy  grand 
a  que  les  mol 
toit  générale  ; 
(larticulier  qi 
«luelquc  prép 
muet  linal  n 
une  grande 
plus  grande  p 

\'e  muet  d 
les  vérités  réc 
compaguer,  s 

L'usase  csi 
uns  écrivent 
entre  autres, 
entr'eus,  em 
<:'<'st  qu'on 
entre  un  bon 
— Maiiifenam 
ctitre  autres. 

\.'e  linal  de 

:ici  :  Jusqu'à 

nueSfjuequi 

ï'e  de  pui 
quand  ces  mi 
on,  «M,  tfnff, 
jonctions  soni 
veut,  quoi  i/u 
écrit,  puisque 
voir;  quoique 

L'e  final  «l( 
«M« .'  quelqu'i 
toit,  quelle  q 
rien,  quelque 

L'«  final  d( 
gi^Ue:OnécT\ 


s*  Que  lori(]u'il  a  «git  de  poraoBMH,  et  que  la 
inudiOcilion  eiprhiife  i>ttr  l'atljectir  ne  |teul  con- 
venir au  subaianlif  air  |»ri8  dans  le  seus  de  ina- 
niéret,  ^açua»,  eU-. ,  on  ne  |)eul  blre  accorder 
l'adjectir  qu'avec  le  mijci  de  la  prupoailioa,  H 


tena  une  es|)ècc  d'inlcrjccliuit.  Celui  qui  diric 
dit  <tiiM(fa,  pour  dire,  (rniiinex  |)ar  un  |toinl  ce 
que  vous  venez  d'écrire,  laiacer.  en  blanc  ce  qui 
r»iHe  à  pempllr  de  votre  dcmiércli({ue;  quittez- la. 
iiuic  ou  non  finie,  et  coininenco7.-«n  une  non 
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Apoatrnphe  est  un  tcruic  de  grammaire.  On  en- 
tend iKir  la  une  [wtile  nianiiic  en  fornie  do  vii'- 
/rule('),  dont  on  se  sert  |Xnr  inanmer  l'cliNion 
d'une  \oyeUe,  c'csl-a  dire,' sa  !jii|>|»re\siun  a  la 
rcn<<)nlie  «l'une  aulrc  voyelle. 

n'y  a  dans  la  langue  français*- trois  lellres,/i,  e, 
t,  qui,  se  (rouvaiil  a  la  lin  d'un  mol,  se  <>u|)|)ri- 
menl  avant  un  -Hitrc  mot  qui  couiuience  par  une 
voyelle  ou  un  yi^non  aspii*^. 

l-!n  fraiivais,  Ve  muet  oU  féminin  est  ta  seule 
vo)i*lle  qui  s'i-lidc  toujours  tievaiit  une  nuire 
voyelle,  au  moins  dans  la  iiDiioneialion  ;  car, 
dans  l'etTilin-e,  on  ne  marque  l'elision  [liir  l'a- 
|«isll<t|»lie  «lue  dans  les  monusyllalxjs  y*,  mc,ie\ 
se,  le,  ce,  qtic,  de,  ue,  el  t\ni\s  ju.ique  f}\  quoique  : 
J'y  cnuiJi,  je  m'y  reudrui,  je  l'admire^  il  s'of- 
fense, elle  l'uviiuo,  c'est  icl^{,  qu'est-ce  qu'il  a9 
d'après  cela,  ti' y  pensez  plus,  jusqu'alors,  quoi 
qu'il  arrive. 

Ma  ne  doit  être  suppriuie  (pic  dans  l'article 
et  dan»  le  pronom Ja  .■  l'ùme,  l'êiilise ,  je  l'en- 
tends, [toiifje  la  entends.  On  dit  la  onzième,  ce 
ipii  est  i)eut-ôlrc  venu  de  ce  que  ce  nom  de 
nond)rC  s  »>crll  souvent  en  chiffres. 

L'i  ne  se  |>erd  que  dans  la  tonjonction  si,  de- 
vant lc,s  pronoms  »/,  t/«,- mais  il  se  (-onsirve 
devant  «{/#,  eUes.  S'il  vient,  s'ils  vienne ttt.  .Mais 
on  dit  si  elle  vient,  si  elles  viennent. 

Si,  précédé  de  la  conjonction  et,  s'emploie 
dans  la  conversation  |)our  c«/>e/i^n/,  avec  cela, 
ut'nnmoint}  et  alors  il  ne  |)erd  jamais  sa  voyelle, 
non  [Kis  m<^me  devant  le  pronom  >/  ou  iU:  Il  ett 
brave  et  vaillant,  et  si  il  est  t^oux  et  facile. 

\.'e  muet  de  grande  s'éllde  quelquerois  dans 
la  pmnonciation  et  dans  l'écriture ,  devant  des 
sulisianlifs  (|ul  commencent  par  une  consonne. 
On  dit  cl  on  écrit  grand' mère ,  grande tttnte , 
grand^mes$e,grand^chambre,gratursalle,graud^- 
chère,^  grand' croix,  grandCpitié.  Ce|)endant  il  n'y 
a  que  les  mois  grand' mère  pour  lesquels  la  rét;lc 
toit  générale  ;  cai*,  dans  bien  des  occasions,  et  en 
|»rliculier  quand  le  mot  grande  est  précédé  de 
quelque  pré|M)sllif  ou  é«|uivalcnt  de  l'article,  r« 
muet  linal  ne  souffre  pas  d'élision^  «t  l'on  dit 
une  grande  chfmbrt,  la  plue  grande  chère,  la 
plue  grande  peine. 

L'«  muet  de  la  prépoiMtion  entre  s'élido  dans 
les  vérités  réciproques,  t'entr'accorder,  e'entr'ac- 
compagner,  a'enit'acciiser,  s'entr'ouvrir,  clc. 

L'usase  est  {lartagé  dans  les  cas  suivant»,  les 
uns  écrivent  entre  elle,  entre  elles,  entre  eux,, 
entre  autres;  'et  les  autres  entr'sUe,  entr'eUes, 
entr'eus,  entr'amtres.  Ce  qu'il  y  a  de  ccnain,  , 
<''<'st  qu'on  écr\l  entre  on»e  heures  et  midi, 
entre  un  bon  it  vn  mauvais  ami,  entre  amis. 
—  Mainienanl  l'Académie  ne  nK;i  que  «/(/<■«  «i/x, 
entre  autres.  Voyez  Entre. 

\.'e  linal  de /iwfwff  s'éllde  devant  à,  au,  aux, 
.ICI.-  Jusqu'à  R&me,  jusqu'au   ciel,  jusqu'aux 
nues,  jusqu  ici. 

ï.'eM  puisque  Cl  M vutiique  ne  s'éllde  que 
quand  ces  mots  sont  sirivis  de  il.  Us,  elle,  elles, 
«n,  un,  vne^  ou  d'un  mol  avec  lequel  cqs  con- 
jonctions sont  immédiatement  liées:  Puist/u'il  le 
veut,  quoi  qu'on  dise,  puisqu  ainsi  est.  Mais  on 
écrit,  puisque  aider  Igs  malheureux  tst  un  de- 
voir; quoique  étranger,  cic. 

Le  final  de  queique  Ae  s'élide  que  devant  un, 
«*«  •'  quelqu'un,  quelqu'une  ;  el  dans  quel  qu'il 
toit,  quelle  qu'elle  sott.  On  écrit  qutlque  histo- 
fien,  quelovê autre,  quelque  espàir. 
.  L'e  final  de  presque  ne  s'éllde  quctUins  mres- 
qi^U»:On  écrit  presqjie  achevé,  pr*»qve  use,  clc,  . 
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/^  cl  «  ne  s'élidcnl  pas  dans  le,  lu,  après  un 
imiM'rulif,  ni  dans  /«  ad verln,'.  iy^/ics-Z*  ù  Paris, 
ira-t-il  lu  arec  vous? 

^  vi  e  ne  s'élidcnl  pas  non  plus  dans  de,  le,  lu, 
'/lie,  ce,  av.int  les  utols  kuit.lmilaiiie,  IniHii'inv, 
onze,  onzième,  oui,  Ufi-  Le  huit  du  mois,  dans 
lu  huitaine,  le  onze,  le  onzième,   le  oui.  le  un. 

I.a  linale  de  contre  ne  s'ehde  jamais  :  contio- 
iillée,  contre  umirui,  contre  eux,  etc. 

L'I  diplilliorii:ue  de  moi  el  de  toi,  lors(|ue  ces 
mots  sont  placi^  après  , un- im|M'ratif,  s'élide  de- 
vant en,  «•(  ne  s'elidc  [Kis  devant  y  •"  Donnez- 
m'en,  ru  t'en.  Mais  on  dit  cundui.se z-y-moi,  el 
non  |Kis  conduisez -m' y. 

'  ApÔTRK.  Sulist.  m.  On  écrivait  autrefois  n/jo*- 
tre  ;  on  a  supprimé  le  s,  el  la  syllabe  est  restée 
Ionique. 

ÀiTARAiTRi-,  V.  n.'de  la  V  couj.  Il  se  conjuL'ue 
comme  parai tre,  avec  colle  «liffériMiee  qu '«;>/(«- 
railre  prenti  taniol  l'auxiliaire  //r# ,  et  lanl<^t 
l'auxiliaire  avoir,  el  que  paraître  ne  prend  (juc 
le  dernier.  Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe 
prend  indifférenHueni  l'auxiliaire  être  ou  l'auxi- 
liaire avoir.  (X'Ia  n'est  pas  naturel.  Il  faut  néces- 
sairement que  chacun  de  ces  verl)cs  indique  une 
nuan«'c  différente,  un  |M>inl  de  vue  différent.  — 
Je  |^nsiy(|u'il  faut  dire  a  apparu  <piaiul  l'action 
d'apparaitre  n'est  considéréeque  relativement  au 
spectre  même  qui  l'a  faite,  et  nonorelativcmcnl 
a  l'imiiression  de  r<ip|>arit]un  sur  l(*s  persoimey. 
(juanu  je  dis  ce  spectre  a  apparu  trois  fois  pen- 
dant la  nuit,  je  ne  veux  eTprlmei*  que  l'action  du 
spe<;trc,  indé|icndaiinnent  de  tout  effet,  de  toute  im- 
|>rcs6ion.  Mais  «piand  on  veut  marquer  l'impres- 
sion de  l'apiKirilion  sur  les  persoimcSj  il  faut  dire 
est  apparu  :'.  Lespectre  m'est  apparu,  nous  es: 
apparu  : 

Vont  la'éiei,  en  «iormanl,  un  jttH  Iriilt  tppani. 

(U  FoHT*iii|i,li«.  VIII,  tibia  SI,  19.) 

Si  l'on  me  demande  a  quelle  lienrc  le  s|>octre 
s'est  rendu  visible,  je  ré|><)ndrai  :  il  a  apparu  à 
minuit;  mais  si  l'on  veut  s;ivoir  do  moi  a  quelle 
heure  j'ai  vu  ;q)|>iiraItriB  le  speclre»  je  ilirai  :  il  , 
m'est  apparu  «  minuit.  \.c  premier  offre  un  sens 
actif,  le  scrond  un  sens  |Kissif.  On  ne  [»eul  jamais 
<\'\rc  le  spectre  m'a  apparu. 

H  faut  c^invenir  ce|)eiid.'M)t  que  a  apparu  forme 
un  liialns  bjcn  dur,  et  qu'on  ferait  bien  de  l'é- 
viter. „ 
»  Hicbelet,  .Jouberl,  et  \c  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, prétcmlenl  (pie  ce- verbe  jHit  être  employé 
avec  le  pronom  |icrsoimel..A  la  vérité,  lej*.  Bru- 
moi  a  dit  :  Minerve  s'apparaît  à  eux  ;  m^is  au- 
cun b<jn  écrivain  ne  l'a  unité.  ' 

Il  se  dit  des  choses  qui  ne  p/iràisscnt  que  ra- 
rement et  de  loin  en  loin  :  //  apparaît  de  temps 
en  temps  sur  la  surface  de  Ta  terre  des  honimes 
rares  et  exquis  qui^brillent  par  leur  vertu,  et 
dont  les  qualités  émineute-i  jettent  un  éclat  pro- 
diqpevx.  (I.a  Bruyère.) 

Appaecmment.  A(|y.  On  le  met  au  coi]nmence- 
mcnt  d'une  phrase  oUc^près  le  verbe  :  Apparem-. 
ment  qu'il  viendra,  ou  i/  viendra  apparemment. 

'Apparence.  Subst.  f.  Féraud  reproche  avec 
raison  à  l'Académie  d'avoir  dit  sous  apparence 
dé  l'amitié.  Dans  cette  phrase,  quand  apparence 
n'a  point  d'article,  il  n'en  but  iMiii'i  meitre  non' 

I dus  devant  le  subjonélif  t/ui  le  si^it;  i|  suffit  de 
a  prépoftilion  de:  Sous  apparence  d'ainitié.  Mais 
quand  a;)/Mir#iNc«  est  pré«edé  d'un  article,  il  faut 
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Utéttigmet  ionl  tu«t  uii«  Mpècc  rt  oWçorw. 
Mais  rtofKine  c«ch«  «vec  i..ln  oc  qui  peut  Udé- 
ToWér  î  iu  Heti  que  let  ««iret  espèce»  d  tWént- 
rSi  dottem  é«re  exprimées  de  iwnlèrc  qu'on 
puine  iliWaat  en  fatre  r»PpUcttkw. 
'^aSéÏS!!!!  A«U.  des  Ui  rw«.  00  pro. 


iiiicr,  in*l|r(^  \v*  rni!M->iis<l  un»lut[ie  qui  wiiii)iuivii> 
être  pour  le  MHoiid    Voyct  Uamf0. 

Ifi  Verbe  être  c*»  proprcmeol  TauxHlsIrc  du 
verbe/««#r  //  f»i  ^ilU  «  Pnrii-  f^otUetùM  aile 
•M  eéwjtafM.  Il  fiiui  donc  crri|4«yer  cet  «uxi- 
lUiirîé  pour  la  fonosilon  de»  temps  composé*  de 
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en  donner  un  au  MibstaiiUr  suivant    Sout  Vafpa- 
rtnct  de  H amitié.  ..    ^       ,  „    ,  ,.„„ 

ArPâSENT,  APPAsr.»Tf.  Adj.  Quand  sigtoillc 
qol  n'a  que  lapparomc  saiw  r<'Jihl«S  »  ,l»<'4>  f 
indlro  devant  «.m  «iilwl.,  on  oonsuliaiU  l  oi-ortlo 
Cl  l'analogie  ;  Un  apparent  et  favs  talent.  Le 
mMiremimt  apparent  du  edeU  Dan»  toute»  les 
autres  signlflcailons,  Il  suit  son  »ub«i. 

APPAnoia.  V.  n.  cl  défecllf  do  to  Ç  çonj^  Il 

n'c«l  usllé  qu'à  rinfinltlf  avec  le  "J^^Js^Zt^J, 

la  «roWéme  perionnc  singulière  de  l'ipflnlllf.ou 

*  il  Ml  appert,  Cl  où  II  ne  s'emploie  qu'lmpcrson- 

iieltcinfiiM.  E_i  ,^j 

Arp*»T««AHT,  Awastsuamte.  Adj.  verbal  lire  du 
V.  appartenir,  tes  çrammalricn»  ne  «ont  pn«  d  ac- 
r.mi sur rcmiilol  de  col adjctlf  verbtl.  I^  un» 
vonlwU  «lu'on  dise  urne  wwmoii  ,a|»parlcnant  à 
\n  tel,  avec  le  p(»llclM;  »«  «"«rî^  •**  "^"^ 
nramrtcnante  a  «r»  «#l,  avec  >'»Ji*i*'»«f,.^cr'f': 
Bi^uiuôc  cal  du  nombre  des  derniers,  ei  I  Acadé- 
mie pariacc  celte  opinloo.  Elle  dll  :  Un»  maieon 
à  Ul  «ppiritnÊmte.  Volialre  a^dU  :  g«»  rW^  «p- 
portéHimU  ««*  muand^ie.  Barthélémy  :  Il  ap- 
prit fwe  ç«#*çtfM  f/ficiere  *  J»#  «'«'Iff.  "«^r 
tenante  las  première,  /»«•«•• /^*fr/'  •"*" 
éitaiaut  mnetrakiaùn  en  faveur  Oêri'artMee. 

ÀppàBTww».  V.  n.  d  Irréguiler  de  ta  T  «mj  II 
se  coBiugue  cotïimo  <*k»V.  Vojes  /rrrfyWitfr.-- 
Ouekiaefois  on'  emploie  ce  verbe  hnpersonnel- 
laMnl,  alors  II  régit  à  devant  les  personnes,  et  <i» 
«lovmt  rinBnlllf  ifl  appftrtient  ans pèree  de  châ- 
tier tonri  enfant».  \.  ^ 

•  s*AppAimcKis.  Ce  «ol  n'est  point  us^lé.  Ce- 
pendant 00  lé  trouve  très-bien  aî»ll«uié  dans  une 
Uionse  q«rnt  «»  particulier  à  H  jnrilV.yl  ?»• 
AMaf^ii«s-«o««f  lui  demandait  k  roi.  ^  wo*, 
.   répondit  le  pwliculler.  ^ 

Wmo.  3ub#.  m.  L'Académie  la  4*8nH,  sorte 
de  sifflet,  etc.  tout  les  anwaus  im  sont  m  des 
sillléis.  Il  Y  en  a  qu'on  bit  jouer  «vec  ta  main.  - 
L'Académk)  dit  aussi  que  Ton  appelta  anMa^r 
k»  ohMu»  dont  oo  ••  aert  |»ur  MMtok»  au- 
iiwolseaox.-Odl,  eiceptéles/emeMesde  per- 
drlï,  que  l'on  nomme  ^meUereO»». 

APKiAar,  A»nuimi.  Adj.  Il  ne  ae  mal  qu'a- 
ptes son  subat.  :  La  parti»  arr»Unl«.  _ 
Arrstn.  V.  a.  de  ta  1-  cooj.  On  double  \ê 
taMr«l danstaa  teaaps de ca  »«te  oùcaMe  Wtrç 
est  suivie  d'un,  miial:  J'a#frfl^/«|Mtf*r«^»J 
«HMticm.  H  app»U»redti  on  ne  mal  qu'un  Ikm^ 
^S^^thSTm  s^iiyia  jte  tonta/utre  lettre 
iH'vmemwHîrêfpaUrieJ'miÊif^a»  appela' 
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Lcsnomi  de  genre  peuvent  devcnirnoms  d'cs- 
|iéccs,  si  on  les  renferme  ,so<is  dos  noms  pliis 
tHeh«lu8 ,  iKir  cxçinpio  si  je  dis  qiic  l'arhro  o»l  un 
àtre  ou  une  ^ubstanca,  que  ranimai  csl  une  suh^ 
atancc.  De  niômc  le  nom  d'csiMS«o  |»oiil  devenir 
nom  de  genre,  s'il  peut  être  dii  do  diverses  sortes 
d'individu»  subordonnés  n  ce  nom.  Par  exenip'*'. 
cAw«8cra  un  nom  d'cspiîcc  [)ar  rapi^rt  à  animal; 
mais  chien  deviendra  un  nom  de  genre  par  rap- 
port atix  dlfTércnics  espères  de  cliicns.  Car  il  y  a 
de»  chiens  qu'on  ap|iel|c  dn^ucs,  d'>«ulres  limiert, 
d'autres  èpagneult,  d'aulrs  braque$,  etc.  ;  ce  sonl 
là  autant  d'e»p*ces  difrérentes  de  chiens,  ^insi 
cA»*ii,  qui  coH«|»ren«l  toutes  ces  espèces,  csl  alors 
(in  nom  de  genre  p;ir  rapjwri  à  ces  espèi;es  par- 
liculières,  quoiqu'il  puisse  être  en  mètoc  temps 
nom  d'csi)èce  s'il  esi  considéré  relaiivemenl  à  un 
nom  plu»  élen<lu,  ici  qu'auitual  ou  substance  : 
ce  nui  fait  voir  que  ces  mots  genre,  espèce,  sont 
■  nihysic '■ '" "'''* 


aettr 


APrtUmr»^.  0»  pranooea  toi  deut  I.  En 
grammaire  o«  ippella  «mu  app^lahf»  m  corn- 
Un»  tas  noms  qui  aont  comdiuns  à  des  ctasses 
d'éties,  par  opposition  ans  noms  propres,  qui. 
n'axnrinMBi  qundes  indliridus. 

iffïïeii  idhes  de  noms  appeltatifo;  tes  «jns 
qui  éonviettaenl  i  tous  tas  Individus  9U  être» 
particiillers  do  dinérentc»  espèces;  par  «temple, 
arbr»  convient  à  tout  toi  noyers,  à  tous  tes  oran- 
gers, i  tous  toaoUvlets,  etc.}  alors  on  diique  ces 
sonet  de  noms  appeltatirs  sont  des  npms  de  genre. 
La  seconde  ione  de  noms  aupeUatib  no  convient 
qu'aux  Individus  d'une  espèce,  teta  sont  «oytfr, 
•liaier,  ornatar.  Ainsi,  animal.tA  un  nom  de 
iMire,  paroejitt'fl  conviéttl  à  tout  les  individus 
SMihSm^mbon  :  caf  Je  puis  dire  c»  chien 

pérxa.  ^ 


des  termes  métaphysiques  qui  ne  se  tirent  que  de 
la  manière  dont  on  les  considère.  (Dumarsai») 
Vcîjez  iVom.  ^ 

Appellation.  Sub&l.  f.  On  prononce  tes  deux  /. 
En  termes  de  grammaire,  il  se  dit  dôl'ariion  de 
nommer  cliatiuo  lellro  de  l'alphabei. 

Ondlslingue  aujourd'hui  l'ancienne  appellation 
et  la  nouvclto.  Autrefois  les  consonnes  se  pro-. 
nonçaicnl  U,  ce,  dé,  effh,  gé,  acke,  elle,  emme, 
eiiiM,  pé,  qu,  erre,  esse,  té,  ve,  if  se,  aide,  hu- 
Jourd'Dul  on  ne  noininc  les  consonne»  que  par  le 
non  piopre  qu'elles  onl  dao«  les  syllabes  où  elles 
se  trouvent,  en  ajoutant  scuteiiienlà  ce  son  propre 
celui  de  U  muet,  qui  osl  reflet  de  l'impulsion  do 
pair  néccsulre  pour  faire  enleydrc  la  consonne. 
hir exempte,  on  api»clle  be  la  lelircl».  comme  on 
la  prononce  dan»  la  dernière  syllabe  Aeiombe.  ou 
dMis  ta  première  de  6««0M  ;  de,  la  tetlrc  d,  comme 
Wrenlend  dans  ta  dernière  ayllal)c  de  ronde  {fe, 
>  jelîra  f,  et  ainsi  des  autres,  qui  n'ont  qu'un 

Ôuaniaux  (eltpés'qiii  ont  plusieurs  son»,  comme 
c.  f ,  I,  »,  on  le»  appclte  par  te  son  le  plus  nalurel 
et  te  iilu»  ordlbairc.  Ainsi  c  se  nommé  nu»; §4 
S  f«,  •comme  dans  forte;  »,  te,  otNnroe  dans 

Suivant  ta  nouvelle  aw^eltalion,  t<;lutes  Ici  tet- 
ires  d^  l'al|*hal>et  sont  du  genre  masculin:  sui- 
vant ^ancienne,  les  unes  sont  du  gfnre  masculin,, 
tes  autres  du  féminin.  *      / 

AvécaucB.  Subst.  m.  Prononces  appainUce. 

On  minute  ainsi,  en  tenue  de  llUèçaiure,  tjne 
addition  iifaicéo  à  la  fin  d'un  ouvrage  ou  duh 
écrit,  destinée  à  lèclaircissemcnl  déco  qui  ^'a 
pas  été  suTOsainmcnl  expliqué,  ou  à  tifer  la  con- 
clusion de  Touvrago. 

Appkndù.  V.  a.  de  taVconJ,  Prononcer 
pandr,'  ïr 

f|rBsm.H Subst.  m.  On  |Mtmoncoa^*u 

ÀpptTB».  V.  a.  de  lai"  conj.  Dans  les tétnret 
de  ce  verbe,  Ve  àe  pe  cai  ouvert  <|uand  ta  syilaUe 
suivante  flnll  par  le  son  d  un  e  muet  :  Jwpàte^ 
tu  appètes  II  est  ferrtié  l4)miue  celle  syll^  li; 
nlt  partoulfiulre  »on  :  Noue  appelons,  pms  ap- 
pétes  -  Mirabeau  a  employé cc^iuot  dans ùnsens 
llguré  :  Tout  en  admirant  la  bravoure  dans  les 
autres,  ce  roi  n'eut  pas  ce  ferment  de  s^ng.  ^m 
fait  appét»r  to  gloire. 

AppÉtissAKT,  Appétissante.  Adj.  qui  sUU  toy- 
jouiv  iton  subst.  :  Kiaiide' appétissante. 

AppuAUPià.  Y.  a.  clivdc  la 2* coiij.  .rff)p/au- 
'  dir  un»  ckote,  une  pcisfinue.  Applaudir  aune 
iikose.  j^audirun^^chosr.  c'est  t^inol^nçr  par 
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r*r,  tic.   Corneille  a  dii.dans  Pompr»  (an.  I, 
"*r  111,1)7) 

Il  fuIjat^uMà  n<iai«  luiplorrr  le  ifiul. 

Volialre  a  dit  wir  re  set*    fl  fut  iiHpl»rér\  o'*- 


«'«•rirc  nt-t-tn  av'rrio  t  eii{ili<,jui*|ii<'  M.iis  une 
prouve  Incoiileslahle  «luc  o?Wf|»o  pr'ciid  le  ]in>-: 
nom  te  a  lu- srt'olft)e  ptMS'Minr  (ïti^^iiigiilicr  de 
l'imp«^ratif,  v'v^i\y\'\\  prciul  !«'  pritiuHii  r.wji  .1  k). 
8«H'oii<lf  |v»i>ii«iir  >\\\  f>liiriel  <lu  iri<^m«,iriodf .  On 
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(ics  LiKciiK'iils  (le  mains  (in'oii  afipruuvc  une 
clioso,  qu'on  lu  liouve  l)icn  faile,  bien  cxotuloe. 
On  0  beaucnvp  upplmidi  cette  pièce,  i^iiand  un 
ilit  applaudir  à  une  vluisc,  les  <i|>pl«U(Jisscmcnls 
(Mil  jKjtir  ol)jot  une  maiiioïc  jiiuiiculiérc  d'agir  (>«1 
(rcxOcUlrr  :  On  a  beaucoup  ii[i\ihin\i  au  jVu  de 
cet  acteur.  -^  Dans  le  scnsd'approUtliun  simple 
sans  ballomcnls  de  mnms,  applaudira  i|iic  |>er- 

'  sunne,  c'csl  la  féliciler  du  succès  des  moyens 
(lu'ellc  a  choisis  et  employés  poui* faire  une  chose  : 
A«  peuple  a|)|>budi9SaH  au  gouvernement  qui  lui 
faisait  avoir  iepain  à  si  bon  marché-  (('oiidilbc.) 
Applaudir  à  une  chose,  c'csl  lémoîij'nct  «pi'AJn  la 
li-ouvc  belle,  juste,  raisonnable  el  digne  d'clogcs. 
On  applaudit  à  un  acte  de  vertu,  de  générosité, 
de  dévouement,  de  grandeur  d'âme.  On  ap[]»laudit 
à  la  conduite  de  quelqu'un. 

AppCaudissemknt.  Subst.  m.  L'Académie  le  dé- 
flnil,  grande^  approl>alion ,  inartpiéc  soit  |)ar  des  { 
battements  de  mains,  soit  par  acclamation!  L'ep-  : 
;)/aH^{V"ieM(  n'est  pas  une  grande  approl)alion, 
mais  le  signe  d'une  Krando  approbation,  i^e  mot 
signifie  pcoprement. battement  de  mains  un  signe 
de  rclicilation,  de  joie,  d'approbation,  de  faveur. 
— Figurôment,  c'est  une  approbation  vive,  mani- 
festée |mr  dçs,  éloges,  par  des  louantes,  |K>r  des 
marqties  d'Çstiroe.  Cette  conduite  m/rité.lii  apr 
plaufKssements  de  tous  les  honuéjes  gens.  f^ufTon 
il  (lit  :  Le  $ouris  est  une  marque  de  bienveil* 
lance,  d'applaudissement  et  de  satisfaction  inté- 
rieure.{De  Chomme,  t.  A,  p.  440<)'-l.e8flp/>/«i/- 
Jissementt  s'app|i<iucnt  «igalement  aux  chose»  cl, 
iiiix  personnes.  Les  applaudissements  partent  de 
la  sensibilité  au  plaisir  «pic  nous  font  les  choses. 
lue  siiDi4e  acclamation,  un  biitlemenl  de  mains, 

.  sufiisenl  pour  les  exprimer. 

~  AppLic4Bte.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.,  et  i^gil  la  pré|)osiiioo/i  .* 
Cêtlê<'om*nd»  est  applicMe  aux  pauvres.   Ce 
'*f)ateagt  n'est  pas  applicable  à  la  questùm.^   . 

AppLiQeu.  V.  â.  de  la  i"  conj.  Dans  le  scnl' 
de  mctirc  une  chose  sur  unç  autre,  il  régit  sur  : 
j4ppliquer  un.empldtr»  sur  pn  ma/.  Applique^ 
des  jepuUuri  sur  une  toile.  —  (juand  il  signilie 
faire  loucher  une  divec  à  une  autre,  il  régit  à:  Il 
appliqua  la  coup«  à  s0s  livres.  On  dit  aussi  dp- 
pliquer  ^i  la  question,  &  la  torture.  'Appliquer 
,vno  science  A  une  autre.  Appliquer  une  loi  a  un 
cas  particulier.  Appliquer  un  remède  à  une  ma- 
ladie, c'est  en  faire  usage  contre  une  maladie. 
Appliquer  un  passage  drun  auteur  à  une  per- 
sonne, à  une  circonstance.  Appliquer  une  somme 
i  «Il  usage.  Appliquer  son  esprit  à  une  science. 

Appointa,  éjb;  DAsappoirtÎ,  .  es.  AdJ.  Voyez 
Apeinter. 

AppoiNTé-GoiiTRAiiiB.  Terme  de  droit  que  La 
^Fontaine a  lnuis|)orlë  assez  lieureiisement  dans  le 
style  de  la  fable.  Celle  expression  n'a  rien  de  dis- 
tingué, mai^  elle  n'est  pas  essentiellement  con- 
damnable, et  l'abbé  Desfoniaincs,  qui  a  bl^mé  un 
fabuliste  de  son  temps  do  l'avoir  cmplovéc^  de- 
vait 80  hippelcr  peut-être  que  celui-ci  n  en  avait 
N)ii^  fait  usage  s^ns  l'anforitâ  de  son  module. 
(Cil.  Nodier,  Examen  crit.  dss  Dict.) 

Appointer.  V.  a. "de  fci  4**  conj.  Sojt  que  ce 
nioi,  dit  VoUaire,  vienne  du  latin- punc/um,  ce 
f\»i  es)  tWys-vraiiKKnblable^  soit  qu*i4  vienne  de 
ii,  I  ancienne  barl>aric,  ()ui  se  plaisait  fort  aux  oins, 
soin,  coin,  loià,  fomn,  hardoin,  poing,  grouin, 
V'tc.,  il  est  certain  que  celte  ex|)rcssion,  bannie  au- 
jounl'bui  mïl,  ^  proiios  du  langage,  est  Irès^né- 
l'casaire.  LcnaîfAmiol  et  l'énergique,  Moniaiune 
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s'en  servent  souvenl;  il  n'est  fKisiii^'inc  (lossiblo, 
j«s«iu'à  pri-jk'nl,  d'«ui  eniplnvcr  une  ^ulre  —  Je 
lui  apfwintai  l'Uôtet  de.s  tfrsins.  A  scpl  liciires 
du  soir,  je  m'y  rendis,  jV  ffi.s  tlé.sappiiinté.  Ctnii- 
iiicnle\|ili<|U(>ro7.-\ous  Cl)  on  seul  mot  le  iniiii(|iio 
(le  |Kiroie  (le  trlui  «pii  ilevaiï  vciiii'  à  I'Ik'iIcI  ili-s 

I  rsins,  ;i  sejil  heures  du  soir,  el  roMibarras  de 
celui  (pii  e^l  venu,  el  ([ui  ne  trouve  pers/iniie '' 
.l'-t-il  été  trompé  dans  sim  utlenlt'$  Cela  e-.i 
d'une  loni;ueur  insup|Hirtable,  cl  n'exprime  |i<'is 
pr(.'ciséineiil  la  chose  11  a  été  désapptiinté  :  \>>i\j 
le  mol.  Sorvez-vous-cn  donc,  vous  «pii  \oulez 
qu'on  vous  enleiKie,  vile.  \'ous  savez  tju«î  les  tir- 
(-onl(H!Ulionv  soûl  la  nianpie  d'une  lûn::uc  jiau- 
\re.  Il  ne  faut  |>as  din;  f^nus  ma  dcres  cinq 
pièces  de  douze  sovs,  quaud  v^us  |K>uvez  dire 
A^JMJ  me  devez  un  écu. 

Apposition.  Suhsl.  f.  Fiifure  de  conslructiou 
iiul  consiste  à  mellreensemlde,  sansconjonelion, 
(i^ux  noms,  dont  l'un  est  un  nom  propre,  et  l'au- 
tre un  nom  appcllalif,  en  sorte  (|ue  ce  dernier  est 
|»ris  adjectivement,  el  est  le  qualiliratif  de  l'aH- 
ire;  c'est  ainsi  qu'on  a.  dit,  Flandj-c,  théutre 
sattfflant,  c'est-n-dirc,  qui  csl  le  théàlre  san- 
glant. (Dumarsais.)  , 

A'ppséciABLr,:  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'a|)rcs  son  subst. 

AppRicuTF.i'R.  SubsU  m.  On  a  dli  appréciatrice 
au  féminin  :  Heureux  qui  possèdecette philosophie 
appréciairicc  de  toutes  choses.  (Mercier.)  Iticn  110 
H'pppose  à  l'emploi  de  cette  expression. 

Appréciatip.  Appufx.utive.  Adj.  Il  ne  se  met 
cpi'aprèsson  subst.  :  Étatappréciatif de  marchan- 
dises. 

Apprécier.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  h; 
définit,  esiimer,  évaluer,  lixcr  la  valeur.  —  C'esi 
proprement  juger  du  prix  courant  des  choses  dans 
le  commerce  dp  la  vente  et  de  l'achat. 

Appréhender.  V.  ç.  de  la  4"  conj.  Ce  vcrlnj 
exige  toujours  le  subjonctif  dans  la  pfoposiiibn 
subordonnée  :  Tapp^ehende  qu'il  ne  vienne;  j& 
^'appréhende  pas  qu'il  vienne,.  —  l.oi-squ'on  (lé:- 
sire  la  chose,  on  api'rehendc  «lu'elle  n'arrive  [kis. 
Alors  la  [ff-oposition  sulK)rdonnée  d'appréhender 
est  toujours  neçalive.et  la  négation  s'exprime  jiar 
ne  pas,  qUcIqucJormc  qu'ait  la  pro|>06iti(>h  |>rin- 
cijKilc  :  J'appréhende  qu'il  n'arrive  pas, ^e  n'ap- 
préhendé'pas  qu'il  n'arrive  pas,  appréhendes-  - 
vous  qu'il  n'arrive  pas^  —  Lors«|u'on  ne  désin» 
|tas  la  chose,  on  l'appréhende.  Alors  la  profïosi-^^ 
lion  subordonnée  prend  ne  sans  pas,  i\  apprélien- 
(i<rr  n'est  ni  négatif  ni  inlerroaalif:  J'appréhende 
qu'il  ne  vieMWi<  Si  uppréhcnder  est  accoin|iagiié 
de  ne  pas,  la  proposition  subordonnée  ne  prend 
pns  ne:  Je  t^fippréhende  p<is  qu'il  arrive  — Il  eu 
estde  même  si  appréhender  est  inleoogalif,  ou 
accompagné  de  quehpic^  mots  qui  |troduisenl  l'el- 
fet  de  la  négation  '^Doit-on  appréhender  qu'il  ar- 
rive^ On  appréhende  peu  qu'il  arrive. — )i\appré-" 
hfinder  est  négalif'Ct  iniciTogalifcn  même  temps, 
on  doit  mettre  ne:  N'tjppréhendez-vovs  pus  qu'il 
ne  vienne?  jwur  dire,  il  jwurrait  bien  venir. 

AppRKNôriR.  V.  a.  or  im'"3'ulior  de  la  ^*  conj 

II  se  conjugue  comme  prendre.  Voyez  cO  mol. 
Il  faut  doubler  la  lelirp  n  toulcs  les  fois  «jue 

cette  lettre  doit  êlrç  suivie  d'un  *  muet  :  Que 

fapprènn^'. 

.    Dans  le  sens  d'arqnérir  (les  connajssinces  09 

dit  Apprendre  quelque  cHi)se  de,  quelqu'un.  On 

apprend  de  l'erpérience,—  Dmjs  le  sens  (rcnsc^, 

gner,  instruire,  «m  apprend  quelque  chose  à  q^el' 

qu'un  —  Dans  le> deux  sensi-il  rVi-'il  n  devant  tes 
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U«'iM  fàt%  iafwtni  «'mi  pat  4i|n«  4a  •««•• 

(Di«TO«ca»i,  U  Ultfimt*,  ad.  IV,  m.  vu.  SS.^ 

|,<i  vaiiA«  «  gtniHx  wnble  offrir  deux  cboMs 
contradlcloirw. 

f       ■- 


UM   UMJUlliHl  uji|iit.w  U1J  «.«^iiv  u  M^ut^iii. 

rtiiport.  Àinri,  auhir  le  joug  eit  une  illusion  u 
ruMg0  des  anciens,  de  fair«  rataer  leurt  ennemi» 
vaincus  sous  une  traverse  de  bois  portant  sur 
deux  iDOOtanis,  laquelle  s'anmlairyvfiiM,  joug. 
t«  sorte», d'aHusion»,  quand  elles  ne  sont  |K>iMi 
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verbes  :  Appritif  ktirt,  i  écnr*,k  damMr.  J0 
Itu  ai  apprit  à  tir*. 

Aptrcnti.  Siihst.  m.  Appmkntii.  Subst.  f. 

Autrefois  oq  écrivait  et  l'un  prononçait  appren- 
tiftl  opprtntvM.  On  a  dit  aussi  apprentis$e. 

Boileau  disait  a/iprrniM,  quoique  certaines 
éditions  portent  a/iprwKtiÎM  ; 

Da  Jivrat  al  4'ieriU  baar(aai<  adiiiraUnr, 
Vai»-ja  éfvtttïï  ici  «mImm  mrprtnti»  aulearf 
-  CS.UX,  4«5.) 

Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  dire  ([M'apprentu 
auiéminin. 

Appsiru.  V.  a.  de  la  1"  cuiy.  Avant  un  xerbe, 
il  r^it  là  prépusilton  à  ;  Apprittr  U  dtntr,  apprê- 
ter à  Mner. 

Ap/s£T^Subst.'m.  pluriel.  Préparatifs.  L'Aca- 
démie l'i^diuue  au  ajyngulier,  quoiqu'il  ne  se  dise. 
3u'au  pluHei.  A  la  vérité,  elle  avertit  qu'il  no  se 
il  gUM«  qu'au  pluriel,  mais  elle  ne  donne  aucun 
exân|ile  de  cctl^  prétendue  exception.  —  Dans 
toutes  SCS  autres  acceptioîis,  ce  mot  ne  se  dit 
qu'au  singulier,  ce  que  rAcadcinio  né  dit  pas. 
ApntoBATEOR.  11  fuit  au  féminin  approbatrice 
ArPROtATip,  APMOBAtiVE.'  Adj.  qui  suit  tou- 
jours, son  subst.  :G««to  aj[)!inno6a<«/*. 

ArrnociiAHT,  Approcuanw:  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  mmpréotr.  Dfm  caultur*  itpprochamiés  l'un* 
4»  J^K^  11  ne  se  met  qu'après  le  SubM. 

ArntocilK.. Subît,  f.  Vapprockt  «U  la  nuit, 
l'idb^f**  dé  Pennemi.  On  le  met  au  pluriel,  en 
pUMl  de  cboses  dont  l'arrivée  prucbaioe  s^iû- 
nooce  par  lÂusieurs  effets  :  U»  approché*  d»  la 
«Mfl.  On  iwut  dire  aussi  Papprà^  de  U  mort^ 
lorsque  l'oo  considère  la  mort  abatraaioD  fiaie 
des  ciftoonatances  qui  iàdiquent  soo  approche. 

AmMKiaa.  V.  a.  delà i"  oonj.  OTdit, dans 
to  XKclMMMMr»  di  PJèadim*»,  qulafwnwrirr  te 
dit  «Mit*  le  sens  de  meltre  dans  un  mat  de  pro- 
,  prêté.  H  y  •  lonciempa  qu'on  n«  l'emploie  plus 
daaii  cette  aouepUon.  On  ne  dit  pas  qu'iio  «jv»**- 
ItMMM Ml  Uên  approprié,  pour  dire  qu'on  l'i) 
rendu  bien  propre. 

AmouMATioa.  SwUst.  f.  Dfos  le  langage  ordi- 
naire, il  an  dit  dé  l'action  d'approcher  de  l'exac- 
titude «dans  ka  idées,  dans  les  jifgements,  etc.  : 
HêuromaawMMt  U*  httwm**  n'ont  koéoim  qwa  ^un* 
earttùma  anaicfi»  dàn*  la»  idi»*,  éuna  certain*. 
apnraxintalion  Jan»  I0  Un§aa*^  pour  aatitfoir* 
mmr  devoir*  da  UooeiiU.  (B&rtbélemy.) 

AfrvHUA».  Sttbal.  vet.  On  dit  au  pluriel  d**ap- 
mH-nMàt,  sans  *.  La  pluralité  tombé  sur  Ic^tiiot 
oanneoubaguétteaûlest  souK-enteiçidu.— M.  l.e* 
matreesl  d'à  visqu'il  but  écrire  des  afpuifmain; 
liaree  qu'ils'agit  de  plusieurs  appuis  qui  peuvent 
serv  ir  a  plusieurs  «ui»im  [Grammair*  dt*  G  ratn- 
0  mairat^jf.  174.) —-L'Académie  ne  te  prononce 

1*8. 

Aprattt.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  conserve  toujours  l'y  qui 
se  trvuve  dans  riufinitlf,  excepté  avant  le  soq  de 
V*  inuet?/'app«y4^,  i*appuyai;S'appuM,  tu  aê- 

'  pmùt,  il  appuis,  j'appuierai,  j'appmorat*.— On 
m  appuyer  de,  et  amm^er  par  :  HJutdonuatt 
de»  in*truei%on»9ufU  apport  de  divier*  tsem- 

,  yrf^fjFénelon,  TiUuume\  RitnWeet  muf%â*  **- 
h^3imt  *eU(it  h4H»*d»  pmf  fêppuifer  tout 
cequatimiit  dak»(M  oéàeereatM,  9u»que» 
MUT  dbaiw  It»  plu»  ineitirifiahte»,  V»^,^!^ 
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Apee.  AdJ.  des  deux  genres.  On  jKîut  le  mettre 
avant  «on  siibst  :  Un  fruit  âpre;  vn  chemin 
4pre;  une  réprimande  àpr*,  ou  une  âpre  rcpti- 
mandc. 

Aprkmf.mt.  Adv.  on  |>cul  le  mMirc  entre  l'aiixi- 
Hairc  cl  le  participe  :  O»  l'a  réprimandé  ûprc- 
ment,  ou  oh  Va  dprement.réprimanJé . 

AptÉs.  Prcp^ilion.  Lc«  ne  se  prononce  que  dcr 
vanl  gnc  voyelle.  C'est  une  prc|»o.sitiou  do  temps, 
après  le  déluye;ii\l  d'ortlre,  nprc*  la  cavalerie 
venait  l'infanleri&v  —  Quel<|uerois  on  l'cinitloic 
dans  le  sens  de  contre,  crier  après  quelqu'un  ; 
dc.«wr,  t^  soHl  deux  chiens  après  vn  os;  de  à  ht 
poursuite,  la  gendarmerie  court  après  ces  rn- 
/•Mr#.— I  orsqu'il  csisuivi  d'XJn  veriic,  il  régit  le 
verbç  à  l'iniinitir  si  ce  verbe  se  rapitoric  an  sujet 
de  la  phrase,  il  alla  se  promener  après  avoir 
diifé;  et  il  régit  la  conjonction  que  avec  l'indica- 
tif, quand  le  verbe  ne  se  rapporte  nis  au  sujet  de 
la  phrase,  après  que  vous  aure's  pui-^ Après  ne 
se  met  que  devant  les  noms  nui  expriment  l'or- 
dre, le  temps  ou  le  lieu  :  AprMa  pluie  vient  le 
beau  temps,  iiprès  midi,  après  fantichambro 
est  un  salon.  CcSt  donc  avec  raison  (in'on  «cri-y' 
tiqué  ce  vers  de  Pierre  Corneille  {Cid,aci.  II,  « 
se.  VII,  12j  :      „ 

Aprèi  Mn  tanf  pour  moi  «itie  fvtf  ri^pandu. 

Et  cet  autre  de  Crébillou  : 

ApriiM  lli^iM  j«  vian«  dri  lereadre.  , 

M.  Ampère  n'est  point  de  cet  uvis.  «  Aprps  et 
auprèe,  dit-il,  étaient  dans  l'origine  lelbtéuie  mol, 
adpros\mè\owproximà.  Plus  tard,  on  aréscrvc 
mf/>ri«|>our  désigner  l'idée  dé  proximité,  de  con- 
tiguïté appli()uéc  à  l'espabc.  La  même  idée  appli- 
qiV^o  au  lempis  a  été  exprimée  par  après,  cl  a  été 
étendue  à  tout  ce  qui  suit  un  événcmcril.  En  con- 
séquence de  celle  étymologie  A*après,  il  est  tout 
naturel  qu'il  puisse  avoir  un  régime  direct  comme 
dans  aprè*  dla,  après  tout.  Ix»  tournures  fami- 
lièras  être  aprèe  use  ouvrage,  après  qùe^à'iin, 
sont  bien  dans  le  génie  de  la  langue,,  et  le  vers  de 
Conseille  est  bon  ;  car  l'étymologic  conduit  micu^ 
à  après  eon  eang  qu&  après  que  eonjmng.  Il  fal^ 
lait  après  que  èon  eang  a  été  mille  fois  ré- 
pandu vour  moi:  Ppfès  ^ve-je.  fat  rendu  ce  (ils. 

On  Oit  itr»  aprèe  guétqu»  ekoee,  pour  dire  être 
occupé  i  faire  quelque  chojHS  :  7/ y  o  longtemps 

Îu'il  eet  après  cetouvrape.  Etremrèsquelaùun, 
5  soilicitcc,  l^ourminjcr  pour  1  engager  à  faire 
quelque  chose.  C^s  cx[fc8sions  sont  iamlliércs.r- 
On  dit  jwlM''*  f  après  natuf]e,  dfaprk*  f  antique, 
parler  d'après  qwelqu'un.  '.  ,,         . 

Après  tout  shi\\\m  Cependant,  sdon  I  Acndo- 
mle.  Féraud  observe  avoL>  nrison  qu'il  signilic 
plus  souvent  quand  cela  serait:  Après  tout,  quel 
mal  y  t't'il  if  avoir  dit  cela?  -   .    '. 

APRks-nlNis ,  Apsts^wÉR;  Ces  ftiots  sont 
féminins  et  s'écrivent  avec  un  trait  d'union  —  Us 
font  au  pluriel  des  oprês-dinéee,  des  apres-sm- 
pêes.  (Académie,  1836.)  On  dit  après  dtner  lors- 
qu'on veut  tnarquèr  simplement  une  ciw^uc  jhjs- 
térieure  au  diner  :  J*irai  vous  voir  après  dtner, 
eï alors  on  ne  met  point  de  irart  d'union.   | 

APRks-nmi,  Toiû  les  dlciio<(naircs  font  C|Çi  sub- 
stantif féminin.  Quelques-uns  de  nos  grammai- 
riens modernes  prétendent  qu'il  est  tantôt  masr 
culin.  Uotôt  féminin  :  masculin,  lorsque  I  on  con- 
sidère un  aeul^desmMncnis  qui  composent  la 
durée  qunr  oîiprlmc  ;  féminin,  lor8«|ue  1  on  veut 


^n    .1 


<*<*' 


•  t 


•"«r. 


Alticr,  ALTifcBC.  A<ij.  (x't  a(lj<N-(if  se  dil  iJos 
iiiaDiéres,  4es  digcoun.  Vuila  pi»uniuoi  on  tiil 
iros-hien  e^ti»  femme  a  l'air  altiêi:.  Voyez  ,tir 
l^ait»  le  (liM.'oui>  Oi'iliiiuiro,  Il  i>uil  louptur»  !>oii 


Sou  premiers  historiens  tutuptèrent  sans  esumeM 
cft  umas  confus  de  trritts  el.d'errvur*.  (Bartli  , 
jHucharsis,cU%\t.  LXIV.  1.  V,|i.  'iHii.)  Cesl  %ih 
timas  d'infortunes  dont  il,  cït  bien  difficile  dr  «<• 
lircr. 
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parier  de  la  durée  entière  de  coUo  partie  du  jour. 
Selon  M.  DoiBCrgiie,  on  d'il  j'irai  vous  voir  cet 
upris-midi,  comme  on  dit  J'irai  vous  voir  cç 
st»ir,  cet  après  dîner,  cet  après  souper. 

Si  <]ucl<|ues  personnes  s'expriment  ainsi,  j*' 
pense  <|iic  (■'(•^t  luiraltus.  Une  après-midi  est  le 
U>ni|)st|iii  dnrc  depuis  midi  jiis(|ii'au  soir.  Dans 
j'irai  vous  voir  cette  après-midi,  ou  j'irai  pas- 
ser cette  après-midi  avec  vovs,  il  n  y  a  rien  ipii  ii;- 
di(|ue  une  différence  tl'ide»;  o!i  d<'  wenre.  I,a  |)i»- 
iiiièrc  de  ces  ptirases  signifie  J'irai  vous  voir  d'uis 
l'esfNico  de  temps  qui  s'mMilern  aujourd'hui  dc- 
l»Uis  midi  jus<|u'au  soir;  et  la  sc<  onde.  Je  |»ass<,'- 
rai  ave«;  vous  l'espace  de  lom|)s  tpii  s'c(!oulefa 
aujourd'hui  depuis  midi  justpi'au  ikjir  :  c'cM  tou- 
jours res|Kicc  de  temps,  et  Icsikicc  de  temps  con- 
sidéré comûie  durée.  Toutc^la  différ(?iice,  c'est 
que,  <lans  le  second  <?^\enjple,  I'osikicc  de  icnqis 
est  déterminé,  et  qu'il  ne  l'est  juis  dans  le  pre- 
mier. Mais  cette  indélenninadon  ne  |)eut  (tas  être 
indi(|uée  psir  le  masculin  au  lieu  du  féminin. 
Pourquoi  donc  introduire  des  innovations  qui  no 
signifient  rien,  et  vouloir  trouver  des  différences 
tù  H  n'en  existe  iMÙnt?  Ne  vani-il  pas  mieux 
laisser  les  cliosies  comme  elles  soni  ? 

D'ailleurs,  il  n'est  fws  rrai  (jue  tUms  /irai 

vous  voir  cet  après-midi,  pn  considère  un  s«'ul 

des  momenis  qui  c»nn|(osentj l'après-midi  ;  au  con- 

trjijrc,  on  les  considère  louk  et  chacuneomiiic 

■   iN)uvam  être  celui  où  l'on  ina  voir. 

Dans  la  langue  latine,  le  mot  diès  est  quelque- 
Zols  ïnasculiii^lonkiu  il  indique  une  éjioque,  et  fé- 
minin lorsqu'il  signifie  une  durc^;  :  Hic  dies,  hcéc 
dits;  êtes  longq  ridetur  opfus  debenti^us.  (IIo- 
race.)  Mais  cette  manière  del  s'exprimer  étair^»eu 
jusiiéé,  et  Cicéron  disait  ordinairement,  diès  se- 

^cundjH»,  dits  tertius,  etc.  Nous  n'avons  iMiiiit 
adopté  cet  usage,  et  nous  o  primons  cette  difl'é- 
rcrtce  par  des  mots  différents  .  jour.  Journée  ; 
an,  aiiMf;  toir,  soirée;  «ta/in,  matinée.  De 
sorte  que,  si  parle  sùlistaniif  a/>r^«-iMù/t  on  (>ùt 
voulu 'QX|)rimer  tantôt  une  é|>o<|uc,  tantôt  une 
durée»  on  aurait  QMr<)ué  cetle  distinction  fiar  des 
tcnnes> différents;  mais  cette  distinction  n'était 
1»^  nécessaire.  Nous^von&^un  moyen  d'expri- 
mer comme  érioque  l'espace  de  temps  qui  suit 
l'heure  de  midi.  On  dit  avec  la  préposition,  j'irai 
vous  voir  après  midi,  aujourd'hui  api4s  midi,-i\c- 

.ij^in  après  midi.  Cette  dtstinciioii  est  doncih- 
utik  et  contraire  au  génie  de  la  langue. 

Àfwomt.  SiulMt.  ni.  l'aprapo*  est  comme  l'a- 
ventr,  Vatloarj  Tados,  et  pJusiçurs  autres  termes 
inreib,  quitlb  Composent  plus  aujourd'hui  qu'uii 
moty  Cl'  qui  en  faisaient  deux  autreibis.  Si  voâs 
dites  :  ^  propos,  j'enviais  de  vous  parler  de 
cette  affqin^  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à  de 
vient  une  préposition;  mais  si  vous  dites  :  f^Mù 
Ma  apropos  keureus ,  un  àpt  ^poé  bien  adroit, 
apropoM  n'est  plus  (lu^un  !<eùl  jiiot. 

La  Motbea  dit  dans  son  ode*^iiilitulée  ^Aveu-, 
^Uwitut  (v.37)  :       >v  '  '  M     . 

L«  pire, da  eoiaaierct  aimable. 
Dieu  quti  tort  oiililia  U  Faille, 
Lo  «a^e,  ta  pruiii|il    apropo». 

L'Académie  eti  fait  deux  mots  ^ns  son  édition 

de  18831/  -      ■   .■ 

Apte.  Adj.  des  deux,  genres.  11  ne  se  niet  qn'a- 
piSès  son  siibsl. 

^Aqdatiooc.  Adj.  des  deux  ffénres.  On  nrunoncc 
akuvuliqvt.  l'n  prose,  cet  ailj.  suU  toujours  son 
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subst.':  Dos  terres  aquatit/ues,  des  plantes  aqua- 
tiques, des  animaux  aquatiques. 

AbuK.Di'c.  Subst  m.  llaus  l'cdilion  do  1762. 
on  I  siiit  aqueduc  suis  a(<'cnl  sur  Ye,  H  c  psl  aiuki 
qu'ii^n  éijiit  coh\fenu  as-^07.  çéneralcuuMil  de  I  e- 
crin^.  L'Acadi'miedel'yS  a  ronouvcU"  raiicieniu; 
f>rlliouraplie  enécriV;iiita7i/c'</wr.—  C'était  lacvi- 
deiii^nenl  une  iuatlverlauco;  l'Acadciuio  rocou- 
nalt  aujourd'hui  «7(/C(/,^r,  ci  elle  tolère  aqtT/duc 
'A.  Lcruaire,  (ira  m  ma  ire  dr.s  (irumm.,  \\.  12b.) 
A,QL'EL'x,  ,AQtf:i;sr,  Adj.  Ou  iM'onoucc  (//i/M.c  ,- 
il  suit  t(Hijours  sou  suhsi  :'  Humeur  ti/ueuse,  des 
fruits  aqttux. 

Aquiijx.  Adj.  m.'Vnmmiv/.  akilni.  Il  u<.'  s« 
met  (|u'après  s<jn  sul>st  :  Nez  uquilin.. 

Aqliloji.  Subst    in.  Ou  prononce  (//,(7o/j. 
^  AiiABE.  Adj.  des  deux  ï'ènrcs.  La  luni/ue  atnhe. 
Caractères    arabes.   Chiff'ie.s   arabes.    (  lier  cm. i- 
arabes.  Il  ne  se  met  qu'après  sou  subsl. 

Arabesque.  Adj.  des  deux  genres  «lui  ne  ;.c 
met  qu'après  son  subsl.  :  (iouic  'urubcnque.  Orne 
monts  arabesques.  Peintures  arabesques  On 
remploie  aussi  substaniivem<!iit  :  Des  uraltcsqacs. 
AiuDiQi  K.  Adj.  des  deux  geiir«'s  qui  soil  Itlu- 
joui"s  son  subst.,  et  ne  se  met  «ju'avec  rfommeoi 
i/iilfé  :  Gamme  arabique.  Golfe  Arabique. 

AiiABi.E.  Adj.  dos  dcox-çeures  l.aboiu-ablo.  (  e 
mol,  recuedli  |>ar  l'Aiiiidé'uiic.  e^t  inulilc,  puis- 
que labourable  signifie  la- inèiirc  chose;  aiis>i 
n  est-il  pas  usité. 

AnAGNK  ou  AnAicsE.  La  Fontaine  a  employé  ce 
mot  dans  deux  de  ses. fables,  sans  le  faire  passer 
dîms  l'usage.  (I.iv  .  III,  fable  viij,  f|,  3.),  :'5; 
liv.  X,  fable  vu;  21  )  On  ne  l'a  i'evn  dé*  lors  tpie. 
dans  Iqs  |)oèsie8  de  B«»iuieville,  (Cli.  Nodier,  E.vti- , 
men  critique  des  Dictionnaires.)  ' 

Aratoihc.  A^j.  des  deux  çcnrcs  qui  no  se  met 

qu'iipréssonsubst.  :  Dei'  inslrùmcnts  araloirc.s. 

AiiBiTBAinK.  Adj.  des  deux  genres.  In  pi«)>c, 

il  se  met  après,,son  subst.  :  On  pouvoir  arbitraire. 

AnBiTRAiREMENT.  Adr.  Il  se  mol  a[)»'és  le ver;>c  : 

Agir  arbitrairement. 

^^BBiTRAi.,^  Arbitrale.  .Adj.   qui  suit  toujours 
Sfm  subsl.,  et  qui  n'a  |)oiiit  de  masi-ulin  au  plu- 
riel. . 
Arbitre  Subst.  Voltaire  a  dit  sur  ce  vers  de 
Corneille  (vW/or.,  act.  II,  se.  Il,  57)  : 

Mail  (i  il«  leur  paitMaee  ilt  toui  Ltij^tenl  l'arkilre. 

Être  arbitré  des  rois  SC  dit  très-bien,  pîirce  qu'on 
effet  des  rois  |icuvenl  choisir  ou  ri'cevoir  iiii  ar- 
bitre. On  est  l'arbitre  des  lois,  piuve  ijue  souvent 
les  lois  sont  op(>oséos  l'une  a  l'autre;  \  arbitre 
des  Etats  qui  ont  des  prétentions  ;  iiiitis  non- 
[nsl'ai'bitre  de  la  puissance. 

ARbOHiSATioM.  Subst.  f.  l.'Acadèmio,  qui  met 
l'adjectif  ariorùrtf,  ne  met  |>oinl  le  subsl.  arbori- 
sation. On  donne  <ie  nom  ù  dos  dessins  naturels 
imitant  des  arbres  ou  dos  biirssons,  qu'on  ob- 
serve dans  différentes  |»ierres,  surtout  dans  les 
agates  et  dai^  une  variété  de  pjcrres  de  Flo- 
rence. ,  "  , 

Arborisi^,  Arboris^k.  Adj.  (]ui  suit  louj5ur.s 
son  subst.  '.'Pierre  arburiSée. 

Arc.  Subst.  m.  Le"c  se  prononrc. 
'  A>c-BOVTANT,  Arc-dol'bleaii.  Subslant.  inascu-''  , 
Ijns.  LeiC  ne  se  prononce  point  dans  vos  mois. 
Ils    font   au   pluriel    arct-bmitants ,    arcs-dot^, 
bleaux,  parce  qti'ils  sont  composés  d'un  substl  et  ' 
«l'un  adj.  qui  dpiv(;nt  !>.'iiccorUcr  eu  nombre. 
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Archm^bi,.  Sutal.  m.  Oo  prononce  arJkancMl, 
môiueau  plurieir  (Académie,  1S36.)  Il  fait  au  plu- 
ri<$l  «rMnrâ-cwI,  parce  qu'ici  c'est  \fi  mut  mvs 
qui  peut  seul  prendre  |e  signe  du  plurieir  puis- 
qu'il y  a  plùfieurt  arc»«n-clel;  nuis  ciel  dolti 
rester  au  sinfiyilier,  puisque  tous  ces  arc*  sont 
toujours  dans  le  même  ciel.  Voyez  Çompoêé. 

AacBAlsaB,  Aaauiicii,  AscbIoumik,  Aacato- 
uMUQoi,'  AacBfouKioB,  AacÉtTTTB.  Dans  ces 
mots,  cA  se  prononce  A. 

Aaaii.  Mot  qui  ne  se  dit  Jamais  seul,  mais 

3ui,  joint  à  d'auU'cs  mou,  maniue  dans  le  sens 
e  ces  dcraiers  un  degré  de  supériorUé,  en  bien 
ou  en  mal.  On  dit  un  anki^nlaim,  un  arcki-fou. 
Le  cA«  s'y  lurononce  comme  dans  ehiçan*  ;  à  l'cx- 
cepllon  iiarckiépi$e«fal  et  archiéwiieopat,  que 
l'on  prononce  arkUpucopal,  arkiepiscyiat.'  ^ 

AicaiiPiscorAr^  AaoïiiiPiscoPAT.  V.  Jrcki. 

AiCBONTAT,  AacaoNTi.  Ces  deux  substaulifs 
se  prononcent  arlumfai,  arkaniê. 

AanuBHUiT.  Adv.  Il  ne  s'emploie  (|u'au  Qguré. 
On  peut  le  mettre  entre  i'auxiUairc  et  le  parti- 
cipe :  Il  «•'««  a  êolUeUé  onUmmênt,  ou  il  m'en  a 
4irà»mMtnt  êoUieiti. 

AaoKHT,  Anninn.  A4j'  U  peut  se  mettre 
avant  son  subst.  :,.4r((*Nl«  taif,  êoifardêmUi  ar- 
dent* troM^ptni*,  *ram*p«rt*  ard*mt».  Voy.  £m- 

Amnn  ou  Ainu,  Y.  a.  de  la  i"  ounj.  qui  c'est 
|)lus  usité,  et  qui  signifiait  hrûUr.  Voltaire  l'a 
employé  qiiekiuefois  en  plaisantant,  e(  en  itarlant 
de  nus  passés  dans  le  temps  oj(i  il  était  en  usage  : 
L'aUé  3»  Prmài*  •*t  l*  phn  drèU  dfkêri*iatyu* 
q^i  aitj'mmmi»  été  Mteùmmmmi^.  72  e*i  fa*,  il 
«*t  mimM*,  U  MMMTl*  Ml  Haut  *a  maunai*» 
fortmmê/Si  U*  ÀrU*,  U*  JMm  Hm*,  Ut  Lu- 
th^.U*  CaJMm^  avaiêmt  M'i*e*tt»  kmm*ur4àt 
l»*Pèr**  dt*  comeii**f  mu  Uw  di  vouloir  U*  vt- 
Ate,  **  **riai»$U  prUpar  ta  «laûi,  *i  auraient 
dan*é  «m  r»td  a^te  •um.'-Vtm*  autr**  ehrititm* 
dit  la  «Mr  BrÙamaiw»,  «mm  av»M  flm*  téifait 
euir*  ^u  da  90*  Mr**t  **ii  I*  c*n*tiU*r  Jnn* 
Dutourg^  *oU  M%ekd  Strvêt^  »où  tou*  C9ua  qui 
/Wrml  wm**m*,Pkii^ffaUt  *unummé  U  Dia- 
ctwt,  ftM  ««M  M  foi— H*  rôtir  u»  roatkifà  Lon- 
Jrt».  Il  fit  urémriH(0m*nt  U  eorp*  *t  l*  *an§  d* 
eEtfaaiwl.  (Voll.,  Prié  d*laju*tic*  *t  d*  Pku- 
maHiié.  KH.  VltU 

Aanna.  Subst.  i.  Les  poëtes  disent  arétur  au 
singulier  et  ta  pluriel,  pour  dire 


«  W  cmIm >«r4fw>  4mI  i«  MM  OÀntUt 

Pac^  HMn  «tl.  ni*  te.  ui.  M.) 

Il  wlt  mm  mwtnm  hmiiéti 

,  (r4f«,  ««U  m,  te.  f.  M.) 

-  Au  propre,  on  le  met  au  pluriel  dans  lesphn- 
set  suivantes  :  Xm  ardtur»  dm  9oML  U*  ardeur* 
d*  U  camiculêt  Ui  ardtur*  i*  Nié. 

Amsnt.  Subst.  m.  Qe  mot.  comme  tons  les 
non»  de  métaui,  est  masculin  et  n'«  point  de  plu- 
riel ;  H  signifie  la  nasi^de  tout  ce  qu'on  appdie 
argent.  C'est  une  espèce,  de  nom  propre. 

Ob'  se  sert  souvent  du  mot  argent  pour  expri- 
mer de  l'or  :  MmuUmr^  v9uUM-*im*  me  frètar 
tant  loui*  ^artr^Moim0ur^j*U«oudraifd» 
tout  mt^€famrt  mai»  j*  niai  jpnmttarf*nî. 

Annannii^  AnMiiTiNt.  A4i.  En  prose,  i)  suit 
t«^|ourt  sèn  subit.  : Sim arfm^im,voia  argtur- 

K*$ttiÊ  Subet^  r.  Tçrre  grast»  propre  h  faire 
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des  vases.  Voltaire,  dans  la  tragédie  d'Jçatho- 
eU,  représentée  apnàs  \a  mort,  a  (ait  aegilc  mas- 
culin : 

VargiU  p«r  net  Aaint  aulrefoit  fafonné 
A  produit  »ur  aoo  front  l'or  qui  m'«  couronné. 
^  (Acl.  V,  te.  III,  IS.) 

C'e»t  un  solécisme. 

AaciLEOX,  AaoïLBCÇE.  Adj,  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  TVrrear'j^tletar. 

Aroot,  Eroot.  On  confond  quelquefois  ces 
deux  mots. 

Aroot  se  dit  d'un  jargon  dont  se  servent  entre 
eux  w\  gueux  et  les  filous  de  profession,  |K)ur 
n'être  ràs  compris  des  autres  |icrsonnes.  Il  se  dit 
au8si.de  l'extrémité  d'une  branche  qu'un  jardi- 
nier négligent  a  laissée  en  taillant  un  arbre. 

Ergot  se  dit  d'une  s«)r(c  de  petit  ongle  pointu 
qui  vient  au  dciTii.Tc  du  pied  de  certains  ani- 
maux, coininc  le  fo«|.  le  ciiien,  etc. 

AaootEn.  Voyez.  A' rjo/cr. 

Abooeh.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  L'«  et  Ve  se  pro- 
noncent séparément,  \'arguS. 

Argus.  Subst.  m.  On  prononce  le  *. 

Arios.  Adj.  des  deux  genres.  Au  ligure,  on 
pourrait  le  mettre  avant  son  subst.  :  lia  foribitti 
traité  e*t  arid**ujet.  ;Roua8cau  a  dit  en  vers 
Vari4o vertu,  dans  Té  sens  de  stérile. 

AàuTOt^ATHKiÂ.  A<U-  des  deux  genres  qui  soit  '^ 
ordinairement  son  subst.  :  Etat  arùtocrutique  i 
ffouvermement  àrietocratigue. 

AsisTocaATiQDEniNt.  Adv.  Il  ne  se  met  qii'»- 
iirès  le  verbe.  :  Cet  Etaiett^owsemé  arietocruti- 
quemenifCi  nôo  pas  eit  arutoeratiquemetit  go»- 
verné..  ^ 

AitnniTiQOB.  Adj.  des  deux  genres  nul  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  CalevU  ariihmétique. 

AniT— ÉrmniiiMiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe:  llaprveédé  arithmétiQnementf  et  non 
jMUaaritimétiquementproeédé.'^ 

AuiiLtAinB.  Adi.  f^  On  prononce  les.  doux.i 
sanslos  mouiller.  Il  no  se  met  qu'après  sun;subst., 
et  n'est  UsUé  que  dans  cette  locution  :  apkire  or 
miUaire. 

AtMisTicc.  Subst.  D^.  Suspension  d'armes. 

En  1782,  l'Académie  fiiisait  ce. mot  féminin, 
et  les  écrivains  suivaient  l'Académie.  Voltaire  a 
dit  :  le  çomU  de  AmnAocA  dnénnrfn  uiielurmis- 
tice  (  Hi*t.  de  Hu**ie,  part.  II,  chap.  ir  ),  mais 
en  ITW,  l'Académie  a  (ait  ce  mot  masculin  avec 
raison;  velon  nous;  var  il  est  tiré  du  niot  latin 
9<nfKUtitiuim,  qui  est  neutre,  et  ces  socles  dç  mots 
sont  ordinairement  masculins  en  français. 

AnoHATiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Herhe  arowiutifue,  odeur  aro- 
matique. 

Arbacbcr.  V.  a.  de  la  !'•  coi^.  On  dit  frHi- 
cker  dt,  et  arrachera;  mais  dans  quel  cas  hut-il 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  ?  C'est  ce  que  l'A- 
cadémie ne  dit  point.  Essayons  de  découvrir  la 
différence  dé  ces  deux  manicres  de  s'exprimer.) 

On  dll  arracher  tm  clou  d'une  murailU,  art'a- 
ther  unepierred^un  mmr,  arracher  une  brukcltè 
cTtrn  a*ire.         .  ' 

Voltaire  a  drt  : 

Ont  ttptmt  kirail  n  par  ce*  e«BHr«  inhumai**, 
lia  r««te  d'«li««*l«  uracbà  tU  mi  Main*. 

(lhmr.,X,tn.y 

0*  r«rncli«  d**  il*»  du  «allMiirciii  A»gire.     ,. 
{Tmnêr.,  tel.  III.  K.  m,  SI.)' 


A1I0I.UB.  V.  a.  de  la 2*  conj.  Seloo  T Académie, 
o«  OKM  M  timifie  autre  chose  au  fleuré,  que  reu- 
dre  iBoueteiiéininé.  Gardpo8-n<>ui(f  adopter  cette 
déânHioo.  JmUUr  «u  iguré  aicnifle  aussi  rendre 
Hua  doMXypkit  humain^  moins  dur,  moins  tépoce  : 


nuits   iiMi.  Il   ii»ii*|i<' 

Jusqu'au  lit  Je  tu»  i>tTi'  a  |ior»i'  Ict  furuiir». 

ipki-d.,  »ri.  IV,  «■.  Il,  n. 

Surluiit  M  »<ni»  iir«iiiif»,  p»r  ett  %mour  àe  m>-Tr. 
Jfthig.,  »H.  V,  K-.  III.  ^T. 
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.    A  M  —m,  éê  an  krai  •■  «melu  u  tlla. 

(itt.,act.  II.  le.  IV,  !3.) 

f  M*  r»*«t  wracM  drirne  lerr«  étrangèrt. 

(Jf<rop«,  act.  IV,  »c.  III,  5.) 

J»  ■'•rfaekai  4m  brai  4'un*  "^r"  épjor^a. 

,'0B4.,  ici    IV,  M.  I,  155.) 

A  MiM  fti-j«  amclM  c«  Mcral  d*  ton  cour. 

(«PI»!.,  tel.  I.  «c.  IT,  75.) 

-i(  ^Racine; 

A  'I  ITaUtndi  p«i  ^'nn  p4r«  furicnt    ^ 

Ta  f**M  a«ac  approbra  arrachar  di*  ca*  lUut. 

(PM4.,  Kt.  IV,  K.  ii;121.) 

Qua  4t  mMi»$  àù  Rouna  iU  Tiannanf  ai'arrarlicr. 
(a«;a*.,  tel.  11,  te.  m,  56.) 

Ah  !  4*  no*  brat,  aa»  donla,  alla  vienl  l'arraclior. 
(41*.,  ael.  Il,  ic.  Il,  43.) 

Si  To(r«  haina 
Panévira  à  «ovloir  l'amclMr  4*  mot  maini. 

(Ipkig.,»ei.  IV,  te.  U,  1.) 

"*  0«  m»*  brM  lont  langUnlt  il  faudr.t  rarrach«r. 

{U*m,  aci.  IV,  fc.  IV,  145.) 

„     DeUUe:, 

Arracha  i»  to«4Un« 
lyalraai  lamb«iai  tui* it  4o  longt  ruitiaaui  da  tang. 
,  (Énéid.U,  S79.) 

Danse  tous  rcl  oxein|\lcs.  on  voit  iridii|U(^  lo 
*  lieu  ou  la  chose  d'où  l'on  arrache.  C'est  l'nction 
siifiple  do  tirer  ftyco  effort  une  chose  d'un  lieu, 
eu  de  la  sé|Mirer  d'une  ciulre  choseà  laquelle  elle 
tenait,  -bu  qui  la  retenait  ;  et  dans  ce  cas,  c'est  à 
la  i>répoailion<f«  à  marquer  le  rap()o^t,^  {tarce 
qu'il  M  l'agit  que  d'extraction: 

Mais  lorsqu'il  est  queAion  d'une,  personne  à 
laquelle  on  veut  «ntevef  ce  qui  lui  est  cher,  ou 
ce  qui  fait  partie  d'èilë-môine,  le  rapportii'est 
plus  an  slaiMo  rapport  d'extraction,  mats  la  per-. 
sonne  que  ifon  v^at  priver  de  la  chose  qu'on  ar^ 
recbe  estle  vrai  hut  de  l'action.  Ainsl'on  dit  ar-. 
n>ckêrmintit,vn  bras  à  vnep»r$imm*,  arraelter 
vn  ênfitnt  à  «o  m^,,  iifi*  êpouèê  à  «on  épou^, 
arracitr  de  f  argent  kifnavart. 

Ainsi  Racine  a  dit  : 


Ca  *'atl  d«iic 
Atamktê 


\êne  Ma  attat  ^m  ce  fwMita  jonr 
■Mj^ÙMU*  m'arrarba  tantratour. 

(^Mithriâ.,  ael.  It,  «e,;  ti,  7.) 


DellU«: 

Phitiavf  «aillairt  aaal^l  k  c«U  in  itchn; . 

Kiw  A  (M»  ehara  «bjaU  MffMt  l««  arracher. 

.     •  ♦      (inrfO.,  XI,  toi.) 

}{  en  est  de  même  lorsou'il  s'agit  de  soustraire 
qutriqu'utt  à  un  danger,  à  un  erime,  i  quelque 
caiwe  du!  tend  à  nuire,  etc.  On  arraché  qtul- 
fv'iM  a  la  mari,<k  U  ««ii^mImc«.  de  «•«  #iin«MM. 

,  D«  j«w  fM  j'amchai  ««M  Mfaat  A  U  aori. 

(Hàe.,  i(h.,  aet  I,  te.  11,^5.) 

La  utaw,  MaiMAa  kaa  da^igar fmaata, 
la-  wia  r«i4MU  u  Bl«,  vont  arraeha  A  l'iacatU. 
(Volt.,  Mm.,  liel.  Y,  te.  u  S.) 

Tm  r«t,  JmbA  Bira«,  l'undM  A  «m  tolAali,^ 
BmA  Im  «Mf!  wi^ahléi  aehanaral  loa  Irépaii. 

(Voi.T.,H#i»r) 

Dt  Im  aal  arrKh^*  A  la  «ar  an  furia. 

(V«LT.,  Orrai.,  ael.  IV,  te.  viii,  15.) 
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El  ja  Taai  l'arraehar  aitzlyrani  iinp^itsiirti 
Qui  r«n««ricnl  lot  loii  etrurroinpciit  Ici  inaun. 

(Volt.,  Mahom.,  act.  I,  ic.  iv,  119  ) 

Lanri  brat  «ont  A  U  rag*  arr.iclior  l'innooenea. 

{Idewi,  ael.  V,  ic.  Il,  5*.) 

Refar4ei  ca  vieillard  ;  c'est  lui  dunt  la  priidcnca 
ituJB  maint  da  Polyphonlu  arrarha  son  enrjnra.  ^ 

(Volt.,  Uérop.,  act.  V,  te.  vil,  10.) 

A  PO  dcilin  ic»!  r« 
Hllai-voni,  t'il  te  peut,  d'arrarlicr  vulrc  frire. 
.     ^  (DiHL.,  Kn^id.,  .VU,  î*:.) 

*- 

Arranoes.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Dans  ce  voil)o, 
le;  doit  toujours  avoir  la  prononciation  <lu  j ;  cl 
pour  lui  conserver  ccUo  prononciation  dans  les 
temps  où  il  est  suivi  d'un  a  ou  d'Qn  o,  il^faui 
mètlro  un  *  muet  avant  cet  a  ou  cet  o/  Tarran- 
fftais,  arrangeons,  cl  non  pas  j'arronyai*-,  ar- 
rangons.  j 

KtiMét  Subsi.  f.  pluriel.  Le  peuple  a  substi- 
tué à  ce  mot  Celui  dVn-M,  qui  n'est  i>as  frim- 
çais.  On  dit  aussi  denier  d  Dieu,  et  non  i>as  der- 
nier udieu,  comme  dit  le  peuple. 

ARRifcRR.  Pré|X)silioninsépar,iblc  qui  entre  ilans 
kl  composition  de-plusi(iurs  mots,  pouf  leur  fairu 
signifier  quelqucchose  de  postérieur,  qui  est  dor- 
riére,  opposé  à  avant  ou  devant.  Eltc^ne  cliançn 
point  le  sens  des  mots  qu'.cllc  pn^<;ede,  et  resl.ol  - 
toujours  la  mé|nc  soit  au  masculin,  soit  au  Xàint- 
nin,  sQil  au  singulier,  soit  au  pUiricl:  Une"  ar- 
riire-houtiqve,  des  arrière-boutiques.  Un  dr.-.. 
rièré-pelit-fUs,  des  arrière-petit*~(Us. 

ARRiÉkÉ,  ARRi^Rit.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prj^  son  suhst.  :  Une  rente  arriérée,  vn  revenu 
ornVfif,  lU'cmploie  souvent  avec  ta  préposition 
de:  Arriéré d^un  tertne,,de  deux  termes. 

Arriver.  V.  n  de  la  l"  conj.  Ce  verbe  no 
prend  (wiitt  l'auxtliâirc  arfnr,  parce  qu'il  ne  si- 
gniflepas  une  action.  >4mr#r;  c'est  liiiéralcincrii 
toucher  la  ri Ve,  toucher  au  but  de  son  voyage; 
être  arrtré,  c'est  être  au  but  de  son  voyage.  Ce 
D^est.pas  avoir  fi^it  une  action,  c'est  un  éliii.   ■ 

Il  ne  faut  pas  dire  comoàe  (juclques  jMsrsonncs-, 
en  àrrire  ee  qui  pourta,  mais  en  arrive  ce  qu'ié 
pourra.  Il  y  a  citipte  dans  Ces  sortes  de  phrases  ; 
c'est  cpmme  s'il  y  avait  en  arrive  ce  qu'il  pourra 
enarriver.  '    * 

Arrogammcnt.  Adv.  Il  m  se  met  qu'après  le 
verbe  :  'il  a  répondu  arrogamttfeult  et  non  [>a^ 
a  arrogamment  répendu. 

Arrogance.  Subst.  f:  L'arrocancc  n'est  point, 
comme  le  dit  l'Académie,  la  lierté,  l'orijucil.  lu 
,  I»ré8omption. '|V«5M»-fe*,  dit  La  Bruycrfe,  tor- 
^dezrles.fils  dégoutttent  l'orgueU,  Pariinfunce^  la 
présomption.  L'arrogance  est  une  morgue  jointe 
a  des  manières  hautaincii  et  impérieuses,  a  des 
prétentions  hardies.     "  *  , 

ARROOANTfARROOANTJt.  Adj.  On  peut  qucliiuc- 
fois  le  mettre  avant  son  subsi.  :  Un  homme  arro-  * 
gant,  une  femme  arrogante ï  c^ett- un  drr'ùgant 
personnage.  ,  '  '  .  *       *•  ' 

Arrooer.  V.  a.  dte  la"l'«  conj.  Dans  c^  voi»i)0» 
le  g  dpit  toujours  se  prononcer  comme  (la  j,  et 
pouf  lui  conserver  celte  prononciation  4orst|u'il 
est  suivi  d'iin  a  ou  d'iin  o,  on'tnet  un  e  mun 
ayant  cet  a  ou  cclo:  J'arrogeais,  arrogeons,  cl 
niw  [»»j*arrogais,  arrogons. 

Arseuic.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  <?.  '  ' 

Art.  Subst.  m.  I^.  (  ne  se  prononce  |>as.  Les 
arts  mécaniques,  les  arts  Ubérat^x^  l'art  mili- 
taire. L'art  ûcpetindrey  de  gouverner,  de  s'enri- 
chir. L'art  do  plaire. 

Article.  Subsi.  tu.  Terme  de  grammaire.  Le« 


*  ,. 


ASfWMMbQMW.  buui.  I.  un  au  uu  II  ;  1  «u- 
pÛbâofie  daM  une  pknM.  lomqa'dle  est  Mt- 
ceptlUe  de  dm»  ialerprélalioM  dilMrenlc»;  el 
leU  veut  dire  qu'elle  eut  équivoque,  imb||V«. 

L'anitbtbologU  vient  de  11  tournure  de  la 
pinse,  c'e»(Mire,<le femnsrmcnt  des  rkX», 


'»  " 


MaàÊ  louiet  tes  période»  n'ont  |te  cette  tyjaé- 
trie;  eer  un  det  nMiibne  peut  tvoir  deux  pro- 
noéitkHM,  tendit  que  l'auu»  n'enn  «u'une.  IMnx 
/#  mmréchet  tù  gnt  l'ummirt&ktÙ  n^»  ait»' 


^>' 


■^ 
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■nicicc  tont  t*,  la,  /m  ;  <«  pour  le  masculin,  la 
pour  le  féminin,  les  pour  le  pluriel  des  deux  geo- 

Nous'^vons  Irailé  au  long  à  l'ariiclo  Adj$cUf 
de  tout  («  <yii  concerne  i'arlictc,  que  nous  re- 
gardons avec  les  incilletirs  grammairiens  cuinine 
un  vérital)le  adjectif;  mais  dans  le  cours  de  cou 
ouvrai^e  noua  lui  laissons  le  nom  A'articU  |)oiir 
nous  conformer  A  l'usage.  Yoyex  A4J9ctift  pré- 
pontifs. 

Si  plusieurs  s^ubslantib  sont  réunis  pbur  former 
un  même  stijct,  ou  un  même  complément  total,  il 
fauti-ou  qu'Us  soient  tous  Hans  article.pu  que  ^a^ 
licle  soit  ré|MMé  avant  chacun  d'eux  :  Homme*, 
fÊmm*9,  tnfatiUf  tamt  aéeov'raU  pour  le  voir  s 
ou  t*t  homme»,  Ut  fommté,  le»  tnfunt»,  tou» 
aeeoufoieiil pour  h  voir.  L'armée  émmemie  ra- 
vagea viliee,  vilkiffe,  hameaux;  ou  Pdrmèe  en- 
nemie ravagea  iee  vUle»,  le»  rUlas*',  M*  ha- 
meaMM. 

Lorsque  plusieurs  adjectifs  modiflent  des  sub- 
siahlifii  par  dea  qualités  o|>|io8écs .  il  faut  répéter 
l'article  avant  ciMcun  de  cc4  adjectifs.  Il  faut 
dire,  lepremifTf  le  eecondilOjfe  ;  la  vingtième  et 
r  ta  trentième  pu§e  ilel/on  et  le  marnai»  vin  ;  Iee 
vieille»  et  leejeanee  gen»;  et  non  ^U  premier  $t 
eeeamd  étage,  la  vingtième  et  trentième  page^ttè. 
Il  faut  dire  de  néme  fl»M»>^  •<  «Ml  «air»,  et  fioa 
paa  tRMj»^  «1  ai^. 

Le  seul  €••  où  l'on  puisse  se  dispenser  de  ré^ 
péter  rwtide  avant  ptuaieuni  adjeutib  qui  mo- 
diOent  un  subatantif,  c'est  lorsque  le  sens  de  ces 
adÛH^Hifa  exiariae  dea  qualités  du  même  genre,  cl 
qui  sont,  |iour  aiMd  dire,  synonymes:  Le»  Mie» 
et  mèmeraUee  actiene  de  noe  arméee,la  telle  et 
jeune  Éelé,  FkumUe  ettimùt»  innocence. 

ituandcesadjectirssontaoeompagnés  du  terme 
roni|«nitif  plee,  ti  fout  répéter  l'article  :  Oeet 
rkamme  le  ptue  riche  et  le  ptne  lAérul  que  je 
conmmi»»e;  ii  protéine  lé»  plue  kauteeet  le»  ptne 
esceltentee  vettm».  •     ' 

On  dit  Iee  wteeeieure,  on  ne  dit  pas  la  madame, 
^e  madamee,le  mtmetfigneuTt  h*  meeeeigneur»; 
mais  bien  le»  damée,  le  eeigneurjeeeeigneure. 
tlepcndant  on  dit  fanUlèrewenl,'  elle  (ait  la  ma- 
dame, Jiour  elle  prend  de  grand»  au».  On  dit 
aussi  jouer  à  la  madame:  EUe  était  trop  hea- 
reuee,  étant  petite,  de  j'eufr  à  la  madame  avec 
•wme,  (Mol.,  Beurgeei»  feniHhtmme,  acl.  III, 

'*"AmTiriei»,  Aatmattui.  Adj.  Il  se  met  •(Mes 
sonsubst.  :  Fleur  arHMie,m>f/en  ortifieiel. 

AaTinciKtwntirt.Adn  M  nn  ae  «et  qu'ajiré» 
le  ret^'.Cêtm»^eelfail*nifiei»Uemeni: 

AnrtnciMaMKNV.  Adv.  On  peut  le  uicUro  en- 
tre l'auiaiiaire  et  te  ntrticipe  ;  Il  e'eet  condnU  ar- 
tificieueemeni,  U  éeit  artifieiauéement  wnduU. 
daneceUeaikite. 

A«Tiriaiwx,  AaTinowuan.  Adj.  Il  se  net  or- 
'dinairemcnt  aprte  aonaufaat.  :  Un  homme  arttfir- 
cievjc,  une  femme  artifieieuee;  maiail  y  a  des  cas 
où  l'on  pourrait  le  ^nettra  avant  :  Ceet  un  artifi- 
eieut  coquin.  Voyea  Adjectif 

AariLLaniB,  AaTiLUtea.  bans  cea  deux  mots, 
on  MMuilte  les  f . 

AariatcMniT.  Adv.  On  péui  te  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  te  participe  :  iMA  eet  travatilé  ar- 
tittement,  eelm  eet  arlielèment  travàiUé. 

At.  SubU.  m.  On  prononce  te  *. 

^       •AfeaanâiMn.  5«ial.  r  Motl«uall#queJ.-J. 

KmMWM  •  enpteTéjl'onn  mniéra  tenreuac. 

UJmtÊkeêtfùtaHlité  de  «•*/<«fnlw,dlWl,«* 

meeèfnt  éime  fém0  un  §erme  éfinâitamOen 


Ass  : 

ctgitre  noe  eotte»  in»titHtvm*  civile»  Une-choso, 
empêcha  ce  gervie  de  te  dêicl ,pper :'ce  fut  la 
charme  do  lumitié  nvi  tempt'iait  el  calmait  ma  ' 
cnlère  par  rasçciiuanco  d'un  tentiment  plut 
doux. 

AscEHDANi;,  Aftc»:ND4inre.  Adj. /qui  suit  tou- 
jours son  sul>st.  :  Lt^n»  o«c<rffdaN<«. 

AscÉTiQOK.  Atij.  des  deux  genres  qui  suit  ordi- 
nairement sonsul)St.  '.f^ie  atcétique,  afttèur  a»- 
eétiqve,  ouvrage  aecétique. 

AsuTiQDR.  Adj.  des  deux  genres  <\\i\  siftt  ordi4 
naircment  son  subst.  :  Masure  atiatiquet ,  tlyle 
atiatique,  luxe  aeiatvuie. 

AspfscT.  Subst.  di.  Dans  ce  mot,  on  nrononcç 
lu  c,  Htais  jamais  le  <Unal. 

AsPBRORR.'V.  a,  de  la  4 ^  Cbnj.  pans  ro^vcrly, 
lo g  doit  toujours  se  protioncer  coinind  j,  et  i»oiir 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
suivi  d'uno  o»  d'un  o,oin  met  un  «r  muot  avant 
cet  a  ou  cet  o;  Taapergeai»,  aeperi/eiiH»,  cl  nun 
pas  j'atpergai»,  aepei'gon». 

AspiR4<<it,  AsptMâNTC.  Adj.  i|ui  stiil  son  Mibst. 
Il  n'est  guère  usité  que  dans  celle  phrase  :  Pomj}» 
aepirante. 

AspmATioR.  Subst.  f.  En  termes  de  grammûiro, 
on  entend  par  aspiration  une  certaine  (tronoixia- 
tion  forte  que  I  ou  donne  à  une  lettre,  et  qui  st; 
foil  ptraspiration  et  respiration.  Nous:  ta  mar- 
quons mr  notre  A,  oui  est  tantôt  muet,  tantOi  as- 
piré. Il  est  mûot  dians  homm^,  honnête,  héroï- 
ne, etc.  :  il  est  aspiré  dans  haut,  hauteut;  héro». 
^oy#*  H 

AsnuB  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  régit  te  pit'- 
posilion  à.  On  a  beaucoup  disputé  sur  ce  vers  de 
Corneilte: 

El  nomté  wr  l«  UU»,  il  maptr*  à  Amttmir: 

(OlM.,  Ml.  II.  M*  >•  tS.) 

Bacine,  dit  Vtdtaire,  admirait  surtout  ce  vers,  et 
te  faisait  admirer  à  scsentenu.  -En  effet,  ce  mot 
aepire,  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  i'elever, 
devient  une  beauté  frappante  quand  on  te  joint 
i  deecendre.  Cest'eet  neurciix  emploi  des  mots 
qui  fait  te  balte  poéste,  et  qui  fuit  passer  un  ou- 
vrage i  te  postérité.  {Aemarquae  enr  CerneUle.) 
Il  est  vrai  qu'ej^ptivr  SUptMMC  ordinairement 
une  tendance  vers  une  chose  étevée^^éiptrrr  à  /» 
ghire,  au»  kenmeur».  Vl*h  souvent  aussi  ce 
verbe  ne  ronfeme  point  eotte  Idée  accessoire,  et 
marque  seuteoMAt  u»  vif  désir  do  pouvoir  foire 
quelque  clioae.  Vdtnife  a  dit  : 

Cm!  à  Mnir  ftlal  qp»  Imt  puoi  «mr  otptr: 
(jr*rf  <^fi  CVMr,wel.  lit,  Mi  vifi.  tS.) 

M»>ta  ^  U  **mi.  ■'•  r^iA  i»  «ni  RMMi« 
Oui  ttetmirt  M  Wct«l  i  U  ferear  U  teiat 

(liiMi,  uU  lit,  M.  IT.ftS.) 

Il  n'y. a  dans  ces  verMUcune  idée  d'élévation. 
U  n'est  donc  p«n  nécessaire  de  foire  remarquer 
te  contraste  entre  utonteriA  deeeendre,  pour  bià- 
mer  ce  vers,  ou  pour  en  montrer  la  beauté.  Quand 
on  est  wumté  »ur  le  faite,  et  qu'on  désiré  ardem- 
ment d'en  descendre,  on  aepire  à  deeeendre. 
L'expression  est  belto;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'elte  renfenne  te  hardiesse  qu'on  veut  y  trou- 
ver. Voyer.^tf»oiie»«<tot«o<«. 

Ass*iLuiiT,TmAivu»TE.  Adj.  vcrbal  tiré  du  v. 
aetaiUir.  On  mpuiltetesf  .  '       .    .         . 

AssAiLUB.  Y.  «-  «»  Irtéfulter  de  te  1-  conj. 

Indicatif.— Pr^MMi.  J*aasallte,  tu  assailtes,  il 
assailte}  nous  asaailloos,  vous  asaaillç»,  Hs assail- 
tent.  ImparfaU.  i'aas9i|bis  tu  asiiaiUals,  d  asaall- 


'' 



'"*>»■- ;- — 

•  ■   '-■  ■ 

^    <♦' 

»• 

-    . 

".;#\ 

•    » 

* 

Kl 

.         t 

« 

BAS 

'' 

1 

r 

• 

l'jMt  de  U  prcMiére. 'Si  Von  dit^it,  Pari$  était 
nm firme  dans  «m  Ut;  Wl«..\le  genre  pareil 
rtpiiorter  le  prooua  #U«  a  ile:  ourt»  celte  con- 
^rurtion  cbe<iueniil  la  ftubordiMiioo  desidôçs. 
Kia&i,  \orj^vf  \'ê^  do  \ ctM  iifd fit'iolûtioni 


MiborJlnalion,  on  en  lie-quclqueioi»  mifu*  us 
idées.  On  dira  il  aime  cette  femme,  mai»  elle  ne 
VaimrpaH  ;  plulAl  que  il  aime  cette  femme,  mais 
a  n'en  est  pat  aimé,  le  renversein(!iil  ft  iwniH 
rfràtp ,l(»utC8  les  fois  mic  les  niçmbrcs d  une  yn- 


;  ;  ;■'  ^ 

•chose,         i 
fut  le    , 

it  ma  •      , 
plus 

lou- 

ordi- 
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nonce 
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laii;  noui  assaillions,  vous  assailliez,  ils  assnil- 
lâienl.  Passé  simple  J'assaillu»,  lu  ;^^sJliHts,  il 
assaillii;  nous  assaillîmes,. vous  assjiilîilov,  ilsns- 
sailllrent.  Futur.  J'assaillirai,  tu  assaillins,  il  as- 
saijlira;  nous  assaillirons,  vous  assaillirez,  ils , 
assailliront.  ». 

CondUionnel.  —  Présent.  J'assaillirais,  Ui  as- 
saillirais, il  assaillirail  ;  nous  assaillirions,  vuuiv 
assailliriez,  Ils  assaiUiraieni.         .  ■ 

Impératif.  —  Présent.  AsSaiIJis,  qu'il  assaille; 
assaillons,  assaillez,  qu'ils  ass:ullff^nt. 

Sul)jonctir  — /»rwM<.  Que  j'assailjc,  quo  tu 
assailles,  qu'il  assaille  ;  que  nous  assaillions,  (t»«c 
Vous  assaillier,  tju'ils  assaîUcnt.  Imparfait,  yuc 
j'assaillisse,  que  lu  assaillisses,  ({u'il  iiaauillit  ;  (|uc 
nous!  assaillissions,  que  vous  assaillissiez,  qu'ils 
sissftillisscnl.' 

Participe  —/'rejeiil.  Assaillant.  — /'«use.  As- 
Kiilli,  assaillie. 

l^es  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avflir;  j'ai  assailli,  j'avais  assailli,  etc. 
—  Partout  les  /  sont  moUilIés. 

Assassin.  Subsl.  m.  Corneille  en  a  fail  un  sub- 
«laulif  féminin  dans  ce  vers  deiViccnn^ti*  (acl.  III, 
ac.  VIII,  7St):    [  . 

-     El  fvu  •■»?•■  îMiu  à  aM^eroir*  mmim^im. 

Je  ne  sais,  dit  Yollaire,  si  le  mot  assassine, 
pris  comme  subslanlif  féminin,  se  peut  dire:  il 
est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage.  {He- 
marqves sur  Corneille)^ 

Assassin,  Assassinc.  Adj.  L'Académie  dit  qu'il 
n'est  d'usage  qu'en  iioésie;  Féraud  dit  uue 
dans  le  style  élevé,  cet  adjectif  sè>ail  un  barl>a-, 
risme,  et  qu'il  n'est  que  de  la. prose  badin^.  Pe- 

Cndaàt  on  n'est  guère  porté  a  trouver  un  bar- 
risme  daps  ce  vers  de  Delille  {Enéide)  : 

Pomr  Ipaair  U«  forfait*  i»  m  ■ain  «MMM'n*. 

AssniBLCR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Corneille  a  dit 
dans  Peiyucte  (acl.  1^  se.  m,  23)  : 

El  la  loi  d«  rhjiMii  qai  vOw  liant  •A$mklé* 
YPMtétmm  pat  ijti'il  li«*U«  aWr*  q««  «oai  Iranblti. 

■1** 

Le  mot  propre,  dit  Voltaire,  est  unis;  on  ne  peut 
se  servir  du  mot  usstmUéê  que  pour  plusieurs 
persooMSk  {RtmatfVkêÉ  sur  ComeiUa.) 
^  Aauo»,  s'Asseoir.  V.  a.  etiproooro.  de  la  3* 
oonj.  Il  est  irrteulier,  et  voici  sa  coajtigaison': 

IiMiioiUr.—/'ri«Mi<.  Je  m'assieds,  tu  t'assieds, 
il  s'MiM;  nous  nous  aaseyons,  vous  vous  as- 
seyes, ils  s'aasèyept.  Imparfait.  Je  m'assevais, 
lu  t'asseyait,  H  s'assevait;  nous  nous  asseyions, 
vous  vous  asseyiez,  lis  s'asseyaient.  Pcusé  sim- 
ple. Je  m'assis,  tu  t'assis,  il  s'assit;  nous  nous 
assîmes,  vous  vous  assîtes,  ils  s'assirent.  Futur. 
„  Je  m'assiérai,  ou  Je  m'asteyerai,  lu  t'assiéras,  il 
VasÉKra  ;  -nous  niws  assiérons,  ou  jious  nogs  as^ 
beyerons,  vous  vous  asseyerez,  ils  s'asseyeront. 

Conditionnel.  —Présent.  Je  m'assiérais,  ou  je 
m'asseyereisi  tu  t'assiérais,  il  s'assiérait;  nous 
nous  assiérions,  om  nous  nous  asseycrions,  etc. 
•     Impératif. -^ /*r^Mii<.  Assieds-loi,  asseyons- 
uous,  qu'ils  s'asseyent. 
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s'asitt;  qoe  nous  nous  assissions,  que  vous  vous 
aastssici,  qu'ils  h'assipKDt. 


Participe.  ^  Prèseia.  S'asscyanT 
sis,  assise.  - 

Quel(i»es  erammairiensont  imaginé,  de  dclKir- 
nisscr  ce  vcriioiles  difliniiH's  de  '\c  coiiiiigai- 
soii ,  ol  ils  <  oiijiiL'ucnl  iiinsi  :  J^  m'us^vis  ,  tu 
i'us.ioi.s,'il  a\tssàit-;*nov s  tiov.t  assoyons,  i'ii'.; 
j'assoyais ,  j'assoirai,  J'assoirais;  assois-tni, 
(/ti'il  s'assoie,  que  nous  nous  assoyions,  qu'Us 
.^'jissoielit;  s'ussoir,  s'ussoyant,  ùssis. 

îl  est  f;crlaiii  que  xo[\c  inuiiicrc  de  conjusuer 
ce  vcriKîcsl  beaucoup  plus  i-omiiiode,  et  qu'il  se- 
liiil  u  souhaiter  qu'elle  lût  adoptée;  mais  elle  ne 
l'csl  iMiseneorcgenéralemcnl.  — l'Ai-adéifiic,  dans 
soncditioiii  de  1835,  rcUiarque  qu'elle  est  quel- 
(fUiTùis  employée.' 

Assez.  Adv'.  On  ne  prononce  le^«  que  devant 
une  v'oydle.  Aviinl  le!>  substantifs  il  n^trit  la  pré- 
|)<)silioii  </«  .•  Is.iezde  bien,  assez  de  peines.  Il 
suit  les  verbes  dans  lestcnii»s  simples  :  //  viunqe 
assez.  Dans  les  temps  couiposés,  il  se  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  .pàrlici|H>  :  //  a  asse s  mangé  ;  et 
il:  [)cut  précéder  ou  suivie  l'infinitif:  Oest  assez 
manger,  c'est  manger  assez. 
.  y^jfM*°8erl  i|ucl*|uefoisà  affaiblir  la  siçnilica- 
tion  des  mots  auxquels.-on  le  joint  :  ll'm'aborda 
tPun  air  assez  impudent.  Cela  est  assel^  bien, 
c'est-à-dire,  n'est  pas  tout  à  fait  bien,  mais  nlWio- 
crement  bien.  Cela  parait  assez  vrai,  assez  pCo-"" 
bable.  Cette  femme  est  assez  bien. 

Ou  dit  assez  peu,  ci  assez  souvent,  pour  dire 
simplement  \>cu  el  souvent  :  A-t-U  beaucoup  de 
bien?  assez  peu.  C'est  un  homme  tPasuez  peu  de 
génie,  d'assez  peu  d'esprit.  Il  va  assez  souvent 
dans  cette  maison.  On  se  trouve  assez  embar- 
rassé à  choisir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  assez  avec  suffisam-' 
meitt.  Assez  a  plus  de  rapport  avec  la  (yiantito 
(pi'On  veut  avoir,  et  suffisamment  a  la  quantité 
qu'on  veut  efn|)loycr. 

AssiDC,  AssiDCE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsl.,  du  moins  en  |)rose.  Avant  IcsjKîrson- 
nes,  il  régit  auprès  :  Assidu  auprès  du  prince,  un 
mari  assidu  auprès  de  sa  femme ,  on  est  assidu 
auprès  d'un  malade.  Avant. des  noms  de  clio»[<s 
et  des  verbes,  il  régit  à.'  Il  «,</  assidu  au  travail; 
il  est  assidu  à  lire,  à  écrire.  On  le  met  aussi  ah- 
solumenl  :  Un  enfant  assidu,  un  ouvrier  assidu. 

AssiDOÏTi.  Subst.  r.  {/tfait  deux  sy|lal)cs. 

Assidûment.  Adv.  L'Académie  met  un  accent 
circonflexe  sur  1'»,  et  je  pense  qu'elle  a  raison. 
On  écrivait  autrefois  aj«u2ii«m«n^,  et  l'a  muet 
rendait  la  syllabe  longue.  On  a  retranché  Ve  muet, 
el  la  syllabe  est  restée  longue;  l'accent  circon- 
flexe est  nécessaire  pour  marquer  cette  qualitilé. 

AssiéGBAKT,  Asbiboeantr.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
assiègeir.  Jas  troupes  assiégeantes.  On  le  dit 
plus  ordinairement  coinmesuDstaulif:  Les  assié- 
geants.^ , 

Assiéger.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  ^  doit  tonjours'sc  pronomcr  comme  J,  et  |K>ur 
lui  conserver  cette  pronomialion  lorsqu'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  inel  un  «  muet  avant 
cet  a  ou  ccl  o  :  J'assiégeais,  ii,^sirgeons,cl  non 
uiAi'assiégais,  assiégnns. 

Assiunable.  Adj.  des  d«ux.genres.  On  mouille 
l6i^i».ll  nose  met  «ju'^prè^'sort^ubst  :  Il  n'y  a 
pas  entre  ce^deus  objets  de  différence  assignable. 

Assignat,  Assigner,  /ssiunatjon.  Dans  ces 
mot8,,oo  ilfouillele^fi.  ? 

Assise.  Siibst.  f.  Ce  mot  se  dit  au  singulier  etr*- 
au  iduriel  d'un  rang  de  pierres  de  taille  de  ni^mn 
liautcur  que  l'on  pose  boriioiitalement  pour  con- 
stfuirc^uiie  muraille  ^  mais  amjr»  signiliant  le- 


^i 


btrrMW,  Mt  un  recleUe  barlitrie  qui  <lls|Nralln 
co«MM  \m  auirM  deyani  le»  lomMrei  du  «tècl». 
AaruncâTioii.  Subrt.  f.  Oa  prMeod,  dii  V«l^ 
taira,  que  c'««  une  bcUe  figure  d«  rbétork|M  : 
{wvi-éire  «unit-ofi  plus  deT^iKm^»i  oa  l«pp6^ 


Rien  n'est  si  froid,  dit  Vollaire,  due^e  siyiJi- 
ampoulé,  lin  héros,  dans  une  tregëdio,/it  qu'il 
a  eiau3^  une  tempête,  qu'il  a  vu   |>crir  mmi 
ami  dans  cet  orage.  H  touchç,  il  intéresse,  s  il 
^rte  arec  douleur  de  sa   pertf,  s'il   est   plus 


7$ 


A8ft 


>^> 


tèutcm  extnordlnairat  que  tieMMat  le<  oiagis- 
irati^  dahi  divenes  parties  de  la  France  |iour  ren- 
dra la  justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel.  ' 

AssuTART.  Subst.  m.  AsaitrAim.  Çubst.  r.  il 
ne  s'eniiHole  qu'au  pluriel.  On  dit  «•!(•«  mm- 
Êtomtt,''ci  non  pas  un  m$êi$tant. 

AssoiniAnT,  AssMiMn,  Assouaoïft.  On  ne  pro- 
nonce qu'un  m. 

AssoNAiiCB.  Subsl.  r.'Tenne  usité  en  rhétorique 
Cl  dans  U  poétiqito,  pour  signifier  b  propriéié 
qu'ont  ceriatns  nois  de  se  lerAiner  par  !e««'j« 
son,  sans  cependant  former  des  rimes.  Daas  la 
imae  el  diM  h  poésie,  il  faut  érlt^  les  anonaa- 
ces.  Daas  la  prose,  jl  but  de  plus  érller  les 
rimes.  <> 

'  AssoatJSSAMT,  AssesTHSARtt.  A4i.  Il  1^1  la 
pr^posliiop  à  :  Ott9  iovUmn  n*t$t  pa$  tMortiê- 
êàntê  à  la  '  Tobt.  ~    /         , 

Aasoovia.  yVàtUlT  ConJ,  DtttBe  a  dit 

n  éi  Amiw  NNWMiNa  mut  «ÏMt  raMtMpir. 

Je  ne  ctoia  pat  qu'oa  puiaae  dire  oMPtipir  drun 

Assouvissant,  Assoovusaiiti.  m\.  verhal  Un 
du  V.  MMwjHT.  11  peut  se  mettra  avant  son 
•abat.  :  LiantmraêMf¥fU$amtê  .Lamfutmr  tuMm- 
fitmnif.  Ctt  u$awfiuanUê  vapmtrê. 

AssooMsscauiT.  Subst.  m.  Ce  mol^rfa  qu'un 
senspaaaif  :  il  ae  signifie  pas  raetion  dasaoupir, 
mais  Vétai  d^me  paraonne  assoupie.  On  (lit  otatm- 
pitmm»màÀr9^  «m  yumMf .  «le- ;  Biais  on  no 
dit  pas  f0$99mri99tm»nt  tmm»  àâkir*,  (Timm  f«<> 
rtttîr,  etc.  On  ne  dit  paa  ûon  pus  faétvpiMt- 
vMtit  Im  4»ui0ur»  OoouM  on  dit  mtêMfùr  la 

Asaonaoïn.  V.  a.  da  la  î*  cô^J.  Ga  mot  né  si- 
gnifie pas  rendra  sourd,  mais  aettlamaal  camw 
une  surdité  paasagèra.  .Quaçd  on  «al  pires  d^in 
lieu  où  l'on  tira  le  canon,  m  •*«flMM(raK,c'aalr- 
a-diraque  le  bruttdu  canon  eganéche  d'eatea- 
'  dra  tout  autra  hruH;  «ali  on  vWi  paa  aourd 
pour  cela,  et  la  hruU  du  canon  eaaaé.  o»  eatend 
comme  arordinain.OaaédiraitptaqiMl*«a»M 
atuaomrdi  un  caiMiMiJfr.pourdM  qililaat  de- 
venu aourd  dana  l'exeraioe  de  km  èttl',  mala  oa 
dirait  que  fa  ••«•«/«  rradv  «eunLAMlaln!  a 
dit  {Pfmiêr  éiumuê  «nr  tUmmtMy  t 
.  Si  Ctlia  «*il  Pwto,  e»  IntM  4tw«ifii 


AST 

/«««irrtr  sur  /•#  b4mlé»  d»  «fwelqt^un?  Bacine  a 
dit  (Âcv'as,  aot.  Il,  se.  i,  liS)  : 

Mai*  j«  m'uvirê  «ireer*  aua  bonlii  i*  toa  Mr«. 

iJt  Harpe  d|(  à  l'occasion  de  re  vers  :  On  dit  ^« 
m'a«$vr0  dans  vos  bontés,  cl  non  pas  je  m'assure 
à  vos  bontés.  {Cours  d»  Littérature:)  — «  L'Aain 
demie  n';idmet  que  ce  régime  :  MaÛtsur  à  cstui 
guins  s'a,ssur0 gu» éan* ssspiekêssss !  Klio  dit 
aussi  s'atsursr  tu  Ditu.  L'expression  de  Racine 
est  un  changement  de- {N^position ,  comiiio  les 
noites  s'en  pcnMIOat  queiquefuis jtar  liccn<*c.  » 
(A.  Leanalra.  6ra«M»V«  dss  Grammaires, 
p.lWi.) 

On  dit  ^oêêwnr  sur,,  dans  le  sens  d'avu|r  con- 
fiance. ^^ 

If •  ««M  vnuM  fIsA  mêr  m  cmmr  ineoulul. 

'Kac.MM,  mL  V,  m. m.  10.) 


K«  «Ml  têtunjti/A  mtr  mt  faiblajraii 

(Rie.,  tphif.,  MU  it,  M.  »T,  70.) 

n  <■  f  *ipi<»  •*  4**  f*  **"'  f"»»— 

(▼«.T.,  tmf.  ^r«4.,  Mk  T,  M.  il,  BO.) 

Corneille  ej^ltaciM  ont  employé  assursr  au 
lieu  de  rwMrar.* 

Vm  ëreeli  m'sStut*,  *m  tMft.iM  Inraill*. 

(CMUb.  Ilor.,  acL  IV,  se,  tv,  17.) 

APoMarfr,  dit  Vollalra,  ne  sthnifle  pes  ms  ras- 
surer, etc'a8l««rMM»rarqué  rautcurcnicml/Jc 
suis  effrayé,  sn  ma  niMurir;  je  doulu  d'uitc 
chose,  M»  È^assurs  gnfeU»  est  ainsi,...  Jssursr 
avec  un  régime  direct  ne  s'ompMe  Que  pour  csr- 
tifisr  :  J*assur0  e»  fait.  £n  termes  d'art ,  il  signi- 
fie agkrmir  :  Auutsm  esttt  soUoê,  ca  ckavrou. 
{Remarques  sur  CerusiUa.)  o  ^ 

On  trouve  la  même  faute  dana  laa  vers  sul* 
vants: 


Aaaaia*iMaa»T.WIiaacwiw<4aiaL  à4^  veriial 
tiré  4u  V.  usstffêttû.  Uu*  ékmrfê.  awnyWtf»» 
sauta.  Des  rigtéa  awi^^Kisawl— .  U  mil  aon 

subat.  '  ■      ,'         .y,.^'^' :''■'.-.. 

AéÊoUt  Aastais.  Adj.  b  parlant  <dageketaa^ 
Il  se  met  apnés.aun  subst.,  du  moins  en  praae: 
Des  rêfurda  assurés,  im*  coMauauea  aamria. 
AppUqaè  aus  personnee.  Il  ae  prend  en  mauvaise 
part  et  ae'mei  avant  :  Csat  un  assuré  manitur, 
un  msauré  volaur. 

Asseatann.  Adv.  On  le  met' tantôl' avant  le 
vâte^  tantôt  après  :  Assu/rémeut  il  ^ssi  mal  oomi* 
péHij  il  ifsst  mal  eomnortèussutémant  ;  on  peut 
auiM  le  mettra  entra  PauiiUaira  el  le  participe: 
/<  «'«s<  mssurémsut  mal  «ompêrté, 

Aaavaia.  V  a.  >dè  k  i**  oo^j.  Jssmrar  um 
msumuf*.  ÀssmrarfUjtIfithtp  da  piMpi*  aktsê. 
Jaaaustmaasurê,']'  "•'■.'••' 

pah'on'ilratVftiwwiitlon*^  «to>aiê|M'aw, 
o«  V«|iÉr»r  daaa  tfê  bimtis.ds  «Mbw'a»,  «Ni 


'  (Kac,  iUa.,  aet.  Il«  M.  vil.  S.) 

0  hMflé  fal  ■  MMN  aaauit.^'alU  m%am»n. 

(Mm.,  ÉMfc.^  mu  tu.  «••  ,viH  M.) 

Il  laWl  dira  fOMsuraM-^^s,  al  maréêsura.' 

AsriaisQotf.  Subst.  m.  Terme  da  gnaamaira  cl 
d'ImpHoierle*  Signa  qui  eal  atdlnalraaaeal  en 
forma  d*élott«;iiue  M  met  ai»-deaana  ou  «utiréa 
d'nn  bmA,  ponr  Indiquer  ait  lecteur  qu'on  le  reo- 
Toia  4  un  SHPae  pareil,  tnrea  leqnd  II  trouvera 
^pMlque  ramarnue  ou  explicatiun.'Une  auite  d'a»- 
tériaquea  ou  >  diB  pointa  indique  qu'il  y  a  quel- 
ques mots  qui  waoauQut, .  uaaa  cet  ouvrage,  les 
astérisqucAqui  précidént  certains  mois  désignent  , 
ceui  qui  ne  uf  trouvent  pobil  dans  la  derniéra  ^ 
édition  du  DieHonmdra  es  FÀeaiimia. 

Aana.  Subai.  m.  L'Académie  ne  Tindique 
point  «tons  le-sens  figuré  des  vén.suivants  : 

'    On  «u  pwallra  6aiM,  al  U  fwyl»,  hiiartwl. 
Tmhm  lùmM  «M  fiiu  «an  eal  «•(r«'é«l«hMl. 
(Y«,T.,  JifM-.,  lil,  15.) 

AanuRnu.  V.  a.  cl  Irrteulier  de  la  4*  eoqj. 
U  ae  eoqjugue  comme  jMiNAw. 

AftaoNOMi^B.  Ail.  des  deux  genres.  En  prose, 
il  Sull>  ordinairemeni  son  sultM.  GresSeï  a  dit  oa 
ven  ses  aatréaomvimrs  romans.  v 

Àsracc.  \'(tycs  FiMiiâf .         * 


Mmt  joints  où  peuvent  éirc  joints  in  celle  durée,  et 
(toDl'tiBUe  «jiurée  e&t  ou  peut  élre  la  cause  un  l'oc- 
cauoo. 
"epuiidire  fan  pané,  ou  l'anHétpattéê  ;  dans 


anii«'«  d0  «ton  revenu.  C'est  une  durée  prudiu- 
'ti>M;. 

Une  preuve  évidente  «juc  \o  mot  an  ^^'cxpriuic 
qu'une  durée  simple,  et  fait  ahslraitioii  de  tuuie 


ATR        * 

AsTucicix,  AMUciEiiSB.  Adj.  Ce  mol  peut  se 
mciirc  avant  son  subst.,  en  prose  et  eu  vers, 
<iuand  l'analogie  et  l'harmonie  le  penncltcnl  :  Un 
homme  asivciàus,  vne  femme  attHcieuae;  cet 
attkcieux  procureur.  On  ne  dit  pas  wi  astucieux 
homme.  Voyez  Adjectif. 

*  AtAéistiqur.  Adj.  des  deux  genres.  Mot  in^ 
usité  que  Voltaire  a  employé  heureusement  : 
('reiraii-on  qu'uH  fiéêuiie  irlandais  a  fourni  des 
itrmet  à  la'' philosophie  alhéistique,  en  préten- 
dant que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls^ 

ATHL^iQoe.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  or- 
dinairem«nt8|psu1}St.  :  Force  athlétique. 

Atla».  Subst.  m.  On  |>ronoiicc  le  «. 

Atodr.  Subst.  m.  Il  ^e  se  met  qu'au  pluriel, 
excepté  dans  cette  phrase,  dàme^atour.  On 
l'em|)loie  souvent  bn  plaisantaiit  :  ElU  a  ses 
beaux  atours. 

ATooi^nÉ,  Atoomée.  Adj.  Voltaire  a  dit  :  F'ous 
soutenea^voua  qvê  votMt  avéM  une  PuceUe  d'une 
rieiUe  copie,  et  queg^ette  Jeanne,  négligée  et  ri- 
dée, doit  faire  placera  une  Jeanne  impen  mieux 
atournéiff  Cette  expreKion,  qui  a  vieilli,  s'em- 
[tloic  cncorem  plaisantant. 

ATiABiuial.  Adj.'  des  deux  genres.  En  prose, 
il  se  niet  ordinaireinent  aprâsaon  subst.  :  Jlumeur 
atraUlaite^ 

Atrocc.  Adj.  des  deux  genres»  L'Académie 
dit  qu'il  ne  se  dit  guère  que  des  crimes,  des 
injures  et  des  supi>lices.  Elle  avoue  cepen- 
dant plus  bas  qu'on  dit  «tte  âme  atroce;  et  en 
effet  Montcs«|uieu  a  dit  ;  72  faut  éviter  les  lois 
pénates  en  fait  de  religion;  elles 'impriment  de 
la  crainte,  tl  est  vrai;  mais,  cbmme  là  religion  a 
ses  loia  pénales  aussi  qui  inspiren^la  crainte, 
Fun»  est  tfflvée  par  Tautre ,  Entre ^  ces  deux 
craintes  dtjfférentes,  les  étnee  deviennent  atro- 
ces. \EspriT  ^s  Lois,  liv.  XXV,  ch.  XII.)  De- 
puis Monlcsquieui  on  a  appliqué  cet  adjectifaux 
jiei'sonnies,  et  l'on  dit  wa  homme  atroce,  lute 
ftmme  airvce,  '  •*      ' 

Cet  adjectif  peut,  même  en  prose,  se  mettre 
avant  ma  subst.,  mais  il  faut  pouf  c^la  qu'iry  ait 
une  analogie  étroite  entre  les  deux  mots.  On  ne 
dira  pas  tdi,  a<roe«  hoUfjne,  •né  atroce  femme; 
mais  on  dira  une  atroce  lâcheté,  une  atroce  per/i-, 
die.  11  est  nalutel  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'a- 
troce dans  la  Uchelé  A  m  perfidie.  ' 

On  ne  dit  pas  «m  mirtcé  crtM«,  une  atroce  in- 
jure, un  girpce  euffUce^  parce  que  les  mots 
crime,  iiy«rf,  «iMpiiict,  n'ont  pas  une  analogie 
étroite  «toc  radjectlf  mirvM.  /  t 

AraocMiBaT.  Ad,T.  11  n'est  point  usité,  et  ne  se 
troure  que  dans  le  Dictiumwr*  d*V Académie. 

ATsociTt.  Subst.  f.  Voltaire  i'dii  dans  lOr- 
phéUm  itla  Chim  (act:  I,  se,.  V,  21)  : 

Aff*!  ralmcité  4«  Iht  blisM  Mwt. . , . 

Sur  quoi  La  Harpe  a  remarqué  qu'on  ne  peut 
à\ttrmtr«eité  tun  ett,  comme  ou  dirait  Vatro- 
cité -fun  traittwumt,  iTtte  eupplict^vn  pro- 
cédé, etc.,  |iarce  que  le  mot  a/rodp  «suppose 
toujours  une  intentiua  et  une  action,  et  le  sort 
n'est  rien  de  tout  cela.  {Coure  de  Littérature.) 
,  On  pourrait  répondre  que  l'on  dit  le  sort  tn- 
juete^  le  sort  cruel}  que  par  conséquent  on  su|>- 
|i0se  au  sort  une  intention,  une  action  ;  et  qu'ainsi 
^>a  peut  dire  un  tort  atroce,  comme  on  dit  un 
.  hoù^mn  lOr^èe.  Toute  la  (kuie  de  VQlt:^ ire,  en  em- 
ployant eetle  expression;  est  d'avoir  joint' A  sort 
Une  épiihMe  trop  vague,  et  qui  n'a  pas  un  rapport 
— 1  direct  et  aaei  marqué  avec  l'idée  d'airmité 
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ATticnAKT,  Attachante.  Adj.\vcrl>,il  tiœ  du 
v.  attacher.  Qui  altachc,  qui  Uxe  lorU'meiil-Val- 
tciition  :  Une  lecture  attachante,  Un  ourrarje  al 
tachant.  Kn  prose,  il  suit  ordinairement  son  subsl . 
Dans  certains  cas,  il  p(»urrail  le  préccdor:  Jo  m- 
pouvais  m'' arrache r  ji   cette  attachante  lecture.  , 

Attaqcable.  Adj.  dos  deux  gonœs.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.,  et  'ordinairement  avec 
la-nogation  :  Cette  place  n'est  pus  attaquable. — 
L'Académie  donne  dans  ses  exemples,  ce  titre  est 
attaquable. 

*ArrARDEB  (s*).  V.  pron.  do  la  1'*  conj.  Se 
metlrc  tard  en  roule,  se  retirer  tard.  Ce  mol  est 
|>cu  usité  ;  ceiMîndanl  il  exprime  une  chose  (pii 
ne  peut  s'exprimer  autrement  sans  employer  pilu- 
sieurs  mots. 

Atteindre.  V.  a.  de  la  h*  conj.  H  se  conjùçuo 
comme  peindre.  On  dit  atteindra  un  certain  «9c, 
atteindre  quelqu'un,  d  atteindre,  d  la  perfec-, 
iion,  atteindre  au  but.  Voici  la  différence  (jiic 
trouve  Uomergue  entre  ces  deux  expressions.  — 
Atteindre  avec  \e  complément  direct  se  dit  dos 
personnes  en  général,  et  des  choses  aujqucil(&s 
on  parvient  sans  difficulté,  sans  effort  :  //  est  dif- 
ficile d'atteindre  Racine;  atteindre  un  certain 
Aifc.  Atteindre  à  supposé  des  difficultés  à  vain- 
cre, des  efforts  à  faire,  et  se  dit  particulièrement 
des  choses  :  Atleindre'ù  la  perfection.  Voltaire 
a  dit  dans  Mérope  (act.  II,  se.  j,  40)  :'       ^ 

Triile  cfTcl  (la  l'amour  dont  Totra  âme  eti  alUinle. 

Cest  à  Mérope,  dit  La*  Harpe,  que  l'on  parle 
ainsi.  Je  ne  sais  si  le  mol  ^ //««'»<<  est 'bien  juste  . 
il  le  serait  parlailcment  s'il  s'agissait  d'un  autre 
amour.  On  dit  très-bien  qi^^une  femme  est  at- 
teinte d'un  amour  violent ,  funeste,  cou|>able, 
pnrce  que  la  passion  de  l'amour  emporte  avec 
elle  l'idée  d'une  blessure,  et  «lUC  cette  figure  est 
naturelle  çt  vraie.'  Mais  je  ne  cfois  |)as  que  l'on 
puisse  dire  les  atteintes  de  l'amour  maternel, 
sentiment  qui  par  lui-même  est  habituel  et  doux. 
AU  reste,  comme  l'anMiifir  maternel  est  dans  Me- 
rcpe  une  cause  de  douleurs,  l'expiScssion  |ieut 
encore  se  jusUHcr,  cl  mon  observation  est  moins 
une  censure  qu'un  doute  que  je  pro|>ose.  (Cours 
de  Littérature.) 

La  dernière  observation  de  La  H^rpe  est  plus 
ajuste  que  la  première,  jj^ans  la  situation  où  se 
trouve  Mérope,la  douleur  est  tellement  unie  à  l'a- 
mour maternel,  que.  cet  amour  n'est  plus  qu'un 
sentiment  douloureux.  Or,  on  \>e\H  dire  qu'on  est 
atteint  d'uji  sentiment  douloureux. 

Atteinte.  Subst.  f.  Racine  a  dit  dans  Esthcr 
(acu  Ill,sc.  1,85): 

XSteti  «mail  d'Iionnaurt  la  douceur  paiia^ira 
Fait  «ur  mon  coinr  i  palna  una  atttintt  légira. 

On  dit  donner  une  atteinte,  porter  une  al 
teinte;  nain  je'nc  crois  pas  qu  on  puisse  dir 
faire  une  atteinte. 

Atteler.  V,  a.  de  la  !'•  conj.  On  double  la 
Icilre  l  dans  les  temps  de  ce  vcrl)e  <Wi  coiio  Icflre 
est  suivie  d'un  e  muel  :  J'attelle,  j'attdicrùi,  il 
attèUera,  il  attellerait;  t^"  r/-  \nc\  qtr'un  /  lors-, 
que  celle  lettre  est  stiivie  de  toute  aiiim  I6llrc 
qti'uii  e  muet  ;  J'(ittelais;'j',ai,  attelé,  ifs  attelè- 
rent. ■  ""  ,  ^v,»t  »» 

Attenant,  Attewarte.  Atlj.  L'Académie  lui 
fait  régir  indifféremment  les  pn'|)osiiionsà  oh  de: 
'Un  logis  attenant  à  un  autre.  Am  jardin  est 
attenant  du  mien.  AtUnant  de  cslune  expres- 
sion populaire.,, /#«<f/i<iii^  vient  du  verbe  tenir, 


re 


toujourt  avec  les  eovMura  de  la  toIudU,  êl  ért 
écartant  ce  que  cette  passion  pe«t  avoir  de  sinistre. 
Nos  bonneschansonssonidesodrsanacréootiques. 
AamaiMl,  Siibst.  t  TmispositiMi  des  lettres 
Ciiii  ■(«,  avee  on  ammfenMot  os  cooil>inal8oa 
de  ces  mêmes  lettres,  d'oè  il  résitlte  un  sens  avao- 


tmiii  luuiuuTmBmvvF 


T 


vojoDs  dans  les  objets  qui  firappent  nos  sens  ét«iil 
ude  image  de  ce  qui  se  nasse  dans  rinlérieur  de 
l'âme,  nous  avonsdonné les  mêmes  non»  aux  pro- 
priétéi  des  corps  et  des  «sprits.  Ainsi  ayant  tou- 
Jonrs  aperçu  du  mouveinenl  et  du  repos  dans  la 
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et«  en  ce  sen^,  ce  vcrlie  riégit  la  préposition  à. 
C'est  d^ic  aussi  ccito  prépoaition  que  doit  régir 
i*adjeclK  mUtsamt.  —  li  laut  en  dire  autant  de  ia 
pn^wailioii  a<l»iMiN<. 

Attcninik.  V.;a.  de  la  4*  conj.  ]|  régit  le  sub- 
jonctif. Ne  dites  diiiic  \i»*  je  FaUtitdt  v«nir,iM 
li^  àtfatttndf  gM'U  vienne. 

Féraud,  qui  prétend  -que  ce  verbe  n'a  pas  or- 
,  dioaireHient  pour  sujvi  uii  nom  de  chose,  con- 
vient cependant  qu'un  Uil  unt  demande  n'atten- 
dait pm*  tamitv.  Racine  a  dit  (^t^  ,  act.  I,  ^ 

Tm(  cm  mïIU  T*iise«H(  qui,  ehaifèi  de  TJiift  roi*, 
Vmtttmttnt  qiM  l^(  Tcntt  pnur  partir  tout  «••  loi*. 

etDeUll^C^ii^û^,  liv.  vil,g78): 

Là  Im  <i»iyni^r«Méi  mtt*nd*mt  l««  paMchM.  , 

s'ATtRRMiâ,  dans  lo  sens  de  éire  préparé, 
compter  sur,  régit  à  dcvsuit  les  noimiei  devant 
les  verbes  :  Ja  m'attende  ù  etm  retour  ;je  m'ai' 
tende  à  U  wtiir 

Sattendre  fie  réffit  lindicatir quand  le  sens 
est  aQinnatir  :  Ja^m  attende  «w'tl  viendra;  il  ré- 
git le  subjoactir  quand  le  sens  est  négatif  :  Ne 
Verne  hUendem  me»  fti*j*  I*  fkeee. 
-,  AttbnAm*.  V.  a.  de  la  a*  c«nj<^  On  ait  i^mttem- 
drir  Hp  quelp^itk,  eur  le  eert  de  qiietqu*mm  : 

t'ai  vi  i»  *i«u  MUUit  «ai  J4r«ai««l  ttmê  te  pèr«, 

S'altM^rir  Mtr  U  (H*  «t  Mair  4«  caUr*. 

,  (Tm>V.,  Or»«l#,  mU  ▼,'•«.  Il,  M.) 

t»  m'èUaniti»  aur  «Ite. 

(V«LT.,  84mir.,  Mt.  Il,  m.  i,  7t.) 

D'après  cela.  Voltaire  aurait  eu  tort  de  dire 
dans  Chute  {êiA.  IV,  se.  vii^',  C)  : 


INwr  «M  4m«  Mnpftn  teiiM* 


LaUmdrir. 


«y 


.•/^ 


Mais  il  fiiat  observer  que.  ce  îmTpns  ici  le  même 
seau  ^attendrir  em'  quelqu'un^  cVst  être  sensi- 
ble i  son  malheur,  en  jivoir  vompaaiun  Mai» 
e^attemdrir  genr  faet^un,  c'est  s'atlrmlrir  en 
faveur  de  quelqu'un,  prendre  intérêt  à  quol- 
qu'un,  Mrc  dhpgaé  à  y»  prott^,  i  le  secourir,  à 
le  défnrfro. 

L'Académie  définit  ee  'mot,  rendre  tendre  et 
facile  «  manger.  •>  Oii  attendrit  aiisai  ce  qui  ne 
M  mange  |«s  :  Om,  ff ut  attendrir  I»  fer  en  le 
mettant  an  fmt.  <    f-' 

ATTItlIMIMMNTt    At|tNMlfSSAirni.    A4j-    veHNi) 

tiré  du  ▼.  attemMr.  Un  \9eeimeU  atiendrie- 
tmnt,  M««  eeine  attendri^amit.  Ori'peut  dire 
aussi  cet  attemdriâeautipedlaele. 

Attkrbo  qor,  Ibçon  de  piner  qui  tient  lied  do 
conjonction;  eHe  régit  l'Indieaiir:  Attendu  qu'il 
e»t  maiëde, .    '     '     \  1 

Aniiina.  V.  tt.'1)  Mgit  4^«r«  et  eut:  At- 
tentei''ù  la  rie  de  quépfun\  Attenter  conlr»2« 
prince.  Attenter  sur  Im  p^reikme,  sur  lae  droite 
de  quelqu'un. 

AtTSHTir,  ATTumvB.  A«y.  tt  Mit  tmijonit  son 
subM.  :  Etre  attentif  4  queiqmekôee.  Str^u^t- 
tentif  à  écouter  »e§  mmUrUt\m^teuiif  à  sdtMr 
fpccueion.  '  ^ 

Attcntio.^  .  Subst .  r.  Faire  ««Mmi  i  qftelTàe 

V  ekaee.  Avoir  t attention  4f  •  •  •  1  i'birv  mîàentuyn 

>fM,  a  régft  umjoun  l'iadioatir,  nlâptûn.  les 

pbniaat  iMaU««»i  n  méfait  fm»  mtinXUn  que  la 

;^''jSSSmrém  k  CCI»  d'apidlcaïkNi  4'miirit 
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et" de  disposition  à  oblinr,  n'a  point  de  pluriel. 
Dans  le  sens  de  soins  omcicUx,  il  en  é  un  :  Avoir 
de»  attenti-rne  pour  quelqu'un. 

Attcntivemf.nt.  Adv.  Ou  |)cut  le  metli-e  entre, 
l'auxiliaire  ôt  le  parlici|tc  :  //  avait  écouté  allen- 
tivement  teditcoure,  ou  U  avait  attentice ment 
écouté  ce  diecour». 

AtTicisME.  Sulsi.  m.  On  bit  sentir  les  d^ux  t. 
— Finesse,  iwlite^  de  lang4i{C.  L'atticisme  était 
ainsi  nommé.  d'Ailiéncs,  qui  éti'iit  la  ville  de  la 
Grèce  où  l'un  |tarluit  le  plus  purement.  Ce  terme 
est  d'usage  pour  exprimer  les  giiccs  d'un  style 
léger  et 'correct.  -  ' 

Attiqob.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  t.  Il  suit  toujours  son  subst.  :  Manière 
attiquè  i  eel  atOque.  On  |iroi>oni-o  aussi  Ich  deux 
t  dans  attiçue  ,  substantif,  terme  d'architecture. 

Attirail.  Sutat.  m.  On  mouille  le 7. 

Attisant,  Attirants.  Adj.  verbal  tiré,  du  v. 
attirer.  Dee  jiarolee  attirante;  des  promette» 
^attirantee. 

AaMilM  il  M  Mt*.  «I  U  InMf^  Bd«l« 

Yutti  m»\»  m$HramU  Mal  raianbltsr  ton  til: 

(BOIL..  Xalr.,  IV.  »|S.) 

Aman.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'aimant  attire  ' 
le  fer.  —  Figtfrément  :  Attirer  quelqu'un,  à  ton 
p^ti.  y»ue  attùrea  eur  voue  lee  ckdtimentt  du 
ciel. 

ATTrraK.  Subst.  f.  L'Académie  Pexplique  par 
situation,  position  du  corps.  VaUitude  n'est  ni  , 
une  situation,  ni  une  jwsition.  C'est  une  manière  ^ 
de  tenir  son  corps  relativement  aux  convenances. 
au  caraciërc  des  personnes,  à  leurs  passions,  A 
'  l'étal  actuel  de  leur  àme.  On  ne  dit  pi»  la  titua-   , 
tien.  U  uotition  dm  retpect^de  la  toumittion,  etc.  ; 
on  dit  Yattitude  dureepeet,  de  la  etmmittion. 

Attodcbkmkrt.  Subst.  m.  L'Académie  le  défi- 
nit, action  de  toucliçr.  Aiiuruuand  on  porto  la 
main  sur  une  table,  sur  une  feuille  de  papier, 
c'est  un  attouchement.  \.'attiiuckememtnt  se  fait 
que  sur  les  personnes,  et  non  sur  )m  choses, 
(j'est  l'action  de  toucher  une  fiersonne  dans  lo 
dessein  de  produire  quelque  effet  sur  elle,  ou  > 
d'en  éprouver  soinnême  en  la  touchant.  Atto^ 
ckementt  détltemmétet. 

L'Académie  dit  :  On  eemmmtt  la  dureté  ou  ht 
m4U»tedFun  eerpèpar  Patteuehément.  Il  fallut 
dire  par  le  tact,  ou  par  le  luuclier .  '\ 

AnnACTir,  Attractit*.  Adj.  qui  ne  se  met 

3|u'a|iréi  son  subst.  :  OmfU»mttUtneiif,  vertu  at- 
ractivq.  .  \ 

AtTRAian.  ir.  f;  il  4êfecraeax  do  la  4*  conj. 
Ces!  un  vieux  n^t  iit|M>  l'Académfo  dit  être  en- 
core usité  i  l'infinltir  Ble  donne  pour  exemple  : 
Le  eel  e*t  Im  pour  atiruwu  leepuetin»  Je  crois 

^^on  dit  jwur  attirer  les  fiffOiim».  On  en  a  fait 
ectif  verbal  attfmfmnt. 

Attrait.  Subst.  m#Ce  qui  attire  Égrêablero<V!i, 
ou  bien  goût,  penchant,  inclination.  Dans  C4*s 
deux  sens,  uûrmit  ne  prend  point  de  pluriel.  — 
Attroitt,  au  |duri«l.  se  dit  dm  qutililés  d'un  ob- 
jet, .de  t'eliat  desquelles  r^hc.  soit  la  pul;»- 
aanoe  qu'il  a  de  nous  attlivr  vers  lui,  soit  le  peo- 
dMit  qui  nous  y  entraîne.  - 

"Attratoiui.  Snbsi.  f.  L'Académie  le  déflnii, 
tour  de  finnse  dont  on  se  sert  pour  sur|)rendr«. 
pour  tromper  quelqu'un.  Ce  mot  n'est  pîn  usiu- 

*ATTRAS«-PAaTRnRe.  liubsl.  f .  ExpreksUn  Inusi 
têé  que  Voltaire  a  employée  de  la  manière  siii- 
*anl9, «a  parlant  de  ion  Tkneréde :  N'allem put 
peut   uttfmàrè  m  4d  hellf».  tifadee ,  à  de  <et 


intérieur  de 
nw  avx  prt>- 
«yaoi  lou- 
fxwdans  la 


suiUou- 


|)roDooce  coiume  dans'  chicane,  («l  udj 
jours  son  tubst.  :  Discours  anarchiqties.  ■' 

Anatomiock.  Adj  do»  «Jeux  çeure»,  qui  se  met 
toujours  IM^  son  siibsl. 


■  aas  -^Mx. 


ANIMAL,  A:<iiii«LC.  A(lj  Kn  |»n»sp,  il  n»'  se  iiirt 
qu'après  s«)ii  siibst.  :  yicuninmlp.  Fatmlt.s  û«i- 
malet.  Esprits  animaux.  Rèijne  nn/imiii.  Les 
espritt  vitaux  tt  animaux. 


iovrenira.   Voyez 


,  AUC 

gmids  vers  ronptniU,  à  dre  sentences,  à  des  al- 
trape^rterre;  #/yï»--irtrrft«  ci:e,  marche  siviplr, 
rnnà  ce  que  vous  y  frovrerejt.  Mais  s'il  y  u  de 
Viiitèrit,  tout  est  saurê.  '  .    ,    . 

'     ATtitATANT^^  Attrayante.  Adj.  verbal  liro  <lii 

■    V.  attrairé,  qui  n'esl  plus  usilé.  Il  se  met  avant 

sou  subsl.   Iitrsquç    l'hanuonic  cl  l'yualot-'ic  le 

,  IK-M-nK^llcnl  '.Les  charmes  attrayants  de  la  vo- 
lupté. Les  attrayantes  amvrces  du  vice.  \  oyez 
Adjectif.    , 

•  ATTRIBUT.  S\d)st.  m  Terme  de  logique  et  de 
gnunmairc.Toule  |)roposilion  a  un  sftjcl  cl  un  atlri- 
bul.  i.e  »ujciest  la  luiliede  la  proposition  qui  ex- 
prime la  personne  ou  liiriiuscà  laquelle  on  aUril>uc 
quelque  chose;.  L'ailribul  est  la  partie  do  la  pro- 

•  |tosilion  qu'i  exprime  le  tiu'Un  allribuc  an  sujet. 
Dans  cdU-  proposition,  Dieu  est  juste.  Dieu  est 
le  sutél,  îarcc  que  c'est  n  Uicu  que  jallribue  la 
quiililë  dj  justice.  Juste  est  rattnl)Ul,  |Kircç  qu'il 
exprime  une  qualité  (jue  j'attribue  à  Dieu'.  Qucl- 
<|ues  grammairiens  regardent  le  verbe  comme  une 
partie  de  l'attribut,  |«rce  que  le  verbe  est  ilit  du 
sujet,  et  marque  l'action  de  l'esprit  qui  considère 

>  le  sujet  comme  étant  de  telle  ou  telle  façon,  comme 
ayant  ou  Taisant  telle  chose.  Il  est  plus  simple  de 
séparer  le'  verbe  de  l'allribut,  et  de  le  regarder 
oo^nuie  Je  lien  qui  unit  le  sujet ^vci':  Tallribut. 
Vojez  PropoeUion ,  Construction,  Complexe. 
,  ATTèinTAHT,  ATTaisiAMtF..  Adj.  vcrbal  tiré  du 
"ir^attrisleri  De»  nouvelles  attristantes.  On  |)cut, 
dans  les  cas  convenables,^  mettre  avant  son 
subsL  :  Ce  Sont  d^uttrisianh 
Adjectif. 

Au.  Mot  formé- par  contraction  de  la  préposi- 
tion à  )Bt  de  rartïcie  le.  W  é<]iijivuul  à  à  le,  et  se 
met  devait  les"  noms  masculins  qui  commencent 
paruncconsonneouparunAaspire.il  fait  au  plu- 
riel atur,  contraction  de  la  {Nréposition  à  avec  l'ar- 
ticle Ua;  akm  il  équivaut  à  a  U$.  Voyez  Adjec- 
tif, Article. 

AvcoM,  ADCOn.  Adj-  collectif  dislributif,  qui 
désigne  îous  ks  Individus  de  l*es|)èce  nommée, 
pris  distributivemenl,  09mmunément  avec  rap- 
|iort  à  un  sent  négatif  :  Aucune  circonstance  ne 
peut  vom»  faire  wanger  tTuvis;  aucune  raison 
ne  peutjuetifier  h  mensonge.  Cet  adjectif  scinot- 
tait  auirefoit  au  pluriel  ;  Uacine  a  dit  dans  Phè- 
dre (acl.  I,  ic.  I,  97): 

Dm*  mm  UtiMt  Mafir*  #MrtaiA  Blaf  «^riMlit«, 
OhTm  Uni  MMM  <!m— iwi  rMi4  T1ié«i«  ateuMliU; 
Qa'sNMMM  M«n«UM  par  mtéx  d««pUs  jaw|u'aiijtfurd'kui, 
K«  ■'••I  M^aU  !•  mil  d*  faillir  coaaM  lai. 

Boileau  et  Montesquieu  l'ont  employé  de  même, 
et  l'Académie  donne  pour  exemple  ;  Elle  ne  m'a 
rendu  aucuns  aoina  ;  H  n'a  fait  auetincs  disposi- 
tions, aucuns  préparatifs. 

Aujourd'hui  on  ne  met  plus  aucun  au  pluriel, 
si  ce  n'est  dans  le  style  maroriuue.  P'olivet  en  a 
'^  fait  une  règle  d'après  l'usage;  on  pourrait  ajouter 
d'après  la  raison.  En  effet,  aucun  signille  pas  un, 
et  on  ne  voit  jns  comment  le  pluriel  pourrait  con- 
venir à  cette  expression.  »   ' 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut,  pars  dire  U  ne  m'a 
rendit  aucun  «ot'ii,  |iarce  que,  dans  cette  accep- 
tion, le  substantif  soin  n'a  point  de  singulier. 
Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  forcer  l'ad- 

'  jectlf  ««Cita  à  prendre  un  nombre  qu'il  rcitousso, 
et  c'en  est  une  pour  ne  pas  joindre  cet  adjectif  à 
un  subjoiKtif  qui  ne  peut  être  mis  qu'au  pluriel. 

.  Du  reste,  riao  n'empêche  de  dire  il  ma  fait  au- 
«um»  iitjpeéitiem,  aucun  préparatif. 
*■  «  Ndôi  rereodiqueronè  pour  les  écrirains  la 
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faculté  d'employer  le  .pluriel.  MM.  Bokhei^ile 
remanjucnl  avec  raison  (jue,  dans  k  jdi'-saçccili'. 
Raciqc  eût  facilenlenl  pu  mettre  lesiii^'ulier;  mais 
qu'ici  le  plurie1indi<|ue  plusieurs  nfoii^tresdoujii- 
tes  jwr  Thésée.  Si  la  |icns4>e  est  difréreiile.ilcs 
deux  locutions  doivent  éirc  adinis«'s.  »  I  ^.  l.e- 
imùrc, Gramiiiuiie  des  Gruinmaiics,  |i  419) 

Féraud  prétend  qu'anci//»  fxMit  s'einitloyer  sub- 
stantivenient,  cl  qu'alors  il  sigirilio  uucunc  per- 
sonne. C'est' uiie  erreur  11  ;i|i|»<nle  |wnir  exem- 
ple ;  Aucun  n'est  ^ innocent  devant  Dieu.  ytiW^ 
cette  |>hras<',  prise  isolément,  n'est  pas  fraiiraise. 
Elle  ne  peirU  lé  re  ipi'autant  (pTelle  serait  liée  à 
ime  phrase  précedenli  on  l'on  aurait  c\|)rinié  uii- 
substantif  aui|Ui'l  ativun  |)ourrait  se  rapporter,  et 
alors  aucun  serait  toujours  adjectif. 

Aucun  se  mcl  (piefiiuefois  sans  néçalion  dans 
les  phrases  d'intcrroiiation  ou  de  doute,  et  ïdors 
il  |)Clil  se  rendre  "par  quelque,  quelqu'un  :  De  ti  us 
vies  amis,  y  en  a-t-il  aucun  qui  ait  pu  dire  rcla^ 
Je  doute  qu'il  y  ait  aucun,  auteur  sans  défaut. 

On  dit  aucun  de  nous ,' aucun  d'eux.  AuCnn 
de  viius  ne  peut  se  plaindre  de  m<  i. 

Aucun,  suivi  d'un  des  adjeelifs  conjonctifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  régit  le  subjom'lif  ;  //  n'y  a 
aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre 
rie  p  lur  cnnserrer  celle  d'un  si  ùcn  roi.  (rend. , 
7'»'7«;»«.,liv.  Vlll.  p.  274) 

(iorncillc  a  dit  dans  Hodogune  (act.  Il,  se.  ii,   S 
3/)  :  "  •       . 

J«  l«  dirai  bien  pliii  uns  Tiotoncc  aucune 

Cet  aucune  à  Kl  fin  d'un  vers,  dit  VhUaire,  n'esl,  . 
toléré  que  dans  la  comédie.  {lîemarqués  sur  dr 
7ieUle.)  ! 

Auci'NEMENT.  Adv.  L'A(^démie  a  oublié  dc^lire 
qu'il  n'esl  |)lus  usité.  ' 

Audace.  Subsl  f.  L'auqacc  n'est  pas,  comme 
le  dit  TAcadémie,  une  hardiesse  cxeessiVe  ("est 
un  mouvement  violent  de  rame,  t|ui  jtoricà  des 
entreprises  ou  à  des  actions  c\lrai)r(Tiiiairi>s,  au 
mépris  des  obstacles  les  plus  iinposanis,  des  bar- 
rières les  pltis  res|)cctal»les  et  les  plus  sicrées,  «les 
suites  les  plus  dangereuses.  I.a  hardies.ie  marque 
du  courage  et  de  l'assurance;  Vauduce,  de  la  hau- 
leùr  et  de  la  témérité.  •  ' 

/AcDACiEL'sEJiENT.  Adv.  On  |>cut  le  mettre  entre 
iSiuxiliaire  cl  le  |virtiei|>c  :  lia  parlé  audocieu- 
sement ;  il  a  audiicieuscment  répondu  que. . .         » 

AiDACiEUk,  Audacieuse.  Adj  11  se  prend  en 
mauvaise  |>art  lorsque  ni  le  substantif  auipiel  il 
«st  joint,  ni  les  circonstances  n'indiquent  le  con- 
traire :  67»  homme  audacieux,  un  air  auda- 
cieux. Mais  lorstprcn  (tarlanl  d'un  |kh'Ic  lyri- 
«{ue,  on  Ail  son  vol^  audacieux,  les  circonstances 
indiquent  qu'il  doit  être  pris  en  bonne  pari  : 

N'efi-ce  pal  l'homme  enfin,  dont  l'art  audiictrux  ^ 

'     Uanc  l«  tour  d'un  compat  a  meiiiro  le<  lieiM  t  \ 

\  '  (Boii...  «al.- VIII,  16S.)     • 

Ici  .le  substantif  cl  les  circonstances  inditpient 
_i\u'audacieux  doit  être  jiris  en  l»oniie  part. 

(^uand  cet  adjectif  est  prissul)stanliv(<ment,- il 
se  dit  toujours  en  nciuvaise  p;ul  ;  C'est  if/i  auda- 
cieux, un  jeune  audacieuXi 

Il  jieut  se  mettre  avant  son  subsl.  :  Cet  auda- 
cieux jeune  homme. 

AuoHEKTATir,  Ace,»iE>iTATivE.  Adj.  Tcrme  de 

Srammaire  qui  se  dit  de  certaines  |>ariiculcs  ou 
e  cblaincs  terminaisons  qui  servent  h  augincnlor 
le  sensadcs  noms  et  Aes  \cr\Sai:'  Sava niasse , 
Umrdmud,  sont  des  nom<(  augmentatifs,  [tarcc  que 


Ahomal.  AdJ.  m.  il  «««lit,  m  irtinmiire,  de» 
vBiiie»  qui  ne  tonl  pee  ronjufué*  coafonQéiQeBt 
111/  pirMl|àM  ou  iiipdèle  de  leur  coajufilion. 
Cm  ce  qu'on  apiMlle  «umI  verbes  irré§uliêri. 
f^Mê»  ce  niot. 

Il  ue  but  pti  confondre  les  verbM  «nomaux 
#v«;  les  vftïiÎBi  défeeiilii.  i'/m  demien  eOtii  eeui 


mfnre  per  une  voyelle,  Il  le  mit  une  eiutim  «iv 
l'f;  hImI  on  dit  le  ^  aiUarctiqu»,  *à  non  anti- 

Lee  l(n«i  de  oontroverte  et  reui  de  dispuies 
IHlértIrwJportenrsouveiil  le  itomA'amti.  On  a  faU 

AliriulâHiaa.  iMibat.  t,  Quelquet  penkMiiMn»  le 


uneati 

loa^adj 
niuna  que 

ff  II  .IciSl 


lèo 


AUP 


».  ». 


ica  terminaiaoni  ut/iê  e(  aiMf  «usmenicni  le  i^nii 
dPa  mot»  tatant  ei  lourd.  /W#  cl  f»l  fonl  dru 
|Ai(icule!t  augmciiiaiivea  ;  ellm  Miiginciiiciil  In 
Mcna  do4  adJetHifs  ou  dea  verbea  ouiqucis  im  Ica 
joiiil.  On  du  BUial  Urmitt^iêon  àv^mtmtutire. 

Ai)ou«*L,  AucuaAte.  Adj.  Il  auU  toujuuftt  aon 
auiml.:  Mtm  uugvrul.  '  ' 

AiouaTB.  Adj.  de»  deuxgenma.  Il  pCdi  ac 
niollrc  avant  son  aubel.  lenquc  l'hannoiili!  cl  le» 
circunalanccs  le  pcrmclleni  :  Vm»  ayyvMft  ^taem.> 
blé*.  Ses  augnsttM  partmit.  &m  augti$l$  mèt^: 
'  AojOuaD'uui.  Adv.  Girard  voul  que  l'on  i^rivo 
.  aujourd'hui  aans  ajKMiroplK  ;  niais jM;r«>iiiiç  n'a 
adoïKé  celle  ortliofjraplié,  el  l't>n  é«  lir  rti/i'««r- 
d'kmi  avec  upc  ap««lro|»lic  cnlre  le  dm  1^  A.  >  , 
On^dcuiandc  «Ml  faql  àikjutqu'ihttijtnirde'éuiÇ 
QU  JHtqu'aujourd'hiii.  .   ,    .  '    .     ^    , 

U  dentier  a  |>h*valu,  parce  que  la.  préiKwiiion 
li  cal  dfejÉ  reiifcxiiKC  daiiH  [)>  mot  «iijojird'biiiri.ir 
•c'cal  autant  «yic  n'il  y-a vâit  à  U  j"tir  de  'hui.  On 
duii  dow!  liirtj'utiift^'aiijmtrd'ffui  »an»  |»r('iK«i- 
lion,  quoiqu'un  diac  jusqu'à, dt main  avec  la  pré- 
position. Tiar  la  ménMî'rài»*)!!,  il  ne  faut  iiea  dire 
fV  auiê  asêigné  à  aujourd'hui;  quoiqu'mi  di»c 
bien  j>  «MÛ  q^êtù/né  à  demain;  n  Caut  dirc>» 
suit  assigné, pour  aviiurd'hui,  c'oal>-dirc,  |iour 
coi(f|Niraitrc  aujourd'nul 

Cependant  l'Acadéi^ie,  da|i«  «on  édition  de 
483*.  donne  l'cxcinplé  suivant .  J'ai  diff'éré  jus- 
qu'à aujourd'hui  ti\x  iuiqu' aujourd'hui  à  vous 
donner  de  mes  noÛMUes. 
•  Aon^Hi:  '>Subat.  f.  Téraud  obserrc  f vcc  raiaon 
que  <c  inot  w?  doh  être  employa  qU'cn  uwtiérc  de 
rclifitm  L'aumAnceat  une  HbéralHé  faite  par  des 
•  .éliréiicns  pn  vue  de  religion.  I)aii«  N  auim  cas, 
on  ae  sert  du  inot  largesse,  s^oiirs„fti»nfaU: 

Aop*a*v4nt  Adr,  Il  y  a  Ues  personnes  qttilc 

coii^Mlcpt  avec  la  prcpiwilionaraii^  cl  luldoo- 

.   ncnt un  r«*glmc counneâ cctié  iinéposiUoo.  Elles 

disent  auparavant  moi  aM  UçM  «le  avant /moi, 

auparàvaiit'ds  faire,' au  l\eui\' avant  de  faire. 

Le  nkoi  auparavant  n'cai  jainai»  suhrHWn  ré- 

gime,  el  se  dit  toujours  abaôlumcnl. 

-  AofBfes.  Prép<«iiUpn  d^  Hcù.  Elle  régit  tepiïiposl- 

lioo  i»  ;  Sa  maisok  est  appris  dc'ïa  mi*tHle:  guel- 

•  liuefoison  la  fall  précéder  do  «»*/<,  adverbe,  pour 

y  donner  un  scn»  pluséiroil;  ^ouantaue  fêtais 

tout  auprès  de  lui.  (Fénel.,Te«»*„  Hv.  V,  1. 1, 

.  p.  tW)       r       -    '    '  ■ 

On  a  disputé  longtcinpi  et  on  otsmito  encore 
pour  Bavoir  si,  dans  des  phrases  oii  i  on  éia|>|li 
june  comparaison  cntrjc  deux  objets,  il  faut  dirfe 
àupris  de  ou  au  pri^  de.  Par  exemple,  Viàterât 
»iV»rfû»  au|H*s  rfi«  iwwr,  ouau  prixijij  rf»rw-; 
Quetriués  grammairiens  prétendent  qu  II  raul  lou- 
eurs dire  aïi/»r<*,  d'aulret  qu'on  peut  employer 
lndlfféremnienUuncoufaû|reexprc«ion. 

Il  me  8eml)le  que  (a  quesilon-scralt  bicni^  dé- 
cidée si  l'on  voulait  obaener  qu  auprès  cl  au 
,   piis  wjnl  deux  cxp^usrions  différenlcs  uÇi'  Inar- 
qucni  chacune,  une  vue*  |MirtlcuUère  Ac  l'e^lt. 
ynbi»d  'yi  dis  qu'unt  chosn  «Val  rUn  auprès 
Wune  ai»/r*,  j'entends  par  là  q«ïe  l'dii  remar- 
querai une  différeiK-eénonne  entre  l'exlérieur 
Je clweunc de  CCS  clioîscs, si  Ion  ponyajvles con- 
sidérer rimé««/pm  de  laulrc.  Mais  je  u  entends 
comparer  îii  lé  Hurile  inirinsù«|iie_do  ces  deux 
,  clioscs,  Mi  rintcréKju'oa  peut  i)rcndre,o  Une  ou 
à  l'autre.ni  lapplltati«m  qu'un  |»cul  en  faire,  ni 
les  avantages  (ju'on  pwi  en  reilr<»r.  Mats  quand 
,    4c  dis  w'uns  (haie  n'fst  rien  M  pria  d  une  au- 
'  ircfc  je  veux  parler  d*i  réel  de  ctocane  oe  ce» 
cUoscs,  des  ivanlaies  qu'èllcf  poti<enl  procurer. 


.  AUR 

«le  l'iniéréi  qu'un  peui  y  prendre,  de  Tapprécia- 
lion  qu'on  en  [irut  (aire.  Ainsi,  voulant  comparer 
seulement  b  grandeur  de  dont  maisons,  abatrac- 
tion  faite  de  fcjurs  commodités,  de  leur  prix,  de 
leur  valeur,, le  dirai  votre  maison  n'est  rien  au- 
INTés  de  la  mienne.  Mais  si  je  veux  vous  bire  en- 
tendre que  v«>lrc  maison  est  irésiiîféricurq  n  la 
mienne,  relativement  aux  coinmodilé»,  aux  auré- 
mcnts,  à  la  valeur,  au  jiroduit,  etc  ,  je  dirai 
votre  maison  n'est  rien  «u  t>'"'<  *»' '•'  mienne. 
s  je  dirai  donc,  avec  l'Académie,  voire  mal  n'est  ~ 
rien  auprès  du  sien  ;  la  terre  n'est  qu'un  point 
auprès  dd  reste  de  tnnivjtru  ivtc  Marmontcl. 
ti\u§  Us,.(wrrugês  des  hommes  sont  vils  et  gros- 
siers  auprès  des  moindres  ouvrage*  de  la  na- 
ture, auprès  d'un  brin  d'herbe  ou  de  l'mU  dtune 
mouche:  Dvtn  ces  exciQ|>les,  il  n'est  point  <iucs- 
tion  de  fM-ix,  de  valeur,  d'ippréciation. 

Je  dirai,  avec  Marmontcl, rt*l«W/  nest  rien 
«u  pPix  du  devfdr  ;  avec  Thomas,  tous  tes  ancien* 
physiciens  ne  sont  ri9n  au  prix  des  modernes 
lÈhge  de  £kseartè»<)  Dans  «es  doux  exoinpif-s 
on  ntmpare  deux  clioscs  rclaiivemeni  n  l'intén'/ 
que  4'on^  doit  y  prendre,  au  prix  que  l'on  doit  y 
meltrt»,  'à  l'appréciation  que  l'on  doit/en  faire. 
«)hI  esl'ce  qui  ne  convicwira  |ta«  <p^  l'on  |«rlc-\^ 
rail  mal  es  diaanl  fintérét  n'est  rien  Mftria  du 
devoir,  Uê  anciens  physipiâns  m  sent  rien  m- 
fitinèdes  modernes  f      • 

<    D'après  ce»  observations,  on  no  |iourrait  ap- 
prouver cet  vert  de  HaciM  • 


UIm;  JilM  plwUI,  CAur'inf'rat  «t  ruroNcb*. 

I  éutifÀimê  il  a'Ml  rinn  aui  «'oui  lanflM. 


Çim'êupréêéuiif^a 


Auprè»  de  el  prir  de  ex|)riment  dans  lésons 
propra^une  Idée  do  |iroximii<.  Mais  près  man|uc 
«ne  proximité  plus  viigMCf  auimis  une  proximité 
plaa  d<iterif»lnée.  H  Stmnrs  prh^ici,  «IgnIfle 
que  sa  doAcuro  n'(^sl  pas  élotffnec;  U  demeure 
auprès' tici,  veut  dire  que  sa  demeure  estln^ 
ped  élcjgnée.  4fà  maison  est  près  de  l'égfi$e,  en  - 
dix  minute* op  H  deVuoeà  lautre;  ma  maison 
estmprès  de  Pigtiê»,  dis  toUclio  %  l'édiM»  m 
à  peu  prihi;  Près  est  (WÉeep^lMè  de  plus  on  de 
■  moins,  fori  prêt,  tres-prh,  p/»*  près,  m^in* 
près.  Àupris  n'en  e»l  pw  susuepiiblc;  on  no  dit 
m%  plus  àupriit  moins  auprès.  Il  est  vrai  qu'(>n 
dit  umtauprèt,  mais  nî'e*  pour  donner  plus  de 
force  à  rexprcsSlon.  —  A«près  n'évelllé  une  Idée 
d'asslduïlè  ou  do  Mantimeni  que  dans  un  aens  li- 
gule, où  on  l'emidore  pour  exprimer  l'espérie  de 
proximité  que  prudull  la   fréquentation   liabi- 
tuelle,  la  famllUrllé. la  faveur:  On  Ta  plaei  au- 
-près  in  ministre.  Cet  infant  ufest  pas  en  jfsn- 
sion;Ù  9st\àuprès  de  sa  mers  Quand  je  vote  au- 
près dés  iiràHdt,  ù,ltur  takU,  et  quelquefois 
dan»  iâur%mUi9rUé,  de  ces  hommes  alertes, 
>inîri0ants,\arenturiers,  Cic.  (La  Bruyère.  Des 

Grands,  p.  <Ô2.)  ■       ,    ^ 

Au»icot4iBt.  Adj."  qui  ne  se  met  qtt'aprés  son 
subst.:  J'éipnn  auriculaire.  Confession  auricu- 
laire.    »       '  I.,    , 

AtinoBV.  Subst.  T.  L'Académie  n  a  pasyiit  que 
ce  inotMpccndpotirjfflMr.;  / 


) 


r  ■ 


Aprmiiei  qui  Kino».  »  u  iênlir»  murùre. 
SAr  «u'un  «piton  MorUt  •»  krmtiiiit  !•  eo«in. 
*  (Volt,,  Mmfr.,  u|.  iV,  le.  u.  5" 

Bl  Jt  troi*iiM«  ourorê  •  nt»  «o»  wm«**«, 
Abûî4»|Uié«  MM  |m4«  l  U  Aitrci  <!«•  •aiii. 


Aussi.  O 
f^ouetevoui 
estimable  f  i 
cette  conjoi 
bre  do  la  |i 
pie  ;  ou  dai! 

■  coutnic  dan 
ir«^  le  vçrU 
pas  il  Va  ai 

'  Aussi  se 
dusii.  Dan; 
fie  le  vouie 
un  jMurralt 
huivanis  : 


Blk  ■(«>( 

','   ■         ' 

Dans  les 
comuiencei 
prunoiç  su 
«■oinme  daii 
aussi  veut' 
Aussi.  A 
ticipeselai 
cet  advcrb( 
ou  il  y  a 
soit  euire 
f  mur  en  ex 
joué,  que  i 
quejifstSi 
Lorsque 
n'est  quel 
entre  deux 

o  marquer  p< 
meniation 
sujet,  c'est 
est  une  ch* 

■prodiguer. 
delout.-~i 
de4S35,d 

,  tellement,  i 
sage  a-t-il 
Girard  p 
tiyes,  iQéo 
eiD|>loyer  t 
meift  qun 
Plusieui 
dans  ce  ca 
stànt  qi^il 

Îti'ilje  di 
ourquoi 
n'est  pas's 
LSudvcr' 
<'om|)arais< 
jamais  de 
frère,  et  n 
est  d'aular 
8oi/vcnt  c( 
liérc,  et  »i 
f^Mlc  «le  I 

4t-'SAITft 

itussitôt  q 
AÙâTkRi 
culièr'emc 
austère.  ( 
//  s! élevai 
"cruiiàes  i 
cbicr.) 

,  En  nie 
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On  a  hii 

t  > 


1  <«^B4iectib  OU  é|tl(liétca  ■ooi  dn  noms  rom- 
muiM  (|ue  l'uu  neut  a|)pli(|ucr  aui  difTérenit  ob- 
MU  4IÛi|udi  (la  cuiivieitncni  ;  raitionoroaae  en 
»f'l  «IcOMWia  iwrtlnili.rs.   L'imviMcibU,  U  cm- 


Àfjiêti  (loue  tt  rrainic, 

(AfI,  I,  •«.  I,  101.)  ». 

On  apaiM!  lu  colère  ci  non  la  (-raintc.  (VoUaiM> 
Rtmuniuei  iur  ComeiUt) 


AUS 


Aoaai.  ConjoDciion.  Parcllleii 
FouêUvoultM  0t  moi  aviêi;  il  ne  tu 


Att  Hi^tnc  : 
Ipaa  d'être 
etHmabUf  il  faut  autii  être  uimMt.  On  voit  que* 
celle  conjuncUoo  ao  innt  i  la  lin  du  dernier  uicni- 
bre  de  la  phraiie,  çouunc  dans  le  premier  oxcni- 
ple;  ou  dan»  ce  dernier  membre  api^s-lc  vcriw, 
loinme  dans  le  second  Elle  ne  m;  met  jamais  en- 
tre le  verbe  auxiliaire  ol  le  itariicipt;.  On  ne  dit 
[tas  il  Pa  auSMi  fait,  luaiiil  l'a  fait  austi,      , 

Auêti  sclnel  dans  le  sens  afiii'inatir:  7»  le  x^ur 
dutii.  Dans  le  sens  négatif, un  dit  non  piii*  ;  A'»»* 
/(«r  /*  voulejt  pai,  ni  moi  nuit  plut.  D'apiï-s  («lir 
on  (lourrail  trouver  upo  iiôgligencc  dans  les  vci > 
suivant»  ;  ■       '  •       ■    ' 

r«r  m,iiiam« 
"■"'  If*  pti  l'IioniiMir  â'i\tt  entor  «otre  feunaa, 
Bll«n't>(  point  «olra  rotilrtsiK  aUM^. 
,'  (VotT.,  ICi%^  i»rd<l.,  4cl.  IV,  M,  IT,  ♦«,}  ' 


Danfleaens  de,  c'est  iMxirquoi,  il  se  met  an 
comuteiiceinenl  du  second  membre,  et  alur»  le 
pronoiQ  sujet  du  verbe  se  utct  a|ir(;s  .le  verlMi 
eomine  dons  les  interrogations  :,Om  Pa  multruilé; 
aussi  rtut^  se  retirtr. 

Auaai.  Aiiv!  Il  «c  joint  aux  adjcclib,  au;i  |>ar- 
licipeset  aux  adverbes.  L'usage,»  iixé  l'emploi  de 
cet  adverbe  aux.^seules'  pro|)ositions  afflnnative.s 
ou  il  j  a  comparaison;  soit  entre  deux  sujets, 
s«>il  çuire  dei^x  (pialillcaiions  ou  modifications, 

'  (mur  en  ex|irimer  l'égalité  :  Jloracoest  aktsi  en- 
joué: 9V*  solide.  Aristide  était  aussi  vaillanl 
quej'ifsttk  .,     > 

Lorsque  dans  les  propositions  affirmatives,  il 
n'est  question  d'aucune  <'om|taraison  d'égalité 
entre  deux  cbi^t^es  difféi-cntcs,  mais  seulement  de 
inarquer  |)ar  quelque  circonstance  le  degré  d'aug- 
mentation ou  de  inodifiqition  qu'on  attribue  au 
fujet,  o'est  à  l'àdverlte  si  à  y  figurer  :  L'amitié 
est  une  chose  si  précieuse  quU  ne  faut  pas  la 

■prodiguer.  Uni  amitié  si  solide  est' a  P épreuve 
i«/ov<.— Cependant  l'Académie,  dans  son  édition 
dé  4S35,  tfitqu'au««»  se  prend  quelquefois  [tour, 

,  lellcinent,  à  ce  po\l\\'  Cpmment  un  homme  aussi 
tOge  a-t'il  pu  fmire  une  pareille  faute  f 


#AIJI 

S*  fourr*  (ltt^■aDUtu  d'uno  auéltrt  Ti-rlu. 


bi 


(liuil..,  Diff    au  Hot,  09.) 


Suit  qua  ioa 


ur  ]4l»u<  d'un*  au<<«r«  fierté. 
(HiC,  Urtlunni,  tel.  Il,  tr.  Il, 


41. 


pour  le  placer  ainsi,  il  faut  cuiimiIhm'  l'orolU: 
cl  l'analogie.  On  ne  dil  pas  un  uutirni  homme, 
vue  austère  règle.  Mais  on  (Jil  l>ieii  f//i„«i«/i}r0 
du  roi r. 

AisTlnEMENT.  'Adv.  Qn  |iont  le  iiiçllre  (mtre 
l'auxiliaire  et  le  jiarticijK!  :  //  a  tntijours  hécu 
autlèremciit,.oyïil  5  lety jours  iiuttcrcuicHl  iwcu. 
.  "AusTr-KiT^.  Subst.  f.  Dans  le  sens  de  (piaUli;  de 
ce  <]4ii  estijeuslérc,  il  ne  j»rcn<l  pi*tiil  de  piiiriet'C 
L'âkttérité d'une  r^gle,  lauitértté  dcii  mnnra.— 
On4^einploie  au  pluriel  quaiid  on  le  dil  des  |»ra- 
titpléspar  lestpieUçs  les  fijinis 'pt  Tes  gins  qui 
I>ou8s«!nt  à  un  très-haut  deuré  la  s<'véiit('  de  la 
>moralc  chrétienne  morlilienl  leurs  sens  ei.arfli- 
genl  leur  corps  :  Pratiquer  de  grandes  auslé- 
rUéV.  L'Académie  n'indique  iH)iiii  celle  dislinc- 
tio'if.  » 

AvtttikL,  Aistsam:.  Adj.  qui  n'a  point  de  {tluricl 
au  masculin,  et  «pii  se  met  toujours  aiires  son 
subst.:  Le  polo  austnil.  ' 

Autant. "A^v.^qui  man|uc  l'écalîlé.  Il  m<*lille 
ordinairement  les  vciIm;»  ,  dans  fe  niéine  «mis 
(|u'au«ét  inodilie  les  adjectifs  :  Je  l'itjme  autant 
que  soit  frère.  Ouehpiefois  ilest  n'|Vii'l.(«,  dans  um», 
phrase  de  dei|X  mcnriircs,  cl  ilsc  met  alors  ù  l.i 
léte  de  chaque  «membre  ;  Autant  vous  l'aimez, 
autant  il  roua  hait).  i)ml\\wM<,  on  nuit  autant 
(fuç^w  premier  membre,  cl  autant  auxeond.     ,^ 

Mail  aM(a«>l  qui  Inn  ime  eit  Liciif.(iiiaiit«  elpure, 
ÀutAiit  leur  cruaiilc  fjil- fri'iuir  la  nature. 

'  (Volt.,  4/i.,  ad.  41,  K.  Il    45.) 

('/)meiMeaditdaosP&;y<ruc<«(act.  III.sc.  iii,48): 

'  Qu'ai  ''"<  aulanl.pour  loi  eomm*  }i  (ait  poitrlui. 

Vollaire  dit  au  su^et  de  Ce  vers  :  On  dit  aujfànt 

que,  et  non  pa»  nutant  comme.  {Hemarques  sur 

CoriéoUle.) 

,  ,     ,  .  ,  '  AuTECa.  Subst.  ni*  En  parliinl  d'Une  femme  qui 

Girard  pnitençLqua  dans  les  propositions  néga- A  «omljosé  un  ouvraae  d'cspnt,  Un  ditqn'«'//<?  on 

tiyes,  loéoiç  dans  le  cas  de  comparaison,  il  faut     cstVautcur;  on  dil  aussi  adject^-<niientp,  l'eslune 

...,  »  j.,:....f-       fcmmejuuleur.  Mais^on  ne  diiajl  l«s  W/o  e.ït  la 

premièrfi  auteur  de  ce'lU;  entreprise  ;  Hjuidrail 
dire  le  premier  uuleur,  ou  ..cliardiei'  un^ulre 
tour.  .     ■  .   '  -    '     "       .     - 

Une   de  mes  chujiccs  riait  d'uviiir  toujours 
dans  mes  liaisons  dus  femmes  uji leurs.  (J.-J. 


em|)loyer  «« .-  Per tonne  ne  vous  a  tervi  si  utile- 
meift  qu4  moi',' 

Plusieurs  écrivains  bmploiçnt  indifféremment 
dans  ce  cas  si  ou  aussi:  Il  ne  sera  ptu  si  con- 
stant qu^il  le  dit.  Il  ne  sera  pas  aussi  constant 
Îu'ûJe  dit  Nous  soronies'tle  l'avis  de  Girard, 
ourquoi  établir  une  exception  (dont  là  n6çcs^iié 
n'est  pas'sensiblé?  , 

LSadverbe  (ium,  employé  comme  îidvcrbe  de 
çomimraison,  doit-  toujours  être  suivi  de  que,  et 
jamais  liccom^e:  Il  est  aussi  savant  que  son 
ft^ère,  et  non  comme  son  frèrg.Jjcllc  obiiervation 
est  d'aular.l  plus  nécessaire,  que  l'on  trouve  astiez 
SOI/vent  ce  comme  danS  CJyriviille  et  dans  Mor 
liére,^  et  que,  de  leur  t,cini)s,  ce  n'était  iKts  une 
fjiutc  de  l'emphtycr  ainsi.  - 

At-'3AiT/)T  QÎie.  O>njonciion  qui  régit  l'indicatif: 
Hussitàt  qu'il  viendra,  aussitôt  qu'il  parut.  '■  - 

AÙsTfcne.  Adj.  des  deux  uenres.  11  s<;dil  ftarti-, 
culièr'emeul  des  choses  :  f^ie  austèfe',  p^iilomé 
austère.  Q;l  adj.  précède  q\ielquelMi*»«(1ÏÏ subsl.  : 
//  s'élevait  pur  une'UUhU'rç  vertu  au-dessus  de^ 
truiéàes  et  des  •Cjjinplàisdnces  hutnaincs.iViù- 
cuierO 

':'    I'  V  '        ■ 

■■  *  •  I 

^   En  nia  1*110  Uriic  orgueil  lour  fsprîl  rçi£lu 


lloubsedtl.) 

'  Lei /lin^mei  iVk  pri»en4  «onl  l)l<!ii)liiiii  do  r-i  m<rur§  ; 
mité  i*ti\enl  itrirt  cl  ieinnir,  auteur*. 

(Moi.,  FfmM<«  êavântfê,  tel,,  II,  tCt  vW,  75.) 

AjJTnKNTiQUE.  Adj.  îles  deux  genres  <pii  ne  se 
mcl  qu'après  sou  suW  :  Tilje  auiheiitiij4te, con- 
trai aulff&iitiqu.e,ai:leaVithciili'/iic'.    * 

AuTHfj«TiQi  BMKNT.  Adv,  Oii  |M'iit  it*  mettre  en- 
Ircl'auxiliaire  et  le  parliri|)»'  :  //  u  di'lahiautfifn- 
tiqueineiit,  ou  ils'uuthciUiiiuvinvnl  diihué 

AUTOfHTHONi:.  Sirl)sl.in.Toll';i:ro  a  eiii|>l!)yeail- 
JeclivcinjMit  <»•  iiioi  daiis  un  s>n>  *iiii  ti'e>l,  pas 
)isilé.  Il  é'.ril  .l'un  bililiolliecaiii,'  ilu  loi  d'Ilspa- 
gneiVfl  ne  siiTdis  poi.i  que  rns^aùlviir.s  ciisjtpnl 
jumais  rien  fn'-i.s-,  nu'inc'  d(^»  llalirns;  jd  les 
r»v/i//4».yaiil»)CliUiinié.s  ^yi  fuit  deUttt'idhnr.'^niiiis 
j& sais  bien  qu'ijs  n'<nU  jamais  rien  pris  <lc  nous, 
vt  quo  iKtus  aruns  Inafiioup pris.d'.i'ux.^      •*■  ■         • 

.AfiocisATK.'  Siibsl.  m.  Oiidirqù  ri'Uiiniii  aùt- 
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IMHIP 
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ft  «Mf     ■  «■»«■ 


On  la  «Ut  iiukci  dtt 


»!#«■•«:■    !«.;  ui  «    uiun^ii" 


oorpi  qui  MraiiMnl 
|4ut  |ic(lit  à  mMiini  qu'lb  l'éluifMnl  de  l'ail  <!• 
Qdul  <|ul  Im  rtfMtto.  UiiedfmfmiU  aftéiêtê,  ou 
Mieui,  n^tiêtê  l0i  a^it. 

J«  M  |MMfl  |iM  qu'on  diM,  ooauM  1' AcmMuIc, 
qM  Ui  fomra  apietiêMmt  •fféê  U  ÊtAêtirm  if  été  ; 


l,%|RWlrû|>)ra  peut  produire  un  çrniMMwT 
liant  un  ditcourt  ontoiro;  iniiit  II  Tuiii  iiu'olloy 
loil  placée  A  propot,  ci  bien  tiiiicn<^  |«r  la  rir- 
coMMiDoe.  I.'uvafo  rréqucnl  de  relie  flaure  fcnill 
un  ir^iMuvaia  erfct.  l.'audiieiir  D^lme  pe* 
qn'on  le  perde  tmp  eouveut  do  vue. 


«  flnai 

••it,  qutlh 

rùn,  quêlot 

L'#  flnal 


'  1 


«i 


AUT 


I  litre  oiie  preoMat  lee  enpe- 
II  lipiile,  qui  fouveme  par 


cmfriM.  Ceet  un 
reurt  de  Kowle. 
lui-même. 

Il  te  prend  auiai  adjectivement.  On  ii'e  «W- 
tuti  awênM  vriminti  tomt  r*m/tir0  it  toutoeru- 
iricê  ÉHtmkHh'  (Volt.,  OtmmtMt.  êur  U  U»r* 
été  Mit*  0l  d»ê  pêimêê  D0  la  p0int  <U  mort.) 

AvTb^â-ri.  Expreaaion  etpagnole  qui  tignifle 
aet«  Je  foi,  par  laquelle  on  di!f  if  ne  les  exéculiuni 
barlMrea  ordonna  par  l'inaiiitition,  où  l'on  fait 
'expirer  dana  les  flaininoa  <wt  malheureux  qui 
.  n  ont  commit  d'autre  crime  que  de  ne  pat  par- 
lafer  lea  opinions  religleuaea  des  inquiiileurt. 
Gf)li»  etpreaaion  étant  tirée"  d'june  Urnîue  étrai)h 
fére;  ne  prend  point  de  «  au  pluriel:  Dêt  autih' 
d^fé. 

AotmijunIib.  Adi.  detdeux  genrea.  Qui  eat  écrit 
de  la  main  mémo  de  l'auteur.  Il  tutt  ton  tubtt.  : 
UntUttrt  autograpfu.  Clette  expretaion  est  du 
atylo  didactique  Dana  le  lanpie  ordinaire,  on 
dit  orifiuai.  Il  t'emploie  ausai  tuba^ulvemeni 
au  masculin. 

AoTOHttL,  AoTOMRALB.  AdJ.  On  Dronooce  IcM. 
Il  n'a  point  de  pluriel  au  mattculin.  Lês  (Uvrts 
auUmnaiê»,  Il  suit  toujourt  ton  tubat. 

Un  fraounairien  moderne  trouve  qu'il  faut  être 
bien  acrupuleuxdcrne  pat  voiàloir  qu'on  dite  U» 
trou  moi$  automtmum^  Lort,  dit-if,  qu'une  ex- 
wettion  est  réclamée  par  la  penaée,  et  (Qu'elle  a 
jour  eUe  l'analof  ie  et  la  raison,  pourquoi  né  pas 
l'employer?  Ob  frammairlen  n'a  pat  fait  attention 
que  la  |ienaée  ne  réclame  point  cette  expression^ 
puisque  noua  avooa  léa  troit  môit  d'automne,  qui 
signibent  II  mémo  choae. 

Adtoimb.  Subat.  On  prononce  auUmnê.  Les 
unt  le  font  matculin.'  let  autres  féminin^^L'Acadc^ 
mie  le  bit  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Un  grammai- 
rien moderne  veut  qu'ils aoit  maaculin  quand  l'ad- 
jectif  le  pr^jcéde.  «m  m  auUmn^,  et  féminin 
quand  il  en  Mi^uivi  ;  wt»  attUmnê  froide  et  plu- 
vùvu.  Cette  opinion  n'est  fondée  sur  auoiin  rai- 
toiinemcnt.  Mats  ce  qui  devrait  déterminer  à  faire 
<'e  mot  toujourt  maaculin,  c'eat  que  tout  les  noms 
des  autre^  aaiaons  sont  de  ce  genre  :  Un  M  été^ 
«n  prinUmpa  froid,  «•  Amwt  «m  ,'  pourquoi  pas 
un  automàê  ptuvi»u*9  Cest. aujourd'hui  l'oeil- 
nien  et  l'usage  d'un  grand  nombre  d'écrivaina. 

Ce  mot  se  prend,  flaurément.  pour  l'Ago  de 
l'home  qui  approche  «^  la  vlelIleHi^  ^ ***  da^* 
'  ton  automàê. 

L'a«|fiM^'4a  *M  |«wt 
TmU  mImi  ont  U  printMMi  d'm-M(r«^ 

.  (Y6LT.,  ^yttr«  XXXI,  67.) 

AoTOOB>  Prépoaition.  Aùirefoia  oq  confondait  ce 
mot  avec1>2#fiioMr,  qui  est  unadverbo:  ytff(<ot<r  <^ 
lalfiU*.  Il  rôdeaUntour.  4utour  »  lotijours/un 
régime;  oltffifotir  n'en  a  |K>int  ^ 

Adtbb.  Adi.  des  deux  genrea.  Let  ancioos 
grammairienaie  funt  tàuiôt  pronom,  tentât  adjec> 
tif.  Ils  le  regardent' comme  |>ronoifi. quand  il  u'csi 
Joint  à  aucun  tubstaiilif,  et  qu'il  n'est  point  relatif 
a  ce  qu'ils  nomment  le  pronuio  en  :■  Un  tvire  qu» 
moi  ne  votie  parlerait  pae  arec  auiauf  de  fran-, 
chine.  Ils  l')iûpeUcnluaject»f  quand  il  est  Joint  à 
URisul)stan(il,  ou  quand  il  est  précédé  dy  iironom 
en.:  Un  autre  homme,  une  autre  affaire.  Cette 
•maiêon  est  tombée,  il  faut  en  bâtir  une  autre . 
w^«/t-0  est  toujourt  adjectif.  C'est  un  adjectif  dis^ 
tincfif  qui  désigne  rar  une  idée  précité  do  divers 
tité.  Lo'raquo  19  subetanlif  auquel  il  a  rajlpofrt 
iCtUi  pat.<^p|iiné,  il  ett,tou»(cntendu;,£/fi  %Mtrt 
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yiM  moi  M  Mua  pmrUraU  pae  avec  tant  d»' fran- 
chise, c'eai-é-dire,  une  autre- perifonna  que  mai 
ne  potu  parlerait  pat,  etc.  x-< 

v4^ir^  te  dit  des  persciAncs  cl  det  chuarah.  Un 
^ulre  frire.  Une  autre  maison.   " 

On  demande  s'il  faut  écrire  en  voici  bisM  d^\m 
nuire,  ou  #n  voici  bis  n  (Tune  aytre.  I.ns  uns 
'  écrivent  do  la  première  hianiérc,  les  nuircs  de  la 
seconde.  Je  |ien)ie  qu'il  faut  écrire  d'une  autre, 
parce  que  l'analyse  de  celte  phrase  familière  re- 
vient é,  voici  bien  une  autre  chose,  une  autre  ^ 
aventure. 

,      ■..«         ■■■■'■'  ■"■ 

Ht  ckèH  MMr,  qu«ll«  iJà*  ett  I*  «6tr«T 

(yoLt.,4M  tHltM  44  Mimét,  îih.) 

L'Académie,  dîna  Ion  édition  do  iHm,  admet 
les  deux  locutions  r     ■ 

On  dit  P une  et  Vautre,  lea  uns  et  les  autres, 
pour  man|uor  une  distincliun  entre  nluticunt  cliu- 
Ms  :  L'un  et  l'autre  homme,  Vune  et  l'autre  main  ; 
je  les  ai  vaincus  I'um  et  Vautre,  je  les  ui  raiucus 
Iss  uns  et  les  autres. 

,  l.urs<j|ue  VuM  esi  pn'-cédé  d'une  iirépotilion,  In 
méiiic  pri^|iosi(iun  duii  éiro  répétée  avant  Vautrs: 
Je  leur  ai  donné  diM  francs  à  Vint  et  A  Vautre,  je 
euisfontsnt  de  l'un  et  de  Vautre,  je  eemi  juste 
envere  les  uns  et  envers  les  autres.  Celte  re|téli- 
tkm  de  la  prépo»iiion,  qui  rend  la  distinction  plus 
marquée,  est  conforme  à  ia  nature  do  la  |»liraae, 
dont  la  distincliun  fait  le  |irinci|»al  caniriérr. 

On  a  disputé  |>uur  savoir  si,  a|irés  /'mm  «<  r«iu- 
tre,  il  faut  mcUrc  le  verbe  au  singulier  uu>^u  plu- 
riel. Los  uns  disaient /'«/i  et  Vautre  votfs  a  obliqê; 
les  autres,  Vun  et  Vautre  vous  ont  obligé.  l.a  dis- 
pute sera  terminée,  si  l'un  fait  alicniion  «juc  la 
distinclion  est  ici  lo  véritable  caractère  do  la 
phrase,  que  tout  ce  qui  concourt  à  la  marquer 
ett  dans  l'ordre  grammatical,  et  (lue  cç  qui  tend  A 
la  détruire  est  contraire  4  cet  ordre,  truand  je  dis 
Vun  et  Vautre  vous  ont  ebligé,  J'anlOoiice  i>ar  les 
premicn  mots  Vun  et  l^uire,  que  la  distincliun 
doit  élrc  établie  dana  toute  la  proiHJvMon,  puiwjiic 
j'énonce  le  double  sujet  avec  celle  di^inciiun,  et 
|»ar  les  mckt  roti« o«i,  jq^d#ruis  cette  dislinciiun, 
ei  ie  présente  le  double-sujet' cmnme  étant  kIuipIk. 
Il  faut  donc  dire  l'un  cl  Vautre  vo%s  A  Mige,û\ 
non  pas  vous  ont-  oblitfé.  Ni  l'un  ni  l'kutre  ue 
vaut  rien,  et  non  "pM  ni  Cu0  ui  Vautre  ne  valent 
rien.  "     .  ',  ' 

C'est  per  la.in£nui  Iraison  que  les  si^antifs  qui  „ 
se  rapnprtent  à  tun  et  àl'ault-e  se  mettent  tou- 
jours au  singulier;  Vuneft  Vàuti-e  loaiton,  ot  iiun 
|nk  Viine  et  Vautre  mjii*ms.  C'est  comme  s'il  y: 
iViiiVfinè-maièon,  et  Vftutre  maison^ 

L'un  •(  ranlr*  H«aJ,  t'trrfitanl  aif pMMf*.  ''*,'i, 

8«  tuuun  i»»  mil,  t'oli|Mrvi)  ct^i'enviMga. 

4    :(B«in..,t^r.,  V,  m.) 

Ccpcnd&nt  il  fautn^diro  if«  s'attaifmént'Vun  et 
fVnutre,  ils  mmiirurent  Vuft'et  l'autiv,  \tarvc  que  . 
lo  sujet  do  la  pi'ùi>0!tiliun  ils  iVawioçoc  |)iv<  l>i  o\&- 
linclH)^,  cl  <|uc  (die  disilut'UfPIl  n'est.  iiMlu|ii('C 
q^fc  lui-s(pic  lu  |irû|k>sililBi  cjitcuinplélc  Si  1!ihi  lii- , 
sali,  jwt^xcinpje,  t/«  moururent  Vun  c^  Vautre 
dans  des  ae^itimeuts  d^i.fiiéié,  il7  aitrafl  olli|>so- 
c'bHtcqminé  si  l'on  disait  t/«  moururent;  eif{ln  m  - 
Vautre  mourut  dans  de»  seutiiiien Is  de  piétL 

(Corneille  a  dit  dans  f(léracliuà  (w:\^  IV,  ï^.  v, 

.f«^*aHlr#«,  luitai-moi         » 

Tous  autres,  dit  Voltaire,  uc  sç  dit  t*on)i  d;ins 
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le  slylc  nuU 
Jhco^d. 

AUTRKrOII 

cofnniciiceui 
au  s  sorcier 

1>lusicurs  ad 
M'iif,  uu  le 
,;    psrbs.  autre 
iiiudilie  un  1 
muit  autrefo 
tria-riche. 

AUTteMKN 

paraisun,  il  < 

li  parle,fluti 

,lrament  qu'\ 

AUTBCI.  S 

sii^nilie,  les 
l<«  anciens  | 
l>rc  des  |)roi 
«l'un  noin. 

La  siifiiiflc 
dans  cç  mui 
'd'uM  autre. 
tort  à  aulru 
c'est  comme 
UD  autre  hoi 
tires  pas  le 
'  iros  littuimes 
lion  du  mut 
(luit  être  de  i 
ieinot  Aomw 
'  suiro  rendue 
Autrui  csi 
|M)iiiiun  ;  Ju\ 
i\' autrui.  Ni 
*hez  autrui 
n'HJiHc  direc 
»  On  a  a  van 
'1  tntm-et,  p.  4 
Ion  au  mot  < 
*eà,  leur,  le 
qiiotid  Içs  m 
|MO|)usiiion, 
lolaiif  «n  et 
rpoutdnt  lêi 
pat  en  ^poue 
devons  pas 
qu'on  nejjt 
CM  régime,  i 
lifl  auiMiue 
d>,f  d'une  pr 
nous  r^ren 
attention  à 
a|»|Mrte  pou 
luui  au  If -Mi 
CI  d'indéiini' 
a\(Hv,lcs  pife 

J'oMcrvc 
gles  est  ttbso 
'lui dit  qu'c. 
sifn  iurs4iu'o 
|«îi-8onniliécs 
INOI  autrui 
^'giic-l-il  |>a> 
|Htut  pas  dir 
fitéii,set  vie 
"C  «eniploliv 
*mt;  nrais  tl 
t>i«uil  soluii 
♦'rsp^issessif! 
.  *r"h  poiirqu 
Ln  {«ccoiid 


01 


..k 


V 


"^ 


■^^w 


I  Hlji^i 


L'«  BimI  iIu  quêiqu*  Aa  »'él>«lfl  nus  devint  un, 
Htu  :  qutlqn'un,  qvêlifm'umê  ;  et  uani  qutl  ^u'it 
*«it,  qutUé  qu'tllt  toit.  On  (krit  quelque  kutiy- 
rùn,  qutlaug autre,  qutlqut  têa^r. 

L't  Bul  de  pittquâ  ne  •ïltde  que  (fans  0r««- 
yti'ilv;  On  teril  pt-et'ui*  arA«tV,  prtêquê  uê€,  etc. 


«AH«  appartnrt 


an»  cette  phrase,  t|uand  appur^net 
Iclc,  il  n'en  bnl  |H>iiU  meure  nun 


raiM>n  à  l'Ae«d(^mlo  d'uvoir  dit 

de  l'amitié.  Dan 

n'a  point  d'article,  il  n'en  but  | 

jtins  devant  le  hubjum'tif  (|!ii  le  Hult;  il  vjtt^i  de 

fa  prépuattion  de  :Som»  opiartnc»  d*aikitiéMh\% 

(\u»na  appmr*neê  eti  prét>etlé  d'un  article,  il  hnt 
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le  atylc  nuble.  {Jttmarquta  turContêtUt.)  Voyez 
jiecoi^d. 

AtiTRKFOiB.  Adv.  On  lo  inet<'<|(ielquefoia  au 
(H>rnniciiceinent  de  la  |>hrtiBe  :  Autnfaia  oniroyait 
aux  sorciers.  AprM  un  hum  inwliUt!  \»r  un  iiu 
ulusieura  adjectifa,  U  so  mot  entre  le  num  et  l'ad- 
jectif, UU  les  adjectifa:  Cetts  ville  autrefois  su- 
p*rh0.  autrefois  grondé  et  mtiffnifique.  t^^aod  il 
nuMlille  un  verbe,  il  >e  met  toujours  après:  Om  dî- 
nait autrefois  à  deux  heures.  Il  a  été  autrefois 
très-riche. 

AuTRCMCHT,  Adv.  Quacd  ce  mol  marque  com- 
ftaraison.  Il  est  siiivl  de  que  avec  la  ncgutive  t^é  :■ 
Il  parle^flutrement  qu'il  ne  /xinM/et  eun  {tas  au- 
trement qu'il  pense, 

AuTsiii.  SuDsl.  m.  qui  n'a  point  de  pluriel.  Il 
signifie,  les  autres  lioihmcs.  C'est  par  erreur  que 
les  anciens  grammairiens  ont  mis  ce  mot  au  noln- 
brc  des  proiioins,  car  il  ne  tient  JAut^is  lu  plucc 
d'un  nom. 

La  si^iOcalion  du  mot  koinme  est  rcntermii^ 
dans  ce  mot,  et  do  |>lu8,  par  accessoire,  celle 

M'uM  autre.  Ainsi  quaiid  on  dit  pe  faire  aucun 
(tut  à  autrui,  ne  désirem  pas  lo  bien  t/'aillrui, 
c'est  comme  si  l'un  disait  ne  faire  aucun  tort  à 
un  autre  homme,  ou  aux  autres  liominès,  n«  dé- 
sirea  pas  le  bien  d'un  autre  hômtDie,  ou  des  au- 

'  très  hommes.  Or,  s'il  est  évident  que  la  s.igùilica- 
lion  du  mot  autrui  est  celle  d'homme,  i'.c  mot 

.  doit  être  de  même  nature  et  lic  même  cs|m>co  que 
"le  mol  homme  l|ii-mémc,  nonobstant  l'idcc  acocs^ 

'  soiro  rendue  par  an  autre. 

Autrui  est  ordinairement  {trécé(];é  d'une  prii 
|M)^ilion^  Juger  ^'autrui  par.,  soi-^nétue,  le  bien 
iVautrui.  Ne pointYuiri  tort  à  autrui,  être  logé 
ihviautrui.  On  l'emploie  (lueltiucfois  aussi  en 
régime  direct  :  Tromper  autrui. 
*■  On  a  avancé  dans  la  Grammaire^ des  Giam- 

'^  mimes,  p.  4U5,  qu'on  ne  |ieut  pas  faire  rapitor- 
reiifau  mùl  au/ru«  les  adjectifs  iiosscssiCs  sou,  sa, 
sek,  leur,  leurs^  eu  n*gimc  simple,  (î'est-à-dirc 
qnàtid  les  ino(s  auxquels  ils  s(>nt  joints  sont  s;ins 
|Nc|)osition,  et  qu'en  ce  cas  il  faut  faire  usage  du 
relatif  «n  el  deVarlicle,  et  dire,  par  cxcmpTo,  en 
tpousànt  lei  intérêts  d'autrui,  nous  n«  devons 
pas  en  ép(nà*«r  1ms  passions  f  Shj  lieiide  nous  ne 
■devons  pas  •ép>.p4ertn  passions.  On  'ajoute 
•|u'on  iietii  faire  rapporter  ces  adjectifs  à  nutrui, 
en  régime,  indirect,  >c'Qst-ir-dirc(|uaml  les  adjec- 
tifs aiAquel»  ce&vprbn(;>ms^nt  joints  siini  \w(x(> 
d^fd'uoepréposirioo;  et  qu'ainsi  l'on  (teut  dire 
.  nous  r^renons  les  défauts  d'autrui,  sans  faim 
attention  à  ses.  eu  à  leurs  bonnes  qualités.  On 
apIKirte  pour  raison  de  la  première  réjglc,  <)uo-le 
moi  autiùi  présentant  quelque  ch<jsc  de  vague 
Cl  d'indéiini,' ne  d<iii  |winl  être  inis  e^i  rapport 
i>veiw,lcs  pfonomsi  on  ne  dit  rien  à  l'ftppui  de  la 

»e.f«n(4©.  ;       '  -  .y.,     . 

J'oMcrvc  d'alMrd  que  la  première  dq  pcs  rè- 
gles est  absolument  ..contraire  a  Ut.  règle  générale, 
•lui  dit  qu'on  doit  emidoyer  les  adjectifs  |»osses- 
sif'*  lorstiu'on  iKiric  de  îierscmiies  ou  de  chosp» 
ixii-sonnihécs.  VÔVci  Adjectifs  pijssessif a.  Or,  le 
mot  <ii//r«i  signiffant  les  autres  hiwimes,\\v.  i\v 
hignc-l-il  |»as  réellement  des  iMn-soimèi  ?  On»  ne 
,  \^ny  pas  dire  i\w'autruia  ses  intérêlà,  ses  qua- 
Htén,  ses  vices,  ses  pusiion'S,  paflce  «juo  ce  ni«jt 
ne  «emploie  jamais'comihe  sojél  d'ujiié  j)roposi- 
^wn  ;  mais  dans  "toutes  les  phtçses  f)u  if  est, con- 
struit selon  luAngconneulf  joiuilre  h'S  adjcc^ 
«ifs  possjrssifs  :  Si  l'onetnbrnss^Ua  intirêUf  d\tu- 
tru  f,  pourq  uoi  ri'exc  use  ra  ilron  pa,s  aes„  dé  fa  ti  ta  ? 

En  iwcond  licii,.8ii'  (wur  appuyci-  céili;  règle, 
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on  vouliiit  tirer  quelque  raison  solide  do  ye  «|ii'i| 
u  piti  aux  granun^iÎMiH  de  'mettre  <o  substantif 
auituuibre.des  |irbn<>ms  iiHlélinit|^  on  itourriitll 
leur  opposer  le  mot  chacun,  <|ii'ils  ont  placé 'diin!» 
la  même  clas.se,  et  qui  ,ce|H>ndaiit  N'iu\-onHiUKlo 
fort  bien  des  adjectifs  posscb.<ùrs.  Je  pctisc  donc 
que  la  |irétendiie  indélerui|jiiatioii  qu'il  a  |ilu  aux 
grammairiens  de  |rèler  a  ces  mois  n'cm|M^cho 
|Kis  qu'on  ne  puisse  leur  appliquer  les  adJ<^olif8 
|K)ss«>shifs,  cl  que  de  même  qu'un  dit  chacun  a 
ses  défauts,  ses  bonnes  qualités,  etc.,  on  IKSUt 
(lire  en   éj^ousant  les  intérêts  ^d'autrui,  on  ne 

'doit  pas  epbustr  ses  masiona  ;  ou  on  reprend 
souvent  les  défauts  vautrui  sans  faire  atten- 
tion à  ses  bonnes  qualités.    >  .^;'- 

Je  conviens, 'du  resle,  qu'on  ne  peiil  fias  ap- 
pliquer à  ce  mot  les  adjecliis  (tossessils  leur  ou 
leurs,  parce  qu'il  ne  |M>ut  éirc  uiis  au  pluriel,  ce 
(|uc  sup|)oseraienl  l'es  adjectifs. 

Dli  temps  de  Vaugelas,  plusieurs  |MM-sonne4 
regardaient  autrui  comine  un  vicux,>iiM0,,,et  f  - 
substituaient  l'adjectif  ni/lri'.  Ce  L'raïuhiiillricns'é 
leva  contre  cet  usage.  .Selon  lui,  ce  s<M-ail  mal 
s'exiwimer  cpie  de  dire  il  ne  fuut,fiiis  désirer  le 
bien  des  autres,  aii  lieu  du  il  ne  fini  pua  désirer, 
le  bien,  d'autrui,  {Kircc  que  autre  i\  relation  aux 
[icrsoimes  dont  il  adéja  été  |>;uié  Mais  on  |»arlo- 
rait  bien  en  disant  U  nç  faut  pua  runir  le  bien 
dfs  uns  pour  le  donner  aux  autres;  et  mal  si  Voiy 
di,Siiil  1/  ne  faut  pas  ruVir  le  bien  dca  uns  peur 
lo  (i(»iintfr<i  autrui  ;  |tar  la  raismt  que  quand  i1^'#> 
relation  de  (lersonliies,  il.  faut  dire  uutrea;  étqurv 
quand  il  n'y'a  (loint  derelatioii,  il  faut  dire  «mirui. 
D'ailleur^;  aj«)ulc  Vaugelas,  ur//r<7  n'applique  aux 
|>ersonnes  et  aux  chù;tes,;  inuis  uulrui  ne  se  dit 
<|ue  des  |iers«jiines.  l'.^Academica  roiiliriiie  eelle 
remarque;  elle  dit,  dans  t>oii  Dictionnaire,  il  no 
faut  pas  faire  éi  autrui  ce  que  noua  no  voutiina 
{Ma  qui  nous  soit  fuU ;  et  dans  ses  oliservations 
sur  Vaugélas,  elle  pense,  comiiio  lui,  (|u«  unira 
serait  une  niutc. 

u  Cette  conclusion  est  beaucoup  lr(i|^)rii.'ourcuse. 
(,'autorité  de  nos  meilleurs  <'cri vains  prouve  que 
l'on  JKîUt  lriSS''bicn  dire  les  autres  au  lieu  iVau- 
trui. Certes, Jio6s  n'hésiterons,  [kis  a  dire  avec 

^Massillon  :  Elle  Juge  dea  autres  pur  cUe-même. 
L'AcadétnieVd'aillcui-s,  atlmel  aujourd'hui  celle  • 
bk'Ution  :  JltH  méfie  Imi jours  des  tiulivs.  »  (A  Je 

maire,  CiramwMt/Y'  des  Grammaires,  |i.  'lUfil) 

Auxiliaire.  Adj.  des  deux  genres,  qui  scni- • 
|tloic  (lutiKinefois  sulislanlivement  au  inasiiiliii. 

^On  nomme  \iîrl)es  auxiliaiiTs  le.-,  verbes  «riïf  et 
être,  qui  entrent  .dans  les  foriiios  com|M»sccs  def> 
temps.  On  |teii(dire  en  «t'aurai  (|uc  le  \nv\i}iéiro 
entre  dans  les  fo  ri  lies  com|io«(''<'s  qui  expriment 
l'ctat,  et*quc  le  vf>rlM>  fjtvr»'  entn;  (Iaik4  les  f«»rme8  ^ 
comp()8(k>s  «pli  èx||riinertt  l'action.  Vc  auis  aimé 
cxpriinc  l'état  Uu  sujet;  j'ai  aimé  exprime  J-ac- 
tjon.'     ■    ••  *•  "        .  ■     ,   , 

Cetic  i^.Ip  Souffre  ime. exception;  car,  quol^ 
qii'o.|i».di'-o  fui  nimé  relie  per'Shnne,  on  ne  dira'^ 

pas^*  «;-'«l  a'i/;;/<,il  finit   dilf'.jV  m*' Sllis  («///('.• 

Il  pa  Ux.n.  n'\  iiiiedisiinciiou  il  l'aire.  Ou  !'»<•-,. 
tioii  a  iVâif  objet  le  siijeVmème  qiii  ai^it,  et  iiL^rs 
il  f||kiit  dire,  avec  le  Veibc ètiit.jl  g'vWrn,  il  .«Yï^il 
tue,  il  «'esjl  rh'onini^  ou  l'tilSjet  cM  ilinVrefd  dû 
sujet  ipii  agit,  et  alors  ii,  f!iuldire,^yec  le  veij;r 
'uvoir,ilCyirU,il  l'a  lue,  il  l'iijctymnii"  i\'mf, 
ainsi'<|u'on  doit  toujours  iKirler.^On  *;e  sert  ett^ 
core  du  verbe  «?/;cloiilcs1<ts  fols  que  I^Hmiiic  dtT; 
veii|»c-est  h»  sujet  de  la  j^'oposiliort!  Aiiwi^quoj-, 
qu'on  d  is<>  J'ai  fait  de.<i  difficjtlléti  à  rei  <,*c**tcfl  l« , 
OU  ii\i  je.iiic  auia  fiiildeadiffujultta,  -^      ■• 
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qu  aux  hMlvidiM  d'un*  mptct,  lak  umi  •ôytrT 
êiiÊitr,  orunff.  Ainsi,  animml  «M  un  nuio  de 


MOre.  ptTM .qu'il  coaviMl  4  Umm  lot  individus        ApptïTlt■i^T,  ArHiTiMiNTK.  AdJ.  qui  iMil  lou 
él  4lmr«il«l«|tk«i  :  («f  Je  put»  dire  c«  cAmn    Joun  lun  >ube(.  :  f^iaudeuppétittaMtê. 
«M«M.«MMMi,  o«<  ^|f<yAa«f  Mf  lui  'amma(,  ow.. .  ^     ArrkàMie.  Y.  a.  rt  tt  de  lu  S*  coiij.  Afplam- 

pAus. 


^ir  nn»,ilm»f,  une  peiênnue.  Afiplauéiir  à  vnc 
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A  eea  tice|MioM  flVétyiyqvl  «ont  olte^-méméa 
une  rèfle  aam  excetuton,  ta  légie  iiuo  jiou*  ayons 
d'abora  établie  doit  éM  otaervée  dans  loua  le» 
t*a«;  c'est-è-dirn  nue  le  pariicl|ie  doit  se  coii- 
airuire  ««et)  le  verbe  evo/r,  loutea  lee  fois  qu'il 
exprime  une  itcltoo;  e<  a^eele  v«rtie^r#,  (uuies 
les  fois  au'il  exprime  un  état.  On  dit  il  a  nionU 
M  ckmfai,  il  1  dêêotndu  Uê  "dtfréê,  paire  que 
nonté  t^'  dêactndu  expriment  une  aclion;  et  oii' 
ne  |ieut  a'v  irmoper,  puisqpae  cette  action  a  w:, 
ubjel,  C9  ehnnl,  cm  dtyriâ.  Mais  on  dit  il  »$t 
monté,  il  ttt  dtncfndu,  parce  qu'alort  on  coosi- 
dùmmoiiis  l'aëtioit  de  monter ,tiue  l'état  où  l'on  est 
après  avoir  monté.  Je  dirai  /#  réçénênt  a  patsé 
êouM  mas  fsnèirti,  parce  que  je  aunge  *  rac4ion 
du  régiment  qui  itofliiail.  Mais  si  quel4tt:un  me 
demande  s'il  vient  A  temps  ^lour  le  n>ir,  Je  ré- 
pondrai il  0it  patêé.  C'est  que  Je  ne  pease  plus 
qu'à  r<nat.     *  '^ 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choisir  indifrérem- 
neot  entre  les  deux  auxiliaires,  quoique  les  par- 
ticipes puissent  M  construire  également  avec  l'un 
et  avec  l'autre.  Il  faut  toujours  considérer  |i  l'on 
veut  exprimer  un  état,  ov^si  l'on  feut  exprimer 
une  action;  et  c'est. d'itprteceUe  régie  qu'on  doit  7 
choisir. entre  »/•«<  acc«uru,  il  a  accouru f  U  ttt  ' 
disparu,  U  a  disparu}  U  ettawparu,  U  a  apparu i 
sajièvrt  est  cessée,  sa  fiimfê^eeêsip^  nous  têt 
échappé,  U  nous  a  éckap^.     ^ 

Tous  les  exemples  eoi^nnent  cètt#réglc.  Oi^ 
ilitil  est  sorti,  en  parlant  de  quelqu'unijui  n'est 
pa»  chez  kti, Ikê/  0  '<^^  c«  \WÊtH  de  quelqu'un 

Ïui  est  miU^PDo  même pn du ti  est  deniÊmiid 
'(i^^de  qublqïi'UQ  qui,  y  CRt  encore,  et  tl  o  <£»- 
meiMà.  P^ris,  de  quelqu'un  «jul  y  a  |ié  et  qui 
n'ycstpluir    '      "  * 

Tout  ce  que  nous  venons  dédire  est  vraMcs 
participes  <{tti  expriment 'égalcjnaént  un  état  et  uùe 
vactit>n.-ct  nous  n'avons  parlé  q^o  de^çeux^ 
liais  quand  le  |iartici|ic  cstde  nature  A  n'elprir 
mer  uu'uno  action,  il  se  construit  toujours  <avoc 
le  vërhe  avoir.  On  dit  il  à  lanjmi,  tl  ^  dormÊt 

Quelques  grammairijons  modernes  recoimais- 
Sent  deux  autre*  ve,rlMÀ  auxiliaires,  c'est  êltor  cl 
venir.  I.e  premier  sort  A  (yruer  un  futur  proi- 
chjiin,  jetais  faites  le  socoimI  A'foriner  un  passif 
liroclmio,  j«  rinif  (te /à^i^  (Condillaèty  ." 

.  G^;Nyoirafi^MVfri«aM;ratoM«  AVOIÉ.  '■ 

inûnitlf.— Avôjr.  •      \ 

Indicatif .  —  Préstnt.  J'ai,  tu  as,  i)  a  on  elle  n  \,, 
nous  a^ons,  vous  avex,  ils  ont  o|i^  elles  ont.  >-  Im- 
pàrfaitx  J'avais,  tu  avals,  il  avaM  ou  elle  avait; 
noul  ivjtpns,  vous  avjei.  ils  avalent  Je^  elles 
avalent.— /'a^/«««U»le.  /etis,  lit  eiis,  il  itftV 
elle  eut;  nous  eOiùea,  vous  eâies,  iU  eurent  ou 
cilles  ouroot.r'l'aMitf  composé.  J'ai  eu,  tu  as  6u,^»t 
a  eu  ou  ellla  eu  ;  nous  avons  eu,  vous  avez  eu,  ils 
ont  eu  ou  elles  ont  «u.—  i'wirrf  antérieur  com-^ 
posé,  y  (BU*  eu;  tu  cusetf,  il  eut  eu  ou  aie  cul  ^u  ; 
nous  eAmoH  pju,  vous  e6iQs  eu,  ils  «surent 'eu  ov 
ollcseurcuit  eu.— /^ir»7VijMir/riA.  Jf'fivais  eu,  tu 
avais  euv  il  avait  eu^ellefvail  eu  ;  nous  avions 
nb,  vous  avi^s  ou,  ils  avoieiH^eu  o«.etiéé  avaient 
e».-^'^f''utiir"iimplfi.  J'aurai,  lu  o unis, fleura  ou 
(>llo  Burn  ;  iious  aurons,  vouit  aurez,  Mk  Auront  r/u 
olies  iiumti.— Futur  composé.  J'aurai  eu,  luau- 
ra»«eu-,  ii -aura  eu  ou  ef)é  aiira.cu;  nous  aqronW 
eu,  vQui  nurêx  ev,  Ils  auront  eu.o«  elles  auront 

.eu.  .-■■\  '  '    ■"    ',0      :"     -,.    ,. .. 

Gûnditiânnc}.-^r^«(»#<  oé  futur,  i'eunis,  |u 
surato,  il  aumit  <m  elle  puraii;  nous  ifurionj 


vousluriez'  ils  auraient  om  elles  auraient/-* 


AUX 

Premier  passé.  J'Aurais  eu,  lu  aurais  eu,  11  au- 
r»H  eu  ou  elle  aurait  eu;  nous  aurions  eu,  vous 
atfriex  eu,  iU  auraicni  eu  ou  elles  auraient  eu. -j 
Deuxièmt  passé.  J'eusse  eu,  tu  eusses  eu,  il 
eût  ou  file  cAl  eu;  mms  eussions  (^u,  vous  eus- 
siez eu,  ils  eussent  eu  oh  elles  cusscril  eu. 

Im|)ératif.  —  Présent  ou  futur  simple,  Ayi*. 
qu'il  ait;  aypos,  ayez,  qu'ils  aicht  ou  <|u'cll<>s 
9i\iM..-^ Futur  eompoeé.  Ayc  eu,  qu'il  tiit  eu  ou 
qu'elle^;  aU  eu  ;  ayons  eu ,  qu'ils  aient  eu  nu 
qu'elles  aient  eu. 

Subjonctif.  —-Présfnt  ou  futur:  Que  j'aie,  q»*; 
tu  aies,  qu'il  ait  ou  qu'elle  ail  ;  que  nous  ayons, 

Îue  vous  ayez,  au'ils  aient  ou  qu'elles  aient.  — 
mparfait.  Que  J'eusse,  «lue  tu  eusses,  qu'il  eût 
ou^qu'elle  eût;  que  nous  eussions,  que  vouâ^cus^ 
siez,  i|u'i|s  eussento^  qu'elles  eussent.— Pa««<f 
Que  j'aie  eu,  que  tu  ai«séu,qu'tl  ait  eu  ou  qu'elle  . 
ail  ou;  que  nous  ayons  eu,  que  vous  ayez  eu, 
qu'ils  aient  eu  ou  qu'elles  aicni  eu.  —  Plusque- 
parfaii.  Que  J'cusso  cu,  que.lu  eusses  eu,  qu'ail.' 
eût  eu  ou  qu'elle  eût  cu;  que  nous  eussions  cu,- 
que  vou»euasiel«u,  qu'il  eussent  eu  ou  qu'elles  '  ' 
eussent  eu. 
Participe.— /'r^ftffi/.  Ayant.  — />M«^:  Eu.. 

Oot^juffaison  <fu  vrï*  auxiliaire  Etsk. 

Infinitif.— ÊM*'. 

Indicatif.— />r«««ift.  Je  suis,  lu  es,  jl  é^t  ou 
elle  est;  nous  soinmes,  vous  êtes,  ils  S4)iii  ou  elles 

mmljr-IuiparfaU.  J'étais,lu  étais,  il  était  ou  elle 
ét^ir,  nous  étions,  vous  étiez.  Us  étaient  ou  elles 
éfikleM.-^ Passé  simple.  Je  fus,  lu  fus,  il  fut  ou 

«Ile  fut;  tious  fi^pies,  vous  Iules,  ils  rurcnl  ou 
elles  furent.p^/'a««0  composé.  J'ai  élé,  lu  as  éli^, 
U  al6iê  ou  elle  a  été;  nous  avons  été,  vous  ave-/. 
été,  ils  uni  été  ou  elles  ont  ^16.—Pasté.,ffntérieur 
composé.  J'eus  été, lu  eus  été,  il  eut  éi^oiicUu 
eut  été  ;  nous  cûiQes  été,'  Vous  cùiet^éié,  ils  eu- 
rent él^i^tu  ellça  eurent  été.  ->  Plusqueparfait. 

.  J'avais  ere,ju  avais  été,  il  avait  été  ou  clic  avait 

%é;  nous  avions  été,  vous  aviez  été,  ils  avaient 

>élé  ou  cUcs avaient  été.— Fuiur  impie.  Je  ifcnii, 
tu  seras,  il  sera  ou  elle  sera;  nous  sei-ons,  vous 
«erez,  ils  seront  ou  cUcs  seront. —Fuiur  composé. 
J'aurai  été,  tu  auras  été, -il  aura  été  ou  elle  aum 
êté^()u^  aurons  clé,  vous  aurez  été,. ils  auront 

,4;té  ou  elles  auront  élé. 

Conditiomvel. — J^'résentou  futur.  Je  sera il^,  lu 
Kcrois,  il  sci^il  ;  nc^us  serions,  voijs  seriez,  ilaou 

rcllos  seraient.— ^/[«miffr  |ia««^.. J'aurais  été,  lu 
aurais.étê;  il  aurait  été  ^  elle  «urait  été; ;bous 
•(uçioiis  élé,  vou«  qiirJez  été,  ils  auraient  été  ou 
elles  aiirai^ipt  été. —  Deuxième  passé.  J'eusse 
élé,  tu  eusses  été,  il  eût  élé  ou  c|lè  eih  été  ;  rfùus  :,r^: 
ciîssion^'^'<^'>  vuus^ctissiCz été,  iUeus^nt  é^^  ou 
elles  eusiient  été.   "  '       '  -    .* 

hn\ii'ral\t.,-- Présent  ou  fùtvr  simple.  Sois,  .  ... 
qu'il  soit  ou  qu'elle  S04I;  sovons,  soje/.^  qii'il*.,^ 
soicntouqij'clleè soient.— ,/"«<»»•  composé.  Ayo 
élé|^  qu'il  nil  été  ou  qu'elle  ait  été;  oyons  été,  „    . 

,ayez  été,  qu'ils  aient  ét<^^u  quAelIc^  irieiit  élé'. 

SuliJoDi'Ul.  —  Prisent  o^  /irtryvv(>MÇ  je  ?^''' 
que  lu  soi»,  quiii»  soit  oM  •<ju'e()e.ît»ÎU  que  nous.. 

Sfjyons,.que  vous  syyezVq'i'ils  soit'ui  «li  •ig'cllo-'  * 
spicul.  — .Jmpui/'ait.  Qiio  jt;  ^nl^c  ,  <|ue  Ju 
russes,  qu'il  fni  ou  t|u^!llc  tùt  ;  <ju«  nous  russlousi, 
que  vous  ru5Si<;/.,/|H'ils  iusm^iii  mu  qu'olic*  fus- 
i4ii^:— Pusse,  «lue  j'aie  éUV;  que  lu  aies  é!^(>,<|.u'ii 
ait  o^é  o/«iil'cn,c  ait  iMé^|yc  noiuiajijns  ('là,  <|0<V 
voifs»ay«!Z  été,  qu'il^aiCntétéow  qu'elles  aiciU 
i[é,'~^Plusfiffrpa'rfuit^  Que  J'eusse  été,. que  tu  \ 
ciif$e!^-cté,  iju'-il  culété  çu  qu'elle  pu l  été  ;  que   '■ 
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lui  cfti  lr^vrai)>ixnl)lubl<%  toit  qu'il  vienne  <io 
I  feiicicnno  biirliarlo,  (|ui  te  plaitait  furt  aux  oiiu, 
MiH,  coin,  iot*,  /ài(«N.  hardoin,  Poin§,  9r<mii>, 
i'tc.,ileslc«rtaini|uecc(inox|ircs»iun,  bannie  au- 
jourd'hui nal,  I  pr<)]ios  «lu  lûiifage,  esi  irèH-mi- 
('•Mire.  l.e  nairAiniui  oi  tVuor((i<|u«  Muniui^nc 


Dans  le  acnft  d'nrqn(^rir  lic»  roi^nnismnrcs  op 
dil   Afi^Hdr$   quelque  ch>>a«  th.  quelqu'un.  Oii 
appre$ui  de  l'erpi'itcncc—  |)»u>tU'  nous  tl'enscK., 
glier,  Insliuiic,  »h  apprend  quelque  chnaê  à  q^el 
quvn  —  Hiins  lr}»«|»Mu  «onsiH  r.-L'il  n  «levaHl  h-;» 
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Mit- 
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■'  AVA    •  ▼ 

iiuu»  oussionsélé,  queyous  cuielo»  éiéou  qu'elle» 

Partlci|ie.  — frM|/ir  Ëioni —/>"♦'.  EUV 

Voyez,  au  niol  Iruyalier,  In  ('onjuijaiwMi  tlos 
vrrl)r»  aller  et  venir,  quo  l'on  t'un»loic  «lussi 
couiinc  verbes  auxiliairos;  y  .    ,, 

Il  faut  remarquer  qu'un  verhc,  lors<)uil  »!»•- 
vienl-^aîixdiaire,  ne  l'onservc  [«9  exaeiemnit.  s;i 
lueniière  slgnillenlion.  Tar  exemiile,  dans  aroir 
(dit  ol  avoir  de»  vertus,  l'idée  qu'offre  le  vcjlte 
tivvir  n'esl  pas*  «-erfftineini'm  lu  iii<*uie  Klle  n'e^sl 
jMisIa  hiéiiie  non  |>lu8  diuisy»  svis,  d.'ins  le  sens 
d'cxiklcf,  ci  je  tuis  aimé;  iUxmjevaix  à  Ui  Him- 
fuigiic,  t'iy«  tais  dunier ;  dans  j«  vienf  do  Pttrif, 
cljeviens  dodtner.  '  *" ' 

Avance.  Sub*l.  f.  On  dil  d'arance  ou  par 
.avance,  et  non  ]»»  à  l'atance ,  «onuiic  diheiU 
quclques-uu»:  70  «'c«  ♦■«yoi/i*  d'avance. 

}IL^t\uavtt  fur  uvtnei  iiX%\iini*n.U\u^<!kef. 

.    litA»:-.  '«>*«»■.  »<:l  n,  •«.  »,  flS.) 

Avancement.  Subsl.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluficU         "  .  -  , 

Avancer.  V.  a.  et  n  de  la  l**  con}.  Dans  cfti 
vcrl*^  le  c  a  la  pro«on«"iaii«n  de  «e;et  |)our  la  lui 
ionwîrvcr  à  toui  I<îs  leuq»  et  ù  toutes  l«#lM;r- 
sonnes,  il  faut  niciirç  une  cédille  dessous,  toutes 
les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  Ainsi  on 
écrit  nous  avaiiçoMt  j'avançais, j\imaçai,  cl  non 
ims  wfliiJ»  araHcowa,  iîlc.  On  «iiliir««f<?r  r*w,  et 
non  \i3iS4ttaHcer  df-  Noua  avancions  vers /a  ville'. 

'  D«t  ilci;i,i  cAti'i  dit  |iurt,  un  railo  roc  t'avance  , 

(jai-Rieiiaca  lei  cieut  dé  son  iimiini^l  iinnivtiie. 

(U«LaLK,  Knrf<dr,  I,  225  )  ^ 


AVA.       "  éRS 

,   '  "       »••      ' 

l'on  iwrlerait  n>al  eu  disant  i^  faut  mettre  un 
article  avant  ce  substantif .'^ii  \K'y\\  don<- dite, 
suNanlles  difféienleH  vues  de  r«'s(tnl,  l'aiijvttif 
se  met  avant  la  substantif,  ou  devant  le  sul^ 
stantif.  ,_^ 

Avant  que  régit  le  subjonctif:  //r«Mi  qu'U 
vienne.  "' 

l-'ériuid  obmTvc  pvec  raiwjn  qu'd  ne  faut  pas 
meure  Indilféremuicnï  avant  qu^  iivoo  le  subjône- 
"iif,  et  <iiaw«</<!r  avec  rtnllnilif."  On  doit    meure 
avant  do  «ivee  l'inllnilif,   qu;inil  e«'t  Inlinilif  se  • 
rap|K)r(Î!.au  sujelîk la  pr(»|K»siuon  :  ./p  hiij^ii  pay^ 
cette  sDntnio nr(^ntnt*\Mll^ir, e'csl-a-ilirc  avanl  «|Me     , 
j(!  iKÎrtisse.   Mais  si  je  v«  ulais  |Mil<r  dii  depiiH^^ 
de  celui  à  «|ui  j'ai  payé  la  surtiine,*!  faytliaU 
dire  l'o  lui  ai  payé   colle  siunme  avant  '/♦*'</ 
partit,  oiJ  uvakt  sou  départ,  et  lion  |kis  avuA. 
de  partir.  "  '  "  ^■ 

Les  grammairiens  donnent  eoiinnc  une 'rè«l« 
|)Ô9itive  que  la  pn>|>osilion  subordonnée  a  avant 
que  ne  fircnd  |H)int  la  négative  ne -Je  vis  entrer 
un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  rvcirtnnis  pour 
un  nouvelliste,  avant  qu'il  se  lui  assis.  (Moiiles- 
quieu,  CX.XXU"  Lettre  pers»  ne), 


r* 


Aftnt  qua  lan  «teiiln '«'«xp{i<iu«ip^  ma  vuk. 
(Ul|Ç.,  J«A,k  .ict  I,  4.-.  U. 


15. 


*    Cependant  Pelille  a.  dil  dans  sa  inidiictioii 
Mi:Enéido[\\,MÙ\): 

i»  na  pui»  7  liuiclii^r  avant  iju»  dt"»  emiv  piirci    „ 
Du  i*fig  dunt  ju  tuir  (cin(  w'aienl  Inyï)  Ici  ium4I>"'C.'j    ' 


On  lit  dans  Mar'monlel  :  --/  peine  chnrun'yt! 
cnniient  danstVattcntb  du  siiiniil.   Hàtcz-mus 
de  le  donner  viius-mcmcs,  aVaiil  que  iv»,»  trom- 
pettes litî-  vous  cchnpmnt,  et  ne. 7»  donnent  miA-^ 
Xvant!  PréposUion  qui  maniui;  préfjjrcnco  ,ct  |^'«  ,^<iii.ï.  Dans  Uurîou  :  Celui-ci  le  suit  a  la 
priorité  d«  temi«,  ou  d'prdrc  et  de  ran^.  ^ous  'rcii(tssiii,ct,s(wvcnt  lui  enlevé  sa  proie  n^uwnyi  it 


:  f       -■ 

•  f. 


>  •■■4^- 


venonn  après   les  personnes  qui  puissent  ny^tili 
nous;  noti's  allons  derrière  ccUcs  qyi  passeniAe 


nous;  nous  allons  ùemùrv  celles  qyi  passent  ac-   ■     ,ii  aprv»  cca  cAcmjHr»  ui  pmsiwu.:.  «^...... 

vaift.  Celle  opinion  deCiirard  a  fait  dii;e  à  FéraHd\<'on  "'«"^c  V»"S  les  bons  écrivains,  des  i: 
<iu'ar<i«/  ré|H>nd  a  après  et  (inc  devant  reiMjïW  à,     niairiens  modernes  {Manuel  des  amiiteujs  i 


^M^ 


errière.  (icla  n'^^sl  pas'exarl  ;  on  dil  ihatehez  de- 
vant, je  marcherai  uprè»,  cl  non  {«isjo  mamhe-^ 
rai  deniere,,iiu  moiiis  «laits  le  s<tns  d'oui 'il  est 
.)|iieH|,ioi)i.  Féraud  en  conclul  qu'il  faut  dire  que 
l'atfjêciif  marche  dirro/. '^  et  iiôn.pÉs.  ae«M/  sorti 
substantif,  comme  le  disent  plusieurs  urainmair 
itiens  cl  l'At'adémie  tille-méme.  D'aprés'ceiilf'on 

.  devrait  dire,  ce  que  Féraud  lui-méiiili'  4ie  dit 
point,  <\w'un  adjfimf  so  met  deiriùro  un  fini»-' 
stantif.   "'      .-,  '  ■   i"  *    ■.,.  '..'  '," 

On  [ieùl  é\r(n\u'un  açljectif  se jnbt  avant  «on^ 
fubstai^fifi^ei  cela  inarque  unepfloriié  d'drdre, 
et  jmr  conséquent  on  dira  bien  àussf  dans  un  sen^' 
opj)o»é,  qu'un  adixectifsè  met  après  «on  tupstan- 
.  ft/.  Dans  res  phrasesy  oh  8ui>posc  uni^pj»prl.né- 
^■éssaire  d'ordre  enire  le  suWjïniir  el  rjidjectif. 
Mais  si  l'on  falsau.atelraction  de  ce  rapport,  on 
(îourrait  cmpte][ef  devant  comme  romploiêul  syu-, 
veni  fituisieurs  grammairieDS,  el  n/»iammeni  Du-: 
mardis.  L'atlj(>eflf  et  le  subsfaufifi  Uadyerhe  et  le 
Verbe,  doivent  éii;e  rapprochés  dîifis"ia  constnic-: 
lion,  l'un  doilèireniis  ae««7raiiii'c.  Mais  s'ils'a- 
git  d(v  choses  qui  ii^aieiit'iwsaéecssiureHient  entre 
elles  uii  rappoirl  d'ordi*,  tiu  qu'on  fàsiso  absïracr 
tiondc ce  rapi.jqi'l,  oti  jkcûl'se'Sonvir  i\e  devante 
Si  j'aià  placer  iin^ubstanfif  cl  son  ariicje,  je  dV* 
ranbien  *7  faut  mettiv  l'uriicle  pvant  lo  subf , 
"•stantif.  Mais  s'il  èsIf'qiiesl'iontUvs!! voir  s'il  faut 

^    doiincr  «Hjion  îiii.arli«dcii  «iu-subslaiitif,  on  dira 
'  iififùtvtcttrc  uharticXe  devant e« nibstantif^t 


vîé  l'ait  entamée.  .m 

D'aprèâ  tes  cxcmjJes  cl  plusieurs  aMtiesM|jiic 

ile  lu 
liutgue)  oftt  |icnsè  qu'il  faiil  fuirc  H^i-e  de  ne 
i\\w(»avani que,  loulcs  les  fois  qu'il  y  a  un  donio 
sur.  la  rcalilé  de  l'aclioii  cxpritiicT  fkir  le  v»M-be     . 
\\u\  stiitawin/  que.  ticUe  observation  jiarail  juste,    , 
et  mérite  d'être  adof»tée;        -         * 

AVknifde,  a«f«/ ji^fU  jrfp.,  Ij's  irraiHmairi<yis  el  ? 

■  les  èérivains  soiit  ti'és^parlaçés  sîir  ces  deux  e\-« 
pressions.  Vauiselas  el  le»  écrivains  ^m  siècle  de. 
Louis  AlV.d'ÔHvei.Dumarsgis^éle.,  siml  jiour'^ 
avant  que  ffe;  lleaazec  veut*  que  l'.oh^fisc  nrani 
de,  Cl  les  èciivJHns. 9c ^uo$  jours  melie»a  taiiiOt 
l'un,  lanlôli'autre.'  ./      . 

Voici  00  nue  dit  Dumarsais  |»our««ppu\Trsoiv  . 
opinion.  H  faut  dire  «r«>ii/  (jne  dt-  p'irtir,  ou. 
avant  qvé  vous  patiie a.  JesJiis  |»oui-l;ua  qu'il"  y  ' 
a  dlrau^ui's  (pii  Veulent  suppriuier  le  nfï/c  dims.  ^ 
c'esphràscs^et  dirÇrtrwH/  de  se  weltra  a  table;  ^ 
mais  je  crois  que  v'ci\  unejlaiilj;  »  onîrelc  bon,  * 
usage.  Car  dra/j/étafif  une pre|MWilioii.  doit  av<yr^ 

■-.  un  compléliièiil  ou  iégime  imiuédial.  (If»  unejipp- 
jtVsiliounlBfHmrait  èUfo  ce  WMnpIeincl'h.  Je-  eroiïi 
qu'on  !*•  |)CUl  piis  plus  «lire ïîWwir  dC;'  *\i\\i»ant 
mur,avanl  pm,  avant' su  r.J><'  nÇ  se  met  avant 
une  pré|MisiifOH  que  «jûand.  if  cst*|»arlitif,  |«jneéj^- 
«lu'alôrs  il  y- a  eUi|«»eiKlti  lieu  que  d.ins  avant. 
quc,eémûique,hoô^uud,i^l  lc«-oip|)UHi>«'«rt*.<>u,  - 
«•oinnie  on  dit^lé  régi|HQ^le  la  prc|*;siliou  a^^tnl.  '.' 
Acunfquè  *f<?,^d*csl-à-diiW»a/»7  lu  ckiîsa  de ^tilc    ' 
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AyikiHiilM,  Touêi  Icti  diciioAnairct  font  cf^mb- 
sUMUllf  ftJmlnln.  Quclquc»-uiii  do  iwt  grtin»iiiai- 
ricM  modernes  nréiendcnl  «lull  cfl  taniôl  mnihi 
cuUn.  Uolôi  fémloln  :  manculln,  \or¥\uo  l  on  «  oh- 
iid«re  uD.MuldeviiMiitend  qui  eoinrwM^iii  l» 
durée qu%  exprime;  rdolotn,  k>r*|uc  Von  veut 


«le  <8S5./ 
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dit  QutMult  ;  et  c'est  •ioël  qu'ont  im\ù  tous  le«( 
boM  Miteurt  de  son  temps,  exceptèen  on  iré»- 
pfltH  nombre  d'occasions  ou  une  syRibe  de  plus 
tioupossilètameMre-du  vers.  D'sllieurs,  comme 
â  oiiptmiêàt  9««.  apriâ  qv«,  «içNtu  que,  parc* 
ptf,  I'»aal0fie  lemsndè  i\m  l'on  dise  mvpMt  que^. 

DKMivei  observe  que  Racine  et  Despréaux  ont 
toujôvurs  dit  MMm«  qu*  comme'  plus  conforme  à 
l*étymolo|ie,  qui  est  I'oiU«mi««  des  Utins,  et 
4|tt'il  n'y  a  ni  cacophonie,  ni  répétition,  ni  quoi 
que  ce  )iuisse  être  qui  blesse TÔréille^  dans  une 
espressiqp  qu'ui|  knf  usage  a  .établie,  et  i  la- 
qiùpUe  Foreille  est  aocoutùmée. 

Beautée  croit  qu'il  est  plus  analogue.et  mieux 
de  dire  ofaitê  dt  partir,  avant  tU  m  nuttre  a 
tahU.  Il  se  fonde  sur  ce  que,  quand  on  rcgardo- 
;  nit  maant  comme  une  pré|K>silion,  avant  tU  par- 
tir n«'Mrait  encore  qu'une  phrase  elliptique  ai- 
sée à  analyser,  avant  U  numunt  à»  partir;  au 
lieu  qu'il  est  iroiiossible  d'analyser  d'une  manière 
raisonnable  et  satisfaisante  avant  «ue  de  partir. 
D'Olive!  prétend  justiaer  cette  phrase  par  l'éty- 
molo(0ei  qui,  selon  lui,  est  Vantequam  du  latin, 
liais  1»  VanU  du  latin  est  uniquement , une  pré- 
position, et  notre  aran/,  qui  est  qyclqujçfols  nom, 
l'est  pcji^l-étre  toujours,;  Jau  moins  l'un  lie  répon- 
dant pas  juste  à  l'autre,  on  no  peut  paï  dire  que 
run  soft  Pétymologift  do  l'autre.  2^  Quand  ant«r 
quam  serait  le  juste  correspondant  de  boire 
araii<  que,  cela  pourrait-ll  autoHsçr  $»aii<  qtu 
dé  partira  Antequam  Â-t-il  jamais  eu  en  latin 
pourcofnblémentun  infinitif  vu  ungéip)dlf?Et 

Ïuand  cela  seraif,  prouvcra-t'oin  jamais  que  nous 
evions  parler  en"  français  comme  on  pftrie  en 
latin? 

Quanta  Dumanals,  il  veut  sauver  la  plusse 
par  Vinterprétation.  Que,  dit-il,  Jkoàquod,  est  le 
''  oçmpl^f^t.dc  la  prci)Ot«ition  avant;  avaut  que 
dé,  «'oM-Mire  avant  la  ckote  de.  Mais,  en  bonne 
foi,  *«e  quod  a-t-il jamais  siguiliô  7a  choeef  Ccs^ 
ta  eho$e  que  ou  qui;  et  ce  «ii*ou  ait»  teste  tou- 
jours à  justiaet  |nr  une  analyse  satisfaisante. 
.  L'usage,  il  est  vrai,  av{;^  autorisé  et  consacré 
'  ava*t  que  de;JaiM\n  quelques  poètes  s'éUnt  per- 
mis, pour  la  mesure  du  vers,  de  dire  oro«i<  de, 
^t  quelques  prosateurs  ayant  osé,  i  leurs  risques, 
Ifes  Imiter,  l'usage  s'est  enfin  partaKé.  Ainsf,  con- 
clut Bcauzée,  on  peut  du  moins  cjioisiMmjoUr- 
d'hui  entre  avant  que' 4e 'SIT avant  de;  et  puis- 

auc  l'analogie  trouve  mieux  son  compte  dans  la 
emiére  phra^;  et  que  d'ailleurs  on  y  gagne  dq» 
la  brièveté,  il  ne  duU  doi^c  plus  y  avoir  de  partage, 
ci  avant  de  àoii  mériter  •onp4)ré)rérence  exclusive. 
Il  est  bien  difficile  de  lie  pas  se  rendre  aux 
raisons  de  Beauzée.  L'analyse  qu'il  donne  d'«- 
vant  de  est^çlaire,  et  ne  saurtfit  être  contestée.; 
et  il  est  certain^  qu'avant  dé  esi^hieh  plus  doux 
qu'avant  que  de,  surtout  lorsque  ce  dernier  est 
suivi  d'un  troisiànc  «.uiu^t.  Poui^iuol  ne  dirait- 
on  lias  avant  dt  partir,  c^mmo  on  dit  prélt*^  de 
partir  •  Daiis  ^s  vers  de  Voltaire  :  >  ; 

'  M*»  yeui  ieroiii  timotlii  de  *n(r«  ri«r  ruur»«c, 
El  voui  uironl  vu  rainer»  •txint  d*  t«  furinur.* 
^,  ^^/    (r<»i«r.,«rt.  l,  itw  i;  It^l.) 

'  !•  m'àin»  m  horreur  aeoM  dt  m*  conniVlfe.  ~ 

S  (ira*»».,  *cl  lïi;  ic.  VIII,  30.) 


J 


^ans  ces  vers,  dis-je,  avant -que  '  dé"  te 
que  de  me,  seraicftf  bien  durs.  ,    . 

\  Voilai^  a  dJl  ailleurs  (Or<r#<*,  àct.  V,  se 

'     Et  j'*i  pu  1*  [>rwr  avani  <l*i«  «t'jnourir; 


avant 


VI): 


'  '      AVE  .-.; 

I/Acadéin4e  approuve  l'une  cl  l'autre  manière, 
et  laisse  la  question  indécise,    • 

AvaRTAopEa.  V.  a.  de  la  i"  «mj.  Dans  ce  verbe, 
|e^  set pronouce  toujours  comme/;  et  pour  lui 
conserver  celle  prononciation,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  un  met  un  é  muet  avant  cet  « 
ou  cet  o;  J'e^antageqie,  avantafeoMe,cl  non  pats. 
j'avantaga%*,ttvant.agnn». 

AvANTAaEusEMBNT.  Adv.  On  pout  lo  mcttre  entre 
l'auxiliaire  et  lé  jtarticipe  :  Û  est  placi-  avanta- 
geuêement,  uu  il  est  avanta§eu»e ment  placé. 

AvAUTjUiKDx,  AviHTMBosii.  Àdj.  Il  suit  Ordi- 
nairement son  subst.  :  Traité  avantageu»i  place 
avantageuae. —  Vi^homme  avantageux. 

Atant-cooi  fait  ao  pluriel  avauf -c(>«r<  ;.avant<' 
,oov%K\iM,  (j^nt-cnureure ;  avant-oasde,  à«(ni<- 
gardee  ;  jiVAiit-ooot ,  uvani-go^te.  VoycE  Com- 
poêi, 

AvANT-«ciiiB  fa.il  au  pluriel  avant^etène:  —^ 
Girault-Duvivjer  écrit  atant-ecène  au  pluriel*  Il 
nous  semble  qu'jla  raison, caril  s'agit  d'un  espace 
qui  se  trouve  avant  Itiec^e.  Voyez  Composé». 

'  AVANT-TOIT  fait  au  pluriel  avant-toit»;  avant- 
train,  avant-traitis  ;  i\km-\ii.it\.fi.,  avant-veille». 

AvAvir-HiEa.  ^dr.Hifr  est  de  deux  s)'llalie;<: 
Il  est  d'une  sydlabie  dans  orani-AMt'.  Le  <  se  fait 
senilir,  mais  faiblement.    '  ,  .       ^ 

Avare,  pris  ^djeclivémcnl ,  peut  'se  placer 
avant  son  sùbsl.,  lorstpilila  une  analogie  ^^troiic 
avec  ce. subst.  On  ne  ditfias  «h  avare  homnte, 
un  avare-  ciel,  un  avare  prince;  mais  on  dirait 
bien  wito  avare  èvonemie. 
■  AvARiciEDX,  AvARici^usB.  Adj. Oupcui le rocl- 
tro  avant  son  subst.,  en  consuliaiit  l'oreille  et  ('a-i 
nalogic :  Vn%om.ni9^avaricieyx,  une  femme  ara-'" 
ricieiiee  ;  un  kunfeur  avaricieuse,  cette  uvuri- 
cieuae  humeur.  Voyez  Adjectif. 

^AvÉ,  Avé-^Mabi».  Subst-.m.  Une  prend  point 
de  e  au  pluriel.  Ccsi  une  es|>6ce  de  ftum  pr()[)rc 
qui  signifie  une  prière  uhiqùe.  Lt;  pluriel  «le  ce 
mot  ne  marque  que  la  réiiétition  de  la  prière, 
mais  non  plusieurs  individus  compris  dans  une 
c\a.Ksa:  Peu*  Ave,tr6ie  Avé-S$aria. 

Avec.. Préposition.  Lé  c'Hnal  se.fail  sentir.  Au- 
trefois on  écrivait  aroc^u*. 

SI  plusieurs:  sujets  d'une  proposition  sqiU  liés 
par  la  pftnpsilion  awc,  c^-st  le  premier  sujet 
qiil  règle  i'9ccord,  sans  aucun  (^ard  pour  le 
genre  ni  poUr  le  nombre  des  sujets  liés  au.  prc- 
jnier  sujet^r  lai»réposilion  avec  :  Presque  touto 
•■la  Livonie,  »yec  l'Estonie  entii^rei;  aviùt  été 
a^i^née  au  roi  dfi  Suède.  (Volt.,  Hist.  de 
Rueaie.,  j^rt.  f ,  chap.  XL) 

Avenant,  Avenante,  Adj.  1|  ne  se  mel  qu^àprét" 
son  subst.  :  Un  air  avenant,  dès- manière»  ave-  ' 
«aMM.  Ifesl  familier.  ♦'  / 

Avi^NiH.  V.  défectueux  de  la  î»  èonj".  Il  ne  se 
di^pliis  gu^rc  "(ju'aux  troisièmes  iMM-synnc»  du 
singulier,  encore  est-ce  jlans  le  style  tnarolique  :  ' 
//  avint,  il  aïoiendrOf  qu'il  éneut^p.  liàvintque, 
^Havenaitque.        ^..—      .  ,*'        /     v\    . 
rAcàdérôie  dit /«♦»!«  rtfWii».  4  t^tcequien 
veut  avenir,  éi  Kâcinc  a  dit  dans  MitUAdàte. 
Vl.I,sc.i.l05)»"^  .     -,,       '   '      -' 

, .  .Quelijuc  malbeni'  qu'il  en  puiiM.  «««ïnèr. 

Mais,  selon  Voltaire,  7«'t7  eH  puisse  aKpitir  est, 
une  expression  qui,  peu  digne  «Iç  la  haute  |MH|sie 
du  leinps  de  BatMne,  serait  *«peii)e. aujourd'hui 
française.'  ■'    "  „•,  •>''''• 

'  AVfc'srmnEn,  AVMTBiniBE.  tç  iiift|^.p  prend 
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Am.  Xdi.  des  deux  genre*.  Il  ne  m  iitet  qu'u- 
pqè»  ton  lubsl. 

.AqdatioÔc-  Adj.  dos  deux  Mnreit.  On  nrununt-o 
^hivutii/vt.  V.n  prose,  cet  adj   tiiil  toujours  lun 


Ara.  Subst.  ui.  I  ec  so  |trominco 

'  A>C-|Ol)TANT,    ARC-DOtBLEAII.  SuttMaPt.  UlUfti'U-' 

lins,  l^ic  ne  tm.  proiKHM-e  fioint  diins  \c»  mois. 
lia  font  au  pluhel  aret'-lumta/iti,  arca-dot^ 
hletiur,  parce  qu'ils  i>on(i-(Hnni>flés  d'un  sulwll  cl 
d'un  adj  qui  dut  vent  K'iH*(-orHer  eu  noin(>ri;. 
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et  La  iitivére  :  Combien  tU  mots,  aventuriers  gui 

ÎaràiiteiU^fubitemgmt,  durant  urt  tempe,  'î^'"^ 
ientàt  on  ne  revmtplu.i!  [De  la  Sttciétê,  D.  2w.) 
Cei  adj.  ne  pcui  se  mettre  qu'après  son  suUsI. 
,      'Aveana.  V.  "a.  de  la  tr  cony  divertir  quel- 
t/u'uH  de  quelque  choie  ;Je  voua  arertia  que . .  . 
F<*raud  bUnneR^yiial  d'avoir  dil  :  Leaaauvngc» 
unt  la  vue,  l'o<ymit,  fouie,  toua  les  aens  d'une 
finciae,  tPune  aubtUité  quilea  arcrtit  de  loi»  sur 
leurs  danpers  et  sur  leurs  bcaoin».  He  leurs  dau-^ 
(fera  et  de  leura,  beaoina  (Ijrail  auln;  chose".  Sur 
les  dangers,  c'csl-è-dircsur  l^s  circù'nsLanCcs  do 
leurs  diUigçrs  ;  aur  leura  besoins,  (•'(•slà-llirc  sur 
ce  (jul  peut  contribuer  à  sMtisiiiiic  leurs^soins.. 
Je  connais  en  générai  K\ situation  t>U  je  suis,  et  je 
n'en  suis  piis  alarmé  ;  mais  je  n'en  connttis  |)as 
toutes  les  circonstances,  toutes  les  tliiinccs,  tous 
'-'  Itis  dangers,  pans  ce  cas,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  in'atertir de  ma  situation;  uuiitj  iiest  bon  de 
m'arertir  mr  inatituàiion,  c'est-à-dire  sur  les 
circonstances,  sur  les  dangers  de  ma  situation.  Je 
conviens  que  jcela  ne  se  dit  nas  ordinaireinent; 
,     niais  si  celte  cxpi^ssion  rend  une  vue  i»arti«u- 
liére  de  l'esprit  que  l'on  ne  |)eut  rcndip  autre- 
ment en  aussi  (leu  de  mots,  pourquoi  ne  l'iidop- 
.tcrait-on  pas!    ■  ^  *  ,  . 

'   AvEuoLE.  Ce  mot,  î>ris  adjectivement,  peut  se 
mettre  avant  ou  après  son  suhst.  dans  l«rse|isii- 
'guré:  i)«f  desir^  aveugle^,   d'aveugles  désirs; 
"  uuc  soumiaaùm  aveugle,  une  aveugle  snumission. 
,Au  proi»re,  iisuit  son  suhsi.  :  Un  homme  aveugle. 
— Aot  fi^uriS".  aveugle  J'éjjit  sdr  :  On  <?«/  avpuglp 
.  V  sur  sea  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  dçs  mitfes. 
«  A  l' Aveugle  ,  ENr^^ctWJuLB.  Çaçons  de  |>arler 
:  adverbiales'.  L'Académie  nft  met  aucune  diffé- 
rence entre  elles.  Bouhovr»  prétend  qu'on  doit. 
/>  dire  faire  lea  chose»  e'n,  aveugle^  et  nul)  pas  àPa- 
rcugtè;  et  IVaciue  a  di'i djuis  Hndromuqvo  (act.  1, 

-  '     •  ,      -■    ..  ■■       .      .      ^  ■  ■  "     4 

Puiiqne  aprii  Unt  d'elTprti  m*  rèiiiUtire  ett'vaiM, 
s  Ju  À«  livi'ir  rn  aci^u^rfii  Al)  trtniport'iiiii  in'iititriiinii. 

Bcauzèe  a  mieux  jugé  de  cette  expressiiin.  Se- 
lon luiyà  Vareugle  marque  Un  déliiut  d'iiitelfi- 
^'cui'e;  aveuglément,  un  tbandoo  des  lumières 
*  de  l^jTtison  :  Qui'agit  ù  l'aveugle,  ne  ^tpAt  i 
qui  agit  aveuglément,  ne  ve^t  paa  ^Mit\ 

AvÉvatEMENT.  Subst.  m.  Les  gnurtmlwiensilir' 

sga  que  ce  mot  ne  se  dit  p^nnt  hu  proim;  ;  ce- 

j>0v«|jint  On  le  {r^nva.  eii  ëe  sons  dans  ^plusieurs 

^  ".luviîtâcs  dtf  itièdecine.  Aujourd'hui  ce  Inot  ne  se 

:jliU<lu  au^gAré,  pour  cxiM-rmer  la  privation  des 

."^rnîiiiéi'csde  la  raison;  et  on  emploie >«^ci<»i  au 

\»i^n(i'*La  seule  tncumtnodité ù  laquello  les.La-^' 

{wHsaoient  su  jeta;. ^eat  lu  ^étiié.  (Buffon  ,  L>f 
, .    Uomfne,  t .  X^  376;)  > 

'■"."'•      •  "*      ,  ,  ^. .    .      ,     "     ■»  , 

\;  '^Plu»  d'uii<hârii|>»ntoutrin{«  / 

,   ';  ÉUjtjerdtt  pourmoi^mw»*  ni»  <;^M<^       , 

.  T*  ««c6ur»bl«  *ôii  en  ft-lirtBwil  I*  K«»uW.  '  '     -  .    •' 

.  '..  (DiLVLt».)    -'  .,         .,, 

-.    .      '        -         ■'•■  '  *■'.'         ,x»"  .        ,  .' 

4  Jii\tm\.iùtMy  fii\v.  On  fteut^l9^4(»j^irjp  entre, 
Tauxilïaira'ftt  le  "participe:  Its'e^  jeté  Hrevulé-': 
vient  dtaiik  le  danger,  ou  ii' s'est  avougi^mt^nt 


de  :  Avide  Ao gloire,  li'hnnne^ra,  etc.  Il  peut  pré-  _ 
cédei*  s^jp.subst.,  loi^pi'il  a  ayec  lui  uiic-aualo-' 
gie  étroite.  On  H.e  dil  pus  un  avide  him^ne,  mais 
on  dirait  une  avy^e  aoif  de  rjvhesav».  .(rida  et 
jj>i/onl  une  analogie  étroite,  Voyez  Ailji'v^if.       ^ 

AviDKMKiNT.  Adv.  Il  ^  mol  «iiulqui-fols  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlici|M;  ;  Ils  ont  btt  avidement, 
i)\X  ils  ont  ari^ment  Lu-  >  ' 

AviLin  (s')  jVj.  |>rouom:  \\y\\  rc'i^il  b  j»ré|iosilion 
à,  avant  un  iTOùiif.    ""  "    ' 

P 

La  vertu  i'iji>it<i(si  M  jutlifivF.  ' 

I'!.    {Volt.,  QKd.,  acl.  Il,  «f.  i»,  .6.) 

El,  •«n»j»i«niit'arf/i>  *  ripwndro,  .  * 

L«ia»<iijli  piàprif  Id  soin  .de  les  cmirtmdro. 


KillK 


jvté  dans  le  danger.  Vove/  4  l'Aeeuglc.; 


1,0  ii'c^  pioint  là  ce  (|u'on  iiciit  api^lcr  un  ré- 
,1!  du  ^i^^yW  s'avilir.  La  pié|K)Siiion  devant 
f  iiiliuilif  est)  ciiuiloyéc  ici  dans  le  sens  du  lmtoii- 
dif,  en  ^ejustinanl,  en  répondant.  Ainsi,  dans  ce 
vers  de  tiorneillc  : 

À  tatncri  tint  }  ':rii  on  triomphii  tuni  jiluire, 

«    ^,  «     (Cid,  «cl.ll, /f.  Il,  58.) 

on  retrouva?  la  mAme  tournuYc,  et  jamais  persotmc 
•ne  sera  tenté  d'y  >'oir  un  régime.»  (A.  I.omaire, 
Grammaire  des  Grjamm.flViiS.GOT.)  ^     - 

Avilissant,  AviLishANiE.  "Adj.  "verljal  tir<^  du 
V,  avUir.  Une  situation  avilissante,  vue  dépon- 
dunre  'avilissante.  Il  suit  ordiiiaircmciil  sou 
sUbst.;  mais  il  y  a  d«'Si occasion*  ()u  il  iMninait 
le  prét'éder:  Quelle  aviliasantç précauliim  .'^^y^ty . 
Adjectif. 

Avis.  Subst.  m;  Le  ï  final  rie  se  prononce  point, 
a  moins  qu'il°ne  soit  suivi  d'un  mol  qui  \i»\\- 
menée  |Kir  une  vi.j'ilepu  un  h  non  a!<|iiiv.  :  Un 
avis  importHHt. 

A}visER.  V.  a.  <le  la  i"  cqnj.  L'Académie  pré- 
lejnd  qiCil  se  dit  fainilitîremeiit  |Miur  aiMicevriir 
de  loin,  et  elle  donne  JKiur  exemple  :  Je  l'avisai 
dans  lu  /"»(»(/<■.  On,  le  disait  autrefois  on  en  sens, 
mais  alijourd'Iiiii  il  est  absolument  boi-s  d'usaue. 

Avivr.R.  V  a.  de  la  1"  conj.  Uouclier.'dans 
son  poëme  intitulé /m 'ylf<;w,  à  e^npToyé  lc  niuien 
un  scn.s  (|ui  n'est  fioiiil  usité  ;  lia  dil  en  parlant 
.  du  prjiitein]>s  (I,  133)  ■'  .■  . 

'    Toiit  gôrme  devant. lui,  tout  m  meut.  Joui  i'urir«. 

Je  mol'a'fli'JVPi-,  dit.-il,  révoltcrn  sans  doute; 
mais  je  prie  ceux  tpii'le  prostriVent  d'observer 
qu'il-  manq'ue  à  noire  langue.  Fi)  effeA,  revivre, 
s'animei*,' n'ont  pas  le  même  sens  ni  la  inèinoeiier- 
gie  que  Raviver.  ' 

AvocASSER,  V.a.  do  brJ"tonj.  Mereier  pré- 
tend qu.'»».n  |MMU  l'omplover  (nnir  jsifiiiliir  l.iMiiii- 
i|iére  ridicule .tlonl  queliiiK!»  avoeats  <-ifr|il'»ienl 

ftin  style  ampoùl.!  dans  les  causes  les  plussiin|il4's. 

^  n  avocat.'dll-il,  coinnieiu.ii  un'  nit^imflie  en  «os 
lernie*i  {*Les  eoiituriôrps  oui  gi'in i  tnrp  liiihjfriiips 
sues  l'enipiri'  '/<'«  taitleins  ;  les  li>tiip^H  s^ml  arri- 
tv'*-^)ù  cel'itbu.^dhit  cvssvr   C'ol.tij  jtliOSMiiinonl   . 
aViediscc-  i,'A(':nleiVii(;,'lo  dclinil  foi)  te  In  jirifrs-' 
«■(;«  d'HH»*?^»/'!. Ho  ajoute  qu'il-osl  ftiinilior  cl  ne,     • 
se  ditg.U('riM|>lc  i>HC  (Itt'-itiL'ivrnt'Ul.        •-  '       '      '^>' 
>VO|>È..  Sirtjsl    f    i'A'.ttivniie  dil  quc^ptel- 

^]Ue^Wi»  l)ionoH<-o(UeÏM'"rerti'r <//(',.  Il  it 

losuoi»» 
iiui-disoiil  uveifie:  il  Ha  d 


1- 


^■Z 


X; 


*;.• 


L)ionori<-o(\l,eïlC"rerti'r <//(',.  Il  it  V.  "'  H 
de,  |iï  c:uij|*;it'"^  el,  les  ii';u'<;''iiis  d-'oio 
Il  uvei/ie:  il  II  a  do  pliirifi'^lii'i'il  p^iil-ml 

........  y.,  ^., ,  ..., 7      , KAqu.îrtil  ot1o>j„S(M»i  «ûcoFo  sur  pioil/Airi 

IX'Ml'al^rr  itmriodér»y«ié  l^^  \  aroii^es  sont  belle.'),  on  romoitinri'  ii  fiurlirl- ld''< 

dîi .alixdutncilt  i-roaih  au  «guré  il  iVgi.t ,  aviunrs.  Jà'eroi^>:epciid.iiu^t|i(tul«;iiiioi  .lo^tmir  , 
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-l^-'^i''i 


IfU-.'^ffff 


„<"■'. -.ïiî-^i,/' 


Amiiiw,  Amutihi.  À4i.  S»  l<r<»«.  H  wH 
lofijottiri  M«  Mbtl.  :  &m  tuftmUm^nt»  «fy«»- 
MiM.  -    ^ 

AMilc  tnbÊHy  f  Tçrre  grMA  propre  A  fiilre 


Ok«  («fin*  ttnUt  n  ^  Ml  c««r«  ialuiMwas 
Ha  r««i«  t»iim»M»  énttkà  es  mi  miin». 

(ffcnr.,  1, 119.) 


.'■■'x. 


/^ 


0 


88  ï*^^      ' 

mcrre  «a  peut  «lit*  il  aaiduté  de»  avoin»*,  pour 
tlcnifler  des  aroines  de  difréroiitcs  espè(^,  et 
■ciMiées  à  diveni  mtrchunds. 

Afoi».  V.  à.  et  auxlllaJrc.  Pour  sa  conjUMlson, 
vofOL  AusUiairê.  C'e«t  un  verbe  Irrégulle»' de 
la  iroialémé  conjugaison. 

Coverhe  tignillèdanH  Vorlglnc  posséder  :  ^o»f 
Une  maiêOH-  Mais  dans  la  suiie  on  l'a  étendu  A 
d'autres  usages,  et  on  a  dit  j'ai  faim,  j'ai  snif, 
et /««■  mnn§éffai  chanté.  Assurt^méni  H  y  a  loin 
de  y**»»  «M  ikaiMonàj'ai  mangé;  mais  le  verbe 
mvoir  conserve,  même  dans  cette  dernière  phrase. 
des  traces  de  sa  signiUcation  nrimilive.  J'ai 
mangé,  c'est  je  imatiéde  l'action  ae  manger,  con- 
sidérée 00^1"»  T  iMiisée.     -    , 

y  Avoir  st ,  ^int  avec  un  graèd  nombre  de  noms 
^mploTés  sans  aclicle,  avoif^'faim,  avoir  soif, 
mvoirfnvi*i  ou  avec  l'article,  avoir  la  gloire, 
avoir  la  honte,  avoir  la  ilovleur.  Dons  ces  der-\ 
niera  exemples,  il  dcfnaiidc  de  après  lesiibstantif  : 
Avoir  ki  patience  d'attendre,  le  plaieir  de  vain- 
cre, etc.  On  dit  aussi  avec  la  prép^tion  de,  avoir 
duplaieir,  avoir  de  lu  peine;  et  alors  à  6C  met 
après  le  subtiianlir,  quand  un  verbe  doit  suivre 
ce  subsiaiitif. 
Onditj'atM  voua  parler,  j'ai  à  le  remercier, 
'  de'ë  lettrée  à  écrire,  des  visitée  à  rend^. 
'Alors  1(>8  noms  (|ui  sont  les  régimct  de  Tinliniiir 
se  mettent  avant  rcs  infiniiifsv  et  iniibédisAcmcnl 
après  arotr,  comme  s^ils  éuienl  les>  régimes  de 
ce  verbe. 


j'ai 


BAI 


^4voir  Joint  à  y  se  dit  impersonnellement  dan^  le 
sen^  du  vcrlw  être.  Il  y  a,  il  y  avait,  est  le  sènS 
du  verbe  être.  C'cst'uno  question  |)amii  tes  gram- 
mairiens de  savoir  s'il  faut  dire  il  y  eut  àent 
hommei  tuée,  ou  il  y  eut  cent  komm^et  de  tuée, 
c'csl-iHliro  si  la  |>ré|K»ition  de  est  ntHM^saire  ou 
non  dans  ces  sortes  de  phrases.  L'Académie,  loin 
d'éolaircir  cette  difficulté ,  ne  donne  d'exemple 
ni  de  Tune  ni  (ie  l'autre  miinièrc.'  Du  temps  de 
Vaugçlas,  les  sentiments  et  l'usage  étaient  parta- 
gés, vètt^i  les  règles  qui  servent  aujourd'hui. de 
guide,  (juand  le  substantif  précède  l'adjectif  ou 
te  participe,  il  ne  faut  pas  mettre  la  préposition 
de.  Ainsi  il  faut  dire  ij  y  eut  cent  kommeê  tuéa. , 
Mais  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  ou 
qu'il  est  remplacé  parlefironom  0n,1I  faut  metr 
tro  la  préposition.  On  dira  donc,  U'y  eut  cent 
kommee  tués,  et  deux  cent»  dit  bleasé»  ;  ou  il^tf 
eut  cent  hommes  tuéa,  et  U  y  en  eut  deuv  centa 
de  Uetséa. 

On  dit  i/y  a  de  l'injustice,  il  y  a  de  lacruaulé 
é,cic.\oyei  Avartiiaire.  * 

Avait.  Subsl.  m.  L'Académie  ijit  qu'on'l^uiUc 
le  /  final.  Kous  pensons  «(uc  cette  décision  est 
contraire  à  l'usage,.  On  prononce  le  /,  mais'  s^ins. 
lemouillop^  . 

AM.,Subsl.  m.  On  prononce  ocm. 

AiiHR.  Adj.  des  deui  genres.  Il  ne 
près  son  subst.  vLe»  pains  asimes. 


scni 


met  <iu  a- 


M 


:^'^- 


[^ 


f.A: 


A 


B. 


"    BrRiibsl.  m.  C'est  la  scc^do  lettre  de  l'alplw- 

bel,  et  la  première  des  consonnes.  On  prononce  4o. 

Le  son  naturel  de  cette  lettre  est  comme  dans 

'^abylone,.béut,.biMarre,  bonnet,  butin. 

Le6  conserve  toujours  la  prononciaiion  qui  lui 
est  propre,  soit  au  commencement,  j»oit  au  milieu 
des  mots,«xcepté  devant  »  et  <,  où  on  ic  prononce 
.comme  un  p.  tjuolqu'dn  écrive  observer,  Menir, 
âiMi»<,  avec  un  b,  on  doit  prononcer  op««rv«r, 
optenir,  apsent.  %. 

Le  *  final  no  se  prononce  point  ami  plomb, 

.  mais  Use  prononce  dans  les  nonjs  "propres,  Joab, 
Moab,  Job,  Jacob,  et  dans  radoub  et  rumb.  «r  L'A- 
cadémie n'indique  pas  la  prononciaiion  du  mol 
nabqb;  le  ftjlnaldoll  être  articulé,  comme  aussi 
dans  rob:  mais  il  ne  sonne  pas  dans  Doubs.*  (A-Le- 
mairç.  Gre^mairh  des  Grammaires,  jt.  SB.)  — 
Quand  le  ft  est  redoublé;  comme  dans  fa&6o<, 
rtOfbin,  abbé  et  ses  dérivés,  on  n'eii  prononce  or- 
dilnairement  qti'un.  /  '\^ 

fi  est  la  warnuh  dç.  la  monnaie  dlEl  Rouen  ;  B  B 

'  est  la  m'arque  do  celle  do  St|;asbourg. 
.  Babil,  Subst.  m.  Qn  mouille  le  TU  est  fami- 
lier. '  -  .  "'  "^^  ■:-■,■■■,*    " 
BABit-iâan,  Babilurdï.  Atlj.  Ils«ii8«m8ul)8t..i 
Un  hommt  b<ibiMftrd,vne  femme  habilla}  de. 

On  dit  que  llkijoie  est  bàbillatdo,  pour  ,1  irc  que 
l'on  aime  à  faire  iwrt  aux  autre?  de  la  joie  qu« 
i'oln  éprouve.   >    ^     '•      »  ^ 
,     Bac.  Subst  pv  Cl? c. se  fait  senlif.   ' 

BAccALAuHieAT.  Sut^sit  m.,fee8  dcux  ç  se  pronon- 

■  cent.  "    .\.  ...    ■•    ■  ^'  "  .  ...  '  £\:      ■"■^, 

■^  BÂocHANAte.  S^.  f.  On' prononce  •fcaiçdkiû»/*'* 

'  •    Bacchante.  Sut«f.|.  Off  pronbiice  iMccante.   . 
'     Bachwoe.  A<^'.  aet  (4«,tw  «eiiiresll  «rit  o'rdl^ 


naifêment  son  subst.  :  Fite  bachique,  chanson  ba^ 
chique. 

Badado   Subst.  m.  te  i  final  ne  se  prononce 
^oint.  £n  parlant  d'une  lemme,  dn  dit  badaude. 

Badin,  Badine.  Adj.  H  bc  met  après  son  sulmi.  : 
Un  homme  badin.,  un  air  badin. 

Bahçt.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  prononce  pas.  Ce 

mol  est  vieux  et  ne  se  dit  plus'  que  des  coffres 

feils  dans  le  goAt  antique. 

'  B^iE.  Subst.  f.  Le  golfe  diffère  de  la  baie  en  ce 

qui!  est  plus  grand  et  la  baie  (dus  petite.  H  y  a 

Eurtunt  desexce|t(ions  à  faire,  et  l'on  connaît  des 
les  plus  grandes  queccrtains  golfes,  et  qui,  |Mir 
conséquent,  méritent  nVieux  d'être  appelées  gol- 
fes :  telles  sont  la^ie  de  H^dson,  Xorbaie  de  Ikif- 
fin,  etc.  Mai^.oulnur  a.  donné  celle /pialifii;^itiun 
de  baie' Vitàta  d'en  avoir  connu  l'éiendùc;  cl 
d'ailleurs  le»  navigateurs  qui  font  lo|i  premières 
découvertes  n'y  regardent  inf  de  si  prè»^  cl  ne 
.çhercbent  pas  laniae  justeas&4i9ns.le^'dén(Npinfi-„ 
lions»'.  „'■  '    \'~    \'     ^  :,;' ■:         "•     ': 

L'OfiM  est  imcHC^pèéc  de  solte,  mais  plus  petit 
cncprequela»at«. .   *,  ,       '  ■ 

Baicne»..'V.  a.  de  la  !'•  cdhi.  On  iftoi^me  le  g^ 
On  a  dit  au  fl|(uré'M'&ii^^r  da'm  H  '<"V  •'  .      ~' 

,       ,.  Un<  impie  ilran^ir*         .," 
1)n  K^tvtl  da  Vtvid  n|Hf|i.«  laiHHMrîtreiti,, 
i'ÇS*  Vill**  W""^"'*''^  ^*"*  le  «Aiç  do  noi  roii. 
''<••-'»  A  (Bac,  .41*.,  Ao».  I,  K.  I,  Tî.)*  . 


•^\ 


Dûii  Itf  UUgilnnorent  Irmiin  va  u  iaig^fr. 

(Vowr.,Mu;<^aci.y;  »ç.  »«ji%.|t 


^     On  ne  dll  pa^jiff  vaithatgncr,  allona  baigner; 
f>nkli\7>  je.raia.m*-^iignfr,^'iUanii  noitl baigue'^ 

■"■■>     .  '-.:-  ■.    ^  *     ■     ...  -  "     -  ••  ■  .  fi- 


j.^     ' 


.^■^'■. 


H«fc* 


J. 


'0-- 

.* 


imw" 


w^gmmmmmmmimm^t^ 


\ 


:3t- 


rflWNàMta 


^•v<fe,/'    -iN 


.n    'I     II.  .1.1    ,,      y  ...  *  ■!  n  ,■   '  I 


idHlIUHM 


mm^ 


Tm  r«4,  Jmm  BirM.  tfwTMlM  é  «M  ••Mtlt,^ 
B— t  \m  mm/a  nitmliu  ««fc>wi«m>  >—  ïtéfêêL 

(Volt.,  Il«iir  ) 

lit  Im  «al  arr^M*  A  It  «tr  «■  furi*. 

(V«M.,  OrMi.,»ci.  IV,  ic.  vifi,  M. 


Ambaic  huiMt,  m.  Urt  ne  prononce  \m  lu  «. 
,  Akt.  SubHi.  m.  lii.  <  ne  se  pronunec  ps.  £«« 
arii  mécomioutt,  U)a  arts  libéraux,  l'art  mili- 
tairt.  L'art  ac  pMMt/r*,  de  fouvtrnêr,  de  t'*nri- 
ehir.  L'art  dO  pUir*. 

AKTici.r.  Suûi.  m.lctmt  de  gramnMirc.  Lc< 


"■'\. 


ildanfle 
K  le  sens 
csgrgKn- 
tut  (^nt 
de  <M««, 
taaire  ou 
inic,  loin 
'exemple 
einps  (le 
n(  parla- 
diiui.dc 
jcctif  ou 
^position 
ea  tués. , 
ndu,  ou 
aul  iniilT 
eut  ctut 
;  ou  i^j^ 
itjr  canta 

\'cruattté 

n'j^uiUc 
:lslon  est 
nais  uns 


mel  qu'a- 


afiirr/n  6a' 

efluonce 
xdttude. 
m  sulml.  : 

e  pas.  Ce 

es  coffres     .   ■• 

haie  on  ce 
ilc.  Il  y  a 
onniiildcs 
1  qui,  iMr 
cl«ic8  coi- 
te Oc  Ikif- 
uliti^fition 
indiic;  cl  • 
premières" 
rés^ci  ne 
iériotijain^^ 

ipluspciu',, 

■••'*'■■'  '■'  \  ^ 
|inelc^#    "  , 


ta». 

»  baiffUeri 


H«fc* 


BAL 

BAraROUiK,  Btio!<ni|i,  Baionkusi.  Dans  ces  trois 
mois  on  mouille >n. 
Bail.  Subsl.  m.  It  fait  au  pluriel  ftatirx. 

Bâillement.  Subst.  m.  Terme  de  gramiru  11  y  a 
'BiiÙemeni  toutes  les  fojs  qu'un  mol  lernnné  |>a^ 
une  voyelle  est  suivi  d'un  auirc  motàuicumiucnco^ 
par  une  yoyolle,  comme  dan»  il  m'o6^»>ea  à  y  a/- 
l«r.  AÎoi*  la  bouche  demeure  ouverte  entre  ces 
deux  .voyelles,  par  la  néccssilé  de  donnfer  pas-  ) 
sage  à  l'air  qui  forme  l'une,  puis  l'autre,  sans  au^| 
cune  consonne   intermédiaire.  Ce  concours  de) 
voyelles  est  |)lus  pénible  à  exécuter  pour  celui \ 
qui  parle,  et  par  conséquent  moins  agr(»kble  à  en- 
tendre pour  celui  qui  écoule  ;  au  lieu  qu'une  con- 
sonne faciliterait  le  mssago  d'une  voyelle  u  l'au- 
iic.  C'est  ce  qui  a  hiil  que,  dans  toutes,  les  lan- 
gu(!«>le  mécanisme  de' la  parole  a  introduit  ou# 
l'élisiOD  de  la  voyelle  du  premier  mot,  ou  une 
consonne  euphonique  entre  les  dedx  mots.  En 
français,  excepté  dans  quelques  monosyllabes,  oq 
ne  fait  usage  de  l'élisioa  que Jorsque  le  mot  suivi 
d'une  vovellc  est  terminé  par  un  e  muet  :  Une  ain- 
cire  atnttié,  prononcez  une  aincer-amitié.yj)slii^ 
si  U,  on  élide  l'i,  t>n  écrit  et  on  pronome  m' il.  0:i 
ilit  aussi  m'amie,  dans  le  style  familier,  au  lieu  de 
ihanie,  ou  mon  amie.  Nos  pères  disaient  m'u- 
iHour.  -   ' 

Nos-  voyelles  sont  quelquefois  suivies  d'un  son 
na.sal,  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyclltîs  na-. 
sales.  Ce  son  nasal  est  un  son  qui  peut  être  conti- 
nué, ce  qui  est  lo  caractère  dtstinctif  de  lotitc 
voyelle.  Ce  son  nasal  laisse  donc  la  l)ouclic/>u- 
verte.elquolqu'ilsoit  marqué  dans  l'écriture jwir 
un  n,  il  csl  une  véritable  voyelle  ;el  les  poètes 
doivent  éviter  de  le  fairQ  suivre  par  un  mot  qui 
conunence  par- une  voyelle,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  léi^ occasions  où  l'usagea  intnxluit'un  n 
euphonique  entre  la  voyelle  nasale  et  celle  du  mot 
qui  siiit;  par  excniplc,  un  enfant,  bon  homme,  on 
a,  se  prononcent  comme  Mii-n-*«/a»/,  bon-n- 
Komme,on-n-a,  etc.  Mais  si  le  substantif  pré-^ 
cède,  il  y  a  ordinairement  un  bà,illcmcnt  :  Un  ty- 
ran odieus,  un  entretien  honnête,  etc.  Qn  ne  dit 
pas  «n  tyran-nrodieux ,  un  entretien-n-fton- 
néte,  etc.  (ÛiTmarsaiS.)  Voyez  Uiatua,  Apoatro- 

*  P**- 

Bailler.-  V.  a.  de  la  4"  conj.  Besp^rer  en  ou- 
vrant la  bouche  involontairement. 

Bailler.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Il  «st.vieux,  et 
en  ne  s'en  sert  plus  guère  qu'au  Imrreau.  Il  se 
.disait  autrefois  iHHur  donner  :  Baillera  ferme.     - 
.   .    Bailleor.  Suii^.  m.  Otii  bâille  fréquemment. 
.'    Au.féiçinin,  &ôt7/<râi0. 

Bailleur,  BAiLitnr.ssEr  Snbsianlifs,  J'un  mas- 
culin, l'autre  féiMJnin.  t^ui  baille  a  ferme.  On  «Jlt 
bailleur  dé  fonda,  bailleresse  de  fonds.  * 

*BAifi-MA»iE.,  Sulisl.  m.  Il  fait  au  pluriel  dos 
baina^Mtirie.  VoyjC*  Con^poaé.       "  ." 

<    BAiHEtiR.Subst.  m.  Bai&eu&e.  S^|)"sl.  f.  L'Ara- 
'.' défhle  ri4i«}tque  adjectif^  et  donne 'pour  cxcni|tlo 
«n  jrrand  (auÂiir,  où  iLf!,Sl  substantif. 
"  i     Eau  Subst .  in% Il  fajl  au: pluriel  halaifi  non  f^^. 
ùauV.,         '^'.,  ',»■,.  .     M.  ' 

Voltaire  |'a  employé  flgurément  dans  les  vers 
suivants  {Premier  Diàcour.a  aur  l'homme,  \  )  . 

.'      Ceiaomitetl  nn'fTtai  bal  oit  iet  four lU'futii^  , 

.  HoDi  le«  ri«ibl«i  no/pint'éminenre  fV  d'aU«>ic«t 
HtniantCDSarhiur  tiré -ni  lOiuMif  leur  baiicMc.        ' 


•  BAR 

M*  (leif e  inlèreiiAe  «oiporU 
(Hic,  Iphig., 


/ 


Z; 


«  halaneti. 
act.  IV,  fc. 


/ 


L«  dùiu  Tenjçciir  d*  rinnocençe, 
TaïUprât  k  le  juijcr,  tient  di*jl  U  balune». 
{WU.,- Etth.,  »ct,  V,  K. 


TU,  6.) 


15.) 


Pen»e«-tii  qu'un  in*tant  ma  »frtu  dcmpntia' 
Eùlniisil'iii*  la  6a/an««  un  hnmmc  al  la  p^ilrief 

(VouT.',  tfort  d*  CJêar,  acl.lll,  ic.  il.  40.) 


f.  On  Jironoucç  halzarnine. 
lies  doux  fecnros  On  pro- 


BalauciIv^, Subst. 
au  ftguré.  : 


f  Ge'ingt  s'4-inploic  souvonl 


■-  j. 


Daiayer.  V.  a.  de  la  4"  conj.  f)ans  la  conju- 
gaison de  ce  vctIh;  on, conserve  toujours  l'y  qiir 
se  irouvodans  f  in(itîilil\  excepté  avant  e,  es,  eut, 
où  l'oifjMktisngo  de  Vi  simple  :  .h  baUiic^tu  in- 

\  lûtes,  ^Kuaie,  ils  bulaicnl;  je  balaierai,  je  ba- 
hiicrui^  ,      ' 

I  UAI.LADK,  Ballast,  Ballk  ,  Baller  ,  Ballet, 
Ballon,  Ballot,  Ballottage,  BalLôttk,  Bal- 
lotter. Dans  tous  ces  mots  on  ne  prononce 
qu'un  l..' 

Balsamine.  Subs). 

Balsamique.  Adj. 
tïoncf/bulzntniquc.  Cet  adj.  suit  wrdiiiairoment 
son  subst.:  Odeur  balsamique,  vertvhulsumique. 

-  Banal,  Banale.  Adj.  ITse  met  ordtTT^rcinciit 
.  après  son  substantif.  J/Acadéinio  ne  doniie^t^ini 

d'exemple  du  pluriel  inasc,ifliiî;«îiiais  je  |>chse 
qu'on  peut  dire  el  qu'yn  Api^'iieà  ^£Mi.r  à 'banaux 
des   iiiQtilins  4aw«MX»|— l)aii^  kaWcrnière  «Wi- 
liùn.-l'Acadcinie'admetcif  phifiel.        ■  '".-^^^i 

Banc.  Subst.  m.  l.c  c  ne  se  prononce  pas. 

Ban  KIT.  Siilist.  m.  I.oi.nc  se  prononce  pas.  Il 
ne  se  dit  i)oint  au  féminin.  '  ...f 

Banne,  B^nskr,  lU>\r.nF.T,  -B4n>kton,^Ban- 
nU:re;  Banmii,  BANNiSKAntr.,  Banmsskmej^t.  Dans 
tous  ces  mois  on  ne  pionoUL'c  qu'un  n. 

BAPTÉ.Mr.,  Baptiser'.  Dans  ccshIcux  mots  on  ne 
ptononCe  point  le/),  i 

Baptismal,  Baptismale.  Adj.  \.op  se  prononce. 

—  L'Académie,  dans  sa  dcrnièio  niilion,  dit  qii'H 
ne  se  pronpnce  pas.  H  se  met  après  son  .sub,>t., 
et  fait  bapjlismau.^  mi  pluriel  masculin  :  lùmts. 
baptismaux. 

'  Baptistairjv.  Adj.  qui  $o  met  toujours  après  son 
subst.  :  Extrait  baptistnitc,  registre bu/itistaire. 
On  ne  i»roiioiice  pas  l0;<. 

Baptistère.  Subst.  m.  l.c  p  ne  i>o. prononce 
point.  .  < 

Barrare.  A<lfMos(lenx  çenrf,';^.  Il  p»Mil  se  mot- 
Ire  avant  son  subst  ^ lois<pi'il  a  avec  ce  sui)Slaiitif 
une  analogie  élçoitc-'On  ne  dit  pas  un  hiirlmre 
hntiémo,  mais  on  iMMirrait'dire,  dans  Ujj  cli's  conve- 
nable, cette  barbare  conduite    \  oyez  Adjectif. 

Cet  adjectif  se^it  cnç»^iiiiniaire  des  ternies  cl 
des  constructions  inusilccs;  el  en  lilii'ralifre,-des 
ouvrages  où  r«)n  né  reinïirque,  d'un  bout  à  l\utre, 
Ui  a«,  ni,.gonf,  ni  génie,.  Il  ne  faut  dune  pas 
prendrcalalcllre ce  «nie  dit  BoileauJ./.  /.',»  III,  ' 

n'un  jciil  nom  qiiolqm'foif  l«  »nn  dur  oii.liinrn' 
.  •   Rend  un  luM'ina  entier  ^u  ltVir|«»ij<iB  Oi»  6<irAuri'. 

II  y  a  des  fKMMnes  <>ù  l'iui  irôuvc  (ptehnics^iayis 
durs  ou  bir.arrej4,  cl  «pu  ne  sont,  pas  ix)ur'  t^'la  de?, 
poeintcsflwrbaçes.      ,,       ■'    -        ^" 

B^rbarement.  Adv    U'  ne  se  mol  çiiè'ro  qu'a-' 
près  le  wljfl,  flnfté''liâili'  barbu  ré  m  en  t.  Il  csl 
■\K\ï  ijsité.     '  V      ■'" 

BARRARiâiiE-.'^ubsr.  111.  rautc  Ct>n(i;<^  ia  piirclc 
de  la  laingue.  On  fail  uii  Itari.t.-uisiiM',  î"  en  s^  s<~i' 
VffgljjlJIJn  mot  qui  ire,si.p;is  du.  diclioiinaiif'dc 

■aÉ3 


■i 


■'^ 


\ 


-^ 


•  > 


tisttmtmt,  edm  itt  vrtiÊièmtnt  trmvéMé. 
Ai.  MM.  m.  On  pvMMe  to  ••     .        ,    , 
•  AieMOâWte.  SiUrt.  t-  Mo»  iMMit^  ««•  J -J . 

KmiMCM  •  mtfHùHfmÊ  MMiéiy  fiwww»». 


vui  uni  uni  uu  f 


Amaillakt,  ii««Ai(,unTi.  au^, 

«««•<«tr.  On  mpuUk  ta»  /.    ,     ^   .   .         , 

iUiMLUB.  Y.  «.  «t  IrWgulteP  de  »•  *"  ««J     „ 

Iiidlcillf.~i>rrf»#iil.  J-aiiirillc.lu  «««»»«.  » 

«Millet  noue  MMilloM.  voue  mmI  ka.  »»•«»«»- 

lem.  ImparfaU.  i'awaillaU,  lu  M^iUaif  »  il  amll- 


v^. 


■fi- 


.^ 


I 


^         •'■-'',•''.    BAS-  ■ 

Xumuti iU«i0tCvx  lieu  deWr ;  jMir  c«*<»«,  au 
iieudeoi»«Mi#ni<r*,  elo.vr  cnnçcnanl  un  mol 
OaoftUR  sont  durèrent  de  celtti  quMl  ».dih8l  umm 
ordinaire,  commequend  on  se  »erl  d'iin  advertJte 
.  comme  d'une  préposition  ;  par  exemple  :  «  ««^'- 
rivé  auftfiravtvit  midi,ttoùT  avant  mid%;deisu» 
la  iabuTww  *»t  la  UMe\ir  en  uaaiil  de  cer- 
lainesfaçûns  de  parier  qui'nc  sonl en  usagaque 
,daiis  une  autre  langue;  coiume  quand  om  dii  j« 

*iii«wc,  pour  dire /«»■«»*/-  .  -,  .  „, 
Vofiiinrdifttingue  les  barj>«rismc8  de  mots  et 
le»  barbariBinesde  phrase».  EgalUtrUi  tort*nt»9, 
liQUr  épaltr^  Us  jfrtun»»}  au  iÇor/.a./.  au^hcu  de 
parfaitement;  iiuquer  pour  iUmntrdt  Veduca- 
tiaû.  élever;  voilà  de»  barbarisme»  de  moi».  /• 
vroiê  de  bùn  faire,  au  lieu  de  je  crou  l>teft~tair$; 
enceneeraus  dieu*,  pour  encon^  *«*  difu*; 
je  vous  aime  tout  ce  qu'onpeul  a%éner;  voila  d«J 
liarbarismesdfiDhraae».  {Reéiarquet  »ur  le  Lta, 

Baimtbr.  V.  a.  de  la  1"  conj.  IVAcadémle  ne 

.'  dit  pas  uu'on  peut  lempWycr  au  Uguré;  il  es* 

employé  de  celle  manière  dans  les  vers  suivants  : 

dlTantqù'îin  Ml«in«nd  Irouyll  rimprlnierie. 
Dut  du^J.clowiu»  »irre«»  6«rkoloi«  nâ  pairie  ! 

(Volt.,  M«"  Cm  U7.)     , 

iAiooioNAoârSubst.  m.  OnmouUlejrn.      , 
■MuioiiEa    V.  a.  do  la  1"  conj.  On  mouille 

^fiTOn  dit  barffu^ner  avec  quelqu'un,  U  ne  fmut 

pat^taàt  barguigner  pour.-.., 

U  n'ott  plu»  letnp*  qu'«t*«  poi  l'o»  »«r^<»»^».  ' 
*       (Vowr,  E»»r-  pVod-.  *ct  II,  «i-  »«,  87) 


iSûbstantirs.  Oti 


ll'est  familier-. 

BiilOUlUNtDK,   BARODIGtiniSI 

mouille  ^ft.    ^  >„  ^  ,  ^_ 

,  Bawl.  Subst.  m.  Le  i  ne »e  ph)noncè  pas, 

Baroque. 'Adj.d««  deux  «enres.  On  peut  lo 

meure  avant  son  linbsl.,  en  cowsuUanU  orclUe  ti 

-laiialoçic  :  Un  goût  baroque,  une  *ii«*|«iirï«»-«- 

ave.  Cette.baroqiic  cérémonie. 

Bawiî,  BARBtAU,  BM«ntB,  Barrette,  B*bbi- 

iKDt.  ,  6*BJ«CAl.EB  ,   BABBlilKE,  BaBBIQUE,^  Ba«- 

KOBE.    Dans  tous. CCS.  UM)ls   on.nc  proiiouco 

''"bawVkbe.  Subst.  f.  Racine  îL  employé  ce  mol 
hcurcusemenl  dons  ^ajaset  1:1,0;^  .Bntau- 
nicut: 

Demuii  «1«  ce  pdilwt  outmi-Im  l"  *«*^''*,* 
•         :  *    {*«j«.,  âeU  I,  »e.  Il,  W.) 

La  larricre  det  mur»  jpst.unc  expression  Irôs- 
jasle  eu  Sgard  aux  mur» dji»  sérail. 

Ai-ia.donc  él«»«  »i  luui  »olre  forlune, 

Çuur  mMre  ûnt  iarriér*  entre  mull  liU  el  «oiT 

(Brîlann.,  »cl.,  1,  K.  Il,  16.) 

*■  "    ,  *  '  ,  "*'■*- 

bA,  Basse.  Adj.  On  ne  prononce  le  /.du  mas- 
culin <iuc  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
voyelle.  0^1  dit  une  idée  batte,  une  èxpiestipn 
hasuV,  et  dan»  celle  a(;ceplion,  bas  csi  synoiiyme 
de  trivial  U  i)as8C8se  «lés  idées,  de* toxiiTcssions, 
c*l  une  bassesse  de  convention  ou  de  modo.  Telle 
expression  esl  basse  aujourd'hui  qui  ne  vçta'l 
,  pas  il  y  a  deux  8ièt:les.  On  tr»)uve  dans  Molière 
.  :  nluslcursexpre&ioh^  qui  necliouuaiéni  point  do 
;  .fititi  lenq»*,  el  dont  on  n«  |)eul  plus  aujourd  Uui 
"  ire  usage  sur  le  théâtre.       ,f     ,[  ,  .„„,, 

Il  u'eiV  o«t  pas  de  mftmc  des  cUfasçs  qui  sont 
dclcur  nature.  Elles  \ïeu\eai  lilainç,  lors- 


•  "BAf  -   '  ' 

qu'elle!  «iiil  ennoblie»  pw  l'exmailon.  Eft-il 
rien  de  plus  bM  moralemeni  qtt%  le  caractère  do 
rfarcl»»e?  Cep^pdant  pM*  la  manléro  dont  1 9 
traité  Racine,  il  a  aulaAl  do  noblesse  que  celui 
d'AgriopIne  bu  de  Néron.  l  ^  .,»* 

Cet  adjectif  peut  se  mettre  avant  son  substJinllf,'' 
lorsqu'il  a  une  analogie  étroite  avec  ce  subsianlir. 
On  ne  dit  pas  un  bat  ïumme,  une  batte  femme; 
mais  on  dit  une  batte  envie,  une  batte  jaUm- 
eie.  \ oyez  Adjectif.  .„ 

Corncnicât  dlldans  Pow/xfo  (act.  IV,  se.  w, 

IIeU«itUDrhaiM*«<l*...  ^' 

Mettre  bdt,  dit  Voltaire,  no  Se  dit  plus,  et  n'a 
jamais  été  ùti  terme  noble.  (Bemarquet  turCor-  "„ 
ii«»U«.)  Il  se  |>rcnd  adverbialement  :  Cet  dames 
porléiûlSâe. 

*  Basi^».  V.  a.  de  la  l",conj.  Il  y  a  quelques 
année»  qu'on  inséra  dans  un  Journal  de»  observa- 
tions sur  ce  mot.  On  |)rétenuaU  qu'il  est  ignoble 
et  plat,  qu'il  a  pris  naissance  dans  la  révuluUon, 
et  qu'il  n'a  été  recueilli  que  par  le  ])èrcDuclicsni: 
et  les  farauds  de  la  Courtille. 

Ce  mot  irèst  poini  ignoblo  el  plat,  comme  le 
prétend  l'auteur  de  cette  critique.  Il  vicni  du 
mot  bâte,  cl  Ton  n'a  jamais  rien  (ruuvé  d'ignoble 
cl  de  bas  dans  les  expressions  suivantes  :  bâta 
dorique^  bute  corinthienne,  Jla  btite  de  là  jtu- 
/»c<,etc.;  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  ce  mol 
ait  eu  la  révolution  iwur'bcrccau.Férdud,  qui  u 
publié son'diciioniiaire  en  i7.S7,  dil^'il  csi  fort 
a  la  mode,  cl  l'Académie,  dans  sorffldilion  de 
47J>8,  n'a  i«is  manqué  de  le  re<;ueillilf  Uans  son 
édition  de  1835,  elïp  no  J'a  pas  admis. 

Ba8-*ond,  Bas-beliei.  Chacun  de  VÇ»  'uots 
Gsl  com|H>sé  d'un  adjectif  el  d'un  subslaniif,  qui 
doivent  |M-cndrc  l'un  et  l'autre  la  inaniue  du  i>lu- 
riel  :  Dci  bat-frndi,  det  bus'reliefs. 

Basbe^contrk.  Subsl.  f.  Voix  qui  es!  opposée, 
qui  est  corttrc  Une  autre  sorte  de  voix.  Ce  mot 
duil  donc  faire  au  pluriel  des  battes-contre. 

Basse-cowb.  Bassk-fosse.  Chacun  de  ces  mot^ 
est  composé  d'un  adjectif  et  d'un  subslanliT  qui 
doivcnl.prcndrei'unet  l'autre  la  inaniuc  du  plu- 
riel, -.Vêt  battes-court,  des  butses-fostet. 

Bassement  Adv.  On  peut  le  inciire  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Ilt^est  conduit  batstment, 
il  rettbaeieàtenl  conduit. 

BA8»es»B.  SUbstii  11  ne  scdlt  qu'au  Qguré  :  U 
bassesse  des  sentiments.  Quand  il  signilie  scnii- 
menl  ba»,  élatba»,  il  ncjiirend  iwinuTc  pluriel  : 
La  battette  de  ton^àmp.  *iua»d  Hscd^ilçsae-- 
lions  qui  sont  l'efftit  de  ce  scnniri^iU^ljMi  l^ciid 
un  :  Commettra  deà  baitesset  —  «  La/dîStmctloii 
nenoùsparait  iMsaisczbitnéiablie.  Quand  le  Jrtol 
6tt<*f««indique  lo  vice  qui  ivrie  à  des aclionil 
indignes  d'un  honnôic  honiuie.iUa|WH  de  p  u- 
ricl :  commcaussi lors«|u'jl disignc le plusliuinWe 
degré  de  la  naissance  :  la  Utttetse  de  leur  a  me, 
lifbàsseate  deUur  origine.  Mois  quand  il  signilie 
<|c*  schilhienis  bas.  Il  me  semble  qu  on  i»cui  duc 
avecBolléauCA.  P.,lV,nO): 


Le  ter»  i«  lent  IdHJouri  Aet  Uiieim  du  «-(rur.  • 
(A.  LtJlàii.*iOrammairndi*  Grdmmatrit,  f. 
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Ondil  /«  bassesse  d^une  pensée, 'd'f  ne  ^-^^"f^f 
.svm.  d'un  mot.  d'une  tournure.  èXi  [farlw  t  d  ij 'C 
î;ï.Lsee.  d'iAcéxprei^ion,  d'un  mot  d  :'"«  ,5 
nuro  qui  nîbst  c.v  usage  nue  parmi  le  \m  fui    , 
ou  qui  esl  ùu-dcssous  du^  sujet  que  l  on  »raiu . 


W 


•\ 


"V 


fis 


an 


Subjonclir.— Pr<f««w<.  Que  j«  m'aueye,  i|u«  lu 


raaMyM,jqii.'iU'MMye;  qiM  nouiJtous  asseyions, 
(|!IM  voua  voua  asaejrks,  qù'lla  a'asaeyent.  Impar- 
faii.  Que  Je  m'aaaiiw,  que  lu  t'aaaiaaes,  qu'il 
s^atait;  que  noua  noua  asaisaiona,  que  vous  vous 


aaalaaiei,  qu'ila  a'aaaipacnl. 


,  Lidiu   cu:t 


AsaiONAT,     AttlON»,   ^SS1UNATJU<«. 

inoU„ooillbuiUelejrfi.  '     „        „ 

Assise.  Siibst.  f.  Ce  mot  se  dit  au  singulier  cf^ 
au  iilurlel  d'un  rang  de  pierres  do  taille  de  ni^nit^ 
hauteur  i|uo  Ton  pose  borisoiiMilemenl  pour  con- 
struire une  murddic;  mai!»  amjr»  siguitiani  Ic.^ 


■:\. 


BAT 


ou  du  fenfe  dans  kNiuel  on  écrit.  Oii  dit  laba$- 
seiit  du  stjfh,  pour  indiquer  un  aty le  caractérisé 
par  ces  sortes  de  défaut. 

Quoique  Toui  icrifi«(,  évitai  U  b*i«CMfl. 

.      '  (Bôit^  i.  P.,  I.  79.) 

Il  arriveque  dans  une  la|^gu(^,  l'opinion  attache 
du  ridicule  ou  de  la  bassesse  ù  des^'iinagcs  qui, 
dans  unç  autre  langue,  n'ont  rien  que  de  noble  et 
de  décent.  En  ce  sens  ce  moi  n'a  point  de  plu-^ 
riel.  Voycr^a*.  '  ■    '  .  .^ 

Bassb-tàill  r,  BAS-veiiTaB.  Chacun,  de  ces  mots 
csL  composé  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  qui 
doiveotlprendrc  l'un  et  l'autre  la  marque  du  pluriel. 

Bat.  Subst.  ip.l^ucue  de  (wisson.  On  prononc^ 

Bat.  Subst^ro.  Selle  pour  les  bélcs  de  somme. 
Le inc se  prononce iwint. „ 

Bataille.  Subst.  f.  On  dit  livrer  haiaiUe,  mais 
on  né  dit' pas  présenter  bataille,  donner  bataille. 
Il  faut  dire  présenter  Iq,  bataille,  donner  la  ban 
taiUv.  —  Dnns  sa  dernière  édition,  l'Académie 
n'admet  [A^  présenter  bataille,  inaiis  cUc  admet 
donner  bataule.  On  dit,  en  (Kirlant  d'une  armée, 
/«  corps  dé  bataille,  cl  non  pi<s  le  corps  de  la  ba-. 
taille.  On  dit  aussi  cAaini^  de  batmitlf,  cheval  de 
bataille,. 

Bataillcdx,  BiiTAibLr.Dsî:.  A^j.  Ce  mol  n'es't 
point  usité.  J.-J.  Rous.scau  l'a  employé  au  fémi- 
nin dans  SCS  Confesiinns.  En  (priant  d'un  des 
ouvrages  de  sa  jeunesse  (prhannunçait  du  talent 
{tour  la  satire,  il  dit  :  7'at  le,cœur  trop  peu  hai- 
neujc  pouf  me  prévaloir  d'un  pareil  talent  ;  mais 
je  crois  qu'on  peut  juger  par  queiques  écrits  po- 
li-mù/nes  faits  de  temps  à  autre  pour  ma  dé- 
fense, que  si  j'avais  été  d'humej^tr  biilaitlcusc, 
mes  agresseurs  auraient  eu  rarement  les  rieurs 
deleurcôf^é.{Vnri.  1,  liv.  IV,  1.  XIV,  p.  20t).) 

BATARD,  Bâtarde.  Adj.  Il  suit'  ordinairement 
son  subst,  :  Un  arbre  bâtard, un  fruit  bâtard.  Uaiis 
le  sens  de  qui  csl  né  hore  de  légitime  maringc,  ce 
iriol  est  devenu  une  injure,  et  n'est  plus  usité 
dans  le  langage  ordinaire.  On  éii  enfant  nature^, 
o\i  enfant  ne  hors  mariuqe., 

IUtt.  Dans  tous  les  motS(|ui  coinincnrcnl  ainsi, 
on  ne  prononce  qu'un  /,  exrepié  dans  batlologio. 

Uattqlooie.  Subst.  f.  Terme  de  graminairo  et 
de  litlénilure.  On  prononce  les  deux  t.  On  désigne 
IKflr  ce  mol  un  des  vices  de  l'éloculion,  qui  oon- 
IHSie  dan^  une  multiplicité  de  proies  qui  ne 
disent' rien.  C'est  une  alxmdance  sicrile  de  mots 
v^desdé^ns. Voyez  /^//>p/t/!ca/eùr,  Amplification.. 

Battbk.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  lise 
conjugue  de  la  manière  suivante. 

Ind.  — Présent,  ùchala,  tu  bals,  il  Iwi;  nous 
laitons,  vous  ballcz,  ilsijaltcnt.  — ^/w/x/r/iu'/.  .)o 
itatinis,  tu  battais,  il  battait;  nous  battions,  you^ 
battiez,  ils  battaient.  •—  Pa.fsé  simple.  Je  badis, 
lu  battis,  ilbaiiit;  nous  l)aiilmcs;  vous  l»aiiit(>s, 
ils  iuiUiituU.  —Futur.  Je  battrii,  ftflwllras,  il 
Ittttra;  nous  bâtirons,  vou.s  bâtirez,  ils  bailntiit. 

(Conditionnel. — Présent.  Je  battrais,  lu  lot- 
irais, ilJ)a)trail;  nous  battrions,  vous  battrioz, 
ilsbauralênl.- 

Wïipéralif.  -'.Prf.irul.  àats,  qu'il  balle; 
ballons,  balle7.,.<|u'il8  Itattent.  ' 
,  Subjonctif.  —  PréseMt.  Que  je  balle,  que  lu 
Italfés,  {\^\\  balte;  qiie  ni>us battions,  que  vous 
batlibz,  (|u'ils  Itallçnt.  —  ïmparfoit.  ^)^le  je  bat- 
tisse, (pio  lu  l^allisses,  qu'il  biittil  ;  (|ue  nous 
Itatlissions,  que  vous  batlissic/.,  (pi'ils  bat^i'^s(•nl. 


Tariieipc     —   Présent 
•Uiltu,  \n>      „     . 


Battaiit. 


'llSfif 


m 


f^'W  ^^  ■^■''^.W^^%^  '■■■  ■ 


Yw   •         x/'"   ■■dEA      /  ■  .\--.    :0| 

l.cs  temps  composés  vs6  forment  avec  l'auxl-i 
liairenrotV. 

•  BavaI^disc.  Subst.'  f.  Propos  do  bavard.  Ce 
mot  n'est  jt^inl  usité  On  dit  barardaffe.  (>|)eii- 
danr  J.J.  RKusseau  a  dit  :  Échauffez  votre  tête 
cf  irartiillez,  éous  aurez  bientôt  oublié  hu  paf 
donhé  ce.ihiw iytiWf,^^  de  société.  *  "* 

Bavf.i'x,  Baveuse,  AdJ.  il  ne  se  met  qu'après 
«on  subst.  :  Un  enfant  htceux, 

Ba^r.  V.  n  de  la  1"  conj.  On  prononce  bé-ié. 
Dans  ,,1.1  conjugaison  de  ,ce  verbe  on  conserve 
loiijours  l'y  qui  se  trouve  dans  rinOnilif,  excepté 
avant  e,  ci,  ent  :  Je  b'àié,  tu  baies,  »/»  baient  ;jo 
baierai,  etc.  Bayer  aux  corneilles,  ■  s'amusçr  à 
r<yur(i^r  en  l'air  niaisomcnt.      . 


Alioii),  «oui,  Tout  rhti',  et  fr'ay»  «u\  corneille^ 
,  (Moi..,  Tariult,  act.  I,  te.  i,  108. 


BéANT,  Béante.  Adj.  verbal 
verbe  béer,  qui  n'ésf'plus  us 
son     subst.  t    Gouff'te   béant 
Delille  a  dit  lèvres  béantes  [É 


uWae, 


iré  de  l'ancien  > 
se  met  après  " 
ueule    béante. 
,Vl,03l) 


D'autre*  feulent  crier,  et  leura  vi)iidi-railUiili:i 
Eipirent  de  frajeu^tur  leurs  lévrcd  i(f'an(r«. 

Béat.  Subst.  m»  Béate;  Subsl.  ÎS«  se  dil  par 
dénigrement  de  ceux  qui  arfcclent  un  air  île  mys- 
ticité dans  leurs  aclionSjCr  dans  leurs  discours  : 
Flaire  le  bèaf.  '„'.        V/^ 

Béatifier.  V.°a.  dCft  l'»conj.  Il  y  a  colle  dif- 
férence entre  béatifier  ci  canoniser,  fine  par  la 
pr(?mière  action,  le  paf»  ne  prononce  (niçcomnie 
personne  |)rivée,  cl  us»»  scnleinonl  de  son  autorité 
jionr  accorder  a  corlaincs  p«îrsoniiPs,  à  un  ordre 
religieux,  à  une  (•omiiiiinanlé,  le  privilège  de 
rendre  au  béalilié  un  culte  piiriinilicr.  Au  lien 
qu'on  canonisjihl,  le  paiHî  parle  connue  juge,  ;iprèi 
On  examen  juridi<pie  ,  el  délerniine  l'ésiiéce  dp; 
culte  qui  doit  être  rendu  au  nouveau  sainrpiir  , 
l'Église  miiverselle. 

Beau,  Belle.  Adj.  I.orsqiK'il  est  seul,  il  se  met 
•avanl  stHi  subsl  :  Un  beau  bàtimc/Uj  lur:^«iiril  est 
suivi  d'un  autre  adjectif,  il  se  iiici  ;i|»rès  :  ^'//^' 
muisiin  belle  et  commode.  ,Celle  r(;gle*dci;r\;e'de  la 
règle  principale  du  langage,  qui  veut, une  J«s 
idées  «jui  ont  des  rapports  soient  présentées  dans 
b<[»lus  grande  liiiison  i)o>sSil)le.  tjuandje  dis  une 
telle  maison,  l'adjeelil  est  inimèdialemenl  li«r  a 
son  substantif;  inai,s  dans  une  belle  et  mmiinide 
maison,  celle  lialMin  n'est  piis  si  étroite,  parce 
(pic  l'esprit  est  ()liliué  de  se  |M)rter  sur  deu\  ino>s 
vagues  avîiiil  de  sjivoir  a  (luel  subslanlif  ils  oiilw 
rapitort.  y^ 

(:el  adjectif  a  deux  masculins  au  singnIier,7;mM  ' 
cl  bel.  On  "met  le  |)renii»,'r  devant  les  nnins  <|ui 
eoinmeneeiit  par  (inc  coiLsonnc,  et  le  >(>i-ond  (le- 
vant ceux  <|ui  coinineneent  i»ar  im(>  vny);lle  : 
■>Uiibe(f.u  chùlcuii,  lut  licl  empire.  (N'IIe  iliNltiii'Ijl^n 
n'a  lieu  que  pour  les  snli.slanlifs;  (mt  du  dit  luuu 
à  voir;  Cl  non  p;is  (ici  ù  t-oir.  On  dil  aussi  Uau  et  ^ 
bon.'.yihai  Adjeetif. 

Oilt-flil  (ii'otr  lieiiii  |))inr  înîirqner  dès  efrorl"- 
,{'oiiAiiii|els  el  iiHililes,  ik)UV  faire  faire  une  t  hoM- 
ou  |»bur".reHqHVIicr.    " 

Ccsl  un  gallicisme.: 

'■'       ■  '  ''  'V'  .  .  '•  '       s. 

Tmii  que  ilnrrn.iv.iril,  (.liiiin'iio  a  hiiitt^nrlcr: 
'  Jtt  n«  l'ucuulu  iili'ii  <|iio  |iiiiir  la  ciinsiilii,  '  '>  • 

»'  (CoUM.,  (ici.iil.  I\,  M.'iii,  l>.v 


''(Il  beau  tjliriuçt^riiii  diri! 
Il  m'fi'uu 


arm  i\e  l'urili  r. 


tp'si'|i#ii  iu'il  nii'  foif.i'  I  iloiiU'T,. 
'Nf»f(..  Ilrra'l  ,jj'|i' V,  ,,- 


f. 


^^r>' 


tfU 


1-,;    .-.•       .■ 


Awmtn.  V  •.  Idè  la  f*  oo^|.  Mtmsirum 


U  M  coQJUfiM  ooaiwe  ^<(Mfcw. 

AfffMMOiiH^i.  A4i.  <l«s  dçux  lenrcf.  Kn  prose, 
il  iiM>ordiiMireincnl  son  tubM.  Greièet  a  dit  oo 
vers  M«  af<riNioM»7ii«»  rpMMfi«. 

AtTfKX.Vttycs  FtiM^«|,         V         ^'^ 


* 


.  * 


BEA 

JCNÏ  li  heiu'iaiii^ir  jl«ff  1U^iM«  êil»êtfpro- 
ftéêliri  «m  t'ji.méçQmtit  tout  Uijwirt  {Jfén^X.f 

nUm.,  liv.  1KU»I.  inp.M).  /r««<*M«^<r« 

••«  l««  vohntiM  Ment  libre»  wt  q^ïl  n*  voulèU  ni 
kum  mi  Vautrt,  il  fktttU  faire  un  choix  (Volt., 
Cai^id»;  ch«p.  li,  t.  LVI,  p.  235).  Je  eeroi 
toujeur»  fdbre  f  j'aurai  beau  être  tenté  par  la 
ienn*  èUire,  par  dee  vim»  délieiêus,  par  la  »é- 
dmctien  de  la  eociétè;)e  n*aurai  qu^ù  me  repris 
tenter  leeenitee  deeeMi.:.je  ne  mangerai aUtrt 
pte  prur  le  hetoim  (Voit.,  Memnoti,  t  LVI, 
p.  l57). 

Braugocti.  Adv.  Ce  mot,  considéré  comme  ad- 
verbe de  quantité,  régit  la  jirôposition  de  :  Beau-^ 
coup  do  ikonde,  beaucoup  Q'eejprH,  etc. 
-^  Ce  mol,  ëinpIoYé  pour  plusieurs,  ne  doit  pas,, 
être  mit  seul  ;  il  faut  rti jouter /Hr/vojnfMA  ou  gens. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  beaucoup  pensent,  beau- 
cimp  eont  tPavit;  mais  beaucpvp  [de  pertonnet 
penteni,  beaucoup  de  geni  tant  eravit.  Cependant 
on  peut  dire  on  conversation,  j'en  cannait  beau- 
eowp  qui  te  pertuadtnt,  parce  <|UC  le  pronom  «|i, 
^ui^  est  devant  beaucoup,  fait  sous-entendre  le 
'  mol  pertonnet .  " 

Lorsque  ce  mot  est  suivi  d'un  sub^antif  jpis 
au  pluriel,  le  vci-l)c  se  met  au  même  nomore  : 
Beaucoup  de  gcnt  penteni.,.  Lorsqu'il  cslUlivi 
d'UD^auMtanlil  mjsau  tingulierylo  verbe  se  met 
au  aidgulicr  :  Beaucoup  de  monde  te  plaignait. 
Vayei  Accord,  Adherhe.  .f 

Beaufioup,  JQJnt  à  un  autre  comparatif,  mar- 
que une  àugmcqiatioH  considcrabijc.  ^'il  est  rois 
après  le  comparatir,  il  doit  toujours  être  précédé 
de  la  préposition  i^ .-  f>«s  itet  plu»  tavant  de 
be^iucoup;  if'ilest  devant,  on  |)eui  le  mettre  avec 
la  pré|x>8i(ion  (/«  ou  saiis  celte  préposition  :  Vaut 
ctet  beaucoup  plut  tavant  que  lut  ;  OU  vaut  étet 
de  beaucoup  plut  tavant  que  lui*  La  seconde 
manière  dit  plus  que  ,1a  première. 

On  ^it  il  a'tn  faut  de  héaucotiv,  quand  on  Veut 
exprimer  (]ue'{a  quantité  q^ii  devrait  être  dans 
un  objet  n'y  est  pas  :  Il  t'en  faut-da  beaucoup  que 
vout  ne  m'ayez  txiyé  toyt  ce\que  vout  me  deve». 
On -dit  il  t'en  faut  beaucoup  quand 'on  veut  ex- 
primer une  gramic  différence  entre  deux  choses 
ou  deux  iiersonnes^  Il  t'en  faut  beaucoup  qu'il 
toit  autti  tape  que  ton  frère.  J(l  t'en  faut^bedu- 
COUP  que  cette  étoffe  ^oit  autéi  bonne  que  Pautre. 

BE^r-riLs,  Be4ii-rnèRK,  BcAti-i'tHE.  Ces  mots 

étant  composes  d'un  subslauiif  cl  d'un  adjectif, 

l'un  et  l'autre  doit  prcii<^a>  la  luarquc  du  pluriel  : 

De^beàus-fUtfdes  beaujr-frèrat,  detbeaujp-pirot. 

.  Beauté,  i^ybsi.  f. 

<>    Il  la  vit,  mail  tu  h«u  d'oOrir  i-«M(#<ntl^ 
M»  lijiiMn,  «le.         I     -.    ' 

\        (Ric,  Mitkri*.,  m.  I,  le.  i,  *9|i-..^^ 

tutrefois  on  employait  indifféremment  le  niiot 
ip«(ft;  au  pluriel  ou  au  siiigulicr,  pour  signifier 
ce  qui  fait  qu'une  iKirsonne  est  belle.  Mainau- 
jpurd'bui^ciitc  sens,  onncle  mot  plus  qu'au 
singulier.  On  i\cdil  ixis  cette  jeune  per tonne  a 
det  beuutvt  ;  if  faut  dire  a  de  la  beauté;  maison 
dit  qu't/M  vuvrupe  a  des  beautés. 

Pascal  a  (Il U  »{.'AM\mo  uwùiibeuutH poétique, 
on  devrait  dire  m^{,  bi^uu té.  géométrique  ,  et 
beauté  nudiçinulê  ;  co|M.'ndant  ojvtic  le  dit  (lOint, 
cl  la  raison  en  csl  quJw^il  bien  miel  est  |'ul»- 
j('t  de  la  g«'oiii!L'lrie,^~quyl  est  i'obji't  de  là  mé^ 
dwinc;'  iniiis  on  né  sjiH^ipts  en  quoi  consiste  l'a- 
grcniiMit  (|iti  osi  l'ubjol  ule  la  poc^ie.  On  ne  sait 
ce  que  c'cMqiic.cc  modèle  naturel  qu'il  faut  imi- 
ter; et  faille  ilo  celle  connaissance,  oij  a  invente 


.     '  'BEL  :■      ,.v 

"de  certains  ifnofi»  hitarri»,  j^l»  ^or,  m««^' 
veUlede  ne»  Jour»,  fatal  laurier,  bel  attre,  eic^; 
elcn  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.»  {Pentéee, 
I" part.,  art.il,  §25.)  î  , 

On  sent  assez,  dit  VoUaIre,  ciMnblcn  c»'  mor-' 
ceau  de  Pascal  est  pitoyable.  On  siiit  qu'il  n'y  a 
rien  de  beau,  ni  dans  une  médecine,  ni  dans  les 
propriétés  d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons 
MON  que  ce  qui  cause  à  notre  àme  et  à  nus  sens 
di/jDiaisir  et  de  l'admiration.  C'est  ainsi  (|uc  rni- 
soime  Arisiote;  et  Pascal  raisonne  ici  fo'ri  tnal. 
Fatal  laurier,  bel  attre,  n'ont  jamais  été  des 
^utés  poétiques.  S^il  avait  voulu  savoir  ce  (lue 
c'est,  il  n'avait  qu'A  lire  les  grands  irails  d'Hd- 
mére,  d«  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  etc.  {Dic- 
tùmn.  philotopik.,  art.  Arittofo.) 

Bsc.  Subst.  m.  On  fait  sentiriez.  (Voyez  Par- 
tietdetAnimaute.)         '  ,. 

Bec-b'Àiift,  Beoh>b-caiik,  Buc-dr-cyonk,  Bpx>- 
b(-coBBiM.  Ces  mots  étant  composés  de  deux  sul>- 
st«Dlifs  loinls  par  une  préposition ,  il  n'y  «que 
le  premier  substantif  qui  (k>iVe  éire  au  pluriel  : 
Det  beçt^'^n»,  det  bect-de-çâne ,  det  becf-de- 
c^ne^detbece-de-carbiH. 
I  .  Bcc-oc-QBUB.  Subst.  f.  Quoique  ce  nom  soit 
composé  de  deux  substantifs,  on  ne  dit  pas  des 
ber.t-de-grue,  parce  que  ce  inot  srgnitiu  une  [liante 
à  la  totalité  de  la(|uelle  on  a  donné  ce  nom.. On 
ne  dit  pas  plus  des  beca-de-grue  ijuc  dèa  mouron» 
ou  des  per tilt. 

BfecpioOB.  Subst  m.  L'Académie  l'écrit  ainsi 
dans  sa  dernière  édition.  Pluriel  -.  Det  becfiguet. 

BkCQoÉc.  Subst.  f.  L'Académie  dit  aussi  bé- 
que».  Ce  dernier  devrait  être  adèpté,  ç^r  c'est 
ainsi  qu'on  prononce  ce  mot. 

BioAYCB.  v:  n.  de  la  i"  conj.  Dans  la  conju- 
gaison de  ce  yerbe,  oit  conserve  toujours  l'y  ipif 
se  tivuVe  dans  PAifinitif,  exceptéiavant  e,  et,  cul  ■*" 
Je  bégaie f^  tu  bégaiet ^  Ht  broutent;  je  béyaie- 
rai,  etc.  Il  s'emploie  (|uclquctois  activement 

Tont  chann«  en  un  enfant  dont'  la  langue  tau  fard,.  ^ 
A  peine  du  Clet  eneor  dJlMiraoïée,  '■"       '  ■(' 

&il  d'un  air  innocent  bi^ayer  ta  j>onié«.    -    :,  .. 

.     (BoiL.,  âfUr*  IX,  82.)  .> 

BÉODEDLB.  Subst.  f.  Voltaire  l'a  dit  d'uii" 
liom'mei^eit  plaisantant  :  Non,  mon  chéri  je  no 
iuitpatti  bégveuU ;  je  vout  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille'  pour  vou*.  (Ndlt.,  Corresp.) 
BvJAUNB.  SAbst-  m.  Au  propre,  oiseau  jeune 
cl  niais.  Au  figuré,  ce  mot  a  été  dit  [lar  cor- 
ruption de  bee-jau$«^  par  allUsion  aiix  fictits 
iiiseaux  qui,  avant  d'être  en  état  de  sortir  dd  nid. 
ont  le  bec  jauAe;  et  on  l'a  a|4>liqué  aux  ieunus 
gens  simideS  et  sans  expérience.  Il  se  dix  pfùs  or- 
dinairement ,dcs  sullisos.et  des  ineptiM  des  tgno; 
raiii>ict  des  gens  sans  cx|>éricnce  :  On  lui  a  u^ou- 

NiW  «o»  béjaune.       '  ' 

^£lant,  Bêlante.  J^dj.  verbal  tiré  du  v.  béier. 

Jl  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Det^[  moutons 
bélantt. 

Bet-ESPRiT.  Sulist.  m.  On  dit  au  pluriel  dés 
beaux-e-tprits,  eh  verlu  de  la  règle  (pii  veut  (the, 
I()rs4|irun  ino(  est  coi>i|)usc  d'un  ctljcctif  et  d'un 
subi«iantir,on  donne  a^uiret  à  l'aulie  la  iiuin|uc 
du  pluriel. 
Bklutbr.  Subst.   m.  Qui  a  un  faux  air  d" 

-l)eaul(^  Je  ne  crois  [la^,  (fuc  eu  mot  suit  usité  an- 
jouiHl'hui. 

BELkc-De-joun,  BiaLe-i>E-NiJiT^  Dans  ces  deuv 
siibslantirs^  (;oin|i«)S4!s,  l'adjedif  seul  ^trondlamar- 
(pio  du  plijiriel  :  Des  ietiei'-de-jour,  dtt  belirt  Jt 
n\iit.  » 
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^M  peut  dire  un  tort  mtroc0,  comme  on  dit  wn 
l>«ntmÊ  atn««.  Toute  la  hute  de  Voltaire,  en  em 


ploj^hl  celle  expression'»  esl  d'aTUir  Joint* i  tort  ;t/«i  logrit  attenant  à  vn  autre.  Son  jardin  est 

Unte'^thèle  trop  vague,  et  c|ut  n'a  pan  un  rapport  attenant  du  mien .  ^tenant  de  est  une  cxpres- 

4iH|eiairecl  et  aaef  marqué  avec  l'idée  (i'atroiiié  sion  populaire.  ,^//<rM«Fit/  viçnt  du  verbe  /<*/fir. 
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Attcnant,   Attebànte.   Atlj.   I.'Académio  lui 
fnit régir indifTércmmenl  les pri'|)osiiion!sà  oti  de. 
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BciLaHnu.1,  BixtE-Mi:»B,  htiut^àson.  (Icsmuts 
étant  compotM^»  d'un  substantif  ot  d'un  adjectif, 
l'un  el  l'autre  doit  iMPendrb  la  uiarque  du  pluriel: 
Letletiee-^leêfUtbèlUe-inèreSyleiheltps-sœurs. 
HeuioÉtART,  Belliqéhimtk.  Adj.  (lui  se  met 
toujours  après  son  sulmt  On  prononce  les  deux  l 
J  Ije$  jmiê$ancea   bellù/érautet.    F«iraud  prilciui 

«|ue  (t'est  un  terme  de  gaxcllo,  et  |)ro[K)-c  de  le 
lemplacer  |Kir  bellig  ue  h  s.  ^^i\is  ces  deux  mois 
8i(!l)ilicnt  dos  choses  différentes.  Les  puissances 
-  '  Mligira'ntes  fttvA  des  puissances  qui  font  ar-  • 
tueliement  Ja  guerre,  et  qui  pcuveni  ne  pa^  éire 
'  belliqueuses }  car  belliqueux  slirnilio  (pii  aime  la 
gueitie,  qui  a  les  qualités  qui  rendent  propre  aia 
guerre.  '  <• 

Bf.luqvecx,  BeixiqobDse.  Adj.  On  pr«)noncc 
*  les  deux  l.  On  peut  le  mettre  avant  son  siii)8l., 

I^rsqu'ila  avec  lui  une  agaloeic  étroite.  On  ne  dit 
pas  unbelliquevx  prinée;  mais  on  jieut  dire  ufM 
belliqueuse  ardeur. 
J      BcLLOT,  BELLOTTt.  Adj.  H  no  se  met  qu'après 
son  subsl.  Il  est  du  style  familier. 
Belvédf.r  Subst.  m^Le  rsp  fait  sentir, 
.Bémol.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel.  r/<?jf<*<{»io/«. 
—il  se  prend  aussi  adjectivement  :  Un  si  bémol, 
un  mi  bémol,  des  si  bémols  " 

Bémédicité.  Subst.  m.  Co  mot,  étant  liK^  du  la- 
tin, ne  doit  |>as  plus  prendre  la  manjuc  du  pluriel 
que  des  000  et  des  te  Deum  :  De.'i  bénédicité.  ,  >, 
Bénépicul.  BÉKÉriciALE.  Adj  lx>  mot  ne  se  dit 
que  dc^  substantifs  féminins  matière  et  cause  ;  et 
'  pqr  consé<|ucnt  il  n'a  point  de  pluriel  au  mascu^ 
lin.  Il  suit  toujours  son  subst. 

;BÉ:*Évoi.E.  Adj  des  deux  genres.  KnBrosc,  il 
se  mot  aprfej  son  subst.  :  Lecteur  béntivoU^,  audi- 
teur bénévole,       - 

'BbKir.NEMLNT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  On  l'a  traité  béniffnement. 
.  BtStiiN.  BjKNiGNK.  Adj.  Au  féminin,  on  mouille 
gn.  Il  |)cut  se  mellre  avant  son  subst.,  loi-stjuc 
Tliarmonic  et  raiialoL'ie  le  |»erincltenl  :  Une  in- 
fluence bénigne,  cette  bénigne  influence. 

BÉM8.  V*.  a.  irrcçulierde  18  2* conj.  Son  irrégu- 
larité consiste  en  ic  «ju'il  a  deux  pariivi|)es  rwssés. 
Bénit,  bénite,  se  dit  de  la  bcnodicliuu  donnée 
par  Fw  prélres  avwî  d<%  ccivuionies  religieuses. 
fi\  Du  pain  bcnïl,  dei'eau  l)éi»ile,  un  cieige  bénit. 

-^  l^ènezroir  mouégtise;  elle  n'gst  pas  encorchOlùlc. 

{\o\{., Lettre  ù  ji.}f1»r//«?.t.  25.  ^m/stm^/c  M/M.) 
'Béni,  bénie,  a  KiUtcs  les  autres  sitjiiitiiatiôns 
de  son  verbe  -Etre  béni  de  Dieu  et  des  hommes: 
Des  armes  béiiiles  par  l'Eglise  arec  ieùucoup 
d'appareil,  ne  .lOnt  pas  toujuues  bénies  du  ciel 
„■  sur  le  champ  dif^batuille. 

Partout  ailleurs  bénir  se  corijuçue  conunc  em- 
plir, el,  comme  le  réinaniuc  M.  Bunifaco,  on  doit 
«•crijc  béni,  bénie,  à  touà  li's  temps  coni|M»sés  «lo. 
te verf»e  actif,  quchpic  s<iit  d'ailleurs  le  sous 
(pi'on  lui  donne  :  L'euu  i/ua^te  prêtre  a  bénie. 

BKQUII.I,*J<t>,    BkQULLK,   IIkQI.ILI.EH,  BÉQIJLLOX. 

Dans  ces  «pialrc  mois  on  mouille  les  //.  >« 

Behcail.  subst.  m.- On  luouillc  le  l.  Il  li'a  point 
de  pluriel. 

BF.Rceii.  >'.  a.  d««|a1"  conj.  DanS'Co  vnil)e,  le 
r  a  la  |>roiioiK-iation  de  .<!«■;  et,  |H)ur  la  lui  con- 
server a.loHS  le»  temps  et  a  toutes  les  |M'iM»nii|'s, 
il  (nul  iti'ellre  une  codille  dessous  loiilcs. les  f»is 
''  <|u'ile>t  suivi  «l'un  uoii  d'un  «.  Ainsi  pii  cciit 
M(  1^  berçons,  je  Lerrais,  jç  Ifcrçai,  (U  non'  p;is 
HDùs  berçons,  u\c.        <    " 

Bksoim  Sultsi.  il).  Bfismn  se  'il il  de  toutes  l«;s 
c|i<jM!,<;  ik'ccssriresa  l  iittiimie  pi>ur  salislainî  «'s 
iH'itoiiis.  l.'AciuK'inic  a  omis  celte  acception,  ou 
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dïi  moins  l'a  iMtliqué«? d'une  maiiiére  iuituriisantç,:. 
Je  vie  proiurcrni  tous  »<<>,« -rbesoins,  et  pourvîf 
que  je  tes  aie,  je  ne  vie  soucierai  point  que  les 
autres  soient  mitéfabtei.  (Montesquieu,- JL«<O-0« 
persanef  I         :  ^       . . 

Avoir  besoin  Aé  quelque  chose.  Je 'vous  four- 
nirai ce  dont  vous  aurez  besoin. 

Bk^tial,  Ukstial^..  Atlj.  Il  n'a  point  do  pluriel 
au  masculin,  ^'urei/r  <«?.«/m//c. 

BtSTtALE^KNT-.  A(lv.  Il  lie  sc  met  qu'après  le 
verbe  ;  Il  a  toujours  récujjiesliolement: 

Bestiaux,  Bétail.  l.'AcatieiHie  dit  ipiet/'s^t^t/x 
signilie  la  iiiéinechos(M|ueZ»<^'<at/;  qu(>  l'ilii  est  tin 
pluriel,  cl  l'autre  un  singulier.  Fè|^iid„  delerinint'^ 
sans  douj^e  |»ar  l'identilé  de  lu  sigiiilication  des' 
deux  mots,  dit  que  bestiaux  esl  le  pUi|;iol  de  bé-rr, 
tail.  Je  crois  plutôt  que  bétail  se  dil  de  res|)éce, 
le  gros  bétail,  le  petit  bétail  ;  et  bestiaux  i\e-i  inV 
lïiW'Xu'i:  Allez  soigner  les  bestiaux.  \    \ 

'_^Bêteiie:<t.  Adv.  On  p(;ul  le  mellre  entre  l'auxi- 
llalre  et  le  |»arlici|)C  : // a  ti9t7><?i;eVH<?/i/. 

BiBi'tf.  On  prononce  le,»,  il  esl  toujours  prcccdc» 
de,|a  préposition  de  :  C^e^st  iine  affltirc  de  bilms. 

BiEn.  Subst.  m.  On  ne  l'.iit  |H)int  s(.>nlir  un  n  (-u- 
piionique  apr(''s  ce  nioi  suî\i  d'une  vtiycllc.  ou,, 
d'un  h  non  as|tiré.  On  prononce 'i^p7(V<'«  esta  mui, , 
et  non  |)as  ce  bien-n-cxt  à  moi;  c'est  un  biril  ti 
souhaiter,  el  non  p;is  c'i'st  un  bicn-ii-à  s'vuJiuUcr. 

£(«n  est  aussi  adserhe.  Il  exige  l'article  apr,i's  " 
lui  :  Bien  du  munde,  bie  n  de  V  nrtjc  nt ,  bien  des  ne  its . 

Ot  adverbe  se  incl  lonjoiirs  ii'prcs   le  v(>ib«v 
dans  les  temps  simples  :  //  rlmnlc  bien.  Mais  il  st; 
met  ordinairement  avant  linlinitif  : // /^/t//  bien 
chanter;  et  dans  k:.->  'einijs  coin|»os«>s,  cnlre  l'auxi 
liaireel  lejvarlicipe  :  y<  j.iK'/HcAaw/fc'. 

On  prononce* tt'frt  adverltc  avec  un  n  enplioni- 
que  lors(|u!il  est  suivi  d'un  adjeclif,  irniiiad* 
verbe  ou  d'un  verbe  qui  coinincnccnl  p;u*^  une 
voyelle  ou  un  /*  ji^^i  aspiré"  (''<',v< '«*«■  fcnrtion 
hien-n-honoruble ,  il  it'  scrri  bien-'n-U'tilciiientHu 
patrie,  il  faut  bien-ii-éi  i  ire,  elc.  Mais  L»i  ccl  afl- 
vcrlMj  e'àl  suivi  de  loiil  ;nilre  mol  <pi  im  adjcciif, 
unadverbe  ou  uii  veibc,  il  ne  sc  prunoiuc  pas  avec 
le  M  eupiionique.  ^iiisi  l'on  pniiKMKÎ» ,  iU/iurlait 
bien  et  ù  pr"V<is,  el  non  pas,  il  parlait  bien^tun-t 
à  propos.      .11  ;      . 

Au  lieu  i\(i plus  bien,  on  dit  mieux.  Mais  on 
dit  moins  bien  cl  uu.sxi  bien      ■ 
'  l.orsipie  cet  adverbe  esl  siùv^ilnn  siibslanlif  •• 
mis  au  pluriel,  le  \erlic  s(;  inci  an  ni('nni'  iioinbic: 
Bien  des  //c/ia  lM:nscnl.  ^'oyc/.  .lnvrJ,    Idrerbe, 
Comparatif.  " 

IllKN-AlMt;,  rill'.N-AlMtF..  Allj.;Cl  Sulisl.  Il  SC  pPO- 

uoiice  avec  le  /*  cujilionitiuc  .,.S'"«  jils  ttim-'n-ùi- 
mé,  c'est  ma  bie'n-n  uinie. 

„  liiKN-AiHc.  Adj.  des  (!rii\  L'iiircs.  On  juiononce 
avt'c  le  n  euplioi^ipic,  bini-ii'dî.sc  On  dit  /c  suis 
bien-aise  dc'^vlii.  On  liil  je  suisbim  aiioile  /c, 
surprendre^  el  je  .Uiis  lin  ii-i,i\c  ',oc  i-mÀfesur-- 
pf^niez.  Iliins.  It:  pcciiiicr  <'\(mii|"i1i',  Ii' vcnlir  .vl/»■- 
/«r«<//■e  se  iap|MHli;  ,111  Mijil  ili'  l'i  |jiiiii|ir>iliiin  ; 
'(iin.>>  le  second,  il  nç'^.N    n|i|).ii-ic  |i,i->. 

On  dil  subsl.iiiliMMhchl. /iiKvMf.  _/■  inijirs  vn- 
ftinis  tout  Icui'^liiiiiii'isc ;  f\   ,.).•. I.    UVilisscaii  a,> 
dil  ;   /j(iissrz-lif\,liinii)i'iorr  lut  leur  /<|j'«-((i vc. 
]''cr;iuil  dil.(|irtl  ii';i  vu  m  tMirnilii  unit 
façon  d(>   ii.irirr.   (.>n,iiil   ;i  n\iU"' .    \t'<\i> 
qn'ell(!s'('ni|>loi(!  -nnvciit  d.iiis^j'l;in:..ii.'c 

l(iK^-u|nK.  ^u'Ii-^l.  II).  Il  n'a  |ioini  d 
Oirdil  <|ne  i/urli/u'im  est  sur  scii  lirn-il 
un  IK!  d-il  pa^  f^ii'il  i\sl  sur  srs  hicn-dire. 

\\tt:yt>\s\M  .   r.iP^vi.iSAMi:";    Ail|.    |,' Kc^di'inie 
<lil  tpi'il  «ir'nilie  qui.  parle  bien  cl  ;ivc('  iatiliic, 
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el  M^oa  l'emploie  attal  per  oppoeition  à  méOr 
ma.  floue  peneons.  ooomie  Férmid,  qu'il  n'est 
ptae  usité  ni  dent  I'um  ni  du»  l'autre  aoceptioD, 
et  pertMièranent  diM  la  aeconde.  Peut-être 
pourrait-^  dire  en  ptoinnunt,  d'un  bomiM  q^i 
affecte  dis  bi««  par^r,  y««<  mn  homme  iien-di- 
imniî  ou  substantivement,  c'est  tm  H»n^iaant; 
mais  nous  n'en  connaissons  {loint  d'exemple. 

BiaM-Aracl  Subst.  m.  Il  se  prononce  avecje  m 
euphonique  J  M*fi-fi-^<f%. 
BiBiirAiSAilCB.   SubSli  f.  On  prononce  bienfr- 

.  ifltm)9  dwns  le  discours  ordinaire.  Ce  mot,  inventé 
par  l'abbé  de  SaUtt-Pierre  {Mémoin  pout  dimi- 
nutr  U  nomérê^dt*  procis,  p.  37),  a  causé  un 
grand  scanda^  parmi  les  lens  qui  ne  veulent  que 
delà  ^rt^Netdes ouwtùntii  et  l'abbé  Desfon- 
taincs  l'a  tourné  «1  ridicule  dans  son  Diction' 
miré  néolopiqéÊ.  Voltaire  en'fatt  l'élose  dans  les 
vers  suivants»  eUujourd'hui  il  est  adopté  généra- 

■  lement.  \  ■■  . 

Certain'MgiiUléikr,  4oiil  u  pln««  fieoMla 
Fit  Unt  i»  Taint  |proj«(>  pour  U  bi«B  iê  M  ao 
Et  qui,  d«pui«  Ir^nta  wu^  écrit  pour  i»t  ingnti, 
'  yicnl' dé  créer  un  îaot  qui  manqua  à  Vaagtlw. 

Ca  mot  tilHtnftêantf,  il  me  plail;  jl  rM««ttble, 
Si  la  caiirvn  eit  cru,  bien  dei  vertiu  «memble. 
Petit!  grasHuairiena,  grandi  précepUurt  d«a  a«t*. 
Qui  paa^t  U  parole,  elmefurat'iea  lioti,       , 
Pareill<^etpr«((ion  «OUI  taif^le  JwHrdéa, 
liaia  funiver*  entier  doit  an  cbérir  ridée". 

•>  'Sfplt^m«  l>^eoMréjti<i*'rireii»in«,.117.) 
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\oyct  Aumône.  ,^^  , 

Bi^ENFAisANT,  BiENaÀiS*i«|r  Adj.  On  prondhce 

bienfesant  dans  te  discoub  ordinaire.  Cet  adj. 

iieul  pr«H:<Hicr  son  subsl.,  quand  riiannofiic  et 

i'aiialogif;  l«  |»eimellent.  J-J.  Rous^u  %dit  en 

4)rt>BC,  la  bienfaisante  nUture,  et  Bousseau  on 

vers^ro*  bienfuisanles  mains.  Voyez  Adjectif. 

BiBNHebREox,  BiENHEuneuscv  Adj.    Dans- la 

1>rononcia(ion,  on  fait  sentir  Ic.»y5U|jhoniqUc  entre 
>iene\  heureux,  bifn-n-heurèkx .  i>irrH;til  dans 
côriairis  cas  le  inclir<!  avant  son  subst.  \oyez  Ad- 
jectif.. 

Et  je  rru'jaii  toucher  au  biênkturtiac  monenl. 

(Hàc,  Sujiia,  aci.  I,  ic.  lY,  il 

Bienheureux  n'çst  plus  le  mot  propre  dans  ce 
sens;  un  tiicltrail' à  présent,  ., 

E^  je  croyait  touehfr  an  fortuné  nioménl. 

o-  '  "   * 

i}»:m\  bienheureux  cf^i  joint  à  un  verbe,  il  s'f- 
crrl  en  «rcnx  moisi  cl"  alors  bien  est  ailveH»è,  cl 
hii^reux  mijeclif  :  Â'omj  ctes'bien  heureux  de  l'a- 
voir prt're/t^.  On  voit  que  cci  adverbe  doil  prc- 
cédor  raîi>ljct.iif.  .       ^  , 

BiKNNAi.,  BiEMNALc.  Adj.  U  sc  mct  après  son 
aiihii  •.■Emploi  biennal,  charge  biennale.  Bm- 
plois  biennaux. 

BiKSSHANCiî.  Sul»sl.  r.On  d\l connaître,  obser-, 
rr  »•/<>*•  Wp«a<'«iit«'«.— Diins  Ic^t'iiiiide  «oiivcnance, 
bienséance  n';i  |Kjiiil  de  pluriel  On  dit  cela  est  u 
ma  bienséance,  à  votre  bienséance  i  mais. on  110 
tlil  |tis,  Vi  nvs  hicnséancps,  à  leurs  bien»unres. 

liiensiunccs,  cil  Iciiiic ile lilUralurc,  se  dildc 
IjcoiilTirmiK'  d'un  ouvragcdcsitrilavor  I  u|tiiiioii, 
tok  nui'Uis.los  usages,  le  goûl  du  pays  cl  du  siiN-U' 
où  l'oîl  éciil  Le»  hicysoances  ^J/^ri(•nl  selonfU's 
tcm|)s  el  Içs  lieux.  Telles  scènes  «pii  cluxiuenl  les 
i)iêiiscai|ces  sur  le  linéaire  français,  i>:>  ^ciil  inuir 
excclleules  en  Allema(H»o  ou  en  Aiittlclcrre  Nos 
pmlicateurs,  qui  puisemûicnt  aiiirefois leurs  soj-^ 


de  citations  d'auteurs  païens,  choqueraient 
les  bienséances  s'ils'  voulaient  le  fUre  aujour-. 
d'hui.  Il  Alt  un  tcmpslHi,  sur  la  scène  fhinçaise, 
les  emanles  et  les  princesses,  mêmes,  déclaraient 
leur  passion  avec  une  liberté  et  même  une  licence 
quirévolieraitaujourd'buitout  le  monde. 

^iBNsfAinr,  Bienséante.  Adj.  qui  ne  Se  met 
qu'sprès  son  subst-  :  CondMJiiê  biênsétfkt».  4 

BientAt.  Adv.  Le  <  ne  so  prononce  que  devant 
une  voyelle.  Il  se  place  après  les  temps  simples 
doi  verbes  :  //  reviendra  bientôt  ^  entre  l'auxiliaire 
et  le  pariici|K!,  lorsque  les  temps  sont  composés  : 
Il  $èra  bientét  revenu.  Quelquefois  on  lé  met  an 
commencement  de  la  phrase  :  Bientôt  vous  le  ver- 
res revenir. 

BiRMvuLLARCs.  Subtt.  f .  Ce  ibot  n'a  point  de 
pluriel. 

BiSRVBiLUNT,  BiKNVBiLmTK.  Adj.  On  peut  le 
metu«  avant  son  subst.,  Iqrsque  l'harmonie  et  l'a-, 
ni^ie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  un  bienveil- 
lant homme,  une  bienvei^ante  femme;  mais  rien 
n'einpècherait  de  dire  un  bienveillant  accueil. 
Voyei  Adjectif. 

BirTECK.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  <<««  U/'r 
tecie.  {Dict.  de  l'Acad.) 

BiQABRDtB.  SubsL  f.  On  dit  /afrt^armr»  du 
tttfle.  Cest  un  défout  qui  consiste  à  mêler  dans 
le  mémeouvhige  des  expressions  nobles  a\-ec  des 
lociVtions  basses.  On  trouve  encore  de  celte  bigar- 
riire  dans  lesi  pièces  de  Corneille.  '        . 

BtodT,  BioOTE.  Adj.  On  pcutitiuelquefois,  mèine 
en  prose;  le  melU-è  ayant  son  sul>st.  On  dirait  fort 
bien,  dans  sa  bigote  humeur,  elle  chassa  son  fils' 
de  $a  présence.  \oyeiMjeclif. 

BiuEUx,  Bilieuse.  Adj.  Il  «c  met  toujours 
apré^  son  subst.         , , 

Bat.  Su bs^  m.  empruiité  do  l'anglais.  On 
mouille  les  U. 

BiNAisE.  Adj.  ^o&  deux  genres  qui  ne  se  int^ 
qu'après  son  subst.  :  Nombre  binaire,  arithméti- 
que binaire. 

BipfcuE.  Adj:  des  deux  genres.  Il  suit  son  subst.  : 
Un  animal  bipède. 

hn.  Adv.  On  prononce  le  s.  On  l'emploie  pour 
dsmantler  que  ron  ré|ièie  ce  tpie  Ton  vient  de 
dire  ou  dft  chanter. 

Bis,  Bise.  Atij.  L'Académie  ne  le  dit  p<opre- 
mcni  <|ue  du  pain  ou  delà  pâle.  Elle  a  «>ublié  qu'il 
se  dit  aussi  ac.la  farine  :  De  ,la  farine  bise,  des 
farines  bises.  Pain  bis,  pàtè  bise.  On  dit  aussi 
sul>sianlivement.,i|4  ^t«  d«  la  farine. 

BiBëoEHe,  BilcoBNue  Adj  Qui  a  une  iorme  ir- 
régulière  et  bizarre.  H  est  niiiiilier  et  ne  se  invi 
qu'a|>rè»«on  subsl. 

Ïi»B.  Subst.  f.  Il  ne  Mî  Miel  i)oinl  au  pluriel. 
iSER.  V.  n  Terme  d'agricullure  «pii  signilio 
noircir,  dégénérer  d'année  en  année  :  Le  froment 
est  plus  sujft  à  hiser  que  les  autres  gratns.  Les 
t avoines  biseut  dans  les  terres  froides: 

BiiAKRK.  A'ilj    des  deux  geni-p»,  il  péul,  dans 
.j'cilaius  cas,  se  inelire  avant  m»W  subsl.  On  ne  dil 
ÏKis  V n  biaa Kte homme,  une  bigarre  of)inion  ;  mais 
on  {luurrail  dire  une  bisarre  humeur. 

Si  l'on  veut  prendre  tiiKsidw  jusiede  la  siçiii- 
iicalion  de  ce  tnol,  ce  ii'esl  |kis  au  liictionnuiro 
del'Jcadémw (pi'il Tau}  avoir  recours.  Kilo  le dc- 
liuil,  fiuUasqifc,  exlravagartl,  capricieux,  cl  ddiiM»; 

Iiour  exemples,  .irittimcnts  bizanrv.s,  opiiiiiuis 
izarri'S.  Ainsi  des  .«(•71/ime/i/*  bizarres,  des  oyi- 
uions  bisarres  soiil,  selon  l'AcadVîmie,  des  ^ciili- 
incnis,  des  opinioiis  faiilàsipies,  exlravaijaiils,  r.i- 
nriclcux.  L'iumune  bizarre  u'cM  ni  l'homme 
fantasque,  ni  l'homme  capricieux^.  S'ccarlcr  du 


^ 


un  subjonctif  qui  ne  |m>uI  èirii  mis  au'au  pluriel. 
Du  resl«,  rlao B'eupéche  de  dire  u ma  fait  au- 
«WM  éitf0iÉiH»m,  auevn  jtréparatif. 
*>  «  Nous  rrmidiquerons  pour  lés  écrirains  la 


grammaire  ()ui  se  dil  de  (Tilainos  {«articules  ou 
de  certaines  terroinaisuns  qui  servent  »  augmenter 
le  sensades  nums  et  des  verl)es:' iWantcisi^, 
Umrdavd,  sont  des  noms  aneinenlalirs,  {Kircc  que 
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go6t  ptr  une  singularité  d'objet  non  convenable, 
c'est  être  bïMarr»;  s'en  écarter  par  excès  de,déli- 
ctietse,  ou  par  une  recherche  du  mieux  faite  hors 
de  !iaison,  c'est  être  fantasque;  s'en  écarter  par 
inconstance  ou' par  changement  subit  de  goùl, 
c'est  être  taprietau*;  s'en  écarter  d'une  manière 
contraire  au  bon  sens,  c'est  cire  extravagant. 

En  général  l'adjectif  bisa^Te  signiiie,  qui  dif- 
fère de  plusieurs  manières  diverses  des  cituses 
de  la  même  csi)èoe,  et  s' écari^dcs  règles  générales 
que lanature,  l'usage  ou  l'opiniu» leur  ont  pres^ 
criles.  y Oi^ici  Adjectif. 

BuARHsMKNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parlici|îe.t  //  s'est  conduit  bisar- 
rement,  il  a  bisarrement  agi. 

Bm'ard,  BLitABDE.  Adj.  Le  d  ne  se  |trunonre 
point  au  masculin.  Il  se  met  ordinairamcnt  après 
tion^âubst.  :fMO^«  Uafard,  lueur  blafarde.  Voj^dz 
Adjectif. 

BLAMiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  snbst.,  quand  l'analogie  et  l'tiar- 
uionie  le  pennetlent;,on  ne- dil  pas  une  blâmable 
action,  parce  qu'il  n'y  a  pJis  une  analogie  assez 
étroite  entre  blâmable  et  action;  mais  on  |K)urniit 
dire  ces  blâmables  écarts,  ces  blâmables  erreurs. 
Voyez  Adjectif. 

Blanc,  Bla^ichb.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  pas 
au  masi-uliit.  En  prose,  il  se  met  toujours  après 
son  subst.,  excepté  dans  le  proverl)e,  cest  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet.  Si  l'on  doit  blâmer  Molière 
d'avoir  dit  dans  l'Etourdi  (acU  I,  se.  iv,  14)  : 

Non,  lovl  c«  qu«  je  Mil  nVit  qua  blanekt  magit, 

ce  n'est  jias  parte  qu'il  a  mis  J'aujectif  blanche 
avant  Son  substantif;  mais  parce  que  magie  btun- 
ihe  est  une  expression  composée  de  deux  ujots, 
dunt  les  places  sont  dotenninèes  piir  l'usage^  et 

3u'll  l'a  dénaturée  en  mettant  le  premier  celui  qui 
oit  être  le  dernier. 
'  BLANC-Bec.  Subst.  m.  On.ne  pn)noncc  pas  le  c 
de  blanc,  oti  prononce  celui  de  bec.  Ici  la  plura- 
lité ne  peut  tuml)crni  sur  6/anc,  ni  sur  bec;  ni;iis 
elle  tombe  sur  un  substantif  qui  est  suus-cntciidu. 
Un  blanc-bec,  c'est-à-dire,  un  jeuiio  lionimcsuns 
ex|KTienee.  On  écrit  donc  au  pluriel  des  blanc-bec, 
et  non  |>as  des  ii^'ica-At-t.».  —  (Jir*iull-Duvivicr 
met  au  ^)luriel  blancs-l/ccs.  (Grammaire  des 
Grammaires,  p    18'i.J 

Blanchâtre.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
u.?t  (|u'i|»ri>&  son  subst.  :  (Jnuleur  blundiâtro. 

QLANCUKUF.NT.  Adv.  Il  HC  sc  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  Elle  tient  son  enfant  blanclwment. 

IJlanchi».  V.  a.  et  n.  dela2'conj.  Delillc  a 
dil  (£•«<;'«/«,  V,lUo2): 

L'eau  tfanchi't  loui  la  rano  el  le  vaiiteau  fund  l'onde. 

Celle  noocplion  ne  se  trouve  |)as  dans  le  Diction- 
naire de  V  Académie. 

Blanchissant,  Blanchissant»;.  Ailj.  verbal  tiré 
du  V.  blanchir.  l.'Aca<loinic  dcliiiit  ce  uurt,  <|ui 
l>laiiclitl,(|ui  |Kuuit  Ijliiitc;  elle  aurait  «lu  «lire  qu'il 
ne  s»»  (fit  (|ue  de  la  iiicr  ai-'ilre  |>iir  les  liais,  "iFc- 
vaud.)  "  / 

Vojoi  (uni  rUclli'piMil  lilnnrhismnt  »mii  nut  r.iinei. 
l'hic,  Êjiltij.,  .ii\.  1,  »r.  V,  .11. 1    ' 

Blanc^-reino.  Subst.  m.  Il  fait  au  pluriel  dc.i 
,   lilaiic.'i-.'ivitiijs.  N'oyez  Cumpusi'..  ^ 

IJi.\si'Iu;mati:i;r.  Siilisi.  m.  l.'Acadciiiio  ne  dit 
Ywsblaspliniiiitncc.  Iciaiid  |)HlriMl  <|iie  ce  der- 
nier est  dur  cl   I>eii  usilc.   il  ne  l'isl  ikis  plus 


f{\y  admiratrice  ;  et  s'il  n'était  pas  usité,  il  wy 
aurait  |>as  d'exprcssiun  dans  la  langue  |)uur  signi- 
tier  une  femme  qui  blasphème. 

Blasphématoire.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  met  guère  (|u'après  son  sulisi.  :  Parole  bla.sphé- 
tnatnire,  écrit  blasphématoire. 

Blasphème;.  Siilisl.  m.  Ce  mol  n'ein|K)r,te  jws 
tout  a  fait  i;i(leedesttcri7.?(/e.  On  dira  d'un  homme 
qui;iura  pris  le  nom  de  i)ieu  en  vain,  qui,  dans 
rcmi)orlciiieiit  de  la  colère,  aura  ce  qu'on  ap|>ellc 
jure  le  nom  de  Dieu,  c'est  vu  blasphémateur; 
mais  on  ne  dira  jws  c'ts'.  un  sacrilège.  L'homme 
*Hcr»7</^e  est  celui  <|ui  s(>  iKirjiirc  sur  l'Évangile, 
qui  étend  sa  rj|)acilè  sur  les  cboses  s;icrèes,  <iul 
détruit  les  autels,  qui  trempe  sa  uiaiii  dans  le  sang 
des  prêtres.  /         .. 

Blasphémer.  V.  a.  et  n.  de  lal'^*  conj.  Blasphé- 
mer Dieu. 

Cesl  bien  à  toui  d'o<cr  ainsi  nommer 
l?n  dieu  que  vntre  bourlie  eii^eijfiiè  i  hlatphet»er. 

(HiC,  Atk.,  acl.  ni,    sc.  lï,  50.)       - 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire;  comme 
Massillon,  blusphémef^u'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Cha(jueù^e  et  chaque  nation  a  ru  des  esprits 
noirs  et  superbes  dire  non-seule mvnt  dans  leur 
cmtr  et  en  secret,  maiso.ier  blasphémer  tout  haut 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  {Petit  (.i{rème,  su  rie  iv.s- 
pcctquc  les  grands  doicentd  la  religion,  t.  I,p.;i7  ) 
i'craud  a  eu  raison  de  relever  celle  nei-'liiîi'nco. 
BLi^:c.HK.  Adj.  des  'deux  genres.  l.'Acadiinic  le 
donne  pour'uii  leruie  tVinjiiie.  Si  cet  adj.  !-e  dit 
encore,  il  doit  se  uiellre  après  .son  sui»sl. 

BLKcniR.  V.  n.  dda  2'  conj.  I. 'Académie  le  dé 
linit,  devenir  blèclie ;  je  ne  crois  pas  <|ue  ce  mot 
suit  plus  usité  «iue',r"adjeclir6/tc\<f.  reraiid  ne  le 
iiiel  point,  et  Boistc  dil  avec  rai\>u-^u'ii  est  in- 
usité. 

Blême.  Adj.  des  deu.t  genres.  L'Académie  le 
délinit  pùlc,Gi  cyedcHnil  le  mot  péde  |tiir  hléme 
D'où  il  résullcrafl  «pie  blême  el  pâle  veulent  'dire 
l;.i  nièmc  chose.  On^s;i1t  cqiendaill  «pn*  /./('z^"  "" 
beaucoup  iilus-tiuc/M'/c?.  11  se  met  ordinair 
après  son  subst. 
,  bLp.Mik.  V,  n.  de  la  â'  conj.  Mèmir,  selon  l'A- 
cailéinie,  c'est  /)(//*/•.  -^  Bléwir  n<>  se  dil  plus.  On 
dit  péilir  pour  signilier  devenir  subileinenl  pùle 
ou  hlème. 

Mercier  voudrait  tjue  l'on  ('inployàl  ce  inql  dans 
certaines  vin  tnistartces  :  Le  (oupuhle  fut  inter- 
r«v',  el  on  le  vit  Uômir.  /'(/'/<»,  dil  Mcnier,  ne 
sei^il  pas  le  mol.  On  |Kilit  «le  «lelresse,  «le  l'iiri'uc 
«le  synct>|ie;  W(w«tV  rend  lu  |»ùleur  inv«)lonlaire 
du  crime. 

Je  ne  crois  pjis  «jue  celle  remarque  soit  juste. 

On  |)âlil  aussi  d(!^crainte,  d'«'riroi,  et  c'est  le  cas* 

d'un  couiKible  «|Ue  Ion  iiilerr«)i;e.  la  pAli'ur  ^\e' 

détresse,  «le  nireur,  de  sy^Htiie,  esl  aussi  une  [k\ 

I  leur  iiivolonlaiie.  ^ 

bi.t.TTK.  Subst.  f  Selon  1' \«;nliiiiie',  c'est  une 

[  espéie  «raïuinaiillic  furt  «•uininiiiie,  qu'on  eiiki»loie 

I  «pieltpu'fois  coiiiiiK-  piiiilc  |icila-'iMe,'  I.'^Acaiji'iiiif 

I  a  mis  au»i  dans  Miii  Itutioniiaiic, 'icZ/c,  t|u'elle 

!  <l<'liiiii  piaille poiai^ritMjii'on  numiue  au^sTpHirrc 

\  l>sd«Miv  niol^iKiiai^si'iil  iiiihtpiei-l.i  iuciik!  plante 

1   le  mol  Idillr  n  est  «n  iisa-i'ipi  a  la  lialliv  On'ilit 

I  b,'ltr.  ^         "  ' 

lli.i;r,  r>i.i  I  r..*  Adj    «pu  sr  naT  l'injuurs  après 
'   Sun  suli'^l    :   l  ne  r  /tr  lilriic,  lin  ruh.n  lilcu. 

bl.hl  vini:      \ilj.  if«'S  di'IIX  K«'lji't'i.  (|ill  silil  tou- 
'   jours  >o|l  Mllisl.  ■  .     ■         '  '  * 

I       bi.o<:  -Sulisl.   III.  <).'n  proiioiit-'e. h'  <  i|ii,1iid  lilnC 
I  se  jironiiiuo  iï>uVi'iiu'nt,  «,«1  q'fi'il  i^l  an  lin  d  une 
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.^      nhtHlut.  DMÏt  MptlM  MmV  rt  Aul b!om>ndér  té  e. 

,     .     LocHm  |M;unoiH'o.auMl>H|tinn4i  In-iiKU  Mocpl  KiHvl 

•  d\in'm<rt  qui  qumnwnrc  |Mir  Hiw  vojpIWou  uiiA 

^'     01  dtna  ci:uo*rk<;onjdè  piiricr,  un  (bit  Miiin^kLc  «io 

,"  „       Buiciit.  SutxiU  m.  On  |)ronortcft1e«. 

•  BLoifro,  Blondi.  A(i|.  Lo  (/nO)iio  iihinoncopolnt 
<)  RHjnaiwiilin.  Oot  adjeriif  |mu(/<)niirrRiiaina  (t«a, 
:   >--i(e  mçKro  nvhht  M(tn  Riilmtiiniir.  On  ne  ()i('|)ina  ««« 

^    hlo%dê  poili,  sa  blond«,y<>n'vqv0;  ninfn  «Ml  |ii)«ir- 

ratl  «lire  *«•«  blnnda  chovtux,  sa  hlnndt  cktrrlvrf,  ' 

.  ■'  parco  qi^alann  ce»  (loiixo.xcwnlos, blonds pI  cA«- 

.    •    •#«#  ou  cArtv/itr»  dcivtpnnmi  (4roiioinPMl  ana- 

'    lof  HM  iior  ruiéc  cumnniiio  U'urDnni(rhl ,  de  norurc 

^  ''  OBltirclfe  :  re  (|ii4  no  \m\\  avoir  llou  dans  blon.de 

""-  ''  P^",  •>'  Uoude  perruque.  LoH  p»M'le«  roni  un  fr*- 

4|ucn(  UiCitfo  «l*vc(iU(!  iuvcntitM)  ;  U  hhmd  Pkébut, 

l^bhnd*  CV'fS*.  Voyel  Adjectif.  ^ 

^Bu>NniN,  Bù>NDiNR.  hiibat.  L'Actdi^niie  Urdi^ll- 

iiit,  cx>bH,  crilq  qui  a  Joa  cliovcux  hluiida.  Maia  il 

aioutiMi  celle  KigiiilU'uilon  une  idéo  do  mit^iutr- 

d|»c,  dn  i^ùnlilIrHiio.  On  entend  nusqf  |Mircenio(  un 

Jeune  lumunD  blond,  ou  à 'peu  prêt,  qui  Tait  lé 

beau.  *   / 

Booioi^  BocAoèai.  AdJ.  DeUik'  l'a  ciniiloyô 
dann  une  «rrc|)(i«>n  quo  l'Acadiuito  n'a  paii  mdi-' 
x\aK^iÉniide,y\;m)i 

ht  Liihi  bt)|M  m  |Mii  M<  riMi  écMftffW. 

Lo  pbdie  a  mui  doat«  youtu  Indiquerptr  là  d6s 
•     rivea  embcU'os  [tar  de«  bocaget.         ■ 

Boo*L,  S^bat.  in.  On  du  au  pluriel ftoMnir. 

BflM».  Subiti  m.  F<!'nHi<l  pnHmd  que  l'uaage 

«ftuel  veut  qu'on  éi'fivei**/;  cefimManl  on  iiQ 

trouve  gui^rb  uptle  oribofraplie  que  dab»  «on  l)ic) 

"     iionnairc .  Les  graminalHent  ne  aunl^  péM  d'acMii^tl 

aur  la  pronçMickitloft  de<Ce  mot.  \jesk  UM  voiilém 

(|u*on  ne  prononae  juml»l|  /;  d'aulrai»  uu'uq,  le 

pruitiHicc  toujoiira  au  tlnfultér  c(  Jumia  «u  piu- 

'  ticl  :  d'autres  enfln,  qu'on  ne  leprononrê  |>oint<^u 

Hin^ullcr  lorsqu'il  ott  aulvi  d'un  iojeetir. 

Tl  fnu^  donc  couMiltcr  l'utage,  et  v^ici»  joemlti, 
ce  qu'il  jireaciil.  hf  ftc  pranoncodans  ce  UM>t 
■  loraqu'il  ort  fttklinKulier,  et  ijnéine  avec  un  Mdjcc!-- 
tir.  Ou  no  dit  fMi  du  htu  fumé,  dn  h«u  taU,  en 
h0u  «nlirt-làr^.  J«  ne  tonnai*  quo  reipr#ilon 
tiopulairo  hmmf^nu,  pur  laquelle  on  exprime  un 
iMBiif  i^squeTQP|iroinèneèA  piMi|«  dan^éa  ruçi 
de  Paria  pendant  le  camaval,-4)<i  l'on  auiipolme  le 
/dan*  la^>rononciBtion  « 
Fénithl^M^lcnd  <|n'un  prononcé  ««fdifiiM.Ja 
-  mmqqti'on  prononce  mi*  d*  banf. 
,  Av  pturtel  lc<^ne  se  irononce  pai. 

•  -^        Blr|Mi«r  tvrrroll  <U  maai,  «n  l'ort  iMltiwMlmn 

C<Wi4uitW  eut  •nifroil  Hn  grMi4  ti«Mf«Mi«i«  *««•/%. 

■''.".'■-     '■'."•i--.   \tou.i,  Êmi.rt,Vi,) 

\^  '.•  "'".       •'  '■•      :     *■:■  ■  ■  ■;'  "   '    ■         "  •' 

^  .'  ^Dan»sndenilère<sèilion,rAea|l(^inic<»t^u^ 
même  avis'.  * 
BoiHi:.  V.  a.  9t  irrOgullef  do  la  4*  conj.  Vole! 
••    eoimncinl  il  Mj  oonjufuo^-  ' 

_„  ,  IiMlii-MiiL  — /^rSsflwl,  Je.bpiiftn  bois»  il  boit; 
noua  bù  vôns;  vous  bu vca,  ils  boivent .  —  Impar-^ 
fuit:  le  buvais,  tu  buvais,  H  buvait;  nous-  bu- 
''  viùhs,-vuusbuvica.  ils  buvaient.— /\i«ieniM»fo. 
Je  bus,  tu  1»ns,  il  but;  nous  bûmes,  voua:  butoa, 
ils  burent.— Fw<Nr.  Je  boirai,  tu  boira»,  il  boira  ; 
'    .   nons  boirons,  vou$  Ixiirpi,  Ils  boiront. 

>.    C;ônditioimci.>r-iVM-^<.  Joboiràtettubokfis., 


>!^r 


1^ 


DON 


il  Sqir«it;'iiwii  bùlrioni,  votfl  Iwlriov.  Ht  bol^ 

râlent.,'     ■  .        ,_     ^ 

Irapt^ratir  —  PrJ^fttit.  B*»ia,  «iTil  ImiIvo;  bu- 
vons, buvc«,  qu'ils  Mvcnt— .Snbj««irllf,— /'rr 


j^Mf.  Quo  Jn  boive,  quo  tu  IniIvc»,  qu'il  Iwlve; 

<2llâ  noua  buvUHit.  que  vuua  buviex,  qu'ily  boi- 
%4t.  —  imparfait.  Que  ko  bUMe,  quo  Itl  busses, 
qu!1t  but; quo  nous  busaktiis,  quo  vous buaaios. 


Plissé.  Bu 


qu'ils  bussent. 

Participe.  —  Présent.  Buvant, 
bue.  •  ^g*  .         , 

Les  temi»  com)toséa  se  mettent  al|pp«auxi-  . 
4^\nMVoir.  ,"■     *'vi  -  ./■    ^^m 

•    Muirt  dn  *iH,d»  t»^k.  L'Ara<^uio  tMMUmjw 
papiet  boit,  qiln  la  tertv  bnit  /J<«|^I)lf|Mil^ue    - 
donne  aucun  exeuqiloqui  ait  h^^ti  m«kmk\„ 
'que  Racine  TaiHc  ce  mot  dwia  Pkèdi't  (acTTll, 
ao.  1,^);  ■        i  uui        , 

■  .    ^  *  . 

tf  I  U  tom.  lHiM«rl4«  , 

f  «rà  r«|Nt  1^  ^  ^«iMnHit  d'Bntchlhé*. 

Et  Delillo  danaljB  Toraïuivant  (ii^nAdlri  r,847>i 
TmI  ^t  U  mn^trm  Im  Im«m  «ifaiMMii*, , 

Cette  dernière  expreaaion  ne  peut  être  toléniQ 
qu'en  noétie.     ,  » 

On  dit  hoim  «»  «ifroNl,  Mr«)«  emlieêJÊt(t»'ù 
la  liÊf  et  en  ai y,le  d'Ecriture  naintc,  Miv  timi- 
qtiHé  comme  ftmn. 

B01WO1.  BoMiuML  AdJ.  Qui  est  do  nature  do    . 
bois,  dit  l'Acadi^mlo.  Les  naturalistes  disoiii  U-> 
gntits.  1/un  et  l'autre  ne  ae  mot  qu>prèa«on' 
subu.  '  ■"';•■ 

toi'TKtni,  fibiTwnn.  AdJ.  Pnwol  a  apprié  un 
esprit  mal  fait  «n  MpWi  loittHs.  {P^séfs,  i-     1 
pari-,  art;  viii,  f  H.)  Il  no  ftiit  liai  IHmitcron     ' 
celé  ;  malt  il  y  aurait  trop  do  iévéritâ  *  réjprochqr     / 
ADcHilo  d'avoir  41tdaii8  fta  traduction  de  TiT' 

néidê':.  ■    '  .'■    <■ 

,    -  ''  '  ■       ■..'  ■  .    -,  ■     *"         .  -  ■■..  .  *  *  " 

'       -Tft  !•  «tf«MM 

BoutB.  ^btt.  f.  On  ëilMa  t^mki  à  emé,  potnr 
exprimer  l'action  ;c(tk  Umiê  Mt  mwW»,  pour 
oxprijber  l'état.  Vojuiro  a  dit .-  > 

Or  MrtmMl  fMUâfr  M*  ftM^M  «trÀTtUM,    /         < 
^    Pm  IrpÊklU»  i»  k  fhiiéw  saftwti  rinai>iM>tilai.       ; 

(llMir.r  Tl,  in,) 

Hm/Bovm.  A4i.  JMt^Mf  eit  le  eomparatif 
de  ùm  :  Cêti  0H  £m,  mait  Mte  «»t  mêHhur.  Ca 
comparatir  cit  pour  |i/iM  hm,  <rui1iQ  se  dit  fms^ 
èi  c«  n'est  dt^nt  cotte  pbraae  :  It  n^êttfdtt»  im  u 
rim,  qui  veut  dire  H  n'en  plut  propre  à  rian»  H 
ira 'vaut  plu»  rien.  NUilt  alori  ptiu  nV  uaa  lo  acnt 
' comparatif.  Cependant  on  dil^MM* mn,  ««mi 
êon.  Voyca  CViîiparirK/*.    -     '  - 

Cet  auj.  se  met  toujourt  avant  son  subat,,  lora* 

l'il  n'est  pas  accompa^  d'autrca  adjectifs  : 
JnboM  komm»,  «n*  ftoiiM*  femme,  du  bon  vip: 
Qlinn•^jo  dis  aoxHHii|Mgné  d^autfcs  à^Jcctirs,  on  ' 
toiu  liien  que  i'vn  excepte  les  pn^|)oaitilH;  mitlv 
(|u'<i)|d  n'y  a  mùsioursa^jcclirs,  il  |iout  se  mettre 
uvailKou  &|Mrcs  ;  Uh  bon  et.bntve.homiM,  un 
homme  brave  et  m'/iéf^as.  On  ncut'aussi  lo  met- 
tre oprès,  lors(|u'il  est  nrtSc()d«J  d'un  ailvcrbc  :  />i»' 
vin  tris^Hi  assea  bon,  ei^h'imemeHt  b<m,  etc. 

En  |«rlant  d'imo  pcrscHUic  dont  on  croit  tirer 
quelqUM  renseiirucnicnis  utilcs,vOn  dit  W/«  •if 
boHM  à  entemfre  ;  cl  l'on  dit  aussi  dans  un  sens 
anak^uo  :  (><  où<niii  m<  Vm  <i  waMyrr.  Mais 


V' 


v: 


^' 


Cf| 


fit 


CfX 


Mf  MM»  Miel*  ;  tl  (httt  dire  «m*  f»<  •mlMtaiti 
pur  «M  *ucU  r  ni  «•  poAt  n'êHjta  télui  *m«- 
<Mral>  mal»  MiMu'^ai  |m  mM  fus  art  Aait- 

mut.         ..--.-'■•"'         .,       ■    ; 

Cdui-vi  et  e<<M*-U  né  peirvenl  éu«  suivis 
d'un  adjectif  cunjonctif,  lorwju'il  n'y  a  dan»^  la 

^r8te  qu'une  propotitloo  dont  il»  aont  le  au|et. 


,.,  .—^.-Jril  flul  dire  ou  cfhi-ti  JiMOT  m- 
fmlé  «AMilatt,  ou  0«Im  ff»<  dimU,  mM  ptt 
èkaàiaU.      '  -      '     ■ 


vlBOlalM^^  «lyia  AyaMKrw*.  «f  n'yaureilM 
luêlêt  tumuU^vdlM  auraitmi  lut;*l  oeuz4à 
Va»  «é«iMl  fNM  *amn.  {Ptnséêê.  il»  Part.,  Art. 
XVII,  S  78.)  Il  bous  aemble  cependant  qtie 
«M*-««  ne  rendrait  pat  te  peiiate  de  Paacal; 
il  vaut  oppoaer  les  tavanU  à  une  autre  cteaae 
de  lecieurt';  il  y  a  donc  dant  u  penaée  deux 
l'un  exprimé,  l'autre  tout- 


prendre' par  la  prtNwta^  cMuHii,  êjûl  eai  l'in- 
diced'un  aéoond  t«mM.  L'un  dé  cei  mott  no  peut 


troisième  par 
sont  lroiK,<(ai 

ClNTIItK.  i 

personnes  le 

Centsal, 

subst.  y Poi* 

donne  point  1 


* 


partie  de  rai 
Suisses,  au  1 
gulier,  «M  C 


^1B 

•Cl 


cfll. 


quand  on  dll  d'un«  penoiM  :  /(  •«<  Im  d<f«n- 
itnért;  c'ttt^-dtra,  Il  «U  conv«i;«bla  do  l'en- 
toodre.  " 

TotU  ikk<mf  au  ooimiienc«in«ni  d'iinW  phrattc, 
Ml  uiii^p«|iècn  d'inicr]»  lion  :  7»n<  i/«  (om  /  roN« 
/m  aMif  rZ/MiiAi  c«fat  c'ett-à-diris  Mt-IJ,  liioii 
vrai  que  ruMt.  lui.«voi  i^pundu  cela?  Dana  In 
coura  de  la  phraac,  iovuhàan  eut  adverbe,  et  ai- 
giriiie  rédletnenl,  ii  êéfàchm  tovt  Ai  bon.  Bm 
l'cui|iluie»  auMi  comme  adverbe  daiî»  un  uulro 
aena  :  C»m  fiptt^  mnttni  Itfiû. 

MoNAOï.  Subat.  m.  Il  n'eat  plus  du  atyle  nubin. 

BoNAaai.  AdJ.  dot  dcut  gi>nrii*a.  |l  ms  dtl  d*** 
peiaonnea  qui  ont  une  bonté  dont  la  almpllcité. 
uu  la  béïiM  cal  le;  |)r)ncl|)o.  H  cal  familier,  oi.ab 
met  toujours  après  ton  8ubsV> 

BoN-CMaÉTian.  Sul)al.  m.  Sorte  dn  polro.  jojio 
pcnaepaa  qu'on  doive  dire  au  pliiriol,  dêê  boHMr 
chrétitma,  nei  fût-ce  qu'à  cause  de  l'0<]uiviN|ucv 
On  dit  at^Malvomeot  au  aingulier,  daiii  miclqnea 
an  aeulcineni,  du  bon-ckretitn.  c'est-A>)(hre,  dot 
poires  do  Te^pèce  dite  kon-chrétièm  i  mais  11  (but 
dire  au  phiriet  dut  poi>'«a  4»  lon-ckréiiêH.  Cent 
Teipèco  qui  a  l«  nom  de  hontkhltieM,  et  non 

Kl  iea  Individus,  dkin'ubjectera  |ioUi-4tre.quc 
n  dit  au  pluriel  dêt  nimttttê,  quoidue  ce  nom 
lOitdeaiInA  à  slftiiflor  une  ^p^.  Biais,  outre 
qutcl  II  n^i  •  point  d'équivoque,  Il  f^ut  oboer- 
ver  que  rvfnWi*  est  une  dénomination  positive 
et  «baoluot  «u  lieu  que  ton  chréti»H  n'est  qu'une 
sigMtcitioa  tirée  d'un  autre  objet.  On  dit  pr6pi«- 
UMBt  unejMN'ra  d»  hon  eMtitn:  ce  »'est  que  per 
abua  qu'on  dit  dtt  hm-thrétién  i  et.l'ojD  ne  peut 
Jamais  dire  en  ce  sens  mm  bownktititn  comme  on 
dit  UMrvJMlM.  U  aérait  ridicule  de  dire  /'ai 
iMiM^  Ml iMi<c*i^lw«i»  oufmimmmfé  dêtbonf 
dtrftitnê.  On  dit  «iM  prun»  du  mânêièfir,  et  si 
«iU9k|iMipMtenoes  disent  |«r^abuia(tAt  tnomiêur,' 
il  n'en  ftiut  pat  cooclure^u'on  pulaae  dirv,  pout 
déaifser  osa  pruntt,  im  moim*mr,  ou  it«  ««««• 
«wtura.  ou  dtê  m^ëêmirè.  On  ne  dit  pM  plua  j'm 
tN«f^  dM  hmu  dfcrifrttiM,  |iour  «lire j'ut  mamfj 
d$ê  ptifêt  d»  kmdirélitH,  qu'on  ne  dit/u< 
mti^é  d»t  ntitHurt,  pour  dire  jX  man§t  du 
prumêê  d»  moAtiênr.  Voyea  Compote. 

Bdn».  Subat.  ai.  Le  d  ne  fe  pronoroe  pet. 

ftonn».  V.  n.  <le  la  r  ooqj.  DeMIe  aappUqué 
QëMtéltélBM.  ,  •    '  . 

t  MéMMT W  éMt»  kfllii  éU  Ifcnim. 

,T1,MI.| 
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/ 
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BoÉMmanT,  BoiiMtBAiin>  kA\.  verbal,  tiré  du 
V.  Imkdtr.  En  prate,  il  luitjbu^ura  aon  aubtt. 

BoNHon.  SumI'  nr.  On  prononce  i«-M««r.  Dans 
le  sens  éélai  AMirtiuv,  il  n'a  point  de  pluriel.  Oji 
ne  dit  pujfénlltiê  «m  bonhêur$,  mâi»3*»»viê  votre 

'  hçnkémr.  Dans  le  nent  ii'ipémtmw^  hotirou*,  il  a 
un  pluriel  : 72 «oM (Il •rrvtêpimtiurtboHhêura 

-*n  vnjour.  On  né  dit  pas  par  bomkeûr  quê.  L'A- 
Ciid«>mle  donne  pour  cxem)>ie  :  It  àtrtva  pat 
honhourptmr  lui  ««r...;  liiais,-  dans  celte  plinisc, 
nr«  ei(t  réfi  par  «  arriva,  et  non  par  boukaur. . 

:  LÊhonktur  viojpl  du  debnré,  dit  Voltaire,  c'est 
originairaoent  une  bonne  bcurf  :  la  fëlidté&A  Vu-. 
t4t|tennanent,  du  moins  {wurquciquoicmps,  d'une 
ftineconicftic,  et  cet  état  est  bien  rare;  uo6aiiA««r 
'  on  a  un'loiiJli*«r  ;  malr  ou  ue  |)eut  dire  »/ 
\t  féliaiti,î'ai  «m  Hnéfttluité}  cl 
>ot  h»Êlm0  jouit  ^um0  filieiéép^r^ 


fniiot  ftf*  abirs  n'ettt  pu  pris  numérlqueiA^ii. 
et  slguine  souleinertt  qu'où  croit  que  sa  fdif  itd 
eut  parfaite.  On  |ti<ui  avoir  un  honhour  nans  <lir« 
uoureux;  un  lioinvtcanu  le  Ixiiiiiciir  d'i^clMi^bcr 
h  un  pii^ge,  et  .non  osl  «|uclt|iurqis  qun  \}\m  lual- 
V<'r«"x  ;  on  nu  |HîUl  |mi8  din>dc  lui  qu'iiuc|iru^v«^ 
lafélirilé.  Il  y  n-cncoreMo  In  diffi^icutin  cuiro  wm 
bonheur  cl  /•  bonhittr,  dlfforoncfi  que  le  mol  fi>- 
licité  n'udincl  |M»iiil,  (/h  fmnhi'ur  ««si  un  «fviiine- 
liient.hburcux.  Le  Itonliour,  pris  indiMiniiii(>ht, 
sigriiOcMAn  liuilo  de  ('es  t;viV»«iil».  Lo  |>iiiisir 
osl  unWiiiiiioiit  iiuiVaiilo  ot  fRissager;  le  Immi" 
heur,  oonsitlVri^  ottiinur  soiilimont,  oal  uiic  Kuiio  i 
de  plaisirs:,  ln  iiruHiR^ijlié ono suite  d'houruux  «Ht^- 
nouten^l!!!,  la  fiMiciu^  uitc  J|)u(ssaiii'«)  intiiho  dô  Ia  . 
|»ro»|^iril«i.  Ou  u,  «lit  «pur  lo  bonliciir  cs\  |KMi»4os 
rli'hos,  lu  f(Mii'il('  |K>ur  fôs  >ii«('s,  la  JM-atiiudc 
wuir  lo»  ifljUvros  d'osuril  ;  uiiiM  lo  laïahaur  \)»ru\{ 
pliiitV  \(f  jtoriago  dtfs  i;iohes  «|<i'll  ne  l'esi  l'i^olTel, 
ot  la  fJticiténiun  ii^- dtuil  on  purlo  ftlus  qu'on 
lin  l'(^|1rouve.  (>  mol  nu  se,dit  ^-uéro  oif  prose  au 
.pluriel,  parla  raison  quoc'cslûn  (*iiii  i|o IVuno, 
oommn,lmn«|uilli((^,  sàges»o,"n'|.o»;  rc|iciiduni  la 
po<H»ii',  «fui  KtVvo  audossus  »!«•  la  pcosc,  pormot 
i|ue  l'on  diso  d:uui  J'ulytucto  (act.  iV,  se.  v,  1  i  ) 

Et  dans  Zoirv  (act  I,  se.  1, 77)  r 

Qm  m  (IfMMt,  iTil  ta  |Mui,  Mfiart  pi^lM. 

BoNnoMHi.SubaL.m.  OnnrunoitceltKNiboNiiiitf.  ' 
Il  se  dit  d'un  bomnie  dontja  bocM  semble  avoir 
pour  |irincr|ie  la  |fih|iiiciié^tu  la^ibletse.  H  n'ii 
point  de  pluriel    On  dit  qiielqiioiois  en  |Nir|ant 
d'un  enfant:  Un*potiibotth»mmo,  U>  jttttt  bom' 

BwMKmp.^Subst.  f 'OnpronohreVfMMiiÉ  H 
est  ftoiller,  et  ne  le  pi^enQ  pas  touJounT  en  inau- 
yaiae  part  comme  éofiAa«wM.'  On  tiH  j\im0  m 
hmhimi0>  On  dit  celto  fomm*^  a  beau«tmp  do  ' 
bomkomi»^  et  J«.  crois  qu'on  dit  nuil;  car  Ip  ipot 
éMUonitf  n'a  aucun  rapport  Mkiexe:. 

JoNHmiRT.  Adv' On  peut  Miîittrà  entre  l'auii-  ' 
liaireet  le  participe  lit  m<  convenu  bommmontî 
onitoêlbounmt^epitMnudmfaii.     . 

fioMNBTADB  Subst^  'f.  L'Acsdi^ie  Ic  définit, 
oôup^de  bounel,  révérence.  Jd  doute  qu'on  fût 
entendu  atdourtl'bui  si  ruii  se  aérvait  de  ce  mot. 
U  flÉiit^en  dire  autant  du  vSThe  bonnotur,  qui,  se- 
fon  r Académie,  aimmle  rend^  de»  rcaftccis  et  des 
devoirs  asddusl  des  fielionnes  dont  on  a  Im^soiq 
tl  faudrait  ôter  de  nos  Dictionnaires  ces  sortoir  de 
mots,  qui  [leuvent  induire  les  étnuigorscu  (^nsor  ' 
et  leur  faire  dire  et  écpiro  des  phrases  ridicules. 
-  Minier  a  dit  <sat.  Vlli,  i7S)  : 

Tonsi  ••  pr4iiid«iil,  ]«  lat  ptrU  J'«B«»r*  ;  *       . 
.  Vu  »ni%  iê»fM«it,  ^ii'il  étail  néeiiMiré  ^_,  * 

IKM«  loiiJQUV  tprii  CM  HMiUivi  «•NM#t«r. 

BoRTé.  Subit,  f.  Dons  le  sens  de  qualité  bonne 
nu  maùvaiied'ui)0|tcrsoitno'ou  tl'unochoso;Hno 
s'cinpiuic  qu'au  binùulitjT;  iiiui^  lorsqu'il  exprime 
les  uciioiut  liarlicM^lièros  que  l'on  lait  itour  ol)iii{cr, 
il  se  ïncl  tros-souvtitU  uu  pluriel  :  /«  «mm  bi^u  ro- 
conuaistani  d*  touiot  vos  boHtcs.  ^  ■  « 

~    BoQuiLiiOH:  Siibsl.  m.  YiéOK  mot  qui  signiOc  ' 
bûcheront  ol  qui  «  encore  été  agn'nideuiont' em- 
ployé |Mir  La  l'oniaiiw?   (Ch.  JNodiur,^4-(tmftt 
critiqua  dès  Dict,)  ,        ■    —       ,    . 


,».;, 


'  ÇÈH 

troisième  partie  de  un.  £#«  trois  eentièmaa  decant 
sont  lroiK,<(iui8i|uo  la  oentiénie  partie  do  cent  est  un. 
.  CiNTiNi:.  Subsl.  m.  C'est  à  tort  que  plusieurs 
per«kmnes  le  fonVféminin, 

Centsal,  Cbntiulr.  AdJ.,11  suit'ibuiours  son 
subst.  i  Point  Central,  li^n'a  centrale rbn  ne  lui 
donne  point  de  pluriel  au  inastMiliii. 

riiTiiBptti   Siiii»   Il  jfci  u  ae  iHimli  il'iinii 


■.r 


CES 
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^ 


IKirlic  de Ta  garde  du  roi,  qui  était  rom|N>soe  (l(> 
Suisses,  au  nombre  de  oonl.  On  disait,  au  sin- 
gulier, «M  CantSuiaaê'mw  dire  un'dosCenl- 


CaaTiriïs.  V.  a  de  la  4'»  oonj.  Dans  le  sens 
aflinnalif,  il  fégiilindiiutif  ri*  piiUf#»fi^»«M# 
cela  est.  Dan»  lo  sens  négatif,  il  ié(.'il  lo-  subjftno- 
lit  :  Jo  ne  certifie  pas  que  cela  mit.  Daiis  lo  sons 
inlorrogjilif,  on  |»eut  lo  faire  suivre  do  l'indioatif 
ou  du  sultjonotif,  selon  la  différonlo  vue  do  l'os-" 
|Mil,  Je  dis  puis-fo  certifier  que  icla  Mil  lors- 
HiJi  Al  mia^MWÉi —^ — • 


puii-^a  certifier  que  cela  soit3  liirstiuv  je  n'ai 


;~piw  la  ocriiiùdoque-la  ohoso  est. 

I  (!i:ilTITIIIiK    ^lllivt     r      J«..^  !..  >...»J.'<. 


.4 


y 


# 


•Mât.  SiilMi.:  wuXm  praiMNiet  «ohh^  m» 

'tl»iir^/^.JvV>  :;  ;^' •'  ••;.  -'*'<  '  ^;,;-  --^  ^j; 

'   Bm».  SOM.  m.  &  tf  MM  iWàMMMtlMr 
^   BoiAal,  fk>ftiALi.  AlU;  qui  iM  M  meiqu'aDrAs 
«bii %w\Mi.'.P6lêiorMiwn>rêUr4aU  i:JA moln'a 

Eiliu  dfl  pltiVid  RU  iMioulint  mtit  opi  à^i  fon  bieu 
*ê anror^ê horMti>  \  '"' ."      ^ 

^  boRoiii.  AdJ.  des  dmit  r^raiel •^b•t.  FéivBd 
pràieiid  qu'en  (Mrlan^drt  pononn^,  il.  M  m  dit 
î|u«  «ubMiiniiveiiimit.  On  dil  pburUnl  bien;  ce  ibo 
ieroble,  c#<  Ao«ii»i#  0«t  hargnii  etilt  ftikm*»! 
Urfnti  «t  Je  cniit  qu'on  dil  Miiti,  en  ptrianl 
d'une  renine,  01k  a  un  /fi^H  harfmt,  M  d'une 
mère,  ttitm  ^ntnfanlU  t«(r--Suhrtinii  veinent, 
.oè.moi  no  m  dit  point  dv^^uimaus.  l/n  ektval 
<  Wf  M.  wn  cAït9  kt^M.  —  Ul  idj.  Miit  lot^oura 

MWSUMt. 

BbMNMti.  Subit.  tCMt,  dit  r Académie,  un 
lertno  batet  injurieux.  Il  filltait  donc  le  laiMer  au 
Diotioiinaire  dea  ballai. 

BoaMi.  Sulwt.  r.  VoUaire  a  pria.c«  mot  dani  un 
Mna(|fur«,lor«|u'Ua  dit  dana  ITcAmm^  (aou  1» 


m 


ao.  I, 


')•• 


CaVèM  tM  fiirik  «M  l|t^  an  a«fM)  4i  la' «la. 

Fi'dani  Oit^Xaol.  I»  ip:  m.  if)  1         :. 


-'>,.- Pn»4f^«M  J«  iMika «M^teHiM  4a  %a 4a.  '    . 

Beia<.BuaiiAu.  AdTll  fdtt  toujounaunanbat.': 
C/in  0*pru  btmé,  «m  /ôrlMi*  6<JirMil«. 

BoMOvia.  V.  1.  detai'*oo^J.  Daia  la  qo^|u- 

■alaon  deee  rerbe,  oa  «OMaenro  l'y  qui  «at  Ohm 

riAllBitir,  eioepld  avant  0,  u,  •ni:  U  famari»,  «m 

-  h0m0iêê,  Ua  WiMMMl^a  leraM»at«<,  «10. 

.t  B0a9Wff.SÙbai.u.UlMleiir9iMao0pt|k 

i'>  BoMiua.'V. a.'da lai'* ounj ADaw la coojttfai- 

t  Mftda«t v«rb«,^d«aWilaletli«l:ioui«ilaafoia 

qu^ai^aat  aulvlll  d'ua  «  mael  ou  d«  aoa  4'ttn  • 

BNialt  /•  lawatfa, «i»*eaarf/a», aUtMth, Ht *m- 

«a«aNl/>iM«i««w<,  etdT-^'Aoa^iiBto  dM  qy« 

ieaiiJar  aa  dit  dea  boaM«a4|ttlat  fiMt  par  •oddaat 

1  use  iiièoa  d'arpaàiaria.  C'aU  uaa  «mur.  Slla 

oontod  famwravaolaaaaiar.  Awalar.e'aal  tn^ 

vimer  «n  boiM  aw  da  1|  vahNlIa  dW  ou  d'ir- 

laftf .  jMMivfV^'MI  |Urt  daa  Immm  à  da  la  nto- 

•Blia  iforTd  ariaik,  d^MÀL  a»  lalalaaani  tombar, 

ou  da  que^ua  Mira  ■aHÉra.'-'  Uana  aMMUUtioii 

at 


laaao,  Boaasi.  AdJ  f  éwd  |mM  «l'an  pu^ 
liiM%  panomMtf,  o«  M  rwaploia  loéra  «q^ 
tivainat.  Gapeadwi  ua dk ci kamm  0êth0uu, 
90m  fmm»  nt  laaMM,  alli  •  an  t«/b»l  «mw. 

Boaatfn.  V.a.dalal''cOQj.  Voyai  BnMrlar. 

Bot.  AdJ.  qui  n'a  point  da  lèniniu.  Le  ine  ae 
pnmonca  paa.  Jtàir.mmptféUi,  On  dit  auasi 
d'une  panoona  qui  a  filMi  dIffionaHé»  Vaaf  itm 

Boniut.  V.  a.  de  11  !*•  ooi\|.  Dana  la  oooja- 

Elton  da  oe  verbe,  on  douMe  la  lettre  (toutes  laa 
ia  qu'elle aatiaivia  d'ua  *  muet  ou  du  aond'un 
•  miuet  :  .f  a  èoMUa,  ta  hoUtUtt,  HkmUt,  Ui  kat^ 
t0U0mtiJ0MttUêr0ii,Vtii.       v     c 

BoTTaa.  V.  a.  da  la  i**  toài  l' Académie  dit 
que  c'est  fmirt  dair  baUtti  «t^Ua  donne  pour 
exemple,  f«al  Mt  U  «Métmmitr  Md  vmm  Mto  f 
U  aena  pnmra  du  mot  têttêft  o'aatokauaaar  daa 
botiia.  Oa  At  par  ayiapslon»  tM<««<  1»  MTdM- 


■  1  .' 

mi0f  fMi  «t#«  éêUêf  oowma  jbn  dit  mm«  «««  la 

tàahurqtti  Mua  MOhf  Main  il  ne  a'énauit  naa 

'  de  |A  i|UO  fair0  dèthotUé  et  hlttr,  fairtdàê M- 

hiiê  p(  kabilUr,  aoieni  des  ex|»reaaiuiia  lyoony- 

Bouc.  Subat.  in.  On  prononce  le  «.  L'Aéid^lb 

£i(  qu'on,  appelle.  6arl>«  «U  btme  ia  barbe  tl'uh 
uuniie  qui  n'en  *  qu'où  niinaon  ;  et  elle  donne 
pour  dxcm|tie,  U  a  une  harht  dt  kamc,  wna  rrtA» 
horh»  dt  houe .  On  a  reuuF«|U<^,  a  Vioc  raiaon,  qu'une 
rra»0.6<ir6<' (i«  60UC  oat  ia  barbe  d'un  Vrai  buuc. 
L'adjectif  vrai,  vrait,  iio  |m»ui  être  iloorié  pour 
éplliiète  à  un  auUtauiif  ç>ii|tluyt^  uiëlapiMriqua- 
ment,  aana  détruire  la  m<.Ha|ihore  niénso. 

Voltaire  a  dit  dans  mss  ÉemàtfHtt  tut  Cér- 
naiViav  l.es  termes  les  plua  baa  ciniiltfyt^s  à  prupoa 
a'oimoblisScnl^  Bfçinc,  dium  Athalie,  so  sert  des 
molsda  boue  et  dec/li>n.avccHuocè9.— Iifuutr«h, 
marquer  ici  que,  por  iérm$i  fto#j  Voltaire  n'en- 
tend pàk  lea  termes  obscènes  cl  fiialboiinéios,  moFs 
aeuiemonl  ceux  qui  ne  luiraiaseni  paa  propres  .A 
être  einploy^  dans  U  poéaio  et  le  discours  ora- 
toire. Boue  et  chimn  ne  sont  des  termes  bas  qu'en^ 
ce  aeiia;  ce  ne  aont  paa  dM  termes  nopulairei/. 
.car  içs  gens  les  plus  Instruit!  et  les  mioux  devtfa 
aont  aouvent  obligés  de  a'en  servir. 

*     BoDcna.  Subai.  f.  Voyex  Pêrtitê  ê»»  aàimmùfi 
v^-Dans  les  roots  hcmehts  houcké0,  6oMéAar,  èeii- 
cAira, lattcAma, lasyllabo ^<m cHt brève; au  liisu 
qu'etle  eat  longue  dans  ktjèAar,  verbe. 

BoociB-Tncv.  Subat.  m.  Il  lait  au  pliirial'dif* 
itmekê-irmu.  IQrmummirt  d0t  OraauMirta,' 
p.4W.) 

BeoGON.  Subat.  m.  Mpreeeu  empoiabnné.  — 
JDMuMf  la  i««eo«i,  dit  l'Académie,  n'est  autre 
fBhoaa  qu 


iner.--C'eat  Un  vieux  mot  qui 


ir 


n'aat  idua  Mité  aujourd'hui.  On  diaait  autrefois 
mystét^usemant,  et  en  parlant  dea  gana  qu'on  m 
voulait  pMa  traiter  ouvartamant  d'ampotaonnaura: 
Il  M  a  émitU  I0  Immmi,  ila  M  anidann^la  Ion* 
MM.  On  parla  plua  flfanchament^aujourd'hul  ;  at,  ^ 

ÎueUa  que  aoit  la  dignité  da  ia  peraônna,  oui  dit  : 
if  fi  «mjmOmW,  ou  Ufm.fuU0w^nimnntr. 
laonwa,  Boaanoaa.  ÀdJ.  Eu  proaa  il  na  ae  met 
qu^nrèa  aon  aubat.  :  Un  —/qniaondaur,  Aitai««r 
hmàtûm.  En  vara,  an  pourrait  dira,  t0Uê  kmàr- 
étumkmmtnr, 

Boua.  Subat.  r.  L'AeadémIa  dit  qua  e'eal  la 
fange  dea^jruaa  et  daa  chemins;  or  on  aait  que  la 
Amie  eat  da  la  boua  praaqne  liqtjkla.  Donc,  aelon 
l'Avadérata,  qtiand  la  boua  n'eat  paa  pf(wquè  li- 
quide, eaji*<|i  plua  da  ht  boua;  l'Académlane 
noua  dit  nrii  ce  que  o'eat. 

Selon  l'Académie,  p««er  1««  leo^a  et  Ut  la*- 
lamai  algnlOalt  autrefou  payer  la  taxe  oui  est  Im- 
poaéé  pour  renlèvement  dea  bouea  et  fentretien 
dea^nlerti;».  On  a  remarqué  avec  nlsom  que 
cette  exprcMon  pouvait  a'ètre  introduite  d^nalea 
bureaux  de  la  ville;  maia  que  les  académletens 
devaient  dire  jMyar  jaMf  lie^tifaa  fl  laa.lan- 
ttrmaa.  ■  ''■"■• 

Bousux;  BoOKoas.  AdJ.  Il  ault  toujoun  aon 
tubat.  X  Chemin  ImtHMt  rut  hont8n>t  étrttmrt 
,b(,utut0,tttainpth<mtut0. 

BoorrANT,  BoerPARTC.  AdJ*  verbal, tirédu^r. 
Umfftr.  Il  ae  met  toujoun  aprjte  son  vuba|.  :  vnt 
étoffé  bon ffàntt,  nntfarnUurà  boufantt. 

Boorriasoaa.  Subat.  f.  La  boufBaaure  du  ityle 
est  le  début  du  style  ampoulé. 

Boorrour  Baorvomta.  AdJ.  U  peut  ae  mettre 


|. 


avant  aon  au 
V   MV«,daH««i 

.  Aai  •<«••> 

On  l'empie 
mie  délijiii  1 
.  iiecwNiiiago  (1 
■  rire.— Tous 
est  do  faire 
h)M.  Celui  «I 
sa^is  Taire  de 
Hjot  un  fan* 
ïnil  métier  d 
teries  basses 

HOUOER.  V 

j  duil  loujoi 
IMur  lui  cot 
i<l(Hps  où  il 
.  mettre  un  t  ni 
itout  boéf0€tn 
nom.  L'Acad 
itairement  av 
•|iio  dans  lea  I 
on  HU|>prtme 
InHifedtetili 
l'AiMidémie  t 
)  Miais  elle  don 
Jlji9*  paa  <!• 
.  uiiu|/<e  ftm 
'•lai» le  atyic 
le  vrrbe'lôiiy 
BociLL/inT, 
hnuiUir.  On  \ 
tiiiHat.  Au  ilf 
('UN  :  La  boni 
lolérof  et  en 

iàh^uijtté 


Oa  dHAaa 

GNiMMàil 

Il  M 


apréaaâà  au 

Boviuia.' 

lBdiuatif.r 
iMHis  buniUoi 
jaar/iià.  Je 
noua,  bouillh 
Pa$té  timjfi 
nous  bouillli 
Futn¥,  ie  ï 
nous  bouiltii 

CodUitioM 
liouiliirais,  il 
buuiiiiriex,  i 

Impératifs 
Ions,  bouilli 

SubJonetU 
bouillies,  qu' 
vous  bouUlii 
je  bouillisse 
que  nous  b 
qu'ils  bouilli 

PaHicipa. 
BouUii. 

Ce  verbe < 
loespersoiin 
à  toutes  les 


♦M 


cha 


Cept^danl^  si  le  substantif  faisait  le  repos  du 
premier  bémistitrbe,  et  qu'il  fût  Kuivi  de  deux 
adjectifs  qui  aclievaaacytt  le  sena,  le  vers  serait 
bon,  comme  dans  :  ; 


Il  «tt  «M  i|MMWM.. 


«I  itial*  •!  laluUir*. 


~    Ce  qui  bit  voir  qu'en  toutes  les  occasions,  la 
grande  règle,  c'eat  de  a'én  rapporter  à  son  Jujie- 


par  les  circonstances  de  renonciation,  Ainsf, 
0|)rés  avoir  parlé  de  livres,  «m  dira  chacun,  eodia 
«m:  frunci  ;  après  avoir  parlé  de  Ticrrc  cl  de 
Paul,  chacun  d'eus  y  a  c«>««#li<i;  n|»rès  avoir 
parlé  do  dames,  chacune  avait  un« parure  diffli- 
rtntt;  et  l'on  voit,  dans  ces  phrases,  quocAôiMm 
Ht  fin  (•nnrftnliaiicp  aiff  Ijîp  "^«"'^  .fQTOiJlll 

wy»,  hùmme,  dame»,  et  qu  il  en  i»ua  l<i  fCtffC.T^ 
~"Én  ce  sons,  il  se  dit  )les  personne^  et  des 
cboses:  Ck9eun0  d'tlUt  fui  anrnriM.'Ckt  ta- 


riel,ou  du  distri 
rectcmentle  ra| 
exprimer  nnr  l'aii 
dislrihutii,  emniti 
|iturieyfoi/r,  leu 
«|i|esti^  La  n^l 


"D'autres  grtimn 
linguercës  rap|m 


anni  loniubM.  jDu  iWia'fiiiinhoy/pm  ptnon^ 
iNy«,  é^mm  kovfflnnt  hmintur;  v\  cri  vm  -. 

>       r.    ,1       iloii.;  i.  I».,  m,  SSI.I 

On  t'emploie  iirÀsi  n\i(>it(aiuivninénii.  t/Aradé- 
iiil(9  déliiiil  irAt-mal  iq  inoi;  «'est.  dil-ollç,  un 


iftou 


w 


(lepiuiiiioga  d«  lli«^âlro  dont  l'cmidol  ost  de  hiira 
rire.'— Tous  le»  àcicuni  de  conMHlic  dont  rehiploi 
«>s(  do  faire  rii:«  ne  mm  |ms  |H)nr  cria  don  boiif- 
Ibni.  Celui  qui  joue  le  rAlodo  Turtulc  fiiii  rirc,^, 


ywhÊfairt  jointi  à  rinAnilif  6oM»7lir  ■  J*  fuit 
homilUn^,  tu  faiàuii  b««Mir;  notii  ftrtm*  hi>u{l- 
tir,  Ole.  On  di^  auwl  r«aM,  h  4aii  etmmékce  ù 
^ittif.-'  ."         "■'..,  '\ 

CoinlHlac  PI  M.  do  Wnllljr  .in«îU«-nl  ntl  futur 
/à  bouiltirai  ini  i«  bouilleiaii  Cl  au  roluliluiiUU'l 
^'j*  bomiilitvit  oùjt  bvuilhmiJi  "wii»  l«  doniJi^r 
.u/«»l  iMi  usité.      ■    - 

Ao^iLLOiRK.  SubM.f  Oiniiouilinips/. 
,  BooiLLON.  Subitl.ni.  On  uuturllelt'it/. 


HaKii  faire  do  boufTonneries.  —  On  cnloiMl  |Kir  cm  / 
H^nl  un  fHr*'''Ai'*>  un  |(«nglnur,  toilt  lio)nuiQ  (|u|/ . 


rnlt  meiior  d'^iAuscr  l«  populace  pur  deii  |>laiun 
teric»  bajï^Hclfroéii«!!re!i      -     • 

HouocR.  V.  n.de  lalTotiJ.  D)in«c<)  vcrbo.'le  -h       • 

,7  doit  |(bujt)unt  ayolr  la  prononciation  du//  <!(,  ,^'(ir()  du  v.  bouUlir.  (Jn  tatéy  J^iuitUmuaut 
IMiur  lui  cirnscrvél^  cette-prononrliition  dam  Ici 
i<]{np«  où  il  (»t  ■uivi  d'un  a  ou  d'un  a,  il  faut 
innltre  un  «  inue(  avant  ccVa  ou  cet  o  :  Jt  hmgtaù, 
nous  homgMni,  et  non  |Mia  /«  h<mfai»t  nou»  bow 
nom.  L'Àcadéinle  dit  qu'on  t'en  sort  plus  ordi- 
iiàircuicnl  avec  la  négative  *,  elle  aurait  dû  ajouter 
•|uo  dans  les  phrascii  négatives' où  II  cal  èih|il«)y<^< 
)>n  MU|>prinie  ptu.  Jt  n*  hougtmi  é»  tA  II  nt 
fmvjfe  (Ue*tt0  wmuon.— >Uan«  aoo  édition  dè4H36, 
l'Ai'jdéinle  admet  ii  m  houf*  d*  etUê  tmaùon, 
>  Miais  elle  donne  aussi  les  exeuiplea  fuivanis  .Il  n* 


uvat  pas  du^cabarei;  il  m0  Hotu*  pa$  d^auprèt 
Jmmite  ftmm».  Giraull-Duvivier  dit  (|ùo  c'est 
'•lairiTlo  atyle  familier  qu'on  supiMrimo  fuê  après 
le  vprbe'kmiffr. 

Btwiu^NT,  BooiLLiimr  AdJ..venN|t,  tiré  du  v. 
Lmiltir.  On  inouille'  les  L  Au  firupro,  il  suit  son 
KuHst.  Au  ligure,  il  ^u^  le  préu^der  dans  certains 
eux  :  la  bouilUiHU  jtumêtM,  datu  êù  bouUlant*' 
cclértf  «t  en  v«r»  :  - 

La  h»utttém»9  |mui4(m  mi  Iwlk  l  tMaiNi 

(TOLT.,  frMl.,  Mi;  I,  K>  iv.  M>) 

(HidHW«l«iilWaMUf«. 

(Mm  «éM àWr  Ma. «1*  ftMtflmt  4«  tMn^ 
y%mtât  Mf  laM  Vm  ■Ué*  !•(  «Lm*  <i«  ■•■  jura. 

•  .      7  ■  ■:        [Minr..  U,  %ii.) 

Bpdui,  BooitMi.  AdJ.  U  M  Mt  toujours 
après  9Ôà  aubat.      '  *    ' 

BoviMJB.^.  tt^ét  irréf»Ûerde  la>  ooQj. 

ladiuatir.r-PNairNl.  Je  boiis,  tu  bnus,  Il  UHjit  ," 
iMHis  buuiUoos,  vous  boviUei,  ils  bouillent.  Im- 
parfaU.  J9  bouttU||.  tu  buuiUais.  Il  bouilbit; 
II0U&  bouillioiiB,  S^s  boullllet,  ils  bouillaient. 
/'a«iif  «<«rpf#..JebQuiUla,tu  boulllln,  il  bouillit  ;> 
iHiuB  bouiilluiea,  vous  boulliltea,  ils  bouillirent. 
FutvKie  bouillirai,  tu  bouilliras.  Il  bouillira; 
nuui  bouilliront  voua  hoUillireK^il8  bouilliront. 
■  OMiiiutma.-^Préma.  Je  boullliraUj  :tu 
■oui  liraia»  9  l>Ottlti|«|l^;  ÎR>us  bouilllrivos,  vous 

boulllhnot,itab«rtMin>lw».    . 

Impératir.->./NNrN<.  Bdiis; qu'ilbouille  ;  bouil- 
lons. V}ulllM,<iU!ils  boulltent? 

Subioiiotlf.-^l»r^«i«.  Qu«  Je  boàltle,  quëiU 
bouillies,  qu'il  bouille;  que  nous  bouillions,  que. 
vous  bouUlies,  qu'ils  bouiHenl.  Imparfait.  Que 
je  boullliase,  que  tùbouilliises,.  qu'il  bouillii; 
que  nous  bôulIliisloDS,  qu«'vous  bouilliJMici. 
qu'ils  bouillisMOt.  . 

^  Participt.  ~  I»rét0nt.    BoullUiil.  ~  Pasii:. 
Bouilli. 

Ce  verbe  s'emploio  ordinairement  au^  troisiè- 
me» persoiinea.  Pour  le  reodre  actif  cl  l'employer 
a  toutes  les  pervenoes,  on  ao  sert  des  loniiis  du 


IVj4  Itori  ni(%,  ptrdini  l'ainecl  ilu  U  Si^iW, 
Vo|uaien(4  pUihn  «uily,  «1  du  l'onilc  iliiciln  .c 

P*nd«i«nt  d'un  ti^tt  liiturtui  Ict  *ou((lon«NViiMam<, 
|UrL(L.,  JCn^itf..  1,  67.) 


Boirii.94irirrAnT,  Borti.LONR«i«T|î.  Adj.  vrrlml 


Abi  mLUi  iouillonn*nU  l'oqdd  li«r«  la  ||u«IFr«. 

^     (D«Ui..,J{»wa.rI,  t5».J 

BoDiLLo^iNr.R.  V.  n.  do  la  \"  ronj  11  s'cmplui^ 
flguréinrnt.  Kn  V(»ioi  dv»  oxoinplcs  : 

1.1  Itonla,  t*  pAit», 
l«  di'iiiivair 
I»,  «I  l«  full*  I 


l.a  furtnr'fi'navli^roi,  \*  di^iaipair  d^iin  fér^,' 


Kl.lt  fttiytaiiM  ««eiifû,  «1  lir  full*  diiiil«iir, 
aoiiil(»iMi«iil  à  la  biidani  U  fonij  do  luiieisur. 

(DCLIL.,  I^Httd.,  X,  IJil.) 

•  "*  ,  '  .  '  '     ' 

BovLKDi.  Subrt.  m.  L'AçmbVmie  dit  qu'on 
l'cuipluio  itour  sigiiilicr  un  clioval  tmpu  et  qui 
n'psl  {iroprc  qu'à  deB.ouviiig(*a'de  ftti'f^io-  Otic 
cxolic-ition  li'est  fias  exact».  On  dit  d'un  dioval 
qui  clirmine  bien,  (fu't^  ««<  bnà  himUus,  «>^t  II 
n'est  |«.'i8  nécessaire,  poyr  qu'on  te  serve  de  «roite 
expression,  que  ce  cl)«val  soit  liapu  ;  il«  même 
<|U  on  dit  d'un  liouune  (|ui  i>st  Imhi  pù^lon,  qu'il 
clipminebieJi»  t^ins  égard  à  sa  talllç  et  à  sa  grbs- 
'»eur.        '■■  -  *      .    , 

BouQtiaa.  V,  a.  de  la  l^conj.  Ost  un  terme 
|i(>pulaire.  — Hcgnard  adit  dai\s m  Ligntairt  (uct. , 
\\,v:.xi,9ii)'.  .  *  '    .. 

|l*i  Mal  J'ai  Uil  iMitfMr  l*u(«  là  ParuU».. 

'        ..  .  .  ■       •■ 

BooQoért  Stèbst.  m.  Tenue  de  betIcft-loltres.'On 
MMomo  ainsi  uite  petite  pièce  de  vers  sdressée  h 
^  iine  personne  le  Jour  de  sa  fèie.  C'e»Ue  |>liis  sou- 
vent uo  madrigal  ou  une  cliansOn.'l.e  caractère 
de^'etle  sorte  de.  poésie  est  la  délicatesse  ou  la 
gaieté.  Lr  fadeur  en  est  le  défaut  le  jilus  ordi- 
naire, comme  de  toute  espèceide  louange.  (Mar- 
uoàtiri..)    , 

Bonaaii;»,  BounaKcst.  AdJ.  Une  se  met  guère 
qu'après  son  subai.  :  Bau  hourbcutt,  fipiirt  hotir- 

b*Ut0.'  -j. 

BooBDi..Subst.  r.  On  lit  daoil*  Mentturde 
Comeillertlcl.llI,sc.v,78):  , 

A|>p«Ui  ii  pim  feurb»  »t  grwBUftiwwf  it  honitt. 

Çttte  oxpressidn,  dit  Voltaire,  ci^  aujourd'hui  un 
MU  basse.  Elle  vient  dq,  rancicii  luot  bouruttkr, 
6ofii«i«r,  qui  signiflalt^a  r«jo«t>;  ' 

BooaDEa.  V.  a.  de  lu  i"  conj.  L'Académie  a 
mis  ce  mot  dans  son  Dicttonnan-e;  mais  il  n'est. 
|ilus  usftè.  JSnème  {«rmi  le  itcupic.  Il  en  est  d« 
m^e  de  êoNfxfawr.  ^ 

BoiraoKois.  8ub«t.  m  Comelilo  a  dit  dans  Ni-^ 
comMa  (act.  I^sc.  n,  47)  : 

m  m  M*«*-vi>ui  plm  qu'il  n'«sl  prmcat  ni  roit 
Qh'*II«  daifs*  égalar  à  M«  moindrai  toitrf rata  f 

■  '■■'-■•'  '       '       y      - 
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\  ■  ■  , . 
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./ 


f^A 


riel.ou  du  distributif  singulier,  répond  plus  <li- 
.reciement- le  rapport  de  |M»sscs.sion  qu'on  vont 
exprimer  nar  l'adjectif  iK)ss«>ssif.  S'il  n'pond  au 
dislributif,  emiiloyez  «o«,  sa  *»«/j»'il  n^|x')nVl  m 
|iluricU4#Mr,  hvrs,  doit  énoiij|>r  le  nipprtrt  en 
»H|estlclh,  La  n^lc  serait. excellente  si  j'on  nous 

In  fiihyptii  itn 
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rciits. 


toujours  aoîTsiibst.  Au  feminip,  i|  peut  le  pl^é- 
dcr  :  La  cha/frine  rieiltssse. 

Chaorinant,  Cnt(iniiiA%Te.  Adj.  vorltnl,  tiré  du 
V.  chàifriner;  il  ne  so  mol  qu'aj»rts  son  m\m.  : 
(In  hnmmn  rhaijriaiint,  vtiif  nouvelle  chagri- 
nante, des  propos  chagrinants. 

'  fiUitiaïaiiiB   \iméàiÊiif*mmÊm    '  


•D'autres  grtunmairicns  ont  es*iyé  de  fairt!  dis- 
tinguer ces  rapimrts,  et  ils  ont  dit  :  l.erapiwrt  (k 


Pbidra  ici  tô.ui  ek«f Wh*  «t  blrt.q  . o^ra  Tiift 

(itac,  ]t'»;*4.,  atl.  U  ic    I,  S«.) 
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••  Vmfmmkm  de  *MMMti«,  dH  Voliilra,  «M 
;  binnifl  du  ilylo  nobto,  piftit  un  ftal  OKmarobl- 

Î|iiA  WN  towfy—M  Mi  un  ^RMiiiM  du  connuo. 

fi9¥y»oit  M  iNvnd'auMl  ndjocllvemenl»  f>l 
>  slûM  il  M  M  iiMi  (lu'aprèt  lou  tubil.  :  V»  èir 
"  \  "iimrf*ou,  dêiMamiêrêi  hiiurptoiêti. 

BounoeoMUiKNT.  Adv.  llno  se  melguèrt  <)u'i- 

prèt  le  verb«  .  Il  a  tonj&urs  vi'cm  hotirf«iH*0im9nt. 

,    Bq^RRAciiK.  SiiltBl,  T.  T/Açidémledit  qve  c'eut 

Mine  plonie  potage  prupio  à  Icinp6r6r  i'A«|rol(^  du 

Mn|ci  delii  bllo,  l/ArudOinie  aurait  dCiiubftUr 

r.iUWtnédical»  kpoUitfiit,  • 

BoiuiaiLRii.  V,  a.  fio  la-i*^  conj.  H  m remplolo 

qu'au fkvr6.  lomiiio dani co  vortie  la  l«Uro / est 

.  wiivie  (Tun  «  rodrV^ôii  iiiri  un  accent  grave  aur  !'• 

qui  la  i)i>Mdc  :  ^  eonaeimteê  btmrrii»  l$i  mé- 

-,  «ftsrWt.  (Acid.) 

..  BôuiRo,  tk>oRR|iR.  AdJ.  Il  Sf  HMt  toujoura 

,   a|ir(s  100  MUbat.  :  Un  Amii«i«  homrrv,  kn  êiprU 

'    '^Mwrrtf,  «M  AnfiMNr  lowrnt* 

^       BounaE.  Sultét.  f.  L'Académie  dit  qu'ôo  donne 

"  |e  iM)in  de  *<>wr«*  à  doux  aava  do  cuir,  nul  •• 

*  >  mcllcnt  dct  deux  rin^,  âu-devant  de  In  adie  du 

:    chovtil.  Ce  que  l'AçfKkSn\^le  indique^  |Nr  cette 

dcfiripiibn  ae  notiimé  tacodkt. 

BovRsourrut ,  BoontoorriiB.  Adk  II  te  omI 
a^irôaaoii  Milwl.  aii  .|in>|irç  «t  au  llgiiré  :  Un  vùoga 

\de  fraiMM  utota  videa  de  aene. 
;  '    BooaJLucoa.  Subat.  w.  On  di} 
,  >fl|aaioio. .      "'^^   'i ,        ,-.j, 

s  - BôVT. Subsi;  p.  U  I  Ml 
teM  unp  voyelle  ou  un  A  w»  mfiiéi    r    . 

n  .  ,■       ;''. ,  ,^->,--  ilâa^iM^i'*!»»;!!,  ••..%ll!l.V  ■'- 

jfirr  i  ImI,  tnireaatei  llMiiUlAre»  naît  qvl 
■>M|wtetdé|î{a0ée^lel.^ 

-    Mmm,  A4|.  M.  Sèk»  PAeimiit;  «'«1  âi 

Wwn  q|Ml  *>  le  m^JMM  queiaUei^f  il  «!■*  »»'>*> 

„  %  ^WÊÊÊrw'ênio  h  wH  ci^i  7-Oi  a  ranfraué 

Mji^aecelMtlèleqliMlMiéalMiil  mitrefoia 

le  partleipedu  verte  «Mtltrf  et  qveAaiefi^étJrft 

le  IMUito^  du  vertw  Udttt,  q«è^  Tmi  dé  oea 

Muta  ne  se  dit  |nw  pour  fautre,  oonaBe  hurtaet- 

|'Aoad<!«Mle,  et  que  duwua,  dtuea  «erbee  a  ae  li- 

'  |Bifia|(io«  mf*^  Êi'qul  iM  tmànâ  «p|Nil»|iér 

HB  bout;  ce  qui  éal  Mktàt  aplMfe  pttu  maaie^, 

'  -  Boont'U-taAU.  SulM.  in.'€«  Mdt  m  pAend 

oPPiut  de  «  au  iduHd  :  Del  lawle  én->lre»i>.  Il  af> 

fBiie  dip  bouMMa  qui  iMMleiilvCi'eilNMire  qui 

^   «eUèirt  lèa  autraa  un  tiuta  $  èl  delie  eetie  |din<ie, 

'  ■!  le  vertw  himiê,  ui  rwlpieaaigii  m  «raiM,iie 

'  pmvea't  prrndro  un^«;  Oàdtt  yiettre  leaAiilrea eu 

.  Ir«i4i,  et  non  [Ma  en  tfraM. 

BooTi-f  KO.  Subet.  m.  l»*AeiMMu|ie  met  au  |du- 

rieldM  Ao«é«-/«ii#.  liait  oair  uiui»  coniMMd.du 

:  '  i^arbo  Aotrltr  et  du  aulMI«ilir  fiiu^i»  |ieul  ad^ 

Haettre  le.ai|ne du  pluriel.  Ou  uepeui^ mettre «» 

•  i  Httùtt  qui'eai 'an  verbetron  ne  P«ut  jas  UMtiro 

un  m  àffui  car  dda  A««lîh|l«i  aiCQiW.degens. 

;;t^aui,  de  deutoin  nréin^lA»  bôuteot,  ou  mal^  le 

>^  <  yollmwaa.  Suwv  m.,  «onipûi^  dp  >erbo 

.J'jhuêtrH  de  ta|ii(4iiee(lloÉiJkar*,  pHia  ndverbii- 

?:'•■-■'    ':■   »  V.,:'' ^, -tvl'».-   :?^■,W■'/i■v^' -  ■■■■■>^<<'-'*'*'-   ^  ■ 
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Or,  eoame  fi  lé  verb^  ni  i'ad  verbe  no 
|«uvent.  prendre  la  lianiue  du  |i|«rlri  alTcciée 
aux  luliaianilh  et  aux  adjèciir<i,  il  faut  ^riro  dfa 
bovlê-kttri  Ici  horg  ne  prrnii  un  »  que  |wn*e 
qu'il  ao (trouve  naiureilemcnt  à  tn  lin  drreinut.. 

Bot)Tii-«KLLK.  Suint,  m.  Ce  mol  cumiM^Hé  aignU 
Baiit  .ie  alniai  que  VSit  donne  tvco  la  iroin|«tto 
|N)ur  avertir  Iff  ravuicrie  «le  seller  les  otiovaux/ 
ne  (ireod  point  do  <  au  uluHei. 

•  BooTK-TOUT-cviMK.  siibat.  m.  On  doit  dire  au 
pluriel  iin  b<mt0-t(mt-tuif*,  rar  on  no  peut  don- 
ner io  sJKnedu  pluriel,  a(ferté  au  aulHUantif  et  A 
i'adjjcctii,  ni  à  houi*  oi'A  eutn,  qui  aoni  doux 
verbes. 

■  *  Boui>«âioNiin!;.  Subat.  m.  On  doit  dire  au 
^litHci  dos  Aoi>l«-MMN«iur,  parce  que  Aowicat- un 
substantif  jusueptibw  detpreodro  ia  marque,  du 
pluriel.  '         r  ,  . 

bouTa-RiMia.  Subat.  m.  plur.  On  dbit  donner 
un  «  A  hout  et  A  rimJ,  parce  que  ce  niot  eat  com- 
puad  d'un  stibéiantif  et  d'un  adjoctif,  qui»  selon 
M  régie  générale,  doivent  a'aocoriler , en  gepre  et 
ourbowbre. 

Ce  aont  dei  rlmea  dippoaéjM  par  ordre  qu'on 
donne  A  un  puttie  i«ur  i«t  ranidirLes  tomtf 
rimiê  aont  MMMd  bui  abandoQiiéa  auic  muYtiia' 
INfea.      ■■    %  . 

BeAcaut,  BaMwaii.  AdJ.  On  prononce  M- 
iMit  II  CHpau  pluHU  trmèhia^M.  àikècU  hw 
ékial,  airiUrtiriekitk,  m^fêkrackiamm, 

BaÂiB.  Subat  rL'Académ^ dit  que  o'eatun 
Unie  dont  on  envduppe  Io  de^iéro  des  enfltits. 
—Jurait  est.  un  vieux  root  qui  signtfle  caleçon, 
culotte,  et  que  Von  a  cnauite  mia  souleineiM  au 

lurid.  On  dit  eUcore  êonir  iTmm*  affairé  lt$ 
pour  dire  a^  tirer  beureuso^ 


"v 


JM  aignlIlepotiRl,  eomiN  a  dU  TA- 
un  linge  dont  on  eoveb>|>peJftjlfiE^ièré 


dee  enbnta.  Laê  linge»  dont  on  'enveloppe  .. 
enhnia  aont  noounés  les  una  /civfa,  les  autres 
ommAm,  AueuB  dee  linaie  qui  oompeseDt  une 
llTolle  ifeiC  nommé  Ara». 

MuiiixARD,  B«âiu#Reé,iBtiuioa»B»Aiu,KraR.^ 
Adj.  L'Acad«aile  n.*iodique  pas  biefrcléirement 
Il  dlfMrenoe  qu'il  y  a  entre  cea  deux^  i9p(|/  Cèue; 
tWMiiMe  niuaiali,  )e  peUae,  a«  ce  qui  la  Im. 
■leir  eat  uaité,  e(  que  le  aecond  IM  lp|Meu!4li 
aemeiteolapiialÉuraubatantir.   '    ^ 

BaAiei.  V.  B.  et  défectueux  do>r  éontlL 
ne  a'empMe  qu'A  l'inUniar,  Avwirs^  aux  IroMO- 
UtOB  tirnooMa  du  |iréaent  de Tinllnitir,  iK*<Ar«W, 
m  pmteni^  et  aux.troUdAmeit  |iersoanee  dn  futur 


et-du  cSttdjtlennél^  Il 

ervNmsf,  tu  aratfWwNl. 


Baaaciw,  BaaMàea.  Adj«  qui  ne  ee  mot. qu'à- 
prèa  aoB  tMbi|antif.'  "     " 

BasaiONaTSubst;  ht<  finaud  dit  que.AfVMiloii 
tfiil  Vieux  au  figuré.  H  est  vnd  xpie  not  poêtoa  di- . 
|en(/(f  /la4nAM«  d^  lUasM^»  vBUJiottWAmiHli» 
d*  AisMMV.  Mat»,  fournie  le  dit^  DUetUmnmirt' 
dé  FJcmdth^iêt  Us^JkmiubtiM  iêji éiécûnhf  w* 
irûttéam  éÊ'im  ^Mftay  a^  usitiHi  dans  le  aiylo 
mré.      ^.P-  -^-l '■•,..■  ,'-:     ■.       :  ■■■-    ; 
,    BaAkMatv  BÉaaiiuimi.  Aidij.  verbal  tiré  du 
V.  AroMlfT.  nn  nroae.  Il  uo  ae  met  (|[u'lipréa*aon 
aubet.,:I«AM«èf|pN<aa<i.  .  .    >    .. 

Baahr  Subst.  m.  I.c  «flese^nont'e  qii 'Étant. 
Uhe  vuvOil^oU'Uft  AnonMpiré.  Fiiraud  observe 
avec  raMon,  Je  crois,  que  m  j«i»r  dans  Us  brmê 
Â  fiwifif'tfii  est  ndetix  dit  dana-le  8enspro|ih]  cl 
natiirol;  «t  que  t$i«ttr  mirt  Itè  hrm$  di  quêlr 
Wms  ait  plu»  éonvuoableau  figuré,  pour  dire 
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Casuaaa.  $^\m.  t.  On  dit  an  wUtt  dt  cAam- 
w.»,  et  non  iMtinkimmêdê€humy*;'*n»(*mm» 
if  cAeiaAr»,  et  non  paa  um»  filk  de  «AamAiw.  — 
i.-i.  BouaMOU  a  dit  m  rat*  dr  eAaaiAr^,  pour 
dire  «fans  rintirtlté^dan»  lejarticulier^^ 

dùêmtta  WrifdfM'en  robe  de  cbambre;  #•  AoAa 
dêpvnd».  Uê  110  tammtpltu  qm*  mimHn.  Fériud 
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t.  çkmHptrl  En  pmae.'il  ne'ae  met  qu'aprèa  aoo 
aubSt^  Uni  kflmmi  çknuftant,  mm  etjtrtt  ehow 

CIbamiuirnt.  Htibst.  m.  Fénud  reprocbe  à  l'A- 
cadémfis  de  n'avoir  |iaa  mia  ihf  d'vn  grand  ch/tn- 
^■^fc'<lii^Éi»^4n»4aa»fhaatiMi  ^irljml 
du  visage,  I et, par ra|iport  a  la  sanio.  Ti  |)r<Hend 
ulion  est  reçue  dans  ie  stylo  familier. 
I  PAtaud  fMt  «Uns  l'erreur  à  col  ecard. 


visage 

Sue  cette 
M  iMman  a  lin 


p(ua  uallé  qu 

exemple  do  < 

\fkqntilûf.  On 

'    Cbaos.  Su 

«t  le  «final  ne 


CHAriLBB. 

lettra  /  danri 


'H-..>  • 


^' 


"V 


;.  *    '  .      ■:,?     BHAJ-,,   s^.^^,^    "  ^     ■ 

M  Miira  "kout  la  prolecHpn^de  quelqu'un,  Im- 
nlertr  Mm  ««cour»  \        , 

On  4K  ««^'«tor  4ànt  hiétai  i^  »*immt%l,  ian* 
Ip  hra»  du  rfp9t,  iknu  Ui'hmf  4«  Vnmour, 

.  ,  Il  bkalAt,  MioV'H"  ■•«•">  ^*  '^••■l>  "^ 

.Lm.  «t  M  raJtlMl  <iM(  (m  iirM  !<«•  tomm'iL,.  . 
fV  .        >   <VofcV,  lf.i.r.,  III.  10*.» 

-      (Mmh,  m,-l75.) 

Volut^re  •  dltlHNi  AiN«  (f«  ^ra$  dtVorgutU^ 

■    '''•'■,  "  •     •   I  '       -  ,, 

(ym  .fiMt'Mllui  fêtiitm»  «vM  rifMMialH  .>  ^', 
Bàm  1*1  HM  4«  rôffAHl  «t  d'un  Hpo»  hlti,'  ' 
Ml  baebM  MMiti*  l«  Mrfiront  furl  mal. 

V  '  ,     iKf  rir.  XCVIIl,  «0.| 

.-..•'■."■  ,  '     "        " 

Biâf«â«ft..Subst.m.  àtr  no  pruimnre  pnlje  ^.. 

BRâi#n.  y. t. (loto  1"  cunj.  L'Acail<hiliio  dil- 

qo«  ce  mol  ilfuino  flguréiiiont  |iraiiquer,  Ira- 

iii«r,  nt^gocier  tocréietneiil , 'et  qu'il  no  m  dii 

,  qu'en  mauVaiw  {Nfl.  '—Il  cat  vieux  en  ce  «ohh. 

OnJl(*dHl>lMV^«MrMi{S»  ti-ahtêonMoftrn^l- 

^mm—  oonif  estât.  On  dit  loiu  au  iilu»,  on 

^  IMrlant  do  «^elqueitiirigue  obacure  rolailv**  à  d<M 

particulier^  û  $•  hm»$tji^Uiym  «*m«  ;  on  %r^»99;^ 

BiUaMi.  Subst,  l  wm  a  ait  iéUdtr  4»$ 
iimniiêÊ.  ^-  '^  ■'  /"  ".."-■  ;''  '^ 

Il  irt  k«M  lé  «•m<Hir^r«4kàiahlt  M  i^tralMi* 
^-iiWwiail  péril  ft*  »*ï*^ 

^    laàvi^  Adif.'deé  deux feiirea.  On leinçt^anidt 
^    avant,  umidraprJistpnautMafair;  aulvaiti  qu'il  eii , 

allai  placé,  M  kiglttlH'atioi)  est quelquerot>din'4«<> 

*>•"  renie,  f/n  'èf«««  fttmm*  cM  un  Bonnéte  faothmej, 

;    wi>A0MiN«  Âhire  e»t  uu  lytniQMi  qui  a  de  ta  bra<, 

l     voura  ;  ce|ieM*i>t  on  dit  danë  laaeus  de  bravuui'ty 

C    L«if  lira**  tt^fdtatm,  ««  Amr*  «0/du<;J'nnalôfiè 

qu'il  yt  4filf«CMdauxinola.Muveré(|uiviN|uo. 


'pre,  bkta  nia,  bicn^  pai^ 


jM  >aW,im  parlant  4^ine  peraoono  du  pouplei 
||ui  ne  â^baJMlle.paajMiopreneotjoualM  '     ' 


peuple 
Joui*. 


:) 


En  ce  aena  n  auit  unifeura  ioii  aubaiantlf .  -  » 

Féfattd  préiend  tfa»  èrmff*,  iubat..  â'emfHoie 
le  phM  louvent  au  pluriM,  et  qu'il  ao  nrcnd 
prenfue  touJoiirH  en  maumiae  nrt.  ->  Jyràr* 
a^euploie  aauveat  au  ainfu{ier.  ÙtttMnhrtirtî 
et  il  ae  preAd  en  bonne  part  i  Ut  knitt*  S0 
Varméê  ffmmfmiêr.  Ci  rigmtiUt/ittnt  tom^i 
fuithfènÊÊ"    '  ■■■.-■':■   ■  ■?••,.-.■'■■■* 

tia^vttiMr.  Adjgf  VaHlimaieiit    On  peut  le 
Mettre  entre  l'auxIfllNnet  le  partif^ipn  :  Ua  oom» 
iati^yhmmtM,  ott  ffà  |ra«e<R«N<c<MM}a«iN. 
<  Baavnaf V; a; deki**cQoi. Racipe •  dit^ro^ 
•tf  la  èndtur,  *r*pir.r«w#f«#     v-      ,  • 

ftaAvaati^  L'^AadénlIe  d^iiH  ^Mipt,  magni- 
flcenve'ètt  iuibita;  elle  dit  qu'il  est  d\i  aij1e>- 
inlller^^qtnl  fifillll.  Elle  aurait  pn  dire  ;qu'il 
n'eat  1^8.  «ailé.  On  rie  dit  plua  aujounfbul  que' 
(kt  fêwmêê,  tffdiêtmfkmUmimêmt  là  hrmiotit: 
)    Braw»'.  1>fine  emprunté  de  riialien ,  eapèce- 


.-.;-.   ■■-  .■bI^:;  -.,■.' ^«f, 

d'e^clnmniion  pour  téniQfgnpr  fon  apprblMtion, 
|K)ur  aiytlnnilir  *  Kn  nnrinni  d'une  fenum^,  on  de*    < 
yffli)  diro  brava.  On  fait  auitKl  un  HubNtnniir  dn  ro 
mot.  ^t  ne  <toyrn|{  point  proinlnidc  i  nii  pliiricl^; 
cçpfllidnnt  |>IuhI<mii;h  aulciirii  lui  on  (Idiiim'itI  Un., 
— On'lrouvrl'iAi'irtpir;  Buivuni  «liit»^  \{*  IHctiim- 
ntrirtt  dâ  l Acadhnhr  puMI<!  ^  i&3ft  :  •V'/n  diar- 
co^  ^kiliiuiti<lt>  mWe  bravof. 
/4J"*votii','  Siihst.  f.'<,)u)iUl<i  dm  bravo.  T/AVa» 
di'tnlo  «lu  «ju'Usignillo  (|urlquoroi9  les  actiânM  dq 
.vnit'ur,  Pi  »iu'«*n.t'o  $on«  Il  n'ont  d'usafe  qii'flH' 
pijirfol  :'Jl  raeoHtg  at»  brarimr99-à  tout  ^h'ometit. 
Stoo  mut  «'M  usliti  en  ce  ri*na.  ce  n'est  miqdana 
le  atylc  .fNmllicr.  —  Dnnit  JNV  dernière  édition. de    ' 
ion  Diftiomiuiro,  l'Académie  rétnaniue  que  ce 
^scna  Q«t  ,|iOu  uaiié.-       '  „ 

BfcATRR.  V.  a.  de  h  l"  conj  Dana  la  cqp|u> . 

faiaon  4c  ce  vftrbc:  on  conserve  l'y  quhcat  da 
.  Inflniiiff  excepté  ucynni  un  t  muoi  ou  le  aon;i 
IV  muet  :  J0  bràiê,  tu  kraia^^  U  brait,. ^s  b'rà 
Je  kraiarai^  etc.     ,<  '  •' 

Baaaia.  Subst.  f.  Xe  «  ne  ae  prononce  pas.  Oif  ' 
dit  brebù  eomptén,  h  loup^^manya;  a  bréb'ia 
•eoiuptéaêiMMti  lolécismo.  On  a  rcmart|ué  que  co 
proyerlM!  né  signilio  pas,  comnie  Ta  dit  4'Acudé- 
mio}  que  les  précautions  no  garaqtiwont  (mis  d'éli'o 
troinpé,  ou  que  l'excès  do  pr^^tlun  est  dniiuc-'. . 
jrgïx  ;  maia.qu'^^l  veut  dire  qu^l  i\e  suriit  pas  dW 
voir  compté  ses  .broblanôujraavojr  les  conaerven 
/  B«itqîk.^Stibat.  r.    ■*      T/  '■:»"■•    ^'    ,,;. 

Ifaii  laWift^Mi  iuiil  d'onblitr  Tfttr«^«l4)  ^<  " 
Il  e«B^  «Ite  hil  irMu  m  'pouvoir  •oMvahtia. 

';'->"  .  (GMUlH'-/'WMM.i'ML  lit  M.pll,  4S.) 

rCette'exiMmikiB,  faifa  hrieli»,  dit  Voltaire,  n'est  ' 
plua  d'uaa|l.  Ce  n'est  paa  que  l'iditone  soit -no- 
ble; mala-énfrançuiSi  toutes  les  fois  4]ue  le  root    ' 
/atfw  n'est  paa  aulvi  d'un  article,  il  forme  vinefa*L'^ 
çun  j|a  parier  ihif>  familière  :  ifair»  naêuuti  faiif 
foret  d»  voUttf,  fairtdt  n«et»tiHf*trtérf«irt 
ftrmt,f9irti)rêckt,  fairt  ktfft»,  ot«.;  loutea  ex--? 
preaaitMw  bannien  du  ven^béroïque;  {Atmtarsutt 
tur  C'ii)rmiUtt.y  •  V  '<^        ., 

BaiecHe'MaT»  kilCtt  ktmmtttt  hrtekt-dtài^  ' 


rf 


<<    ,. 


(,'- 


/iS    • . 


'^  \ 


c 


r 


<t 


j  * 


7  ;%■'■-  '    ' 


lïrvf^iUiala  langue  di»  peuple,  siçnilioiin).  ,«#fM  pu  ««|  htMà^ni.  On  mf  <Ut  point  «« 


^bréekt-^nt,  umt  brècht^eitti  --  Cependant  l'A-, 
>ndémie  remarque,  dana  sa  dernière  édi.tton,  aiPH  *' 
/l  a'emploie'Miuelquefoia   substanlivement  «.cV«ji  >' 
«n  Mchtrémt,  umt  pttilt  irScht-dMit.liV  |dtH 
rieloo  doit  écrire  dtt  hommta  britkt'dtHt,  dtt^ 
ftmmét  bricht-dtmt  ;  car  la  pluralité  ne  torol^  paa 
surlesdenïa.'roaiaaur  lea  péraonnea  «uï(]]iteller  ^ 
il  manque  Quelque  dent  de  deVan^. 
/  Baar,  Balva.  AdJ.  On  prononce  le /.  w 

L'A<^4émi«  donnè'^pQtir  exemple  :  Lt  ttmpa^' 
jftiêwèuê  «M  donnt»  att  bian  braf.  Cette  phnwc  " 
ni'«it  paf  Ihinçaiaer  on  ne  dit  pas  «m  tampaibrff, 
maia  i/dtampa  court.  Braf  eat  v|bux  en.cc^scns. 
On  dtKsuMiantivcment,  en- pariant  des  aylla». 
bes,  laa  brè^aa  ai  laaionaiiat.    -'^ 

Bacr.  Adv.  On,llit  adl^ir  kl/*.!!  n'eat  que  du" 
atyle  llimilier.  ,*••- 

-  9Rr.r:  Sul)at..m.OnlÀtieulir  le/*.    . 

Bréhaiorb.  Adj.  f.'0^  nioûillR  ^M«,  Selon  l'A- 
cadémie,'il  ae  dit  dqs  féraéllcs  dos  animaux  .qui 
aont  atérile^^  et^lc  i^uple  îcnqilgie  sùt)>tanlivo> 
,ment  en  paiiint  dea  TenAncs,  stériles  :  C'est  una 
bréhaiçna.     ':.  -.    '  ■  ;  ,    '     '  : '■■■-■. 

/  Brukaijnat  Brahaifiia ,  Brahin  ,  BratHjfua, 
Brahaana,  Bf*kanna,  Brah^it^  Brihaùna,  Bra- 
hifin,  Brahfline, sontqe  viodx  mois  qui sit^nidaicnt 
stérile,  iuuiMiaaanl,  infructueux., qui ncfiout  rien 
produire.  Çii  i  conservé  brahaina  et  braha^e  dans 


v 


..3 


■■■.  > 


t 


-   -'f 


'     * 


.-•>... 


"■   « 


.^■^ 


^i 


f  r 


'h 


^K 


'f 


■  A- 


>      « 


..^*■• 


Y-CHA 


CUI^ 


ptutuaité  qvpèkèntonuar.  Cepifhdaht  iloKeun 

exempl<;  de  «AanfoMn^,  et  il  n'en  cile  point  do 

.^AanfiMtr.  Ce  dernier  n'<>si  pas  usité. 

'  -CBAda.  Subst.  m.  loA  no  bq  prononce  point,  1  .    "      -      .     » 

éUefHnahieaènrOn^^^^^     que  dovani  une  voyelle     ^    9**'  **'^^*'  "^f"*  *'»"'  ^«r«  cH*  »«Mfî 
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CnÂraLBB.  V.  tVde^îa  !'•  cônj.  On  double  la 
lettre  <danrleaiefflpa  do  ce^verbeôuçeile  lettre 


oA«riNa; puissance socrèlo^nui  alllro, avoccAar- 
maf^Uttraitéi  upput.  Quand  Kaciiie  a  mIAm" 
drom.,  act.  il,  se.  v,  41))  :  '     • 


H  n*a  |ias  entendu  iwrior  dos  «iirai|«,  dc$  ap|>,1s;     • 
en  ce  sens,  charma  n'a  pulnt  do  pluriel;  mais  .- 
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'■:'  hi'vJ(Mri«,  |KHir iliiinlfllar iiM  Mclbè  qui  n'enfsn* 
%t%  iMMcit.  Mil»  «l  l'on  du  «ncdra  iitie  /#m«m 

Sai^«,  ou  «n  parlaal  dluno  femmo,  liue  hr4- 
M,  c«  lie  Mil  être  qOt  dahi  qutfctiM  viUlfl 
jné  do>l^  oapiUib.  > 

V  '  HnteLLin.  V.  «.  l/Mdétillè  dit  que  oé  mot 
.  >lf«iOe  rotapr^en  petlu  «  i'opro«|ux.  C'est'  un 

vfcu^  mot  qui  avait  lUtcefuU  cette  tifniOcaiioQ. 

Jo, doute  qu'il  aoll  Ualt^  auJouM'bui.  Daoi  b 
<1^  Brie  ol.Urncar|llf,  I«  ifOf  de  k  «tnqiafQe  di- 

Miit  ItfMZttr  dam  19  même  aeiii. 

.,  Baioi.  L'Académie  dit  qu'oo  aniHt  HfUi^ 

a^M  iM/daMle  eim  fomifter,  Ifiiiatd  MffMir, 

.    de^kttiae  .hiitoaa,-^  de  aota  raiionnennenu<qui  no 

'.  Bunl  capables  de  persuader  que  des  mt  atmples  : 

'  71^1  M  fw«  vowf  wiê  Mtéâ  là  «on!  hndtê  4  «««tMV. 

'    irjr  a  bMI  longtemps  qu'on  ne  se  aeit  pIBi  do 

V  'o0iUi  ex|>reMloii.  '    ; 
.  '    Bi^iDta.  y.  i  de  la  1"  corij.  Ce  mot  n'est  pointt 

admis  diM  le  style  noble;  à  moiita  tiuMI  ne  soit^î 
;.  joint  Ajnbi^uo'exnrmkML qui  l0relAre.BoUnii 

^Y      .^  :CMl'çlW'(taniMMiVqMi,fiir«>neh«natliM4c(phitin, 

.  "ButniiiNT/  M^-  On>Hil  1«  mcttM  «Miè 

fmixilialra  et  le  participe  :  //  M  •  réMMf«  hriè- 

JilMiii  il»,  ou  il  IW<  a  éridlMiMiil r«Mii<lwfHe.  ^ 

Baii.ua««iT.  Adv.  H  se  met^prdinairemeM 

aprtè  te  vcfri»  :  7l  ^9t4  wunUriMmmmtiU  4ûi^ 

'    BtiiMRTt  BatÙ4inré.  .A4J.  veriMt  tM.  4tt-  v. 

>  trittM*.  On  notiillo  les  |.  Il  peut  se  mettre  aVMt 

iioa  tubst.,  <uiand  .l'hartnùnie  et  ranalofie  le  pei^ 

«ÉltlMt,  On  tut  ArOfaMlf  êjtfmêf  MOamiH  cUh 

>  iéti  OûfmipMM  fosel  subntantlfemeat.      ^ 

BÉM.  Subit.  M.  Lek  dloikmMlrea  dIseM  que 

Te»  prononee  toi/  «nie  lis  veulent  dire  lUi 

.  dovie  que  le  #  Mt  que  ta  aMtobeeH  Mifue.-^ 

L'Aoadémto  dU»  dMM  to  derntéis  édlUgtt  dt  mîi 

»INetioMMdfeiqutas  Mit  piMMNMer  to'ea'>  ' 

* BuMMoo. Mm.  m. Oh HiKie aiMi mm- 
etfler  oa  rMrliqiiodetoMbef,!!  Tôt  ii>  prend 
pas  tMrde.Ciiwtéliitee«|>oié  (fut  vtrbtet  d'En) 
substantif,  et  to  nlurlel  ne  peanM  t«i^erqu« 
sur  te  mon  tcàutri  et  non  sur  to  Mbaiantlf  es», 
l|i4oU  éMi«  iÉ»  f ,  ilr«*rANHM«. 

•aiab-«ea#i.  Snbiit.  M-  Espèce  d*iro^l»trtMit 
qu'on  wit  cii:.ivaiit  ém  pitosr  m  poM  iMwr  torl- 
nr  toi  ftooiiet  toi  aMMor.  Otdlt  «et  Mm» 
0ÊM,  Os  iM  «et  poliitlio  «  UhrtM,  puw  que 
«ifM^  m  vorbe  ;  on  n'en  net  point  à  flÎMt,  paret 

eeOf  nMiSMU^ 


^.. 


\' 


BRti 


hriM'éetlIé  sans  $*  parce  quo  la  plurilitd  tombe 
Rttr  les  gÉot  qui  briacnl  les  Scdiés,  et  mm  Sur  to 
verbe  ArMcr  uu  io  aubsiamir  «c«/y^. 
•  BaisC-vtKt.Subst.m.Onditau  plurlcrdos*r<M- 
ptkt,  ri  non  des  brim-rmU,  parce  quo  In  pliirs- 
lil^-i(imi>«  sur  les  cliusos  qui  birisent  le  vent,  et 
noil^ur  lo  vent  jinémo.  ^ 

Biioc.  Subit,  jn.  On  Ae  pronoMCA  nafc  lo  c,  ex- 
cepta dans  celte  expression  populaire^  «h  Me 
^téêkrbe.    , 

BaôcABo,  Subit,  m.  Le  il  ivi  io  prononce  pas. 

L'Académie  lo  'déOnlt,  patole  de  moquerie, 
rnlIleHe  piquante.-i-JC«  krocardesi,  à  projnvincnt 
iwrler;.  une  injure  plutôt  qu'ui\c  raillorio.  La 
raOUrit,  .tant  mi'elto  ne  sort  point  dos  bornes 
que  lui  preacrit  la  polilosac,  9st  rofTct  «io  la  gaieté 
ctdjB  bi  léféretéde  l'esprit; elle  époivio  rbun- 
nétë  bonttne,  et  le  ridiéuto' qu'elle  a(|8qûo  cirt 

StùvQot  si  léger,,  qu'elle  n'apailnémç  le  droit 
oflenser.  Z«  brocard^  au  contraire,  nnmHice  un 
Tond  de  malignité;  il  oflbnsojpt  ulcère  to  ctnuri. 
Cette  «ipressiun  est  famUiére. 
BaooA&Btn.  V.  a.  do  to  !••  ponj.  Ce  ^'cst  pet, 


'*  ■ 


fêm: 


?f' 


S'.v: 


qiMto  pluralité  M  »»mbeiMa 
to  rt^Mc  ^1^ aari  à.bitotrNi  f|Beè,v 


Mfti.  Mé  L'AcMènto  M  to  4n  |« 
fnpra  qtie  4ea  Boit,  ol  a«  Icnfé  quo  du  bitoè- 
oHBAdo  caBW  que  eatfsé  h  doutetir  4>  pèobé. 
Moia  BowMil  t  dit  It  MiMMif  ir«  <Miy««  •«  dba 


BaiiM.  y;tï  4e  ta  «••  «^  On  dit  afvrteieiii 
d»  f«i«l|s^««.l'AendMito  ne  lui  dooMpoiht  ce 

«***•:;  "'  'fil  "  >  •■ 

•'••''^-'feîJ*^--^ iMMtfM pMftiH^JFln  Ml»  :  '  ;^: ^ 

■:^.;.U.  ■••.;;/  .     (Vj»ur.,<k«M«,Mi,|l,M.v,,ai\i)  ^■-^' 

BsMc-asisoR.  Sobat.  nt,  A^  pluriel,  on  no  met 
de  «  ni  A  Mm,  qui  cet  un  verbe,  ni  AretsM, 
aiii,  dana  te  sens  o&  Il  eH  prto,  n'a  point  de  pi»' 
riel.  On  dit  daalwW  ra^Mii.  \    '  ' 

BaiBn«:nftU.  Sobai.  m.  0»  dit  au  nturtol  àm 


comme  dit  l'Académie,  piquer,  iwr  des  paroles 
plaisanteaet  satiriques;  ntois  insuller, i»iuucr  vt- 
veipent  par  dea  traiti  aati^|ues.  Il  n'y  a  rien  do 


pIsisÉnt  dana  la  signlAcation  de  eoroot. 

BaonuQOM.  Subat.  m.  Le  kfedeqnim  était  cbes 
lea  anciena  une  cbausaure  particulièra  afTaté* 
aux  oomédions  quand  lia  touaient  Ut  coiiMiiilie. 
Quand  ilajouatont  ta  trafédto,  ill  ctoiuisaiont  to 
oOtburiie.  On  dit  ekau§f«r  tê  ifiHU^mi^  |)ùur 
dire  hire  dea  coonèdies  ou  Jouer  la  comédtet-ef — —- 
chausser  Is  mtkurns,  pour  dire  faire  des  tragé«v 
dies,  oujouer  la  liifédie.  ^  r) 

Baooi|44niNi.  Subst.  m.  ExprcsKion  familiéro    ' 
qui  aicôilto  désordre,  bmiillerlc,  confusion.  Vol- 
Uiroa^it  dani  le  inèiiiesenseffr»rov«//«iM|M<j 
quebHtoi  neraomiea  tSr'Uaenir  mais  on  no  to 
trouve  powt  dina  tofSiclionnaIrea.     .         . 
^  BiaooiLua».  Subat/ m.  Osi  00  prononce  pas        - 
to  À,       "-'■■■  '».  ■'--    ■     .'■■;'■  ■; 

Baonun.  V.  t.  de  ta  1^  oûi^.  Voltaire  re-  ù 
ue  que  et  not„th>p  tomiUcr,  no  doit  Jamato 
I  daiM  la  tnfèdle.  (ilèaM»rf Mi  «Mf  CW^ 

BaoOifxoa.BaMnjuMHi.AdJ,Ilsuilsona^ 

laotcà  y.  a.  do  to  i"  ooi^,  Itorn  to  cooju- 


niaon  4t  f^  «rbo,  o)|i  eonaervo  l'y  qui  eat  dans 
rinltoitir,  enaptèavanl  m  e  muètiHi  to  son  d'un 
{  muet  :  /«àw<#7%  If^ite,  a  ytti,  Uây^fft; 
J0  wfjstênitf  tHCn 

Baoïana.  V.  Impecaonal-de  to  i**  oonj.,  qvl  m 

dit  do  to  bruine^  tombe,  il  »ni<M.U  bruioo 

eat  une  jpluié  extrAnaernent  fine.  Ouebjues)  iwr- 

diient  :  jR  Imrfof  Ou  U.irommsst,  Ces 


deux  mots  ne  abnl  poibt  llran«ait.      . 

BaoiBa[.  Y,  n.'Ct  défectueux  doit  l^oonj.  Ce' 
verbe  80  dit  A.t*inflniur,  èm^/ J^ta  tivisiéme 
personne  du  aiftoulier  4u  prêtent  de  Uindicatif, 
U  tntitina  MoisièfliMi  peraopnet  de  FimparfaK 
du  mémo  nqde,  H  èrvyoA»^  brufmisntt  cMu 
partioipe  présent,  èmianl. 

.Baonr.  Subst.  m.  Bacioe  a- employé  ce  mot 
dans  dea  aeos  que  diadique  point  l'Aeadémto  : 

(•Wl«ii.,acli  V,  M.  tu,  SS.)     ' 

|É  as»  4#t  V*  "o^t  I*  ^'^^  *•  **  •MkiwM. 

(i^fw  Ml*  Ht  M*  IV<  if'i   . 


/ 


X*. 


"  VoUaIro/ 
Mit»,  comme 
msr  lé  hntii 
ac.  1,40.) 

«BaoUBLi 
trouve  point 
Dxisto  iwio  et 
quemtnent  c 

fnm  hnmms  ii 
4it  Voltaire, 

.  (i  queUfUSS  j 
cet  exqinpie  < 
'  BsvuiiT,  I 
:  Itr.  En  i»ros 
«abst-Aulig 
Ù$i  fsvM  br 
'■  Quand  il  1 
pour  rodevi 

*  Jsvanl  l'auU 

Voyos  Ênflt 

PtmiMi 
r    B««U,Ba 

;Bain.a«,  1 
f  bien  qu'on 
fMÉir;  tnais 
l'onMiir  bri 

Q^lbii«|Mt 


Il  eu  ft 


L'Acadén 
Ifdtojl'aUi 
(let.  II,M. 

On  volt  I 
daiMtoeena 
Jonctif  flâna 

BaouMroi 
pluriel. 
*  BaoMRox, 
»  après  atn  su 

Baen,  Ba 
Unkamms 

,  BaONKTTi 

nom  à  une  < 
et  simpto,  < 
Iota  tendre 
ainsi,  parco 
obansons,  k 
lui  a  doitn 
OnappetaïC 
00  cbantaft 
BaosQot. 
IirM«7tt«,  u* 
V««.  On  pei 
subit.: 


f  ♦ 


~7 


llft- 


CHA 


tai  apieiena  titrée^  lea  anciennea  totirea  patèntea 
dea  rois,  des  princes,  etc.  L'Académie  a  lait  jiré- 
j^atoir  to  root.«*«rir»;  fétyinologie  devrait  faire 
^'^rer«Aar<«.--Cb.  Nodier  est  aussi  d'avis  qu'il 

de  prison^,  ou  en  partant  du  toM«  des  enfants.  Au 
^       raate,  dans  les  ouvrages  de  niilét>grap|iio  récera» 


CilA 

'Ni  r«MMlr4  «M  pui  ailiMMM  m  ««ii.         '^ 
,{bMUî„,ÉnH4.,l,  44«.) 

Caâssisox.  CN«wiiosi.,jm.  qui  ne 

'"  -^  iinijihij 


se  met 


luASTB.  AJJ.  des  deux  gênreâ.  li  se  dit  «Ica 
personnes  et  do»  chosvs,  ci  |)ciil  se  mettre  avant 
son  subst..  quand  l'onalogie  et  rbahnontêf'ta  twr- 


ou  H  eti  ehnudet 
mtitt  eétts  affat 
dfils  affuif$.  Vo 
iur  (hmeititt  q 


CNAurrc-viBB.  I 
d'un  yeriKj  etd'i 
umiliiinl  fMtiiil  tui 


mm 


^ 


1 


lis 


■i^ 


ItlMIllk 


.  (Vajai..  Ml.  I,  ««.  1^  Mk) 

VoUtlraVdlt  :  On  ne  dll"n«n»«#r.tri  r»»w«- 

M^,  coinrM  o?»tt,  dans  le  diiw'our»  familier,  tf-^ 

m$r  h  hndt.  {A$marq.  tur  Bodogunt,  «cl.  i,, 

•c   I.  40.)  '• 

^BroUbù.  A4|.  det'deuif  fenres.  Il  ne  m 
troure  point  dani  lot  dictionnaires.  Cependant  il 
miste  i{iio  certaine  clanc  do  gons  qui  disent  frO- 
quemtneni  c  têt  un  Wrw  6nl/aW«<<i  niéinn_  c'm< 

Cu»  hammt  br4UibU.  Si  vous  rnult»  •ov»  n'joinr, 
du  Voltaire. por/#*  «mp*»  d*  mnn  brûlablu /it>»* 
«  qûeUiuet'innêinittfAÇvrrtip)  On  volt  jwr 
cet  «xoinple  que  cet  adj.  iiéiit  prO<:é<ier  «<jn  siilwt . 
'  BavuMT,  BstiuNTB.  Adf.  yerlwl  lir*i  du  s.hrû- 
1er:  En  |tn>NO  et  au  propre,  il  siiît  toujours  ton 
sUbst.  Au  ligure,  il  peut  quelquefois  le  pr<icc^dcr  : 
D0i  ffUM  hrûtanU^  deUrûlantet  ardêvr*. 
'■  Quand  il  a  un  régime,  il  cesse  d'éire  adjectif, 
pour  redevenir  participe  { Ihs  tamptt  bfâlant 

'  devant  Vautri. 
Yofi»  Enflammé. 

'    jVm  bni  MUniMiA,  ^aii  «il  hràUnt  *t  nf*.   ' 
ftnii  M»  MM«ii  cImcu»  l'outr»  nn  y"iH*'^ 
-  (TWtT.,  ir«r.,  Vl,<ttl.) 

r     liKi,Baoiii.  A4j.  Il  suit  toujours  ton  subst.  : 
D»P*in  MU,  it  ia  viande  hrUi;  un  ctman 

\  Bkvlmi,  Vv  »  jle  la  !'•  coti/i  L' Académie  dit 
f  bien  qu'on  ftrdis  tPambUinm,  qaon  brûUd'ar 
rnûkr)  trais  elle  iio  dit  pas  que  Vambition ,  que 
Vamamr  MU»  fMqn'un.  Hacine  Ta  dit  : 

.  (f  ^/a*.,  Mtt.  Il,  le.  T,  77.) 

L'aaMV  «i(4*M  MM  MiarttSHltflâM  Ht  ««{■•(.    » 
(Duii..,  «iWtf..  IV.  IM.| 


Il  4tt  ^«rl*  «1  4m  m»4i  la  fUfi  in.. 
. .'    '  Êrémt  à»  U  *«■''••  **  fS*«ar>aN4«. 

L'Académie  (ll|)iff  ftr<Wt  de  toit*  rtroir,  /» 
MlêjXaIktU.  Hacinct  à  411  dam  tphitétti» 
(açl.  11,^.  ♦,«);.  ^ 

On  ton  par  cet  «x«mple  4ue  le  verbe  hréltr, 
daiM  It  aim  de  déairef  ardebinient,  ëKlfè  le-sub- 
Jonètifflant  tét  propoaitioot  tubonlonnéet. 

BaouMVVT.  Subat,  m.  il.a«  cban|«  pat  au 
pluriel.  ...  .  '     ^,    ,  . 

'  BaoMRiiK.  AdJ.  m.  qui  ae  aiel<  ordinairemant 
'  apréaidn  tubM.  :  STtmné^mmêuJÊt  eiil  hrumeus. 

Baeii,  BaÔM.  Adj.  H  suit  toujourt  ton  tubsl. : 
Unkamm«hrunfun»mtl»urhi'wn0f 

BwNKTTB.  Subat.  r.  Oû^donnall  autrefoisL  ce 
nom  A  une  eapéoo  <ie  cbanton  dont  l'air  ett  facile 
et  timple.  etle  tiyle  galant  et  natjirel, quehiuo*- 
fois  tendre  et  aouvéïii  enjou4.  Oa  les  appelait 
ainsi,  parce  qu'il  est  arrtré-.souvenl  que  dans  ces 
ohaiMCins,  le  PoAte,  t'adrestaot  à  une.  jeune  fllle, 
lui  a  donné  le  nom  ih  ^hii«<m,  petite  brune. 
On  appelai!  aussi  hrunettê*  les  airs  sui^Iesqucls 
on  cbaiktatt  ces  chansons. 

BaosQot.  AdJ.  des  ileux  genres  :  Ua  Itommâ 
brtuqv*,  uni  f»mmt  bnitqut,  un»  humeur  hrue- 
Viff.  Od  peol.  dios  cerUins  cas,  le  o^ipttre  avant 
soo  tllbif.  :  Sa  êrusque  humeur. 

BiW  «M  éfM«fMM  eWriM  j*  M  fSii  *M»  MUprmUn. 
i     n.  (If«t.,  WMuMr.tèH.  I.  M.  I,  S.)      , 


RVA 


♦o.. 


Ba«T,  Barra,  i^lj,,  On  prononce  le  <  ihiid.  Piu- 
•letirs  auteurs,  et  enil«  autres  Iji  Bruyère  et 
MatHlilèn.  ont  écrit  brvte  au  inasculln.  Il  no  faut. 
pas  suivre  leur  cxenuile  en  cola.  Cet  <idj.  |.uil 
toujours  ton  subst.  :  Du  tutre  brut,  nii  diamant 
brut. 

Bairrât,  BsoTàta.  Adj.  Il  peut  se  mettre  avant 
son  subst.,  lorî«|ue.  l'mi;do|ijlo  et  l^litirmonlo  le    ^ 

IKîrtnelMent.  On  dit  w«  Immme  brutal,  p ne  femme 
'm.tajje,  «t  non  ims  un  brutal  hnmme,  itne  brutale 
femmfi.  M»iH  ou  («ut  dire  cette  brutale  panion, 
cette  brutale  vimrance.  Vo^ct  Adjectif,   \~„ 

BRUTAi.KMe!iT.  Ad«*;  On  neui  le  moUre  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  he*e$t  cnmporlé  bru- 
talement, ow  if  t'est  brutalement  compirté. 

Bruyant,  BmXanti.  Adj.  verbol  Urô  du  v 
hrnire.  On  peut  quelquefois  le  mettre  a^ant  son 
subst.  :  Sa  bruyante  wià,  ie*  cri*  HVuyanti}  un 
hnmme  bruyant. 

Bucou6(iB.  Adj.  des  deux  genres  qui  stiit  tou- 
jours sonjiibst..^  Pofme  bucolique,  poéiie  bucoli- 
que, genre  bucolique. 

Bucolique  signillc  la  ntAme  cbose  que  pastoral, 
et  fp'  dft  des  pôiisies  qui  regnrdcnl  les  bergers  et 
tes  troupeaux.  —  Il  se  prend  aussi  substantive- 
ment^ mais  seulement  «u  pluriel.  L'Ac.idéi>lc  dit 
qu'eu  oeito  acception  II  no  se  dit  guerre  que  dans 
cette  phrase  :  le*  fiucolùiuee  de  t^ù-gile,  pour 
dire  les  Êglotaies  de  Virgile.  C'est  une  crroUr  ;  oii 
dit  le*  b'ucolvjuea,  polir  signilicr  les  poësic»  pns-^ 
loralcs.  Les  bucolûities  ont  quelque  <i>tiforuili<i 
avec  la  comédie;  elles, sont,  comme  celle-ci,  une 
image,  une  imitation  do  la  vie  commune'  et  ordi- 
hiiire  ;  avec  colje^différenfo  toutefois,  que  h  co-. 
loédto  représente  les  mœurs  des  liabiiants  de  la 
vttle,  et  les  *«co/»yi«#^  les  ooi'upotions  don  gens 
d^  la  campagne.  Tantôt  ce  poëmp  n'est  qu'un  m^- 
nçlofue,  tantôt  11  a  la  foriue  de  dialogue;  qucl- 
q«N»rois  11  est' en  action,  quelquefois  en  récit  ;  ou 
enfin  mêlé  de  réciU'ou  d'actions.  Dans  la  |»uésic 
firançaite,  ttwte  meaure  est  admito  pour  cc^ 
poémo. 

,   BDisaoNHiox;  BoistoNkBOic.  Adj.  flui  ne  te  met 
qu'ajtrét  son  tubst.  î  Pety»  buiree^u»,  eampet-  ^ 

BoàusQoa.  Ad),  dçs  deux  genres.  On  peut  te 
mettra  avant  <|on  subat..  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  figure  burlesque,  un*  burUtqum 
/KfM»^.'— Ilsedilporticuiiéremenid'une  sorte  iln 
|Mé»i«  triviale  et  plaisante  qu'on  emploie  pour  je^^v 
ter  du  ridicule  sur  les  choses  et  sur4qs,|)crsotir  iJ' 
ne»:  Styl*  burle^ue,  espressûme  burl*»quee,veri. 
biarl»*gu*â,  if  genre  burleèqne.un  pfUbne  burlee- 

^^l4  principale  différence  enfre  le  style  maro- 
ttque  et  le  style  burlesque,  c]est  que  le  maro- 
tiquo  fait  un  chéix,  ot  que  le  burlesque  s'nccom» 
mode  do  tout.  Le  premier  est  le  plus  f  impie,  mais 
ceue  simplicité  a  ^  noblesse,  et  lorsque  son  siècle 
ne  lui  fournit  point  d'exprossion«*«aturelles,  il 
les  emprunte  des  siècles  passés.  Le  dernier  est      , 
bas  et  raminnt,  et  va  chercher  dans  le  langage  do 
la  populace  des  expressions  proscrites  par  la  di* 
ceiice  et  iiar  le  Ikni  goût.  L'un  se  dévoue  à  la  na- 
ture; mait.il  couiiRcnce  par  examiner  si  les  ob- 
jeU  qu'elle  lui  préscatesom  propres  &  entrer  dans 
ses  tableaux,  n'y  on 'admettant  aucun  qui  n'ap- 
lorte  avec  sol  quelque  délicatesse  et  nuelquo'enr 
ouement.  L'autre  donne,  pour  ainsi  dire,  tête 
Misséé  dans  la  bouffonnerie,  et  adopte  piir  (fré- 
férenrc  tout  ce  qu'il  /  a  de  piutextrvagsntel  de 
plus-ridicule 
LapanKlia  et  le  but^equ»  sont  aussi  dcsfcnres 


r- 


î      V, 


i-y- 


■       ,  CIIK    . 

ou  il  ee(  ehaudemenh^^i .  —  //  a  eutti  chaude- 
ment  cette  affaire,  un  «7  it'ck^ùdommt  .luiri 
ciette  affiiir*.  Vollairu  dit,  dans  son  /leinan/Hri 
sur  Corneille,  que  ceyJidvcriMj  enl  proucrit  dii 

CNAurrs-ciRB.  SvMÎ.  m.  Ce  mot  Otant  roiniMiMt 
d'un  veriM  et  d'un  subsianiif,  et  In-Viirtdiio  nu 


umilianl  rMiinl  tur  In  HiiltMlitiiii 


Im 
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CaitMea  (ho).  V.  iN-onomlnal.  On  tlisnliauin'fois 
thimr4^M\\r  nuilifrjr,  loiiiitor  nnllsii'  Ccjjiul 
n'est  pfi^usllf.  y  • 

Chi:min.  Sulwt    \Xij/Ct  mot  h'entpluio  luiuvcnl 


L'4#tilU  •«(  U  «AmnIn  à<à  twt. 

(VoLr..  ivOrf  XLVII.  4t. 


•^i»wj|pi»mi>|i»iji»in.Li„»»i 


r^ 


■■,1  ':■ 


'  ,< 


'     i 


i 


.Vo- 


V 


_y 


«flMpllItpol 

m  nlsénible  ( 


ti  ririm  ÈnmniêÊ  ênmn 


jne^MTodle 

OM  pMMiMrie  JIm,  ctfMibto 
lira  Ht  «prili  i«  plut  temèi 

WiMtMt  Ml  WM  bQUfbDM- 


iqui  of  peuljnirtqu'à  b  populMw. 

■.i  BoiiWQO^nnnr.  Adv.  (M  Mui  If  mettra  ^ntre 

riuxilklrè  M  lepMrtioipa  :  it  t^ttt  •tiprimé  kttr- 

IfMMfMMilk  QU  «f  é»at  imri»tfti*m0mt  êmprimi. 

'    JivMMi.^  BnMUL  Ad).  Il  lUtlarMMMr  au  plit- 

tjM-^piMiUi't  um  m  hf»^'  ^  ém»  Wf 


— rr  Subit  p*  pn'oniowM  le  f  iaiMlM 

lët  RKMiarnîii^fiiÉiMig^^  ^Mni 

a  m  ^àÊmrmmjSm^iui  A  mm    -'-  ' 
.  0W$l  tê  ••»  ifwppfiit  pwiiieBipitPi  ••■T7«eif«ei# 
'  IW  pTMOBOt  |W|M  {^  4  diVÉlt  ÉMMilMM  I  iè 

*'    '.  s,       'Il     ^^ 


l«ftii.  gwbil.  n.  QR  ilH  wnfàrip'  le  wbjIMirii^ 
el  0mp9rhr  Ulmtùti 

*  BoTiRRDX,  BoTiRiteea.  AdJ.  qui  ue  ae  met , 
qu'Éorte.ipa  lui^tt'.  iJLêè  purtigi  AtdifVMtt  ê» 
MkJ'  ■■  i   ^'     .      ■  ■'    ■;     ■■• 

*  Ètmfâwêàn.  àûbit.  f.  VoiltalNi  romnloyé  re 
mot  inusité,  mais  MMtkHine  ne  1-a  imité,  kpvs  m» 
parit»,  ÛH-\\,  dt  FHiêMn'tniMrêtlU,  onplutàt' 
tk  FSttmi nr  Ug  miHMê  ég  f  #Mt/ /t  JèroU 
«M  /fM  wAumê  iêê  «ifenMM,  malijê  M»  confié. 


0npmfvomrafÊ$  i^ê  buiordcriéa  dé  e«f  4ii*Mfê 

BetAiM.  AdJ.  m.  C'est  ui 
.  JB  eaplole  <|U«fc|tte^ls  «u  lien  de  «Ma 
laMthl  Vtll4/C«  Hn  i^êtipéê  htivM». 


_  jtoHM.  AdJ.  m.  C'est  ua  tome  Aimilier  que 
l'on  «aplole  quiefc|tte^ls  «u  lien  ét^mbiê  m  p»^/ 


BetMR.  Subtt.  n.  BvfiiAs.  SubM.  tL'Act^ 
dénie  M4M  pesleésnier;  oependeoton  dH  ime 
l>«ima»  #«N(,  ooaan»<m  dit  im  Anfeuf  d^tff ».-— 
Rà  M»  r  AoedMt  rtteet,  ntlt  iwlenMil  ^m» 
oeu«  loeoUoi. 


"  I? 


1-  '.Ml 


<hiô|i|iie  now^pWMi  WÉli(li"i piw l« •.il 


M  iiiire  pMT  le  f  ,  iepftuiait  loniMe  kipram»: 

emnpw  wM  w  wh' #*••«•  wm  4Wi  ven,  apsi  x 
•voM  euiiiirvé  le  e  pim  «n  Ift^iW  e'éf' " ' 
eocôutunétà  l'y  foliy  Atoy  woÊêêtrkvtmk 

■mu  nw>eiqlWi»iiiHwil  diii  m  «m 


>,«ierim|i^>^ 


tilIliiÎÉtwiiirfwMit,  litè  iW<igf'_$!W*iîg! 

ee  .M.i(  'pro*' 
ilerepMdli^ 

ÉeqidMili'âiiii 


il»' 

.«llMil.  /  ■  ■,)  W*> 

[^lllade^iaot^Miteim 

eanMÉMy  evM,  eeeiwy  iiMfief*MlMae  'Vieu^  feMM^  ~ 

>Vmi  lÉ«»;(Mel9^ar«niia^j^i|iw<t,  MMfe^  *^ 


erir,  fMv;  jifei.  pw  <m  M«spiiM  « 
AifcÉi  iiiwriaV  ÉjÉjÉ  MiÉiiHAMMtf^ttJiiMairi 

^iSleéNBBOMMt,  «M  4«MiAirA  n 

tt^^MOl' «iiPIpMi  <*<^«V  «MV>*^  «eiMHlt 
IwMér  «Miw*«.  Il  nwHeea  auael^lt  bM  c 


^âjRMHlqw»  oeOelHIiMat  l^piiaaaieai  alKéflèe 
du  ia»(jyy.'"-Ceatl»  ■«rjiiiediattoctifeCi» 
dMi  MMiidis  moBBines  ^t^  WnÊot»  cewi  mu*  s 


*  Cmuaf,  CàMum.  Mj.  «Irbtf  IM  du  v^ , 


Ml  ■M.  Hit  HW  B'mI  il  lii  MiÉ  ÉftlMllomiMll 
MOpié;  "^ 

Câ»<tfcBw.  Subtt.  m>t/Aaidé1eM:lyl4aMw 
potal  4»  MaiUiiai.  f éiwidieniiqiM,a«eeraliMi, 
qu'il  7  I  bleu  des  fMMMs^jiui  «îMeM,  «i  11 
■aine^  «H  eeiMéqiiauce,  ou'M  peut  dii«  «m  «»- 
iufeuiBi  Nom  aopaMtdiliMl  •«!••' fi>Î!i>'%r  '^'^  ' 

CâSMU.  SBb«.,f.  VqtoiretiMil|lii(ile»» 
loM  «tifNiMtil^u  hÊlaîÉnkfmvmmftdtt 
eat  «ne  fxpremion  du  peuple.  Celle  difAreooe  est 
ieualMt  diM  let  deux  tnductiom  de 
dVonBe.  FatlUmwtm,  \ê  pwlére  per  J 
ta  a«2^jer  MilksN^  1^ 


•iropte- 


•t.."' 


.  AMiMiSieèi 


quetaieii  prlniM^ 


»aft«aiMk'eiîiâ^ll^lièÉ  ''"'' 
Cl  lâtottïal  d!  '      ' 

•A* 


ibuttyriiii  pria^iMlerf .t-Lb  peujple  dtt  pir  f•^ 

"Tttuu  (at).  V«  inuiii/delil''cM4*  L*^^ 
délMMIlinnl  lllfMit  tfMMMntX«lin>tw4" 


une  imdiiftme.  Oi  ■  ttuMiiliiqueetv — - 
met  dit  SmréaMttqM<d'wi  iiaMvMrà.r4|lié 
de  MU  avpeHèiif.      '    '«  ■•n-'^j'^- 

CSJiaBB.  avbal.  t  Au  fifuré,  filtre  mm  <mm* 
«M  imrwprèaaiea  trli4kuiiiflièM.  < 

CMUÊmei.  AxU.  dei  deux  feniei.  Il  M  te 
.net  qu'emeoB  mbit.  :  &iy  cacAaei<|N«. 

CâdiÉr^  Siib^  Al  0«^  pranonce  pMat Jp  f 

."  o^gi^^^Ti  'iifc  i*-W>ii  <io«A4e^^^ 

dans  les  temps  de  ee  Verbe  où  eelie  leUre  en  ivi-. 
Tie  d'ttu  «  muet  :  JëtuHstéu^  U  mmttÊi  on  m 
met  pltti^'uu'»  (or^ut  e^tte  leitti^  eulvle  de 
tome  m»\ÊÊU%\NmiBwdk§p*ni»f9i  pf^ 


<•   f$ 


.)■. . 


§é: 


■■M 


%".: 


CHt 


■  w 


TMwtoéM 


;  ti  ]•  irai  fM  kM*i«  AiTSmvNt  lét  «riMii 


CHO 


^a' 


,<IPU«H  KM!»  «M.  ÏÏ.  «<i^  II*  N.) 


eci»  slpcrdonnablci  danf  un  bpl  ouvrage»  aoni 
leBMfquées  aujourd'biii;  matSsCestertncs,  «»  e* 
Ntu,  §m  CM  finiir,  ceaaent  d'être  des  éxprcasittiM  , 

iiiif    I   I   ÉiiMpi^ifeitiiwiiiiuiiiiriiii^ 

loi!  être  0n  M  M«ii  plutôt  qu'ei^Mir^  (Voltaire, 


CainLU*.  -V.  a.  de  l«  l**  oual.  Onikllt  ekMiUâr 


UtUektMrê 
On  dit  cAm 


^i-^-.:. 


M  met 
ttêâ  du  ; 

teyé  PB    . 

«««  m0 

4PiMtér 

eotuêlê. 

<0r0.' 
i«r  qiM 

L'Aoi- 
dit  M* 

Vf».— 


ùmfmt  \ 
I,  Il  11 


on  CM 


•^^•w^^^ 


L'AMI*' 


-i. 


mt  itfl; 

roBM 
Itvtedt 


jbyfl  «ifl'MlMé ilSNijIir W««e*|f«^  iêprtt 
tktiàê,  Aniwfiff  f€»chpm0. 

ttaitwmn.  SutMt.  f.  Vice  d'«loc<ii(on.  Cmt 

'  ou  la  renconUv  dei  lettre»  o«i  ép  sylliihcii  qiiLsc 

i^hpquébt  d*UM  Aianièro  déMfréabIc,  ou  l|i  r^rM^- 

"ititioo  trdb  fréquente  dei  niAntcs  l^lirei  ou  des 

içènei  ffUibes,  La  cacophonie  qui  Hisulte  do  In 

rcnconlre  de  deux  voyellos  to  nomiiio  hiatu»  ou 

UiUtmtnt^ «omme dim  U^tà à  Avignnn.     . 

hk  Harpe  a  remarqué  des  caooplaanletâans  les 

>  luijrûita  de  Voltalre.'i  ' 

Il  #M\i(  WfAml  Hpi^mt  m  M«4alto, 

jOr**l«,  Ml.  l,  !«.- 1,  iS.) 

rtéOant,  Maift^a  1m  tmùf,it  ta  traû»,  cèi 
contODiH»,  ni  voMnct.  le»  UMa  dék  'autres,  dit  La 
Hurpe;  onenaent  leitônlUM  délicatea  {Cmr§^d« 
iiMmturt):  ,       .      , 

.    Ilîbl«mhir  Allait,  «M  «(«l^rbiiéPvmM/ 


PiaiU  te  mm%  Mi  •!(•,  w  kar  #lw  f  IMn  (TtlNLi 


sdivMU  U  nar 


( 


>lMpl«fa»yca«iplM«l«t 
vit  fiKMrlurt).  Si bIim 
diV 


plêU.9H  «iwoMpphonKU  doit  ère  bi«i  dira 
elle  (Héorlre  «iH  en  faire.         -       ^ 

CAMliaws,  OtDaviaiMB.  AdJ.Kn  proie.  Il 
•  se  met  toujotm  ipréajon  lUMt.  t  Vm  mai  mmEb* 

Câatav.  Subai.  jn JPÉrtiid  prétead  iniè  mhImik 
daoa  lé  aeba  de  firéaent  n'eti  pil  du  twl  usaie. 
H  a»^  trompa.  Oadlt  tré»;Me«/iilr#  pmemitamA 
fMifii'im,  pour  dire  Inl  ftilrena  préaeni  d'une 
<AQit  furfoB  peaas  Idt  dfiotr^re  afréiible./ 

CâMMci.  8«|Hl.  f.  U  wéf&ni  qui*  iMe  le 
:  ÉMveiMiit  4e  oehii  qui  dania;  Vollalre  Wm- 
ptoyé  pour  llfnller  la  -Miura  qui ,  r^  le  mou- 
yfMHdeeawl  qal  oaroké  ol  qui  pirli. 


CêênnêiÊkvaÊà  m  terUMde  Mlet^ettrea. 
0»tM8i|MN»iii*tte  diteoura  ortIoirBet  dans 
la  poéakr,  H 'manihe  btfmonIMM  de  hi  proeo  e| 
déa  vert.  q«^M  ap^irilt  «utraiiint  mtmatê:  — 
lii  prww,  aaoa  ifk  ■waurée  oomme  les  vera, 
doit  cepeodaM  éir«  MMb^Bwe.  et  l'oraleur  doit 

'  avoir  aolâ  de  épntenie»  rorrtlle,  dtait  le  jygeaBent 
eai  «i  boMe- A  tèvoHer.  En ,  eHai.  la  plut  belle 
paMéra  Maii^ili  P<bM  é  plaire  lonqu'ene  ^ 
éooMé»  «  iiMMa  «hiracl  mal  aitéaaéa:  SI  IV 
rfi>e  eal  ifrériMetneot  flaiiée  d'uo  diaeeuradoiix 
ol  oouluit»  elle  eal  choqtiée  quand  le  nombrewt 
trop  «Dirù  BMd  aouMiu»  quand  la  chute  est  tnip 
randtb  CMk  ot^  bH  que  le  style  haohé  Bopt- 
iMipat4li»MpriinMe«n  orateur».   < 

f  Cialn.tubt.  .1  Ceal»  dk  rAcidéhid»  ime 
ehalm  daJivdMl  «■  iiuohe  les  lovçau,  éteUe 
ajovttf  qilll  ott  tlBMX.  Fértttd  dit  que  c'est  un 
root  portMaf  priwansal, 
ralaenJ".  ■  .■.;'^*',ij|-?v%^  ■*.*!■;  r 
>'  C4nMi«.  SmmIL'III^  f'WI''M' 
wMi  doiinpi  de  lilie; 
<iÂou.  Sttbol.  B.  LoqueL,  Ce  aaot  n'est  <u8ité 
toi  atonrien,  qui  aejouvdluii  diaent 


el  je  eroii  qu'il  «- 
ptipaoïm  point  kl  >. 


N 


CAL 


Cet  adl/»  peut  précéder  son  subst.  lonque 

fie  et  rharmonio  lè  iiermoiient.  On  it«  dit 

eodne  d^r*^;  mail  on  pourrait  dire  h 

viêilUstsf.  *' 

.    CAr^RD,  C*rinbB.  AdJ.-  Loil  -fina]  ne  sofrd-' 

nonci!  m§.  Il  «iiit  or^inslrèihcnt  son  «iibst.  :  (/» 

air  cafard,  vmt  kumeur  rd farde. 

L'Acad«'miô  lo  déiinlt  h>-|iocriic,  bigot.  Il  y  a 
de  la  différence  cniro  cck  irMif  oxpréseions. 
L'Ayiwcn'to  jo^c  la  dt^'otion  afln  Hè  cnchcr  sas  ' 
vices;  lo  cafard  offccio  une  dévuUon  sédui» 
santo,  pour  In  faire  sçrvir  n  ses  dus:  le  higoi  se 
voue  aux  peiites  pratiques  de  la  dévotion,  atin  de 
se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété.  ' 

CArcTiRR.  StibHt.  m.  L' Académie  le  dit  d'un  - 
Aiarcband  de  rafralchissemenls  qyi  nrépere  le 
café,  On  ne  dit  plas  aujourd'hui  que  Itmonadiér^ 
dt  limumadUr*  en  parlant  d'unp  femme. 

CâÔRARD.  CiflNAami.  Adj,  On  mouille  lej>».  Il 
se  met.après  son  subst.  :  Ûnt  twcagnardt* 

Càq/iabocr.  .V.  n.  de  la  l**  conj.  On  mouille 
■|é#i».  -  -  <      -     ■•* 

Camt,  CiaoTi.  Adj.  n  se  met  après  son  subst.  r 
Un  air  cofot,  dut  inaniires'  iec^Uf.  L'Aca-  J 
demie  le  définit^  celui  quj  i  une  dévofion 
nusae  où  mal  entendue.  '—.  Lo  cà^ <;«,  dit  Aou> 
DMid,  charge  le  rôle  de  ladéVotion,  dans  la.vue 
d'être  Impunément  méchant  où  pervers. 

ÇAonaoi^  CAO!iimi.  Adj.  qui  ae  met  totijoura 
après  son  isiibÉ.  -  Pi»d$  cagnèuw,  jambe»  ea- 
gnnutiiyn  lumm»  pafn»a0,  «;««  ftmma  ce-. 
^M«tM«.  On  mouille  le  ^fi.  .*- 

*  CAiouBiB.  Aflj.  des  deux  genres.  SuacciNibto 
d'être  cajolé.  O  root  ne  peut  être  emjtloyè  ipw 
dana  quelques  circonstances  particulières,  comme 
dans  celle  phrase  de  J.-J<  Rousseau  :  Madame 
th  H^ar^n»  m  mit  à  cajoler  Orotti,  qiii  povr- 
AHiI  n'éiaii  pat  ttam  cajolahle.  {Canfct^onis 
fpirt.,llv.'v;t.iriV,p  M4.) 

ÇAUMutBan.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Cest  un  , 
vieux  mot  qui  aigniflaii  friser,  mettre  «les  che- 
veux en  bOtttlé,  et  dont  on  ne  se  sert'  plus  au- 
jourd'hui que  pour  jeter  dii  ridicuto  sur  une  fH- 
nurebile  avec  trop  d'affectation.     < 

CÀkâÉrran,  CAtAiiiTRvat.  Adj..  Il  suit  ordl-v 
Mènent  aon  aubat.  c  DctUmpt  ccimmUta». 

dibOAnt.  Adj.Vde8  deux%«mres  qui  ae  met 
touj^rs  a^iréa  son  iubét.  :  7>r»v  eakairt,  pitrtê 
f&iirc.  ,  ■  '  • ,  \  * 

Cateot.  ftabtt.  m.  On  prononce  le  ({final,  au- 
jourd'hui ceniota*èipploie  fréquemment  au'flguré. 
On  dit,  en  partent  d'une  affairb'qui  n'a  pasTtyussI, 
von*  ave»  fait  «n,  mauraM  calcul,  pour  dire,  - 
vouaaves  mal  concerté  vos  mesures. 

CjocouaLv.  Adj.  desden^  genres.  Il  ne  se 
met  qp'après  son  substantif.  ^   , 

Caicolbm.  V.  a.  do  la  4'*  conj.  Ce  moi  se.  dit 
souvent  aujourd'hui  au  figuré:  On  càkulê  mna 
'a0lair»,on  calcul*  »ta  démarchai. 

CAUwaooa.  Isubst.  m.  C'est  l'abus^^e  Ton 
faU  d'un  inotsusqeptible  de,  plusieurs  iiflèrpréta- 
tiona;  lel(|ue  le  mot  pièce,  nui  s'emploie  de 
tant  de  manières  ;  pièces  de  lfiélire>.  pièce  de 
vinrCtc.  Par  exemplo,  on  disiinl  qu'un  doit  don^ 
ner  i  un  théâtre  une  /urt  joliic  ^if.ç»^  dcuA' 
toui,  on  fera  de  ce  mot  l'abus  que  noua  appelons^ 
calembour.  On  peut  s'amuser  un  instant  do  ces 
.baifolelles,  maison  ne  doit  Jf  mettre  ni  prétention  ' 
ni  importance. 

Cauos.  Subat,  m<  On  dit  au.figuré'ipû'*  la 
iMdMM,  avakr<Ueaiie0t  hoir*  h  *mlie*Jut^à 
imU*.  ■'     -^ 


^  •  1 

â 


«kaMr  tmltm  çkm  'à  ptél^un  :  Chai»i$*$a- 

fMi«e  ftrtf  y  #  dr  tatwiur. 

'    CK«M^  ne  refit  pMdeaiuhatantifk  sans  artiète 


pmrar^r,  n»i»  il  m  été  choùivaurgamvarnauri 
Utkek»i*ir»ntfiowUureh*f. 

On  du  ehaiÉlr  «nlm  tÊJêiai—Êfm    s>X»imt^  wimwm^i 


GHB 


*c 


Quchua  cA«M,  employé  commo  un  seul  mot. 
est  loyjoura  maaculin  :  DemandiM-moi  quehà* 


choa»  fti*  vous  n*ayt»  fail?  Il  y  a  dan*  c*. livra 
qufhuê  choê*  Oui  mérit*  d'itr«  lu. 

cil  u  .  .._  ..Il .i# à 


"^ 


<if 


^ 


■fc&. 


( 


T. 


.  ..    Mr  H  ■tMM'.'.'v:, 


f 


-  '  CUtltm,  Caimh»»./ AdiL  iful  lé  ùet  loiiijouri 
a|iréi  lé  lUlitù}  i/nj  mloin  i^iiimM  t  tm^rp* 

CàUM.  Siilbm:  in.Téttud  deiùaiide  il  l'oo  tout 
«lire  4itf«a  «a<Mi«,  oomiM  on  dit  ovte  trmmpttuUit. 
et  il'M  décîbre  pour.là  nég^re.Jfi  suit.de  ion 
•vit,  et  vôici  met  rilwM.  Ce  çahne  eti  camé 
'  mr'de*  ubjett  extorleun.ou  iMtoendaât»  de  la 
volôQt4.  Um^mUakê  m|  mInm,  dit  i:Ac«d6aiio, 
'  Unr^nfU  êtt  »a$umwiMim  §1  MM  iomlÊur.  La 
jfanquiUitf,  au  contraire,  eal  daoa  II  dépendance 
de  la  voioDié  de  Tbooinè.  Quélâti'i  trouble  qui 
aîiteaofl  ftme,qiMlqiMi  inquuHudeaqtti  lé  loiir- 
•inènletit.  Il  peiu  dsvMid'uwMIuUle  i  force  de 
réflexion»  dépimi^é  éédé  pbilôeopbie;  et  dam 
rel  iUlt„  Il  11111  évêo  tranfuiUité,  Ou  né  pàit 
donc  Ml  dite  qrva  homm§  fuit  «m«  aeiiom  avM 
jftamê/fétûù  qu'il  ne  peut^peé  ettijplofer  nour 
afir  uiMtel)Oie  qui  nedépend  pea  de  lui  ;  mato  on 
(léttt  dire^U'Ai^  itmê  1»  Mtoe.  On  dit,  tneon- 
in^h,qn*ilimJkm'^''t^'9^f^^f'^'i'»PI0itét  parce 

Ïu*e«.hiaaol  l'action,  il  railMMge  4e*  la  Iran* 
uinné  qu'il  1^  procurée/    -\        | 
C*un.  À4i-  dea  ôêw  §mm. 
^mi,  fmwdtt,mlm.  Il  iié:ae  nillr 

GAienmfe.  V.  a.  4é  lé  !'•  oéU:  Il  peut  aetflM 
'  iinlM0Ma.e(e.:O»« 


qu'épréa 


_^ Aiv.OtpiirtkBMiirtiiira 

»ét  léfiMelpé  :  A  •  Mmmiêimlm^ 

ÇAiMimfn,  Câife««raeta.  A4).  H  ae 


'Mkkp^mminètfv 


dja^.  V.ae.  iK  v.  Il,  delà  ilM^  déCorMillc, 

'      ■        '      .         •.        '■■    •  ■■.■  ""'-'  ■■'  ■';.v.  '''■[  /,  ■■■^■  ■     . 
Q>M>i  1  TM»  wiUM»i;  ttmmMn  \)Êàik\m\ /  '  if 

'  ' ,       '-    -  ',    .;••■  ■    ;,.   • .  •■     -    ••.■».■, 
ce  qui  n'autbrlMM  aucun  lexIcogranbeA  rindl- 
quer  comme  poiHique.  \Esauun  eni^tTê  DieL) 
GmabD;.  Subal.  m.  On  ne  prononce  pas  le  if, 
CAReia.  Subat.  m*  On  prononce  le  r. 
aMikea .  Subit'  t ,  LV'a!^<inU$  le^  «Itifliiit  ^- 
reté  4^àm$t  ^  La  camiêwr  n^  psi-  la  pureté 
d'Ame,  mais  une  qualité  qui  résulte  de  ceUe  pu- 
reté. (>itft  qualité  d'4MéAaM  pure  et  innocente 
qui,pétaétrée  de  l'amour  dé  la  vérilé,  et  ne  oon-  . 
naiMM^N|ioint  l'abui  que  l«r  éutrei  en  font,  aé 
montre  coMtamment  icUe  qu'elle  m,  sans  pre- 
cautlon  etiam  défiance.  AfirwMt  eaiuUMr,unê 

CiVm'M.  AdJ.  dei  vdéux  tmréé.  On  neia  te 
mettre  avant  lâi  mlit.  iorique  l'analofie  et  l'h.Vr- 
monie  le  permettent.  On  ne  dit  pas  vn  iiundiâ^ 
htmintt  m»  eatdUt  ftmwu,  mm»  eandûh  dm»  ; 
mala'oai  pourrait  dire  mH  eandié»  av»u. 
\  Okaimnmfi  M¥.  On  neoi  jo  mettre  entra 
luxiUaléarïe  partrclM:  ila  eMNi^cii««iM<rM«^< 
fkiti»,m  U a  MmfUm»ni imtêéjm /infic.  It 
'  pévuilté.'  '  ■  ■'  ■  ■       ■ 

M.  Subal.  t  pKla  danale  DieHamlmif»  é»  , 
i4IIn^v«.0bjI|i  BftiréMttlei  (l^ll|liénaMnt, 

Îtrini  Aeëèie  •  Ji«  le  ««im,  toraqu'il  a  marqué  > 
8  la  peur  diMlné  OéàiM  «(i  if  Mlai^  témoi- 
gtérdu  coai«M.W-Géli peut a'étre  dit  populal- 

GiiïNV.  Stibit  n^  09  piuiioncé  lé^^  ^^  ^       >u 
ÇânOMAL,  Caii«nmi«.  A4|.  On  m  fémblolt 
pélM  Ml  pluriel  unicuta^  Il  lutt  itou]o«r»  aoa 


huxil 
JÇai 


Gimmqn.  Adj.  de»4fiii  fénrn.  Il  anlt  IM* 
■  jSjéumwwÎT.  Ad».  11  m  ae  nMt*l|ifbpréi  t» 

VUriie  }' iH0  iMOMMWvIMMI  eWMIléfatfMMM* 

Cl»*»,  lUMt*  fl  Mit  petae  fWi  peur  être 
■la  en  nMail|iit,«MiteMnt  le  réelt  d^ine  aoiion 
fafaMte  ou  hirwfque)  Il  eal  ceaipoaé  d^in  réRh 
qui  eipoae  J|  aujel,  dNiaeir en  rondeau,  d^m  m- 
coud  récii,fl  d'un  démer  air  èOMenant  le  pojnt 
monldefailviaie. 

SubU".  f.  n  M  dit  iiarUcttUèramenl 

leuritn-^ 


f. 

pww  ré|JBia,\|  un 

1  ftll»  W'UéÉWIk  C0.:< 


iubit,  a.  Ou  kiiéiuUrltj»^  f-^-^- 

i|.  A4|.  detiéus  fraréi.  H  prend  ordl^ 
I  UU  t*0m$.lCimM»  i»  mit  iqpalfa 

'tMgmiUf^  m/M.  Il  unft  Mt  quV 

'•êtSfllMdl»! 

leat 

fdlMÎÎnireê^i. 

tantif  i?a  point  de  pkF 

,  eu  matière  bénéllciale,  on  UU: 

I  e»ipimti»  dfnm  0ettté»ûi^v»,  pour 

I  éclaaet  laeprtéréi  qui  lervenié  meu- 

Mt  ^nNe.de  MaiMecleMiéflee  qu'il 

kt.  /- jWwMT  rortléirei»  é«At«» 
,  On  M  MoUWe  pÊkW^mim''^ 


\\ 


Oit 


M: 


■  -.■'N' 


Cl« 


1ÛÎB0«ATiQ«a.CuB6«E,QiBoiitcrrA,  CuacaioeB, 


CnabnoiMiB,  aiaoROUtoiQuî.  tnaonOLoeisTi, 
Cmomommoi,  ÇnaMOMkrai.  Cu«tsaijdc.  Caiv- 
ftAa*ai9ia'.  Cnnaofc&Li.  CnaYsocoLB.  Cnario- 


cadémie  ii«  met  qu'un -rr ^   . 

BUter  l'UMfe  établi  plutôt  que  pour  décider  bi 
question.  »  IGramnmir».  d»»ii  Onmmmir»», 


timpi».  Je  ciK 

IIS  circonclm 


ciroonctn;  uou 

ils  circonciront 
XI. 11*1 1 


"^ 


en 


■M;'.  ""^      ÇAQ       '■  ^,  €,-#-■ 

CWaI,  tUmAU/Ad).  qui  Be  in«  ipujouiy 
•orésilOII'lubRt.  :  Vm«eafHat«,p4in»  çapitatêf 
llttÀieoftittpM MU  pluriel  :  têt^^ntê  capUamtt 
ks»éehéàe*pU«uM.  ■ '■       i-, 

Gi»mii.' Subit,  m.  Fjinr«ron,  (iiut  brave" À 
J'ocdttifMi  du  ver»  »uivanid«  Corneille, «^    -  . 

^  (f  «MÉf .,  Mt.  II,  •*.  jl,  7J[.) 

!  V0lU>lre«  <lttT  0<*  peut  dédaigner  de  regarder  un. 
nmi  |>eradc;  mata  dédaigner  de  regarder  Iccief, 
(torc-O' qu'un  se  suppose  trahi  par  le  ciel,  cela  est 
«l'un  capitan  plutôt 'que  d^UU  héros.  {fi»marq. 

Capitedx,  (lAPiTé'oai.  Adj,  jLVpidémie  .ditrf«~ 
cùpUtuM  et  iMriMMr  eajuiêu»*/  Féraud  i)rétéfid 
que  ceMMUéctlr  n'a  point  dé  fôir'«'>n,  et  qu'il  ne 
se  dit  que  du  vin.  Je'crbis^qu!!!  ^  trompé;  ce 
.'itiot  siniine  ^ijtortê  àlatfiti  on  peut  le  dire  de 
toute  liqueur  qui  produitycet  en'et,«el  par  consé- 
quent dp  certaines  bières/ 

CAMTOLâiRB.  Adj.  desieu^c  gènr^a.  Il  ne  se  met 
qu'apirèiion  subst.  :  j^ttmJUit  et^ihilain,  atU 
cifpitmUirt.  ■'. 

CAffiToLAïkiMitiT-idv.  On  peut  Um^lre  entre 
rausiliatre  et  le  pariioipo  :  Le»  chanoines  ifMni'^ 
bUê  éimUMiairtmtktt  ou  etvittUair^mtnt  oiMin- 
Uéê. 

(Uror.  Subst.  é.  On  ne  prononce  point  le  i. 

Caniicai.  SuMt.  m.  Àvdir  tUitaprieêè,'H(wr9 
M§0afriMê^  Mptménji»*  ea/»ric0ê  ^omirul 

11  a«  dh  à»-  élr^  movaux  :  L»ê  oaprietB  du 
Mttti  ^  eoftint  i»  U  forhiMt,  Im  eapriet»  dt 
V&mtmr.yoit^Fmniàisiê. 

Caiweitmaitirr.  Adv.  1)<mI!m  met  guère  qu'a- 
prt»  le  verbt  t  il  •  sff<  caprkittatwtgmt. 

Chnamm,  CAMnaimii,  AdJ.  Il  peut  quelque 
(bit  lé  ncjltre  araiH  aoii  lubt .  :  C^ttt  capriétnut 


/■' 


l 


CfiK 


tUi 


(jn  hvmmê  àmprtdêtimfMm 
AdY.  Il  M  lé  melqu'apréa  le 


pnÉK 

^  verbe./ 
aftius,  amtUM.  Ad|.  Km  dit  ptiticuliA- 
1  des  ralioiiMiMntt  fCdei  dlacouri  qul'ten- 
deiÂ'A  lédttlre  ur  de  bellei  appireiioea. 

peut  le  netire  avanfaon  tubet.»  en  consul- 
tant l'oncle  et  Hioalogie  :  Diftmrf  et^^iHut, 
tut  têfiiilUti  ,Ct  ctuMm»  rai*onn9- 

^'Àca^ènté  péMd  qtPil  M  dli  «anl  ém/pé' 
^.jiMt.  Féraud  dit  qu'on  ne  le  dl^gnère  deft  per- 
/sonnes.  Je  pense  gu^on  peut  dire  mu  Aowmw  cap- 
[tifits,  pour  sililtmer  uil homme  qui  a  l'^rt  d'in- 
duire en  en^r,  et  danirprendrejpar  detdisq^urs 
captieus.  *  '         / 

CArnr,  Cattw».  AdJ.  On  prononce  le  /"au 
masciiUD.  En  vrotb,  cet  adjectif  auli  toujours  son 
subil.  PiUne  a  dit  âtê  ihmntltê  eaptùpt  :  l'ex- 
preial0o«èaw»bleblenbtrdle,    .  . 

.  AHlttiir  4«  Mt  •">*•  ^  'ifMiltfi  —pit^M 
'  St^fnHM  !••  «i^Ma  •!  te*  aitM  plâkrtiMi. 

.  ■■•^".^m^i^lB^y  'm^i^m:-:-.^-  ■  (nuM*,  il,  loit.) 

CtmvnHl.  SubM.  m.  Ge  mot  n'a  point  de  plu  • 
rM.  Boaauet  a  dit  «V/tvtfr  tm^Mwê  d»9^iiptvii- 
/if.  OiiMledir«itpaiaii«jiMMd1iui. 

Câ«oinr..Subat.  m.  On  ne  prononce  point  le  t. 
ta  Iruvért  Va  employé  au  plurM,  en  le  aouli- 
CtHwMip0îU»vilUffokr»mmkaimiUi$ 


eof^êtê.  Aujourd'hui  on  dit  faire  d»M  caqutU^ 
éc^ltr  dti  caçvtt»,  éle.  ,    , 

CAQVKirAOB,  CâQormiK.  Le  premier  tA  un  ' 
Subst.  m.,  le  iccund  gn  subst.  f.  l 'Académie  dé- 
flnit  ces  deùK  mots,  action  'de  caqueter.  On  dU    . 
eaquetaj/0:,  mais  eiiqvetcrie  chI  lré»-i)cu  usité.  '", 
!  Car.  Conjonction.  Eilc  sert  à  lier  cicùx  |>roposi- 
lions,  en  injdiquaiit  la  seconde  comme  raison  de»  ' 
la  .première  ;  //  plaira,  car  il  «st  aimabU. 

CARACTlaB.  Su^t.  m.  Le  caractère  d'un  homnur.   . 
dépend  doldilT^rcntes  t^nnlilt^s  qui  ic  n^odilicnl  : 
c'est  pv  lA  qu'il  est  triste  ok  rài,  viT  pu  lent, 
doux  ou  colère.  Il  en  est  de  nreme  des  différents^ 
sujets  quétcaitç  un  écrivain,  Ils  i^)nt  susceptibles,'^:. 
dediiTi^rcnls  caractères,  narcc-qu*il8  sont  siiscep- 
tiblèq  de  dKTérentes  modillcatl^ns.  Mais  ce  n'est 
pas  a^sex'de  leur  donner  le  caraoïèrc  qui  leui^ést 
prope,  U  faut  encore  les  modifier  suivant  les  sen- 
timents que  ndus*devons" éprouver  en  écrivant." 
Uii^mbitieux  ne  parlera  ^  avec  le  même  \pXéféX  '  , 
dé  la  gloire  et  «les  pldisiré|  un  avare,  du  gain  et 
des  dtvértiasemenls;)  un  amant,  de  sa  maîtresse 
et  d'une  pers&nne  pour  laquelle  il  n'a  qiie^  de 
l'estinie.  Le  .langage  que  nous  tenonslorsque  nous    / 
parlons  de  choses  qui  nous,toucheitt,  est  bien  t 
difTérent  de  celui  que  nous  tenons  lorsque  nous 
parkma  de  choses  qui  ne  4H>us  touchent  pas;  et 
noire  diieours  se  modifie  naturellement  de  toutes 
Va  chom  qui  se  passent  en  nous.  Sommes-nous,    s 
accablés  de  tristesse,  nos  discours  prennent  la 
teinte  lombre  qui  règne  dam,  nolro-'àino  :  -ils  sont 
tristei  comme  nos  pensées.  Iji^ieu^  séduil-ello  „ 
notre  imagination  par  d<;  riantes  imaxes,  nos  di»-^ 
coiirsaunt:  animés  par  ht  vivacité  qui  l^caracté-/ 
rise  :  ils  reçoivent  d'elle  le  reflet  des  couleurs 
dont  die  brille. 

Le  caractère  du  style  doit  donc  Fcturmcr  de 
deux  choses  -..dea  qualités  du  sujet  qu'on  truite,.  , 
et  dès  aentimenia  dont  up  écrivain  doit  être  af- 
fecté. 

Chaque  penaée  considérée  en  elle-même  peut 
avoir  autant  de  caracièrCMrqu'>elleest  susceptible  ■ 
de  niodiOcations  différentes.  Il  n'en  est  (las  dvr 
même  lorsqu'on  hi  considère  comme  bi^lnt  pix- 
tfe  d'un  discoure.  t:'est  à  ce  qui  précé^ç,  à  ce  qui 
suit,  à  Pobjeiqu'ona-en  vue,  4  l'intérêt  qu'on  y 
|irend,  etnCn  général  aux  circonstancea  où  rpti . 
parlera  indiquer  lea  jnodiflcationl.auxque1les  bii 
doit  la  préférence.  C'est  ,aiL  choix  d<»  termes;  >f 
celui  dm  tours,  et  même  à  l'arrangement  des  Qiots, 
6  exprimer  ces  môdiflcitions  ;''car  il  n'est  rien  qui 
n'y  puisse  contribuer.  Voilà  pourquoi,  dans  u^ 
cas  donné,  quel  qu'il  soit,  H  y  a  toujours  une  ex- 
pression qui  est  la  meilleure,  et  qu'il  faut  savoir  ^ 
saisir.  Voyes  Tour,  5/y/« 

CA«ACTCaiSTiQi|a.  ÀdJ.  pris  subs'tantivement./ 
C'est  un  mot  dont  on  te  mv{  particulièrement  en 
grammaire  pour  ex|)rimer  |a  principale  Iciirc  d'un- 
mot,qui  ae  conserve  dans  la  pluport  de- ses  tcmrn^ 
de  ws  ntodes,  de  ses  dérivés,  de  sés  compostas.  La 
caractéristique  maraue  souvent  réiymuiogic  d'un 
mot,  eî  elle  doit  être  conservée  dans  son  ortho- 
graphe, comme  le  r  dans  les  niot9  cotirM, 
mort,  etC'  » 

Cakoir*!,  CARniNfLR.  Adj.  qurn( 
près -ion  subit. 
>culin  :  Lt»  tortus  cardi$ud«»,  Us  point*  cardi- 

lUtUtt' 

C'est  ausai  un  terme  de  grammaire.  On  appelle 
udjoctifê de MMiftr*  éardinavs  \ti  adjectifsqui 
servent  à  marquer  bi  quantité /des  personnes  ou 
des  choaes,  et  répondent  à  la  question  eomHon  y 
««  M'i-Uf  Ce  sont  mm,  deux,  iroi»,  quatra',  etc. 


"i/, 


Adj.  qutne  se niet  qu'a- 
il folt  cartftfiaturau  pluriel  mas- 


.  CIR 

•    ■  ■ 

timfl».  Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  èircooèit; 
lis  ciroofacimes.'voui  drcdncUei.  ils  circonci- 


circoncira;  nous  circoncirons,  v  us  cirooncires, 
ils  circonciront. 


CIT 
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bea  coojonctifii,  ou-|Mir  tout  autre  mot  |»ro|>re  t 
Indiquer  la  jonction  ou  l'union.  Dans  cette  nhraaet 

—  — — wmmêmm 


conHtancicI  du  votImt  aiMi«>>;  dans  j«  roui  aim»' 
rai  touj'imra^  towjovri  cM  un  auta>  ciriunslancic^ 


iCt- 


■é^ 


J  r- 


:j: 


■  \ 


♦ .  ■*•      > 


i/v! 


^, 


.J^" 


■  ^c 


•.^*^:- 


Ëm 


'">,?'* 


;i 


il 


:iîwi.«:- 


OAi 


'îïr 


->LoMii*irii  oottbrQ  MnllQAl  tu  prépédé  de  m, 
radJoellT.  qui  tutt  c«  nomliro  «M  6nlimir«neiit 
VècMé  de  h  prtpMitfcM  et  fSmr  mOh  kaUimnê». 
U  wfftnm  Vm  «m  de  Hehê.  Avant  un  subsUnlIf, 
oa  supprime  d».  et  l'on  .prend  un  autM  tour.  On 
ne  du  pu  mtéùemiU»  cemhaUant»,  ily  *n*tH 
tnH  A»  jÊfimmnitrM  f  naA$  U  jf  tn^tut  etttt  qni 
/«rMl  nUê  pri9iMtiti9r4t  ou  etnt'furtnt  fmt 
prUonmêTê.  ^  :  ' 

.  Cinï^i-ranMnr^  SubA.  m.  Il  ne  chanp  pas 
•u  pluriel,  car  H  tigpiOe'^dei  honttoAcs  ntHaquéi 


iyK^«rigr8s,^quàndi»cafféioeprend,CMiiiné«ce 
'{thmmwSmf^éit  Ogmàiitmint.  p.  191.)     ' 
CAan&A#r,  CâlniiiiiTB.  AdJ.  «erliel  tiré  do  ▼• 


;{- 


MHf»M«r.  Il  aeinel  oralMirement  après loa  subit,  i  * 
UtLtnfim* 4mr0umt.  Immtur  parumni». 
■Catien.  V.  a.  As  là  f*  oooj.  Selon  le jpère 
hmfÊOwm,-0èmmr  él  fêitt  iê§^r»*0M,  ou  fiiift 
edr»«M,  n%«)M  pas^pnMmymés.  Le  pramierne  aé 
du  qu^ti  pfopre,  le  second  as  R(aré,  el  aigaifle 
tQiiler  le»  geaa  d'Miè  maiMn»  et  d'uii^iir  qii 
moMrà  qu'on  lesiioiè,  qu'im  ba  «ailaie.  £«  rot 
'■  p  ktttviotip  éé  earitêè»  à  fmmirtd^  et  BÙa  pas  l« 
«arMM  liMifaapy.  Celle  remarqué  parait  Juste.— 
H  M  d)(  flffitvteeart  des  eboses. 

...  Qm  te  jMlM  Hmn  Sapin  mU  ^kI, 
Si  l«.V4^  ««M*  aaini  Jwaè^iM  iUbra  •(  mm«i       . 
'  tJtlAtwrPiaaMltiml  '  ,,, 


lll 


A4j.  quI.BVH  MNiJoufS  iM 

^y  Hi^lV  WrT^V|  iMIIIP*  VVrTV* 


^^tlJÉfttÉÉj  tmtâàsiiae.  Adj.  En  pMe. .«  m, 
aet  apréa  ton  sybat.  x  JtHmmt  cnfeM<rry  <tf  aiti» 

_^^_^^||     ^^I^^^Jh  i^^^j^a^^    ' 

JWWff  WFINMVWnfi 

Canad,  CaJMte. 
aab8t;Av«fw 

Cet  adjêeilf  exprinMit  une  qualUè  abaolne, 
n'est  snaoeplIMe  M  d'MteMkm  ni  de  re^Hetlen  ; 
et  par  ceméqnati  ne  peut  éM  «nuplox^  nf  ati 
ooâpnrMlf  ni  an  supcdatlf,  e*eii4-alre  avee  les 
mots  fhut  iurtrhutm»ni»  tmfMmmitt  ijMiW, 
tm$9t,  mtmàt  »U  cnéUu^  atne  luM  antre 
•MPI  qtti  exprlae  n  plu»on  fe  nMMna. 

Câununr.  V.  ■.  de  kl**  Moi.  Dans  II  éon- 

atiiaon  4e  en  verbe  M  éoaUe  fi  lettre  I  toala 
feii  qn*ellijeai  «ilvin  dtnn  «Jinetira  dAton 
d'un  «  ttiMt  :/«  MfMby  té  «amite*,  Af  «if* 
té^tijt (MtrréUnUifH». , 

CftiBÉnnT.  i^dr.  Il  ne  wnMl  qa*api4tleireite. 
CMm  éat  pltutté  MirrA^Ml,  et  non  pna  «tk  ut 


bii.f.Voltainiadli; 


L'M  «traÉN  t«^dni;danwi  «Itirlc 


^fltaK,  111,11.) 


Sa* 


Cl, 


J-': 


On  dit  nmi  dokmr  eirrMne  danr  lJé$ê,  A 

Câ»T«fai.  V.  a.  de  II  i**  eenj.  Dinila  «oi^u» 
niion  dé  ce  rerbe  on  connenre  l'y  qui  eai  dana 
rinliiitir,  encepié  avant  un  e  muet  ou  lé  son  d*aa 
t  mmiU  «ifrmèt.  ta  «mrMitt,  u  mrhdt,  Uê_ 

•M^anuaianm^  C4ant4«ncoac.  A^J.  qui  ntm 
'."i/m  qu'aptôi  ion  inbU- 

CaaMvcHa.  Il  iMt  nMinitMf  eaHMwna^  fnn* 


i^'^mw^ 


entiéra  d'une  anne  à  Im,  o^lm  eéngé  donné  à  uu 
niliuire.     . 

Cfts.  Subat.  m.  Terme  de  rgitimnaire.  Il  f  é 
des  langues,  telles  qye  b  fhmçaise,  où  les  reià> 
.tiens  des  noms  entre  eux  sont  marquées  par  l'or- 
dre dans  lequel  ils  sont  énoncés,  ou  la  place  qu'on 
leur  d'omie.  Par  exemple,  quani  je  dis  Pitm 
aimé  Papl',  on  comprend  que  Pi»rrê  est  le  sujet 
nu  la  personne  qui  fait  raciion  exprimée  par  le 
■verbe  aimt,  parce  que  ce  nom  est  placé  avant  ce 
^vérbe;  et  l'on  comprend  que  /Vn^rest  l'objet  où 
vient  se  terminer  cette  action,  parce  qué  ce  nom 
est  placé  après  oe  même  verbe.  H  y  a  d'autres 
laofues  où  Ifa  relatIbQS  respectives  des  mots  ne 
sont  pas  Indiquées  par  leur  place,  mais  par  des 
termtnaiaooa  dilTéreotes.  Ainn  en  iutin,  on  dirait 
Ptiru»  êmat  Pamlum,  pouraxprimer  Pierrfaim» 
Paml.  IM  terminaison  m  dé  fitnu  indiiiueralt  le 
suier,  ta  tembiÉison  mm  dé  Paulmim  indiquwAt 
l'objet;  et  l'on  dirait  que  Pêfrus «at  à  un  casque 
Pbn  appelle  nominatif,  et  Pmulum  à  un  autre  cai 

ri  l'on  nomme  accusatif.  Lorsque  leé  retaliona 
noms  sont  marqnéeapar  ta  place  qu'ib  occu- 
pent dana  ta  phnae,  on  né  aattraii  les  faire  ehanfer 
de  place  sana  détruire  l'ardre  qui  ^i  mn\%  tôt' 
ment  tel  ou  tel  a^na.  Ainai  Paulam»  Purrt  vmi- 
drail  dire  auiin  oboae  que  Pi»rr*  aUm  Pa^,  at 
«àktfAiNrfV  Anflne  serait  pas  comprif. 

An  «MMiniré,  (Mis  Isa  tanguet  qui  ont  dea  cas» 
qyfkjua  ptooa  que  l'on  donne  aux  noms,  lenn 
tenntiialadna  Indiqneni  toujours  lanra  félatlgna^ 
Soét  que  Ja  diaa  enjaiinr  PHr^ê  mmt  Aurfita» 
ou  Pmiimmtmmt  Pttrmt,  on  mmI  PHtmê  Pau- 
Imm,  las  lanÉInatadte  ««  et  ïm  feront  lonloun 
connaliin  q«é  fflcrra  eat  le  sniai,  at  Paul  Pouat. 

LaJin|ne  française  n'ayant  point  de  cas,  il  est 
Inntii  da  nota  étendra  anr  «et  artielb.  Monsre- 
manpiarona  aaulaniwnt  que  las  ancianB  graminal- 
riens  fttngali,  ayant^  vonln  liinnef  ta  awanniniro 
Htincyse  sur  la  nMMèla  de  ta  franNaMn  latine, 
oNdonné deaoaaita fnniHiie, parct que  ta  se- 
ponde  en  a.  Us  ont  dit.  par  exempta,  à  roccaslon 
de  ta  pliraae  citée  cl-dessiis,  quârPé^rrt  est  an 
ndminaUf  paaàa  fn'lt  lépond^ao  Hatln  PHrut^  al> 
que  i>«ii/  eit  A  faoeiMlir  parce  <iti*n  i!f|f(>||^,i 

Li  tkhûéii/kk  «féidiié^iM  InltMiâl'iir 
ta  grMMiataa  onBMjH  W  Iw  autres  letancea»  Vn 

^nï  e^aw^nB^apan  p^^na^p   an^^^^^^^vi^^Bvn^^naiw    n^w^^wae    v^^^    ^^n    naa  w^ 

maire  IHillOataé  caa,<WM>iiliwitlQna  qui  cauaaient 
de  réMibÉMa  «m  piodllre  aucuna  niHité.  Ce- 
pendant raiéwi  lyatAna  i^éat  pas  encore  teOe? 
ment  aboli,  qu'il  ne  ae  nlreuva  plus  ou  moUw 
dana  «ielquca  anéMBialrea  at  diai  quelques  dio» 
UenniMi.  M  la  Manltentidnvi|it  une  conftailon 
'  et  un  déaardré  qnl  déroutant  on  rebutent  tes  pér- 
ionnaïqiil  vevknt  étndirr  notre  taiiive.  Féraud» 
an  cantAntaM  qoa  ta  nupprasilon  dea  cas  et  des 
décHnaHona  aat  una-ckmaJcaiaoiBnable,ne  lei  oon- 
aaltn  paa  nMlnaanJivanr  des  Jettnea>f«M  al  db 
élriHéri  qiri  sont  nfionutumèi^^  Pancién  wph 
ttmt  àamkm  al  onl^Wlait  l'étude  d^ine  aeienoe 
en  T  lalnmat  4ia  dénénUnatlona  ama  obfai.  at  4m 
rè||ea  aans  fondanent.  Mo«a  avons  tiebé  d'éviter 
dus  notraonviaie  taa  bwonvéniento  elles  embar* 
Nn  qot  tésnlient  nécessairement  de  l'amalgama 
de  l'anelén  et  du  nouveau  système.  La  granunaire 
f  est  traitée  d'une  manière  unlfenaa,  suivant  lès 
prtadpaadaa  greannaMena  saodernea,  qui,  depuis 
utf  daHMèdejM  répandu  tant  de  Utmière  sur 
oena  aaiiiaa.  n  rapfoMant  les  nplnltins  ou  taa 
Ésn  nnteun.'noiia  avons  acMunnodé 
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péréea,  on ^Itqn'îia  ktmmt  êêiUm  eilafwti,  pour. 
dira  qu>l  est  attacbé  à  ta  patrie.  Ainsi  un  bowme 


eu 


laisse  des  intervaUesàiour;ellllMestde  mèmr 
de  touvrage  des  tisauiwrs. 
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i«  ^  ooos  avoM  fait  Mira  iKHMdble  pour  no 
rien  Ulaitrdaiii  dm  articles  particuliers  qui  fût 
eii  contradiction  avec  les  principes  qu&dou»  avons 
adoiilés.  ' 

pfu  se  dit  aussi  pour  accident,  aventure,  con- 
joncture, oc,casion.  On  ditdans  cette  acception  ^m 
cai  qii»r  fit  en  cas  d«.  On  disait  autrefois  tn  cas 
que.  Beauxée  irotfve  avec  raiwn  une  différence 
.  cuire  <«s  deux  expressions,  et  décide  qu'un  ne  doit 
|WS  dire  en  ca$  fir*.  Il  nioCivo  Son  opinion  par  ou 
jirincipe ,  qtie  tout  ce  qui  exige  un  anicccdcul  ^ 
le  supiiose  déterminé  itidividucîlemenl  ;  or,  il  ne 
|teut  l'être  que  p»r  article.  4*  car  renferme  cet 
nrticle  ;  au  cas  qut ,  c'est-à-dire  dans  h  cas 
.mte.;  mais  #»'  cas  n'a  jioint  d'article,  i|  ne  doit 
do,nc  pas  être  suivie  ^u«.  Il  faut  dune  dire*a« 
cas  qm»  etla  soit,  avec  le  subjonctif-  et  «n  cas 
Ht  rtf^tt  avec  la  prépoaitioo  i»  et  un  substantif. 
'     Cm,  Caésb.  Adj.  L'Acadéquie  dit  qu'il  est  Vieux  ; 
Féraud  dit  qu'il  n'ent  plus  d'usage  au  masculin  ; 
cependant  VfliUairaraeiapio|é  (^Z*.  jpràrf.,  act*"" 
V,ac.u6):-:--;  ■\-.  »-.;■■,  "%^:.:-"^-^^-r  ■' 

Z   ■      .  '  :     ■  kl      ■  :  •^.  ■  u  ,  . 
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L'—  nm  Iwlttt  m  toI«  iê  pHy  n«,  ^ 

.':■'  l'Min kailWI #u  IM  «M,  é'Wi  Bir  r«|u. 
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Caiijim,  Câaaaifcis.  AdJ,  H  sait  toujours  son 
sabit  :  ^4t  OMMittrv»  AmÎMr  casauién. 

Cttteoi,  CâJiitssa.  A4J.  Il  ne  ae  met  qit^aiMs 
sMil|tet  ^  .       ■ 

Caaninr,  CsMam.  Ad],  verbal  tiré  du  ▼.  ta»- 
sn.  Il  se  met  après  soo  subsl. 

CâSia-eiM.  SafaaI.  u,  Ce  mol  étant  conposé 
d'Un  verbe  et  d'un  «ubalÂitif,  le  verbe  ne  peut 
:  prandfs  In  a  au  pluriel  ;  le  substantif  ne  peut  le 
nrendranoo  plus». puisque  la  pluralité  tombe  sur 
Icsileuxoù  Ion  estexposAI  se  casser  le  cou,  et 
non  sur  les  «mm.  Il  faut  donc  dire  au  phiiHel  des 
«isa«f-«ev»el  non  pat  dèSM«M-eM(«. 

CaisiKOL.  On  peut  appliquer  A  ee  IMt  composé 
ce  qU'w  a  dmir  linMM  oa«s»-eMi. 
"CâMê-Roiadm,  Caaea-noii.  Ydref  au  ma»t 
>  Camffté  le  panais  n<i  It  eitqneattun  des  suIh 
atanufo-ceouMMiéa  d'un  verbe  et  d'un  aubslantif. 

nian  liii.  Voyer  Qust^tm.  M.  Leuialre  est 
d'Avit  d'éerira  es»  emêtwih»  lortqu'iL  s'agit 
de  travaux  fallfinia  qui  aasêtnt  tatét»,  et  éss 
mut  lé«$tt  4|uind  11  est  qneslloa  des  armes 
propresi  tasMr  kê  têtas.  [firmammir^  its  Grmm 
maint,  p.  187.) 

CasvMRKTTis.  Snbel.  f.  On  mouille  le  gn. 
L'Aeadémie  met  tattatmit»  au  singulier,  et  ne 
donne  des  exemplea  que  du  pluridT.  La  costa- 
j/mtt»,  au  'singiilier,  est  une  des  deux  ou  ti^is 
palettèa  d'ardotee,  de  boia  ou  d'autre  matière, 
dont  00  coippoee  l'hialrument  nomnié  casta- 
fmttêtfu  pluriel.  JtMtir.it»tatUt%ntHts,daH- 
ttra/ttedtttatiafmttttt.  ^ 

Casvn.,  CASitaiM.  AdJ>  Fortuit,  acoidentél, 
qui  peut  arriver  ou  n'airlver  pas.  —C'est  un  usage 
asset  général,  surtout  è  Paris,  d'employer  ce  mut 
dans  Ml  sens  éa  fragUt  :  La  paret/ti*H»  tst  ça' 
tutUêttt  9tt  ttk  tatmtl.  Lesjranunail-if  ns  n'ap- 
prouvent paa  cette  nxprcnion  en  ce  sens. 

CaTseualsa.  Subet.  f.  On  prononce  cotocr^M. 
Fi^ure^  rhétorique.  Les  langues  les  plus  ri- 
'  cb(Cfi*ont  pas  un  asscx  grand  nombre  de  mots 
,  iwur  exprimer  chaque  Idée  |iartlculiére  par  un 
signe  qui  ne  ioit  que  le  signe  propre  de  cotte 
idée.  Ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter 
le  mot  profka  de  quelque  autra  Idée  qui'a  la 
|ilua  de  rapport  à  celle  qu'on  veut  exprimer;  et 
«Hnniplei  la  faH  par  catachrèse;  Par  esemple. 


e,  ce 
il  se  dit 

sa 


l'UMge  ordlnake  est  dé  clouer  des  fensous^ics 
pieds  dés  cbevaiif ,  cd  qjui  s'appelle  ftrr^^  un 
cheval..  Mais  Js'il  arrive  (jik'au  lieu  de  feo  on  se 
serve  d'argqnl,  on  dit  iilois  que  les  che»a4x  iont 
ferrés  d'agent,  plulàt  qu«rd'inventer 
veau, mot  qui  lie  sciait  pas  eniçndu. 
aussi  d'&rgciit  une  ciisseKe ,  etc.  Alur 
signiHc,  purextciision,  g:iriur  d'argent  u 
fer.  Oh  dit  duniéiue  bllerù  chetul  surjun  bd 
içf,  pour  dire  tic  uteiirc  sur  un  bâton  «le  \À  inéim 
manière  qu'on- i!>e  |>luoc  st  clicval.  Par 
dit  non-sculemcAt  de  celui  qui'jue  sui^ 
qui  est  le  |)rcmicr  usage  de  ce  mot;  mar' 
encore  (Kir  extension  de  c^ilui  qiii  fait  i 
uiérei»  QU  quelqu'un  «le  s<.*s  |K)re»K,'ou  cniin 
qiielqiio  persbnne  sagri'c'  Ainsi  la  calUcbrésc  est 
uu  écan  que  certains^ mots  fuht'  de  leur  première, 
si'gnilicatiun,  pçurrCn  preqdre  une  autre  «|ut  y 
a  rapport;  „ei  c'est  ausstSïëc  qu'on  ap|»elie«jr-< 
tènetoH.^;ï  raiSon  rejeiie  ces 'expressions,  mais 
la  nécessité  les  excuse;  et  le, sens  qu'un  y  atta- 
che sauve  la  contradiction  qu''elles  |)ré$cnleut. 

C«TAiiaBftL,lE;ânaRHALl.  Adj.  Il  iiese  met  qu'a- 
près son  subst.  :  fièvre  Hatarrhale.       ^ 

Catarrbedx,  CATARaBKGse;>^  AdL  11  j^o  se  met 
qu'après  son  sùbst.  -.Fièvre  catanlieuse,  iieil- 
lard  catarrkeM0. 

CATASTaoPUB.  Subst.  f.  Cost  .le  changement 
ou  lu  rév'blution»  qui  arrive  é  b  Un  de  l'actiun' 
«l'un  poëme  dramatique  et  qui  la  termine.  On 
n'attache  plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un  événc'- 
I  fient  funcstQ. 

QTtonsHK.  Subst.  m.  Voltaire  a  dit  {EpUre, 
XCVII,  e7): 

Ri  (Uni  Vtm*f(t  tiJa  Th«M«in  lol4raiili*nf  i 

Dtt  lOHt  ««prit  bi«ii  fait  d«f  i«nl  U  «ttéelkitm».      .    >- 

.  CATtUmoMfeRB.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 
prooooon  point  le  A 

CatIomiqobiiut.  Adv.  On  b$  met  après  le 
verbe  :  Ua  parlé  cati<toriqutwieià,  et„'Doo  pas  U 
a  catéjftriquemeiét  parlé.  '.* 

'  CATnouQO  s .  Adj .  des  deux  genres.  Au  propr^e, 
il  ne  s^jnet  qu'après  son  subst.  :  ^  foi  catMi- 
que,  la  rtligien  catkoliqat.  \^ 

CaTnouQDUitNT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  Il  a  prêché  catMiqitementt  cl  ooapi^i 
U  a  eathoUfatiat/ii  prêché. 

CAéciBUAB.  SuDst.  m.  On  prommce  cœhtimar^ 

Caosatif,  Caosativb.  Itdj.  Tenue  do  gram- 
maira.  Il  se  dit  des  conjônctiiMis  dont  on  se  sert 
iwur  rendre  raison  de  ce  qui  a  été  dit  :  Parti- 
tule  causative,  conjonitùm  caùèétive^  • 
.  QiDSB.  Subpt.  f.  On  du,  dans 'le  sens  de  prépo- 
sition, â  caéft  dt,'ei.à  cause  que,.  Le  |>rcuifler 
régit  toujouri)  un  nom  ou  un  pronom;  le  soocnd 
régit  l'indicatif:  A  cause  du  mauvais  tsmpsfd 
cause  qu'il  fait  mauvais  temps.  , 

Cadsbim,  Causbusk.  Adj.  Il  se  mol  toujours 
aprèi^son  subst.  :'  Howmt  causeur,  femme- cau- 
eeuse,  humeur  causeuse". 

Cadstiqir.  Ad},  des  dçux  ginnrcs.  11  se  met  or- 
dinairement après  son  subst.  Au  ligiiré^  il  jtour- 
rpit  quelquerotis  se  iiietu*e  avant  :  Ëlle^retend , 
dans  sa  caustique  humeur,  etc. 

Cautblbdbcmkm.  Adv.  lise  mot  après  te  verbe: 
//  a  agi  cauteleusemsnt,  ot  iiun  |)a»  il  a  caute- 
leusewent  agi. 

Cautrleux,  Cauteleuse.  Adj.  U  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  cauleleus,-  un 
esprit  ca^tsleu».  L'Acadéfui^  ne  le  dit  quç  des 
personnes  et  de  ce  qui  a  ni|>port  aux  personnes; 
f»  pense  qu'on  pourrait  dire  une  répense  eaute- 
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d^ine  personne  qu'il  ne  verrait  que  dan?  l'éloi- 
gnemcnt  od  a  travers  iin  nuage?  Il  faut  donc 


teur.  uni  ii'c  volt  lias  la  liaison  des  Idéeff.  ne'com- 

tombent  souvent  Im  gens  ir^rs-siivanls  Nous  icr- 

minentns  cet  article  lur  un  passade  d<!  d'Aleiiil>^rl 
I I .j »_'i .'".  -^.1    ...     . 
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lÎBVM/  •(  llbrft  bd  pourrait  to  mettre  Ivânt^wii 
■ulwt.,  en, oonsaltani  l'DrellIe  et  raoalogie.r' 

CAV4UM.  Subet.  tfi.  On,  dit  au.  féininio  eotê- 
fièv;  emjMrUnI  d'une  femme  <)ul  monie't>i«ii  û 
eken\AJC(rtf9  ftmtm»  êH  mm*  hkpéeùftAièrt.  -^ 
L'AcMémie  n'admet  point  ce  (ëttarnin^ 

GivALin,  CAViuiciB.  AdJ.  If  M  met  après  son 
subet.  :  Un  air  cavalier ^u$mrépon*0- eavalUrt. 
CAYAufcantftHT.  .Adv.  Il  fien^  urdinairemeiU 
aprèa  la  verbe  :  Om  P»JruitémmMrtm«nt. 

^  CAVKRNKex,  llKluiKMisâ.  Adj7%fl  ne  se  m«t 
qu'aptiés  son  w\M.,:Li0ujtauMriûmsimoûta- 
smêpÊf9rmtuè$ê,t^rp»eii»0mlms),' 

Cm,  A4J-  d^^moosimiit  IMiiill  an  fémfnin  m<m, 
et  Mf  au  pluriels  Cr  ne  so:  met  su  maseulib.qu» 
•levant  les  noms  qui  commencent  par  une  co»* 
sonne,  ou  un  h  aspiré  :  G»  ni,  c«  AifrM.  De- 
vaM  une  vo/elle  ou  un  h  muet,  on  éprit  et  on 

,  proponce  Ml  .*  C$t  ami,  ttt  ktmmê.  Il  se  dit  des 
persoiHfes  et  des  eboaès.      " 

Cet  adjectif  a  toujours  rapport  i  un  Dom  ejD- 
prioié  ou.sotts-aotendu,  ou  a  quelqaea  mots  de 
h  irimse  qui  le  précèdent»  ou  qui  équivalent  à 
un  iMNiu:  Dana  cet  AoMMa  mi  «mn  «m^.  cette 
mtda^a  m^attiM»'^  ce  Jmtém  mu  plaU  btùw 
CM»,  art,  cêStê  et  M  qpt  rapport  aux  substantifs 
qut  précèdent.  Dans  Un$faat  foin  fiu  ot  quf 
0g$  hamnéUi,  ea  a  rapport  a  é*»  dtosaé  koamii»*. 
Ce  ù6  joiM  aouvent  au  veri»  étfté  Aloca  il  aa 
net  quaiqveMs  au  commencînMiM  i^i^a  pro* 
poaltion,  soit  pour  lui  denier  plus  de  forçai  soit 
ir  lier  cetia  proposition -a  ce  qui  iNéoéde. 
d  après  avoir  parlé  des  Phéniciens  et  décrit 
it  «finduatrie  et  d'invention  qui  disUnâtuiit 
ce  peupla,  Ja  dis  ««/iirMiiatw  M»  AMMiMrMii 
VéwrUan,  cetta  propositioa  est  Uéa  par  e*  à  ce 
que  Je  viens  de  -dire;  âla  ne  la  aenit  pas  al  Je 
dIaUs  slmphmant  iU  fawnJJrmi  f ierîlara.  SI 
Je  dis  «'««1 U  émir  éf^an  tkriiit»  itpariomntr 
i  êê$  •wwimft,  fwyasahma  pins  d'èatoMteouè 
SI  ja  disaia  aiinpMMMnia  wassr  w-vm  mmicMm 
««I  ttfosnfMkatrà  $tamm9mi». 

Lorsque  da  dawt  piapositlona,  la  paaariéw  4blt 
étr» qualités  par  la  aaeaidu,  'té  Joint  auvaitNi 

'  «firtv  aa  mal  au  fioBMnwinama'itt  de  cette  saaooda 
pfiopoahlon,  pour  indiquer  oa  rapport»  mannar  la 
catadèrv  qualiflcattf  de  la  prapôatttqn  qu'il-eoaH 
menée,  etiormar  abus  ce  point  4a  vtMi  É  Maison 
des  deux  propoaItluoB.  Saièmmik  hiamÊêlk 
te  fMUMjkiê  aai  li  éfvatrékf  Hat  têê  ktmmfê 
^jmmntj  volli  deux  prupaiiiiona  dont  la  deir* 

.  âière  qualMa  la  première;  aaais  on  sent  que  ca 

/rspporl  est  Man  mieux  aiiri|ué,et  «a  la  lialseè 
famée  par  ca  rapport  en  biSB  mmat  Indiquée 
wimâ  on  dit  ;  A  iétêwr  tmdmUiar  d.  êatauif 

.  m  lêpkOoêiJÊkiê,  e'aal  Ir  dbaatfr  dlr-loM  Im  A«ii»- 
iMM  oîrffWfiarNi.  C'aatpar  la  Altoie  princi|ia  qu'on 
dii  «  wNfr*,  «MiNyM%  dbJTMJr.  ^'est  l^pariêjfc  4»  la 
hmttj  ftnêér  avte  Uktrti,  êtmtir  oph  tUtiea- 
têiêê,  a§ir  aate  «mtragê,  o'eat  U  partage  ik 

'  Phommt,  Dana  oea  deux  axemplesi  e>  raaaemble 
les  idées  partlell^i  du  premier  memlM%,  et  les  in- 
dique comme  une  seule  chose,  ce  qui  les  siagula- 
rliiO  eilea  rend  anélogues  au  aeoond. 
.  Domerfue  {iréiend  qua  dans  cet  exempla^  «« 
dhaatr  tntihajaaat  à  UtpkiUtaphi»,  e'ttt'tf  it- 
Ufk  êt'Uma  lafhmamtê  pdafnatmt,  le  et  n'est 

■  n^'essaire  que  parce  que  tt  JUttatr,  qui  est  1'^ 
déa  principale  da  la  pramlèra  (iroposMIon,  étaqf 
aooamplgné  de  piusleurs  eonapUamnak  ëa  trouva 
trop  éfelfnéda  la  saeonda.  Uea,dll-ll,aendaM 
oai  eamapia  à  MMvochar  It  phm  qu?ll  ait  poasibla 
daittJiteHiB  m'a- ten  iiMÉia4a' maina  aaasIMk 


Iffatai,  ai^  lui,  lonquales  id^  princiiiales  des 
'deia  proposiiions'ne  sont  poioi  sépaniet,  ou 
qu'elles  ne  1e  sonV  quR  pariin;  com|uémont  irés- 
oovrt,  (MMSt  inuiile,  parce  nu'U  n'y  a  point  de  rap- 
prochcmoil  â  fairVjliosi  roit  diMil  autrefois  au 
^rlet|ieiit,qui  condàhinait  au  feu  les  ouvrages  des 
\\i\\i»i0^ae9^,brûUrn*«itpairipoiidrt.    \ 

Je  pense  que  cet  académicien  s'est  trompé  :  le 
et  est  nécessaire  moins  (mur  le  rappinochcment  des 
deut  pvttcs  principales  des  proimsitions,  que 
pour  la  liaison  do  ces  deux  proposilioos  sous  lov 
rapport  qui  les  dtnictérise.  \\  eirt  vrai  que.  l'on 
peut  dire  hnSOtr  ifttt  pat  répondrt,  nier  n*twt 
pat  prouver}  nmjs  il  faut  observer  que  ces  phnh- 
ses  sofH  des  pbraaea  négatives,  qiii  sianifient  que 
la  première  idée  Veat  pas  semblable  à  la  secotode  ; 
et  que  tt  Joint  i«»l,<«lant  particulièrement  des- 
4iné  à  indiquer  U  liaison,  la  convenance  des  ^oux 
idées,  figurerait  mal  dana  une  phrase'qui  exprime 
diaparilé,  diaoûBvaaance.  On  ne  dit  paa  dans;  in  > 
sens  oégi^,  èrdW  ca  n'tttpat  réptndrt,  nitrca  ^ 
«'««ijNurproMw; maison  dit  dansiasensailir-.  " 
matil,  ptiuttxt^ttt  vimrt,  flatter  c'tti  tromptr. 

Quelquefois  M.  au  oomroeiicamcnt  d'une  pro- 
pojition  qui  est  liée  avec  une  proposition  anté- 
oédentv  sembla  n'Indiquer  qu'une  personne  ou 
une  chdw  dont  onuidéja  parlé  dan»  b  première 
proposition  :  J*aiiata^ierrt,  v'tti  un  io^  ami;  ee^ 
vft&  Piarrtfjt  Ut  oàiantAre  Maeine  et  Det- 
arrfaiMt,  o^^tant  4t  grande  ptffêti  ce  cA  nmr  ,: 
itàeinaet  Daipcéaax. 

Da  W  qudquaa  mmmairiwis  ont  pensé  que  ée 
n'esfpoa  una  ll|utadaiiÉbatltuer  dans,  oea  phrases 
•lèuOiftM. 

pertahwment  .oa  na  serait  pas  uiie  llittta,%f  fbn 


Ueêt  ton  artft<|«el«,  il  n'v  a  point  de  bute  si  Je 
■a  vaux  marquer  aucuna  Imiaoa  antre  mon  amHié 
pour  lui  at  son  habUaté  dina  rarehileeti^;  Mais 
4  ja  éa^AdmaPMn,  U  amrit ttin it  màjtm- 
ntêm,  Ja  flda  MM  teta  si  Ja  veux  Hiart|oer  une 
Ualiott  «*IM  non  attachement  pour  Pterra  et  les 
aotas  qu'il  a  pria  da  aaa  Jauneaae.  n  faut  donc  que 
Ja  dtm,  pour  aaarquar  cette  lialaun,  V««i  hdtnim. 
/Ht  $tU  it  majamaattai.  On  na  peut  donc  pai^ 
dMNMPi  terias  4a  ahrasea,  subsiltuar  todlirérem- 
utfàùéttêûaà'tii 

Si  plusiaiir»  lubstaitifliau  slnguHar  suivent  |a 
varba  être  précédé  da  e«,Mvarbaaa  matau  singu-  ^ 
lier  tCéat  ^aarto  a<  famUHtmpri  trtMent  le 
mande,  at  non  pM  ca  «wil,  ate.  i 

SI  de  caa  aubaiantlli  la  premier  est  au  irinm- 
lier  :  at  l'aolra  au  laa  autrea  au  pluriel,  le  verbe 
être  se  mat  auial  au  singulier  :  C'est  lafteif^  etUe 
phieire  fv'A  #  en  antf  SI  au  c«ïntralro  le  premier 
est  au  pluriel,  et  las  autres  au  ringulier,,  le  verhe 
se  matau  pluriel  :  Ctttntituplamrttt  laglàire 
qu'il  a  en  vnè.  C^eodant  ai  M  subalaqiif  plurid 
est  suivi  d'un  subaiantir  singulier  prtû>dé  d'une 
négation^  verbe  sa  met  au  singulier  :  Let  diéms 
décident  do  ftmt,  «*«#!  dme  let  dieaa  et  nen  pat 
la  mer  qvfit^fmat  eraindrt.,  (Fend.,  TiUm., 
liv.  VI,  1:4,  p  SSd.)  C'est  comme  s'il  y  avait  et 
n'ettpat  la  mer,  et  tant  ht  ditua  qm*il  faut 

Mais  si  kr  substantif  oulea  subatantlfti  sont  su 
pluriel,  la  nrha  sa  met  auasi  lu  pluriel  :  Ce  sont 
IM  inarait,  Im  «mOrurs.  lee  Éatêtart  tai  ont, 
haéWaict.  (Pend.,  7VM«..^.  XVllX  1. 11, 

p.914.) 

Iiaaaamplasque. 


)>'A: 


e 


X».: 


■^s- 


tmitf  au  pamcipe  paaae 
fNNnpoaéi  ^t  usités  at< 
liaire  avoir.  ' 


.  elat,  eloat.  Ut  temps 
.se  furfnent  tfvec  l'aoti- 


fioiwe.  lubM.  uii.  Cwa  ftuU  a  pep(».  Autrc^ 

I  écrivait  aussi  c<Um;  mais,  l'ortbiigraiihc  actuelle 

cet  la  mdlleure,  parce  q^e  par  là  on  distingue  ce 


r^ 


i: 


CED 


noM  venooi  de  ciier,  e«  m  rapporte  aux  sob- 
Maatib  qui  le  suivent-  :  C'est  Favaric»  et  Vambi- 
tûm  qui  irtuMent  te  monde,  c'cstà-dirc  Favariee 
et  Cambiii»H  est  ce  qui  troîMe  le  monde';  ce  eomt 
leeflaieire  et  la  gloire  qu'il  a  en  ««««  c'eslrè>dire 
lee  plaisire  et  la  gloire  ttooC  ce  qefti  a  en  vue. 

Mais-qu^bd  ce  ne  w  rappor^pn  aux  substan- 
tifs qui  le  suivent,  iM^si  un  on  a  plusieurs  sub- 
stantif qui  précèdent»  alors  le.Tcrbe  ^<r«  doit 
s'accorder  en  npinbre  avec  ce  substantif,  ou  ces 
substantifii.  Ainsi,  quoi  qu'en  dise  Eéniud,  Buffun 
a  eu  raison  de  dire,  dans  son  Histoire  nnturclte 
dêPhemmi:  lies  nègreehlancs  sont  dèsnèyrés  dé- 
générés de  leur  roc*,  céhe  sont  pas  une  espèce 
d^hmm^pariièuliére  et  constante.  Cecsl  ici'pour 
ces  nègj'es  blancs,  ou  pour  ilSfic  rap()onaul  à  ces 
n^W  hlancsf  et  si  Ton  pput  dire  ces  nègres 
bl/ancàne  sont  «a»,  ou  ils  ne  eont  pas  'une  espèce 
<f  homme  partteitUire  eteottstânte^oopeul  oien 
direaussic*  fi«>«0ti<^«,  etc.  ■  ■ 

Le  temps  du  verbe  êtr»  précédé  de  ce  est  dé- 
terminé par  le  temps  du  verbe  suivant.. Ainsi  il 
f^t  dire  eet»n  noue  qui  jouirons  de  eee  bien- 
faits, tiitHM  pas  c'est  noue  auijoitirons.  Ce  fut> 
'  Cicéren  qui  sauva  la  rétubltque,  et  non  pas  c'est 
Cù^éronqui  sauva  la  répuU^pie. 

Quana  c#  jqlnt  au  vém  étrf  est  suivi  d'un  tn- 
flnitir,4Cl'uu  adverbe,  ou  ud'une  des  prépo^itioAs  . 
d ou  de.U  seconde  partie  dé  la  phrase  doit  être 
Jointe  à  la  première  par  la  coi^nction  que  ;  Cest 
autoriser  le  imI  ^ue  de  Fesecueer,  c'est  tà,qu*il 
faut  aller,  ifeet  a  voue  qu'il  veut  garler,  c'est 
de  voue  qefU  tfagii.  -Voyei  AdiecHfe  démonstra- 
tifs, '  ' 
'  Lorsque  c«  est  suivi  d'un  a<Qertff  relatif  qui, 
.,9iML  dont,  quelquefois  on  le  répète,  et  quelque- 
toisF  00  ne  le  répète  pas  au  second  membre  de 
phrase.  Voyei  Jt«>^<ilMM. 

Cki^  CtLA.  Adjectibdémonstratlfs  qui  se  disent 
det  cbuses,  comme  e«l«tf  et  Ml/it  ae  disent  des  per- 
^soûne».  Ceci  indique  l'objet  qui  est  le  plus  prts 
de  nous,  et  cWa  l'objet  le  plus  éloignv. 

Quelquefuis  eeei  et  cela  se  disent'  seuls,  et  sans, 
.  rapport  i  b  distance  plus  ou  moins  grande  des 
objets  :  CMm*étonue,  eeU,  me  surprend.  En  par- 
lant d'un  objet  qu'on  tient  et  quVoin.montre,  ou 
•iit'on  met  entre  le*  malM  de  celui  i  qui  l'oh 
parle,  on  dit  voy*«  eeei,  esmmineu  cela.  Alors 
ceei  et  cela  ne  sifnlfient  autre  chose  que  l'obje^ 
que  je  vous  montre,  ou  Tobjet  que  je  remets  entre 
'  Voa  mains.  On  dit  dans  le  même  sens,  qme  ditee- 
tous  de  cecil  que  fene(fm-voue  de  celaf 

Bans  le  discours  très- familier,  cela  se  dit  quel- 
nMéfol's avec rapoOrt  aux persoBnea:  C««« jwitft 
jUle  est  une  êotu,  cela  ne  eaUpaedire  un  mot. 
'Il  n'est  bon  qifau  pataie;  cela  euitleq  Me,  et 
voifà  tout.  On  dH  aussi,' en  parlant  d'un  enfant, 
cela  ne  fait  que  joèêr^jf^e  rtre,  etc.      '  , 

On  du  auasi,  «bns  le  lannf e  familier ,  t^est 
parUr^eelat voilà  varier, celmf  pour  dire,  yoiU 
ce  qui  s'«ppello  paner  clnirement,  avec  courage, 
avec  ràrmMé.  Yovoy.  Atljectif%  dèmonstratifk. 

Cttxtt.  Subst.  f.  Vuycx  beuglement 

^fiiMT,  CiOAim.  Adj.  verbai  tiré  « 
Il  ne  se  dit  quNjn  termes  de  pratique^ 
N  emploie  guère  que  substantivéïuent  :  Le  cédant 
ei  le  cessionnaire.  _j 

CàoiLtB.  Subst.  f.  La  cédille  est  une  espèce 
^  de  petit  e  que  l'on  met  sous  lo  e  |«>rs«]ue,  >par  la 
raison  de  I  ètfmologie,  on  cohserve  le  e  devant 
un  a,  un  0  ou  un  «.  Ainsi  do  gla<^,  glacer,  on 
écrit  glaçant,  glafeu  ;  ai  mtenace,  menpeanl  ;  (|b 
Prumee,  frmofaisf  àtreeewir,  repi,  «le.  En  ces 


occlusions,  I»  cédille  marque  que  le  c  duil  avoir 
laniéQe  farimonciaifon  douce  qtr'ita  dans  io  pri.^. 
biitifi  Par  cette  pramjuc,  le  dérivé  ne  perd  point 
la  lettre  ciiractcristiquc ,  et  coiLsorve  aiiï^j  I^a 
marque  de  son  uriginc.  (Duniai>ais.)    „  */ 

*  CeiNDBe..  r.  a.„d(?  ta  4'  conj  lise  conjugué 
comme  peindre.  '      ..  ;     ' 

Ceiivt,.Cei.>tk.  Pari,  passé  <1  m  v&tha  ceindre. 
F^nplu^è  adjocH voiiiçrit, ,i I  n tj'ii  la  iirolïusiiiort  tfi? .• 
Le  front  ceint  de  lauriers,  .une  viUc^ceinâf  d'Unis 
muraille.      -  r .      /  '    .   •' 

Cela.  Voj-cr  Ceci.  '^  "„ 

CÉLÉéHE.  Aoj.  des  deux  genres.  On  p&ui  le 
meUrc  avaitl  Sop  sul)sr,,  lorsque  ianalogié  «•( 
i'iiannpnic  le  |>orinpl|cnl  :  f/i»  jînmme  célèbre, 
tme  femtne  célèbre,  "iin  auteur  célèbre^  un  céièbrr 
auteur,  un  tuiusicien  célèbre,  cette  assemblée  cth 
lèbre,  cette  cél^èLreaasemÙée.        '.  " 

.  Ce  mut  régil^iiiclquefuis  la'  |iré|^Si|inn  pUr  et 
la  |n*C'|>ostlioii  pmir  .'.célèbre par. ses  exploits, par 
ses  k>ertus;  célèbre'  pour  su  piété,  pour  sa  âucr 
trine.'  '    "     „  '■•'•■''  .■  .-  ''"•'. 

Boileau  a  dit  célèbre  en  naufrages.         ■   '    "« 

Sâi*-(u  dan*  qoeU  périU  «uJQur<i,'4iui  (ii  t'angagct î  ' 
GetU  aitr  ,6ù  lu  couri  ett  eélibr«  *n  iiaurraKct.     ^  ' 

Je  'firois  qu'oiï^  ne  peut'  pas  plus  dire  célèbre 
en  naufrages,  que  célèbre  en  malkeufs,  en  com- 
bats, en  exploits. -'l'iiCommenl  pourruit-oii  nii.cux 
dire?  L'usage  cl  rAcadéiiiiç  pcrmeltcnl  dcdi*^ 
fameuse  en  naufrages.  t!ai)fiiogio  es(  cuutplèle» 
/(A.  Ixmaire^  Grammaire-  dei'  Grumtnairés,  ■  '•  '** 
■p.  28b.)    ^  .  ■•/'■•.  --A  •  '-  ■■ 

^  Celeb.  V./O.  de  la  1"  conj.  Il  fait'  au  présent, 
y*  cèle  ;  au  fulur,  je  cèlerai,  Je^rte  vous  cèlerai'  ■->    ■  ' 
jSasque...  {Dict.  de  l'j4cadémie,)-' 

CcLESTE.  ^Adj.  des  deux  Genres.  Oa^  peut  le 
mettre  avant  son  suhsi.,  ioiir^uc  l'analogie  et    . 
l'harmonie  le  ponneitcut  :  Leeglobes  célestes,  les  ,^.  , 
infiueifees  céleetes,  le  e<furrou*  céleste,  le  d-: 
lee'te  Courroux.   ■    .,  ^^  .    '  '/ 

Cbloi,  Celoi-ci,  Cblùi-u.  Adjectifs  démon» 
stratifs  formés  d?  ce.  Celui  est  foriMé  de  ce  ei  de 
lui,  et  son  féminin  celle  de  ce  et  ééelle,  à  quoi 
oJ|a  ^utè  net  Û,  surfaire  c«/Mt-ctV  cff/MK/a.  .   , 
frCelmi  fait  ceux  au  pluritl.  Le  féminin  m^«  » 
formeaon  pluriel  par  l'addition^'un  e,  ceUe*^  Ci 
et  là  n'admettent  aucuner  variation. 
^  Celui,  celle,  ceux,  uiit  toujours  rapJHirtà  un 
nom  exprimé  ou  suus-nntcndu.  Dans  eelùir^ui  ":- 
voue  parle,  le  mot  homme  est  sous-entendu  ;  c'est     ;'     ; 
comme  s'il  y  avait  celui  lumme'  qui  vous  parle, 
où  l'on  voit  que  l'adjectif  m/n*  mudlire  lo  mot  * 

homme  en  le  désignant.  Dans  les  phrasp  oii  lé  f.} 

nom  est  ainsi  sous-cnlcndu,  ces  adjectifs  ne  se 
disent  que  des  ncrsohncs.  ^    »         , 

Quand  ccsiKljeclifsii«  disent  des  chofscsr, .ils  se 
rapiiorténljoujours  i  un^oin  exprimé  qui  les 
précède  yù'  qui  «les  sartt  :  C'est  une  belle  maison 
que  celle  ?w«  notis  venons  devoir;  voilà  ccÛX.- 

.......      u  de  mes  WvrCi  que  j'ai  achetés  hier.  .    n       ^ 

mt.  Z'      Ces  adjectifs  doivent  nc^sairemont  être  s&i^ 

lu  V.  céder,     vis  des  'mots  d*,  qui,  que,  dont,  ci,  là  .-Ce  fut  4       - 

que^  et 'no     celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'ffimuis  le     * 


•s. 


i,  rf*-. 


.V- 


qw 
plus.  (Féntiion.)  C'est  celle  c|ui  demande  à  voue 
parler,  y oilà  ceux  duntj''at  fuit  choix,  yoye» 
celle-ci,  examines  celle-là.  '  ' 

Il  suit  de  la  «ju'un  nom,  un  adjectif  ou  un  par- 
ti(*ipo,  ne  duivcni  |mis  suivre  iiniifédiatomciit  ces 
adipctifs.  Ainsi  l'on  ito  peut  pas  dire  c«/ut/iomM«, 
celui  tabUau.  On  no  dira  pas  non  plus  ;  JSn  vous 
parlant  dé' ces  ouvrages,  j'ai  oublié  ceux  faits 


} 


et    " 
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fcuf  «fe  a  pad.  autrem«BHi'S  iioin:^  de  <JfiJ<|m!  *- 


coq»  particulier  seraient  aiilunt  de  noms  coileo- 
lif*;^r  tout  corps  est  d^visil.lo.   Ainsi  homme 


FBti  tultmt  li'»jn  liuiii  ftie 
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imtmmémel0;i\Uattàint$m»ptéêmié«4fmi$ê 
fwr  m4m  tmeUf  «i  et  ftéi  h'mI  mj  tiui  itmi^ 
«MMl^  iMl»  M.#«4<  ■'•«!  |MM  m/ii<  r«*  «^  ^Mli^ 

CWm/-H  el  «Wwi-U  nd  peuvent  <«re  luirit 
d'un  «dieôUf  cunjuoctir,  kinqu'il  k'jr^-i  dans  li 

glirMe  qu'UM  proptMilloo.dool  ib  loM  lé  miJdl 
p  pe  peut  Me  dire tUmin qui éiMii,  e»lmi-tù 
'   fuiStkàmtmtf:  Il  dut  dire  OM  etiiU'ci  ^ùoù,  t>^ 
M-M  •kmmimii,  ou  e«lm  t«<'  WïmiM,  9$tui  êui 
■    ....«^à*»*-      •  ■.■.'•■ 

-,  -Mait  iijUiml  il  Y  a  deui(  pro|ioellioDt,  ««fw^ti 
eu  c0lui-«i  peyi  éu«  per  lui-méne  le  «ujet  de 
.  t'une,  et  par  le  muTeo  d'un  adjeutlf  ooniOMlir. 
to  Mjet  de  r«ulre.  ^iiMl  IVm  dire  gtmt^  m 
> fMfijMnrf  fKf'  crwitmi  fue^..,  eeluMé  Ml  Aev- 
.  .\ffit0fmi  m  ddêin  rwii/  oe^ui  rerient  à  «M*- 
ié  h  ^rtmffnt,  lêêfmU  «tumU  ftitui  f i<#. . . 
eelm-M  «il^AMrfiM.  lafsei  êêM-ld  mêééêùt 
•/   r^.  On  dit  Ile  ménra  êelv<^,  fw<  mi  grmndt 
mt  €09i»àt  mUmm  fuM  mimé  fat.  fy»  mI  Miii/ 
,   o'esi-^Hliro,  e0tui'Ci  m»  «Mitiral  miraf ,  ImmW 
.  '«0l¥%-ei  «et  irmifd,  •*•  «•  «M  MiMfwnl  mImAu, 
(tfU«<  ç0lui'iè  têt  pttiê.  On  ne.  peut  pas  dire 
e«««^  t«»  .«<«•«<  />i«#Mrdnil  ae*  «mimmn- 
,    'âmt4ê^  pain-e  uuo  tmtM4à  et  fut  ne  peuvent 
ns  être  lesukH  «kr  la  première  pràpueUiun;  oriiii 
on  dirtiil  trè»4>ian  €tus4à  mimtmi  Dim  fuimr- 
émt  êêê  cMRMMNdltNMitl»,  pafoe  qtle  eewir-M  ae* 
riit  le  Buiet  de  la  immiére  propoeiiiuo,  et  f«<  le 
wiet  dèjn  aeixNide. 

U  hujobaerver  que  dan»  lei  phrapea  tellee  que, 

' t0Htt^ M intàptmt f»< mrwi»mt,'h  «•totf-ldMl 

'   A«ttrrw«  f  ni  fia  d^air*  rtan,  U  eal  une  jpartieule 

aurabondanie  qui  ne  aert  qu'à  appuyer  davhntafo 

.    aur  mIm,  OMia  qui  ne  chMife  rien  au  aena,  Daria 

rea  pbrasea,  on  ne  pownit  ne  OMttre  C0mjÊ-<i 

wi  ethti  et  au  lieu  de  ceitj^M  o«  ealM^ié.  Ceat 

/  ce  que  Voltaire  •  renarm^  à  ToooaakM  de  oe 

<    vera^dtt  Afa««Mir  (aol.  1%  ie.  I,  91)  : 

•i  «•MM'^MMrtMi  m'éttakt  m  Ma».  ^  • 

Il  budrait,  diHir  ««<t^  o«  <^>  UmkmUt 
MdoUpeiiaeM2|»arer  deffv^.-         r  % 

Ou  dit  aMUVMit  èthri-U  fui  ai'b  «aU,  aW 
•a^-c*  ftra  fmfÊt  ort^f ^.c'm^  ctUti^ji  f«r  ja 

.  frifttê,  llaua  cea  phraae»  il  7  a  réelleawnl  deux 
~  pnipoaiiionay  Ceat  éuuuàe  ai  J^'on  diaiil  eayaa 
«èUd'Iài  Itfml  cWu>4è  «'a  eMU  ;  eayaa  c«lto'<«, 
lafiMl  edmM  il  fmtttmtféÊ^i  i^yaa  aa<la-l(i»lu- 
fiîall*  c«lla>U /«•'  a»  eue. 
"  Quand  calw*<<  et  aal»»-U  ont  rapport  à^  dep 
peraonnesou'à  dèa  tlMieaa. dont  UvMt  d'être 

>  queetion  dana  le  dieopurs,  a«i»(««  se  dit  de  la 
peiîonaeou  deledwàipquta  ét^jnôittidèkder- 
ttiére,.etCélMrlàv4e  œllo  qui  a  été  nouMnée  au- 

V  ■  péravant  :  £a  «Mt^Mml  H  U  sutrritr  aairaeni 
jjpialtaïaÀI  ^  pi^ri»:  eeluMH  jper  aan  «oimyè»  oei* 
lui-lÉ  jNif  «•  fjfÊtê.  L'^pikmkmrt  «4  la  «mm» 
«larca  «MiYéf«toMaii<  «l*{f«  d  «a  i^âal/oelui-cL 
^riekH  iii  hakiUutiê,  celto*!*  laà  iiawiril.  ~ 
tr  ijûelquefè^  dans  les  éAuniératioqp  on  se  anl 
de  ces  deu^  pronoms  sana  qu-lla  aient  rap- 
jK>K*i'  un  substantir  exprimé  :  Celui-ci  «attri 
faina  Ut  ^^ntpériêéè  t%êa$alêê  riek»$s»t  /celui- 
là  4B|ia  la  m'itin'tt ,im$tê  fmmtrtmm»  àt  awn 

,  d-r-^FIéchlrt-.)  '        '    *  . 

«  Mais  quand  1e  WMMMa  u*!!  nHKNrfqtt'à  un 
,  seul  sttbaiantif  ekpraiié,  ptiit««i  tndifléraiiuneiit 
pettrq  rutt  pèurrevtref  la  Gra«ai«»r« 


waléie  prtMMMe  petirl1ifnrR<litNéLà'nni|Mde 
eetifuimMde  iMoal  :  SifmM*  imm  iMPiy: 


vineielM#Mi  HfU  étfmuttfwt,  a  Hffmmrmùtu 
f«a  l4$  tmmmU.ffii  las  ëurmumt  lm»i,  al  oeui-tt 
•'au  arteianl  pmê  htttim.  (Ptn»i»$.  ii*  Part.,  Art. 
XVII,  g  78.)  Il  bous  semble  ropondaul  que 
«•«»-«<  HP  rendrait  paa  la  penaiSe  Je  faacal; 
il  veut  oppoaer  les  savants  à  une  autre  classe 
de  lerteun  ;  Il  f  «  donc  dsns  sa  ponaée  deux 
temteti  de  raiiport,  l'un  exprimé,  l'autre  sous- 
eniRiidu,  et  c'est  ce  qu'il  bit  parbiiemenl  twm- 
prendre  par  le  pruikNO  etuiHà,  qui  eat  l'tn- 
di»  d'un  aeoond  terme.  L'un  de  rea  mou  no  peut 
dow  pes  remÉdaoer  l'eutre  aaiis  chaneer  U  nuance 
de  l'idée.  •  (A.  Lamaira,  GraaiMM^adM  Gma»- 
mmift^  p.  Mt)  Voves  Miittifè  éémmUrmtift 
CaaMie.  tMibal.  Ml  se  du  pour 


iTai^r^  ito.,  m^.  1,  m^  iv,  tt.) 


:    viiiMi«iiaL*M,iu 

(T«W^  OM^  ait.  I,  M.  i'u.  111). 

Qaaiiéy  wmwiàay  jafflhwl  Siiiwiiw, 

(Ta» Tm  Mm».;  Ml.  Ul,  M.  Vf,  M.) 

CeU  atinUU  pi<opr«Muk,  dit  La  Hirpe.  /#  «a 
/are»  dneandre  *■«•^1u•  Uàànt  ce  qui  n'est 
pas  freactit.  MilèJn  lèéee  de  ttdif  et  de  <amA« 
.août  si  volainet»  qiit  le  péisée  lea  confiMMfpar 
approxlntitluo;  el  se  nr^e  A  l'ellipse  q^'il  faut 
aupDuKer,d«iifa|i<0aflaaè«al  lêm  etmJr*.  Cette 
IfcMOoe  a'eal  pilîf-élre  pas  un^  bute,  mais  n'est 
pas  non  plui  une  beauté.  (CWrra.(lr  LUtilr.). 

CcNMK,  CiBMte.  AdJ.  Qui  est  de  couleurde 
cendre.  Il  ne  se  met  qu'api^  aon  aubat. 

CtanaBox,  Cmnanas.  Qui  eat  couvert  de  pen- 
dras. Jl  oesem«rqu'^iréasuBaùbat.  t  SmAa- 
Kf  aal  <a«<  candraiMr. 

CiacAuTHilra.  A<U-  dée  deux  fonrei.  Il  iie  se 
«Ml  qti'apréa  sou  aubau  :  ^ts  aifnok'iif  m».  ' 

CswivBiBi.^^  >41«  àm  deus  lenret.  On  iieui  le 
iaWti«  avant  aua  sttb«.,  eu  consultaut  roréilleet , 
l'aqalogle  ;  Vmt  ucHom  «tntmrMàtMmê  urtpoti' 
l*an  aaiMwralll^  aaida  eaH«Nniil*jirw|MailMi». 
^ ,  CuTT.  A4J.  ouméni  dea  deut  fêere^.  Cani 
prend  un  «au  pluiM/qitand  II  «Mt  suivi  d'un 
tubaiantif  plorièlp  et  pu  promince  le  «  quand  v« 
aubstaipÉif  oôaMSMQoe  pér  une  voyelle  ou  liu  A 
wNiaaMrà:  Dma inmit êtUitti, tnia  etmts Aaw- 
iu«a..ll  nul  obeerver  qu'en  oe  cas,  étui  est  re- 
gardé cooNse  un  iwbstailjr  pria  poure««taMi«^,' 
c'eatcouwne  1*^1/ i|v»it  émm  aan4e<(MM  et  §fi', 

Mais«aii<afépHlaaM«att  plurtel» qi^nd  lient '. 
aqivi  d'u» autre  nombre,  où  qii'il  est  employé^' 
dans  loi  datée  :  Deujr  etmt'  •it^t  cAaMiup,  feié' 
mithmit  99ut.,  II  s'enpMe'queiquefoto  pour  un 
DonURre  tncwlida,  malk  fort  grand  :    .  \ 


. .  S-. .  t"  Ctal  Ml  kiMa  »  ««  I 
AéwarlswttJfitlalwluimti 

CnrtRAner  AdJ*  dés  deux  |énrea<j^ltaii  tou- 
jours aon  «ubst.  r  Somirt  cmtfmmir»,  prtetif-' 
Hm  aaii«aiia>rt,>Mfaaa<wi  MnlipifBtra.  Il  se  dit 
subetantiv^ment  d'une  péoonné  qiU  a  cent  ans  : 
'  &îi  canfaiMttrr. 

V  CmnrtfcuK.  Adj.  tics  deux  cenrea  qui  iâs  (irend 
gubsttntivement.  Cooune  adjectif,  U  précédé  or- 
dimireaBent  son  subst.  :  Xà  e^n**«m»  amm-: 
Comme.inb««Mir,  Il  neftut  Mac«Nifondre  la  trois- 
efmliàm»  aveo  h»  trOircen|tiéinf!«i..  £•  $mi»-€*H- 
«<^  da  atnf  eai  un  tier».  piiisiq{iio  la  troi^n-cn- 
tléuM  ^lartle  de  cent  eat  ta  même  cboae  que  la 


"A_. 


118 


COM 


«Moonj^gue comme  leunaf  Voyet  ce  moi  G«-- 
Mr*  m;«  nm^ts,i>amiattr»  ,„  mauvais  peÀ- 
ehamU,  eombattrû  avec  auetou'uH  tlft  nniitZ..^ 
.d'Ao,«^W^  Monjeaquieu'ni';  t^fytuuj:: 
^a«*,.  q^and  Pou^^tmiattek  fracisystmemt 
atec  vos  compagnss,  de"tAari#^  :  di»  ^ 


C^ifânï'dit  î^  ^'V  **'"'  "**  ^-^^^ 


Conararioa.  Subet.  f .  On  i»rom>n<»  toLhus^ 

*..£?  u'*tl'^*^*'  •*"•  ^  •"«*^»c  d»  toujours 
a»e,  h  iwt'iwa.iion-t».  On  le  dit  sans  ceub|wt^  ' 
position,  rt   ...    ,.r.>nr«  .t   »..    n»„^  .  /  I- j"^ 


i«^ÏÏl"-  ^"'**:.  '  ^"  '''«•"  aulrcfoisa/i»,  « 
fa  e0MuMi#.  en  pariant  do  iitiiim  «.>r«u=  ,i«  .>;.'"  ' 


ÇER      * 

troM^fn^  piii  lo  d«  nti .°  Eam  irci*  cemtièmêM  éi  etmt 
•ont  ir<)iii,4)uiti|iic  la  tciilU^mv  |ioiiid(locenlcs(  un. 

Ckntimi..  SiiM.  m  Cmit  à  lorl  quo  pluticuni 
perfitnnos  le  font  féininii). 

Central,  CBUTiiiLt.  AilJ  II  »iillîi)uioiini  mtii 
•iiImI.  t  Point  ctnhal,  ligiit.eèHtrale^bn  ne  lui 
donne  point  «te  pliirlrl  au  inaiWMiliii. 

CBNT-t^niKB.  Sul«t    in.  |»l.  Il  ET  (llHait  «l'uno 

nartte  de  fi  pnlcdu  roi,  «|ui  <^(ai(  ruui|M)iM-ç  «l<> 

•  Sui»»CB,  au  nomttra  de  (vni.  On  dMaiji,  nu  ^in- 

Sulirr,  «N  rWii^«fif<«M,  fHiur  dire  un  dosConl- 
u\we*.{i}ict:d0FÀead.) 
Ccp.  Sub^t.  m.  L'Aontit^info  no  dii  (>q»  si  l'on 
'  prononce  1er  p.  ïVniud  dit  i|u'oii  te  pronuiu-c.  Il 
nous  Mmblo  «pi'on  ne  le  pronuAce  i|ueJonM|uc  lo 
mot  M  dit  isoknicnt  ou  t  U  fln  xl'unc  itliraft(v 
On  ne  pixmonce  \ià%  le^dana.un  ctp  dt  ri^M«. 

CkPKNiMiiT  Adv.  Dana  le  aent  de  (Miidani  ccl.i, 
pendant  co  tenips-U,  il  aemet  au  coiumeni.cnicni 
do  la  phraae  :  Ctpindant  Vtnmtmi  appritchiiit. 
Dan»  le  aena  de  néÉnnH>in!t,'toutefGis,  nonobstant 
cela;  il  w  met  à  la  tète  du  aeoond  inerol»rc  de  la 
phrne,  on  ppr^  le  verbe  i.  On  ^iratl  qu'il  m 
viendrait  pat,  ctptndanf  u  «it^  «#fiM,  ou  U  ttt 
•««N  etpmdant.  •      .     .'    ' 

'    Ckrqoul.  Subat.  m.  On  proDonis  Mrqwil.  Il 
•e  dit  fl(uréinenl  en  pirlani  de  la  moft  : 

■  -■'    ■      V       -  .  .. 

Dat  ta  UaMU  l«  «WMl«lf«  u  ttrtuHL 

(T©fcT..«»iir..Tni,'««7;)    , 

On  dit  ertma^r  anm  tombtmm,  Siail  on  ne  dit  pns 
rrWvMr  mn  cti-cntii.  , 

CiiRiMONiKDK,  CkailitoiiieuiiK.  AdJ.  11  9c.  met 
toujours  •|irèt  aun  «ubatA:  U»  komm».cérém»r 
nituJt.  •  •     ,  ^ 

.  Ccar  Subal.  m.  Féraud  (Ht,  d*apr«s  TAcadé- 
Dilc,  «iiue  le/no  ae  prononce  Jamais  dans  ceiàot. 
Kn  47dt  l'Acad«ini«  l'tnit  décidé 'kinai;  mais 
en  ITD^  #eii  laSS,  ella  •  décidé  autrement.  FJIo 
^nn  ftiii  point  de  remarque  au  mol  ewfi  et^it  au 
mut  çfrP:wlant,  ifu'll  Caut  |irononccr  cfr-ro- 
loN/,  ifQ4)iikiudiqu«  usM  qu'aiilciirs  le  fdo'\{ 
aepi^noDcerwns  ce  mot.  Cette  dernière  décision 
doit  être  larérérée  i  U  pren|ière.  l.e  /'se  |M^>noiM-c 
a  la  lin  dTu  mot  ctrf,  lorsque  ce  mot  est  dit  Im)- 
Jéroent,  ou  qu'il  ae  tro^ive  à  la  flnr  d'une  phrase. 
On  du  uncff/*.  el  non  na^  un  c«r.  'Mais  on  dit, 
sans|Nrononcer  le/*,  c«r«ùrcaff>etdàn»la  plupart 
des  expressions  consacrées  daiBS  la  vénerie,  on  ne 
prononce  pas  cétfb  lettre,  ce  qui  a  sans  doute 
donné  lieu>  rerreur  de  TAcwléraie  do  4762.*  . 

CKBr>voLART.    Subsi.  m.  On  prononce  «*f^ 

v^mt.  L'Académie  iid   donne  aucun  cxcinpic 

du  pluriel;  mais  .comme  ce  moi  eak^(H)m|)osé 

d^madjeaifèt  d'un  subslanlir,  il  doit  faire  au 

-^uriet  ctrf»-vota$Us.  -^    ^ 

Cbbt^|r.  Gbbtaiiib.  A4j.  Daps  Ic-scns  do  vrai, 
d'assufé,  tt  se  met  toujji^rs  apras  son  subsiuniif  : 
Chêtê  «iertowMr,  fMtNwUe  certain*,  arit  cer- 
tain. 

Ctrtaim,  dans  le  sens  Ae'quelçue^  se  dit  des 
personnes  ^des  choses,  et  se  met  toujouni  avant 
«on  Subsl.  C^  jon  prépositif.  Cêrtaifu*  gm» , 
c«rteM««  cik<>^», 

Cbbtaihbmbrt,  Ady.  Dans  le  sens  d'aflirroailon, 
il  se  met  «vint  le  yerbe^  Ckrtointmêtft  Ha  hiin 
fait  4t)it  eamporitr  oMliJDans  le  sens  de  in- 
dubitablement, il  M  met  4pi^^^Q(4-vo«i«  caûk 
efrtaùumêMf  ^ 

Ottdquos  persioilnfes  disent^  evriat... 
Ce^ie  kkm^  1^011' pai  adoptée  par 


) 
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CBBTiriBB.  V.  a.  de  In  4'*  conj.  Dw%  le  sens 
afnnnflllf,  il  régit  l'indiralif  :  Je  puit  r»rti/un- qu» 
c«la  fêt.  Dnns  lo  nons  négatif,  il  iVgil  kv  hubjnno' 
lil  :  Je  tie  cfttifie  fnit  que  cvia  êoil.  Diins  lo  hou»  - 
inlorrogiiiif,  un  |m>uI  le  fairu  Miitrotio  l'indit'ulif 
ou  du  Kuhjun'i-lÛ',  selon  la  différoiilfl  vue  do  l'oft-' 
IM'il.  Je  dis  puia-'^ti  eertifier  qu»  cela  «#/»  lun»- 
«|no  je  bulH  «crlaiii  qi^c-  1»  riiuv  h'c>t  |iiiH;  o| 
pui$-je  r»»7i/ï«»»v  qvr  ce.la  soit?  lors<|uv  je  n'iii 
'""IBwlil  corlilùdo  t|uel.'i  flioso  est. 

.    Ci.RTiTUitK.  .Sul»t.  f  .tvoir  la  cerlitudeài  7«e/- 
qne  rhi)»e.jS«ir>fnr  umt  vhime  uvrc  certitude. 

(IrMANT,  CmsAixiT*  Ailj.  Aorixil,  lih!  «lu  verlie  ■" 
teater.  Il  »o  mol  uprés  sim  suImI.  :  Tuute  affaire 
ceetamte.  * 

(csRKR.  V.  a:  et  n.  dé  U  1'*  roui.  1,'Ar.idéiiiie 
Uunne  pour  exemple  :  Sm  fièvre  fvX  teetét,  et  la  , 
SfOMile  a  ceieé  de  le  tourmetiter.  (\>la  veut  tliro' 
quo  le  verU>  cesser  prend  laiitôl  l'iiuxilinicc  ilre 
et  tantôt  l'quxjlinirc  avoir.  Muis  ilnns  ipiol  cas 
iirend-il  Ti^n  ou  l'autrot  Ou  ite  M<rt  do  i'iiuxi- 
iiaire  avoir  nuand  on  veijt  exprimer  une  action.. 
On  dit  Ut  fièvre  a  cette,  ai  I  on  veut  .exprimer 
qu'elle  a  l'esse  d'agir.  On  dit  de  mémo  ta  goutte 
a  cette.  Ut  tdaintet  ont  cette,  lot  chants  ont 
cette:  Msis  si  l'un  veut  exprimer  l'état  qui  nSnllo 
de  la  cessation  de  l'action,  on  emploiera  l'auxi- 
liaire 4/rf,  e.t  l'un  dira  ta  fUvreett  cettée,  la 
peeteett  cettée,  letfitet  tont  cettée  t.  Y.  Auxi- 
liaire. '  " 

Après  ce  verbe  on  peut  supprimer  pas  ou 
piiht;  cclic  suppression  a  lica  quand  on  nu  veut 
jias  exprimer  une  'Continuation  absolue  et  non 
interrompue.  Quand  on  dit  d'un  ouvrier  qu'ti 
ne  cette  de  travailler,  cela  veut  dire  qu'il  em- 
ploie au  travail  tout  le  icmps  qu'il  ttcuf^  em- 
jtloyer.  H  ne  cette  de  travailler  du  matiit  au- 
teir,  ne  veut  nas  dire  qu'il  travaille  du  malin,  nif 
soir  conlinucllériient  et  salis  inlerriqrtion,  mais 
qu'il  travaille  coiitinucllemcnl,:  à  l'cxrciMi^n  dhs  ' 
heures  des  repas.  Mois  si  l'un  voulaii  exprimer 
une  coQltnuation  absolue  de  travail,  sans  aucune 
espèce  d'intcrruplion ,  il  faudrait  mettre  -pat  -. 
lÀtpuit  deux  heurej,  il  n'a  pat  cette  dé  travail' 
1er.  Il  n'-a  om  cette  de  imvaiUet[  depuis  ton 
dtmer.  .  .      * 

CisoRB.  Subst.  r.  On  iippelle  ainsi  uhicpas 
que  l'on  prpnd  dans  la  prononciation  d'im  vers, 
après  un  ccrlain  nombre  de  svllal>cs.  Ca  rejios 
'soulage  la  .respiration,  cl  iHtHlfii't  une. cadence 
.agréable  à  l'oreille.  Co  soyt  ces  dcujt  uiotifs 
qui  ont  intpoduii  Ja  c«%urc  dans  les  va-s. 

La  Qi^ure  st^parc  les  vers. en  d<!ux  iKirlies,  dont 
chacunccst  appelée  kémittiche,  c'esl-à-<lire  demi- 
vers,  muiilé  de  vers. 

En  français,  la  césure  «n  repos  esl  mat  placée 
entre  certains  mots  qui  doivopi  éii*c  dits  tout  «ic 
suite,  et  qui  font  enscml)ic  ui^  sens  i,nsc^|M«rable, 
selon  la  inaniéreo'rdinaircdc  (Kirlcr  et  «le  lire.  Tein 
sont  la  pré|K)silion  et  soiv  complément;  ainsi  lo 
vers  Suivani,est  défectueux  :  * 

AdUo,  ])«  m'M  nîià...  Ptriypour  tnoi  affaire*. 
.       ■.       '  ■     -    "y^ 

'    H  en  est  de  même  du  veVbc  est  qui  joint  l'at- 
tribut et  lé  sujet,  Comme  dans  ce  vers  :    ' 

On  tail-5M  Uelikir  •*!.'..  fragiU  qupl^u«roi». 

Far  la  mèm<vraison,  on  ne  doit'jamais  disposer 
lé^substarilif  et  l'adjectif  de  façon  que  T-un  Unisse 
lo  pramidr  hémistiche,  et  quo  l'autre  cMumenco 
le  Second,  couime  dans  ce  vers  : 

^  *.  Iril'denl'takliluU..-  eharmtpU  noui  tHi'r*. 
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lé  premier  eomwt  signifie^  d'après  sa  qualité 
d'homme  Ubre.Al  le  second,  confonncmenl  à  son 
état»  d'esclave.  \  .>   ^     '       -'       ^     , 

|,a  conjonction  cow^ii*  ne  poul  être  cm(tloyéc 
«Uns  aucune  de  ces  significations;  au  lieu  qu'on 
Buelnucfitis  se  servir  de  comme  dans  cell 


nm    m.iiw  yw  ^^*  ^■«■^•■«^   —    — --^- ---■»    —     —    -  »     « 

sigimier  de  quelle  manière:  Je  ne  vous  dirai  pas 
comme  la   ville  fut   emporiée   d'assaut  ;   Voici 


COM 

ludc«j»t  un  but  auquel  les  enfants  teiulont  (wr 
la  nature  de  leur  confonnation.  Aii»si,  \)u\\r  dihe 
qu'nnenfanl  fait  dcjpuis  quelque  temps  «les  ci- 
tions qui  te'mlonl  à  f«)rmec  colle  liai>itudo.  a  at- 
teindre ccfbul,  il  faul  dire  cet  ^nfont  commença 

'       '     [wt  <.is.  il  faut  onii>1«>ver 

aiit  OS.M  nti«.'iii  tn<'iil  cx- 


^aH'trvo,  nt;inpic  lé  point  don  i'«)n  |«»it,  >*'e«' 
rapport  a  la  Vonlinuité  «M^i  I.Vlin  «lo  l'action.  Si 


». 


m 
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Oprn*l«nt^M  le  tuhiriiiniir  AilfaM  le  rc|Mn  du 
prrtntrr  li<Hni»ii«'be,  ti  (|ii'il  fùl  hiiIvI  de  «Iimix 
niljoi-iift  ()ui  M'IievaiMdM  le  »ci)t,  le  vcm  u-nii 
bon,  i'umino  daiit  :  -     , 


Il  Ml  «M  IfMMaM. 


•I  Mini»  «t  MluUiM. 


-   Ge  qui  bit  voir  qa'en  toute»  l«t  iiceatlom,  la 
ItniMle  r^lc,  c'est  de  t'en  ri{>(ioiier  é  «on  ju^- 

ilMSt. 

AiiM  let  ramle  ven,'  o'eel<4Hlire  deiw  ceux 
4i)  doute  «jrTlabee,  la  future  4loit  élre  «iiràtla 
«lilèiut  «fUabe  : 

ItHM  •!  niliwl  MfM...  4mI  I»  M«to  nfMif.  . 

Ôbeervet  que  celle  syllabe  doit  élrn  une  syllabe 

pMne  ;  qu'altvM  le  rcftof  ne  peut  se  hlro  Mir  une 

syllabe  qui  HniraUpar  un  •  muet.  Ou  Meii  41 

■  faut  alon  que  c«t  «  ntuet  se  trouve  à  la  leplMmo 

tjHtbé,  et  i'éllde  avec  l«  niot  qui  le  suit  : 

llMi  tMl.  MM  UmUU*...  à  nmmM4ià  «Umi. 
~ iMiM...  M  mi  IMI  p*r  IM 

(ÉMU,  MW«  M»  f9i,  t.| 


. .  '  l^mi  \m  vers  de  dix  i|llib«i; 
être  après  la  quatriàno  syllabe   ' 


doH 


Ct  mnàk  ri...>'Mt  fu'wM  wifN  i 
QÉ  ahMMi  MU»  M*  «Mm  4iliN«li 


IX  «kl 


''cetionévdt^ 
il 


\ 


vers  de  huit  tyllabes,  ni  pour 

tMMlMit  ou  peut  oMenrer  qufT 

sont  bien  ptus  harnonleujt  quani^  il  y  a  une 

««ifire  après  la  troisléaie  ou  la  qualrMoM  syllabe 

éàns  les  f«rf  de  huit.s^^labes,  él  après  la  troi- 

siéne  dans  ctiîx  de  si^.   ' 

Auresie,  on  nrpirlc  (ci  que  des  vsrsde''dbtise, 
lie  dix,  de  buli  et  de  sept  syllabes.  Us  autres 
sont  moins  bsnnonieux  ,  et  n'entrent  guère  que 
dans  le  àbant  «t  dans  1m  pièces  de  caprice  (DtH 
garsali).       ^      •    \ 

en.'  Yoyet  Cit  et  ài§tà»fêékmimt*r9»lt$ê. 

6i.  Ces  deux  lettres  prennent  le  son  du  A 
quand  elles  sont  Immèdit^eaMnt'suiTles  d'un  /, 
Chhriê:  d'un  n,  Armtlmii^iin  r.iChryiU: 
Quand  elles  nrat  suivies  d'un  m,  elm  prennent 
le  tKNA  du  f ,  énu^m^  Daiis  tes  now  tirés  de 
Tbèbrett  ou  du,erec.  dki^kscin  du  k,  Nàbfuk^ 


en*      ^^ 

par  l«s  circonstamrcs  de  l'^nonclsilon  Ainsi, 
fflpr<^  avoir  parlé  «le  livrwi,  on  dira  ekacmm,  eodir  ^ 
êis  fianci .  làftri^  avoir  parli>  de  rirrro  cl  de 
Paul,  chacun  J'eus  y  a  fon«#M«  ,•  »|»r<^  «voir 
parlé  do  daines,  tharuMcnrait  ttitê parure  diffti- 
fnU;  et  l'un  voil,  dans  oen  phra»cj|,  «|uo  cAôeun 
est  en  cunrordauce  avec  lès  nuMs  cunintum 
ltrr#,  komma,  dami0t,  et  qu'il  en  suit  In  l^cnre.' 
"  En  ce  sonH ,  il  se  dit  îles  personne^  et  des 
choses:  Chttevnt  (ffUéi  fmi  êurprù*.'  Oi  la- 
iltamx  onl  cAocNM  irwr  mériln. 

Vueiquefuis  il  s'emplote  d'une  manière  absolue 
fn  apparence^  comme  quand  on  dit  cAoewn  m 
ptaimt  d*  $im  état,  ehmcun  m  dit  ami^  chaçnm 
M«l  itr*"  èiryrvwjr.  Mai»  le  sens  indi(|Ué  Isses 

2u«  «lans  ces  |>iiraaes  cftacMM  se  dit  pour  cXlmn 
ommt.  Dans  ro  cas,  'chmcun  se  rl|>iM>rUnt  %u 
nom  ct)iiit«un  homme,  t|ui  est  du  maM;uUo,  ii  no 
|icut  être  mis  au  féminin.  Dans  aucun  cil»  il  nu 

P^ut  être  mis  au  pluriel,  parce  qu'il  design^  tou* 
ur5  des  Individus  |iris  l'un  aorès  l'autre.  Ou 
disait  autrdbis  un  ehaeun  ;  ctlls  hiçun  de  |Mrlcr^ 
n'est  plus  admise. 
«Juclquefuls  ckatùn,  quoique  toujours  sin|u-> 
de  MU,  âp,  Mt^lê,  M^M 


ifenwi) 


««1  parmi  le  peuple,  se  »aa|  Imnsiblement  éloi 
ntép  de  leur  proi^Biatkn  originelle,  pour  pien- 


licr,  est  Unlôl  suivi  «v  —,  ^,  —^ .-.  .^. 
tUé,i  et  tamôt  de  Unr,  leur» 4  eus  ou  ^leè.  On 
le  dans  quels  cas  il  f^t  employer  l'un  ou 
de  ces  mots.  Doit-on  dirtf,  par  exemple,  «l- 
«/'if  vhacun^m  jNirl,  ou  à  chacun  leuc 
.  m  et^  apporté  ckmeum  son  offhande  ou  cka- 
m  mto fraude  i  il  faut  remettre  ce»  livret, 
'9pfi%  M  place,  ou  cèâcwM  0  leur  pja.ee  ;  le» 
u*"^»  faièaient  ekamier  le  7'e  Deuut,  cMtuu 
u4on  camp,  ou  eAacNM  dan»  \oW  camp  i  il  a 
M  reùSii^nt  chacun  au  poète  qui  \\ti  était  uMsi- 
né,>0Vi  gui  kwr  était  àtei^néi  la  loi  lie  t«u* 
hommefl èhaeun  en  ce  qui  les  concerue  ou  «n 
te  cffiic^niff,  Ole.  ^  C'est  demander  dani 
quttcas  lés  adjeciirs  piKiScssif^,  ou  tout  Mitre  moV 
susceptible  d'un  double  miiport,  peut  élre  mis  en 
rappok  avec  le  nom  coHobtif  dont  c^cun  chIIc 
disuinutir»  ou  avec  ce  diatributif  lù(-mèmc.  Tar 
exemme,  quand  le  dis'il /oui  imnrflr»  ce»  livre» 
chacun  au  plate,  le  fais  reporter  l'adjectir  pon- 
seasitM,  à  rsdjectir  distrlbutif  cAocnh;  ct  si  je 
dis,  il  Ùmt  rmgUre  ce»  livre»  ehaeun  à  leur 
^c«,  Jn'liis  rapporter  l'adjoetlf  possessif  leur  au 
non  ooUectir{»nrs«.  - 

.  Toute  difficulté  sera  donc  levée,  si  l'on  Juge 
bM  auquel  de  ridjeclifdlstrlbuiifou  du  nom 
coHectifdoit  «e  rspporter  radjectif  possessif,  ou 
tout  auire  mot  suùcptibleètVIlil  ou  l'autre  raf^ 


lioflo«<n•.i«rc*i^M.  Mslsllusleufsinotsdècettrinrt.  ,^  .  v^,>    .1 

classe,  étant  dêv<Mns  plus  communs  que  les  au-       Dans  les  pbrases  ou  le  nom  |HuneI  dont  cAacNn 


est  le  distrlbutif  n'est  exprimé  ni  par  lui-même, 
ni  p«r  un  pronom  personnel,  l'adjectif  possessif 


are  rviMu'c»  tançais;  teU  sont  : '•rcll»i(ilfii#,>  ne  peut  se  rapporter  qu'au  dIsirIbulIT  c*a«««  ; 
erekOUacre,  arehiiue,  arthipritre,  «reftsircto,     Ton  dira  par  conséquent  il  a  donné  a  ç*oci»«  s;i 


r, 


rhiruhin,  eh&nie,  ch^mnienjjichiap^^aétkiui, 
Mtekiavfl,  (d'ob  maehpféliema ,  màManéli' 

iiasn,  Cuoiniiil  Oe  Éot  n*«t  point  un  pro- 

oomoM  le)irèiendciitla  plupart  des  grain* 

;  Opril  fjiese  met  Jamnis  a  la  pbK^  d'un 


part;  je'donnerai'à  chac^n  sa  récompente  i  je 
rieompeneerai chacun »elon  son  mérite;  ûprètla 
cérémonie,  toute  ta  compagnie  eéretiru  «hackn 
cheÈ  soi  etc.  ''"■"■ 

La  difÉcuÛé  ne  petit  donc  avoir  lieu  que  Mm 
1(9  phrase^  où  Ton  trouve  radjectif  disiributif 


Ces»  tai'j^ectif  éollociif  distrlbutif  qui  !  cAacun,  et  le  nom  collectif  pUirlel  dont  il  est  le 


nom. __  _^  ,  , 

délenidne  tous  tes  ludividtiseodipris  dans  I  idée 
d'iin  nom  commun  à. être  |iri»  distributivemeni 

*àvec  mpport  i  qn  sens'afUrmatif;  au  contraire 
d'MCM,  ntîeuM,  qui  las  fbmt  prendre  distrijwU- 

^enent  avec  rapport  à  «»  sons  nétaMI.  ; 
''■'  Chàtmm  s'eaaploieèsul  avee  rèiatton  4  m  nom 
commun  connu,  soll  pour  avoir  été  énoMéau* 
piravwt.  soM  pour  être  suIBsaittmait  déterminé 


distribulif ,  comme  dans  les  homme»  ont  beau 
demander  coneeii,  il»  agissent  tovjour»  cha- 
cun teloH  leur  fantaieie,  ou  selon  sa  fantaieie, 
où  l'on  voil  dans  la  même  phrase»  ct  le  nom  col- 
lectifA««iM«t,«(  l'adjectif  chacun  qul.est  le  dis- 
iributif de  ce  nom.  , 

Dans  ce  cas,  disent  quelques  grammairiens,  il 
faut  examiner  auquel  del  dcfù:t,  ou  du  «q^  p|u- 


^p 


COU 


^v^ 


pr^Msitlon  d  ou  4»,  ou  avec  l'une  ou 
'   ces -prépotitlons,  désigna  toujours  une 
iction  qdlaiiradu  progrès,  den^MM:roiMieroént  : 
Je  CMMNUMM  un  ùHtrfvé  qui  doit  être  ou  qui 
»ut  être  continué ,  achevé.   Dans  commencer 


qui  aiirâ 
commence 


du  progrés  jusqu'à  la  tin.  Dans  je 
à  VécHre,  des  vers  cités,  ce  n'est  pas 


■  J.S 


COM 


'  Selon  la  remarque  de  d'Oli.vet,ondiltrèt-bion 
c^mmettire  quelfi^un,  et  m  commettre,  pour  si- 
ffniller  s'exitoser  "soi-même  9  recevoir  quëlqup 
déplaisir;  mais  ce  verbe  ne  s'emploie  qu'atiso- 
lumbnt,  et  on  né  dit  point 'm  commettre  à  quel- 

<:dMMOD£  Adj.  des  deux  genres:  #-^  met  or- 
dinuircinenl  après  son  subsl.  :  Une  vie  commode. 


rid,  ou  du  dMribtiUf  Kingullflr,  r^poml  (tlnjt  ,|i- 
rfclctiioiil  le  rappurl  de  |NiHHc«uiio)i  <|it'uii  vcnl 
cx|irimer  rar  l'iiljpciir  |M)KH«>Mtr.  S'il  n»p..n.l  au 
ditlrilHilir, omiauye»  nm,  ta  *M,yil  nyiiiil  au 
\ÀaT\v\^ur,  leytt,  tloM  i^i'Htii^r  li»  nii>pr)r»  on 
•luemimu  I^  H^\o  soraii  cxri'lIcMio  «i  l'on  iioim 
fiiiHaU  connaiirc  m  .nt^nic  U>inp«  lot  inbyciis  d« 
dUlingucr  <Tt  deux  rapports  dinOrrniH. 

■D'autrr»  gilHnmal riens  ont  esHnyji  do  foire  dl*- 
llnf  uer  rci»  r«p|¥»rlii,  el  ils  ont  d(t  l.e  r«iit|)ort  «te 
poaiewton  répond  plus  dih«<ieinent  au  dlMrlbii- 
IK  tiniuller  lomquc  chacvn  es!  plac<^  aprta  le  rt^- 
gloM  du  rerl»e  Alort  le  «en!»  «olleriir  exprim»» 
Mr  le  pluriel  ea(  Uni,  et  c'cai  au  disiribuilfritacvii 
i  reniidlr  la  rumuicNi  quilui  cm  propre,  on  rrpro-. 
Kiitapl  resp<c«  cnil/re  dUirllMMV  on  in.tivj.luA. 
Mata  |«  npjwrt  dé  ptsamsion  n.'|K>tid  plus  dh-w- 
JÇoienl  au  wm  pluriel  iur»m  rhaeun  csi  placii 
aranile  n^iine;  car  aK»rs  le  «onx  colleiilf  n'oiH' 

Sis  Uni  quand  lé  disiributif  rAocMn  m  inuniro 
ans  la  phniM!.  et  alors  lo  sens  rollAMif  doit  y  n^- 
Sner Jus(|u'a  Itfïln.  D'après  coUc  ri?glo,  il  THudraii 
Ire  ;  Jt  fitint  rtmkftrt  cet  Uvrtt  chacun  à  Ml 
plact,  cl  eét  Iwr^t  o«<  chacuH  leur  niétHe. 

Mais  p6uT  les  verbes  qui  n'uni  |iuiiit  d«  i  i^giinc, 
ces  grammairiens  uni  é(«  leilonont  einbarrasst^s, 
que  nour  montrer,  ^tr*exemplc,«>s'il  faut  dlro 
tout  Ui  Jufêt  nmt  (fnné  chacnn  $0ion  ses/umti- 
res,  ou  toMê  le»  iu^ës  ont  opiuti  dufeyn  selon  ■ 
mnlumièrta,  ils  ont  dit  qu'il  fallait  comiattrc 
l'intention  de  l'auteur.  - 

^Dc  «a  diverses  notions  on  peut,  je  pense,  ti- 
rer une  r*gle  géhj^rale  qui  s'applique  à  tous  los 
cas.  Ou  chacun  est  plact^  dans  la  phrase  après  un 
sens  collectif  iini,  ou  il  y  est éinmo*  avant  que  ce 
sens  soit  Uni.  Dans  le  premier  cas,  IcUtossessitdoif 
se  rapporter  au  disiribiitif  cAàcwii/ dans  le  se- 
cond, iNoil  se  rapporter  au  nom  rollcciif  pluriel. 
Ainsi  l'on  dira  :  //*  ont  apporté  clucun  leur^ 
frande.  !(  fatUf  remettre  cet  lirreiniù  chacuJd 
i^»  place.  (Aead.)  Ta^dù  que  lèa  deux  roi*  fai- 
saient chanter  des  Je  Deum,  thacvn  daneBnà 
camp.  (Volt.,  Çomdifie,  clinp.  m.)  Iltte  rendi- 
ttnt  chacun  an  potte  qui  leur  était  atsigné.  La 
M  Ue  tout  Ut  homutee  chacun  en  ce  qui  \e 
concerne.  'Joue  let  iuge*  ont  opiné  chacun  eelon 
^lumièret;  Urne  leejufet  ont  donné  leur  avis 
chdcun  etUm  ses  lumtèrea}  toue,  le*  Jt^et  ont 
donne  chacun  leur  ati*  tuieant  lours  lumière*. 
.^m^Mjectifkpo**e*sift. 

On  disait  autrefois  un  chacutt  dit,  un  ckatim 

,r#NMr2.N«.- cette  façon  de  |virlcr  n'est  plus  «siUv. 

,  UHarpedit.da^sbn  Court  de  littérature,  qu'un 

chacun  n'cat  pas  du  style  noble;  il  aurait  dû  dire 

qu'il  estdépUicd  dans  tous  les  styles. 

CiioaiR.  éubst.  m.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  que 
<uiu  le  sens  de  peine,  déplaisir:  . 

-   D*  ^M  «ratlt  Maeil,  de*  ehagrinê  pin*  preitaati 
OeÔÊfeiA  uttmooant»  etrifiMiil  lur  nai  •«m. 

La  Harpe  à  dit,  A  roccasion  de  ces  vers .  Des. 
chagrins  et  des  soucis  ne  régnent  (âint  sttr  les 
sens.  {Cours  de  littérature.)  , 

j  M  ternaire  est  d'avis  que  le  mot  chagrin,  dans 
K  sens^d'buioeur,  [teut  s'employer  au  pluriel,  cl 
I  cite  i  l'appui  de  son  opinion  ce  vers  de  Mo- 
»*re(|fM«V«jkr.,acl.  I,sc.ti):     "     • 

.   OMi  M*  hwifiw  «MfHiu  j«  M  paii  TOM  e«mprcadr«. 

^*0WN,  CiiAOBiRK.  AdJ.  Au  masculin,  II  «uit 


cnK  lin 

tOHJours  aorslilwi.  An  ft-mlnip,  il  peut  le  pl^é- 
dcr     La  chaifrinr  rieillette. 

CRAoaiNAfir,  Cni(iRin*>TR.  Adj  vorlml,lIn*du 
v.  chagriner;  il  no  «o  met  qii'upns  snn  sultst  : 
tin  hum  mit  rhn<iiiaiinl,  vue  nnurrlle  chagri- 
nante, det  ftropot  vhnqrinanta. 

CN40RIN  cB .  V .  a  do  la  1  '•  cunj. 

PMdré  ici  ?•«•  tStrin»  «I  bif  Ma  «a{r«  vn*.  «'< 

(H»c.,  ]r«**d.,  *cl.  l.  if    I,  Sd.) 

QlAlRi.  Subsl.  r.  \Af«//r«  à  latkaUe,  tenir  à 
la  chaîne.  ( 

Ili  lianiMil  ••■(  knrt'piadf  tnal  un  im>nbI4  4  U  r-htln*. 
(Voit..  N«n>„  VII,  5«.) 

Hacloe  a.  dit  (a  chainodu^a^g  ,(4ndrom  ,, 
•CI.  I,ic.li^l04):  .        \      ^      !' 

•  •  -  ■  -    ■    i  . 

'        •»■  •••1 1*»  «•■•»"••;•  Mi^  l*étroil«  e»«(M. 

L'Académie  dit  la  chaîne  det  idéet.  On  dit 
aussi  la  chaîne  det  tenté».  Eu  ce. Sons,  il  esi  mis 
pour  enchaînement.  "* 

On  appelle  rAflf»ierf#«yrrf*  errrt,  celle  ^mlv- 


lion  déjfes  qui  solàvenl  depuis  le  plus  l(J«er"* 
itonte  jusqu'à  l'Htrc  suprême.  .jffr 

CAairi.  Subsl.  f.  On  dit-fa  chaire  de  tértté;  oni . 

ou  du 


.  ■■■^■. 


dit  aussi  quelquefois /â  cÀaifw  dé^l'erreuro 
men*o,nge 

»iiii,-«l||k«nr«ax,  tuit  dani  U  «kirïr*  ni>pf$téf, 
nt  n«aMn||e  ri^gna  et  ri^ptnd  ion  poiton... 
".        >  ,|Bac.,  Jlfc..  wl.lM,-K- it;85.| 

CnkLrxwnxpHcv  CnAtcooRANiu ,  CnAtoAiQur. 
Dans  ces  tcals  mots,'çAa  se  |>rononee£a, 

CiAiruR.  ÇubstX  Je  ne  crois  pas  qo 'on  dise 
aujourd'hui^  comme  le  pn^lond  l'Aoad»  inie,  rA« 
lourde  foie,  pour  dire  un  mouvement  de  VAt\èrt} 
prompt  et  passéger^  mais  un  dit  là  chaleur  d'un 
transport  : 

D'm  CMiptkh  trtnipoH  éeonUnI  U  J^ttur. 

„  (lUc.,  tphig.,  wt.  y,  te.  Il,  7Î.) 

i'  Il  ao  dit  de  la  vivacité  de  l'esprit,  et  dé  ce  qiii. 
exprime  cctlo  vivacité  :  Pour  peu  qu'on  ati  de 
chaleur  dans  l'esprit,  on  a  besoin  de  métaphores 
Cl  d'espressùms  figurées  pour  se  faire  mtendre 
(J.-J,  Rousseau.)  Dans  ces.  fioésies,  ksqréntles 
tdée*  eont  rendue*  areje  simplicité,  et  les  senti- 
ment* élevé*  avec  chaleur.  Un  style  plein  de  cha- 
leur.       .       . 

CuAtRORRCx,  Chalccrecsi!..  Atlj^  Oiij  a  beau- 
coup de  chaleur  nalurcllo.  On  a  dit  autrefois  rha- 
loureus';  et  l'Académie,  dans  la  proini«*ré  <Hlilion  • 
de  son  Dictionnaire,  disait  indifreioinnietil"rA<#- 
teureus  cl  chalour^ujr.  .(.c  derni('T  n'est  pJus 
«vsité.et  le  premier  l'est  fort  ne»,  et  seul*Mnénl 
dans  le  langage  |M)pulairc.  —  Il  se  dit  encore  au 
sens  moral  :  Paroles  chaleureuses,  style  çhuleu- 
reiuF.  .,  . .     l 

Chaut.  SuW.  m.  On  ne  prononce  toWl  lé  t 

CUAHAILLCR,  CUAMAILUS.   DaDS  COS  doilX  UIOlS 

on  mouille  les  /.  A    ^ 

CuamaIîS^.  V.  a.  de  la  ir  conj.  Ce  verbe  se 
prenil  aujourd'hui  en  manv'aisC  pno,  tant  au  pro- 
pre (ju'au  Ikuré.  Un  ha/lit  ckamnn'é  est  un  h.v 
bit  ridicule  et  de  mauvais  goùi  Jl  en  est  de 
mémjsd'un  discours  chamarre  d'antiihèscs  et  de 
métaphores.  Voltaire  a  dit  chamarré  i/l'orgueil 
{Indiscret,  se.  in,  46)  : 

4loracè  êt\  un  Tieu^fou,  ploWt  otj'iin  «ieijt  Migmw, 
Toul  eikamàrré  d'orgueil,  pélri  d«  fiux  hann«ur, 
Auci  bti  i  U  «our,  imporUnt  à  U  <ill«. 


( 


COM 

■    ■  .  •     *  ■       .    -   ■    ■       // 

loiljour^lionsubst.  :  Ce  savant  est  comMunicalif. 

CosipACTR.  Adj.  dcg.  deux  çenrcs.  Il  nç  se  mut 
qu'nprés  son  subst.  :.  Un  métal  compacte. 

CoMPACHR.  Subsl.  f.  Oq  inouillo  lti|a^.  L'Aon- 
démie  no  le  dit  point  dans  les  acceptions  sui- 


htthtTftn,  pleint  d'effroi,  dan>  le*  boit  M  cachèrent: 
El  teurt-lrlitet  moitié»,  eompa^nfa.d*  tturê  pat. 
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coursier  qui  s'élancé'dans  la  carrière,  ito  serait 
pas  assez  claire;  elle  n'embrasserait  pas  cniiôre- 
menl  Icsqualilésquel'onVeiit  exprimer,  parce  que 
le  coursier  n'a  pas  un  rapjwrt  sensibiô  avec  celle 
ardeur  twIUqiicusc  qui  ne  coniiak  aucun obslacie 


terreur.  Au  contraire,  la  con)|»araison.îiyec  le  lioti 
est  jusic  et  sensil)le,  iwn'O  qu'elle  offre  lous  ces 


^^m- 


•      « 


•      ■,♦  '-I 


im 


GBk 


•.y 


CHA 


.  ÇiilAnH.  Sul«l>  f .  0«  dit  un  rmlti  4»  thrnm- 
Ir»,  et  non  pM  «n  kommêiê  ckumhrê;  nnthmm* 
et  eh»ilihf0,  M  non  |>M  mn»fiU*  d»  tkmwdrê.  — 
J.-J.  BouifiMU  1  dit  #•  nL  d*  ekamkr0,  pour 
dire  din«  rintidtiltf,  àn^  le  fifUculior  :  £««  ««m- 
mê$  ekamfnt  4$  l»n§of«  ecnNM*  d'kakiiti  ili  M 
éiêêmt  la  vérii4fu'mn)^  de  chambre;  mi  kakU 
étp0rmdt,  Uë  m9  Mtwêutptut  fm  m»$iHr.  Férèud 
trouve  diiif  cette  pbrlMfe  l'eMpheie  ordinalra  de 
Peuf^ntkm  coutunière  de  iminur.  Ce  Jufe- 
■eOteitMMdur  ^  ^ 

Cii«Mkitat.9utel.  M/ Acad«dh«  disque  c'est    , 

■ervente  de  perwnnet  de  petite  cooditiun.(  JM  Kb  proaonre  toujours  coinme/;et  pour  lui 
I  déUnltloo  aW  fioint  eucle,;  une  cbaoi- fooofenrer  «^te  |irooonci»tlon,  lorwiu'ilest  luivi 

d'un  •  ou  d'un  n,  oo  inet  un  «muet  aviat  coït  « 
ou  oet>  ;  /•  dkaN(f«aw,«A«M9#oiM,  et  1100  pft^V 
lis,  «iAan^iiM.  L  Acndétnte  iTit  «'      "^  ' 


Cette  déUnltloo  n^èal  fioint 
béièrt  «et  une  lanranlequi  aaoin  de»  chambres, 
qui  Bfft  dans  k  chambre,  et  qui  ne  kit  im  la 
cuiaiiM.  Il  y  a  daa  w^watai  oà  Von  a  une  culsi- 
■Mrt  al  un*  chambriér*,  et>  cette  chambrière  est 
•^Ua  Immm  de  chambra  par  les  femmes,  qui 
en>lent.plr  là  aa  dowier du  relier.  Fèratid  prétend 
qntoe/Mn  est  bM.  ei  qu'il  n'y  a  qtm  la  peuple 
qui  a'a«  aert.  Cela  aW  paa  eadt. 

ûiAHr^  Âubal.  m.  Oo  ne  prooeoce  potet  la  p. 
Flgurémaat,  —Hr  mm^mmp%0ti9rir  tm 


tkamp^pûlp^mit  c'èal  laiMltra  A 
dMloftiar,  4'aoquérlr  da  kfiair» 


Il  tM  ieiiM  UmM  !•  sM  eet 


daaa 


c 


Ouvrit  M  timm»  pim  mMi  I 
â  >SI.|»  frii  gisffm  itH  »— i  Ttnt  iiHé  t 

'      >         '  '    IIMAS., /fà4^.  Ml.  I,  M.  Il,  tl.) 

Ot  dit  auHi  IvfkMV  d^  to#Mr«  : 


«1 


è>  là  fliera,  H M Ml^  ftmànin 
•é  ««Mata,  M  fy  fMl  twwr. 

(tikt^  «rvl..  Ml.  I,  M.  tr,  m.) 


-.  '   • 


QuMiliM".  A4)>  dea  datix  feoras.  Oo  lamaf 
avaot  soraobaf,  luifquei^aMlofie  et  rbannooiè 
la  paciMUaal  :  JUnw  ekmt^^fêrn,  miti$*é  ekâm^ 
pétr»,  wuuiÊWê  ékmmpkn ,  êijoiât  timmpètn^ 

tH&HtpÊ^ft  9tif0ttfi  v^pot  cMPayMffV,  enwnpenv 

■M  V'    \'*i''      ■  ■*  '.  ■  ' 


.^nJlM,f4»rff.,  m,  as.) 


C»AaB«UIIT,  fMIBtlÉI  WWfe  A^.  fWM  Hf»  JU 

y.  efteMMier.  V  aa  dit  an  Troprt  et  au  Iftiré  : 
MtrtÊtar  JffUk  pêê  aJaneif e^A  Mmurtik»  dksii- 
ral««Sa   ^Mfiifltf  atMMMlMUc>  ratf  oftaaasifaBltf 

On  peut  rarement  le  mettra  aTanvaiMi  aubaL,  et 
■H  lÉBinios  Cêéêê  t^MÉ^ÊioMia  ràÊÊâ:^' 


ûuacaiiiin.  V.  i.  4e  k  1**  oonj.  On  dovMe  lea 
J  dans  lea  temps  de  ee  verbe  o<i  cette  lettre  est 
aukied'uB  «  muet  :  /•  «keiiMUf,  ils  ckamotUtT 
mit  il  dUMceUera,  A  cAoneellémil/  un  ne  met 
qu'tiDlkMrM|ue«etteIetireeBtsuirledetottte  autre 
laUre  qu'un  •  bmI  :  Je  d^Êmurimit  j'*«<  '•^««'«■li  > 
iliekametUnni.  Mdm  •  dit  daik  ' 
^;  IT,  ao.  m,  17)  :  ;     .       4    , 

El  Moileaquleti  daaa  ka  ZaïMrM  jwrMMis 


OiAimuef,  OiiiiÉB|^;Adf  «0HMI  Urdjiku 


t.  cA«M<p«rJ  En  |imfe.  Il  ne' se  lOet  qu'ahréa  mm, 
aubatb^  Uni  komm^  rMNfMNf,  un  tntnt  ekrnif 
f*nm,  ktttHmr  ihàwt«antt,  «o^Uur  efnim//0anit, 
<^HAiMiuiBNT.  Hulwt.  m.  Fi^raud  reproclm  s  l'A* 
cadémié  dejn'avoir  \mê  mis 4tr» iTvm  fmnd etu^w- 
pfwttnt,  pbur  dire  éiro  fort  rhangt^,  c»  JMrfhnt 
du  vissfe.  et  paf  rat>pi>rt  à  U  sanié.  Il  iM^eiut 

Îua  cette  McutMn  mi  reçue  daiiH  li*  Mylo  ramilier. 
e  iiense  que  Féraud  est  dans  l'erreur  à  col  <*gard, 
et  rexeropM  qu'il  cite  De  (hit  que  iqo  cunlirrocr 
dans  mon  spntlmieol. 
CRAsasai  V.  ajet)i.dek4'*conJ.,Dansceverhe, 


Q«i  !»«•«•  M« 


etsMOM,  ^tungknê.  L' Acndétnte  itit  ckmmi%jU 
r40muH»m,  ekmui^  fmvù,  l\  aeiublenill,  di'sitj^ 
ceta,  qu'on  doit  [dire  eA«M*r  dt  é$êa*in,  et  on 
le  dit  en  effet.  1  als  Vukaire  a  dil^dins  la  Mor^ 
4ê  CémTf  eAM|«r  «m  d»«MiM«~'(AQt.  111,  se. 
*,ll): 


iMMiM  iillWW  M  MMMM. 


Eaeine  ■  dit  dL  iMrAi^#4ael.  I. 


OftoedHpol 
La  nale  phnaje 

l'on  dit 
verbiak'eA* 
phrase  mjpti) 
pmim  êit 
ueaude 
/'  Racine  a 
il)  ' 


ae.  m/V)  : 


I»  Mil  rkMTMM  BMaiM 

4t  mIm  •«  MM  fiféutriM. 

cAaeyer  «M.  maia  «AaMyer  m. 

n  pruM  serait  :  CAasyer  U  mm 

éimpérairieê.  Le  aeul  cas  ou 

bu,  c'est  dans  cette  phraae  pn>- 

éu Uome a«  imst ; ctdanaitette 

U  vim  09t  ekangé  JiMNW,  le 
im  eorpê  -et  JénU-Chfiti.  (Lu- 
•In.) 
X  dit  dsM  ^Okslts  (act.  I,  ac.  ), 


téeétmi  •  «kënfé  m«  bMMt  Jmh. 

k  BsiBa  de  ae  débire  d'uiia  chose 
une  autre,  denunde  k  préposi- 
k  prépoalliotl  «^Urt  :  Ù»  ekanfi 
êttO»  pour  «lia  aeuM.  H  a  oAmi^^ 
oqpt#«  «Isa  aMaUs*.  Ckàiye',  dans 
ivertlr  uae  obosa  eo  une  autre,  d«- 
iilOB  «ai  ooniM  aoiia  TeDonsde 

prend  rauxHkire  a<Mdlr  krsqu'oa  veut 
ion  :  il  a  thaufé  é»  witap»,  Àt  s 

«.  ml  «i**iMrrMhr.i '<«»•< 

oa  emploie  rauxillalra.^lfw  ;  Ctt 
eal  ekiuifé émêptuk  rt€omtmUr».C*U* 
eai  Mea  g^aiyjts  di^paM  ta  dtmièr*  «mi- 


CiAirrcatE.  A4f'  yerbal 


tiféditlY' 
iseulin.Il 


'.  Le  loe  M  prononce  pas  au  maseulim^*  n 
paa  qMl  chante,-  maisqui  sMliiiHe  #i- 
LUsultaonsubat.  :  Un  air  t^^'*'^  — 
'thmml^àl»^  Ilainifle^iail 
pra  l'être  mk  eto  chi|nt  :  Ftrê  "  '"'" 
cAaaiaattt 
GOAiinoa.  Subal.  m.  Oo  diinayuHKiia  en 

Srknt  d*uDa  famme;  et  eantatriet'éa  iiarlant 
a  oéMbraa  chanteuims  iiaUénliea.   . 
CÉARToaan.  X.n.  de  k  i'*  corij.  31  signifie 
dUalM*  à  étmMkt.  Féraud  prétÎMU^'oo  dit 
daaa  k  même  aaatf  «AaafiUsr,  et  qu'il  eal  même 


m 


COk 


D«  triilil  la^lMT*  rw  MéM  axi  lo^oMchiM. 


^vjvmUtmpmrahftl  Aàgtettf.         ^       ^^  f  Hé  pnaww: 

V^^i^X^^^^t^JT^A^'^  «*     1S!1\?  '»"'"''  •*  "«^  cit'Vç^'i;amrd'ui;rcon- 
quewuesauireammmairiena  nnMandeat  on*  r»  «jonction,  comme  «iMurf.  tnrMouM-  ïi\»,i ./..  ..... 


ependant  on  ne  met  point  ceuo  né- 


COM' 

■-  Dina  les  cooinaratifk  d'excès  ou  do  défaut,  si. 
kf»  <*«  wlf  1  d'un  Terfw.  en  verbe  doit  éire ac- 
2^1*8»*  A>  k  négative  m»  :  //  tttalMsvtrhttmjt 


■■m      •      '■:.  '■     ■  \m'-i    ' 

'  .'    • .    '»  i .  .  ' 

plut HiltA  qnO'^AéNtoMMr.  Cc|Mnd«hl  il  oKe  un 
«Ùnpl<;  <le  ^Hf9Mii#r»  cl  il  n'en  ciie  puiiit  do 
>.,«JWiii«iU«r.  Ce  tlernicr  n'i'Hi  pnn  usil<^. 
'^'tnhbê.  SuIhU.  10.  loA  nn  Mprononro  point, 
et  le  <  Hnal  ne  mi  prononce  quo  dovaai  une  voyeilç 
uu  wtk  non  lAii^,  -', 

CnAfitsi.  V.  É  de. la  1'*  con],  Op  double  la. 
leltra  /  denrles  (einpt de  («.verlN;  du  cetif  lellro 
t%\  lulvled'un  •  rouet  :  Jt  çhavtH«>,  uchaptUti, 
ils  ekàpfUamt.Jê  cA<t/»W/«rai.  O^u  met  qu'un  î 
lonquecMIe  Ivtipe  eti  suivie  do  toute  éutrc  lettre 
qu'un  •  mtti^Jê  ehaftl§i$,j»  ckt^lai,J'ai  ehth, 

Caâooi.  AriJ.  Ce  mol  nVetl  pmpremenl  qu'un 
adjectif  qui  aert  à  manpier  dilirjtûillon  ou  parti- 

'  ilôn  fniro  pluKieuhi  penwnitea  ou  pliiftieura  <^o- 
a<*a;'  il  e»t  dnf  doUx  gciire«^  uiai«  il  n'a  point  de 
iiluriri,  et  pnvAde  toujours  ton  aulNiianHf,  dont 

^II  ne  |ieUl  être  wtaurà  que  par  un  autre  adjoclif  : 

9fl  ftvi*.  ■   -  " 

Ckttqu»  ne  doit  pas  ètn  ooorondH  aveo  chm- 
^evm.  Ea  général,  cmvm  doit  toujours  te  ntettfe 
avec  un^tibatantif,  auquel  il  a  rapport.  Chacun, 
au  contraire»  p'empMe  abaoluRwnt  et  uni  sub- 
stantif. 

€**«.  Subtt.  nt.  Seloa  rAcadémie,  on  dit  fl- 

Î ar^nif  ni  i'attachfr  au  ch^r  é»  qutl^u'um,  pour 
ire  s'atiaciter  à  sa  fortune.  Racinoa  dit  en  ce 
sens  s'tnchaim»^  (//>*Vf .,  aol.  Il,  ao.  v,  88)  : 

Hai-alM  M*(N  «kar  Jt  ufiUià  *mdkUm4t. 

Casaoém^^ulAt.  m.  CiARccTitai.  Subit,  f., 
et  WHi  pas  Cmifeutitr,  CkaircutUff  comme  oo 
di«it  autretftiis.    ' '- 

CasaÔBB.  Y;  a.  de  4a  4**  coaj..  Dana  66  verbe, 
lef  ae  prononce  toujoura  comme  J,  et  pour  lui 
conserver  cette  proMwciatioo  Iqraqu'il.eat  suivi 
d'un  a^ou  d'iio  •,  on  met  un  •  inuet  avant  cet  « 
ou  cet  •  ;  J»  dûryMtff,  ehmrfêoiu,  et  non  pu 
j«  ekmrfuù,  dharvMM. 

QiABiTABu.  AdJ.  deadeui  aenrea.  Il  peut  pré-, 
céder  aeo  subat.,  wtquk  ranancie  et  l'Iiarmonie 
lepemetlent.  On  ne- paul  pat  dire  «m  oAaritaft^ 
AoMiii*;  maison  dit  mm  eharUaiU personne ^ 
««  ehmriiMê  «vm. 

.  Cbabitabuubbiit.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l^xillaice  et  le  pi^rticipe  :  Ois  tu  uutrti  thar^ 
tabUwtêutf  041  •«  ru  dmriluUwmtnt  averti: 

Cmmté.  Subat.  f.  i^uand  ;U  tignlB»  la  vertu 
que  l'on  appell» chnrMéi  il.aW  point  de. pluriel. 
On  dit,  même  en  parlant  f  plusieun  penonnes  : 
J«  reeemmfiuéê  ai  matkêuntus  ù  «o#f«  tkarUé. 
et  non  pas  il  MM  ekarith.  Il  ne  se  pet  au  pluriel 
fiw  loraqu'il  ainifle  les  actes  de  la  charité,  d^ 
aumdnea  :  Fuit^^lêt  ekurUé».  On  l'emploie  aussi 
au  pluriel  dans  c«tte  façon  de' parler  :  Préur 
«M  cAortrif;  prittr  Usa  cAarWt'd  futlqu^un; 
pour  dire  le  ealproiiier.    -  <      - 

',CiMwi«s.  ifli^  pro  En  prose,  on  l'écrit 
to<||o1n9 a«04\tin  «.-En  ver»,  on  conserve  ou  l'on 
sMM»rieiBUè  kiM^  l&l>esoiti  de  la  uie- 

^  -  CnaiÀAiiT^CÂariHiHnrÀdJ.  verbal  tiré  d\i  v. 
é&^nner.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choAfts,  et 
peut  ae  mettre  avant  soif  subst.<:  t/nhommé^kar-, 
muut,  une  /SriNNM  eAsmanto,  lituJf  charmant*  ; 
u»f  iàarw»upt9-  ututiquèy  une  charmante  taciéié; 
«M  fha  eharmant0,  «ma  charmante  fÊtt.yoja 

uuMB.  Subat.  m.  L'Académi«  a.  confondu 


ClIiC^ 


Ml 


eharmt,  pulksanro  secrète  nui  allire,  aveal^Aar-    - 
mti,  nllrail*.  uppiti.  ^)\\am    llacil)^  i  w\t4n^ 
drtm.,  ttil.  Il,  tu'..  V,  4U)  :  '    •;  .    ':     f 

QmI  tkdtm*,  mtift*  loui,  *«r«  9IU  ,*««(•  ~*U»rtlT'  " 

.. .  ,    ,  f   .>./-,      -: 

il  n'a  |ias  cnlemlu  iiarler  de«  j^liralis,  def  ap|ias; 
eîi  ce  scnn,  charmé  n'a  |iuint  du  |(liiriel;  mais' 
<>Ac|fiii04?  dons  in  sens  il'alIraijH ,  U'!i|>|ias,  ne  se 
dit  qu'au  ptnricl  On  ne  dit  \m  qu'Mn«  femm*  à 
un  charme,  timi»  *\u'kU»  a  dr»  char m«ii, 

.Vollairu  a  fitil  un  iHng^iu  <'iiq4ui  -do  ce  mot 
dans  les  vers  |uiivanls(.i7a.,ucf.  IV, se.  11, 22)-: 

vJ'PluMIf*  uM  P.aptgaoU  dût  prMiit  ilitanUf*  t. 
KIU  tAl  p*  prodi|u<r  l«/«A«rat«t  4*  *«*  plaun. 

On  a  reproché  h  d'Aleitiberi  d'avoir  dit  dans 
son  parallèle  de  l)es|»n^iux,  Kncino  et  Voltaire  : 
Cette  fadtité  délirietti».  wntr  Vttprit  et  pour 
VariiU*  eat^m  des  princtpaus  chahncs  (/m*  la 
lecture  de  Racine  fait  é|»rouVer.  C'est  in,  dit 
IJnguet,  un  IwrlMirisme  do  phrase,  pour  emprun- 
ter une  exprvHHion  do  M .  de  Voltaire. On  dit  rprau- 
ver  de  l'ennui,' de  (a  crainte,  de  h  joie,  |>arco 
quoces  sontinientH  sont  le  n^uilat  d'un  |)rinci|>o 

2ui  afTecle  l'Ame;  mais  on  ne  peut  dire  éprouver 
te  charmes,  |iarce  que  Icscliacmcs  sont  ce  |trin-  ' 
>A\ï9  même. 

Cbasmik.  V.  a.  de  lai'*  oonj.  Voltaire  a  dit 
(EfttreXX\,i):  \ 

LiMirMU  takal  tfanl  tooi  •AinMi  U  PruM. 

Quoique  cette  phrase  n'ait   point  d'exemple 
analogue  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  je 
pense  qu'elle  peut-être  admise  en  poésie.  En  prose, 
il  faudrait  dire  :  //  cAArm«  touteta  France  par  ' 
eon  tiUent  ou  par  eea  talèntt. 

CnARMiLLa.  Subst  f  On  mouille  les  /. 

Oiainaob:  Subst.  m.  Ce  mol,  que  rAcadémio 
doAne  conmiç  une  expression  populaire  q«|i  veut 
dire  le  tem|M  auquel  il  est  permis  de  manger  de 
la  chair,  est  vieux,  et  n'est  plus  usité  nuRe  part. 

Charnbl,  CaABNBLtB;  A*}}-  H  ne  80  ro(;t  guère 
qu'après  son  aiibat.  :-.!<^!pp^<»<  cAomW,  pmeire 
charmele.  >       ,  ^     '  ' 

CHARNCLLBilBBt.  Adv.  U  no  so  0101  qu'aprés  lo 
verbe. 

Cbabbo,  Oiabrob.  Adj.  qui  suit  loujoure  son  - 
subat.  :  Un  -eorpe  charnu,  dee  pruneaux  ehar- 

CiABBBrrfc.  Subsl.  f.  On  ne  prononce  qu'un  r 
danjl  charrette,  charretée,  charretier,  charron, 
charme,  etc.  L'Académie  les  écrit  avec  deux  rr, 
et  tous  les  lexicographes,  religieux  imitateurs  de 
l'Acadéfnie,  les  ont  écrits  avec  deux  rr.  Peut-éiro 
1^^ Académie  actuelle  nous  permeiira-t-cllo  de  les  n 
écrire  comme  on  les  prononce.  En  attendant  lo 
code  qu'elle  no^iis  prépare,  soumettons-nous.  — 
Dans  sa  nouvelle  édition,  l'Académie  a  coiuicrvé 
t  ces  mots  leur  orthosraphe. 

Chabtbb.  Subst.  f.  L'Académie  nous  dit  qu'il  est 
vieux;  On  disait  autrelOis  caD<r«  ou  chartre,  |iour 
dire  pristm  ;  et  nous  avons  des  vestiges  <lc  cette 
signiilcatioti  dans  le  pom  do  sajhl  Denis  |le  la 
Chartre,  uuB  l'on  h  donné  au  lifeu  où  l'on  croit 

Îue  s.tint  Denis  a  été  mis  en  prisc^p.  Ce  mot  vient 
u  latin  carcer.  -  ^, 
Mais  on  appdait  charte,  du  latin  cçrta,  les 
actes  publics,  les  pièces  authentiqués,  les  lettres, 
privilèges  et  autres  choses  de  cette  espèce.  Dans 
la  suite,  on.  a  dit  chartre  par  corruption,  et,  au- 
jourd'hui l'Académie  appelle  chartre  ou  charte 


\ 


A 


\  COM 

entre  les  dcyx  termes;  comparer  avec  i^oigne 
l'idée  de  e>c  rapport.  BufTun  a  mai-qué  exactement 
cette  dilTérenco  dans  les  pUrases  siiivanlbs  : 
.m4lgamimiÊÊ»JmmumÊm'^^4mmuimfmÊÊermeÊHmmm 
de  Fhomme.  Il  y  a  analogie,  il  y 


„^  ,, ^^.  _.  y  a  analogie,  11  y  a  un  rapport 

i-uminundo  ressemblance  entre  les  chivres  cl  les 

-..    ni   «'nol  <.AIIn    fiimlnuip     (!^(».l   PPltn  rps- 
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L«i  nai,  p«rc«  qu'il*  «ont  ■échanN  «1  m«lf«l»tnl«, 
El  U*  Mirtt,  iHiar  '(r«  a«J  m^chanU  tomplmtitnt». 
(jriMnlAr.,  «cl.  I,  ic.  I,  110.) 


dçs  chot^es  qui  ont- r4|>p"rt  «ux  |K;rso«nos  ;  Un 
himme  complaisant,  un  esprit  doux  et  cornplai- 


•  L 


î^ 


ONA 


A 


CilA 


iï^: 


km  ^wlMM  iflrM^  Im  anclflmiM  IsMrM  pt(«M«t 
ém  roii.  4m  prince,  «if.  I.'AcBÛ«rai«  •  AiU  iiré- 
jialoir  le  mot  ekartr».-  féljriDolof ie  devrait  laira 
^-éknrekmriê.—Ch.  Nodier  e«Uuui  «l'ivlt qu'il 

^■ue  hitt  eraplofor  le  mot  ehartr*  (|ue  dan«  le  mm 

^  à»  pritoii,  ou  en  perlant  du  taUë  dcn  eiifinlt.  Au 
iwe,  dan«  lesouvraçei  de  i<il4S»fra|ihifl  récem- 

■  Énent  oubliée,  et  notammoni  dans  4>eiu l  dn  M.  Na- 
lalirtle  WaiHy,  c'eit  toujours  le  mot  c\art»qa'on 
«injk>le  pour  dMcner  les  ancien»  bcirh;  iji  quol- 
(|ue  l'Académie  Ifae  rEeot*  dkaCkarjr*»,  la  ■•>- 
•iété  dei  enrlena  élèves  de  celle  éotde  a  donné  le 
titre  de  BmiodOfmt  é$  fBmtU  éêt  Charité  au 
recueil  périodique  qu'elle  puMle. 

OiAiTaiRa,  Subst.  m.  On  disait  MtnMk/Bmr- 
frifr,  poji»  prisonnier  et  MÔlier,.du  latin  tmre*- 
fai^grQvmDà  l'ûsafe  abusifs  de  dire  thartn 
pour  e*«r<e  a  été  Introduit,  on  •  dit  ihattriar, 
pour  sicnifier  le  lieu  uù  l'on  conserve  les  ckartêt, 
c*«Bt-4-dire,loa  ancleus  titres,  lettres  patenter,  etc.; 
M  œ  inot  cit  venu  Juiqu  Vnous.  61  l'on  préférait 
le  iuM  «Adirte  à  celui  de  ekartn,  i|  fwidrait  dire 
«AararrMr  tu  lieu  de  d^rtritr,  Maisoe  <k|ml«r„ 
«st  reçu  depuis  trop  longtempa  pou>'qu'<»  parv 
vienne  aisément  à  le  cbanger;  et  son  anilogie 
avec  le  mut  eA«ftfr«  le  feiii^robablefflentioonser- 
4rer.  Voyét  CkaHtê» 

ûiâSSK.  Subat.  r.  L'Académie  dit  également 
éommêr  le  «kmat*  mu*'9nti»miê,  et  ibnner  la 

i  tkua*  au*  vaiitMtttm  tnntmù.  aur  terre,  on  dit 
ilcnmtr  la  ehass»  auM  tnnêmii.  Mais  en  tehno 
de  marine,  «kasu  se  dit  d'un  vaUnsau  qui  en 
poursuit  un  autre;  alorat>n  dit  dotinêr  ckasêê,  et 
non  pat  donmtr  la  etuutt.  0^  dit  du  vaisseau  qui 
poursuit  qu'il  iamnt  eka«M.  efde  celui  qui  fiiii, 
qu'«l  prtni  ekaëêt.  Quand  le  voiaseau  q\tijHiwm4 
«katt»  continue  de  tirer  sur  celui  qui  lui  éaimê 
tfAewM,  on  dit  qu'il  «MfM«N<  cAmm. 

Cnasc-oottUf.  Subat.  m.  On  le  dit  (iMi^ière- 
nent  d'un  vin  qui  est  si  mauvaia,  qu'il  ongafe 
lea  fonaà  qui  on^nn  brit  boira  à  ne.  piua  revenir. 
Ce  ttot  ownpoaè,  se  disant  du  BMiuvait  vin»  A 
non  de  dUrérenlei  HiHni  de  vint,  n'a  point  drk. 
pluriel.  ^     :     r\ 

CuAsa»-«Aatfi.  Subal.  m.  On  dli  au  pluriel  A« 
(^«e-eunrAr  y  o'esl-4Hlire  dea  voiturien  qui 

'  dussent  la  nMréri;'quliménattl la  marée.  Lapine 
ralité  tom|^  aur  voiturler,  qui  eM  aouMMeodo. 
lia  n'apportent  pas  IcmmiH»«,  mais  fa  mméê.  > 
Cnâssn  woecim,.  Sub^.  m.  L'Àèadénie  éefll 
au  singulier  c*«f mhmmicA*,  et  cependant  dKk> 
déllnii,  petit'  baWi  avec  IMimI  oi  cbiasn  i»« 
mnÊtihit.  D'après  eetie  démiitton»  il  but  écrira 

.•>»»  ei»eg>w  fUf  singulier  «ooMorMat*  plurieL 
OiMaea  V  a.  et  n.  On  dit  tcUvement  dUa«er 
Iteet/;  tt  Miijitttr.  Ir  ehmmvU,  I»  rmarcT,  h. 
Ii^r*  ;  et  cela  vedt  dire  iwarwiivre  ces  animaui 
avec  des  chiens  cl  ticher  de  les  forcer,  ou  de 
les  tuer  an  passage  On  dit  ncûtralàneni  chats^r 
au*  ptrén* ,  au*  MtaMêt» ,  'au*  aittau*,  au 
liimrt,  etc.,  c'est-é-diro  cbercberces  animant 
liourlet  tuer  quand  on  les  rencontre,  ou  les,  at- 
tirer dan^  des  lilets  pour  les  prendre.  /I  y  «,  dit 
Buflbn',  d«u*  tapins  et  lowjiàcerHer»;  fr«  unt 
flusjrandë,  ju%  chassent  «|  âllaf««Ni  les  ifai«M 
«I  les  cerfs  i'tt*  àiitrétpiuspêiitt,'quiiu  cbas- 
tm\fuir*tu*ê\liiivr0. 

CnAsaiDa.  Subal.  m.  En  proie,  en pailant  d'une 
liMnme,^  dH  une  cAa«Mii«t;  «n  poésie,  om  dit 


Jli  fwwaaiH  «M  fÊ0i-  ai  J^MMM  m  Mil. 
i     m;  (Diml.,  JiWM.,  1,  444.) 

Cnosiaoi,  CntsaiRcsa,  Adti.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  ' 

('uAiTt.  Atlj.  des  deux  genrea.  Il  se  dit  deti 
(lersonnes  cl  du*  ('h<>M>s,  t*  |»oiil  S4<inetlr<>  avant 
son  subst,  quand  l'anaiogio  cl  ritai^onitT  le  |>or- 
nieltrnt.  On  ne  dirait  p^s  um  ehattt  homm»,  umê 
chattt  femmt  ;  mais  on  dit  mm*  ehastt  (fpimat, 
umckàêtt  amour;  on  dit  êtrt  ckaat»  de  corps  tt 
*ï'onrU, 

Féraud  prétend,  d'après  une  vieille  remarque 
«le  Ménige,  que  àImmM  ne  se  dit'  itroaquo  plus 
des  persoonet.  L'Académie  n'est  pat  de  cet  avis; 
ell^.mot  un  hommo  ekattt.  «m  fsmmt  thmsift 
et  nous  pensons  qu'ellft  a  raison. 

CnuTCiiKNv.  Ad  v.:;!!  ne  se  mot  guère  qu'après 
le  verbe  :  i)  a  toujouts  uéeu  ekaêUuitni. 

Gsuntà,  SubatVf.  fle  tubatanUf  n'a  point  de 
pluriel.  ^  •  K      ^^ 

^  CMAT«ra.  AdJ.  m.  On  ne.  t'en  tert  oue  pour 
exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  éat  en- 
irfi  le  blond  et  le  noir,  et  qui  se  rapproobe  de  la 


iiiéi^.!^i^' 


rapprool 
l^tede  lachAlaigno!  Chtitu*  cMiainê.  CotJtd- 
Jectirne  prend  paH  la  marqnedu'  pluriel  quand  il; 
est  suivi  d'un  autre  adjectif  nui  le  modifier  Jk^ 
ckmftu*ekdatin  clair,  ehétaincfndré, 

CnAT-ncANT.  Subst.  m.  Les  ine  se  proqoncenjl 
pas,  et  le  A  du  scoHid  mol  est  aspiré.  Ce  mot 
étant  composé  d'un  subfUniif  e(  d'un  adjectif, 
hin  et  l'autre  doit  prendra  la  marque  du  pluriel, 
jén  dit  ^  cA«i«-Ami«iI«. 
■   CnAitieiLLBMRT.  Subs).  m.  On  mouille  let  L 

CnATOouiRB.  V.  a.  de  la  l"  oonj.  On  mouille 
les  I.  L)Acadëiiitie  dit  j)ue  ce  mot  aignifie  figuré- 
mènt  dire  des  choaeaqul  plaisent,  qui  flattent. 
Féaud  prétentbqu'il  est  peu  usité  d|ns  cette  ac- 
cMiiioiii  II  se  du  mieux  des  choies  que  det  pM«- 
scSnét..  >^        ^ 


€••  Mm  i»  rql  dM  roii,  «^4*  elMf  d«  IrÇlriM, 
Cktl/Êmt^ttêtkt  àê  mmk  èotar  rttrgMilbaM/foîblMM. 
* '(RaC,  i|>«i(f.,  mU  I,  M.  I,  7t.]f 

Isitmaat'tkmtmitttU  «I  ««M-^bt  ««MiU.    ' 

.         ^       {UJm.,  H»,  i.  HL  SI».  » jf;   , 


•VSMMMn^lHM  Mt  V6fÉ  iMlM#nlll, 

'  H»  Miwf  t  poiall»  wwr^i  tktimiMIamt  Umtam. 
V       "  (Bou..,4V.|R,tO».) 

■-    .:■'    ■.     ^.    .i     .  ,.  ■   ■        .    j    ,.■,,■: 

-  "€nAlmnuijtt,.  OuffOoiLim*.  AdJ.  Il  nn  ta 
met  guèra  qu'après  aon  tubai.  :  Vk  kammt  eka- 
toêiUêu*,  «M  a0kif»9kaioaitkuMiMmquê*tim 
piMouUUuêt. 

CnATOVAMT,  ùiAXotAiiit.  Adj.  vérbàl  tiré  du 
vefiweAa<oysr  il  tuit  ordinaireoMnt  ton  tubM.  : 
CtmlturdtmtêgùMtt.  \r- '     > 

QiAinnB.  V.  n.  d?  la  i'*  oo^jf.  C«af  une  ex- 
preasibn  tirée  de  l'œil  du  chat,  ist  trànsporiée 
dans  la  cunnaissauce  des  pierres.  C'est  montrer, 
dans  une  certaine  expositibn  à  la  lumière,  un  ou 
pluHieurt  JNUfuns  brillanu,  colorés  ou  non  co- 
toréa,au  dedans  ou  ft  la  surface,  parunt  d'un 
point  ccmue  centre,  s'étendant  vers  les  bords  do 
la  nrierre,  et  disparaissaiU  à  une  autre  exposition. 

Duo»,CHAfioà.  Adj.  Il  se  met  après  son  subst.  : 
Tau^s  chaud,  tau  chaude  ^  fer  chaud.  Selon 
tAcadémle,  on  dit  qu'un  homma  est  chaud  da 
rin,  pour  dire  qu'il  n  un  peu  trop  bu.  rotio  (k- 
oM.dn  ptri» «M  tain<{ieii  iMiiée.  V^ynEm- 

GiAimaïKiiT.  Adr.  On  peut 'le  mottra  entra 
rauxUiaire  et  le.participe .  HcH  vêtu  ch0.udèmcitt 


■;■■■■  s 

L§  fhtdstWmr  dt  Bama,  U  père 


réMi  :  Le  /MaMw  4»  Bsm*,  U  aère    de 
daiHmStta  mim  <bt  '  Gme^uetf  etc.  Iians  tous 

|lSliBiprié«pniilMÉi^Hi^nK^: 
Exemples  d'adjectifs  relatif  :  Niceetairealavi», 
êifme  de  huat^Ct  facile  à  ceneevoir,  etc.  Exem- 
nles  de  verbes  reutifa  :  Mm^r  /Km.  rraimàriÊ 


peut  y  a'vpir  do  inanières  potS'iKcii  de  déterminer 
M  signincation.  Voici  les  principaux  avec  les  noms 


On  appelle  cemj^éiatni  oljectif  celui  qui  ex- 

prime  l'objet  sur  feqùëMombc  direcleînent  le 
nnuort  énoncé  nar  li>  mot  rhmnlAl^.  Tnl  mi  In 


ÇIIK    . 

onitnilêamdetrieHhf^i.  --  il  a  ,«uivi  ckaud»- 
mmt  tim*  ofpiirtt  ow  il  a  cUitudoment  auivi 
ceM  affuie».  Voltairu  «li(,  (Iuiiasch  /hmnn/mn 
iur  CiirHeWt,  quô  rcUtodvcrtKj  ril  |in)wiil  ihi 
-*-  '-  iM>blc.  / 

iurr(-<;iRB.  SnhiU.  m.  Co  i 
d'un  v«rlM  «til'uii  iiilHiiatiilf,  vi  l<i^iir«lt(<!  ii» 


Cllfi 


MO 


•()lciM>blc. 
(j(«urr(-<;iRB.  SnhiU.  m.  Co  mot  iMniil  nriii|M)si 


luiiiliiint  iN^ini  sur  le  HulxtiaHiil;  un  doit  «^t  riruiin 
chavffi^irt.' 

.    {.uAvmU.  SubM  m.  On  dK  nàlirg  »tfu$  le  ijtau- 
wc.  rwr»  »om$lê  ckaumt  ;  nuii»  jo  no  cj^uih  |»«s 
qu  un  diM,  cuotino  l'a  dU  Voltaire,  naUr»  ans 
\^  ekàumti  •' 

■       ■  / 

LallUfai  M^utlaiM  «koHaiM  d«  N«4tlarrt.    ,       A 

■  ()(frir«  LXXXVll.  ta.) 

CiADMi-piCD.  Siihat.  m.  Co  mut  «tant  compofé 

,     d'un  verbe  et  d'un|-•llb»tanU^  et  la  ptumllié  no 

t(Mnbiht  |K>lnt  «ilrie  fubaUntir,  mais  sut  I  imt- 

,      irumeol  Dominé  «inai,  un  doit  écrire  det  chauêtf 

■  pi»d. 

CHiOMU.  SuitMU  f.  pluriel.  Vieux  m«>t  qui  a'esl 
4tii  d'abord  de»  baa,  de  la  cbauasuro  de»  jambes, 
et  enauilc  du  yélcii^ent  do  rhuuuiie,  drpuia  la 
<>einture  ju!w]u'aux  genoux.  Ce  mut,' en  M»eena, 
vii'csl  |)lua  \ïi>M  que  dans  4|ucb|uey  cxprcwiuna 
ItrqTorbialei.  0»  la  remplace  |>ar  les  uiuis  iai , 
^culotté,  pantalon, 

^    Cn«Dtst-TRAi>B.  Subsl.  f.  Co  Hipt  est  composa 
-d'un  vori)e  et  d'un  sulnAantif.  l.o  verbe  ne  prend 
|H>in|  de  «  ail  pluriel  mm  lo  subsianlir  eu  proud 
,      uni  JDtêckunatt-tittpta.  "     '      . 

Chauvi.  Adj,  des  deux  genres.  L'Acad<^iie  le 

déftoif,  qui  n'aplus  do  rheveux,  ou  «fUi  n'en  a 

'  »  {;uùre.  D^prt^  cela,  mi  |K>ifrhiit  dire  d'un  houinio 

qui  s'osl  ralt  raser  touio.la  tète,  t^u  une  irôs- 

-    grande  partie  de  la  této,  qu'il  itt  chauv*;  car  un 

tel  homme  o'a  |diis  do  uticveux  ou  n'eu  a  guéro: 

On  seul  l'incxacHtudc  do  cette  délinition;  Uit 

hotnmt  chaMV0  est^^niriiitmine  dont  les  cbeveux 

jiont  tombés,  suiiout  du  dievani  delà  tête,  «ans 

^lu'il  Y  ail  lien  d'espérer  qullils  revienneni,  co  qui 

'  est  causé  ordinairement  p4fr  une  maladie,  par  le 

.«rand  âge,  etc.  Unese  met  qu'après  aoo  lubsit.  : 

^     On  hfimmê  chauve,  un»  ftmm»  ekmnvit^'^^t  Uté 

ckamM. 

«CaAOv«400M8.  Subst.  r.  Ce  mot  étant  com- 
posé d'un  subaianlil  et  d'un  adjectif,  l'un  et 
rautre  preadvla  marque  du  pluriel  :  Ihtchavv*»- 
fourtt.  —  «  n  fbut  otre  aux  étrangers  qu'il  n'est 
pas  permit  de  Itii  Caire  subir  une  inrersion  sur 
lui-mèine,  et  4'écirira  «Mirw-c*«MP«,  eommo  La 
Fontaine,  dans  sa  ipauvaile  teblé  4u  Buisson. 
(Liv.Xll,  fable  vr.^.)<* 
'     .  (Chr.  Nodier,  Esamsn  erit,  4ê*  I>ict.) 

Cnat.  Subst.  m.  On  prononce  le  f. 
CBEr^'oBtVRB.  Subst.  m.  Le  f  ne  se  prononce 
,'    pas.  Ce  mot  étant  composé  do  deux  subst^iUfs 
unis  itâr  une  prép^«m|^n,  le  |)remier  doit  prendre 
'  un  s  au   pluriel ,  n  second  uicn  doit  {mini 
Itroiidre  -  i)»s  cksft-d^œuvrs.  Ou   dit  absolu- 
ment et  par  manière  de  raillerie  ou  de  rei)rocbo, 
vous  ttta  fait  là  un  htau  chsf-nPceuvrs;  mais 
(|uand  lé  mot  efwf-ifmuvr»  est  joint  par  la  prépo- 
sition de  à  un  adiré  substantif,  il  'peut  se  prendre 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part.  Onchef-d'œuvrt 
*''-d'ktAiUU,  un  cksf'd'œuvrs  de  bétis». 

Çhji^uko.  Subst.  m.  On  prononce  le  f.  Ce  mot 
étant  comnosé  de  deux  suMiantifs,  sur  lesquels 
tombe  égucmèntla  pluralité,  un  doit  écrire  des 
ekêfs*4iius'i  <^é  8oiiH>lusieurA  lieux,  ol  ces  lieux 
sootoAtfr. 


Chômer  (hc).  V.  |)ronoinlnAl.  On  «lisait  nuin'f.»i» 
rA^MtvwjNiur  iiuiiifrir,  luiiilter  en  clisiv  Oiiiot 
ii'otu  piiia  usilf.  y 

ClUMIM.  Subst     111^4^  mol   hlMMIlioiO  Miuvcnl 

»tu  iifdhJ  :         ,^,^ 

(V»tT.,  Af^lr*  XLVII,  4(1.) 


'■1'^' 


AricM.t  lreH>4  U  titmin  4«  ion  té»f. 

(Ric,  fk^il.,  Ml^  IV,  ir.  *i,  j||.) 

Ht  p»ii|.il  qu'im  lolilil  4«  M  mmutn  tmpnflcHf 
Ail  tr«ii«4  m«l|ré  tm  l«  tAMiin  J«  in««  oiiu^!    ' 
/    (Vpiî,,  lf«A«L.,  tfj.  Ul.  .«.  rni,  SH.; 

I  Qi«iiii«R._  V  a^%>  f  conj.  Faire  du  cho- 
mim.  Féraud  reprocliea  l'Aradémio  do  n'^juir 
pas  remarqué  que  ro  mut  est  vieux.  Il  a  tort; 
quelque  vi«ux  qu'il  soit,  il  etit  nécésnairo,  et  nous 
n'avons  rien  pour  le  remplarcr.  Il  v  a  de  la  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  t^emtne  bien,  M  un 
homme  quimai^he  bien  ;  d'alncurs  re  derntcr  est 
éqHivo<lué.  Lee  rhameaus  d'Àtaki»,  djl  Bufro/l, 
olieininont  7w«i/rff  j.w»#  «dji*  6lWr#.  ^ 

Si  co  mol  PSI  vi»'ux,*jo  crois  que  c>»t  au  figuré; 
On  ne  dit  ^\\x%  cet  lu>mme  cheminé  bifn,  pour  a 
dire  cet  homme  i>ait  aller  A  ses  lins,  fait  loafuil^ 
faut  pour  s'avancer.  On  dit  cet  homme  ra  stm  ' 
chemin,  va  bien  s>m  chemin,;  et  l'on  ne  dit  pas, 
coinino  le  pr»Hend  l'Académie ,  qu'i/j»  /»««>»»* , 
qn'vneoraisim  chemine  bien, \ïO\XTiil\tQi\\ïQVo\y- 
vrage  ctt  bien  suivi,  que  les  iiailics  en  (ku)1  bien 
dis|M>8éos.-On.  dit  ce  distours,  é^péme  est  bien   ' 
eutvi.  ,,    W     ,  ■'  , 

Cubril:  Subst.  irf  Le/ m)  se  prononce  pas. 
-'CuRND^  CasNoé.  AdfW  Cht  mot  est  vieux  en 
prose.  On  remploie  cn^rè  eàjers  : 

Ca  *i*ilUr<l  thtnu  qui  •'•tI..., 
L«  T«aipi,,donl  ja  «ubit  lé(  loit  * 

(VotT.,^l»/^Jç|LV»  t».) 

CmPTCL.^  Sutist.  m.  i.o  ji'nc  5e  prunonce  mis. 
Çmk,  Chèrb/  AdJ.  Dans  le  sens  de  tendréuiciit 
aimé,  cet  adiectif,  lorsqu'il  est  einidoyé  (uflis  ré- 
gime, précédé  toujours  son  subst.  •At'OM  cher  u  mi, 
ma  chire  àmve,  mon  cheronclef-ma  chèt^  niice. 
Mais  qiiand  il  est,  suivi  d'un  régime,  il  suit  son 
subst.  :  Un  homme  cher  à  safttmiUe.  Dans  les  au- 
tres sens  de  cet  adjectif,  (I  suit  toujours  son 
subst.  :  Une  marchandise  chire,  cemarchiuid  est 
cher.  Il  faut  en  excepter  l'expression  chère  anme, 
que  l'on  emploie  quek]uefois  pour  dire  une  rfh^ 
née  pendant  laquelle  le  blé  a  été  l^eaucoup  plus 
cher  qu'à  l'ordinaire. 

.  Chef  se  prend  adverbialement  :  f^ekdre  cher^ 
acheter  cher.  • 


f 


Voui  m'«T«i  VMdh  Hktr  <rQ«  Meouri  inliunaini. 

{lUc,  0aj:,  «cl.  V,  |c.  I,  15.) 

CnERCHRR.  V.  a.  de  lai"  conj.  Co  vorlK»  ne  so 
dit  poinfau  |Nis.sif.  On  ne  dit  |Kisy<>  suis  che/--\ 
ché,  vous' êtes  cherchés*  On  dit  saiiïi  arlicle  'char- 
cher  querelle,  chercher  noise,  chorchet'  mullmir, 
chercher  fortune,  el  c«*s  cx|U'essioHS  soûl  exclue», 
du  s^yle  noble,  comme  l'a  retnarqûo  Vuii.iirc.  ;    '' 

Le  verbe  cA*rcA*r  a  des  acceptions  ircs-di  ver- 
ses. En  voici  quelques  cxciiipics  : 

lUIwj  quand  ton  éfU  alloil  «htrthtr  mon  sein. 

;    (RAÇ.fMd.,  «cl.  Illyt«.  I,  12.) 

.  Il  leaiba  altai»!  d'uft^nil  qui  na  le  «k«rcfc«ii  pai. 

(Ditlt..in«d  .  X.  11)70.' 


r 


\ 


COU  .  _ 

tkoi»,  f tis  faitui*  <»  guerre'  évec  son  mtulmoe 
contre  ta  pauvreté  romaine,  auait  par  cela  même 
dJÊÊÊMÈJÊrn  tMnnltHHiifllu  fînf  rfinr  tt  di* 
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"V — cadence  dee  Romaiju,  ch.  iv.)  Dans  celle  pro|M>- 
sition  complexe,  lo  verbo  principal  <ivoi<  est  suivi 
^    de  deux  cumpléiuenis;  le  premier  est  un  complé- 


""  Celte  Construction  ôto  réquivoqi^e,  mais  il  faut 
«vouer  qu'elle  est  moins  claire  quc'si  l'on  avait  pu 
yiivrr  \%  n^itlr  'inns  iiirunvniinit  •  rnr  l'njjrii  wm 


Jif  n  n^itlr  mv*  iiirmivri 
\  le  coiiMiïiMiu'iit  oltjcctift 


tto: 


quelecoiiipIiMiu'iitoltjcctirest  (rop  étuiiiiil! 

Justpi'ici  noys  n'avuns  iippliijiu^  »TUe  n'îglo' 
qu'à  l'ordre  des  coiiiiiléniMils  difforenis  d'uiï 


';...^v«?3;,:f;-»7t*^t**^wlfrtr«," 


t^^^^l 


■^ 


l. 


'! 


CHt 


/ 


CHO 


c 


|M^fMI.,Ml.U.f^ii«N.) 

<ÛI«i«lpr  dtfMl  m  b^ttUir  li|b  II  fvépoiitloii 
é  I  il  vkirtkt  à  fmtê  tnmgtff 

CnMMRlip.  SubM..  or.  Il  b'mI  jN**  *">P^ 
JUM  *Mto  iiyliooiiilAM  0»  tanllhr.  Bb  piritâl 

fk^.  Ml  A  «  «MrvMMiiwyff  «  /•«!•. 

«l  mfH  MJiîëlMrV  pfépoiUloo  dttCkérééê 

V  6i«MiKpu.  i4i.  4«  dm»  fnm  ^i  M  M 
nwtqu'apfilMiMbil. 

-    Ciignwin  MuL  t.  0»jirom^B  kÊrmOêf. 

ÛÊêln,  tmmn.  A4J.  «»  Pf«Mwt  ii  /^^u 

HMOilii.  n  M  4M  M^  BMaifr.  tl  pMU  n 

ifft  •raMMi  nAii^  fiM  rafMbfle  et  r 

Bit  II  ptnMttMl  :  ifm 


•«^1é< 


on,  Il  pBrdoniwblci  danii  un  bel  ouvnife,  toni 
naltfquéet  ti^Juurd'kul;  naît , cet  lennci,  «a  et 
Ntùf  tn  tû»  lm$Je,  cetient  d'être  d««  exprftikmH  ^ 
oiwutM,  dM  cheviUei,  quand  iU  sigulflcnt  qu'un  * 
doél  «tra  M  M  iitw  piutAt  i\^'miiUurd.  (  Vollaire, 
Â»mmrfm»$  tmr  Ctrkt^.)     «  ,      /    ; 

GiBnuM.  X  a.  de  Ui  l**  omO.  OBjdlùA^riUn' 
éêêifmt  .  ,       ,  /    ■         -     ' 


Ctktmmméê 


',  M  d^mtilUmUmH  vwt. 


(irononce  point 


•  »0  •« 

QMMk  Immm  I 

:  oo.fcfHBi;fïHtt,io.) 

CnnuuâaB.  SuhaL  n.  vb  Be 
Ui. 

Cmu.  Prépoiilioli.  On  ne  pronoocele  m  que  de- 
▼•Bl  une  vi^dlle  ou  un  *  non  awlrè.  Il  ilfniflo 
dnn^  la  nulion  de,  au  logia  de.  Cktm  moif  ekt» 
ptmê.  Il  cal  quelqueftHs  précédé  de  la  jMrépoaitlon 
é0  :  Je  HT»  de  cAe«  lui.  On  Pemptoie  quaquefois 
dana  le  aen»  àepmrmi  :  Oum  U»  Mkinûnt,  ekêm 
1m  Ortfêi  SU  êilvrmifwê  wmi  iitiritm  it  fmir» 
nbnw  «bea  voua  <m  Mt  d»  Mimtê.  (Fénelon, 

CÉicatB.  Aiii*  dm  deux  fenraa.  Il  ae  met  après 
•M  aubM.  On  Teai^ie  aouVent  aYéc  un  réiluie  : 

jM»,  âkiekt 
'    oeaex- 


|N»Im  '  "  J:J-  Ckkèê  de  mêjmriUê.  dUcA«  de  m«  Jmw, 
M^  -'»m.  tlHl'*  *M  pHm»t,ekiek»  de  Ioimn^m.  Toutes 
«fk  *"«^)1|  qiireialoBa  aont  IhtBilMrea. 

■"«.'■•'.y     »yi.---f   ('         .  -*.  -     *'    -     ■■■^?.'  ■  i     .  -^     ■  *•■-..  ^  __  .  _  ■__- 

i!a*aaMM*  Ai»  llBMMilMBbBrfblab^M» 
tn  eam  ramllMi*  fl  ii  ptltklM  :  Rftudmrê 


A4I*  4iB4e«i  ftaMa.  Ob  pa«l 


CJhMalMMfUt  «nllMMtfBMii. 


fais  dt  cwlilBei  dMMtfnwi  otcivilifiB  iinNi» 
qMl  ^miSmfmùliMiiwiùm  dn  roi.  OtlSill 
amil,  m  liBÎttMg;  imiaaBii  rèir.  «iiii.«it> 
lien  4oBl  «ai  lEMi^irilt  dlM  MiifMlIlb 

CfBfB^,  CiifiUB.  AA.  «M  HiM  Itilill 

CnnwBB.  jjgTl'AcidÉiH  It  détett  Ué 
eààmur.  Ob  i  «feurfé  me  oeil»  dilBUIqB  Ml 
dm  itmê  Jat  tkÊHtt»  et 


fiuilive;  et  qiill 

«Ak  tout  nM  qui  B'dnvn  HîbI  na^nBe»  «I 
qui  B'eil  nia  «M  «a  v«n  qtnpovf  h  MMira 
ou  pow  la  fkne.  El  en  génénl  ob  tftMt  tknittê, 
aoti ae  vert, aolt eepraïa. IMI «a ^ ail 4a vu 
r«tt|!liania.  ConeOe  âlk  (M.,  aoL'  il,  n- n. 


Cmi%m  iàfiM  «ri.irwl  |«Mb  tMMfbt 
J«  M  Mit  «  fMMT  MM  Irtaiir  à  ffMiMl, 

•It  mSm  «•  |iiiiaB«i!iM  «iWM  k  i 


|i;ffl  CMM  Ml 

JÏHW  /VAk^  du  tout:  4  tNmttaié  ait  c«  qu;eik 
appelle  une  cbevilla.  (Volt ,  iUmmrfn»$  tmr  Gnr- 
Nf^l*.)— On  remarque  encan  dei  »ovlllef  4«na 
II»  verr  auinnia  du  mliM  anlaor  fSar.,  net  U* 
8c.?i,5):  ■  ,  {- •■>  "■^\-:"''\  '•' 


CBMor.Sttbat.  m.  On  ne  pronoBqejminl  le  f^ 
CBMÉBiqaa.  Adj.  deadeux  lenièi.  Il  ne  ae  dit 
que  dn  cl^oaca  :  Ihêtti»  èkimSriftut,  ët^féranjett 
dMm4r<f— f,  etc.  Il  peut  se  meltn  avant  iton 
•ttbat.  Jonque  raaalofie  et  l'barmoolele  permet- 
tent: Omgirf  4»  ImU  4a  ekimérifUêê  ffîffitt,  U 


Cmii^oB.  A4|>  4«4eux 
^*apHB  aoB  auhal.  :  Opérai 


qui  ae  ae  met 


Oa^iaaf.  f  abat  «.  On  ne  nnaonoe  poial  le  t. 
Snbat  f.  Goutta  qui  attaqua  In 


Ob 


A4i.  3n4aia  laana,  qui  M 
Ml  toiiJoiin  ifiéi  aoB  lubit  On  pnnwaa  Mw 

'  (5MaoiAi«,0OTBirtaài%CBiBa»fcBCiill,ÙBi' 
fB,  Cbiamibb,  CaMaataf^GBMaa,  ûiMBiqea, 

CuABaan.'  Cbi 


GMa.'8Bhii.n.  OBjnaaaeala^laat 
GaiBBB.  Subal.  m.  Ça  pnaenoa  emtf* 
CNoia.  V.  B.  al  4#niuaux  de  la  f  ooaj.  Il  ae 
ae  dH  tuén  qu'A  riBlaitir.  eAo<r,  et  au  participe 
paaaér  ote,  «*««/  «Mr».aii  fnin,  a'anploia  en 


tkÈtrm  4êIU  àm  mtlmm  Jawliualii       . 


■.:V. 


^       iQaëyMM'VMiMbvMMrrtpwrWHtfnaiiM. 


m  '-^ 


tp 


Cn  troia  mu,  al  m  ee  Ura,  bal  ua  aiauvala  af- 


Hann,  ITM  du  atf  le  ftanllier  et  badin  :  /I  «*»«< 
làtSiéMr  II  preiid  l'auxiliaire  4<r«.  Ce  verbe 
eaipeuuaUa. 

Caoma.  T.  a.  de  la  S*  oo^J.  Delllle  a  dit 
(<Ww,..II.III): 

ldbi,èlM«t|wMt«|.litdMrfklwnff         ^ 

lleomblenlt,  par  cet  exemple,  qu'où  paurralidire 
ehitsiru»$ck0»«àMut  kutf.  Mate  cette  llMon 
de  parler  a'eat  pn  fréquemmenl  uaitée.  Ona» 
lert  plutôt  en  palaat  dea  paraonnea;  al  on  dit 


-  %; 
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èiwifii*  kitIviPê  f«imirt«MMa,  et  que  cet  antécé- 


s? 


Ii  mimtin,  ^prime  une  idée  totale  qui  eat  le 

domplément  objectif  ou  le  ngime  direct  du  verbe 

'rM«i«r..  L'unité  Ml  donc  rombue  nar  Vairance-! 


COM     . 

ôotaplexe  «al  celle  dont  le  anjel  otcl^ltribut,  ou 


LM  termn  ae  divisent  en  simplea  et:  côïn^ 
plexes.  Les 'termes  .^impies  sont  ceux  qui,  par  un 
seul  mot.  exDridient  un  obiet  ouel  au'il  toit. 


cno 


'um .  CMêiètê»' 


Ckâitér  M  réfil  ptt  «!«•  tubilMlIfii  mm  trtkls 
ou  MM  préposition.  On  De, dit  pM  0  a  «'Ml  ckoin 
fMiMnmtr,  maii  Ù  m  4té  ehoitipowgtmvtrmwri 
Uê  I»  eMHrênt  pour  (#wr  ek^f. 

On  dit  cJMfir  entrp  pl^iignrê,  èhtitir  parmi* 

;>lkMiMr«.  Feraud  penM  qu'on  n«  peut  pat  dira 

ékttMr  dt,  et  orltique,  en  cooateuence,  cet  van 

.  de  BoUaau  U  P.JU,  IM)  t 


/ 


€aUa  eritiqua  n'aal  pola|iapdé0:  dMMr  «Wfw, 
dbMr  parm*.  e»  eiUMr  db,  ta  dMBl  éfalemant, 
etaxprioMnt  diflèraniaa  vttaa  da  l'a^irit.  C3MMr 
^mtnmlmêigmrt  tuppoaa  qua  11  oboÎM  cbolsia  a 
plua  Inppé  q«a  ka  aulraa  t 


(JUa.,  Jta|.,  Ml.  I,  M.  Il  t7.) 

CMêtr  pmrmt  fhuitmn  auppoaa  «ne  ooattpani- 
lon  AiHa  i»  /êmMitur»  tkuêê  :  iUmmlm»  Outtiit 
parmi  toul  U  p$$^  aa  fi/à  v  mbtrtiét  mHUtmr 

aurTHm.  mninn.,  III*  pari.,  ci.  tii,  p.  liP0.) 
CktiêW  ié  iappoaa  un  asaiian  rlfouréux,  et  un 
cboli  qui  Barque  une  prélérBnce  partkulMra. 
L'AeadMole  i  dit  :  OUMvMa  éM  4»n». 

Loraqua  ce  Tarte  an  aulvl  d'un  taflaHlf,  Il  rAglt 
laprVilikMidb/  / 

Afil 


-  ---,  wtaJm»  iniirtliit 
(1m^  iak.,  «il.  IT,  M.  m  M.) 

Cmie.  S«bat.  M.  Oi  pMl  dira  fmif^Mk, 


éi.^  ^ptNi*  ■••Na^ilaie*  aat  Tm  Mt  ^rfM  AâAii 
9^  (lie.,  ]|hI^,  Ml.  I,  m.  III,  17.) 

Ml*  4it4a«ntaana.  H  Base  net 


qi'aprtaaoBattlMl.  L'aoeaot  alreoiilaie  eat  n«oa»- 
salranreaqMraaa  pNMMt  loocaïqae  le  mot 
samMavaàlrdaaAMiMa.  Ob  ai  pavtdlraïutant 


imot 

^péiitdlraïutant 

da«MaMva«lda«Mawr.         • 

Oieqoiiiir,  CMQOâMtt.  Adl).  ymM  Uré  du  r. 
«ktfMT.  L'Aead4airia^lt  mm  kmmmê  «ftafWMl, 
msia  H  aamMa  qua  eat  adkcUf  ne  aa  dH  que  dea 
rbosoi  :  Vti  mit  tktfmmmi,mm»  mtimê  tàuimmnt». 
CHkMÊmêmpi0lfmé«k»Mé»dlêqv9miémm4  0*0 
HMiidMs.  11  aa  Âèl  afdtaaifpnjut  iprèa  aoq 
subst.  , 

CM^ia.  V.  a.  i»  lii**MBj.  Daiiale  aena  de 
d«phlr«^OÉ  du  eafiitf  m»  dtapiÊ  «m  M,  e«  ym* 
mê  vkMm  iê  IfiL  «0  fmi  mê  dkafiM  éam*  ettU 
ckm,  i$  eM»  chtm,  fytt  qmê.  aiti.  Ct^mimtê 
tàtpi»  éê  90»  htmmtf  êtfHiêy  a  (itf  nfû»  mê  tt 
r^nâtmi  pa$  mtfl»»  à  Itmrpatri».  (Montesquieu, 
iéHtn§  mênàmtë.)  L'AcMémte  te.4oooe  point 
d'exemple  di  «a  tour.  ^^ 

CnoaAiQaB,  OMaii,  Caoaiot,  broaioiArai, 
CaoBiaBAPKW,  CabateairaïQoa,.  CaosivCoca, 
Caotuna,  OMaion,  OioaisTa,  CaoaoQRAPHiB, 
CBoabaaAraïQOB,  QioaolM.  Dana  tous  œa  mots, 
c*«  aa  proMMoe  k». 

CaoBw.  Sabat.  m.  Ott  prononce  cmim  en  fal  • 
Ram  sentir  le  «llnaL 

,  Cnoa*.  Subat.  r.  Quand  canon  eat  précédé  de- 
i'adjectir#f«iid^,  c«t  aiÛecUf  perd  Vt  muet  final, 

1C5  |«??*î'^ J^       v^ar»  -^ 


»'■' 


GHB  lél 

Qtffiftit  ck0t0,  employa  comme  un  seul  mol, 
eat  toujours  masculin  :  DumandtM'moi  quelqà» 
r*0Mt  0tjt  voua  le  dimnarai.  On  m'a  dit  quai** 
qma  ckoaa  qmi  aat  /r4«*plalBant.  Airja  faU  qualqma 
ehoaa qua  voua  n*aya»  failT  tlyu  dana  ca  Urrv 
qurlquaêkoaa  àui  mérita  d'itra\M.  , 

SUI  y  a  un  adjccur  entra  qualqua  cl  dko««, ibrs 
ce  n'osl  plui  un  muI  ihot.  cl  {rA0««  re|ircti(l  son 

ns  fommin  :  Qmaiqmaê  belles  ckoaaa  qua  voua 
».  *  ^        ■     ■■  ,        , 

-— 'l4>rsque  qmalqu»  thoaatatwM  d'un  adjorlir, 
Il  liul  le  joindra  à  cet  adjMUr  par  la  pn^piMliion 
da  :  J*ai  vu  oualqua  choaà  ilb  A#a«,  et  mm  |kiii j'at' 
m qmalqua  ckoaa  beau.  S'il  arrivequc  l'ctn|>lol  tlo 
la  préposlltun  da  occaftiuime  un  son  dur  cl  di^ 
avraable.  il  vaut  mieux  employer  un  auira  loiir  ..-^ 
nuo  de  fhir<j  une  faute  de  français  m  fiiippriniant  . 
u  préitoaiiiun.r  ainsi.  |ur  exemple,  au  lieu  de 
dira  il  FtMkortait  à  faira  qualqua  ckoaa  de  digna 
-de  M  nmiaaamc»,  on  pourrait  dira  il  l'ashorlaii 
à  fuir»  quatqm»  ehoa»  qui  fût  dign»  da  aa  mata- 
anmea.:  r 

■  On  désigne  Jpdi8tii\plemcnt  par  ce  mol  tout 
être  inanimé.  Stré  est  plus  général  que  ehnaa,  en 
ce  qu'il  seditJndisiincIrmont  de  (oui  ce  qui  est, 
au  lieu  qu'il  r  a  .des  êtres  dont  cKoaa  no  so  dit 
pas.  On  ne  dit  ras  de  Dieu  que  c'est  une  ckosa;. 
un  ne  le  dit  pas  de  l'homme.  Ckoaa  se  prand  ouml 
par  opoosilion  à  mot}  ainsi  II  y  a  le  mol  cl  la 
ekoa».  Il  eat  aussi  opfMMé  à  aimmlaer»  ou  appa- 
rame». 

Cnoo'runa.  Subst.  m.  Il  bit  au  pluriel  cWx- 
lUur».  Ckou  eat  un  substantif,  et  l'on  consid<^ 
(leur  comme  un  adjoctjf.  On  peut  en  dira  autant 
da  cA0tt-«aMi  et  de  cA0(t-ra«a. 

CnoTta.  y,  a.  ile  la  1*^  conj.  Dans  bi  conju- 
■alson  de  ce  rerbe,  on  conserve  l'y  qui  est  dans 
rinOnillf.  excepté  avant  un  «  muet  iJ»  ekoia,  tm 

ekai»»,  il  ek»t»f  »tta»  ekoi»mt,j»ekoi»rtti,  tic.  Il 
eat  familier.  «*.      ; 

^atea,  CanlMCAO,  CaaaaTOÉAnnB.  .Dans  oea 
trois  mots,  on  ne  prononce  point  le  A.  ' 

OmItikii,  ÇaaÉnùiiB.  Adj.  On  prononce  cré- 
1i»m,  crétiamn».  Il  se  dit  des  personnes  et  des  rbo- 
aea,  al  samet  ordinairement  après  s6n  subsi.  :  U 
p»và9l  ekrétiam,  t»  mond»  ckréii»m,  la  r»lifion 
cArjfl^iM,  <«  wMn  cArtfMra.  On  dirait  bien  e#/i« 
' ekritiênm»  r»mmtranc», 
^  CiBinBRiiniuT,  CnsinBiiTtl.  Dans  ces  deux 
mot8,en  ne  prononce  point  le  A,  et  la  pénultii^mo 
du  mot  ckritùmti  sa  prononce  comme  dans  cArdf-  ' 
ti»n. 

C%réH»nn»m»mt.  Adv.  On  peut  lé  mettra  entra 
rauxlliafra  et  le  participe  :  //  o  aouffi&t  ckrètian-   • 
nawunt  Uma  l»a  maus  qu»  Diau  lui  jcTanvoyé», 
ou  Ua  ehréti*mn»m»nt  »ouffart,  etc. 

CbiisT.  Subat.  m.  Prononcez  Criât,  en  faisant    ' 
sentir  le  «  et  le  i.  On  prononce  ainsi  ce  mot  lors- 
qu'il est  seul  ;  mais  lorsqu'un  le  joint  au  mot  Jè- 
»u»,  comme  dans  Jtaua-Ckrist,  on  prononce  Jé- 
»U'Cri.  ■* 

Gbristunismk.  Subst.  m.  ProAonccz  criatût-' 
niama.         "^  ( 

*  CaaisnAQoe.  Adj.  f.  Mol  inusité  que  Vnliaira 
a  employé  au  lieu  de  ciircticnne  :  Lès  rdiyioHa 
daminantaa,  la  gr»equa,  la  romain»,  l'ëgyptiaqua, 
la  ayriaqu»,  avai»nt  leur»  mystiras,  la  chrislia- 
<qilO  «otf/M<  avoir  lea  aiana  auaai:  choqua  aoeiété 
cbristiaque  ««<  doue  aaa  myatiraa,  qui  n'itaiant  ' 
pau  méma  communiquée  aus  eatickumènaa.  et 
qua  laa  baptiaéa  Juraiant,  aoualaaplua.  korriUe» 
a»rmani»,  d»  majamai»  rMUr.  {Hiat.  d»  F^éta- 
hliatamantdu  ekriatianiama,\Xih9f.  x.) 


COM 

aln  que  l'o«  aacha  prdciaéaient  ce  qu'il 

I  liil  1 1  Ml  to  likj  1 1  M  i>wHi  «l'na v 

seule  at  unique  religion  ;  mais  parce  que  cnaque 

peuple  et  cbaque  secte  croit  que  sa  religion  est 

U  J^iaKLa    A*  mm  «•!  îrioL  Ooiilyonii»  dam  la 


pa»qu»e»  n»  mli 
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»  foi»  un  davoir. — Fairv 


céréinonTeB,l'iiira  desciviliiés,  disputer  de  civili- 
tés  :  Laiaaona  là  )aa  complimenta.  AgiaaOna  aana 

fMmnlimt»mt    Vntrti  nurn-an»  «n'a  nnt-v  rhnrmamt 


Wr^"-'^        ■mr'M:W^^W^ 


fil: 


"\;;' 


CAS 


OÎBOMATIQVB.CMÔtfKfOllOmciTÉ,  C«kORIQOI, 

ûiMNiiQvsua,  CaaoïiooaAMiit,  *  CaioiNMHàMini, 

OlBbllOUMll ,    OlIOROUIOIQVB.   ClMMOUMim . 

Caieiioùwoi,  ÇaMMMikm,  CaaiBAi^Bc,  CMn- 
tARTaioiB,  umioEALi,  CatttocoLi,  Cmno- 
jaDMi,  CnTMutm,  CaRVMMâM.  Prdoonoei  la 
praoUéfti  iflbbe  d«  lo^t  oai  noM  coohim  ail  s'y 
lirait  iioint  <l«  A. 

Cmt.  Inierjeclioa.  On  prononce  to  «.  L'AM- 
déMkidH qu«  o'cat  un  iao{i  dont  on  se  aert  pour 
•vartir  ou  ordonner  de  fiirt  aneoce.— Oa  ae  aart 
<Hi  mtok  tk^t  pour  avertir  d6  faire  ailènce;  maia 
pour  tnpçaer  ailtnoe  on  ae  aert  du  aaol  faim  oii 
dumoit^lMM. 

Camn.  Subil.  f.  L'Acadéoiie  l'écrit  BanaacceU 
circonlexe  jur  Tu.  Quelquer  gramaairieo«  pr^ 
tendent  que  cet  accent  eit  Mceanire;  et  dXHI- 
vet,  dana  aa  proaôdio,  dit  que  dan»  brtormintiiion 
en  tff»,  *  eat  bref,  excepté  dm  4d(«.  Il  noua  ae»- 
ble  cependant  que  tout  In  monde  prononce  cet  «: 
lottf;  et  Je  croie  d'autan!  iduaqùe  Taocent  càt 
iléceaaaire.  que  l'on  prononçait' aiitrafc^  cAmI» . 
X'tocent  doit  rânolaoér  l'«  auiiprimé.  Toutea  les 
rè|^  que  donne  Pabbé  d*01ivet  dàna  aa.proaodie 
ne  sont  pas  «ùrea. 

Cl.  Ce  mot  aert  i  déalgner  l'endroit  où  eat  ce^ 
V  lui  qui  parle,  ou  du  moina  un  lieu  qui  est  proche 
de  \yii,  ou  bten  encore  une  chose  préaente.  Il  se 
met  toujours  après  le  Dom;  m  Imim-w,  ntt 
kemmÊ-eLti  n'y  a  que  dau  les  épitaphèa  où  «t 
oomraence  14  pDraae  :  CV-flk 

l?('s'otooMqudquefoi8i  radverbe  U.  qui  alors 
8eJoiiH«  un  non  poûr  fhite  voir  que  la  cnoae  dont 
on  parie  est  élomée  :  C*«  homm-tit  Cêt  Amummt 
là.  Ci  dnarqœ  rob|iet  le  plus  proche,  Mtoi^et  le 


nluaébiaae 
fOiolitàdeanilJecttfc 


.  où  i.det  adverbes  les 

précède  ordinairement  :  Lê§  lémdimà  ei-fréè»mt*t 
U  wtéwtoirê  H-Joimt.  Cé-dt9ami,  ti-apnê. 

Ci  se  met  après  les  prteoaitlona  *ntn  et  mt  ; 
Entr*-€i  tt  iêmuUt,  piuhSi*mr'tà,  Yoyei  Mite- 
Hf,  dém,„Hntit*-      ■  ,!3i^,..  /:  ,      :■    '    ^ 

OBt.S.»brt.  in.  ^mW9Êkpai(int  H  ftili 
cim»  au  pluriel  :.£•  «#44a;dlr«  dtu^:  dan»  le 
aime  fl|ur^  il  fait  «Ma:  pê»  fMi  é$Kif  i»  ta- 
bkéus.  é»  corrièrt.       . 
«iL*Aoadémie  dit  que  U  «M  illntlie  le  léjpur 


y^Stl/jëon  l'Acndémle,  ae  prend  poiir  IHeu 
même,  pour  la  Provkkncc,  pour  la  votopj^dè- 

▼Ine.  JOana  c«  aena,  en  dit  wiasi  dawr  .*   :  .«t  .i 

"  '     >..,.'.■  '  ■* 

; Im Mmm*  failli  AniMl*  abw ! 

^Voltaire  adir,dans  A^ilti«/i*  eiêldtlatmr: 

!•  mU  VmK  fM  te  MW,  wigMOT,  a  M*  ■MiklfM't 

llûf  iM  i«pn«Md  plM  Mun,  «Ml  «M«  aciM  Canfas. 

•'.  *  '    ,.  <TT(Ptf  **«•.  •»•  lï.  •••  »»t  w^ 

Cmabmi.  Mot  èmpr^  derespnnol  dfmrf. 
Petit  roukatt  Mt  avec  une  MBIDe  de  tabae  deè- 
Une  à  être  fumé.  QuelqiMa  toxlcograpliea  le  font 
gMaoaUn,  à  cmwb  ittio  irv»,  qui  eat  saaiciklin  en 


d0r«vla4»oil 


t^^^-:4;^^^MdMl;  dViBMt  VmM  fainlMB,â cause  de  Ip 


M  fattNi»  VsfÊÊ 

—  MAlmeMM  toM  In 


^^^f     monde  Mt  ce  liât  maicttliB,  et  on  récrit  t^nera- 


lemènt  tvec  un  aaul  r.  #  D'apréa  l'étymolome,  Il 
fhiiaralt  écrire  cifiQm,  dit  M.  Lemaire,  mais  VA' 
cadémie  ne  met  qu'un  r,  sans  duule  pour  con- 
BUter  l'usafe  établi  plutôt  que  pour  décider  la 
question.  •  (Grammair*.'  d*ai>  Grammminé, 
p.  115.)  ■  /' 

,  Cieooaa.  Subai,  f.  On  iaouillé  le#fi.  On  écrivait' 
autrefois  cieown»,  et  l'on  piunoocait  eifofnê.  Au- 
jourd'hui on  récrit  comme  on  le  prononce.  . 
CiauK.  Subal.  f .  Pronunoei  pîi  comme  dans 

Qfc.  Subat.  m.  L'Académie  dit  qu'il  faut  mouil- 
ler le  f  final  ;  fai  plupart  dea.  autrea  dictionnairèa 
diaeat  qu'A  Mit  aroMnoer  la  f  tim  laiMuUler. 
L'aaafa  est  pour  lea  dernian, 

CoMMsaT,  CiLua.  Dana  caa  deux  moU  lèa  J 
aont  awoilléa. 

CiHB.  Subst.  t  L'ACadémie  le  délnii,  le  som- 
OMi,  la  partie  la  plus  haute  d^ine  moniacoe, 
d*an  arbre,  d'un  rocher,  etc.  Ces!  la  partie  U 
l^ua  haute,  remaripiable  pcr  m  forme  iointue  :  Lé 
fmn  aréfê,  dfun  nehêr,  #«»  etoehêr,  #«« 
fvruwtidûi.  »  ■' 

■WT.  Subst.  m..  GuiRRTBa.  V.  a.  delà  i** 
Le  premier  ne  ae  dit  (uère  que  dan»  la 
re.  Le  aeooad  a'cmpioieau  prppreetau 
[«■(Min' Ai  jMW^  MMMtltr  «  pinùr. 
lantas.  Subst.  m.  (Se  mot  n'eat  pas  .admis 
daaa  la  style  pohlt. 

CtRiSAïas.  A^.  dea  deux  (eorea.  Il  ne. ae  met 
qv'qwèa  aon  aubst. 

CiNoua.  V .  n.  et  a.  Dans  ce  dernier  aena,  l'A- 
cadémie dit  qu'il  aimifle  frapper  avec  quelque, 
choae  de  délié  ou  de  pliant  :  CxapHrr  l«  viMy#  iPtm 
coiy  4ê  fmêH.  Oti' l'Académie  se  trompe  ici,  ou 
eAe.s'eat  trompée  au  moi  êangUr,  ou  men  il  y  a 
«nna  h  laane  deux  mots  pour  exprimer  k 
idée.  On  dit  figurément;  dit  l'Académie  au 


eat  eonforme  à  ranalogie.  On  dit  êttntUr  un  coup 
et  flmtU  Biaia  MNflfr  U  9i»a§9  éhtn  coup  d» 
.fimti  ne  le  trouve  que  danale  JhtHauuairc  dt^ 
VJMiimÂ».  On  ne  dit  paa  non  plua,  couiuio  le 
prétend  rAcadémie»  que  U  vmî^  que  la  fiuiê 
citfh  U  •imf,  maia  coufêU9i^ii§». 

CwQ.  AdiJ.  numébl  dea  deuifaMW.  Le  «  final 
ae  pnMioBoe,  timfu»,  i  naoiaa  que  cet  adjectif  ne 
aolt  JBMnédiaiewent  auivi  daaon  aubftaatif  maa-' 
culia  eMB|lM»cant  par  uneeoMonne  on  unf 
|M:  CMt0aM/wf#8e proaoAoecfàMHpn^ 
«iJBf  WM  se  prononce  cmm-mm.       W^':''''^  '  ' .- 

UROOâRTR.  Adi.  numéral  des  deux  fenres.  Il 
précède  Km  subat.  Ciptuumt*  kàtnm$»^epiqM»i»i$ 
dUvanjr.-^On  dit  ckapHr$  cûtfuanttfmrHoêmif 
tuonté.  Mon  eimptamltJftkp^fliOV^ 
tièmt.  .   ■-.■'■.■^■. ,,,',.  ' 

CiNQoitaR.  AdJ.  èts  éiuK  gcniea.  Nombre 
d'Oidre.  n  précède  aoi|i  aubht.  :  l^dnqàièmê  ni, 
la  9iitfuiiMt  foie, 

DaqnftMtiuuiT.  Adv.  Ob  peut  le  mettre  au 
commencement  de  la  phraae,  ou  après  le  verbe  : 
CXwfifilRiaRiawl,  J4  pouê  4irai  qu9.'....  Je  utut 

dirai  «iuquiimtmêiapiê On^nelemetJamais> 

entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 

Cnooacma.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
Yoiei  comment  on  le  conjugue^ 

Indioatif.— /HmiU.  Je  clrooncis,  tu  cbtoncis, 
il  drooneH;  novaoiroonoisona,  vous  droencisel^ 
ils  circonois^  —  Imj^aH,  H  drooncisals,  tu 
drooaciaaia,  Û  oireoneisait;  nous  oircoocLUons. 
voù»  .drconcisies,  ils  circoncisaient.  —  Pot$é 


■•-M^'' 


COM    « 


mériêf  b  jnréifioeiliQn  dit  est  éyidemment  aoua- 
entendue.  Car  «a  HtM-Dièu  est  un^bôlel  de  Dieu; 


«I 


COU 


ide  ce 


maii  des  cbâîisons  de  l'espèce  de  ceileaqûe  l'on 
chante  ailr  le  pont  Neuf.  Il  liiut  donc  dira  ths 


.0 


CIR 


timfl».  Je  droôocis,  i^  ofreoncit,  H  éircoocit; 
IK>tit  cirooQctipMS,  vous  eirodncltet,  lit  circonci- 
rcèt.  —  Futur.  Je  circooteiral,  tu  circonciras,  tl 
cirooDCIra;  vous  çircoocfront,  v  us  ciroouciret, 
iispirconcironl.  ^ 

CoaHHonncl—'Prétntt.  Je  circoncirais,  tu  cir- 
concirais, il  cirooacirsll;  nou^cirooucifions,  vous 
circohciriei,  ils  circoDoiralcnV 

Impérptif.  —  i>f^««fif .  Circoiiols,.quMI  circon- 
cise; circoiwisons,  circoociscz,  qu'ils  circoh- 
clsepi. 

Sali!)On^ir.~^  Prtatn».-  Que  Je  circoncise,  que 
tu  cirooDciies,  qu'il  cirooocise;  que  nous  circon- 
çisioos,  que  vous  cirooncisies^  qu'ils  ciroonci- 
tWQt. — Imparfait.  Mmn^u». 

Participe.  —  Préêtnt.  Monfuê  —  Patié.  Cir- 
concis, circoncise. 
JSes  temps  oompotfes  se  foriDentii^ec  rauiiliaire 

t  qu'on 

qu'elles 

d'une 


ton 


'.  défln! 


ron 


tion  qui 
10  peut 
m  no 


/ CuQONruzi.  Adj.  m.  Il  seditd'un 
met  sur  certaines'  lettres  ^ur  marqi 
sont  restées  longues  après  la  ku 
lottre.'  Voyos  Attunu. 

CiBQOiTuMsoTioii.  SubM.  f.  Courte 
s'emploie  pour  désigner  une  chose  qu'< 
ou  qu'on  ne.  veut  |W8  nommer.  Souvei 
peut  oUnn  ne  veut  pas  ouniner  une  chose  parce 
que  le  mot  qui  sert  a  la  désigner  est  ou  troj*  t>âs 
ou  trop  himilier  pouf  le  sujet  que  l'on  iireite; 
alors  Ofi  se  sort  de  ta  circunloi^ution.  Si  Otùione* 
disait  à  Phèdre,  dans  ta  tragédie  de  ce  nom,  U  y 
a  troiê  jour$  qnê  vou$  n'avti  ni  k»  m»  mangea 
l'expression  ne  conviendrait  |ias  à  la  disnité  de  ta 
muse  tragiqtie.  Racinet'iÉ  ennoblie  en  disant:  • 

Et  U  jour  a  troit  t4*  fIktuU  U  ■•il  obMurt, 
wpdi*  qiM  T«lr«  «m  î^Uacuil  UM  MBrritari. 
^  (Aet.!,  M.  111,41.1 

Quelquefois  ta  oiroonlocution  n'empêche  pas 
nue  l'on  n'emploie  le  nom.  Elle  sert  alors  à  pein- 
dre d'abord  'ta  chose  aveu  des  accessoires  dont 
rjdée  se  Joignant  naturelleffient  au.  nom  lorsqu'il 
vient  i  paraître,  le  rend  beaucoup  plus  «xpressif 
qu'ilne  le  serait  sans  ta  cîrcralocution.  Cest  ce 

Zu'on  voit  dans  ta  table  de  La  Fontaine  intflulée 
m  Animamm  maltéé»  éU  .la  pêtt»  (liv.  Vil, 
fab.1,4):  ^      V  f .        . 


"■»■ 


T  .  :  «,  Va  ■*!  mA  rtoiai  k  tarrMi', 
'^    ''    Mai  ^t»  M  «itl  •■  M  Utvu 
li«tBte  p«ar  pudr  Ui  m<M«  4«  k  t«M  i 
!.•  r**l«  (puiMni'il  Ikut  PaBMkr  Mr  ton  MM), 
Ctp^  iTeariâiir  n  lia  kar  l'AtUroi^  f         , 
iUMil  Mt  laiwaai  m  |a«nt«. 
-     ,  .  ,.         * 

Le  grand,  usage  de  ta  circonlocution  est  pour  les 
choses  de  délicateste,  de  Onesse  ou  de  décence  ; 
caroes  trota  caractères  de  ta  pensée  tiennent  aux 
soina  qu'on  •  d(|  ta  voiler  i  demi  par  une  expres- 
sion myslérieiise,  et  d'éviter  pir  un  détour  ta 
trop  grind^olarlédu  mot  juste  et  précis. 

Ciaoomoaiu.  V.  a.  et  irrégulier  de  ta  4*  conj. 
Il  se  conjugue  ooolroe  iorir*.  Vt^B  ce  mot.^ 

CiaoomracT,  CiaooHincTi.  Adj.  Il  suit  tou- 
joure  son  subat.  :  H/h  Ammum  eiteit^mt,  une 
fêmmê  cirtontmtttê.  QuelqueTota  il  prend  un  ré- 
gime :  Être  twcom^ptci  iam  tt$  paroUê,  da^a 
«mmMmm. 

.  *  ûiQomiTAiiaBi.  Subst .  m .  Quelques  nammal- 
rien  ont  donné  ce  nom  à  un  membrà  de  h  phrase 
qui  sertÉ  eipeaer,  aoH  ta  manière  d'être  du  verbe, 
soit  ta  ciroûttstnee  «*jm  làqnelta  a  Hèu  l'idée 
qu'il  exprime.  Le  cirioqaianciel  est  -ordinaire- 
ment exprimé  par  des  conjonctions,  par  dos  advcr- 


CIT 
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bea  conjonctifs,  ou^par  tout  autre  root  |»ropre  I 
indiquer  ta  jonction  ou  l'union.  Dans  celle  phrase^ 
jtvona  aimè'ttmdr^ntêml,  teiMfr«N!«#Nl  élBt  le  cir- 
cùnsUincici  du  vvriie  oiWr;  dans^'*  rout  aim»- 
''  raitptêj'imrt^  touJourM  Cbt  un  auta*  clrvuiislaiicicl 
de  oc  verl)c.      ^      -  ^  - 

CiRco.ivKNiR.,V.  a.  de  la2*coiiJ.  I.' Académie  ne 
lé  donne  que  dans  Ic'scus  «i'ein|tluyer  drs  moyens 

rtilicieux  aupri'H  de  ()uei<|u'un  |tuur  |o  délenni- 
ner  à  faire  co4|u'on  s()uli«i(o  de  lui. 

Féraud  trouve  mauvais  (i^i'uii  auteur  moderne 
ait  donné  A  ce  mi>(  le  sens  ti'entourer.  Ciet  aiile4jr,' 
dit-il,  peu  fait  au  lansage  du''it*alais,  n'a  |)ss  com- 
iMris  ta  vraie  signiflcstion  de  ce  mut.  Voltaire,  qui 
comprenait  bien  tous  les  lartpigbs^'eii  est  servi 
dans  ce  sens  :  Ja  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher 
ami;  je  tui*  tiitonvenu  iTaJ^àirta,  ji'ouat-iartf. 
tTanUtarrat  et  de  maladies.  {CorreMpondanée.) 

CifcOLURR.^Adj.  des  deux  genres,  ii  suit  ton- 
jours  son  subist.-:  Forme  circulaire,  mouvement 
circulaire. T-Éettré^  circulaire, 
.    CiRcouiREHENT.  U  uc  so  mot  qu'sprés  lo  verbe  : 
Ltê  ci^ujt  ee  meuvent  circulairement.  * 

CiRcouNT,  Circulante.  Adj.  .veri>al  tiré  du  v. 
oirculer.  Il  suit  son  6u\ys\.:  fiichei^cireulan- 
te$,  eipèces  circulantes,  ùitlclfrirc^nts . 

CiRcuLKR.  V.  n.  de  la  4'"  conj.  Ce  mot  se  dit 
proprement  du  mouvement  d'un  cQrns  ou  d'un- 
point  qui  décrit  un  cercle;  mais  on  la  appijqué  - 
au  mouvement  des  corps.qui  décrivent  des  cour- 
bes non  circulaires,  imr  exemple  au  niouv^mcnt 
des  planètes^  qui  no  décriverit'point  autour  du  so- 
leil des  cercles,  mais  des  ellipses.  On  l'ii  ap|)ii(|ué  , 
aussi  au  mouvement  du  sang,  par  loqucice  ilufdo  ' 
est  porté  aux  artères,  cl  revient  au  cdBuf  |)ar  les 
veihes.  En  général,  le  mot  .dVcu/<rr  peut  s'appli- 
quer, par  analogie,  au  mouvement  d'un  corps.qui, 
sans  sortir  d'un  certain  espace,  fait  dans  cet  es- 
pace un  chemin  quelconque,  en  revenant  de 
temps  en  temps  au  mémo  poii\td'oùil  est  parti. 

Cisailler,  Cisailles.  Dans  ces  doux  mots,  on 
mouille  les /. 

^CiseÀux.  Subst.  m.  pi.  Instrument  de  fer  com- 
posé do  deux  branches  tranchantes  en  dodans,  et 
jointeseiiseroble  par  un  clou.  Ciseaux  de  tailleur, 
'de  lingère.  Une  paire  de  ciseau*.  —  Il  s'emploie 
quehiuefois  au  singulier:  Mettre  le  ciseau  dansl 
une  étoffe.  —  En  mythologie,  yn  dit  le  ciseau  de 
la  Parqlt». 

Ciseler.  V.  a.  de  la  1**  «conj.  Dans  là  conjugai- 
son de  ce  vcrb(^,  on  double , la  lettre  l  lors(|u'ello 
est  suivie  d'un  »  piuet  :  Je  ciselle,  i»cisellea,  ils 
ciseUantffe  cisellerai,ie  eisellerafs,  etc. 

Citation.  Subst.  f.  C  est  l'usage  ot  l'application 
que  l'on  tait  en  parlant  ou  on  écrivant  d'une  pen- 
sée ou  d'une  expression  employée  ailleurs  ;  le  tout 
|)QUP  cpnflrmer  son  raisonnement  pur  une  autorité 
respectable,  ou  poui^rét>andre  plus  d'agrément 
dans  son  discoursou  dans  sa  composition. 

Fairv  des  citation^,  expression  qui  i^'est  intro- 
duite parabus  dans  la  tangue.  On  dit  citer. 
%  Citer.  V.  a.  de  la  l'ij  conj.  Citer  au  tribunal,, 
citer  devant  le  juge,  cttfr  à  comparaitrf^. —  Citer 
des  atiteuirs,  citer  son  auteur. 

CiTÉRiBOR ,  CiTÉRiEURE.  Adj. 'qui  no  so  mct 
quiaprès  son  subst.  -  -^    - 

Citoyen,  CiTOYENHc.  Sulœlantirsfr^  citovens  et 
les  citoyennes,  dit  l'Académie,  «ont  les  habitants 
'^d'une  Tille,  d'une  cité.-rLes  habitants  d'une  ville 
ne  sont  citoyens  que  lorsqu'ils  sont  membres 
d'une  "république,  qu'ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  publiques,  et  qu'ils  font  mr- 
tie  du  souverain.  Dans  ce  sens,  il  ji'ya  fioinl  do 
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cou 


dans  le  mol  com|)osé  franc-uttei 


qui  conserve 

son  caractère  do  substantif. 
Il  v  a  des  subsuntifs  composés  de  plusieufs 
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d»  :  Nous  sommes  comptcUtles  à  Dieu  ou  envers 
Dieu  de  toulcs  nos  actions  ;  nous  sommes  comp 
tables  à  la  patrie  de  nos  talents. 
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MolM  qiN  rot  nWtadft*pii'  Il  li 
oMoyctt.  DtM  le»  miMarcbiM  lem- 
I  qu  MU  hàmm»  •ti  kmt  çiiêvtn,  pour. 


-.'  *■ 


J 


d'tt» 
yérié»,  on  ^llqu  «•  *mim«  •ti km  «•«•fM.  pour. 
4ii«  qa;4i  «M  tu«ebé  à  b  ptlrie.  Ainii  tin  bomiM 
pwt  «Ut  ell(^«ii'daii%.oett«  daroiéra  «cccMioa, 
«ni  être  citoyen  diM  It  premltra.  J.-J.  ftoii»- 
Miv,  41li  Féraml,  |è  qurilAèll  dé  «OafM  4f  0«- 
•Aw/  plurieurl  ee  toM  moquéi  de  cette  quallS- 
loàr  Cet  plurieuhPtl^ieni  des  igoèranii;  et 
bikit  elon  n  moquer  de  quelqu'un»  c'était 
I  qui  M  quaUfltil  en  mnoe  de  «ii^fM 


■  i.  ( 


"Ér^enfa.tOimM  A4J.  qui  Mit  loidourtioB  MilM.  : 

*  Xn  •<»  tMU,  âêê  mauMné  «Mit*.  L'Acedénie 

dUV<r»  cM  à.l'é|ird  if»  <•««  le  mtmUt,  en—r» 

iMtlIt  «Miijil*.  Flécbier  «v«it  dit  otrti  à  «nwdfirf 

An*  fM—a  kn  favorable  (OratM»  /tm.  dl» 

Jf.  d^  Mn^Mw;  p.  iM.i  et  l'Académie  avait 

adopté  ce.ré^ow  dan»  ton  édition  de  170t  ;  «Ile 

■e  ra  pas  mis  dans  cellei  de  47M  et  de  18S5.  En 

oeia,  elle  a  profité  de  la,rèmaràue  de  Fénud.      ■ 

OmuiiiT.  Adv.  Avec  civilité.  Il  «e  se  met 

'  ~  fuére  qu'apr^  le  verbe  :  llttouêm  rtfu»  eMIt- 

mênt^je  Pai  traité  €vHlêm»nt.  Il  signifie  aussi 

-  en  matière  dvilé.  v 

Civiuséf.Civiusia.  A(U.  Une  se  met  qn^préi 
son  subst.  t  Xm  pfafbê  tif&têii,  Jm  $uiiiMu  ei- 

Oviiiré;  Subnt.  f.  Dana  le  sena  d'honnêteté» 

oourtoisie,  manière  honnête  de  vivre  et  de  con- 

>  «iwwr  dan«  le  monde,  ce  mot  n*a  point  de  pluriel. 

u  en  a  un  dans-  le  sena  d'iBCtMi,  de  pirowa  dvi> 

las,  decofflpiimenui^ete.    /      .     . 

Comèilio  a  dit  dans  AilyMcis  (aet.  II,  ao.  V,  li)  t 

-  "'  '  ,*  ' 

,    Vokaire  bit  obierver  dans  sea  ibwarfiia*  que 
c'est  un  4refs  de  comédie. 
'  CiviquaN^dJ.  f.  qui  suit  son  stebat.  et  n'eai 
d'uMfe  qu'en  ces  pbraaei  :  Cmnmm  «iHfiÊÈ, 
vtrtmi  dHpuiè. 

Cuië ,  ûkciac.  AdJ*  Dans  toutes  ses  «oom»- 
lions,  cet  acU.  ne  se  aaet  ou'après  aon  subst.  :  Un 
ftm  eUUr-rbt»  mrmoê  cwwvtf,  im  taimt  cii^.— 
Ù»  U  taOàélmbr;-'^  idét^iro. 

Ce  mot  s'emploie  aussi  alverbUiioroentj  #Wr 
«latr,jMH«r  A««l^«lcIdr.Ondi|«tm«rdMr»pOttr 
dire  répandre  la  graine  de  loin  en  b(n,  et  en 
moindre  quantité  qu'on  ne  le  ttlt  ordinairement. 
Cest  de  cette  exprcaaioo  qu'on,  a  fiiit  Tadliectir 
«Indr-iMit!.  ifoyM  ce  mot.^ 

CmaBMPrr.  Adv.  On  pétti  qiél^afel»  le  met- 
ira  eMre  rauxiUaire  et  K  participe  :  il  «*«*<  ««ipM- 
'fWeMrtflMNtf,  oui!  «*«<t  sla^watoiifqrfirii^ 
Cumc-vo».  Subst.  m.  Quand  U  sigqiflv  une 

-^  ouverture  Aiiie  à  res-^OHcbauaiée  dans  le  mur 
d'un  pare  oil  d'un  Jardin»  et  qui  n'est  fermée  que 
par  une  grMIe  ou  par  un  foasé,  il  faut  écrire  au 
liluriel  des  cMrrffHwiM.  Dana' ses  autres  accep- 
tion; il  n'a  fioint  de  pluriel»  parce  qu'il  ne  l*em- 
ploiequ'ad4rbialement.  On  dit  fait  i  elairt  wti», 
■■  de  resp^toement^  de%  solives  d'uf  plancher»  dés 
mtéaux  d'une  cloiibn^4es'chevrons  d'un  corn- 

-  Met  et!?;»  lorsque  cet  («(paccment  est  plus  large 
qu'il  n'a  coutopm  de  l'être  dans  les  autrea  ou- 
vragée^ même  nature»  aolt  qu'on  Hait  pratiqué 
alnai  parécooomie» soit èeausedu  peu  décharge. 
Sn  terme  d'agrioulture,  on  sème  A  ùUtkiMMiê 

■'■■'•  quand  les  sillom  sent  fSort  écartée  la  uns  des  au- 
ifiaB,ou  que  laquanliié  deseaBenoe  qu'on  répand 
étant  peu  coMMéraMa  relativement  è  l'espace 

V    ip^iiMmnncu,  leggrulM  Maset  entre  cm  de 
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vldâ.  Lan  ouvrages  dea  m^ 
niera  sont  d  «toTr»  — <s  lorsque  le  tiasu  d'osier 
laisse  des  intervliUes  è  ioor  ;  et  U  bn  est  de  mémr 
de  (^ouvrage  des  lisautlers. 
'  CbAiB-aBMé,  Cuin-SBuia.  A4J.  Dans  ce  mu| 
ooo4ioaé,  tUir  est  adverbe,  et  no  prend  jamais 
la  nmique  ni  du  féminin  ni  du  pluriel.  S*mt  suit 
la  r^la  dea  autrea' «djectifa,  et  se  met,  seluii  ica 
cas»  au  Btasculinou  au  féminin,  au  singulier  ou 
au  pluriel  :  Du  Hi  eUir-sêmi^  *r YavoM*  dmir- 
tÊtiét,  été  9rf0ê  elair-êtiméêê. 

CuiBvovAiiT»  GLAiavovâNVa.  A4|>  U  no  so  dit 
qu'au  flgoré»  et  éuit  toujounkaoïi  subst.  :  Ut. 
«•m—  eMnwyaiif.  «ii  «jgM^ltdatrmiyoNr.  Vul- 
taira  dit.  dans  aea  Mtwimrtutt  twrComtUU,  i\wr 
le  mot  dairvjiaiU  eat  banni  du  atylé  noble.  Dans 
ce  mot  oompoeé»  «oyani  est  un  adjectif  verbal^  et 
prend  par  conséquent  ià  marque  du  pluriel.  S. 

Gmmbob.  Subat.  t,  Cést  un  grand  cri,  suivant 
l'Académie.  Cette  e^illcationoat  trèa4ncoin|iiéte. 
Ua  homme  à  qui  Foo  hit  une  opération  duuiou- 
réuae  pousse  ordinairement  dt  fnmii  cris,  et  ce 
ne  sont  pas  des  cifp^Hr*.  On  pousse  de  trandg 
cri»  dêjoi»,  «f  ces  grands  oria  ne  août  '^  des  cia- 
mti$r$.  Le  mot-clcMaur  emnorte  l'4dée  de  |dainte» 
de  demande»  d'acoiaatioo.  de  réclamations  fhite» 
sana  retenue,  sana  modéraliudVavec  le  dessein  do 
oomgiuniquer  aux  autres  le  sentiment  de  mécon- 
tentement ou  d'thdignaiion  dont  ou  eat  animé  : 
ùf9  daiMMrs  #««  kMiimt  qui  $•  pUnmi,  lê$  ela- 
wmtrs  iPum  papmiaet  at^tj^éê.  On  dh  au  aingu- 
lier  In  rfaMeur  milltffiMCpour  indiquer  le  soulè- 
vement du  peuple  «ittU«  un  scélérat.  ^ 

CuanmiN,  CuNDamai.  Adj-  On  pmit  le  met- 
tre avant  son  subét.»  uuand  Taïuilugio  et  l'banno- 
nie  le  permettent  LMariaga  dùitdê*tim,aé00m- 
Uéê  duulêstimê.  CWMr  tiu»dt$ti$nta$atmUéê. 

CuRoasTMaiBinr.  Adv.  Il  no  se  lôet  guéro 
^u'apria  le  verbe  :  ti  «*«•!  marié  dmtuttstimt- 
auntf  m  M  «Ml  aêêtaMi*  dmmhéiimêmêMl. 

Cuqoae.  V.  a.  de  la  i'*  ouqj.  Voltaire  l'a  dit 
dana  le  aens  d'appUudir  {fyiir*  é  M»  faUt$m$r 
«dldla, dViLaM«)r,  vv'/:, 

j..^^     Il  II  MHém  Inmirfa 

Aa  Mm  éa  lillw  •'•  «to««^ 

CUvnm.  SdÉt.  m^  Mot  nouveau.  Nom  que 
l'on  a  donné  A  dea  gêna  qui  se  chargent,  pour  de 
l'argent  ou  quelque  autre  réoompeùse»  d'appUu-* 
dir  à  tort  et  A  travers  les  pièces  aouvelles  et  le» 
acteurs  ou  les  actrices: 

CuvtL  Subet.  m.  H  s'emploie  au  figuré  dan» 
le  sens  de  lumières.  VoUairea  dit  dans  ÂUire 
(act.V,ac.vu»4B): 


>;r'». 


-■■à-'  ■■   ■-  ' 

Ce  tira  prouve»  centra  l'Académie  et  oonire  FéV 
raud»  «lue  elarti»  se  dit  des  personnes. 

Clarté  se  dit  aussi  du  discours.  On  ne  parle  cl 
l'on  n'écâritque  pour  se  faire  «Mendro.  Ou  ho  so 
hit  bien  entendre  que  lorsqu'on  s'exprime  avec 
clarté.  La  chrté  eat  hquaUté  par  laquelle  un  lii»- 
oours  est  propre  A  doimer  è  ceux  qui  i'cnicndent 
ou,qui  le  llafnt  h  vraie  cônnaissanco  de  ce  que 
l'auteur  voulait  leur  fairo  penser.  Ainsi  tout  cb 
qui,  dana  un  discours,  sert  à  bien  faire  saisir  h 
pcMée  précise  de  l'auteur,  contribuée  h  clarté  ; 
tout  ce  qui  empêche  de  bien  saisir  cette  pooaée 
est  un  dénut  contre  h  chrté. 

Pour  écrire  avec  chrté»  il  hut  panser  avec 
chrtét  oar  ooanmeal  |iuurrait-on  rendre  chiro- 
mcbt  par  des  iiorole»  ce  900  l'ou  n'aperçoit  que 
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de  randenae  province  de  France  que  l'on  non»' 
ase  la  Franeha-Comté. 


Efvéa  qu'on  allègue 
I  c»tt0  pmfMT  M  coiiel«<  pas 


dt  arfumtnt  tonelut 
Mais  alors  ce 


iintiiis(^.-au 


I 


T^ 


I 


MK  eipritf  Un  peintre  potir- 
nlW  te  flïfl^  de  Mirt  uo  portrait  reaicinblant 
d'une  peMoniM)  qu'il  im^  verrait  que  dan»  l'éloi- 
gnetitohl  ôd  à  travcra  un  nu'ace?  U  faut  donc 
qu'un  auteur  qui  veut  a'iBxprimer  avee^  ctartii 
iHiinmence  |Mr  mettra  de  la  cbrté  dannés  qon- 
(«ptlons,  ot  de  la  distinction'  dans  ses  idées.  Il 
faut  que  l'idée  principale  qu'il  veut  conknuni'- 
4|4ier  lui  soit  familiéro,  qu'il  aperçoive  d'une  ma- 
nière claire  la  convenance  des  modifications  sous 
lesquelles  il  veut  la  faire  envisager,  et  qu'il  sente 
avec  justeise  l'effet  des  acceaioirei  dont  il  veut 
, l'orner  ou  rembellir.  Il  faut  que  toutes  ces  choses^ 
puissent  se  présenter  facilement  à  son  esprit,  lan-' 
.  t(it  w^pfrémenl,  tantôt  dans  leurs  liaisons'et  leur 
ensemble;  et  c'est  alore  seulement  qu'JI  pourra 
choisir  pour  exprimer  sa  pensée  des  mots  qui, 
comme  autant  tle  couleura  diverses,  rendront  fa- 
cilement, mr  leun  combinaisons  et  leurs  reflets» 
l'image  dut  leur  senira  de  modèle. 

Pour  èira  clair,  il  no  suffit  pas  de  se  faire  en- 
tendre. Il  fbut  aussi  le  faire  entendre  facilement. 
1/esprit  n'aime  pas  ce  qui  lui  cause  de  la  peine, 
et  l'attention  de  l'auditeur  ou  du  lecteur  se  sou- 
tient difBcllemenl,' lorsque  le  travail  qu'exige 
rinteltIgeooed'uM  Idée  lut  fiiit  prévoir  un  travail 
•embbiDle  pour  celles  qui' vont  suivre.  » 

La  clarté  demande  qu'on  choisisse  les  termes 

Jul  rendent  exactement  les  idèéa,  qu'on  dégage  le 
iscèura  de  toute  superfluité,  <|ue  le  rapport  des 
mots  ne  aolt  Jamais  équivoqtie,  et  que  toutes  les 
phrases,  constniltei  les  unes  pour  les  autrb,  mar^ 
qucnt  sensiblement  la  liaiaooet  la  gradation  des 

Rlon  ne  nuit  plus  à  la  clarté  du  âisooure  que  le 
^  trop  grand  désir  de  montrer  de  l'esprit.  De  la  ré)- 
suHe  souvent  l'affeeution  du  style,  remptofabu- 
^f  des  termes  ligures,  et  les  expressions  recher- 
chées qui  font  prendre  la  pensée  d'un  auteur  dan* 
un  tout  autre  sens  que  celui  qu'il  avait  en  vue. 
IjCs  tropes,  pour  être  clain,.  jm  doivent  ^^tre 
tirés  de  trop  loin,  et  pris  dé  clioses  qui  ne~don- 
jient  pu  oopaskm  i  l'ime  de  penser  d'abord  à  ce 
•qu'il  hiuUlu'elle  se  représente  pour  découvrir  la 
pensée  de  l'auteur.  L'idée  du  trope  doit  être  tel- 
lement liée  avec  celle  du  mot  propre,  qu'elles  se 
sulvent,et  q[u'en  exoHant  l'une  des  deux,  l'autre 
soit  renouvelée.  Le  déCsut  de  cette  liaison  rend 
,  les  Arppes  obscure. 

SI  le  trop  grand  désirde  montrer  de  l'esprit  est 
■  «me  cause  qui  nuit  à  la  darié  du  discoure,  celui 
de  OMMitror  de  l'érudition  en  est  une  autre.  C'est 
souvent  une  affectation  déplaéée  chez  certains 
auleure,quer4i8ago  des  tonnes  d'arts  et  desex- 
pressioM  scientifiques,  auxquels  ils  pouvaieill  ai- 
sément substituer  des  termes  et  des  expranions 
d'usage  ordinaire,  que  chaque  lecteur  un  peu 
éclairé  et  qui  sait  sa  langue  comprend  aixémcnt. 
Ce  défaut  est  asaex  ordinairement  celui  des  char- 
latans et  des  ignorants;  et  tel  chirurgien  qui  ne 
.sait  pas  le  latin  affecie  de  donner  des  noms  grecs 

Îu'il  ne  coMiprend  ikia  à  des  choses  qu'il  ren-  ' 
ratt  beaucoup  mieux  dans  sa  langue  naturelle. 
La  trob  grande  l>riéveié  est  souvent  un  obsta- 
cle à  la  clarté.  Quelquefois  un  auteii^  familiarisé 
avec  un  sujet  qu'il  étudie  dc|Miis  longtemps,  veut 
épargner  du  temits  et  de  la  peine,  iirévcnir  l'en  • 
nui  qu'Inspirent  les  deuils  nécessaires  à  l'inielli- 
gence  du  sujet  aux  |icrsonnes  qui  les  savent.  Il 
auppose  que  ces  détails  ces  idées  intermédiaires 
qui  lienl  le  principe  à  la  ooniéquence,  sont  aussi 
nmllieni  ses  lecicun  qu'à  lui-même.  Sur  ce 
fanétexte,  Il  se  dispense  de  les  donner,  et  le  Icc- 
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teur,  qui  tic  vult  lias  la  liaison  des  Idée^,  ne 'com- 
prend! H^'  ^  *!*' ■'  l'^r  C'est  urt  défaut  dans  ic<|uc|  . 
tombç^t  souvent  les  gens  trés-saviinls  Nous  Icr- 
minerons  cet  article  par  un  passage  do  d' Aloinbort 
sur  la  clarté  :  «  La  clarté,  qui^  est-  la.  loi  roiiila- 
mentale  du  diseoUrs,  dit  cet  illustre  auteur,  con- 
siste  à  se  faire  entendre  sans  iteine.  Oir  y  [Kirviciii 
par  deux  moyens  :  en  mettant  les  id<}es  «■Jlficiiup 
à  sa  place  -dans  l'ordfjC  naturel,  et  en  expriiiiliiit 
nettement  chacune  oé  ces  idées.  Les  i^lcos  s«^ut 
exprimées  nelleincnt  et  fiiciloinent,  si  l'on  évite 
l(!s  tours  ambigu^!,  les  phrases  tn)|)  longues^  trop 
chargées  d'idées  incidenles  et  accessoires  à,!' idf-e  v^ 
principale;  les  tours  'épignunmatiques,  dont  ly 
multitude  né  peut  sentir  la  finesse  ;  car  lîwateur 
doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  -muflitude.  »' 
Voyei  Elociition,   .  ** 

Classiquk,  Adj.  des  deux  genres  qui '^idt  tou- 
Joun sonsubst.  :  Autevrclattiqiu.  —Ce mot  se 
dit  des  Auteurs  que  l'on  expliquai  dans  les  collè- 
ges.— li  se  dit  aussi  des  auteurs  iiiodernel  qui 
peuvent  être  pro|H)sés  pour  modèles  {)our  In 
beauté  du  style.  —  Nous  appelons  auteurs,  clat- 
tiqvtêy  dans  iV)tre  langue,  4çs  bons  auteurs  du  ^ 
siècle  de  Louis  XlVvisIs  que  Racine,  Bolleau, 
fénelon,  etc  ,  et  quel(|ues  auteurs  du  dix-huU 
tiéme  siècle,  tels  que  BuffoU,  Voltaire,  Jcan-Jac-, 
ques  Rousseau,  etc. 

CucDE.  Nom  pro^.  Les  grammairiens  ont 
dit  généralement  que  l'on  pr«)Aonçail  Glaudt'.  La. 
Grammaire  de»  Grammaires,  h'apràs  Wailly^,  ■ 
décide  qùe^l'on  doit  prononcer  comme  on  (H^rit.  . 
Nous  sommes  bien  aussi  de  cet  avis;  mais  ni 
WalHy,  ni  la  Grammaire  des  Grammaire»,  ne 
sont  (Hirvenusà  changer  ran'cicnnc  prunonciation. 

Claustbal,  Cudstsalb.  Àdj.  Il  fuit  cbaustrahc 
au  pluriel  masculin,:  />«  lieux  ciauatraux. 

Clit.  SubstT  f.  On  ne  prononce  point  le  f. 

Clémbncb.  Subst.  L  Ce  mot  n'a  |H>lnt  de  plu- 
riel. 

CtinENT,  ÇLintirre.  Àdf  qui  suit  toujOnrs  son 
substi  :  Primée  cUmênt,  pire  clément,  ju^e  clé* . 
^.Hkent.' 

Casac  Subst.  m.  Le  c  final  ne  se  prononce  pas, 
•Vcépté  dans  le  mot  coio|>osé  clerc-d-uutUre. 

CUaiCAi,  CUnicitLE.  Adj.  Il  ne  se  lîietqq'a- 
prés  son  Subst."  :   Ordre  clérical,  titre  clérical. 

Clésicalimmt.  Adv.  Il  nese.lmet  qu'après  le 
Verbe  :  Il  est  vêtu  cléricalemenf}  i^,^ 

pLiMATiaiQUE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
raet^qu'aprés  son  subst.^:  Année  climaterique. 

Clinquant.  Subst.  m.  Ce  mol  se  dit  au  liRuré  . 
des  faux  brillants  d'un  ouvrage  d'esprit.  Boilcau 
a  dit  le  clinquant  du  Tasse  {Sat.  IX,  175.)  ;  Gres- 
sel,  le  clinquant  de  l'esprit.  '  ^^       ' 

Cloaqub.  Subst.  D'ans  quelmies  dictionnaires 
on  le.fait  masculin  et  féminin  ;  dans  d'autres,  seu-  - 
leinent  masculin.  L'Académie  le  fait  féiniiiiii  en 
parlant  des  ouvrages  des  anciens,  semliliddcs  u 
ceux  que  nous  iiominons  écoute;  et  iniisculiii 
dans  toutes  les  autres  acceptions.  On  ne  v()lt  [kis 
trop  pountuoi  l'Académie  u  einharr:iss<^a  laiitcuu 
de  celte  distinction,  frivole.  Aujour«rinn,'la  plu- 
part des  auteurs  le  font  masculin  dans  toiiiessiîs 
acceptions,  et  nous  |>ensons  yu'on  doit  lesàiniter. 
V Encyclopédie  le  fait  masculin,  même  en  parlant^ 
des  cloaques  des  anciens.  \, 

Ctoaaa.  V.  a.  et  défectueux  de  la  4*  conj. 
L'Académie  écrit  clore.  On  l'écrit  généralement 
avec  deux  r.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'aux  trois 
personnes  du  présent  singulier  de  l'indicatif  :  J« 
clos,  tu  clos,  il  clôt;  au  futur  simple  de  l'indica- 
llt,je  clorraii  au  présent  du  c<mdili(4pncl,  J«War«. 
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pas  étonnant  qu'un  Allemand  dit  en  parlant  d'un 
tiomroe  qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n'a  point 
<w«iiisi^.-au'ti  vit  avec  une  comcmine.  mi'il  en- 


Conditionnel  Adj.  que  l'on  prend  aussi  sub- 
stantivcment.  .Qui  dc|)Ci;d  ue  certaines  condi- 
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lions. 
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rmi»{  M  {Nunicipe  i««é,  dèê,  eloM.  iM  temps 
«ooipoiè»  ^^  luiMs  ft.M  fofinèiu  <^ycc  l'aoti- 
liairè  avotV. '-  "   .  , 

<>  verbe  est  lètL  usité  dans  lO'^ens  de  f*rm»'r. 
Il  Test  divanuge'dintlesens  d'eafermcr,  4'en> 
(ourer,  d'eoviroàner  de  murailles^  de  liaies.'de 
bêÊé»  :  Clorrt  un  jarém^  «ii  parc^  ««•  r»M#; 
cbrrt  «b  «Mra«U««,  i»k»it$;  elorr»  vn  ctmpu, 
•AMVMtotrt.  Voliaire  dit,  dant  ses  i}«9Mràiif» 
wr  Comeilk,  que  ce  mot  n'est  pat  d'uaaee  dau 
le  style  tragique.  -"^ 

Ci.mtu.^.ùbsU  m.  L'Académie  dit  qu'on  se 
tert  plus  ôrdinalceroeMl  du  mot  kntnuntf  ou  de| 
eelul  de  r*M^  Ceff  le  dernier  qui  9i>  P^ 
usité.  ^ 

1  Co,  ooM.  001,  coB  et  Goiî.  Particule  prépositive 
eihpruotée  de  la  préiiusiiion  laiine  cvm, avec, que 
l'on  met  au  commenceiDcot  decertainit  mots,  et 
"qui  garde  le  sens  ^e  la  préposition  latine.  On  se 
sert  de  eo  devant  un  mot  simple  qui  commence 
par  une  voy,ellc  ou  par  un  k  mu9t  :  CMM^'niewr, 
coéttrtult  coineùiêiée*,  coopération,  coMiM^r, 
cohéritier.  On  emploie  com  devant  une  des  oon- 
soimés  labiales,  6,  j»  ou  m.*  Qmiattroi,  comj^étir- 
ttur,  e«tnmmkUion.  Orp  se  sert  de  eol  quand.le 
mot  simple  commence  par  l:  Collection,  coUigtr} 
le  mol  colporteur  n'est  peint  contraire  à'cette  ré- 
gie, il  signifie  porteur  au  col»  On  fait  usage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  par  r  :  Cor- 
rélatif, torroêpandanco..  Dans  Ulules  les  autres 
occasions,  on  se  sert  de  cou  .*  Coneordmnef,  em- 
dênêor,  conêidération,  eotigluHntr,  eonjonetif, 
MWfMtftoM,  emçWrîr,  eofupif'«r,  conton^porain,^ 
convention,  etc. 

C«4cnr,  CoAOTivi.  A4j.  qifi  ne  se, met  qu'après 
son  subst.  :  Puiêêunet  eoaetnn,  pouvoir  eoaetifi 

CocBB.  Subst.  Il  est  masculin  lorsau'il  sinifie 
une  voiture  d'eau  ou  de  terr&^il  est  féminin  loc»- 
qu'ou  lui  fait  signifier  une  cntaiUure  faije  dans 
un  corps  solide,  ou.  bien  une  truie. 

CoMaixAiBi.  Adj.  des  demi  genres.  On  pro- 
nonce les  i  sans  les  mouiller. 

CoaMULLE.  Subst.  m.  On  prononce  «ocfMI*. 
comme  s'il  n.'ysvalt  qu'un  f.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'Académie  l'écrit  avec  deuY  l- 

CopSn.  Subst.m.Uexpressiôn  depr«^^  c«in;^ 
pour  prendre  des-  teutimenis.ii'est  gfiéu  permise 
que  Quand  on  dit  :  Pronom  un  omut  nopûoau, 
ou  bien  roprondro  emur,  ropronâro  eouravo. 
(VoU.;  Jttm'.  *ur  Nieomidêiêct.  h  se.  i,  AS.) 

On  dit  la  emurpnrlêt  ^H*  mm  emurpt  ' 
^pnrli:     ;.  ^  ■_    '^  ■•;■'- >-;i;':yH, -;■■■■' :^'r..' 

U  mu  «M  Von  Mit  koaoïr  •<  ^m  ImI«  naeontr* 
'  L«  fond  iê  Mtlr*  «awr  dsM  nM  4i<eiNn  m  aontra, 
Qm  <•  Mit  loi  mi  ^r(«.* 

(MOb.,  »*Mlkr..  Ml.1,  M. I,  Si.) 

-    ■•■':•  '::>■■  ■    ".'I' 

liM  «olra  «Mir  fii  «inl  Al  ■««  Mrl*rf 
(Kac,  tphii;  wt.  1,  M.  |ii,  8.) 


/  -■   :  .■■"■;•  ■■  'COL     :     ■      ;■; 

Coma.  Subst.  m  Grosi  (hiit  à  pe|>{n.  Autrelo^ 
on  écrivait  aussi  e<kn;  mais,  l'ortbograhhc  actuelle, 
est  la  roeilleurei  parce  ui^e  par  lA  on  distingue  ce 
mot  du  mot  coin,  qui  signifie  anj/lê. 

CoLtar  Subst.  f.  :     1 

PreMé  dalodtih  r*i^f  4«tlMUr««  eéktitot 

(Cefili.,  Pe«^.,«ct.I,(e.  1,  85.] 

Voltaire  ;remarque  que  eolir*,  substantif,  n'ad^ 
met  point  le  pluriel  : 


SaM 


MM  Mnrai 
lé  uaru  ki 


U 

vnfw 
(CMir.,C| 


r  Mrrir  ÉM  MUrt,  s   ^ 
I  |Mf  I  •!  ■en  jpèr*. 
,.aet.  m,  M.  IV,  lii.) 


CooNASsian.  Subst.  m.  On  mouille  le  $iu  '  --^  v. 

CoflNAT,  jGooNATioM.  Dsns  CCS  deux  moU  w  f 
se  prononce  durement  :  Cofuênut,  eogmènation, 
en  passant  légèrement  &ui^  jTM.       ., 

OMNta,CoaNER.  Pans  ces  mots  on  mouille  le^ii. 
'  Coi,  CoiTi.  Adj.  Féraud  dit  qu'il  faut  dire  coi* 
au  féminin,  et  que  eoito  est  un  gasoonisme. 
C'est  une  oireur;  on  dit  coite  à  Paris  et  partout 
oti  l'on  se  pique  de  bien  parler:  Il  n'est  xuère 
d'u8ag«  que  dans  ces  gju»^  •  Se  tenir  coi,  éc- 
mmrcr  cM/et  Je  ne  pense  pas  qu'on  dise,  comme 
le  prétend  l'Aeadémte,  mm  chambre  coite,  pour 
si^licr  unechunltro  btenfermée  et  bien  chau<le. 


VoUatito  dit,  au  si^  dcj  ces  vers  :  Le  mot  de  co- 
lère ne  parait  peut-être  pas  assez  jusiéTOn  ne 
sent  point  de  colère  pour  la  mon  d'un  père  mis 
au  nombre  des  proscrits  il  y  a  trente  aqs.  Le  mol 
de  r«Mtfii<tin«ni  serait  ijlus  propre.  Mais,  ch poé- 
sie, colère  peut  signifior  indignation,  ressenti- 
ment, Mouvenirdeê  insérée,  désir  de  vengeance. 
{Bem.  sur  Corneille^ 

CoUat.  Adj.  des  deui  genres  qui  ne  se  dit  que  ' 
des  personnes,  et  qui  s^it  toujours  son  subst.  : 
Un  homme  colère,  une  femme  colère.  Il  signifie 

Îjui  est  sujet  à  la  colère;  et  il  de  faut  pas  le  con- 
ondre  avec  colérique,  qui  signifie  qui  est  enclin 
A  la  colère,  ou  qui  pcûrte  à  la  colère.  Le  premier 
désigne  proprement  l'habitude,  la  fréquence  des 
accès;  le  second^  ta  disposition,  la  propension,  la 
pente  naturelle. 
CoUaiQtiB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 

Îti'après  son  subst.  \\  n'est  guère  d'usage  que 
ans  le  style  didactique.  Voyez  Colère. 
CoiincBKT.  Subst.  m.  Boufflers  a  employé  ce 
mota^jeciivemeat  : 

L'MIat  êil  l«  mt^sa  «la  pUra,- 
Bwt  M  ii*d«  «difielM^;  * 

Lt  raitM  MMkla  ratariirâ,     , 
Bl^nwtkifulaMtail.  " 

,  CotUBoiiAnien,  CoLUTAiBB, 

COLUTiBàL,  GOUAtBOB,  CoU.4Tir.  UWM  tOul  CCS 

mots  on  fait  sentir  les  deux  I. 

CoiunoH.  Subat.  f.  Lorsque  ce  mot  signifie 
un  1^  ifflss,  on  prononce  celationi  lorsqu'il  a 
uni  nuire  sens,  w  deux  I  se  prononcent 

GouuTKwiiBB.  y.'a.  de  la  1"  conj.  Lorsqu'il 
signifie  prendre  un  léger  repas,  on^^irononcn  co- 
laiiénn*r;  lorsqu'il  a  un  autre  sens,  les  deux  l 
se  prononcent. 

CoiXEcnv,  Cduaonvs.  Adi.  On  prononce  le  f 
finaïau  masculin.  Cet  adjectase  du  de  certains 
noinssubstanlifsqaipr<4Mnicntàl'es|tritl'idvcd'uH 
tout,  d'un  ensemble  formé,  |»r  rassombbge  ^c 
plusieurs  Individus  do  tpéme  esfiéce.  Par.«'Xém-. 
nie,  armée  est  vm  terme  collectif  î  il  nous  pré< 
-  "«ente  l'idée  singulière  d'un  ensemble,  d'un  tout 
formé  psr  l'aasembtage  ou  la  réunion  de  plusieurs 
joldats.  Peufie  est  aussi  un  terme  colledif,  |iarce 
qu'il  excité  dans  l'esprit  l'idv^  de  plusieun»  per- 
sonnes rassemblées  en  un  c«)rp8  politique,-  vivant 
en  société  sous  les  mêmes  lois.  Forit  est  encore 
un  nom  collectif;  car  ce  mot,  sous  une  expression 
singulière,  excite  l'idt^  de  plusieurs  arbres  qui 
sont  l'un  auprès  de  l'autre.  Ainai  le  nom  coll<»ctir 
noua  donne  l'idée  d'ud|lé  par  wne  pluralité  as^ 
semblée. 

Mais  observes  que,  pour  qu'un  nom  soit  cd- 
lectif,  il  ne  ifaXU  pis  que  le  tout  soit  composé  de 
purUes  divisibles;  il  niot  que  ces  parties  soient 
actuellement  séparées,  et  qu'ellea  aient  chacune 
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On  lit  dans  Vlphiféni»  de  Racine  (Kt.  Il,  sp.  i.     près  le  verbe.  On  nedit  pas  ie  kui  ai  confidem- 
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^Blieni  mal  un  pouToiViqui  ne  fait  me  d»  at\tre  ; 
«'•ifranchir  l«i  ytak  lompur*  odTerU. 
(Àhm.,  Ml.  II,  te.  Il,  45.) 


nf  oui  peur  i 


Quant  aux  coHectifg  partIUfe,  on  pourrait  dire 
aussi  qu'il  y  a  des  cas  où  Ton  nè^feraii  pas  une 
Tauic  cil  mettant  lé  singulier  au  lieu  du  pluriel. 
Ainsi  on  ncut  dire,  suivant,  les  cas  cl  les  acces- 
soire» de  l'idée  qtt\)n  veut.cxprinier,  une  partie 
de»  soldats  s'eàfuit,  ou  umpartw  des  soldmts 
s'enfuirent;  c'est  à  cclut<îtii  parjc  ou  <iu1  écrit 
a  distinguer  si  c'est  le  sinsûlierôu  le  pluriel  qui 
convient  mieux  à  l'impression  qu'il  veut  produire 
en  exprimant  soil  idée, 

CoLLECTivEiiBiiT.  Adv,  Dâns  un  sens  coilcçlir' 
L'homntf,  se  dit  de  tous  Ut  hommes  pris  collec- 
tivement. Cet  advecbc  se  met  toujours  a|>tës  le 
vérbc  :  Oh  les  a  pris  collectivement,  et  non  pas  on 
le*  a  coUeelwement  puis. 

ColUoul,  CoLLÉciuLB.  Adj.  i.'Académie  ob- 
serve que  ce  mot  n'est  §^èrc  usité  qu'au  féminin, 
et  dans  cette  phrase,  église  collégiale;  main 
Hraud  pense  qu'on  le  dit  aussi  déco  qui  s«AI 
e  collège  ;  PoiU  collégial,  production  collégiale. 
Il  est  vrai  (jue  Grc&sct  a  dit  en  ce  sens  des 
foètes  ccUégians;  mats  cet  exemple  lie  surfit  pas 
pour  établlrl'usage. 

y  e6Lua.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  dit  coUer  sa 
^omdik  a  quelque  chose: 

■\..  ■    ''h'\     .   • 

A<k  MBil  4^  CM  fini*,  à  Uuri  p«(rUi  ttcr^i, 


p. 


leur  être  à  pa^t  ;  autrement  les  nom!«  de  chaciuc 
co^  particulier  «enienl  autant  de  noms  cullcc- 
iïti^ppx  tout  corps  est  dJvisililc.  Ainsi  homme 
n'estas  un  nom  collc<-tir/<|uuique  l'homme  s<>it^ 
/composé  de  difrérciitos^iiârtics;  mais  ri//»  est  un 

^nom  collectif,. soit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un 
assemblage  do  différentes  maisons,  ou  pour  une 
société  do  divers  babiianls.  irep  est  de  même  de 
multitude,  quantité,  régimenl',  troupe,  la  plu- 
part, clc.  (Dumarsais.)'  ^ 

On  a  distingué  deux  sortes  de  collectifs  :  les 
collectifs  généraux,  tels  qtie  peuple,  armée,  etc., 
qui  expriment^une  collection  eniiére;  et  1^  col- 
lcctifs^il;tifS,  qui  n'expriment  qu'une  partie  de 
la  coHeétjon,  tels  que  la  plupart,  partie,  nom- 
bre, etc.  Quandje  collectif  général  est  sui^i  d'm 
pluriel,  radjeciif^  le  pronom  et  le  verbe  s'afeojr- 
dent,  non  avec  le  pluriel,  mai»,  avec  le  collectif  : 
L'armée  des  infidèles  fut  entièrement  défaite, 
et  non  furent,  etc.  Au  contraire,  le  pluriel  qui 
suiiMie  collectif  partitif  détermine  lé  nombre  du 
verbe,  du  pronom  et  de  l'a^jéctif:  Une  partie 
des  infidfies  y  furent  tuéf.  et  non  pas  y  fut  tuée. 

'  La  raison  que  l'on  donne  de  cette  différence,  c'est 
que  le  partitif  et  le  pluriel  qui  lé  suit  ne  font 
qu'une  expression,  au  lieu  ^uc  ïc  collectif  géné- 
ral préseptjEupe  idée,  indépendamment  de  ce  qui 
peut  suiwc;  On  dit  seuls  armée,  peuple^  fia- 
rét,  etc.;  mais  on  ne^Meut  dire  nombre,  par- 
Jt»,  etc.,  sans  les  accompagner  de  quelque  anfre 
iJiot.  Féraud'  remaraue;  au  sujet  de  cette  régie, 
qu'après  les  collectifs  généraux,  quoiqu'ils  soient 
au  singulfer,  on  met  souvent  les  pronoms  per- 
sonnels atrpluricl.  Il  n'aurait  pas  dû  dire  que 

^  cela  arrivé  souvent,  mais  seulement  quclniicb»is 
en  vers.  l 'exemple  de  Kacine,  qu'il  ciie  a  l'appui  ' 
*lfi  celte  assertion,  prouve  qne  le  cas  estrarc,  et 
particufier  à  la  poésie;  car  celte  construc- 
tion, que  l'on  ne  peut  (rpuvèr  fautive,  en  vers, 
Iiaraltrait  extfaordina>e^n  prose  : 

f tfui  e«  ftuph  Mpiir,  qui  tVembla  ao  non  fan  maître. 


COM  .:  iî7 

Ellei  tolUnt  lejir»  I.oik  ti»!»,  enlieUd-ni  Ifiir»  brài. 

«  '  (t)«l.lL.,  Un» id.,  11,058.)  * 

Se  coller  ne  signilio   pas  seulement  se  tenir 
drv.it  comro.  I)chlle;i  dit:     /      ...   ^ 

II. dit,  baise  nnipicd<.  Ici  monde  di<  larnieii,  *'.' 

S»  eo</«.A  not  gennut.^ .'  ^  i  r*        ' 

,    {Knéid.,  Hi,  830.) 


7  . 


Il  .a,  dit  aussi: 


t. 


<  Le  lang  no^r  et  glaeé  qui  eollail  »es  clioftiii. 

{Éniid..,  Il,  363.) 

V  Colophane.  Subst.  f..  IMusieiirs  discnr  co/o- 
phme.  Il  est  vrai  que,  .suivant,  l'Iîne,  colle  sub- 
stance résineuse  ni»us  avaifélé  ^pporlép  de  G^ 
lophone,  ville  rf'Ionie  ;  ainsi,'  selon  les  lii-t'lÈ  , 
OH  devrait  Mire  cvlophone  ;  mais,  selon  l'u.sJic(\! 
qui.eslplus  fort  que  les  rt'ules,  il  faut  diijft  «rT/A 
phaHe.  (Grammaire  des  Grammaircf,  p.  iu<.J5.) 

toiOBANt,  t;oLOKA>TB.  Adj.  vcrbul  tiré  du  v 
colorer.  ]l  ne  se  met  qu'après  son  siibsl,  :  Al» 
droàuea  colorantes.  .      • 

"CoLOBiiR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  signilie  fifeii- 
rémenl,  dit  l'Académie,  donner  une  belle  <'ip|Ri-j 
reiice  à  quelque  chose  de  mauvais.  ^\l  nV-sl  \ 
pas  néces.s;iire  «pic  la  chos^  qu'on  veut  colorer  \ 
Soit  mauvai.sc  : 

Que  d'un  prcle\te  heureux  Uirnnipeuie  apparente 
Cojor»  cet  apprdti . . .       '  ,       '. 

(P«UL.,  ÉHéid.,  IV,  41 6.) 

:  '■    ,  "      •-       •        .     ^'  '  ; 

Au  propre,  il  ne  faut  pas  confondre  cnlorct; 
avec  colorier.  Ad  premier  se  dit  des  couleurs 
naturelles  :  Le  .wleir  colore  les  fruits  ;  le  seexjiid  ' 
se  dit  des  couleurs  arlilUielIcs  :  Un  peintre  qui 
colorie  bien.  — Ce|K5ndanl  rAcadéinie,  dans  son 
édition  de  i835,  donne  les  exemples  suivants  à 
l'article  colorer  :  L'art   de  cnbirer  te  rerro.  le, 
cristal.  Volorer  le  verre  en  bleu^cn  rouge,  cti*. 
L'auteur  d'un  ouvrage  pul)lié  en  1H;{o  s^ûs-le 
titre  de  iMctionnaire  du  langage  ricieuit,  ilnnitH 
une  dèlinilionqui  eudiqiie  les  exempUS,,donnos 
Pur  l'Académie.  «Cnmrer,  c'esfdonner  uncèou-  . 
leur,  naturelle  .ou  ariiticicllc,  mais  (Fun<f  seul*, 
teinte.  ColàfHêr,  c'est  apposer  avec  art-des  cou-\ 
Ieur8.sur  quelque  chose.  Ainsi  «n  terre  coloré 
est  un  verre  qui  a  une  leinic  de  coOIeur  (jucjr 
conque;  «n  rerre  colorié  cal  un  verre  qui  r^ 
présente  «luelquc  chose  en  |)einlurc.  » 

CoLOiiis.  Siibsl.  m.  Ce  mot,  qui  est  propre^x.  -. 
meitl  un  terme  de  ncinlure,  se  dit  par,  exlension 
des  pensées,  do  l'imaginalion,  du  sljlc  et  de 
l'expression.  C'est  à  l'imagination  a  fuiiruir  des  • 
tours  qui  dunnent  un  coloris  vrai  ircliaque  iicn- 
si'e.  l.e  coloris  du  slyle  esl  unesuile  du. coloris 
do  l'imaçinalion.  i.e  ««jloris  de  rex|»ression  lient 
à  la  richesse  du  langage  méiaphoriijue.  Voy<îz 
Propriété.  "       ,  "      ' 

Colossal,  Colossalf..  Atlj.  (I  ne,so  met  Tiu'a- 
prtîs  son  subsl.  :  Une  fiifuro  mlos.iafe,  une  .statue 
colossale.  Il  n'a  [Hiiiit  de  pluriel  au  masculin;' on 
ne  dit  ni  colos.<taux,  ni  ^olo.ssals. 

CoUBAT.'SuJtM.  m.  r'Acatléuiie  *\v\  dounctiuun 
combat.  Celle  e\pressi(Mi   n'est  poitil  iisilée.  i)ri       ^ 
A\i  donner  une  buta illo.  —  Corneille  a  dil  dans 
/*  Vid  (acl.  I,  se.  iv,   5^)   gui/ntir  des  combats; 
on  l'a  criliqiié.  Mais,  dit  Voliaire,  si  I  on  ffiy«*  .    \ 
des  batailles,  |ioitBipioi  ne  fingnerinU-onptisdes' 
combats^  [llcmurquca  sur  les   sentiments  .de 
l'Académie  sur  le  Cid) 
CoMDATTRK.  V .  a. ,  h.  Cl  irrégulicr  de  là  4»  conj. 


h 


c 


y 


^ 


^<é\ 


i*» 


GonriTtOB.  Subet.  m,  Il  ne  prend  |mint  de  s 
au  pluriel  :  Des  con/ilcor.  On  i>ronom*e  1'*  fer- 


et  en  eff^  ne  devait  |>as  se  dire,  puisque  ce  mol 
vient  de  congédier,  nui  ne  siciiilie  reis  nermclire 
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Il  M  oonjMgiM  eouul^  ètMn'  Voyoi  c«  inol.  CM«- 
Httf  $*a  tnmmU,  teomhattn  •««  mamvais  p^it- 
ckêmU,  comkti(tre  avec  ^iuIou'uh  tle  folitêta*, 
^kommètêté.  Montesquieu  •  dit  dans  Irt  Uttt^a 
ptTtamt  :  Qtlmtid  votUffMmhaUêà  §raci«yê0m*nt 
avec  vos  compafmts,  tM^kmrwut ,  iie  dracMir 

t'Ac«(l«aiie  M  du  point  étrt  epmiaMrét* 
CrébiUbna  dit:         • 

(I*«4mm.,m|U  III,  *e.  lu  II.) 


^     Q«in4  àm  mïmIm  i«|iir«t  U  e^r  *«t  MwUlta. . . 

Et.RiKiiM  (/f%.,  ael.  A,  ic.  u,97.)  : 

'  ^  IfMi  M«a  «nNil  Im  i*M  Mt  ici  fmhmUm,  < . 

Fénud.  prétend  qu^oi  prow  il  hut  dire  itn 
ttmUMtujmr  :  J»  tmù  cowktMti  par  i»$  ttiM- 
mtmti^lgmt  cppur».  Je  crois  cepcMani  qu'oo  di- 
rait mieux  l«rMMtfÙMMte  dont  U  tat  eombaUu, 
que  /m  MmHmtnta  par  hafittU  Û  taU  eomUttu. 
.CMiMn,  AdT.  de  qufntité;  L'adverbe  de 
quaMité,  dit  dDliVet,!  cela  de  remarquable, 
«lu'èfant  uni  à  un  wbstantir  par  la  particule  i*. 
ifl  n'est  à  Tégwd  de  ce  mbMantir  que  comme  un 
«impie  adjectif,  puiaque  Pun  et  Pautre  ensemble 
itc  pr«seuteni  qu'une  idée  totale  et  indivisiMe. 
Aussi  est-ce  une  rfgle  nn  eiocMioB  que  daJM 
toutes  les  plirases  ôùfadverbe  de  quantité  bit 
|«anie  du  sujet,  la  syntaxe  est  fondée  sur  le  nom- 
lire  et  le  genre  du  subsUnlif  :  CiM«k«ii  à^fu* 
ami  trvmfdapar  Ua  a^ipami»a!  Vaua  m  mumm 
/m*  coMiiM  c*Ua  'mmiam  •etété  AiryMi. 
'-jCombU,  CqaaUK.  Paru  et  ad}.  Autrefois.^  o« 
^  A)^,«u  masculin  n'était  que  participe  :  Étrt 
t9mUéJé  kigna,  ia^Uin,  àa  fmraurf.  AujoUr- 
d^faui  on  remnlole  ÉdjecUfeawm  saM  régiiâe,  el 
dans  le  jens  de  tW,  «adhmitf  .* 


■IM  ffMHMMV 


r.  fwi,  .  . . . 

Mi«aMjlMi4èUMi, 

(Gmm.,  Uitkm^U  Mt*  U«  H-  m,  t.) 


I^  ffl^me  àutéw  a  dit,  dans  le  même  sens,  «mu^ 

)     Cette  façon  d«  parier  eal  affectée,  et  Grealet  la 
met  dansiJa  btracbe  d'un  personnage  ridicule. 

Conauta'.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Aacine  «  dit 
dans  ^^fëiri»  (ael.,  1,  80.  u,  97)  : 


AlMi,  MOT  «MM 

ir« 


InldaTCi* 


,    On  diteMnwrf^mi  ^firsérs  éiermêl,  mais  on 
:imtlH.paaqu*«n  faM<cMnW. 

{.'Académie'  ne  joint  au  mot  cMièln' ,  pris  fi- 
corément,^ue  dèa  «ubalantifs  qui  expriment  des 
biens ,  des  grâces ,  des  bveura,  ou  d'autres 
choses  dé  celte  esp^.  Elle  wnble  indiquer  pr 
là. que œ vetbe  ne  saurait s'^ler avecles maux, 
les  lieinâr,  etc.  Gepoidant  Voltaire  a  dit  ' 
JiiiMireMÛ^(act.  I«  se.  vi,.3i)  : 

J«,Wmi  éMC  MM  MMIlà  M  mMWi  Ml  liril. . 

JBt  plut  lotn  (act.  V,  je.  yiii,  1^  : 


U  «kl  Mt  Mlbfcil,  k 

■■',..    '  l  .        .  ^'  -'■    ■■'.■■ 

OoMMramu.  A^j.  des  deux  genres  qui  ne  |e 
met  qu'apiii  aoB  U)m.  :  Mmiiina  nmima- 


•  .     .  .  '  » 

CofltvarioN.  Subet.  C^On  firononoe  Mmj^  . 
ttou,  avec'  le  ^soo  du  l,  et  non  pas  eomliméndm^, 
afec  le  «on  ilu  c. 

Féraud- iNt^iend  que  ce  m^^ae  dit  toujours 
avH«'  1.1  pit^itosilion*  «w.  Oh  le  dit  ftaûsi*et('e  |ir^  ' 
powljon,  ei  au  |»ropro^  et  nu  flguré  :  L'air  aai  ■ 
mécaaaaira  à  Ut  comkmalwk.  (  Dtét.  da  l'/leàd.  ) , 

CodiDii.  Éubst,  r.  On  disait  suOrfois  «/for  u  . 
la  tamééit,  en  parlant  de  toutes  sortcti  de  |»i«H>rH 
de  théâtre,  cotnmc  tragi^coinédic,  iMstorult'^  etc. 
Aujourd'hui   l'on  dit  en  ce  sens  aller  au  apec^ 
jtaclr.        '  ■'..'-  ^  ■  ,      • 

<  ConiQon.  AdJ.des  deut  genres.  Il  suit  lou- 
Jourk  son  sufapt.  :  ifna  ]nita  comi^ma,  un  poète 
tàmiqva.  On  appelle  força  eomiqua,  ces  grntds' 
traits  oui  approfondissent  les  caractères,  et  qui 
vont  chercMir  le  vice  jusaue  dans  les  replis  do 
l'Ame  pour  rèxpoaer  en  pieip  théâtre  au  méptlL 
des  Kpectateura;  ■  éHHf'-  ^^ 

ÇoîiiQtfi.  Subel.  m.  Om  dit  un  toatiqtiê  pour 
dire  «M  ûetturcaaùfu»,  wa  moiU  evmiqua  :Mo^ 
liira mTU fiWMs  «M  mm^fiua.— -Comique  se  ^ 
iirend  aussi  pour  le  genre  de  la  comédie:  La 
kamt  ««MJfiM,  le  Im  eamnfma.  . 

^  CowQOuanr.  Adv.  il  ne  se  met  guère  qu*»- 
ptréa  h»  Terbe  t  H  m  traitée  €amift»man$  et  ai^at. 

GMniAiiBn.  V.  |.  de  U  l**  conj.  U  t'emploie 
Bgurémeot  au  Sens  moral.: 

-'    '    L*  <àa*9k  IM  iiWiiii  • 
QM  J«  MSI*  It  JMMriN,  «t  <|ll«  j*  «•■*  MM*. 

(T0<,T.,  «p.,  Kl.  m,  i«.  Tl,  t.) 

D^iRe^a  dit  dans  «n  acu  qui  n'eg  pat  indi- 
qué par  TAéedémie:  -^         .', 

Si  M  MHW,  Wf  |t«â  #tvmr  M  «MMiM*. 

Oii°dlt  rimmaài^gr  à  pialfù'mm;  mais  oia  ne 
dit  paseowHMtidlrf'fwdliri^tm,  ti  ce  n'est  en^  termes 
de  guerre.  Ceat  ce  que  Voltaire  a  i^emarquè  dans 
les  rars  auivàM»  de  CorhelHe  (ilMfaf.,  ad.  Il, 
se.  u,f7.):'  ,       ;    '  '       ,        ; 

Cwt  y«^  It  MMMMiir  •(  «mOmUn  pww  pai  T  ' 

Om  Mwaiinds  ummrmht  dit  Voltaire,  en  om»-' 
mami»  i  mmè  fuMam;  am  ma  rawwrf»  ■#•«< 
«a  &MMM,>xoeDté  loni|«ti  la  guerre  un  hoin- 
me  eu  comaautdé  pair  un  autre  pour  être  de 
tranchée,  pour  aller  reconnaUre,  pour  attaquer; 
{ll0marfiaaaamr  Cantal. )  \ 

Commi.  Conjonction.  H  Wiiploie  pour  de  ioémc 
que  :  niai  kmrii  comàOkém  lion  t  poilr  dans  le 
tempe  que  :  ComiDe  jHrmhmm  était  frit  da  fimp- 
per  apmfda  laaaè,  mmungt  9*mt  Pavartir i  pour 
parce  que,  vu  que.:  Comme  IV«fùM  paûiqma  aat 
rolgat  fmi  fait  prodtiira  d»  framdaa  tkaaaa,  c*<<f 
auaaifor  m  frwdaa  dtoaaa  fnHi  /à«t  PeUatàr 
cm  da  wtaim»  Im  méritât f  pour  par  exemple  :  O» 
mat  ariimairtatami  «at  ilmfimdaa  aaèataïUifa 
jrimriatat  comme  «a  àwiif  éaa  amia;  pour  mn- 
que  :  Oa  la  tramam  comme  mwrt  ;  pour  eft  quelque 
sorte  :  Un  9érHmUa  mm  aat  ooihme  «a  amtra  «m> 


.  OftpentqoiUericet  tisnffications,  tirées  de 
gn»unaires,que  e«M«*aeoit  aussi  pour  en  qualité 
de  :  Jl  oftl  comme  tutaur  da  aaa  aafùmta;  il  attU 
coBune  fondé  da  MKMtr.-Daos  ce  ven  de  VSl- 
lalTe  {Pmtsiàma  éiaeaara  antfkaaûnê.i^  :/ 


n«|il« 


•wUté.' 


.Si> 


«*,! 
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semble,  nous  avons  la  oonjooctioB  «1  ;  nient-elles 
ensemble,,  mi;  afGrment-elles  séparément,  en 
i^Mai»yaNiBa'<laiÉWim»«mite^>iiiaaewéli»^ii  ' 


w^ 


•m.  Il  y  a  '•utant  de  conjonctions  qu'il  y  a  de 
diflércnccs  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels 
notre  esprit  observe  un  raiHKNt  entre  un  mol  el 


^■■^ 


CON 


qu'oécupenl  lés  propositions,  qu'elles  précédent. 
Quand  une  phrase  est  composée  do^ux  pro- 
•MiteM^^jnÉSMUiMinn  eeiiniiiilinliiH^lwmBtMM»- 


et  la  clarté  demandent  ordiiûiremcnt  que  lar  plus 
courte  soit  placée  la  première  :  Lorsqu'on  est 
konnité  homma,  on  a  bien  da  la  veine  à  souo- 


s 


COM 


M  premier  comaiè  tifniOe^  d'apr^  sa  qiiMilt^ 
dihomiHc  libre,  «1  le  I^c^nhI,;  coiifOriQviticnl  à  liun 
«ial.d'cs«-lavé.  >    ^      '       .' 

|.a  conjuncUqD  eff#i'iii«Wi  ne  peut  éirc  cni|4ny<W! 
tl«nt  aucune  «le  m  significaliuiis  ;  au'  lieu  «piVin 
peut  quclquorojs  se  servir  de  c(mnmi>  dans  «'elle 
qui  es»  iwrUfuli'i^rc  àcogtmemt^  cVsl-à-«lire,'|)oUr 
«iigiffOer  de  quelle  manière:  Je  ne  mue  dit'ai  pua 
cMHiuhe  iû^rille  /Vf  emportée  d'ussatti;  tinct 
roH\me  l'affitire  tf  paesa.    ', 

Totilefois  tomnie  no  saurnil  s'cinpIoyiT  |M)ur 
comment  quand  ou  liilermue..  On  h« '|>out  [kis 
dire  cvmme  roi»*  a-l-il  rrçM?  nu  lieu  de  cnifi uii>nl^ 
roua  a-t-U  reenf  "-J'Y  *  <'d«  roman|ue  »  faire" 
sur  l'empkii  de  comme  au  lieu  <^e  cfnm^nt  siÇiii- 
fianl  de  i|uello  manière.  Quand' un  dit  voyea  cop» 


ment  il  traratlU,  cela  ItMulte  sur  l.\  manière  dont    ^i 

il lr*vailllfTcl si  l'on  dil  en  raillant  roy/vs  rf?w»n#^'(>n  sortir;  voila  tout, ce  que  j'ai  voulu  c\|»rifner, 


il  traraUle,  cela  lomljc  sur  la  iirràiuno,  el-^iiu 
entendre  que  relui  qui  tfojt  tniv|iil1cr  ne  travaille 
point,  ou  qu'il  ne  trtivat|lo  |KisweouHne  il  Tau*. 

La  conjonction  comme,  «mployi^  au  premier 
membre  d'une  phrase,  ne  se  n'|M>tepi|s  au  «iccoiid  ; 
on  iDCt  à  ce  MMond  membre  et  que  :  Comme  Uni- 
mait  lea  plaisirs^  cl  ^\^^'il  aàùi$saqit  toytea  ha 
occaaipna de  a'en  procurer.,  .„       < 

Une^yèfU:  géntTalc  que  r6h.jloit  ap|))jqucr  à 
la  colijonctioa  comme,  c'est'  que  dans  l'a  même 
phrase  un  |not'no  doit  pas  èirô  pris' dans  deux 
sens  difTérenls.  I^  pérc  iktiihours  a  (kincjbllm^ 

la^  phrase  suivant  :  Ne  ennaidêrovJs  paa  la  i*ie     claiiHoirt  a  fait.  Mais  on  ne  dira  ikis  i>  é,, 
coinme  uu  cercle  de  plaiairf,  inaiM  comme  une    htc  rotr  qvè  voua  m'arei  trompe ,  il  ftu 

MurceAbonkènr,  quandon  aef^  en  jouir  c*»nmtn^^ — -'-  *"-  ■•'-^-' 

rertttina  hammea.  I.e  troisième  roiRiii««.  dit-il, 
fait  i4-i  un  mauvaise  elTet,  parce  qu'iKcst  pris  dans 
un  autre  ordre  que  le$  deux  preniiorsi).  ' 

I.C  vers  suivant  dé  Corneille  a  été  juslcmenr 
critiqué  :  '  ' 


El  Hmmt  poir  toi  MalTàmoar  vêul  qqe  ja  vire .  . 
{Ctn.,  Ml.  III, M.  ir,  Itt.) 

'         •  ■''*>'. 

Toutes  les  plmses  qui  commencent  per  cpmme, 
dit  Voltaire,  sentent  la  dissertation,  le' raisonne- 
ment; et  la  chaleur  du  aentimept,  ne  permet  guiré 
ce  toQT  prosaïque.  (Item.  aur^émeiUe.)  ^, 

Comme  «t  régit  l'indicatif':  il  mf. parle  èogimè 
%\j'étaia  «o«  eictetw.  ,      r 

CoMMfiicBa.  V.  a.  et'  n.  éc  la^"  çonj.  Çevant- 
un  inlinitif,  il  régit  tantôt  la  {Nr'position  S,  tantôt 
la  préposilio'n  i»-  On  dit  il  éommt^ce  à  marcher, 
et  j  comin#tir0  de  marcher.  On  ne'truU'Ve  rien  de 
certain  dans  l«s  gra^uOtfiresv  ni  tlans  les  diction- 
naires, sur  l'einploifde  ces  deux  expressions'.' 
Vaiigelas  est  d'avis  qu'on  |)eui  les  employer  in- 
différemment, et  pense  aussi  que  la  dernière  est 
pius^sitéo;  et  Bouhburs,  qui  était  ^l'abord  pour 
commencer  à,  avoUé  ensuite  qu'en  peut  se  servir 
égalcmcol  de  Tune  ou  de  l'autre  pré|iosilion.. 

Il  me  semble  que  les  grammairiens  nous  au- 
.  raient  donné  qucfque  chose  de  plus  précis  sur 
cette  matière  si,  auiieu  de  chercher  les  molif»dc 
leurs  décitsions.  dans  de» exemples  matériels  tjrés 
desau'eurs,  ils  les  eussent  puisés  dans  la  nature 
des  deux  pi^positions,'  cft  danSi  la  nuance  parctcd- 
lière  que  chacune  d'elles  doit  Honner  à  l'idéè,- 

Commencer,  suivi  d'un  infinitif,  exprime  une 
action  ou  des  actions  présentées  comme  le,  com- 
mencement d'une  ténuan«-c  '  rirs  un  but,  ou  lé 
commencement  d'une  action  présentée  co^nic 
in^tn^u  devant  être  continuée  Jusqu'à  la  lin. 
^yV  Ipbslçpmuier  cas,  il  faut  employer  la  prénosition 
#?cac  jajjànire  de  celle  |>rétiosiiion  est  deinar- 
<^|^  le  nflPqV  ^  un  but.  Marcher  est  une  babi- 


COM  ♦/t2« 

tutlc.JP»!  un.  but  auquel  lot  cnfanis  icndent  imr 
la  n«t4ire  de  leur  confuhnation.  Ainsi,  pour  dil« 
qu'niî  enfant  fait  dciiuis  q\ie|que  temps  <lns  al- 
lions qui  tendent  à  Tonner  ccllt)  liabitiidc,  a  at- 
leintlre  CCbut,  41  faut  dire  cet  e^nfant  commence 
ri  nin^ck^r  Oal^s  In  se^-Oiid  «as!  il  faqt  tMuployer 
la  prcpo>ilioik  rff,  qoi,  clanl  oss<>nlielUnnent  ex- 
lijpn'tivc,  nnrquc  le  p«»iiit  d'im  i'on  t>arl,  "V'ec 
rn]|>port  a  là  continuité  et  <n  la.>  lin  dclaclion.  Si 
doiKv,  voulant  faire  mac«-licr  uii  enfant,  il  irfiiso 
d'alM)r<l  lie  ^o_ln(Mtre  en  inouvcmeitt,  et  jp!"»»!)- 
suito  il  s'y  lnclt<>  tout  à  coup^  je  dirai,  dans* ce 
int>inent,  il  commence^ife  marcher,  parce  que  je 
vçiix  ex|»rimer  s«)ii  premier  mouvenictit,  non  n'- 
laiivement  à  nu  but,  mais  ]Mr  rapjyri  a  s<>|i  inac'- 
tion  procédonie  qui  est  lo  iHiinfiîe  dcjiart.  Il  est 
rti  de  son  maclion,  il  a  fait  un  inouvtMncnt  |xnir 


et  tout  ce  que  j*ft|»riine  |»ar  b  prc|M*siiion  de.  l)c 
même,  je  dirai  vtÇ  commence  tic  fuitir  sur  celle 
l'iace,  sans  rapfiort  au  bu't  que  l'un  se<.|trop<ise 
dans  la  construction  ;  et  on  cnmmençe  a  Ullir  ma 
maiaon,  avec  ra|)|)ort  à  ce  but.  Nvna  comtpen- 
çonâ  de  ditier,  c'est-à-<lire ,  nous  couuncnçons 
racli^tti  de  dincr,  action  qiji  doit  éti*e  continuée 
jusi]u'a  la  lin  II  n'y  â  \\tf\ni.  la  de  but  man|ué. 
On'dira  bie^i  je  ^coyMeneeAv'  roir  clair  dans  aa 
conduite ;^''cs.l  une  àctTriTTiÎHii  doit  avoir  sa  con- 
.tiiiualion  cl  sa  lui.  Je"  comniencc  d'y  roir.  clair; 
lùenlôl  j'y  vermi  plus  clair,  et  a  la  lin  j'y  vcfrai 

commetiee 
dra  dire 
^  c«>Miii«ifr«  a  voir^  Ce  n'est  fiomi  ici  luic  aciion 
uni  a  son  commenoeinent,  sa  continuation  et  sa 
Hn;  c'est  an  irait  de  lumière  <|ui  a  frâpiM*  tout 
d'un  coup,  qui  a  frapjié  i>our  la  preinièro  fois. 
Au|taravaiH,fon  ne  voyait  |K)s  qu'on  clan  lrom|N>; 
on  voit  %tub|emen^qu'bn  l'est,  c'e^t  un  bulat- 
létut.  Qu^un  malade,  tourmente  depuis  Ion j;'icm|»s 
par  des  ins^nnics.  prenne  .cha(|uc  jour  «pielqucs 
heures  de  roj)oH,.on  dira  qu'fl  cotHmetice  à  dormir, 
c'csl-iMlire,  à  tendre  au  but  aui|uerîl  aspire^  le  re- 
lourd'un  soiiuneil  régie.  Maisen  |>arlant  d'un  hoiii- 
.  me  qui  se  porte  bien,  et  qui  dort  bien  toutes  les 
^nfiils,  je  dirai  i/.  roniiii«Rc«  de  dormir,  pour  mar- 
quer le  commencement  d'un  sommeil  qui  doit  du- 
rer. Racine  a  dil  dans  Phèdre  (act.  Il,  se.  n,  63)  : 

/       Poisse  j'ai  remmcnrc  i«  rompre  li   «ilenro.    >> 

C'est  une  action  susceptible  d'être  continu»^,  il 
n'y  a' point  deiuit  manpîé;  et  Fénelon  a  ilit  leà 
renia  commencèrentj^  a'apbiaer.  (Télêm.,  liv.  vi, 
t.^  1,  tii.\  H  y  a  un^t  auquel  len<icnt  les  vonis. 
.c'est-à-dire,  le  c«^ie.  On  commence  d'écrire 
\une  lettre,  c'est  une  action  ,sus4-e|)tible  d'être 
continuée  jusqu'à  la  fin.  On  commence  tWurrir 
la  tranchée.  Mais  on  commence  a  s'ennuyer,  à 
se  dépiter,  h  se  courroucer  ;  ce  ne  sont  |M)intdes 
actions  que  l'on  fait,  ce  stml  des  états  que 'l'on 
éprouvé,  et  qui  ont  une  grailaiion.jin  terme. 

J.-J.  Rousseau  a  «lit  :  7*  comotevce  <le  fréquen- 
ter les  .spectacles,  de  souper  en  rille;  el  je  com- 
mence à  rôtr  lea  difficultés  de  l'élude  du  monde. 
Marmonlel  exprime  autromonl  cette  diffcrence. 
Commencer  à .  dit-il,  désigne  une  action  qui 
aura  du  progrès,  dç  l'accroissement  : 

J'kiiore  le  Soi^tneiir,  on  m'eTpliqtio  «a  loi  ; 
-  IHni  ton  liTre  ilivin  on  m'aiiprend  à  la  lire, 

El  deji  de.  ni  main  j»  fommmvf  \  Crrrir*' 
*       .  <R*c.,  jl</k.,»ci.l|,»c.  Tii,  46.) 


.    .  -a- 


■  n 


Nous  Qb^crvons 


ICI  que  le  mol  commencer, 
9 


CON 

Faillir  est  un  verbe  défectueux  de  la  seconde 

ijùgaison,  parce  qu'il  n'est,  c»  usage  qu'à  l'in- 

hitif  /aWr.  el  aux  passés,  je  faillis,  f  ai  faiUi. 


•Vnil 


corc;  il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitir 
En  considérant  les  vcrln»  par  rap|K>n  aux  con<^ 


ÇOxV 

Première  conjugaison  en  er. 
■u        JJ,QdclpBCftfln(T. 


U5 


InRnilif  ^Clinnler.     ,  ^ 

Indicatif.— ./JrMen/  Je  chante,  tu  chanles  il 


1») 


omi 


/.II: 


COM 


»■:( 


fe 


V 


;jpMfe~4i  prépotHkw  i  ON  ^,  ou  ar«c  l'une  ou 
nuira  lÂ  oat  firépotiikNit,  d^tigitt  touioura  vm 
ictkm  qui  •un  du  proyrèi,  d«  l'uccroMeroent  : 
Je  etmmuM  mn  «NcrfM  qui  (ioil  éiro  uu  qui 
|M»ut  ^'re  continué,  4tch<iv«.  Dans  commtkctr 
dVcWrf  «M  /«Mrv  ,  éerût  désigi)o  uite  Mliol). 
qui  «un  du  jnrogictt  jiiM|ii'a  ia  lin.  i)|ii»  j» 
eimwuno*  à  l'écrùr*,  des  ver»  cités,  ce  u'etA  \tt» 
'■  |wrvo  que  l'action  indique  du  progrès,  de  i'»o> 
cruitiMaicnt,  que  l'on  a  emiiloyé  la  prépitsiiion 
à,  uais  parce  qu'il  s'acil  d'un  but  à  atieiitdre. 
ER  but  de  l'enfant  est  dVièrira  la  loi,  il  commence 
à  faire  des  proftés  vers  ce  but,  il  tommmct  à 
•fécfir*.  Nous  aérions  paifaitement  d'accord  avec 
Marmoniel,  ai  l'oltservation  éuit  rédigée  ainsi 
qu'il  suit:  Çammumctr  à  àéaiga»  uœ  action  qui 
aura  du  progrèt,  de  l'aocroisaement  vers  un  but. 
Cvmwiêne^r'Jêt  Continue  ItfaraMiiitel,  peint  une 
•cUon  cooipléie  qui  .aura  de  la  <)ui^  ' 

(IUa..  «HtaH.,  «et.  m,  m.  ifS.)     ' 

Ctmm»ne9r  i*  ne  pfint  pas  toujours  uneae- 
lion  éompl^.  Dans  rexemple  donné  par  l'Aca- 
démie, U  tnurit  09mmunie4  dfécrim  «a  ttUr4, 
éerir*  ne  peint  pas  une  action  complèle;  ou  si 
Ton  foubfit  apuienir  le  contraire,  il  hudrait  oonr 
venir  que  ce  trerbe  pelnl  aussi  une  action  coo- 
pMle  dans  j»  e0mm*ne0  à  récrin.  On  dit  il 
mvait  evMMtfiai  i'écrirt  «•  hUrtf  MM  parce 
qu'^mr*  peint  une  action  ooaaplélOi  niais  parce 
qu'il  a'afit  ici  du  coaup«neement  d'une  action 
présentée  comme  pouvant  on  devuit  être  conti- 
nuée jusqu'à  la  Inet  non  comme  tendant  à  un 
but. ,—  VAcadémie.  dans  son  édition  de  i83S» 
donné  une  décision  (ivwllbie  i  Marmontel.  Coêt- 
m»fU!0r  àt\  dil-éllé,  désigne  une  action  qui 
/••ni  de:lar  dttNt;  €»mm»ntrt  à  désigne  une 
action  qui  aura  du  progrès,  de  l'accroisaemeDt. 
-  Elle  ajoute  qu'on  dit  quelquefois  eommêmetr 
d  poure0M«Miie*r  i»  .'C»mm*mfo»*  à  iKncr. 

GoHiiBHBAL.  Sttbat.  ni.  Il  se  dit  de  ceux  qui 
■argent  à  la  même  table  :  Cttt  mm»  tmmtu- 
Ml.  H  fut  au  plurielcMMMMM».  i 

GomaiT.  Vojfes  Gomm*.  * 

CoMun.  Y.  n.  de  bH"  ooÉj.  C'est  unVieax 
mot  tout  A  ftiit  hors  d'usage,  que  PAcadémie  nous 
donne  pour  une  expression  du  style  familier.  Il 
•ifBifiak  oomparer.  Féraud  firélâid  que  ce  mot 
sent  un  peu  le  Jargon  dea  toeiétésde  la  capitale. 
,  Je  dottle  qu'il  y  ait  une  coterie  et  Paris  où  il 
ffet  oompru. 

.^■saçABui.  A4|.  des  deux  genretqnl  né  se 
^  Met  qu'après  son  subit.  :  Efitt  emamêrfàttêt, 
'   UUHê  etmmêipMê».  -  ..•■*, 

ComnaaA.,  Connsncuuc.  AdJ.  Qui  ap|»Ttlent 
•u  cotMaerce.  Il  filt  eopaMTcunur  au  pluriel 
Masculin  :  C^rfra«MW  CMMMreialt*,  «fittaam- 
wefiptMur* 

CoMintTw.  V.  •.et  Irréf.  de  la  4*  coi^.  Il 
se  conjugue  comme  Mtttrê.  Stf^tSt  ce'rooL 

CmmmêOf;  daps  le  sens  de  compromettre,  ex- 
.  poser,  ne  prend  point  de  régime  indirect.  Oiydil 

mettrai,  point.  Mata  on  ne  dit  pas/f  n»  «ma 
eomwuttrûi  pat  u  ««  u  front.  IlÀcinc  a^donc  fait 
unc.fiuto  en  ^vM.  wd&  Ifhigénio  (act.  II, 
•c.iv,  5)  :  /^ 

..    iw»  •frvKU  4*—  r>tht  CTàigiMirt  iê  ■«  caâinUrt  ; 

.  et  dans  Baj'oMf  (act.  IV,  se.  i,  39)  : 

.     Mmi  à  j^tMâfu  firitt  Jii  «raÎM  et  !•  < 


'  Selon  la  remarque  de  d'OlLvel.  on  dh  trét-bien 
r«M.M«l/r»  ÇMlf«'«N,  et  m  eammotlrt,  pour  si- 
gnilier  s'ex|iuaer 'soi-même  à  recevoir  quelqujB 
(léplalsir;  mais  ce  verbe  ne' s'wnpioie  qu'alMo- 
luroiciit,  et  on  ne  dit  iioint'M  nmnffUrt  a  qvti- 
fu»  choêÊ.  < 

AlbMiioDf.  Adj.  des  deux  grnros:  U^  met  or- 
dirKiireinPn.ta|»n^S(in  siibsl.  :  Une  riecammode, 
des  principe»  commodtt,  Lcs  poclcs  ic'fuut  quel- 
«lumis  pn^cédcr.  •      '  . 

Commodément.*  Advt  On  ncul^  le  menit  entnt 
l'auxiliaire  et  ic  |Mrtioinç  :  //  ett  lo^  commodt- 
Mfifil,  ou  il  ott  commoarment  In^. 

CoHMOH,  CoMMiTNR.  A(iJ.  Kl)  (cnnes  de  gram- 
maire, li  se  dit  du  genre  ftar  rapport  aux  iMuns. 
Tour  itien  eiiicndre  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent genre  commun,  il  faut  ob^rver  que  les 
mdividus  de  cbaaue  espèce  d'animal  sunt  divisés 
en  deux  ordre*,  rordre  des  mâles  ci  lortlre  des 
femelles.  Ln  nom  est  dit  être  du  masculin  dam 
les  animaux,  quand- il  est  dit  d'un  individu  de 
l'ordre  des  uiéleH;  i|U  contraire,  il  est  du-grurr* 
féminin  auaiid  il  est  dit  d'im  individu  de  l'ordre 
des  femelles.  Ainsi  co?  est  du  genre  masculin,  et 
pouU  du  genre  fénuuin.  A  l'égard  dos  noms  d'êtres 
inanimés,  tel  que  aoUil,  lune,  terre,  etc.,  ces 
sortes  de  noms  n'ont  |K)int  de  genres  proprement 
dits.  Cependant  On  dit  que  le  soleil  est  du  genre 
masculin,  et  que  la  lune  est  du^genro  féminin, 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  lors- 
qu'on voudra  joindre  un^jççtif  à  soleil,  l'usage 
veut  que  des  deux  terminaisons  de  l'adjectif  on 
.choisi^  celle  qui  est  déjà  consacrée  aux  mnos 
substantils  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux. 
Ainsi  on  dira  beau  eoleil ,  oomnie  on  dit  èeau 
coq;  et  l'on  dira  ^etlê  lune,  comme  on  dit  belle 
poule.  A  l'égard  du  jrMr*  commun,  on  dit  qu'un 
nom  e^  de  ce  genre,  c'csl-d-dire,  de  celte  classe 
.ou  sorte,  lorsqu'il  \  une  terminaison  nui  con- 

«ient  également  an  mile  et  i  la  (emelio.  Ainsi. 
kteur  est  du  genre  commun.  On  dit  d'une  dame 
qu'eil»  «et  auteur  ^un  tof  àuvrùfo.  Oui  est  du 
nenre  commun.  On-dit  ««  Ammmm  f«>,  etc.;  un* 
femme  ifui,  etc.  tidUe,  eoff,  sont  des  adjectifs 
du  genre  commuifi:  t/n  amant  fitUle.  une  femme 
/U&.  Q^iniraais.)  >  • 

QuatRTMiNmtm  signifie  général,  unanime,  il 
l^ut  le  placer  avant  son  subst.t  D'wm  commune 
voue,  et  non. pas  é^une  vois  commune.  On  dit  la 
commutât  ^Âmeut  ou  Pepûtien  cammuite.  Le 
bruit  comuum.  '  ,       • 

Cet  adjectif  régit  queiqueluis  U  préposition  à 
ou  la  pré][>asition  «r«c^  Le  nom  ttamimal  est 
commun  a  Vhommi  et  à  la  bête;  fe»  eekt  et 
commun  avec  lui. 

Lorsqu'il  est  employé  sans  régime,  il  a  un 
sens  différent  de  celui  qu'on  lui  dfonne  lorsqu'il 
régit  la  préjpositibn  à  :  Dee  éiêorâcee  communee 
aont  àa^  disgrâces  peu  considéraldes;  mais  dee 
iiêfrdcee communot  à  tout  lot  Aomima  sont  des' 
disgrâces  auxquelles  tous  les  hommes  peuvent 
éirç  sujeu,^  et  qui  peuvott  être  des  dlsgrioes 
coMidénbles.  ,      . 

ConauRAL,  CoiunniAU.  Adj.  IL  ne  se  met 
qu'aprte  son  subst.,  et  fait  comiitifMiiMr  au  plu-' 
rii^'.Biëntcommunaus. 

ComuRiMciiT.  Adv.  U  se  niet  ordii^iirement 
après  le  verbe  :  Cela  t^eet  pratiqué  communément 
autrefoit. 

CoHMinucAau.  AdJ.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  soi»  subst.  :  Une  piicê  eommunir 
caèlè.      -.''•>■.        „ 

CoBUranickTir,  ConnuificATivn.  A2IJ.  qui  nuit 


7 


toiiioursMMisu 

COMPACTR.   Â 

qu'npn^  son  si 
CourâCNR.  i 
iiiivaie  110  le  d 
vantt  : 

..  Lai  Urf  «n,  | 
Kl  l««r«-<ritl< 
KaiperUat  l«i 

Dti  ■Itiiiri  d 
Qm  rAaiaar 

'  Je  ne  crois 
nier  cxem|ile'C 
pagne  malkeut 
une  phrase  bio 

COMPAONII,  < 

ces  trois  mots  < 

COUrAKASLI 

qu'a|ués  son  s 

homme  compai 

Il  récit  auss 

5it  de  choses 
iCférenie;  et  { 
vcb  la  négaiii 
avec  la  imatiii 
ConrARAMoi 
gure  de  rhétoi 
ment  et  à  l'écb 
poème.  Kllc  se 
image,  une  qu 
timent,  une  vé 
pie,  nous  som 
qualité  exiraoi 
vent  que  noua 
ifette  qualité  i 
est  extraordini 
peindre,  et  qii 
empruntons  <k 
peuvent  le  tii 
commune  don 

'  i-ot^vaU au'co» 
homme  ett  lêo 
qui  ne  soit  d) 

.  toutes  les  bcllt 
sont  légers  à  i 
qu't/txilfr  «M  < 
f\\i' elle  est  beW 
est  léger  comm 
rosavcc  le  lit 
l'homme  avec 
qualités  que  J< 
ces  objets,  par 
à  des  qualiléB'( 
mieux  dans  le 

Jte,  et  où  l'on 

^■fiiis  haut  deg: 
autant  de  tra 
danifi  les  deux/ 
pant^et  nous  f 
qui  nous  a  séd< 
Puisque  la 
plus  sensible,  | 
iwrt  fnppant, 
«{ii'il  «nbraase 
duquel  il  doit 
caractériser,'  e 
plus  familière  I 
cette  image  80 
héros  qui  vol 
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qu'il  chante  tm  qu'elle  chanter  chantons,  chan- 


* 


compote.  Aie  chanté,  qu'il  ait  chante  ou  qu'elle 
ail  chanté;  avons  chaiûé,  quib  aient  chanté  ou 

«■■^.^11^0  •«■«■ni    4*la«asktf^  '^ 


CON 
compùti.  J'eus  empli,  tu  eus  fmpH,  il  ciitem- 

!    eoii  " 


êoics  empli,  ils  curent  empli  01»  cUps  curent  cm- 
^\.  —  Ptttsé  antérieur  tvrcomposé.  J'ai  eu  em- 
idi.  lu  as  eu  oinnli.  il  a  eu  einnli  dm  elle  n  eu  ero- 


aillent  emplir.  — 


emplir  ow  qu'elle 
sions  emplir,  que 
lassent  emuiir  ou 


COM 


CWM 


*V. 


f3J 


/ 


touiourtiontulttt.  :  C*$arattt  t$t  comMwi^rd/t/. 

Coap«CTR.  A«ij.  «IcH  «leu\  priiKii.  Il  ne  m;  met 
qu'npn^  hw  tuMl.  l'c/m  métal  compacté. 

Coiil>ACNii.  Subsl.  f.  Oq  inoiiillo  icioA.  I.'Acfl- 
d<}inie  iM  to  dfl  puinl  <Uiis  les  MCCcMions  >(ii- 

v«nU   : 

«  •  '■■,'■ 

,.    hêthtrftn,  pl«lnt  dTalTroi,  du»  U^  boit  M  etrhèrcnl; 
Kl  U«r«-lriiU*  moili^f,  mimpafitn  il«  r^Mn  fat, 
laiBarlaat  Itarf  anfanU  griaUiâiiU  «Uni  leur*  brei. 
([VotT.,  ««r.,  VUI,  7».) 

'    CmIU,  «'••!  iwi  Milita  d^  c«IU  coii^  ilTronM,  , 
Dti  ■laiain  d«*  hnmaint  »omfm/n0  m.ilhaurauu, 
Qm  rÀHMar  i  ciMiti  laa  •«jour  i>l«riM>l. 

.(W»«.JX,«5.) 

•  Je  ne  cmis  pas  qu'on  puisM  pronuwr  ce  der- 
nier exemnlec<>iR0M  un  inwK'Ic.  Um0  covr  com-     n 
pafn»  malktfirtuMe  dit  phùirf  d««  humains  est  /l< 
«D«  phrase  bien  txlniordinairp!  ****4  t 

CoMPAONii,  CoMPAoïfon,  O)MPA0ii0NRA<ir:  Dans 
cet  trois  mois  on  moiiHU<i.lc  gm.  .    - 

CoMPARAtLi.  Adj.  des  deux  gonn^  (|ui  ne  se  mot 
qu'a|)n6sson  suImi.  Il  régit  la  pri^posilion  à  :  Vm 
komm*  eompartMê  aumplÛM  frand*  hommes . 

Ili^^it  au»8i  la  pré|>osition  artc,  lursr|n'il  s'a- 

5 il  de  cjioses  qui  sont  d'une  nature  absolument 
iCTérente;  tt  alors  cet  adjet'Uf  ne  s'emploie  quV 
vcb  la  mi^alive':  L'0spril  n'sst  pas  comparable 
arec  la  imaiiir*. 

CoHrAiiAisoN.  Subst.  f.  On  a{^ieUe  ainsi  une  fi- 
gure de  rhétorique  et  de  poésie  oui  srrt  à  l'orne- 
ment  et  à  réclaircisaemeni  d'un  dis(^ours.ou  d'un 
poème.  Elle  sert  à  rendre  plus  senj^lMe,  {«r  une 
image,  une  qualité,  une  action,  une  idée,  un  sen- 
timent, une  vérité  abstraite.  Lorsque,  par  exem^ 
pie,  nous  sommes  viv^nent  frappii's  de  (piclque 
qualité  extraordinaire  d'un  objet:  il  arrive  sou- 
vent que  nous  troitvoiu  9c  la  difllculié  à  rendre 
celte  qualité  sensible,  précisément  imne  qu'elle 
eist  extraordioalrc  dans  l'objet  que  nous  voùkms 
peindrb,  et  que  toutes  les  expressions  que  nous 
empruntons  de  la  natlire  de  cet  objet  même  he 
peuvent  le  tirer  Qu'imparfaitement  de  la  clàss^ 
commune  dont  il  fait  partie.  Si  je  dis  qu't/»  A^ 

-  hit^vtiê ttu'eombat,  qif une  fsmm» «si bclU,quhtn 
homm0  ttt  lever  à  la  càursé.it  n'en  exprime  rïen 
qui  ne  soit  dans  la  nature  de  tous  tes  héros,  de 

.  toutes  les  belles  femmes,  de  tous  les  hommes  qui 
sont  légers  a  la  course.  Mais  si  je  dis  du  héros 
qu'i^  vti»  an  comhài  tomme  «m  lion,  de  la  femme 
qu'rtt*  est  beltè  comme  um  astre,  de  l'homme  qu'il 
est  léger  cemme  un  nerf,  ces  comparaisons  du  bé- 

^msavcc  le  lion,  delà  femipe  avec  un  astre, de 
l'homme  a^*ei^  le  cerf,  rendent  plus  sensibles  les 
qualités  que  je  voudrais  peindre  dans  chacun  de 
ces  objets,  parce  qu'elles  les  font  voir  semblables 
à  des  qualités  de  la  ipéme.  espèce  que  l'on  connaît 
mieux  dans  les  nouveaux  objets  qui  sont  présen- 

Jfc,  et  où  l'on  est  accoutumé  de  les  voir  à  leur 

^■fius  haut  degrésJLes  comparaisons  sont  comme 
autant  de  traits  de  lumi^  qui  nous  montrent, 
danii  les  deux  objets  Un  rapport  imprévu  et  frap^ 
pant/et  nous  font  embellir  le  premier  de  tout  ce 
qu  i  nous  ■  séduits  dans  le  second . 

1*uisque  b  comparaison  doit  rendre  un  objet 
plus 'sensible,  par  la  connaissance  subite  d'un  rap- 
iwrt  frappant,  il  faut  qtic  ce  rapport  soit,  clair, 

3u'il  embrasse  tout  entier  l'objet  a  l'expression 
uquel  il  doit  concourir,  et  que  Timage  qui  doit 
earactériscf  ,•  enrichir  ou  ebbellir  cet  objet,  soit 
pins  familière  et  mieuit  connue;  il  faut  enfin  que 
oetié  hnage  soit  plus  vive.  La  comparaison  d'un 
héros  qui  vole  aux  combats,  avec  un  iiupcrbc 


coursier  qui  s'élance  dans  la  carrière,  no  serait 
pas  asHoi  claire,  elle  n'cml>ra8'<enul  pas  eniiére- 
ment  Icsqualiti^queron-veiit  exprimer,  iKirffli|u<> 
le  coursier  n'a  [tas  un  rapi^rt  sensible  avec  cotio 
ardeur  IteJliipicusc  qui  ne  coiiiiaM  nurnnottstacle, 
ne  respire  i|Ufl  le  earnage  c(  ré|Min(l  nu  loin  .la" 
terreur  Au  oonirairc,  la  n»ii(|>arais«tn.nvee  le  lion 
est  jiislo  et  sensible,  livrée  «m'eile  offre  ions  ces 
|-n|i|M)r(s.  Le  nuin  seul  de  l'animal,  diuil  on  çon- 
nuit  luules  les  qualités,  les  fait  vuir  tuul  a  ruiip 
ù. l'esprit. 

Quoiqu'il  ail  plu  aux  «Trivaiiis  didaeliqucs'de 
caracieriMT  ^'0110  lii^urceoiniiin  parlirnliére  a  l'e- 
hM|uenoe  et  à  la  iKM^ie,  elle  a  lii'U  dans  ions  les 
genres  et  dans  t«»us  l((s  slylfs,  et  rm|ueiniiietit  elle 
préNî  de  l'énrruie  el  dos  «-tiarine<}  aux  phrases  le; 
llu<i  siiniHcs  de  la  eonversalion  familière,  l'iie 
'eihnic  du  peuple  dira  que  son  adrersai?»  t'est' 
jetée  sur  elle  comme  une  furie;  Ic  plMlosu|)ln*. 
écrira  dans  sonr cabinet  que  les  hommes  ontpevr^ 
de  la  mort  comme  les  enfants  ont  peur  des  léni-' 
bres  ;  et  le  |)oclo  et  l'oraieur,  pour  rendre  leurs 
idées  plus  sensibles,  cuiprunlerunt  des  images 
qu'ils  eml)cHirbnt  dés  délads  et  des  expressions 
«|ue  coiniK>nent  le  genre  dans  Ie4]ucl  ils  écmvont 
.cl  le  sujel  iKirlioiilicr  qu'ils  (railent. 

Uans  la  méiaphon%  il  y  a  yne  sorte  de  compa- 
raison* ou-  quelipie  rapimrt  é(|uivaleiu  entre  lu 
mut  auquel  un  donne  un  sens  métaphorique,  et 
l'ubjcl  à  quoi  on  veut  l'apiiliquor.  Par  exctn|)lc, 
^uand  on  dit  d'un  liomtnc  en  cotère  c'est  \n 
lion,  lion  cst.pris  alors  dans  iinlsens  inétapliuri- 
quo;  on  com|»arc  l'hominc  en  colère  au  lion,  el 
voila  ce  qui  distingue  la  métaphore  dés  autres  (^ 
guix's.  Il  y  a  celle  difrèrcncc  entre  la  mèlapliùreS 
et  l||[  comiKiraison,  que  dans  la  comparaison  on.se  ^ 
sert  de  termes  i|ui  font  connaître  que  l'on  com- 
pare une.  chose  à  une  autre  ;-|»ar  exemple,  si  l'on  ' 
dit  d'un  homme  en  cuJére.  qu't/  est  cmume  mm 
KoM,  c'est  une  oùnparaison.. Mais  quand  on  «dit ,. 
sinqtlement  </e*t  ma  Iton,  la  comparaison  n'est 
alors  que  dans  t'esiirit  et  non  dans  l«s  termes, 
c'est  une  métaphore.  Voyez  Métaphore.    - 

La  comparaison  est  en  ello-tnéme  Une  excursion 
du  génie  du  poêle,  et  cette  excursion  n'est  pns 
également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l'àme  est  occupée  de  son  objet  direct,  moins  elle 
regardé  autour  d'elle;  plus  le  mouv«(|[icnt  nui 
l'emporte  est  nq)ide,piu>„clle  est  impaiicnto  des 
obstacles  et  des  détours;  enfin,  plus  le  sentiincnt  a 
de  chaleur  el  de  force,  plus  il  inàitrisc  I  ii||agina- 
titgi  et  rem|)écbe  de  s'égarer.  Il  suit  dé  la  que  la 
narration  tranquille  admet  des  com|>araisons  fré- 
quentes, développées,  étendues  et  prises  de  loin  ; 
qu'à  mesure  qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins^ 
les  veut  plus  ooricises  et  aperçues  «le  plus  prés  ; 
que  ,daus  le  pathétique,  elles  ne  doivent  élre 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide;  et  que  s'il  s'en 
présente  quelques-unes  ddns  la  vèhémenco  de  la 
paksion,  un  seul  mot  doit  les  exprimer.    ' 

Quanta  la  sour(-e;do  la  cuini)araison, elle  est  . 
prise  communément  dans  la  réalité  des  clioscs,^ 


mais  queltpiefois  aussi  dans  l'opinion  cl  «lans  l'by- 
potbéso  du  merveilleux.  Ainsi  Vollairc  .compare 
les  ligueurs  :mx  géants;  ainsi,  après  avoir  dii  du 
ve^^ueux  Mornay  [Henr.,  IX y  2fi7)  :        , 

Jamàii Tiir  de  la  cour,  et'tôn  lounic  inrcrli*. 
N'altéra  d«  ton  cteur  l'auttér*  puri:ti', 

ajoute:  , 

.■  *■ 

.    Belle  Ar<lhn<ie,  aintî  ton  onde  forluiife  '' 

Roule  ait  té\n  furieai  d*.\mphitril«  rlonnt't 


CON 

aillent  emplir.  —  Futur  prochain  antérieur. 
■^ytMia#mplitiy»4iMÎMiana»<atli 


emplir  otrqu'ellê  all^  emplir;  que  nous  allasi 
sions  emplir,  que  vous  allassiez  emplir,  qu'ils  al- 
lassent emnlir  ou  qu'elles  allassent  emniir. 


elle  Tiendrait  de  recevoir  ; 


draient  ou  elles  viendraient  de  recevoir 
Impi'ralif.— /V.'ifM/  ou  futur  simple.  Reçois 
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DaatititltaK(Mmpw*t4Mlilil«^Mn«kift,      ^ 
QMia««iaMMm«i^l'MMrlwiM4MiMi^.    , 

-    «         (latrwit  4«  44Mrt.««l«iif(.}       <' 

Owtfiaiiin  «M  auMi  un  tenM  de  grammaire. 
VoTOi  C««NiNii%i^et  jÊdf'tttif. 

ODBrAaAtMm,  V.  n.  de  la  4*  conj.  ffaUly  et 
quelqtiet  luiras  mromairlena  prétendent  que  ce 
verbe  ^rend  iadtfléremmenl  les  auxiliaire»  tunrir 
«I  iîr».  Noua  M  tommes  pas  de  cet  aviSi  On  dit 
y«  «WM  fMNM,|wur«k()riiner  l'état  d'une  personne 
quia  fait  l'action  de  tomber.  Maia  j*  ««m  «««• 
pmru  n'exprime  point  un  état.  Quand  «i|a  9*mpun^' 
tim  étt  pMaée,  j'af  lait  l'action  de  comparaître,  et 
U  ntn  rétollé  pat  un  état  distingué  de  l'état  pré- 
cédent. It  faut  donc  suivre  en  cela  l'Académie, 
qui  dit  lin**  jMtiil  ewMMfK. 

OourâHâTir,  AdJ.  ms  substantivement.  Cesl 
un  terme  de  grammaire.  Pour  bien  Mlendre  ce 
mot,  it  faut  observer  que  let.objeu  peuvent  être 
qualifléa  ou  «bsolunent,  aans  aucun  rapport  à 
«rauirat  objela,  ou  relativeaient,  c'esi-è^ire,  par 
rapport  à  d^utrea  cd^ef s. 

Loraqu'on  quallDe  un  objet  abtotttmeat»  Yié" 
Jeeur  qualiBoMif  m  dit  étra  au  npeitif,  per^qu*il 
CM  comme  M  première  pierra  qui  est  posée  pour 
servir  de  fondeeDent  aux  auiren  dcgrév  de  signi' 
Ication.  Cet  deg^  sont  appel«k»  communément 
i$&riê  4t  cm^mrminn.  CAmr  itmit  vMUmt,  U 
mhtiêêt  MUmmt;  9«iittànt  ^  kriUami  aont  tu 
posMf. 

Quand  oa  oualifie  un  objet  relaHvement  é  un  au- 
t  M  •  d^utres  objets,  alors  il  y  a  entre  ces 
i  un  rapport  d'entité,  ou  un  rapport  de 
ité,ott enfin  uhraiiuurt de prééuiiiience. 
I  y  a  un^rapport  d'égali||^rMjectirqualillcatir 
est  ifOujoursjrêgardéoomsMi  éittit  au  positif;  akm 
l'égalité  est  marquée  par  let  adverbes  imiami  f  •»«, 
«KM*  fnw.'  Giber  ékùi  aussf  Anne*  qii'^lr«a«Mfr» 
tmvmU  éHiêi  «mu ètiimê  fimê  ftt^in  4*9, iioi' 
l0«,  «/IfW  «MvOiffvillrMMi/  aussi  hrittamtf*  que 
U  mUUt  W  MMic»*^  Uê  «M^to  «m<  aussi  mi> 
fffm  que  Ut  jmtA, 

Loraqu^m  obearva  «a  rapiMM  déplus  ou, un 
rapport  de  moiM  ddis  la  ttuaMté,  alors  Pa^jeciif 

Ïul  éiMiMtee  rapport  ot  dh  étra  au  comparatif, 
fest  te  amod  de|ré  de  slipIlGtitioB,  ou,  ooinmc. 
on  dit,  de  comiarniae»  ;  i*irrrr  jut  phu  êavamt 

C«  PauL  la  liÉiiui  •<!  mtiÊU  Iréfeul»  fn*  U  !•- 
I;  où  iVni  voU-qiw  le  eqnpwÉlfeal  diiitiogué 
par  l^ddiikm  dii  mot^pliu  ou  du  vol  «mAm. 

Nous  Bavons  en  français  de  coaiparaltfi  en  un 
seul  MOI  que  «(Mîlfmr,  mr*  el  mtimdrt.  HmI- 
Wr  est  le  oomparattr  de  *M  ;  <>c<«s<  Im  riuii* 
este  0êi  Mftttrar.  Ci  cpaaaarrtif'eat  pour  pte« 
fou,  qui  ne  se  dH  pK(»  ai  ce  r  est  dans  oetiepbMe, 
si  •'fil  fbuiomi  rmtt  qui  veut  dlofc.  Il  ne  vaut 
1^  riau.  Jlais  alun  «te*  Via  pas  le  seascoaqMK 
nAif.  Do  «séim  au  Heu  de  pU*  Un,  on  dit 
M<nuv,  Cependant  ondHnwé»*  kmiwmÊHkim, 
~  omAw  Mm,  «AMifes. 

MMmârt  eol  le  comnaralif  de  ftmt  Grii»  «»- 
ImmtéÊtmtoi^Êén  fMrmmtfèi  mm  mtânfêtipéê 
B^ndn  fn*  h  tétr*.  lAcid.)  Moiinb^  est  ausal 
te  comparatif  de  Aofi  *ce  «ens  :  C0  9itt-U  ««l 
■Mladra^iM  rmuit»i{Âcad.)  Pirt  est  lé  ooinpa- 
tjAVtàb  maifuù  m»  ce  vers  de  BoiMu  {art 

.8M««a  h  p«ir  #■■  aal  «MM  CMiJail  «ha*  m  ^r«. 

'■MkBk  le  Inoisléine  degré  est  appelé  twftrtmiif, 
•I  marque  la  mulité  porténau  aupréme  degré  oe 
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•<»  Dbns  los  coniBaralifli  d^oès  ou  do  défaut,  si. 
le  f««  est  suivi  d'un  verbe,  m  verbe  Uoii  éire  ac- 
eompagné  de  la  négative  m  .■  //  #«f  W««  v*rtu»uM 
fUê  vomê  ne  crof«9,  -it  êêt  inaimê  h»nu  qmt  waùa 
ne  MMMs.  Cependant  on  ne  met  piiint  oetto  né- 
gative quand  le  verbe  ctu  accorofMffné  d'une  con- 
.Jonction,  comme  quand,  Inrsqv»  :  lltst  plu»  vtr" 
tHêus  fM  lorauue  vaut  FartM  connu  ;  cette  mai- 
êom  «tt  uurina  htïl*  que  quand  on  ta  acketit. 

Quoique  l'adjcclif  anctrio  los  deux  (cruicH  do 
coui|wniison^  on  ne* le  Joint  qu'au  iirçiniCT  :  // 
•$t  amtri  taga  qut  vou»,  j»  »ui»  plus  malheu- 
num  qi$t  lui,-  Vùuê  4tM  motm»  à  ptaindi-e  qut  moi; 
c't'st  comme  si  l'on  disait  •»/  «««  aussi  sage  que 
rotit  été»   sage,  etC.  Vougelas  croyail  qu'un 
homme  ne  pouvsit  pssdireà  une  femme  je  suis  ' 
ptu«  rt«w«  qutvou»,  parce  que  viêu*,  masculin, 
ne  peut  convenir  è  la  femnio.  L'usage  a  décidé 
la  question,  el  celte  locution  est  généralement, 
usitée  aujourd'hui.  C'est  une  phrase  elliptique,  et  ^ 
l'on'sent  qu'on  sous-enttnd  quê  vous  n*it»»  vitàu. 

Comparatif  est  aunr  employé  adjectivement 
en  termes' de  grammaire.  On  appelle  conjtmetiotu 
eompmrmlmtêa  odlei  qui  expriment  des  rapporta 
dé  convenance,  de  parité,  et  qui  servent  à  mar- 
quer des  comparaisons.  ÔMtiM,  d»  «imrfiM, 
aimgi  f««,  etc.,  sont  des  conjonctions  comparp- 
tivea. 

CourAsca^  V.  a.  de  la  4**  conj.  Cemaartr  f^if 
9U9  tt  Uomirt,  Fiffùt  à  Homirt,  rirfitt  arec 
Utmèrt.  \\  doit  exister  quelquesdifférences  entre 
ces  trois  phrases,  relativement  1  leur  sig|iilka« 
tion.  Essayons  de  les  découvrir.. 

Quand  M  tomp^ft  éeu»  chotet,  on  suppose 
qu'il  y  a  entra  l'une  el  l'autre  dés  rapports  que 
l'on  ne.  connaît  point,  ei- qu'on  chercne  à  dé- 
couvrir. On  me  présente  deux  pièces  de  toile 
^ue  je  vois  pour  la  pfemiére  fois,  y#  Itt  eom- 
pmrt,  et  je  jute  de  n  ressemblance  ou  de  I» 
difference  qu'il  y  a  entre  ellea;  mais  dans  «om* 
partrum  ckmt  à  unt  autre,  la  préposition  é 
marque  un  rapport  entre  <ieux  idécst  dont  l'une 
est  tupposée  ap|iUcable  è  l'autre.  Or,  voici  com- 
ment w  oofçoiace  rapport.  Après  avoir  examin<v 
une  des  detii  pièces  de  toile,  et  m'éira  lait  unn 
idée  de  Sépi  qualités,  si  jç  veux  apitliquer  cette 
^éo  des  qiMliiés  connûtes  de  la  {irémiére  pièce 
Mil  qualités  Inconnues  de  la  seconde,  je  dois 
dire  MMfNNVM*  «ia»wte«Ml  tétttpiiett^f'àitre. 
Dans  cesdenx  câ^  on  aupposèque  les^éces  ont 
(Hielque  ebose  de  commun  qili-  est  le  rondement 
de  b  oomparafaoïi;  par  exemple,  oe  que  le*  deux 
pMoii  de^  I9fle  ont  .de  oonunun,  c^  que  l'une 
et  t*«uur«  Jiai  v»  liasu  de 'fil  00  de  coton.  On 
ne  aaanit  m' ce  aena'  comparer'  l'une  à  l'autre 
deux  dioaeaqul.  n'ont  rien  do  commun,  on  m- 
etmpurtpêt  mat  pièet  et  tuittU  unt  ba^^dt 
ftr.  CeMÎBditH  on  petit  établir  une  •comparaison 
entre  ip^  pièce  de  toile'et  une  bnnié  de  fer,  non 
pour  appliquer  à  Piioo  l'idée  des  qualité*  de 
l'autre,  d'après  une,  base  commune,  mais  au 
«oétraira  pour  établir  la  différence  de  leun  qua- 
lités,, d'après  ladifTércMiè  de  lotir- nature.  Mais 
alora  je  dirai  eompartr^unt  piict  dt  tt^t  avec 
umt  borrt  dt  /«r,  et  non  à  umt  iarrt  dt  ftf. 
Les  orateura  chrétiens  disebt  tous  les  joun  : 
Cmpmrt»Jta  vit  dit  Jv^  «véc  «<U*  du  pér  ^ 
dktur,  tt^vput  verreaâtmUtn  Puuttat  kirn^- 
rtùtt  tt  Fmitrt  MiWraAf*7iras  disaient  à  etUt 
dm  j^Gèevf ,  ils  diraient  maL  O»  tom^rt  là 
mrtm  avec  It  vice,  mils  tm  mt  atmpmtt  pat 
ImrtrémwiLvkt.  CSfeyitrer  •  auppoee  don$  une 
aariacte»  un  rapport  commuti 


entre  les  dei 
l'idée  de  ce  n 
cette  dilTerci 
Comparons  le 
de  rhommt. 
commun  do  r 
ouvra^fe»,  cl  < 
^iiblance  qu 
Fom  ctniitart  1 
aveo  ta  fierté 
être  Fami  dt 
Ici  nul  roppu 
mun  entre  It 
sont  tout  à  fi 
C'est,  je  CI 
cipressiuus,  ( 
que  l'on  pm 
Rome,  c'est -à 
que  chose  de 
la  cominniisoi 

glitt  que  Von 
Je  fiomtJ  Ca 
,orgoei  lieux  di 
et  iHtn  lKtV<ro 
c'cst^à-înlire, 
vous  et  moi 
puisse  servir  I 
Jdjectif, 

ÇOMPAROia. 

le  même  sens 
no  se' dit  qv 
imitique  :  Mt 
il  comparoir, 

COMPATIBLI 

lier,  il  régit 
n'ett  pat  com 
.  onpeutl'emii 
nt  tout  pat  < 

^      CoUPATISSi 

lé  mettî^  ava 
rbannonie  le 
amitié. 

COHFUISAa 

l'auxiliaire  « 
^^aitammtnt, 

CourunAï 
douceur  et  I 
se  conforme, 
aux  volontés 
mauvaise.  V 
,  le  désir  de  p 
d'acquiesieerl 
ceur,  la  facil 
conforme,  qt 
volontéSL  d*ai 
mais  ude.di 
amour  de  la  | 
^  position  d'es| 
ionté  à  celle 
plaire;  c'est 
iaire  œ  qui  i 

Ce  liiot  en 
d'esprit  n'a  | 
des  effets  d( 
iMMnbre;J?a 
ètt  tnféiilt, 
pturmoi. 

COUPUISAI 

on  ne  lui  doi 
Ucfeluienoi 
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nodu;  ûeiàivoweu  readtKvousaveaeu  rendu. 
Us  ont  eu  rendu  om  eHes  onl>tt  rendu.  — ./*/«»: 


CON 


rendue.  Voyea  Irrég/sUtr,  Pattifei  Ntutrt, 

GotMuoâL,  CoNJCOALt.  Adj.  Il  suit  toujours  som 
uiImI..  ft  fail  au  nluriel  masculin  coniuaauje.  , 


COM 


COU 


iZZ 


j' 


cotre  le*  deux  leilDes;  comparer  arev  i;loifne 
l'idée  de  <^  rap|M>rt.  BufToii  a  mai'iué'CXHriomcnt 
t;ette  dirTcrciu-o  dans  les  iilirascs  siiivanlbs  : 
Companmi  les  mwtrtê  d»  la  natwy  nvx  nuvraftê 
d0  rAommt.  11  y  I  analogir,  il  y  «  un  rippurt 
l'uminundo  reisetnltlancn  cnirc  les  «rwnvfci  Iph 
tmvrajf0ê,  cl  e'oM  cétlo  aiuilouiic,  o^e^l  rctto  r.cs> 
^nblaniT  qiti  cet  la  banc  de  IvioinilhrniKon,  ^>u« 
Fon  cfftNijMr*  {a  docUUé,'  la  gommiaaiou  du  ckien, 
avec  ta  fUrté  et  la  férôciU  du  tigre  :  fin  parait 
être  Fami  dt  PHomm»,  et  Vautre  ton  ennemii 
Ici  nul  rapport  de  ressctnhiinicc,  rien  de  com- 
mun entre  les  dc«ix  icnucb;  au  contraire ,  ils 
sont  tout  à  Tiiit  oMMués. 

C'est,  Je  crois,  d'après  ces  nuances'  dnns  les 
cipressious,  ^ne  l'on  dit  il  n'g  a  point  d'église 
que  l'on  pmtese  comparer  à  Saint- Pierre. de 
/Tom*,  c'rst-à-ilire,  qui  ail  avec  celte  (^glisc.qucl-^ 
que  chose  de  commun  t|ui  puisse  servir  de  base  à' 
la  cùminniison.  On  ne  dirait  \a&  il  w'y  a  point  d'é- 
glise qve  l'un  puiise  comparer  avec  Satnt-Pierre 
de  Home: Ccsl  |Nir  la  même  raison  qii'ùh  hoiouio 
,urgOeillcux  dit  :  /^out  osez  vous  comparer  à  mot.' 
et  iHtn  |MS..;ei>««  ose^  vous  comparer  arec  moi!. 
c'est^à-^lire,  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre 
vous  et  moi  quclcjue  chose  de  commun  qui 
puisse  servir  de  iMsc  à  une  comitàraison  Voyez 
Adiectil, 

Comparoir.  V.  n.  et  Irn^g.  de  la  3'<onj.  Il  a 
le  même  sens  que  comparaUre  ;  muis  comparoir 
no  se' dit  liu'au  palais,  "et  dans  vc^  phrases  de 
jiratique  :  Assignatiou  à  comparoir,  être  assené 
ù  comparoir. 

Compatible.  Adj.  dos  deux  genres.  Aù  singu- 
lier, il  régit  la  pr<i|HKiition  arec  .-Son  liumêuy' 
n'est  pat  compatible  arec  la  mienne.  Au  pluriel, 
.  on  peut  l'employer  sans  régime  :  Leurs  humeurs 
M*  tant  pas  compatibles. 

«•      COMPATISftAIIT,    COMPATlMANTt.   Adj.    On    pcUl 

lé  lâettfc^  avant  son  subsf;,  lorsque  r.ana]og'ie*'«'i 
rhannonie  le  permetteol.:  Cette  compatistante 
amitié. 

CoHPLAiSAMMKRT.  Adv.  OoDeut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m'a  écouté  com- 
flttisamment,  ou  tt  mfa  complaisamment  écouté. 

CoMPUiSANCK.  Subst.  f.  L  Académie  le  déRnit, 
douceur  et  fiiciiité  de  caraçUrc  qui  fait  qu'on 
se  conforme,  qu'on  acmitesee  aux  sentiments, 
aux  volontés  d'auirui.  Cette  déOnition  est  ircs- 
inauvaisp.  L'idée  principale  de  complaisaucc  est 
,  le  désir  de  plaire  à  quelqu'un  ;  l'id^  princjitalc 
d'acquiesieerbit  l'amour  de  la  paix.  Ainsi  la'ïïuu- 
ccur,  la  hcUilé  de  caractère  qui  fait  qu'on  se 
conforme,  qu'en  acquiesce  aux  aentlmenis,  aux 
volotttéis,  d'autrui,  n  est  pas  de  la  complaisance, 
mais  Ude.disnosition  à  céder  aux  autres  pr 
aUMur  de  If  {laftx.  I^  complaisance  est  une  di$- 
^  pdsitiôo  d'esprit  par  laquelle  on'  sacrifie  sa  vo- 
lonté à  celle  des  autres,  dans  la  vue  de  leur 
plaire;  c'est  le  soin,* le  dtbiir  de  complaire,  de 
faire  ce  qui  j^alt  aux  autres.  ^ 

Ce  mot  em^oyé  pour  signifier  la  disitnsition 
d'esprit  n*a  point  de  plurii^.  Mais  lorspi'il  se  dit 
des  effets  de  la  complsitsance,  il  s'i^ploic  à  ce 
iHMnbre:  JEU»  a  d»  grandes  complaisances  pour 
ses  anféiUs.  f^ous  avea  eu  tant  de  complaisantes, 
pour  moi. 

CoMPUlSAiiT,  Complaisants.  Adj.  En  prose, 
<o«  ne  lui  donne  |N>int  de  régime.  Haciae  et  Mo- 
M^  lui  en  ont  Aonué  un  en  vers  : 

'■       ''.  ,        .      (ijpAiir.,  «ft.  f,  K.  1,15.1 

'  '  f      ■  .  , 


L«i  Ni,  p«re«  qn'ili  toni  ■értunli  «1  aulfaiMiiti, 
Bl  l«i  a«trit,  |Hiur  '(r«  •«.■  MéclMaU  templmitontê. 
(jr^MMlAr.,  act.  I,  *e.  I,  110.) 

I,'Ac«d<*mic  ne  le  dit  qtie.  des  pj'rsonncs,  ou 
des  cliw-es  qui  oni  rapport  aux  |N'rsonn«>s  .  Un 
hitmme  complaisant,  un  esprit  dous  et  co'mplai- 
sont.  H timeur  complaisante.  'Je  ne  iiensc  |ias 
qu'on  puisse  rem|>loyer  auirement  en  |)rosc; 
mais  Dclille  a  dit  en  vers  {Énéid.,  VIU,  \\S).\ 

•     F.l,  uni  ^ai|J«i  nntaun  laKonl^onlrt  !••  «lui, 
\a  «ifut  «omplaitmnU  obcit  aut  Taiu«aut. 

Celle  épithélces^  trèvbicn  placée  ici*. 

Ccl  adjectif' |)elil  quel«|ucfois  se  placer  avant" 
$un  subst.,  en  çunsultant  l'oreille  cl  l'ànalogio  : 
X^etts  complaisunle  humeur. 

H  b'em|Hoie aussi  sul>s'ianiiycment  : 

F.h  quoi!  Pii  e^mpléiimut,  toui  louai  daiMUiiat! 
(H^L.,  JTUaitlAr.,  aet.  I,  v.  ii,  77.) 

GovpLfHBirr.  Subst.  m.  Terme.de  grammaire. 
On  doit  regarder  comme  complément  d'un  mut 
ce  qu'on  ajoute  à  ce  root  pour  en  délerminér  l.-i 
signification  «Ui  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Or,  il  y  a  deux  sorte*  .de  mots  dont 
la  signification  peut  être  d^crrolnc^e,  pr  des 
compléments  :  i"  tous  ceux  qfii  ont  uiie  signifi- 
cation générale  susceptible  de  difTércnts  degrés; 
2<*  ceux  qui  ont  une  signification  relative  à  un 
terme  quelconque.  , 

Les  mots  dont  la  signification  générale  est 
aûaceplible  de  difEérènts  degrés  exigent  néces^ 
sair^ent  un  complément,  dés  qu'il  nul  aligner 
h  celte  éignification  quelque  degré  délenniiié. 
Tels  sont  les  noms  appcllatifs,  les  adjectifs  et  Ics^ 
adverbes,  qui,  renfermant' dans  leur  siuniticaHon* 
une  idée  ac  quantité,  sont  susce|itil)les  de  ce 
qu'qp  âpl^elle  degrés  de  sijcnification;  ct>,cul|ii 
tous  les  verbes  dont  l'idée  individuelle  |ie«t  aussi 
recevoir  ces  différcnis  degrés.  Voici  de»  exem- 
ples: Livre  est  un  nom  ap|)cllalif;  la  significa- 
tion générale  en  est  restrciiité  quand  on  dit  t^t 
livre  nouveau,  le  livre  de  Pierre,  un  lirre  dt 
grammaire,  un  livre  qui  peut  être  utile;  et 
dans  ces  phrases;  nouveau,  de  Pierre,  4e  gram- 
maire, ^»  peut  être  utile,'aonl  autant  de  com- 
Céménts  dli  nein  /trr«:  ^«an^  est  unadjctHif,,' 
signification  en  est  restreinte  quand  tm  dil/par  1 
exemple-,  qu'un  homme  est  peu  savant^i\u'M  est 
fort  savant,  qu'il  est  plus  soient  que  sage,  qu'il 
eai  mflina  savant  qu'un  autre,  et«;.  Dans  toutes, 
ces  phrases,  les  différents  compléments  de  l'ad- 
jectif fovafif  Sont  peuî  fort,  plus  que  sage, 
moins  q^un  autre,  il  en  est  de  même,  par  exem- 
ple, du  verbe  atiR«r'.  On  aime  8iin|)icnient  et 
sans  dëtermtnalion  de  deurés  ;  on  aime  peu , 
on'  aime  hep^coup,  on  aime  ardemment.  On  ««mi« 
f4us  sincèrement,,  on  aime,  en  apparence',  on 
aime  avec  une  constance  que  rien-  ne  peut  al- , 
térer,  voilà  autant  de  manières  de  déterminer  lo 
de^  de  la  signilication  du  verbe  aimer, ax.  ton- 
séquemmcnt  autant  de  compléments  de  ce  verbe. 
L'adverbe  sagement  peut  recevoir  aussi^  divers 
compléinents;  on' |>eut  dire /wk  sahemet^,  plus 
^sagement  que  jamais.^  aussi  sagem^t  quiieu-  ■ 
reusement,  sagement'sans  affectatùAi,  etc. 

Lee  mots  qui  ont  une  sigiTificatioii  relative 
exigent  de  m^c  ujn  complément,  dés  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relation^  par.  celle 
d'un  terme  conséquent.  Tels  sont  plusieurs  noms 
appelhitifs.  plusieurs  adjcctir),  quelques  adver- 
lies  et  toutes  les  pr(*positions.  Ejiempics  de  noms 
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Âikl  tainear.  aiCBMt.  li.  TOHB  èa»mmiammt  mA. 
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est  loàtaeré  d  h  inuleur, 
qu  une  somme  est  consacrée  au  soulaaement  des 
pauvres,  etc. 


'■'.'*  x_ 

■\ 

* 

t^ 

' 
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CiêmmiTh  miwf  «b*  6rMf«««,  etc.  umaê  tous 
OM  ,«teiBpiM.  la  oonplèment- commence  pur  d». 
Exemples  d'ajjeclih  relatib  :  Nitêuairêà  la  vie, 
ii§m9  et  l»uan§ti  frèiU  A  coitctvoir,  etc.  Exem- 
pKt  de  verbes. rehtih  :  Aimur  Di*u,  eruimdnt 
êm  jniHet,  mOn  i  U  miU»^  ftwiitr  d«  Varmét, 
V**Mr  jjmfUjmriin^  niêtiiMh'  ù  twiqu'un,  «« 
Têptnhf  ât  M  Am<«i  e<mm0ne*r  é  M»r«,  M^ 
tinr  JPhrê  riekt,  ftc.  Quand  oo  dit  donner 
mtttfttt  tkoM  i  fuêip^tm,  Ttomnit  «m  pr$Mnt 
m  .MM  «M»,  les  verbes  dttmtr  et  ttetwir  ont 
chacun,  des  con|riémeots  qui  tombéot  sur  l'idée 
do  la  rébtiuo  qu'Us  êxpribieBL  Exemples  d^- 
vwlMs'relatttli  :  iMoHttmnd  d«M  imtérétM,  imi 
iéftnéamm$ni  en  circemttaàeê»,  futitU  à  moi, 
ptunu  fwp  wmt  I»  •imlitMt  tonfvnmimtnt  à  Im 
fMtfvf*.  Quaai  aux  prépositions,  il  est  dé  Jeur 
«sseoce  d'esifer  un  complément,  qui  est  un  nom, 
.lUB  nroBom,  ou  un  Inflnltif. 

Un  root  «il  sert  de'complément  i  un  autre  mot 
peut  luInnèBie  en  exifer  un  second  qui,  fiar  la 
mteie  raison,  peut  encore  ^  suivi  d'un  troi- 
pitee,  auquel  un  quatrième  leri  pareilknent  sub> 
«tilanné,  et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  que  diaque 
cbmpléinont  éunl  Bteessaue  à  k  plénitudii  du 
sens^du  mot  qu'il  modifie,  les  deux  demieiMbn- 
stiluent  le  complément  total  de  l'Mili^ténttlHltaM, 
les  trois  premiers  mot  U  totalité  du  complément 
de  celui  qiU  précède  l'antépénultième,  et  ainsi  de 
suite  JusquiaupremieroompléaMnt. «ml ne  remplit, 
toute  sa  destination  qu'autant  qu'il  ea^  accomM- 
fné  de  tous  ceux  qui  lui  sont  sttbordonDés.  Far 
«umple,  dans  cette  phrase  :  Nmtê  atout  à  v»prr 
dêê  ktmmêê  tnmUMu  à  mim,  ce  dernier 


«M»  eaile  complément  de  la  prénoaitiond  ;  ii  m 
est  odul  de  l'wttecUl  mmUàiuTf  têwMMê» 
mmt  Ml  le  oompKÉmit  total  du  nom  appdbtifl»* 

lotaUté  ^u  conpléMnt  delà  préposition  d^  ou  «b 
Uti  itê  Ammum  ttmUaiUt  à  «mm,  eftle  complé- 


ment total  d*un  nom  appellatif  aous-enlendu,  par 
exemple .  le  «iiMipif  ;  le  mmUiiudt  dêtkmmmêê 
êtwMaUu  à  mmt,  o'oit  lBooamlémenl4e  hi  pvé- 
positioiia««ie;  mMttUtmmUàudUtêhommê» 


mu»  i  mmf,  tfm  odtti  d^  rinflniUf  viwtj  M- 

«SIM  est  la  totiAté  du  complément  de  la  préposi- 
tion éi  à  mvtv  «Me  Irn  mmlHtmJ»  i»ê  ktmmêê 
ttmUMu  A  mnis,  c'est  le  ôompléaMUt  toul  d'un 
nom  appeUatif  souMMeadv  qp  4oit  exprimer 
r^det  du  nrtw  égwM,  par  cxemple7iM^artpii| 

h««MM«  ê$mUMê$  à  mmM  est  le  complément 
total  d«i  veriw  «mm.  Ce  v«rbe,  avec  k  totalité  de 
son  coniiliaiiBL  eat  rittrilmi  iotd  doni  k  «i^ 


Il  suit  ilè  Ciâts  diànrttlMi  q<i*u 
peut  être  oompkxéou  inooamkxe.  Le  oamplément 
est  iaôomplexe  quand  U  est  exprimé  par  uni  aeul 
mo^  qui  est  oii  un  nom»  ou  un  pronom,  ou  un 
a^jeeuf,  ou  un  infinitif,  ou  un  ndvéri^.  comme 
dnis  amp  toùà,  pour  mm«wii*si  foMnaf*»  mm 
réfmii*  «M  mat,  «iievv  komtéttmumt.  Le  com- 
DHoieM  est  comiMxe  quand  jl  est  exprimé  par 
nnaieurs  mots  dont  k  premier,  selon  Tordro  ana- 
Ijtlque,  modifie  Immédlatemenlkmot  antécédent, 
•«t  cat  luiHQÉéme  modifié  par  k  suivant,  comme 

rlsastN»  nfuùtpmir  imt»  tot,raitim  fav^ 

'r^ma  em$t»  mm*  1^ 


i.mm  et  spéclakiMot  k  verbe,  peut 
IsiPIffttjPéaiMMitdeo^ 


■^' 


peut  y  avoir  de  manières  |mmis*Mc4  de  déterminer 
M  sicnillcatioD.  Voici  les  principaux  avec  les  noms 
qu'on  kur  donne. 

On  ap|)cUe  c0«if^M«N|  «^'«eii/ celui  qui  ex- 
prime l'ubjcl  sur  Icqùët-lombc  directement  k 
rapport  énoncé  par  le  uiot  coro|)lélé.  Tel  est  k. 
comi4éiSeiii  de  toute  prOpusiliun  :  ^  jnoi,  tht* 
mmUj^tHver»  Dieu,  contre  la  loi,  pour  dir«r,e\G. 
Télest  aussi lecomplémciii  Immédiat  de  tuut  verbe 
actif  relatif  :  Aimer  la  vertu,  délirer  dee  rickee- 
99$,  iàtir  une  maieûn,  teindre  Une  étoffe,  etc. 

Plutskurs  verbes  reklifs  exifepi ,  outre  le  cuni- 
plépient  objectif  qui  est  sans  pré(>o(iilioo,  un  autre 
complément  indirect  qui  est  énoncé  par  une  |>ré- 
positioo;  ce  dernier  s'appeUeeoMp^tfiMiii  relatif. 
Ainsi,  ^ins  cette  phrase,  donner  un  livré  au  pu- 
ifM,  k  verbe  rfonMr  exige  deux  compléments  :  un 
livre,  qui  est  k  compléBÎent  objectif,  et  «m  puMe,- 
qui  est  k  complément  rdatif.  Ces  deux  complé- 
qtents  sont  ce  que  les  grammairiens  appellent 
aussi  régime  direct,  et  régime  indirect.  Un  livre 
est  k  réflme  direct  du  verbe«<0Mi^,  et  «m  pMie, 
k  régime  indirect  de  ^*fr  verbe. 

On  appelk  cev^mente  vireonetantiel*  de  lieu 
ceux  qui  expriment  des  circonstances  de.  lieu, 
comme  vivre  à  Parie,  étie  au  Ut,  venir  de  Berne, 
partir  de  ea  provimee,  paeeer  par  Lffvn,  aller  en 
Italie  par  mer,  aller  en  Afrique,  paeeer  ^Angle- 
terre en  Êeoeu. 

Dlùtrçs  compléments,  que  ton  niomine  eempU- 
mente  atufiliairee^  expriment  rinstrument  et  lei 
Hkoyens  de  l'action  énoncée  par  k  mot  complété, 
oOmine  ee  eemdmre  avec  précaution,  frapper  du 
iàion,el4enir  un  emploi  par  proteetion,  etc.  On 
peut  encore  coinprendre  dans  cette  daaie  ce 
qu'on  appeOe  eraypféMui  matériel,  c'est-è-dire, 
celui  OUI  exprime  la  matière  doni  une  chose  est 
Ikik  :  Viie  etatuefor,  «m  fortmme  cimentée  du 
eoMÊ  dee  maikeureum. 

(m  nomme  CMyrfrfMnil  ctreeMteMÎW  d!r  CAM* 
celui  qui  énoooe  une  cause  soit  efficiente,  soit  Oc- 
casionnelle. Ainsi  quand  on  dit  un  UMemmpeimt 
par  itnkHM/Mr.iluiMu  exprime  un  complément 
ciigponataneMi  de  oauae.  On.  appelk  ceu^iléatent 
vittonetailfjULdê  fim,  celui  qui  énonce  une  cauae 
finak,  co^e  dans  Dimi  neue  •  tréie  pamr  ea 

gloire.  

-  Où  appdk  simpkmeirt  eeoiifkaHf  k  complé- 
ment qui  exprime  une'  manière  partkulière 
d'être^  qu'a  but  ^ter^  à  ndée  principale  du 
motcemplilé.  Ordinairement  ceue  expression  est 
uandvermdê  mratère  simpk  ou  modifié/ ou  bien 
mM  phrase  advorbkk  commençant  par  une  p^ 
liosiltoo»  comme  dans  vivre  konnétemetU,  vivre 
«ev^erwUmentauM  Me,  palier  MÊoefueûité. 

Ju  X  a  ai^  des  eemtjdémente  eificcmetaneiele 
de  teiftei  ce  sont  ceux  <|ui  énoncent  ou  un  pokt 
fixe  dans  la  suite  continue  du  temps,  ou  une  durée 
dont  on  n'iesigne  ni  k  commencement  ni  kfin, 
comme  dans  il  mourût  hier,  U  m  vécu  trente 
une,  etc.  "° 

U  est  indispensable  de  distinguer  les  différentes 
sqries  de'compkmcnts,  afin  d'entendre  plus  nette- 
ment l'ordre  quo  k  oooslructlun  peut  leur  assi- 
gner. Voici  les  Mgles  générales  qui  servent  à 
établir  cet  ordre.  \ 

La  grammaire  genérak  établit  une  règk  qui  est 
commune  à  presque  toutes  les  langues;  k  voici  : 

De  plusieurs  complémepts  qui  tombent  sur  k 
même  mot,  il  faut  mettre  k  plus  court,  k  pre- 
mier après  k  mot  compkié  ;  ensuite  k  plus  court 
de  ceux  qui  restent,  et  ainsi  de  suite  Jusqu'au 
im|m  long,  qui  reste  k  dender;  exemple  :  Car-^ 


tkagè,  fui  foie 
centre  M  pauvr 
du  ditttvantaee 
cadence  des  H» 
stiioh  complexe 
de  deux  complu! 
ment  arcousiat 

ÎucI  est  plus  co 
ieavantojfe,  qi 
nier.  Dans  k  pi 
«^u  sttiet  princj| 
Mémràt  ubjecii 
auxiliaire  qui  c 
3*  enfin,  un  ce 
lohg  de  lous,  Cf 
La  raison  de 
uialviiquç,  la  1 
uli'il  coaq)lèie 
deux  tenues  soi 
Btsnt  que  k  phi 
k  rapport  muti 
Ainsi  il  importe 
loigner  d'un  m 
ce  qui  lui  sert  « 
plusieurs  com|i 
nation  d'un  mé 
k  suivre  immé 
.  ai  rapprocher  I 
est  furcé  de  te 
en  mettant  d'à 
plus  court,  et  r 
.  plus  d'étendue. 
Si  chacun  d( 
k  déterminaiio 
étendue,  il  pet 
trouve  assez  cl 
avoir  plus  une 
portera  kckrt 
lyse  même  aûl 
loin  de  nuire  I 
contraire  à  l'au 
rapports  mutu< 
consiste  à  frtBc< 
oompkments. 
c'est  commun< 
•u  modificaiif, 
temps,  ou  de  li< 
tesquku  aurait 
ment  auxiliaire 
Jfta^,  f  M  ave 
cemtro  la  pauv\ 
"été  ni  moins  ( 
nieuse.  Peut-èi 
de  sotf  énergk, 
sés^  eon  opulen 
prubabkment 
tour  adopté  pâi 
Cette  régie  { 
dekckrté,  si) 
contiaiie,  il  bi 
^k  veut  que 
pieté  qui  mra  r 
veiUent  être  ei 
struciion  prése 
pas  clairement 
verbe  inmre, 
y  l'observation  d 
clarté  nuit  elle 
préférer  l'espri 
pour  en  atlein 
complément  k 
inepireaus  pi 
mont  à  Dieu  1 


^m^. 


MÊk 


Adv.  n 

n  m  t^  emu9»oneieuioment,tA  non  pas 


se  met  après  k.  t     Eta  parlant  de  b  Providence,  on  doMMlt  antre- 
I  fois  à  eoneeUe  le.  sens  de  décrète.  Bossuèt  a>dit  : 


COMSéQDCMMBNT 

quenk.  11  se  met 
imint  dfl  résimn  o 
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tk»0è,  «M  faiêoU  I»  f  ««rrv'  dvH  $on  anmltmoê 
cMilrv  f»  pauvrtti  roMM<N«,  avatl  jNtr  ctla  mémt 
duéitavantavê.  (MoDlesquieu,  Grandeur  »t  dé* 
eadtnct  dtê  Romain»,  f\\,  it.)  Dans  celle  propo- 
sition complexe,  le  verbe  principal  avait  est  suivi 
de  deux  cumplémenis;  1^  premier  est  un  complù- 
loent  arcoosianclcl  de  «ause,  par  cela  même,  Ic- 

Ïuelest  plut  court  que  le  compVmcnt  o\\\ci:{\\du 
étavantof*,  t|ui  en  cons«^ucncc  est  placé  le  der- 
nier. Dans  U  prouosition  inoidenl^c  qui  Etiit  |iarlic 
«■dJu  8u|et  principal,  le  verbe /aùoW  a:  1*  un  vutn- 
fclémMit  objeclir,  la  yutrrt;  2"  |  un  complément 
auxiliaire  qui  est  plus  long,  arée  ton  opulence  ; 
S*  enfin,  UD  complément  relatif  (|iii  est  le  plu.s 
loitg  de  lous,  Contre  la  pauvreté  Àomaine. 

La  raison  de  ccttç  règle,  c'enl^ue  dans  l'ordre 
uialviiquç,  la  relation  d'un  comi|>lémcnt  uu  mot' 
uo'il  çomidéte  est  d'autant  {>lus  sensible  <|uc  les 
deux  termes  sont  plus  rapprochés.  Or,  il  est  con- 
stant que  la  phrase  a  d'àurant  plus  de  netteté  qirc 
le  rapport  mutuel  de  ses  parties  est  plus  maniué. 
Ainsi  il  importe  à  la  netteté  de  l'expression  de  n'é- 
loigfier  d'un  mot  que  le  moins  qu'il  est  possible' 
ce  qui  lui  sert  de  complément.  Cependant,  quand 
plusieurs  compléments  concourent  à  la  détermi^ 
nation  d'un  même  terme,  ils  ne  iwuvent  pas  tous 
le  suivre  immédiatement,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
•  ai  rapprocher  le  plus  (|u'il  est  possible  celui  qtPon 
est  forcé  de  tenir  éloigné  :  c'est  ce  que  l'on  fait 
ea  mettant  d'abord  le  premier  celui  aui  est  le 
plus  court,  et  réservant  pour  la  fin  celui  qui  a  te 
.  plus  d'étendue. 

Si  chacun  des  compléments  qui  conco^urent  à 
la  détermination  d'un  même'  terme  a  une  çerbiine 
étendue,  il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  sq 
trouve  assez  éloigné  du  centre  commun,  pour  n'y 
avoir  plus  une  relatio^n  aiissi  marquée  qu'il  im 
portr  a  la  clarté  de  là  phrase.  Dans  ce  cas,  l'ana- 
lyse même  autorise  une  totie  d'hyperbate.qui, 
loin  de  nuire  à  la  clarté  de  renonciation,  sert  au 
contraire  &  l'augmenter,  en  fortifiant  les  uraits  des 
rapports  mutuels  des  parties  de  la  phrase.  Elle 
consiste  à  (4aoer  avant  le  mot  complété  l'un  de  ses 
oomplémenis.  Ce  n'est  ni  l'objet,  ni  le  relatif; 
c'est  communément  iin  oomplfémént  auxiliaire, 
•u  modificaiif,  ou  de  cause,  ou  de  fin,  ou  de 
temps,  ou  de  lieu.  Aiusi,^dans  l'exemple  cité,  Mon- 
tesquieu aurait  pu  dire,  en  transposant  le  cotnplé- 
meiit  auxiliaireâe  la  proposition  incidente:  Car- 
fitagtf  fM  avec  son  opulence  faùait  4a  guerre 
contre  la  pauvreté  nmain»i  ^  M  phrase  n'aurait 
"Cté  iii  moins  claire,  ni  beaucoup  moins  harm»^ 
nieuse.  Peut-éire  auralt-dle  perdu  quelque  chose 
de  son  énergie,  par  la  séparation  dés  termes  oppo> 
"  sés^  «09  opuunc»  et  la  pauvreté  romaime  ;  et  eisaX 
prubaÛement  ce  qui  a  assuré  la  préférence  au 
t«Mir  adopté  par  fauteur. 

Cette  régie  générale  étant  dictée  par  l'intérêt 
de  la  clarté,  si  son  observation  rigoureuse  y  était 
contiaiie,  il  faudrait  s'en  éàirter.  Par  exemple,  b 
^le  veut  querondise  r  VÉvangile  inspire'une 
pini'é  fui  nra  rien  de  t^tpect  ams  pereonnes  qui 
veiUent  Hn  Mimeèr^ment  à  Dieu;  mais  cette  con- 
struction présente  une  équivoque,  car  on  ne  voit 
pas  clairemMt  si  le  mot  pereonne  est  régi  par  le 
verbe  tiu»ttw,  ou  par  l'adjectif  a^êp»et.  Ici  donc, 
V  l'observation  de  la  régie  (aile  pour  la  plus  grande 
clarté  nuit  elle-même  à  cet^e  clarté.  Il  faut  donc 
préférer  l'esprit  à  la  lettre,  et  s'écarter  de  ta  régie 
pour  eo  atteindre  le  but.  On  dira,  en  incitant  ^e 
complément  le  plus  long  le  premier  :  L' Evangile 
in^nrt  aus  pereemm»  fui  veulent  être  eincère- 
^»*tU  àDiê^u  une  piété  qui  n'a  rien  de  suspect. 
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Cette  consiructien  6lo  ré«fuivoque,  mais  11  faut 
«vouer  qu'elle  est  moins  claire  quc'si  l'on  avait  pti« 
suivre  la  régie  sans  inrqnvonicul  ;  car  l'ospril  ««MtiJ 
quclei'omiHomcntobjctiifosl  trop  éloiuiic.   .,, 

Juwju'ifi  noMS  n'uvuns  iippliijué  (Tlte  r«;i;lo 
qu'à  l'ordre  d''!*  (■oll^|»lvm^ll^9  iliffcrenis  d'itii 
mot,  mais  elle  doit  s'cnfoixlic  aussi  des  |K) rires 
inlégrantcs  d'un  même  coniplt^nkcnl  reunies  |>ar 
'quelque  coujonelion  Parmi  les  jiariies  inlegran- 
tesd'un  méiiitieoni|tkinoui;  il  faut  prendre  ecllcs 
qui  sont  les  |tlus  courtes  (khip  les  |iluecr  les  pre- . 
niiéres,  et  réscc>'er  les  plus  lotiirucs  jioiir  la  lin  ; 
et  il  faut  les  plaecr  ainsi,  |Kir  eoltc  même  raison  de 
netteté  ipic  nous  avons  e^^pluiuée  lout  à  l'Iieurc, 
en  parlant  de  l'ordrp  des  eouipIcMuen^s  (lirTéreiils 
d'un  luêinc  mot.  Pur  «ixempic,  dans  i)ièu  agit 
arec  Justice  et  par  des  voies  ineffables, yi>\\i\  un 
eoinpienieiit  eom|)osé  de  deux  pariies,  avec  jus- 
tice et  par  dos  voies  ineffables.  Le  jtreuiier  elant 
le  plus  court,  doit  obtenir  la  prcmiérQ  place,  et 
l'on  sent  (|uo  l'on  parlci-ait  mal  en  disant  :  Dieu 
agit  par  des  voies-  ineffables  et  avet>  iiistice 
iNlais  si  cette  même  (Kirtic  que  l'un  plat«»  la  pre- 
mière, |)arce  qu'otic  est  la  plus  eouric,  devenait 
plus  longue  (tar  quelque  addition,  il  faudrait  la 
pbcer  la  dernière,  et  l'on  dirait  ;  Dieu  agit  pa>\ 
•des  voies  ineffables  et  arec  une  justice  que  ntms 
devonsHidorer  en  tremblant. 

C'est  |K»r  celle  K'tfle  ainsi  entendue  que  l'on 
découvrira  Je  vice  ilc#la  phrase  suivante,  çi^ti'ïc 
par  Vauçclas  :  Je  ffri^jgi  ia  bouche  à  ceux  qui 
le  blâment,  quand  je  Sur  durai  montré  que  sa  :, 
façon  d'écrire  est  excHlentei  quoiqu'elle  s'éloi- 
gne un  peu  de  nos  anciens  puites,  qu'ils  louent 
plutôt  par  un  dégoût  des  <;hoses  orésentes  que 
par  les  sentiments  d'une  véritable  estime,  cl 
qu'il  mérite  le  nom  de  iioele.  (.eltc  dernière  \tar-^ 
(ic  intégrante  de  la  totalité  du  conipléniènt  objec- 
tif est  (ié|>lai;ée,  parce  qu'elle  cslb  plgis  courte 
et  pourtant  la  dernière  La  relation  du  vcrlx: 
montrer  à. ce  complément  n'est  plus  assez sensH' 
bic;  il  fallait  dire,  :  Quand  je  Ifur  aurai  montré 
qu'il  mérite  le  nom  de  |iocte,  «/  que  sa  façon  d'é- 
crire est  excellente,  quoiqu'elle  s'éloigne ,  etc . 

A  cette  règle,  que  1  un  peut  rogar«lcr  comme  le 
{H-incipe  fondamental  de  la  construction,  il  faut 
en  ajouter  quelques  autres  qui  concerneM  en-, 
core  l'arrangement  des  compléments. 

$i  les  divers  compléments  d'un  même  mot  ou 
lesdilTérentes  parties  du  même  coui|iiéii}iMit  oui 
à  peu  près  la  même  étendue,  il  faut  placer  le  plus 
prîs  du  mot  celui  des  couiprémenis  auijuel  il  a 
un  rapport  plus  nécessiiirc.  Or,  le 'rapport  au  com- 
plément roodiTicatif  est  le  plus'  nécessaire  de  tous, 
puis  au  complément  pbjectif,  ensuite  la  relation 
au  complément  relatif;  les  autres  sont  a  |)«u  près 
à  un  degré  égal  d'ijH|)ortaHce.  Alnâ  il  faut  dire  : 
L'Évangile  inspiré  insensiblement  ((H)in|iléiaent 
modificatif) /a  pwf/tf  (complèineut  objeclif  ou  ré- 
gime dire<'t}  aux  fidèles  (complément  relatif  ou  ^ 
régime  indirect).  '  - 

"  Une  autre  remarque  non  mi»ins  imp«>rtante, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  rompre  l'unilè  d'un 
complément  total,  jwur  jeter  eulre  ses  (tarlics  un 
autre  complément  du  même  m<>t.  I.â  raison  de 
cette  règle  est  évidente.  Il  ne  faut  pas  s«'|KU-er  des  ' 
paÎMes  qui  représentent  un  objet  indivisilde. 

ifest  dans  la  violation  de  celte  règle  que  con- 
siste le  défaut  de  quel(iues  phrases  censun«s  jus- 
tement |Mr  Thomas  Corneille.  Par  CKem{>le  :  On 
leur  peut  conter  quelque  histoire  remarquable 
sur  U»  principales  villes,  qui  y  alluche  la  mé- 
moire Il  est  éj(ident  t(u<!  l'uutucédcul  de  9ut,  c'est 
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ComéQDCMiiBRT.  Adv.  D'une  manière  consé- 
quente. 11  se  met  toujours  après  le  verbc^  et  n'a 

imint  dfl  résimn  en  cet  !ii>n«    Oiiaml  il  «iirnifii>  on 


employer  ces  cxjircssions,  (luoiquc  l'Académie  les 
apj»rouve?  » 


in 


Goai 


■  »■' 


jmtltmt  kiêiuirê  fwai^iwiift,  «I  que  cd  anlécé- 
JMM.  avep  II  proposttioo  incldeitte  t w<  y  «itadto 
Im  mimtin,  ^ùhmt  une  idée  louie  qui  ftt  le 
dompl^iDeni  objectif  ou  le  fA({|ne  diraci  du  verbe 
r  cMltr..  L^iDllé  est  donc  rompue  par  j'arraiife-, 
n«Ml-de  cette  pbraae,  et  il  fhllait  dire  :  Onmtut 

k*9l*irt  ntnurfimU»  fui  y  aîta^»  la  mémotrt. 
Cest  le  inènw  défaut  dans  cette  phrase  :  il  y 
m  un  Mirê$  9tmité  M  Vmfi«UUion  dans  Plimt  Uf 
inmê  fui  fitê  tmtJUttrt:  L'unité  eat  rooipue,  et 
il  MIait  dire  :  7/ y  a  4an$  PHiu  le  Jtun»  un  air 
àa  wwUi  et  d'aficMi»n  qui  fdt»  ut  httrta.  On 
trouve  une  faute  de  la  n^éme  espèce  dans  dUa 
Brufère  {ûts  Oufran^  d»  fEtftnt,  p.  281)  :  U 
y  ad»*  0ndréiit  dana^aira  qui  taiiaant  tfw  di- 
tirur  fàiittru.  i\  devi^ire  :  /)  y  •  dan*  topera 
dathêndfvit*  qtU  *n  Uii**»niéi*ir*r  d^autr»*. 
'  Beauxée,  dont  noua  avoUa  tiré  cet  article  en 
trèa-grande  parti»,  prétend  que  le  mot  de  rifùnt, 

Giiculier  aux  languea  tranqxMitives,  doit  être 
pi  do  la  lansue,  française,  et  su|^léé  par  le 
mot  de  eompléma^t.  Notta  n'entrerons  point  dans 
ciMIf  di9cu«»lon,  qui  e«  étrfimère  4  notre  objet. 
Maia  comme  le  mot  ré^m*  est  employé  par  la 
plupart  des  grammairiem,  lorsqu'ils  partent  de 
complément  objectif  et  relatif  des  verbes,  et  qu'ils 
appeHeol  l'un  tihime  dtr»ci,el  l'autrer^iM  nM- 
r*et;  comme  d^leursce  mot  noua  parait  exprimer 
daicementles  rapporta  du  YerbeHavec  seaoomplé- 
ments  néceaaairw,  èl  qu'ileat  aaaei  IndifKrent  de 
quels  termes  00  se  serve,  pourvu  que  l'on  oom- 
prenno  bien  ceux  <^le  l'on  emploie,  nous  avon^ 
cm  devoir  oonaerver  le  mot  rtfjpuM  peur  les  ver- 
•  bea'aeuleroent.  D'api<éa  cette  remarque,  tous  les. 
rtefnws  sont  desoorapléroents,  unis  tous  les  com- 
pléments  ne  sont  pas  des  ri^gimes.  Ntnis  ne  dao- 
neions  ce  nom  ^qu'aux  complément»  nécessaires 
dea  verbes,  e'eat-ihdire,  à  ceux  que  Beauaée -ap- 
pelle leur  complément  objectif  et  leur  complé- 
ment rebtif.  Voyes  j?4l^wM et  Can*trûetion. 

GoavÛT,  CofirtIcTK.  Adj.  11  suit  toti^jours  son 
Wbat.  ;  Un  htàit  cmmjM^  un*  iiktoir^  camfUl^: 

Omnjtnmvn.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  elle  participe  :  ttnmmi  a  été  battu 
mmfUttwlènt^  ou  «  iU  tom/Utêmant  hattu. 

CoHTLCiB.  Adi- des  deux  genres.  Terme  de  lo- 
gique et  de  grammaire.  Ce  mot  vient  .du  latitt 
eau^êsut,  qui  signiOe  embrassé,  composé. 

Le  sujet  d'une  préposition  est  oompleke  lors- 
qu'il est  accompagné  de  quelque  adjectrf  ou  de 
quelque  autre  nodificatif.  U  est  opoosé  au  sujet 
ainipie,  qui  eat  énoncé  en  un  seul  rmI.  Dana 
AUsandr*  vainquit  Dariu*^  ÂUékmdr*  eal  un 
sujet  aimple.  Mais  si  le  dis  Akmandn,  fit*  â* 
Philiff*,  ou  Mêmmidr*,  roi  d»  Maeidoin», 
voilà  un  sujet  complexe^  Il  faut  bien  disUngiier 
dans  le,  sujet  complexe  le  suyet  personne  ou  in- 
dividuel, et  les.moU  qui  le  rendept  sujet  oom- 
itlexe.  ^ns  Pexanpie  cinlesaus.  Masandr*  exX 
Mi  «ijet  personnel;  fil*  dt  PMmt,  ou  rot  de 
.  MatMa^y  sont  des  mot9  qui,  p'wuit  |M>int  sé- 
liarés  d'iUa— lidrs,  iwdMiton  Ml  Mijei  copi- 
l»lexe. 

L'attribut  d^ine  propositkM  ^peut  être  aussi 
.complexe.  SI  k  dia  /Oasandra  vainquit  Dariu», 
mJ«i^a»,rlttributestcumpteXB.  > 

Lee  proportions  sont  égaleïnent  inoomplexea 
ou  oonôlexes^  aekm  la  forme  de  l'énonciatioa  de 
feur  sujet  et  de  leur  attribut.  Une  proposition 
le  «et  celle  dont  le  sojel  et  l'attribut 
incomplexes.  Une  proposition 
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complexe  est  celle  dent  le  aujet  o«J>ltribttt,  ou 
même  tous  les  deux  sont  complexes. 

Les  termes  se  divisent  en  simplea  et:  com- 
plexée. Les  termea  jlmples  sont  ceux  qui,  par  un 
seul  mot,  expriibent  un  objet  quel  qu'il  soit. 
Ainsi  Borna,  Socrate,  homme,  villa,  etc.,  sont  des' 
termes  simples.  Les  icnnes  complexes  sont  com- 
posés de  plusieurs  termes  joints  ensemble,  tels 
que  «N  AomuM  prudent,  un  corpa  tran^nreni, 
M»*auâre,  fila  da  Philippe,  tHc.  Cette  addition 
ae  fait  oueviuefoirpar  un  adjectif  conjonctif, 
Cbmmeai  Je  dis  un  eorpa  fui  eat  tranaparant^ 
AUsandIra  qui  attfila.de  Ptalippé,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarauable  dans,  ces  termes 
complexes,  c'est  que  l'addition  que  l'on  fait  à  un 
tefme  simple  eat  de  deux  sortes,  l'une  qu'on  peut 
anpder.explicaiive.et  l'autre  déterminative.  L'ad- 
ditWest  ex^icativé  quand  elle  ne  fkit  que  dé-^ 
vek^iper  ou  ce  qui  était  enfermé  dans,  la  com- 
préhension de  l'idée  du  premter  terme,  ou  du 
B|oins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  ses  ac^ 
cidents,  pourvu  quMI  lui  convienne  généralement 
et  dana  toute  son  étendue  ;  comme  shje  dis  Phom- 
I,  quidiaira dfitra  hauraiam,Wil'homm»,  qui  eat 
I.  Ces  additiona  ne  aont  que  des  explica- 
parce  qu'elles  ne  changent  point  du  tout 
à'hom'me,  et  ne  la  restreignent  point  i  ne 
fier  qu'une  partie  dos  hommes,  mais  mar- 
1  seuleroknt  ce  nui  convient  à  tous  les  hoib- 
Toutes  lee  additions  dont  on  accompagne 
qui  manquent  distinctement  un  individu 
de  cette  sorte  :  Julea  Céaar,  quia  étilaplua 
'  wpifaÛM  du  monda  f  Paria,  qui  vatia  plua 
iÛa  d*  PEurepa;  car  les  termes  indivi- 
_  -,  diatinotement  exprimés,  se  prennent  Jou- 
jours  dana  toute  leur  étendue,  et  sont  déterminés 
autMH  qu'ils  peuvent  l'être, 

utre  Horte  d'addition,  qu'on,  peut  appeler 
native,  a  lied  quand  ce  qu'on  ajoute  à  un  ^ 
mot  i^éoéral  en  reslrrint  lafsigniication,  et  fait 
qu'il  ne  ae  prend  plua  pour  (ce  mot  général  dans 
toute  aon  étendue,  mabaeulement  pour  une  pa^ 
tie  de  cette  étendue;  oomme  ai  je  dis  laa  eorpa 

».  Ces  additious  ne  sont  paa  oe  aim- 
|4es  explicaiions,  mais  des  déterminatltM»  parce 
qu'dles  résireigneni  l'étendue  dupremier  terme, 
en  faisant  mm  le  mot  eorpa  ne  sigauie  plus  qu'une, 
partie  desHOprpa^ei  ainsi  dea  anlna 
-  On  peuidlUftinguer  de  plus  denx'Mrtea  de  ter- 
mes complexes  :  les  uns  dana  l'aprassion,  ei  les 
autrea  dana  mi  sena  aeulement.  Les  premiers  sont 
ceux  dont  l'addition  est  exiirimée;  les  derniers 


sont  ceux  don^  llMldition  n'eal  point  exprimée, 
aottt^nteoduo,  ooimae  quand 
noos  disons  en  Pnnoe  I*  m;  c'est  un  terme 
complexe  dana  le\  sens,  pan;e  qiw  nooa  n'avons 

Kdans  l'esprit,  «n  prononçant  ce  mot  de  roi, 
eule  idée  générale  qui  répond  à  ce  mot,  mais 
nous  y  joignons  mmuleroent  l'id^  du  roi  ré- 
gnant actuellement  on  France. 

Une  chose  plus  rèfaarquable  encore  dans  ces 
termes  conqilexeé«  c'esi  qu^il  y  en  a  qui  sont  dé- 
terminés dans  la  véritéi  un  seul  individu,  cl  qui 
ne  laissent  pas  de  conserver  une  certaine  univcrr 
salité  équivoque;  qu'on  peut  appeler  une  équivo- 
que d'erreur;  parce que\les  nommes déineunint 
d>ccord  que  ce  terme  ne  signifie  qu'une  chose 
wique,  faute  de  bien  disberoer  quelle  est  véri- 
tablement cette  chose  unique,  rap|ili<iuent  les 
uns  i  une  chose,  lés  autres^  une  autre;  ce  qui 
Ail  qu'Un  besoin  d'être  eoodre  déterminé,  ou  par 
diverses  cifcovtances,  ou  pbr  b  auite  du  dis^ 


oonr^  ein 
signlSe.  AI 
seule  et  un 
peuple  et  < 
bi  vérttabi 
bouche  dei 
on  lit  dam 
pour  la  v< 
qu'il  a  enl 
lelifion  a  i 
qui  sont  a 
ciimlemeni 
les  sens  ne 
^  sur  lesquc 
les  iHNumr 

Les  tenu 
être  équivi 
mitra  de  4 
Quoique  c 
conditions 
■■  homme  qu 
néanmoina 
É  plusieun 
mes  soient 
qu'ainsi  pi 
chacun  cr 
autrea. 

ConriB] 
tient  partit 
maire;  il  | 
d'occasioni 
complexe. 
daamotaét 
eat  la  août 

Courue 
nairemént 
en'mauvai 
voleur  ;eoti 

Cmiruu 

dit  Voltair 

fe'il  n'est  « 

.  aur  Camm 

11  y  a  ui 
qualqt^un. 
Nus  facile 
,  tea  roia  di 
adraaa^un 
un  evuqdi* 
plimant,  c 
ou  uneom 
.  desélogea. 
L'ue  d'a|^ 

Çompêiaétn 

.GoHnuii 

ne  ne  dit  f 

On  èva^ii 

aofadeîna. 

rdiapria* 

qualqufun  i 

lion  dé  COI 

qiiekiue  év( 

.  aueeéadaa 

tat  vinr*n^ 

rieuaa  viiçi 

la  même  cl 

faire  eomf 

'<:'est  diret 

"  d'agréai4o, 

qu'unajiui 

<iuabl<^,  h 

che  :  {/m  Cl 

I  inHiilit 


m  * 

n'aêtjmatanêahmtiù  en  pnrtani  ironiquement  à  I  de  cette  action  :  Faire  une  grand*  conaomma- 


voir  :  b,e,d, 

m.  »    m    IfA  Ci 
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ùornn.  alB  que  I'm  mcIm  prtfciaéiMnt  oe  qu'il 
signlM.  AloM  le  mot  dertfUytM  ne  signifie  uu'une 
wuleet  unique  religion  ;  nais  perce  que  chaque 
peuple  et  cMque  pecie  croit  que  sa  religion  est 
hi  véritable,  ce  hkh  ex  très-équiToqiie  dans  la 
bouche  dee  hootmet,  quoique  par  erreur;  et  si 
on  lit  dam  un  historien  qu'uu  prince  a  élé  xélé 
pour  ta  vériiablc  religion,  on  ne  aurait  dire  ce 
qu'il  a  entendu  iMr  Ui,  si  l'on  ne  uil  de  quelle 
fclifion  a  éié  cet  nisiorien.  Là  termes  complexes 
qui  sont  ainsi  ^uivoqîiés  par  erreur  sont  prin- 
cijialenieni  «-eux  qui  renfenneni  dee  qualiléHjJont 
les  Mns  nr  jugonl  point,  mais  seulement  l'rs|>rit, 

^  sur  lesquelles  il  est  facile,  par  conséqueni,  que, 
les  liommoK  aient  divers  sentiments. 

Les  lenncs  de  comparaison  sont  aussi  gu  lois  à 
être  équivoques  par  erreur  :  LtflvuranAgèii^ 
mètrt  it  Par  in,  Û  pluM  tavant,  U  plus  adroit. 
Quoique  ces  tenues,  soient  détemiuiés  par  des 
conditions  individuelles,  n'y  ayant  qu'un  seul 
homme  qui  soit  le^s  grana  géomètre  de  Paris, 
néanmoins  ce  mot  peut  être  raçiîeoient  attribué 
à  plusieurs,  |iarce  qu'il  est  fort  aisé  que  les  hom- 
mes soient  partagés  d9  senlimenl  sur  ce  «uj«u,  et 
qu'ainsi  plusieurs  donnent  oe  nom  à -celui  que 
chacun  croit  avoir  cet  avantage  pardessus  les 
autres. 

Omnxxnt.  Subst.  f.  Ce  miol-nouveau  appar- 
tient particulièreroàit  à  ta  logique  et  à  la  «rain- 
maire;  il  {leul  être  utile  dam  un  grand  nôuibro 
d'occasiom  ;  il  signifie  ta  qualité  do  ce  qui  est 
complexe.  Beauxée  a  dit  '.Il  y  a  danê  chacvn 
dêêmotêJPmnt  langue  unt  eompUsUé  tPidé«*  qui 
tsila  mmrçê d»  tout  Ua maUntêndu*. 

Courues.  Adi.  des  deux  genres.  Il  régit  ordl^ 
Mirement  la  préposition  <f»,  et  se  prend  toujours 
en'mauvaise  part  :  Complice  d'un  a»êa**in,  «fim 
voUur  i  eampiiee  dFun  ottaMaimal,  tPun  ni. 

CmiruiiuT.  Subst.m/  Le  root  de  compliikent, 
dit  Voltaire,  «ese  peut  recevoir  dans  la  tragédie, 
tfW  n'est  enitobli  par  une  épilbéte.  {^H/imarqmtê 
9ur  Cùnmlh.) 

H  y  a  une  nuance  entre  faite  eompliment  è 
ywIfi^iMi,  et  eampHmenttr  fuêlqu'mn.  Elle  est 
plus  tadle  à  saisir  qu'à  définir.  On  eomplimmte 
Ut  roi*  dans  certaines  cireonstanoes;  on  lettr 
adro$»e,mn  eomplimontiomi»  on  at  Uùr  fait  pas 
vmeampiimoMt,  iiéaa  eompUmonU.  Fairteom^ 
plimtmtj,  c'est  Miciter;  fnro  dot  cémpUmonit 
ou  mntomfUmtmt,  c'est  Taire  des  {loliietaes  ou 

.  des  éloges.  CamplimonUir,  c'est  laire  une  haran? 
bue  d'ai^ral,  un  disi*ours  respei'tueux,  etc. 
{Gramumàiro  dot  Gnmmawot,  p.  i(M.)  Voyez 
CompUwétntêr.  ,      ' 

.GoamiiHTKR.  V.  a.  de  ta  i"  conj.  Ce  verbe 
ne  ae  dit  guèrç  que  des  compliments  d'apparat  :' 
On  èvii^imonto  en  roi,  un  prince,  à  ton  pat- 
toge  dont.  Wnê  «•/^.  On  complimente  un  féné- 
rdtaprie  un»  vietotre  remportée.  Complimenter 
9«*ifs'itM  régit  ta  préfiosiiion  ewr,  quand  Tac- 
lion  dé  compiiinenter  a  pour  objet  ouelque  Tait, 
(piekiue  événement  :  On  la  complimenta  tur  le 

,  tuceêtdeêonentftfriae.'/huttete^trptdePJ?' 
tat  tinrent  fiomplimenter  le  roi  sur  cette  yln- 
rieutê  niiftaire.  —  OtmpHmenter  nel  signilio  |ms 
ta  ntéiM  cboee  que  faire  det  ampuments,  ou 
faire  eomptimént.  —  Faire  det  comfdimenta', 

^:'est  dire  ou  écrire  à  quelqu'un  quaquc  chose 

"  d'agréable,  de  itatteiir,  en  lui  lémoiguaVi  l'estime 
qa'una  |Mur  lui,  l'idée  que  l'on  a  dcste  bonnes 
qualités,  llntérèt  que  Kon  prend  à  ce  nui  le  tou- 
che :  Un  Ofmpliment  eataomvent  une  /àdSnir,  on 
tMie  iauliiitéf  ««  un  memto$ige,  ce  qui  n'eii^féche 
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paa  fue  ce  ne  eoit  quelauefoia  un  devoir. -"Faire 
det  complimenta  signifie  quelquefois  faire  des 
cérémonies^  faire  des  civilités,  disputer  de  civili> 
tés  :  Laittont  là  Jet  compliment».  Açisaont  tant 
compliment,  f'otre  ouvrage  m'a  paru  charmant, 
je  voue  le  dit  aant  compliment.  Je  voue  en- 
fait  mon  compliment  Vi  dit  d'une  chose  parti- 
culière dont  on  félicite  quelqu'un  :  f^outratma 
emporté  tur  tout  r^<  rivaux,  je  vmit  en  fait  mon 
compliment.  yout,ave»  obtenu  une  place  kono^ 
rable,  je  voue  en  fait  mon  compliment.  Voyez 
Compltnient. 

CoMPLiQéé,  CoipttocÉB.  Adj.  On  dit  que  le  su- 
jet d'une  pièce  ^  théâtre  est  trop  compliqué, 
pour  dire  qu'il  n'est'  («s  assez  sijople,  ou  qu'il 
embrasse  des  évëncineuls  dont  la  liaison  n'est 
pas  assez  sensible.         ,        '  • 

Composter.  V.  a.  cl  n.  de l«i"  conj.  :  Ce  tujet 
ne  comporte  pat  tant  d'ornements.  Le  caractii^ 
(Palnbattadeùr  ne  comportepat  Qu'il  en  ute  au- 
trement. Il  i'ett  bien  comporté,  u  t'est  mal'com- 
porté  dans  cette  affaire^.  Se  comporter  en  ami, 
en  Itomme  de  bien.  V        • 

Composa,  Çomposkr.  Adj.  Ce  terme  est.so.uvent 
employé  en  graininairc;.  |)n  distingue  les  mots 
composés  et  les  mots  dérivés.  Lds  iiiôts  «-oinp(>sës 
sont  ceux  qui  sont  fonnés  de  plusieurs,  nM-ines, 
«'Oinmo  abaissement,  ipii  est  foi  nié  de  à  rt  de  bat. 
Un  mot  dérivé  est  forme  d'aune  soiilc  racine,  avec 
quelque  différence  dans  la  teriiiinaison,  cuinme 
fortement!^  fort,  iln  mot  Iteut  être  a  la  fois  dé- 
rivé et  composé,  comme  ^oauM/iMn^  dérivé  de 
abaissé,  qui  est  lui-mémo  dérivii  de  a  et  de  bas. 

La  plupart  des  substantifs  com|M>sés  aonl/k'rili^ 
et  imprimés  sam  distinciioii  de  leuri  {tarties. 
Ainsi  on  écrit  immortel,  et  non  pas  im-mortel; 
indépendant,  et  non  pas  im-dépendànt.  Mfiii  ily 
en  a  iijusieur?  où  l'usage  exige  que  les  parties 
soient  8<^parées  par  un  tiret,  comme  pas^e-port, 
chef-iPmuvre,  arc-ewciel,  etc.  La  manière  dont 
il  faut  indi<|uer  le  pluriel.de  ces  nofns  est  enccM^ 
indécise,  parce  que  les  grammairiens  ne  sont  pas. 
d'accord  sur  ce  point,  et  que  l'Académie,  loin  de .' 
les  accorder,  se  contredit  souvent  dans  les  exem- 
ples qu'elle  donne. 

Ce|)endanl,  puisque  les  mots  qui  entrent  jdaps 
ta  composition  des  substantifs  composés  y  sont 
distingués  par  une  séparation,  il  parait  naturel  de 
les  consigner,  à  Tégard  du  nqiubre;,  eoinme  s'ils . 
étalait  entièrement  sé|iarés,  et  de  leur  dojmerou 
non  la  man]ue  du  pluriel,  scion  que  leur  nature 
le  coin|>ortc  ou  ne  le  coii)|)oi-ie  iKis.       \  . 

Les  mots  peuvent  être  composés  de  deux  sub- 
stantifs, oommedam  Hôtel-Dieu  ,-d'un  adjcclifet 
^'un  substantif,  comme  ^mm  petit-mattre  ;  d'un 
verbe  et  d'un  substantif,  comme  Am\s  passe- 
droit;  d'un  verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux 
verbéi,  ou  de  deux  mots  invariables,  comme  diins 
paste-partout,  laisse a-Aa*ser,  après-midi  ;  d'une 
préposition  ou  d'un  adverbe  et  d'un  sutislantif, 
comme  dans  contre-fioup,  vice-roi;  dun  mot  qui 
ne  s'emploie  pas  isolément  et  d'un  siihstaulif  oii^. 
d'un  adjectif,  eouime  dans  piè-griècfte,  fraitc-^ 
-alleu;  de  plusieurs  mots  élmiiçcrs  :  meazo-ter- 
miue,  auto-da-fé  ;  de  deux  substunlifs  liés  |«9r 
une  préposition,  comme  dans  chef-d'œuvre,  arc-  . 
en-ciel.  Examinons  la  nature  do  ces  lnuis  dans 
chacun  des  cas  que  nous- venons  d'indiquer,  et 
chercbops  les  réuk^  que  l'on  doit  Cuivré  |K>ur 
leur  donner  ou  leur  refuser  la  marque  diii  plu- 
riel. \  ' 
Dam  les' mots  coinposés  de  deux  sii]isianii(s, 
ordimirement  il  y  a  ellipse,  hir  (!\'em|ile  tt^ns 
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mmriê.  b  jprApotiilM  it  éu  éyidemoiMit  nout- 
enleMue.  Gw «f»  H^êt^Ditu  estuirbdtel  de  Dieu; 
/M*-iM»»,  1»  féle  de  Dieu  :  «n  §mr4è  marin», 
ua  ^>d«  do  la  marine;  un  iain-maritt  un  biin 
invenlé  par  une  femme  nommée.  Marie,  ou,  com- 
me d'autres  le  prétendent,  un  bain  de  mer.  Or, 
comme  dana  U  phraae  pleine  on  ne  donnerait 
|)olnt  le  tIgM'du  plurid  au  second  subatantif, 
oa  ne  oott  pn  non  plus  donner  ce  signe  à  ce 
même  subatMstif  ||aM  la  phrase  eUlptique  ;  car  la 
sous-entente  'd'un  mot  ne  change  rien  aux  rap- 
port» des  autres  mots-de  la  phrase. Ondira donc 
du  HétHt-Ditm,  pour  des  Mtels  de  Dieu;  dês 
fhtfDieu,  poar  daft  (êtes  de  Dieu  ;  d»ê  gurd»*- 
marine f  pour  d«t  gardes  de  la  marine  ;  i$ê  kaimp- 
marié,  pour  des  bains  de  Marie. 
Quelquefois  l'ellipse  consiste  DOi»-«eulement 


dans  la  su 
dans  celle' 


k..J.-    '  • .' 


on  de  b  Dréfiosiiiom  mais  aussi 
subataniii  sur  lequel  mgà  doit 
tomber  la. pluralité.  Par  exemple,  quand  oo  diii 
dm  rtim»^elmud»t  le  mot  jhvnm  est  aous-efr-' 
tendu;  c'est  ce  mot  seul  nui  est  susceptible  .de 
raccToir  la  marque  du  pluriel,  et  la  phrase 
pleine  porte,  d»»  prun»t  dt  Im  rvùM  Clm»d«.  Ikt 
dnm0;f9mnmê  signifie  des  bouteilles  dé  la  dame 
Jeanne;  d»»  rûn-eroiM,  des  clievaliers  distin- 
gués par  une  roae  et  une  croix.  On  sent'que  dans 
ton  ces  exemples  la  plm«lité  doit  tombc^sur  les 
suhsiantilis  sous-ebtendus ,  et  que  les  autres 
mots,  ne  doivent  pas  plus  prendre  la  mar- 
que du  pluriel  qu'ils  ne  la  prendraient  dans  h 
oonstructioa  pieiôe.  —  L'Acad«mie  écrit  dtê 
rHn»$-elttmdê  et  «irt  ronhtni»;  elle  n'indique 
pet  le  pluriddes  autres  mois  deiM  II  est  qvMlkw 
dAw  ce  parapnphç. 

il  en  «st.de  même  des  subslaMiflieomposés  ^t»- 
m4àtê,  frit44-frr*,  et  •olressemblables.  Ih$  Utê- 
è4éi»  veut  dire  des  converMstions,  des  entrerues 
cKi  roH  est  tété  i  tête,  seul  à  seul  ;  dtt  «M- 
èUrr»  Signifie  des  lieux,  des  logeasenls  où  l'on 
met  le  pied  i  terre.  Cest  donc  sur  les  deux  nsets 
soMStûteadua ,  ««awvwm  et  H»im,  que  dqir 
losAsr  la  pluralité,  et  non  sur  Uif^Ui»  ou 
jiMtf-d-terrt,  qui  ne  sont  que  des  modiflcatl^Ms 
ou  des  oompiémeats  des  substantifs  sous-eii- 
ttadùs. 

<)uand  un  suhatantif  est  composé,  d'un  sub- 
stantif et  d'un  adjeçUfr  II  fhut  examiner  si  la 
phrase  est  pleine  où  si  éUe  est -elliptique.  Dans 
M  premier  cas,  le  sens  tombant  dlrâçt«m<«  sur 
IrsubsttiMJfjnodillé  psr  PadjcNctif,  l'ua  et  l'sutre 
sent  susci||iUes  de  recevohr  H  msrqué  du  plu- 
jrieli'Drs  jwrtilp  ■i<%s»,  dêt  htu-rMtfs,  dtê 
AmmS -cours,  dHUmnc»at>ik§t,  du  bouU-riméê, 
du  marttê'pmffê*,  doêjdmêtfhnndtê,  etc.  Mais 
lorsque  fai  phrass  est  elliptique,  de  Manière  que 
lé  substantif  sur  lequel  tond>e  la  pluralité  eet 
sous-entendu,  H  ae  aat  donner  la  marque  du 

euriel  ni  au  substantif  eXMimé,  ni  à  l'adjectif  qui 
i  est  joint.  Quand  on  dit  un  llane-W,  on  sent 
.  bieqrqae  le  sras  ne  tombe  point  sur  te  i^ibstantif 
éee,  mais  sur  un  jeune  homAie  sans  expérience  A 
qui  l'on  donne  le  nom  de  MoM-hcc.  te  root 
JéUjM  homme  est  donc  sous>entendu,  c'est  sur 
ce  mol  que  tombé  la  pluralité,  et  l'on  doit  dire 
<iM'Maiiè^éM,et  non  pas  d»M  hlancê-ii»c».  Il  en 
est  de  même  du  mut  rtmgè-forff».  On  ne  veut 

ant  Résigner  .psr  ce  mot  dta  gôrftê  romft»,  BMié 
I  ois^mix  qui  ont  4a  gorge  rouge:  et  e'est  sur 
le  mot  •MSMi,  qui  est  sous-entendu,  que  doit 
tomber  h  pluralité.  Il  fiiui  doao  dire  dos  fwvf 
jfflfrfflti^m-ifm  pas  4iri  rmifi^furfêê.  Qaand  on  dit 
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df*  jwniNieH/',  on  lia  reut  pas  exprimer  dis*  jwiK#, 
mais  des  chansons  de  l'eqiièoe  de  celles  que  l'on 
chante  sûr  le  pont  Neuf.  Il  faut  donc  dire  dtê 
ptnHttuf,  et  non  pas  d»ê  ponts-neiffa ,  suppri- 
mant la  marque  du  plufiel,  comme  nt  snppriuié 
V  mot  tkanêonê,  auquel  elle  appartient.  — 
L'Académie  écrit  dtê  pontf-ntuft  et  de$  rovg**- 

nûnnl  les<  mots  composés  d'UQ».  substantif  et 
d'un  adjectif,  il  faut  placer  le  mA  cJuf-lUu. 
Quoique  le  mot  xàtf  ne  so(t  employé  parmi  nous 
rvOue  comme  suhstamif,  un  l'employait  autrefois 
adjectivement,  pour  signifier  prtneipnl.  C'est  en- 
core daaa  ce  sens  qu'il  est  pris  dans  le  mol  eh«f- 
/mii;  et  par  conséquent  il  hiut  le  fkire  accorder 
avec  son  suhManlif,  et  dire  d»$  cktfê-li»uje ,  « 
parce  qu'il  n'y  a  pu  d'ellipae,et  que  hi  pluralité 
tombe  directement  Sur  Utu. 

Dans  les  substantifs-composés  d'un  verbe  et 
d'un  siibstantif,  le  substanfif  est  régime  direct  du  jv 
verbe,  et  il  y  a  un  sujet  sous-entendu,  sur  lequel 
plombe  la  pluralité.  Un  tkaê^r  est  une  ftnétr* 
qui  abat  le  Jour;  un  «èai-MiU,  une  ckarptntt 
qui  abat  Je  veat;  un  htmtt-ftu;  un  hommt  qui 
bcMte  ou  met  le  teu  ;  un  eompt  f  ofyt,  un  lieu  où 
r<in  coupe  la  gorge.  Dans  tous  ces  exemples,  la- 
pluralité  tombe  sur  ftnitrt,  «karptnte,  homma, 
/MM,. qui  sont  sottS*ealen4tts.  Le  verbe  ne  peut 
prendre  la  marqlke  du  pluriel  propre  aux  sub- 
atantib,  c'est-i«dire  un  •,  psrcp  que,  par  sa  na- 
ture de  verbe,  il  repousse  cette  nurqùe. 

Qusnt  au  substantif  exprimé,  Il  prendra  ou  no 
prendra  pas  fai  marque  du  pluriel,  seloB  qu'il  ex- 
prinw  un  singiilisr  ou  un  plurid'dans  la  plirase 
pleine.  Ainsi  oa  dira  dtt  t^t-j<mr,  d»a  ubnt- 
vtnty  parce  qu'U  S'agit  d'objets  qui  abatf»ni  la 
/mr,  qui  «MiMsnl  U  «ml;  et  non  pss  qui  abat- 
tent Ua  jonrê,  qui  abattent  Itê  vanta;  mais  on 
dira  dtê  tkaêêamtmektê  ,  dta  eaaat-ntiattita, 
parce  qu'il  s'sgit  (^ustensitesqui  servent  à  chas- 
ser Itt  «micAm,  à  easaer  tta  ima^Uta,  et  non 
pas  A  chasÉI^M*  wsiiiphs^  à  cUBsr  iw  »••- 
arttt.  ^^  -  fr''-.^-'   ••«.-v'^-'^»-  *■ 

Lorsque  les  subslaatili  soat  composés  d'un 
verbe  et  d'un  adverbe,  ou  de  deux  verbes,  ou  de 
deux  mots  invariables,  il  ne  peut  y  avoir  de  dif- 
ficulté. Qu'il  y  ait.ellipae  ou  noa,  on  ne  saurait 
donner  là  marque  du  phiriel  particulière  aux 
noms,  (festrà-dire  le  ^  à  des  mots  qui,  par  leur 
nature,  ne  sont' point  susceptibles  de  recevoir 
cette  msniue.  Oa  dira  dowe  dta  muatimnaut, 
dt»  Udaatmpatatt,  dtt  Offèa-midêf  etc.  ' 

Si  le  subsmatif  est  compssé  d'uae  préposition 
ou  d'un  adverfaa,  et  d'un  substantif,  al  la  pré- 
poskioa,  ni  radverbe,  ae  peuvent  prenUre  fai 
marque  du-  pluriel,  qu'ils  aa  prennent  Jamsis 
d'aucune  manière;  mais  la  pluralité  lùabe  sur 
le  substsetif  qui  tes  suit,  perce  qu'il  n'y  a  ^int 
d'ellipse,  et  que  c^est  sur  le  seul  substantif  qu'elle 
peut  tomber.  Ou  dira  donc  dta  ctutrt-e^pa,  daa  , 
otntrfmmrtkta,  dta  ecmtrt-mnra,  daa  vict-roia, 
dta  tie»  mmirmm»f  daa  aami-ttnt,  etc. 

Quelquelbis,  il  entre  dans  b  composition  des 
substaatiCt  des  roots  qui,  effifiloyés  autrefois  iso- 
lément, ne  le  sont  plus  aujour<rhui  que  joints  a 
d'autres  mots;  ces  mots  sont  employés  dans  la 
composition  des  substantifs,  ou  comuie  subsian- 
tilk  ou  comme  adjectifs,  et  par  conséquent  ils 
doivent  prendre  la  marque  du  pluriel;  ainsi  ou 
écrk  daa  pittifrikka^  parce  quej»n^*«  est  un 
vieux  aot  qui  ne  s'esaplole  plus  seul.  C'éUit 
ua  adjectif  qui  sigaifiait  iaoommode.  On  dit  aussi 
dtt  ^ÊntfailtWÊ,  paica  qu'e^lsiur  est  ua  vieux 
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ngn  KubsumÙqvi  m  l'MnpIoie  plutacul,  m«is 
qui  comervo  dans  lo  mol  coin|iosé  fronc-uUtu 
800  caractère  de  subtUQtif. 

Il  y  a  des  tubsuntifs  composés  de  plusieurs 
roots  étrangers,  iels  i\\ieTf-È^m,  masio-ter- 
«tw»,  auto-da-fé.  Les  marques  du  plitoicl  |H>ur 
les  noms  ëlanl  dinëréntes  dans  chaque  kiiigue, 
it  serait  ridicule  d'attdiquer  les  man||^  de  la . 
iiAire  à  des  mots  qui  ne  sont  pas  fainip>ur  les 
recevoir.  On  hé  donnera  donc  pojut  à  ces  uMs  la 
marque  du  pluriel,  parJa  même  raison  qu'un  ne 
la  donne  |M>mt'aux  verb^,  aux  prépositions  cl 
aux  adverbes  français  qui  entrent  dan»  la  vjâa- 
|)osiiion  des' substanlirs.  On  écrira  àoocdes^i- 
fietim,  âês  mezso-ttrmiMt  des  auto-da-fé,  etc. 
On  ècrirh  des  vasùtat,  avec  un  «,.  parce  que  ce 
mot  est  compose  des  troi#mois  aUctnat)us*wa«  ut 
daifel  que  le  dernier,  (2m,  a  un  «  ^nal  daps  la 
laof  ne  d  où  il  est  tiré. 

On  peut  appliqu(çr  à  tousks  cas  ^règles  que 
nous  venons  d'indiquer^  él  cette  application  se 
trouvera  toute  Taite,  dans  ce  Dictionnaire ^^  à 
chaque  root  composé  usité  dâUf  notre  langue. 
yôxei'ùins/Ug  franeaiàe,  Sent.  / 

CoMPOKR.  V.  a.  et  n.  Àe  la  Vi conj.  L'Acadé- 
mie a  remarqué  avec  raison  qu^on  dit  cow/xim^ 
»0t  fê$teSf  ta  mimt  ti  tts  regards,  eic.;»D{iais 
Fé^ud  9  eu  tort  d'ajouter  qu'on  AUcoinpour 
^  vitottt  à  ïajtit.  L'exempui  qu'il  en  rapporte 
«Si  tiré  dTun  auteur  qui  ne  peiit  faire  autorité. 

.CoMpatamsiOH.  Subst.  f.  Bossuet  donne  à  ce 
Aot  une  acceMion  que  les  dictionnaires  n'indi- 
quent points  C'est  la  faculté  de  comprendre  en 
même  temps  dans  son  esprit  l'ensemble  d'une 
chose  compliquée  avec  tou»  les  détails  qui  s'y 
rattachent  :  Ia  voytt-mut  eommt  il  considère 
tout  Ittavaniagtt.qii'upttit  ou  donner  ou  pren- 
dre! avtèquêUt  vivaeiU  Û  m  mit  dan»  l'esprit, 
en  «M  «ioM«fi#,'  let  temps  i  itt  li^use^  les  persan- 
net  {^tt  nouriiulemtnt  Uwrt  intéritt  et  leurt 
taltntt^  mait  ^tùare  Ituiirt  hitmturt  et  t»i^  ea- 

priettf....  JUtn  n* échappe  à  ta  prévoyance. 

Âvee  ettiê  preâù/iêute  compréhension  de  tout  It 

détail  et  eu  plan  unitextel  de- la  guerre 

{Oraitem  fun.  iujprisM  d/t  Condé,  p.  307.) 
V.t.éll 
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CoMnuip«B. 


irréguUer  de  la  4*  conj.  Il 


se  conjugue  comme  nrendr:  Voyez  ce  mot 

Il  but  doubler  la  lettre  <•,  Ibutes  les  fois  qu'elle 
doit  Jjtfe  suivie  d'un  *  muet  :  Quejejomprenne. 
(«^Jtrmmrendt  gu'Jl  doit  itr^éché,  qifil 
doUSt&ttn  coUreiJe  ne  comprendt  pat  qut  cela 
puitti  avoir  Utu.  On  voit,  parties  exemples, 
qu'avec  Ih  conjonction  que,  le  verbe  de  la  phraie 
subordcfwiée  est  mis  È  Tindicatf  iquand  le  sens 
«M  affinitalif ,  el  au  subjonctif  quind  le  sens  est 
■négattf. 

CoMnis.  On  dit  «dvejrbiâicméht  y  compris^ 
non  comprit.  On  dit  il  donne  tous  les  ans  mille 
écut  aum  pauvrpSyy  compris  «w  Mon  c0(n|iris  Us 
aumtmet  ixtraprdinaires  i  cl  il' donne  tnus  les 
antmiUe  écutjaus  pauvret,  let  auhônet  extra- 
ordinairet  y^  comprises  ou  nup  comprises.  Il  est 
vraisemblable  que,  dans  le  {ircmier  °  cas,  l'ad- 
jectif placé  avant  le  nom  se  rajiportc  à  ceci,  qui 
est  aous-caleÉHlu ,  ceci  compris;  et  que  placé 
aprés^le  nom,  il  en  prc^  le  genre  et  le  nombre.     . 

CoiiPTAui^Ti.  Subst.  f .  Le  j)  ne  .se  prononce 

CoMVTAïu.  Adj.  dw  deux  genres  quirsuit  tqiKi  i 
jours |on  subst.  On  ne  prépuce  pas  lep?  Em- 
plcyé  eempUAUf  pùUmnee  ctmptall». 

À»  flgttîé.  CCI  Miectif,  ap|>iiqué  aux  personnes, 


régit  a  uu  envert:  appliqué  aux  oboses,  il  régit 
de:  Nous  tommte  comptablet  à  Dieu  uu  envers 
/>ÏM«  de  tomes  nosat4igns;  mus  sommes  camp 
tqbles  àUi  patrie  de  nos  talents. 

Couvtt  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le» 
On  dit  rendiv  compte  d  quelqu'un  de  quelque 
chose;  mais  dans  telle  façon  de  («iriçr,  et  dans 
toute»  celles  où  un  verbe  est  suivi  d'un  substantif 
^saiis  article,  on  iic  peut  metlre  le  substantif  avant 
la  verbe.  Ces  mois  rendre  compte,  faire  grùce, 
avoir  raison,  dema/tder  pardon,  ne  forment  eii 
quelque  sorte  qù  une  seule  expression,  rendue 
par  une  construction  consacrée.  Si  l'on  rompt 
celte  construction,  l'idoc  disparait,  ou  du  moins 
ne  •se  |)résente  pfus  tj!ie  d'une  manière  forcée.  On 
ne  |)eutdonc  pas  dire  conatte  rendrg  au  lieu  de 
rendre  compte;  grâce  fairi^  lieu  de  faire  grâce  • 
raison  avoir  au  lieu'de  avoir  raison  ;  pardon  de- 
mander hM  lieu  de  demander  pardon.  C'est  donc 
avec  raison  qa'on  a  critique  ce  vers  de  llacine  - 

D*  milla  autrei  Mcreli  j'turiii  ooMpif  à  voit*  rvnolr*. 
t  (•»■•'''•«••.,  «et.  lu,  i«.  vu,  65.)    '    ' 

Il  faut  dire  sans  adjectif  possessif /ai«  compte 
sur  qt^el^u'un,  sur  qyelque  chose.  Faire  compte 
sur,  C  cist  compter.  - 

Faire  son  compte,  au  figuré,  signifie  ùu  ôlro 
assure,  être  jx-i^uaUé,  et  alors  il  régit  que  •  ou 
lireiidre  la  résolution,  et,  dans  ce  cas,  il  est  suivi 
de  la  prépositlou  de.  Ypitairc^a  dit  t^ns  le  iire- 
iniersens(/i.rfMcr.,  se.  xviii,  1):     -\ 

Oui,  eroyai  aa  coiuina,  •(  faittê  volrr  enmpu 
Qu«  M  jauio  éventé  fou*  cuuirrir*  de  bonté  ; 

cl  dans  le  second  sens(A'iiii.,  act.  II,  se.  xii/2)  : 

•  Voni  fmit*»  donc,  4  la  fin  toire  eompl* 
De  me  donner  la  barohne  pour  krà. 

^  CoMPTES^JJL  a.  de  la  1"  conj.  On  ne  prononce 
I»»  le  p.  Qmnl  compter  pour  dans  le  sens  «Je  ré- 
puier,  estimer.  Racine  emploie  souvcimceite  ex- 
pression: \)   . 

0"oi  !  loriq««  toui  Tojre»  J)*rir  votre  patrie 
Pour  quelque  choie,  Ettlier,  vont  tompUi 


■f 


l 


I  eompttM  votre  vie  ! 
(KelA.,  act.  II,  (Cl,  SI.) 

Ceriet,  plui  je  nid  il*  et  moiut  je  me  ùguri  ' 
Que  vous  m^otiei  «ompt*r  pour  voire  créature. 

(*riiân.,  acl.  I,  »c.  Il,  SS.) 

Il  ne  faut  pas  Imiter  Boilcau,  (|ui  a  dit  cir  ce  bt;ij 
compter  rien  (HixLlllf  SU):  » 

Moi  qui  ne  eompi*  rim,  ni  le  vin,  ni  b  cliire  ; 

ni  Corneille,  qui  a  dit  plus  mal  cncorp  compter  ù 
rien  [Poly.,  act.  VI,  se.  ni,  17)  : 

Je  ne  vous  ecmpf  à  ritn  le  nom  de  mon  époux. 


On  dit  compter  au  nombre,  et  mettre 
sjMM|u'on  a  critiqué 
[Mithrid., 


C'est  donc  avec  rai 
suivants  de  Racine 


au  raiêi;. 

/les  viMs 

acl.  1,  se.  i,  dlb)  ; 


Et  l'on  tait  que  tuujouri  la  Culchiile  al  i«i  prinoii 
OnleoM^U  lu  Buipliort»  au  rang  de  Iciur*  proviucài. 

CoMpTOii.  Subst.  m.  Le/>  ne  se  prononce  piis 

Comté.  Sùbst.  Ce  mot  était  autrefois  féminin , 

il  a  été  ensuile  masculin  et  féminiii.  Aujourd'hui 

ou  le  fait  loujoun  i^asctilin,  si  ce  n'est  ey  [Ktriuut 
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entre euxd«  I  mcçt pir  dos  iwrotes ce  ^ue l'dt>  n 'apttrçoH  que 
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dé  l'uieiflBM  provinee  de  Franoe  <|ti«  t'oo  npn- 
me  la  Franeh»-Com$é. 

CoRcm»,  CoHctPTiOH.  Dans  ces  deui  mots  ob 
proooDce  le  j>..  .'     •    *    ' 

■OniciMâiiT.  Ce-not  est  IciArticipe  ila-ésent  du 
Tertw  eonetmtr,  dont  on  t  fait  une  préposition  ; 
et  par  conséquent  il  ne  chaiwe  point,  et  ne  prend 
ni  le  féminin  ni  le  pluriel  :  t/ntureomcêmant  It» 
pmt0nt0$,  etjttpD  pts  eûnetmant».. 

CoNCBtTi,  CwicKRTii.  Part  et  adj.  On  dit  une 
9ntr9»ri$fhien  concerté*,  J»»  ff»M$  iUn  cancer^ 
t(êê,  iêt  mesurée  côneerttei.-  Yoittairc  a  dit  une 
énigme  concertée  {QEd.,  aci.  I,  se.  i,  51): 

-  L«  M*Mlr«  ehtiqiM  joar,  im*  TMba  <p<m«utt«, 
^  PropoMit  MM  Mii|aM  ««M  «ri  MiMarM*. 


\  CoMcano.  Subst.  m.  Ce  niot,  emprunta  de  l'i- 
talien, ne  prend  point  de  «au.  pluriel:  Dee  con- 
certo. 

CniicnTi.  Subst.  m.  C'est  un  mot  emprunté 
de  l'italien,  qui  ne  prend  iwint  de.i  au  pluriel. 

CouccvABLè:  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  mot 
toujbi^rs  après  son  subst.  :  Cela  est  concevable- 
" ' Vné'tàUeaudace  n*eet pas  conterai^. 

CONGHOÏDK,  CoRCnTUOLOOIB;  CoNCriTUOtOOISTC, 

GoMCBTTc.  Dai)^  CCS  4|uatré  mots  h  se  prononce  h. 

CoRaùAitT,  CoiiauAiiTr.  Adj..  verbal  tiré  du 
\  Terbe  concilier,  Il  ne  se  met  qu'aprèft  son  subst.  : 
\Un  esprit  conciliant.    - 

CoNciLMTEini.  Subst.  m.  En"  parlant  4'une 

mme,  on  dit  conciliatrice.    V 

Ce  subslantif  s'emploie  adjectivement  é»  par- 
lant des  choses  '/La*  femmes  i*om«  CMei^Mnt 
ceU*  éloquence  pertuasite  et  coneUiatrice  qui 
amiièiùà  la  eociété.  (Marmontel^  .    . 

GoVcis,  CoNciSB.  Àdj.  Il  se  niet  ordinairement 
^lprès\son  subSt.  :  ÎM  di*çoure  eonci*,  un  ttjj^ 
cMciA  Voyéx  Zdeonifif*.    . 

ComIision.:  Subst.  r.  Qualité  de  ce  qui  est  con- 

'  dé.     \  • 

CoRCLOàiiT,  CoNCLOARTB.  Adj.  .Verbal  tiré d" 
.«.verbe  eoèie|«f».  II  suit  toujours  sbnsub^t.':  ¥n 
mrgumûa^mhiant,  un*  raison  concluant*.  ' 

^DÉB.  V.  a.  et  irrégulier  de  lé  4;  ,coBJ.  ;ll 
ae  conjugue  de  la  manière  suivante  : 

Indicatif /V-/*r«W^.  Je  conclus,  tu  «mclus,  il 
e#nelui;  noiis  cuiicluon«,  vous  coiicluez,  ils  con- 
cluent. —  Imparfait.  Je  concluais,  tu  concluais, 
Il  concluait  ;  nous  concluions,  vous  concluiez,  ils 
'  concluaient;-^M«^Miiij*<#.  Je  conclus,  tu  con- 
clus, il  conclut^  nous  conclûmes,  vous  conclûtes, 
ito  conclurent.-i-/îWiit.  Je  conclurai,  tu  conclu-2 
ras,  il  conclurai  noua  ^conclurons,  vous  (Bonclu- 
ret,  ilsiconcluro^t. 

'    Condilionncl.-»rPrrfjtii/.  Je  conclurais,  tu  con- 
clurais, il  conclurait;  nous. conclurions,  vous 
.  froncluriez,  ils  coïk'luraient.  « 

impératif.  —  Pré**nt.  Conrlus,^ qu'il  conclue; 
concluons.  conclUei,  qtt'ilMjMicIbeçt. 

Subjonctif.— Pr«?#«ii<.  Qïie  je  conclue,  que  tu 
conclues;  qu'il  conclue;  que. nous  cuncluioqs,. 
«tue  Yous.concluiez,  qu'ili  concluent  —  Imptir- 
fuit.^ot  je  conclusse,  que  tu  conclusses,- »|u'il 
conclût  ;«4|ue  nous  i^oticlussious,  que  vou^  cuii- 
dussiez,  qu'ils  concluttent. 

ParticiW5.—/»ri?*#«<.  Concluant;— /»««««!.  Con- 

eiu,  conclue. 

Les  tem|is  compotes  se  foment.avec  l'ausi- 
liaire  avoir.  .  é    ' 

Ce  vcriic  w  dit  ordinairennent^dca  iiersonries. 
)    oOnlc  dit  pourtant  uMi^|ifefMsdesjKu»ages,  des 
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prettvéi  qu'on  allègue  :  Cet  argument  conclut 
WMi  cett*  preuve  n*  conclut  pas.  Mais  alors  ce 
verbe  se  dit  absolument  ^  sans  régime— Cepen- 
dant Pascal  a^lit  dans  ses  Penséeiîp,  440)  :  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  Ja  fai- 
blesse de  notre  ration,  pour  dire^/>»  cette-im- 
puissance on  ne  p*ul  conclure  autre  chose 
qu*,  etc.  '       * 

Dans  le  sens  afRrmatif,  ce  verbe  exige  l'indica- 
tif i  la  proQositien  subordonnée  :  Il  conclut  de  là 
que  vous  avez  tort.  Dans  le  sens  itégatifou  intcr-' 
rogatif  il  demande  le  subjonctif  :  N*  conclue» 
pas  de  là  que  J'aie  tort.  Conclure m-tous  d*  là 

Jûç^ftietortf 

"^    Corneille  a  dit  {On.,  act.  I,  se.  m,  2;3}  : 

*  ^^  Yoiei  l«- JMr  lM«r«at 

Qw  4mI  MiUliirt.Mila  m*  4*m«(m  géaireui. 
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Le  root,  <b«MtM,  dit  Voltaire,  no  convient  pas  à 
etoncltir*  :  il  me  semble  qu'on  conclut  une  affaire, 
4n  traité,  un  marché;  que  l'on  consomme  un  des- 
moin,  qu'on  teséeut*.  Qu'on  l'effectue.  Pcul-éire 
que  le  mot  remplir  eût  été  plus  juste  et  plus  • 
poétique  que  conclure,  (Hemarque*  sur  Cor- 
naiUe.) 

Coi«ci.oiloii.  iSubst.  f.  C'est  ainsi  qu'onappelle 
en  logique  la  proposition  qu'on  avait  à  prouver 
et  qu'on  déduit  des  principes.  On  donné  aussi  ce 
même  nom  généraletnent  on  logique,  en  métaphy- 
siaue,en  morale  et  en  physique  scolastique,  a\i\ 
différentes  propositiom  qu'on  y  démontré,  et  aux 
démonstrations  que  l'on  emploie  à  cet  effet,  v 
.  CoNCLOSivB.  Adj.  f-  Terme  de  gramniurc.  Il  se 
du  des  (5Mijonctions  dont  on  se  sert  iioonircniiic 
iiiduction,  une  conséquence  de  quelque  pro|K)8i- 
titNi  précédente.  Or,  donc,  ainsi,  sont  des  con- 
jonctMns  concliisives. 

'  CoNCORBANCB.  Subst.  f.  Tcnue  de  grammaire. 
On  entend  par  ce  mot  runiformilé  où  r<>s8cin- 
bUinéc  qui  doit  se  trouver  dans  la  même  proposi- 
tion ou  dans  la  même  énonciation,  entre  ce  qu'on , 
appelle  les  accidents  des  mots,  tels  que  le  genre, 
Hte^nombre  et  la  personne;  c'est-è^ofare  que  si  un 
substantif  et  un  adjectif  font  un  sens  partiel  dans  . 
une  proposition,  et  qu'ib  concourent  ensemble  à 
fononer  le  sens  total  de, celte  proposition,  ik  doi- 
vent être  au  même  genre  et  au  même  nombre  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  concordance  ou  accord.  Les 
srammairiens  français  distinguent  la  concordance 
de  l'adjeotif  et  du  -substantif,  qui  doi«  nt  s'accor- 
iler«n,genre  et  en  nombre;  et  celle  du  sujet  avec 
le  verbe,  qui  doivent  s!accorder;Birf«rsonpe  et 
çn  nombre.  Vbwz  Accord. 

CoROQURia.  vTn.  e)  iiirégulier  de  la  2*  conj.  Il 
se  conjugue  comine  coKrt'r.  n  ré, 'il  à  devant  les 
noms  et  les^  veri)e$:  Tsut  concourt  a  ma  ruine. 
Il*  ont  Umê  eoncour^  Vie  Perdre.  J'ni  concouru 
1»  faire  réussir  cette  entreprise.  On  dit  concourir 
atfêc  qwriqu'un  :,J[l  a  concouru  avec  moi  à  faire 
réussir  ^ett*  intr*pri**^\  régit  nour.cn  iwrlanl 
d'une  chose  que  l'on^s'eflorce  d'obienir  :  Il  a  ct»t^ 
couru  pour  le  pris  de  l'Académie.  Ces  d*ns  piè- 
ce* ont  concouru  [tour  l*  vrix.   /  ^^ 

.Concret.  Adj.  Terme  ac  grammaire.  C'xJSilc 
corrélatif  d'<iWrat<  (Voyez  ce  mol)  ;  il  se  met  tou- 
jours après  suu  siffosl.  :.  Terme  concret. 

CoRCOBifutî' Subst.  f  I/Acadéinic  donne  ce  mot 
comme,  une cxitrossi^ 'ilu  langage  ordinaire,.!^ 
définiiioh  qu'elle  en  donne  ptMit  induire  Icsélmn- 
gers  en  erreur.  C'est,  dit-c|ie,  celle  qui,  n'ciani 
point  mariéo  avec  un  huininn,  vil  avec  lui  comme 
si  elle  était  sa  fcinnie.  DJiiprcs  cela  Une  serait 
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pas  êlonnan 
homme  qui 
épt>uséc,-qu 
tretient  iin< 
crtle.  Conct 
on  de  moral 
mol  conciibi 
cieùses  rid\ 
«•eWc  opinio 
,  la  leur!  Qt 
— Goroibus, 
tent  f  par  U 

CONCURRE 

verbe  :  Ils  i 
I  Condamna 
prononce  pc 
subst.,  quai 
tcnl  :  une 
damnable  il 

,,j)bHDAMN^ 

le  m. 

CONDAMNI 

pas  le  m,  ( 

une  peine  ; 

Dans  le  ! 

être  condam 

0  «•!  !  f] 

'  Ce  mot  si 
choses  ou  < 
toujours  de 
que  néccssi 
sais  condat 
.   damné  a  so 

CONDI^E 

cendance  p 
régit  à  :  Sa 
tes  qu'il  det 
.  L'Acadcn 
qu'on  se  rc 
,,  quelqu'un.- 
plaisance.  I 
Uche  de  sa 
autorité,  de 
volonté,  poi 
d'autrui.  L 
d'esprit  par 
des  autres,  « 
complaisant 
pour  les  fa 
;^cnsquc  r< 
.  O»  est  (Pun 
cendance  01 

COilDBSCE 

tiré  du  V.  c 
formé  cet  at 

CONDESCE 

comme  le  < 
meiiis,  à  1.1 
cher  de  sii  t 
auloriié,  de 
lonté.  iiour 
aux  dénuts 
Sentiments', 
d*sc«tuLjfe& 
Condition 
marchand  i« 
.     «stordinain 
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Vr^Ktie,  a  M  di^DM  de  les  donner,  el  le  4cc-  I  lif,j«  clorrai;  tu  prétscni  du  condiii^pncl,  jVeJM'*. 
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pH  élonnanC  qu'un  Allenuind  dit  en  parianid'un 
hoïnme  qui  vit  avec  une  femme  qu'il  n'a  point 
ép(»uséc,-qu'«7  vit  awc  unt  concnUn»,  qu'il  en- 
tretient un«  concubine;  ce  qui  serait  Ipés-ridi- 
c\\\e.  Concubine  Jist  un  terme  do  jurisprudence 
un  de  morale  chrétjonnc  11  en  est  de  m<^mc  «lu 
_  mol  conctibinaqe.  —  Voici  un  passage  dos  ^r*;- 
cietises  ridicules  (se,  v),  qui  som'blo  contraire  à 
celte  opinion  :  Madelqn.  La  belle  galanterie  que 
,  lu  leur!  Quoi,  débuter  d'abord  par  le  viarinijc'P 
—Gonoitvs.  Et  par  où  revx~tu  donc  qu'ils  débu- 
tent^ par  le  concubinage^ 

Concurhemmp.nt.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Ils  ont  agi  concurremment. 
,  CoNDAMNABLc.  Adj.  des  doux  gcnres.  >0n  no 
prononce  point  le  m.  On  peut  le  mettre  jvant  son 
subst.,  quand  l'analdgic  cl  l'harmonie  le  permet- 
tent :  Une  action  condamnable,  un  homme  con- 
damnable icette  condamnable  action. 
,J)bi<  DAM  NATION.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 
le  m. 

Condamner.  V.  a.  djc  la  1"  conj.  On  ne  prononce 
pas  le  m^  On  dit  condaniher,  étr«  condamné  à 
une  peine  ;  être  condamnéfar  un  tribunal. 

Uans  le  sens  de  blâmer,  désapprouver,  pn  dit 
être  condamné  de  : 

♦ 
0  ei«l  I  ^i  notre  tmoar  eit  condamné  d*  toi. 

(Bac,  Bi^.,  oel.  I,  «c.  ir,  80.) 

'  Ce  mot  signifie  souvent  que,^r  la  nature  des 
choses  ou  des  circonstances,  on  est  privé  poiir 
toujours  de  quelque  avantage,  ou  soumis  à  quel- 
que nécessité  fâcheuse.  C'est  ainsi  qu'un  dit  je 
■  ,  suis  condamné  à  ne  plus  vous  voir.  Je  suis  con- 
damné*a  souffrir  tout»  ma  vie. 

CoNDi^ENDAncF.  Subst.  f.  < Avoir  delà  condes- 
cendance \io\xt  quelqu^un.  Devant  un  infinitif,  il 
régit  à  :  Sa  condescendu nc0  à  pardonner  les  fau- 
tes qu'il  devrait  punir, 

.  L'Académie  le  définit,  complaisance  qui  fait . 
qu'on  se  rend  aux  scntimehts,  aux  volontés  de 
»,  quelqu'un. — La  condescendance  n'est  fmii  com- 
plaisane*.  La  condescendance  fait  qu'on  se  re- 
Ucbe  de  sa  sévérité,  des  droits  rigoureux  dcS«ni 
aulorilé,  do  sa  supériorité,  dé^^na.  liberté,  de^ 
volonté,  pour  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  défauts 
d'autrui.  La  complaisance  est  une  disposition 
d'esprit  par  laquelle  on  sacrifie  sa  volonté  à  colle 
des  autres,  dans  la  vue  de  leur  plaire,  il  faut  de  la 
complaisance  pour  tous,  1A  de  la  condescendance 
pour  les  faibles,  nour  les  infortunés,,  pour  les 
;^ens  que  l'on  emploie.  Avec  de  la  complaisance 
.  fjn  est  d'un  commerce  doux,  awc  <de  la  condes- 
cendance on  est  d'un  couunerce  commode.       v~ 

Con'dKSCENDjTNT,  CoHOESCEN DANTE.    Adj.  vcrlKil 

tiré  du  v.  condescendre.  C'est  l'Académie  qui  a 
formé  cet  adjectif.  11  n'est  i>oint  usité. 

Condescendre.  V.  n.  de  la  4*  coni.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  dit  l'Aaadémie,  se  rendre  aux  scnii- 
menis,  à  la  volonté  tie  «pielqu'un  :  c'est  se  relâ- 
cher de  sti  sévérité,  des  droits  rigoureux  de  son 
autorité,  de  sa  suiicriorilé,  de  sa  liberté,  de  sa  vo- 
lonté, iioirr  se  prêter  aux  faiblesses,  aux  goùis, 
aux  uéhiuis  de  (|uch|u'un.  Celui  qui  se  rend  nux» 
ienliments'^  à  la  volonté  de  son  suuéricur,  ne  con- 
descend fù.  ' — 

CoNDiTiONNi,  Conditionnée.  Adj.  Il  se  dit  des 

mrchaodises  qui'  ont  les  cooditioos  requises.  Il 

v^  eat  ordlDairemcnt  accomitagnâdcsa^veroetUfi» 
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Conditionnel.  Adj.  que  l'on  prend  ans.si  sub- 
stantivement. .Qui  dc|)CQd  oe  certaines  condi- 
tions, j 

En  termes  de  grammaire,  on  appelle  condilion- 
ncl  un  miMlc  du  verbe  dont  les  temps  expr^nieift 
l'affirmai i(»n' avec  dopondancc  d'unocondilicm. 
■^Cc  modo  .>  plusieurs  temps.  Je  f'fiiyiis,  que  les 
iframmairioiis  :ip[)oll(<nt  le  cnhditinnnel  présent, 
est  un  présent  uti  nii  fnlnr, snivunlicscirconstan- 
c'cs  du  discours,  ot  on  pciil  l'cmployiT  wins  do- 
lerminer  aucune  o|H)qu('  :  Je  ferais  actuellement 
votre  affaire,  si  vous  ^'en  aviez  parlé  plus  tôt, 
est  un  présent  ;jc  ferais  vôtre  affaire  avant  qu'il 
fût  peu,  si  elle  dépendait  uniquement  de  moi, 
„ost  im  futur;  onlin  jV  ferais  vu  voyagea  Home, 
si  j'étais  plus  jeune,  est  un  futur  dont  It'iioque 
peut,  à  noire  cliuix,  otrc  ou  n'ôlre  pas  doicrininéc. 
En  cénoral,  colle  forme  exprime  presfpio  lonjoiirs 
un  tulur  :  Je  l'attends,  il  m'a  promis  qu'il  rien' 
droit;  viendrait  ctf,l  jjour  viendra,  ci  rusagOîle 
profère  [Kirce  que  l'exécution  de  ce  qu'on  prmiyet 
dopoiid  toujours  do  quelques  conditions  exprfi^ 
inoes  ou  sup[>osccs. . 

Au  passé  un  thi  j'aurais  fait  votre  affaire,  si 
s  m'en  aviez  parlé,  ou.  j'eusse  fait  rotri  af- 


vous 


/aire,  si  vous  m'en  eussiez  parlé.  La  difforoncc 
nuire  cos  doux  temps  consiste  en  ce  (|uc  j'aurais  . 
tait  martpie  plus  parlicnlièrçmont  lo  temps  où 
l'affaire  aurait  élc  cnlro[>rise.  et  que  j'eusse  fait 
marque  plus  parlicuiioromcnt  le  temps  où  elle  eût 
été  finie;  j'aurais  fuit  signillo,  je  me  serais  uc- 
rupé  a  faire  ;  j'eusse  fuit  signilie,  l'affaire  serait 
faite. 

On  dft  encore  j'awraj>  >M  fait,  et  c'est  un 
pass<^  antérieur  à  un  autre  passe;  :  Si  vous  m'à- 
viea  écrit,  j'aurais  eu  fait  votre  affaire  avant 
que  vous,  fussiez  arrivé.  Dans  cet  exemple, .;''nu- 
rais  en  fait  est  anliMiour  à  avant  que  vous  fus- 
siez arrivé,  qui  l'est  lui-même  à  ré|)u<|uc  •ac- 
tuelle'. Voyez  Modes.  ' 


Bésumé. 

Présent  o\\  futur.  —  Je  ferais. 
Ce  temps  JKiui  être  un  présent  ou  un  futur,  sui- 
vant les  ciiconsiances. 

Passé.  -—  J'aurais  iSiit. 
Ce  jwssé  mai*<|ue  pariiculièiemcnl  le  temps  où 
l'affaire  aurait  été  entreprise.  >■ 

Passé. -^'cu9ac  fait.     ''  ■  .^ 

Ce  passé  inaniuc  particulièrement  .le  temps  ou 
l'affaire  eîil  été  fmic.   , 

Passé  antérieur. — J'aurais  ou  fait.  „  * 
C'est  un  pass«i  anlériour  à  une  é|Mii|iie  *|ui  Nest 
elle-même  antérieure  à  ré|MM|ue  acluelle.        n/ 

CONDITIOKKELI.KMtK'r.    A(|v.    H  110  SO    inol  fe'UtTC^- 

qu'après  le  verbe  :  Il  a  promis  cundilionncllc- 
ment. 

Conducteur.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une  fem- 
me, on  dit  conductrice.  ,i>  « 

CoNUDiRE.  Va.  de  la  4*  conj.  Racine  a  em- 
ployé ce  vcvIm;  dans  «les  acceptions  qu'on,  ne 
trouve  t>uint  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  : 

'i  ■ 

Ittkonnoiitoi  l«l  coup»  que  rout  aiiret  eonduiti. 
[tphig.,  tel.y,  tr.  tt,96.) 

QttO  Ht  créduU  nuin  eonSuiit  U  cautfaM. 

(Id*m,  tel.  IJI.'tr.  ri,  SI.) 

Yollairc  a  dit  dans  la  Henriada  (IV,  239)  : 

L«  m«n»ong«  «ublil  qui  ronituil  «m  diteourt, 
D«  U  ijgiUi  nlmii  «mpruBUnl  l«  *acouri. 
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•Murtf  cM/et  j«  ne  Uftw  pw  qu  ou  ww,  ouwuw 


I«  prétend  l'AcadénilB,  «n*  «tomirt  <»««•,  fM^ 
«Q3»iûer  UM«hiiB}Hro  bieafennée  et  bien  cuuoe. 


utrUes  divisible»;  il  Uiul  que  ces  parties  soient 
actueUemçDt  aépartes,  et  qu'elles  aient  chacune 


■ 


.^ 


■h 


On  lit  dans  VfpkigêniêAe  Racine  (act.  IT,  so. 
M  ItitMÎ  Mttàmirt  4  Mt  liaihU  gmid*.  * 


^ 
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a  nemarqué  avec  raison  ^u'il  ft||rait  plureiact 
de  dire  par  cft  oJMoÂb  guide,  (^r  m  laùser 
conduire  à  ftMi^M'tÀi,  c'est  se  laisser  conduire 
auprès  de  q^elqu'ur . 

-  Ce  mot  s'emploie  t  gurémenl,  tant  au  sens  phy- 
sique qu'au  sens  n  oral.  Qp  dit,  par  exemple, 
ÎUMfi  c&MiM,  quViM  roMè  conduit  à  un  en- 
roit,  qu'«fi«  j/Morie  conduit  à  un  aftpartemtnt, 
<\\k'une  ^V0nu»  conduit  à  un  clidteau;  et  que  la 
'vertu  conduit  au  bonheur,  is  vice^u  malketir  ': 
Ce  poète  peut  conduire  irieaisément  un  homme 
(Pesprit  guf  eat  ,eage,  à, dés  emjioia  et  à' de» 
^    placée  avante^euee:  (Voltaire.) 

CoMDDiTK.  Subsl.  f.  Ce  nom  n'<  point  de  plu- 
^  rid,  si  ce  n'est  en  (ermes  d'hydraulique,  èa  par- 
lant des  tuyaux  des  aqueduc^  qui  eonduiient  les 
eaux  d'un  endroirih un  autre^      . 

CoNrABOUTioN.  Subst.  T.  L'Acad^iè  le  défi- 
nit, entretien  familier,  cl  prétend  qu'il  ne  se  dit 
au  en  |»taisanicrie.  Il  terait  diflicile  de  trouvei' 
ans  les  auteurs  un  exemple  de  4^0  sorte  de 
plaisanterie.  -T  C0n/a<wto<t»M  est  nplieux  mol 
qui  n'est  usité  ni  sérieinémentni  m  plaisiuue- 
rie,On  jMuit  en  dire  au  tant  de  eoftfi^uler.  y^ 
'CoRfBstB.  Subst.  Il  oèprend  ni^enre ni  arti- 
cle, ei  ne  se  net  jamt^  qu  a  vec  imberbe,  comme 
alier  à  temfeeee^  être  à  eonfeeee,  revenir  de  eéft- 
fei$%,  retourner  à  confette.  On  peut  regarder  à 
confeese  Comme  une  expcession  ad^erbialp. 
*  CoNrassu.  V.  a .  dQ  la  1"  cnnj .  L'Académie  ne  le 
dit  que.des  peraonnesqui  afouent  une  ebose  qol 
a  rapport  A  eUx.  On  le  ait  aussi  en  parlant  des  au- 
,    Iras»  '^  l 
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près  le  verbe.  On  ne  dit  pas  i«  M  ai  confÛem- 
meut  êct ./,  mais  j«  lui  ai  écrtt  cenfidemment. 
CoNFiM'.NT,  ConrioENTE.  Subst.  Racine  a  dit  : 

»  y 

Prit  à  ttir*  rar  TOM  éclater  U  TengMne*  ^ 
U'uilf««ir«ot|JU«itt  da  notre  intclligenc^t^ 
7  (Ari'lan.,  «et.  III,  tie.  TU,  SS.) 


V 


!;^l/!<i0tt/ est  rois  ici  pour  tn/#rpr^<«. 

CoTiFiDiinTlEL,  CoiiriDRNTieLLB:  Adj.  Il  suit 
toujours  son  subst.  :  Lettre  eonMeHlielle,  note 
confidentielle.  Il  est  opposé  à  officiel. 

ConriDCNTicLLEMENT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  M  m'a  dit,  tl  m'a  écrit  confiden-^^ 
tiellement,  et  non  pas  il  m'a  confideniiéllemeAti 
dit,  ou  il  m'a  confidentiellejàent  écrit.  ^ 

CoHPiBR.  V.  a.  de  la  1'^  conj.  L'Aca<l(^inic  dit 
se  confier  sn  là  providence  de  Dieu,  se  confie  i-  m 
ses  OMÙ;  mais  elle  ne  dit  {>as  se  confier  kur  la 
prolnté,  eur  V équité  de  quelqu'un  :       ' 


Il  k  ftal  t»nfim«r  à  m  iloira,) 
S«i>  caMir  ■'••(•»■•  powl  ans  nulic*  iioir*..^ 

"(Eac,  Britim.,  Ml.  V,  te.  m,  17.) 

Mail  lo«(  ili  Mii/bM*<ml  qu  (i  JMuit  1m  dÏMi  ^ 
Ne  nirtnl  idr  l«  trAM  an  roi  phiLlUrirai,    . 
H(*lMMn|  «oalM  4«  toart  (k*«nn  Mcrito*. 
iêmén  p4r«  m  fat  plat  bearaat  qno  voifa  l'Mai. 
(MÂc,  /pMf.,  aei.  I,  m.  ir,  17.) 

GennANCB.  L'Académie  n'a  pas  dit  :  Etre  plein 
de  confiance  sur.^lea  dieceure  de  quelqu'un  ;  Ra- 
cine l'a  dit  (01^.,  aot.  I,  ac.  lu,  20}  : 

T^gi  fcit  sur  TM  dïMoart  ftaiao  d«  (oaRane*. . . 

Il  semble  qu'il  y  a  dç  la  dilTérence  entre  être 
.   plein  de  confiance  dune  le»  discours .  de  quel- 
qi^uUy^étrf  plein  de  confiance' eur  lee-diuonrs 
de  quetqn^un   Le  premier  parait  avoir  plus  de 
rapport  il  la  sincérité,  à  bi  vérité  des  discours; 
le  second,  à  la  sûreté  des  promesses.  On  peut 
dire  étiw  plein  de  confiance  sur  lee  discours  de 
''  quelqu'un,  comme  on  dit  se  confier  sur  la  bonne 
foi,  sur  l'équité  de  quelqu'uti.  -~  On  a  de  la  con- 
fiance en  quelqu'un,  dans  le  mérite  ellt^  talents 
de  quelqu'un.  On  a  de  la'dé fiance  de,  et  de  la 
'  conSance(A\.  Fontenellea  donc  Tait  une  faute  en 
écrivant  au  sujet  de  Corneille  :  Il  fit  la  comédie 
de  Mélile,  qui  parut  en  i<tt5. . .,  et  sur  la  con- 
fiance qu'on  eut  du  nouvel  auteur,  etc.  (Volt., 
Memarquee  sur  la  f^ie  de  Corneille.) 
j     ,  CoitriANT,  CoNriA/«Tic.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
confier.  Il  ne  se  met  qii'après  sou. subst.  :  Un 
homme  cen fiant,  une  femme  eenfiante. 
CoHnDCMMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  Jamais  qu'a- 
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Smr  réniU  d«i  4î<as  tuii§  otont  non*  eon/t^r . 

(RA^ifM4.,  tel.  V,  M.  I,  iS.) 

On  a  Critiqué  avec  raison  ces  vers  de  Racine 
{Mithrid.,  act.  I,  se.  i,  66)  : 

£!•  Irtbil  «en  pire  el  rendit  tat  Romtiat 
i  pUee  et  les  Irétort  eoa/We  en  te*  auin*. 

On  dit  M  confier  en  quelqu'un,  et  confier  quel- 
que chose  à  quelqu'un. 

•  CodriNER.  V.  a.  de  la  i**  oonj.  L'Académie  no 
lui  donne  pas  un  sens  figuré.  Voltaire  a  dit  dans 
sa  cinquantième  épi  tro  (vers  43)  : 

Je  nltint  leulMre  hilil*,  «taufliB  en  w  manie, 
.  Qai  dam  u».  eanl  ahjet  i€m^nà  ton  génie. 

On  dit  aussi  m  confiner  :  Se  confiner  dans  une 
province. 

Connu.  V.  a.  lit  irrégulier  de  la  4*  çonj. 
Voici  comiueiit  il  se  conjugue: 
"  indicatif.  -»  Préeeni,,  Je  confis,  tu  confis,  il 
confit;  i^ous  confisons,  vous  conliseï,  ils  oonii- 
sent.  —  JmjMr/àtf .  Je  confisais,  tu  confisais,  il 
confisait;  nous  confisions,  vous^oonfisict,  ils  con- 
fisaient.—/>àM(f  simple.  Je  confis,  tu  confis,  il 
confit;  nous  confîmes,  vous  conlites»  ils  confi- 
rent.—Fw<iir.  Je  confirai,  tu  confiras,  il  confira; 
nous  confirons,  vous  conUret,  ils  confiront. 

Conditionnel.— /'r^MNl.  Je  confirais,  tu  confi- 
rais, il  confirait;  nous  confirioi»,  vous  confiriez, 
ils  confiraient. 

ImiiératiL  •>- Pr^Mal.  Confis,  qu'il  confise; 
confisons,  confises,  qu'ils  confisent. 

Subjonctif.— PiVcMil.  Que  je  confise,  que  tn 
confises,  nu'il  confise;  que  nous  confisions,  nne 
vous  confisieE,  qu'ils  confisent.  —  L'imparfait 
n'est  j|MS  usité.  '     \| 

^    Participe. -^Prisent.  ConOawt.  — />aM«.  Con- 
fit, confite. 

Les  lemp^composés  se  fonnent  avç|;  l'auxi- 
liaire avoir.  --^ 
'    CoNPiaMATip,  Con^HAtivB.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours SOb  subsl.  :  Arrêt  confirmatif,  sentence 
confirmative. 

'  Canpirhation.  SHbst.  I.  Suivant  HAcadémic, 
c'est  ce  «{ui  rend  Une  chose  ferme  et  syiblc, 
Ainsi,  lonqu'on  met  un  étal  à  imp  muraille. 
un  appui  à  un  mur,  un  tuteur  à  un  arliro,  on  y 
met  une  confirmation.  Il  n'y  a  personne  (|ui  ite 
sente  le  ridicule  de  celte  définition. 

CoMnscABLB.  Adj.  des  deux  genres,  cpii  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Ùes  marchandises 
.eonfiscablee  *  .     '  ,     ' 

•«.     -  '  / 


Confus 
>  fois  la  pré 
méprise. 

CORPOSI 

Jamais  eni 
'  entendu  f 
cenfusèm^ 
CoRsi. 
accorde  à 
On  lit  dan 


■ 


"^  "  »•••* 


i>«  cnvae. 
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Mail  4^  CM  farvit,  d  Uuri  |K«rlci  McrMi, 


l'Acadêmù  sur  lé  Cid.) 
CoMDATTitE.  y.  a.,  II.  et  irrc'ciiliçr  de  là  4*  conj. 
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GoRrim»^  ^b«t.  m.  Il  ne  prend  point  do  $ 
sa  pluriel  :  Dtt  comfittiior.  On  iHrbnonce  !'•  Ter- 
me,   quoiqu'il    ne  prenne  pas  Vacvcnt  aigu.- 
L'Académie'  ne  met  point  cel  puccenU^eul-éirc  < 
serait-il  mieux  de  le  mettre. 

ConriTOBiER.  Subsl.  ni.  Confiturière.  Subst.  f. 
C'est,  selon  l'Académlej,  celui  ou  celle  qui  vend 
dès  coufilures.  On  n'appelle  point  confitnrier 
celui  qui  vend  des^tLQntitures,  mais  confiseur, 
inarchand  confiseur. 

Co?iruT.  Subst.  m.  On  ne, prononce  point  le 
/final.  , 

.  CoNFONDKi.  V.  a.  de  la  4*  conj.  G)nrondre  n'est 
pa!i  précisément  convaincre  en  caiisaiit  de  la 
hontg.  Confondre  un  calomniateur,  ce  n'est  pas 
le  convaincre,  c'est  le  démasquer,  c'est  montrer 
qu'il  en  a  imposé:   ^ 

Prêt  ififfipoMr  iiUiiM  à  M  brait  impoateur, 
Àckill*  •■  v«nt  eonnaitr*  «(  «otffondri  Pautear.  ,  y  ' 
(Bac,  Ipkig.,  «cl.  III,  te.  i,  V.) 

5Sv  eoii/iOTu2r«  signifie  bien  se  troubler,  comme 
le  dit  rjRadémie  : 

Dèi  T«M  premier!  regardf  je  rii  w  m  eonfondr*. 
(Rac,  Pkid.,  «et.  II,  té.  i,  44.) 

CoNroKNK.  Adj.  desdet^x  genres.  Use  met  après 
son  subst.,  et  a  un  régMtfe  exprimé  ou  sous-en- 
tendu avec  lequel  il  est  joint  par  la  préjK>sition  ù  : 
La  eojti*  est  conforme  à  Poriiyinal. 

Conronmtmtnr.  Adv.  Ce^  adverbe  étant  toii- 
jours  suivi  de  la  préposition  à,  ne  peut  se  placer 
erftrc  l'auxiliaire  et  le  participe  ;  on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  le  veroe  :  J'ai  agi  conformément 
à  voe  intention».  Ou  conformément  à  vos  iuten- 
iionSf  je  me  suie  transforié,  etc. 

ConroiiMBR.  y.  a.  de  lai"  conj.  Il  s'eniiptoie 
avec  le  pronom  personnel  :  Se  conformer  à  la 
volonté,  se  conformer  aux  inclinations,  aux  fa- 
çons de  vivre  dé  quslqt^un,  se  conformer  aus 
temps,  se  conformer  au*  Ueus,  se  conformer 
aus  circonstances. 

*  ConrORTABUt.  Subst.  m.  Anglicisme  trës-intcl- 
ligiblc  et  trèft-Décessaire  en  ftunçais,  où  il  n'a  pas 
d'équivalent.  Ce  mot  exprime  un  état  de  com- 
modité cl  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aèrent  naturellement 
sans  que  celte  tendance  puisse  leur  être  im- 
putée à  mollesse  et  i  relâchement  de  mœurs. 
C'est  le  but  de  l'épicurisroe  bien  entendu,  dans 
sa  juste  acception,  c'est-à-dire,  de  la  véritable 
sagesse.  KJl.  Nodier,  Examen  erit.  des  Dict.) 

CoRij^,  CoNPijsE.  Adj.  Eu  prose,  il  se  mut 
après  son  subst.  :  Un  bruit  c&nfus,  des  cria 
con/'u«iJLiN^Mêtes  le  font  quelqiieiois  pnicédcr  : 

▲■  lie*  it  cet  amu,  Arce  «eii^u*  milan^ ... 

(Dbl., /arrfiiu,  I,  t9&.) 

Confus  appliqué  aux  personnes  régit  quclque- 
>  fois  lA  |>réposition  d»  :  Il  se  retira  confus  de  sa 
méprise. 

CoRrosiMBNT.  Adv.  n  se  ipct  après  le  verbe,  et 
jamais  entre  l'auxiliaire  et  K  participe  :  J'en  ai 
'  entendu  parler  confuséiUsnt,  et  non  pas  j'en  ai 
confusément  entendu  parler. 

CoNoi.  Subst.  m.  Pcrinission  qu'un  supérieur 
accorde  à  un  inférieur  do  faire  qucli|uc  chose. 
On  Ut  dans  Cumeille  (Cm.,  act.  III,  se.  m,  32]  : 

Bl  je  M  piiia  piM  rÏM  ^He  par  teâre  eeiif^. 

Hr  étetre  cimg^H»  se  dit  plus ,  dit  Voltaire , 
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et  en  effet  ne  devait  |ias  se  dire,  puisque  re  itiot 
vient  de  congédie^,  qui  tic  signilia  p;is  [lerinellrc. 
{Remarques  iur  Corneille .)        J  J 

■  ConJECTURAL,  Co!<ijf.cTtn>\i.E.  Adj.  l!  se.  IIW»1 
toujours  après  son  subst.  :  Preuve  conjecturale, 
icience{^ttjectui'ale,  art  conjectural,  j 

CosjfXTi'KALEMENT.  Adv.  Il  iic  [(OUI  so  inollfo 
entre  raiixili;iiTé'  et  le  pailiciiM;.  On  ne  dH  |i»^ 
il  enla  cnnjccturalement  parlé,  mais  il  en  a 
parlé  çonjecturalement. 

ConJoiNTCMEMT.  Adv,  F-DSomble,  l'un  ;i\cr 
l'autre  :  y4gir  eau  jointe  ment:  Il  régit  au^si  In. 
préposition  ar<?c  :  J'ai  ae/i  cônj(nntçiucut  arec 
eux.  line^ul  se  incllrc  oiilre  l'au.xiliîiirc  ol-^le 
participe  On  ne  dit  pus  nous  avons  conjointe- 
ment <i^»,  mais  nous  avons  agi  conjointement. 

CoriJoiicTiF' ,  CQiiJoNCTivf;>  Adj.  qui  se- prend 
substanli veinent.  Ternie  de  grammaire  (|iii  se  dit 
particulièrement  de  ccriaines  piirticulos  t|ui  lient 
un  mol  à  un  autre  mçt,  ou  un  sens  à  un  autre 
sens,  I.a  conJoncti<èn  */  est  une  eon/ouclivc.  On 
rap|)ellc  aussKAppulative. 

En  second  neu,  le  mot  conjonctifa  été  substi- 
tué par  qucltpies  gramm.ii riens  a  celui  de  sub- 
jortctif,  (\m  est  le  nom  d'un  mode  des  verbes, 
jKirce  que  souvent  les  temps  du  subjoiwlif  sont 
précédés  d'une  conjonction  ;  niais  ce  u'cû  millc- 
ancnt  en  vert-u  de  la  conjonction  (pie  le  verbe 
est  rais  au  subjonctif  :  c'est  uniipiement  (Kirce 
qu'il  est  sul>ordunné  à  une  aflîiinalion dircclc, 
exprimée  ou  sous-cnlendue.  l.'indicalifest  sou  vent  ' 
précédé  de  conjonctions,  sans  cesser  pour  cela 
d'élre  ap|)clé  indicatif.  On  doit  donc  conse,rver  la 
dénomination  de  subjonctif.  L'iniliiatif  affirme 
directement  et  no  suppose  rien;  au  lieu  «pie 
les  terminaisons  du  subjonctif  sont  toujours  su- 
bordonnées à  un  indicatif  exprimé  ou  sous - 
entendu.  I.c^  subjonctif  est  ainsi  ap|>eié  itarce 
qu'il  e'sl  toujours  dé|)endanl  de  uiiei<]uo  autre 
verbe  t^ui  le  précède.  Conservons  donc  le  terme 
iio  subjonctif,  et  regardons-le  comme  un  mode 
adjoint  et  dc|>endanl  non  d'une  conjonction, 
mais  d'un  sens  émmcé  par  uii  indicatif.  ^Uuinar- 
sals.)  Voyez  Subjonctif. 

Nous  avons  ap|>elè,  d'après  Condillac,  adjec- 
tifs conjoHctifs  les  mois  qui,  que,  dont,  le>}uel, 
laqt/elle,  (|uoiquo  tous  les  autres  grammairiens 
les  mettent  dans  la  classe  des  pronoms.  Voycy. 
Adjectif. 

CoMoncTiON.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire. 
On  donne  ce  nom  à  djè  |ietils  mots  qui  seryeiii  a 
exprimer  la  ltaisoii>)UC  l'esprit  met  nitrc  tics  mots 
et  des  mots,  ou  entre  des  |)ro|H)silioiis  et  des 
pro|)osi lions.  Qiland  je  dis  la  frère  cl  la  sœur, 
et  est  une  conjonction  qui  aiinoncc  que  je  lie 
ces  deux  mots  afii^  de  les  retuiro  cnseiiilile  le 
sujet  d'une  |)ro|K)Sition  qui,  |tar  i-i'lio  liaison, 
é«piivaudi'a  à  deux  pro|H>sitioiis.  Lr  frère  et  la  't 
su'ur  sont  sages  étpiivaiil  a  le  frère  c.tt  sage,  la 
sa'ur  est  sage.  Il  cn  est  de  même  l(>i'S(|<tc  je  dis 
ni  le  frère  ni  la  sœur;  on  s<'iil  «pic  je  considère 
CCS  deux  noms  coingic  le  sujet  d'une  inèinft  pro- 
|M)silion,  et  (pie  je  |»orle  hiiiK^iiicjiiçeiiKMilsurruii 
et  sur  l'autre,  uv(H'.  cette  dfffrronce  (jue  par  la 
conjonction  e/ j'ai  annonce  une  pro|M(siiion  af- 
firmative, et  que  par  la  coiijuiiciioii  n/j'amioncc 
une  pfo|M)silioii  négative. 

Deux  pro|K>silioiis  ne  se  lient  que  par  les  ra|>- 
|K)rts  (prclles  ont  l'une  a  l'autre,  (ne  prii|)u:xi- 
lion  se  lic-t-cllea  une  pnwdcnte  cuinnie  con- 
M'Mpieiice ,  iiuus  avMiis  les  conjoint  juiis  d'inc  , 
ai/««t;  oiinine  prein.^,  car;  romme  opiMiiur, 
mais,  cependuHl,  puuri-int;  uniruicnt-ellcs  en- 
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•Miblf!.  iMMM  vnm  k  eosjoncUoa  h  ;  nicM-Dllet 
ens«fnl*le»  m;  afBnnepl-(4la  téiiarémcnl ,  en 
•one  que  drs  deux  un«  seule  puinc  être  vraie, 
9W.  Il  y  a  «utant  de  ronjuoctioos  qu'il  y  a  de 
diffi^renccs  dav  les  poiola  de  vue  aoua  les«|uols 
nuire  esprit  observe  un  rapport  entre  un  mut  et 
un  autre  mot,  ou  entre  une  |iena^  et  une  autre' 
penatS*  Cm  difTérehees  aont  auunt  de  lAaniAres 
pariirulièrea  de  lier  les  prupoaitkMis  et  lea  pé-. 
riodrs.  . 

Ces  grammairieM  appellent  amjonetitma  e»pm- 
Utitta  celtes  dunl,la  loorlioo  est  seulement  de 
lier,taoa  ajouter  aucune  id^  particulière;  telles 
•onl.el  et  ni.  Ils  appellent  (tvgmtntatirét  celles 
qui.  lient  nar  une  idée  accessoire  d'accroiaw- 
mi^l  et  d'éugmvniation ,  telles  que  J*  plut , 
d'aUUnra,  imtr*  fw«,  an  mrflita;  alttntativéa 
ou  rf»V««iefMw«,  celles  qui  lient  en  marquant  al- 
ternative, distinction;  partition,  cnnne  01»,  o» 
Km,  aimrn,  tantôt;  hyjpotkétifnêt  ou  eonditi»»' 
nêiUt,  celles  qui  lient  tin  marquant  une'  condi- 
tion, une  8up|iosiiiun,  une  bypotbése,  comme  si, 
Mtf,  pMrrvM  qne,  à  nutina  fiM,-  anand,  aamf; 
adt^raativta,  celles  qui  lient  en  Misant  servir 
l'une  à  contre-babncér  l'autre,  comme  niait, 
qmaiqma,  camifian  qtia,  aneara  qna,  htm  f«e,  au 
cantraira,  au  H^u  éa;  au  maina;  axtanairaa, 
eeUes  qui  lient  par  extension  de  aem,  comme 
.  juaqua,  anfm,  ausai,  w^fiA,  te«l;  périadiquaa^ 
celles  qui  lient  en  marquant  une  circonstance  de 
temps,  conunepea^a<,^raiiffw,  tamdia  fue, 
Utni  fv»,  auaaitôt  qua,  iia  f««,  aaant  fua,  da- 
pmia  fuai  eauaativaa,  odies  qui  lient  en  mar- 
quant la  cause  d'une  dKiae  ou  la  raison  pourr 
quoi  on  la  fait,  comme  «/In,  jMrc*  qua,putafu*, 
car,  eamma,  attendu  qw»,  dà  mimt  ama,  amaai; 
eaneluairaa,  celles  qui  aervént  i  4éiiuira  une  oon^. 
séquence  d'une  proposition  préoèdente»  comme 
dane,  ^,  par  eamaéquant,  e'aat paurfuai,  auaai^ 
partant;  asplieatiraa,  celles  qui  lient  pw  forme 
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d'explication,  comme  camana,  aenmr,  aurtotU, 
de  aorta  fua,  aimai  qua,  da  façon  ?W«,  c'aat-à- 
dira  ;  tranntiraa,  cdies  qui  lient  en  marquant 
un  pasaafe  OM  une  transittion  d'une  chose  à  une 
autre,  <*omme  oir,  au  reate,  apràa  tant,  da  là, 
fuamtà. 

La  conjonction  fua  est  d*ttn  grand  usage  dans 
la  langtie  françaiiie.  L'abbé  Ginm  la  nouune  eom- 

{'anction  cttndietiM,  parce  qu'dic  sert  à  conduire 
B  sens  à  Ài  complément.  Vcfa  <^. 
Il  n'y  a  point  de  cooionction  qui  ne  suppose 
au  moins  un  seni  précMent;  car  ce  qui  joint 
doit  être  eiÉHe  deux'  tenues.  Mais  cesens  |ieut 
être  quelques  tnmsposé,  ce  qui*arrite  avec  la 
conjiNictiun  oimlitioiineUe  n,  qui  peut  fort  bien 
commencer  un  discours  :  Sêvoua  itaa  utiia  à  lu 
êaeiili,  atlt  pourvoira  à  naa  haaaima.  Ces  deux 
pbraaes  sont<  liées  par  la  conjonction  $i;  tftsi- 
comme  s'il  y  avait  ù^  aoeiété  paurvaira  à  voa  ba^ 
aaùuai  vauaiuiétaa  fi<i<«.  Mais  OA  ne  peut  pas 
commencer  un  diaqoura  par  m«w,  ai,  ar,  éin^y 
etcTÏS'ir'arrive  qu'un  discours  commence  ainsi 
ai  apparence,  c'est  qu'il  est  t/etati  la  suite  d'un 
autre  (^i  «"est  lemi  antérieuremct,  e»  que  iHira- 
Mur  ou  l'écrivain  l'a  aoua-enlendu  pour  donner 

eus  de  véhémence  à  sou  début.  C'est  alAsi  que 
aiherbe  commence  une  ode  i  Louis   XIII 
(Uv.ll): 


ikfcHT&lMI 


VoT«t  Dam. 
\jk  fane  de*  ooigottctioM  dépcM  de  «séHe» 


qu'occupent  lés  propositions  qu'elles  précédept. 
Quand  une  phraae  est  compos*^  ik^^Jéeux  pro- 
positions unies  par  une  conjonctiortTrhannnnie 
et  la  clarté  demandent  ordiiairemcnt  que  \»  |>lus 
courte  soit  placée  la  première  :  Lorsqu'on  est 
konnéta  komma,  «m  a  Hen  da  la  pfina  à  toup-~ 
çanmar  lé»  autraa  da  ma  Vitra  paa^  i*uiaque  la 
natura  aa  e^mtamfa  da  paie,  à  quai  liom  urne  table 
*#>TM  avec  aomptunaité'et  profuaiom  *  Quand  om 
fat  vartuaus,  an  na  peut  hatr  la  partia  d'una 
relifiam  qui  ma  prêcha  que  la  rartu.  On  Itlace- 
rait  mal  à  la  nn  de  chacune  de  «-es  phrases 
la  pro|)osition  partielle  qui  les  coinmeni-c.  Un 
s'exprimerait  mal  al  l'on  disait  :  On  «  hiam  da 
la  pain»  à  aoupçammar  aan  aawMahU  da  m'étra 
paa  konnèia  htmtma,  laraqu'om  Faat  »oi-méma. 
On  na  peut  hoir  la  partia  fuma  ral^ian  qui  na 
prêcha  qua  la  tartfit  quand  ÏMTi'i^itSnur.  A 
quoi  ban  una  tèbla  aaruia  aaae  aamptùoaité  at 
prtifuaion  f  puiaqta  la  natura-  ai-  tèmtanta  da 
peu  % 

Nous  donnerons  à  l'article  de  chaque  conjonc- 
tioq  les  règles  qu'ellei  doivent  suivre,  et  loi  ob- 
servations dont  elles  aont  susceptibles. 

Co»MAmoN.  Subst.  f.  Llnmitif  exprime  le 
verbe  avec  abstraction  de  tous  les  arcessoires 
relatifs  aux  modes  et  aux  temps,  lui  regtrdam 
cette  forme  comme  ,1a  pren^iére  que  les  verbes 
ont  eue,  on  voit  que,  suivant  les  variations  dont 
elle  est  susceptible,  die  ajoutera  difTérents  ac- 
cemoires  i  la  signification  des  verbes. 

Les  infinitifs  ont  des  termilniaons  différentes. 
Les  uns  se  terminent  en  ar,  comme  "dbaitlfr;  en 
ir,  comme  ampUr;  en  mr,  comme  recevoir;  en 
ra,  comme  ramdra.  Toutes  les  terminaisons  des 
infinitifs  peuvent  senqiporter  à  ces  .qtu|re. 

On  a  observé  que  tous  les  verbeÉ  dont  l'in- 
finitif se  termine  en  tr  pranneoi  en  général  daiis 
leurs  temps  et  dans  leurs  modes  les  mêmes 
formes  qu'«iiiii«r;  en  conséquence,  en  a  regardé 
les  vtfiations  de  ce  verbe  comme  le  modèle 
des  variations  de  tous  ceux  qui  se  terminent  de 
la  même  manière,  et  on  en  a  lait  Une  classe  sous 
le  nom  de  première  conjugaison.  Ainsi  tous  les 
verbes  dont  rinfinilif  est  terminé  en  ar  aont  de 
la  prcmièie  oonju0iaon.  On  a  imaginé  de  même 
trois  autres  cobjugaisQns  :  la  flecoodé,  dont  les 
infinitifo  sont  terminés  en  w^;  la  troisième,  dont  les 
infinitifs  sont  terminés  en  mt,  et  enfin  la  qua- . 
irléme,  dont  les  inOnltlb  aont  terminés  en  tv. 

Coaitfguer  un  verbe,  c'est  lui  faire  prendre 
successivement,  mt  le  modèle  d'Un  ^erbe-qui 
sert  de  règle,  toutes  les  iurmes  que  produisent 
les  modes,  c'est-i-dire,  let  fonaes  de  Vindicatif, 
de  l'impératif,  du  oooditlonnd,  du  subjonctif, 
de  nnflilitif  et  du  participe: 

Ûiaque  conjugaison  ayant  un  motMe,  on  re- 
ganle  comme  rêfuUer»  loua  les  verbe*  ij|ui,  ayant 
à  l'infinitif  la  même  terminaison  que  celui  qui 
sert  de  règle,  se  conjuguent  ttacteo^f  de  la 
même  manière.  CalM#r,;  par  exemple,  est  un 
verbe  régulier,  parce  que,  dans  tous  ses  temps  et 
dans  tous  ies  modes  il  se  conjugue  comme  aimer, 
qui  est  le  modèle  de  la  c;»nju^ison  des  verbes 
doirt  rinfinitif  est  terminé  en  «r. 

On  appdlé  verbes  trrcSfwli^r*  tous  ceux  dont 
les  Tariations  ne  sont  pas  conformes  à  celles  du 
verbe  qui  doit  servir  de  modèle,  et  varbaa  défae- 
«HMuv  ceux  qui  manqtiwni  de  quelque  temps  ou 
de  qudque  Aodc.  Mart  par  exemple,  est  un 
verbe  irrteuUer  de  ta  première  eonjugaison, 
parce  qu'il  ne  se  conjugue  pat  comme  nMMr, 
«I^DiqilB  900  ittSnitif  mM  aua|i  tennlné  «n  ar 


i 


Faillir  est  u 
jxMijiigaiaun, 
•linilif  faillir, 
j'avaia  failli 
core  ;  il  ne  se 
.  ,En  considé 
jutaisons,  il  \ 
verl»cs  rêifull 
verbes  defecL 

Nous  remai 
formes  simple 
H  des  forutcs 
je  auiê  aorti, 

Lea  verbes 
formes  compa 
fasse,  se  nomi 
concourent  à 
Aller  est  aussi 
tiott  du  f^tur 
'en  est  unautr 
cbain,y«  vien 

le  verbe  1 
avec  le  partiel 
avec  le  partie 
dans  ces  deu] 
propre  est  d'ei 
avec  le  sujet. 
maut,  Pierre 
l'estdelaprup 
traire,  il  n'est 
dit  Piam  as, 
dofic  plus,  et 

Etre  aiman 
on  peut  substii 
peut  nommer 
mairiensnomn 

Etre  aimét 
auxqueh  les  I 

t  ils  nommai! 
de  ce  veri 
Notre  hngue  n 
cléments;  die  I 
paaaif.  En  effet 
joiiMs  aux  àUk 
nous  traduison 

Comme  un  a 
Faction  se  teni 
delà  pronositk 
sujd  de  la  prc 
lion ,  les  verbt 
emporté  l'idée 
se  termine.  En 
ont  apode  twid 
font  ni  actifs, 
voyaient  point  1 
ceux  où  ils  voy 
Bail  pas  sur  un 

LÀiçramouii 
Pôces  dç  verbe! 
lion  réfléchit  ei 

««  CMHMMf,  ja 

q»a$,  dam  racti 
sujet  sâTunauti 
ondesMfiMM 
pwv^e  qu'ib  ne 
ni  avec -ta  secon 
(Coodlllac.)^ 

Après  avoir  r 
Uaira.  pour  pre 
■des  verbes 
mod 
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CON 


aile  n  des  pàaaiam»,  Mé  ptuae,  am  «■  utat.  Par 
la  gradation  d  les. conjooctioife :  Lepaupl»  at- 
tache uniquamant  aam  askma  mur  riekesaaa  et 

M  jyffwrfiiri  f^  kf  jrf^tns^^re  *e  iai»»emt 
auuuerner  par  ¥tm 


gvuiperttet  par  riy mwi 

silion  :  Le  désœuvrement  fait'' sentir  la  poids 

des  grandeurs,  \'occuf»liùiit  las-randrait  faciles 


CON  , 

tout,  il  fait  tout  et  qtfU  veut;  qu'à  aat  immense 
et  eifnwf  ;.qu'tf  existe  dan»  tous  les  temps  el 
dams  tous  les  lieux  ;  qu'i/  a  été,  est  et  s^ra  par- 
tout  la  ttremiira  cause,  et  <^a  son  açt^em- 

pdrce  que,  n»  poMvattt  acquérir  de  connaissan- 
ces, il  ne  peut  changer  de  dessein;  qu'il  est 


d'insérer  les  su« 
phrase,  que  de  I4 
^«lemble  doèic   qu 

MjeiliglUl 


lerranée  fait  un 
bord  si  c'est  Pol; 


CON 

F»tUir  Mi  un  verbo  défeclue yx  de  U  seconde 

«Mijiifanuo,  parce  qu'il  n'esi,  m  usage  qu'à  l'iii- 
nilif  faillir.  H  »uj  ptsiés,  jt  faillis,  f  ai  failli, 
j'araia  failli  Ç)imti>  csC  |tlus  défectueux  en- 
core; il  ne  se  dit  qu'à  l'infiniUr. 

En  considérant  les  vorl>cs  (lar  rap|H>rt  aux  roii-  « 
jucaisons,  il  v  en  a  dono  do  iruis  esitèi-os  :  les 
vorbcs  ryvlitrê,  les  »crl»e8  irripuliers,  cl  les 
verbes  defectmttut. 

Nous  remarquerons,  dans  les  conjuçaisuns,  (l(*s, 
formes  simples  ;  Je  fais,  je  fis.  Je  sors,  je  sortis  ;.' 
(^  des  formes  composées.:  T'ai  fait,  j'urais  fait, 
jf  suis  sorti,  j'étais  sorti. 

titn  verbes  avoir  et  itre,  aui  entrent  dans  les 
formes  composées.  Cl  qui  se  joignent  au  participe 
lassc,  se  nomment  rerbesatisnliaires,  pan-equ'ils 
concourent  à  la  fii>nnaiiun  des  temps  composés. 
AlUr  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans  la  turma- 
tio»  du  f^tur  prochain,  tV  vais  faire  ;  et  renir 
en  est  un  autre  dans  la  formation  du  pa^  pro- 
chain, j*  visms  de  faire. 

le  verbe  substantif  être  peut  être  employé 
avec  le  participe,  présent  •..Pierre  est  aimant;  et 
avec  le  participe  passé:  Pierre  est  aimé.  H, est 
<    dans  ces  deux  phrases  le  même  verbe,  dont  k: 
propre  est  d'exprimer  la  coexistence  de  l'attribut 
/  avec  le  sujet.  Or,  quand  on  dit  Pierre  est  ai-^ 
'   munt,  Pierre  est  le  sujet  de  l'action,  comme  il 
l'est  die  la  proposition  ;  c'est  lui  qui  agit.  Au  con- 
traire, il  n'est  |>lus  le  sujet  de  l'action  quand  on 
dit  Pi»rre  est  aimé.  11  en  est  l'objet;  il  n'agit 
dohc  plus,  et  x'est  ce  qu'on  appelle  être  passif. 

Etre  aimant  renferme  deux  4^ments,  auxquels 
on  peut  substituer  armer,  verbe  adje«>tif  que  l'on 
peut  nommer  verbe  d'action,  et  que  les  gmm- 
mairiens  nomment  verie  actif. 

Etre  mimé  renferme  éçakînent  deux  éléments. 
auxquels  les  Latins  substituaient  amari,  verbe 
«lu'iU  nommaient  passif,  parce  que,  dans  les  mo- 
ues de  ce  verbe,  le  sujet  est  l'objet  de  l'action 
Notre  bngue  ne  peut  rien  substituer  à  ces  deux 
cléments;  die  n'adonc  point  proprement  de  verbe 
passif.  En  effet,  c'est  avec  les  particines  du  passé, 
joiols  auv  différentes  formes  du  vente  être,  que 
nous  traduisons  Ici  verties  passifs  des  Latins.  . 

Gomme  un  a  nomm<^r«rA#«  actifs  ceux  dont 
Factîoo  ae  tennine  à  un  objet  différent  du  sujet 
de  la  proposition,  et  v«ries  passifs  ceux  dont  le 
sujfjt  de  la  proposhioo  est  l'objet  même  de  l'ac- 
tion, les  verbes  actib  et  les  verbes  passifs  ont 
emporté  l'idée  d'un  c^jet  sur  lequel  une  action 
ae  termine.  En /conséquence,  les  grammairiens 
ont  apnelé  rtries  neutres,  c'estrà-dire.  <^ui  ne 
jRont  ni  actifs  ni  pMB|fs,  tous  ceux  où  ils  ne 
voyaient  point  d'action,  reposer,  dormir;  et  tous 
'  ceux  où  ils  voyaient  une  action  qui  né  se  teruii- 
naii  pas  sur  an  objet,  marcher,  rire. 

Lei  çrammairiens  dlMinguent  encore  trois  es- 
pèces «k^  verbes  :  des  vertes  réfUckis,  dont  l'ac- 
tion réflédiit  ea  quelque  aorte  sur  le  sujet  :  Je 
M«  ronmmiêt  j*  *■*  'roauM  ;  des  verhes  récipfo- 
9**;  dpt  faction  réflét-liii  altematiyemcnt  d'un 
«ujetiurun  autre  :  Pierre  ètPavl  sebattemi;  cn- 
fin  des  wrA(M  imporsonne^,  qu'ib  appellent  ainsi 
parce  qu'ib  ne  s'emploient  ni  avec  la  première. 
Ri  avec  la  seconde  personne  :  Il  faut,  il  pleut. 
(CoKlHIac.) 

Après  avoir  renvoyé  le  lecteur  au  root  Avxi- 
liavre.  pour  prendre  connaissance  des  conjugai- 
•mm-ocs  verbei  ûui  portent  ce  nom,  nous  allons 
i  modèles  de  toutes  les  conjugaisons  de 
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Première  conjunaisim  m  ta 
Modèle,  Chanter 

Inflnilif -^ClKinlor 

Indicatif. — Présent  Je  clianlc,  lu  chanles,  il 
clianic  ou  elle  chaule  :  nous  chaulons,  vous  chau- 
lez, ils  clianiciil  ou  elles  chantcnl.  —  Imparfait. 
Je  clianlais,  lu  chantais,  ilchaniailow  cllecLin- 
lail;  nuiis  chanlions.  vous  chauliez,  ilv  chan- 
laienl  nu  dles  chaulaient.  — Passé  prochain.  Je 
viens  de  chanter,  lu  viens  ilc  chanter,  il  vient  do 
chanter  ou  elle  vionl  de  ciianlcr;  nous  venons  de 
chanter,  vous  venez  île  chanter,  ils  vicouoiit  de 
chanter  ou  elles  viennent  de  chanter.  —  Passé  . 
prochain  antérieui'.  Jfe  venais  de  chanlcr,  lu  ve-  * 
nais  de  chanter.  Il  venait  de  cliauler  orf  elle  ve- 
nait déchanter;  nous  venions  de  chanter,  vous 
veniez  de  <"hanler,  ils  venaient  de  chanler  ou  elles 
venaient  de  chauler.  —  Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  chaitlcr,  tu  viendras  -de 
chanlcr,  il  viendra  déchanter  nu  elle  viendra  de 
chanter;  nous  viendrons  de  cliantcr,  vous  vien- 
drez de  chanlcr,  ils  viendront  de  <'lianler  ou  elles 
viendront  de  chanter. — Passé  simple.  Je  chan- 
tai,, lu  chantas,  il  chanta  nu  elle  clianla;  hous 
chantâmes,  vous  cluiUtAlcs,ils  clianlèrent  ou  elles 
chanlérenl.— Po«*e  composé  J'ai  ehanlé,  tu  as 
chanté,  il  a  chanté  ou  die  a  chanté  v  nous  avons 
chanté,  vous  avez  chanté,  iU  ont  (*hanté  ou  elles 
ont  chante.  —  Passé  antérieur  composé.  J'eus 
chanté,  tu  eus  chanté,  il  eut  chanté  ou  elle  eut 
chanté;  nous  eûmes  chanté,  votiil  eûtes  chanté, 
ils  eurent  chanté' o«(  elles  eurent  chanté.  —  f^U' 
tur  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  chanté,  tu  as 
eu  chanté,  il  a  eu  chanté- o«. eHc  a  eu  chaulé; 
nous  avons  eu  çhanté^vous  avez  eu  chanté,  ils 
ont  eu  ehanlé  ou  elles  Jut  eu  chanté.  —Plusque- 
parfait  J'avajs  chanté,  lu  avais  chanté,  il  avait 
citante  ou  elle  avait  cl>anlé;^ous  avions  chanté, 
vous  aviez  chanté,  ils  avaffitt  chanté  du  elles 
avaient  chanté. — Futur- simple.  Je  chanterai,  lu 
chanteras,  il  chantera  ou  elle  chantera  ;  nous 
chanterons,  vous  chanterez,  ils  vhanteront  on 
elles  chanteront.  —  Futur  cntnposé.  J'aurai 
chanté,  tu  auras  chanté,  il  aura  clianté  ou  die 
aura  cbanté;  nous  aurons  chanté,  voifs  aurez 
chanté,  ils  auront  clianl«>  ou  elles  auront  chanté. 
— Futur  prochain.  Je  vais  chanter,  tu  vas  chan- 
ter, il  va  chanter  ou  elle  va  chanter  ;  nous  allons 
chanter,  vous  allez  chanter,  ils  vont  chanter  ou^ 
elles  vont  chanter.— Fi#/«r  prochain  ahtérieur.^ 
J'allais  cbaniQC,  tu  allais  chanter,  il  allait  chan- 
ter 0M  elle  alljlit  chanter;  nous  allions  chanter, 
vbus  alliez  t^iaater,  ils  allaient  chaïuer  ou  elles 
allaient  chanter.     ^  , 

Conditionnel.— /'rt'»*ii/  ôii  futur.  Je  chante- 
rais, lu  chanterais,  i4  chanterait  ou  elle  chante- 
rail  ;  nous  chanterions,  vous  chanlericz, ils  chan- 
teraient OM  elles  chanteraient.— /V«m»^  passé. 
J'aurais  chanté,  tu  aurais  chanté,  il  aurait  chanté 
OM  elle  aurait  chanté  ;  nous  aurions  chanté,  vous 
auriez  chanté,  ils  auraient  chanté  ou  dles  au-  ' 
raient  chanté. ^•Srron(/iMi55<^,  J'eusse  chanté,  lu 
eusses  chante,  il  eût  cliànlé  ou  elle  eût  chanté; 
nous  eussions  changé,  vous  eussiez  chanté,  ils' 
eussent  chanté  ou  elles  eussent  clianté.  —  Passé 
ptichain.  Je  viendrais  de  chanter,  lu  viendrais 
decfiantcr,  il  viendrait  de  chanter  ou  elle  vien- 
drait de  chanter  ;  nous  viendrions  de  chanter. 
TOUS  viendriez  de  chanter,  ils  viendraient  de 
chanter  ou  elles  viendraient  de  chanter. 

Impératif  — Prés/nt  ou  futur  simple.  Chante, 

10  _ 


d'inaérer  les  suspensions  dar»  le  cours  dune  V  et  d»  l'ennui  ;  et  le  plaisir  fuit  a  proportion 
nhSuue  de  l«  pla<-er  «u  commencement.  Il  qi^on  le  cherche,  parce  que  nos  princes  nont 
iinbte  donc    qu'il  eût  fallu  dire  répandre  par     pius  rien  de  nouveau  a  vo.r .  parce  >,uUs  mtent 


au' 


terranée  fait  une  équivoque  :  on  ne  sait  da 
iw^nI  ci  «>»psi  Polvbe  nui  voyait  du  milieu  d« 


la 


gljifjjy  leurfKf'^f-^tgufisA  /,f  krrfffttnw 


-pTiTnrrr 


Mais  madame  ^e    Mainlonon  ilit    l)caucou|i 
mieux  : 
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rhanloM,  rban- 


qu'it  rhatitft  pw  qu'cflo  chanle;  rhanloM, 
lc«,  qu'ils  rlianicnt  ou  qu'olloscJuntlrnl.— fM<i»r 
composé.  Aie  cliantf^,  qu'il  ail  cliniiio  oh  qu'elle 
■il  chanté;  ayons  rhant^qu'ik  aient  cbanlé'ow 
qu'elles  aienl  i-luinlè.       | 

SubjolicHf.— /*re«#«/ oii /V/wr.  fluc  je  chaule, 
que  tu  cbanies.  qu'il  rhaute  rii  (lu'elle  rhanie  ; 
que  nous  rliaplions,  que  vous  rnaniiez,  qu'ils 
ebhntent  ou  qu'elles  rhanlent  — /invar/aif.  Que 
Je  chaulasse,  que  tu  chaiitaÀvs,  qu  il  cnanlàt  ou 
qu'elle  cbaniàt;  que  nous  çhAniassioirt,  quo  tous 
chantassiez,  qu'ils  cliantatiseiH  mi  qu'eUes  chan- 
tassent —y'(fs«4<.  Ouc  j'aie  clianié.  que  tu  aies 
chant(^,  qu'il  ait  chunlé  om  <}u'cUo  ail  chanté; 
que  nous  ayons  chanté,  que  vous  ayei  chaîné, 
dulhi  aienl  chanté  ou  qu'elles  aient  chanté. — 
Plviqveparfait.  Que  j'cusacclianté,  que  tu  cuftiés 
chanté,  qu'il  cAt  chanté  om  qu'elle  eût  chaoté; 
que  nous  eusiîons  chanté,  qjuc  vous  eussiez 
chanté,  qu'ils  eussent  chante  ou  ({u'cllcs  eusacni 
cÏMAé.— Posté jrochain.  QUc  je  vieniiede chan- 
ter, que  tu  viennes  de  chanter,  qu'il  Tienne  de 
V  chanter  on  qu'elle  vienne  de  chanter;  que  nous 

venions  de  chanter,  qtie  Vous  veniez  de  chanter, 
lU'ils  viennent  de  chanter  ou  qu'clloi  vieoiienl 
le  chanter.— '/*o*«^froc//a»ii  amti'rieur.  Que  je 
vin^s<>*dc  ch'iDter,  quo-lu  vinsses  de  chanter, 
qu'il  vint  déchanter  om  qu'elle  vini-de  chanter; 
que  nous  tinssions  dn  cbunier,  que  vous  vins- 
siex  de  (hanter,  uu'iU  vinssent  dd!^ chanter  om 
qu'elles  vinssent  do  chanter. — Fuiur  jnvchain. 
Que  j'aille  chanter,  «pie  lu  ailles  chaoter,  qu'il 
aille  cliatiter  ou  qu'elle. aille  chanter;  que  nous 
allions  clian|er,  que  vous  alliez  chanter,  qu'ils 
«illcul  chanter  o«  qu'elles  aillent  chanter.— FW- 
tur  procboim  antérieur.  Que  j'allasse  chanter, 
que  lu  albsaet  cliautcr,  qu'il  allât  ciiantcr9« 
qu'elle alUt chanter;  que  nous albn&icna chanter, 
que  vous'altassiez  cunter,  qu'Us  albaseni  chanter 
OM  qu'elles  allassent  chanter. 

Participe.  —  Présent.  Chantant,  —  Prnui. 
Chanté,  chantée.  Voyez  Jm^WMf  et  Dif<K- 
tmtus. 


a 


eMrjtrjrowM  «I  n^ 

fafinitir.-&a|ilir.     j 

Indicaur.  —  Pristnti  i*mif^,  tu  «opli^  il 
emplit  Ml  ette  eapUt;.oous  eaptoaiM»,  vous  eoi- 
pUsaes,  ils  empliMeat  —  eUes  emniissent.— £»- 
parfmit.  J'emptlKals,  ta  c«i|riisBafe,  irenpiisnit 
•M  elle  csapUiaiit;  noAs^enpHsBioM,  vous  coh 
plissiez,  ils  emplissaient  «ifr  eHes  empiisnieni.  -r 
Posté proekain  Je  vieasd*mi]Qr,tu>ien8d'eaH 
plir,  tt  vient  d'emplir  m  elw  vient  d-em|4ir; 
«MIS  tenons  d'emplir,  vous  venez  d'emplir,  ils 
viennent  d'emplir  om  eUes  viennent  d'emplir.  — 
PuMêé  pràduiim  mntérmnr.  Je  venait  d'éinplir,  tu 
venais  d'emplir,  il  venah  d'eduplir  on  elle  venait 
d'emplir;  nous  venions  d'etnpUr,  vous  Veniez 
d'em|ilir,  Ils  venaient  d'«roplir  on  eHes  venaient 
d'emplir di-/'aW  froekai»  postérieur.  Je  vien- 
drai d'emplir,  lu  viendm  d'einpiir,  il  viendra 
d'cni|>lir  0«  elle  viendra  d'emplir;  noiis.  vien- 
drons d'emplir,  vous  viendrez  d'emplir,  ils  vien- 
dront d'ejnplir^  on  elles  viendront  d'onplir.  — 
Pmssé  simpte.  yemiAK  lu  emplis,  il  empltt  ou 
cUe  emplit;  nous  cmplimcs,  vous  erajtHtec,  ils 
elbvliirent  ««  rliè».emjblircnt.  —  Pnjuêcsm^pcêé. 
J'ai  em|dl,  tta  «s  anpO,  U  «  empli  rnéOe»  era- 
pU;  noM«  avon»  empU,  voas  avez  ea^,  ili  ont 
empH  OM  cBcs  om  empli.  —  Puté  takitnr 


CON 

.  J'eus  empli,  tu  eus  empH,  il  eut  em- 
pli om  elle  eut  empli;  nou9  eAuirs  cin|ili,  vuus 
cÀlos  empli,  ils  eurent  em|»li  t>v  elles  curent  nn- 
pli.  —  Ai#«<?  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu  em- 
jdi,  lu  as  eu  einpli,  il  a  eu  etnpli  r>M  ellcn  eu  em- 
pli; muis  avons  eu  empli,  vous  avez  éii  empli, 
ils  ont  eu  empli  om  elles  ont  eu  empli.  —  Plus- 
tlttejHtrfait.  .I'av;iis  empli,  lit  avais  efnpli,  il  avait 
enipli  OM  elle  avait  empli;  nutis  avions  empli, 
vous  avi&  emifli,  il^àvaienl  empli  om  eHes  avaient 
^mpli.  -  Futur  siMtple.  J'çmpilrai,  lu  empliras, 
il  emplira  ou  elle  emplira;  ihhis  emplirons,  vous 
emplirez,  ils  eiiit>lironi  nu  elles  enipliroiit. — Py. 
tur  cumpoié.  J  aurai  cni[>ii,  tu  auras  cmpH^  il 
aura  nn|>li  oW  elle  aMru  onipîi;  nous  iHinHisem^ 
pli,  vous  au'ez  empli,  ils  auront  empli'  ou  elles 
aunrnt  empli.  —  /*M^'r;)r^/faiM.  Je.  yals  om  jo 
vas  emplir, tu  va»  emiilir,  fl  va  em|*li rot/ elle  va 
ertq)llr  ;  nous  allons  emplir,  vous  allez  emfriir.  Ils 
voni  emplir  om  elles  v«»nt  einj»lir.  —  Fu^ur  pro- 
chain antérieur.  J'albis  cm[)lir,  lu  allais  emplir, 
il  alUit  emplir  om  elle  allait  emplir;  nous-allioiis 
emplir,  vous  alliez  emplir,  ils  albicnt  emplir  «m 
elles  allaient  emplir.  ' 

Conditionnel —PrrfjreM/ OH  futur  .l'emplinfs, 
lu  einpliruis,  il  emplirait  on  ell<!l^m!llin<i1:  nous 
em|»ltrton8,  vous  nnpliriez.'ils  emplimient  am 
elm  em|tliraieHt.— /'ivmttfrpa«««^.  J'aurais  ein-' 
|ili,  lu  au'uis  empli,  il  aurait  eiupli  oh  elle  nurait 
empli  ;  nous  aurions  etupli,  vous  auriez  empli, 
ils  auraient  em|iii  ou  eiiea  auraient  empli.  —  Se- 
coMi<^«#if.  J'eussononli,  tu  eusses  empli,  il  eAt 
empli  OM  elle  eût  emui;  nous  eussions.  em'i>li, 
vous  eussiez  empli,  ils  eussent  empli  om  elles  * 
émisent  empli.  — -  Passé  prochain.  Je  vien^irais 
d'cuqtlir,  tu  viendrais  d'emplir,  il  viendrait  d'em- 
^iliroM  elle  viendrait  d'emplir  ;  nous  viendrions 
d'ew|ilir,  vous  viendriez  d'emidir,  ils  viendraiéut 
d'emplir  oh  elles  viendraient  d'emplir.  ' 

InqiéraUf.— iWanil  Ott  futur  simpU^  Emf^s, 
qu'il  cm{i|isfie  om  au'eOe  cmplitse;  emplissons, 
empiisscx^u'iUempl^sent  oh  qu'dlesempUasent. 
-^Futéroomp^é.  Aie  empli,  qu'il  ait  empli  om 
qu'Ole  ait  emp|i  ;  ayous  empli,  ayez  empli,  qn'ib 
aient  empli  oh  Qu'elles  aient  enipli . 
.  Subjouctir.-^Pr^MHl  pu /«iMr.  Que  j'cmptisse, 
que  taemplisMÉ,  qu'il  emplisse  ou  qu'eue  em» 
plisse;  uué  notts  empli!«ions,  que  votis^mplis- 
siez,  qu  ils  émnljsseiit  oH^qu'dles  effl|4iasenu  — 
Immurfmit.  Qiif  femjilisic,  que  tu  emplisses, 
qu'il  emplit  un,  qii'die  (»ui»lii;  que  nousemplis- 
SM^  que  vottS4iiu|4isMez,  qu'ils  emiAlssent  om 
qu'elles  empHsteiit-^/'aMe.  Que  j'aie  empli,  que 
tn  «les  empli,  qu'il  ail  empli  oit  qu'elle  aitem> 
pli  ;que  nous  ayons  eninli,  que  voa^  ayez  empli, 
quHs  aient  emjtlioH  qu  ellcs'aicuiempU.'7'/tf«- 
fufpmrfait.  Que  j'eusse  empli,  que  tu  eûmes  em- 
pli, qu  il  eût  empli  om  qu'elle  eût  empli  ;  que 
nous  eussions  empli ,  que  vous  eussiez  empli, 
aulb  eussent  empli  ou  qu'^es  eussent  empli.— 
Passé  proekàin.  Que  je  vienne  dNsinpIir,  que  tii 
viennes  d'emniit,  qu'il  vienne  d'emplir  om  qu'elle 
vienne  d'emplir;  aue  nipus'venions  d'emplir,  que 
vousveniez  d'emplir,  qu'ils  yienpcnt  d'èm|)lir  oh 
qu'elles  viennent  d'emplir.— /^MM^rocAaM  an- 
térienr.  Que  m  vinsse  d'emplir,  que  tu  vinsses 
d'emplir,  qu'il  vint  d'emt)lir  oh  qu'elle  vint  d'em- 
plir; que  nous  vinssions  d'emplir,  que  vous  vins- 
siez 3  emiilir„qu'ib  vinssent  aempUr  o»  qu'elles 
vinssent  d'emiilir.  —  Futur  prochain.  Que  j'aille 
emplir,  que  tu  aillés  emplir,  qu'il  aiUô  emplir  ou 
qu%ne  aille  emplir;  que  nefos  allions dsplir,  que 
V0U9  alliez  emi>lir,  qu'ils  aillent  einpllrèb  q^dlcs 


aillent  emplir.  - 
j'alhMSc  emplir, 
em|>lir  ou  qu'el 
sions  emplir,  quïi 
lassent  emplir  o^ 
rarticipe.  *—  t 
Empli,  emplie. 

Troisii 


.  Infinitif. —Re* 

.Indicatif.  —  / 

reçoit  om  elle  ro 

vos,  ilsreçoiveql 

Je  recevais,  tu  i 

vaii;  nous  reco 

vjrfent  eu  elles  rc 

viens  de  reccyoii 

de^rocevpir^Me 

nons  de  rcccvoi 

viennent  de  rec< 

voir.  —  Passé  pi 

recevoir,  tu  vena 

voir  OM  elle  veiui 

recevoir,  vous  v( 

recevoir  om  elles 

'  présent  postérist 

viendras  do  rec* 

elle  viendra  de  r 

ccvoir,  voys  yjer 

lie  recevoir  o»  < 

Passé  simple.  Je 

reçut;  nous  reçût 

CM  elles  reçurent. 

as  reçu,  il  a  reç 

reçu,  vous  avez  i 

reçu.— />oM«a«/ 

eus  reçu,  il  eut  re( 

reçu,  vous  eûtes  r 

relit  reçu.— i>a«« 

reçu,  tu  as  eu  r 

reçu;  nous  a\x)«] 

lis  ont  eu  reçu  ot 

parfait.  J'avais  n 

OM  cUe  avait  reçu 

reçu,  ils  avaient 

Futur  simple.  Je 

çevra  oh  ebe  reoi 

cevrez,  ilsrecevn 

composé.  J'aurai- 

,  i«çu  OM  elle  aura 

aurez  reçu,  ikau 

—Futur  proehait 

vas  recevoir,  il  va 

retrevoir,  vousalh 

elles  vont  rccovoii 

J  alhis  recevoir,  i 

voir  OM  die  allait  i 

vous  alliez  rccevo 

allaient  recevoir. 

Oindititinnel.  ^ 
vr;iis,  lu  rcievraifl 
n.ius  recevrions,  ' 
<«  elles  rccevrnie 
reçu,  tu- aurais  rc^ 
reçu;  nous  aurioi 
aurarem  reçu  oh 
possé.  J'eusse  rec 
ou  elle  eût  reçu  ; 
wez^rççu,  ils  eus» 
.—  Passé  proehait 


"N   , 


162 


CON 


rerons  toujours,  parce  pfU  y  a  des  eomparai- 
sons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire;  eues  ont 


CON 


vrirons  jamais.   Lss  pkHost^ihes  qui  se  sont 
flattés  de  remonter  à  Pessenee  des  choses,  et  qui 

.„..#   ^^..    tirn„wJtf    lii  mnU.rÊt  lU  FâlÊim  »t  du  COrOS. 


nés,  liv.  I,  t.  I,  p.22.}.Si,enl^nlcettephrtse, 


on  s'arrête  au 


4n#ii 


F 


tiSÊtl^ 


conionctif,  on  croira  d'ahord  que 


n'était  donc  pas  naturel  quelle  modifiât  séna- 
teurs.  Voici  un  exemple  d'une  autre  espèce  :  // 
a  fallu  avant  toute  chose  t>ous  faire  lire  dnnx 


plupart  vues  et  met 
leur  propre  réputat 
taiiffd(tniiaiié'ra> 

fus  de  libertins  4p 
sauce,  de  lâches  qu' 
téméraires  Qu'il  fav 


CON 

aident  emplir.  —  Fniurprockaimtinténêur.  Ow 
rallaMCcmplir,  que  tu  allaMc«  emplir,  qu'il  »lUt 
ein|>lir  on  qu'elle  all^  emplir;  qtic  uou»  alUis- 
sioiis emplir,  que  yoiifallassiei  emplir,  qu'ils  al^ 
Uuent  emplir  ou  qu'elles  allassent  emplir. 

rarticipe.  <—  Présent.   Emplisunl.  ■—  Patsé- 
Empli,  emplie. 

TroUiimé  conjugaiton.  tn  OU.  . 

,  Modde,  Jlectvoir.  , 

.  Infinilif.— Recevoir. 

}nAic»i\(.  —  Présent.  Je  reçois,  tu  reçi>l«,  il 
reçoit  9u  elle  reçoit;  nous  recevons,  vous  rt\'e- 
voz,  ils  reçoivei^t  m  elles  reçoivent.— /mmir/aif. 
Je  recevais,  lu  recevais,  "il  recevait  ou  elle  rece- 
vait; nous  rc<-ovion8,  vous  receviez,  ils  re«"c- 
vaicnl  vu  clK'srcccvnient. —  Passé  prochain-  Je 
viens  de  recevoir,  lu  viens  de  recevoir,  il  vient 
de,rocevpir^McUe  vient  de  recevoir;  nous  ve- 
nons de  recevoir,  vous  venez  de  recevoir,  ib 
viCDncQl  de  recevoir  ou  elles  vienhenl  de  rccc- 

.  voir.  —  Passé  procltain  antérieur.  Je  venais  do 
ret'cvoir,  lu  venais  «le  recevoir,  il  venait  de  rece- 
voir ou  elle  venait  de  recevoir;  nous  veni«»ns  do 
recevoir,  vous  veniez  de  recevoir,  ib  venaient  de 
recevoir  <w  elles  venaient  de  recevoir.  —  Passé 

'  présent  postérieur.  Je  Viendrai  de  recevoir,  tu 
viendras  de  recevoir,  il  viendra  do  recevoir  ou 
elle  viendr4  do  recevoir;  noijs  viendrons  de  re- 
revoir,  vogs  viendrez  de  rei*evoir,  ils  viendront 
de  recevoir  OM  elles  viendront  de  recevoir.  — 
Passé  simple.  Je  reçus,  tu  reçus;  il  reçut  ou  elle 
reçut;  nous  reçûmes,  vous  reçûtes,  ils  reçurent 
CM  ellét  reçurent.  —  Passé  composé.  J'ai  reçu,  lu 
as  reçu,  il  a  reçu  ou  elle  a  reçu;  nous  avons 
reçu,  vous  «yez  reçq,  ils  ont  reçu  ou  elles  ont 
reçu.— i'aMe  antérieur  composé.  J'eus  reçu,  lU 
eus  reçu,  il  eut  reçu  ou  cUe  eut  reçu  ;  nous  eûmes 
reçu,  vous  eûtes  reçu,  ils  eurent  reçu  ou  dles  cu- 
rent nçu.^Paeté  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 
reçu,  tu  as  eu  reçu,  il  a  eu  reçu  om  elle  a  eu 
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elle  Tiendrait  de  recevoir  ;  notis  viendrions  de 
recevoir,  vous  viendriez  de  recevoir,  ils  vien- 
draient OM  elles  viendraient  de  recevoir. 

ImjM'ralif.— /'»•('#«•«/  ou  futur  simple.  Reçois, 
qu'il  i-eçoivc  ou  qu'elle  re<.Mive;  recevons,  rece- 
vez, qu'ils  leçoivenl  ou  qu'elles  reçoivent. — Fu- 
tur compose.  Aie  reçu,  qu'il  ail  reçu  nu  qu'elle 
ait  rev'U  ;  ayons  n«çu,  ayez  reçu,  qu'ils  aient  reçu 
OM  qu'elles  aient  reçu. 

Subjonclif.  —  Présent  ou  futur.  Que  je  re- 
çoive, que  ju  reçoive»,  «|»'il  reçoive  ou  qu'èflo 
reçoive  ;  que  nous  rei-evions,  que  vous  receviez, 
ou'ds  reçoivent  ou  qu'elles  |-oçoivent.  —  Impar- 
fait. Oue  je  reçusse;  que  lu  reçusses,  qu'il  reçût 
ou  qu'elle  reçût';  que  nous  reçussions, 4]ire  vous 
reçussiez!  uu'ils  reçussent  o«  <|u'ellcs  reçussent. 
—Passé.  Que  j'aie  reçu,  «|ue  tu  aies  reçu,  qu'il 
ait  reçu  ou  (Qu'elle  ait  reçu  ;  «]ue  nous  ayons  reçu, 
que  vous  ayek  reçu,  qu'ils  nient  reçu  ou  qu'elles 
aient  reçu.  —  Plusquepnrfait.  Que  j'eusse  reçu, 
que  tu  eusses  reçu,  qu'il  eût  reçu  ou  qu'elle  eût 
reçu;  que  nous  eussions  reçu,  tiuc  vous  eussiez, 
reçu,  qu'ils  eussent  reçu  ou  qu'elles  ciissent  reçu. 
— Passé  prochain.  Que  Je  vinsse  de  recevoir,  que 
lu  vmsses  de  recevoir,  «ju'il  vint  de  recevoir  ou 
qu'elle  vint  de  rwcvoir;  que  nous  vjnssionsdo 
recevoir,  que  vous  vinssiez  de  recevoir,  qu'ils 
vinssent  de  recevoir  ou  qu'elles  vinssent  de  i'ecc- 
voir. — Futur  prochain.  Que  j'aille  recevoir,  que 
ly  aiHes  recevoir,  qu'il  aille  recevoir  ou  qu'elle 
aille  recevoir;  que  ppus  allions  recevoir,  que 
vous  alliez  recevoir,  qu'ils  aillent  recevoir  ou 
qu'elles  aillènl  recevoir.  —  Futur  prochain  anté- 
rieur. Que  j'allasse  recev^,  que  lu  allas«sre- 
cexoir,  qu'il  allât  recevoir  ou  qu'elle  all&t  rece- 
voir; que  nous  allassions  recevoir,  que  vous 
allassiez  recevoir,  qu'ils  allassent  recevoir  ou 
qu'elU^  allassent  recevoir. 

Participe.  —  Présent.  Recevant.  — Passé. 
Reçu,  reçue. 

Quatrième  conjugaison  en  RE. 


reçu;  nous  a\x)ns  eu  reçu,  rous  avez  eu  reçu, 
ils  ont  eu  reçu  o«' elles  oiil  eu  nçu.—Plusque' 
parfait.  J'avais  reçu,  lu  an^recu,  tl.avail  reçu 
ou  elle  avait  reçu  ;  nous  avions  reçu,  vous  aviez 
reçu,  ib  avaient  reçu  o«i  elles  availent  reçu.  -^ 
Futur  simple.  Je  recevni,  tu  recevras,  il  rece- 
oevra  ou  elle  recem;  nous  reoevronSi  vous  re- 
cevrez, ib  recevront  om  dles  recevront.— fuiur 
composé.  J'aurai-reçu,  tu  liuras  reçu,  il  aura 
reçu  ou  elle  auni  reçu;  nous  auroûs  reçu,  vous 
aurez  reçu,  ib  auront  reçu  ou  elles  auront  reçu. 
—Futur  prochain.  Je  vais  ou  je  vas  recevoir,  lu 
vas  recevoir,  il  va  ou  elle  va  recevoir;  nous  allons 
retrevoir,  vous  allez  recevoir,  ibvoni  recevoir  ou 
clic»  vont  recevoir.— /Wvr />rocliât«  antérieur. 
J'allais  rece\'oir,  tu  albis  recevoir,  il  allait  rece- 
voir OM  die  aUail  recevoir;  nous  allions  recevoir, 
vous  alliez  recevoir,  ib  suaient  recevoir  om  elles 
allaient  recevoir. 

(jmditionnel.  —  présent  ou  futur.  Je  rece- 
vrais, lu  recevrais,  il  recevrait  om  elle  recevrait; 
nnuS  recevrions,  vous  recevriez,  ils  reccivralenl 
OM  elles  rc<*evraient.—  Premier  passé  J'aui^b 
reçu,  tu-  aurais  reçu.  Il  aurait  reçu  om  elle  aurait 
reçu;  nous  aurions  reçu,  vous  auriez  reçu.  Ils 
auraient  reçu  ou  elles  auraient  reçu.— &coyuj 
pusse.  J'eusse  reçu,  lu  eusses  reçu,  il  eût  reçu 
ou  elle  eût  reçu  ;  nous  eussions  reçu,  vous  eus- 
siez reçu,  ib  eussent  reçu  om  elles  eussent  re^u. 
.-;■  Passé  proekaimi  Je  viendrais  de  recevoir,  ^j^ 
viendrais  de  recevoir,  il  vieiMlrait  de  recevoir  om 


Modèle,  Rendre. 

Inlinilif.— Rendre. 

Indicatif. — Présent.  Je  rends,  lu  rends,  il  rend 
^  ,,CjMelle  rend^^us  rendons,  vous  rendez,  ils  rcn- 
i-  delit-ou^Hewendenl.- /i»ip«»r/*ai<.  Je  rendais,  lu 
rendais,  il  rendait  om  elle  rendait  ;  nous  rendions, 
vous  rendiez,  ib  rendaient  om  elles  rendaient.  — 
Passé  prochain.  Je  viens  de  rendre,  tu  viens  de. 
rendre,  il  vient  de  rendre  oh  elle  vicntde  rendre; 
nous  venons  de  rendre,  vous  venez  de  rendre,  ils 
viennent  de  rendre  om  elles  viennent  de  rendre. 
~r- Passé  prochain  antérieur.  Je  vcrtais  de  ren- 
dre, tu  venais  de  rendre,  il  venait  de  rendre  ou 
elle  venait  de  rendre;  nous  venions  de  rendre, 
vous  veniez  de  rendre;  ils  venaient  de  rendre  ou 
elles  venaient  de  rendre. — Passé  prochain  posté- 
rieur. Je  viendrai  de  rendre,  tu  viendras  de  ren- 
dre, il  viendra  de  rendre  ou  elle  viendra  de  ren- 
dre; nous  viendrons  de  rendre,  vous  viendrez  de 
rendre,  ib  viendront  de  rendre  on  elles  viendront 
de  rendre. — Passé  simple.  Je  rendis,  lu  rendis, 
il  rendit  ou  elle  rendit;  nous  rendîmes,  vous  ren- 
dîtes, ib  rendirent  ou  elles  rtmdirenl.  —  Passé 
composé.  J'ai  rendu,  lu  as  rendu-,  il  a  rendu  ou 
elle  a  rendu  ;  nous  avons  rendu,  vous  avez  rendu, 
ils  ont  rendu  ou  elles  ont  rendu.  —  Passé  anté- 
rieur composé-  J'eus  rendu,  tu  eus  rendu,  il  eut 
rendu  «M  elle  eut  rendu  ;  nous  eûmes  rendu,  vous 
eûtes  rendu ,  ib  eurent  rendu  om  elles  eurent 
rendu,  -r^  Passé  antérieur  surcomposé.  J'ai  eu 


\ 
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plupart  vues  et  mercenaire»,  gui,  sans  songer  « 
leur  propre  réputation,  travaUlent  à  celle  des 

Ml  uisuleltn  u  rwt'n- 


^ ^  luseujettii 

'tance,  de  lâches  qu'U  faut  mener  au  combat,  de 
.'.'_.--..  /.»'.-i  fntii  réitmuir.  d'imnaiients  au'tl 


CON  $iC5 

traire,  ce  conjonclif  sert  à  lier  une  proposition  à 
un  mol'  auquel  elle  se  liait  déjà  «rclle-méme,  on 
n'  "nfnn"^"<niir  pinn  iju'mii  n'iimn  jnir  npni 
ccvoirdes  precauliohs  su[x'rnues; 

En  effet,  nous  voulons  qu'un  écrivain  s«mI  claii', 
et  qu'il  le  soit  sans  travail.  I^  beauté  dt's  «on- 


'i 


K 


*v 


t4t 
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mhIii,  tv  w  eu  rnid«/n««ttr«Ml«  m  dlea  «u 
nmàa  ;  mm  itom  w  renm». vous  im  eu  rendu, 
Ut  ont  eu  rendu  m  elet  oal^Mi  rendu.  —  /*/««? 
^•parfait  J'tTiis  rendu,  tu  avM^  rendu.  Il  avaiï 
rendu  oh  die  avait  rendu;  nou&aviona  rendu, 
Youf  avin  rendu,  Ua  avaient  hnMh^  ««  elles 
avaient  rendu,  r-  Futur  iimal».  Je  réM^i,  tu 
rendras,-  il  rendra  &u  elle  rendra;  nous  reiidn>ns, 
voua  rendrez.  Ils  rendront  •«  elles  rendrunt.  ^ 
Futur  eompo§é.  J'aurai  rendu,  tu  auras  rendu, 
il  aura  rendu  ou  elle  aura  renuu ,  no^s  aarots 
rmdu,  vous  %urex  rendu,  ils  auront  rends  m 
elles  auront  roiMlu.'— /'«««r  proekuim.  ie  vais  ou 
Je  vas  n»dre,  tu  vas  rendre,  il  va  rendre  «m  «Ik 
va  rendra;  noua  allons  rendre,  vous  ailes  rendre, 
ils  vent  rôidra  ou  elles  vont  rnidro.— Ftt/iir  pro- 
dketn  ani^ritiir.  J'allais  rondrc,  tu  allais  rendre, 
ilalbil  rendra  •»  «Ile allait  rendra;  nous  aMicais 
nwire,  vous  alUei  rendre,  Ils  allaieni  rendine  tu 
elles  allaient  rendre.  ' 

Conditionnel — Pi-4^«r«lôu  /Wiiir.  Je rendralK, 
tu  rendrais,  il  rendrait  ou  elle  rendrait  ;  nous  ren- 
drions, vous  rcndriex,  ils  rendraient  ou  elles  ren- 
draieni.— PriraiWjNwW.  J'aurais  rendu,  tH  au- 
rais rendu,  il  aurait  rendu  •«  elle  aurait  rendu  ; 
■DUS  aurions  rendu ,  vous  auries  rendu ,  ils 
Mvaient  rendu  on  elles  auraient  rendu  .^^Acmm^ 
posté.  J'eusse  rendu,  lu  etfasea  rendu,'  H  «At 
rendu  m  elle  eAt  rendu  ;  nous  eoaaions  rendu, 
vooseussiés  rendu,  ib  eussent  rendu  en  elles  eus* 
wnt  rendu. — Fmêoéproeliam.  Je  viendrais  de  ren* 
an,  tu  viendrais  de  rendre,  il  viendrait  de  rendre 
en  eUe  viendrait  de  vendre;  nous  viendrions  de 
rendre,  von»  viendriei  de  randry,  i)i  viendraieM 
de  rendre  m  ellea  viendraient  de  reîidre. 

ImpànkilT- PréêtmKM  futur  timplê.  Bends, 
qu'il  rende  ou  qn'efe  rende:  rendaaa,  rendes, 
quIlB  rendent  om  qu'elles  renoant, — Fntar  cm»- 

poti.  Aie  (jM***  «l**''!  «i^  raxi"  «**  qu'elle  ait 
rendu;  ayons  reaidu,  ayes  rendu,  qu'ils  aient 
rendu  ou  qu'elles  ataM  rendu. 


Subjonctif.  Primni  on  fuim.  .Qne  je 
que  tu  rendes,  qu'il  rende  ou  qu'elM  raide;  que 
nous  rendions,  que  viniL  rendies,  qu'ils  i 
•w  qu'eUei  rendent.— /sifsr^.  th*^  J«  n 

tu  randheee.  qu'A  rendu  m  qu'elle  iwdlt; 


/ 


que  nons  rendiaàuias,  que  v<ow  rendlHies,qu*ils 
rendlMMtMi  qn>elles  rendissent.  --  iWtf.  Que 
faie  ?anda,  que  tu  aies  readu,  qu'il  ait  rendu  m 
qu'elle  ail  rendn;  que  non»  ayona  rendu,  que 
vous  ayci  rendu,  qn'ilaaltni  rendu  en  qu'eUes 
aient  rendn.—i^e  Msiqiarfaft.  Que  j^eupe  rendu, 
que  lu  cuaaet  randu,  ifnll  oit  repdn  en  «uVrile 
cAt  rendu  ;  que  nens  enaaiena  rendu,  qii^boe 
ewaies  rendu,  qu'ils  eussent  rendu  ou  qu'eikt 
ewient  rendu.  —  Pèêtipncknm  Que  jeiiMpe 
de  rendre,  que  tn  viennes  de  rendre,  qnMrvIglMe, 
de  rendre  M»  qu'dlevieMM  de.  rendra;  qn^  nous' 
-veniona  do  rendre,  que  voua  venies  de  rendre, 
qn'ils  vlannem  de  rendre  •«  qu'ellea  vlofUMM  de 
iendre.'~iW«^jNnMfeaMi«iMr*M(r.Qtteie  viaaae 
de  rendre,  que  lu  viMBeade^rendre,  qu'il  vlnide 
rendre  Ml  qu'eUe  vint  de  rendre;  que  nous  vios- 
lloni  do  rendra  que  voua  vinssiei  dé  rendus, 
Itt'ilB  vlnaaent  de  readre  ou  qu'oHes  vinssent  de 
rendra.— /WinrjMweAem.  Quie  j'aille  rendre,  que 
tn  aiUea  rendre,  qu'il  aille  rendre  ou  qu'eUe  aille 
rendra;  qna'nous  allions  rendre,  que  vous  alUea 
tandre,  qn'Us  aillent  m  qn^ellea  aillent  rendre.— 
Ftttfir prmknin  nnlifrtwir.  Que  j'aBaaso  rendre, 
ta  dhMca  rendre.  qéH  allfti  m  qn'eHo  allât 


NMre 
sMiles 


rendre,  tffVk  ou  qu'eOet  aOâaaent  rembc. 
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Participe.— Ar^Miit.  Bendant.— Pa«W.  Rendu, 
rendue,  \oyei  JrréfuUor.  Potoifti  Nomtro. 

GofMooâL,  Coiuoe«Lc.  Adj.  Il  suit  toujwura  son 
aubst.,  et  fi^it  au  pluriel  masculin  conjugau».  , 

Tout  le  inonde  scnt^u'un  ne  |»cui  pas  «lire  «n 
truite  eot^'ufiU,  «m  contrat  eomjffal,  mu*  Umé- 
dictùm  coUJMfalo;  ceiicndanl  on  pourrai!  le  dire, 
si  l'un  Adiitcdaii  Ip  déjinition  que  l' Acadoiitic  n<»us 
dunne  de  ce  mot.  C'est,  dit-elle,  ce  qui  concerne 
l'union  entre  le  mari  et.U  rcmmc-  Ainsi  un  s<;r- 
mun  sur  l'union  des  é|ioux  «cratl  um  tormnn  am- 
j'ufal;  un  contrat  de  mari^  aernit  wm  cnutrai 
cot^'ugul,-  une  bénédiction  nuptiale  serait  MMobé- 
nédictioit  eon/m§ut».  —i.Onfjvi^  jnc  sisnilic  pas 
ce  qui  concerne  l'union  du  mari  et  de  la  rcmine  ; 
mais  oé  qui  a  un  rapport  d'effet  avec  celle  union, 
ce  qui. en  découle  comme  d'une  source,  ce  (|ui. 
dérive  do  sa  nature  :  Lien  eomjofol,  umium  eonju- 
SmU,  amoor  cèmjupol,  foi  eonjv§ulo,  éoimir  coh- 
jùyal,  fêtieUt  «oMjuguu,'^c,—Cei  graminairiens 
et  les  lexicom|»hNcs  n'indi«|uent  |)as^  pluriel  à 
ce  mut,  mais  il  nous  Kcmole  que  Von  imurraii 
tré»>bien  dire  dot  Htut,  ottioioirt  eotym^us. 
{Gruwmmirt  itt  GrmmmÊi6r*t,  prTSÊ.) 

CoMOOALtnsNT.  Adv.  Jl  se  saot  toujoure  après 
le  verbe.  On  ne  pont  paa  dire  ils  omt  etmjufulo- 
momt  réeu;  iqsw  iU  tniorep  eof^njfolêmOHt. 

Coejvoosa.  V.  a*  de  la  i**  oouj.  Asuemblçr  ou 
réciter  les  dilliireiites  inflexions  et  lenninaisons 
que  reçoit  un  veriw,  selon  les  iem|w  et  les  mudes. 
'CoNJoasTna.  Subst.  sa.  Ce  not.ne  signifie  pas 
un  sianpie  ieenjnré;.Bnis  un  chef,  uii  proimHcur, 
UB  des  plds  ardents  eonplices  d'une  conjuration. 
—L'Académie  reaaarqve  dans  sa  noUvdle  édition 
que  ce  aeus  est  peu  usité. 

CONiusâTMii.  Subsl.  r.  L'Académie  dit  qu'on 
remidoie  au  iduriel  dans'  le  aeus  de  prières.  Il 
nous  semble  que  c'en  lune  erreur .  Le  verbe  eum- 
jurerae  prend  on  ea  aena;  naJe  il  n'en  est  pas  de 
méine  du  substanttf.  On  no  dit  paa  <i  <imfUié  tet 
ooMJuruiimut,  j'o  wtt  ftmàiÊ  à  tôt  ouyunttitnt. 
yoyn  Coutpirmtiom. 

^CountaÊêtatM.  Adj.  dés  dcut  gemvs,  qui  se 
ant  louJQon  aprCs  sua  subst.  Il  n'est  guère  du- 
safe  qvVoe  la  négaiive .-  Um  kommo  ^i  n'est 

CoBHâiaaâBca.  SnliKt.  f.  Ce  subuantir  lie  prend' 
na  plariel  que  quand  il  rikiniOe,  en  pariant  des 
adencet,  lea  connaissances  diverses  que  l'on  pos- 
sède :  CH  Am»«m  a  hitn  ^»  emumittuiteo»  f  ou 
qnaad  il  iTapidique  aux  peraoBBea  avec  lesi|ucllcs 
on  a  qvdques  liaiaons  dliabitude  :  /r  ne  m«« 
put  fùirt  do  moiuMOtt  touiutittumetê. 

„  ;^.Oii  pmM  fom  4m  «^  4t  àimflot  êênnmitunua, 
(,  It  y  et  nféttin  mitmà  <««  imfnitnnt  t 

ifimttt^  BMft.,  «et.  IV,  k.  iv,  U.)    ' 

CoBBAMBOa.  Subst.  D.  COHHAISaCOSB.  Subsl.  f. 

II  s'easpluie  abaolaBiènt  :  Fout  ittt  eoniutitttwr, 
vout  ffètotpat  eomuuitttvTi  ou  bien  avec  la  prè- 
poaition  tm:  Commmtttu^  ou  mutiqut,  tu  ta- 
MMHtjr.  Comuaitttutt  tn  étrt.  , 

CoBBAltBB.  y.  a.  de  la  4*  eonj.  Il  sedit  négati- 
veo^nt  des  paeetons^^qu'on  n'a  point  éprouvées  : 
Jft  m  c— naiwBM  patFumour. 

AsiMM,  la  k  MÛ,  M  MNMft  pmal  r«i«ia. 

(Tm*., '«H '•frfMr,  Ml.  I,  K.  I,  ft.) 

Vokaire  Ta  dn  sans  négation  dans  la  méuie  tra- 
gédie (i^.  Ul,  »c.  viu.  3S)  : 

. . .  8i  M  snmt»  imc  cAt  «mw  I>  «»g*iei.      ' 
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On  lit  dans 

Akl  Mi|aMi 

On  c*njM(j 
inMnnBau  ca 
(AM&r;,aci.  I 
mai.  Pbotio  di 
mot  connu  Ce. 
l'bonune  à  qu 
«onnuittoit  pt 

On  dit  eont 
ConnnUr*  um 
l'a,  qu'il  U  po 
d**f  mmioont 
Jéetdé  pour  lot 
tre  ouHqut  ck 
q^tifvfun.  Cep 
neb,  on  dit  et 
vout  fuo  cota  I 
le  sens  de  oon 
■taUoauM,  on  m 
tro,  il  /y  con» 
ravaol  de  la  cli 

(^nattro,  t 
jiifer  de  quel« 
i-unstruit  toujoi 

Si  la  JMtit*  T 
Ella  Ml  u  M 

.       (Ri 

*  CoMtcns 
point  uaité.  Fré 
SCS  lettres  à  Vo 
duction  du  Ti 
Vhoie,par  ff^ 
/*  tuit  t4r  \ 
fnpptru  dan* 
»ui»ont  féométi 
arec  lot    éutr 

ConII^Corhi 

On  ttt  connu  i 

|Kir  ton  ttprit, 

.  Onette*nttue\ 

eomnu  i  Pmrit» 

Commm  totA  pt 
CflMQOÉSia.  .1 

conjugue  comn 
usité  qu'à  l'infli 
jt  conduit,  au] 
j  avait  conquit 
quérant,  et  aï 
9uito. 

CORQOtTB.  Si 

ajx-epilooquen' 
Ktr«N|Miii'« 

rMfWto4i(« 
CORBAOlBa.  V 

<|ues  apceptioBS 
ras  indiquées  : 


SwtMtj'ai 
Ci 


nikm4ym»\ 
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pur  dt  tipurtt  htmièrut,  à  fui  H  u  dicomvort  la 

émHti  la  rt  kt  énftjr  ffftaaBii  '''  ^"' ■"- 

mtèrt  qui  Ut  uittno,  qui  *i>< 


rttpn 


j^  ctt  grandt  tt  tffrojfiMtt  df/ttt,  qui  ifnt  préfitré 
/      Ditu  4  toutt  cVM,  qui  ne  croirait,  difjt%  qu^ili 


CON 

placer  après  le  verbe,  lorsque  le  senl  exclut  tout 
irect.  ou  Que  d^^  moifisil  n'est  itnnn^ 


mots  t».  

exemples  :  Ce  que  penit  le  philotopko  n'ott  pat 
toujourt  et  ont  dicte  la  ratton;  c'est  ainsi  que 


de  construction 
•In-MJ 


-I    ^^^-1 


|ieut  suppléer  fac 
Eliipte  tou 

%■««  t  »t  ■  ««a  2  ^\ma 


liclc 
.1. 
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A- 
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On  lit  dans  Cormine  (^Vmwh.,  act.  T,  te.  m. 
18): 

àfci  Mi|M«r,  «iccMi,  II,  T*iy  MiMM<«Mnl  mù. 

Om  fmmatt  mal,  dit  VoiUirc,  quand  on  se 
inMn|i|||au  caraitérc.  Ijtudice  dit  à  Cléu|»âia> 
(RodiXy  aci.  Il,  8C.  Il,  77)  :  V#  vou»  coHHaiasuis 
mat.  PboUo  dit  (Pompée,  acl.  IV,  se  i,  2S)  :  J'ai 
mal  eomnu  Cétnr.  Maia^uand  on  i^rturequel  csl 
l'bouum  à  qui  l'on  ékAe^  il  faut  dire  >«  ne  U 
^nnmistmis  pas.  (BéiiUirques  tur  ConunlUi.) 

On  dit  eomumitre  quelqu^un,  j»  h  comnoi*. 
ConmuUrt  un»  ekot»  à  quelqu'un,  savoir  ^u'il 
Ta,  qu'il  la  possède  :  Jt  tut  ennnais  un»  t*rr»  et 
deuf  mmieon»  à  Pari».  Je,  lui  connai»  un  yoAt 
déeuUmmrl»» plaisir».  —On  dii,  faire  connat- 
tre  quHqu»  cka»»  à  qu^qv'un,  c(  être  connu  de 
quebftfun.  Cefiendanti  avec  les  i)roiionts  peragi^ 
neb,  on  dit  cela  m'»»t  connus  comment  tavem- 
veu»  qu»  cela  ne  leur  était  pat  comnti^  —  bans 
lé  aent  de  connaiaaeur,  on  dit  ee  connattre  en 
takUautt,  M  muaiqé».  On  dit  aussi  «'y  connat- 
tre, il  ifyeonnmU,  lorsqu'il  a  été  question  aupa- 
ravant de  la  cboae  dont  il  s'agit.. 

Cemnaùre,  dans  le  sen»  d'avoir'  autorité  de 
jùyer  de  quelques  m&tiérps,'  est  neutre,  et  se 
i-umtruU  toujours  avec  J»  ou  un  équivalent  : 

Si  la  JMti««  TM^  i  tennmttr»  4w  fait, 
ElU  Ml  u  DM  bniak  et  Mitit  m  coIUÎ. 
.  (HMR««»,  X^f«|.,  Ml.  ly,  M.  III,  8.) 

•  CoMicTBa.  V. a.  de  la  l"  conj.  Ce  mot  ne*t 
point  usité.  Frédéric  II  l'a  employé  dans  une  de 
SCS  lettres  i  Voltaire  :  J»  mm»  enterrai  U  tn- 
ductiim  Ai  Traitéxde  Dieu,  de  l'Ame  et  du 
M^>nde,;>ar  fFolf,  di»  qu'elle  tera  achevée;  et 
je  eut»  ter  qu»  la  force  d»  Pévtdtnce  pou» 
frapp»ra  dan»  tout»»  h»  proposition»,  qui  m 
»ui»emt  jféotaétriqu»m»nt  »t  eatmtcKtsA  le»  un»» 
aree  1»$    éutre»    comme   U»  anneaux    d'une 

CunI^Corrdb.  Adj.ll  régit  d», par,  à  et  en  : 
On  eat  connu  d»  tout  I»  mond».  -On  est  connu 
Ijar  M»  atfrU,  par  »»»  talent»,  Jpèr  »»^_  forfait». 
On  eeteennu  eu  Franc»,  en  JnoUterr».  Ôn»»t 
connu  i  Pari»»  ■ , 


CON 
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•Ml  ptraû  «Mt  ^  la  éHwwea  aagMla. 
(Vmt.,  ib.,  M.  V,  te.  V,  10.) 

OMQOÉaiB.  y.  a.  et  irrég.  de  la  S*  conj.  Il  se 
conjuguo  comme  ««guérir.  Mais  il  n'est  guère 
usité  qtt*«  l'infiniur,  conquérir,  au  pMsé  simple, 
j»  comqmi»,  aux  temps  composés,  j'ai  congui», 
j  atai»  couqui»,  etc.,  au  participe  présent,  eon- 
queratu,  et  au  participe  passé  conqui»,  con- 

CoRQoCn.  Subat.  f.  Voltaire  a  dit  dans  une 
i'i^'SKî?"  VW  «'Indique  point  l'Académiei^wir., 

-*        ■        ■ 

Bt  r««  iMrta  ta  léto  aat  pitdt  da  MMieit, 
CMfWI»  4iCM  rdla  at  di(M  <(a  tM  Sb. 

CoRSMaiBa.  V.  a.  de  la  4 '^  conj.  Voici  queil 
«lues  acceptions  de. ce  mot  que  l'Académie  n'a 
pas  indiquées  : 

•  SaitMl  j'ai  «ni  4a«air  an  lanMt,  aax  prièrct, 
Catiaatrtr  eat  Iraiaiaan  cl  Mt  troit  aaiu  eittiirct 
(«AC.,  Àtk.,  acl.  I,  ae.  u,  51.) 

■T**"»  *»rii*  loaflaain  aax  iMrreart  eantMi-^. 
(Tw-T.,  OU.,  acl.  I,  fç.  I,  7.) 


On  dit  qu'un  li»u  est  cotitaeré  à  la  douleur, 
qu'uM  tomme  est  ccmeacrée  au  eoulapement  des 
pauvres,  Ole. 

Consacrer  se  dit  pptir  rendre  (éternel,  r«ndre 
fKîqirtucI  dans  la  nxHnoirc  des  hommes .  Cette 
teule  action,  par  laquelle  il  ânit  sa  ti»,  doit 
consacrer  sa  mémoire  (Vollaire),  On  cpn- 
'acra  cet  événement  par  plusieurs  monuments.  -• 
C  est  dans  le  même  sons  inic  le  temps  consacre 
les  usage»,  mxc  certains  usages  sont  consacrés. 
Les  usages  tes  plus  cohsàcrés  che%  un  peuple 
paraissent  aux  autres  ou  extravagants  ou  hais- 
sables.  (Vollaire.)  * 

La*  droitt  d4  imi  àïaai  (|m  RaaM  a  «Mwaîrtft. 

(Rac,  Srilait.,  acl.  IV,  te.  u,  7:) 

CoNSAMiuiii ,   CoRsaHGDiNB.  Adj.   L'w    ne  Se  ' 
prononce  point.  Il  ne  se  met  qu'après,  son  sub- 
sUntif.  , 

CoNSâMGOiiiiTi.  Subst.  r.  On  fait  sentir-l'n,  qui 
fait  diphiliongue  avec  l't. 

CpnsciENCK.  Subst.  (.  Terme  de  métaphysi- 
que. Selon  l'Académie,  il  se  dit  de  la  connais- 
sance qu'on  it  d'une  vérité  par  le  sentiment 
intérieur.  Ce  n'est  pas  là  »c  que  les  métaphysi- 
ciens entendent  par  consdene^.^  Le  mot  con- 
te ience,  pris  en  ce  sens,  est  un  sentiment  que 
donne  à  l'àme  U  connaissance  des  perceptions 
qui  sont  en  elle.  Si,  oMnroc  le  veut  Locke, 
l'àine  n'a  (loint   de  perce|>iions  dont  elle  ne 
prenne  (Connaissance,  en  sorte  qxi'il  y  ait  contra- 
diction qu'une  perception  ne  lui  soit  pas  connue, 
la  iierception  et  la  conecionce  doivent  être  prises 
pour  une  seule  et  même  opération,  ^i  au  con- 
traire il  y  11  dans  l'àme  des  perceptions  dont 
elle  ne  prend  jamais  connaissance,  ainsi  que  le 
prèlaident  les  cartésiens,  les  malebranchistes  et 
les  leibnisiens,  la  conscience  et  la  petireption 
sont  deus  opérations  très-distinctes.  Le  sentiment 
de  Locke  parait  le  mieux'  Tonde;  car  il  ne  pt-' 
ralt  pas  qu'il  y  ait*  des  perce|ilions  dont  l'imé 
ne. prenne  quiNque  connaissance  plus  ou  moins 
forte;  d'où  il  résulte  que  la  perception  et  ki 
conscience  ne  sont   réellement   qu  une  même 
opération   sous   deux    noms.    En    taht   qu'on 
ne  considère  cette  o|iération  que  comme  une 
impression  dans  l'ime,  on  peut  lui  conserver  le 
nom  de  perception;  et  en  tant  qu'elle  avertit 
l'ime  de  sa  présence,  on  peut  lui  donner  celui 
de  conecienee.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.)  Con- 
dillac  a  dit  :  J'appelle  perception  F  impression 
^i  M  produit  en  nou»  à  la  préeence  des  ob- 
jet» ;  »»m»atiim%cett»mim»  impre»»ion,  en  tant 
qu'M»  vi»nt  par  les  sens  ;  concience,  la    con- 
nai»»ance  qwen  en  prend.  Quand  nous  n»  fixons 
peint  notre  attention,, en  sort»  que  nous  rece- 
vons le»  perception»  qui  se  produisent  en  notfs, 
sans  être  plus  avertis  des  unes  que  des  autres, 
lit  conscience  est^i  légère,   que,  si  Pon'nous 
retire  de  cet  état,  nous  ne  nous  souvenons  pas 
<r«f»  avoir  éprouvé.  ^   . 

L'Acadmie  ne  délinii  pas  mieux  le  mot  con- 
teienc»  pris  dans  le  sens  moral.  C'est,  dit-elte, 
une  lumière  intérieure,  un  sentiment  intérieur 
par  lo<]ucl  l'homme  se  rend  K^moignage  à  lui- 
mémcvdu  bien  et  du  mal  qu'il  fait.  La  con- 
science, dit  beaucoup  mieux  le  chevalier  de  Jau- 
court, est  le  jugement  que  chacun  porte  de 
ses  propres  actions,  com|>arées  avec  les  idées 
qu'il  a  d'une  certaine  règle  nommée  loi;  en. 
MMie  qu'il  conclut  en  lui-même  que  k^  premières 
sont  ou  ne  sont  pas  conformes  aux  dernières. 


CON 

le  construction  que  l'on  nooime  elliptique,  et 
Iri  iiiiiili  I  ■iiMrimas  Jii  ai  lia  pis  lai  - 
|ieut  suppléer  facilement.  Nous  expliquons  à  ! 
ticlc  Euipe»  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  sortes 
de  constructions.  Vovez  Comvlément.  Ellivse. 
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où  l'espriyjonçoit  les  choses  :  Le  soleil  est  lumi- 
~il|  m»  ïntém  ^  la  ii  jaii»'#ii^^jifr' 
ses  avec  lesefTcts,  ou  («lui  des  effets  avec  leurs 
cau^  ;  c'est-à-dire  que  la  conslrurlion  sin»|(lc 
procède,  ou  on  iillanl  de  la  cniiso  .i  l'ofTH   mi  <ln 


tM 
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CoMmnasannvT.  Adv.  Il  w  mel  i|ir«s  te. 
verbe:  li  m  fi  eomêçiêmeitutêm»nt,tA  Bon  pM 
il  m  cit»e4êmeiêuMmnit  uffi.  ■ 

Quuawnwn ,  CoRMiKiianiii.  AdJ.  Il  «uit 
ordiMiraaMat  loa  tubst.  :  Vn  hommt  •ùnMiênr 
winut,  «fM  ftmwt»  conacitncùhtM. 

ÇuKOaanrj  Co?is<conTC.  AdJ.  |l  ne  n  dil 

l'au  pluriel,  puisqu'il  a  rapport  i  plusieurs 

— »  qui  se   suivent.:  Ptuitmt  tn/it  J9mr$ 
etiuft. 

GMniGommmrr.  Ad^^  Il  w  net  toujourtante 
te  vertie  et  jamais  entre  t'auxlUiire  et  te  participe  : 
Â  •  «M  e0Htéètiti90m0Ht  tnn$  maladitt. 

Comui»  Subst,  m.  L'Acadéaie  te  définit, 
•▼la  que  l'on  donne  A  qudqu'm  ior  ce  qu'il  doit 
Mre  ou  ne  pas  fiiire.  Nous  Tarons  défini  dans 
aolre  iVmtvMV  Dietùmnmin.  4*  la  langvt  fran- 
fÊAt»,  raisons  exposées  i  qvelqo'un  dans  la  vue 
de  rengager  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  cbdsc, 
ou  de  rédairer^ps  la  conduite  qu^l  doit  tenir. 
—  CWiMtl  en  ce  sens  n*a  point  de  réginie  inr 
lui-aiéine;  il  ne  régit  les  noms  et  let  verbes 
qu^  l'aide  dea  verbes  auxqueb  il  cstjuint.  Ce- 
peadam  J.«J.  Rousaeau  a  dit  :  Jt  finirai  c« 
fae  fmi  à  Hf  far  ««  enàêtû  à  me*  aéotr- 
mdrtt.  Fénud  prétend  qu'il  aurait  dû  dire  en 
étmmant  tm  tomstU'à  mq$  mdvrmtm.  Ccst 
btai  II  te  sens  de  te  phrase;  mate  pourquoi  Rous- 
aeav  iî'aurait-il  pas  pu  l'exprimer  par  un  tour 
dtiptiqtte?  Cette  ^hraae  dUptlque  est  cteire  ;  c'est 
tMtoé  qu'il  teul. 

'  On  dit  dêotamdtr  emêtû  À,  et  pr*ndr»  eûtueil 
it,  asM  article:  pais  on  ne  dit  pas  nwprw  tou- 
miU,O0tÊmtIktim»:C'4iaittmfmiUnfnt,mai* 
/ter,  fMm  é»  iin*«iAM«,  9t  ami  attrait  ara  m 
ééêktmênr  ^U  mMU  àmmaéé  ou  suivi  oomelt. 
fénod,  qui  fait  eatte  remarque,  convient  ce- 
pewteat  queFAcadémtedit  ra«vrr  eiutU.  mate 
il  «ondamne  également  ceti»  phrase  dans  l'Acn^ 
dssile  cl  dans  Rollio.  Cest  sans  doute  cette  faute 
de  HAcadémie  qui  aura  Induit  RoUIn  en  erreur. 
IteM  If  dcraiére  édition  de  son  Dietioonire  un 
ne  trouve  point  cet  exempte,  probabknan  d'à* 
près  lV>baervatioK  de  Féraud, 

l*r$mén  emueH  se  dit  figurémenl  et  âéiam- 
menl dés  chose»  mènes:  Jemrtmdraiçêimu  dt 
laêHmati»»  da  cm  êma.  (HuriMmtel.y  Cest<è^ 
dire,  ccMe  sitnation  réglera  bms  dénarebes,  ma 
CMMuHe.  /tfaurfet  prend  conaeU  îu  étîi»^ 
mami»,  éittrAm»  et»  cecenr*,  àmoê  ia$  aréntf 

.*•,...:,  i;  Jéi^iêmtmtkifLnimit'ly'-^-^'^^^ 

■,■  "'*•'*  *"••  1*^  — *<rf>  «M'Ai  IM  «M.'     ' 

'**:'  (i^  iUMIMn  U«- I,  Oit  IV,  M.) 

On  dil  iiiisl  an 


flnuré  ittivre  tes  ooii- 


{JàAC^Êmi.,  «M.  I,  tfc  1, 17t.) 


laciae  a  dit^^teot  far  fWrr«  iMiimu»  (acUl, 

fNme  te  dirait  pn  atijourd'hul.  On  Inii^re,  on 
oonellte  des  dénarcbwî  on  ninsuire  pas  des 
conadbi,  Bfais  du  ienbs  de  Racine.,  on  em- 
ptet^  eonèe^  poor  ilè«wAi,  ré»giutiom.  llo«> 
iliol  t'ifll  :  On  pki  mititHtôi  après  ^mOrt*  c9é^ 
009,  #  il  VouMl  dM  d'autres  itwhtlIoM. 


cm 

Vb  pariant  de  te  Provideoce,  on  dotunH  antre- 
fois  keonteilt  le  sens  de  décréta.  Boesuèt  a.dH  : 
f^oiià  Pordrt  dt*  conMiU  </«  /Km.  Aujourd'hui 
on  be  lui  donne  plus  ce  sens.— On  dil  proverbia- 
lement Ut  nuit  port»  conaeil,  \to\iT  signifier  qu'il 
ne  fnui  (tas  prendre  un jtnrti  h  la  hâte,  uu'il  nul 
se  donner  le  loisir  <le  réfléchir  sur  une  affaire. 

CoRsuLLU.  Subst.  m.  CoNSKitUBa.  Subst.  f . . 
Celui,  celte  qui  donne  conseil.  Conttiilir»  ne  se 
dit  pas  «ouvent  au  prufiro  ;  on  dit  cependant 
d^roe  femme  qui  a  donnt^  un  bon  ou  un  mauvais 
conseil,  qa'tUe  est  «ne  h»mtie  ou  une  mauvaise 
eemseitUre.  "-  On  te  dit  .lU  figuré  :  U  ddsts- 
pHr  0st  un  mauvais  eonseiUer,  la  faim  est  uns 
mauvaiss  eonseUUre. 

ConsuTitiT,  GoRssNTA?iTK.  Adij.  vorlial  lire  du 
V.  consentir.  Il  ne  se  dit  qu'en  styte  de  pateis,  et 
suit  toujours  son  sub&t  :  JU  partie  consew  ' 
toute-  > 

On  ne  dit  pas  dans  te  langage  ordinaire,  j'en 
suis  consentantt  sUe  en  est  consentants;  mais 
/'y  cofMM,  eliê  y  consent. 

GoNBKHTBiitaT.  Subst.  m.  Ce  mot  n'a  point  de 
pluriel  :  il  a  donné  son  consentement,  ils  ont 
donné  leur  consentement;^  denner  Son  consente-, 
ment  à  une  entreprise;  ceia  Vest  fait  de  mon 
conssnteuDHd. 

.  CoMSKima.  V.  n.  et  irrégulier  de  h  S*~oooj.  Il 
se  conjugue  comme  senUr.  Voyes  Irré§ulier.  Ce 
verbe  eiige.te  subjonctif  dans  la  jxoposilion  sub^ 
ordonnée  :  Je  consentis  fu^U  ^éloignât. 

Selon  l'Académie,  ce  verbe  régit  te  préposition 
4  devant  tu  nom  :  Cemeentir  à  un  marm§e.  Ou 
ne  peut  d<mc  pudire comme Gomeilte {JÊenÊeuty 
ad.  V,  se  ui,  «T)  :  ^ 

Mm  wdml|«M«,  M  iarakr  poiiil  «Mwi' 
'  i  ttt  ]<n  rkywM^'aM  Immwm.    . 
*   '  -  ■         ■  i,  -      ^■■-    *    il' 

Coneentir,  dit  Voltaire,  est  un  verbe  neutre  qui 
n^t  b  préposiliuh  à.  Oii  ne  dit  ps  coneentir 
qwriique  chose,  mais  à  quelque  chose.  Dans  quel-, 
ques  édHiora,  On  a  substitué  approuvait  k  oon* 
atmtait.  (Bsmarquessur  Comsùle.)  . 

L'A4»démte  ne  dit  noini  ouëite  déposition  ré- 
git eeyerbe  devant  un  infinitif.  Dit-oq  cMMMhV 
àjairew»»  chose  on  coneentiràe  faire  une  chose? 
Coneentir  i  m  plus  usité  ;  cependant  on  trouve 
consentir  de  dans  de  boas  auteurs,  et  il  T  a  ap- 
nareacé  que,  dans  te  remarque  de  Voltaire  que 
liiiis  veMM  de  rapporter,  Il  n'a.  entendu  parler 
«pie  du  verbe  tensentir  suivi  d'un  substantif, , 
car  on  Ut  dans  une  de  ses  tettres,  /•  consens  de 
prêter,  mMis.je  ne  vem*  plus  perdre,  Hadne  dit 
auMd  : 


Ciiir  l«i  ■liai  irî  r *  ' *  •-*•-*—     ' 

(«HtMk,  wmT,  M.  I,  t.) 

1«  «du  M  jpliiii4n  I  «WH  A»  «Hf  VM  fai  w*^ 
Mau  «4a  j«  MawM  4'Mkliw  l«  ^mà. 

\Âmàtomk.,uX,Tf,tt.y,V9.) 

Je  pense  qu^il  f^nt  employer  à  lorsqu'il  a'agit 
d'une  action  que  l'on  consent  A  faire;  et  que  de, 
est  préféraUe  lorsqu'il  est  question  seulement  de 
ne  pas  défendre,  de  ne  j^s  empêcher,  de  né  pas 
s'opposer.  On  dira  donc,  je  consens  de  /•  voir,  de 
Psntendre,  c'est-à-dire,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
qu'il  te  présente  devant  moi,  à  ce  qu'il  lue  parle; 
mais  on  dira^  consens  à  vous  suivre,  je  consens 
à  partir;  et  M  cette  renuurquo  a  quelque  justesse. 
Voltaire  aurait  dû  dire  :  /•  consens  à  prêter,  et 
ON»  fuje  consens  de  préur. 


CORSéQOCIIMIMI 

quenle.  11  se  met 
point  de  régime  ( 
consé«|ucnce,  il  i 
quemment  à  nos  t 

CONSÉQUKKCB.  ^ 

CoNsiQOENT,  Cl 
mi-siècio  l'abus  s 
qusnt  dans  le  scn 
Quelques  auicurs 
les  gens  frivoles, 
l'air  jde  la  neuvea 
satens.  Aujounl'li 
Us.  Il  n'y  a  plus 
sans  instruction  < 
tii#re«  conséquent 
conséquente  ;  et  < 
les  personnes  qui 
«vec  raison  celle 
n'en  a  ras  besoin, 
naturel  du  mut. 

A  te  \'érilé,  TA 
inqtortance,  et  ell 
acception  «m  hon 
de  peu  de  conséi 
quence;  une  pta 
conséquence. 

On  pourrait  pe 
qusnee  pour  impt 
dire  aussi  eon«^9i 
oanent  n'est  pas 
n<^tre  langue  quel 
rcpiiousquineiN 
dil  oonséqueuce  p( 
lionnaire  ne  s'est 
expliquer  celui'dt 

Mais  est-il  hier 
que  l'on  doive  < 
tout*  f  Dans  les  < 
pour  appuyer  cet 
ne  peut  jr  avoir  ra 
de  conséquence,  c 
(F  importance,  ma 
suscepiibte  d'avoi 
dans  le  utéme  sei 
co$tséqu*nes,  uns 
est  conforme  au  i 
donne  au  mot  co 
trouver  aucun  r 
quence  et  importa 
quence  a»  parai 
censément,  dans 

Voici  comuieni 
{tarlpr  se  sera  in 
.  urne  attire  de  a 
conséquence,  une 
dire  une  aiïiire,  v 
ou  qui  est  susce{] 
tantes:  C!raiat#(0j 
pas  entretenir  vi 
moindre  échec  et 
quicu,  Grattdou 
t-liap.  %.\  Ensuilc 
homme  ae  conséqv 
comme  on  dit 
homme  eopséquetti 
(iùmic  ayant  à  ren 
iosaurarancécssi 

Ïuc,  cl  des  Iccleu 
e  l'Académie,  qi 
pour  im^tance.. 
de  conséquence,  t 
quel  est  l'écrivain 


COM 


cette  ronstruction 


tend  par 

nota  qui  est  en  usage  dans  les  livres,  dans  les 


l'arrangement  des 


InalMMslfa 
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,  pwipfiitpMBiMytei^—t: 

même  considéré  avec  tclte  ou  telle  qualification; 
mais  parce  que  ces  difTôrentes  considérations  de 

l*A**%»it    cA    ffrmt    2a«tiba»iAtBMkn%Anl    il*rtn     1a   tniUnA   in- 


pas  moms  proposUic 
«SaiM  alarmes  est 


CON 

CoRBAoaciiiiiiiT.  Adv.  D'une  manière  cootè- 
quenle.  Il  se  met  toujuurft  après  le  verbe,  e(  n'a 
point  de  régime  en  ce  sens.  Quand  il  signille  en 
coDSé(|uence,  il  rteil  la  firéposiUon  ù;  Contt- 
fmtmmênt  k  nos  arrattgtmtHta. 

CONSÉQUKNCB.    VoVCX  CoHsé'qMHt. 
G>NBiQOBNT,  CORHÉQUENTK.  A(^  DcpuiS  Un  d(V 

mi-sièclo  l'abus  s'éltiit  établi  d'cmpluycr  conaê- 
qutnt  dans  le  sens  d'important,  de  cousidéniblc. 
Quelques  auteurs  s'en  étaieni  servis  on  ce  sens,  et 
les  gens  frivoles,  iouioûrs  avides  de  ce  <|ui  a 
l'air jde  ta  nouveauté,  l'af aient  inirotluit  dans  l<*s 
salons.  Aujourd'hui  on  dit  important,  contidéra- 
U*.  Il  n'y  a  plus  guère  que  quelques  bourgeois 
sans  instruction  qui  disent  qu'iU  font  vn  a*m- 
mere»  conarqMnt,  qn'Us  ont  fait  vne  entreprise 
conséquente;  et  en  parlant  ainsi  ils  font  sourire 
les  personnes  qui  savent  leur  langue.  On  a  banni 
«vec  raison  celle  expression,  parce  que  la  langue 
n'en  a  ms  besoin,  e(  qu'elle  est  contraire  au  sens 
naturel  du  mut. 

A  la  t'érilé,  l'Académie  dit  conséquence  pour 
Mqwrtoiie*,  et  elle  donne  pour  exem|iles  de  celte 
acception  .«»  homme  dt  tonséquence  ;  «n  homme 
de  peu  àê  conséquente;  nne  affaire  de  consé- 
quence; nme  place,  un»  charge,  un  emploi  de 
conséquence. 

On  pourrait  penser  qu^,  pui^u'on  dit  coksér 
quenee  pour  importance,  il  devrait  élrc  permis  de 
dire  ausH  conséquent  pour  important  ;  ce  niisuu- 
oanent  n'est  pas  juste;  car  il  arrivé  souvent  dans 
n^tre  langue  que  le  subst«ntiT  estpris  duns  des  ac- 
ccptiousqui  ne  |ieuvent  convenir  à  radjeciir.  On 
dit  aanswqueifce  pour  importance,  mais  aucun  die-, 
/  tionnaire  lie  s'est  servi  du  mot  important  ytouT  f 
cxpUauer  celui'de  eo»Wç«i««U. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'on  dise,  ou  du  moins 
que  l'on  doive  dire  coiiMSgw«iic«  pour  imper^ 
tancefDuii  les  exemples  que  donne  l'Académie  ' 
pour  appuyer  cette  assertion,  f en  trouve  un  qui 
ne  peut  j  avoir  rapport.  Quand  on  dit  une  affaire 
de  conséquence,  on  ne  veut  pas  dire  une  affaire 
JP importance,  mais  une  affaire  qui  a  ou  qui  est 
susceptible  d'avoir  des  suites  importantes.  C'est 
dans  le  uiéine  sens  qu'on  dit  «m»  entreprise  ds 
conséquence,  une  guerre  tU  eonêéqusnce,  et  cela 
est  coofunue  au  sens  de  suites  gue  l'Académie 
donne  au  mot  conséquence.  Mais  je  ne  saurais 
trouver  aucun  rapport  immédiat,  entre  consé- 
quence et  importance,  et  un  homme  de  consé- 
quenee  vue  parait  aussi  étrange  qu'ir»  homme 
consé^cntt  dans  le  sens  abusif  où  on  l'cinploie. 

Voici  comment  je  pense  que  cette  façon  de 
parl(»>  80  sera  introduite.  On  aura  dit  d'abord 
.  une  affaire  de'  conséquence,  un»  entreprise  de 
conséquence,  une  gusrre  ds  conséquence ,  pour 
dire  une  affaire,  une  entreprise,  une  guerre  <|ui  a 
ou  qui  est  susce|>lible  d'avoir  des  suites  impor- 
tantes :  Comme  les  rois  de  Macédoine  nepouraieut 
pas  entretenir  vn  grand  nombre  de  troupes,  lo 
moindre  écUec  était  do  çonst'qucni'C.  (Voiilés- 
quicu ,  Grandeur  et  décadence  des  H'/maiuî^ 
cliap.  v.J  Ensuite  on  aura  dit  abusivement  un 
homme  ae  consèquence,.une  terre  de  conséquence, 
comme  on  dit  abusivement  uu^uurd'hui  vn 
homme  conséquent,  vnemphn  conséquent.  I^'Ai  a- 
démic  aySntà  rendre  cotùptc  de  ces  cx|)i-C!>sioiis, 
les  aura  rangées  sans  cxanicn  sous  la  même  rui)ri- 

Îue,  cl  des  lecteurs  l>énévolcs  ont  cru,  sur  la  fui 
e  l'Académie,  qu'on  pouvait  dire  conséquence 
pour  im^tance..  Mais  que  signiOeul  un  homme 
d»  eonsequtnc»,  une  itrre  d»  conséquence^  et 
quel  est  l'écrivain  scosé  qui  voudraiL aujourd'hui 
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employci  ics  0X|)rcssion8, <|uoique  l'Académie  les 
ap|»rouvfî?  » 

(k)KisrRVATCDa.  Subst.  m.  CoNssaTATRicc.  SwU^l. 
f.  Il  ne  so  dit  (lu'avcc'la  préposition  de  on  un 
adjftiif  |M)Ssessir  ■  pi^u  est  le  conservateur  de 
toutes  choses;  il  a' été  notre  conserrateur.  Il  8C 
|)r<>iid.  aussi  adjecliveincnl  :  Les  lois  conserva- 
trices di's  propriétés  . 

(:oNsi:R\F.a.  V.  a.  de  la  1"  çonj.  On  dit  aussi 
se  conserver,  dit  l'Académie,  |K)ur  dfrc  se  «-on- 
diiircsi  l)ien,  si  sagriiièîit  en  un  tcmiM  dinicilc, 
ou  enirc  des  iiersunncs  ennemies  ou  de  ronlniire 
liMmeur,  que  l'on  ne  se  nielle  mal  aviT  (»ers<mne. 
Klle  duiuie  jiuur  exéni^  d«^  ecllc  acecpliun  :  On  a 
bien  dt  la  }>eine  à  so  cunscrvor  entre  deux  par- 
tis si  animés  l'un  contre  l'autre.  Féraud  observe 
avec  raison  que  l'Académie  a  CunfundiKioi  se  Con- 
server avw  se  maintenir. 

CoKsiDÊnAnLR.  Adj.  des  doux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subsL^^r^w»  dépensé 
considérable,  un  ouvrage  considérable.  Voycr 
Conséquent. 

CoNsiitchADtF.ME^iT.  Adv.  Cct  advcrbc  peut  se 
mettre  entre  l'auxiliaire  cl  le  partiei|ic:  lia  con- 
sidérablement perdit  ou  il  a  perdu  cnnsidémble- 
vient.W  s'eui|>luie  sans  réciinc. 

(JoiisiuÉaATioFi.  Subst.  I.  Ce  substantif  n'a  de 
pluriel  «lUc  dans  le  sens  de  rais4m,  motif:  Il  s'est 
déterminé  pur  toutes  ce.s  considérations. 

OnsisTANT,  (U)?isi8TANTe.  Adj:  verbui  tiré  du 
v.  consister.  Il  régit  la  pr<>|)osilion  en  :  Une  es- 
cadre consistante  en  vingt  vaisseaux,  il  ne  se  liiel 
qu'après. Sun  subst. 

Consister.  V.  n.  de  la  i''CQnj.  On  dit  la  per- 
fection d»  Vlutmme  consiste  dans  le  bon  usage  de 
sa  raison.  (Aead.)  Tout  soi^avoir  consiste  djins 
quelques  morceaux  qu'il  a  appris  par  cœur.  0|| 
emploie  la  pr(>pi»sition  (fanf  devant  les  siilisianiirSi 
Devant*  les  verbes,  on  emploie  la  proposition  à.- 
Im  libéralité  consiste  moins  à  douter  beaucoup 
qi^à  donner  à  propos.  {Ia  Bruyère,  Du  Cœur, 
p.  2tô  )  L'esprit  delà  conversation  consiste  bien 
moins  a  montrer  beaucoup  d'esprit  qu'à  eu  faire 
trouver  aux  autres.  (Idcui,  De  la  Société,  p.  2S7.J 

l.orsquc  consister  signifie,  être  cuniiwsé  de,  il 
régit  la  préposition  en  :  Son  revenu  cons'iste  en 
r»ntes,en  Ùés,  etc.  Cette  maison  consiste i^n  unq, 
cour,  un  res-de-chaussée.  trois'^tages,  etc.  Cette 
flotte  cq/nsiste  en  tant  de  vaisseaux. 

ConsiSTORiAL,  Co:<isiST«*RiAi.B.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'a|irés  son  subst.  11  fait  au  pluriel  cou- 
sistoriaux. 

CoNSotABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  est  peu 
usité.  L'Académie  le  met  ftvec  la  nt-galiun  :  '// 
n'est  pas  consolable.  C'est  la  seule  manière  tl'Xil 
on  puisse  l'cinpioyer;  mais  il  vaut  mieux  dire 
il  est  incnafolable. 

'  L'Académie^  dans  ses  observa lious  sur  les  re- 
marques de  Vaugclas,  décide  que  conmdahlc  no 
se  dit  point  de  In  douleur.  L'usage  n'a  [kis  ic - 
jKH'té  celte  décision.  On  dit  consoler  la  dtulour, 
et  douleur  inconsolable  :  Il  était  ufmitii  (lar  nno 
douleur  i?!/^  rien  ne  pouvait  consoler,  (l'cuclon, 
7V7i.7nà9>/<",  liv.  XVI,  loin.  il,p.  llil.) 

(ionsoLAST,  CossoLA>TE.  A«Ij.  vVilial  lire  du 
V.  consoler-  Il  |)cill  se  incllre  ;iv;wU  son  siil)st.  : 
Celte  consolante  nouvelle.  Il  rcgil  pni/r- devant 
Ips  noms  :  Cette  nouvelle  est  bien  consolante  [Wur 
vous.r  cl  de  devant  les  verbes  :  //  est  bien  conso- 
lant pour  un  père  dc  voir  ses  enfants  se  porter 
aubten. 

Il  ne  se  dit  ordinairement  que  des  choses  ;h:'o- 
pcodanl,  «n  |Ktrlani  d'une  personne,  on  dil  il 


pas  moins  |)roposiiion. 
Sans  alarmes  est  une  autre  incise 


aflinnatir,  si  l'adjef-tif  préiMMlc  le  siibslimlif, 
lient  lieu  d'article,  el  nianpie  la  sorte  •>»  esp^-cc, 

Êr*si»i»    féit'tsên  ^    él*»»mmt  éaljtm   .1 A  ^  ^ t^^. ......1:1; 


MMiVfaleniMt  incomptelM.   Um  {iropoilUM  |  (UV«n«s  tlfooMlMcci,  ou  ur  u  iUReuu  o»^ 
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mV«I  jMMciMMArnf  ;«l  «n  nrianl  irohiquemeni  i 
iiM  penonae  qui  |irèvoit  des  choses  affligeantes  : 

COMOLATMA.  SubSt.  Bi.COIIBOLATBICR.Subst.  f. 

n  refit  II  préposition  d«  :  Il  eat  h  consoUtttur 
itt  afiiféi.  ^  On  Remploie  a<ijoctivenient  :  Un 
•ijywtr  cMMSisIvvf . 

CoRSOLATir,  CoNsoLATiTK.  AdJ.  inu8ité«]ue  rA- 
csdéuiie  a  oiis  dsos  son  Dictioonaire.  On  ne  tlii 
pM  ««•  wnnvlh  c«9tolatir0,  mais  une  nimrelle 
eonmimt,t0.  —  P»M>ala  employé  ce  nxil  plusieurs 
fois  f  Je  Vùwa  commencerai  ce  qve  j'ai  à  voua 
éif  par  km  diaceure  hien  consulalif  à  eevs  qH 
emt  «eee»  de  Merté  d'eajrril  mur  te  concevoir  an 
fort  de  U  éoilenr.  (Pfescal.  Peneùt,  p.  MU. }  Je 
vont  dimi  »ur  eeh  nn  heûn  mot  do  eaint  Ànfne- 
tin,  et  Mm  coosolatif  jMur  et  certaines  per- 
«0iiNM.(ld.,p.a6U.) 

CoiJMHMTtoii.  Subst.  Ml  ne  se  dit  pds  seule- 
ment du  soulageaient  crtie  Fon  donne  à  l'ifflic- 
tkM,  à  la  dotileur,  su  déplairir  de  quelqu'un  t  il 
se  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  de  satisfoction 
ou  de  Joie  :  Ceet  nneoramh  eonootatùm  pour 
wn  jtire  do  9oir  eoo  enfanta  êo porter  an  bien. 

On  dit  aooir  èàla  eonaotatiom  à  faire  qmétqne 
choae,  ti  avoir  la  eomtelation  de  faire  qnolqne 
ehoee.  U  première  phrase  se  dit  d'une  conso- 
lation nue  Von  se  fait  i  soi-même,  d'une  chose 
à  laqudle  on  attache  de  la  consolation  :  J'ai  dé 
la  comoalàtion  à  ponaerpÊ»  voua  phrene»  part  à 
mea  peinoê.  I  a  *conde  se  dit  d'une  chÔMs  qui 
est  vraiment  une  ronsobtion  par  m  nature  :  // 
vona  en  cvétom^  amma  donto;  mai»  Uffrado  ma 
viOf  et  von»  amrou  Im  oomoolaHom  de  m'awoir 
MNTM.  (Marmooiel.) 

Cexsoi.ni-  V.  a.  de  ta  I**  conj.  11  peut  ie  dire 
des  cIkiscs,  aott  en  ver»,  suit  en  prose  :  lo»»eien- 
cea  et  lea  art»  ont  éduiré.  êantofi  la  terre,  peff 
dont  ^«  leagnorrea  la  diteiaiont  (Voltaire.)  // 
eonnatt  ponr  le»  devoir»  pénihle»  vu  prir  fvt 
ooneolê  d»  lenr»  rifêonr».  (J.<J.  lousscau  ) 
f^enoM  etmêoltr  m*ii  agomi».  (Voltaire.) 


On  dit  eon»oUr  ^ei^mu  dans  m»  poiàê»,, 
oàmièr  qneltu'tm  sur  fnelfno  eko$»,  Me^alfr 
f ««Ifii'iin  de  fwWfiM  eA«M.  * 

On  peut  dire  «I  oe  eonaolè  d*afohr  jm««  âon 
i«M;  MMis  on  no>1iout  pas  ûïrvjelo  tonaol»  d'a^ 
voir  Pfnfu  Mfi  lien.  \m  jraiMNi  en  est  qu'ici 
rinfldiiirtw*»r  Mt  attuMioner  lu  sujet  de  la 
phrase  ;  qu'il  S'y  rapporte  dMS  b  première 
et  qu'il  ne  s'y  luppôrte  pas  dans  ta 

GoasepaATcea.  Suhst.  m.  C'est  un  terme  d^ 
conomie  politique,  qui  se  dit  de  ceUi  qui  ooa- 
MMunent  les  deoréei,  par  opposition  à  ceux  qui 
les  produisent  pir  le  moyen  de  ta  culture  et  des 
lubriques  :  £#«  etdtitatturi,  h»  fabricant»  et 
U»e«m»omm«ttnr».  je  ne  vois  pas  pourquoi,  en 
xt  sens,  on  De  dirait  ^tontommatrite»  au  t&- 
uinin.  *  ' 

'  Fénu<|  prétend  que  éemaommatenr  ne  se  dit 
queitatos  cette  phrase  consacrée  :  Jè.»nf-€hriat 
fttfantenr  etloco^ètmmiaieurde^rem.  Dans 
cette  phrase,  consommateur  ne  sisniJBe  pes 
comme  dans  ryocràtioQ  précédente,- qui  coo- 
i;  mata  qui  nehère,  qui  nooompHi 
Subst.  r.  Cenirn  ' 


tmlére  phrase, 
iteeoDde. 


.# 

^i:'i- 


"mmlÊ  foMiqve  qui  se  dit  de  l'action 
WWelmes  jui  se  détmtaeM  p« 
tm»m  l$WM^,  h  vtaadt,  eio.. 


d'éeo- 
seair- 

rnsife,' 
defemt 
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de  cette  action  :  Faire  une  grande  coneomma- 
tion  en  viande,  en  Ué.  Le»  production»  eroiaaent 
en  raieou  de»  eonaammationa.  —  Ce  mot  sicniHe 
aussi  acromnIisscmeDi,  ariiévement  .-  La  con- 
aommatùm  au  tacrifice,  la  conaommatùni  dea 
aièdoa.  «• 

Beautée  dHla  consommation  du  oacrifiee,  et 
la  coneommatifin  de  l'hootio.  Bossuet  a  dit  la  coït- 
»ommation  actuelle  de  VEmckari»tid.  Nous  pen- 
sons que  conoommation  ne  doit  se  dire*  en  ce 
sens,  que  de  ta  destruction  des  denrées  nar  l'u- 
sage; et  que  ce  leone  doit  rester  dans  le  iangase 
du  commerce  ou  de  l'économie  politique.  On 
doit  donc  dire  ta  contomptùm,  et  non  ta  conaom- 
ma/ton  de  l'hostie. 

CoHsoHusa.  V.  a.  de  ta  l**  conj.  Voltaire  a  dit 
(Jls.,  act.  V,  se.  VII,  4)  dans  un  sens  que  l'on 
ne  trouve  point  indiqué  dans  ta  Dictionnaire  de 
PAcadémija  :-      ■     ■         , 

Ta  vMi  '4«me  jni^«»  bovl  «•MowWtr  t>  hirtw. 

En  lisant  les  définitions  que  l'Académie  donne 
des  verbes  eofiaoMDurr  et  eoneumor,  on  n'aperçoit 
pas  bien  ta  diffl^nce  qu'il  jr  a  entre  les  signifi- 
cations de  ces  deux  mots.  Conoommer,  dit-elle, 
se  dit  des  choses  qui  se  détruiaeut  par  l'usage, 
comme  vin,  vtande,  bois,  et  toutes  sortes  de  pro- 
vinions.  Coneumer,  selon  cHte  même  Académie, 
signifie  détruire,  user,  séduire  i  rien.  Or,  on  dé- 
truit, on  réduit  à  rien  le  vin,'  ta.  vtande.  le  bois 
et  les  autres  sortes  de  pruvtaionsque  l'on  con- 
»ommo.  On  peut  donc  dire  également  con- 
■êommar  des  denrées,  et  cMMiMMr  des  den- 
rée^ Ou  le  disait  aUtreCpta;  aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  conoommor  en  .ce  sens.  L'idée  com- 
mune de  dfestructioQ  entre  dans  ta  signifioition 
de  ces  deux  mots;  mata  eoneommor  suppose 
i^ne  destruction  utfle,  nécessaire,  relative  à  la' 
reproduction;  eon»umer  ne  présente  qu'une  des- 
truction pure  et  simpte,  ahstrac^iou  fcite  de  tout 
autre  rapport  ;  Lt»  hAUam^tmunêuittoeonoom 
mont  tmii  de  Mé,  de  vin,  etc.  Un  incendie  eo«- 
MMflesmaiflOM,  lesdétreit.  On  eoiwoiwwif  beau- 
coup de  bote  dans  une  maieou,  jiour  se  chauffer 
ou  pour  faire  taeuisine;  le  fou  de  cette chemi- 
néeétait  si  ardent,  qu'il  eotunma  six  bAdhea  en  un 

Îuart  fhoure.  Contaamailion  est  te  subsianlif 
e  contommor,  et  toitoompiiom  celui  de  coiim-, 

ltê0T» 

ConswniARca;  Subat.  f .  Or  entend  pi|r  ce  mot 
hrresaembtance  des  auns  deffmou  dans  ta  même 
phriae  ou  période-  La  ooUaoïmanoe  se  trouve 
dins  nos  ritnes,  mate  noua  ne  voulons  ta  voir  que 
ta;  et  nous  aoéugÉes  blessés  loretnie  deùXmois  de 
même  son  se  trouvent  l'un  près  de  rantretoomme 
leeheaus  e^pfUepour  pryUff  etc.  Si  Cieéron,  etc. 
Jliai»  mémtê,  etc.  ta  prose,  il  faut  éviter  égale- 
ment les  rimes  et  Wàloonsonnances;  cependant 
elles  se  trouvent  fréquemiUent  dans  nos  prover- 
bes :  Qui  langue  a,  à  Rom»  va;  à  bon  dkat  bon 
'rat;  quand  U  fait  beau,  prend  tonnumteau; 
quand  il  pleut,  pronde-l»  »i  tu  voum;  qui  terrt  a, 
ouerriia%,tic. 

ConaoHRK.  Subat.  f.  On  divise  tes  lettres  en 
voyelles  et  eu  consonnes.  Les  voyelles  sont  ainsi 
appelées  du  mot  vois,  parce  qu'elles  se  font  eu- 
ittôdre  par  elles-mêmes,  qu'elles  forment  toutes 
seules  un  son,  une  voix.  I^es  oomounes,  au  con- 
traire. M  sont  entendues  qu'avec  l^ir  qui  fait  ta 
voix  ou  voyeHe,  et  c'est  de  ta  que  vient  te  nom 
de  c«MaiMi#,  c'est-à-dire  qui  eonmtmvoeunaoftr». 

L^lphabel  ftançais  a  dixHwuf 


voir  :  b,  c,  d, 
r,s,  M.  Les  c 
relativement  < 
prononcer.  Oi 
lion  dt^quelk 
pluyées,  iclief 
à  la  format  iun 
ticulièreiiient, 
celles  dont  le 
bouche,  vers 
(elles  que  f , , 
il,  ail,aiU»} 
le  MMi  s'exéct 
puyée  contre 
nasal*»,  celle 
telles  que  m, 
prononcées  at 
mouvement  di 
sonne  futtun 
-elleeat  aspiréi 

Autrefois  01 
effe,  fi,  acke, 
esse,  té,  vi,  \ 
désigne  les  co 
ont  obus  les  syl 
lant  seulémet 
muet,  qui  est 
eesnira  pour 
au  lieu  de  dii 
onditmi  i«,  I 

Suivant  ceti 
letu«s  de  l'ai 
l'ancienne,  il  ) 
masculines.  Vi 
>  Dansplusie 
ou  par  raison 
frir,  i  cause 
l'étymologie,  c 
homme,  etc., 
pereoma,  etc.  I 
)es  consonnes 
dsns  un  mot. 
ques  qui  poun 
sions.- 

On  ne  doul 
f,5,#;aBata( 
9,  I,  m,  n,p, 

Une  règtegi 
|ieu  d'excMMio 
sont  doublées, 
tymologte,  c'e 
«yitabes  qu'dl 
Kunnes  qui  si 
iMr  cette  raiiui 
ces  mots  «fwi 
trompett».  Ltt 
dans  tes  roottj 
que  les  syltabe 

Cependant  c 
après  toutes  tel 
Kurtout  ta  dei 
communément 
brèvw;  et  ce 
encore  à  te  faii 
Ml*,  aeÙo,  ek 
oeUo^fka^ 

Le  «ae  do 
quand  ta  syltab 
«•■e,  fommêf  I 
i  l'êganl  du 


Lsf  se  dm 


^^pelte  à  Kesprit  l'ambUion.  l'honneur,  Tinté- 
„  rét,  l'impesture.  dont  on  vient  de  parlcrl 

Font  tàntd»  mauM  parmi  non»,  c^est  rattribut 


jaloux. 


klTié,  mais  négativement  :  iV«  «oy«j  p»imt 


■•••I  _• 


Uo  d. 
la  est  le  terme 


1 


IMWi 

let 


UJJ  tMiliMe,  ««  «M  m«iiaomff0,  r»  gut  m'empêche  i  oruiMiremcnl  H  y  a  cuii»i>o.  far  <îCt'in|»l«'  «l^n» 


CON  . 

fOir  :  *,  e,  df  f,  #,  *,  /,  *,  l,  w,  »»,  P,  7.  *•»«»'. 
r,  «.  «.  Les  coiMoiiDes  uni  ret^u  difrehmts  noms, 
relaUfement  aui  divers  organes' qui  servent  à  les 
'  prononcer.  On  appelle  kAiaU$  celles  à  la  fonna- 
(ion  dfsquelles  les  lèvres  sont  princi|>aleincn(  em- 
ployées, telles  queé),  a^«,/,  m;  Un^uale»,  celles 
à  la  foruialiun  deviueilès  la  langue  coutribiie  par- 
(icullérciiieiit,  telles  que  <<»  m,  /,  r;  palaUtlea, 
celles  dçnt  le  son  s'exécute  dans  l'intériciirtleln 
bouche,  vers  le  milieu  de  l«  langue  et  le  iialais, 
telles  que  f ,  j,  c.  A,  9,  et  les  abns  mouillés  tU, 
il,  ail,  aiiU;  dentale»  ou  n/fkntot,  celles  dont 
le  son  s'exécute  vers  la  pointe  dé  la  langue  ap- . 
puyée  contre  les  lèvres,,  telles  que  <  et  c  doux  ; 
naialet,  celles  qui  se  prononcent  un  peu  du  nez, 
telles  que  m,  n,'9u;  fnttvraUs,  celles  qui  sont 
lironoDcèes  avec  une  aspiration  forte, -et  par  un 
mouvement  du  fond  de  û  gorge.  Il  n'y  a'de  con- 
sonne gutturale  en  français  que  la  lettre  i  quand 
elle  est  aspirée. 

Autrelblion  appelait  les  consonnes  U,  c4,  dé, 
effe,  fé,  «cke^  »Ue,  emwu,  enne,  pê,  qm,  être, 
MM,  lit  vé,  tcw,  »ide.  Mils  aujounl'liui  on 
désim  les  consonnes  |Mr  le  Son  |>roprc  qu'elles 
ont «Dsles  sylbbes  où  elles  se  trouvent ,  en  aJou< 
tant  seulémenl  à  ce  son  proiiro  celui  de  Ve 
miiet.  qui  es|  reffel  de  l'impulsion  de  l'air  né- 
eesnire  pour  Caire  entendre  la  consonne.  Ainsi, . 
au  lieu  de  dire  «n  hép  un  ce,  un  dé,  une  effè, 
on  dit  «Il  he,  un  ce,  un  de,  un  fe,  etc. 

Suivant  celte  aouvdle  appelbtion,  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet  sont  masculines;  suivant 
l'ancienne,  il  yen  a  au!  sonl  féminines,  et  d'autres 
masculines.  Voyei  chaque  consonne  à  son  article. 
'  Dans  |4usieurs  mots  00  double  les  consonnes, 
ou  par  rai^Do  d'étymologie,  comine  eppmur,  of- 

f'rir,  i  cauae  d'fffw— rs,  efirrp ;.qm  contre 
étf mulogie,  comme  éenmer,  honneur,  perêonne, 
homme,  etc. ,  nui  «iemieal  de  denare,  honor. 
fereona,  etc.  L^usage  seul  peut  apprendre  quami 
)es  consonnes  se  doublent  ou  ne  se  doublent  par 
dans  un  mot.  Cepeiidaiit  voici  quelques  remar- 
ques qui  pourront  être  utiles  eo  plusieurs  occa- 
sions. 

Oo  ne  double  iauMis  ks  coosonnes  k,j,  k, 
9, 9,  m;  assis  ou  doidile  lescoMounes  h,  c,  d,  f, 
9,1,  m,n,f,  r,  a  «t  I. 

Une  règle  générale,  et  qui  ne  souffre  que  irès- 
|ieu  d'excMMions,  c'est  que  quand  les  consonnes 
sont  doublées,  et  quexe  n'est  pas  par  raison  d'é- 
tymolofie,  c'est  nresque  toujours  parce  que  les 
syllabeB  qu'elles  mnaent  sont  brèrjps.  Les  con- 
sonnes qui  se  doublent  le  plus  ordinairement 
|isr  cotte  raijRM.sa{Bl  I,  Mj  m,  p,t;  comme  dans 
ces  mois  moelle,  pomme ,  eeuromms,  frapper, 
ireetfieue.  Les  mènes  ooMoones  sqnt  simples 
dans  les  mai*  peiie,  éèmef  tr4n»i  tempête,  parce 
que  les  svUabes  qui  les  précèdent  sont  longues. 

Cepenwmt  œs  consonnes  né  se  doublent  pas 
après  toutes  les  voyelles.  Les  ToyeNes  «  et  «,  et 
Kuriout  la  dernière,  sont  celles  qui  (ont  le  plus 
communément  doubler  le  /  dans  les  srlbbe» 
brèves;  et  ee  douUenent  i  Pégard  de  ve  sert 
encore  à  le  fairs  prononcer  ouvert,  comrite  dans 
Utt,  eeàe,  dmndeUe,  UbeUe,  eentineUe,  vaie- 
eeUe^tto.  / 

La  m  se  double  souvent  après  l'«,  Ve  et  Vo, 
quand  lasyHsbe  est  brève  :  Grammaire,  ammo^ 
«iw,  femuUf  hêmme,  m«si«.  U  en  est  de  même 
à  j'égard  du  m  .*  Ammst,  eannot  wUridienne, 
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te  ji  se  double  i  h  fln,  et  plus  souvent  au 
WMMMMM  dn  toots,  après  les  voyelles  9, 


•  ■•  frapper,  enrelçpper,  nppnmlre,  rupporler,  rp- 
poaer,  opprimer,  etc.  —  L'Académie  écrit  eaju-r, 
taper,  quoique  l'a  solt  bref. 

Le  t  se  double  après  a,  e,  0,  v,  mais  princip-  ■ 
lemciit  après  e,  tant  pour  avertir  que  la  syllalto 
est  brt^vc  que  pour  faire  pron«>neer  Ve  ouvert  : 
Faite,  battre,  bagatelle,  mouchettp,  clr. 

Souvent  la  raison  d'tHymologic  empêche  que 
les  consonnes  ne  se  doublent,  quoitiue  eni|iloyé<>s 
dans  (les  syllabes  brèves,  coinlnc  dans  scandale, 
lame,  opérer,  dispute,  etc.  Souvent  aussi,  s.ins 
aucune  raisou  d'étymologie ,  les  syllabes  s«uit 
bnH'cs  et  les  consonnes  sim[>les,  comme  dans 
cabale,  culbute,  etc. 

On  |>cut  encore  établir  iinc  règle  générale 
pour  lu  doublement  des  consonnes  :  c'est  que 
(outes^,  les  fois  qu'un  mot  commence  par  les  > 
voyelles  a  ou  0,  et  qu'elles  y  sont  employées 
comme  prépositions  inséparables,  les  consonnes 
qui  \e!i  suivent  se  doubreiil.  On  connaN  que  cos 
voyelles  sont  employées  comme  pri^posilions 
ins(>|Kirables  dans  .un  mot,  lorst|u'en  les  retran- 
chant de  ce  mot,  ce  qui  reste  est  un  mot  fnin- 
ç.-iis  qui  entrait  dans  la  composilion  du  brcmier. 
Ainsi  en  reti-anchant  la  voyelle  a  du^  inot  ap- 
prendre, il  reste />r«N(/r0,  qui  est  un  autn*^  mot 
français.  lii  voyelléa  y  était  donc emplovée  comme 
préposition  inséparal>le ,  et  |>ar  consé<|uen(  op' 
prendre  est  un  mot  compost;  dont  le  simple  est 
prendre.  Suivant  cette  règle,  les  consttnnes  sont 
doubles  dans  les  mots  acclamations,  accoler,  ac- 
commoder, affermir,  apparaître, .  etc.  En  çén('> 
rai,  quand  une  voyelle  commence  un  mol  côm- 
|iosè,  on  double  la  consonne  qui  suit  lors(|ue  après 
cette  consonne  il  y  a  une  voyelle. 

On  doit  doubler  la  Consonne  dans  la  formation 
des  temps  des  verbes  quand  <-c  «loublement  a 
lieu  à  leur  racine,  qui  est  l'intinitif.  On  écrira 
donc  voua  •  frappes  ,  je  mouille,  Vjpia  promel- 
l«s,  etc.,  parce  que  l'intlnilif  s|péfu  avec  deux 
p,  deux  i,  etc.  :  Frapper,  mOftWer,  promettre. 

Après  avoir  étidili  comme  règle  générale  que 
quand  les  consonnes  sont  doubles,  c'est  itrcsquc 
toujours  parce  que  les  syllabes  ((u'elies  romicnl 
sont  brèves, iMHisétablironscommeuneautrerèglc 
générale  que  le  doublement  des  consonH(>s  n'a  lieu 
pour  aucune  consonne  après  une  voyelle  longue 
ou  marquée  d'un  aci'ent  circonflexe.  Ainsi,  oh 
écrit  cote  et  cotte,  bâtiment  et  battement,  tête  et  . 
tette,  etc.;  amhitUm,  danee,  temple,  infraction, 
ombre,'iAc. 

Les  consonnes  les  plus  favorables  i  l'harmonie 
sont  celles  qui  détaclicnt  le  plu$jlistinctemenl  les  , 
soAs,  et  que  l'organe  cxràuie  avec  le  |>|ns  d'ai- 
sance et  de  volubilité.  Telles  sont  les  articula- 
tions simples  de  la  l.mxuc  avec  le  Mlais,  de  In 
langue  avec  les  dents,  de  la  lèvre  inférieure  avec 
les  dents,  et  des  deux  lèvres  enscinlile. 

Le  /,  la  plus  douce  dés  articulations,  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  séi>are.  Fénclon  en  a  fait  un  usage  mer- 
veilleux dans  son  style  :  Oh  fit  couler,  dit  'Télé- 
maque,  de»  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur 
tous  les  membres  de  mon  corps.  (Liv.  V,  t.  I, 
p.  «8W.)      j 

Le  l,  si  j'isc  le  dire,  est  lui-même  comme  une 
huile  onctueuse  (|ui,  n>|>andue  dans  le  style,  eii 
adoucit  le  frottement  ;  et  le  retour  fréquent  de 
l'article  le,  la,  les,  qu'on  reproche  a  notre  lan- 

Bge,  est  peut-être  ce  <|ui  contribue  le  plus  h 
i  donner  de  la  mélodie. 

Le  gazouillement  du  l  mouillé    peut   servir . 
quckiuefois  à  rbarroonic  imitable,  mais  on  en 
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?  M»  en  est  te  sujet  ;  ce  eut  ira|i(Msfle  ectwr, 
'apptUe  à  eon  at^,  c'est  l'attribut  de  9111; 
lo  Mt  \f.  terme  de  l'action  à'avveUe  :  appelle  elle. 


I  itîélik  vivre  caaMt  ?•••  faïus, 
Dwi*  nM  ioaM  «itivaU... 


_!1X 


i^  tm^mmimÊm 


VI^^'A 
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èoii  iré««rv«r  rtt«|«  pour  kt  patalitres  <^l  te 
doMUMleBL  L'artictilaiion  moaiUéequi  lermine 
It  mol  fhi*0  feraii  Iniouleaabte  si  eUe  revemii 
MttiMmoMQl. 

*C(N|fniuiici^  Stibal.  qi.  Mot'  inusité,  «m- 
plofé  pir  Jf  inbeiu  dans  le  psisige  «livsnt  :  Lt 
eorp*  êneMtt  ftlUiquê  tmi^qv»  le»  pouvoirs" 
fM  U»pmv0m»mtai0ni  mm»  ooncordame»  et  une 
ooMpIraoce  cuir»  *«#  Mur  arriver  au  tut  qu'ils 
M  proiMMeBt,  c'Ml-JHlke  à  k  perfection  du  guu- 

Cmstuatiom.  Subst.  f.  L'Académie  explique 
ce  nbt  far  fooifurution.  Ces  deux  mots  ne  si- 
nifient  pas  la  menDe  chose.  La  eonepirûtiou^  dit 
IloulMud,  est  rintclliseitce  sourde  dç  gens  unis 
de  sentiments  pour  sedéraim^u  se  détivrer,  par 
qudque  grand , coup,  de  cenaiàs  personnages  ou 
de  certains  oorps  importants ,  putasanis  ou  ac- 
crédités dans  rStai,  et  changer  la  face  des 
«choses,  et  qjselquefoîs  aussi  pour  nuire  i  des 
particuliers.  le  «M/iiraiMM  est  rasaociatkm,  ou 
pIttlÀl  te  confédéraiioi)  Mée  et  cUnentée  entre  des 
,  ciloyeus-ou  des  sujet» puissants  ou  armés,  pour 
opérât ,  par-  des  enlraprises  éclatantes  et  vio- 
lentai, une  irévotution  raûnorable  dans  la  chose 
iniUiquc^  /' 

Cowru«i.'V.  a.  de  la  i'*  conj.  Omtpirer  é. 
c'est  coQoottrir  &  :  l'ont  c^naràraà  Im  fSrttimi,i 
Un:ftime,ÀladeêtrtKti9nd0,tiQ.        ,,       . 
"'   'î-j       '  -  .  _    ■  ' 

TmI  m  f»»  <rMt  TQ^n  cesapira  à  «M  ékùn. 

{tiU.j  »rt$mH.,  mU  II,  (9v  lit,  IIS.) 

T«el  afatUf  >t  w  wiit  rt  «»iw'f  Ir»  A  —  main. 
^Rm.,  mm.,  «el.  I«  M.  m,  f4 

Cagupirer  eemire  annonce  un  mauvais  dessein: 

.  Comninr  eamtn  tSiai;  Us  âmijrif^mt  eemtr» 

mmêT-  Il  est  quÉliiuefbis  actif,  et  11  sa  dii  alors 

en  DMtuvalse  part  :  lU  m^  çoiufiré  la  rmm  4» 

FElati  ils  «mt9amifiré  mm  perte,  \,    ^ 

Féraud  dll  que  quand  «eeufvrer  se  dit  des 
dMMs,  iirégil  la  prépoaltkm  d  devant  rinflBiur: 
TM^omtfin  4  m§  ehagrimn^  à  «m  rmaer;  et 
qu'ot  parlMil  des  penowies,  il  régit  jpomr.  Ge- 
pêàdani Voltaire  aoUen  parlant  dfcs  éfiuaes  :  Mm 
Mitorv  «MMMrs  wêoc  Im- fartmnê  pour  mtcakhr 
JSm^"'  temtfÎMr  régit  «avant  i»  lB#nlur, 
loraqv'il  signlSe  aemetmrir,  et  jmmt  Vonqa'U  si- 
,  gnifie^MWjmeoeMiMiralMsi. 

GomrMnmt.  AdV.  U  peut  M  metira  entre 
auxiliaire  et  te  participe,  surtout  qua^d  te  scw 
da  vwhe  n'est  pas  cempiat.  On  dit  Ûm  ««•- 
attmmem*  rédtté  t  tUÊk^'m  dUadeni  eneor»  U 
a  etmetmmwmU  refiué  4»  répm4tfa^,  ^»'^. 
pourrait' pas  méoM  dire  antwmeni.  B  «  rt/itW 
'  de  f4p9m4f  ctfiiiNimil  r  dJHrilli  lUi .  autre 


CoNSTARCs.  Snbst.  f.  L'Académie  définit  ce 
mot,  vertu  par  laqueHe  Téme  eA  affcrmie  contre 
les  choaes  qui  sont  capahks  de  rébranler,  telles 
que  la  doulour,  l'adversité,  les  tourments,  eto" 
Cette  définiiHNi  parait  plu^^  convenir  à  b  pÊf 
msté.  —  Lacomstmme»  est  une  vertu  par  laqudle 
rime;  louiours  (erme  dans  Pêtat  eu  elle  ifeet 
«MM/ ou  4ans  les  résolutiomt  qi^elle  a  fermées^ 
y  persiste  impertttrbablsmeBt,  et  ne  peut  être 
ébranlée  m  par  l'espoir  ni  par  la  crainte.  La 
oonsianctt  suppose  nécessairement  une  action, 
une  téKilMMn  antérieure  dans  le  sHlet.  Ze  «#•• 
||rn«e  «al  ww  ssndnae  «eHêépremie.vim  réso^ 
Mien  somanne.  c'est  ce  q«e  la  déOnUon  de 
fyLBniimiai#*lMiAMi  ptdM*  Qtle  diMniilon  ne 
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oeUa  que  nous  donnons  v  convient  également.  La 
fermeté  est  le  courage  die  suivre  ses  desseins  et 
sa  raiaon;  Ui,4Mmstanee  est  une  persévérance  dans 
ses  goûts.  L'boinirie  ferme  résiste  à  la  séductiun, 
aux  forces  étrangères,  &  JuifOiëme;  l'homme 
eemetant  n'est  point  érou  pér  de  nouveaux  objets, 
il  suit  le  même  penchant,  qui  l'entraîne  toujours 
^leiAcnt. 

Constant,  Coustantc.  Adj.  Ce  mot  peut  précé- 
der aon  siibst^  lorsque  l'analcKie  et  l'harmonie  le 
permettent  :  Cette  constante  fidélité,  àe  constant 
am»u¥.  Voyec  Adjectif. 

Cemstant  régit  4ans  ou  en.:  Il  est  constant 
dans  Fadeersiui  eUe  est  constante  en  amour  ou 
dans  ses  aMoure. 

H  est  constant  que  régit  l'indicatif  quand  le 
sens  est  afOrmatif ,  et  le  subjonctif  quand  le  sens 
est  n^tifou  interrogaiif  :  H  est  constant  qu'U  a 
dit  cela,  û  »*est  pas  constant  qv^  ait  dit  cela. 
Est^  constant  qyfil  ait  dit  celaf   ■ 

Constant,  dans  le  sens  de  persévérant,  régit' 
dans  ou  en  :  en,  lorsquele  substantif  qui  suit  Cbi 
pri«  d*ns  un  sens  général  ou  indéterminé  :  Coh- 
eiant'na  amour,  en  amitié,;  dans,  lorsque  le  sub- 
stantif est  pris  dans  un  sens  déterminé:  Constant 
du»  see  amours,  constant  ^M  la  foi. 

CoNsnanta.  V.  a.  de  la  1*^  conj.  DeliDe  et  Ra- 
cUw  Pont  dll  des  ctosesi  """^ 

A  éa  M  kimU  Mal  MMlmirf  ^  tMMlr«ÉM. 

(inMi*.  IT,4t7.) 

lia  ?•■•  I|«N«  paial  fM  4«i»  a«Ua  i«ani4a 
ttmsUfdm  ii»m§nt  un  wria  — watomrf*.  i» 

.,,     *.        (Etc.,  fi^.,'aà.II,K.  V,  6S.) 

■  '■■■■'    "■  t*'";  ^.'  ■       ■ 

On  est  aceaM  iFun  désespoir,  abattu  par  fe  dés- 
eajpeir.  dit  La  Harpe,  et  Pon  n'en  est  nos  èou- 
Mtemé..  On  ne  peut  étreeonsternétiwdudéses' 
pair  d'auinri  :  h  Pai  9u  dan^  un  désespoir  qui 
m'a  cmuterfi,  (Ceurê  deimérature^) 

On  eMiem$term44et  choses  qui  sont  l'occasion 
de  la  oonsteraaUon  ;  on  est  consterné  par  les 
sentimanta  fménenrs  qui  âroduiacnt  ta  conster- 
nation :  Je  Êei»  eemtHitni  de  cHte  nouvelle,  de 
cet  éuénemenitJe  fue  eenetemé  fu  uMtf  tenvur 

Cansmtaiîlr^  (Wmiaml  "A^  térbal  tiré 
d«  Y.  eemetitmer.  U  se  dit  en  style  de  (iratiuue 
et  en  physique  :  Ledit  efeur  constituant,  ladite 
dam»  cenetiiuemte.  Les  ffutiee  cttustituautes 
d^umeerpe. 

GqnsTRÏnnr,  CoMMtmnvt.  A^  H  se  met  tou- 
jours lèpres  %0tt  '  subst. .  '  i-r  ■  ■■"' 

GoastiTvnoiiRn.,  CDiisinnmomai.Lir.  Adj.  Il 
se met  après  son  snbst.:  Aete  eenetitutionnet, 

GontinnenoN.  Subst.  t  Tetme^de  grammaikv. 
Ce  mnt  vient  du  latin  eonstruere,  qui  veut  dire 
bitir,  arranger.  La  eenstrucUon  est  l'arrangemefil 
des  mots  dans  te  disopursr 

La  netteté  dn  discours  dépend  beaucoup  des 
oonstroctions^  Msfo  comment  coonsitiûns-nous 
l'ordre  que  nous  devons  donner  aux  mdi^  si 
notM  ne  «oncevons  pss  celui  que  les  idées  sui- 
vent quand  elles  s'offrent  i  l'esprit  T  Découvri- 
rane-nons  oommenl  nous  devons  écrire,  si  nous 
ignoiMS  comment  nous  coneevons  P  Cotte  rocher^ 
cir  jfMtlt  d'abord  difficile;  cependant  elle  se 
rddnfti  quelque  chêne  de  bien  simple.  En  effet, 
lorsqnn  nnus  concevons,  nous  ne  faltions  et  no 
pnuvoM  Mrequedes  juflemeni»;  et  si  nous  oh- 


saurons  ce  qui 
sieurs. 

A  l'occasion 
Mes  qu'ils  ont 
fables,  je  pu  Isj 
r|uel  CCS  idée» 
iixc. 

M;iis  Iors(|ii( 

des  fables,  «ts 

de  Micccssioii 

prcseolcs  au  n 

Voilà  ce  qu'on 

donc  que  le  ra| 

priment  égal 

Quand  un  j 

nombre  d'idée: 

|x)rls  que  parce 

cnscmiile.  Car  | 

lie  l'ompare  |»a! 

en  mémo  teu)|) 

rants  ont  imag 

lemeiit  j'apeiço 

imaginées,  ma 

stant  le  caractc 

Grecs,  et  celui 

fables.  Si  toute 

fois  à  mon  cspr 

|K)urrait  ra'arri' 

imaginé  des  foi 

pourquoi  ie  pr( 

Il  est  vrai  que 

ment  tes  Gréa 

exulte  ajouté 

grossièreté.  Pai 

qu'en  deux  rep 

surer  qu'il  est  < 

parce  que  fas  V{ 

Je  dis  plus, 

deux  jugement 

l'autre,  il  faut 

tous  les  deux  I 

'  ignorants  pour 

sières;et  ile  a 

pas-imagiuer  a 

qutest entre  o 

çoit  les  deux  jui 

Quoique  plus 

iem|is  à  nous  l< 

raisonnons,  qut 

rnnarquons  qu' 

ordfe.  H, y  a  i 

UiRs  aux  autres 

Plus  elle  est  seu 

avec  netteté  et 

ordre,  la  lumié 

plus  que  quelqi 

Puist|ue  celt( 

pour  concevoir 

combien  il  est  I 

discours.  %Jt  lan 

ment  cet  ordre. 

Par  conaéquent, 

en  écrivant  est  i 

grande  liaison  d( 

tCe  principe  d 

téres.  Si  nous 

nous  reuiarquei 

dans  unordre-t 

dont  nous  smoai 

sion  nous  Arapp 

apercevoir  dana 

de  manières  de 

QQIMI  èplOttVOft 


■•< 


c'est-i^iro  que  les  soinsauaquels  ils  nous  livrant 
sont  du  nomibre  dis  soins  criminels.     , 


T*ut  r«ffurl  J«  nolrn  |ira<l«nc« 
Ha  y«H(  ai*«(  J«rali«f  m  Muiadra  <l«  mm  coMp*. 


<4[ 
CoHSoni,  CoNi 

dit  consumé  en  i 


^  I  il  a  élé  eiiKuile  inaaculin  c(  fùiiiinih.  Aujourdhm 

Au  flgttllé,  cet  adjectif,  ap|)iu{uéaux  penonucs,  i  uu  le  fait  toujours  ina!»ciiliii,  si  ce  n'est  eg  [*i"'l^"( 
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Murons  ce  ^xé  lui  arrive  lonqii'il  en  fall  plu- 
sieurs. 

A  roccasion  des  Greict,  je  puis"  penser  aux  Ta- 
bles qu'ils  ont  imaginées,  comme  à  l'occasion  dos 
Tables,  je  puisj)en8or  aux  Grei*s.  1/urdrc  dans  Ic- 
(juel  CCS  idt^s  naissent  en  moi  n'a  donc  rien  de 
lixe.  / 

Mais  lorsi|iic  je  dis  U»  Grec»  ont-  imuifiné 
de*  fables,  «'cs  idéi'S  ne  Suivent  plus  aiicwi  urdro 
de  sucocssioù  :  elles  me  sont  titiiics  ogaUMiicni 
nroseotcs  au  mumcoi  où  je  prononce  1rs  Qrec.i. 
Voilà  ce  uu'on  apitclle  ji/jrcr.  Un  jiigcihcni  nVsi 
donc  que  le  rapport  aperçu  entre  des  idées  (]ul  se 
présentent  égalciiicnt  à  l'csitrit. 

Quand  un  jugement  renferme  un  plus  çr.md 
nombre  d'idées,  nous  n'e«  découvrons  les'  r:i|>- 
|)orts  que  parce  que  nous  l«s  saisissons  cncurc  tous 
cnscmîdc.  Car  |>oiir  juger  il  faut  com|Mrcr,  et  on 
ne  compare  pas  des  choses  qu'on  n'a|)crçuii  [kis 
en  même  (em|>s.  Lorsque  je  dis  les  Grecs  igno- 
rants ont  tmayiné  des  fables  grossières,  nou-scu- 
lemcnt  j'&peiçois  le  rapport  des  Grecs  aux  fables 
imaginées,  mais  j'a|)erçois  encore  au  même  in- 
stant le  caractère  d'ignorance  qiic  Je  donne  aux 
Grecs,  et  celui  de  grossièreté  que  je  donne  aux 
fables.  Si  toutes  (Tes  choses  ne  s'offraient  |>a8  à  la 
foisà  mon  esprit,  je  les  modiflerais  ait'  hasiird  :  il 
|iourrail  ro'airivcr  de  dire  les  Grecs  éclairés  ont 
imaginé  des  fables  raisonnaUesi  ol  je  ne  saurais 
pourquoi  je  préférerais  une  épitbëtc  à  une  autre. 
Il  est  vrai  que  je  puis  d'abord  a^voir  dit  sculc- 
iRcnt  U*  Grecs  ont  imagini  des  fables,  et  avoir 
e^isiMte  ajouté  les  caractères  d'ignorance  et  de 
grossièreté.  Par  là  Je  n'aurais  achevé  le  jugement 
qu'en  deux  reprises;  mais  enfin  je  ne  puis  m'as- 
surer  qu'il  est  exact  dans  toutes  ses  parties,  que 
parce  que  io  PeflUbrasse  dans  toute  son  étendue. 

Je  dis  plus,  c'est  que  si  hoire  esprit  sent  (|ue 
deux  jufêments  ont  quelque  rapport  l'un  avec 
l'autre,  il  faut  Déceasairemenl  quMI  les  saisisse 
tous  k»  deux  i  la  Ibis.  Les  Grecs^étaient  trop 
ignoruni*  pour  ne  pas  imaginer  des  fables  groe- 
siiree;  et  ils  at>atent  trop  ^esprit  pour  me  le* 
pae.$magrimer  agriaUe*;  on  no  saisit  l'opposition 
qulest  entre  ces  idées  que  parce  que  I  on  aper- 
çoit les  deux  Jugements  enseml^le. 

Quoique  plusieurs  idées  se  présentent  en  même 
ieffi|)S  i  nous  lorsque  nous  jugeons ,  que  nous 
raisonnons,  que  nous  bisons  un  système,  nous 
remarquons  qu'elles  s'arrangent  dans  un  certain 
ORdfe.  Il, y  a  une  subordination  qui  les  lie  les 
Uiffii  aux  autres.  Or,  plus  cette  liaisqn  est  grande, 
PJIus  die  est  sensible,  plus  aussi  nous  concevons 
avec  netteté  et  étendue.  Si  nous  détruisons  cet 
ordre,  la  lumière  se  dissipe,  nous  n'apercevons 
plus  que  quelques  faibles  iiieurs. 

Puistpie  celte  liaison  nous  est  si  nécessaire 
pour  concevoir  nos  propres  idées,  otf  comprend 
combien  il  est  nécessaire  de  la  conserver  dans  le 
discours.  Le  langage  doit  donc  exprimer  sensible- 
ment cet  ordre,  cette  subordination,  celte  liaison. 
Par  conséquent,  le  principe  que  l'on  doit  se  faire 
en  écrivant  est  de  se  conformer  toujours  à  la  plus 
grande  liaison  des  idées. 

«Ce  principe  donnera  au  style  différents  carac- 
tères. Si  nous  réflécliisaons  sur  nous-mêmes, 
nous  remarquerons  que  nos  idées  se  présentent 
dans  un  ordre,  qui  change  suivant  les  sentiments 
dont  BOUS  sommes  affectés.  Telle  dans  u^e  occa- 
sion BOUS  flrappe  vivement,  qui  se  bit  à  peine 
apercevoir  dans  une  autre.  De  là  naissent  autant 
de  BMBlères  de  concevoir  une  mémo  chose,  que 
nous  éprouvons  successivement  d'espèces  de 
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passions;  De  sorte  que  si  nous  conservons  cet  or- 
dre dans  le  discours,  nous  communiquerons  nos 
sentiments  en  cuinmuni<]uant  nos  idées. 

*II  est  essentiel  d'observer  que  dans  une  pro|)o- 
sitioii  tous  les  mots  sont  sulM>r«lonn(!^  à  un  seOl. 
Dans  cette  pbnisç,  un  prince  éclairé  est  persuadé 
que  tous  les  hotutnes  sontéguux,  él  qu'il  ne  se  met 
au-dessus , d'eux  qu'eu  dminunt  l'exemple  des 
rerlus  ;  éclairé  est  sulwiiloiiiu'  à  prince;  est  per- 
suada, à  prince  éclairé;  que  tous  les  hommes  sont 
éi/uux  et  qu'il  ne  se  met  au-dessus  d'eux,  à  per- 
suadé; et  qu'en  leur  dunuant  l'exemple  des  ver- 
tus, à  ne  se  met  au-dessus  d'eux. 

l.e  propre  des  mots  sultonionins  est  de  modi- 
licr  los  aulresj.soil  on  losdi'ieiinin.inl,  soit  on  les 
c\pli<pinnt.  Éclairé  ii>o<liliu  prince,  (Kircc  qu'il 
le  dt'lcrminc  à  une  rlusso  inYins'.çcnéraic;  et  tout' 
le  reste  de  la  phrase  moiViiic prin)cc  éclairé,  parce 
qu'il  cxpli«|uc  l'idée  qu'on  s'en  fait.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  toutes  inoi^  des  |>ropositions 
particulières  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres^' 
dans  le  même  ordre  où  ils  SHUt  ici  placés. 

Os  ra|iports  de  subordiimlion  se  reconnaissent 
à  différents  signes  :  au  coure  et  au  nombre  -,  prin- 
ces éclairés,  princesses  éclairées  ;  ii  l;i  place  que 
Irs  mois  ôccu|ionl,  conuni:  on  le  voir  d.ins  tout  le 
tissu  de  coUe  phnisc;  aux-»'onjonctions,  comme 
dans  cet  exemple,  que,  et)  aux  prcfibsitions ,  .- 
comme  (/e  et  H. 

Quand  je  considère  dans  mon  esprit  le  juee- 
ment  piir  le<|uel j'attribue  Li  justice  à  Dieu,  je  vuis 
deux  idées,  celle  de  Dieu  et  colle  de  la  justice,  et 
je  les  vois  liées  de  manière  que  j'iine  est  subor- 
donnée à  l'autre.  En  effet,  en  liant  ces  doux  idées 
iwuren  former  un  juRcment,  la  iironiit'-re  qui  s'est 
nrésenlée  à  mon  esprit,  c'est  celle  de  Dieu  ;  c^t  il 
faut  connaître  un  objet  avant  de  lui  aitrilmer  quol- 
(|uc  cliose.  />M«ost  d«)nc  l'idoç  première,  l%léc 
principale,  et  justice  fidéc  seconde,  l'itlie  sub- 
ordonnéc|  et  si  Je  veux  cx|)ijmer  d'une  manière  . 
claire  ce  jugement  |Kir  des  mots',  il  faudra  <pie  je 
con.servc  dans  l'arrangement  de  ces  mots  l'^^rdre 
qui  existe  dans  les  idc^  que  chnciin  «de 
ces  mots  exprimera.  J'éfionl'onii  donc  le  sujet 
avant  l'attribut,  et  pour  faire  coniprendi-c  (|ue  ces 
deux  ohjets'sont  liés  dans  mon  esprit',  je  [duccrai 
entre  l'un  et  l'autre  le  verttc  qui  ox|irime  cotte 
liaison..  Je  dirai  donc  liieu  est  juste,  et  [lar  la 

[daccquc  jcdonneà4!hacun  de  ces  mots,  j'etpri'mc 
es  rap|iorts  qui  les  déterinriient  succcssivoinont, 
et  la  liaison  (|ui  les  unit,  {tour  en  rornier  une  pro-  • 
position  complète. 

Voilà  la  construction  naturflte  des  mots  essen- 
tiels d'une  proposition  simple.  Mais  cli:ici{n  de 
ers  mots  peut  être  modiiiè  \K\r  d'autres  ijidIs. 
V^oyons  quelles  peuvent  être  ces  modilicutiuns  et 
comment  elles  «loivent  être  placée». 

Les  modilicalions  s«mt  oudcsa^Ijeclifs,  ou  «les 
adverbes,  ou  d«?s  substantifs  j^récédes  d'une  pré- 
position, ou  d'autres  pro|>osili(>ns,  ou  tout  cel;i 
ensemble.  Nous  allons  truiler  succ.cssi veinent 
des  modiiications du  nom,  de  celles  du  veiiie,  et 
de  celles  de  l'attribut,  en  ex|ios;iiit.les  excollenis 
prioci()es-  tjuc  Ciondillac  a  donnOs  sur  celt(;  i^ia- 
lièrc.  ^  -V  . 

De*  modificattons  du  nom,  —  I.o  nom  est  pro- 
prement le  (ircmier  terme  de  la  pm[M)siiion,  puis 
que  c'est  à  lui  <iue  tous  les  agtros  se  mpportenl. 
Quand  la  ntoditication  du  mim  est  un  adjectif, 
la  liaison  est  cç:de,  quelque  arrangement  «pi'on 
suive.  Lorsque  je  dis  courageux  soldat,  on  voit 
bien  qu'au  moment  où  je  |>roooncc  courageux, 
je  |icnac  à  un  nom  que  j  ai  dessein  de  utodiflur. 


/ 


!«Élt 
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ConsvMi,  CoNsanéB.  Participe  ej  adj.  Racine  a  I  dans  um  affaire  aussi  contem|>tH)le,  on  prend 
Il  »^,^m^  mm  rmmdre».  \  ici  Dîeu  à  témoin  que,  dans  toute  cette  relatvm 


1^  (CUI|» 

liaire  mvoir. 


I,UUI|> 
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Co  veriie  m  dit  onllMarcnMairdM  pononrim. 
.i>«  k  <IH  |iuMr((Hi|i  uiielit^eluis  dm  iKUMUgi»,  de» 
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g«ra  en  erreur.  Ces»,  dil-cHe,  celle  qui,  nViaiii 
point  niariM  avec  un  huintnn,  vit  avec  lui  coinine 
si  elte  était  sa  fciniiie.  Djiiirès  cela  il  ne  serait 
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Soldat,  qnoU|ae  énoneé  le  second,  est  donc  le 
premier  dans l'orSre des  Idées,  et  couroftuMC^t 
un  mol  subordonné.  De  U  naissent  deux  sortes 
de  constructions  :  Tune  qui  suit  la  subordination 
dçs  mots,  et  qne  nout  nommerons  construction 
directe,  comme  dans  soldat  coungsus;  l'autre 
qui  s'en  écarte,  et  aoe  nous  nommerons  eonstrvc- 
'  tioft  renversés,  my  ittvsrsion,  comme  dans  cot»- 
ragevs  soldat. 

Mais  l'usage  ne  laissé  pas  toujours  la  liberté  de 
mettre  à  notre  choix  l'adjectif  avant  ou  après  le 
nom ,  et  il  ne  parait  nit  sufvre  en  cela  de  loi  bien 
fixe.  Voyez  ^eeft/.    ' 

Si  le  nom  est  fnodifié  par  un  substantif  précédé 
d'une  pn^iii<M .  ou  oe  substantif  est  pris  d'une 
manière  vague,  mi  il  a  un  sens  détermij^.  Dans 
le  premier  cas,' Puisage  ne  permet -qu'une  seule 
construction  :  Vhomma-dê  fortuné  a  prssqnt 
tovjours  dis  rtvers  à  erainars;  on  ne  dira  pns 
dt  fortttns  thomm».  Dans  lé  second  cas,  on  a  le 
choix  entre  deux  constructions;. on  peut  dire  : 
Enfm  l0s  rsversds  h  fortuné  wi^  a  eraindrt, 
t\  ds  la  fortuné  snfin  lês  rtrtrssomà  craindre. 
De  la  fortune  est  une  idée  déterminée,  sur  la- 
qudle  l'esprit  s'arrête;  il  atteml  le  nàm  qa'ellc 
modifie,  et  il  lie  l'un  à  l'autre.  Il  ne  lui  est  pa» 
si  naturel,  de  se  fixer  d'abord  sur  une!  idée  va- 
gue; c'est  pourquoi  Voa  ne  peut  pal  dire  4»  /«r- 
tune  Fkomwu. 

Il  faut  remarquer  que  la  tran^naition  du  sub- 
stantif avant  le  nom  qu'il  modifie  demande  qu'ils 
soient  séparés  l'un  de  l'acre  par  quelque'choae, 
et  cdfljte  nuit  pas  à  la  liaison  des  idées;  car  H 
y  a  des  cas  où  les  idées  ne  sont  liées  qu'autant 
que  le»  mots  se  suivent  immédiatement,  et  il  y  en 
a  d'autres  oit  la  construction  écarte  les  idées  pour 
en  rendre  la  liaison  plus  sensible.  Tout  Ilirtiftpe 


léparée, 
qu'elle  lui  a  fait  attendre.  Quand  on  Ht  «  la  for 
tune,  on  attend  le  nom  que  ce  substantif  déter- 
mloe;  et  ausaitdt  qu'on  lit  Us  revers^  la  liaison 
est  faite.  Or,  la  liaison  est  la  mène,  soit  que  la 
construetioql  rapproche  dléinéne  lés  idées  en 
rapprochant  les  mots,  soit  qu'elle  écarte  le^  roots 
aveccet  att qui  engage Tesprit i~npproeher lui- 
mémelesidéet.Ce^uxcoostmctloneontchM:une 
des  avantages,  et  sont,  sdoa  les  cas,  prémUes 
l'une  à  l'autre.  L'ordre  direct  est  le  roint  fixe  que 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Lée  eonstruo- 
tions  peuvent  s'en  écairtier;  mais  il  faut  qu'elles 
puissent  y  revenir  sawi'éflort,  autrement  elles  se< 
»ront  obscures,  ou  du  moins  en^barrassèet.  De  la 
fortuneenfin  les  revers  «9m<  à  craindre,  ne  s'en- 
tend que  parce  qpe  Pesprit  rétabiitnaturellement 
l'ordre  direct,  qui  est  les  revers  déia  fortuné  sont 
d  craindre. 

Dans  ces  phrases  :  Un  exeeUeut  fruit  éTJ' 
talie,  un  fruit  exceUsnt  d'Ièalie,  le  nom  fruit 
est  modifié  par  un  adjectif,  esèeellent,  et  par  un 
suhMantif  indéterminé,  précédé  dHine  préposi- 
tion, iFltatie.  On  a  ici  deux  constructions,  parce 
Hu'eseeUenl  peut  avoir  deux  pbces  différentes. 
Dans  la  première,  cependant,  fruit  se  lie  miciix 
avec  ses  modifications,  parce  qu'il  est  placé  entre 
les  deux;  aussi  est-elle  préférable.  Avec  l'adjectif 
bon  on  n'aurait  absolument  qu'une  eonstnictionf 
parce  que  l'adjectif  bon  ne  peut  pes'étre  mis  après 
mn  «ibstantif,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
jmdinfrumen. 

Quand  le  sufatantif  qui  modlfle  est  déleitoliiié, 
âi  I  quelquefois  quatre  coastructloM,  «I  d>u- 
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très  fois  déy X .  Exemples  de  quatre  construcibns  : 
La  victoire  sanglante  de  Fontenoi;  la  sanglante 
victoire  de  Funtenoi;  de  Fontenoi  la  victoire 
sanglante:  de  Fontenoi  la  sangHanté,  victoire. 
Exemples  de  deux  constructions  :  Les  attirails 
assujettissants  de  la  grandeur;  de  la  grandeur 
les  attirails  assujettissants.  On  a  le  choix  de  qua- 
tre constructions  dans  la  première  phrase ,  parce 
que  l'adiectif  iwut  se  mettre  avant  ou  apôhs  le 
substantif;  il  n^  en«a  que  deux  dans  la  seconde, 
parce  que  râdJcctiC  doit  nécessairement  suivre  le 
substantif.  JCbacune  de  ces  constructions  a  son 
usage,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ;  et  on  ne 
doit  pas  les  employer  indifféremment.  On  dira 
famhUieuM,  t intrépide  ^  le  téméraire  roi  de 
Suide,  die  roi  de  Suide  amhMsus,  intrépide, 
téméraire;  et  on  ne  dira  jamais,  le  roi  ambitieus, 
intrépide ,  ténféraire  de  Suide.  De  Suide  est 
un  substantif  pris  vaguement,  et  qui  par  oonsé- 

Îuent  ne  peut  pas  étre'séparé  du  nom  qu'il^uo- 
•fi«-       u 

Si  l'on  voulait  n'employer  qu'une  seule  é|>iv~. 
tbéte,  on  ne  pourrait  la  transporter  après  le  sub- 
stamif  que  dans  le  cas  oà  elle  serait  accompagnée 
de  quelque  ciroonslanee,  et  comme  renfermée 
diins  une  parenthèee.  Vous  ne  dires  pas  /«  rn  ' 
Sf  Suide  téutéraire  entreurit,  quoi<ive  vous 
puissiei  dirv  le  roi  4e  Suiîh,  téméraire  en  cett^ 
oeeaeion ,  entreprit^  AkM  téuiiraire  est  A  SI 
place,  parce  qù  il  doit  ae  lier  à  la  circonstance 
«(primée  rar  ces  mots,  en  cette- occasion  ;  vous 
pourries  dire  aussi,  téméraire  en  cette  oeeaeion, 
le  roide Suide  entreprU. 

Il  but  toujoiirs  pcÔMfare  garde  que  les  lrans|M)-    ' 
sittons  ne  donnent  point  lieu  à  des  équivoques. 
Né  dites  AaïijMKt  peinturée  des  misurs  vives  et 
hnUàntes}  (MPd'uh  côté  on  vernit  que  vous 


ciinsisie  i  présenter  d'abord  l'idée  qui,  dmK^-     voulu  que  les  épHhètes  modifient  jMmltirvt,  et 
drie  direct,  devrait  être  la  denMre  ; Vefprit  ta  ney  '^de  l'autre  elles  paratlnient  raodiii«iyMnir« 
et  la  lie  lui-mémeâ  celle  dont  die  est  séparée,  eir       Oi 


On  peut  encore  remarquer  qu'lPioit  y  avoir 
tue  certaine  proportion  entre  lea  ptrties  d'une 
phrase.  Si  cette  proportion  n'y  éult  pas,  l'oreille 
en  ierait  Uessécr;  et  tout  oe  qui  l'offiense  cause 
WM  distraction  qui  ne  permet  pas  à  l'esprit  do 
gliair  également  la  Maison  des  idéal.  N«  dites  donc 
pts  on  trouve  dune  La  Bruyir»  des  peintures 
vives,  brilknitee  et  vraies  dee  mesure.  Il  serait 
nievx  de  retrancher  quelque  chose  d'un  t^é  et 
d^jottter  de  râutr»,  en  disant  m  trouve  dans  La 
Brijfire  deè  peinturée  vives  et  hriOantee  det 
mesure,  de  son  siède.  En  général,  il  ne  faut  pas 
multiplier  les  épithéles  sana  néoessiié.  car  tout 
mot  qui  n'est  pas  nécessaire  nuit  à  U  liaison.  Au 
reste,  ssns  compter  les  épithètefl^  il  suffit  d'avoir 
l'eipit  jtiBte  pirar  discerner  les  constructions  qui 
altèrent.la  liaison  des  idées;  il  serait' ridicule  do 
s'assujettir  à  compter  les  mots. 

Si  n  modification  est  une  proiMMijion,  die  se 
joint  au  nom  par  le  moyen  des  aiueclift  conjonc- 
xWfui,  que»,  dent,  etc.,  précédés  quek|uefois  . 
d'une  préposition  :  L'homme  qui  m'a  parlé  de 
veéUffue  vous  eonnaissee,  à  qui  voue  uvvm  M*- 
eativn.  Ces  propodtions  incidentes  doivent  tou- 
jours suivre  M  nom  lorsqu'elles  en  sont  les  seules 
modification».  S'il  y  en  a  plusieurs.  Il  faut  les 
disposer  dans  la  gradation  des  idées  :  Turtnne, 


Hirue  irtêH  de  toute  insulte. 

^  la  modification  est  tout  k  la  fois  formée  par 
des  adjectifs,  des  subslantib  et  des  propositions, 
les  adjectifli  et  les  substantifs  se  construisent 


'^^^ommé'  nous 
tiens  inçidei 
sanglantf  v 
M.  f^eltaire 
les  mudiiicat 
celles  qui  sa 
un  substantj 
est  d*  la  nj 
toujours  enti 
par  conséqu 
sauraient  éti 

Desmodiî 
tribut  est  un 
adverbe  ou  | 
position.  I.e 
jours  précéd 
flus  co/niuu, 
moins  rares 
deroulesui 
U  est  ambit\ 
précédés  d'u 
adverbe,  ils 
Il  est  éconq 
avec  prude* 
aveepruden 
économe  ou 
précédés  d'il 
•manière  que 
à  quelques  < 
auront  lieue 
La  tige  dee  i 
u  VkoriMon; 
grani  que  f 
rapport  à  h( 
autreequan 
là  naissance 
ces  exemple 
préposition  I 

Quelquélo 
mésdai»  Ui 
mun  que  de 
sont  pasper 
eeumqpigee 
mime ,  oisai 
Pyrrhus; 

Exemple! 
Au*  yeiîui  d 
homme  f  ma\ 
Pour  eem  é§ 
Cuttentien,  t 
hitudes;  avt 
bonnes.  On  | 
un  grand  h» 
Pesi-U  eusm  \ 
avancé  pour 
■  jéprieSai 
Soûl.  D:ms 
sont  égaleraf 
versement  d< 
SaûlparmU, 
Mnreatpnt 
trine,  vofiei 
vrontdaM  I 
David  parai 
parait  apris 
venèiblesir 
eur  le  trint 
liUncequi  m 
parait.  Si  le 
modiOcatioM 
«eule  cousin 
eid,  cet  mdm 
st  de  toue  I 
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'^^oïDiiM^  nous  l'avûiM  remarqué,  et  les  |iroposi' 
lions  incidentes  ne  viennent  jamais  qu'après  :  La 
sanfUmtp  victoire  d»  Fontenoif  sur  laquelle 
M.  f^eltaire^a  fait  vnpoémê.  On  voit  |)ar  là  que 
les  mudiiications  qui  tiennent  le  plus  au  nom  sont 
celles  qui  sont  exprimées  par  un  adjectif  ou  par 
un  sul)stantir,  précisé  d'une  préposition;  qii'jl 
est  d*  la  nature  die  l'adjectif  tonjonetif  d'être 
toujours  entre  les  idén  qu'il  lie  ensemble,  et  que 
par  conséquent  les  pr(>positions  incidentes  ne 
sauraient  être  transposées. 

Des  wtodt^tiimt  de  VaUrOmi.  —  Quand  l'at- 
tribut est  un  9^]ectif,-il  |)eut  être  modiflé  par.un 
adverbe  ou  par  un  substantif  précédé  d'une  pré- 
position. I.es  advertiscsde  quantité  doivent  loij^-- 
jours  précéder  l'adjectif  :  MMfe.phéncmènea  sont 
plut  cotnmvHS  de/»n*^fue  le»  (Atervatevrs  sont 
itufint  rarei.  Ceux  de  manière  peuvent  le  préi*^ 
(fer  ou  le  suivre  :  //  eti  ouvériement  ambitièwe, 
il  est  ambitieux  ouvertement.  Si  les  substantifs 
précédés  d'une  préposition  sont  l'équivalent  d'jin 
adverbe,  ils  doivent  être  placés  après  l'adjectif  : 
Il  est  économe  sans  avarice,  il  est  courageux 
avec  prudence.  Ces  expreiisions ,  sans  avarice, 
avec  frui^nce^  marquent  la  manière  dont  on  est' 
économe  ou  courageui.  Mais  si  les  sub^antifs 
précédés  d'une  préposition  indiquaient  moins  la 
•manière  que  le  rapport  au  terme,  à  la  cause>  ou. 
à  quelques  circùostances,  alors  les  transpositions 
auront  lieu  ou  n'aurun.t  pas  lieu,  suivant  les  ca»  : 
Im  tifo de* pUintes  est  touiouritveppendiculaize 
ci  VkoriMon;  rapport  au|||[pmQ.  un  prince  n'est 
ftani  que  par  les  eonnoueànces  et  (es  vertus  ; 
rapport  à  la  cause.  On^  es{  6tM  inférieur  auf 
autres  quand  on  ne  leur^et  supérieur  que  par 
là  uaiseaneo;  rapport  à  étant  circoMtanco.  Dans 
ces  exemples,  aueun  des  noms  pitcédés  d'une 
préposition  n«  saurait  cbangerde 

Quelquefois  Tadjectif  et  le  verbe  èc^U, 
mes  dans  un  seul  mol.  Alors  rien  n'ej^st  cboH 
mun  qu«  des  exemples  où  les  transpositions  ne 
sont  pas  pennées:  J*,aime  mieux  commander  à 
€*ûM  qfrifoeeidtnt  de  Por  qu»  ien  posséder  wtoi- 
mémo ,  disait  Fabricius  aux  ambasudeurs  de 
Pyrrhus;  ^^^ 

Eiwnpies  où  la  transposition  peut  se  faire:. 
Aux  youm  des  flatteurs,  un  tyran  est  un  grand 
kommof  ntais  aux  ^feux  de  son  peuple,  Vest-U* 
Pour  $om  à§0,U^  est  Uen  pou  avan^.  Avec  de 
f attention,  on  oé  eorriêo  do  set  Mauvaises  hu" 
hitndoe  ;  atec  de  TappHeation,  on  en  acquiert  do 
honnee.  Ofi  pourrait  é^lement  dir«  «m  tyran  est 
un  §rand  homme  aux  yeox  des  flatteur»,  muis 
l'est-U  aux  yeux  de  eon  peuple  f.  Il  est  Hen  peu 
avancé  pour  sépéfo,  fie. 
•  AfrèêSaûlpamUDmvid,  David  parait  après 
Soûl.  D:ins  ces  deux  constructions  «  les  idées 
MNit  également  liées,  car  l'une  n'est  que  le  ren- 
versement de  l'auile.  Mai»-dans  ihvîd  après 
SaûlaatmU,  aprie  SaitT)a9id  parutt,  la  liai- 
Mn  rest  ut  si  frande.  Si  nous  ajoutons  sûr  le 
trine,  iroici  les  constructions  où  les  mots  sb  sui- 
vront dsM  la  plus  grande  liaison.  ^^«  ^Sbiïl, 
David  parmU  Émrta  tréne,  eur  le  tr^te  David 
parait  après  SHH.  Ia  liaison  ne  serait  plus  si 
wnaible  si  l'on  disait  David  parait  après  Saûl 
"T  le  trône  i  cêjr  sur  la  tr&ne  est  uun  circon- 
alance  qui  ne  doit  birequ'une  idée  aitéc  le  verbe 
'  parait.  Si  le  nom  est  aecompagné  de  plusieurs 
ModiOcatioDS,  on  ne  pourra  se  permettre  qu'une 
«eule  construction  :  Apre*  SaM  paratt  un  Da- 
*id,  cet  mtbniraUe  Iterfor,  vam^ueur  de  Ooliath 
et  de  t9¥e  Ue  ennemis  du  peuple  de    Dieu  ; 
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grand  roi,  grand  conquérant,  tfraud  prophète  , 
digne  de  chante^  les   merveilles   de  jki   tntite 
puissance  divine,  homme  enfin  selon  Jc'cwur  de 
Dieu,ejt  qui  par  sa  pénitence  a  fait  môme  tourner 
son  crime  à  là  gloire  de  son  Créateur.  (Hossuél, 
Dite,  surl'hist.  unir  ,  l"part.,chap.  V,p  25.)ll 
csl  nist\  de  sentir  i)oun|uoi  cette  construction  est . 
la  seule  twnnc.    David  parait  après  Saùl,  voiln 
les  parties  essentielles  de   la  propusilion ,  cl  le 
princi|)e  de  Ja  liaison  des  idccs  exige  (lu'cllcs 
soient  rapprochées  le  plus  qu'il  est  |»ossiltle  ;  or, 
d.1ns  la  phrase  qu'on    vient  de  liir,  ces  |virtics     . 
essenticlics  se  touchent. .  Elles  seraient  séparées 
.d'une  maniêrechoquante  si  l'on  disait  :  Â/rù/, 
cet  admirable  berger,   vainqueur  de  Goliath  et 
de' tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ;  grand 
roi  et  gretnd  conquérant,  ffrait4  prophète,  digne 
^e  chantft  les  merveilles  de  la  toute-puissance  /^ 
'divine,,  homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  et^ 
qui  par  sa  p£fiilence  a  fait  morne  tourner  son   ■ 
crime  à -la  gloire  de  §on   Cr^a/^xviKirait  jiprès 
Saiil./    '       .  -  '% 

H.faut  observer  sur  les  lcin|)s  compos^^  <|u*on 
peut  dire  également  :  Les  ftatteurs.r^u^bit  gété 
prodigieusement ,  ou  vous  ont  prodigieusement 
0té.  Mais  l'usage  ne  laisse  |tas  la  liberté  âk 
transposer  tous  Icfs  a'd verbes,  et  on  ne  petit 
dirc,^  par  exemple,  les  flatteurs^vousonf^  gâté 
6»en.  Quand  1a  modiliçalioncst  cxpruuoe  |>ar  un 
subétatitif  précédé  d'une  préposition,  elle  ne  doit 
jamais  précéder  le  partici|)c.^Oji  ne  din'pas  il 
nous  a  avec  magnificence  traités,  quoi*)u'un  dise 
il  nous  a  magnifiquemettt. traités..  iAi  raison  de 
cette  différence,  c'est  que  la  modification  ne  - 
formant  qu'une  seule  idée  aveelk:  iiarticipc,  on 
ne  peut  1&  faire  |>récéder  «pie  dans  le  ca^ù  l'on 
ne  craindrait  jias  (fu'ellcsc  liât  avec'  le  verbe.  Or, 
dans  il  nous  a  avec  magnificence,  avec  semble-  ' 
rait  se  lier  au  verbe  a. 

-  Lorsque  Hatlribut  cst^  un  'sulistaniif,-  ses  modi- 
fications doivent  suivre  les  règles  que  nous  avons 
établies  en  parlant  des  n(K>dilications  du  nom  ou 
du  sujet,  en  observant  cependant  que  les  trans- 
•positioiis  ne  sont  "pas  aussi  fré<|uentes  arec  l'at- 
tribut. Quoi(|u'on  puisse  dire  leténeéraire  roi  de 
Suède  a  ruiné  ses  États,  on  ne  dira  pas  Char- 
les Xtl  était  un  téméraire  roi.  La  raison  en  est 
sensible.  Au  commcnceincnt  de  la  [H«|)osiiioii,  ^ 
le  sujet  n'est  d'abord  lié. à  rien,  puisque  c'est  à 
lui  que  tous  les  autres  inois  doivent  se  lier  à 
mesure  qli^lls  sont  énoncés.  Il  est  donc  indiffé-  ' 
rent  que  je  le  itumme  directement,  ou  que  je  - 
l'annonce  par  un  qualificatif  qui  le  fait  attendre 
naturellement  ;  je  diraj  donc  égalèmcnî  bien  un 
fruit  excellent,  un  excellent  fruit.  Mais  l(>rs«pM; 
le  nom  est  l'attribut  de  la  pru|K)sition,  il  est  lié 
d'avance  avec  le  verbe,  j  est  attendu  iiainé- 
diatemenl  avec  le  verbo^et{je  nimpslaliaismi,  je 
trompe  l'attente,  si  jo  fais  itaraltre  un  niodiil- 
catif  de  ce  nom  avant  ce  nom  même.  Quand  j'ai 
dit  Charles  XII  était,  on  iittend  Tatlribùt.  Si  je 
dis  «fi  téméraire,  cq  qui  n'est  qu'un  qualificulif 
de  l'attribut,  la  Jiaison  est  riompuc;  si  je  dis  un 
rtf»,  elle  est  entière.  J        ■  v«,       ^ 

'  Des  modifications  du  verhè.  —  En  parlant  des 
modifications  de  l'attribut,  nous  avons  |>arlè  des 
vérités  qui  le  renferment.  \\  no  s'agira  donc  ici 
que  du  vçrbe  être,  qui  est  distinct  et  sè|>arcdo 
rattribut.  y 

Les  modifications  du  verl)e  être  pomprennent-y 
Ips  circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'ordre,  v\ 
le  degré  d'assurance  avec  lequel  on  juge.  Co.s. 
inodilii^ations  |)cuvent  |irendre  différentes  places. 


'W^ 


-^^ 


^m 


varier .  Mais    quand    rien  n'indique  dans   la  i        Btiji  qu'un  «poM  ■•  u  Mi%ir«<ii<r««  poim 


/■ 


ConruNT,  CoNrufiTit.  Adj.  voriMl  tiré  (lu  v. 
confier.  l\  ne  se  met  qu'après  soti.Aubst.  :  Un 
homm»  confiant,  vmè  ftmmêeûUfianU., 

CONrtoeMHrMT.  Aily.  Il  ne  ic  met  jamais  qu'a- 


■7  '. 


senle  le  ridicule  de  cette  déniiiiiun. 

ConviscAatB.  Adj.  det  deux  genres,  (|iii  *c  met 
toujours  après  son  subst.^:  De*  marchandittt 

.eonfiêcaNt*  •  *        '  '^ 
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On  peut  dire  éplememfXét  eon««t{«  oj/riaU»* 
itmt  rarement,  de»  eonteilt  utHet;  ou  rare- 
ment des  conaeils  ogréabltê  sont  des  eonteils 
vtileê.  Ce  gui  /latte  leà  patsion$  n'est  pas 
iT ordinaire  lie  qui  rend  heureux  ;  ou  (Pordinaire 
ce  qui  flatte  les  passions  n'est  pas  ce  qui  rend 
héureus.Il  était  déjà  Men  habile  il  y  a^deus 
ans.  Déjà  et  il  y  a  devjr  ans  sont  des  modifi-' 
rations  du  verbe  être  :  In  4>rcmiéré  ne  pemsc 
'déplacer,  parce  qu'elle  tient  essentiellement  au 
verbe;  la  seconde  peut  être  mise  au  coramonce- 
meni,  piiirc  qu'elle  tient  6  la  pru|iosiiion  entière. 

Il  ne  faii'l  jamais  pçrdrc  de  vue  que  les<idécs 
ne  soiR^umais  plus  liées  que  lorstpic  rohirc  est 
direct',  et  ou'on  i)c  doit  se  i>ormetirc  des  in- 
versions qu^autant  que  la  liirison  demeure  *ta 
inèine. 

.  Des' propositions  composées  par. la  multitude 
des  rapports.  —  lious  avons  examiné  les  (»ro- 
[lositions  composées  par  difTérentes  inodillca- 
.tions;  nous  allons  maintenant  examiner  celles 
qui  le  sont  par  la  miiUiludc  des  ra[>|iort^. 

Un  verbe  peut  avoir  rapp«>rt  à  un  objet  :  J'en- 
voie ce  livre  ;t  un  terme',  à  votr4  ami;  à  un 
motif  ou  à  une  lin,  pour  lui  faire  plaisir;  à  une 
circonstance,  danshi.,itoweauté;  h  un  moyen, 
par  une  commodité.  Il  semble  d'abord  qu'il  suf- 
lirait  d'ajouter  toutes  ces  clioses  les  unes  aux 
autres  ;  ce{iendaiit  le  plus  médiocre  écrivoin  ne 
M  |icnneltr<iit  pas  celle  phrase  :  J'envoie  ce  livre ^ 
à  votre  ami  pour  lui  faire  plaisir,  dans  sa  nou- 
veauté, par  une  commodité.  Cherchons  la  ma- 
nière dont  <|)iivo|)l  éiro  construits  ces  difTércnu- 
l^ppiirts.  . 

Premièrement,  le  même  rapport  a  beau  être 
répété,  la  nhrase  n'en  sera  |m»s  moins-  correcte. 
Telle  est  fa  phrase  suivante,  qui  est  Irés^ire, 
^iM^qtie  le  raptwrt  d'objet  7  son  répété  cinq 
f«is  :  yousne  connaissem  pat  fennui  qui  diveire 
les  fraude f  robscssion  »é  He  sont  de  cette  mul- 
titude de  ealets  dont  ût  ne  peuvent  se  passer, 
l'inquiétude  qui  le* porte  à  changer  de  lieu  emns 
en  trouver-im,  pH  leur  jpUriee,  Im  peine  qu'it* 
ont  à  reufpiw  leur  fournie,  et  la  tristeSM  qmi 
lee  tuit^lie^Ss  sur  le  trine  {Lettre*  de  madame 
de  JUamtenon).  Dans  ce  cas,  oo  il  y  a  qudque 
gradation  «ntre  les  idées,  ou  il  n'r  en  à  point. 
S'il  y  a. une  gradation,  il  hu\  s'assujettir  à  l'ordre 

Îu'elle  indique  ;  s'il  n'y  en  a  point,  on  peut  les 
ispoaer  combe  <M  veut,  ou  du  moins  dn  n'a  que 
l'oreille  à  eontulter. 

LesRomaim*  taraient  profitet  admirablement 
de  tout  ce^qu^Ue  voyaient  dans  les  autre*  pem- 
ple*  de  commode  pour  h»  campements,  |iour  le* 
êrdre*  de  hataiUe,  pour  le  genre  même-  de*  ar' 
mee,  en  un  mot,  |Mur  faciliter  tant  t'attaque 
que^la  défens^.  (Bossuet,  IN«^.  surThist.  unie., 
111*  |«rt.,  chap.  VI,  p.  MO.)  Voil^  un  etemRlo 
.oà  un  adjectif,  oommode,  a  rapport  A  |»lusieurs 
lins  indiquées  par  la  préposition  pour.1)»o  ce 
soit  un  verbe  ou  un  adjectif, ei  quelque  soit  Te 
rapport,  pourvu  qu'il  soit  toujours  le  même,  il 
est  évident  que  la  coiystruction  ne  souffre  point 
do  difficulté.  lA  gradation  des  idées  était  le 
.fsur»  de*  armes,  les  campements  et  les  ordres 
de  bataille;  mais  Boosuet  a  fait  un  renvcne- 
nent,  parce  qu'il  a  voulu  faire  sentir  Jus(|u'<tù 
lea  lloaiains  portaient  l'attention  qu'il  leur  at- 
tribue ;  c'est  &  quoi  cooU-ibue  encore  l'adjectif 


Comme  il  y  a  une  gradation  entre  les  rapports 
éê  tténe  fapéoe,  il  y  en  aune  ésaleinent  entre  lest 
rapporud'capéoat  dlfMraniflt.  Le  rerbe  est  plut 
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lié  à  son  objet  qu'à  son  terme,  et  à  sontehnc 
qu'à  une  circonstance.  Si,  pai'  exemple,  je  m'In^ 
tcn'om|iS  après  avoir  dit  j'envoie... on  ne  me  de-. 
tn:mi!wa  [kis  d'abord  à  qui?  ni  où?  à  moin^qu'on 
ne  sAt  d'ailleurs  ce  que  J'ai  dessein  d'envoyer; 
on  dein;inderaVuot^  Si.  j'ajoute  un  hrre,  la 
|>reniiérc  (piestion  ne  sera  \a%poùrquni9  ni  par 
'  quelle  occasion  f  mais  plutôt  à  qui?  On  voit 
par  h  que  ce  qu'il  y  a  do  plus  Ji*  au  verbe, 
c'çst  rul»jcl,  et  4|u'a|>rè»  l'olijet  c'est  Ictcrinc-ll 
sera  donc  mieux  de  àirc j'envoie  ce  livre  à  votre 
ami,  mie  j'envoie  à  votre  ami  ce  livre.  Ilemar- 

Juons  que  le  sens'de  cette  ph^se,  pour  être 
ni,  doit  renfermer  un  objet  et  un  tenue;  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  renferme  les  cir- 
constances, le  moyen,  la  fin  ou  le  motif.  Or,  on 
lient  apiteicr  nécessaire*  toutes  les  idées  sans 
lcsi|uelles  le  sens  ne  saurait  être  terminé,  et 

*,^ur-aj'outées  les  circonstances,  le  moyen,  la  fin, 

<  le  motif,  toutes  les;^ées  en  un  mot  qu'on  9Joutc 
àunscnsdéjAfini.^^ 

Puisque  le  sens  est  terminé  indépendamâient 
des  idées  siv^ajoUlées,  Il  est  évident  que  lorsque 
aucune  n'est  énoncée,  le  verbe  ne  porijB  pas  à 
faire  des  qtiest  ions  sur  l'une  plutôique^nr  l'autre. 
Elles  n'y  sont  |)os  lices  essèntiélletnehl.  Si  l'on  bit 
des  questions,  ce  sefti  uniquement  par  un  esprit 
de  curiosité,  èi  elles  pourront  avoir  {tour  objet  Je^ 
cirronsUinccs  plutôt  que  les  moyens,  les  moyens 
plutôt  que  la  finpet  réciproquement,  Je  puis 
ajouter  une  circonstance  à  la  phrase  donnée  pour 

'  exefl)ple  :  J'envoie  ce  livre  à  votre  ami  dans  sa 
nouveauté,  n'altère  point  fai  liaison  des  idées;  elle 
est  i  sa  place,  et  la  construction  est  bien  faite.  Je 
puis  encore  substituera  la  circonstance,  la  fin  ou 
le  moyen,  et  je  dirai  éniement  b\ta,j'*envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  pour  fui  faire  (tlaisir  ;  tî  j'envoie 
ce  livre  à  votre  ami  par  une  commodité.  Mais  si 
je  veux  rassembler  les  circonstances,  les  moyens 
et  la  fin.  je  n'ai  pas  de  raison  pour  commencer  par 
l'une  de  ces  idées  plutôt  que  par  l'autre;  voilà 
pouniuoi  Iti  construction  devient  choquante.  Cha- 
cune d'elles  a  le  même  droit  de  précéder,  et  la  der- 
nière parait  bon  de  sa  place.  Lort  donc  que  je 
dis  j'envoie  ce  livre  à  votre  ami,  dan*  *a  nou- 
veauté, pour  M  fuireplaisjirt  par  une  eammo-^ 
dite,  cm  Idées,  pour  lui  faire  plai*^,  par  une 
comuftdité,  terminent  mal  n  pbme,  parce  qu'elles 
sont  trop  séparées  du^erbeauquel  ellot  se  rappor- 
tent, et  que  d'ailleurs  ellaa  ne  aoit  pas  lièea  entre 
elles. 

Im  multitude  des  rapports  n'est  .donc  un  dé- 
but que  parce  qu'elle  altère  la  liaison  des  idées; 
et  celle  altération  commence  lorsqu'à  l'objet  et 
au  terme  on  ajoute  eocyredeux  rapports.  I4i  règle . 
gênéral(x,jB8t  donc  que  le  verbe  ne  peut  jamais 
avoir  que  trois  rapports  après  lui.  Je  dis  dftris 
lui,  car  le  sens  étant  fini  indépendamment  des- 
idées  sur-«Joutéès,  le  verbe  ne  leur  marque  point 
de  place;  il  n'est  pas  plus  lié  aux  unes  qu'aux  au- 
tres, et  elles  ^icuventiMmmencer  ou  terminer  la 
phrase.    ^ 

Par  le  moyen  de  ces  trans|)osiiions,  on  peut 
faire  entrer  dans  U  même  phrase  uh  rapport  de 
plus.  On  dira  done  :  fipur  faire  plaisir  à  votre 
ami,  je  lui  envoie  ce  livre  dans  *a  nouveauté; 
et  cette  construction  est  mieux  qw,  j'envoie  ce 
livre  à  votre  ami,  dans  sa" nouveauté,  pour  lui 
faire  plaisir.  Quand  nous  commençons  la  int;- 
mière  construcliott,  l'idée  sur-ajoutée  pour  faire 
rtaieir  à  votre  ami  attire  notre  attention,  et  nous 

•  nM  attendre  le  verbe  auquel  elle  est  subordonnée. 
AiMSiidt  donc  que  non»  Wmni^f  envoie,  nous  l'y 
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Pmréottê  dmgpMie  dit  plu»,  JU  Vollairo, 
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lions  nalurclIcimiDt.  11  n'en  est  pas  (}c  même  de 
h  second^  consiriiciioii.  Au  cuntraire,  quand 
lumsfirrlutns  au  mol  Noi/rrau<^>  nous  n'a (t<4idons 
plus  rien,  l.e  sens  |»ortera  bien  a  lier  encore  pour 
lui  faire  phisir  à  j'envoie,  mais  la  liaison  ne.  se 
îcvit  IKis  si  iSiiUirollKmcnt.  Il  i'iiiil  qu'une  phrase 
sonibK  faite  d'un  seul  jcl;  il  no  Tanl  ikis  (|u'un 
IKiralssc  y  revenir  a  plusieurs  reprises.  Or,  (piaiid 
iiii  ajoute  ù  la  lin  |4usieurs  idées  à  un  k(  iis  liiii, 
il  scuil4p  «ju'on  a  oublié  ce  qu'on  veut  dire,  et 
(ju'on  est  obligé  d^y  ievtipir  à  iilusieurs  fois.  ,  , 
l.a  régie  est  donc  «lu'on  t»cui  fairt;  eniier  dans 
une  [Mirase  autant  d'idées  sur-;ijout('osqu"on  veut, 
ittrs«pr elles  ont  Unîtes  le  même  r<ip|K>rt  avett  le 
\crl>c;  mais  si  elles 'ont  des- rap|)oris  difTérenls, 
on  n'eit|>cul  faire 'entrer  (|u'une,  lors«|u'oii  n'en 
met  |ioinl  au  CMUMncnceincnt  ;  cl  on  en  peut  faire 
onticr  deux,  litrs4^u'on  on  uicl  une  au  conimcnc-c- 
uieiilerunoa  la  hn. 

Il  nc'firul  pas  croiro,fO|)ei|tlanl  qu'on,soll  tou- 
jours libre  de  t-haneej"  la  pHice  des  idées  sur-ajou- 
li'CS.  Dans,  /<•  f"»  ircul  fièiciitent  les  députés  de 
7 ourtiay, pour  avoir  osé  tea'iii  en  sajprésence  (l'el- 
lisson,  Hitt.  de  Louis  XfK  liv.  V,  l  ii,  p.  471), 
.on  ne  peut  rien  Iransposof.'M.^is^'il  avait  d'abord 
été  question  du  roi  et  de  res  députés,  on  aurait 
pu  dire  égalciuenl  le  roi  les  reçut  fièrement  pour 
iisoir  osé-tenircn  ju  présente,  o^i  pour  avoir  osé 
tenir  en  sa  présenter  le  roi  lès  recul  fièrement. 

iMiiut  éviter  les  trans|iusiliuns,  lors(|u'il  on  peut 
«Ollrc    quelque  éttuivôquc.    Quoiqu'on  puisse 
dire   >^  ia  voie  Ip  Vexvérienc«,  la  philosophie 
'fuit  £a^roprtSf,  on  no  dira  |>asV  ce  n'est  pas  en 
imaginant  qu'on  ^^nre  la  vérité  ;  par  la  voie 
des  tspèriè^tcès,  laphifoso^ie  fait  des  progrès. 
Çj^',par''la  voie  dei  isrpêrtencet^  K  CiH>purlerait 
•  »fto  qui'l^cëde,  Comme  à  ce  qui  suit.       ._ 
I^  tenne  n'a  jus  une  place  aussi  fixe  tflH|^^ 
J(!t^  l'un  peut  souvent  le  traiiS|K>ser.  ^t^fhts 
"^içmoranc»,  tout  «stprodijfe  ou  tout  est  natu- 
fait'un  sens  fini;  ce  qui  mobtrequc  le  terme 
ic.pcut  être  nu  nombre  des  idées  sur-ajoutées.  Les 
vircunstances  peuvent  à  leur  tour  devenir  des 
idées  nécessaires.  En  vuic^.  un  exemple  lire  de 
boosuet  :  PrèiPdu  déiuf*  êt-ranjmUle  décroisM' 
■y^nt  d*  la'fie humain»,  It  chai^mtnt  dan*  U 
ri'ptv,  H  une  nouvelle  nourriture. e%ibstituée  aus 
.  fruité  de  la  t^rre;  quelquee  préceptes  donnée  à 
Noé  de-  vive  pot*'  seulement ,  Im  confusion  des 
Iknfuee  arrivée  à  la  tour  de  Babel,  etc.  (Dise. 
sur  l'hiet.  univers.,  1"  part,  cbap.  il,  p.  13  ) 
Prit  du  déluge  est  une  circoostance  absolument 
néçeiwih'e  |ipur  lenniner  le  sens  du  verbe  m  ran- 
gent. Retiiarquoi»  que  Boasuct  n'a  ptfa  suivi  l'or 
dre  direct,  parce  qu'il  l'a  trouvé  moins  urupro  a 
;  lier  les  idées.  En  cflet,  s'il  eût  dit  le  décroisse- 
lÀekt  de  la  vie  humaine,  le  changemeni  dans  le 
rire», «etc.,, M  rangent  prit  du  déluge,  l'espril 
^cût  été  suspendu  par  l'cntimépation  de  cette InUl- 
litude  de  sujets,  et  la  liaison  n'eût  été  fomiéfe 
qu'a  la  fin  de  la  |)brasc;  au  lieu  que,  dans  la  con- 
struction qu'il  a  choisie,  chaque  nom  se  lie  au 
i  verbe  à  mesure  qu'il  est  prononcé.  Avec  un  peu 
do  réflexion,  on  sent  facilement  les  occasions  où 
l'on  peut  i  son  choix  se  permettre  l'ordre  dinect 
ou  1  ordre  renversé.  On  peut  dire  égtdement  le. 
rouge,  Peramgé,  le  Jaune,  le  vert,  le  Ueu,  l'in- 
digo, ie  violet,  entrent  dans  la  eompoeitiou  de 
ehaqna  fmiseeau  de  iumiire,  on  dani  la  compo- 
tiiien  me  chaque  ferieeeau  de  lumière  entrent  le 
^HÊ0^oramgé, Hc.  Mais  quand  Je  disque  deux 
«oaSnictkNu  wM  booac* ,  c'eM  que  Je  coo- 
péra une  phnM  ooumm  isolée,  uens  la  suite 


y 
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d'un  discours,  le  choix  n'est  jamais  indifférent. 

Nous  avons  vu  que  l'objet  doit  suivre  le  verbe 
el  prccé«lnr  le  terme,  et  cela  est  vrai  tontç,s  los 
fois*(pie  1  objet  et  le  terme  ne  sont  («as  pUiscom- 
(Mscs  l'un  «pie  l'autre.'  Mais  si  l'olijel  canins 
cunqxisc,  le  |»riiir4|H  '  le  l.i  liaison  des  idc«MMit 
<pic  le  terme  pinvdc  l'objet .  On  dira  f^Tlrtion 
avec  niadumc  de  Miiintennii  :  M.  de  (\itinat  sait 
sim  métier,  mais  il  ne  roiinnît  pas  Dieu;  le  roi 
n'aime  pus  à  ronfier  ses  af/iiires  à  des  pciis  sans 
dévotion.  {Lettre  XLi,  (i  tu  comtesse  de -Saiiit- 
(rcraw.)  (le  tour  exprime  mieux,  que /e  roi  n'aime 
pas  à  confier  à  des  gens  sans  dérution  ses  affai- 
res, etc.  Mais  si  l'on  dis;iit  "M.  de  Cutinat  ne  cnn- 
gatl pfts  Dieu,  le  roi  ne  confit  pas  le  cnmmande- 
menl  de  .ses  armées  d  des  incrédules,  ce  tour  ne 
s<»rair'i)îislemeill«'iHyj!!juoi»|ue  los  idées  y  suivent 
le  même  onire  que  «làiis  le  premier  exemple.  Il 
serait  mieux  cje  lrans|H>rter  le  terme  avant  l'objet, 
el  de  dire  :  Le  roi  ne  confiifi  jyis  ït  des  incrédules 
te  commandement  de  sen  armées,    l.a  raison  de 
cette  trans|M)sition,  c'est  q\ie  ce  tonne  est  trop 
éloiçtié  du  verJM',  lorsqu'il  en  «'sl^^separo  par  un 
objet  exprimé  en  bçnucou|t  plus  de  mois.  .S'il 
clail  irii-mémeà  |)eii  prêsvft^issi  com[)osé,  il  fau- 
drait lui  faire  re|»reii(lre  sa  place,  el  prcrt:"*er' ce 
tour  :  Le  roi  ne  confie  pas  le  commandemant  do 
ses  années  à  des  hommes  qui  sont  sans  reli- 
gion, à  celui-ci,  le  roi  ne  confie  pas  «  des  hom- 
mes qui  sont  sans  religion  le  commandement  de 
.ses armées.  Lorsqu'il  faut  que  lelerme  ou  l'objet 
soil  séparé  du  verbe  par  plusieurs  mots,  c'est  par 
le  terme  qu'on  doit  linir,  |)arce  que  |)ar  sa  natun; 
*il  est  moins  lié  au  verln»'.  C'est  ainsi  que,  suivant 
^es  circonstances,  los  mémos  idées  s'arrangent  dif- 
foremmcnl.  Ces  régies  reviennent  à  celles  flue 
nous  avons  données  pour  la  construction  des  . 
compléments.  Voyez  t'omplâments.  ,'- 

Des  propositions  composées  do  plusieurs  su- 
jets qu  de  plusieurs  attributs.  —  On  |)eul  rom- 
|Kircr  plusieurs  suj«^s  avec  un  même  attribut, 
idiisieurs  attributs  avec  un  même  sujet,  oif'toul 
à  la  fois  plusieurs  sujets  et  |>lusieui;s  attributs; 
et  dans  tous  les  cas,  on  a  une  pro|)ositi%n  com-  , 
pscsée  de  plusieurs  autres,  la  consiruéiij^n  do 
ces  sortes  de  propositions  ne  souffre  pr^nt  de 
difficulté.  Lors(|ue  Boileâu  point  la  mollesse  par 
ce  vers  (£,M/r..  Il,  164)  ; 


Svopira,  H»»à  !••  brM,  faruM  ra>il,  et  •'c<idort, 

. ,      •  '     '  "< 

il  renferme  quatre  ayributs  dans  une  pniposi- 
tion,  elil  les  présenté  dans  1»  çradaiion  qui  les 
lie  davantage.  L'ordre  des  mo!s  est  donc  alors 
déterminé  par  la  gradatiinn  dos  idées,  el  on  n'a  pas 
à  choisir  entre  deux  ii)pstrnctitiji<.  Si  llT'radalion 
n'a  pas  lieu,  lesidtips  seront  og;demoiij^|j0e«i,  quel 
que  soil  l'onlre  qu'on  lourtlorme:  l-n  parel  cas 
les  constructions  seront  nrbiifnwcs,  il  sufiira  de 
consulter  l'oreille.  A 

De  la  construction  dcsairerses  pri>po)iitions 
entre  elles.  —  On  distinguo  <lans  le  discount  des 
pro|)osilions  iNrim'fiKde^,  dos  projtosiiions  subor- 
données, \*l  des  pro|H)sitions  jncidentos.  Iv*lnmi- 
nons  comment  ces  ilivei'ses  pro|M»iti,ons  se  lient 
cnlre  elles.  ^  , 

Lés  promotions  principales  se  lient  |tar  i.i 
gradation  ues  idées,  [tar  les  conjonction»,  |mu' 
l'opposition,  ou  parce  que  le;»  den)ii«ros  expli- 
quent les  |»remiéres.  l'ar  la  grad;tMj>n  :  Irua 
côté,  rame  donne  sok  attention ,  elJt  compare, 
elle  juge,  elle  réfléchit,  elle  imagine,  elle  rai- 
sonne; Je  Pautre,  elle  a  des  t-csi-ins,  des  ^irs, 
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tli*  Hdêt  pâêsimt,  Mê  ptmm,  ««  iia  a«l.  Par 
b  cradatioB  d  let,  OQPJuoclkiilti  :  LépimpU  mf- 
tmci»  «iiiçitfMMil  «Ml  *aêiim*  «irx  rick»$Mê  et 
•w  pouvoir t  H,  laa  frëmdê.  êtifmtvrt  m  UiiêMnt 
fomvoritfr  par  tvpiuiom  ém  P*mpi*-  Par  l'opfM»- 
•iliun  :  le  détauvroneot  fait  'atatir  l*  poids 
d»a  fruudeurê,  l'occupation  U» -rendrait  facile$ 
à  êmpporttr.  Par  l'Ofipotiliuo  et  |iar  le»  Cou- 
joikHHiM  :  lÀa  Macedanitm*  aavemt  cowtbat' 
tr*  k»  kmmmas,  oiaia  ia*  ^^*  <«r«Mi  eom- 
hmttr»  ta  faim  W  la  aoif.  Phnaeii  liées  à  une 
aalre,  parcuqu'eUesi>'ex|iiiqiieal  :  Chaqma  eapiea 
romumemct  où  «■«  auira  fimit.  Biam  ma  raaaataUa 
pUu  4  daa  mmmkjt  f  m«  certaiuaa  pla$ttea  ;  riam 
ma  raaaamtU  ptma  4  dea  ptamUa  f  m  eartaima 
«■MHUur;  ûjl  adaa  corpa  orgamiaé»  ami  di/fé- 
ramt  ipaimadaa  càraè  irmU.  (FoBlienelle.)  Daut 
loua  ces  exemplea  il  y  a  uae  fradiUiNi  d'i<léet 
qui  en  lait  la  neileié.  ^ 

Da  la  eomatmeiiaà  daa  pramaêiiiama  atÀtréum- 
méaa  aaac  la  primeipala.  —  Nous  avotts  vu  que, 
«Im»  l'ordre  direct  des  idées.  lofUiet  cal  le  pre- 
miigmot  de  la  propositioQ.  Or.  la  porasc  priâcl- 
pale  est  également  la  ijreuière;  resl  à  eue  que 
ae  raiiporiiétH  toutes  (es  phrases  subordooiiéiaB, 
oooMM  tous  les  uiots  se  rapportent  au  itujet.  Pour 
démêler  une  phrase  principale  entre  les  litres,  il 
suffit' donc  die  consulter  Pordre  direct  des  idées. 
Qociqiiefbii  rarraineeuieot  de  ces  pbnoes  eat  con* 
nnne  à  rordre  direct  :  AUibiada  campa  la  qmama 
daaom  ekiam^  aâm  qm*  Ua  Atkéniama  ptÊriaaaaiU 
dt  eafte  aimpalanté.  D'autres  ttti»  l'ordre  ren- 
Tcrsé  a  h  prclérenoe  :  Loraqu»  laa  éereviaaof 
mmittamt  taur  amaalappa  astétiâura^  Maa  aa  dé" 
fomtda  lamr  aatoaime  *t  a'fm  fomt-mu  amtra.  La 
construction  directe  aerfit  iaa  éermnaaaa  aa  dé- 
faut da  laiûr  aatomme  ai  a'am  famt  ««  ^ttr»  lara^ 
fu'aOaa.tic. 

Dans  une  suite  de  phrases,  chaque  |ihnae  prin- 
cipale peut  en  avo^  une  subordonnée  :  VimtMi- 
gaitef  moma  mmmtma  (principale)  pomr  dèeamtrir 
laa  aamaoê  mattvaUaa  (subordonnée)  ;  loa  mmw 
mhmaaamu  mmt^npmi  pour  aaitr  Ua  afaU.  Deui 
phrases  principalee  peuvent  être  renfennées  dan» 
une  aeuk-;  alors  une  première  phraae  subordon- 
née' pourra  ae  rapporter  à  l'une,  et  une  seconde 
pbum  se  reportera  rantre  :  Madam»  da  La 
Fayatta  at  madama  da  Camlmutga  aaamffiamidaa 
'  raitlariaâ;  eoUa-là,  farea  fualiê  «end  tm  Ui 
gaim»é  étari  caUlfm  parta  fu'allê  aamt  tm  eo- 
latdaduuaàra. 

On  peut  subordonner  «ne  phnaa  i  Un  senl 
mot,  i  un  seul  Terbe.»'a  est  à  l'iapénlif  :  &<•- 
pat  fmaaoma  Im  dtvam'im  pia: 

Une  phrase  pc«t  être  snbordonéei  ont  phmae 
oui  l'est  ellfrffliéae  :  Cam^rlaM^  dit  padame  de 
Haintcnoo,  qma  praafma  toaui  la»  kaaamu  amant 
laura  paramté  at  lêmra  matiaipamr  dira  «•  mat  da 
plua  an  rai,  atpomr  lad  manirar  fn'ûa  Ud  aiierir 
fiant  tant.      , 

"  Une  phrase  est  souvent  oonune  enveloppée  pi^ 
dta  propositions  subordonnées  :  <;^«^  im  ;>rtNe« 
oant  aa  frira  aimar  da  paa  anjata,.u  Waat  Han 
ft/U  na  tanta  panr  faire,  rfynar  pariant  In  jna* 
tka. 

Vncrand  nombre  de  propositions  peuvaA être 
subordonnées  à  une  seule  :  yanaaxe»  vn  qu'ir»e 
ankordimation^  canaea  atfaffika  anppoaa  néeaa- 
aairawuMt  na  pramiar  priaetpa  f  que  tardra^i 
aat  dama  tant  ta  qna  nona  aiaarnana  pranva  aon 
imtMipénea  at  an  pniaammea  iufuda  f  qu'à  aat  cn- 
dépandnnt,  pore»  pt'û  »H  U  pramiar  ;  qu'if  éat 
Utra,  pmre»  tn»,  o—n ifsannl.isnl  al  pommai 
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tant,  il  fait  tant  ea  qafil  aantf  qu'il  aat  imm*aar 
at  étarmal  ;  qu'i/  asiate  dama  tous  laa  tampt  el 
datu  tona  laa  liavi  ;  *\\x'U  a  été,  aat  et  aara  par- 
tant la  première  canaa,  el  que  aoa  action  em- 
hraam  tant,  ea  §ni  asiate  ;  avfU  aat  immnabla, 
pêrea  qne^  na  pomeunt  acqnérir  da  eonnaiaaaa- 
eaa,  il  na  pant  changer  da  daaaain;  qu'il  eut 
jmata,  parce  an»,  connaiaaamt  ttmt  et  pimramt 
tout,  il  connaît  le  miens,  il  kpant,  at  qn'il  n'ftt 
pas  an  Ini  da  ne  pua  la  vaiuoir;  qu'enfin  ttma 
aaa  attrikata  nana  donnant  «»«  idée,  de  la  Pro- 
vidence par  Imqnall»  ea  premier  principe  que 
nona  appaUma  Vian  pourvoit  à  tout. 

Dans  tous  lea  exemides  que  nous  venons  d<! 
mettre  sous  les  yeux,  U  liaison  est  aussi  grande 
qu'elle  peut  l'étré,  et  il  ne  manaue  rien  à  la  net- 
teté des  cunstru(*lions.  Tantôt  (a  phrase  siibor- 
duonée  précède  b  phrase  prlncioale,  et  laniAt 
elle  la  suit.  Oiuind  elle  b  précède,  il  faut  que 
dêa  qu'on  arrivie  à  b  |irin<-ipab  on  voie  que 
c'est  celle  à  bqueUe  b  «ubordonnée  se  rap-  ' 
porte.  Par  exemple  :  Tandu  qna  laa  kommet 
adoptant  avec  tant  da  facilité  daa  npiniana  qt^il* 
n  entendant  paa,  Ha  ae  refnaemt  au*  viriiéa  Ua 
plna  clairaa.  A  peine  lisex-  vous  ila.  que  vous 
vu^-ez  que  c'est  W  coromenceuient  de  b  phrase 
principale ,  a  laqueUe  vous  devei  rapporter  b 
précédente. 

Lorsque  b  phrase  subordonnée  vient  après, 41  ' 
but  aussi  Qu'cn  lisant  le  preaaier  mot  vous  connais- 
siez i  quelle  phrase  principale  vous  devex  b  rap^ 
porter.  Par  exemple  :  On  ramarfua  daa  ekoaea 
ai  ain§nlHra»  anr  laa  iiuaetaa ,  qn^an  croirait  . 
jqna  Ua  «iiMunur  Ua  ptna  mdmiramea  par  U  mé- 
euniem»  aant  eanm  qui  non»  raaaemUent  moine. 
On  n'a  paii. besoin  délire  ici  toute  b))hrase  sub- 
ordonnée pour  coanattie  b  jdmae  principak 
<Mt  elle  dépend. 

^oici  un  exemple  où  ceUe  Ibiton  m  altérée  : 

/Wtfk  nanuit  Isa  Momuin»  du  smImii  d»  la 
Midàtarrmni»  parler  lamra  rtpurda^pmrlanl  ans' 
tmriroÊUt  jmapfuns  M^papmaa  al  juaqafen  Sg- 
ri»;  lAtornor  e»  qui  ^yfpuaauitj  rmaunear  ri- 
pnUèÊromatU  ai  da  proeka  anproÂa;  a^afferaair 
maamt  qna  da  a'ilimdre:  na  a»  poini  eknrpar  de 
trop  dfa0!airo»i  diaeimnlar  qmùqn»  lampa  el  ae 
déêUuar  à  propa»;  mUendira  qnfJnmAal  fét 
duarioêr  PkSipp»,  rai  de  Maei- 
,  «f  Cmami  fmaofUii  apria  mnoir  eam- 
manei  fujfkitn,  teitra jnmmi»  tm»  m  eontonta 
jnaqn'àoa  que  loul  fâlfitil;m»  lmi»»»rmus  Ma- 
eédaman»  mmeun  waemantpottr  ae  roeommmitra, 
HaprèaUamaa$r9mimeua,rfndrepar  umdéeret 
mdStie  4  ta  Orie»,  n  lmi§t»n^  emmiiaa,  la  ti- 
èorlé,  m  latquâU»  ,»U»  u»  mniaU  phu;  fr  ce 
majfon,  répanéra  if  nm  oèm  là  larraur,  »t  d»  tam- 
Ira  la  vénémiian  d»  tour  aam .'  e'»m  était  a»»e» 
peur  fuira  noir  que  ha  JUmmiua  ^  a'uvançuiant 
paa  a  Imeananéta  du  mande  paf^uuurd,  muia 
^  aandmil».  (llpasa«l,^DiMMtr/Mr  VUielairo 
«m*».,  III'  part ,  chap.  vk  m.) 

Jprè»  maoir  eodmaneé  Vu0iiire,apri*  Ue  avatr 
naineu»  pur  ea  mm/en,  sont  des  exprensiona  qui 
suspemknt  b  Ibison,  et  qui  rendent  le  discours 
'  lu^iasant.  Àprèe  am»r  eommonçé  Fufiùro  a 
même  tinoaovénieiit  de  paraître  appartenir  à  b 
phrtK  qui  {iréoède  comme  à  celle  qui  suit.  U 
nut  éviter  toute  équivoque;  car  ce  n^est  pas  as-, 
ses  que.  quand  on  a  lu  une  phrase,  on  sente  b 
vraie  Ibbpn  des  Idées;  il  but  que  dès  les  pre- 
mien  mutt  on  ne  puiase  pas  s^y  méprendre. 

Pnbque  b  Uaiion  des  propositioM  ne  saiiraU 
ae  Mre  MMlr  trop  npi4aMiil,  il  lenit  mieux 
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subst.  :  PlaMr  corporel,  pain»  corporeU»,  pu-  |      Çoanoatv,  CoaaoaiT».   Adj.    Il  se  met  aprû» 
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(fiMérer  In  tuApeMiom  dii^  !«  cours  «l'unf! 
|ibraw,  <jue  de  lés  pbH-er  nu  t-mninenccincni.  Il 
jwonblê  OODC  au'il  eût  fallu  dire  répandre  par 
ce  fl|«y«»,  plutôt  que  par  c*  mayem  répamdrt. 

ReanniliM  auKi  que  ^  milieu  de  la  Médi- 
îtrtané*  tait  une  équivoque:  on  ne  sait  d'a- 
bord si  c'est  Polybe  qui  voyait  du  milieu  do  la 
'  Méditercaoée,  ou  si  ce  sont  tes  Bonuiins  qui  |>or- 
taient  du  milieu,  etc.  « 

lîn  autre  d<^faut^  c'est  de  construire  une  suite 
de  propositions  sucéessiveuient  subonlonucus  les 
uR<>s  aux  autres. 

'  Le  Corrége  était  ei  rempli  de  ce  qu'il  enten- 
dait dire  de  Raphaël,  qu'U  e'titait  imaginé  qu'il 
fallait  que  Partisan  qui  faisait  une  si  grande 
fortune  dans  le  monde  fût  d^um  mérite  bien  su- 
périeur. (  DuImw,  firflesitme  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  U  II,  p.  45.) 

Ce  n'est  pas  parce  que  les  que  sont  rép(^tés 

Sue  nous  sommes  choqués  de  ces  censtruclioits  :  " 
y.  a  de  longues  plusses  où  cette  conjonction 
est  hn  répétée  ;  c'est  donc  parce  que  la  même' 
conjonction  sert  à  marquer  des  subordinations 
toutes  difTérentes. 

On  peut  se  permettre  àeuxque  employés  de  la 
sorte,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  la  éviter; 
mais  on  ne  doit  jamais  l'en  permettre  davantage. 

Le  fil  des  idées  échappe,  quand  on  subordonne 
trois  ou  quatre  propositions  successiveuient  les 
unes  tut  autres.  Voici  encore  un  exemple  de  ce 
défaut: 

Je  fie  entendre  ou  roi  qt^autant  que  j'avaiê 
pu  pénétrer,  je  voyais  que  le  prince  d^OraÙ^e 
se  flattait  que  le  roi  t Angleterre'  se  démettri^ 
de  sa  couronne. 

Quelquefois  un  écritrain  s'embarrasse,  par  la 
difficulté  où  il  est  de  lier  également  à  une  phrase 
prinopaie  plusieurs  pfarfsessufaordonnées.  Nicole 
a  dit: 

La  volonté  ée  Dieu  étant  toujours  Juste  et 
toujourts^inte,  elle  est  aussi  toujours  adura- 
Ue,  toujours  dune  de  soumission  et  d'amour, 
quoique  les  effets  nous  en  soient  quelquefois 
>  dkr$  et  pénibles, puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes qui  puissent  trouver  a  reaire  à  la  Justice. 

La  proposition  principale  est  ici,  Ai  volonté  de 
Dieu  est  toujours  adorable ,  etc.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  proposition  subordlionée  et  suivie 
de  deux.  Retranchex  la  dernière,  puieqt^il  n'y 
a,  etc.,  la  construction  sera  bonne;  mais  cette 
phrase  répand  de  Pembarraa  parce  qu'elle  n'est 
ins  à  aa  place,  car. elle  se  rapporte  immédiate- 
ment à  là  principale;  de  la  confusion,  parce 
.«lu'elle  panlt  d'abord  se  rapporter  à  la  subor- 
lionnée  qui  la  précède.  On  ne  corrigerait  pas  ce 
<léfaut  en  faisant  une  transposition  ;  mais  on  tom^^ 
itérait  au  contraire  dans  un  autre.  Il  n^avait 
qu^un  moyen  de  l'éviter,  c'était  de  dire  rta  vo- 
lonté de  Dieu  est  toujours  dipne  de  soumis^n 
et  f  amour,  quàiqiu  les  effets  en  scient  quelque- 
fois dure  'et  pénibles  ;  il  n'y  a  que  des  âmes  in- 
justes quipmiseeàt  trourer  â  redire  à  la  justice. 
Vous  voyies  qu'en  retranchant  la  conjonction , 
vous  laites  de  la  phrase  subordonnée  une  phrase 
twincipale,  et  que,  par  ce  moyen,  elle  se  lie  a  ce . 
qui  la  précède. 

Quand  une  proposition  principale  se  lie  natu- 
rellement à  d'autoês^  il  faut  bien  se  garder  d'eu 
'faire  une  phrase  subordoimée;  car  si  les  con- 
juoctions  n'eiiiliafrassent  {tas  le  discours ,  (^iies 
^itwirm^tat  au  moins  languissant.  Je  pourrais 
L.-^^  ^J^H^  gff,  f  guère  da  ns  les  divertissements 
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de'  la  tristesse-,  de  la  fatigue 


et  de  l'ennui;  et  U  ptaieir  fuit  a  proportion 
qu'on  le  cherche,  p<trce  que  nos  primes  n'ont 
plus  rien  de  nouveau  a  rotr ,  parce  '/u'Ut  ruienl 
tout  dans  leur  enfance,  et  qye  des  le  lierceau  on 
leur  prépare  leur  ennui. 

Mais  madame  ^c  Maiiitenuii  «lit  licaueou|i 
mieux  :  T 

On  ne  sent  guère  dams  les  dirertissetnenta  de 
In  cour  qtuJ'de  lu  tristesse,  de  lu  fatiyue  et  de 
l'ennui;  et  le  plaisir  fuit  ù  pmporlion  qu'on  le 
cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de  nouveau 
a  voir,  parce  qu'ils  rnieut  tout  d^ins  leur  enfante . 
dès  le  berceau  on  leur  prépare  leur  ennui. 

Les  phrases  suboiJunnces  ^c  lieul  aux  |H-iii- 
cifiak^  :    .  %» 

i"  V'At  les  eonjonchons,  eumme  ui»us  vcuoiis'^ 
de  le  voir  dans  les  exem|i1«>s  |»m-é«lents, 

2"  i.u  mettant  u  l'iiilinilif  le  vrrltc  de  la.  sult- 
ordttune*'  :  La  rosée  parait  tomber  d'une  certaine 
région  de  l'air;  mais  les  bons  nbseiTuteura  lu 
voient  x'élerèr  de  la  terre"  jusqu'à  cette  région. 
Il  faut  remarquer  ee|MMidant  que  l'on  |iuurrait 
en  (Nircil  cas  euusidércr  la  subordonnée  et  la 
principale  couiuie  ne  fonnànl  qu'une  seule 
jthraso;  car,  <Jans  le  vrai,  l'un  île  ecs  verljcs  n'est 
qu'une  circoiislanrc  de  l'autre  :  Parait  tomber, 
c'est  tomber  en  apparence;  voir  s'élerer,  c'csl 
s'élèvera  la  rue;  inuisil  importe  peu  dedis«-iiler 
ici  s'il  y  a  deux  pro|Hisitiunsou  s'il  n'y  en  a  qu'une. 

3°  1^  subordonnée  se  lie  a  la  prinor|ialu  |Kir 
des  pré|H>sitions  :  tes  arts  et  les  sciences  suffi- 
raient seuls  pour  rendre  un  renne  glorieux,  pour 
éicndrelu  langue  d'une  nation  peut-être  plus 
que  des  conquêtes  ;  pour  lui  donner  Tempire  de 
Pespi-it  et  de  l'industrie,  également  flatteur  et 
utÛe;  pour  attirer  chez  elle  vue  multitude  d'é- 
trangers qui  l'enrichissent  par  leur  curiosité. 

à'  Par  des  KérondiCs  :  ff^ous  étudiez  une 
montre,  et  vous  en  découvre*  le  mécanisme  en  la 
décàmposant ,  en  arrangeanf  soue  vos  yeux 
toutee  les  parties,  en  les  examinant  séparément, 
en  observant  comment  elles  s'agencent  les  unes 
avec  'les  autres,  et  en  considérant  comment  Ifi 
u^ottvement  passe  du  premier  ressort  .Jusqu'à 
PaiçuiUe  :  en  analysant  de  la  même  manière 
les  opérations  de  votre  âme,  vous  décquvrirex 
ce  qui.se  passe  en  vous  quand  roue  penses.  Fé-  ' 
marquez  que  c'est  proprement  la  preftosilion  en 
qui  lie  ici  les  phrases. 

S*  Enfin  par  des  partici|iC8  :  Les  hommes  se 
sont  rassemblés,  ont  bâti  des  villes,  et  ont'  formé 
des  sociétés,  considérant  les  malheurs  d'une 
vie  sauvage,  réfléchissant  sur  les  secours  qu'ils, 
pourraient  se  aon'ner,  découvrant  de  nouveaux 
moyens  pour  soulager  leurs  besoins,  et  commen- 
çant à  donner  naissance  aux  artsetaux  scienêes. 
Ce  sont  là  les  |iarticipes,  car  vous  {Murricz  dire  : 
parce  qu'ils  ont  considéré,  parce  qu'ils  ont  rér 
fléchi,  etc.  On  sent  que  ces  sortes  de  pru|H.>sitions 
subordonnées  peuvent  sctransposcr<-omuic  toutes 
.les  autres.  Mais  il  ne  faut  insérer  aucune  ex- 
pression qui  puisse  suspendre  la  liaison  cl  rendre 
les  •  constructions  lansuissanies  ;  il  faut  éviter 
les  équivoques  ei  se.  souvenir  que'le  rapport  de 
cha<|ue  pro|iosrtion  subordonnée  doit  se  faire 
sentir  dès  le  premier  mot: 

De   la   construction   des    propositions   inci"- 
dentes.  —  La  place  d'une  pro|M>!>ition  iiicidentc  ■ 
est  après  le  sulistanjif  qu'elle  modifie,  et  elle  se' 
lie  à  ce  substantif  par  le  moyen  des  adjectifs 
conjonctifs  qui,  que,  dont,  Cle,.  :  f^t  substances, 
ont   des  qualités    relatives  t\\ic    nous    pouvons 
connaître,  et  elles  en  ont  aussi  que  nous  igno- 
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n'a  point  de  coude.  La  partie  supérieure  du  pied 
de  l'homme  se  nommait  autrefois  col-de-pied. 
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qui  veulent  qu'il   y  ait  ici  quelque  substantif 
masculin  sous-enteiidu.  tel  tiue  ruban,  habit,  etc.. 
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rvrMi*  tmtjtmrê^  farté  fii'tl  jf  9  if»  eumpani- 
tonê  que  mon*  «•  pouvona  pn»  fnr^i  êtbâ  éàt 
oiMwrv  iif«  qtuUitét  ahêotmêi  que  mm  m  iécmu- 
vrifom*  iamaU.   Lta  pkihnphêa  ««»  m  «»nl 
ftattéê  d»  remomitr  à  Ptta^meê  i*»  ekomt,  tt  qui 
omi  cru  trowpér  lu  matmra  dt  FàiM  tt  du  eorp$, 
ont  dit  dêa  akimrdité$,  ou  mtfnm»nei  de»  mat$ 
4\n\  n*  tifuittnt  riêm.  U»  MfW  qu«  la  naturt 
«Mf  •  dfnniê  pmtr  voir  au  dohor»,  m  nouê  ap- 
prounout  point  pourquoi  lèa  eorpo  oont  itoudus, 
otjftouM  int$rrofOon$  on  vain  cotto  eonodoneo 
r  laquelle  mono  okaèrwno  co  qui  M  poêoo  on 
'moum;  noui  no  pouvons  tavoir  co  qui  rond  Pimo 
oontMo.  Dans  cet  etein|ilo,  il  y  1  dei  propotl- 
tioM  iDcidenies  qui  tuiveiii  JuuDédiaiemeot  le 
MitMOamit  qu'elles  modiflenl  :  Doo  comparaison» 
quo,  le$ pkUooopkoi  9W1.  n'y' en  a  d'autres  1|ui 
ne  aoill  lépartes  du  subuumiif  que  par  des  ad<- 
JKliCl  :  Do$  qUMiitttê  rolativoê  quo.  do$  qualitéê 
akaoluoo  quo.  Etlet  doivent  élre  aiosi  séparées, 
pMfce  qu'elles  ne  se  rapportent  pas' uniquement 
ta  substantif  qualités,  mais  au  substantif  déjà 
modifié  par  les  adjeciifi  rolativoo  ou  uhsoluoi.  A 
ite  consulter  que  les  mots,  la  séfiaration  est  atoore 
plus  grande  Am/toUesonoutaustiiiuê  nous  ifno' 
jpmron»  tov jours.   Mais  si  on  consulte  le  sens, 
on  verra  que  la  proposition  incidente  suit  Ibh, 
nédiateinent  le  subntantif  qu'elle  modiie;  car 
ottss  on  ont  aussi  est  la  loéme  cboae  que  oUts 
omtuasiidss  qualités. 

Jusqu'ici  les  constructions  ne  sovtireot  point 
de  difOcultés.  Il  sera  utile  cependant  de  it^uréter 
sur  quelques  citèmples  : 

Lo  mierooeopo  nous  fait  voir  dos  audmam*  ftri 
oont  uingt-sopt  millions  d»  fois  plus  potito  fuo 
U  eiron.  Nsas  connaissons  nouf  planètoa  qui 
itaiont  imeoimuos  aux  anciens.  Lo  tuwtuUo  ot 
l'oifitutiom  qui  onvironno  lo  trAno,on  Impuni  b« 


téjttjsioms,  ot  no  laisso  jamais  lo  êouuarain  auoe 
iJi-mêma:  (MaMiHon.)  Oost  Padulatimt  fuifaU 
#«»  ionpnmeo  «•  primeo  ni  pour  it  mâtMour 
dt  OMtpomfki  tft^  oUo  qui  fait  dm  scopiro  un 
j'ouf  metoMamf,  êtv^à  foreo  dolouorloofai- 
UosoÊê  doo  rois,  rond  lours  vortm*  même*  mi- 
prioaèks.  (MaMHk»,  Poti$  Çarémo,  mifUtU»- 
UtionMdt»ffmmi$,p.Sti.)  Ja  fouis  pas  Mconr- 
vaineu  do  nain  ifmmmeaparif  ehotoo  qui  otmt 
M  dam»  U  rmiam  «mm  •«<  imoàtumt,  f^i  pfr 
eaUotqmi  nt-  tamé  pas  H  domi  met  arsfiiiM  trom^ 
■uor  la  rmioom.  (Footenelle'.)  < 

-  On  ToU  dans  cet  etenfiet  que  la  pn^ioilttoB 
iocideale  se  lie  i  un  non  par  W  Boj«a  des  ad- 
.jeetifa  oonjoactifii  fiw.  f««i^  i0Ni,  etc. 

Dca  grammairlea»  diaeatqiie  les  adjectifo  oob- 
■ioMlifi  se  rapportant  toujovrt  att  anManUf  qui 
le»  prteéda  InuDédialeeMDt;  mala  eette  régie  est 
lout  à  hU  buaae.  Daat  celle  phraae  :  Si  noms 
■vous  roproekom*  tan»  eosoo-  its  momuomomts 
.fhaUtudo  doM  vous  dsvji^M  vous  défunt  tfoot 
quo  vous  êtmgoM  pou  à  vous  eorrigor.  dont  tte 
se  rapporte  eertalneawBt  pat  à  hmêàudo;  car  un 
adjectif  ooBJoÉctif  ne  aa  tfpoaiît  jÉoiais  i  un 
nom-qui  s'a  pas  étédéterauné  par  un  article,  ou 
mur  Qvdqve  cho^  d'équivalent.  En  effet,  é'kst- 
mudon'9Êt  jçtà  là  pour  être  modifié  par  ce  qui 
ftuft,BaJa  pour  modifier  lui-même  ce  qui  précède. 
V(rfla  pourquoi  l'capHt  lie  laturellement  dont 
à  mommémomts^Ea  pareil  cas,  ce  serait  bira  une 
faute  que  de  rapporter  le  «MJooctif  au  dernier 
substantif.  Ainsi  Vertot  a'esl  mal  enrimé  lura- 
(Hi'ila  dit  U  losppairiefnuiavmmt  do  U^iUmor 
a  Im  difitUé  do  téoMMuiK  qui  aa  tromuimUJM»- 
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nos,  liv.  I,  t.  I,p.1S.).Si,enUaantr«tleplm8e, 
(«  s'arrête  au  nmiunctif,  on  croira  d'abord  que 
la  proposition  inoidentn  va  medillcr  dignité.  Il 
n'était  d«HM-  |iM  nalurrl  qu'ollc  modiftét  sénà- 
tours.  Vuici  un  cttMiitt)^*  d'une  antre  espèce  :  // 
a  (ailu  avant  tmito  chose  roui  fuiro  tir»  dan* 
FEcriiuro  saints  Fkisuriro  du  pouplo  d»  Dieu, 
i\m  faiit»  fondoouHt  d»  la  rotiffion.  (Bocauet. 
Avant-propo»  du  lH»c.  »ur  Fhist.  uni».,  p.  6.) 
Ici,  du  poapl*  détermine   res|MH-e  d'bistoire,  ci 
de  Dieu  détermine  l'espèce  de  peuiiie.  Ces  deux 
mots  étant  surfisamment  dt^lerminés,  l'csiirit  ne 
s'y  arrête  plus,  il  remonte  au  sutisiantif  *Mtoir«, 
et  rap|KMle  à  ce  nom  la  prujioKiiion  incidente. 
Voila  donc  un  second  ras  ou  le  l'onjooctif  se 
lie  à  un  substantif  (^l«>igné.  On  serait  Qboqué  de 
cette  construciioii  :  Fou»  ares  apprit  l'histoire 
du  peuple  do  Dieu,  qui  est  le  créateur  du  ciel 
el  dW /a  «#rr«.  C'est  donc  une  régie  de  rapporter  le 
coiijonctifau  substantif  le  plus  éluigné,  toutes  les 
fuis  que  le  dernier  substantif,  n'étant  employé 
que  pour  déterminer  le  premier,  ne  demande 
luiméme  aucune  nMidiiication.  Mais  si  l'on  di- 
sait avec  Bossuel:  On  voue  a  montré  avec  eoin 
Phiotoiro  de  ce  grand  royaume  que  vou»  êtes 
ohHjfé  de   rendre  ^heureux    {Avant-propo»  diu 
Di»c.  eur  Pkiet.  univ.,  p.  6),  que  se  rapporte^ 
rait  à  c»  grand  royaume  i  car  si  ce  substantif 
cooDroencc  à  être  déterminé,  il  ne  l'eat  pas  assez,  - 
et  il  fait  encore  attendre  quelque  aiitre  modifi- 
cation. Voilà  le  seul  cas  où  la  proposition  inci- 
dente appartient  au  dernier  substantif. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  constructions 
où  les  substantifs  se  déterminent  successive- 
ment, parce  que  ce  sont  tes  seuls  qui  puissent 
embarrasser.  Dans  les  autres,  on  sent  que  la 
construction^  doit  être  faite  de  manière  que  le 
conionctif  suive  immédiatement  le  subsuntif  au- 
quel il  a  rapport.  On  ne  dira  donc  pas  il»  trou- 
vènent  daa  obstacles  daiu  cette  puorro  qu'il» 
aurotomtirent ,  ni  si»  trouvèrent  dans  cette 
guerre  des  oketados  qu'<(«  entrepriro$ù%Jian 
on  dira  its  trouviromt  dans  cette  fuerro  dét  obs^ 
iMtJlaim'iU  surmontèrent. 

On  dit  une  eepèco  do  fruit  qui  est  uAt  en 
hiver,  «M  sqrte  de  hoiequi  e»t  dur,  parée  que 
l'esprit  s*arFêlant  sur  lesmoto/rMl  etàoM,  déjà 
déterminés  psr  oe  qui  préoèdB,  leur  rapporte 
to«t«e  qui  suit.  Par  la  même  nriaon,  uma  troupe 
de  eoldate  qui  pillèrent  la  dkdlMw,  sera  mieux 
qa'MM  lf««iM  de  oeldata  qui  pilla  lé  eMteitu. 

La  ré|^  générale  que  Ton  doit  se  faire  dans  CCS 
sortes  de  cas^  c'est  de  n'avoir  nul  égard  à  la  forme 
maléridledu  discours,  de  ne  point  examiner  quel 
ttt  le  dernier  substantif,  mais  de  eonaidêrerridée 
surjaquelle  l'esprttse  porte  le  plus  natureUement. 
Voici  un  passage  de  Fléchier  où  vous  trouvè- 
res des  exemples  de  toute  espèce  : 

Cette  sagesse  (de  Turenne)  Hait  la  source  de 
tant  de  prospérités  édatantee.  EUe  entretenait 
cette  union  des  eoldate  avec  leur  chef,  qui  rend 
une  armée  invineiUe<>;  elle  répandait  dane  les 
troupes  un  esprit  de  force,  décourage,  et  de  con- 
fiance qui  leur  faisait  tout  aouffrir,  tout  entre- 
prendre dane  Pesécution  de  ses  deaseina  ;  elle 
rendait  enfin  dèa  hommes  grossiers  capables  de 
gloUra.  Car,  messieurs,  qu'est-ce  qu'une  armée  9 
Oest  un  corps  animé  <Pune  inanité  de  passiona 
différentes,  çtt'im  homme  haltile  fait  mouvoir 
pour  la  défenee  de  la  pairie  ;  c'est  une  troupe 
if  hommes  armés  qui  euivont  aveuglément  les 
ordres  d^un  chef,  dont  Us  ne  savent  pas  le»  in- 
.titmtieps;  e'êft  une  muttiimd»  éPàuiêt^,  pour  la 
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plujmrt  vÛ0ê  «t  wttrttmairta,  ^wt,  «anf  mmçer  « 
lemr  prnpre  répmtmtion,  framilUtHt  à  celle  dea 
mis  0t  éea  eouquiramt»  ;  c'eat  h»  aanemIAage  am- 
ftia  da  lAartina  4f^»l  faut  aaatijeiiir  à  i'obéia- 
ganre,  de  lâckea  qu'il  faut  mener  au  combat,  de 
trmérairaa  qu'il  faut  retenir^  (^impatienta  qu'il 
faut  accoutumer  à  la  cûHataHca.{Oraiaon  fuMèhre 
Je  Turenmè,  p  417.) 

ExerçoHft-nuus  encore  sur  d'autre»  eiempies. 
Cellfî  cÀotlruclion,  laa  teMaauai  da  Rubana  qui 
sont  au  LusaMourq,  est  fort  t-urreclc;  car  un 
sent  que  KubinM  n'est  là  que  pour  déterminer 
l'espèce  de  lableabx,  et  qu'il  ne  demande  fioint 
d'être  modiiic.  On  dirait  au  contraire  les  ta- 
Uaaus  d*  capaitftra  qui  vient  da  Borne,  parce- 
quepMiilrff  veut  une  modification. 

LeatcMeaux  da  Rubena,  quieat  un  grandpein- 
tre,  est  donc  une  construction  forcée.  Le  lecteur 
croit  .d'alMrd  que  le  conjonctif  9»*  se  rapporte  à 
tahUaujF,  et  il  voit  ensuite  qu'il  se  rapporte  à 
Rubens.  Otie  équivo(|ue  est  momentanée,  elle 
est  levée  sur-leH;bamp;  mais  enfin  c'est  uiie 
équivoaue ,  et  les  constructions  ne  sont  ^mais 
|ilus  netlepque  lorsque  le  rapport  indiqué  {Kir  ce 
quiprécéde  n'est  jamais  ohani;é'pér  ce  qui  suit. 

(7eai  un  effet  de  là  providence  divine  qui  eat 
conforme  à  ce  qtjfi  a  été  prédit;  ie'eat  un  effet  da 
la  providenca  dinne  qui  vaiUaîéur  noua.  VoiU^ 
deux  comtnictions  sur  lesquelles  les  grammai- 
rirns  ont^lteucoup  disserté.  i)an!i  la  première, 
qui  aat  conforme  se  rapporte  à  effet,  comme  il 
doit  s'y  rapporter;  car  SI  on  disait,  sans  achever 
la  phrase,  ceat  un  effai  de 'la  providejtca  divine 
qui,  on  nip|iorten|it  naturellement  qui  à  effet, 
plulât  qu'à  providence  divine,  parce  que  ce  mot 
est  celui  sur  lequel  raltenlion  s  arrête  plus  parti-' 
culiérement.  On  est  prévenu  qu'Mn  effet  est  l'i-* 
dée  principale  dont  un  va  foccufier,  et  celle  par 
conséquent  qui  sera  modifiée.  Quand  ensuite  oii 
lit  de  ta  providenee  iftriiM.TatteQtioa  nie  t^j  n- 
réte  pas  conow  sur  dbs  mots  qui  fbnt  attendre 
quelques  nodificatious;  au  contraire,  on  juge 

au'ib  qe  sont  Ik  <nie  pour  détienpiner  l'espèce 
'effet  dont  on  pane,  et  pur  conséquent  l'e^it 
revient  natureHonent  au  ohÀ effet,  auquel  on  lie 
la  proiKwition  iocidenle,.  çuiieat  conformêrU  est 
donc  encore  naturel  de  rapporter,  dansia  seconde 
phrase,  leoonjooctirf«<au  moi  effet,  et  cepen- 
dant le  moît  vetl*  force  à  le  rappcklér  i  proti- 
videneê  èMai».  Ce  conjonctif  a  donc  alors  un 
double  rapport.  Cependant  il  serait  rigoureux  de 
condamner  ces  sortes  dtf  construrtioiA ,  car  l'équi- 
voqujB  ne  t'aperçoit  pas  lorsque  le  sens  la  lève 
sur-le-champ. 

Il  ]r  a  des  écrivains  ^ui ,  faute  d'avoir  saisi  la 
nature  de  ces  constructions,  rapportent  la  propo- 
sition incidente  au  dernier  substantif,  ils  disent 
avec  confiance  Ue  tabUàfx  de  Rubena,  qui  eat 
un  ffund  peiatin.  Mais  lorsqu'ils  veulent  que  la 
proposition  incidente  modifie  le  premier,  ils  di- 
sent, dans  la  crainte  d'une  équivo«|ue  ièi^ginairc^ 
lea  taiUaus  de  Ruiena  leaqueh  ;  c'eet  in  effet  de 
la  providence  divine  lequel.  Enfin  ils  sent  au 
>M)nt  dé  toutes  leurs  ressources,  quand  les  deux 
substantift  iont  au  même  gentt;  et  au  même  nom- 
bre. Oaat  une  punition  de  la  provideàce  divine  ; 
ils  n'ont  plus  ici  de  moyen  |M>ur  évitc^  Téquivo- 
que.  ht  oonjon4:tif  leqwl  a  mauvaise//grftce  dans 
ees  dernières  constructions.  C'est  /que  si  ce 
conjonctif  est  cmpidvé  pour  rapprocher  d'un  mot 
Me  proposition  qui  devrait  plutôt  ippartenir  à 
une  autre,' 6n  est  choqué  parc«  qu|bn  setat  une 
vi^^ijtoe  hi^  il  là  liaison  des  idécsl  si,  au  con- 
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traire,  ce  conjonctif  sert  à  lier  une  proposition  à 
U17  mot  auquel  elle  se  liait  déjà  d'éile-méine.  on 
est  encore  rlMH|ué,  parce  qu'on  n'aime  (las  aper- 
cevoir des  iNtVauliuns  suitorduos. 

En  effet,  nous  voulons  qu  un  écrivain  S4»il  claii', 
et  qu'il  le  soit  sans  travail.  I.a  beauté  «les  eoii- 
slrurtions  dépend  toujours  de  lortlrc  «les  idé<«, 
et  le  lecteur  est  fatigué  des  efforts  d'un  éeiivaiit 
parce  qu'il  les  partage. 

Pïuaieurs  propositiona  incidentea  pénrent  tsv 
rapporter  à  un  seul  aubttantif: 

T«l  fal  tel  empcrenr  |Titui)  tout  fui  Rtime  «dori'ir 
Vil  rciutlre  tel  Jourt  de  Satarne  el  de  Hhèt, 
ffti  rendit  de  100  joug  l'uniteri  tmoureui; 
Qu'on  n'alla  jamait  voir  «ant  revenir  heureux  ; 
(N<  «oupirail  le  toir  II  ta  main  fortunée 
N'aTail  par  »•«  bieAfaiU  li^nalé  ta  journée. 

(BoiL.,  Épttr$  I,  109.) 

Tous  ce%qui  se  rapportent  à  empereur,  ceux  qui 
en  sont  le  plus  loin  comme  celui  qui  on  est  le  plus 
prés,  et  cette  construction  est  for(vbonne. 

La  construction  suivante,  au  contraire,  est 
três-défcctueuse,  <|Uoique  le  conjonctif  se  rap- 
porte presque  toujours  au  substantif  qui  le  piré- 
céde  presque  iminédiaieinehl  :  //  faut  se  conduire 
par  lea  lumières  da  la  fin,  qui  noua  apprennent 
que  rinaenaibilité  eat  d'elle-métne  un  trèa-gtand 
mal  qui  noua  doit  faire  aopréhender  cette  wuf- 
nace  terrible  que  Diau  fait  aux  âmes  qui  ne 
aontpaa  assez  touchées  de  sa  crwinte.  (Nicole, 
£saaia  de  morale,  3r  traité.  De  la  crainff  de 
Dieu,  chap.  iv.|  Ce  n'est  pas  là  une  I^H^se  yù 
les  idées  soient  liée^i,  c'est. une  suite  drphrases 
qut^iennent  mal  ensemble.  L'esprit  s'écarte,  in- 
sensiblement du  |K)int  d'où  il  est  parti,  et  on  ne 
sait  plus  où  l'on  est.  En  effet,  le  premier  qui  se 
rapporte  à  lumière,  le  second  à  grand  mal  ou  à 
inaenaibUité,  le  troisième  à  menace,  et  le  dernier 
k'àmee. 

H  semble  que  Nicole  aurait  pu  dire  :  Il  faut  se 
conduire  par  les  tumiènea  de  la  foi,  qui  noua  ap- 
prennent que  einaeneibUiti  eai  d'elte-m/me  un 
trèeyrand mal,  et  q^eÙe doUnoua  faire  appré- 
hender cette  menace  tarriète  que  Dieu  fait  aus 
Smea  trop  peu  ieuckéea  de  aà  crainte. 

On  ff ignore  paa  que  uek  de  temps  aprèa  la 
mortiPAufuate,  la,poéste,4ui  avait  brillé  avec 
tant  d'éclat  toua  les  yeu»  de.  ce  prince,  "af  éclipsa 
peu  à  peu  aoua  aèa  aucceaaetàra,  et  demeura  enfin 
comme  éteinte  dana  lea  ténèbrea  dé"  la  barbarie, 
nui  amena  du  fond  du  Nord  ce  déluge  de  nationa 
féroceaquifdea  débria  de  V  empire  romain,  forma 
la  plupart  dea  royaMin««qui  subsistent  aujour- 
fkui  dans V Europe.  (Dubos.) 

Il  Y  a  ici  le  même  défaut  que  dans  l'exemple 
précédent  :  car  un  conjonctif  se  r9p|>ortcà  ténè- 
brea,  un  autre  à  nations,  et  le  dernier  à  royau- 
mes. '-' 

Le  vice  est  encore  plu»  grand  lorsque  les  eon- 
jonctifs  se  rapportent  tantôt  au  dernier  substan- 
tif, tantôt  à  un  substantif  éfoigné  ;  car  il  en  résulte 
ou  de  l^^barras ou  des  équivoques. 

Noui  tombons  sans  y  penser  dans 'Une  infinité 
de  petites  fautes  à  l'éyard  de  ceux  uner  qui 
nous  vivons,  «|Ui  disposent  ù  prendre  en  mau- 
vaise part  ce  qu'ils  son ff riraient  sans  peine, 
s'ils  n  avaient  di'Jà  un  commencement  d'tiigreur 
dans  l'esprit.  {W^iAfi,  Essais  de  morale, \*  Irailé. 
Dta  meyena  de  'cotiaerver  la  paix  parmi  les 
hommes,  chap.  11.)  '.        « 

On  pourrait  éviter  le  second  qui  en  disant- «/ 
par  là  ttoua  lea  disposons,  o(<'.    - 

Qui  ne  croirait  que  ceux  quf  Dieu  a  éclairés 
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flBitIrw  qui  <M  «llMdL  qui  mI  r«j^ri:«  r»mpK  4^ 
e0ê  framâa  •»  •ffro^Mtê  0^«<«,qui  «mipréftri 
Ditu  4  <««<«  cVm,  qui  m  cftM(ra»<,  ii»-j«^  fixité 
«oui  imcapmUu  d'étrt  tv^ehdê  it*  kuiieiUê  dm 
M«W»f  (Nia>le.) 

Si  eo  liMM  ce»  exeaipiet  vous  vuut  arréies  à 
ciiaque  f«i,  vous  remarquercs  que  vous  rappor- 
lex  oaturelleoieDi  le  second  au  inéiM  nom  auquel 
vous  Ares  ra|i|iurté  le  premier;  cl  eependanl, 
lorsque  vous  continues  de  lire,,  le  sens  demande 
que  vous  le  rap|iDrtiet  A  ud  autre.  Ces  doubles 
rapports  sont  toujours  vicieux,  parce  que,  s'ilf  ne 
cainwnt  pas  d'équivoques,  ils  embarrassent  au 
BoiM  la  consiructioB. 

Lts  hodtêfunt M*  $tmra%0nt Ht»  «mmm iMr 
§mc9$  de  l0  Urr*  que*(fe  vingt-upt  wnUf  n* 
«Mil  êoiMo»^  (via  Im  éiaUiwo*  triciam  »al*u,  qui 
««<  éê  tr»mt0  William»  4f  liauêa. 

On  ne  peut  pas  abuolumeut  blàoier  celle  der- 
nière proixwkioa  incidente;  nais  il  me  semble 
qu'elle  termine  mal  la  pbrase,  et  qu'un  tour  o<i 
on  l'eût  «viMe  eût  été  préférable. 

Jt  n'y  a  ptrêommt  ian»  U  wundê  ri  ki»m  iii 
mfêe  mnu  d»  aaeiéii  aldê  UanvriUmmea,  qui  tmu 
^aéta,  qui^iMiM  fmù  mil!»  offre»  d^f  »*rvie»»f  »4 
qui  aatu  »»rf  fnêlfmafoi»,  qui  n'ait  ••  «K  P*r 
fitttiuktwunt  àêom  imiérét^dg»  dimoaUlm»  tri»- 
jMvdbM  à  rampr»  «Me  «mm.  (La  nruyère.) 

Itn'y  tûÊufum»  dfiietiam qui  d»r»^  qui  ««f  cfU» 
qui  riamti»,  te  p»rU  dt»  Mm#.  (La  Bruyère^  A{f 
iiêttfdfftrtmmê^KH.) 

Il  eât  été  mieux  de  dira  •'••<  «alla  #ifs»eK^ 

Baeimt  «awrl  imitaitmr  d»»  mmei»m»,éêii  U 
m  tlfiri «jrarImMsIla  w»tt»tiH  te  aimpUeiti  de 
tactil.  (La  Bruyéra.) 

Celte  luraae  est  nauraiat,  parce  «VM  la  •»*-• 
teitf  el  la  timflicUi  se  oonstroMent  à  la  fbinavM 
4Mi»qul  les  préoMt,  fliavie  db  r«f<iBii,4pa  Iflt' 
suit. 

k  ccue  ludiineuse  tbéurié,  «wnotts  devons  i 
GondiUac»  nous  i^taraotqiMlquaavèfteB  |larti- 
«ttiiérasi  ta  foraae  daantaMMk 

Bansh  plirase  wpoaitiv^Bjt  i^{al  le  place  «r- 
dinalraneni  araal  l»f«rfa«,  «I  m1ii1«I  (recède  i 
aott  tour  fbbial  et  le  lanBe,  o^aïkMira,  m  réftaM 
diraet  et  te  ré^taae  indirect,  lonqu'il»  sont  éaon- 
«il  pardcaeiprasaions ToraMlkiv  etnon aimple- 
iMnl désignés  perdes  pronoma  penonaels  ou  re- 
htilil.  Ainsi  l'on  dit  Htrr»  «m«^  mi  itera  à  «m , 
frirê.Q»  ne  aauraii  chanfflr  cet  erdra  som  ren- 
verser entièremeot  le  aena.  Cette  rifle  t'observe 
également  dans  ta  plirÉn  Itepératlvfli,  qvi  n'ad- 
iBPtde  tniat  qu^csiroiaUBe  personne,  bat  dirait 
4M|OfK'«M«0M  tm itert à  »mfrir».  Bw»  lieu 
Masidaaata  phrase  iiiiaifOfatiTe,«ataaetriemeot 
Imque  te  sujet  est  énoncé  par  gûi:  Qmi  as^aa»- 
•apité  Umr*  f  Mais  dans  ta  pbraae  teterrogativé, 
tenqoe  |e  sujet  est  énoncé,  par  un  autra  nom  que 
••i  m  fwl»  il  M  se  ptaoe  qu'anrés  te  verbe  : 
Comim^  dmfaiif  Pmrh-t-4  Je  cm»  affitir»f 
Si,  dantoe  cas,  te  verbe  éteiti  un  tempacom- 

Eaé,  te  pronom  M  mettrait  entra  te  vem  auxl- 
ira  et  le  partkipe  :  jK<«f-«eiM  c0n«mit(«  ia  f;«« 
faiê»fÂMM-»oiu  répond»  èe»tt»i»Ur»9 
>■  Les  sujets  des  petites  phrases  que  l'un  piaoe 
danft  les  grandes»  soit  pour  citer,  soit  pour  indi- 

Îliier  à  qui  l'on  adreHe  ta  parote,4e  nalteM  •prta 
e  verbe,  on  entra  l'attiiltairaeite  participa  :  lEm- 

m  dit. 
Mm  ta  pbraao  eipoattivn,  te  m^  prat  se 
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placier  apréa  te  verbe,  lorsque  te  senl  exclut  tout 
région  direct,  ou  qtm  du  moins  il  n'est  énoncé 
que  par  les  mots  m,  fw»,  I»,  toi,  comm^  dans  cet 
exemples  :  C»  que  p»m$«  l»  ftkUo*tmk»  n'est  pa» 
tonjonr»  o»  ou»  dict»  la  ratton;  treat  ainti  que 
l»  voulut  la  Prooidamm.  Tel  parut  à  no»  youat 
Pédat  da  aa  haautê. 

Le  sujet  peut  encore  être  placé  après  le  verbe 
lorsqu'il  y  a  à  la  léie  de  ta  phrase  quelque  m«>i 
qui,  adon  Pusage,  favorise  celle  inversion;  ou 
ne  dirait  pas  bien  ohHt-H^ût  il  tAéU;  maison 
dirait  fort  bien  il  raapacta  beaucoup  aon  para; 
anttri  lui  akéU-il  aur-la-chump. 

Le  verbe  ne  se  met  jamais  à  la  létede  la  phrase 
expositive,  mais  il  s'y  trouve  assex  urUinaire- 
meni  dans  la  phnse  inicrrogative  et  iin[iérative  : 
Gajfnia'4'on  la  cial  an  tourmentant  la»  kammaa  * 
JMJMa  ta  propre  eo$uluUe,  avant  de  critiquer 
cM»  de»  uutrejÊ.  ^  ^ 

Lorsque  le  régime  direct  et  te  régime  indirect  w 
sont  énonces  par  des  proïKMBs  personnels  non  ac- 
compagnés de  préiHwitions,  ils  se  placent  entre 
te  sujet  et  le  Verbe  :  Le»  pa»»ion»  nous  fottr- 
mentent,  la  loi  nous  ordonne,  il  fr'4  pa»  la  force 
de  M  eorrimer  de  »»»  défimt». 

<}uand  de  pluaieun   prinrams  Pun  exprime 
te  régime  duneçt  et  Taulre  te  régime   indi- 
reét,  me,  te,  œ,  noua,  mm»,  se  mettent  les  pre-    . 
mien;  ensuite  l»,  la,  lé»,  puis  lui  et  lamr  ;  eulin 
y  eC  «».  Exemples  :  Préifs-moi  votre  livra, 
voua  te  remettrai  demain  ;  ri  voua  me  ' 
aaaf  aurea-voua  ta  courage  de  le  Icurtii' 
n'a  pa»  voulu  vous  y  manor.  On  suit  aussi  cette 
règle  dans  ta  pluyn  impéniive  pour  la  troisième 
personne  :  Q» on  nw  it pardonnai  et  môme  pour 
b  seconde  et  ta  première  personne,  lurstiuc  le 
négatif  :  Ne  \«ur  en  éparf  non»  pa»  la 


-"    r   — ------ 

livra,  ia 
le  refu- 
direi  n 


■m>'- 


primOt  na.lènr  en  ipareneà  pa*^  la  pria». 

Maifai  teaenaeatalBrnialifàta  seconde  ou  à 
ta  pranièra  personne,  cet  pronoms  se  placent 
apnn  te  verbe,  de  taçen  uue  lei  la,  laa,  qui  n'a- 
vaient que  ta  aeoonde  place,  prennent  la  pTe- 
nUéra,  et  bjaant  recdler  te»  autres,  te  pronom 
M,  ipii  éteit  pÉféa  du  verbe,  s'en  trouve  le  plu« 
émpié:  Aniâayv^-teHgBoi,  préarateA-lea-leur  de 
ternie  aràee ,  p««iHM*s-leMn  r^oureutaman  t , 
•fWfàdSoiuHious^n  avec  reapect. 

Le  régime  direct  énoncé  par  les  mots  font  et 
ritn  ac  place  après  te  verbe  quand  cekii^i  est  à 
nn  temps  aimpte  :  il  aoumei  tout,  il  n*  dit  rien. 
Mata  quand  le  verbe  eat  i  un  tempe  oompoaé,  ce 
réi^aae  direct  ae  met  entre  Pauxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  il  a  tout  aonmia ,  Ha  oiU  tout  prévu,  il 
n'a  rien  dit. 

Déns  ta  forme  inlerrogativc,  te  circonstan- 
ciel énoncé  par  un  adverbe  m  se  met  qu'après  te 
stget,  et  avant  00  apréa  te  participe  :  Jtmero- 
i-iUe  constamment  ?  Ifoeaanna  onoHwrmi-*/*  au- 
jourd'hui ^  AveM-vem*'  beaucoup  ga§nif  Avcb- 
ivoK*  >o^fuf  beaucoup? 

Dans  ta  forme  inqpéntivf;;  il  est  i^voyé  après 
toiM  les  pronoms  qui  soivcut  te  verbe,  pour  faire 
fonction  de  régime  dimet  ou  indirect  :  Rêpàmr- 
deê-lui  hardiment,  o0ena-la-lni  ga|apment. 
'  QMelqiiefois,dan8  ira  phrases  impÀratives,rad- 
veibe  peut  être  placé  entra  te  régime  direct  et  le 
régime  Indirect,  suivant  l'inlérél  de  la  clarté  ou 
de  l'harmonie:  Faitea^lui  retpectueueement'vôe 
aèeervation» ,  adre»»»M'^te»»  immédiatement  it 
kd»  $aerifie»4»nrpliadt  celle-ci. 

Noua  n'ivons  parié  iuMiu'ici -que  des  c^tr- 
tnicliona  pleines,  c'est4^re  de  celles  où  mcN 
les  moto  aont  exprimés.  11  y  a  Une  autre  eapècc 


T 


Ml  barrMiri  fmimirt». 
(▼•LT.,  UH.,  Ml.  I,  ic.  I,  7.) 


Noiie  qu'il  conclut  en  luinnime  que  les  iiremlires 
8O0I  uu  oe  ttoat  pas  conformes  aui  dernières. 
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«le  oomlmdioQ  que  l'on  nooune  BlHptique,  et 
qulconsifte  à  sunfiriiner  les  mois  que  l'esprit 
iwut  suppléer  facilement.  Nous  expliquons  à  rar- 
licic  Eaipêt  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  sortes 
(le.coDstructions.  Voyez  Comjdénunt,  Ellipse, 
Liaison,  Période. 

Les  p^minairiens  distinguent  trois  sortes  de 
COOStniCtiODS  :  i*  La  eonstructiomjHéiessaire,  si- 
fmificativo  ou  énonciative  ;  ji^t  celle  par  la- 
quelle seule  les  mots  font  un  sens  ;  gp  l'appelle 
.  aussi  c^/nstruction  simple  eV-constrvction  natu- 
rsUt,  pwce  aue  c'est  celle  qui  est  la  pluft  con- 
forme i  rétat  des  cboseSv  et  que  d'ailleurs  elle 
est  le  moyen  le  plus  propre  et  le  |)lus  facile  que 
la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  connaître  nos 
pensées  par  la  parole;  c'est  ainsi  que,  lorsque 
daniun  traité  de  géométrie  1m  propositions  sont 
rangées  dans  un  ordre  successif  qui  nous  en  fait 
apercCToir  aisément  b  liaison  et  le  rapport,  sans 
qu'il  7  ait  aucune  proposition  intermédiaire  à 
suppléer,  nous  disons  que  les  propositions  de  ce 
traité  sont  rangées  dans  l'ordre  naturel.  Cette 
construction  est  aussi  «pfieiée  nécêssairt,  parce 
que  c'est  d'elle  seule  que  les  autres  constructions 
empruntent  b  |>ro|»rié(é  qu'elles  ont  de  signi^, 
au  point  que  si  la  construction  nécessair»  ne 
liouvait  pas  se  retrouver  dans  les  autres  sortes 
d'énonciatipns,  cellefrci  n'exciteraient  aucun  sens 
dans  l'esprit,  ou  n'y  exciteraient  pas  celui  qu'on 
voulait  y  faire  naître.  2"  La  seconde  sorte  de 
construction  est  la  constmction  figurée,  if»  F.n- 
iin  la  troisième  est  celle  ou  les  mot^  ne  sont  ni 
tous  arrangés  suivant  l'ordre  de  la  construction. 
simple,  ni  tous  disposés  selon  la  construction 
figurée.  Cette,  troisième  sorte  d'arrangement  est 
la  plus  usitée.  Ou  lui  a  donné  le  nom  de  cou  • 
struction  usuelle. 

La  construction  simple  est  cdle  par  laquelle 
on  a  commencé  à  nous  donner  l'exemple  et  Tu- 
sace  de  l'élocution.  D'abord  on  nous  a  montré 
l'objet,  ensuite  oii  nous  l'a  nommé;  puis  on 
<  ajoutait  les  mota  qui  le  modifiaient,  qui  en  mar- 
quaient les  qualités  ou  les  actions,  et  que  les  cir- 
constances ou  lefridées  accessoires  pouvaient  ai- 
sément nous  faire  coonailre. 

A  mesure  que  nous  avancions  en  âge  et  que 
l'expérience  nous  apprenait  le  sens  et  l'usage  des 
prépositions,  des  adverbes,  des  conjonqtions,  et 
surtout  des  difTérenles  terminaisons  des  .verbes 
destinées  à  marquer  le  nom)>re,JesMrsonnes  et 
les  temps,  nous  devenions  plus  Habiles  à  démê- 
ler les  rapiwrts  des  inoiset  à  en  amreevoir  l'or- 
dre successif  qui  forme  le  sens  totardes  p1ira|es. 
'  Cette  manière  d'énoncer  }ca  mois  successive^ 
ment,  selon  l'ordre  de  la  modiiicaiion  oii  déter- 
.minalion  que  le  mot  qui  suit  donne  A  celui  qui 
le  précède,  a  fait  règle  dans  notre  esprit.  Elle  est 
devenue  notre  modèle  invariable,  ad  point  que, 
sans  les  secours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  présentent  que  leur  signification  abso- 
lue, sans  que  leur  ensemble  puisse  former  aucun 
sens.  J  ■ 
,  Cet  ordre  est  le  plus  propre  à  faire  apercevoir 
les  parties  que  la  nécessité  de  l'élocution  nous 
fait  donner  à  la  peqsée;  il  nourindiquc  les  rap- 
ports que  ces  parties  ont  entre  elles  ;  ^rapports 
dont  le\coi^ert  produit  l'ensemble,  et,  pour  ainsi 
.dire,  le  corps  de  chaque  pensée  particulière. 

Cette  construction  est  appelée  naturMe  parce 
que  c'est  celle  que  nous  avons  apprise  sans  maî- 
tre, par  la  seule  constitution  mécanique  de  nos 
omôes,  et -parce  qu'elle  suit  la  nature,  c'est-à- 
f  dire  parce  qu'elle  <non<*e  les  mots  selon  l'état 
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où  l'espriUjDnçoit  les  choses  :  Le  soleil  est  Iwmi- 
nous.  Qg/Klt,  ou  l'ordre  de  la  relation  des  cau- 
ses avecTes  effets,  ou  dèliii  des  effols  avec  leurs 
causes  ;  c'est-à-<lirc  que  la  conslruclion  sini|i]<> 
procè<le,  ou  en  allant  de  1^ cause  à  l'effet,  ou  de 
l'açent  au  patient ,  comme  quand  on  dit  IHeu-a 
créé  le  monde',  Augvste  vainquit  Antoine;  c'est 
ce  (lue  les  grammairiens  ap[)ellent  la  voix  active; 
ou  bien  )a  construction-  énonce  la  pensée,  en  re- 
montant de  l'effet  à  la  cause,  et  du  m  tient  p  l'a- 
gent, ce  que  les  grammairiens  ^leflent  la  voix 
passive  :  Le  monde  a  été  créé  par  l'Etre  tout- 
puiasant.  Antoine  fut  vairtbu  par  Auguste.  La 
construction  simple  présente  d  abord  l!obje|^ou 
le  sujet,  ensuite  elle  le  qualifie  selon  les  proprié- 
tés ou  |es  accidents  que  les  sens  y  découvrent, 
ou  (}uei  l'imagination  y  suppose.  îs*:»^ 

Or,  dans  l'uif  et  dans  l'autre  de  ces  a^f^cas^ 
l'état  des  choses  demande  que  l'on  coniineiico 
par  nommer  le  sujet,  dont  on  dit  ensuite  ou  qu'»7 
**/,  ou  qu't/  fait,  ou  qu't/  souffre,  ou  qu'il  a, 
soit  dans  le  sens  propre,  soit  au  tiguré 
.  Lorsque  les  mots  essentiels  à  la  proposjtion 
ont  des  modilicatifs  (|ui  en  étendent  ou  qui  en 
restreignent  la.  valeur,  la  construction  simple 
place  ces  modilicatifs  à  la  suite  des  mots  qu'ils 
nKxlitient.  Ainsi  tous  les  mots  se  trouvent  ran- 
gés successivement  selon  le  rapport  immédiat  dd 
mot  qui  suit  avec  celui  qui  le  précède;  par 
exemple  :  Alexandre  vainquit  Darius!  voilà  une 
simple  proposition;  mais  si  j'ajoute  des  modifi- 
catifsou  adjoints  à  chacun  de  ces  termes,  la  con- 
struction simple  les  placera  successivement  selou 
l'ordre  de  leur  relation  :  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe et  roi  de  Macédoine,  vainquit  avec  peu  de 
troupes  Darius,  nd  des  Perses,  qui  était  à  la 
tèté  d'une  armée  nombreuse. 

Si  l'on  énonce  «les  circonstances  dont  le  sens 
tombe  sur  toute  la  proposition ,  on  peut   les  • 
placer  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  pro- 
position. ' 

Les  liaisons  tles  différentes  partfës  du  .dis- 
cours, telles  que  cependant,  sur  ces  entrefai- 
tes,', dans  ces  circonstances,  mais,  quoique, 
après  que,  avant  que,  elc,  doivent  précéder  la' 
proposition  où  elles  se  trouvent,  parce  que  ces 
liaisons  ne  sont  pas  des  parties  nécessaire^  de  la^ 
proposition  ;  t\\è\  ne  sont  que  des  adjoints,  ou 
Acs  transitions,  ou  des  conjonctions  particulières 
qui  lient  les  propositions  partielles  dont  les  pé- 
riodes sont  compoiiées.  Par  la  même  raison,  les 
relatifs^»,  que,  dont;  précèdent  4ous  les  mots 
delà  propositlon&bquelleilsappartieonent,  ftarrc 
qu'ils  servent  à  lier  cette  pro|K>sition  à  «luehpic 
rapport^'une  autre,  et  que  ce  qui  lie  doit 
être  entre  deux  termes.  Ainsi  dans  cet  exemple: 
Le  IHeuqéknous  adprnus  est  un  Dieu  tout' 
puissan0Êll^esX  avant  nous  adorons,  quçiqu'il 
dépende  dé^îtotw  adorons. 

La  construction  figurée  est  celle  où  l'ordre  et  " 
le  procédé  de  ranaly.se  énonciativc  ne  sont  pas 
suivis,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  aperçus, 
rectifiés  ou  suppléés.  Cette  seconde  csiwcc  de 
construction  est  appelée  co««/rMt7»«/i  /î^i/rrV 
parce  qu'en  effet  elle  prend  une  figure,  'mn- 
forme  qui  n'est  pas  celle  de  la  eonstructiun 
simple. 

Il  Y  a  quatre  sortes  de  figures  qui  sont  d'un 
grand  \isage  dans  la  constmcl-'on  figurée  de  lii 
langue  française,  savoir  :  Pellipse,  le  pléonasme , 
la  syllepse  ou  syntliise,  l'inversion  o\x~kijperitate. 
Voyez  ces  mots.  -  y 

La  coii«fri(ic/»0ni/5i/^//^esteom|Njsée  des  deux 
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niit  an  uapt  m  iucim.,  on  «d- 
plBTttt  «MMfl.pooih  ièêmim,  riêtinHm.  Bof- 
iNfM  •  <9l  ;  Om  pfU  mt$Hlti  aprêê  dVwIrM  M«- 
4ff«».  «il  HrouWIdM  d'Miref  itSQluUoM. 
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à  ^Wir;  et  W  celle  retoaniuo  a  quelque  juiricMe, 
VolUira  aorait  dû  dire  :  /«  e»mêtm$  É  j»rl««f ,  «1 
000  ptt/>  C0fMtM  de  |ir^<#r. 
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précédeniet.  On  rappelle  ainsi  parce  qu'on  oh- 
tcnd  par  cetu;  roostruclion  l'arrangeinent  dM 
mots  qui  est  en  uiage  dans  le*  livres,  dans  les 
lettres  et  dans  la  cooveraatiun  des  gens  instruilt. 
Celle  cofislnictioo  n'est  souvent  ni' toute  simple, 
ni  toute  flguréë.  Les,l|sures  dont  nous  avons 
parié  se  trouvent  souvent  dans  la  construction 
usmtlU,  maiseUes  n'y  aont  pas  nécessaires;  et 
inépe  communéfltent  l'élégaoce  est  jointe  i  la 
simplicité;  et  si  elle  admet  des  transpositions, 
des  ellipses,  ou  ooelque  autre  figure,  elles  sont 
aisées  à  ramener  i  l'ordre  de  Tanalya^  énoncia- 
tive. 
.  On  appelle  aussi  eùnstrnetim 


où  analjff  aramnuHieoU ,  VeXfUiMion  des  di» 
verses  fonctions  des  mots  qui  entrent  dans  la 
structure  des  phrases,  et  l'indicatkm  de  leurs 
rapports  les  uns  avec  les  autres  dans  l'expres- 
sion des  pensées.  Il  est  bon  d'^woovtuiDer  les 
jeunes  gens  à  faire  ces  expUcatioos;  ces  exer- 
eiœè  leur  sont  très-ntfles;  ib  les  accoutument 
i  bien  connaître  les  fondements  de  la  construc- 
tion, et  les  mettent  en  état  de  rendre  compte  de 
ebaqtie  partie  du  discours. 

Quelques  grammairiens  ont  donné  des  modèles 
de  ces  exercices  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  meiBeur 
en  ce  genre,  c'est  la  construction  grammaticale  et 
niaonnée  de  l'idylle  de  madame  Desboulléras 
intitulée  U*  MinUont,ei  qui  est  d«  Dumarsais. 
Nous  allons  b  donner  ici;  les  principes  qvl  y 
sont  développés  sont  applicables  i  tootosom  m 
composition.  ^ 

Comstrueti&m   prummMiiealê  9$  ruittmniê   de 
rUMê  de  mmdmmê  EkAoMna    intitMê 
:  1m  Moutons: 


'  FeiM  Htê  Ummutt  c'est  la  propofitioo.  ' 
A«lM/jMlito'«M<MU,  ce  sont  des  adjoints  à 

la  proppsitMB,  <fssl4-dire  que  ee.  sont  dei  mou 

qai  n'entrent  gnmmatkateflâénl  ni  dans  le  sujet, 

ni  dans  FattrinK  de  la  proposition. 
HBa»!  c'est  uoe  Inleijeclion  qui  maïqne  un 

àentiment  de  compaasioo.  Ce  islimeiil  »  iisi  pour 

objet  b  personne  mten  qni  parle;  tfe  se  croit 

dans  un  eut  pltu  malbeûreux  qne  b  |ôoaditiaa 

des  moutons. 
/>«<»<«  «MifMifi  ces  deux  mou  ÉotriaoenHe 

de  l'exelamatloo;  Us  sBarquenl  queJB'eit  aux 

BMHitoDs'tioe  l'auteur, adreineb  psrou;.il  leur 

parié  comme  ijdes  pecsouMs.iiiso 

■  IfiwteM,  c'est  le  substantif,  e'( 

sappdt,  l'étie  exiauni,  Cest  b  mot 

«OM. 

PêtU»,  c'est  l'adjectif  ou  qoaliAcatif  ;  c'ott  b 
'mot  qui  marque  400  l'on  regarde  b  substantif 
avec  la  qualification  que«e  mot  eqarb  le^e'est  b 

bstantif  oiAme  considéré  sous  im  i^  point  de 

le. 

PhU  n'est  pos  Ici  un  adjectif  qui 
ireciement  le  volume  et  b  petitesse  ' 
ifest  plut^k  un  terme  d'affection  et 
La  nature  nous  inspire  ce  sentf 
enfimtt  et  pour  les  petiU  des 
plus  besoin  de  notre  secours  que 

/Vltte  «i0i(lofw;sêlon  Tordrede  Taj 
fictive  de  b  pàMée,  il  toidrait  d| 

iti,  cvr  f0tuê  suppose 

'  f^iOê  au  pluriel  et  au 
wuutêiu  est  au  plurid.et  au 
if  suit  b  fénre  et  b  nombre 


irquedi- 
moutons; 
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sUntif,  parce  qué  rsdjectif  n'est  qu«,b  substantif 
mémo  considénè  avec  telle  ou  telle  qualification; 
mais  parce  que  ces  (jifTt'renies  considérations  de 
l'esprit  se  font  intéricureincnl  dans  le  même  in* 
sUnt,  et  qu'elles  ne  sont  divisées  qu<*  par  U  im^ 
ccssité  de  renonciation,  la  construction  usuelle 
place,  au  gré  do  l'usage,  certains  adjectifs  avant, 
et  d'futres  après  burs  substantifs. 

Ùmf  mtu*  ita$  kmrnue!  que  est  pris  adver- 
bialement, et  vient  dublin  quantum^  ad  om/in- 
tmm,h  quel  point,  combien  ;  ainsi  qus  modifie  le 
verbe:  il  marque  une  manière  d'être,,  et  vaut 
auunt  que  l'adverbe  evwtbitn. 

youa  est  b  sujet  de  b  proposition  ;  c'est  de 
vou*  que  l'on  juge  -.  vou»  est  b  pronom  de  b  se- 
conde pcrsonbe;  il  est  ici  au  pluriel.  1 

Ett»  ktumuf ,  e^est  l'aUribut,  c'est  ce  qu'on 

JU«dO«MM. 

E^t  est  b  vorbe  qui.  outre  b  vabur  ou  si- 
cnifioition  particulière  du  qualificatif  qu'il  ren- 
ferme, marque  encore  l'action  de  l'esprit  qui 
attribue  ou  applique  cette  valeur  i  un  sujet. 

Ét»$:  b  terminaison  de  ce  verbe  marque 
encore  le  nombre,  b  personne  et  b  temps  pré- 
sent. ■ 

NturéuM  est  b  qualificatif  que  Pesprit  consi- 
dère comme  uni  et  identifié  i  wnu,  à  votre  exis- 
tence; ce  que  nous  appelons  b  rapport  d'i- 
denUté.  • 


Tmu  paiMM  AtM  «M  diaapi  «•••  Mvci, 


•lanMf. 


Voici  une  autre  proposition.' 

F'ouM  en  eat  encore  b  sujet  simple  :  c'est  un 
pronom  suhrtaniif;  car  c'est  b  nom  de  b  se- 
conde personne,  en  Unt  qn'eUe  est  b  personne 
à  qui  on.  adresse  b  parole;  comme  rov,  pap», 
sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles 
possèdent  eès  difnita.  Ensuite  les  circonstances 
Imt  connaître  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on 
entend  parier.  D>e.  même  ici  les  circousunccs, 
les  adjouns,  font  cbnnaitre  que  ce  vous,  ce  sont 
bf  moutonii  Ceil  se  faire  une  buMc  idée  des 
pronoms  que  de  bs  prendre  ppar  de  simples  vice- 
géranu,  et  de  les  regarder  comme  des  niols  mis  à 
h  place  des  vrais  noms. 

PmisMM  est  b  verbe  dans  un  sens  neutre, 
c'esHnlire  que  ce  yerbe  marque  ici  un  état  du 
sujet  :  il  exprime  en  un  temps  l'action  et  le 
terme  de  l'action  :  car  vont  paistêB  est  autant 
que.  V9M  man§»M  l^karit.  Si  b  terme  de  l'ac- 
Uon  était  exprimé  Jéparément^  et  qu'on  dît 
«OM  iMtaes,  r4rr6«,  ce,  verbe  serait  actif 
transiti, 

no$  ehtmp$,  voili  une  circonstance  de^ 
l'actiof . 

Daà$  est  une  prépejlitioo  qui  marque  une 
vue  dé  Feqirit  par  rapport  'au  lieu  ;  mais  dau$  ne 
détermine  pas  le  Ibu  ;  c'est  un  d*  ces  mots  tn- 
comneu  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  sens 
pariiculier,  et  qui  ont  besoin  d'un  autre  mot  pour 
former  ce  sens.  Ainsi  dan»  est  b  prépi»sition,  et 
noa  eliampM  en  est  le  complément.  Alors  Irs 
moU  dan»  hm  champ»  font  un  sens  particulier 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  proposition. 
Ces  sortes  de  sens  sont  souvebUcxpriinés  en  un 
seul  mot  qu'on  appelle  adverbe. 

Sun»  «0M«»,  voib  encore  une  préposition  a vc(^ 
son  complément:  c'est  un  sons  inriiculier  qui 
fiiut  une  indse.  IncU»  vient  du  btin  ituùwa. 
qui  signifie  à»^^  c'est  un  sens  Uotacbé  qui 
ajmite  une  ciitxmsUnce  de  plus  à  la  |)ro|Kisitioii. 
sTce  sens  était  supprimé,  la  {Nro|iosii1oa  aurait 


VoM  M  forM«i  Ju 


I 


pour  tm^tattet.  Alals  que  sicilien!  un  homme 
4»  cornsMUêiKt,  Mh9  têrrê  dt  contéqtieHcef  vl 
quel  eti  l'écrivain  tcnsé  quî  vouUnUlaujourtl'tiui 


au  btên. 

11  no  se  «lit  ordinalremeiii  que  des  choses  ;h'o* 
peodanl,  en  |turlaut  d'une  personne,  on  dit  U 
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une  cireonslance  de  ipuhis,  inals  rlle  ii'vn  serait 
pas  moins  proposition. 
•SaiwalarNMtfest  une  autre  incise.  j 

A«uii6t  ÊÀmtit  qu'amooreiit, 
Oa  n«  Toa*  force  poiat  à  répandra  d«i  lanaei.  ! 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a  deux 
membres. 

■  Aussitôt  aimés  q^^ammirevà,  c'est  le  premier 
membre,  c'esl-o-dire  le  premier  sens  partiel  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  pi^riodc.  Il  y  a  ici 
ellipse,  c'est-à-dire  que  pour  faire  laconstruciiun 
Itleine,  il  faut  suppléer  des  mots  que  la  construc- 
tion usuelle  sup|>riuie ,  mais  dont  le  sens  est 
dam  l'esprit.  AuisUôt  aimés  au^amoureux,  c'est- 
à-dire«  cumms  vousélss  aimes  aussitôt  que  vous 
ilês  amoureux. 

■Comme  est  ici  un  adverbe  relatif  <|ui  sert  au 
raisonnement ,  et  qui  doijl  avoir  un  cort-élalif  ; 
comiiM,  c'est-à-dire,  et  parce  que  vous  êtes. 

Vous  est  le  sujet,  êtes  aimés  aussitôt  est  rat- 
tribut.  Aussitôt  est  un  adverbe,  relatif  ^u  temps, 
-■&  dans  le  même  tem|». 

Qus,  autre  adverbe  de  temps;  c'est  leedrréla- 
tif  dFaussitit.  Qtie  appartient  à  la  proposition 
suivante,  que  vous  êtes  amoureux;  cc'que  vient 
du  latin  in  quo,  dans  lequel,  cvnt; . 

Vous  êtes  amoureux',  c'est  la  proposition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ns  vous  force  point  d  répandre  des  lar- 
mes. Cette  pro|K>si1ion  est  la  corrélative  du  seQS 
total  des  deux  propositions  précédentes.  \ 

On  est  le  sujet  de  la  prjjimsition.  On  vient  de 
ik«M«.  On  se  prend  dans  un  sens  ind^ni,  inde- 
terininé;  une  personne  quelconque,  un  individu 
de  Votre  espèce.  ^ 

Ns  vous  force  point  à  répandre,  des  larmes. 
voilà  tout  l'attribut;  c'est  l'attribul  toUl,  c'est 
ce  qu'on  juge  de  on. 

Force  est  le  verbe  qui  est  dit  de  on  ;  c'est  pour 
Cela  qu'il  est  au  singulier  et  à  la  troisième  pcrr 
sonne. 

\  Ne  point  ;  cesdeu^x  mots  font  une  négat(on; 
ainsi  la. proposition  est  négative. 

y.ous  ;  ce  mol,  selon  la  construction  usuelle, 
est  ici  avants, le  verbe;  mais,  selon  i'urdrc  de  la 
construction  des  vues  de  l'esprit,  ri>Mjt.^est  apn>s 
le  verbe,  puisqu'il  est  le  terme  ou  l'objet  de  Tac- 
tien  de  jforcfr. 

A  répandre  des  larmes.  Répandre  des  larmes  ; 
ces  trois  mots  font  un  sens  total  qui  est  le  «um- 
plémciit  de  la  préfiosilion  à.  Cette  pré|)osilion 
met  ce  sens  total  en  rapport  avec  force,  forcer. 

Répandre  dos  larmes.  Des  larmes  n'est  |»as  le 
compléipent  immédiat  de  répandre;  des  larmes 
est  ici  dans  un  sens  paniiif;  il  y  a  icielli|»sc  d'un 
substantif,  générique  :  Répandre  une  certaine 
quantité  de  les  tarmes. 

VoM  M  foriMi  Juaai*  «fimititet  déiirt. 

.  f^ous,  sujet  de  la  proposition;  les  autres  mots 
sont  l'attriliut. 

Formez  est  le  >\erbe  à  la  seconde  itcrisoniie  du 
Uj^nt  de  l'indicatif. 

^ù/*  est  la  ncgatioi^  qui  rend  la  proposition  né- 
gaUve.  Jamais  est  u|),adverbe  de  temps.. ^az/uii^, 
en  aucun  temps. 

D'inutiles  désirs.  C'est  encore  un  sen»  {tarti-' 
tif;  vous  ne  fonnei  jamais  certains  désirs,  <|uel- 
ques  désirs  qui  soient  ^u  nombre  des  désirs  iit- 
vttks.  D^inutiles  désirs.  Quand  le  sub^^ntifci 
l'adjectif  sont  ainsi  le  déterminant  d'un  verL»;, 
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ou  le  ct»m|ilrmciil  d'une  pr('|H«5ili<>ii,  dans  un  sens 
ariinn:ilir,  si  riulj<H-lir  pmnic  le  8iil>sl;iiitif,  il 
tient  lieu  d'arlirle,  et  nian|iie  h  s<»rle  on  opv^n'. 
tous  formes  d'inutiles  désirs;  ou  <|ii:ilili«>  d'in- 
w/t/M  les  flésins  que  vous  foii niez.  Si;  :ui  chi- 
jniire.  le  s'il.st;nilir|)iéc<««le  j>ljeclif,  «»n  lui  rend 
iJirlicie,  c'esl  l<;  mmis  \\v\\\\Ay\v\,  r«us  formiz. 
des  désirs  inutiles  ;  ort  vent  dire  <|ne  les  ilcsirs 
|»arliculici;s  ou  singuliers  que  vous  Tonnez  s<miI 
du  nombre  d(»  désirs  inutiles  Mais  dans  le  sens 
n<^galif  on  dirait  vous  ne  formez  jamais,  juri, 
point  de  désirs  inutiles  ;  c'»!sl  alors  le  mmis  :>|m'- 
cifique.  Il  ne  s'agit  iiOint  de  d^'imniner  tels  ou 
tels  désirs  singuliers;  on  ne  fait  que mannier 
I  espèce  ou  sorte  de  désirs  «juc  vous  fonne/.    • 

Dani  TO»  tranquilles  ettun  ra>nour  «nil  la  haliire. 

I.<i  çonslruction  est,  l'amour  siiii  la  nature 
dans  vos  cœurs  traufjuHles  L'amour  c.sl  le  su- 
jet de  la  prO|>osiiion,  et  iwr  cette  raison  il  iWv 
céde  le  verbe;  la  nature  est  le  lenne  de  l'action 
de  #ii«7,  et  par  cette  raison  ce  inoi.est  aorés  le 
verbe. 

Smi  reateatir  a««  mant,  vvn  arei  a«i  pUi«ir>; 

Constructioil  :  f^ous  ares  ses  plaisirs  sans 
ressentir  ses  maux,  f^ows  est  le  sujet,  les  autres 
mots  Sont  l'attribut. 

Sans  ressentir  ses  maux.  Sans  est  une  pré- 
position dont  ressentir  ses  maux  est  le  Com- 
plément. Ressentir  ses  mauxnst  un  sens  fMirtt- 
culier  équivalent  à^un  nom.  Ressentir  t^  ici  un 
noito  verbal.  Sans  ressentir  est  une  propc^iiioii. 
implicite,  sans  que  vous  en  ressentiez.  Ses  maux 
est  après  J'infiiiitif  re«Mn/ir,  jmrce  qu'il  en  est 
le  déterminant;  il  est  le  tenne  de  l'action  de  res- 
sentir. ,      » 

'■"■■."* 

L'anbilion,  flionacar,  l'ialFrét,  rimpo»turc. 
Qui  font  tant  du  maii«  parmi  nnuii, 
tie  «e  rcDconirenI  puini'etiei  «vu*.  - 

Cette  période  est  éomposéé  d'une  pro|M>sJi ion 
pr^Qci|)a[e  et  d'une  pru|)08ition  incidcnie.  Une 
proposition  qui  IouiImî  eijirc  le  sujet  et  l'attribut 
d'une  proposition  est  ap|iclée  proposition  inci- 
dente, du  latin  inciJefe,  tomber  dans;  et  la  |)ro 
position  dans  laquelle  tombe  l'incidente  est  aj»'- 
|»elée  proposition  principal^,  parce  (|u'ordinai- 
rcment  elle  contient  ce  que  l'on  veut  priaciiwle- 
ment 'faire  entendre  : 

L'ambilioD,  J'Iiooneur,  ISntt^rèt.  l'impostun-, 
"Se  le  renconiruui  poiiil  cbei  «<iu.<. 

Voilà  la  proposition  principale.  - 
L'amliitinu,  Plionneuf,  Vinlérêt,  l'im'pusture; 
c'est  là  le  sujet  de  la  prt)|)ôsilion.  Celte  s<jrte  de 
sujet  est  appelé  sujet  multiple,  \k\Hc  (pie  «•(;  sont 
ftlusieurs  individus  <|ui  ont  un  attrittut  eonunuii 
Les  individus  sont  i«i  des  individus  ineia|.ltysi- 
ques,  des  termes  abstraits,  à  Tiinitalion  d'ol»jels 
réels. 

Ne  se  rencontrent  point  chez  rous  Osl  l'allri- 
but.  Or,  on  |K)uvait  «lire  l'umhitiou  ne  se  ren- 
contre point  chez  vous  ;  l'honneur  ne  se  ren- 
contre point  chez  rousj  l'intérêt,  etc.;  ce  <pii 
jurait  tait  quatre  pro|K)silion*.  En  rassemblant 
plusieurs  sujets  dont  on  veut  dire  la  même  chose, 
on  abrège  le  disirours  et  on  le  rend  (>lus  vif. 

Qui  ftmt  tant  de  maux  parmi  nous,  c'est  la 
|>rO|Misition  incidente    Qui  en  est  le  sujet;   il 
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SalMir. 


pôttlknM  qMt  M  4H  de  l'acUM 

b  Ué,  le  vto.  Il  vteMe,  eie.,  el  4e  rdlèi 


treira.  m  lont  enienduet  qu'avec  l'air  qai  Mi  la 

voix  ou  voyelle,  et  (-'etl  de  M  «|ue  vtaal  le  moi 

dee«M«ii»#»c'e!4-4-dïreaulj«i»f«w»iMi«M« 
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lippelle  à  Pesprit  l'ambitim.  rbomieikr,  i'inté- 
,  fét,  rianpMiure.  dont  on  vient  de  paiicrl 

F9mt  tintée mavMtmrmi mmm,  c^ett raltribut 
de  la  |»roposiiiou  incidenie.  1 

7«Ml  èê.mavMf  c'est  le  d(Hermin«nt  de  /im/, 
c'est  le  terine  do  l'action  de  fomi.  \ 

Tant  vient  de  l'adjectir  tantut^tantà,  iantum. 
Tant  est  pris  ici  substantivenoeot  :  Tonikm  «m- 
l*r«s«,  une  si  cninde  quantité  de  maux.  ^ 

Dt  mamr  est  le  qualificatif  de  tatUi  vm  un 
4ei  usages  de  b  pii^^tfcm  ds,  de  servir  à  la 
qualification.  r^» 

MavM  est  ici  dans  un*  aens  spécifique,  indé* 
fini,  et  non  dans  un  sens  individuel;  awai  éanà 
B*est  pas  précédé  de  l'article  iM. 

Parmi  nou$  est  une  cirooDstahee  de  lieu  : 
naut  éat  le  conplénieiit  de  k  prépœiliôii  puhmt. 


.  Voilà  deux  propositions  liées  entre  dles  |iar 
la  conjonction  •<< 
C$ftndant.  adverbe  où  conjonctioo  adverse-^ 

S  c'est-à-dire  qui  narque  restriction  ou  o|»- 
Ion  par  rapport  à  une  autre  idée  ou  pensée. 
«Ile  pensée  est  «mm  ammsianiêom;  té- 
pmnéant,  mml§fi  e»t  emwlMie,  lêêpoêntmt  fomi 
tant  4t  wiaumptrwd  nmtê.  Kmi  ctptndomi  mar- 
que opposition,  contrariété,  entreievotr  Im  roitm 
et  WMW  éit  tiunmu.l\\9i  donc  Ici  unedeées 
proposUionsque  les.  logiciens  ^ipdlent  aimrim- 
Hfê  ou  diierétiv0s. 

Nous  est  le  sujet;  avomM  le  raiaam  pourpmr- 
%«  est  l'attribut' 

la  raùon  pour  pmrt^».  L'auteur  pouvait 
dire,  la  raison  en  iiartage;  mais  alors  il  y  aurait 
un  bftillenient  ou  biatus,  pîvce  que  la  mùm  fiait 
.  par  la  voyelle  nasale  o»,  qui.  aurait  été  suivie  de 
m:  Les  poètes  ne  sont  pas  toujours  si  exacts,  et 
redoublent  le  »  en  ces  occasions,  la  raistm  m  «w 
partage fot  Qui/uk  une  prononciation  Vicieuse. 
D'un  autre  côté,  m  disant  jNwrjMrAM*,  la  ren- 
contre de  ces  sjuabes  pour^  par,  est  désagréable 
àroreille. 

Ftmê  9%  immrtM  Fuaofë.  Voùb  est  le  stUet; 
tnifmmm  fatagê  est  l'attribut.  hnartM  cm  le 
verbe;  Pusage  est  le  déterminatii  de  igmor^n 
c'est  le  terne  de  ta  signification  d'ignorer;  c'est 
une^  chose  igoèlée;  Teept  le  not  qui  détonilae 
.  ifnitrtM. 

JSneAnM  sorte  d'âdveiliepnmominal.  Je  dis 
que  en  est  une  sorte  d'adverbe,  parce  qu'il  si- 
gnifie autant  qu'une  préposition  et  un  nom  ;  «n, 
ind«:  de  cda,  de  la  raison.  £»  est  un  adverbe 
pronominal,  parce  qu'il  n'est' employé  que  pour 
réveiller  l'idée  d'un  autre  mot,  vam*  itm^rta  Vu- 
tage  d»  la  raiêtm, 

laaMtMt  mimitm,  iTm  m^m  ftiaà  J«1mu. 

*  m   -■' 

Cest  ici  une  éooociation  à  llmpératlf. 

Ianec9ntt  dkfiimavs  ;  ces  mots  ne  dépendent 
d'aucun  autre  qui  les  précède,  et  sont  énoncés 
sans  article;  ils  inarquent,  en  pareil  cas,  la  i>er- 
sonne  à  qui  l'un  adresse  la  parole. 

Sojièm  est  le  verbe  à,rimpér«tif;N«|w»ii<  est  la 
négation. 

But  de  eètaf,  de  ce  que  nous  avons  la  raison 
pour  partage. 

Jahmr  est  l'adjectif;  c'est  ce  qu'on  dit  que  les 
animaux  ne  doivent  pas  étrt.  Ainsi,  selon  la  pen- 
sée, jahuM  se  rapporte  àanimaus,  par  rapport 


■■■V 


CON 

d'ideniilé,  mais  nésalivemcnt  :  ;V«  My«j  jmmI 

jaloux. 

Ce  ■'•d  ^  m  gfwd  araBlag*. 

C»,  c'est  ce  que  les  gramroairieiMi  amicllcnt 
pronom  do  la  troisième  personne;  hoc,  «j,  cela 
A  savoir,  qtie  nous  avons  la  raison  n'est  pas  i»m 
grand  avantag» . 

CMi»  iére  rÙMB  A^mi  m  lait  ImU  4«  brait, 
C«Mn  Im  pHtiMU  n'««t  pa*  hb  làfnmM». 

Void  une  proposition  principale  et  une  prouo- 
sition  Incidente.  '    *^ 

Cètt»  Âèrt  raison  n'ost  pas  vn  rtwUde  sûr 
eontro  les  passions,  voilà  la  proposition  prin- 

/^«t  M  fait  tant  do  hruit,  ^Itt/L  la  proposi- 
tion incideme.  --r      l    r^ 

\     Dont  est  encore  un  adverbe  |ironomhial;  de 

laquelle,  touchant  laquelle.  Dont  vient  de  nndo: 

nous  nouf,  en  servons  pour  duquoL  do  laquoUo 

do  qui,  do  quoi.      .  ' 

O»  est  le  sujet  de  cette  proposition  Inci^ 

^'Fait  tant  4o  bruit  en  est  l'attribut.  Faù  est- 
leverbe;  tant  do  irait  est  le  déterininant  de 

\\     Vmfom  itnmU UmU«,  m mIM  Ia aMait 

i  F*^  *  *^  latrouUo.  Unpou;  pou  est  un 
substantif,  parum  uini,  une  petite  quantité  de 
Vin.  On  ditfopra,  do  pou,  à  p»u,nourpou.  Peu 
est  ordinaireewnt  suivi  d'un  quariûcatif.  1>«  rt/i 
le  quattficaUf  de^iw,  un  pou.  Un  et  lo  sont 
\  a4jecUb  préposiUfs  qui  indiquent  des  indi- 
vmus.  Ze  et  ««  indiquent  des  Individus  dé- 
;  au  lieu  que  ««  indique  un  individu 

— ,- liaé  ;  il  a  le  même  sens  que  ^[uriqye. 

k\m  umpou  est  bien  diflérent  de  i#  mk;  celui- 
ci  précède  Tindividu  déterminé,  et  l'autre  l'in- 
divldM  indéterminé. 

Viàpoù  do  »Mf  ces  quatre  moto  expriment 
une;  idée  pariiculiére,  qui  est  le  sujet  de  la  nru- 
peeUiim.  *^         *^ 

La  tkoukU,  c'est  l'allribut;  ir^Mtest  le  verbe; 
le  eM  M^  terme  de  t'acUon  du  verbe,  /.a  est  un 
proopm  de  la  troisième  personne;  c'est-à-dire 
que  U  rappelle  l'idée  de  hi  personne  ou  de  la 
"  on  a  parié  :  TnmUo  U ,  Mo,  la 

faut  (PAmourl  la    séduit.  Cést  la 
tion  que  duis  la  proposition  pré- 


prôpusii 


m  tmrnt  ni  TifffUok  im  ùà», 

ictiott  de  cette  petite  période  mérite 
-  dis  périodo,  gramiuaticalement 
jue  cette  phrase  est  composée  de 
ions   grammaticales;  car  il  y  a 
l'indicatif  :  oj^tff ,  ost,  pr^ 


2 


It 

u 

attentkm. 
parlant,! 
Urois   pr 
trois  verfos 
''duù. 

Déckiror  «n  ipantr  ost  tout  Poffôi,  c'est  là  pre- 
miérç  propoàilioh  grammaticale;  c'est  la  propo- 
sition principale.  \ 

Déchiror  un  céur,  c'est  le  sujet  énoncé  par 
plusieurs  moto  qui  fout  un  sens  qui  |>unrrait  é(rc 
énoncé  par  un  seul,  si  l'usage  en  avait  ùtobli  un. 
TrouUo,  agitation,  tSvontiTf  remords,  sont  à  peu 
préa  les  équiyalento  de  déchiror  nu  eatur. 

Déchiror  un  eontr  est  donc  le  sujet,  et  est 
tout  l'ofit,  Cest  l'attribut. 

QuirappoUo  à  son  aiào  est  une  proposition 
incidente. 


*ré|înl  du'  ■  :  Biimmirf  emmu,  wUtidifnn», 


l»fm  aoaUe  à  h  fin,  et  pi 
MKincuuLui  dn  noii,  «prit  I 


iMiouvcni  au 
le*  voyelles  0, 


'<   ^'i  '1"  ""   •«J|nu«^iii:   a  iiuuo  Mil— 

c«  pcul-*ire  ce  qui  contribue  lo  plus  h 
lUidoniier  de  lu  iw^lodie. 

I.e   (razQuilIcmeiil  du  /  muuilki   pcul   servir 
qucbii^efois  à  l'iuinDoiiic  iniublo,  unis  on  en 


CON 

-  Oh»  en  ét|  le  sujet  ;  ce  rat  rappelle  camr. 

L'appttU  à  êon  aid»,  c  est  l'allribut  de  9«t; 
la  est  te  terme  de  l'action  d'app^Ue  :  apptUe  *,U«, 
apptU»  la  raùon. 

Qu'allé  produit,  «U*  produit  Uqu^  «fftt.  C'èM- 
la  troisiéoie  proposition.  ^ 

EU«  est  le  sujet;  ce  mot  rappelle  la  raison. 

Produit  quêf^t'&i  l'attribut  dV</«;  jv^est  le 
terme  àtproduit  ;  il  rappelle  «f»)t. 

Que  étant  le  déterminant  ai  lerme  de  l'action 
de  produit,  est  après  produit  dans  l'ordre  des 
peiMées  et  selon  la  construction  simple.;  mais  la 
construction  usuelle  l'énonce  avant  j9r<Ni«»<; 
parce  que  le  quo^  étant  un  relatif  conjonetif,  il 
rappelle  «^f  et  joint  «U«proc(ùt<  avec  «ffit.  Or, 
ce  qui  Joint  doit  être  entre  deux  termes:  la  rcla- 
tioo  en  est  plus  aisément  aperçue. 

Yoili  trois  propositi<ms  grammaticales  ;  mais 
logiquement  il  vfj  a  qu'une  seute  propositioiv. 

'j^tjiéckiror  «•  eeeurqui  Pappollo  à  ion  aidé. 
Ces  BD^  font  un  mm  total,  qui  est  le  sujet  dé  la 
pn»osition  logique. 

Eti  taut  Vtfitm^êUê  produit.  Voilà  un  autre 
sens  tout,  qui  est  l'attribut .-  c'est  ce  qu'on  dit  de 
déouftr  wi-eMMi'. 


Bit  ^nfWi  à  ImI,  al  M  MraMto  rÎM. 

Il  T  a  encore  ici  ellipae  dans  le  premier  mem- 
bre oe  cette  phrase.  La  construction  pleine  est  : 
La  raiton  oêt  toujours  impuioaamto  et  $Mro; 
ello  i^oppotoà  tout,  fareo  qu'ollo  ost  aé*ire;  «i 
oUt  mo  ourwùmtê  r%9n,  paroo  piféUt  oat  im- 
puiosànto. 

Ello  /oppoM  à  tout  ce  que  Août  voudrions 
bire  qui  nous  serait  agréabte.  Oppotor  (ponere 
ob),  fioser  devaiit  ;  yoppotor,  opvaêor  toi,  $« 
mettro  dorant  comme  tm  thttaclo.  &o  est  le  terme 
de  ractiéo  d'oiipoaer.  La  construction  usuelle 
le  met  avant  son  verbe-,  comme  mo,  to,  co, 
9««,  etc. 

l¥0  êurwtont»  rion.  JNra  est  Ici  le  terme  de 
l'aotioo  de  surmonter.  Jtion  est  toujours  accôm- 
pMDé  de  la  BéfBtlea  exprimée  ou  sous^tendue. 
JM«fi(auUuiran). 


UMièn 


'.  fhm  U  §u4o  4o  fotto 
▼«w  4t«M  l««aM[^  aaiM 

Sm  iMfç  crwii  «t  n«i«Mis,  <  '  \. 

Qm,  mm  rastariU  ttmm  MU  «kiaiire, 
M  «M  M  4mmi4  «niadi*  M*  («M. 

Il  y  a  Ici  ellipse  et  synthèse.  La  synthèse  se" 
fait  lorsque  les  mots  se  trouvent  exprimés  ou 
arrancés  selon  un  certain  aeM  que  Ton  a  dans 
l'espnt.  -  È         - 

De  oe  que  («jr  00  fuod,  propteroa  quod)  vous 
êtes  sous  la  garde  de  votre  cnten^  volts  devez 
redouter  la  colère  des  loups  crueb  et  ravissant», 
beaucoup  moùu;  au  Itett  que  nous,  qui  ne  som- 
mes que  sous  la  garde  de  la  raison,  qui  n'est 
qu'une  chimère,  nous  n'en  devons  pas  craindre 
nos  sens  &M|i«0ii|>  moimê.         / 

*^^M  *****  diuont  ptfs  moiito  cfuindro  mai 
wN«li||DiUi;  la  synthèse  ou  syllepae  qui  attire  te 
ne  dans  cette  iMurase. 

La  coUro  iles  loupe.  La  poésie  se  permet  cette 
exfircssion;  l'image  en  est  plus  nobte  et  plus 
«ive;  mais  ce  n'est  pas  par  colère  que  les  loupa 
«t  nous,  nous  mangeons  Itt  moutons. 

Beaucoup  moine,  c'est  une' expression  adver< 
biate  qui  sert  i  la  comparaison,  ei  qui  par  cod- 
èquent  demande  un  corrélatif,  que,  etc. 


CON  1«9 

N«  taminit-il  pa*  «!•■«  titm  €•■«<  ?•••  ful««, 
DuM  UM  doMM  «UtTeté... 

Voilà  une  pro|M>siiion  qiii  faii'un  sens  incom- 
ptel,  parce  que  la  corrélative  n'csl  {tas  exprimée; 
mais  clic  vji  l'être  dans  la  itcriodc  suivante,  qui  a 
le  même  tour. 

Comme  vous  faites  est  une  proposition  inci- 
dente. 

Comme,  adverbe,  qttomodo,  à  la  manière  dont 
vous  le  faites. 

N«  vandraiWil  Mt  mieox  étM  eomna  *ou  4te#, 
Duit  una  MureuM  obtcoriié, 
Qu«  d'ifoir,  MU!  trao^illiU,.  , 

De*  riclMtM*,  4«  U  MitMoe*, 
D*  rMpril  «I  4«  la  b«MU  r 

.  Il  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  proposi- 
tions relatives,  et  une  incideaw<^ 

Ne  voudrait-il  pas  mieus^lro'.  comme  viMs 
êtes,  dan^ne  heureuse  obscurité,  c'est  la  ^- 
mière  prAsilion  relative,  avec  l'incidente  comme 
vousitéT 

Noire  syntaxe  marque  l'inlerrogation  en  met- 
tant les  pronoms  personnels  après  le  verlw. 
même_ lorsque  le  nom  est  exprimé  ^  JL«  roiira- 
t-il  à  Saint-Chudf  Aimea-vous  la  vérité? 
Irai-jéf 

Voici  quel  est  le  siijet  de  cette  proposition.  Il 
(illud),  cod,  à  savoir,  itre  dans  une  heureuse 
obscurité;  sens  total  énoncé'  par  plusieurs  mots 
équivalents  à  un  seul  ;  ce  sens  total  est  le  sujet 
^e  la  proposition. 

Ne  uauirait-tl  pas  mieux,  «  voilà  l'attribut 
avec  le  signe  de  l'interro^tion. 

Que  (quam),  c'est  h  conjonctten  ou  particule 
qui  Ite  la  proposition  suivante,  en  sorte  que  la 
proposition  précédente  et  celte  qui  suit  sont  les 
deux  corrélatives  de  la  comparaison. 

S  10  la  chose,  Pagrément  Savoir,  sans  trau- 
ité,  Vabondance  des  richesses ,'  l'avantage 
de  la  naissance ,  de  Pesfrit  et  de  la  beauté; 
voilà  le  sujet  de  Ur propc^ition  corrélative. 

Ne  raw^,  qui  est  sous-entendu,  en  est  l'at- 
tribut. 

Ne,  parce  qu'on  a  dans  l'esprit  ne  vaut  pas 
tant  que  votre  obscurité  vaut. 

Cm  wrétendM  tréMn,  dont  en  fait  «uiU,        ' 
Tal«it  ■•»•  ^ft»  voir*  iadolanea. 

Cee  prétendus  trésors  valent  moins,  voilà  une 
proposition  grammaticale  relative  ; 

Que  votre  indolence  tif  '  vaut,  voilà  la  corré- 
lative. 

Votre  indolence  n'est  pas  dans  le  même  cas  ; 
elle  ne  vaut  pas  le  moins;  elte  vaut  bien  dar 
vantage. 

Dont  on  fait  Aiflité  est  une  proposition  inci- 
dente '.'Onjait  vanité  desquels,  a  cause  desquels. 
On  àii  fatre  vanité,  tirer  vanité  de,  dont,  des- 
aueie,.  On  fait  vanité;  ce  mot  vanité  entre  dans 
la  com|iosiiion  du  verbe,  et  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier;  ainsi  il  n'y  a  point 
d'articte. 

Ilf  noai  lifrenl  uni  msm  i  dei  Mini  criaÏMli. 

Us.  Ces  tréson,  ces  avantages;  ils  est  le 
sujtst. 

Livrent  noue  sans  cesse  a,  etc.  C'est  l'at- 
tribut. 

A  des  ooitu  criminels  i  C'est  te  senspariitif. 


T 


HioliMiM  wMrlMira  dans  ta  mUm.  Xa  «•• 
«I  «fM  nmimH»  *mê4wêmA.vm  réiQ<- 
MKHMMic.  c'ait  M  «MO  ta  MiU^  4* 


d'abord  diUeile;  eopendaat  elle  se 

à  ^talqua  çhoaftde  btoo  rimbta.  En  dTd, 
ooacavoaiy  août  na  kiImhis  ei  no 


4a    toMiM  aaiM  ooacavoof»  août  na  laiKons  ei  m 
M    |imivaMMre<|uedeajiifllnMai»;oisi  iHMuob 

l^ilirtiilfSftll»^  WrH  tari9«rU  «m  fait  un,  no« 


dont  MUS  aoaui 
•tao  noua  ftvpp 
apercevoir  dans 
de  maniAresde 
noua  épfottvon 


m 


GOM 


A 
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e'eat-Mira  que  taa  aoiaaauaqada  ito  aiMa  Uncnt 
aoM  du  aontibredéa  soins  criminels.     , 
Sunê  e0ês«i  façon  de  parier  adverbiita. 

JPtiu  émm  rtmrdê,  ToUàlescos  oomptaie  de 
ta  proposition.   . 

iloH90  «MM  partumi  i  roccasion  doces  tré> 
sons  :  c'est  l'atlnlHit. 

PÎuê  fm»  fêmttrétiflnM  est  Ici  sobatantir; 
il  aifnilta  une  quaiilité  de'  remords  plus  grande 
que  oeHe  d'un  nul  remords. 

NMM«MlMaliMfM4r*'*tenMlt, 


JWwaastta  siMet  de  ta  proposition. 

c'est  l'attribut  logique. 

K«Ml9ttt  est  un  verbe  atAif.  Quand  oa  veut,  on 
veut  qudque  chose.  £•«  nnin  étêrmêU,  r««- 
'4lf«  M«  trtêoTê  étttnttti  ces  mots  fonnoitt  un 
sens  qui  est  ta  terme  de  l'action  de  vouUmt, 


8«w  twi|«r  «pÉ'tn  «t  Miu  I 


\tAmifu' 


Skuê  timgtr.  Sanêf  prépositiOB;  asÉfr  est 
nristci  snbsUntivemeut;  c'est  ta  ooraptamant  de 
ta  préposilioQ  patuj  tmu»  la  ptméê  f w.  Smu 
MHfM*  peut  être  regardé  comna  une  proposition 

lOMicile:  MM#  fift  «MM  MMfiNU. 

,  Dm  est  ici  «ne  oonJoBctioa  «Il  «f^^^ 
là  oioae  que  l'on  neaooge  pelw.'  :  -  ^  ^ 
BtuF  H  »MU  foêtÊfmê  «mmê  «»  m^.C» 
Bwla  Ibrmeat  un  sens  total  q«l  nprlma  ta  ehoae 
à  quoi  ron  4evratt  aotfir.  C^  mm  total  est 
éaoMé  dans  ta  fonae  d'uM  propoiitlpi^,  oa  qui 
est  fort  ordinaire  au  I6itl#taa  taippiM- 


.■:.i:.\il«S( 


••^?îi/.. 
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i).asa<,d« 


ritn  iê  atlUé^.  Qmhm  ta»»»  éPiumré,  fMifM 
r&oM  is  «m,  voita  ta  aulat  de  ta  propôaUioo  ; 
M'Mypas)  <ia««  M  «Ml»  «MMwr»,  en  vuita  rai- 
iriUR  La  négation  m  rend  ta.prôpositiou  néga- 
tive. . 

tymêêmré.  Ce  mot  est  pris  substanilveoienl. 
jratêuré  est  ewore  ici  dans  un  sens  qualifk-aiif, 
et  non  dana  un  lana  individual,  et  c'est  pmir  oeta 
qu'il  n'est  précédé  que  de>  ta  prëpoaiUon  dt  sans 

■•  *-  ■  ■    •  ■.  :^^\^■  ;.    .■ 


ËMUrtmar,  aaiel  simpta,  terme  abstrait  per- 
«osmilé;  c'est  ta  sujet  de  ta  prpposlilon.  Quand 
nous  ne  oonnalasons  pas  ta  cause  d'un  événe- 
ment, notre  imagination  vient  au  secours  de  notre 
esprit,  qui  nliime  pas  i  demeurer  daps  un  élal 
vague  et  Indéterminé;  elta  ta  flx^  é  des  CintAroes 
qrelta  réaltae,  cl  auxqueta  eifo  donna  des  nom^ 
fmrtumt,  hamrdf  bii*««r*  faallè«ri    <' 

i)éeult  dtê  eh»9»»  3'M4m  «sImi  m*  tofriwiê 
Hôn;  c'est  l'attribut  complexe. 

J}êê  ék$$$a,  it  U9  fh^ti  d»  signifie  ici  |ou- 

dttot. 

UNeUmê  détermine  dtairs  ;  «ot^M  «(  pris 

''iHbstanlivement.  S ^ '•  ■  f:'^ -■  ■■  ■ 

décider;  Mfn  «at:  ta  prénoaltion;  m«  tmpricf0 
0m*  aat  tacqmplémeviji»  taf«épositto«tj«?  «^ 


./ 


*  CON 

TmI  r«ff»rt  Je  noint  pitiAtnM 
Nt  |»«ul  nuM»  àittv^t  M  muiiuira  ii«  *<»  co«p(, 
»-  .       '         » 

7*o«f  r#/f>>r<  ni*  nitir»  prvdênce,  voiln  Ia  sujet 
complexe  ;  dt  noire  prudcHCt  iJétcnninc  rcfTutrl, 
et  le  reod  sujet  coiniilcxc.  U effort  de  est  un  in- 
dividu uiétapliysiquc  et  pr  imitaliun;  nuAinc 
un  tel  bumoie  ne  peut,  de  même  toutPeffbjt  mc 
ptut. 

190  peut  dérober  mou»  ;  et  selon  ta  const  rue- 
tien  usuelle,  n»u$  dérober. 

Au  moindre^  6  ta  moindre;  «i  est  la  prc|kfsi- 
liodi  ;  /«  moindr*  èsi,  lé  cuuipl<l^nl  do  U  |iré|K>- 
sition. 

A»  moindre  de  àee  cûmpt,  au  moindre  covpde   . 
ftO^upti  de  tfi  eùupt  est  dans  te  sens  p$ini(if. 

"  '  -  .  * 

'  FttMM,  ■•«loM,  paitMi  Miit  rifl«  al  Mm  fCMnce; 
Ihtgr*  U  lr*Mpci»«  apfarMiê*, 
Tm^Mm  phi*  iMitnai  ti  piw  M|«f  fut  mm. 

XfU  trpmpettu*  apiparene*  est  ici  un  individu 
métaphysique  persunniUé. 

MeJ§ri.  Ce  uhH  «st  composé  de  radjecliffMaii- 
«•M  et  du  substantif  ff^,  qui  se  prend  pour  vo- 
Umté,jeAt.  Avec  I»  ummfaie  fréde,  en  retran- 
chant hdê^l^ ta'maniére  de  nos  pères,  qui  supiiri-  * 
maient' souvent  cette  préposition.  Ixs  anciens 
disaient  tMiyr^,  puta  on  a  dit  maigri  ^  malaré 
«Mt.  avec  ta  mauvata  gré  de.moi.  Aujourd'hui 
M  mit  de  maigri  une  préposition:  malgré  la 
tremfÊum  «yijfwrtMr,  qui  ne  cherche  qu'A  en 
imposer  et  i  nous  en  faire  accroire,  vuus  êtes  au  ' 
-foM,  et  en  r^lité,  plus  heureux  et  plus  sages  que 
noua  M  te  aottuiK's.  ' 

.CoaasasTAaTiaL,  CoRsoairairncua.  AdJ.  *II  ne 
se  laet  qu'après  sonluibst.  àbaolument,  ou  suivi 
de  la  préposition  o  .•  JLèêtroispereoMMeedela 
JVmiU  tout  MututeUuOitUee.  L»  FiU  eat  am- 
tÊAskfHtiet  au  Pirt»  ~ 

GtRaoasTARTuuaMBnr.  Mt.  11  ne  ae  met^qu'a? 
prèa  ta  verbe. 

CoasauTApT.  AdJ.  di.  Il  aemet  après  8bn.8ubat.  : 
Al9teia^eemMiiUaiJ,méiteme9MiUaMt. 

CosauLTRa.  Y.  a.  du  ta  i'*coi^.  Montesquieu 
a  dit  eomeuUer  Uf  iutiréti  de»  autre;  et  celte 
expression  est  Irte-juste  :  Tovs  Uê  j^rtieuitér» 
eamvùtrent  quV»  m'ebéiraûnt  plu*  «  pereonne; 
que  eèaeun  vê&l*raii  umifuetunt  é  te»  iutéritt, 
tant  consulter  ceux  des  autres.  (Xlr  Uttre  per- 

«MM.)   - 

L'Aradèmte  donne  pour  exeinpta  :  Il  en  veut 
etmètUtra»eete$  otnu.  Aulrefotaon  disait  ron- 
tuUtr  dtt  tu  eontulttr,  au  lieu  de  eontultereuf. 
Boaëhat  a  dit  :  H  etntult»  ton  étéfut  de  la  ma- 
M«lr«  dtuiltt  toHtaiftl^ui  n^ont  point  dtpré- 
trtt  dtittnt  rtttvoir  Itt  taintt  mgftirtt.  Vau-* 
g«^  adit  auasi  :  /I  en  faut  contuUet  Itt  maU$t*. 
Aujourdliui  on  ne  dit  plus  que  eontulttr  tur\-- 
L'Académie  dit  aussi  :  Ctttt  afftirt  a  ité  eè»- 
Miflii»  aux  mitHUturt  avoeatt,  Mtft  matadit  ft 
été  coniuUét  tMXjdutgramdt  m^dtcint.  H  nuus 
iM^nlrte  que  ces  phrases  né  sont  pss  françaises. 
O»  eontiiltt  Sbr  ww  affkirt^  sur  «m  rntdtdù; 
^Bfata  il  y  a  quelque  chose  de  barbsrc  à  dire 
qu*Mi«  affairt  a  été  etntultit  à  dtt  avoeatt, 
qtt'wi#  maladit  a  été  etntuliità  dtt  médecine. 
Comtutttr,en  ce  sens,  signifie,  selon  l'Académie, 
confèfvr  ensemble,  délibérer.  Or,  on  ne  peut  ims 
dira  qu'une  affaire  a  été  conféra,  a  été  détitéréa 
à  ùutlfu'un.  Il  but  dire  en  i-e  sans  •  été  tsamir 
uit  parUt  uttUlturtaaoeatt, 

GofMWsar,  CoNsoMAna.  A4J  qui  iic  se  iucl 
f|u'apf#|^|lll||lt  :  iA*  An  coM««nMMi<- 


•^^-- 


ComoMé,  Coiu 
dit  eontumé  tn  < 


.'■  ■  ? 
Voyes  Emkrasé 

GORSOMKB.  V. 
contumtr  dt,^  et 
contumtrairft  ti 
(Marmontel.][  Pe 
regrtti  inutiltt. 
dontommtr: 

Contact.  Subi 
sonnes  finales.  F« 
coÉtoe;  il  se  troi 
cadémiê. 

CORTAOIEOX,   ( 

propre,  il  suit  t< 
contagitutt,  un 
on  peut  le  faire 
et  I  analogie  :  Ce 
tagitus  tmtmifl 

CONTEUrUTBIJ 

il  fait  au  féminin 
SOUS  cette  bume 
d'exemide. 

GOHTÛPUtlV, 

toujours  aprèa  i 
phûtttpkt  eoutt 

CoaTBMPoaAia 
toujoura  aon  si 
roMia.' 

Gonranmoa. 
na  ae  dit  point  a 

La  MMifMplM 
I  W  pM 


L'Académie  di 
len%  La  Harpe 
tiqtl;  et  il  n^f 
-oit'tl  y  a  «M  to 
lies  coutempteun 
mtmt  i  kturttr  i 
moit  à  Itt  dier 
bttoim^parunti 
Mmt»tt  dt  far 
Bruyère  a  dit  a 
wiirt.  Ut  comttn 

GORnUPTULE 

neoce  evntoiipi» 
démtadltqull  < 
damné  dana  Mi 
mépriêoUt,  qui 
plus  en  «sage  q 
qui  aoit  plus  bea 
ttmptAlt,  et  s'i 
que  Tun  et  l'auti 
dernier  aurait  ta 
plus  aujourd'hu 
savoir  lequel  eat 
maidB'ita  signifl 
s'ibtmi  été  adoi 
pour  ntaiViuer  o 
le  besoin  de  l'ém 
eaa,  on  préfère  r 
plustaurs  fois  h 
d'une  théàe  de  1' 
été  aduiAée  sota 
aeandaleuaemeni 
à  l'testigatioii  de 
tra,  il  a  dit  :Ala 


• 

" 

, 

J 

■•'1' 

* 

• 

l 

-> 

. 

«loiit  MUS  sonanH  afTeciéft.  Telle  dam  u^eucoa- 
■iOD  KHI»  frippe  viveipeDi;  qui  te  bit  à  peine 
lywrocTpir  dans  vue  tutre.  De  \k  naiiscnt  autant 
de  QMBwres  de  concevoir  une  némo  chose,  que 
nous  éprouvons  sucoessimoent  d'espèces  do 


Ouaiid  là  mbdilicatiun  du  nom  osi  un  udjctUr, 
la  liuisou  osi  c^ilc.  quelque  arriui|;oinciil  qu'un 
suive.  ÏX)rsquc  je  li'xs  courageux  soldat,  un  vuit 


bien  qu'au  momcnl  où  jo  |irunoiice  cmirageux, 
je  |icnsc  &  un  nom  que  j'ai  dessein  de  mudifier. 
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Comomi,  Cons«héb.  Participe  e|  adj.  Racine  a 
dit  eoHtumé  en  cendres. 

i'tUaaàùê  ^m  U  toMpIc,  *n  »*ndrM  tonmtmté.  , 
.c       •  .  (Jtk.,  «et  V,  M.  Il,  t.) 

Vojtt  Emhrasé. 

GomoMsa.  V.  a.  de  la  i'*  con|.  —  On  dit  se 
conenmer  de,  et  m  conaumer  en  :  Pourquoi  me 
cimaum»tai-4e  encore  de  trcfvail  et  eTinquiétude? 
(Marmontel.T  Pendant  gtiêje  me  consumàù  en 
regret»  inutUê*.  (Fénelon,  Télémaque.)  Voyez 
doneommer: 

Contact.  Subst.  m.  On  prononce  les  deux  con- 
sonnes Hnales.  Féraud  prétend  que  l'on  prononce 
coÉtoe;  il  se  trompe.  Notre  Hvis  est  celui  de  l'A- 
cadémie. 

CoRTAOïEiix,  CoHTAGiEosB.  Adj.  Dsns  le  sens 
propre,  il  suit  toujours  le  sabst.  -.  Une  maladie 
contagieuse,  une  fiivre  contagieuse.  Au  figuré, 
on  peut  le  faire  précéder,  en  consultant  roreillc 
et  I  analogie  :  Cette  contagieuse  erreur,  ce  con- 
tagieus  emewipU. 

GoNTBMruTua.  Subst.  m.  Sdon  l'Académie^ 
il  fait  au  féminin  etmtemplairieè.  U  est  peu  usité 
sous  celle  forme,  et  l'Académie  a'ea  donne  point 
d'exemtrfe.  ■         '     ' 

GoHTÛPUTiv,  CoimaruTiTit.  A^j.  H  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Fm  contemptative, 
fhues^h»  eonttmplattf. 

Co«T«iPO«Aiii .  CoHTBaroasin.  Adj.  Il  suit 
toujoiurs  son  lubst.  :  Les  auteurÉ  cotttempo-' 
ranbu.'  . 

CtWTMrrwa.  Subst.  m.  On  pronoiice  le  p.  Il 
Dfr  te  dit  point  au  féminin  : 

La  mtUtmpUmr  d«t  dicat,  r<M«plk  4m  tynM, 
Héit—  U  pHuaier  «Mi4aU  Im  San  Tomsm. 

(DuiL.,  Émél*.,  TU,  0MO 

L'Académie  dit  qu'il  est  surtout  du  style  sou-, 
fenii,  La  Harpe  l'a  em|rioyé  dans  le  stjle  didac- 
tique; et  il  n^j  parait  pai|tfplacé  :  On  éiraU 
■vu'U  y  a  mne  sorte  dêpnmmwe^  qui  condamne 
lies  contempteurs  des  grmmdt  kammes,  »om^s4i^ 
ment  i  kturl^r  le  kon  sens  dans  leurs  opinions, 
mais  à  les  dieréditer  eus-'mêmes,  f*^**  étàiî 
besoim,parun*ifnorance  honteuse  des  premiers 
éUmentsdefarid^écfire.  {Cours  ds  lUtér.)  La 
Bruyère  a  dit  aussi  :  Les  eontemptours  d'U<h- 
miré.  Us  contempteurs  des  attcisns. 

GoRTiMPTULB.  Adj.  des  deux  genres.  Qn  pro- 
nonce eontanntiN0,ea  faisant  sentir  le/>,  L'Aca- 
déniie  dit  qull  est  vieux.  Vaugeh»,  qui  l'a  con^ 
damné  dans  Malherbe,  dit  qu'on  doit  préférer 
•u^priMils,  qui  est  {dus  beau,  plus  français  et 
plus  «I  «sage  qup  ieonteinpiibU^.ie  né  vols  rien 
qui  soit  plus  beau  dans  méprisable  que  dans  con- 
temptiUt,  et  s'il  fallait  prononcer  a'après  l'effet 
que  Tun  et  l'autre  fait  i  Vereille,  je  pôise  que  le 
dernier  aurait  1»  préférence.  Mais  Vaugelas  n'est 
plus  aujourd'hui  une  autorité.  Une  s'agit  pas  de,, 
savoir  lequel  est  le  plus  beau  de  ces  deux  mots, 
maiils'ils  signifient  exactement  la  même  chose; 
s'ibftnl  été  adoptés  par  les  auteurs  de  nos  jours 
pour  ntaiViuer  des  nuances  différenies;  entin,  si 
le  besoin  oe  renonciation  exige  que,  dans  certains 
cas,  on  préfère  l'un  è  l'autre.  Voltaire  a  employé 
plusieurs  fois  le  mot  eontemptihie.  En  parlani 
d'une  ihéàe  de  l'kbbé  de  Prades  qui,  après  avoir 
été  ado|itée  solennellement  par  la  Sorbonno,  fui 
scandaleusement  proscrite  par  la  mèmeSorbonnc, 
i  l'Inst^tion  des  jésuites  et  d'un  évéque  minis- 
tre, il  a  dit  :  Mais  «*•!  estpermis-dTattester  Dieu 
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dans  umo  affaire  aussi  oontemplible,  on  prend 
ici  Dieu  d  témoin  que,  dansiofite  cette  reûitùrn, 
on  n'avance  pas  un  fait  qtU  no  soit  dans  la  plus 
exacte  vérité.  {Tomoequ  de  là  Sitrlxmne .)  Iliiuns 
semtrib  que  contemptible  csl  ici  i'ex^»I•es.sioll 
convenable,  et  .que  méprisable  ne  rend  rail  |kis  . 
exactement  i'id(k;  de  l'auteur.  En  cfTet,  méprisa- 
ble se  dit  des  personnes,  de  leurs  scnliincn.ls,  de 
leur  conduite,  de  leurs  actions,  cl  indique  «lucl- 
que  chose  de  bas,  de  lâche,  de  contraire  à  l'hon- 
neur, à  la  probité,  aux  scntimenls  nobles  et  géné- 
reux qui  constituent  le  caractère  de  l'honiinc  es- 
limat)le.  L'épith^e  de  méprisable  convenait  donc 
parfaitement  aux  docteurs  de  Sorbonncqui  prdl- 
crivirent  celte  thèse  après  l'avoir  approuvée,  à 
ceux'  qui  la  proscrivirent  sans  l'avoir  lye,  pour 
fairo  plaisir  aux  jésuites  et  au  minisire,  à  ceux 

3ui  se  ballireniacoups  de  poing  dans  celle  ri- 
iàule  délibération-  Elle  convenait  parfaitement 
aux  jésuites  qui  avaient  suscité  celte  odieuse  per- 
sécution, el  au  ministre  qui  s'était. rendu  I  in- 
strument de  leurs  passions.  Mais  pouvait-on  dire 
que  celte  affaire  était  méprisable  dans  le  méiiic 
sens  qu'on  le  disait  dés  hommes  qui  s'en  occii-  ' 

Kienl  d'une  manière  si  passionnée  el  si  scanda- 
ise?  Non,  sans  doute;  car  on  sent  que,  dans  le 
premier  cas,  méprisable  suppose  des  sentiments, 
des  inlenti(»ns,  des  intrigues,  des  actions  dignes" 
de  blâme  et  de  mépris,  toutes  choses  qu'on  no 
saurait  dire  de  l'action  considérée  en  elle-même, 
et  sous  le  point  dé  vue  de  sa  ))ropro  nature.  Ce- 
pendant, cette  affaire  est  aussi  digne  de  mépris. 
Il  Aillait  donc  une  autre  épithéte  qui  marquât, 
non  des  intentions,  des  senliments,  qes  itassions, 
des  actions  dignes  de  mépris,  mais  une  nature 
de  choses  qui  méritait  par  elle-même  ce  senti- 
ment, et  contemptiblé  nous  semble,  un  mot  tout 
à  fait  propre  à  marquer  ceiie^difrérence. 

Voltaire  i'est  servi  de  celle  expression  en  fer- 
lant des  choses  supposées,  des  faux  actes,  des  lé- 
gendes et  des  nd>les  inventées  pour  établir  ou 
maintenir  l'esclavage  dés  habitants  du  muni  Jura. 
Les  faussaires  étaient  des  gens  méprisables.  Ces 
actes,  considérés  comme  inventés  |Kir  eux  da;is  le 
dessein  de  tromper,  étaient  des  impostures  mé- 
prisables ;'naM  ces  actes,  considérés  comme  des 
niensonges  établis,  sur  les(|uels  on  voulait  fonder 
le  droit  de  servitude,  étaient  des  mensonges  con- 
temptibtès. y o\c\  le  passage  :  Je  vis,  avec  le  sen- 
timent douloureux  de  la  piété  indignée  (Par'oir 
été  trompée  par  des  fables,  que  toutes  les  légen'  ^ 
des  de  saint  Claude  n'étaient  qu'un  ramas  dit 
plus  grossiers  mensonges  inventés,  comme  le  dit 
Bailiet,  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Je 
vis  que  des  diplômes  de  Vetnpereur  Chariemagne, 
de  Vempereur  Lothaire,  d'un  Louis  l'Aveugle 
se  disant  roi  de  Provence,  de  Vempereur  Frti' 
déric, I*',  de  l'empereur  Charles  Ir",  de  Sigis^ 
mond,  son  fils,  étaient  autant  (f  impostures  auH&i 
Hiéprisables  que  la  légende  dorée. 

C'était  pourtant  sur  ces  mensonges  si  con- 
templibles  aux  yeux  de  tous  les  savants,  et  si 
punissables  aux  yeux  de  la  justice,  qu'au trefoi.t 
les  moines  ds  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs 
richesses,  leurs  usurpations  et  Vesclavage  du 
malheureux  peuple  dont  la  Providence  m'a  fait 
lepasteur.ilMroix  du  Curé,ttr{.  l)  ' 

Ici  la  différence  entre  méprisable  el  contemp-  * 
iiUe  est  bien  tfaarquéc.  Ces  actes  sont  destm- 
postures  méprisables;  imposture  suppose  l'in- 
lentiou  d'en  imposer,  de  tromper  ;  ces  actes  sont 
des  mensonges  contemptibles  aux  yeux  de  ttms 
les  savantf,  parce  que  tous  les  savants,  en  ex»- 


IC8  oeux;  aiisBi  e»-eiK  pmeraDie.  Avec  i  «ajeaii 


^ lerafesiiDUrqui  modlleetldMartriihè, 

'il  a  qwlqttefSirfs  (|aaire  conslructioM,  et  dTau- 


annir  Mm  ùffétitur»,  qui  U»  iéfii  dam^tir 
tkmt  umhmtê  eontéeuHf»,  0t  qui  mU  nos  fvour 
Hirm  i  féUri  é»  totttt  imsmUt. 

Si  la  mediOcatloo  est  tout  i  la  Ibis  formée  par 
tf«  adjectifs,  des  subalantlfeet  des  prc^nsitioDS, 
les  adjectifs  et  les  substantifs  se  coosiniisent 


f7« 
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Minant  la  nature  de  ces  actes,  les  ont  reconnus 
faux,  par  conséquent  nuilement  pro|ires  à  établir 
les  prétèitions  vdes  fausaaires,  par  conséquent 
X9nttmptM0ê.  \  . 

Nous  né  prétendons  pas  inférer  de  là  que  l'ad-. 
'  jectif  conUmptM*  soit  sénéralement  reçu  ;  mais 
seulement  qu'un  auteur  du  premier  orare  en  a 
fait  usage  pour  exprimer  une  nuance  qu'il  ne 
liouvait  -pas  exprimer  par  le  mot  mépritaJtU  ;  que 
par  «onséquent  cette  expre8ai||Lest  nécessaire, 
e(  que  c'est  peut-être  b  dédHI  de  Vaugelas 
contre  MaUtcrtw  qui  l'a  fliHr^eier  par  des  écri-^ 
vains  trop  timidea  ou  trop  soumis. 

D'après  les  jfteeipes  que  nous  venons  dépo- 
ser, Mwa  peasoÉs  que  totitm^fitMê  nie  peut  se 
déraque  des  okosesyou  des  personnes  air  rapport 
aux  elioa«s,al  qu'il  nefcut  pas  dirceonmerAca- 
démie,  «I  «*m<  rmtém  eonitmutMt  i  ^tM  un 
ktmmê  va  «I  MmttmptOt*.  Mais  Vottaire  a  pu 
dire  Ut  e9mfmpHUêt  tfkitl^giênt,  parce  qu'il 
regardaU  coome  oontenaptlMes  les  matières  dont 
Os  s'occupaient.  ^ 

CoNTCHânT,  Conrmâns.  Adj.  verbal  tiré  du 
y.  cMilMMr  .*  JPani$fmUMmi$,  pmrHêaantênùt. 
]l.aiitt  tooiiours  son  subat. 
.  GontnmART,  GanaaMnn.  AdJ.  Ge  mot  est 
peu  wiid/sleeji'eatau  palato.  Partoét  ailleurs 
«ipvMhn  ttmpiHttmr,  §9mmnt$it,préUmdamt. 
L'Académie  dit  Isa  ^riima»  mmttiifmmu  f  cette 
eqmaséM  né  sa  tiwm  fiièn  4«e  dana  aoo 
Pifltionnalret      •  -< 

€iimiitt.  V.  a.  éa  la  S»  cm||i  0  le  coi^iiguè 
ee«iM!  4sii<r.  Voyesee  mot. 
.  SÊtmttmtr  algiiitfe^t  rataibr,  Vempèdier  de 
niraparaltn  qnaiqM  safUmenl  vU;  et  partlcv- 
Uèrament  saoolèii|&  m  dh  aussi  daM  ce  sens: 

GMlratr  M  etUrt,  émitÊéifmiiim»  mêtmtf 

m0ri$,'       *(-'«:. ■■-.'jr, -:,.ii.;- "■■  '  ^'■:,.i.'^'/r:it;  '-'^ •''■'■'' 

'1 '"■  ■issçijii.'ÏL.  ■    ■.■■'■'  ;.     ."''■■!■-  ^■■■'       "*  ,■ 

^iMi.aa  «wWfl  flM  tM  AibUwwW  ttWMMTt. 

,r  "  (DauL..iiiM.,  11,7X0.) 

.     J'ÉÀlMifr  l'korrMir  «^il  •  bmt  ■•{  t 
,  :.^''|^;  '  ÇKMh  ti*t§.,  mL  lit,  jc.  m,  M.) 

CoaTtat,  Genrmn.  Adi,  qui  ne  ae  met  qu'a- 
près son  sofaaLJ  Un  hommt  cMilna,  untftmm» 
eonitmU.  AvAt  un  subsùmtifilrtgitlapiépiM- 
lion  étt tttrn  canlMilde  mn  $art.  dtMÂir- 
*mnè.. 

CuaiMiiMiiw.  Subst.  m.  \\  n'a  point  de  plu- 
riel,  et  r Académie  a  bièané  ce  var»  d^  Corneille 
{Cià,  édition  de  Voltaire,  act.  I^  sç,  tf,  |)  :     ; 

Cepen^  «■  «835  éHe  admet  le  nluriel  :  Sh 

enfanté  lui  é$m^  êan^t  a«rt§ê  é»  cmImI*^ 

L'Académie  explique  oe  mcit  par  joie,  plaisir, 
aatisbction.  AueundeeeamoUn'^indiquecouiplé- 
»teweBtoequee'ealquek>«oaleMemcnt  ' 
lemeot  eat  diiaentiaMntde  joie,  d'une 
produite  par  U  satisibetion  des  désirs.'  Votre  m« 
tùfmetim  est  d!eblenir  o«  d'avoir  obtcttu  ;  votre 
éMiiMKMiMiestéejouir,et  de  jouirte  palx^ 

t^ififamaa.  V.  a.,  de  la l**  oonj.  Mtmêan»m' 
«refit  b  pnépoaiiiMi  4r  datant  laa  Bo4  «t  devant 
lasveifaeii  &  emtmttr  4t  m  ' 


;'«*%■!'. 
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CoHTiNUBOsBiiBirr.  Adv.  Il-  se  mot  toujoui-s 
après  le  verbe.  ' 

Contentieux',  ÇonraNTiEtisB.  AdJ.  Il  se  iiici 
après  son  subst. .:  Droit  coHttntieiue^  point  ton- 
ttntiéiut. 

QMTBNtioa.  Subst.  U  Ce  subsiantifa  une,  si- 
gnilicatipn  que  n'a  ^  ^ion  adjectif  couttntievx  ; 
c'iest  lorsqu'il  se  prend  pour  grande  applicaiiuii 
d'esprit. 

CoHTEiin.  Subst.  m.  Comme  terme  didactique, 
il  s'emploie  absulumeoi  :  Le  contenant  et  le 
eMtoiiti.  Quand  il  signifie  ce  que  contient  un 
écrit,  un  discours^  il  régit  la  préposition  de  .- 
Le  centenm  ée  ea  lettre,  le  contenu  de  Parrét. 
Quand  on  dit  je  voue  dirai  te  contenu,  il  y  a 
dlipse;  c'est4-dire  le  contenu  de  la  lettre,  du 
dieeeure,9ic. 

CoHtta.  V.  a.. de  la  i"  conj.  Racine  a  dit 
conter  «m  enfance  pour  dire  c<»ter>  le  sort,  les 
événemanu  dé  aoo  enbooe  (^.,  act.  V,  se. 


Hm  MvilM.  4a  hiat  et  bm  Meri*  yanit, 
Hik Hia  flîtat  imm k  pUf« Ifwfcji. 

On  M  pourrait  pas  dire  oete  en  proae. 

ComnvAafcB.  A4i>  des  deux  genres  qui  suit 
toajoun  son  subst.  :  Une  masimê  eomtertaUe, 

CeMtasn.  Subat.  t.  iProcès,  contestation.  Ce 
mofn'eat  plus  uailé  nulle  part.  Anciennement  c^n 
djaait  ctmuel,  doit  «a  a  hit  eenhete. 

I  M«M  iê  nHê, 
rtertmf»  êffettimi  mm  tomltêU. 
(■oc  Dpiita^  Ml.  ▼,  M.  IV,  97.| 

Connm;  Snbai.  m.  Ma  parlant  d'une  femme. 
on  dit  «MÙanaff. 

Coannaa,  GORTMec  Adi  Ou  m  prononce 
coonme  dans  aiau ,  ea  Maaf  aeniir  Vu.  Gui 
dans  eenil§ni  lait  deuK  «yabes,  ee/ntign-^. 

Coatmeiri.  S^bat.  t.  fm  ptdniooce  conHguUi 
en  Msant  sanaer  r«et  l*ii part.  . 

GotmanKs.  Subat.  f4^Ge|nbalantlrn'a  pbintde 
pluriel. 

CoNTiaiNT,  Coanniiufl.  iMf .  Il  ne  ae  met 
q^'a|irèa  aon  subat.,  et  eal  peu  usité. 

CoatiRO.  Gamnaea,  A4|.-q«ii  ne  se  met  qu'a- 
prtaaonawiat.  :  Étemioêceeàimte,  PramAaenti- 
nm,  fSUrwpenêtmie.  Ilnebiit  paaeonlondreoe  mot 
avec  l'adjectif  MUimÊel.  Ce  qui  eat  cohImm  n'est 
pas  divisé;  ce  qui  est  Mn<MaM(  n'est  paa  lnte^ 
roaum.  t/ae  clwee  eat  CMiMinM  par  la  tenue  do  M 
.coamHution;  die  eat  eentiimeUe  par  U  tenue  de 
sa  durée.  U  peu|^v  avoir  de  l'interruption  date  oe 
utti  eat  eentiumn;  oequi  eat  eonhtm  n'en  Miuf- 
fre  point!  Un  Jeu  œnHnuêi^  ieeftuiee  comtir- 
nueOiêf  iet  querelte»  ■  eeutumtllet  ;  u$te  fièvre 
cenêiteiié,  L'éiemdue  eei  ««a  fMai'»M  continue. 
.  ConmoaL,  Cmmaoaua.  ÂM.  qui  ne  se  met 
<f  u'apréa  son  subst.  Voyes  Ce^Utmm, 

CmnmoBixsMaaf .  Adv.  Il  peut  se  placer  en- 
tre l'iauxiiiaire  et  1^  participe  :  //  a  écrit  comti- 
nnellêment,  ou  «I  •  contm*»lt*memt  écrit. 

ComriNaBB.  V.  a.,  et  n.  de  b  !'•  oonj-  tUs 
verbe  employé  neutraleoteat  régit  tantôt  à,  laii- 
lAl  de  devMt  un^inanitir,  Il  légll  d  bnqu'il  eii 
suivi  d'an  verbe  qui  indique  une  action  faite 

ir  In  sujet  avec  «m  intentien  diriaée  vers  un 

it:  Il'-eentmmaii  i  lui  éère  4*'  lU^inree;  il 
CMi«pMtl  à  lefraffer'  U  eontinmait  A  lut 


bui 


V  .- 


Pi  wv«« — V*» — vrwwTf — «;ii  wii" 


«laace  qui  m  duit  birequ'une  idée  a^  le  verbe 
parait.  Si  le  iKNo  est  «coomptgiW^  de  plusieurs 
mediflcalioDS,  tm  ne  pourra  se  permeltre  qu'une 
wule  cuustruction  :  Afrit  SiM  parait  un  Da- 
*ii,  c*t  mimiraUt  bfrfWt  vo^iMwr  tU  Gaiiath 
9t  lit  Um$  Uê  tantmiê  du  pwplê  de    Dieu  ; 


que  du  vçfbeV/re,  qui  esl 
raltribut 


isiiiicl  e( 


■O lAV^II^ 1«    ■ 


sOfiarc  do 


Les  modifications  du  vcrt)C  ^/re  pomprcnnoiM-^y  ' 
les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  d'ordre,  ^i 
le  degré  d'assurance  aycc  lequel  un  juge.  O.s- 
modilications  peuvent  (irendre  différentes  places. 


pai^.  Mais  qtiand  rien  n'Indique  dans  la 
ptuvsc  une  inienUon  dirigée  vers  un  but,  il  faut 
mettre  de  :  Il  continvaU  dcptfrjter,  il  continuait 
«le  marcher,  la  rivière  continu»  de  couler.  Il 
faut  dune  dire  U  continuait  à  faire  la  guerre, 
et  non  pas  il  continuait  de  faire  la  guerre^ 
—  ScluîTMarmontcl,  continuer  à  exprime  qu'on 
fgiit  une  chose  sans  interruption  ;  continuer  de, 
«lu'on  la  fait  avec  interruption,  en  la  reprenant 
«le  teini»  en  temps.  Voyez  Commencer,  f 

CoNTiHOiTÊ.  Subst.  r.  L'ttet  r»  font  deux  syL*/ 
labes.  , 

Goutbactant,  CoirreicTANTR.  Adj.  verbal  .tiré"; 
d(i  V.  contracter.  Il  ne  se  dit  qu'au  féminin 
et  a»  pluriel  avec  partie  :  Les  parties  contrac- 
tantes. Ou  ne  dit'  |ias  nue  partie  contractante, 
mais  une  des  parties  contractantes.  Il  se  met 
toujours  afMrès  son  subst. 

CoKTRACTioN.  Subst.  f.  En  termes  de  ^m- 
mairc,  ce  mot  sfi;niiie  la  réduction  de  deux  syl- 
labes en  une.  C'est  ainsi  (|ue  nous  disons  le  mois 
doAt  au  lieu  du  mois  d^aoAt.  D»  est  aussi  une 
contilMMion  pour  de  le;  des  pour  de  les;  au 
|iour  o  le;  oturpourô  les.  Voyez  Adjectifs  pré- 
positifs. V      " 

Goutsadicteuii.  Subst.  m.  Celui  qui  contredit. 
Il  n'a  point  de  féminin. 

CoNTnAoïcTioii.  Subst.  f.  L'Académie  définit 
ce  mot,  action  de  contredire,  opposition  aux  sen- 
timents et  aux  discours  dequeiqulun;  discours 
.  |iar  lequel  on  combat  les  avis  d'un  autre.  Mon- 
tesquieu à  euqdoyé  ce  mot  dans  une  acception 
qui  n'a  aucun  rapport  à  ces  déflinitions:  J'ai. 
étudié  son' caractère,  et  j'y  ai  trouvé  descon-' 
traàictions  qu'il  un* est  impossible  de  résoudre. 
(37*  lettre  persane.) 

CoRTÉAMCTOiai.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  après  stm  .subst.  :  Propositions  eontradic-. 
loires,  jugement  eontraiictoire. 

CoNTSAMCToiRBiiMT.  Adv.  Oans  le  langage 
•  ordiiifliro,  il  se  met  entre  l'auxiliaire  et  le  par-, 
ticipe  :  (S»êd»uspnpoeitùm»  sont  contradictoi- 
remeut  apfe»é»»f  et  WW  pas  scmt  opposées  con- 
tradietoirement.  Mais  CD  style  de  palais,  il  se 
met  «près  te  verbe.  On  dit  qu'«»  arrêt  u  été 
rendu  eouiradieteiretHêMt,  et  non  puaéle  con- 
tradieteiremeni  rendu. 

t^nAiiiBM.  V.  a.  de  la  4*  conj.;  il  se  con- 
jugue cumme  ormmdrt.  Les  dictionnaires  disent 
'  «lue  ce  verbe  régit  ji  et  de;  mais  ils  ne  nous 
disent  "pas  dans  aueit  eu  l'une  de  ces  préposi- 
tions m  préfénnle  i  l'antre,  je  suppose  un  but, 
une  tendance,  unifr  action.  Il  fiiit  clone  pMférer  à 
toutes  les  fois  que  ces  idées'  sont  comprises  dans 
la  phrase;  et  ,4*  <Uns  totis  lès  autres  cas.  On  ne 
fieut  donc  pas  dire,  ooiOMne  l'Académie,  on  le  con- 
traignit de  fmire  on  à  faire  telle  chose,  il  faut  d 
faire  :0m  le  eontruifnstà  mariker,à  e* avancer, 
ù  se  hmltré;  tl  s'aiit  d'ane  action.  Mais  o«i  dira 
on  h  vùntrûifuH  dé  m  taire,  de  céder,  deset^ 
nir  eu  repee,  de  prendre  la  fuite.  Celle  diffé- 
rence est  asaei  bien  Buuquée  dans  les  deux  exem- 
ples suivants  : 

Va  «■■UMr»  4m  l»m».  MMraïM*  4«  m  caelMr. 

(Ras.,  /rM«.i  act.-lt,  M.  1. 118.) 

FaN|.j|  ^'4  ttÀmiim  la  farrar  ém  t«iMr«<fii«. 

'  (V^U.,  ffAlr*.  mL  V,  K.  X,  83.) 

/^est  done  i  tort  qu'en  a  trouvé  deux  fautes 
x^^Ms  ces  vers  de  Boileen  (sat.  X ,  6<N^: 

•\  '  Hit  a  fMT  fTHiiar  ««ial 


■:iî 


Etig«  qu'un  époax  m  la  eontrminirait  point 
À  Irainer  aprè>  «Ile  un  pompeux  cqui{»age. 
Ni  iurtoul  di  «oulTrir. 
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Tout  rst  bien  dans  ces  vers.  On  contraint  à  traî- 
ner, [Kifeequc  traîner  indi(|uc  uncardon;  on 
contraint  de  'sovffrir ,  parce  que  souffrir  n'a 
qu'un^sens  (lassif. 

CowTnAiMT,  ÇoiiTRAiNtE.  Adj.  Il  suit  onlinairo- 
ment  son  sul)st.  :  Un  air  contraint,  des  manières 
contraintes. 

CoNTRAiNTê.  Subst,'  f.  Cc  moj  n'a  de  pluriel 
qu'en  style  de  jurisprudence  :  On  emploie  la  con- 
traintf,  et  non  pas  les  contraintes.  On  vsp  de 
contrainte,  çt  non  pas  c/i^  rnn/rï(t/i/««.  Ce|)en<lnût 
Rossuet  n.dit  :  Pur  ses  soins,  le  mariar/e  derien- 
dfa  si  libre,  qu'il  n'y  aura  plus  à  se  plaindre  de 
SCS  contraintes  et  de  ses-incuiAmodHés.  dm- 
traintes  oM  pris  i«-i  |K)ur  cUverscs  sortes  «le  g<^nes. 

Contraire.  Adj.  «les  deux  genres.  Vollaii"c  a 
dit  au  singulier  tm  effort  contraire,  pour  signi- 
fier (^«  efforts  contraires;  et  sa  iicnsca  est  bien 
rendue. 

On  laitil,  on  reprend,  par  on  tontrairi  efliirt,  '• 
Ce  reinparl  (eini  de  >ang,  Ibéilre  de  la  mnri. 

,     [Hfnr-,  VI,  2b3.) 

On  voit  par  cet  exemple  qu'en  poésie  cet  adjectif 
peut  se  mettre  avant  le  substantif.  Il  |)cut  aussi 
quelquetois  le  itcécédcr  en  pi-«>se  :  Ils  faisaient 
de  contraires  efforts  pour,  av..  » 

CoirraAHiANT.CoNTnARiA'NTK,  Adj.  verbal  tiré 
du  v.  eonlrarier.  11  se  dit  des  personnes  et-des 
choses  :  // est  contrariant,  cette  nnuvelte'esl  bien 
contrariante.  Il  se  met  ordinairement  apri>s  son 
subst. 

ConTRAVERTioN.  Subst.  f.  Il  K'git  la  préposition 
à  ;  Une  aontravention  aux  Iflis.- 

CoRTiE.  Ffcpositiun.  Jamais  en  aucun  cas  on 
ne  doit  en  écrivant  clifler  \'e  muet  di'i  cette  oré-^ 
position  :  Contre  eus,  coittre  elles.  Contre 'Ae\mn': 
ordinairement  après  le  verbe  :  Il  a  parlé  contre 
moi;  mais  il  peut  aussi  se  pkicer  devant,  cl  inènu; 
a  la  tétc  de  la  phrase:  Cest  tontre  vous  que  je 
vêtue  me  battre.  Contre  un  tel  ennemi  le  courage 
est  inutile. 

On  employait  autrefois  contre  adverbialement 


exemples  suivants  :  Parler  pour  et  contre  ;  quand^: 
on  fU  cette  proposition,  tout  le  monde  s'éleva  con- 
tre. Pour  Utoifje  suis  contre.  Je  n'ai  rien  à  dire 
contre.  Cette,  préposition  ne  se  prciwl  plus  en  ce 
sens  que  dans  le  discours  familier,  et  dans  la 
phrace  consacrée  parler  pour  ef^cffttilre. 

L'Académie  ne  dit  pas  tenir  cpntré;  cependant    . 
c'est  une  expression  très- usitée  : 

"Mei  pleurA,  belle  Ériphile, 
Na  Utndront  pat  longtemps  eon(r«  lei  loins  d'Achille. 
;Bao.,  tpkig.,  art.  Il,  te,  III,  14.) 

/* 

En  parlant  des  choses,  on  emploie  qnehiuefois 
contre  dans  le  sens  d'auprès,  proche .-  Sa  maison, 
est  contre /a  mienne;  niai;i  il.n'y  a  que  les  gens 
du  peuple  qui  disent  s'qsseoir  contre  quelqu'un; 
il  a  passé  contre  moi 

CoNTiB.  Particule  inséparable  qui  se  met  au 
commencement  de  certains  mots.  File  conserve 
le  même  sens  d'opposition  tpii  est  [iropre  a  la  pré- 
position; contredire, contremander,  contrevenir, 
contrefaire,  imiter  contre  la  vé»ité.  Contrefait 
veut  dire  queh|uefois  fait  contre  les4ois  ordinai- 
res et  les  |Mroportions  do  la  nature;  contre- 
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04  tnuûiUéj  inàM  Bûtouel  a  lut  un  inverse- 
loent,  parce  qu'il  a  voulu  faire  scMir  Jti9({u'uù 
Ici  Romains  fioilaient  l'aUcnlion  qu'il  leur  a(- 
rtbue;  c'est  i  quoi  contribue  «noore  r«4jectif 


CMÛne  il  y  a  tim  fradation  entre  les  rapports 
de inèmeca|ièo«,  Il  TcoàùBe  é«ale«aent entre  letb 
rapporu  d'espéoM  dlfférMiet.  Le  verbe  est  plut 


ami,  je  lui  envoie  ce  Iwrt  dan*  sa  nt^wvtante  ; 
et  cette  constnictioii  est  mieux  nn^.femvoie  ce 
titre  â  votre  ami,  dan»  ta' nmtteavté,  pomr  lui 
fiiire  plaisir.  Quand  nous  commençons  la  nre;- 
miére  construction,  Vidée  sur-ajoutée  jioiir /otV» 
fêaûirà  vetfe  ami  attire  notre  attention,  et  nous 


ik  at^evdre  le  Terbe  auquel  elle  est  subordonnée, 
kimil^t  donc  que  nowlisodBj*«N«iot«,  nous  l'y 


CON 

Hrer  mpe  ettampe,  c*«t  la  tirar  dans  on  sens  op- 
posé ct'iwntra'ire.  Mais  àêmeonireiigner^  contre 
veut  scùlonent  dire  awprM. 

Dans  |ous  les  substantils  dans  la  cumpiisiiion 
desquels  entre  la  préposition  contre,  et  où  elle  est 
sé|iarée  p«r  un  dret,  le  subsUntif  qui  la  suit  prend 
'  seul  la  manque  du  pluriel  :  une  contre-allee,  un 
coMire-awifal,  une  eontre-4HUte,  une  contre-bat- 
terie; dea  cpMre-aUées,des  contr^miraus,  des 
caiitie-bassee,  dee  çontre-batteriei,  etc. 

CoMTaEDiRC.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  coni. 
11  se  conjugué  comme  dire,  excepté  à  la  seconde 
tiersuone  du  pluriel  du  pn^t  de  l'indicatif,  où 
l'on  dit  vous  contredise»,  au  lieu  de  vous  contre- 
dites. Oa  dit  aussi  contredise»  k  l'impé^lif. 

Du  temps  de  Corneille  et  de  Racine,  on  em- 
ployait ce  verlie  iieutiralement,  et  ton  disait  am- 
tredife  à  quelqu'un.    , 

Ea  l'éiat  où  je  f  UM,  !«•  fMn.  doal  je  M«i|Hn 
U'ittnt  la  liberté  de  la  riaa  «ontféir». 

,)  (C0URIU.B.) 

I^t  dieut  ont  prononeé;  laia  d«  la«r  ivmtjgMtê, 
C«>t  A  Twu  à  paaaar  da  cMé  d«  l'MMiira. 

(iUc.,  BHUm.,  Mt.  tl,  »e.  |n,  6t.) 

BossuM  a  dit  aussi  :  Ettea  neeontredisent  pdimt 
au  témoignage  extérieur  de*  Ecriture*. 

Aujourd'hui  ce  verbe  s'emploie  toujours  acti- 
vcnieni,  et  ne  pre^id  que  le  régime  direct  :  Om- 
tredpre  quelpi^n ,  contredire  une  prépeeitiem^ 
se  contredire.      "^ 

.  Ck>iitREDisANT,  CoimuMSARTi.  Adj.  verbsl  tiré 

du  V.  contredire.  H  se  met  après  son  subsl^  :  Un 

'  esprit  contredisant,  une  huateur  f^ontredisai^. 

CoRTRirAiRB.  V.  a<  et  irréguUérde  fal4*conj. 
Il  tie  conjugue  comme  faire,  rojfe»  ce  mot. 

CoHTac-rin>.  $ub6t.  m.  Il  signifie  ce  qui  est 
contraire  d,  el  ne  ae  dU  point  au  pluriel. 

CoRTH-poii.  Subsl.  m.  Il  siaiile  le  rebours 
du  poil,  le  sens  ooninire  à  eduidont  le  poil  est 
couché.  11  ne  se  du  point  au  pluriel. 

CoRTù-sem.  Subet..n.  Vioedu»  lequd  on 
lomlie  quand  le  discours  rend  une  antre  pensée 
que  ceUe  qu'on  a  dam  Teurit,  où  que  Tauteur 

3u'un  interiirè)e  r  aveiL  Ce  vioe  nul  toujours 
'un  défiibt  de  locH|iie,  quand  o«  écrit  de  son  pro- 
pre lbBds,ou  d'imoranoe  lolt  de  la  antiére^sutt  de 
h  hmgue,  quand  on  écrit  d'après  un  autre. 

Ce  défaut  est  ptrticuUer  aux  tieduotiow  ;  quel- 
que soiuique  Ton  donne  A  là  traduction  d'un  tu- 
teur ancien,  il  est  dUBcUe  de  n'j  faire  aucun 
oonu»«etts.  Les  usages,  lesellusion»  à  des  faits 

rtioulien,  les  diUèramesjMceptioQS  des  mottde 
Ungue,  et  une  infinité  dteiiee  ciroonstaiices 
peuvent  j  donner  lieu. 

11  T  a  une  auure  espèce  de  cenireeen*.  dont  on 
a  muihs  parié,  et  aui  est  pouriant  plus  blâmable 
encore,  parce  qu'A  est,  pour  ainsi  dire,  plus  in- 
curable :  c'est  celui  que  l'on  fait  en  s'écartant  du 
géuic  et  du  caractère  de  son  auteur.  La  traduc- 
tion ressemble  alors  à  un  portriit  qui  rendrait 
grosiiiér^eni  les'traio,  sans  rendre  û  physiono- 
mie, ou  en  la  rendant  autre  qu'elle  n'est,  ce  qui 
est  encore  pis.  Par  exemple  un<  traduction  d^  »- 
'  cite  dont  le  style  ne  serait  point  vif  et  serré,  quoi- 
que bien  écrite  d'ailleurs,  agirait  en  quelque 
manière  un  contre-eem*  perpétuel,  cl  ainsi  des 
autres.  ^ 

,  Corneille  a  dit  (CU;  i*«  èdiUoo,  Kl.  IIT,  ic. 


La  constructiMi  de  cette  nbrase.  met  néccssaire- 
metil  de  niveau  Vamour  m  \'konneur,vi  présente 
l'un  et  l'autre  comiiic  également  méfirisnbles  :  en 
un  mot%Ue  a  le  même  sens  que  celkHsi  : 

L'aaonr  n'eit  <fu'aa  plaitir,  TlioaBMii-.n'eft  qu'an  defoir . 

Il  est  certain  que  ce  n'était  pas  rintcntion  de 
Corneille;  ainsi  ce  graud  poète  a  |iiii  un  contre- 
sens. ' 

Il  faut  prendre  g:irdc  de  Confondi-c  l'ampiiibu- 
logic  et  le  conlroscns.l 'artfphAologie  csi  dans 
une  phrase  qui  peut  également  servir  à  énoncor 
I)lusieurs  sens  différents,  et  que  rien  de  ce  qui  l:i 
constitue  ne  détermine  à  l'unpluiôt  qu'à  l'autre; 
lecoMtre-Mnsest  dans  une  phrase  qui  ne  peut 
avoir  qii'uii  sens,  mais  qui  aurait  dû  élrc  con- 
struite de  manière  à  en-  avoir  un  autre. 

CoNTaevALUTioif.  Substw  f.  Les  deux  /  se  pro- 
noncent sans  qu'on  les  mouille. 

CoNTREVRR^R.  V.  n.  dc  la  2*  conj.  l'Iusieurs 
grammairicilâflenscn^  que,  quoique  ce  vctbc  soit 
tXNDposé  du  vcrtw  venir,  il  \vreod  l'auxiliaire 
bvoir.  L'Académie  avait  misdaiis  son  éditiun  de 
4762  des  exemples  avec  l'auxiliaire  uroir  et 
.('auxiliaire  ^fr»  :  H  prétendait  n'avoir  point  con- 
trereuu,  n  être  point  contrevenu  à  In  loi.  Dans 
son  Odiiiuii  de  1798  et  dans  celle  de4S35,  elle  n'a 
mis  que  le  premier.  A 

Nous  pensons  que  re  verbe  ne  |>rcnd  que 
l'auxiliaire  aeot'r,  parcequ'il  n'exprime  rvcllémciii 
qu'une  action.         '  \ 

CoHTsnoABLB.  Subst..  m/J?«Mi  fait  deux  Sylla- 
bes. 

O»NTRiB0BR.  V.  a.  de  hi  4**  oonj.  Buer  fait  doux 
sylUbM  :  Contribuer  à  quelque  chose,  çoHlribitff 
de  ses  deniers  à  la  construction  jfune  église.  — 
Contribuer  pour  l  entretien  des  routes. 

CoRTRiT,  CoNTRrrr..  Adj.  qui  se  met  touj<^urs 
après  son  subst.^  Un  cetur  contrii,  «m  âme  éon- 
trite.  ■•  ■  '  '•  I     " 

Connovuwk,  CôRTROvcute.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'aprèsten  subat.  :  Un  peint  eentreceiY*; 
une  moHère  uentrevereé» 

CoHTos,  Cenoss.  Adj.  qui  ne  semel qu'après 
son  subst.  :  Une  partie  eemtuae,nn  mueete  ain- 
tut.  .  ,   k 

GenTAineAnT,  GenvAnoARn-  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  eemvainere,  Ilae  met  toujours  après  son 
suhat.  ':  Un  mrfumei^  cenvminoantt  «m  raison 
ccweaùtçante.  | 

CoRVAiRGU.  V.  a.  de  fa  4*  oenj.  Il  se  conjugue 
comme  «wincr*.  On  dit  convaincre  quelqi^uM  M 
quelque  chose;  le  convainefe  par  de  bonnes  rai- 
lent;  ee  convaincre  par  respérience^tUTfes 
propret  yeu*  ;  ee  Imieeer  convaincre  a  ffr»-. 

CoRVALisacRT,  GoNVALWCBRTB.  Adj.  qui  nc  sc 
met  qu'après  son  subit.  :  Une  pereonne  convulrk- 

eente.  ... 

toRVBHABLi.  Adj.  dcs  dcux  genres.  Il  se  md 
après  son  subst.  Ce  mol  s'cro|>loie  alaoluuwni  •»» 
est  suivi  do  la  préposilioïV  à  .•  Faire  un  mariage 
convenable,  faire  une  dépense  eotttenuUe  «  «« 

fortune. 

CoNVBNABixiiENT.  Adv.  Il  sc  met  avw  un  ré- 
gime ou  sans  régime  :  //  vit  conrenaliemeUt  u 
son 'état,  il  a  répondu  concenablement.  Dans  c<s< 
doux  cas,  il  se  met  après  le  verbe. 

Gonvuiia.  V.  n.  et  irrégulicr  de  WT  conj  .1* 
se  conjugue  coimne  venir.  Voyc»  Irrégulier. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  quand  il  signilic  éin- 
convenable  :  Cela  m'aurait  atse»  convenu,  teti^ 


\^ 


|M>n>unnes,  suri 


^' 


. .  k 


rw9f,Poramfé,  U  jann»,lê  vert,  le  bUu,  Vin- 
«Jf»,  le  vtotst,  •mtrtni  éan*  la  ùompoêitiou  àe 
f*«9U0jmiMaud«lnmiir9,  ou  danf  la  compo- 
ntumég  chaqia  faiteeau  de  lumièfé  entrent  U 
«««^«wy^,  ekj.  Biais  quand  je  disque  deux 
eoMiruclioiis  soM  boones,  c'est  que  je  coo- 
■Mtte  UM  phnse  comme  isolée.  Dans  b  suite 


cnire  élite.  ^ 

Los  pron^iiôns  pri;»ri|>alcs  se  lionl  |)ar  In 
yradalioii  des  idées,  lur  les  conjonclion»,  i>ai' 
I  opposiiiou,  ou  parce  que  les  «lomières  expli- 
quent les  iM-cmiércs.  Par  Iq  gradiiMun  :  lyun 
coté,  rdme  donné  son  attention ,  eth  compare, 
eUejugt,  elle  réfléchit,  elle  imagine,  elle  rai- 
tonne;  de  l'autre,  elle  a  deil-csfins,  deê^irs. 


^        ^^ 
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marckandiee'  ne  fui  a  pas  convenu.'  if  prend 
l'auxiliaire  ^irwquiind  il  signiiie  dàncurcr  d'ac- 
cord. JVova  stln^Uies  eonrenu»  de  nos  faits. 

COI<TENTIONi|lili»'ConVBNTIONNELLB.     Ad).    Qui 

suppose  une  convention.  11  se  met  apr^^son 
subst.  :  f^aleur  conventionnelle,  bail  conven- 
tiimnel.  *     '      ' 

CnsvENTiiEt ,  QarivEfiTiifeLLE,  Adj.  qui  se  met 
;ipièss«in  snbst.  De  couvent,  qui  concerne  le  cou- 
veill  :  Assemblée  convétitHelle, 'messe  conren- 
itieUe.  Mense  conrentueUe. 

CoNVEiSTOKLLF.MENT.  Kiiv .  Il  sc  met  toujours 
aprOs  le  verbe  :  Us  viteui  conventuellement . 

CoNVKBRATioN.  Subsl.  f.' l,'Acad«'inie  le  définit, 
oiitrt'lien  ratnilicr.  Cellcdélinilion  n'<?st  pas  exaclc. 
I.e  iHÎot  Ad  couver sutiou  désigne  desdisooursenlrc 
gens  égaux,  ou  a  |)eu  pri»  oifaux,  sur  toutes  les 
matières  que  présente  le  liasiird.  H  f  a  cette  diffé- 
rence entre  cnnrcrsatioHdX.  entretien,  ijucle  prc- 
.  inier  sc  dit  en  général  de <|uclque discours  niutucJ!/ 
i|iic  rc  puisse  élrc;  au  lieii  i\\x' entretien  8(>  dit 
<i'uH  discourt  mutuel  qui  roule  sur  <|nel(]ue  objet 
tlélcrniinc.' Ainsi,  on  dit  <pïSf/i  homme  est  de 
bonne  conversation,  pour  dire  qu'il  [Kirle  bien  des 
différents  objets  sur  10S(|uols  on  lui  donne  lieu  de 
,jKirler;  un  ne  dit  |>oint  qu^il  eSt  d'un  l)on  entre- 
tien. Entretien  se  dit  dç  su|)éricur  à  inférieur; 
on  i\e,dit  pas  d'un  sujet  qu'il  a  eu  une  conversa- 
tion avec  le  rui,  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien. 
Ou  sc  i^rt  aussi  du  mot  iï'entretieH  quand  le 
ilisconrs  roule  °sur  une  matière,  iin|iurlaule.  On 
(lit,  |Nir  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu  cnsem- 
l)l«;  un  entretien  sur. les  moyens  de  faire  la' paix 
outre  eux.  ^Entretien  se  dit  |H)ur  l'ordinaire  des 
conversations  iniprinices,  à  moins  que  le  sujet  de 
la  conversation  iic  soil  pas  sérieux  ;  on  dit  les  en- 
tretiens dcCiccron  sur  la  nature  dcs'dicux.  Dia- 
loffue  est  propre  aux  conversations  dramatiques, 
et  ctJUoqueaux  conversations  polémiques  et  publi- 
ques 4|ui.  oui  pour  objet  des  matières  de  doctrine, 
comme  \e  çeitaque  M  Poissy.  Lorsuuc  plusieurs 
{K'rsonnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux, 
suiti  rassemblées  et  pgirlent  entre  cllif ,  on  dit 
i\»'elleM  sont  en  conversation,  et  nouiftas^cii  en-^ 
tietiem,  *" 

CoNViea.  Y~a.  delà  i**conj.  Il  régit  à  devant 
les  Doms^:  Convier  à  «n  ftstisi,  i  une  atsémbléé. 
Deranl  les  verbes  il  t«git  ôAu  de.  L'Àcadéoie  dir  ' 
convier  de  faire  telle  ckeee,  k  faire^ieUe  chose . 
Il  doit  y  avuir  quebiue  différence  entre  ces^^eux 

Chrases,  et  cette  .différence  doit  se  trouver  dans 
I  nature  des  deux  prépositions  :  Je  convie  quel- 
qu'un i  se  rendre  à  une  assemblée,  à  s'y  trouver; 
je  lui' indique  un  but,  un  lieu  où- je  l'invite  à  sc 
rcndie.  La  préposition  à  convieiit  bien  dansée 
cas.  Mais  si  l'invitation  n'a  pour  objet  qu'une  dé- 
termination, qu'un  pur  acte  de  la  volonté,  qui  ne 
suppose  Mis  un  but,  c'est  de  qu'il  convient  d'em- 
ployer :  je  ne  l'invite  pas  à  venir,  à  se  trouver  à 
un  lieu  ;  je  le  prie  de  prendre  une  détermination. 
Voilà  pourquoi  je  |>ense  que  Corneille  a  très-bien 
dit(C»«.,act.  Y,sc.  m,S7): 

Soyou  Miit,  Gana;  e'««t  Hoi  q«i  t'm  confie. 
CONTOITABLB,  COMVOrmi^  GONVOITEDSE.  AdjCC; 

tifs.  L'Académie  dit  qu'ils  vieillissent  ;  elle,  aurait 
dû  dire  qu'ils  sont  vieux  et  bors  d'usage. 

CoNVOTBR.  V.  a.  delai'*conj.  Il  se  conjugue 
comme  employer,  yo^em  ce  root. 

CoNVOiiir,  CoNVBuivs.  Adi.  Its<;  met  après 
son  subsl.  :  Momvemekt  convulaif. 


COR 


i7r» 


OmpiÉBATEDR.  Subst.  m.  En  parlantd'uncfcmmc. 
on  dit  eoopératrice.    »  j  s. 

Copieusement.  Adv.  Il  sc-iHct  après  le  vorl)o, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  |tarUcipe:  Jla  mangé'' 
copieusement^  il  a  copieusement  bu. 

Copici'x,  Copieuse.  Adj.  Il  |>eut  quelquefois  sc- 
inellre  avant  S(hi  stlbSl.  :  Après  un  copieux  repus. 

CopcLATiK,  Copulative.  Atlj.  TlTIllO  «Ic  gf.uii- 
maire.  On  ap|>cllc  co«yowc<»<»«.v  copulutires  cel|es 
<|tii  ne  servent  qu'a  lier  des  mots  ou  dos  phrases, 
.SUIS  ajouter  auounc  autre  modilication.  Il  y  a 
deux  Conjonctions  co|«ilalivcs,  et  i-i  ni;  elles  ne 
diffèrent  «iitrc-  elles  qu'en  ce  (|uc  la  liaisoi|  (|uc 
l'une  exprime  tombe  purenioni  sur  les  olM)seî; 
pour  les  Joindre;  au  lieu  que  la  liaison  expriincc 
|»ar  l'autre  tonilie  directement. sur  l.-i  iK'galion  at- 
iribuéc  aux  choses,  et  la  leur  rend  cominiine.- 

Cog.  Sul)st.  m.  On  pruftonce  le  g,  cxcejité  dans 
coq  d'Inde. 

Coq-a-l'ane.  Subst.  nà.  Ce  mot  signifiant  un 
discours  sans  suite,  sans  liaison, lorstpron  le  met 
au  pluriel,  la  pluralité  ne  |>eut  tlntiber  que  sur  le 
mot  discours  qui  esisous-enlendu,  cl  nullement 
sur  les  inotsc»9  ou  âne.  On^dit  doncaii  pluriel 
des  Coq-à-l'ane. 

Coquet,  Coquette. „ Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  lorst|ue^  l'analogie  et  l'Iiarinuiiie 
le  |>cfincltenT:  Une  fe\nme  coquette,  une  humeur 
coquette;  cette  coquette  htnncur.  Voyez  Adjec- 
tif 

Cor.  Subst.  m.  A-cor  et  à  cris.  11  y  a  certains 
gallicismes,  surtout  |)armi  nos  bK'ulions  prover- 
biales, où  la  nioin'dre  inversion  devient  une  faute 
de  langue  même  en  vers.  Ainsi  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  dire /Mit' raujr  <>//mr  mr>ft<5  ,  comme  la  Fon- 
taine, f>aujr  n'étant  franyaiSL  que  dans  coite  accep- 
tion et  ce  Umr,  par  monts  et  par, vaux,  ni  «  cris 
et  à  cor,  comme  Marol  :    •  ,       .. 

-  ,--        > 

Lon  tfui,  cuitlant  que  tu»ta  «n  grand  er^<Kl>' 
^      H'o>l  appelé  naiitietir  é  eri«  tt  ror.   V' 

(Cn.  No^ih,  Kxsi»<ii.crilii|««  dti'^tct.) 

>  - 

CoBAii.  Subçt.  >m.  Il  fait  au  pluriel  coraux,  qui 
se  dit  en  parlant  d'une  collection  de  pièces  de  co- 
rail :  Ce,  naturaliste  a  de  beaux  coraux.  (Dict. 
Jfl'Aéad.y  l  /    ' 

__£otitfUL,  CoRDfALE.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  substantif  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  pennetteiM  iJe  fus  touché  de  cette  cordiale 
amitié.  Voyez  Adjectif. 

Dans  le  sens  propre,  il  fait  cordiaux  au  pluriel 
ïMtscuMn:  Des  remii^s  cordiaux. 

Cordialkhent.  Adv.  11  sc  met  toujourri 
a|)rès  le  verbe.  On  ne  dit  pas  il  m'a  cordia- 
lement parlé,  mais  il  m'a  parlé  cordiulemrut. 
Madame  de  Sévigné  disait  que  cordihlement  ciail 
)ùn  mot  de  sa  grand'mèrc.  fi  paraît  qu'il  a  ra- 
jeuni. 

Coriacb:  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  mol  tou- 
jours après  son  subst.  :  f'iumle  cmiace. 

Cornu,  Cornue.  Adj.  L'Acadéiiiie  dit  utieipivce 
de  terre  cornue,  un  pain  cornu.  A'ollairc  a  dit  des 
montagnes  cornues  {ÉpttreXWl,  4)  : 

Du  fond  de  re t  anirie  pierreui, 

rt  deui  monlaynd  carnuea,  etc.  . 


T 


Cet  adj.  suit  toujours  son  subst. 

Corollaire.  Subst.  m.  On  prononce  les  ûcfixl 
sans  les  mouiller.  . 

CoHPoliBL,0>apORELLB.  Adj.  Qui  apparlionl  au 
corps,  qui  concerne  le  cofps.  U  se  met  après  soi> 


V. 
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mbtt.  :  PIm/air  emrptrtt^  ftim  corf»rtUê,pu- 
nitim  eprparttl*. 

GMPVUixniKM.  Ady.  Uacmet  loujourf  tprti 
l«  verbe:  n»iiépm»icorporMtm*mt,titan\»» 
ilaétécorpottUâmêntpuMi. 

Court.  SuUi.  m.  Derant  une  coosonoe  on  pro- 
nonce «or,  devint  une  voyelle  on  prononce  cor$ 
m  hifuil  sentk.le  *.  jOn  demande  comment  il  faul 
écrire  au  |Aurtell)M«ubsUniilii  compoeét  cims- 
dt-hàHwtênt,  e«rp»-d»-9ardê,  ««rpt-dlf-lafit:  V'^ 
lires  let  rifies  que  nous  avoni  données  au  mot 
(Atmpàêi,  il  nW  a  que  les  subatantifi  corpa  qui 
INiisaent  prendre  ici  le  pluriel;  les  autres  mois 
lioivent  rester  comme  ils  seraient  s  il  n'j  avait 
|ioint  décomposition.  Ainsi  il  laut  dire  i»»  eorps- 
4<t-*étim0ut,  dti  efju^faré»  i  4ê»  eorp*^- 
lagia. 

('.oeaacf ,  Coaaicn.  Adj.  F<raml  dit  Qu'on  pro- 
iKMH-e  korak  au  nwiHCulin.  Il  nous  sembte  que  le  t 
M  fait  aenttr  au  masculin  comme  au  fteinin.  Il  se 
iiiet  toujours  après  son  »atiit.  :  U»  ttffl*  têntet^ 
iim*^fàrÊU0  e»rr*etè. 

OwascncMcirr.  Adv  On  peot  le  mettre  entre 
l'auxiliaim  et  le  participe  :  i>t$tim»r  cvrrfct^ 
mtmi,  rerirt  eorrtcînmaitt  ;  etim  êêt  ttrrtettmtnt 
dê0tiu4,  evrrtdêmtHt  écrit. 

CoaaactMM.  Subst.  f.  O»  appelle  tMrteHtm 
une  fifure  de  rhétorique  qui  oonsistei  corrlfer 
ou  i  expliquer  une  enircMioa,  une  pensée  qni  est 
d^  avancée.  Otte  if ure  cet  1jréi»propre  i  Uxer 
ou  à  réveiller  l'atteDilon  4w  audtleun  ou  dei  lec- 
teurs. Vold  un  eiempln  «It  correction  t  N<m,j9 
m»  puit  »!•»  9ifr*  âÊiu  f0m  4»€0r«itmJ0 .  Qît* 
éia^tf  kèku!  J*  m»  tmi»  eue  trtp,  MrHàm  f»* 
«MM  Wrr  wf0»tpluêij0  9tÊtê€kêtekêr»m  mmkrt 
ju»ifU0  dmmê  l»$  •mkrê.  (FétwL,  THém,,  liv. 
XVIH,  t.  II,  pi  tu.)  ,       • 

Conaicnomn.,  CunnaorKNmnui.  Ad|.  Il  se 
met  après  son  subil.  :  JmiéieHm  eemrffofHwlAr , 

IriMIlMU  IVf  f 'M)  iMMMf • 

CoaaiUTip,  GonaÉLàTivi.  AdJ  qvl  Mit  ton 
subst.  Terme  de  framanlra.  Ceterme  dèMifne,  de 
deux  cboses  qui  ont  rapport  entre  elles,  et  qu'on 
considère  par  ce  rapsoft,  oeUe  aai  n'est  pas  m«- 
sente  à  resprit,  ou  dont  on  ne  Mt  hs  première- 
ment  ou  spécMemeÉt  meuttoa,  toH  dMa  le  dis- 
cours, s«>it  dans  un  écrit.  Par  •Mmple.fl  Je  pense, 
je  parie  oa  l'écris  de  l'homme  nomme  mèf , 
l'hommo  consMéré  comaM /U«  fera  son  eonéktir; 
si  Je  pense,  Je  parle  ou  J'écris  de  r  homme  comme 
fU,  f'homuie  considéré  oimmièpèrt  sera  son  oor- 
réhtif.  —  CorpéUHfmptmi  aoMl  dans  un  autre 
itcns,  comme  quand  On  dit  rtMjr  ttitnm»  t&ni  dt» 
corrélatif ».ii\an  corrélatif ett  appuqvé  aux  deux 
objets  de  la  corrélation  î  et  Ton  amure  qu'ib  ont 
entre  tax  cette  espèce  de  rapport,  sans  avoir  Tun 
(dus  présent  à  l'esprit  que  I  autre. 

CoRstaroNDANT,  CbnRCSPONDiHTi.  AdJ.  verbal 
lire  du  V.  correspondra.  H  te  met  toujours  a|)rès 
tson  subst.  ;  Deus  idées,  ietif  mots,  dan*  tH^ata 
cérreapoudatita. 

CeasicKs.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dansce  verbe  le 
ff  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  j,  et  afin 

au'il  la  conterve  dans  les  temps  ott  il  est  suivi 
un  a  ou  d'un  o,  il  faut  mettre  up  •  muet  avant 
cet  a  ou  cet  « .-  Ja  corri§aaia,  earrifaûm»,  et  non 
pas  torriffaia,  corrigoma'.  Sa  earritar  régit  la  pré- 
position da  :  Sa  corriger  de  aaa  difanU.  * 

CoBsioiatB.  Adj.  des  deux  genres.  I(  ne  se  dit 
que  négativement  :  Cet  komma  n'est  ptu  corrf- 
gibU,  -et  ne  se  met  qu'après  fon  sobet.  On^lt 
plus  ordinaircroeot  incorrifiUt:  OaH  «m  Aonm* 
ittcorrigMe. 


/ 


Coinosir,  Coaaosivs.  Adj.  Il  se  met  après 
son  subst.  :  Humeur  eorroaivf,  du  auUimé  cor- 

fo»if-  ,   ^      .« 

CoBBOTKB.  y.  a.  de  la  l'«conj.  DanrfTa  con- 
jugaison de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  I'iu6- 
nitif,  excepté  di^vant  un  a  muet  :  Je  corroie,,  tu 
corroies,  il  aorroie  ;  Ùs  corrotamt,je  corroierai, 
tu  eorroieéu;  U corroiera,  ac. 

ConcNAÀ  Sul»si.  m.  L'Académie  dit  qu  on  ne 
Itnmonce  pas  le  e  (Inal  ;  je  croit  qu'ell«  se 
trompe.  Je  n'aiUmais  entendu  dire  du  cotigna. 
Il  parait  que  Fératid,  Gatlel,  Boistc  et  Cailncaii 
fienaent  comme  moi  ;  car  aucun  d'eux  n'a  i^ 
<  ueilli  cette  r«nur«|ue  de  l'Académie.  Mal»  l.i 
Grammaire  des  Grammaires  tient  ^ur  cotx- 
gmq.  -n-Cc  mot  n'étant  pat  trè*-u«iié,  il  «'••st 
|ia«  «étonnant  i|i»c  la  irononciatlon  en  tuit  in- 
certaine; latace.  |»our  aiiv»l  dire,  n'existe  pas 
Si  l'ipalotle  devait  non»  guider,  non*  terionij 
aasex  porté  à  prendre  pour  type  cognac;  malt  il 
vaut  mieux  se  loumettreè l'Académie.» (teuialrr, 
Grammaire  des  Grammaires,  j».  3H.) 

CoTiixoR.  Subst.  m:  On  mouille  les  /. 

Cmw.  Subst.  m  Ce  n'est  |»lnt  Bgurément, 
comme  le  dit  l'Arad^ic,  que  cotân  se  dit  du 
iMil  follet  qui  vient  aux  Joues  et  au  menton  des 
Jeumn  Êuiam.  Ce  mot  te  dit  \mf  extension  :  0« 
vàHd^i  mu  Ufareatam  sur  aaa  jama*. 

TihiBWl  me 


U  iMte  à»  rMMMf  iiimm 
ITt  ■<•  MMV  «M  MM  «•!««.  «te. 

^(yoi,T.,l|rfir.XUI.  10) 

Gvrann.  V.  a.  de  hi4-«»nj.  AltercAlc  à  côte 
de  qûalqH'an  Dans  la  coniugaiaen  de  ce  vérité/ 
•m  conterve  l'y  de  l'inanitir  excepté  devant  un  , 
muet  :  /•  aitaia,  tm  citâtes,  U  edtoia,  iU  cMoiant, 
ia  ei4aiaraijt  dêaiormU.  eto.  >- 

CmiaiAnT.  Adl    verbal  tiré  do  t.   coucher 
Il  ne  se  dit  que  dans  cet  deux  phrases  o<i  il  tult 
ton  tubtt  :  Chien  couchant,  aalaa  eamehant. 

Coocas.  Siihsi.  f.  Dans  le  atjle  poéti«iue,  Il  m> 
dit  nun  acHlMOTH  du  lit  od  fon  te  met  pour 
dormir,  m«i«  avatl  du  Ut  tur  lequel  les  anelent  se 
(daçaient  pour  prendre  leurs  repaa  : 

AlMt,  ««liw**  tmn 

Itol»MMft«4lMèt<* 


Émétâ^lU*-) 


Geooin.  V,  a.  •(  proMii.  de  la  4-  conJ. 
Quelqnea  ■«««•«  dlasot  aUar  aamekar,  pour 
aUaraa  «màmi  mOtna  aauehar.  fom  aUans 
nouaoouehêr;  ceaoot  dea  expremkma  Tldetttea 
^Renwrd  a  Mt  cette  date  dans  laJamamritxi. 


Begnard 

II,  ic.  IV,  42): 


. .*  •! wi 


ibraM. 


Il  faut  dire  et  wt-aa  emehar.  —  Bacine  donne  i 
ce  verbe  prit  neutralement  le  verbe  être  |»ur 
auxilUire (/>la«(#i(r«, act.I,  te.  i, Î4) 

Il  y  étroit  tmM  mm»  mmttr  «t  mm  Uir*. 

Ut  serait  cooché  n'est  pas  français,  ditd'O- 
livet,  pour  signifier  il  y  aurait  pusse  la  nuU. 
Vorex  JusfiUâire.  ^  . 

Coocaca.  Subst.  m.  Ce  root  ne  «émet  point 
au  pluriel,  excepté  en  astronomie   Les  asiron.» 
mes  distinguent  trois  couchers  des  étoiles  :  le 
cotmique,  l'acbroniquc  et  l'bdis(|ue. 

Coo-Mrn».  Subst.  m.  Quelque»  personnes 
éeriveol  amda^d.  C'est  iinc  faute.    le  pu-l 


n'a  point  de  cou<! 
de  V  homme  se 
qu'on  prononce 
da-pied.  —  «  Noti 
expression,  dit  I 
piiede,  non  parci 
parce  tiu'il  signil 
haute  ae  la  mon, 
à  peu  prés  la  mér 
lum  montis  tigni 
Et  en  effet,  ce  qi 
ett  bien  la  partù 
pied.  »  {Manuel 
française,  i"  an 

Cocoas.  V.  a 
comment  II  se  coi 

Indicatif.  — / 
ceud  ;  nout  cou» 
'  Imparfait.  Je  c< 
nout  coutioits,  ^ 
Passé  simple.  J< 
nous"  cousîmes . 
Quelques-uns  ai 
coudrai,  tu  coudi 
vous  coudrez,  lia 
'■^  Conditionnel.  - 
dnis,  il  coudrail 
driex,  ils  coodraii 

Impératif.  —, 
couaont,  cousez, 

Subjonctif.  />f 
coûtes,  qu'il  co 
vous  cousiez,  qu' 
je  cousisse,  que 
nous  coutimions 
cousisient.  Condi 

Participe.   — 
Coutu,  cousue. 

Il  prend  rauxll 
posés. 

CoDunneiiT.  A 
verbe  :  Cela  *«t  é 

CooLANT,  Covt 
subst.  :  Buiaaao* 
coulant. 

CooLA)rr.  Subè 
un  diamant  ou 
femmes  portent  | 
qui  est  enfilé  à  ut 
le  {«ut  hausser 
sujet  de  cette  d 
collier  en  est  la  p 
peut  le  rtsaerre^  ( 
des  coulants  de 
précieuses;  il  y 
vre,  etc. 

cocLn.  y.  a. 

ployé  dans  un  sei 
Dictionnaire  da  l 

lUari  v*it  ta»  b* 
'S«at  touUr.  dMU 


CoeLBCR.  Subi 
feu  ;  la  couleur  d 
citron,  etc.  C'est 
et  c'est  ainsi  qu' 
d'un^siècle. 

Ceux  qui  disen 
couleur  de  feu,  ■ 
ju^en  donnent  p< 
alors  au 
uet 


V 


rj\ 


dbnt  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  le  débit  ou  de  1      Parfout.cbex  ce  poëte, Je  irouve<<^6rw au  plu- 
faire  un  Imn  emnlni.  I.A  nn>niii>r  m  dit  en  ce     riei.  excehté  dans  les  deux  nassases  suivantii  : 


La  décence  est  la  c 
temps,  les  lieux. 


:w       ^ — rr 


COU         \ 

n'a  point  de  coude.  La  partie  aupérieura  du  pied 
de  rbumme  se  nommait  autrefois  c<4-ds-^d, 
"•■'"•*  ""'^■jnce  et  qu'on  é<Til  aujourd'hui  rott- 


COIJ 


!77 


lu'on 


—  «  Noua  avons  probablement  ti^ré  celle 
expreaaion,  dit  M.  Balin,  de  l'italien  collo  iel 
jtiid*,  non  parce  que  cnlto  signifie  c(m,  mais 
parce  uu'il  signifiait  autrefois  la  partie  la  jiUut 
haut0  aê  la  montagne,  colline,  cime.  On  trouve 
à  peu  prés  la  même  sigiiiiicatiuu  en  latin,  car  col- 
/mm  monti*  signifie  le  petà-hant  de  la  montagne. 
El  en  eflct,  ce  que  nous  aqH)cl«»ns  le  cou-de:pied 
est  bien  la  partie  la  plut  élevée,  le  penchant  du 
pied.  »  (Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française,  i"  année,  p.  451  et  24.) 

G>OD«B.  V.  a.  et  irrég.  de  la  5'  conj.  Voici 
comment  il  se  conjugue.  * 

Indical^.  —Prêtent.  Je  couds,  lu  couds,  il 
c«ud;  nous  cousons,  vous  couses,  ils  cousent — 
'  Imparfait.  Je  cousais,  lu  cousais,  il  cousait  ; 
nous  cousioits,  vous  cousiez,  ib  cousaient.  — 
Passé  simple.  Je  cousis,  tu  .cousis,  il  cousit; 
nous  cousîmes,  vous  oq|isi les  ,  ils  cousirent. 
Quelques-uns  aisent  Je  cousus.  —  Futur.  Je 
coudrai,  lu  coudras,  il  coudra;  nous  coudrons, 
vous  coudrez,  ils  coudivot.  , 
'■^  Gonditloonel.  —  Présent.  Je  coudrais,  tu  cou- 
dais, il  coudrait;  non»  coudrions,  vous  cou* 
drtec,  ils  coudraient.  .    ^ 

Impératif.  —  Présent.  Couds ,  qu'il  couse; 
cousons,  cousez,  Qu'ils  cousent. 

Subjonctif.  Vr/amtf.  Que  Je  couse,  que  tii 
couses,  qu'il  couse;  que  nous  cousions,  que 
vous  cousiez,  qu'ils  cousenl.  —  Imparfait.  Que 
je  cousiMe,  que  tu  cousisses,  qu'il  cousit;  que 
nous  cousissions,  que  vous  cousissiez,  qu  Ils 
cousissent.  Condillac  dit  que  je  cùusuise. 

Participe.  —  Présent.  Cousant.  -:-  Passé. 
Cousu,  cousue. 

Il  prend  riuxilialre  avoir  dans  les  temps  com- 
posés. 

CoDuraKiiT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après  le 
verbe  •'  Cela  est  écrit  coulammenl. 

CooLART,  CovuRTt.  A,dj.  H  se  met  après  son 
-Subsl.  :  HuisseoM  coulant,  style  coulant,  vers 

CooLA)rr.  Subèt.  m.  C^t,  «elon  l'Académie, 
un  diamant  ou  une  pierre  pntcieuie  que  les 
femmes  portent  pour  omeneni  à  leur  cou ,  et 
qui  est  enfilé  à  un  cordon  de  soie,  en  sorte  qu'on 
le  |»eut  luiusaer  et  baisser.  On  a  remarqué,  au 
sujet  de  cette  définition,  que  ie coulant  d'un 
collier  en  est  la  partie  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  le  resserre^  ou  le  l^eUcber  à  volonté.  Il  y  a 
des  coûtants  de  diamants  et  d  autres  pierres 
précieuses;  il  j  éù  a  jd'or ,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc. 

CovLBR.  y.  a.  de  la  l"'coBJ.  Vpliaire  l'a.ein- 
ployé  dans  un  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie  : 


Vieti  v*iteM 


lieut,  et  iontUin  1  leur  «ne 
lîM  DiM  joie  iacoanùc. 

(Hinr.,  VU,  Î5J. 


CoinJUm.  Subsl.  f.  On  dit  un  beau  couleur  de 
feu  ;  le  couleur  de  rose,  d'or,  d'eau,  de  chair,  de 
citron,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  prier  et  cfrire, 
et  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  effet  de|iuis  jtlus 
d'un,siëcle. ,  I 

Ceux  qui  disent,  confofinément  à  l'usage  ,  le 

couleur  de  feu,  un  beau  couTeur  d'or,  etc.,  et 

^^jwl  en  donnent  pour  raison  que  le  moi  couleur 

.M^lMiialors  au  masculin,  se  trom[>cnl  dans 

éélltf'.prllendue  exception,  aussi  bien  que  ceux 


qui  veulent  qu'il  y  ait  ici  quelque  subsuntif 
masculin  suus-enteiidu,  tel  que  rubun,  habit,  etc., 
comme  si  l'on  disait  un  ruban  couleur  de  feu, 
un  habit  couleur  de  rose  ;  car  si  l'on  y  veut  Mire 
attention,  on  verra  que  le  mot  c(>u/(>ur  est  joujunrs 
ft^iiiinin  (lar  lui-même;  mais  couleur  de  feu,  cou- 
leur de  rote,  sont  des  expressions  al»solues  «|ui 
ne  font  qu'un  à*ni\  mot,  coiiiinc  rouae,  jaune, 
vert,  et  tous  les  autres  noms  abslrails  Jfe  couleur, 
'quf  sont  toujours  masculins. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  : 

i*  Que  tous  ces  mots  coin[H)8és  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  alwolues,  cl  que 
ces  teinles'ou  ces  nuances  n'ayittit  [K>inl  de  mot 
propre,  sont  exprimées  d'a|)rés  les  corps  colo- 
rés qui  en  fo(U  le  sujet,  |»ar  l'addition  du  mot 
couleur,  couleur  de  ruie,  couleur  d'or,  etc.;  ou 
plus  brièvement,  comme  orangé,  riol^,  griM-de- 
lin,  feuille-morte,  d'apr«'>s  b  couleur  des  oran- 
ges, des  violettes,  de  lu  fleur  du  liji,'des  feuilles 
mortes.  Or,  ceux-ci  étant,  visiblement  masii-ulins, 
même  iors(]ue  le  sujet  de  com|>arai8on  est  fémi- 
nin ,  coiiîme,  ^ns  feuHU-morte  ,  ni  plus ,  ni 
moins  que  dans  grijhde-lin,  selon-  lanalogie  gé- 
nérale des  noms  alisolus  de  couleur,  la  même 
analogie  demande  que  les  compdeés,  couleur  de 
rote,  couleur  de  chair ,  eic. , 'huienl  aussi  mas- 
culins. ^  . 

2*  On  dit  le  rouge,  le  rert,  le  bleu  ;  cl  un  rouge 
brun,  un  rouge  tirant  tur  le  jaune,  un  verl  (/'o- 
Ivoe,  ol  |>ar  la  même  raison  un  couleur  d^or,  «« 
couleur  de  rote';  et  le  mot  de  couleur  n'est  pas 
|dus  masculin  dans  (res  derniers  que  celui  de 
feuille  dans  feuille-morte.  Quoiqu'on,  dise  un 
beau  feuille -morte,  c'est  le  mol  composé  pris  en 
entier  qui  est  masculin,  et  non  u  partie  compo- 
sante, coiJeur  ou  feuille. 

S*  Lorsque  le  mot  générique  de  couleur  est 
suivi,  en  tant  que  tel,  d'un  autre  qui.  désigne 
l'espèce,  il  demeure  substantif  féminin;  el  cet 
autre  devient  son  adjectif,  comme  la  couleurverte, 
blanche,  noire,  etc.  C'est  dpnc  inal  itaricr  de 
dire,,  ta  couleur  de  cerise,  ia  couleur  Je  feu,  de 
rote,  etc.,  par  la  raison  que  le  mot  sulistaniJf' 
couleur  régit  alors  l'article.  Il  faudrait  dire  la 
couleur  dit  ceritet,  ou  dé  la  cerite,  la  couleur 
du  feu,  celle  de  la  rote,  etc.,  comme  On  le  dit'^ 
effet  dans  bien  des  occasions.  \ 

4**  On  voit  par  là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudraient  appliquer  l'expression  dont  il 
s'agit  qu'aux  babils  et  aux  rubans,  ou  qui  pen- 
sent que  ces  roots  y  sont  toujours  sous-entendus, 
est  futile  cl  mal  fondt'C.  »  Le$  "marchande  mercière 
de  Parie,  dit  Richelel  dans  la  première  édition 
de  son  dictionnaire,  iinitrimée  à  Genève  en  i680, 
font  souvent  le  mot  de  «roulour  masculin,  en  par- 
lant de  leurt  rubans  Ilf  disent,  nous  avant  du 
beau  couleur  de  feu,  vouléa-vout  du  couleur  de 
fcuî  Les  habiles  gent  que  j'ai  consultés  là-des- 
tut  condamnent  ces  façons  déparier.  Ils  croient 
qu'il  faut  dire  et  écrire,  novt  avims  du  Ix'au 
ruban. couleur  de  feu  ,  voulez-rout  du  rulian 
coul<5ur  de  feu?  j'en  ai  du  fort  beau.  »  D'où  je 
conclus  seulement  ou  que  l'usage  a  changé  et 
s'est  déclaré  en  f.ivciir  des  marchands,  ou  c|ue 
Richelel  et  les  halHlcs  cens  ({u'ilavail  consulK^s 
se  trompaient,  et  ne  |)ensaien(  pas  bien  en  cette  ' 
occasion  à  ranafogic  du  langage.  Ce  serait,  si"  je 
ne  me  trompe,  un  scrupule  vain  et  puéril  de  ne 
vouloir  employer  les  mots  de  couleur  de  feu, 
couleur  de  rose,  au  masculiif,  qu'en  parlant  (l'ha- 
bita ou  de  rubans,  el  de  faire  diflicullé  dédire, 
par  exemple  :    l^e  couleur  de  feu  dominait  daAs 

12       , 


«^ 


La  décence  est  la  conformité  des  actions  avec  les 
temps,  les  lieux,  etc.;  cl  cette  conforiuité  est 


prononce  qu'un  f.  Il  se  met  toujours  apn-s  son 
subsl.,  et  ordinaireinenl  avec  la  iié^nlutn -.Cette 


\ 
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ÇOD 


COU 


fMffvr*  è&rémtê  fiH  Mml  U«r  au  êoif.  Le  etw 
Intr  dt  roê0,  U  ctmUur  it  chair  et  U  roulMir 
d^tmu  êont  du  ^lomkr*  dêê  eo%tUur$  qu«  lé$  ptirn- 
ir*$  ttpp*ll0nt  Ugèrtê,  pour  Ua  éùHn^vtr  é* 
eêiUti  qu'île  n9mm*ntj)«aamU»,  Urreitrea  (Ar- 
ticle d«  M.  da  M«iro(C  *PP>^uv^  I^ ''^<^^^'°^'* 
fraoçaiM.) 

Cow.SuHt.  m.  Le  p  M  se  prononce  aue  devant 
iiM  voyelMI  Coup  m  dit  des  ftciioos  bunuioes. 

CM  «mH*.  mUMÊê,  Mt  m  •mp  tkp\f^m. 

(lUC,  tHlMnlM.  V,K.I.  tl-l 

Km,  «M,  BrilMaiMt  «M  acH  wi^iiiiié ; 
'  Wwiiiii  4  tui  b  trntf,  <oM  r»TM'>r4owié. 

[Um,  Ml.  T,  M.  Ti,  10.) 

Vottaira  a  critiqué  les  ▼«»  tulvuits  d»  Cor- 
neille et  de  ReciiM  : 


•Mit  «Mit 
(CMM./lTiWM.,  Mt  I,  M.  Il,  M.) 


I  Ml  MMff-ffM  fMMI  unim  V 
tl««H  M^.  Mt  III,  M.  m,  11.) 

MUf,  lIlMti  U  i^|lMl»llU|p<HUCr. 

{140m,  Mt  11.  M.  Il,  ttl.) 

JTiworw  Wa  «Mf  est  une  façne  de  psrlsr  trop  (s- 
nfllère  et  presque  bsise,  dont  BbcIm  bisait 
4rM>  souveiit  usaie.  (ilgswrfworle  Bérénice 
éê  Matiàê.) 

Il  a  fflt  aussi  daM  ses^  ilMicrfiiM  «vr  It  OU 
(aiet.  mvi.  u,  IS),  que  ewv  iTmm^,  «mf^  •»•'- 
(r«,  sôâl  des  terples  familiers  qu'on  ne  doit  jaauls 
employer  danois  trafique. 

lit  adrerUalsnent,  M«p  «vr  tompt  f*** 

toui  à  ttup.  Cet  trois  exprcsdoos  ne 

'pas  la  méSM  vbose.  Coup  §ur  ooupi» 

qui  M  hit  suceesslveanent,  mais  sbos 

^(ioo  itUoomt  wrieés  coup  $ur  eoupf 

m  MM,  de  ce  qin  se  (ail  en  même  temps  : 

réêtm  é»  pmrHr  tout  #im  coup;  tout  à 

t,  de  ce  qui  se  (ait^  soudainement  et  comme 

à  rimprotriste  :  lUomi  éùpètu  tout  i  ccwp. 

uvABus.  AdJ.  <les  deux  fanres.  L'Acadteje 

ne/ le  du  que  des  personnes;  eéMndsnt,  au  n- 

iré,  il  se  dit  aussi  des  choaes  :  Sa  mmim  eoupa- 

MiâiMuom^Uê. 

U  JatliM,  taiwl  Mé  nwfMit  cliMiÉ^ 
ftM* !•  «Amb»  IhmmI  mH>m«  imàtnmt. 
^^  |tou&.,«^f>,  llTMt.) 

/  CompMê  se  dit  quelquefois  absolument  :  //  wai 

MupaÙ»;  a  quelquefois  il  régit  la  préposttioa 

ido  ;  il  »$t  co^paUt  do  eo  erimo, 

I    Gel  adj.,  au  flgUré,  peut  se  mettre  avant  son 

'  subst.,  même  en  prose:  CottoeoupMê  dimiareiê, 

r—  ai  In*  Miliatl  W  totf^U  èoHt. 

(lAS,;  néd.,  Mt.  I,  te  111,  «S.) 

Goon.  Subst.  f.  On  voit  dans  plusieurs  épltres 
de  Marot,  dit  U  Harpe,  que  Toreille  lui  avait 
appris  que  reniambemcol,  qui  est  par  lui-même 
vicieux  dans  rbexamètre,  à  moins  qu'il  n'ait  une 
ioteoiion  marouée  et  un  efTel  particulier,  non- 
seulétoenl  sied  très-bien  aux  v»rs  de  cinq  pieds, 
mais  même  produit  une  beaoté  rhylhmique,  en 
arrêtant  le  sens,  ou  siiqpepdaiit  la  phrase  i  l'hè- 
misticbe  :    . 

Jlrer.  I«  Ttte»  M  ('m  «Mlatalliv 


U  ('m  m 

ONHèrMtbU ^ 

(tf^lr«I.ll.  st.) 

Cette  coupe  est  trés-gracieuso  dans  celte 
pèce  de  vers,  [touryu  qu'un  ne  la  [trodigiio  |ki« 
trop;  car  on  ne  saurait  trup  redire  à  ceux  qui 
sont  toujours  prêts  A  abuser  de  tout,  qi»c  l'excès 
des  meilleures  choses  est  un  mal,  cl  que  l'emplui 
fr6]ucnt  des  niéincs  beautés  devient  afTcctatiun 
et  monotonie.  Voyex.le  cuminencomcnt  de  l'cpl* 
treda  Voltaire  sur  la  calomnie  {Epttro  XXXV)  : 

ÉeootoiHMi,  r«ip«c(tbl4(  taili*  i  ■ 

Veuf  ét««  M\*  :  tiMi  doncla  aeilié 
Du  fTt  bumtin  Mrt  voir*  «nMata  ; 
y»ii«  fptUài  M  snbliiM  f èai*  : 
Oa  vont  eraiair*  ;  ««Ira  «iaïf  U  ««ilU 
Mit  cmImVi,  «i  ««M  MTM  lralii«. 

Ces  vers  sont  parfaitement  coupés;  mais  si 
tous  les  vers  de- la  pièce  étaient  de  même,  cela 
aérait  insupportable»  (La  Harpe,  Court  do  JUtté- 
rmturot  2*  part.,  liv.  I,  chap.  i,  1 1 V,  p.  76.) 

On  appelle  coup»  dot  phrutot  ou  eoif^  ^m  ttj/lo 
la  manière  de  composer  le  discours  do  phrases 
plus  ou  moins  longues,  suivant  la  nature  des   i 
idées.  Voici  se  que  dit  Condillac  sur  celte  partie, 
du  stvle.* 

U  liaison  des  Idées,  si  on  sait  la  consulter.  - 
doit  naturellement  varier  la  coupe  des  phrases 
et  les  renlcmwr  chacune  dana  de  Justes  propor» 
lions.  Les  unes  seront  simples,  les  autres  coro- 
posées,  et  plusieurs  formées  de  deux  membres, 
de  trois  ou  davantafe.  La  raiaon  en  est  que  tou^ 
tes  les  parties  d'un  discours  ne  sauraient  être . 
suscMtiUes  d'un  néase  nombre  d'acdsssoires. 
Tantôt  les  Idées,  pour  se  lier,  veulent  être  con-^  f 
siruites  enseàiMs;  d'autrsa  fuia  eUes  ne  veuUyit 
que  se  suivre;  Il  sufit  de  savoir  faire  ce  discer- 
uenent.  Le  vrai  moyen  d'écrire  d'une  manière 
obscure,  c'est  de  no  faire  qu'une  phnse  où  il  en 
faut  plusieurs, DU  d'en  faire  plusieurs  où  il  n'en 
faut  qu'une.  Si  deux  idées  doivent  se  modiiier, 
il  faut  les  réunir;  si  elles  ne  doivent  pas  se  modi- 
Oer,  il  faut  les  séparer. 

Co  mimé  Dion  pai  a  fait  Tonchainomont  do 
Funivorê,  ot  qui,  tout-mtitoam4  par  Ittinmémo, 
a  voulu,  powr  itaUir  f  ordre,  quo  lot  parties 
d^u»  oi  irmud  tout  déponditoomi  te*  umee  dee  au- 
treai  eo  utèm»  Dieu  •  vomlm  aueoi  que  le  coure 
dot  choaee  hm/mai»**  e4i  em  euito  et  eee  propor- 
tion* .*  je  voua  dire  qwe  ko  kommee  ot  tet^  na- 
tùme  omt  ou  dee  qutiliiët  proportiomuétt  à  l'élé- 
uatiiom  m  laquotto  H*  étaient  dettini*}  et  qu'à  la 
rioeruê  d»  cêrtaim*  coup*  ostraordinairet  où 
Dieu  voulait  que  ta  maia  parét  toute  leule,  il 
n'eat  point  arrivé  de  grand  changement  qui 
t^oit  ou  eo*  cautoe  done  Ut  eièclet  précédonlt. 
(Bossuet,  \Dwc.  sur  rhi*L  univere.,  Z*  fUl., 
cb.  II,  p.  411.) 

On  voit  que  tout  le  premier  membre  de  h  pé- 
riode de  Bossue!  est  destiné  à  môdilier  l'idée  de 
Dieu;  et  cela  doit  être,  parce  que  c'est  comme 
ord<Minaleur  de  l'univers  que  Dieu  a  marqué 
aux  choses  humaines  leur  suite  et  leurs  propor 
lions.  L'unique  objet  de  Bossuct  est  d'ex|>liquer 
comment  il  n'arrive  rien  qui  n'ait  ses  causes  dans 
les  siècles  précédents.  En  rassemblant  dan»  une 
période  toutes  les  idées  qui  concourent  au  déve- 
loppement de  sa  pensée,  il  forme  un  tout  dont 
les  parties  se  lient  sans  se  coofondrc. 

Bosquet  connaissait  |>arfailement  fa  coupe  du 
style.  Quelquefois  il  va  rapidement  par  une  suite 
de  phnsestréroourtes;  d^uliesfofases  périodes 


toni  d'une  grande  pa 
longues,  parce  que 
distincti  ot  sans  eml 
mule  les  idées,  soit  q 
Ifî  style  de  la  chose.  J 
d'unç  autre  cs|)èce. 

Lei  Egyptien*  ton 
lêM  rigUa  au  goitvern 
(•<  aéfie^ae  connut  d' 
inique,  qui  eat  de  rt 
peuple»  htureujc.  La 
forme  du  paya  y  fa 
eonatant».  Comme  la 
toute  aociété,  ila  l'o\ 
Leur  principale  vert 
et  la  gloire  qu'on  loi 
reconnaiaaanta  de  /< 
quila  étaient  lee  vit 
VHiet.  unitera.,  7  p 

'Cirpassage  est  fur 
(|Ui  veulent  chacune 
et  ce  icrait  leur  faire 
dans  une  seule  pério 
les  périodes,  c'est  q 
raient  se  réunir^n  ui 
mer  un  tout  dans  une 
ne  produisent  naturel 
gués  par  des  re|)os  m 

Je  ne  m'arrêterai  | 

des  suivant  fa  nonbn 

est  ta  même  pour  toi 

,  louJoun  dans  de  juste 

de  lalliaison  des  idéci 

MaWily  a  deséCT 
|ue,  confonde 
riudea.  Leurs  { 
iiisup|iurtabfa;  on  ci 
elles  riecommencent 

Îer  repos  :  il  n'y  a  i 
lut  une  applicatioi 
rien  laisser   échapp< 
'  qM'ilesi^  va  m'en  lui 
{ilein.  ^ 

Lee  Ueetnro*  étai 
Mauree  /  car  Heoêco 
Veau  do  la  mer,  etdi 
proverbe  ou  do  centoi 
qui  lee  tour  avait  i 
Cela  toute  foie  moine 
gnoranco  dee  .romedt 
damior  point  un  ret 
gian,d  qui,  par  un» 
que  ileeeé  de  eonaéqu 
maina,ile  donnaient 
de  bâton,  pour  le  chi 
vaut  Pimportance  dt 
cea  do  huit  réalee  d< 
ter  à  mieus  faire  a 
Ce  n'est  pas  fa  ui 
son  ;  ce  sont  plusleu 
unes  aux  autres,  et  < 
tombe  lorsqu'on  veivi 

3ui  ne  se  lient  pas  nat 
e  les  séparer  par  de 
11  y  a  dés  écrivains 
1er  les  phrases  longti 
mais  l'esprit  qui  s'ai 
D'est  pas  capable  de 
choses.  Si  l'on  considi 
ment  le  tissu  du  dise 
même  nombre  d'acci 
phrases-seront  nature 


«M  cherchée  les  hornei  de  ton  eaprit;  ellea  tpnt  |  qui  le  caractérise;  et  que  déclamatoire,  se  dit 


mots  dans  l'nnlrA  r 


-  .1- 


cou 


cor 
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itmi  (l'uDfl  iraDde  |mi(«,  et  ell| 
li>iii{uçs,  parce  que  tous  le 
distincts  et  sans  embarras; 

mule  les  idées,  suit  quNI  lesj^ 


M  aont  pas  trop 
ineuibres  en  suivi 
>il  qu'ii-en  accu- 
léparc,  il  a  toujours 
Ifî  style  de  la  chose.  H  va  i^e  fouruir  un  exemple 
d'uoç  autre  cs|)ëce. 

Lei  Egyptiens  somt  Us/premitrs  où  l'on  ait  au 
U$  yègUê  dm  goitttrnêmêHt.  Cette  natiun  grave 
ft  iél•ù^*»  connvt  d'abord  la  vraie  fin,  de  la  po- 
litique, ont  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuplée  heureux.  La  température  toujours  uni- 
forme du  paye  y  faisait  les  esprite  solides  et 
constante.  Comme  la  vertu  eet  le  fondement  de 
toute  société.,  ile  l'oint' soigneusement  cultivée. 
Leur  principale  vertu  a  été  la  reconnaiseance  ; 
et  la  gloire  qu'on  leur  a  donnée  d'itre  les  plus 
reconnaissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir 
qu'ils  étaient  les  plus  sociables,  {IHscourê  sur 
l'Hist.  univers.,  V  part.,  chap.  m,  p  446.) 

7)r))tMa(e  .est  formé  de  plusieurs  assertions 
(|Ui  veulent  chacune  être  énoncées  séparément  ; 
et  ce  serait  leur  faire  violence  que  de  les  réunir 
dans  une  seule  période.  U  régie  gc^n^rale  pour 
les  périodes,  c'est  que  plusieurs  idées  ne  sau- 
raient se  réunir«n  une  Idée  principato  pour  for- 
mer un  tout  dans  une  proportion  eiacte,  qu'elles 
ne  produisent  natureUeroent  des  nembrea  dUtln- 
fués  par  des  re|K>s  marqués. 

Je  ne  in'arréiertt  point  à  distinguer  les  pério- 
des suivant  le  nombre  dt  leurs  membres.  I  Ji  réglé 
est  la  même  pour  toutes  :  les  parties  en  seront 
,  louMurs  dans  de  iustes  proportioM,  si  1«  principe 
de  lalliaison  des  idées  est  bien  observé. 

MaWily  a  des  écrivains  qui,  affectant  le  ityte 
|M,  confondent  les  longues  phraiee  «vec 
.  riudet.  Leura  phrases  aont  d'une  longueur 
insupportable;  on  croit  qu'elles  vont  Anir,  et 
elles  rlpcommencent  sans  permettre  le  plus  lé- 

Îer  repoa  :  11  n'f  a  ni  unité  ni  proportion,  et  il 
lut  une  applicatioii  bien  soutenue  pour  n'èà 
rien  lai«er   échapper.    Pelisaun ,  tout   estimé 
'  qM'il  esi^  va  m'en  fournir  un  exemple  ;  il  en  est 
filein.  ^ 

Lee  hUeeuret  étaient  plue  morteUee  pour  leè 
Maures^  car  Usée  contentaient  de  lee  laver  dans 
feau  de  la  mer,  e  faisaient,  pér  un»  wtanière  de 
proverbe  on  de  centon  de  leur  paye,  que  Disu, 
qui  lee  leur  avait  donnéee,  les  teur  attrait. 
Cela  toutefoie  moine  par  jf  mépris  ^ue  par  Fi- 
gnoranee  aee  .remedee  f  car  ils  eihmaient  au 
dernier  point  un  renégat,  leur  unique  chirur- 
gien, d  qui,  par  une  polit^ua  bimarre,  d  cha- 
que bleeeé  de  eonséqnenee  qui  mourait  entre  aee 
maine,  ils  donnaient  un  certain  nombre  de  coups 
debdton,  pour  le  châtier  plus  ou  moins,  sui- 
vant l'importance  du  mort,  puis  autant  de  piè- 
ces de  kuU  réalee  pour  le  consoler,  et  Vexhor- 
ter  à  mieus  faire  a  f avenir. 

Ce  n'est  pas  là  une  période  que  fait  Pdis- 
son  ;  ce  sont  plusieurs  phrases  qu'il  ajoute  les 
unes  aux  autres,  et  qu'il  lie  mal.  Voilà  o(i  l'un 
tombe  lorsqu'on  veut  lier  ensemble  des  phrases 

3ui  neselientpasmturcllement.  11  serait  mieux 
e  les  séparer  par  des  repos. 
11  y  a  dies  écrivains  qui  s'occupent  à  entremê- 
ler les  phrases  longues  et  les  phrases  courtes  ; 
mais  l'esprit  qui  s'arrële  à  ce«petit  mécanisme 
n'est  pas  capable  de  se  porter  sur  le  fond  des 
choses.  Si  l'on  considère  que  les  pensées  qui  for- 
ment le  tissu  du  discours  n'ont  pu  chacune  le 
Djérne  nombre  d'accessoires,  on  jugera  que  les 
purafles-s«ronl  naturellement  inégales,  toutes  les 


fols  qu'on  les  aura  rendues  avec  les  accessoires 
qifi  leur  sont  propres.  ^     • 

CoopÉ,  CoopÉe.  Adj.  et  participe.  On  np[>elli> 
etyle  coupé  un  stylo  tlunt  les  phmses  s<»nt  coiir- 
les  et  j»eu  liées.  Il  est  opjws*;  au  style  (vjjo- 
<li<|ue.  (Jia(|iie  pciistW;  n  s«)n  étendue,  <-|i.'i(|iie 
iinjige  son  caractère,  cliat|ui'  rrtoiiveincht  de  l'àiiie 
son  deirré  «le  forth;  çt  «le  rapitlilé.  Tanlôl  la  [M-ri- 
séc' tiemande  lo  dcvelopjieinciil  de  ia-iM-riode  ; 
tantôt  les  traits  de  Iwiiicrc  dont  l'esprit  est  frap|i«^ 
sont  comme  autant  d'éclairs  tpii  t»e  siirmlent  ni- 
piilemciit  :  le  style  cou|W;  esi  irt-ojirc  a  les  |MMn- 
-dre.  (.0  stylo  convient  eiiyurc  niii'ux  aux  mouve- 
ments im|M'iueux  de  riiii\e;  c'est  lu  laouage  du 
[Killiéli(|UO  véliémcnt  et  wissionné  ;  et,  quoique 
e  style  |)ériodique  ait  plim  d'impuisiun  a  rais4>n 
de  sa  masse,  le  style  couiiÀ  ne  laisse  |>as  d'avoir 
quciquerois  autant  et  plu^  de  viicsbc  Voyez 
Coupe,  Style. 

Coop»«onoi.  On  dit  au\pluriel  des  coupe- 
gorge.  Dans  cette  expression, \il  y  a  cIlipM';  c'est 
comme  si  l'on  disait  des  lieuî  uu  l'on  coupe  la 
gorge.  La  pluralité  no  toml>c  dWnc  piis  sur  gorge. 
mais  sur  lieust.  Quant  au  mot  coupe,  c'est  un 
verbe  oui  "ne  peut  prendre  la  ni|irque  du  pluriel 
particulière  au  nom. 

CooPe-iABBET.  Subst.  m  L'Acidémio  écrit  au 
pluriel  des  coupe-jarrets.  I.a  pluirahlé  doit  tom- 
ber ici  sur  lo  mot  sous-entendu\A''>mm<>«,  dei 
hoQimcs  (lui  coupent  les  Jarrets;  e1  l'on  devrait 
écrire  au  singulier  un  coupe-jarre tV  Mais  puis^ 
que  l'usage  veut  que  l'tm  ),Vrive  au  Singulier  un 
cnupe-jarret,  (I  faut  é*'rirc  au  pluriel  des  coupe- 
Jérret,  ar  il  s'agit  ici  de  plusieurs  hommes,  et 
non  pas  de  pi usieuKi  jarrets.  Voyez  Compote. 

Coopu.  Subst.  Il  est  masculin  lorsqu'il  s«  <lit 
de  deux  personnes  uniçs  ensemble  par  aWur  ou 
par  mariate,  pu  seulement  envisagées \ronune 
pouvant  former  celte^  union  :  Un  couple  d'a- 
mants, un  couple  d'épôuM.  fnilà  un  beau  cvupte. 
— I/Académie  admet  encore  le  masculin  pour  dé- 
signer deux  êtres  animes  unis  par  la  volonté, 
Cr  un  sentiment,  ou  par  toute  autre  cause  (|ui 
t  rend  propres  a  agir  de  concert  :  Un  coéiple 
d^amis,  un  couple  de  fripone,  uit  beau  eoupls\de 
chiens.  —  Il  est  aussi  masculin  lorsqu'on  l'appli- 
que A  des  animaux  que  l'on  a  accouplés  '.  un 
couple  de  pigeone.  Cvuvle  est  féminin  quand  }) 
est  employé  pour  signiuer  deux  choses  quelcon 
ques  d'une  même  espèce,  qui  ne  vont  pa^  ensem- 
ble nécessairement,  et  qui' ne  sont  unies  qu'acci 
dentellcment.  On  s'en  sert  même  en  ce  sens  en 
parlant  des  aniroainy4^^t/'on  ne  les  envisage 
que  par  le  nombre  :  une  couple  de  bamfs;  une 
couple  de  boîtes  de  confitures.  Quand  deux  choses 
vont  nécessairement  ensemble,  on  dit  une  paire; 
une  paire  de  gants .  Dclille  qe  s'est  point  asservi 
à  cette  règle  dans  les  vers  suivants  (^nt'ùi*,  V, 
551): 

H  dit,  «t  d«  le*  maini  fait  tomber  lor  le  labla 
0«  MtiM  ■•niçanli  u»  eoupb  épouTaotable. 

Il  aurait  dû  dire  une  paire  ;  mais  une  paire  n'en- 
tre point  dans  le  style  noMc.  Il  y  aurait  trop  de 
sévérité  à  trouver  celle  expression  mauvaise  en 
poésie. 

*CooPLrrEDa,  *û)DPLBTiEa.  Substantifs  mas- 
culins. On  disait  il  y  a  quelque  temps  coupleteur 
au  lieu  de  chansonnier.  On  dit  aujourd'hui  cou- 
pUiier,dua\ia  sens  de  dénigrement,  qui-signifie 
les  auteurs  qui  font  les  coupieisdes  vaudevilles, 
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GOU 


ou  qui  M  «Mt  connus  quf  pir  dM^cbantont  mé- 
diocret  ou*imuTaiset. 

CovnànB.  V.  a.  de  U  1"  conj.  L'Académie 
dit  que  ce  verbe  «Ignifie  fairt  un*  ckam»»u, 
fairt  iti  oouphts  comtrt  qmnqu'mn.  On  dit  okan- 

Cova-  Sulwt4  f.  Fair»  Ut  eovr. 

J«  W  Mis.  ■•  priMAtM,  M  %m'i\  fM«  fut  !•  M«r.        l 
(CoM.;  iViMw..  tel.  I,  *«.  i»  il*) 

Fmir0  /•  «M»r,  dans  cette  acception,  est  banni  du 
ittyte  trafique.  (Voltaire,  Mtmur^uti  $ur  Cor- 

Gooaâot.  Subftt.  m.  On  dit  unt  article  imtmmr 
«êwrmi^ipÊrérê,  ffnirt,  rêpritdrt  etum/t. 


Im 


(CMIIm  ^Wl.,  Mt  I,  M.  IV,  M.| 


On 411  Mm  dana  le  style  Nnlllsr,  Imm le*  •m- 
TÊft,  mais  non  pas,  Im  tmrfê  9tt  km.  (Vel- 
Mra,  JUmmrfm*  $mr  C»ru<hU$.) 

Cmirmf*,  dans  le  sans  d'iMwae  eourafeux, 
prend  un  piuriri;  U$  ftmmâÊ  tmrmffi  u*  m 
/«<M#«i  p«tei  «tolirv  fer  fWnersM.  (Acad.) 

Corneille  a  dit  {CU.,  ael.  I,  ao.  ui,  «1)  : 

Tww  4>wM<  \mtm  U mt  g— *i  éihuihii, 
'       ftMl  f  •!  M|iiiM  IM  ••«(•  fMv  «IgHrlM  «MTMfW  r 


Dmm  la  .temps  4e  Connllle,  dit  Votoira,  on 
m§«Ê  pour  Vnt  •tfritêt  on  peut 
se  servir  du  mol  «tmrmfê  m  ee 


wf.  Adv.  On  peut  le  mettre  esira 
-  '        '^mémcm- 
l.ou  a  fMf  «MtrayMii^wMf  dy/eiMin. 
GoesAOBOSB.  A      ' 
qMtois  le  mettre  avant  sion  snbsl.; 


CoeaMM , 

rauxUinIra  el  le  participa  :  il  t^êtt  Jé^9mâm 


CotnâMmar  A4t.  Il  ae  met  iMtionrs  apKis  le 
verlMb  On  dM  «île  «fl  écrit  oMmeMMuf,  et  no« 
pns  italn  «s<  cw»wieiw<»i»  im<.'«» 

ComunT,  enn.  A^J-  *«Htel  tiré  du  ?^ 

OseBMtlm^Min^l'MXiMivlMl':  <^» 
ttnmn»;  tiiàirU  cmawu. 

Ceemwn.  T.  a.  de  la  A"*  eonj^  4b  e»mi#r  d^ 
eàni  fnelfM'wi  al|nlfie  lui  donner  4aa  amrques 
'^--'— *— ' — ,derespecl: 


l/iWllit  4MBt  Mi  M  M 


(l4C.  AM.,  Ml.  lOt  M.  I,  II.) 

Coeam.  y .  D.  et  Irréculier  de  la  S*  ooq|. 

Indicatif.  —  ^réam<.  Je  cours,  lu  cours.  Il 
court  ;  nous  courons,  rous  coures,  ils  courent. — 
Imfwrfmii.  Je  courais,  tu  courais,  il  Oonrait;, 
nous  courions,  tous  couriet,  ils  couraient.  — 
Paaêi  #Mml».  Je  courus,  tu  courus,  il  courut  ; 
nous  courunes,  vous  cèurùtes»  ils  coururent.  •— 
Fuhur.  Je  oeunrai,  tu  courras,  il  courra;  nous 
courrons.  Vous  courrez,  41s  courront. 

ConditiooneL— Pf^MMl.  Je  courrais,  tu  cour- 
rais. Il  courrait;  nous  courrions^ vous  courriel, 
iie«oorraient. 

Impératif.  —  PréMttt.  Cours,  qii'il  coure; 
courons,,  coures,  qu'ils  courent. 

Sid^onctif .  -r  Primu.  Qv»  je  coure,  que  tu 
couNS,  qu'il  Mine;  que  nous  courions,  que 
vous  couriez  qu'ila  courant.  —  /m»«r/»tt.  Que 
Je  eouruaae,  qée  tu  eourusssi,  qu'il  oMirit;  que 


COU 

nous  courussions,  que  vou»  courumies,  qu'ils 
courussent. 

Participe.-^i>f^Miil.  Gourant.— />a««^.  Couru, 
courue. 

Cnurir,  exprimant  une  action,  prend  !'iuxi> 
liaire  avoir.  Il  no  prend  l'auxiliaire  étr*  que  dana 
un  sens  passif,  lorsqu'il  signifle Vir»  $mvi,  étn 
recherché  :  Ct  prédtcnteur  tit  fort  courte . 

On  jwurrsit  croire  que  le  verbe  courir  prend 
pour  auxiliaires  le  verbe  avoir  et  le  verbe  étr», 
quand  on  lit  ces  vers  de  Bacine  {Bérén.,  act.  II, 
ac.  i,J): 

1 
/*•<  M«ni  elMi  M  r«iM| 
DuM  tM  lyptrtMBMt  M  sriM*  •«•il  fatm. 
Il  ••  Mùl  Mrti  Unf  M  j  f  m»(t  —m, 

D'Olivet  a  repris  avec  pataon/e  mti  ioniru  II  n'y 
a  pas  ici.  conune  dns le  verbe  fwiKr  et  plusieurs 
autres,  dein  idées  ^stinctes,  une  action  H  un 
état;  c'est  uniquement  une  action;  il  but  tou- 
jours Pauiiliaire  eeetr. 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  s'emploie  pour 
ptmmtrir  :  J*ai  couru  itmit  le  wHU  pmr  pomà 
tr*m9r,jê  cours  tmt  UsttmU.  (Montesquieu,  > 
IcUrcftrtmmê) 

Cmbohhb.  Subat.  f. 


j  Mm,  iMflM,  ••«* 
(Cm*.,  I^i»»,  mIA,  «fc  If,  ST.) 

Ce  né  tant  pns  trois  cboses  difféienles;  c'est  la 
même  Mée  sous  trnla  diverses  liursi.  (Voluire, 
AesMrfnea  Mr  CWneiUf.) 

Coonoend,  Coononnàa.  AdJ.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subat.,  et  qui  rtfit  souvent  la  pré- 
poaltion  4ê  :  Vm^^itm  mwnmà,  Ccmrmtmé  4» 

Cneanmita.  Y.  a.  de  la  !*•  eo^|.  UdM  a  dit  : 

" •  -"^nr  rr  -r-nrrtlilalii' 

[BMm.,  Ml.  I,  ••;  IV,  M.) 

CêtÊfmmtr  fmttpi^tm  fur  Jet  ÉUiU  n'est  sup- 
portable ni  en  vers,  ni  en  prose. 

CwMUin.  Subst.  m.  L'Académie  dit  qu'on 
reasplolaéa  narlant  de  celui  qài  court  la  poste 
pour  porter  des  dépécbes.  Féraud  observe  qu'elle 
aurait  dA  i^lar  à  «Aeeel,  car  dmque  bomme 
qui  court  la  poste  encbalsen'est  pesnn  «ourrier. 
rrll  y  s  des  courriers  à  eheral  et  en  eliaise^il« 
eeurrîer  dir  le  •■•IZe. 

CeoanoMn.  Y.  a.  de  la  l"  ooaj.  L'Académie 
dit  de  la  mer  au'ells  m  «eurranee,  fnVU*  ttt 
eaurrvfwda.  DeliUe  a  dit  eeurmiaifr  Im  eeiur  pour 
eomrrmtcfr  la  wer  ■• 


.  .^  I.«nfii'M( 

lAvAi  d'aftpwu  rtdim  a  i«lé  mm  «aiMMMn. 

(AiM.,  I,  74t.) 

Gooaaooz..  Subst.  m.  Autrefois  on  employsit  ce 
mot  au  pluriel,  et  les  poètes  s'en  trouvaient  bien. 
Aujourd'hui  il-  ne  s'emploie  plus  qu'an  singu- 
lier: 

PMTMÏvti,  1*11  M  dmI,  SB  •wtrrvwi  lé|ili«M. 

(Hac,  M^i;  Mt  T,  M.  ir,  90.) 

On  dit  «nier*  I*  ciurrom*.  tXaomrtuimr»  la  «M- 
ftmmet.  La  raison  en  est  sunple.  Smkirê  U  cour- 
rommi  c'est  se  laisser  mener  psr  lui  ;  pourtuivre 
le  vèi^aaneê.  c'est  courir  après  pour  la  trouver. 
Telle  est  la  diflérence  de  ces  deux  termes,  au  0- 


•upri 

ie  exp 
la  différei 
une  pas«i4 
\'qui  se  Icacbe  quel 
quelqui:  cboae  qui 
reapirq  hautement 
Ije  roMir  est  réell< 
souvent  le  courrou 
iiité. 

Coi^BS.  Subst.  m. 
(/phijf.,  act.  I,  se. 

UlTMa,  •■  tfnm 
1h  M  ff«aii«r  Urr 

CéeaT,  Coean. 
son  subst.  lorsque 
perUMitent.  On  M 
ehtptuM,  0Mir<  et 

#Mirie  rr9fttitMM9$ 
JâttHif 

Cet  adJeeUf  se  pt 

oMirl. 

Coon^noeiLUM. 
Comme  il  alfnifle 
poiason,  il  ne  neu 
ceip*  «M  eomrf»om\ 
UmUmi  comme  o 
d»«  fomUtê  àUhn 

CoesTa-eorrs.  Si 
de  hotUê,  BMis  de 
qu'on  désigne  par  k 
rslité  ne  doit  donc 
Kommtt  qui  est  soi 

Cooan-roiiTB.  I 
/r»  Mfafa,  comme 
dimit  autiefoia.  Il 
de  couverture^  I 
qoésies  \xn%  contre 
contrt-ftiniê  SU  É 
poimUê  SU  pluriel, 
préposition  (Jouir*  i 
Jeetif  doit  prendr 
.  msrque  du  pluriel, 
paimtt*. 

Cmnkin.  AdJ.  t< 
n'a  point  de  féminii 

CoOTBAD.  Subst. 

rit  être  employé  i 
phrase  suivante 
wneoieM  êtett»  et 
•t  à  trav*r$  4m  soei 
couteau  Jutqim  dat 
Féraud  veut  qui 
flavM.  Mais  fUiù 
«'bose  que  eoutoou. 
juatio»,  mais  on  m 
aaarim.  Les  exerap 
d'autres  que  nous  ; 
l'on  emploie  fréquei 
style  mîble  : 

C«tlf««fM  d«  *• 

M^  ■•■Iwr  «olr*  e 
Vmi  ■fraNïl  4'hyB 
Il  Mal  ^p«  M  Mil 
QMM^ciMala  iMi 
(B«c 

0^  ftalMU  «^itaa  i 
Taad  la  fM|^  ui  < 


f  «ir«  [nrce  <|u>llft  éiMNMi;  tes  mots  icIoB  l'éial  |      l'a  eontintctiêHusutlIftsi  fom|MHM^r drs  <lnit  i| 


4^.  ' 
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guré  oonfoM  M  propre.  (U  Harpe,  Ciwr#  i»  lit- 
térmturm.) 

L'AcMémie  explique  re  mol  par  colère.  Mais 
.Il  f  a  dola  différence  entre  l'up  et  l'antre.  La  co- 
'  ikr*  est  une  passion  intérieure  et  plus  durable, 
\-qui  M  Icacbe  quelquefois;  U  ctmrnfux  suppose 
quelqui;  chose  qui  lient  do  la  supériorité,  et  qui 
respira  hautement  la  vengeance  ou  la  punition. 
I^  roifur  est  réellement  piqué  dans  la  eoUre; 
Rouvdtt  le  courrouà  n'a  d  autre  motif  que  la  va- 
nité. , 

Codu.  Suhat.  m.  RaciDéraemt>k)réflgurémcnt 
(tph^.,  «et.  I,  se.  1, 69)  : 


D«  M  fnmiit  UrrMi  UitM  pMMr  U  Man. 

GtosT,  Cmitb.  A4i.  On  peulle  ntettie  avant 
soQ  subst.  lorsque  rbarmooie  et  l'analogie  le 
permettaol.  On  m  dit  pas  eomrt  kakit,  courts 
ek0p0UM,  e»urt  «•«  ;  MIS  On  dit  eamrtê  «««M, 
ttmU  rfpHmmmdà,  eamrlê  prièrt;  eto     Voyct 

Cm  adjeeUfia  prend  aouvent  adverbtelenent  : 
C0m  ftmwt»  ànmtrm  tvmrt,  eomptr  U*  chtPtpM 

Coowt-mMium.  Subst.  n.  On  wcmmt  les  I. 
Comme  il  aifntOe  une  manière  d'apprêter  le 
potsMM,  il  ne  peut  avoir  de  pluriel.  On  dit  vm» 
e»rf0  mm  eûmrt  Umilhm,  et  été  emrpu  ««  wmrt- 
UmiUmi  comma  on  dit  m pt^t  à  ta  krvckê,  et 
été  ptmtttê  i  (•  kroekê. 

Conaw-aornu  SubM.  m.  il  n«  s'agit  point  Ici 
de  kotus,  nmis  de  certains  hommes  Irés-petiis, 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  evuru4ott4.  U  plu- 
ralité ne  doit  donc  pas  tomber  sur  botu,  mais  sur 
komm0,  qui  est  sotisrentendu  :  D*ê  conrit-kottê . 

GooBTn-poinTB.  Suost.  f.  On  devrait  dire  con- 
tr»  fêimitt  comme  on  dit  etUfpoinUr  ;  et  on  le 
diaait  autrefoia.  Il  signifie  proprement  une  sorte 
de  couverture  «ù  les  ftimtês  ou  poimtê  sont  |h- 
qoéslet  uns  eonfr»  les  autres.  Quand  on  écrivait 
amtrt-ftimiê  au  sânculler,  on  écrivait  eomtrt- 
poMtea  au  pluriel.  MaisTusage  ayant  changé  U 
préposition  etmirt  en  un  adjectif  courte,  cet  ad- 
JecUf  doit  prendre  comme  son  substarftif  la 
marque  du  pluriel,  et  l'on  doit  écrire  des  eourUM- 


CotrriRT.  AdJ.  Tcrbal  tiré  du  verbe  coûur.  Il 
n'a  point  de  féminin  :  Lt  mrix  coûtant. 
Covnàv.  Subst.  m.  Féraud  dit  que  ce  mot  ne 

rit  être  employé  dans  le  style  noUe,  et "bléine 
phrase  suivante  de  Bossuet  :  Musi  dêvs 
mmwoaim»  taetai  aarottt  ftreitt  d%  même  coup, 
•t  à  trav0r$  im  ueinisn,  U  calvimisU  porUra  U 
couteau  Imtqm  danM  «t«  prapr»  .««m  . 

Féraud  veut  que  dans  le  style  noble  on  dise 
flatM.  Mais  /latM  ne  signitie  pas  la  même 
chose  que  eoti<M«.  On  dira  bien  U  glaivt  d»  la 
justice,  mais  on  ne  dira  pas  U  glaive  d'un  as- 
satêim.  Les  exemples  suivants,  et  une  fuulc 
d'autres  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  que 
l'on  emploie  fréquemment  le  mol  couteau  dans  le 
style  noble: 

Cm(  fM  fM  iê  vMd«ir,  Mat  ■■  mmImw  aertol, 
M«  ■■■tfM  f  «U*  tmvr  twmaai  »mr  «b  aaUl  ; 
Vn  •ff«Nil  ttkjm»u  CMvrwl  m  McriiM, 
Il  «Ml  ^p«  M  Mil  aot  ^ai  TOB*  afèa*  ta  tapplie*  ; 
Qm  ■•  crMak  aaia  mmbim  I«  eonttm». 

(Bac,  tpkif.,  Ki.  III,  te.  Ti,  XI.) 

D*  iMtoM  •Mmn  ma  iU«  caaroaaéa, 

Tm4  la  |Mfa  M»  «aMlMtM  par  MM  fira'appfMét. 

'   (RtC,  fpMf -,  Mi,  V,  K,  !▼,  II.) 


COU 


181 


£l  lur  l'tuUl  prochun 

Prmd  la  Hcr<i  touttmm,  la  plonfa  dani  *on  i«in. 

(Rac,  Ipkig.,êc{.  V,  »c.  Ti,  50.) 

Du  perSde  eoultau  coma»  aui  il'fiit  rrippr. 

'     (^Ric,  iM.,  Afl.  IV,  ic.  III,  10.) 

Qu'il  r^jgna  donc  r»  fili,  Inn  min  «I  ton  ouvraga  ! 
Kl  ana,  pour  tignalar  ton  rmpira  nouxan, 
Ob  lui  fatie  en  non  aain  enfunrar  la  eouttau. 

[KàC,  Àlk.,àc{.y,n.il,ii.\ 

......   Il  liant  anrnr  t*  eout$»u  parricida 

DanI  la  eoniail  da*  •••(*  arnu  m  main  parfida. 

(VotT.,  Ui»r.,  Vir,  168.) 

Il  U  trlva  p«ar  toi  n'ati  ^u'un  noyon  nouTaau 
Paar  vanir  dan«  no»  maiai  anfonear  la  roH(*aw.. 

(Volt.,  ITaAoM.,  act.  Il,  tc.r.  II.) 

C'était  pau  ^ua  -iai  liua,  allaréa  da  t<»a  •*>!.  - 
Kafaaal  p$é  porlar  la  eowlaait  dani  Ion  Baaf . 

|CaâBiu.OR,  ai*«lr*.  aet.  I,  «c.  i,  19.) 

Li  pf4lr«ta«  d'akari,  laua  lai  aoBlaaHa  aMflaala, 
Ite  .^aalra  -taaraaai  nom  a  dé<bir*  lai  Saa<a. 

(DiLiL..  âaaid.,  VI.  SIS.) 

•j  El  U  la^  aawlaaai 

ImomI*  à  Japilar  aa  (aparba  tMraaa. 

[I4tm,  III,  90.) 

tooTtUs.  Subst.  m.  G)meille  s'est  servi  de 
ce  mot  dans  Pomor»  (aci.  Il,  k.  u,  SU),  et  l'on 
dit  à  m  sujet  qu  il  ne  (leut  éiro  em|4oye  aujour- 
d'hui en  iimVHic  que  dan»  le  style  burl^jue. 

0|iendant  Voltaire  l'i  souvent  employé  dans  la 
Ucnriùd»  ; 


Aa  aaMtiiaal  réani,  la  aaNf'***!  aoMlaUa 
Daji  da  laaa  eMéa  ^rla  lia  doakia  tr«p«a 

(VIII,  ISS.) 

FBfiaaM,  alla  ap pracka  avaa  aa  «a«l«i««  .  ■. 

Ua  M  lit  inaocanl  aai  lui  laadail  laa  kraa. 

(X.«7.)       * 

La  BMaalra  au  aéaia  initaal  lira^aaa  aattlalaa, 
L'aa  frappa,  at  daaa  la  SaM  raafaaea'ttM  faria. 

(V,  SIS.) 

i  " 

CooTia;  y.  n.  de  la  1"  cooj.  On  demd^do  s'il 
faut  écrire  :  Loi  frais  consulirabUa  qu«  cette 
affaire  m'a  roulés,  ou  Us  frni»  contidirahlee  que 
cette  affaire  m'a  coulé.  On  répondra  facilement 
à  cette  question,  si  l'on  se  rappelle  que  le  |>ai-licipc 
ne  peut  entrer  en  concordance  avec  le  régime  oui 
le  |>récéde  que  quand  le  verbe  a  un  n*giine  di- 
rect, ç'est-i-dire  qu'il  est  actif.  Or,  coûter  n'est  pas 
un  verbe  actif;  les  frais  considérables  ne  peut  donc 
étrelerégimedirectdu  participe:  l'accord  ne  sau- 
rait donc  avoir  lieu.  Ainsi  l'on  doit  écrire /ri^raù 
> considérables  qua  cette  affaire  m'a  coûte.  Le 
sens  est  cette  affaire  m'a  coûté  des  frais  consi^ 
dérables,  et  non  pas  m'a  coûté  les  frais  considé- 
rables. On  ne  peut  donc  approuver  les  phrases 
suivantes  :  f^ous  navespas  oublié  Us  soins  que 
vous  m'aves  coûtes  depuis  votre  .enfance,  (Fé- 
liektn,  Télém.,  liv.  VII,  1. 1,  p.  2âl.)  Il  fallait 
coété. 

■         .  -f       ■     ■ 

Une  da  toina  m'aùt  eoûtéi  eatta  Uté  eharmanta  ! 

(Rac,  Pkéd.,  act.  II,  ic.  y,  77.) 

Apria  lont  le*  eanoia  i|ua  ea  jour  ai'a  eoétéê, 
Ai-ja  pu  raaturar  wei  eiprita  agilàa  f 

(Rac.,  Sri  tan.,  acU  V,  ae.  r,  i.) 

Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire, 
l'Académie  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  mot: 


I 


lidif  rail  le  ièoiti  ei  k  oombwTînWi  mI»-  I  sTi*»  <Uii  wppriipé»U  i*u|w»l»too  aumi         H 


i^rawni««  « 


l'adjectir  «ont  ain:ii 


oy 


i9S 
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•  Le  verbe  coûter  étant  neutre,  n'a  point  de  par- 
tici|ie;  cepen<lant  phisicura  pcnonirèt  écrivent 
Uê  vinft  miUt  franet  qu«  ettU  maiion  m'a 
évités  i  l»$  effort»  que  ce  travail  m'a  coûtée , 
ta  peine  qu'à  m'a  coûtée.  L'exactitude  gram- 
DMticale  exife  m'a  coûté.  • 

CooTBCx,  CÔOTBon.  Adj.  Il  se  met  aprèa  ion 
tttbat.  • 

Covnnn.  Itubat.  f.  On  dit  mm  article  avoir 
coutume.  Le  Dietionnaire  de  f  Académie  dit 
qu'mPMT  touhmo  a'emploie  eo  pariant  des  oorpt 
inanimés.  Noui  ne  le  penaont  pat.  LemoCeoit- 
firaM  vient  du  latin  eomsuetudo,  qui  lignlfle  habi- 
tude contractée,  et  ne  te  dit  point  Jes  cboin 
ina#iméea.  Dana  le  temp«  «nie  l'on  disait  «vmV 
MslMHir  des  cbosea  inaniméea,  on  lui  préféruit 
avoir  aeeoutumé,  qui  ne  valait  guère  mieut. 
jivoir  accoutumé  a  été  rejeté,  et  Mofr  fiouimmt 
est  reité  dant  les  dirtionnaires ,  quoiqu'il  soit 
aussi  banni  du  lancace.  L'Académie  dit  :  C» 
fomméor  a  couimmê  de  domnor  Umuoot^  d»  fruité; 
(OÊtt$  akmiméo  a  otutuwt»  do  fum«r  i  loêpitrroê 
mtd  tfftmmênt  *Hro  ttréee  d»  la  carriira  omt 
mamm»  d$§o  fendre  i  ta  ftiée.  On  oomnHiMO 
àiiéWêltiiuntpImmêqwiaeoutumadoUoinéeHfo, 
•à  «MM/'ttttf  •  ooutumo  dé  Mm  «oupor,  etc.;  on 
Bt  trouva  ces  enwpsions  dans  aucun  bon  auteur 
BodSfM.  En  eflbt,  pourauol  aUer  détourner  un 
uwTda  savéritaltla  signiAcation,  pour  exprlaaer/ 
dsickosas  que  l'on  exprime  naturaUemenl  d'un» 
autwaiiérnf  Na  paut-on  pas  dire  m  pemmier 
àemm  eràmâremmU  htamttmf  do  fruiit  ;  te» 
fitrrae  imumIUmmI  Uréoê  d$  U  «mrriirê 
eomt  emjtttoe  à  ee  fendre,  etc.         ''i 

YiÂlain  a  4lt  :  Us  jÊn§Ui$  mt  là'tomtum»  do 
fmir  prvoqut  tom$  tertre  mette  par.  un»  eemmm 
rmimt  {LoUra  à  M.  Maffoi  en  têt»  de  Mè- 
remê\  et  Roiibaud  critique  cette  phrase.  Jvoir 
te  eomtum»,  dU-il,  n'est  pM  correct  ;  l'article  fa 
est  4a  trop.  Celte  critiqua  me  aenhle  busse.  On 
dit  tÊOoir  ooùtmmê  lorsqu'on  parle  d'une  chose 
coofnttne,  aaaes  ordinaire  et  qui  se  voit  souvent  : 
Jvoir  «tttiuwu  de  mentir,  do  oe  tever  matin. 
Malfl  lorsqu^aa  parle  d'une  coutume  exlraordi- 
Mlra,  ainfttliéie,  on  dit  avoir  ta  coutume  :  Jl  y 
•  dtê  fajfê  oi  tôt  fevmee  ont  b  oot^tume  do  eé 
potttr  fff  nn  pour  «  pondre  des  joj/aus.  Or, 
cemme  la  coutume  de  Bnir  presque  tous  les  ac- 
tes des  tragédies  par  une  comparaison  n'est  point 
ceonue  des  antres  Mitons,  et  surtout  des  Fran- 
çais, Voltaire  a  4&  dire  ont  la  eoutwmo,  et  non 
aiomtcouimne.  -^.  «Il  nous  semble  que  Yot- 
r^  par  rnCprcasioà  quH  enqiloie,  ne  s'occupe 
pas  de  lUra  une  rastnotion  pour  un  ussge  connu 
seuleflMnt  des  Animai*  ;  Q  se  fût  exprimé  de  même 
<iuand  U  slffinU  de  loiâs,les  peuples  du  monde. 
Mais  seuleoMnl  h  sensu  n'est  pas  le  même  dans 
les  deux  locutions.  Jéoir  coutumt  est  une  phrase 
faite  pour  Indiquer  une  habitude  continuelle, 
une  manière  d'être  passée  dans  les  usues  de  U 
vie.  Avoir  ta  coutuuio  détifoe  une  mode  adop- 
tée, une  sorte  de  con^tiâi  générale,'  nais  non 
un  acte  continu,  I^  premier  tient  à  la  nature, 
c'est  HefTet  d'un  penchant  qui  nous  eutraine;  le 
second  tient  à  l'opihioin,  et  peut  changer  au  gré 
de  fçs  caprices.  »  (A.  Lepaaire,  Grammaire  des 
Grammairee^  Tf.liff7.^ 

CooTOHiSB ,  CooTonitiB.  Adj.  Il  ré^t  do  : 
Comtumier  du  fmit,  eoutumier  do  montn:  11  se 
met  aossi  sbaolumanti:  Poji»  coutumior,  droit 
coutuwtior  'V  \  ^     '^ 


CIIA 

n»  lroiiv«al  rlM  Ml  tlMi  Imm  piôttjiomimmierm. 
(C«»vi.,  fol..  Ml.  IV,  M.  Il,  SS.) 

C'est  dommato,  dit  Voltaire,  nue  ce  dernier  root 
ne  soit  plus  d'usage  que  dans  le  burlesque.  {Re- 
marquée eur  Cornoillo.) 

CoDvaa-catr.  Subst.  m.  Coiffure  qui  sert  u 
couvrir  le  chef.  Au  pluriel,  ehofoo  prend  point 
de  e.  La  pluralité  tombe  sur  coiffe^  qui  est  sous- 
eatendu.  Il  faut  donc  écrire  des  couvre-chef. 

Goovan-rco.  Subst.  m.  Ustensile  qui  sert  à 
couvrir  la  feu.  Quand  ce  mot  eat  mis  au  pluriel, 
U  pluralité  ne  peut  affecter  que  le  mot  ueteneilo, 
nui  est  sous-entendu,  et  non  le  root  feu;  car  il 
k^agit  de  couvrir  )•  ftn,  al  non  de  a>uvrir  les 
fnur.  '* 

Gowns-m».  Sobat.  m.  Couverture  qui  sert 
à  couvrir  les  plada.  On  devrait  écrire  eouvre- 
piode,  car  il  s'agitdaoe  qui  couvre  non  lopiod, 
tÊ^loepiodâ.  Mais  puisque  l'usage  veut  qu'un 
écrive  pied  ssna  •  au  sinculier,  on  duil  récrire 
de  même  au  pluriel,  car  à  l'un  et  à  l'autre  nom- 
bre, il  a  la  même  signlicaiion.  Ecrives  donc  des 


Cavviiu.  V.  a.  d«  la  9*  conj.  Void  quelmes 
exemples  où  ce  mot  eat  pris  dàna  des  acceptions 

Jui  ne  sont  point  indiquéaadana  la  Dietiomnmre 
B-r.4éai^M^,  ou  qui  là  aimi  mal  : 


UM,w^temmm 
Vmm  fnttmio  mU  i 

(TM.T.,  <mi^ 


aM.T,  M.U,M.) 


TmI  iaito  Pariti  !•  aart,  mi 
eomrit  m  m  mmoOk  UtÊOttnUWi 


U,  Ml.) 


I  iiMtlte  U  tloMeU  4m  liMi. 

(Mm.  II,».) 


..  U  t»t.) 


SmM  êVmortt  m«  final  tTum  àMo  ttmmt. 

(TaSiV^  «rar..  111.  tSI.) 

Comeillea  dit  dans  BérmeUu*{MX.  IV,  se.  iv,  113): 

Il  faut  d'un  oppnérê  éternel,  4^t  Voltaire  ;  d'tp- 
prokre  est  ici  abaolu,  et  ne  souffre  point  d'épi- 
Ihèie.  {Bvmarq.  emr  ComeiOo.) 

Cbass.  Animah  de  mer  du  genre  dés  crusta- 
cés. Trévoux  et  l'abbé  Prévost  (Dscf.  j»M^<i/) 
font  ce  mot  féminin  ;  mais  l'Académie,  les^utren 
lexicographes  et  les  naturalistea  ne  lui  donnent 
que  le  xenre  maiiculiA. 

CaAcr>espàce  d'interjection.  On  pri>nonce  le  c 
8nal. 

CsAiniMiB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Il  v  a  quelque 
difficulté  dans  l'emploi  de  U  négative  noei  «0 
pae  avec  île  verbe  craindre,  lorsnu'il  est  suivi 
d'une  phrase  subordonnée.  Quand  on  ne  m>u- 
baite  |)asja  chose  exprimée  par  le  verbe  do  In 
phrase  su^donnée,  on  emploie  ne  sans  pae,  si 
b  forme  déna  phrase  principle  e^t  aflirmaiivc 
ou  inlerrogaiive.  Quand  je  disj«  craine  ave  la 
maladie  ne  devienne  mortelle,  je  ne  souhaite  ps 
qu'elle  devienne  mortelle,  et  par  cette  raison  je 
mets  ne  satus  pae. 

Crmiftu»,  Mi|«Mir,  «rsiffM*  fM  h  cmI  rigoarMi 
M»  «tM  Ih1m«  tiiM  fvu  ftmtor  *m  <mm. 

(R*e.,  mM.,  Kt.  T.  K.  m.  U.) 


Il  en  est  de  m^ 
rogative  :  Craint 

Quoi!  «ra^fnM* 

Cependant  le 
act..V,  se.  v,45) 

Q«oi  !.4aat  mon 
Cra^rMa-voiM  f 

Mais  ici  Jrop  p** 
00  rend  h  inéuie 
yeyjfn»  tertent 

Si  la  phrase  (>r 
mettre  aucune  m 
née  :  /•  N«  crain 

HélM  I  oa  M  «ri 
Oa  trmint  qa'il 
(» 

SI  ta  phrase  prl 
gative  eo  même  t 
Ne  craifue 


Qaa  4a  fan^  4«  I 
U  Îm  MrU  k  fia 
Oa  ^'aa  Uaïkaa 


Si  l'on  souhait! 
verbe  de  la  phi-ai 
il  faut  mettre  me  ; 
pie,  quand  je  dii 
rive  i>a«  ce  eoir^ 
qu'il  arrive,  et  1 
Dans  ce  cas,  il  fsi 
la  forme  de  la  pf 
qu'il  n'arrive  pa 
rive  pas,  erai^ke 

CB4IRT,  Ckaihi 
L'sbbé  Régnier  p 
ce  psrticipe  su 
blance  avec  le  si 
rait  ^eet  une  mt 
à  ta  grammaire,  1 
continue  cet  sut 
remment.  et  dire 
préhendée. 

Cependant  d'( 
p.  m),  Vaugc 
Corneille  (sur  et 
267),  pensent  q 

Sue  j'ai  craintei 
e  placer  ce  j>ai 
pas  le  confondre 
fut  plu»  crainte 
qui  chpque.  pan 
licipe  Ole  l'équii 
Cbaiutb.  Subi 
de,  sont  des  expr 
que  régit  le  sub, 
crainte  de  régii 
crainte  que  'l'he 
vou»  déplaire.  A 
quelquefois  le  pr 
cident,  crainte  t 
peut  avoir  lieu 
crefois  crainte 
vienne;  on  no  l 


1 


uilH».  trimuhleê  dé»ira.  iivMvX  le  aiibstanlif  et 
l'adjecUr  «oni  ainsi  le  dcteriaiuanl  d'uu  verijf', 


X>ui  font  tant  de  maujr  parmi  noiti ,  o'c^l  lu 
|>r^|iusitiun  incidciilc    Qui  co  est  le  sujet;   il 


CRA 

Il  eo  eti  de  mdme  lorsque  la  phrase  est  inter- 
rogative  :  CtxtipntM'Vo^qu'il  m  vienne^ 

Quoi  !  «nKfiiM-MiM  déjà  qu'ilt  n»  (oient  ieooUt  f 
(id«in,  aci.  IV,  le.  ir,  il.) 

Cependant  le  même  Racine  a  dit  {Bérénice, 
aci..v,  se.  ▼,45)  : 

Q*«i  l.daat  Hoa  d^Mipoir  (roaT«»^ens  Uni  d«  charm<if 
Cra'fN'a-voiM  qa«  met  j«ui  ««rMitl  trop  f*%  d«  lariii«i T 

Mais  ici  Jroy  p«u  tient  lieu  do  la  n<^gaiion  ;  car 
on  rend  H  inéiite  sens  [Ott  craiaiuM-vous  qv«  nui 
ytvdn»  t0ri0Ht  pat  ai»tM  d»  larmtif 

Si  la  phrase  principale  ont  ni^gative,  il  ne  faut 
mettre  aucune  négation  à  la  priraao  buborduu- 
uée  :  /«  n«  crains  pas  qii^ï  vienne. 

Hélâi  !  on  M  «rit^itl  pM  pt'il  Vfnf «  nn  jour  iob  fit*  ; 
Oa  *rm4»l  i|a'il  «'«wyjfll  !••  lârmai  da  ta  mkn. 

(Rm.,  Àmérom.i  Kl.  1,  M.  IT,  M.) 

SI  ta  phrase  prlpcipalo  est  négative  H  intenro- 
ptive  en  même  temp»,  un  met  n«  à  la  subordoo^ 
Béa  :  iVif  craifn0a-»(m»  pas  qu'il  mê  vi»H$iê9 

,  ■  Bl  *•••  M  cfaifiiat  fê 

Qm  du  had  d«  l'iblaM  •atr'Mif  «ri  »uui  mi  aat 
U  M  lerU  à  l'iatUal  d««  («ui  qm  «oui  tiakr4i«nl, 
Oa  qv'w  laaikMtiar  véai  ««•  aiar*  n<  >wui  écrtMalT 
(Mac,  il*.,  Ml.  tll,  M.  V,  B.) 

81  Ton  aouhalte  que  ta  chute  eipriméc  par.  le 
verbe  de  ta  phrase  subordonnée  arrive,  ait  lieu, 
Il  faut  mettre  m*  pà»  à  ta  suliurdonnéc.  rar  exem- 
pte, quand  )e  dis  f'«  train»  qut  mon  ftàru  ii'tir- 
rive  |>as  c«  êoit^  il  est  ^évidrât  que  je  auuiiiite 

Îu'il  arrive,  et  voilé  pounu^y^nt'ts  né  pas. 
lans  ce  cas,  il  faut  met(Te_ji9^^BHIeque  «oit 
ta  forme  de  la  proposition  prifMHIn  J»  crains 
qu'il  n'arrive  pas,  j»  nt  crains^pas  qu*ii  n'ar^ 
rive  pat,  emig<à$»-vous  qu'il  n'ari^ivepas? 

CaAitiT,  Ckainti  J^rtiripe  du  vcrl)c  craindre. 
L'abbé  Régnier  pètise^vMt  faut  éviter  d'employer 
ce  participe  au  f^ininNi  cause  do  êit  rcssein- 
.btance  avec  le  substantif  crainte.  Celui  qui  di- 
rait e^est  wiM  maladie  que  j'ai  crainte,  obéirait 
à  ta  grammaire,  mais  révolterait  l'oreille.  Alors, 
continue  cet  auteur,  il  faudrait  s'exprimer  difTé- 
remment.  et  dire,  c^est  un»  maladie  que  j'ai  ap- 
préhendee.. 

Cependant  d'Olivet  (Essais  de  Grammaire, 
p.  m),  Vaugetas  (S4u*  Bemarque),''Thotuati 
Corneille  (sur  cette  Remarque),  et  Wailly  (page 
267),  pensent  qu'on  dirait  trâ-bicn  les  choses 

Sue /ai  craintes,  pourvu  qu'on  eût  l'attention 
e  placer  ce  jmrticipe  de  manière  qu'on  ne  put 
pas  le  confondre  avec  le  substantif  cratnto  .*  Elle 
fut  plus  crainte  qu'aimée,  ajoutent-ils,  n'^i  rien 
qui  choque,  parce  que  ta/>/iM  qui  précède  le  par- 
ticipe ôte  l'équivoque. 

Craiiitc  Subst.  f.  De  crainte  qve,  de.  craint» 
<i«,80nt  des  expressions  éonjonctives.,i>0crat/i/tf 
que  régit  le  subjonctif  avec  la  négation  ne.  De 
crainte  de  régit  rinfinitif  sans  négation.  De 
crainte  qve  'l'heure  ne  fût  passée,  de  crainte  de 
vous  déplaire.  Avant  un  substantif  on  supprime 
quelquefois  le  premier  de,  et  Tondit  crainte  d'ac- 
cident, crainte  de  pis  ;  mais  celle  suppression  ne 
peut  avoir  lieu  devant  un  verbe.  On  disait  au- 
trefois crainte  de  manquer,  crainte  qu'il  iie 
vienne i  on  no  le  dit  p^us  aujourd'hui. 

Cmi^  li  Mtec  KaaM  aAt  ttil  teala*  to*  trtimUê. 
(CoBR.,  B«p.,  Kl.  I,  ic.  1, 18.) 


CRÊ 
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On  ne  fait  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on 
l'inspire,  on  rexcUç',  tfn  la  fait  naitre.  (Voltaire, 
liemurq.  sur  ('o'meille.) 

CsAiNTir,  CBAnnvBii  Adj.  On  pcyl  quelque- 
fois le  inet'trc  uvaiil  son  sù4)st.  :  Uifo  truintivo 
espérance. 

CRiP(ji,EK.  V.  n.  de  la  !'•  conj., /selon  l'Aca- 
déiiiic.  Lire  dans  la  crupulc.  Ce  yeri)o  n'csi||>oial 
usité.  '  "       / 

CR*Pt]|.ccx,  Crapclci'sc.  Adj.  .^n  peut  quel- 
quefois le  uicllrc  avant  son  subst/  ;  Cette  crupu- 
ùuse  conduite  lo  fait  mépriser  de  tout  le  monde- 

CsASSADtE.  Voyez  Cresa'ne. 

Crasseux,  Ciasskcsb  AdJ-  II  no  se  iiict  qu'a- 
près son  subst. 

'Cravonncii.  V.  a.  de  ta  i'*  conj.  CemottHsm- 
ploio  Hgurémcnt  en  liiiéreti^re  :     . 

. ..  Cj*  roi,  4mI  la  a«n /«il  trambUr  Uni  da  roii, 
Voulal  t>i«ii  qaa  ■*  auia  «rat^nndl  ici  aiploiU. 
(B<)^L.,ip/lr«X,  (07.) 

ÇaiâNci.  Sub|M.  f.  Il  s'emploie  dans  le  •eat  de 

Saigaaar,  k  tat  Mapf  oa«  dMaat  aïoini  da  artfarta*. 
(Hac,  fp(laM.,.Ml.  III.  •«.  V.  SI.) 

CrAaticr.  Subst.  m.,  qui  l'emploie  aussi  ad- 

i fictivement.  L'Académie  ne  lui  donne  poliii  de 
émiiiin.  Ce|iendant  créatrice  «st  très-usité  ; 
Quand  Timfluination  créatrice  eut  élevé  tes  pre-^ 
miers  monuments,  qu'eit-il  arriréf  Le  senti-. 
ment  général  fut  d'abord  sans  doute  celui  de 
l'admiration.  JLa  Harpe,  Introd.  au  Cours  de. 
Ltttér.,  p.  |.)  li<î,WN«iWMWri4cré|lrico  deinuii- 
sances  appctSit  les  riches 'de  loue  U$  elmots. 
(Volncy.)  ■       . 

CiÉATVRB.  Subst.  f.  : 

J«  M  «aai  %ua  la  aaai  da  *alra  er/alar*. 

'  (COBH.,  8*rl;  Ml.  U,  K.  it,  78.)-  ° 

■Créature.  Ce  mot ,  dans  noire  tangue,  n'est 
employé  que  pour  les  subalternes  qui  doivent 
leur  fortune  à  leurs  patrons.  (JRemarq.  sur  Cor- 
neille.) Voltaire  n'a  |iensé  ici  qu'à  l'occcptioii 
qu'il  délinil  ;  car  un  sait  que  ce  mol  en  a  d'au- 
tres dans,  la  langue  française.  Crva/wre  signiilc 
aussi  être  créé  :  Les  créatures  corporelles,  lee' 
créatureà  incorporelles. 

Credo.  Subst.  m.  On  prononce  credo.  Il  no 
prend  point  de  s  au  pluriel. 

CRiDULR.  .^dj.  des  deux  genres.  On  peut  quel- 
quefois le  mettre  avant  sou  subst.  :  Un  homme 
crédule,  une  femme  crédule  ;  —  crédule  espoir. 


l 


UaU  na  lUllai-Toai  point  on  créémU  trenipori  T 

(GaïUKT,  Siénty,  ici.  U,  M.  riii,  18.) 


Crémaillère,  CrémaiUiOn.  Dans  ces  deux  roots, 
on  mouille  les  /. 

Crêpe.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  figurémenl. 
Delillea  dit  en  parlant  de  la  huit  (EHéide,U,  329] 

Déjà  du Juut  daa  eiaux  jotMit  *ei  créft»  «ombrai  ; 

et  ailleurs  {Enéide,  III,  680)  : 

La  jour  tombe,  et  la  nolt  da  ion  trône  d'ébéne 
J^tte  ton  er/p«  obicur  lur  lei  môntt,  lurlei  flali, . . 

Cresane.  Subst.  f.  On  dit  aussi  .plus  exacte- 
ment, mais  plus  rarement,  crassane.  (Acad.  1S3^.) 

CRfcVE-ccBOR.  Subst.  m.  Ce  substantif  élafii 
composé  d'un  verl)c  et  d'un  Bub.sianiif,  ce  der- 
nier devrait  prendre  seul  un  s  au  pluriel,  si  le 


«M  I  «ujwui  i  vBu  w  «|u  on  ail  que  m 
raloMun  ne  doivent  pu  «tr«.  AiMi,  mIm  h  imni- 
m$J^dmuÊ  M  repporie  a  antMaïur,  p«r  rapport 


iMtJ  i'#f«f,  rcH  itiiubtii. 

On»  f<jy»lto  i  «M  midt  m  UM  propoiUioD 
iucMeote.  ■ 


I 


bi«le  quiiert 
«quent  dcnan 


'îf^ 


lai 


CHO 


•MM  h  pflnMiltIt.  Util  il  tliffM  Ici  àe  choM»  qui 
cfévcnl  le  ooMir,  et  non  de  chows  qui  crèveni  tes 
oaun.  Il  but  donc  écrire  des  crin-tmur,  et 
tton  pes  des  crit^'emurê,  et  eaoore  moins  des 
trêvM-ea^rt.  yajtà  Cvmptèé. 

CstvBs.  V:  t.  et  n.  de  la  iToaJ.  Crwtwr^pHs 
neutraleoicnt,  prend  l'anxiliÉire  avmr  quand  il 
Indiaoe  une  action,  et  rauxiliaire  étrt  quand  il 
exprime  un  état.  Dans  le  premier  cas  on  dit  fa 
Umè0  m  effet  €i  àtm  le  second  la  kemh  ttt 


Cncox,  CniesB.  AdJ.  Daiis  M  prel»ordineire. 
Il  suit  son  subst.  ;  nais  dans  le  prose  poétique 
ddene  lee  ven  il  le  précède  souvent.  Fénelon  a 
dit  dens  TiUmê^Mê  :  H  f^trésnimù  Ui  êtmkrtê 
ftrêU  pd  MfVfval  f#t  mmnitfmê  t*  U$  oreux 
mUImm.  ~-i  PttUmt  U  éhmrryf  mêmit  Uriêêi  4» 
creux  «tfiMM.  Voyes  A^itcHf. 

Cm.  SuImI.  m.  |l  serait  dittcile  de  oonnsllre 
les  noms  que  l'on  a  doMiés  eux  difltrents  cris 
des  animaux,  s'il  hllelt  les  eberclMr  dans  les  dlo- 
Uonaeiresà  daqve  ertidequl  leiir^  eoneeoré. 
Vold  une  liste  de  ces  eris  qui  fbcilUera  celte 
ooHialasance  :  l^kNiettejrrùnUjLrâneir^;  le 
boww  twyls/  je  fc^eltie  et  le  melton  Albn«f  les 

tiamk9mrmm$mtti  le  cen  Iisism  /  le  ckei  miêtUê  / 
lechevel  AsmiM/le  chliin^^vw  6«  flM«/ le  d- 
iPUne  cmeiM«sv  le  eoelwji  §fttmi  le  epfbeeu 

HféMMMMl     M      dindon      tàmêtta^i^      Oil     mi^mmt^àm  • 

le  oenouUle  e^rnsMi  rlirondelle  ;#«SMtfk/ 
^  lion  riffUi  le  hwp  kmHêt  ^  merle»  lee 
oies  et  le  eirpeM  «4fl>«l/  le  plofi  tregb  ou 
triaUki  le  pifeon  et  la  oowatie  rêm«mUiUt  >e 
poule  flmiM^i  tesnetiu  poulets  jiisiilnif/  le  re- 
nard et  les  pe^iu chiens flejrfMMi;  le.rosaknol 
§rim§ttt${  le  làuresti  «i^i  le  tourterellsfAni, 

CnAkvtt  Ceunve.  A4),  veriiel  tirédn  v.  tritr. 
lIsemelepréssMSDlHt.  :  UminiiuHot9riam~ 

Cniâmn,  Ceuene.  A4J.  En  prose,  fl  ee  met  sprés 
son  stihst.  !  Hmmmr  trkité»  .—^Hamrnm  trmriê. 


Ceic.  Sttbsl.  m.  Meditaedonlonsesert  pour 
erile?er,  de  tenre  éw  oorpe  tyéi  peienif .  On  ne 
pfoweBoe  point  le  •  Inel. 

Cnie^nAC  Onowaiepée.  On  btit  aentir  le  e  i  le 
In  de  dieque  syOebe. 

Cnian.  V^  ■.  ei  t.  Eeelne  t  dit  dans  JHeM* 
<eet.I,lc.i»8t!)  : 

-    Lsmff  4l«W*Si*«H*,Mlir«lf«i«l  «MM. 

.L'Acedéinlen'indiqae  p(rtnt  cette  acirqHion. 

Caouen.,  Cbouîbuji.  A4J'  n  peut  se  mettre 
.anni  son  subsl.  lotsaue  l'enelofieel  rharmonie 
le  permeUsnt  :  ih  trimimtJê  dMr*,  ee  etimùul 
dtêttim.  On  fee  dit  pes  «»  erisiMMl  «tAms,  et 
enoere  moine  tm  erimmtl  homwtê,  Voyes  Ad- 

CïunnmiXMisnT.  Adv.  H  le  itet  eprés  le  verbe  : 
On  rnjwnriwJsC  t/rimdm^ltmêiUf  et  èon  pes  en 
Pa  «rimim^UUmnU  pturtmvi. 

CmsTâJuMn,  CmstALUnuB.  AdJ.  qui  ne  se  met 
qu'aprée  soa  subst.  :  Iktmum  eri$uMimM. 

CeaiAUMAflw,  CautifAiscn.  Dans  ces  deux 
mou,  on  ne  prononce  qu'un  I.  * 

CamqoABu.  AdJ.  des  deux  genres  qui  se  met 
•prts  son  subst.  i  Un  ou9rm§*  eriiifmUê. 

Oeoe.  Subet.  m.  On  ne  prononce  pu  le  e 


GenfB*eiNAann»  S«bel«  cenposé  m.  Le  e  final 


CRÛ 

de  ême  se  prononce  daneoemot.  Il  fbit  en  plu- 
rtel  des  eroe-*n-jamit.  Voyex  Compoéé. 

-CaocBO ,  CsocHVB.  Adj.  qui  se  met  toujours 
sprés  son  subst.  :  Dt$  dotgU  cnchus,  ir«  main* 
erockuêi. 

CaoïBB.  y.  a.  et  irrég.  do  la  4*  conj.  Voici 
comment  il  ae  conjugue  : 

Indicatif.  —Prittnt.  Je  Crois,  lu  crois,  il  croit; 
nous  croyons,  vouscruyes,  ilit  croient.  —Impar- 
[•U.  Je  croyais,  (a  croyais,  il  croysit;  nous 
croyions,  vous  croyies,  ils  croyaient.  —  Faêêé 
timpi».  Je  crus^  tu  crus,  il  crut;  nous  crûmes, 
TOUS  crûtes,  ils  crurent.  —  fViHr.  Je  croirai, 
lu  croiras,  il  croira  ;  nous  croirons,  vous  croirei , 
ib  croiront. 

Conditionnel.  —  Prêtent.  Je  croirais,  lu  croi- 
rais, il  eroireit  ;  nous  croirions,  vous  croiriez  ils 
ercHralent. 

ImnéreUr.  —  Ptittni.  Croie»  qu'il  croie; 
croyons,  croyes,  qu'ito  croient. 

Subionctir  — /V^«#iil.  Quejerroie,  que  tu 
oreéest  qu'il  nfole  ;  que  nom  croyions,  que  vous 
croyiéi,  qu'ib  croient.  ~  As/Mir^aii.  Que  Je 
cruss^,  que  lu  crumee,  qu'il  crût;  que  nmm 
crussions,  que  vous  cniselei,  qu'ils  crûment. 

Participe.  ~  Frému.  Croyant.  -^  Pmssl  Ou, 

crue.  » 

Ue  tempe  composée  ee  fprmtl  evee  r«iil> 

liairenoetr. 

.  Ce  verbe,  lorsqu'il  «et  employé  «ne  néfetlon, 
deeméde  que  le  verbe  de  ht  prâpoeition  qui  lui 
est  siibordonnée  soit  mis  â  l'indicetir;  et  lors- 
qu'il èei  employé  e>ec  le  néfetlon,  il  exige  que  le 
verbe  de  le  proposition  subotQoonée  soit  mis  au^ 
suMoncUr.  .      * 

èreife  fwelfwe  dum,  c'est  l'estimer  vérile- 
blè  :  /•  émit  eeqmevone  me  àitet^Je  eroit  Tim- 
merinliié  de  Pâme.  Creire  i  fuelffie  eheee,  c'est 
j  ejouter  foi,  y  avoir  conBanoe,  s'y  fier  :Je  croit 
«  M  mWrioerdt  dMne.  Je.  ne  enie  pet  i  Vef- 
feneiSi  de  ee  remède.  Creire  fn^qu'nn,  «"eM 
ejouter  loi  I  ce  qu'il  dit.  Il  ne  lliut  pes  croira  les 
menteurs.  Croire  i  fuelqifmn,  c'est  croire  I  son 
existence.  Croire  mm*  tor«iert,x^eai  croira  qu'il 

Îen  e.  Croire  lee  Mrei^»  c'est  croira  ce  qu'ils 
isent.  —  Cmr»  enjoint  quelquefois  à  la  pei^ 
ticufe  en  :  Sn  eteire  puiqn  un,  U  n'en  terapet 
erUf  eneroire  ftudfue  ehote.  Si  j'en  eroit  ee  fue 
j*mi  v»f  ee  fue  j'ai  enHendm. 

Si  f  ««  ffr*<f  M  Ihri4,  ri  fom  «mû  m*  hmmtq  /WM, 
Stm  éMto  il  Ml  i«Mi  #MW  tac*  difiat. 

(DeUL.,  iMM..  IV,  18.) 

Qm  tfmt  wyrti  f»  «lart  «m  ttmirtm*  alanaiat 
(Kac,  fs*<f.,  ad.  I,  K.  I,  se.) 

froife  en  se  dit  en  matiéra  de  loi  reliçieuesT' 
Je  croie  en- Dieu,  Je  eroit  en  Jétnt'Chrttt. 
Concile  a  dit,  {Mtntear,  aci.  I,  se.  iv,  12)  : 

La  piM  k«ll«  4m  Jmb,  i«.„cr«i*  ^m  m  êoii  Vmttn» 

•  Je  eroit  que'ee  toit,  dit  Vollairo,  est  une  ^ 
bute  de  grammsira.  Je  eroit,  étant  une  chose  ' 
positive,  exige  riodicatif.  Mais  pourquoi  dil-on 
je  eroit  fn**!!»  est  aimtMe,  qu'ell»  a  de  Feaprit; 
et  croyeM-vont  qu'elle  toit  aimiAle,  qu'elle  ait 
de  Peenriti  C'est  que  croy«s-ro««  n'est  point  po- 
sitif. CroftM-eoMt  exprime  te  doute  de  celui  qui 
Interroge.  JetuittAr  qn'U  «(««satisfera;  itet- 
eoat  tûr  qu*U  vont  salisbsqpT  Vous  vovcx , 
sjoUte-t-il,  per  cet  exempte,  que  les  règles  de  la 
grammeira  sont  fondées  |iour  la  plupart  sur  la 


raison,  et  sur 
quelte  nsisBent 
llyauneobt 
VolUlre,  c'est 
toujoura  te  de 
être  suivi  de  l'i 

Ct'tUe  ait  de  t 
llêf  Jl^ute 
doute  si  «te  ei 
à  qui  Je  perte  l( 
cl  ma  question 
suis  persuadé 
d'esprit  et  qi^'e 
personne  m'a 
qu'elte  croit  q 
qu'eUeeatbeUé 
eeutque  tett^ 
t^tOe  est  betit 
idnsss  qui  NMi 
aue  J9  ne  veux 
lUs  ces  questig 
prodm  a  une 
une  cbœe  qu 
qu'elle  t  dePi 
•otilses  qu'ellt 
est  étito  avec,  1 
bfte,  etc. 
On  dit  euaei 

persMedé  qu'il 
pas;  eUenuee- 
avec  le  subjnn 
s'il  reviendra. 

CaniseART, 
y.  eroUrt.  Il 
lien  ef*^M«<i 

CeélTaB  V. 
il  se  ooejugue. 

Indicatif  - 
croit;  OMIS  ci 
sent.  —Tmpar 
croisuH;  nou 
croissaient.  — 
ii  crût  ;  nous  c 
fWwr.  Je  en 
croîtrons,  voui 

Oipditionnel 

'  trais,  il  croîtra 

ils  croîtraient. 

,  Impératif../ 

sons,  croisses; 

Subjonctif.  - 
croisses,  qu'il 
vous  croMsles 
Que  Je  crusse, 
nous  erossiône 
sent.  " 

Participe.— 
crue. 

Lesgrammai 
jugue  indiflén 
Ituxiliaira  àvt 
Ces  detix  auxil 
rentes,  il  doii 
pbraeesoùon  I 
a  crûdtpuitl 
lion  des  eeuz 
eaux  de  te  vei 
er4e,  on  veut 
dens  un  état  i 
eiks  étaient  ai 
9iireaer4det 
eti  erûe  de  det 


T 


biale  qui  lert  à  11  coiD|Nir»isun,  ei  qui  pircoo- 
équent  ckwMxto  ua  (M>rrélatir,  f m,  «le 


l^wrtmi  nous  mn«   «mm  a,  lie.  iiCW  iii- 
Iribul. 
itf  i/M  «0tiM  er«mtii«{«  »  C'est  le  teas  partitif, 
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riiioft,  et  sur  cette  logique  naturelle  avec  la- 
quelle nai«ent  tous  les  Dommet  bien  orgabiiét.  » 
Il  y  a  une  obaenration  à  faire  sur  ce  pfincipo  de 
Voltaire,  c'est  que  crsy#s-ro««  n'ex|>riine  pas 
toujours  le  doute,  et  que  dans  ce  cas  il  doit 
être  suivi  de  l'indicatif.  Ouand  je  discro«««-t>o«< 

Ci'tlU  ait  d«  VuprU  *  OcayM-vouê  qu'elle  soit 
llêf  Jc^ute^eiréffet  si  elle  a  de  l'esprit,  jn 
doute  si  «le  est  belle;  et  Je  doute  aussi  si  relui 
a  qui  Je  perle  lui  croit  de  INsipril.  de  la  beauté  { 
cl  ma  question  tend  a  m'en  éclaireii;/Mais  si  je 
suis  persuadé  d'un  o6té  qu'une  femme  n'a  pas 
d'esprit  et  qi^'elle  est  laide,  et  si  de  l'autre  une 
persooM  wl'u  dU  àe$  choses  qui  m'assurent 
qu'elle  croit  que  cette  femme  a  de  l'esprit  et 
qu'ellseatbeUè,  le  dirai  à  cette  persunnis  croyta- 
9mu  fftê  tftt^ftmm»  a  4t  l'fpriif  erpjMW-vokt 
q^»iU  est  Mi0$  parce  qu^l  n'y  i  rien  dans  ces 
IthraaesquiM^nBOooe  le  doute  ou  l'incertitude, 
uue  J9  ne  veui  a'^N^ircir  de  rien,  et  que  Je  ne 
iiUs  ces  questions  que  comme  une  espAœ  de  re- 
procbs  a  une  personne  qui  croit  nssltiveiBent 
une  choaè  qw  n'est  pns  vraie.  Cn^a-^tH» 
fu'Mé  a  4ê  J'Miprif ,  après  avoir  lu  toutes  les 
sottises  qu'elle  a-  écrites  T  Crpye  mim  7ii'«tf« 
est  Ae<teaveo,M  neséOMé,  une  taille  contre- 
faite, etc. 

On  dit  aussi  erfeai  eeiM  fi^il  frtirm,  q^ti 
rt9i»mâim,  eio.,  avec  tladicatlf ~  quanfl  on  est 
persMadé  qu'il  ne  partira  pas,  ou'il  ne  reviendra 
pns;  et  tnwtm  èamê  f«'<l  pmrS,  f'U  rêwiënn», 
avec  li  subjonctif,  quaid  on  doute  s'il  partira, 
s'il  reviendra. 

CapissART.  CaoïssâBTa.  AdJ.  verbal  tiré  du 
y.  rrWfrs.  Il  iult  toujours  son  subst.  :  Sédi- 
iiom  9rt4ê$atiU,  tajw  eroùmintt. 

CaWrai  V.  n.  de  II  4*cu^J.  Voici  oomiinent 
il  se  ooi^ucua. 

Indicatif  —  Pfiêtnt.  Je  crois,  tu  crois,  il 
croit;  nMps  otolsaons, '  vous  croisses,  ils  cn>is- 
sent.  •—JmpmrfmU.  Je  crolsssfs,  tu  croissais,  il 
croissait;  noue  croissions,  vous  croissiez,  ils 
croissaient.  —  Pinêi  $impl».  Je  èrûs,  tu  crûs, 
il  crût  ;  nous  eruams,  tous  crûtes,  ils  crûrent.-- 
/Wwr.  Je  croltrau  tu  croîtras,  il  croîtra;  nous 
croîtrons,  vous  croRret,  ils  croiiront. 

Gqnditioonel.  —  Prêtent.  Je  croîtrais,  tu  croî- 
trais, il  croltmit  ;  nouscrolulons.  vous  crultriez>, 
ils  croîtraient.  ^  ^ 

,  Inpérstif.  Priatnt.  Crols«  qu'il  croisse  ;  cruis- 
SOM,  croissex;  qu'ils  croisieoL 

Subjonctif.  —  PréstMt.  Que  je  croisse,  que  tu. 
croisses,  qu'il  croisse;  que  nous  croissions,  que 
vous  crotales,  qu'ils  croissent..  —  Imparfait. 
QtM  Je  crusse,  que  tu  crusses,  qu'il  crût;  que 
noiis  erussiôna,  que  vous  crussiex,  qu'ils  crus* 
.sent.       ■     "  'A 

Participe.  -—PriênU.  CroiSsant^.  —Passé .  Crû, 
crue.  '  . 

Les  grammairiens  disent  que  ce  verbe  se  con^ 
jufue  iDdifférenuDenl  avec  j'auxiliaire  4tn  ou 
l'Suxiliaire  àeetr.  Ceb  n'est  pas  vraisemblable. 
Gea  detn  auiiliaires  exprimant  des  idées  diffé- 
rentes, il  doit  y  s  voir  de  la  différence  entre  les 
phrases  oti  on  les  emploie.  Quand  on  diifa  rioiirt 
a  cnl  4»yuiê  hier,  on  veut  exprimer  par  là  l'ac- 
tion des  eaux  qui  se  sont  élevées  au-dessus  des 
eaux  de  la  veille.  Mais  si  l'on  dit  la  rivièrs  t»t 
erie,  on  veut  dira  seuleipent  que  les  esux  sont 
dans  ua  état  d'élévaiioo  supérieure  à  celui  où 
elles  étaient  auparavant.  En  inue  Jours,  In  rir 
•iénaer44tdtumfUd$;4»fmisk»Êr,la  rivière 
**i  cr4ê  tk  thmx  pitd».  m 
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Corneille  a  dit  dans  U  Cid  (acte  II. 'se.  ix, 
M)  :  "     ^ 

M'ordoBBer  du  r«po(,  e'iil  erottri  mtê  wt*lk0Hr*. 

Voltaire  Ail  à  cette  occasion  :  Croitr»  aujour- 
d'hui n'est  plus  actif.  On  «lit  accroître  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  est  pcrniis  en  vers  de  «lire 
croUrs  mes  tourments,  mes  ennuis,  met  dou- 
leurs, mes  veines.  {Remarques  sur  Gomeille.) 
I.C9  piècje»  (le  Racine  offrent  beaucoup  d'exem- 
ples de  celte  tournure  :        ' 

Jt  a«  ffmiê  p«iBl  plâilir  k  *r«/lr*  «■••  miêér». 

(SaJ.,  Ml.  Itl,  M.  III,  t5.) 

T«  ?«itm'  ^b*  Ut  diaat  b'*bI  dicU  Ml  •rti'U 
Q««  p«ttr  »r«Ur*  4  U  foii  m  fioir*  «1  mon  lo«trm««l. 
{1^0',  Kl.  iV,  t.  I,  M.) 


Q««  C«  M«f«t 


*•  «roflr*  Mn  «nda—  ,' 
.    (■•I*..  IV,  M.  lir.  19.) 


Ce  verbe  régit  quelquefois  la  nré|iosition  en . 
Cr(Àtre0m90rtus,  en  frdeet,  en  beauté. 

CaoQOANT ,  CaoQUiNTa!  Adj  verbal  lir^  du 
V.,  ervquer.  l\  ae  met'  après  sqo  subst.  :  Bis- 
cuit croquant;  Iourte  croquante, 

CB0Q0B-HORT,CaoQDB-iioTB.  Suhsiantifs  mascu- 
lins. On  écrit  su  pluriel  des  croque-mortli,  des 
croqué-notes.  Voyes  Composé. 

Croolant,  CaooLARTt.   Adj     vrrtHil  4iré  du-' 
V.  crouler.  Il  suit  son  subst.  :  Edifice  croulant. 

CaooriBeANT^  CaODPissiiiTi.  Adj  verUi  tir«^ 
du  V.  croupir.  Il  ae  met  après  son  subst.  :  ths 
eaus  croupissantes. 

CaoosTiLLsosKUBRT.  Adv.  ocu  usité  qui  ne 
peut  se  mettre  qu'après  le  verbe. 

CaoosTiLiEOt,  Cmoustillcvsk.  Adj.  que  I'ihi 
met  quelquefois  avant  bon  subst.  :  De  croustil- . 
Uu ses  plaisanteries. 

CaovASLK.  Adj.  des  deux  senrcs.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  crnya- 
Ue ,  une  nouvelle  croyaUe,.  cela  n'est  pas 
crojfable. 

Le  que  sprès  croyable  régit  l'imliratif  si  la 
phrase  est  afOrmative  .-  //  .est  croyable  que  cela 
est  ainsi.  Il  régit  le  subjonctif  si  la  phrase  est 
négative  ou  interrogative  :  Il  n'est  pas  cmyable 
que  cela  soit  ainsi;  est-il  croyable  «|uc  cela  soif 
ainsi  9 

Cru,  Crve-.  Adj.  II  se  met  toujours  après  son 
subst.  :  friande  crue,  det^ruits  crus. 

CROcirix.  Subst.  jn.  f^x  wo,  se  prononce 
pas.  .T 

Crdel,  Crdruc.  Adj.  Il  peut  se  meitrc  avant 
son  subst.  T  Un  tyran  cruel,  un  cruel  tyran; 
une  cruelle  nouvelle  ,  une  nouvelle  cruelle. 
Un  cruel  homme,  une-^cruèlle  femme.  Ces  deux 
derniers' exemples  i¥ise  disent  pus  d'un  humme 
ou  d'une  femme  q^i  ont  de  la  cruaule ,  mais 
d'un  homme  ou  dHine  feniine  qui' ne  se  laissent 
|ias  toucher  par  les  jplus  vives  instances,  ou  qui 
font  eux-mêmes  des  instances  t|ui  fatiguent. 
Quand  on  veut  dire  qu'ils  ont  de  la  cruauté,  on 
dit  «n  homme  cruel,  une  femme  cruelle.  Voyez 
Adjectif. 

voltaire  a  donné  un  régime  à  cet  adjectif,  et 
je  crois  qu'un  peut  l'imiter. 

Toat  d«az  luit  du  p«uple,  et  tout  deui  tdnMt; 
EnfiB,  p4r  Uurt  aflbrtt  ou  par  leur  indualric, 
Utikt  à  leurt  roit,  entWt  à  la  patrie. 

M<-nr.,  VII,  543.) 


.  m: 


«UHUiDuveawM. 


fiflM  «M  Myrîi»«  4NiMr«  flU  me  ipMiéra  de 


CoMMUMâOT,  CeuMMAMC.  A4|    l|Ui  IIC  lie  lUCL 


«lé  aduiiiée  mk 
tcMdaleiiMneni 
àl'kisliitlkmA 
litt.iladil:M< 


:  / 


im  '  COL  - 

J|a0lM  •dttaucâ(/f%rfiiito,>el,Il,ic.  n,  «2): 

Lm  4iMi  <ifh  lii<i«pi  «M  Mal  irmU  «1  iMhb. 

6n  dit  «Utti  erwl  êmvtrê  quelqu'un.        ^ 

CaoBLLUiaiT.  Adv.  Il  ncui  ae  mettre  entre 
l'eàxUiaire  et  1^  perticipe  iht  i'a  iatiu  truMê- 
mêmt,  om  Pm  cruêUêmitt  battu. 

CaoNiiiT.  Adv.  Il  M  met  toujours  aprèt  le 
verbe  :  jn  m'^  dû  ctla  crdM«M,  et  son  pM  tf 
«'•  «rwMiil^il  c«fo.  " 

Coioua.  V.  a.  irréf.  de  la  S*  oo^f .  On  proDOBOe 
KnMiir. 

IndlcaUr  —  Présent.  Je  etiellK  tu  cftieinei. 
Il  cueille;  noua  cueUloM,  vous  cuelllet,  iU  <iueU- 
lenl.  ~  tmpurfuU.  Je  cueillaU,  tu  cueUlal»,  Il 
cueillaU;  mnib  cueillkiM,  vous  cueillie»,  ib 
cueillaient.  —Pu$t4tmfl9.  Je  cueillis,  tu  cueil- 
lis, il  cueillit;  nous  cueillIuMS,  vous  cueillîtes, 
UscttdllirMit.  -^  Futur.  Je  cu^lkrai,  tu  cueil- 
UN»,  il  cuelilere;  nous  cueilleroast  vous  ouait- 
Ima^  ilseudileruot. 

Conditionnel.  —  Présêntk  Je  cnelltariis»  tu 
cveillerals,  ileveUlsrait;  nous  eveUkrloas,  tous 
cuflillefiffl.  Ile  cQeillenleni. 

bnn«nii2ir.  ~  Prémni.  OêMê,  qu'il  CMille; 
eneilKtos.  rnaUlwt  un'ile  cuailIsBl. 

Subjonctif.  —  iV^Mi-  Que  Jîi  aéelUe,  qna  tu 


cueilles,  au'ilcuelllei  que  noua  cueillions,  que 
vous  cueilUei,  qu'ils  cuelMenl.  —  JmmtûfmU. 
Que  Je  cueélUase,  que  tu  anlllisws,  qu'il  cueiU 


w;  que  nous  eudllisBiona,  que  vmh  «lillUa- 
Mi»  qu'Us  euettUssenl. 

participa.  -^  Prémttt,  '    ■"    -        "      - 
Cueilli,  cudUe. 

Xa'verbe  prend  rauxilialiu 

CaiiMB.  Subal.  m.  On  proiMUM  tartMiart  la 
r  nouMBii  dans  /eret  mér. 

CnsAmr^  Cvman.  AdJ.  n  peut piéeédar  lou 
subal.,  mène  eu  prœe  :  XTae  «uiseiii»  dsulsnr, 
«M  éUuiêur  euim$itt.  * 

Cei..  Suliai.  m.  On  ne  prononça  point  le  f  daaa 
ca  uiut»  et  phisieuis  ne  récrivent  pss.'Vollaira 
est  da^ee  nombre,  et  il  na  cesse  de  crier  oontrn 
l'usafe  trop  fréquent  qu'on  Aiit  de  ce  noi'dana 
notre  IsQfue.  U  est  induaie,  4it-il,  d'une  bugue 
aussi  polie  «t  auau  uaivmelle  que  la  nMre, 
d'employer  si  souvent  un  mot  désnonnéte  et  ri< 
dicuH,  pour  sifnifier  des  choses  communes  qu'on 
pourrait  expriaser  autrement.  Pourquoi  nonnmr 
eu-tPdns  et  ewds-ch»mU  des  orties  de  mer? 
Pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cu-Kenc  à  l'œ- 
nante,  et  de  eu-rtuf»  i  l'épélcber  Cette  épetche 
^  esc  une  espèce  de  pivert,  et  IVnnaaie  une  espèce 
de  moineau  cendifé.  IT  y  a  -  un  oiseau  que  l'on 
noaune  fétn-tm-cu,  ou  jwullrencw;  ou  avait 
cent  nMttières  de  le  désiîpBer  d'une'  exptesiion 
beaucoup  plua  pr6cise.  JN*eat-il  pes  iinMni> 
neÉi  d'sppeler  euHk-vaiêtttm  le  Inid  de  la 
poupe?  ' 

On  se  seét  communément  dy  mol  e»-dê40mpt 
pour  exprimer  un  fleuroe,  ub  pattl«car(oucoe, 
un  pendentif,  un  encorbellement,  une  biue  de 


pynûttide,  un  ptocard,  une  vignette.  (In  naveur 
se  seralmsxiné  que  cet  ornement  ressemble  à  la 
base  d'une  nmpe  :  il  l'aura  nommé  tu-4ftaiiv€ 
pour  avoir  plus  tôt  bit.  et  les  acheteurs  auront 
répété  ce  mot  après  lui.  Cest  aioil  que  les  lan-r 
fiMs  se  forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont 
nommé  leurs  ouvrages  et  leurs  instrumenta. 

Certainement  U  n'yantt  aocunt  néeessiié  de 
donner  le  nom  de  eiH<f-/W  wi  voûtassphé- 
d'aulant  plua  qut  >«§  iroèlea  n'ont 


COR 

rien  de  celle  d'un  Inir,  qui  est  toujours  sur- 
baiaiée. 

pb  fond  d'un  artichaut  est  formé  et  creusé  en 
ligne  courbe,  etio  nom  de  et<  ne  lui  convient  eu 
aucune  manière. 'Lerchèvaux  ont  quelquefuis  une 
tache  verdltre  dans  les  veux,  on  1  appelle  cn-i{#« 
vtrrt.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  est 
une  espèce  d'érysipéie,  est  appeiéo  ch'^ 
pouU.  Le  haut  d'un  cba|ieau  est  appelé  cuiU- 
ekuptmu.  n  y  a  des  boutons  à  oompartuneots  qu'on 
apnlle  ieuton»  i  eu-dê-«U.  ■ 

rnmmsuta^Fon  pu  do^Mrlanomde  e«-d^ 
me  à  rMfi|pMfta«  dea  RoBsalnsP  Lea  ItsUens 
ont  pris  le  nomd'niy^i»,  pour  signifier  «if«ia 
whm  uêeitu.  On  lui  donnatt  autrefois  cbes  nous 
le  nom  d'ùniNMM,  qui  est  expressif  et  itonurc 
C'est  uaa  groaslèralé  éëorma  que  le  mot  cui- 
sse ail  prévalu.  (Dietimnairt  jiMIwwyèif »#.) 

CaiHMHOva,  CeiHNHJUiFa,  Coi^mhmc,  etc. 
Substantlli  masculins.  Ces  moU  étaut  cumpuSt^ 
de  deux  subsiantib  Joints  nar  une  prépusitlon, 
il  n7  a  que  le  premier  qui  dolvaétiesu  pluriel  ; 
eiaai  il  hul  éeriia  étêtulsHl^fmr,  d$»  culk-4»- 
lumpt,  des  wrfe^en».  aie  Voyea  Ctmêté, 
Cul.  ^^ 

^  Ceuif Attu.  Adi«  daa  daui  muns  qui  aa  met 
toujours  apièB  sou  subst,  :  Un  itrmtm  tulti- , 


Coi.nfAfiÉII|8ub8i.  ■.  Baynal  a  dUadjecti- 
vMuent:  Vnê  mjdjti  wMwutries.Ctti  unrmotde 
phMk  al  il  asi  tttlla.— L'Académie  ne  reounnalt  peu 
«a  MuUnla,  mais  alla  emploie  le  mmculln  atgec- 
tlvenwnt  ;  Xe*  ptufUê  euUùtmitun. 

Caurm.  y.  a.  delà  i**  001^. 

i^dtt  dans  ^<k«lti(act.  IV,  ao.  n,  6)  : 


f''       Il  MllMSf*  t» 

»  ■ 

DaUllaaditMiiKierfat 


•ImmIs 


Il  «m  Mi,  et  MM  WSl  I 

p^M.,  Ti,  tas.) 

Gnnrni.  Subat:  f.  VoÉtalru  t  dit  dans  fo  J7ra- 
Hàiê (UI,  il),  (e  9uUwf  dêimnê: 

Dm  prmUn  MW  Al  mI,  la  IliMMté  «iillÉt*. 
ITmmI  f—  Irf  Ml  let  tvmmqm  1>  wttw*. 

*  CencTATiDi.  Subit,  m.  formé  du  Utin  cunc- 
lafer.  Ce  mot  nouveau  est  inutile  puisque  nous 
avens  tfMforimur,  qui  signifia  h. même  chose. 
Votiaire  écrit  à  un  de  sea  amis  :  JêfmMmU  Mê- 
risana  et  Zulïm»  ^tmâ  Je  rtmuMrui  «•  titt, 
ftnPtniê  «a  têtt  poétltuêf  à  préMut^Jê  êuù 
tmtsnprùH:  mê voilà  cunctateuf.  Àtltnimi. 
Cette  «qwesslon  est  eu^loyée  ici  en  pbisanUint  ; 
ce  n'est  pus  una  itliiNi  pour  «  bire  on  mol  de 
la  langue.   •  .  \ 

Comno.  AdJ.  dea  deux  genua.  On  peui  le  mettre 
avaui  son  subst.  lorsque  l'ttMloiie  ^  l'harmonie 
le  permMant  :  Umê  «utUê  onfrur,  «m  hamm» 
evfiiê. 

CeiATsea.  Subal.  m.  En  parlant  d'iitfe  femme, 
on  dit  nfrutri€9. 

CoRATir,  CoBAiiva.  Adj.  qui  se  ntci  toujours 
apMa  son  subsl. 

Cosn-MNV.  Subal.  m.  On  devrait  encore  écrire 
eur9-4imt$^  car  il  a'agil  dhm  instrument  imprc 
è  curer  lea  denu.  iUis  puisqu'on 'écrit  eure- 
éktu  au  singulier,  on  n^  peut  pa»  écrire  çure- 
J^$  au  pUirlal,  car  b  pluralité  dtf  moi  composé 


•# 


na  tombe  pas  Mil 
«si  soua«ntendu 
mie  met  au  sii 
cur9-d*mts  :  Aek 

COSB-ORBIUB. 

eurs-ortiUts,  a 
sert  à  curer  les  < 
que  ce  mot  resl 
pM  lui  en  donne 
destiné  à  curer 
être  au  pluriel  i 
ortitlêê.  La  piur 
posé  ne  peut  ton 
sou»Onlendu.  '\ 
CoaiBOSMitinr 
rauxiliaire  et  le 
ti»0rpé  et  phé» 


D.  Subet.  m. 
phabèt,  et  b  Ira 

LasouMropn 
dbM«<ff,  dMr,  1 
tellemeni,ellea 
lorsqu'elle  sa  U 
diateoMUt  sttiv 
ceus-ci  eoounei 
non  aspiré  :  «Sm 
fmd  Mmt;  on 
tkommê,  frvfon 
I  dans  le  même 
suivi  de  il,  tlU 
r^toni'ûn  mimti 
9i0nr  réponi^fou 

«  Cetie  lialsQi 
pronoms,  mais 
tout  dans  le  styl 
U  apartnd  atêt. 
rtmd  tnfin  juê 
ainsi  avec  toute 
sent  de  l'Ibdicat 
Grammair»  dtt 

Lorsque  la  il 
jectif  qui  n'est 
aubstinlif,  on  n 
profntâtffraM. 

Dana  fai  conv( 
d  final  d'tpn  subi 
tif  est  Immédiat 
dans  «M  froid  i 
nonces  «fi  froi- 
^  On  prononce 
dejnML  dansl 
•mtomit,  dt  p 
'^dnesrfkitpasi 

D.  ExpresskM 

g  riant  d'un  seli 
ini-Beooii.~] 
dans  Pabréviati« 
Signe  de  doucci 
Signe  du  dessiis 

Crtie  de  chant, 
aviation  de  dé 
leur  du  dessin 
slfue  celui  qui  I 
du  commerce,  à 
lea  anciens  coro| 
lea  monnaies,  a 


•npi 


«M  Mlu|iiée  ■utooMUcnient  pir  la  Sorbonno,  fui 
toMMlaleiiMnent  proicrUa  pur  la  némeSurbonne, 
à  rtaMl^lkm  doa  JèHiilet  ot  d'un  évéque  loiais- 
Ift,  il  a  dit  :  Mais  «*•!  tiipsrmû-tFottstUr  JDi»u 


pùêiursM  mé^riâahltM;  imposture  suftposo  l'iii- 
leoU4Mi  d'en  imposer,  de  (rumper  ;  ces  actes  suiii 
des  m0nsom§ss  contsmptihUê  aux  ifsvx  d»  ttms 
Us  sttvanti,  porcc  quc  tous  les  savanb,  en  ex»- 
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B«  tonbe  pat  Mir  dlmf ,  loali  mr  4mstrumêni,  oui 
«al  wua-eiilendu.  Vofn  Composé.  —  L'Acadé- 
mie flDfBt  au  singulier  eurs-dsnt  et  au  pluriel 
cwfMlsnis  :  Aekstsr  éss  curt-dsnts. 

CoM-OBUixa.  Subsl.  m.  On  devrait  écrire 
euro^trsiUss,  car  il  s'agit  d'un  instrument  qui 
sert  à  curer  les  oreilles.  |Mais  comme  l'usage  voùl 
que  ce  mot  reste  sans  s  au  singulier,  il  ne  faut 
pM  lui  en  donner  un  au  pluriel,  car  un  instrument 
destiné  A  curer  l'ormU*  au  singulier  ne  pcnt  \in 
étra  au  pluriel  un  instrument  destiné  à  curer  Iss 
orHttêê^  La  pluralité  de  la  totalité  du  mot.  com- 
poaé  ne  peut  tomber  que  sur  instrument,  qui  est 
souMoleodu.  Voyct  Composé  el  Curo^domt. 

CDUBoaiMtiiT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
^auxiliaire  et  le  participe  :  Il  m  eurisussmsnt 
tissrvé  et  phénomàno.  R  fn^fii  okstni  omHtu- 


Coaink,  CoaiBDSB.  Ad^.  On  dit  cMrMvx  de 
tahlsQur,  êurisux  do  petnturs.  Devant  un  in- 
linitif  il  régit  la  préposition  ds  :  Js  suis  curieux 
de  voir  la  fin  ds  cette  affaire.  Cet  ad),  suit  urdi- 
nairemcht  son  subst.  :  Un  homme  curieux,  une. 
femme  curieuse,  un  livre  curieux. 

CuaiosiTÉ.  Sulist.  r.  Il  no  s'emploie  nu  pluriel/ 
que  lorsqu'ii'signiflo  choses  rares,  extraurdinni- 
res,  parmi  les  productions  de  la  nature  ou  des' 
arts  :  Un  cabinet  ds  curiosités,  il  passe  sa  vie  à 
rassembler  des  curiosités,  un  marchand  de  cu- 
riosités. 

Ctniqoi,  MJ.  des  doux  genres,  il  peut  so  met- 
tre avantson  subsl.  lorM|uo  l'analogie  et  l'har- 
'monie  le  permettent  :  Discours  cynique,  phil<^ 
Sophie  cyniqusi  ess  cyniquss  ducours.  Voyez 
Adjsctif. 


D. 


D.  Sobal.  D.  Ceal  ta  qnalrfAiM lettre  de  l'a^ 
,  et  ta  troisiène  dei  ooMonnoa. 

Le  sM  wopre  de  cette  tatireae  lliit  acnUrdans 
ékmsia,  déâér,  Disutêf  énUémr.  imeké.  Aecideo- 
tetteaseM,  elta  a  ta  son  du  t.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsqu'elle  ae  trouve  à  h  flo  d'adjeetifs  imané- 
dtoteaMol  aulvta  de  taura  substantifs,  et  que 
ce«i-el  eoauBeoceni  par  une  vovelta  ou  un  k 
non  aapiré  :  SseonâsSréfi,  ftsnUhommt,  pro- 
fomi  Mmti  oa  proDooce  ttotm  tahréoé,  fram- 
ikommê,  profowiaUm».  D  prend  aussi  le  son  du 
I  dans  le  même  cas.  a'il  est  à  ta  In  d'un  verbe 
suivi  de  il,  tUe,  on  :  EnUnd-iif  eoud^Us  bien  f 
r^ftomi-omstimsif  ProooQcet  nUtn-tilf  eost-teUt 
Hsmfrépom  tonaisuif 

«  Cette  lialaon  n'a  pas  Uea  seulement  avec  les 
pronoms,  nais  encore  avec  d'autres  mots,  sur- 
tout dans  ta  styta  soutenu  ;  ainsi  l'on  fera  sonner 
a  amena  osssm  hisn  ;  U  r^^d  à  toutf  on  vous 
rtiid  snfin  jusHet;  éf  frtni  isstéréi,  etc. ,  et 
ainsi  avec  toutes  tas  troisièmes  personnes  du  pré< 
aeqt  de  l'indicatir  dans  les  verbes.  »  (A.  Lemaire, 
Grtmmaù^  d$ê  Gtammairss,  p.  40.) 

Loraque  le  d  final  se  trouvé  à  ta  fin  d'un  ad- 
jectif qui  n'est  paa  Immédiatement  suivi  de  son  ' 
aubstintif,  on  ne  ta  tait  point  sentir  :  Un  abtms 
profonâ  sffraù. 

Dans  ta  convepsatiQD,  on  ne  fait  pa^  sentir  ta 
4  final  d'iin  substantif,  même  loifaque  ce  substan- 
tif est  immédtatement  suivi  d'un  adjectif,  comme 
dans  «M  froid  tscossif,  «»  bord  tscorpé.  Pro- 
noncez «fi  frtirtjgaostif,  un  kor-ssearné. 
^  On  pronoiice  comme  un  rte  d  final  de  fond  et 
de  pied,  dans  les  exemples  suivants  :  De  fond- 
sartomkHê,  dt  fisd-tn'cup.  HvoApisdrà-iisd  le 
'4  ne  sr  tait  pas  sentir. 

D.  Exnressioa  abrégée  du  mot  d»»  ou  dvm,  en 

S  riant  d'un  adgiieur  espagnol  ou  d'un  moine  de 
iat-Benoit.— Expression  abrégée  du  mot  dams, 
dans  hibréviation  AT.-/),  pour  Notro-Dam».  — 
Signe  de  douceur,  en  caractères  de  musique.  — 
Signe  du  dessus,  A  côté  ou  sur  l'enveloope  d'une 

Krtta  de  cbânt.— Sur  les  griivures,  dsl.  est  l'a- 
évtation  de  dslinsavU,  et  suit  le  nom  de  l'au- 
teur du  dessin  ;  dires,  est  pour  direxU,  et  dé- 
sunie celui  qui  a  dirigé  ta  travail— Dans  l'usage 
du  commerce,  d*  se  met  pour  sUiooa  du,  cl  dans 
tat  anciens  comptes,  d.  signifie  rf^awr.  —  D;  sur 
lee  monnaies,  est  ta  marque  de  ta  viUe  de  l.yun. 


Ds.  Particule  pnelpositive  que  l'on  met  qucl- 
.quefois  après  les  mots  oui  él  nenni,  |ionr  donner 
plus  de  force  A  l'afQrmation  ou  A  la  m^^ntion  ex- 
primée perces  mots.  Cette  particule ëiait  autre- 
Ibis  plus  usitée  commo  afOnnative  :  //  arait  une 
épés  du.  C'est  un  kobils  homme  da.  Plus  ahcien- 
nement,  on  l'écrivait  dea'. 

DAioaaa.  Y.  n.  deta  l'*conj.  On  mouille  le^». 

Féraud  observe  avec  raison  que  ce  verLw  est 
peu  usité  A  la  première  personne,  A  moins  qu'on 
ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  parle  en  plaisantant,  ou  dans  le  dépit.  En  con- 
séquence, il  blAme  cette  phrase  40  Bossuet  :  Je 
ne  daigQcrai  m»  Iss  avouer  ni  Isf  nier.  Ceta  pa- 
reil, dit-il,  trop  fier  et  trop  hautain. 

Daim.  Subsl.  m.  On  prononce  dain. 

Dainb.  Subst.  f.  PemeUe  du  daim.-  Les  chas- 
seura  prononcent  dins. 

Dam.  Subst.  m.  On  prononce  d^n. 

Damas.  Subst.  m^  On  ne  prononce  pas  le  «. 

Damb.  Subst.  f.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  |>arlant 
des  Européennes  et  de  nos  pays  policés.  11  n'y  a 
point  de  (foMM  parmi  les  sauvages;  et  Buiïon.en 
critiouant  un  passage  du  père  Charlevoix,  qui  |Kir- 
lait  des  dames  de  Saint-Domingue,  demande  s'il 
y  avait  des  dames  A  Saint-Domingue  quand  on 
en  fit  ta  découverte. 

DamE'Jeaiihb.  Subst.  composé  féminin.  Grosse 
bou|eille.  On  sent  que  pour  mettre  ce  nom  au 
pluriel  il  ne  faut  pas  faire  tomber  la  plnralitésur 
daU»  ni  sur  Jeanne,  mais  sur  le  mol  bouteille, 
qui  est  sous-enlendu.  On  dit  donc  au  pluriel  des 
aam«-;4#afiii« ,.  c'est-à-dire  des  bouteilles  de  la 
dame  Jeanne.  Voyez  Copiposé. 

Damnablb.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  pro- 
nonce pas  lo  m.  Cet  adj.  peut  se  mettre  avant 
son  subst.  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent:  Cstts  dpinion  dumnable,  cette  dam- 
nabis  opinion.  Voyez  Adjectif. 

DAHNAatBMBTiT.  Adv.  |>cu  usiié.  On  ne  pro- 
nonce pas  le  m.  On  pourrait  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  //  a  damnahlomcnt  abusé 
ds  ma  confiance. 

Dahration.  Subsl.  f.  On  no  prononce  point 
\tm  :  Ls  dogms  ds  la  damnation. 

Damrbb.  V.  a.  de  ta  1'*  conj.  On  no  prononce 
point  ta  M. 

Damocr.  Subst.  m.  :  xT/r*  en  danger  de  mort, 


mmnmimimmmm 


jréfilbpvéïKititkNi  d^4«v«al  In 


«liavant 


lAl  dif  derwt  mi'liilitfUr,  Il  réfli  à  tonqtilTëiir 
mItI  d'an  vcfte  qui  iwMqjiM  ww  «ctkin  fuite 

Cr  It  Miel  iveo  «m  JléMhwi  Mrt*  ▼•»  un 
II:  /l<eMMÛHW^  i  l«»  Anr  4*'  u^têê;  il 
ttniimuiii  à  h  frafpêr-  U  tomHmmaU  «  Imi 
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mAnmwt  de  wrir,  tf  y  <k  ^^ttiffà  Miffê 
e*Uê  êntraffiêt. 

DiMutofaniiT.'  kir.  On  le  met  ordlnàira- 
ment  entra  rausittaire  et  le  participe  :  Il  tstdan- 
§0r$n90m»nt  Utêté^  Û  tii  iangtrêufmêtU  mor- 
ladê. 

DAMtiBOz,  D'âNonBm.  AdJ.  :  nMidang*- 
rtus  de  riêùUr.  Avant  let  noms  il  téflAfimr  : 
CtU  0»t  iamfffum  pour  te  patrie. 

Cet  ad)ecUr  peut  m  placer  avant  wn  |Mbatan> 
Ur  lorMue  l'analocie  et  lluuiBonie  le  peroMltent. 
On  ne  du  pea  un  4mut«num  hammê^  maii  on  dit 
Ml  émufrtnm  gtffa,  um»  émttfêffu»  Uêêntrt: 
UmÊptrmmmê  $m§0  m^ntiÊê  Uê  fniàtê  tt  ém- 
fênuM*  fkHomê  dagr— lu.  (Bdéniel,) 


Qm  a'Mt  m  _ 
Û^MM  ÂMêÊkê 
(CUMOV, 


à  M. 


II.) 


Dali.  Prépoa.  La  •  ne  ae  pronopoe  point  devant 
une  oomonné  ou  un  A  aaplré.  Il  se 
ooaapne  un  b  devant  une  voreUe  ou  un 
pliÉ. 

Lei  rifleaqu'eft  donne  sur  renplN  de  eeite 
wéBoabkNi  et  aur  lea  nuanvea  qui  la  dlatinfuent 
de  la  prtoeaiHon  m  tout  vafuea  et  Ineertalnea. 
Gitnwi»  et  aprta  lui  lojta  lea  autraa  awmalrlaBn. 
o«t  dH  que  iatu  eaaporie'fetue  aoTuna  Mie  ae> 
œaaolrâ  de  ainfulailtéoude  détenuloalion  hMM- 
Tiduelle ,  et  Toil*  pourquoi ,  i^Jouient-Ua,  deiu 
eat  loaJtNift  aulvi  deTartlde  devant  lea 


appettatlfi;  nulles  que  —  préaente  un  aenaqul 
nW  point  rcaaarré  I  une  RMe  alnfuU^ife^eal 
ajpal  qu'oa  du  d*!un  domeatlque;  U  »stên  mmi- 
MM.  éWé^ire  dana  une  uMiai»  duelconque; 
au  lieu  que »l  Ton  diaait  û'étt  éanê  la  wmttm , 
on  Indkiueralt  une  naiaon  Individuelle  détemi- 
née  par  kscireonataneea.  On  dit  A  m«  m  Fnme*, 
c'eat-è-dlroenqttelque>ileu  delà  ftranoe;  U  •»$ 
•MvtU»,  cela  veut  dve  qu'il  eat  hurtde  la  naisoa» 
ttuiis  qu'on  ne  sait  pas  en  quelendroitptrticuller 
de  la  vUle  il  eat  aUé.  On  dit  4t»$i  $n  friam,  ce 
qui  ne  déaigne aucune  priaon  quelconque;  éUa 
on  dit  tf  Ml  imnt  In  pnêom  4t  m  Fttt,  ce  qui 
donne  une  Idée  plua  preciae.  Quand  on  .dit  U-nt 
dmnê  lêë  emektttf  on  lyouie  une  Idée  plua  partiou- 
liéreà  ndéed'dtreenpriaonrauaal  net-onrartide 
en  ces  oocasionB  :  il  ttt ênWtrtét  Uêtt  0u  fu- 
mr^UMi  tntiftfhmiêt  touteaoea  eiprewiona 
marquent  unétat,  mais  bien  moina  déterminé  que 
loraqu'on  dit  û$9t  éam  uim  •mHif  Ukarté,  il  t$t 
dune  unt  ggtrémt  fwnutj  On  dit  it  0$t  «•  E»^ 
pm§m0,  et  on  dit  U  0tt  dijiM  le  npiumt  irEspa- 
fê}  il  Mt  0n  .JM/imim,  WU  têtémulmpro- 

Due  multttudeNl'ei^plef  prouvent  que  cette 
règle,  qui  peut  aervir  i  eipiiquer  quelquea  eia 
partteullers,  n'est  point  tirée  de  la  nature  de  oea 
deux  prépoaltiona»  et  n'en  laarque  pa»  ckirenient 

En  nlemporle  pas  toujours  un  sens  qui  nlit 
p^  resserré  i  une  Idée  singulléra,  car  on  dit*» 
e0  Hitmênif  tn  tHtt  cirvnsUmet,  '0m  moà  parH- 
«ifUtr,  M  MMêtt-tif  M  Ml  0iuhvif-Ut  *»  «• 
liMm#-U.  Danf  chacune  de  ces  phrases,  M  a  rap- 
port É- une  Idée  prédee  et  déterminée;  et  comme 
on  dit  également  dams  m  wtomèmi^  ènu  cêttt  eir- 
cMMlafiM,  éanswummrHeuNtr,  éant  m  iim-et, 
doM  ett  •mdrtit-U,  la  régie  n'enseigne  rien  sur 
la  différenoe  des  deux  nrépoalilons. 

Quand  onditfM'iiii  dwnMKyiwMl  en  muimn, 
oala  ne  veut  pas  dire  qu'il  eat  dana 


queieonque,  nMds  oda  signille  qu'il  n'est  pli 
emplol,sans  condition,  qull  n'est  plus  sur  le  pavé. 
Cela  est  si  vrai  que,  pour  obtenir  cette  réponse, 
illMi  «»  «MMMfr,  on  ne  demanderaitiMs  0$^^ 

duM  «MM  MOÛM*  ftMicftmfIMf   HMiS  têt-tl  tim- 

/mm  »$mê^nc0f0H-H  Umjoura  tur  U  pavéy  et 
c'est  à  oea  demiérea  questions,  él  non  s  la  pre- 
mière, qiie  l'on  répondrait  tl  mi  «m  maitm.  Em 
«oiMfi,  dana  ce  cml  indique  un  eut  fixe,  distin- 
gué de  rétat  où  le  domestique  était  auiiaraVani; 
et,  en  ce  sens,  l'idée  n'est  ni  vague,  ni  indétcr- 
asinée.  Il  ne  s'agit  point  de  savoir  s'il  est  dans 
telle  ou  leNe  malaon;  maia  a'il  eat  en  aervico 
ou  s'il  n'y  est  pm;  et  quand  on  dit  quCtl  ««1  #« 
emiMu,  on-exprlàe  d'une  maniera  déterminée  lo 
premier  de  ces  états. 

IlesiMiFWmMnealgnlIepaa  il  est  en  quel- 
que lieu  de  la  France;  maia  11  n'eft  pea  en  lulie, 
en  Espagne,  en  Hollande,  elo,  etc.,  aaals  seule- 
ment en  France.  C'eet  une  Idée  loie,  un  lieu  dé- 
terminé, relstivsment  aux  autrea  paya,  où  llpour- 
nltètru.  C'eat  larénonaeà  immê  fU0tpaya  00^f 
et  non  pes  i  mI-2|  émma  fiidfue  Imh  ds  te 


If'rtmM) 


tvOte  veut  bien  dira  II  eat  hors 


de  sa  malaon;  unie .11  ne  signifie  pes  qu'on  ne 
mit  pas  dsns  quel  endroit  de  la  ville  II  eat  allé. 
On  dit  É  quelqu'un  que  J0  Mita  •»  «Ote.  etcela 
veut  dira  que  Je  ne  dîne  pas  cbea  saol.  Mais  en 
disant' oehu  on  peut  fort  Ufu  savoir  en  quel  en- 
droit Je  dus.  Toutea  œa  expUcationa  aont  donc 
ftiussee^  et  par  oonaéquent  la  règle  l'est  aussi. 
Le  Mre  louboufs  a  iUt  sur  cee  deux  préposi- 
ma  dea  remarques  qui  ne'sont  pee  plus  satis- 
Ikiaenias.  Selon  lui,  m»  mai  iawjaura  en  dMani 
taa  maïaaar  laraatfam  m*  laur  donn0p«i»t  fmrtiUa. 
Mais  que  signiBe  cette  règle,  si  on  ne  m'enseigne 

Ken  ménw  tempe  quand  il  but  ne  pas  donner 
lide  aux  nomsT  D'ailleurs  il  n'esl^pes  vni 
que  an  ne  soit  jamais  suivi  de  l'article.  On  dit 
en  Fmiiaanaé  éa  tman  pèraf  en  titm»  oijaama, 
mattona-ntma  en  Upréaanea  da  Diau, 

Tâchons  de  trouver  dea  réglée  plus  claires  et 
idussàres.  ^ 

f  n'indique  un  japport  de  lieu.  Dana  et  d  In- 
dit|uent  aussi  un  rapport  de  lieu.  Quellea  aont  les 
nuances  qui  dialinguent  eea  rapporta,  et  qui  exi- 
gent hine  ou  Tautra  de  eea  prepoaliionat 

Un  lieu  peut  étra  cengidéré  conune  un  point 
où  l'on  tend,  eofune  mnÉÉlt  où  Ton  eat  fixé. 
Ceat  U  prépoaition  A  qui  dSIt  marquer  ces  ra|>- 
ports  -.javmia  i  Paria,  ja  damawra  i  Pem,  ja 
dam0ara  à  Pmria  pamiamt  aia  maia  da  Vannia. 

Un  lieu  peut  étra  oopidéré  couMne  un  ctoace 
ciroonaorit  par  dea  boiôi^  dana  leaquelles  il  est 
contenu.  C'est  tai  préposition  dana  qui  sert  tou- 
jours à  marquer  le  rapportàoA  lieu  oonddérésous 
ce  point  de  vue  :  /«««u  dans  Parit  J^  vu  dans 
'Paria.  Noua  antrona  ààm  Paria.  Laa  ir&t^a 
aiOrmiant  dans  Paria.  Vanwami  aat  dana  Paria. 
Laa  $m0mit  aont  dans  te  FramaaJ       "^-r~^„ 

Enl%  un  Heu  peut  étra  considéré  seulement 
comme  une  étendue  distincte  d^me  auira  éten- 
due, et  la  préposition  an  indique  toujours  ce 


ipnurt.  Quand  Je  dia  A  mI  «n  Framea,  f  indique 
le  ueu  où  il  est  nef  distinction  des  autres  royau- 
ineaou  paya  où  il  pourrait  étra.  et  où  11  n'est  pes. 


En  dHvque  don»  Id  dlstlndlon,  opposition,  ex 
clusion,  d  ne  rappelle  aucune  idée  de  bornes  ou 
de  Umltea  :  En  ^  paya  aai^f  ~  En  Frumea. 
Eat-a  an  haliaf  —  2Vm,  il  mI  «a  Franco. 
On  peut  remarquer  par  ceaexeiùples  combien 
'  '  des  gnnunalriensqui  dit  que 


est  Ibusee  la  régla 
M  emporte  un 


qui  n'ed  pdnt  reeserré  i  une 


idéesinguliéra; 
sition,  préciséi 
on  Itaha,  on  £ 
\  servir  quand  ell 
l'idée  d'une  mi 
oontrsire,  qu'il 
t|M<en  roMiMi 
pa§no;  il  faut 
royanmo  ia  F 

D'sprés  U  ré 
net  toujour»  «1 
miné,  d  dàna  1 
un  étranger  d 

.  au  lieu  d(9  il  at 
ma,  au  lieu  de  1 
EêpafmafttaM 
rojtammo  une  id 

<  Un  lieu  oom 
que  nous  vemi 
idée  détérminéi 
terminé,  puliiqi 
jo  «au  •  Paru 
puisqu'il  eatoc 
bornes,  dana  d 
VEopofnoi  iM 
armoiro.  Soua 
qu'il  est  coosid 
autralieu  ou  < 
en  tillo,  il  aai 
psr  rapport  à  la 
Franea  l'est  ps 
dit  pas  an  Par 
que  les  noms  | 
indiquent  des 
comme  des  eno 
ou  des  limites. 
,  On  ne  met  p 
provinces  dans 
un  article,  coii 
que  CCS  noma< 
lieux  particuli< 

,  vinoes,  maisqu 
reHwrtsde  lei 
Maina,  éa  Pa 
eka.  Ou  ne  dit 
perce  qu'à  caw 
res,  succesaivei 
déftiaau  coma 
particuliers,  et 
rapports  propn 
dtHDC  ^  oat  aii 
au  Pérou;  ce  l 
allor  en  Amer 
qu'un  a  inveoti 
psys  d'une  grai 
On  peut  vuyi 
catriotot,  enoA 
je  dis  que  je  vc 
cette  voiture  pi 
cluskm  de  tout 
tion  de  marqw 
lion,  cdle  exdi 
dérer  la  chaise  < 
cooacrit  dana  b 
tenu,  ie  ne  me 
oMisJ^amploie 
Ainsi  l'on  dit  ; 
9Ua$td  JO  aoua 
okaiaadapoata. 
Je  veux  BMrqu« 
aer  ênvoiiura; 
disy«  «Mnte  da 


Cm  dtMie  i  lort  qu'on  a  trouvé  deux  hules 
c«t  vers  de  BoilMtt  («1.  X,  6U0]l: 

BIto  a  fMT  fTMIMr  ««Ml 


le  même  beiis  u'uikposiiioii  (|ui  csi  proitru  a  la  |iro- 
position;  contredire, contremander,  ront revenir , 
eamirtfaitit,  imiter  contre  la  v<^»ilé.  Contrefait 
veut  dire  quek|aerois  fait  cuiiiru  les^uis  urdioai- 
rss  el  les  iMrupurtions  do  la  nature  ;  contre' 


X 
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idée  tioguliére  ;  car  ici  on  ae  aert  de  celte  prépo- 

litioo,  prteis6aMDt  quand  r(dée  eat  liMuli&v, 

en  liait*,  «m  Eêpoftt*i  e(  l^on  ne  peut  plui  s'en 

^  aonrirouiDd  elle  est  suivie  d'un  mot  qui  présente 
l'idée  d'une  maniv're  fénériquc;  c'est  alors,  «u 
contraire,  <iu'il  faut  employer  danê.  On  ne  dit  imis 
H  *it  en  rajfaume  de  Frunte,  en  ^'vyauffM  dCEê- 
pa§n*;  il  faut  nécciMireiiient  dire  U  têt  4ans  U 
rvyonm*  de  France,  dans  U  reyaumê  d^Mêpa- 
eae. 

D'après  la  régie  qu»  nous  combattons,  et  qui 
met  toujour»  em  avec  un  sen»  indcliui  ou  indéter- 
miné, el  dans  avec  un  i>ens  dt^llni  ou  dt^tcniiiné, 
un  étraufer  doit  dire  U  est  dans  l'Espagne, 
au  lieu  ^ti  il  »êt  tn  E^pa^me  ;  et  U  est  en  royau- 
me, au  lieu  de  ik  »*t  dana  «a  royaume  !  car  l«  liipi 
Eepa§nê  présente  une  idée  déterminée,  et  le  mut 
rowume  une  idée  iodétenuinéie.  ' 

,  iJn  lieu  couMéré  aous  les  trois  points  de  vue 
que  noua  venons  d'indiquer,  offre  Uiujours  une 
idée  détiminée.  Sous  le  premier,  le  lieu  est  dé- 
temlné,  puisqu'il  est  cunsidéré^coinme  un  point, 
je  vmi»  à  Parie.  Sous  le  second  il  est  déterminé, 
puisqu'il  est  considéré  oooune  contenu  dans  dia 
IwrMs,  dana  des  limites  :  Neue  emtrone  dans 
VEepafoe;  imu  eemm*  dea  kardee  dana  «m 
armoire.  Sous  le  troisMoM  il  est  déterminé,  puis- 
qu'il est  considéré  comme  distingué,  séparé  d'un 
autre  lieu  ou  de  piuaieurs  autres  lieut  :  //  e$t 
en  9iU»,  U  êet  en  France.  f^iUe  est  tktermiué 
par  rapport  à  U  maison  de  celui  dont  on  parle; 
France  l'eat  par  rapport  aux  autres  psys.  On  ne 
dit  pas  an  Parie,  et»  Lvon,  en  Bordeau»,  parce 
que  les  noms  propres  Parie,  Lyon,  Bordaaus, 
indiquent  des  lieux  qui  ne  sont  considérés  que 
conune  des  enceintes  circonscrites  par  des  burocs 
ou  des  limites. 
,  On  ne  met  pas  non'  plus  en  devant  les  noms  de 
priovinoes4ans  la  composition  desquels  il  entre 
un  article,  comme  le  Maine,  U  Perche  i  parce 
que  CCS  non»  ont  été  dans  l'origine  des  noms  de 
lieux  particuliers  que  l'on  a  étendus  à  des  pn>- 

,  vinces,  mais  qui  n'en  ont  pas  ùioins  conservé  les 
ranwrts  de  leur  origine.  Ainsi  on  dit  aU»r  au 
Maine,  éa  Perehe,  et  être  au  Maine,  au  Per^ 
eke.  Ou  ne  dit  pu  en  Pérou,  en  Mexique,  etc.; 
parce  qu'à  cause  de  leur  ékdgnemoit,  ces  empi- 
res, successivement  découverts,  n'ont  été  oonsi- 
défiSs  au  commencement  que  comme  des  lieux 
particuliers,  et  que  leura  noms  ont  conservé  les 
rapports  propres  à  ces  premières  idées.  On  dit 
di»nc  U  eei  aUi  au  Mesique,  au  Pérou;  éfro 
ou  Pérou  i  ce  sont  des  exceptions:  mais  on  dit 
aller  en  Amérique ,  être  en  Am^rimm ,  parce 
qu'on  a  inventé  ce  nom  pour  rappliquera  un 
pays  d'une  grande  étendue. 

On  peut  voyager  en  carroeee,  en  dil^enee,  en 
cairiolet,  tnaàmrrette',eD  ekaieê  de  poète.  Quand 
je  dis  que  je  voyage  en  ckaiee  de  poste,  j'indique 
cette  voiture  par  opposition  à  toute  autre,  à  l'ex- 
clusidn  de  toute  autre.  Mais  si  je  n'ai  pas  inten- 
tion de  marquer  cette  opposition,  cette  distlno- 
tion,  cette  exclusion,  et  que  je  ne  veuille  consi- 
dérer b  chaise  de  poste  que  comme  un  lieu  cir- 
cooacrit  dans  lequel  je  suis  ou  Je  puis  être  cou- 
tenu,  îe  ne  me  sers  plus  de  la  préposition  en, 
mais  j  emploie  Aim  pour  marquer  ce  rapport. 
Ainsi  l'on  dit  f  étais  dans  ma  ihaiae  de  poste 
qaand  je  mme  aperçue  ;  je  voyageais  dada  ma 
ekaiee  de  poète.  Je  dis^>  monte  eu  voiture  quand 
Je  veux  inarquer  que  je  quitte  la  terre  pour  pas- 
aer  en  voilure;  il  y  a  opposition  de  lieu.  Jilais  je 
dis/t  «lenâe  dans  la  voitmtv,  je  wtonte  dans  «m 
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roUure,  quand  je  n'ai-  en  vue  que  liion  entrée 
dans  la  voiture  qui  va  me  éontenir. 

On  peut  exercer  un  commerce  eu  chambré,  en 
mo^portN,  en  loutiausi  et  chacune  de  ces  ex|)res-' 
sions,  au  moyen  de  la  pi^éposirion  #n,  csi  oppo--' 
sée  aux  deux  autres.  Mais  s'il  n'est  |ioint  ques* 
tion  de  cet  te  .exposition,  et  seulement  dU  lieu 
cirt'onscril  propre  à  contenir,  c'wf  de  Jâ' nrépo- 
silion  dans  que  ic  me  servirai.  Je  dif'ai  donc  tV 
travniUtii\ao% la  houtiquit, iianslè  mapasin,dtim  . 
sa  chambre  ^ 

Vu  |»r«>d(cateur  est  en  châtre,  lorsqu'il  n'est 
plus  à  l'endroit  où  il  était  avant  que  d'y  mon- 
ter ;  il  est  dans  la  chaire  lonufu'il  y  est  renfer- 
mé. Etre  en  prison,  c'est  n'être  pas  libre  de  sor- 
tir d'un  lieu  où  l'on  est  ;  être  dans  une  prison, 
c'est  être  renfermé  entre  les  murs  d'une  prison. 
Etre' en  Voir,  c'est<ne  plus  toucher  à  terre  ;  être 
dans  iair  ou  dans  Us  airs,  c'est  être  environité 
de  l'air,  être  «u  milieu  de  l'air.  Etre,  dans  Fea^, 
c'est  être  environné  d'eau  ;  être  en  mm.  c'eM  être 
dans  un  état  de  transpiration  extraordinaire,  dis- 
lincué  de  tout  autre  état  de  iranspiraiion. 

On  dit  être  on  chomise,  ert  vhste ,  en  h/Ait. 
■en  pantalon,  'etc.  ;  ol  dans  chacune  de  ces  ex- 
pressioifs  en  distingue  chacun  de  ces  états 'de 
tous  les  autres;  mais  oh  dit,  sans  maniuer  cette 
opposition,  il  était  enreUtppé  dans  sa  redingote, 
je^paset.  mes  jamkfs  dans  moM  pantalon,  mes 
bras  dans  lee  manckee  de  mon  habit. 

En,  marquant  un  rapport  de  lieu,  indique 
donc  toujours  opposition,  distinction.  le  même 
caractère  ée  reman|ue  quand  cette  préi)osition  ' 
marque  un  rapport  de  tcm|>s.,et  elle  diffère  da 
même  de  la  préliosition  dttns.  Nous  sommes  en 
Atrer  se  dit  a  rcxcUision  des  trois  autres  sai-  - 
sons  ;  MOM  sommes  daitt  l'hiver  M  dit  |Kir  rap- 
port aujj^^acux  époques  entre  IrtMiuclles  l'hiver 
est  compris.  On  dit  noue  entrons  dans  l'hiver,  el 
non  pas  nous  entrons  en  hiver.  Je  ferai  cet  ou- 
vrage en  deu*  jours  se  dit  par  opfiosilion  i'jin 
temps  plus  ou  moins  long  qin>n  purraily  em- 

Sjoyer.  /•  ferai  cet  ouvrage  dans  deux  jffenrv  se 
it  sans  op{>osition,  seulement  |tar  rapport  à  l'es- 
pace de  temps  après  letiuel  on  commencera  l'ou- 
vrage. < 

Dans  tous  les  autres  cas  où  l'on  ^ploie  la  pré- 
position «ii,elle  emporte  toujours  cette  idée  d  op- 
position, de  distinction,  d'exclusion.  Etre  en  vie' 
est  oppiMé  à  n'être  pas  mort  ;  éttieen  santé,  c'est 
n'être  pas  malade  ^  être  en  liberté\'éii  n'être  pas 
esclave  ou  détenu.  On  met  un  homme  en  liberté' 
quand  bnlo  fait  sortir  de  if^on  ;  i]  était  en  pri- 
eon,  il  est  en  l^rté.  Ces  Jeux  élijts  sont  oppo-  • 
aés  et  s'excluent  l'un  l'auii;e. 

On  est  en  paix  quand  on  n'est  pas  en  guerre, 
en  guerre  quand  on  n'est  ms  en  panx.En  marque 
l'opposition  entre  l'un  et  rauft-eétal;  mais  on  dit 
tk  commetce  et  les  beaux-arts  fleurissent  dans  lu 

Îaix  ;  des  cruautés  s'exercèrent  dan&/a  guerre. 
IU'y  a  point  là  d'opposition,  il  ne  s'fgit  que  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  guerre  ou  dans  la  [mx 
On  «lit  qu'un*  armée  est  rangée  ei\  bataille,  jiar    " 
opi)06ition  aux  autres  manioies  doiit  clic  i>eat 
êtrcranffée  ou  dispos«'C.  Dans  la  bataille,  et^on 
pas  en  bataille,  on  distingMa  un  soldat  qui  fit 
des  prodiges  de  râleur;  il  n'y  a  |K)inl  la  d'o|>- 
position.  Etre  en  prière  niar(|nc  cxrlujiiun  «le 
toute  autre  occu|>ation.  Dans /«  i>ri*v»rt/j  tlère 
son  cœur  à  Dieu;  il  n'y  a  point  la  d'opposition; 
dans  marque  l'action  do  la  prière  d'une  manière 
absolue.        ,' 
Datif.  Subst.  m.  On  prononce  le  f  Ce  mot«8t 

u 


^ 


que  bien  6crU«  d'aiOeun,  wfimi  en  .quelque 
UMBiére  aa  c«nir«-t»nt  perpMuel,.  et  ainsi  oes 
autres.  ^  u;,. 

,  CiMBàp  <Ut  (GJd^l^  4d|llii9,  lot.  lUt^  ««• 


séu  'élat,  il  a  répondu  çoMveHabhmeut.  Dans  ct's 
dcuxcuH,  il  scHiel  après  le  verbe. 

CovvKKiR.  V.  n.  Cl  irrégulicr  de  MkTZ»  conj  4» 
M  conjugue  comitie  iwn»>.  Voyc»  liregulùtr. 

Il  prend  l'auxiliaire  owir  quand  il  sigiulie  f^lrc 
ooDveoable  :  0(a  m'aurait  û$um  conveitu.  Cetie^ 


\m.  i/Acaacnk 
dû  dite  «ju'ils  1 

COIOOTCR.  ^ 

comme  emploj 

CoRVDiijr, 

800  subst.  :  M 


V.- 
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DE 


UB  terne  de  frtmpalre  po«r  jesi  Ifogues  qui  ont 
des  cas.  Vofes  Ga«. '^^ 

t)AT*iiTâ«i.  Adf.  Cet  adrerbe  était  autrefois 
suivlde  9«f4r;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus 
avec  celte  conjooc]lioii.  Il  ne  faut  pas  confondre 
plu*  avec  da9aftta§9.  Voici,  d'apcès  Beauxée,  en 
quoi  ces  deux  mot»-difFérent. 

Plut  s'emploie  pour  établie  ex^içitement  et 
directement  une  comparaison.  Dàvaniagt^  co 
rappelle  implicitement  l'idée  et  la  renvcne.  Après 
p/tf«,  un  met  ordinairement  un  qu*  qui.aoïéoe  le 
sooiMid  terme-ou  le  terme  conséquent  du  rapport 
énoncé  dans  la  phrase  comparative  ^^Iprès  da-^ 
9mmtaf0,  on  ne  doit  jamais  mettre  çw«,  parce  que 
te  second  terme  est'<!|ioncé  aupiravant.  Ainsi 
l'on  dlra^  par  tine  comparaison  directe  et  ex-pli-, 
cite,  l»ê  Âmuaint  onipiuê  fU  honmê  foiqu»  ht 
Grtetjmah,  dans  la  comparaison  inverse  et  im- 
plicite, il  but  d^  /m  One*  n'ont  fuèr0  d» 
««•n*  /W,  tê»  Bomminê  «m  tU  davontof*.  C'est^ 
dM  bute  d'empioycf  dmvmnUifé  pour  U  flm$i 
On  dit  e»tt  Mlui  qmêfaim*  U  pliu  ;  et  non  pas, 
e'««l  m/m*  fM«yaiM#  davantafe. 

Dt»mmf§9  n^est  fuére  bien  placé  qu'après  les 
Serbes  :  Jêwm*  «M  «•«i«<>davantace.  CMin-M 
wfmttrèU  plu  davantage,  et  non  pM  u^uuruU  d»« 
vanlanjrfM.  Cependant  lorsque  w  verbe  eat  à 
rinflnitlC  Jmpumuigê  peut  le  précéder  :  il  m*0êi 
ritn  fii'Mi  êtim,  davantage  ruc^wtuuitr  autt 
j*u»**f0n»  7w«  iU;  ou  bien  U.uf0*t^ri»u  qu!o» 
imm  feammmnitf  davantage  «tur  J«^u»t  fu» 
pta  d0. 

Da.  Frép.  Elle  sert  A  marquer  différents  rap- 
ports. Nous  en  avons  parlé  ju  U>ng  A  l'article 
M^tHf.  Voyet  ce  mot. 

■  '  '     -jk    ■ 

J«vlai  4in>»to  «mI.  Jw^^A  I'mmt  4»  Bm«. 


OtT., 


Mt  TV,  M.  Il,  SI.) 


Le  vers  précédenfr-indique  que  fumeur 'de  Bomê. 
ne  veut  dire  que  faaifiir  pour  Jtmm».  Mais  re- 
marquons, en  passant,  que  tel  est  dans  cesaortes 
de jthrases  l'Inconvénient  de  la  particule  dit,  que 
souvent  elle  est  susceptible,  par  elle-même,  du 
Rcns  actif  et  du  sens  passif;  et  que,'  pour  éviter 
l'amphibologie,  il  faut  avoir  soin  de  détençiner 
l'un  ou  l'autrcb  Ainsi,  dans  ces  vers  de  Racine 
{ÉritmmdieuSf  act.  m,  se.  ni,  il)  : 

"H  — ffir  4iM  M*  êmi  . 
»     }j$  ■éprirji»  it  mkn  tt  f— Mt  4»tê  hmm; 

il  n'y  a  pas  A  se  méprendra;  mais  le  second  se- 
rait tout  aussi  bon  dans  le  aens  contraire,  si  l'on 
disait  :  Il  ëoufr»  $mnt  *o  plmimdft  I0  mifyria  d* 
sa  méro  ot  PtXàHd*  m  fowtmt.  (La  Harpe,.  Cs«r« 
doliuérot.) 


f^« 


■r 


DE 


D»  imùi  H  iê  fnmitmt,  iMt  •*•  ici  I'*     . 

•   .  ^     -  (Totv.,  <h«têt,  Mt  II,  M.  1,  Sf.) 

Faute  de  laniage,  dit  La  Ràrpe  :  l'image  exj)rime 
ici  une  idéettfléflnie,  A  cause  de  l'article,  et  la 
particule -dW,  |dacée  comme  elle  est,  une  idée  in- 
déSnie.  La  justesse  grammaticale,  conforme  A  celle 
des  idées,  exigpl'iïne  des  deuxcpuatruciioos.  Une 
twaM  de  douil  ot  de  grandour,  ou  Vimago  du 
éimU  ot  de  là  gtandour,  11  était  belle  de  bire 
ainsi  .le  vers  : 

Da  4Mil  •!  4«t  ffw4««rt  Uni  «flln  kt  riaH«>  ' 

(Cêftro  do  lûtératuro.) 

m  «•••  doMMr  pour  lai  TtÉMir  ^il  a  ftmi  ««M. 
(CoKii.,  Cin.,  Mi.  III,  M..IV,  St.) 


ya^tm  Prévooition. 

Quand  oé  lit  dans  le  Dictionnairo  d*  VÀcndê- 
mi0:  Couverturo  do  mulot,  91  couvorfuro  dockè- 
voux;jio(éo  do  pommo,  do  grosoitte,  et  geléo  do 
coings;  un  piod  d'cBillot,  et  un  pied  d'oeillets,  on 
se' demande  pourquoi  ces  seconds  sii]>staniiN  sont 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel;  et/l'un  dé- 
sirerait savoir  s'il  n'y  a  pas.  une  'n^glo  pour 
l'emploi  de  l'„un  ou  de  l'autre  nombre.    "     ^ 

SimpliOoiîâ la  question." Il  nes'Sgit  ici  que  dé- 
cliosos  tirées  ou  extraites  d'une  certaine  es|)écp, 
d'une  certaine  classe  d'êtres,  do  Pkuilo  d'Jivé; 
ou 'de  choses  faites,  composées  d'individus  de 
certaines  espèces,  de  certaines  classes,  comme ^f- 
lio  do  grOooillostpdto  «Pamandos. 

Dans  le  premier  ras, .  lé  second,  mot  ne  prend 
jamais  lé  pluriel,  pari'e  qti'il  a  un  sens  indéter- 
miné, et  qu'il  indique  une  espèce,  une  classe,  ' 
ime  sorte.  Dans  le  second  cas,'il  pr«id  le  pluriel, 

Srce  qu'il  a  un  sens  déterminé,  et  Qu'il  Solfie 
s  individus  d'une  e«pèce,  d'une  classe,  d'une 
sorte,  qui  entrent  dans  la  composition  de  U  clioée. 
On  dit  do  Vhuilo  JPolivoM  non  pas  dt  PhuHo  d'o- 
ftM«,  parce  que  les  olives  n'entrent  pas  indivi- 
duellement dans  b  composition  de  niuile,  mais 
21e  thuile en  est  tirée,  extraite;  nais  on  dit  «m 
rilfolùroi,  u$u  aioiotto^aliooi,  parce  que  le 
baril,  l'assiette,  sont  composés  ^$n  nombre  d'in- 
dividus de  l'espèce  de  fHiit  noîtomé  olive.  Du 
MIC  depammo,  ot  non  pas4lM.«ti«  dooommoo,  parce 
qne  le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  fHiit  nommé 
possmé:  et  «M  marmolado  do  ptmmoi,fÊKpquo 
des  pommes  entrent  individuellement  dans  b 
composition  de  la  marmelade.  jDm  guouoi  do  eko- 
vol,  du  crin  dockovalt  sont  tirée^  l'eqièce  d'a- 
nimal nommé  cheval  ;  «m  tK^Mlftd*  chovaus  est 
composée  dé  pliisieun  individus  de  cette  espèce. 
Un  irvupoau  .do  nmitên*  est  composé  de  plu- 
sieura  individus  de  l'espèce;  ioo  gigoto  do  éum- 
ton  sont  tirés,  séparés  de  quelque  animal  de  l'es^ 
pèoe.  Un  AMif««f  do  roêoo  est  composé  de  plu- 
lAeura  individus  que  l'on  nomme  des  roses;  un  . 
houquotdo  jaomin  est  tiré  d'une  espèce  de  plante 
qtfe  l'on  nomme  jasmin.  Do  foau  d*  poidot  eii 
-tirée  d'une  espèce  d'animal  gue  l'on  nomme  pou- 
let; «»•  friciuoio.do  pouloto  est  composée  de 
plusieun  individus  qui  portent  ce  nom.  On  dit 
do  lu  foUo  do  grooouloOf  et  ma  d#  la  goUo  do 
groooUlo,  parce  que  les  groseilles  eivtrent  indivi- 
diMenent  dans  b  oompoeition  de  celte  espèce 
de  confiture  ;  et  l'on  dit  du  «trop  dogroooQlo,  du 
oirop  do  citron,  parce  que  le  sirop  eat  tiré  de  la 
groseille,  du  citron,  et  que  cealhiiu  n'entrent 
pas  individuellement  dans  sa  conposiiion.  On  dit 
do  la  foléo  do  éiando,  do  poiêoon,  parce  que  b 
vbnde,  le  poisson,  n'entrent  pas  comme  indivi- 
dus dana  b  coinpMltion  de  cette  gelée.  Gmoorvo 
dt*mou90,  do  romarin,  do  eapUlikro,  do  violotto, 
U  s'agit  d'espèces;  conooroo  do  piotackot.  do  ci- 
trmu,  do  rooot,  Il  tê^  d'individus.  Pute  d^a- 
mandoê,  do  pommm,  ^akrieoto,  do  eoriàos,  do 
raioin*,  composée  avec  des>  amandes,  des  pom- 
mes, etc.  Do  la  fèculo  do  pommo  do  torro,  tiK>e, 
extraite  do  la  pomme  de  terre;  un  ragoût  de 
pommoo  do  torro,  fait  avec  des  pommes  de  terre. 
Àoo  morcoaua  do  brique,  tirés  de  plusieurs  bri- 
ques; uno  muraMo  do  krifuoo,  composée  de  bri- 
ques. 

Quand  il  ne  s'agit  ni  d'extraction,  ni  de  com- 
position, il  but  examiner  si  b  second  mot  est 
pris  dans  un  aens  général  et  lndéAnl,ott  dans  un 
sens  partioutter  ou  Indivldnel  :  dànè  bnnmier^. 
ce  second  mol  ne  prend  point  de  «;dansie  second.  Il 


d 


en  prend  un.  J 

Jui  se  servent  d 
u  travail  de  b 
do  femme  sont 
sexe  en  général 
|M)séed'individi 
celui  qui  vend 
des  lits,  des  orc 
mes  est  un  ins 

s'ccrirc;  c'est  le 
îfarbree,   Wn  t 
chando  '(Tubria 
p9r  individus. 
chand  do  foin 
paille,  deux  pa 

■  Jarlios  tirées  d 
<ie  poissoU-,  [an 
toujours-  iudrv 
morceaux,  par 
saumoni  b  raie 
de  caijmoi  dfèc 
les  écre visses  a 
vin  est  Un  mth 
de  liqueur  que 
lait  indiquer  de 
dire,  par  exemf 
dit  de  même  « 
KM  martkand  4 
(M  mavc^nd  < 
w#,  etc.  >eiyej 
D<.  Particul 
menceinent  de 
est  am'pliaiive, 
b  signiiioaiion 
couper  y  détrom 
négative,  el  ser 
dée  énoncée  pi 

"barqaor,  décat 
déloyal,  déwuis 
mont,  désabuet 

DAaAOOULBB 

qui  ne  mérilaie 


noiica  pas  le^. 
d'ifsake'que  da 
totidébaptiaorX 
adit^bner/nj 

la  betfoSuini-\ 
témo,  Jo  voue 
jHO  déba|jtif>e. 
*  DAbaababii 
mie  ne  l'a'poini 
taire  a  dit  :  No 
tant  do  poino^ 
.  remont  si  un*i 
:    DiBASBODlU 

kill. 

DiBAaBAS,  £ 
on  ne  pronona 

DÉBATTU.  M 

se  conjugue  co 
CorueUlead 

44): 


DébaUro,  d 
qui  n'emporte 
ainsi  de  j»<«<«Mi 

M  MWMMtr,  se 

acti^  il  but  un 


puni 


\m.  i.-Acaacmieuii «tuiis  viciiiisseni ; eiie. aurait 
dû  dlt«  ({uMs  sool  vieux  cl  bon  d'usage. 

Coit>OTCR.  \.  a.  dekii'*conj.  11  sie  conjugue 
comme  emplojfér.  f^oj/êM  ce  root. 

CoRvoiiir,  CoNtOMiTB.  Adj.  lUsç  met  après 
800  subsl.  :  Mouv0m*kt  amtuuif. 


Cet  adj.  Suit  toujours  son  subst. 

CoiiuuaiRE.  ^ubsii.  m.  On  prononce  les  doiix  / 
sans  les  mouiller. 

CoBPo1iEL,0)BPORELLC.  Adj.  Qui  apparlicui  au 
corps,  qui  concerne  le  cofps.  lise  met  après  sop 


'      'W 


DÉB  • 

en  prend  un.  D9$  fn*  d»  plums  sont  des  gens 

3ui  se  servent  de  la  plume  en  général,  qui  vivent 
u  travail  de  la  plume  en  général.  Des  capHces 

•g  Aê  femmt  sont  des  caprices  que  l'on  attribue  au 
sexe  en  général^  vne  pension  de  femmes  est  com- 
|H)sée  d'individus.  On'ap|)clle  marcltand  déplume 
celui  qui  vend  en  masse  de  la  plume  pour  faire 
des  iits,  des  oreillers,  etc.  ;  un  marchand  de  plu- 
mes ai  un  marchand  qui  vend  des  plumes  a 

, s'écrire;  c'est  le  sens  individuel.  Un  marchand 
d^arbret,  tfn  ntdrchaad  d'estampes,  une  mar- 
chand» d^ubricois,  toutes  ces  cliust»  se  veudent' 
I^r  individus.  Un  marchand  d^  paille,  un  ma r~ 
chand  d0  foin  ne  vend  paftjndividuellçmeut  une 
paille,  deux  pailles,  etc.,  É  vend  en  masse  des 

'  |»ar(ios  Itrecs  do  l'espèce.  Oidil  une  marchande 
de  poisso'n-,  parce  que  le  poiitson  ne  se  veud  |>as 
toujours*' Individuellement ,  mais' souvent  |>ar 
morceaux ,  par  tranches ,  comme  la  inorue,  le 
saumon!  la  raie,  etc.  ;  maison  diiHM  marchande 
de  carytti  d^écrtvitses,  parce' que  les  carpes  et 
les  écrevissea  se  vendent  ainsi.  Ùm  marchand  de 
vin  est  Un  marchand  qui  vend  en  géiiénd  l'esiiécc 
de  liqueur  que  l'on  appelle  vin  ;  mais  si  l'on  vou- 
lait indiquer  lin  espèces  particulitTcs  ,H  faudrait 
dire,  par  exempie,'«iii  wtûrckand  de  vint  fins.  On 
dit  de  même  «»  marchand  de  drap,  de  toile;  et 
un  marchand  de  drapa  d*  Louviert  «t^Eibeuf, 
un  marc^nd  da  toÙês  blanches,  da  toiles  gri- 
se», etc.  veiyei  Adjectif.  ,  ,  ' 
Di.  Particule  prépositive  qui  aàinet  au  com- 

'  mencejnenl  de  certains  mots.  Quelquefois  elle 
est  am'pliative,  c'est-à-dire^ qu'elle  sert  a  étendre 
la  signilication  du  mot,  comme  dans  déclarer,  dé- 
couper, détr»mp»r,  dévorer.  D'autres  fois  elle  est 
négative,  et  sert  à  marquer  la  suppression  de  l'i- 

-   dée  énoncée  par  le  mot  simple,  comme  dans  dê- 
'bar^u»r,  décamparf  dédire ,  défait»,  dégénéré, 
dtlot/ed,  déatasqué,  dénaturé,  dépourvu,  dervgl»~ 
ment,  désabueari  dévalia»r. 

DiiAOCuLiB,  ntaAOO^LBca.  Termes  trés-bas 
qui  ne  uiéritaieol  pas  d'être  recueillis  par  l'Aca- 

<$M»A«>Tfiu.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  On  ne  pro- 
nonça pas  le«^  L'Académie  dit  qu'il  n'est  guère 
d'If sakd'que  dans  cette  phrase,  %l  t»  ferait  ^u- 
tôiidéi>apH»»r\qu»  d»  /air»  't»U»  chos».  Voltaire 
a  ^itndans  l'Iniénu  (çfaap.  v),  «•  Ton  m»  prive  de 
la  belle  Saint^lCv»»,  sou»  prtt»xte  d»  mon  bup- 
tém»,  j»  vou»  av»rti»qu»j»  l*»nlèv»  et  que  je 
^ne  débaijtifie. 

*  DtBABBABiska;  y.  a..de  la  4"  conj.  L'Acadé- 
mie ne  l'a'puini  mis  dans'  son  Dictionnaire.  Vol- 
taire a  dit  :  No»  welches  du  parterre,  qu'on  a  eu 
tant  d» pain» ^  débarbariser,  «#  doutent  tr»s-ra- 
.  rement  »i  un» pièce  »at  bien  écrit».  ^ 

.    DiBA«BODiujui .  V .  a.  de  la  1"  conj.  On  mouille 
lei«.  __  -   ' 

DiaAaRAS,  DteAiaum.  Dana  cel  deux  mots, 
on  ne  pronoitce  qu'un  r, 

DÉBATTU,  y.  a.  et  irrégttlicr  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  battre.  Voyex  ce  mot. 

CohieUle  t  dit  date  Nicomii$  {jkci.  Y,  se.  v, 
'  ^)  ■ 


Al  ia«^  4  édhmttre  tfM  **m. 


Débattra,  dit  VôlUire,  est  un  verbe  réHéchi 
qui  ^'emporte  point  son  aciion  avec  lui.  U  en  est 
tioA  ûtplmiiuir»,conv»nir.  Un  dit  m  alaindr», 
M  «onvMtr,  s»  déèattra.  Mais  quand  dééattr»  est 
actif,  il  Uni  un  Bujet,  un  objol  j  un  régime  :  Nom» 
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avon»  débattu  c»  point,  cette  «piniin  fut  débat- 
tue. {Bemari^uej  sur  Covitcille.) 

Débkt.  Subsl.  \p.  On  fa'it  sentir  le  t  linnl. 

UcBiFrKR.  V.  a  (Icl.i  1"  conj.  \ieux  ijKit  «]iii 
n'est  iihis  nsilf,  et  que  l'Aciïdnnic  ;i  n'ciicilli  dans 
son  iHctioniiafrc.  Il  i>igiiili.'iit  'vdier  le  U>in|H'ri- 
mehl,  rendre  (llirurnic,  .(It'liuurt-r.  l.'AiiuIfinie 
prétend  qu'on  ilil  on  ce  sens  rtic  tovt  diOi/fc,  rt 
visage  dihifff,  estomac  dihiff,.  On  iiei.ei;iji  |»;is 
compris- si  l'on  employait  aujourilliHi  ws  expres- 
sions. 

Dkbile.  Adj.  des  deux  goures.  I.'Acaïk'inie  le 
doliiiil,  qui  mampiede  forces.  Mais  fiilAe  siçiiiii»; 
aiiï-si  qui  manque  de  foicos,  ol  ('o|M'ii«iant  ces  ad- 
jectifs no  [K'uvont  «Wrt|cm|»loyc>riin  \\\*nr  l'aulie. 
— 1.«'  sujfi  faible  n'a  pas, asM'7.  de  force  relative; 
le  sujet  «/cij/p  est  d'une  ^lamlc.  laililcsNO.'l.c  |jic- 
liiier,  fort  jusqu'à  un  n-rlain  |>oiiil,  no  rojnpiît 
bien  qu'une  certaine  carrière;  lese«'<>ini,  avec  un 
air  toujours  faible,  ne  la  remplit  nue  diflirilcment. 
l'ne  vue /<iii/tf  ne  soutient  |MS  le  g/and  jour;  le 
jour  fatiçuc  une  vue  débile.  Ln.cstoinac  fnblo 
dfg<^rc  bien  uije  certaine  dose  d'aliments;  un  es-  " 
toiiiac  (/r6t7«  digère  loujours*inal.  1,'esprit  futile 
n'a  fws  as-sez  de  force  pour  résister,  |»our  |K'nscr 
et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  \\ 
est  wibjugiié  par  fascendant  «luc  vous  prenez  sur 
lui  ;  lïbspfit  débile  n'a  j>as  la  force  de  se  détermi- 
ner, de  iienscr,  d'auir  d'après  lui-niètnc  et  avec  ' 
suite;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier  objet 
lui  donne.  Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  li- 
gure, d'un  usage  inlinimcnt  pluseioiidu  que  dé- 
bile. Un  soutien,  un  appui,  un  moyen,  un  ressort, 
un  roseau,  un  mur,  une  |)ou(re7uWmoiriiuie,  un 
ouvrage,  un  discours,  un  laisonnemenl,  etc., 
sont  faibles  Q\  non  dtbiles.  C'est  piir  le  privilège 
de  noctc(pie  Boilcau  a  dit  un  dtîii/e  arbrisseau. 
DibUe  ne  s'ai'plicpie  guère  «{u'aux/aniiiraux ,  a 
leurs  faculloîi,  à  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facullos  spirituelles  de  •  l'iioiiime  : 
ainsi,  l'on  diça^aussi  bien  dans  le  slylc  simple  que  ' 
•dans  le  sryle  clevc,  que  I  esprit  (lèvioiUt/iiWe 
comme  le  corps,  a  mesure  tju'on-  vreillit.  1,'oin- 
ploi  ligure  de  ce  mot  Mt  tri>s-bon  loi'S(|U'il  s'a;.'il 
de  désigner  dans  lé  moral  un  rap|»orl  actuel  et 
intime  avec  le  |>liYslipic. — Cet  ad|.  |)cul  remettre 
'  avant  son  sqbsl.  lors<|uc  l'analogie  et  l'Iiariiionie 
l,c  |>ermetlont.  Qn  ne  dit  |>as  un  dtbile  coips, 
mais  on  dit  un  débile  enfant,  ua  débile  vieillard. 
Voyez  Adjectif. 

Uébiteub.  Subsl.  m.  Qui  doit«  En  parlant 
d'une  feinine  on  dit  débitrice.  Dans  le  sens  d<N 
débiter  dés  nouvelles,  ou  dit  au  fcmiuin  débi- 
teuse. 

Déblayer.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  jBuyer.  Voyez  ce  mot. 

DÉDonNAine.  Adj.  des  deux  Konres.  On  [)eut  le 
mettre  a|>rosson  subsl.,  «piâinll  analoçio  et  l'har- 
monie le  |)crineltenl  :  Curaclèrf  dtb<iutf<nro  ;  hu- 
meur débonnaire ,  cette  débonnaire  humeur.  Un 
homme  dtbonnaire^  et  liOil  pas  un  dtbônniiire 
homme.  Voyez  Adjectif.  » 

Débobd.  Subst.  m.  11  n'est  plus  usité  (ju'eiu 
termes  de  monnaie^;  jKtur  signiher  ce  qui  est  au 
delà  des  cordons  de  la  légende;  cl  rAcadc>jii|^nc 
le  dit  point  en  ce  sens  '  ' 

Déborder.  V.  n.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  l' Académie ,  la  ririfre  a  déborde,  Id^rivière 
est  déborde».  Ix  premier  exprime  l'action,  le  se- 
,  cond  l'étal.     « 

Débouché,  Débocchemrnt.  Substantifs  mascu- 
lins. L'Académie  diUce.'i  deux  mots  d'un  moyen 
de  se  défaire  des  marchandises  ou  des  billeii 
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"s^l  > — uw   w^a 


||IM  BégStiveuMOl  :  fJW<  k>«««  u'êêt  ptu  eatri- 
fiAU,  et  M  M  met  qu'après  foa  MilMt.  OnJiU 
|iliM  vrdiMircioeot  tBornjfilfg.'  Cm<  «m  kmlm» 


i  «UMiaf lient'  trot$  muektrê  des  elutlr» 

coeuitque.  l'achroalquc  et  l'Mi«|ue. 

CooWnn.   SuUl.  m.  QueWj.M^  |ier«»onos 
éttrivMl  emtd»-rUd.  Ce«l  une  ftiinc     l-c  I ' 


\VÏ 
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dont  il  n'tnx  pM  liié  de  troaver  le  débit  ou  de 
faire  un  bon  emplui.  Le  premier  te  dit  en  ce 
Mn»  :  On  ektrehe  «n  débouché  pour  m«  marckan- 
diê0*,fur  $0$  hilUtê;  le  secuiid  ne  M  dil  plu». 
^Ukioot.  Adv.  l.ef  poètes  disent  quelquefois 
itn  d«hout  dans  le  sens  de  subsister  encore  : 

llf  «ifMt  MfÀuA,  •«  l««r  UMfl*  ••!  d*i»mt. 

(Rac,  i<*-.Mt  tl,  M.  y,  tM.| 

Bacine  a  dit  aussi  dans  ugi  autre  teDt{Àihali0, 
aci.  V,  se.  iT,  8)  : 

.^  Sonfai  ^'tuloar  4«  vea«, 
L  Mga'^itamiMtear  •((  ^«ft*!!!  t? <c  moi. 

DMsis-  Subst.  m.  Racine  a  souvent  employé 
débris  au  singulier  :  ^ 

Il  n't  painl  ditoarni  m«  Nf  ■rd*  d'an*  lil*, 
âtui  r**U  4p  àéhtU  A'm—  inailrt  faailU.  , 

(triton,»  tel.  Il,  M.  III,  tS.) 

Vu»  awIlMaraai  Mipira  a<lMUr  UdéhrU, 

{miMHé.,  «et.  I,  M.  I,  iS.) 

0«Mi  Aéhri*  jMjrla  ici  d«  vatr*  r«i>*UaMt 

(lyMf.,  tel.  lY.M.  IT,  94.) 

Par  ■■*  b«ll«  cImU  il  C*«l  ■•  tifMlar, 

Ri  UiM«r  *tm44hrU,  4«  «oia»  aprè*  «a  Aute, 

Qui  ia  Ma*  a«aé«ia  ralarda  la  foariaila. 

(S^i.,  act.  IV,  M.  Tli,  M.) 

CkarfaaaFia  «mh^^HIi  laa  rali^Mt  pla*  ebirc«. 
(*«j.,  aet.  III,  K.  Il,  91.) 

On  a  rcmarquéjnr  ce  dernier  vers  qu'on  ne  dit 
point  le  débris  d«  quslq^nn.  Voltaire  met  ordi- 
nairement débris  au  pluriel  : 

C««  califM  tra«klaaU  4aM  Imw«  Irittoa  graa^Mn,  , 
Oiaelié*  vu  U»  éitfU  ic  taalai  al  à*  Mm. 

(X««r«,  aet.  I,  te.  Il,  ta.) 

-▲■  ailiaa  4m  éAris  ié»  teaylai  ra««arté(.  ' 

(Ubm,  ui.  Il,  ■«.  n  77.) 

A  ^iM  aa-te  caeM  «au  eaa  raaa  aacarp^t 
QMl^pièa  triêtiê  UtrU  as  maittf  iclia|^t. 

(OrfêU,  ael.  It,  te.  1,  9.) 


DEC 

Partout. cbei  ce  poète.  Je  trouve i^Ari*  au  plu- 
riel, eKce|Hé  dans  les  deui  paisages  suivants  : 


A  a  mtmtmt  a*  la  baacba, 
Cioania  aa  gaMAra  pra(uii4  rainait  sar  m  touclia. 
Parai  4a«  loti  àê  MMf,  la  chair  dai  aulbaaraut, 
Kfrofkl*  éékriê  it  «oa  fatlin  affraui. 

\^néié..  III,  870.) 


JjJ 


Dmu  «aa  Mabraa  hraari  Avar  a««alapy4 
RaaaaMUa  l«a  éi*H»  a'aa  parti  ditaipé. 

(Mn<r.,  act.  V,  ic. 


I,  57.) 


Aait,  il  (aàl  iMibar  iMif  laa  44kfU  as*  Uia. 

{M0rt4»  Cé—r,  «et.  H,  i«.  m,  ^)    ' 

8«r  Ut  4éknt  #aB  tr&M  ^raa4  par  i6t  «aiaa.  ( 
{Brut.,  «cl.  III,  ae.  ru.  M.) 

Prit  d«  ea  Capilola'aA  récMianl  Uni  <r«iaraa«, 
'     Sar  Iw  paapaat  44krit  la  Balkma  aida  Mari, 
Va  paalif*  a«t  M*i«  «a  IrAna  dai  Oaara. 

*  ('*r«ir.,  IV,  179.) 

Delille  l'emploie  aussi  oftinairemenl  au  pluriel  ; 

Alort  t'offrent  aat  }eai,  lolUnl  da  loalat.parUj 
Un  mrUnge  .eoafiii  da  voilai,  d'étendard*, 
l,«a  d^kHa  d'Ilian,  Ma  anli^aa  opolanca. 

(AiUM.,  I,  17t.) 

Ei  laart  maina  dilifaala*' 
Macnaillanl  la»  44hnt  da  lanr*  nmt*  •«Uanlai. 
"■■      {Mméià.,  V,«M.) 

0«r|a*U,  ^ni,  UciMnt  da  raprandra  *M  canrt, 
LiOlant  conira  *•«.  rae,  iapinml  d«  laMnn, 
iMtfiit  taÏMaMat  tiMl«*M«  ééèHt  4»  ntM*. 

(in^M.,  ▼,  tt7.) 


/7 


Ici,  la  ehmir  des  malhsursum,  étant  au  singulier, 
oo  ne  peut  oas  dicAque  Ut  chair  dss  malksnrttix 
Bont  des  débris.  Le  tingulier  est  donc  selon  lc« 
réaies.  Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants 
(Énéid:,  VI,  ftSS)  : 

Déinkaka  *»ndain  frappa  «a*  ycax  Mirpri*, 
Oa  la  ra«a  da*  roi*  mitérabla  4iktU. 

j4iphdbê  ne  peut  pas  être  des  débris.  Je  crois 
que  c'est  seulement  dans  des  cas  semblables  que 
l'on  peut  employer  débris  au  singulier. 

DicACBKTCB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  cacheter.  Voyez  ce  mot. 

DicADiHcs.  Suhst.  f.  Le  père  Boùbours  a  dit, 
et  l'usage  aconfiriné  que  ce  mol  nés' emploie  qu'au 
ligure.  On  dit  qu'«M  empire  tombe  en  décadence  ; 
mais  OD  ne  dit  pas  qu'tiM*  maison,  qu'un  palais 
tombe  en  décadence;  oo  dit  qu'il*  tombent  en 
<U(M«. — Quand  on  dit  qu'«ii«  maison  tombe  en 
(déèûdenee,  c'est  que  le  mol  maison  eit  pris  |)our 
famille. 

DicALQiiBR..V.  a.  de  la  1"  conj.  Vbycs  Cal" 

DicAMPBB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Quoique  l'Aca- 
déinie  ne  donneà  ce  mot  que  l'auxiliaire  arnir,  il 
est  certain  qu'on  le  conjugue  aussi  avec  l'auxi- 
liaire étrer.  Madame  de  Sévigné  a  dil,  les  troupes 
eosU  décampées.  Avec  l'auxiliaire  avoiir,  ce  vcrM 
signifie  une  actipn  :  les  tapupes  ont  décampé  hier 
ntatin;  avec  l'auxiliaire  vtrt,  il  signifie  l'état  qui 
résulte  de  l'action  de  décamper  :  /e  me  rendis  au 
camp,  et  je  vit  a»ea  surpriet  que  les  troupes 
étaient  décmmpée*. 

DicANAT.  Subst  m.  Le  <  ne  se  prononce 
point. 

DicÉDta.  V.  n.  de  la  1**  conj.  Ce  mot  ne  se 
dit  qu'en  termes  de  palais  et  d'administration. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  dit  mourir.  -<-  Dans 
un  acte  de  noulre,  ou  un  procès^ verbal,  on  dit'if^ 
quel  est  décidé  le...}  mais  ailleurs  on  dit  mon  frère 
eet  mort,  et  non  pta  mm  frère  est  décédé. 

DicELca.  V.  a.  de  ti  l"  conj.  Dans  la  conju- 

Siison  de  ce  verbe,  toutes  les  fois  que  le  /  est  suivi 
'un  e  muet, on  met  un  accent  grave  sur  r«  qui 
précède  :  Je  décèle,  je  décèlerai. 

DéeûiaSiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  1a 
'verbe  :  //  est  décemment  vêtu,  il  est  vêtu  décem- 
ment. 

DécKMviaAL,  DiCEUViBALK.  Adj.  Il  se  met  tou- 
jours  après  son  tobst.  On  ne  trouve  nulle  part 
décemviraux  au  plurid^  mais  si  l'on  avait  besoin 
de  ce  terme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  l'em- 
ploierait pas. 

DicmviBAT.  Subat.  m.  On  ne  prononce -pas 
le  <. 

DicmcB.  Subst.  r.  Féraud  prétend  qu'on  dit 
décences  au  pluriel;  et  il  cile  à  l'appui  <lc  son  as- 
sertion la  pnra»e  suivante  d'un  auteur  obscur  : 
Pkilippei  bravant  toutes  les  lois  et  toutes  les  dé- 
C6ncM.^^-0n  ne  dit  pas  des  décences,  cotnjne  on 
dit  des  bienséances.  Des  bienséances  sont  des 
actions  oobformes  aux  temps,  aux  lieux,  aux  pcr-. 
et  è«««cti«M  sont  de  différentes  sortes. 


HallMn  da  n«a  aalal*  iaCfaM  4éurtiHr. 

^  (lAC,  ilk.,.ael.  I,  •«.  I,  37.) 


l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  natureile,  et 
'(lui  sont  d'une  personne  peu  polie  et  peu  rai- 


nuiéuf  dé  fiu,   Um  Mau  tinàHuf  a'ùr",  KW.  ,  ei 

^  oui  en  donnent  |)our  mison  que  le  mut  (x)ul«iir 

"*        ~^'      '    »  ail  masculin ,  »e  lrr>ni|»cn(  dan» 

lue  eiceptlun,  aussi  bien  que  ceux 


vouloir  cinpiiiViT  les  mois  iie  couirur  ué  ttiu, 
couUur  de  roi'e,  au  iii<'iH4'nlii(,  qu'i'ii  |>;irlnnt  d'ha- 
bits ou  de  rubans,  <>t  de  faire  didii-ulle  tledire, 
parexein|»le  :   Le  cnvleur  de  feu  dominait  doit 
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I.a  dêcemce  ett  la  conformité  des  actions  avei*  les 
temp»,  les  lieux ,  etc.  ;  et  cette  confonuité  est 
une:  Oh  met  de  la  décence  dans  ses  action»; 
mais  de^  action*  décentee  ne  sbnt  [AS  des  dé- 
cemcei. 

DéctNNAL,  UÉccNNJkLE.  Adj.  Il  lié  se  met  (|u  a- 
|>réH  son  iiub&l.  :  Mayietrature  décennale,  f'/'te 
iltcenêiule-.  Jl  fait  nu  pluriel  dàennaux  y-  rœux 
déiCHuaux,  jtiix  décennaux.  .- 

DéceMT,  Dicenrc.  Adj.  On  [K'uI  quchiuefois  le 
mettre  avant  son  subst . ,  en  consultant  l'oreille  cl  l'a- 
nalogie :  tJn  homme  cÛceni.  une  femme  dérente, 
det  maniérée  décentes , p^e  conduite  décente, 
cette  conduite  décente,  cet  décentee  manières 

*  DtLiùPTir.  A'dj.  Trom|)cui',  8<^duisant.    . 

<^  prèMiil  iétfptif»  bu  InuU'  leur  hrce. 

(CoRH.,  ttHé;  tri.  IV,  le.  Il,  VS  ) 

Décentif  n'est  pas  l>on,  mais  il  est  là,  ct^ce  passage 
de  Mèdèe  esl^rcmarquable  |>ar-  le  sivie,  cmnine 
une  Irés-grinde  piirtie  de  cette  tragétlif  si  mépri- 
sée. fCh.  Ntxlier,  £'raNi#M  critique  des  IHct.) 

Décfea.  SuLst.  m.  On  peut  ap|iliqu«'r  a  ce  mot 
les  obserrat^'ns  que  1^  a  faites  sur  le  mol  décét- 
der.  Vojene  mot. 

*  <l>éGEBKf.R.  Ce  inpl,  qui  n'est  pas  français, 
n'est  mis  ici  que  (Kirce  que  plusieurs  (lersonnes 
remploient.  On  dil  abusivement  (y^C une  personne 
ne  décessê  déparier,  pour  dire  qu'elle  parle  con- 
iinueltemenl.  Il  faut  dire,  en  ce  c<is,  quW/«  ne 
déparU  pas,  ou  qu'elle  tte  cesse  de  parler. 

DécevâKT,  Décevante.  Adj.  verf)al  tiré  du  v. 
décevotrOn  pourrait  dans  (|uelt|ues  cas  Te  nicttre 
avant  son  suDSt.  :  Un  espoir  drcevant;  ce  déce- 
lant espoir. 

Décevx>ir.  V.  a,  delà  S'conj.  Il  jiaralt  que  (« 
verbe  est  plus  usité  dans  les  temps  ooipposcs  que 
dans  les  temps  simples  : 

Pu  qMJU  (niJiitoB  U  cruel  m'a  il/(«« .' 

{BlAC,  Ifhig,  Kl.  V,tf.  m,  H.)     , 

")_ 
Cra«ll«!  qMii4  ■u.fiw  tuih  a-l-elU  ii«pi«  >  -     - 

(Rac,  P<Uf ,  aci.  I,  teiii,  81.) 

DàcÂiiNEMriiT.  Subst;  m.  ^11  ne  se  dit  qu'au  fi- 
guré. On  ne  dit  pas  le  déchainement  d'on  pri- 
sonnier, pour  dire  l'action  de  lui  ôtcr  scschainrs. 
Il  signifie  ua  em[»orteinentcxlréJiie  qui  Vexprime 
par  des  discours  violents  ou  des  paroles  inju- 
rieuses :  Son  déchaînement  cimtre  cet  homme  est 
extrême,  son  déchainement  contre  la  philosophie 
ett  ridicule. 

IHcuàUzn.  V.  a.  de  la  l^conj.  Delille  a  dit 
{Énéid,  I,  73)  : 

R1l»-aiéni«,  tonnant  ia  milieu  des . noagti,  * 
Boul«T«na  Ici  meri,  déthutii»  Ici  uraget. 


f  n  se  dit  au  -propre  et  nu  figuré,  au  lieu  que 
déchainement  ne  se  dit  qu'au  li!,'uré.  Déchaîner, 
c'est  ôtcr  la  chaîne  ou  ks  cluune-,  détacher  la 
chaine  ou  les  chaînes  ;  et  au  liijurt',  c'est  cxciler, 
animer,  irriter  contre  quelqu'un  ou  quelque 
chose:  Un  Ça  déchaîné  contre  vnUn.  H  est  dé- 
cttainé  contre  lu  philosophie. 

*I)£CH*t.AiiDER.  V.  a.  dolal"conj.X)nditplus 
ordinairement  <^«acAa/a/i(^f-. 

Déchamb,  DÉcHAnoEMeNt.  Substantifs,  le  pre- 
mier féminin,  le  second  masculin.  Décharge  se 
dit  des  voitures,  chariots,  etc.,  et  déchargement 
^.Jiavirrs,  des  bateaux,  etc.  —  Ccinnidaiil  l'Aïa- 
^aussi  le  déchgryement  d'une  diligence. 
lAitC'.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne 


prononce  qu'un  f.  H  se  mel  toujours  après  son 
subRt.,et  ordinairement  avec  la  iié«alioii  :  Ct-t/* 
rcriture  n^est  pas  déchiff'rahte ,  sonéc  >  itu  i  e  n  est- 
elle  pas  déchiffrable  f 

l)ÉCHiPPteME.\T  ,     DÉCHIPPRe'k  ,    T)ÉCMirPRi:(JR. 

Dans  ceslrois  mois,  que  l'un  ccrii  ave't-  (lcii\  /",  on 
n'en  prononce  «pi'un. 

'l)i:(HiRA:iiT,  I)ÉCHlRA^TR.  Adj.  verbal  lire  du 
v.  déchirer.  Il  ne  se  dit  qu'au  liiçurc  ;  Un  combut 
déchirant  entre  lu  tcndici.te  muterneUe  et  la 
piété  filiale  II  y  a  dans  cetlr  tragédie  plusieurs 
«i/i/f/ti:(<M«<ie('liirantes  (Voll.iin;') 

l)fxHiRi;MK.iiT.  Sjjlist  in  Au  propre,  il  ne  s»- 
dit  guère  que  du  déchirement  des  habits  qui 
avait  lieu  chez  les  Juifs  |Miiirmar(|ucr  de  la  dou- 
leur ou  de  l'indignation  On  dit  aussi  Uy  a  eu  dé- 
chirement des  fibres,  des  muscles.  (Aivid.,  f S.Î5  ) 
Au  lit'uré,  on  dil  déchirement  d'entrailles,  déchi- 
rement de  cu-ur,  cW.         , 

Déchoir.  V.  n  ,  irréitulier  et  défci-liicux  de  la 
3*  coiij.  Voici  comment  il  se  co<ijui.'ue  : 

Indicatif.— A'ff'w»/.  .)e  déchois,  lu  déchois,  il 
déchoit  ;  nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  dé- 
choient.—  Imparfait.  Il  n'e>>l  pjis  iisilé. —  Pa.isé 
simvle.  .le  déchus,  tu  déchus,  ililéchul;  nous 
iléchùiiies.  vous  déchûtes,  ils  déchurent.  —  Fu- 
tur. Je  dccherrai,  tu  dec berça <,  il  décherra; 
nous  décherrons,  vous  dèchcrrez,  ils  "déchcr- 
ronl. 

Gmditionnel.— PreMn/.  Je  décherrais,  lu  de- 
chcrrais,  il  dccherrait;  nous  declierrioiis,  vous 
décherriez,  ils  décherrftieiit. 

Iinpj-rîitif.  — /V(»*a«/.  Déchois,  qu'.  làlioie; 
d»'<'hoyons,  déchoyez,  qu'ils  déchoient. 

Subjonctif. — Présent  (Jue  je  i^eciioic,  que  tu 
déclioies,  «pi'il  déchoie;  que  nous  déclioyons, 
(jue  vous  déchoyez,  «pj'ilsdéchoienl.— /(«pr/z'/îj»/. 
0"c  je  déchusse,  que  tu  déchusses,  qu'il  decliùt  ; 
que  nous  déchussions,  que  vous  déchussiez, 
qu'ils  déchiis.scnt. 

rartyn(>e.  — A*r«/**j»/.  Il  n'y  en  a  point. — Passé. 
Déchu,  diN-hiie. 

tle  verte  prend  l'auxiliaire  avoir  ou  l'auxiliaire 
('/rtf^  suivant  qu'il  exprime  uneacliuii  ou  un  état  :. 
Depuis-ce  moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour,  il 
a  fait  l'actiop  de  de<'hoir  II  y  a  longtemps  qu'Us 
^tn\  déchus  de  ces  privilèges,' \k  y  a  lunutemps 
qu'ils  n'en  jouisseiil  plus;  c'est  un  clal  «lui  ro- 
sulic  de  l'action  de  déchoir. 

Vo.t  ennuini.4,  d^iyhui  de  li'nr  »aine  r'p'T.inre, 
SenI  allMS  eli«i  Pall.i«  pieiin-r  leur  irii|iiiis4jni-e. 

,    '  (Rac,  Britan  ,  .ici.  Il,  te.  Il,  3.) 

DÉCIDÉ,  Décidée.-  Adj.  Acoir  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-Tifls.  F,X|)rcssion  qui  s'est  intro- 
duite dans  la  langue  par  abus.  V.o)iz  Langue 
française. 

Décioémemt.  AdV.  Il  peursc  mettre  avant  ou 
après  le  verlié,  ou  t'ulic  l'auxiliaii'e  et  le  |»aiii- 
ci[)e  ;  Décidément,  ils  ont  pris  leur  parti;  ils 
ont  pris  décidément  leur  parti;  ilt  ont  décidé- 
ment pris  leur  parti 

DtciUER.  V.  a.  de  la  \"'  conj  Décidvr  une  uf- 
fuirci  une  question.  Décider  quelun'im  «...  Se 
il^^cidcr  M. . .  Décider  de  lu  vie  elcl<\lu  mort 
des  hommes.  Décider  t\e  tout,  décider  sur  tout. 

Décider,  dans  le  sens  de  résoudre,  prendre 
une  résolution,- prend  de  avant  l'inlinitirsuivant  : 
//  a  décidé  dé  renvoyer  son  domcsti'iue. 

*  Décidp.ijr.  Subst.  m.  Voltaire  a  employé  ce 
mot,  qui  n'est  point  usité,  mais  qui  iviil  élre  bon 
dans  queh}ucs  cas  [wrliciilicrs  ;  Décideur  impi- 
toyable, pédagogue  à  phrases,  raisonneur  f'ourié^  ' 


I 


4»" 


r 


il     nfg 

verbe  n'équii 


pression  de  ce^verhe  n'équivaut  [ 
tlf.  Jf  désire  dé  réussir,  ne  veu| 


4èÙÎ. 


■^m- 


m  substan- 
Fdirc  exacte- 


Un   homme  désobligeant,   une  parole   désobli- 
geiinté. 


lllilHI  lIWiUV  )iiuuuu  uus  inwwtv  ■  Il j  iuiutt|uv,  vu 

arrèuoi  l«  teu»,  ou  titqiQndaol  la  phrue  à  l'b^ 
mlMlctM  : 

Btêf.  iê  titaia  m  •*«■  tanisfallar 


loppaneoi  de  la  iti^iiM»,  ii  lurme  un  luui  um» 
|«  parties  M  lieiK  mus  m  cooiondre. 

|kM«uet  connalsHll  iiariallmnenl  U  coupe  du 
•tyk.  Quelquelbi*  il  va  reitidetuem  par  um  «ulie 
4e  fktmm  tr*  courtes  ;  d'tulrM  fois  tm  périodes 
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#M  ehènkti  /#<  htirnt^  d»  ton  «éprit;  tlUê  «ont 
mmboutdê  tPMMêM.(\u\{a\rt.) 

DACII.LB*.  V.  a.  de  la  i**  conj.  L'Académie  n 
écrit  descUtar,  \n\i»  dassU/ar:  Il  semble  qu'il  es\ 
mieux  d'(H:riro(Mc«(/#r,pui8<|ue  ce  mot  vient  do 
cils.'-En  fS36,  l'Aradéiiiiv  r«t  oiinalt  celte  onh{>- 
graplic,  loin  fil  |)r«ïft'rant  Jesttller.  CIr.  Nodier, 
dans  ion  Exumtn  critique  de»  diclionnaire»,  bu 
déclare  |H>ur  décUler.^ 

Décimal,  Décimalb.  Adj.  qui  suit  toujours  sou 
SllIfSt.  :  Calcul  décimal,  arithmétique  décimale, 
fraction  décimait.  11  n'a  point  de  pluriel  au  mas- 
culin. 

DteiBir,  Décibitk.  Adj.MI  scnict  toujours  après 
son  8ul)8t,  :  Point  décisifs  bataille  dtcince.  — 
Reprit  décisif,  ton  déciêif  Décisif  n'a  pas  exac- 
^'teownt  lu  même  signification  dans  un  argument 
^décisif,  eran  homme  décisif.  Ifn  arifiiment dé- 
cisif est  un  argument  «jui ,  ]>ar  Ha  force  et  fta 
clarté,  décide  la  question  et  icnnine  la  discus- 
sion. Dans  tilt  homme  décisif,  l'adjectif  cm|K>rte 
l'idée  d'un  homme  qui  s'en  fait  ac<;roire,  qui  n> 
croit  mieux  instruit  que  les  autres,  ctqui,,d'ar 
prés  cela,  décide  ou  a  rhabitt^Hc  de  dérider  avcç 
une  certaine  arrogance.  C'est  dans  ce  sens  qu'oii 
dit  aussi  un  ton  décisif,  %n  air  décisif.  — 
Ce  mot  se  prend  en  mauvaise  (lart  toutes  les 
fols  qu'il  est  appliqué  aux  personnes  ou  aux 
choses  qui  ont  rapiwrt  aux  personnes  LorM|u'ou 
dit  un  homme  deéisif,  on  entend  toujours  un 
homme  qui  a  le  défaut  do  décider  avec  une  prtv- 
tcntion marquée.  J .-) .  Rousseau adii  en  ce  sens  : 
Àien  n'est  si  décisif  t/ue  l'ignorance';  et  le  ^oute 
est  auaei  rare  parmi  ùneufU  que  Paf^rmàHon 
chts  les  vraie  fkUosowus.  {Discours  sur: cette 
quêtiion:  Quelle  est-la  vertu  Ut  plus  néoeisaire 
ùug  kirosf  t.  XIII.  p  127.)  / 

DÉcisiToutHT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'artrés  le 
verbe  :  Il  a  parlé  décitiMment,  et  non  MS  «I  a 
décifivemont  parlé, 

DfoLAMATi».  Subst.  m.  Selon  l'Acadéinie,  on 
dit  d'un  bumme  qui  récite  en  public,  t'est  un 
bon  éieUmatàur,  -un  mauvais  déelama^r;  et 
dans  oe  «foK  on  n'a  égard  qu'au  toit  et  aux 
gestes.  Noos  pensons  qu'on  emploie  ipirement 
celte  expressitj^  en  ce  sens;  on  dit  plutôt  «n 
kvmmv  qui  déclame  hien,  gui  déclame  mal,.  Le 
mot  déclaniatêur  s'emploie  plus  généiralement 
pour  sisnilier  un  orateur  boursoofllé,  einpliati- 
que,  faible  de  (lenaée  et  bruyant  d'exprestfon. 
—  On  l'emptoie  aussi  adjectivement  :  Ton  dècla- 
matour^  En  ce  SMtt.  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part.  Voyet  Déclamatoire, 

D^claAÂtiom.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  en 

bonne  et  en  maiivaise  part.  En  bonne  nart,  tf'r^l 

.  l'expression  du  discours  par  les  traits  du  visage, 

^par  le  geste  et  par  b  voix.  On  dit  en  ce  sens  far/ 

'  de  la  déchmoHon.  Ce  Énot,  pris  en  mauvaise 

Grt.se  dit  de^  la  fausse  éloquence,  de  rélm]ucmu! 
ursouflléc;  emphatique  et  bruyante  d'exprcs» 
Mon.  Déclamation  so  prend  aussi  en  mauvaise 
part,  dans  l'éloquence  poétiqtie.  Elle  consiste 
dans  des  moyens  forces  qu'on  emploie  (lour 
émouviriri  ou  dans  lin  pathétique  qui  n'est  uoini 
à  sa.place.  {Encydopéaié.)  *» 

DÉcMMATotsE.  AqJ.  des  deux  genres.  L'Aca- 
démie le  déiinil,  qui  appartient  à  la  déclama^ 
tion,  et  donne  pour  exemple,  art  déelamaiàirq^. 
•  Je  doute  qu'on  le  prenne  aujourd'hui  en  bonne, 
part.  — '  Ls. différ^KO  entre  déclamat$itr  et  dé- 
damaioirt^  orls  adjectivement,  c'est,  ce  me 
semble,  que  le  premier  se  dit  panieuiféremeot 
du  décla|riatenr  et  dé  ce  qui  a  rapport  au  début 


DEC 

qui  le  caractérise;  et  que  déclamatoire-  SB  dit 
uiçMX  des  choses  qui  rendent  le  sujet  ampoulé. 
On  dit  bien  un  ton  déclatfyiteur,  H  il  me  seiublo 
que  style  déclamatoire  est  plus  exact  que  style 
dérlanialeyr. 

*  Détlasatscr.  Subst.  m.  Ce  mol  ne  se  trouve 
pttiiit  dans  le  Dictionnaire  de  l'^Académie.  Vol- 
(nirc  a  aptielé  les  lh<-ologiens  lus  déclarateurs  de» 
commandements  céltstes. 

nécuRf;s.  V.  a.  de  la  !'•  conj-  I.'Acndéinie  le 
déliiiii,  manifcslcr,  faire  connattr.e.  Déclarer, 
c'est  «lire  les  ciRtses  exprés  et  à  dcs.scin.  jiour 
en  i  1141  ru  ire  ceux  à  qui. on  ne  veui  \tn%  quelles 
demeurent  inconnues./ Ce  qui  était  ^inconnu  oi 
incertain,  on  le  dtclafis  en  l'ex|to8ant  et  en  ra(>- 
puyaiu  d'une  maniéré  {lusiiive.  Ce  qui  était  ignoré 
ou  utiscur,  ou  \q  Ananifeste  en  le  développant 
ouverieinentou  eii  rtftalaiu  au  grand  jour. 

D^uN.Subst.  m./  Voltaire  a  dit  /•  déclin  d» 

mies  ans  :  *      / 

■•..,.  /■    ■    ■ 

illtulrtt^  chtTali.«rv'v«u(<im  4«  là  Sicile, 
Qui  dUi|piet,  par  i^il  M  AitWn  da  m«t  û^  . . 

(fsucr..  Ml.  I,  le.  1, 1.)    -^«t. 


/Af«i  pilié  dn  dâclin  de  nei  tnt. 

[Knf.  pro4.,  ict.  V,  ic.  »,  8t.) 

DicLiNABLB.  .^dj.  des  deux  genres,  n  se  dit  des 
nodu  qui,  dans  les  langues  transpositives,  va- 
rient leurs  désinmces  selon  les  cas  des  déclinai- 
sons de  ces  langueÉ.  Il  se  inet  après  son  subsi.  : 
Les  noms  de  la  langue  latine  .sont  déclinables. 
Les  nomsjdê  lu  langue  française  nat  sont  pas  dé- 
clinaiUe. 

On  appelle  »iiearia6i««  ceux  qui  ne  prennent 
ni  la  ofllarque  du  féminin  ^^icelle du  pluriel  :  Les 
adverèes  sont  invariailes.  |L  . 

DtoocBtM.  V;  a.  de  la  !'•  conPOn' remploie 
figujrémcnt  : 

Et  que  fcroBi  loni  Ici  IraiU  tatiriqiift 
Q^p  d'un  bçu  faible  il  déeookt  aujoard'biii  T 

(Voit..  <^«re  XXXV,  tM.) 

P£coixnER.  y.  à.  et  n.  de  la  !'•  conj.  Lors- 
que l&<  estsuiyi  d'un  e  muet,  on  met  un  accent 
Save  sur  Ye  qui  précède  :  rous  avea  là  unha- 
t  qui  décoUéte  beaucoup.  (Acad.) 

DfcotORATiOM.  àubst.f.  Dc  décokrer  on  a  fait 
décoloration^  mot  nouveau  qui  peut  être  utile  :' 
f^oici  novembre,  voici  la  chute  des  feuilles,  le 
départ  do*  beau*  jours  et  le,  trista  moment  de  la 
dveohfiatioH  dt  la  pàtutre.  —  L'Acadéniic  admet 
ce  mut  dans  sa  nouvelle  édition,  noais  seulement 
connue  terme  de  médecine  :  La  décoloratiu^de 
la  peau.  "-\ 

^UlcoLoriË,  DÉcotoste.  Participe  et  adj.  Il 
s'emploie  au  figuré .>  On  dit  u»  style  décoloré, 
une  figure  décorée. 

Deconsses.  Subst.  m.  pluriel.  Menus  débris 
d'im  ouvrage  de  maçonnerie  qu'on  a  abattu  ou 
démoli  :  Il  faut  enlevertous  ces  décombres. 

fytooitprr.,  Décumptkb.  Dans  ce;s  deux  mots 
on  né  prononce  point  le />. 

DscoRSEiLLCR.  V.  a.  delà  1'*  copj.  On  mouille 
lesL 

>  •  DÉcoNs-muisE.  V.  a.  do  la  4*  conj.  Mol  nou- 
veau.. En  parlant  d'une  machine,  démonter  si- 
gnifie la  même  chose,  et  pour  les  bâtiments  nous 
trùM démolir.  DéconstYvire  est  donc  inutile  au 
prof^e.  Au  figuré,  en  {larlant  de  discours,  de 
l^braaes,  de  vers,  le  mot  déconstruire  est  utUe.. 
I  On  construit  \xm  phrase,  et  l'arranfement  des 


1^ 


JIO  DÉS 

j„iâm  Ia  r^iriniAmiiMiiieitUaeTDrfssion  la  rend  I  « 


~         y-     DES  — 

elle  ?  Ne  doit-on  pas  compter  désomci  Si  fave- 


ya'prés  de  deux  cent 


n  esi  |Ki»  rjpable  de  m  porter  sur  le  fond  des 
t-hotea.  Si  l'oo  coMidire  que  les  pentéet  qui  for- 
luent  le  liatu  du  dlaceurt  n'oAl  pu  chacune  U 
méine  nombre  d'acccMotres ,  on  jugera  que  les 
ptiraaes  leronl  nalurellenent  iuéf«le«,  toutes  les 


^Coorunci,  *Cocplbtieb.  Substantifs  mas- 
culins. On  disait  il  y  a  quel(]iie  lea\\is  cnupltlfur 
au  lieu  de  ckantonnier.  On  dit  aujounl'liiii  oo^- 
•l^frifr,  dans  un  sens  de  dénigrement,  qui-signiàn 
les  auteun  qui  font  les  couplets  des  vaudevilles, 
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mots  dans  l'ordre  convenable  h'ii|>|ic'I1i^  coHiitin— 
.    lion.  Ou  ne  peut  appliquer  iii  ni  U^moitUr  u\ 
démolir.  Il  uiunquait  Aune-  un  mut  \wm-  Mguillor 
lo  dcrunçeinent  de  conslrurijun  ti'un  discoui-s, 
d'une  idirasc,   d'un  ver».    I  a  llai|»f  a  exiininf 
.     iieureûwnient  celle  iiU'e  [«ir  dccunatmira.  I>>  - 
ronitruiie^une  phiasv,  déoitstiuire  den   tn.i. 
Des  ttrt  meoH/ih'uH.i,  dcviMiiis  >t'nil»liilil('s  a  do 
la  prose  |»ar  la  snppressiidi  di;  la  liinc  rt  d-;  l,i 
'  UiCHUtV  :  La  VOIS  ia  fiançitiso   drcausli  iiih-  n:s- 
seinitleù  de  l  excellente  pi  i\o   {('■  m  s  di'  /iH,' ra- 
ture.) —  .Nous  p«>iis<nis  <nio  l'un    |)i)iirrui    cin- 
ployer  dans  le  UK^inc  sens  le  subslanlif  dccvn- 
itruciioH. 

DéconuM.  Siibsl.  ni.  lire  du  latin."  11  n'a  [MMut 
de  pluriel.  Garder  le  décorum,  c'csl  garder  les 
bionséanccs. 

picoouRt:.  V.  a.  et  iirég.  de  la  4*  conj.  Il  ^e 
conjugue  commQ  coudre.  Voyea  ce  met. 

^Découvreur.  Stibst.  ra.  Mol  inusité (|ui  imiil 
éire  ipjeh|ucfois  bien  place.  Vuliaire  a  dit  :  Quel 
fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Çortesï  ce- 
lui qu  eut  Colomb.  Il  fut  persécuté,  et  le  même 
étèque  Fonsecu  ,  qui  ueuit  contribué  à  faire 
reifvoyer  le  découvreur  do  l'Amérique  charfé 
da  fera,  veulut  faire  traiter  de  même  celui  71/ « 
en  étâif  U  vainqueur.  (Essai  sur  les  mœurs  , 
chap.  cxLvii.) 

DteoDvaiR.  V.  a.  et  irrég.  delà  2*  conj.  Il  se 
.  conjugue  coiame  couvrir,  \iiyci  Irrégulier. 

Racine  a  dit  dans  rphipéuia  (aet.  I,  se.  1,  144)  : 

Mai(  (Diioat  M  Tt  pAial,  pVr  ua  xAle  iiiiiieni, 
Dét«kvrir  k  M«  jtux  Han  funeite  uerel. 

On  dit  figurément  qu'un  homme  se  découvre 
trop,  pour  dire  qu'il  donne  trop  à  connaitre  «•s 
affaires,  ses  sei;rets,  ses  sentiments.  —On  dit 
aussi  simpleihent  en  ce  sens  t\\i'u„  homme  se  dé- 
couvre. 

it  n'accepte  b  nuiin  quVIle  ni'«  pr^wiitec, 
/  Que  pour  m'trmer  contre  «He,  et,  f«n«  mo  ietouvrir, 

Tra««r>er  Mn  bonlienr,  qne  je  ne  puis  loulTrir. 

(Rac,  Ip*r9.,«cl.  II,  le.  1,  m.) 

,  DicRiiQiTKR.  V,  a.  de  la  1"  conj  On  confond 
quelquefois  ce  mot  avec  décrier.  Totis  deux 
blessent  la  considération  dont  jouis-sait  l'objet  sur 
qui  tombe  l'attaque.  Le  preuuer  va  difccieineni 
à  rbonneur,  le  second  au  crédit.  On  décris  une 
femme  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  font 
pasMT  |jour  une  personne  peu  régulière.  On  d<i- 
crédits  un  marchand,  un  négociant,  en  publiant 
qu'il  est  ruiné.  L'esnrit  de  |»rtl  décrie  les  i>or- 
soitnes  pour  venir  plus  aiscinent  à  bout  de  dê- 
crédiUr  leurs  opii^ions. 

DÉCRÉPIT,  DÉcsiviTE.  Adj.  Il  se  ineiordinai- 
rcinent  apr«>s  son  subst-  :  4'/«  décrépit,  vie^ 
lesse  décrépite.  On  peut  le  faire  pnxtfder  soti 
Hiibstautif  quand  l'analo^'ie  et  rhiuinonic  Te  per-- 
ntcUent.  On  ne  dit  |>as  un  décrépit  âge,  par(c 
«ju'il  n'y  a  pas  assez  d'analo(fie  entre  ces  deiïx 
mois;  mais  on  dira  bien  une  décrépits  vieilles. 
Vovei  Adjectif 

DÉCRET.  Subsl.  m.  Voltaire  a  dit  dans  Séuiii 
**is  (ad.  I,  se.  m,  8)  : 

D'un  Dieu  qui  conduit  tout,  le  tf^et  ilernel 
Yoài  tata*  i  met  jeut  plui  que  l'ordre  d'uh  p^re. 
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1U5 


ter 


DicaicB.  V.  a.  de  la  4»«  conj.  V©yez  Décrédi- 


DieaiRK.  V.  a.  et  Irrég.   de  la  4*  conj.  U 
conjugue  eommv'crirf.  Voyez  ce  mot. 
DiCROim.  V.  n.  de  la  4*  conj. Ce  verbe  pren« 


l'iiuxiliaii^eYib./ir  ou  l'auxiliaire  ^tre.  le  premier 
a  rapiMjrl  a  l'iction,  le  second  u  ref.il  :  La  rivière 
est  drcrue,  lii\  >  irière  a  diciu. 

!)»;(. HUK  .Siiii>|.  f.  Mol  i)iuiv(Mii  (|iii  se  dit 
l'oiir  JfcfMisMlmriit,  et  t|;ii  ex|irimc  une  nu;uire 
diircrciiic.  Iv  tLr laisse iiii' lit  est  l'urlidudedéciol- 
lic,  el  l,i,(i,  (7/<l'  est  la  <|uaiiiil(:  dont  la  eliosi;  a  tL'- 
irii  :  A//  (■/;/(,' t'i /(/  diiruir 

I)i.i)U(..\i:ii.  y.  a.  de  l,j  1'"  culij.  On  iiiMuilic 
le  ^n.  ■ 

.     .  Cul-mur,  c'cil  li  ii|i  tisii,  l.i  ,..|,,, 
N'a  p,iJ  il'im.lili.k  .iiii.iiir  ,/,  ,i,ji.;,i«  (/■  l.ruliT 

hH*C..  l'Iieii.,  dit.  IV,  àC.  Il,  ,-^>.| 

Dkdak.nki  hhiiIat.  Ailv  On  iiiOuillo  h', m.  U 
se  mel  a  pris  le  1  verbe  :  Il  m'a  rcjurdé  lUdai- 
;/HCii.ien,en/,  el  iibu  pas  //  m'a  dédai;/neiuei/uiii 
reijiirdi'.  \ 

Dkohosk.l'x,  DtiMiCMiLSE.  Adj.  <0n  inouille  le 
gn.  On  peut  le  inbllic  avant  son  subsl.  I<>is(iut! 
l'aivdoij'ic  el  riiarnkoiiie  le  |ierfnetlent,  t»n  ne  dit 
|)a»  t//i  dédaiii$ieàx  hnmiuc  ,  uik'  di'daigneuso 
femme;  njais  on  dit  bien  relie  déduiiue\ise  n- 
pirnse,  ces  dédai'/lcHses  iituauuen  ,  lois(|'iie  ce 
qui  préeèiJc  a  eialli  une  analoijjc  élroiic  ejitrc 
cet  adjectif  et  eessltbstanlirs.  Voyez  .Idjeclif 

Quand  on  donne! un  i(^giine  u  cet  adjeelif,  on 
se  sert  de  la  j>rc|i<i!|ilion  de 


Tuiit  moM.irqne  iml 
Rat  le  jaaA'limittiu 

DéD«n.  Subst.  m 


\rn\,  dédaigneux  <\e  n'instruire, 
(il*  qui  veut  I,;  ii<!<liiirK. 
(Volt.,  ÉpUreXLM,  4^.1    - 

Voyez  Fierté 


Dedans.  Adv.  Auircfois  on  einiilqyriil  dedans 
comme  |>ré|K)silion,  au  lieu  de  dà»s.  On  disiiit 
dedans  la  maison,  lédans  la  ville.  Aujourd'hui 
ou  ne  le  dit  plus. 


'Va  dfdanê  lea  enferi 

•■     ■.Coi 


Le  mot  de  dedans, 
solécisme  «juand  on 
peut  l'em|)loyer  que 


plaindre  Ion  r.nri.ne. 

,  //..r;,  ail.   IV,  te.  V,  70.) 


il  Voltaire,  est  toujours  un 
ni  donne  un  regnne.  On  iic 
.  .  .  lans  un  sfei'is  alisolu  :  iS'/tfji- 
vouskors'du  cabineà?  Je  suis  dedans.  Mai  à  il 
est  toujours  mal  deldire  dedans  ma  chambre, 
dehçrs  de  machambàn.  (Volt.,  Rsinarques  sur 
Corneille.) 


Dedans,  ^ubsl.  lu. 

Et  quoique  le  deliors 
Le  dtdoitu  n'eat  que  ti{ 
(Cmii 


lit  lana  émotion, 

>uble  elque  ttidition. 

.,  Poly.,  tel.  II,  se.  il,  45. 


f<» 


Le  dehori  et  le  dedan\  ne  sont  p;»»  du  stylo  no- 
ble. (Volt.,  fiemnrtf.  sur  Corneille.) 

Dédicatoirr.  Adj.  f.  qui  no  se  met  qu'après 
son  subst.  :  EpUre  dédicntoire. 

DEDIRE.  V.  a.  el  inégulicrdela  4»  conj.  Il  se 
conjugue  coiume  dite,  à  l'exception  Me  la  se- 
conde [«rson  ne  du  |)ifseiil  de  rindicalif,  ou  l'on 
<\\\  vous  dédisez,  au  lieu  tic  ro»/*  J('Jt7«,v,  .m  dil 
aussi  dédises-voiis  a  ri!nf)ératir.  Vuvez  JUrc. 

hèriiLtiricr.  .^ulisl.  f.  Les  /  sont  moiiill.^s. 

DérAiLLANT,  Dkfaillamk.  Adj.  verbd  tiré  du 
v.  défaillir.  Les  l  swnl  inuuillés  :  La  nu  tare  dé- 
faillante. 

Toi-même  rajppclant  ma  forro  défaillant».  / 

,  (Rac,  Vhii.,  tei.  m,  «c.  I,  53.)     / 

DÉTAiLLin.  Y.  n.  de  la  2*  conj.  On  mouille 
les/.  Il  n'est  plus  guère  usiic  qu'à  lu  première 
personne  du  pUiriel  do  l'iudicultf,  nous  défail- 
lons; à  l'îm|>arf9^i,  /«  défaillais;  au  passé  sim- 


WS" 


wr 


^ 


ya'prés  de  deux  cents  ans  que  TAcadémie  tra»  1      Dbstir.  Subst.  La.  Destin,  en  poésie,  se  dit 


Impéralif.  —  FréMMi.  Coon,  qu'il  eomrt; 
-— — ■  "■■■■■  qu'lb  eouTMrt. 


SuItlDoettf.  -«  Frémmt.  Que  J*  court,  que  tu 
..MNi,  qu'il  <oiart;  que  uoui  oourioM,  «tu* 
VUM  eoimii^  qu'Ui  eouraut.  —  ImmttrfÊÙ.  Qvm 
>  courut, qM  lu  euurumi,  qu'H  oourti;  qu« 


IKm.,  HJ.,  mL  f ,  m.  If,  VO.) 

Ou  dte  «fiivr*  It  féurfm*.  fi  ptmrtmivrê  la  vm- 
jmum.  Li  ralipn  en  ett  Haipie.  Smitirt  l«  eéur- 
r»m»t  Cet!  w  Itltwr  mener  pur  lui  ;  pourttnvr» 
le  eèiyMiMe,  c'eel  oourtr  eprèe  pour  U  irouTer. 
TeUe  eil  la  diflérence  (te  rea  deui  lerroet ,  au  fi- 
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pie,  M  HfaHlia:  el  i  l'ialuHir,  rfif/àâttr  On 
OMMille  ka  (. 

r^k  Mali  ééfmUUr  m  f*rM  •!  «M  tMriU. 

(H4«.,  ««>.,  w(.  V,  ■«.  1,  It.) 

DÉVAiaa.  Va.  «l  irrégulier  de  b  4*conj.  Il 
ae  conjugue  comme  foin.  Vof  ei  ce  uioC. 
DiTAiTB.  Subit,  r. 

. . .  rUWr  ^«i  «i«iUit  iMib*  ^ni  u  MA^f. 
ÇmI  ■■  MM  f  l«riMM  f  d  M  |>r4«  âVM  ImiiU. 
tê  ééfiUt»  M(  IMkMM  è  MoiM  fM  4'étr«  pnmfU. 
(Com.,  ir«iil««r,  ici.  II,  m.  ii,  S4.) 

L'uaage  penUet  qu'on  diie  ettt*  fSU*  t$t  éê  dé- 
fi^, c'eul-à<-dire  die  eat  belle,  on  peut  a'en  dé- 
nire,  la  marier.  Malt  la  défait»  tFun»  fiiU  ex- 
prime flfurément  qu'elle  a'en  rendue,  (voltaire, 
Jl«marfm«t  mr  Qirm«til4.) , 

DiTACT.  Subat.  m.  On  dit  adverbialement  au 
défaut,  pour  dire  au  lieu,  à  la  place.  Dana  ce 
aena,  à  défaut  eat  un  barbuiame,  «ceepté  le  caa 
où  le  mot  défitut  eat  précédé  dea  adjectifa  poa- 
aeaaifk  iMMt,  Utu,  m»  ,  Ae.  Ainat  l'Un  dit  s*  ttr- 
vird»  nau9*auM  »u»ri*r»,ftmr  mmMtrau  dé- 
faut dta  anciana.  (ACUd.)  A  mm  dëfkut,ja  vvu» 
Mfvirai.  A  mon  fféfimtf  e»  Mrw  «M*  frèrt  fui 
Handrm.  —  L'Académie,  en  18S5 .  admet  |»armi 
Reaexemplea  r  Aude  faut,  à  défaut  fautrtê  arm»», 
il  prit  une  harra  m  ptrj  à  défaut  d»  vim ,  noua 
iatrvna  de  Tmiiu  GtfuuUrDum iar  penae  que  au 
défaut  d*  aifUiOe  ë  fa  plaoê  da,  fia  déalut  da, 
fauta  da.  W 

DjtrATonABLB.  Ad|.  dea  deux  genrea  :  un  mm 
défamtraila,  unju§0mawt  défavaruU*. 

On  peut  le  mettre  wraai  aon aubal.,  loraque  1*1- 
nalocie  et  l'barmonlete.MnBettent.  On  ne  dit  paa 
un  défmmMê  orna,  ma»  on  pourrait  dira  eM* 
défa9araM»afini0n,  tà  ce  qui  précéda  avait  éubli 
uiieanatofleéiraita  entra  cet  adjfeotlf  et  le  mot  fp*- 
nian*  Vofca  AdftHif. 

Dinvo*«»uacmr.  Adv-  Il  a»  met  apréa  le 
verbe.  On  dit  «n  r«^  ttuUé  ééfmmrnUamantt  et 
non  nea,Mi  fm  défaaaraiUwiani  trmiié. 

DÉrcenr.  AdI.  m.  Terme  de  grammaire.  On 
appelle  varioê'difaatifa  ondéfithmut  ceuX'  qui 
n  oM  paa  tout  lae  aaedea  OU  toua  le»  tempa  qui 
aoM  en  UMfe  dani  lea  verbea  réguHen.  lUme  fé- 
nén^  :  Tout  verbe  qui  n'a  point  de  paaaé  aim- 
()le  n'a  |M>int  tl'ImpaHUt  du  mbjnûetir;  tout 
verbe  qui  n'a  potui  de  participe  préaent  n'a 
point  d^imMrfait  de  l'indiaMir,  et  pofot  éb  nré- 
sent  du  aubjonctir;  louivcrbu  qui  n*a  point  de 
futur  n^  point  de  condiMoÉMl.  En  tia  orat.quand 
ua  temptf  priaùtir  mau^ieXlea'  éè&iH  de  ce 
tempa  manquev,  auaal.  Cetie\^gle  a  u-éa-peu 
d^exeefitfona.  A  Jartirle  de  citaqttevcrbe  défecUf, 
4MI  trouva  lea  yaarvaiioap  qui  lut  aoat  proprea. 
ibai.  m.  9«t  an  défend  en  jnaïke 
<yMtra„ttn  deméidéur.  Ou'  dtt  •«  fltaalnin  défais 

Dimii8«.  p,  a.  de  la  r^eaj. 

(CowniM'Mr.tMt.I,  M.  Il,  sa.) 

iP^iMira,d|t  Voltaire,  u'eat  pria  aeutralement  que 

Jpnd  ilaigiiifle  prohwer,  ;  ne  vouloir  paa  ^  /#  dé- 
anda  ft^am  màmiada  cef^/r  déf0Mda  fm^an 
pramma1aJwrm$»i>{fit9uûrf,  aur  C^rnetR»-] 

Défanétra  a  henueoup  d^nakifle  avec  ampi- 
ekar  ;  ruift  l'tMie  exprime  ua  ofaalacle  apporté. 
Maia  dèfêndnttmim  difiect  de  formattrat  ex- 
ui  abetacit  apporté  i|tar  lya  volonté-lyula- 
aglt;  tfmt  un  oran  piaoli  pour  qu^oe 


cboM  ne  aoit  naa.  En  ce  aena,  il  régit  b  préftosi- 
tlon  da  avec  t  inOhil{ir,  sans  négalimi,  ou  U  ccih 
Jonction  qva  avec  le  subjonctif  :  //  défandit  m 
fénéral  de  a'élmyner.  It  défandit  qu'»/  a'éloi^ 
foét.  O*  emploie  da  quand  le.  verbe  défaudra  n 
un  régime  indireti  :  J'ai  défaudu  à  mm*  fUt  da 
ta  votr.  On  emploie  qwa  quami  le  verbe  défandra 
ne  régit  pas  un  infinitif:  //  défandit  qu  aNc«M 
étranaar  amtrét  dama  ta  viUa.  (Voltaire,  Char- 
UaXlL) 

i'ù  ■<■■  éét^mém,  par  aM^iprttM  loi, 
Qif'os  Mil  proM*Mr  «alr«  b«m  4««ka('M«L 

(Rac,  Ph4i.,  «cl.  II,  «e.  v,  U.) 

Dértmir,  Dinauve.  Adj.  Il  ae  met  toujours 
apréc  aon  tubat.  :  Traité  difonaif,  arméa  defam- 
aùM. 

DAriBAiiT,  DérésAiira.  Adj.  verbal  tiré  du  v.  dé- 
férât. ()n  ne  le  dit  qu'en  cea  phrasea  :  Eaprit 
damm  ai  déférant,  humour  dauea  at  déféranta. 
L'Académie  .donne  pour  exemide  :  Ja  Pai  Um- 
jaura  trouvé  MémU  à  ca  quaj'ai  déairé  da  lui. 
réraud  n'admet  point  cette  phrase,  et  je  crois 
qu'elle  n'est  paa  Arançalae.  On  ne  le  met  qu'après 
aon  subat. 

*  Dirwiui,  DiraoïLLii.  On  ne  le  trouve 
point  dana  le  Dietionnaira  da  PAcadémia.  Nous 
crofona  cependant  qu'on  peut  dire  unarira  dé- 
fauiUé.  J.-J.  Rowijseau  a  dit  {Rioariaa,  t  pro- 
mànada^  t.  XVII,  p.  44)  :  Laoampàfna,  aneora 
varta  at  rianio,  mmu  défeuiUée  an  partie  at  déjà 
praaaua  déaarta,  n/l^tpartoutJ'imafa  da  ta  ao- 
lituia  at'daa  auproekaa  da  PMaar. 

DéFiANT,  DtriAHTt.  Adj.  qui  se  met  ordinair 
reiaeat  nréa  son  subst.  :  Un  kamm»  défiant,  una 
famma  défiante.  WT  peut  le  mettre  avam  son 
aubat.,  lorsque  l'analogie  et  l'banjionie  le  per- 
nwltenl.  On  ne  dit  paa  un  défiant  homme,  naa 
difimnta  famata,  parce  qu'il  n'y  a  |>as  une  analo- 
gie étroite  entre  cet  adjectif  et  Im  mots  himma 
et  famu»;  maia  on  dira  bien  una  défianta  ré- 
aar»a,.ou  catta  défianta  eondaita,ii  ce  qui  nré- 
céde  a  établi  une  analogie  étroite  entre  ces  deux 

maiB.yoj«tA4i*<f*if' 

DéFiciT.  Suhii.  m/  On  prononee  lei.  Ce  mot, 
étant  emprunté  du  biin,  ne  prend  point  de  «  au 
plwlel.  On  écrit  dr«  <M/icsl. 

Dtfnxa.  V.  a.  de  b  !'•  ooni.  On  l'emploie  au 
flguiré  :  ll^|E«r  fa«  daayer»,  di^/ier  fa  «Mff» 

Cl  fiwiiiitli  aoM  fsnMt  Mi««ilaatM, 


Cait,  M  lir  briiliiii,  «m  I . 

M0almt4»aa  Im  caan*  Im  nrau  4a  *oUil. 

(Toit.,  a*»--..  VUI,  41.) 

Jféfiar,  dans  le  aena  de  faire  un  défl,  rMt  b 
prépoaition  «  .*  ^fiar  qual^an  à  Mra,  à  qui 
MMifrà  ta  miauéf  défiar  qualqu'un  |ux  éckae^, 
aufrielroe. 

Quand  il  rignifie  mettre  quelqu'un  à  pis-bire, 
déctarer  qu'on  ne  le  craint  pas,  H  régit  da  :  Voua 
ma  manataa  da  ma  battra,  ta  voua  en  défia,  ja 
aoua  défia  dé  le  faira.  —-On  dit  aussi  ja  vima  drfia 
de  davtnar  catta  énigma.  Ja  voua  défia  de  m'ov- 
M*rr,  etc. 

DépiNi.  Adj.  m.  Terme  de  gramm.°'Il  se  dit  de 
l'article  la,  ta,  laa,  aoit  qu'il  soit  simple  ou  qu'il 
soit  joint  à  b  préposition  da  ou  à.  Ainsi  du,  au, 
daa,  ans,  sont  dea  articles  définis,  car  du  e4  pour 
da  tel  au,  poiir  d  fa/  dM.pourifa  fa«;  et  aus, 
pour  à  laa.  On  le»  appelle  définia  parce  que  ce 
soift  de»  prénom»  ou  prépoaltirs  qui  ne  ae  mettent 
qiie  devant  un  non  prb  dans  un  aena  préob,  cir- 
'    déterminé  et  individuel  0$,  eat,*>atta, 


\ 
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H  waraMT 
M  mU  aal  ^  *•••  HiM  M  sap^li**  | 

'~'|  Pâte  OM^iliM  U  «MtlMM. 

(iâc..  IpMf.,  tet.  m,  M.  Tl,  17.) 


tmih 


Ml  m«Im«m  p«r  MM  |i4r«  «ffrMi*. 
(R*c.,  /^r.,  »€|t,  V,  K.  1»,  M.) 


A»H4  loai  Ui  «anuii  ^««  e«  jour  m'»  ••4Mf, 
Ai-J«  f H  rMt«r«r  Biai  «(priU  igités  f 

(Rac,  triUn.,  tel.  V,  M.  f,  I.} 

Dam  U  dernière  édition  de  son  Dictioninaire, 
l'Académie  t'exprime  ainei  au  %»iti  de  ce  mot: 


DÉF 

m  auiii  un  prépotitif  déGoi,  mais  de  plus  il  est 
(Ic^inonstralif. 

Quand  un  nom  est  pris  dans  un  sens  indcflni, 
on  lie  met  \hhm  l'article  /*,  la.  Us;  on  8<rcoii- 
lenlc  de  mettre  la  |iré|>osit  on  dé  ou  U  [>répo»i- 
tien  à,  que  les  grammairiehs  appellent  alors  mal 
à  propos  arHcUs  indèfinu.  Ainsi  le  palain  dv 
rot  pour  de  U  roi,  c'estlc  »ens  défini  ou  lndivi> 
duel;  un  jMfaw  ds  ro*',  c'eét  un  sens  indéfini,  in- 
déterminé ou  d'espèce,  parce  qu'il  n'est  dit  d'au- 
cun roi  en  particulier. 

Défini  et  indéfini  se  djflent  aussi  du  prétérit 
des  verbes  français.  Le  préérit  esti-cndu  par  j'ai 
fait  ou  par  y*  fis.  1,'uii  (>st  .ipneh'  protérit  défini 
ou  absolu,  et  l'autre  indéfini  ou  relatif;  sur  quoi 
les  grammairiens  ne  sont  ws  bien  d'accord,  les 
uns  appelant  défini  oc  que  les  aigres  appellent 
indéfini.  Pour  moi,  dit  Duinarsais,  dont  nous  ti- 
rons cet  article,  jecroisqiiej'ut  fait  m  défini 
cl  absolu,  et  quej»  fi*  est  indéfini  et  relatif  :  /# 
fis  0lor$,  j«  fii  Panne* pathé*.  Mais,  après  tout, 
reaseniiel  est  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces 
lirélérits  et  la  différence  uufil  y  a  de  1  un  è  l'au- 
tre, sans  s'arrêter  à  des  minuties. 

*  DirmissBOR.  Sûbsi.  ml  Mut  inusité.  Vol- 
taire appelait  Locke  U  définià$*nr. 

DteiHiTir,  DiruiiTiTK.  Ad|).  Il  no  se  met  qu'a- 
près ion  subat.  :  Arrêt  difikiiif,  ê$nUnct  d^^fi- 
nitiv»,  JMfémtnt  définitif.'    \ 

DirmiTiori.  Subal.  f.  Les  définitions  consistent 
à  expliquer  un  mot  par  un  autW  ou  par  plusieurs 
autres.  Elles  doivent  être  claire^,  précises  et  tiussi 
courtes  qu'il  est  possible;  car,  en  ce  genre,  la 
brièveté  aide  é  la  clarté.  Domerguc  a  observé 
que  Jes  définitions  du  Dietùmnair*  d«  PAcadè- 
mi»  sont  vagues  et  souvent  trompeuses.  Dans 
l'extréaie  dilBcultè,  dit-il,  dans  la  presque  im- 
posaibilité  de  bien  définir,  cette  savante  comp:i- 
gnie  devrait  substituer  à  ses  définitions  une  de- 
composition  étymologique  de  cbai|ue  mot,  et  des 
exemples, bien  choisis  qui  en  détermineraient  les 
difTérents  emplois. 

'  DÉn>mvnBNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe.  On  dit  cttt»  affaire  a 
éléjM^ém  difiniUvtmtnt^  et  e^U  affairt  a  été 
difinûi90m*ntjtifèê. 

*  Dérulcua.  V.  p.  de  la  *  conj.  On  ne  le 
trouve  point  dans  le  Dictionnaire  d»  P Académie, 
et  il  n'est  pas  usité-  Il  est  cependant  bien  placé 
dans  cette  phrase  do  J.-J.  Rousseau  :  Tou$  les 
premiers  mouvements  d*  la  nature  sont  bons  et 
drtdts;  mais  bientôt,  manquant  de  force  pour 
enivre  à  travers  tant  de  résittanco  leur  pre- 
mière diretUion,  ils.se  laissent  défléchir  par 
fuiUo  oistmcks  fui  les  détournent  de  leur  vrai 
but.  Quel  autre  mot  poi)rrait  exprimer  b  jicnsce 
d«Rou«eau? 

DifLicDaïa.  V.  n.  de  ta  2*  conj.  L'Académie 
prétend  qu'il  ne  ae  dit  qu'en  parlanr  des  arbres 
ou  des  artNriMRiix  qui  viennent  à  nerdrç  leurs 
fleurs.  Cependant  on  dU|<i*«  tige*  défleuries,  des 
préi  difUuriê,  etc. 

D^nuTRR.  V.  a.  de  b  l"  conj.  Il  se  conjugue 
£wtao»  payer.  Voyet  ce  mot. 
'  Diniican.  V.  a.  dé  b  !'•  conj.  Ce  verbe" 
Remploie  au  figuré,  et  l'Académie  en  a  donné 
IMHir  exemple:  Amifot  «4<  mm  des  première  écri- 
vains qui  défrichèrent  niftre  laneue.  Delille  a  été 
rjyk  hardi,  U  %  àii  difrichor  In  vio  {Énéid., 

i  '    ■      -  ' 

El  MÉi„^i,  4*  M*  «rit  «bl«i  iaf«ate«r», 
Onl  Hfititké  la  f  m  «l  c»tUt«  U$  etmun. 
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DéPONT,  UipUNTB.  AdJ.  L'At-ad<ini<$  dit  qu'il 
n'est  guère  d'iisagu  (|ue  dans  cfs  itlnaws,  le  roi 
défunt,  la  défunte  rei/ie.  Férauil  »il)S«rve  avec 
raison  qu'on  dit  pins  communéuicnl  le  feu  roi, 
la  feue  reine.  Il  n'est  usilcque  dans. le  lanKnuc 
familier.  Voyez  Feu. 

DéGAOER.  V.  a.  de  In  i"  conj.  Dans  ce  vcriK; 
le  ^  doit  toujours  a.voir  la  pronoiH;ialion  du  y,- 
et  |K)ur  la  lui  conserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un 
a  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  on 
cet  0  :  Je  dégarjeais,  dégageons,  et  niM  |KiS  je 
dègagnis,  dègagons. 

On  .dit  dégager  «a  parfit,  dégager  ites  ser- 
ments : 


Je  retient  dégmgtr  mtê  êxrmtntê  el  Ici  li«Lt. 

(VotT.,  Zalrt,  Kl.  I,  if-j  IV,  ».) 
■  "  '  .1 

I)f:G«iriER.  V.  n.  de  la  1"  conj.  L'Académie  dit 
qu  il  est  actif,  et  dans  tous  les  exemples  qu'elle 
en  donne  il  est  pris  dans  un  sens  neutre:  //  faut 
dégainer,  on  Pa  forcé  à  dégaitier.  ) 

Déokler.  y.  a.  de  la  l^'conj  Dans  b  conju- 
gaison de  ce  verbe,  on  double  la  Icltra  /  Jors- 
uu'dle  est  suivie  d'un  e  muet:  Je  déglilU,  tu 
dégelles,  il  dégellê,  ils  dégellent  ;  je  dégelle- 
rai,  etc. 

D^oiMÉRKR.  V.  n.  do  b  1"  conj.  On  dit  il  a 
déifénéré,  pour  exprimer  L'action,  et  tV  eJtdègt- 
neré,  pour  signifier  l'état.  Féfaud  blàmq  cette 
plirase  de  Vertot  :  Plusieurs  disaient  J  pour 
sonder  Ut  esprits,  aùe  V^tai  monarchiquit  était 
préférable  à  une  république  gui  élail' déginérée 
en  pure  monarchie.  [BévoL  romaines,  liv.pt III, 
t.  Il,  p.  280.)  Il  falbit , selon  lui, qui araitaégê- 
néré.  -^  Qui  était  dégénérée  esÉ  l'expression 
juste.  Quand  on  voulait  insinuer  que  l'étatl  mo- 
narchique était  préférable  à  une  répliiblique,Uc., 
on  n'eniendaii  pas  par;là  une  république  qui 
avait  dégénéré,  qui  avait  fait  l'uctlon  de  dbué- 
nérer;  mais  une  république  dégénéWe,  qui  ptait 
dans  un  état  qui  était  b  suite  do  b  dégéi^ra- 
tion ,  qui  était  dégénérée. 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument: 
n  dégénère,  il  a  dégénéré.  Quelquefois  auski  il 
régit  b  préposition  do  et  la  préposjiion  «».  On 
emploie  d^rsqn'on  veut  marâuer  l'iDciginc  uur« 
dont  on  s'est  écarté  :  //  a  dégénéré  de  la  rërtu 
dé  «M  ancêtres;  alors  il  ^Q  se  dit  q'ue  des  |k>r- 
sonnes.  En  parlant  des  choses,  on  ,em|)loie  Wu, 
ce  qui  marque  l'imperfection  dans  b<|ucllc  ene 
chose  est  tombée  :  La  démocratie  dégénère  >r- 
dinairement  en  anarchie,  et  la  monarchie  en 
tyrannie;  alore  il  ne  se  dit  que  des  choses. 

DéomoANDé  ,  Drsinoakidcb.  Adj.  'Express  on 
familière  qui  se  dit  d'une  personne  dont  la  con- 
tenance et  la  démarche  sont  niai  assurées,  com  ne 
si  elle  était  toute  disloquée.  —  L'académie  a 
oublié  d'indiquer  que  cette  expression  s'emnl  >ic 
ausai  au  figure:  Esprit  dégingandé,  ftyle  degin- 
çandé,  pensées  dégingandées,  Je  pense  qu' il  ne 
faut  rien  de  plus  à  des  conduites  aussi  iié^in- 
gandées  9tM>  1««  nôtres.  (Sévigné.)  Cette  rage  de 
m'éloig^ner  encore  do  vous,  et  de  voir  pour  quitl- 
que  temps  notre  commerce  déginsandé,  me  donne 
une  véritable  tristesse.  {\dcm.)  rous  verres  que 
cette  pièce  n  est  pas  n  dégingandée.  (Volt.) 

DtoooTAiiT,  DteooTANTB.  Adj.  vcrbal  tiré  du 
V.  défoAter.  On  peut  le  mettre  avant  son  subit, 
lorauue  l'inalugie  et  l'harmonie  le  permettent,  ^n 
ne  dit  pas  «n  dégoétant  homme ,  mi*  dégo4taMtc 


de  fçt  caprloat.  »  (A.  Loniire.  Gramwutir*  dê$ 
Grmmmmivê^  p.  4107.) 

CooTomu ,  CooTomfcM.  Adi.  11  ré^l  d»  : 
Cmiiumîér  dm  fmii,  e^mtumUr  iê  «mmIm-.  Il  ae 
BMl  Mmi  tbwlunMttl,:  Pm»  futumitr,  droit 


•i-  tA-mm  ffÎM,  4clM4t  44  lÛttlkn  \amiÂn», 


ip   ««/■  iiau     ■%x%j    ra     vsai 


OU  inlArrogativë.  Qutndje  di>j«  «ro*ii«  o««  la 
maludM  N*  dtciênuê  murtêlU,  je  ne  aoubailo  pas 
<|u'elle  devienne  morieUe,  et  pur  celte  raina  jo 

IDCll  M*  Mans  fOê. 


C»Êé§»n,  Mi|Mar,  »rmi§fm  ^m  l«  cmI  rif • 
tfê  wm  Mm*  uMt  fMT  >iwiir  «m  *«u> 

(Rie.,  INMtf.,  tet.  V,  w.  lU.  tl.) 


quelquefois  le  pr 
cid*nt,  craintf  c 
Mul  avoir  lieu 
Irefoia  crainte 
viêtutts  on  no  1 
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ftmm»  ;  mù^  ou  di|  de  dé§9ÛtanU»  ùijuf ,  m 
diooàtatU  rifaa.  V<)ycs  Adjectif,  FaatidUvx.  . 

DÊooorrAfT,  DAoodtta^itk.  Adj.  verbal  tiré 
du  verbe  dl^foumt.  11  ne  se  met  qu'après  son 
•ubet.  On  le^i^aJMQlumenl  :  Dm  Uh^*  défouttant  ; 
et  avec  la /^prépoeiiion  de  :  Etn  dégouttant  de 
au^ur^d»  êànjÊ, 

DioBArië.  V.  a.  de  la  1^  conj.  Déiacbcr  une 
chose  qui  iUUt  atlacb^  avec  une  agi-afe  ou  des 
agrafei  :  JpUlfra/Snr  «n«  jf«p*^ 

QuelqiMlb  penionues  disent  détagrafor;  inais 
celte  expi|)BS8ion,  indiquée  dans  le  Dietiihtnairo 
de  TrévouM,  n'élt  pos  du  bop  usage. 

DifiiAloysa.  y.  a.  de  la  t'*  conj.  Il  se  dit  de 
l'eau  qiiCdégrade,  qui  déchausse  des  pilotis,  des 
murs.  Dias  la  oonj.  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y 
de  rinfUitif,  exjbepté  srani  un  «  muet  :  Jo  dé- 
grxtvoio'J  tu  déff;ttàmo»f_  iU  digratoiont,  jo  dé- 
ffravoiSai,  elci 

DM||t.  Subst.  m.  Pliisieu<ii  peratyines  pronon- 
cent el  écrivent  (ii(frr0;  c'est  À^iert.  £n  tenues  de 
granupatre^  on  ledit  dés  adjectifs  qui,  par  des  par- 
ticules prépotitives,  marquent  ou  le  plus,  ou  le 
iiioii^,ou  rendes  dans  la  qualiûc&tioa  qu'on  donne 
au  ISAMlanlif .  ilSavmnt,oluo  sfioamt,  maint  oavant, 
trifou-t>n*a9amL  Ce  root  dofri  se  prend  alors 
dauf  uiMscns  Ofitré;  car,  comme  dans  le  sens 
jirtqpre,  uù  dtgré  sert  à  monter  ou  à  descendre, 
ds^utéme  ici  M  particule  prépositive  sert  à  rele- 
ver ou  à  rabaisser  la  siguiuàilioii  de  IVidjectif. 
F  y  a  iroiSfOep^  de  comparaison,  ou  irfutôt  de 
gbllicatioo.  Lé  positif,  qui  «t  l'adjecAlf  même. 

s  aucun  rapjpon  de  com|>araiion,  oavant  ;  le 

Dparalif,  qui  est  radJectif  avec  comparaison, 
le  |Hus  ou  de  moins  dans  la  qualité  de  deux 
«  choses  cooùiarées.  jdùt  oavmnt,  «msiu  mtMnti 
■  fie  supertatir,  qui  est  ra4jectif  exnriinani  ta  qua- 
lité portée  au  lupréma  degré  Ue  pin*  ou  de 
moins,  trètfiêiUPaïUtfofi  tàpomti  U  fins  om^atd,^^ 
lo  moimt  IfwMui*.  On  appdte  superlaUf  jibeolu 
celui  qui  iespriiàe  d'une  manière  abaoliie  une 
qualité  poMéf  au  tupréHM  degré,  fort  tomant. 
trio-oavu^t.  On  appelle  rapolBllf  i-ehiUf  celui 
qui  ezprfi^UM  qualité*  un  d^fré  plot  élevé  ou 
nieina  dQvé  dans  un  objet  que  dant  un^jitotrç; 
lo  pluo  Mfnmf,  U  moins  oamini.  Vuyec  PoàUit 
ComfoMiftHSmforhiif. 

PéaaiMoua.  V.  a.  et  o.  dé  la  l**  dM, 
Voltaijre  l'a  emplofé  au  fleuré  :  S(  dêvm  «m  trtdê 
ftrêonnto  no  aomIomaioMllo  *Mi  ooétdànâ  Patfit, 
nouo  dégringolerions  dla|«  le  iamriê,  U  esHUnl" 

ptQOMMnmn.  V.  a.  éa  ta  i**  oqdJ.  Oa  ne  fait 

es  seiKtir  \fu  de  jm»,  «i  r<m  mouiiM  m  H  est 
.   nl«er.'.        '      ■      .-.  ^  ♦'  ■.  •  ■   . 

DAenaaa.  V.  a.  de  ta  f*«  «ont.  Toltain  t  dit 
dant  QB%«  (a«t.  lY,  se.  1, 4^  : 


io  tégiÊéêoi 


■NI  MlHilMàf  Ai'ÉM'IMÉk  ' 


DTaa  *«f  mm  i^mttétmn  4'«MnrM  pwolet.         \ 

Kaeliièa  <IH  dans  S^kèr  (act.  lY,  se:  i,  13)  : 
Si  i^iMittr  le  front  do  fuiioooo  eoi^ourê  ': 

Q«ie«M{i!«  M  «il  f»».4è9f*ot  om  pÊtfOi,^  '/'.-■ 
iti  i$  Immw  Mttkuri  M  ti§otttr  U  XniA.  '■ 

'  DîbiAMaii,  DteANcain.  Adj.  qui  sait  touiàura 
soMtMbat,  :  ifn  kmm» 'dikt^ft^kit  ««►  «JUrsrf 


|ias  dans  les  dictionnairea.  Cependant  quelques 
jiersonnes  i'ciii(>loienl  pour  signillcr  qui  est  sans 
nunlc,  san^  pudeur,  qui  a  perdu  toute  honie, 
toute  pudeur.  Mariuoirtcl  dit  que  <;'e>t  un  vieux 
root  qu'on dt^vrailconitcrvcr.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  VoyejE  Éhontè._  ->  Dans  sa  <lcrniér«' 
«idilion,  l'Académie  admet  îe  mot  déhonté  comme 
synonyme  de  éhonté. 

DcBOBS.  Ailv.  de  lieu.  11  c%{  opposé  adedano 
Horoeêi  la  pré|iosilion  (lui  corres{îond  à  ce  moi, 
comme  dam  correspond  à  dedmuê.  Dehors  ne 
prend  |>oial  de  régime  :  Botto»  iodana,  j'irai 
dohoro.  Il  j  a  par  conséquent  une  faute  dans  ces 
vera  de  Racine  : 

,     Mil)*  ukj«U  il*  «louUur  déchiraient  ■«•  «nlnilUt, 
J'en  Toyait  et  dfhort  «I  dtd^nê  no«  muraillti. 

{Prirtt  «fM««M«,  act.  U,;'ic.  I,  45.1 

Quelquefois  il  est  préposition,  et  alors  il  prend 
un  régime  :  Paoscr par  dehors  la  cillo. 

Dehors.  Subst  m.  Au  figuré.il  ne  se  dit  (]u'au 
pluriel  : 

Nul  «or  Mt  pM|Mnii  a'eiit  jtMtia  pini  (Tcmpir*, 
.    Ri  n«  Mit  mien  cacher  «oa*  4«f  dthori  tromptutê 
D««  plu*  Tule*  ^Mteini  Im  *o«br««  profon^am., 
(Y«tT.,  a*nr.,  III,  7t.) 

DiiriCATiON.  Subel.  f.  La  déifieatinn  n'est  pas 
la  méMe  chose  que  l'ojpothéooo.  La  déificmtion 
est  Pacte  d'une  imagination  superstitieute  et 
craintive,^  qui  fU|ipoae  la  divinité  o(i  il  n'y  a 
quêta  créature, et  qui,  en  coçééqucnce,  lui  rend 
un  oulte  de  religiuo.  Vapothiéoso  est  la  cérémo- 
nie par  laquelle  les  empereurs  romains  étaient, 
après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieuf . 
(Girard.) 

Oiiriu.  V.  a.  de  la  If  conj.  L'Académie  ne 
dit  pet  «•  déifier.  Yoltaire  a  dit  dans  Mtdumot 
(act.  Y,  ac.  IV,  44):  ♦  .  " 

A  ferc*  àt  forfaito  tm  fn  M(U.  ,  ■ 

.  Dtik.  Adv.  de  temps.  U  se  met  ordinairemcnl 
après  ta  vfriie  dans  les  temps  aim^  :  71  roviont 
aijà.  Dana  les  temps  com|)osés,  il  se  place  entre 
Pauxiltaiire  et  ta  participe  :  Il  ott  dydrovonu,  il 
a  déjà  roeonnu  ton  orrour.  Quelquefois  on  le 
plaee  i  ta  tètejde'la  phraae,  surtout  dans  le  style 
historique  :  D^  Tonnemi  avait  pris  là  fuito  ;  et 
dans  )^  styta  oratoire  :  Déjà  fo  révandatont  dans 
noo  oo^mpèfom»  eoa  hordes  do  bariaroo. 

DaicoNsa.  Y.  n.  de  la  1"  conj.  L'Académie  dit 
déjotmor  û*un  pdt^i  et  quelques  grammairiens 
en  ont  conclu  que  les  trois  verties  neutres,  dé~ 
jounor,  dtnorei  oortpor,  doivent  éire  suivis  de  la 
préposition  do,  qiiand  ils  précèdent  un  nom. 
Ainsi,  selon  eux,  il  faut  dire  dijovnorM  café, 
Mnorà'nndindon,  souper  d'un  poulet.- 3e  pense 
nue  FAcadémie  et  ces  grammairiens  sont  dans 
I  erreur;  et  l'usage,  malgré  leur  prétendue  règle, 
rejette  cette  façon  de  parler. 

Si,  après  avoir  mangé  d'un  pâté  à  mon  souper, 
il  en  reste  un  morceau,  je  dwal  bien  gardon  te 
wsorcoau  do  pâté,  j'en  iéjounorai  demain;  et 
cela  veut  dire  j'en  ferai  men  déjeuner,  oela  suf- 
fira pour  mon  déjeuner.  On  dira  aussi  dans  le 
mémai 

CltSM«M( 


Mais  >on  no  dit  f 


I  aena,  après  un  grand  déjeuner,  fardom  ce 
têi0dud^ijounor,nmi*»dtnêrono.  *\ 


Wkê  !  Nwit  ruMBi  iirf*Haa4, 
I/*iMM  WMÏ  pHi*  t  T*tf*  M*  ««M  dîné. 


(La  ton.,  U  fcMMn,  ttS.) 


/ 


quelquefois  le  premier  dt,  e(  l'on  dit  craint»  JPac- 
cidtnt,  craint»  de  pi»  ;  mais  cette  suppression  ne 
neul  avoir  lieu  devant  un  verbe.  Ou  disait  au- 
frefolt  craint»  d»  manquer^  craint»  fu'il  n» 
v%ênm»i  on  no  le  dit  p^us  aujourd'hui. 

ti  Mit*  Rmm  «At  fait  toaUi  *ei  trtiHttê. 
(Cmh.,  ■•p.,  Mt.  I,  K.  I,  M.) 


L«  jour  lonbc,  el  la  nai,l  d«  ion  Irone  d'^bina 
J^clU  ion  erépt  obtcur  iur  lot  luônU,  luf  lei  litli.  .  . 

Cbcsanb.  Subst.  f.  On  dit  aussi  plus  exnolo- 
mcnt,  mais  plus  rurcmenl,  croMsa»».  (Acad.  lH3i(.) 

CRfcvB-ooBDR.  Subst.  ta.  Ce  sul)s(airlif  élaiii 
composé  d'un  verl)C  et  d'un  substantif,  ce  der- 
nier devrait  prendre  seul  un  t  au  piuriei,  si  le 


Mais  /OU  no  dit  pas  déj»uner,  diner,  iavper  d» 
qutlqvt  choM»,  iiour  signilicr  ce  qu'on  iiiançc 
ajD|^l<^{>as.  On  dit  fort  bien  il  ffogne  cent  Ivuis 
par  an,  et  il  en  vit;  inaiii  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  qu'iiu  puisse  dire  il  vit  de  ctnt  luuia. 

Il  itaralt  (|ue  celte  expression,  Icllu  qu'on  vcul 
l'établir,  se  dirait  de  tout  çc  qu'on  uianijc  a 
déjeuner,  à  diner,  etc.  Dt jeûner  de  café,  c'osl 
prendre  du  caFë  |K>ur  i>on  déjeuner.  Il  famlrajl 
donc  dire,  en  iKirlant  du  diner,  j'ai  dîne  de 
Moupe,  de  bouilli,  de  rôti,  etc.,  ce  qui  serait 
irâs-ridicule. 

'  Du  Peste,  je  jH'nsc,  avec  les  granrniairit'iis  (jiic 
je  combats,  qu'il  iie  faut  pas  dire  j'ai  dtjeuml 
avec  du  pâte,  avec  du  jambon,  avec  du  (ofij, 
[>arce  quun  dit  j'ai  di jeune  avec  mun  frère, 
avec  mes  amis ,  et  que  cet'  arec,  rendra  il  le  sens 
louche.  Mais  le  do  n'ixi  do  inéuic  le  sens  lunclio 
datis  j''a»  déjeuné,  de  café,  car  itn  dit  déjeuner 
de  boii  appétit,  déjeuner  de  bonne  heure.  On 
me  demandera  sans  doute  cumnicnt  i|  faut  s'ex- 
primer en  ce  cas.  Je  cri)is  (ju'il  faut  dire  ;  J'ai 
pris  du  café  à  mon  déjeuner  ;  j'ui  mangé  du 
pâté  à  mon  déjeuner;  qn'avcz-vous  ftiangé  à 
votr»  d^euntr,  à  votre  diner,  à  votre  souper^ 
ou  choisir  quel(|ue  autre  tour  qui  exprime  exac- 
tement ce  Qu'oii  veut  dire,  comme  je^n'aipris 
qu»  du  café  4  Won  (ti^'»uner,je  n'ai  niante  que 
du  bouilli  à  mon  diner,  etc. 

DÉJcmiER.  Subst.  m.  Ôli  prononce  d<;Vune,  et 
beaucoup  de  |>ersonues  écrivent  ainsi. 

DtfJODEB.  V.  i.  de  la  i"  corn.  Mut  nouveau 
que  l'usage  a  consacré.  Il  ne  se  dit  (]ue  des  iho- 
jots  et"  des  desseins  nuisibles  :  Nous  déjouons 
c»u0  ^ui  v»ul»nt  nous  jouer.  Ojn  ne  dit  |)a^  dé- 
jfnur  une  entreprise  utUe,  vn  dessein  honnête  ; 
n|ais  OQ  dit  déjouer  un  complot,  déjouer  une  in- 
trigv». 

-DÉJUCREB.  V.  n.  de  la  \"  conj^  Il  prend  taniôl 
l'auxiliaire  étr»,  tantôt  l'auxiliaire  dfutV.  On  dit 
les  povUs  ont  de  juché,  pour  mart|Ucr  l'action  de 
déjucB^r;  cX  elles  »ont -déjuchées;  pour  signiliet^ 
l'état  qui  résulte  de  l'action  de  déjucher . 

Del*.  Préposition.  Il  s'écrit  toujours  d'ui^  seul 
mot,  c'est<à-<lire  sans  trait  d'union  entre  deux  : 
Delà  la  rivièr»,  delà  les  monts.  On  écrit  aussi 
au  d»là,  par  delà  ;/el  noD  pas  au-delà ,  par- 
delà. 

D»  là,  écrit  en  deux  mots,  est  la  préposition 
de  et  rtidverve  là  :  D«^ià  à  J^  rivtèr»  il  y  a 
e»nt  (of«««;  c'est-éHlirc  de  cet  endroit-fà  à  la 
rûnir»,  ptc. 

Dii4CBi.  V.  «^de  la  !'•  conj:  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  s»;  Oi  |K)ur  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  a  toutes  les  personnes, 
il  faui  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
au'ilest  auivi  d'un  a  ou  d'uu  o.  Ainsi  on  écrit  : 
Noukidéluçons,j'è  iUlaçais,  je  délaçai,  cl  non 
pas  nous  délaçons,  el^f 

Di^TBOR.  Subst.  m.  Il  fait  au  féminiu  déla- 
trie», L' accusateur  s'adresse  in  la^ustice;  il  sol- 
licite Une  vengeance  juste  et  légitime;  c'est  une 
aetioC  particulière.  \jd  dénonciauu r  .mnoncc, 
roanifcMe  un  fait,  le  rend  public;  il  défère  a  la 
|us|ft<5e,  à  In  société,  un  crime,  un  com()fot^q.ui 
mféresse  ta  sûreté  publique  Le  (it;7atot/rcbcrclic. 
découvre,  défère  ou  rap|>orte  servilement  ce  (|u'il 
croit  âVoir  vu,  el  souvent «e  nu'il  est  intéresse  à 
faire  ëroiro.  On  peut  quelquefois  approuver  Vuc- 
cueatèùr,  ou  louer  \e  dénonciateur,  mais  le  dé- 
lateur «si  toujours  inéj>risai)lc.  v 

Dii4VBB.  V.  a.  de  la  1'*  cônj.  Il  se  conjugue 
pomme  Paj^ér,  Voyez. ceniot. 
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I  Délectable.  Adj.  des  deux  L'enres.  On  |>out  le 
i.tettre  avant-  son  subst.  Ii)rsi|ue  1  :iii:iloi:in  et 
iliarmonic  le  |M>rnieltent.  On  «lit  nu  Iwu  déiec- 
ttul/le,  lin  séjiiur  di  Ivctiiblc  ;  un  lu'  ijil  pas  w;l 
drl('cliil/io  /»/'i^  uiiii->  on  "ilil  un  déicctuhh  sé- 
j\iiir,  [laneiiuil  y  a  plus  il'analouie  enîre  Je/fc- 
/</<(/(•  el  xéjiiur  (lu'cnlre  déluctuble  el  lien.  Novez 
4Jjecli{. 

l>^;I.lll^:lt,\^^,  Di.r.intnvNTK.  A<lj.  verbal  tire  du 
\'.  délibérer.  Il  ne  ^o  met  (jii  ;i|»rès  son  sul>sl  : 
Aascmbléo  déliùi  ritiile. 

l)hUBi:iUTir  ,  Di.i  iiiKKATivK.  A»lj  11- Ile  se 
ilK'l  qu'après  son  suhst.  .Genre  délihéralif, 
iiiiij-  délibérutirc. 

l)M.iBÉnKMK>T.  A<lv.  Il  Se  met  ;iprès  le  verlie  ; 
jMu  rrhcr^di  I  ibé  ré  m  r  nt .  .Iijii  ilélibérémeiit..  (Vest 
ht  défaut  de  filtmliin  du  .sur  tierrciix  qui  fuit 
i/iie  les  ytiiylui.i  se  /«rw/ it  (Itlibcrenioiit.  (Vol- 
Ijtire.) 

1)ki.idki;er.  -V.  n.  de  la  i"  i«nj. 

Et  jo  piiii  dire  enfin  (|ne  j.imain  puletil.it 
N'eut  k  diUhérir  d'un  ii  ^-Miid  cciiip  d'EUt. 

((^o«fi.,  acL  I,  »f.  I,  47.} 

L'usage,  dit  Voltaire,  veut  aujourd'hui  ({wc  déli- 
bérer soil  suivi  de  sur  ;  mais  le  do  est  aussi  |mt- 
inis  :  On  délibéra  sur  le  xnrt  de  Jacques  II, 
dans  le  conseil  du  prince  d'Ofiini)e.  Mais  je  crois 
que  la  règle  est  d  employer  rfs  quand  on  spéeilie 
li's  intérêts  dont  on  i»arle  ;  On  délibère  aujour- 
J'hui  de  là  nécessité  d'ondoyer  du..<i  sccuurs  en 
Allemagne.  On  délibère  wr  de  grands  intérêts, 
sur  des  points  importants.  {Remarques  sur  Cor- 
neille.) 

Dklicat,  Délicate,  Adj.  On  |)eul  le  mettre 
avant  son  subst.  lors(|U(;  l'anaiogie  ot  J'harinonic 
le  |)crmcltcitt  :  Unmetl  déliait,  une  »  iunde  déli- 
cate; goût  délicat;  une  aff'(ii\:c  délicate,  une 
crainte  délicate,  ces  délicates  craintes  ;  .santé 
délicate,  cette  délicate  santé. 

Qu«  c'utt  nn  dangereux  poiion 
Qu'une  dcjicdt*  louante  !  ■ 

.{CUAULIIU,  Dtuxiémt  fpttrt  à  M.  Dangeau,  18.) 

On  dit  an  figuré  (\\i' une  pensée  est  délicate,  lors- 
que les  idées  çn  sont  hocs  entre  elles  par  des  r;|i|>- 
|»ort8  peu  communs  qu'on  n'aperçoit  jkis  d'abord, 
quoiqu'ils  ne  soient  |M>int  éloignés,  qui  eauscnl 
une  suriiriso  agréable,  qui  réveillent  adroite- 
ment des  idées  accessoires  et  seerétes  do  vertu, 
d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  volupié.,  de 
pkiisir,  et  qui  insinucnl  indire<;teinenl  aux  autres 
la  bonne  opinion  qu'on  a  ou  d'eux  ou  de  soi.'  On 
dit  d'une  expression  qu'elle  csi  délicate,  lors- 
qu'elle rend  l'itléc  elairemeiit ,  mars  qu'elle  est 
empruntée,  i»ar  mélapliore,  d'objets  éi-arlés,  que 
nous  voyons  tout  d'un  coup  i'a|»procliés  avec 
plaisir  el  surprise. 

DélicItciif.nTs.  Adv.  On  peut  le  inclln'  cnlie 
l'^auxiliaire  et  le  pari...  ij)e  .  Cela  est  délicatement 
travaillé,  cela  est  traruillé  délicutemen!. 

DELICE.  Subst.  m.  et  f.  Vaugelas,  Tliuioas Cor- 
neille et  Ménage  disent  que  ce  mol  ne  doit  |)aA 
s'employer  au.  singulier.  L'Académii!  et  «piebiuos 
gnimmairiens  modernes  ne  sont  [tas  de  cet  av  is,  et 
je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Au  singulier,  délice  est  masculin  :  Oest  un 
délice,  c'est  un  grand  délie».        .  ^ 

Au  pluriel,  délices  est  féminin  .  Dans  les 
Champs-Elysées. ..  les  rois  foulent  ù  leurs  pieds 
les  molles  deli*'es  et  les  vaines  grandeurs  de 


qu'après  MO  tobil.  :  D$fnm  eriêtàUim»: 
CaavAUJMnM,  CMituuaai.  ,D«m  cm  d^ux 

lllOtS,OOMpnNMNIO0qu'lUll.  « 

CamovABLi.  Adi-  dm  deux  fwm  qui  n  vet 
•nrèt  wo  »ubil.  t  U»  ûtimmg»  tritiftuMê. 
0mm.  Subtt  m.  Ou  M  pronoMu  pu  te  c 


CMBHMMAaM»  Sufeit.  cooipoié  m.  Lc  e  ftotl 


et  croywM-9out  qutUê  tait  aimakie,  qn'tU»  «U 
é§  Vênrit^  C'est  que  croytM^onê  n'Ml  poiiil  fo- 
ftitiir.  CrottM-vottê  cxftrime  le  duuio  de  celui  qui 
Jnteftogfi.  J0»mia*ir  fn'ti  roi»*  MHifera  ;  *<•«- 
•Ma  «4r  fii't/  voM«  KititfaMpî  Vous  voyez , 
•joute-l-il,  |«r  oel  exemple,  que  lc«  régies  de  U 
I  (rsinssain  sont  foiuléet  iMMir  la  plupart  sur  la 
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kurmiteiêufiêe9ndUiou,  qu'iUééplôrtni.  (Fàpel., 
TiUmaquê,  liv.  XIX.  t.  t\.  p.  m.)         ^ 

DiuasouMBNT.  Adv.  On  peut  le  meUre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Noum  atumt  vécu  dé~ 
lùûuMwumt;  nvuê  avom*  déHcituatnunt  vêtu. 

DiuciBox,  IXuciBUSB.  Adj.  On  |»eul,  lorsque 
l'harmonie  et  PSnalogie  le  pwmettent,  le  placer 
avant  son  subst.  :  C«ti  um  hùmmê  dêlùitus,  un 
/mm  délieinm,  un  t^'ouréélieitu»,  um  dilicùus 
êifyour. 

DÉui,  Diuii.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'sprÀs 
son  subst.  Use  dit  au  propre  d«  tout  ce  qui  a 
irés-peu  d'énalsseur  relativement  à  sa  longueur  : 
Uh  fU  délié,  um  irait  défié,  etc.  ;  et,  au  figuré, 
d'un  esprit  propre  aux  afTaires  épineuses,  fertile 
en  expédients,  insinuani,  flo,  souple,  caché  ;  qua- 
lités qui  lui  sont  communes  avec  l'esprit  fourbe 
et  méchant.  Cependant  oa  peut  être  délié  sans 
être  or méchsol  ni  fourbe. 

Uù  diâeourt  délié  est  celui  dont  oa  ne  distin- 
gue pas  du  premier  coup  d'oeil  l'artiflee  et  la  fin. 
Il  ne  foui  pas  cuofoodre  te  délié  avoc  te  d^ioat. 
Les  gensiâtcote  sont  aaseï  souvent  4â<À;mate 
les  gens  déliét  sont  rarement  délicot*.  Képandei 
sur  un  disoours  déUé  te  nwwce  du  seotisBeot,  et 
vous  te  rendes  délicat.  Supposes  à  celui'  qui  tient 
un  discours  dUiott  quelque  vue  Intéressée  et 
secrète,  et  vous  en  feres  à  Tinstant  un  boom» 
délii. 

DiUT.  Subst.  m.  On  ne  pronoaoe  pas  te  u 

Déusart,  DÉunisra.  Adi.  verbal  tlr<dtt  t.dé- 
<jif«r.  Il  neie  dit  guère  qu^iii  Ignrè  :  Um  im»- 

Dtfuan.  V.  n.  de  te  1"  conj*  Il  slgniBe  être 
en  déUre  :  J»  m'aperçuê  fufU  ^^Urmit. 

DAUvana.  V .  a.  de  te  1"  ooéj.  :  Délivrvr  f  ««{■ 
fHêtktmà  imip^un,  détffrtr  fuêlfurun  dt 
qmtitwt  ekam^ 

DAivrT,  dansie  sens  de  Uftar,  ne  pleut  avoir 
deux  régimes  de  personne.  On  d'  \»i«n  délitrtr 
dta  fMvvAaMfwaa  à  fitalfu'iut  :  uil)to  on  iw  doit 
lias  dire  délwrw  wn  priammiêr  4  qmUqufnm. 
(Boubours,  de  waiHy.) 

ïftuMni».  Y;  a.  et  a.  de  hi'*  enaj.  Dans  ce 
verbe,  te  §  doit  toujours  se  prononcer  coflame^'  ; 
Ci  iwur  lui  conserver  cette  Bronuoetetloâ  lon*^ 
qu'il  esi  suivi  d'un  a  ou  d'un  s,  ob  sMt  ub 
•  muet  avant 'leet  •  ou  cet  •  .-  Je  éflogmitt 
dékft«n$t  et  non  ^J*dél»faii,  dtfiywy., 

DftMMrài.,  Dibttt^LB.  Adj.  Il  est  peu  usité  au- 
jourd'buL  On  pourrail*  dMia  wiehittea  cai,  te  nwt- 
tre  avant  son  subst.  :  Cd  délofBt  imi.  Il  n't 
|iolot  de  masculin  au  pluriM.  Voyas  Adjttif. 

DAuoTAïaasNT.  Adv.  Ce  nuM  est  pSii  usité.  6n 
ne  pourrait  paste^roettre  entre  rauxillàire  et  te- 
iNtrticipe.  On  pourrait  dire  M  «n,  •  «ai  4Moya- 
Umemt  tmmw  mti,  «l  non  pal  tl  «ai  «  déim/mU' 
mtnt  usé  »nv*rs  mui. 

iXuwnaa.  V.  a.  de  te  l**  coid.  Je  ne  sais 
puurnuoi  ce  root  n'est  pas  employé  dans  te  ba- 
gue. Il  aigaifledtflr  te  lustre,  foire  perdre  te  lus- 
tre. Il  est  vrai  quto/uous  jvmms  d^<ir,  mais  c<^ 
luinri  ne  se  dit  quedes  drapa  et  des  étoms. — En 
l83S;'rAcadémte  admet  dV/ualvwr  dans  te  mus 
d'Atar  te  lustre ,  et  te  seul  exemirier  qu'dte  en 
doute  est  :  Délustrvr  u»ê  ^(o^fr.^Cérutti  l's  em- 
ployé au  ûguré  :  £/«  m»m  Mistré  wmr  la  valeur 
•m  fmr  h  féniê  fie  tuurmit  étrt  delustré  ni  far 
la  ealMifita  m»  pmr  It  d»^9Hêh§.  —  L'analegte 
entra  iliMirrf  et  4tfl«MSrtf  me  sambte  un  peu  loir- 
«•k>  Ccte  vient  ssM  doute  de  ce  que  l'esprit 
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n'est  pas  accoutumé  à  prendre  te  mot  déluttré 
dans  lé  sens  figuré. 

DéiiAioRia.  V.  n.  de  la  V  coni.  l'Académie, 
dans  l'édition  de  4796  et  dans  celle  d«  1836,  dit 
que  ce  mot  signifie  devenir  moins  maigre.  Mal- 
gré cette  autorité,  les  bons  diciionnaires  n'ont 
point  adopté  cette  expression,  En  effet,  on  ne  sali 
trop  ce  qu'elle  signifie. 

DeuiiH.  Adv.  de  temps.  Il  peut  se  mettre 
avant  uu  après  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxi- 
liaire et  le  partii-ipe  :  Demain  j'irai,  ou  j'irai 
dfimain.  On  ne  dit  jias  nou»  auront  demain  dinè 
à  cinq  kiurtf,  mais,  d^matii  nouê  auront  diné  u 
cinq  kturet. 

^  Selon  quelques  grammairiens,  on  peut  dire  in- 
différemment demain  au  matin  o\i>dfimain  ma- 
tin; mais  si  ces  deux  expressions  sont  également 
bonnes  en  elles-métnes,  celle  qui  est  exprimée  en 
moins  de  mots  doit  être  la  meilteure.  Diaons  donc 
hitr  matin,  et  non  pas  kitr  au  matim. 
.  DcMARDca.  V.  a.  et  n.  de  tel**  cooj.  :  thman- 
dtr  quelque  chot*  à  quelqu'un,  demander  nnt 
tomm»  à  0mjitrunttr.--QuVtd  demander  est  neu- 
tre, régit-il  <i  ou  if  devant  un  verbe?  Faut-il 
dire  Ademoadè  d'être  reçit,  ou  1  être  reçu  dans 
cette  e»MUKifnief  II  dema$ide  i  entrer  o.u  U  de- 
mande é^entrer?  —  Si  l'objet^de  la  demande  est 
une  action ,  Il  fout  employer  à  ;  71  demande  à 
parler,  il  demande  à  entrpr,  U  demande  à  voua 
parler,  il  demande  à  entrei^  dans  tette  compagnie, 
U  demanda  à  veme  tuivrâ.  Lorsque  rubiet  de  la 
demande  n'est  pas  de  foire  une  action,  il  faut  em- 
ployer i»  .-  /I  demande  6*4^  reçu  dane  cette  eom- 
pafnie.  Il  demande  de  ne  pae  voue  enivre.  U 
demande  d'être  diepituéde  cette  démarche.  De- 
mander, neutre,  régit  aussi  que  avec  te  subjonctif  :' 
lit  demandèrent  au  rai  qu'il  làm-  fût  permit  de 
retourner  dane  leur  pairie. 

Dkmarobob.  Siibst.  m.  Dans  le  tengage  'ordi^ 
naire,  on  dit  au  féminin  ia«aMl«MM;  en  style 
de  pabis,  di»ina>ufor»«s«. 

DteANoSaiaoR.  Subst.  f.  Au  figuré.^il  régit  de 
avec  rinûnitir  :  Avoir  la  démanfeaieen  de  par- 
ler, de  ienrirt  etc. 


n  CmI  ^'wi  fifaMl  II— ■  til  tM^Min  gmiJ  •mfin 
tiir  Im  âimnnemi»»»*  f«i  m««  ftmutêtii téerirt. 
-  (Mol.,  mtntkr.,  mI.  i,  tf.  ii,  9S.) 

DteAMop^  y.  n.^dé  la  f**  conj.  Dans  ce  verbe 
te  p.  doit  toulours  svoir  te  prononctetion  du  j  ; 
et  pour  te  luiconserver  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a 
ou  d'un  »,  on  met  iia»e  muet  devabt  cet  •  ou  cet 
• .'  démanpeèie,  démanpeai,  et  non  pas  déman- 
paie,  ddmanpai. 

DtaABQoaa.  V.  a.  de  te  1**  eoni.  Il  ne  se  dit 
point  de  te  marque  qu'on.:  6te,  mais  de  la  chose 
dont  On  Ate  te  marque  :  Démarquer  un  livre. 

DiHASQUEB.  Y.  a.  dd  te  I"  conj.  Il" n'a  que  le 
régiàie  direct  :  Démaequer  qn^lqu*un.  Qn  ne  dit 
point,  en  parlant  de  quelqu'un  au'onvcùt  faire 
connaître,  je  noue  le  'déwÙÊtquerat. 

DémIleb.  y.  a.  de  te  1"  conj.  yoltaire  a  dit 
dans  Sémàfamit  ^t.  II.  se.  i.  41)  :    - 

J'ai  ééméUI  MM  ftaM,  •(  f «p  f*n  I»  MirMir. 

"<■  /'  I 

DiMBMaas^nr.  ^ubst.  m.  L'Académie  dit 
avee  raison  que  ce  mot  ne  se  dit  qu'au  figuré  : 
Le  démêw^emaiU  dfunt  terre,  d^un  royaume. 

DtoanaaBB.  y.  a.  de  te  i*^  coaj.  t;e  verbe, 
non  plus  que  te  substianlifd^aM«fcwfiitffi<.  ne  se 
dit  point  au  propre.  Cependant  l'Académte  dit 


■    P   VV  W  f  w 


a  cré  ^tpuiê  ki*r,  oo  veut  eiprimer  nar  là  Tac- 
(ioo  d«t  MUS  qui  M  tout  éterées  iu-d«Mus  dei 
Mux  d«  la  vailkB.  Malt  ai  l'on  dit  ta  Hviér»  êêi 
«ra»,  M  vwit  dira  acuteiiMirt  que  lea  eaux  lont 
dMa  ua  «tal  d'élévatloo  tupérfoure  à  celui  où 
ewa  étaient  auparavant.  En  énu/Jourê,  In  rir 
•Mr»  aeréiê  inmfiêiê;  depuis  kmr,  la  rùnin 
•*t  er4ê  4ê  dtux  pUd*.  » 


un  UH  MOmmi  cru*l,  un»  Jtmmé  ci'utlU.   vuvez 
AdieeHf. 

Voliaire  a  donné  un  régime  à  cet  adjectif,  et 
je  croit  qu'un  peut  l'imiler. 

Toat  d«ai  kaii  du  p«upl«,  al  lont  daut  kdniréi; 
BaAa,  par  lauri  afforta  ou  par  leur  iiidualric, 
Ulil««  «  l«un  roi*,  ctiMd  à  la  pa(ri«. 

M.nr.,VII.3l3.; 


DÉIl 

qu'il  est  usité  Un  ce  aent,  cl  elle  doniie  pour 
exemple  :  Lét  bacekanUê-déchirèrtnt  et  déiiicni- 
br^nt  Pantkéê.  Certainement  un  homme  qui 
est  dtebiré  doit  être  à  peu  prés  démembré ,  et 
la  seconde  expression  ajoute  peu  de  chose  à  la 
première.  //  ««  ftrait  plytét  démembrer  et  mettre 
«npiéeu.  C'est  la  même  faute  que  dans  l'exem- 
ple précédent.  Mettre  tn  pièctt  signilio  à  |)cu 
lires  U  même  c|io«e  que  démembrer,  qui  n'est 
pas  français  en  ce  sens.  i 

DtaKNTis.  V.  a.  et  irrég.  ~de  la  2*  conj.  Il  se. 
conjugue  comme  sentir.  Voycx  Irrégulier. 

L'Académiedil  qu'il  signifie  flgurémc^t  faire 
des  choses  indignes  de^  sa  naissance,  de  sim  ca- 
raciéré,  de  sa  profeiiiUon.  Racine  a  dit  en  ce  sens 
dans  Jpkiçéni*  (aci.  I|,  se.  iv,  i9)  : 

Mail  paia^ua  dé«or«Mt  Ma  lleha  repantir 
ÊHmtnt  ïê  §•■(  dM  dicoi  dont  «■  la  fait  icrtir. 

Mais  démentir  se  dit  aussi  d'une  chose  mau- 
vaise, odieuse: 

T««*  M  d4mt»mt0M  p«ial  bm  rata  funaala. 

(Rac, /^<f„  act.  IV,  (c.  iT,  St.) 

On  dit  auasi  tân  cœur  dément  sa  bouche  : 

Et  M  *oy«i*-ta  pat  dant  aiat  aaporUoiaiila 
Qua  aiafi  c«nr  d^aimlMl  na  boucha  à  toai  aMmanlif 
(Rac,  Anârom.,  acI.  V,  «e.  iii,^!lS.) 


DÉM 


^01 


•^démentir. 
sort: 


Voluire  l'a  dit  de  U  fierté  et  du 


Caiia  /larM  qa'aa  mm*  *o«ti«ai  la  atada*tia 
"DaM  «a*  eaar  t  ea  point  m  t'a*!  paini  é4m*nli». 
(Xalra,  aet.  I,  «c  i,  S5.) 

Maia  ja  acMMÙ*  la  lert,  il  paat  ta  éémtfmtir. 

{JtUrop.fÊ€L  î,  te.  IT,  SS.) 

Dtataim,  V.  n.  de  la  1**  conj.  On  dit  démé- 
ruer  aaprét  de  quelqu'un,  et  démériter  de  quel- 
qu'un. Je  pense  que  déwiérUer  auprès  de  quel- 
qu'un, c'est  taire  quelque  chose  qui,  sans  le  lou- 
cher directement,  prive  cependant  de  sa  bien- 
veilianoèi  Je  sais  qu'une  personne  s'intéresse  à 
mol,  qu'elle  «  i  eaw  que  j'aie  une  conduite  ré- 
gulière :  si  ie  me  conduis  mal,  >•  démérite  au- 
près dfuUe.  Je  jouit  de  la  confiance  d'une  per- 
sonne ,  et  j'en  abose  :  U  démérit»  d^eUé. 

DinnvBf,  DlMteosu.  Adj.  Il  ne  se  met  (|u's- 
prés  aoa  siibtt.  :  Vue  groesaur  démesurée,  vue 
ùmhiHim  démesurée. 

DtHMvaiaiMT.  Adv.  U  se  met%prètlç  verbe  : 
U  est  démesurément  grand. 

DinRTM.  V.  a.  et  Irvég.  de  la  4*  conj.  Il  se 
éonjuffue  comme  mtttrs.  Vovex  ce  mot. 

DnMWM.  V.-  n.  de  la  1"  conj.  Ce  verbe 
prend  l'auxiliaire  avoir,  si  l'on  veut  faire  enten- 
dceque  le  tuiet  n'est  plus  au  lieu.dont  il  est  ques- 
tion, qu'il  vj  était  plus  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à 
l'époque  dont  il  s'mU.  Ainsi  l'on  dira  :  /I  a  de- 
meuré si»  mais  à  Madrid,  il  a  dsmeuré  long- 
temps à  Pari»,  «i  a  dsmeuré  longtemps  'en  che- 
min, U  a^  demeuré. quelque  temps  sn  Jtàlis.  JTai 
demeuré,  captif  en  Egypte  comme  Phénicien. 
(Fénel.,  Tilémaque,  Uv.  m,  1. 1,  p.  4J0.)     , . , 

Un  gnmmtlrien  prétend  qu'il  fallait  J'aiém 
captif  i  la  moindre  réflexion  fera  sentir  U  diffé- 
rence entre /as  été  et  J'ai  dsmeuré  captif;]  le 
premier  est  vague  et  n'a  aucun  rapport  i  ki  du- 
rée de  U  eeptivité;  le  secoiid  masque  cette  dki- 
rée,  qiMioue  d'une  manière  indéfinie.  Celui  qui  é 
été  captif  \mA  ne  Favoir  é(ic  qu'un  juiir;  celui 


t[\x\  a  demeuré  captif  Y»  été  pendant  un  tempe 
considérahln.  Le  besoin  d'cxprimor  ces  nuances 
et  l'exemple  de  Fénclon  jusli lient  o-ttc  expres- 
sion. 

Si  l'on  veut  exprimer  «jtlc  le  sujt'l  psi  encore 
au  lieu  dont  il  csl  quesliuii,.  qu'il  y  (''.(ail  ou.(|(ril 
y  sera  encore  à  l'é[K><|uc  doiil  il  s'açit,,d<?wr»»r«i 
prend  l'auxiliaire  itre  :  Il  est  demeuré  en  che- 
min, mon  frère  est  demeuré  n  Pari.i  pour  fuire 
ses  études;  il  est  demeuré  court  en  haranguant 
le  roi;  U  est  demeuré  deuv  mille  hommes  sur  la 
place. 

Ma  Ungiia/embtrrutéa 

Dan*  ma  boucha'Tingt  Toit  a  denture  glacée. 
^  "(Rac,  S^r'n.,  a^t.  ll,ie.  Il,  137.) 

Dans  ces  vers,  dit  d'Olivel,  demeurer  ne  saurait 
éirc  pris  que  pour  rester;  ainsi  ma  langue  est 
demeurée  glacée  était  la  seule  bonne  manière  de 
parler. 

Demi,  Demie.  Adj.  Cet  adj.  sé'^met  avant  ou 
a|>ré8  son  subst.  Quand  il  le  précède,  il  est  inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  ne  prend  jamais  ni  le  fé- 
minin ni  le  plurid^  Un  demi-cercle,  un  demi- 
bastion,  une  demirlune,  deux  demi-cercles.  Mais 
quand  ii  suit  son  substantif  il  cesse  d'être  inva- 
riable, c'est-à-dire  qu'il  prend  seulement  la  mar- 
que du  féminin  quand  ce  substantif  est  féminin, 
mais  il  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel  C*Un, 
jour  et  demi,  une  heure  et  demie,  deux  heures 
et  demie.  ••* 

Demie,  subst.,  prend  la  marque  du  pluriel,: 
-Une  pendule  qui  sonne  les  demies. 

*  Demi-hiatus.  Subst.- m.  Son  désagréable  qui 
résulte  de  la  prononciation,  d'un  e  muet  que  l'on 
est  obligé  de.prononcer  au  milieu  d'un  vers  : 

On  laur  fait  adairar  le*  bai**  qu'en  laar  donna. 

(Coail.,  Mtnteur,  ael.  1,  *c.  ri,  34.) 

Baies  signifie  ici  bourdes,  cassades.  Il  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mois 
baies,  braies,  etc.,  et  ne  l<$s  jamais  faire  rencon- 
trer par  des  svllabe^  oui  les  heurtent,  On  est 
obligé  de  faire  6at««de  deiix  syllabes,  et  ce  son  est 
très-désagréable;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi- 
hiatus.  (Voltaire,  Bsmarq.  sur  Corneille.)  L'A- 
cadémie .ne  met  point  ce  mot. 

*  DiMiTRER.  V.  a_dê  la  1"  conj.  Expression 
de  circonstance  qui  signifie  détruire  les  évéques, 
leur  ôter  leurs  ^vêchâ.  Voltaire  a  dit  :  Nous  ne 
voulons  pas  vous  démitrer. 

Dinj^RATiQOE.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se 
met  après  son  subst.  :  Gouvernement  démocrati- 
que, maximes  démocratiques. 

'DéMOCRATiQUEMERT.  Aclv.  H  sc  mcl  aprés  le 
verbe  :  Cs pays-est  gouverné  démocratiffuement, 
et  nQn  pas  est  démocratiquement  gouverné. 

Demoiselle.  Subst.  if.  "Terme tdevcnu  commuii 
à  toutes  les  illles  d'honnête  famille,  et  [nr  lc<|uel 
on  les  dislingue  des  femmes  mariées.  On  csl  quel- 
quefois fort  embarrassé  aujourd'hui  |)our  rem- 
ploi de  ce  mot;  Autrefois  on  disait  d'une |>crsonne,^ 
de 'quelque  condition  qu'elle  fût,  qu'elle  avait 
un  garçon  et  deux  fUles.  Aujourd'hui  que  le  mot 
LÉÊis  est  devenu  un  terme  injurieux,  personne  ne 
[^Wit  plus  avoir  des  filles,  tout  le  Jiiondc  vent 
avoir  Ad  demoiselles.  Une  femme  du  peuple  dit 

Î\x'slle  a  deux  demoiselles,  pour  dire  qu'«//«  a 
lux  fdlss,  ce  qui  parait  ridicule  d'après  l'ac- 
centioiH»mmune  du  mol  demoiselle. 

\itkou%.  V.  a.  de  là  2*  conj.  L'Académie  le 
définit  détruire,  abattre  pièce  à  pièce.  On  ne  dé- 


I  lert  hMfiiiâ  que  c«t  ornenaent  raMenuble  A  to 
btM  d'une  umpe  :  il  l'aunnomioé  ei^far-laMM 
pour evoir  plut  tôt  bit,  et  le»  acbeleun  •uruot 
lépélé  ce  mot  aprit  lui.  CeM  aiMl  que  let  laAi 
|iMi  M  fanneaL  Ce  loot  les  artiMns  qui  «nm 
w»ioi4  leura  ouvragée  et  leur»  io»tnnMnis. 

GertalMmeiil  11  a'yartil  twcuat  BéemMlé  de 
dou^r  le  non  de  nt-df/W  «us  voûtesapbA- 
d'MMMM  plue  qÊ^ftm  vçàm  «'«M 


CetATiHift.  SttlMl.  ift.  b  pwUiM  d'ûSe  feiune, 
00  àiHturatripf. 

CoiAtir,  CoMiiv*.  àéi.  qui  M  pncl  toujours 
aphbe  ton  subel. 

Ceie-MNT.  Sttbel.  m.  0»  devrait  emwrc  v^rirc 
tmftrémit,  etr  il  •'acH  iSuà  taitruqient  (iroprc 
A  ourer  IM  deiMs.  Mais  puiaqii'M 'écrit  eute- 
âfmt  au  il«|ttlier.  «M  n^  pMt  poft  écrire  aurt- 
Amii  M  pliirielp  var  b  pliir«lit«  dil  laét  oonpoae 


3ot  Vin 

'miApea  ne  qu'on  «MimM;  kaaMtériaui  retient; 
l'idée  propre  de  dimdir  n'aat  pae  d'ofol<nrptic0 
àfU€0,  «ait  de  rompre  la  lialtoa  d'une  masse 
construite.  ,      > 

Di«oN.  Subs^.  m.  Voltaire  a  dit  dans  la  Htn- 
riad»  (I,  A3)  le  éétiun  du  ciima§0  : 

r        yHn%  noi  ehMipi  dAolil  U  âéwtonéu  MnHif« 
Déj&  juM|a'an(  àcxn.  oMri  »f«i(  poni  m  nge. 

Dans  PEnfant  prodi^n*  (act.  II,  Se.  i,  33),  il 
se  prend  dans  le  sent  de  f  «m*  .■ 

En  vérité,  )«t  AIIm,  coarai«  on  lit. 
Ont  u  Mmw  ^i  Uar  fami  Ttipril, 

» 

DiwMUQOi.  Adj.  de*  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subat.  :  Un  lummu  démoniaque^ 
unt  Umm»  dtfwwii'ey— . 

*  DiteMisHc,  DAnoNitra.  SulMtanUfs  maacu- 
lina.  On  a  (ait  signlBer  au  net  démonùmt  l'ado- 
ration, le  culte  dêa  démon*  ;  et  A  démonUtt,  celui 
qui  adore  leedéjDMHM  ou  un  démon  :  Vaikiùwt* 
MKlmt  imtt  rtH§iim.  L»  démonistê  p»ut  avoir 
uneuU*^(Wdetot.) 

DAiioHsnAnoa.  Subat.  m.  Il  ne  le  dit  point 
d'une  fQnme.  Malt  s'il  t'c»  tMMvait  une  qui  (It 
des  dénbosiraiiooB  de  botanique,  je  ne  volt  pas 
poorqîsoloftne  dirait  pas  d'elle  nue  c'est  inédit 
mon^ratrieo,  U  est  Vftl  qve  ripxpreBBioii  «M  un 
^mi  dure;  nais  il  vaiit  ndeux  avoir  une  expies» 
sioa  duré:  pour  rendre  une  idée  que  de  n'en  pas 
avoir  du  tout. 

OÉMOHsnATw,  Oteoimnamn.  A4j.  Il  a*  net 
toujours  après  son  mbat.  :  Jrfmmmit  Hmmutn- 
HfiPrtmtt  éémonatrêtivo. 

Flttsieurs  gramaaalrlens  upfiBmtpronomê  dè-^ 
monaétaUfÊ  ce  que»  A  l'exempte  de  plnsieun  au- 
trea  giainmairiens,  nous  appdons  adfoetifê.  dé- 
motuiratifê.  yntfnAiiiootif. 

DtMOwayaânvaiiKat.  Adv.  Il  peut  te  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  pertteipe  :  R  worno  a  dé- 
mon*tratiMnU(fU  jtfoméf  <Mi  il  fUNM  a  promue 
démottoiratiaomoiU.    . 

^é«omr«ABta.  Ad|.  dea  dMX  genres  qui  ault 
(oajours  son  sabst.  r /VtgNMiM^  d^MM'reU*' 

DiMo^Ttaa,  Pnoom.  Verbea  actiCi  le  la  1*^ 
caai^  IfémoÉbw,  c'est  prouver  par  la  voie  du 
«sisonnement,  par  dea  eonséqueBeea  nAceasalws 
d'un  pilQcipe  évident.  Prottoor,  c'est  éubUr  la 
vérité  d'une  cliose  perdes  preuves  deJlMt  ou  de 
rateonn^nent .  par  ua  ianil|M9e  iMoateatable. 

Ereavea  ]usU8eatlveat#ô.  ^  ne  démontrt 
les  Mb,  on  ^  d4mèi0é  V^  lès  pmai« 
;  naii  on  protm  lés  pr^Msitiotia  et  M 
Iklia.  Lé  géomètre  dfrfamiira  ;  lé  pbjsieien  ne  dé- 
montre pu,  (1  prouo»  aeuNnèBt.  Cest  que  lea 
véritéa  pbniques  sM  des  phénemAnes  qui  te 
montrent  «  ne  ae  dénontrent  ns;  au  lieu  que 
les  véritéa  géométriques  sont  oes  propositions 
qui  se  démontrent  sans  se,  nontrer,  Onpromvo 
tout  ce  que  Ton  démontré  ;  ttlis  on  ne  dimimtro 
pM  tout  ce  qu'on  jmmM. 

BAniks.  V.  a.  de  la  1"  oon^.  Dénier,  dans  le 
sen»  de  refuser,  ne  se  dit  |4us.  On  le  trouve  en- 
oure  dansRacfaM:         '  . 


n  rnoom  mé  t  méàmtétj'    '  - 
(RM.,  «MMS..  ML  III,  M.  v,  M. 


) 


.  lNia#«MMir  Im  «MtafM  l«  «M  «•■•  Mmt9... 

(•««.,  ijMf .,  Ml.  I,  M.  I,  f t.v  r  ' 

*  DAtuenBea.  SubaL  ak  Haï  «anvàiH  qui  mmI 
étri  utue  :  On  VenéNMljpariwl  sa«a  dis  «M-' 
jrnsMlr  fsf^aïKW  f»e  las  Imimt»  aanif  mifiméHi 


Mité 

médiétroi.,  êott,  otjuUm*  de  tonto  topko  dêouc^ 
ei«.  (Mercier.) 

DANOHCuTEtiB.  Subsl.  m.  Kn  iiariant  d'une 
feniime,  quelques  auteurs  ont  dit  dénonciatrice. 
— L'Acaaéraie  aamet  ce  féminin  dans  sa  dernière 
édition.  —  Linguet  l'a  dit  adjectivement  (Jumm. 
polùiq.  et  lut.,  t.  IX,  p.  2t7).  Rien  n'empéctio 
de  se  servir  de  ce  mot.  Voyes  Délateur. 

DAnotation,  et  Déaoraa.  Deux  mots  qui  sont 
vieux,  et  que  l'Académie  aurait  pu-  retranciier 
de  son  Dictionnaire- 

DAnooMEirr.  Subst.  m.  Cest  le  point  où  abogtit 
et  se  résout  tme  intrigue  épique  ou  dramaiii|ue. 
L'Académie  nlapplique  le  mot  dénoément  qu'a 
l'intrigue  dramatique. 

Ledénoûment  de  l'épopée  est  an  événement 
qui  tranche  le  fil  de  Tactivn  par  la  cessation  des 
périls  ou  des  obsUKles,  ou  fmr  la  consommation 
du  malheur.  Le  dénoûment  de  la  tragédie  ctu 
souvent  le  même  que  celui  du  nûëme  épii|uc , 
mais  communément  amené  avec  pfus  d'ari. 

DAnooia.  V.  a.  de  fit  1*^  cooj.  L'Académie 
dit  qu'il  signlfle  flguréraent  rendre  plus  souple, 
plus  agile,  où,  en  parlant  d'une  pièce  de  théAtre, 
démêler,  développer.  Kacioe  l'a  dit  d'un  Jiymen  : 

ll«M«,  MMiltiMi^M  mri,  MM  Smm  Ma  wflrtft. 

Va  li}«fl«  mml*  tîêl  M  Mil  failli  M«Mr. 

(BaIU,  aritott.,  mL  II,  M.  Ml,  10') 

.      ■'  '     ■     ■  \  . 

Dana.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
ordinairement  qu'après  son  subst.  :  Corpo  dense. 

DaarAit.  Adj.  i.  Il  se  dit  de  «certaines  con- 
sonnes qu'on  ne  peut  prononcer  sans  que  la 
langde  touche  les  dents.  Le  d^«i  le  t  oont  des 
oonêonnêê  domtal90,  U  pa  se  met  qii'après  son 
subat. 

DbhtA,  DsRTAa.  Adi.  Il  M  se  net  «Qu'après  son 
subat.  :  Ibmê  éontée.  Voyei  le  mot  stUvant. 

Daavcii,  DamiJa.  Ad|.  Qui  est  tiiUé  en 
forme  de  dents.  L'Aca^^aladDttapour  exemple 
wie  rotm  doHleUê:  npua  penaooa  qu'une  roue 
est  rfrai^,  paroè  qu'elle  a  des  pointes  qti'oo 
appelle  dontê,  mais  qu'elle  n'est  pa»  dentelée, 
pan»  qua  ce  mot  M  pÎNitie  ^n  que  deacboses 
qui  aoBt  en  fonno  d«HlèjBt%  aalanon  dacelles 
qui  ont  réeHscoent  des  d«ats.  On  tippelle  éa  bo- 
tanique fimUe  d^metéo,  at  non  Vf*  (emOe  den- 


tée, uns  U^XA»  dont  la  bord  a  dis  < 
qui  forment  des  espèces  de  dents,  ; 

IMbiod.  pAaoia  Ai^.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  swbst.,  et  qui  régit  oprdimlfièment  la  prépo- 
sition fia.-  JDémié  d^emtfieitmem,  iPèeprU,  de 
iom  een$i,dintu  de moourê,  d^oêtiêmnee,  etc. 

Pwasiùaa.  V.  n.  da  la  1"  oonj.  jOn  mouille 
tosX  .       ' 

DÉTASUB.  V.  n.  dehil*«00KJ^  Il  est  familier, 
et  ne  se  met  qu'avec  la  nteaMÎ»  :  Elle  ne  dé- 
parle pae.  Il  wa  foi  déparié  éi  toute  la  eoirée. 
On  ne  dit  DÉS  il  «faofia  pour  sIgnIBer  il  ne  «lit  ce 
qu'U  dltl  /  .  «7"  "^ 

f     •     '"  ...:•-  r'-^T. ,"''[,  ' 
Ta  i^iMaciaM  ^  fM  là  )«»•  «tl  MM^MM 
Vj  voir  c«ftaia«t  garu,  toKt  8«n  d«  laur  nuintien, 
Qm  it  éépotittU  M**  «1 1"i  a*  4iMnl  ri«a. 
J:       '^  "'  (Hoaeàon,  lUwutrit*,  mI.  Il,  m.  v,  (t.)    ' 

Paùit  M  «uuMotil  èiin  é*U  pu%l« 
AîMMSMAtr 


"ÊêÊÙipïï.'^ 


{  banaU  i»ot^  ht  nf»$, 
I,  ^t  M*  âépirtê»  pM. 

(gaassav,  fM^r^i,  II.  |.) 

».  irr<r  d«%  t^'éiEMi/.  il  *'éin 


«p 


Sifoe  d«  douceur»  en  canciéret  d«  musique.  — 
Signe  du  dessus,  à  càîé  ou  sur  renrelonpe  d'une 

Crtie  de  cbani.— Sur  les  griivures,  lUt.  est  l'a- 
if  ialion  de  délimêavU,  et  suit  le  nom  de  l'au- 
teur du  dessin  ;  dir«s.  est  pour  dir»sU,  et  dé- 
signe celui  qui  a  dirigé  le  litraiL— Dans  l'ui^ge 
du  oooHBerce,  i*  w  niel pour  éitnou  éU,  cl  dans 
Mt  aneiens  comptes,  d.  signifie  dêaitr.  —  D;  sur 
lot  moiUMkics,  est  la  marque  de  la  TiUe  de  J.yun. 


DAHHABI.B1IBRT.  Adv.  i»cu  usïié.  On  ne  pro- 
nonce  pas  le  m.  On  pourrait  le  n)cUi-c  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  Il  a  damnablemont  abusé 
de  ma  confiance. 

Damnation.  Subst.  f.  On  ne  prononce  point 
hm  :  L»  dogm»  de  la  damnation. 

Daiihib.  y.  a.  de  la  1"  conj.  On  ne  prononce 
point  le  «. 

Daxocr.  Subst.  m.  \Etr«  tn  danger  de  mort, 
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ploie  aouTeBl  areo  le  ptonoro  personnâ,  et  se 
conjugue  comme  Partir. 

DiPBccm.  y.  a.  delà  1'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  c  a  la  prononciation  de  te,  et  |)oilr  la  lui  con- 
oervcr  et, tous  le^  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  fiiut  mettre  une  cédille  dessous  touies  les  fois 
qu'il  est  suivi  d|un  o  ou  d'un  a.  Ainsi  on  écrit 
nous  dépeçons,  je  dépeçais,  je  dépeçai,  et  non 
[miMOusdépecone,  etc.  '    ^ 

.  .DérEiNDRB.  y,  a.  de  la  4*  conj.  Racine  l'a  dit 
des  personnes  IPhîdre,  act.  I,  se.  i,  77)  : 

Qwni  ta  BM  iéfiifn»4$  m  Mtm  iatripida. 

On  dit  aussi  familièrement  Dépeindre  UHe 
personne.  Dépeigne s-wm s  l'homme  dont  vous 
parie».  Je  ne  rai  vu  qu'un  instant,  je  ne  sau- 
rais vous  le  dépeindre,  f^ovs  19e  l'atee  si  bien 
dépeint  que  je  |t  reconnaîtrais  à  la  première 
vue.  .   ■  .'        '.      ■  ' 

DiPENAïui,  DtfPERAiLLie.  AdJ.  Il  ne  se  met 
ou'aprés  son  subst.  :  Un  homme  ^penaillé,  une 
femme  dépenaillée. 

DévKiiD4MMBNT.  Adv.  Commé  Cet  adverbe  a 
toujours  Uin  régime,  il  ne  peut  se  meure  qu'a-, 
prés  le  Véirbe  :  L^dnte  agit  oépendanument  de  ses 
drganes, 

DipaNBARCB.  Subst.  r.  Devant  un  substantif, 
il  rédt  la  préposition  de  :  Les  enfants  sont  dans 
la  d&ndance  de  Uurs  parents. 

DmROAiiT.  DirENDAHTi.  AdJ.  verbal  tiré  du 
v^  dépendre.  Il  se  met  toujours  après  son  subst. 
Il  régit  quelqtiefois  de  :  Sue  est  dépendante  de 
sa  mire.  Cette  affaire  est  dépendante  de  la  m^ 
lonté  du  prince.     . 

DfemsiBn,  D<raNsifeiB.  Adj.  Qui  «ime  ex- 
cessivement la  dépense,  qui  dépense  excessive-, 
ment.  U  ne  se  met  qu'api^  son  «ubét. 

^  JUmtiévm.  \.  a.  de  la  1"^  conj.  Mot 
nouveau  que'yoltairea  employé  de  Ja  manière 
suivante  :  Pent-itre  y  çiura-t^  pifin  des  âmes 
raisonnables  qni  hmeiront  de  cet  exemple  de 
bariùrie  au  dix-hmiUeme  sOcley  et  qui  tâcheront 
'f effacer  cette  fUtrissurt  sn  faisant  dépcrsé- 
cuter  le  cmpo§non  de  cet  infortuné.  Cet»  ex- 
pression mé  paraU  propre  à  réuisir. 

*  D<n(|uioAbu.  V.  a.  de  la  V*  cxaA.  On  ne  le 
trouvé  point  dans  U  Dictiommrede  V Académie. 
Férau4,dil  qu'il  est  vieux.  On  s'en  sert  quelque- 
fois dans  le  diaçourt  Aimfliet*,  et  J.-J.  Rous- 
seau Ta  emplojré  dans  le  passage  suivant  :  Avant 
de  Uàêklnrèr  in^ent,  il  fa^  que  je  le  croie} 
«tjê  finis  ei  déèuUtnent  le  contraire ,  que  vous 
aurem  peine  à  ms  dépoiuader.  * 

D<riT.  Substm. 

Il  i«  efet»  amrw  ^tm  éépU  ié  aoii  crikM, 
MMMtii  Imr  Mrrira  f»tut  fON  «ielia*. 

,  (C«Ui«  Cin.,  Kl.  IV,  M.  TU  90.1 
■  •.  ►  ••-•■.  '  ■  ■  .,  ■ 

On  ne  peut  pM  dire  en  dépit  de  mon  crime, 
comme  on  dit  inalgré  men  crime,  parce  qu'un 
crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien  en  dépit  de 
ma  AoHMT,  de  «umi  amour,  parce  que  les  pas- 
sions se  petwoniOent.  (Volt.,  Remarques  sur 
ameiUe!) 

,  DinkAwa.  V.  n.  Ce  verbe  étant  essentielle- 
ment neutre,  nste  invariaUe  au  participe  lort- 
Qu'il  est  emplojHi  avec  le  pronom  |)erBonoel. 
yoveii>ieMv. 

Ofeumv,  m»uMAiin.  Adj.  vedbil  tiré  du 
V.  «Iifpfowv.  On  peut  le  mettre  «(Tant  son  subati 
ktraque  l'amlogte  et  l'harmoRic  le  permettent. 
Oanedit9Mwad#<««Mnl  kemme,  «m  dléphi- 
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sant  lieu  ;  mais  on  dit  un  tt^jour  déplaisant,  ou 
un  déplaisant  séjour.  Voyez  Adjectif. 

JDéplaisir.  Subst.  m.  Racine  a  «lit  *laivs  An- 
dromaque  (act.  II,  se.  i,  67),  un  coeur  accablé  do 
déplaisirs  :     ' 

Kl  qu'on  rœur  uccabli>  de  tant  ilc  ileplaifiri. 
De  ses  persécuteurs  ait  brigud  U"  >uupirs.- 

DÉPLOiEiiK?iT.  Subst.  m.  Mirabeau -a  employé 
ce  mot  au  flgùré  :  Quand  la  mUion  s'élance  du 
néant  de  la  servitude  vers  la  création  de  la  li- 
berté, quand  là  politiquo.  va  concourir  arec  la 
nature  au  dt^ploiemcnt  immense  de  ses  hautes 
idées. . . 

Déplorable.  Adj.  des  deux  genres.  L'Acadé- 
mie, dans  son  édition  de  1762,  avail  dit  que  cjî 
mot  ne  se  disait  que  des  choses  :  État  d^^bra- 
ble,  sort  déplorable,  condition  déplorable  Tmw% 
ses  deux  dernières  éditions,  elle  a  ajoutt^  «lu'il  se 
dit  quelquefois  des  personnes,  en  poésie  et  dans  le 
st'yie  soutenu.  Féraùd,  dont  le  Dictionnaire  a  paru 
longtemps  avant  Pannèc  4798rnc  veut  point  qu'il 
se  dise  des  personnes, tnalgré  l'autorité  de  Racine, 

aui  l'a  employé  ainsi  dans  plusieurs  de  ses  iragé- 
ies.  Pour  nou^,  nous  adoptons  la  dernière  édi- 
tion de  rAcadémie;.ct  voici  les  exemples  sur  le»- 
queb  nous  nod^  appuyons  : 

J«  la  vil  t  regret,  «n  cçt  état  funeste, 
Pril  à  laitr»  partout. le  44plorakU  Oreste. 

;(Rac.,  Ànirom.,  «cl.  I,  le.  I,  45.) 

Toat  t*y«a  dtvMl  toui  on  prince  déplorahU. 

(Rac,  Phèd.,  «et.  II,  te.  Il,  07.) 

Phidre  ipargiuil  tonjour*  un  pire  déplorahlt. 

[Idim,  «et.  lV,4»c.  iv  t4.) 

Va,  e'eel  trop  aceabUr  an  pire  déplorahU. 

iVoLt.,  Toncr.,  »fl.  IV,  se.  vi,  68.) 

Racine  le  fils  défendit  dans  le  temps  cette  ex- 
pression de  son  père  contre  la  décision  de  l'Aca- 
démie; et  il  demandait  si  ces  exemples  n'avaient 
pas  autant  d'autorité  qu'une  décision  dont  la 
raison  ne  frappe  pas,  Féraud  répond  qu'on  fait 
de  langage,  ce  n'est  pas  la  raison  qui  déride , 
mais  l'usage.  Mais  comment  l'usage  s'établit-il  f 
est-ce  par  une  décision  de  l'Académie  ou  lur  les 
bons  auteurs?  et  peut-on  adopter  cette  décision 
donnée  au  hasard,  quand fJKacine,  Voltaire,  Cré- 
billon  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  établi 
l'usage  contraire  ? 

Deplorablxmbnt.  Adv,  Il  se  met  toujours  après 
le  verbe  :  Il  s'est  conduit  déplorablemenl.  ' 

DéPLOREB.  y.  a.  de  la  l"  conj.  L'Académie, 
dans  ses  éditions  de  17tfS  î*  de  4835,  ne  s'est  pas 
rétractée  sur  le  verbe  dépLrfr,  comrtie  elle  l'a 
fait  sur  l'emploi  de  l'adjectif  déplorable.  Mais 
puisqu'on  dit  en  poésie  un  homme  déplorable, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  aussi  en  poésie  déplo- 
rer une  personnel  En  crfel,  Racine  l'a  dit,  cl  ju 
crois  qu'on  pourrait  en  trouver  des  exemples 
dans  d'autres  poi'tes. 

.  ,         r  ^         .     ■      . 

lanrbinii  tous  deux,  dignei  qu'on  «oât  déplore. 

(fr4r«ï  •■iumi«,  act.  V,  *c,  II,  23.) 

Dépurren.  V.  a.  de  In  1"  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Employer.  \'*})-pi.  ce  mot.  Delillc  a  dit 
déployer  une  enseigne  aux  rente  {Enéide,  VIII , 

L'ialrt  idploi»  amm  «anlf  une  enaeigne  l«Uanl«. 

Ce  verbe  s'emploie  i)caucoup  -au  flguré  ■ 


•^ 


^^ — _. ,  — -  UB  uikvn 

e0m»mêmif0nMH9cin0nt1mne0,0»m»àjparH- 
wliUft  9m  Mjiêm^f  «Il  Ml  tntkroit-Ut  «»  m 
i— y#  U.  Dm  chacuRe  Ai  cm  pltmet,  m  a  rap- 
fort  *-  une  idée  prédM  «l  déteraiDée;  et  oomme 
00  dit  ésalemeat  Amm  m  «Minèiil,  4mM  m<I«  «>- 
tMutanet,  éuuwummrtiemNtr,  ian»  et  liêu-ei, 
êmnê  «H  êniftii-U,  Il  règle  n'enseigne  rien  wr 
la  différenoe  des  deux  nrépoiillons. 
Qoand  onidit  fn'iiii  im$»êHtm  0*t  m  madtêm, 
I  pas  dire  ^'lleat  dna  «M 


,  m  M  |iiv|iiiMiHja  «n  inuniuii  luviuurv  ix 
rapport.  Quand  je  dit  A  mI  «n  /VanM,  f  indique 
le  mu  o4i  il  eet  par  dtetinction  dea  autres  royau- 
neaon  pays  où  il  pourrait  être,  et  où  il  n'est  pas. 
E»  niwqtte  donic  iei  distinction,  opposition,  ex- 
clusion, et  ne  rappelle  aucune  idée  de  bornes  ou 
de  Ihniles  :  'Sn  mmI  noy*  «tt-Uf  -^  En  Fmncê. 
SH-a^fmhaHêy  —  y0»,U»st9mF^mme0> 

On  peut  renarqner  par  ces  exempleB  combien 
est  Iknaae  la  régla  des  granaairlensqui  dit  que 
M  ea^porte  «n  asM  4tti  n'est  p^  resserré  i  une 


dérer  la  chaise 
conscrit  dans  l 
tenu,  ie  ne  UM 
oMisj  emploie 
Ainsi  l'on  dit, 
qmmmd  j't  votu 
«haiêê  éê  fMi». 
Je  veux  BMrqw 
ser  en  voiture; 
dis/s  «wn*  di 


«04 


Dj^P 


\'^ 


' .   IMm,  ié^^u^wm  nu  lui  m  «an^MaM  té**!** 
Maf^  M  r«i  MOarut  4a  «casa  4%  ta  caUrt. 

(v.otT.,  ««r.,  m,  ta.) 

VaUtadat  nat.  aïoa  lli,*^a'tTae  ea  (oa  téfèra 
Ja  âépMê  l  vat  |eai  fauloriU  ié  mén. 

(Volt.,  itAatrtl,  M.  I,  i.) 

Vatra  eaar  gMraas,  trop  tiaipla  ai  tr«p  au  tari, 
A  cru  qu'aa  eaita  cour,  ainii  ^'an  vatra  antaa, 
SuiTÏ  M  vat  avplailt  et  i»  la  raaaaHaia,  •        . 
Vaai  poatiai  éUphfr,  tioeira  iapanéaiiat, 
La  Barté  «Tan  hérai  «i  la  eaur  d'ua  a«aNl. 

{Ytovr.,  84mir.,  act.  Il,  ic.  i,  10.)  ,, 

Ce  verbeVepploie  avec  le  pronom  personnel, 
tant  auproprewu^u  Qguré: 

la  iaarfcinf  t  foMMitt  la  lattaa  a*  éépMt, 

(Dm.,  AiiAtf ..  V,  904.) 

Dwaal  cat  (raada  MmIi,  Ai  aMaai^oa  da  Traia 
L'anaéa  layatifit  ta  •rin  a*  JUfléi». 

(/4a»,  XI,  547.) 


.       Hélaar^M^Mfavttnamraarf^M*. 

(▼•■iV.,  Oraalt,atl.  Il,  ta.  ii,  U.) 

Madaat,  fl  faut  Mia  fM  aiaa  emr  m  êifkil», 

(TofcT.,  JMr.,  art.  I,  ta.  III,  I.) 

DérosART,  IMrosâttTC.  Subst.  verbal  tiré  du 
V.  diptmr.  Il  ne  se  dit  qu'en  lennes  de  pratique  : 
L»*.tém«iné  dépommU.  -  -^      ■'  '* 

DéMsiTAïai.  A<ti-  dei  deux  genrea.  Locaque 
ce  mot  eat  artdiqne  à  une  fMnnM,  rartide  et  iea 
adJfPtilSi  am  raoooinpaanent  prennent  le 
féâmin  :  Irâs  ni  «a  iipontaU^,  (Acad.) 


(Km., /yMin  wt.  IT/t«  VI,  7$.) 

Maooiua ,  DéMoiuavanT.  Dana  eesl  deux 
iwli,OB  BOttiUelatl.  Bacineadlt: 


••>tf 


Ltai 


farlwt^  lat  tlwtaaa  lat  i^mÊtOtê  taailwilt. 
„(■«««,  fMf,  MU  T,  MifVl,.7é-)V 

Les  dKveux  aont  les  dJ^fmMn  dr  In  iUl*;  hUs 
quelles  peuvent  être  hê  iipmAUu  if  ekê- 

Dépomuaa.  V.  a.  de  II  1**  coni.  On  mouille 
Iea  I.  On  dit  ttumA.  m"  déptm4lkr.  La  père  Bou- 
bours  voulait  que  INm  cm|tlojit  racuf  dans  le 
sens  pn^pre,  et  le  réciproque  dans  le  figuré:  Di^ 
fùuiUtr  «*#  këhUê ,  M  "éfytmiBêr  du  fmtt».  Il 
ne  parait  pas  que  cette  dbilrvatioo  ait  hit  for- 
tune; car  pluateurs  bons  écrivains  ont  employé 
l'aciirau  figuré: 


(■as.,  ilac,  itt  nr,  at.  Ht,  M.) 

iMalNHM'tivitr^ 
(IMm  4*h  aal.^,  ta.  V,  4.) 


Et  l'Académie  elle-même  a  dit  U  faut  ««Wr  dé- 
pouilla ifmiÊ.  hmuuttti  pour, , . 

Féraud  admet  la  reoMrque  du  père  Boubours, 
en  j  matiatt  pour  reitrtetion  que  l'actif  est  plus 
élégant  que  le  réciproque  danakpoéale  et  le  dis- 
cours soutenu;  et  que  le  réciproque  est  préfé- 
rable dans  le  discours  faailliar.  Je  paaaa  que 
Fémud  «  raison. 

L'Ao^déoMe  dU  «giliBiiiil  d^iniifr  k  ffita 

et  §9  iémnttltr  du  vMI  kammê^.  La 

curaiiiMi'  aal  eomaoïdii  dapsInliA* 
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gage  de  l'À^riture  ssinte;  psrtout  ailleura  il  fkut 
employer  la  seconde.  Voyez  f^inut. 

^  DiFSAVATKCB.  Subst  m.  L'Acsdémie  admet 
dépravation  et  dipravr  ;  elle  n'adiqel  pas  dé- 
pravuttur,  mot  nouveau  que  l'usage  n'a  point 
sanctionnné,  mais  qui  serslt  utile  pour  désigner 
d'unn  manière  précise  les  plus'graiids  ennemis  de 
la  société.  On  me  dira  que  nous  svuns  corrupteur  ; 
mais  parce  que  nous  avons  eorrompr*,  on  n'a  (tas 
rejeté  ^«pniiv«r.  La  mémedinérencequi  existe  cn- 
tcues  deux  veriMS  existerait  entre  les  deux  subst. 
^MesécATioM.  Subst.  f.  C'est  une  Qaure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'orateur  implore  l'assis- 
tance, le  secours  de  quelqu'un,  ou  par  laquelle 
il  souhaite. qu'il  arrive  queu^ue-punitiun  ou  qiul 
ue  grand  mal  à  celui  qui  priera  rausseincnt 
e  lui  ou  de'  son  adversaire.  Cell<H:i  s'api)clle 
plua  propremenè  i«j»r^<t0fi. 

DiMéoATKOR.  Subst.  m.  L'Académien'avait  {kis 
mia  ce  mot  dana  son  édition  de  1^2,  elle  le  moi 
dans  celti^dé  1798  et  dans  celle  de  4835;  mais  Icb 
exerniws  qu'elle  en  donne  semtdept  en  restreindre 
lefens  au  pillage  bit  par  dés  administrateurs. 
d«i  tuteurs,  deemoestiques,  etc.  Féraud  observe 
avec  raiaon  qu'on  le  dit  dé  toute  sorte  de  pillage. 

■aiéi  iéfréémtmr,  al  taldai  iadaaipté. 

(AiMm  YII,10&S.) 

DdMtnnnB.  V.  à.  de  la  4*  oonj.  L'Académie 
dit  au^aignifeil^lacA«r,  et  donne  pour  exem|)le 
e#s  iêWÊ  £^fU9$  itaùiU  tellement  acharnée  l'y  h 
Mnfr*  r««lr«,  fw'on  tut  Umtêt  Ita  peines  du 
mmda  A  U$  déprendre.  Elle  dit  qu'on  l'emplotc 
auasl  au  figuré  :  il  •*t  ulUmmt  ntiaché  à  cette 
pertonntftfUn»  eaurmUs'en  déprtndre. — Ce  root 
n'est  point  usilé,  et  il  est  Inutile,  cù détacher,  qui 
est  plus  clair  et  |ûua  conforme  à  Panalogie,  signifie 
la  même  cbww.  Féraud,  qui  adopte  et  verbe,  n'en 
donne  pour  exem^  qu'une  phrise  de  Bétif  de  la 
Bretonne.  Mais  f  on-  sait  que  cet  suteur  n'était 
pas  dilBcile  sur  le  choix  des  «nteaaions. 
,  *  DiniMRT,  Déanissnn.  Adj.  verfinl  tiré  du 
T.  défsfM*'-  Quelques  auteurs  modernes  s'en  sont 
servto;'  mais  l'usage  ne  l'a  pas  encore  adopté.  Fé  - 
raod  remarque  avec  raison  que  d^rimnt  disant 
nMdna  que  «M|*rtMii<,  il  pourrait  être  utile  dans 
le  cas  où  nifritmnt  tp/nSi  trop  fort  :  Emphyer 
MmetspnêtiondipriùtnU, 

Ddraiscn.  Ifiraim.  Verbes  actifs  do  la  l'* 
eonj.  Mépriaer,  MnlamMr»,  c^t  ne  faire  aucun 
cet  d'une  choae;  dêprlser,  dffwwiar»,  dans  lu 
bnaae  latinité,  et  dans  Océroa  d>j»rt«Mfv,  e'ost 
Aler  du  prix,  du  mérite,  delà  valeur  d'une  chose. 
Jfi^priMfdit  donc  beaucoup  pins  que  dépriser. 
Un  ncbeleur  peut  dipriêêr  une  bonne  marcban- 
diae  que  le  v«ndeur  nrlaetrop  haut.  On  peiu  dé 
priêtr  Iea  cboaea  au  dalè  de  l'é«|uité,  mais  «n  me- 
priée  las  vices  bas  et  honteux.  On  àépriM  sou- 
vent les  choses  lei  plus  estimables,  mais  on  ne 
saurait  les  mipr^mr.  Tout  le  monde  mipri»e  la 
froide  avarice,  et  quelquea  gens  seulement  déprt- 
fàt  les  avantagea  de  11  acience.  Le  premier  ttcn- 
ttanent  eat  fondé  dana  fai  nature,  l'autre  est  uAc 
-  ifolle  vengeance  de  l'Ignorance.  En  vain  une  |ki- 
rodie  ienierait  de  Jeter  du  ridicule  sur  unetiiolU; 
acéne  de  Corneille,  toua  ses  traits  ne  sauraient  lu 
ddbrsssr.  En  vain  s'attacherait-on  qucliiiicfois  u 
dipritmr  certainea  peraonnes  pour  faire  croire 
qu^on  les  «M^priM;  celte  anéclation  est  au  ckw- 
irairelelanafedelaJalouaic,un  chagrin  do  ne 
pouvoir  «ubnatr  ceux  contre  lesquels  on  dé- 
clame avec  hauteur.  La  crandeur  dîme  knéprue 
hi  vengeance;  l'envie  s'efforce  de  déprieer  les 
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utaAiaOHMAau 
«prés  le  verbe,  e 
participe.  On  dit  < 
nonntaA«dtfr«i 

DiaANon.  V.  i 


dérer  la  chaise  de  poste  que  comme  un  lieu  cif- 
coMcfU  dans  lequel  je  suis  ou  Je  puis  être  con- 
tenu, ^  M  me  sers  plus  de  la  (M^position  «n, 
maisjwnptoie  Am*  pour  marquer  ce  rapport. 
Ainsi  l'on  dit  /étoM  dans  ma  tkaist  tU  poêt» 
fitmnà  je  vouê  aparpuijt  voya^taù  daàs  ma 
«kaiêêéêpoêtê.  Je  disj*  «roh/*  eu  voUur»  quand 
Je  veux  BÔarquer  que  j«  quitte  la  terre  pour  pos- 
ter te  voiture;  il  7  a  uppqiiiioB  de  lieu.  3lais  je 
dis  j«  «Mrf»  dans  la  voitmrf,  jt  mmtt  dans  ma 


opiK>sitiun  aux  auiies  inaiiiéres  (Jont  elle  i)eoi 
être  rangée  ou  disposée.  Dans  la  bataille,  el^on 
pas  en.  bataille,  on  distingAia  un  soldat  qui  fit 
des  prodiges  de  valeur;  il  n'y  a  |K)inl  la  d'<»|)- 
positiou.  EPre  en  prière  manque  cxdusiiun  <le 
toute  autre  occuiwlion.  hM\^  la  prière  on  clère 


dans  marque  l'action  de  la  prière  d'une  manière 


son  cœur  à  Dieu;  il  n'y  a  point  fà  d'opposition; 
doMs  marque  l'action  cle  la     '  " 
absolue. 
'     DA^rir.  SuJMU.  m.  On  prononce  le  f.  Ce  mol*§t 
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bellei  actions;  Fénulatlon  les  prise,  les  admire 
<>t  tiche  de  lés  imiter. 

Notre  langue  dit  estimer  et  estime,  mépriser 
^mépris;  mais  elle  ne  dit  que  dépriser  ^  et  n'a 
ptlint  adopté  dépris.  Cependant  ce  substantir 
nous  manque  dans  quelques  occasions  où  il  serait 
nécessaire  pour  désigner  le  sentiment  qui  lient, 
le  milieu  entre  l'estitneet  le  mépris,  et  |M>ur  ex- 
primer, comme  fait  le  vçrbe,  cettenlifférence.  Par 
•exemple,  le  drpris  des  honneurs,^  des  rk'lics- 
ses,  etc.,  serait  un  terme  |>ius  juste,  plus  exact 
(|ue  celui  de  mépris  des  ricocsses,  des  hon- 
neurs, etc.,  que  nous  employons;  (nrce  que  le 
mot  de  mépris  ap  doit  tomber  qj^e  sur  des  choses 
basses,*  honteuses.;  et  que  ni  les  ricliesses  ni  les 
honneurs  ne  sont  dans  ce  cas,  quoiqu'on  puisse 
les  trop  etjlimer,  et  les  priser  au  delà  de  leur  va- 
leur. (Extrait  dû  Nouveau  Dictionnaire  do  la 
langue  françaito.) 

Dkpdis.  Prépociition.  Devant  une  voyelle,  on 
proiK>nce  le  g  comme  un  m  :  Depui-aune  heure. 

Depuis  né  régit  point  les  verbes  à  i;inOniiir, 
inais  la  conjonction  ftt«  avec  l'indicatif:  Depuis 
que  Je  euia  arrivé,  et  non  pu  depuis  être  arrivé. 

Ah  t  étfmt*  ^«M  fcwM  a  U  d«(i  d«  m  faùr*. 

(COM.,  V«Ml«Mr,  Mt.  f,  K.  IV,  15.) 

*,         .  «. 

Depuis,  du  Voltaire  au  sujet  de  ce  vers,  ne  peut 
être  employé  pour  quand,  pour  dès  là  que,  lors- 
que. Le  mot  </«/>NM  dénote  toujours  un  temps 
patte;  il  n'y  s'pirint  d'exception  4  cette  régie, 
{Beéuirqueê  eur  Corneille.)  -      - 

.Après  dejpuie  que,  suivi  d^un  mot  qui  signilie 
une  quantité  d^iterminée  de  temps,  on  supprime 
pas  :  Depuis  que  je  ne  vous  ai  u».  Mais  il  faut 
pas  ou  peint  si  le  verbe  est  au  présent  :  ZVi>ww 
que  noue.,nf  nous  wdons  pas. 

Il  semblerait  inutile  de  remarquer  Ici  que  du 
dtjNkuest  une  mauvaise  expression  qui  n'est  plus 
usitée  que  parmi  le  bas  peuple;  ntois  comme  ell^ 
se  tirouve  dans  Montesquieu,  quelques  personnes 
pourraient  croire  Qu'il  est  permis  de  I  employer 
après  lui  :  CqtafUi  peupréela  même  révolution 
que  la  evnpUta  des  Indes  a  faite  du  depuis  en 
Eurapt.  (Montesquieu.)  Du  depuie  n'est  plus 
-  sunBortabw  aujourd'hui. 
\  Depuis,  est  aussi  adverbe,  et  alors  il  ne  pren<l 
point  de  récime.  Il  se  place  ou  devant  ou  après  le 
verbe.'qudquefois  même  à'  la  tète  ^e  la  phraite, 
mais  jamais  on  ne  doH  le  mettre  entr^  l'auxUiaire 
et  le  participe  :  /•  n'en  mipae  entendu  parler  de- 
puis. Il  ne  cessa  depuie  de  me  teutùte^ter.  De- 
puis U  fest  fait  éFautres  émit.  On  ne  dirait  pas 
il  ifeet  depuie  fait  dfuntree  amie.-^ 

DipuTKs.  Ce  verbe  est  tantôt  act4f  tantôt  neu- 
•  tris  :  Le  roi  déuuta  le  cardinal  à  la  diite.  Ile  dê- 
^putérent  au  fk  peur  le  eupplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  {\(At*\n.) 

Dàmcannnn.  Subst.  m.  Dia^aRsa.  V.  a.  de 
Il  1"  conj.  I«  subKt.*Mif  ne  se  dit  qu'au  profire  : 
Le  déracinement  Sun  arinre.  I.e  verbe  se  dit  au 
(tropreet  au  figuré  :  Déraciner  un  arbre,  déraci- 
ner le  vice,  déraciner  une  t^nion,  une  erreur. 

DiaAisoiHiAau.  Adj.  des  deut  genres.  Il  se 
met  ordinairement  apnfts  son  subst.  :  Un  homme 
fléraisonnMé,  une  femme  déraisonmth/e,  des 
propoeitionêdéraieonnables.YoytiÈ  IrrattonnabU . 

OtRAisOHRAauMunri^AdT.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe,  ei- jamais  entre  rauxiUaire  et  le 
participe.  On  dit  a  a  parM  démiêeAuiUement,  et 
tmm»aaéUrmieennaUementpatU. 

Dinanon.  V.  a.  de  lai"  conj.  Dans  ce  verbe, 
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le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
pour  Itii- roQscrvcr  celte  prononciation  lors(]iril 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  mot  un  e  niiicl 
avant  cet  a  ou  cet  o;  Je  déiaw/eais,  dérangeons, 
et  non  pas  y»  dérangais,  dt-rangons. 

Dératé,-  Dératée.  Adj.  I/Acadomie  dit  fin'il  ' 
signilie  au  l'\iimé  gai,  alerte,  étourdi   Jo  doule" 
qu'on  se  fit  comprendre  en  disant  ce  fetit  garçon 
est  dératé,  cette,petite  fille  fst  dératée,  pour  dire, 
ce  petit  garçon  est  gai,  celle  petite  lille  est  ç.iic. 

Derechef.  Adv.L'nescconde  fois,  uneaiilrc  fois, 
de  nouveau.  L'Académie  dit  qu'il  vieillit.  Oupcm 
dire  qu'il  est  vieux,  et  qu'on  ne  l'omiiloic  plus  ipic 
dans  le  genre  burlesipre.  J.-J.  Rousseau  l'a  em- 
.  ployé  à^sez  souvent,  iuais  cela  ne  l'a  jws  rajeuni. 
DÉHEObântiNT.  Adv.  11  se  lyct  toujours  après  fc 
verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  • 
//  a  vécu  dérèglement,  et  non  pas  il  a  dérègle- 
ment vécu, _^     ■      ■'    • 

DébiVation.  Subst.  f.  On  se  sert  de  ce  mot  en 
grammaire  fwur  sisnilier  la  destend.ince,  ci  |>oiir 
ainsi  dire  la  généaWic  des  mots.  La  d(W-ivalion 
est  la  Rtaniére  <lp  faire  prendre  à  un  mol,  au 
moyen  de  ses  diverses  inflexions  J«s  formes  éta- 
blies par  l'usage  pour  exprimer  les  idées  acces- 
soires qui  iKuyent  modifier  celles  dont  il  ,cst  le 
type.  —  Très^iouvenl  la  consonne  finale  d'un  mol  ' 
ne  sonne  |kis;  |K>ur  la  copnalire  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  dérivation,  c'est-à-dire  qu'il  faut  Ci)n-; 
sullcr  les  mois  qui  en  sont  formés  et  qu'on  appelle 
dérivés.  D'après  ce  principe  on  écrira  abiift,  bigot, 
champ,  chant,  parfum,,  saiti/,  clc,  à  cause  des 
^ér\\(^  abuser,  bigàterie,  champêtre,  chanter, 
parfumer,  sam/laut,  etc.  Le  nombre  des  mois 
qui  aonl  terminés  par  une  consonne  nulle  |M»ur 
l'oreille, -et  qui  n'ont  point  de  dér1v<»s,  n'esl  pas 
grand,  si  l'on  considère  la  multilude  des  mots 
auxquels  la  dérivation  s'appl»|ue.  {Grammaire 
des  grammaires,  p.  IMI.) 
.  DÉaivÉ,  Dérivée.  Part,  jiflssé  lîu  verbe  dé- 
river, terme  de  gran^aire.  Il  se  prend  subslan- 
tivcmenl,  comme  quand  un  dit  le  dérivé  sup- 
pose un  autre  mot  dont  il  dérive.  Il  se  prend 
aussi  adjectivement,  comme  quand  on  dit  un  mot 
dérivé.  Ou  ap|)ellé  «ie^Wre  un  mol  qui  vient  d'un 
autre  qu''on  ap|icllcprtmt/t/..Par  exemple,  morta- 
lité est  dérivé  de  mort,  léginte  de  tes,  qui  signi- 
lle/2i>^^otre  poésie  ne  soiiffro  j)as  la  rime  du  dé- 
ri^lTavec  le  primitif,  comme  iV ennemi  avec  ami 
(Dumarsais.)  Voyez. l'art icic  pix^'édcni. 

DKRNiEa,  Dernière.  Adj.  Il  se  iiioi  ordinairc- 
mentavant  son  subst.  :  Bendre  le  dernier  soupir, 
rendre  les  derniers  devoirs.  Le  dernier  jour.  Ce- 
|iendant  au  féminin  on  le  met  quchpiefois  après, 
surtout  dans  le  style  noble  :  Une  grâce  dernière, 
une  faveur  dernière,  à  son  heure  dernière. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  lu  dernière  année 
et  Vannée  dernière.  La  preiniéro expression  signi- 
fie la  dernière  des  années  dans  une  i)érh»dcdohl  on 
parle  :  La  dernière  année  de  son  règne.  La  .seconde 
signifie  rannécquiprécé»leiinmé<liaiemeni  celle  ou 
l'on  parle,:  J'ai  beaurmip  royuné Vannée  dernière. 
'  DERxifcHEMENT.  Adv.  H  se  iriel  toujours  a|»rf,s 
le  verlw  :  //  a  dit  dernièrement  que....,  ci  non 
\)A%  il  a  dernièrement  dit. 

DiRORCR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Voici  qu<'l(|in's 
Oi-i'èpirbns  de  ce  mot  qui  ne  sont  |K)iin  indii|ULes 
dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  ou  qui' le 
sunt.d'unc  manière  ol)scure  : 
'  '  '  Je  dérobai  une  victime  à  mes  ennemis.  (Mon- 
teWHlieu,  WW  lettre  persane.)  Je  prie  le  ciel 
qu'a  te  dérobe  à  tous  les  dangers.  (Montesquieu, 
Lettres  persanes.) 


dôSnle.  la  jusleasQ  grammaUcalè,  cooTorme  à  celle 
de*  idée»,  exigtet'ûne  des  deuxcoiwlruciions.  l/îur 
imoM  de  dêuÙ  tt  de  grandkmr,  ou  Vimagê  du 
dtmU  tt  de  la  gratuUur.  W  était  bfcile  de  bir» 
ainsi  .le  vers  : 

[CntrtitliHértitur:) 

Il  mNU  imatt  wor  lai  l'aàMr  <|it'il  •  fun  ^Mt. 
(Cou.,  C<M.,  »çl.  lilr  iMi.»,  St.) 


mes,  etc.  D0  la  féciÊÊ  it  pommé  d»  têrr»,  tirée, . 
extraite  de  la  pomme  de  terre;  «m  ragoût  de 
pommtt  d»  terre,  fait  avec  des  pomiones  de  terre. 
M*  morceaujt  de  brique,  tiret  de  plusieurs  bri- 
qiues;  une  muraille  de  hripie»,  composée  de  bri- 
tiuct. 

Quand  11  M  s'agit  ni  d'extraction,  ni  de  com- 
noaitioa,  il  faut  examiner  si  le  seiond  mot  est 
pria  dan  un  a«w  générât  et  indéfini,  ou  dans  un 
sent  particulier  ou  lBdividvel.-4hnÉl«nmnier  cas. 
cewcoudBiolneprcndpolntde«;dansieaecond,  Il 
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■     (lUC.  tpikiif.  Mi.  11.  M.  Il,   t.] 

Hwi  t  *0M  fomiat  «ont  4éro^*r  A  moi  f 

/    (TOLT.,  A«N.,  Kl.  II,  te.  III,  2:) 

T«l,  (tnn  e«iip  iaeerUin  par  la  pr4lra  frappé, 
Uugitaa  fi«r  Uaraau  d«  l'aulal  éckappé,    ' 
Qui  à»  far  aaipenda,  vietima  i^k  préia, 
k%  baeka  iraiapéa  a  tUroU  m  lét*. 

(DiuL.,  iK/<il..  I},t91.) 

Ma  pnia-ja  «««a  Imbmw  Hfttr  avaa  vona . . . .  T 
(Rac.,  i>M4.,'act.T,  te,  i,  Sl) 

P««iV««  4a  Ma  atUiaDra  lai   4éroh0rJ'ki»toir»r 
')':  |IlAC.,Ulk.,  aet.  11,'ie.  m,  91  ) 

DiBooiART,  DiBoas^NTi,  AdJ.  verbal  tiré  du 
.    V.-  déroger.  Il  se  met  aprés  son  subst.  :  Acte 

dériigeant.  Deiaetian»  dérogeantes. 
'  DKROOfR.  -V .  n.  de  la  i'*  coai).  Dans  ce  vorbe, 
Wg  doit  to.llio^rs  avoir  Ir  prononciation  du  j; 
Mfi  pour  la  ml  conserver  lorsqu'il  est  pr^édé  d'un 
a  ou  d'un  0,  on.  met  un  «  muet  avant  cet  a  ou  cet 
0  :  fe  dérogeait t  dériiigêoiultl  non  pas^'«  déro- 
gaiâ,  dérofotut,       ' 

D<apoiLUft,  V.  a.  de  la.!"  oonj.  Ce  mot  ne 
praitfpas  propre  au  genre  noble.  Cependant  Pe- 
iillo  a  usé  l'employer  ou»  sa  traduction  de  VE' 
néidt  (Vil,  887)  : 

CJbaean  hlla  à  FasTÏ  aw  uparail  gaarriar, 
L'oa  déreitau  aas  4hiI,  faMtra  aaa  boaeUaf .  . 

Je  ne  crois  pis  ipie  r4|Hysso  j^opoier  oe  der- 
nier vere  |HHir  «xtwjple^^  . 
)  IMacOLn.  V.a.dela4'*ooqjagaisop:  Oat^ 
ramier  «m*  ite^f  en  dératé  un  pUatt  une  carte 
de  fé^fnqikie,  m»  déroula  im  dnipeau.  Maia  ces 
ekpreniona  ne  sont  pas  du  style  noble;  et  je  ne 
iwoae  pas  qu'on  puisse  admirer  et  vers  de  ])•• 
\m  (Jtméide,  yil^tSJ)  t 

BaaaaiHa  toa  aaMala,  ééroiêk  la*  AwmiM. 

Dtaoonta.  V.  a.  de  la  i**  oo^i.  Ce  verbe  n'est 
pae  admis  dana  lé  style  aoua  ;  et  Boasuet  ne  «'est 
pas  exprimé  convenaMemÉQt  qiiaml  il  a  dit  rCMi 
witui  fM  Diam  dirouèa  Uê  hemmtê. 

DtaaifeH.  frépos.  Bkr  est  oppttée  à  daaaiÊi: 
Derriàra  la  perte,  derriirt  b  «Miaou.  Quelque- 
feia  il  est  adverbe,  et  alors  11  nfê  poliit  de  régiine  : 
jMom  devant.  Je  restermidarriêra:  i 

DniiiiiRc.  Subst.  m.  I|  est  un  pra  moins  mal- 
bonnéte  ({ue  cul,  excepté. quand  II  est  accompa- 
gné des  adjectifs  possâalii  «ww»  jtm,  ton.temr. 
On  dit  Tort  bien  il  t'est écurtM  ta  dtrrière. -^Der- 
rière, au  pluriel,  se  dit  en  parlant  d^oiM  armét  ; 
Let  mrràret  de  tarmiê  tout  tn  téreté. 

Dss.'  Mot  qui  tient  de  la  |Hrépositiun  deci  é$ 
rnrticle/««.  Il  équivaut  à  de  leê*  Voycx  ^'«o 
jif.  On  ne  koet  (Kiini  d'accent  im>  !'#. 

Dàs.  Prépos.  de  temps  ou  dp  lieu  :  Dit  l'en- 
fanée,  dit  le  point'  du  jour,  f<èr|L  •>  ^tve.  En 
c«  MAis,r«  prend  l'accent  vraye.*^^^ 

Da«  Agaat  t  DM  tanftampi  Makonaln'aa  a  plai. 
Volt.,  «•*•«».,  aat  tl,  aa.v,  14.) 

Bi».  Fartieula  préfiaaitive  qui  se  met  ati  oom- 
m«»ce»n«iit  de  certaiiw  aaoïs,  et  qui  «M  toujours 
iiéfativc  ei  Mti  à  mwqawr  la  suppsjession  de  l'i- 
dé«4aoooée  par  \fi  mot  aim)b,  comme  dana  dée- 
apeoféer,  déêeniitffaf.  éémmll*r,  déthéritft, 
diakotmtwft  démiérmmHfft»  Mmféctt  détn- 


H*an,  etc. 


■r.fi.-VWat  ,-1^i't.tr*:1»5'A 
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DteABOsBB.  V,  a.  de  la  4**  conj.  L'Académie  le 
définit  détromper  de  quelque  Tausse  croyance.  Il 
y  a  quelque  différence  entré  détromper  et  déia- 
buter.  Le  premier  suppose  qu'on  nous  a  induits 
malicieusement  en  erreur,  en  nous  donnant  pour 
vrai  ce  qui  est  faux.  Uh  liommo  m'a  vendu  du 
cuivre  pour  de  l'or,  je  reconnais  que  c'est  du 
cuivre.  Je  suis  détrompé.  DétAuter  suppose 
u'on  a  abusé  de  notre  faiblesse,  de  notre  crédu- 
le, de  noire  légèreté,  pour  nous  induire  en  er- 
Les  cbarlaians  abutent  la  populace  par  de 
isonnements,  par  dcsfaiu  controuvésct 
absurde^  et  quand  ils  l'ont  abusée,  ils  la  trom- 
pent en  lui  vmdant  de  mauvaises  drogues  pour 
d^  remèdeMflicacea.  On  est  détromné  quand 
on  volt  que  ns  drogues  n'opèrent  point;  mais 
on  n'est  pas  détèiMetH  l'on  n'a  pas  perdu  toute 
confiance  dans  les  uncours  du  trompeur.  -^  (.)» 
est  détrompé  des  grandeurs  lorsquon  éprouve 
qu'elM n'ont  pas  le  prix  qu'on  y  avait  attaché; 
on  en  est  détabuté  lorsquwn  n'est  plus  aiuté  par 
les  faux  raisonnements  qtiKavaient  engagé  à 
croire  légéreinent  qu'elles  avaiéiU  un  grand  prix. 
Un  boibme  qui  c'a  jamais  joui  dergrandeurs  qu'il 
d^ire  peut  en  être  détabuté  i  mai^  il  ne  peut 
en  être  détrompé  que  par.  la  jouissance,  . 

DiSAcoouTCiiAiicB.  SuÉst.  f.  Ce  root,  eçnservc 
par  l'Académie,  n'est  |ilus  usité  aujourJ'bi 

DiSAooooTOHBa.  V.  a.  dé  bi"  oonj.  :  jMtqc- 
cautmner  qualfn'un  i»ifuélpu  ekote.  Se  délai 
coutumer  de  jouer. 

Di8i«BiABi.B.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  mgi^' 
après  son  subst. .-  Unapereonne  détaeréaUe,  «n  ' 
ditcourt  désagréable,  un»  vitite  déeufréable. 
Avec  le  verbe  être,  il  récit  quelquefois  d  devant 
un  infinitif  .*  Cela  ett  detagréablt  à  voir,  à  en- 
tendre. Mais,  auand  oe  verbe  est  impersonnel, 
l'adjectif  régit  <w .-  Il  eet  déeagréable  do  le  voir, 
ii»ee$U»ndr0.  ^ 

tHàiMâkÊiumwt.  Adv.  11  se  met  toujours 
apréa  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auiUiiaire  ci  le 
pÎHticipn  t  Doi  parlé  déeatréablement,  et  non 
pas  tf  •  dêeatréMemeutparlé. 

HiMMÊàMu  V.  n.  de  la  1'*  coi\j.  On  le  dit 
des  dioMSi  maia  non  de»  peisonMs  :  Si  cela  ne 
ueuê  ditaprit  pët.  On  ne  dit  |)as  cette  pértonne 
me  détapréaf  11  fiut  dire  mad^plati»  ou  ne  m'ait 
point  aaféûblÊ» 

DàuutUaM.  V.  «.  d«  la  4**  oonj,  Céat  apaiser 
la  soir.  Vénelot  a  dit  1 12  eUntaitUe  délieteutet 
nuiU  ée  V4Ui  eé  Ua  mépkurs  rafrakkiseent  les 
kammêtréL  aà^  raeéa  désaltéra  fa  nature.  (Té- 
Mm.,Uv.II,U|,IOS.) 

DisArrAauuu.  V.  a  de  la  1"  conj.  11  est 
peu  uaité.  On  dit  plus  ordinairement  dépareiller. 
.  BÉMtroiHTi.  Voyea  Appointé, 

ntSAPMMnaa.  V.  a.  et  irrég.  do  la  4*  conj. 
n  aa  conjugue  comme  »;«A«ir*.  Vuyoa  ce  mol. 

DlM^'nouTkoa.  A<(i.  dunt  le  féminin  est  déf 
apprvbatriee.  Vm  eeprit  déeapprubateur,  du  in- 
tentiont  détt^tprebatrieei.  Il  te  prend  aussi  sub- 
stantivement i  II  eut  un  /mnd  nombre  de  déiop- 
prtiiéteurt.  Il  jM  se  mot  qu'après  sou  subst.  te 
vM  a  été  introduit  par  -Munlaviuieu  :  /•  n'<i» 
point  Veepri*<déêapprobateur.  L'usage  l'a  con- 
sacré. 

DÉurMonATiON.  SAibst.  f.  C'est  un  mot  non- 
veéu  que  Féraud  trouva  Inutile.  Mais  s'il  est 
vrfi}*  comme  le  dit  Roubaud,  que  détupj^rower 
ail^riflaaimplamenl  ne  pas  apfiruuver,  et  tmprou- 
condamner,  il  y  a  la  méiue  diffc^- 


reiice  cMxt' ■.dttmpprobation  et  improbatûm  ;^J:c 
qwiwflil  pour  fau^  adopttr  te  premier,  t>uis<|è'il 


exprime  une  nu 
par  un  autre  mo 
Désapprouvei 
pas,  comme  dit 
trouver  mauvais 
ver,  n'être  pas 
trouver  mauvai 
prouve  ce  qui  n( 
ble;  ou  ifuproux 
préhensil)lc,  vici 

DmbTRKUSUl 

verlxi.  On  dit  <a 
non  pa»  la  fête 
Désastreux,  I 
des  choses,  et  ( 
lorsque  l'Iiarmu 
Un  événement  ( 
nement. 

DéSAVANTAOEU 

après  le  verbe, 
*  participe  :   Il  a 
vont,  et  non  pas 
dévoue. 

DiSAVAHTAOBO] 

met  toujours  api 

^a»antugeute,  de 

marine  détava» 

'DisAVBU.  Sub 

act.I,  ac.  1,67) 

Da«  Maiimanlt  ( 
P«»»4a  laa  dam 

'  Descbnobb.  V, 
riens  disent  que 
direct,  prend  l'a 
la  montagne;  cl 
suivi  d'un. régira 
Ion  est  detcendv 
char.  Cette  règl 
ndu,  suivi  0)1 1 
unrMtion  :  J'ai 
mSlr$)adeàiBendu 
pour  venir  ici,  c 
descendre^il  a  d 
et  c'est  pourexp 
le  verbe  auxiHaKj 
prime  un  état  rel 
précédemment  :  / 
il  ett  descendu.  < 
une  bedre.  Dt^ 
puis  une  heure, 
cendre,  on  des4-ei 
on  dit  qi^on  a  d 
qu'on  l'a  faite; 
veut  exprimer  i't 
voir  faite  :  J'ai 
mintttes,  et  il  y 
descendu.  —  La  < 
dans  sa  dernière 
à  ces  iMrincipes  i 
le  verbe  avoir  oi 
l'on  considère  Vm 
Oé  dit  detcend 
^la  tombe,  detcemà 

Ah!,...  paia^ua  ani 
Ckar  MoBl^  «a  U 

U  4»mtmê»  iukM 
llMlMMahailai 


se  conjugue  comme  battr».  Voyeat  ce  mA. 
CoiiieUle  a  dit  dal»  NicomJéf  (act.  V;  se.  v, 

44):  *' 

DéhaUrit  dit  VÔliaire,  est  un  verbe  réfléchi 
qui  Q'emporte  point  son  aciion  avec  lui.  Il  en  est 
aiosi  iki plmitidr0,  cont>emir.  On  dit  m  plaindr», 
M  eoMMntr,  <«  détoitn.  Mais  quand  debattr*  est 
acti^  il  (kul  un  w^et,  un  objet;  un  régime  :  Nout 


DcBono.  Siibsl.  m.  11  n'est  plus  visitt^  qu'en, 
termes  de  monnaie^'  i>our  signilior  ce  <|iii  e^l  un 
delà  des  cordons  de  la  légende;  cl  l'AicadcHii^nc 
le  dit  point  en  ce  sens 

Débuhdeii.  V.  n.  On  lit  dans  le  Dictionuairt 
de  V  Acadùmie  t  la  r'iriçre  a  débordt',  lu,  rivière 
esldébordte.  l.c  premier  exprime  l'action,  le  se- 
cond l'étal.     < 

Débouché,  Débocçhement.  Substantifs'innscu- 
lins.  L'Académie  dit»  ces  deux  mots  d'unmoven 
de  se  défaire  des  marchandises  ou  des  billets, 


DÉS     * 

exprime  une  nuance  que  l'on  ne  peut  exprimer 
par  un  autre  mot.— Eu  1835,  l'Académie  l'admet. 

DésAPPROuvER.V.  a.  delà  1"  conj.  I|  ne  signifie 
pas,  comme  dit  l'Académie,  blâmer,  cundamncr, 
trouver  mauvais;  mais  seulcuicni  ne  pas  ap|)rou- 
ver,  n'être  pas  pour,  juger  autreraeiti.  Blâmer, 
trouver  mauvais,  c'e>l  impruaver.  On  désup- 
prouvt  ce  qui  ne  pai-alt  pas  bien,  bon,  convena- 
ble; ou  iinprouve  co  qu'on  trouve  mauvais,  rc- 
préhensiblc,  vicieu.x. 

DmbTRtiusuiENT.  Adv.  \\  se  met  après  lo 
verbe.  On  dit  la  fête  a  fini  désastreuscmeul,  et 
non  pas  la  fête  a  désaslreusement  fini. 

Désastreux,  Pésastreusb.  Adj.  Il  ne  se  dit  (jnc 
des  choses,  et  p«>ul  se  mettre  avant  son  suhst. 
lorsque  l'harmonie  et  l'analogie  lo  |)erinctioni  : 
Un  êvéuement  désastreux,  un  désastreux  ité- 
tument, 

Désavantaoeusbiient.  Àdv.  II  se  met  toujours 
après  le  verbe,  et  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Il  a  parlé  désavaHtaçeusement  de 
voutf  et  non  pas  U  a  désavantayeusemêtU  parlé 
dêvm*.  #  >. 

DisAv^AHTAOKOx,  Désavantaoedsc.  Adj.  Il  se 

met  toujours  après  son  subst.  :  Une  clause  dés- 

yonantugeusey  des  discours  désavantageux,  un 

mariage  désavantageuà. 

'DisAVBU.  Subst.  m.  Racine  a  dit  {Phèdre, 

act.I,  8c.  1, 67)  ; 

D««  MaiiiMnlt  d'un  cisur  ii  fier,  si  dédaigneux, 
P«ft»4a  ma  damMider  l«  déêatnt  booteux? 

■'_  DESCENoat.  V.  n.  de  la  4*  conj.  Les  grammai- 
riens disent  que  descendre,  suivi  d'un  régime 
direct,  prend  l'auxiliaire  avoir  :  'Il  a  descendu 
la  montagne;  et  que  descendre  sans  régime  ou 
suivi  d'un. régime  indirect  prend  être  :  Le  bal- 
lon est  descende,  elles  sont  descendues  de  ûir 

Cette  règle  n'est  \as  exacte.  Avoir  des- 
I,  suivi  ou  non  d'un  régime  direct,  exprime 
^tion  :  J*ai  descendu  les  degrés;  le  baro- 

(dêHeendu  de  quatre  degrés:  il  a  descendu 

^ttir  ici,  c'esi>è-dire,  j'ai  fait  l'action  de 

descendreMi  a  fait  l'action  de  descendre,  etc.  ; 

axprimer  celte  action  qu'on  emploie 

I  auxiNaite  avoir,  Ma(^  être  descendu  ex- 

IHiif  à  l'action  de  descendre  faite 

précédemment .-  f^otra  pire  est-4l  en  haut?  Non, 
il  est  descendu.  Ouaii^  a-t-il  descendu  f  II  y  a 
une  heure.  Depuis  qifai^est-it  descendue  De- 
puis une  heure.  Quand  o>  fait  l'action  de  des- 
cendra, on  descend  ;  quand  ona  fait  cette  action, 
on  dit  qu^nn  a  descendu,  si  Ixm  veut  çxprin>cr 

qu'on  l'a  faite;  et  qu'««  est  -^ ■'■^  -'  "  - 

veut  exprimer  l'état  uii  l'on  s< 

voir  faite  :  J'ai  descendu  la  monta 

minutes,  et  «7  y  a  vne  demi-he 

descendu.  —  Ia^  décision  donnée 

dans  sa  dernière  édition,  est  tout  a  lati  conror^n 

à  ces  iirincipes  :  »  Descendre  se  conjugue  av<v      V 

le  verbe  avoir  on  avec  le  -verbe  être,  selon  quc\ 

l'on  considère  l'action  ou  son  résultat.  » 

.    Oà  dit  descendre  au  tombeau,  descendre  dans 

la  tombe,  descendre  ches  les  morts. 

Ah!,...  paitfM  «nrin  mdtmaiai  oal  pu  former  r«inandi, 
Ck«r  MmUm,  m  tomb««u  j«  itêtendê  trop  h«ar«ai. 
ITOLT.,  AU.,  «et  I,  (c  11,  ig.) 

U  éêtMnês  hmi  la  tomba  avea  caUa  infamii. 
^'-    ,  (y»".,  Or#ii#,  act.  V,  M.  n,  a.) 

MMlma«kMla«m«rU4«a««iitfr«  karamlAf*. 

(Rac,  l%éi.,  ad.  I.  M.  III,  71.) 
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hiVhei 


2û: 


Si 


Oo'diraqne  Titili  dfMcnrfiHtVhei  le<  mnrU. 

(V-OLT.,  Bru/.,  ari.  V,  m-,  vir,  49. 

A'<»llaire  a  dit  aussi  dans  OEdipe  (net.   Il, 

:rv.7):  '        .       • 


J'ai  pour  vous  trop  d'e<lime,  et  jo  ne  ponsi;  |i,i< 
■  Qiiii  vou:»  pui>iioi  dtèL'i'ndrc  d  doï  si/fip^'oni  m  ba,^.  ■ 
i . 

DK.scniPTii',  Descriptive.  Adj.  On  apiM'Ilc 
pni'/nc  descriptif  \\\\  fniëinp  dont  le  sujet  euii- 
.siste  priiiciiKilenioiii  a  dcirirc  l^s  objets;  et 
pcurc  dosn-iptiflc  i.'eiire  qui-  a  jwjur  bnl  la  dcs- 
eriplion  drsohjcls-."    '  s- 

Dkschiptioim.  Sijl)>l.  f.  la  descripicn ,  ni 
termes  de *bellcs-lei  1res ,  est  une  ligure  par  lii- 
qucllo  on  peint  aux  auiros  les  objets  telfr  <pi'ôn 
se  les  rcpréselilc.  I.a  description  est  une  déliiii-^ 
tion  imparfaite  et  peu  exacte,  dans  la<piellc  on 
tâche  de  faire  connaître  une, chose  par  (|uelt|ues 
propriétés  cl  circonslapocs  qui  lui  sont  piiiHieu- 
lièrcs.  C'est  la  ligure  favorite  des  orateurs  et  des 
poètes.  ^ 

*  Désérokgner.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Mot  inu- 
sité que  Voltaire  a  employé  dans  Une  de  ses 
lettres  à  Frédéric  11:0  toits  qui  èles  l'apôtre 
de  la  vérité,  recevez  les  hnmmaties  du  petit  coin 
de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  de  fa  super- 
stition, et  déséborgne/,  tnes  compagnons. 

Désenrayer.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Il  se  conju- 
gue  comme  Payer.  \ oyez  <  e  moL 

Désentêter.  V.  a.  de  la  1"  conj.  C'est  un 
vieux  mot  que  l'Académie  a  mis  dans  soii  l)i<--. 
tionnaire.  Il  suflit  de  rapporter  les  cceinijUs 
qu'elle  en  donne  pour  faire  sentir  qu'on  ne  peiH 
plus  l'cn\ploj*cr  aujourd'hui:  On  ne  saurait  Ir 
désentêler  de  cette  femme;  c'est  une  opinion  , 
dont  il  faut  essayer  de  le'désentéter,  dont  il  ne 
peut  se  désen  téter. 

Désert,  Déserte.  Adj.  Il  ne  se  mcl'(|u'apros 
son  subst.  :  Une-  campagne  déserte,  des  lèeux 
déserts,, 

Désert.  Subst.  m.  Férajiî  observe  que  fiuffon 
a  emplové  ce  mot  au  lisuré,  et  lui  a  fait  rct'ir  la 
pré[)Osition  de  :  Quel  désert  i\c^peculuti<>n'daiiA 
la  philosophie  de  Platon.'  f^giÉs  iie  conscillei-ons 
à  personne  de  l'cmployei'  de  celte  manière. 

Déserter.  V.  a.  Je  la  !•  conj.  Déserter  la 
ville,  désertée  la  province;  déserter  l'armée, 
déserter  le  service.  —  Déserter'  iVune  chambre, 
déserter  du  régiment.  — U  sedii  aussi  alirîolu- 
ment  :  Ce  soldat  a  désertée  —  Déserter  de  se 
dit  d'un  lieu  particulier  où  l'on  est,  d  ou  L'oji 
soti.  On  déserte  l'armée,  on  dt'scrte  le  sirriisi 
ondéserie de  4op  réi/imeni,  on  déaerto  le'roiji.  ume, 
la  prorince  ;  ok'Jt  série  d '«/»<•  chambre.—^  On 
employait  autrefois  déserter  ibïm  le  sens* de 
rendre  désert:  C'est  loulnir  en  quel i un  amie 
déserter /«  cour  que  de  combattre inniLiliotl,  r/ui  . 
\st  l'âme  de  ceux  qui  la  suirenl.  {Uossmi,  Scr-  ' 
mon  du  If  dimanche  Jo  nircme.)  Là  fini-  de  ses 
'■iacnur.s,  qui  pensa  ik'^oiiKf  la  France  et  f.JiU" 
ina(/ns,eH  inspirant  aux  peuples  le  désir  de  se 
e4(>iser,  pasui  pour  indiscrétion  et  faux  zvle. 
(.Massiilun,  Pantf/i/riqiie de  saint  lieriiard.\ 

On  ne  i'emploiu  plus  aujourd'iiui  duns  ce 
sens. 

DÉSERTEUR.  Subst.  m.  La  «lifférencc  entre  un, 
déserteur  et  un  transfuge,  c'est  que  le  t,ernic  do  - 
transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  ac«-cs- 
soirc  do  passer  au  service  des  ennemis  Au  |>ro|»re, 
il  se  dit  absolument  ;  au  ligure,  il  régit  lu  pré|to- 
sition</«;  Déserteur  d«  la  foi,  déserteur  Au  bon 
pafH. 
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[^hMi  m  dit  pM  é»ê  ëéeênetM.  coiiune  on 
dit  été  kitmtianf».  Dtê  Héntémmetê  tonl  drt 
ooblomiM  aui  tnaps,  aux  lieux,  aui  per-, 
•t  CitflcttsM  Mot  de  différentes  aortct. 
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>•  (lâc,  41*... Mi-  I.  M-  >.  S7.) 

DÉsKsriaANT,  DÉMoréiAiiTi.  AdJ.  verlial  tiré 
du  V.  déattpértr.  On  |ieut  (luehiucrois  le  medrn 
avaiil  lun  lulitt.  k>r»t|ue  l'analogie  «•(  l'haniionie 
le  fiertnellent  :  Dm»  affaire  d/$0êpéramtt ,  mm« 
nouttll*  tiéittpéramt»,  etUt  désttpéraHU  idée. 
V»vex  Aditctif. 

DiHKartaénKKT.  Adv.  L'Académie,  qtii  a  re- 
cueilli ce  UM>t,  dit  qu'il  aignifle  éperduiiieui, 
avec  excès  ;  et  elle  donne  pour  exemple  :  //  m/ 
déêêtpériineut  amimtêMS.  N.OUt  ne  peUiKNMI  pa« 
que  cet  adverbe  suil  utile. 

Déaupéaca.  V.  ii.  de  la  1"  roiij.  Après  ce 
verbe  précédé  de  m«,  et  suivi  de  la  cunjonctiun 
qu*,  la  phraM  amçnée  par  cette  conjonctiun  de- 
mande qu'on  répète  mt,  mais  tout  seul  :  Un  nt 
dèstapl^raU  paa  qtn  pçut  n#  dêvimêsÙM  uek». 
(Bcauxée  ) 

Diaasroiii.  Suhst.  m. 

Ri  par  Ut  éét**p9ir*  4'iim  cIm*!*  (ailU, 
N*us  uiriaiii  à*»  <i«u(  ranpt  tiré  ^m«I^  piti4. 

(CoBii.,  MùT.,  Kl.  m,  M.  Il,  II.) 

On  n'emjiloie  plus  sujourd'bui  iiêttpnir  au 
iduriel;  il  fait  pourtant  un  très-bel  effet.  Mttdé' 
plaùinê  ,  m*»  cra^^ê ,  ipM  dimUura  ,  m#« 
tmmuis ,  disent  plus  que  mon  déplaisir,  mû 
craints,  elc.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire 
mu  détêtpoirt,  comow  on  dit  m»ê  etperanc0M$ 
Ne  |iflut-KMi  pas  désespérer  de  plusieurs  choses, 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs?  (Voltaire, 
Remarqué»  inr  CorneilUi.) 

C/cst  donner  au  mot  déêêtpoir  une  acception 
qu'il  n'a  Jamais  eue,  ce  qui  vient  d'une  fiel  Ile 
confusion  d'idées  ^facile  à  éclaircir.  Nousaiiri- 
buons  deux  sens  au  mot  espérance  :  celui  d'un 
sentiment  général  qui  embellit  ot  charme  la  vie, 
et  celui  d  une  attente  particulière  qui  peut  se 
multiplier  à  l'infini  dans  La  pensée  et  par  con- 
séquent se  pluraliser  dans  l'expression.  Le  mot 
déêéspoir  n'a  d'autre  sens  que  celui  nui  répond 
à  I»  premièn  de  ces  acceptions,  cest-i-dir^ 
,celul  d'un  sentiment  absolu  ;  lé  second  tf 'est-pas 
français.  |Ch.  Nodier,  Examen  eritiqué  dt» 
dictvmitmprtt.) 

Désémsib.  Selon  l Académie,  Verbe  actif  de 
la  1"  conj..  et  qui  signifie  déranf er  les  heures 
ordinaires  des  ovcuMtions.  Ce  mot  ne  se  trouve 

fas  dans  l'édition  «le  17^;  il  est  dans  celle  de 
796  et  dans  celle  de  I8S6;  On  le  trouve  à. la 
vérité  dans  1^  glossaires  r  mais  il  signifie  roTO" 
pre,  séMirer,  abandonner.  L'Académie  ajouté 
qu'on  \djt  auasi  »»  iéthêurti  pour  dire  se  dé- 
ranger de  ses  heures  ordinaires.  On  trouve  cette 
expression  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  mais  cc^me  une  expression  populaire. 
Elle  n'est  encore  usitée  aujourd'hui  que  parmi , 
les  gens  peu  instruits. 

DésboiinCtb.  Adj.  des  deux  cëhrfs-  Il  ne  se 
di\  quf  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  umst.  :  Un«  action  dêahontUu,  vn»  pentèa 
diil^Hètt.  —<kk  confond  assez  souvent  les  deux 
expressions  déahtmnéU  et  maUtoHnélt.  Voici, 
selon  Bmihours,^  en  quoi  elles  difTèrënt.  Déa^ 
hottnété  est  <  pntre  la  pureté ,  mallutnnété  est 
contre  lia  civilité,  et  queb|uefois  contre  la  bonne 
fok,  contre  la  jdroiture.  Des  pensées,  des  paroles 
déêhomnéut,  sont  des  fienaées,  des  paroles  qui 
'blessent,  la  chasteté  et  la  pureté.  Des  actions, 
daa  manières  malhoànéies,  sont  des  acl4»ns,  des 
manières  qui  choquent  les  bienséances  du  monde, 
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l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et 
qui  sont  d'une  personne  |ieu  polie  et  peu  rai- 
sonnable *      \ 

DÉsnoHMtTKMaar.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  //  a  parlé  diakomUêtmtnt ,  et 
nuii  |tiiH  il  a  déêkonmétémtmt  parlé. 

l)i»tton^t^^.ft■  Suhst.  f.  l)e  mut  csl  peu  usité. 
Il>y  a  la  mémo  dilf«;rpnce  entre  dikhonmiltté  et 
malkonmiltté  qu'entre  diHibonnète  ^voyex  ce  iiu>l) 
et  malhonnête,  si  «-cu'rat  <fue  dtêhimnittlé  et 
malÂonnéMé  so  disent  «l<!S  personnes  comme  des 
choses.  Il  faut  remarnuer  encore  que,  comme 
d^konnétê  et  iimIAmiiM<«  sont  opposés  a  honnête, 
qui  signifie  également  une  perrHiné  «-liasjc  et  une 
liersunne  |iulie,  dênhonnétaté  et  malhtmnittté  lo 
sont  à  konnèutti,  qui  a  aussi  deux  signilicaliuns; 
carde  même  uue  nous  disons  dune  iterstiimc- 
qu'elle  est  furt  konnétê,  |iuur  inaniiier  sa  régu- 
larité ou  sa  |toiitess«,  nous  exprimons  l'un  et 
fl'autre  par  le  mut  tï'honnétélé.  (Bouhours.) 

DisnoNoaâaLB.  Adh  des  deux  genres*.  Ce  mut   - 
est  |ieu  usité.  OndiT  |>lus  ordinairement  d^âho- 
norant:  Un  aet»  déshonorattle ,  dit    Mercier, 
n'ést  pat  toviéurs  un  aelt  déshonorant .^Tànt  pis. 
«~  Cette  distincliun  est  juste.  'A  , 

DAsMiVATir,  DisMiiâTni.  Adj.  On  mouille  \\ 
fn.  Qui  désigne,  qui  ffit  connaître  par  un  signe  : . 
Ltt  raitint  sont  un  attritnt  détif  natif  dt  Bae- 
ckut.  (Acad.)  Il  ne  se  met  qu'après  son  siiiisi 

DisioNATioN,  Disionra.  On  mouille  le  ^m. 

Désihmcb:  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  Il 
signifie  la  mèmeclioae  que  ttrminaiton. 

*  DtisiNVOLTB.  Adj.  des  deux  genres  Sanstrou- 
Me,  sans  inquiétude,  sans  embarras.  Mot  inusité 

2ue  Voltaire  a  «miployé  :  Àprit  toutti  ltt  tcènet 
t camoft dont., Ù  ptnuit vitrt  lém/di,  Biiton 
étaiiautti  §ai  tt  autti  détinvoliM  qût  t'U  'était 
rtvtnu  dt  la  comédit. 

DisiB.  Subsl.  m.  On  s'obstine  au  théAire,  dans 
la  déclamation  et  dans  le  chant,  à  prononcer 
comme  un  a  muet  Vt  des  mots  ditir,  détirtr , 
détiraUé,  détùrtnM;  maiskii  qui  est  après  n'est  - 
pas  une  lettre  pureiuenl  euphonique;  elle  fait 
partie  du  nK>t  auquel  la  préposition  de  est 
ajoutée.  (Grammairt  dtt  pràmmairtt,  p.  IHti  ) 
Féraud  prétend  aue  Ihisage  est  partagé  sur  celte 
prononciation;  s'il  l'eal  dans  la  conversation,  il 
ne  l'est  point  assurément  dans  les  dictionnaires 
et  dans  les  ouvrages  des  auteurs  instruits;  un 
trouve  partout  détir.  -^  L'Académie  écrit  détir; 
mais  elle  reconnaît  que"  plusieurs  (ont  \'t  miiei, 
sufiout  dans  la  conversation.  (>Nnine  elle  no  con- 
damne pas  brmoliemenl  celle  prononciation,  un 
peut  en  conclure  qu'elle  la  lolére.  Cependant  il 
«si  mieux  de  l'éviter.  (A.  Lemaire.) 

DisiBABie.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
après  son  suhst. .  Un  état  détumUt,  «n«  titua- 
tion  ddtirahlt.  VoytM  Itétir. 

'DisiBEBi  y;  a.  jfe  la  l'*  conj.  Dtltirtr  dti  ri- 
çkeattt ,  dAirtr  qnalànt  ckott  d*  qntlau'uii. 
\Mm\w  détirtr  est  suivi  d'Un  verbe  à  l'iniinitir,  ' 
ce  verbe  peut  sic  li/ier  une  action  simple  et  déier- 
iiiincè,  c'est-é-oire  qui  ne  renferme  pas  une  idée 
accessoire  de  doute,  d'incertitude,  cummedaiis 
jt  détirt  tair  ctt  homme,  je  déaire  l'entêndrn,fe 
détirtprtndrt  Mu  café,  du  chocolat;  je  déatre 
mtpromtntr.  Dans  toutes  ces  plirase^^  voir,  en-  ' 
ttndrt,  prendra,  ma  promener,  (Suivaient  à  des 
substantifs;  c'est  comme  si  l'on  vdisait  jV  désire 
caitt  ckoat  aavoir,  roir,  tnttndat,  etc. 

Le  verbo  qui  suit  déairar  |)«ut  sivnifler  au.vi 
une  action  qui  renferme  une  idée  accessoire  de 
contingence,  de  doute,  d'incertitude.  Alors  Ve:i^- 


dece.verK 


pression 
tif.  Ja  détire  de  rét 
meni  i:  Je  déaire  cei 
ne  dthiifn*!  |>ns  un 
mais  une  <-h(»se  swii 
diver»  moyens,  de 
de  laifuilune^  etc. 
rendre  exiii-lenieut 
je  réutai»ie,\>\\,  de 
rent  me  faire  r^uat 
je  délire  i/iie  lea  pr 

Dans  le  |»reinier 
suivi  de  de;  dans  I 
xilion.  Ainsi  l'un  tii 
dre,  \»rt'H  que  voir 
lions  siinplcs  cl  di 
déaira  de  le  rançon 
contrer  n'exprime  | 
minée,  mais  une  ac 
rircunslanccs,  qui  r 
d'incertitude.  On  di 
$ire  de  gaijnèr  ann  / 
/«'  prix,  cl  nui)  pas, 
il  déaira  remporter 
tire  de  lui  plaire,  t 
il  déaire  ii'amaaier 
1er  à  relie  fête,  il  ( 
duni  il  faudrait  dire 
iJ  déaire  de  partir  i 
jKirle  avait  en  vue 
l'einitéchor  d'aller  à 
i)i>stàcfcs  reiidaiont  I 
laines.— Iji  d<H;isiur 
sa  dernière  édition 
|irincipc8  :  u  i)éairi 
est  suivi  de  de  lor 
I'acc<t|n{>li8seniente 
i|)endaht  de  la  voloni 
JM-iino  un  désir  dont 
nu  faitiie,  cl  plus  o 
lunlé,  il  s'empluie  si 

Il  faut  remaniuc 
quand  le  verbe  rég 
désirer,  et  qu'on  se, 

Suand  il  ne  s'y  rapp 
ésirt  que  vout  par 
\Àojé  impmunneik 
//  eat  à  aéairèr  qu'\ 
D/iiRCux,  Désiri 
n'est  guére-tl'ujsaee 
y  a  lungtcin|>s  qu  01 
ne  crois  [kis  (|ue  di 
aireux  de  la  paix 
dans  queli|ues  pièt 
iDiiJours  li(^  avec  ui 
Désireux  dé  gloire 
Dénir. 
'  Dts  i/>Rs.  Expre! 
'un  ;iu  «■(Huinencctii 
,  v(Tl>c;elle|)culnusi 
le  |lai-lici|ie  :  //  ava 
itiiiï  nvaitimâgitté 
lora  il  avait  iinagin 

l)KS«»BÉ,iSS«NT,    1) 

du  V.  déaiAéir.  lin 
Un  enfant  déaobéh 

Ul'SuBI.I(ii:tMHK%' 

■  a|>rés  lo  verlH*,  el 
|KUlici|»(!  :  H  m'a 
non  |Kis  il  m'a  déaih 

UtSOfil.KiP.ANT,    D 

du   y.  dittâliger. 
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>•»  w«.«  fuiiuiva,  i.iiJii  iiits,  i;ii,.,   ci  uiTiiurgtmtHt 

I  IwU'aiix,  olr.  —  (k'|H'ii(J;iiil  |',\r;i- 
/«  déchviiftmeHt  d'une  diliijemt 
_„._!'.  AJj.  dt»  dt'ux  Ktiiiro.  1)11  ne 


.ipm|ivirjf,d<>sli 
>       1)*iil?l4«ii«' 


l/u.iur.i'K.  ..iiiiiM.   III.    V  uii.iiii:  a    i.'iii|Mii}  ■■  i  c 

tniH,  i]iil  ii't'Hl  |>oiiit  lisilc,  lUiiH  i|(ii  jM'itl  é(n>  Utii 
ilaiis  <|ucl(|ucï  (;;iH  |>arli<Milu;rs    l)tciJ*iin  impt 
iu^uldf ,  ftédugogut  à  phiiiMi,  ruitnnuiur  fnurir^ 

il 


verbe  n'i 
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preMkNt  de  ce  verhe  n'équivaut  pis  à  un  substan- 
tif. Jt  diiitr»  de  réuMsit,  ne  veut  pas  dire  cxarle- 
nienl  :  Jt  détire  ctla,tavoir,  r»'u*tir;t'»r  rèuttir 
ne  di^ttifm)  \a%  uni;  chose  di>liiiii>,  d4>lennin(^>(>, 
inaiit  iinechuse  vn^tic,  iiiccil;iinc,  <|ui,  d'M'^'od  do 
divor»  moyens,  do  divorii  ovi^ncuicnls,  du  sori, 
d(!  la  fuitunc^  CU:.  Je  dt'Mire  dt-  rtvitir  |ioii(  so 
mndiff  exiuiflHiciit  \)»t je  diitirt  qu'il  arrive  que 
jt  réUttiMt«,M\\,  d<>  /»ii<  itt  értHeMtnIt  qui  peu 
rcHt  mt  fait»  réuttir  ou  m'empfcktr  dé  réuttir, 
je  détirt  que  Ut  prèuttert  nrrirettl. 

hîiiis  le  iwnnior  eus,  d>%irer  n«  doit  pas  Mrt: 
suivi  de  de;  dans  lo  mm-oiu1,  li  n>ujl  (;elte  |ir('|M>- 
Mliun.  Ainsi  l'on  dira  j>  délire  /«  voir,  l'enten- 
dre, |Mi'<*n  que  voir,  entendre,  expriment  di's  ar- 
(ions  simples  et  délenninfos.  Main,  on  dira  je 
détirtdolt  rtnconlrtr,  p;in'e  que  le  verl»c  »:#«- 
contrer  n'exprime  |>us  ui'ie  aeliun  simnic  et  déter- 
minée, mais  une  action  qui  dcp«>Hâ  de  certaines 
rircAnstanccs,  qui  emixirtc  uno  idée  de  doute  et 
d'inecrtitude.  On  dira  |>ar  la  même  raison,  il  dé- 
tire i\<>  (fof/nér  ton  pfocèi,je  délire  iïc-remporter 
li  prix,  et  non  pas,  il  détire  gagner  ton  procèt, 
il  détire  remvorter  te  'jftrix.  On  dira  aussi  il  dé- 
tire de  lui  plaire,  il  détire  d'obtenir  cette  grâce, 
il  détire  d'amaster  det  richettet  ;  et  il  détire  al- 
ler à  celte  fête,  il  détire  partir  bientôt.  Open- 
duiil  il  faudrait  dire  il  détire  à'aller  à  cette  fête, 
Udètiie  ilepaxtir  bientôt,  si  la  |)crsojme  dont  ou 
jKiiie  avait  on  vue  des  obstacles  (|ui  (tourraicnt 
i'cm|iAdiQr  d'aller  à  la  fétc  ou  de  (Kirtir,  et  si  ces 
ol>8(à(f1cs  rpiidaiout  les  actions  doulnuscs  et  incor- 
laiiies.— Ij)  dé(Hsion  donnée  (wir  l'Académie  dans 
sa  dernière  é<lition  est  tout  a  fait  conforniQii  ces 
principes  :  »  tDétirer  devant  un  vcrl)eà  Mii^ilif 
est  suivi  de  de  tors<|u'il  exprime  un  déiîr  dont 
racco|ntiUssenient  est  incertain,  difficile  ou  indu- 
iltomlantde  la  volonté;  quaiNl  au  contraire  il  ex- 
jirimo  un  désir  dont  l'accomplissement  est  certai;i 
ou  faidle,  et  plus  ou .  moins  dt'|iendant  de  l»-Vo- 
lunté,  il  s'emploie  sans  la  pr(^position  </««..«"'" 

Il  faut  remarquer  (pie  l'on  pmpfoie  l'infinitif 
quand  te  verbe  régi  se  ninpori'c  au  Mijet  du  verbe 
désirer,  et  qu'on  tcjsert'de'^i/ff  avec  le  subjonctif 
(lUiind  il  ne  s'y  rapporte  jnis  :  Je  détire  partir,  je 
aétireqtie  voue partieM.—'Kytc  le  verbe  être  cm- 
|)loyé  impcrivonnellemeni,  on  met  tou jours "igrt/*.- 
//  ett  à  aétirèr  qu'il  réuttiite.  Voyez  Déiir}  t  ï 

DKsiseiJX,  Désiredsc.  Adj.  l'Académie  dit  qu'il 
n'est  guére-d'ujsage  que  dans'le  style  soutenu.  Il 
y  a  longtemps  qu  on  l'a  banni  Alfa  langue,  et  je 
ne  crois  pas  (|ue°  depuis  Bossuel,  qui.  a  dit  dé- 
tireujc  de  la  pais,  on  le  trouve  aillefirs  que 
«lans  quelques  pièces  marotiquo«.  Oct  udj..  est 
iMiijoiirs  lié  avec  un  subst.  |»ar  laprc|M)sitiun</0  .- 
Détireus  de  gloire,  détireus  d'honneur.  Voyez 
Désir.    ■ 

'  -Uks  ix)ss.  Expression  advei^iiale.  Elle  se  met 
"'ou  au  c<)iniiioncc!iicnt  de  la  phrase,  ou  après  le 
vcrlM*  ;  elle  |)cut  aussi  se  ineflrc  entre  I  auxiliaire  et 
le  |larlici|iC  :  //  avait  dès  lors  imaginé  ce  motfen, 
itnil  nvuilimilginé  det  Itirs  un  moyen  de,  ou  dès 
tort  it  avait  imaginé  le  moyen.  '    ^' 

DùostiftSANT,  DûiuBKissANTR  Adj.  verbiii  lire 
du  V.  détiAéir.  Il  no  se  mol  qu'après  huii  subst  : 
Un  enfant  détobéiatani,  une  fille  désolétssunte. 

Uési)bi.i<u:<(Mhk%t,  Adv.  Il  se  iiinl  toujours 
après  l«  veriK!,  et  jamais  entre  J'.'iiixiliaiio  cl  lo 
jwrlioipt!  :  ^1  m'a  répondu  dctnblirjcdmweiit,  Cl 
non  |ias  il  m'a  détoblrgcamment  répondu. 

Uuibm.iflRANT.  UésoBUtiKAKTK.  Adj.  vorl)nl  tiré 
Au  }i.  ddtttiif/or.  Il  se;mct  après  so»  rul»8l.  : 


■    '.V 


i)t:s 
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fJu   homme  détobligeant,    une  parole   détobli- 
'géante. 

I>KM>r,(:rPATioN  Sultst  f.  Fcraud  prétend  qu'on 
dit  pliilôt  d4iiFur  rement .. Ou  i\i[  l'un  <  ii  l.iulro, 
solon  lés  cas.  le  nuit  ilc  Ji  .■iiKTopiitii  n.  ilil  le 
Dictionnuirc  Je  'J'rérouj-,  S^iiiplniuc  ,'i  I  iiitioii 
(le  lesprit  cou»ine  a  celle  <|h  ciups;  et  (  elui  «je 
il,  sirunreoienl  ii>\\\'i<'\\{  parliculiereineiit  a  celle 
ileruière  surlc  iraclioa     \'oyc/  I  .irlicli'  siiiviiul. 

l)ÉH«Mxupt,  I)k»(»cxL'Pi:K.  Adj  Irraud  dit  qu'il 
i'sl  intfiiis  en  Hs;iaf  que  rf<  .♦«(/rr»'.  ta  l'oiiclic 
avait  senti  qu'd  y  a  une  diff»  renié  eiilre  (es 
deux  expressions.  Bien  dos  gens,  dil-il-,  disent 
désivurré  |Hiiir  désorcupr.  1ti*u)taud  nous  a  e\- 
pliqui;  celle  (lirPcroiMie  1,'Jioinnic  </c.t«fri/p*'ira 
jioinl  iTocrupatùtn,  riioniine  ilé.swurré  no  fail 
(ouvre  (|uelcoiK|uo.  ï.'occupati»»  est  un  einidoi 
de  SCS  facultés  et  du  lein|>s  qitl  ile'mande  do  I  a|K 
plication,  do  rassidnilc,  de  la  tenue.  \''fvuvre 
est  ujio  actionna  nu  travail  (pielconqueqiji  mtUH 
exerce  cl  ne  «nous  laisse  |><is  daii>  l'inaction.  Un 
est  <ic«»rri/;D(/ quaiid  on  n'a  rien  a  faire,  mais,  a 
,propreilienl  fiarler, /ien  de,c(;  qui  ^ccwp«?.  On  est 
désœifrré  lorMpfon  ne  fait  al)Siilument  rien , 
même  ri(!ti  qui  amuse,  parce  (lu'on  ne  veut  rien 
faire.  J.' homme  (icWci/^</  a  ilu  loisir;  l'hoinmc 
déta'ucré  çii  tout  oisif.  |.a  ltruy('ro  dit  qu'a  la 
ville,  <;o4i1iiuc  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  sottes 
gens,  c'est  celle  des  cens  fades,  oisifs,  rf«f'*occM- 
pét  :  i}s  pi'sent  aux  aulies..  I.e  lcnq«,  dit-il  cn- 
(*orc,  p(iÎM-  aux  gens  détwurrés,  cl  jiaralt  cotrrt 
^  ceux  (fui  sont  o4*cupes  lit ilcment.  Vbus  r(>(;on- 
naitn^z  l'Iioiumo  désoccupé  a  un  certain  air  dp 
malaise  et  d  ih(|uietude;1l  seinliteclierdicrquei'- 
(|ue  citose  (|ui  lui  injuMpic.  Vous  ro(N)nriaitrc/, 
l'homme  détœuvi'^  à  un  certain  air  de  langueur 
el  (^i'iiertiiT;  il  stiiibic  atlondrc  quchpic  cliosc  * 
q&H'aniinc.  Cet  adjectif  ne  se  met  qu'àpriîs  son  * 
substantif: 

I)k8<buvré,  DKSocuviUiE.  Adj.  qui  ne.se  met 
(lu'après  son  subst.  C'Çn  homme  àéiue^icré,'UHe 
femme  détofuvrée,  det  gens  désœuvrét.  Voyez 
Désoccupé.        ,    ^ 

'  I^ésoeuVrement.  l$Ut>st.  m.  Voyez  Déioccupa- 
tion.  .     , 

DÉSOLANT,  Dmolante.  Adj.  verltalliré  du  v 
détoler.  \\  ne  se  melMpi'ai>i'ès  son  siil)St.  :  Ce  que 
vout  ditet  là  ett  détolant.    Une  nouvelle  détor 
lante.  Cett  un  homme  détolant.^ 

'Dksolateor.  Subst.  m.  Ce  mot,  hasardé  au 
coinmencciucnt  du  'dix-sc|Hième  siècle,  n'est  |)as 
trés-usilo.  l.'Académie  dit  ce  conquérant  fut  le 
désnlateur  de  VAaic.  Uien  u'cm()èchcrait  de  dire 
au  féminin  détôiatrice. 

nfooLtR.   y',  a.  de  la  4"  conj    I.'Acad('mie 
donne  |)eu  d'éxeinples  |>our  ce  mot,  |iris  dans  le., 
sens  do  causer  uttjr  granilc  afflictitui     Kn,  voici 
(pielilMos  autres  »|ui  i'Tont  iiiieujj  ('onnaitre  son 
emploi  :  .      ^  . 

Oiiof,  loujuuri  de  rr  JimT  l'iinij!!'  <oii<  rf<*/ifi-  '  . 

(Uac,  /;«(/•..  ..cl.  IV,  ir.  Il,  S.) 

I)«  quoi  «lent-lil  irallrr  iiiim  i-<|in(  ilounlt  ' 

(U*t.,  /'/i»d.,  4(1.  llf,  >c;  I,  3.) 

I.'lmiiiir  ilo»  noiuciiitI'',.l«  finx  i.  Ip,  U  rraiiili!, 
l)tf  la  lt^M'i|IIU  .ll.|rmi'('  nul  </("S()/<;  ri'ili'i'lllti!. 

(V<aT.,   Wu'ioni.,  ai'l.  1,  »i-.  I,  29.) 
.  *■ 

I>ÉsoBno!ii>É,  I)F,soRno>NKf;.*Adj.  Fcraud  n'ap- 
prouve i)as  l'\cadcuiie  d  avoir  liil  ce  inol]  de 
personnes:  Un  homme  dénordunné  dnjis  sa^fur  ■ 

■      .      •  ■   U 


personnes 


r" 


vu  :■> 


«wiifipiiKP 


X 


-yrrm 


!..  ràfc'in^i» 


jo  uuuie  i|u  un  m  |in:nm  ■ujoura  nui  en  nonon, 
|Niri.  —  Ij  différence  enU-e  dérlamaUur  «i  dé- 
thmatoifw^  pris  M^iectlveuient ,  c'osi,  ce  mt 
tenble.  (|uo  U  premier  w  dit  iwrtkuUérenMDt 
du  d«cU«)«tear  ei  d*  h»  qnl  •  npport  im  Mtvi 


fiiineu  liiêHié  ciuHie,  «  juiur  ie<i  luimm'iiii  iiuui 

avoM  démolir.  Déconst^ir*  est  duiin  iiiulile  au 
pru(tre.  Au  flguré ,  «n  {Nirlanl  de  diK*oun ,  de 
pbriaes,  de  vert,  le  mot  déconstruirt  Mt  utUe.- 
On  eûnrtmH  wtt  iiiirate;  e|  Vêmng^tiyent  d«i 


uEStu.  V. 
ter. 

DieaiM.  V.  a. 
«-uiiju|tie  eoaiui«>^ 
UioMiraK.  V .  Il 


tlO 


DÉS 


dmiit.  le  reflue  qui  tuil  ceUe  exprrMion  la  reml 
•claire.  Delille  l'a  dit  abaohiiQent,  <>(  Je  ne  croi» 
pMau'«o  puiaae  Teo  bléuxr.  {Émiid^  Vil,  6U6) 

^  _^AI«rt,  !«•  T««i  lufkrdi,  pt\;  ééêordontté», 
"A  louU  M  fuiKur  «tu  UT»  tbaM9ii|i««. 

'Il  Va  tfMÂoré  t\\ï\  éléffamniem  dana  les  vert  lui- 
▼anis  {Énéid.,  VIU, 

..        V*if«i-f*Mi  «Uni  ytf/itn  **»  r«elMrf  luipaiMiai, 
)'      r«*-  éckl*,  e««  -mrit  *■  ktMrd  r^pandM, 
D«  M  M«iil  ra<r*)|**rt  i'horrtur  4«««rrf*niU«, 


9M|iMEIT.  Ad*.  Il  est  pou^  Utile,  et  SA 

inel  apè»  le  verbe  :  yjhrt  diaordonnémunt,  il  a 
ira..v«cu  druordonMémtnt,  et  iiUD  |iM  déa- 
^  Mnèmènt  vécu. 
.  <  DtaoapuiiNKR.  V.  a.  de  la  1"  conJ.  L'Académie 
n'a  pat  mis  ce  mot  dann  son  Dictionnaire.  Ce> 
îiendant  il  fait  un  aaaez  bon  elTet  daps  Ica  vers 
itiivapif: 

■     .  * 

AliiMi  mià*  fuil,  «I  à*  Ml  féUrtnt 
U*  UiBltlIU  coafut  iéêorétnnt  l«i  r4H(l. 

'.       (DsLa.,iiWM.,XI,  Itai.) 

.Mail  i  MB  dieu  déjt  Un*  •••  mim  t'tkMlJMiiMt; 
Sm  «ImtmIi  »«•  rMur4,  m*  Irait*  m  ié»»rémtn*Ht. 

Véêvrionmir  aignlRe  troubler  Pûnlre;  m  dtaor-^ 
dtnur,  ae  déranger,  ae  confondre,  sortir  dé 
|'<Nrdrc. 
DAsonnsK.  Subat.  n. 

Bt  «•  koMlM  •(  —»  ytiit.  'n  mtaMÎiga  «nnaMit, 
PanMIrt  <l«it  U  iainp*  qH«  j«  voudrait  lui  pKira, 
Taraiattt,  far  U^r  iétoràrt,  un  «ffal  lonl  eanlrairt. 
(Rac,  14/.,  aet.  II,  m.  r,'l^.) 

La  Harpe  dit  au  $ujet  de  ces  vers:  «  On  nç  peut 
'pas  dire  (#  d^iordr*  d«  ma  houeh*  </  dt  mes  y«MS. 
L'intervalle  d'un  vci^  rend  la  faille  moins  sen-. 
Kiblc,  mais  non  pas  moins  réelle.  •  [Cohrê  dt  lit- 
tiratvrt.)  v\ 

*  DisoaoANisATKCR.  Siiltst.  pris  adjectivement. 
Gg.mut,  n(^  dans  la  Révolution,  s'est  maintenu. 
^Himâ  déiarçanisatêttr.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  ne  dirait  pas  au  U^inindétarfanUa- 
trict.  '  , 

DtoonoiRisATioil.  Suptt.  f.  L'Académie  a  mis 
ce  mol  dans  aon  édHion  do  I7UK,  et  elle  l'a  coti- 
ser vé  dans  celle  de  1^35.  Il  est  né  dans  la  lérolu- 
Uon,  et  l'usage  l'a  «dop  té. 

DitoROAiiisei.  Mot  ne  U  veau,  né  dans  la  Révolu» 
tion,  et  que  l'usalea  adoplé.  L' Académie  Va  mis 
<tina  son  édition  de  47Wct  dans  éelle'de  lâlS. 

DESORMAIS.  Adv.  U  ne  se  met  qu'ayec  le  futur. 
U  faul  dire  Û  e»i  temph  aprétfnt^jt  êuis  trop 
vieus  arrêtent}  ni  avctl  le  futur,  je  nt  sortirai , 
plus  dêtormai»  si  tard.  ^  i 

.)  .O .  KouMeau  a  àoM  eu  ton  de  dire  :  Dans 
fétat  où  sont  désormais  Iss  choses.  [Emiit.)  On 
disait  àulrefois  dtsor,  de  hdc  hotâ. 

*  ïitMvci.  SiiNii.  II).  On  prononce  dessouei. 
Diderot  avait  dit  que  St'néquej  dans  sa  treizième 
Icttrt!,  (raitaii  <lii  conrago  uue  donne  |a  vertu,  et 
du  désnuci  de  raverntV.  Onvlili  a  reproché  ^'ovoir 

'  créé' celle  expression  nouvelle,  comme  on  a  re- 
proché A  Vabbé  do  Saiol-Picrre  d'avoir  créé  celle 
de  bienfaisance ^ni  est  aujourd'hui  si  bien  éta- 
blie. «  Mais,  dit  Diderot,  d'ancienne  ou  djs  nou> 
«  vello  création,  qu'imjtorte^  Jiow  ma^ue-t-T 


.DES 

*  elle  ?  Ne  doit-on  pas  oom|tter  déemti  S  /'ar«- 
•i  nir  parmi  les  roots  dont  U  diseiie  jppauvht 

•  notre  langue?  «—Ce  mot  est  niS'cssmrç,  il  est 
sonore,  el  Von  ne  doit  pas  craindre  en  i'einpluyani 
à  |ir(>|)ufl  d'élrc  re|>riJl  |Mr  les  gens  sensés. 

*  l)ti<p(»X>B.  .Siilist.  f.  On  ne  trouve  point  ce 
iiiul  dans  Iç»  dirtionnAires.  Il  Kiçnille  gouverne- 
ment où  la  Miiivcrainclé  réside  daiisla  volonléd'iin 
despote,  de  même  que  démocratie  signliic  gouver- 
nement oii  la  souveraineté  réside  dans  le  fieiiplc 
C'est  nuire  chose  que  le  despotixme.  Il  (icut  y 
avoir  du  despotisme  dans  un  Etal  sans  (|iie  la  des 
potie  y  foit  établie.  Litahlissement  de  cet  vfficier 
devrait  avoir  été  fait  lors  de  Ntahliseement  de 
la  monarekieet  delà  drspolie.  (Volt.,  Commen- 
taire sur  l'E^srit  des  lois.  XUll.) 

DcaaeiM.  Subst.  m.  Pmjet,  résoiulion,  inten- 
tion de  faire  quelque  chose.  Racine!  dit  en  ce 
sens  : 

*, 

Pcal-iilla  (Milra  ?••«  foraar  qaal^na*  dataaiiM  T 

{Pk44.,  mU  I,  M.  1.  47.) 

Il  (aat  ^H«  «aM  Myai  inttroil,  aliM  unrnt  %mu, 

Daa  mmàê  étêééinê  4«  Diaa  Mr  ••■  p«<tf la  al  aar  faut. 


(4M.,  aat.  1¥,  m.  u,  I.) 


MaU  il  a  dit  aussi  : 


El  aa  la  forfaai  pat,  par  ca  «tmI  «éprU, 
0'a«A«««r  MM  <»a«»iw  (ju'il  pavt  n'avoir  pai  prii. 

(itw.,  aci.  I,  M.  m,  IS.) 

Cette  ex|HtMision,  ««AfMr  un  dessein,  IPété  Volt- 
jet  d'une  gran^  discussion.  L'abbé  d'Ollvet  la 
eoipdAmnéé  en  disant  :  On  dit  eséeuter,  non  acke-' 
ver  un  dessein.  Achever  ne  se,dit  que  de  ce  qui 
est  commencé.  Or,  ce  qui  est  un  dessein,  c'esi-a- 
dire  un  projet,  n'est  pas  quelque  chose  de  com- 
mencé; ou  al  c'fist  quoique  cnose  do  coinmenc<^; 
ce  n'est  plus  simplement  un  dessein,  c'e&l  une 
ciilretN'ise.  L'abbé  Desfontaines  éiail  pour  ache- 
ver un  «(<fM#M,  et  Racine  flis  dt^fendait  l'ex- 
pression do  son  père.  Féraud  dit  qu'irne  vou- 
drait pas  la  oondaanner  en  vers,  mais  qu'il  ne 
voudrait  jNts  Vemplo]|;f r  en  prose.  —  Ce  «|ui  esi 
contraire  à  la  raison  est  mauvais  en  vers  cuinniu 
eii  prose.  Or,  il  est  évident  qu'on  ne  com- 
mence ni  n'achève  un  dessein,  un  projet,  une 
résolution;  on  les  exécute;  et  le  couimciu-c- 
ment  et  Yuchhumeni  m  peuvent  se  dire  que 
de  Vexécullon.  Racine  avait  fait  ui^  faute  scin- 
blable  en  disant  dans  Us  Frigès  «lùMmt»  (acU  1  \, 
se.  III,  106):  >  >;■ 

Hltat-ton*  4oM,  erMli,  4a  m»  parear  la  tain, 
El  «B^innnaaa  par  aiai  wotr*  hanilkttydtmHn. 

Grêsaet,  ImltaDt  Racine,  a  dit  dans  Edouard- 
(ai-l.  I,  se.  1,7^:  /  ' 

Panai  cet  aniMlÉU  i'at  éaa^iiil  «oa  dattain. 
Eu  pfél  k  l'aakMar,  ja  paii  l'iattroira  «nfia. 

Tant  il  est  vrai  que  les  fautes  ««■  grands  hoinincs 
peuvcn^  avoir  de  (&ch Aises  conséquences  ! 

Dasseavii^.  V.  a.  et  irrég.  de  la  2*  <:pnj.  Il  se 
coiijuffuc  comme  sentir,  \oyct  Irréijulier. 

DessicxATtr,  DcssicctrivE.  Adj.  qui  se  met  «pros 
son  subst.  :  Onguent  dessiccaûf,  sau  detiicco' 
tive 

Dessiller.  V.  a.  do  h)  ^'•  conj.  >'<>yez  Dii- 
ciller.  « 

DessiNATeoR.  Subst.  m.  Il  y  a  hoaiicouii  de 
femmes  qnidessliuinl.  el  qui  dessinent  Ition;  l<-> 
'ap|>ellcru-l-on  dessinateurs  u»  dessinatriceif  II 


ya  prAa  de  deux  c( 
vaille  à  son  fiction 
encore  apfiris  s'il  fa i 
tries,  appréciatrice, 
bien  d'employer  ces 
liion. 

Duaoei.M.  V.  a. 
seulement  un  terme  | 
cadémie,  mais  uu  te 
exemple  qu'elle  nom 
soupe  à  l'oçnon  des 
Selon  r Académie,  e( 
gens  nui  se  piqucni 
n'emploient  jpuinl  <■( 

DtSSODB.  âulist.  I 
prononce  le  «final  ci 
sou-set  le  dessus. 

Dessous  est  aussi 
lioini  de  régime.  On 
mais  sous  la  table,  i 
«-'/(i// .dessous.  //  n' 
Ainsi  ne  dites  fiasp) 
<fui  citent  dessous  A 
virent  sous  terre. 

Autrefois  on  einph 
comme  préposition  el 


"  DfatoMa  an  talaia  joi 

(»' 

RoMa  ad  tfaitowt  «et 

.       (^ 

Voltaire  dit  au  suje 
i refois  dessous  au  li 
de  sur.  Dessous  est  a< 
ti«Ù.  {Remarques  su 
Voltaire,  qui  rcli 
même  dans  8a73*  ép 

Tant  ditrmti  ir 
El  4e»Crie«t  cl 

L'Académie  dit  qu 
comme  préposition, 
J'aickerché  inutilen 
on  a  tiré  cela  de  d 
|»as  <|ue  le  premier  e 
•lire  j'ai  cherché  de 
hien  prendre  un  tou 
j'ai  cherché  dessus 
exemple,  je  crois  qu< 
vemeni  :  Onatiréa 
à-dire  du  dessous  ée 
oxplicaiion,  Voltaire 
Pi»*  préposition,  ne  m 
diction  avec  l'Acadéi 
Dessus.  Adv.  On  r 
tout  ce  que  nous  avi 

Soit  qua  Romtf  tueeo 
■<    (Co 

^hoir  le  dessus  o\ll 
la  jMjt'sic  biirles<|uc. 
neille.) 

J'ai  trop  pur  to*  avi 

(COB 

Là-dessus,  là-dc.tM 
UTiucs'farnilicrs  qu'i 
en  vers,  soil  en  pr 
CorneUte.) 


m 
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UtUM».  V.  a.  «k  U  lr«  coiij.  V»ye«  Décrëdi 


11 


DlMiM-  V.  «.  (M  irrég    Uu  b  4*  r«iii. 
<^uniu|ite  eomiof >crir«.  \oyet  va  iiiul. 
DicKOinK.  V.  B.  de  la  4«»  coiij,  (Uj  verbe  |Heii.i 


(Kàc,  I>ké4.,»ci.  111,  K.  I,  S3.) 

DifAimn.  V.  II.  de  la  2*  conj.  On  mouille 
lot  /  Il  u'esa  lÀos  tfuéro  u>ilcj  «u'a  lu  |»mniére 
lurMiino  du  |)ltiriul  do  l'iudicullr,  uoui  déf'aU- 
lont;  à  l'iu|iÉrfi^l,  /•  défaUtau;  au  ]ii\mi  ttiin- 


DES 

y  a  pria  de  deui  céhu  ana  qu«  l'Acadéinla  tra^ 
vailw  à  ton  ^iciloonalra,  et  elle  ne  nous  a  |Mii 
encore  ap|iriB  s'il  faut  dire  dècorotrict,  d«».ùnH- 
trict,  apprécùitrict,  etc.  Je  pcnae  (|âc  Duus  fcrioiiii 
bien  d'eiuptuyer  ces  muli,  en  allendanl  sa  déci- 
sion. 

DeasocLU.  Y.  a.  de  la  1'*  conj.  Ce  n'èsl  nns 
seulement  un  lermo  |M)pu||ilre,  comme  le  «lit  l'A- 
cadémie, mais  uu  terme  Us,  aussi  bas  oue  cet 
exemple  qu'elle  nous  donne  ;  On  prétatui  qutla 
SQupé  à  l'offnoH  desiovU  cevx  qui  ont  trop  bn.  ^ 
Selon  l'Acadiimie,  ec  vcrlte  est  auslsi  nciilrn.  les 
gens  qui  se  piquent  de  pulilessc  dans  le  laiii^agc 
n'emploient  jpuint  ce  mot  ;  ils  disent  désenivier. 

Dessous,  âiilisl.  m.  Devant  une  voyelle,  ou 
prononce  le  «  flnal  comme  un  m  :  J'ouchs»  le  de»- 
sttu~Mel  U  dtuvi. 

Dtitoui  est  aussi  adverbe.  En  ce  sens,  il  n'a 
|)Ointde  régime.  On  no  dit  pas  deisous  la  table, 
mais  $miM  la  table.  On  le  cherchait  sur  le  lit,  il 
t'tait  .dessous.  Il  n'est  ni  déstua,  ni  dessous. 
Ainsi  ne  dites  pas  pçirmi  les  animaus  il  y  en  a 
f/ui  vivent  deeeoui  ta  terre  ;  mais  t7  y  «n  a  qui 
vivent  sous  terre. 

Autrefois  on  employait  indifri^remmenl  ce  mol 
comme  préposition  et  comme  adverbe  :  t 

8«f  iMril^get  maiiît 

'  0«MeiM  H*  «taM  jeag  rangànt  \mtt  (••  liuiii«inir 
(Rict,  ÀUa.yici.  Il,  M.  Ii.lll.) 

RoMt  eil  ir«Mow4  «0*  loii  par  U  droit  d«  1^  guert't. 
(Coaii.,  C*».,  «cl.  \i,  M.  I,  0.7.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  disnit  au- 
trefois dessous  au  lieu  de  sous;  dessus  au  lieu 
de  sur.  Dessous  csl  adverbe  cl  n'o»j^|ioint  pré|>osi- 
tiqn.  (Bémarques  sur  Corneille.) 

Voltaire,  qui  relève  cette  faute,  la  bit  lui- 
même  dans  sa  73*  épiire  (v.  3)  : 

Tant  di>nn«t  4ruou»'\et't.ouri\iiêt 
Il  i»*  Cric«i  el  d«»  iMuf  Smart. 

L'Académie  dit  qu'on  rcmjjfloio  quelquefois 
comme  préposition,  et  donne  pour  exemples  :^ 
J'aickercké  inutilement  dessus  •/  dessous/*  lit  ; 
OH  a  tiré  cela  de  desaods  la  table.  Je  no  «rois 
pas  que  le  premier  cxcraplo  soit  régulier.  Il  faut 
•lire  j'ai  ckerché.  dessuf  lé  lit  et  dessous  ;  ou 
'i)ien  prendre  un  tour  oui  mette  à  même  dédire 
j'ai  ckerché  dessus  et  dessous. ^  Quant  à  Kauiro 
exemple,  je  croi^que  dessoueyeti,  prissubstantT- 
vement  :  Ona  tiré  cela  de  dessous  la  t^ble,  v'esh 
à-dire  du  dessous  de  la  table.  Au  moyen  de  celle 
explication,  Voltaire,  qui  dit  que  dessous,  n'^est 
piis,  préposition,  ne  se.  trouverait 'point  en  conira- 
diclion  avec  l'Acadéintè.» 

Dessus.  Adv.  On  peut  applimierà  col  adverbe 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  aessous. 

Soil  qiM  n«mtf  «ueeonba,  au  qu'elle. »il  le  dt»»t. 
•'    (Coaif.,  Hor.,  aci.  I,  le. m,  05.) 

y-lpoir  le  dessus  ou  le  <^sf/>w«  ne  se  dit  que  dai^g^ 
la  |N>ésie  burlesque.  (Volt., /f0mar9Uff4«ur  Cor 
neille.)  '    -^ 


J'ai  Irnp  par  fo<  avin  roniullA  là-tlttiuêS^ 

(Coin*.,  Cl».,  acI.  IV,  ir.  iv. 


27. 


Là-dessus ,  là-dcssnus ,  ci-dessus,  ci-dp.s.vnis, 
toriuos'familicrs  qu'il  faut,nl)Solumcntévilcr,  soit 
en  vers,  soit  en  pro;-c.  (Voit.,  //«mar^i/^Jr  sur 
Corneille.) 


DiSTIH. 

pour  vie  ; 


Subbt. 
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iB.  Destin ,  en  poésie,  se  dit 


...   H  miol  ee%  «••Kom, 
Qai  du  roi  «olra  ^|>iiiii  ont  Irinrlii*  let  il'ttu'». 

(Voit.,  Mrr.,  arl.  I,  tf.  il,  13.) 


Oai,  i'anraii  de  m 
(Volt.,  Moi 


Jurci  donc  afe« 
P^r  kl  in}n««  ■an 
Qui  ikuii  loi  rliaili|i 


Dini  Ici  rkampi  d 
Que  n'ai-je  |iu  liiii 


jour*  prolonge    '  •  ittiiut, 
I  d«i'«(ar,  «cl.  III,  «r.  Tui,'4. 


l'i  il.:  tniM  k<  trait  nomaiiM 
1  d'Afriqiii-  Mil  liiii  li'iiu  >i<-,/i>it,  etc. 
(/(i<rm,  acI.  II,  jc.  IV,  12.4.) 


'Ilinn,  lt*i,arini*i  à  la  m.iin, 
-  mon  in.«llii>iirrii\  drttm  ' 
i  (Ublil.,  Enéid..  i,  145  ) 


....    Et  il  dini  moi  alarmoi 
!.«  ciel  me  prrinÂlUil  d'alirrger  Mn.drolin 
NèceiMire  à  mon  lili,  éie^ 

(VoLT.,'Or|(fcWiH  dt  U  CMiif,  act.  I,  %f.  y,  10.) 

la  Harpe  dit  au  sujet  de  ces  derniets  vers,  un 
destin  ne  peut  en  aucune  inniiiére  être  le  s^-no* 
nyiiie  d'une  vie.  On  dit  trés-luon  nue  rie  iifces- 
saire  à  tm>n  /Us,  mais  jamais  une  uiére  ne  dira 
que  son  destin  est  néce.tsaire  à  suit  fils  ;  colle 
.«liction  est  trop  négligée  et  trop  vicieuse. ,  (La  ^ 
Uar[te,Cnurs  de  littéry  V 

Si  destin,  clic;,  les  |M>ëles,  est  sym)nyme  de  rie 
dans  les  ex^inplesquo  nous  avons -elles,  pour- 
quoi ne  |»ourrail-il  pas  l'élre  daji»  celui  que  cri- 
tique La  Harpe?  Et  sirit^»  siçnific  rw,  |)our- 
quoi  ne  dirait-on  pas  un  destin  mcessaiie  à  tmin    / 
jUsf  Abréger  un   destin  n'est  juis  (tlus  clranue 
que  trancher  les  destins,  pmteger  les  dcstin/n^  / 
fimr  ses  destins,  finir  non  destin.  H  faut  renia r-  / 
qucr  ici  que  les  |H)cles,  dans  celle  acccplioii, 
inetlent  indiffél<emnient  destin  au  sinijulier  oi^ 
au  pluriel.  Voycx  Fa/a/i/tf. 

Destiner.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  :  Destiner  pour 
a  rapport  h  l'emploi  :  Il  a  desliné  cet  argent 
\iour  les  pauvres .  Destiner  à  a  ru'p[H>rl  au  but  : 
Il  a  destiné  cet  arijent 'AUX  paurres.       " 

DcsTiTUSSLE.  Atlj.  des  ik'ux  genres.  U  ,sc  met 
a|)ré8Son  subsl.  :  f/«o/^i*c  <ie.Wi/unA/<?.    ,     .^   .  ■ 

Dkstrôctecr.  Subst.  m.  qui  Se  |iren<l  adjecli- 
veinenl  :  Les  destructeurs  de  TrtAe-,  un  torrent 
destructeur, 

Quelques  dictionnaires  ont  mis  destructrice  on 
inrlanl  d'uno  fcinino.  L'Acailcniie  ne  le  mol  )>uHil 
Cependant  Montesquieu  l'a  employé  :  C'était  une 
notion  bien  deslruclrice  que  celle  des  Gnihi. 
Loi  q^i  devient  destructrice  jJm  corps  politique. 
Féraud  dit  que  ce  inolcsl  bien  dur., Co  u'csi  |ms 
une  raison  poup  le  rejeter.  Il  est  nécessaire  c*-^ 
conforme  ù  , l'analogie.  Il  prétend  (|ue  destivr- 
tive  a  le  même  sens,  el  qu'il  iioil  éiro  pn^fcrc, 
parce  qu'il  est  aussi  énergique  cl  plus  /lojiu, 
Destructif  n'a' pas, le  niêiiio  s^'iis  que  destwc^ 
tejtr:  celui-ci  !nai><pie  h  voloillé,  riiiiciition  ilc 
détruire;  celui-là  n'iiidiquc  (|Uo  l'arUon  de  dé- 
Iruire.  On  dit  un  homme  destructeur,  un  ajiinifil 
destructeur  ;  et  on  iio  dil  pas  un  homme  des-\, 
fa-tictif,  HH  animal  destructif.  On  ii(5  pourrait 
tlonu  \UM\  dire  i/;«?  mittnn  drsti  uciirc ,  au  lieu 
iVune naiinn  deshui trier.  Mais  on  |v>ui'riirl  dire 
une  lui  qui  devient  dçstrurlire  du  o  rps  politi- 
que, au  lieu  de  qui  devient  destru<lrice,i:mm\\» 
a  dil  .Monlcs(|uiou.   -  '^ 

.  DESTHcr.Tir,  DKSTiacTivr,,  Adj.  (|ui  se  uirl  ((iu- 
joiirs  après  wjii  s\il)st.  :  f'n  principe  destructif, 
une  cause  destruitiie.  \o\{'/.mOi^xIiu< leur. 

DistÉïUot.  5ubsr.  f.  ho*,  tiAïquecnlrQdcux. 


1> 


V- 


leslruf  tire.  \  onc/.  ^^c.v//  i/ri 
(t.  5ubsr.  f.  ho  «,  »lAiqu(,'  c 


> 


•  -    ^ 


■H   4l.    ll^||,^l,^l    i' iL.»^|^ii,l    '  ^y.» 


-^mm^m 


fcUit  ;    I  Éiig 


.^.^«..  i,  ./  ^    .     lin.  .Il  ^1 


wiH^ 


^! 


■i^iiii.  Il  iLii 


^    .. 


___t . _;__^ . __ m — jL 

iiiifr--!'  U.'i..  >i''-  ^i-^  ■■!'  'S  il,  I,. '>  ,f      L_ 


^-.1. 


«*Mr  /  luj«l  l'MMra  «xjprfata  «•  oniaeli  appûrié. 

pf^  Ml  abuâfll^ ifportè.|Nur  om  votaMé-H»- 
MHi  «1  «gli;  tfMl  «MoniM  prMi  pour  ^n'wti* 


_r,  mM  d«wrtlcl«t<ionnM,  car  4u  eu  pour 
«M,  pour  li  i«/  4M,jioiiri«i««/et  a«i«. 
'  /m.  On  les appaUe  difimù  parce  que  «e 

, prteoaM  ou  prépoaldn  qui  peae  omiumiI 

qilB  deraoi  un  son  pria  daaa  un  mm  préola,  clr- 
coMcrU.  dèlermioé  et  IndivMael  Ce,  «f$,M*tt, 


et  Ut 
pour  «  h 
■onideti 


«•«M  fmiJéfrù 


El  MM,  ^i.  4. 

0»«  H/Htké  U 


\ 


I  prawmciaikNi  primiilve  «r, 
I  que  ce  mut  eat  comtdéré  comme  oompOiA 

jdé  et  de  êuéttitUt  et  l'on  itronopce  comme  ai 

b  deux  éléroefita  étaient  néparte,  dé-auétudêp 

I  qui  reiid  la  lettre  «  initiale. 

*  UtacaiTÉ,    Dtaoarria.   AHj^  On  prononce 

iêvaiié.  Il  ne  ae  met  (ju'aprte  aon  aubàt.  :  Son, 

mftêMUf  Pu9aii  aê$m)0Ui  à  c«ê  pratiques  peu 
IcoHvtnahUt,  et  aujourfkui  déauaitéea.  (Nuit., 
]SiècU  deLovù  Xiy,  cliap.  ixTiii.)  Cet  adjectif  eat 
néccwaire.  Imu$Ui  ne  le  remplace  point.  Jmuëité 
«ifniOe  qui  n'eat  point  en  uaaf  e  ;  4é»u*iti  veut  dire 
qui  a  4té  en  usage,  et  dont  dn  a  quitté,  abandon- 
né, ni^liféVusace,  de  manière  qu'il  n'exlale  plus. 

DÉTAii..  Subst.  m.  ÏJ6  père  Boubouran'apfHrou- 
vàit  pta  diUtUa  au  pluriel.  Il  eat  trèa^ualté  au- 
jourd'hui': /•  M'mimepMS  lt$  éétaiU. 

lA  plifriel  de  ce  mot  a  un  sené4i0èrent  du 
sinfuliei^.  L»  détail  eat  l'action  de  oonaidérer,  de 
lirendre.  de  meltre  la  rbctae  en  petites  parties, 
ou  dàna  lea  moindres  divisions.  Cet  détails  sont 
ces  pé^tea  partieaou  ces/petites  divisions,  (elles 
uu'cIIm  sont  dana  l'objet/  même.  Vous  (kites  U 
détail^  et  non  Us  défaiUi  d'une  histoire,  d'une 
albirè,  d'une  aréniure;  Vous  en  faitea/*  détail 
en  rapportant,  on  (tarcourant,  en  |irèsentant  hs 
détails,  de  la  chose  jusque  dans  les  plus  petites 
IKiriicuUrUcs,  Voua  n'en  Epites  pas  les  détails, 
parce  qu'ib  existent  par  eux-mêmes  dana  la  chose; 
ce  sont  les  petite  objeta  ou  les  objets  particuliers 
qu'on  peut  détailler  ou  cuasidérer.et  employer 
en  détail^  ' 

Il  y  alSiiiHn>(pollc«r,  dana  le  commerce, 
dan»  In  ménage,  dans  la  linaflce,  mille  petits 
détails,  mille  .peiiies  afliairea  dont  I*  détail  ou 
l'expoaition  déiaillés  n'aurait  Miflltde  Un.  Un 
minisira  s'occupe  en  C^jWM»  fr*"d  des 
aflahnea  ou,  des  grandea  «fliHfl^  il  laisse  hs 
détoiiè  ou  les  petites  affialres,  et  lèt  particularités 
dea  girandes  afliiires  i  ses  commis;  ses  commis 
lui  eiKlont  ensuite  le.  détail  ou  le  rappoH.  -^ 
Détait  annonce  la  manière  dont  voua  repréttentet 
les  choses  ;  et  détajUs  lea  cboaos  mêmes  que  voua 
jîmréseateni  Quelquefuis  un  dit  indliïéremment  et 
liien,  détail»  détails,  niais  sana  que  leur  aigni- 
liéaiion  èoil  abaoiumént  li  même,  quoique  les 
deux  piirtMS  fevieiinent  k  peu  |irès.  à  la  mèlM 
idée.  Ainai  on  dira  voUà  le  détail^  et  ^êild  Us 
détaiU  de  Fa  faire.  Mais  détail  aignifle  propre- 
meiiit  le  récit  détaiUé  <|ue  vous  en  aves  fait,  et  dé- 
tails ce  qiie  la  cboae  avait  S6  phia  pMtwttlier. 
Oh  iiit  beautés  de  diftuil,  pour  beautés  que  l'on 
trouve  en  détaHUut,  ou  beautéa  de  certains  dé- 
taiU i  esprit  de  détail ,  ou  propre  à  Misir  et  à 
réfler  les  |4us  iieiU»  i0«aé(«. 
-  UÉMiLUR.  V..  a:  dt  la  I"  conj.  On  Bouille 
lea  /.       *'         '■  '    '•     *' 

UÉntLKa.V.  a.  d«  la  4 '•conj,  On  double  là 
lettre  /  dana  Ira  teHips  de  ce  verbe  o(i  elle  ejrt  aui-, 
vio  d'un  •  niiiol  :Je  dé\elU,jedéielUroi,  H  dé- 
telUrn,  il  déUlUroit;  on'  iw  met  qu'un  llonMiue 
cette  toiire  est  suivie  do  toute  antre  lettre  qu  un 
Se  muet  :  Je  dételais.  J'ai  dételé.  Us  dételèrent. 

DéTcamtMfra.  de  lu  3*  cunj.  Il  se  conjUKiic 
comme  tenir.  Voyet  frréyulier.—Ce  verbe  n  est 
guère  usité  qu'au  |m|al8.  .   i 

PÉTavraeR.  Subst;  ni.'Co  mot  n'est  guère  d'u- 
sage qu'en  style  do  pulais.  En  itorlant  d'une  femme, 
on  dit  déteutrice  :  t^ttenteur  ,  détentrice  d'un 
'héritage.    _  >  V      . 

DtTBso,  DèraaiDB.  Part .  passé  du  verbe  détenir, 
et  adi.  Voltaire  l'emploie  substantivement,  pour 
•ignlner  ceux  qui  sont«n  |»riion  :  Les  détenus  n* 


ifemlfé-«emmmwm»iii  fue  des  emkakiieama  eut' 
pontées.  Féraud/dit  qu'on  peut  regarder  eeiub- 
atantlf  comme  Un  né<>logi«Mne.  —  Il  ne  l'est  plus 
aujourd'hui.  \\  est  lénéralement  adopté  en  fd- 
minfsiraiion ,  pour  ligidHer  une  personne  rete- 
nue en  |trison/ de  quelque  manière  que  ce  soit, 
ei  pour  quelque 4?au8o  que  ce  puisse  éire.  Les 
prévenus  et  lea  condamnés,  lurstju'ils  sont  en 
prison,  sont  désignés  pair  le  mol  général  de  déte- 
nme. 

DÉtRROKA.  V.  a.  de  b  4"  conj.  Dans  tous  les 
temps  de  ce  verix:,  g  doit  se  prononcer  <*(HniHe 
un  j,  et  pour  lui  conserver  cette  prononciation 
loraqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  «,  on  met  un 
s  muet  avant  cet  a  ou  cet  «  .■  Je  déiergeais,  dé- 
tetfeons,  et  non  p«a  Je  déterrais,  détergons. 

DéTganiRANr,  DÉrsaiiiRàiiTK.  Adj.  verbal  lire 
du  V.  déiermimer.  Il  se  met  après  sov^ubst.  : 
Motif  déterminant,  raison  déterminante.  Voyez 
Détermittaiif, 

DÉTieaniRAnf ,  DixKaMiRATtvB.  Adj.  quel'on  em- 
ploie aussi  substantivement  Terme  <m  grammaire. 
Il  ae  dit  d'un  mot  ou  d'une  phrase  qui  réslrcini 
ou  détermine  la  signification  d'un  autre  root,  et 
qui  en  fait  une  ap|4ication  individuelle.  Tout 
verbe  actif,  toute  préposition^  tout  inditidu  qu'on 
ne  désigne  pas  par  le  nom  de  aon  espèce,  a  besoin 
d'être  auivi  d'un  délerminailf  :  Il  aim*  la  vertu, 
il  demeure  avec  son  père,  U  est, dans  la  maitèn; 
vertu  est  le  déterminatif  de  aimi^}  son  père, 
A' avec;  et  la  maison,  de  dans.  \jt/ftUOi  lumière 
est  un  mot  générique.  Il  y  i  plusieurs  sortes  dç 
lumières  ;  mais  |i  on  ajoute  du  soleil,  alors  lu- 
juière  deviendra  uni  nom  individuel,  qui  sera  res- 
treint à  ne  Signio  que  la  lumière  Individuelle 
du  soleil.  Ainai.  dlni  cet  exemple,  du  soUil  e»i 
le  délerminàtif  ou  le  déterminant  do  lumière. 
CDhmiinnh'.)  y oya  Complément,  Jtét^ime.     . 

'OirtaHiRA^tiON,  *  Dir^ni  maison.  Substaniifs 
féminins.  L'Académie  n'explique  point  le  mut 
détormiftatioH  comme  teniie  de  grammatic.  D^r 
Jermination,  dit  Dumarsais,  est  un  renne  a b- 
atrait.  11  se  dit  de  l'effet  que  le  mot  qui  en 
SttU  un  autre  auqueltl  se  rapporte |Jroduit  sur 
on  ÉB0t4ii  :  L'ttmour  do  Dioui  de  DUu  a  un 
tel  rapport  de  détermination  avec  amour,  qu'on 
n'entend  (dua  iiar  amour  cette  peaaio^  itrofune 
jul  perdit  Troie;  on  entend,  au  contraire,  ce 
eu  sacré  qui  a«nclifie  toutea  les  vertua. 

Ce  mot  de  ditormination  a  probaMement  paru 
è  Benuiéè  trop  éloigné  dé  sa  algnllicaiion  primi- 
tive, daae  le  sena  que  lui  donne  Dumarsais;  il 
7  a  aubatituè  la  mot  détorminaitoi^  qui  iianit 
ptot  analogue,  et  par  conséquent  plut  convena- 
ble. Voici  comme  il  s'exprime  A  l'article  Mot 
dana  U  Dietionnairo  ençjfcUpééifue:  Nous  pou- 
v^to  demi  e»  coueturo  fut  Us  adjectifs  et  les 
verhos  n*  présentant  à  ftspriM  que  dos  êtres  in- 
détfrminés,  puiequ*iU  ont  iosoin  <.ttn«  délcr- 
minaison  aecideiUelU.ptmr  pouvoir  prondre  tel 
outtlcas. 

DATxaMiRiMiMf.  Adv.  Il  se  mei  toujours  après 
le  verbe  :  H  l'a  voulu  détsrminément,  cX  uuii  \va 
il  l'a  détsrminément  voulu. 
°  Déterminer.  V.  a.delui^conj.  Cemoisignino 
en  grammaire  restreindre  la  stguilicaiiund'un moi, 
et  en  faifc  une  a|)|ilic;y^n  individuelle.  DaiT^ 
cette  phrase,  l'amour  a»  Dieu,  de  Dieu  déler- 
mino  io'inot  amour  ot^cn  fait  l'application  ittdi^ 
viduelU- 

E'Académie  dit,  il  s'est  déterminé;  dAtermi-, 
nes-vous  à  quslque  chose.  Mimiesquieû  a  ^it 


le 


danalaXXlX*  /. 

iU  tiennent  pour 
de  la  rigueur. 
'    UâTrJTABUi.  Al 
des  personnes  et 
uvaiii  ton  subst. 
le  |icni>e((en(.  0 
nièrs  dont  on  est 
ou  WM  détestabU 
ou  VN  détestable 
ou  «M  déteeUMe 

DtTBSTABLBMBN 

l'auxiliaire  etle^ 
ment,  onUa  det 
•DiTuaBB.  V. 
cinH>n«iance  qui 
inpauté.  Voltaire 
vous  démitrer,  n 

DÉTONNER.   V.  < 

l'Académie,  s'em| 
lant  d'un  ouvragi 
qui  détonnent,  pu 
ne  sont  pas  dans  I 
crois  qu'il  y  a  pc 
servir  de  celle  ei 
iiguré^»/  y  a  des 
U  n'y  a  pus  d'ace! 
DAtovb.  Subsl. 
sens  d'adresse,  (i 
do  ce  qu'on  veti 
au  pluriel.  On  d 
tromper  par  cet  t 
{IjMgénU,  act.  I, 

Nmi,  ii«ii,<i«iii  ei 
DÉTOORNi,  D^ 

J'uurs  après  son  su 
urt^iés  de  pariici 
Uu0nge  détournée 

*  DéîrOURHKMEN 

ner.  Molière^  a' 
J''emmes,  se.  m) 
et  teurt  eachemef 
nain  en  ce  sens, 
raison  qu'on  dit  bi 
U  détournement  c 
met  ni  dans  l'un  i 

DiTBACTRB.  V. 

vient  du  mot  iai 
be  actif,  et  qui 
pense  ddnc  que  ( 
actif,  et  qu'on  |ieii 
tracter  U  métile 
diminuer  l'éloge 
donne  pour  exem| 
Je  croirais  qu'on 
exemples  dana  les 

DiTBACTBUB.    S 

adjectivement.  On 
prépoaition  dW  .■  C 
tour  d^Homère:  0 
|ieut  oti  ai  l'on  ne 
roioin.  Je  ne  voie 
iiervlrdecemot. 

tamBNT.  Sul 
paa  une  idée  juste 
ciomdiage,  pi^judl 
tetuent  les  choses: 
l'idée  de  ce  mot  c 
dice  est  plutôt  iiio 
résulte  de  l'action 
une  altération  et  \ 
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•rnifê  f  M  ééfriekinmt  mètrt  Imnfmê.  Dellllfl  a  ét« 
Pjy*  lu>rdi,  U  I  411  il^/rirW  U  vi0  (Sméid., 

El  Min.  fii,  4*  «M  «rto  «  AlM  uif«a«««r^ 


unmvériUM*tritt0êS0.  (Idcili.)  f^out  vtr 
etUê  pi4c»  n'tit  pas  si  définKandée.  (Vuli. 

DteôoTAMT,  DteODTANTi.  AdJ   verbal 
V.  4df»4t0r.  On  peut  le  meitre  avant  suii  niiliki. 
loTMue  ranabcie  et  l'hannoiilele  pennotieiii.  On 
ne  (Ut  pu  «N  difAiatU  kcmm» ,  ni*  éèfoûtaHte 


trrt»  fJMtf 
Voll.) 
il  lire  ^u 
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aonujiagc,  préjudice,  i^aommagt  aiuiquc  aircc^ 
teiueitt  les  choses^  et  rejaillit  sur  les  |)ersuiit)cs  : 
l'idée  de  ce  mot  est  physique.  L'idée  àejptrj'u- 
dict  est  plutôt  morale  ;  c'est  unniaulais  clïci  (|ui 


DÉTJ 

(failli II  XXIX'  ItUrt  />4rui\u:  Dans  U  dimù, 
ils  tUnntut pour  rè$lt  lit  êt\d«t«rmim$r  du  côlé 
d«  lu  rigueur. 

'  DinJTABLi.  AdJ.  de*  doi^k  genres.  H  se  dit 
des  peniunnes  et  des  cbo8Cs|  et  |>eii(  se  tiiHlru  I 
avaiil  son  subsl.  lorsque  l'harmonie  el  riinalogiu  ! 
le  pennettenl.  On  (icut  dii^c,  suivant  la  inu- 
niëre  dont  on  est  arTcclé  :  Un  hommt  délectable 
ou  UH  déttêtabU  hommt  ;  vn  tyran  di-testaUe, 
pli  vn  JéttttaUt  tyran  ;  un  tyttime  liétastabh, 
ou  «N  déttêtahlê  tyslème.  Voyez  /adjectif. 

UiTKSTABLBMKNT.  Adv.  U  pcut  HO  mcKre  entre 
l'auxiliaire  etle^rticiné:  //  a  chanté détestabU- 
m0ni,  o\ïit  a  détêstablement  chanté. 

*  DitUNU.  y.  a.  de  la  1"  cooj.  Expression  de 
cin-on«ianc«  qtiJ  signilié  ôicr  la  liare,  abolir  la 
inpauté.  Voltaire  a  dit  :  Noug  n«  vovIohm  pat 
vous  démitror,  vont  détiarér. 

DÉTONNER.  Y.  a.  delà  l"conj.  Détonner,  dit 
l'Académie,  s'emploie  au  figuré.  On  dit  en  piTr- 
lant  d'un  ouvrage  d'esprit  yw't'/  y  a  d«^  choses 
qui  détonnent,  pour  dire  qu'il  y  a  dos  choses  qui 
ne  auni  pas  dans  le  ton  igénéral  de  l'ouvrage.  Je 
crois  qu'il  y  a  peu  d'occasions  où  l'on  |Niis80  se 
servjr  de  celle  expression.  On  dirait^  |>hitôt  au 
liguré^'i/  y  a  des  disparates  dans  cet  ouvrage  ; 
il  u'jf  a  pas  d'accord  dans  cet  ouvrage. 

DAtovb.  Subst.  m.  Férnud  prétcnd^quc  dans  le 
sens  d'adresse,  de  subtilité  |)our  venir  a  bout 
do  00  (ju'uii  veut  fairei  (/«''/(«MM  ne  se  dit  |K>int 
au  pluriel.  On  dit  cependant  il  clurche  à  vous 
irompsr  par  ces  détours  \  et  on  lit  dans  Racine 
^IjuJ^éniê,  aci,  l,  te.  u,  83)  : 

Kmi,  iI«ii,'I«m  «••  éUiourê  ton!  trop  ingéaitai. 

Détoosné,  D^oRNiB.  AdJ.  qui.  se  met  tou- 

J'ours  après  son  subst.,  comme  tous  ceut^qulsont 
ùrï^iés  de  participes  passés:  Chemin  détourné, 
louçng*  détournés.  ^ 

*  ÛÉVooRHKiiCNT.  Subst.  OD.  Aclion  do  détour- 
ner. Molière^  a  '  dit  {Critique  do  T  Ecole  des 
Ftmmss,  se.  m)  :  Leurs  détournenients  de  tête 
et  ttmrs  eachsments  de  visage.  Il  ne&t  |Ki8  Tran- 
sis en  ce  sens.  Mais  Féraud  remarque  avec 
raison  qu'on  dit  bien  le  détournement  des  fonds, 
1$  détoumernsnt  dss  donisrs.  L'Académie  ne  le 
met  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens.  •  ' 

DiTBACTRB.  V.  a.  do  la  1"  conj.  Pétfacter 
vient  du  mot  lalin  detrectare,  qui  est  un  ver- 
be actif,  et  qui  signiflc  la  mraie  cUoéc.  Je 
pense  ddhc  (|uo  détracter  est  aussi  un  verbe 
actif,  et  «lu'uii  |)cul  dire  détractor  guelqu,'uH,  dé- 
tracter  Is  mérite  d«  quelqu'un.  PétractÉr,  c'est 
dhninucr  l'éloge  de  quelqu'un.  L'Académie 
donne  pour  exempte  ^Icacffr  de  son. prochain. 
Je  croirais  qu'on  iieut  le  dire,  si  j'en' voyais  des 
exemples  dans  les  bons  auteurs.  I 

DiTRACTEUB.  Subst.  m.  qui  s'emploie  aussi  ' 
adjectivement.  On  le  dit  absolument  ou  avec  la  I 
préposition  d!«-.'  C  est  un  détracteur,  un  détrac- 
teur d^Homèrti  On.  ne  trouve  nulle^part  si  l'on 
|)eut  oti  si  l'un  ne  peul  pas  dire  détéutrice  au  fé- 
rolbln.  Je  no  vois  pas  ce  (Jui  empà^rait  dfi  se 
iiervir  déco  mol.  \^^ 

rBiMENT.  Subst^  m.  L'Académie  pe  donne 
pas  une  idée  juste  do  ce  root,  en  l'expliquant  par 
douiiiagc,  pi^judice.  Le  dommage  attaque  dircc 
teiuent        *  '     '  "*" 

r 
^^ 

risùllede  l'action  ^\w\  autre.  Le  détriment  ^est 
altéi;Mton  et  utu;  dégradatigo  ;  c'est  un  duin- 
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mage  opéré  sur  la  chose,  et  par  relation  sur  la 

Iiersonne.  (le  i|ueique  manière  «luc  vous  ofiéries 
a  |»erie,  le  «te|N^ris.SiMiieiii,  la  diminuiion  d'une 
chuse,  vous  failrsou  vous  causez  du  dommuge. 
Vnc  nouvelle  maison  d<*  loniiiictro  i|UM'i'oisc  l«s 
autrei<,  cl  Umu-  enlève  des  iM^nèliccs  |».ir  sji  t-un- 
currencci  leur  \)o\\g  préjvdire,  mais  sjin»  atleu- 
ler  aux  uroils  iruulnii.  L'nc  oxeiiutlioii  (Kirlieu- 
lièicd'im|)ôl  luuriie  au  dt-t riment  Au  \hm\Ak,  sur 
qui  riH)|W!)l  est  rejeu^.  I.'auleur  ilu  ditmimige  fiiit 
une  acliun  qui  fait  W  mal  d'aulrui;  l'aulciir  du 
préjudice  fait  son  alTaire  dunlil  résulte  quelque 
mal  pour  autrui i  l'auleiir  (lmi«//-im<>M<  fait  uik^ 
chose  qui  devient  un  mal  iMtur  aud  ui. 

DÉTROMPCM.  V.  a.  de  la  1"  eonj.  On  dit  bien 
détromper  quelqu'un,  c'est-à-«lirc  le  di's.iltus(?r, 
le  lircr  d'erreur.  Mais  dit-on,  eominc  le  piolciitl 
l'Académie,  je  veux  vous  détromper  «le  cet 
homine-lâ?  J  en  douie.  H  est  Vrai  que  bossuet  à 
dit  :  Cen  serait  uases  pour  se  détromper  de  tels 
docteurs.  Mais  cette  manière  de  s'exprimer  n'a 
pas  été  imitée  ;  et  je  |>ensc,  conuiic  Fèraud,  qu]en 
'jtarlant  des  (lersonites,  (/«^fa&uMf  vaut  mieux.  On 
détrompe  d'une  erreur,  luaii  on  ne  détrompe  pas 
une  erreur,  |Kirce  (pi'ou  ne  |icul  détroin|)er  que 
ce  qui  esl-trom|(e,  et  qu'une  erreur  ne  peut  (tas 
être  trompée.  C'est  donc  a.vec  raison  qu'tm  a  re- 
|irb<-he  à  Racine  d'avoir  dit  dans  Phèdre  (act.  1, 

se.  v,  21)  : 

'*  *  .      ■ 

Diitronpei  «on  rrrtur,  Qdrlirïïei  ion  eour*g<. 

Voycx  IJésuLuser.  "  ' 

DiTRUiBE.  Va.  de  la  4^.  conj.  Ce  molnesigiii- 
ifioni  démolir,  ni  abattre,  ni  ruiner ^  ni  renvcr- 
ser  Mw  e<<t/!c«,  comme  le  dit  l'Acadcmie.  On  a6«/ 
un  mur,  et  on  ne'  le  détruit  \\n\  car  les  mai4>- 
riaux  restent  ;  on  ruine  un  château  sjuis  le  d*'- 
truire,  il  reste  un 'château  en  raines;  le  vei/t 
renverse,  une  lour,  cl  ne  la  détruit  (MS.  Dé- 
truire, c'est  rompre,  anéantir  les  ressorts,  les 
formes,:  l'arrangement  des  parties,  l'a  construc- 
tion d'une  chose;  jus(|u'à  ce  (lu'il  n'en  reste  nlus 
aucune  apparence.  Raciiie  a  ail  ««  détruire  dans 
une  acceplioqf  que  l'Académie  rinndiquo  pas  : 
^\ 

Toui  tti  projtU  ftablaient  l'un  l'autr* '«•  d^lratir*. 
(Ath.,  Mi.  III,  *e.  lit.  18.) 

ComnM  on  foil  tou*  mi  vaui  l'uit  l'autre  •«  (Utrttirt  ' 
{PM4.,  tel.  I,  le.  m.  tO:)       ' 

Dedil.  Subst.  m.  Le  /  fUial  se  mouille.  Vol- 
taire a  d'il  porter  le  deuil  de  moi,  {>our  éviter  l'é- 
«iiiivoque  qu'il  y  aurait  eue  dans por/fr  mon  deuil. 
Je  croyais  bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait 
le  deuil  de  moi.{Correspondance.)       ' 

Del'x;  Adj.  des  deux  genres,  qui  s«  met  avant 
son  subst.  :  Deux- hommes,  deux  chevaux,  deux 
maisons.  —  On  dit  aussi  chapitre  deux,  article 
deux.  Alors  deux  est  l»ris  pour  deuxième.  Fcr^iud 
demande  si  l'on  doit  aire iAu<  (20UX,  t'utes  deux, 
ou  tous  les  deux,  foutes  les  deux.  Il  pense  que 
tous  deugvaul  mieux  dans  le  discours  familier, 
et  toutles^ux  dansle'stylc  soutenu.  Madainc 
de  Sévigné  a  d|il  elles  mus  embrassent  toutes  .^ 
(/eux;  et  Marmoh^d,  sa  dilitatcsse  blessée  sera 
leur  supplice  ù  <OM**<M|r.  l'Oisiud  ne  duime.[H>M)t 
d'exein|ila  de  |rm« /««««ux.  Ccpcifdant  je  iicnse  :  . 
que  de  même  <|u'un  ne  dirait  pas  tous  douze, 
ton^vingt,P\^.,  on  ne  <loit  pas  dire  non  i)lus  tous 
deux,  cl  que  c'est  âhiisivement  (|ue  celte  façon 
de  parler  s  est  introduite  dans  le  langage,  familier. 
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DîbiâMaiÉ,  DlMMCMÉk  A4|<  <|uI  èait  UralMin 


l'WW     RJVWI 


Ira  pour  moa  dOjeuiK^.  Oa  dira  auMri  U.inii  lo 
nteia  MM,  après  uo  gra*<i  <MeuiMr,  f^rJâm  e* 


Mm  I  rMril  rMUiM  ItlirtMl. 

(ta  Vaut.,  b  r«i 


.Mit 


découvre,  défère 
rntUÉvbir  vu,  oi 
faire  ëroife.  On  p 
cttfoWtir,  ou  lout 
(o<VMr  <eti  toujoui 
DÉLikVH.  y.  a. 
pomme  Aiy«r.  V 


/ 


J 


SI4  DE? 

kmqa'il  n'est  qocMlon  que  d'un  petit  nomlure 
Mttlemeol.  tMM  4nut,  t&u«  tntU.  Le  mieux  ^t  de 
dire  iont  m  énur.touê  Ui  fm*.— Loraqueinr^r 
n'est  pas  auiri  de  l'espèce  nombrée,  ou  (|u*il  est 
suivi  du  nom  de  l'ef^ièoe  noml>rée  commençant 
par  une  consonne  ou  un  k  aspiré,  jr  ne  6e  |iro- 
noiice  point,  oli  altonge  seulemenila  sjllabe.  J'»n 
mi  éfUM,  '«M  tomt  iuum,  iêuM  matêont,  d$uM 
ekamhrtêy  prononces  if  w.  —  Lorsque  deux  est 
suivi  du  non  de  la  chose  nombrée,  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  <un  A  muet,  oo  prononce 
le  m  avec  yn  siffleinènt.bible,  c'est-é-dire  comme 
un  *, 

Dsosiiiss.  A<q.  des  deux  feores.  Il  se  met  or- 
dinaii-ement  avant  son  subit.  :  Lt  dêttanèmê 
é$mf»:  la  dmsièlH*  maison.  On  dit  thapiirt 
étuftèui»,  artielê  dênsiim».  Le  te  M  prononce 
comme  nn  s. 

DsvxitiiuiiiT.  Adv.On  peut  le  nieitre  avant 
ou  après  le  verbe  :  D»itsiàm9m»Ht,  jt  9ouê  di- 
rai, ou  Jt  vauê  dirai  dtuMièmtnuHt. 

tttikiMM.  y.  S.  et  B.  de  la  1"  coni.  Ce  verbe 
était  usité  •ùtrtfols,  même  dsns  le  style  noble;;  il 
ne  l'est  plus  aajourd'bui  dans  aucun  style.  Cor<r 
Mille. avait  dit  \nodo§.,uA.  U,  se.  u,  73)  : 


OSM 


w^n9^  ws.>Wi^B  wsPW*  J9  WB^We'  •  « 


On  dirait  aujourdliul  €oà  J»  éêtcêndt. 

DcvAMsa.  V;  a.  de  la  1"  conj.  INns  ce  verbe, 
le  0  a  la  prononciation  de  ««;  et  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fois 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  0.  Ainsi  on  écrit 
nom»  dmtanptma,  J«  devançais,  jé^^Uvatifai,  et 
nonpasfMMffifvafi^ow*»  etc.  ^ 
^  DtVANT.  Prép.  On  diaalt  autrefois  d»vant  qti» 
pour  avant  ou*.  Racine  et  Boileau  s'en  sont  servis 
idusieurs  fois,  ei  Voltaire  les  a  encore  imités  : 

.    Dmtvit  <|m  ««In  km»,  , 

l>r«*aMat  ■••  Mf*ir»  «'aSI  imiafé  M  iwMM*. 

(Eas».  «c^.  Mt.  V.  M.  IV.  tt.) 

•  Ai>!««tMi^'ii«ipii«..)  : 

(Toi,T.V  YWntr.,  Mt.T,  M.  V,  |(S.} 

\o^t*  Avant,    ',   ~^,  ~" 

DtvASTATsos.  Subst.  m.  mil  s'emploie  adjecti- 
i^ement.  L'Académie  de  176S  n'avait  pas  mis  ce 
inot>.dans  son  Dictionnaire;  celle  de  i796  l'a 
adopté,  ei  elle  nous  apprend  que  l'on  dit  au  fé- 
i<)iir-<n  i^voste^rtM.  Cest  un  net.  que  Baynalet 
quelques  autres  autaats  ont  enpkiyé  frèquem- 
uieiit,  etifue  l'usage  a  adopté. 

DévBLorPM.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Racine  a  dit 
dans  jl?«<A0r  (aet.  111,  se.  uC  7)  :  , 

Mail  M  Mi«t  léU  ^  iTm  «il  ti  rakUl         « 
8«t  ^  ea  Mir  CMspM  Mwl^V»r  k  II.  . 

On  dév»lepp0  un*  afairt  qnl  est  embrouillée, 
on  ditêUfpt  un*  difflenlté,  «n  mj/atèrt;  mais  on 
ne  développe  ftâ  te  fit  iTiw  «ompttt,-  ou  l*  dé- 
hmtOU.  * 

Ueverib.  V.  n.  de  la  2*  cnnj.  Il  se  conjugue 
comme  fwiiïr,  mais  il  prqnd  l'auxiliaire,  itrt.  Ce 
verberégitoralnairement  de» adjectifs  et  des  sub-< 
s^sfanHfi  pris  adjectivemem.  Dwvnir  frand,  'rtr 
^A0,  tavautrjatouM,  fdchtuai  dtvvnvr  flatteur . 
ôuand  la  phrase  exprimé  l'état  précédent,  ouïe 
joint  par  de  h  la  phrase  qui  exprime  l'état  nou- 
veau :  It  devint  riche  de  pauvre  p?il  éteM.  Alors 
cette  seconde  phrase  peut  être  l«dse;la  première. 
Jh^pauvre  qu'il  émit,  il  éewimt  rieke.  On  dit 


DEV  ^ 

SdasI  leeptateirt  auxunéla  it  étuit  le  plu*  adonné 
lui  VfatMif  devenus  tN«i)mi0<.  Mais  on  ne  peut 
employer  ce  régime  indirect  qu'avec  un  adjectif. 
ComeÛle  a  dit  (act.  lY.  se.  vii,  01)  : 

A  ^al  poM  mk  farta  daviaiil-alla  rHéutU  ! 

Vdllaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vm:  Devient  ré- 
duite n'est  pas  français.  Le  mol  devékir  ne  cod-  ' 
vient. jamais  qu'aux  afTciUioiiSrde  l'Ame;  on  de- 
vient faiile.  malkeurevx,  hardi,  timide,  etc.  ; 
mais  on  ne  devient  pas  forcé  à,  réduit  à. 

Ici  Vollajre  se  tr6ui|)0.  Devenir  'se  dit  ausM 
bien  des  chaiigém<ints  du  corps  que  des  sfféciions 
de  l'Ame.  On  devient  érand,  gros>  gras,  maigre,  etc 
Il  aurait  dû  dire4|ue  devenir  ne  se  joint  point  à 
des  participes  pris  adjectivement. 

Di^vBsboMDi,  DivsaooNDAB.  Il  est  familier,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  On  l'emploie  aussi 
substantivement  :  Ceet  un  dévergondep  une  dé- 
venondée. 

Dbvbbs.  Préposition  d^e  lieu.  Autrefois  on  em- 
ployait ce^te  préposition  pour  si|p»iUer  du  c6ti  de  : 

i  •  •  '         /*" 

C«at  tuui,  4M«ra  C^aa,  '^m  lobl  Ifanwi4  raiaawM. 
(BoiL.,  tfjKtr*  II,  SO.) 

Aujourd'hui  on  dit  simplement  vere:  Il  de- 
meure vere  Thutouee.  —•  Devers  »9  joint  quel- 
quefois avec  la  préponition  par,  et  [rforS  il 
n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  person- 
nels: Jletenir  des  papiers  nar  devers  soi.  jHmr 
le  bon  f»ét  par  devers  soi.  //  n'y  avait  guère 
d^homme  eonndéraUe  qui  n'eût  par  devers  lui 
auelque  prédiction  '^ui  tut  promettait  l'eMpir*. 
(Monlesauieu,  Grandeur  et  décadence  des  Ro-^ 
mains,  clup.  xxi.) 

DévEBSKB.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Depuis  quel- 
que leinpa,  on  a  donné  à  ce  mçt  une  nouvelle 
acception.  On  l'emploie  au  flguré  pour  verser,  ré- 

Pindre.  On  dit  déverser  le  mépris  sur  quelqu^un. 
'Académie,  dans  son  édition  de  1835,  iie  donne  . 
point  d'exemple  de  ce  sens. 

DivÉTia  (sb)^  V.  s.  et  irrégulier  dé  b  3*  conj.  ' 
Il  se  conjugue  comme  WhV.  Il  prend  l'suxiliaire 
être  comnAB  tous  les  autres  verbes  pronominaux. 

Dévii^,  DiviDBO».  L'Académie  le  lait  adj. 
et  snbst.  H  n^t  que  substantif. 

Dbvir.  Sut>st.  m.  En  parlant  d'une  liimme,  un 
dit.  devineresee,  \ofaî)enneuT. 

Dbvhbob.  Subst.  m;  U  se  dit  jiour  devin  en 
plaiaanlant,  et  dans  le  style  burlesque^  En  par- 
lent d'une  femme  on  dit  devineuse  dans  le  iiiéiito 
sens  et  dans  le  même  style.  La  Foiiialne  a  dit 
(llv.VÏI,fablexv,4a); 


% 


^cT 


'    CImi  la  iêUnmtt  jtm  «avrait, 
P»nr  ta  faira  «luiaMar  ea  ^ua  l'an  détirail. 


Il  emploie  aussi  dans  hi  même  fSri>le  devine  dans 
le  même  sens  (verr  33):     •>.    \ 

Hai,  dafÎM  !  Ok  M  aM^oa  ;  ab  !  aMuiaurt,  wU-ja  lircT 

Ce  féminin  n'a  point  été  conswsré  par  l'Académie. 

Dbvisb.  Subst.  f.  Voyez  £'mU#»i0. 

Dbvisbb.  V.  il.  de  lai"  conj.  Féfaud  dit  qu'il 
est  Vieux.  L'Acadtoie  se  contente  de  dire  iju'ii 
est  familier.  Je  dirais  presque  qu'il  est  naïf.  C'est 
causer  de  oboscseï  d'auiises  par  rtHiniére  d'amu- 
sement: Nos  voyageurs  devuaient  en  chemin. 
(Voliaire.)  Ce  mot  est  ancien,  mais  il  n'est  pos 
■vieux.  .    ■  •"  ■■-.'' 

Dbvoir.  V.  a.  d«L  la  S*  çonj.  On  dit' sans  article  ; 
Un,  pi  dioU 'respect  i  son  pire,  um  eiteyen  doit 


t>     . 


obéissance  auM  t 
son  souverain.  T 
que  d'un  devoir 
premiers  princi|M 
s'agit  de  choses  (| 
delà  vjotoniéetdc 
l'article  :  Je  vou 
vos  borna  offices  ;  < 
■cimeuts.  de  dois  1 
place  i 

L'Académie  ne 
suivqliitc: 


Il  s'^m|tloie  a,vcc 
dircii-l,dniis  le  w 
soi-iméme  fie  res^ 
devais  de  faire  c 
ploie  également  a 
direct,  et  alors  il  1 
de/ se  sjKTifler  : 

Sa  aMft  va««  laii 


jVolUireadit  d 


I|j.a  Harpe  a  dit  a 
Kramniattcalecxig 
qu'en  |K)ésie  on  ^t 
répétition  de  pron 
^'oreilk,  ériiue-r 
imcnt  là  réciproci 
l'celte  observation. 
L  Dbvois.  Subst. 
tir  de  son  devoir 
voulaient  sortir  d 
perdre  Pespéranci 
iane.) 

'  DivosANT,  hi\ 
iifrotwr.  Ilpeiitdi 
son  si^bst.  :  Une 
vorant,  une  soif  t 
*  DliVORATCUR.  ; 

jcctivemeiil.  Ce  1 
en  usage  antrcfol 
'cadémie.  On  le  ti 
nalres,  dans  iiik 
borts  auteurs.  Il  1 
n'eropéche  de  dir 

DcvoRBB.V.a. 

»'■■  , 

la  laaiMi  «Wmt 


El  4a  ft0mtt  I 

,  D^vùtMt  an  laai 
„Da  MftMipom 

Duw^  ca't'lÉalt, 

A'faiMàaMtfaa 


Il  faat  anSa  ai 
^Qaî  laaftaiii|w  ii 


Iji  plupart  de  ce 
quées  dani  le  i>i 
n'y  trouve  pas  nu 
dévoré  de  aouleui 


V  ■( 
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découvife,  défère  ou  rfl|>|H>rlG  servlteincnl  <-<!  iju'il 
cruUÉybir  vu,  oi  ■uuvcntce  ijii'il  es(  iiiléFCMse  u 
bire èrolfe.  On  peut  quclquefuis  a|>pruuvcr  Idc- 
eusaiéùr,  ou  louer  le  dénoneiaUvr,  niait  le  <U' 
ImImw  «tl  toujours  iiiéi«riHal»lc.  v 

DiL^ifM.  V.  a.  de  la  1'*  oonj.  Il  w  conjiifUR 
oomim  Pmifer.  Voyez. rc mot. 


gninunalrh'ns  muderncs  ne  i>oul  (ms  de  cet  u>  \s,  m 
je  cruts  iiu'iU  ont  raison. 

Au  Hingujicr,  déUre  ost  masculin  :  Ctst  vu 
dèlicê,  c'ait  un  tranddvllet. 

Au  |>liiricl,  iMieti  cftt  féminin  Arit*  ht 
Ckampn-Eli/it'tà...  Iti  rois  foulent  ù  lente  pieds 
les  mollca  dclircx  et  les  vaine»  gnindexirt  de 
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oltéiseanee  auM  lois,  un  sujet  doit théixau née  à 
son  souverain.  Toutes  ce»  nlirases  no  6c  dinenl 
que  d'un  devoir  fondé  sur' la  nature  ou  sur  les 
premiers  princi|ie8  do  la  s<M;iélé.  Mais  quand  il 
s'aRÏt  de  choses  qui  dé|H-'ndcnt  en  «luclquo  ^)rlo 
delà  vjolonlé  et  des  circonstances,  il  faut  employer 
l'article  :  Je  vous  dois  des  remercimenta  pour 
vos  bons  offices  ;  cl  non  |»a8,  je  vous  dois  remer- 
■cimeuts.  ie  dois  du  respect  ù  votre  âge,  ù  voire 
ptacel  (     " 

L'Académie  ne  l'indique  point  dan3  l'acception 
suivi^ntc:  .  . 

j  DtvriH'j»  «U  d^pit  qui  U  prait* 

Cà  (|u«  j'âuraii  Toulu  dnotr  à  n  lendr«(i«  T 
I  (Volt.,  Sru(.,  aci.  lit,  te.  tv,  tO.)    fl 

Il  s>m|tloi<!  «.vccle  pronom  iwi-sonnel  régime  ii»-' 
dircii-l,dnns  lu  sens  d'être  oblifié  :  On  se  doit  à 
soi-iméme  fie  respecter  les  bienséances.  Je  me 
devais  de  faire  cette  démarche.  (Acad.)  Il  s'em- 
ploie également  avec  le  proofom  personiicl  régime 
direct,  et  alors  U  silDifle  étrt  tenu  de -se  dévouer, 
de|se  sjK:rifler  : 

,    8*  ■•H  VM«  UiiM  ■■!  lu  i  qai  «•«  Toat  étvn.  . 
j  ■'  .  (Rac,  théd.,  Mt.  1,K.  V,  7.) 

I  Vollaire  •  dit  dans  Métope  (act.  I,  se.  m,  8)  : 

Jir«M«  «bMM  l'un  k  l'aatr*  iw  putual  (outitn. 

!La  Harpe  a  dit  au  sujet  de  ce  yen:  La  rigueur 
grammaticale  exigerait  nous  nous  devons.  Je  crois 
qu'en  itoésie  on  (jjoit  d'autant  |ilus  8up[irimcr  celte 
répétition  Je  pronom,  qu'elle  n'est  pas  agréable  à 
^'oreilk,  éiiXMdl'un  à  l'autre  exprime  àumsam-. 
imcnt  là  réciprocité.  Je  doute  de  la  justesse  de' 
celle  observation.  - 

Dbvo».  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  |M)s  »»•- 
tir  4ê  ion  devoir..  Si  les  femmes  que  tu  yiifjdes 
voulaient  sortir  <i«  leur  decoir,  tu  leur  en  ferait 
perdre  Ptipéramcê.  (Monte8«|uicu,  W  lettre ^f^ 
ianê.) 

'  DivosANT,  DivoBiiiTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
dévorer.  U  peut  dans  quelques  cas  se  meiire  avant 
son  si^bat.  :  Une  dévorante  ard0^^ri  »n  lion  dé- 
vorant, une  eoifdéHhrailtê. 

*  Uiwnknvn.  Subst.  m.  qui  peut  fiitt  pris  ad- 
jectivement. Ce  mot  expressif  et  Utile,  qui  était 
en  usage  auirefois,  n'a  pas  éléT  cdUservé  |»ar  l'A- 
Vadémie.  On  le  trouve  danS  les  anciens  diciion- 
natres,  dans  quciquies  modernes,  et  dans  de 
borts  auteurs.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré.  Rien 
n'empêche  de  dire  dévoratrice  au  féminin. 

DivoRci.  V.  a.  de  la  i"*  conf.  .   ' 

ta  tamimi  âéitor»it  Ut  loili  d«  tétt  uteUrtt. 
°         .  (Oblil,,  fiUM..  Il,  lOtO.) 

El  i»  M<iM|«i  hardii  rergu«ill«aî«  •ipértac*. 
,  l>é*9tmit  «n  iMral,  du*  le  fond  dd  tau  e«ur,  " 

„0t  M  |r<ta4  Mm  d«  rui  la  dang«rtiit  lionnèm'. 

.  (VotT.,  H»nr.,.\\,t.i^.) 

Duw^ M'i'tMl*,  Ui4oB,  dénotant  (on  oiïentfi,    > 
AMiMkM«lMtrMloii|M  iàipaliane*,  aie.      ] 
•  o.V  (Dw-li.,  i«4f«..  IV,  SIS.) 

Il  ftat  «bSb  qn*  J«  vaut  uaire^un  e<Bur 
/Q«i  l«aftH|p«  ut/Mit  «eiM  dévora  ••  douleur.    ,j    ■ 
'>  (Volt.,  S«a»<r.ve«l.ll,  ta.'rii,  t.l 

.""■-,,1.  '    .  V  '1 

iM  pl\irart  de  ces  acceptions  ne  sont  pa4.  indi-, 
quées  «iani  le  Dictionnaire  de  VAcudeotùi.  Oi 
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On 


n')f  trouve  pas  non  plus  dans  un  selùi  iNiSHif,  itr^ 
i«pori  de  douUur,  de  olSafrin,  9\c:  (l  nUn  est 


''K 


pas  dé  même  de  moi,  qui,  enferm»'  dans  une  af- 
freuse^ orison,  suis  toujours  enriroiini^  dvn  mi- 
mes oijfets,  et  dévoré rfèf  méuies  chayrins.  (Mon- 
tesqiiieii,  l\' /«•//»•» /i^*" »■,««/«■.) 

*  I)iM)RF,(m.  î>ubsl.  III.  Mol  iitiisilé,  dont  J  -J. 
Roussltu  a  fuit  un  emploi  ipie  l'on  ne  Kanrnit 
désiip|t^uver.  Dans  Irs  festins  d'Ilimère,  dit-il, 
on  tuelv^i  boeuf  pour  réi/uler  scsiwtes,  çommo'on 
tuerande  nos  jours  un  cochon  de  lait.  I£n  lisant 
qu'Abraham  serrit  un  rinu  d  trois  personnes, 
qu'thunèe  fit  rôtir  deux  cherieuus  pour  le  ditier 
d'U!lysse,  et  qu'autant  en  fit  Hehecca  pour  celui 
de  4\àn  viari,  on  peut  jiifjov  quels  terribles  iM^s^}- 
TCM^jie  viande  étaient  les  hommes  de  ce  t«mps~ 

l/ivoT,  Dkvotk.  Ailj.  On  1*0111  le  iiioiire  aviiiii 
SOti  siibsl.  lorsque  l'analogie  cl  rnarinonic„l<! 
périnolleiit:  Un  homme  dévot,  une  femme  dé- 
pote, lésâmes  dirotes^  une  ardeur  demie,  cette 
dévote  ardeur.  Oiieliiiiefois  il<-rogil  lii  |ii-i'|H)$iiioii 
à  :  Il  est  dévot  ù  la  Vierge.  \*)Yf/.  ytJjectif. 

DévoTCNENT.  Ad*.  On  pcul>  qiiolqiicfoi*  le 
mettre "enlrp  l'auxiliaire  et  le  p.irlicip<;  ;  //  «  en- 
tendu déroteinent  la  messe,  ou'  il  a  entendu,  la 
messe  décotentent. 

Dévotieux,   Dévotieuse.    Âdj.  Il  est   vieux. 
Ceiicndant  il  y  a  des  cas  où  l'on  (lonrniit  l'eiii- 
,  ployer  uiilemcnt ,  en    partant  d'une  dévotion 
aveugle  et  su|)ersiitieusc. 

Dévotion.  Sub^i.  f.  11  s'emploie  au  pluriel  en 
parlant  de  certaines  pratiques  rcliçieus<'s./ Mon- 
tesquieu a  dit  :  Lorsque  nous  e4mes  fuit  l'^os  dé- 
votions «iir  le  tombeau  delà  vierge-,  qui  lu  mis 
an  monde  douze  prophètes....  (1"  lettre  per- 
sane.) ; 
vDi.  Parlicnle  préposilivc  qui  se  met  uU  coin- 
mcnocmciU  de  certainst  mots  et  dont  le  sens  est 
oniinairemènt  extensif.  Diriger,  c'est  ri'uler  dc- 
]»oiiit  en  point;  dilater,  c'est  donner  l)|l;aucoup 
d'étendue  ;  diminuei- ,  c'est  rendre  plus  ine- 
nu,  e'tc. 

ÛiABLE.  Sulttt.  m  Quoique  l'Académie  cxpli- 
.que  ce  terme  |Kir  cehii  do  démon,  il  faijl  se  gar-y 
dcr  do  les  confondre.  Diiible  se  prend  loiiJQiirs 
en  mauvaise  part,  et  démon  quclqiieft>is  en  lH)niié 
|»ait.  Vit  malice  est  l'a  pu  nu  gç  du  diable,  la  fiiietir 
celui  du  démon.  On  dit  que  le  diable  se  mêle  des 
affaires  qui  vont  de  Ira.vcrs;  et  que  le  dénton  de 
l.'t  jalousie,  trouble  un  mari.  Ce  n'est  |K|s  lé  diable 
qui  affile  les  |iodtès  dans  leur  enthousiasme,  mais 
un  (//mon..—  Quoiqite  diable  se  prenne  toiijouts 
cri  mauvaise  part  dafns  lo'  sens  d'esprit  maliir,  il 

I  prend  cn.lH)nne  part  dans  deux  expressions  fa- 

ilières.  On  dit  c'est  un  bon  diable,  pour  dirtt 
in  bon  garçon;  et  <^est  un  pffupre  diable,  p^y 
'ire  un  homme  malheureux,  qui  est  dans  la  |)cinc, 
ans  la  misère.  *    ' 

DiABOLiQOc.  Adj.  des  deut  genres.  Il  peut 
queh]uefoij  se  mettre  avant  son  siibsi.  :  Tenta- 
tio^  diabolique  ;'  il  avait  de  diaboliques  inteiir- 

tions."  .  .     ,,       '    ,t-/K      "  ■'/ 

DiAboliquem^T.  AdvHI  se  met  après  le  vci'lie, 
|tiais  auelqiiefuis  avant  l'adjectif  .  Ç'V<  une 
chqs»  aiabot^itémtnt  invenfëe',  où\iHviutn^dia- 
liohqùément.  ■  , 

.  ^DiAoaiiAL ,  Di,AC»>UE.  /  Àdj.  Cet  adjectif  \id 
■  H'âppliquant  qu'^u  inut  Uguê,  ne  peut  aVuirjfle 
pluriel  au  masculin..    .,\-  , 

DiALrxTB.  5ubst.  m..»  I/Acadéiniefi>u(^ise, 
dit  Dumarsais,  fait  ce  Mol  ina»culin;l'fc'e«t. l'u- 
sage le  pl^  Kuivi.^)«ftendani  Dnnet,  Hictielef  et 
YauWulr  du  Stnitiue,  le  font  du  genre  .feminiik 
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tf'Alar  l«  liMlre,  e|  le  ttul  «icmnlv  qu'elle  en 
dooM  e«  :  Muêttér  «M  ^««A.—CérutU  l'a  mn- 
|ilu|«tu  llfurA  :  Un  mm  tUmêtré  wmr  U  Mimr 
mpwh  gémit  m  tmurmii  itf  «Mkulré  m(  far 
le  mOmmit  m  ^r  It  ileiyeirfiÉn.  «•  L^anelecle 
Mtie  «iMirtf  et  étfiMfrrf  M  MBbli  lia  fMlMK 
«ik  4Ml  viaal  Mut  doute-  de  ee  que  reifrU 


DiuMBR^inv-  Subet.  m.  L'Académie  dit 
avec  raieM  que  ce  mot  ne  m  dit  qu'au  figuré  : 
Li  iimtm/kfm^mt  ftttm  itrrt.  tTum  rofaum». 

DÉitMaein.  V.  a.  de  la  i*'  coafj.  Ce  verbe, 
ne«  plut  que  le  aiibalilB(ifiMM«ai*rwiiMti<.  oc  m 
dit  prtilit  au  prupre  CèpeadMf  l'Acadéaie  dit 


vreiiei.,  i  utn 
Ub  frauMiu 
eaptifi  II  uo 
raace  eoire/ 
premier  eMv( 
rie  de  la  cap 
rie,  quoiaue  i 
iÈicmfftifxm 
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iàt$  ImtiÊtê,  dit  ce  dei|»ier,  en  parlât  de  h  di>- 
lede  «ulique,  omt  êmàri  mrtiemUirtiiunt  ettu 
iMe/irtf...S'il  m'eat  peraua  dédire  ■KWMMiaMot 
'  particulier,  il  me  parait  que  ce  laot  étant  puremeei 
grec,  et  n'étaat  en  uaage  ^\^t  parmi  le»  feaa de  let- 
tre». Ci  leuleiiMHil  quand  il  a'afil  de  «roc,  on  n'au- 
rait dû  lui  donner  qucle  genr^  qu  il  a  en  grec, 
et  o'eat  ce  que  lea  Latini  ont  (itit.  Quoi  qu'il  en 
toit  du  genre  de  ce  mot,  iMMons  A  ce  qu'il  ai^ 

Rifie.  La  dlitecte  n'eat  |)éa  la  même  cboae  que 
Uotlane.  L'idiotiuM  eet  un  tour  de  pbraae  itar- 
'    ticulier,  et  tonbe  lur  la  pbraae  entière;  au  lieu 

V  que  la  èiaU^  ne  a'eniMHl  que  d'un  tuot  qui 
a'eat  pan  tout  à  Ciii  le  mime,  ou  qui  ae  prononce 
autreoent  que  dana  la  iaitgue  commune,  Par^ 
«oémple,  le  mot  fUt  ae  prononce  dana  notra'îan- 

.  ^ue  commune  en  mouillant  lea  /;  maia  le  peuple 
Oe  Paria  prononce  /C'y*  aana  /;  o'eàt  ce  qu  en 
grec  on  appellerait  ^fi*  dialteit  ;  ai  le  mot  de  dia- 
;    wcle  était  en  uaage  \mmi  noua,  noua  pourriona 
dire  que  noua  «vonrla  dialecte  picarde,  la  cbaiii- 
penoiw;  maia  le  caacoa,  le  basque,  le  langui^ 
clen,  le  provençal,  ne  sont  pea  dea  dialèclos,  ce 
,.  aont  autant  de  bingages  particuliera,  dont  le 
Aviçaia  n'eat  paa  la  langue  commune,  comme  .il 
l!eat  en  Normandie,  en  Picardie  "et  en  Cham- 
pagne.» 
Malgré  Topinjon  de  Dumanaia,  qui  eat  fondée 
'    iur  la  raison.  Je  pense  que,  puisque  Perreur  de 
^  PAcadémie,  qtli  a  bit  éialtett  mnacuUo,  a  été 
oonArmée  par  l'unge.  Il  dut  l'adopter 
/    DiâUMiqoK.  AdJ.  d»s  deux  genres.  Il  le  met 
t     toitjojirs  après  son  subal.  :  IVfMrfie%«fM. 
DiAMmai^  DiMitTRAunaAdJ.  qui  semetliMi* 
jours  aprélsoM  subst.  :  LUn»  diamétral».  Il  n'a 
pointdeaMseuUaau  plarlel. 

DunfnâtmMT.  Adv.  Il  se  met  avant  Pad^. 
qu'il  modilie  :  0«  dnur  chute  muI  éiaaiétndf 
Hitntff^étt. 
I       DuTi^u.  Subst.  r.  Il  ae  se  prend  qu'en  mau- 
*  -Taiie part; et  ledit  d'uae  critique anère et  vio- 
lente.. 

Dictiam.  Subst.  m.  Le  seotlmenl  intérieur  de 
b  eoasclenoe.  Le  |NMla|e  suivant  df  J.-J.  Bous- 

V  «eau  «tdera  A  comprendre  b  véritable  aigpiiica- 
Ofn  4e  ce  mot.  «r  m-Hl  mm  IUtuf  dit-il,/* 
«Ma  if  Jtimdtif  àmtt  rkiêommtmtmtt  It  piîiê 
it  PaatttUimtnU  imiéritur.  /t  trovvt  dif$u  tt 

.    Joftmimt  imiéritur  mmt  tawvtgardt  eomtrt  ttt 
ttjMtmtt  4t  imm  raiso» ..  Crai^mma  q^tm  ttttt 

Eiioii  neat  tu  eomfomdûm»  ttiptutk^mU  «r- 
dt  mntrt  emur,  fui  moût  égattmti^êsMt  tt 
mea  plut  (ifcnt,  ftut  inttmt  tmotr»,  fui 
.  rédawit  tt  ^f$rkurt  c»niri  ttt  décitiamt  ittté- 
rtttétè^  tt  mmt'ramiimt  th-dépit  dt  mimt  sur  la 
rtut^dt  ta  iféHié.  Kt  tprèt  tout,  eomUtm^dt 
fait  bf  pkÛotopkit  tttt-mtmt,  avte  toutt  ta" 
ftrtéfj^ttt-itUt  pwimt  fortét  dt  rttomrir  d  o» 
ûitHnmua  fu'tttt  JtffiHt  4t  méprittrf  IVtti^ 
pat  lui  tut  ttul  fauaii  tmanktr  Ditfèmt ,  pour 
toutt  repomtt,  dtvamt  Zénfiàtmi  niait  It  «mm- 
■■'  vtmtntf*  '    ^     t,       - 

OtcTATcea,  Si,ifbit.  m.  On  n'tpw  eepHion  de 

dlr«  dktêtritt  au  féminin.  : 

'  Ihiinon.^Sufaat.  r.  Pour  prendre  ttMt^<I^Jo>l* 

de  te  rigniflcatio9>du  mot  dietiom,  il  lifiJiiut  pas 

\m  confondre,  comme  on  bit  souvent. avec  celui 

^  dtt  ttjfitt  le  premier  a  une  acception  beaucoup 

'  |>liis  étendue  que  b  seevnd.  iHetiem  se  dit  |)ro* 

brament  des  qualités  aéaéndes  et  framffltticabft 

,  du  dbeoMTS,  o'est*4>drre de  bcbrtéel  d«  b  pu- 

*  fM4  IBb»  aoBl  lndiip«nbfaa-d«aa  qa4k|oa 

'    a»n|ff  <|tt»  oe  puisse  ém.  %b,  au  coatriire.. 


;   DU) 

ne  dit  dea  (fualitéa  du  discourt  plus  |iarticu- 
li<^res,  plù»  ailQcilèa  et  plus  rares,  i]ui  Hiart|uent 
Ici.gc^iiio  ol  b  ^bm' do  celui  quiparb  pu  qui 
écrit.-     ,  .      u  '  <      v' 

'La  diction  doit  être  claire,  pam-c  quo  le  prc- 
niier  Ijiut  àc  la  i^trob  étant  de  rendre  ios  idées, 
un  (loil^piirbi.  uôorMulemeiit  jMur  se  Taire  ei>- ' 
tendre,  mais  encore  dè-tnapière  qu'on  ne  puisse 
iwint  ne  pas  être  eutendiif.  La  diction  doit  étm 
pure,  c'est-à-dire  ne  consister  qu'en  "termes  qui 
soient  corrects  et  en  usage,  pbcés  dfns  leur  ordre 
naturel;  elle  doit  étie  ^galemeiH)  dégagée  de 
termes  nuuveaui,  h  moins  que.  la  nécessité  ne 
les  exige,  et  do  mots  vieillis -ou  tombés  en  dis- 
criidit.  De  plus,  la  diction  doit  être  éléganfe , 
qualltëqui  consiste  |trincipole^noiit  dan»  le  cho)x, 
l'arrangement  et  l'harmonie  dès  muts.  '  \ 

DiCTiONM/uac.  Subst.  m.  On  ne  prononce  qu'^ii 
«.  Ou  dit  un  dietiimnairt  dt  lamgut,  uh  dictiaif- 
mairt  dt  tcitnet. 

DicTon,  DicTDM.  Substantifàmasculins.  Césdci4x 
jroois ,  l^im  différenis  quant  au  sens,  ne  doivcift 
être  ni  prononcés,  ni  écrits  de  mêtne.  Dicton  eâ 
un  jiroVerbe  Ou  (ihe  sentence  commuffe  qui  esl 
dans  ta  boucbe  de  tout  le  monde.  C'^pt  ausisi  uni| . 
railbrie  ou  un  mot  plaisant  et  piquant  coiitn^^ 
queiitu'un.  J>ietum,  uiot  emprunté  du  latin,  eti 
que  Ion  prononce,  comme  dans  cette  bngnc,'en| 
faisant  sentir  le  m,  est  la  partie  de  b  sentence  i 
ou  de  l'arrêt  dans  liiqiicllo  le  juge  |Kirb,  et  (|u'on  | 
aMidb  bdisposiiir.  On  dit  plus  couimunéownt  i 


««Math/. 

Di»aotkh)b;  Adj.  dos  deux  genres.  Il  no  ae  met 
qu'après  son  subst.  :  Gtnr»  didaetiqut,  poimt 
MdtMiqut. 

Ce  mot  se  dit  do  b  manière  d«  penser  on  d'é; 
Criredont  on  bit  usage  pour  enseigner.  Le  priu- 
cipe  de  la  plus  gr<|nde  liaison  des  idées,  dit  CÀ>n- 
dilbc,  doit  ^considéré,  dànslegenredidacliquc, 
par, rapport  à  b  capacité  de  l^aprit.  En  enet, 
moins  les  idées  sont  lamiiiéres,  moins  l'esprit  en 
peut  embrasser  a  ta  fois.  Ce  ne  sera  donc  ims 
aaaes  d?  ne  faire  entrer  dana  une  phrase  que  les 
idées  qui. peu  vent  naturclbroent  s'v  construire. 
Il  faudra -encore  exaiuioêr  jusqu'à  quel  point 
clbs  doivent  être  étrangères  aux  lecteurs.  Plus 
elles  iiâ  seront  difOcibs  A  saisir,  moins  on  doit 
en  faire  entrer  dans  une  n^me  phrase.  £a  sui- 
vant celte  règb,'<Bn  ne  s'écartera  paa  du  principe 
de  b  plua  i^aade  Ibiion,  mais  on  l'observera 
d'une  maniâv  plua  convenabb. 

M  st)rb  des  ouvrageg  didactiques  demand.0 
(donc  qu'ordbairement  1^  phrases 'en  soient 
courtei.ll  veut  encore  iiu'il  y  ail,  entre  elles  une 
gradaiioit  sensibkf.  Il*  n'aime  |M>lnt  les  {Mssages 
brusques,  A  iaoNb>,q«e  les<  idées  intermédiaires 
né(se  aapftléent  bellement  ;  et  il  rejelte  les  trai* 
allions  lrirsqu'«lt^  no  scmbte^nt  faites  que  pour 
fspproclKHvdes  choses  qtii'  ne  doivent  pas  natu- 
rcueroent  «o  suivre,  il  ne  connaît  qu'une  ma- 
nière de  tiè't:  iQillèes.  c^  detea mettre  chacune  <■ 
A  bur-pbcc.  Paru  il  é>iie  bs  longueurs  et  les 
redlle«(  et  il  atteint.  A  b\  plus  grande  précisibfi. 
|k  est  vrai  que^  cette  Jiécision  présentera  quel-  * 
qiiefois  les  choses  slMideinent,  qu'elles  ^bap- 

Gtront  aux  lecteurs  qiirne  lisent  nasa vec  rédcjtidn 
ais  si  l'on  voubit  se  mettre  a  leur  portée,  on 
serait  difTus  a  hegcês,  et  on  le  serait  suuveitf^iai^ 
pure  porte.  l]ii(»rivaioquiteiiidéb.|>crrcctiopsé 
eoBianie  d'être  entendut  de  ceux  nui  «avent  lira. 
Il  viendra  un  tcmpa  où  personibn  osera  lui  faire 
le  reproche  d'obscui  ité. 
Ce  n'est  pas  asses.que  les  pensées  soient  prè- 
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dana  ton 
dea  exemples  les 
faut  qu'il  n'y  ei\ 
instruits,  et  qu'il 
Ceux  qui  à  ta 
seront  irés-propi 
moins  de  les']» 
dans  de  bnnnea  i 
si  un  exempb  m 
une  pensée,  ce  i 
commencer,  com 
par  l'eacmpb. 

L'instruction 
ornée.  Un  écrivi 
donne  de  l^agrém 
utib,  Elb  n'eftt 
lion  si  les  tenta 
rent  paa  été  agr 
roule  A  travers  k 
que  l'arcbitectun 
y  fonne  mille  poii 
tel  des  arts  et  de 
^  embellir  b  vér 
ne  paa  PobécurcI 
ne  veut  rien  qui 
l'erabamMae. 

■Oii  ne  sauriil  I 
il  b  but  dépouHI 
ger,  ensuite  le  < 
qu'on  se  propose, 
et  pour  b  déveloj 
également  A  i-esd 

Dans  lea  délai 
louraqui.se  conl 
des  idées,  choisii 
qu'il  est  raisoimal 
enseigne.  Le  styl 

!  lions  marquaieni 
roid  si  elles  n'en 
propre  du  philos 
condamné  A  être 
léresse  peu  au.t;  n 
rail  paa  s'y  inière 
ce  que  BOUS  avi 
b»  diflSrentes  es| 
bs  figures,  moini 
son  siyh,  que  pi 
lumière. 

DiiaksB.Siibsl. 
srtma»  > 

Dico.  Subst.  m 
sent  que  le  prum 
en  pariant  de  Di 
Aamma,,  et  aignifl 
d'entre  les  bomm 
pUquèA  Dbit  Ai 
dire  auj^uftmtmi 
dtrapàt  ctautn 
m«ut  dtmamdtm  i 

Bactne  4.  dit  4 
30)  î 

On  a  critiqué  mal 

mort  n'est  |)uint  u 

critique  est  ubsuP 

sens  g«>nérique  :  e 

ëait  implortr  d'à 

.OnaiDrélenduiii 

avAnilenomde/>i; 

'.  mot  actioMi  ti  toui 

^àtDituàlarétm 
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vrcim.,  j  utmaqui,  uv.  iii,  1. 1,  u.  ixu.i 

Ub  fnoMDairien  préKsod  qu'il  Mlaii  j'at 
Mptifi  U  laoiiMlre  réilexloa  fera  ««olir  L  diffé- 
rtaoe  «olra/M  ^<^  oi  i^a^  dêmturé  captif  i\  le 
prémtwr  ait  vmu«  et  n'a  aucun  rapport  à  la  du- 
rée de  U  eeplivlté;  le  aecmid  roaa^e  celle  dki- 
Ne,  quoiaue  d'une  manière  indëinle.  Celui  qui  tt> 
été  cmpiifiimA  M  l'avoir  «^  qu'un  JuUr;  celui 


eu  uevcnu  un  lemie  injurieux,  j>er8onne  ne 
Il  plu»  avoir  des  fUUt,  luut  le  jiiundc  vcni 
»vo\r  dendêmoùtlUt.  Une  Femme  du  peuple  dit 

Îu'ilU  a  dtvm  demoisêlUt,  pour  dire  qu'«//«  a 
luM  faUê,  ce  qui  parait  rfaitule  d'après  l'ui- 
cepiioiwcoinmune  du  mol  tUmoùtUn. 

IliMouB.  V.  a.  de  U  feonj.  L'Académie  In 
déUnlt  détruire,  abattre  pièce  à  pièce.  On  ne  </c- 


DIE 

dans  tout  leur  Jour,  il  ect  Dôçcssaire  que 

des  exemple»  les  rendent  plus  s(^ible9;  ina^s  il 
faut  4]u'il  n'y  en  ail  point  irup  (iur  les  lecteurs 
.  biHlruils,  et  qu'il  v  en  ait  assez  fiour  les  autres. 
Ceux  qiii  à  la  lumière  joindront  l'agrc'moul 
■eront  irés-proprct  à  cet  crfet;  car  on  craindra 
moins  de  les  prodiguer.  Tout  cqjiHisie  à  puiser 
dansde  bnnnea  aourcci^^.  J'ajouterai  encore  que, 
ai  un  exemple  est  nécessaire  pour  faire  cm«'ii(lro 
une  poMée,  ce  n'est  luis  par  la  |)cnsée  qu'il  faut 
commencer,  comme  on  fait  communémeflft^c'csi 
par  l'eMcmple. 

L'instruction  est'  sèche  quand  elle  n'est  '|>aH 
:omée.  Un, écrivain  doit  imitera' nature  ,  qui 
donne  de  l'agrément  à  tout  ce  qu'elle  veut  rendre 
utile.  Elle  n'eût  rien  fait  pour  notre  conserva- 
tion si  les  sensations  qui  nous  instruisent  n'eus- 
ïent  pas  été  agréables.  Traces- vous  dune  une 
route  à  travers  les  iiius  beaux  paysages".-  4|ue  ce 
que  rarcbilecturo,  la  peinture,  ont  de  plus  beau 
y  forme  mille  poinu  de  vue;  en  un  mol,  emprun- 
tes des  ans  et  delà  nature  tout  ce  qui  est  propre 
^  embellir  la  vérité»  Cependant  prenez  garde  de 
ne  pas  l'obscurcir  ;  elle  veut  être  omée,.inais  elle 
ne  veut  rien  qui  la  cache.  Le  voile  le  plus  l<^cr 
remburasse. 

On  ne  saurait  trop  çttidier  son  sujet»  D'abord, 
il  le  faut  dépouHler  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, ensuis  le  considérer  par  rapport  à  la  An 
qu'on  se  propose,  e|  n'employer  pour  l'einbollir 
et  pour  le  dévèloj)(ier  que  des  idées  qui  se  lient 
également  ii-esdejix  points  Oxos. 

Dans  les  détails  du  style,  il' faut,  parmi  les 
tours  qui.se  conforment  à  la  |ilusgranae  liaison 
des  Idées,  choisir  ceux  qui  expriment  l'intérêt 
qu'il  est  raisonnable  de  prendre  aux  vérités  qu'on 
enseigne.  Le  style  serait  ridicule  si  les  expres- 
sions  marquaient  un  intérêt  trop  grand;  Userait 
froid  si  elles  n'en  marquaient  aucun.  Quoique  lé 
propre  du  philost^e  soit  de  vA]r,  il  n'est  pas 
condamné  *  être  pHré  de  sentiidiBt,  et  on  B'in> 
téresse  peu  au.t;  matières  qu'il  iraiie,  s'il  ne  pa-* 
rail  pts  s'y  Intéresser  lui-même.  Il  observera  toiil 
c«  que^  BOUS  avons  dit  sur  les  constructions  et 
ie»  dilferenics  es|)èccs  de  tours,  et  il  emidoiera 
les  figures,  moins  pour  donner  de  l'agn^nent  à 
son  style,  que  pour  ré|MBdre  une  plus  grande 
lumière.  ,.  . 

DiitteB.  Sûbsl.  f .  Terme  de  grammaire.  Vores 
TWmo.  . 

Dico.  Subst.  m.  Quelques  grammairiens  pen- 
sent que  le  prunuin  oh  ne  doit  pas  étratemMoyé 
en  parlant  die  Dieu.  En  effel,  0»  vient. du  root 
*«MtM*,,  et  signifie  quelqu'un  o»  quelques-uns 
d'entre  les  hommes  :  il  ne  peut  donc  être  ap- 
ptiquéà  Dieu,  AinHi,  dit  de  Wâllly,  au  lieu  de 
dire  au  jvtment  dernier,  on  m*  lunu  démon' 
dÊTapkê  c«  QU9  nous  ovmê  fait}  dites  Diêu  ne 
iMltN«  dêma»d»iift  pas.  4» 

Bacine  si  dU  dans  />AMi«  (act.  IV,  se.  ri, 

90)  i  ■>:.'' 
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^is  ■«rifH  l«  «Mltf^M «iM/^^»Mil, iaplmr. 

On  a  critiqué  mali  pmpiisce  vers  en  disant  \\ 
mort  n'est  point  un  dieu,  bais  une  déesse.  Celle 
criiique  est  absurde  DieL  est  itris  ici  dans  un 
sens  g4>nérique  :  c'est  ouniroe  s'il  y  avait  j«  n'o^- 
»fi*i  implorer  diantre  dieu  qyg  la  mort. 
'.On  a  itréilcndu  qu'un  ne  doit  jamais  oinpl(Mréi:i)ar 
avâinl  le  nom  de  IHev,  et  qucl'on  dott^'  *^- 
WHjUititmi  fi  ttmttt  Ma'^ptHtr»»  " 
^m ZMrpi à larésurreêtiém,  et  ffon.^ 


Celle  décision  a  sans  doute  pour  motif  d'éviier 
l'équivoque  avec  le  juron  vulgaire  ;mrdi>M.  Ce 
Srupulc  iMirnIt  minutieux  et  ne  siiflli  ikis  jwur 
ùJler'les  réclea  du  langage  On  ne  i>eiil  |kis  «lire 
\homme  a  été  créÀ  de  IHtu,  il  fauj  ncfcssiiirç- 
■«enldire  pur  Dieu.  VoUairc  a  dit  :  f'.yi/*  dites 
que  ces  livres  stmt  écrits  par  Dieu  même.  [DUi- 

IjI^Matit,  OirrAMâKTR.  Adj  vcriwl  tiré  du  v.^ 
'^^tt'.'W'-  "  "*^  >*«  <•''  q"'<^  "ifs  cluwes,  et  se  met 
tonjJTii-s  apiés  son  sulist.  :  Discours  diffamant, 
paroles  diffiimuthes: -Ym  |tarlant  des  ccrils,  on 
dit  difffljiiutoite .  Voyez  tc  mol.  '• 

Dip'PAiiATEtB.  Subst.  m.  Qui  dirriimc.  H  y  a 
aussi  d«'S  finîmes  qui  «lilTamcni;  les  np|icllerii-l- 
on  des  di/fa matrices  ?  L'Acadéinib  ne  dit  ni  oui 
ni  non.  C  est,  je  cpiis,  une  licence  que  l'on  peut 
prendre  sans  inconvénient. 

DiFrAMAToiRc.  Adj.  Aies  deux  genres.  U  se  dit 
.particulièrement  des  écrits  publics  qui  iciidcnt  à 
difrarocr.  ^ 

DirriaEMiENT.  Adv.  Il  s'cflipjpic-îibsoluinenl 
ou  avec  la  pré|H)8ilion  de:,  ftsmi  parlent  tous 
deus  différemment.  Il  a  rapporté  l'affaire  dif- 
féremment *ic  ce  qu'elle  s'est  passée.  H  hc  iiict^j 
toujours  après  le  verbe.  \ 

DirrÉRENo.  Subst.  m.  Débat.  Il  s'écrit .nvçc  un 
d  Hnal,  qui  le  distingue  «du  l'adjectif  différent, 
qui  s'écrit  aY<?c  un  /. 

DirriREN-r.  Dirr^-RENTR.  Adj.  On  iieiil  le  met- 
Ire  avant  sonWbsr.  surtout  an  phirici  :  Les  diffé^ 
rtfite taleuts,\les différentes  espèces.  Maison  dil  - 
aussi  des  talettta  diffère  ut  s,  des  espèces  diffère  w^ 
te».  Quelquefois  il  ir^gil  la  pré|H>siliun  de  :  ils  sont 
différente  d'humeur,  de  lanyage^ 

DirriscNTiEi.^  DiFPéRKNTieLLR.  Adj.  des  deux 
genres.  Il  9e  met  toujours  après  sou  subst.'  : 
Quantité  différentielle,  calcul  différentiel. 

DirpiaiKR.  V.  a.  ctn  de  la  1'"  conj.  Dam  le 
wns  de  remettre  à  un  autre  temps,  il  régit  ja 
préposition <b  devant  un  iniiniiif:  U  diffère  Ac 
venir.  Dans  le  sens  de  n'être  nos  dç  inèine;  il  ré- 
git de  devant  Jes  nomst,  U  diffère  de  son  frère, 
Voltaire  ditrdln^  Brutus  (a<'u.  I,  se.  1,  39)  .-■ 

Kola*  uil  i  qntl  point  l«  Itl>«rt4  iii'«i(,^liér«  ;         ' 
mit,  pitin  diu  Miiae  eiprit,  mon  t«n(iu«nt  di/fért. 

LfNpthi^se  grammaticatc  n'est  pas  complète.  Fn 
proip,^  il  faudrait  donner  un  régime  à  ce  vcrl>c, 
et  drrc  mçit  sentiment  iiff[ôre  du  vôtre. 

Dirricae.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  quel- 
quefois ubsoluineht,  çl  nii(^lq^'<-''oi8  il  régit  la 
préposition  à  ou  la  |)réposition  de.  Quand  il  csi 
pris  absolument,  on  |icut  le  inotirc  avant  son 
Stubst.,  suivant  l'analogie  ou  riiannonic  .  Une 
entrepfia0ii difficile ,  cette  difficile  entreprise. 
Quand  ira  un  régime,  il  110  se  met  (|u'ii|ii va  son 
substantif.  ."         "    • 

Difficile,  avcf  le  \er^*c  être,  n^i\  t'i  devant  les 
verÏH^  -.11  est  difficile\à~conlenter;  ce  mnt  est 
diffù:i(efà  prononcer  !  inwis,  *l\v,>\ul  le  wrhi'.  être 
esrf>riH  iinpoi-sonnellfnlcni,  il  faut  iiioiiie,^/f  ;  // 
eet  difficile  de  tien  écrihe.  On  dit  hninme  difficie 
à  vivre,  c'csl-à-dirc  avbc  !c<|ucl  ii  est  thiJjciTc 

!5i^|^ir.ii.Kiir.j<T.  Adv.  Qnflqucfois  on  le  mcl-iu 

f^itthcnccniciil  de  la  pliliiso,  lubis  alors  il  faiit 

rteUro  lc„prononi  sujet  «h)  voiIhj  apir.s  son  v«^rltr. 

coiMhedaHK  les  plirases inlcrh)i.MtiVcs.:  Difficile--. 

me'Hllruûrent't'O» des  getts'^ùi veuillent,^..  9»r- . 
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,  DirM»i.  V.  I 
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toal  tilleun  il  le  imi  wpté»  te  varbe,  et  jmm1« 
on  lie  le  iibce  eutre  l'eiiiUiaire  et  le  ptrticiiie  :  /l 
é^ntdiffici/êmtnttUmparUdifietUmentt  el  ooo 
pmtii  a  tUficihmênt  paHi^ 

DirricuLTiJkn,  DiwicotfDtost  Adj.  Il  ne  le 
dit  que  dM  penonnet  ou  dee  foculii^  ialellec- 
luelm  qui  fonlr  partie  dc«  ^lenonnet  :  Un  homme 
diffkvtl¥êu*^un  wtprUdtfficmUutyx,  wn  earac 
tèf  diflicuituHiw.  Il  ne  M  met  guère  qu'après 
Mm  aubatantif.  >~ 

DirroiHR,  Adj.  d«a  deui  genres.  Il  se  met  or- 
dlmirera«ot|iprés  «m  aubat.;  quelquefois  on  peut 
te  Placer  at^ant,  comme  daria  cette  (tblrase  do 
J  .•  J.  Rouueau  :  I0  difTorroe  ooulraate  4»  lu  pot- 
0iomfmiW$lt  uiiêbniuf.êtd»t»ul»ndêm*nt  0m 
Miré..,  \w»  MJêctif.     - 

Bfvrvs,  Dirmas.  Adfj.  Il  ne  se  met  qu'après 
.    800  aubat.  :  Un  orattur  diffiu,  utk  ttyUi  diffus, 

L'Acadèmte  définit  ce  mot  :  verbeux,  pruTixe, 
trop 'abondant  en  parolea.  Lca  mota  ftclisé 
et  diffuê  n'expriment  point  la  même  idée.  Le  dé- 
faut du  proUM  consiste  i  dire  fort  lunguemeni. 
Xme  par  de  vaines  circonlocuiions,  co  qu'il 
Jt  fallu  dire  en  bref.  Le  défaut  du  «Mfba 
cuttlisie  i  en  dire  beaucoup  plua  qu'il  ne  huMf 
par  dea  acdeaaolres  supedlua.  leJiffi»  ao  r» 
pand  en  paroles  qui  délaient  la  penaâ)'  dana  dea 
Idées  bort  d'œuvre;  te  jmjKcw  rétend  en  moU 
qui  détekaqt  l'expreaiion  aam  aucune  utilité. 
,  DirrosftMBRT.  Adv.  Il  se  met  après  te  verbe,  et 
Jaroaia  entre  rauxiUtire  et  te  iNrtksipa  :  Il  «  parié 
difu*ém»»t,et  non  pas  il  iéigkéimênt  pmrU. 
■  DiateBB.  V.  a.  de  te  l'^isonj.  Dana  te  sens  de 
aupporler  quelque  cboaa  de  ftebeux,  on  lui  bit 
«luelqueToia  réf^r  fut  avec  te  aubjonctif,  lonque 
la  plirase  est  négative  hu  interrôgative  :  //  «a 
poinàii  difértr  f m^m  fMi§»àt  à  pmrUr.  Pour* 
tvU-tt  dijtér0r  fu'on  PaUiftit  à  partirf    • 

Diètarir,  Dioianva.  Adi.  11  ae  met  toujoura 
apréa  aon  aubat.  :  iI«Mi4«a^««/'. 

Pmmk.  Adj.  dea  daux  georea.  On  naouilte  te 
fn.  Qqand  il  est  aana  régime,  il  pivcède  toujours 
aim  aubat.  :  Un  diptà  nu^istt^,  mn  di^nê 
jbmait,  un  dune  ènJH;  «t  non  |iaa  un  mmfùtrft 
difuêt  un  hamrnê  d^,  «»  «tfM  di§nê. 

V«M  ft4i«ll«  tpffrU 
Da  VtnÊêiï  tvâ  t«i«t  mal  •«!  f«  jKfM.pitf    ' 

"  Or)i.t..Mi(>r^.Ml.  II,M.ll.>.)     ' 

■*  .  :^'  .  ■ 

Quand  difnt  a  un  règiOM  ou  un  complément, 
il  ae  ntet  aprèt  Km  aubat.  :  Un  mafiftnt  difnt 
de  UnMHM.  ««  kmm»  dtfn*  dt  réwmptn»»,  etc. 
Dnna  tea  pbraiea  négativea  et  interrogativet,  il 
régit  fw«  avec  tesuMonclif  :  Un^itaitpau  digne 
a^on  fit  quêlfu*  eAoM  jM«r  M.  BtÊfvvuê  ii- 
mmt  qvfen  fa»$9  lUêiquê  eMosê  pour  vomàf 

i)^M,<  dana  une  pbrase  affirmaiive,  ae  dit 
égatement  du  bien  et  dif  mal .  //  êêl  dù/ut  do  ré, 
wmptnit  i  il  *st  dign»  do  punition ,  ifoU  dûn» 
do  mépri».  Mais  avec  une  négation  ou  queli|ue 
tnodiricaliféqiiivatent,  il  ne  xe  dit  que  du  ,bien  : 

.    //  n'oH  pos  dignf  do  récomponto,  il  n'ttt  pao 

-  digno  4é  voir*  amitié,  il  ott  pék  difn$  do  votre 
estime.  On  ne  dirait  plia  il  u'eot  im«  diâne  do 
punition,  a ootjtou  dianedo  iptre  Wnne.lï  fau- 
.dmii  dire  U  ne  métite  pas  un*  punition  eu 
mu'onle  paHiMMO.  \      ' 

Di6i*BiiK>T.  Adv.  On  roouilte  te  jjm.  On  le  met 

li  tprèa  je  teiiuw  dans  tes  verbes  simples  ;  et  dana 
1^  tmm  compoaés,  entre  l'auxiliaire  et  te  parti- 
(Hèt  :Om  le  récompeneeta  dijfiii*m*nt.Jt  n  ^tii 

'^dfymkmt  réeemponoé,  On  ne  te  dit  que  du  bitn. 


UAïut 


Attlteu  de  dire  il  a  été  dùntnum  puni» 
dire  il  a  été  puni  comme  il  t*  méritait. 
-  DioNiTAiiiB,  DioNiTé.  Dana  cca  deux  motf,  on 
mouiltete/ft. 

Diout.  Subst.  m,  L'une  80  prononce  pas;.iK 
n'est  dans  ce  mot  que  pour  donner  i\»g  un  son 
fort,  <qu'il  n'a  pas  devant  r«.  ^'"^ 

DiLAriDATioN.  Subst.  r.  DiUPiDEB.  V.  8.  dc  là 
d"  conj.  L'Académie  explique  le  premier  de  ces 
mois  nar  dépensç  excesaive  et  désordonnée,  le 
second  par  dé|ienser  avec  excès  et  avecdésordrc. 
Ce  u'$ai  point  là  l'idée  qu'ils  ipréseniènt.  Z>»r(/|>»- 
dor,  du  latin  dilapidare,  atgnilie  littéralciiieiil 
6ler  les  iiierrcs,  démolir,  disperse^  les  >ierrcs 
d'un  édifice.  Nous  ne  l'employons  /uu'au  liuuré, 
et  il  ne  peut  sHippliquer  qu'à  te  desiraction  d'Une 
grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée,  l)1<>it 
établie,  bien  solide,  comme  un  édifice.  Celui  qui 
dépense  les  fonds  avec  lca  revei|U8  d'une  belle 
fortune,  dilapide.  Les  n^aûvais  ^Mlministfatcurs 

fortune  put>ii- 


»j.  Différer,  rc- 
^icuxet  horsd'u- 
s  dans  lésons 
i;(if  ni  au  neutre. 


travaillent  aouvent  à  dilapider  I 
que. 

DitAxaa.  V.  a.  et  n.  delà  1"  < 
mettre  à  un  autre  tempa.  11  est 
aage.  Féraud  prétend  qu'Use  dill 
neutre.  U  ne  se  dit  plus  ni  à  l'a 

DiUECtKw.  Subat.  f.  VieuX/mot  ix>nsQr\-é  piir 
l'Académte,  mais  qui  n'est  plue  usitée 

Mercier  donne  i  ce  mut  Une  acception  que 
l'on  ne  troqve  point  -dans  leii  dictionnaires.  La 
dilectlon,  dit-il,  est  un  amour  calura,  profond, 
durabte  :  Uenreué  teltii  qui  tronve  lu  dilcviion 
dan*l*  ftfeeuHmoMtd»  l'unir!  Ditection  filiale: 
Rt  ^entr'aimaient  if  une  di/eetion  vraiment  fi- 
liale. On  lent  que  cette  /expj^aslop  rcnfcrtnc 
quelqtM  cbofe  que  n'expriment  point  les  mots 
analogues;*  niaia  l'uaago  m  l'a  |K>int  cuni4a«*réc. 

Dii4MMi.   Subst.   m.  On  {irononce  diléme. 

DiuoBMBBNT.  Adv.  Il/peUt  sé  lhcttl^D  entre 
rpuzilteire  et  jte  participé  :  Il  a  travaiUé  dUir 
eemm*ntiil*hdâlt*mm*nt  travaillé. 
.  Dii4oaN«.  Subat.  f.  Ciomot  ne  péend  dc  plur 
riel  que  dans  te  tens  de  puunuiites,  /«itv  m«  di- 


ligenoees'  et  lorsqu'il 
rea  publique** 

DiMiaoTiir,  DimaoTii 
vent  sobetamivemenl. 
on  te  dit,  d'un  mot  qi 

Kiite  que  pelle  qui  ei 
r  exemiMe^  maieon'^ 
maieont  numtieale 
M*,  àB  ploie  Ce 
nues.  Tête  aont 


dit  ite  certaines  voitu- 


;.  A,dj.  qui  setarend  sou- 
n  termes  de  graminttirç,  - 
signifia  une  choM!  plus 
déaigttée  |Mr  le  (irimiiif. 
tite  eal  te  diminutif  d« 
mont  o\t  moutagMO  :  flo- 
U  des  diminuiin  piiysi- 

._      j  perdreau,  do  pardiis; 

Jaitai^kau\  de  faisan {  poulet  el  potUetle,  do 
poule.  Outre  ces  didinutifs  physiques,  il  y  a  en- 
core des  diminutifs  de  compasnon,  de  lcndrrs!>c, 
d'amitié,  en  un  root  Me  semimoiit.  C'esLihV'ucca- 
sion  de  ces  aentimeus  tendres  «iue  nos  poètes  uni 
feit  autrefois  tant  do  dimiiuitlfa  :  rvsaifnotetr 
tendreUt,  agnelet,  keriette,  fieureUe,  gta$$ette, 
etc.  Le  goût  des  diiiiinuiifs  est  Oopuis  tuiigloiui» 
(Moaé  parmi  nous.  On  peut  employer  «.-eux  qui 
sont  autoriiéa  jparjl'usagc;  mots  ilyfaut<sc  gar- 
der d'en  introduire  de  nouveaux. 

Les  dinÉbiutib  suivent  le  genre  de  Icurï  pri- 
mitib.  Maieonnette  est  du  féminin,  parce  que  te 
primitif  maison  est  de  ce  gon/e  ;  globule  est  mas- 
culin coiàme  ton  primilif^iôft*;  monticule  est 
inaaculin,  parce  qu'il  dérive  de  mnnt.  Il  faui  ex- 
cepter 0tiY<r»«M,  qui  est  liuisculin,  et  dont  le 
primitif,  pei^ritf,  ést  féminin.        :   , 

Dimairuéîî.  SMbsl.  f.  L'Académie  dit  sans  aur 
itete,  deSfttnder  dimiMtÙon.  Féraud  observe 


avec  01180» qu'on  d 
4iia  diminution. 

*DlNATOiac.  Ad 
dé/euner  dlnatoirt 
{«rtenmème^erops 
<-e  mot  est  un  tenn 
léilit  A  Paris  cumn 
met  point.  Il  est  fi 
«un  substantif." 

Duise.  Subst.  f. 
tôt  masculin,  tant^ 
pour  signifier  te  ru 
mette.  PouU  tPIndt 
plutôt  un  terme  d'Ii 
cour,  qu'un  mot  < 
un  dit  simpleinent  d 
trophe,  cl  il  prend  i 
t^ùand  on  dit  pouU 
i'aposlropiie,  et  le 
>  poule  ou  à  coq,  et 
d*tndo,  des  coqs  dfi 

DiMDOR.  Subat.  n 

is  dindon»,  gardsr 

*  UteemàKMfeno 

DiNooaNBAO.  Snh 
prtit  dindon  ou  peti 
Un  dindonneau  est 
dinde  qui  n'»  paa 
sance.  Élever  dee  t 

Diau.  y.  n.  de  I 
'     DlNxa.  Subst.  m. 
coup  de  personnes 

DlPHTHOHGOC  ou  ] 

par  lui-môme  est  ai 
le  prend  substài^tiv 
une  syltebe  qui  fi 
voYoUes  par  une  n 
diilée  par  te  concou 
nés  des  organes  d 
'^ipbtbongue  œnsia 
n'y  ait  pas,  du  mo 
vemente  succeaaiTs 
rote;  S*  que  l'oreille 
'Voyelles  par  la  mèi 
on  prononce  Dieu, 
cl  ces  deux  sons  sel 
syllabe  et  énoncés  c 
iiion,  qui  est  l'effet  ( 
Tait  la  diphihonguc. 
isue.  L'oreilte  seule 
«Ml  a  beau  écrire  deu 
de  auiie,  si  l'oreilte 
|ioini  de  dipbtliongu 
prononcés  à  la  fran^ 
(liongues. 

Cette  différence  e 
nonci«iion.  dit  Du 
graroinairiens  de  c 
rriiics  ou  propres,  c 
appellent  aussi  iei< 
l'oreille,  et  les  auti 
Ainsi,  m  et  œ,  qui 
jourd'bui  que  comm 
«lu'nux  yeux;  c'est 
iwlte^divbtho'ngues. 
4,  i,  0,  u,  eu,  0  mue 
vuyellèi  nasales  at 
combinaison'ou  lui 
en  une  seule  8];llab 
*'  ^Jphihongue.  Ni 
bM  sur  te  no 
1  Alite*  qui  ont 
eux. 
^4  " 


•%■ 
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,  Ui^umi.  V.  B.  Gç,  verbe  âunl  esMOlielle- 
ment  Mutre,  kmi«  in^^iable  au  participe  lor*- 
qu'il  cft  empfejNA  avec  le  proumo  iMnooMl. 

lMri,âiu«r,  Di»i.liiA»n.  AdJ.  verfail  ttr«  du 
▼.  4éspiain.<kk  peut  le  neltre  «faut  loo  suImI; 


lonque  l'anakliiie,  et  TbaraKarte  le  permettMit! 
Oo  ne  4M  pae  N«  d4H*>imnt  hammê,  «•  dbéphi- 


•> 


tmmmwrrwT 


•1.   *•»•) 


DirtOTcn.  V.  n   de  Irt  1"  conj.  Il  se  ronjuguc 

comme  Evtplvyer.  Voyez  ce  mol.  DolHIc  a  «lit 

,déploy«r  une  tuuigne  aux  rente  {Enéide,  YIII , 

L'aatn  iépleit  mu>  fmU  hm  toMign*  SolUnte. 

Ce  veriM  ('emploie  ))eaucoùp  au  flguré- 


.  DiP  : 

avec  raison  qu'on  dii  tteaucoup  mieux  dtmandtr 
Mtfia  dimimuéioM, 

*DlNâToiRc.  Adj.  des  deux  genres.  On  dil 
dé/»un*r  dtnatoirt,  pour  dire  un  déjeuner  qui 
sert  en  m^me  ^emps  de  diner^éraiid  prétend  que 
«e  mot  est  un  tenne  do  province.  Je  crois  qu  on 
ledit  A  Paris  comme  ailleurs.  L'Académie  ne  le 
met  point  II  est  familief,  et  ne  se  met  qu'après 
«on  sulMtantir.' 

Duuie.  Subst.  f.  DaAs  l'usage,  on  le  fait  tan- 
tôt masculin,  tantôt  féminin.  On  dit  un  dinde 
pour  sigiiiner  le  mâle,  et,  une  dinde  pour  la  fe- 
melle. Pauk  tPInde,  qu'indique  l'Académie,  est 
plutôt  un  terme  d'histoire  naturelle  ou  de  basse- 
cour,  qu'un  mot  du  langage  ordinaire.  Quand 
oh  dit  simplement  dinde,  on  ne  met  point  d'apos- 

'  tropbe,  et  il  prend  un.  «  au  pluriel  :  Let  dindes. 

«^ùand  on  dit  poule  vlnde,  coq  d'Inde,  on  met 

l'aposlropiie,  et  le  e,  signe  du  pluriel,  se  met  à 

>  poule  ou  à  coq,  et  non  pas  à  Inde  :  D*$  poulee 

d'Indê,  d«s  coqs  d^/ude.  , 

DiMDOR.  Subat.  m.  Quand  on  dit  «m  trouoeau 
de  ditfdoHM,  farder  Ui  dindons ,  on  entend  par 

*  là  lea  loàles,  Im  femelles  et  les  petiu. 

DiNMMiAo.  Subst.  m.'i.'Acadéroie  le  dëfiDil 
petit  dindon  ou  petite  dinde.  Cela  n'est  pas  exact. 
Un  dindonneau  est  un-jeune  dinde,  ou  une  jeune 
dinde  qui  n'a  pas  encore  pris  toute  sa  crois- 
sance. ÉUvtt  Mi  dindonntaus. 
Diau.  V.  n.  de  la  1"  conj.  Voyca  Déjeuner. 

'     DInrb.  Subst.  m.  On  prononce  dthi,  et  beau- 
coup de  personnes  écrivent  ainsi. 

DiPHTHOROoe  ou  DiPHTONOOK.  Subst.  f.  Ce  mot 
par  lui-même  est  aijijcctif;  mais  dans  l'usage  on 
le  prend  substantivement.  Une  diphibongue  est 
une  syllabe  qui  fait  entendre  k  (ton  de  deux 
voveUes  par  une  même  émission  de  voix,  mo- 
diiiée  par  le  concoura  des  mouvements  simulta- 
nés des  organes  de  la  parole.  L'ipssencé  de  la 
«k^dipblbongue  consiste  en  deux  points:  1»  qu'il 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblemcni,  deux  mou- 
vements succcwiTs  dans  les  organes  de  la  |ta- 
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•voyelles  par  la  même  émission  de  voix.  Quand 
on  prononce  Diou,  j'entends  l't  et  U  voyelle  «w, 
et  ces  deux  sons  «e  trouvent  réunis  en  une  seule 
syllabe  et  énoncés  en  un  seul  tempe-  Cette  réu- 
nion, qui  est  l'effet  d'une  seule  émission  de  voix, 
r»it  la  diphibongue.  Ainsi  ieu  est  une  dipbihon- 
iiuo.  L'oreille  seule  est  juge  dé  l«  diphibongue  ; 
un  a  beau  écrire  deux,  ou  trois,  ou  quatre  voyelles 
de  suite,  si  Toreille  n'entend  qu'un  son,  il  n'y  a 
jioint  de  diphtiiongue.  Par  exemple^gw,  ai,  aient, 
prononcés  à  la  française,  ne  sont  point  des  diph- 
ibongues. 

Cette  différence  entre  l'orthoaniphe  et  lapro- 
nonciaiion.  dit  Duinarsais,  a,  donné  lieu  à  nos 
gramiiiairiens  de  dlviser\lcs  diphihongucs  en 
rriiics  ou  propres,  et  en  faites  ou  impropres.  ||s 
appellent  aussi  lei^'premiéres,  dipbtbungucs  de 
l'oreille,  et  les  autres,  diphihoiigues  aux  yeux. 
Ainsi,  «i  et  m,  qui  ne  se  prononcent  plus  au- 
jourd'hui que  comme  un  t,  ne  sont  dinhlhongues 
qu'aux  yeux;;  c'est  improprement  qu'ion  les  ap^ 
|)cHiB.  dipbthdngues.  Nos  voyelles  sont  a,  é,  è, 
i,  i,  0,  M,  eu,  e  muet,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
voyellèi  nasales  an»  «m,  «n,  o»,  un.  C'est  la 
combinaison^ou  l'union  de  deux  de  ces  voyelles 
en  une  seule  8];llabc,  en  un  seul  temps,  qui  fait 
'~  ^phlliongue.  Nos  grammairiens  n^  sont-|)iis 

*  sur  le  nombre  de  nos.  diphtliongucH. 
lea  qui  ont  été  iiidiquçes  |»ar  les  plus  ce- 

:im^p  eux.         .  ^     . 


Ai,  tel  qu'on  i'eritend  dans  l'intorjm-tjon  d<> 
douleur  ou  d'exclamation  aie,  o(  i|it:iii(|  Va  4>Hlrc 
en  çomp«)sJtiou  dans  la  iiiémc  syllalie  avoi-  io 
moi(|ilé  fort,  comme  dans  mail,  bail,  de  l'ail, 
attirail,  éventail,  portail  ;  o{H\[\"\\  est  suivi  du 
mouillé  faible,  comme  dans  yy/aye,  ville,  les  lies 
Lucuiea  » 

Êau.  Fléau  est  jjc  deux'  syllabe?;  Sceau  cl 
eàu  se  proiiunccnt  c'umnie  iiu  o  long,  et  alors 
leur  ensemble  ir'est  au'unc  diphlhoiigue  ocm- 
laire,  ou  une  sorte  de  acini-diphllionijuc. 

Ei.  Nous  ne  prononçons  guère  cette  diphthon-' 
gue  (|uedans  des  mois  étrangers,  kei  ou  bcy,  dei 
ou  dey  ;  ou  avec  le  n  nasal, '^mi^ic  dans  teindre, 
.  Beima,  ville.  Selon  quol<|i^Hran)!nairions,-on 
euleiid  en  ces  mots  un  t' trdVilde,,  ou  un  soi) 
pitfticulier  qui  tient  de  Ye  et  lie  I'»'.,  il  en  est  de 
même  devant  le  £on  mouillé',  «lans  lus  mots  so- 
leil, conseil,  soiuvieil,  etc.  Mais  selon  d'autres, 
il  n'y  a  dans  ces  derniers  que  IV  suivi  du  son 
m^Ouillé,  conse-it,  $omme-il,  et  dc^iAéuie  avec  les 
voyelles  a,  ou,  en.  Ainsi,  selon  ces  gnimuiairicns, 
dans  ail,  qu'on  pronoa£c  euil,  il  n'y  a  que  eu- 
suivi  du  son  mouill<!yf'^  (|ui  piirait  plus  exact. 
Comme- dans  la  prononciation  du  8<m  mouillé, 
les  organes  commencent  d'.abord  par  élre  dis|)oscs 
comme  si  l'on  allait  prononcer  i,  il  semble  i|u'il  y 
ait«;  mais  on  n'entend  que  le  son  uiouillo,  qui 
dans  le  mouillé  fort  est  une  consonne.  Mais  a 
l'égard  du  mouillé  faible,  c'est  un  son  mitoyen 
qui  parait  tenir  de  la  voyelle  ei  du  la  consonne, 
comme  dans  moyen,  payen.  Dans  ces  mots,  yeti 
est  un  son  bien  différent  de  celui  qu'on  cni^nd 
dansmtffn,  bien,  rien. 

la.  Diacre,-  diamant,  fiacre,  viande,  négo- 
ciant, elc.       .  ■ 

lé.  Pied,  amitié,  pitié,  premier,  dernier,  clc 

Je.  Kolièrt,  niais,  biais,  que  l'on  prononce 
niès,hiès,  fier,  tiers,  miel,  fiel,  clc. 

Je  n.  Bien,  mien,  tien,  lien,  coméâiett,  .tlC. 


Dans  ces  mots  la  diphibongue  a  le  son  <|ui  ^ 
I  |ta- L4>rocbo  do  1'»,  fermé;  et  dam  patient,  inconve'- 
role;  S*  que  l'oreille  seni^'distincteinent  ces  deux  if  nien{,  elle  a  le  son  A'ian 


Jeu,  Dieu,  lieu,  cieux,  mieux,  etc. 

Io.  Fiole,  catriole,  viole,  surtout  en  [>rose. 

Ion.  Pion,  action,  que  nous  aimions.  Jon^^l 
souvent  do  deux  8yUal)cs  en  vers.  ') 

Jvu.  Celte  diplithonguti  n'est  d'usage  que  daiis 
nos  provinces  méridionales,  ou  dans  dAliiois 
qui  en  viennent:  Montesquieu,  chiounne,  Otiou- 
/#«,  vlUe.  f 

Va,  yau,  ye^  ye,  etc.  Duclos  ne  veut  ims  qu'il 

Lait  de  diphtiiongue  dans  ayant;  mais  Uuniar-  ^ 
is,  et  plusieurs  autres  grammairiens  distingués,  '., 
mettent  au  rang  des  di|)lithungues  les  sons  coin- 
iiosés  de  l't  grec  et  dé  la  voyelle  suivante,  dans 
iéèvipots  où  celte  lettre  tient  lieu  de  deux  i.  ' 
\)nsi  ils  reconnais-sent  une' diphibongue  dans  les 
mots  ayant,  voyant,  payant,  employer,  (pie  l'on 
prononce  ai-iant ,  roi-iant,  pat-iant  ,  emploi-^ 
ier.  ,        ' 

*    Oi.  La  prononciation  nalurell«r  de  cette  dipli-  i 
thongue  est  de  faire  entendre  Vo  et  l't.  C'est  anisi   ^ 
.qu'on  prononce  communément  voiyè-le,  moi-yen,.     , 
/o»-ya/,  m-yait-m«;  qu'on  écvil  voyelle,  moyens 
loyal,  roy'aum'^- 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  diplitlion- 
gue>0t'  ne  [icuvcnl  pas  se  l'aire  eiHendrc,  exarie- 
menl  par  écrit.  Cc|)endaiil  ce  que  nous  allons 
observer  pourra  n'être  iiasinoliie  |M)ur  plusieurs 
ddVjks  lecteurs. 

ITy  a  des  mots  oii  ai  est  pres<|ue  toujours  ,^ 
chanKé  en  œ,  d'autres  où  ai  se  change  en  oa,  , 
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pouiU^  ^ ^ 

FéraiM  tdnot  h  naitfm»  du  pèn  Bouhoun, 
en  y  iMlitl»!  pour  raitriclM»  qu«  ractUen  plut 
éléginlque  le  réciproque  dMM  lipoéski«tltdi»> 
cour»  «QuUmu;  et  que  le  rMprMue  eit  prtfé- 
nMe  dam  le  dleooun  failHir.  Je  p«Mi  qui 
Fi^ud  «  ni^o. 

VJmitmt»  dU  tttjhmmt  i»ieilM>»  »»<f 

I  enveiiMi  en  eoMeecdë  dHM  le  Im* 


-  ^Mle  venfeenoe  de  rifnoranoe.  En  vain  nnc.  t»- 
rodie  tortieralt  de  Jeter  du  ridicule  «ur  ufieftwllo 
aciae  de  Corueille,  tous  tes  traita  *o  sauraient  la 
éèttiétr.  En  irain  a*ittaclierait-oo  quoli|iicroiH  u 
iimrittr  certainea  personnes  pour  faire  croire 
qu^oa  les  m^rUt;  cette  affectation  est  au  cntn- 
trelro  le  bMaiede  la  Jalouaie,  un  ebagrin  de  ne 
nodfoir  m^HÊtr  ceux  coAtre  lesquels  on  «Jc- 
ctonae  aveo  Muteur.  La  (trandeur  dlino  méfrue 
la  vcngetKe;  Feiivle  s'efforce  de  i^prUtr  iw 


nêr  l«  vtee,  dera 

DÉatlSOIHIABLI 

n)et  ordiiiaireme 
lUniùoMntMé,  < 
propontioHêdén 

uteàiaORRiau 
•prés  le  verbe, 
paHieipe.  On  dit 
nonpaa«l«ittfr« 

V)ia4Kan.  V. 
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4'ratraa  enfin  où  il  se chanfe en  mo/  nais  il  ne 


fliut  paa  perdre  de  vue  que,  hors  les  moU  oti  Toç 
entend  fo  et  1'*,  il  n'est  pM  poesible  de  reitré- 
aenler  bien  exactement  par  écrit  les  diiïérenles 
prononciations  de  cette  dipbtbongue. 

Oi  prononcé  par  o»,  où  r«  a  un  sop  ouvert  qui 
approcbe  de  l'e.  fin.  M,  froid,  êoit,  toit,  moi,  à 
foiêon,  ftw»,  ocmI,  viâfu,  jott,  doigt,  aioit,  il 
dM,  etc. 

Oi  prononcé  par.'oa,  m^i*,  fois,  mois,  trois, 
JVoM,  ville;  primoncex  «MO,  jMA,  etc. 

Oi  prononcé  par  «Ma,  Aa<f. 

Dans  les  mots  où  «test  suivi  d*un  «  muet  final, 
il  parait  rendre  un  son  un  peu  plus  ouvert  que 
ifiund  il  n'en  est  pas  suivi.  La  |>roooneiaiioo  de 
êoi0,  voie,  n'eai  pas  la  même  que  celle  de  Mi^  <•». 

Oim.  Si>U.''Mn,  Uaoin,  fitim^  jotmdr»,  moins. 
On  doit  plutM  prononcer  en  ces  mots  une  sorte 
'd'«  nasal  après  l'a,  que  de  prononcer  outn. 
Ainsi  proooncèa  ioMM  iduldt  que  «0iMfi, 

Ova  écrit  pr  mi,  éqtuUomr,  équation,  «f u*- 
<if««,  quiufiuifitimt  ;  prononces  ipsoumitwrf 
étuomatùm,  aquoumtiftiêtfmimtmomféêimt. 

Oo.  Poitt,  poimo,  foiHint.  Ces  niots  sont  plus 
ordinairement  de  Iroia  ayilabes  en  vers;  dans  la 
liberté  de  là  conversation,  on  prononce jm«  comme 
dIphtboofUe. 

Oy^iM.  Jhutm,  T|lle.  Dipbtbongue  en  proae. 

Om.OiimI. 

Oui.  Oui,  louis.  Le  dernier  est  de  deux  iyl~ 
labes  en  vers. 

Omit..Barafo»im,hahùuin. 

Uo,  EciuUo,  easu^,  équostr*,  ruoUê,  trùtUt,' 

Uù  Lui,  bruii,  firuit,  4tui,  kmU;luirt,J§  suit, 
tuisso.  j 

Uin.  Juin,  qputpuifésimo,  QuintUion. 
-  On  ne  parie  jâs  ici  de  Caéu,  Laon,  paon, 
Jsah,  parce  (|u'on  n'entend  aujourd'hui  qu'une 
voyelle  nasale  en  ces  mots>là;  on  prononce  Ga», 
Lan,pan,JnH.  "• 

11  (aut  oliaerver  qu'il  y  a  des  combinaisons  de 
Toyellea  qui  août  diphtbonfues  en  prose  et  dans 
la  conversation,  et  que  nos  poètes  font  de  deux 
«yUabea. 


Otfétiitmu  4*  hMt  d«  Mn  Leofr*  f*UI, 
MMicM  à  U  rraaM  «41  4euii  U  tigMi. 

(Volt.,  Bntr.,  Ili  SSl.) 

LA  fwii  iirtM  (|M  Man  •  ceaemM  m  rac*. 

(Owik,  ^mM.,  il,  W«.) 

u  lliut  observer  qu'en  ce  sens,  plusieurs  auteurs 
mettent  le  second  verbe  au  subjonciif.— Il  est  tou- 
jours à  l'indicatif  dans  les  exemples  de  l'Acadé- 
mie :  On  dirait  à  Fontondro  qu'il  peut  fo«l  fairo. 
On  eût  dit  qu'il  était  mort. 

DiaaCT,  uiaBCT*.  Adj.  On  prononce  le  t  flnal. 
11  se  met  toujours  aprta  son  subst.  :  Ligns  di- 
rtct»,  rayon  diroct,  moutomout  direct. 

DiacçTSMBNT.  Adv.  Dans  le  sens  de  droit,  tout 
droit,  en  ligne  droite,  il  se  met  entre  )'«n\ili:)irc 
et  le  perticipe  :  Las  daump^as  sont  direclemeul 
opposés.  FigurémenI,  dans  le  sens  d'eniiérvtiieni, 
il  se  place  de  même  v  C«s  dovs  hommsM  simf  di- 
rfctamant  opposés,  Uurs  earaclires  sont  dirscto- 
msni<^tposas.   . 

Figurément,  dana  le  aens  de  sans  entremise,  il  ' 
se  met  après  le  verbe,  ou  enlrê  l'auxiliaire  et  lo 
participe  :  7l  \ftstidrtssi  diroctsmout  au  roi.  M 
^ost  diroctawttn»  adrtssé  au  roi. 

DiaBCTBeB>  Subat.  m.  En  parlant  d'unie  femme, 
on  dit iiroctrioa.        .      ^. 

DiBKcnoN.  Subst.  f.  Il  n'a  de  pluriel  qu'en 

parlant  de oertalas  emplois,  ou  du  motivemeni  do 

...  quelqu'un  eu  de  quelque  cboae  dapia  uif  certain 

U  plupart  des  mots  en  im  et  <on«  aqtfrdiph-     «ens  :  Il  y  a  dous  diraoHems  vaSmIos.  On  eu- 

tbongues  en  proae.  (Extrait  de  Dumarsala.)     X  wf»  dos  icMrours  dans  tautos  Its  diroetvms. 

\    Diaa.  V.  à.  et  irrégiilier  de  la  4*  conj.  U  se  T    Dtaiean.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Dans  ce  verbe,  lo 


CtUa  Mn  niiM  doat  ea  Ml  iuil  4«  bniit, 

(OUMVutau,  IM  Uv^om,  i4|Ua,  t7.) 


conj. 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif.— i>r^iif.  Je  dia,  tu  d|a,  0  dit;  noua 
disona,  vous  dites,  Ib  dikent.  —  Imparfiiit.  Je 
disaia,  tu  disais,  il  disait;  noua  disions,  vous  di- 
siez, ils  disaient.— ^aiW  simj^.  Je  dis,  tu  dis, 
il  dit;  nous  dîmes,  voua  dites,  ils  dirent.  — /^i- 
tur.  Je  dirai,  tu  diraa,  il  diira;noua  dirons,  voua 
direziJIs  diront. 

I    Çonaitioniiel.— />r^«N<;  Je  dirais,  tu  dirais,  il 
dirait  ;  noua  dirions,  vous  diriez,  ils  diraient.  ' 

Impératif.  —  Présont.  Dis,  qu'il  dise;  disons, 
dites,  qu'ils  disent. 

-  Subjonciif.— PrrfMRl.  Que  je  dise,  que  lu  di- 
ses, qu'il  dise;  que  nous  disions,  que  voUs disiez, 
Su'ils  disent.  —  /Mpar/a«\V0ue  je  disse,  que  Hi 
isaes,  qu'il  dit;  que  nous  diabiuQ8,que^vous  dis- 
siez, qu'ils  dissent.  ^  . 

Particifte.  —Présent.  TUMm.— Passé.  Dit.dlto. 

Les  tém|ts  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire a«4fù:  .  -^  »      , 

Diro  du  birn,  du  mal  de  quelqu'un  !--ékr^d*s 


•      OIS 

injures,  d4t  dmrotés;—  dirs  ses  j^rièris,  sa  la- 
pon, elc  ; — dire  la  mosso; — dire  a  quolqufun  du 
Mon  dequolqvfun. 

*  LunMiij'il  y  a  une  pbrase  subordonnée  au 
verbe  aire,  le  verbe  de  celle  itbrase  est  mis  ù 
l'indicatif  si  la  première  est  afiinnélivc  :'  On  dit 
que  vous  Pàvea  trompé;  il  est  mis  au  suhjunclif 
Si  la  première  pbrase  est  négative  :  Je  ne  dis  vas 
que  vous  Vayea  trompé.  Il  en  est  do  même  si  la 

Krase  est  intem)gative  :  M-je  dit  tjuo  vous 
yemtrompéf 

I? Académie  donne  comme  une  locution  fami- 
lière, on  dirait  tPun  fou,  d'un  homme  ivre.  On 
dirait,  vous  ditioM,  se  disent  quelquefois  |)Our  il 
seml>le,  même  dan»  le  st^le  noble.  Oiî  dirait  que 
le  livre  dos  décrète  ait  été  ouvert  à  ce  prythete. 
(Bossuef,  Diee.  sur  l'kist  univers.,  W  part., 
cbap.  x,p.32S.) 


_  conj. 

f  doit  toujours  avoir  la  prononciation  du  J;  et 
pour  lui  oonsMTver  cette  prononciation^  lors<|u'il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  met  uh  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  :je  dirigeais^  je  dirigeai,  et 
non  f!U  Je  dirif aie,  Je  dirif ai. 

Du.  Particule  prépositive,  qui  se  met  au  com- 
mencement de  certaine  mots,  et  qui  a  le  plus  sou- 
vent un  sens  négaii(,  comme  dans  discordance, 
disyréoe,  disproportion,  disparité.  Quciquerois 
elle  marque  diâparité./)»i!P«f«r  (</û/>utor«]  signi- 
fie littéralement  dûwrMjMitor»,  ce  qui  est  l'ori- 
gine des  disputes;  disposer,  placer  les  <li versos 
partiep,  etc.  Dans  diffamer,  dtMcile,  diffnrnte,  le 
e  final  de  b  particule  dû  est  cbangé  en  /'  à  pusc 
du  f  initial  des  mots  simples,  cl  elle  a  un  sens, 
néntif. 

DiscKBNEa.  V.  a.  de  b  i**  conj.  L'Acadc^mic 

'donne  pour  exoni}>l«8  :  Discerner  le  flatteur  d'»- 

vec  l'ami,  le  bonau  mauvais,  le  vrat  du  faux,  le 

bien  d'a\ec  le  mal.  Racine  a  dit  dans  Estker 

{ad.  111,  se.  VI,  6^:  , 


Oa*«MrinMi 

Mais  S'il  faut  difi 
tre  W'd^ave  uni 
d'avoir  dit  {Pkid 

^I)ii««rM»-Teii*  li 

Je  crbis  qu'on  pe 
du  coupable,  ce: 
l'aulre,  dislinguei 
ou  d'avec  celui  q 
lecrim^et^'innoi 
f  le  caupa&e,  c'est, 
nerce  qui  est  cr 
tre  plusieurs  pen 
et  ceux  qui  sont 
tombe  sur  la  comf 
ou  la  personne  m 

Disciple.  Subsi 
lui  qui  apprend  ( 
quelque  art  liber 
Celui  qui  ap|)ren 
est  un  art  libéral, 
Uve  de  ce  pcinin 
pose  pas  qtiVn  ap 
ment  des  aulK^io 
^aans  rien  indiqut 
"pris  connaissance 

DisamaâSLa. 
après  son  subst.  : 

DiSGOanaoKa. 
nuer  un  ouvrage. 
iwsition  do:  il  ai 
dit  aussi  absoTiiiiv 
ne  faut  pais  conf 
finir.  On  Ânit  en 
en  l'abandonnant, 
paiif. 

DlSGONVBllAHei. 

Oii  le  dit  des  moti 
bros  d'une  pério 
pas  entre  eux , 
contre  l'analogie, 
idées  disparates' Cl 
de  l'oppoeiiion,  o 
celle  ftériode  :  Ni 
des  louanges  qu'ot 
louables  que  nous 
enUe  les  deux  ir 
lir^nie  d'abord  i 
et  nue  dans  le  sec 
verbe.dans  un  sei 
nanco  entre  les  in( 
premier  membre 
second  par  la  coi 
que  vous  insuUiei 
luirefusiodvotre 
l.a  même  disconvi 
pliraso  le  premier 
joint  un  second  ii 
Ainsi,  il  ne  faut  pi 
mitié  cl  ses  douce\ 
f  amitié  ni  ses  di»i 
Nos  grammairii 
dans  le  premier  n 
primé  un  adieciif 
masculin  où  lo  gcn 
lo  second  membre 
un  autre  genre,  < 
.{Britann.,  tct".  I, 

8*tifwut  «Il  di« 


fâii 


•LM 


.  ,1  j,,,., 


^IC, 


■  r-'vf 


><•)•! 


ï^j^SizriiiiiiH: 


'^r,):.; 


\  ■'.  :  ^ 


nêr  le  rtct,  denuimtr  un*  npiHÙm,  u$u  «rr»ur. 

Déraisoihiabli.  Adj.  des  deuit  genres  11  se 
met  ordiMirenMDl  apnftt  too  subsl.  :  Uti  kommt 
iirtntonnalbUt  «w«  ftmmê  iiraiaonnithl»,  d*it 
prttpotiiiomêdéroiaoHHiMéM.yoyei  Ihuitonnabl*- . 

DtaAisONRABUMMTP^Adr.  H  so  met  toujours 
après  le  verbe,  et-Jimais  entre  riuxiUaire  et  le 
participe.  On  dit  it  a  parU  déraiêtétakUmênt,  et 

V)ia4Ron.  V.  t.  de  la  l*"  conj.  Dans  ce  verbe, 


LiBn.^iLni.ai,ni.    au*,  lise  iiii'i  loujuurs  {i|)nvs 

le  vcriw  :  //  a  dit  dernièrement  que..:.,  cl  unit. 

\taiila  dermiirement  du. 
DÉRUBcn.  V.  il.  (ic  t;i  1"  conj.  Voiri  qut'l(|iits 

wt'epifons de «c  mol  qui  ne  sonl  |»ojiil  in«lii|Ut'os 

dans  le  DiçtioAtiaire  de  P Académie,  ou  qui' le 

sont.d'unc  manière  obscure  : 
-'-'Je  dérobai  une  victime  n  mes  ennemis.  (Mon- 
'lewuiieu,  VIII*  lettre  persane.)  Je  prie  le  ciel 

(pt'û  te  dérobe  à  tous  les  dangers.-  (Monlcst|uieu, 

Lettres  persanes.) 


:  e 


DIS 

Oa  *«r«  PiuMMl  diiMra*  4m  eonftbj*. 

Mais  s'il  faut  dire  diacemêr  une  chose  d'Orne  ow 
tre  wfavec  une  autre,  on  iieut  donc  Le  blAmer 
d'avoir  dit  {Phèd.,  acl.  Y,  se.  lu,  ^  ; 

^DÏMerMKveà*  li  nul  le  crim«  «l  fimioctBcli  t 

Je  crftls  qu'on  peut  le  dire.  Discerner  l'innocent 
du  coupable,  c  est,  en  les  comparant  l'un  avec 
l'autre,  distinguer  celui  qui  est  innoceni  de  celui 
ou  di'avec  celui  qui  est  coupable.  Majs  discerner 
le  crimit^et^'innecence  ou  discerner  l'innocent  et 
le  coupaUe,  c'est,  entre  piti^reurs  choses,  discer- 
ner ce  qui  est  crime  et  ce  qui  est  innocence  ;  en- 
tre plusieurs  personnes,  ceux  qui  sont  innocents 
et  ceux  qui  sont  coupables.  Lu  première  aciion 
tombe  sur  la  comparaison;  la  seconde  sur  la  cbose 
ou  la  personne  même.         - 

DiscirLB.  Subst.  m.  Selon  l'Académie,  c'est  ce- 
lui qui  apprend  d'un  maitre  quelque  science  ou 
quelque  art  libéral  Cette  déliniiion  est  fautive. 
Celui  -qui  ap|)rend  d'un  peintre  la  peinture,  qui 

le  discij^,  mais  Vé- 


DIS 
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Les  oreilles  et  les  inûginalions  délicates  veulent 
qu'en  tes  occasions  rcllii)sc  soit  précist^meni  du 
niéuictnot  au  même  genre;  aulrenienuc  seraii  un 
mol  difréfenl.  Les  adjedWfsnui  ohl  la  intime  ler- 
jnniaison  au  masculin  et  au  féminin,  sage,  fidèle 
volage,  lie  sont  (ws  cxiKJSOsa  celle  «liston venancc! 

>  oiti  une  dis<'(»nvenan<c  de  temps.  //  regardé 
rotre  inulheur  comme  v ne  punition  du  peu  de 
camplaisanqe  q{ie  vous  avcjj  eu  pour  lui,  dans  le 
temps  qu'il  TOUS  pria,  elc.  Il  fallait  <liie  qvé- 
TOUS  eûtes  pour  lui  dans  le  temps  qu'il  vous  pria 

LInelli^convena/ll•c  bion  sensible  esi  celle  qui 
.«c  Irouvf  assez  son vciil  dans  les  mois  d'une  mé- 
iapliore.  Les  expressions  ini-lapliuriqncs  doiveiil 
elrebcescnlre  elles  »l(!  la  un^ine  manière  <|ircll('s 
le  seraient  «lans  le  s.ns  |)n,|,rc.  On  a  repi-oché  à 
Malbcrbcd  avoir  dit  (liv.  H,  ode  pour  le  roi,  2): 

Pr«nd«  U  fitudrt,  Loui»,  el  t«  comme  un  lion^ 

Il  fallait  dire  comme  Jupiter;  il  y  a  disconve- 
nanco  cnlic  foudre  ci  lion. 

Dans  les  premières  éiliiions  du  CiJ,  Chiméne 
di8ait(act.  III,  sc.iv,  133): 


est  un  art  libéral,  n'est  pas 

lève  de  ce  |)cin(re.  Le  terme  de  disciple  ne  sup- 
pose pasqtl^un  apprenne  d'un  maître,  mais  seule- 
ment des  adhésions  aux  sentiments  d'un  maître, 
^•ans  rien  indi4|uef  de  U  manière  dont  on  en  a 
pris  connaissance. 

DisaruHAiLi.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  met 
apréa  son  subst.  :  un  animal  disciptinabte. 

DiacoNniiDKR.  V.  a.  do  la  i'*conJ.  Disconti- 
nuer un  ouvrage.  Avant  un  verbe,  il  régit  la  pr6- 
iwsition  de:  lia  discontinué  de  travailler.  Il  se 
dit  aussi  absoTiilJient  :  La  pluie  a  discontinué.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  cesser  et 
finir.  On  finit  en  achevant  l'enlrepf  ise,  on  cesse 
en  l'abandonnant,  on  discontinué  en  l'interrom- 
panf. 

DiscoNvanAMOE.  Siibst.  f.  Terme  de  grammaire. 
Oh  le  dit  des  mots  qui  coihposcnlJcs  divers  mem- 
bres d'une  période,  lorsqu'ils  ne  conviennent 
pas  entre  eux,  parce  qu'ils  sont  construits 
contre  l'analogie,  ou  parce  qu'ils  maseiublenl  dés 
idées  dispor^tes'entre  lesqueéies  l'esprit  aperçoit 
de  l'oppMition,  ou  no  voit  aucun  rapport.  Dans 
cette  fiériode  :  Notre  réputation  rie  dépend  pas 
des  louanges  qu'on  noue  donne,  mais  des  actions 
louoUes  que  nous  faisons  ;  i\  y  a  dist-onvcnance 
enue  les  deux  membres,  en  ce  que  (e  premier 
|>résente  d'abord  un  sens  négatif,  ne  dépend  pas  ; 
et  que  dans  le  second,  on  sous-enicnJ  le  même 
verbe.dans  un  sens  aniitnatif.  Il  y  a  disconvc- 
nanco  entre  les  membres  d'une  phrase  quand  le 
premier  membre  étant  afilrmatif,  on  le  joint  au 
second  par  la  conjonction  ni.  Nous  défendons 
que  vous  insultieM*un  malheureu.r,  ni  que  vous 
lui  refusitivotre  assistance;  Il  ruilail  «/7ve,etc. 
La  même  disconvenance  a  lieu  quand  dans  lïic 
phrase  le  premier  membre  étant  nécaliF;  on  le 
joint  au  second  membre  i».-  la  conjonction  et. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  il  n'a  Jamais  connu  Fa- 
mitié  cl  ses  douceurs;  mais,  »/  n'a  jamais  connu 
f  amitié  ni  ses  douceurs.  .     •■  .      . 

Nos  gran()mai riens  soutiennent  fpjc ,  lorsque  J^P"'"'"  '"*  «'c'»'«.  «  même  son  sihnce  esr  dicté. 
dans  le  premier  membre  d'une  (lériodc  on  a  ex-  1  "  «î"  <^l  <'*  '".*"•«  ''•^s  ilisoonvcnatuHs  (|uc  le» 
primé  un  adie<;lir  auquel  on  u  donné  ou  le  genre 
masculin  ou  le  «enrc  ri^ir}in,on  nq  doii  nu»,  dans 
le  second  ntembre, sous-Mhiendie  cet  atijectif  en 
un  autre  genre,  comme  dans  ce  vers  ()e  Racine 


.{Britann.,  tct:  l,  se.  t,  l^U)  : 

Bs^tifmu»  Ml  diclM,  «1  mtmt  to^^illaaea. 


Hilgrti  dei  ftux  li  beaux  qui  romptnt  m*  colère. 

Feux  cl  rompre  ne  vont  point  ensemble.  C'est 
une  disconvcnancc,  comme  l'Académie  l'a  m- 
marqué.  Ecorce  se  dit  fort  bien,  dans  un  sens 
iiiélapborique,  i^ur  les  dehors ,  l'a|>parcncc  des 
choses;  ainsi  j'ort  dit  que  les  ignorants  s'arrêtent 
à  l'écorcen\M'ils  s'amusent  à  l'écvrce .  {J:i>  yerties 
conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  pro- 
pre ;  mais  «»n  ne  dit  psis  au  nro|)rc  fondre  l'é- 
corce.  Fondre  sç  dit  do  la  glace  ou  du  mêlai. 
Fondre  l'écorce  est  donc  une  expression  irop 
iiardie  dans  ces  vers  do  Rousseau  (ode  Vlii  J 
liv.  111,3); 

El  l«i  jeunet  léphyri  par  leuri  cliaudei  iialeine* 
On»  fon4H  l'écorc»  det  e»utr^ 

On  doit  encore  éviter  les  disconvenances  dans 
le  style,  comme  lors<]uc,  traitant  un  sujet  grave, 
on  se  sert  de  termes  biis,  ou  qui  ne  conviennenl 
qu'au  slylo  simple.  Il  y  a  liu.ssi  des  disconve- 
najui'cs  dans  les  (lenséos. 
'é-  Après  avoir  extrait  ces  remarques  de  t)umar- 
♦sais  Cl  do^pieUfUcs  aulics  grammairiens,  qu'il 
me  Soit  |icrmis  d'observer,  au  sujel  des  adjectifs, 
qu'une  disconvcnancc  gi-ainmaticale  n'est  |)as 
toujours  une  disconvenance  |K)éiiquc.  U  est  cer- 
tain (|uo  dans 


Sa  rèpoiue  «tl  dieté*  el  miinh 
(Kac,  BrituH., 


lés  iiienre, 
art.  I,  *c.  I, 


ISO. 


il  semidc  que  c'est  cfir/cV  ipii  csi  soiis-rntendu; 
et  dictée  ne  pcul  se  ranporicr.u  silence,  qui  csl 
du  masculin.  »\f.iis  si  l'on  y  fitil  bien  atlcnlion, 
ce  n'est  pas  dictée  ipii  est  soiis-cntcmlu  ;  <-'est  est 
diftè;  son  «l'/ciicoainéno  colle  cllips((,  et  la  reii«l 
m^cessîiire  el  naliirclle.  (i'csU-ommes'Jl  y  .jvail  su 


qi 
grammairiens  irouvenl  quelqu'efois  dans  des  phra- 
ses où  un  vcrlw  tiii  sinijulicr  dfins  un  ineittbre 
est  sous-entendu  au  pluriel  dans  le  meiiiliro  sui- 
vanl.  Ces  disconvpnpnces  |)eiivenl  fKirailio  des 
négligences  en  prusc;  mais  souvent  en  vers  <>ll<>s 
sont  des  beautés;  nu  plutôt  si  l'on  analyse  bien 
les  idées,  on  trouvera  qu'il  n'y,a  pasKnijours  des 


/ 


^ 


è 


^ 
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.2 ;,^.u.  \...\, 


ce  Mftis.  r«  prcmiriccent  fraye. 

kkoiBè  .  _,. 

».,  Mt  II,  M.  V,  U.) 


Dtt  égMMf  IMt  Ititiwpi  MalioiBèl  n'«à  •  plni. 


Di*.  Pirticttl*  préfWMUve  ()ui  m  nel  au  oom- 
rooMoaraeDi  de  eertaim  aoit,  ei  qui  eat  loujoun 
négative  et  Mrt  à  marqiMr  lâsuppi^oa  de  \% 
dée^oonoée  iiar  |p  mot  aimpte,  comme  daaa  c((f«- 
ocAvf^,  fU9»nHMif*fM  4MU^tt9r,  éi$kéri4ff,. 


|ir«fo«««r«.  Il  jne  se  mot  qu'après  aou  subst.  Ce 
,i<l)ô(  a  4té  introduit  par  -Muutesiiuieu  :  Ja  n'ai 
poiai  V»^-iè,déêappfitbaUwr.  L'usage  l'a  con- 

DisAmoeAiMM.  fittliei.  f.  C'est  uii  root  nou- 
veau que  Fi^ud  trouve  inutile.  Maia  s'il  est 
Ti«i*  oomme  le  dit  Roubaùd,  que  déaupj^rouver 
sifulOe  aia^tleaMiit  ne  pas  approuver,  et  tmprou- 
MT,  bttiMr,  epodamoer,  U  j^a  la  utéiue  cliffc- 
rence  cinltt'-Mêiifprokttlom  et  imftrobaiûmfyce 
quiauffli  pour  faire  adopter  le  premier,  ^uis«}à'il 


Où  dit  deacem 
fia  tombé,  d0*c«» 

Ab!....  pniiqiM  «i 

Ckcr  114MIUM,  M  I 

jfe  tf «wtiiit  4m 

M«alaaclMili 
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diaeonveMaeei  daiw  dea  phrases  où  le  (h>id  gram- 
nairlen  croit  en   apercevoir.  « 

DiscbRVBNia.  V5n.  de  la  2*  oonj.  Il  se  conju- 
gue ave6  l'auxiliaire  rfir*.  Disconvenir  tl'unt 
tkoM,  diMconftnir  d'avoir  dit,  d'avoir  fait  vue 
ehot».  Lorsque  le  verbe  disconvenir  est  em- 
ployé avec  uni^  négative,  et  uu'ii  est  suivi  de  l<i 
conjonction  gùe,  le<  verbe  do  la  phrase  subordon- 
née doit  aussi  prendre  ne.  f^out  nesauriem  dis- 
convenir qu'il  ne  ^ous  ait  parlé.  Cet  exemple 
est  tiré  de  l'Académie;  rnali  elle  dit  aussi*  vous 
ne  souries  disconvenir  qu'il  vous  a  parlé;  et 
c'est  une  fau/c,  comme  1%  tris-bien  observé 
Féraud'_-u-^ 

bifcOBO.  Subst.  m-  L'Académie  dit  qu'il 
vieillit,  il  ne  se  souffre  pas  même  en  Vers.  Cor- 
neille a  dit  datai  les  Horaces  (net.  III,  se.  Jt,  50)  : 

Pnit^of  eliMua,  diMI,  l'AclMnffi  en  m  dÏMord  ; 


l'MhMn  en 

il  ce  sinet 
'il  est  i  n 


et  Voltaire  remarque  à  ce  suHet  qu'*»  ce  discord 
ne  se  dit  plus,  mais  qu'il  est  I  regretter. 

Roubaud  regrette  aussi  ce  mot.  Voici  com- 
mem  il  s'expritBB  ^A^sujet.  «  Malherbe,  et 
plusieurs  . autres '^Hp  avant  et  apré^  lui, 
ont  dit  discord  pourVl|brd0,  ainsi  qne  VAugc- 
ias  et  d'autres gramm^w^ns  l'ont  obsilvé.  Pour- 
quoi ne  seràii-il  \m  itcruijs  de  diie  discord  ou 


*y«; 


discorde,  ciiinme  on  (lit  Ééjthyr  ou  Zàpkt 
Nous  avons  laissé  perdre  discèrtf.  Mamfôntéï  le 
regretté  dans  son  discours  sur  Vavtorité  de  Fuç 
éage;  un  orateur  moderne  l'a  hasardé^dans  l'éloge 
Tunébre  d'un  grand  ■  prince  KI^  lutter  et  ta  dis- 
cord des  pouvoirs  était  estrfk^  Faud>alt>il  le 
réhabiliter P Oui,  sans d<Aite ,  s'ilèat  utile/ et  s'il 
n'est  pas  purement  et  simplement  m  mpt  de^#- 
cordê  iron<|ué  et  Sans  idée  panicuiiére.  ^  Ils. 
discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  \\eeord  i  la 
roneord».  Discord  n'est  donc  fias  mohis  utile 
qu'accord;  et  le  discerd  difTére  de  la  êiscorde 
comme  l'aceonf  de  la  eoNcore(r>.Le  discord  rumpt 
l'accord  et  l'harmonie  des  cesurs,  des  volontés, 
dea  sentiments,  etc.  U  discorde  détruit  la  con- 
corde ou  le  concert  et  l'aceorrf  parrait  et  soutenu 
de  leimiiés  court,  de  toutes  les  vofenléf,  de  tous 
les  sentiments,  etc., 

DiscoBOANT,  DisooKDARTB.  AdJ.  Verbal  tiré  du 
V.  discorder.  Il  se  met  après  son  subst.  :  Ti^n 
discordant^  vois  discordant»,  kuwumrs  éisvQr^ 
diinte^. 

DitooBDB.  Subst.  r.  Voyei  Dûcord^ 

DiscousKOR.  Subst.  m.  Eu  parlant  d'une  Isouné 
on  dit  diseoureuse. 

DisoocBia.  V.  n.  et  irrég.  de  la  2*  conj.  Il  ae 
«'onjugue  comme  courir,  >et  régit  de  ou  sur. 
Discourir  wlt  quelque  chose,  c'est  en  parier  avec 
or(lre,avec  méthode;  en  parier  à  fond.  Diecou- 
nr  de  quelque  chose,  c'est  en' parler  sans  apCiror 
fondir  la  matière.  —  L'Académie  admet  les  deux 
IMTéposiliôns  dans  le  même  sens  :  Socrate  passa  U 
'dernier  jour  de  sa  rie  a  discourir  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  sur  If  immortalité  de  l'âme. 

DiscooKB.  Subst.  m.  Corneille  a  dit  dans  Uf 
Hhraces  (act.  II,  se.  v,  45)  : 

Qét  Ut  pUuri  d'un*  tm»nla  «dI  de  paitMiiti  M»«our$i^ 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Remar- 
ques qu'on  |ieut  dire  le  langage  des  pleur», 
*  comme  on  dit  lé  langage  des  yenx.  Pourtpioi? 
Parce  que  les  rcganis  et  les  pleurs  expriment  lo 
sentiment;  mais  on  ne  peut  dire,  le  discours 
despUurs,  |mrce  <pje  le  Uiot  ^i*^^'^»  t'^nt  au 


^ 


DIS 

raisonnement.  Les  pleurs  n'ont  poiot  dé^iaoours; 
et  de  plus,  aoot'r  d#«  discours  est  un  barbarisme. 
(Jtemar^ues  sur  OfmetiUe.) 

DiscôoRTOis,  DISCOURTOIS!.  Adj.  Il  est  vieux 
ainsi  qtfe  discourtoisie.  "     '     ' 

Discrédité,  DiScrkoitéb.  Adj.  qui  ne  se  met 

3u'aprés  son  subst.  :  Papier  discrédité,  actions 
iscréditées,  c'est-i-diro  qui  lie  sout<  plu»  en 
crédit. 

DiBCBBT,  DiscakTB.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
àu'après  son.  subst.  :^ii  lùmme  discret,  une 
femme  discrète. 

DiscRfcTBiiBNT.  Adv.  \\  sc  mct  après  le  vcri)e  : 
H  s'est  conduit  discrètement,  et  nou  pas  il  s'est 
discrètement  conduit.  ,.       - 

DiSKBT,  DiSERTç.  Adj!  U  so  mct  après  son 
'  subst.  :  Un  homme  disert.  11  se  dit  des  personnes 
et  dés  chose,S  -.  Un  discours  disert,  un  homme 
disert.  La  définition  ,do  l'Académie  ne  oonnc 
pas  une  idée  juste  de  la  signilicatioo  de  ce  mot; 
c'est,  ditHsIle,  celui  ou  celle  qui  parle  aisément 
et  avecuuelqùe  élégaiice.  Le  cliscuurs  disert.cH. 
noQ-9eulement  facile  et  élApant;  mais  aussi  clair, 
|)ur,  et  jmème  brillant.  IltÙITèie  du  discours 
c'/ofiMM/ en  ce  qu'il  est  faible  et  sans  feu,, et 
que  le  discours  éUquenifisi  vif,  animé,  persuasif, 
4ouchanl;  qu'il  émeut,  qu'il  élève  l'àiue  et  la 
maîtrise.  Cette  différence  peut  s'appliquer  à 
l'Aomwo  disert  oVà  l'Aorniiia  éloquent. 

DisaRTEMBNT.  Adv.  U  80  met  après- le  verbe: 
lia  parié  diaertétnent.  -    » 

DisETTBrx,  DisBTTEOSB.  Adj.  L'Acadéinlé  dit 
qu'il  a  vieilli.  Deux  auteurs  modernes  l'ont  em- 
ployé assez  beiireuseinént  :  La  classe  laborieuse 
et  disetteuse  [UnuMel.)  La  via  dure  et  diset- 
teuse  des  sauvages.  (Raynal.) 

DisoBACB.  Subst.  t.  L'Académie  donne  à  ce 

I  une  signitkaiion  qui  n'est  point  autorisée  par 

^"^  Elle  prétend  quedAynfco  s'emploie  pour 
mauvalM  grâce  dans  le  maintien,  la' 
démarchù,  la  manière  de  fnrler;  et  elle  donne 
pour  exeinple  :  Cette  femme  est  jolie,  mais  elle 
adji  la  disgrlce  dans  la  taille;  cette  actrice  est 
plan»  de  diifrk^. 

Les  lexicographes  instruits  se  sont  bien  gurd(^ 
de«epier  cet  article  de  l'Académie,,  ou  bien  ils 
en  ont  indiqué  la  fausseté.  On  dit  hicn  qu'une 
personne  est  disgraeié»  de  la  nature,  ou  qu'elle 
a  quelque  chose  de  Hafraeieum  dans  la  taille , 
dans  le  ii^lntieo,  dans  la  démarche,  dans  la  ma- 
nière  de  parier;  mais  on  n«  dit  pas  en  ce 
sens  qu'au*  a  d»  la  disgràc»  dans  la  taille,  oU 
qu'elle  est  plein»  d»  di^râe».  —  On  ne  dit  pas 
non  plus  dans  le  même  sens,  comme  le  dit  1 A- 
oadéfflie,  cet  komm»  met  d»  là  disgrâce  jusque 
dan»  le  klem^qt^il  fait.  ^ 

DisoRAciBDX,  DisoRtactsK.  Adj'  Il  ac  met 
ordinairement  après  Fçn  subst.  Cependant  on 
pourrait  dire  un  disgracieux  événement ,  une 
disgracieuse  rencontre.  Voyez  'Disgrâce. 

DisjONCTir,  DisjoNCTivR.  Adj.  Terme  de  gram- 
maire. Il  p'est  d'usage  qu'an  féminin.  On  le  dit 
de  certaines  conjoncliofns  qui  d'abord  rassemblent 
les  iiartics  d'un  discours,  (lour  les  faire  consi- 
dérer, ensuite  séparément.  Ou,  ni,  soit.  Sont  des 
conjonctions  disjonciivcs  Ce  ipol  s'emploie  aussi 
substantivement,  une  disjonctive.^^  >- 

On  demande  si  lors<pi'il  y  a  plusieurs  substim- 
tifs  séparés  {Kir/unc  disjonctive,  lo  VcrlK;  (jui'^ 
^apporte  à  ces  substantifs  doit  être  au  singulier' 
ou  au  pluriel;  faut-il  dire,  on  la  force  ou  la  dou- 
cefr  le  ferontf  ou  I»  feraf  Vaugclas  dit  qU'il 


lu 
signii 


•i 


.  faut  dire  le  fera] 
ment  bien  /•  fera 
ctaré  |)our  Vaui 
satif 

^Disparaître.  '^ 
prend  l'auxiliiiin 
peut  lo  considtirc 

^ctibn,  tantôt  te 
tant  d'une  action, 
à  disparaître,  j 
incncement  d'un 
jour  a  disparu, 
.  entièrement  faite 
l'aciion,  je  puis( 
raissant  plus,  (hi 
paru  ;  alors  j'ex| 
est  disparu;  J.-. 

'  que  la  modestie 
peu  àpeu  11  aun 
indique  Une  acti 
Dubos  a  mieux  ( 
disparus  depuis 
Disparition.  £ 
écrit  disparutio 
termes  de  palais  ( 
plus  aujourd'hui 
tionnuire  de  V  Ac 

DiSPBNDIEOX,  ] 

que  des  choses, 
Son  subst.  :  Um 
luse  dispendieu. 

DlSrENSATEOR. 

distribue.  11  scd 
bon  dispensatem 
comiilément  un 
par  la  préposiiioi 
grâces  duprinc 
leurs  d»  Pimmor 

Prinf«,  ne  croit 
tjni  prodiguent 
ImpotMl  p«r  lei 
Soient  let  4i$p«t 

^En  parlant  d'une 
Dispos.  Adj.  1 
proprement  que  ( 
Disposer.  V.  i 
.actif  dans  le  sens 
rcct  :  Oa  dispoi 
appartements,  l 
rer  et  appliqué  t 
tion  à  (levant  le 
disposé  à  Vobéiss 


4  le  ciierclMr  (1 

On  dit  dans  le  |p 
pose  à.  Disposer 
qu'on  veut  de  q 
régit  la  prépositi 
funts.il  a  diepo 

Disposition.  S 
Partie  de  larrhé 
ranger  a  ver  ordrt 
d'un  discours. 

Disputant.  Pn 
en  a  fait  un  suhsi 

'  Je  diitinguai  tui 
l.ei  malliviirt  qn 

'  i'àiiti  «ui  di«j 
<'>eitei,  iMperdi 


linpiR.Hm.inp 


.:t:.. 
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u ..  ».  <--.- 


Où  dit  deacendr*,  au  tombeau,  descendre  dans 
"ta  tombé,  descendre  che»  ha  morts. 

Ah!....  pniiqiM  «nfin  matmuM  oal  pu  former  cesnandi, 
Cher  11««Um,  m  tombeaa  j«  4M««ii(Ulrop  h«ar«ni. 
(YOLT.,  i<i.,  tel  I,  (c.  ii;  29.) 

h  dmtmiê  dnu  U  foab*  tvee  e«Ua  infunia. 
„  '    ,  (?oi.».,  Ormt*,  ML  V,  m.  ti,  9.) 

Km  <<m  ch«i  l«i  MorU  4*Mntàr»  la  prtaitn. 

(Rac,  mm.,  «et  I.  le.  III,  78.) 


r 


^4fpiser,  passa  pour  indiscrétion  vt    faux  :iclc. 
(^hiS^ilUn\ ,  PuHt'i/i/ri'iite de  saint  l>t'riiurd:\ 

On  ne  l'einplui^   jilùs  aujouid'iiui   dans   ce 
sens.  1 

BésertEur.  Sul)St.  m.  La  «lirroreiicc  oiiire  un 
déserteur  et  un  transfuge,  c'est  (iiic  jo  tpiiiic  do' 
transfuge  ajoute  ù  celui  de  déserteur  l'idoo  acces- 
soire de  passer  au  service  des  ennemis.  Au  propre, 
ilsédilat>si)iuuienl;  ou  figuré,  il  rc^ii  la  nrcpç- 
sition  de:  Déserteur  d«  la  foi',  déserteur  Au  bon 
pavH.  ;        .  X        . 


î  X 


DIS  j 

.  faut  dire  le  /SrrayPatrupouticnt  qu'on  dit  égalcf- 
ment  bien  le  fera  ei  le'fitront.  I/ysage  s'est  dé- 
claré  |)OUT  Vaugclas.  Voyea  Accord ,   Adver- 

^Disparaître.  V.  n.  de  la  H"  cohj.  Cfi  verbe 
prend  l'auxiliitire  avoir  où  rau.xiliaire  ^tre.  On 
peut  le  considiirer  tantôt  comme  exprimant  une 
potion,  tantôt  comme  cxpriniiHil  un  état  rt>sul- 
lant  d'une  action,  (^iiand  je  itis  le ^^our  commence 
à  disparaître,  j'exprime  évidemment  le  com- 
mencement d'une  action:  et  «piand  je  dis  le 
jour  M  disparu,  j'exprime  cette  action  cummo 
'  entièremcnl  fuite.  Mais  faisant  abstraction  de 
l'aciion,  je  puis  considcrer  le  jour  comnrc  ne  |)a- 
raissanl  plus,  |iar  suite  de  l'action  d'avoir  dis- 
paru; alors  j'ex|)rimc  un  état,  et  je  dis  le  jour 
csl  disparu  ;  J.-J.  Rousseau,  a  dit:  C'est  ainai 
'  que  la  modestie  naturelle  au  sexe  est  disparue 
peu  à  peu  W  aurait  dû  dire  a  disparu  ;  peu  à  peu 
indique  Une. action  qui  se  fait  successivement. 
Dubus  a  mieux  dit  :  Les  grands  âWitM7-.s  étaient 
disparue  depuis  longtemps. 

ÛisPARiTioN.  Subsl.  f.  (^)ueiques  auteurs  ont 
écrit  disparution ,  '  probablement  fKircc  qn'en 
lermoHde  (talais  un  dit  comparution.  On  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  que  dispari^fm  dans  le  Dic- 
tionnaire de  V  Académie  et  dans  les  bons  auteurs. 

DiaPBNDiEOx,  Dispendieuse.  Adj.  Il  né  se  dit 
que  des  choses,  et  se  met  ordinairement  après 
son  suhst..  :  Une  entreprise  dispendieuse  ,  un 
luse  dispendieux.  ^ 

DispENSATEOR.  Subst.  m.  Qui  dispense,  qui 
distribue.  ]l#edit  qiJel(|uefois  absolument  :-£//< 
bon  dispensateur;  et Ijuelquefois  aussi  il  a  |M)ur 
comitléinent  lin  substantif  av(K:  te<{uel  il  est  lié 
par  la  préposition  de  :  Il  est  le  dispensateur  des 
grâces  du  prince.  Voltaire  a  dit  les  dispenser 
teure  de  Pimmortaiiti  : 


DIS 
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Prinr«,  m  croit  don;  point  oua  eeilioBiae*  vulgairei 

Uni  prodiguani  aux  grandi  dai  écrit*  morcaq^raa, 

Impoaanl  par  lauri  vert  à  la  poiMrité, 

Saiant  Ui  àisftntmUurt  da  l'iMBortaliM. 

I  [Èfitr$  Xlt,  67.) 

^En  parlant  d'une  femme,  on  dit  dispensatrice. 

Dispo».  Adj.  U  n'a  pus  de  féminin,  et  ne  se  dit 
proprement  que  des  hommes. 

Disposer.  V.  a.  et  n  de  la  i"  conj.  Disposer, 
.actif  dans  le  sens  d'arranger,  prend  le  réffime  di- 
rect :  On  dispose  une  maison,  un  Jardin,  des 
appartements.  Disposer,  dans  le  sens  de  pré|>a- 
rer  et  appliqué  aux  |>ersoQiics,  régit  la  préposi* 
lion  à  (levant  les  noms  ci  les  verbes  :  On  l'a 
disposé  à  l'obéissance  i  on  l'a  disposé  à  partir. 

'4  la  ciiarcbar  (Hiau),  U  paur  noui  d<«poa«  «l  noui  aide. 
(Boiî..,  i^pltrt  X[l,  3S.|    ,  . 

On  dit  dans  le  ^émç  sens,  se  disposer  à,.  ^Ire  Jis- 
*  pose  à.  Disposer,  neutre  dans  le  sens  de  faire  i  c 
qu'on  veut  de  quelqu'un  ou  de* queliîuc  cbosp, 
régH  la  préposition  de  :  IP  a  disposé  de  ses  en- 
fants, il  a  disposé  de  son  bien. 

Disposition.  Subst.  f.  Terme  de  liltcralnrc. 
Partie  dé  lar  rhétorique  qui  consiste  à  placer  oi 
ranger  avec  ordre  et  justesse  les  diffcrcntes  |»ariies 
d'un  discours.  v         ••       , 

DiineTANT.  Part  arliNu  v.  disputer.  Voltaire 
en  a  fait  un  substantif  : 

*  *   ■ 

*  Ja  diilinguai  laiijenr*  da  U  rrtigion  \ 

l.ai  aalliviirt  qn'a|tporla  la'  tiipordilinii ...     '  v 

'  J'ai'dtl  aui  diaputMitli,  l'un  iiir  l'autra  a<-hariiéiY^ 
<'«taai,  iMpar(iuentl(c«iMi,  infurtuiiri, 


Tri«-(âti  anUaU  da  Dieu,  ehrri<i<i-Toai  an  fierai,        \ 
El 'na  «OUI  Borde.i  point  pour  d'alliurdet  cbimériic. 

t)i8P0TB.  Subst.  f.  L'Académie  cxpH<iuc  ce  mol 
par  débat,  contestation.  La  disputensi  une  cun- 
vorsiition  entre  deux  iK?rsonncs  a  l'occasion  d'une 
vliose  sûr  laquelle  ils  sont  d'avis  diffcrcnl..  l.o 
débat  est  4ine  convernalion  tumultueuse  entre 
plusieiii-s  [>orsonnes.  La  contestutinn  est  une  dis- 
pute entre  plusioiirs  |>crsomics  coii8idcratilc>  sur 
un  objet  important,  ou  entre  deux  parliculici'S 
pour  une  affaire  judiciaire. 

Disputer.  V.  a,  de  la  1"  conj.  Il  prend  Icpuo- 
n»m  pci-sonnel dans  le  sens  Ac prétendre  cuncur- 
remmentà,  et  alors  il  est  suivi  d'nnn'L'iMic  di- 
rect :  Plusieurs  \^Hles  se  dispnteiit  i  lionnciir 
d'avoir  donné  le' jour  à  Hntttèrc.  (Barllid.,. ■/«<»- 
charsis,  introdnct.,  t.  I,  p.  54  )  Mais. lorsqu'il 
est  employé  dans  un  sens  absolu,  indé|>ou(lant,  cl 
qu'il  sii;nilie  être  en  débat,  en  contestation, i'csi  , 
un  gasc«>nisme<p)e.d'cn  faire'usace  avec  le  pro- 
nom personnel;  alors,  au  lieu  de  dire  Us  se 
sont  longtemps  disputés,  dites  ils  ont  lonfjlenips 
disputé,  ils  diupulent  perpétuellement.  {\L-,ui,)'' 
[GrumiHuire  des  Grammaires,  p.  H2t).) 

DispuTEUR.  Subst.  m.  <Jui  aiim*  a  «lispnter,  ,i 
contredire  :  Grand  disputeur,  ardent  dispnteiir,' 
disputeur  opiniâtre.  (Acad  )  Montesquieu  lui 
donne  une  signilication  i^his  étendue  :■  Ceux 
dont  je  riens  de  te  parlet^  dispiiteht  en  lawjue 
vulgaire;  et  il  faut  les  distinguer  d'une  autre 
sorte  de  dispulcure  ^mi  se  serrent  d'une  law/ue 
barbare  gui"  semblé  ajouter  quelque  (/i(/.v<?  ji 
la  fureur  et  à  l'opijiiùtreté  des  eombuéitutli 
{xtxvi*  lettre  persane.) 

J.-J.  Rousseau  l'a  cmplové  adjecliv>Wi»r1 
force  de  disputer  contre   i  Eglise  romaine,  le 
clergé  protestant  prit  r«.sjBriï  disputeur  et  poin- 
tilleus.  • 

Voltaire  a  dit  adjeciiveinejil,  disputcuse.  On 
se  querellait  depuis  longtemps  sur  la  J'rinttr, 
lorsque  Arius  s^  mêla  de  Uî  querelle  dans  la  dis- 
puteusc  ville  d'Alexandrie. 

DissERTUKUR.  Sul)sl.  m.  Voltaire  a  employé 
o  moi  disserteusp  ;  il  a  écrit  à  madame  du  Def- 
fand  :  Ne  crdiçnea  point  de  faire  la  disxer- 
teute,  ne  craigne 3  point  de  joindre  aux  grâces 
de  votre  petuonue  lu  force  de  totre  esprit... 
{Corresp?)  Vitserteuse  est  pris  (^ans  un  «litre 
sens  que  Vissertaleur  ou  disscrtatrice.,  , 

^  DissiiRTA^io?!.  Subst.  f.  Ouvrage  sur  quel» | ne 
point  particuli<^  d'une  science  ou  d^ân  an  i  a 
dissertation  est  ordinairement  moins  longue  ipie 
le  traité.  D'ailleurs,  le  traité  renferme  toutcs-lcs 
questions  générales  et  particnlieres.de  son  objet; 
au  lieu  que  la  dissertation  n'en  conqtrcnd  «un^ 
quelques  questions  gé\|éralos  '  ou  iwrticulii'ij'''^ 
Ainsi  un  traité  li.'aritlunctiqiie  est  com|MS(!(^ 
tout  ce  qui  a|)particnt  a  l'arithmétique;  une 
sertation  sur  l'aritlnnéliqne  n'(tnvisage  ïmi  de 
compter  que  sous  quciques-nncs  de  ses  faces  l'e- 
néralcs  ou  particulières.  Si  l'on  compose  >ijr  iino 
matière  autant  do  dissertations  qu'il  y  a  de  dilïe- 
reiils  points  de  vue' principaux  sous  lesl|uel.^  1  es- 
prit |K'nt  la  considérer;  si  chacune  de  ces  Uisser- 
iations  est  d'une  étcridue  pru|H»rlionnéo  a  son  ol)- 
jel  iwrticulicr,  et  si  ellçjj,sonl  toutes  eiulMlMces' 
|>ar(pielquc  ordre  inélhodi«iuc,  on  aura  un  iMité 
complet  de  celte  malicre. 
^      •DisSEntr.usK.  Subst.  f.  Voyez  I)is.9eriateur. 

DissiMi:i.É,  I)issiMCi.i>'..  A(j|  Il  ne  se  m'!l  qu'a- 
prés  Son  subst  ,  :  U,n  homme  'dissimula,  un  «?*- 
Pi'it  dissimulé,  un  ctiroctùie  diisin,uli:  .] 
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•  4  ll«r<  i\t  M  il»a#.<MiU,  à  ^i  j«  paii  |«rl«r, 
,  ii«iili'leaT*  la>«iir  j*  fût  dljfMMnUr. 

Il  ei(  tftit^  av«e  ce,  régiiM  :  â*  «'««<  p«i 
avec  rvut  9V«y«  vwdraiâ  ditnmuUr, 

Se  ditMimulersJD  vcrhc,,  employé  (laQf  tine 
,  |]ihnUc  iTcgaitvc- ou  in(«rn»ga(ivo^v«c  lo  verbe 
'/wM/rinV,  rOgit  le  siilijonclif '|Mréc6tl6  de  ^#  :  Si 
,  cêtle  ftMmt  était  joli»  autre f]tit,  om  ma  p»vt  se 
^ietiJi'nMier  queU$  Wi  tait  avjourd^knibiên  laide.' 
IttaU  dhtimtuêr  ààna  k  {iruiiuin,  4yo|«|iiedans  le 
aens  négatif,  semble  exiger  l'fndicanf  :  ^.ene  dU- 
timult  pa»  9M^j*  n'ai  pai  toujours  été-di  cef 
avis.  AU  coi\lraire,  dans  le  sen$  anirmalif,  Il  ré- 
git le  Bubjpnctir.  ee  qui  tot  l'opposé  de  piufleure 
\lBrbf  s  :7'  dissimula  qu'il  eit  eupart  f  eétfofi^ 
,  iioH.  La  caison  en  nstque  dissimuler  jpotie  avec 
lui  le  SOIS  uixkw.  Dissimuler  f  c'est  ne  pa^  mon- 
trer, ue  pas  laire  paiiiUre,  de  sorte  qife  quand  il 
tft  joint  aveclkine  néaalive,  le  aena  devient  aflir- 
m$i\t  :  Ne  pouvoir  dM«(«wl*r,  c!esl  être  obligé 
de  i)^lrer,„tfe  faire,  de  dire  ;  aa 'conimire, 
quand  dissimuler  est  sans  néffiny^  c'dsf  alors 
que  le  sens  est  vraioient  nég»tif,r,oi  qu^  le  sub- 

Ëoctifesi  dans  l'aiMlQgié  et  déût  le  génie  de  11' 
nguft  (Fértud.)  .  '  -y 

DissiVATUB.  Subit;'  D .  Û  M  le  dit  que  des  p«f^ 
sonnes.  £n  nr&lit'd'uiie  Mfnmé,  on  dit  dissipa- 
<r»M.  L'Académie  n'iiidiàue'|iatlérérilablc  si|ili- 
^lic«rtio|i  de  ce  mot.  Le  iittaàlitàr  M  lopndtfmi 
(^(wnsent  beaucoup ;, mai»  m  dMenses  du  pr«^ 
inier  sont  foUeret  extratraguMei^  les  dé|iemés<lu 
secopd  ne  sont  qu'inutiM. 

IhfsiPATioii.  Subit,  t  Jl  se  dil^MW  lesnémel 
aedipque  dissiper,  efxcepté'4ans  celul-^dedi^ier- 
sër,  êbarter,  et6<  On  dit  la  diaeipaHtm  ém  Nlriu, 
desfinàntee  ;  ftett  dantla  disetpatiomf  mis  OU 
DeditpesiB  ii#inipM«MMi  ieê'èmmafds,4e$ntuh'. 
jfM,  etc.;  la  disÊÙMiom  d^mmê  armée:  Il  se.  dit 
:  aiji  plorkldinsMilNremleraeM  :  ttye$t,rmit»4 
par  êe»diM^s^bm»,JiÊmh-mtotià  seM^on  né 
le  dit  qu'au  siogulier  :  l%rt  éam»  h  éiêeij^êHemt 
et  non  |»i  dan»  i»«  diee^mHam»'.  ^ 

Diwtm.  V.i.  d«  h'I'*  cmf.  Disêùm^  te"' 
lif,  a  ordfaiaitB^èot  desperioaiies  podi'iilijet  :  il 
'  diseipoMomkiÊm,'  .  . 

D«f  irAién  4«  la  ifuM  il*  Mmm<mM  Uk  tMto«« 
.     >.      .  (Tm.*.,  JMm>.,  lu.  M.) 

S»iistip$r,  té^ïA;^n*%  pôùr  sujet  que  dm 
choses.'       .■'.'■'  "  ..,.   ;; 

'Racine  a  employé  Pactif  dans  um'occmIob  q<( 
il  tliUait  M  ràlèçbi  (  ffëidm,  act.  I,.  i«.  °«. 


V     . '•    >ît 


«  yrt 


Blla  «oit  âiMiptru  Jt 

Mm  a«oar  ia  tkmét^  «t  M*  kiMt  ai  fneU, 


Il  fallait  M  <lwnp0i'.  *  .^        . 

DissoLO,  Dissolde.  Adj.  Il  ne  se  dit  .que  des 
moBUffi  surtout  relativement  A  rinrontinem'ey  el^ 
se  met  anrèsson  subst.  :  Un  kowmediasdu,  une 
.fsmme-tkssolùe,  des  wusurs  dist^Uies^nê  vie 
dissolue.  Quelquefois  II  régit  dan»  :  Etr»di»i 
toiu  4Mt»és%ceur»f  d0n%'»»s  éueours. 
.  DnaoLtmtc.  Adj.  des  deux  genre!.  Qui' peut 
être  dissous.  11  se  met  «prés  soovubst. ,  :  Mékd 
iiudiiU»,  »ui»tame»éi$»iidu!^», 
.    pmoLBHMT.  Adv.11 1«  net  aptét  lé  viriM  t, 


DIS   '  / 

\eu jours  rfVw  diasolument,  et  non  [mil  » 

dissolument  vécti .  VicsK  |)CU  usité,    a  " 

^UTiON.  Siilisl.  f.  Ilsciireiiil  <lnns  lescni 

19  dissous  cl  de  dissolu .'  La  âiesolution  des  vté- 

tau*,  la  dissti^utifiH  d'tm  mariage,  ta  dissolu-   "^ 

tion  des  mmurs.  Diins^ic  tlcrnicr  sens,  il  a  un 

pluriel  :  Etre  plongé  dans  toutes  sortes  de  dMÉ^ 

lutions..(Acad.)  .,    '^r    ' 

DitttbLVANT,  DissotvANTR.  A'U-  verb»!  ''rft'lià.iiik 
y.  dissovdre.  Il  se  met  a|)réH  son  sub^|É'^4tilj||>'^ . 
dissolva Ht,  qualité, dissolvante.       k  ,4P'     '^\  ^V 
Umsonant;  Dissonante.  Adj.  Il  se  ïnct  affés^^ 
.sop  subst.  i  yoi*  diisenant^,  iuetf'umeiit  dissit 

Haut.  '       '  '  »     "  '.'.  ■     ■  i^     ^'""^        ' 

DisBooDiiB   y,  a.  cl.irrégHlicrde  m  VconJ. 

Il  se  conjugue  cumipe^&tnwjr*.  Vuye;^  ce  ni<H. 

Veau  dissout  le  sucre,  le  tél.  -r  iDissnàdie 

.une  société.  Dutoudr»  un  mariagé.r-t^  fer  se 

dissout  dan»  Veau  forte.— Une  eociété  se  disitont. 

DisMADES.  y.  a.  de  la  i'*  conj.  Il  refit  de  de-    ; 
vant  les  notais  et  devant  les  verbes  :  Dissuader 
quelqu'un  A'Mne  entreprià».  Je  l'ai  dUsuaSide 
fair^  cette entrepriee.  *" 

DissTLuuiB.  Adj.mr.  llsoditd'iinmot  qui  n'k 
qiie  deux  syllabes..  f>r-lMr  est  disKyllabc.  Ce  mot  - . 
se  prend  aussi,  substantivement  :  Le»  dissyllahe» , 
dakéniitWmiUs'ateedfaMtre»  mots.  Dn  mot  est 
.ap|>dé|,iii0ii6»yttoi<r  quand  il  n'a  qu'une  syllalic  ; 
dies^he,    «fuand    il    «1  a  deux;  trisyllabe,    . 
quand  il  on«  troh;  mais  après  ce  nombre,  les 
mots  sùitl  dits  potjfsyllibes,  c'e^t-à-dire  de  jilu- 
slcui^  syllabes. 

][)iSTAiiCB.  subst.  f.    La  di»Ufnce  ôalifu*, 
Ù  distance  à'um0  ckoteâ  une  autre.  La  distance 
qtlre  ,ff|i«  ckMeet  mn»  autre.  La  distance  ûe- 
^^a^une.€kfi»ejuaqu*à  une  autre. 
.     DiHTAnt;  DisTAMTE.  Adj.  qui  se  met  aprèti  son 
subsf ,,  II  ne  se  dit  point  au  nguré  :  Deus  tille» 
eontdi»tant»»Vnne  de  Thutrè;  deùsf  époqu»s»ont 
dietante»  ^une  d»  Vautre  ;  luais  -on  ne  dii.  !>»» 
qu'un  boioiiRjçrt  distaùttl'un  autre  liommc,  pour 
.  sUmiOcr  (|u'il  a  uu  merise  bien  KU|iérieur  ou  bien   : 
InFérimir.    r        '        ,       ~ 

DivntUTiDtàSubst.  m  On  ne  prunontHi  qu'un     ' 
l.  On  ne  ih»uv«  |Minl  d'excin|>lc  de  dUtiUutriee, 
m  MniQin.  Mais  si  l'occasloii  c'en  présentait,  je    . 
penac  qu'on  iNHirralt  le  dire.  . 

DitTMcr,  psTiNcn.  Adj.  il  s'emploie  sans  ré- 
gime»  el  le  met  aprén  son  subst.  :  X^iu:  ckou» 
dùtimet»»,  un  »on  éittiaH,  ujjM  peix  disline^jr 
DMTiNcnumf .  Adv.  Clairement,  nettctncnrv^ 
•e  jiiet  -aprèe  le  vtrbe  :  /{ «  parlé  distinetemei 
énonfmÊilmditlimeteàttntpar^. 

DiaTtHorir,  Dmtinctitb.  Adj.  lltso  met  afirés 
son  subst.  :  Ganielir»  di»tinetif,  marque  dis- 
tinetipê.  ■    \       <4 

DlitMCTioii.  Subit,  r.   Là  distinction  d'une 
.e%o»if.  et  d!un»  outra.  Ûiatinction  d'une  ykose  ^ 
d'avec uùéautre.  Dietimeiiem entre  unecln>*e et   . 

*WlM^^'     r  ... 

DtsTimoBR.  V,  a.  de  la  i"  con).  Distinfuer  la 
fausse  inJÈ^nai»  d'avec  la  bonne.  (Acad.)'  Piitiu-  ^ 
pitrnnf  chfisedC une  autre.       ,     ' 

Voici,  je  crois,  là  diffOrcnçQ  ehtre  distinguer 
d»  et  mstinfuer  tVavec.  Di^Hng*»*'  *"*«  chose 
dfune  autre,  c'est  saisir  les  nuances. qu'il  y  a  en- 
tre les  qualités  analogues  des  dcul  clioscs  :  H 
faut  distinguer  la  hienfaisance  de  lu  charité,  la 
friété  de  la  dévotion.  Distinguer  une  chosuVaree 
NM  autre,  c'est  démêler,  cmre  dctu  choses  «lui 
paraissent  seinbtablçs,  les  quaMiés  r&cllcs  qui  les 
readéiit  dirrérentçi.  Dietinmer  ih  ,hont^ 
kêimm»  davea  «m  kjffocrite,  c*est  saisir  h  diffé- 


rorx 


rence  qdti 
diasemblal 
les  faire  c 
avec  les  < 
av<5c  Veux 
Dans  le  pr 
du  sentiuu 
la  fausse  1 
Jimiuer  l'i 
\.qu^à  lire  t 
iément  le  j 
.les  soutiei 
monlel,  Ei 
peuvent  pif 
sentiment, 
Distingue] 
d'avec  suf 
dans  sa  de 
linctement 
donné  pou 
/lutteur,  el 
sans  indiqi 
manières  d 

DiSTRAII 

seconjugti 
.s'auuloie  t 


m* 


eieapiei  du  •econd.^^Kaw- i*  ht*  ê—par-  J  •  Éoowiwi.  V.,«.  de  la  1-  cooj.  Dans  ce  vcrt>e. 
Vnhaire  i«g«rdë"^rîS?Motnme  un  Barbie  ^ûiî/7  «*  •pburTuI  conierver  cêiie  pronon^^latitm 


,««..«  .— «—  igaU^  çowme  -    ^ 
rUme.  Cependant  ce  «lot  tffak  maintenu  dans  la 
Unrni*  ÂvtiMniM  M  niM  Roubiud.a  dit  à  ce  SU- 


un/  ;  et  «pour  lui  eonierver  cetie  pronon^iati<.... 
forsquUl  est  suivi  d'un  •  ou  d'un  0,  on  met  un 
•  muet  avant  cet  a  OU'Oet  •  ;  J'-éemreeai».  ieor- 


■■■■■■■■■i 


EtiSTIQOB.  i 

'après  son  si 

m''  -*'  ^'- 

Electoral, 
((u'aorès  s^n  s 


/ 


J 


'  t 


DIV 


DIV 


2t5 


15  j»*: 


T 

Vit- 


rMic«  q<M|  y  ^1  çnfra  \fà  qunlités  qui,  qnoii|iio 
dlMemblables/ont  ifcs  npitarcnccs  qui  |M)iir.raich( 
IM  faire  confondfo-.  Celle  cxplicni Ion  K'accor«lo 
avpc  l«  cxemi»1«nloiin<*«  par  l>tîHi<'mie,  cH 
av4>cVeux  qiip  l'on  Irouvo'dpns  les  l>o^s>i(l|piir8. 
Dans  le  premier  sens",  diâtingunnt  la  iensal^pa 
du  «eNltm«Nl(Bufroii)  ;  dai»  le  second,  distinguer 
la  fauêit  monnai»  d'avec  la  bonite  (Acad.)  ;  di*~ 
timtfuer  l'ami  d'avec  le  flattevr  (Acad).  On  n'a 
'C^M'a  lire  f^irgite  ou  Racine,  on  diilinguera  ai- 
sément le  génie  qui  les  clive  d'avec  le  talent  qui 
.le»  soutient,  et  quitte  Ijts  quitfe' jamais.  TMar- 
inonlel,  Eléments  de  /»!/..  Iirticlc  Géttie.)  Ils  ne 
peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un^ 
sentiment.  (tAonlOiqmCiX,  Temple  dé  Gnidct  IV.) 
Distinguer  (b -suppose  des  nuances;  distinguer 
d'avec  suppoM  des  difréreiices.  —  L'Acad^lc, 
dans  H  dernière  ^iiiun,  semble  adroeiir^dis- 
linclement  les  deux  n^gimes,  car  après  avoir 
donné  pour  exemple:  Ihstingu^r  Pami  d'avec  le 
flatteur.eWe  met:  /«  sais  vous  distinguer  de  lui, 
sam  indiquer  aucune  diifTérence  entre  cas  deux 
inaniéret  de  s'exprimer. 

DisTRAiRs.  \.  a.  et  Irrégullcr  de  la  4*  ronj,  K 
se  conjugue  comme  traire.  Voyez  ce  mot.  —  Il 
.s'emuloie  souvent  avec  le  pronom  personnel. 

»'     ■  C«»l  U  ^M,  MliUire, 

«       \,Dt  tMiiuf •  m  «un  j'*i  Toajv  Im  éut^r*. 

(lUc,  tHlM.,  Mt.ftric.  Il,  t7.) 

DiSTfeAtT,  DitTRMTi.  AdJ.  qui  ne  se  met  qu'a^ 
|)fés  son  Cubsl.  :  Un  homme  distrait,  une  femme 
distraite,  un  esprit  distrait. 

DiSTfeiaoTBOa,  Subst.  m.  Distiribujei^r  de  gré- 
cesf  de  récompenses.  En  parlant  d'une  lemine,  on 
di(  distributrice.  Féraud  trouve  ce  demicr'trésr 
dur.  Il  ne  l'est  pas  plus  que  beaacojyto^  d'auiren. 

DurraiMTir ,  DtatCiaonvi.  ^  AdJ.  En  parlant 
'    dea  choies,  qui  distribue  :  Justice  distrUutive, 

En  termes  de  grammaire,  on  dit  sens  distri- 
butif,  pair  otiposition  4  sens  collectif.  Distributif 
vient  de  distribuete,  distribuer;  eoU«ch/  vient 
de  eolUgere,  recueillir,  aaserobicr.  Saint  Pierre 
était  t^rs;  apôtre  est  là  dank  l«  fciy  4iMrihiiiir, 
c'eat-«-dire  que  saint  Pierre  était  Pua  dea  |()ô- 
très,  ^  .■■  i  *•>.-,, 

Il  r  t  des  prupositionf  qui  Msaeht  pouf^  vraies 

dans  le  aena  collectif,  c*eat-è-dire  quandepn  ^clc 

'  en  général  de  toute  une  enèce,  et  qul<a(<raieiit 

irës-fauasessi  Ton  en  faiuit  l'aimlicatidik  1,  cIm- 

3 ue  individu  de  l'espèce,  ce  qui.>aenrit  lé  sens 
istributif.  Par  exMiple,  oo  dit  des  babiiants  de 
oeruloet  proviàces  aa'ito  sont  vifs,  emportés,  ou 
qu'ils  OBt  tel  ou  tel  aéfiut;  $e  qui  est  vrafen  gé> 
néral,  «I4A1UY,  dans  le  sent  distributif  ;  car  on  y 
trouve  dea  partie<jKfKS  qui  soat  exempts  de  ces 
défoula,  et  doués  tw  .vertus  oontraifea;  (Duiiiar- 
8ait.)Vbyei5irii«.  ,    ♦    • 

DiaTaiBonvuKiT.  Adv.  Dans  le  lensdistribu- 
.tif.lC*^  estfaus  distributiv0iiunu. 
■ .  DisTner.  Subat.  m.  Oa  ne  priooonce  point  le  t. 

Dit.  Sujbst.  m.  te  <  ne  se  pronpnc<s  pas.  . 

DicairiQiri.  Adj.  des  deux  genres V|ui  se  met 
^     après  son  subst.  :  Remède  diurétique, 

\  Divan.  Substt  m.  L'Académie  dit  qu'on  ap- 
pelle aintu  dans  le  Levant^le  conseil  du  Grand 
-Seigneur.  L'Académie  s'est  trompée  :  e'^cst  en 
Prance,  et  non  dani  le  Levant,  qi|e  l'on  donne  e« 
noni.au  conseil  du  GninthTurc. 

Divers,  Divkrsk.  Adj.  Il  se  met  Irès-eouvent 

Rt<8on  subsU  :  Rssont  ds  divers  sentimenh, 
If  diverses,  diters  tempérament^,  ^di- 


ver^es  propnsititms.  On  le  met  toujours  au  plo-*' 
rler;  car  lors<iu'rt  y  a  dlversiiO,  Il  y  a  nércssalrei 
ment  doux  objets  un  fnoins'. 

I  a  iWlrc  s  est  muelle  dans  le  mot  divers,  «Xf 
cepié  loisyii'i'Uc  csi  8i\|vlc  d'un  'mot  qui  rom- .. 
mencc.jiar  une  voyolle  on  un  A.  nuicl.  On  pro- 
nonce dir(^avi$,.direr'ingrcmfttes,  et  non  pas 
diver,avis^iver  aarémenls.         "     * 

Divr.RseMKiiT.  Adv.  Il  se  mot  ordinairement 
après  le  verWe:  Otren  a  parlé  diversetnenl,  On 
peut  expliquer  cela  diverse  ment. 

Divertir.  V.  a, de  la  2» ronj.  L'Acad<«lnl(; dlk; 
que  ««•  rfir*r<iV  régit  la  |»ri>)Silion  «  .•  f^.i  jeu- 
nes gens  s«  divertissent  tî  jouer  à  la  paume  ;  ces 
messietirs'voulçisnt^se  dirertirà  mes  dépens  s 
dirertissfs-vout  à^quetquis  chnse  Mais cllii  ne  dit 
l»as(iu'ilr(VgH  aussi  la  pr<'|»08lllon4*pni»arlanidcs 
cboscs  :  /•  me  suis  diieirtiAc'tout  ce  qu'il  m'a 
dit.  ' 

DiviioTissAirr,  DiVF.RTisaAntB.  Adj.  Il  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homme  divertis- 
sant, un  spectacifi  divertissant,  une  humeur  di- 
Xtrtissante.  *  ►,    .  , 

Divin,  Divins.  Adj.  Il  i*ur  se  mettre  avant 
■on  subst.  lorsque  l'harmonie  et  ramtlugie  le  per- 
mettent. On  dit  pmvidence  divine, 'd  divins  pro- 
vidence; oracles  divins,  et  dùifins  orachsi  wtf- 
jstté  dnrine,  et  divine  majeHé  ;  appas  divins,  et 
divins  appas.  Mais  on  ne  dit  |ias  airut-  homme, 
divin  service,  divin  o/j'icff,  CÏol  Voy^e  Adjectif. 

Cet  adjectif,  expninant  une  qualité  absolue, 
-n'est  pas  susceptible/le  comparaison  r  soit  en  plus  ,'• 
soit  en.  moins,  et  on*ne  peut  l'employer  avec  les 
mois  plu» ,.  esirémement ,  infiniment ,  moins , 
aussi,  aùtfint,  *»,  combien.  C'est  dhiK-'avec  rai.^ 
son  qu'on  acrifiqueee  versdc  Boilcan(/i.  P.,  i  , 
m}:  . 

8«u  U  Wm,  m  m  ■«(,  l'MUar  U  plM,  «Mn? 

On  peut  être  divin,  mais  oiipç^peul  |ias  être 
|ilus  ou  moins  éÛvin.  Vdy«z  Msnln.^ 

DnrtiiRMRNTv'  Ady.  H  i«ul  se  mettre  entre 
l'auxiliaire  et- lé  perticim  :  Le»  pfnphites  ont  été 
dùrinsmsni  inspirés,  il  a  travaillé  divinement 
bisn,  wxU  a  dioinsment  bientnftaiUé. 

DmâcR.  y.  a.  de  la  i'«  conj.  Lorsqu'on  dit 
divissrjsn,  tes  substantifs  mifSuivcnl  doivent  être 
employés  sans  article/  Lepoime  dramatique  se 
diviss  en  irègédis  et  en  étmédisi  et  non  |)as  en 
la  trâfédie  et  en  /a  comèdté. 

Divis<,  Divisée.. Part,  et  adj.  Voltaire _a,dit  di- 
visé ^intérit. 

»     '    ,         '     ■  ■   ■  " 

'  Tôt  yMi  M  rerront  plni  ton*  r«i  chcfii.eiineniii 
DMêéêi'iHiàrtiitl  fwir  U  eri««  ani*.      .    . 

(«r..ie».I,'»e.i,7.J.        ^ 

Divisible.  Adj.  des  deux  genres;  Il  suit  tou- 
jours son  suùt  :  Matière  divisible.  Quanlilé 
divisible.  •■■''■ 

DiviMon.  Voyez  7Vr»<.  , 

-Divorce.  Subst,  m.  -.  .  • 

Ht  onl  «MCI  longUmpi  joui  de  noi  divorct*. 

''    (CoM.,  Wor.,Ml.  I,  «.  i»,*-W  ) 

Ce  mot  de  divàrçe,  dit  Voltaire,  s'il  ne  signifiait 
(lue  des  querelles,  serait  impropre;- mais  il  dénote 
des  querelles  de  deux  peuples  unis,  Ft  par-là  il 
lest  juste,  nouveau  et  excellent.  {Remarques sur 
ComeiUé.) 

DivoRiceR.  Mol  nouveau  que  l'usage  a  adopté  : 
Les  dsu*'  épouJe  sont  divorcés.  Divorcé  i  divor- 


.:'.'f  ÉLÉ.  V.''' 

ÉtisTioeE.  Adj;  d«i  deux  genffls.  Il  ne  se  met 
l'aprés  son  subst.  :^Corps  é(astiqus,\ertu  élas- 


Elcctoèàl,  Electorale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  «911  subst.  On  prononce  .le  I  iinal:  As- 


ÉLE 
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monde  ce  que  tout  le  monde  a  i^eny^,  ce  n'est 
pas  la  peine  d'çrrirc;  voultîir  «lire  «les  chosc.n 


tienne  qu'a  nous,  •iî'csi  courir  le  risuue  déirc 
précieux,  alTefté,  peu  nalurch  dire  dorf  choses 

iiiiA    ni\iia    flivrinc     liiiia    i^kiiriiciiinniil   ilnnii    r?iini* 


"^  m^m 


■   '  ^  ■         \   : 
V 


DOC 


noL 


•4fo,«(li.,  Ml,  dit  Tabbè  Féraud,  un  mol  forgé 

par  Vullaira  :  Lts  dên*  émntm  nml  rMl»m»nl 

divorcés,  c'cfti  un  vrai  ban)an°siiM;.-^(>>  mut  esl 

'  noilvollcmenl  inlro«luit  on  Francn,  mais.,  ^t  n'.est 

pat^nouveau  dni^ila  langue.  Uins  tous  !<>«  [lays  p4ioH,  vn-dnct»  dùcoun 
protcstanls  uii  l'un  |>arlo  Trnncnis,  on  s'en  est  lou- 


Joun  servi,  et  il  n'iHail  guèrn  possible  de  s'en 
passer.  Ainsi,  quoi (|u'cn  dise  l'abbé  Féroud,  Vul- 
lairo.n'a  puiut  forgé  ce  moi,  et  ce  n^l  puini  un 
barbarisme: — I^i-squ'oji  veut  rxpriirtcr  l'action 
et  non  l'clut,  oh  cmpluio  l'auxiliaire  avoir  ■  lU 

'  Mit  divorcé,  êll»  a  divorcé  tPavtc  lui.  (Acad.) 
.    DiriiLoCB*.  V.  a.  do  Ja  î"  conj.  l'u  do  gu»r 
M  se  fait  pas  sentir:  H  n'est  mis  là  que  pour, 
donner  ju  g  un  son  plus  foli,  qu'il  n'a  pas  de- 
vant r«.ll  ne  se  dit  que  deschuscs  :  Dicitiguèr 
un»  noavtUê,  wn  utcrtt. 

Dix.  Adj-  numéral  des  deux  genres.  DcyAnl 
une  consonne  ou  un  h  M\\\ré,  le  s  ne  ms  pro- 

.•nonro  \m  :  dim  $ddat$,  dim  Kéro$.  Devant  une 
voyelle  ou  un  A.non  aspiré^,  ou  lurs(|ue  dis 
n'98t  qu'une  partie  éÛnientairo  d'un  nombre  nu- 
mératvonipobé;  et  te  trouve  suivi  d'une  autre 
poâtie  do  ifiémè  Mlure,  on.|>rononce  le  jr  comme 
un  »;  éiriamiM,  di'»komm*ê\  dis^uitt  dis- 
mtinmmît.  Quand  il  est  flnal,'ou  suivi  d'un 
repos,  il  se  prononce  fortem^t  comme  un  «  ini- 
tial :  NoutêtmwuM  dis,,  il*  étaient  di»  bitm  bw 
vmnt»  9t  hÙH  mangfanlê,  ù  diâ  du  mois,  U  dim 
févriers  Daid  .cet  deux  dcmiera  exemples,  le  re|)oa 
est  beaucoup  moins  marqué  nue  dans  let  autres, 
maii  il  existe  cependant  ;  car  lewiot  dis,  qui  dé- 
ftigoe  icilequanlièmedu  mois,  ne|)cul  se  joindre 
iinnédtàiement  à  un  nom  auquel  il  ne  se  rapporte 
pat.  Cela  suffil'poui'  conserver  auwir  sa  pronon- 
datkm  f<(rUt.  —  Quand  dis  est  joint  à  un  autre 
nom  do  jiK>mbre,oo  io«!t  un  tiret  entre  deux  :  dith- 
*»ptf  dis^uit,  iiuatrt-pinat-diM  ;  mai*  on  n'en 
met  iwjnt  A  t«nt  dis,  miUê  dis,  «le.  Itans  ces 
composé»,  le  jr  de  dis  se  prononce  comme  un  « 
devant  une  consonne,  et  comme  un  •  devatt  une 

'  voydie  ou  ua  ik  mm  aapir*  :  JDi»-Mpi,  éitt- 
A«i|,  etc. 

Disik««.  ÀdJ.  On  prÔMMKtMfMÉMf .  Il  ae  met 
flvaot  son  siibet  :  L»  HttikifM  jtur,  m  disièmt 
/W.— On  du  cependant  ckaptirê  dimiiiftt,  arii- 
dtdiMièm»; 
.  DiiikMcniaT. Adr. On prononéei»«i^N«M«iil 
DuiiK.  DifAiHi.  Subslanlifs/run  féminin, 
l'autre  masculin.  Autrefois  oa[  écrivait  diaoin, 
dimaiitt;  aujourd'hui  on  n'éi'Ml  plut  cca  mois 
qu'avec  un  •/  \        »;>^ 

Dociut.  ki\.  de»  deux  genres.  En  proèè,  il  se 
ma  api-étjwn  SUhat.  :  Un  •nfmnt  Mottiil»,  un  un- 
twnl  dnciU,  un  êtprit  dùtilt.  11  ckt  qu«k|uefuis 
suivi  d'un  «oinplt-meni,  et  prend  dlors la  prépo- 
ailipn  à  :  Docile  aux  Ufon*  dt  ««nWa^r*. 


mu  Itfon»,  ou  ti  a  docilement  écouté  mts  Uf«n». 

Do<'.tb/  Adj.    des   dcut  genres.    Il  se  met 

ordinairemeivt  avonisoii  subsi.:  Le  docte  Sau- 

maiae.   Lta  doctes  veilles,  un»  docte  disserte- 


n  Wiat  ift'ui*  trauil  tM  é«rp«  raada  ( 
FMfti  la  Urr*  «««m  4  tft«*air  hrtiU. 


/«in,  es.) 


On  ne  du  pas  docile  à  un»  i 

En  vers  et  dans  le  dlscoulj 
souvent  avant  son  sdbsl. 

AaaMr  da  (ompel  d'ihi  rMhtrjr 
U»  4m<I«  niitMM . .  ;, . . 


*sonn». 
soutenu,  il  se  met 


IIMI 


,1.  i»ri 


•▼•«• 


«M  l*U  n  » 


Llrta 


Ddoinatiit.  Adv.  Il  ^ut  se  rôellre  ,entre 
l'tUti|lllir«  ft  le  potrticipe  :  lia  éeoutidoeiUment 


.  Soali  dani  le'uri  doetii  «rr*  ili  poUrronl  TOiti  apprtndr* 
^ar  qo«l  irl,  tant  baMail*  ,iin  aiiUilr  p«.iil  di-<f'«nJr4," 

•    .  .  (BoiL.,  il,  r..  II.  s«.; 

Cependant  on  ne  dit  pas  un  docte  homme]  un 
ducle  livre.  Voyci  Adjectif, 
,  Aulrefuil  on  disait  souvent  docte  nu  lieu  de 
savant.  Aujourd'hui  on  préfère  le  second  ;  et  m 
<|uclqucruis  on  dit  docte,  c'est  une  iiuiiiiéro  d'i- 
loiiie.  .    'v' .      -        ' 

DocTCMiUOT.  Adv.  Il  peut  Ai  mettre  entre  l'auxi- 
linire  et  leparlicipe  :  //  a  traité  doctement  cette. 
matière,  ou  $1  a  dectement  traité  cette  matière. 

DocTEOR.  Subsl.  m.  On  ne  dit  pas  vne  femme  ' 
docteur,  \tnrce  que  les  femmes  ne  sont  ikis  pn)- 
mues  au  doclonit.  MiÛH  J.-J.  Rt)us.soau  n  dit  ru 
|ilajsimlaut,  doctoresse  :  Ce  motif,  ijui  n'unit  9».' 
fur.  les  âmes  vraiment  aimantes,  est  nul  pour 
tous  nos  docteurs  et  doctoresse^ 

DoPTOi'AL,  DocTOHALe.  A<lj.  11  se  met  ordinal-, 
ricmenl  aprt&  Son  si^bît:  fiobe  doctorale,  bonne' 
doctoral,  ton  doctoral,  piarqne  doctorale. 

Doctrinal,  DocTRin*i.E.  Adj.  qui  no  se^lnet 
qu'apr^son  sulwt.'  :  Un  avis  doctrinal,  unijn- 
gément  doctrinal.'  Trévoux  dil  des  jugements 
dçctrinaust  cl  l'Acadi^mic  de  iHio  des  _  avis 
thctrinaux. 

DoCTRiie.  Sub>t.f.  A>e/rin«,  surtout  lonupi  il 
est  suivi  de  la  préposition  d«,  ne  se  mot  |M>iiit  ini 
pluriel  ;  La  doctrin»  d'vN  auteur,  la  doftrpf 
d'un  concilt.—i'jo  mol  ne  se  met  au  pluriel  <|ii^ 
lorsqu'on  imrle  de  svsièmes  différents  les  uns  des 
antres.  Ainsi  Tondit  lu  doctrine  du  concile  de 
Trente,  quoique,  ce  concile  nil  établi  idusicurs 
{•oints  de  doctrine;  mai^  on  dil  comparer  entre 
*tt»a  l»f  doctrines  d*a  ancien»,  pour  dire  les  dif- 
férents syMémcs  des  anciens. 

DoDO,  Doooe.  Adj.  H  se  inet  toujours  apH-s 
son  KUbat.  :  Un  komm»  dodu,  un»  fsmm»  dodue, 
de»  figeons  dodu». 

DooMATioos.  Adj.  dea  deux  genr«s.  Il  se  met 
aprèa  son  subsl.  :  T»rm»  dvgmatiqu»,  sttfl»  dog- 

UUfHfM». 

DooaATiQvnitirr.  Adr.  Il  peut  se  mettre  entrée 
rauxilialrcet  le  participe  :  H  à  Imité  cette  ques- 
tion dogmatPiu»m»nt,  00  «I  d^  dogmutiqueûient 
traité  e»tt»  question. 

DooMB.  Sul>st,in.  Féraud  rcmaniue  que  quand 
ofi  du  I»  dogme  tout  seul  et  sans  addition,  on  l'en- 
t4md  toujours  de  I»  religion  :  Ce»  matières  con- 
eerneMlodomme,  et  non  ladiscifline. 

DoioT.  SuDsi.  m.  On  ne  prononce  point  le  g. 
On  dil  l»  doûit  d»  Dieu,  |K)ur  signlHer  les  carac- 
tères qui  indiquent  le  dessein  particulier  de  Dieu 
duwoMiains  événements. 

Ja  «ait  Ia4a<«<  es  0U%  iÎMnini  daa*  aa*-^lhenrt. 
(VobT.,  itx.,  aet.  V,  se.  vu,  61.) 

DoiOTKB.  V.  n.  DomTiER.''Stibst.  m.  Dans  ces 
deux  roots  on  no  prononce  point  le  9..  ' 

DoLiABCES.  Subsl.  f.  Vieux  mol  i|ui  n'est  plus 
usité  qu'au  palais,  et  ne  se  dit  ({u'au  pluriel. 
Dans  le  discoucs  familier,  il  se  dil  quelquefois 
en  plaisanterio  :  Il  nous  cant»  tan»  cess»  des  do- 
Utttte»».  ,        , 

DoLBMMRNT.  Adv.  Il  80  met  après  le  vcrt)e  :  t/ 
parlait  dol»mm»nt,  U  avait  parlé  dolemment. 


DOLKNT,  Di 

et  déschosof 
lent,  un»  fav 
ton  dolent,  El 
les  poètes  le  f 


Ta  raaim 


DOMANIAI., 

j       (pi'a'prés  son  i 
masculin  :  Ia 

DOUUTIQOI 

toujours  a  pré 
>%){ikè  doikest 

DOMCSTIQUI 

n  ifft  domest 

.OKilé. 

DomciLr.  ! 

'       ajoute  a  l'idé 

la  société  civi 

que  ce  ternie. 

dQ  pratique. 

"'       DOMIBANT , 

verbe  domine 
et  se^net  touj 

'     ngMtj  pnssioi 

Fellîif  ciUitj 
dAni  celte  pli 
étaient  p^opn 
peuple  iiiviuç 
'  minuteur. 

DOMINATCDI 

minatric»  :  £ 

■des  se  courber 

vagues  à  lny 

Oraison  fun. 

Da  c«ar  I 

C«t4  T«ai 

Dont  I» 

M  plat  «In 


Il  s'eiuploie  a 
Xfwr peut  ifa\ 
rèeti»  sur  d» 
Esprit  dos  h 

.  Da  jear  doit 
Uv  aaupU  d 
El  da  naad 

6n  peut  dire 

DoMMAOt.  ! 

quM,  exiite  le 
aaétégdtéic 
~  Dans  les  )» 
Ifnsage,  oixp 
on  le  reiranc 
mag»  qu'il  m 
e»jou»  à  moi 

DOMMAOEAll 

mie  ne  le  me 
par  conséquer 
Une  entrepr 
démarche  îvi 
^  Domptable 
plus  sentir  le 
nonce  le  m  < 
subU.  :  Anii 
Vov.  Dompte 

l)o<IPTBR.  ^ 


t4S 


ÊLI 


ÉLI 


DMiUacnadeponcr  uIu«1muI,  RacIneadU  I  AàMï(Bayt''  Cest-Mlrc  que  l'hiatus  n'est  permis 
(jlfpftp^  ,  «et.  1,  se.  ii|  4P)  :    -  I  qticdanalecasoù  ilcst  le  plusrudetroremç 


AH*  ètm  dlMd  ai  NbI  yair*  /kHiwM  • 


*-  -*'*  .>-.»*  't^  th^r 


tmtïiÈm 


lorsiiuc  V»  muet  est   précédé  d'une  vôyclïej 
comme  dans  immolée  ù  mes  yeux;  cl  que  pour 


H  faut  éviter 
en  relév 


Harpe 


■■■'anachaai 


IXOM 

DoLKNi;,  DouNtR.  A(lj;  )l  «c  <til  dos  iiersunifi 
«l  dé»  clioMî»  qui  y  oui  mpporl  :  Un  hcmrn»  do- 
hnl,  «fM  famille  doUnte;  un  vi$aqê  dolent,  un 
t<m  doltut.  En  pr(>sc,  il  m  met  npr6H,son  aul»t.  ; 
l«tpoé(M  le  font  quclquafois  précéder  : 

Qnt  m*  fillt 
'    Tt  nàimar  U  tfol«Nl»  familU  !  '  \ 

(Voit.,  Knf.  frod.,  tel.  1.  w.  i.  S.) 

DoMAKUi.,  DoMAiiuLC.  Adj.  qui  f\<*  s<!  mol 
qu>préK»«un  tùbst.  On  dit  domaniqu*  au  piu/iol 
maàculin  ;  Ltt  biens  dtnnaniaus.  *         .      'V 

DoMEaTiQDK^  Adj.'do»  deux  gonrns.  Il  se  mcl 
toujours ,aprè!(  son  w\\)%\j:Affhirfisd'ifM*tiquta. 
Soihè  doiti«»tiqueM,  jinimat  domestiqut. 

'UoMcsTiQUEMt^NT.  ^dv.  Il«e  jnct  iiprës  lo  vcHkj.: 
71  i^t  domttiiqvmeàtavenovt.ôi  mol.  est  |»cu 
.  oslié.      , 

DomciLr.  Subst.  m.  L$  domicile,  dit  ^auz6c, 
ajoute  a  l'idée,  d'habitation  celle  d'un  rappcirt  a 
la  société  civile  et  nu  guuverncmcui;  de  la  vient 
que  ce  tenue  n'est  guère  usité  <|ue  dans  le  iU  y  le 
(i«  pratique.       ^  .  i 

DomiiANT,'  DoMiKAFiTB.  Adj.^vcrbal  ivp^  (j.^ 
verbe  dominer.  Il  ne  se  dit  iMiint  des  |>crsonnes, 
et  se<inct  toujours  après  sou  subst.  >  Goût  ifewiv- 
Hi)Mt,pntsion  dominant*.  — lat'«  dominant*. 
Fen(if  critique  avçc'raison  le  mut  dominant 
dAni  celte  plirasc  do  Dossuet  :  Cet  inetitutionê 
étaient  propre»,  si»  leur  nature,,  à  former  w/i 
peuple  invinçjble  et  dominant  ;  il  falljiil  dire  do- 
minateur. 

DoMiNATEDB.  Subsl.  m.  Il  Tait  nu  férnihipi^A- 
minalrice  :  Elle  voyait,  pour  ainsi  dire,  let  on- 
de» ne  courber  eove  elle,  et  eoumetlre  tonte»  leurs 
vi^gué»  à  to  dominatrice  des  m«r«.(  B<>ti>^uel> 
Oraiaon  fun.  de  la  rein*  d^Ai*ffl*t.,  p.  W.  ) 

nu  tmmr  knmùmtiamhrtàiminatrUi; 
^       C*t(  Toai,  (iirtont,  foii(««a(«t  p^*ioai. 
Dont  kl  folUi  éMoUoat 
D«i  plut  «tMi*  •iitr«li«D«  noD*  (turat  l«t  d«lieti. 
/  (DiLii..,  Convfri.,  (I,  761.) 

It  s'etûplôie  adjectivement  :  Un  peuple  doruinri- 
teurjMwl  ^afft'anehir'd*  tout  impôt,  parce  qu'il 
rhfii*  eur  dm  nation*  0ùj*tt*t.  (Montesquieu, 
E*prUd*a  £o«#,  liv.  XIII,  cbap.  iiiO 

Ua  j«Br  doit  «'''«IffÉlf *  ««ndrat  d«  Pergtma 
Uv  DMipU  4«  M  villwrgMillMi  dattnieUar 
Bl  oa  MMiJa  coaqato  «Mla  4*aMiMi*«r. 

(Dbul.,  Aa^4.,  I,  S4.) 

.  6n  peut  dire  aussi  Matiàniominatric*. 

Doim'AOi.  Subst-  m.  (?*$t  dotiiniflg*,  Suivi  de 
f7iM,  exise  le  subjonctif  >  p*»t  dom^p*  guUl 

.  aéitigéUi^iaiiammtijfé  qu'il  n'ait  pat  réu»*i. 
~  Dans  Ies|>hrasç8  proverbiales,  restes  du  vieux 
^ngage,  où  jmw' était  habitueliement  retranché, 
on  le  retranche  «msioire  aujourd'hui  :  Cttt'dqm^ 
map*  qu'il  n*  fa***  c*la,  e**tt  dommag*  qu'ii  Hi 
»*jou*  à  moi.  Voyez  Détriment. 

UoMMAOBABtç.  Adj.  dcs  deux  ^nres.  L'Acadé- 
mie ne  le  met  aue  suivi  de  la  préposition  à;  ei, 
par  conséquent,  il  doit  toujours  suivre  soii  subst./: 
Une  entrepris*  dnmmagealil*  au  publie.  Cette 
démarche  lui  a  été  dommageable. 

^    DoMPTABLifs.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  fait 

<  plus  sentir  lep  dans  la  prononciation,  et  on  pro- 
nonce le  m  comme  un  n.  •  Il  se  met  après  son 
sii|)St.  :  Animal  domplaU*,  ct^val  domptable. 
Voy.  Domptrr. 
DoAptbb.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  On  ne  fait  point 
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.spiilir  le  p,  et  on  urououce  lo  m  oftnyno  un  w, 
4'»«ff0r.  Dclllle  l'a  «lii  «les  uiétuut  {Ënrid*.  Vil, 

■",<*'  I»         ■ 

(;iii7|  r\\àt  k  la  t<\t.  iniif  Ir.i  peiinti  mart<ttui, 
Fuiit  raUiAir  rcnrliiiiKi  cldoMpl«n(  !«•  mrUui.    ' 

Féraùd  prétend  que  l'on  prononce  lc/)dan<li> 
discours  soutenu.  Rien  ne  serait  plu.s  dur  <|u*> 
la  pronom- ia lion  de  ce  p  dans  un  vors  Qu'on  es- 
saie de  le  faire  sentir  dans  les  vers  suivaiiis,  et 
l'on  s'en  convaincra  ;  .  •     .S- 

.  l'*Honli«i-tnoi,  grand»  iliriu^  rc  «oiiTPnir  fiini"'!!'  ; 

D'ni  fcii  qn«  j'ai  Hamplé,  c'eit  le  m^llicuteiii  lott*. 

(Volt.,  OKd..  »rt.,liK«<i    II,  55.i 

^  Dompteur  Sutisl.  m.  On  prononce  douteur. 
Il  est  |H'U.usiuS  et  ne  se  met  qu'avec  un  com- 
plément ;  Le  dompteur  des  monstres,  le  domp- 
teur des  tiutivns.  l\  n'a  |>ointdc  fOiniiiin. 

Don.  Subst.  m.  1/Académic  l'explique  pai; 
tirésént  et  gratilicatioii.  Cela  ne  dAUuio-  itoint  iiii<> 
idée  exacte  tlu  don.  I.o  Jonest  l'action  de  dôiiiicr 
graïuiiemciit,  ou  la  chose  gratuiieineut  iIouikt, 
pr  op|)osiliou  a  ce  i|u'on  donne  pour,  pnx,  iwur 
salaire,  |)our  acquit,  à  titre  onéreux,  l.é  présent 
est'ce  que  l'on  présente  en  main,  ce  qu'on  donne 
de  la  main  ù  la  UKiiii.  On  fait  présent  d'un  éirrin 
de  diamants;  on  fuit  .<foN  d'une  terre,  dune 
maison.  Le  don  a  |K>iir  but  particulier  r,avantas«> , 
de  celui  a  quion  le  fait;  on  fait  plutôt  <ion  de 
choses  utilas.  r.e  présent  est  plutôt  offert  uar  le 
désir  de  plaire  ;  on  (ail  plutôt  pr^««fi«  de  cnoses 
agréables.  Voilà,  pourquoi  on  dit  plutôt- les  <iofi« 
de  Gérés  et  les  présent»  de  Flore.  (Rouba'^ud.)  — 
On  dit  avoir  h  don  d*  plaire  à  toutlo  monde;  on 
dit  aussi  al>soluuieiit  eo  ce  senf ,  le  don  de  plaire  : 

C*\  tiearaai  do«  <i«  flmir*. 
Q«i  nUai  n*  la  *«rta  lail  rignar  lar  let  eoui;». 

'       ■    .  (VocT.,  4rW.,.iii,  es'o 

DoNinoB. Subst.  m. -En  parlant  d^une  femme 
on  Ail. donatrice.      '      ' 

Donc.  Conj<^ction.  Le  c  se  prononce  comme  , 
un  k  lorsque  donc  commence  la  phrase  ou  qu'il 
est  suivi  d'une  voyelle  ;  y'otre  maitrevous  aimt, 
donk  vou*  devez  l'aimer;  votre^ frère  est  dnn- 
iarrivé.  Mais  devant  une  «onsonnc,  lorstju'il  est 
dans  le  cours  de  la  phrase,  il  né  se  pronom  c  pas  : 
flotte  père  est  don  »orti.  (  Wallly .) 

Donc  se  met  à  la  tète  do  la  phrase  ou  après  le  ' 
verbe,  ou  entre  rauxiliaire  et  le  ijariiKiin;  :  Je 
pense,  ùonc  i'esiste  ;  vous  area  fait' une  faute, 
il  faut  donc  Ta  réparer.  H  se  plaint,  on  l'a  don»: 
maltraitéf       '  ^  ^     \- 

.  Malhccbc  commence  ainsi   une  4c  ses  ôde 
(lir.  Il,  Ode  pmir  le  roi  allant  çkdticr.laréM- 
lion  de*  Jiocliellois)  :  .      ..        "_        ^ 

m  Dent  un  pouféan  Iabcar'4  let.arm«t  l'uppriU'. 

Voltaire  n'approuyaif  pas  un  4el  em|iloi  du 
mot  donc.  Voici  ce  qti'il  dit  au  sujet  du  vers 
suivant  de  Corneille  (Rodog.,  act;  1,  se.  ii,  d2)  : 

D»n»,  ponrmeini  h*Mrder,f  aima  mieni  moins  prétendre.. 

DoM  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers,  enrorc 
moins  le  commencer.  Quoi  donc  se  dit  très-bien,  ' 
|)arce  que  la  syllabe  ^uAt  adoucit  la  dureté  de  la 
syQabedoNc' 

Bacine  a  dit  (Àndrom.,  act.  II,  se.  ii,^)  : 

3*  toit  4ane  nn  Umoin'  de  lenf  pan  de  pdtManrt. 


^ 


3. 


.^ 


ÈLL 


11  fout  éviter  avec  soin  les  élisions  dures.  La 
on  relève  une  de  cette  .'nature  dans  eo 


Harpe 


■■  ■'•meluMt  «ea  file  ai' «fait  |H«n<*  aeeea. 


"  ELL  .  ^47> 

de  la  longueur  dans   le  style;  c  est  une  sorte 
d'inélégance..  La  même  faute  est  dans  ces  H«*rs 


Mail  qui  piuItlMrer.vo*  boiilri'pateri)ell<<ir 
Vuu*  Mule,  «OUI,  ou  Slle^  en  abutaiit  trop  d'eltr*. 


A  ,^ 


^ 


0 


<»• 


s 


DON 


i(H  reroarquei  qne  èe  mol  etl  %\\iaé  dans  l« 
v«n.  et  que  m  nidetàe  csi  «doucie  per  h  vuydle 
qui  letuil.  {Bemaniiui  bmt  (lorntUh.) 

Hpnnknr,  DoiiiiAirra.  Aiij.  vérltal  Ur«)  du  v. 
d»nn»r.  Il  ne  te  dll  qu'ovcu  la  iM^gaiive,  et  m 
met  (dujours  ipréK  ion  aubet.  :  Il  i^t$tpmê  don- 
nant, »Ùt  n'«êi  pat  dn^nanlt, 

DoRNU.  V.  ^.  de  la  i'*  conj.  Donner,  datai  le 
MM  de  fyjre  4loiB,  diffèro  de  |N-é«cnier  cl  d'ofTrir. 
Il  marqué  plut  Mrtkullërcmcnl  Pacte  do  la  vo- 
lonté qui-  irantporte  la  proprii^ié.  de  la  choto. 
yr^Mfiltr.  détigpe  proprement  l'action  extérieure 
de  la  0>aiD  ou  du  geatet  |iour  Jivrcr  la.clHMcf 
dont  on  veiU  tnlotporter  ta  prû|iriétéou  l'utafe.' 
Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement 
du  ctBur  quiténdà  ce  lrant|(orl.  (Girard.)  Il  y 
a  piutieurt  tUbtlantifH  quf  ne^prenueiit  point  Par- 
licle  lorsqu'llt  tout  régUnet  direolt  de  ce  verbe  : 
Donnèf  #*«4,  tuturuneit,  ataif  motion,  attonHon, 
AV^KMM;  dmnor  con**il,  caution,  ckasM,  ear- 
fiinf^^ei^rt  :  donntr  honn,  jour  ;  éonntr  paroU, 
part,  pruêfidonnor  quittanea,  ruioon,  rondoB' 
nmê,torlt,  etc.  Il  Y  en t  dteutret  qui  prenoent 
TaHicle  dani  le  mémie  cat:  Donntr  la  hrunU, 
éotmer  $m  Ifom-ionr-è  nno  affairo,  donnât  nn 
■  .(Umo$tti,  \donntr  l'abêtUntion  ,  la  héaédietion, 
Turettioion  ;  '\^ionnor  dot  louanoo^i  dot  prouvât, 
dot  murqiuttj.  do0-  ooiktoUt,  dttmoit.  Donnor 
la  M,  donMrît  ton^  CtJtompI^  Donnât  la 
chattt,  la  «mil,  lo  honjour^  h  bon  toir,  etc. 

i)mi«#rJdeyant  un  inOnitir,  récit  la  prépoaiUon 
i  :  Donnorià  inanfor,  à  hoirt  ;  donntr  à  pontor,. 
à  oonfor,  -à  diteouritf  à  paHor,  à  ênttndrt,  à 
oonnéUtf,  ip  dtvinor. 


Il  t'unit 
twahioa  da* 
panmoau} 
têUtmuMti 

Dtnnori 


ékkmmMknimfr.  .'. 

(CMMm  dM*  Mit.  1,  M.  vtil,  lt.1 

plutieun  expreaaiont  arec  ta  pré- 
i:  Donnor  dant  lo  piéjfo,  ÉÊnt  lo 
fnor  dont  lot  kitimoatt,  démo  Itt 

lit  pour  oonuBâiiqiNr; 


(fovt^Att.,^f,Ut,9,y 


Ikinrata.  SiOM.  m.  En  ftrtaMt  dTane  ffloUM 


on  dit 

Doar.  AdJ. 
deuxDombn 
d'ua  rapport 
potttk»  do; 
et  det  péri 
tkitteiro,lot 
€k»netti.  Ut 
'Uateré  celte 
Véraud  i*eiprii 
temps  qu'on  a 
«huées,  et  que 
doiiui.  Onare- 
yS^ort  fwtikroM 


tirdatéeut.ntirea  et  det 
.  j|iie  le  conjonciif  etl  krteniie 
I  pourrait  et|irimer  parna  pré- 
t'WBplolé  en  paHant  des  cboart 
;  !  dUma^àt^t  àont  «mm  Uio» 
tmktdomt  vomo  traiftità'.lm  toé- 
nt  dont  9out  iouittOM. . 
Iplicalioq,  qui  eat  deCoodlllac, 
I  aiotl  i  ce  sujet  :  •  11  y'a  lon§- 
lit  que  dpwf  lie  Ml  dit  que  qes 
loa  penoMieH  il  faiit  dire 
illierbed'«voir^it(liV.VI, 
la  «i0fif  A  Uoiir%  la  Qtfmii, 


On  a  dlMervéqu'illrallaitdire  <!•  fW.  (^bendant 
un  maiN|uc  tout  mi  Joui^  aux  féfM  woa  init 
1er  aaiottx  ;  oi  M.  d'JMémbert  «  fait  nie  bute  en 
d^Dl  :  lit  to  rttpptittront  etlui  dont  Ht  loi 
HonntMtt  M.  Lioguet  a  relevé'  cette  laul^  «  • 

Oppoaons  à  Férà^id  et  i  liofuet,  VaoMSlas^iui 
tppMWvo  cetio  foçon  de  ptrlër  et  dit  :  Vkontmo 
tm  /td  ^tuté  In  fUê»  donyj*  wnm  mi  pmHéj 


'1 


DOR 

TliumarGirneilIr,  qui  dit  :  Cttt  ««  A0miM,dOBt 

10  méritt  égah  la  naittanet  ;  d'Alembert,  qui  a 
dit  :  Ht  tt  rappëlltront  ctlui  dont  Ht  Itt  tion- 
utntj  et  l'Académie,  qui  dit  :  Diou,  dont  nout 
admitomi  Ut  amvrtt,  Ut  kérot  dont  ti  tiro  ton 
origine;  et  cqncluons  que doât  se  dit  également 
det  peVionnca  et  des  r^îoacs.  .    ' 

On  peut  quclquefoia,  en  parlant  des  chones, 
employer  duquoi  ou  do  bifw«U«au  ,lieu  de  dont; 
mais  ce  dernier  est  touJourt,^férabie.  On  dira 
mieu^  :  Un  arhrt  dont  U  froit  ott  tseolUnt , 
qu'MM  arhrt  dvquol  U  fruit  ttt  imctUtat. 

Lorsqu'aprés  le  sujet  auquel  ao  rapporte  le 
conJoBçtir  il  se  l^uve  une  préposiiibn,  oh  ne 
peut  sa  servir  de  dont:  oni  cTtaploie  danrce  cas 
duqutl  ou  dotquoU:  L'hommo  à 'la  réputation 
duquol  vont  noultB  nuirti  et  iwa  pat  dont  vou4 
vooUt  nuirt. 

Dont  ne  doit  pat  él^  éloigqé  du  nom  auquel 
il  te  rapporte!  ' 

Dont  ne  doit  pas  être  régi  par  det  prépositions. 

011  ne  dit  P9A1I  la  vilU  dontj't  tuit  prit,  dont 
jt  tuit  Uin'i  mais  ta  vHU  phitdt  laqutUt,  Itdtt  dé 
UqutUo  Jt,  tuit.  Ijt  raison  de  cela,  c'est  que  les 
prépositions  ne  doivept  pat  être  mises  après  leur 
complément.  . 

Quoiqu'on  diae  tomhor  futn  ro^ng,  en  ne  doit 
pat  dire  U  rang  dont  iU  ttmt  tembit,  mait  «Tm» 
ila  «Mil  ttuAit.  L'on  dit  auati  U  maiton  d^oijo 
ttrt,  U  Uou  d^oà  jo  uiont.  Cependant,  quand 
MmtM» tigniBe  race,  il  Aiut  dire  dont:  Lama*" 
ton  dont  il  tort  aW^Biialf*.  (Vaugela*,  .Thomas 
Oorteille.)      ,         > 

'  On  voit  par-là  qu'il  but  empfoyeriiraM  quand 
il  eat  queftioa  d'un  lieu  que  I'ob  <|uilte;  mais, 
quand  If  vfm-mt  qoealion  de  lieu,  on  peut  em- 
ployer dMU:  Oll  dit  tréa-bien  la  «^mm»  dotit  j'ai 
fait  Faifmition,  quoique  «aiaMi'ne  tigiiMe  '  ' 
Ici  roc*. 

On  a  reproché  à  Bolleau  d'avoir  dit  (5al.  IX ,  1  )  : 

,    CMtatwM.aMMVit.àfiaj*  «MiiMriMi/ 

paroo  que  l'utafe  né  peniMBt  pet  de  donner  4-un 
verbe  actif  deux  réftaiee  indlitoa.  Par  la  inème 
nlaon  on  ne  peut  pai  dire,  oomme  Molière  d^ne  > 
le%4dad«ii««  wa|rirt||lfii««,(act,  II,  ic.iii),  M.aVfl 
jMw  d(f  vout,  fMiBMe,  dont  QittamtmrouMj  ni 
eooMM  Voltaire,  dana  U  SiMo  4o  Lniit  XIK. 
M  fitt  de  lui  ffdb  IvaaMil  doaty*  tint,  eie.  Il 
fBllalldireèeia'Mf  pat^  vont  fufil  ttt  amon- 
roum,  M  fui  d»  Mfutjo  Hum,  etc. 

Déni  t^l  le  Mibjonctir  quand  il  est  précédé 
d'ii[)e,phrâe  interM^ive  ou  qui  marque  un 
donfe,  un  dMr,  une  conditloto  :  PtMta-voutqut 
UJtùtoit  umt  pûttit»  demi  a»  doive  rtdoéUr  Ut 
mitai  T 

Tokain  a  dit  dant5!folraiMif  (acU  III,  te.  11, 

II):  ,         V  v 

OMlpM««»i'*Ml«raiHMn«kérvi«ra        *' 
AmM  k  tMl  lépift  r«Mltr  •!  blvMi^t     '      * 

La  Harpe  diti  ce  tiijèH  Proprement,  dont  si- 

Biltle  dt  iui,  dmfutlt  et  BOO  par  9uj,par  loquol. 
ait  en  poéirie,  rexemple  det  meilleurs  écrivains, 
et  l'avaaiage  de  la  précision,  quand  elle  ne  nuit 
pointé  la  clarté,  autoritliBt  Tuoe  et  l'autre  ac^ 
oeption.  (Gwff  <lr^i«À'.) 

Do'aiRAVAHT.,  Adv.  11  peut  se  lâettre  ayant  ou 
aprét  lejrerbe  iJOorénàvantjo  toraijflmt  tsàtt. 
Jo  otrùi  dorénavant  plut  tsaet,  jt  ténriplut 
tsaet  dorénouant.  Il  se  met  auati enure rauxiliaire 
•I  lo  pnrHipipe  :  /r  4#ra»  dorémàoani  intimidé  t» 


»*. 


/«  veijfantparai 
dorénavant  jt 
.  DoauâNT,  1) 
dormir.  Il, ne, 
il  suit  ordinain 
ehàttié  doimtat 
yvh  {Géoty.  l 

'D«  Jfuri  éorm 

> 

*  Féraud  prête 
dormant,  parce 
qu'au  figuré.  A 
utant,  |Hirlicip( 
donc -à  lort  qti' 
iieion  :  Ttl  qu' 
tonft  a^rtuXj^ 
pourparUr.  (71 
■  kntftmmt  dor 
raud  a  confondi 
|irésent.         \' 

DoRHiB.  V.  n 
jufue  comme* 

Féraud,  en  0 
mirletcboiçs  I 
VAnnéo  Uttéra 
Bo^cber,  qui  t 
Cependant  il  coi 
cine  iIpkig.,Àci 

et  dans  cet  autre 
44): 


iitl 

Cm  tkim  4«ni 

cette  expression 
d'adrette.  de  d^ 
inoqwf  dans  Ri 
cine  et  dans  La 
de  même  l'adniii 
leurs  de  l'^a^i 

TriilaiiTMiU. 


T«il  i  toof  Vm 

■<       •    '    .   ' 


,  DoaHiB.  Subi 

.     ^l(uelquea -auteur 

vier  te  pli^gnait 

f       ITtUMBt  Mita 


WaUly  obter 
point  é  d^  adj< 
iN.  On  nàilit  pi 
dornttrt» 

Doa.)S«bti.ji 
,    vant  u»e  voyelle 


V- 


•*.• 


V-) 


U4 


»"^^ 


ELL 


5P 


pMne.  Ouelquefolt  4'elflpae  cootiste  k  ne  4(»b 
•'^er  dant  ùi)  ou  plurteurs  mettibres  d'une 


« 


./ 


(V. 


ELL 


dant  un  membre  précédent.  Par  eitemple,  Vol- 
taire  a  dit  dans  W^ltnriado  (VII,';443]  : 


ok  oUtM-noutf  et  qu'un  me  répond  àParit,  te 
verbe  sout^tendu  n'est  |ta»é  la  même  personne 
Hiia  la  ifirkfttigrJini^iViU'fffi  jfrrbr^.firt  *'  —'' 
et  won  pas  ro»»  aUea,  qui  <»C  le  vtne  c 
Il  en  est  doliiémc  lorsqu'on  demande  è^ 
daiit  la  Iratfédic  do  ce  nuui  (act.  1,  se.  v.  48) 


te  vrrbe  son 
•  tuit ,  et  non 


cette  «riiit 
iKiroe  Hu'eile 


A' 


■  ■  t 


bos 


\»vo^nt\»ruitn.  OpoïK^ant  nVauimlcui  dire 
dorénavant  Vf  Mrat  intitkidé. 
.DoEMAirr,  Dormante.  Aiij.  .vo«bnl  tiré  du  v. 
dormir.  U.noiie  dit  qu'au  flgui^;ct  en  proM 
il  tuil  ordinaircmeht  Min  suImI.  :  Eau  dormante, 
ehàêsié  (khnant,  pont  dormtfnf.  DolilIlB  a  dit  eo 
yvh  {Géorf.l,  439)  : 

i-_JiiiUI  Ma  brti  actif,  dait^ekanl  l««  ètraii,     ' 

Da  iauri  ^nii«iil««  ctui<illi*r«  les  piértU.   ^    '       ' 

•  Féraud  prétend  (]u'on  ne  dit  pas,  un  hàmptê 
dnrmani,  parce  que  cet  adjectif  «verlial  nescidit 
qu'au  Dguré.  Mais  reia  n'cin(iét-hc  pas  que  dor- 
mant, ftarticipc  actif,  ne  «puisse  se  dire.  C'est 
dutMC-à  tortqii'il  a  critiqué  cette  pbraae  de  Fé- 
nek>n  :  T»l  qu'un  homme  dorinaht,  qui,  datAr  un 
ionfe  affireuSjOtivre la houckti  et  faitdee effbrti 
ponrparter.  (/V/eiii.)On  dirait  dans  le  même  sens 
■  une  femme  aormant  dPvn  profond  eommeil.  Fé- 
raudri'coofondU'  IVdjwtir  verbal  avec  le  participb 
iwéscnt.         \' 

DoRMiB.  V.  D.  et  irréK.  de  Mf  cori].  Ij  ae'con- 
}VfWM  éomvnteentir.  yojtf.  JrréfiUier. 

Féraud,  en  oiwervant  que  les  puëtcs  font  dor- 
mir les  cboMS  inanrmées,  se  joijit  à  l'auteur  de 
ÏÀuniê.  UtUnrire'  pottr  tourner  en  ridicule 
Bomber,  qui  fait  dormir,  les  vents  et  .le;  airs. 
Cependant  il  convient  que,  dan«  ce  vers  de  Ra- 
cine {tpkit.,Àc^\.  I,  se.  I,  9)  : 

MaU,  iMil  ieré,  M  VmrAtfi  ti  la*  mhI«,  ai  ffi/tmu,'- 

et  danseetraln  d«  La  Fontaine  (liv.  III,  bbieiii, 

C«i(M,  la  traf  Caillât^  «tarifa  aw  i;batWUai 

vorawil  afora  pffontoiaal,  \     ■   * 

êen  «M**  ê^rtmmit  a«Mi,  a«aaa  anuî  a*  tKitaalla, 

..■'■-■.  ..    •      ^  ■        , 

celte  expr^ion  est  employée  avec  beaucoup 
d'adresce.  de  délicaiesae  ef  d'art.  PMirqaoi^se 
inoqu^f;  oana  Roucber  de  ce  qu'on  loue  daus  Ra- 
cine et  dans  La  Foiiuinc?  DeHlIe  aurait  mérité 
de  même  Tadnimad  Version  de  Fér^d  et  des  au- 
teurs de  r^»^  tmérmitêf  ear  11  a  ^tt  : 


•   •   ••.    •••a«**»a**   •TT'a   •  «_•   •   'J^  •••••••••„■ 

nnMilai.M'm  ■arial.da.foamat  fa«ibraa 
1ÏM«Ua  la  wai(  tiiaKa  ai  laa  tràataa  tMbraa    , 
TOiaada,  4aa«  ja«  vêt»  aatlaïaat  ÏMliaenla,     '( 
I^uUm  MfMUralrfa  tàéerumtt  v»  t^crata. 

/       ^  {Énéié*,  yi,  WI.) 

T«irt  4  ea«f  Taif  h  iàTl,  U'*a«l-fM«rt,  la  lot  -Étrt. 

\téim,yii,ii). 

•  .■■■»       .   ■    •  ■  ■■■     ■"  •'  1  .  . 

kmàfiei»i$màeHt 


f^temi,  ^ 

(^,  I.  m.) 


DoMun.  Subal^  m.  qul^  été  employé(|wr 
.    ^[uélquei  anieursw  La  FOolainiB  dU  que  le  finan- 
cier ae  pl^gnait  .^       ; . 

.  "^       Qm  lat  aaiM  da J« iWvi'aiMia  . '•  ,' * 

•r        ITauiaf t  faa^aa  MaraHMlfiil  Tandra  la  domir, 
'X  .    "         CoawMlaiHMnrttkibeira. 

■  '  ■     *-  ■  ■■  -  ■■  ':/'-^''^^^'^^^''^^'  fHr 

Wallly  âiienre  que  ce  subatantif  ml  t^it 
point  i<4^  adjeciih,  et  qu'il  n'a  (wlnt  de  plu- 
tM. On nèHit  pl)inl  m grutidd&rmU'^yrandk 
.     dermire.  ;''•''    ^^; 

Dot.}Siibal<jn.  Le  i  ne  se  proponoequede- 
,    vant  u»e  voyeQe,  et  ajore  A  a  tê  son  du  «;  Ce 

\ 


.  DOU 

mot  s'emploie jdffuréfifent  dans  le  style  uublè 
Ri^ine a4it  {Pkèd.,  set;  V,  sc.vi^ M)  : 

.'■,.■      .    ^      .  V* 

Ccpandant  *ur  la  dot'da  It  pUina  lianida  ;    *        ,  / 

Et  Dclillc  (^«eiJ.,  Vllï,  301)  ; 

'  .  '         .        ■■      '  '  ' 

fiur  U  doê  KérittA  di  cal>tnlr«  (auvac «, 
iJn  rocft^juur  chcri  tlal'aiivtûi  du  fjtrntgt. 
En  pyrtiiiHla  a«fu£  «ll^^ngA  V^ri  Ifi  ricui,  '1 

Cacptifrdauf  la  iiiué'a  un  frunl^adaciaul.  |j 

Dot.,  Subst.  f.  Le  <>80  prononoc  au  singulier 
et  au  pluriel. 

UofAL,  DoTALR/AdJ.  H  (ait  au  pluriel  dotaux: 
Dbê  ^ Ht  dotaux.  ','   '  " 

DouBU.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  mni,  selon 
les  cas,  avant  ou  après  son  huImi^  :  fhvbte  lituie^ 
fite  double,  acte  double.    Voyex  Adjeictif,.  E|i  '■ 
grammaire,  on  anpelle  dovbU  te  ne,  une  phrase  - 
qui  a  deun  sigbincations.  :  '  '  >  .- 

DouaÛMeiiT. .Adv.  il  se  inet. après  le  verbe 
ou  chire  l'auxiliaire  et  le  |»articipe:  //  eit  dou- 
JSlement -covptMe,  il  a  éfé doublement  f  uni..  '■' 
,  DouciiATRR.  Adjl  des  deux  goures.  OU  );f>H, 
nonce  doucâtre.  Il  >o-  iiicl  a^rùs  s<mi  8uI>s|.  :,/  Un 
goût  douceâtre,  une  etiu  douceâtre.  •  '-  ,'''• 

.|)u(|çEMRiiT.  Adv.  Il  le  mct^  api^  le  verlie  :  • 
Jlfariihet^  doucemelit,  parler  douçêiheùt;   ti  a 
marèhÂ^tloucèi^hnt.  >     '    ^  f     -^ 

DoocKRcox,  DtiticcREOSi.  AdJ.  Il  se  di|  des  ' 
perso|incs  et  des choscs,d jw  prend  luiijotirs'feé 
mauvaise  part  :  /^in  doucereux,  tigitei^r  doue»- 
reuee;  homme  doucereux,  mine  doupereuèe.  On 
|icut  le^metireavant  tiun  sul)4<  lorMjue  l'a'iialogW 
et  l'harmoQie  le  pentoçttent  :  Cette  doucereuse, 
eur.  i"    - 

ociv%  Subst.  f.  Il  ne  s'emploie  au  pluriel  < 
M  figuré  :  Les  douceurs  de  la  sg*^: 
a  ses  douceurs,  conter  dgédim-- 
ceurs.    '^^^  ■■■         v'^'  -  , 

DôuiLLcr,  DoliiLLBtTS.  Adj.  ll^slQ  met  aprè!» 
stfn  ^bst.  :  Un*  homms  douU^t,  une  femme 
douillette.  .-^ 

Ooa|i.LRTtRHEiiT.  Adv. Il scioejl api-ès  lo< verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Il  était'cni^ 
ché  douiUettement  sur  un  lit,  ou  H  était  douU- 
lettenient^çttuché^sûruHlU'.      ^  '    ^ 

DooLEUR.  Subst.  f.  Féraud  prétcmd^  quèdm^ 
leur  ne  se  dit  guère tfu  pluriel,  ot  que  l'A^tidér 
mie  n'en  met  point  d'exemples.  C'est  uitè  double 
ei*reur;  l'Académie  dit  tes  douleurs  de  la  goutte, 
de  Venfaniemtnt,  et  l'on  em|(luje  fréqueminém! 
jce  luol  au  pluriel,  tant  en  prose  qu'en  vers  : 

'     .        rf  ■  ■   ,    . 

Sait<pia  daMtai  momawU  oà  ja  l'aifrancontréa,' 
lloa<ABM  (ojil  aatièra  i  ion  bonheur  lÏTroe. 
OvUiantMt  dotttayra,  et  cliàMtnt  loot  ctTrui.' 

(Volt.,  JT^kom.,  ael.  111,  ic.  i^5.) 

-    'V.  • ,  .  ■  ,  '  -■■    '■ ,-. 

faMMiaa  M  fût)/»  la*  4oMi«i<r«  d#  vatoa  Imm.. 

(M«w>  aç^I,  »c.  i',-4«.) 

Sait  'v^iM,  prir4  d'anlant*, Ja  eheré|a:i^diuipar 
Calla'  nuU  d«  doitMira  qiii  vient  m  «tiTaloppar. 

(/dMi,  ««t.  I.  K.  1,  7&.) 

'  DootoiRi  V.  pronom.,  de  la  ■  y  conj.  {Ilercier 
voudrait  rajeunir  ce  'vieux  nfot.'iï^Mr,  dit-il, 
venant  do  douleur,  èfit  plus  expressif  que  gémir 
ou  se  plaindre,  ci  peinl/d'ailleurs,  la  souffrance 
du  coqts:  7/  ne  fit  ^ue  se'douloir  Ufute  la  nu^t. 
l))|^u>OREOM|MeRT:  Advw  II  se/'met  apr^  le 
verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  Us*é- 
tait  plaint  douloureusement,  ou  il  ritaitdou 
lourwusement^p^iàt.    .     . 
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■.•-•      ■■/^•'     .    ,••,. 

Le  verbe  tou%-cntendu  devant  musulmans  H\ 
je  suis,  et  non' pqs >'*!/*«•  été;  ce  qui  fait  que, 
Vesprit  n'ést^MssatKfaitjetcber^^ 

faire  cette  «riliiiive  liiàlgré  l'autorité  do  Aoliaire, 
iHiroe  Hu'elle  est  fondée  «n  rainon,  et  qi^e  |a  rai- 
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«•inployé,  ou,  pourparlers  langage  des  grammal- 
rientqùi  vûie^it  des  olli|iM>i  dans  ces  pliraitcs,  si 
-l'ellipim?  est  réiulicrc  ou  iiou. 

— ^^ ^ • ^— " T^ 


il 


l>ae  l'être...,,  /k/w/h;.^  f^out  fleif  scuttildc,  e^je le 
Muiji  plus  que  rous:. ..".  lenttbh. 

■    ^ftla  A.n  iwi  jlirft   ift.iu    n.ii    êim  miiit  éiitt Êtli  Alin#P  mât 
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•        4 
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\  .h  <* 
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^/  '  !_;.;   ,ff)pu  ••^       ■•  ■  k/; 

"  'DoiiocMMJi,  DovLOûRBOM.  Adj.'  Il  ira  m  dit' 
(fU*  de»  Gbofwn,  ot  M  m^  \*i\\\.  ou  après  ton 
sub^t.  :  l/tmfUV0nir  dnuUnurtv» ,^,n  ioulourtn» 
êtnirrmir.Oti  De  dipaiC  (As  tfowMimur  eVù^  mais 

'DotfTB,;SUtMt.  m.  On  dit  éptaitHirun  iouit.  • 


«a 


;j|Mm..  lH»<r/*«i.  II,  M,  T.  i«.) 


<"( 


•  '  ^iDeoTm.  'y:]ji.  d«  la  f*  c<jinj.  Racine  a  pria 
iAwi«r  dana  it:  «^nad'béaiter  (^<^:,  acl.lll«  ac.^v, 

*ï-  '°. .  ■.  •      "'-  j,  "     ■"";  -;■<.#■■■ 

.    •  /    ■  -  i 

tétênd  aaaura  qu'oo  ne  peut  Atn  douter  d'un» 
ptrtert^,  etM||iliqiie  ce  Tera  de  Voltaire  (^r«r 
eei.'Itl,  ao.  iv,9):  ^ -,      '.'■/     ''^ 


.y 

^ 


■5, 


f 


^■^ 


ï>i'  *.*èl|»tle  phraaèf  de  Bosauel  :  /2  n'y  «  om«  taûa  7  V" 

,iii«#  (ivMf  ItfMfr  ait  «Mit*  doute*. —Je  pense 

'■     ,qu*6il  peut  lré%*len  jître  rfowl«r  d«  quêlqu'um.— 

' ,.     permit  lea  exemple*  que  donne  rÀcadétoie  en 

■t*-     4$86,  on  trouT»celid-€l  :  Dùu^m-vou*  d«  mnf  , 

','<      '■  Lonque  le  «vbe  io«<«r  eat  auivi  de  fM«,  il 

.     ,  régit,  toujours  le  subjonctir:  toit  que  la  phrase 

'K     AftOit  négative  ou  non.  Hait  (orsaoe  la  phrase  es| 

L  V     ^D<^tiVe,  U  (kiUJDeltre  m  avant  le  second  verbe  : 

,    jr^  éouU  fit'iJ  ^iêfiHÊ.  /«  M  dmtttkfo»  qt^U  m 

"■■  ■  «jfffMM.  lorsque  la  pime  est  inteffoeative  il  faut 

.        ordinàUreaMBI  M  avaia  le  aecond  verbf  : 

'     *^-  /  ,;  ^\  :"-   '■..'•  ''  -  ■■  :    "■■    ^• 

.  ;  "''  .  '  '*'ùtutn  wwfiw'-flwto  mir'm»  |wrtrw '<•«{•«•   ~ 
Au  liaû  «è  l«  BMMik*  I  «ÏMl  lair  «M  «Mrs  t  . 
.  (Hm^  MttvM.,  Ml.  lU,  ••.  i,  4S.) 

'"       i  '  »•  .'••  >    .  ■■  •  ■■"  '   ■  '■ 

«  L'Acadéoiie,  dana  ton  DietWMrre,  en  ISSS, 
d9MM  pi>ur  exeriiple  :  Doutç»-vous  fa*  jV  '^ 
«HMMby  Doutes-Tous  fw«j«  m  «mm»  uujadê, 
9iJ0  fkù  Mtf*  imprudêmetf  Dans  le  premier 
cas,  AMfaÎMWMiiniBe  rrfea«»«»-<«M«e»  Awl*  « 
étalon  le  propoaiiion  sabotdoanée  est  une  afllr- 
ittMioa.  Id  4oM  éoeore,  It  pensée  domine  ia  r6^ 
fie.  Dans  lesiBOQbd  cts,  an  oontrairf,  le  verbe  In- 
diqué tlneertttude,  et  la  règle  a'appliqae,  Çest 
aiMi  qoe  Molière  a  wri»  unie  tournure  exception- 
nfltedaHoe  vfTS  (siÊurdi.  mil.  II,  se.  «ni,  3)  : 

•  ,  ■'■■■■■  ■        "  *      ■.■:,,. 

•  Ceel44ire»  oa  pe«l  étw^amirè,  fl  flHit  enàn 
que,  etc.  (A.  Lemaire,  Gtmimmi^  db«  Gm»^ 
taelrtaip.  ÇC)  -^     • 

Se  inMr,  tf.  iouitr  dâoiÊ»tfu»  «àoêê.  Il  régit 
•«•avant  le  aubjoneiir,  si  là  phrase  eat  négaUvé 
ou  interrogativtL  et  Pindicalir,  si  die  est  aranna- 
live  :  Je  M  flM  dental  |M«  qt^U  iÀntijmwemit-$* 
m»  douter  fifVI  Wl  ttnir  HtMijo  mo  étutai» 
4«M«iMi(ni<l.  DwslesensiiégMfou  interro» 
gaiir,  on  ne  metlna  M,  avant  te  second  verbe, 
uosame  avec  diwiif • 

*  DooTSun.  Sttbst.  m.  On  ne  le  trouve  point 
dans  les  dictitmnairas,  Quoique  de  bons  écrivains 
raisttt  employé  :  Quàlqmtt  »tn»  dt  ttttrf»  qui  o»t 
ékmi  tSmétOopéHo  n»  jmpMfiM  ici  iu0  dès 
>««MSM«,  «i  n*  dtmandfnt  quo  dêê  éelairetipo- 
làêtU»  :  0$  êfdiiiarêm  douteurs  «I  «•»  doeUmr», 
(Voit.,  iniroèm>tiiimwM'fmttlimu^»mr  rEney 
tliféiê.)  rêsitUjê  f0»0tf  $êêm»9êÊ  k  *•- 
Uir-UA  *d»  •ti'â  mt9*i  ttriaim  p^umo  Wnfrf 

■■■.■■  .•:■:■»'•  ■.-■  •■     ■..  '.   "■  :  -'■■  ■        ■  -■  ■-..■- 


I>RO  / 

DovTtusuBNT.  Adv.  Use  inel  après  le  veibe  : 
//  êHparU  dout»u»0mtHt.  Il  est  peu  usil6-. 

DouTBOx,  DouTEUsK.  Adj.  Il  M  inci  avant  ou 
apr^  S(in  subf^t.S  selon  Iw  casr  Un  areuir  dou- 
Ut.ti*,  '%n  dovttux.  Avenir,.  On  ne  dirait  |ki8  dt 
dvvtetçr,  tufcii,  i/n<  dofdeut»  répmito.ll  faut 
roiisj^lftc  ilinnnoiue  el  l'ijnalogle.  Voyei  Adjec- 
tif. ^  La  Fontaine  !*&  «iii|)i<i4pé  dans  le  sens  d<i 
linti()c  oU  liiéÂant  (fiv,  II,  fubl.  xiv,  17)  i 

Il  était  doaUm,  iiaqttUl., 

• 

(Ch.  Nodier,  J?jrtfm«N  critiqut  dotdict.) 
'  lioux,  Dooci:,  Adj.  Devant  une  viWelle,  le  s  se 
prononce  c^uunc  un.»  ;  dou-aau  topt^r.  Cet  adj. 
pl^-6dc'irès-iK>uveni  son  &ub)il.  :  Dou»  accetitt^ 
dons  murmure,  doum  parfum,  dftuci  harmonie, 
doux  regard,  doux  tourie,  doua  ramage.  11  est 
«:e|(ebdant  certains  substantifs  v^vA  repaient  an 
mu  levais  eflci  s'Ib  en  èlaieut  précédèSi  cornmo 
dm»  air,  dous-t»mpi,doueo  oraitg»  ,  douce 
amande,  eic.  Il  Taut  consulter  Pbarmonle  et  Tana- 
l(^io.  \vjci  Adjectif.  •  . 
Devant  un  verbe,  cet  adjectif  est  suivi  de  la  prè> 

Ssition  de:  71  e'it  doum  de  viere  avec  ees  amie; 
vant  un  nop»  il  régit  d  .■  Un  père  dou»  à  «m«ii- 

.    (Tmt.,  OM.,  Ml.  1,  ($.  I.  tS.) 

Untekoeo  doueoautouck*r.  »  ^ 

Dont.  Adi.  des  deiii  genres.  Il  se  ntet  avant 
son  Sttbst.  :  Deytaehommoê,  douMt  femmhh-4j^tl- 
qnefois  on  le  met  après;  mais  alurs  il  so  pren<i*- 
pour.«lM<«<J«i«.'  Chapitre  douse^  Louit  Dou»e. 

Doesikas.  A^j.  de*  deux  geoNfs.  ^  se  met 
;  avant  son  aabst.  :  tt  douaiimê  mois,  la  tbntMiime 


i 


DoDsilomitiiT.  Xdv.  Il  se  met,  selon  le  besoim 
avant  oiTMrè*  le  verbe:  IkmaHmomêni,  j'exanii- 
^nerai,  ou  |Haamineraif(Mi«»iM«iNM<^ 

DniaAttqos.  Adi.  de*  deux  genre*.  H  se  met 
apré»  son  nbfi.iï*ièeèdrmmaiifuii,poitêd,u- 
m^iam,  fHtre  drumatiqu*. 
^  pBuiâToasi.  Subst.  m.  Mot  invbnté  pur  ceux 
qai  n'aiment  pas  les  drames,  pour  dépriiner  ceux ,. 
qui  en  fout.  » 

Da&nc.  Sùbst.  m.  Jje  mot  s'emploie  dans  k> 
sans  générique  de  représentation  tbéitrale.  Dans 
une  acoeptton  moins,  étendue,  drame  se  dit 
d^we  espèce  particulière  de  pièces  dC'  tbéAtrc . 
qui  n'clt  ni  tntf^alie.iii' comédie^  nV  tragi- 
comédie,  c^qùe  ronut  apiwlée  aussi  hrogédi* 
kiurfoefiêe.  V  ' 

DsassBR.  V.  à.  de  la  i^  éonj.  Dans.  i4|Bçns 
,  d'instruire,  lo'riher,  Taçon'nlèr,  il  régit  à  devantiles 
noms  et  les-verbes  :  Dreaeer  un  ekitn  a  rappàr' 
ter,UdreeeerâU^cha$»e.7> 

Drille.  Subst.  m.: Oo  mouille  les/., 

D»mT«  Dfi6iT«.  Adj.  Ori  peut  le  naMtre  avant 
son  suM.  :  Vno  Hfnè  droite,  «n  ehemim  droit,  lu 
main  droite,  le  Jkràa  dr&Ù,  la  dr&Uk  rtriton,  le 
droit  ehêmii»,°iê:^oit  fU ,  en  droite %M.  Voyez 
AdiecHf. 

On  deinande  s'il  faut  dire  mado^oiuUÊ,  tene*- 
vouM  dr&H»,  ou  madtinoiaeUe,  4ene»-vouê  droit. 
Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  examiner  si', 
dans  cette  iriirasc,  ilro«(  esll  àdvecbé,  ou  a^ll  est 
.ndjectir;  c'est-à-dire  i'tr  modifie  le  verbe,  ou  s'il 
modifie  le  nqm.  On  dit  elle  ckanU  faum,  Mo'éerit 
droU,  parce  qne  dans  ces  phrases,  fnum  et  dtoti 
Miodiflent  évidemment  le  verbe,  qu'ils  sjnt  ad-> 
verbes,  et  que  par  conséquent  Ib  «ont  Invsria- 


/ 
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Mer.  ^fa  (s  Quand 
droite,  il  est  «ivi 
advcrbullenicni, 
«l  qntMKir  consot 
i|U)iR<J  je  dis  Je 
jO'disnis  tenes  t 
rapporte  ftu  mol 
D'après  oepriiK 
marchez  droit, 
voudra  duc,  iiii 
coihl,  lencf^U! 
DaoïT.  5Îil)sl 

.(ait.  V,sc.  v,y; 

w*  ■ 

iaïuitépouta 
8i  j'en  pui*  <ti 

•   "      ' 

,    Terme  Improi 

devnirx,  on  n'a  j 
pBoiT.  Adv. 
ft  jinuitis  cnirc 
cher  droit,  tire\ 
hv't.  Vôyvz  Drt 
.  DnoiTciiiciiT. 

yuifsec  mol  n'es 
Droitibr,  Du 

'  près  son  .subst. 
Dboitorb.  s 
équiti*^n\  jù.iti 
l'Académie.  Bei 
le  pitis.  nvpçr 
confbnnitO  de  I 
r<^ulariti^,  fi<>n 
^  droiture  «h^sigr 
l'indicalion  do 
moyens  avec  la 
i]Uo'^droitHre 
quer  la  probité 
cl  pures;  et  qi 

•  c'est  sculemcm 
l'égartl  défini 
ineift  une  nua 

3ualilé  intellcc 
'un  jiigcnicitl 
dans  sa  jl|^t.ic(C 
et  b  droiture, 
,4  rayera  manqut 
droiture.  Quoi( 
eon»  droit  f  on 
uolre  moins  drc 
prit.  En  parlai 
droiture. 

DRÔLrrAdJ. 

son  subst.  :  Ûi 

,  •  —  Ixirstiu'on 

qpelqueiois  1) 

eorf>e,un  dràli 

>  '  driU  do  mani 

*  DtAvKMtnt 

i-'auxiliaire  et  I 

tPaffairo,o)^ 

Drôlbsse.^ 

.  drôle  :  l/int  rf 

vie.  Ce  mot  Ci 

Dae,  Dsoi 

De»  moinoau, 

ottdruê. 

,    Do.  Motfo 

.4io|iy«etde 

se  met  devan 

cèntper  une 

du  ehival,  di 

.JhmiTATir, 


ii^  ÉlO 

dllef et éaM te  second,/*  cAerr»  «•  'SSSfJl 
dé  vemer  mm  wtf  «r».  Ce*^aiirte>  dHwHr*^ 


mmfm 

fWdMM 


«  «•»-  «n  éoivtin  médiocre.  .... 

Il  y  a  enoow,  dit  Marmontel,  une  foute  dé  te- 


■■■/  ÉLp-    ■ 
uo  te  lireiiitor.  Dietioà  ne  je  àiijfoummxme 
qUité*  8»><i?!fcy/<iÀ^rSiJX  dïijfe 


n 


quelque  duvragé  que^  puisse  et».  aoU^^ 
luence,  aolt  de  tout  autre  fenre;  Tétud*  <te 


d'éloquence, 


^    ■■  •     .    f 
.  iM  coàvcnanc 
1*  A  n'emplojei 
u'esi-4-dire,  ain 


près 
l'oral 


■'■n 


"■   \A 


f^K 

Jf 
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Mer.  l^biis  Quâml  on  dit  tnadtmoiitlh,  tenêM-vou» 
dr»U«,  ivesl  évi4ent  qiio  l'adjotHir  n'est  |>a8pris 
advcrbU(lenicni,(|u'il,so  raj)intito  n  la  persoiMw, 
«tq»ey()iirc<»nsct|ucnf  11  doit  s'ncoorilor  avot;  ctic. 

jo  disais  tenez  v<i^^rrsfliine  droite,  cl  dmito^ 
rnppuric  .lu  mut  persotiue,  qui  (st  sous-ofitcndti. 
U'apiés  re  priiioi|>c,  OM  peut  dire  à  une  fouinip, 
marches  droit,  et  vturchez  droite.  I.<;  premier 
voudra  due,  luarcliez  on  liçno  droite;  cl  le  so- 
eomJ,  tenej^us  droite  en  marcliant. 

Droit.  Sîîlisl.  m.  Voltaire  a  dit  dàm  Orest'e 
(ait.  V,  se.  V,  y)  : 

J«  iui>  épouio  al  mèro,  el  j.«  reut  è  II  fui*,  °     ' 

Si  j'eo  pain  lira  difne,  «n  rtmpUr.toui  ht  âffiU. 

<  Terme  Impropre,  dit  La  Harpe;  on  remplit  des 
devoir X,  on  n'a  jamais  dit  remplir  de»  droitt. 

PiioiT.  Adv.  lise  met  toujours  apr«^s  le  verl>e, 
et  jamais  entre  l'auxiliairç  cl  le  parlici|)o:  Mar- 
cher droit,  tirer  droit,  viser  droit,  aller  droit  au 
bvt.  Vôyifz  Prvil,  adjcctir. 

DnoiTciicNT.  Adv.  F«^aud  observe  avec  raison 
^119  ce  mut  n'est  plus  usité. 

Droiticr,  DnoiTil:>E.  Adj.  qlii  nc-sc  met  qu'a* 
pris  son  jsubst. 

Dboitobr.  Subsi.  f.  F«  inpt  ne  signifie,  hi 
fquiti*^n\jii.itice,n\  rectitude,  comme  t'ii/diquc 
l'Académie.  Rectitude  osy  le  mot  qui  en  approche, 
le  plus,  nvcçr  celte  différence  qu'if  expriiiic  lîi 
confbnniio  delà  chose  avec  la  régie, sa  itorfaltc 
régularité,  tîm  cxanie  ordonnance;  nu.  lieu  <|iie 
droiture  «K'Sisne  la  juste  direction  vers  un  but, 
rindlcalion  «m  la  bonne  voie,  ICnippqrt  des 
moyens  avec  la  On.  Biuihours  a  fort  bien  observé 
quo5iK(<m/Mr<r-i)0  se  dit  que  do  KAme,  |H)ur  mar-r 
quer  la  probité,' la  l)onnc  foi,  des  vues  honnêtes 
et  pores;  cl  que  si  ce  mot  s'applitiue  ft  l'esprit, 
'  c'est  seulement  par  rapporta  la  probité,  et  non  à 
l'éganl  de -l'intelligence,  lui  droiture  vt<\  pn>[>rc- 
inetltune  qualité  morale^;  la  rectitude  est  une 

3ualité  iiiteilectuellc  ou  physique.  I.a  rectitude 
'un  jugçmciH  est  dans  sa  justes.sc;  et  sa  dànture, 
dans  sa  juht.k'C-  M  rectitude  est  d'un  bon  esprit, 
et  In  droiture,  d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  do 
Vtrayers  manque  de  rectitude;  un  ci^rit  inriial,  do 
droiture.  Quoiqu'on  dise  avoir  l'eavfit  droit,  le 
tent  droit,  on  ne  dit  pas  droiture- drespiit,  ci.  en- 
uoire  moins  droHum  at  etnsi  on  AW justesse  d^ea- 
pritf  En  parlant  du  se|)s,  on  uo  iiH  ni  justesse  ni 
droiture,  -  '     .     > 

DRÔte^AdJ.  des  deux  genres.  Il  se  met  après 

800  SUbst.  :  Un  homme  drolâ,  un  conte  fort  drôle. 

■  —  Ixursqu'on  |e  prend  subsUintivemcni,  il  régit 

q|ielquérols  la  préposition  de  :   Un   drôle  de 

eorfe,un drôle i'ktmme,  un^drôle.'de poète,  une 

'  drôle  de  manière  de  e'aptuter.—^ 

*  DRÔMtVEMT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
t'auxiliaire  et  le  participe  :  Xl^'est  iirti  drôlement 
d^affaire,  okU  s'est  drôlement  tiré  d'affaire. 

DaÔLBssB.subst.  r.  Il  n'est  pas  le  féminin  de 
-  drôle  :  C/nè  cTr^tM  est  un^ femme  de  mauvaise 
vie.  Ce  mot  est  très-familier.'- 

DiD,  Drob.  Adj.  Il  se  met  après  son  suW.  : 
Des  motneàus  qui  éontdrus,  utie.  jeune  fille  gui 
eetdnte. 

Do.  Mot  formé  par  contraction  do  la  préposi- 
.4io|i  de  et  de  l'article  lerU  équivaut  à  de  le.  Il 
se  met  devant  lèt  noms  masculins  qui  commen- 
cent par  une  oomoDoe  ou  un  A  aspiré  :4/h  6mh, 
du  eiUwl,  dm  kiroe.  Voyez  Adjectif,  Article. 
.JDnitânr,  Dotirinva.  Adj.  Terme  de  gnim- 
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maire.  Il  se  dit  d'une  itréposltion  ou  d'uito  c(»n- 
jcrnction  (|t|i  exprime  lo  duuto:  Pi-^pusition  du- 
bitative. Si  est  vue  donjonction  dubitatirc. 

Duc.  Sub^l.  ni.  On  prononce  le  c.  Kn  iKirlant 
d'une  feiiiiiK;  ui\  dit  duchesse,  ,a       , 

X  DuTAi.,  Ducii.K.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après - 
son  snbsl.  l.'Ai'adémie  ne'dit  i^  si  Ion  p««ut  em- 
ployer ducausiiu  pluriel  masculin,  ^}'\\c\  incon- 
vtMiionl  y  aurail-il.a  dii'c  d(*s  ornements  ducaux,. 
comme  on  dit  Ai)sbruemcnts  royaux? 

DuHKNT.  Adv.  qui  iiésc  flii  guère  qu'orileroies 
.doprali<|uc  11  se  met  toujours  cnlre  l'auviliairc 
el  le  parli<;ipc  :  7/ ,rt  été  dûment  convaincu,  dû- 
ment averti. 

.Duo.  Subsi.  m.  Ce  mol  ne  prend  |H)inl.de  lau 
pluriel  :  -Vh  duo,  deux  du»:  —  Cette  opinion  est 
celle  «le  l'Acaidéwiic  do  17l>H  çl  de  la  Gaimmaire 
des  Grammaires  ;  mais  l' Académie  de  183.)  donne 
l'exemple  suivant  :  D<J  ir»»**  (fi/fTi. 

DiPE.  Suhsl'.  r  C<!  mol  est  toujours  féminin, 
quoiqu'il  sok'aj>pliquéà  des  noms  du  genre  nias- 
cuiln  :  Il  ajJ^.  lu  dupe  de  smi  bmi  cofuii,  vous 
serez  su  dupe.  I.:i  Fuiilainc  l'a  fail  nuiscmlin  par 
une  licence  (|ui  n'a  |>oint  eu  dimiiaieui^s.  Quel- 
que^ écriviiins  rctranchcnl.  le  i)rci>osllif  ;  l'Acadé- 
mie le  met  toujours,  excepté  dan»  ces  deux  locu 
lions  ;  Passer  pour  dupe,  être  pris  pour  dupe."" 

Di'Pi:BiH..Sol)St.  f  Ce  mut  a  un  sens  passif.  De 
même  qu'une  (/i//'0  n'est  pas  un  ti-oin|)Our,  hdu^ 
perte  n'c^t  j»iis'4'aclion  d(î  du|)cr,  uc  tiomppr;.'^ 
C'est  une  duperie,  sijjiiilie  c'est  une  chose,  oit 
l'oft  a  clé  dii(H>,  ou  bien  dont  ou  serait  la  dupe. 

Dupkic«T*.  Subsl.  m.  -U  ne  prend  jiotni  de  s 
au-plurtel.  ':  ^        "    .   ' 

i)iiB,  Dune.  Adj.  ,11'w;  m^t.avnnl  s«m  subsl.  ' 
lorS4|Uo  riiarinonie  et  -l'analogie  le  pcrmeitent. 
VdycB  Adjectif.  Une  pierre  dure,  un  lit  dur, 
avoir  l'oreille  dure,  une  réprimande  bien^dure,  '• 
une  dure  réprimande.  7-Avrc  le  verbe  <ffr*  em- 
ployé impcrsonncileinciii,  il  demande  la  pn>|H>si-, 
lion  de  :  Il  est  dur  dt entendre  ces  reprocnes.  Ail  -^ 
.leurs  il  demande  la  préposition  à  :  Ces  reproches 
sont  durs  à  entendt-e: 

On  dit  aussi ,  dans  le  sens  d'insc))||blc,  dur 
comme  un  roc,  dur  ù  ses  déblteufsT'-  .. 

DoBABLB.  fdj.  des  deux  genres.  H  se  met  or^li-    < 
nairement  ajtrés  son  subst.  :  Un  ouvrage  dura/de, 
une  pair  durable,  «n  bonheu^  durable.-  Une' 
passion  durable.    Une  passion  pttr faite  et  du- 
rable. Ces  faibles  succès  he  furent  pas  durables. 
L'Europe  parait  gvoir  pr,ie  une  assiette  dura- 
ble. Voyez.  Adjectif.  '     ;     , 
»    Durant.  Prépostlton.  C'est  la  seule  piV'position 
qù'ihsoit  permis  de  phii'cr  après^ii  cumph'ment. 
^n  peut  djro  durant  sa  rtV,'  ou  sa  rie  durant, 
durant  neuf  ans,  ou  neuf  ans.  durant.  Mais  on    . 
ne  dirait  pas  de  mémo  le  jour  durant,  la  nuit 
durant,  l'hivçr  durant  :   il  faut  toujours  dire  • 
durant  le  jour ,  durant  la  nuit-,  durant  thiver. 
Autrefois   durant  i'cmployai^  toiiiiiie  conjonc- 
tion. On  disait  durant  que,  dans  lo  s*s  de  peu-' 
dont  que,  tandis  que;  aujourd'hui  on  ne  r^ftiploic 
plus  en  ce  sens.  On  confond  soxivvrn  durant,^ 
iwcc  pendant  ;  cependant  il  y  aAlc  la  différence 
entre  ce»  deux  expressions.  Durant  exprime  une 
durée  continue :|><>/t(/cr>i/  manpie  un- moincni, 
uneépo«pieou  une  durèc.suscei>tiblc  d'intcrrup-  -, 
tion    Ainsi   l'on  doit  d\n  les  ennemis  se   sont 
cantonnés  durant  l'hiver,  s'iU  sont  i!^lcs  can- 
tonnés tant  que  l'hiver  a  duré;  et  ies  ennemis  je 
sont  cantonnée  pendant  l'/iiver,  s'ils  ont  seule- 
ment fail  choix  de  cette  saison  p«,>nr  k  canion- 
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U  ooAf  ciMDoa  du  ilyle  *veo  le  sujet  consiste 
f  É  a  enplojer  quedet  idées  propres  au  sujet, 
u'est-é-dire.  almplèadats  un  siijet  simple, nobles 
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DMojrer  qiie  lea  termes  l^7*îi>>pr<>- 
jidre  cb^iue  idée.  Par  ce  moyen. 
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L  analyse  de  la  première  phrase  montre  qu'elle 
irt  aucun  sens.  En  effet,  que  KlgnUitrétuntautei 
élotf/mra^  des  rieur  que  nous  sommes  étoifné s  des 


étant  éloiffués  des  vieux  au  point  que  noue  lo 
somipcs,  c'est-à-«liro7»/#  nous  sommes  cela,  que 
nous  'iommiMi  éH,.i^»J.  .  pt.U  nliriic/<  ••  1 
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ner,  Mot  èi»pendaii(  qu'ib  soiçiit  resuhi  (uut  l'Iii- 
ver  dans  leur  caiiUHiDemenl.  ' 

DoBii.  Sul^d;  f.  Il  ae  dit  des  choses  et  jamais 
des^porsoUDCS  :  La  duré*  da  la  vit,  la  durée 
fmn  règuê-;  luais  iion  pas  la  durit  dun  roi.    ^ 

Do»aMT*.Adv.  Il  se  met  âpres  le  verbe  :  Êtrt 
ttuthé  dartmtnt,  m  Va  iraiié  durtmtat.  On  lui 


a  parU  durtmtHi,  et  non  pas  on  M  a  durtmtnt 
furlé.  *  ' 

^  DvscoLi.  Adj.  des  deux  genres,  il  se  dit.d'une 
personne  avec  qui  il  est  diincilo  de  vivre,  ou  de. 
celui  qui  s'écarte  dé  ro|)inlun  reçue.  Il  tM  peu 
usité.  Il  se  iMace  toujours  après  soû  subst.  :  f^otrt 
tnfant  dyscole  gàtt  tout  et  qu'il  toueht.  (J.-J. 
Rousa.,  Emilt,liv. Il,  l., n,  p. i26.) 
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t.  Subit,  ia.  Cest  la  élnqui^e  léilre  de  \*û- 
pbabet,  et  là  seconde  des  voyelkà. 
.  On  distingue  en  français  trois  sortes  d'«  :  Vt 

.  ouvert,  Vt  tmoé,  et  l't  muet.        \  < 

On  M  trouve  tous  les  trois  dantl^  inoia«4r 

vin,  ftrmttéi  ètêQut,  étktUt,  etc.  14  pNâlicr  t 

de  «Mrvest  lenaé,  c'est  |ioun|uol  i|  est  marqué 

d'un  accent  aigii  ;  le  second  est  marque^'un  ac- 

.xent  grave,  qui  est  le  signe  de  Vt  ouvert^;,  et  le 
troisième  n'a  point  ^Vreot,  parce  au'Il-esiinuetV 
Ces  trois  aortes  d'è  sont  susceptiMea  dé  pMts  ou 
demolos. 

Vt  ouvert  eat  de  trois  sortes  :  1*  l'a  duV^ 
commun,  autrement  dH  aigu  ;  V  Vt  plus  ouvert, 
autrement  dit  grave  ;  J",  1'*  trèa-ouvert. 
.  *  Vt  ouvert  coaimun,  ou  pigu,  eat  Yt  que  nous 
liroiioooons  dani  les  premières  syllabes  de  pirt, 
mèrti  dans  UtmtUt,  wiiet,  et  dans  tous  les  mots 
oA  IVest  Miivi  d'une  comonne  avec  laquelle  II 
fdrme  la  même  syllabe,  i  moins  que  cette  ^- 
aonne  ne  soit  le  «  ou  le  Ji  qui  marquent  le  plu- 
riel, ou  Je  m  de  la  troisième  personne  du  plurief 

'  des  verbes.  Ainsi  Vu»  anmimet  tmamim,  têt,  M, 
tiU,  ekif.  Mf,  JtM,  Ni/,  rtiiUA  ttraU,  AM, 
BtM,  réU,,  MiMl,  «itiU,  èrimimM,  7««,  m- 
ntftt,  MMf,  MarMl,  wMfvef,  ayM#ii,  immmccviIi 
CkmUééit,ëwiiiû,Uttuiiint,tte. 
'  Toutet  lea  fois  qv'un  mot  finit  par  «n  «  muet, 
on  ne'  saurait  aouienir  la  voix  sur  cet  #  miMt, 
puiKpfrsi  on  b  sontenait,  Vt  ne  serait  plus  muet, 
il  faut  dôme  que  Ton  aratuie  sur  la  lyllabe  qui 
précède  cet  ê  muet,  et  alors,  si  éette  syllabe  est 
«le-mèitie  un>  muet,  cet  t  devient  caivert  com- 
mm,  et  sdrt  de  point  d'appui  i  la  voix  pour  ren- 
dre le  dernier  t  -muet  ;  ce  qui'  s'entendra  nUcux 

.  par  des  eiemple&jpDnns  uitntr,  »pptltr,  etc.,  le 

''  premier  a  eat  mufi,  et  n'est  fuint  acoanlué;  mais 
quand  Je  dis  jt  mht,  J*affMt,  cet  t  muet  dn^ 
vient  ouvert  commun.  y. 

Les  gninâMiriens  disent  que  la  iilaun  jde  ce 


Mtir  itu0  e  «iKMr  dt  tuiit.  Ils  devraient  ^jou> 

^  tier,  i  in  jln  4^ûn  mttg  car  dès  que  la  voix  païae, 
dana  le  même  inoi,*k  Une  ayllabe  soutenue,  celte 
ayllabe  peut  être  nrécéd<ée  de  plus  d'un  •  muet, 
eofnme  dans  rtéimat^tr,  rtvtuir,  etc.'  Nous 
avona  mime  plusieurs  t  muets  de  suite,  pér  des 
monosyllabes  ;  mais  iLfsut  ipie  la  v^ix  passe  de 

^«  muet  i  une  syllabe^suutcni^.  Par  exemple, 
dani  it-9«  qvt  jt  rxinnanrf»  '^et  qui  m'tti  dé, 
voilà  lixa  muétide  suite  «u  commencement  d'une 

-  phrasn,  et  II  ne  saurait  s'en  trouver  deux  préci- 
■taMU  li  fin  d'un  uioi.  ^  '^ 

Vê  plut  ouvert,  ou  ouvert  grave,  estnehii  «nil 
li  BNÏMmce  par  une  ouverture  de  boiibe  plus 

1  graine  qile  cella  qu'il  but  pour  prononcer  r« 
ovverjl^ommun,  eomme  dans  «fwJr. 
Vê  iriHHiverf  aal  oduT^ûn*        * 


vwunt  de  booete  enodni  plua  frtnde^ , 


rencontrer  devant-  aiicune  de  cdlêftci  sana  être 
toulè^Uélldé. 

L'a  muet,  dain  le  corps  d'un  mol,  est  preiqi^c 

nul.  Par  exemple,  dana  drMMN^,  on  faitcnton- 

cbangement  de  l'a  muet,  c'esi  (Mi'il  na  taurmU  y^jl  dre  le  tf  et  le  m,  ooitime'ai  l'onécrivait  dmaudtr 


.4v 


«ana  etttt,  frof$ttt,  arréi,  ftrit,  il  rhr,  la 
létt.tic.  >    .  'V 

LV  ouvert  commun,  au  singulier,  devient  ou- 
vert long'au  phitif I  :  Lt  ehif,  Itt  ektft,  u»  auiil, 

dtt  muttlt 

Jlucun  des  mots  do  la  langue,  à  l'exception 
d'étrt,  ne  commence  par  un-a  très-ouvert,  et  au- 
cun n'est  terminé  par  ce^te  mémo  lettre.  L'a  ou/- 
vert,  à  la  fin  des  pots,  est  toujours  sMyi  d'une 
ou  de  deux  consonnes,  jn-oeis,  déttrt,  drrétt. 

Vt  fermé  est  celui  que  l'on  pronoiioAen  ou- 
vrant moins  la  boycbe  qu'on  ne  rouvre  lorsqu'on 
prononcn  un  a  ouvert  commun;  tel  .est  l'a  de  la 
dernière  syllabe  de  èmi^.  On  le  distingue  dans 
rècritnre  et  l'impression  par  l'accent  aigu.  Cet  e 
aat  auaii  appelé  maaculin,  parce  que,  lorsqu'il  se  ' 
irouvèà  la  fin  d'un  adjectif  on  d'un<>participe,  il 
indique  le  mnaulin,  aité.KabiUé,  aimé,  ete. 

L>  dei  Jnfinltifo  eat  fenné  loraque  le  rno  se 
prononce  point;  ÎMla  lorsqu'on  le  |>rooonce,  ce 
qui  arrive  toutes  les  bis  que  le  mot  qui  suit  corn* 
mence ppr  une  voyelle,  alora  l'a  fônné  devient, 
ouvert  commun,  ce  qui  donne  lieu  i  deux  obser- 
vations :  la  première,  c'est  que  l'a  Terme»  ne  ri- 
■mt  point  avec  l'a  ouvert,  aènar,  êbtmêr,  ne  ri-  ~ 
ment  point  avec  U  mtr.  La  seconde,  c'est 'que 
comme  l'a.  de  rinfinltif  devient  ouvert  commun, 
lorsque  le  r  qui  le  suit  est  lié  avec  la  voyelle  qui 
commence  le  mol  luivanl,  on  peut  rappeler  la 
rime,  si  Je  irers^  hiiivant  commence  pair  cotte 
voreib. 

L'a  muet  eat  nnè  pure  émission  dé  voix  nul  ne 
se  hit  entendra  qu'à  peine.  Il  no  peut  |imais . 
ooflunentier  une  svibibe,  et  dansquwiue  endroit 
qu'il-se  trouve,  \i  n'a  nmaia  le  aon  oistinct  des  - 
voyelles  proprement  dites;  H  ne  peut  même  8&. 
'  ir  devant- aiicune  de     "      ' 


/• 


L'a  muetest  long  dans  les  dernières  syllabes 
des  troMèmes  personnes  du  pluriel  des  verbes, 
quoique  cet  a  soit  suivi  de  nt.  Il  y  a  peu  de  per^ 
sonnes  qui  ne  sentent  pas  In  différence  qu'il  y  a 
ésns  la  prononciation  u  «tma  cl  Ht  aimtmti 

Vt  muet  ^es  monosyllabes  mt,  lt,  tf,dt/êsi 
un  peu  plus  marqué  <juè  l'a  muet, de  mêotr;  il 
reasembie  au  ion  de  1^  faible.   '  ' 

Dans  le  chant,  à  n  fin  des  mots  tels  que  gMrt,\ 
fidilt,  ifiom]^,  Vt  muet  est  dK>ins  faible  que  l'a 
mue^  cwununj:  et  approche  davantage  dio  l'ai* 
faible. 

Les  vert  qui'  finiisent  par  un  a  muet  ont  une 
syttibede  plus^ne  lès  autres,  par  h  raisonque 
la  dernière  étant  muette,  on  apPuie  sur  la  pénul- 
>  tiènM.  Alors  l'urellle  est  satUUte»  par  rapport 
an  complémant  du  rhrthnw  et  du  nombre  dea 
aylibea  ;  et  coImm  la  dernière  tombe  Ikiblement, 
A  fi'eli  ■'•  pas  tm  aon  plein,  elle  n'est  pBjUA 
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•comptée, 
lièni^  U 

•J««MI 


L'oreille  « 

le  point  d 

deladcni 

Vt  mu 

;  former  lo 

.  'tatHtt,  pi 

Nus  t  II 

Italien,  d 

'ftirine  fai( 

r  Empirt,  < 

tittk.  Cet 

1er,  laisse 

celui  d'ui 

plusfràpp 

vnea  et  fè 

Voyes..^f 

fort  curie 

nous  la  e 

aérer  dani 

ta  plus  cIj 

tourfréqi 

de  nolrel 

Laden 


le 

falMeuMn 
quoique  i 

mruitntia 
homme,  e 
de  aetrai 
oe'qui  ea 
ont  servi  il 
JhiM,  argti 
expliquer 
parexemp 
cisémeot 
c'esf^que  I 
ta  synabe 
auiai  viu 
otiM^«a,l 
que  «M  él 
perdu  ta  t 
Daiis  le 
blutât  MM 
ueaettftw, 
accentuée 
L'a  qu' 

cberque 
seul  qu'il 
lui  dÔUM 
maMa.  A 
muet:  Ui 

tabede#< 
Loraqu 
ment  le  «« 
mtmt,  qiK 
faut  en  ei 
riel  des  V 
si  «estât 
qui  lui  en 

h,-&vntp 

aaïuwar,  < 
Bcstr 
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-         ■    / 

diuère. 

t.*                      « 

•     ,  EMB  . 

•m  f  •  tmUr^é  dmm$  ttUt  •f^^,  >•  «J» 

'  dÊnmâ  uut  WÊU&tttitt  iMtdrt*  wt^ 
iWusMe  tran  dana  le  styto  mé- 


'   '   •  - . 


en  partienller;  au  lieu  que  raiHiwa  eet  un  aym- 
bnle  pina  féBéral.  Cea  dAVéreneaf  deviendront 
lue  senUbU,  pour  peu  qu'on  veulUe  comparer 


par  exemple,  celle  qui  renrcsenie  une  bougie  sp^ 
lumèe  avec  ces  mots  :  Jwandm  comtumtri  «  Je   ,r 
k«  Ml  wmrani  :  ■  il  eatcbir  nue  ce  dor* 


Voltaire  a  ( 
émtrvtitttm 
aiMal  t/tru^ 
aU  trmivé 

d^Àrftaêal, 
Ëaïaa.'l 


i 


>,. 


i. 


Il-     / 


<mmm 


ÈBt 


333 


.  .comptée,  e(  b  mesure  &\  remttlie  i  la  péuul- 

■  JtMM  él  «•ilkiil  kériftf,  Jont  It  Iwuto  MgaiMi 

(Boib.,  Dittomr*  *u  Hçi,  1.) 

*^ 

L'oreilte  en  siilsfaitrà  U  pénuiliéme^M,  qni  est 
le  point  d'appui,  après  lc({uel  on  entend  10  muet 
de  la  deruivre  syllabe  ««. 

Vê  muet  est  ap|ielô  féminin,  parce  qu'il  sert  à 
;  former  le  féminin  dea.  adjectifs, .  comme  taiitt, 
.  tiint»,  pyr,  pmr«\  etc. 

Nos  «  iHucis,  qui  nous  sont  reprochés  par  un 
Italie»,  dit  Voltaire,  sont  précisément  ce  qui 
forme  kiddiciçuse  harmonie  de  notre  langue  :, 
t  Empir»,  covfoHHt,  àiadàmtfépouieantubU,  mm-" 
êHètê.  Cet  t  muet,  qu'où /ait  sentir  sans  l'artici^ 
1er,  laisse  dabs  l'oroillo  un  son  mélodieux,  comme 
celui  d'un  timbre  qui  sonne  pncore  quand  ilii'est 
plus  frappé.  L'entrelacement  des  rimes  masculi- 
ma  et  féminines  bit  le  cbarmo  de  nos^vers. 
Voyei  Àpoitraph»,  Élision.-~  Vm  observation' 
fort  curieuaelaite  par  M.  Egger,  qui  a  bien  voulu 
mms  la  communiquer  et  nous  ^lennettre  de  l'in- 
sérer dans  cei  ouvrage,  expliqua,  dç  to  manière 
la  plus  claire  et  la  plua  juste,  la  cause  de  ce  re- 
tour firéquent  de  Vt  muet  dan  la  plupart  des  mots. 
de  DOlreUng«M. 

La  dernière  sylbto  des  mots,  n'iliânt  jamais  ac^ 
e«MiiCt  en  latin,  et^  conséqùeni  toujours  piQs 
Ikiblement  prononcée,  a  dQ  paaser  facileidient, 
quoique  par  une  aérielde  dégradations  apprécia- 
bles,' à  l'état  i*»  muet.  Exemples  :  «iiwr*,  vivre; 
pruiênHa,  prudence;  kumitiê,  humble  ;  ^Aomô, 
boaune,  etc.,  etc.  D'autres  fois  la'flnalc,  au  lieu 
.  de  se  transformer,  a  entièrement  diaitaru.  C'eiit 
«"qui  eat  arrivé  dana  les  mots  en  «mmIkim,  qui 
ont  servi  i  former  noa  mots  en  m»nt  :  Àrg^uM- 
_l««,  argument,  etc.Grt  accent  latin  sert  aussi  à 
expliquer  dei  contractions  encore  plus  violentes  ; 
par  exen|ilè,  pourquoi  •rtiNeit<««  a-t-il  perdu  pré- 
cisément la  syUabe  radicale  ab  en  devenan^otici*  f 
c'eafque  l'accent  était  sur  «n,  qui,  devenant  ainai 
la  ayflabei.  dominante,  ne  devait  point  s'efTaccr 
ausal  Tite.  Pourquoi  dana  êlMmo$jfma.  devenu 
auM^,  le  centré  du  mot  a-H-il  seul  résisté?  c'est 
que  «•  était  accentué  dans  le  mot  latin,  qui  avait 
perdu  la  trace  dé  son  origine  grecque,  ùMi^a(t*n. 
Dans  le  languedocien  on  dif  «0  pour  sœur,  ou 
MutAt  pour  «Mvr;  eo  pour  c&r  ou  eorrft,  OSil, 
de  aen/iw^conserve  dans  sa  contraction  la  syllabe 
accentuée.   • 

Vê  qù-on  ajoute  après  It  arf^aaoe  dansjV 
«Mi^w,  U  mattgta,  n'est  ims  que  pour  empê- 
cher que  irpn  donne  au  ^  le  son  fort  f  m,  qui  est  le 
seul  qu'il  devrait  'roan|uer.<Pjc,  cet  •  fait  q»'on 
lui  donne  te  son,  faible,  comme  a'il  y  avait  «I 
MaMNi.  Ainsi  cet  •  n'est  ni  ouv^,  ni  fermé,  ni 
,  muet  :  il  marque  aeulement  Qu'a  faut  adoucir  le  : 
a,  et  prononcer  /,  comme  oana  la  dernière  ijU 
labe  wigagt. 

Lorsque  «  est  suivi  de  m.  il  prend  ordinaire^, 
ment  le  «on  de  r«,  comme  diana,  c«MiM««<,  $»nti- 
numt,  que  l'on  prononce  e^mmam  sêtifiman  :  il 
but  en  excepter  les  troisièmes  personnes  <lu  plu- 
riel des  verbes,  où  il  est  muet,  ût  uiftêmP.  Mais 
si  t  est  auivi  seulement  d'<ua  «,  il  couservele  son 
qui  lui  est  propre,  càltyM,  iiMy<ii.  Il  a  aussi  le 
ton  dnj^t  wraqu'U-Mtrjeint  A  un  «  suivi  d'un 
If-^PnÉlToud'unautreai,  comme  ^A  èmbam' 
msr,  êmpirt,  «mimum^  que  l'on  praRotice  ««i- 
bamm0r,  mmpir§,  etc.  (Dumaraala et  autre») 

E  est  l'expicaaion  abrégée  des  mot»  fm'MMcf, 


EMCêUtnet,  Eat.  L'expression  latine  «f  eai<«ni, 
cxpriiiK^c  autrefois  par  un  caractère  s|)èciul,  au- 
ouci  oh  donnait  fort  mal  a  pro^tus  unci>lacc  dans 
I  al|)hal>ct,  c^t  représentée  a^ijoun^^ui  |tar  l'a- 
bhiyialiun  suivante,  4/c. 

E  ou  Ex.  particules  prépositives  qui  viennent 
des  pré{K)silions  latines  e.  uu  ex,  et  qui  se  met- 
tent  au  commencement  de  ccrtai.ri^  mois,  où  cll^  '■ 
inan|uei)t  une  idée  accçssorrc  d'extraction  ou  de 
séparation,  comme  dans  éirancher,  ôter  les  bran- 
dies ;  écêfvelé,  qui  a  perdu  la  cervelle  ;  édeuter, 
ôter.lcs  dents;  effréné,  qui  est  suustniit  au  frein;  ' 
élargir,  séparer  davantage  les  itartics^élémeiilai- 

"res  ou  les  bornes;  émistùm,  action  de  {tousser: 
hors  de  soi;  énervtr,  (Act  la  force  aux  nerfs; 

•  épouêstUr,  6ter  la  poussièr<^  exalter,  mettre  au- 
dessus  des  autres;  «xetfif^r,  aiipr  hors  des  bor- 
nes; exkérédtr,  ôier  l'héritage;  exister,  étro  . 
hors  du  néant;  e«po«#rt  mettre  au  dehors;  exter' 
mimer,  mettre  hors  des  liomes  ou  des  tenncs.  Il 
ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  soit  la  jiarli- 
cule  #  qui  se  trouve  à  la  tétc  dos  uutiséiotùtr, 
épi,  éponge,  état,  étude»,  espace,  etpritt  espèce^ 

«t  de  plusieur*  autres  qui  viennent  de  mots  la- 
tins commepçant  par  0  suivi  (^ne  autre  con- 
sonne, comme  «cAofarû,  spica,,»onHyio,  staiut^ 
stùdium,  spatium,  spirUus,  spedef,  ctcl^a  dif- 

•Acuité  que  l'on  trouve  A  prononcer  de  suite  les 
deux  consonnes  initiales  Jlt  prendre  naturelle- 
ment le  parti  de  prononcer  la  preiiiiérc  coinine 
dans  l'alphabelt  •«,  et  dès  lors  on  dk  et  l'un  écri- 
vit ensuite  es^ier,  espi,  etponge,  estât,  espace; 

>ispr»f,  «wAf,«;tc.  Dans  la  suite,  rcu|ihonie 
supprima  ta  lettre  «  dç  la  prononciation  de  qucl- 

S|ue»;uns  de  ces  mots,  çt  l'on  dit  écolier,  épi, . 
éponge,  éiu8$,  état,  et  ce  n'est  que  dcpUis|tcu  que- 
nous  avons  supprimé  cette  lettre  dans  l'urtho- 
graphé.  Elle  suraiste  encore  dans  celle  «les  mots 
espace,  esprit,  espète ,  parce  qu>n  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  né  s'est  -foint  mis  dans  les  déri- 
vés de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mots  d'origine 
semblable,  c'est  qu'ils  se  sont  introduits  dans  la 
langue'en  d'autres  temps,  et  qu'éiantd'un  usage 
moins  populaire,  ils  ont  été  moins  exposés  à  souf- 
frir quoique  alréralion  dans  la  bouche  dés  gens 
éclairés  qui  1m  introduisirent:  , 

Eao-db-vii.  On  écrit  ait  plurid-dcs^Miurrif»- 
VM.  Yoyex  Cmposi. 

ÉaAHia.  V.  n.  de  la  S"  coni.  Corneille  a  dit 
{Pol.,ÈCl.  UI,sc.  H,  30):    1 

El  (i  <U  lut  «Tamear  ta  p«u<*étrc  ilMhi«... 

Ébahi,  dit  Toliaire,  ne  s'cinp|ôie  que  (farts  le 
bas  coinique.  {Remarques  sur  '  ÇurNeilte.)  ï\ 
s'emploie  aussi  fauiiiièrcmcot  dans  liicoiivcr^- 
tlon. 

ÉBAT.  Subst.  m.  11  n'est  que  du  style  fami- 
lier, et  ne  se  dit  qu'au  piurich<£0«  ébats. 

EBATraa  (s').   V.  {MTonoin.  et  irrégul.  de  la  ^ 
4*  conj.  U  socoiijugiic  comme  le  verbe  battre. 
Voreicemoi, 

,EBAoai,  ËBAOBii:.  Adj.  Il  est  fomilier'.  l^ollérc' 
et  Voltâre  l'ont  employé  :  '  ^  ,^ 

,  "      t  '■  ." ..  ,.    ■ 

h  tais  la«lrM««M«,  êtj«  tomlx  U»  îiMt.    , 
*    -■^'  (r«rl.,  wU  V,K.*V,4.) 


TtmAiUmH»  «I  l>«W  tMêMm.  ^ 

■    ■  {Bmf.  Pf4;  mC  .T,  m.  vil,  SS.) 

Éakaa.  Subst.  f .  Voluire  rhiï  ce  mot  maicu- 


./>■ 


» 


r  ^  ■  KHI 


Voltaire  aetHiloréd 
émeirpeiUtmtûi  atsre 


, Mem 

tém/eifrs,  qme  la  fUê  ii^<Sa* 

„. Ji  fmii  bmm^uemête,  et  ju*ii 

tU  tremwi  je  eeeteè'  iè  friemseer  knii  miltieme 

tBiBa,'lMiinB«.  Ve^  aciifl.  L'Académie 


*  ,     EIM>  849 

EniAMaivi.  V.  a.  de  la  I;*  coni.  Dclillo l'a  em- 
ployé dans  le  stylo  noble  (Émiid.,  VII,  K77)  :    . 

'Oa  ynwi»»  Ut  htét,  mi  iîf«iM  UiIUcImi.         a> 


JB^Mp— .ai  [■IIIIIIJIWiiiiiilli  I  n.imj.,iiLM.Lj.liiMI 1 w\ 

Cx'tie  eiptcMlou  nous  i 


verAioble. 
EHotLiKNj,  RnouiiiiTa.  Adj.  qUi  no  se  met 


t" 


\% 


\ 


-JKM  •■  .■    'ÉCA  '    .■     ■, 

lin.  {DMogu0  de  PéfMé$^  du  f^i*ittard,m)  : 

.  J«  «il  Martin  Frér*»,  à  U  aordM  îttwM, 

C«nMa«r  <U  m«  4«bU  loul  l'éUa*  AbrichA. 

Cen^-  licence  n'est  pu  beureuse.  Ce  qui  à  sûre- 
ment  trompé  Voltaire,  c'est  que  les  j>i(ins  a|^ 
pelaient  VA4n»,lSinu* {  mais  il^n'a'pas  remarqué 
que  tous  les  noms  d'arbres  de  cette  terminaison 
sont  Tâminins.  (Cb.  Nodier,  Exawum  critiqué  d$i 
Pict.) 

*  BanNCot.  Subst.  m.  Qui  ébeme,  qui  essuie 
les  exorémentt  d'un  enfant  au  maillot.  Vohalre, 
dans  u  belle'  bum«ur,  emploie  ce  fnol  ii^usité.  11 
écrit  i  d'Alembert  :  UitêêM-lt  inttir  kitlono- 
ftofktt  inHUmttur^  corrtetiurt  At^ntur,  en 
tmfamlê  de  Fronts,  H  tout  t€  mfU  wndru. 

•^ÉiIIt».  V.  a.  de  bi  2*  conj!  Ce  verbe  a  été 
basant  par  Voltaire  :  Q^nd  0*  V*nr<mt  ébéti» 
Uê  lui  propoiir0nt  d0  H  fairt  wuimê'êt  préttt. 

II. n'est  guère  usité  qu'en  convenation.  Il  ex- 
prime bien  ce  que,  Voû  a  soiivcnt  besoin  d'cx- 
firiiber.  —Pas  si  bien,  ce  nùus  semble,  que  le 
'■  mot  Mtir,  consacré  par  c^i^ssaie  célèbre  dé 
Pascal  :  iStrfMS  to  Manier*  par  ou  iU  ont  Mm* 
moitèéi  e**tt  ou  foittmt  tout  commo  ^iUeroyaiont, 
om  prônant  do  Poau  hén*lo%  ««  faisant  diro  dot 
m0atooioto.  NaturoUomont  mémOfOola  vouo  form 
eroirt  ot  «tM  abêtira.  (Po»idot,V-  S7S.) 

Ce  mot  a  été  aussi  e 
fmuMo  an$  Wn  Jêtuito 
mooieo,  on  M'^bétlt  pondant 
il  «st  admis  dans  la  dernière  édition  4.ti  Dietiom' 
nmrod^TAoaiimio.    ^ 

fiaÙNustANT,  latiKtasAitt.^  Adj.  Ob  peut  le 
iaèttreavant  «ftk  subsU-  en  consuitani  ranatofie 
etrhàrmonle:  EeknéiUmio*ant,eéiaéur4Nomiè- 
oantOiJ^utô  iUofuUoaMÈ»,  èotto  MmUsùnto 
lea«î?r  Voyés  ifld'Mf*/:      , 

Bioimlûa.  V.  n.  de  lat*  c«i4>Uwcoitlugue 
éommé  bpuittiri  et  né  .s'emploie  qu't  Tinfiniur 
À  iu  perticipe  pnéév 

'  laooin.  V.  pronom,  de  la  i^  conJ.  Ce  mot 
■é'4U  pertictthkenidht  des  j/erres,  ou  d'autréiu 
cbeses  mises  les  unes  sur  les  autres.  Les  terres 
d'tM  foêié  o'ibôutout,  ùno  pUo  do  Msyéhulo. 
Mais  00  ne  dit  pas  qu'««  Wimont  a'ébouto^pout 
dire  qu'a  m  détruit  ou  se  dérange;  on  dit  qu'il 
yécrouto.   '' 

JËaoDRaMMRBMnT.  Subst.  m.  EaooaoïONMs, 
V.  a.  de  k  J"  iqonj.  Dans  ces  deux  mutStl'e  qui 
est  après  le  jr  ne  se  prononce  pas»  il  n'est 
là  que  pour  donner  au- 1  Iftlon  doux  qu'il  n'au- 
rait paa  avant  4'».  ^ 

CiSAvin.  V.  a»  de  la  4**  coaj.  Racine  a  dbnné 

A  oè  mot  des  régimes  dont  on  ne  trduve  p6iut 

.d'exemples  dus  le  DieMiounairo  do  VJvuU- 


A. 


-T 


.  \romtooo,p.zfz.} 
emptQJré  par  Vulialr6():  J 
lom'onqufmoudaf  Jo  fim 
tdàntdoiur  annéoo.  Enra, 


ËcâST.  Çr^lMt.  m. .On  ne  prononco  piis  lo  /.  Au 
nb'ysiqrie.-  on~  donne  ce;  nom  à  luut  co  qui  s'6- 
loigtio  d'une. -direction  qu'oi;  (iisUnguctlc  ioiiiu 
autre,  par  quelque  cunsidôrniiyn  i><*vtJ<'ul.i<>r<> ; 
et  un  le  transpt)rte  au  ligure,  nn  .rcvartliiul  la 
droite  raison  uu  ^  loi,  uu  quelque  autre  princiiic 
de  logique  ou  de  morale,  comme  des  (lircoiiuns 
qu'il  convient  do  suivra  |)0ur  éviter  le  blitnc. 
Ains^  il  parait  qh^écart  ne  se  devraiV' jainai» 
prehdJi^  qu'en  mauvaise  fiart.  Cependant  il  Mh- 
blc  qu^ôn^tn  prend  quelquefois  en  tK>nne  part, 
et  Ton  dit  fort  h\^vn^è$t^UH  esprit  itrviu  qui 
n'oto  j'amqiê  a'éeartor  do  la  routo  cothwihn*.  Je 
«rois  (|u'dn  parlerait  plus  nj^^ulitremeiïtcn  disant  - 
aortir  o\i  réloignor,  maiit  peut-être  4]u'^car<«r 
fic  prend  en  bonne  ou  en  mauvais  part,  et  (\vi'é^ 
eart  ne  se  prend  Jamais  qu'en  mauvaise.  Co  no 
serait  pasleseul  exemple  dans  notre  laiigue.où 
l'acception  du  nom  serait  plus  ou  moins  génè^ 
raler'que  «celle  du  verbe,  ou  même  le  nom  et  le 
vèfte  auraient  devxjcccptions tout  à  fait  diffé^' 
itntes.  {EficfûUfpf^  VoyezJ'àrticlef suivant. 
'  CcASTEa.  Yt^a.'  de  1%|**  conj.  Rien  dans  les 
déQpitlons  ni  dans  les  exemples  de  l'Académie  ne 
peut  s'appliquer  litux  exeiqples  sulvaou  : 

4»  Tmé^X  étmrUr  wmt  mit*. 

,  (lie.,  ifMf .,  ad.  1,-M.  V,  fl.| 


ne  veut  pat  dire  ici  tioif, 
d'appriDclMr. 


mais 


...«•  ^pMN.  vMycvw  Ma/Mw  fvasMa 
'  8aM  9ai^0MM*  latt  aiHMW.|raMMfQMi4 


raillât, 
wy,Ifrip|Miat<aa  faillaa  ! 
^(iîjL,  «d.  I.  aa.  1, 107.) 

Btlaa  éaaaailim»!  A'^lwlar  laar  4a^r.  * 

Ctaiwtja  fifwm»  — ttay  wwm /Ifwlir. 

(iyktf .,  aib  I,  —i  tu,  7«) 

1  dh  (Xn,  14177)  : 


BBAtttwx,  BeAiuiota.  A4J.  Il  m  n 
•N'Mrès  MN»  subil.  :  Àréoioo  imi^otm,  ^ 
itfm^êo,  nieimo  kmtUouto.  ■    -*■  ' 


•"^. 


r    ■■ 


T^aArtaiaatMMaÎMMwMtMUfiUaai.  ' 

(ToLV.,,««Mr.,II,  fM.) 

Éeartor  dit  plut  que  w«<fr*  àrioart.  On 
éçflfio  ce  dont  on-vt^it  sé  débarrasser  pour  tou- 
jours; onmotà'fêcari  ce  àu'on  peut  ou  qu'on 
veut  reprendre  enslilte.  ,un  Jugo  dirit  écarter 
toutofprévontion.  et  metiro.i  l'écâlt  tout  aonti- 
montpot^aonnol.  Voyex  Ecart.'  . 

ficaisusTiQoc.A4J-desdieux  genres.  Lesdciix 
e  se  proiM>ncpnt.'  11  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  suit  toujours  le  lubM.  <^p'il  modifie  : 
Vordro  ecclùiaatiqtt.  Éltatoctléoiaatiqut»  Lois 
9CcUaia*tiquof,.PrineooècUoiaatiquo. 

EccLuiASTiiDDBMKiiT.  Adv.  Il  nc  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  H  a  vécu  oçcUâùtatiquomoHtt  et 
son  pas  «2  «  ocetéaiaatiquomont  técu. 

Ëôaf  BLf  .'BciavBiiK.  AU].  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  sub&t.  .'         ' 

ËijifaAnvB.  Subst.  m-  Le  cf  neso  prunowc 
pas. 

EcBAUt.  Subst.  m.  Le  «  no  ^  prononce  que 
devant  une  voyelle  ou  un  A  non  as|)ir6.   ., 

tcaaiiiBnai.^.  Kà\.  dét  deux  genres  qui  n<^sc 
met  utt^prèt'ton  tubst.  :  Doa  offoia  éckany«tt- 
Uia.  11  régit  quelquefois  la  pré|)oailion  cùntre  ■■ 
Un  prioonniordê  puorro  ickangoaUo  eoutra  vu 
mutto. 

tdiANaça.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  la  ron- 
jugalsoo  de  ce  verbe,  |e  §  doit  toujours  avoir  le 
ton  du  j;  et  pour  le  lui  conserver  devant  un  a 
ou  un  9,  ou  met  ub  «muet  jtv^ûit  cet  a  ou  cet 
•;  J'éekmufOêiat  échangoona^  et  non\par/tfç&aN- 
fuiOt  éckai^iona.  X,    ■ 

IcNÀrrta.  V.  n.  delà  I'* .conj.  C'est,  selon 
l'Académie,  s'énadcr,  s'esquiver,  se  «auvcr  <Je:t 
mains  de  Quelqu'un,  d'une  prisuo,  de  quelque 
péril,  etc.  (lie  ajoute  qu'il  le  met  avec  U  |Ntipo- 
liikm  do,  (Miand  il  signiAe  cesser  d'èiro  oii  l'un 
éuit,  aoftttd)e,  etc.,  et  elle  eu,  donne  pour  exem- 
plos  éekoppor  dêi  maioo  doa  onnomia,  eekappor 
éa  maufrufO,  du  fau,.  échappor- d^un  danfar;ei 


^.. 


qu'lrte\ 

«iflese 
xÉcl 
onnomU 
tompélo, 
mort. 

Cette 
Hlèrefor 
tirées  de 


-Laïai 


«La  rii 


Dans  toi 

se  aous|i 
cependai 
Um^t  qi 
lie  pu  ce 
coqHfuit 

Rarail 

•      "^ 

AsturéuM 
moreoMi 
était  aoirt 
de  l'Acàd 

.  Tmm 
Ta«t  i 
D'an  vi 
■■fia  I 


pelille 

•<  Cétail 

Voici, 
pourTem 
positions 
active,  q.11 
dévore;  < 
d'un  Ueu 
roo  était 
quoi  M^ 
'  Foraga,  i 
Voilà  aui 
oùTon  et 
ne.tichei 
tieuient. 
mortetti 
ipoissono 
f«*,  pan 
être  qui 
i'nppuid< 


Tai^i 


•ar«4 


\. 


^foid«4-il,a«lMit°f«*«  noêorio;  mais  ail  tort 
«I  tflbi,  qu'a  MfUs  tari  «Meut.  /I  oart^  Je  m 
-nÉiaMM  fmiHmoon  point,  eu  è'oM  pas  moi 


-,  -Il   ■        '■ 

mam  oort  m  oaurmii  4tn  ompiré.  Ilpréteod 
qu'il  Cslhit^dlru  m.êauraitow^iror.  Mois  c«a 
deux  expraoikNW  ne  veulent  pat  dire  la  même 


Cette 
cwet  quelle  doit  étrui 


Ewutm.  Subtl.  f.  Co  mol  M  tt  dit  que  des 


A        :**.' 


■•^, 


selon 

:r  J«s» 
elqu» 

répo- 
I  l'un 
sicia- 


■^ . 


KCII 


qu'iKeVioel  avec  la  préposiiion  à,  <mMi  il  »i- 
ifle  se  «otiitralre,  le  dérober  A,  élréx  préservé 
:  Échapper  à  la  fureur ,  «i  la  poiJrinnf^  t^a 
tnnemùi'k  nf  p*ut  m*échapptti(,  éc^appn^  àla 
tempéft,  éeiut'ptr'au  danger,  éckapptr\M  la 
mort.  '■■    ■    \   ■  ♦  ^^ 

Cette  rëgleA  qui  n'est  pas  exprimée  d'une> 
Htèrefori  claire;  eA  démentie  par  des  phi 
tirées  des  meilleurs  auteurs  :     }' 

''  '  \  »       '         '   ' 

(hll,  I^Mt  IM*  llf,  U  fi*j*,  «H*  euMc*  Mutfpé. 
^OtT.f  Mér.k  Ml.  lY,  M.  Il,  49.) 

,    TmctM*  •  di(tip4  _     '  ; 
■La  m4<  4^bm  tniMi  «m  eirnag*  tfehapp^. , 
<•       ^  ("^1  '«Mr.,  ket.  Y,  M.  IT,  I.) 

N    -        \  .     ■■  .-    -       ■  .  ; 

\Xt  riw  !•■  r««*U:  ilB>tiM4l*ira  oabrt(« 

Dans  tous  cesexemp)es|yeiiMi]vvr  ite  signifie  pas 
te  soustraire,  «è  dérober  i,  être  préservé  de,  et 
cependant  00  lui  fait  rè«r  la  préposition  a,- 
tandis  que  dans  les  vers  suivants^  oii  il  né  signi- 
iie  pas  cciMr  d'être  où  l'on  était,  sortir  d».  on  le 
tcoivtfuit  avec  la  pr^xwitionW/ 

,'    Ravoil  IM  tkêt  Zmmm  (^ok«i>|il,da  tripM. 

\   '■  (fài!t.,Àt:,àfUll,M.i'è,t.) 

Asittrément;  Vollaire  n^  pas  vitulu  dke  que 
inore  avait  ctaté  tPétr»  dans  U  vrépat^  ou  qu'il 
iUtU  «ofit  du  tripoêi  cependant;  malgré  la 
de  l'Académie,  U  a  employé  la  pctbpsitioD  dt. 

Trait  fait  ^MikMdifiMi^dUrr*!  Ma  IraMpoHi.  n 

^  (DiLiL,,  AwmINti,  ssa.) 

YvfM  vaUr  êm  Iranpa  «1  *''»f^f^)Mt  cm  e^faai./ 
Taatà  riMiîra  faiiawi  en  pvitHàt  Japilàr, 
lynii  «ô1  ia^Moi,  <••  fourmUvit  dam  r air  ; 
BbOii  lanr  trau*  havraa«a  échappé»  à  «a  tàita... 

(/<m,  I,  8^58,) 


ÉÇII 


Î23a 


Il  existe  .siirl'emploi  de  ce  mol  une  autre 
dlfHcJiliIft  :  cNisi   celle  de  sawir  (piniid  H  doit  ' 
ptenure  l.auxiliaift  être.  Il  est  aisé  de  li  r<'8ou  = 
'dre  a\ct  le  principe  que  nous  avuns  ctal)li,  vl 

'Souvent  appliiiui!  dans  ce  Piciionnairc.  l/auxi-    < 

liairc  arnir  indique  une  âclion,  l'auxiliaira  élr^^ 
indique  iin  étal.  QUénd  on  dit  il  àUchnppé  à  la 

'^ort,  oq  ex^irime  l'^ciion  que  l'on  a  faite  jwtii: 
éditer  la  inort.  JHJUrs'y  soustraire,  guand  on  dit 
il  «fft  échâpfie  à  là  mùrt,  on  désigne;  l'olat  ou 
l'on  se  trouve  après  le  succès  de  celle  aci ion.  Lé 

\c»rfU  échappé  vus  c/i»*n#,  c'est-a>dire,  le  cerf, 

gr  M^  ruses,  par  ses  détours,  ^r  la  légèreté  do 
C4>ur«c,  en  un  onot  pjir  son  action ,  a  éviié 
•d'jkre  pris  ou  saisi  pr  les  chiens.  Le  cnf  eut 
■  ëéMM  au*  chi(^Ha,  c'esi-à-dlre.  le  cerf,  |»ar 
suit»  (ie  l'action  qui  l'a  isoustrait  a  lu  poursuite 
des  chiens,  estdans  un  état  ou  il  ne  craiirf-  plus 
oettç  pouhuite.  Kn  agissant  //  a  échappé,  cl  dè- 
'^uit  (mil  j$'  échappé,    il  eat  Hhappé.   Voyer 
'Ameili^re. 

EcuAssR.  Subst,  r  1/Aoadétnie  dit  qu'il  n'est 
guère  d'qsagequ'au-j^uriel,  et  Férâdd  ne  le  tnet 
qu'à  Te  noinbrc.'ll  c^t  vrai*  cependant   qa'àiii . 
propre  il  se^it  all  singulier  -Je  n'avait  qu'a  ho 
échasae,uheéch^aséfiksaée,c\e. 

Êf.u*iir»'*^Ti  Ei^HADvrANTE.  Adj.  v'erlial  tiré-tlu 
r.  échauffer.  Ùsedit,  selon  rAcadémie,  desali-*' 
iiicrits,  des  remède^,  et  dô  tout  ccNqui  augmente , 
ou  peut  aùgmen^  la  cttalcur  animale.  Fvraud  ' 
dit  que  ce  ibot  a  été  forgé  peu  heureusement.  Il 


Delilto  a  dit  aussi  {Éniid.,  I,  707) 


7 


~? 


Célail  8ar|^la»AiiUiéa,  ((ak«yy^«  hà-\ 


Voici,  Je  cn>is,  unerègle  plus  sûrèet  plus  claire 
pour  l'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  fes  pré- 


j.  Onéci 


ipcrsèci 


imr  à  une  cause 

c;(|uifrappe.qui 

ise  ineHe, Icomme 

e,  d'un  état  où 

ir.  ♦Voilà! pour. 

au  camaee,  à 


'positions  après  ce  vei^ 
active,  qjui^poursùit,q<|i  ,  . 
dévore;  on  échappe  4  une 
d'un  Uéu  dangereux  ou  fu 
Ton  était  en  danger  de 
quoi  M^  échappe 'Vx  pr 
'  Parafe,  A  lafjûiw,  A  lapoureuite  de»  en 
Voi(k  aussi  pourquoi  «m  échappe  d'une  ^rieeu 
oùTon  est  lenfermé,  dee  maine  des  enneuiis  qui 
ne  lAchent  pas  de  vous  prendre,  mais  qui  Ivojis 
tiennent.  On  édurntf  A  la  mert^  parce  que  la 
mort  est  un  être  jpétapbf  sique,  qui  avec  sa  lAux 
qmissonne  les  Aves  vivants  ;  en  iehappé  du  \tré' 
pae,  parce  que  le  trépas  est  un  état,  et  npb^CHi 
être  qui  agit.  Les  exemples  suivants  viennent  A 
l'nppui  de  cette  expUçatkm  : 

UrvNmeni,  Injeet, 
J'ÉatiMii*ira»lal.  *'^'      "      .^ 

,  ..        ■    "■  ,  JOêmm.,  Éoétê.,  lUtnA 

Tal  #«M  eetf  UiiMito,  Bar  m  prèlra  frappé. 


«mhJ/iV 


(Mm, 41.  Ml.) 

•■  MiiBfc>ta«Ha  «ciia|^  4*  aa  aaia. 

«Voit.,  ir«Mr.,  X,  IIS.) 


échauffiintee. <Jb  mot  s'cmplojaft  dans  le  sens^ 
iiidiqué  par  l'Académie,  lopgteinj»  avant  que 
Fëraud  songeât  à  faire  son  ijiclloifnairc.  Cet 
adjectif  se  met  après  son  subsi.  :  Des  aliments 
échauffants,  un"  leniède  échauffant. 

Echec.  Subst.  m.  Le  dernier,  c  se  prononce  au 
singulier,  ^tA*dlt,"Il  rie  se  proiioncc  point  au 
pluriel  lor8(]u'il   s'agit  d'un   jçu  :  Jouer  aux 

ËtakiLLÉs.  V.  a.  delà  J/*  coiij.'On  mouille 
les/.  -  .  , 

ËcniRF..  Subst,  f.  Il  est  falnilièr,  et  ne  peiii,^ 
être  employé  dan$  le  style  noble. 

ÉCHO.  Sjibst.  m.  et  f.  On  prononce  ec*  Lors-  ' 

Îiù'ii  signifie  la  nymphe  «lui  |>orte  ce  nom,  il  <'>a 
éralnin.  Partout  ailleurs  il  est  masculin  :   Un 
éeha,  de»  écho»,  tia  plaintiv»  Écho.  On  appelle    . 
ieho  une  sorte  de  poésie  duntMe  dernier  mol  ou 
les  dernières  syllabes  fo;-ment  en  rime  un  sens  f 
qui  répond  à  chaque  vers  ;  exemple  : 

Ifoa  yani  par  ton  éclat  toni  li  fort  éblooii, 
'  Xiouii,  " 

Oaa  lonqvt  wa  canon,  qui  tout  la  nondo  étonne, 
<^        tanna,  ate.     *  '    • 

Ceb  s'appelle  un  écho.  Nous  -ne  sontiiics  |)oint 
.les  inventeurs  die  cette  sorte  de 'poi^ie.  Les  an-  ' 
ciens  poêles  grecs  et  latini  Tonl  imajjinée,  cl  la 
richesse  ainsi  que  I9  prosodie  de  leur  langue  s'y 
prétait  avec  moins»  d'Affectation.  (Jaucourt.) 
■  £i;iioiB.  V.  n.,  irrég.  cl  défectueux  de  la  3* 
coiij.  Au  |>ré8ent  de  l'indicatif,  il  ne  se  dit  qu'a 
la  iruisièuie  personne  du  siii^iilier,  |(  échni^,  que 
l'on  prunoiH-e  quelquefois' «i  échèt.  Il  ii'fi  point 
d'imparfait.  TasNé  simple^  j'échu»,  tu  échus,  il 
échut;  nom»  échûme»,  vema  Jehûte»,  il»  échu- 
rent. Futur,  f  écherrait  etc.  Condilioiuiel  pré- 
sent,/ifr/i«n«i«,  etc.  ^i>jonclif  pré: cnt,  gn  W 


_^0. 


> 


-  / 


w.^ 


EMP 


feame',  on  dit  eittpaieemtmife  L' Académie  n«  dit 

Eis  qu'on  l'emploie  adiectivement.  Cependant 
acine  a  dit  dans  Àtkalie  (act.  IV.  se.  m,  M)  : 

*■  ' Da  aa  falal  iMaaanr, 


EN    -  «81 

de  chose,  il  se  JuHit  *  ce  réglino  ndr  la  t>répo«ll- 
tion  de  :  La.  lune  emprunte  jajmmière  du  f- 
Ifit.'  « 

Un  Itérai  qui  Ja  la  flcloira 


If  ail  héréf  oM  qualquai  moManto. 

(Jr.B,  Aoota..  li>.  m;  Oét  II,  I4B.) 


On  M  l'enploierall  pas  ainsi  aa  féminin,  oo  ne 
(llfilt  pas  dc8°«MMr<M«0  empeieaiuteuee». 


'A 


-.  V' 


-y 


^ 


^... 


"  îr 


tso 


ÉCL 


■#: 


tCL*": 


.ioAiral.  Lm  luinb  penoniMS  ne 
Ce  préMitt  n'est  |iolat  re- 
ooanù  perfAcadémie.  -rUB|»rhii  du  subjonctif, 

Sn'U  éiâAt,  q^i^ilt  éekuultnt.  Participe' préteol, 
chéant.  Participe  ppMé,  ét^u,  tcky».  Un  bil- 
let a  échn  leraqu'il  a  patié  de  Féiat  où  le  paie- 
ntent  n'en  était,  pu  exifiUe,  à  l'état  où  ce  paié- 
dtaent  était  «fl|iblé:  Un  hUUt  m/  icku  luraqù'il 
"l^tdans  ce  dernier  eut  :  JUin  billet  a  échu  1» 
tttmtêdu  moii  dtrmièr,  «f  y  a  «»  moi*  qnlU  9tt 

Soioora.  y.  n.  de  lai'*conj.  L'Académiene  lui 

comme 
'ou  l'état 
dana  kl 
pramier  aena  f«  véiêHam  a  &kamé ,  et  dan»  W 
aeeowt/*  vaistêûà  éit  iékomi.  Oji  dit  de  méoM 
ati  igSrét  tofàin  g  édi^éi  ou  g$t  éekêméti 
ÊBun.  Sttbai.  dfCriià9l  s'emploie  au.  figuré 


doMM  que  i'auiiliaire  av^i  cependant. 
Il  peut  aiinifier  ou  l'action  d'éctpouer  o 
qui  résulte  de  cette  action,  on  peut  dire 


»  'ik 


I  frino—iw  fM  tmu  mkuAvn 

(llAe.j  BMk^  mL  III,  M.  f  II,  M.) 

Dm  *Wra  4a  M  tm  r«UMit  «ImL 

(|*MH  iMC  III,  M.I1,  7.) 
■  / 


,Lmm  juêm. 


\  mm,  tfiMJ  ëiÊtmu  éftmàn, 

(Piuk.  «MM,  u,  ri.) 


,o-      V 


. . ,  l^nfiéê  Mmér  4m  MMVfMi  limapMti 
PtoMN  «MMM  taiaa  «t  Mwt  mHmI  m«  «*rN.^> 
(JtfMh  f  lU,  5M.)       ^ 

iV(Nt#  «oiu  adUrmwu,  fot  «m«  eniilrt  l**  a«- 
lr««jM«r  «MÀ^Mr'rff  r^to<Mfi,  etc.  (Volt., 
Ditnmrê  irrHimimmirèéf^tiMn.  )SHa  n^fêt  n*êêt 
pm»  imiirtêmntjilÊê  90rê  et  VvrfH»  «I  4t  Bm- 
eim,  lf«  éclaira  tt  U*  rmiatmnemtnts  i»  Cor- 
nkMt,  litftruitia  pm$  t'éustir  l'&nvtwfê,  (Velh, 
CamtptndanM.)    .  j 

Souiaaa.  V.'a.  dé  la  f  eo^j.  Bacine  a  dit 
(£«<&.,  «et.  lY,ic.  1,7)  s 

'     ,iilMM<WM  M  tnmH  •*  b  IHiImm  M|MiMM.      \ 

L'Académie  n'Indique  point  celte  acoeptkML. 

Ce  mol  est  pris  Ici  dans  uncaoceplion  figu- 
rée. Mais  en  parlant  des  penonnet,  il  ne  peut 
s'employer  sans  régime  indirect.  On  dit  étUurvU^ 
fMlytf'iiii-if  putqnit  ehatê,  et  non-  pas  édmireir 

Eiiiu*un.  Dans  ce  eu  il' faut  dire  Mainr,-^ 
partent  du  cboaes.  Il  suffit  du  régime  di» 
rect:  EcUnreir  uniâtitê,  «««,  éi/fiemlld.  On  a 
reproché  avec  raison  i  R'acine*  d'avoir  dit  dans 
BifMMêt  (act.  II,  se.  t,  8i$)  : 

0  cM,  MiiMM^Ia  M*  i«  rtM^a  Hla(r^»,  ' 
—      â^J•  ■'MM«àMkaiM«ifM4fwMii*to! 

et  i  Volialrà  devoir  dit  dans  ZiOf  (act.  IV, 
ae.  Vf,  I)  : 


^^É  flnfl  MM  ^MÊ^9^I^ÊêÊ» 


tetâiacisananT.  ^ubat.  m.  Il  n'embraaae  pu 
tous  lu  sans'du  verbe  .^Mirffvir.  Il  Umiifie  es* 
plioMien'd'une  cfaout^bacure.  Oà  dit  V^dmir^ 


ttnt0ntémt0imp9,'4tla90iM,  et  !•••••,  etc. 

Il  7  •  une  autre  slfnéficatloa  qui  lui  est  propre, 
il  «il  a  pm  do  ranurl  avee  le  verbe,  il  sl- 
flwm,  cil  illéw  de  querelle,  «ne  espHcnUèu 

al'ou  4nnwle.é  m  homme,  pour  mvoir  ai, 
et  q«ii  a  dit  ou  hM,  il  a  eu  fimeMioud'ar- 
*         ou  aaéme  sll  a  dit  ou  fait  ce  qu'ôu  lui 


prête:  7^r  pn  idaireitttmtntdt  9utlqu*un, 
dtituiÉlétr ,  donner  un  éclaireitttmtnt  û  futl- 
qu'un.  -  '  ■* 

Ëcuiata.  V.  a.  de  lai"  cont.  On  dimlt  au- 
trefois étlairtr^à  qiulfii\n.  Euryclêt  éclairait' 
d  tt.jtufu  prinpe.  (Madame  Dacier /trad.  de 
VOiiftêée.) Éclairt»  àmonMitur.  (Acad,,  1702) 
Maintenant  on  dit  éclairer  quelqu'un^:  Éclairen 
qmHqu'un  qui  dttctnd  unttealièri  vont  m*é^ 
elairtMsnal.  (Acad.  48SS.)  Cette  manière  de  s'ex- 
primer «t  bieirpréférableé  la  première. 

On  dit  au  figuré  étiuirtr  Vttpritf  ôh  dit^cto»- 
rtr  qudqu'un,  pour  dire  le  détromper,  l'instruire 
de  m  qu'il  fgnore  ;  .et  on  dit  aussi  dans  le  même 
seusJiyeiawvr.  Dus  louteupn  phnses,  éclairtr 
:  sigiiiVe  procurer  du  lumières,  faire  voir  clair. 
Or,<.pourduol  ne  le  dirait-on  pu  de^mémé  au 
propre  T  ËtÊtirm',  soit  au  propre,  aoit  au  figuré,  ^ 
a  deux  signifioitioAS,  dans  lesquell(^  Il  est  éga- 
lement actif.  Édairtr  «iiVmii,  y  répandre  de  la 
luniiért;  iclmirtr  qitdqitfMn,  lui  pfoeurer  de  la 
lumière,  lui  hire  v^r  clair  ;  ctttt  chàndtUt  «'«- 
ektirt  umt  UtMJ  etufMui  trmvaiUtnti  édmirtr 
fMlfuVf*  dhiMjMi  Épyfti',  lui  procurer  de  la 
himièreafinqu'i.tjMMmir;  éctmwtt  Vttpiritdt 
qudqnfun,  pfocùnrflp,  lumières  i  non  esprit, 
afin  quil  diatingue  biâTles  objets,  qu'i)  les  voie 
.  teb,  qu'Us  sont.  L'analogie  «nge  donc  que  l'on 
,  dise  la  mMI  édair^  ta  ttrrt^et/lambtau  éclair» 
etttt  ckamkrt^  et  et  flamhtau  edairt  et  voffà- 
fiûrëu  miUtm'dtt  ténUmt,  etthommt  éclairt 
tt  90jfa§tur  m  portant  un  flambeau  devant  lui  ; 
éeUtii%M  m^ntitur.  Sl^  comme  le  prétendaient  lea 
grammairieus,  PondevaUdire^cfa»r»r  à  montitur, 
parce  que,  dans  le  vra'l,  on  n'éclaire  pu  mon- 
aieur,  mala  le  lieu  par  où^  roonsteufr  passe,  il 
faudrait  donc  dire  aussi,  |iar  la  même  raison,  It 
jour  éifUtûrmit  tnttrt  à  eti  malfoitturt  ;  car, 
dans  le  .vrai,  le  jour  n'éclairait  pu  lu  malfai- 
leure,  maià  le  lieu  où  ilau  trouvaient.  Il -fau- 
drait dire  aussi  etttt  lampt  tfédairt  pa*  ottta 
d  etttt  ttnriàrt,  cé  que  l-on  ne  dit  pu^Racine  a 
dit  dans  4>Av.  (act.  I,  sc.i.  S)  : 


Ml  (UWajMT  MM  Mafiw  al  ■•  gaièi. 


On  dirs  peut-être  que  «mu  est  Ici  pour  d  vtu». 
Hais  iiitu  parler  Arcnen  prou,  et  oertainement 
il  ne  xlira  pu  :  Aftint  un  faiilt  Jqùr  écUtirt  d 
■j^fmmtnMon.  '  D'aiAettrs  ou  mots,  «m  #uidr,  in- 
diquent aaau  que  vont  eal  Ici -régime  direct 
à'iekttrtr,  comme  mt  eat  régime  direct  de  ^«t- 
dtt»  Or,  al  l'on  |ieut  dire  que  Itjtur,  qti'«« 
/lamluit^ctoirt  untptrttnut,  pourquoi  nedi- 
rait*on  pu  auaal  qu^uM  peraooM  qui  porte'un 
flambuu  devant  quehui'un  l'iolaaraf 
tout.  SubaL  m.  Nicole  •  dit  que  Nlt- 

Stettila  fmtHHi  dtpoHtr  dtàntnt  un  etrlmin 
t  aum  fintétt^W  paraît  que  cet  emploi  du 
mot  idat  était  nouveau  du  tempe  de  nsadame  de 
Séjrigné  ;  ourdie  éerit  à  n  flMe  au  aujet  de  celte 
phrau  :  Cttêttmuttttion  wld-paru  Mit  tt  ma- 
tuftUt  1 1»  mttdFéeÏÊt  ttt  bitnjUtd,  M  k  tnmr 
.9tM-9tutpÊvf  (4  novembre  ItM,  lettre  Cill.) 

,  tqufâar,  Soi«T»RtK.  Adj.  veihal  tiré  du  v. 
ielaitr.  Dus  des  eu  oonvenablu,  ^l-peut  ■» 
nwUra  avant  aoâ  subat.  :  Blamehtur  édûtantt  ; 
étUaantttl0ndttur;  unt  Inmii^éetmtantt,  unt 
éttutmmt  lumiirê.  On  i|a.dit*lt  ne  un  doMMU  . 
«Ml,  MeMuapIr  Mia^.  lHhuleônmilier  l'har- 
monie et  hapaielile.  Cet  adjectif,  apoUqué  aux 
pcrsdlMSb  |seM  UMtJours  un  oompMmoal.  On 
ne  du  pu  «a  husaM  étIaiÊni,  un  hérts  écla- 
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[larce  que  je  puiis  emplovcr  tn,  cl  dire,  l«  lit-tn 
ttt  profond.  •  Cette  «ègie  est  \Au»  détaillée  au 
ukM^t^Vdt/.  Voyeice  mol.  * 

JSà  s'emploie  avec  nlusieurs  verbu ,  et  en 
mmÈfÉifitÊÊÊÊim'-wtmÊirim'mÊêM^ÊÊÊ^ 
a- ce  verbe  la  si^lflcatlon  (L'imptttr:  Jt  Ven 
prtnirai  d  tout  tiVtffairt  nt  réussit  pat.  6i^t 

.,m»J,    m.«m     ^r^lm      ,m    t'an   Ormmàrat   d    ttUt  i 


ENC 


EacciRTa.  Subal.  f.  arcuil,  tour,  ciêture.  Il  ac 
dit  aussi  de  l'espace  uui  est  fermé  par  ie  circuit 
Ettttindre,  dit  Roubaud,  c'est  renfeniier  uim* 
cboM,dlaii«  umstmctintt.  Vm  cïtotceai  dan»  Csh- 

dau  JSmut  (uvj1,i.  VI,  p.  n)  i  /Wwg  as  U 


rnmr 


kturt  unt  eiM-einio  autour  dt  Vdmt  dt  ton  tn- 
fanti  un  autt-t  dhit  en^marottr  te  circuit,  mais 


pAsBonsubst. 


véln^.  (( 
VM.tm.'Ki 


/■>■ 


tant;  mais  bien  vn  hàmmtf  «n  Mro»  éciatanl  de 
■  floir0.  Voyci  Atfjêctif^ 
.    ÉcÙTU.  V.  n.   de  la  i'*  conj.  S  éclater  de 
rire  n'est  m  UMié;  il  ne  MriroUve  que  dahs  une 
fable  de  La  FoDl^aine  (liv.  III,  fable  i,  36)  ; 

L«4N«aW.^  Tm  «il  4«  rir«  tVelaU^    , 

'  Mai»  on  sait  que  La  Fontaine  ne  rcspccialt  pas 
toujours  lèi(  Mgles  crammaticales. 

EeLi^iSER.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Il  signifie  bcau; 
cou|»|>lus  que  ]%  mol  éclipee,  son  Hiibstanlif.  Ce 
dernier  ne  se  dit  que  d'un  obscurcissement  pas- 
sager. Éclipeer,  au  contraire,  désigne  un  ob- 
scurcissement total  ou  durable. 

'  TalMIU  u  ncomI  raaf  qni  »'4MpM  m  premier. 
(Vai.T.,'lf*Mr.,  I,S7.| 

t       -0«  iMipk  4a  dletUii  les  p«ri««  M  feraiirMt,. 

Kl  in  «oAtet  in  cieui  4«tmI  lui  «VeKyWreM. , 
^        .      (f^MH,  TU,  479.) 

■.  "    -Ç^   ■  -,    '  '■-. 

D9$  v04<»afW«^M4>M'ii<  pourra  paraitreéirangç 
A  quélqueè  bicteurs;  mais  il  faut  observer  auc 
les  veéùê  dei  deux  sont  éclatantes  de  lu- 
inière< 

ficLOff,  ËcLOPÉK.  Participedu  r.  éeUper,  qui 

n'est  point  lisitjé.  Il  signifie  qui  a  quelque  in- 

comoMditè  «lui  rend  (a  marche  pénible.  Il  se 

'  prend  adJectiTemeot.:   Uû  kmmiHê  éclopéy  vne 

femme  éelepée. 

ËCLORC.  V.  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  U  h'int 
usité  qu'4  hniinitif  édore;  aux  troisièmes  per- 
mmoHn»iy9tAei:tl<icUt,a»éeloeent;Uéclora,iU 
écloroi^f'iil^édnrtttt,  ile  éclnraienti  qtifUécloMe, 
■qu'Us  écloeenti  au  participe  passé  éclat ^  écloie; 
et  aux  temp»  composés  qui  se  forment  avec 
l'auxiliaire /<r«. 

DeliOe  adit  {Enéide,  XI,  704)  :^ 

'  Ta  T«i(  ea(  Mfânt  qv*  j'td»r«; 
*      8m  IritiM  }oan  à  pain*  oal  coamaMl  û'étUri. 

SooiiOMR.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  ne  se  ihet 
*gtuhre  qu'après  won  wabet.^  Un  hommi  économe^ 
une  femme  -éametlÊ. 

ÉooNOMiQOB,  Ao^  des  deux  genres.  Il  se  met 
ordinairement  après  son  subst. 

ÉcoNOMiQDtiicRT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe 
et  Jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a 
vécu  économiquement^  et  non  jus  it  a  économi- 
quement r<^c«. 

ËoooRTjKR.  y.  a^  de  lajt**  conji  Voltaire  a  dit 
dee  UUete  éeourtéa  /  youa  futree,  quiav^M  un 
pou  plu*  do'hMr,  éeriffOM-nôua  de  longuee  let- 
trée, à  noue  ouifoe-mieémUe»,  qwin'flpouvone 
répondre  qu^en  UUett  ttminés,  (Correeu.) 

'ËcooTOit;  Subst.  m.  Nom  reçu  dU  cornet 
acoustique,  omis  par  les  dictloanaireS,  mais  coi>^ 
sacré  par  un  poète  : 


'  Ml  pear  taaaarir  tnt  artilla  ma  paa  èat*, 
On—  ww  laî  I— tua  w  énminr, 

(ûaut^  C»m*r»»tum,  I,  i70.i 
(Cm.  Neviaa,  tammtn  «nuqu»  dta  JMtr) 

tooenuuM,  lownriixoRnu.  Dans  ces  deux 
laola,  on  noulUe  Iml. 

toaiaa.  Y.  a.  M  irrég.  de  la  4*coi|J.  Voici 

coOMBÉM  il  se  eonJotiM  : 

4^  Indicaur.  —  /V&m<;  J'écris,  ta  écris,  Il  écrit  ; 

^boya  f*iTnrT|  vo«m  écrivas,  ib  écrivent.  — 

/■yar/âM.  J'écrivais,  tu  écrivais,  U  écrivait; 


nous  écrivions,  vous  écriviez,  ils  (krivaicni.  — 
Paaté  aimptoi  J'écrivis,  lu  écrivis,  il  écrivit; 
nous  écrivîmes,  vous  écrivîtes,  ils  écrivirent.  — 
Futur.  J'écrirai,  tu  écriras,  it  écrira;  nous 
écrirons,  vous  écrirez,  ils  écriront. 

Condiiionhcl.  —  Prêtent.  J'c«Tirais,  tu  écri- 
rais, il  écrirait;  nous  écririons,  vous  écririez,  il; 
écriraient.  ,        .        ' 

Impénitif,—  Pr^Mn/.  £criSf  qu'il  écri 
écrivons,  écrivez,  qu'ils  écrivent! 

Subjonetif.  —  Prêtent.  Ouc  j'écrive,  qu 
écrives,  qu'il  écrive;  que  nous  écrivions, 
vous  écriviez,  qu'ils  écrivent.  —Impur  fuit. 
j'écirivisse,  que  tu  écrivfsscs,  qu'il  écrivit  ; 
nous  écrivissions,  que  vous  écrivissiez,  q 
écrivissenv.  .    , 

participe.  —  Prêtent.   Ëcrivant.  —  Pa 
£crit,  écrite.. 

I^es  temps  composés  se  forment  avec  Vi 
llaire  avoir.  .      -   .  -. 

Écrire  ton  nom,  écrire  unephraae,  éâfiré'dèi 
•lettret.  Écrire  enprnte,  en  vert.  Écrire  à  quel- 
qu'un, fytmi  ai  écrit  que.. .  Je  tout  ai  écrit  de 
Parie. 

Ce  verbe,  x^uand  il  est  i>ri8dans  un  sens  an]r- 
.matif,  veut  l'indicatif  dans  la  phrase  subordonnée  : 
Je-  vont  ai  écrit  quf  j'êtait  malade.  Dans  le 
sens  néçaiif,  il  exi^  lé  subjonctif  :  Je  ne  voua  ai 
pat  écrtt  que  je  futte  rétabli.  ^ 

J'é«riti$  tu  Àrgoê  pear  Mier  et  «oyaga. 
<^  |llàG„ /rM{t.,  «et.  I,  M.  I,  04.) 

On  écrit  à  Ix>ndres,  et  l'on  écrit  en  Angleterre. 
Si,  comme  le  pense  l'abbé  Desfoniaincs,  en  Argot 
signifie  dans  le  pays'  d'Argbs,  l'exprcteion  est 
juste.  Mais  si,  comme  le  croient  l'abbé  d'Olivct 
et  Marmontel,  il  s'agissait  de  la  ville  d'Argos,  il 
fallait  Airejécrivia  à  Argot;  et  il  faudrait  regar- 
der cette  expression  comme  une  licence  pwili- 
queque  Racine  aurait  iirise  pour  éviter  l'hiatus 
désagréable  des  deux  a.  Yoyçz  Écrivain. 

ËcRivAiif,  AtrTKoa.  Substantifs  masculins.  Ces 
deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  leiircs  qui 
donnent  au  public  des  ouvrages  de  l<;ur  compo- 
sition. Le  premier  ne  se  dit  que  de  c(fux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles-lettres,  ou  du  moins 
il  ne  se  dit  que  p^r  rapport  au  style.  Le  second 
s'applique  A  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ; 
U  a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvragnqu'â  la 
forme;  de  plus,  il  peut  te  Joindre  par  la  préposi- 
tion de  au  nom  des  ouvragiss.  Bacinc,  voltaire, 
sont  d'excellents  ^crtrasM;  Corneille  est  un  ex- 
cellent auteur.  Desearteaet^Newton  a|ni  des<;^- 
teuri  célèbres;  Vautour  de  /«  JReckercke  de  la 
vérité  est  un  écrivain  du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  in'empèchtr  de  remarquer,  A  celle 
occasion,  un  abus  ao  noire  langue.  Le  m^l  écrire 
ne  s'emploie  presque  plus,  dans  iiiif  rand4ioin- 
brc  d'occasions,  que  p6ur  désigner  le  |lylc;  le 
sens  propre  de  ce  ipot  est  alors  proscrit. 

On  dit  qu'une  lettre  est  bien  éerfie,  pour  dire 
qu'ella  eti  d'un  très-bon  style.  Si  on  veut  dire 
que  le  caractère  de  l'écrituTe  est  net  et  agréable 
à  la  vue,  on  dit  qu'elle -est  bien  pointe.  Cet  usage, 
pèrait  ridicule,  mais  il  a  préyalu.  Cependant,  il 
nut  avouer  quf*  du  in%ins,  dans  le  cas  dont  nous 
ve»ons  de  parler,  on  a  un  inui,  très-improiire  à 
la  vérité,  pour  exprimer  le  sens  iiroprc.^'Mîi^  11 
eal  d'nitreacaioulin'jr  a  plus  do  mot  pour  eV 
prlaser  le  seM  propre,  et  où  le  sens  licuré  seul 
est  eropiuyé.  Par  exemple,  dans  les  nota  mmmm#, 
<lemont,  ête.  (D'Alemberl.) 


.V 


f 


/    ^  BNC  ,  ' 

pAsaonsvbal.  :  Style Ifmthanteur,  vois  enchun- 

tereaee.  ^  .  -  ' 

FjtcaKvIraiB.  Y.ê.éfU  1~  ronl.  Voltaire  a 

dit  :  Tunéia  que  réUtUn*  tmtière  de  la  tragédie 

'  lu  ckau^ro  àyndicmlt,  «r#c  toutea  lea 

—        ymmmmmm 

vèirée.  (Çv^^MBUp"^  ) 
Vju'.'ÊmJ'K^^ÊEIn^  enclin  au  mol.  L'Acad<^ 


END 
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morne,  et  juaqu'a  prêtent  lee  éiouM  n'ufaient  pat 
permia  qu'Ut  partrinatent  à  mon  oroUte. 

Quckpiofoin  encore  est  Vonjflnriion,  comme 
dans  rcUOrplinso  ;  //  â'eat  fait  prier  pendant 
I^H^temps ,.  ciK.ttrP  ne  m'a-t-ilfcnttté  que  de  fan- 


Itr le  iiroiutm <iui  fait  rufliic 


vcrlK» fe  iiroiutm qui  fait  l'ofliic «le  sujet  :  Encore 
ne  m'tt-t-il...  Je  auii  content  Je  ma  poMirre  Itfia- 
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ont.  Subst/m.  On  nronbnre  -àk*ii  il,  en 
lUinlIei.  .      ■    -      ."T* 

EcoBLU.  SiibH.  f.  Vèl  tf'formcnl  une  dlph- 
thoiur lie.    ' 

EcuELLtc.  Subst.  f.  Uci  0  fdtrincnt  uoé  diph- 
tbongue.  • 

ÉcoMANT,  Ecoi^AiiTt.  Adj.  verbal  (ira  du  v. 
tcumer  :  La  mtr  iciipiantè.  Un  vent  favorMê 
rtmplitaffit  déjà  neé  voiht;  Ut  ramtura  fen- 
daient tei^ndea  écumiaDtet.  {¥étte\.  jTélétnaque, 
llv.  III,  t.  I,li9.)  Il  80  met  dt-dinaireioeiil  après 
sonsubsl.  .'  {'  '• 

ficoMBDi,  ficniBOU.  AdJ.  qui  n'est  gu^  usité 
qu'ea  {Miésio.  :-  n 

mitImm  fOMi  M  flou  ileii«MiMr, 


{té-m,  l»tf.l 


lise  met  rarement  avtnt  son  subst. 

fioiriART,  £DiriABTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
édifier. 1\  ite  se  dit  que  dans  te  sens  de  porter  à  la 
piéié,  A  la  vertu,  ou  par  rcxcmple  ou  par  le  dis- 
cours. 11  se  met  ordinairement  apr^  son  subst.  : 
Livre  édifiantttermon  édifiant,  diecoure  édifiant, 

wiaédifiaàU.yojtiMJeciif. 
'  £oiriCATKOi.  Subsi./m.  Celui  qui  élève,  uui 
iBonKtruit  un  édifice.  Ce.mot,  <|ue  met  l' Acadé- 
mie,  n'est  point    usité.   On   dit  architecte  ou 
eonêtructejtr. 
""  £dit.  SuHif.  m  On  ne  prononce  point  le  t. 

*£oDQiniR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Ce  mot  n'est 
plus  ùsi'lé,  on  dit  élever.  L'Académie  ne  le  met 
point.  Il  a  été  empluvé  par  Buffon  :  Hf.  de  là 
Broeee  «f«  ditpae  si  le  nigre  les  avait  éduijuée. 
{I}eeorange-otitaHffj,l.X\l,  p'.  5329.)      t 

ErvAÇASLS.  AdJ.  dics  deux  goures.  H  est  bien 
moins  usité  que  son  contraire,  l'iM^fail*.  On'le 
ifeei  après  son  subst.  :  Écriture  effafable. 

ENaro«o»«.  y.  a.  de  la  1"  oonj.  Bacine  a 
dit  dans  Bujamet  {act.  I,  se.  iv,  60)  : 


J«  «MMUt  M  f*H«  pro«f  U  à  •'•f«r«««A«r. 


I  acceptioq  n'a  point  d'exemple  dsos  le 
utire  de  PJcaJémM. 


â 


'U- 


Cetie 
tieHnaire 

llrricenr,  En'Bcnvi.  A<y.  qui  se  met  toujours 
après  wn  subst.  :  Une  armée  de  trente  mille 
kvmmet  électif e.  Dim  milU  franea  effèctife.  ^ 

KrrccTiveiicST.  Adv.  U  se  mol  ou  uprés  le 
verbe,  ou, au  conmeuceinetit  de  la  plinise,  ou 
enire  lauxlliaire  et  le  pai-tii-ipe  ;  Efffctivemênt,' 
û  èat  arrivé.  Il  est  arriaé  egèctanement.  Il  eat 
efectivememt  arriré.      . 

ËrruiLUu».  V.  a:  d«  bi"  conJ.  Oainouille 
las/.  # 

ErvtcAcs.  AdJ.  des  daox  genres.  Fn  prose,  U 
M  met  toujours  après •soa  subst.  :  Bemèdêefli- 
MM.  éieeemra  efmeaee,  la  gYdee  èffieaèe.  Il  te 
dit  des  cboses,  et  jamais  des  personnes.    ' 

ErfMACB.  Subat.  f.  : 

n  Jca*!!  psialiffri*  ^'«nt  «él  iMl  rcMMM. 
(Cou.,  M0»t»mr,  art.  IV,  te.  m,  11.) 

Yakalre  ditra«  sujet  da  c«  Tcrs  :  jE/)lMiM,  pris 
subsl.,  n'est  plus  d'usage.  On  dit  effica- 


•M,  ou  plutôt  00  aa  sert  d'un  autiia  mot.  (it«- 
mar^mei  eur  Cormeitla.) 
L'Acadéaie  4U  que  oa  mot  sifailla  b  nlaa 
jfu'efJIUmeiié ,  inaif  fMtl  jn  kaatMotip 


ÉJ^F 


EfVMAaiaBar.^A4v.  Il  it  wM  apréa  b  f«rba^ 


et  iKRUi  anssi  se  melirc  entre  l'auxiliuire  cl  le  par- 
licifte  :  //  a  travaillé  efficacement  à  lapais,  ou 
«2  a  efficacement  traraillé  à  la  paix. 

ErricieNT,  ErricieinTR.  Adj.  qui  se  met  après 
son  subst.  :  Cauae'efficiente. 

Effleurer.  V.  a.  de  la  1'*  oonj  DrUllc  dit, 
en  iMirlanl  d'un  baiser  que  Jupiter  prend  sur  la 
boucbe  de  Vénus  {Enéide,  1, 355)  : 

'  '  A,  .     ' 

Sur  «a  bouckc  d*  rott  igttur*  nn  dont  baiior. 

.  Féraud  dit-  qu'OiK  emploie  ordinairement  ce 
mgt  avec  ne  faire  9tf^^^l  qu'on  peut  lui  associer 
aussi  à  Mtit« .'  //  effleure  à  peine  lea  matières. 
On  rendrait  l'idée  de  Dcjlille  bien  ridicule  si  IJon 
disait  :  Sur  ea  bouche  de  rpae  il  effleure  à  peine 
un  dous  bataer,  ou  il  ne  faitçi^effleurer  un  doua 
haiaer;  ou,plulât  on  changerait  tuul^  à  fait  b  qp? 
ture  de  cette  idée.  c^  . 

.  ErroRcn  (s').  V.  pronom.  Ce  verbe  régit  tab- 
tôt  la  préposition  à,  tantôt  la  préposition  de. 
Lorsque  leserToris  tendent  à  faire  une  action  de- 
lerminéedont  le  sujet  du  verbe  csti'ageçt  Imino- 
diat,  il  faut  employer  b  préposition  4,  pan:e  quc^. . 
le  sujet,  par  SCS  efTorls,  -  tend  vers  un  but  qu'il 
veut  atteindre,  et  que  la  {déposition  .d  marque 
celle  tendance.  Dans  U^effittce  à  crier,  l'action 
est  déterminée,  le  suie!  du  vcrlie  en  est  l'agent 
immédiat,  il  y  a  un  but  auquel  il  tcud,  savoir, 
crier.  La  |>i^|Mt^ilion  a  marque  convcnat>loniciit 
la  tendance  à  ce  l>ul.  On  dira  de  méuie  U^ efforce 
à  parler,  à  ma  relier;  il  ^efforce  à  porter  ce  far-- 
deaû\  il  fuut  a  efforcer  à  gagner  la  vie  éternelle  ; 
ce  jeune  Tterlogvr  i^^orce  à  faire-  vue  montre  ' 

LiMMi.«oi  Mi'«^aii-e«r,  ernol,  A  «ont  lidr. 

(TOLT., /lUiMrtt,  M.  Illl,  tO 

Mais,  si  l'action  est  indéterminée,  on  em|iloiei"i 
de,  |Mrce  que  à  suppose  toujours  un  point  iixc 
et  déterminé  :  //  a'effbree  d'agir,  il  i'ejforce  de 
parvekir,,  U  a'effweeée  paraUre  indifférent.  U 
en  c%l  de  même  tri  le  sujet  «lu  verbe  n'est  pas  l'a-  . 
gent  immédiat  de  la  totalité  de  racti«»n  a  la(|uelle 
tendent  les  efforts.  Alors  demi  la  seule  pro|M)si.||f 
tion  que  l'on  puisse  employer,  |>arce  que  à,  inili- 
4|uant  le  but  des  erTôrts,  annoncerait  le  sujet 
Comme  l'agent  immédiat  de  l'action  totale. 

Quand  Je  dhje  m'efforce  à  eriêr,  à  indique  que  ^ 
c'est  moi  qui  dois  faire  imm^iatement  l'action 
indiquée  |tar  le  veriM  qui  'Ensuivre,  c'est-a- 
dirc  l'action  de  cmr.^Mais  si'  Je  disais  «V  m'ef- 
foree-à  gagner  votre  amitié,  à  annoncerait  que  je 
suit  l'agent  immédbt  de  b  totalité.de  l'action  qui 
va  être  indiquée,  tandis  que  Je  n'en  suis  en  erfet 

Î|ue  b  cause  occasionnelle,  Ja  ni'endrco  non  a 
aire  une  action  déterminée,  mais  à  attirer  sur 
mol  un  effet  déterminé  qui  dépend  de  vous,  m- 
voir,  vutre  amitié.  11  but  donc  dire }'«  m'efforce 
At  gagner  votre  amitié,  û'eUenir  la  faveur  du 
prince,  U  euffrage  dm  paklic;  et  non  jtas,  fè 
mf efforce  à  gagner  voirt  amitié,  à  obtenir  la  ta- 
vemr  dn^primce,  U  euffrage  du  public.  On  «lirii 
de  mémequ'uM  homuu  ^efforce  A' être  plaisant, 
A'étre  gai;  qu'«N«  femme  ^efforce  do  plai- 
r»,etc. 

ErroRT.  Subst.  m.  Le<  ne  se  prononce  |M>iiii.  . 
Il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit  :  Effirtde  .crps, 
feepritt  d^imaginaliom,  etc.  Fatu  d»a  efforts 
pvmr...  Oi  M  dit  paa  faire  dee  efforU  a,  ni 
fméev  offert  i.  Catta  aipi'ilijn  ne  peut  être  t<»- 
liréa  <ia»|8  vert  aainai  da  Comeilb  (/'»»<« 
^fr.ael.IV«ae.  i,M)i 
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.  (ÉBasa,  Kaitasa*.  AdJ.  Il  refit  b  itrépoallion  V"  iM»*  m/wm  tammi  tmm  ràk*  «Birtmii. 

dma.\    .  "  1..  (Hic.  4», Oit.  tl. •..?..»».) 


UAin  lyrâK  rf<«M  U  criaM  tmàweH  4*«  roufMni  : 


«^AUr 


b  prépoaitlon  a  ; 


\lê»m,  M.  vii,'t.| 


li«4fl 


•■  ^moIm  à  U  TtM  fuUin. 

(VotT.,  «Mr.,   II.  SOU 
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EKF     ,    ; 

«    Faittê  tjfori  è  pliiro  Mittnl  qu«  l'on  «oui  plaît. 

6n  dit  défendre  d»  tmt^  ses  forces,  mais  «m  ho 
(lit  fKis  défendre  de  tniis  ses  efforts,  la  i*«ivin  on 
est  sensible;  Veffort  Iniid  loiijoiirs  vers  un  hiU; 
la  (lërcnse  n'avance  jws^  vers  iiii  bul,  elle  tàï;l»o 
(iï'viU'f,  d'arrôlcr,  de  rn|M)iisscr  iineallaqiic.  On 
fuit  dès  efforts  pour  cxci'iilcr  une  aelion;  on 
emploie  ses  forces  oii  pour  exéciiler  unoiK'tion, 
ou  ^xuw  cin|)6chcr  qu'une  adion  né  soil  oxocuice. 
On  fait  tous  ses  efforts  dans  l'aituqve,  i>n  em- 
ploie ioutes  $9*  forces,  dans  la  défense  ou  'dans 
l'attaque.^ 

l'.rFOACTioi.  Subsl.  f.  Dest  un  lerme  de  prali-  ' 
ijUft  qui  slgnilip  Traclurc,  rupture  (|Uc  fout  les  vo- 
leurs {MUf  pénétrer  dans  quelque  endroit.  Il  ne' 
faut  iws  le  confondre  avec  /rrtc/ «■(»«,  qui  n'est 
d'usage  <]u*cn  quelques  phnises  rohlSarrécs,  vw)v 
n»e  la  fraction  de  l  hostie.  On  dit,n;i  roi  avec  ef- 
fraction, elnoujm  fait  arec  fraction.' 

Ef>rata?>t,  EpriiAViHTE.*  Adj.  verbal  tiré  du  v 
effrayer.  On  peut  le  inetlre  avant  son  sulist.,  ru 
consultant  l'analocie  et  l'harmonie  :  Un  exempte 
effrayantf  un  êf/rayani  «semple.  Un»'  peiisi'o 
effrayante;  une  effrayante  pensée.  On  ne  dirait 
pu  Mn  effrayant  homme.  Voyez  /Hdjectif. 

ErriAVEH.  V.  a.dela  l"con].  H  se  copjugiie 
comme  payer.  Dans  la  conjugaiqpn  de  ce  verbe,, 
on  conserve  l'y  de  riiiflniiif,  excepté  devant  un  « 
muet  :  J'effraie,  tu  effraies ^  Us  effraient.  J'ef- 
fraiêtrai.  Effrayer  quelqu'un,  Peffraye^  pai 
quelque  chose,  yef frayer  ou  être  effrayé  de. 

rrrRÊKÉ,  ErrnÉNiE.  Adj.  Qui  est  sans  frein, 
^ns  retenue.  L'Académie  reinaruue  avec  raison 
qu'il  nô  se  dit  qu'au  figurc..Maisjo  crois  que  l'é- 
raud  se  trompe  quand  il  pri^end  qu'il  ne  se  A\\ 
loint  des  i>crsonnes.On  djt  trë^-bien,  ce  ini>  srm- 
ilCi  Mil  jeune  homme  effréné.  Cet  adj.  ne  se  mot 
qu'après  son subst.       -  '        ,. 

Eptroi.  Subst.  m.  L'Académie  iWporier  Vef- 
froi,  trembler  d'effroi,  p^ir  ^d'effroi.  Mais  on 
di  t  a  ussi  être  glace  df effroi  :         ^  ' 

Qu«l  tronblo  tout  agile,  «1  qatl  iffroi  touj  glat*  i 


^ÉGA 


ÈpraorABLii.  Adj.  des  deux  genres.  Il 
mettre  avant  son  subsi  ;^  selon  les  circous' 
"JPes  abîmes  effroyables,  d'effroyables  « 
un&'raçe  cffriyuble,  v'àé  effruyiilîle  raôet 


but  i»' 

liice"'»  :' 
\imeè  ; 


E 


1 


{UàC,  Àtk.,  trl..ll,  *e.  r,  t.) 


ErrMORTi,  ErrRONTii.  ÂdJ.  Il  se  dit  des  per- 
•0Dnet[  et  des  choies  qui  ont  rapix>rt.aux  pcr- 
9oantk,^Un  hommê^  effronté,  une  femme  ef- 
frontée, un  air  «ffiinté,  un»  min»  effronté». 

(Rac,  MM.,  Mk  IV,  je.  iMi.) 


vUn  •/froyaM'cri,  snrl_i  «lu  finddcs  lloU, 
■  w^l  âirsen  ce  iiioini'nt  a  Irotibltrio  rc|)0«.  •' 

X  (Ric.,* /»/«•(}.,  ac».  Y,  ic.  vt,"20.) 

Cet  jjdjccllf  s'emploie  onlihaircmrnl  «ans  ré-" 
gimc,  surtout  en  prose.  •Crébillbn  a  dit  eh  vers  :,  • 

Monument  êlfroynblt  i  la  rï.r«  future.  .  •  ' 

-firrROTABtKiiENT.  Adv.  On  poHt  le  metlre  en- 
tre'l'auvillàirc  et  le  participe  :  Il  q  dépeniie  ef- 
/wj/ahlement,  ou  H  a  Àffrityabléminà  dipen$é 
depifis ^quelque  temps.  \.0n  ne  dirait  i>as  u  ^^f 5/ 
e/froyaidement  conduit.'   ■      "  ' 

ErrusioN.  Subst.  f.  I^  signifirajtion  dece'^mot 
'est  bien  marquée;  dans  ce  vers  de  Kacinc  (Bri- 
ton.j  act.  V,8!(r.  V,  1>):  .     ,      .    / 

''  Ma  main  de  celle  roiipo-rpanehe  le*  *prrmi<^ 
Dit-il,  il.ieut  que  j'a|if  elle  i  cédé  »/7'i><iuit..t<  .    ^ 

On  l'emploie  i^(j^i  au  figtffé  :  L'éffusinn  du 
cœur.    '  .-.       -  ^"  -'  V  ...'*/:  ■■■V'"** 
/  ÉOAt,  ËoAtE.  Auj.  Quand  fl  esl^'ins  régime, 

-  on  peut  le  mettreavartt  si;r»,8ubstî,  en  eousuirant 
l'oreille  é\  l'analogie:  f/»*  conduite,  é^ale,  ttne 

.'égale  conduit»;  un  embarras  égalf  ifn  eyal  em- 
barras. ,  ■'''!■'  ■■ 

Mois  quand  il  a  un  réffiliié,  ii' doit  toujours ^ 
être  placé  aprfs.  Il  ne  faut  pas  imiter  en  cola 
Gicsset, -lorsqu'il  a  dit  (cgL  V,  i^):\-^ 

je  gn&Te  à  fnits  eiil«ndr«  une  égal'  douceur    >^ 
A  colloque  ressent  l'avide  ««yaçcur,  ele.        ' 

Voltaire  a 'dit  •    Les  citfiyens    de    Paris.*, 
voyaient  dan»  le  parlemeirtr%n  corp§  aHqustè" 
qui  marchait  d'un  pas  é^alenteé  l».,roi  et  le 
peuple. ^Siètle  de  /<»mi4  XIV,  cliap  ly.,) 

Il  se  prend  (lucKpiofois  subslaiUive>»ent..  On 
dit  H  marc/i» mon  égal.  GreSset  a  dil(êgl.  iv,  (ki^}  : 

■    .       '  V  .       ■        ■.<        ■ 

Youmtrcbarei^yai  aui  dieii^d<t.fotre  ranc. 

r  ■    '''/'■ 

Cette  expression  n'a^pas  plu  à  Fëraud,  qui  a  dit 
«  Je  crois  qu'on  dit  toujours  marelier  VégaLde, 
et  n<m  \ias. porcher  égal  à.  Voltaire  et^  Deli'Mc 
n'étaieut  |»h  de  cet  avis.  Le  premier ^a  dit  da^s 
Afa&OM<r<  (act.  I,  se.  11,-39):  \^'^  '      ' 


'  CtiljMCMHÎnadet 

8»lMii  4m  MMé  mtitni  nr  u  Ut  êfroHU, 

(BoiL.,  8«t.X.S*S.) 

'"Claill«  Mtr«(  inete,  effinmUéertumtnU, 
.  SérpralMt  (■r'Mia  Mia,  |Niad«a'l  1  m«  («raillM. 

(GiLMRT.  le  IH*.*frMMtf|M  St**U,  itt.) 

Cet  adj.  ne  16  met  qu  après  son  stibst.  ^ 

ErrROiiTipcNT.  Adr.  Il  1m  met  ordinfiréïnent 
après  le  verbo  :  //  •  parlé  tffnmtétftent,  et  non 
pas  U  a  effrontément  parlJ^Jtjmïi  ceiiondani 
qu'no  pourrait  dire  il  aèffroptiment  soutenu  ce' 
wun»ong»il*  raison  dô  ^mle  diltéreiice,  c'est 
nue  par(«r  n'a  pas  uoesilîalogie  directe  avec  »/- 
frontém»nt  r  au  liçu  jque  cette*  analogie  existe 
entre  »ffr»ntém»lU  ti'iou tenir  un  mihtsongpi  de 
sorte  que  effrontément,  placé  aprcs  l'autîiiaire 
annoncto  uàrptrticijie  avec  lequel  il  se  lie  uiiiu- 
reUenpûi^iar  le  caractère  commun  des  idées . 

.^'       ^      j' 


•  i  :  : 


^ 


MK  Toui  leAblei  d'un  nan^  fait  pour  dnnitef  dri  loiii 
^K  l'Araba  iniolenl  qui  niareA*  *0ii'  aui  roii. 

Et  le  second  fail<»diro  à  Junon/idans  le  premier 
Iivrcdel'^ii«f6/#(7y)':  '_ 

r      -'■'""  '  "      \    '*■*       ■' 

'ft  Biei  qui  atarckeV^ab  ao  «outtrain  <i«»^i«ai. 

'^  Girault-Duvijriercst  d'avis  que  cesdeiix  locu- 
tions :  Marcher  l'égal  de,  et  marcher  égal  à ,  sont 
régulières,  parce  <|ue  dans  le  premier  cas/  égal 
est  substantif,  et  daiic^le  second,  ad jec} if.  {Gram- 
maire d»s  Gràtamaires,  pAViS.) 

EoALEMKNT.  Adv.  Il  iMMii  lev^inciire  enirel'àuxi- 
lialrc  cl  le  iwWcipe,;  //  li$s  a  traités  également, 
ou  il  les  a  également  traités. 
fioALuf,  Coaliser.  Vérln-s actif» de  la  l'^co^j.    r^ 
B     1/Acad«nie  dit  que  l'un  et  loutre  siçniii**  t  eudrev  , 
,  f^U  Iflle.  donne  poujr  exemples  «lu  prcmici-, 
égaUr  U»  part»  »t^  U»  portions  ;  la  mort,  égale 
Vnis  les  hommes,  égale  Imu  les  rangs;  cfl  'jHuir 


ENF 

du  proprenenCque  d'une  kMfue  suite  de  cham- 
bras dont  le»  poilès  sont  sur  une  même  ligne. 
—  Cesl  une  erreur.  On  apiwlle  •  enfUade  une 
suite  ou  continuation  de  itluvicurs  choses  disito- 
sécs  dans  une  même  ligne,  uu  sur  une  mémo  lile, 


XNF 


r 


ÎS.'i  - 


EnriN.  Àdv.   On  dit  «7  %i»ndra  »nfin,  enfin 
U»  bon»  principe»  t'établissent.  Dans  <'cs  phra- 


ii  faille  qu'tfM 

meures  divin* 

Iji  JlArpc  a 

les  vm  suivi 


MiA  a  l-ll  des  ruines  à  répmrer,  piiiii^  les«|ueiles 
ii  faille  i|U'tfM'Mwpte  d»-kéro»  descend»  des  d»- 
tivinesT 

trouvé  un  exemple  d'enflure  dans 
ants  de  Voltaire  iRom»  euuvt 

m 


dans 

trék, 


N«  Bi^  rlproekei  plui  loat  met  égaremanli, 
I/aa«  aroaata  jeuneti*  inpAluuut  *nf»nU. 


'■^{ 


■  tt 


T^/ 


.  «Mi|ilBS  du  lecond,  é^mU^r  Uê  ktê  JFmn  fur- 
•     tmgftVmmimr  i^^Nm  Umt»»  1*$  emdMtms. 
■       yohalw  rannle  étMn^  comme  un  NH*- 
.    rtone.  Ccpèodînl  ce  mol  •'ni  meimeiiu  dent  la 
laiifuè.  ^tcoutoos  c«  que  Roubtud  t  du  à  ce  tu- 
'.JetT  •  Au  lueemeni  de  M/  de  Volulw*  dtt-rl, 
c'eai  un  berteritme  tle  mol  que  de  dire  rfàtiMr 
poiàTJfUr  Uê.  fêrtmkiêf  cependant  j^/M*r« 
«M  Idée  prupre  bien  dMuicte.  M  différente  de 
l'Idée  propra  d'Mrr.  Par  «  aémpk  termioalaon 
verUle,^f«i#r  iliiilUe  propreniJWil  ^r»  ou  fn#ltr» 
é  l'égal.  dTun  auira.  elc;  et,  par  ta  termTnalwn 
V   oaapuaée.  4»aliêàn  iteâiae  r^mén  éfmt,  »Mm, 
^  MwÀUkht  jMrtO;  comiM  ^ipêim  Mfiuk 
ftmài*  mifnÂ  P^tUiêir,  rfOrè  •rfefW.  Laa 
deui  termtnalaoMiaont  uta^Ifféreotea.K  l'une 
aiarqiie  ituifeiMnl  l'état  de  la  choae,  ce  aii  «Ne 
est;  l'iiuihe  extiriaiM  une acUeiL  ^  qu'on  fcll  de 
M ohoae  liMéféH»^ rëbdik Mira lea vartea 
hniJM  t^mpmf.Umimrêi  igtltr  ne  rwd  quèla 
valeur  du  verbe  ilmpte  «fif*».  «—Ce  ralaumM- 
ment  de  Ruubaud  u^ut  pwtll  Ju*^,  «  upu»  M 
croyona4M«  que  la  décWon  aan»  fondamatt  de 
VoIttinB  MfBae  tbirr  lUre  nroicrirace  luoi 
Cnâu»àti6N.  &ttbal  J.<:'«il  uft  lanM^ 
tique.  v 

taAacatÉT.  Subai.  m.  L'Aondémle  to,^^,  , 

-mépHaa  dukofaiéur  qui  i'.éoarie  da  ao»  ffmifU.: 

ÏÏy  a  loHÛLpa  qn^do  ue  le  dit  plua  daM  et  «^ 

daaaoi  ven  de  E«cjM(VMr*KtU,io.nr,T)i^ 

,     ■         &  a'       ^  ._._ = * J-— --^  ■■*      • 

I 

Dim 
^il 


CooMia.  y.  a.  dé  la  l"  conj.  Dans  ce  roflH>, 
le  ieoi«df  doit  toujours  ae  prononcer  rominn 
un j  ;  et  .pour  lui  conierver  cette  prononciation 
kinquMl  eat  suivi  d'un  •  ou  d'un  o,  on  met  un 
•  muet  avant  cet  a  ou  eel  •  :  J'^fotytmù,  igor- 

.  taaâîMnn.  V/  a.  de  la  i**  conJ.  Bobati-' 
«■ont.  Sttbsl.  f.  Daua  cap  deux  moU  on  mouille 
le  tn.' 

iMiuâau»  lawiiiaut  Ad). qui aé  prend  suh- 
^•BtivemaM.  On  powUe  latlT  n  né  ae  met  au'a- 
orèfl  ao»  aubat. ,  du  mèhya»  praaa  t  EtfrUjt§ra- 
Mfv»  Aymew  qfTNiefpt. 

taiiiaaa  Va  da  la  1"  iwntj  ITina  n  tmmi 

verbe,  te  aaooiid  i  doit  lo^Joiira  ae  prononcer 

'  eomma//  el  powriiii  «maerrer  celle  protMocia- 

ikm  loraqu'U  aai  aulvl  d'to  •  ou  d'uu  •,  ou  mei 

uu  0  muél  avaM  eil  •  m  cet  •  :  T^mtèmis, 

Bioulld.  iMÂi.  ^AexprfmeradaBirallM.  la , 
mirprlae^SA/  fwt  mmntU  mm éMmnàn  à  9Hh^ 
-^hémi  pribclpalamal  t  appeler  :  Hi!  vleur 
Mi,  oequl  M  ae  dM  qu'à  dea  peraonnn  fort  infé;» 
rievraa^-^i  convlctil  .nileui  que  M  loraau'on 
veut  avertir  de  praiidre  fande  i  quelque  ekose, 
vtmmMi  f«'««r^^*w/«<r»»  ^aamMe  dire 
i^SSlâclMii  de  plua  fbrt  «««.««i  c'er 


X- 


\ 


km»  itmk  ««  <ftf  w  fm  «Mn J^mvmmI. 

ins  le  veM  aulvau.  Il  eal  cbployé  ooauM  41 

rét^:  4 

'  •       l'i-  ■  \  '    "    " 

'  (Rm^  MM.,  ML  I,  M;^.  M.) 
I#«  4^«rtm«nl«  ^jf(»4irft.-  Xee  ^pjeremenlà  im 


Uk%n.  ^- 4i«i.to  l**««M-  Da«»>  «WRl" 
de  éè  veilT^o  coaaerje  l'y  de  riOniUI, 


|»4r«dw»^ 


aonde  «hè  verf»,  «n 
efoeplé avwt  une  muet 

/i         .  Uum^înmX  Ceat  «a  qu'A  wmbm  anaai 
•^Iwésie  bucolique  ou  pôéala  pastorale.  c;eai  une 
rapréaentatioii  de  ce.Qiii  se  ptaae  parmi  lea  ber« 
fera.  Le ,  atylo  de  réflàf uc  doit  dire  aten^ 
iiaHiè  que,lett  borfers  partent  simplemeut  tir  ne 
4loit  polnl  dtre  (oocis,  parce  que  l'églogufl  reguit 
l^dèiailadéB  petltencboaea^qiii  ropt-Wlèdu 
loisir  de  la  omnpBffne  et  du.  caradlre  des  ber> 
Ijcrs.  Ils  peuveni  se^  (inrmeMro  des  digieaslous, 
parce  que  leurS'  limmenU  ne  sont  point  con^plés, 
parce  qu'ils   fouiaseui  d'upi   loisir    trmquIUe, 
^qu'il  s'aitt  de  peindre  leur  v1«.  Afaal  te  Myte 
bMiqu«  doU  èuw  plus  orné  qu'étéganu  Lea 
peMéesdoiventétre  naïves,  les  images  riantes  ou 
touchantes,  les  éomparalsons'naturelfea  et  Urées 
des  choses  oomiAunea,  les  aeniinien»  lea^us  ten* 
drél  et  les  plus  délicats,  le  tour  simpte,  tes  vers 
libres,  et  leur  cadence  harmoBteuse.— Tout  re»- 
prii  dèf^l^i^BU»  <loi(  ^rà  ^  tenlftnent»  et  en 
UMgest  on  ne  veut  volfdlina  les  bergers  que  des 
hommes  t>icii  organiaés  par  te  nature,  et  à  qui 
l'art  n's  point  appris  i  composer  eldécompoier 
teurs  idé^.  Ce  nW  qme  par  tes  sens  qu'H*"  sont 
Instruits  et  affectés,  et  leur  tangage  doit  être 
ooomeli  miroir  où  ces  impreiBfoiis  se  fcinccnt. 
Un  bernr  ne  doit  «percevoir  que  ce  qu'apnipoR 
rbomnw  te  plus-^lmpte sana  idtexIOB  et  aaoaef- 
fort.  (Jaucourt.)^        .      '> 


^CSifUHnX, 


'•) 


MfuMJ 


<(Emu, 


Ml.  I,  M.  IV,  II.) 


ite  idiitet  M  fmH!  mate  eBe  écrit  tk 

,^„.  . jeruiaU  poûrmirqHer  te  douleur: 

fié  !  fmÊJ0  Mte  MMrvIir  I  où  pour  t^molfuer  ta 
(jommiMratkNl  :  Uii^pmf  »■■■»»  f^f  *mm 

■     •        e,        '  ... 


-L'A 
WMi.'Oa 


■i(laMr*«a,MMM'«a«Mi«|iMi««ik 

y       .  (Uk.,  Jlp*i;i^  Mb  ilvM.  u,  M») 

ÉMi,  IbMMifte.  A4i.  Il  e4l  encore  uaHé  dans 
te  oonveraalteli.  On  dtaail  autiefois  iikmti;  ou 
dli  plus  ordtanlNment  aujMrdliul  «fbutf,  qui 
ne  marque  p»s  si  btei'  te  eomiptiM  du  cmur 

qu«d*Miftf.Vor«<^i))^*Mili      ' 

EtAaeuii.  V;,a.  de  te  t"  oonJ.  Au  propre, 
c'en  îm  leiflb  de  aédaialuu  qui  aifulSe  préparer 
«1  perfaotteimcr  gradieltemeultea  auca,  tes  hu- 
meuft,  file.  J.4.  Kousaaau  Ta  emptoyé  heureu- 
aeméol  au  iguré  :  A'^prif  .AmMi»,  «•»«#  il»n- 
M.  mdD»  iMfrfjmm<  <i»  mMiàà  wi§9irtt 
«'élabore  «(  /^mmIt  •i<rii#  ëaut  l«  tnuiqwut 


Ëuned,  £uNdte.  Yoltaire  l'enaploie  dans  un 
sens quel'on  ne  trouve ppinf  dadsje  IWrt*w- 


-       TnftMl  b  Mi«  bn«ii>"fM  Mt  M*M  «1^  ^_  ..  ; 

'  ËUMunnt.  Subat.  m.  Sdou  PAcadémte,  il  se 
dit  eu  termes  de  ilévotlon,  et  signifie  un  mou- 
vement aQectiieux  et  aubil  :  Lêê  éianeementt  èf 
témtéêrê  Ditu.  Molière  a  dit  dans  Tartufe 

(acul^sc.  vi;W)î 

.    •       ',..'.•■.'», 

lllliUaÀéMtMpin,  éagWMb^lMWMMM.    \ 
'  '.'■  '  "  ■         \- 

Fltraud  obsene  avec  rateon  que  re  mol  est.  vieus 
«ne»  sens.  On  dit  aujourd'hui  Uaut. 


••\- 


f 


rv 


ËLASTlQtfS. 

qu'après  son  si 

AflM. 

fiUKTOnÀL, 

qu'aiMés  s<^  i 
tnméê  tUétm 
Ut  totUf*»  ék 

EutCTOSAT. 

Hcntir. 

Emctbiqcb. 
qu'aprèa  son  si 

tuteAuami 
nmfarUéUi 
meut  ffléi 

EUoâàca.  S 
ques^ns,  é'tU 
«uiro  mot  tatin 
fet,  il  y  a  du  c 
L'éltàfMce  est 
l'a|ri!«neot.> 

Ce  terme  Ml 
ture,  à  U  peii 
ment  à  la  pa<Hi 
el  en  peinture 
frie»!  le  term 
visage,  et  on  m 
iêê  eûnt«itrt  < 
«Ace  a  toujou 
dans  te  visage 
pM  «M  difMar 
•  obe  est  animée, 

l'exactitude,  li 
>  Ûdélilé  la  pli 
au  sens  de  la 

Efùt,  ac<M>rd  ( 
ais  tout  ceta 
nas.  Blé  exigt 
tacite  et  natun 
end(tei|ffieTMt 
ditGffard,dab 
rendu  par  d(»< 
gracieuaeaé  l'c 
oion  de  toutes 

La  langueur 
écuells  voisins 
k  recberclieni 
donner  de  l'ais 
U^he  et  diïïui 
miné.  La  près 
dyis  te  manièi 
ce  qu'un  peuj 
ns,énerver  le 
-^  doit  pas  a'ai 
ou  dete  force  ï 

Upotblesi 
l'élf^hce  ave« 
choix  de-l'ox| 

Înand  l'expret 
'accorder  cet 
les  convenàiii- 
goûL,  aVcccea 
noblesse  qui  V 
font  lui  dans  l 
ler*naturel|ein 
peuple,  sans  I: 
poli,  cultivé}? 
C'est  là  sans 
de  l'art,  et  |u 
Toulefdi^,  ily 
ehoisdefcidée 
ccr  les  mots.  I 
tiOBUeuu  que  1 


•^ 


'A^ 


^sr 


^iNÉhiiiiiiitMiaiiiiiiii^ip 


tnfourehénn  ektval 


lemmmê  ferait  wn  cavalier .  \  but  ésl  indiqué,  c'eat-è- dire  quand  l'actioii  doit 
f  *^f'..lV'V.:,.J*Ir\l.jk  1^1-  iTminAÎ!  hAni  du  «ukA  au  doit  te  faire.  Par 


cMirs  dr  lu  i 


/ 


■  ^f  ^-    ÉLÉ  .   '■ 

ËLMTiotfB-  Adj;  de»  deui  nnfwt.  Il  ne  «e  met 
qu'iprès  son  subtl.  :^Ci>f^^la«M9««,'Wrhi  ila»- 

fiuKTmiAL,  ËucTOMLi.  JldJ.  qui  M  M  in«( 
({u'après  t^n  subst.  On  prononce  .(e  <  linal  :  >#«- 
t0wtiU*  éUe'toraU.  On  dll  au  pluriel  ëU)korav»  : 
Lié  eoU^êéttctomui.       * 

Elktout.  Su|>m.  m.  .1^  <  final,  oeatf  (ail  )ias 
ttcnlir. 

ti«BTBiQci.  AdJ.  des  deui  gemta.  ^  ne  tb  met 
qu'aprèa  100  tiflMi. 

ttMAHMWT.  Adv.  Jl  ae  ntet  après  le  verbe  : 
72  •  parte  4téfmmmtttU{  el  lion  pas  «1  a  éiéfom.- 
mt'nt  pmrl4i 

EUoARca.  Subat.  f.  Ce  mol  TJenl,  aelon  quel- 
queMins,  d'^lMlct,  cboiai;  un  no  voit  pan  qu'un 
autre  mot  latin  puiiae  être  aon  étyinologie  ;  cn^f- 
fet/ll  y  a  du  choix  dans  tourte  qui  est  éléganl. 
L'étt^fMoe  est  im  rteultat  de  la  jual«Mo  el  de 
l'aiTiitnenL' 

Ce  terme  est  consacré  en  français  à  la  sculp^ 
ture,  à  la  peinture,  à  l'èhiquence,  ot  principale» 
meot  à  la  po<^ie.  Il  ne  signilie  pu  en  acujpture 
et  en  peinture  prècitMhnent  la  mcine  chose  que 
frieti  le  terme'Mtl««  ae  dit  particulièrement  du 
visafS,  et  on  ne  dit  pas  mm  vi$a§»  élégant  cumino 
itê  epntottrê  éUgaMi$.  Im  misun  en  esl^qiie  Iji 
ir(k«  a  toujours  quelque  t-boaè  d'oniiné,  et  c'est 
dans  le  visage  que  parait  l'àmc;  ainsi  un  ne,di^i 
pM  «N«  démurclur'  eUfUtUi^  parce  que  la  dèœar- 
•  obe  est  animée. 

L'^fflNc*  in  «fy2«,  dil  Mairmontel,  suppose 
l'exactitude,  la  jusIeMe  .et  )a  purçté,  c'vsi-à-diro 
.la  fidélité  là  plus  sévère  aux  règles  de  la  langiir, 
au  sens  de  \»  pensée,  aux  lois  d^l'usiie  et  dii 

Elût,  ac(»rd  (l'ôù  résulte  la  correction  du.  style, 
sis  tout  cela  coittribue  I,  l'élégance,  et  n'y  sudlt 
nés.  Elle  exige  encore  u|ic  liberté  no)>lç,  un  oh* 
facile  el  naturel,  qui,  aans  nuire  à  la  corrctiion. 
en  d(te)riKcTMude el  la  gène.  L'éléganoe  consiste, 
dit  Gihrd,  daife  un  tour  dépensée  noble  et  poli, 
rendu  par  deslexpreasiuns  çoAiiées,  coul|ntc8  et 
gracieuseti  roreUle.  Disons  mieux,  c'est  la  réu- 
nion de  toutes  les  (vAces  du  style.  '  - 

La  langueur  M  la  molleiHe  du  style  sont  les 
écuells  voisins  de  l'élégance  ;  et,  parmi  ceux  qui 
lia  racherclient,  il  en  eirt  peu  qui  les  évitent.  Pour 
donner  de  raisanoe<ià  l'exprenion,  ils  la  rendent 
U^be  et  diffuse;  leur  style  est  poli,  mais  effé- 
miné. La  première  cause  de  cette  faiblesse  est 
dyis  la  manière  de  concevoir  ot  de  sentir.  Tout 
ce  qu'on  peut  tp^  de  l'élégance, ji'cst  de'  ne 
ms,énerver  le  sentiment  ou  la  penscc;  mats  un 
-^  doit  pas  s'attendre  qu'élle^Dune  do.û  chaleur 


ÊLE 


m 


rv 


OU  de  la  force  à  qui  n'en  a  jns. 

U  pottet  essentiel  et  diflieilë  test  de  concilier 
l'élégance  avec  le  natitf^l.  L'élégomc  suppose  le 
choix  de-l'oxprasion;  or,  le  moyen  de  ch«>isir 

Îiiand  l'expression  naturelle  est  unique?  le  moyen 
-accorder  cette  vérité,  ce  naturel,  avec  toutes 
les  convenances  des  utœurs,  de  l'usage  et  du 
guûL,  avec  ces  idées  factices  de  bienséiincc  et  dé 
noblesse  qu|  varient  d'un  siècle  é  Tàutrc,  et  qui 
font  bi  dans  tous  les  tcrans?  Cummonl  faire  |>ar- 
ler*naturel|ement  un  villageois,  un  homme  du 
peuple,  inns  bleiiscr  la  délicatesse  d'un  humfiMi 
poli,  cultivé}? 

C'est  là  sans  doute  une  Att  grandes  difficultés 
de  l'art,  et  peu  d'écrivaiiW\ont  su  la  vaincre. 
Toutefdi^,  il  y  a  deux  moyens  d'y  parvenir  :  lo 
chois  des  idéetet  des  («hoties,  et  le  talent  de  pbh-. 
ccr  les  mots.  I^  style  n'est  le  plus  souvent  bit  et 
UOBUguu  que  par  les  Nées.  Dire  comme  tout  le 

"  /^       '^  '     .  ■■ 


monde  ce  que  tout  le  monde  a  i>env^,  ce  n'est 
pas  la  peine  d'«*crirc;  voiiltrir  «lire  des  choses 
communes  d'une  façon  nouvelle  et  <|iii  n'anpnr- 
lienne  qu'a  nous'  j/esl  courir  le  risiiue  déiro 
précieux,  arTwl**,  peu  naturel  :  «lire  deil  clioves 
que  no|is  avons  tous  n>iiriisi>inent  danii  l'àin'-, 
-HMMS  que  |M'r«oime"n'ji  |»ris,!M»in-«'liiMtrede  drmo-' 
'1er,  d'exprimer,  de  |»lacer  à  |>ro|a>t>;  li^  dire  daii.'i 
les  formes  les  plus  siin|)ies,  et  en  ap()iircn«'l  les 
moins  recherchées,  c'estlc  moyen  d'être  à  la  fo^» 
natuh;!  cl  ingénieux  ;  ' 

Li  Font.,  Ii'«.  VIII,  r«bl.»*i.  M.) 

Qtii  Ae  l'eùf  pas  d)l  opmnic  \m  Fontaine^  qui 
n'eût  pas  dit  comme  lui? 

-■-',.♦  L 

Qti'M.n  iMi  TAriltblf  «Il  nft*  Août»  «hoM!, 
li'tlMrclM  «o«  Immim  tii  fund  d*  «o(r«  tm^. 

(Uf.  VIII,  r^bl.  Il,  t4.| 

Ou  plulAt  qui  l'eût  dit  avec  celle  vérité  si  lou 
chaule? (Voltaire,  Marmuntél.)  . 

.Eléq^nt,  ËUqante.  AdJ.  H  neul 'se  ihelirc 
avant  son  subsl.  -.  Un»  partie  èleyànle,  une  «Kr^- 
ganU  paruf*  i  nnt  tournturt  Hè^anie,  u»«  élé- 
gante tovrnvn.  Cependant  ttn  ne  dirait  ikis  Vn 
élégant  tffur,  v»  élégant  homme,  etc.  Il  faut, 
consulter  roreille. et  lanaloaict  Voyez  Adjectif 
Ëi.toUQi)e:  Adi.  dësdeux'genresqui  ncseiiiet 
«liraprès  son  subsl.  :  t^er»  i'tégiaquet,  poéùcn 
elègtaquei,'-  Cet  adjcclir  se, dit  de  ce  qui  appar- 
lient  à  l'élégie,  cl  s'apljJtfiuc  plu^  |>arii«MiHère-' 
ment  à  l'espèce  de  vers  «(uienlriiient  dans  l'élé' 

5ie  dosalicicns,  et  <iui  consistaient  dans  une  suite  ' 
e  distiques  formi^  d'un  hexamètre  cl  d'un  pen- 
Jaméire.  L'inégalité  des  ven  éiéifiaques  \e^  dis- 
tingue des  vers  héroî'pies,  dont  la  marche  sou- "^ 
t4!nue  caraclériso  la  majesté.  Pnrmi  nous,  iua- 
daiiic  de  la  Suze  et  madame  Deshuuliérès  se  sont 
exercées  «lans  lé  genrf  élvgiuqne.  . 

.ËLÉoiB.  Sùbst.  f.  Fh4t  i^X^mc  doi\il  les  plaintes 
cl  la  duuleur  s<.uii  lc.priiici|)al  caractère. 

La  plainli««  élétia,  en  l«n|*  hàlriU  de  denil,     /• 
Sait,  l«(  chavetti  4pari,  gémir  tnr  itn  ecrrucil. 

,  (Boit.,  i.  P.,  II,  39.)       / 

NoUs  disons  lêprineipùt^caraclère,  èar  bien 
que.ccpocme  se  nxe  ordinairement  aux  ol>jcis 
lugubres,  14  ne'  s'y  borne  pourtant  pas  unique- 
ment. Le  même  Boileau  a  dit  {idem,  B)  : 

Rll«  peiardctamanli  I*  joieel  la  IriiliiiM,    . 
<     FUtU;  menaça,  irrile.apaiM  une  mailreise. 

Le  vrai  cnractérc  de  l'élt^ie  consiste  dans  la 
divjsrsjté  des  pensées,  dan<^la  délicatesse  desgtqu- 
tiwentSi  d^ns  la  simplicité  des  expressions. 

ËuÉMEiiTAiRB.  Adj.  dcs  dfeux  gènrçs  qui  nc  Sfi  : 
met  qu'après  sônsubst.  •.■Géométrie  élémentaire, 
ouvrage  ^mentaOre^ 

ËLÈvE.  Subst.  il  nous  semble  que  Féi^and  re- 
marque avec  raison  qu'en  parlant  des  feiiunes,  on 
'devrait  mettre  ce  mot  au -féminin,  el.dire  c'e.ft 
une  élève.'do  tel  peintre. — Dans  M  dernière  otJi- 
llon,  rAcadémio  donne  pour  exemple;  faire  de 
bonnu"^  élèves. 

^bveIr.  y .  a.  de  la  1"  conj .  Dans  le  sens d'in- 
sjniire,  on  dit«/«r(rr  un  enfanta  la  vertu.  Tovte 
leur  attention  était  (Pélever  leurr  enfanft  à  la 
vertu.  (Montesquieu,  XII*  lettre  pe/^aa ne.)  L'A- 
cadémie ne  donne  point  ce  régime  à  ce  verbe. 

^     ^        '.    ■      ■  ■ .    10 
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centre  de  In  terre,  mim  aemmnrijemire  à$e  re- 
poeeren  Pitié.  Leeimpere  «i#  fimvent  jamaif 


toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  potnt  s'arrêter  naty- 
tencment  à  la  fin  du  vers  alcxandrfn  pour  en 


'    V 


PiiPWPiWil   ■—■ 
t 


t4i 


ÊLI 


(. 


Bmm  U  mm  lia  potier  uliu  ImuI,  Racine  •  dit 
•et.l.ae.  ii^iO):   - 


-DtMee  MM,  rAeadémk  oe  le  dii  <iue  «les  per- 


L* Académie  •  reprochée  Comoille  d'avoir  (ail 
rt^à  oe  Yerbe  la  prépoaliion  ««  ; 


Wém  «M*  fifirtw,  tt  ta  fli«*«r  4ii  rai 
▼•M  m*»  MM  tmt  fd  a'éUil  ià  m'I 


M.  «I, 


«•) 


Ott  doit  dire  HMw^d  mmtùwi,  i  «m  ^««A  «  mn* 
4i»mii^.  <>o'dit,  il  la  vMté,  <f<M>tf  «n  *0i(M««r,  #« 
éLnUii  malt  alor*  Im  mou  kitmtur,  Hnnilé, 
■OAI  pria  daoa  un  tenu  intlédni*  On  «lit  M'éûv^r'A 
m»irmu40  éifnùé,  àmmgrunà  hbmnamr. 

Oa  ti^ve  la  même  hâte  dans  Ifi  vent  aaivanla 
4e  Voltaire  {Sèmir^mii,  aot.  H,  ao.  tu,  V)  : 
•  ■       •'''•■.'•       > 

TiwnUlta  i'Mbiki,  MM  ««Ma  •<  iNè  Mwilt, 
Q«*t  4Ht4  M'flM*  ÎUm  «4  fwf  «a  ]•  •«<•. 


>  ■•i. 


:  0^  B*ilève  pts  pliMf»  HA  nsf  J|ae  tfsi 

^hmr.  On  peut  aUteineM  à} 
||it  MiiyMU  à  etttx  de  1' Acadéui< 


un 


(J 


•».il.)^ 


»jl>iimêilH'»ii»<r  iM  Mii4«w  4*  ! 

Qte  Mafia  4«  M  «iK«  MgMiilMit  < 

«.        (Itaui.^  Itôfia,  f ,  U.) 

auML  V.  a.  de  h  t**  oo^JL  Terme  de 
maire.  CcM  aurarimar  la  Toyeue  fiinle  d'os  mot 
A  la  raNOûnM  raa  aiilâa  voyelle.  Voyei  SU- 

Subi.  V.  a.  et  hrég.  de  la  ¥  oo|)j..  Il  ae  eBBh> 


\ 


iM«e  comme  Kiv.  Voyésee  mol  :  isûrt  à  to  tiu»- 

Oi  renuiloTail  autrelbia  dai»  le  lena  de  rAMMr. 
:evflèine  a  dit  (CU,  ^ii.  de  Veto,,  aet>  lya» 'i, 


MX 


U  ni  Mi AaM  m  ,éUn  m  im* 


Et  HMUn  :  Bî  mmI  cmMU  tm»  mt  ptUfa 
éUnJ  On  dirait  anmni'inii  «Ammt.  Ujm^  aeuie 
nraoïme  db»m<,  piniaieun  |»nowM»  ékMmt.  Il 
nul  obaenrer  qu'on  n'élit  quedet  peraponea,  c^ 
qo'aiaai  ploaievr»  peraonaea  peurraieni  di»isir 

XuaioR*.  Sùbal.  t  $iipprewion  de  la  rojtilt 
d'un  OMM  A  la  roacooure'd'uno  autre  ToydDe. 
Vorea  Apoêlmpkt, 

Dané  notre  iioéaie»  noiia  Barons  d'autre  èliaion 
que  celle  de  l'«  muet  devant  une  voyelle;  tout 
8«to«  ooncoura  de  deux  voyelles-  y.  est  interdit  ; 
rèfle  qui  peut  paralffe^^aascx  bisarrc  polir  deux 
niMons':  la  premUre,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quamité  de  mots  au  milieu  deaquebU  y  a  cpn- 
ooun  de  deux  voyelles,,  et  qu'il  fiaudrait  donc 
auaai^  pir  la  mène  rainon,  interdire  ces  mota  à  la 
poéale,  paiMu'on  ne  lavfait  1^  $oupér  en  deux  ; 
M  aeoonde,  omqae  le  «ooeoura  de  deux  TOfeDea 
est  penaiadaaa  nolM  poéaie,  qvandla  Moeodé  eat 
ptéGédét  d*ua  k  m/M,  ooaima  danses  A^i«f,  la 


ÉLI 

h4tmi0$ti,;  Ce«t-è^(rb  que  l'hiatus  n'est  permis 
que  dans  le  cas  où  il  ckI  Io  plus  rude  à  l'orcillp 
On  peut  remarquer  oussi  que  l'hialnscsi  |iormis 
lors«|UC  y»  muol  est  précédé  d'uge  vuyellf, 
comme  (lan<  immolée  ù  me$  yeux;  cl  que  pour 
lors  la  voyelle  qui  préccHlc  l'<>  inucl  rsi  plus  mar- 
quée. Immolé  à  mes  yens  n'est  pas  permis  en 
poésie,  et  cependant  il  est  moins  rude  (|ira  Pau- 
iro;  nouvelle  Nurrcric.  Dnns  la  prose,  Ich  hia- 
tus 00  sont  point  défcniluB!  H  cm  vrai  qu'une 
orJpillo  délicat^  serait  <-ho<piée  s'ils  étaient  en 
ffrand  nombre,  mais  il  serait  peut-être  encore 
plus  ridicule  de  vouloir  lès  éviter  tout  é  fait'- 
relierait  souvent  le  moyen  d'énerver  le  style^de 
lui  faire  perdre  aa  vivaèilé,  aa  précision  et  sk 
facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la  part  de  l'é- 
crivain, lea  hiatus  ne  seront  ni  firéqueiys^  ni  cho- 
quants dana  U  proac. 

On  atiribue  un  désafréroent  à  1'*  muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  maaciilin 
esr  en V,  i,  «w,  «,  et  dont  il  résulté  V#,  i*,  «wf . 
w«.  Voici  quelques  obaervallons  de  Boausée  sur 
oetle  matière.  ,^  .  \ 

1|^  hrrive^TMs-fréqurmment  que  cet  «  ne  f'cTi- 

'  B  point  s  Elle  ^eat  remdwe  ^tndif- 

fi«  Mfi«M<a.  no  dooMf  ffu^ro  qu'un  w 

ù  cil  phpS'  long,  Jukque-là  que  t>ien 

lirions  ont  cru  pouvoir  reirsnchcr  l'a 

qul^Je  suit. 

iJLfieésia  rélide,  et  s'épargne  par  lAk  soin 

"thercher  un  tour  plus  ou  moins  natuifî,  ntier 
imtralt  paa  ce  masculin  qui  ne  s'élkle 

im.   "■    •■ . 


N 


"LtMaMW-^ti*' 


Il  mtrpéa'  it  mm  ^tà». 


Ua 


tiisiona  dam  ce  aeul  vers.  Je  Vois  bien 
la  quatrièiuo  roreille  n'entend  i  la  ri7 
lue  fi^tf  comme  dina  cet  autre  çs«n' 

\  kanaaaiaai  V;  aiMf  te  knil  4h  aaMt, 


etta 


n'entai  qiù|f 
;  mais  il  e5t  del 


n  équivalent  doi  mois  ni 
•mmi  mats  u  «51  ue  fuit  que  ces  deux  vers  sont 
très-beaux ,  et  qu'ils  ne  blessent  en  rien  noire 
urelUç;  tan<lisqu'«Motptf-e<,  et  ni  «v«  y  seraietii 
instipportables. 
En  général,  je  pense  que  ces  fréquentes  élisions 
J.4?  notre  Jangue  y  p^Muisent  une  beauté. 

fkr  la;-iBiiaaki«alMMia«iU  1  l'Or^ra. 
.-.  Da  faal  air  faaiat^a  ^m  U  taiirta  y  Utn 
,  Dm  ifaitaali  iihaalaT  laiMMapa  luiraM«MHMT 
(Boi^.Sal.  X,  ISt.) 

Ceat\iIuerèlision  y  (^it  entendre  à  Pcspfit  quel- 
que chose  de  plus  qu'à  roreille  :  et  peur  en  reve- 
nir à  notre  0êcarpi  tH  «4n«  ioriU,  au  um  harmo- 
fMMjr;  etc.,  je  crois  qu'il  y  intervient  néces- 
sairmneni.ei  involontairement  un  jugement  de 
l'Ame  qui  eh  rectifie  l'hiatus,  dont  l'oreille  aurait 
souffert  danit  tout  autre  cas.  Ce  n'est  |K>iot  ici,  à 
mon  avis,  une  afhire  de  fantaisie,  de  pure  ha- 
bitude, ni  de  convention  ;  c'eft  une  espèce  de 
sensation  composée  du  physique  et  de  l'intellec- 
tuel: 9$carMM,  1K0  m«MX,  pompar,\Q\\^  ce 
qui  frappe  roreille.  Escarpé  et  mm  bords,  «m 
■gim  kmrm»mitusf,  la  pompe  marmonietuei  c'est  ce 
que  l'esprit  j  entend.  On  peut  dire  qu'en  cette 
occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres  aembla- 
bles.  l'esprit  fait  illusiào  A  PoreiUe,  qui  à  son 
tour,  ei  dans  bien  d'autres  auasi,  ne  manquera 
paa  de  donaar  le  change  A  raaprit. 


11  but  évite 
Harpe  en  relé 
ters  (^Vohair 

■■■'amchai 

Celle  élision  s 
fonoe  une  chu 
tmre.) 

Ellk.  Pronot 
sinçulier.  Il  fait 
k/éinininde  il\ 
le  premier  cas, 
Io  |>récéde 'tou 
rogeiioiis,  cl  n 
autre  pr«»nom  | 
niive.  Elle  Jai 
yiêutelU,  dan 
position,  se  dit 
choses.         ^' 

Quand  tUt  es 

paa  toujours  dia 

jcience  ou  d'une 

U  bot  dire,  «f  «*] 

je  mi  me  émis  p 

mt  m'en  suis  pas 

U  semble  qu'i 

nvnoius  elle,  U 

li&remment  des  i 

dAnl,  lorsi|u'il» 

«VM  ou  apris,  ' 

mémo  inanimées 

dêmei^,  entraU 

«Mllrf ,  9U0m0la 

11  y  adoaphrd 

perannnes,  dont  c 

muhitude<  Quoiq 

pr«eAo«  d'elle^  il 

ffiocAat.  La  n 
est  que,  Io 
dés  d'une  préposi 
que  dans  le  ces 
Nais  celle  (èfle 
venons  de  voirqi 
n'empèchept  pus 
DlUfeurs,  quoi 
mée  qu'on  lait  i 
pourquoi  ne  din 
«wrcAdaiM  à  e 
autrement?  Voil 
d'une  'pré|iosiliui 
crois  qu'on  peut 
au  point  que  je  t 
importe  peu  que 
le  soit  lias.  (Gond 
Lsefrontiiree  ds 
prêtât  sans  for 
■Lomun'eutvvràs 
de  Louis  jT/f  , 
mander  à  Féraûd 
comment  il  atiraii 


dl| 


Voltaire  a 

f arv^toaibat  4a  m« 

Observes,  dit  i 

ni  dans  le  génie  ( 
des  bons  éci-ivain 
iixment  que  cemi 
aux  choses; on  tu 
.quandilserappor 
(•orsônnifiéos.  Im 


-j.\ 


ttUI^ 


MU 


U«,Trai«  en  ce  nay<  rèieilloMt  le*  nii«<-re*t 
qn'vp  parle  oe  noai  aiiui  que  d«  no*  pir«i. 


menl.  Un  jeune  homme  amoureux  est  enuti^ant 
s'il  parle  sans  cesse  de  son  amour  aux  personnes 


2«conj. 
l'auxiliaire'  être 


Use  con 


_..._  ..   r. 
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^ 
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Il  but  éviter  #v«i*  M>in  Im  (^lisluns  «lurct.  l.» 
Harpe  m  relève  une  de  <dlo  nature  dans  vti 
ten  (k^Voluira  (Sémir.^  éci.  J^  ac.  v,  4f^  : 

■i  ■TlWirtni  ■•«  lU  ■'tftil  imM*  MMf . 

Celle  i(\ùon  tfrhe  et  dure  à -la  On  d'un  vers 
fbnoe  uAe  cliute  d^Mgithable.  [Cotin  4$  liitira- 
iurt.) 

Ellk.  Pronom  de  la  I*  penonne  du  féminin 
Mnfulier.  Il  foii  #tt««  au  pluriel.  EUê  esl  Uiniût 
le/àniinin  de  »/,  et  taniôl  Le  féminin  de  lui.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  toujours  le  injci  du  verbe, 
le  |trécéde 'loiijouni,  cïcqiié  dans  \<^  inter- 
rogtiions,  et  no'  peut  en  être  séparé  que  (>ar  un 
autre  p^moul  liersoonel  ou  Une  |>articule  né- 

Ptive.  Elle  daiu«,  elle  /i«t^<l  dMni  ta  grâc». 
iémttU»,  damt0r$-0lkf  ÉUé,  sujet  dTunc  pré- 
position, sa  dit  ég^leueui  des  personnes  et  de^. 
cbosn.        ■  '^ 

Quand  0IU  est  1^  féminin  de  lui,  il.  ne  se  dit 
pM  toujotira  dis  cbunes.  On  ne  dit  pas  d'une 
jckmce  ou  d'une  profession  il^têiodonné.à  0lUi 
U  fiiOl  dire,  il  «'y  ««<  oiottnl;  ni  d'une  Juineni, 
je  «i  M«  tmiâ  pat  ifutbr*  iirvitftàk,  malt  jf« 
mê  m'ea  tuiâ  pat  «mcor»  têrvi.' 

Il  semble  qu'avec  les  prépositions  i»  et  d,  les 
proiDoms  M*,  lui,  its,  ne  se  dînent  pat  indif- 
léremment  des  tboses et  des  personnes.  CeperV 
^  dioil,  lorsi|u'lU  sont  précédés  des  préposltbns 
•900  ou  aitrèi,  ils  Detivent  se  dire  des  cliuscs 
mémd  Ininiméet;  Ctt*0rivièrt;  dame  $tt  déhot-. 
dêtntu^t  ttUraUtt  avec  elle  iimt  m  qu'tU»  rtH- 
eeiMrf ,  •<{#  M  la<«««>Mfi  aprés^cHc. 

Il  y  a.<lot  phrëset  fort  «i  usage  en  parlant  des 
porwnnet,  dônton  nete  tert  puien  parlant  d'iino  ' 
multitude'  Quoiqu'on  dised'une  femiiie,ic  «^'up- 
pnekai  d'elle^  il  bal  dire  d'une  ahnée,  j«<Mr'on 
aafTMàai.  ÏÂ  règle  que  donpent  lés  grammai- 
rient  est  que,  loriq&e  cet  pronoms  sont  prco'- 
dés  d'une  pr^i()sitioo,  ils  ne  se  disent  des  cNuéu's 
que  dans  le  cit-  où  elles  ont  été  pcrsonniffecs 
Malt  cette  cifle  n'ett  pas^exacte,  puisiiuenons 
venons  de  voir  quelles  pré|ÎMitions  ar«c  et  apièa 
n'empAcbept  pas  qu'on  ne  les  diito  des  chuscs 
DlUleurt,  quoi  de  plus  personnKié  qu'une  ar- 
mée qu'on  fait  mourpir,  ^fir  et  oombaiire?  et 
pourquoi  ne  dirait-on  pas,  nomê  attâmet,  tiovs 
«MrcMinM  'à  elle  7  Pourrail-on  même  |Kirlef 
autrement?  Voilà  donc  le  pronom  •Ut,  précéilô 
d'une  'pré|iosiliun»  qui  se  dit  d'une  armée.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  eawn,  j*aimt  ,la  vérité. 
ampoimt  quajé  êoerifi^rai*  tout  pour  elle^  et  ii 
importé  peu  que  la  v«^ié  soit  personnifiée  ou  no 
le  soit  IMS.  (Cuiulitlac.)  Voltaire  a  fort  bien.  dit. 
L»t  frontiir**  de  Ut  flandr»  ttpagnolt  étaient 
prtt^t  «aiu  foriifieatiotu  at  Éàna  garnitont;- 
.  Lemuu^tutmraMPréMnttt'dntantma.iSiicù 
d»  Louis  A/^.cbp.  VlII.)  On  aurait  pu  de- 
manda à  Faraud,  qui  condamne  cette  phrase, 
comment  il  attrait  dit  à  la  place  de  .Voltaire.  ■■ 

Voltaire  a  di^dant  Orttt»  (act.  V,  se.  vu, 

W):  , 

VèfV>te*l>M  ^  M*  ■Uiai;  !•  M«ptr«  mI  fait  peaf  •((••. 

Obaerveà,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe,qu'il  n'est  ' 
ni  dans  le  génie  de  notre  langue,  ni  dans  l'usajc 
des  bons  écrivains,  de  placer  le  pronom  elle  ^ï- 
io^nent  que. comme  sujet,  quand  il  se  rapporte 
aux  choaetfon  ne  l'emitloic  comme  régime  que 
.quand  il  se  rapporte  aux  iier^ionnes.ou  aux  choses, 
iiorsûnni liées.  iJi  violation  de  (ctln  régie  jelic 


^  ELL  -^45 

de  lit  longueur  dans  le  style;  c  est  une.  forle 
d'inélégant  ft.  lii  m^mo  fatiic  esl  dans  ces  vn 
de  luHcrèit  (aci.  1,  se.  iv,  iW)  : 

Mail  qui  paultlMrtr  «••  koiil^tptUr^cllfiT 
Vuitt  i«ul«,  f«ui,  ■•  %\\*,  «a  tbuitMl  Uop  <l'fil»«. 

Il  n'jr  a  personne  qui  ne>(K;nie  combien  Te 
proiiom«/<«.qui  Hnlt  la  pliraso  (>(  l<<  \  en.  produit  un 
mauvais  effet  ;  cl  mi  effet  ko  trouvera  d^ms  toutes 
les  phriisës  (|ii  même  grnre.  fn/i»ro»«  et  on  vers  . . 
H  se  aotivÙNtde  vos  boutés,  il  en  «tl  pénétré.    ' 
Si  l'on  disait  a  e»t  pénétré  d'ell^ ,  cela  |»iiraitr«it  . 
WdlcMle.  <:'cst  'que  liolre   landio  y  a    iMiurvii 
nHtyentiatil  la  |>aiiicul<!jH,  (|ui'licntlieu  «lu  pr<>- 
lùnn.  et  »ftii,  hc  pl'a^ant  {ivant  le  verbe,  ri'unjt  la    . 
|)recisi<)n  et  la  rapidité  U  pkI  v^ai  qu'il  y'a  dci» 
octaufonsoù  l'un  ne  «aurait  se  (tervir  du  mol  emi 
mais  alors  il  faut  éviter  co pronom,' et  cberclier'  , 
une  autre  tournure-  (Court  do  Uutrature.) 

Elu  ne  peut  passel<vir  de  réttime  indircet  A  nn 
verbe  actif;  on  y  suUililue  'lui,  qui  est.  alors 
féminin.  Vm  parlant  d'une  femme  on  dit  donnelt'^  : 
lui  €ê  qu'elle  demandé  l'eUedomaudê  fit^^ee,  ■ 
donne »'le»4ui.  Cependant  s'il  était  qiiosRon  de 
savoir  à  qui,  de  plusieurs,  femmc^j  on  d&il  donner  « 
quelque  chose,  ou  dirait  fort  \i\eià  cet  femmet 
,no  méritomi  pat  ee  prêtent;  dokue»4e  à  cite, 
en  <g^ignant  celle  que  l'on  entend  indiquer  par 
ce  iironom.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  lit 
danS'TVf.  Maçii^nlv.Vn,  1. 1,  p.  149)  s 71  cr«y«rt/ 
même  parler  àe^,  ne  tachant  plut  om  il  était 
Dans  cette  plimsç,  elle  est  considéré,  non  comme' 
unei»epsonneàlaquelle  on  dit  quelque  chose,  mais> 
^'omme  une  péi-sorineàqul  l'on  adresse  la  paruleil 
Jlveut  /»*' 'jpar7«r  signifie,  il  veut  lui  dire  (juelijuc 
chose,  lui  cônnnuniquer  quelque  chose  {lar  le 
moyen  de  la  (Mirole.  Il  veut  parlera  elle,  signi- 
fie c'ett   à  elle  quU  veut  adrpter  la  partie  ; 
et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  iinc  sorte  d'ojv 

Cwltion .-  Ce  u*ttt  pat  à  lui  que  je  veux  par- 
r,  cett  à  elle. 

Apn'ni  les  vei-t»c»  neutres  et  réci)troqui'^  qu^ 
régissent  la  préposition  -à,  on  dit  dh  et  elles.  H 
faut  a'^adretter  à  elle  ou  à  elles,  il  faut  revenir 
àelie.ùM  à  elles.  Quand  on  y  ajou  la  m<(m«,  on 
|)eul  dire  à  elle  avec  les  vcrijcs  actifs,  en  faisant 
'  précéder  lui  :  Donne a-ùs-\\x\  à  ellc-m^>^f«. 

Quand  lo^onom  la  est  le  régime  direct  d^un 
verl)e,.  et  (lu'après  ce  vcrl)e  il  y-a  un  nom  qui 
concourt  ave<^  le  pronom  à  former  ce  régime 
direct,  'on  le  répète  après  le  verbe,  par  le  moyen- 
d'el/«.-  Le  lion  la  dévora,  elle  et  ses  enfants. 
De  même  nu  pluriel  :  On  les  coudmna,  elles  et 
leurs  complice  t.  ^Ê^ 

Lorsque  le  pronom  «N»  est  le  sujet  d'une  pro- 
positlon,"ct  qu'on  ^veul  le  joindre  à  un  nom  qui 
concourt  av^  lui  à  former  ce  sujet,  An  laisse  le 
verbe  après  le  pronom,  parce  (ju'il  nV.pou{  en 
être  séparé  {^  mais  après  le  verbe  un  rt|)èic  «/Z^, 
pour  Ic^jomSre  au  nom  qiii  concoudS^avçc  ce 
pron|)m'%  former  le  sujet  :  Elle  mourut,  elle  et 
let-tiena.     .      .  _ 

Le  pronom  ells,  comme  plusieurs  autres  pr4>- 
noms,  s'emploie  aussi  iwur  rap|>cicr  des  phrases 
entières:  Qui  a  commis  ce  crime aliominahlel 
Elle.  C'est-a-dirc  eUe  a  commis  ça.  crime  abomi- 
nable. Voyez  Lui,  Pronom  Qt  Amphikimqie. 

ELLirse.  Stibst.  f.  Jerme  do  grammaire;  d'un 
mot  grec  qui  signifie  manquemeut,  omission. 
L'elliino  est  une  figure  de  construction.  On 
parle  par  ellipse  lorsqu'on  retranche  des  mots  qui 
seraient  nècessi|ire8  pour  rendre  la  construction 
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2«C0nj.  lise  COn[ugUC  comme  acqven^t^   . 

l'auxiliaire'  être  comme  tous  les  vérités  .(fronoml- 
naux  -.Je  me  suis  enquit  de  lui.  S'enquérir  d'un 
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Pllèdre  tnêneUrmttU  bruUI«  infoli>iire:r 

[Idem,  acI.  IV,  ic  11,  47. 
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bWm.  QuaiquèMt  IdniMe  coasistc  à  ne  4>»i 
(éaMer  mm  un  ou  pluitoura  oMtnbfft  d'unn 
plimo  un  ou  pia«ieura  mo»»  «ï"'  ••ni  énom»)» 
diini  un  m«mbre  nrtw'deni.  Ptf  Wemple,  Vol- 
laira  »  ^\K  «Um  hM»nri»4ê  (V1I,:44S)  : 

t  _  f 

''Pour  que  «elle  phrtM  fût  pteH»  grwwnilJcite- 
'*  ment,  il  budnit  n^péier  dani  le  Mcood  uiewbrc 
le  rmH  «Mt,  qui  eM  exfihiiié  daht  le^tpremier, 
fA  dlN  trm mmi^s  fta^irs  tt  trép  mhiMts  nom- 
9êmmtéê.VwitMW de  cel«e  ré|iéi|l»on  eM  ce  qufl 
NK  ipnHIe  une  etli|ipe  ^  et  ce   qui  hii  que 
Iniihrtw  est  etllptigue  Dan*  celle  neusée  de  U 
^brruiiceuM  :  l.'mrtrit*  froimU  imtftitMi 
Im  mrùdtfuliéé,  tlUt  prûdiÊ«Hté  r««»*^* J« 
llpM  CMMltle  dam  Pomitetoo  de  d(Dux  notfqul 
tSl  exprinét  dent  le  premier  inembre,-^  qui 
dmtleni  éirt  rtpHét  d«ni  le  fécond  pou;  rendre 
,   taoowiriiclk>9pWne,wv<^r,^fW*i«f «•*♦!»#/}«# 
Il  ■  r  •  poiol  de  dinicUlié  quand  le  »u«  ou  loi 
mou  qtie  1^  ne  f^pèie  paa  doiveM  ^f«  ka  né-^ 
loea  que  ceui  qui  aoot  <xti(^<^  <"■•  "  P'*»**'' 
iQMDbn.  C«A  ce  qu'un  peut  remarquer  danii 
!••  esemplea  que  noua  venuna  d«  citer,  et  dana  le 
aainnt:  Umê  ftmm9  imwmstamtê^fl  c*U»  yu» 

«n  Min/  wmêvclmft,  tflh  ♦••  »•  »»<  n*  ••  •»• 
MM^,  nint  •«••«#  mim^inn*  tmdtff«r»mt»,  tM* 
qmi  n'mimt  tiàn.  (W  Bruyère  ,7>m  /«m#«, 
n.  tll)  I)«iii  tune  Ma  membrea  de  cette  phrane 
U  11  T  •  eUiiMe,  ce  aont  lea  mot»  ftmmê  •$$  que 
Ton  n'a  |«ti^i«Ub<,  et  qu'il  Oiudinlt  répéter  |H>ur 
raMlreleaobnatructioiMpttlâM.  .,_.^ 
Mate  lea  crainmatriena  ne  aont  pM  d*ioeord  aur 

lea  ellipMa  où  le«  moU  aoua^iendu»  ne  «ont 
ma  eiacinnent  k^  même»  que  ceux  qui  aont  ex- 
irlm«a.  P»r  exemple.  Uà  dWnt  que  lil,  dai.»  le 
radier  membre  de  U  phewe,  le  verti*  e»i  au 
•  alMulier,  l'eUipM  ne  peui  PM.  dan»  le  aecoiiJ 
memtm,  lé  auppoaer  au  plurkitl^inai  ib  oonda^ 

nent  l'dlipae  qui  ae  trouve  fim  on  ver»  de,  »a- 
clM  (^«iSim.,  net.  U,  »c. A  6^  : 


ûè  •Ut»-mu»f  et  qu'un  me  répond  i  Fufiê^  te 
vorbe  auua-entcndu  n'c»t  pn»  a  b  mémo  peraonne 
que  le  verbe  exprimé;  tfar  ce  verbe  e»i  j#  r«<#, 
et  rt&n  pa»  wpê  uIUb,  <|ui  «i  le  verbe  exi»rlroé. 
Il  en  c»t  do  iiiAuic  lorMin'on  demande  à«Néd<!to, 
daiia  la  trahie  do  ce  nuyi  (oct.  1,  de.  v,  48)  : 

Cl. qu'elle  ré]iond  :  ., 


liiron  que  le. KO»  eil,  M  Uê  •"^'^J*^ 
Or»#««,elque  rellll*  w  peut  «PP<*«.<l"«i 
mot  #«f  att»tn«ulier.  Il»  en  diacnt  «uunt  dece 
vert  de  yollalrc  C^enr  II,  «0  : 

ec  de  cette  i*»m  de  Moiite«i«l«n  I#  f»^fi» 

teficodant,  quand  on  lit  cea  phrjwea,  r«prit  n  è- 
proute  aucun  erabertaa;  on  n'n  i»»  beaoln  de 
réflexion  pouracnilr  la  totalité  du  «en»  et  toi  w- 
poris  do  tous  loa  mota  entre  eux.  A  la  ▼érité.  II 
but  auimoacr  au  pluriel  un  ycrt*  qui  rappelle  le 
même  verbe  qui  câtn^»inguller;  mal»  le»  aulet» 
nui  sont  au  pluriel  ©induisent  naturellement  i  ce 
chaiifen«^t^dc  nombre;  cl  quand  on  a  lu  l^ 
9muJtr*ot  loit,  Itê  amrtiaanê,  on  conçoit  ausil^ 
tôt  au  plurielle  verbe  qui  est  an  alngidier  dwi» 
le  uremîer  membre. -""^  .,jii^..«„ 

D'allleur»,  ceUe  chk-anè  queTont.ldl  lea  mro- 
mairien»  i  cea  grand»  écrivains  oit  si  peu  fon- 
dée, qu'elle  ttxmit  d'inégutaritA  une  multitude 
d'ellinesqUl  reviennent  ft  chaque  Instant  dMisia 

MittUéns.  Ainsi»  «itiand  je  deMMleà  ijuelqu'v». 


Ce  nL^eul  dire  j*  mt  rtêU,  et  ce  veri*  è  la 
iireiniére  i»cr««»nn«'  raiipelie  le  même  verbe  qui 
est  à  la  lrol»Jéuie  dan»  la  pliraac  liiicrrofallvf. 

Or, s'il  n'c»t  pa»  néiM-uiirc,  Ain»  nm;  eillpw,  -^ 
que  le  vcrtie  »u|mriiiHi  »«ii  à  l«  même  pemmne  ^ 
que  le  verbe  exprimé,  pourquoi  l'un  ne  pourrais 
il  paa  être  au  aiuf  ulier  et  l'autre  au  pluriel,  «ur-    - 
tout  lorai|uê  des  su^eu  aoaluffuea  à  oe»  membrea 
lea  y  détermineniT  ^„  . 

iW  aooveni  les  trammairtens  oublient  que  le 
dlacours  ne  doit  6tra  feit  d'tpréa   leurs  réftea  « 
que  lorique  leur»  réflea  ont  été  bjiea  pour  U 
perféctloi!  du  hniafe:  et  que  lur^iu'une  phrase 
h^pu^reapril  jiar  m  cWté,  aan»  iho«|uer  l'oreille 
par^  tous  rfurs,  ou  le  «o6t  par  des  Idé^  dis- 
parates, c'est  une  pédanterie  de  s'eCr»»rcer  à  trou-   • 
ver  mal  dit  ce  que  tout  le  monde  apiirouve.  et  ce. 
que  leaécrifilns  les  plus  dlstinçiiés  uni  fiequcm-' 
ment  autorisé  par  des  exemples. 

Une  cboae  Kinguliére,  e^esi.que  ces  tnémes 
grammairien»  qui  m  veulent  pi»>qu»à  la  faveur 
d'un  aulet  pluriel  oneous-entende  à  ce  nombre  i. 
un  rêrlm  exprimé  au  singulier  dan»  le  |ire«Blcr 
inembre  d'oie  phraae,  peruieUenl  nue  Pon  sous- 
enténde  un  maabulin  pour  un  '*nbiln.  ou  «n  fè-  . 
minin  pour  un  masculin.  Ainai  I  Académie  per- 
met à  une  Certme  do  4|re>#«ii<f //«;* '!*** '"î 
«MU  ftir$.  et  ♦  un  Immme,  j*  luu  plm  rafd 
fMt  imm  tmttr;  ainsi  elle  approuve,  rdi«#  *« 
ftmmê*  otqitHtêên'êrtpmim^tuàétqu*  leur 

«iMM*.  (Saiiii-KvrwMonl.)  ^/•*t»**t<'ii!*!î 
oppSéed  fa  vtriu  qv9  U  Wc».  (U  locbcfoil- 

""tLvSSJXÏi^i  îïï  UoéeHÎUrAcîdémlc^ 
parce  que  Pedjecilf,  pour  M  regarder  qu'un  des 
Sm  Mxes.  ne We  m  *»  convenir  i  iWre  {lar 
la  aou»«iieute  qui  tacitement  le  fait  du  genre 

^  Il  lîut  eon»eolrque  al  ce  raisonnement  wfBt 
pour  autori»cr  ce»  lirascs.  il  sufBra  *  plu»  forte 
nrisoo  pour  autoriser  les  ellipses  de»  vertie»  dont 
nous  venooidd' parier.  6t*  «<««««•*  ^L/f' 
bbnnts,  poorra-l-on  dire,  ^i»re#  fué  le  vtm^ttr 

plurùl,pary*M^e**ioH^*»Jêtplfrt*l,9^tf'^ 

/nSresrpSTde  tnéSeJé  ?ellip5e  où  Ion  .«ij»-- 
pose  le  vert)e»oti»<ntendu-à  un  »uirD,iemp»J^ 
•elUl  qui  est  indiqué  dan»  te  Pf«n«î«  ««ST 
do  la  jlniae.  U  différence  du  •ingulgrju  *J«- 
riol.  du  musculto  »u  fémmin,  ne  cMnwjW 
nature  dM  proposition*;  mal»  la  dlfW^^ 
iemp»  change  ceUe  nature,  et  Ton  ^^Vm 
»eus^lciidre,au  passé  ou  a«  fP»«f.i»S.v< 
qul<Saii  nréiml d»»» le  premier  «e'«»^:,îi£. 

?«Json»  Uc  qu'on  Pf ''^•»T''*'Jîri  ^ 
ilans  ces  vers  de  Voltaire  (Zaîrr,  act.  I,  se.  h 
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f  vrrbe  son 

«'•  tuiê ,  et  non 

l'esprit  n'est  pt 

leiiips  qui  ron« 

faire  cette  vrilU 

imrce  qu'elle  r 

son  est  au-dew 

Plusieurs  'gr 

dan»  ce»  pbra»4 

N«  tmiffifiiil  a 

m*  tromp*  pa* 

imtér4tê,*iti*\ 

a  m^a  trompé 

vcu*    «MfM# 

jitur,  etc. 

Il  ne  nous  ei 
prapnmeni  dli 
une  ellipae  est 
skm  derépéiit 
«-omisalon  deréj 
que  Ton  n'exw 
'  un  «utra  qui  I 
lihraaes  dont  11 

SerbeVlsr.n'es 
esprlmé'par  ui 
maia^qui  en  lie 
c'é»t*idlreoo 
lle«é»^.  I«es 
pM  retranché, 
cat  pleine.  ' 

SI  l'xm  ne  co 
sea.  il  n^y  aura 
lakmgueoù 
pronom  en  tq 
Maia  puiC 
de  ranger  ce 
<  et  qu'ils  oni,' 
ft  rejeté  le»  i 
|ioint  de  viM 
tent.  «t  Jogeoi 
qu'Us  ^reuleat , 
On  ne  peut 
par  un  passif. 
Féirtij  mimmi 
|ihraaes  ne  aoi 
sous-enfendu  j 
inier  membre, 
le  second  mei 
jiremier  par  ui 
tf r.  Le,  qui  d 

.  peut  remplace 
liée,  ou  irun  < 
^  jtiomM  étjt  M 
qwiUêttjf  I* 
phraso^oioiur 
damla  second 

,l\t\90U*ét**j 

diro  Je  nesu 
h'étt*  pa*  ira 
j*  *iti*  iramqM 
i»  vùiVHrâi 
je  qi(iroi»îliiiii 
^'^.4éteflainéeà;'« 

|fMl^»r4e•2«qilj 

■^«"«iRMiqu'il  rient 

'  lento«ien.  oùj 

''^1  faut  que  j'ail 

de  la  phrase. 

donne  pour  I 

,  v*u*4tr»aim 

j*  m*  fiaitai* 

Don  sens.  Dm 

dans  tott»  les 
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Verbes  récinroq 
pagner;  rentt 
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ta  vrrbe  «outH^olAndu  devanl  mmtntmamê  Hl 
j$$uiê,  et  nm' ^%  j'tnêit  itè{  «c  «|ut  fait  qufj 
TofN-il  n'nt  pfis  Kaii.ifaii,  M  cherche  rn  vSlo  le 
lciiipn|iilVonvlMit  au  Jeriilrt-  incinkc  On  |iriil 
faire  celle  •rilkiiie  inàl^n^  ruuiuriif  do  Auhaire, 
(Kiroe  ifu'elle  r«t  rondéo  en  rai!ton,e<  que  |a  rai- 
aun  et!  au-dewuH  dm  franda  boinniips.. 

Plukieun'srainmuiriena  iruuvjeirt  4m  ellifiact 
dansceil  phraaea  :  Em  <^im*nton  r»ut  l'éfn;  ifui 
M»  êmUftùti  mimur  n^têt  iHt$  étjfM  </«  fétr*  ;  oh 
H0  trompé  pa»  lplut*mp$  let  kîmmtê  $mr  leurê 
tHiérétt,  «I U»  uê  imUifut  r%*m  tant  (fMê  i*  Vitr»  ; 
a  mfm  tr^mfifU  m  cro^iëpasfétn;  foui 
roM  «MfM#  dti  jmUn\  vouê  It  Mrta.nn 
jimr,  tto. 

Il  iMDOtttMt  pm  poMlhledo'voirdeielUpam 

nrapnoMOt  dliek  dant  fea  aoriM  do  Uicuiiuiit. 

Um  elllpae  «hC  un  rMrtbrheinenr  uu  une  oiiila- 

»loa  de  répétition.  Il  n'jr  a  ni  retranchement  ni 

'TWiiaaion  de  réfiétitiun  tunqu'n  la  place  d'un  mut 

que  Tun  n'exprime  pa«  Eurmelleioent  on  en  met 

'  un  «utra  qai  le  reprétcote.  Or,  dans  toute*  les 

librawa  dont  II  est  quettioo,  le  coiii|»lément  dii 

SerbrVfM.n'esi  point  retranchi^;  il  est  Kulemeut 

expriméptr  un  autre  mot  diflt^l  du  premier, 

malaqul  en  tiait  lieu,  /.'m  aimamt  on  r#vl  l'étr0, 

.  c'èat*é4ire  on  veut  étris  U  ou  etla;  ce  qui  sisni- 

Ùtéimé.  Lt  est  duncfour  aimé-;  mimé  n'est  diNic 

pn  ratranché»  nnla  remplacé,  et  la  coostniçtiun 

ctf  oléine 

sTFon  ne  coMiidénilt  ainsi  cet  sortes  dé  phra- 
ses, il  n^y  aurait  fircsque  iwint  de  locutions itans 
la  bogue  u(i  ^  oè  trouvât  uOe  ellipse;  chéi|uo 
pronom  en  faiberait  une. 

Mail  puiM^ilaplu  A  quelques  grammairiens 
de  ranger  ceiMcUtions  dans  la  classe  des  ellipses, 
-  et  qu'ils  oni/WiUl-ce  rapfiort,  approuvé  le»  uhçh 
et  rejeté  lei  autrei,  examinons  sous  leur  vrai 
lioiot  dé  vde'Ies  diiflcultés  qa'cllel  représen- 
tent, «tjafeon»  par  le  rapport  des  pronoms  ce 
qu'ils  .veulent  Juger  par  les  régies' de  r«Uip8é. 

On  ne  p«ut  pas,  disent-Us,  rappeler  un  actif 
par  un  passif,  comme  dan^  »n  mmant  on  veut 
FkfiimimmiM,  >•  ma  fUt$$ai*  da  Fétrt ,  etc.  Ces 
lihraaes  né  aonl  im  irrégnliéres,  parce  qu'on  a 
sous-«olendu  au  paiaif  un  verbe  qui,  dansie  pre^ 
miér  roémbtc,«al  É  l'actif;  nyiia  parce  que.  dans 
le  second  membre,  on  a  rempbcé  le  verbe  du 
{iremier  par  un  pronom  qui  M|  peut  le  représen- 
ter. Le,  qui  dans  ces  phrases  équivaut  A  cela,  ne 
.  peut  remplacer  q\ie  l'idée  d'une  (|ualilé  détermi- 
née, ou  û'un  état  positif.  Quand  je  dis  vous  ittt 
^    jatou»  étJ0  tu  l»  tuii  fat,y»mê  i?iu$pa*  tran^ 
qtiiUê«tj$  U  ntik,  /•'rappelle  dans  U  première 
phroso  faloum,  ^ui  est  um  qualité  déterminée  ; 
damla  seconde,  ifBtifKtl/f,  nui  est  un  état  posi- 
,  lit;  9mu  et»»  Jàmut  ttjênêltnritpat;  c'est-é- 
dire  Je  ne  niW  pM  jtlim*^  ou  iaUm$9.  you$ 
n'Hta  pa»  tramquUU,  Hjê  1^$hu  :  c'est-à-dire 
J0  smiM  ifttmqwl$,mii  quand  on  dit  en  aimant 
i$  vui  FHrÊi/mmaie^je  ma  flattais  de  {'être, 
-je  a$  voisidijlii  te  premier  membre  Hucune  idi>c 
«M'téyttiiiiMéN^'fâcifnéMit  positif  que  puisse  repn^ 
|iM^Hr4e4«  qdë|Rj^^vè^  dans  le  second.  Ce  le, 
r»SBriqu'il  vient  fraiplinoQ  oreille,"  ne  me  rcpré- 
-  len^iiien,  oCpouï^uu*a  me  représente  une  idée, 
"  M  faut  que  J'aille,  par  ta  réflexion,  la  chercher  hors 
^^e  le  phrase.  En  effet,  l'ajMlyse  gramioaticarè 
donne  pour  la  première  phrase,  en  aimant: je 
.  venm  être  aimant}  et  pour  la  seconde, /amau  et 
Je  me  fU^taùt^étrej'aimqia,  ce  qui  est  contrôle 
bon  sens.  Une  épreuve  semblable  fera  éonnaitre, 
dans  tous  les  n»,  si  le  pronom„eét  bien  ou  mal 


employé,  ou.  |>our  parler  le  Ungage  An  gnmmai- 
rieiui  qui  voient  sU^  rlli|M(HI  dan»  ce»  |)lini)ps,  si 
4'ellipm*  est  ré^yulit^rc  ou  non.  ' 

Oftidira  doiic.^'M  m*a  rr(Mn[HS  elji>  ne  enraie 
pae  Titre...,,  trompé.^  fW*  ^lef  sciikllile,  eijê le 
luië  plue  que  riiuê.: ..'.  IfMitlil^. 

Mais  on  IM>  dira  |M»,  gut  ne  tait  poiitt  aimer'N* 
m,irtte  pti»  de  titre  . . ! .  aimera 

i:'mt  d'aprèH  l'en  phm  i|M'»  qu'il  fliul  Juger  ces 
venrde  Voliairo'(/Vtt«.,  att.  I,  s» .  «n,  18)  : 

LtM^éiK  «il  j»la««  4i*  <(«'il  p«ul  •'•nn««ai«r| 

Tout  est  bien  dans  res.vcrs,  la  ronsiniclion  r»t 

B'einé.  Le,  dalisïte  second  memlrtv,  est  le  i<»m^ 
éroentdu  yttiifi  eet,  v^^mw  jalovr  vA  «luris  Vy' 
jireinier le  complémwil  «lu  inAiiio  v* rlie .  le  |ir«^- 
lîom  !•  lymphM»  ce  qu'il  |»cul  rç<ni»la<w,yrt<<»iri-, 
qui  ex|N-inie  ulie  quatiu;  déiennuirc;  et  II  i/y  ii 
|ias  plub  d'ellipse  dann  re«e|ihraBeqii'cdiiimj'#  le 
emie,  que  n^pond  une  foniine  ji  lu«|ucllo  un  *dc- 
VOÊvAn  étee^romt  malade^  \ »yt  l^. 

Uumarsaiset  Bcautce  vrulriii  qu'on  ne  m*  diii-. 
pense  pas  de  répéter  le  verbe  daiiit  Ion  |)hniHii  ou 
un  membre  est  afArmatif  et  l'auim  iM'gaiir.  AinM,' 
selon  ces  gramiiialrien*,  0)mei1lc  a  fitll  ut*  cl- 
lipHe  irri'guUère  en  disant  {CM,  act.  111,  m*,  vi, 


L'IMMI  ■'••(  \*'*»  pL>i«<r  •<  riionMiir  an  4««eir. 


Cest  aussi  l'avis  de  l*A(nd**mie  ()Nn'|.|»e*  «mm- 
mairiens  lie  se  sont  |)uiiii  sumiiisa  c«>uc  ilcrisiun; 
et  ils  Ont  approuvé  i  oilipsu  loiites  irs  fuis  qu'il  y 
a  dans  la  phrase  des  expressions  qui  iiiarijuoiit 
iiSRCz  i'u|>|iosltion  ou  1.1  restriction  qui  nineiie  a 
duniier  au  >e<'oiMl  vcrlie  un  v'm%  nfllrinalif  t»ir  né- 
gatif. Dans  l'ummir  Xi'ent  ^\u'tln  plaisir,  et  l'Âon-  ■ 
neur  vm  devoir,  le  ne  ?m«  du  iireinierinetnitrc 
annonce  a»î.ez  le  camciere  lu'galir.  et,  rien  n'an- 
nonçant ce"  cariicièrç  dans  le  second  membre. 
roppo>iiioirt>»i  m!ir«|u<k% el  l'tMi  sent,  que  «e  scr 
coitd  inetubits  doit  élre  pris  dans  le  sens  aflir- 
iiiaiif. 

lien  est  de  même  île  deux  propositions  liées 
par  la  i'onjoncli«in  mais.  Celte  conjonction,  ser- 
vant à  Mulrtiuer  une  idée  d  oppositiun  ou  de  res- 
triction, annoncé  .isses  par  ellé-iiïèinc  si  le  mem- 
bre qui  suit  doit  élrc  pris  dans  le  s<;iis  anirinalir 
ou  négatif. La  compoeitinnfquieat  en  effet  comme 
l'harmonie  du  discours,  ne  frappe  pas  simplement 
f  oreille,  nfois l'espiit.  (li**»!.,  J ta it^  du  sublime, 
ch.  xxxri.)  Curius,  ù  qui  les  JSamnites  offraient 
de  Vor,  repondit  que  son  plaisir  n'était  pas  d'en 
avoir,  uMi  de  commander  ù  ceus  qui  en  avaient. 
(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univers  ,  111*  part., 
chap/  *i,  p.  466.]^»  ne  doit  pas  écrire  tout  ce 
qu'imt  fait  les  rois,  mais  .seulement  ce  qu'Us  ont 
fuit  de  digne  de  lu  postier  Ut.  (Voltaire.) 

L'ellipse  offre  plus  »le  ilifUcultcs,  el  l'on  doit 
l'employer  avec  filnsdc  réserve  lorsqu'elle  Suji- 
priine  plusicni'S  mots  qui  ne  sont  fîidiqiifs  que 
lit»s-inn>arfail<;incnt  dans  le  premier  niem|>rc  de  la 
phrase.  Telle  esl  celle  qit'on  remarque  dans  co 
,vçrs  de  Kacine  {Androm.,  ad.  IV,  àc.  v,  ^1) . 

Je  r<iqiai»  iiic'crnsUnt,  qu'auraiii-jd  Tait  LJéle  f 

et  dans  cet  autre  {Idem,  act.  V,  se.  ii,  53)  ; 

Et  j«  elurg*  un  4ii«iil  <ln  Min  de  mon  injure.* 

Dans  le  premier,  l'analyse  donne  pour  construc- 
tion pleine,  qn'aurais'je  fait,  si  tu  avais  clé  fi 
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verbes  réciproques,  ^entr'aceolir  ;  t'entr'aecom 
paener;  rentr*aecuaer  ;  e'entr'escuser  ;  s'en- 


de  Racine  {BéréMice,  act.  1,  \Sc.  m,  73)  ; 


11»     «kttHfVAv  «AlrA  maktr<mttr4Mm  * 
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nqMdt  tSuMm  Hcdicèt  que  foii  m  tovOHnU 

Hi TTeococ*,  «in  Miraoïrtd.  un.  fouh  dé  lo- 
CttiioM  eWlpliquM  Ahh  U  plui»rtD«  •«>«»»  »**^ 
tiblM  d'iuouM  OQiMlructkNi  Mulytlqvtf.iuli  qu« 
l'OMfe  aulorlM.  ti  quH  reçuei  dwi  l«  luifH«. 
M  toM  |4u«  ttMinlsfli  à  aucun  n*mn, 

ftîTnul  fw«.ii  quW»««  »*r^*L2?  '•£ 

Ht  IM  proOlfu*-.  ÏM  premiAre  pirtia  d«  cette  nb- 

qM  rdlipM  dut  Cl  Miafe.ojOlBiiw.  Dm»  » 

r^HBUBéuMÎil  de  dira  vile  yitaiAi  qlITde  hkm 
4lra,AjUiirodttU  lefleloM»!  P»«^  <»«  "•  jjftï'.'î: 
tfa—  oiM  duM  U  liafM  MkneueeineQi  édile;  et 

loulee  II»  iMivii  beeuooup  plue  que  Muefyto 
■oMe.  GonSSo  awlM  4e  tours  qfUpf iqun  due 
lïSw  JtdSléncloDqueilaas  MoUèra.  U  Foa- 
IttaMOl  OMdam de  Sévicné! uMii, ettfevMiche, 
b  leaiM  wWe,  wriout  ta  laocue  njéliqiie  J^bUtef^ 
.  drattlM  UceBcee  et  d>uif«ë  ùirdtajw:  IScloe^ 

plue  por»1e  plttt<lé|iM  de  Me  |w«ek  *'«»P^- 
ul»  eSuTenloequ'oo  w>  I»«^  •WSÏÎ''^ 
aucun  nouvel  écrivain.  4Im^«u  défaut  delMMie. 
l'analofiç  hi  •«orlié  à  dire:  Vêffntiê $$»  ar- 
""^'^    iosdUIe«m«i>rd»fMiMiB.Uipo 


MMdUimHtfweat 
i^i«aellnilee  du 


oour»,  et  cet  qualltéi  tort  au  »mïnj^àÊinJè 
c^r^^ti  f^^lsrté  Wm  eont  ^^àim^iÊ^ 
dene  quelque  ourrafe  que  ci  !»«»**•  ,«^  •»"♦ 
d'éloquence,  aoH  de  tout  autra  lenre;  l  élude  <fc 
ta  lanftie et  Ihabltude  d'écrire taa^tau^lpm^ 

2ue  IttfiWibtamant  quand  on  c^ereie  do  tame 
A  à  tal  ««uérir.  St9t»,  •»»f?«'«Û;'!lhïir 
Ïuallt^  dudiii-ouri  plue  parUculléree,  plut  dlfy 
cllctet plin rare»,  qui  ■«'^"^••f**^* ***^ 
Icaide  le^ul  qubérjit  ou  qui  P**«- Wtat  ton! 
ta  propriété  Sk  terwet.  l'éléiance.  ^J^^^^ 
ta  iMtlon.  t'éléTatlon,  ta  nubtaaee,  .t'kanMiie, 
ta  convenenoeateopeaiuil,^^^^  i^  ^  41^ 
U  ctafté,  qui  eti  ta  W  foMlaMitalidi  dta- 

taire  entendra,  «Me  *  ae  Wrt  erteadra  mm 
peine.  On  y  partrtaipl  pv  dea  MOjeM.:  »■■■»- 
uni  tat  Idée»  chSuM  à  m  ptae»  dwe  rordra 
ièiurcl,^  en  ef priment  netttwnent  cbMuneèa 
m  Idées.  Let  Idèea  sont  etarloièes  heltaMonl 
iMH,  en  éf HMii  ^^j^yf^yftferT 
MCMSKTàrflée  principale»  tai  lo«ri 
_jMllques,  dont  ta  mulUtude  fi  peut 
■SSirtalMaaer ear  l'orateuc  doit  ae  souvenir 
■Tuperle  pour  ta  innltUude.  NiDire  tanfue,  par 
7 déCldedteHnataoM  el^  T^^^  £ 

îitïsrdî?^ 


i* 


llk.,Mt  II,  M.  Itl,  ST) 


ouone  on  dit  «mm  m  # «rdr,  «mm  «•  fntltetUêy 
Mtoque  run.  eoMaelM  deui  autres,  présente 
lliMiè d'iMbôueller.  11  •  pu  dira* ftrtkmi^rj* 
J^Tmit  ta /K«,  oooMM  ondlnlt,«evMy^At 
Su  Mf  ta  ^.  imtaqira  l'aellon  est  opptMslve, 
^que  MIT  ta  peint  rotaux  que  isM.  ^- 

lfousllnln»nspari«/o»«^«  de  CondlUacqol 
servira  à  conSrmér  cèque  nous  avons  dit,  dans  le 
eouft  dé  eet  nrtlcie,  contre  tas  grammairien»  trop 
acruputaaxqut  Minent  toutes  toéOlpsMqi^iii 
ÎM»trouvontpa»c(#irnM»auipellte»rècta»qu'ita 

■A  «Mit'IUtea. 

ÎLbs 'mnaalriens  dta«l  que  ïfJWmi^ 
«tra  «ulorisén  par  l'ttssfe,  mata  il  «ami  qu'eue  ta 
aott  par  ta  ntoon.  Vous  pouven  vious  pemoitra 
eer  sortas  de  totir»  toutes  ta^  toi»  que  te»  iMta 
aout-entendut  w  «uppléercot  tacllemcnl.  Ne  de- 
mande» pesslune  expression  est  usitée,  mais  con- 
sidéiés  sTraDatoRfeauiorite  à  s'en  térvlr.  » 
/^kumoot.  AdJ.  des  deux^enres  qui  se  met 
toujours  après  «m  SMbst*  terme  de  muiinalre. 
On  iSpellei*m««. •«»<<»«»•.  une  |»hrate  ou  H 7 
a  quâque  oiose  de  sou»«itendu.  T\mr  êUtpt*' 

«M.Voyesi^/A^-         .  .   ,„ 

IbeoDTMHi.  Subit,  r  Ce  mol,  qui  vient  du  tatin 
•tafi(<,parter.sigiiiBe  proprement,  et  à  ta  rigueur. 
ta  canciére  du  discours,  et,  eu  ce  sens.  Il  ne 
s'emplote  guère  qu'en  partant  de  ta  convenallon. 
On  dtrd'un  homme  qui  parta  bleu,  qu'à  a  <m« 

bêUiétoeution.  ."..'.       ._i 

àbteutioH,  dan»  un  sens  mQin»  Vulgaire,  «gni- 
fie  celle  parita  dé  ta  rhétorique  qui  traite  de  ta 
dlctlon«ldu  siytoderoitfeur.  ^ 

J»)  dit  que  l'«ta«»l*wi  «vatt  pdur  objet!»  die- 
ti»m  et  ta  «ly/«'<ke  rorateur;  car  il  ne  fcat  n» 
croira  que  ce»  deux  mot»  soésBl  synonymes.  Le 

<^nrieva  «ne  acceptitm  bMvewp  fitts  étendue 


tauM»  à  ràmMguilé  dé»  pfeôrâsM  et  dw  tours. 
On  doit  donc  y  étra  fou  attenUf,  an  se  pnrmeir 

qma  iégéraa  et^w^Mtl  TMiff jg!g*>  *ygy 
ta  wnsMt  ctair  iT^Otaur»  ppr  luHninn,  et  tan- 
«Pon  ne  pou^t  tever  iSilvoquIr  ran»  »tt^ 
fifirta  vlv»dtédudtac««».L'fftwpe«it^ 

se  nermettw  quelqueCta  ta  «2?"  ^fJJSJf 
Mfatou»,  pounru  queoesoittfecjonrieie,   . 

et  dMites  MilSsqal  «éoni  sl»o«4iMteou  Vi 
l'autorisent;' c^esHhdlra  q«l  m  deoMBdent  ni 
iSÏStaMrBi  étavattan,  ni  véhémence  Ces  tours 
JS^dSléata  éçh»ppe2jt;s«w  d^ 

"jK'S^rîiTto  fit  It  <^^<?»»  •!!«» 
JSai^SL  à  ol»erSw»««eni  l«i^ 
de  ta  tanme.  meta  non  avec  aiaes  de  scrupule 
îSJii  Ps"»Ifranchlr  tonque  ta  vlvactté 
SSTdtacoSS  l'exige.  U  cofrtcUon  et  ta^ctarté 
JSt  encore  plu»  étroitement  neçeM»lra»jgn»  un 

SuSoKSl  pour  éire  lu  que  dig»  «J  *«2ÏÏ 
prononcé;  car.  dans  <»<»««"  <%.HSlîr2 
vlTO,  juste,  animée.  i«ut  quelquefol»  aider  i  ta 
ctaHé  et  sauver  l'incprreclk».        ^ 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'Ici  que  de  ta  ctarté 
el  de  ta  correcilS  grawinailcate  q«ijPJS|2S»: 
Dent  à  ta  diction.  Mata  il  est  ai^  une  ctarté  « 
ttS  correction  non  molw  esiénltelU»  qui  app^^^ 
Uennent  lu  stvte,  et  «tUl  consistent  dans  ta  pro- 

Uté  qui  distingue  ta»  grand»  *criv»lns  davec 
ceux  qui  ne  ta  «m  PM-  Ceux-ci  wni,  !»«' «S 
Sra.  UMijounà  côi^l'ldé»  qu'lteveutant  pj^ 

ES  :  ta  préctaicN»  dag»  fc».r»yiS.».1ig!: 
tlno.  l'éki&nce  d»tta  h»  «WigJKS 
I  gta  d»w»  le»  »«j«ls  grands  ou  pathétiques.  ^ 


/■ 
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Yjmtm-»^  ^Kk^.  m.  ta  plunUté  ne  peut 
sfomber  ni  sur  «««r*,  qui  est  une  |iréposltiun,  ni 

«»  .^1  «Lkiti  loi  l:i  «î<milU<!alinn  «Si  loiiiitiirs  «in* 


Peut-être  4M>umitH)A  crUtquër  dans 
riroMNe  et  pfêup%Éméid,  U.  87S) 


TTÎT 


On  éfrivail  auti 


Ma  main  Aé  t* 


/ 


>J)< 


la  eo*TCMMt  é«  Mjle  -tvw  1o  tujM  roniitte 
I*  é  a'««|ilofer  (nM.iiM  làAea  propret  au  «ujct, 
(:'e«i-4-(lir«,  «tinplM  daii  un  mjei  simple,  noblnt 
(laot  un  lukM  élerd,  riintm  «bm  un  ■lijoi  igno- 
ble ;  t*  A  n  «DplofMr  que  lot  termet  let  |ihit*pro- 
prM  pour  reodre  cbaf|ue  idée.  Far  ce  moyen, 
l'oraleur  tér»^  prà^imnenl  d«  niveau  A  ton  nu  Jet, 
v'ieiMHlire  ni  au-detaut,  ni  au-deMout,  toit  |Mr 
loa  idéét.  aoil  par  lea  éxpreationt.  w»l  en  «moi 
oontlate  le  premier  lalenl  d'^rirè,  e(  non  dans 
un  tifle  qui  défuiae  fV  un  vain^olorit  det 
idAiw  commuaet.  \  ^ 

L'iMHinoflie  et!  uM-dea  aualitéè  qui  oofltli<- 
taont  le  plut  eMenlleUemenl  n  diaoourt  oraioiro. 
Deux  cboMt  ctttrmenl  l'oreille  dant  le  ditoourt, 
!•  ton  et  le  nombre.  Le  aou  conaitte  dant  la  (Qua- 
lité det  mott.  et  lar  nombre  danA  leur  arraoge-f 
ment,  Aiotl  rbarroooie  du  discourt  oratoire  eon-^ 
liite  a  n'employer  que  dea  mott  d'un  ton  atré»- 
Ua  «1  doux  ;  A  t^h»  le  concourt  dea  iylubet 
nidea,  el  celui  dèb.  vOyellet,  aani  aflbctation 
ttÉaniMiinB;  A  nepaa  mettre  entre  lot  membuea 
des  pbraaet  trop  d'iB^iaUté,  turtout  A  ne  pas 
Airte  let  demlen  mèmbrêt  trop  courte  par  rapport 
aux  nremiers;  A  éviter  également  det  pénodes 
•tifop  longuet  et  det  phreae»  trop  .courtes;  A.ta- 
voér  entresBéler  les  péHodea  aoulefiuoH  et  arron- 
dies avec  d'autres  ^ui  le  «oient  moint,  et  qui 
Wnreot  comme  do;  re|wa  A  l'oreille. 

L'banhonie  toufftv  quelqucfoii  do  la  Juitctse 
el  de  l'arrangemeoilociqucs  deMnols,  et  récipro- 
quemout.  C'est  alors  A  l'orateur  A  concilier,  t'il 
ett  posaiblOfran»avec  l'autre,  ou  A  décider  jut- 
qu'A  quel  point  il  peut  aacriflei'  rurtqoûieà  la 
Justeite.  La  seule  régie  générale  qu'pn^  puisse 
donner  tur  ce  sujet,  c'est  i|u*on  no  doit  ni  trop 
souvent  tacrtfler  runo  ù1'àutre>  ni  jamais  violer 
J'une  ou  l'autre  d'une  manière  trop  choquante. 

Mais  c'est  en  vain  que  l'harmonie  se  fera  sentir 
•  dans  le  diaootin^l  le  style  est  diffus,  traînant  et 
lAcbe.  Le  ttyfey^  l'orateur  doit  être  serré,  et 
rien  n*etf  pinr  cmtôiM  l'éloquence  qi|e  cette 
loquacité  SI  ordinaire  au  ibarreau,  qui  consiste  à 
dire  ai  peu  de  chose  avec^ant  de  paroles. 
'  Il  ne  suffit  pat  au<Myle  de  roratéur  d'être 
clair,  correct,  propre,  précis,  élégant,  nobte  et 
serré;  il.faut  éiioor»qu^ilao{tfacile,4;^-è-drre 
que  la  géoe  de  la  oompositioh  né  s^y  laidfee  point 
•peroeVoir.  Le  style  naturel,  dit  Pascal,  nout  en> 
ckante  avec  raison  ;  car  on  s'attendaU  de  trouver 
un  MileufAet  l'on  trouve  un  homme.  Le  plaisir 
de  rauditeor  ou  du  lecteur  diminuera  à  mesure 
que  le  travail  et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des 
moyens  de  se  préserva  de  ce  défaut,  c'est  d'évi- 
ter ce  style  fig^  poétique,  cbàrsé  d'ornements, 
de  métaphores,  dainUtbèaeset  d'épithètes,  qu'on 
appelle  style  aeadémifu0.  (D'Alembert.) 

Ktflps.  Subat.  m.  Ce  mot  a.  lin  seiis  pnn^il^ 
te  dit  de  celui  qui  est  loué,  et  non  mis  de  celui* 
qui  loue  :  L*éltHU  de  PoUuirè  par  Frédéric  IL- 
On  le  di'  >u<»i  aesohotes  :  Vehfs  d'une  viU», 
fékf0d»la  foti«par£fàsm9. 

On^;appélle  élôf^t  oeadémiquê»  ceux  qu'un 
prononce,  dans  m  acadéraiM  et  k»  aociétés  litié- 
raires,  à  l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  per- 
dus. 11  y  en  a  de  deux  sortes,  d'oratoires  el  d  hit- 
twiques;  daps  lés  uns,  le  style  doit  jètre  élevé; 
dans  les  autres,  il  doit  être  «mplé;  dans  tous,  il 
doti  être  pur.  . 

StfiÊiMtf  fitoioate.  A4J.  Féraud  demande  si 
roardolt  dire  étani  ausH  iMgni*  dt$  einue  fut 
wm»  en  smmmm,  ou  fii«  novê  le  m>«im«#;  et  il  se 
dédara  avec  raison  ponr  la  seèonde  manière. 


RMB 


247 


L'analyse  de  ta  prcmiéro  pihraso  mnniro  qu'elle 
n'a  aucun  «cns.  En  effet,  que  *\f;nV^fr étant  auiti 
éloignée  dt$  citvg  ijHt  novi  tomwtaélniifniêdèi 
ci>M|[ilM.'anatyte  de  la  kcconde  chI,  au  runiiaire. 
étant  éloiffiiéê  det  cùu*  au  point  qii»  mivt  le 
sumiort,  c'ost-6-4lirOfi/«  naut  aommU  relu,  «|ue 
houH  commet  éLignéu  ;  c\A^  pliraftc  a  un  M>nn  ral- 
tonnahlo,.  On  dit  de  inéincycn  «ww  fort  aiit,  rt 
l'un  duit  dire  étant  atuti  aise  décela  que' je  le 
«M'fi,  flnoiiimt^Mt  fcn  «MM.  j 

ËLOQueMur.NT.  Ativ.  Il  se  met  opn»  le  verbe  : 
Il  aparté  étuquemtMent,  et  non  pas  il' a  étoquem- 
meut  parlé. 

ElOqockt,  ^.oQOttiTR.  Adj.  llto  dit  des  per- 
tonnct  et  doH  rlioftçt»:  Un  homme  éloquent,  un 
discoure  éloquent^  Cpi  mij.  to  m<H  avoht  ton  subst. 
lonuiue  l'analogilriltt  flianAonie  lo  pcnnciicnl  : 
^  Cette  éloquente  pererfiienn.  Mais  on  no  dira  pas 
««  éloquent  homme,  «»  éloquent  dieeoure.  Voyci 
jHieetif,  DUert. 

ELcnel.  V.  s.  de  la  1*"  conj.  Il  no  se  dit  que 
des  choses  :  Éluder  une  queetitm,  une  promeêêe. 
Éluder  une. M.  On  élude  une  difficult^é,  des 
pinfrsuifti,  cic.  '  ,     .     ' 

Ptr  <é«bi«a  d*  4t\wn  r 

L'iiiMnubU  â  loii(tiM|i(  éluié  m««  ditctiun  ! 

.  ^^        (Hac.  f*4^.,  tcU  111,  M.  I,  7.)    ^ 

On  a  reprorhé  avec  raison  A  Molière  <l'avoir 
dit  dans  l'Étourdi  (act.  II,  se.  vu,  33)  :  v 

i'iluiMiê  uà  e^eao  d'un  danil  «I  niiSM«klakt«.    n 

£a*)|!Cirf:B/  Va.  de  la  i'^iflnj.  On -dit  abso-^ 
luœcnt  s'étnanciper  :  Ce  jeutnÈkfffkme  e'éntan- 
eipe.  Op  lui  fait  j;éçir  b  préposnion  à:  II- t'.est 
^émancipé  à  lui  dtre  dei  wj'uree. 

ÉirA«E«.  V.in.  de  hi  IVfonJ,  H  fégii  la  pns; 
pusitiun  de  iCes  corpueeiaee  qui  émanent  des 
corps.  ;[ 

Oai,  HvlraM,'«n  MCNlI'ordN  (faMn4  du  ItAm 
Ramet  «nln  tM  brai  AriMtl  Bwjlw*. 

(Volt.,  SM<r.,  Mhl.jc.i,  1.) 

,y  Embaixcck/ Subst.  m.  L'Académie  dir(]uc  ce 
mot'signille  flgurément  et  populaircmei»\un  liA- 
bleur,  qui  en  lait  accroire,  et  ellcon  donne  l'cxctn- 
plc  ^ivint .  Ne  croyes pas  rrquil  dft,  ne  vims 
fiespaeà  $e» prçmeases,<^est  wMCinl)allcur.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  mot  soit  i^silé  aci  iicllcinciit 
en  ce  sens,  même  dans  lo  langage  populaire. 

*EuBAiiDEK.  V.  a.  de  la  4'*conj.  Mol  inventé 
par  J.>-J.  Rousseau  :  Infailliblement  Un  enfant 
dont  le  corps  et  le»  bras  sont  libres,  pleurera 
moin»  qu'un  en fifnt  cmliandé  dan»  un  maillot. 
(Emile,  liv.  I,  t.  VI,  p.  7(1.)  Ce  mo|  rend  mieux 
l'idée  de  raùtcurquc  no  pourrait  le  faire  aucune 
autre  expression  reçue  » 

X^Emba&caoère.  Subst.  m.  Lieu  propre  aux  em- 
baniucmcnts.  C'est  le  ii^ot  espagnol  emburcadero, 
qui  a  été  adopté  dans  la  langue  française. 

Embarcation.  Subst.  f.  l)c  l'csiKignol  ambar- 
rac«>fl,-qui  a  la  méinc  signilkalion.  CIcst  le  nom 
généri<|iic  de  toute  espèce  de  bàlimcnl  dc<incr,  et 
particulièrement  des  petits  navires  à. un  ou  deux  , 
mets,  et  qui  n'ont  pas  (tlus  de  soixante  à  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur.  ., 

Èmbaboormcrt.  Subst.  m.  Il  ne  se  dit  qu'au 
propre,  et  par  consé(|ucnt  n'a  |kis  la  mêmoctônii, 
due  que  le  verbe  embarquer  :  Embarquement 
dêfen»  de  guerre.  EmhatquMtunâ  de  marckanr 
dite», 

EnsâBQOiB.  V.  a  'de  la  !'•  conj.  Oa  dit  figu- 
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On  éfrivall  autrefois /KincA«r  pour />#tic/i*r. 

Ml  nain  dé  e«tl«  eoÙD*  ^i>anek«  lei  nrvmtcei. 
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Vmc/  Eviter. 

EPAnpiLi.cM«fiT,   ÊBABri,i.LF.B.  Uons  CCS  deux 
molH  oii  mouille  les  t: 


U' 


.  J 


\  ■■■■ 


ut 

_.I -, 


EMfi  ^ 


4<^; 


4mm  mm  wmwÊmiÊ$  fl|Mrw.  -Fi- 
'mi  d*iiMf9  qwf  dtM  le  «yto  Bé- 
ni UdM  •  «t  r/>AMr«/aei.  I, 


iwMi 


Oa4ll«'4 


f. 


._,amuMHra. idJ.T^rlMil  Uré 
11  mmA  lo«Joai«^il|wêi  aat^ 
'JDtê  tkttê»  tmimrmtêmmUê,  mn  ktmmê  fm- 
,  «M  frmm»  0mktrrmssàmi». 


^M  M  MM  liiirfle  au  propra-Mv  in'bAl  ft^r 
Ijm  ititrM  4lclibamiret 


ifle  nettré  un  hit  wr  une  héte 


«M  hH»  ée 

diMnt  qu'il  t     -    - 

é»  «NMM.  n  VAl  luéra  usïttf^l  dMM  fumni 

4mm  TMiira  mm;  rmI«  celui  que  do— e  r Acadér 

Niieeti  ooMnirtà  toute  tMtogi*.  Dnp  le  Mooad 

ieM,Jw«rqiio(  dire  twMitr,  puliqu'on  •  béi0r  qui 

Ufalie  le  aiéÉM  dNMt      > 

RnitMme.  V.  i.  4e  la  l^enAJ.  Ce  verbe 
ti9»IOei  aeloQ  l'Acaéénlei  armer  d'un  bàuw.  EUe 
ajoute  lîu'il  eat  tenilief'«i  de  jfMt  d'uaiihe.  Noua 
eroTOM  pouvoilraaaurerquli.  n'est  pMvDnnçaii. 
On  dit,  en  terméa  d*arta,  qa'mm^eitlimnêtH  «hh 
««Idr  #f  0mUt«m»ét,  pour  dire  que  «et  caonelu- 
raa  aont  rempUee  4e  Bguraa.de  Miona  Juaqu'à 
une  oenalne  partie  de  ^'  fAt.  Mpla  noua  ne 
croyona  paa  «lu'uo  diae  qu'M  •  •mhàtonmé  f^fL 
ktmm0,  pour  dire  qu'on  l'a  maù  d^in  béton,  ^  ' 

EnaRixia.  V,  a.  de  la  t*  conj.  Ce  verbe  prend 
tantôt  l'auifliaira  M«<r,  et  Untôt  l'auxiliaire  Un. 
L'Acndémie  ne  4ene  «rexenple  quo  du  dernier. 

Si  ce  verbf  eM  pria  dan»  le  aena  d'une  action 

nroereaaive,  il  prend  rattsUiairecraiV.*  il  •*««- 

MU  Jlnmù  fiiêtm»  t*mp».  Mala  ai  l'on  y  attache 

Tidéé  d'un  état  aeiuelel  na«ir,  ft  prend  l'auxl- 

ilaire  étrt  :  Comme  «Ht»  fkmm»  éêt  tmMU»! 

11  a'taploie  avec  le  pionon  peraonnd,  purtout 
en  narlanl  dea  ekoeea  :  Un»  ptriotuu  tmMUt, 
et  U  cnd^iia.  »'— MKi.  On  dit  mené  qu'une' 
r^  cboae  iPiembdlit  d'une  autre  eboie  : 


t»  «M  ■**  fM 

OéaTanMÉiM 


Ai  iultim  M  «M  fi<f«. 
(Ouik,  iiiMi..  T,  lié,) 


EnafttoiTiQini.  A4|  4ea  deux  gearpa  qui  ne  ae 
■et  qu'aprèa  non  subat,  :  PiffMrt  tmtUmaii^*. 

Ennitac.  SubM.  m.  >tttreA>ia  ce  mot  Mait  fô- 
minin,  et  Rlebelet  lui.doone  lea  deux  fcnrea. 
Auioinrd'bui  raaafe  le  fait  toujours  masculin. 

On  déaigne  par  ce  mot  une  image  Jou  mhleau 
qui,  par  la  repréaeniatioo  de  quelque  biatoire  ou 
symbole  connu,  accompagné  n'un  mot  ou  dNine 
légende,  noua  conduit  i  la  connaissance  d'une 
autre  cboae  ou  d'une  monrtké.  Limage  de  Sî-é- 
vola  tenant  u  main  aur  un  foyer  embrapé,  avec., 
ceà  niots  au-deasous  :  jt&trt  «<  poH  ferUa  iiomar 
MM»  •«!,  «  il  est  d'un  Romain  d'agir  et  dcaouf- 
frir  constamment,  •  eat  un  emMéme.  L'emblème 
eat  ancien  phirplair  et  phM  fittUe  à  entendre  que 


Ce  qui  distingue  VtmUèm»  4|  la  éêfiMftftfi 
que  lea  parolea  de  Vtmttim»  ont  lOMea  aeules  un 
senaplein  iet  aeber^  «I  même  tout  lé  aena  et  toute 
la  aifnlloatlon  qu'ema  peuvanravnlr  jeiaiea  avne 
Il  lf«i«.  Il  y  a  enoora  eetle  dtfHieiwe,  que  la 
4MNto««st  unaynrfwle  déterminé  AunepuiiBWs, 
0»  q«l  exprime  quelque  choA  qui  la 


en  partienHer  ;  au  lieu  que  VtmUimê  eat  un  aym-, 
bnle  pina  nénUfri.  Cea  dMHreneé»  deviendront 

Rué  iBnallilBa,  pour  peu  qu''on  veuille  cottperer 
snMénM'que  nous  avoirs  cité  avec,  une  devise; 
par  exemple,  celle  qui  renrésenie  une  bougie  al-, 
luméa  avec  ces  mots  :  Jwmuà»  «•mêmwur;  •  Je" 
SM  consume  en  servant;  ■  il  estcbir  que  oe  àatt 
nier  aytnbole  eai'  beeuooup  moine  général  qne  le 

pfMDUV*  .^ 

KnaoooRB.'V.a.  dçla  i'*oonJ.  L'Académie 
dit  qu'«ri|f  HiriiM  j^wlsuii»  JkfM  mn»  •mtrt  ri- 
viÀn.  CéUe  exnrcsaioo^n'eat  paa  du  bon  uaage. 
À  àtmm.  MfwM  d»  Pmfiê^  In  Mmttk»  —$ttH  énn» 
/•  Mm,  et  boa  pna  «'«mésMAe,  oaaamedU  rA- 
eadémle. 

Bnaaâal,  Emassét.  AdJ.  L'Académie  n'indi- 
que paa  la  vraie  signifii*ation  de  ce  mot.  Vn  nrpt 
0êt  MiAraW,  lorsiiue  le  Isu  dont  il  est  pénétré 
dana  toute  s»  substance  est  sensible  pour  léa  yeux 
è  sa  surfKe,  mais  ne  peralt  plus  s'étendra  au 
ittàf  Voici  preeque  loua  les  degréa  par  leai|uob 
un  corpa  combustiMs  peut  pàm,  depuis  son 
ignition„«Arlemontent^uqucllc  feu  lultété  appli- 
qué, Juaqu'au  moawnt  où  il  est  consumé.  Il  éisit 
froid,  il  devient  chaud,  brdiani.  ardent,  cnibin- 
aaé,  eobraaé,  Consumé.  Tant  qu  op  en  peut  sup- 
porter le  toucher,  U  est  dmmdi  11  est  Anltem 
Ïuand  ot^ne  peut  plus  le  toudwr  sana  reaaeniir 
e  fai  douleur  ;  il  est  mrd»ni,  lorsque  le  feu  doot 
il  est  pénétré  s'est  rendu  sensible  aux  yeux  par 
une  couleur  roûfe  i|u'on  reaaarque  A  sa  surface , 
Il  tilt  M/bNM*^,  loraipie  le  feu  dont  il  est  Pénétré 
a'élancn  et  se  rend  sensible  aux  yWMu  delà  de 
sa  suHboe;  ileat  MiAfMdf,  lorwiue  iMeu  a  eeaaédc 
a'éianoer  c;t  de  se  rendre  aenaible  aux  yeux  au  delA 
de  aa  aurbce,  et^qu'il  paraltaeulement  pénétré  dans 
tMste  SB  aubatance,  à  peu  préa  comme  dana  le  cas 
o*  il  n'élajit  qu'anlenl.  11  est  eonsumé,  lorsi|u'il 
n'en  reste  plus  que  de  la  cendre.  L'acception  du 
substantif  MiAfMMOTM»  n'est  pe»  exactement  la 
mémeque  celle  de  i'adJectifmnftrM^.  On  dit«« 
mrfê  «mAfiMi,  quel  que  aoit  oe  corpa,  grand  ou 
peut;  maison  ne  dit  pas  Ptmknmmênt  JPmmph 
H»  ewrpM.  Bmànmwunt  porte  avec  aoi  une  grande 
klée,  celle  d'une  masae  ofnaldénblo  4c  matières 
nllnméea 

EmBAsnnar.  Sufaet.  m.  Féraud  prétend  qa'«M> 
krmmmtut  au  propre  eat  toujours  suivi  de  la 
prépoHiiion  i».  Un  exemple  nue  donne  l'Acadé- 
mie immve  le  contraire:  Uwt  Ufèr»  étimettU 
miUtatijnr  vu  attimd  «mkrmumèni.  On  IH  aussi 
4ana  la  traductioa  de  XÉniiât  par  DdUle  (II, 
IWI):^ 

.RI  d«  r««i»ratnN«ttl  \n  UrrMlt  farMas 
Bt  iMr  eoMbU  laSiaipé  «'élimaiirt  Amm  Im  cîmm. 


Voyei  Jkcémdi»,  ■  ' 

EnsRASsaa.  V.  a.  de  la  l**  coqj.  Voici  quel- 
ques exemples  (lo  ce  mot  qui  ne  sont  pis  indi- 
qués dana  le  Diçtiamimift  éi  PJeadémù  : 


±'i 


•Il  b«n«,  il  la  faut  tmkrm—tr. 
,      -  (RÂe..  PkH.^  Mi.  V,  M,  I,  Al.) 

Itai  fiM  imkrmmir  U  Madaito. 

{U*m,  art.  III,  M.  I,  A.) 

Ukmhrmmai  Im  Mrtat  ^'«lifMilaom  mlliMr. 

(VetTn  Mér.,  Ml.  V,  K.  i,  ti.) 


Aa  itea  4a  laar  c«an  «1  laia.  4aM  Ml  t 
Oè  la  aialitri  ai«t,  «l  faa  Diaa  Mal  «ai»ré»M,^>te. 
,^'.     .'(TaiT.,  ni|ar.;Tll,ai.) 

ÉMnvntumKaT.  Subst.  m.  Mot  inusité  que 


Voltaire  I 
ém»r90M 
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èii  trêmm 
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laïaa, 
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de  cea  4i 
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notra'opin 
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dirAnwr, 

pirtiea:  . 


Dana  la  au 

Îui  i  cban 
lit  émittti 

poa,  et  ou* 
option  du  I 
nier  devrai 
le  premier 
du  plus  «< 
soki  firimilil 
remplacé  o 
même  le  dé 

Saieaaa. 
qu'il  ae  co 
conjugue  ai 
signilio,  il 
son  pa 
ffrfsigîiidé 
tiondémi 

BaniB 
PuêHêf 
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XniamT, 
mAasonai 
'éasM^MMi 

L'Acadéi 
11 


aoll,  voie^ 
makiensa 

J^miittn 
qu'on  peu 
.  dont  on  a 

^SMR^IMilil 

iièut  regar 
nasard  nov 
avec  craiyi 
elIkol.On 
expier  son 
pMémim 
priaetéméi 
dùM9mnpt 
mène  au  s 
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irUimifmiMn.  Voyei  Â^ttif. 
twan,  V.  n.  d^  la  â'*  oooj.  L'Académie  n'a 


-.  j-  — » 


dent,  une*  histoire  ou  une  action  détachée  qu^un 
poète  ou  un  historien  insère  dans  son  ouvrsge 


0m  m 


BMl 


VoUaire  ■  m>^\é  dMW  U  ptMif»  mÏvmm  :  JTm 
émtntiUêwtMtê  é$n  »m^mtr$t  fm«  U  fUê  ^iSt> 
•nr«l  Btnmrà  mm  mU  fmil  *«iif  Mnwl«,  ««  jm'Ù 
kU  tfmté  (»  »0crwt  é»  ftiemêmf  huit  mittitm* 
aU0mrémêiU»i  êêmtptaitk.  {lMtr9i  M.  UemiM 
JTArtttiêtAM  Ml  on.) 

taiM,*BMiirTra.  VefliM  actifl.  L'A<^a<léml« 
délhill  le  prMiicr.froitMr  un  cormenlre  Iniloif  (^ 
et  iMttMrtA  le  meurt  «i  peiliei  periief  ;  ei  le 
■eeond,  réduire  du  .{«likeir  petlu  morceaux,  en 
kiettea.  SI  elle  ne  donnan  pet  puur  etcmple 
imiêr  émpmtm^  M  ••rail  llau  de  croire,  (l'a|M^ 
oea  deui  défloftlona,  ^m'ém^H^tr  te  te  dit  «|ue 
du  paia,  ^  iai^  dea  «ttlrae  corna.  Oue  pcn>er 
da  ces  éîàji  txpreaakNia  qua  l' Académie  noua 
préaanie oomaae algnUlant U  même cbuaef  VoUi 
«olre'opInkM.  OaappelaM  «ulrefolt  «<«,  de  mièm, 

■   («,  elona 
eo  petiiea 


c«  <|tte'M>a8  a|ipelÔM  ao}iMird'Jiui 
réduire  a« 


ûit  imiêr,  pour  dira 
parUaa 


/■ 


à  Mft^éi  file  il 


Daaa  la  aûlfa,.oo  êA\ikitU»  au  lieu  da  mù» 

2ul  a  èhaBié  de  aifniSoitioo,  et  de  miêtu  on  a 
tit  imiiUêr;  aana  NnÉilr  imitr.  Il  parait  donc 
qu'Aaiar  èat  l'eadeQ  mol,  conaenré  mal  à  pro- 
poa.  al  qu'iat&ii^  e»t  un  mot  adopté  après  Pad- 
optMM  du  motniMilr.  Nous  penaona  que  le  der- 
nier devrait  dire  cotiaervé  daôa  la  iancue,  et  que 
lé  premier  darrait  disnaraltre.  Depuis  qu'on  ne 
dit  plus  mit  pour  petila  parcella»  imitr  n'a  plus 
aoki  primitif  dana  la  langue,  et  puisque  miêttê  a 
remplacé  ce  primitif,  émittur  doit  remphcar  de 
même  le  dérivé» 

SaMaaa.  V.  n.  de  la  1"  qonj.  L'Académie  dit 
qu'il  ae  coajugue  avec  rauxifiaire  mvoir,  |l  se 
ounjugue  auaai  avec  l'autiliaire  étrt,Il  a  émigré 
aignillc,  il  a  fait  l'action  d'émifrer,  de  aortir  de 
son  paya  pour  aller  a'établir  alDêuts.  H  mI  émir 
fré  ainiiOe,  Il  eil  dana^l'éUt  qui  réauUe  de  Itac- 
tioo  d  émi^rer  :  Il  a  i«^  •»  ITVO  ;  il  tt  Uutê 
tPétrw  émijirét  il  «ml  rtttmmtr  imm»  ton  poft. 

Bamamar.  àAf,  11  aa  met  apréa  le  verbe  : 
Puêikt  émiimmMêmt  nmt  teitmet.  L'tftt  m< 
«mUm»  éwtintmmtmt  éant  la  tant». 

KaiaiRT,  EaipaiiT*.  Adj.*qui.ae  met  toujours 
apréaaott  aubat.  :  Cm  Utm  émimtmt.  Un^hommt 
^Kkm**nfi4tt,  ,       ' 

L'Académie  dit  péra.  émiyunt^  danger  émi- 
ntid.  Il  MmMa  que  fon  devrait. toujours  dire 
iiMKteMl.  d'mrèa  l'élTmolosie.  Quof  qu'il  en 
aolt,  volei  la  aifléraooi  que  mettent  les  gram- 
nmiriena  entra  cas  deux  atpresaibda. 

J^mimttU  donne 'ridée  d'un  mal,  d'un, péril 
qu'on  peut  regarder,  comme  irêa-grand,  mais 
dont  on  a  la  tempa  d'examiner  to  grandeur;  et 
àmn^Miil  donne  ridée  d'un  mal,  d'un  péril  qu'on 
iièiit  regarder  comme  préaant,  et  où  auuvent  le 
baaard  noua  en|Me.  LnuaTavirlngB  aeulement 
avec  craifta,  au  llint  que  nliln  a'énviaage  avec 
eflirol.  On  d^  dow  d'an  mdkaureux  qui  doit 
expier  aon  crime  aur  l'éckafiiMd,  qu'if  «al  àant  un 
pérû  émimènt}  d'un  homoM  qui  a  hit  une  enlre- 
priae  téméraire,  qu'a  vtfttit  (im  qwfû  tt  mtUait 
éamt  un  péril  émntnt.  Mais  d'un  criminel  qv'oo 
mena  au  aupplioe,  ou  d'un  bonmo  aurtiria  itar 
dea  voleura,  on  dira  qu*«l  ttt  damt  um  péril  im-. 
wmMl»  (GfWMMif*  dira  Grammtirtt,  p.  liJO  ) 


•  EMJP  849 

EMiMmaà.  Va.  delà  l'*coni.Dclillo  l'a  em- 
ployé dam  le  atylo  noUe  (ÉméiJ.,  Vll.lin): 


'0« 


l«(  4M4ê,  Ml  (igniM  toikack**. 


Colle  eipireuiuo  aoUa  séffible  déiilacéo  danaun 
rertf^ioble.  * 

EuotLiMf,  fiaotLiniTB.  Adj.  qlil  no  so  met 
qu'après  aun  aubat.  On  neproiiunco  qu'un  (  ;  Ùti 
htriti  Km«tUitttêe^  • 

Emolvhknt.  Subal.  m.  L'Académid  i'cs|iliquo 
|wr  iNTuUi,  avàntafe,  et  indique  queccmuta'etn- 
\Àii\c  aulTcinenl  qu'en  parlant  dcA  charges  et  jIm 
ein|>loit.  Elle  dll  tirtr  «n  arand  émolitmtHlf  dt 
frttds  «muitmmtmtt  dt  ftiHiffii  tkott.  H  m'a  ftfH 
aucun,  émtlmmtut  dnti  fi^  */["*''''*  !•<'  ^*^ 
émMmtitni  e»!  mal  a|i|iilqué  dans  crS  exemples. 
Il  est  afTccté  aifx  chargea  et  aux  put|>luis,  ei  mar- 
que, non^eulement  la  aommo  réglée  do»  appuin* 
(emcnts,  mala  encore  loua  les  autrea  revenanit- 
bons.  ^ 

ËaoLOHiirréa.  V.  n^  de  la  1'*  conj..  que  l'A- 
cadt^io  donne  comme  un  synonyme  «le  ptgntr. 
Il  n'est  point  uailé. 

fivocDaa.  V.  a.  et  Irrég.  do  la  4*  conj.  Il  So 
conjugue  comme  mtmdrt.  Voyei  ce  mot. 

CÎioovota.  V.a  de  la  S*  conj.  Il  so  conjugue 
comme  mmtoir,  et  n'est  guère  usité  qu'n  Vlnli  • 
nitif,  au  préaenV  de  l'indii^iiir  et  du  aubjonclir, 
et  aux  temps  cumposés  :  ^monimmV  Itt  kmaetirt. 
In  kilt.  Emouvoir  Itt  flott.  Émouvoir  la  co- 
lin. .  ^ 
.* 

la  pMuni  4»  MM  fin  Mtmtnir  U  tmàniê». 

(Hac,  MM.,  «M.  III,  K.  VI,  II.) 

Émouvoir  les  cœurs  ir  compassion.  Être  émn 
dt  craiMtt,  dt  compnttion,  etc. 

L'At^adi^le  dit  lu  mtr  eomwtttfnit  à  t'émow 
voifjUtfémvt  nnt gtande  ttdpétt.  On>dit  aussi 
«I  /émut  uni  prmndt  qutrtUt.  (t\r6n(cs«|uicu, 
LtUrtt  ptrsantt.\ 

EMPâua  (a').  V.  pronom,  délai'*  conj.  C'est, 
aekm  l'Académie,  ae  aalair  ^i'uno  chose,  a'ca  ren- 
dre maître,  l'occuper,  l'envahir.  Ccat,  scion  Gi- 
rard, se  rendre  maître  d'une  chose  en  prévenant 
les  concurrents  fet  tous  ceux  qui  peuvent  y 
lirétendre  avec  plus  de  droit.  Ce  mot  ciu|)urtc 
uiic  idée  d'adresse  et  de  dilla^cncc. 

£mpÊ(.hb«.  V.  a.  do  la  i"  conj.  Empêcher 
quelqu'un  dt'fàirt  quelque  rhnge,  (Jn  no  dit  |N>int 
tmpiektr  o,^ dll  Yollairc.  //  Hrme'tMpeclu  Tmà~ 
cisdtettttmaiton.  Noutc^Klu  {wurù  haW^t,  c'est 
un'^aulécisinc.  Il  faut  dire  nu  noutjUfeitd  l'ac 
eèedt  cette  maison;  on  noue  interdit  l  accès j on 
noutdéfend,  on  nous  empêche  feutrer,  {fieoiar'- 
quee.eur  ComeiUej) 

lA  proposition  subordonnée  aii  verbe  empê- 
cher est,  dilron,  toujours  négative,  |Kircc  «pic 
ce  vcibo  cxitrimo  un  obstacle.  Celle  i»ru|)i>siiiun 
no  devient  jamais  posilive,  quand  même  to  pre- 
mière aérait  négative  ou  inierrogalive  :  J'empî- 
dk«  fit**!  ne  vitnnt.  Jt  n'tmpêcht  pat  qu'il  nt 
vitnnt.  Puisse  empéektr  qu'il  ne  viennef  Ce- 
pendant l'Académie  dit /«  nqinpècht  p<A  qu'U 
nt  fattty  ou  qu'U  fasse  ;  ei '\ifis  Icscnsafllr- 
malif,  elle  ne  donne  que  cet  cxcu)|»lo  {  La 
pluie  empêche  qu'on  n'aiUe  se  promener.  Mo- 
lière a  dit  :  //  manife-et  boUjcomjne  les  autres; 
mais  cela  n^empêchepas  qu'il  ne  toit  fort  Ma- 
laie.{Muludeimug.,WiX.l\,m.\\\.) 

MarmoMicIcia  d'avis  que  l'un  doit  dire  «'«  n'tm- 
pêche  pas  q'n'tl  sorte  ou  qu'il  ne  sorte.  L'usage, 


.  ^x 
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eat  appttquè.  L'emploi  des  épitbètes  est  une  cl 
quldananda  beaucoup  d'intelligèlice  et  de  dis- 
t.  et  II  eat  aifBcilé  à  l'orateur  ou  au 


Qu'il  Mit  4Mt,  eoHf Uittat,  orSeitai,  tiaclN  ; 
On  U  ««at,  j'y  toatcrU,  tt  lait  pr4t  à  mm  laira. 

■a  nanr  na  naJAU  aa  auiBlr*  ICI  iertlt. 


i. 


«Mbit  SuTSwè.  On  dit  n'êmpéekt»  p*»  f^U 
mU,  Callt  JNrfUiMSIioii.Mt  JuMe.  et  nous 
tiraraMm'dtedoitAu*  adopiét.   _,    .    '  ^ 

pMWrtW  I»  «Ml  #•  ^Mumfim.  >  oye»  *#- 

:iit  «tu  «.  Jwi' 


■\. 


•priAt  Mtt  sub*.  0»  appellf  #«>*•  •^"^•iJÎ? 
•me  ob  l'on  «mirqtte  one  iron  grande  amcta- 
tton  d>rraBf«neot,  d'ettclUude  el  de  wiriMie, 
qui  y  éoMie  de  ta  {WMnjeor  et  de  h  roWeur. 

nreiaioa,  daM4»  toa  de  ta  vbix,  dane  ta  geate» 
*^  nU  ae  prend  ordioaCrement  en  mauvaise 
mrt,  et  nia«|ue  un  défaut  aoit  daiA  tea  pnrulea, 
iioît  dans  ractu»  de  l'tmitettr.  On  dit  d  un  pré- 
dicateur qu'tl  ft^mm  m9tt  êmphatt»  qu  «if 

n'ea  pa»  unéloge.  O-W  fUppUe^,  dU  U  Bruyère, 
fir*  é^ui  Jténl0ndr0^pnnoi,e0r  *  «««W^* 
iM««M<MMlf  l'emphiM  dFtmjmmtMptU*! 
Uk»ott*nitf»éêF]Sipri*,?'Wi.) 

B  ae  met  aiitorto  «on  aiibit.  î  IXicw^ 

Daae  r 

fhtit^^  eriwwr  mjArt<f«r,  «•  ««««ir 

'^^îm^iiqownT.  Adt.  U  ae  met  mimMH 

EtMMB.  SvSÂ,  V.  Lea  esewpteauiTantt  m- 
teront  qdelqoeilimMni  à  hd«OnltldB  queTA- 


Wi 


___        >jiwi  II 


Rmmmii  Hm  #»^W.  Il  prétend 
lira  M  aMmi<l««^P^.  Mala  c« 
devt  eipraaalona  ne  ventant  paa  dira  ta^  a^ne 
cboae.  U  prenMra  atiRiOe  ne  peut  ètra  dan»  un 
état  pire  que  <^lui  ob  11  eat;  el  ta  aeoonde  nu 
aaurallau|nenierennial. 
EuuTTB.  Stttat.  r.  Ce  mot  ne  ••  dit  que  dn 

Citlu  meubtaa  et  dea  narcliandtaei  prtaaa  en  df 
il.  On  ne  dit  pas  fmén  êmfUtu  éê  ctnt  mwW« 
iêvimtéêmiiUhMêêUUitiêlWÊiêmfmUtm- 
plêHÊ£itmfmir9d»€i9tmum, 

...fiim  U^m fw  MWfwIfWt  if  fctf 


( 


,,  Mk  I,  M.  11.  i.) 


EmJi.  V.  i.  de  ta  f  oonl.  Qnekraea  grarn- 
nalrtena  bnl*r«inarqoé  qn'lf  ne  ae  dit  que  de 
ee  qnl  ooMlent  dea  cboaea  llquidea,  et  quen 
ntrtant  d>otrea  objets  11  faut  dire  rvm/iMr.  L  A- 
cadémie  n'a  point  adopté  cMie  remarnuo,  et 
nous  nenaoïii  que  o'eai  arec  raison^  On  dit  auwi 
bien  tmplir  timmeiêUé,  qu'wvKr  un  toniuam 
d»  vim.  Jtèmplir  •  anaatra  wna.  Voltaire  idit 
dana  iiérvpè  (aol.  lY,  ie.  t,  23}  : 


âm?toa  oénp^qv'en  donne  l'Acadénte,  H 
M«t>neapera»nnea.  Cependant  U  JMMia 
nbto  qu^onponmlk  dira  aanaoonwMttra  nie  I 
li*  mm  «twfaair  — Aelfant.  «•  Mfmr  0p»^ 


U  Harpe  dit  au  nt|et  de  ce  rcra,  rtm/UrtA  du 
atyta  noble»  fmpUr  n'en  eatpaa.9-l4wrMi9i«<r» 

dh  qu'au  rfopre»  nan  que  raaipMr  ae  dit  au  prv 
nra  et  au  uuré. 

*^Ewurf3.  V.  n.  de  ta  f*  conj.  Dan»  ta  con- 
luntaon  de  te  rerbe  et  de  toua  ceux  qui  «e 
teraincnt'^  ^  ou  en  «mt»  il  faut  meUrc  un 
^^^     ^^   de.Py.  tonte»  Ica  foto  que  oct 


ivoyeltaAta 

T  ne'ttoni  pu  < 
larsqueMIoUre 

XtmpUé,  In  # 
fèmiUm.  U  p 
phîrieUe  de  ria 


ou  en  «y»r»  il  faut  meUrc  un 
l'y,  umte»  le»  fota  que  oct 
de  deux  ï,  ce  qui  arrive 


ffi^  peuroir  »rn«irft»»,  U  ••  'Vff!!.  "^ 
*  Iw  liwtfrf.  dfirf  rit» -M  rWrt».  (Mooliaq., 
XXXVlU-taWfjfjwfawuO       .^       %     «^ 


ié««i«rikM|fii«<  . 
tan  u  «i?^  raMim 


L.  a.  Nm  wimmm  mm  «r> 

g,4MraMMemfMVM«.«fpMf*Mf  '«ïl/î^ 
jnrhnr'^r-  néra Teoplrenent  (Montaigne).  Ç^ 
StiÉ^âtpraairoe pUauatté.  Merctar  penae  ^u'U 

^•ïSliïTT*-*  «.  de  ta  I-  oanj.  0«»  dtt 
.mTm»  «MTt  êmfiri,  pour  «arquer  Paetidn  qui 
'»r«P«#  todMuSeBMnt:  el  ron  ^i;««<^«> 

miracbQ  i  jr.-a.  louNOBU  d'avoir  dU 


qui  doit  ta  aoivn  eat  un  a  muet 
k41  tm/Mê,  et  non  |iM 
et  lte<eeconde  paraunno  ^ 
rindicatir,  et  les  ro6- 
maa  personnes  du  présent  du  subjonetir,  pren- 
neèt  un  i  après  Tu  :  NtmèfmpUtfiimêt  vm»  *m-  - 

iSis  il  faut  éviter  de  se  aarvk  deees  fimnés,  que 
l'on  ne  trouve  guéra  que  dans  les  giwnnairas. 

Ce  veibe  fott  an  wtûr  aimple.  J'mploit^i 
el  ati  préiem  du  4»ndllioMi»l,  jVwrf*^'*'*- 

On  wyugnn  de  niéaM  tas  viprbes  o*«f»r.  ••• 

devantl»%eriSeaArinilnlllf:/'>i««pM  «^ 
mm  frunti  A  ttU  mtkMWm.  il«  •»v**¥ 

Ewoinani.  V.  t.  âe  ta  i-»  con|.  Merijier  pré- 
tend qu'«7  fut  êmatiêni  par  U  vrM*  eat  plus 
SSeaiir  que  de  ^ÏÏfilinêlf;  eeta  <st  vnH . 
■tato  ta  verbe  tmftitnttm  ce  aens  ollro  quoi- 
que cbois  de  bas.  _  . 
^  EaroMONNMnnr.  Subsl^  n.  H  n'a  pas  autan 
d'étendue  qne  le  v^rbe  «avaiaMnar,  et  ne  se  du 

dit  ftguréâwnt  de  tout  ce  qui  corrompt  I  esprit  et 
tas  mcsun.  Mata  on  dit  auasi  «M/oiaoniMr  fa  ru. 

CKTOMonsKaa.  Subsl 


En  partant  ^uiic 


■p; 


Racine  a-dit  d 


du  tout  qu'il  s'était  praniisd*av1 


qu  H  s  était  promis  n'oveir.  leueiMinia 
lies  principales  réftes  que  ta  nature  dicte 
>  iM  nationa  aui  cultivent  taa  tattrea  :  mal* 


Ces  deux  participes,  Fun  prés  de  i>ulre,  dilil.  ne 
fuiK  pas  un  bon  eltet,  et  le  second  pamli, inutile 


«'  y 


^.^ 


EMP 
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itmim,  on  <lll  émfiêiumift  L' Académie  ntA^K 

BM  qu'on  l'emplule  •(Jiectiremenl.  Opeodant 
■ciM •  dit  daot  ÀtMlt  («il.  lY,  «o. m.  M)  : 

*'      '.  "        '         D*  M  f«tol  k««»nr. 

On  ne  l'cnplolerail  pee  ainit  au  fèmioio,  on  ne 
ilifiiil  pea  dea°«Mi^i«M0  êwaoiêo»n*u*0ê. 

Earoert.  EnroarÉB.  Adj.  qui  oe  te  net  qu'a- 
ine aon  aubat.  :  Vp  lumwtttwtffirti,  une  ftmms 

FnroaT«aaiiT.  Subal.  m.  Co  mut  iie  se  dit 
qu'au  ilfufé.  Il  n'esprliM  paà  l'ariion  d'cintK>r(cr, 
>  maia  V^»i  de  celui  oui  eat  emportti  :  Emporu- 
««nf  #e«io«r,  <<•  «ol#r«,  e<c. 

Cnronm.  V.  a.  <le  la  4'*çonJ.  Voliairo  a  dit 
(lafea  aet  Âtmarqvtt  fur  CornéUlt:  Om  emporta 
mmêfUet^pn  remporté  wm  avntay».  «n  a  «n  tué- 
cè$.  —Etn  emporté  iTin  favm  MéU.  acception 

?ui  ne  se  iroure  poiM  dana  1^  Dkit^nain  4» 
.■kadèmi»  : 

h  f»to  ^n  i*W  fco*  M*  fiilrM  tmpêrtéê. 

■-/'  jTotT.,  H»fir.,  Tl,  tW.)   „" 

■  M»  tnim»  ^  fifimpêrté  d'à*  ttl«  téairair*. 
^   .  (T"«"**i  Oit  à  M.  Mtf»  éi  SMuilm,  17.) 

Fvnuddil  qu'en  proae  en  dirait  twtporti  par  «• 
Miê-  téméraire.  Noua  penaons  qu'on  peut  auaai 
bien  dbre  tmpérté  ifnn  fatut  sMr,  qu'on  dit 
trantporté  tPamamrt  dé  Joi»f  d»  fureur. 

EnpMiiDM.  y.  a.  de  la  4«  conj.  Oq  dii  figu- 
rémentt  e*  êoàt  dn  Êtntimtnts  mi§  lu  natur»  a 
tmprnmtt  damé  U  eœùr  d*  tvuêut  kommtt.On 
dilauiai  quête  vertUt  la  pudeur,  laprMti  êti 
»mprtim$0  sur  U  front  JPunfptrêomiu.  ^ 

'  L'Mgvtto  b^mM  mt  Miré  frral  tmftHntê. 

ffM^  <•<».,  aet  IL  M.  Tii,  t4.} 

EnniRaan.  V.  pronom,  de  la  !■*  conj.  L'Acn- 
dénie  dit  ^tmprtêttfà  fairt  $a  eoifr,  t'émprté' 
MT  de  parier,  de  prtnir»  ,la  jMnwr;  mais  cft 
ezemplea  no  font  pté  sentir  dans  quel  cas  oiLdolt 
areo  ce  verbe  vgxfiajtt  Tune  ou  Tautre  de  ces 
prépoiilions. 

L*empreweuient  que  foa  met  A  une  cbone  peut 
être  ooQsidéré  ou  par  rapporta  la  cause  qui  le 
raodiiii; ou  par  rapport  au  butoû H  (end.  Dans 
le  premier  cas,  on  emploie  4»;  dans  le  second  on 
se  sert  de  la  {irépoaition  à.  Om  ^«mpr*»»^  de 
foin  «M  cAm*  qtti  n'a  pas  un  but  marnné  hors 
de  la  personne  qui  agit  :  /»  m^twtprtêta  de  «iof^ 
eh«r,  ^éerirt,  de  paritr,  de  d^nwmdwr,  de  ré- 
pmif.  On  ^tmprUM  à  fairt  uttb  eko$f -qui  a 
un  but  manraé  hors  delà  personne  qui  agit  :  /« 
m^êmprtêtê  i  cmw  fair»  ma  eimr,  Je  m^0mpr»9M 
'kU  metmrir,  A  lêeoaaoler,  c'est-à-dire  Je  m'em- 
preaae  d'anirer  A  tu  bnt^  savoir,  mm  /âtrv  'ma 
e«mr,  la  atentrir,  la  aanaolar.  On  dira  en  général, 
fi  ^amprfoaa  de  nmdra  atrviea,  perce  que  l'ez- 
presafaM  est  indéterminée,  et  queile  but  n'est  pas 
marqué.  Mais  II  bol  dire  dana  eatta  eireomstane»,  ' 
H  t^aai  ampntêé  A  mira  aarviea  à  »on  auti. 

EMpaonTm;  V.  a.  de  la  i?  cçnj.  L'Aca- 
li^ie  dit  au  figuré,  empruutfr  ta  nom,  la  braa, 
la  plitma.  la  triait,  U  aaamrt  daqualqu'un.  Ra- 
cine a  dnampruntar  las  yam»,  amprmUar  la  lanr 

M*  manlA  il iîm  ««ir  mtû  wftm§tmmu «m fOur f 
(IrMMk,  Mt  I,  M.  Il,  11.) 

Vkit^aU  fà  ftàmàUftmffwmtti  U  lmn§aa», 

(ipMf.,  M«.'i,  M.I,  ta»)  < 
.  Quand  ce  veifce  a  pour  réghne  Indirect  un  noio 


de  rhoto,  il  se  JuHit  à  ce  régiino  Pttr  la  |H-«^poiil|- 
Uon  de  :  La  luH0  emprunta  ^ajumièr*  du  $9- 

U«  MreiqHÎ  d«U  tlelair«  ,  , 

RmprnnU  «in  uniqn*  Kloir«.  -■  ^  ' 

N'ait  hérôt  q^  ijutlquct  moacnti.' 

(J.-B,  Ao«t«..  lif.  m;  04»  II,  145.) 

liOrsqûo  re  vef:))e,est  aceoiningnù  d'un  régime 
indirecf  de  itcnutnne,  il  prend  tantôt  la  préposi- 
liun  (i.  itintôt  )a  |iP<-|»o8ilion  ir.  On  emploie  </« 
iora<|uo  In  cliose  cinpriintoë  n'ôie  rien  À  celui  qui 
la  |»ré(^  :  Lf$  Greca  ont  emp'ranté  d«a  Égyp- 
titnê  t  idét  «t  la  forma  daa  tamplaa  (Bartnéi., 
/Inackaraia, ch.  in, l'.  II,  p.  167)  ;  on  meta  lur»- 

Îu'ilest  question  d'un  cfTel  dont  quelqu'un  se 
cssàihit  riour  en  laisser  i'uMge  a  un  autre  :  J'ai  ' 
ampmnti milli  franca  à  vl$n  frèraf — Dans  ce 
dernier  cas  l'j^cadéroie  udmei  les  deux  tournu- 
res :  J'tmpruntarai  catte  aomme  à  un  da  tuas 
4fmiai  j'ai  amprunté  de  mon  tHicla  di*  milla 
franc». 

Enrarimoa.  Siibst.  m.  En  parlant  d'uae  fcin-' 
inefon  dit  mprwM/tftw». 

ÉhoutboA.  $ub6t.  m.  Celui  qui  p<it  aplinô  du 
Sfiiiiroent  d'émulation.  l.'Acadéinio  n'indique 
liuint  comment  il  Taut  dire  en  inrlant  d'une 
leiiime,  mais  nouS  pensons  4|ue  rien  jroin|tét-hc 
de  dire  imulatrica.  On  le  trouve  dans  le  Dic- 
tinnnairadaTrévovm.  ^ 

tx  mol  à'émulataur  ne  s'^pIol|ique  dans  lo 
Kiyie  soutenu,  où  il  est  même  assez  raraqu'oncn' 
fiiis'te  usage.  Cctwndaut  ce  mot  est  l>cafi,  utile  et 
dilTércnt  d'emw/»,  avec  lequel  on  lô  confond  sou- 
vent. On  est  émula  de  ses  pairs  ou  de  sest'um- 
pngnons;on  esiémulataur  de  quçi(|uè  fwrson- 
nncc distingué.  Vémule  a  des  émules,  Ytmvlatanr 
;i  des  modèles;  IVwM^  lAclic  de  surinsser  son 
émule,  Vémvlataur  d'imiter  son  modèle.  Votrb 
émula  marche  en  concurrence  avec  vous,  votre  ' 
éhtulataur  murclio  sur  vos  traces.  On  dit  émula 
dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrem-e; 
émulateur  ne  ^edit  que  dans  le  grand,  u\i  dans 
un  ordre  de  choses  distingué.  Les  latins  (lisaient 
œmvh/a  et  œmvlator  dans  les  sens  ()iio  noifs  ve- 
nons de  distinguer.  (Roubaud.)  '     * 

tlfvvt.SiïbfA.M.éX  t.  \oyei  Émulateur. 

En.  Pronom  qui  a  rapport  à  la  troisième  poi^ 
sonne,  ll^e'si  des  deux  genres  et  des  deux  nom- 
bres, ïlvse  dit  des  personnes  et  des  choses,  et 
employé  ou  à  la  place  d'un  nom  précédé  de 
préposition  dft  comme  dans  ai-es'voua  de  l'a 
çentf  3*en  ai;  ou,  selon  ce  qui  précède,  à 
place  de  plusieiirsnoms,  ou  même  ac  plirascs  eiJ 
tiëres.  y'en  ai  reçu  signiliera,  selon  b  circon-^ 
stance,  da  Vargant,  daa  livraa,  daa  aseiiipUtiras 
dlun  tmtjraga  fui  fait  haaucçvp  de  Jttuity  etc. 

En  est  toujours  régime  indirect  d'un  verbe, 
et  se  place  ordinairement  avan(  le  verbe  :  J'en 
vava. 

Quand  an  a  rapport  aux  choses,  on  doit  sou- 
vent lui  préféripr  les  adjectifs  possessifs  ton,  an, 
aa»,  laur,laura;  majs  les  grammairiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  rè&lcs  qu'il  faut  suivre  à  cet 
égaiH.  Voici  celle  que  donne  Comlillae  :  •  Quand 
il  s'agit  de  choses  qutiie  sont  pas  {îcrsonniliécs, 
on  doit  se  servir  jii  proiram*  an  yo\\\.cf,  les  fuis 
qu'on  peuten faire  usage, et  l'on  no  doit  employer 
l'adjectif  posMSsif  que  lorsqu'il  est  impossible  de 
se  servir  de  ce  pronom.  Dans,  la  villa  a  ses  ay re- 
monta, il  n'est  pas  pos.sible  dosuhalituor  •»  i 
saa:  il  faut  donc  eniployer  M«.'^ais  je  ne  dirai 
pa9,  rn  parlant  d'une  rivière,  son  tii  eat  profimd. 
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ira  tamvant,  le  ran 


tellement  des  mots 


cfXiire  que  l'on  a  intentiôii  do  (lire  je  regarda  vo- 
ira amitié  comme  le  plu»  grand  désavantage 

-    -  ■       •     ■    -     -»  '-' 
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ynsATA.  SuDSt.  m.  Llste,tabloaur,  état  dosfou- 

On  prononce  les  deux  r.  Ce  mol  est  cin[N'unié  dG 
IS'lin  erratum  au  singulief,  et  errata  au  pluriel, 


•1» 


•<.' 


SOS 


EKC 


/:. 


IMrM  queJQ  puis  employer  «M, e(  dire,!* iit'tu 
0si  pro/vHd.  •  Celle  «ègM  ctt  jilus  diilailUie  au 
uMAJjévHf.\ojttc9mo\,  ,f 

Eti  «'emploie  avec  plusicun  verbetf ,  et  en 
clianfc  ta  tignilicaliOD.  Deranl  jHvii<lr«,'il  donne 
k  ce  verbe  la  ii|p)lfleaiion  iHmfuUt  :  Jt  m'en 
prénihrai  à  vou$  tiVoffair»  ne  réuMtiipms.  6r^V 
fwnf*  mon  froci«,j0  m'en  prtndrmt  à  vous; 
c'eal-é-dire  j»  vput  imputerai  la.  perte  de  non 
prbcéSf  If  non  aaocés  de  mon  affairv.  Stpnnin 
MBS  •«,  veut  dire  au  fleuré  attaquer ^  et  non  pas 
imfmUr.  Par  exemiile,  U  me  faut  pas  $0  prenên 
m  fln0  nfichamt  qvê  toi.  S0  pnudrt,  au  propre, 
aignifle  ê'atuuk0r  :  L»a  gtna  qui  M  tùiênt  M 
ment  à  tout  90  qufiU  trouvtmt. 
j  a  d'àulrea  pbnnes  dam  nuire  langue  où  m 
'^ji^t^easaire,  que  déi  qu'un  l'ôte^bn  change 
)  :  Om  #«  était  V0nu  »i  amnit,  «u'il  fuUmU 
1  tu  mourir i  cela  veut  dire  dans  le  style 
que  les  cboim  étaient  si  engagées,  qu'il 
liait  vaincre  ou  npurir.  Mais  il  on  ôtait*», 
et  qu'on  dit,  on  était  vtnu  oi  avant,  at^U  fattait 
nmmorè  ou  liitmrir,  oela  s'entendrait  dans  le  sens 
propre,  et  né  uiarquerali  que  la  lieilod  l'oii  se- 
rait arrivé.  ,       . 

Je  n'on  /mi»ptua  a  UM  tout  autre  signifiea- 

UoD  qanjtnt^pûitplnt.li  en  est  de  méue  éifijt 

fM  taittàj'tn  tuit,  qui  sifuilie  autre  chow  que 

,^  M«nt  «Aie Mf^.  Il  eo est  de  aié«e  de  M  to- 

mir  et  «'««  toW.qut  col  des  sigaificulloQS  bien 

■  dménotes. 

Si  en  cal  devant  un  verbe,  èl  que  ce^  verbe 
cwnimçe  par  une  voyelle  ou  par  un  A  muet,  le 
„  M  se  lie  avec  le  verbe  :  f^ont  tantôt  mtturé, 
•mnm-ê'on  parié  f  Pour  M-MAMor*r  lot  dit»*, 
ntmt  tu  naoont  àtt  mmvtlUt.  Mais  si  m  est 
^aiisito  le  verbe,  le  «  m  sa  lie  point  avec  le  mol 
wivsnt,  lors  mène  que  ee  mut  oomnenoe  par 
une  voyelle  t/'éK«s-M  mù  miuittrt,  aUta-utut- 
on  au  ■jaréiUf  fiiittttu  kaHItmt'mt  rtaiur»  la 


1 


Sa.  PréposMoB.  Voyei  Dêut.  IHns  la  pro- 
noociatioB,  tu  fait  entendre  rartlculathm  ut 
dans  tertatas  cas,  m  ne  ta  fait  ims  entendre 
dans  d'autres.  SI  tn  est  suivi  d  un  mol  oui 
conmencrpar  une  voyelle  ou  un  h  'muet,  on  fait 
'sentir  le  «  .*  tu-ukomm^,  »u-uuu  mtmtui,^  tn^ 
uarritant,  Mais  si  le  mol  suivant  ooaBraenoe  uar 
une  cunaonne  ou  |Mir  un  ik  aspiré,  le  »  M  se  mit 
iiotet  sentir  :  «M  /VawM,  tu  tiiogau,  tn  troit 
kaurttf  tu  utrtounf,  en  kéfti. 

En.  Particule  prépuaitivequiseinel  au  eoa»- 
mencenent  de  certains  motl,  et  qui  oonserve  è 
peu  prés  le  ménj»  senti  que  ta  pr^iosilion.  Elle 
sert  a  marquer  position  ou  disponiiion  :  positloii, 
comme  eneaister,  tndotttr,  tnfouetr,  tu§a§tr, 
tnUvtr,  tnjtu,  tnrtgittrêr,  tnttuthr,  tutatttt, 
aamitajftrf  dlsposillon,  comme  dMisenoMire^er, 
tuitrmir,  tuhmrMr,  tnridiir,  tntan^autar, 
tuiartr.  Lonque  ta  mol  qui  suit  «m  oonoMMe 

Sr  «ne  4es  labiales  ê,  j»  ou  «i.-ta  ptrticuls  tu 
vient  tm  :  tmhaumtrt  tmfaHltr,  tmmaiOt^ 
ttr,  etc.  Voyet/n. 

EacKiRMk.  V.  a.  de  ta  4*  ronj.  Ce  n'est  pas 

préclMStnenl  environner,  •  entourée,   enfermer, 

jpemam  le  dit  l'Académie;  c'btt  renrermer  une 

ebuse  dans  une  enceinte,  l'entourer  dams  toute 

sa  chroonféAmce,  eomoe  d'une  ceinture,  de  ma- 

■iéra  que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  décou- 

;    verte,  d'un  céki  aea  limites  soiiénl  Osées,  et  de 

— |!a«irahMxés  en  suit déCeodu.  Ce  osot  |<cu  usité 

M  se  dH  que  d'une  étendue  awes  consMéraMe  : 

Unt  éMt  têt  euteiutt  "àt  mmraHleê,  ■  •    f  'J    . 


Escciart.  Subsl.  f.  Circuit,  tour,  clôture.  Il  «c 
dit  aussi  de  l'espace  uui  est  fermé  par  ie  circuit. 
Eàteindro,  dit  Roubaud,  c'est  renfeniier  iiim; 
ubo«e4iiMf  umt  tncointt.  Une  chose  est  dam$FtH- 
ceinte^  onhora  dt  l'enceimta,  J.-J.  Rousseau  a  du 
dans  AMt/«  (liv.'I,,t.  VI,  p.  14)  :  Forme  dtboHH^ 
kturt  «fM  enceinio  autour  de  Vàmo  do  trm  en- 
fant ;  un.aui^o  jtlWf  en^marfitor  le  circuil,  maie 
toi  teult  y  doiepbeer  la  barrière.  On  petit  donc  . 
dire  la  circuit  îPun»  enceinte;  et  alors  emcein'te. 
est  pris  iiour  l'esjiace  contenu  dans  le  circuit. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  remarqué  que  l'tii- 
e#<i<c  peut  être  mubile  et  seulement  trscée,  et 
que  la  clôture  est  |iermanen(e  et  à  demeuré. 

ENans,  Subnt.  m.  Corneille  a  dit  (Pompée, 
«et.  1,  se.  4,  427)  : 

.Mail  yMJy  —•  ww M  U  linMiiH  tUmmoiUU 

Vollàini  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  •««#««  n'a 
point  de  pl|iriel.  Om  offre  de  Pencena  aujt  im- 
mortthf  mais  l'encens  ne  traite  |iuiut  d'immur- 
td.  {Bemorfuet  eur  Cortieille.) 

EncBNSsa.  V.  a.  de  ta  1"  conj.  L'ACsdéwic 
dit  OguréndntenosfiMr  «wl^mi,  eneenstr  lu 
fortune,  enetnttrlta  défauta  dtqutlqi^um.  Vol- 
taire a  dit  tnctnttr  dttprtêtiftt  {Maktm.,  act. 
I,sc.i^10: 

Mft,  iiw  tomtif^  mimatrh$rr*ttf*! 

EnteMstea.  Sàbst,  m.  Voilaire  a  en^yé  ce 
mol  pour  exprTmér  ceux  qui  louent  les  gmiids 
en  lice  :  Itnt  faUuii.peuiitt  louer  tn  face;  c'était 
le  tomtumt  autreftia,  maia  t'était  uut  mauvaite 
ctutumt  qui  tjHutaU  l'encenseur  et  l'enrciiiu; 
auM  méthanttt  «Nyitee.  (isj>^<r«  dédieatoirt  daa 
Sevthte.) 

ENOCNSOin.  Snbst'.bi.  Enetutoir,  au  figuré, 
ae  prend  pouf  ta  dignité  de  sou  venin  pontife. 
Ceal  m  ce  aens  que  Racine  a  dit  dafli  /itkalie 
(act.  III, se. III, Tu): 

Q— 4f«Mi  wlr|hi  iiifsttr  Ttnmmtnir, 

BnàAiNBMSRT,  Sulisi.  m.  Il  n'a  nasèxactenenl 
ta  même  signification  que  ta  verbe  tnekatuer, 
Celuk^i  se  dltau  propro  et  au  Oguré;celui-ttau 
ngttfé  aeulenDeul.  Enekatuement  Se  dilde  ta  Itai- 
son  des  cboaes  inéuiibysiuues  qui  dépendent  tas 
unisse  autres,  qui  coBduiMMt  sufcenivemcni 
ile  Tune  i  l'anUre  :  L'endtalMtmtnt  dee  caueta, 
daiUétt,  dtt  ruitonntmtnU.  Vu  tftèhalnemtnt 
dt  eireontttfncea,  un  tndkatuemeM$  de  majeure. 
—  Au  propre,  ou  dit  endUilnur*.  Des  snneai». 
des  flls,  des  cordons,  et  autres  objets  lembtahlcs, 
entrelaués  les  uns  dans  les  autres,  forment  une  «m- 

Encasl'na.  y.  a.  de  b  i'*  oonj.  Racine  a  dit 
tutkatuer  les  venta;  et  VolUiIre,  tnehutntr  U 


Cm  ««ni  i«r«ii  %fàa  Mit  imAeimi»im'oo»^¥iu, 
{Ipkif.,  êftL  i,  le.  I,  50.) 

n  RM  M«kl«  ^m'm  iiMiêttoïkiitfvmi  Mai. 
|Mll«  Al  «Ml  (nMparti,  «mMAm  mou  eonrrunt. 
(OM.,  act.  m,  K.  V.  2.) 

EacuAlRcas.  Siibni.  f.  Vovex  EuchaUemeut. 

Enouinri,  E^atànrix.  Atlj.  Il  se  met  a|>rès 
son  subsl.,  et  récit  quchiucfnis  la  préposiiioii  de . 
Ileat  en^nté  de  «a  noucelU  uequieition, 

piauRTBOR.  Subsl.  m.  En  partant  d'une 
fciiMne,  00  dit  enckantereaae.  Ce  mot  se  prend 
adjectivement,  et  alors  il  ne  iwut  se  mettre  qu'a- 


^A 


SavsiHLB, 


ESP 

Un  AoRiRie  érudit,  uutfewtm* 

t,  ÉAsiHtaAnsx.  Auireibis  on  ^cri- 


»-» — 1. 


ESP     ^ 

rendit  ce  fondement  plus  sensible,  on  ne  pourrait 

le  monde  àinj'taoért  bien  It  revoir;  et  penonne 
feepère  kitn  de  M  rn 


revoir 


m..^^    t*0%lam.lt\^         M*^M*t    ««ai 


neiiaielit  IMS 


pm  KHI  wbsl  : 
EHGNcirlniu. 


j  ^  ■  ■ 


END 
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_^  y.  1.  4^  (a  l"  cbni.  Volinlre  i» 
«lit  :  TanHê  qit  tUMim  «Htièra  A»  la  i 


«..  .  .  -„-^  ,-,  .  — ,..„-.,  —  —  tragédie 

ritndra  à  lu  çhaiwr»  êymiieale,  nree  touUs  Ut 
formalUfa  riMtâln  éoni  ta  Ubrairiê  ett  eticiifl- 
vélrt-c.  {ÇtirmÊmgfincé) 

Ei»c%[.  ^(fl^P^  «Mc/tA  au  mal.  X  Acad*^ 
miff  dilTii  nature  de  l'hMmMe  est  eiidin*  au  mal. 
le  ft^inin  n'est  |ms  iisilé.  —  M<»liéro  J'a 'em- 
ployé dans  It  Dépit  amourtvâ  (acl^  1 V ,  8C.  ii ,  bS)  : 

Car,  f«y«ii-««M.  U  ttmm»  eii,  commt  endil,  mon  auhli*/ 
'  *  Ùa  e«r«aia  niaiti  diflciU  i  coaiMltrt,' 
Ri  4«  ^i  U  «tUr*  Ml  f«rl  »imUim  tu  aul. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'iprën  ion  subsi. 

ENCtoM.  V.  a.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il  ne 
conjufuci  conimo  dore.  Voyei  ôe  moL. Enelore 
mm  ekûmpf  êmd»r»  umJardiMtU  mmrmittet. 

Encuw^  Suut'  m.  (^iiaod  une  expreaaiun  fami- 
lière d  communie  est  bien^ilact^et  fait  un  con- 
traste, alun  elle  tlmt  presque  du  jublime  ;  tel  est 
ce  vers  de  Comeutov  dans  Sertorius  (ad.  III, 
se.  II.  174)  ^ 

l«  «'■fftlk  jUmt  Rmmm  mmIm  4ê  aanilUi. 

Ce  mot  emèloSf  qui  d'ailleurs  est  si  commun,  ot 
même  bas,  s'ennoblit  et  fait  un  irus-heau  con- 
traste arec  ce  vers  adroinble  du  héros  romain 
(««,,178): 

EvoDRisK.  Subst.  f.  jéttff  é  rencontra  île 
quelle  eik«M,  pour  dire  s'y  oppMcr,  Y  éire  cuii- 
iniire,  est  une  vieille  expression  rondamnée  de- 
puis kmglemiw,  et  ,que  l'Académie  n'aurait  pm 
dû  mettre  dans  son  hictionnaire. 

Eacoa  ou  Eroobk.  Adv.  Dans  les  temps  com- 
iHMuHi  des  verbes,  il  ne  |icut  se  mettte  qu'entre 
i'a^uxiiiaire  et  le  participe  :  Je  n'ai  pas  encore 
fini.  Je  nf  Vaipae  eûeore  «m.  Dan»  les  temps 
siin|)les,  il  se  met  aprèile  verbe  :  /•  Vattende  en- 
core. Quelquefois  oa  le  met  à  la  téie  de  la  phrase, 
et  alora  il  autorise  à  supprimer  le  verbe  :  Ejncore 
une  réfiesionçme  tome  approuverem  eûremënli 
c'esi-i-dire  Je- vais  vous  présenter,  Je  vais  vous 
cxnoeer  encore  une  réflexion. 

Itans  le  sens  de  du  moimê.  Il  se  met  aussi  au 
comnMMcement  de  la  phrase;  mais  abirs  on  no 
sup|iriiiie  pas  le  verbe  :  Encore,  e'U  voulait  m'é- 
conter. 

Racine  s  dit  dans  A>*i^m  (act.  II,  se.  v,  45)  :. 

^    To«t  ■•  4otHMS  d«i  ■•■»•  qniilaifMl  «•  ««rpraiHir*, 
Hiilft  ;  ••  M  M'a  point  initniiU  i  !«•  enWMiro  ; 

'El  1*1  4i«ax  contra  noi.  ii»  loagtoaip*  iadiga4«, 
A  aïoa  orailU  «MMr  !••  amital  tpwrgaé*. 

I/adverbe  encore  est  ici  four  Juequ'à  prêtent. 
L'abbé  Desfontaines  observe  quil  a  cette  signil|r 
cation  quand  la  proppsition  est  négative.  Piir 
exemple,  oh  ^\t  très-bien  y«  pfaiput  encore  été 
malade,  vont  dire  Je  n'ai  |MS  été  malade  jusqu'à 
présent.  Dans  Ici  vere  de  Racine,  la  projiosition 
»  véritat>lement  un  sens  négatif  :  On  ne  m'a  point 
inetruite  à  lee  entendre,  esl  bien  une  pro|iu8i- 
tioh  nf^salive;  et  l««  die»*  let  araieut  encore 
éjtar§n«t  à  mon  of*itf«,qui  est  un  dévelu{ipcmcnt 
de  cette  {irôposilion  négative,  purte  aus.si  le  <-a- 
nclére  négatif  sous  une  forme  aHirmairirr,  c'est? 
à-dire,  on  ne  m*a  point  intimité  à  entendre  cet 


nome,  et  juequ'a  prieent  tet  êieus  n'iiraientpat 
permit  qu'Ut  partinttent  à  mon  oreille. 

Qucltpiofois  encore  nti  VonjAncllon,  comme 
dans  cctlc-phrase  ;  //  t'ett  fait  prier  pendant 
^ngtempt^  cnr.orc  ne  m'a-t-itt-coulé  que  de  niaw 
vaut  grâce.  Dans  rot  empltui,  <m  met  s^^r^•»"^e 
^  vcHm'  le  |ironum  qui  fait  l'oflirc  de  sujet  :  Kneore 
ne  m'a-t-il...  Je  tuit  content  de  wn  pauitre  llHo' 
ntte,  Pi^ufc  mime  n'y  régtterai-je  que  trop  tôt.  , 
{V(^ie\on,  Tétrmaque.) 

En  proM»,  on  iie  |ic«l  dire  qu'encore  jt.  en  vers, 
on  iiicl, nM'Ion  le  besoin,  encore  on^enenr.  • 

Emc4)rr  que.  (/mjolu"!.  On  »'en  wrl  rarcmw'- 
Elle  régit  le  sul'jonctif  :  Ein'orc  que  ht  'roit  de 
ThMtrt  fussent  let  piMt,pui»tanttde  tout  let  roit 
de  CÉgypte,  jumutf  t(#y  n'ont  entreprit  tur  let 
dynàttiet  vottinee.  (BomucI,  Dite,  tur  FHitt. 

Hii(«.;lll*  |kirt.,  chap.  Ili,  pf4K  ) 

EiicooaAoeANT,  ENCotiR*pai!«TB.  Adj.  vcrtMl 
tiré  du  V.  encimrager.  <II  Ifui  quelquefois,  se 
mettre  avant  v»\\  subsi.  :  Ç^t  parolet  eneouta- 
geantet,  ttencourageantet parolet,  Un  tucc^Ten- 
courageant.  Voveï  Adje<itiB.        ^        ' 

Encour Aoea. V .  a .  de  la  1 7  cou j .  Daits  ce  verlK», 
léf  doit  toujours  avoir  la  n/ononcialioii  «it^y;  cl,> 
pour  la  lui  conserver  lonmu'il  est  s^iivi  d'un  n 
ou  d'un  o,  on  mcjj^tr  uiutt  avant  cei  o  ou  cct^  : 
j'encourageait ,  eScouragfont,  et  non  |»as  j'en-  ' 
couraguit,encofiragont.Xxyethe  régit  à  devant 
les  n«ns  et  dovani  les  verbes  :  Encourager  au 
travail,  oftcourager  i  bie^Jaife.  ■> 

EncoDRia.  V.  a.  de  \&Jtf  conJ.  Il  se  conjugue 
comme  courir.  Voyez  ce  mot.    .  „ 

ENcaAssr.R.  Y.  a.  de-la  1'*  conj.  Selon  l'Aca- 
démie, t'encratter  se  dit  figurément  de  ceux  qui 
s'avilissent  en  se  mésalliant,  ou  en  fréquentant^ 
mauvaise  compagnie.  Elic  aurait  dû  ajouter  que 
cette  expression  est  basse. 

EiicaouTU.  V.  a.  de  la  !'•  -conj.  :  Couvrir 
éPune  crédite.  Au  iiroiMre,  c'est  un  terme  d'archi- 
tecture. Buffon  a  dit  le  foleil  ejtcroûtér^-On  l'egi- 
frioie  figuHmcnt  au  particijie  :  Cett  un  homme^ 
encroûté  de  préjugée.  .        -.   ■    ■ 

J'aipo  U  vrai,  j«  ai*  ^tS*  ï  C«at«ndr«  ; 
J'aiîao  à  U  diro,  à  goarmaadar  aoa  foadr*^ 
A  kian  aûUr  eotta  faluiU  ' 

Et  l'air  pédant  doal  ji  ait  «iMroSM. 

lYotT.,  Bar-  |»rod^  ael.  I,  w.  I,  15.)    " 

Ercoirassbr.   V.  a.  de  la  l"  cônj.  L'Acàdé-- 
mie  dit  :  Un  eorpt  eiieviratté  de  pbuttière,  du 
liMe  encuiraeté  d^orduret.  Je  crois  qu'il  serait 
difucilo  de  trouver  .«es  expressions  dans  de  boi^( 
auteurs.       '      '"    / 

EiiDOLoai,  EiDOLoan:.  Adj.  Mot  inventé  par 
J.<J.  Rouas^u,  pour  signifier  q^ji  ressent  de  la 
douleur  ;  à  la  différence  de  donloureus,  qui^veut 
dire  qui  cause  de  la  douleur  :  Sophie  te  fait  don" 
ner  un  tMier  de  la  bontie  femme  qui  vientd'ae- 
•coucher  dane  une  chaumière  isolée,  et  m  l'arran- 
ger dans  e^n  lit;  elle  en  fait  entuite  autant  à 
l'homme  qu'une  chute  de  cheval  a  blette.  ISa  mat» 
douce  et  légère  tait  aller  chercher  tout  ce  qui  lee 
hleeee,  et  faire  poter  plut  mollement  leurs  mem' 
ir*« eiKloloris.  (^mt/<«,  liv.  V,  t.  VU,,  p  S'iO.) 

Endormir.  V.  a.  et  irrcg.  de  la  i*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  (iÀrmtf.  Voyez  Irréoutier. 

Endurant,  Enddrantk.  Adj.  verlKil  tiré  du  v. 
endurer.  Il  né  se  met  qu'a|>rés  son  sub^.  :  Un 
homme  endurant,  une  femnu  endurante.  Il  s'em- 
ploie plus  souvent  avec  la  négative  :  Cet  homme 
n'eit  peu,  endurant,  n'a  pa^  l'humeur  endu- 
rante, de. 


.« 


vants 

4Mi 


^S8 

s'occupaient  guère  que  d'ouvrages  la^ 


nt  (les  Oc 


ftetiaïent  lus  uu  ou  y  ré|Mmlit  «Tes  ocurs,  iiu'uii 
'efforçât  de  briller,  et  que  le  hel  eeprit  se  mélAt 


au  savant 


ESS 

a,  et  tantôt  la  |M-(>|M)sitlnn  d».  H  faut 


lUftftd- 

SÏÏbfts 


«09 

mettre  do 


T*fTn 


éfibrfs  iMéuicsque  le  but  autpiel  us  Kniucn» ,  .u  u, 
quanijl  le  sens  a  plus  de  rap|>ort  au  but  qu'aux 
efforts  :  Un  homme  faible  et  valétudinaire  ettate 


.   I 


/. 


% 

\ 


w 
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EaKCKi».  Adj.  11  réfti  la  iMrffMMHion 


y  ' 


'    ÛÉ«n  tyran  ëam»  U  crMM  MUnrrt  ii*  r««AMM  i 

(lUjI..  iHl««.t  Ml.  T.  M.  ni4  .I7.V 

la  proposition  «  : 

J'irait  fw  M  cmiUnm,  ma  «i^MUMMlMrtf, 
Ha  ««tt«  •■  nnf  «Ut  MtaU  q<«c4léM*  BaHÎ  ; 

et  la  pré0o«ition  ^ir»  :  Êtf  tmiurçi  Centre 

KaM)aci«.  V.  n.  de^^S*  «nnj.  l/Acad^ie 
ditvutfwrnV  an  UuvaU^  aux  %Mt«mpériÊi  de  l'air, 
•ut  pri^iioitâ.  Elle  lie  fait  régir  à  re  verbe  la 
«ré|iOKitioiv  dam9  que  lorMiu'il  eM  pronominal  : 
y«Miiurcir  dam  l«  îrar«,  dans  U  crime,  Vtrflaire 
a  du  danà>l/««fùw/«  (iJl,  Ifi)  : 

Il  a'éiiil  yw<b— AlU  tmiurti  dtoM  l«  uim: 

*  V(BTeirartl«lc|inV[^*<lcttl. 

.  CiiMaEi.  V.  a.  dtjU  1"  coiij.  Cumcille 

dans  Ut  Horae0i.l9cl.  I,  ne.  iv,  19}  : 


Vm  >iwM  M/lMl  cMmrt  fwM  Nk«  «ntataMte. 
/  \H»e.,-4tti.,»rt.  U,  ««.T,.»») 


ttêm  mtjkml,  féy*4«» 


a  dit 


V, 


Qi^aiut  4m>  «a  aéiMa  ta  t'atM  rdînrt 


C«  mol  iniurt,  Ilit  Voltaire,  est  du  Mylenlc 
la  oomédio.  On  ne  dit  que  dans  le  discuurs  le 

rlua  têt6l\ier/éttdur0  9ve,j»  n'tnduttpna  que. 
^  terme  MMrffr  ne  s'admet  dans  le  style  noble 
auVecun  régime  direct  :  Lêipeineêqutfetf 
Mfw.  UUmarg.  tur  Corutitt*.) 
Cette  remarque  de  Vottainf  est  une  critique 
indii^cte  de  l'Académie,  qui  dit  :  N*0«dur»M  pas 
q^4mfau*tart  i  votrt  fimiOê.,  sans  dire  <}ue 


Pv^ 


ceue  expression  (^  du  diteours  Upln*  famii*»r, 

.saDS  dir^|j||ème  qu'elle  eat  du  diicours  bmi- 

lier.  .. 

ËrnoMiB.  SubsL f.  En  paHant  du  discours, ic 
luotdit  plus  que  /ârv*,  et  srippUqoe  priocipalc- 
inent  aux  discours  qui  peifvent,  et  au  eiraciérc 
du  itylp.  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  Joint 
la  foree  du  raiêonm^wtêni  iVtnorgie  dt*  ««jh««; 
êitmi.  On  dit  aussi,  une  ftimiuré  éutrgiqm  et 
dei  iwutft  fvrtês. 

tasaoHiw.  Adj-  <!<•  ^'^^  genres.  Jil  se  dit 
INrincipalemenl  des  disGours  qui  peignent ,  et  du  ' 
caractère  du  stylé  :  Dise&mrt  én^rgiq*»,  atgU 
duêrfiqmt.  11  se  met  ordinairement  après  son  sub> 
stantir.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  vis%  cas  où 
l'on  pourrait  le  mettre  avaiiÇ  Ou  ne  oit  |i«s  lita 
énarfivva  diietmrêtUn énergique  éiffits maison 
IHMlrrak  dire  cttt»  éntrgviut  rtuonat  wIum  U 
courrim^  du  mi.  y  vi)l^  Adjectif. 

£rkiioiqokment.   Adv.   Il  ne  se  met  guère 
qù'ai«6s  le  verbe  :  //  «*•«!  tspUqué  iiurffiqn»^ 

Eurkm.  Subst.  m.  Le  mot  tnfant,  tiré  «lu  latin 
infant,  signifie  littéralement  garçon  Ou  IIMe  qUi 
n'est  i«»  encore  en  ège  de  parler.  Noim  avons 
^lendu  b|  signiflcation  de  ce  mol  jusqu'à  l'Age  de 
doute  ans;  et  nous  appelons  également  enfant  ,  ,rn,H>.*>i». 
ce  que  le»  Latins  aitpelaient  infan*  et  puer.  Tw/  ~  '  RntKn. 
la praniére  expressio», ils  n'entendaienique  ce-        Eiirr.Rii 
Iviqnl  nliest  pas  en  Age  de  parler,  «t  ^s  étetHu-  -dans  Britf 


{I4*m,»e.  «ii;t.| 


Pa  fiMimt  iemmt  nt/Si*!,  rélannaiiU  tnaUtr» 
Im  4a  b««alM  aa  b«ô«li*  k)l*  rwa  latara. 

iVoi.T.,  ifmr..   II,  SOU 

Les  critiques  discnl,  nu  sujet  de  ces  vers**' 
ltacine:lNous  uc  croy««*  j«a  qu'on  pui«sè  dire 
nn  Jeune  enfant.  On  est  j«unc  après  avqir  «ii«v 
r«/MMl;  mais  quand  on  dit  enfant,  répilhèlc  .1<^ 
Jeune  est  inutile.  Cxrtic  rcmaniuo  n'est  pas  y^ip. 
Puisque  dans'noli-o  lanirue"  la  slgnifitalion' du 
mot  rnfant  h'6^'iu\  depuis  la  naissance  jiiR<in'.i 
riire  de  douze  aii»;  on  est  jeune  lorsqu'on  est  en- 
cofc  enfant;  et  l'on  pst  nropi^mcnt  enfant  lois- 


ment  wn  vnjnnt.  \in  «jhib»»  ««  -^..-»  -.»,_•— 
quatre  ans,  de*  douze  ans,  cie  ,  csi  HnjfuMe  enfuiit 
i^uer).  D^alllcurs,  il  faut  reuianp«cr  «^ne,  dans 
cet  sortes  d'expressions,  on  n'a  pas  iiniqneineni 
l'Age  en  vue,  mais  rinnwéAfc,  «a  «juc.^tlrms^cer- 
4aintcas,  on  dit  fort  bien  eetle  jeunu  enfant, 
d'une  jeune  fille  de  quaiurxc  A.  qum/u  ans. 

Le  mot  enfant,  dit  |?'énimi, HicmpUc  «-K-gam- 
ment  au  figUl-é  :  Mai»  enfin,  vnj/atereux  deptt. 
entent  du  etmrage  et  de.  l(i  raison,  s'empare ^de 
son  éme  et  eu  bannit  ta  knnte.  Des  écrit»  tin^ 
AreKJr,  enfants  delà  nuitfdu  mensonge  «i  de- 
Porgueit.  y  oyez  Enflure.        '  .    .    ,, 

Enfant  çst  tantôt  du  masoulin.  tantôt  du  I<h- 
minin.  On  trouve  dans  lomcs  les  langues  dos. 
noms  qui,  »oiu  b  m*ine  tcrnilnalson,  exprimei  i 
Untôt  le  mâle,  tantôt  la  fcm-'He,  et  Hont,  en  coiv 
aéduence,  laniôl  du.  genre  |nu.sculiB,  tantôt  <iii 

rre  féminin.  On  dii^do  ces  noms  qu'il»  son» 
g^me  commun,  i»rct  que  ce  sont  des  e\ 
prc)«i«>nH  communes  aux  deux  sexes  et  .lux  deux 
genres.  Tel  «*sl  dansnoiire  langue  le  mol  enfani. 
puisqu'on  dit'  en  |)qriaiit  il'nn  garçon,  /*  bel  en- 
fant; et  en  i«rlanl  d'une  fille,  la  heUe  enfant, 
ma  chère  eu/ant.  ,...,. 

.  E»r*BTSa.  Y.  a.  de  la  4"  cool.  l.'AcadeiMi.- 
dooneies  exemples  suivants  du  iiiylc  figtinî:  Les 
auerrês  eiriles  cnfameol»wi%  mavs;  cnfanlcr 
dasproMftê,  des  miracles.  On  dit  vayA enfanter 
de»pr*ff«ts.  Yolleire  a  dit  enfanter  des  armées. 


\x  arajat  a««»-«aa«  tnfinté  f  ^- 

(Ric.,  fkéi.,  ttL  I.  ac  Ml,  71.) 


> 


laMr«ial>a««faraiir««Ai»<^      " 

\      (DiLa..  i»M.,  rr,  vn 


Da  klifaa  aiT  caaMiaat  lai  fillaa  alamiaa, 
Caam  aai  iun  la  Fiaaca  enfinn^t  (*"  ' 
~     T.,  tfânf.. 


(Voit. 


III.  143.^ 


dakBl  h  seconde  depuis  la  nslsnaitcef  juM|u'à 

Cëel  peut  servit  A  déeMec  •!  Ton >ut  dire, 
'  osMM  MclM  «I  Volialri,  mmjemê  tmfmnt. 


Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  absolument, 
comme  tous  les  sutres  verbes  acilf«i  mate  onli 
nairemeot,  et  surtoul  au  Hçur4,  il  s  emploie  avec 
Un  régime.  Voyes  Accoucher.  .\     ,  ..    , 

Enràimi»,  EHfASTisr..  A«Hi.  qui  se  met  (jiNlinai- 
rcment  après  son  suDstrrf'iwy*  enfantin,  r</w 
enfantine.  °.\ 

'  Subst.  m.  On  prononce  le  r. 

SB.  V.  a.  de  la  4"  conj.  Baclne  a  dii 
Britfinnicus  (act.  V,  Se.  llf ,  *)  "• 


Sm  Mar  n'ênftrstê  fsinX  aaa  iaalwa  aaiM.  • 

Enfiupr.  Siilwt.  f.  Selon  r  Académie,  il  no  «<• 


A 


Suifïîf  la  !!îuîrdû7oû'trVïfc.ric  gétiéraie 
...  -xuj^  '     '  '      — v—  jqm  hMii«.arts. 


ET 

sanee  des  pr«luctlons"de  l'art  ioiile  l'utiliié  <|Ul 

pljr  fis  vues  de  »  piliwwipBf*  "  ^  ■ 
Théorie  générale   des 


qii  a  rempli     - 
morale.  (F.xlrait  «le  te 
heanx-urtt,  de  Sulzer.) 


■I  ..  .4:1  .\. 


'^■ 
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^  dit  proprcoMnCque  4'um>  loofua  «ulte  <!«  chain- 

.  brat  dunt  le^  poîlés  tout  sur  une  nk^ine  ligne. 

°  -»Cett  une  erreur.  On  a|i|)clie.  tt»filad0  une 

Buiie  ou  continuation  d«  iilusicurt  ctvtfcs  dis|M>- 

téet  dans  une  même  ligne,  ou  ftiir  une  même  lîic, 

comme  une  ênfUàdt  dit  ekamires,  dé  ff>rtei,de 

hàtim»ni*,'kXc.    > 

*      EnriN.  Ad?.-  On  dit  il  ^tendra  enfin,  enfin 

U$  bons  principes  s'établissent.  Dnns  ces  phr^i^ 

ses ,  enfin  ne  8c!H  ^lu'à  inditincr  Menteur  de 

t'évé'neiMnl  arrivé  après  beaucoup  de   iem))s, 

d'attenre,  d'incertitude.  Il  se  met  avant  ou  apri-s 

'  le  verbe  :  Enfin  nous  convinmes^  novs  convînmes 

'j^È^',  il  arriva  ënlin," enfin  ilarrira. 

EiirL«iiiiK«.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  I/Académie 
rcxplique  ftar  allumer,  mettre  le  Icu.  —  Ce  mot 
signifie  appliquer  le  feu  A  un  cor|>scotnhustili|e 
d'une  manière  sensible  pour  les  yeux,  nu  delà 
de  la  surface ii^orps;  le  corps  serait  seulement 
échauffé,  si  le  feu  n'y  était  Msnsihie  que  poSr  lo 
toucher;-  il  serait  seulement  ardent  ou  embrasé, 
si  le  feu  n'v  éfait  pas  ««isible  pour  les  yeiht  au 
delà  de  sa  surface.  Voyez  Embraser. 

Enfles.  V.  a«de  la  !'•  conj.  I/Académie  dit 
enfUr  ifosolumeftt^  poifrenoreueillir.  MaisôQ^t' 
avec  le  particiiie  être  emfU  vorgitêU^  enfiiSau- 
dae0: 


Dti  éiaU4iM  PwbJfl  «MifaM'MMmkU*  ^ 
Awitparda  .r«ry*^  '•■*  «U*  *(*<>  *n/ui, 

^  (YOLT.,  ffmr..  Vlil,  I.) 

L'Miaçnlt  k  mes  j«bs,  i»  trop  i'orguHt  tm/U,  êtt. 
(fout.,  indi»cr*$,$e.  n,  4.) 

Im  «olr  «f/f^i  dt  lanlifaadaM. 

(BoiL.,  Diêe.  «itre^,  S3.) 

^tMWUtMM.  Sabst.  m^  L'Académie  dit  ligurémcnt' 
Penfhure  dmeéntr:  on  dit^ussi  Penfiufe  de  V6r- 
guêH.  n  ftaratt  bien  flvs  pardonnable  à  cens. 
.  fui  tuiisseiUj  peur  ainsi  dire,  dans  la  boue,  dS 
sfenfie^r,  deseMusser,  et  de  tâcher  de  ee  mettre, 
par  Veoflure  de  l'orgueil,  de  niveau  avec  ce^f 
an-detsouê  dêeqmel»  ils  paraissent  si  trouver  ei 
fort  par.  Umr  maiseastice.  (Massillon,  Petià-Ca" 
rimé.) 

Eo  terne  de  Ultérature,j»a  appelle  enâure  un 
vice  de  stYie  qui  consi^te^  à  se  servir  de  grands 
mois  et  dÎB  tours  pompeux  pour  exprimer  des 
idées  alinples  ou  orainaires,  ou  à  revêtir  des  idées 
grantles  et  nobles  par  eHev^némes  d'expressions 
outr^  qui  les  font  paraître  gigantesque».  On 
donifeliivec  raison  cqmroe.  un  exemple  d  enflure, 
cette  strophe  do  Bousseau  (liv.  I,  Ode  1, 81)  : 

Oè  «lit-jt,  ^mI  BoatMiwaincI* 
iTiMl  êncor  «Mt  Mnt  enelMnUf  I 
QmI  luto,  qMl  pomp«ux  imcUcI* 
Frappa  MM  yttti  ifonnnut  ! 
Un  Matau  nond*  «mdI  d'édort, 
h'ifmifen  M  T*toTm*iSK«n 
Du»  Im  abtaM  4u  cImm  !       ^ 
El  p*«r  r4p«rv  Mt  niiAii, 
J«  veU  iê*  dtminrt*,  ditiMi 
IkMmdrt  «a  paajtla  4a  ii4r««. 

Celte  strophe  enti<^  n'est  qu'une  réritable  en- 
flure dans  la  penne  et  dans  l'élocutiùn.  Des 
yeu0  épouvantes  par  la  pompe  d'un  spectacle  mi- 
raculeux, tandis  que  tous  m  autres  sens  sont  «n- 
cAa«l^4;  enmite,  funicere  se  reformant  dans  un 
,  aUme  de  eonfutloo,  «fîtes  qu'un  nouveau  inonde 
«st  Tcna  édàrn  enfin,  un  nouvel  univers  réfor- 


MiiV  a-l-il  des  ruinés  à  rémarer,  p()Ui^  Ii*s4|ueiles 
il  fuiliequH/M'MW|><«  dshhiros  descende  des  de- 
meures divinesT 

La JUrpc  a  trouvé  un  exemple  d'enflure  dans 
les  vihi  suivants  de  Voltaire  {Rome  euuvÀ , 
act.  I,1bc.  v.M):       ,  / 

'.    N«  md  rIprociMi  plut  luui  met  4{;ar«iii*nt(,    ,     '  « 

t^uaa  •roMiU  j«UB«*ia  impéluuux  *Hfant$. 

o  -  '       -    . 

Enflure  de'Slylc,  dit  La  itarpè  ;  des  égarcmrnts 
ne  sauraient  sa  personnifier,  et  ne  sont  point  des 
enfants.  .    '    '  .  ' 

Si  celte  critique  est  juste,  U  faudra<ondamner . 
aussi  les  v,ers  suivants  du  mémo  auteur  : 

.         -  **      * 

tia  fea  tnmtiUueiu,      / 
Da  ma*  iaaa  aaeluuléi  tnfant  impcUieut. 

iOBi.,  art.  Il,  M.  n,  50.) 

Oa  «a  M  eaelw  point  iea»  teerali  nion*«meaU, 
Da  la.natara  a»  naat  iodompUlilet  tnfant». 

(/d««,acl.  tl,  m:.ji,  18.) 

.  ' Oiipourrail dire,  avec  La  Harpe,  un feu^ des 
secHffs  mouvementf  ne  sauraient^  personnifier 
et  ne  sont  point  «tes  cnGants.  Maison  sentira  coiii- 
bien  cette  remarque  est  déplacée,  si  l'un  observé 
(]ue,  dans  ces  phrases,  le  mot  enfant  est  pris-  au 
ligur.é;qi>?il  ne  suppose  pas  que  l'on  personnifie 
la  chose  a  laquelle  on  l'appliquo;  et  que  l'usage, 
conforme  à  ces  expressions,  licnnet  Uc  dire  qucc 
les  regrets  sont  enfants  du  plaisir,  les  crimes  en- . 
fants  d!e  l'ambition  et  de  l'orgueil,  que  le  bonhevr 
est  eahntde  la  vertu.  Voyez  Enfant,  ^ 

ËNroiiccB.  V.  a  de  la  1"  conj.  Dans  ce  vcr|?c 
le  e  a  la  prononciation  dé  M,»ct  pour  la  lui  con-, 
server  à  tous  les  temps  ci  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cèdillb  dessous  toutes  les  fuis 
qu'il  est  suivi  d'un  o  ou'd'un'o.  Ainsi  on  écrit 
nous  enfonçons,  j*enfonçois,  j'enfonçai,  cl  nou 
pas  Moti«  tf/i/ôncoM«,  etc. 

L'Académie 'lie  l'admet 'a\i,  figuré  qu'avec  16"" 

rinom  personnel  :  Renfoncer  dans  F^tude,  dans- 
débauche,  dans  le  Jeu.  Voici  dcu.\  exemples  , 
oii  .Bacino  et  Voltaire  l'emploient  figurémcnt 
sans  ce  pronom  : 


Mail  Mardactiia,  tMÏ*  tut  porte*  du  palaii , 
Uani  ea  tvnt  malhaareni  tnfpme*  mi^a  Ircii*. 
(Rac,  e«IA,,  acL  lll,»c 


\ 


I,  87.) 


Bmfo*tw>»  éa%*  fo«  earnr  la  Irait  qui  la  di-chira  ^ 
(VoLT.,Bnil.,  acU  11,  te.  iri,  25.) 


\ 


LT., 


EnroBcis,  BsuroRccs-Terbcs  actifs.  Cc^^dcwc 
verbes  signifient  l'un  et  l'autre  rendre  plus  fort^ 
ou  devenir  plus  fort  :  La  bonne  nourrihlre  a  en-  > 
forci  ce  cheval.  Ce  vin  s'enforciraà  la  gelée.  On 
a  renforcé  l'armée.  Celle  place  se  renforce  /«ïPfc 
les  jours.  Ce- jeune  homme  s*est  bien  renfora': 
dans  le  calcul,  aus  échecs,  sur  la  langue  grec- 
que. ? 

(Quelques  personnes,  pensant  apiurcmmcnt  que 
l'on  dit  enforcer,  renforcir^  ont  forgé  les  parti- 
cipes enforci,  renforci.  Mais  ces.  participes  et 
ces  infinitifs  sont  autailt  de  barbarismes,  car  on 
ne  connaît  qu'enforctr  et  renforcer,  dont'lcs  par- 
ticipes passés  sont  «n/ôrct^  renforcé.  Ainsi  ceux 
qui  disent  cet  enfant  est  renforci,  au  lieu  dficet 
enfant  est  renforci;  ces  bas' sont  ren forcis,  ou 
«n/'orcift,  s'expriment  mal.— j^n/ofcir  ne  se  dit 
pas  des  personnes. 

EnrooMHU»  V.  'a.  de  la  l"  conj.  Monter  à 
eberal,  Juabede-ci,  ||onbe  de-là  :  Cette  femme 


-\ 
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Muiiit*    Il  sembla  d'ultonl  que  bonheur  di^-pende  I  ni  avare    Voltaire  a  re^iris  Corneille  d'avoir  dit 
d'r;«/^  aussi  bien  que  ccurage;'  ce|ii>n<l.int  l»on-  I  dans  les  Uoracet  (.ut.  III,  ^.  I»,  48)  : 


9t>rlrs  de  constructions  rendent  IcspliniMS  Ion- 
i'hiftr 
OnnnJ  il  ne  s'auit  nue  de  lier  plusieurs  mots 


fum  Ht  ctiiiiMinti  point  ni  ftmnr  m  fe»,tnrH. — — 

Quand  la  conjonction  ni  n'est  jws  n>iK'lte.  pita 


/ 


"A. 
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EN(>>v 


EN6 


'•   4 


.1 


S, 


SÀ>M  «ton  •'M^l  ( 


ntfomrthémn  tkêvtâ  cmmmê  fmrmit  wn  eara/t#r. 
Vm  tfit.d6  cet  Vjsrbek  inujMlét  qu'on  ne  lruii% 
nëre  <\Me  dans  le  Dictiànnair*  4*-  PAeadèmig. 

n  ne  serait  [ms  cumpri»  si  l'on.disAit,  l'otnmé 
V^rznAsf  en  fourchai  «*««  chertif,  t1  Je  partie. 

Emfdiii  (>).  V,  iironoin.  de  kt.2*  ronj.  Use 
ronjucué  comme  /Vtr.  si  «c  rt'rai  qu'il  prend 
raiixiliaire  éir«,  cuiiitne  Ipus  les  vçrbes  prono- 
minaux. '     ' 

On  dit  9^1  u ment  V^fi/iitr,  et,  avec  un  corn- 
pléinent  indirect,  ^«nfutt  de  quelque  endroit. 
Dans  le  premier  fnw,  il  faut  dire  H  s'êsi  tnfmi^ 
'ht  non  imsifVeti  ert  enfiii,  ni  il  t'en  *tt  fui. 
Dans  M^second,  il  Taui  ré|>çior  f«,  pour  signifier 
le  cotnMftfloent  indirect.  Ainsi  l'Aciidéinic  a  bien 
dit:  On  Fa  mis  gn prison,  if  t'en  est  ttifvi; 
c'cst-i-dire,  il  «*««!  »nfni  it  priaomi  Sans  )re  ré- 
gime, dledit  U  ttst  tnfmi,  vPii*  mt  ftrtê  enfuir. 

—  L'Académie,  dans  u  dernière  éailion  de  son 
Dicllortnaire.  donne  pour  exemple  :  On  i'amiê 
yipriton,  mairil  trest  enfiii.  Cest  sans  doulc 
|Mir  eupboiUe  qu'elle  euiploic  de  préférence  cette 
inianiére  de  s'exprimer. 

Les  iioëtcs  emjiloient  tourent  ce  iDOt  au  flguré  : 

Ma  râiMS  %'ttfm^mit  4a  ■«■  %mm  éfnAmê.  > 

(y Mr.,  OrMl.,  Mt.  III.  M.  I,  tl .) 

L*»  ëtmU,  l  «M  pata,  là  JaM  MaMtii  t'mtfitU. 

Xan,iti.^méià.,  nr,  sss.) 

MM  MM  aakr»  lic*n. 
„       r  (Mm.!.  1114.) 

Eroaoïaiit,  EaoMBâRTB*  Adj.  verbal  lire  da 
V.  engager.  On  peufle  mettre  avant  son  siibst. 
en'oonsultani  roreiUeetl'analbgie:  Grs.earwMM 
enfofemntes,  e««  enfmmemmtêê  eareseee. 

Esasaïa.  Y.  a.  de  la  1"  cm^.  Dans  œ  verbe, 

SI  second  f  doit  loujoun  avoir  Ih  proooocialion- 
\ij;  et  pour  la  lui  conserver  loriqu'll  est  suivi 
d'un  «  ou  d'un  «/on  met  un  •  nuel  af  knt  cet  • 
ou  cet  •  :  JPenfafemit,  en§agam*f  et  non  pas 
fenfafais,,en§afene.     \ 

-  Le  père  Booboiin  dit  que,  de  son  temps,  on 
commençait  A  dire  ei^ager  ée,  mais  qu'engager 
i  était  toujours  plus  usité. 

*  ^.L'Académie, en  ne  oonstruisant  ce  verbe qu'a- 
"^vec  la  préposition  à,  a  contribué  à  rendre  l'usage 
■  ..de  de  plus  rare  :  il  «'•  •ngffé  à  cela.  On  Va  en- 
Igaei  A  entrer  ia$u  m  parti;  cette  ekttrge  engage 
.à  i»ane<nip  de  défoneee.  Il  est  certain  que  la.  fté- 
u  {MSition  i  est  bien  placée  dans  tous  ces  exem- 
.  pies.  Mais  ne  poiimift-on  pas  dire  U  m*a  en§afé 
de  prendre  fatitnce,  il  «ni  êngasfi  de  fnir,  de 
convenir  de  ma  fautef  La  nri|osition  de  n'a  rien 
de  cboqbant  après  le  rem^  engager,  puisque 
Thomas  CorneiUe  et  de  Waillv  en  pennelient  t'u- 
aage  pour  éviter  U  cacophonie,  et  qu'ils  veulent 
qu'on  dise  U  if  engagea  iaUer,  au  lieu  de  «I  if  en- 
gagea à  aller.  Cependant  il  parait  étonnant  qUe  la 
seule  raison  de  U  caco|)honie  puisse  autyiiscr 
après  un  verbe  là  substitution  oie  la  préposition 
4b  i  la  préposition  à,  qui  marque  des  rapports  si 
diffél%nts. 

Con?;luons  de  tout  ceci  que,  malçré  le  sileik^e 
de  l'Aoï^émic,  on  joint  et  Ton  pent  joindra  dé  au 
verbe  engager;  et  cherchons  si  lé  choix  ne  dé- 
pendrait pas  du  sens  que  l'on  donne  à  ce  verbe. 
La  préposition  ô,  comme  notis  avons  eu  sou-* 
vent  occMion  de  le  dire,  indique  per  sa  nature, 
un  point,  un  but  bon  du  sujet  qui  agit,  «^  au- 
quel iODd  ce  sujet.  Or,  dans  Irt  diflStrânta  sens, 
que  Pan  donne  au  verbe  engager^  quelquefois  ce 


but  est  indiqué,  c'est-é-dire  quand  TactHM  doit 
«être  terminée  bon  du  su^  qui  doit  la  faire.  Par 
exemple,  quand  on  dit  j«  von»  engagé  à  f  aller, 
voir,  on  indique  clairement  une  action  qui  doit 
être  terminée  bora  du  sujet  qui  doit  la  faire,  une 
action  qui  est  comme  un  but  qu'on  lui  indique, 
qu'on  fui  montre.  L'indicaiion  de  ce  but  e\i^  Iq 
|iréposition  à.  Mais  q^aiid  on  dit  je  vaus  ençaçe 
devant  taire,  de  Vùkt  repotèr,  de  prendre  'pk' 
iienee,  elo..  Il  n'v  a  point  de  .but  Indiqué  hors  ' 
du  sujet  qui  doit  tiire  l'action  ;  et  c'est  slori  que 
la  prÉipesition  i  seMU  déplacée,  et  qu'il  but  em- 
ployer d^.  M  ■..  .  .  A. 
Racine  a  dit:               *■»               ' 

Sar  la*  MaÎMl  ^raat  «aas-îli  ^«a  j«  «l'anfaf*  f 
A         {Brtimm.,  JL  IT.  m.  IT,  SI.) 

'i        '■•,,••  »• 

A  ^!m  a«  lit  rÉ(éa 
V,  Saaa  la*  lait  4a  t*lif mm  J*  t^'ét»U  «iifaf^»»  <  <". 

(MM.,  «»t.  I.  M.  III,  117.1 

L'Académie  ne  4oniU  point  d'exemples  analo- 
gues è  ces  constructions. 

EscniMiut.  V.  »  dé  la  4^  conj.  Selon  fAcAdé- 
mie,  H  se  dit  de  l'homme  et  des  animaux,  mais 
on  ne  l'appliaue  guéns  qu'aux  mâles.  D'après 
cela  on  pourrait  dire  mttnsienr  un  tel  a  tHgemdrt 
troit  fitt i 'tH  roi  engendra  dens  enfant».  Os 
phrases,  conformes  i  la  déiinitien  de  I  Académie, 
ne  le  seraient  tii  à  hisaçe  ni  au  Imhi  gotf  t.  Bon- 
boura  a  remarqué  il  y'a  longtémjis  qu'au  propre, 
engÊmârer  ne  se  dit  point  d^  personnes. 

Enfonirer,  au  iwonre,  ne  se  dit  point  desper- 

fj  si  ^  n'eilf  dans  certaines  phrases  de 
ire  sainte ,  comme  Ahraltam  engendra 
leamc  étendra,  etc.,  ou  <Jans  quekiufs 
phrases^  du  style  tk^gmaiique,  comme  l» 
ifMMftrr  lefijk  de  tmtte  éternité. 
EaetMnnn.  Y.  «.  de  b  2*  conj.  J)clille  a  dit 
(FWii,  1, 175)  :  ^ 


OM 


. . .  Si  !••  flab  aMNMif 
lai  jaaia  al  laa  jfimt»  4a  ta«  ll«. 


L'AcadéiBie  prélend  qn'englmitir,  en  parlant 
d'une  aiiccylon^  sigÉiwh  cuneuoMr,  \»  dissi- 
per :  il  •  enghuti  en  peu  de  temjt»  tnptt  cette 
riche  emceeestian.  Voltaire  emploie  ce  mot  dqns 
un  autre  sens  (i?fi/'.jiMW.i  act.  IV,  se.  iii,il4): 


ffilMifflatM»  kJaMaU  rUril^  , 
Daal  la  aatata  amit  bit  Maa  partaga... 

EMosssn.^V.  a.  de  b  I"  ioOnj.  Dans  la  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  second  /  se  prononce 
toujçurs  commet' /et  pour  lutconserver  ccito 
prononcbtion  lorsqu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un 
0,  on  met  UD  •  nUet  avant  çé  a.  ou  cet  o .-  ^'«m* 
gorgeait,  engergeen*,  et  nob  pas  fengorgàis  , 
engorgent.  ,    , 

EseBsiocB.  V.a.  de  b  4"  eonj  Dans  b  con- 
jugaison de  ce  verbe,  le  secomi  g  se  prononce 
comme  toujours,  coimne  l;  et  pour  lui  ponsci-     ^ 
ver  cette  prononciation  lorsqu'il  est  $uivi  d'un  a   < 
ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant  cet  a  ou  çci     \ 
o:  J 'engrangeait ,  ^engrangeai,    et   non    |ias 
fengrangaittj'mgi'angai.         ■  ^ 

Enobkxbs.  V.  tÉ.  de  b  l'»  coivj.  Selon  l'Aca- 
ilémie,  il  se  dit  d'une  roue  dont  les  dents  entrent 
dans  celles  d'une  autre  roué,  en  sorte  que  l'une 
fait  tourner  rautrê:  Cette  petite  roue  engréM 
Ueh  dan»  cette  antre.  VolUiire  a  appliqué  ce  mot 
à  Parrangemeot  néiessaire  de  toutes  les  choses 
de  oe  monde...  li««  corpt  grave»  tendent  vert  le. 


centre,  de  h 
peeerèn  Te 
pormrdPanc 
iirePinatin 
engrené  «/i 
ÉMnisoti 

EMKkSHk 

deux  verbes 
dans  engonr 
BsienATK 
lie  se  met  < 
ttnignifitiqut 
énùmatiffui 

EaiOMATK 

le  verbe  i  L 
\mê  Ha  énig 

^VBANT, 

enivrer.  On 
ennivrant.  \ 
devrait  écrir 
ennivffmeni 
induirez  er 
vant  enpfra 
doive  pronp 
prononce  dt 
écrivaU  enm 
serait  confoi 
cetadjeètifM 
lÂgmeurenii 

ËMVBKnKM 

Volbireadii 
Céemr,  act.  1 

Aa  (al  M<« 

Eriv^u.  \ 

donne  pas  asi 
•an  figuré,  po 
sa  signiflcatic 
rwt^paraltre 


Dtai 
N4l«aéai 


Dilal 


milrlaèi 
AmI    ' 


QaiiTM^ai 


Fiai  tara 
LaMraai- 


Voyez  Enit 

ÉMJàMUM 

Conatructioi 
ven  alexam 
un  autre,  d 
b  pensée  dt 
mémnvera, 
^■■■iHfiidi 


dont 'Corneille  iTesf  servi  heureusement.  (*•- 

marine»  snr  ComeHle.)  _  , 


(VO(LV.,  «w..  11.  tl.) 

*    «iiiflii    r    II  n*a  iMinl  de  nluriel. 


Uon  sut 


tivef,  on  meil 


^•^ 


Tir 


c 


:.■  J       ENJ      ,'   .     ;  -•  *• 

€0utr$  éê  Im  térv^  mmm  mmmirtê»mâr9  à  $$  r»' 
pêMT  *n  Coir.  L»t  poirftra  «ê  fkuvnt  jamaù 
f&râréPamama*.  L'Mi*^  tunépaynid  ntyvt 
élhrt  Pinatinct  tfmm*  autrutkéi jMit  têt  arrangé, 
ûofrtaé  0t  limité,  (Dict.fkUân 

£«HARDt>.  V.  a.'  de  la  2* coo;. 

EiiHARNicBM.  V.  ».  de  lal'*conj.  Dans  ces 
deux  verbes  le  A  s'aspire,  e(  «n  se  proDunceoMmiie 
dans  «Hf  ourdir.  , 

£sieHATH)«c  Adj-  dèsdeux  isan».Xà prose ,  il 
lie  se  met  guère  qu'après  son  subst.  :  Paml^ê 
ènigwi^iqut».  Discours  énigWDatiqyés:  Répons* 
éniàmatutfMt. 

ÉaiOHATiQOBMBRT.  Ad V.  Il  Se  met  toujours  après 
le  verbe  t  II  a  parlé  éÂigmatiouémsni,  et  JM>0 
ymê^a  énigmatigutmsiit  porU- 

Smviaht,  Eniviahtb.  Ad),  verbal  lire  du  verbe 
tnimrtr.  On  prononce  comme  s'il  ^  fvait  <)eiix'  n, 
onnvfrant,  Féraud  remarque  avec  raison  qu'on 
devrait  écrire  avec  deux  «,  tànturant,  snnivrsr, 
snniitffmêmt.  ^orthographe  ordinaire,  dit-il,peut 
indaire%n  erreur  pour  la'prditOnciatioo.  ]^  écri- 
vant tnvgrani,  tnivror,  etc..  Il  semble  qu'on 
doive  prononcer  éwipramS,  euivrtr,'  comme  on 
prononce  dans   éniçmt,  ^igmatigit*.  SKI'on 


IINJ 


2S7 


toutes  les  fols  qu'on  m  peut  potui  s'arrêter  naty- 
cellcmeni  à  la  On  du  vers  alcxandrfn  pour  en 
(aire  sentir  Jariibcét  la  (tcnséc,  mais  qu'un^e^t 
oDiigc  de  lire  de  suite  «i.prom|>ieii:ient  l'aulrB 
vers„A  cause  du  sens  qui  est  demeuré  suspendu. 
Les  exemples  n'en  sont  pas  nircs;  en  voicl-uni 
seuL-     -         '  \  '    -*'   ♦ 

r.rai|tnoni  qu'un  Dieu  v«ng«ttr  ne  Une*  tar  m«  lèui 
L«  foudra  inéiiUble. 

Il  y  a  loi  un  enjambement,  pafÇë^ûe  le  sens  ne 
permet  pas  qu'on  se  repose  à  la  On  du  premier 
vers. 

Ce  n'est  pas  srâez  d'ëriler  l'enjambement  d'un 
'Cers  Â  rauti:e,  ilTaut  de  plus  éviter  d'enjamber 
du  premier  hémistiche  au  second;  c'est-à-dire 

3ue  si  l'on  porté  un  sens  au  delà.de  la  moitié 
u  vers,  il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  l^  fin, 
parée  qu'alors  le  vers  parait  avoir  deux  repos  et 
deux  césures,  ce  qui  est  très-désagréable.  Il  est 
encore  bien  moins  permis  d'epjambcr  d'une 
stahce  à  l'autre.  — <—-,.___ 

Maissi  l^jambement  est^défendu  dans  les  vers 
alexandrins,  comme  jhous  venons  de  le  dire,  il 


.    ,   -       Il     t        j^    est  autorisé  dans  les  vers  de  dix  syllalMîs,  et  "il  y 
écrivtU#»»ii»r»r  comme  «i«ii»er*JLorU>ogrïplïe     ppadoii  même  quelquefois  un  aarément,  parce 
seran/opnfonDe  à  ta  prooonclation.  En  prose,  ^^  cette  espèce  de  vers,  faite  pour  la 
celadjehifsemetordinaérèmentaprèssonsubst,:^^-»'  -•'  "-^         • 

lÀpuur  tmùfranio,  louaufêê  •nivrmnU^i^ 

EmvBUKNT.  Subst.  m.  Voyez  Enivrait. 
Vokaireadit  rsnicrtmma  d*  la  jm  {Mort  de 
CifM^,  «et.  II,  se.  IV,  28)  : 

-  k\on  limt  Mt  M  ftn»' 
Aa  fol  M<»r««WNl4'«M  iaditcrèUi*!*. 

Eiiivï(u.  V.  a.  de  U  i"  conj.  L'Acadènil^  ne 
donne  pae  asi^  d'exemples  de  l'emploi  de-ce  mot 
au  figuré,  poOr  faire  connaître  loute  l'étendue,  de 
sa  signiBcationI  En  voici  quelqiMMint  qdlpour- 
r(Hii,paralti«  utiles  :         *  .« 


t  V 


tmà%  M  ■■■■«»  Al  MW  Am*  t»  fM  m»i»r4». 

(KlC,  JHfc^  Mb  Y.  M.  T.  SI.) 

,'     '      '    ■'  •» 

Dn  «iImUs  4^  Imm  aVm  taal  ■MaH,  ; 
Nétw  4t  M  craatoff  ^imX  ftM.  m»imr4, 

(IU&«  «Htwu,  acU  1,  ik.  I,  97.) 

0 

La  MNT  «M  4r*r(<(ul  al  d«  kaiM  mUw^. 

(Tmt.,  Ormltf  aeU  III,  ac  vi,  7t.) 

Da  la ftwaar  aaauMM  a*ac  lilaatUar^.. 
,-.  .    (TOLTr,  *•*•«..  kL  t,  m.  U^  1«.) 

mH  fiate  #aititaaei  at  4a  gUira  «Martf,  < 

Aaa  laâlaà  aa  falaia  I  awil  péaMré, 

(TobT.,  Jr«nr.,  IT,  49. j 

Dat  ■factalawi  iafNK 
lnito«Mri«  aai  tmlitri  las  yaavv  . 
/(Dna..  JmM.,  T,  7IS.)       , 

&  vat  yaai  4a  FaMaai  4aa  lunuisK 
(TofcT^  «nrt.,  ftX.,  TXk  m*  m,  M.) 

Fiai  tar  aai  tâblaaai  ^'îl  eaaiaafla  à  ialair,    ' 
La  Mraa  s'MUvrait  d'a«4aélaaf«ai  plaitir. 

Voyef  Enivrant. 

Ehjamumiiit.  Subst.  m,  Terme  de  littérature. 
Coostnictioo  viçiMoe.  principalement  dans  les 
vert  alexandrins.  On  dit  qu'un  vers  enjimbe  sur 
un  auUpe,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt,  lorsque 
ta  pensée  du  poète  n'est  point  sctevée  dans  le 
rnéoM  vers,  at  os  finit  qu  au  commencemeat  ou 
,■■  ■JHni  du  vkrs  suivant.  Ainsi  ce  défaut  existe 


faite  pour  la  poésie 
^nllliére,  souffre  quelques  licences,  et  ne  veut 
pas  être  assujettie  à  une  trop  grande  gêne.  Au- 
trefois les  poëtcs  ne  s'embarrassaient  guère  de 
,  laisser  enjamber  leurs  vers  les  uns  sur  les  au- 
tres; c'est  à  Malherbe  le  premier  que  .l'on  doit  la 
correction  dece  d^aut  de  la  versification,  far 
ci  sage  écrwàin,  par  et  guid»  fUèlt,  dit  Des- 
l^^ux  {J*P.,  1, 137), 

Lai  itaaea*  aT«e  |rlca  apprirent  t  10I^t  . 
El  la  *ar«  aar  la  T«rt  n'ou  plai  ei\j«ai««r. 

Quoique  ce  soit  une  faute,  en  général,  de  ter- 
miner au  milieu  du  vers  le  sens  qui  à  commencé 
dans  le  vers  prérédoni.  Il  y  a  à  cette  règle 
des  exceptions  permises  au  génie.  C'est  ainsi  que 
Ik»prèaux  tait  dire  à  celui  qui  l'invite  à  diner 
(&K.IH,ai):  .  , 

Wj  «m^*  pu  aa  «oiai;  j'ai  qoatarta  koataillet 
ITaa  via  riaat...  BoHci»|o,a  an  a  point  4a  pkraillaà. 


Q^ 


La  poésie  drsnilqué  permet  que  la  passion 
suspende  rbémiwche,  comme  quand  Cléojiitre 
dit  dans  Rodognmt  (act,  Y,  so.  iv,  161)  : 

04,  Mola  at  Maa  appai  aaatra  Bat  ailaaUU, 

Ja  v«rrai«..~.  '  .   "". 

L'exception  a  encore  lieu  dans  le  dialogué  dra- 
matique, lor8que^.«lui  qui  parlait  est  coupé  par 
quelqu'un,  comoM  dans  la  même  tragédie  de 
Rodog.  Elle  dit  à  AMiochus  (act.  IV^  ce.  i,  3)  : 

Ist-^  M  Mn,  Ofl^e  T^ai  4oal  la  U»éri|4      . 
S'iauaiM.».      ^ 

airriocava. 
.Apaùai  t*  eaarroaa  enporté. 

VoyesCmip*.- 

"  Quand  le  dialogue  est  sur  ta  scène,  chaque  ré- 
cit doit  finir  par  un  vers  entier,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  occasion  de  couper  celui  qui  parle,  ou  que  le 
tronçon  de  vers  par  où  l'on  finit  ne  comprenne 
un  sens  entier  et  séparé  par  un  point  de  tout  ce 
qui  a  précédé.  Ainsi,  dans  Àndromaqtu,  Oresie 
achève  uo  récit  de  cette  sorte  (act.  IV,  se.  ui, 
14):  :  : 

■  ■  ï-  il 


..#/^-- 


:■*'' 


ÉTR 


tioB  subonkÉinèe:  J*  m'étonne  fmt  vous  n'ayez 


craigne  dt  m»  rot'r.— Dans  les  phrases  ihicrru^ra- 
tivief,  on  met  quekiuefois  si  au  lieu  de  que,  et 
alors  le  -verbe  de  ta  phrase  subordonnée  reste  a 


ÊTR 
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subst.  :  I^lrangeUvmme,  étmngehvmeur, étrange 


une  humeur  étrange.  Voyez  Adjectif. 

Etka^gemf.nt.   Adv.   11  peut  se  nieltrc  entre 
rau.\iliaire  el  le  DarliciiK»  :  Jl  s'est^tninaernent 


«■:/ 


fe 


V 


ENK 

'  l>*.Tr«i«  en  m  mi  refait»*!  Un  mi«iVr««, 
.  '      El  ^a'va  parla  ée  aoai  iMMi  ^ii«  d«  ••«  pèr«(.  ' 

E^iovnmT.  ÇubM.  m.  Ce  mot  n'a  pbint  dé 
pluriel. 

4^kucu.  V.  «.  dfl  la  4**  coi\J .  Noat  ajoulerofis 
leteifoiplea  sulvanu  à  ceui  que  dooae  l'Aca- 

Cut  MTMatt  tar  •••  mmm  miI^miU  l«ari  imlU. 

(DiLik,  iiUM«,  VU.  ^.)  V 

TtU  joBâitnt  Ml  |Mrri«n  {  tell,  daai  mi  doai  cMikaU, 
tk  »mlmt«itni  Uan  CMna  «1  imttmiêimi  tean  pu. 

{Mm,Y,S05.) 

Eîmnii.  Subst.  m.  Eminra.  Sttbct.  f^On  |vo- 
nonce  comme  s'il  7  avait  èn*mi,  avec  le  preinier 
ouvert.  Ce  root  a'enpluic  sou  vent  comme 
(A  alors  11  se  met  toujours  après  son 
néme  en  v(*rs  :  Un  «omm  ennemi.  Dta 
ti^ntmi*.  Un0  naHon  ennemi».  Êtrt  en 
9mi.  \M  poètes  disent  U*  dtttint  tn* 


J*  faii;  «Mi 


Uê  vHUt  tnnimia . 


mitkrt*.,  wt  m.  M.  1. 1.) 


ifMf.,  mc  n.  K.  VII,  io.) 

Eitiiopui.  V.^irde  la  t*  conj.  Voyez  Amtbli/! 
Emuoi.  Sùbst.  m.  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
ur  iieines,  cfiagrins,  douleur»  tourments  de 

l'ime;  et  les  poètÎBS  l'emploient  encore  en  ce 

sens: 

tiUm»  wàn  m  pWari  «mi  pUifnM  l«i  «mw^. 
(Rac,  XrMf.,  Mb  IT,  ic.  iv.tO.) 


/pour 
rim< 


9wm  «oaïkU  4a^ 
Dit^'aa  Mg«r 


',  !«•  4ia«f,  tMtet  Im  wmUt 

WÊ9ÊtAiÊX  Mai  rtMin^i^  . 

{Um,  «et  I,  «c.  1,  89.) 


n  MMè  tahlair 


(l4tM  MM-,  Mt.  nr,  ée.  Ji«  17.) 


Ah  t  yt  4i»-»i  t  p>B*|aot  rn|il«r  wm  tmmmia  f  ' 
(Teiv.,  tOr^Êt».  U  M.  1, 87.) 

EniiotiiiT,  E^orant.  AdJ,>flrlMl  lirA  dii  ▼. 
4niN«y#r.  C^  mot  doit  être  «ppliqué  A  une  Ac- 
tion; la  terminaison  active  •«<  indique  celte  ac- 
tion. EnmtffêHM  indique  par  la  terrainaiaon  en» 
une  qualité  inhérente  au  sujet.  Ataii  ofi  pourra 
dire,  selon  les  circonstances»  9unnjftMi  ou  en- 
nnf0us,  des  persMnea  et  deachoi^  On  Ammm. 
tnnuytuM  es^  un  bomme  qui,  f«r  «a  limpUcilé» 

fir  sa  sottise,  par  Tliabirude  ^t  bivarder  ott 
importuner  de  toute  aulrç  tiiaiii^,  a  toujKce 
qu'il  fkut  pour  emiuTcr.  Un  Haevurê  tnmkjfti^ 
est  un  discours  Hwf  et  diffus,^  qui,  n'ayant  ni 
suite,  ni  liaison,  ni  intérêt,  ne  fÎMit  Are  lu  ou 
,  eniendu  sans  causer  de  l'ennui.  Un  homme  en- 
"mnyanttxA  un  homme  qui  ennuie  actuellement  par 
sa  préience,^  8^  discours,  ou  de  quelque  autre 
manière.  Un  éUeour»  enmtyani  est  un  discours 

8ui  ennuie  aciuellemeat,  soit  parce  qu'il  est  mal 
lit,  soit  parce  qu'H  eat  naMébitd,  ilirtiomine 
*  peut  être  emiryaiif  sans  être  ernuyeux;  Cesl-é- 
9ir«  quil  peut,  pir  dêtet  d'atlentkm  ou  de  ju- 
;|Mneiit^  mn  ddehotea  qui  ennuieni,  quoique 
in  gtnéni  il  ait Ki^foHn  (m  qnaUtéi  nérmaairt* 
pour  être  agréable,   et  qu'il  le  soit  ordlnair»- 


ENO 

m<*nl.  Un  jeune  homme  amoureux  est  emnwjfmnt 
i'i\  parlo  sans  cosm  do  S4)n  amour  nxix  [lorsunnes 

3ui  lie  s'j  iiilcrcsscnl  ims.  >lais  si  UlgÛlciirs  il  a 
e  l'esprit  cl  dn  l'ainoltilili^,  im  ne  [HÎm^ta!!  ^dirc 
qu'il  csl  ennuyeux,  a  moins  qu'on  nc'ronsitlèrc 
comme  U4ic  qualilcoù  comme  miic  ii(il)ilMdc  ses 
discours  cuntinuclii  sur  l'auiour  (|u'ii  qiTouvc. 
Une  nuire  preuve  quVnwMyawjr  se  dit  d'une  qua- 
lit(^  iparHcnliérc  au  sujet  auquoi  on  l'ap|iliq'je, 
c'est  qu'on  fait  «niiwyfwA'  suiMilantir,  et  qu'«ii- 
nuyont  ne  l'est  jamais. 

L«plui  io«*«iil  ici  l'oit' pt»l«  itni  ri«n  dira; 
Bl  lêê  ptai  «iuMi|f««w  Hvanl  •';  oiiiai  conduira. 
(Volt.,  Indittrtt^  m    ■    * 


son 


4i. 


Cet  adjectif  se  met  ordinairement  après 
subsiantir.  ' 

EivNOTKR.  V.  a.  delà  1"  conj.  Dans  la  cpnju- 
gai»»n  de  ce  verbe  oh  conserve  l'y  a  l'inliniiir, 
excctMé  avant  un  «muet;  J'ennuie,  tu  ennuiet, 
ils  ennuient,  j'ennuierai, J' ennuierait. 

ENNDTEiTSEMUTt  Adv.  On  pcut  qijciqucrois  le 
ineitre  entre  l'auxiliaire  et  le  p!irtjci|)e  II  m'a 
ënnuyeutement  raconté  ïbvi  ee*  faite  iParme». 
Ordinairement  il  se  met  après  le  verbe  :  Patter 
ta  journée  ënnuyeutement. 

EiiNVYctis,  Enroyecse.  Adj.  Il  peut  se  mettre 
avant  son  sub$t.  On  ne  dit  pas  un  ennuyeux 
'homme,  une  ennuyeuse  femtne.  Mais  on  jicul 
dire  e'éêt  un  ennuyeux  pereonnage,  c'eit  un  en- 
nuyons raidchàoe.  Il  faut  pour  le  idaccr  ainsi 
consulter  roreille  et  Tanalogie.  Voycs  En- 
nuyant. 

EnoNcka.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Dans  ce  verl)é, 
1e  c  a  Ui- prononciation  de  ée;  et  |iour  la  lui  (^uit- 
Iferver  A  tous  les  traips  el  i  toutes  les  iiersunncfi, 
n  faut  mettre  une  cédille  dessous  toutes  les  fuis 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  0.  Ainsi  l'on  écrit 
non*  énonponéfj'énonçaie,  j'énonçai  i  et  non  |ki9 
fioita  énoncona,  etc. 

L'Actdéoiie  le  confond  avec  ej;;prsm«r.  C'est, 
dit-elle,  exprimer  ce  qu^n  a  dans  la  pensée.  On 
inont^  sa  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  ih- 
(elligibie;  on  Yemyrim»  en  la  rendant  d'une  ma- 
niilre  aottible.  On  r^M«iic«.avec  facilité,  avec 
netteté,  avee  |Mirelé,  avec  régularité,  en  l>on9 
termes,  en  termes  choisis.  On  l'ajTirtMa  de  toutes 
ces  manières,  mais  surteyt  avec  force.  avc<f  cha- 
leur, avec  énergie.  AnoMMr  demande  plutôt  les 
Sualilés  de  l'élocution;  son  mérite  est  dans  la 
iclidnet  le  langage  choisi,  /^'j^trîm*?'  demande 
lés  Qualités  do  rélouuence; 'son  principal  mérite 
consiste  dans  le  parlait  rapjiort  dos  termes  avec 
ks  idéef»  ^t  de  i'un^pe  avec  la  chose.  Le  peuple 
s'exprinkc  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'énonce ,. 

Crée  qu'il  aent  ▼ivement  et  qu'il  sait  peu..(Rou- 
ud.)  , 

iLnonùvtiiu*.  On  prononce  comme  s'il  y  avait 
deux  M.  On  mouille  (es i. 

ÊnoRiR.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  inet- 
Ire  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  ci 
l'analogie  {  Une  faute  énorme,  itne'énorvte  faute. 

ÉNoaateEHT.  Adv.  On  peut  le  mettre  cnuv 
l'auxiliaire  et  le  partit;i|io  :  lia  été  énormément 
lésé.        ■  '  . . 

ENQOétAirr,  EaoeéBANTB.  Adj.  verbal  tiré  du  \. 
Mi9wifWr.''L'AcMémie  d^  qu'il  signifie  qui  s'eii- 
quiert  avec  trop  de  curiosité,  et  qu'il  est  fami- 
lidr.  Nous  pensons  qiiç  cet  adjectif  n'est  usité 
dantincun  style,  et  qu'on  ne  dit  pas  un  homme 
onmUremi,  une  femme  enquémnie. 

BRQotaui  (s').  V.  pronom,  et  irréguli«r  de  ta 


2* conj.  Use  ca 
l'auxiliaire  êtn 
naux  :  Je  me  « 
fait. 

ExaioCAST, 
.V.  Oftrafer  II 
n'est  que  dfl  si 

.-Fnsaokr.  \ . 
gaison  de  ce  V( 
iionc4i  comme  j 
nonciatiun  Ittrs 
on  met  un  «  m 
geais,  enrafooi 
gène. 

Enhater.  V^ 
roiiimejMiy«r.  ' 

Enbanclantei 

Ah  !  «'««MMi 


i 

/ 


Erbruble.  a 
damnaient  wfitr 
et  Une  superflu 
|iela(n  et  TÏ^in 
jiression.  Oti  m 
mettre  ensemhl 
de  ses  yeux,  < 
Ainsi,  pour  la  n 
ner  je  l'ai  vu  t 
mes  oreilles,  ei 
çues. 

Nous  ne  croj 
semUo  puisse  i 
je  Vai  vu  de  n 
de  mes  propre, 
(rfconasmev  en  , 
c'est-à-dire  qu' 
perflus  par  rap] 
cal,  et  oui  serv 
accessoires,  sur 
clarté  ou  en  ai 
je  Pmi  vu,  la 
|ilète;eisil'on 
|mur  donner  pi 
ufHrmeravec 

Au  contraire 
il  n'v  a  point 
semle,  le  seni 
jiiet.  En  effet, 
un  régime  dire 
une  chose  â  «ut 
troisième,  ou 
quand  on  dit  1 
mr|e  de  deux 
«l^t  pasycorop 
on  les  a  unis, 
ou  à  itautrea 
sairejwur  coi 
n'y  a  ni  pléooi 

Erscviur. 
font  Un  fVéque 

Eafia,  dapaii 


Sartoal  ja  re 
06  j'ai  TB  li 


CM  karribla 


«7t  ÉTt 

On  dit  tl  wl  dka  komfkea  qui,  ou  U  yn  4ee 


iniisea  en  pruae:  nais  la  demiélv  n'est  |«8  souf- 
ferte en  vert,  à  oautede  l'hiatus.  Voyes  /I. 


mJÛM^ ^^««  "•'  <!«'« 


EUP 

tnisnwomn.  A4i.  des  deitt  gihiim,  qui  se 

Hymologiaue,  rart  de 

mots,  de  débrouiller  la  dérivation,  l'altération  H 

la  déîmiaement  de  ces  mêmes  mots,  de  le«  dé- 


dB  faculté 
GeiooMoni 


lieu  de  »'i 
cupfionique'; 


t*conj.  Use  conjafuc  riimmc  (ic4}»éni{^i  prend 
l'auxiliaire  étr»  cuiiini*!  l«»»h«  k-n  vrrl>o*,jt»-on<iml- 
naux  :  Je  M*  tmU  tmqtiit  dtlui.  S'enquérir  dun 
fait. 

RnitocAfir,  EliiAorAi^TR  AilJ.  vcibnl  tiré  du 
V.  tjîraper  II  n«  se  inel  <|irapré«  son  Kuhst.,  et 
n'est  «|ii(!  dn  si yk»  fitiiHlior. 
°  FÎiaÂoKà.  y.  n.  de  la  !'•  ronj.  I>anfl  la  conju- 
gaison de  ce  vpr))e,  le  ^r  doil  toujours  élrc  pro- 
noncé comme  j;  cl  pour  lui  conserver  celle  pro- 
nonciation lorsipiMI  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o, 
on  met  un  «  muet  avant  cet  a  ou  cet  oij'tMttor 
yeaiê,  «mraftims,  et  non  [»»  j'enrofait,  enra- 
fféna. 

EnnATBR.  y.  a: de  la  1"  conj.  Il  se  conjugue 
rotniMptiiftr.  Voyei  ce  mol. 

EnsANCLiNTO.  V.  p.  de  la  i"  conJ. 

Ail  !  %'*—mm§UiUtê  flut  U  prit  d«  la  TiefMN. 

(«•If..» 

^  Ersrhblb.  Adv.  Plusieurs,  dil  Féraud,  con- 
*  damnaient  vfitr  tntemhlt  comme  on  pl(V)nasme 
^  et  tihe  Rupcrfluilé  tie  mots;  mais  Vaugelns^  Cha-. 
|ielain  et  Thomas  Corneille  approuvent  celte  ex- 
jiression.  On  sait  bien  qu'on  ne  peut  unir  sans 
meurt  emaemblê,  mais  aussi  on  ne  pbul  vùir  qu» 
de  ua  yeys,  et  «ntendrt  fve  de  ae$  oreUlet. 
Ainsi,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  condam- 
ner j«  i'ai  vu  de  m**  yevs,je  Pai  entendu  de 
mes  oreiUea,  etc.,  expressions  généralement  re- 
çue?. 

Nous  ne  croyons  nos^nue  l'expression  vnir  en- 
MmU«  puisse  étrci  jusiiliée  par  les  expressions 
je  l'ai  ru  de  mes  propres  yeux,  je  Tat  entendu 
dit  mes  prnpres  oreilles.  Ici  il  y  a  réellement 
[iloonaKmev  en  prenant  ce  mot  en  bonne. part; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  paraissent  su- 
perflus par  rapport  à  l'intégrité  du  sens  grammali- 
cal,  et  oui  servent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées  - 
accessoires,  surabondantes,  et  qui  y  Jettent  de  la 
clarté  ou  en  au gnienlent  l'énergie.  Quand  on  dit 
^e  Put  vu,  la  phrase  est  grammaticalement  com- 
plètj};  et  si  l'on  Bj/aule  de  mes  propres  jfeusf,  c'est 
iwur  donner  plus  d'énergie  •  l'expression,  pour 
affirmer  avec  |ilus  de  fiirce  qu'on  a  m. 

Au  coQlraire,  dans  «n»>  Muar  ehoees  ensemile, 
il  n'T  a  point  de  pléonasme;  et  sans  le  mot  en- 
semkêy  le  sens  grammatical  ne  serait  pas  com- 
jiiet.  En  efTet,  unir  est  un  verbe  actif  qui  exige 
un  régime  direct  et  un  régime  indirect  :  on  unit 
wM  chose  à  un»  autre,  on  unit  deux  choses  à  une 
^  troisième,  pu  à  plusieurs  autres  choses.  Ainsi, 
quand  on  iliionleê  m  unis,  A  inoins  que  l'on  ne 

r|e  de  deux  amants  que  l'on  a  ntariés,  la  phrase 

Kt  pas /Complète;  car  on  n'exprime  pas  à  quoi 
on  les  a  unis.  On  pouvait  les  unir  ou  ensemkU 
ou  ià  iTautres  choses.  Ensemble  est  donc  néoes-* 
saire^ur  compléter  le  sens  grammatical,  et  il 
n'y  a  ni  pléonasme,  ni  périssotogie. 

Eascviun.  V.  a.  de  la  }*  conj.  Les  poètes  en 
font  Un  fréquent  usage  dans  le  sens.figuré  : 

Eafia,  <l«paif  àmtx  i*an,  U  «nperb*  Alkali* 
Dmw  «•  Êvmhn  (Aêgna  panlt  «mmmM*. 

(Kac,  Àlh.,  «et.  I,  U.  I,  SI  .p 

SnHoal  j«  retfoaUii  Mtto  «ilueelM 

Ot  j'ai  va  M  l*a(UMp«  voir*  te«  tnê^ptUt. 

(Eac,  Àndrom.,  aeU  I,  te.  i,  17.) 

Qii'«a ■■profeiHl  oubli 
.  Çtt  k«rribl«  Mcrat  dMiaara  »tiaw»ri<.     . 

(Rac,  mm;,  tet.  n,  tt.  VI,  (.) 
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Tu  pri-ttndù*  q»'«ii  •■  Urli«  iiUara,   . 
Phidra  inê*9*lir»tHà  bruUI*  in/iolriirtf 

{I4*m,  Kl.  IV,  M  II,  47.) 

Sar  ^n^U  burdt  aialliearcni,  dani  qnaU  Iriilat  cliiMU 
Bnêêirtiir  l'horreur  qui  •'«llarha  A  ma*  paiT 

(Volt.,  Oed.,  uU  IV,  *e.  ili,  SS.| 

EnsoiTRC  (n').  y.  pronom,  et  dofccnicux  de  la 
4*  conj.  Il  ncsc  dit  mi'a  l.i  iroisit^inc  (icrsonne 
tant  du  singulier  que  ilti  pluriel,  <>t  le  plus  sou- 
vent il  s'emploie  iinpcrsoiuiollonionl. 

Il  s'ensuit  de  là  que...  'Il  s'en  r$t  suiri  <le 
grantla  maux:  Il  t'entuilque  demande  l'indicalif 
quand  la  |i1iras«>cst  afiirmalivc:  Il  s'ensuit  de  lu 
que  vous  are»  tort.  Quaiid  la  phrase  pst  n<^gativ<' 
ou  inlerrogative,  il  faut  mettre  le  subjonctif:  // 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  vous  aj/SM  tort;  «Vn- 
suit-U  que  vous  ayes  tortf 

Ent.  Voyez,  pour  la  forniation  du  pluriel  dans 
les  subsi.  ei  dans  les  adj.  tonninés, ainsi,  les  arti- 
cles Formation  et  Adjectif. 

ENTCNnsE.  V.  a.  «k  la  4*  conj.  Dans  le  sipins 
d'otif»',  de  com;iirvit(fr«,il  demande  l'indicatif  :  Ah 
son  de  la  vuix,  j'entends  que  c'est  votre  frire. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  vcul  élre 
suivi  du  subjoiuiif  :  J'entends  qtle  vous  lui  obé- 
ifsies.  Je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  celte 
dépense.  '  *"  .' 

Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  IV,  se,  vu,  3) 

ElU  it>n(a«d  ni  pleura,  ai  contait,  ni  raitoRt 

Ou  n'entend  point  des  pleurs,  dil  Voltaire  au  sim 
jet  de  ce  vers;  mais  ici  n'entend  signifie  n,- 
donne  fhintatUntion.  (Remarques sur  la  Béréuite 
de  Racine.)         "w 

'  On  dit  qu'iffi  ht^  s'entend,  qu'un»  voix  s'en- 
tend. « 

Un  bniil  affb««s  a'aiilaiwl. . 

ÇVOLT.,  BtHr.,  TIII,  53S.) 

Aa  pied  da  trAne  alaM  ana  «vit  ê'tntmdil. 
\l4em,  VU,  tIS.l 

Il  leml>a,  el  da  Fanfar  tout  let  moiittret  frrmi^enl  ; 
Cea  lagiibrataecanU  daniiea  airt  t'*nt*ndir*nt.        „ 

(M««i,  X.  149.) 

S'entendre  à  une  chose,  c'est  la,  savoir  bien 
faire,  la  faire  avec  adresse  :  Il  s'etttend  bien  à 
utener  une  intiHgut .  Fous  «'y  entendes  rien. r- 
S'entendre  en  musique,  'en  tableaux,  s'y  bien 
connaître. — S'entendre  avec  quelqu'un,  élrc  d'in- 
telligçncc  avec  lui.- 

EarnoosiASHB.  Subst.  m."  L'enthousiasme  ou 
fureur  poétique  est  ainsi  nomoi^pnrl'e  que  l'âme, 
qtli  en  est  remplie,  est  tout  entière  à  I  objet  qui 
le  lui  inspire.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  senti- 
ment, quel  qu'il  soit,  amour,  colère,  joie,  admi-v 
ration,  tristesse,  etc.,  produit  par  une  idée,  et 
porté  à  un  haut  degré.  Ce  sentiment  n'a  pas  pro- 
prement le  nom  d'enthousiasme  quand  il  est  nain- 
re\  c'est-à-dire  qu'il  existe  dans  un  bom(ne  qui 
l'éprouve  par  la  réalité  même  de  son  état;  mais 
seulement  quand  il  se  trouve  dans  un  artiste  pocie, 
peintre,  musicien,  et  aû'il  est  l'effet  d'une  imagi- 
nation échauffée  artincielleniént  |)ar  les  ubjcis 
qu'elle  se  repré^nte  dans  la  composition.  Ainsi 
l'enthousiasme  des  artistes  n''.»t  qu'un  sentiment 
▼if  produit  par  une  idéh  vive  dont  l'an.iste  se 
fra|^  lui-même. 

llestaussiunenthousiasmcdouxqu'on  éprouve 
quand  on  travaille  sur  des  sujets  gracieux,  déli- 


^*. 


EUX 

..■«■' 

de  iMttlté  eus  le  Jeu  des  organes  de  U  parole. 
Cea  coMonnes  sont  appelées  Uttres  euphoniques. 

lieu  ^tw^aimê  il  f  dira  on^  Lot  cstlalettlré^ 
cupfioBique;  il  doit  être  entre  deux  tirets,  et  non 
««!>.  .m  11^,  M  nnA  «nniitmDh«>.  narce  qu'il  n'y 


ÉVI 
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après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substan^ 
tifs  :  Je  les  ai  vus,  eux  et  leurs  enfants;  je  Us 

ai  Qiti  mt,  ïanrt  ffmmti  et  Ituri  etUaitti 

"  table,  a 


iToa 


ux  sert  aussi,  dans  un  cas  sembla! 


fap- 


pelcr  l'idée  du  pronom  leur,  cm|iluyé  comme  ré- 
gime  indirect  :  Je  leur  ai  parlé,  à  eux  et  à  leurs 


C; 


téo 


ENT 


> 


c«u,  cl  qui  prodalMia  te  •MiioMott  fom,  atit 
l'ftittMw, 

Sans  mOuruHatm»,  fiolDt  d«  création,  et  nns 
crtetkw,  le»arttat«s  et  letarti  rampent  dam  la 
fuule  lies  dMNca  communet.  Ce  ne  sont  {dus  qu» 
de  froides  copies  retournées  de  mille  (wiiies  »- 
,  Mpn  différentes  :  les  hôuiincs  disparaiMent  ;  on  ne 
I  Attve  plus  à  leur  place  que  des  singes  et  des  pe^ 
■  roquets.  *  ..  , . 

Il  Y  a  deut  sortes  AinikouaiMm* ;  l'un  qui 
produit,  l'autre  qui  admire.  Celui-ci  est  toujours 
b  suite  et  te  salaire  du  premier,  et  la  preuve  oer- 
ttliie  qu'il  a  été  un  enlbouHlasine  ];^éritMble. . 

LWhousIasme  est  admis  dan:»  tous  les  fcnres 
de  poéNie  où  il  entre  du  sentUneni;  quelquefois 
même  4f  se  hit  place  jusque  dans  l'êglojsue.  Le 
stTle  des  épiirea,  des  Mtiret,  réprouve  I  enthou- 
siasme :  aussi  n'en  tr»uve4-<«  pas  dsns  les  ou- 
vrage«  de  9oileau.  Nos  odea,  dit-on,  sont  de  Téri- 
tabtescbaou  d'eotbousiaan«;  inais  comme  elles 
ne  se  chantent  poiiU  parmi  nous,  elks  sont  sou- 
vent moins  m  odes  que  de»  staoces  oméfs  de 
féflelions  Ingénieuses.  Ce  qui  est  toujours  ton  i 
craindre  dans  remhousiasme,  c'est  de  s^  litrer  t 
l*arapoulé,  au  gigantesque,  au  galimatias; 

EancMBs.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  dit 

Îu  Bguré,  itr»  »iUické  d'un*  cpinifm,  #^M 
fhMHê,  VolUina  d|t  «lOUki  ifynfteké: 


ENT    -        . 

jMiaf  #Mi«  lt#  rtprpehêi  immt  riféêia  fèimM»n^ 
«b  «nMlilif,  d'entortlllage. 
EaTooa.  Subst.  m.  \ôUairea dit  au  figuré: 


T«M  !•»  ««loMr»  a«  f  f  r«eé44  Mir. 

jVotT.,  Knf.frU.,  MU  T,  te.  im  t.) 


\ 


f 


DMlilAitkptalMiMiM. 

•UtMrtMt«M>wiittcM        . 

Da  rteMM  •«  cnMl  fteM* 

gtfjip— —  W>i1iiiM»t 

A    i^ttrtuxnr.ts.) 


On  dlt/«<  M  «••«  «M 
Mm  •«««  «M  con/bme* 
que  ta  pranièra  phrase 
_  .^ I  que  b  confianoe  est  fon- 
dée sur  1  amitié,  sur  ratlacheoMiit,  sur  ta  probité 
4e  ta  persoiwe  à  qui Tm  Mita;  enque  ta  seoaide 
a  plus  de  fappori  eux  uleots,  tu  luaiMrea,  à 


Cnnaa,  ERTitaitf. 
^tOiàrt  wmfmmtt 
^uHàn.  11  me.r 

marque  iimicul 

déeaurrain 


EntopiaOs.  Subsl.  m.  Depuis  quelque  temps 
on  a  employé  ée  mot  au  flguré,  poursignilier  les 
persouites  qui  accompagnent,  qui  entourent  un 
homme  en  place  dans  les  cérémonies  ël  dans  les 
circonstances  d'apparat.  Un  ambassadeur  dit  à 
ceux  qui  lui  demandent  de  l'accompagner,  qui .  ' 
sollicitent  ceUe  faveur  :  CtU  «•  ##  p««<,  fai 
composé  mon  •ntouràot.  "Nos  généraux  ont 
«ussi  leur  éntourag:  (Merder.)  -^  L'Académie 
l'admet  eA  remarquant  qu'il  est  familier. 
.  EsTB'Acn.  Subst.  m.  La  Grammaire  du 
/Grammairéi  veut  qn'&È  écrive  au  «fngulier  «m 
9ntr*aeUi.U  hni  convenir  qU'll  serait  plus  ré- 
gulier d'écrire  ainsi,  puisqu'il  sligit  d'un  espace, 
d'iTn  iniervàtte  ptaoé  entre  deuX  actes  v  nuls  l'A- 
cadémta  t  si  bioi  établi  l'usage  abusif  d'écrire 
•mtr^aetê  au  sUfulier,  qu'U  serait  Inutita  de  a'f 

^iiTaÀiuia.  Subst.  t.  pluriel.  On  mouilta  tas 
I.  L'Académta  dit  qt'il  se  prend  figuréo|ent  pouf 
tendra  alfectktD:  Entrailkê  patêrm»Uêt.  Çotu 
fymwê  a  dê$  tnÊrmOhê  dt  miré  pour  cot  onfknt. 
Lat  poètes  l'emplotanKaouveot  en  ce  sent  : 

WiHtamiUmàfmim^nti-MUmMftH. 

/^         (iM^  Ifl^.  Ml.  II,  te.  y,  117.)      ^ 

.   "  *      '  ^     ■ 

'     Umtmtr^Utê  fmtM  M  UmUmI  mt «««Ma. 

(KACt  fMi.,Mt.IV.  M.iii,a.) 

t*i<À»éB^^m  m^émtntrMOmiMmèn: 
(ToLT.,  S^r.,,Ml.T,  M.  it  M.) 

EmutnasT.  EiinulMimu  Adj.  verbal  tiré  du 
V,  #»<rfliiér.  Une  s'emploie  qu'au  figuré  :  £W 
éktmnM  êmkmlt$mnt9,  un  ekmrwtê  ontraimami»  Il 
•nKiUMgoiHMon  autel. 


q«i  a  btt  é»0Êm  ndaÉnittat;  fmi*m  M  mm 


EnrtMWCn^tJliftv:  n  ae  Ml  «H  après  ta  verbe, 
ou  eilM  l'auxiltalra  et  ta  MÎÎcipe  :  ^  Mt  rmimi 
^niiifèmntiiMtiHomUMimUrf^. 

tàtmm.  T.  a.  dé  tai'^coitf.  L*AoMléad«ne 
leAi des Instrinenttà  tniM.  nlM  wopra ni  au 
figuré.  DeHIta  fi  dit  tu  figwé  4a  ta  isoBpeita 
(K«d.,l,i):  * 


•  EnoitïifaiiaK.  Sliibil.  m.  Ce  mol«  <ia«  1*^ 
M  irMvè  pat  dans  ta»  dlcllonnalre»,  cal  oepm- 
daal  «a^îofé  quctauefota  pour  aignifier  ta  quaUlé 


d*«»diaoâurs  uii  l'oo  enirenêta  A  dessein  pliH 


t'v/ 


0tjê  mi»  Jm$  mfm  J»  mê»  wâàêrmifrttpn  m» 
fHmêfim»4mnm»9iitfri»  taitdttméét- 


B|OC.' 


^ytàlum.  Féraud  oondamna  ce 


_  .rectteilli.  U  #lait  ounnu  du 

tîxii«!it:)av»  •»  on.te  »»f««i5.î»*»*^ 

■ianilU  QNMnmeé  de  a'accréditjBr.  Il 

Ijlfmii  iwmnt  rillir'  r  qui  nous  en- 

tnîm  opMHWÉiiadus.  On  dit  eêutraUum»nt 

jfji  iiisihM.  ffr'"*" 1"*  de  fimojfimaiiam, 

r^mimUSMt  dm  êtjib.  L'AôMlémta  donne  pour 
eaampta,  cette  tratidiê  afroduit  ta  piM  r«iM< 
}ifMl4>t  tmàraUiêmtnt  a  été  ttmhra.  Madaiita 
éi8ia«fiînaitàen4itayeroeii«MBraa|on. 

BntMM"»^^' «^  V4"  OQnfeïoiteau  adii 

tm^rvSidm  dimondf  ta  poétiÊ.  féraud  observe 

avec  raisrqpM  en  régime  est  reçu  »  ▼•«»««>■».» 

r  qu'en  prqsftJH  lkut.diraeiiM«id  j-r.  On  dit 

^uasi  é^  tntruUé  iàrnsH  Hr»  eulnilfi^  Mr«  : 


Vaniptr 


(▼•P.T.,  «««P..ItI.SO.) 

/      DtMiaftaMUwn«ipnM«MviN«U 
>      fwt  <<>t>m«i  ii>|i«i  art  wtM  *»vm  •tXttàaà. 
•■  \  (tM.,  Kêtk.,  aei:  îll,  K.  IM,  t5.) 

■■*     ■    ■  > 

EartART,  Emaaiira.  A4i.  vertel  tiré  du  v. 
•Mlrwr.  L*Acadéntetadfldan8ta8eai  d'insinuant, 
d'eingeant.  et  ^nte  qu'il  est  peu  ushé.THtç^^ 
rdtpointdu  tout.  L'exempta  qu'eDe  en  donne 
n'est  pas  suppoitabta  :  Un  Umma  dont  ta  emrae- 
^  njê  no  oait  9*toi  ^ontrûnt. 


I 
BnvBa.  Prép 

vd'bea  r6cinru<; 
paonori  rtnt\ 
tronvrir. 

Plusieurs  gr 
êntro  olUi  «ni 
mettent  Vélisic 

.  mir'autroM.  J 
ces  mots  dans 
tvs,  êntro  êl 
l'Académie  é( 
autroi. 

Féraud  rem: 
se  mettent  touj 
rapportent,  soi 
tas  temps  com| 

.  oliêê  ont  téoolt 
ilê  réêoluront, 
EnTat-ofyra. 
Grammairt»  i 
que  c'est  un  ni 
eitoê.  L'aller 
a  al  bieç  éubi 
serait  Inutile  t 

ERTaUBRT. 

^  manière  adroli 

—  Je  doute  q 

tioH  de  ce  mo 

proprement  ui 

de  caractère  q 

ontro  U$  goni 

eux.  que  l'on 

llarilé,  de  lou 

J.-J.  nousMai 

^  vitn  dan$  oc» 

'  Paru,  J0  n'a 

(Teniregent,  d 

{Confotf :ilir. 

EfrruMem 

4^ conj.  lise  ( 

E?IT8SMRNA 

du  V.  ontropro 
avant  .  .son  i 
hommo.  Mais 
Amwiii*.  Jonnt 
^«lls  de  cet  ad] 
EaTacraENB 
Il  se  conjugue 
.  Corneille  a 
se.  IV,  122)  :  ' 

F.t  tan^  ai 
La  Mtara  ao 

Le  verbe  ont* 
«.veut  ieiabiiol 


bien  que  de  «i 
•i  mgift  parci 
ont  ua  sens  ii 
sieunverbeai 
me.  JKmoait 
ommr  fini  jm 
Utitfoà^êmtt 
ooÊU,j'mapt 
parce  que  ce 
çhoae  qu'on  il 
(reprend,  (itai 
KnraarBiBE 
niaonqnecei 
porte  è  l'espr 
demanda  deal 
sçin,  tout  pro 
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EXA 


EXC 


^jufwjuim.j 


£babch4t.  Subst.  m.  On  { 


K;."  V^  UeVÏ'^-QnTY'ATadJnic  ne 
ta  dit  aucde  Dieu.  Racine  a  dit  dans /ji*v«'"«' 


Paa^a^^U 


On  ne  ta  diijp 

itrî^  Sun  subsi 


f 


ENT 


ENT 
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Bimut.  Prépocilioo.  L'«  muet  l'élido  dans  les 
vérbei  rteinroques,  t'nUr'accMr  ;  t'0ntr'acc*nm- 
pagneri  ^gntr'accuMr  ;  $'«ntr*0scuur  ;  t'*n- 
trcmvrir. 

Plusieun  iraininairiens  ëcrivenl^ns  éUtion,^ 
tntrê  M«t  «ntrt  mr,  ■  tntrê  avtre»  i  d'autres 
mettent  Vélision  et  écrirent  »ntr'«lU,  »ntt*èux, 
êntr*autrêi.  Je  |)enae  qu'il  vaut  mieux  ranger 
ces  roots  dans  la  règle  sén<^le,  et  écrire  tmir» 
tu»,  0ntr$  êUês,  tntr*  autr«$.  -r  En  1835 , 
l'Académie  écrit  toujours  «nfr*  eus,  tntrt 
autrti. 

Féniud  remarque  qa'fntr»  «vs,  tntr*  $lUi, 
se  mettent  toujours  at>rès  le  veriM  ^^vquel  ils  se 
rapportent,  soit  dans  les  teti^ps  simples,  soit  «jUns 
les  temps  composés  :  Ht  résolurtmt  tntrttué, 
tlUê  ofll  réêolu  tntrt  tlle»  ;  et  non  pas  9Htr*'»vM 
il»  réêolur*nt,0lU*oitt*ntr*«lUi  réiolu.     . 

ERTRK-oftTB.  Subst.  m.  Ls  Grammaire  i»a 
Grammittirt»  veut  qli'oA  écrive  ttUrt-cUês,  parce 
qiieo'^est  un  morceau  de  bœuf  coupé  entre  (<eM« 
eitta.  L'atacrration  est  Juste;  mais  l'Académie 
a  tl  bien  éubli  l'usai  d^écrire  •%tr§-c6t9,  qu'il 
serait  inutile  de  s'y  opposer. 

EimiaiMT.  Subst.  m.  L'Académfè  Iç  déflnii, 

.  manière  adroite  de  se  copduire  mns  le  monde. 

•—Je  doiiie  que  ce  soit  U  la  valable  sigoilica- 

tioH  de  ce  root,  n  mç  semble  que  l'entregent  est 

proprement  une  certaiue-tllsposition  d'esprit  et 

de  caractère  qui  dit  que  l'on  se  mêle  aisément 

«Nfrt  U$  awnt,  que  l'on  s'insinue  aisément  panni 

eux,  querbn  n'ust  pas  repotissé  de  leur  faml- 

liarilé.  de  leur  société.  Le  passage  suivant  de 

'   J.-J.  Rous^u  confirme  cette  déflnilioh  :  Ayant 

vécu  dam$  itum  d*t  plu*  MUanUi  maiMokê  dt 

'  Parti,  Jt  n'avait  pa»  laitii,  maigri  mon  pnt 

(Tenlregent,  ify  fait*  quelquei  coanaië$ancti. 

(tSw/'w*:;  Ht.  VlII,  t.  M,  p.  98.) 

EfiTSBilCTrai  (s*).  V.  pronom,  et  irrég.  de  la 
4*  conj.  Il  se  conjugue  ooihme  mtitrê. 

E^mmiKfiAiiT,  EjrratMHN4aTE.  AJJ.  /erhal  lire 
du  V.  lareprtndrt.  Oa  peutquelqueroài&inetire 
avant  son  subst.  :  Of*  tntrtprtnant  jouna 
hamma.'  Mais  on  no  dirait.  pn».e«<.  tntrtprtnamt 
kammt.  Jtun»  Umma%  plus  d'analogie  avec  le 
vvM  de  cet  adjectif.  Voyec  Adj*«tif. 

EaTacraEiiMs  Va.  el  Irrég.  de  la  4«  eot»j. 
11  ae  conjugue  comme /wrmlr».  Voyesce  mot. 
,    Corneille  a  dit   dans  HéraelituUct.   IV, 
'    se.  it,  lt2)  : 

Et  Un^  «wlN  «Mt  il  M'ft  Uil  MtrtfNMiMé 

r        ' 

le  T«rbe  énfMiprènirt, dit  Voltaire, ekiacUf  el 

M,  veut  ici  ib»otumeiU  UD  régime.  On  iie  dit  point 

^anirapnndra  pour  ««Mpârrr.  Ceal  parler  trè»- 

bien  que  de  dire  >V  ««m  mééHèr,  antrtprtnir» 

■V  0i  «MT,  parce  4|M'alora  tntrtprtndrw,  miiiUr, 
ont  u»  feus  Indéllni.  Il  en  est  de  même  de  plu- 

^  sieun  verbeiictib»  qu'on  laisse  alorl  sans  régi- 
me. Jk^Mdt  ém  téta  eapnUt  éTimagiM^r,  «n 
emur  fitit  pmur  tantir,  «m  hra*  pour  tJfecuitr. 
Mail  J  MMat<«  contra  voutjj'antrtprtnd*  eontr* 
août,  fimtapmt  eontra  vous,  n'est  pas  français, 
piive  que  ce  défini  eontrt  vous  fait  attendre  la 
çboaeqa'oB  imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  en- 
treprend. {JUatatçUêi  MUT  CùmaiUt.)     "^ 

KnMnnt.  Subst.  (.  f  éraud  remarque  avec 
itleon  que  ce  mot,  dans  sa  signification  naturelle, 
porte  é  l'esprit  quelque  cbo^e  d'important  qui 
deounde  des  lalentrM  dee  soins,  et  que  tout  des- 
scia,  l«ut  projet,  n'cM  |ias  une  entreprise.  Dia- 


prés cela,  il  trouve  ce  mot  déplacé  dans  ce  vera 
de  Racine  {Bérinic*,  act .  1 ,  Kc .  m,  73)  : 

PUn  n*  p««i-il,  teigiMur,  eliMgar  Toirt  *ntr»friê»  * 

parce  que  cette  entreprit»  n'élatt  que  lo  dessein 
de  quitter  Rumc,  (wur  n'être  |)as  témoin  du  ma- 
riage de  Bérénice  avec  Titus. 
,  Ehtrkr.  V.  a.  de  la  l^coijj.  Féraud  dit  que 
ce  verbe  ne  conjugue  avec  le  verbe  auxiliaire  ^ir», 
en  convenant  cependant  (pic  quelques  auteurs 
lui  ont  donqé  le  verbe  avoir,  louant  «à  l'Acadé- 
mie, elle  a  |4ut^t  éludé  la «picstion  qu'elle  no  la 
déciuée  ;  car  dafis  son  Ions  article  sur  le  verbe  en- 
trarr  elle  n'a  pas  donné  dans  lo  sens  propre  up 
seuljexempleirun  temps  composé;  et  ceux  qu'elle 
^onne  dans  lo  sens  ligure  ^^i  si  adroitement 
choisis,  que  le  verbe  entrer  Wy  \tc\H  recevoir  que 
l'auxiliaire  être,  qu'elle  lui  donne  en  -cfret. 

Or,  parmi  les  auteur»  oui,  sclun  Fcniud,  ont 
employé  '  re  verbe  avec  l'auxiliaire  àvi>ir.  un 
trouve  trois  académiciens  célèbres  qui  sont  Au 
rltag  des  écrivims  les  plus  distingués  du  si^'-clc 
de  Louis  XïV,»Bo8Suet,  Péllsson  cl  La  Bruyère. 
Voici  la  exemples  qu'on  en  a  extraits  : /.wM^r 
edt  entré  lui-même  dan*  ce  **ml^imemt  t'il  l'cùl 
pu.  (Bossuet.)  Jl  eembla  que  Cicétom  ait  entré 
daneleteentimaniadecef^Hoaopk*.  (U  Bruyère.) 
Lee  priJieateure  ont  etUri  en  aociéti  avec  les 
auUure  et  lee  Mtee...  (/imn.)  J'ai  entré  en  ce 
/»#«.  (Pélisson.)  \  «-^ 

"'pense,  pour  montrer  qiVB,  du  * 

nt,  l'usagé  admettait  l'auxir 

verbe. 

;  pas  d^  être  aboli  ;  car  il  est 

réclamé  par  les  l)esoins  du  ' 


Eir  voilà  assez,  \j< 
temps  de  ces  écri 
liaire  avoir  avec 

Mais  cet  usage 
fondé  en  raison. 


langage.  Le  verbe  entrer  peut  être  appliqué  à 
deui?^.  Qu  l'on  veut  signifier  que  la  personne 
dont  il  est  question  a  fait  l'action  de  passer  du 
debonen  dedans,  et  pour  exprimer  celte  action 
on  doit  dire  il  a  entré  ;  ou  l'on  veut  exprimer 
l'état  de  cette  même  personne  après  qu'elle  à  fait 
faction  d'entrer;  et  pour  marquer  cet  étal,  on 
dit  il  est  entré.  Personne  ne  niera  qu'il  n'y  ait 
une  difEérence  réelle  entre,  cette  action  et.  cet 
état,  et  quejiair  conséquent  on  n'ait  besoin  d'ex- 
priMioqs  différeMcs  pour  les  indiquer.  Or.  si 
vous  supprimes  l'auxiliaire  avoû*,  vous  n'aurez 
plus  aucun  moyen  pour  exprimer  l'aeiiun,  ou< 
bien  vous  em|iloierex  v^nc  expression  équivut]ue 
qui  pourra  s'appliquer  également  ct*&  l'action  et  a 
rétat,  ei  qui  par  .conséquent  sera  fautive.  11  en 
eat,  à  celégira,  du- verbe  enirwr  comme  du  vcrl)e 
«orfir.  &f«r  c'est  passer  du  dcdaris  au  dehors,, 
et  entt^r  c'est  passer  du  debérs  au  dedans. 
On  ditâ  eetiorH,  pour  exprimer  qu'il  n'est  p.is 
rentré;  eti<  a  eorti  ce  matin,  iM)ur  marquer  qu'il 
est  de- retour.  Pourquoi,  dims  un  cas  ta  ana- 
logue, ne  dirait-on  |>as  aussi,  t/>fi ffN/r</,  |>our 
dire  qu'irn'est  pas  nissorii  ;  el  »/  o  entré  ce  matin 
danema  chambra,  pour  imliquer  qu'il  en  est  sorti? 
*  Eum-iABOTBa  (s).  V.  (fronoin.  Expression 
de  circonstance.  M.  de  Maulausier  était  IV>ri  ri- 

Sureux'sur  lesmceurs.Le  premncr  dtflfiphin, 
ns  son  bas  âge,  était  j;»i)iniilre  el  fleV  On  «lisait  : 
comnynt  s'accwtlera-l-il  avec  son  auguste  élève  ? 
LaieeeM-ûe  faj^re,  dit  madame  de  Sablé,  il* 
s'tnire-raboieront  Tuu  l'qutre  m  ee  poliront. 
Cestuoe  de  ces  expret^sions  qui  font  bien  dans 
certaines  circonstances,  mais  qu'on  trouve  ra- 
rement occasion  de  placer,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'entrent  pas  proprement  dans  la  bngue- 
ioonnnuae.  ^ 


"N* 


.^.,  .ê^  ■  ExE  ■   • 

(lUc,  ».y.,  ifct.  II.  •<:    •««,  3») 


On  ne  le  dit  plus  maTblSflânT 


m  piu 

Exclusif,  ExcLusrvB.  Adj.  qui  nfe  se  iiict  qu  a- 
iti&  son  subst.  :  Une  raison  Cfclti^ire,  vu  droit 


FAO 


«•'J 


<lislingu<*r  un  vxnuple  de  vertu,  cl  une  exemple 
d'écriture.  ' 

"iirnt  "ia  dil  iIîiim  Ir  rirffcirt  I,  SC.iy«a3i  i 


/...<. 


•m..//,     (lit   Voîlaire.  me  parait 


set 


EMV 


>  BantihMi.  SiaUt-  n.  U  plaraliié  ne  peut 
.toafamr  ni  tar  mIt*.  <|uI  mt  une  prépotliiuii,  ni 
Mr  Êol,  dont  ici  h«igniik«Uon.es(  toiijoiirH  «in'- 
guliôrc,  ni:iiii  vit  a/Ê^ar^fimênU,  qui  ml  tou*^ 
entendu.  Des  tntrt-ml  *aai  des  aitparteinents 
qui  lont  entre  le  premier  éUge  et  lo  $ol  ou  la 
terre.  Il  faut  dood  écrire  au  «uriel  de»  tntré-ttl 
Sm  ».  Yoyet  GmmjmW.         .   /' 

EirraiToiR.  V.  a.  el  irr^.  de  ta  *•  conj.  Il  le 
oonhicue  oomme  fMit-  Voyn  ce  mot.  . 

fiiTi'ooTMh.  V.  a.  et  Irrte.  delà  S*  conJ.  Il 
«OMjugue  oooDBM  Mmir.  Voya  IrréfMtr. 

tROHiRATioN.  Subit.  CED  teTiMi  de  rhétori- 
que et  de  poésie,  onflutewl  par  ce  mot  uoè  fifure 
.  qui  ^^Hamble  dans  un  laontpe  bannoDieux  les 
traite  les  plus  frappante  d^n  objet  qu'on  veul 
dépeindre,  aOn  de  persuader,  d'éémivo^  et 
d'entraîner  J'esprit  sans  lui  bisaer  lé  tMkpf  de  se 
reixNUMttra.  En  roici  unexesaplf  ttoi^de  ta  tn^ 
§M»i'jatÊUtiKt.  lu,  te.  Ti;  40): . 

MM*,  5i^a««U«Mtl  M  HfMM . 

Vm  MUi  tm  iwnl  •  r>T<  «M  ViwfiHi. 
/««  kuM  #iatt  rafrMM  IHa  M  FUS» 
g«tt  fa  Ni  friMM  Ut  fntÊmii  maylt, 

Mb«,  M»  IM  iMti  Han  MMrt  «■•■  «Mr 

IhlMMéMiN  «IMMj|M  PtM  M  rMt  (mMt, 

r»  M«r  mMT  M  iMM»  «1  fM|W  MM  i^iww, 

Mlla«MraMMéNtt.atlMi 


Feut-éire  jM»umit-oii  critiqwÉr  dans  DdiDe,  «/i 
vihtàké  iU  pltumÉméid,  11.  87D  : 


YtiMWMl  àé  Ml  plUn,  il  MlMWTMMrf; 

VtiMflMHl  ■•■  épMM,  •(  iMM  Uè  «1  m»i-mtmê^t  " 
U  tM^uTomtftmr  M,  Mwr  tM  «hImU  ^«'il  kiM, 
Ik  M  pMlKlMftr  4a  iitkint  mm  tmmn. 

Maïs  cette  expression,  qui  ne  sertit  pas  suppo»- 
teMe  si  elle  étett  isolée,  est  sauvée  par  les  vers 
qui  suivent,  où  l'on  roittm'tnvinmnH»  pUurt 
est  pris  pour  ttmronni  JtftrêonnM  q»*  pt*n' 
nni- 

-«ivIsMU.  V.  a.  de  ta  Ir  conj.  Ce  verbe  ne  si- 
gnifie pas  toujouryau  propre,  regarder  au  visage, 
cooune  le  dit  PAcadéinle.  Volteire  a  dit  dans  la 
a»nriadÊ  (n,%H)  :  .  o     , 

Bl  ja  ■'aaviia  kl  T«a  fiM  p«w  MWMffr     ' 
H  ■»  >•  aMifcra  •■  «aMil/Téforiar. 


y  •BetuoerAOT.  Eiitmae»A«Ti  Ad].- verbal  tiré 
4a  r.  tmpOttftr.  Cet  Ulf  qui  •  été  einplor«  P« 
J.-J.  BouMeev,  penl  éti»  utile  ;  Im/imrttêtmm- 
li^Mit.  (JL^Mn  $v  le  BotmmitM»,t..Xyn» 

^Emtus.  ^répoiltioii.  Bien  dii  auteun  ont 
«nmloyé  mt-«i-«<*  au  lieu  d'«iMwr*,  el  ont  dit  tw 
ZmiUtnUê  vie^vta  i»  «mj;  au  Ueu  dé  dire 

f^f f  à  wiê-         ■-"''■''  V  ■-■         ',,,»-■-• -■..-■ 
Eeniaunrir.  •;«itaS»Mi4»li|i  iMmlle 

'tasl.    -■  ■      -•-  .  •    - 

ERfWs,  EnnuMB.  AdJ.  Bn  |Voa%  H  se  net  Mw 
«neifeaoMr  aprte  MiMitet.;  «n  peérie,  il  peut 

^'olSSlSSMe  tt  idgk  k  fiibiiamm  4$,  tomm 

a  nfmiÊum  4»  le  r»Mlei*wi  #wtlwifc 

,  J'ai  iwfc'  Mllli  mmki  *«»<wii4à>aMart.  .    • 

„ diliut  pes  dire  le  ft^m M^*^^, î*tl 
M  Hm  eMMtoJbMeMi/ce  aérait  dm  4Ma  foto  ta 
mène  choie.  Cimi  m  Hm.c»nis  Is^sewwt  in 
MÉbie  Meerteln  qttlneaouOkeM|qaV«y  49«M# 
•    .,  qui  iMMqne  éfriMMttl'uii  nonbra.in- 


«iiesTM,  qui  «apine  éirteeseni  unnonnre  m- 
certein.  Feur  •'«mkugt  correctement,  tt  fliut 
dire  UatrU  à  Met  «tee  an  «iv «*«<«  Io«hI|««, 
SMS  ajouter  «mrJrM»  ;  ou  bku,  le  jMrfe  •Mfmir 


mkm»iMtm$9  h»mmati  eu  encore  fnftbrim. 
dNf  i-tie  SMrt»  »Me«Mi»  él  «M  pei  «Mf  o«  «te 
\  ^cMKtAMMMt.Voyes^.  :  .  >  ^  il^ ..  . 
-  •EevnMnanT/Eevinortiànft.  IM.  votel  tM 
d«  V.  Me^fMMT.  L*Acedémie  ne  le  met  polm. 
Ae»ffce#  eoarfien— nrs,  Is  Isrrefa  swuraiuMriir 


Certainement,  M*M(y«r>n»veut  pes  dire  ici  f- 
mmrén  «(  vinM*.  Il  en^est  de  même  dans  ce  ven 
de  DelUk  (^1^,  VI,  7SS)  : 

■■■*>• 
L'wlVaaa  wiiimir  aaa  aalwa  éciaarta. 

EetteM  (^).  V.  pwoom.  de  toi~  eonj.  Cèst 
pronrsownt  quitter  un  lieu  en  prenent  son  vol. 
^ffiMMOKiae  le  rapport  au  lieu  que  l'oiseau  quitte, 
^dtriiê.  Il  ne  taut  donc  pas  répéter  ce  mot,  et 
dira  oomme  l'Académie,  M»  oistamm  teasomt  «»- 
vtUêt  mata  las  «ÛMMur  M  «oui  ««voIm.  Madame 
deSévigné  dit  /m  étaient  fn9oU*  ;  jùAiB  il  y 
a  Blusieun  négligences  que  l'on  nrdonnait  de 
son  tempe,  et  qu'on  ne  pardonnerait  pas  lujour- 
d'hulV^ 

Eevotin,  V;  a.  et  In^.^de  ta  i"  «onj.  Il  »e 
eonjugue  comme  •swl»éi!C  el  ce  n'e^  qu'il  hit 
fêwttrrai  au  futur  de  îindicaUf,  et  j'twvrruu 
eu  wéaeot  du  eomlitlonnel.  Voyei  ^^"Tjflfr-  ' 

Ce  verbe  léglt  l'inlnltif  sue  préppsitMn,  ou 
avec  ta  préposltloniMKr.  On  meljwr  lorsaoe  •«- 
Mff«r  est  s^ÎBéBe  riniiniurqunesuU  : /le  M- 
90titmmmmr  tm  arri/UêtU  o  «wM*^  j»m- 
tSÛma  pmr  mmmmMr  mm  a!ni0éti 

BtAia,  Bpânae.  Adl.  Ce  mot  est  beaucoup 
mtattx  expliqué  danelViMyelMf^  qiM  dans  ta 
IfittitmMàtrAeaiimit.  i^  le  prend  du 
retaUvement  à  ta  dimeafelon,  ou  relativement  au 
noeBbi«,ôtt  retatlvemenl  à  ta  oonalatence.  Itans 

le  nramier  cae,  on  dit  im  Mrrs  M>i  «*•  ^ 
'  ^   daM  ta  second,  on  dit  «ta«lele«lMi«4pM«j 

mtaiéme,  on  dit  um  muff*  ép^ff^ 
»«.  etc.  M  l^pfwd  «uasi  an  llgur^  et  l'on 
m  Umm»  épai»,  imMUftmM  iftdaM. --■  Un 
Htn  èpàia  est  cdui  qui  tient  un  trop  grand  nom- 
bre de^Htate,  eu  égard  à  ion  format  ;  car  un 
in-folio  pourrait  être  trop  mince  a»ee  leméme 
nombre  de  feuUtote  qu'un  ln4S  trop  épeto,  dou 
Ton  voit  que  ta  mot  «Mûestun  terme  retatif.  Il 
se  mer  avant  ou  après  son  subst.  :  Un  nua§9 
épaù,  un  h9i»  nmaf0;4ê»  timikrtê  épmtsMs, 
i.éfaiMatê  ténUr*: 


EevnpMts.  r.  i.  de  bd-  ««M-  IM»N» •  *» 
(»i»Aiir,>cti  IV, te.  nr,tl^;     ,v^^;    ;     ^ 


«Min»NM(«M  mi^. 


OaM  #éMMMy  foi4li  da  laMét  1 

^-^  (VM.Vé,<nMr.  VUI,  177.) 

CeMÎBdant  on  ne  dirait  t»»  mu  M$  «m'.  ^ 
iSiUUnnU.  lltaut  coowUerrereiltaetl'analo- 
^tS^àSii*^^^^^^    *"  ^\-  c«»  **"«.  «^ 
'T^  doiirement  une  partie  >le  ta  liqueur  contenue 


^ 


.y"' 


tUm  uiT^isc,  « 
Oii  écritTail  au( 

Jia  aMia  éê  e< 
Dil-ii  ;  diaui 


FéAitid  repn 
iie  Racine  : 


» 


Mvn  cavr  pai 


Il  l'épanekaii 
Oui!  U  leio  <! 


Voliaire  vi  I 

Mail  aïoa  eai 


lU  répiadant 
Il  de  ricba*  | 


Féraud  préu 
haute  (loésie.  1 
i>ien  en  prose, 
•~  Dans  sa  de 
|iuur  exemple, 
—  Féraud  tro( 
eA«rdanH  ta  | 
labMirturêocei 
t0rr0  éfnncbai 
p.tNl.)  H  nou! 
ta  baraiesse,  t 
éloigné  de  sa  a 

ËPANMBi  V 
-    Bikaaaif  di 


Yohaire  a  dit 
éteil  un  ternie 
au  lieu  dcmjm 
sur  ComnUé. 

Ë»ABONANT, 

.  V.  épargner.  1 
,   Un  homme  éà 

llestpeuusit 

J^asesBR.  '^ 

\  mie,  il  se  dit  ( 

donne  pour  ex 
''*e*tt0  amUttr 

dit  en  wiJie  ei 

gîua-moi  ctt 


TaataM.dai 

JU  laadaMu 
AaMsatMl 


JadoUjQBi 


Cwi  i  loi  4 
tia  crime  à 


Volteire  dit  a 
pluyéce  mot 
d»i  touffirt,  I 


ExoaeirAment.  A4v.  On  peut  le  mettre  entre 
.  remiliaira  et  le  penlcipe  :  Il  m  Hptnti 


FjuNwrrAaT,  BiMBiTMiTt.  kà^.  On 
mettre  avant  son  aubat 


peut  ta 
en  oonsùfiant  l'oreilta  et 


ié^m^»»m 


EXP 

rtences  «wr  la  ptamitur  ât  fmbr,  mtr  Ut  pko»^ 


pktrttf  tnr  Ti 


i  pttamttur 
'êtetrieitt. 


■iM  médecins  font 


BxriBinBRTAi,  ExrianiBHTAU.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  iPhûotmkit  tspèrimtn- 


ttt  empiré. 

rendratade 

m4k"  -'"^^ 


«.on ne  meni 
uéoessaired 
corder  aue 


■ir 


^ 


-''    r     ÈPA  ■ 

■'  ■  -         ,  • 

dan»  un  vase,  en  penchant  ce  vase,  en  l'inclinant. 

O»  érriV^ail  «ulrefoi»  pancher  \^\iT  ptuchtr. 

Jia  «tin  dtc«U«  coup*  ^;Mn«M,l«i.pr«aik*i, 
Dil4l  ;  diaui  qae  j'aiipelle  i  «ilU  eliu«iof|..... 

(tUc,  BritaK.,  «et.  V,  *e.  T,  0.) 

FéAitid  reproche  iryp  de  hardiesse  à  ces  vers 
«Je  Racine  : 


ÉI>I 


263 


» 


MvQ  eavr  ywt  tfipmnt/tur  n'aïqu*  Toii*  «t  latdieai...» 
(Phié.,  mï.  V,  MS.  I,  l«.) 

Il  t'4^»nekaH  en  fili  «qui  vient  en  liberté 
Oui!  le  lein  ii  m  mire  oublier  m  Oerté. 
-■  (Br<|«n.,  Mt.  V,  iclll,  SI.) 

Vullaire  ei  De|ilte  ont  imité  cette  hardiesse  : 

\ 

mu  «on  eaor  draile  ti«n  le  plaît  i  t'épan/^w. 
{«•Ire,  Mt.  I,  te.  i,  52.) 

lU  répandont  le*  flot*  bonitloMianlt  d«n<  l'urain, 
Il  de  ricbM  pwfaiBi  %'éfnehent  de  leur  main. 
•  (JiiUid..  VI.  Mi.y 

Féraud  prétend  qiie  cela  n'est  bun  que  dans  la 
haute  |K)ésitt.  Nous  croyons  cependant  qu'un  dit 
bien  en  pro8e«iR«ii  coeur  t^éponche  danê  le  vôtre. 

—  Dana' M  dernière  <^itiun,  l'Acadéinio  donne 
|iuur  exemple,  mon'ca'ur  a  besotn  de  ^épancher. 

—  Féraud  trouve  fort  bon  l'cuinloi  du  mot  ipatf 
(;A«rdans  la  phrase  suivante  de  Fénelon  :  Des 
UAmiréur»  aceablét  $ouê  le  ftUdê  iUm  fruits  que  la 
terre  é|nnchait  de  «on  sein,  {Télén.,  liv.  II,  ti  I, 
p.  M.)  Il  nous  semble  que  c'est  ici  (jH'il.y ji  de 
la  baraiesse,  ft  que  le  ver^  épanchir  est  trop- 
éloigné  de  aa  sigtiiQcalion  pritnilive. 

ËPANMiBi  V.  a.  deja  4' oonj.  : 

-    BIte  •  Mil  i»  aoa  *wg,  elle  a'  voulu  rép»mdrtj 

[COM-.  Aoilof .,  act.  Y,  K.  iVf  110.) 

vôhairc  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Épnndre 
était  un  terme  heureux  qu'on  emptlovait  au  besoiti 
au  lieu  dorépandrf.  Ce  mot  a  vidlli.  {Memitrques 
emr  Comeiuê.) 

Ë»A>ONANT,  Etaboiiaiitc.  Adj.  vcrhalliré  du 

V.  épargner.  II  M  se  met  qu'après  son  subst.  : 

Un  homme  énargnimt,  une  humeur  épargnante. 

U  est  peu  Usité. 

^j^ARCRBR.  Y.  a.  de  lai** oonj.  Selon TAcadé- 

.  mie,  il  se  dit  dans  les  choses  morales,  et  elle  en 
donne  pour  exemple  :  Épargne »-moi ee  nhagrin, 

'*eette  èmtevtr,  cette  eonfueioUf  cette  hénte.  On 
du  en  «r«)se  et  tm  vers,  épargner  quoique  chose  à 
quefgirum.  ÉpargnâM-moi  ceerepntches,  4par' 
fiua-meiceedètaUe.  *' 

(Rag. /pW«..  aet.  I,  «e.  i,  «5.)  ' 

Touf  UM.dMHMt  dM  «««M  911  doivent  Moeiirprendre, 
■adaao;  mi  m  m'a  point  inilruite  à  lei  entendre  ; 
"        It  In  diMS,  contre  moi  dè«  lon(taap(  irrité*, 
k..mtm  oreillo  OMor  le«  aiiaiont  ëfargné». 

{nu.^tfiU(f.,tci.n,tc.f,vj.) 

h  doi*  fou  ifr§ntr  deiiréeit*  •operftpt.'.'.. 

(Voit.,  If#»r.,  III,  !M,) 

Cad  i  loi  dVpnrgmor  la  aori  à  Bon  auMnt, 
Un  crime  à  mon  «pous,  eidei  larme*  au  monde.- 
>  (Volt.,  IJ».,  aeti  1V|  »c.  it,  t.) 

Voltaife  dit  au  sujet  d'un  vers  o<i  Corneille  a  em- 
ployé ce  omM  :  On  dit  bien  je  fut  épargnerai 
dee  eùupùrt,  mais  on  ne-  fH-ut  |kis  dire  j'épargne 
'lôéie  eeupire,  comme  on  dit  j*i'pargHe  de  l'argent. 


[Rematffues  sur  Hodoguiie,  ac(.   I,  se.  11,  49.)  - 
Vt»>c»^ri/«r.  •  ' 

Ei»A«riLi.Ei»rNT,  Ëi>*Ri<ii.Lr.B.  Dans  j^cs  «Ictix 
mot»  oh  mouille  le»  /.  -, 

ÊP»B»,  ÊPAiise.  Adj.  I.'Aiadomic  dofinil  rc 
mol,  réjwndu  <;à  cl  la,  ciî  divers  oiidroils.  CcÙf 
ilHinilion  n'<'sl  (las  cxatlc.  Il  s<'  dit  t'ii  goncial 
d'un  «i^iiwl  uoiiihrt'  d'ohjols  de  tii  in("^ine  «»s|)i,ho, 
dislrifuJcs  sur  un  èspce  Ijoaucoup  piust-'iiiiid  «juc 
celui  qu'ils  devraient  nàuirolloiiiciil  ociuiht. 
C'est  Un  lenue  leliilif,  cl  les  iloiix  iciincs  de  la 
comprjisonsoiit  le  nombre  cl  le  lieu,  ou  les  di- 
slaiifcs  des  objets  les  uns  a  l'cuiirtl  des  iiiilrcîJ.  Il 
nese  niel  qu'a|M"V'S  soii^ubsl.  :  Des  Uere.*  épars, 
des  bataillons  épats. 

ËPKB.  ^ulwt.  (.  \ oliairc  a  dil  dans  h  M»ri  de 
C<?*ar  (act.  1,  se.  m,  (MJ):  .      . 

Vont  qui  m'apparlene*  par  lu  drott  de  Vtptt. 

Il  y  a  de  b  différence  entre  mettre  l'i'pcc  H  la 
mai»,  et  viettre  la  main  û  l'épée.  ÏJi  prciiiici  e  ex- 
pression mar(|uc  qu'on  lire  l'épécloui  a  fait  hors 
du  fourreau  ;  et  la  seconde  siunilic  seuleuieni 
qu'on  se  met  en  devoir  de  tirer  rcixie,  ou  qu'on 
ne  la  tire  qu'à  demi       ^ 

ËPKHoo,  ËpuDue.  Il  ne  se  met  qu'a|>i'<>s  son 
subst., et  prend  quelquefois  un  régime  :  lluccoit- 
rut  tout  éperdu.  Éperdu  d'aiAour. 

o  ciel,  je  demeure  éperdu*.  • 
(/p*i0.,  aci.  V,  ic.  VI,  10.)        ^ 

lim-  trouble  «'éleva  df n*  mon  tm'e  éptréue, 
„  .-/  (Tlitf.;  Pfc^d.,  aet.  I,  ic-.  1)1,  lt2.) 

\ 

ËPEknvNKNT.  Adv.  Il  peut  se  mclire  ctiiro 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  aimé  éperdumeht 
cette  jeune  personne.  Il  l'a  éperdvmeut  aimée. 

ËPHiHfeiE.  Adj.  des  deux  çcrircs.  lU  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Fièvre  éphémère,  animant 
éphémères,  succès  éphémère. 

ËncfcNB.  Adji  m.  Terme  .de  grammaire.  Ce 
mot,  dérivé  du  grec,  signifie  qui  est  en  commun, 
qui  est  ea  commun  avec  un  autre.  On  appelle 
nome.épicènés  dés  noms  d'espèce*  qui,  sou»  un 
même  genre,  se^^Hscnt  égalemenl  du  inàlc  et  de  la 
femelle.  C'est  ainsi  que  nous  disons  un  rat,  une 
linotte,  un  corbeau,  une  corneille,  une  sou- 
ris, etc.,  soit  que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la 
femelle.  Nous  disons  un  coq,  une  poiHe,  |Kirce 
qfie  la  conformation  extérieure  de  ces  animaux 
nous  f»it  connaître  aisément  celui  qui  est  le  «làle 
et'eelui  qufèstia  femelle;  ainsi  noiis  donnons  un 
nom  particulier  à  l'un,  et  un  nom  différent  à  l'au- 
tre. Mais,  à  l'égard  des  animaux  (lui  ne  nous  sont 
pas  asseï  familiers,  ou  doiit  la  confonnntiui)  ne 
nous  indique  pa»  plus  le  m&le  queb  femelle, 
nous  leur  aonnons  un  nom  que  nous  faisons  arbir- 
tralrraient.ou  masculin  ou  féminin;  et  quand  ce 
nom  a  une  fois  l'un  ou  l'aulre  de  cesHleiix  genre», 
«*e  nom,  s'il  est  masculin,  se  dit  éùalcinciii  de  kt 
feffielle;  et  s'il  est  féminin,  il  ne  se  dit  pas  moins 
du  mâle;  ainsi  le  nom  épicéne  masculin  garde 
toujouTs^l'article  masculin ,  et  le  nom  épiccne  fé- 
minin prde  l'article  féminin,  méuie  «luand  ou 
Rflrledu  mâle. 

lifcpicaiicN,  subsl.  m.  ËPiccaiEiiiir.,  subst.  f.  Il 
se  piend  adjectivemtnt.  Comme  adj.,  on  le  met 
toujours  après  son  sUbst.  :  Système  épicui\ien, 
morale  épicurienne. 

ËPiOimQUB.  Adi.  des  deux  genres.  Il  sel  met 
ordinairement  après  son  subst.  j  Mal  épidfmi- 
que,  maladie  épidémvjye.  On  pourrait  |)eut|-éCre 


r 


\y.,^J       EXP 

tet  eMjpiré.^On  ne  me  nien  pu  que  l'actiM  de 
rendre  te  dernier  soupir  ne  mette  un  bomine  dans 
il  Élil  illffiiiant  iln  nnliii  eà  il  Éliit  iiipriiviiit 


EXP 
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pour  rien  dans  la  construction  de  b  phrase,  dont 
on  entend  égalemenl  le  sens,  soit  que.le  ujioi  ex- 


jffî  to  atit  MS.JSijiirfî 

L'IquefolS  expétfft  dans 


,,^  on  ne  me  niera  pas  qu'il  ne  soit  utile  et  sou  vont 
uéoessaii^ d'exprimer  cet  état;  il  faut  donc  m*ac- 
corder  aue  l'on  doit  dire  qu'un  bomine  est  «x- 


Mot  et  notre. t)OKi  sont  t|ucfquefots  ex^ 

le  langage  familier.  On  se  sert  do  mot  quand  on 
parle  a  f'impératif  et  au  présent  r 


.\» 


.i'' 


tn 


êtn  M  flfwé,  ti  daof  ua  cm  eonvMMbl^,  «h 
iMn.  V.  ».  de  la  V  oooj.  L'AcMkale  n'a 


(T«.*.,  Jnrf.,  Mk  II,  M.  III,  I.) 


tnMâBHânora.  AdJ.  dei  dcn  mvw.  Il  m  te 
aMi  qu'ajpréiaoQ  auiiat.  :  JVmù4ptp*mmmiiim0. 

■MMun».  Sobair  f.  Petit  potaie  oa  kiiéoe  de 
vatt  courte  qui  n'a  qu'un  objet,  et  qui 


qvekine  penai6e  ▼!▼«»'  incénieûée  et  saillante.  Jfoi- 
kmi  fait  connaître  dans  M  deux  vers  suinalsla 
Mliire  de  l'épisraouM  dwderae  {Jrt  fit.,  U, 
104): 


.  M  fOQie  Me  auf  vne  pen* 

Bée,  N  aeraU  riilicate  d*r  mollfiiliar  lea  iren;  eRe 
doit  avoir  une  sorte  d  unité  «onne  le  drame, 
é'eat4-dire  ne  tendre  qii*i  yie  pana  éa  principale  ; 
de  aiiétBe  oue Je^bwne  ne  doit  ainlnraw«r  gM'ttne 
action.  JNéanmoIna.  eHe  a  néceaaaireoMut  '  dent 
nertiea :  rune,  qui  est  rexpositiendu  sujet, de 
h  choae.qui  a  produit  ou  occasionné  la  pensée; 
et-hintre,  qui  est  la  peaeéè  mène,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  bon  uMt.  rexposUioo  doU  dtt«  aMe, 
aMe,  eliire.  tibr«  par  ene-méaae»  et  par  la  ma- 
.■iéndontcBeeattottfnéé. 
taN  parlar  de  la'lialicniidel  derebaoénjlé, 

«I  h  ralsot  sMle  rtefouYe,  kadmutaaii'M 
t  «fHir  daia  rSfisraMM  fOM  hboMlTlta 
peaaées,  tes  éguly^iiea  tfaéaa  jtrWy  loto,  lea 

me,  aoit  en  fera»  tiié  ewlliiaiiawaK  4t  1 


w>i«âin  connu,  et  que  lea  aiiia«ii  ■ 
frottifipice  de  HNirsownagaaii  nowé» 

,    la  iiremléfe.ié|le  à  anlm  jli'irifcfe  jia 
Mppbaa,  «eil  q»^aoMiil*e«M. 

Snurnqit.  AJtL  de»  diiS  fam».  .S  m  m 
awtqu'aprta «OBswaM  iWws  jpftjKTini, 

'imown/Su(at.'ni/Cea^  iwwFw'i  onlolv^ 

Mt  dte  traité,  lamatta  eanlianâeÉlinniÉBBeat  la 

:  aéBaiiItttlatkiarflaaarineioavinoinlaÉnaaiBdiM 

laeorpad»dbieotiiaoiider<Mmafa*     ^        % 

trimtf  Iraaaaa.  AdJ-  Il  •»  Ml  ordinalv»- 

«■iMriiBonattbat.  :  ^Mf»4'*i'*«*«fér<»> 

«MiwMw.  lioueMBKiM  qtik  dana  «a  caa 

eon«inabk  <»Po«ii«wl  dive«eMsMMM  fMs- 

lÉNir  oiM»  4ii»waa  fl^fblr».  Voyes  J4fieêif. 

'  MriiM  ae  dimt  pas  «»  i(péMiw  Jb*»*.  m  4^ 

^Inoea.  AdJ.  dea  detn^feafes,  qui  se  net 
tMloiiii  aprè»  aon  subst.  Il  sifnifie  qui  a  m^ 
port  à.  l'épopée.  On  appelle  pnfmê  ^fifm  «n 
ff'^""^  "^r**?  «élébie  qurique»  actions  aiina- 
i  4\mMm%  .(^|i|^i|M|||li||,  <rtl»e^,,,iiw 

rMwst,lwÉyyt4^^  la 


ÉPI       ■  : 

Snbat.  A.  n  ae  prend  aUnr  «n  iacl- 
dent,  une'  histoire  ou  une  action  détaebèa  qu'un 
poète  ou  un  historien  insère  dans  son  ouvrage 
et  Ile  à  son  action  principale  pour  y  jeter  une  plus 
grande  diversité  d'événemeots,  quoique  à  la  ri- . 
fueuroo  appelle  épisodes  tous  les  incidents  par- 
ticuliers dont  est  composée  une  action  on  une  " 
narration. 

tes  épisodes  ne  sont  point  des  actions,  mais, 
dea  partiea  d'une  action,  lis  ne  sont  point  ajou- 
tés i  I  action  et  à  la  matière  du  poime,  mais  sont 
em-némea  cette  action  et  cette  maii^,  comme 
lea  membrea  sont  la  matière  du  oorpa.  lis  ne  doi- 
vent point  élre  tirés  d'ailleurs,  mais  du  fond 
même  ilu  sujet. 

tnsoMQVB.  A4)*  dea  deux  genraa,  qui  ae  met 
toujours,  apréa  M»  subst.  :  jietion  épiacdifut, 

tnsrMâiaB.  A<U*  des  deux  cenres.  Q  se  met 
toujours  après  aon  aubat.  :  ^l«  rpitiotairt, 
fMTV  éfisÙkirÊ. 

Le  style  éplatolaire  chanfe  de  toiï  aelon  les  su- 
Jets,  n  cat  simple,  bmilie^,  etqu^uelois  bsdin, 
quand  H  ae  tn(taf  que  dea  sUets  oïdinaires;  grave 
et  aérieux  quand  A  a'agitdnillairea  im|iortantes; 
aflBctueux  o^  énergiqua  siuand  on  veut  peindre 
le  aentimeBi.  Voyes  ay». 

tnTAVM.  Subst.  r.  Le  feara  de  eamot  a  baaf- 
coup  tarlé.  Autralbla  on  le  faiaait  des  deux  ge»- 
raa,  maia  |dut  aouyoat  fteiala  que  maacuUn.  Ri- 
chelet  le  dbiit  MaeuHa  et  lémlaia .  nmia  plus 
souveat  «aacuila.  Aulaurdlwl  in  ae  le  Mt  plus 
lua  flmlnifti  *-  laacHptioa  gravée  ou  aupaueéa 
'  l'être  aur  ua  tombeau,  à  hi  BÉémoiraJuBe 
défonte.  L*épilapba  eot  rwamuaimaat 
un  trait  de  lnuigaou  de  morale,  ou  de  l'une  et 
de  l'autre.  Il  j  a  auaaldeaépHapMa  ialgraiawa  • 
tiquas,  dont  les  uaaaaôot  aalvaa  et  nMamtea,  ka 
autres  mordaana  al  cniellaa;  ka  jwraléraa  aeai  ' 


«.Mme! 


;  okaat  de  aoeea  pour  féliciter  daa  épaux. 
Il  alYi  pofÉtderMeapaitieuMraBiKMr  leinra, 
pourlaMBbro  «I  pour  la  Miffiiftioa  àaa  vcn 


proprea  A  cet  ouvrafo;  mab  cummaHimlai,  aa 
tout  genre  da  paéale,  eai  oa  qu^  y  a  da  priad- 
pal,  Haeiabla  quala  paMedali  cfcareber  uaa  te- 


Itaa  «U  aoit  leuraMaiaMajpHa,  iailaliai^  pr»- 

Bfl  rnar—bli  a«x  pamoanaa  qui  aa  airaai 
IM,  M  eem  as  caonmaans  Huni^mMROTs 
qui  aa  aoat  Jamnii  ibanhimiat  ha 
'      est  Buaeaplibh  de  toutes 


L'épiihalimaétaalparlu 
prtearh  joia.Aea  Mrs  éd 
seat  quliaadolt eauAoyer 


T. 


tt,oa 

cflBployer  que  des  Images  riaa- 

tes,  ef  aa  petodra  que  des  olites  agréablea.  Ce 
poème  a  deux  paiiiaa«ul  aeat  Usa  amrauéea,  et 
qui  panlaaent  emâalfilea  é  lOHt  épiilialama  ; 
l'une  qui  comprend  laa  hMmages  dea  aouvesux 
époux,  l'Ailraqui  renfanne  des  voeux  pour  leur  ' 
pronènté.  Ce  genre  de  poème  est  sbandionné  au» 
jounrhui  ;  et  ai  qudquca  poCtea  s'y  exercent  qucl- 
quefoia,  le  bruit  de  leurs  ouvragée  ne  va  guère 
au  delà  dea  cMÉoBles  pour  lesquelles  Us  «int  ira- 

vaUlé. 

é  Smufera.  Subst.  f.  Autrefois  on  Uaatt  ce  mol 
msacuUa.  Méasge  etoyalt  q»'oa  Baatvall  le  faire 
iMdUlÉnMwitmaaeulia  ou  fémiaila.  kakmà'M 
uaaelafcitpteiquefémiala  OaapfJlailaaiua 
a^M^ifuI  aartABiouicrde  la  fofctpdaréaargia. 


M' 

de 


m  %u 

Gai  anis»  m  it  mis  yM«,  du  ttmtt  eont  explétift^r 
et  ne  aervcnyiu'à  mieux  assurer  ce  que  l'on  dit  : 

m 


m 


fmivu  mî^-métHtiJ*  l'ai  •nintdu  é»  m*$  prôp^t 
•mllsa.  (DuwarsMis.) 


près  Son  subst.  :  Un  Ufrmt  rxprennf,  »me  façon 
4* parler  nsprttêwe.  Uh  ton,  vm  aifur,  wm  getle 


Exquis,  ESQUIBR.   Ailj.    Eu  |>lH)i«,  n  S4!  IIK»f 


Tir- 


dinaireincnt  »{và*  snn  sul>9i.  En  vers,  ie  f<^iiiiiiin 

niWkrAïUt  niM>liiii<>riiiH  ■■<>  ikttMtl    HroMsi*!  ti  ilil  il:iiis 


de  !•  frlM,  cle.«  à  l'idée  dn  eubUMMif  taquel  il 
flM  «ppUqoé.  L'onploi  des  épithètet  eei  ane  cboee 
qui  donande  beaucoup  d'intenifeiice  et  de  dis- 
cemenient,  et  il  eet  diffleile  i  l'orateur  ou  tu 
poète  d'éTiter  à  eet  égard  Vtxtéi  ou  le  défaut. 

L'usage  des  épitbètes  doit  être  restreint  aux 
seuls  cas  où  ridée  firinclpele  ne  suffit  pas  pour 
donner  à  la  pcMée  une  beauté  sensible^  une  éner- 
gie réelle.  Les  épitbètes  pittoresques  prises  des 
choses  sensibles  sont  hidimensabies  lorsque  Tora- 
/eur  <)u  le  poète  veut  peindre  à  l'aide  du  discours. 
RltHîSenrent  ou  à  exprimer  diverses  petites  cir- 
consiancesqui  font  partie  du  tableau,  ou  i^épar- 
gner  des  d«MariptiODS  pnrflxes  qui  rendraient  le 
discoun  lànguissuit.  S'agit-ll,non  de  peindre,  nia(s 
de  donner  à  une  pensée  un  tour  plus  fort,  plus 
nouveau,  plus  nuf  ;  c'est  i  l'aide  des  épitbètes 
qu'on  y  parrlendra  plus  aiséaient.  Enfin*  jI  l'on 
■e  pronoae  de  loucher  le  oaur,  qud  que  soU  le 
fenre  de  la  passion,  rien  de  plus  efficace  que  les 
épithèies  bien  eiM>isies  pour  exdler  le  sentiment. 
Maif  autatt  les.  épitbètes  peuvent  dans  ces  cir- 
coBsmnces  donner  de  rénergie  au  discours,  au- 
tiM  eMet  Mmt  tneipidea  ptrtout  aiUeura.  Rien 
n'en  plus  déacréable  qu'un  atyle  rempli  d'épi- 
tbèieafliiblee,  vignes  ou  oiiettaes. 

Il  71  dei  hommes  si  ittoatiea  que  leur  non 
seul  vaot  le  plus  bel  doge.  H  y  a  de  même  des 
idéeeqttl  par  elleMiémaa  sont  si  grandes,  si  par 
bitemeal  énergiqnea,  qie  tout  ee  qu'on  j  ajou- 
terait Bar  forme,  d'èpitbèle  pour  lea  rendie  pb» 
iwillilii,  ne  pourrait  que  leaaltaibltr.  Quand  Ç& 
aar,  au  moaaent  qv'on  le  poignarde^  s'écrie  :  Si 
loi  tmuipBruhu!  quelle  ^tbèle  Jointe  i  ce  nom 
ailttit  pu  i^ter  i  Ténergie  dé  cette  exçhna- 
tiont  Dans lotts las  cas  de  cette  Mtureb  toutetei- 
tbèteeatdéplaoèe. 

Brlnn.Stibat.  f.  Tarmide  Utlènture.  Ce  terme 
n'est  praaqne  plus  en  usage  oue  pour  les  lettres 
écriteemi  «er»,  et  pour  les  dédleaces  des  liVre^ 

QoiBd  09  parle  des  lelires-écrites  ptrdee  au- 
teurs modernes  ou  ^m  dos  langues  rivantes^  et 
iurtostcaprose,  o^tesesertpobrtdu  motM« 
«r«.  Aitri  l^^t  UêJUm^  iÊmadam*  iê  SM- 
#■^#■011  m  ht  EpUfêdê  siadawr  itSiH- 

A««wiraire,oftaeeert4amot4pllr»eR  p«w 
bml  d«  MwieM  o«L  dins  me  langue  ancienne. 
kl^Xm  ^  Ui  Éptin»  éa  aSrtm,  4*  Sémi- 
f«é.  tle.  B  eit  powiaat  vffii  que  les  modernes  ae 
sent  nrvls  du  terme  de  (sMrwt  en  parlant  de  celles 
deCMnmetdePliae. 

1  l^mot  MkM  pHrit  eMopt  plut  partlculière- 
miM  restreint  aux  ^krtta-de  èi  lenre,  en  matière 
de  lÉIfiea.  AM  e«  4lt  .!*«  ^Mrw  iê  êéimi 
Fma,é$mliUfi49rrÊjiÊmimiJtm,iAU)altê 

Oftettaehe  ai4o«rd1rai  A  r^rfuw  l'idbe  de  la 
réfaifc»  et  du  trawail»  et  «•  m  hii  pennet  point 
les  ■ÉgMjSBrss  4a  la  lettre.  Le  style  de  la  lettre 
eat  Hhra,  shaple,  Ihmilier.  L'épltre  a'a  point  de 
style  déterminé;  ^e  prend  le  ton  de  soa  sujet,  et 
s'éleva  M  s'abatae  sskm  la  caractère  des  per- 
aoniMBS. 

Innora.  Subst.  f.  FIgtira  4e  rhéioriqtte,  ap^ 
pelée  per  les  latine  «m0m«<9,  per  laqudle  l'ora». 
teur  accorde  quelque  choae  qu'il  pourrait  nier, 
afin  que,  per  œtta  nuAqua  d'Impartialité ,  il 
paisse  obtenir  A  aen  toor  «s'en  lui  aoeorde  ce 
qti;»  dmaanda.  "    - 

CaM  aiaai  que  Boiléaa  a  dit  de  Chapelain  par 
épiirepe  (iiii.  IX,  HDt 


ÉPO 


^^1m  ftoUhrit  4fl»r4»  Mal  aMl*  4«.tWTMr, 

.  (Duu.,  <iiM4.,  XI,  SSS.) 

ÉnucBAOt,  ErLecatatiiT.  Substanliri  mascu- 
lins. Le  second  se  dit  dans  le  langage  commun,  le 
premier  dans  le  langage  des  méiiera  et  manufao- 
tures.  On  dit  VMmchâff  d»ê  taint;  dét  soUP,  et 
VéptuckêmfiU  ^unt  Mitadê. 

KroRfli.  Subsi.  r.  Comeiné  a  dit  dans  itodo- 
fim*  {act.  II,  ac.  iir,  7^  : 


SS5 


OirM  fMli  M  M  lefal,  rfciMwr.hywfcirt; 
WM  frtM  M  ei«<*«r  «t  m  cifililét 
Qi^il  Mit  4mi,  ceafkiMirt,  «nkiMi,  (iaclN  ; 
Ôi  U  *«*t,  j'y  Maicrii,  «(  mi*  prit  i  ■•  toirt. 
Mai*  fM  Doar  •■  aodiU  en  Moatr*  tct  éeiiti, 
(]<il  MilMaitni  r«aU  4«  tout  Utb«aai  MfHU, 
Coaa«  ni  Jm  «ntean  ^'M-|'élèf  4  A  raapir*, 
Ma  biU  ÛÊf  tréckMlii  «I  j«  brtk  féerit: 

Ênioona.  SubsL  f.  Ti,  dans  ce  mot,  con- 
serve M' prononciation  naturelle. 

ÊrLoaâ,  Ertoaii.  Adj,  Il  ne  se  met  qu^après 
son  subst.  :^»  homm*  éptoré,  um»  fimwùlMo- 


rt». 


V 


8w  ktMlTMCMlNH  fmiilHila 
il  fMtpuaw  réyNft  M  Urar  la  rlèam. 


Voltaire  a  remarqué,  au  sujet  de  ce  vera,  que 
ftutêêr  téfm/0  est  une  eipremion  un  peu  tri- 
viale qui  ne  peut  être  einpIoTée  dans  le  style 
aoèle.  {BammrpÊM  $mr  CanmIU.) 

Sroen.  Subet.  f.  L'épopée  ou  poème  épique 
es^t  dit  Voltaire,  un  récit  ea  ven  héroïques. 
Oiie  l'aeth»  soit  simple  ou  complexe,  qu'elle  sV 
ehève  dans  UB  mois  ou  dans  ane  aaBéé,  ou  qu'elle 
dure  plus  longtemps;  que  hi  scène  soit  fixée 
dans  un  seul  endroit,  comme  dans  Vllimé»;  que 
le  héros  voysce  de  men  en  men  comme  dalM 
VOi^MUêi  qu  il  soit  heureux  ou  infortuné,  fu- 
rieux oomtow  Achille  ou  pieux  comme  finée  ; 
qu'il  Y  ait  un  principal  personnage  ou  plusiean  ; 
que  ractkm  se  pesse  sur  hi  terre  ou  sur  h  mer  ; 
sur  .lé  rivage  d'Afrique  coaune  dans  la  Louisiane  ; 
dans  rAménaiie  comme  dans  l' Araucana  :  dana  le~ 
ciel,  daas  renfer,  bore  des  Ihnites  de  notre 
monde,  conuBe  dans  le  peradis  de  Milion;  il 
a'impMle  :  le  poème  sera  toujoun  un  poème  4^- 
que,  UB  poème  bérwque. 

Parmi  les  règles  du  poème  épique,  il  en  est 
quekMM-una»  que  la  nature  todique,  et  oui  sont 
avouéei  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  d'autres 
qui  dépendent  des  lieux,  des  temps,  déi  roosun, 
des  usages,  de  la  religioo,  du  génie  des  nations, 
et  qui  varient  comme  toutes  ces  choses. 

UB  poèpevépiuue  4pit  partout  éira  fondé  sur 
le  jugement,  embelli  par  l'imaginatioD  ;  ce  quf 
appartient  au  bonséns  appartient  égaletneni  ^ 
toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous  diront 
qu'uiM  actipn  uneet'simple.qui  se  dévelvppe  ai- 
sément et  lier  degrés,  et  qui  ne  oi>6te  point  une 
attention  raiiante,  leur  plaira  davantage  qu'un, 
amas  confus  d'aventures  monstrueuses.  On  sou- 
haite généralement  que  cette  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d^épisodes  qui  soient  cuinnie 
les  membres  d'un  corps  robuste  et  proportionné. 
Plus  l'action  sera  çrande,  plus  elle  plaira  à^tout 
homme  don|,la  faiblesse  est  d'être  séduit  partout 
ee  qui  est  au-deasus  de  bi  vie  commune.  Il  fau- 
dra surtoqt  que  cette  action  soit  intéressante;  car 
tous  Ips  eeiura  veulent  être  remués,  et  un  puërae  ■ 
parfait-d'ailleura,  s'il  ne  touchait  point,  semit  in- 
sipide en  tout  temps  et  en  tout  {«ys.  Elle  doit 
être  eniière ,  parce  qu'il  n'r  a  point  d'bomme  qui 


\ 


*.>  FAB  ; 

la  Justesse  à  de  la  netteté  dans  resprH  de  celui 
qui  le  bit.  Exprimer  la  substance  de  l'ouvrage, 
en  présenter  b»  raisonnements  ou  les  faits  capi- 


FAO 
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quoi  tout  rart  se  i^uii.  Mais  pour  un  extrait  dis- 
cuté, combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  et 

.Ia  liiiniArjMï  I   I iyiap«n/uit aI  k 


après  le  f ,  quoiqu'il  vienne  du  verbe  •strmva- 
fwtf.  Mais  le  participe  actif  estravaanant  prend 
cet.4-  Il  peut  semettre  avant  ton  subst.,  lorsque 
l|pMa>é»i»t^ianaiagi»4e  Barmelluiit    Tstfa  if* 


trafaganU  idée  nomi  fit  pouffer  de  rire. 

EXTBÉUK.  Adj.  des  deux  genres. 'L|Académie 
<iii  i«>  «.nuW  Im»  niuM  mxtrimeM:  et  Féraud  re- 


<e 


«s 


/■  "»^^ 


"  *'''^>t* 


ÉPU 


paiau  itra  nthAiit  s'il  iw  reçoit  an'uno  partie 
du  tout  au'il  t'étiit  pronietf'ïvMr  Telles  foni  i 

Iiou  près  In  principales  rèclet  que  la  nature  dicte 
I  toutes  les  nations  qui  cultiYent  les  lettres  ;  nain 
■a  oMcliiM  eu  n^eiUeux,  l'intervention  d'un 
pouvoir  eélaite,  la  nature  dés  épisodes^  tout  ce 
qui  diipend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  et  de  cet 
IttsUnet  qu'on  nomme  coût  «voilà  sur  quoi  il  y  a 
mine  opinions  et  point  de  régies  généralM. 

1m(osailus.  Subsl.  t.  plund.  On  raoWlIe 
k»k  X  ■.-     • 

ÉnafiMtàMiM.  A<U.  des  deux  fsnres.  Il  se  met 
souvent  avant  son  suost.  :  Um  tpêctacl»  épomva»- 
uM»,  «Il  i^poMwnMj*  tp0€taeUi  om  ne  dit  pas 
UM  ép€9itmîaM0  homme.  Il  dut  consallcr  For^ 
«1  l'analogie.  Yoyes  JUjttHf. 

ËM>ovâiTr«MJMB«T.  Adv.  U  se  net  tMiiours 
IfN^k  verbe  :  71  •«<  i^piwMiUk^lMMiil  IimI. 

KroirrAnTAn.  Subsl.  m.  On  mouille  le  1  inal. 
Oniit  au  pluriel  des  d|pe«Miilafl«. 

tiroovAnrtn.y.  a.  dt^la  i**oonJ.  On  dit  <f  m 

»;«lV<*ainj 


a  dltdans  \mHMSê  (IV,  il) : 


Vm 


Tri>k«fl«m 


..■•*f. 


On  vait  par  cas  deux  eawsflas  mCfyêuwufHkv 
jmr  se  du  des  ahossa  ^  ledwnt  diwctamiml  à 
causer  l'épouvante;  et  iptu^mmur  é»,  de  psOee 
q«t  m  ammt  répowame  qu'indireelaaaM.^ 
a«is0  daafoiiesqii'MIai  peiveMBvoIr. 

ÉratoTt.  Sabal.  f.  L'Adadimie Teipiq—  pm 
eanl,  eipérkMen  n— fnn  hit^dn  qualye  dwaa. 
^*Iiaa  irolB  moisvjpvitnMi  msw^  esjpinMMSf  sont 
daa  tumai  n'ilsllh  à  la  aasniWff  dom  net  acq«é 
TOMhcOMNlBsaMedsaobieis.  IfontaiMsaaÉ»' 
roM  nar  VJmmm»  tk  la  ettosa  i  la  qnhléqw 
noM  Vol  CTOfow;  p&t  l'esMW»  qnelliÉ  hmi  sas 
qtnUiés;  par  l'âsnmisnm,  si  elle  «si.  VMt  ap> 
prendras  parMnMMMqve  les  ' 

«MM  hitas  rMna<4*«w  reoalu  i«r  daa 


awresàMn  iMÉmlM.  SI  voaMvuirisn 
««•  amL  nt  Isa  meuan  point  à  daa  4>r 
foilaa.  Ù»&pMtm00  «et  ralaUve  É  flsiislsnèr, 
tmmlk  rniM.  r^wMw  ain  «ilribMa.  Oê  dM 
d^m  Iwmmaqira  «al  MpMMMtf  éMm«naM« 
qi— d  II  y  •  Injglsmps  <|i1Ha  pwMgni  ;  qtfmm 
ame  a  4d  ^mét»  IomAm  Mii1u?mM> 
cÊÊtÊÊÊÊÊt  dSMna  éà  naMan  nraecrites:  oo^ob  a 

iMtt,  frak^Mf.  On  dit  4^  a^M 
AirA  dn  AaCts  naéiteitmnla  il  nn  ftÉt  um 


W'^ 


■■f.  ,  ■ 


.<^/i,f,v;iji 


^r!*' 


•.ri; ,'-  i* 


Volialra  a  tfl  |ii|i  mil*  éylite  (r.  9)  : 

^é^'ë;'  li««iiii'«mid*JfcalÉ*''' ''*^^"'«'^- *■/■■■ 

Vi/iii--".  V  ''•;'.  .  '.-.•?/'*■*;;.■  •■  .■^h'/j'.:,^^■''':^i'- 
i»M.  V.  a.  de  la  è^  «m^;  Oi  iH  y^wter 
dis;  SM  Ani  iféttÊim  d'twwss  méfmmmt,  (Fé- 
Mlon ,  TWfafus.)  On  dH  aiiaii  **i>n^wr«|a 
nsHMi  «B  a0waiaas#' «f  ,awM|MHK«i^MpafHil|fne 

La  Hmn  nc.crmlM  jnaMBMiK 
taire  îlfilrr,«Ql.  I»  se.  iii,il04«'^: 


ÉQU 

* 

€•  MMig  «'mI  éfmité,  *tné  fmr  la  pairif . 

Ces  deux  participes,  Pun  prés  de  l|autre,-(lil-ii,  ne 
fyul  pas  un  bon  enet>  et  le  second  paraît  inutile 
après  lo  premier,  qui  tgU  plus  Ibrt  et  qui  dit  tout. 
(Qmrâ  de  lùtératùrê.) 

£<iOABalB  ,     £QViaattSA0B-,     ËQUABaUSCMÉNT. 

Dans  ces  trais  mots,  qu  se  pronooèc  couine, 
lin  *.  ♦ 

ËQeATKoa,  ittoêjum.  Dans  ces  deui(  mots,  qua 
se  prononce  kma.  ■< 

Equibsb.  Sù^  r.  On  prononce  i(Ur*. 

fiovisna.  Adj.  des  deux  genres.  On  prononce 
éku^strt,  en  faisant  sentir  l'u. 

ItoeuneU,  KoonisTART,  ËQUiutiSAL,  Ëqoila- 
Ttea.  i>ans  ces  quatre  mots,  9m<  se  prononce 
oommeiifi. 

ÉQUMOIM&.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst:  :  Ctrtlê  éqmin»»ml,  Ugm  éqnmasiale, 
jmmh  équmtMntMut  • 

fioviTAau.  Adj.  dea  deux  fenres.  Il  peut,  dans 
des  caa  eonvanablea ,  sa .  mettre  «vaut  son 
subst.;  on  ne  dirait  paa  «n  itmUMê  twww»  «m 
éfuitMomrimMf  mais  on  peut  dire  eeK«  ir*Mi<«-^ 
èUéédimm,^  ifaMaUv/iyMMiil.  VoyecAf- 
joeHf.  / 

.,  iQvifAnÀMnT.  Adv.  H  peut  quelquefois  se 
««lim  «nir«  Tkniliiain  et  le  aariicipe  :  n  •/mfé 
éqmUMêmêmtf^it  U  m  éqimUtAUm»m»im§i. 

Êvmmam.  Sobal.  f.  QljM  m  prononce  W.  et 
H  eammaei.  C'est  l'art  de  monter  à  ekeval.  On  le 
dH  awai  d«  raeMaii  de  asoMer  i  ehev«l  :  IP^-- 
tmUm  «SI  «•  Murste  frdt-MlvMr».  (Fé- 
laud.)      ' 

ËmniiiÉii»  looiTAumn.  A4l<  n  ne  se  mn 
qn'àfwèa  soaiNdlal.  :  Vm  dWe*  éjuiMiUii*». 

SQ«iveqoi.5iibat.'f.Ga  mo^  était  autrefois  des 
dan  genres.  BoUaav  a  tfl  (aal.  ur,  ^  : 


Aajotirdiuil  oè  iélllblt  ïil«  qiM  llh»yn.  n  ae 
ptèiadarfiebMjMiaant.  On  dit  d'ane  pèraaa^nWI» 
É$t  éniMfii^^wi^Xf^  tUê 'TtufitmÊ  wm#  éf.Mivu 
fvê.  Vm  mol  «st  l^oivoqiM  lorsqu'il  a  plnsleurB 
siaailcaltdia  dans  le«eoa  propre,  cô«aae  le  mot 
i^  q«l  signiie  «a  Inummenf  pour  fendre,  uiT 
anale;  et  la  imitriwjMi  sert  A  ssarqner  lea  mon- 
fawa  el  lea  médafflfes;  et»  Uen  lorsqu^vec  le 


._.  son,  qvoiqiM  av«e  «ne  orthographe  dUTé- 
Naii,  tt-iart  à  IndiqMr  ^ea  Aijet»  di(Mrents. 
iBoanne  eaiM,  an*i,  ««tel»  mtm.  MUg,  qui,  sous 


en»  prottondallon;  aigniBent  environné, 
aHénuot  »  qni  vU  salnlemwl ,  jtoitrlQe  et 
aifnatnrt;  ou  enlBy  lorsqu'il  sigaHe  4Nx  cUosel 
dMMroÉfeBa,  r«M  MmltiveMnl,  fl  raulrenir  ex- 
fe  mot  Immfm,  qui  aigniBÔpri-^^ 
partie  dumneei  mobile  4]ui  est 


dana  b  boocha  là  principal  organe  de  la  parole 
«1  du  ffôèl ;  «1  par  extanslnn,  ridiome,  le  langage 
d'une  nmion.  Dana  le  discowv,  la  signification 
de  ces  mois  est  ordinairement  détcrminée-pnr  les 
ciroonaianeaa;  «l  il  est  rare  qu'ils  y  laissent  de 
l'inoartiinda. 

Laa  équivoques  peuvent  être  encore  occasion- 
nées par  !•  aMude  rapprochement  de  ceruins 
moia  MtlaréiijBkin  semble  former  d'auues  mots, 
ou  dira  autre  cIkwb  qua  ce  qu'on  a  réetiemeot 
imallei  de  direi  par  eumpla,  si  Pon  disaiiy* 
wyawb.  min  matUii  emum  U  pim*  fmud  des 
fua  tiwta  puimitM  mfmtmfénfj  h  flf 
llfiMnitmmmpmm$mmêfmir0êU 


^ 


■(/■' 


4ê  mfierir* 
litê  et  avuni 
cruire  que  I' 
tn  «imita  « 
-9««  vouê  pmi 
i»laisir  f  M  n 
CCS  pbnscs  I 
Kiruction,  il 
>ùfledelaci 
n'est  jamais 
Sut».    . 

ÉqtHivoqm 
terme  à  douli 
((ui  chercher 
mots,  en  géi 

Suùt,  pcuvci 
ans  les  Ictii 
dans  les  ma«l 
très  petites  i 
spirituels  et  < 
MNlinage  qui 
idée  paasagéi 
d'uiie  réflexi< 
un  londogm 
taWe.   . 

Bqmpoqmt 
avant  aon  su 
jeensuher  pot 
dira)ias«iie^ 
mais  on  pour 
iqmi9oqpi  Ux 
JdUc^. 

IbuilXliRBI 

Ifyis  mutfon 

jUimnooi 

vait  aiitrefois 

-  EanoT.  Sul 

nal.  Yvjfnjii 

EanoriyEi 

aonanbét.:  I 

Einoma.  ' 

■mtrodoBlL 
laBMniedec 


aeaei 
I  «n 


lea 


r-'.'W'^' 


ce  aena.  jérp 

aipiflecoupi 

EaMVBsa. 

alaM^Temii 


"*'•'"•  l«Maa.-V. 
édansui 


Mi  UmIAI  ( 


EaniTAcrt, 
autrefois  a  v« 

SaonooB. 
nuefbissem 

fM,  én-ê  ère 
eroHqmottmr 
EaaAUT,  E 
On  prononce 
qii'HIirirs  si>n 


«-*• 


rAc 


Faob.  Suhak  r.  Canotaadiiflgwdaaentdaré; 
„l,  de  la  situation  dea  aHUres;  et  an  ce  sens  il 
appartient  au  style  noUe  oomme  au  style  familier. 


li  mm,  J'Ai  r*ri«.  nul  »  fl^m^  ^?i^ 


(iM-,  ÊHttm^td.  T,  M.  ui.'tt.) 


pnSaux, 
cilHésur 
Cette  I 


qui  peu! 

AiMTlMl 


t'' 


h  ERR 


fUr 


f*îï.*f?sh^,. 


4»  mfierîr»  VMnwiii,  le  nppruchcmçnt  dos  mnts 
titt  et  avttnUiftM,  dêê  61  plaisirt,  çoiyTiiil  fairo- 
cruire  que  l'on  a  inleniiou  de  dirc^«  rtgardt  vo- 
In  amitié  eomm»  /•  plu»  grand  dcsavanUlgc 
■qmtvouM  pmitêitM  m'accorder  ;  Uplua  grand  i\è- 
\M(àr  9y«  vouêmàisiitM  tue  faire,  de.  Qmiiquc 
cet  phnscs  n'aient  rien  d'irrégulier  dans  la  cun» 
hlniction,  U  faut  cepcndant/les.évit^,  caria 
i'iùfle  de  la  clarté  est  liiujours  l^ndispensable,  et  il 
n'est  jamais  permis  jlo  s'en  écarteriL  Voyez 
Sent.  ^ 


e^  ' 
iii^e 


ÉittivoqM»  se  ditauni,  dans  notre  lai^e^  d'un 
terme  à  double  sens  dont  abusent  seulement  ceux 
i|ui  cherchent  à  jouer  ^r  les  mots.  Ces  jeux  de 
mots,  en  gén<:^nii  répréhenisibles  et  de  mauves 

Îoùt ,  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversatpl, 
ans  les  lettres  ramiliéres*  dans  les  epigrammes, 
dans  les  nadrigaux,  dans  les  impromptu,  et  au- 
tres petites  pièces  de  ce  jenre,  uuand  ils  sont 
spirituels  et  délicats,  et  quAin  les  donne  |iour  un 
badinage  qui  exprime  un  stotiment,  ou  pour  une 
idée  pMsafère.  Si  cette  idée  graissait  le  fruit 
d'une  réflexion  sérieuse,/et  sron  la  débitait  avec 
un  Ion  dogmatique,  elle  oe  serait  pas  suppor- 
table, .y,     '    ' 

Sfuifioqm»,  adj.,  neutquelqueibis  se  nMttre 
avant  son  subst.»  même  jtm  prose.  Mais  il  faut 
.consulter  pour  cela  roreflle  et  l'analdgie.  On  ne 
dira  pu  «Mf  éqniptqnt  pkrmê»,  un  éqvivofitt  Mot; 
mais  on  pourra  dire  dans  des  cas  convenables,  istt 
^wtgflfjra  lsNjMe«  évêitta  «m*  mmpeomt.  Voyex 

vuiixumr,  fiaaaun,  Sasiucat.  Dansxes 
.  Uyis  motion  mouille  les  l. 

KniaiTiQOK.  Adj.  des  deux  genres.  On  écri- 
vait aM.trefois  A/rtfin»«7««. 
.  -  Enaov.  Subst.  m.  On  ne. prononce  point  le  i  fi-- 

Emot<,  EaooîiÉ.  Adprqui  ne  se  met  qu'après 
aon  nbét  :  Un  eo^  •rgoU,  «m  cUm  0rfolé,  du 
MMkffyaltf ,  ekv 

Eanona.  Y.  a.  de  la  1**  oqnj.  Ërpression  fa- 
mOtèn  doni  on  s*  sert  quelquefois  pour  exprimer 
la  ainle  de  ces  esfiriti  raisonneurs  qui  entassent 
•rgiiinenl»snr  arguments,  raisonnements  sur  rai- 
fonnenenls/poiir  contester  les  cbooes  les  plus 

aeaelleBpluflcla|rcs.-^}lyii  des  gens  qui 
t  mtjftêtr,  nais  oe  mot  n'ew  pas  français  en 
eo  sens.  ArgêUr  est  un  tenne  de  |Brdinage  qui 
aipifle  coopcrfeiirtellé  d'une  branche  uHirie. 
EUMma.  SubsL  m.  Il  ae  dit  d'un  homme  qui 
•taMvenQMf.  Quâquea  peraonnesjliscni  «rao- 
«tMf^aroemtar  «'CM  pife  IhaïQais.  Yoyes  Ér- 

-  laMu.  y.  a.  49  la4'*eûnj.  iUcine  l'a  ètiAK 

e>jé  dans  un  sans  qno^fon  ne  trouve  point  dans 
DktiimmÊin  de  fÂomiimiê  :     • 


llkèMlMi 


w  rMt, 
értftm  m»  mi». 
(illk.,ad.lll.M.iu,74.) 


EanitAiM,  Esinn.  Ces  deux  moir s'cVrivaictit 
autrefois  a vee  un  A.  litrmUat»,  kêrmit*. 

SaoTKioB.  AdJ.  des  deux  geora.  Iljieut  quel- 
quefois se  mettre  avant  aun  sobsi.  :  (Ut  intHqM» 
déUn m  fm»faa4êUntu9  dmrét.  Poimê  iroH- 
f«#,  é*r«  htiUmÊê,  et^non  pas  érotifuê  pofm», 
imèifm*$  v*c«.  Voyéf  Mjtetif. 

EsBAirr,  Ebbartb.  Ad|.  veitaltirédu  v.  *rr*r. 
On  prononce  les  deux  r.  En  proae,  il  ne  se  met 
q«i*ii|irl'8  s*>n  snlist.  ^  , 


\ 


/- 


\  • 


ERR 
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KasATA.  Suost.  m.  Liste,. tableau',  état  tlos  (bu- 
tes survenues  dans  l'impression  d'un  -ouvnigc. 
On  prononce  les  deux  r.  Ce  mot  est  cin|Munié  dd 
li'lin  trratum  au^inguliel*,  et  errata  un  pluriel, 
qui  veut  dire  faute.  Jus<|u'à  l'apparitiuii  du  Dù- 
tiomnàire  de  l'Académie  de  i^lM,  on  a  n|»iM'l«; 
errata  un  tableau  de  celle  C8|>c'ce,  suit  qu'il  in- 
diquât plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n'en  indiquai 
qu'une,  parce  que  la  plura|iic  de  ce  mol  ne  i>cûi 
pas  lomt>er  sur  les  fautes  indiquées,  ipis  siir  Id 
quantité  des  tableaux  ou  des  listes  qui  les  indi- 
quent. Mais,  en  1798,  l'Acadcmic  a  prétendu  que 
loraqu'il  ne  s'agit  que  d'une  faute  à  relever,  on 
doitdire  un  erratugy,  et,  en  4S35,  clic  dit  encore 
que  dans  ce  cas  quelques  personnes  se  servent  du 
VkOierratuin.  De  sorte  que  ce  mot  a  deux  singu- 
liers, iin  errata  quand  il  indique  plusieurs  fautes, 
et  uh#rr<iï|tiii quand  n  n'en  contient  qu'une.  Voila 
les  déclinaisons  biines  intniduites  dijps  la  langue 
francise  par  les  soins  de  l^ftadémie.  D'après  ce 
prinéipcjjesuis  surp'ris  que  celle  Acadéniielt'ait . 
pas  décidé  àue/ocia  est  le  pluriel  de /àciMm,  fra- 
ff««,  celui  ae  frater,  patres,  celui  de  pater,  cl 
So»  Ikoa,  celui  de  Te  Deùm. 

peJNiis  qu'on  enseigne  peu  la  langue  latine  en,' 
Innée,  dit  un  critique  qui  a  i^levé  un  grand 
nombre  de.  fautes  du  Dictiohnaire  de  l'Aca- 
démie: nous  voyons  souvent  le  mot  erratum 
substiméau  mot  fraoiçais  errala,  par  des  gaxe- 
tiers  et  des  imprimeurs  qui  veulent  donner  au 
public  une  idée  magnifique  de  leur  capacité.  L'A- 
cadémie firançaise  aurait  dû  prévoir  celle  ridi- 
cule innovation*,  et  la  condami^  par  un  exemple. 
Il  Mratt  que  le  critique  ne  parle  ici  que  de  l'A- 
cadémie de  1762;  car  l'Académie  de  1796,  loin 
de  s'élever  contre  cette  innovation,  parait  l'avoir 
éUblie. 

Le  mot  «mata  ne  prend  point  de  «  au  pluri^  : 
dee  errata.' 

Erréubrts.  Subst.  m.  pluriel  On  prononce 
les  deux  r.  Plusieurs  écrivains-  l'ont  dit  des  per- 
sonnes :  il  reprit  t»e  derniers  errements^  et  leva 
tétendard  i«  la  r^ro/l0.  Boileau  et  Voltaire,  dit 
Féraud,  ne  pouvaient  souffrir  cette  expression  ap- 
pliquée auj^Mcrsonncs.  Cuivre  des  errements, 
s'écrie  le  premier,  juste  ciel!  quel  Hanroge. est-ce 
là?  Quand  Bossuet,  dit  Voltaire,  quanalFénelon, 
félisson,  voulaient  signifiei;  qu'on  suivait  ses  an- 
ciennes idées,  ses  projets;  ses  engagements,  ils  ne 
disaient  point  :  J*ai  suivi  mes  errements  ;j'ai 
travaiUé  sur  mes  errements.  (Lettre  dTaUé 
dfOlivetiur  la  nouvelle  édit.  delà  froso^.) 

EasEB.  V.  n.  de  la  1"  conj.  On  prononce  les 
deuxr.  L'Académie  dit  laisser  errer  ses  pensées} 
fltte  neditpa»li|WMr  etrèr  son  rt««»'tet  .«^^ 


*  'A 


4 


>^v. 


\ 


LoastMii|«  Mr  eat  «kJAU,  ceijii«rv«illM  d«  Tari,  t 
II*  kérM  lattm  trrmr  ■■  •vid«  rtgmr4. 

(DiUL.,  XiUia«,  VI,  49.) 

Ebbbob.  Subst.  f.  Oil  prononce  les  deux  r. 
Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  d'il- 
lusion, comme  dans  ces  vers  de  Voltaire  {Or este, 
act.  II,  se.  vu,  9)  :        ' 


P^IM  M<éiMiM 


YoyaFaKMtftf. 


BB  (OBge  ilitt«nr   / 


voyes  raKMtM. 

Eaâonl,  Eanonte.  Adj.  On  iirononce  les  deux 
r.  n  ne'se  met  qu'après  son  subst.  :  Sentiment 
erroné,  opinion  erronée. 


y 


\ 


priiaux,  oimme  le  «lylo  d'Ovide  remporte  en  h- 
cilHé  sur  celui  da  Perae. 

Cette  fiicilité  en  peinture,  «É  moshiue,  en  élo- 
gMM&ff  pofete^ "'''***^ daMunnaturd ' 

qui  peut  se  planer  de  force  et  de  profondeur. 
Ainai  lea  tableaux  de  Paul  Yéronése  ont  un  sir 


FAD 

.  FAOORaBB.  ▼.  a.  de  la  I'*  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  aussi  neutta  dans  le  style  bmilier,  et 
qu'alors  il  se  dit  des  difliculiés  qu'jon  fait  d'ac- 
ç^ter  quelque  chose  ;  Pourquoi  tant  façonner  P 


n'est  d'usage  ni  dans  le  style  familier  ni  daqs 
aucun  autre  si4  le.  On  dit^dans  oe  sens,  pour^umi 


<) 

. 

ÎA 


o 


4 


■>^;V, 


\^ 


y 


\ 


\ 


mnn,  lamm.  àé\.  Le  i  final  w  le  iiroaoïm 
liotal  M  BMCSulln.  U  M  M  «ift  qu'«M4s  mm 
mImI.  :  Um  hommt  émiU,  umêfmm*  indilt 

Saf sirtut,  tKmwÈutwgx.  Auirefbte  on  ^crl> 
vait«r^i>J<»eC  érénfélaUtis,  ef  Tm  biHil 
rfrdbgijlf  CtaiiBin.  Aujourd'hui  on  les  écrit  ivee 
fPr  «i  érftMh  est  mssculin.  —  «  L'Acsdéflii^, 
mma,  éah  érétifèlÊ,  et  eHe  obsefvr  qu'sutr». 
foiro»  écrivait  ^«i§4l»,  oequiéuit  eontbmw 
A  Tétjnolofie.  Ainsi  donc  le  oMuvsis  usffe  sem* 
ble  tvoir  trtompbé.  Mous  liensoBs  cepoidant  que 
l'Aciddiae  en  oè  cas  n'eût  pap  d«  eédeirrêt  qu'il 
fM«  pian  écrira  le  mot  de  maniera  à  nppelar 
aMidlfnwlofle,rp9«is«X«c;  e'eai  encore  le  pi«a 
,fÉr.*  (A.  ijettaire,  Ormmwmin  Jtt  Gr^m- 

-BviBâaea,  tetat  t  Raettie  a  dit  dans  Âméf 
(ae^.  V,  ae.T,ai): 


mimutê  ne  ap  pread  JaoMda  cd  manralse  parL 
Y«|eBJKn9*>,   '  / 

Ewiani.  y.  t.  «I  i.  ékll  l"*  eo^|.  iT^f/^ 
«Mr  «l«M.  Eifètn  tnrIrM  cAMir  rfr  fMlyw'iw; 


J*nsfir9  êm  mm,  «»  9otr§JmtHc0. 

JPeraud  dltquf  re  mol>na  peut  avoir  pour 
fiaM  direct  qu'ua  sulwjMaUr  de  choses.  Ceii 
dant  madame  de  Sévlgné  a  dit:  Je  Ut;  /« 


prmâèmttjlê  vmw  •tfkrét  et  FéiÎMd  a^imuve  <« 

Teapérance  df 


jili»  sicnile.tt»  Je  m'occupe  de  reabéi 
veus  voir  biSlAt.  DsUUe  a  dH  dMal 


M  Mb  j#W  41 IM  asSNS* 


'O 


Le  tue  apré»  nfêft  régit  le  fuior  quand  la' 
phraie  est  allrmative,etles«liJonotlf  quand  elb 
cet  négative  ou  inienôfalive  :  iS'êtmèrê  mm  «nm 
tê  torsi  ;/«  tifttpinm»  fa*  mm  I»  teiiep;  «•- 
i4ti»B-9Mi»,n0  Jt  h  Wm  f  Dans  le  sens  iaier- 
rofatifon  peut  Battra  aaaan  indigéreaMnam  rin* 
dk^iiro*  le  sut^tlT:  Kmértë  9mên«/t  h 
InA  00  ffM  ie  l9  tànÂrSmikmiHf  r»*  Je 
vinsse  onîn»  j«  vIeiMiraiaM  MaMMisr>ardm9 

Agi^  aa  NffMMÉI  a*vélil  M  aupriaant, 
csiunaMlicisaa.UaAaplaiatfaeni/'»   ' 


jjfrnMMJl.  Jl^»i»  ypSrtf  àjflsaprit  ysa  l^lt 
tTune  ehoaa  ratura,  l^.lea  dMMrfiMaMa,  ea 
dM  «fdru,  ftmstTt  m  fhsmr fu*.*  /•  €rt4$tjè 

9mi9  M  iitafênwaéà.  (Féreud.)  Vorea  Sipmr. 
'  Otkpf»mn^09pkm  h  v^ir,  et/Mp^  de  I» 
M^.  Voèel,  Je  croès,  la  dinèpsnee  qu'il  y  a  entre 
ces  deui  naméres  de  a'expriaMr.  (m  dit/<yiM 
MiM  pMpMNm^  nipjiio  I  c^Nranee  paraH  non»  g 
dée  ei  amraehe  de  la  esrtHude.  Ami  on  dit 
^êmèn-  U  9nr,  lorsqu'on  Mi  presqiie  (•ertain 
qu*wi  le  verra,  et  qu'on  ne  prénroit  aucun  ^véne^ 
ment  qui  puine  empéciwr  de  le  voir.  On  dit 
f9Êfèf  ^vee  b  prépiieitien  4ê.  karsque  Teep^ 
fave  tkèt  du  douus  de  rincéititnde,  et  que  Am 
>Kévoit  ^ualqu^s  événamenu  fanuMaquI  paur- 
raiant  amplaJiiir  de  la  voir.  U  anpgrr  ilnn  do, 
4stlan4  lalaaasNt  ao  CMdaaaral'dt  Vir^ptoanœ» 
qoeMau  mtÂ^9fèn  on  q|oblait  un  VIVckW  qui 


/    ■■  ■  ,  ESP  /  ^  '    ■  •      ■  ; 

rradtt  ce  fondement  plus  sensible,  on  ne  pourrait 
pas  emplorer  la  préposition  de.  Par  exeth|»l«,  tout 
le  monde  à\x%f  taper*  bien  It  ravoir;  et  personne 
faapèraHan*»  ta  revoir 

Ce  qui  conffnne  ciurure  inon  opinion,  c'est  que, 
loraqOe  le  verbe  aapirar  est  à  l'ioQnitir.  et  que  le 
verbe  suivant  est  au  même  imide,  on  né^ieut  pas 
aunprimerla  préposijMoivi<«.  La  raisoffen  eiit  que 
rinfinbir  exprime  quelque  chose  de  vagiie  et 
d'incertain.  i'M^-M  aapérrr  da  voua  tgooirf  Ja 
eraik  pommr  aapirar  d»  ta  ravoir.  On  m'a  fait 
éméttr  é»  le  MMér  ;  espérsnce  vafUe,  im-er- 

Bvoia.Subs^  m.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel 
L'Académie  dit  :  Ja  n'a*  d^aapoir  ^en  voua. 
Racine  a  dttdana  JpMfémia  (net.  V,  ac.  ii.  iS)  : 


^^aA  itm  afima  MUf  matiA  ^m  J«  «ait  i«MT«ir. 

Le  ans.  propre  d'Mpvér  ne  regarde  que  les 
cbuse^ifR  sont  à  venir.  Cest  jsvee  raison  que 
d'jOlivet  a  repnieké  à  laoinade  Favoir  appliqué 


th  n^atr  ik  ifciwt  —  ■■rait^l  pwUT 

/  (iw<riw..a««  t,  ««.  It,  t.l 

Qu'on  flMtte  cette  phrain  ao  proM,  «t  on  aentin 
le  box  emploi  de  ee  terme.  Cest  comme  a'il  y 
avait  :  Haàam»^  ma  •armii-il^parmi*  dfaafèrar 
fwa  9aua  ma  ekarckiêM  f  \ojêB.Sapérar, 

fimuT.'Subat.  m.  Le  i  final  ne  se  pmnooce 
qu'avant  ooa  voydle  ou  un  A  muet. 

GeoMt,  eo  tant  qu'il  aignifie  une  qualité  de 
riOM,  eA,  dit  Voltaire,  oo  de  cas  fermes  vagues 
aoxquds  tous  ceux  qui  laa  praoeorent  ailaclieni 
pmaqoe  tonjoura  dea  mm  dUfêrenis.  11  exprime 
aittre  ehoaa  que  Jujernaai,  génie,  guet»  talent, 
péoét)ratiao,«etendae,  grâce,  IneaM:  et  il  duit 
tenir  de  loua  eef  méiilea:  on  poorrait  le  définir 
raiaon  Ingénieoae.  Ceat  oo  mot  générique  qui  a 
toujours  Maain  d'm  autre  nsM  qui  le  détermine; 
et  qoaoq  oo  tut  mim  mi  euersye  jNSin  araapvmf 
am  kamma ^adméa  tamU,  eo  a  grande  ndson 
de  deaaander,doqoelf  ^M^  «uNteedeCM^ 
neinn  o'eat  ni  r««rif  «awlde  Boflaao,  ni  l'e^M^ 
naïf  de  La  FiialaMM;  Û  taamrit  da  La  Iruy4re,qui 
eirTM  da  peiodre  abguUlrameol.  t'm  point 
eeloi  de  Mnabraocte,  qui  eal  do  nmaçloBtlnn 
avec  de  la  pwfcodeor .  — «Oonod  eo  dit  qu'un 
booMoe  a  no  êafHi  iw^Seiatr,  ooaoleod  moins 
qolInceqo'ooapMlndefMprft,  qaTuna  raiaoa 
éporée.  Dne9rii^raie,«Nllr,  aamnf/am*,  frmmd, 
finù,  fatUtt  làfêr^ émur,ampatU, signile  le  ca- 
roctèreat  h  Hmopeiq  [twc,  et  iriipeint  de 
roppost:  A  neiftolio  eoiaMl  dans  la  aoèlété  par 
oatie  axprasaloo,1Wo<r  dé  raêtnit.  \^ 
f  Vaafrit,àam  rseeaptloo  ordinaire  ce  Baot; 
tient  bMOCOUpdu  M«jfr»<,  et  cependant  ne  %\- 
gnlfio  pM  nrécieémentla  même  choie;  car  Jamais 
ce  terme,  Am»im  dfaafriL  ne  peut  être  pria  m 
BBauvaiM  part,  et  halaapm  eat  quelquefola  pro- 
noncé ironiquemeni.  D'où  vient  cet^  diflérence* 
Cert  qu'AaÙMM  dfaafrii  ne  signifie  pM  aaprit 
awpériawt  nt  que  M  aapait  le  signifitf.  Ce  mot 
AMMwd'Mpnnil  n'annonce  |ieint  de  prétention,  et 
lO  Maamm  eat  une  affiche.  Cest  un  art  qui  de* 
mnnde  de  h  culture;  c'est  une  espèce  de  ftr**- 
femiao,  et  qui  par  lA  expose  A  l'envie  et  au  riv 
dieule.  Ceat  en  c^^aena  que  le  père  Boubours 
aurait  eo  lalaon  de  (aire  entendre,  d'après  le 
cardinal  do  Panren,  que  Im  Alleinanda  ne  pré- 
icmlflent  pna  a  VaafrUt  parce  qu'alors  ^urs  sa- 


viinis  ne  s'< 
borieux'ct 
menaient  pt 
K'pnbrçAt  de 
au  siivainl. 

Ouk  qui 
de  s'^en  len 
|H»uvait  étr< 
seraient  Imci 
seigiié  parfaj 
dédire  lesc 

~  consisie  à  n 
propre,  qui 
faut  employc 
sens  suit  cii 
rapporte  plu 
que  dit  Péri 
santé  Jeunes 
étidépomilU. 

'  raiaon  dedii 

3oi,  pour  e 
'amertume, 
pagnéesd'^ 
pétèrent  n'en 
Ce/qu'on  i 
est  tantôt  un 
allusion  fine  : 
densun  sem 
autre;  le  un 
peuooibmuni 
Ceat  une  m 
licnte  paa  d'al 
c'est  fwt  ou  ( 
de  diviser  dei 
ou  de  les  oi»| 
'ne  dire  qu'a 
viner.  Haiaic 
ou  convlennei 
rieoxet  qui 
qu'fthira  c'eat 
m  veut  vidr 
Jours  00  dans 
fsret  lea  pa 
Priam  et  Hé 
quand  leora 
embraaée;  Di 
eovulaiitaol 


anfanekiaAil 
aérait  rbéteui 

tura,oamoi 
ouvragée,  n 
dea  oovrag 4 
fieora  dim 

leqr  traite  ÂiB 

drel'apprôlei 

v^  enformeet  a 

y    siooqn'tt  I 

Essâns.;  _ 

aalamhaa  (Et 

tttltrmpa 

Uaditautti 


IJi 

la  vimllaM 

IbaAvsa.'l 

Jogoe  comme 
cher,  faire 


■    •— ^-4^H 


omis  00  pourrait  dire  mma  fmàa  aomvaraatiam,  da 
'^ïîm  le  Dietùmumifadâ  fAcadèmia,  n'est  plus 


FAI 


A 


**-  ■* — '««t*  «1^»»- 


II  nous  semble  que  Ion  dit  «f  •  ^««K  d,  »i  le 
verbe  qui  suit  ex|iriuie  une  sction  qui  s'opère 
hors  du  sujet,  et  qui  indique  un  but  auquel  IcimI 
I  H  llÉiij  nil  liJMMiil  i»  slleinLJM»  le  vouloir  ;  // 
a  /U2m  a  tM  tnar,  t.  _  , — 
que  l'on  dit  U  a  faHH  da,  lorsque  l'acliim  expri- 
mée nar  le  vcHm  suivant  a'onère  dans  i«  suid 
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vànifl  ne  »'orcupiicnt  gu6r«  i|ue  d'ouvnifps  In- 
b<>rieux>t  d«  fièniblcs  recberclies,  (|ui  iid  (ter- 
menaieni  pat  qu'où  y  ré|Min«lit  (Ich  fleurs,  <|u'ou 
s'eflbitit  de  briller,  et  que  le  M  tsprU  se  uélâl 
au  savanù       '  >  • 

Ceut  qui  iné|)risenl  le  génie  d'Arislote.  au  lieu 
de  6*^61)  tenir  k  condoinner  sa  pliysitiuc,  (|ui  ne 
|M)uvaii  é(re  lionne,  éUiiit  |iriv(!«  tl'cx|iéi-icnces, 
seraient  bien  étonnés  de  voir  qu'Arisiulc  a  en- 
seigné parfaitement  dans  sa  rhétorique  la  manière 
de  dire  les  c|iddes  avec  esprit.  Il  ail  que  cet  art 
consiste  à  ne  pas  se  servir  siin|ikfincnt  du  mot 
propre,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ;  mais  qu'il 
faut  employer  une  mélai^re,  une  figure,  dont  le 
sens  soit  clair  et  rexprMsion  énergique.  H  en 
rapporte  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  ce 
que  dit  Périclés  d'une  balaflle  ou  la  |ilus  flori»- 
sante  jeunesse  d'Athènes  avait  yen:  L'annit  a 
étédépouiUé»  de  ton  frimUmpê.  Aritlotc  a  J>ien 
raiioii  de  dire  qiiMI  faut  du  nouveau.  l.e  premier 

3 al,  pour  exprimer  Aue  les  plakirs  sont»  mêlés 
'amertume,  les  regarda  comme  des  roses  accom- 
pagnées d'ânes,  eut  de  IVqrrsl.  Ceux  .qui  'te  ré- 
pélèrtMn'â^A'eurent  point. 

GB/qu*on  appelle  «9H<.  dit  eneore  YolUire, 
est  janùk  une  comparaison  nouvelle,  tantôt  une 
allusion  fine  :  ici  l'abus  d'un  inot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu'Ut  toBe  entendre  dans  un 
aalre;  tt  un  rapport  délical  entre  deux  idées 
peu  oonùnunes;  c'est  um  mélapbore  singulière  ; 
c'eM  une  recnercbe  de  ce  qu'on  objet  ne  pré- 
sente iMS  d'abord,  mais  qui  est  en  eflSeï  dans  lui  ; 
c'est  fut  ou  de  réunir  deux  ^loses  éloignées,  ou 
de  diviser  deux  choses  qui  paraissent  se  joindre, 
ou  de  les  oiqioser  l'une  à  l'autre;  c'est  celui  de 
'  ne  dire  qu'à  UM>itié  sa  pensée  pour  la  laisser  de- 
viner. Mais  tousces  brlUants  ne  conviennent  point 
ou  oonvienneat  lurt  nnwnenl  i  un  ouvrage  sé- 
rieux et  qui  doit  IMéréMer.  La  raison  en  est 
qu'alors  c  est  l'auteur  qni  parait,  «i  que  le  public 
Mvaot  vdr  que  le  héros.  Or,  ce  héros  eat  tou- 
jours ou  dans  li  posion,  «M  c«<^  danger,  le^lan- 
Ket  les  passions  ne  cberehcpt  point  l'esprit^ 
ni  et  Hévube  ne  font  point  d'épigrammes, 
quand  leurs  eafanlft  aoM  é||orfén  dus  Trsie 
embrasée;  Didon  ne. soupire  peint  en  madrigaux, 
en  «ulant  m  Meher  sv  lequel  «Ile  va  s'immolec: 
^MoMiithéMt  n'a  point  de  jolies  pensèes,11Qlnd  il 
anint  len  Athéniens  i  la  guem  ;  «"il  en  avtft.  il 
serait  rhéteur,  «t  il  est  hooMM  d'ilat.  {Met.  p*K 
,)  Voyet  a«r«rf.  .  ""— - 
Subst.  a»  Vores  Éfn^tm^  En  liUéra- 
turc  otaMM»  eaplojétfam  le  titre  de  plusieurs 
ouvnKies,  n  différentes  aecepUons.  U  se  dit  ou 
des  ouvrsges'dMS  lesquels  rnuleur  traite  ou  ef- 
ftmra  différents  sujebl,  leb  «m  ks  JS'<mw  i» 
MûiUmfMê,  ou  des  ouTfifss  dans  lcs<|uds  l'ku- 
teiir  traite  Âin  sujet  particulier,  nsis  sans  iirélen- 
drel'appiôiondir,  ni  l'épuiser,  nieiifln  le  traiter 
en  Ibnne  et  avec  tout  le  détail  et  toute  la  discus- 
sion qu'il  peut  exiger. 

Essâ».  Siufast.  m.  Donne  •  dit  «i 
mitmhts  (Énéii.»  11,  ttSf)  : 

i$  Mtoakw  UaidM. 

tta  dit  aussi  au  figuré(G^.,  ni,  99)  : 

VmtMttm  é«  JuliMM  UmM  mw  MtinipM. 
LavimllMw  ■•■•  ghea  al  U  awt  «mw  ■••«•mm. 

Vssâvn.'V.  a.  et  n.  de  Is  l**  oonj.  Il  se  con- 
jugue coonne  fw»fr.  i^fMMwr.'daMS  le  sens  de  tâ- 
r,  faire  se»  enorts,  régit  tantôt  k  iNréiHWiiiun 
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a,  et  tantôt  la  (Mï'iiosition  tU.  Il  faut  mettre  dv 
'quand  le  8cnsJndi4|iie  plus  |»ni1iculiérctn6nt  les 
efforts  mêmes  que  le  but  auquelils  tendent  ;  et  o, 
quaiMJI  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts  :  Ua  homm't  piible  et  valètvdiituire  essaie 
de  se  lever,  de  riarcher;  un  vtusicitn  essaie  à 
jover  uu  air  difficile.         '  \       ' 

Ptriiei  nn  ennemi  (TaiiUnt  pini  dançereni. 
Qu'il  ttêatra  inr  «oui  à  eombaUre  contre  ani..       V 
*  (i\^iiC.,  Àndrom'.,  mci.  I,  ic.  il,  tO.) 

'^  Ktta^n  lar  eepninik  la  faire^paHer. 

(Coan.,  Uor.,  aeU  I,  i«.  i,i29>)  . 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  essaie  de, 
on  s'essaie  ii.  (^cttc  remarque  parait  contraitrc^ce 
que  nous  venuns  d'avancer;  mais  nous  avons 
pour  nous  le  vers  à' Attàrmuaque  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  où  ta  préposition  à  nous  semble 
si  bien  placée,  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  y  substituer  ite,— Dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  Baçine  que  nous  avons  consultées,  on 
trouve  qt^U  ^estaira  sur  von»,  et  non  ^tt'tZ  es- 
tatra  sur  vinu.  Si'  cette  leçon  est  '  la  bonne, 
l'exemple  cité  ne  |ieut  servir,  selor  nous,  qu'à 
prouver  là  justesse  de  la  remarque  de, Voltaire. 
.  EasuTiet.,  EMCNTicLLe.  Adj.  Cet  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  sul>sl.  :  Une  ehose  essetttiêUe, 
Un*  eaiut  estentieU».  Urne  observaUon  essem- 
tielU. 

EssBRTicLiBnesT.  Adv.  Il  peut  se  mettre  entre 
l'suxiliaire  et  le  psrticipe:  //  m'a  Mùjé  essen- 
tieUemettt,  U  m'a  eseemtielUmeni  ebligi  diime 
cette  cireonstaHC*. 

EssBOLf,  Es9kou£b.  Adj.  Il  se  dit,  selon  l'Aca- 
démie, d'un  homme  qui  est  seul  et  sans  compa- 
gnie. On  ne  serait  pas  Oootpris  si  Ton  s'en  servail 
aujourd'hui. 

Essor.  Subst.  m.  Oq  dit  bien  frèndre  $m  ea- 
«0r;nMi8  je  doute  qu'on  puisse  dire  svcc  De- 
lille,  akil<r«  «0»  MMT  (i^M^ti.,  YI,  18)  : 

DHaia,4a  ITraaa  fayaal  la  araaaU, 
Om,  aa  eadtaat  à  aaa  nyi4aa  ailaa, 
.  Taalar  ■■  val  hstii  iitm  àm  ravtot  «aaTalUa; 
Bl,  vaiaqMW  fartané  é»%  \eala  g lae^  4a  •arf, 
S«r  laa  raapartt  da  laM  mhmtui  »o»»m»r.  ' 

L'mmt  est  l'action  de  l'oiseau  pariant  liltre- 
HMnt  pour  s'tiever  dans  les  airs.  «jÂiand  il  paH 
pour'Vélever  dans  les  airs,  il  n'est  pas  enctire 
tfleTé;on  ne  peàt  donc  pas  l'abattre.  On  a  trans- 
porté ce  mot" au  figuré^  l'on  dit  d'un  auteur  qui 
a  débuté  hardiment,  qîrsf  «>rw  «m  essor}  d'un 
poStequi  commence  avec  liberté,  qu'il />r»Md  «m 
«MMr.  On' dit  aussi  Pesser  dm  fini»,  etc. 

EssoiMiAip.Sufasl.  m.  liserableque  l'on  devrait  ^ 
écrire  au  singulier««Mt«-«ur«iiff,et  non  pasMnfi*- 
NMiM  ;  cw  ressuiemain  est  un  lince  qui  ne  sert  iws 
jSeulement  iessuverla  main,  maisles  mainf.Cepcn- 
dant,  puisquoruMge  veut  quel'on  écrive  au  sinni- 
licr  eesuie-main  sai)S«,  nous  ne  croyons  pas  qu  du  ' 
doive  y  ajouter  un  «  au  |iluriel;{car  |ilusieurs  ««-V 
suie-main  essuient  les  mains  de  même  qu'un 
seul ,  et  si  «MM  se  met  au  singulier  pour  mains, 
il  doit  s'écrire  de  même  au  pluriel,  où  U  signifi- 
cation dn  mot  «MM  n'est  pas  changée.  ^1  faut  „ 
donc  écrire  àm  euuiê-main  ;  la  pluralité  tombe 
slors  sur  linge,  qui  est  80u»«ntendu,  et  non  sur 
eêsniff  ni  sur  mowi.  I/Académie  ne  donne  point 
d'exein|4e  qui  puisiso  faire  connaître  s9h  opinion 
iMir  Tortliograpoe  de  ce  mot  composé. 

EssmrBR.  V.  a.  de  la  i"  conj,  Daiis  la  conjii- 
'  gaiaon  de  ce  verbe,  on  conserve  l'y  de  l'infinitif, 
excepté  devant  un  «  mu<%  :  J*ê*aui*,  tu  esêuiêêf 
ilâ'essiÊient,  j*eêsuiermi,j'0ê»mi»rmi». 


/ 


■\ 


\/k 


.  y     FAI 

Les  tn^«  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
Uaire  wtair. 

On  proikonce  fêtant,  J«  fêtais,  tu  fêtait,  H 
fêtait,  mous  fetitnt,  veut  fetitM,  iit  fesaient. 

y  II  [    I  iiii  i  isn  iwiMÉhrfÉrtMwéitii^i^ 
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sent  de  ce  soin.  L»t  hommes  dt  lettres,  dit  Mer- 
cier, ont  été  les  faiseurs  de  tovtee  que  le  clergé, 
la  cour,  la  finance  et  les  parlemeitts  ont  dit -de 
utieus.  On  (Hrononoe  féseur,  et  plusieurs  l'écri- 

1  iiani   Vnjii  Ji 


lai 


teure,  l'ont  mène  écrit  ainsi:  mais  Dumarsais, 
Cundillac,  Girard;  Beauiéé,  d'Ollvet  et  Domer- 
cue.  M  lont  constamment  oimosés  &  l'adoniion 


Vi\  |>arTant  de  nioU 
on  dit  cet  qawaifa- 
bonue  faiseuse,  c'est-à-diltt  de  l'ouvrier,  de Fou- 


1  modes  et  d'ouvrages  re<*herchés, 
est  du  bon  faiseur,  de  la 
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br.  SutMt.m/l/prieM.  On  prononce^  r 
BnjÉHQOt.  Subit,  f.  On  «Mend  mk  ce  inof  la 
philotcébic  des  beaux-trts,  ou  liViemedc  dé- 
duire (M  b  nature  du  môt^Ja^éirie  ^étiérale 
et  les  h^kkCiMidslhientaies  dm  heaux-arts.    "^ 

Ce  mot  vient  du  mol  grec  a<«<A^Mf ,>qui  «tfnir 

fie  le  aenliment.  A^nsi  V9ttkitiqw»  e«t  nropre- 

ment  h^icnee  des  seatiaienls.  Le  gnind  Ujrii  des 

beaUX'Mls  est  d'exciter  un  vif  senliinent  «hi  vrai 

'^^u  bon.  Il  faut  donc  que  leur  théorie  soit  ton 


lis  ei^des  notions  coofu- 
i  l'aide  des  sens. 

w«  au  nombre  >det 
sont  encore  Irès-im- 
plMS  important  de  déve- 
d«  ceUn  noi|f  elle  science 


dée  sarcelle  des  senti 
«esqu%nou«,a6qi 

11  /iut  ranger  Tmij 
•ciences  plMlo8ÔpbU|i 
nrbÏÏes.  fl  n'en  Mil  quk 
lopner  ici  lefdan  général 
et  d'en  Indhiuer  les  parties.  / 

Le  premier  pas  était  de  fixer  le  but  M  Cessenos' 
des  beaux-arts;  ensuite»  après  s'être  convaincu 
qut  ce  but  nineipd.est  de  s'adburertonpire  sur 
les  cours  i  raide  des  sensations  agréables  ou  dés- 
«agréatdea, il friklt  remontera  l'origiltè  du  senti- 
ment, déduire  de  la  nature  de  l'âme  ce  qui  en 
ponititue  l'agrément,  ou  s'en  rapporter  aux  pU- 
hMopbes  qui  en  ont  traité.  ) 

Cela  rail.  Il  taUalt  indiquer  ^a  diverses  classes 
d'obwls  agréables  et^Hésagréi^kles,  «t  déterminer 
leseiRiets  qu'ito  produisent  éur  le  rmi^  c'es(-4- 
dire  re^ereber  en^iK^  consiste  le  beau  sensi- 
ble et  Tniergie. 

Enfin  II  bllait  traiter  sous  autant  d'arU- 
des  particuliers  toutes  les  divenes'wléces  d« 
beau  et  du  laid,  en  deneèdant  jusqu'aux  plus 
petites  subdivisions,  aai^loiiitfiM  lathé  ' 
«Mbinée  avec  un  exIm^'lQaitirdés  ouvi 
de  goAt,  poumit  les  découvrir  ou4u  moins 
pressentir.  Tousces  objets  rassemblés  formeraient 
ta  paitifl  tbéorIqiM»  de  h  phUoiopUe  des  beaux- 

DÉtai  la  paHte  pratique,  fl  reste  à  Indiquer  les 
diverimn»  dés  beaux-artf.  en  fixant  Pétendae 
elle  caJiIctèreiMrticnUer  de  cuque  genre,  connne 
de  la  poésie,  de  réioqmnoe,  de  11  musique,  de  ta 
neinture.  ete.  H  hit  en  mèM  temps  canctériser 
le  tour  de  génie,  le  coAt  naturel  et  actpiis  que 
cltaqne  arten  p^tieuRer  exige  de  h  pirMie  nr- 
lisie:,  et  fcire  oonnanre  qiMs  sont  le»  principaux 
movens  dé  réoaslr  dsns  tas  arts»  c'éiî  à  dire,  le 
ptole,  rinwgiaMion,  rinvenlionja  goèt,  rentlMi- 
Msmne,  été.  .  « 

Otaque  dasM  des  bea«x-«ili  produit  diverses 
espèces  d'ouvrages,  qui  se  disiinguenl  entre  «Iles 
par  leur  natnre  pn»re  et  ner  «n  but  plus  préci- 
sément déterminé,  n  tel  donc  encore  caractéri- 
ser séparénieni  chfeqtw  espèce  particMliére.  Ainsi 
en  poéain,  par  ettsqde/on  ai  tniter  du  potee 
épi^ii^  du  lyrique,  du  dldncdqne,  du  dramati- 
que, iete.  En  peinture,  on  a  à  distinguer  les  sujets 
bisloriques,  aléwriques,  moraux,  etc.  ;  et  Ton 
doH  aasigner  à  onmeesnèee  son  caractère  dV 
près  des  principes  sArs  et  bien  établis. 

De  cessomreeÉ  découlent  enfin  les  régles'qn'on 
dottnulvn  dans  Fexéontlon  des  ouvrages  de  l'krt. 
Ga  spM  on  des  lègles  générales  qni  concernent 
rinv«Btiott»la  diMoaitlon,  ou  rordoisnance  et  l'en- 
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f,  ou  des  régies  particulières  sur  le  <1ioix^ 
la  proponin,  ilisraonie  et  l'eSet  déterminé  de 
ehaqiMpaftte.  a   . 

Tdie  est  l'dlandue  dn  ehamn  om  PMbétknie 

'    g^'J**'-  <^.  ■"*"■"  wlfMj'wtiste 

•  PImmiIm,  \VirdeMinee  ni  PMéentinn  de' 

mrrrife.  ne  fnUlln  fMaHepr  dans  ses  Jn- 

eile  aenri  i  porîéeda  tirer  de  b  JoAs- 


sance  des  prçHlnctions  di>  l'art  ioiiW  l'utilité  oui 
en  fnit  le  Vrai  but  :  utilité  qui  ne  tend-pas  à  moins 
qu'à  remplir  les  vues  de  la  philosophie  et  de  ki 
inornle.  (F.xtrait  de  la  Tkéori»  générale  des 
heawx-art»,Ae?>n\j.cr.) 

Estimable.  A«lj  des  deux  genres;  Il  se  dit  des 
personnes  et  des  chows,  et  peut  se  mettre  av:int 
son  snbsl.  :   Un  avttur  titimahl»,  ^t  tttimuUe 

EsTinn.  Subsi.  C  Corneille  a  dit  dans  Nyumède 
(acu  II,  scriïvl*): 

txMm»  •■sntarki  YMUm»  <|a'«ll«  em  fait. 

,  VAalre  a  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Oh  «  d$ 
TtêtiHie,  on  eoneoU  d*  Vestimê,  on  a»nt  de  r««-  ' 
Urne,  C'est  précisément  parce  qu'on  la  sent  qu'un 
ne  te  ftit  DM.  Far  te  même  raison,  on  aevt  de  l'a- 
«ottr,  es  ramitié;  on  ne  fait  ni  de  l'kmour  ni  de 
l'amitié.  {Xewimrnuê  rar  Corneille.)  jl\ 

Abiii  *o««  m*  reii4tt  riMMM^  «I  TttUm».  ^^ 

(Coalr.,  n«4«ff.,  «et.  II,  te.  m,  IIS.) 

f^om»  me  rendeM  Featimet  dit  Voltaire,  ne  peut 
te  dire  OOmoHe  «wm  ne  rende»  V innocence  ;  car 
l'innocence  appartiqpt  i  taji^rsonne,  et  l'estime 
est  te  sentimenrd'a«tmi//W«  me  rende»  mon 
imnoeemee,  m«  rmi»en,  men  repot,  ww  gUtire;  . 
mais  ÏMQ  )ias  MM»  Ml^.  (Jtemarfnee  evr  Cor' 
neiUe.) 

FSTima.  V.-  a.  de  te  4**  conj.  On  peut  joindre 
un  adjectif  i  i^eeHmer.  En  voici  des  exemples  : 
Je  n»  fmie  m'mmWcAw  an  m'etUmer  ketireuse. 
(HiMiaqakUt  yii*  lettre  pettuue,) 

■mm*  t'iiti«iH  âuti  tittmiftmUt. . . 

(RM.,  «4^..  Ml.  lit,  M.  IT,  tS.) 

.   Eerôe.  Subst.  m.  On  fait  sentir  le  o. 

.   EsTOUA.  Subst.  m.  On  ne  hit  pas  sentir  le  c. 

Er.  CoiijoBetion  çoputetive.  Cette  conjonction 
Bsarque  l'kctioii  de  Vnpttk  qui  considéra  sous  un 
mêoM  rapport  lesBoote  et  les  phrases  qu'elle  Ite. 
On  ne  iMÎoiice  Jsmais  te  <,  même  quand  il  est 
suivi  dnUM  voyeBe.  C'est  pour  cete  qu'on  ne  met 
point  en  vers  un  «<  devant  une  ToyeHe,  parce  que 
cete  ferait  un  biatipi. 

Les  inols  queUe  cette  eoaijoaçlion  doivent  être 
du  mêaae  ordre,  c'est  è  dire  qu'dte  doit  Iter  des 
subalantih  avec  des  subslantlfe.  des  adjectifs  avec 
des  adjectifs,  des  verbes  avM  des  verbes,  des  ad- 
verbes avec  des  adverbes..  Ainsi  l'on  ne  peut  pss 
dire  DmM  était  rei  ei  prudent  ;  «mm  uime»  la 
JmMtieeet  àfàgmniee  katenliee:  parce  que  dans 
la  pranière  pMfs  on  Ite  un  subataniif  avec  on 
ad|eclir,et  dawn  aeoonde,  un  aubslanUr  avec  un 
verbe. 

iM^  a  du  dans  A^«M*  (ect.  I,ie.  I,  U)  : 

AMÎiOTt oliiBliat, ti  wem» U  wlwi»  mira. 
Kl  •imUatt  M  pnttaMra  m*  MvaaM  «Mt«ir«.  ^ 


lyOlivel  doute  avec  nlion  qu'on  puisse  passer 
ainsi  brasquenMM  du  présent  eet  à  rimparfaii 
eemiimit.  Maiftdu  moina  il\^  certain  que ,1e 
changement  de  temps  demandait  le  |irun<Hii  qui 
répète  te  sujet  :  Amnrai  eet  content,  et  il  êem- 
Uo^éte."*  y» 

Il  arrive  souvent  que  te  conjonction  «r^nit 
d'abord  lier  un  nouMi  un  autre  et  te  foire  dépen- 
dre d'an  mêflse  verbe;  cepoidant ,  qu^rnd  dh 
noalintte  de  lire,  on  voit  que  cette  conjonction 
ne  Ne  qne  tee  propositions  et  aon  les  mots.  Par 
eiesapte,  CSdbar  •  ieàU  U  eemri^»  dtMesamdrt, 
et  een  ienÂemr  m  été  fatal  à  la  répMiqae  rb-' 


riuitfl*.  Il 
tVégulé-  au 
heur  est  k 
si>rios  de.  < 
elles'.'' 

<^unnd  j 
ciisciifWe, 
tleniier  : 
lea  vèritabi 

Soupire, 


lorsque 
stantif,  et  ( 
suit  inuijle 
conjonctior 
faible  et  tii. 

Mais  s'il 
répéié,  et 
ployéc  :  L 
cence. 

Mais  que 
au  discours 
le  premier  i 
très:  Jel*a\ 
tee  amie: 

Um  eoqut 
Maitnne  f 

D«  ItMtO 

Dans  les  g 
veut  peindre 
reinent  la  co 

L'«U«lag« 
MoiMt,  fe 


'•la  «ii,j 

Deux  vert 
vent  avoir  H 
Je  reapecte 
«talent  j<iintJ 
drait  donncij 
gime,^t  au 
noiN  :  J'etiii 
et  non  pas 
vertu.  (Buflil 
La  conjoif 
lions  adlrina 
eont  eatiniuk 
mative  av( 
j^ie  et  ne 
conjoncti<W. 
kdjeeltfs,7|c| 
proposlilAn 
Vautre.  Or 
dansl'énuHil 
qu'il  y  a  de 
négaiiun  coil 
Qii  avenir  f  i\ 
tort  dea  ehoï 
permaneHtê\ 
se  suivent. 
Je  ne  tww^J 
q«Mj  mi  est 
point.  On 
diifue  ni  «rJ 


/ 


♦ 


«i  fm*ramtrat  U  ^em  fmihU 
aekeaé;  Û  e'em  eet  peu  fmUu 


raéenl  dr  méfiÊa 

peu  fM*«  U»9é»  M , „,  __  „^. 

i^au  tfen  faut  ^uaje  n'imUrrmnpa  ici  mou  àie- 
ifklçhier.  CRrmieeu  fuuUre  é»  T^tranue, 


etquinetescraH  point  aniovrd'hui  bov/sa  na- 
tiod.  iry  a  desMMji(M  Aa/brwM.  La&nhronnade 
est  auasi  dana  le  ton.  U  y  a  tel  dteeours  héroïque 
l'un  mot  aiouté  otTdtanlè  ferait  dégénérer  en 


fhufartm  qu'une  par^'corredton  'rendràîT  .^ 
V**^-  \^  y.  *  Pi^s;  te  même  discours,  dans  te 


des,  S|i 
iHiue. 
FiRTâ 

iiietiresl 
nalofiel 

dir«( 


l_. 


ET-    ■ 

fMatit*.  Il  semltlo  <i'al>or«l  que' ^A^irr  dôpende 
liV^fl/fi' aussi  bicii  <I«C  courage ;' céi^AulnM  bon- 
heur est  le  sujet  *ie  la  |»ro|Hmili4»n  suivànlc.  (!cs 
sorips  de.  cons'.rucUons  rendent  \ix&  phrases  luu- 
clies'.'* 

(^uand  il  ne  s'iiixit  que  de  lier  plusieurs  innls 
ciiseurNe,  on  ne  niel  la  conjonction  qu'av.inr  le 
dernier  :   L'esprit,  la  science  ci  la  çertu,  sont' 
les  véritables  biens  de  Vkomvu. 

Il       ■  *  ^  ■     '  - 

Soupire,  iiatid  ici  bru,  /erme  l'oeil  «I  t'indort. 

(BoiL.,  iHlr.,  II,  164.).. 

lorsque  deux  adjectifs  précédent  leur  sut>- 
stantif,  et  qu'ils  sonkd«^z  i'.nâhgucs  pour  (lu'il 
soit  inutile  de  rérn^icr  l'arliclc  avant  le  second,  b 
conjonction  et  doil  remplacer  cet  article  :  La 
faible  et  timide  innocence. 

Pliais  s'il  y  a  trois  adjectifs,  l'article  doit  ôtre 
répél<',  et  la  conjonction  ne  doit  pas  ôtro  em- 
ployée :  L'humble,  la  faible,  la  timide  inno- 
cence. 

Mais  quelquefois,  pour  donner  plus  d'énergie 
au  discours,  on  met  la  conjonction  même  avant 
le  premier  mot,  et  on  la  répète  avant  tous  les  au- 
tres :  Je  l'ai  dit  et  à  /w»  et  à  sa  femme  et  à  fous 
ses  amis.- 

Um  e(M|uetto  eit  M  vrai  nonitr*  i  tiir  ; 
Maitnne  r«am«  «(  tendra  *t  bail*  «I  wge, 
D«  la  Mioraettle  plu»  bal  on«n([a. 

Dans  les  gradations  et  dans  les  phrases  où  l'on 
veut  peindre  avec  vivacité,  on  supprime  ordinai- 
rement la  conjonction  ■   ^  ^     ' 

•  >  ■ 

L'attelaga  iiuit,  «onflUil,*  était  rendu, 
HoÏMa,  femma*,  TÏaillirdt,  IodI  éUildsseendn. 

(La  Fotit.,  lif.  TU,  fable  ii,  S.) 

°    TaiacB,  cktrgé  3«  tara,  de  rafraU  eoMomé. 

(RAC,  JnirM».,  ad.  I,  K.  IT,  CI.) 

Ja  U  «il,  ja  rwigia,  ja  pdlii  k  t«  m: 

(Ric,  fkéd.,  aei.  I,  te.  m,  Itl.) 

Deux  vorbes  joints  parla  conjonction-*/  peu- 
vent avoir  le  même  régime  direct  :  J'estime  et 
je  respecte  la  vertu.  Mais  si  les  deux  verbes 
étaient  j<iints  par  d'autres  conjonctions,  il  fau- 
drait donner  au  ftrcuiier  verbe  le  nom  fiour  ré- 
giaie,jPt  au  second  un  pronom  qui  r.ip|)Clàt  ce 
nom  ;  J'estime  autant  la  vertu  que  je  \»  respecte, 
et  non  pas  J'estime  autant  que  je  ^respecte  la 
r#r/ii.  (Bufllcr.) 

La  conjonction  et  sert  à  unir  deux  proposi- 
tions afDrmativcs,  comme  la  vertu  et  la  science 
e<mt  estimables;  ou  h  lier  une  proposition  aflir- 
mative  avec  une  prO|)osilion  négative,  comme y« 
plie  et  ne  fomps-^4ff:c\\cûinècc  en  ccTa  de  ia 
conjonction  ni,  qui  sérié  lier  les  substantifs,  les 
kdjecltfs,/lc8  verbes  et  les  adverbes,  (|iinnd  la 
proposili^rslnégativc:  Je  ne  veusni  l'un  ni 
Foutre.  unBMJfbnclion  et  ne  se  mulli|)lie  point 
dans  l'énuNiération  ;  ni  s'y  multiplie  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  choses  auxquelles  on  veut  rendre  la 
négation  commune  .;  Les  enfants  n'nnt  nipassé 
lyl  avenir,  mais  ils  jouissent  du  présent.  (Test  le 
sort  des  choses  humaines  de  n'être  ni  stables,  ni 
permanentes. — Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui 
se  suivent,  le  premier  n'çst  poyit  précédé  de  «t. 
/«ne  r#wjr,  ni  ne  dois,  n\jMpuiè  obéir.— l.on- 
quf  ni  est  répété,  on  suf^ime  toujours  pas  et 
point.  On  ne  dit  pas  t/  ne  faut  pas  être  ni  pro- 
diyme  ni  mvmret  UMis  U  ne  faut  iirt  ni  prodifue 
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.ni  avare.  Voltaire  a  rci>ris  Corneille  d'avoir  dit 
dans  les  Uoraces  (act.  III,  ^.  iv,  48}  : 

Voui  ne  eonnaisiei  poi'nl  lu  l'amAur  ni  rei.traiU. 

Qyand  la  conjonctioTn  ni  n'c>t  pas  rcfM't<'0,  pus 
ou  point  peuvent  se  mettre  avec  «t.  Boileau  u 
dit.(.»al.  x,483): 

Ma  maiion  ni  mon  lit  na  font  point  fai.l»  pour  «oui. 

■     .a 

Il  aurait  été  plus  correct  et  plus- conforme  à  l'u- 
sage de  dilQ,  ni  ma  maison  ni  mon  lit^tic  sont 
faits  pour  TOUS. 

On  trouve  souvent  et  au  lieu  de  ni  dans  «les 
propositions  négatives,  et  ni  au  lieu  de  et  dans 
des  propositions  aflinnaiives.  Ce  sont  des  fautes 

qu'il  faut  éviter. 

...  .Il 

Je  Nf  eoDnaiaMii  pas  Almininr  «i  l'amour. 

(Rov,  BaUat  iMéUmtnlt.) 

il  fallait: 

Je  ne  eoBnaituii  pat  Almanior  «I  l'amour, 

parce  que  la  phrase  est  négative.— De  même,  au 
lieu  dédire  la  pot'tsie  n'admet  p.^s  les  exprcinons 
et  les  transpositions  ^farticulières,  \V  jaiit  dire,- 
avec  le  i)érc  Ruflwr,  la  pnésio  n'admet  ni  Ici  ex- 
pressions ni  les  transpositions,  c\i^.  y o^jci.  Ni, 
Copiilalif,  JHsconvonance. 

Etaler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dansie  sens  d'of^ 
lirir  aux  yeux,  il  se  dit  des  choses  qui  flaltctit  les 
reçards  par  la  grandeur,  par  la  variété,  i^r  la 
fiobipe,  pîir  la  ihognificence  :  Etaler  quelque 
chose  à  quelçM'un  :  '      ■ 

Quelle  (rloirc,  iei|;nenr,  qiieli  triomphe*  Pi;alefi|~ 
,  Lei  l'petiaclea  pumpeui  que  eei  bnrilf  fnu)  étalent  f 
^Rac.,  Iphig.,  act.  I,  te.  l,  23.) 

t 

ÉTAT.  Siibst.  m.  L'Académie  a  omis  la  défini- 
tion de  l'aeceittioii  générale  de  ce  mot.  État 
d'un  être  eu  général,  c'est  la  coexistence  des 
modifications  variables ^l  successives,  avec  le* 
qualités  fixes  et  constantes.  Celle&4-i  durent  autant 
que  le  sujet  qu'elles  constituent,  et  elles  un  siiU" 
raient  souffrir  de  détriment  sans  la  desinieiion 
de  ce  Sujet;  mais  les  titodes  jieuvent  varier  ei  va- 
rient effectivement,  ce  qui  produit  lés  divei» 
états  par  lesquels  liassent  tous  les  êtres  finis.  On 
distingue  Vétat  d'une  chose  en  interne  et  cxleriic. 
Le  premier  consiste  dans  les  qualités  changcanics 
intrinsèques;  le  second  dans  les  qualités  «xlriii- 
sèque^,  telles  que  sont  les  relations.  L'état  in- 
terne de  mon  cor|)S,  c'est  d'être  sain  ou  mafadc  ; 
son  état  extetne,  c'est  d'être  bien  ou  mal  vétii, 
dans  un  tel  lieu  ou  dain;  un  autre.  L'usaçn  de 
'Cette  distinction  se  faipmrtout  sentir  d:iiis  la  nvy- 
raie,  où  il  est  souvetlf  important  de  bien  distin- 
guer ces  deux  états  de  l'homme.  {Enn/clupidie  ) 

On  disait  autrefois  faire  éhit,  \H.mr  cslimer, 
faire  v9S,je  fais  bc({u,coup  d'état  de  cet  liommc- 
/d;pour  présumer,  penser, /#  fais  état  qu'il  y  n 
là  vingt  mille  hommes;  pour  résoudre,  je  fais 
état  de  venir  en  tel  temps,  de  partir  tel  jour; 
pour  être  assuréV/'it/e*  état  de  celle  .somme,  fai- 
tes.état  que  vous  aurez  cette  somme  dans  quinte 
jours.  Toutes  ces  façons  de  parler  ont  vieilli. 

A«ta-T««a  la  r«l«l  «m'om  (ait  d«,  Cnriaee  T 

V  (C«U.,  JTar.,  act.  Il,  m.  ir,  I .] 

Voltaire  <lit  au  sujet  'de  ce  vers,  Tétat  ne  se 
dit  plus,  et  je  voudrais  qu'on  le  dit.  Notre  langue 


V 


* 


L 


s-     FAS 
des,  spectres  |iar  lo  moyen  «l'une  lllusioo  d'op- 

IHIIM. 

Fartasovc.  A4j-  <!«•  <leux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  tua  subat.,  lorwpio  l'Iuinaonie  et  Pa- 
oalorie  le  |«rtuelteot.  On  ne  dit  pus  un  fantasque 


\^         dire  tlaÎM  certaina  cas,  cette  fantasque  humeur, 
M  fantasque  précédé.   Voyci  Adjectif,  Fan- 
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avant  nm  siiUt.,  en  consultant  rureilUaB> l'ana- 
logie :  Uh  homme  fastidieux,  un  ouvtw^fastt- 
dieux;  un  fastidieux  entretien,  les  fastidieux 
discours  de  cet  homme.  Voyez  Adjectif. 

Dégoûtant  iCiVn  plus  à  légaradu  corps  qu'à 

m  lutifniinri*- 


plus  a  l'esprit  qu'au  curîi^  DégoAtant  se  dit  au 
|iropre  èl  au  figuré;  il  s'applique  aux  |»ersonnos, 

aiiv  viaiulmb'Ol  A  ilViiilrtMi  ■•Ii>i<um(.    Iji  laidciir   CSt 


««Dt  occatlon  m  m  nirr,  iiiuii|w  i»  h  ■-*— v. 
m  DoUH.  un  biii  bon  du  iitjel  qui  tfii.  el  au- 


omIim  «•  •ujel.  Or,  dim  k»  dlWÉrwu 
4|M  Ton  donne  iiu  »efb«  êmffU  qualqudW*  ce 


à  l'«rrM»|«neol  net  ««ire  «te  **>"Ï»^S  ^"?2 


m 


ÉTÉ 


tTO 


5S'c!.îSÎ»rî«rïr»l  beuw»ei««l.  (i»«- 

(OW.iicl.I.ic.iiirSO): 
6n  dil  itn^tdM  h  UftdrfêM ,  étri^drt  Im 


^  IMM  •—       j^^  ^^^    ^  u^  ^  „,,  ,4,) 

^j,,        ■!.-.  MM  Mi«  Mira  imkmmmmM, 
(tirn  Or^lUW»  tf«  U  (TMM,  aM.  T.  M.  IT,  «t.) 

an  ittcua  •«■■»  éUtnatt  »  uwm www»  .^f^.j;  , 
Siqoe  cequl  onh,d«r.pporU^jjj^^ 

fan  ta  lumière,  eie.  fC»iir«  ««  «»mliM».J  v«- 
^n!  lUdM  »  dit  *.«•*•  ta  ««*2*.  •{ 
EnSi,5ïrn'«  de  rapport  ni  «ireo  éctal.^ni 
iec  toïïT tv»  lumière.  Nou.  ^^T^^^i 
'peSdiriAtû-lr.  ''«KKî'llïïïr 


Émiint.  Subit,  f  II  «'■  P»'»»  <*«  1*»^?!' 
CflSSte  hU  en  .  donné  un  dw.*  ce»  vert  d  //.. 

rmelUn  (act.  111»  «c*  >»  "^  •  ^ 

Miet  Volialre,  roeiire  le  root  «fArmtW  au  wu 
XeïSplédans  ie  dofroailque.  M"-»»*!,.»?!»»- 
îSue  mS  à  propo»  l'ècmil*  pMtèo  et  i  «ernilc 
ïîSlr,  oomoïniKque  f^],^^^j,^'Z 
'e^  q'7o«  M  petit  di«  i'smmMni.  d  ».o 


UK..«Mâr«»*rtrf»- 


_  4fmtmHl» 


B  itêmif,  que  lo*  el»iu|iee«  ▼•!■ 


tion»  dujrerbe 
dans  le 


ï 


l'oa  M  peut  dire  lêê  *«it«j«  d*  «••» 

dil*  JmImM  «M  /!•<<•«•  (*»«»«'»«^'  '"'^  *^'^ 
"^ioMUt,  îtiiciuint.  Adl.  M  ne  le  met 

■wtnrr  k  MM  iwit  Ma'kMR*  tuflMU, 

Voluire  dll.tu2jJ«J  rrè.mlï^^iîîï^ 
?ïï  pat  Vimase  qui  tA  «wore  «g^ J^J,»*;;; 

^^'KÎÏÏil.  V  D  de  11  l-  conj.  on  double  la 
ImS^ÎaSi»  îipTde  ee  verà  où^cetto  IcUrtî 

?^Î2ÎI£m»  J  SfaMifitraJl;  on  oè  met  qu;un  / 


^^  .        «    tt«a.t,  «■»..  ▼!•  a-l 


«landM 


Hit 


„.|«aili«awl 


fidMiMTMi  liwt  to  aw»M  *T-"i;r'w«  < 


AUltjMibtil 
4,*è.  «•HjJJJJ»^^^  4,., 


.lUSiàx 


<!«.  suteepipmdeeompwww™» «  r-j^ 
«I moiat? Une cboae ne  peut p»  *«»J*K*Sr 

peut  te  meure  »Tam  ton  "g^S^SSlS^» 
«,„;i,r  rffwW.  •»  «<«^  w^'-  ^«^T»  -^ 


itartw»  »U<|ii»»  f*»»"  'f— **••" 

UHtrpe  a  dit  à  roca»lon  de  celte  ejpijj». 

^ÏÏÎTittdiP»  !•  Warl  A  O-r  («01.11. 
te. ItffiQ^S.      .«^    ;-    ' 

.  -•■         ■■.■    ■     • 


'f 


JSâll 


termina,  il  tuit  de  là  que  le  m  t  àè^tardcst 
enai^Yé  dans  un  sens  faux.  —  Oh  énléiid  aussi 


I 


uu  iweie  iiuw  iiuiut 
ven,  «l  M  finit  qu  au 


swz^r 


OU 


ift^attifl  du  vèn  lulvaat.  itinti  ce  défaut  eiiaie 


•cbéva  uo  Técti  d«  c«ti«  lorie  (aci. 
14)  : 


7v7 


•C.   III, 


IV 


^    ÉTB 

Um  tuborddbnée  :  J0  mV'/m^m  fiM  vous  n'ayez 
pasprévn  ett  aceid*mt,j0  n»  m'iUnne  plva-fm'tl 
criigoe  rft  ms  rotV.— Uann  lés  phrases  inicrruTa* 
tivcif,  on  inet  queltiuefois  ti  au  lieu  de  f  w«;  e( 
alors  le  .verbe  un  la  phrase  subonlunixk!  reste  a 
rilldicatif  :  Fout-4l  êttonntr  s'ils  ne  iont  point 
aimé$,pui*quUi  m'aiment  rien  que  levrs  gran- 
deurt  et  ieur»  jtlaieiref  (Fciiel.,  TéUm  ,  liv. 
XIII,  t.  Il,  p.  U4.)  On  dit  aussi  ne  row$  étonnes 
pat  et  J'en  uee  de  la  êorte. 

ËTourrANT,  ËTuorPAKTK.  Adj.  Tcrballir^  du  v. 
éiovffer.  lise  ii)Ct  ordiitairciiient  après  lon.bub- 
staiiiif;  cependant  il  |)ourniit  «|u*'li|uerois  le  pré- 
céder, Hurtout  au  TéniiRin  :  Le$  êtouffunteê  cha- 
lenre  noue  empêchèrent  ele  continuer  nq^re  roule. 
\ojei  Adjectif. 

ErooppKa.  V.  A.  de  la  1"  uonj.  L'Académie  ne 
le  dit  au  propre  queldans  le  imm  do  sulTmiiier, 
faice  perdre  la  rràpiràiiun,  ki  vie.  ^e  vcVIm:  au 
propie  a  une  signilicatloD  plus  étendue.  Il  siuni- 
06  «upprÛner  la  coiiimunicaiion  avec  l'air  libre/ 
On  dit  iUmferU  fendême  un  fourneau.  Oq  dit 
au  flfuré,  étouffer  la  révolte  de  eee  sens,  étouffer 
if  «oMTOtur,  la  haine.  ^^ 
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Ti  Mil  fn'k  ■••  d«Tair  ImiI  •■liikr*  attaclt4«, 
Tétemfei*  4»' wte»  mm  U  réfolU  Mcliéc.. . 
(YoLT.,  (Mé.,  «et.  Il,  M.  Il, 


41.1 


Tall  U  ««api  HBpriTMVaeoJiliBl  i  b  foit, 
f^Oê  «'MmI  k  Mr*l«  et  «VtottffiK  U  «oit. 

(Eac,  rkéé.,  wt.  LV,  M.  Il,  4&.) 

Wm  Mlliliirt,  loi  dit-il,  •wAitcmffé  —t  llaiM*^ 

(Voit.,  ««M-.,  I,  $4».) 

!<•  ftii  a  du*  iM  Miar  ^te*fJ  «oa  eoummt. 

„       {Idtm,  VI,  M9.) 

trovaiM,  ËTOORDir..  Adj.  Il  ne  ae  met  quV 
iiréà  son  aubst,  :  Un  homme  étourdi,  uné^emme 
étourdie. 

ËTOoaDiiiEiiT.  Ad%'.  Il  se  met  a|trës  le  verbe -: 
Afir  étourdiment. 

£TOoautatHT,  ÉToonaisHAfiTC.  Adj.  verbal  lire 
du  V.- étourdir.  Il  se  met  après  ion  subst.  :  Un 
bruit  itourdieaant. 

£tranok.  Adj.  dcà^deux  çenres.  L'Acadàa^ 
définit  ce  root ,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre 
et  .dans  l'uaage  communs.  Celte  définition  ne 
convient, point  au  mot  ittan§e;  ce  qui  n'est 
'pas  dans  l'ordre  cooimun  est  désordonné,  dé- 
Véglé,  et  sans  ordre.  Ce  qui  n'est  pas  dans  l'u- 
sage ootnuuu  est  estraordimûre.  Etranfe  se  dit 
de  ce  qui  est  ou  nous  parait  conlrahrfc  aux  no- 
tions que  nous  nous  sommes  formées  des  uLuses, 
d'après  des  expériences  bien  ou  mal  faites.  Ce 
qui  parait  etrafi^*  a  l'un  ne  le  |iâhi1t  point  à 
l'auire;  et  ce  que  nous  regardons  quelquefois 
comme  étrange  est"  très  -  conforme  à  l'ordre. 
Quand^us  disons  d'un  homme  qu'i/  ett  étrange, 
nous  entendons  que  son  aciiun  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  que  nous  croyons  qu'un  hi>mme 
tens^l^Ml  faire  en  pareil  cas;  de  là  vient  que  ce 
qui  nous  semble  étrange  dans  un  temps,  cesse 
quelquefois  de  nous  le  (Kirailre  quand  uuussum-' 
mes  mieux  instruits.  Une  affaire  étrange  est 
celle  qui  imjus  offre  un  concours  de  circoiisianres 
auquel  on  ne  s'aUendait  point ,  moins  |)arre 
^nl  rares,  Uue  (tarce  qu'elles  ont  une 
)e  contradiction.  Car  si  les  ciroon^ 
raree,  l'atlaire,  au  lieu  d'éin: 
étonnante,  surprenante,  singu- 
tlj.  se  met  siNiveia  avant  |on 


suhsi.  :  /ilrangehotnme,rtrinigehumeur, étrange 
affaire,  étrange  nteàglemeHt;vn  homme tlrange, 
une  humeur  étrange.  Voyoïs  Adjectif. 

ËTRAfiGCMRniT.  Àdv.  ||  |teut  se  nieltrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  |>artiçi|M!  :  Jl  g'e*t\trangement 
trompé,  il  s'eti  trompé  bien  étrangement. 

ËTRANues,  ËTRAKofcRK.  Adj.  Kii  |>r<>;io,  il  ne  se 
met  qu'jilirèssijii  subsl.  :  Climats  étranger^,  lan- 
gue étrangère.  Marine  l'einpluic  dans  un  sens 
que  l'Acadétiiic  n'indique  |)oint  : 

DtvitI  n'etl  «n  hnrraiir,  cl  l«i  CU  d«  e«  roi, 
({■oif*'*  ■>«'  <i*  iiioii  i«ng,  ••ni  éîrangeri  pour  moi. 
(il*,  act.  n,  te.  Tii,  tiS.) 


On  dit  aussi  il  est  étranger  a  toute  espèce  d'itt-^ 
Irigue,  il  est  étrffmger  dunt  ce  pays. 

ËTRANor.R.  V.  a.  delà  4'»coiij.  Il  signifie,  se- 
lon l'Aradémie,  chasser  d'un  lieu,  faire  éloigner 
d'un  lieu,  désaccoutumer  d'y  vmir  :  Les  rate, 
les  moineaux  ont  étrange  tes  pigeons  du  colom- 
bier. Elle  ajoute  qu'il  se  4lit  ramiliéreincnl  dt-is 
personnes  :  Il  a  su  étranger  les  impnrtuns  qui 
Tenaient  cheM  lui;  et  qu'il  se  met  .-lussi  quelque* 
fois  avec  le  pronom  ficrsonnel  :  Le  gUner  s'est 
étrange  de  cette  plaiue.^U  n'est  usité  dai^^  au- 
cun sens. 

ÉTRANorré.  Sul)Si.  f.  On  disait  anciennement 
eetrangeté.  Vieux  inot  qui  signifiait  merveille, 
rareté,  nouveauté,  chose  étonnante,  extraordi- 
naire. «  Si  le  plus  grand  de  tous  les  défauts,  dit 
La  Harpe  dans  son  Omrs  de  lillératnre,  est  de 
né  pouvoir  ps  être  lu,  quel  reproche  peut-on 
•ous  faire  d'aveir  oublié  les  vers  de  Ronsard, 
tandis- que  les  .nma^urs  savent  par  cœur -plu- 
sieurs morreaux  de  Marot  et  de  Sainl-Gelnis,  qui 
écrivaient  tous  deux  trente  ans  avant  lui?  C'est 
qu'en  effet  il  n'y  a  pak  quatre  vers  de  suite  qui 
puissent  être  retenujr,  créée  é  Pétrangeté  dosa 
diclion  [e'U  Ut'est  permis  de  me  servir  de  ce  mot 
nécessaire,  et  que  Vexen^f^  de  plusieurs  écri- 
"vains  de  nnsjr/urs  devrait  avoir  déjà  consactyy.f  ■ 
{Cours, ie  litt ,  II* part.,  Iiv,.î,  cli.  i,  t.  iv,  p.  77  ) 

Ëthe.  V.  auxiliaire  et  substantif.  Pour  sa  con- 
jugaison, voyez  Auxiliaire. 

Comine>  verbe  substantif,  il  sert  à  marquer  la 
"{^  liaison  oue  nous  taisons  dans  notre  esprit  de  deux 
termes  d'une  proposition,  c'est-à-dire  du  sujet  et 
de  l'altriBut,  Pierre  est  bon  ;  et  par  l'analyse,  on 
le  "retrouve  dans  tous  les  verbes  adjectifs  :  Pierre 
«•»«,  c'est-A-dire  Pi^re  est  aimantt 

Le  verbe  être  est  aijxiliaire  lors4|i)'il  se  joint 
au  participe  passé  d|un  autre  veri>e,  iwur  en 
former  lestemi»  composés,  comme  y«  suis  aimé, 
'j'étais  tombé, de.  Hors  «le  la,  c'est  un  verbe 
substantif,  c'est-à-dire  qu'il  no  signilieque  l'af- 
finhalion,  sans  aucun  atlrilHil  ;  à  moins  «pravcc 
l'affirmation  il  ne,.renfenne  le  plus  généni  de 
tous  les  attributs,  qui  est  l'éiro,  «'oinme  dans 
cette  phrase  ;  Corneille  étàU-du  temps  de  Racine,  ■ 
c'cst-a-Jire  existait  du  temps  de  Bacine, 

L'auxiliaire  être  sert  a  eoiijuguer  les  veibes 
(Kissifs  dans  tous  les Icinps  :  Etre  aimé,  il  est  aimé , , 
il  était  aimé;  les  '  temps  coui|ios<>s  des  vorlies 
pronominaux;  et  la  plu|wrtjlçi  verbes  neutres  : 
Je  me  suis  blessé,  j'étai(flnTir)é,  il  est  soeti^ 
etc.        '  X  V_/> 

Quand  le  verl)e  être  est  employé  comme  verbe 
im|ier8onnel  avec  des  adjet-tifs  «)u  des  sul>slan- 
tifs,  il  réait  de  avec  l'inlinitif,  ou  nue  avec  le 
subjonctif  :  Il  est  bon.  il  est'  utile  Ae  faire,  de 
dire,  eic;  ou  Witi/ fasse,  que  ji'«  dise,  etc.  Le 
larmier  est  ordin^ffement  prâéraMe. 
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rAU 


rauxilUire  et  le  participe  :  On  l'a  accu»é  faue- 
êawsMst ,  ou  «M  Ta  fauneuient  aeeuse. 


FAV 


wmmm 


motn. 


,  faus  prophèiël  faux  testamentî  etc.  On 

ptout  aussi,  dans  presque  tous  ces  cas,  mettre  Cet 
»Ai  anrAs  An  subst..  et  c'est  ce  ouefont  les  poë- 


.  iniieiH.  imam  omcmmm  qw  «miumm,  qvotqufl 

f  :  in  g«nénl  il  an  im^miri  (m  qiuUtéi  w»<Miiiti 

pour  être  «fréa))te,   et  qu'il  le  lolt  ordîMliv^ 


êmjmirmnt,  m»0  ftmwu  «iifWtwMlv. 
EMoetaM  («').  V    proBoni.  «I  irrégulltr  de  U 


n$ 


tri 


\ 


On  dit  tf  Ml  4m  ftMiiM«f  ^1,  ou  il  y  a  4m 

Ammihm  fmi.  Cet  deux  facuwde  parler  eoiil  ad' 
Hiinea  en  prueo  ;  nuiia  la  demièra  n'est  |im  aouf- 
forte en vora, à 6atia»deriiiatut.  Votox  H. 
'  On  dit  «"mI  mu  mmUrt  â  mrUr,  ^e$t  •«  4i*' 
cijtlê  fiMmtàr.  Le^maunairieM  diaent  que  4« 
vaut  niienx  quand  le  verbe  commence  par  une 
voyelle  :  Ctêt  à  mmt  d^ebéir,  et  lion  pa»  à  cbéir. 
Non*  ne  aauHona  croire  uue  la  raiaon  de  l'hiatua 
Suit  la  seule  qui  doive  déterminer  l'emploi  de 
(l(;ux  prépostllons'  qui  expriment  des  rapports  si 
ilifl<hrents.  1I«khis  semble  qu'il  but  employer  à 
lorsqu'il  s'ai U  d*une  action  à  faire  par  le  sujet,  et 
Jt  loraque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester 
seulement  dans  un  état  passif.  Ainsi  l'on  dit  bien 
e*0êt  o*  maUr0  à  parUr.  parce  qull  est  question 
d'une  iiikm  que  doit  Mure  le  mettre;  t^tst  au 
éiMèijûU  J^éc9mt0r,  parce  que  le  disciple  doit  res* 
1er  CMBS  un  état  passif;  daîis  ce  dernier  cas,  le  d* 
tt'eM  pas  mis  pouf  éviter  l'biatus,  mais  pour 
marquer  l'état.  On  ne  dirait  pas  «**${  au  dûcipU 
à  M  Hdffi  il  faut  dire  4»  se  iair0.  Je  conviens 
qu'on  doit,  autant  qiia  l'un  peut,  éviter  les  bia- 
lus  ;  mais  il  ne  faut  nés  le  faire  aux  dépenif  de 
la  natura  des  prépositions.  Il  vaut  mieux  cher- 
cher im  autre  tour. 

Avec  la  i|éfalion,  »$t  se  met  quelquefois  à  la 
télé  de  la  iimiise  et  avant'  te  sujet  :  N*ê»t  jm« 
totn«itr»  f «»'  qui  vtut. 

On  dit , M  fui  0$t  tmrimin^  vt  eê  f •'«}  y  a  dt 
ésrtefo.  La  nréiwaltioN  de  e«  néci^ré  avec  c»' 
fÉV y  •;  elle  aérait  da tropavee  W  fW  ttt, 

Oto  dit  ilM  <«N«  Hmplieiié,  iFuut  kêtiMy 
4>M«  cmrùnté,  etc.  Lt»  hMttmtê  de  Pari»  Mntf 
d'eue  euriaaHé  éW  mi  juêfu'à  Pamtrurofmnct. 
(Montesquien,  XXX*  htirê  pèrmiuê.) 

Énunttn.  Subal.  f.  L'Académie  ne  le  met 
qu'au  pronra.  |.es  netltewa  dcriniw  ^om  am- , 
ployé  au  ifwré: 


Énmr.  IraorriL  Adi,  n  se  mat  avant 
loraqua  raaalaiie  et  rbarmoiMi  la  pen 


leaubat. 


Ou  iimmiu'wntt  uuê  ruê  itrmtt/  4r«  ku 
étruUi,  dM  MuHèrê  itraUê  /  um»  4êrnU  tMiauet, 
mu»  éirtti*  umMéf  un»  4iiûUfmuimfUu»uuiêu 
Hroù0j  twe  limùm  éirmiê,  uuê  HriêtÊ  Umimt. 
WwmtA4i»edt. 

BtMmuiBaT.  Adv.  n  peut  sa  ntitra  entre 
NutiMalra  «Ile  participe:  H  «Val  itnUtwumi 
attaaké  i  U  f#b.  Ou  lui  m  ékmUfmmt.  ééfêuâu 

Srami.  StriMt.  f.  Voiaire  a  dit  4iié  Ir  ifarl 

T> Mrt  iapUkbii»    '    '^  ' 
Unmàuétmét. 


finmna.  V.  a.  de  h  I-  conj.  L'Aeadémtelili 
étmdiêruu  kmmm»,  iiudttr  Uê  JueHuâHmu  du 
jifinet,  éiuditr  le  mtudê.  «^OniUlattad  étudier 
is «ttur de fmtittfmu:  ;    v/.. "'':.'': 

.  :  '  l'ilaliM  Imt  cwir,i«  laUki  iNrtCMriew. 

(Bac.,  ÀA.,  aei.  IlC  m.  .ut,  i$.) 

ËraouNUB.  Sttbat.  f.  Oricine  d^un  root,  dé- 
rivaiioa  d'un  met.  Le  mol  drod  vient  vn  autre 
mol  j^appeBa  frimitif,  et  celui  q«i  Vleat  du  pri- 
mitif s'aïqMtte  dMfi.  On  domm  qtMtqueiato  au 
primitif  même  le  nom  d'^^ymaliy*  /  alMl  r«ft  du 
^Me^ér  «81  rdtfiaolaste  da 'jfèÊ$,  Vhwtêlmh 
ttM peint  indiqiM celle «eeiptle«i:iv^";: ■^■r.^mfvr^ 

>«  -     ■  ^-■-         -    '  '  ■     .   ■    *  '-        '       ' 


£ttm»i4mi0oi.  A4i-  desdeut  génies,  qui  rt 
met  toujours  apréa  son  suhat.  On  appelle  ari 
éiymolofiniê,  l'art  de  remonter  A  la  Houfce  de* 
mots,  de  débrouiller  la  dérivation,  l'altération  ft 
le  déiniiseukent  de  cea  mêmes  mots,  de  les  dé- 
|MiutUer  dé  co  qui,  |M)ur  ainsi  dire,  leur  esi 
n'imiiger,  de  dérouvrir  les  rhangeinenis  qui  leur 
sout  arrivés,  «t  |tar  ce  moyen  de  les Vamciier  t 
la  «imiilicitédeieurorigiHe. 

Fo.  Il  y  a  qwelquea  ohaervatiom  A  fkiro  sur 
eea  detu  lettres  quj  se  trouve^it  Tune  auprès  de 
l'autre  dans  l'écriture  :  i*  Bu,  quoique  écrit  |Mr 
deux  cailctéres,  n'indique  qu^un  son  simple 
dans  les  deux  syllabes  du  mot  heur^uM.  La 
Gramiumjir»  fénéraU  de  Purt-Royal  ai  remarqué 
il  y  a  loii(-temiia  que  «u  est  Un  son  aimple, 
quoique  nous  l'écrivions  avee  deux  voydies. 
Car  ce  qui  (Ml  la  voyelle  c'eat  la  simplicité  du 
son  et  non  la  manière  de  d^aine^  le  son  par  une 
ou  pinceurs  lettres.  Les  ItaneMl  désignent  le  son 
ON  par  le  simple  joaractère  «,  ce  qui  n'empécbe 
pus  que  on  ne  soit  également  «ta  aon  sirople  sôit 
on  nallei^,  soit  en  français.  Dans  la  diphtbongue, 
au  contraire,  on  entend  le  son  particulier  de  cha- 
que voyelle,  quoique  ces  deux  sons  soient  énon- 
cés ftar  une  seule  émission  de  voix  ,  w, 
pitiéi  u-i,  umii,  U^U,  fruit;  au  lieu  que  dans 
ffm  VOUS  n'entendes  ni  IV,  ni  Vui  vous  enten- 
des un  son  partrcuUer  tottt  i  bit  différant  de 
l'un  et  de  l'autre;  et, ce  oui  f^lt  écrire  ce  non  par 
deux  caractéraa,  c'est  qu'il  cal  formé  par  une  dis- 
position d'organes  à  peu  près  semblable  A  celle 
qui  forme  K«  et  A  cette  quifonne  Vm.  V  £m,  par- 
ticipe pamif  du  v«rbe  «Mar,.  a  subi  plusieurs 
variations  dans  rorthographe.  On  a  .écrit  Am, 
puis  simpleroent  «;  «nnn  on  écrit  comintinément 
0m,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  «-«,  usage 
qui  s'était  établi  A  la  cour  de  Loi^is  XIV,  mais 
qui  ati  Jamais  été  géuéral.  Aujourd'hui  lip  bon 
«mgs  veut  q«*on  prononce  «,  ooaame  s'il  n'y  «vait 
qu'un  «t.  1^  Eu  s'éc»1t  aw  dans  oMèrw,  «aMt», 
kituf,  00uf.  On  écrit  oommvnément  «lA,  fl  l'en 
prononoe  Mil.  Voves  Dipkttmtfiu. 

Eoouaisi».  Subftt.  f.  CI  se  prononoe  comme 
A,  et  wpide  sa  prononelailon  naturelle.  ■ 
-  EsMwnm.  Subsl.  n.  Cest  une  flfore  par 
laqveMe  en  déguise  dcaMéesdésagréables»  odieu- 
ses ou  trfâieii,.  sout  dei  noms  qui  ne  sont  peint 
les  noaaf  pipprea'  d«  «as  idéaa;  e^eat  ainsi  que 
WMB  dia««f"Ka  «wllrs  4m  AnniM  aiperva,  pour 
ne  paa  dke  ^.faurraei».  CtiH  afaMi  que  nous  dl- 
aoÉa  à  «n  peliytw  qui  noua  demande  rawaône, 
Dituwêmê  mûiêlêt  Diêu  «mm  hénistê,  plutôt  que 
de  dire/e  m^ait  ri0u  i  v«u»  dtmmêr.  Souvent,  pom' 
congédier  qvelqu^un,  «n  lui  dit  veÀi  qui  •«< 
Mm,/»  4tM  rtmêrtitt  ai  U«a  dehii  dire  mUêM- 

9OU0-9U.  "  - 

Eofwwn.  Sufaet.  f.  Mdl  «npruntédu  grec,  et 
nui  signiBe  prononciation  tMi»,  agréable.  Celle 
leettHè  de  nrononclation  éeM  H  s'agit  ici  vient  d« 
laflMilIté  du  mécaninme  des  organes  de  lapfe- 
role.  Par  exmnpte,  on  aimit  de  la  p^nè  A  pro- 
noncer ma  émet  ■■mm  J^f  :4)ù  prononce  plus 
aisément  «mu  datâu  wa^^pM.  De  même  pn  dit 
par  euphonie»  mai,  nfra»,  et  même  m^mmi»,  au 
lieu  de  «M  «M»f . 

,  C'est  par  la  raison  de  cette  facilité  dan^  la 
prononciation  que,  pour  ériter  la  peine  que  cause 
■l'hiatus  ou  bAillement,  loraqu'un  mot  finit  par 
une  voy^e  et  que  celui  oui  suit  comaftancc  par 
une  voyette,  on  insère  queiquelbtoentve  ces  deux 
voydles  certaines  consonnes  quIBMlteM  plus 
ds  tialsoi»  dans  les,  mois,  «i  par^piséquentplius 


S\ 


PEi 


FÉM 


FiaWFIâu.  AitJ.  llest  vieux  «I  neie  dir]phn^ 
qu'en  plaisaaiant  :  .  -  '  ■.  [  tuirê'fiimte'. 

FciirnsE.  Subst.  f.  Vieux  mot  inusité  que  l'on 


Ctt  Utrikl*  Mcr«l  <mmw«  «nmmIÎT 

(Rac,  mm.,  Mi.  Il,  M.  *l,  t.] 


quand  on  triYiiUe  tur  dm  sujets  grecleux,  déli- 


EUX 

dB  iMiUlé  éuM  la  J«tt  dM  ocfaiMH  de  la  parole. 
Cet  ooMonnet  sont  appeMee  f«Mr»«  êuj^kom^—a. 
Ceil  alttti  que  l'on  dit  m'oàM-t-tl,  étra-h«n.  au 
llea  de«»*««M  U  9  rftrvi  on?  Le  i  est  la  lettre 
cupfioalque;  il  doit  dire  entre  deux  tirets,  et  non 
cotre  un  tiret  et  une  apostrophe,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  lettre  supprimée.  Mais  il  faut  éçnro 
ta-t'nt,  parce  que  le  t  représente  lo  singulier  de 
MMj  ;  on  dit  vart'tn  comme  on  dit  alU»-v<nii- 

On  est  un  abrégé  de  Aahh»*:  ainsi  comme  on 
dit  ehmm;  on  dit  ausai  r«ii  ;^Si  l'on  v*ui    Le  / 
t  interrompt  le  béillei)aent  que  causerait  la  rencon- 
tre des  deux  voyelles  io. 

S'il  y  a  des  occasions,  dit  pumarsais,  où  il  sem- 
ble que  l'euphonie  fasse  aller  contre  l'analogie 
oraounatlcale,  on  doit  se  souvenir  de  cette  re- 
flexioil  de  Gicéron,  que  l'usage  nous  autorise  A 
préférer  l'euphonie  à  l'exactitude  rigoureuse  des 
régies.— Nous  cooTfnooade  la  Justesse  de  la  ré' 
flexion  pouh*  les  cas  où  il  ne  s'agit  que  de  «quelque 
aceid«Bil«nHmiMlical,  conne  «mi  amitté,  mam 
épéti  au  lieu  de  «m  amUii,  mm  épéê;  mais  nous 
n^eneonvenompaa  ai  l'on  veut  en  Inférer  que  Teu- 
pbimie  peut  autoriser  à  changer  la  nature  des 
mots,  et  i  «eaployer,  par  exemple,  au  lieu  d'une 
pfépoalUoB,  une  autre  préposilka  qui  a  un  rap- 
iwrt  tout  diflltrent,ooimM  a  pour  dit,  ou  dt  pour  a . 

Eoraomon.  AdJ.  des  deux  genres  quj  ne  se 
met  qulprés  son  subst  Voya  Enfkùniê. 

EsaoKaa,  Eoao»taiNC.  Adj.  Il  se  met  toujours 
apr^  «m  subst.  :  1$$  naUamê  tumf>é0mn0$.  Ut 
mmmrê  èumfrtniut.  Voltaire  disait  ênropéiin, 
#«nyÂiM«;  mfis  l'usage  n'a  point  adopté  cette  lo- 
cution, et  Ton  dit  généralement  turnpégn. 

Eux.  Pronuin  de  la  3*  pcrMme,  m.  pl.^Test  le 
idurlcl  de  tut;  mais  il  ne  a'emploie  pas  comme 
Hun  atagvliercn  régime  indirect;  on  y  supplée  par 
le  prunoM  kmr,  qui  se  dit  au  masculin  et  au  fé- 
laiuin.  Voyea  JÙkr. 

Età»  met  loytipan  après  le  verbe.  Souvent 
il  est  piécédeil'une  Ménosition,  et  alors  11  est  le 
lenne  du  ra|iport.  S'il  B^  est  pas  précédé.  Il  est 
le  sujet  d'une  piropoiîition.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  se  Met  Jamaia  «eul,  «t  dat  auivi  on  d'un 
.-lUira  sufaMuMif  ou  de  l'adjectif  «iIm*  :  II*  •ouf- 
frtMi  btmmemp  wm*  «I  kmri  9nfmtê^  c'ett4-dire, 
etiM  ti  ttmr*  0iifa»t»  tmtffrnU  hêmMCtmpf  il*  l* 
diani  •ms-mim»*.''  •  11  est  cependant  oeruines 
l>iiraaesoù  le  pronom  m#  n'est  pas  placé  nécea- 
tiairetnent  après  le  verbe  ;  ténoin  ce  vert  de  La 
roMaiae  (liv.  XII,  bUe  aviu,  •)  : 


(kb. 


Mali  11  B^y  a  peut^èirnupiexe  seul  cas.  »  (i.  Le- 
maire,  Grwmauidkw  4êê  Gr€mmmkr»*t  p.  333.) 

Après  un  subatanttf  suivi  de  la  prépoaltion  ni», 
on  n'em|4ote  guère  0ms  ;  inais  au  lieu  de  ce  pro- 
noui  on  met  l'aïUectif  possessif  leur  avant  le  aub- 
stantif.  On  ne  dit  pas  «  ««<  I0  Uvr*  é'êuM,  mais 
c'**t  UiMT  iwrt.  Cependant  on  dit  /«»  hêtoin 
<r«M4r,  fat  «MM  d*««jr/  parce  qu'avotr  h**oin, 
nvoir  «««m.  soni  dca  verbes,  et  qu'il  né  s'agit  pas 
ici  do  sens  possessif. 

£ms  S'emploie  aussi  pour  rappeler  au  mascu- 
lin l'idée  du  pronom  l**  rais  en  régime  direct,  et 
pour  lier  ce  pronom  avec  une  proposition  inci- 
dente :  f^ou*!**  iUm*M,  eux  f v t  n'omI  tuivi  qu* 
»**  9«n**il*> 

Emm  rappdie  aussi Ve  même  pronom  au  mascu- 
lin, lorsque  ce  pronom  parta^  la  fonction  ^  ré- 
SioM  avec  un  où  plusieurs  subatanllCs  placés 


ÉVI 
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après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  subatan- 
tifs  :  J*  t**  ai  ifu*,  *VM  *t  Iturs  enfant*}  J*  l** 
ai  tu»,  9UM\  Utin  femtu**  et  leurs  enfant*  ■ 

Eujt  sort  aussi,  dans  un  cas  semblable,  a  rap- 
peler l'idée  du  prunuin  leur,  employé  comme  ré- 
gime indirect  :  J»  leuraiparlé,à  eus  et  à  leur* 
adhèret^ta. 

On  peut  dire,  jV  veux  leur  parler  on  je  rettx 
parler  à  eus,  mais  avec  la  iiiéine  différence  de 
sens  que  nous  avuns  appliquée  au  mot  lui.  Voy. 
Lui,,  Leur,  Prottnm,  Amphibologie. 

Évacuant,  EvAciiAifTC.  Adj  verbal  tiré  du  v. 
évacuer.  Il  ne  ho  met  (qu'après  son  subst  Oh  yexxK 
on  dire  autant  do  l'adjectif  Èvacuntif.    v 

Ëvaugéliqoe.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
meV  qu'après  son.  subst.  :  Doctrine  ivûngélique, 
prédicateur  évangélique. 

ËvANoiuQbBMSNT.  Adv.  Il  se  met  toujours  après 
XtH.-  Il  a  prêché  évangéliauement,  et  non  pas 
U  a  itangéliquement  proche. 

BvARtiiLt.  Subst.  m.  Boileau  l'a  fait  féminin 
(&<.XI,Hl): 

L'É«»«giU  •■  ckrMiu  m  éii  •■  Mena  \ui»t 
Soi*  divol.  BU«  dit 

De  son  temps,  on  mettait  indifféremment  ce 
mot  à  l'un  ou  i  l'autre  genre.  Aujourd'hui,  il 
n'est  plus  que  masculin. 

£vAsir,  EvAsivB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subat. 

ËvsRTOEL,  ËviirrvcLLK.  Adj.  qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Traité  éventuel,  »uce***ùm  ivfn- 
tuell*. 

ËvBRSiOH.  Subst.  f.  Il  est  peu  usité. 

EviDCMMCNT.  Adv.  II  ne  se  met  guère  au'après 
le  verbe  :  Il  a  prouvé  évidemment  e*  qu^U  «maiê 
avancé.  £/ 

ËvioKRT,  Ëvinicm.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorsque  raiialogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Véritt  évidente,  preuve  évidente, 
propeeiiùm  évident*!  ce*  évid*nt**propo*itio$ie. 
Voyes  Adjectif. 

Evisa.  Subst.  m.  Ce  mot  signifie  une  pierre  en 
forme  de  table  et  léaèrement  creusée,  avec  un 
ccmfluit  par  où  s'écoulent  les  eaux.  On  dit  aussi 
pierre  iTévier  et  pierre  à  laver.  Beaucoup  de 
fcamea,  quoique^rlant  assez  bien  leur  langue, 
disent  un  lérirr.  Ce  mot  n'est  pas  français. 

ËviTABU.  Adj.  des  deux  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Pompée  (act.  IV,  sc.  1,  37)  : 

Ow,  par  là  MaUsMal  ma  p«rt«  ««t  évit»Ht. 

Pourquoi,  dit  Voltaire,  h  l'occasion  de  cette  ex- 
pression, pourquoi  évitaUe  n'est-il  pas  en  usage, 
puisque  tn^riiuU*  est  reçu?  C'est  une  grande  bi- 
nrrerie  des  langues,  d'admettre  le  root  composé, 
et  d'«i  rejeter  ta  racine.  (jRewtarques  sur  Cor- 
neille.) Nous  avons,  dit  Féraud  d'après  Bou- 
bours,  plusieurs  mots  composés  qui  sont  très- 
usités,  quoique  les  simplâ  ne  le  soient  pas, 
comme  ines&raU* ,  imjjdacabU,.  irréconciliable, 
ineatiable,  indubitable,  ineffable,  immanquabU, 
»ii«mta6to,  etc.— Dans  sa  dernière  ^ition,  l'Aca- • 
demie  adnnot  ce  mot,  mais  elle  fait  remarquer 
qu'il  est  peu  usité.  ,         . 

ËviTBB.  V.  a.  de  ta  l'"  conj.  On  demande  si 
l'on  peut  dire  éviUr  quelque  choee  à  quelqu'un. 
On  le  trouve  dans  de  bons  écrivains,  et  Féraud 
pense  que  sï  l'Académie  ne  Ta  pas  mis  en  ce  sens, 
c'est  peut-être  un  oubli  :  Le  lopin  évite  par  là 
à  ***  petit*  l*n  tneeménianU  du  ba*  âf*.  (fiuf- 
fon,  fr  iapi*.  ».  XII,  p.  544.)  J*  veus.vmu 


\waBim*.  (Dumarsais.) 

U  n'y  4  point  de  règles  certaines  pour  distin- 
cner  si  un  substantif  est  du  masculin  ou  du  fé- 


FER 


aux  mains,  sans  rien  hasarder 

Fbbmant,  FeRMANTE.  Adj.  verbal  tiré  du  v 
ferjner.  Il  ne  se  met  au'anrès  son  sul)sl.  :  A  nor- 


yi 


pHm»  phu  eUinm$mtt  <pr 
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4<»iltr  rifimii»  <lt  trmitêr  têt  h»mm*  mmutmde. 
(ManDonlel.) 

piakré  cm  autoritét.  bom  m  pourou  août 
«npéciier  dlpimniver  lei  remaraues  suivantes, 
qi|«  l'on  trouTe  dans  le  JVamiW  d»  la  lamfve  frmmi- 
fmiêt,  et  dans  la  tirmmmmir»  d*«  Ormmmuiir** 
(p  I44i).  éviter  n'a  point  de  régime  indirect; 
aiMi  on  M  wiiraii  eu  faire  usage  dans  le  sens 
d'épargner.  Svitfr  fw#ifv«  cAam  à  quelqu'un 

Strésenie  donc  une  faut*  grave.  En  eflet,  si  je  dis 
I  quelqu'un jff  Mtur  vous  émUr  eeU«  ptiiUrCO 
que  J'énonce  est  en  opposilioB  avec  ma  pedsite; 
car,  foin  ù'évùer,  tU  /Wr  la  pMiM»  Je  veux  la 
firendre  sur  moi  en  Ip  fai—nt  évUêr,  ou  en  1'^ 
parynamt  à  la  ptfrsoBM  à  qui  je  parle.  Évi^r  um» 
pei»»,  MM  êmnotr  à  qmêif'm»,  M  doit  se  dire 
«lans  aucune  ungue,  parce  que  c'est  contre  le 
sens  commun.  Eaî-il  poasible  à'épUtr  mm»  cAm« 
•  f««<9ii'«M,  ou  pàitr  ffMlMf'nn,  si  l'o»  veut  que 
la  ireraonne  évite  itkb-taèam  cette  cboaef  On 
Mte  «HM  dk«M  puNttMrt  el  stanpIâMOtfdilDo- 
Mergue,  on  ne  Vévitt  ni  à  soi,  ni  aux  autres.  Le 


\ 


irertwmtor  n'k  point 


Ime  indirect.  Nos 


de  rMB 
i  éerivaine  ,oât  eaployé  M  verbe  éfmràntr 
leseos  qu'on  veut  deoaèr  i  éritTt  o«  bien, 
ibMtdlt/Uîw^i^.v 

(C«aa.,  Kinm.,  art.  lit.  m.  il,  M^\ 

TMfltt  ^^A    ^MMMiaa   BABA    A^méA    À^k^m^^kMÊf  mH^M^^ÊÊM^  ^^^g>^ 

■i  fM»  vmUm  •*•»  riM  Hpt*  rMwiM, 

.  (Casiin '«'<•'«  IntUI,  ac.  m  II.) 

Ex,  devant  une  voyelle,  a  le  ioo  4tf  «  .■  iZa*- 
§inr  se  prooonee  comme  t/Mùgérêr.  Devant  une 
.  eoBsonne.  il  se  Drouonce  OfMfum  w  «.  S^e^fr. 
iB  proooaee  «eeo^. 

Exâcr,  Ex«cvB.  Adj.  On  proMMt  ie  e  et  le  <. 
11  sa  Met  aviuil  son  subit.,  lorsfne  rbatinooio 
•I  ranelode  le  pera»Html.  Os  pe«t  dii%  «m 
0smct9  i»ài»rehêt  ipiè  gsmcU  f$i^p$i$Uiom.  Biais 
on  M  dirait  pas  «a  «mcI  AernaM,  m»  «mc<  rétit, 
«m  .«MCI  op«|>M.  On  iMtnl  dire  li  •  «mm  «mc^v 
enifMi<M«MM  dei  faiiu,  OU  «nm  wniieMaanct 
êgmet»  dt»  faut. 

ExAcvaMupT.  Adv.^  peut  le  Mottra  entre 
raitxiliaire  et  le  participe  :  il  mmimiêmtiei$mtmt 
lês  •réfê  «•'•«  M  mmàkêmmkà^m  A«  •m^' 
têamUniâif^U.         f'ri.  ss,:..  #n!-'^.^-: 

&uè<amt«.  Snbat  n.  Se*  fèaMm  est  «m- 
férmtriet^  qui  s'efl^rioie  suriovt  a4|eetivement  : 
T»miHt  le»  pauimê  têiit  êSHÊgéruirieM,  H  Met 
m  mrntmiêitmê  •««  perce  i^fêlltê  ttmfirémt. 
tCbampiorl,  Mamimêê  éà  Panittê,  L  [,  p.  1^.} 

BsâttUATiF,  ExMinAtivi.  A4K  Vtilftje  met 
qv>pit«  MM  iutat»  ^ 

ExAUATMM.  SttbaL  f .  L'AoadAnio  Md^tpotni 
04MUaH»m  d»*ifht  «ipranioatiÉMniltedilIpuis 
tuofteiÉps.  \ 

ExAKse.  SubM.  m,  L'Académie  4it  qnVw  jvo- 
noëèe  ordineiitaMBl  la  ifllabe  inale  eaamjt  celle 
de  tàfmim,  mais  Me  qudqaéa-UM  ISm(,  au  |in- 
gulier,  amiir  le  «  Mil,  oonme  en  latin.  Il  y  a 
iiiijou{d*bui  irès<pett  de  personnes  qtti  fasaont 
•eniircen.  .-.:    ■- 

*  fixÂewB.  Adj.  des  dèa  «raMi^  Vieux  mot 
qui  signifiait  futilei  It^Hr  «mi^m,  iiaeur  4e  fti- 
UNiéa  sonores  «n  fralrfiet  cnpoHttvers.  On  a 
erirtqaé  le'nwi.enanKf.  <l«*  ^  <*•  Montai 
'  iIMenK,i]éHei  n'esta  pas 


proposait  de  restituer  au  vocahubirc 


vrantpiv'^n  ^pns  aiv  viMViie  par  Tonave, 
aKpfVMMxpÎBcei  ' 


de  cnAtsc 
de  rAcadcioic 

EiABcnAT.  Subat.  m.  On  prononce  tméttat. 

EXAOcr.R.  V.  a.  de  la  i**  cqnj.  L'Académie  n« 
ledit  que  de  Dieu.  Hacine  a  dit  dans ^iy<<MtV 
(act.  I,  Bc.  1,8)  :  .    «•    . 

lAt  vmU  jioMt  MrsitaUtU  •mm%*4»  fXU  wiilt 

Cette  expression  est  bonne  en  poésie,  mais  elle  ne 
vaudrait  rien  «i  |irot>e. 

ExcinAiÎT,  ExcÎdante.  A4J.  verbal  tiré  du  v. 
•Meèàêr.  Il  ne  <e  met  qu'après  non  subst.  :  Lt$ 
tommta  «xcédaul*».        * 

ExcRLLBnaaiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  : 
U  a  écrit  9MctU»mmtni.  On  prononce  amcéU- 
mtmt. 

EicBLUMT,  EiCKUJiimr.  Adj.  Cet  adjectif,  cx- 
priinaui  la  nature  desoboaes,  peut  se  mettre  avant 
KOii  subat.  :  Uma  eh»ê»  tàetÛimtê,  *int  tscelUnlt 
ckot»  ;  «M  homma  mtmUmiI,  «a  êtrcêlUnt  homme  ; 
«fM«  miMtçw*  «seêtUmiêt **>«  •MeêUêntêmusiqu» ; 
WM  ouvrier  tscMént,  timtseatUnf  onaritr^  etC/ 
Vuyes  Mf«etif.  EMt^l*nt,  étant  pa^luinnéme 
Mn  superbttf,  n^eat  pas  susceptible  de  degMs  de 
comparaison.  On  ne  dit  pasj>ii«a  amtêtUmi. 

EiCKAri.  Préposition:  Jgjoyétf-im  Amk*m, 
0sctpté  «M  /Wm*.  QttMd  on  le  met  après  son 
subst.,  il  devient  adJ.  :  Onê  fnmt  êsctipté*. 

Excès.  Snbu.  m.  L^Académle  ne  définit  ce 
oMii.Me'dans  PaeceptiOB  morale.  Au  pbysique, 
c'eat  b  dillérenca  de  deux  quantités  iMgales;  au 
more^  raocepUon  n'est  pa»  fort  différente.  Oh 
sèppose  parnllement  une  mesure,  è  laquelle  le» 
qualités  et  les  actions  peuvent  être  coinpsrécs: 
et  c'est  prir  toetie  comparaison  qu'où  Juge  qu'il  y 
a««db  ou  début.. 

Kxcissiv,  ExcBssivB.  Adj.  On  peut  le  mciire 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'analofie  et  Tbar- 
monie.'  On  ne  dit  pas  uvtjretêtiffrM,  «n  #jv 
eaatiffnmt  mais  on  dit  ««•  ««waMM  tktUpr, 
tfse  McsMtr*  «Utrti,  um»  MneeaMM  MMè»i»«»N. 
Voyex>d^^. 

ExflaaMvanwT.  Adv.  On jwnl  la  mettre  entre 
raaiiliaice  et  le  participe  :  Hm  è«  «MeasiaeiKM/, 
it  u  $0t0§ti9êmntt  en. 

Eaouaavir,  ExoMasviVB.  àâi.  qui  marque 
l'eff lamaltnn ,  qui.  eanlianl  nna  exdamatioB ; 
Paimt  mndmmmHf,  fn^oMim  — «tomeiire.  Le 
point  eiielamatif,  qna  fnn  appeia  au«i  point 
adaiimif,aenMiapfèB  ten|lNM«iqtti  expriment 
lararpriae,  la  terreur,  la  pillé,  ki  tendreaw,  ou 
ouelque  autre  sentiment,  cemaM  dans  6  Umpt! 
.  imemr»!  Qm'mi^  MisiiAt .'  ÇtuUttwrprim  0S-  , 
trémêi  Qm0j0  Pmimê!  Qmit  U  kmiê!  QtfU  #«< 
èsou.^  Voyes  AémkmHf. 
,  JQusujiATioH.  Snbst.  t.  Fignre  de  rhétorique 
par  laquelleToraieur,  étevani  la  voix,  et  em- 
ployant une  interjection  soit  esprlnée,  soh  s  u»- 
eniândne,  fait  paraHre  un  nwnvemeni  vif  de 
surprise,  d'imMgnatlen,  de  pitié,  eu  quelque  autre 
seninnent  excité  par  la  grandeur  et  l'importance 
d'une  dnee.  ht»  excfaNMtiom  servent  è  donner 
de  ta  chalenr  au  discours,  lorsqu'elles  sont  m 
turelles  et  a|nelées  par  le  sentiment  del'urairur; 
mais  rien  n'est  plus  froid  lorsqu'elles  ne  naissent 
pas  4*un  sentiineni  vrai,  et  a  roccasion  d'un  uh- 
JeCqui  mérite  ce  sentiment.  Dans  lot»  les  cas,  les 
exdamaiitms  ne  doivent  point  être  prodiguées. 

ExGuiBB.  y.  a.  et  irrégul.  de  la  4«conj.  Il  se 
eonjnfue  cootme  ecneturt.  Yorex  œ  mot  II  fait 
aujwili^ipe  pasaé  tMOu,  «aviue.  4iulreCi>is  on 


/ 


Mtlmt,  êftimÊr 


'^ 
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JM, 


FèaocB.  Adj.  dea  4anx  genres.  On  peut  le  met- 
tre  avant  son  snbel.  en  consultant  roreiUe  et  l'a- 


ne 


tristeaié  et  d'norreur  :  i 


■fia,  i*ut  projet,  ■'ew  |tas  une  cnirepriM.  D*a- 


-pr^ireinnn-Bwrr 


^    #'  '  EXE 

(RaC,  ««O..  ««(.  Il,  ic.  III,  Si.) 

On  ne  le  du  pliis  maintenant. 

EiCLuair,  ucLiisrvK.  Adj.  qui  ne  se  met  «](!'«- 
lirai  lun  subtt.  :  Une  rut  ton  excluiire,  vu  droit 
rxi;lnaif,  un  prirHéi/e  earclutif. 

Éi^CLiJBivKMKiiT.  AUv.  liiSC  ilict  il  la  fui  ilo  ^;i 
plirasc  où  90  trouve  le  yeclio  :  Cclu  num  lie» 
ilepuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  vuiis  d'uclihie 
eiclwiiremeut.  J.-J,  lUiu&scau  a  «lit  exdusice- 
metit  à  toutes  tortea  de  fleurs  ;  ut  Jli'yulus  aimait 
la  piUrie  ex  hiaivcment  à  loi. 

ÉxuuBABLi.  Adj.  dytf'dcux  genres.  Il  ne  se  met 
«lu'aprés  son  subst.  A  Un  humme  'excusable,  une 
faut»  excusable.       < 

Eicose.  Subst.  f.  Demander  exruse,  C4n|)loyO 

<*oinnie  Synunvine  de  demander  purdou,  dit  l:i 

>-         Grammaire  des  Grammaires  d'à j>rè.-t- plusieurs 

gramiuairicns,  est  un  vrai  galiioaiias  qui  ctHHiue 

l'galmnént  et  l'usage  et  la  -ntison.  Fn  eiTet,  un  ne 

|ieut  exiçer  des  excuses  d'une  peruMAie  (|u'(^n  9 

offensée,  ou  la  re|».iration  -  serait  |Hre  quq  l'of- 

feiise.   Si.  donc  j'ai  cuiniuii;^  une  faute  envers 

-  quelqu'un  ou  contre  la, civilité,  «tu  cuuire  la  (lis- 

\         crétioQ,  ie  dirai  j'/t  vous  fuis  mes  excuses,  je 

j    '   r««i«  pru  aie  mWcwMr;.  alors  quand  celui' que 

j'ai  offensé  est  satisfait,  il  reçoit  mes  excu^, 

inab  il  ne  \n'accoi-d«  |)oint  d'cxcuiies.  Madiune  de 

Sévigiié  a  dit  je  vint  s  demande  exàuse  ;  mais  c'est 

eo  pUtsantanl.  Kn  général,  les  bous  écrivains  ont 

dit  :  Je  voua  fui»  exeuee  : 

Tems  **«*i  J*  M  ««upoial,  «Muicar,  tous  f»irt  «*mim. 
i  iMob.,  ÉaoU  4m  JTarM,  ael.  111,  ac.  S,  7.) 

0Mtl  ta  tkUmi»  «cntM  ii|iii  oi'oMil'braftr! 

(Coaii.,  Attaoni.,  art.  1,  te.  ir,  I.) 

Eussu.  V.  ».  de  la  1"  conf.  S'excuser  régit 
a  h  préiMMitiun  d^:  S'exeueer  de  fàwe  une  choie, 
i^indMpefwer. 

EiBâT.  Suhst.  m.  Mot  tiré  du  latin ,  qui  bc 
fireiKl  point  de  a  au  plUrid.  Oiî  proiioiM*e  exéat 
en  laitiant  «êniir  le  t  linal. 

EkHCRâauc.  Adj.  des  deux  «cnm.  Il  se  dit  des 
,  pepÉhne»  et  «les  ciioses,  et  |teut  se  mettre  avant 
Mf*%ab8t.,  hHWitifl  Kanalogie  et  riiannunie  le 
pemettent  :  Un  homme  exécrable,  un  crime  esfé- 
traU»!  c«<<*  etticreMê  conduit»  h  déshonorera 
»niiif»m»nt.  MoyaAdjéet^, 

EitcpusuMBiiT.   Adv.   Il  ge  met   après  le 
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EitcoTCoa.  Subit,  m.  Il  fiiit  au  Ij^inin  exècu- 
trieê:  On  regardait  I»»  Fttrioo  comme  lea  exé^ 
cntriees,  et  n»in>omm»lé»9ieti»n»a  deeuen^eances 
dhinea.  ", 

E&ÉCDTir,  ExicoTiTB.  Adj.  Il  ne  se.  met  qu'a- 
près son  svbtt.  :  Pouvoir  exécutif,  puiaaanc» 
0énûuti90i 

'  EmriiiR».  Adj.  des  deux  ^res.  Il  ne  se 
nwt  qu'après  son  subst.  :  f^ertn  exemplaire,  vie 
'  fxompittire;  ehâtimeni,  punition  exemplaire. 

.  ExKMPUt.  S^bfrt.  m.  et  I.  Tous  les  ^ramniai ricins 
ont  dit  qu*«x«tR^  est  ftminln,  lorai|u'ii  signiiie 
le  patron,^  le  modèle  sUr  lequel  un  écolier  qui 
•Plirend  à  ferire  forme  ses  caraclères  ;  et  qu'il 
prend  le  même  genre  loraqu'il  signifie  les  lignes, 
las  e«r»ctères  nue  i'éoolier  forme  sur  ce  patnm. 
En  isas,  l'Académie  est  d'avis  que  ce  mot  doit 
Ijoiujours  être  employé  au  masculin  ;  mais  elle 
reooimatt  que  quelques  personnes  font  exompl» 
Mminin  dans  ces  deux  aoÎDeptions  :  Un»  exemple 
sraué».  Ilesi,  selon  nous.coafonM  à  la  raison  de 

;  jf   ■  - 


ilislint;u<'r  un  t;xe>iiitte  do  vertu,  cl  une  e.remple 
li'rcriture. 

Corneille  a  dit  dans  le  Cid  (act.  l,  se.  iv,  33)  : 

,  / 

\atit\uiti-ài  J'aumpU. 

Instruire  d'exemple,  dit  Vullaire,  me  parait 
r.iirc  un  Iri-s-Ln'l  effft  en  |K»ésio.  (yîUe  exprès^ 
>iun  luéme  soniblo  y  être  devenue  d'usaifc. 

Il  m'indruuait  d'flMni|>l<  «ii  praiitl  u\  det-liérot. 

(Volt.,  //»nr..  Il,  115.) 

[demurquea  aur  lea  sentiments  de  VJcud^mie^ 
Noyez  Imiter. 

KxEMPT,  KxEiiPTE.  Adj.  Le  p  ne  s«î  jiroiiniin' 
point.  Cet  adj.  ne  se^uiet  qu'u|>rL>>  sun  snl>sl.,el 
régit  lu  pro|>ositioii  de  :  Exempt  de  blâme,  exempt 
de  servir.  ~ 

Exigba;<it,  EXiaeANTK.  Adj,  verbal  tiré  du  v. 
rxii/er.  11  ne  se  met  guère  qu'après  son  subst.  : 
Uh  homme  exigeant^  une  femme  exigeante» 
\  oyei  Adjectif.  # 

kxiuKNi.e.  Subst.  f .  On  a  employé  cç  mot  dafis 
«in  sens  que  l'on  ne  trouve  |>as  dans  lesdielion- 
naires.  On  lui  a  foit  signilier,  ce  (|ue  les  hutiuncs 
exigent  les  uns  des  autres.  Mirabeau  ^i  dit  :  Les 
diterses  religions  varient  dans  leurs  doymes, 
sans  varier  aans  leurs  exigences. 

ËxiOKS.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Demander  (|uel- 
que  chose  en  vertu  d'un  droit  légitime  ou  jiré- 
tendu  tel.  Exiger  suppose  que  la  |>crsoniie  a 
(lui  l'on  demande  a  de  la  répugnance  a  accorder. 
Dans  la  conjugaison  de  ce  Verlie  le  y  doit  tou- 
jours avoir  la  prononciation  du/,  el|Miurla  lui 
conserver  lorsqii' il  est  précédé  d'un  «  ou  d'un 
0,  on  met  un^  muet  avant  w^  »  ou  cet  o  :  J'eui- 
ffeai»,  exigeons  ;  et  non  pas  j'eangais,  erigons. 

Exioi^LB.  Adj.  des  deux  genres,  il  nu  s<i:  iiiel 
qu'après  son  subst. 

Exico,  Exioox.  Adj.  qui  ne  se  met  qn'aprc» 
son  subst.  Ou  fait  sentir  \'u  au  féminin  comme 
'  au  uuMculin. 

ExiQBiTé.  Subst.  f.  On  fait  sentir  t'W'à|iart.  < 

Exil.  Subst.  f.  On  fait  sentir  le  /,  mais  sans  le 
mouiller. 

ExiLEK.  V.  a.  de  b  l"  conj.  L'Académie  ne 
te  met  point  au'flguré.  Racine  a  dit  dans  Béré- 
iiM»(act.  V,8c.t,61)v 

....  l.ai(tei-«Mi  du  ■«int  partir  porttudr* 
thM  4éjà  da  «aU^  tm*  ttcité*  tu  ««erel,  etc. 

Existant,  Existant!.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
exi*t»r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.  :  Tous 
l»»  htmm»*  existants,  toutes  les  femmea  exis- 
tantea. 

ExoBABtc.  Adj.  des  deux  genres,  Corneille  a 
dit  dans  Cmim  ^ct.  III,  se.  m,  3S)  : 

Rendei-Iil  eoaiae  voui,  i  me*  toui  rxorablr. 

JS'xoraU»,  dit  Voltaire,  devrait  se  dire;  cest  un 
terme  sonore,  intelligible,  jiécessaire,  et  digne. 
des  beaux  vers  que  débile  Cinna.  11  est  bien 
étrange  <|u'on  dise  implacable,  et  non  pfucoble; 
dme  inaltérable,  et  non  \)e*dme  altérultle;  Itéroa 
indomptable,  et  non  pîis  héroa  domptable,  {lie- 
marquée   aur    Corneillo^_ 

Munte8t|uieu  a  dit  en  parlant  d'un  prinre: 
Qn'exorail»  à  la  ptfière,  il  soit  ferme  contre  les 
demandée  {Eaprit  dea  loia,  liv.  XII,  ciiap.  27); 
et  Mirabeau  en  parlant  du  |icu|)le  :  f^ùtlent,  maia- 
exorabl»)  exeeaaif,  mais  qénéi-eux  —  L'Acadé- 
mie, en  iH3&,  l'a  adopté;  mais  elle  remarque 
qu^il  est  peu  usité. 
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Titre  ^tif,  propriété»  fietivea 
Fioktc  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  dit 
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rd  été  employées  que  dans  un8enso«lieux^on^t 
ensuite  déttymées  aun  sens  favorable.  C'est 
un  blâm<»niiand  ceinotsiimitlela  vanité  h»iiL-iiii* 
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iràpcyn.  V.  a.  de  la  1*«  ooal.  um  uirv  «uu- 
donrëmeni  uw  i»aril«  J*  te  îé«io«ir  «ml«nuo 
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Is«iMf  ttiMat.  A4f .  0»  ptttl  It  aMti*  màn 
hnttUiAii*  «I  k  (MAMm  :  il  m  é^ftuêé  êmnU- 
taaMMWl,  OU  ^  «  0mormtëmm0nt  éiptuêé. 

ExouiTâBT,  EiMUTAiTi.  Adi.  0»  peut  le 
Mettre  avaMi  vm  Mibst.  «a  oomuiiant  roreille  et 
fmtilo^e:  ikê  é^(ftm»$9  •MmrUiamtti,  éftmwU- 

ExotM.  Subit,  m.  CeM,  dit  Qoénia,  une  partie 
du  diaooun  dans  toqueUe  on  préfiara  doucement 
l'ea|irft  daa  audiiourt  aui  choaai  qu'oo  dufi  leur 
piwoncer  Mr  la  lulte.  L'exocde  eM  modéré  ou 
Imiaquo.  MM  le  pranler,  roraleur  |Mrépan  tes 
auditeura,  il  ha  ooaduU  par  degréi  el  ooawM 
inaawibkawm  fax  eboiea  quMl  Va  leur  propoaer  ; 
«laM  le  aeoMd,  H  autre  brw|ueaMnt  en  matiéra, 
et  «owie  800  auditoire  eu  paraiNanl  luHnéne 
H«na|iorté  de  queloue  paiiion  sttltite, 

Im  oualitéa  del  exorde  muH  la  couTeuance/  la 
■HMleiMei  la  brUveté.  Par  1%  convenance,  l'exordto 
eal  Miuraitoenc  lié  au  reale  du  dlaniura  dont 
il  eai  l'introduction;  par  la  nodeatie.  il  ftrale 
le  chauiln  é  la  perauaaion;  par  la  brMTUlé,.  il 
cowenru  lecaradére^pit  lui  eat  poopre,«t  rejèlle 
tout  ce  qui  no  tettdpiii  préparer  raiidlleur  1|^ 
cequ*ouvahrfdli%.       ~ 

Le  atfla  deTevonle  doit  être  noble,  pave^  no- 
«uré.  Ceat  l«  partie  du  diacourt  qui  doil  élru  tra- 
vaillée «vw  le  pitade  aoin^  naité  4ve  c'est  ctte 
qui  oooMneflfDe  à  donner  de  roralour  une  oplak» 
bvunbl^  ou  défkvonMe. 

Biriaenub  A4|.  de»  deux  tenrea.  Qui  cal  ca-, 
iMe  d'eipiHiOB.llM  te  Ml  qtt*aprét  ion  aubet. 
'  J^Auaiir,  BiMuatvn.  AAj.  qui  ne  m  net  qu V 
prtaaon  aubai.  <hif  a  la  force  de  a'éuadfe.  d^ 
tendre:  PHmim oaawwittf; htmU êëmmêw. 

EwâaBMM.  flttbat.  xTCt  mol  iPeiaiMo  depula 
ÉuialquaKmpadaniiiieeimiewdrffywi— 
h  tmmtèr*  é»  ^tnnpuft  mat  mfÊaiim  tH/i- 

flMV*  ^Pl^^^^       WmWm  jg^^ft^w  mffmm  VHP  ^^p^Ww  ^V^ 

IISTM;  lorWSM  M  itttmitmma  étritM,  umm 
vuttiMUM  mmmt^'miimkÊ  ëamitU,  fue  ea  ttmt 
ét$  «miêif  fèprnntfu<a>  mmnmt.  (Neiticr.) 

BinwrA«r,SlmBr4nTB.  A4i.  qui  ne  «  met 
-^^quiiMi  liHiaL 
,E»t20uw.B«i2^^ 
du  V.  MjMtiww.ll  ne  M  Mlqir||M!!P|MP^  * 

,;;;;tM<aiiir7&Hiii|iW>AJ|:;|litf^ 

^v&ûSmoHUAiim.  â4J^ Ml^ i^ 
«MilvemenL  11  né  an  mat  «i^N^  ^ 


de  la  vli,Jolntt  t«x  ttÊÊSimmV^^Sf^ 
aur  ee^qu^  i  vil  et aur  ce qtàMommmlH 


de  Meu  it  de  mit  QumMl  «  dtt  4run 
qu*«l  «  é»  9»êrMmtÊ,  qfiû  ttémrMmué, 
m  ,wWt4iwqu'0Mttf  ki  i  lifiImM  m  q«y  obe; 
cuàaeMlert  per  ruNfe  4elft«ie^  Il  «  obierré 


.''  '>^ 


jgûuuliîïmgciiûrriimdiaenélat.  Citia^ 
Ml  d^Maarvntkm  aat  néocimlre  pour  acquérir 
Si  rexpérieaee.  Cesi  ce  qii  fAcadémii.  n*a 
Bt  fch  aaniirlNi  It  déinition 
I  fliCi  mal  pria  en  Ci  aana.  Oani 
c«aaoti*apoèiil4iplurM.  . 
«.  r-i--r^  ^  mDKuyMmea.eo  4U  dea 

'  '        Ji>'       \?'  '   '  V     './ 
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riencea  ««r  fa  ptmmêtur  4»  fmir,  tw  |m  fA«#' 
jiAarM,  «ftr  r^MfrMftf.^jea  médecins  font  asses 
souvent  des  empériênetê. 

JBxMbuuiRTAL,  EiriainsNtâu.  AdJ.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst. .  Pkiio$upki«  *spérimên- 
t^,phviiftiê  êMpérimtntaU.  Go  mot  n'a  point 
de  iNuHel  masculin. 

ExrEar,  Eirtara.  AdJ-.  II  ne  se  met  qu'après 
son  subst.,  et  régit  quelquefois  la  préposition  0n: 
'EapttitueXirnrtit. 

ExnAiOraaé  AdJ.  des  deux  (rares  qui  ne  se 
met  qu'apria  son  8ult||!t.  :  SacrijUt  êspiaMrn^ 
«Mers  «ajiMlnrè; 

Exnaa.  V.  a.  defai f*  oouj.  L'Académie  ne 
dit  paa  qu'il  peut  a'émployer  avec  le  pronom  per- 
sonnel. VolUire  a  dit  dana  SiwiinmU  (act.  I, 
ac.T,  69): 

n  ^mMIn  fl  Ml  «tapi  fM  la  «IimVmH*. 

EsnaaiiT,  ExmaAHTC.  AdJ.  verbal  tiré  du  v. 
9Mplii%t.  Il  suit  presque  touJÎBiura  son  Subst.  : 

LMlfMt 


l««bMi 


MMWmtoNi  ( 

,(TM.tn'mr.,II,tSSO         , 

HMMê  n  #nivinMf 

(f4Mi,  Ul,  itr.) 

'  fafiufli.  V.  n.  délai'"  c«nj.  Bacinea  dit  dans 
i>M*«(act.V.ac.vi,80): 

.  » .  A  «M  Mit,  U  \èiu  tif  irt,  tlo. 

Le  père  Brumoi  et  Tabbé  d'OUvet  ont  repriscettè 
expwmion  ;  et  depuis  ce  tempa-là-lea  gnummil- 
riene  ont  hit  une  régla  de  cette  critique. . 

Le-Tcrbe  •mpinr,  dit  la  Qrvmmmif  M$ 
Grmmmmif»  (p.  ll47),  est  du  nombre  des  ver- 
bea  aentrea  qui  admettent  lea  deux  auxiliaires 
/Irw  et  •■•<r/  mali  il  but  distinguer  dans,  ce 
▼eriM  le  aenf>ropra  et  le  sena  figurée  ^^ 
aana  propre,  il  eonvienl.aux  peiainnea  ainsi 
qu'aux  animaux,  et  ae  conjuftte  vfjta  l'auxiliaire 
mmk.  DiM  le  aana  fguré,  Il  convient  aux  cho- 
aea,  e|  ae  oenjugue  avec  rjiiulliàira  Ifvu.  Da^ 
pi«a  eea  prineipea,  U  esT  etairqu'on  dira  au«i 
Ben  «MiluA expiré,  U  fmutf^  /•  «m  f«f<r»; 
In  liiIsuiBpiréi,  m  ftmtmêmhtmmtti  que 
•M»  le«  étant  ixnM,« /M  fuei»  «I*  Ml<r«; 
in  irlif  étanlixpiréibeii  «piûiidfnlçf  «mw, , 
parce  <|ue  dana  tout  iif  viim  opeplé  dana  les 
«erbea  oeutrat  4nl  te  oo^Juninl^tveo  ««Mr, 
fkuxiHalre  peut  lira  aout^nteadu.  Huit  on  a'ex- 
urlmwtit  tateorredement  al  rte  dlstU  M  *«*>••' 
mmifis  PwitqiM  êtipim,  quaat  tux  personnes» 
àtat  «I  qu'avec  rtuxilitira  nosir,  H  qu'cyeni 
ne  tt  tuppriase  jamais.  D'aiSeun  taptnr^  quant 
aux  Mmnnee,  eal,  de  mimi  que  «mtoAm*,  un 
vwbiiiulra.  Or,  «omme  on  ne  peut  pt«  dira  «• 
Ammut  auvcU,  de  même  on  ne  peut  paa  dira  f» 
AfiMM  êtfiffé» 

Bxaminona  It  utture  du  vert»  •mpênr,  et  nous 
verront  que  le  Cnaiwei^  i$t  Grmmmairts  s'é- 
ctrtftdea  vrda  prindpet.  Lt  verbe  M|Nr>f.aeil. 
itt  proMU»  auM  tu  Iguré,  exprime  deux  cbosea 
bien dfflèraoïn  :  tvte «wir,  une actioo)avec 
ér»,  ttnéiaïqui  réauhe  de  cette  action.  On  dit 
,ifà\mm.hmmM«tVir4éJbmf  ktmrtt,  pour  dire 
qu^i  citi»  heuîlMi  il  a  bU  ractlbn  de  reudre  le 
dôniarioupiff.  Mtlt>lpnqn'w>»M  t  MPfré, 
tt  iSiïi  de  Mliitetion  un  élit  bien  diffèrent  de 

celui  ««  «  éltittvtttcetM  •^v^J^'^,!/^ 
mrijwr  iit  4m  «u'o»  doit  Joindra  l>uxUiaira 
è^lRIIti^lcipt  du  v«bi  tsiiinrt  Crt  Ae««f 
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^       ^^^  moti  t*  <i«  IfiiîMS 
^iiÎMéi.  Lit  pramIéreB  tiennent  easenilellcMt 
V.».iM«i  Am  «Mita.  auHeuouelea  llffures  de 
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eux  une  impremlon 
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V.  V    EXP 

4Ut  rmfirélon  m  me  nlora  pu  que  l'adloa  de 
rendra  le  dernier  toupir  ne  mette  un  bomme  duns 
un  eut  diffèrent  de  relui  od  il  était  auparavant; 

,.on  ne  me  niera  paa  qu'il  ne  «oit  utile  et  souvent 
iiéoeaB8li«d'eKpnm«r  cet  éUi  ;  il  faut  donc  m'ac- 
corder  que  l'on  doit  dire  qu'un  homme  *st  ê*- 
frirèt  |M>ur  exprimet*  qu'il  vient  de  rendre  lo  der- 
nier foupir.  On  me  dira  peut-être,  pourquoi  ne 
dftea-voui  pfS  qu'if  têt  m«r<  ^Main  il  est  mort 
ciprime  un  état  par  oppMitiun\&  la  vie  en  -gé^ 
■é«l,  et  non  par  oppdbion  att^  dernier  sou- 
pir que  Ton  vient  dé  renon.  Akxai^rt  et  César 
$omt  moftat  mais  on  ne  peut  pas  dira  qu'»/«  mnt 
wMfirétf  parce  que  cette  dernière  exprraiion  ne 
ae  dit  que  de  l'état  de  ceux  qui  viennent  de  ren- 
dre le  dernier  tmipir.  On  croit  avoir  fait  une 

-  odaptraison  bien  juste,  et  une  réponse  sans  ré- 
plique, quand  on  a  dit  qu'on  ne  peut  |ias  dire 
qu'iM  homme  oat  martài;  mais  on  ne  remar- 
que pM  que  le  cas  est  bien  différent.  Le  verbe 
«Mif«*«r  D'exprimé  pa*  une  Action  dont  l'exécu- 
tion produise  un  éut  nouveau  danâ  celui  qui  l'a. 
Ariie.  UKbooMneymaaMrcAceatdans  le  même 
4lat  o<i  il  éuil  avant  de  marelMr;  maia  un  bonune 
f«<  f  ««ptrtf  n'est  oeftaineroent  pM  dans  le  méipe 
état  M  il  était  avant  d'expirrr.  Dana  le  pramicr 
cia,  il  n'y  a  point  d'état  à  exprimer;  dansleae- 
cond,  il  T  en  a  un;  et  iwur  l'exprimer  on  doit 
dira  ert  *«Mww  M«  «cpM.  D'ailleurs  l'Académie 
notfs  doMM  «cpirtr  comme  le  synonyme  de  tii«ir- 
rirt  pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas  dirai/  m< 
•mÀré,  toum»  on  dit  w  •**  mort^  -^ 

Danaleaene  flturé,  kT  verbe  ««p^iVf  prendra 
de  ménae.  tantôt  rauxiliaira  mooir,  tantôt  l'auxi- 
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llalre  ifrv,  selon  qu'on  voudra  exprimer  le  mo- 
,,  ment  udrexpiiniio»  •  m>  lieu,  ou  l'étal  qui  ré- 
sulte de  cette  expiration.  On  dira  donc  m»n  haû 
a  90pùri  hiêti  ou»  sans  marquer  d'éfoqtK^j/um 
">■  baU  m^Mfiré.  Si  l'un  ne  pouvait  paa  dire |e  pre- 
mier» 11  existerait  une  vue  de  l'esprit  que  {"bn  ne 
liournill 'exprimer,  ce  qui  aérait  dans  la  langue 
une  marque  de  pauvreté. 

Mflné  lés  cntiques  du  père  Brumoi  et  de 
l'abbé  d'Olivel,  Vbltaireel  plusieura  autres  écri- 
vains ont  mieux  aimé  imiter  Bacine  : 


•Mp 


(Ch^Stm,  Mt.  T.  M.  V,  47.) 


L>«*lMt4  ' 


iifiûirirt  Im  étmmnidi»mM, 

(S*W,Wt.T.M^Sttl.) 


L*abbé  Des^ontainés  a  dit  que  cette  expression, 
quoique  kardle,  ne  Messe,  poi^t  1  oreillo^  parce 
q^  tout  lecteur  qui  a  du  goût  doit  penser 
que  la  poésie  ayant  un  Janfsgc  i  part ,  ce 
qui  serait  bule  gnanmaticale  pour  le  t>n)saleur, 
aafesl  pas  lot^Joûra  pour  le  poète.  L'abbé  l)cs- 
footaiiMs  se  trompe;  fié  n'est  pas  tomme  licence 
poétique  que  Voltalréa  employé  cette  expression, 
car  H  en  a  aussi  fUl  usage  en  proae.  11  dit  danssa 
pcéfiice  du  CwwMwlat'f»  mit  le  SopkMtitk»  d» 
CWMfl(t,«i  pariant  de  ïkStfkmûèo  de  Mairet: 
Xd,  ^oêt  Mmênmiêm  fmi,  «n  MynM^  S^pkomMo 
eqdrée,  sic  linguet  et  plusiëura  autres  n'ont 
pas  fait  difVçullé  de  se  servir  de  cette  expressiiw, 
elje  crois  que  touè  ces  exemples  jdoivoit  la  faire 

^SnÉnr.  txnjknn.  Adj.  qtil  ne  se  met  qu'a- 
près son  sunsl.  Cesl  un  terme  de  grsmmsire  qui 
vleat  du  latin  ««plrrr,  remplir.  On  appdie  moi* 
•Ê^Mfê  ceux  qui  ne  servent,  comme  les  intcr- 
'jisatons,  qu'A  remplir  le  discours»  et  n'entrent 


pour  rien  dans  la  construciiou  de  b  ptirase,  dont 
on  entend  égaieinent  lo  tciis,  soit  que. le  luoi  ex- 
plétif soit  éiHHicé  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Nuire 
moi  et  notre  vout  sont  quelqueruis  ex^ifs  daits 
lo  langasc  familier.  On  se  sert  do  mot  quanti  oii 
parle  à  f'impératif  et  au  pressent  : 

▲vanl  qiia  do  ptrlar,  prcnai-«io<  e«  noncboir. 

(MuL.,  Tartuft,  tel.  lit,  Kk  II,  7.) 

On  se  sertde  poM«  dans  les  narrations:  Il  vous 
la  prend  0t-femport«.  Notre  wérn*  est  M'IIVCiK 
explétif  :  Zf  roi  y  est  vsj^^Jnl-méuic.,  J'irai 
moI-mémc.  Lui'^me,  moi-mime  y  n'ajoutent 
rien  à  la  valeur  du  mot  m,  ni  à  celle  de  j0. 

Panni  nous,  dit  l'abbé  Hcgnier,  il  y  a  aussi  des 
particules  exiilétives  :  par  exemple,  les  prunoins 
me,  te,  se.  Joints  à  la  particule  eu,  uonimo  quand 
on  diljVm'fM  retourne,  il  s'en  «a;  les  pronoms 
moi,  toi,  {v*i  dlifloyés  par  répétition  '.S'il  ne  vent 
aae  voua  le  dire.  Je  vms  le  dirai ,  moi  ;  il  ne 
m'appartient  pa*,  a  moi,  de  me  wiilerde  vos  af- 
fairai U  lut  aj^artiemi  iien^^à  ï\xl„de  parle^^ 
eomm*  U  faitf  elc. 

Les  mou  ««/Su,  seulement,  à  tout  hasard, 
apria  tout,  ne  doivent  souvent  être  feganlés  que 
comme  des  moU  expitHifs  et  surabondants,  c'est- 
à-dire  des  inoU  qui  ne  contribuent  en  rien  a  la 
construction  ni  au  sens  de  la  proposition  ;  mais 
ils  ont  deux  services. 

L'Acsdémie  a  remarqué  que  dans  cette  phraso, 
c'eat  un»  affaire  oit  il  y  va  eu  salut  de  l'État, 
la  particule  y  parait  inutile.  puis«|uo  oh  suriii 
pour  le  sons;  mais,  dit  l'Académie,  ce  sont  b  des 
lormules  dont  on  ne  pcu(  rien  ôter.  (Déeisiimt 
de  F  Académie  française.)  La 'particule  ne  est 
aussi  souvent  expiétlve,  et  ne  du|t  pas  pour  cela 
être  retranchée  :  Je  crains  que  vous  ne  venie» 
m*inter rompre.  Que  fait  là  ce  m*  Je  devrais  dira 
amplement,/*  cra«#t  au*  voua  ventes.  Non,  dit 
>  1  Académie  ;  il  est  certain,  ajouic-t-cllc  aussi  l>ioii 
que  Vaugeias,  Boubours,  etc.,  qu'avec  craindre, 
empêcher  et  qudqiAi  autres  verbes,  il  faut  né-- 
oesaalrement  ajouter  la  négative  ne:  J'empéclie- 
iraihien que  voua  iMaoueudu  nqmbre, 

Cest  la  pensée  babiluellQ^de  celui  qui  ]iarlc 
qui  attira  cette  négation  :  Je  ne  veu*  paaqie 
voua  vernie» ij*  entùsa,en  aouhaitant  que  vous 
ma  renie»  paa.  Mou,mrii,  tourné  vers  la  néga- 
tion» la  met  dans  le  discoure.  Ainsi  le  premier 
service  des  particules  ex|»lélives,  c'est  d'entrer 
dans  certaines  (iBoons  de  parier  ^-onsacrt^cs  |>ar 
ITusage.  Le  second  service  et  le  plus  rai8onnai>ic, 
c'est  de  réjiondre  au  seiitiroent  intérieur  dont  ou 
est  affecté,  et  de  donner  ainsi  plus  de  force  ei 
*d'énergie  i  l'expression.  L'intellifcnce  est  proinp-   . 
te,  «He  n'a  quun  mstant;  mais  le  seniimont  est 
phu  durable  :  41  nous  aflectc,  et  c'est  dans  le 
'  tein|M  que  dure  cette  affection  que  nous  laissons  ^ 
échapper  les  Interjoeiions,  et  que  nous  proiuMi-  ' 
çons  les  mots  explétifs,  qui  sont  une  sorte  d'iii-  > 
lerjection,  puisqu'ib  sont  un  effet  du  senliincnt  : 

C«tt  à  fM*  d'à*  Mrtir,  «om*  fN<  parbi.    . 

(1I«L.,  r«rl«/«,'Ml.  iV,M.  vil,  19 

Foua  qui  parie»  cSt  une  phrase  explélivc  qui 
donne  plus  de  lbi|co  au  discours. 

J«.rai  «a,  4i*-j*,  ««,  d«  «m  protr**  %tum  «m, 

(Mob.,  r«rlii/b,  «et.  T,  M.  III,  85.) 

■  Rtj*  M  V*!*  **  '••'(  "M  aMttM  4aii«rMpril 
Qa'il  «I  «mI«  UmtM  Im  clmw  ma  F  m  dit. 

(ldm,BO.)       V 
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sîwv- 
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prèe,  voua  lee  remenrio»  Uentôi  d 
ui.  Voili  ce  qui  s'appelle  une  figure  préparée. 


uuur  rufr^  un  proaiffe  f  ei 


^ 


voici  une  autre  qui  ne  l'est  pas  :  On  voit  peu 


Vif  gf  «^ 


est-ee  un 


de  choses  incompatibles^  est'ce  une  énigme  in- 
expliccAle^  ou  bien  n'est-ce  pas plutàt,  ai  je puia 


^^ 


^ 


î^-:' 


/  ■  •■?  ■'*l^  ■ 


■fm^¥%'M 
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iH  EX» 

Cm  Moi^  «V  if  «•««  yM#,  Al  tottf,  toai  «pléiifHy 
et  M  MTvcnyiu'i  iomux  saMrer  ce  que  ruailii  : 
JA  mtfmtiÊ  pm»  »ur  lêtémoifnam»  ttuu  autre  ;/« 
fàtvm  mtJ^mimt,j*  l'ai  tnttmdu  d$  m0$  propits 
trtithê.  (DuHUiraMW.) 

¥x9Uç$tiM.  AdJ.  «edeui  georea  qui  ne  te  ael 
qu'aprtelM  «ubet.  :  Paiiagt  «sylicahù. 

ExrucATir,  EimoATiv^.  Adj.  qui  ne  ae  met 
qu'après  aon  aubsU  :  Ommuntair»  t^pUeatif. 

E&MJcni.  Adj.  des  deux  cenresqui  ne  ae  met 
qu'a|irèBSûD  aubat.  :  yMnUtMpUdt». 

Exi^icrranunr.  Adv.  On  peut  le  OMltre  entre 
rMtiliairo  et  le  iienicipe  :  CtUt  »»i  eittênn  0*- 
pUcUtmtnténtt  i»  «ontraif  e»la  0$i  êMpUeiiê- 
mmtditdakêUtnnirtit. 

ExvoMTir;  ExmMTivK.  Ad|.  qui  ne  se  net  qu  V 
iun  aubst.  Tennê^  grammaire.  On  di»> 
tiaciie  Us  pnfoêiHonê^ltpositiM*  H  Ut 
UiLmtimttrrûfaîitti.  yign  PrtpMiHom 

EKTCfrrHM.  Subal.  f,  ^ 
«M  entend  per  etpoaii 
ren  donhe.  att  roouneii 
attjet  que  l'on  ]r  traite. 
rexpcMlion  est  direeie  et 
«Mp  d'tart.  Eir 
eWre 


lit 


ttlool 


I>a> 


de  littérfiure, 
la  ooDoaiaaanoe  que 
BDt  d'un  otimfe,  du 
la  le  puBme  épique, 
demande  im  beau- 
"simple,  majeatueuse, 
»wa  intéreaaante  pour  lixer 
î^maissiMMorittMlet  «uMempbMe.en 
t  qu'au  lieu  de  promettre  de  (rmdes  cboée^ 
elle  en  hsae  espérer. 

Dan»  le  poèiiH)  drMMtln«e,rexpoe{iloo  eet  phu 
diflleile,  parce  qu^eHe  ddit  être  en  aetiua,  et  que 
|ea|*raûona|eaetii*aaéaes.occiipéade  leurs  in- 
térêts et  de  rétal  préseaf  des  ckôses,  doivent  en 
iustrtiir«  les  MMet;i«Nirs«ms  tracime  fatentiott  ap- 
perente  qne  de  se  dire  rua  à  TMtre  ee  qu'Us  se 
diraient  rHe  étaient  ssm  lémoiM.  ftft  de  l'eqx»- 
sillon  dnrniaiiq%ecoB8Me  doue  *  la  rendre  si  w* 
lurelle,  qu'il  n'y  ait  mb  méiM  toaDM|i9oa  de  l'irt. 
L^exposKIon  se  Mteti  (ont  d'an  eoup o«  wuc- 
dasivemeèt,  selon  qàe  le  tiijel  reifm  r  c'est 
SMSi  que,  dans  Bérakimê,  lesetrèidemtioft  se 
déireloBpe  d'acte  en  mm.  et  n^est  trieineaent 
édalrel  qtt'tti  Éftotnent  dt  la  èatastmobe  ;  au  liètt 

eomine^^MafliodeMa  V 
et  celles  d«  7Wl»/b 
eéhénmmHtH  àêl 
dès  tedétea  de  reMtlMi' 

êâpr$»$$.  VoyetboMMi^ï^} 
ftinti.  Adr:  H  ne  aé  iiet  «(tVii^lé  «Iriil 

BsMmaiiimT.  Advi  On  pent  li  nHtfire  eattt 
hMÉiWalre  et  le  Dertld|M  :  Ommuifa  Mftmàâ 
mrpt9ê9imèëi^  éi  •»  mm  TIi  ènpntàémtmi  éé- 
ftmdtk.'^Emtmtimtni  n'est  pe|  I»  même  eèose 
quWgprét.  Eupéi»  sifpifle  à  4cméitt;  •teprutt- 
mmt  veut  dire  en  termes  eiprès,  tMiuels;  un 
Ml  une  cbsee  «a^pnàt,  «•  dit  vm  rhose  0mprf 
«AMHr.-Aiasi,  dans  «s»  ven  di  VÊtâ»  dt»  «•«. 
rlÊÙM.  II,  JC.  ix,n  :  ^         -^    ' 

--Ill&îsXir 

«^ éêmiBiêgprit q«t MoMm «pcsU  d4  sq «er> 
.:K|Mi'M,  CNWMMi^eww  mr  JEU.)  -  ^  ^  '->y  \'  ■ 
:  lipf  a^wr,  Ipsnseif  ■,  Ad|J.  S  m  se  iMt  quV. 


m 

prés  son  sub«t.  .  £/«  «fmn*  r*pr«$nf,  »»ê  fapn, 
éê parUr  HspretgUe.  Uu  ton,  mm  ««f«r,  «m  gette 
esprtnif. 

ExQUM,  ExooiBR.  Ailj.  Kii  prose,  il  w  in«l  t»r- 
dinaireincnt  a|>rèt  um  «iulMt.  En  vers,  le  f«*iniiiiti 
précède  queluucfui^  le  llhtMt.  Grc»ct  a  dit  liaii» 
^#r<-»*r«(l,ilfi):  ►j  v 

EiTATiqoK.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le 
uietlro  avant  aoii  siibst.  lunniue  l'analugie  cl 
rhannonie  le  pcnneiienl.  On  dit  ravUumtiU  es- 
tHtlqti0 ,  truMtport  estatiqm0.  Houiseau  a  dit 
dàussun  EpUr0au  barou  lU  BretsuU  (r.  1S4)  : 


D'm  «Mit  UM.  V 


L'MTlaMfiM  iriaèM 


Voyei^Wi^. 

ExTKNSMM.  Subst.  f.  Terme  de  grammaire.  On 
dit  qu'on  mot  aigniBe  telle  ou  telle  chose  par 
extension .  pour  dire  qu'outre  «a  s(gniQi*«iion 
primitive,  il  a  eneere  telle  ou  telle  signification 
qui  a  rapport  avec  la  première,  et  qui  lui  a  été 
donnée  1  cause  d«  oe  rapport.  Par  exemple,  le 
mot  ftmOU  se  dltjiu  prospr^  daw  a  signi6ca- 
tton  primitive  et  MiursUc,  des  feuilles  des  plan- 
lés,  et  on  l'a  dit  per  extension  des  choses  qui 
sont  riates  etmtaœs  comme  les  feuilles  des  plan- 
les.  Ainsi  fou  adit  par  extension,  mmfnnUtd» 
popier,  un0f0uUU  éê  carton,  un0  f0mUt  es  ftr-' 
Nâiic,  «M  ftwiHêdCtr^  ftt0  fmUU  «T^lMn,  etc. 
0la(w,  dans  le  sens  propre,  est  le  nom  de  l'eau 
gelée;  en  mot  fttnilie  ensuite  psr  extension  un 
«em  peH,  née  gmœ  lie  miroir,  une  glace  de  car- 
rosse, use  aorte  de  composition  de  Micre  et  de 
blanc  (foMir  que  l'on  coule  sur  les  biscuits,  ou 
que  Ton  met  sur  les  frulu  eodits,  et  enfin  unç 
sort»  de  liqueur  congelée.  H  f  a  même  des  mots 
qM  oit  perdu  leur  première  signiflcatlon ,  et 
n'ont  retenu  que  celle  qu'ils  ont  eue  par  exten- 
siÎNi.  FUrit^  jUriêtanif  se  disaient  autrefois  des 
airbni  ekdcs  pImMee  qui  sont  en  leur;  auioiir- 
dPhui  on  dit  /Imrfr  mi  propre,  et  fUrU  an  llgn- 
ré;  ai  ce  n'est  *  l'inlnitir,  e^eai  au  moins  dans  les , 
autreiUiodes  deoe  Tdrbe;dorB  il  stnlRe  être 
en  crédit,  en  bonneur,  en  réputation  }Pitrarqu0 

itM0t0pw9  fUrtêtuut.  Voyen  CblnekraiM. 


£xtinwtn,  Cntinmuu.  A4j.  Il  ne  se  met 
qu^gyèi  son  subit.  :  iMpurtUt  êaiirUmrtyUM 

BtMnraDMttnm.  Ad*"»  Il  ne  ae  met  point  entre 
reuxllleire  et  le  participe. 

ExsunHimrsnk.  Adj.  On  ne  trouve  nuUe  pari 
mum— t  Hfcet  dfareau  fênrfnin.  Mous  paisuns 
qu'en  peùmit  dire  00UrmimMirie0.  £•  pUita 
tmtmmimÊUmrt  Im  pmrf,  là  ftttê  êstfrmùut- 
trUê. 

Bmnm.  Ad|j.  dei  deux  gaves.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sUDSt.  :  CmiMr  ««tome. 

EttUAiM.  y.  a.  et  irrégulier  de  le  4*  euoj.  H 
se  eo^iugue  comme  «m^r».  Voyeree  mot. 

BnsAiT.  Subst.  m.  G)  mot  se  dit,  en  littéra- 
ture, d'Une  exposition  abrégée,  ou  de  l^umo 
d'un  grand-ouvrage.  Les  journaux  et  autres  ou^ 
vrsges  périodiques  où  l'on  rend  compte  des  uu- 
vranes  nouveaux,  oontiennant  ou  doivent  conte- 
nir daseatutits  des  Mtlères  les  plus  imporuotes, 
io*  dsn  BMreeeux'  les  plus  neppanis  de  ces 
uueMne.  LVxt««l<.  d>in  ouvnie  phUoaopbique, 
hlsienipw,  etc..  bTexIfe  pour  êiie  exeet  que  de 


\   bit  dtp 


wm 


M»  aspiré  :  &m  à-smifti.  Voyen 

Fka,  Finn.  Adj.  Il  se  met  ordinsliement 


le  maui 


¥ 


«rMiip«(Al.iB,«IS)^ 


*  é(r«  eiMière  ,  |«rcè  qu'il  m'r-  a  point  d'bomme  qui 


^^   FAB 

I  à  de  la  oeiwé  dam  raanrii  de  ccïui 

_J  k)  dit  Exprimer  l«  substance  de  l'ouvrage, 
en  présenter  les  raiaonneinetits  ou  le»  faits  capi- 
taux dans,  leur  ordre  ou  dans  leur  jour,  c'est  à 
quoi  tout  raii  se  réduit.  Mais  pour  un  extrait  dis- 
cuté, combien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  et 
de  lumières)  (Marmontel.)  « 

FxTBAOBDiiiAïas.  AdJ.  des  deux  genres.  En  sé- 
néral,  il  se  met  après  son  subsl.  On  pourrait  blâ- 
mer, dans  madame  de  Sévigné,  la  v%»decet  homme 
•êi  ynê  extraordinaire  chote.  Extraordinaire 
cAMcestdur.  Mais  fious  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  lui  reprocher  d'avoir  dit  fai  une  extrà- 
ordinairt  enniêde  savpird^voe  n»tn)«Uès.  Voyez 
Adjectif.  ~. 

ExTiÀORDiNAïauiBat.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  (lanicipe  :  Uadèpeneé  ex- 
traitrdùutirememt  cette  eem^ine,  ou  il  a  extra- 
ordimairemeiU  ééptmeé  cette  tewMinê. 

ExTBAVAOAHMBNT.  Adv.  On  peul  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  el  le  piirticipc  :  Il  tfeet  cemdvit 
extravofamment  éam»  cttU  a  faire,  ou  il  s'est 
extrtvafmmemt  etndtnt  dans  'eetf  affaire.  Il 
est  peuu^té.  .       ' 

EsTiAVA«An,  BxTBAVAOARTB.  Adf.  verbal  tiré 
du  T.  «rtnmfMf .  Gel  adjectif  Vécrit  sans  « 
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après  le  f ,  quoiqu'il  vienne  du  verbe  extrena- 
fm§f.  Mais  le  participe  actif  extravaenant  prend 
ceti4l.  Il  peut  se.mettre  avant  ton  subst.,  lorsque 
l'Mrmonie  et  l'analogie  le  permettent  :  Cette  ex- 
tra fagante  idée  iio««  /î<  pouffer  dt  rire. 

ExtrAbb.  AdJ.  des  deux,  genres.  L'Académie 
dit  les  maux  Us  plus  extrêmes;  et  Féraud  re- 
marque, à  celle  occasion,  que  cette  phrase  est 
bonne  parce  qu'elle  est  consacrée  par  l'usage; 
mais  qu'en  général,  extrême  ayant  la  force  d  un 
superlatif,  n'est  pas  susceptible  de  do^rés  de  com- 

Kraison.    Nous  pensons  que  Féraud  est  dans 
irreur.  L'extrémité  a  des  degrés;  car  on  dit 
être  réduit  aux  dernières  extrémités . 

ExTBÊiiciiEHT.  Adv,  On  ncut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participer  //  s'est  extrêmement 
trompé.  Il  régit  la  préposition  de.  Il  n'y  aura 
pas  extrêmement  de  vin  cette  année. 

ExTsiMiTi.  Sul»st.  f.  Voyez  Fil»  et  Extrême. 

ExDLcteEB.  V.a.  de  bV  coiij.  Terme  de 
médecine.  Vollairea  eranloyé  ce  uiot  (iguréinent, 
dans  le  sens  de  piquer  fortomcut  :  Les  diatribes 
^fmt  moins  faites  pour  eiulcérier,  qu'une,  épi- 
jfrmmme  fine  et  mordante: 

Ex^oTO.  Subsl.  n(i.  Mot  tiré  dû  latin,  qui  ne 
prend  point  de  «  au  pluriel  :  Dts  ex-vote. 


F. 


J 


•  F.  Subei.  m.  On  pcononoe/*.  Celle  lettre  con- 
Kcrve  (ireique  toujuuhi  le  aoii  qui  lui  est  propre 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  A'b  Un 
dei  BBOts,  elle  se  fait  aeotir  au  singulier  comme 
au  pluriel,  aussi  bien  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  «onaonne  que  devant  ceux  qui 
coinnwnoent  |iar  une  voyelle  :  ^if  désir  se 
prononce uummev^atiMmr.  Uya  quelqnes  cx- 
cepUons,  qulieroul  indiq|uées  aux  articles  des 
luois  sur  lesqueb  elles  tombent. 

Fen  musique  Indique  le  fa  ;  c'est  aussi  le  nom 
de  b  dus  basse  des  trois  clefii.  Au-dessus  ou  an- 
desBO«tsd*afie  deslifiies  dé  la  purtée*  il  sitniile 
tacanfori  bu  forto.DtutF  aaajuseules  placés 
ainsi:  FF,  Indiquent  qu'il  faut  jouer  «ijH*»H, 
fartùrimè.  t  BouMé,  en  earactèrea  ordtanires, 
nslf  «iboa  tdenfWés  {g),  B  désigne  les  Pmn- 
éHiéë.'-Vl  est  rexônssion  du  mot  frère  lors- 
q^  %'agU  dn»  SMloe  et  dans  les  sermons.  — 
Sans  lMbeaat-arttYM.»^bréiriatk>n  du  mot  latia 
fetit.  suit  SMivent  la  sifMitire  d«  l'artiste.  — 
DÉM  le  vonoen^,  F*  Indique  le  fiiio  d*un  re* 
ujttat  nu  d'an  Uvro.  FL  sigMt»  /bWn  ;  f.  frume» 
-->Mrtot  pMoesdeaMWMlt^it  b  narquede 

bvtted'Anfsn. 

FAiu.  Subsl.  f.  t*A<iadémt«  dU  que  le  mot 
faite  ae  firend  dans  lUi  sens  collectif  pour  signl- 
nertout«iles  hblesde  l'antiquité  polenne.  Il  fal- 
lait dire  toute*  IcsfaMci»  de  la  théologie  païenne. 
-En  <-e  sens,  le  mot /aW#  n'g  point  do  Huriel  : 
Étudier  ta  faUê.  On  divise  la  fiM*,  prise  col- 
lectivement,  en  fdUêa  kietoriquêê,  pkiiosnpkù- 
ùues.  allégôriquett  WÊmlee,  mixtes,  cl  faUee 
inventées  à  |»tal8ir.  On  dit  V^ws  homme  est  ta 
fMe  dupoupio,  fa  fahiê  dé  tau* U  monde,  la  fMo 
d»  la  viÙe,  pour  dire  qu'il  est  b  risée  <Ju  |ieu- 
ide,  de  b  ville,  etc.  Il  parait  que  cette  expression 
peut  s'employer  ainsi  dans  te  strb  noble. 
*^|K|i»e  dit  dus  IrMfMa  {w^.  II,  se.  vn.  30)  > 

V -Iwii  i$i  ms»  l*«<*ii.  U  tùM  UVsmàot   ;  '- 


A 


La  /aU*  est  le  récit  d'une  action  feinte,  desti- 
née à  l'arniHement  et  i  riàstruction,  sous  le  voile 
de  l'allégorie. 

On  a  dit  le  style  de  la  fable  doit  être,  simple, 
famÙier,  riant, yraeioux,  naturel  et  même  naîf\ 
il  faillit  dire  et  surtout  naïf. 

Tous  les  caractères  d'esprit  se  concilient  avec 
b  naiveté,  borsb  finesse  et  raffcctatton.  U'où 
vient  que  Janot  Lapin,  M<Ain  Mouton,  Carpil^ 
Ion  Fretin,  la  Geht  Trotte  Menu,  etc.,  onl  tant 
de  grice  et  de  naturel  ?  d'où  vient  que  don  Ju- 
gement, dame  Mémoire  et  demoiselle  Imagina- 
tion, quoique  irés-bien  caractérisés,  sont  si  dé-  , 
pboés  dani^  b  fabte?  C«ux-b>Mit  du  bon  bommov 
ceux-ci  de  l'homme  dTaprlu 

Si  U  Fonuiife  emmie  des  personnages  allégo- 
riques, ce  n'est  pas  lui  qui  les  invente  :  on  est 
déjà  familiarisé  avec  eux.  La  Fortune,  b  Mort,  le 
Temps,  tout  ceb  est  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  n  façon,  c  est  toujours  en  homme 
slmpte'.c'est  que  sique  u*m,  frère  de  b  Discorde; 
c'est  tien  et  mien,  son  pèrf ,  etc. 

iJMnotie»  au  coniraure,  met  toute  b  finesse 
qu'il  peut  i  personnifier  des  êtres  m«»rauX  et  mé- 
bpli)-slques  :  Personnifions,  dit-il,  les  rerlus  el 
les  vices;  animons,  selon  nos  besoins,  tous  les 
êtres;  et,  d'après  celle  iiccncc,  il  introduit  la 
Venu,  h;  Talent  cl  la  Réttulation,  poupfairc  faire, 
&  celle-ci  un  jeu  de  mois  à  la  fin  do  la  TaMc.  C'est 
encore  pis  lorsque  Vlgnovauce,  grosse  d'eufaul, 
accouche  d" /admiration,  de  demoiselle  Opinion, 
et  qu'on  -fait  venir  l'Orgueil  cl  In  Paresse  pour  ^ 
nommer  Venfant,  xju'ils  ap|)cllcnl  la  Mérité.  La- 
nioUe  a  beau  dire  qu'il  sctrace  un  nouveau  clie- 
min  ;  c6  chemin  l'éloigné  du  but. 

Encore  une  fois,  le  {tucic  doit  jouer  dans  b 
fubic  le  rôle  d'un  homme  simple  cl  cré4lulc  ;  cl 
celui  qui  perfOnniQe  dos  abstractions  métaphysi- 
ques avec  tiiit  de  subtilité,  n'est  |ms  le  mémo 
qui  nous  dit  sérieusement  f\,w  Jsan  Lapia^  pbi- 
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os  ne  dit  fdèra  fa  fimoêmdfam  ekeval.  On  dit  la    toêée  est  jointe 


Quand  on  veut  par  oe  inol  exprimer  le  défaut  ou 
w  mauvab  emploi  de  quekine  choae,  on  i^ute 

l'adverbe  trom  :  Co  âl  ifeet  aoMmé.  il  ètaià  iroo 


à  beaucoup  d«  sensibilité,  elb 


neeso. 

La  sagacité  diffère  de  la  finesso,  i*  en  ce  qu'elb 
est  dans  le  tJicl  de  l'esnriL  comme  la  délicatesse 


laire  (JMr.,JMN.  I,  to.  ia,«94rH«., 


WFJ 


m^iUÊmkUimnMmrwr^mmm 


^Y 


wiii«4fard,  cMt  M^fM  tml  hwoouRplM  drok 
nlMrt4«  ripolofiMqMeettiqttitoolMUirtli 
HdtmTvttànàmvoâiÙkm.  * 

iMir  HMÉféi  MriicMlÉir:  nii  mfoù  v  dicmm 
9M40,  «ë  i^<ii  M  »i  k  cJMnw  Bf rioiéréi  4t  fi- 
IMlofiM.  €•.  «*«it  poiai  oe  ima  tomhn,  etil» 
1  niBiililiniif  Intftlwirn  on'tBBteaa  boiii  Jaagtf 

■Hrec  b  ilMUdlé  du  polit  «*««d|i*taiéMii«l 

iMd«e,  elMMMMpMà  MidtaeM.  Ccticeqvl  a 
Ml  iMpir  OM  In  fiM$$  oi  les  Mianuix,  les 
plaiiliBib  Iw  ItNi  JMÉlaéi  pàrleat  «  igtawil  à 
iMlfft  Miièr^  «M  Mol-éira  1»  liiil»  qui  aé* 
Hl^llM«M  /Ub«.  (Bnrail  4«  ManMald.) 

Nfy  ^flÇ•■M^  H  ttl^n^  OTK  CVHIMHMBMM  pVM 

der«MM|  r«ei<Mi,ptrcoiitaM«i,  «rtlt  déve- 
luMMiMl  im  Ml^j;  Pi«lriMM  «l  oaiia  mèm 
iliiijiioiMoii  wmmwt«  dw  cflw  dci  liwiikti  ifd 
iM>iâiît  (Bl  ééuontÊlL  VaHitm. 
.  VâMMm*  SutM.  M.  $Êmr,  Ln  netaM  potatt 

iMk  ■■if  VnOOHiylWPBIIHtMraniI  WipBHVI' 

mtfihÊm  actloa  lifciiét,  peiftfli,  plww  anfan 

mriÉiiéa.  AttOtalM  4*MM  1«ftlMiBt   nwQilliM. 

■■praivHnwwi 
oè«ol 


I  M, d«  U  tiiiMikM des  •fCUres;  al «•  00  aan  il 
■ppMlieoi  au  Myle  aoUe  ooauno  ■«  rtyle  EMiùUar. 

0  mUM,  fai  fwU,  iMt  •  «hM|é  4*/)M*. 

(Im.,  fHta*..  atiû  T,  M.  ui,'ll.) 

,  M»  iirtww  M  ftmin  — f  /|m>  ii»«*«II». 

(Mac,  iii4rMi««  Mt  I,  w.  iv  t.)     - 


^iMwirmj0 


lftHitpt4lL«a 

^^_à^^^  1È  ^ÀJ^mM  Mtam^^  m^^t^m  Ifc^^M^^^^^ 

/x  .viiriHMM  RI  ipMnuivinBaviMnpiBininw  ■■■■■■ 

iWVv 


dM  BÉtldOlli 


HtlèaoBfO-C»  Ml 

ièiiiiiM;,e*«irUpo 


riivaBilMi  dt  U 


MlMpr  II  ptfihr»  Mtlb* 
\n  piM  <Ib  OTmaUt  mi 

tflîimiÎMMt*  im  I»4r1  qM  li  Ml 
AlMiifi»<t»HiBeM  MUfiM,  il  •  •'onll  •*«« 


■3-'!^"^(ïi'^;^- 


derwlDtliédeMpoila. 
M  M  iroiv*  c»  MMl  ■!  4mw  im  MMm 

.  im4hi  Immm6»  mI  dMi  l6  Dtaiisanliv 
Mnil,  et  f AciMiMe  M  l'afili  bm  ntahaw 
li  4wi  II  liniBÉHlfii  édlIlBB  é»  Ml  DfeUo»- 

'  i|w  nfjppnpiv  flHjpp  ii  jBBii  ■■  iJi  nit' 

-.-V-,.  „.•  ■      -,  .  ■-       ,-    , 

*  ■  *^      -  • 


4B  ■VW8  MM  I 
<ILk«H  MÉH  Ml.  I,  M.  V.  I.) 

toiMH  de  vinfe,  w  w  dit  plus  dans 
lefeâraaoMe.  Il  panllque,  duieaips  de  Raciue, 
HéUitedatodaMispoèiia: 

(i«fl»<Mk,  Ml.  T,  M.  III,  f ./ 

tmwâo.  PMpoalUeii.  Elle  régit  4(r  :  CtM  mai- 

^^^B  w^v  ^WMW  VH  MW99  €Hi  AMHHiW« 

râfldiw,  Solwl.  r.  0'  s'est  point  ednis  daos  lo 


«IrlB 

VâodntnaiBar.  Mât.  Onjwal  le  mettre  entre 
remlUelre  elle  pertieipe  :  B  mouê  m  rmcmtéfii-- 

«A  ' 


%eé- 


0éii»mt0mmi  §êU0  ne— fttrt,  on  «I  immi 

liolmes.  F^cAmm.  A4i.  Ott  pe«t  le  MMiire 
anM  BSB  «mÉ.,  ifBOBd  rharoMiBie  et  ranelofie 
le  peroMlleBi.  On  bo  dMt  pas  «•  fatiHnt» 


%  fmtiHtmùê  Amm»t  Msis  il  notts 
que  rMi  B'eflHidcBefBii  de  dire  mm  fit- 


SBksL  t  t'AeadéBile  bo  le  «fit  qu'au 
pMBM  (  BMis  il  M  eeiaMe  qae  BndsM  de  S«vi- 
Ipeary  àmbeaBcoi^  de  Jaitma,  imtkoêu 
de  es  SMiMt  sSmS  •  rassUsfa         «.^^ 

¥««««.  V.  a.  de  la  4**  eoBj.  GoniMie  a  dit 
ilaBi|f<(^|siii  (sol.  II,  ée.  n.  H)  : 


^  "^  B^Sl^  ^***^  *"  dolijaMis  entrer 
dans  la  liaiyèdie»  (JbMtfVMM  4Mr  CvfneMl^) 
L'AcadMt  opHqHB  /Bolsr  par  BMtue  a»  co- 


lère, eetip  enlIêatlîiiB  epl  Aimm.  Qb  est  /SfeW 
SBBB dm oa  eeUia  ;  /s  !*•(*•  mmumt  m  mUiw, 


/#  Sfvft  eiMV  ieiBV'MeiMiB  #sf  npi  ps  ois  ^ni$mt 
y  tfaxf*  Mmimw  ilai(¥«4  ««rial  itm- 

nan^MÉ  ^^^  mbi^mA  .^BAÂ&Aae^B  ^^bmmh^iÉ     jQaÀLjMs^tf  ' 

■fmp  pm  ■■■■»•  *..  jTfMWvir  w^naviip^  .^wPHPW^ 

"  iipdWiir,  fitl^w  éêÊU.  On" 

MiNBBfP*  M^.-enBBdil  pa*' 

0Bbal.  f.GaBial,  iieâaUi  per  l'Aca- 

«B'epriis  aeil  liibA.  t  Ifae  «Uas/Mb,  m»  «^ 
A«2C  JeiBI  A  w  iadaiuril  N|ftd  :  C*e^«  #«i 
/iwOs  à  wie«drs.  Lefeqtt'll  asl  joénl  au  mte 
ieiBBl,  a  rd|H  la  pf^pbsi- 


/ïmOs 
Af«pvtota|iam 


lioB  db  f  il  «si  Am^  ^  «*  <'*"<l*'*' 
LoCRiBe /M»  refit  ^  fi  adonne  au  verbe  réfi 

laeent;  paMpt  ^  Il  ne  ml  pea  dire  40*  im** 
/heOisd  «•  jRf^^ursr,  UMlà  éês  Umtéi  p^it  ••* 


BBedueeai- 

été  I  ^kÊmJX^LniifSS^tSSfÂ^ 
WO*)  '  BaBllBMi  Usaaawp  phw  IMIaq«a  aalBl  de  Des^ 


Cestc 


mm  mir.  'Upmrlmit  «•«« 
to  /iriirs  /fciér.  MadaM  de 


FLA 

lieMiM,iUMMa^ 
^Tiiéad^a 


«•#  jwtmum.  Alors  vous  ne  nvea  point  si  00  en- . 
tend  par  ce  mol,^'*a<  rmAi  ctUêptrMmm  m«in» 


Tpnqw^nôinnnsr 


t: 


>  wrront,  u^tiiMiii  «p  tunee. 


pniam,  olmme  le  Aylo  d'Ovide  remporte  en  h- 
cilM  Mir  celui  de  Pefee.  .   , 

Cette  facilité  en  peiatare,  en  mmfiiue,  en  élo- 
quenoe,  en  poésie,  consifte  dans  un  luifurd  heu- 
reux qui  n  admet  aucun  tour  de  rechercbe,  et 
qui  peut  ae  piaitaer  de  force  et  de  proiundeur. 
Ainai  léa  tableaux  de  Paul  Véronèse  ont  un  air 
|4ua/aetlact  noiM  tni  que  ceux  de  Michel- 
Ange.>L|p  syropbodies  de  Rameau  sont  supérieu- 
res i  cènes  de  LuUi,  et  semblent  moins  facile», 
Boesuet  est  iilus-  véritablement  éloquent  et  plus 
/*aci£rque  Fléchier.  Rousseau,  dans  ses  épitres, 
n'a  pna  i  beaucoup  prés  la  facilité  et  la  vérité  de 
Desjiréaux. 

Le  oommenlateur.de  D^spréatix  dit  que  ce 
poète  laborieux  avait  aiHxis  à  rilliisire  Racine  à 
faire  dirOcilcnient  dn  vers  »  et  que  veut  qui  pa- 
raissent facU»»  sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec 
leplusdediniculté^ 

Il  est  trés-vrai  quil  en  ooAte  souvent  pour 
l^eiprimer  avec  clarté  ;  il  est  Vrai  qu'on  peut  ar- 
river arnaiurd  i>ar  des  endrts;  roaia il  est  vrai 
atmt  qu'nn  heureux  génie  produit  souvent  des 
inmlé»  fmeUtê  WÊÊ»  awirae  pelne^et que l^en- 
tbunslasme  va  phifflaiu  qtie  Part. 

<La  iilupart  des  morceaux  passionnés  de  nos 
bonapoCtes  sont  sortit  adiev<^  de  leur  plume,  et 
pariMent  d'autant  plus  faciles  qu'ils  ont  ep  effet 
été  composés  nns  travail  :  l'imagination  alors 
conçoit  et  enfante  ilièment.  Il  n'en  est  pas  sinsi 
dana  leaouvéiges  didÉAiaiies;  c'est  là  qu'on  a  be- 
aoln  d'art  pour  parattfe/aea».  Il  j  a,  par  exan- 
ide,  beaucoup  moinede  facilité  quede  profondeur 
dans  l'admirable jrsMMMrr^rMitM,  de  Pope. 

On  iieut  faire  facilement  de  trèsHMUvais  oti- 
♦nMOB  qui  n'auront  rien  ^  gêné,  qui  paranront 
beiWi»  et  c'est  le  pnrtafrà  de  eeux  qui  ont,  sans 
fénie,  fa  malfaearauae  habitude  de  compoaer. 
C'est  en  ce  aena  qu'un  personnage  do  Tancienne 
>  comédie,  qu'on  nomme  itaHaanè,  dit  à  un  autre  : 


IWCOiéi 


'  Le  lermede  Mb  m  wa»  hijare  pour  «ne 
femme,  ei  «al  quelquefois  dana  la  société  une 
hmango  pour  un  hoinme;  tfsal  lonvenl  un  dé- 
faut dm  tm  bouv»  dwi. 
Ijcb  mmun  d^AUleiit  éialent/eeifaa/e'étaH  lé 

donna  k  \Aiiiolne  euail  facttemenl  qtra  Cénar»  Le 
/Wita  Cfamrie  aefataaail  gauvernar  par  Ai^ppinè. 
fWtfi  anasttt  par  rapport  à  Oaudequ'un  adou* 
cfaueamnt;  le  mot  propre  eal/SNM»  . 
,  Un^nsBÎna  /Ww  eal  en  général  un  é»P«*  <|ai 
sermd ali^mefit  i  fat  nrfsen.  'tus  remenirancea, 
un  «m«r  «pi  tm  Wisa  tédUr  mx.  prièrea;  un 
hommt  fimh  eil«iM  tml  Maae  prendre  aur  loi 
tra»  démérité.  (Volt..  iWÂ  jMm.) 
^  FaeiLaMmt.  Adv.  Une  se  met  guère qtï'après  le 
vénC'S  /I  jNnw«  si  étnt  fiitilêttfHi' 

Wmun.  Suhat  ff.  On  dit  avee  la  prépeaUon 
d^,  fa  fmeaué  d'Miswiw,  f<MrUmlr»,  de  «'•i»« 
«frmrv.parf^equ^rtgit  d'tetlonaaulVopèrent 
danate»8i4el  mtee.  Mato  il  buiemptorer  la  pré- 

KMlen  à  hmiiii'tt  ifagli  d'hctiona  qui  ont  un 
i  bon  du  aa^  :  Il  m  sm*  enMMfa  fataui  à 

fmTt&T^  m  w9mfmiltTf  m  mws  fWmïïw  CVMprVHSrv,  A 

ahaaijynar;  Vnyea  fnetls. 

Famurna.  Y.  a.  de  ta  I" ,.  ,  _,. 

mué  «#Mrf ,  fueOiitr  fot  wayana  d»  fmirw 
«Am»,  fmtMtfr  fvelfv'ini  i  fUn  vue  ektt. 

faàMian..SNl«l.  i,  Vieux  mol  qui  n'eat 


PAO 


S8S 


Aettdtr 


cnuiBgequedanafes  puÎMes  badhies 


qui  n'eat  (dut 


,  Fêçonnm.  v.  a.  de  fa  I"  conj.  L'Académie  dit 
qu'il  est  aussi  neutre  dans  le  style  familier,  et 
qu'alors  il  se  dit  des  diniculiés  qu'x>n  fait  d'ac- 
cepter quelque  cboee  :  Pourquoi  tant  façonner? 
oeèêptêM  éo  qk*on  vous  offre.  Cetle  acception 
n'est  d'usage  ni  dans  le  style  familier  ni  daqa 
aucun  autre  st\|e.  On  ditdans  ce  séiu»^  fourfuoi 
fuir»  tant  de  façons  f 
vFACTica.  Adj.  des  deux  genres.  En  prose,  il  ne 
se  met  qu'aprâ  son  subsl.  :  Pierres  fatfiess,  ca- 
raclire  factice.  «      ' 

,  Factieox,  Ftcniosa.  Adjfl  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  :  Un  esprit  factievs,  des  sol- 
dats factieuse,  cette  factieuse  assemblée.  Voyez 
Adjectif, 

F«cnoa.  Subst.  f.  L'Acadtoie  déflnil  ce  m<>(, 
parti,  cabale  dans  un  État,  dans  une  villd^tlalls 
un^ips,  dans  une  compagnie.  Voltaire  a  rcctilic  ' 
cetle  (Kiloiiion.  La  principale  acception  de  ce 
terme,  dit-il,  signiiie  un  parti  séditieux  dans  un 
fifat.  Le  terme  de  «arf»,  par  lui-même,  n'a  rien 
d'odieux;  celui  de  faction  l'est  toujours.  L'n 
grand  homme  et  im  médiocre  peuvent  avoir  ai- 
sément un  parti  à  fa  cour,  dans  l'a/mée,  à  la  y  ille, 
dans  fa  littérature.  On  peut  avoir  un  parti  par  son 
mérite  et  par  fa  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis, 
aana  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat, 
peu  considéré'*  fa  cour,  s'éuit  fait  un  graïul 
liarti  dans  llnnée,  sans  7  prétendre.  Un  chef 
de^rftest  toujours  un  chef  de  faction;  tels  ont  . 
été  le  cardinal  de  Rets,  Henri,  duc  de  Gui»e,  et 
tant  d'autres.-*  Un  parti  aéditieuXj  quand  il  est 
encore  aéditieux ,  .'iiuand  il  ^  enoora  faible , 
cràand  il  ne  partage  pas  tout  l'fitat,  n'est  qu'une 
/<ic<Mii.  La  faction  de  Céaar  devint  bientôt  un 
parti  dominamqui  engloutit  fa  ré|hibliqtie.  Quand 
l'cmiiereur  Charles  VI  disputait  l'Espagne  à  Phi^ 
lÎMie  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction  ;  «ependant 
on  peut  dure  encore  le  ^r«t  de  Ckmrtee  f^I.  Il 
«^cn  est  pas  aiMi  des  hommea  privée.  Deactules 
eut  VNigtemps  un  parti  en  France:  on  aie  neui 
dira  qtril  eut  une  faetiem.  t^'eat  ainsi  qu'il  y  a. 
dea  mofa  aynooymea  en  phisieun  cas,  qui  cessent 
del'étn  dans  dViutrea.  [Diet.  pUba.) 

Faenmni.  Subal.  m.  Ce  sub6tantir,%oflBme  tous 
ceux  qui  aont  empruntés  .des  fangues  anciennca 
ou  élnngèrea,  ne  pnnd  point  de  a  an  plùritL 

Faermi.  Sbbat.  m.  Cèst  un  mol  emprunté  de> 
ta  langue  fatine;  il  ne  prend  point  de  s  au  plu- 
riel :  daa /Sic<iMi.-»4:é  tenue  a  été  aaaptoyé  dans  le 
style  judicfaira,  lorsque  les  procédures  et  les  jugfr- 
mentt  se  rédigeaient  en  lati^  pourexprimcr  le  fait, 
e'eat-à-direleacircooatanqead'une  affaire.  On  aen- 
auHe  intitulé  et  appelé  fae<«Hi  un  méinoire  conte- 
nant l'expeaition  d'une  affaire  coqlentieuse.  O» 
aorteade  mèmoircêfurent  ainsi  sppelés,  parce  que, 
dans  le  temps  qu'on  les  rédigesiten  Uiin,  «n^  y 
mettait  en  tète  le  mot  factum,  a  cause  qu'ils  cuiii- 
mençaient  per  l'exposition  du  fait,  qui  iirécèdo 
ordinairemem  celle  des  moyens.  Depuis  «pie 
Francofa  I"  eut  ordonné,  en  1531.  de  rédiger 
tooa  lea  actea  en  Ihmçais,  on  ne  faissa  pas  de 
conserver  encore  au  pafais,  quelques  termes  la- 
tin^ du  nombre  desquefa  fut  celui  de  faetum, 
que  l'en  mettait  en  léte  des  mémoires.  Depuis 
longtemps  on  a  subetilué  le  terme  de  mimmre  à 
celui  de  faélum. 

FâDa.  Adj.  dea  deux  genrea.  Au  iguré.  on  peut 
le  mettra  avant  son  subst.,  lorsque  Tanalogie  ei 
î'harmoide  le  nermetlent.  t)n  dituae  viande  fade, , 
urne  sauva  fade,  une^ine  fade,  une  couleur  fadej 


/ 


der  ses  mouvements,  tout  en  les  dirigeant  avec 
\Ue  auwi  de  b  main  et  de  fa 


fe  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariant, 
mais  qui  l'encourage,  l'adoucisse,  et  lui  inspire 


wfiem^m^^rmimm^ 


tu 


Fk\ 


rsfti 


A 


y 


\ 


^ 


WÊlt  on  pourriU  «lire  mm  /mé»  mmvéramtkm^  M 
fm4n  loiNfafr*. 

Fmvkias.  Subit,  à.  Oir  ne  pranonoe  pai  le^. 
Odeur  fMie  et  iiiaavaiie.  Ce  mol,  qu«  Ton  trouve 
'dUM  le  Dietvmnaif  ât  f  Académie,  n'cM  |4uft 
Mifté. 

FàitLB.  Ad|.  «les  deux  jnnres.  On  écrivait  der- 
niéreinéiit  fvM:  Cent  Vohaire  qui  a  introduit 
fÊik^g,  Ou  pruQoace  fiHè.  Cet  «dj.  peut  se  uiet- 
tn  avMt  son  subal.,  quand  l'harâmiie  et  l'ana- 
logie le  pemietteot  :  Un  kommt  fmihU^  «m« 
ffmmê  fitMê,  UM  émt  faiihf  Un  rwNùUt /••U», 
ou  tm  fttiiU  rtmàdê;  ««•  mémoire  futiU,  ou 
«a*  ftiiU  mimoin;  tu»  jMr'/à«6£r,,0tt  tm  /«•- 

-A  mImim /)hM*  j^r  T«iu  teUirtat  MM  pM«.  :  . 

:\':- -  '   ■  i- ^k^'-:  ■  ^  ■■''■':■' ■    ■■■■.''■''■ '■■^  •"■     ""  .■  ■ 

CAm  fiMhriifMt,  mmfmaU  fjaiêênmtmtuU  wm 
fàiilt  mrfumtnt,  tmt  faûlê  éifênatt  un  fitOU 
mcêur»,  um  fiMt*ÊMda9*m9mt,mmfi»N»HP^ 
rMM«,  «u  faikl»  9êm99mir.  Vojrcu  Mièctif. 

tésa»  m  du  «feiouvrtfos  de  litiénHure.  Va 
ouvrage,  dh  VoKaire,  peut  éli«  fmêlU  àmt  te 
praaées  et  par  le  style  :  par  les  peMAesf  quand 
eiletaonl  trop  ootMouoea»  ou  kiniju'éUint  Jwh 
tas  elles  ne  eeuf  |iai  assm  appuofondiet;  par 
le  atyle.  quand  H  est  dénôurvu  d'lwaiea,de 
tours,  de  Igi.rei  oui  réveillent  ralteniiun.  Les 
oniaun»  de  Maicawn  aunt  /UUt^,  et  son  «yle 
n*e  pat  «I  vie  en  «eeiparaiaon  de  dthti  de  Boa- 
aiMt.  Touli  harangue  eat  faOlr  quand  éHe  n*eat 
pas  nievée  par  de*  tour*  Ingénietn  et  pat  é» 
wpeaaioM  énérgiquei;  ands  ua  jdaUoyer 


IN»  quand,  avee  io«t  le  seonursiic  r^dqyenfe 

tnilè  II  lékéiaenee  é»  (liliaM,  Il  ■anÔMa  4a 

Nul  ouvrage  nhltoeapbiqina  n'est  ^Mr, 


Il  lékéiaenee  é»  (lilioM,  Il  aaaqMa  4a 
Nul  ouvrage  phltoeapbiqina  s 
■alfr*  la  HiMesae  d'un  style  IÏbK  quand  la 


jualeét  prâfond.  VÉatiUfédia 
est  /biUr,  Moique  la  atyi»  en  aaft  lbi«,'4nand 
ria4«t  nyrpas  soiiannl  U  oaniédle  la  ■deux 
écrhe  m.  fJMt,  ai  aBè  niaiiqiie  4a  fawa  canit~ 

S.  Les  vais  fmSUn  ne  sont  pas  eaux  qui  pè- 
it  ointin  les  rêftes^  asais  oonine  lalténie,  qa*. 
leur  ■éianhiiié^aont  sans  variété;  sans 


vn 


i  dé  la  praaa'  Vofia  fVs^. .  ^ 
FâiaiaManr^  A4v«  t)(i  éertatll  __ 
/MUmmu.  Cé«  Vahaiit  ifà  •  Iniiidn] 
mgê,  11  panlaa  Mitsa  a«i«l  la^vartMiJ^ 

participa  tiR/eei 


/UHsaw^  CaM  Vokaiaa  fal 


...»,^n*^.-' 


';.1fàVUMmM,  Ad|.  des  deux 
ÉÉHipiésaen  stttat.  On  «Mwl 
ifJhttujmvHit,  mùm.  t.  On  AwaiBe  les  deux  t. 
'^FâiUia.    Y^  n.,  krréfalierrel 


IlMMiMi 
lésdeiixl. 


défectueux 


4a  la^  eonff  On  mouiNe  lesl^  n'est  guère 
d'UBMaqn^u  paaséainipie  :/«7W*.  tufmUHê, 


V^H^SSêHM, 


vm 


*HfUIH,9Ê0.;  aux 
licanf  que  du  sub- 


iiMif^mjiMitf,  fkmittu  m  pwucipe  pM 


Il  nous  senble  que  Ion  dit  il  m  fmWi  i,  »i  le 
verbe  qui  suit  ex|iriine  une  action  <|ui  s'opère 
hors  dii  sujet,  et  qui  indique  un  but  ûiiquel  IcimI 
ce  sujet,  ou  auquel  il  atteint  sans  le  vouloir  : .// 
a  fitâtià  «M  <M«r,  il  a.  failli  i  m«  ruiner  ;  et 
que  l'un  dit  il  a  failH  de,  lorsque  Pacliun  expri- 
mée par  le  verte  suivant  s'oiiére  dans  le  sujet 
méaie,  et  n'inlfque  pas  un  but  auquel  tc^ui  le 
Ml  jet,  ou  aiyil  attatel.:  /!« YoiUide  se  ctmlre- 
dire,  il  a  /aiiMile  Umier,  le  vaieseau  a  failli 
A'étre  aukmèrfé.  Selon  l^ijcadémie,  on  dit  aussi 
sans  prê|)osition;^a«  fuUU  mourir,  tnMieç,  etc. 

Njûus  nous  peitMltroiis  sur  ces  demiefs  cxctn-  ' 
ides  quelques  ubservatioos,  que  nous  ne  ilonnonii 
que  cuinine  notre  ofiinion  {Uiniculiére.  Il  nous 
semble  qu'on  ne  peut  jamai»  dira  faillir  sans 
INrédoaition,  luranue  le  nens  indique  ua  but.  On 
ae  dit  pas  «I  •  fitilU  me  tuer;  mais  on  dit  »/  a 
faiUi  à  me  tuer.  On  ne  peut  donc  le  dire  sain 
pn^poaition  ,-  qu'en  iMppnnnnl  de. -fui  failli 
wtemvir^  au  lieu  dm' J'ai  fitilU  de  mourir;  j'ai 
fmjUitemhr,  au  Ueu  de/«i  fmUi  de  UmUr. 
Mais  entre  ces  deux  expiessions  nous  renurquon» 
une  nuance  qui  exige  que  l'on,  préftro  taotâc 
Tune,  umtM  l'autre.  Si  ua  homaae  a  eu  une  ma- 
ladie grave  qui  l'ait  pis- pendant  quelt|uc  teroiM 
entra  b  vie  et  la  nwrt,  en  dira  bien.tl  « /(liitt  «te 
sMwr^;  d»  «xpriaae  b  doute»  rincortitudc,  les 
rhances.  Malsiti  «n  bMnme  se  Houyo  mal  aubi- 
teaent,  an  point  que  sa  mort  paraiiao  certaiiic, 
inévHaUe^un  dîm  UmfmiiH  mmrir.  On  dit 
/m  hilU  de  temktr,  lofsiine  j'ai  eu  te  tem|i»w. 
4efMi«  4es  atMls  pouit  éviter  la  chule;  et /a* 
firiUiiémter,  luiaque  b  cause  subite  de  vbuie 
n'a  été  brianeée  Mr  aucun  ellbrt.  On  dit  fai 
/UW  de  «NMderMv,  parce  que  bpbraae  suppose  .' 
délIbéraUan,  cbance.  possibiUlé  d'écrire  ou  do 
ne  ijaa  écrire';  anb  ai  ne  dit  f»iJ*eU  failU  mm 

FkaUr  sa  4bril  aiHilob  ponr  fUn  nne  buie. 
lâdne  a  4it  4ans  nidr*  (act.  i;  r.  i,  W): 


■■^ff^^efmA  atfiM  l«  érait  et  /WIMr  mmm,  lui. 


EU  fasrsl:  4ft>UMt  «f  mrrie»  i  tout  te  motidi 
d0  bmir.  \PeS»iee,^.  MA.)  -^  En  aboIbsaoL  <-< 


monde 

l'C 

mol,  l'usago  n'en  a'  polit  dîabli  4'Milrc  qui  cx- 
priaia  ta  orfaM  idée^  â. 

Fâot^Subel.  r.  Ci  Hwla^  faia^  pluriel. 
"  F«N*l«Mr»  FâMÉinra.  AdJ.  Il  ng  le  met  qu'a- 
pite>,a«b'jifc-:;Ca^M|  ttm  m  du  style 

i;  V.ft  #t  Inég.  de  b  4^  conj.  Volef  coin- 


1n4lcalir.  -^iVdMnf.  Jaftb,  tu  Ms.  ilfaii , 
sus  fabons,  vo«a  ttUas;  Ite  Ibni.  -^  impurfaU. 
ie  bbaia,  lu  fidpaiB,  Il  fabsit;  nousbhions,  vous 
WriM,  Ib  hbaieni..  —  Pmeeé  eimpU.  Je  li>, 
lu  Bs,  il  fit;  BOUS ftma»  vous  flies,  ils  Urcnt  — 
JFmtmr.  Je  tarait  «V  ^"^  H  fnra;  nous  fcn  mis 

CawUIMIaneL  >—  Priitta,  Je  brab,  tu  fersiis. 
Iftornit  ;  nous  ferlons,  vous  foriex,  Ib.feniinii. 

lamlratif.  ~  J'r^Mnr.  Fab,  qu'il  fecoc;  fai- 
sena»  Mies,  qu'ib  fessent. 

Suh^onctn.  —  Prêtent.  Que  je  fesse,  que  lu 
fasaes,  qu'il  fesse;  que  nous  bmions,  que  vous 
IWaa,  qu'il»  feescÉl.  -—Imparfait,  <>ue  je  ii!«o, 
qna  m  nmes,  qu'il  Ai  ;  que  noua  fiaaions,  que 
vont  fi«sies, -qu'lb  Qasont.  ^---'.a''' 

.     .  Il 
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f^"^Fw  ftW|  liiifllf 


C«Mw«<a 


•fv^  a«My^  Mk  1,  «.  I,  M.| 


FLO 

et  4es  aalmaui.  On  4U  la 


avtra  point  de  vue,  la  Loire  eet  «n/fe., 
te  jette  dant  F  Océan,  et  la  Biiore  œt  m 


aui 
eatie 


■       '   '^      :^'  FAI-      ^ 

Let  tinên'm  compacte  m  lunneiil  avec  Vauxl- 
UaiK  mmV. 

On  prcN^ooce  ffttmt^j»  f*""**,  tu  ftêaù,  il 

fêtait,  nmi  fetiont,  veut  fttit»,  itt  fttaitnt. 

—  Voiittire,  e(,  i  too  ex? lople,  |4usinura  liiténi- 

leun,  Toot'  mésie  écrit  ainsi  :  mais  Duroarsain. 

'  CundiUac,  Girard*.  Bcauxéé,  d'Olivel  et  Domer- 

Îue^  se  sont  coBslammoit  oftposés  à.l'adoiHion 
c  ce  cbancemenl,  el  l' Académie  l'a  MhncllciDciu 
rejeté. 

Çé|iendaot  Wailly,  ^éraud,  Demandre,  luissoni 
le  choix  d'écrire  nout  fttont  ou  ntmt  faisant  ; 

f't  filait  oùjt  faitàit;  el  ils  s'appuient  Vie 
opinion^  Kollin  {Traité  de*  étudet,  liv  II, 
cbap.  I ,  art.  1 K  4ui  pense  qu'il  serait  cun- 
Jwrme  i  la  ralsba.de  prérérer  uout  fetw^  jt 
fêtait  écrit  aveo  un  t,  pnrt;)»  uue  cette  ortliu- 
Krapbe  ae' trouve  d'acc«>rd  a#èc  u  prononciation. 
[Grammairt  été  Grammaitvt,  p.  562.)  Autre- 
fois on  écrivait  au  futur /#  fairai,  au  lieu  «ie/e 
firuii  ApA  pnliÉble  oue,  maigrie  les  grammai- 
riens  i|ui  s'y  opposent,  l'usage  devieMira  bientôt 
géoénl  û'é^n  mmt  fttiutt  au  lieu  de  nout^ 
faitm»,^, 

Ae/iniWofM  éÊrHr  «I  tumirtr,  stenifie  mirtir 
«<  fWMlrwr  eamHtuuUêmtêik  Nt  fait*  que  de 
sertir,  c'est  étr*  «nHf^ilafNlia'peu:  ^  Je  n'aig/ue 
fttm  i»  Mte,  Je  B'cn  ai  {«s  besoin,  je  ne  m'en 
sourie  JMM.  —  V«  «#  aei*  f«'«  fuitt ,  !•«  n'est 
pas  Nia  faute;  /»  a'jrjwM  fwi  fairet^  je  ne  puia  y 
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U»  iC.  11,  4S.) 

antre  verbe. 


de*  f«t" 


«Se  fuir*  uuim.  -^Sê  ftir»  i  fui^fue  ehaté, 
s'y  aoeoMumer.  —•  lu^wraofinelleiDcnt  :  //  fait 
eimmdt  U  fuU  freO,  etë.  Vottaire  dit,  dans  ^ 
âaméi'^uet  eur  CeimeiM*,  |que  dans  la  poésie 
nel4e^  «a  doit  éviter  autant  qu'on  le  peut  le  mot 

.  La  i«Mn|ttfr  aultaMe  d«  mène  auteur  peut 
terrirda  oocriietir  I  la  précédente.  Toutes  les  fois, 
dll-il.  quetoaaol/Uraii'estpasauivi  d'un  article. 
Il toruM  wilebooa décrier tgw^miHére. Faire 
•êeemitfiire  faett  m§in^t,  faire  Je  uéeettHéi 
uertm^fuire/erme,  faire èrécke,  foire  halte,  etc., 
toute»  lexpfwaioii»  baniiies  du  vert  hénîi^ue. 
Uhmmrfuet  tmr  Niee^ide, 
S'mnFmrtitifé.        '^■- 

Fkire  ae  met  «ittveM  pour 
qu'où  ■)•  veut  itàa Tépéter«  eom 
fOMi  que  je  fuitaie  au/trifti», 
tér—êer  ftut  tenirtmfui  fue  je 

MM  iMtdke.  (Madame  de  Sevifné.)' 

Une  des  iiroprlétéa  du  verbe  faire  est  de 
iTIdeiitifier  aveu  rinflnltK  qui  le  »m  innnédiate^- 
ment,  et  de  ne  former  avec  cet  Mnitif  i^u'un 
seul  et  même  verbe  dont  le  sens  est  toiijdura 
actif.  D'où  il.  résulte  que  le  verbe /Sitrt  doit  être 
précédé  des  prwMNns<«ft,  leur,  et  non  des  proàoms 
«««la*  <««,  Mrsque  Ptafiniiif  a  un  régime  direct  » 
car  un  vtttevaetif  ae  peut  avoir  deux  régimes 
diraels  :  On  lui  fU  ekemtr  mtempUi;  an  tuifit 
fkire'tetie  démmrtke;  et  qu'A  veut  avant  lui  les 
lanonoms  te,  te,  !•«,  toutes  les Jpis  que  le  verbe 
(lui  est  à  l'iafiiiitif  u'a  point  après  lui  de  régime 
airect  :  Ou,  le  fit  renoncer  u'tet  prétentiauei 
em  le  ft  etmtentir  àtette  demande. 

Faisablc.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'«près  son  subat.  :  £/««  ekote  faitaUe. 

FaiaKoa.  Subjrt*  m.  Ce  mut  ae  dit  des  nérson- 
aes  qui  coin|MMenl  des.  karancues,  des  aiscours 
d'apparat,  etc.,  (tOurceiu  qui  doivent  les  pro- 
noncer. Les  cvé«|ues  qui  BUini|uent  de  talent  ou 
de  bonne  volonté  {wur  faire  des  mandemei\ts  ou 
de»  aaroMas,  uat  des  laiseun  qui  les  débarra»> 


aent  de  ce  soin.  Let  hnmmet  de  lettrée,  dit-Mer- 
vicr,  ont  été  le*  faiseurs  de  tmtee  que  le  clergé, 
la  cour,  la  finance  et  let  parlemefitt  ont  dit -de  , 
viieus.  On  (tniiioncc  feteur,ei  plusieurs  récri- 
vent. Voyez  Fair». 

En  larlant  de  luodes  et  d'ouvrages  recherchés, 
on  dit  cet  quutaife^  est  du  bon  faiseur,  de  la 
bonne  fuixeuie,  c'esl-à-dille  de  l'ouvrier,  de  rou- 
vrière  qui  est  en  répuiaiion.  —  On  dit  par  jné- 
.^is  d'un  mauvais  |H)ciê,  d'un  mauvais  auteur, 
c'est  un  faiseur  de  ters,  un  faiseur  de  livret. 

FAiTB.  Subst).  m.  L'Académie  dit  au  tiçuréi« 
fuite  des  grandeurs ,  le  faite  des  Jutiineurs,  le 
fuite  de  la  gloire.—-  On  dit  aussi  l«  faite  du  pou- 
voir: 

Tineenn«i,  la  n'et  pin*  qa'aa  tijanrcUtetUbU 
Q'uiM  priMB  d'étal,  qu'un  lieu  de  diotetpoir, 
Oi  lombent  «i  MOfeat,  im  fattt  du  pQiivoir,  . 

°  C««  aiWMire*,  Mi^nndi  qui  loanciil  sur  n6i  UUt. 
r-^  "  (VOLT,,  ll»i.r.,  VI,  57«.) 

Fallaucox,  Failaciedsr.  Adj.  Corneille  a  dit 
dans  Hoàogume  (act.  U,  se.  i,  I)  :  Serments  falla- 
deux;  et  Voltaire  dit  à  celle  occasion  :  L'ék>^  ' 
quent  Bossuet  est  le  leul  qui  se  soit  servi,  aprfs 
tjomeille ,  de  celte  belle  épilhète,  falladeus. 
Poui^quoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  ounsacru 
i>ar  ComeilllB  et  bossuet  peut-il  être  abandoun^f^ 
(Bemarqmte  eur  ComeHle.)  i.-J.  Rousseau  i 
aussi  employé  vie  mot,  «t  Houbaud  pense  qu'il 
est  bea,u  et  nécessaire.  Vu»  politique  faUœieute 
c>Viout  autre  chose  qu'wiïe  politique  trompeute. 
—{^'Académie,  dans  sa  dernière  édition ,  remar 
que  qu'il  ae  s'eiiipleie  guère  qtfe  Jaus  le  style 
élevé.  „ 

FAiLoia.  V.  n.  impersonnel  de  '.a  3<  c«^j.  // 
faut,  a  fallait,'  il  fuUut,  il  a  fillv,  il  faudra, 
a.  faudrait;  t^u'il  faille,  (m'U  fuUHt.X'.nttnMf 
n'est  iioint  usité.  On  liKHiiile  le»  /  dans  qit'd 

.  Falloir^  dans  le  sens  dé  Jnanquçr ,  ne  s'em- 
ploie qu'avec  la  articule  tu  et  le  pronom  do  '4 
iruisièïae  personne  :  Il  t'en  faut  beaucoup,  «i  t'en 
faut  dél  beaucoup..  On  dit  tiyen  faut  de  ieau^ 
C9w/i»i|iisind  il  est  question  ^L'exprimer  qu'une 
quantité  n'existe  pas  à  beaucoup  pcés  :  fatu 
eraye.M  m'avoir  payftoyit  ce  que  voue  me  devem,  ■ 
U  e'en  faut  db  beaucoup;  mais  quand*  on  veut 
exprimer  une  grahde  diflerence  entre  Jeux  |ier-. 
sonnes  ou' deux  cb6^,iMi  dit  simplement  U  t'en 
faut-^béauBPup  :  Il  Jen  faut  beaucoup  que  l'un 
toit  dû  mérite  de  Vautre.  (Acad.)  il  t'en  f^lluil 
beaucoup  avant  Pierre  le  Grand _qu»  la  Jlnssie 
fût  aussi  puitiante,.  qu*elle  eût  autant  de  lerrvs 
cultivées,  aua^nt  Je  sujets,  autant  de  rerenus 
qîi^^de  net  jourt.  (Volt.,  Histoire  de  liuisie, 
part.  I,  chap.  u.). 

U  t'en  faut  exprime  dans  toute  sa  conjugaison 
une  absence,  uiie  pri,^aiiun  dont^tq  sens  iH'^raiir 
se  porte  sur  ja  iproposilion  suburdonnre.  ^iurs, 
quana  ce  verbe  n'est  accom|)afn<;  ni  -J'uiic  né- 
gation, ni  de  qdcl(|ue  mot  qui  ail  un  sens  néga- 
tif, tels  quepML  ywire,  pretque,  i:ù;Jt,  etc.,  la 
proposition  subordonnée  ne  prend  pas  la  nôea-  ^ 
tive  1 
y  toit 

de  mé    ^  , 

est  précédé  de  la  négation,  ou  n(x-(Hn|>iignu  dos 
mots j>«H,  ^ire,  etc.,  qui  ont  un  sens  iiogiitif; 
ou  bien  encure  si  la  phrase  mai:<iuc  iiiterrugaiion 
ou' doute,  la  nro|)oSiiion  MiltordunniH:  jireiid  l;i 
négative  me  :  Il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  ^ue 
la  tomme  n'y  tait.  Il  ifim.  faut  peu  que  Vùn  D  ait^ 


ne  :  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ui  s»mme 
it.  Il  i',tn  faut  beaucoup  q.ue  l'*"*  ail  autant 
iérit«  iue  Vautre.   Mais  Iurs(|u't7  si'en  faut 


~^ 


3 


(' 


^  FOL 


vflalaaicttré,»!»»  avec  la  préposltioB  Mira,  soit 

aaa»  «atla  prétioaition  .  Flotter  entre  Petpérmnee     te  n 


Uto  #»Mt,  «Ito  M«it«,  M  u  Mt  êlk  Mt 

(Rac,  il*.,  mL  lU,  m.  m.  17.) 


FON     '  .301 

vent   avant  aoa  feubst.  :   Lajtuuêtte  folitie, 
Wtre  jeuneete  ;  lot  amours  foldirts  ,   les 

buTSBB.  T.  II.  delà  I*  c unj. WiMflïilWjïîliï 
à  l'Académie  d'avoir  mis  un  accent  circonflexe 
sur  l'a;  el  il  prétciul  que  cet  a  n**esi  long  que 


/ 


é0  mérita  wm^rmtrtft  H  «*«»  fmkait 
ftn  fn'tf  n*9éi  mOmti;  &  $'»»  e«l  mm  fmttu 
fiM  ■'•«  4é9  tméi  a  M*  ê'tn  fkÙmt  ftièn 
fu'U  m'mi  9lmti  hmt;  U  m»'  /«»  fmui  jrr««««« 
ffini  9«*tf  M  ^  a«m  fmad  fue  «mi  frire. 
/Va  «*«■  fmmtfiujê  n'imUmmpt  tei  mon  éù' 
Mur».  (fh»clyer,  Orméêm  fitnUre  tk  T^rwnM, 
p.  I|6.)  />•«  à***  Ml  féttu  qu'a*  ne  r«<«iit  o^ 
mm  à  la  kutitéilMruùoH.  (D'Aleabot.) 


fkn 


riMfrM  ftai  fti  Màfekiai*  M'ait  i 

(lâc.  jUk.,  Ml.  in.  M.  «i;  4.) 


FâMt.  Famm.  AJi.  i«  MKttlhi,  il  ne  M  OMl 
qvWtaWMWlML  :  (Umtê  fidai.  09*mtur»  ftUf^ 
Au  KoBteNi,  OB  prat  dire  MMt  /Sibto  «wnlurv . 

FAumetTim.  Sabil.  «.  Oa  Im  tnwve  buU» 

l  llnHt  dhWflkMflMt  d'MM.iHMM. 

F««i,  FâMitfAdi.  Il  eit  tonjourt  nrécMé  4n 
noUUM<w«Éil:MM./SrM[.«Mi  /Smi^.  H  m 
w«fll  4|«'«ipréÉiMi>lttlMl.:  e/b  Ammm  Wm /Sk 

.  Fiaiu«"«'  Adhv4M  dmn  BwrM.  Oa  peut  le  , 


•veat 


Ém  ialiel.,  lonqiie  fiaelôiie  et 


_  -_   9W9ÊWT  /■MCflnMf 

•êfimUitm  mmêt^.  Vttfei  Aifieiif. 

FâMMi ,  FAWMst.  Adj.'  n  pe«t  ee  naître 
afiai  oti  lorèe  ae«  ntet.  :  Um  ttmêmtrmm»  fm-*> 

MMVy  INI  fimt0W0  MVVMMI  /  HH  #MIMI^  jlHMtftfp 

•a  fmmtmm  mmêÊmr.'  Oa  ae  M  ai  a»  UmêHM 
»,  ai  «aa  fitmmm  ftmm§.  Yoffs  Jt^mtff. 


C«l  W  HièlhB^MMl  firM«MI  iNf 


(f«M..  «mtm  n.  41.) 


--fajMtaal^nflieiei,  il  refit  quelqaeMilt 
artBQMliea  m  wveat  lei  aeaM!  aarie  alonces 
aow  deiveaténaaa  ptarid.  Il  fcat  doac  dire 

wtT  fÊMÊtttt  ea  twwftMf  et  aoa  pea  mé 
traieDa  ea  en  i|«*aa  onfe  laiil  ae  i«ni 


«—  p.?  /•awili^f'i 


FâMiuta.  FAMuftae.  A<U.  Il  ae  ae  bmI  qaV 
irêeeoaeaM.:  Qm  êmmmÉr—  ^m\Utr^  aa  afr 

T.  Adv.  Oa  Beat  le  BMtiia  ealre 
reaiiliaire  et  le  pirtidpe  ;  tlêmU^éêmfimlHè- 


dea 


Fiam  flf 11.  ai.  Il  Mt  /baaa»  rajilariel. 

F484nqaa.  AdH.  dei  deux  fearei;  u  ee  dn 

pem«É^«t«c4ea,dMeee:  Um  Mik  fmm^mt^, 


Oa  peal  le'aattiâ  aveal  aoa  subei.»  ea  éoaeallaBl 


ITairawaie  et  feaelo|ie.  Oa  ae  dit  pee  «a  /î 
#i|W  tiiH»,  -BMle  oa  pearwit  dire,  deae  < 

leiav caiLMlle  fimuHfwt  fitfetiPf  900. ^aaaiffaM 
êaprUs.  Teyea  àijMUf.  Il  e'ea^loia  atai  eab- 


FâaaABea.  SaMrîa.  ai  adJ.  Gelai  qni  eflBele 
aaa  brevoare  qu^  a'a  polal.  Va  vrai  fmmfitrtm 
«H  aa;fl  «'cm  qa'aa  lldM.  L'ueafe.t  va  pea 
élÉada  raccepiioa  de  ce  aw>t.  Oa  l'applique  à  ^ 


aecMiiioii  de  ce  aMM.  Oa  l'Sffilique  i  qa> 
B  qai  anftra  a«  qai  «oaire  avae  trop 


M 

dMbeletioa  et  de'éoalaaoa'le  toatoare  i|a'll  a. 

et  ;laa  jpielileanwi  àcelal  gai  eejeau^  aa  delé 

99  ■  BHapaMMsaa  djpaa  vafwi  vaeia  jaBneae  eoii» 
ManStiMBla  li  MiMlMirt  vtrleSTeeloa  lee 


fri.a^ fHall  pilât  pa«r  ton  Mde, 


/ 


et  quiae  le  ferait  poiat  aaidard'huiJKNir  la  ne- 
ikNf .  iry  »  dee  fuplta  frmfkrvmi.  La  nabroBuade 
cstauaidam  le  toa.  Il  Y  a  tel  diaeours  héroïque 
aa'ua  owt  ajouté  o^cnn^  ferait  dégéBérer  ea 
nahroBBide:  et  réciproqueBieat.  il  j  a  tel  jmaM 
fkmfar^m  qu'use  pereiile  correctioB  readrait  M- 
rotque.  Il  y  a  jlwie  méaie  dlseourti  ^u»  Mi 
bouche  de  deuxtommes  difKrenis,  cet  ud  dis- 
court élCTé  ou  uue  fanfaroBBade.  Oa  Idére,  on 
admire  méoie  daas  celui  qui  a  par-derers  Mi  dfe 
grandes  actioai,  un  ion  qu^oa  ae  aouflHrait  point 
dans  un'iionNBe  qui  ni  rien  foiteacore  qui  ga- 
raatiaaeet  quijustilie  aes  promewei.  {Enej/dog^) 

FAaaaox,  FAaaaaH.  AdJ.  Il  ae  ae  oiet  guère 
qu'après  soa  aulM.  :  CAmrm  /«i^feiM. 


00tt.,  A.  r^  lÊ».) 

i^iBait  autre- 

it  guère  de  ce 

MdaPIflBequi 

.Gaanndi, 

que 


-  FaaasiMa  Sahai  f. 

Ma  iBai|Baite,at  ^ 
iBot  que  poar  eaprtMi 

reçoit  les  objets 

et  tous  les  lAiloeophes  de 

lê9  •tpic0a.  Ut  tuiÊftê  4tê  ^  , 

te  fymmititi  et  o'est  de  li  qaa  vieat  la  aial  ka- 
iAbm.  Ibii  li  plupart  des  tenaea-âieiraiis  eoai 
reçus  *  fa  loagoe  daaa  ua  asaa  di|Mreat  de  leur 
or^iae»  waaaie  dea  iastnuaeau  que  l'iadu^rle 
eaiploleà  dee  usMes  aaaveaux.  FmmUtM»  Tant 
dira  auJoard'aa  «LdMr  mafmHir,  «a  ftéipmt- 
m§tf.  il  a  «H  la  fmâaiêit  éPM»r  à  U  Çkim. 
Xa  /bateust  da  Jnt,  èêUt.  M  m  fmsté.  Un 
Pfrntn  fat  ifnmirml»  4t  fiuUmùi*,  qui  a'eat 

^*  ^^^^^^^ap^tf^^waa^w  ^^^v^^^^ia^^a  ^^w^^b^^  ^^^^9  aaaaa^wa^^^^^^a  ^*  ^B^^s 

avoir  das'foAts  extraordtaairsa  qui  ae  eoai  pas 
da-darèe.  la /iaiAiM*  prisa  dena  le  scas  aairsl 
diia  BMjJMBl,  qui  a'a  sa  source 


qaa  daas  l'iaMigiaailoB.  BHe  proiaet  i.oeax  qa'eUe 
occana.  aoa  uajnad  Usa,  snia  uae  jouiiaiacc 
agréaUe;  eHe  raxâfèra  aïoias  le  aièriie  que  IV 


i de  eoB  objet;  eUa ea  désire  BMias  la  pos- 
qœ  rasage;  eHe  elt,  coalre  l'eanni,  la 
rewoutm  d*ua  iaaisal  ;  elle  saspead  les  paarioas 
sana  les  détnifre;  elle  se  aiéla  aux  penchanù 
drhaMlttda,  et  ae  faitqa'ea  distraire.  QuelqueloiK 
eHe  cet  l'efist  de  la  pessioa  arfaa;,oPest  aaebuUn 
d'eeu  qui  a'éléva  ear  la  sarfioe  o^ib  liquide,  nt 

3 al  latourpe  s^  ooaCoadre;  c^osl'  aaa  vahaiU 
*eBfaat,.et  qal  aoMS  laaiéae,  par  sa  courladurée, 
A<riaaliécillitéda  pnaiier  éfeT^r 

Faateimea  ce  seaiest  aMlBime  kaarrvrM 
et  que  «aprfaa.  La  «yrfee  peut  stgaiûer  aa  dA> 
fsM  subit  et  décaiennnable.  /I  a  «a  te  hautbie 
é»  te  mmtiftm,  «I  il  étn  ê$ê  d^cdW'par  ea- 
arisa.  La  timrrtriê  doaae  uae  idée  4*iBeoaeé- 
qaeaciB  al  da  arnivab'  aoèt  oie  la  teiaisie 
a^Oxpripe  pea  ;  H  a  »a  te  ftalsisie  i>  téttr,  *tmit 
•I  a  «MMlriitfl  «a  «M<«M  dsM  aa  fsdl  MsOTva.  Il 
yaesjBore  deaaasaessaairaasaér  d^  fitàimi- 
tia»  et  itrt  fmminmm.  Le  frnntmtfuê  approche 
hsaaeqap  phisda  bfaaire.  CaaotdéBigaeaaca- 
laeidre  iaépi  et  bruaqae.  L*idèe  d*agntaM!0t  est 
exdtté  du  ■ot/àaiasfw,  aa  lieu  qu'il  y  4  des 
hiiiisif  agréables.  Oa  dit  qudquefois'eB  coa- 
recntlMl  fissiUère;  ««#  fmmêoM»  mmafniti  et 
aNMffals  ea  cette  accaaioa  eat  aaa  mqMassiua  ex- 
pMliva  quiahMta'A  la  force  da  aiai.caaMae  ôo 
WmlêimpkmmhjM»  (t$(fl0,  pour  dira  aottisn 
al  fana  eoaipMla.  (lUiaU  ea  partie  de  Vobaire, 

f.  Art  da  (aire  ipparaitre 


■aet lee profisioaset les  BMrchandises— /Vviulrw 
.Agj^e'estjeari'aacre.  CWter^/tiufsedii.  dans 


MT    MM    runds  ;    c«    ««rcMMf  a   vndu    mm 
fonds;  c***!  un  Amim«|mi»  •  -m«  ^rand  fonds 


.V 


...  ^'    FAS  . 
«JM.upecirck  |iar  ks  moyen  d'une  illusion  d'op- 

li4|U«. 

Fartasqvk.  AfU-  dei  dcui  genres.  Oi)  peut  le 
mettre  •vaut  Km  subsi.,  lor«(|iicVluinnonie  et  Ta- 
nalogie  le  |«niiettent.  On  ne  dit  pas  un  fanUuqtie 
kmntmt,  un*  fauUuqut  ftmmtt  mais  on  pourrait 
dire  dans  certains  cas,  fitt  fautat^uê  humeur, 
M  fa\tta$suê  prteédê.  Voycx  Adjectif,  Fan- 
taiêie. 

FARTUQOBiiKiir.  Adv.  Il  ne  sc  met  qu'après  te 
verbe  :  //  t^kMlU  fanlatquement.  Il  est  peu 
usité.        ^^ 

F*iinsTiQOK.  Adj.  des  deux  genres.  Danscer^- 
t^insM»,  on  peut  le  mettre  avant  son  subst.  :  Au 
milùu  de  00*  fantattique»  espérances.  Voyez 
-AdjecHf.        . 

Faoh.  Subst.  m.  On  prononce  fan. 

^FAOïiiiKa.  V.  n.  de  ta  i"  conj.  On  prononce 
fanner. 

FiaoBAO.  Subst.  m.  La  signification  OgunS;  «le 
ce  mol  estiori  étendue.  Racine  a  dit  dans  Phèdre 
(acr.  IIi,sc.tiv40^:  - 

L«  criaM  ^mm  mtkn  th  m  jnmiU  f»r4»mm. 

Dans  J)»Ai^M  ^act.  I,  se.  n,  Vt)  : 
Vohàire  a  dit  dans  Simirûmis  (act.  I,  te.  v. 


FAT 
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t-l'aiia- 
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I 


laisie 
«fie 

rocbe 
Mca- 
Diest 
«des 
coo- 
ée,  et 
Dn«i- 
neôn 
wtliar 
liaire.. 

iraitre 


£•  fkré»mi  4«  la  |><»  «t 


et  daaa  la  Memriait  (H/107)  i 

FAsrMnttàa.  V.  ■.  et  a.  de  la  1**  oooL  On 
mouille  &f. 

Fasiruix^  TAaîansn.  Ad|.  iiui  ne  aa  mcI  qu'a- 
''près  Sun  sutal^  :  Puim  farimeuMt  imrtre  fiiri- 
neuse. 

FAaooaiB.&jldj.  des  deux  fur  es.  On  peut, 
ifland  l'i^ldpe  et  rhannpiito  le  iicrmettent,  le 
mettre -ava^fon  subal.  :  Un  homme  fareu^, 
une  femme  fitri^têke,  mn  mmimal  fmnmehei  cette 
fa^uéke  humàkfi  eet^  fkfumhe  vertu. 

P«Mrt.  SubH.  m.  Ce  mit,  dit  Vollaire,  n'ex- 
liriroe  que  la  magnUewice  dMisceubuiL  par  leur 
état,  doivent  re|iréseiMer;  il  expriid^Haité  dana 
les  autres.  QuolqM  le  mot  de /QmiPR  soit  pis 
toujours  injurieM,  /SwImmi^  l'est  toujours  :  IffU 
son  entrée  meee  lèaueeup  de  faste  ;*est  un  hom- 
me  paiuenm.  -^IjO  feMte  n'est  pas  le  lume.  On 
peut  ly^ivreavee  Ivml  dins  m  maiMn,  et  y  vivre 
xans  /Sw#e/  4feit<éHlire  sans  se  parer  en  puUk; 
d'unaop«ieace  révoltMMe.4)fo  ne  peut  avoir  de 
/â««0  Am  Im».  Le  tete  est  l'étalage  d< 


ses 


I  q«e  le  luxe  eoAte. 
Faem'm. 


idesdépeo- 


I  ilit  en  générsl  de  l'allecution  de  ré- 
liandre;  par  des  ouurques  extérieures,  l'idée  de 
(ton  nérile,  dt^aa  puiasanee,  de  u  grandeur,  etc. 
H  entrait  ouelquelbis  du  fa^  dans  la  vertu  des 
«uieieiw.  Il  y  âpi  a  prelque  toujours  dans  les  ac- 
tions éclalanfw.  Cest  le  fketê  qui  élève  quel- 
quefois jusqu'à  l'h^roisine,  des  bommesi  qui  il 
en  coAterail  d'être  bonnéies.  Il  entre  du  fatte 
dans  la  dévoUun  quand  die  ins|iire  moins  fatta- 
chemiai  k  ses  devoirs  cooum  homose  et  coone 
eito]^,  que  la  ffoAl.dea  pratique»  extraordi- 


FasnanesiaiOT,  A4r.  Use  «Ml  aptes  le  verbe. 
Fâenastn,  FAinaanmi.  AdJ.  Il  peut  se  awlli« 


.-ivant  !con  siilist.,  en  consultant  l'oreiH||^l 
logic  :  Un  hnmme  fuutidieux,  v«  omvmfe  faut i- 
disu* ;  MU  fastidieux  entretien,  les  fastidieux 
discours  de  cet  homme.  Vovci  Adjectif. 

Dégoétant  vnWi  plus  À  i'égarddu  corpsqu'a 
l'égard  de  l'esprit  ;  fastidieux,  au  coiilraire,  va 
plus  à  l'esprit  qu'au  curps.  Dégoûtant  se  dit  au 
|iroprft  ^t  au  figuré;  il  s'applique  aux  |>crsoimcs, 
aux  viande»^et  à  d'auires  choses.  La  laideur  est 
dégoûtaut^tïà  (nalpro|»re<^  est  d^gftûtante.  W  y  a 
des  %ens  dego^Uants  avce%i  mérite,  él  dauircs 
qui  plaisent  avec  des  débuts.  Fustidieuar^ 
s'emploie  qu'ait  figuré.  Un  homme  fastidieix 
est  un  homme  ennuyeux,  importun,  fatigant  |Kir 
ses  di8coui:s,  par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 
Ml  y  a  des  ou  Vraies  fastidieux:  l}e  qui  rend  les 
entretiens  ordinaires  si  /tuti^nx,  c'est  l'applau- 
dissement ^'on  donne  à  des  soiiis(i|^.e  mut 
fastidieux  s'emploie  également  en  \timt  et  cii 
vers. 

FiSTOEUSEncsT.  Adv.  On  peut  le  mettre  cuire  ~ 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  fastueusement 
entré  dans  la  vute ,.  #ii«r»  d'un  cortège  pom- 
peux. 

Fastosvx,  FAsrpinss.  Adj.  On  peut  lemetut! 

avant  son  subst.,  en-consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. On  dit  un  homme  faetmeum,  et  imhi  |mis 
un  fastueux  homme;  ««^qpvf*  fastueux,^ 
%njastutué  t9§ipm§e.  Voyez  jùjectif. 

Fat.  Adj.  m.  «pii  se  prend  aussi  substantive- 
ment. Oj)  proMMe  le  <  ;  Un  Aoaau  fut,  un  f^t. 
Il  ne  se  dit  peM  au  féminin. 

OnfraH  une  idée  bien  imparfiiiie  de  la  signi- 
ficatkîii  du  îooi  fat,  si  l'on  s'en  tenait  à  la  driini- 
tion  de  r Académie.  H  signifie,  dit-elle,  imper- , 
tinent,  sans  jugement ,  plein  de  com|HaiHani:e 
pour  luiHliémc. — l.e /9m  est  un-homme  dont  bi  va- 
nité seule  forme  le  caractère,  qui  ne  fail>rien  par 
coût,  qui  n'agit  aue  |nr  ustentatiou ,  et  oui,  vou- 
lant s'élever  au-dessus  des  autres,  est  desceniiu 
au-dessous  de  lui-même.  Familier  avec  seit  su- 
périeurs, important  avec  t«st  t^ux,  im|ieriinent 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  prâtége^  il  mé- 
prise. Il  n'a  aucune  oonnaissance,  et  il  dumie  des 
avis  aux  savants  et  aux  artntes.'  Il  consulte  la^ 
mode  pour  ses  travers  comme  pour  ses  babils,/ 
pour  ses  indispositions  comme  |iour  ses  voitures, 
|iour  son  médecin  comme  itour  son  tailleur.  Vrai 
personnage  de  théâtre,  à  le  vuir,.  vous  croiriez 
qu'il  a  un  masaue  ;  à  l'entendre,  vous  cjouiriez 
qu'il  joue  un  rôle.  Ses  |iarules  sont  vaines^  ses 
actions  sont  des  mcnsiNiges,  son  silence  même  est 
lîienieur.  Pouf  peu  qu'il  soit  fri|>oii,  il  serait  en 
tout  le  contraste  de  l'honnête  liomuie  'Eu  un  mot, 
c'est  un  homme  d'es|irit  m>ui;  les  siits  qui  l'ad-  ' 
mirent,  c'es^  un  sot  pour  (es  gens  leuséS,  qui,  l'é- 
vitent. Mais  si  vous  connaisses  bicâ  cet  houîme, 
ce  n'est  ni  un  homme  d'esftrit  ni  vfrspt,  c'est  un  '^ 
fat.  (Extrait  d'un  article  de  Uesmahis  dans  l'^ii- 
e^elèpédis.) 

Fatal,  ïatalx.  Adj.  Il  fait  au  |4uriel  masculin 
/'aiaii,quiesi  |m:u  usité.  On  pçdt  le  |>lacer  avant  m 
soif  subst.,  en  consultant  l'ureiHe  et  l'analogie  :  ^ 
Un  événement  fitai,  un  fatal  événemgst;  un 
accident  fatal,  un  fatal  necident.        jr 

...  ToMb*  avte  soi  c*  fktot  diêiièm»  -     / 

OliMiàUGrtM...  «r  '" 

(Volt.,  Otmi*.  uiZt.  m.  m,  M.| 

On  dit  «m  oMSp  fatal,  éUMNi  pas  un  fùlmt  coup  : 

Wàs  $k  èa  mof  /mot  f  t  ■mm  m  ns. 

(DtaiL.,  É»Hê.^  TlH.  M9.) 


"X. 


FOR 

Gethmrd.  La  fontaine  (tArcueilest  à  «t- 
eource  dé  Bunfis  fournit  environ  ciw 

mÊÊÊiJSÊÊtkif^ÊÊémtimi  Étt  miui  imf 


ij^i 


ijmiitMirfini^ai» 

Dans  u  lasein  A 


s  a  épuieer.  Vans  te  bassin  éo  ceiio 
fontaine,  on  aperçoit  (eau  de  plusieurs  sources 
oui  Jaillissent. 


\ 


FOR 


503 


un  chemin  |Jus  long  ou  plus  court^  plus  simple     ■   Jt    ^ 
ou  plus  compliqué.  La  force  An  raistjnnemcnl  a. 
""llf  ""If  llT  "^  1"**"'>"«  r'''l''|f^"li'"l!r' 


I  ptrcejfe 


(ueiite  n  es t  [taS  s«ulcuieurin|n 
nents  justes  et  vigoureux,  qui 


ne 


Buiiê  doraisunneiùents  justéi  et  vigoureux,  qui 
subsisleraicnl  avec  la  svcliercsac;   celte   force 
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PAT 


ktttmini-i»  m  triiMti  ^m  •«■■  AMéntM 
TMsaa  4ii  mm  fctol  tuMiiaw  !•■  •èr«  T 

(i4m.  VIII.  197.) 

la  Harpe ,  dus  km  Caiirs  dt  lUUninrt,  re- 
lirœlie  à  Voltaire  d'avoir  abuié  de  celle  ex|irM- 
ititMl  : 

J'eaUni*  Imp  c«ll«  vaii  ii  fmtuU  «tti  cUrt. 

(Ory*.  |tf«  <«Cfc<iM,  irt.  1,  M.  Tllf  1.) 

IJI  voix  du  unf,  dit  la  Ilarpe,  tu  ici  miellé; 
pIIo  n'(»t  point  fatal*;  ei  ce  umH  ai  aouvent  va- 
gut;  eat  ré|MHé  danr  deux  pagea  juaqu'à  aatiété  : 

1»  iNpU*  mtipé  wm  àif»  fktml  nUmr. 

(Mm,  «et.  ttf^fi  U  S*) 

Aan-4-M  cMi— é  M  /)|l«l  MerMMr 

(M*w,  ft.) 

. . . . .  Fret— I  /WWl  fw>  >tr*. 

'  (MMmMLli,M.ii,r.) 

,       '■    u 
()■  «lafi  M*  ib  4mm  m  /W«J«  itnnfi . . . 

(Mm»,  U.) 


Tant  de  rApMilioM  prooTCMl  la  Béflig«Me.  Voj. 
Fmkdiii. 

FâTfttnRRT.  AdT.  Il  te  net  aprèa  le  ?erbe  ; 
<S»Ia  •**  mrriifi  fmtâltmft. 

FâTAUt*.  SulM.  r.  Ce  aiot  Tieal  du  latin  fa- 
hm.  Fm*mm  a  Méfait  de/bri,fll  il  •  atgaifiéiTa- 
tiord>  d'aprèa  ton  origine,  lé  déem  par  lequel  la 
causfi  iNimitive  a,4éierailné  l'exiMence  dea  évé- 
neimnta  rdatib  an  bien  oa  au  wil  dea  étna  aen- 
ailtlea;  car,  qnoique  le  dérret  ail  dé  déterminah 
égalenenl  l'eKlat(»oe4le  tous  lea  efieu,  le*  boni- 
mea,  rapportant  tont  à  eux,  ne  l'ont  cooxidéré 
que  du  cAté  par  lequel  il  lea  inléresatit.  A  ce  dé- 
cret on  a  subatiMé  emnite.  dans  la  signilcation 
tlu  mut  /SihnM,  une  idée  plus  gétiémle.tes  canaca 
raebéea  dea  «événenenta;  et  eomme  on  a  pènaé 
que  ces  causea  étaient  liées  et  encbalnén  lea 
nnes  aux  autres,  on  •  entendu  pnr  le  mMfàtmm 
la  liaison  et  roucnalnenMnt  de  ces  causea.  Le  mot 
fatmm  a  aubi  encore  quebiues  eban^emeois  dans 
sa  aigniieation  en  pâmant  dana  ndtre  langue,  et 
en  fonnant  le  aaot  fmiatuéf  car  nous  avons  em» 
ployé  nartieuIMnoent  le  aaot  fiUalUé  pour  dé- 
signer lea  événemanu  Ocboux  ;  au  lieu  que  dana 
aun  orifine  il  a  aigniOé  indifféiemmiiint  b  cause 
des  éiéneaaeiKi  beureui  nt  malbeuraus;  Il  a 
même  gardé  cette  double  aignlBcation  dant  le 
langage  pUloaopbique.— Am«m  et  dbttfind»  aunt 
synonymes  île  fmtalUé,  pris. dans  le  sens  que 
utHis  venons  de  lui  «ItHmer.  Ils  le  sont  aussi  dana 
leur'  origine,  puisqu'ils  viennent  de  éutmatmm, 
ce  qui  est  arrêté,  déterminé.  •—  On  i|0  peut  pas- 
employer  l'un  pour  l'autre  les  mots  de  kfumrà  et 
dé  fittaUté.  Un  évonenieiii,  impique  impréru,  et 
tenant  i  dea  causes  cacbÀ»,  n'est  appelé  fatal 
que  lorsqu'il  a  quelque  influence  sur  le  bioi  ou 
le  mal  dôi  étrea  sensibles.  Car  si  jo  |iariè  mfe  vie 
ou  ma  fortune  que  je  n'amènerai  pas  six  fois  de 
suite  le  même  point  de  dés,  et  que  je  l'amène,  on 
s'en  prendra  à  la  fatalité  ;  mais  si,  en  remuant  des 
dés  sans  dessein  et  sana  intérêt,  la  même  chose 
m'arfive,  on  attribuera  ce  phénomène  au  hasard. 
Dans  l'usage  qu'on  bit  du  mot  kasaré,  il  arrive 
aituvcnl,  et  même  en  philosophie,  qu'on  semble 
vouloir  exclure  d'un  événement  l'action  d'une 
cauée  déterminée;  «i  lieu  qu^  empioyani  le 
mol  de  fattUité,  on  a  ces  causes  en  vue,  quoi- 
«Itt'oii  les  renrde  ooflune  cuohêet.  Or,  coumm  il 
■*j  a  polM  cérénewwl  qui  n'ait  dus  duaes  dé* 


FAU 

terminées,  il  suit  de  U  que  le  m  iàthnsardesl 
employé  dans  un  sen^  faux.  —  Ou  énléiid  aussi 

Br  une  ariion  ftiiio  par  le  haMaid,  \»nc  action 
iie  sans  dessein  funiié;  et  <mi  voit  encore  que 
cette  sifnilicatiou  n'a  rien  de  coniiiian  avec  celle 
de /iitoitdf,  Miisi|ue  le  katard  est  aveugle,  ou 
lieu  que  (a  fataliti  a  un  but  au(|uel  elle  •onduil 
les  êtres  qui  sont  sotissou  empire.  De  plus,.^on 
imagine  que  les  év<v»icmenis  qu'on  attribue  au 
haaard  |ioumiient  arriver  tout  autrement,  ou  no 
point  arrivçr  du  tout ,  au  lieu  qu'on  se  re|>n'- 
senlcccux  que  la  falalilè  amène,  comme  iiifailli- 
Itles  ou  même  nécessaires.  —  La  fortunt  n'est 
autre  chose  que  la  fatalité^  en  Uni  qu'elle  amène 
b  possession  ou  b  privatioa  des  richesses  et  dos 
honneurs;  d'où  l'on  peut  voir  que  /ôWmm*  est 
inoins  géiièral  que  fatalité  ou  4«#<tN.  puisque 
ces  demiera  nous  daignent  tous  l^événciifents 
qui  sont  relatifs  aux  êtres  sensibles,  au  lieu  que 
. œlui-lâ  ne  a'a|>plique  qu'aux  événemcnia  qui- 
'amènent  la  poaaeasion  ou  b  privation  des  riches-, 
ses  et  des  honneurs.  C'est  pourquoi  si  un  homme 

Krd  la  vie  par  un  événamem  imprévu,  on  ailri- 
e  cet  événemani  au  d*Hm,  à  la  fatalité;  s'il 
perd  set  biens,  ou  aocttae  b  fartmmé.  Fatuité 
n'a  point  de  pluriel. 

FâTiMQOB.  Adj.  dea  deux  genrea.  Ce  root 
n'étant  en  usage  qu'en  poéaie,  peut  être  rois,  au  ? 
irè  du  pottc,  avant  ou  anrta  aon  auhst.  :  Lg  roi 
fatitUfiia  éfê  oitaamm}  U  trêpitd  fatidima*,  U 
fatidiqua  tréfiai.  ^ 

Fatwaht.  Fatmautb.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
/SrfiEMMf .  Cet  adjectif  s'écrit  sans  «,  quoique  le 
participe  présent  du  verbe  en  prenne  un;  faii- 
tmamt.  On  peut,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
Kgie,  le  BDOure  ivant  son  subel.  :  Um  asareice 
fati»tiU,  mm  fatigant  tstreica. 

FAfNoea.  v,a.  et  n.  de  bl'«oonj.  Les  pocMes 
lui  donnent  quelquefoia  des  àçceptiona  qui  w 
suntpaa  indiquées  dana  b  DkéimmaintétFA- 


II  CdIiU  •'■rritor,  «t  la  i«m  ÎMlUa 

/•MfM  MPMWM  MM  MT  iMMfcil*. 

(■m.,  lfMf.,aal.  I,  M.  lï  4t.| 
-*>     •  ' 

8ew  kar  tcéto  faaéiw»,  m  lamat'IoHiMt 
IU«I«,  «i  batlMl  Im  nca  4«  •••  «an  wpb— 4m, 
^•»l§m  Im  éckM  im  IhMM  4^  m*'mi4«*. 

(Dnib.  inMI^  TU,  771.) 


F«ocaAf8ra<  Fkiiaaan.  /'«(|K*m*mi  exprime  le 
lempa  oà  l'on  bûche  leilbina,  o(i  on  lescouiie; 
il  a  rapport  à  faum.  Fêmtfifm  a  rapport  à  /*<»««. 
H  indiqué  non-seulement  faction  de  faucher  les 
foins,  nuis  aussi  celle  de  lea  tourner  et  de  les  re- 
tourner pour  lea  faire  sécher,  de  les  rassembler 
en  meuMs,  de  les  mettre  dans  les  greniers. 

FAuriLsa.  V.  a.  de  la  i**  cunj.  Au  propre,  c'est 
assembler  à  lonss  points  avec  du  fil  des  |iièccs  d'é- 
toffes, de  soie,  etc.,  de  la  manière  dont  dln  doi- 
vent êtreenauite  cousues.  FaufUêtesi  quelquefois 
synonyme  de  iâiir;  il  y  a  cependant  oette'difré- 
rencè,  queéd<«r  aodit  de  tout  l'ouvrage,  et  faw- 
Âlar  seulement  de  ses  pièces;  ainsi j  quand  toutes 
les  pièces  sont  faufilées,  l'ouvrage  est  Hâti.  On 
dit  au  figuré  m  faafUêr,  éttv  faufilé.  Se  fan/i' 
lar,  c'eat  s'insinuer  adrôilonMnît  dans  une  coin  ^ 
nagnie  Etra  hitn  où  mal  faufilé,  c'es^  avoir 
lormé  dea  liaiaons  avec  des  nommes  estimés  ou 
nénrieés  dana  la' aocièié. 

Faosss-Bmaic.  Sitbst.  f.  Ce  mot  étant  composé 
d'MliadJeetiret  d'un subst.,  l'un  «l  filtre  doi- 
fUH  prandn  b  a  au  pluriel  :  Dn  famêêêkmi»». 


Faomi 
l'auxiliai 

Fsoaai 

deiavéri 
dans  leqii 
yaeu  cei 
ment  de 
soo^,  c'< 
toujours 
tombe  pli 
C'eat  une 
tour  de 
que  Loui 
UnhonuB 
prend  pn 
aidéhmt  I 
l'objet  ce 
de  jugem 
delà  /in 
ooutumé 

Su'»  ni 
molatioi 
hiatoriem 
at»m*9m§* 
-     quea»  et* 
fritafka* 
sont  ea  h 
Faute. 
contre  la 
•      Jim,  faU 
luattaatU 
signifie  jN 
^atttntio 

(Acad.,  a 
aire,  eni 
qu'un,  &i 

tunsced 

t&m.  (A.l 
r»«,  p.  i 

Sant'fi 
se  met  toi 
fautêi  il 

FAem 
on  dit  fa\ 

FABTir 
descboai 
autour  fi 

Faut». 
qu'après  I 

Faox.2 
couper  r 
on  derivi 
forme  i 
radbctif 
àl'Xcadé 
tant  d'aui 
tespoëtf 

Tra4ai 
Umm 

AU, 


INgA 

A*ut' 


Faqx, 
subat.  Il 

^  'Writi 
fautm 


im^m- 


Z^ 
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FAVMuéar.  Adv.  On  peut  to  ntura  «Are 
l'auxiliaire  el  te  participe  :  On  l'a  acou^é  faus- 
stm»nt ,  ou  «n  r«  fau»—m»nt  aeeiué. 

FAOMCTt.  Sub«.  f.  C'est,  en  morale,  le  contraire 
de  la  vérité.  Ce  n'e«t  pas  propremeni  le  mensonge, 
dans  lequel  il  enlrè  toujours  du  desseln.On  dit  au'it 
y  a  eu  cent  mille  hommes  é(fh»és  dans  le  iretnblc- 
ment  de  terretje Lisbonne;  ce  n'est  pas  un  mcn^ 
sonce,  c'est  une  husselé.  U  fduêaêU  est  i»rçs<iuc 
toujours  encore  plus  que  VtrrtMv.  \a  fausseté 
tombe  plus  sur  les  faits;  Vêrrtur  sur  les  opinions. 
C'eat  une  trrtur  de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre;  c'est  une  fausseté  d'avancer 
que  Loui»  XIV  dieu  le  tesUroeni de  Charles  II  — 
Un  iMMune  a  de  la/a««M«f  dans  l'esprit  quand  il 
prend  presque  toujours  à  gauche  ;  quand,  ne  con- 
sidérant pas  robjet  entier,  il  attribue  à  un  c6lé  de 
robietce  qui  appartient  à  l'autre,  et  que  ce  vice 
de  juiement  est  tourné  cbex  lui  en  habitude.  Il  a 
de  la  ftnusHi  dan«  le  cœur,  quand  il  s'est  ac- 
coutumé à  Oatter  et  A  se  parer  des  aeniiments 
au'il  n'a  pas.  Celte  fausseté  est  pire  que  la  dis- 
imulatlon.  11  y  a  beaucoup  de  ^aw«MM  dans  les 
hialoriens,  des  srrsurs  chez  les  philosopbetL  des 
msusmfss  dans  presque  tous  les  écrits  polémi- 
ques, et  encore  plus  dans  les  satiriques.  Les  ss- 
vrits  fausr  sont  insupportaUes,  et  les  tteurs  faum 
soal  ai  horreur.  (Volt:,  Diet.  pkOos.) 

Faotb.  Subst.  r.  Manquement  contre  le  devoir, 
contre  b  loi,  contra  les  règles  de  quelque  ari  : 
n  a  fuit  cHtshulepar  im^ttsntiffH.  (Acad.,art. 
lêuMsuHim.)  Faute  ds,  locution  prépositive  qui 
signifie  Bar  manque  ds,  à  défaut  de  :  Cest  faute 
éattsntion  qu'ti  n'a  pas  rslevé  cette  erreur. 
(Acad.,  art  Attentum.y  Ainsi  Ton  ne  peut  ras 
dire,  en  parlant  d'une  wreur  commise  par  quel- 
qu'un, eV«<  une  faute  df attention}  \\  faut  dire 

dans  ce  cas,c'*#<  un»  hute  commise  par  inatte»^ 

tOn.  (A.  I^emàire.  Airammaire  des  Grammai- 

Â  A  tLA    \ 

*^'êans' faute.  Façon  de  parler  adverbiale.  Elle 
se  met  toujours  après  le  verbe  :  n  arrivera  sans 
fauU.  il  sera  arrivé  sans  faut*. 
FAOTMa:  Subst.  m.  En  pariant  d'une  femme, 

on  dit /ïiwime.  ^  .  W 

Faotit,  Faenvi.  Adi- n sedit despersonnS  et 
des  choses,  et  ne  se  mat  qa'anrésspn  subst.  :  tf» 
auUw  fautif,  mm  •u»rage  fautif. 

Faotb^  Adj.  des  deux  cenres  qui  ne  se  met 
qu'ani^  son  subst.  :  PeU  fauve,  hitee  fauves. 

Faox.  Subst.  f.  iMtrument  dont  on  se  sert  pour 
coraer  l'herbe  des  prés  ou  les  aroines.  Autrefois 
on^vivait  fa^Ur  arec  un  I,  ce  qui  était  con- 
forma i  l'étynologie ,  et  distinguât  c^  mot  de 
l'adiectif  /*•«#.  On  ne  sait  trop  pt«lrquoi  il  a  plu 
à  l'Académie  de  retrancher  ce  I,  elle  qui,  dans 
tant  d'autres  motk,  à  conse^rè  des  lettres  inutiles. 
Los  poètes  emploient  souvent  ce  mot  :       . 

Tr«4aiM  mU  utu  ^m  U  ealliiatoir 
Dm  rtiorti  as  Vtùx  «tt  la  prtawr  aolanr, 
Ilo^M-M  àni  fu  ■•iÎM,  po«r  l«  «oaliMi  4«  ti«M, 
A  te  *«■  Sa  CArte  fii'M  Mbr*  d«  BaUoM. 

(TM.T.,iy<lr«LXXXIII,S7.) 

Mià  Mia  4«  MM  Ut  b  Mort  iMtorakU 
Avait  la«#*«r  aMi  ta  fait*  ipouvanUbIc. 

(TOLT.,  Ètttrê  un,  8.) 

Faol  FaosSs.  AdJ.  Il  se  loet  souvent  avant  son 

subst. Il  est  vrai  qu'on  dit  homme  faus,  cl  non 

pas  fmuM  hommsi  esprit  faum,  el  non  {tas  fau* 

^  esprit}  mais  on  dit  faus  avis,  faux  rapport, 

fausse  ésctrims,  fausse  gloire,  fausse  nouveUe, 


FAV 
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fausse  monmie,  faus  raisommemsnt,  faus  té- 
moin. fauM  prt^te,  faum  testament,  etc.  On 
peut  aussi,  dans  presque  tous  ces  cas,  mettre  cet 
adj.  après  •>n  subst.,  et  c'est  ce  que  font  les  poè- 
tes quand  ils  y  trouvent  leur  commodité  :  Un  avis 
faux,  un  rapport  faux,  une  doctrine  fausse,  etc. 
y^mk  Adisctif.  ,       ^ 

Faux  est  aussi  adverbe««II  ne  se  met  qu  après 
le  verbe  ;  Il  chante  faux,  accuser  faum. 

A  faux  Fnçon  de  parler  adverbiale  qui  ne  se 
met  qu'après  le  verbe  : 

Xai  qa'Apolli/Étfaiaii  a'a  fait  padar  A  f»%*. 

"COBII.,  Mot.,  ael.  I,  »«.  IH.  V) 

Parler  à  faux,à\i  Voltaira  au  sujet  de  ce  vers, 
n'est  ni  assez  noble,  ni  même  assez  juste.  On  dit 
«n  coup  porté  à  faux,  on  est  accusé  à  faux, 
dans  le  style  familier;  mais  on  ne  peut  dire  <U 
parle  à  faux  dans  un  discours  tant  soit  peu  re- 
levé. {Remarouos  sur  ComeiUe.S 

Favkob.  Subst.  f.  Faveur,  du  latin /avor,  sup- 
pose plutôt  un  bienfoil  qu'une  récompense.  On 
Wigué  sourdement  la  faveur,  on  mérite  et  on  de- 
mande hautement  des  récom|)ense8.  Le  dieu  Fa- 
veur^  chez  les  mylbologistes  romains,  était  QIs  de 
la  Beauté  et  de  la  Fortune.  Toute  hveur  porte 
l'idée  de  quelque  chose  de  gratuit  :  Il  m'a  fait 
la  faveur  de  m'ùUr^tduire,  de  me  présenter,  de 
recommander  mon  ami,  ds  corriger  mon  ouvrage. 
La  faveur  dss  princes  est  l'effet  de  leur  goût  et 
de'/a  complaisance  asddue  ;  la  faveur  du  peuple. 
suppose  quelquefois  du  mérite,  et  plus  souvent 
un  hasard  heureux.  Faveur  diffère  beaucoup  de 
eriee.  Cet  bomme^  en  faveur  auprès  du  roi, 
et  cependant  il  n'en  a  point  encore  obtenu  d«i 
eréees.  On  dits!  a el^  reçu  em grâces;  on  ne  dit 
.jMint  Uaété  reçu  en  /«r«Hr,  quoiqu'on  dise  ctte 
en  faveur,  parce  que  \m  faveur  suppose  un  goût 
habituel;  et  que  faire  grâce,  recevoir  en  grâce, 
c'est  pardonner,  c'est  moins  que  donner  sa  la- 
veur: Obtenir  grâce,  c'ert  l'effet  d'un  mo- 
ment; obtenir  la  faveur,  c'est  l'effet  du  temps. 
Cependant  on  dit  également  faites-moi  la.  gràc^, 
faites-mai  la  faveur  de  recommander  mon  ami. 
Des  letlies  de  recommandation  s'appelaieiii  au- 
trefois des  <«<ir»a  de  faveur.  Sévère  dil  d^ns  la 
tragédie  de  PoIftklU  (act.  U,  se.  i,  iS)  : 

Car  ja  TondraU  ■•»»  plulAt  ^tM  d'abaiar 
Dm  Ullr««  4ê  favattr  qaa  j'ai  p«nr  répouter. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  du 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  son 
auditoire  itar  la  inodestie;  mais  il  ne  vous  fait 
\m  grâce  si  VOUS  êtes  irop  long.  (Volt ,  Dict. 
philos.) 

Favosable.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  Un  accueil  favorable, 
un  favorable  accueil;  sous  des  auspices  favora- 
bles, sous  ds  favorables  auspices.  On  dit  être 
favorable  à  :  •     " 

Si  jamai*  A  mei  v<eni  «oni  iàle»  UionM».... 

(Hac,  e*«*..  ael.  ill,  K.  *n,  Sî.) 

Voy et  Adjectif.  ■      - 

FAvORABLEMenT  Adv.  On|)cut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  narlicipe  -On  fa  écouté  favora- 
blement, on  l'a  favorablement  écouté. 

Favobi,  Favobitc.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Mot  favori,  auteur  favori,  sultane 
favorite,  passion  favorite. 
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FÉAS  FlAÙ.  A4|.  I1«M  viMK  et  M  M  dM  plus 
qu'en  ptateBlaM  : 

fête  •••••Ir  w,  ••  ««rtU,  ••  H"  ■••• 

FteoiiD,  FioMM.  AdJ.  On  peut  le  mettre  après 
son  subel.,  si  rbsrmoale  et  l^nalofie  le  Mftnei- 
tent  :  Cmê  ftmmt  féwmi*,  «m»  ttrrt  féconde, 
une  ttureê  fécond»,  un*  mmiii^  fécond»,  un» 
imafimmlion  féMué»,  «M  fMt^tmafmatian, 
mm»  fécond»  r»»é».  Il  •  quelquerpls  un  rtfime: 
It  substantif  qui  suit  es.  réfiose  doit  toujours  se 
HMltra  au  pluriel  (voyes  Famêu*)  :  Fécond  on 


•      ... J  WwW^  fPP^WWw* 

— Ficonrf  est  lesynoaTOie  de  f#r#««  quand  11 
s'agit  de  U  culture  des  terres.  On  Mutdire  éja- 
lenent  un  t»rraim  fécond  et  f»rHUJr»ttai$»T 
et  féeondor  un  ckam,^  UjOM%)m  qu'il  n'y  a 
potiBt  desTnonrmes  veut  dire  seuMnent  au  on  ne 
peut  te  serrir  dans  toutes  les  occasions  dMiné- 
iMS  mois;  ainsi  une  femlle,  de  queknieWce 
qv'eHe  soit,  ii'est  potatf4ma«.  elle  est  fécond».  On 
fécond»  des  «ufc,  oi  M  les  f«fMâ#  pas  ;  la  na- 
ture n'est  pas  fèrHU^  tlle  est  fécond».  Ces  deux 
enressions  sontquelqilefoiségalemenlraiploy^ 
ïcflffuf^  et  au  propre.  Vn  esprit  (;»t  f«ritto  ou 
fé99nd  en  grandes  idées.  Cependant  les  nuances 
sont  si  délieates,  qu'on  dit  un  ornUtir  fécond,  et 
nonpas  un  ontomrftrtO»;  fécondité  et  non  f»r- 
lam  dcporéU»;  cott»  mijhci».  e»  primeip»,  ç» 
cmjo't  Ml  d^un»  grand»  féecnéité,  et  non  pw 
d'tine'  trande  Ârtitùé.  La  raison  er  est  qu'un 
principe,  vn  suiei.  une  ttéthodi  produisent  des 
HMis  qiti  nàifscnt  las  unes  des  autres,  cooune  dés 
êtres  snoeessivenent  «ntail«s;  «e  qnl  a  rapport  à 
lt|tailntion:     «  , 

-    mmnoommm  90Ê0mi%  o^  m  1"^"  r'^^'   ^^ 

nluoM  s'exerçait,  se  répandaU  sur  UMHea  aortes 
de  sujets.  U  taoiféund  otMvisBt  i^  an  sujet 
qu'à  la  plume—ri  Va  des  teasps  fic»md*^^' 
oHM^et  non  pas  fètk»»  en  erioMs.  (Vok.,  DM. 

FÉcwn*nT.Ficos»iaT«.  A4|.Wr&|iré  du  ▼. 
féconder.  On  peut  le  nettr^^airant  ioÉ  anbal.  en 
eonsultanl  raaalocie  et  rbannoale  :  Un»  AaUur 
féeondaMt»>C»Uc  fétondtuà»  Onkur. 'G»rm* 
fk^ndmnt.  Mutiàt»  fhcndunic» 

FttiiaaB.  V.  a.  et  n.  de  U  4*  oeiU.  Il  sa  5ai#* 
gué  ooowne  f>riiM*f»-  Selon  rAeadéaaie,7MMff« 
Se  pwnd  dans  lé  aéns  d'IiésKer^:  /•  n»  fMyi 
mcmté»  MM  dircrit  nfup*»  /Hii<  *•  M ^i**^ 
'ter,  U  ne  fiifnU  mu  d»  vAcrd»r.  C'est;  une 
vieille  aceepUw  quf  neift  plus  usitée  aujour- 
d'hui. „  ..  ■ 

GomelDéa  ditdanaCMMi  Cact.  V,se.  m,  il): 


V^ïn  a  4it  au  sujet  de  ce  vers  :  0»  ne  peut 
dire  f»imir»  A  qm»lqtf un.  {n»mmr^u»»  »mr  Ccr- 
nciU».)  Feindre,  e'est  flt^  aeiMMwt,  intenter, 
dbMimuler. 

Ftinr.  Fawtt.  Adh  M  se  nrt  aouveat  awnl 
son  siilMt.  :  th^  ffuemir  flùac^um*  finmff 


"     .    •..'!* 


FÉM  , 

Un»  port»  ftint»,  •■#  fonStr»  ftinic,  «m  **»- 

Uiirofoint».  ..... 

Feintise.  Subst.  r.  Vieux  mot  Inusité  que  l'on 
trouve  encore  dans  le  Dietùmnmiro  do  VAcadimù 
et  dans  quelques  autres.  Il  signifiait  fciuto,  ruse, 
déguisement. 

EiLBi.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Il  n'est  applicsMe 
qu'aux  ouvrages  de  terre,  de  verre,  et  aux  vais- 
seaux de  pwoelaine.  Ils  aunt  fêUi  lorsque  la  con- 
tinuité de  leurs  parties  est  rompue  d'une  manière 
apparwite  ou  non  auiiarcnie,  sans  qu'il  y  ait  une 
séparation  totale.  Si  b  séparation  était  entière, 
alors  le  vaisseau  serait  on  cassé  ou  brisé. 

FiuciTi.  Subst.  f.  L'Académie  exfilinuc  re 
mot  par  béatitude,  grand  bonheur.  \a  MwM 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  le  prouve  l'cxpli- 
caiibn  que  Vc4tairc  a  donnée  de  ce  root.  Voyez 

Fluarsa.  Y.  a.  de  la  \^  conj.  Les  roots,  en 
pavant  du  subauntif  au  verbe,  ont  rarement  la  • 
même  signification.  Félieitor,  oui  vient  àefcH- 
cité,  et  qu'on  emploie  au  lieu  de  cqncrutmhr.  ne 
▼eut  pas  dire  rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même 
se  réjouir  avec  qudqu'Un  de  sa  félicité;  il  veut 
diresimptoment  faire  oompliroentsurUn||^ccés, 
sur  on  événement  sgréaUe.  11  a  pris  Is  place  de  ^ 
cencrmimlcr,  parce  qu'il  est  d'une  prononciation 
plus  douce  et  plus  sonore.  (Volt.,  /Nef.  philo».) 
L'Académie  ne  lui  donne  que  d»  pour  régime 
Cependant  on  dit  féliciter  quelqu'un  sur  quelque' 
cAoDt.  Ji  n»  »ai*  qui  «vl  Vautovr  de»  v»rs  la- 
m»i  mmi»jele  fUicUe.  quel  qu'il  eoU  wr  le 
toét  nfil  a,  sur  eon  hnrmomie  »l  sur  te  chaix 
lie  en  honne  latinité.  {Wcil.,  Correèp.) 

tiui»,  Fémnnb.  AdJ.  U  est  encore  employé 
quelquefois  dans  le  sens  de  cruel,  itt^umaia,  bar- 
bare I  ■ 

toonM^monuo 
'■  jDm'û  mU  ooton,  m  m  mMé  ftim,  .^  , 
fia  Mar  •<  'r*it,  m  «mH*!  wnI  bwiTV 

.        (V»LT.,  Bmf.  proi.,  «et.  lit,  M.  IV,  I.) 

Fiann»,  Fim«i«.  Adj.  H  iie  se  «•*  .Ç*» 

1  qu'après  son  subst.  Cesi  un  qualificatif  nul  nftr- 

que  que  Ton  joint  à  son  subëtantif  une  Idée  ac- 

eesBOlre  de  femelle.  Par  exemple,  on  dit  d'un 

homme  qu'tl  a  mn  viaaf»  fèmémin,  une  mine  fe- 

mMeie.mme'uoim  fhtmine,  etc,  Qtt  doit  obser- 

seraue  oe  mot  a  une  teminaison  masculine  et 

une  Kminine.  SI  le  substantif  est  du  genre  mas- 

eulte, alors  la  nammaire  exige  que  Ion  énonce 

l'adjectif  avec  ta  lermlnalaon  masculine;  ainsi 

Ton  dit  un  air  fémimith  ^f^  ^  ^^'""^  gramina- 

ticale  de  l'élocuflon;  ce  qui  ne  bit  rien  perdre 

duaen%  qui  est  que  rhomme  dontonparlea  une 

configuration,  un  teint,  un  coloris,  une  voix,etc., 

quimsemblent  i  l'air  et  aux  maniéré  des  fem- 

ines,  ou  qui  révéilleol  une  idée  de  femme.  On 

dit  au  conitraire  «n*  vei»  féntinime,  parce  que 

twt»  eat  du  genre  féminin.  Ainsi  U  fout  biendis- 

tioguer  la  forme  grammaticale,  et  le  sons  ou  la 

slgalfleatioii;  en  aorte  qu'un  mot  peut  avoir  une 

îanat  grammaticale  masculine,  selon  l'usage  de 

rélucution,  et  réveiller  en  même  temps  un  sens 

féminin.  .  \.   .  .'  v 

£n  poésie,  on  dit  rime»  femtmnee,  ver»  femt- 
min»,  quoique  ces  rimes  et  ces  vers  ne  réveillent 
nar  euxHnêmes  aucune  idée  de  femme.  Il  a  nlu 
aux  BMltiea  de  l'art  d'appeler  ainsi,  par  extension 
ou  imitation,  les  vers  qui  finissent  par  un  »  muet. 
Ce  oui  a  donné  Heu  i  cette  dénomlnatioo,  c  es^ 
4|«e  II  tarmlBalMO  féminine  de  nos  a4)ectifkm"' 
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.^     FÉR 

toQJoun  nér  on  i  muet  :  Bm^  bomm,  um,  «m. 
Voreiittm*.  (DumarMit.) 

n  n'y  4  point  de  règles  certaines  pour  distin- 
guer SI  un  subslantU  est  du  roadculin  ou  du  fé- 
minin- On  trouver»  au  mot  Gênr*  celles  que  don- 
nent ks  grammairiens.  Voyez  aussi  les  articles 
Nêm  et  AdiùcHf. 

FsaHB.  Siubst.  f.  On  prononce  famé.  i.-^. 
*  Bousseau  a  pris  ce  root  adjectivement  :  Faute 
dt  pouvoir  te  rendre  hommes,  Uê  femmes  nous 
remitut  femme».  Chaque  femme  de  Paris  ren- 
ferme 4mme  ton  appartement  un  sérail  d'hommes 
plu»  femme»  quelle.— On  dit  une  femme  auteur, 
poitetphUotophe,  mideciu,  peintre,  etc.,  et  non 
pas  autrieo,  poétesse,  etc.  Voyez  Poite. 

FiNiwK.  V.  a.  de  la  4*  conj.  L' Académie l'ex- 
plioua  paÉ*  diviser^  couper  en  long.  Cette  expli- 
'cation  est  fausse.  On  divise  un  morceau  d'étoffe, 
un  morceau  de  toile,  on  le  coupe  en  long,  et  l'on 
ne  peut  ims  dire  pour  cela  qu'pn  le  fend.  Ce  terme 
ne  se  dit  que  de  certaines  matières,  comme  les 
.pierres,  les  bois,  la  terre,  etc.  Par  une  espèce  de 
métaphore,  ce  même  mot  s'applique  à  l'eau  et  à 
l'air.  L'oiseau  ou  ta  flèche  qui  vole  fend  Pair; 
et  le  poisson  luii  uage  ou  le  vaisseau  qui  vogue 
fendUe/êaum.u  s'emploie  aussi  en  hyperbole  et 
en  iraoie.  et  l'on  dit  d'un  grand  brait  qu't/  fend 
kUéf*  i  d'un  petit  malheur,  cela  fend  U  «oeur. 
CS  polies  emploient  souvent  ce  mot  : 

La  DJMWJU  MHMiM,  «Im  prMapto  ^us  «eUir, 
Hmà  te»  wl  «Mare  Ut  «Mpa(iiM  &  l'air. 

(YoLV.,  Mtmr.,  IT,  IW.)  - 

'Milk  Jmmm  AiflaU  vMt  bUaUl  t«r  tu  yw, 
Wmét*  k  Mi*4M  mon  «1  «iMrchat  Im  MabaU. 

(f4MsIII,l77.) 

»     •  ■  .. 

Ua  fMpla  ^Éa  ja  hait  al  ^i,  ■al(i4i  lina«t 
0(è  aai  clûaip*  4a«  Lalia*  traMpartar  Ilia«, 
iaot  m»  diau  whiat  lM>à  laa  aan  d'Élniria. 

(Dblii..,  AtJMi..  I,  107.).,»  . 

la  tttm  aaia  ft^dl  ;  4'aa  air  mjadaaai 
tUa/kai  ia  M  «aar  la*  fla((  ra«|laclaaai. 

(Um,lt.  110.) 

Fn.  Subit,  m.  Les  poetà  cmploieDl  ce  mot 
dans  un  grand  Doinbre  d'acceptfoot  diverses  : 

Caaira  iMt  aUaataia  «aaa  paaviataalrabb 
Lawr  layaaiawal  la /kr  Hcré  4aa  laM. . . 

(Tetit.,  VaJkMB.,  aat  I,  •«.  1. 11.) 


FER 
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An  Ar  4a  la 


n  a,  4aaa««a(lia, 

la  ^aia  #8a  pAra< 
Tai.T.,  ib.,  aal.  T,  aa.  V,  M.) 


QiTaa*  larMa*.  aa  travail,  la  yaaptaaat  mnfcaai. 
It  4'aa  tcaptra  <•  /br.vaat  Mra'gaaTaraé. 

ilA«.,4là.,  aatlT,  ae.,iivS«.|  . 

AfraaaUMaMlalana  M  daaaaat  aai  Roauiaa 
Cat  Ara  ^ib  ^tiaaiÎMlaa  raaU  d«t  kaaiMBi. 

(TM.T.,  Oml.,  ael.  I,  M.  III,  19.) 

Daa  aitof aa* raaiaia*  aal daaiaaat  iMtttn*. 

ff  {I4»m,  aci.  IT,  te  tu,  7.) 

Faa-iLAiie.  Sub^t.  m.  Ce  nom,  comme  les  noms 
de  néuux,  n'a  point  de  pluriel. 

FiaiAL,  FiuAU.  Adj.  iiui  ne  se  met  qu'après 
•on  subit. 

Fiaia.  y.  a.  et  défectif  de  te  S*  cooj.  Ce  verbe, 
fiul  siiaiBe  freiffer,n'm  plus  d'usage  «Lu'en  cette 


phrase,  ean»  e&up  férir,  pour  dire,  sans  en  venir 
aux  mains,  sans  rien  hasarder.. 

FcauANT,  FeiMAHTB.  Adj.  verltal  tiré  du  v. 
fermer.  Il  ne  se  met  qu'après  s'in  subst.  :  Apor- 
te»  fermantes. 

Ferme.  Adj.  des  deux  genres.  L'Académie  ne 
dit  pas  MM  cœur  ferme  :  ■         , 

Toi,  conMrra  un  canr  f»rftt  ta  ailita  da  dtiijiar. 
(0uviL.,tnéi4.,yi,Ai0.) 

Cet  adj.  peut  se  inetire  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'harmonie  et  l'»naloffio.  On  ne  dit  [tas  un 
ferme  homme,  une  ferme  femme,  etc. ,  mais  on 
dit  une  ferme  résolution,  un  ferme  soutien,  et 
non  pas  mm  soutien  ferme.  Un  ferme  propos,  et 
non  pas  km  propos  ferme.  On  dit  être  ferme  en  ses 
réttUutioMSi  et  être  ferme  à  faire  quelque  chose. 
Jte  sont  labnrieùjf,  adonnas  au  commerce,  fern 
ikes  à  conserver  ta  pureté  des  uncie nnegrjiois . 

Fbbmb.  Adv.  Il  se  met  Idujpurs  après  le  verbe  : 
Fnupiper  ferme,  parler  ferme. 

Fermgmbmt.  Adv.  On  |ieut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  71  est  fermement 
attaché  à  son  parti. 

Fbbmbr.  V.  a.  et  n.  de  la  1"  conj.  Les  poètes, 
emploient  souvent  ce  mot  dans  /les  acceptions 
qui  ne  sont  ikis  toutes  indiquées  dans  le  Die- 
tùmnoire  de  l'Académie. 

Taa4i«  qn't  aot  vtitiaaas  U  iMr  toajeqct/VraU*. 
(Hac,  Ipkig.,  act.  I,  te.  |i,  15.) 

Cat  vaaia  Jaaait  troii  moit  eneluln^t  tur  not  tUaa, 
.  D^Uiaa  lroploa|la*pt  noui  fltrmtnt  l«  ciMaia. 

{I4*m,  act- 1,  ac  i.  M.) 

O  aial  I  |M«rqaei  faai-il  qaa  U  tacrèto  aa?ia 
farai*  à  ia  tait  Urot  la  ehaaiia  4a  PAtiat 

(/4««i,  tel.  I,  ia.  u,  40.) 


Mlfi  ■rfaa  aa  aaaaara  taaia  vaia  aal/braU«. 

(Rie,  Àtk.,  ÊtL  IT,  aa.  v,  B.) 

A  laat  Mitra  44air  saa  mmt  était  ftrmé 
>.  (lUe.,  f  4^.,  aet.  T,  M.  iv,  U.) 

Appraa«n  la  raapaat  qai  aM  fbr«M  U  baackai 

(Bac,  fSM.,  aet  IT.ac  II,  M.) 

■      ■*'  ■ 

n  aspira,  ataaa  faai,  aA  Uaurt  paiattat  traita,   ' 

Vaa  rapaa  aaparévail  aanl /hna^f  poar  jaauit. 

(Dvui..,  inété.,  XtU  400.) 

On  pourrait  eriliquer  <(•«  yeu»  fermés  «Tiim  repo». 

<) 

«  .  Saayau  taal  faarjaSîait  fnméê  k  la  Inaiièta.         '    > 
(TotT.,  H«i»r.,  TIII,  ni.) 

FBBHBTi.  Subst.  m.  Fermeté  vient  de  ferme, 
et  signifle  autre  chose  que  solidité  et  dureté.  Une 
toile  serrée,  un  sable  battu,  ont  de  la  fermeté, 
sans  être  durs  ni  solides.  Il  faut  toujours  se  sou? 
venir  que  les  modiBcations  de  l'àme  ne  peuvent 
s'exprimer  aue  nar  des  images  physiques.  On  dit 
la  fermeté  de  Pâme,  de  Pesprit,  ce  qui  lic  signiCe 
pas  plus  solidité  ou  dureté  qu'au  propre.  La  fer- 
meté est  rexercice  de  l'esprit  ;  elle  su|>|H)sc  une 
résolution  éclairée.  L'opiniâtreté,  au  contraire, 
suppose  de  l'aveuglement.  Ceux  qui  ont  loue  la 
fermeté  du. style  de  7ac«<0,  n'ont  pas  tant  de  tort 
que  le  prétend  le  père  Bouhours;  c!*nt  un  terme 
hasarde,  mais  bien  placé,  qui  exprime  l'énergie 
et  la  force  des  pensées  et  du  style.  On  peut  dire 
que  La  Bruvère  a  un  style  ferme,  et  que  d'autres 
écrivains  n'ont  qu'un  style  dur.  (Volt.,  Dict. 
philo».)         '■'  ^    ,^ 
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WMic«/AdJ.  des  dwi  genn».  0«  peui  le  iwî^ 
tr«  «vwii  MM  wtwi:  en  oootuliui  roreiUe  «  I  •- 
Miof  ie  :  On  dit  WM  W##  fi^^'ij^^'  "^1 

rnij^iêi  nm  ifajté  fifct  et  «n  fénicêrtfaréi 
m  Mtef«««r  /S^w,  el  ««/(fr»*»  «i.i^ry««»^- 
J.-J.  EouMBia  •  du  l#  /ïr»w  •»t^^  dtêOMr 

^"ruiulyS^tAl  qui  i>e  le  met  qu'tprèe" 

ftaBtt.  V.  i.  de  ta  !*•  conj.  Ce  vw»»  signifie, 
dMMion  weeplion  nriinUive,  farnir  de  fer;  mais 
M  dlL  MT  une  e»|»^  de  inéUiphore, /•rr«r  for. 
Art»?  4^i»f#«»«,  pour  dire  garnir  dor  ou  d'ir- 
MM.  V«W«  Càim4àriê0. 

rBMiMnni»,  FnROoiiiBim*.  Adj.  Il  ne  m  met 
av'apNiioiiwlwl.  ',Têrr0  ftrrufimtm**,  •••* 

^'ÎSSSuSâ.  des  deux  •(««.  Ou  dH.«J«.ji 

'nu,  wUéUrt  fntihf  «•«•  «»  P«»l  dlw  nu» 
««MMr«Miri«tu  «M  />rl«»#  e<MWW»««»vA'«»« 
«elidr|ieuiie«ett»e*»mliOB«ib»i.  lorsque 
riMiMwie  et  Vandosie  ne  «T  oppoeent  point, 

\«  FMniMAtmi.  Subit;  f.  Action  de  lertlUter, 
,  randre  fertile  :  Ëm  ftrtiHmtim  4»$  mrt. 


Malt  ee  mot  peut  •'ailler  auwi  à  des  td««  d« 
tristeaae  et  d'borreur  : 

lumw  4*  Mk«  Uto,  il  m  «m*  rMl*  #*•• 

Bl  Ui,  mWI ..■.....•• 

■  .  (/<«i,«el.  V,  M.iT.tS.) 

FfciM  AdJ.  dei deux^mf^,  q««  •»•»«»«[- 
dlnaimnent  après  ton  aiibat  .HniU  f^**^.}*^^* 
nemons  qu'il  y  a  tel»  caa  où  Ton  (wurrait  dire 

FtTOiBa.  V.  a.  de  la  1-  conj.  On  écrivilt 
autrefois  (••kr^t.  U  ae  conjugue  comme  fm- 
'  r«r.  VÔyeacemol. 


atiBiffei 
rM.  Li 
rea 


rwfid. 

de'jolL,  -_ 
H  praaenw 
doiner  et  q 


Jint.  Ad»,  a  Ton  peut  aeienUrde  cet 
m.  auquel  on  nbeiHueordinaireawal  «tm 
^  anjeul  lejlwr  «ntre  l'auxiliaire  et  le 
pe  :  a^  fSrmmtnt  mefmittidÊ  et  de- 

.  ÂÉfWn.  A4i.  0»  peut  \ê  mettre 

ïk«»-«AT«mv.  Cas  deux  td^ 

M  M«Meil  poM  de  a  «tt  pltt- 

loailke  mf  les  pmowMt  que 

**  ""^^  S  ÏÏfiiiiîS!'* 


/" 


,I|«Mt.fM' 


„,.  ifc  oidiMÉnyt,én  gordt. 

^  b  vuH  aouTentelHilOyé  pur  les 
rw  <M<»  te  y.«y'ttriJiiaiwn. . . . 
iM>iMnla}tit>«i<tMM.  "'-■  . 


'^I.Su^.  m.Outrelesacceptlonepfcfséqj«» 

de  ce  mot,  on  l'applkpie  ausai  au  moral.  F«i. 

Mrtout  en  poésie,  signifie  »«^«»»  «■^.^' «*,?" 

remploie  plus*Ï6*amment^u P»«riel  <»" •"**"; 

gnliôr  Corneille  dit  aouf  ent  «•  Jk«» /»•  pour 

UA  amour  Yertueux  et  noble.  U»  homwu  afn 

/wn  imma  la  »m9tr»àH»m,  eela  ne  veut  pas  dire 

înTllalea  kMes  brillantea  elluOi Ineua»,  mais 

J«  expwakma  Tl«».  animées  par  1er  geatea.  Xj 

A»,  dansleaécriia.nesu|ipoa5pnsnon  gusné- 

SÏÏrfwment  de  h  IvmWre  et  de  tabeau^,  i^ 

de  ta  vivacité,  des  figures  muklpMées,  des  idées 

«Mes.  U  f*u  n'est  Un  mérite  <S»il«  fï^!" 

•t  daneles outragea  w quand  II  e«  bleneon- 

duit.  On  a  dit  que  Uê  foëlêê  étottnt  aiHmi» 

^MM  fêu  dmiu  quand  ib  étaient  sublimes.  On  n'a 

pM  iSl  ian.  feu»  mais  on  peut  avoir  du 

p2!*F£!!**A4i.Il  ae  dit,  selon  Ménage,  des 
personnes  que  nous  avons  vues  ou  oue  non» 
îvonèpu  vlr.  l*  P*"  «««bours  prétend  qvc 
ce  mot  n'a  ni  piuriell  ni  tentoln,  clique  par  con- 
séquent on  doUdIre  /'•up'î. •"«;'••»  •*J!î*/5r 
!X  t'Acadéttie  dtt  :  CeTâdjarilf  n^  pol"»  ^ 
plarM.  et  II  ne  pBBDd  pas  ta  tarinlnataonjto  nlné 
lomu'il  est  placé  avant  Tartlcle  oumnijadj 
jeetirpoRseasIr.  -  Ainsi,  quoiqu'on  dise  la  /#-• 
WLrnSul  dire  ftu  la  nia».  PUurquoI  c» 
SS^liéa  bliarreè  et  «a  «cn*»ons  «m  mj  [ 
ei  sana  nécessité!  Koui  penw  que  cg^a^jjw 
iloit  avoir  le«  mémea  acciaenta  que  »«  «"i"» 
tSipttih,  et  que  FU»  ne  Wl  point  de  ftuwen 

mal  s'Mprlmer  que  de  dire  fo  fh>*  r^,'^. 
nnpirto<i  A  n'y  aumh  nasune reine  vivante;  Il 
faudfkH  db»  alors  /mm  U  «J^ .,«.  ^  i 

Famufr.  FMniACTAoa.  On  moulBe  taa  I. 

ÎSÏÏSia.  V.  a  de  ta.l"  c«a»»«»  ««i»" 
gna  corane  toOMtr;.  Les  I  se  mouillent. 
*FBOitUR(M. Faoii4«na,  Fsnitl*.  Fwnu*" 
Dniiatottsoeamotaonmouilwwsi.     ■^. 

Râïïïï.  V.  a.  da  ta  I-  «H^.  tAf^'^ï  2h 
dit  pas  stAmaetr  à  qutlqi^afi;  Volialie  la  du 


^CT,  jjJCTmi.  I.  M  M,  ifci 


QMii4 
icitei 


Fmaara,  FniBoai.  A^J.  qui  ne  le  met  qu'a- 

""rSÎJÎ^v:  a.  de  ta  t-  oonJ.  H  ae.  conjugue 
attaUtr. 


«iHi  pw  M  le  Mnrum  JMBali. 


r-  ^      FIE 

Finir,  FicnvK\A4li.  qui  m  m  mel  qu'après 
MWlMt,  :  tiinfcHf,  pnpriéiiê  fieHvwê. 
FiBkLB.  A4J.  des  deux  genres.  L'Académh  dit 
fiàiU  0n  $••  pmtêêêtt  ;  Racine  a  dit  Adàl$  «« 
«M  M«Mic*«.  M<*ai»«,.«ct.  I,  se.  1, 112)  : 

Il  Dka  IroBvé  /MM  m  ImIm  mi  ■«mmi. 
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Ddilie  a  dit  ïidiU  à  m«  iêifinê  (Éméid*,  VII, 
860); 

Atari  JwMm  <M««  A  an  aftmi  dMMiM . . . 

'■  (I  « 

tM  iiDeolif  peut  se  mettre  avant  lun  sulist . ,  ci) 
coopuliant  l'oreille  et  raoalogie  :  Un  fidèUami. 
une  fMI*  éfmtM.  On  ne  dirait  pas  un  fidèU 
hammt,  unt  fidM*  /^m«.  Voyet  Adjectif. 

FioiLUKUT.  Àdv.  On  |wut  le  placer  entre 
r«ttxiUair«  et  leparUcipe  :  IiV*$t  acijuUté  fidi- 
lêmênt  de  M  eommiêsûn,  ou  il  t'tst  fidiltvuitt 

tiMm,  FurriB.  AdJ.  On  peut  le  mettre  arant 
son  subat.,  en  conaultant  rorciUe  et  l'analogie  */ 
Otst  tmfripm^fitffi^  ou  tt*  âêffi  fripon.  On  ne 
dirait  pas  un  fmffi  iorvgn»,k  cause  de  l'hiatus. 
Vof  ei  Adj»€hf.  ^^ 

FiM.  V.  a.  de  la  i**  oodj.  On  dit  m  fUrà,  m 
,  /br  «n^  M  fmr  êm.  VoksI  coounent  nous  croyons 
«Itt'on  peut  expliquer  les  dilfétwioes  qui  doivent 
exisier  entre  ces  trois  manières  de  s'exprimer. 
fkm*  «MM  fioM»  i  quttqifmnt  parce  que  nous, 
ofoyons  qu'il  ne  nous  UPumpera,|Às.  O»  «•  sait  à 
»mi  M  pBTj  parce  qu'on  ciiint  d'èlre  trom|)é. 
am$»mmêfiotu  i  «m  éhoM  quand  nous  «rojuns 
qu'dUe  ne  trompera  pas  notre  espérance. 

FIm  U  M  il  AfMM,  ^1  j«  doit  Mpénr. 

(Tew.,  »iM.,  Mt.  II,  M.  IV,  tS.)    ' 


Tmw 


ifumt  *4«  ti  fkibUi  anMiT 
(Ra&,  /yM«..  éd.  T,  M.  u,  IS.) 


Se  fier  e&  fwrJgn'itM»  se  dit  par  opposition  à 
ticNite  autre  persouie  en  qui  on  aurait  pu  se  fier  : 
JêmêfmtKk  v<m*,j0  110  m»  fi»  f^en  vouti  vous 
êtes  le  seul  en  qui  Je  mette  an  confiance.  On  m 
ffé  sur  tNM  ptrtonn»  quand  on  croit  qu'elle  a 
tous  les  moyens  çéoeisaires  pour  effectuer  ce 
Qu'on  désire.  Dan»  ^»Ut  muOktnrtuM  •ffairt, 
j0  wiêfi»  BUT  vous  pour  ««  tirer  iPtmbamuiJ» 
m0  fk  wur  vos  taUiUt,  sur  votre  atfr««M,  sur 
netn  élogutme». 

an»  tnjVÊT  j«  pat«i«  l  «et  yMi, 


Qm  MT  MM  iMMMMt  à  p«IM  j«  M  A.^ 

çuc,  ArttaN.,  M(.  u,  M.  III,  ao.) 

f •  .      '  ■     ■    . 

Fiia,  Fîtes.  Adj.  Le  r  se  prononce  fortement. 
On  peut  le  mettre  avant  son  subsL  lorsque  l'Iiar- 
Bonie  et  l'analof  ie  le  permettent  :  OEU  fier^ 
mine  (lire,  air  fmr.  Dans  eeltëftire  contenawe, 
U  hrwrait  eon  rùml.  U  régit  quelquefois  la  pré- 
position d»  :M  êttfier  de  cette  préférence,,  Vuycx 
JPitrté. 

FiteiaiM».  Adr.  OBjwttt le  mettire  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  It  tfitmit  avancé  fièrement 
vere  Pennvmi,  ou  «I  frétait  fiiremvut  otimçé  ver» 
fennenti.  •' 

FreairÉ.  Subst.  f.  il  n'a  point  de  piurid.  --Ce- 
pendant  lorsqu'il  s'agit  non  plus  du  caractère, 
mais  de  tes  actes,  de  ses  effets,  nous  îtensons,* 
malgré  le  sUenoe  de  l'Académie,  qu'on  peut  dire 
avec  Molièra  U»  fierté»  d'une  femme,  comme  on 
dll4es  impmdeneee^  les  méehèmeté»,  etc.  (A. 
larv  de»  Grmmmaiirety  p.  147.) 


Fitrté  est  une  de  ces  oxfiressionsqui,  n'ay.mt 
^■frdétéemployéesque  dans  unKensiMlieux.oiit 
ne  ensuite  détc^^mées  aun  sens favurablc.  C'est 
un  blâme  quand  ce  mot  signiiiela  vani(c  hautaine, 
altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse.  C'est  pnistiue 
une  louange  quand  il  BigniOo  la  hauteur  d'une  àmc 
noble.  C'est  un  Juste  <^log^  «Juns  nu  géHémiqtti . 
wutrch»  avec  fierté  à  VenHemi.  Les  écrivains  un  t 
loué  la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV;  ils 
atiraiënt  dû  se  contenter  d'en  remarquer  In  no- 
bleiÉse.  La  fierté  de  l'ânt^  sans  hauteur,  est  un 
mérite  compatible  avec  la  modestie.  Il  n'y  a  que 
la  fierté  dans lair  et jJaqs  les  manières  qui  eho- 

Ïuc;  elle  déplait  dans  les  rois  méuics.  La  fierté 
an»  Pester ieur,  dans  la  société,  est  Nex|ircs.siuii 
de  l'orgueil.  La  fierté  dans  l'âme  est  de  la  gran- 
deur. Les  nuances  sont  si  délicates,  qu'esprit 
fier  est  un  l>IAme,  âme  fiére  une  louange.  C'est 
que  fK  esprit  fier  on  entend  un  homme  qui  iicnse 
avantageusement  de  luinnéme,  et  purdM««/Uf-«  o» 
entend  des  sentiments  élevés.  I^  fierté  annoncée 
par  l'extérieur  est  tellement  un  défaut,  que  les 
petits  qui  louent  bassement  les  grands  de  ce 
défaut,  sont  obligés  de  l'adoucir,  ou  plutôt  de  ic 
relever  par  une  épithète,  cette  noble  fierté.  Elle 
n'est  pas  seulement  la  vanité,  qui  consiste  seule- 
ment à  ae  faire  valoir  par  les  petites  choses  ;  elle 
n'est  pas  la  présomption,  qui  se  croit  capable  des 
grandes;  elle  n'est  pas  le  dédain,  qui  ajoute 
encore  le  mépris  des  autres  à  l'air  de  la  grande 
opinion  de  soinnéme;  mais  elle  s'allie  avec  tous 
ces  défauts.  On  s'est  servi  de  ce  mut  dans 
les  romans  et  dans  les  vers ,  surtout  dans  les 
opéra,  pour  exprimer  la  sévérité  de'  la  pudeur  ; 
on  y  rencontre  pariout  ,vatii«  fierté,.rigourense 
fierté.  Les  poètes  ont  eu  peut-éire  plus  de  raison 
qu'ils  ne  pènsaienV.  La  fierté  d'une  femme  n'est 
pii  simidemeni  la  pudeur  sévère,  l'aïuour  du 
devoir,  mais  le  haut  |>rix  que  son  amour-jirupn; 
met  i  aa  beauté.  On  dit  quelquefois  la  fierté  du 
pinceaui^vow  signifier  des  touches  bbrcs  et 
haMief.  (Volt^JKef.^Utof.) 

FieuRATiF,  FMaiATive.  Adj.  On  iqtpdle  pré- 
eepte  figuratif,  phrat»  figurative,  un  prèc^e,<> 
une  phrase,  qui  nous  enseignent  quelquiP  chose 
de  fait  ou  de  doctrine,  pai  des  similitudes.  11 
ne  se  met  qu'aptes  son  subst. 

FwoBAnvkiiciit.  Adv.  11  se  met  après  le  verbe. 

Fioork:  Sutwt.  f.  Terme  de  grammaire  et  de 
rhétorique.  On  entend  par  figure,  une  dispusiiiuo 
perticulière  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  relative 
I  l'éUit  primitif  et  pour  ainsi  dire  fondamental 
des  mots  ou  des  phrases.'  Les  différents  écarts 
que  l'on  fUit  dans  cet  état  primitif,  et  les  diffé- 
rentM  altérations  «lu'on  y  apporte,  font  les  difTè- 
nxAM  figure»  d»  m6t»o\x  Je  peneée».  Ces  deux» 
mots  Céri»  et  Baeckus,  sont  les  noms  propres 
et  primitifs  de' deux  divinités  du  paganisme.  Us 
sont  pris  dans  lé  sens  propre,  c'est-é-dire  selon 
leur  première  destination,  lorsqu'ils  signifient 
sinipiemeni  l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités. 
Mais  icomme  Cérès  était  la  déesse  du  blé,  et 
Baochus  le  dieu  du  vin,  on  a  touveut  pris  Cérès 
iKMir  le  pein,  et  Bacchus  pour  Je  vin;  cl  alors 
les  adjoints  ou  les  circonsuihces  font  connaître 
que  l'esprit  considère  c«  mots  sous  une  nou- 
velle forme,  sous  une  autre  figure;  et  l'on  dit 
qu'ils  sont  pris  dans  un  sens  figuré.  Madame 
Deaboulières  a  pris  pour  refrein  d'une  ballade  : 

L'uiour  Uafail  mm  Bacclint  «t  CÀtèi. 

C'est^-À-dire  qu'on  ne  songe  guère  à  faire  Vemuur 
quand  on  n'a  pas  de  quoi  vivre.  .  % 
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J 


■:► 


WiMMlrM  dct  «0(1.  tttHpo  quel»  Iforw  de 
^JÉM  «0«t  biioia  4«i  mots  ipie  pour  être 


^wm-  n  7  •  4m  SfureB  de  mots  qu'on  ap- 

I  raSiéMiîoKrordie  woceirif  de  leun  np- 

Ki  dttwit  diMoun,  el  que  le  awl  qui  es  dé- 
iae  u»  wlit  eit  pUeé  faMnédUteineiH  et  n  w 
MemipilOB  tprti  le  mol  ouU  déiennUie,  dort 
Il  Vf  rpolorde  Igurt  <te  cowjlnicite».  Mal» 
laiMtt'onV^rte  de  la  s^mpUdté  de  cet  ordre, 
tt yllfur»  le»  pHwîlpile» ftgoree  decoortruc- 
iHootonl  tmir-,  h  pléonafm0i  la  «vffefMOU 
9gi,M0»,  rin»t9i0n  wkffptriat».  Toye»oei 

"STy  •  dee  Igurea  de  awto  qu'on  «Ppelle  iroptt. 
«  caiMW  du  chaiweiirtot  qui  arrive  alors  »!■•»§»»- 
leatteiipwiiiSlujiKK.  Alwl  tooiM^^ 

■éfKm  à*5W  UB  sens  *««^<S.«^2M^ 

wSim  font  eo  bien  Al  maBiérea  dilTArenUiB, 
iUMttellea  lesrbéleurt  ont  donné  4ea  noms  par- 

^i  uJiSffiwrtt  d6  «|«,de  «^ 
M'A  ni  fcut  pM  cenlbnd».t*eo  eeOea  donc 
wraa  venons  de  parler.    _        _^  \..a«-  a-. 

|,iynsjyU,ren#>net»*rygr«  J^J^l^ 

liM  ifr w»  de  iMMia^n  ewisHifinl  dans  la  peo- 

•«iTdStejenuSmTteleioiitdM^   en 

Hiflillîi  p^iôln  do«l  MM  ipt  pow  rtipri 


i«ii 


Fie 

«N..  Quaadll  est  de  notre  inMrtt  da  pwmader 
aux  aSrrea  oe  que  nous  pensons,  et  de  faire  sur 
eux  une  impression  pawHteàéelle  dont  ilous 
sommes  frappés,  la  nature  nous  dicte  «tnojw 
inspire  son  Wîfe  Alon  toutes  les  »§«««  de 
l'uToraloire  que  Ksrhéteurs  ont  re»étuetde  tant 
de  noms  pompeux,  pa  sont  que  d«  fcçons  de 
perler  tris-oommunes  que  nous  prodi|uoo»  sans 
ïucuie  coooalssaoce  <fe  U  rhétorique.  Ainsi  te 

lanme  Bf«r*  ■'•«  l»»  *•  "^«^  ^  *"  •'"'lî 
namra  appliqué  aux  clreoaitancea  oU  mus  le 

devons  parler.  „.       • 

Rien  de  plus  froid  <iw\»  fommàtm^^ 
téSi  quand  elles  ne  sont  pas  l'efa  Mtuiel  «lu 
BOttvemeot  dé  Hima.  Fowquol  ka  "Mmea  pen- 
sée mm  pareisaeni^ellea  beaucoup  Plus  vives 

quand  elles  aonl  ^S'W^J»*""^  iSSLSll 
à  ële»  étalent  enfermées  daaa  dea  expremtoM 
toMst  simplast  Cest  que  les  expraslona  figurées 
iuiiuent.'^tra  U  elUa  dMt  ÏÏ  a'tflt,  k.mou- 
vtnent  ella  pasMon de oehii q«l parle. et  impri- 
^Tnal  ruEiintnlin  idée  daia  l-pHt;  su 


rimipeé^propra* 
laa  «nés  dat  antres,  rar 
disliÉméé  dea  avttea 


lien  que  rôpMiloaMnplé  Îm  «Mvque' qM  la 

vérité  toute  nM^       .    ^  \  i.    -  ^„i„,<», 

Lns  fiiurea  doivent  aurtonlUfa  «Ploié» 
ivee^iénafeniMldanB  la  pra«,.qui  trafieaou- 
Uot  SmZauSea dt diaenaton  M  de niaoni»- 
OMM.  on  tf  adont  polnlln  at|ie  Ifurd  dan»  rb^ 
SSn,  car  trop  de  mSaphoiei  nnlaeni  à  la  clarté  ; 
eUes  nnUeMBémeà la  vérité,  « dtaaniplus  ou 
■Sns  que  la  eboaa  même.  Us  ouvrafea  didacU- 
«mb  léprouvem  également.  Ueatliiett  moins 
à  aa  ptaoeMM  un  ssnaon  que.dana  une  oraison 


SESb  da  peilar,  «  «n  qûîrlfet  pots  qui  far- 

rSi  nuira.  «iV#«ri*#  m  «««2  g; 

•atrasftgwês.  P52i2?îf?2SjEiîî«te 
niiHimSaiin'Wi  idtiiw  tant  d'an  «o«|»  m  P*^ 

]r;;;éi;;;:;;MMiidiaMoa  abeam*,  œ  m 

uildlMla 
MÉbaaMt< 


l^iSfiTm  qiM  le  sermon  eat  «ne  insiructk» 
danslMiSle  oé  annonce  la  vérité,  roraisonfu- 

ouTrecoUle pins  ce  strleron  In pcodlgue moins 
Baturel  qtfâévd  ;  é^iora  moins  dans  la  oomédie. 
nui  «xe  Ha  bornes  q«*«n  doit  éonan  a«  «tyte  II- 

J^^_  .v«^ i... 


I  InvSiSavw  imaglMtloiù 
Presque  iç — ' "^ 


toatea  tes  maHasesdesançtenaOrien- 
taux'ei^dBS  Grecs  tt»X^wUj)»ûi^^oa' 


^flMStàn  fendènite^«»uf»  plnslnsinuent, 
idua  âSéabte.  pkitlvlf,  plus  énergique,  Pb» 
C&tlSMlMis^  deSfSil  être  rarea  eO^ 

lentiawnt  «i  dea  mouvMifMt  pAnnlli  «^  ^^^^ 


rMmUMtlii^ 


Sa«eâaëSencansont  des  métipboms,  de  courtes  ^ 
S<M!£r??e7te        te  style  figuré  fsit  un 
^f^SSÀ  Sr^!»  ébrantent  iWiiiatlon  et  en 
«  gSant  dan; te  mémoire.  <;2»«'«»«M« "« " 

Virritn  paa^  esprit»  édmuirés.  Il  y  »  dan» 
toSItea  tesHàwirn  beawMp  de  proverbes  qui 

sont  dans  te  style  figuré.   „ ^      h„«„u». 

Ixmotf  «ne  figure  se  pi  étante  trop  brusiiue- 

Jv3to  étotS^plulôt  qu^  "^l^K^ 
fl?elie  n'est  put  soutenue,  elte  ne  produit  pw 
uSaSnelfctni  faut  donc%*olr  solnde  |w*pa- 
lerel  de  soutenir  les  figures.       ^     - 
f^mu  Hê»  lMmnt,jinand  «««  da»#  «»»  W 

jjwùtctwHni  ilê  9»mt  0mfiekéê  4»  Im«-  P^ 
Ï2r'  vHHsZ «««ri.- iS-Mi è  hm»U»r iap- 
ZITZj  kmmât^étmppmi  est  tel  une  figure  trop 

Ilals8i.ren  dtt  avno  madanm  de  Sévigné  .m- 


r". 


y 


:    ■    ■  /  ■• 

f^  ^  riG 

à»  Itmr  ftrtmuft  •<  mmUm  0$  ttmi  petit*  iê 
pri$t  «M«  U*  nmêttri»»  Uêutit  à  hamtmr  «Pt^ 

ÎM.  Voilà  ce  qui  ■'ippelle  um  figure  prépirée. 
n  voici  une  autre  qui  ne  l'est  pM  :  On  voit  peu 
tfetprit*  0ntiir*m«nt  *ttiptd*$,  Pom  en  wail  «i»- 
.  mrt  mmm  qui  *mnt  nMime»  *t  trumêcendanu. 
£ê.  99mmuu  d*ê  kamm»ê  im^  entre  deua  estri- 
imiUe.  <U  Bruvére,  de  l'Hemme,  p.  147.)  Le  OMt 
mâfer  vient  mal  après  ces  deux  claases  d'esprit; 
cette  figura  avait  besoin  d'étra  prépsrée.  Il  faut  ici 
muhiprier  les  eienpieSr  iU  instruiront  mieux  que 
les  pHk:eptes. 

A  Même  a  plueporti.de  grmndê  homme»  fu'au- 
pune  autre  tille  qéi^sét  été  a«ant  elle,  een'a 
ptitU  été  le  hmemrd;  maie  t^eet  que  FÉtut  re- 
merint  cenetitué  de  la  maitiére  fue  noua  aven* 
9u^  étmii  pour  mkui  dire  du  tempérament  fui  de- 
vait être  le  plu»  fécond  en  kérœ.  (Bosauet,  Dise. 
eur  PHiet.  «m».,  S*  paît.,  cfaap.  VI,  p.  480.) 
—  Cemetitué  prépare  tejmpérawtent.  C^endant, 
ooduD^  Bossuel  n^a  pas  tnMvé  cette  figura  asseï 
préparée,  il  sauve  ee  qu'aie  a  de  plus  brusque,  en 
«iovtuii  peur  aituidire.  Il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  cette  précaution  8*11  tùi  représenté  la  ré- 
pabUqvé^oonune  un  corps,  et  qu'il  «Ot  dit  :  Ceat 
que  le  eerpe  de  la  répuliUque.  ten:»tiiué  de  la 
mamiire  foe  nme  atone  9u^  était  du  tempéra- 
ment qui  devait  être  le  plue  féeonâ  en  hiroà. 

••tt«MlNlMr«HilM 

f  M  plu  iariaeftl*  ■«; 
.     Qm  iMÙIa  laMIùrt 
Cwitn  Umr  ^ff  «Kw.  . 
••illM'rMMérI  It  Mia^iiar. 

(J.4^  Ho«M^  fit.  Ul.  OU.ru  tS.) 
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Voilà  une  oonftiskm  de  figures  qui  ne^mnt 
point  préparées.  Qu'ttt-ce,  en  effet,  qu'une  vérité 
qui  est  un  nrar  contre  l'artifice,  et  qu'une  aile 
qui  eal  nn  nmprt  contre  la  colère? 

Boametadlt  :  Ceet  en  cette  aorte  que  lea  ee- 
prUe  une  fine  émuêt  temiantde  ruine  en  ruine, 
ee  eent  dmeée  en  tant  de  eeetee.  {Oraie.  fan. 
daim  reine  dFAnalêterre,  p.  37.)  ^ P«s «sprits 
ne  tombent  pas  de  ruine  en  rume,  et  il  budrait 
Mendei,  précautions  pour  pMparar  une  pareille 
figure.  ' 

Qoelquefbisc'eal  i  h  pensée  même,  exprimée 
dans  les  termes  propres,  i  nrépsrer  la  figure  :  Je 
eéù  eane  ceeee  occupé»  de  vmm,  maoiire  ew 
font;  jepaeee  Hen  plue  d^keuree  i  Grignan 
q^mum  Reckere.  (Sévigné.)  Je  paaae  Irien  plaa 
tkeure»  à  Grienan  qu'aum  EoeherawiUW  figura 
qu'on  n'entendrait  pas  ri  la  même  pébaée  n'avait 
pas  d'iibord  été  rendtte  dans  les  termes  propres. 

Voici  des  exemples  éfi  figuras  soutenues  : 

Oà  M«t  M*  lli  4a  biiR* 
.  DMt  Im  SèrM  Ukimm 
DaniMlallMMr  k  (Mm 
A«  Min  4«  M*  réfiMULf 
ht  —i*  iw  nt  iMifHéw, 
U  J«v  iMvil  éMaUM    . 
^^    fr-Tinf  Im  ttiUm  nimnn 
Qui,  gMlfa  pv  ^mUm  «ng*. 
TiuMM  ilMMar  la  pUfa 
|}al  Ml  aii|to«Ur  laara  aiun. 

(I.A  MmMt.,  Uf.UI,  Oit  s.  f  t.) 


Ces  mots  de  It^tene  ipMil^Ibnt  une  image  qui 
n'est  pss  Mses  préparée.  Maia  toute  la  suite  offre 
«ne  figure  fort  bien  soutenue;  car,  dès  qu'eUes 
"sont  écoulées.  Il  est  irèa-«sturd  de  lescomnarer 
i  de»  torrents  qui  sont  engloutia  dans  les  lieux 
(i<i  Ils  sn  répandant.  Voici  un  autre  exeroole  d'une 
ignn  bien  smiMmie,  *  peu  d«  chose  prés  : 


O  Dieu!  qu*eat-ee  donc  que  Fhommef  eat-ce 
un  prodige  f  eat-ce  un  aaaemilag*  monatmeuM 
de  ekoaaa  incompatiMeaf  eat-ca  une  énigme  in- 
osplicablaf  oh  bien  n'eat-ce  pasplutàt,  ai  Je  pute  . 
parlât  de  la  aorte,  un  reste  de  lui-mémef  tm«< 
ombre  de  ce  qu'il  était  dans  «on  origine,  un  édi- 
fice ruiné  qui,   dana  aea  masurea  renveraéet, 
^^oneerve  encore  quelque  chine  de  la  beauté  et  de 
Iq  frondeur  de  aa  première  forme  y  II  eat  tombé 
en  ruine  par  aa  volonté  dépravée  ;  le  comble  eat 
abattu  aur  lèa  muraitteaet  aur  le  fondement  { . 
maia  qu'on  remue  cea  ruinèa,  on  trouvera  dana 
lea  restes  de  ce  bâtiment  renveraé,  et  lea  tracta 
dea  fondationa,  et  l'idée  du  premier'' de aaein,  et 
la  marque  de  C architecte.  {^dawvkiA.) 

Ce  tableau  est  grand  et  juste  dans  toutes 
ses  proportions,  il  faut  seulement-  retrancher 
par  aa  volonté  dépravée,  car  ces  mots  ne  sau- 
raient, se  dire  d'un  édifice;  et  la  règle,  pour 
soutenir  une  figure,  est  de  ne  rien  idouier  qui  ne 
soit  dans  l'analogie  de  la  première  figure.  Voici 
un  exemple  où  cette  règle  est  bien  obuervèe  :  Il 
faut  que  M.  delà  Garde  aU  de  honnea  raiaona 
peur  ae  porter  a  Vestrémité  de  a'atteler  avec 
quefqu^n  ;  je  le  croyaie  l^e  et  sautant  et  cou 
rantdaae  un  pré;  ma^e  enfin  il  faut  venir  au 
tiiken,  et  ee^mettre  aoue  le  joug  comme  lee  au- 
tre*^ (Sévigné, ^Mrw  du  i  7  mai  1676.) 

Nous  allons  ajouter  plusieurs  exeinplcs  de  fi- 
gures mal  préparées  ou  mal  soutenues,  afin  qu'on 
apiprenne  a  éviter  des  fautes  ddnt  les  meilleurs 
écrivains  ne  se  garantissent  pas  toujours. 

Tantôt  il  a^eppoaed  laionètion  de  tant  de  ae- 
ewrf  amaeaée,  et  rompt  le  coure  de  cea  torrenta 
qiti auraient  inondé  la  France  ;  tantôt  U  lea  dé- 
fait [et  lea  diaperae  par  deeytomboU  réitérée; 
taniàlU  leerepeaeae  au  delà  de  leure  rieièrea. 
(Fléohier,  Oraw.  fun.  de  Turenne,  p.  ijtf.)  - 
On  ne  ddUt  pas  des  torrents,  on  ne  les  dissipe 
pas  par  des  combats,  on  ne  les  repoun»  pas  au. 
deli  de  leun  rivières.  Cette  figure  est  donc  mal 
soutenue. 

Tain  laiiéa,  4«i  iuiaiî  s'a  flaf M 

Qaa«BB latrwiitla al 4«M  rahaewité. 

Kl  >^,fW«MpkiU  4  paiaa  atr  la  krra, 

Vaal  ('itarar  aii-4aaa«i  im  toasarra, 

Aa  Moiadra  éetftt  <|a'alia  traava  iei-ka*,   ^       .     . 

BreaalM,  Irébacka  at  toaiba  t  ehaqaa  pat  : 

|U  faas  voalai,  San  da  eatta>Hiie«U«, 

jduaaMr  Diaa  tar  t*  qa'il  lai  rivila  ! 

j  (J.-B.  Ronaa.,  IW.  11,  Èfttta  T,  M.) 

Quand  on  considère  la  raison  comme  (ine  étin- 
celle ,  peut-on  dire  qu'elle  flotte,  peut-on  dire 
qu'ielle  rampe^  Enfin  si  elle  rampe,  bronche- 
t-eÛe,  trébuehe-t-elU,  tombe-t-elle  au  moindre 
écueii?  Ce  n'est  là  qu'une  confusion  de  figures. 

J»  ma  doute  point  que  le  public  ne  àoit  étourdi 
et  fatigué  d^entendre,  deputia  quelquea  annéea, 
dé  uieus  corbeaux  croaaaer  autour  de  ceux  qui, 
df'un  vol  libre  et  d'une  plume  légère,  ae  aont  éle- 
vée à  quelque  ghtire  par  leurs  écrits.  Ces  oi- 
séaujf  lugubres  aetnbleni,  par-Jeura  cria  eonti- 
^  nuela,  le%r  vouloir  imputer  lé  décri  universrl  , 
oi  tombe  néceaeairement  tout  ce  qu'ils  exposent 
au  grand  jour  de  l'impression, cornm«  «t  on  était 
cauae  oi^ée  manquent  de  force  et  d'haleine,  ou 
qu'on  dét  être  reaponsable  de  cette  médiocrité 
répandue  eur  leure  ouvrages.  (La  Bruyère.) 

Voilà  desuoiseaux,  des  ailes,  des  plumm,  des 
ouvrages,  des  écrits  exposés  au  jour  de  riini|e»- 
sion,  et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'une  figurevbu- 
tenue. 
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r^Oa 


M<     .  . 

wt  m,  M«  il.  If.) 


riL 


«•  q«l  Ml  4fiii»  M  M  !• 


m  tirtaM  imréiailé  oonme  «a  pradplM  «tir  It 
iMrd  dwpM  Bût  pw  «loi  OMi4ims. 
,,  j|p|Mniii  pu  une  Ignre  Mea  lomeiwift  • 

'•!.%^^'^  (Bm^  itpaMiII,  M.) 

.  t^'INi  voii«  par  cm  «moiAm;  qi'ttM  Igorta  b»> 
nia  d'éire  pripirés  UNitw  IM  bit  que  le  ' 


WH 

Fii«.Mtt  «.piiMpramnalÎMÉilil.  Oa 
>1>  «  l^l  «•^•■»  wlf  vovUlo  oa  aa  * 


aabiliiaé  a*à  ptt  «m  ontofla  am  itaithlB  fifte 
etM  qu^  r<^allt.Oairoli  aatri  qa*aaa  Ifura 
ati  nateaaa  lowia^Ni  eoattftjB  tai  ailiMaatlo* 
flfa  4aat  UNMitt  laraMt  «Toa  caqMt.  (IHWMN 
Mis,  Voktira»  Jtamart,  La  Itepa^  OaMUHie.) 

Aaaai*  fttiait.  A4I*  A  riiaifts  tntrfca^.  ca, 
IfâiatTOa  4M  «a  klm  l^y  «WïaUai  qui 


rtpiéttale  aa  qaa  h)a  ctoii  jupifèWBler  une  ae- 
iloa,  «ai  panioa»  «M  aaitoa,  «a  qui  aiaipkanQt 
fanât  det  Ifuraa,  ptr  Itrraanlaiat  dit  daa- 


FiaotÉant.  Adr.  D  ae  la  bmI  qutprèt  le 
vwlie!  Oê'mtit  tttmiê  UmnimmÊ§  Ummpm 

•oaiiitr.  '■ 'i-fci'i  ■■■•♦,  v'-- 

-    Fluâ^  Ikuia.  u  n  iolM'  dt  jAnM  ta 
aketcttUa.  Oa  aa  dit  al  0UêIê,  ai  awewa.  Ea 
woM.ilaetelHMqa'tBNtaoBaaM.  rJhn$at 
tUiàLlài^ÊùÊ  §tUm  wiiii  tÊUIt 
FiuAuuuMT.  Adn UN atl  tprèt It  TMte  :  il 


F«uB.SaiNL  fwt^tnpIaldtiBafiMiii 
atltoiatadi-r      --''  "^lè^x,:^ 

'i^uv  -«-  ^aj« —  ^-j^ 'HÉfaMwieJto'^'''  '"t'-'' 

(Vwr.,  JMto«  nXf  »  II.) 


Il  <i  WfMUfo  «iiMt  i»  r« 


<iiMmTil»i4t4 


, ^ )aM4aiMk^ 


MB tHiM :  .K«|Û.«.M.  V^ei  JGT 

Fil,  FiBB.  Adj.  U  teoMi  urdiaiireaMatHifte 
Ma  MbM.  :  TviUfimÊ,  éto/f0Jm»,^-jmm»é»Jn0, 
mWtrtÊ  /Sm0f  platmmttrtg  fin»,  «le  Cepoodafii 
oa  peal  dira  dtM  queiquM  cm  unt  fin»  nrilUriê, 
MM  fimjàKimmUnê.  Il  précède  euMl  m»  «ubsi. 
dMilM  i^^rMM  taiTaale^  qui  toai  ooaune  co». 
teqr^M  :  U»àm  rvnard,  mm  /m  Mm,  mue  fin» 
«MM**.  iM(E«  «Mitd».  m  fimfmdé»  forêt,  Voy. 

fin.  SttlMl.  f.  TOrMt  Nittir  à  «MtMMMMMllt. 

Le  «euMoeoceaital  ni  dM  partlM  d'une  clKMe 
celle  qui  «M  ou  qu'oa  lafMde  coBune  le  nra- 
■Mra;  elh  ^  cellequieM  oa  qu'on  reatide 
coouae  là  deraiàne.  Àiaii  oa  du  le /f»  ««'«fi  MfM*. 

jMMim.  Ç»lto#eM«Ni  Mr»  d  M  /(«,  M<  MVfM* 
tin  à  mjfim.  Uae  ouvrière  direit  en  dévidaei  un 
pekloa  4t  tt  oa  ta  liavailltnf,  y«  iMdhe  é  te /(• 
dlf  «Ma  ^/ li  eHt  ca  itpanit  une  petite  portioa, 
miliiml»ad»(Ut  II  elle  ouoÏMénrce  iii 
rtnmt  ooaUoa, /•  It  i»tiM  jNn^teteM/sielle 
B'efttt  éfMd  qatu  buul  qu'elle  lieM,  et  qii'il  ffti 
larlepêiatéi  laléekeepir  dMdoi^ianlIt 
peMie  qu'eue  ta  iJeadiau  mmU  peUie,  j»  liêu. 

tiêmâ  MM  MM  fêtlitémtiÉâ,         - 

A  urm.  Eipwtiioa  tdfcriiltlt.  Oa  peut  le 
BNliia  aa  cwmaitBotawal  de  h  ptean  :  ^  fa  /T» 
«MMwaldvlMl/OuaMdt  Itmti^al  dmvimt 
é0«mail»fimt<M eaifa  l'auxillaiia  et  le  parti- 
cipe, il  ««f  é  te /(a  mimmm  d»  iMd. 

FluuL,  Fmâu.  A4j.  U  ae  te  aal  qu'aprtt  aoa 
tabit  )  Etmêfimtf  timfttfimal,  faAteM»  finaU. 
iH^ittÙmtM  Mê,  juriÉiÂnati  fimmi»t  tt  Uit 
fimaigt»  wÉBTiHa  pfartel,  dMMw  /giMl>.~4/A» 
çadéMio  a'iadiqaepMle  plaiitl.  Ctte(Utcti|  s'tai^ 
DbleiabalaattfMaaai  eu  ftaiiBia,  mut  tiplier 
lidtraiértwIUM  d'ua  MoTTAiMte  Jmmm,  fi- 


FoMULSabak  B.  Ttme  de  amtiqae  eBoruBié 

4t  rualiea.  Merttaa dtatemUe qui  tenaiae  an 

4a  prÊwntr  «ri».  Oa  dit. 


aeit  d'tilénî  :  J 

daaiaaataeai 


j.  Adv.  Itpeat  ta  meure  eu 

de  la  phiaM:  jnnaiMMMltlMMf 

•fmidiMM;  oaeatral^ailllairt  et  le  participe, 
il  Mf  ^MilMMatf  eMwa  f«*d  evaii  «»f</  ou 
eprètle  «irita»  i(  ••<  «MMmm  fiuaimml  fla'tl 


Fnuaa^  Fitâiat.  A^.  H  at  ta  bm 

V»  tewaii  /lanarf,  MM  fmmi  f- 


Vaùum.  Âàf.  Il  peai  te  ntltrt  eairt  l'aaii- 
liÉteaet  lepartieipa:  'lit, a  réptmém  jCn—Mit*,  ou 
il  •  fimmtmirépomm  R  Wit  fimnunt  Hri  éttf- 

Finigna.  Sahtl.  r.  Ct  awt  at.tiinile,  ni  au  pnh 
pn  ni  au  Ipiré,  ariaoe,  Mfar,  délié,  d'une  con- 
IflKtare  rare,  ftÂde,  ténue;  B  csDrUne  quelque 
choM  dedélical  et  dt  fini.  Va  drap  léger,  une 
toile  lAdM,  aae  daniette  bible,  ua  galon  Biince, , 
ne  aoal  pat  louioar»  fims.  Ce  bmM  a  du  rapport 
avec  fimtrf  de  U  viennent  \mfin»êê»ê  de  Yarî. 
Ainal  tea  dk  te  /Imm*  dn^MMmi  <fa  framdtr- 
VMff.  d*  jyiArit.  Oa  dit  mt  dhma /Cm,  d*  Tm*  An, 
aetiMMMBl^  XeekMnl/inMtoppoaéaaclio- 
val fpoariar;  I»  JteaMni  fim aa  finis;  r«r  fi»  ou 
c^MÎàrer  aiéM  dMIlBiB.  Xe /Cmm«  M  dit  een. 
iBMÎmBi  dMdmetdéiléMeide  la  léféiaté  de 
It  aMhHTeMvia.  qaoiqa'QB  dlM««  efttMl/tM, 


JNlMj 


os  M  4it  fwn  la  /(imcm  # im  dk#vaJ.  0»  dit  to 
fim»$ê§  ét$  tkêtmst  é^um  JtMàM*,  duM  étoffh. 
Quanti  on  veut  pw  oe  luot  eiprioier  le  début  uu 
w  mauvais  «oiplol  de  qudk|iie  cboae,  on  ajoute 
l'adverbe  <rop  .-  C»  fil  t^Mt  catté,  il  était  trop 
fin.  CHtt  étojfk  Mt  trtp  fin»  pour  la  êoiton. 

La  finêue,  dans  le  lent  Bguré,  s'ap|)lique  é  la 
conduite,  aux  diacoura,  aux  ouvrages  d'esprit. 
Daaslacoaduite,/SiM«MexprioietouJours,  comme 
dans  les  arts,  quelque  chose  de  délié-  elle  peut 
quekiuelbis  subsister  sans  l'habileté;  il  est  rare 
qu'dieM  soit  pas  mêlée  d'im  peu  de  fourberio  ; 
la  politique  l'admet,  et  la  aociéié'la  réprouve.  Le 
proverbe  de  fimatt**  eam*u4»  et  fit  Uanc,  prouve 
que  ce  mot,  au  sens  figuré,  vient  du  sens  pro« 
pire  de  eontmrt  fin»,  i^éioffe  fine. 

La  fimesjten'ta  pas  tout  à  fait  la  subtilité'.  On 
t»nd  ifnpiéj/»  m»»e  fineue,  on  en  échappe  avec 
subtilité.  On  a  un»  conduit»  fin»,  on  joue  un 
rôle  subtil;  on  iMptre  la  défiance  en  employant 
totyoanie  fintttt.On  se  trompe  presque  toujoun 
m  entendant  fin»»»»  à  tout.— 2»  ^««e,  dans  les 
Q(ivnMBd*«B|iri4ooaBedanslaconversation,oon- 
)  sisie  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  dMcieroent  sa 
paniie,malsdela  laisser  aisémeni  apercevoir;  c'M 
«ne  énigme  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout 
d'un  «oup  le  mol.  Un, chancelier  offrant  un  jour 
sa  pioteotion  au  pèrlonent,  le  premier  président 
m  loèuvanl  v«n  sa  compafaie  :  M»»»i»ur»,  dit- 
il.  rcÉMrciMtf  M.  l»  dMaeslJer,  •!  «mù  éonn» 
pin»  tjÊ»  mm»  m  imHtma$Êdtn».  Céstit  «ne  ré- 


FIN 
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Imlfim»»»»,  dans  ta  ôonversatioti ,  dans  les 
éoriiSk  dtflStre  de  ta  tUlUmi»»»»,  La  première  s'é- 
tend élfakment  aux-choaes  piquantes  cl  acréa- 
hles,i|ii  bièmeet  àtah>uangemême,auxcbbaé8 


Hindéoentfa,  nouvcrlesd'un  voitai  travers 
taqieiym  les  voit  sans  loufir.  On  dit  des  choses 
mdieiiavee/liMMM.  La  ddicaiesM  exprisM  les 
sentlmoits  doux  et  agréables,  des,  louanges  fines; 
'  Imfin»»»»  conviait  plus  à  l'épigranMae,  ta  dé- 
Mtttu  madrifri.  11  entre  de  ta  détt 


data  tas)|aliwisiasujfas  amanU;  a  n'y  entre  point 
dt  fin»»»».  Lea  lonanfea  que  donnait  Desp^tenx 
i  LoMto  XIV  a»  sont  pas  toujours  égakment  dé- 
UDMea;  les  satirsa  ne  sont  pas  toujoun  asses  fines. 
Quand  Iphigénit,  dam  laéine,  a  reçu  Tordre  de 
as»  pén  de  M  pliM  ravoir  AcNtte,  elta  a'éerie  : 


ftmtoUttmu  ttttinémmiàfmmn^*. 
{Ma*.,  lplH§.,w^f,  sh  I,  It.) 

Le  féiiiNe  eaiaeiéra  de  <ie  venest  plutôt  ta  dé- 
licateaM  que  ta /laeMt.  CVolt.,  INel.  j^Omc»*»- 

Fim»Ê»t  en  iMnie,  éâ.  ta  tacullé  d'apercevoir, 
dans  tas  rapports  snpertfcids  des  ctoconsiances  et 
4as  ehosM,  tas  bcultéa'pnaqneJnsensibks  qui 
se  répon&nl,  ks  poinu  IndivisiNes  qui  se  tou- 
dMM^  tas  8to  déUéa  qui  a'entretaèent  et  s'uni». 
seau  Ufinê»»»  diOèrede  ta  pMtnd^  en  ce 
que  oell»^  taii  voii^  en  grand,  et  Ufimt»  en  pe* 
tu  détail.  L'homme  pénétrani  voit  loin;  l'homme 
fin  voit  clair,  malade  près. 

La  fim»99»  ne  peut  suivra  ta  pMimtfwii,  mata 

qnelquefoto  auaai  elta  fui  échappe.  Un  homme 

^  prawÏMl  es^  IflBpénétrabta  pour  un  homnio  qui 

~  n'eat  oue  fin;  car  oelui^i  ne  combine  que  tas  su- 

psrlcées;  mata  Phomme  proToud  est  quelquefcita 

auvprta  nar  Thomme  fin. 

La  dubenlMar  est  ta  fim»»»  du  sentiment  qui 
■•  réMchH  potaM;  e'cat  une  pereentiua  vive  et 
nfMndttiéMrilal  #1  eemhinaisona.  Si  ta  4^tM- 


t»u»  est  juiiile  à  beaucoup  de  sensibilité,  elta 
ressembte  encore  plus  à  ta  oogàeité  qu'à  la  /(- 
nttao. 

La  tagaeiti  diffère  de  )Mfino»ao,  1*  en  ce  qu'eUe 
est  dans  ta  tact  de  l'espriC  cpmine  la  dvlicatease 
est  dans  le  tact  deVàme^  2*  en  ce  que  ta  fin»$M 
est  superiicielle,  et  ta  sagacité  pénélranic  ;  ce 
n'est  |ioint  une  |ténétrèiiun  progressive,  mais  sou- 
daine, oui  franchit  le  milieu  dès  idées,  et  louche 
ail  but  oës  le  premier  pas. 

La  nue  se  dislingue  de  ta  finotso  en  ce  qu'elle 
emploie  U  Xaussélé^  Iji  rut»  exige  ta  fintsoo  pour 
s'envelopper  plus 'étroitement ,  et  pour  rendre 
plus  subtita  les,  pié(^  dé  l'artiflcc  et  du  mcn^ 
songe.  La  fin»»»»  qe  sert  quelquefois  qu'à  décou- 
vrir et  à  rompre  ces  pièges;  car  ta  ruM  est  lou- 
ioura  offensive,  ef<- la  /{«««Mpeut  ne  pas  l'être. 
Un  honiiiète  homme  |>eùt  étra  un,  mais  il  ne  peut 
être  rusé.  "1 

Du  reste,  il  est  si  Excita  et  si  dangereux  do 
paner  de  l'une  à  l'autriJaue  peu  d'honnêtes  gcu» 
se  piquent  d'être /(««aiirbon  homme  ci  le  grand 
homme  ont  cela  de  commun,  qu'ita  ne^peuvenl  se 
rgbudre  à  l'être. 

WVaMtuco  est  une  lincsse  pratique  dans  le  mal, 
^is  en  petit  ;  c'est  ta  /Simm*  qui  nuit  ou  ()ui  vciM/ 
nuire.  l)ans  l'astuce,  b  fin»»»»  est  Jointe  a  ta  uiè- 
chancelé,  comme  à  ta  fausseté  dans  la  ruse, 

Ltporfidi»  suppose  plua  que  de  ta  fineu»  ;  c'est 
une  fausseté  noire  et  proiunde  qui  emploie  des 
moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts 
plut  cacnte  que  Vaatuee  et  la  ru»».  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoi  i  <iu<'  de  ta  lincsse, 
et  ta  finesse  suffit  pour  leur  c  làMien  mais  pour 
observer  et  démasquer  la  porfidi»,  il  faut  ta  pené- 
tratûm  même.  LajwrfMftfest  un  abus  de  la  con- 
fiance fondée  aur  dâ  garants  inévitables,  tels 
que  l'humanité,  ta  bonne  fui,  r^utorité  des  lois, 
ta  reconnaissance,  l'amllié,  lesdroilsdu  sang,  etc. 
Plus  ces  droits  sont  sacrés,  plus  ta  confiance  est 
tranquilte,  et  plus,  par  conséquent,  ta  perfidi»  est 
à  couvert.  On  se  oéfie  moine  d'un  concitoyen  que 
d'un  étranger,  d'UQ  ami  que  d'unconcitOyen.etc; 
ainsi  par  degré  ta  perfidie  est  plus  atroce,  A  me- 
suré que  ta  confiance  violée  était  mieux  établie. 
(Mannontel.) 

Fini,  Fra».  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  sdh 
SUbSL  :  U >  ouvra j»  fini,  un ptiim»  fini,'%in être 
fini. 

Fini  signifie,  en  grammaire,  dètorminé,  appli- 
qué. On  divise  les  modes  des  verbes  en  deux  es- 
pèccs^  en  mode  infinitif,  et  en  modes  fini».  L'infi- 
nitif énonce  ta- signification  4u  verbe  daita  un 
sens  abstratt^sans  ei^  luire  une  application  indi- 
viduelle, comm^aiMgr^lirtf-écmtter  ;  en  sorte  (luo 
l'infinitif  par  lui-même  ne  dit  iwiint  <|u'aucun  in- 
dividu fasse  l'action  qu'il  sigiMllc.  .Au  contraire, 
les  modes  fini»  appliquent  Tact|on  par  rapiwrt  à  la 
personne,  au  nombre  et  'au  temps  :  Pierre  lit,  a 
lu,  lira,  etc.— On  dit  aussi  senti  fini,  c'est  à-dirc 
délçnniné;  un  oppose  alors  sens  fini  à  sens  vague 
ou  indéiffmimi.  — Sens  /E/t»  sigoilic  aussi  sens 
achevé,  sens  complet;  ce  qui  arrive  (juand  l'es- 
prit n'attend  plus  d'autre  moi  pour  compf^endrc 
le  sens  deb  plimso.  On  met  un  point  a  la  lin  de  ' 
ta  période  quand  le  sens  est  Uniou  complet.  Alors 
l'esprit  n'attend  |)lus  d'auirëcmot  par  rap|K>rl  à  ta 
construction  de  ta.  phrase  particulière.  (Dumarr 
sais.)  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après.son  suiwt. 

FiRia.  y.  a.  ei  n.  do  ta  '^'conj.  il  'ic  conjugue 
comme  emplir.  Il  se  joint  à  un  inlinitif  avec  la 
nréposftion  d»ou  ta  pMpo^ition  à  ':  Finir  depar-^ 
«îro   ^Ht-  de  faire  une  ckoee,  c'eal  rener  de  ta 


PU 


M-- 


ly 


.1 


'A 


« 


«Pau 


»  M'dteMieBitawÉMl  dite;  ou  hioi 

r«tltMn,qiioiq«'M  iwiMelicoMi- 

r  ;,  J^jM  i«  olMitor  «m  tdr.  Ilpmtimit  mms 

jMMto.ll  MiNe  qtte/Mré  «  nnfoU  mis 

j  ^1  «M  l^oN«l  de  TaelkM:  tk/StéÊ,  à 

VwdtStm  «llMMéiM  :  O»  fimiUtpmrt»,  Pactkn 
ciM».  /»  mmémit  tint  wÉr  /irfr>  iwwllw  «ww 
Im  *■«<«  /Sràk  dit  ert' kmm»  §lrtm§$éimu{nj 
mmiaiém  flmémtêpmê  à  «mm  I»»  rw— É»r. — /• 
«wImv  99ntiini0Tt  wt&iê  mm  tuHt 


OBdîfÎMrt  «  /l«^  et  iMil  M<  /tirf;  le  neaier 
—quii  UM  «eimii,  Ik  mom4  ue  élat  :  7Wl  • 

ÊM  jmtfUi  tout  •  (Mé  leraiteé,  wmtmt  oe 
M.  rM<  eit  fUi,  U«'7  a  pÎM  ries  à  hlie, 
CM  dM»  «tt  «tel  tM,  qu'il  ■'f  a  riw  i  f 


riiaétoila  tk**  MiMdU  dWr  4ém  le  MMde 

^  qiM  ,  4>.|Ml.  I|i#i^%<|f0(  st^ 

V}    ■*■■■  '    ;  »,;ïi.i"  i, 


:--.0'.T. 


MNiMMtW 


s(T«U.,  <Mn  M|>  t#  M«'i  t.^ 


^»  |Mr;CMla  490B  lefMir  é«  Bée  dans  le 
boilaVw m  de  la  révoMto;  le  peuple 
lliéaidoie  «•  partNl  d'nie  dl^rate  oa  d'uae 
aiUreqilé^ttQplQBfaeiielenDfMr.  Quaiid 
«M  tSk  veut  le  aHurlar.  elle  dH  à  lon  anni  fu'A 
fiuU  M  pmtr,  fn'Mr  «wal  «i»  /Wri  éOe  l'eefMB  A 
M  Mr.  CMIe  «omraHioa  m  le  lwwiTe.noli)I<faae 
lea  beat  aniewft.  EBe  ■'en  oeafome  nià  IJeaab- 

>,  al  à  l'erdi»  de  h  ooaitt»cito>  jwwwilijale: 
\midÊ  ÊKMiàÊÊ^-UÊÊÊLlÊm  ëv  JaiH  Mil  #^M 


: ,  -v  ^  .i.v:jii'V.«(y<:??3 


Adv.  Ôa  MU  I»  «MNia  eaïf*  rkusi. 


iMlllli 

IWi«  et  ttjÊfMétpéiWitfjÊ  ,^.^  ,^. 

JTkna.  V^é.  d»  llt<%^iOhyiliii^ 
reMTt  rCDQfe  tiaawt  nvenane  :'#«mr  m  9mtt^ 
été  mmmaint  lew  tM./wr,  mm»  Amt».  lÉdâe 
adH(MM.*teU,te.  1»»): 


«I  La  Roebeiwieeiild  ;  Lm  hmmf  mfm 


ru 

po«r  ierai  refsrdée  Jwiieai.j^  9aak  bm  «e«C 
aur  eOe.  Dé  là  en  vKmmw  la  nod»  de  dire  /b»r 
tNMjwrcoiiM.  Alors  voai  ne  nvea  point  si  on  en- . 
tead peree  mot,  i*ai  rtndm  eiUêmnrMmm  moimt 
vtlmfti.WiJ»  r««  aki0rvé0,J'mi  (mi  mt»  refardt 
nar  dU.yiMk  une  nouvelle  aouroe  d'équivuques. 
«—Au  Imi  du  TertM  /Utr  en  te  seM,  ne  craignons 
paa  de-  dire  riyrdyr  fiMmtnt  :>Im  migùi,  4it- 
Mh  atMmÉÊÊmémi  l*mr»p»ti$êi  rêfturéer.  fmtmunt 
fa  mM.  (BuHoa.)— /Smt,  dit  dtariee  Nodier,  a 
été  eaplo]^  daaa  le  Me  de  f^tmnitr  (ùrtmttj 


Eir  J.-X  jUnhméu,  Diderot,  DeUlle,-  Anquetil, 
ivirolf  Tklébeull,  nadaoM  deGeoU»,  et  cent 


:  naii 


aulraK  M.  de  CMleaahrlaad  le  conaaame:  naii 
Il  ea  aee,  et  fcH  tJea.  ISmmtn  erù.  et».  Dict.) 

Fuaa&ua.  V.  a.  de  la  f  W  Kuetler.  ou 
plaidtftwHUr  WidaaaiwH  et  anéie  imominieu- 
teaneob^i  la  llyllalion  l'Idée  d»  pé- 
^flMra'en  plus  eaployé  que  dans  le 


llfîidifral  et  religieia.  U  ne  an^ppttque  qu'aux 
penottea  :  BMia  /jy  eWerf qui  eg  a»  lenae  géné- 
tMNiet  M  dit  dea  eiWMNUi<Ât  imm  sm  ekdeea  in* 
aai»éea:  Qm  /JMrfli  tea,  ehàiaa»,  ka  ddeas;  »» 
/&MN9  la  «idaM  peur  la  Mia  taaaier;  «a  eabat 
/S)iM«»  aa  toaple  poar  la  ttia  iMMer. 

KuMMuai.  V.  a.  de  la  i'*  oea|.  CM  aa  ter- 
BM  dtBMaéfe  qui  aa  dit  d'aa  cheval  eus  Jambes 
daqart  ob  aperçoit  ibm  eapèee  de  twwawnent 


leiaini'il  a'arvéle.  J.4.  Bnaama  l'a  dit  der  jam- 
beadaHiPaiate;  7Wi«eM|^,Mft(tMdrj/l«iM«ie« 
pdmt  éhmrmitmîfJ*  mim  mmfrttàmtiitUi  amrir 

frit  i  m»  ijrpuNir  «m»,  jk  M^eesiad»  et  pkwr* 


FUBoaanu  T.  a.  du  la  i*^  editf.  Ce«,  uro- 
flaUerooaMweea  aeaa  qui  foat  les  bons 


._^r^_  ....^.^ resprit  d'un  ifiaitre, 

ea  tàeiautf  d>  diuaire  tout  eaacarreat  par  de 
tes  laBBorla.  Il  eat  teafller.     ■• 

JhAïaaB.  V.  a,  delà  4*  v»^ PalgalBe  eeniir 
par  l'adorai  :  Jneérvr  9m  rm^i  Lt»  dUfiM/M-^ 
mil  I»  fAstp.4la  ae  peut  eeipleyer  la  verbe  (Un- 
rerta'eaca  aaaa.  Vi^i'lMHrifr. 

fiiaaiBT,  fbMUâBva.  Adi.  verfaM  lire  du  v. 
jfBMJrr.  11  BB  aa  Met  qu'Mvéa  een  aalM.  :  Un 
liMiBJkeiiéBBlaWM  IdnM.MMiéaiMt. 

^t  BMB^M^n^Bs^p  ^  av^v^HKiv  ^Hau  ^^^^^^r~B^^^u^^^^M  ^^wtp^^^uv  e^p  ^^^m^ 

iMB  db  je  «tff>  Im  /teeijteiwsr  d»  ik  Ab<im,  etc.  : 


■  -i-;'"^ 


mymm^(f9»mt  m  i|ii  n  ib  ut.  m.  m,%  ti.)  . 

aBaMMaaai^HMBavaaiBa-M^  vénal  tiré  du 
v:  fUmiêÊtr.  lÉnBuae,  fl  aesé  BMtqu'aprta  son 
eabet.':  Ah (kmhjfmmHit^trt  fhmttfani. On 
apurait  ma  eà  twnt  S»  /tsiiiliusait  4péf- 

UBBovae.  y.  a.  de  la  i**  oob|.  Il  le  conjugue 


•x 


rieai 


I      lui 


ilaei 


..■"W  ^ 


J 


FLA 


ifapaw  ifgç  J«w.  Férand,  qui  aline  beaucoup 
M  tjrlIaH*  loMu«,  voudrait  que  l'on  éorlTlt  /r4- 
«M.  Ou  ne  doit  pet  (4us  écrire  fém»  qu'ejn- 
§îémê,  EUmrn»^  pour  la  paaaioD  de  l'amour,  D'à 
point  dcpluriel. 

L*.  «mI  ait  4hh  «m  nm  «m  ^««laM  hMtto. 

(Mm.«  mm.,  Mt  T,M.  Tli,  81.) 

iPt  ««ni  h  jf^iMia  it  ■• /l«MM  trahir*. 

(14m»,  Mi.  III,  M.  lu,  17.) 


Da  «Mlbn 


■•1  WM  étoaflM  k  #■<■■»•. 
(TMi*.«  fml,.  Ml.  U,  M.  I,  l'i.) 


Corneille  a  dit  dans  le  Mmi—r  (atil.  UT,  se.  ii, 

. . .  L'wter  4«CkiriM  Ml  4|aM  I  «M /Immmw. 

« 

Ce:  mot  au  pluriel,  dit  Vohaire,  %uit  alors  en 
usafe;  et,  en  eflet,  -pourquoi  ne  pas  dire  à  vo* 
flmmm0»  êvml  bien  ipi'd  «m  /jttur,  i  vos  amcunf 
(J|MuirfM««  Mf  CtnttiOt,) 
fupo.  Sttbst.  m.  Le  e  w  liB  prononoe  pas. 


Ba  ««Ira  MtMm  Otmtfmi  >•  i*M. 

(TaUn  *iH  4*  CMmt,  Ml.  m,  m.  VIII,  If .) 

'  FUaqvAm,  FuiiQUAiin.  A(U<  Teriwlairé  du 
V.  0m9Mr.  n  ne  se  inel  qu'aprèi  son  subai.  : 
mmmg  /bufuMil,  Im«»»  fUmqtM»t. 

KâéqvB.  AdJ.  des  deux  fenres.  Il  peut  se  net- 
ira  annt  son  aubat.,  en  oonaultapt  l'oreille  et  l'a* 
nalofie:  Un  A— lii»  frfn»,  un  tkttal  floêfmê. 

Fûtna.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Ce  verbe  a  une 
aifnlIniUon  propre  et  physique  dont  ne  parie 
poiM  rAeadémie.  Il  désicne  6»  que  fiiH  un  agent 
mi,  au  lieu  de  résiner  directement  à  une  force 
doal  11  veut  arrêter  ou  changer'b  pente,  semble 
plutAi  aider  à  aon  mouvement ,  et  raccompagner  ; 
main  cependant  en  faisant  avec  tai  ligne  dis  m  di^ 
riollon  un  angla  qui  le  détourne  peu  à  peu  de  la 
roau  qu^l  sutvaft,  cl  le  bit  ainsi  arriver  à  un 
larme  ués  dlIKfcart  de  celui  auquel  il  tendait 
dWwifd  :  On  flâm  U  Mmmnt  #—»  rMir»  qu'on 
vem  détoamer  d^in  bord  qu^alle  endommage. 
Ma  pan  en  lid  onniipmn  une  digun  qui  lut  réaisie 
«i  liet,  et  que  bkiitai  cHe  renverserait,  ou  qui 
Il  pditendl  av«o  «ne  violence  nuiaible  du  cM 
oppoaé;  mais  en  lui  présentant  une  surhoe  qui, 
M  Msani  d'abord  qu'un  léger  angle  avnc  aon 
I,  l'écarté  Inaaniihlemen»  du  Iwrd  qu'elle 


i 


foaieali,  et  porte  «aa  euux  vers  «n  point  qui  n'a 
Hm  i  esatadra  dt  saa  «fEorta.  On  fimttê  U  vtv 
kmtê  dM  MyiMt  d»  i>  «mt,  qui  enirioutiraienl 
■■  rivage  si  on  les  abandiinnail  à  eOeé-mémes, 
bu  nul  renvenériheni  iuie  digue  qui  leur  oppo- 
aarait  une  surboe  perpendieubire  contre  I»- 

rMe  CM  eënx  viendraient  fhipper  i  angle  droit, 
leur  oppose  une  digue  construite  de  asaniére 
quVb  nfonirn  i  l'impéilucsité  des  lots  qu'un  luog 
talus  qiif  accompagne  pliltdl  qu'il  ne  retient  bur 
mouvement,  mais  qui,  s'élevanl  insensibbment 
au-dessus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur,  cl  b 
reluit  à  b  On  au  feiwa,  mns  secousse,  sans  brus- 
que résistanc*,  en  éviunt  tout  cboc  capabb  d'é- 
Vwlsr  Fobstaeb  qu*.on  lui  oppose.  —  On  flatu 
auaal  iMaMfnl/iMMMMr  qui  s'emporte,  non  en 
lui  opiMMant  brutaleaieoi  un  mors  contre  lequel 
Il  «è  révoherail  kw^joun  davantage,  nuis  en  pa- 
rabaant  céder  u»'peu  à  n  hntaisie,  et  en  ralentisr 
•aal  et  détournant  inaenaibiemsnt  m  course  par 
m  mouvement  des  rênes^ui  n'ait  rien  pour  lui 
4n  ieuimnmiï,  émut  semble  iccompngnar  et  ai- 


FLE 


$99 


der  ses  mouvements,  tout  en  les  dirigeant  avec 
délipatesae.  Oti  k  flaitt  aumi  de  b  main  et  de  la 
voix  perdes  caresses  qui  lui  pbiseni,  et  par  u^ 
son  die  voix  qui  n'annonce  rien  de  contrariant, 
mais  qui  l'encourage,  l'adoucisse,  et  lui  inspire 
de  b  confiance. 

C'est  dans  un  sens  à  peu  prés  semblable  que 
l'on  emploie  le  mot  flatter,  en  y  joignant  quelque 
rapport  au  moral,  brsqu'on  dit  qu'il  faut  flatter 
lêt  toit,  U'  furieux,  les  personnes  emportées 
par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le  physique  et 
le  moral  se  réunissent,  et  bur  action  a  tant  d'ana- 
logie,'que  les  mêmes  termes  servent  à  exprimer 
l'un  et  l'autre,  C'est  dans  le  même  sens  qu'un 
homme  gabnt  flatte  une  femme,  qu'un  courtisan 
flatte  un  prince.  Si  Ton  y  fait  bien  attention,  on 
trouvera  b  plus  grande  analogie  entre  le  sens 
propre  et  physique,  et  b  sens  figuré  et  moral  de 
ce  mot. 

On  du  H  flatter,  ftl  lorsqu'il  y  a  deux  verbes, 
dans  b  phrase,  on  met  f  «m  si  b  second  verbe  ne 
se  rapporte  pas  au  sujet  de  b  phrase  :  Je  «m  flatte 
que  voue  vi«ndreM;tl  de  avec  l'InGnitif,  si  re 
aecond  verbe  se  rapporte  au  sujet  de  la  ptiraK  : 
Je  «M  flatté  û'oilenn"  votre  suffrage. 

FuTTBUB,  Furraosc  Adj.  Il  peut  se  metdc 
avant  son  subst.,  lorsque  l'oreille  et  l'analogie  ne 
s'y  opposent  point  :  Discours  flatteur,  esprit 
flatteur,  langage  flatteur,  *spotr  flatteiir;  une 
espérance  flatteuse,  ou  #fM  flatteuse  espérance; 
une  iaufe  flatteuse,  ou  «M*  flatteuse  iwtage.  Ou 
l'emplote  aussi  substantivement  ■  Un  flatteur, 

FUcnta.  V.  a.  et  n.àthUf  conj.  "Ployer, 
courber.  Le  père  Bouhours  pense  qu'il  ne  se  dit 
point  au  propre.  Ou  dît  bien,  lyoute-t-il,  fléchir 
un  homme,  fléchir  Im  ceUra  ée  quelqu'un  ;  mais 
on  ne  dit  pos  fléchir  un  arkre,  fléchir  ti»  hàton. 
Quand  on  dit  fléchw  le  genou,  ceb  aignifie  ado- 
rer, et  non  pas  simpietnent  plier  b  gc»Ou.  Nous 
pensons  que  b  père  Bounoun  a  parfaitement 
raiaon. 

Pfàr  te  jKiMr  rais  tMriiii  Io;h  l«t  ■•rima. 

(IaCm  mm.,  mu  III,  ME.  I,  71.) 


?BiMH« 


iTUi  féékir  Uar  iajailiea  i 
(Rac,  t^if..  Ml.  Il,  M.  II,  44.) 


Ua  éMfw  A  fwiiMl  t  /IMW  «a  mUn. 

(TOLT.,  Btnr.f  III,  359.} 

Il  a't  d««aal  Aaaa  ^  lUekir  Im  |Moai, 
2f  i  lai  nmén  aa  lnaaiar  ^«'il  m  cr«il  44  ^à  «ea«. 
.^'  (Rac,  CtlA.,  «€1.7,  M.  1, 111.) 

'    Fliékir  au  neutre,  ae  dit  au  propre  ei  au  fl- 
f  uré  :   Un*  poutre  qui  fléchit,  fléchir  sous  le 

Y«a*  Mri«i  libra  «Ion,  MÏfiMar,  «t  de>Mil  von» 
C«i  maUn»  orf'Mtux /léttUfUnt  corame  iiuUi. 
(Htc,  Mritém.,  Ml.  IV,  te.  If,  75.) 

HcamiM  4a  nm»  laivr*  e^  d«  vent  •\ttir, 
Da*aal  «ot  veloaUi  «ont  tppraadra  l  Héttiir, 

(Volt., 'airt,  Mt.  III,  M.  Ti,  10.) 

Fuon&riQiii.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
b  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analugb.  On  dit  w»  Aomm«  flegmatique,  un 
t^pérament  flegmatique.  Mais  on  pourrait  dire 
aussi  cette  flegmatique  humeur,  son  flegmatique 
teeuÊéronunt. 

Furan.  V.  a.  de  b  V  conj.  Ce  verbe  a  au 
flguré  une  lignification  beaucoup 'plus  é'<iMlue 
que  mi  l'Indique  l'Acadérob. 


,  GAI 

avatem^mse^^.^^fr-'r 


XKU 


^ï^ 


^çljMi_i_GaiUAan,.CAiLuaD«.  Adj.  Il  ne  se  mal  ou'a- 


sot 


GaMMaw 


f^i^MW yrai POTrlr  fV^iV  ■MRS 


fin 

,  «Mf  I^M^t,  4S.) 

MtMllMé. 
Ml.\l,  M.  ^  Tt.) 

Ift  Imv  4^  m»  MHU  jaw*. 
(TM.T.,MrHlU,17.) 

■^'  ^^^^^  ^^^^a^Ja     même*  k^^^l&l^    é^^AA^AA 


r  Mata  tt /Itf  M  «M  Im  M*  ( 


Uahii|ria«lar/Mr<rl 


.   Fiitna.  V.  R.  4«  Il  I 
Miidf«MM«(lear,  exhiter 
•)«,  Im  êMnmm»  /IMif  « 
rfiatiramcat  «mkjt.  FjfuréaMBC  at 
UNsnt^  un  dit  d'uM  albire  qui  ptrilt 
•vMitgeuM  :  Cfic  /f Mfw 
»ol  IM  dln  «•!•  fimkt 

tumn,  FuBMs.  AM.  Qui  cal  «i  tmr\Jrèr0 
fiturù  rantr  fhuri.  ùm  M  dil  |Krfiit  dn  leurt 
qu'elles  tteurfMMU;  M  te  dit  d«i  plMt«i«(  des 
•riires.  TVmI  /ImiW,  dont  h  etnwMon  MiDbto 
u«  Mélaaiede  lilaM  A  de  OMtevr  d«  i^on.\Oa  t 
dil  quaiqmfeéa  c'mi  «n  MtH^  /C»i*r<,  i 
niflèr  un  howM  qui  ponèdu  une  lli 
mk%  ^  ém  l'JMMfiMtiMi  eat  ritate. 

Mes  que  fcttee,  d'iaMfeeptwhrilliaiei  qaïeu 
Mineif  de  liiuwe  alue  reebwdMa  qu'éaarpqvai. 
Oèm  lélaiiheii  ai  aidinaifa  art  jaateael  prfaa 
d»  fleure,  qai  «M  de  nctelMa  atlilM.  (Vàl., 

.  Fumua.  V.  à  de  la  f*  aoel.  At  fnsÊ%  Û  aM 
iPifuliar  daaa  leiltajwa  faawa.  Aa  flnwi,  il 
art  iiTéraliar  ■  rMiparfull  denadicalif  :  X#Ma^ 
fue^MiiMril|alw  paftioipe  artasalf  0trtêi 
iL  •—  L'Acaidénte  reaiarque,  «nw  n  danrtére 
édition,  qu'an  fleuré,  on  doit  tonioun  dire  /!»- 
Hêmmt  an  Mimipa  on  aMBollf  varbal,  nuiia 
qu'an  erëpMn  qnrtqnal»ii  r&nfarliitti 
«alf  .*  L0têeitmM»til*t^mM»mrU  fleu 
on  flmtaaient  mm  fe  r^pn*  d^  tê  wHmt^,  IBa 
ajoute  ipi'on  dit  lo^Jo«na  fimiêêth  quÉnl  on 
Ittile  d'une  peraonna  on  d'nneeaUaoïlon  dafeer- 
d^m  panpte,  d'une  TiUe,  dVne 


SKUt»  ' 


MMnafe.  ooai 

lémUtque  t  jHkimM  'fUfitmit  mm  Nridk. 

y I  iBayiat,  yuaaweàatan  Ml»  verbal  liié  du 
T.  /bM#»  la  «anu  on  te  anl  qnalqnafote  afant 
aon  snkrt.  :  Xm  fti»  JlMuiamm»»,  tt»  fUmriê- 
<aii<w  y»<M.  ^nJS**^  en  «t_  /ft^JM— i, 

runvc.  $ttbat.  ■.  Le  UMt  /Imnw,  /luaMm  de 

09999%  COUlef, 


d'Mu'qni  (Boute 
alqul 


dértpne  nae  quantiié  coaaidéraiib 
ite  OMa  nae  lomue  étendue  de 


uera.  et  qui  oeMenra  aon  nom  oeiNna  n  eouroe 
J«^^à  oe  qu'dte  ie  Jette  dans  h  mer,  ou  qu'eite 
•n  perde  dans  tea  abiéi  comme  te  ftkin.  La  fiaade 
quantité  d'oani,  et  b  ooaoer«ation  du  même 
nom  jnaqn*!  oe  que'  cea  eaux  ne  coulent  plua 
anr  h  terfe,cooMituent  te  fleuve,  cl  on  w  lert  de 
eamoliîmatouatea  caaeiioea  idéea  forment  te 
tend  date  panaée.  AinrtIVm  dira  i»$f9tm9  nd 
liBUM—l  le  Fmm99t  l99  fTêmêê  fmmtêA-, 
mki\99it»9mnit9m  jUnm.  '■  ■  < 

Mmaallte  BanrtdèrecaawImMMiM  atrtiiii 
HaniÎHa  de  tenr  lunf  ooura,  eica  pauMni  te 
daWMiiw- .C«l  witenicn^ui  anlun  tefu» 

Véi  wcm» 


at  des  aaimaui.On  dit  te  Hfièn  et 
Ltittpmttt  i  Orlttnt^  comme  on  dit  fa  rMin 
et  0H9r9.ifmttt  éant  Ptrit.  Maia  on  dit,  sous  un 
antre  point  de  tuc,  la  Ltirt  ttt  mm  fitioft  fm 
ttittu  Jant  t  Océan,  et  la  Biitrt  ttt  unt  ri- 
vitrt  qui  êtjtttt  dant  la  Stimt.  Ritièrt  vient 
du  latin  r^f  rive,  rivage,  Le  fttnvt,  conrtdéré 
par  rapport  i  ses  rives,  aux  endroits  qu'il  arrose, 
aux  eaux  qui  «ont  contenuca  entre  ses  rives, 
ert  tue  rimàrtf  ainrt  l'undit  ettit  province  est 
mrfotét  far  «m  frm$t4t  ritièrt,  ta  rivière  bai' 
■$nt  Ut  mmrt  et  eiOt  ^«rmfVM*,  quoique  celte 
ritiirt,  cupsidérée  auua  un  autre  point  de  vue, 
prenne  le  nom  de  fituvt.  Cet  emploi  du  mot 
fi9iirt,  appliqué  i  un  flrava^  se  remarque  dans 
l'usMe  où  sont  les  sens  de  mer  d'appeler  rivUrés 
ka  (Itèttt  considérés  sous  te  rapport  d«  la  po- 
sition des  vlttes  qui  sont  prés  de  leur  embou- 
chure. Ils  appeltem  lé  Seine  ta  Htière  et  Rfmtm, 
te  Loire  la  rimiàrt  it  Jffamltt,  te  Tamise  la  ri- 
9ik9  4tLnir»t,\t't9nU  ritièrt  éaUtkomm, 
paroaaunb  veulent  déâgncr  pw  II,  non  te  lon- 
gueur du  cours  de  ces  fleuves,  mab  seaicment  b 
partte  de  leurs  eaux  qui  baifne  oea  viflee.  — 
On  dit  fa  ritièrt  ttt  matekami$t  rt  non  pas  It 


ftttmt  tti  oMfviMid,  pai«e  qu'il  ne  a'agit  ps» 
de  h  tenfttcur  du  ooun,  mate  de  te  quantité . 
d'^aan'néoasiairo  penr  parlar  iNtoan.  On  dH  et 
fttm  4t  ritièrt,  et  WMjma  de  Tnan  de  fitmtt; 
émptiêttm  it  rwièrt.  drnon  paa  du  poteaon  4* 
ftmtti  aOtr/mittr  et  ftami  la  ritièrt,  «  ikni 
En  parlant  d'un  partteuUar,  ua 


dH  quv  •  pMid  la  ritièrt,  quoique  «atte  rMrv 
aail  un  fUium.  Mab  rt  uu/Imw,  dam  l'étendue 
de  aon  cours,  empécheit  l'entrée  d'une  aimée 
dans  nn  pava,  dana  un  royaume,  en  dimk  tar- 
met  m  fmtti  it /hmtt. 

FwBiaM. .  Adt*  dea  deux  fsnrm  On  mml  b 
maure  avant  aun  anhrt.;  en  conauHani  PureiUc 
el  ValMtefm:  OU  ttitr  0taiUt  «a  tt  (bfrièlt 
ttttt  f-  ttH  oeracMfV  fÊttntlt  ou  cms  fitawlt  mi* 
twttèrt»  Voyea  AtfttÊif, 

IlMBWânr,  VMaiSBARva.  A<||.  vatM  tbé  d« 
V.  /IsntAp.  Il  timk  tnllé  qu'au  lte>ré,  et  peut  se 
•t  aan  anbrt.  tenque  iWsiôite  et 
te  pawirtiant.  On  «l  mm  £ti  fU- 
h  sswmirsi  jiwitmitt  nmte  an  dH 


wtatt,  y^n  Aiétttif. 

tiM.  sîÉrt.  ai.  Le  I  no  aa  prsMMe  neiat 
Ce  atal  ni  ean  aiMéa,  ai  ▼ana^  eemnm  te  dit 
rjyeadésate.  Dn  quelque  inauiita  qne  l'on  acte 
de  l'eau,  dana  an  nae,  dana  im  teanaan,  il  rcn 


rnl  de  flote;  lea  «ndw,  qui  août  Fefllrt 
te  fluidité  d'pne  ean  qui  conte,  ne 


linièra  on  praee  qu'aux  rtitérm;  et 
,  qui  ptovbnnanl  d'un  nwuvemem 


a 

tea 

bqancênp  ||lnâ  viëtent  qim  celui  qui  cauaa  Ut 

aux  rivières  et  ib 


^anaiiénant 
mer;  au  lien  qne  Im.fitU  a'appliqnani  propre- 
ète 


AdJ-  dea  deux  genrm.  Il  ne  se  swt 
quarte  aon  aufart.  :  t/m  taaal  fltttaUt,  mrnt 

Faenant,  fiAnsan.  AdJ.  verbal  tiré  du  v. 

^tUtr.  VAtÊdémlm  ae  te  db  au  flgnré  que  do 
miH:  VmttfrU  fUUmmt.  Volmiie  a  dit  dans 


l'enril  :  Vm  tmtrii 
teiftwfcds(Iv,fl) 


ite 


iMhilM 


I M  àa  mrtfn'aprts  san 
v;n.4atei-<M.  U 


FMt\ 


fkàitt 


Il 
■ré 


»« 
al 
•- 

le 

e, 

ns 
«s 

0- 


». 


Lae 


IM. 

du 

rite 
r«i 
tfrt 

M 

et 


lia 

iw- 

Ml 

VfM 

I  V. 

de 


ja 


>  -^   FOL 

1  •«  ifuré,  wA  avec  h  préposition  «air*,  «oit 
MM  «fltie  préfNwitioo  .  Flouer  entre  P«$pérmmM 
éitmtrmimiêikCÊd.)  :> 

.    IN*  tt-,  alU  MtiU,  m  u  mI«U«  Mt  Kmm. 
(Rac,  iik.,  «et  III,  M.  III,  17.) 

~  Lanit  «mu  I*  «ojai,  /loll«  «aeeN  iatordii. 

■     (Rac,  X«M.,  mL  T,  M.  II,  e.) 


Bmims,  (i  4m«  la  tnabla  oi  floUtnt  ■••  a«f  rit*. 
(Am.,  /^«l.  ad.  IV,  M.  T,  S.) 

o    ^  '>  -y 

Floitoli. 'Subst.  r.  On  mouille  les/. 
Flobt,  Fwbttb.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
éoD  subàl.  :  Un  wrfê  fitut,  ««#  comstUutiott 

Floim.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie,  le  roetire  uvani 
aun  sàlMt.  :  Vtaufiuid»,  Cuir  fluid»  ;  le  fluidt 
Mmenl.  Voyex  Mjtçtif. 

Fum,  Fuj^n,  Flotbor.  Féraud  reproche  à 
l'Açadénie  d'ayoîr'maniuii  d'un  accent  ciriMin- 
flexe  V4^  de  ces  trois  mot».  Il  prétend  que  cet  « 
n'est  long  que  devant  IV  muet.  Féraud  i)e  iroin|io. 
Flikê  vient. du  latin  firtmla.  On  a  écrit  pendant 
longtemps  fltuHê,  miê  fluslt,  et  enfin  fl4i0. 
L'accent  cireoirften  indique  la  suppresHion  du  «, 
et  celte  supprièssion  exige  que  la  syllabe  suit 
longue.  L'4  est  bien  aussi  long  dans  nmia  flû- 


et  mmêfi^àimê»,  que  dani  /I4t»,  Je  flûte, 
In /M«»<,  etc. 

Flvx.  SuhsI.  t  Le  «  ne  se  prononce  pas  devant 
une  consonne,  et  devint  une  voyelle  il  prend 
PMlcabition  in  m  ;  Lt  flm  att  U  rtflum  de  ta 


Fenros.  Subsl.  m.  On  prononeel 
Fm.  Snbst.  r.  Corneille  •  dit 
<aM.III,se.iv,40): 


le«.^ 
dans  Cinma 


Jaiaia  la^tawa 


al  ■•  M  la^jawi  pva. 


Il  hnl.  Al  Voltaire,  mm  fti  9tt  toujours  jmrt. 
Mm  fikm  peut  être  gouveraé  par  /«  ««<•;  foi 
pmr»  nemdllqu'entMolDlte  (Bémmrquoo  nr 

Foin.  Sobil.  m.  Selon  l'Acndénie,  on  dit  pro- 
v«^M«nent  et  popriairement  A  •  mit  ém/oim 
étmt  «se  ktmo,  pour  dira  il  a  bien  Mt  ses  adàlres, 
il  a  beaucoup  m»*;  ^  <•!>  m  dit  d'ordinaire 
en  nauvaiw  |Mrt  eC  d'un  gain  ilUotte.  On  dit 
ansii  dana  le  ntes  mmUmémfiri$i  dmms 


mt 


Fm  ou  Fo<r,  F oiu.  Adi.  On  prononoe,  et 
néine  on  écrit  ftm^  excepta  «orsque  ce  mot,  em- 
adjaetir,  est  immédiatanent  suivi 


l'un  substantif  qifi  conroeUce  par  une  vuvelle 
ou  un  A  non  aq>iré.  Alors  en  dit  et  on  écrit /M  au 


Wmittfém.  Vnkmmamfom.ntttfouilitr.  Un 
fU  ttpiir,  un  fol  mmmttmtmt.  Fo*  ae  met  tou- 
jours après  son  subsL,  excepté  dans  cette  phrase, 
«M  fom  rirtt  un  rira  dont  on  n'est  pas  le  maltra. 
On  pourrait  dira  aussi  tm  rirt  fom,  mai»  dans  un 
autra  sens;  un r«r»  /W  e^  un  rira  sans  raison. 
/Ulr  Mut  se  nMtIra  auelquerois  avant  «on  sub- 
stantif. On  d|t  «ne  fimmo  foile,  et  l'oàne  dit 
pus  «M  fin»  fommti  mais  on  dit  unt  ttiihtpritt 
fifft,  et  une  fidt»  tntrtpritt  ;  ma*  mmiti  foUt, 
al  Mff  foU»  9umi»i.  On  dit  avec  b  prépiisliion 
éê.'ntttûm et  fmbrt  «Mil dr  ifjptntt{  et  Uott 
fkméttm  fimm9,  iê  ttt  tmfinOt,  et  tm  maitoM^ 
dlra^Hka  atana.éperdunient.  Vbyes  >M- 


JBSf 


Adj.  das  deux  fenrea.  n  as  hmi  sou- 


FON 
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vent  avant  son  subst.  :  taJeuMêtu  foUtit, 
la  foidtro  Jeumttt»  ;  ttt  amours  f'oldirtt ,  lt$ 
foldirtt  amours  1  Voyez  Adjectif. 

FouTRKB.  V.  n.  de  la  4"  runj.  Ft^ratid  repnwhe 
i  l'Académ'ie  d'avoir  mis  un  accciit  circonflexe 
sur  l'a;  el  il  prtMeiul  que  ccl  a  n'esi  lungi]nc  ' 
devant  IV  inuei.  Féraud  prend  protKibleineiil  i<i 
la 'prononciation  de  sa  province  |H>ur  celle  de  la 
capitale.  A  est  long  dans  lous  les  temps  el  à 
loules  les  personnes  du  v.  folâtrer.  On  dilel  l'on 
écrit  également  je  fltâtrè,  cl  je  foiàti^is.  Ce  mot 
est  familier. 

FoLiciioM,  FoLicuo7i?ic.  Adj.  Il  se  met  ordi-       t 
mtiremenl  après  .son  subst.  :  Un  esprit  folichmi, 
une  Itumeur  fulictumne.yoycz  Adjectif. 

Folie.  Subst.  f  Fénind  prétend  que  faire  des 
folies  se  prend  toujotirs  en  inauv^aise  part,  mais 
que  dire  des  folieé  peut  se  {irendre  quekitierots 
en  bonne  part.  Il  esttnMJovrs  ttonievx,  dil-il,  de 
faire  des  folies.  -^  Faire  des  folies  |»eul  se 
prendre  aussi  bien  en  bonne  |iart  oue  dii^e  de^ 
foUti,  eton  diit  souvent  i  un  jeune  homine  voue 
faittsdt»  folies,  sans  avoir  intention  de  lui>^  > 
procber  de  laire  des  actions  honteuses.  r^ 

FoLitMBNT.  Adv.  On  peut  queiquefois  te  met- 
tre entre  rau;(ili»ire  et  le  participe  :  Parler  folle-    - 
mentf  répondre  folltment;  il  a  follement  répondu.  ' 

Follet,  Follette.  Adj.  Hiw  se  met qn'aprés 
son  subst.  :  Poil  follet,  feu  follet,  esprit  follet. 

Fond,  Foncée.  Adj.  Il  ne  se  mot  qu'a|irès  son 
subst  :  Couleur  foncée.  > 

FoNcifcsBMENT.  Adv.  Il  «6  met  an  commence- 
ment de  la  phrase  :  Foncièremtut  il  est  houmilt  ,     -^ 
homme,  ou  après  le  verbe,  il  est  fonciirimeut 
honnétt  AomsM. 

Fond.  Subst.  m.  On  ne  prononce  |ioint  le  d, 
même  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle,  excenté  dans  dt  fond  en  comble:  Féraud 
dit,  d'après  Vaucelas «t  l'Académie,  «mil  faut 
distinguer  dans  rorthographc/onc/  et  fonds.  IJi 
premier,  dit-il,  est  le  fundum  des  Latins,  c'est  la 
partie  la  plus  basse  de  ce  qui  contient  ou  |)eut 
contenir  quelque  choio .:  L«^;iu<  d'KMtoNMdti, 
d'un  tac.  Fonde  est  le  fundua  des  Latins.  A  »  |>ro- 
pre,  c'est  hi  terre  qui  produit  les  fhiiu;  an  figuré, 
c'est  tout  ce  quirapportedu  profit  :  Fonde  de  um, 
faire  fondt  sur  qnelqvfun.  — -  Ménage  et  Thomas 
Corneille  n'admettent  point  cette  distinction ,  et 
veulent  quel'on  écrive  l<Aijours/ÔM<<8aiisf  nu  sin- 
gulier. Duaursais  s'est  nmigé  à  leur  avis,  et  a  ex- 
pliqué de  la  nianidre  suivante  tout  ce  qui  a  rap- 
port i  la  signification  et  A  l'orthograplie  de  ce 
mot. 

Fond,  subst.  m.,  lait  au  pluriel  fonde.  Ce  mot 
a  plusieurs  acceptions  analogues  entre  elles,  tant 
au  propre  qu'au  figuré. 

rond  signifie  premièrement  la  partie  la  plus 
basse  d'un  tout  :  Lt  fond  dun  puits,  le  fond 
dfmnt  fvrièrt,  le  fond  dt  la  tuer,  dt  fond  eu 
comble,  lt  fond  du  panitr.  Bâtir  dont  un  fond, 
c'est  bètir  dans  un  lieu  hi^V-il  fa^t  mettre-  un 

£idice  «oMMMK,  c'est>6^tre  au'il  faut  v  ajou- 
des  douves  qui  serviront  de  fond.  —  Le  fond  ' 
des  forétt,  Itfond  d'unt  allée;  il  s'tst  retiré  dâms 
tt  fond  d^une  solitude,  dans  le  fond  tPun  cloUre. 

Fond  sfxnifie  aussi  profondeur  :  Ce  ttaut-tjie-  , 
chausse  tra  pat  usât  m  dt  fond,  c'est-a-dire  de 
lirofondeur  Lm  dùmetùm  et  fait  dant  le  ' 
fond  dt  Fettemae,  Un  fotté  à  ffud  dt  cure  est 
un  fossé  sec  et  eacariié  dm  fleux  o6ié8,  à  l'imita- 
tiund'un  vase.  0^  dit  familiéremeiit  dyeuntr  à 
ftttd  dt  tuut,  o'ast-è-dira  amplement.  En  termes 
de  jeu,  on  dit  eltor  é  ^Wil,  pour  dira  écarter  au- 


.»• 


X 


^fiAU^ 


a*aMs.V.a.dalBl-oei^.Onditdanaltrtyb    dent  Isa 
noMe.yardsr  d  fsIfNi»  uut  hmiàt  ééttptUà!    bammés, 


MJL 


^11, 


ta  du  corps  sont  gène»,  en. 
I,  et  fauekertt  te  dit  aussi  nar  npiion 


sot 


pmr 


tànlde  emat  fifon  peut  en  premlre  dans  le  ta-, 
loB.  Bi  lenMi  de  narine.  U  fmni  iê  eàlt  est  la 
partie  laplua  baMe  du  f  ahMau  ;  c'etl  odie  où  Ton 
BMt  lea  proiMoMel  las  narcbandiMs.— /Vmulrff 
(•mit  e'astjeiy  l'ancre.  CtmUri  fimdMdU.  dans 
le  aena  prâpn?,  d'un  TaiMeau  qut  ae  remplit 
d'eau  et  s'entoaoe.  On  dit  par  figure,  d'un 
boawM  durit  la  (ortuttft  est  renversée,  qu'il  est 
jetmléàfimd.  —  On  dit  encore,  enleones  de  mie 
rtoe.  dsiin<r  fmd,  c'eat-è-dire  jeter  l'anrrè.  On 
aoMM  quelauefofa  sana  immmr  ftmd.  ■  Un  6m 
fiidi  «na  le  sens  propre,  en  termes  de  marine, 
veiK  dire  un  bon  ancrage,  c'est-à-dire  que  le  fond 
de  la  noerae  trouve  propre  à  retenir  l'ancre.  Au» 
fmi  est  un  endroit  de  la  mer  où  il  y  a  peu 
d'eau,  où  Teau  est  basse,     t 

Il  y  a  dea  «arrwMM  •  itum  /M«.— On  dit  par 
Métaphore,  tt  fnU  d»  Fàm,  h  fond  ^nn»  «A 
/Wrv;  oe  qu'ilj  a  de  ^ua  caché,  oe  qui  hit  le 
nond  de  la  difflculté.  On  dit  aussi  en  calcul,  U 
fmd  in  «se.— On  dit  qu'il  ne  but  point  quVm 
aadMi  1$  fond  de  nHn  fottrêt^  p0vr  dire  ce  que 


now  avons  de  bien  on  d*arfent.<->itf  /ônd,  o'eak- 
è-dire  pleinenient  :  il  m  parlé  à  fond  dr...,  e«B. 
Cammdhm  à  fmd^  c'est  connaître  l'oricine,  la 
vie,  Peaprit,  b  eoertuite  «t  lea  mauia  de  quel- 
qu'un.—  Alt  fmd^  aorte  d'ad verte  do  ralaonne- 
meul,  pour  dira  m  v««<e,  ai  l'on  viul  Man  y  lUra 
attention. 

Fond  ae  prend  anaal  dans  le  aena  propre  fionr 
le  terrain,  pour  oe  qui  sert  de  boae:  Q»  umLiai 
CM  4MilfiM  dmn$  ««  hm  ftmd.  Un  ktm  nmt  de 
ttrto*  On  m  dmtpmtiâttr  wr  U  fmtdêmuMd. 
On  dit  d'un  homaM  qu'il  mI  riokê  m  fonda  d» 
forrtf  in  /imdw  l*fiw,  en  sorte  quc^'  selon  M<^ 
, /ind*  eai  aion  au  pluriel. 


Le  fimd  drun  tableatt,'e'eatee  qui  asrl  çpi 
4a  basent  dé  otemp  aux  i|urai;o'«t  «iMi  que 
te/fcnddu  damai eatdninnitaa, et  que ka leurs 
aomdaaaiin. 

#Wdaa  du  pif  aïtansinn  pot»  pn^wtélé,  et 
alasn  II  eat  onpeaé  i  nairfhitL 

Fmd  se  dit,  par  imilailon,  d*«M  soaanw  d'ar* 
ffsm  qn'on  anmsM,  et  qn'en  liastlni  i  certains 


uaafsi  :  FeirsM/MdnôttrbMir  pourjoncrielc. 
On  dit  d'w  JotMwr  qn'tf  ««<  en  find^  on  en  ftikit 
n«  phirieL  punr  dire  qn'U  a  dn  hnfanl  comptant 
~A«<  dm*  le  même  aonai  ae  dH  poiv  In  capital 
d'unn  aummn  d'argent  t  JÛémtr  ma  /nnI,  a  la 
dnne  dTnnn  rente  qm  tienf  léett.déMMTQnand 
on  donne  de  Farnenl  à  renle.vlaèèrs,  pour  an  !•■ 
tiwr  lin  dénier  phaiirt,  on  dH qn'en  nrhtid 

^Mdeal  dit  anmi,  par  iinn.  des  ebooea  inlrl^ 
lnaRea.comaseonle  dH  de  l'élandnnt  Un  fimd 
itomnLdêkomtimêf  d»  9»rht,  do  pnkité^  etc.— 
On  dit /Imt* /end  Mr  ff«slf«NM,  on  «nr  eiMifiM 
eAsns,  y  «MÛter,  s'en  croire  nmnré.  L'abiMl  de 
Isllaiarda  dit  qn'ti  «m  ftmt  fno  tmiiomtê  fiUro 
fkmd  m»  Uo  ftroonmê  pd  m  r^amitmt  «•  ti- 
■MdÉneoM  twtéritMTt  do  neilIMMu 

Quelques  une  de  nos  «dcUonnairea  ont  adopté 
(nmdmm^fnmêit  auquel  ils  Dosit  aignilUr  b  pertie 
basas  d'une  cbjoae  ;  et  fnmdtu,  qu'ib  traduisent 
,  dans  b  sana  de  lem  qui  produite  Mab 
fondement.  Fundmm 


celM  dlMinoMon  est  aana  fondement.  Funénm 

■l%alqnel'aocusaUrdn/MMlu«.  Hœ  fmdmnuS\ 

m  Inmve  ni  dana  lea  boÎM  dictioanairâa,  ni  iftm 

ha  bons  mmn.  Il  bnl  deno,  à  reaumpb  de 


Caftiilb,  écrira  fkmd  i 

nii«,àaMfeMiqn9Mi 


TON' 

cbamp,.d'un  béirilan,  oud'un  ^tdlssement  indu»* 
trid  et  oaounercial,  et  dana  tunpies  sens  figurés 
qui  peuvettt  ié  rapporter  à  oes^éceplions  :  ChM- 
vor  un  fonds  ;  e«  mar^Jmnd  a  vondu  $vn 
fonds;  (*êMt  un  hommo^Mt  a  -un  ^rand  fonds 
d'oattrit.  \\ 

Il  ne  but  pas  confpmxe  ce  mot  avec  lo'  mot 
fonia  qui  s'écrit  avec/ un  let  un  »,  et  qui  se  dit 
d'un  grand  vaissesiMM  pierre  pu  de  marbre  où 
l'on  conserve  Peau  «Mt  oo  se  sert  pour  baptiser. 
On  l'écrit  avec  un  t  par  analogie  avec  le  mot  fon- 
Utinê  :  L$ê  font»  hajrtitmàmM.  Tonir  un  oJtfani^ 
ourUtfént».  " 

FoNDânsNTAb,  F<MnAnKNt*t.B.  Adj.  Il  fait  au 
pluriel  maaoulin  fondamonUtuMi,  et  ne  se  m«( 
qu'après  aon  aubst.  i  Loi  f^idamontal»,  pointa 
fondamontamm. 

FoHMMBiiTALeuaaT.  Adv.  11  se  met  ordinaire- 
ment entre  l'auxiUaireet  le  |Kirticipe:  Co point 
oaifondamontalament  tteML 
'  '  FoMMuf ,  FoMBAHTK.  AdJ.  vcrbal  tiré  du  v.  fon- 
dra. U  ne  ae  met  qu'après  son  subst.  :  Fruit  fon- 
dant,  poire  fondante,  romida  fondant. 

FprâATBim.  Sùbst.  m.  £n  pariant  d'une  femme, 
on  dit  fondntriea. 

FmnftTMM.  Sùbst.  t.  Ce  mol.  dana  son  smis° 
primitif,  s'Ipplique  à  b  oonslructlon  de  cette  par- 
tb  deaédiliM»qui  bur  aert  de  base  ou  de  fonde> 
menti  et  qui  est  plus  ou  moins,enfoocée  au-dea- 
aova  du  aol,  suivant  b  hauteur  de  l'édifice  ou  b 
aoUdité  du  terrain,  QiMioue  b  mot  fSHidniion,  ' 
auivant  l'analogbgrammaticab,  ne  doive  «igaiOer 
q«e  l'action  de  poeer  les  fondements  d'un  édifice, 
il4i  cependant  passé  en  usane  parmi  les  arcbitec- 
teaal  ba  maçons  de  donner  le  novi' de  ^MMbiwn   . 
aux  fondenenta  eux-mêmes.  Ainsi  l'on.dit  c*  id- 
timan»  m  douma  piada  da  fondation.  Mabré  oet 
usage,  il  sambb  qu'il  serait  mbux  de  préHrer  b 
mot  de /MuInaMi,  qui  eat  plus  oonfornw  à  l'ana- 

^ouBMianT.  Voyea  Fonéation. 

Foaann.  V  a.etn.  deb€*ooi4./>bMir«.dnM 
b  aena  de  tonner  Anpéiuensement.  ne  se  dit,  se- 
lon,b  père  Bonhonrs,  que  des  choses  vialbloa 
et  animées»  Famdra amr  tarÊnaaai; un  aiaaau  fui 
fàmdaur  émpraiê.  Aiaai  l'on  ne  dirait  paa  bbn  l«« 
aauta  aant,  nanna  fondra  amr  aatta  maison,  un 
UmiMUa  -da  eeni  eiiil  tant  dfmn  «oup  fondra  aur  . 
lé  tua.  fiova  panaona  que  cen  deux  derniéreaU- 


ona  ne  aont  pas  régulières,  parce  que  bs 
ne  tombant  paa  aiur  une  mabun,  aur  un  bc, 
it  an  baa,  ce  qu'indiqun /ôndrs  amr.  Mai* 


de  haut 
imtmÊi^rarm§aaatprét 


un/i 
à  fou 


ondra. 


toi  d'une  tann»  4fm  I 


w  .    (Vm,t.,  OfaL,  Mi.  V,  t.  iv^  It.)    ' 

JHa  vérité,  on  dit  fondra  ami"  Fannami,  mab  fon- 
dre ne  signifie  pas  bl  s^éhnc«s'  contre,  mab^ilA- 
lanoer  poù#  lonmer  sur  Tennend. 

FoHDa.  Subst.  m.  Tovex  Fond. 

FoNTAisB.  Subat.  f.  11  eat  à  propoa  de  fixer  ici 
loa  acceptions  précises  suivant  baquelba  il  par>tt 
que  sont  em|ibyés  bs  termes  de  fontaine  et  dé 
aamraa.  Sauna  «embb  être  en  usage  dans  toutes 
lea  occaaionaoù  Pon  ae  borne  à  considérer  ces  ca- 
naux natureb  qui  servent  do  conduits  eouterrainK 
anx  eaux,  à  auelque  profondeur  qu'ib  aoieot  pb- 
céa,  on  bisn  b  p«u4uu  de  cesesptoes  d'aqueducs. 
nmigiat  ImUqnn  nn  bsbin  i  b  surface  de  b 
terre,  et  imiinl  nn  dabora  en'qu'il  reçoit  par  des 
aonreesài  iméfienrca  on  vnbines  ;  Laa  aoureoa 
ém  MUmatdmTkaaimtdm  Mkim,aamtdaa»lamaiit 
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laa  nrtneifNa  qnl  snm  l  amatya  daa  martma  da.  éa  liêérmiiti.  La  mort 
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SamtG^thard'  La  fnUai$ut  tPÀreu*ile$t  à  «t> 
côMHa  »oufc0  de  Rmnfit  fournit  «nviron  cin- 
qtmMÙpmcM  JPeau.  L»m  aaureta  de»  mimes  sont 
trit^iffieiUtà  épuii9r.  Dans  la  bassin  ds  cstUt 
fontaine,  on  aperçoit  feau  dé  plusieurs  sources 
qui  jaillissent. 

imrs.  Subsi.  m.  plur.  On  ne  prononcp  ni  te 
,  tniVo  s.  Voyez  Fond. 

FdfAiii,  FoKAiHB.  Adj.  II  ne  se  met  âu'api^ 
son  sii|Nl.  :  Marchand  forain ,  traite  fomine. 

FoMHtijil^ubRt.  r.  On  a  repris  avec  raison  ÏLi- 
cinc^nvmr  du  {Frères  ennemis,  act.  I,  sc^  vi, 

\  '    '  ' 

\  S«tea^  mt*  Mapirt,  dU«M  /brM  i  om^  plewtt 

On  ne  ditpts  donner  force  sans  article,  mais 
s  donner  de  Ut  force.  —  On  dit  sans  article  perdre 
courate,  perdre  htdéine  ;  mais  on  ne  dit  \t»i^per- 
dm  force.  11  faut  dire  perdre  sa  force  ou  leà 
fortes.  "    . 

*■       Lm (krfM^n  «mot  ^m  vmm  ««ti  liit  adir*. 

(C«uIm  JM««.,  art.  lY,  M.  iii.'SO.) 

Voltaire  dit  au  «ujet  de  ce  yers  :  On  ne  dit  point 
perdre  les  forces  au  pluriel»  excepté  quan«l  on 
parle  des  fortses  d'un  SUrt.  {Remarqna*  sur  Cor- 
meiU».)  Voltaire  aurait,  dû  ajouter,  ou  quand  oo 
partedee  forcesdu  corps.    . 

(Com.,  Ci*.,  «et.  T,  w.  m,  ^m    . 

On  dit  <««  forteé  d^mn-État,  et  ta  fmrte  iê  féme. 
(Voll.  RetnarauM  sur  CermeiUe.) 
Oi  dit  jMr  forétf  \ionqat  force  se  rapporte  au 
\  '  sujet  de  n  proposition  :  Il  Fa  fait  par  force.  On 
dit  iê  ferve  lonque/ore*  se  rapporte  au  régime  : 
OnU  Ui  m  fmU  fiire  de  /Sfcf.  Amaner  un 
h$mwu  de  firie  depmnt  îiii  iribmmal. 

■     MtsÊ^^^**^'e»iMs4e%»keÊfriti. 

(Cm».,  mtrtl^  ad.  I,  is.  t,  17.) 

On  dit  9Mifér  de  force,  mser.  de  force,  dit  Vol- 
taire au  sujet  de  ce  vers:  j«  doute  qu'on  dise 
ofir  de  fiotM{  le  style  de  h  cooTersation  permet 
^m^ir  de  tête,  agir  *  Mu;  et  t'tt  permet  ajr*V  de 
.   firte,  la  poésie  ne  le  souffre  pas.  {/hmar^fuee 

U  7  à  6ten  de  la  diflérence  entre  régner 

par  tiraét  et  réfner  par  te  firce.  Le  premier 

veut  dir^  régner  Mlfré  sol;4e  second,  mainie- 

'  Bir  so«  autorité  par  U  force  Ainsi  on  peut  trou^- 

^mr  une  faute  dans  ce  tsts  de  Corneille  Iffonees, 

9.  m.  se.  IV,  89):         ,  .^-- 

I  .  ,«►•■.. 

I   nrénatM*  4mn«v,  aabU 


niUlalt  dire  fer  fa /Wmt. 

■ak  aaftna  «M  aa  Diaa  4a<HriaMrM  Miay*. 
'     (|M.,J(ft.,Wl.IT,M.IU,W.) 

Il  bUait  d^ire  est  dmu  là  Dieui  car  Joad  n'en- 
tend- pas  Id  que  M  force  est  à  Dieu,  maiis  f  ÏM 
JHemfitit  toute  sa  forte.  ^ 

Im  forte  de  retprit  est  la  pénétralion,  U  pro- 
fondeur. Ijsl  force  £um  hmmuummiU  consiste 
dasM  une  expositkw  claire  ^es  preuves  exposées 
dans  leur  iinic.  et  dans  une  conclusion  juste. 
EOe  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathéma- 
iiqttes,  parce  qu'une  .déawastration  ne  peut 
reoevour  nltts  ou  moins  d'érMeace,  plus  ou 
de  Rirce;  elle  peut  seulement  procéder  par 


un  chemin  |ilus  long'ôu  dIus  court,  plus  simple 
uu  plus  compliqué.  La  force  du  raisunnemeul  Aj> 
partout  lieu  dans  les  questions  problématiques,  x 
La  /»rc«^e  l£loquence  n'est  paâ  seulement  une 
suile  dcTâisonneinents  justes  et  vigoureux,  qui 
subsisteraient  avec  b  scclicrcssc;  cclfë  force 
demande  de  l'embonpoint,  des  images  rra|)panteS, 
deç  lei-mos  ^>nergiques.  Ainsi  on  a  dit  que, les 
sermons  de.  Boiirdaiouc  avaient  plus  dcTofee, 
c«ux  lie  Mas^illon  plus  de  grâce.  Dot  vers  peu->^ 
vent  aioirde  la  force  et  manquer  de  toifics  les 
autres^  beautés.  La  farce  d'un  vers,  dans  notre 
langue,  vient  {irincipalement  de  dire^quelque 
chose  dans  chaque  hémistiche  : 

El  ONtaU  tar  l«  fatla  il  MfiH  à  dcwmdra ... 

(CoaN.,  CiV-,  «cl.  II,  K.  I,  I6.| 

UElanMl  art  ton  nMa,  U  iiaada  •»%  «pa^avraca. 
(Rac,  EêUt.',  act.  Y,  M.  I,  97.) 

Ces  deux  vers,  pleins  de  force  et  d'élégance,  sont 
le  meilleur  modèle, de  poésie.  (Volt.^  Dict. 
pkHos.) 

FoacéMBNT.  Adv.  Il  se  met  après  le  verbe  :  // 
a  fuit  forcément  cette  démarche  ;  et  non  Ç9S  il  U 
forcément  fait  cette  démarche. 

FoRCKNé,  FoscBNte.  Adj.  '•  Un  homme  forcené, 
mte  fimme  forcenée^  •     , 

*FoRCKiiEa.  Vieux  mot  inusité  qui  signifiait  « 
être  colère,  en  fureur,  être  hors  de  sens.  Féne- 
lon  i  dit  :  Le  duspetùme  du  peuple  9st  une  puis-/ 
san€;e  folie  ei^venifle  qui  se  forcené  contre. elle~ 
mime; et  qui  n'e^t  altsdue  et  au-dessus  des  lois 
que  pour  ache^  de  se  détruire.  Ici  l'expression 
est  neureuse  et  bien  iilacée.  " 

Foacu.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  Dans  laconju- 
gaison  de  ce-  verbe,  le  c  doit  toujours  avoir  le« 
son  de  s,  et  pour  lui  conserver  cette  prononcia- 
tion lorsqu'il  est  nrécédé  d'un  a  ou  d'un  o,  on 
met  une  cédille  ue!>sous  :  Je  forçai,  furçons.' 
L'Académie  dit  furcer  quelqt^un  à  faire  quelque 
chose. 91  forcer que1tqWun.de  faire  quelque  chose} 
mais  elle  ne  dit  poijit  dans  quel  cas  on  peut  cmr- 
ployer  l'une  ou  l'autre  des  deux  pré|io^io'ns5 
elle  ne  donne  même  pss  un  seul  -cxcm|)tc  qui 
puisse  sider  i  le  deviner.     .      • 

On  force  quelqu'un  i  faire  qmèlqve  chose,  lors- 
que l'action  dont  il  s'agita  un  but  bore  du  sujet 
qui  la  fait  ;  on  force  quelqu^un  à  manger,  a  par" 
tir,  à  te  remuer,  parce  que  ces  actions  ont  un 
but  marqué  hors  (lu  sujet  qui  agit;  mais  on  force 
quelqti^un  de  consentir  à  quel^  chose,  A'tAéir, 
de  se  soémettre,  parce  que  ces  actions  sont  des 
actes  de  \â  vokmié  qui  n'ont  pss  un  but  marqué 
au  dehors. ,  '     jà 

On  sent  cette  différence  dans  cette  phrase  d^ 
Voltaire  j:  £«  ministère  a  été  ii'indùfnè  de  cette  ■ 
ahominaole  intrigue  de  la  cabale  qui  faisuit  agir 
J...,  qvfim  a  farcéte  misérable  de  donner  un  dé^ 
sistement  pur  et  simple,  et  à  rendre  cette  lettre 
arrachée  a  la  bonne  foi.  [Corretp)  Iktnncr  son 
désistement  est  un  acte  de  la  volgniiy  qui  n'a 
point  de  bu  t.  au  dehors,  c'est  .se  désister;  mais 
rendre  une  lettre  est  une  action  qui  a  un  but  liors 
de  la  personne  qui  .agit.  Ces  persicutvm»  d'un 
cité,  et  d*  tautre  une  nouvelle  invitation  du 
prince  de  Prusse  et  du  duc  de  Uolstein,  me  for- 
centen(in  à  partir.  (Voh.f  Corresp.) 

L'arcka  q/ti  M  laabar  Ual  44  Mifarka*  Iran, 
Il  /Wya  la  Jawéaia  4»  nkmutr  ira  cran. 

(IaC,  ilk..  Kl.  V.  tt.  I.  M.)   .  . 
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i<>«,ote.  Tous  les  subsuniib,  attomireire.ier- 
ntnés  sutreoMni  H|ue  par  Ve  muet,  aoni  mi^u- 


|iosé,  par  la  raison  des  contraires.  Cette  obsena- 
tion  est  prouvée  |>arc1lcrniéiiic.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idi^  du  substantif,  et  le  fémi- 


noC  de  fitimliié,  un  a  cet  ca«Mt  m  vim,  qvôl-^ 
q«*<Mi  In  ranrtle  eommt  caohéw.  Or,  «a«««  Il 
■*7  ■  polal  ^MmmmA  qal  B'aii  d«  càmm  dè- 


d>M ^iaptlf  «(  d'asMlMi.,  l'm  et  hilitra  doi- 
I  la  «  M  plurlal  :  llr«  fmmêmêkrtntê. 


^ 


^ 
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I,lHBiioii  de  nhTUê$0t  «m  eavr^ne  lend  paa  à 
un  but:  au  contraire,  die  maroue  la  ccMatloa 
de  {"ftcttoa  qui  tendait  à  uu  but.  Véloignemant  de 
eo  but  ;  onia  on  dirait  foretr  «m  Ihtnt  à  rtfrtm- 
én  mm  comr$. 

l/incunvénient  de  rhlaïua  ne  aérait  puint  une 
ra)aoa  po^r  prdèrer  4»;  il  vaudndt  mieux  pren- 
dre un  autre  tour  que  de  donner  à  une  prépoti- 
liun  un  faux  rapport  grammatical. 

L'Acadétuie  dit  ae  forcer,  pour  fairf  qudque 
choae  arec  tntp  de  forceet  de  véhémence,  et  pour 
se  contraindre.  —  Racine  l'a  einiriofé  dana  ce 
dernier  Mm  (i?r»taiiii.,  act.  III,  ac.  viii,  20)  : , 

4 

AiMÏ  Itérai  eowatifi  (mm  piaf  l^rttr.  .    \^ 

FoacuM.  Adj.  Qu'on  arrive  aux  portea  d'une» 
vlUe fermée,  dit  Voltaire,  oneat,  quoi?  Noua n'a- 
vona  pluade  bhK  bour  exprimer  cette  situation; 
noua  difclona  auireroia /ôrc(d«. 

Foarâiaa.  V.  n.  et  défectueux  de  la  4*  conj.  Il 
ffnn  ualiéqu'à  l'infinitif. /W/bir»,  et  au  participe, 
Mmit,  et  prend  l'auxiliaire  avoir. 

FoaFAiT.  SubM.  m.  On  distincue  lea  mauvalaea 
actiona  dea  hommes  relativeoint  au  degré  de 
lenr  méduinceté.  Ain^  fmuU,  erim»,  ftrfaUiAb- 
aifnent  tous  une  maotaiai  action  ;  maia  la  fmutê 
eat  moins  grave  que  le  erimê,  lis  trima  nwina 
cravc  que  le  forfait.  Le  erimê  eat  la  plna  grande 
des /<r«iM,  le  prfmii  le  phn  grand  dea  er<aM«. 
\m  /«tfto  eat  derhémme,  m  rr*w«  du  méchanl/la 
ftrfmU  du  aeéléral.  /V/Mne  a'appHque  qa'aax 
crimea  éclatanu,  raraa,  Ikits  de  la  cWw  ordl^ 


naire,  al  ««finan  loujoiira  nne  grande  audace. 
la.  V.  a.   *    '    ' 


Fennaa.  V.  a.  de'b  4**  oonj.  Dana  la  cm^u- 
galaon  de  ce  vertie,  l«f  doit  tonjoura  se  PttNMn- 
ocr  comme  un  f',  et  pour  l«i  conaervérnelMi  |in>- 
nondation  avant  un  •  ou  «n-a,  on  fait  ntéedder 
eea  TojeHea  d'un  «  moel  :  /«  ftrfmit,  firfttiu, 
al  non  pns/«  forpii,  f>nm» 

FnaHATioa.  Snbai.  f.  \m 


dam  ordin^iretneni  pir  en  Bol  la  manMrt  4t  lÉrn 
Mdra  à  un  nul  loa  difHnnlea  tenalnalnwoa 
tniexiona  qu«  ruaafe  i  éiabUaa  pour  «xprtaaei 
laa  diftonnla  ranona  du  ml  A  l'ordre  de  r«MNi> 
daiien.  A  féfMddet  noaia,  la  formation  QHÉIale 
daM  leurs  varlationa  di  ilnfnlier  au  pmm,  «i 
i%  anaenlin  an  fteMn.  A  Tdord  dea  vwtaa, 
«•  cBMiaiadanala  ▼ariatlot  relalire  anx  lemôa, 
a^  modea  el  aux  paraote^  <'<al>4dira  dnna  Ws 
oonjugalaona. 

Laapiurielana  aelbfwrtnaadolaménwn- 
nlAre  tea  KHia  lea  anbalanilfe.  Volei  las  rèflat 
que  fon  a  éiablieè  pour  oeuo  lumaUon. 

En  général.  |^r  former  le  ptarid  dea  aulK 


at^lî,  de  queltiue  lerminaiaon  qu'ila  aoient,  on 
^{oute  un«AlaMii.dnmot  :  lers<,lea  rsi«/ la 
friàct,  lea  •rimetâj  la  M,  lea  fêta. 

Il  en  fbot  etœpier,  I*  lea  noaa  lerminéa  au 
aingulier  par  un  «,  un  ar  ou  an  Mt  ceux-là  n'é> 
prouvent  aunin  rbangement  au  pluriel  :  le  !•#, 
lea  Um\  le  (Us,  lea  fiûi  la  €r*ùt^  lea  ertùr;  le 
naa,  les  «•«. 

T  Le»  iiuma  terminéa  par  «a*,  ««,  «»  et  ««,. 
iirennent  au  idurM  un  -m  ot|  un  t.  Le  ehapHiu^ 
les  ekaptawjr;  P^âaw,  les  iim^mt  !'««#<•«,  les  #•• 
êiêwMi  le  ekom.  In  eAaiMr.  etc.  Ooit,  fihn, 
liimpfmr—,  mattm  «A  <ra«,  auivenl)^a  règle  géné- 
rale, et  prennent  inn  a.        . 

S'  La  plupart  dea  npinf  terminéa  au  aingulicr' 
par  al  on  par  mU,  ont  leur  pinriol  en  ««ir/commc 
arMétly  mrêêtmumf  eanol/eéiMfur/  tméial,  eor- 
éimm»!  tvrmU,  ear««jr;  émmil,  immmM}  eamntf 


roR 

tpmmvmi  ml,  mt/tw  ,■  irmMii.  iravmm*.  —  Il  faut 
observer  que  ta  linale  a/'el  la  finale  ait  te  uhan^^ 
gent  en  ans  ;  ainsi  n'écrivez  put^erUteavs,  oriem- 
temvâ,  au  lieu  de  crittaus,  nrientuyx,  Trarail 
fait  au  uiuriel  trmvaili,  \om\\i'\\  signifie  une  ma- 
cliino  de  bois  dans  laquelle  les  maréchaux  atta- 
chent Im  chevaux  fongueux  puur  les  ferrer,- cl  ' 
aussi  lorsqu'il  se  dit  des  coni|itc8  qu'un  ministre 
ou  autre  administraleur  rend  desuffaires  de  son 
adminiatraiiun,  ou  des  rapporta  que  les  cominis 
hm  au  chef  d'une  administration  do  cdles  qui 
leur  ont  été  renvoyées. 

,  Les  noms  suivants,  bal,  cal,  camail,  cariutval, 
détaiif  épauvontaii,  étMutail,  gouremaU,  mail, 
pal,  poitrail,  porta4t,  refait  t^U,  <'lc.,  suivent 
la  régie  générale,  el  prennent  iin  «  au  pluriel.    -  ' 

Kèroaii,  hétail,  assd,  n'ont  point  de  {iluricl 
Vovei  Bâêtiaus. 

Çiêl  et  mUt  font  eiaam  et  yeif #  dans  le  sens  . 
primitif,  et  €%d*  el  crslt  dan»  le  sens  étendu.  Ainsi 
l'on  dit  dea  eitls  iaUt^de  tahUaus,  d»  carriè- 
r*$,  et  dea  miU  4a  hmaf^  terua  d'architecture; 
dea  milB  4a  chat;  tonne  de  tapidaire;  des  ariU 
4a  caraalèra  étimprimaria;  mais  on  dit  laê  i/amM 
ém  framaaa,  4m  paim,  4a  to  aaapa.  -^PémMamtial^ 
rituel  de  la  pénltonee,  bh  aAsAMlMa  an  plurid  { 
et  méuilauHamâf  (|t  nn  ad)eoli'B>Kttli"  «lui  ttf» 
pomt  do  aingullar/et  qui  no  an  dh  guère  qn'en 
partant  dea  paaiunea,  dea  caiona.  —  Uméaarad,  ' 
larme  de  lofique,  fali  an  pluriol  aaneulin  mmmt- 
aoM.  .ÂâîJ  bk  alMla  krsqn'U  aifnlle  le  grand- 
père  pmanMl  et  ta  grand^pèra  OMtemel;  01  •ïtiu', 
naiMid  il  a'i^pliqno  A  lot  ceux  donlondeaocod. 
vorai  00  whà. 

Poitf  ta  CarpaaikNi  du  pluriel  dana  laa  auLaun- 
tib  lennMa  pir  ianl  on  par  «•<,  vdfps  cl-oprèsir 
fumatlon  doa  a4iooliliqui  ont  coMo  amninalaon. 

H  règne  une  grande  dlvanllè  d'oulniona  pour 
ia  Cqrvoiion  du  pluriel  daa  aubaianiilp  ciômpuaés. 
Noua  avona  oxpîiaè  an  owi  eomptd  laa  règles 
que  nona  crojona  qu'on  doit  anivra  è  eal  égard, 
01  q«o  Mwi  tfona  anittaa  nona  ménia  dana  ta 
oo«fo de co  didioMMlra.  Voyefe  ce  mot. 

Laa  a4)eellfc»  do  niAaMqtio  ko  iubatantita,  for- 
mat loWftafMpor  l'addiUon  d'n<t«  /  OntU, 
grmméêi  paHL  pàHtai  §ram4a,  pramâaat  patita, 
paHêaa.mktajêmémiiwmàné'aeefiioim 
AoatlovditafiMnIt. 

é«L8and)aotibienil»d»  an  aingnltar  pnr  un  « 
ovjir  «n  #,  ni  danfent  point  de  forme  au  plu- 
rmy  Iota  aoÉl  onM,  #ra«,  Amrvnjr.  jatamm.  — 
S*  im  ndjaciln  lerailnéa  en  oan  forment  leur 
plariel ai  anaenlin eai4^tMant«/ainaièMM,Ju-  . 
moan.— aOBM,  klAèema0fJmatamajr,  maaaama*. 
— !•  Lu  ndjaoïlfi  londaéi  on  al  forment  leur 
pliind  ««  aanaralio,  en  chungcant  «i  en  omm; 
ainai  l'o*  dira  aroo  l'Académie,  «Uorfof,  oUo- 
ÈiaoMf  aUadiai,  alia4àamMt  ammal^  aMoaMtuti 
mroMaalt  aramicauai  AosmI,  Aanatur;  haptit- 
•mI,  kapHaamuMi  hratkiml,  èracAsaïur;  hmrtal, 
kmrtammi  aépùalt  aapiiaiun  eardittalt  eardir 
mammi  eUmatral^  elauêtramm;  aattaiéral,  coUa- 
térmiMf  OÊréial,  ooHiaa»  t  amriiA^  euriams  ;  dé- 
aamtaif  4éeammamMt  doetrimalt  doetrimaujé)  do- 
4aaiiauiaiun  dotal,  4oéaum;éf  al,  i^y*; 


Maeapal,  épioeapmm* }  féo4pl,  féo4ams(fitcal, 
fiaamutf  fàidamen»^,  fondàmantaax ,-  giaéral, 
fiaérammi  frammatieal,  frammatieamst  *tt- 
ftnmij  informas  i  laorifatal,  laerymaas;  la-', 
témit  Uêiramâi  lépal,  Ufommi  tHôal,  <*• 
;  iM«f ,  ioDam»;  miridimal,  méridut' 
uarmi,  «aormur/  atamieipal,  mmaieipaaxi 
nMiMol,  mtâUa—tti  nmpHai,  uvpHaumt  «c^ 
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/«MM  dbcfrtM,  fmutMffMrt,  fumst*  mottwtUê,  (  favorU0,paMi*vm  fawtnte 
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dênttd,  «eeiiMitaw«;  «f^iiai,  vrdinaum;  onén- 
taL  orientaux  ;  patrimonial,  patrimoifiaux  {jprt- 
tidial,  prétidiavjt  ;  prévôtal,  prîvôlaus  ijtrxnei- 
pal,  principaujt  ;  promminul ,  pronominaux  i 
quinquennal,  quinquennaux;  nryal ,  royaux; 
rural,  ruraux;  sacerdotal,  sacerdotaux  ;  sacra- 
mental,  sacrainentaux  ;  seignfuritil,  seigiieu- 
riaux;  septentrional,  aeptentrixiiuux ;  st'fjul- 
cral,  sépulcraux;  spéoal ,  sptciaux;  sptrul, 
spiraux;  synodal,  synodaux;  Iricntial,  trien- 
naux; triomphal,  triomphaux  ;  vrniil,  n'iiaux  ; 
vertical,  verticaux  ;  vitul,  vitaux. 

On  dira  avec  Trévoux  impartial,  impar- 
tiaux, etc.  —  on  dira  avec  Durfon  di's  ètra 
idéaux,  des  mouvements  machinaux,  des  mus- 
cles transversaux.  —  Dans  sa  dcriii<>rc  éditiuii, 
l'Acadéoiie  remarque  que  ce  pluriel  est  pcuusiiC; 
— OiMira  avct-  Rousseau  et  UesfonTaincs,  des  com- 
plimenU  triviaux,  etc.,  eic.  —  l-'Acadéuiie,  en 
4835,  reconnan  le  pluriel  de  trivial,  mais  elle 
remarque  qu'il  est  peu  usité.  —  On  dit  des  in- 
êtmnts  fatals,  des  cierges  pascals.— l.'kcniidmie 
ne  s'exidïque  point  sur  le  pluriel  masculin  des 
mots  canoniml ,  cUrictd,  conjectural,  déloyal,' 
diaconal,  ducal,  ^lecteral,  final,  et«.  —  Mais 
l'Académie  dit  po*ilivemcht  que  les  mots  ami- 
cal, automnal ,  colossal ,  fru§td  ,  flacidl  et 
jovial,  n'ont  point  de  pluriel  au  masculin.— Af/- 
né(uiél,  expérimental  labial,  virginal,  n'uiit 
|iuint  de  pluriel  au  ousculin,  jùrt-c  que  bénéficiai 
ne  s'emploie  qu'avec  les  mots  féminins  matière,  - 
cause, pratique;  le  liwt««|>eriMefiiaiavcc  les  mots 
^mïï^ngpkysiaue^pkiloèopkie  ;  le  mot  Zaftia/  avec 
les  mois  Tétninint  lettres,  o/frw«;  enfln  le  mot  rir- 
niital  avec  les  inotslat/,  pudeur,  qui  n'ont  («oint 
de  pluriel.  —  Girault-Uuvlvler  est  d'avis  qu'on 
«lit  un  tewt,  un  air  virminal,  ci,  par  suite,  des 
teinte,  des  airs  virginale. 
"  I/ustge  veut,  |iour  les  adjectifs  comme  pour 
le*  substantifs,  que  l'on  supprime  le  t  au  pluriel 
de  reux  qui  sont'  terminés  par  le  son  naski  ant, 
enL  Les  grammairiens  qui  réclament  contre  cet 
ii<Him  (M^lendent  qu'il  est  sujet  à  bien  des  incon- 
\énTents;  car,-  disent-ils.  si  l'on  dit  au  masculin 
pluriel  |my«aii«  et  bienfaisane  sans  I-  lliial,  les 
étrangers  n'en  concluront-ils  pas  que  Iç  pluriel 
(éminio  est  le  rnéoM  pour  ces  deux  mots;  et  par 
conséquent,  uu  iiu'oo  doit  dire  au  féminin  pay- 
snntee,  parce  qu  on  dU  bieufaieantee,  ou  qu'on 
doililireKtii/ùùaNiu  parce  qu'on  dit^jr#afiiMf 
Oa  peut  ré|K)ndre  à  cela  que  ki  étrangers  oui 
apprennent  notre  langue,  avant  de  former  le  fé- 
luiBin  des  noms  ou  des  adjectili,  apt>rennent 
comment  se  fait  cette  formation  ;  et,  lorsqu'ils 
savent  que  le  féminin  d'un  substantif  ou  d'un  ad- 
jectif se  forme  du  masculin  du  même  nom,  ils 
forment  paysanne  de  payean,  bienfaisante  de 
bienfaieant,  et  ne  vont  point  chercher  le  pluriel 
de  radjectif  ftMN/biMnf  pour  apprendre  com- 
ment on  doit  former  le  féminin  du  substantif 
paysan,  ni  le  féminin  du  substantif  Duvra»  pour 
apprendre  comibênt  on  doit  fonner  le  féminin  de 
l'adjectif  »»m/aMka<.  D'ailleurs,  simpli lier  l'or- 
thographe d'une  langue,  c'est  la  periectionncr. 
Cet  retranchements  donnent  aux  langues  déri- 
vées un  caractère  particulier,  un  caractère  natio- 
nal; et  quand  iniëme  il  en  résulterait  quelque 
peine  de  plus  pour  les  étrangers,  cette  considéra- 
tion ne  devrait  point  arrêter  :  ctt,  comme  nous  l'a- 
vonsdit  ailleurs,  les  langues  ne  sont  pwfaites  pour 
les  étrangers,  mais  pour  les  nationaux.  Nous  ne 


les  moyens  de  nous  en  faciliter  h  connaissance,  ' 
et  uouscruyuns,  |iarcons(!<|uci)t,  que  nous  pou- 
vons, sans  manquer  à  l;i  |M)litcsM>,  nous  (liH|)cn- 
ser  du  même  soin  a  Icurvj5;tr(l.— |,'Ac;iii(>mie  et 
la  |)lu|)art  «les  ault'iirs  niotlcnirs  <-uiim>i'vl>iiI  In  t 
dans  tous  li's  cas.  Nmis  avons  cru  devoir  atlopter 
colle  orllioçniiilic,  »>.ims  relraiiclicr  |MMir  cela  les 
reinarqucsilcriiuteiir.  —  OiHrouvera  a  clja(|uc 
siilisiantirela  ctiaque  atljeclif  ib's  ren(im|iies  sur 
les  itiriicnllés  de  la  ruruiationde  leur  féniiiiin  ou  ■ 
dé  leur  |tluiiel.  Voye/ aussi  les  niols  Jjjeciifel 
Genre.  Passtins  maintciiaiU  a  la  forinaiioii  des 
tein|»s  des  verbes. 

'  Iitts  teuqw  des  verbes  sutil  ou  sini|iles,  ou  ci>in- 
(loscs.  Les  leni|)S  siniptes  coubislenl  en  un  seul 
mot,  ilérivenl  tous  d  une  iiu^ne  racine' roiiti:nneii- 
.  taie,  cl  difrerenl  entre  eux  |iar  le's  inflexions  et 
les  terminaisons  pro|M-es  a  ch{)ciin.  I.es  lem|»s 
com|)oS(>8  résnlienl  do  plusieui's  mois,  ilont  l'un 
,est  un  tein|»s  simple  <lu  vert>c  même,  Kivtiir,  le 
|iai(lv.'i|)e  |»assé  ;  et  le  r*>ste  est  eni|»runté  d'un  des 
vérités  auxiliaires  ac-tir  ou  être. 

Parmi  les  temps  siinidcs  «l'un  vérité,  il  y  eu  a 
cinq  que  l'on  liointwc  primittft,  [Mirce  i|u'ds  mt- 
vent  a  former  les  autres  temps  dans  les  quatre 
conjugaisons.  Ces  lemps  sont  le  presiMit.  le  )>assé 
simple  «le  l'indicatif,  rmlinilir,  lu  pariici|ic  |>re- 
scnt  et  le  panici|te  |Kissé. 

De  la  première  personne  singulière  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  forme  la  se<-oiid<t  (M'rsoiinc 
singulière  do  l'iiirpcratif.  en  àtant  seulinneni  le 
ItruiMiuv^V^  comuie  j'aime,  je  souffre,  je  finu, 
je  reçois,  je  rends;  imitcratif,  ai-me-,  souffre, 
finis,  reç-ns,  rends.  Il  faut  en  exce|>ler.  luwfTrlxSs 
avoir,  Mler,  eavoir  cl  ^lr«,i|ui  font^'ut,  liji(ii>ra- 
tif,  ay«'ou  aie  ;  je  rais,  im|»«'ralir,  ru  ;  je  suis, 
impératif,  sache  ;  je  suis,  itn|>eralir,  sots. 

■bu  passé  >im|>to  on  fonuo  rinqtarfail  du  suit-  . 
J4inclif,  en  changeant  ai  en  asse,  |)our  la  |)r«^ 
miéreconjug»isuu,j'<ii'*Mit,  9M«/'ut«Mw<;i«>,  rt  en 
ajoutant  se  aux' terminaisons  du  (wisse  kinqilA 
(K>ur  les  autres  conjugaisons  :  Je  finis,  que  je  fi- 
nisee;je  reçue,  que  je  reçusse  ;  je  tendis,  que 
je  renaisse  ;je  v^fu,  que  je  vinsse  ;  je  crus,  que 
je  crusse. 

De  l'inilnitif  se  forme  le  futur  do  l'indicatif 
de  Itf' manière  suivante.  Dans  les  veriM»  de  l»^ 
firemiére  conjugaistm,  on  ajoute  ai  à  la  consonne 
r  de  rinflnjtîf  :  Donner,  oublier,  jouer,  prier, 
créer {  je  donnerai,  j'oublie ruiy  je  jouerai,  je 
prierai,  je  créerai. — Dans  les  verl)es  de  la  so- 
conde  conjugaison,  on  éjoulc  également  ai- a  la 
consonne  Anale  r  de  l'inliniiif:  Emplir,  finir; 
j'emplirai,  je' finiraL  — Dans  les  v(}ri>eH  de  la 
truisi<.iiie  conjijkaison,  on  rclranciic  oir  de  l'inil- 
nitif |)ôur  y  suljstiluer  rai  :  Recevoir,  aperce- 
voir, concevoir  ;  je  recevrai,  j^apercer  rai,  je 
concevrai.  -^  Enbn,  dans  les  ^vcrlM;s  de  l.>  qua- 
trième conjugaison  on  cbangc  la  iinatc  le  de  l^n- 
finitifenla  finale  rat  .-  /tendre,  défendre,  tor- 
dre ;  je  rendrai,  je  défendrai,  je  tordruj^^^ 
.  Ije  conditionnel  présent  se  rorinc  de  même  <|uc 
le  futur. du  présent  de  J'iidînilir,  en  metlanl  la 
finale  ais  au  lieu  de  lailinalc  ai .-  Donnef,je  don- 
nerais; emplir,  j'emplirais;  recevoir,  ]e  rece- 
vrais; défendre,  je  défendrais. 

Du  parlicijte  présent  se  forment  :  1*  les  trois 
personnes  pluriilles  du  présent  de  l'indicatif,  eu 
chaii^'eanta/t/  en  ans  |iour  la  première  personne, 
en  ez  pour  la  seconde,  eu  enl  pour  Ja  troisième  : 
Aimant,  noue  aimons,  vous  aimez,  ils  aiment. 


Iteoiont  pas  que  les  Allemands  ou  les  Russes,  en     —  U  faut  en  excepter  toute  la  troisicme  conju- 
funuant  leui  langue,  aient  pris  en  coosiilér^^^  4»yi(wn  en  ce  qMi  concerne  la  troisième  |N>rsonne. 


tihil.  :  Vm  JUmo$ur  ftimit^ 
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vfjTdNf  et  tmekant,  font  mm»  nv»n$,,timB  ovea, 
it*  OMt;ftou»  tavont,  vtmtsavtM,  Uê  $a9tnt,  de. 
Il  faut  nussi  excepter  le  verimjain  cl  totif  ws 
composétl:  Faùa^  fait  Mout  faiMimi,  vnttifai- 
Ut,  iU  ftmtit'  rimparfait  de  l'iiidiraiif  en  rbaii- 
geaat  b  Anale  a'nt  en  ai»  :  aimamt,^  j'aimai»  ; 
emplùtant,  ftmplùiai»  :  r»e»9ant,j»  racttai»  ; 
rtnJant,  j*  rtnâai»;  Z"  le  prêtent  du  aubjonctif 
^  ea  rhanféant  ant,  «elon  la  peraonoe  et  le  nombre, 
Cfl  »,  •»,  »,  ion»,  i»M,  »nt  :  Aimant,  fmafoiat», 
f««  fil  aim»»,  qn'U  aim»,  f w«  non*  atmitm»,  qu» 
pom»  aimi»»,  qvfH»  0410»)»$;  »mfli»aant,  9a* 
j*»mfU»»»,  qu»  in  »mpii»»»»,  ctn.  ;  rtnJant,  qv» 
j»  r»nd»,  4u»  tu  rtnd»»,  etc.  ;  amaont,  qu»je 
etma»,  qn»  tuje»»»»»^  ete.  —  Cette  régie  ite  s'ap- 
plique presuue  jamais  à  h  iroisiéine  conjugaison  ; 
rteavani  fait  qa»  j»  ^ny*w  ;  perc»vantf  f«#  j» 
part«i*».  etc.,  etc. 

Tous  les  t«m|«  ctNiipoxés  te  forment  du  nr- 
ticipe  pMB«,  ea.  joignant  à  ce  |ianicipe  les  dmé- 
renls  tempe  des  aiixlllairet  avoir  on  étr»  :  J'ai 
éânnéffavai»  dtmné,J'»ti»  donné,  j'aurai  dimni, 
Courut»  donné,  j'»»»»»  émné,  if«»  j'ai»  donné, 
qmj*»u»o»  donné ifmi  tmpH^  jmoaia  omaU,  etc. 

Dana  lee  vertMS  pronominaux ,  et  dane  lea 
TerbesuDeatreequipreaneni  l'auiiUaire /fr»,  lee 
lempa  ooapoaésaeMment  de  même,  oMts  avec 
Tanilielre  iirv.'  J»  m»  »mi»  rmraM,/*  mféiai» 

IHÉSMlft*  vlCaa^v  #lf«#  IMNW|  ^^0MN#  HpRVv» 

Im  •dverMitennlaéa  en  «Mitiaont  formés  de 
qaelquelMn  àjeitif,  i  Teienitioe  de  l'adverbe 
tommmt,  qat  eai  foraié  de  Mvedbe  »»mm»{  de 
nmitÊmmont,  dbMrtaenI,  formée  dee  aubetaatifli 
iwtf  et .  éiiM»{  '  éPimMtammtnl,  nilawiinl, 
»oi»a»atm^,  doat  lesadjeetili  n'oal  jea»ienf«é,oa 
a'eileieiH  ulet.  Le  fanaetloa  de  oea  adverbes  ae 
foll  par  leiiniileMldttfoa  da  ■Mniaai  ad^tfliH 
avec  qaetqaee  différearM^  auivaal  lee  dillérea» 
tes  «enainelsine  de  eee  ediemlii.  yxm,  k  cet 
éfvd,  lea  rtelee  qu'uat  ionaéee  lee  gramamiriens. 

l*QtUBMl  radlectlf  lakau  BMseulin  par  une 
T«7eHe,  la  sèmal»  addMoa  de  «m»!  fame^rad-' 
veiMi  Jutttf  honaétt,  J»lii  9tai,  rétatn^  &»»»iitf 
deaaBt  lee  adverbes  Jatitmmu,  honnMtmtni. 
ioUmomtt  araimttni,  r&duwnÊiU,  ak»Mum«iU.  Il 
Ml  excepter  fayiiii<,  daat  rpdverfaa  «rt  im- 
fomimtnt.  V»  Buel  des  adjaellft  anfwfl»,  emn- 
modot  «amfiîrwtê ,  éwmmgf  sa  ckenge  ea  ^  fer* 
né  ;  Ju«m§Um»nt ,  enmmèdément,  aaëformi- 
mtêntf  éutrwtèwioni.  L'«  nMMl  dee  edjeeiib  féml- 
idas  eMMMMM,  eon f«»f,  «tfr»»»»^- importuna^ 
»kteur»t  frieUit  pnfimdt,  se  rbanfe  eueai  ea 
é  fermé  *  Camwtunémeiit,  t»nfu»ém»nt,  t»frf 
timna,  élc  Lee  ed verbes  fidiawtant,  moUeatent, 
«owwOTiewl,  Mlmwnf,  se  forment  «k>s  «djec- 
tifs4(toiniae  fWItf,  «wll«,  mneetfr.  Mit. 

T  QuMd  l'adjectif  Unit  per  aa  i  terme,  la 
simple  addition  de  ment  liM  Tadverbe  ;  jH»é, 
Jéttrminé,  mriaé,  tiiué;  ai»ém«$tt,  déterminé* 
memtfjfriàemant,  »en»ément,  été. 

8*  tMand  l'adjectif  Sait  (fer  une  consonne  an 
OHHcinIn,  l'adverbe  ae  forme  de  la  lerminaleon 
féminiae,  en  j  ajoutant  fN«ii<  ;  fort,  franc,  dous, 
vif,  ionf,  hauriwr,  forment  de  leur  f^inin, 
finigfJirumeh»,  douée,  vive,  tonoue,  heureuee , 
les  adverbes  fortement,  franchemont,  ■  iaaee- 
m»ni,  vivement ,  toiuuementt  k»!ureu»em»nt.  11 
fout  en  eJccepierfMKdfqui  foit  fentimintf  percé 
qiie  le  I  ne  ae  prononce  pas. 

4*  Lea  adjeciifli  teralaés  en  «nf  on  «m  for- 
ment Tadverbe  en  chanfeeai  ont  en  awmeni; 
et  «rf  en  emmtmt  :  f^mHkmty  élég^tttt  eanetant.  ; 
raéUamment,élifawimeni,  emutammemt.  DiÊth 
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gent,  éloquont,  évident;  dUigtmment,  ^lojw»m-' 
ment,  évidemment.  Il  foui  en  exrfi>lur  lent  ri 
prêtent,  qui  forment  leurs  «dverlies  rn  .ijù«fiaiit 
ment  à  leur  lerininaiaon  féminine  :  Luntement, 
prétentemfnt 

Nous  avun«  donné  Ici  ces  réslfs  'des  fog|M- 
lions,  ftarce  qu'elles  ae  (rouveni  dniis  la  |)luiiart 
des  grammaires,  et  que  plusieurs  granimairiens 
y  aliachciil  l>caucoup  d'iiiiiKM-ianec.  Mnis  nous 
ne  conseilloM  à  personne  d'en  embarrasser  sa 
mf^noire. 

FoaMKi.,  Fo«nei.i.R.  Adi.  Il  ne  se  met  qu'n- 
préAMin  snhet.  \  Parnlei  furmeUe»,  torrn»»  for- 
nul»,  texte  fotmel,  aveu  furmel.    ■ 

L'Aeadémie  n'a  pas  indUpié  loiiies  les  accep- 
tions do  ce  mot.  Il  signHic,  qui  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  nécessaires  :  c'eet  en  ce  sens 
qu'on  dit  an  démenti  formel  ;(\n\  ordonne  on 
qui  défend  une  action  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  précise  :  on  dit  en  ce  xcns  la  loi  eat 
formelle  i  qui  n'a  de  rapport  qu'à  la  fonne  o<i  a 
le  qualité  :  Foljet  formel  do  la  lofiqm.  —  Les 
ibéolofteas  distinguent  le  formel  et  le  julériel 
d'une  action.  En  ce  aeas.  il  cet  subaiantif. 

FoBaeu.BaaaT.  Adv.  Il  neul  quelquefois  se 
placer  entre  l'auiUlaire  et  le  participe  :  il  t'y 
e»t  oppooi  formMtmomt,  ou  tf  «'f  »»t  form»Ue- 

Faaaaa.  V.  a.  de  la  I"*  oMJ.  Dene  le  aens 
dinstruire, élever, dreaaer, il  Mdit  avec  leaeiil 
régime  direct  :  Former  un  jeun»  homme  ;  ou  bien 
il  régit  tai  préposition  i  devent  les  nnme  h  devant 
les  verbei  :  Ptrwtor  «a  je^ne  komm»  d  la 
vortm.  .f 

ntM  rMnbr*  ào  tMrol,  itfM  pM  HMMi 
A  li  iMfte,  M  parj«r«,  Mail  /«raM*  Ma  SU. 

|Y»Lf..  «Mr..  Il,  l»S.) 

Je  eonoion»  que  e»la  te»  lupae  à  être  imperti- 
nent».  (J.sl.  Rousseau.) 

h'Acadi^ie  dit  ae  former  de»  ekimir»» i,va»\* 

dit  aussi  aa  former  dee  oielaele»  : 


on 


Abt  ■•■•«•  Iktwtonê foiml  CM'lâ4i(pM«  «iMiMlM. 
(Mm.,  VMSn  Mi- 1,  M.  Il,  ST.i 


FoaaiasBLa.  Adj.  des  deux  genree.  Il  (loul  se 
mettre  aveat-son  suhet. ,  lonqiie  l'analogie  et 
rbanaupie  le  aennetlenl  :  Uneairmée  formidaU», 
un»  formidatle  armée.  Il  régit  la  iMnafiuMitien  à. 
Féraud  dit  qu'il  n'en  a  guère  vu  d'exemitlcM,  et 
n'ca  cite  qu  un  aeal  tiré  d'un  auteur  qui  ne  fait 
nés  aulorité.  Raciae  aaiait  pu  lo  lircr  d'cui- 
barraa  : 

Aai  fOfimiê  "trHkm»,  M  fami  ***  UailieMi, 
Dm  frimeu  dé  Ma  ne*  aali^M  téfolteret, 
Btl  •■  iMifU  ^OTé  fn-miâotU  tai  Mrjnrci. 

(MM.,  Ml.  V,  «e.  i.  M.) 

On  dit  aussi  en  prose  «m  primée  formidaUe  à 
a»»  voi*iu».  xEn  18S5,  l'Académie  admel  ce  ré- 
gime. 

FoanicATcoB.  Subst.  m.  Féraud  dit  qu'on  ne 
dit  point  fomieatric»  en  parlant  d'une  femme. 
L'Académie  l'indique,  mais  n'en  d«inne  |>oini 
d'exemple.  Il  parait  qu'il  ae  peut  point  y  avoir 
de  fonùcaieur  sans  fornieutriee,  et  que  ce  fé- 
minin est  indispenaeble 

FoaaicânoM.  Siibei.  f.  Ce  mot,  dit  Vultnire, 
vient  du  mot  laliu  fomix,  iieiiles  chambres 
i^lées,  dans  lesquelles  se  tenaient  les  femmes 
publique»  à  Rome.  On  a  employé  ce. terme  pour 
Signiâcr  le  eoMMarc»  lira  pertonnei  tUtre»;  il 


'~^*^, 


I 


^ — H^Wl 


«|ul  Blpile  ^ny!p«r.B'«i(pUMd'uMfeV«nc«llé  |>biiJj 


<|«  WW     ^jm — UIU  .     ^  I  (Ml.,     A'H  I. 


'^^     FOU 

n'eti  point  d'uuge  dam  la  conversai  ion,' ^  n'est 
g^ère  reçu  aujourd'hui  «(uc  dans  le  style  mnru- 
tique.  I^  décence  l'a  liiaiini  de  In  chaire.  Lc<i 
casuitiea  en  faisaient  nn  grand  iis.'igc,  cl  le  dis- 
tinguaient en  plusieurs  esjiArcs.  On  a  Iraduil  |Kir 
le  inut /ômica/irdi  les  iiiliilùlilcs  du  itciiulc  Juif 
pour  les  dieux  (^tringcrt,  |i.'irco  <|iie  chez  les 
jirophètef,  ces  infld(^lil(%  sont  n\^\>cU^e%imvuietén, 
êtmiUmrtsA'.'tal  {wrla  m^^ine  exlensiunqii  tiii  a  <li( 
que  les  Juifs  avaient  ix>ndu  aux  faux  dieux  un 
hommage  adyltir* 

Fort,  Fortb.  Adj.  On  peut  quel<|ii«>fois  le 
mettre  aVant  son  cuMt ,  en  consuliuni  Ihiirmo- 
Die  et  l'analogio  .-  Un  kt>mm*  fmt.  Aroir  U  brui 
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fortf  la  maiH  fnrt0.  Um0  espretti"»  fnrlf,  vh* 
rilU  fi»rU,  umê  plac0  forte.  Vnt  forl»  pluie, 
une  forte  f«<«<%  «M*  forte  douUmr,   un»  far  le 


rilU  fort*,  ttmê  plac* 

urne  forte  ^tUtj  «a*  ,.,...  »,.«...,,   ..,..  ,..r 
mttfadiê.    Ûtt*  forte  imelimation,  mn«  forlê  pat- 
non,  w««  fort»  imprtsêùtm. 

Sêfairt  fort  ;  cette  expreaaioa,  dit  Voltaire, 
sifiiiOe  j'en  répoods.  Je  prends  »ur  moi  l'enirc- 
|infe,  fb  H»e  Aaite  d'y  réussir.  S*  fairt  fort  ne 
|ieut  être  employé  qu'en  proae.  [Bemai-qHtê  »ur 
CorptUl».),  —  Dans  celle  exprcsaion,  fort  est 
Invariable.  Une  femme  dira  J0  »<«  fuù  fort,  cl 
noe  pas  /«ria;  et  au  pluriel  on  dira  %lê  ttfoMt 
fmrtt  et  noa<)M  d«  m  /ÎmiI  fortt. 

On  dit  ûêst  fort  4»  ftotrt  faibUtM,  Us  êomt 
fort*  de  mêê  mimùiotu.  L'Acadéwio  n'indique 
IMlat  oea  eipreaaioM  : 

J«  ■TiMackaii  mm  ntkmk»  I  Mrtir  la-f  riiiM**«, 

(Cm*.,  ^«MMHa.  Mk  II,  M.  I,  If  .^ 


Lm  TarM  lai^ri  /hrta  4ê  m*  4i*iNMM. 

(YM.VAIM.) 

Quelquea-ana  diaeM  etU  »»t  fort  "^et fi,  ctU 
rU  fort  i'mu-dt-wiê;  mm  êtffl*  est /art  JPesprit, 
et  êiacoHrt  tst  fort  lU  rmiêommtmont.  Cet  ex- 
pramluasiie  sont  guère  tolérées  que  dans  b  coo- 
venetlpa.  —  •  Notre  temps  est  celai  des  discours 
forts  as  ckosss,  et  II  n'est  iwrsonne  entre  ih»us 
oui  n'ait  en  le  boabeur  d'entendre  quelque  part 
lies  avocats  forts  de  U  vérité  ds  leurs  mo^sus, 
et  des  orateurs  forts  é»  la  pureté  ds  Isur  com- 
seirmes.  Ce  style  n'est  pu  fort.  »  (Cb.  Nodier, 
BMmmsm  ertHivs  des  IHtt.) 

Foir.  Adv.  Il  se  met  avant  les  adjectifs  et  les 
adverbes  qù^il  modilio  :  Fort  bsau,  fort  aimable, 

f'nrt  hsursmssmsmt  ;  et  après  le  verbe,  ou  entre 
auxHiaire  et  le  participe  :  lia  frapps  furt,  il 
m'a  fort  divsrti. 

FosTBHKNT.  Adv.  Il  |ieul  se  mettre  entre  l'auxi» 
liaire  et  le  participe:  Il  avarié  fortémsni,  il  a 
fortsmsnt  appuyé  sur  cstts  condition. , 

FosTiruNT,  roRTin«RTR.  Adj.  verbal  tiré  du 
r.ftrtifisr.  Il  ne  se  met  qu'après  son  suhst. 

Fortuit,  Fo>toite.  Adj  11  ne  se  met  qu'après 
son  subst  :  Cas  fortuit,  rsmeontrs  fortuite,  évi- 
nsment  fortuit. 

FoRTDiTBMRHT.  Adv.  Il  Se  met  après  le  verbe  : 
Js  Vai  rsMcnntré  fortuitsmsnt.  Csla  est  arrivé 
fortoUsmsnt. 

FosTURs.  Subst.  f.  Ce  mot  se  prend  pour  tous 
les  événements  heureux  ou  malheureux  de  la  vie. 

T««  ftwi  «alMUa  H  f^rtun4, 

(Rac,  âA.,  mL  il,  M.  ru,  iS.) 

Cette  expression  est  hardie.  En  prose,  clic  ne  se- 
rait point  reçue.  Voltaire  «  dit  (Zuirs,  aci  If, 
ac.ui.lSi): 


T<>i  qiii  Mal  at  fnndiiil  n  (urlun«  «I  U  nii«nn<i. 

Mon  ni«a  qui  maU  r«ind<,  me  la  rtnàê-tu  thrilienne  * 

Hun  ie  l'ordre  cnraniuii  il  nont  fjil  det  f^rlunu. 
{^^M*Il.,  Hor.,  tel.  Il,  «»■.  III,  14  )  ■ 

Vollajrc  dil  au  sujet  «le  ce  vers:  Ce  mot  do 
fortunes  ftii  pluriel  ne  doit  jamais  élrc  einpluyii 
sans  épilliclc  :  Bonnes  et  mauraiseg  fortunên, 
fortunes  direr$e» ,  mais  jiiiiiais  des  fortune». 
[RemtffqueM  sur  CorneWe  )  Vultaire  a  oiii|)l<)y*; 
ce  mut  fortunsi  au  pluriel,  sans  l'ac('um|»agiM>r 
d'une  épiili^e;  il  a  dit  dans  OEdips  (act.  V. 
sc.ii,  7y):  ♦ 

A  voa*  q«i  préiidai  mi  (or*^%m  daa  roit. 

Mais  de*  roi*,  qiii  suit  ici  fortune*,  domina  eu 
mot  un  sens  déterminé.  . 

J«  u  *<>i*  ^r«H«ant  4m  ^rliiit**  dirarMi, 
.  Trop  Sor  dâM  m*  ••créa,  aaii  fariM  an  lai  IratarMi. 
(V«i.t.,  Htnr.,  VII,  MO.) 

Ce  mot  se  construit  sans  article  avec  |»iuKicur« 
verlies  :  Cketrker  fortune,  faire  fortune,  tenter 
fortune,  courir  fortune,  cU\  Voy<î«  FalalUé. 

FORIOR^,  FoaTUiKR.  Adj.  Il  |»cul  i|ucl*|ucfui'« 
se  meure  avant  sun  subst.  :  Un  prince  fùriutx-, 
un  amant  fortuné  ;  es*  foriunr*  amant*  {  es  fut 
pour  nous  un  fortuné  préfa.ie. 

Foc,  Fous.  Adj.  \oyes  F4. 

FoooRR.  Sul«l'  On  rciii|>t<ti«'  tanu'u  au  mascu- 
lin, tanl6t  au  féminin.  Mèiiai,'c  cl  lloiihutm  di- 
sent qu'oti  le  fait  plus  souvent  Icminm  au  propre, 
cl.  nuuMMdin  au  ilguré.  (^llc  rcmari|uè  |Kirau 
juste:  Etre  frappé  ds  ta  foudre,  l'rclut  ds  U 
foudre. 

Il«ia  da  joM  iafortan  tai  rofardt  ablouit 
No  dtatiafaèroaipoial,  an  forl  da  U  inmyHt, 
Loa  I»m4r—  aaMfaala  qyi  (rondaicat  tiir  ta  Ula 

(VotT.,  «#»r.,  III,  lOi.l      . 

AlUa  Ttiaero  rEapagMO,  at  aonfci  qa'un  urand  liuaioia 
No4oi(po<al  rodoalar  Ua  laïua  ^s«4rM  de  Romi-. 

(/d^M.  III,  5n.j 

4*M  plaa  d'art  aa<er«,  «t  plna  de  barbarie, 
Daaa  doa  aalraa  profoada  on  a  iii  reiiferiacr 
D«a  ^M4rao  ao«Urraina,(o«l  prAli  à  t'allûiner. 

{là*m,  VI.  ao4.) 

Voltaire  a  dit  la  fnudrs  dans  le  sens  HtMirc,  ou 

Hutôt  dans  un  sens  étend'u.  (SémiruMi*,  act. 
.se.  1,6): 

Toaa  aMl4.poHaat  U  fouir*  an  fond  de  leur»  dv^erti. 

Voyet  G#*ifir. 
Pouàrs  diffère  de  tonnerre,  4»  en  ce  que  lo 

Sremier  ne  se  dit  guère  que  de  la  inaliéru  cii- 
ammée  qui  s'écliap{)e  des  nues;  au  lieu  que  le 
second  se  dit  aussi  de  cette  mèinu  maticrc,  en 
tant  qu'elle  roule  avec  bruit  au  dedans  des  nu.i-. 
ges.  Ainsi  l'on  dil  j'm»  entendu  plusieurs  coups 
ds  tonnerre,  plutôt  <)uc  j'ui  entendu  plus^ieurs 
coups  ds  foudrs.  2°  Foudre  s," eiu\Ao'\c  souvent  au 
figuré,  et  tonnerre  toinours  au  propre.  On  dit  mm 
foudrs  ds  euerre,  un  foudre  d'éloquence,  les  fiti- 
drss  ds  l'Église,  etc. 

FooDBOTART,  FuDOROT||^Te.  Adj.  vcrbal  lire  (lu 
V.  foudroyer.  Comme  ce  mot  est  surtout  usité  en 
poésie,  on  le  met  quelquefois  avant  son  sutisi.  : 
Son  regard  foudroyant,  son  fmtdroyant  regard. 

FooDRov».  V.  a.  de  la  1"  coiij.  Il  se  con- 
jugue comme  employer.  Voyez  ce  mot.  Si  l'on  en 


,   V 
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cfoli)'Ae«lémle,  Il  ne  m  dit  »«  propw  JIM  J«  »=  | 
foudre,  des  canom  cl  dM  mortien.  PeUlle  lui  a 
donné  pliit d'«l«iulue.  {Éméii.,  IX .  ilW.) 

AcIwrM  tiir  ••  pr«i« ... 

foBwm.  V.  •.  4e  ta  4- «onj  \ojnFla9»t- 

FoiHW««r,  Foewfwe.  Adj.  Il  peu!  w  ptaoer 
quekiueloi»  «vem  •»  <«"•*.,  en  oomuIum  r«>- 
irâlUe  et  l'enilofle  :  Vm  kmmmê  Umrm»,  •» 
tImA  fovfiÊ0UM,m»  tnrmeOn  ftm.nfum,  un 
Aiifir#mr  emraetir*,  «m  fnioutu»  MvtlM.  ^ 
^LâRT,  FoeidiiiTt.  a4  verl«l  tiré  da  v. 
fMltr.  Il  ne  M  met  qtt'eprtt  wn  «ubM.  <  c/n« 

''fÎÎiÎ.  Sttlîl.  f.  lAcwlémle  dH  que  fmk  m 
M«nd  qiiekiueroii  pour  onnreMtoB ,  veMik»  : 
ï$t»ri9aéÊ0t  tMtdêmt  é  ta  louta /m  «Umftnê,  é» 
fifi!i<I*rC^fi#i-ce.  -  Il  ne  faut  idMUre  ni 
cMie  i^eptkm  i*  eeietei»|4eJ)Bne  dit  pee  fa 

-wEii^iided«F«MOTeeq«l 

^ ..„.  •  —  ^iSnmXSSTi»  •«*•  •«•«»  »• 

SSe  de  <!e  de«<der  iïïr«»i  «-..Tl  î! 
■iM«Uer«1teiteu,ilnf«ller.  eu  pttfMira  eat  tu 


MËtJfeïciUî^'^  d  I*  feirfe/ 

(••e^,  Ml.  ▼,  M.  M«  II) 

j  ImMêm  te  dit  ptae;  ea  *  «liowdlHil  m 


'm|ImI««IImI-- 

UMailMiMMb 

(itaufc..  dilate..  I1.4U.)    - 

FeetsB.  V.  •.  de  taV  ounj.  On  Ht  dtt»  ta 
IKriiMiMir»  ^  rAeméémiê  :  On  dit  aiwéaent 
#W(#r  •«#  fi»d»,  I!««r  dire  ireller  ef ec  «écrit  : 

wmTPr;  U  M»  •««  ^M*  iMlte  ktê  hu.  Voi- 
telreedoMdAcemutuMMcepthNi  «a   peu 

dlOiraMe  t 


u« 


(«fw..  IV,  IW.) 


FtoeesB.  Adj.  des  deut  geferei.  Il  ne  «e  mcH 
qu'aprè»  ton  tttbei.i^  Un  kommt  fornift^  ••*♦ 
fêmmtfmrhÊ.  .... 

Fooacno,  FoeMnoi.  Adj.'  Il  ne  *e  met  qu  a- 
nrte  aîNi  aubel.  :  Àfhrt  fimrekn,  wtênton  fourchm, 
ek^minfimrehm,  harUfimrekfÊ*.  , 

FovaMitï.  Sutet.  f.  Espèce  de  four  où  l'on 
noumlt  allumer  un  grand  feu.  Nous  ne  connais- 
wHit  plus  de  fiwnoù*,  et  ce  mol  n'est  guère  em- 
tiloyé  que  dans  ces  phrases  et  quelque»  autre»  : 
l'émt  ^épmn  dan$  Tmdi9trtUiçmmê  U-miial 
dan^  la  fmrMÎM;  U*  tni*  •nfanU  dt  ta  four. 


FÔoniik  Sttbit.  m'.  On  ne  prouoooe  point  le  l. 
fMmn.  V.  a.  de  ta  !••  conj.  Celle  uptewtoo 
tf»«si  que  dv  «yte  tide-badltar. 


FRA 

Foeavo^.  V.  a? de, Ut-  conj.  Il  se  conju- 
gue  comme  twaUMtr.  .^        . 

FatèiLK.  Adj.  des  deux  genre».  On  peut,  en 
consulunt  l'harinonle  H  l'analopic,  le  roelire 
avant  ton  subet.:  UnTaùitan  fragile, ynt  for- 
itimt  fragiU,  d«sfrandêurs  frariU»,  mn  kommt 
fi^giU ila  nature  tH  frafiUrdê  fragtUt  gran- 
dêun,  ets  fragiUt  avantagés.  • 

On  appelle  fragiht  tas  corps  dont  les  parties  le 

sénarenl  r»vn«o«>i  •"  ""*•  <*«*  '""""  ^'  " 
clîoc.  Us  dirrefeni  des  corn»  moiw  en  ce  nue 
dans  ceux-ci  tas  parties  se  déplacent  par  le  choc, 
uns  se  séparer  ni  se  rt^iaWlr;  des  corp»  elasti- 
•w««.  en  ce  que  les  partie»  ae  d.^ptaceni  dans  cch 
derniers  pour  ae  réublir  ensuite;  et  de»  c*)^t^ 
dur»,  en  ce  que  ta»  pertkcs  ne  se  jépUcent  mh 
dans  les  coh»  d»  cetie  dernière  espèce.  —  On  dii 
flgurémem,  «m  fortnnt  fragile,  la  ekair  eit  fa- 
•L.eto.  du  appette  fragilee  tes  malheureux  en- 
fral^  plus  fi*|ue«n»ni  que  ta» jutreiiau  delà 
de  taur»  prtiripe»  P«' taur  '«mpé^mentet  per 
taure  mm  Liêmmê  fraaH»  diffère  de  l'homme 
f  JUta  en  ce  que  ta  prwDicr  cède  à  BOB  coeur,  i 

iT^haiOeTetriiS-ne  falbta  à  de»  Imputalons 
èiraofère».  U  fragitM  wrpoee  de»  paestaft»  v^ 
f  esTet  ta  /WllMae  iMplioee  linnctlon  M  ta  vide  de 
riiM.  Lbowne  ^Upècherontre  ae»  |irlnc  • 
■M».  «1  llMMMae  foM»  ta»  ahawlonne,  Il  n'a  «lue 
!ta»  opinion».  l.'Jwwme/afOf  tH  Incertain  de  « 
qu'llVre, et rhoaMno/i«i de oe quil  veut. 
FaâlcBsaniT.  Adv  ItanstaseasderèceMimeni. 

il  peut  te  meure  e«(re  l'auxUtalre  et  ta^pnrticipe 
tl0tifrmlak0m»niarriaé. 

FaâlcnBOB  Subet.  f:  Ce  mot  ne  ae  dit  peii.<lunt 
to«ie»ta»»lg»litaMki«»de  radkcllf /«.<«  On  dU 

frikkênr  éeUnuUtIa  fratckamr  dm  mut,ja 
'fnkkêmrJtmne  fm^,  la  A»l^f  *un^iff 
W;  mata  on  ne  dit  pe»  ta^^feJwrrjlM  trou- 
mot,  m  peHawt  de»  troupe»  détamées.nl  ie  fntl- 
7kêur éunê  doÈÊ.  comme  on  dit  de  fraudât», 
■I  la  Mekaur  in  foim,  coma»  on  dit  4m  patm 
fraie 

Fm»,  Ftaiore.  Adj.  Il  »»  met  <irdliMilremen| 
aprè»  «m  subet.  Qnehioefols  ';«P?»*»'!i  *»  ff 
Z  Mre  Btèoéder.rAcedémie  dit  d»  fraUho  date, 
un  •JT^Sa,  un,  m^tinèo  fraîche;  defei,u 
frateke,  #«  eeuffrmiê,da  patm  fraie.  —  Fnw, 
MbSnti«eMni,»e  dit  d'une  leopèrainre  llrak  be  : 
Frandf»  le  frîèi*.  Dans  ce  sens,  il  ne  s'emploie 
qu'au  einittUer.  - 

FBAU.^ubst.  m.  J^ul  slgnlle  défenet,  dépens. 
U  n'a  point  de  singulier. 

Fkaim,  Fbancim.  Adj.  Le  c  ne  se  prononce  au 
masculin  que  devant  une  voyelta  :  Franc  arture. 
Dans  certains  cas,  Il  se  mei  avant  sou  subst.,  et 
surtout  dans  ta  sen»  de  vrai  :  £/<•  franc  antmat. 
une  franche  roquette,  un  franc  sot,  un  franc  pc- 
'  dant-^On  dit  au»l  avoir  son  franc  parler. 

F»A»c.  Adv.  Il  ne  »e  met  qu'aprè»  ta  verbe  :  H 
m'a  parti  franc. 

FRàNo-*u.BO,  FBAno-waiB,  Fb*i«c-«aço«,  «»c- 
Ces  mots  étant  composé»  d'un  adjecilf  et  d  un 
subManitr,  Tun  et  l'aulre  doit  preodh!  la  marque 
du  pluriel :/>•*  francsalleus,  des  franc*- fu- 
nins,  des  francs-maçon»,  ^c. 

FaANCBEHeaT.  Adv.  On  peut  ta  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le>rticlpe.  On  dit  il  «.  A»"***" 
ment  avoué  sa  faaie  ;  inai»  on  ne  <»*«'^,f"»»*/ 
franchement  parti.  W  but  dire  û  a  paru  fran- 
Sment.  Quiauefote  aussi  «  se  «•»,  JiC' 
I  meacement  de  M  phraaç  en  gutae  d  inierjeeiion . 


■ 


I,  OrMMMJrw  db«  OrMi«Miri«««,  p.  147.)  1  quaMl  on  n'a  pM  de  quoi  vivre. 


'    ,         * 

FrmnekffHtut,  votit  n«  poure*  apprvuttr  sa  cuh- 

FnNCBiftB.  Subsl.  f.  Mut  aui  «lonno  toujours 
une  idée  de  liberté  dans  quelque  sens  qu'on  le 

1>renne;  mul  venu  dcii  Fram-s,  qui  élaient  libres. 
I  eai  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  assiégea  et  |irit 
Tolède,  au  onziéiue  hiéiic,  on  donna,  des  fran- 
ckiêêou  franckiMet  aux  Français  (|iii  olaicnl  ve- 
uus  à  celte  etpéditioii^  et  qui  !>'éial»lir(>nt  a  To 
léde.  Toutes  les  vilk»  murées  avaient  des  fran- 
rAw««,dea  libertés,  des  (M-ivilt^gcs,  jiim|iic  d;ins  la 
idus  grande  anarvliic  du  |M>uvuir  ftHMlal.  l)a>)^ 
tous  les  |tavs  d^^tain,  le  souverain  jurait  i  son 
ivéfienieDt  de  gprder  leurs  fruMikisea. 

C«  nom,  qui  a  été  douné  géiM*i-alcuient  aux 
droits  des  |N!U|»los,  aux  iHunuml^»,  aux  agiles,  a 
clé  pi"*  INirticuli*  tentent  afToi-ié  aux  quai  lient  des 
aiuJMsaadeurt  à  K<Mué.  CV^K  un  terrain  autour 
des  |Milaiit;  et  eo  termjii  était  |ilus  ou  moins  grand, 
aeluu  la  volonté  de  l'ainlia^sadcuï.  Tout  .ce  Icr^ 
rahi  était  un  asile  aux  criutin»ls;  on  ne  fiouvail 
les  y  |iuurauiVre.  OHio  fraïuiiiM  fut  restreinte 
MHis Innui-eul  XI à  l'emeioie dés  palais.  Les égii- 
sesetlescuuvenlsen  Italie  ont  lu  itiéinc  rraïK-liiM*, 
H  ne  l'ont  iwint  dans  les  autres  JEiait.  Il  y  avsit 
auirefois  dans  Fari»  |dusieur|lieux  do  fraHekiat, 
ou  len  débiteurs  ne  pouviMM  être  saisis  |ioùr 
(•un  dette»  iwr  la  juatlce^diuaire;  ri  uu  les 
unvrian  imhi valent  cxen*er  leurs  inéttnri,  soiih 
'  être  paMéa maîtres.  ï.es  ouvriers  avaient  cette 
frmmchiêê  dans  le  faiilionrg  Saint -Antoine.;  uiais 
ce  n'était  iws  un  asile  rooiine  lé'Toniple. 

Cette  frmntkiê$  qui  ex|jriine  urdinaimnent  la 
liberté  d'une"  nation,  d'une  ville,  d'un  «urps,  a 
tdwlôt  après  kianiflé  la  libene  d'un  diacoiirs, 
d'un  conseil  qiron  donne ,  d'un  |irucétlé  d^irn 
une  afhire;  mais  il  y  a  une  grande  nuaiice  entre, 

Ktitr  eree  ffmmcku»  et  purUr  arec  liltrtJ.' 
m»  un  disixiurs  à  suti  supérieur,  la  liUrté  afk 
une  hardietsë  uu  mesurée  ou  trop  forM;  la 
frmmckiêt  se  tient  |>lus  dans  lei  justes  bornes,  et 
est  accompagnée  de  candeur.  IHrt  son  avit  avec 
lA*iié,'r'9ai  ne  piM  craindre;  U  dire arté  frun- 
ckise,  c'est  se  conduire  ouvertenMut  et  nublo- 
■tent,  Parler  avet  tmp  de  likerléf  c'est  marquer 
de  l'audac^  ;  parler  amen  trop  de  fraoekise,  c'est 
IruO  ouvrir  son  caor.  (Volt. ,  Dict.  i^itoe.) 

FaAaasaa.  V.  a.  de  |a  l'*coni.  Donner  une  tcr- 
ininaiiMMi,  uim  inflexion  française  à  un  mot  d'une 
autre  tengue. 

Fa«rp«RT,  FaappâHTc.  Adj:  II  ne  s^  met  qu'a- 
prés  son  KUbst.  :  Um  epectacle  frappant,  uiià 
vérité  frappamU  ;  «•  portrait  frappant  'de  re$- 
eemUanc«!. 

FRAPPk:*.  V.  a.  et  n.  île  la  1"  conj.  Vuici  qiid- 
ques  emplois  de' ce  mot  qui  ne  sont  [loint  indi- 
qués dans  le  Dictiffnnaire  de  l'Académie  : 
'.,■'■  ^ 

Mmi  cmmt  déMtpfri  ••  tonnel,  l'abandonna 
AaV  *olMi(é*  d'aa  Diau  qai  /Vappaatqui  pardonne. 
|TbiT.',  41a.,  act.,V,  ic.  vu,  65.) 

U  te  wnAakifrmfft  d'otta  aaiii  invUibla. 

(Volt.,  iffitr.,  III,  t7.) 

Us  frappent  à  prêtent  des  coups  en  l'airj 
mai*  qve  serait-ce  si  lu  fureur  était  animée 
par  la  présence  d^un  ennemif  (Montes4tuicu, 
iMtres  persanes.) 

N*M  PtVMMTM, 

•  Un  poignard  A  la  ouia,  iw  PjrrhM  •«  eourbar,  , 

Jg[««r  ka  jeux  au  eicl,  m  fr»pp»r  al  laabar. 

■■9-  (Rac. ,  Àiidrom.,  act.  V,  k.  v,  88  ) 
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Fn^TrRNKL,  FnATeiiNeL|.r..  Adj.  On  (icul  quel 
qniifois  l«:  inellrc  avant  s<*ii  siitisl.,  lunM|iic' l'a- 
iialugie  ol  rii.-innuiiic  le  itcriiiellcnt  :  Amour  [ru- 
temcl.  amitié  fraUrtieUe,  viiiui»  frulemelle  ; 
cette  fiuteritelle  umitié,  ce  fraternel  amour, 
cttte  fraternelle  UHWH- 

FitAieHNtLLEMKKT.Adv.  1 1  sc  met n|TI>é8 Ic vorlic : 
Jls  ont  tintj'oiira  rrcH  fraternelle  ment,  et  nuu' 
\a%  fraternellement  véru. 

Fn*TRi<:iur.  Sul»sl.  in.  Vaiigehis  dit  que  l'on 
fMMit  ap|>iiqurr  lu  nom  <\c  jmrricide  a  celui  qui 
tuo.son  fn-re  ou  h;i  tMi'ur  c*Miiine  à  <-ului  qui 
lui!  Miii  |i(To  iiu  sa  inén;.  On  le  |icut  en  ciïut  ; 
niiiis  quand  il  >  afiit  de  disiiiifuer  claircinçnl  le 
g«Miru  du  crinic,  fratricide  est  utile,  et  doit  être  • 

CH»|lll»)'é. 

FaAUbVLKvssMKHT.  Adv.  Il  se  met  a|H-és  le 
vcriie. 

FiiâtfDULXvx,''  FaAVDCLci'sr..,  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'aiirèK  si»n  sulwt.  :  Qmtrat  fratidnleuM, 
traité  •fraudulfuM,  bunoueroute  ftanduieuse. 

FnAVKa.  V.  a.  de  la  V*  cimj,  Il  M;  tonjugue 
connue  Pu^fer.  Au  pn»|>re,  il  sc'dit  d'une  rooio, 
d'un  chemin,  Olui  qui  lait  It^  |ir«>niierB  |mih 'ou- 
vre la  route,  ceux  qui  Tr  Huivcnt  b  frnicnt!  l  mi 
rotule  frayée,  ou  qui  a  dcja  élefré«|ueuléc,  c'est 
la  même  cImmo. 

FauN.  Siilist.  m.  C'est  la  même  cIk»v^  que 
«Mofir.  (|n  dit  qu'vM  ckeral  ronge  »nn  frein,  cl 
non  |»a»  quM  ronge  son  mois;  t\\i' il  prend  le 
mersaum  dents,  cl  non  ins  i\u'd  prend  le  frein  ■ 
ans  dente.  —  Ûan»  la  ueçiiicre'^xlilion  du  mm» 
l)lrtionn.°iire,  l' Académie  donne  |)oiirc\otu|ilc:  l/n 
cheral  ywi  s'emporte  et  qni  prrnd  le  frein  *y* 
dents  :  nuis  elle  aj«/utc  iiuc,  duits  cette  |»liniM*.  »u 
dit  |»lus  ordinairement  M  morë.  —On  dit  mettra 
un  frein  à  aee  désirs^  a  ses  passions. 

MtUrt  «M  /yw«  A  IM  l«M,  A  MU  aMbilian. 

(Bwit.,  S«i.  X.  951.; 

!/ Académie  dit  a^lement  mettre  uh  frfin  à  sa 
lanifue. 

Faiut.  Adj.  dea~deux  genres  11  se  mei  sou- 
vent avant  mmi  subst'.  :  Une  santé  frêle,  un 
corps  frêle  }  un  frêle  meeau;  un  frète  aj^ui,, 
WA  ftile  vaiseeau,  un  frêle  atintuge.  Les  'Jy- 
rtena  furent  iee  premiers  qui  osèrent  se-  mettre 
dans  un  frêle  vaisseau,  à  la  merci  des  rogne» 
et  des  tenupêtes.  (Fénel..  Télém.,  liv.  IIl;  t.  i, 
p.  <J4.)  Voyen  Adjectif. 

FataiR.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Ce  mot  es!  cm- 
|iloyé  dans  des  acceptions  très- variées  : 

Mai*  aiitaiili|ii«  Ion  Ime  c^t  bienC^iMiilo  cl  |iure, 
Aulaiil  laar  erliauU  Uil  fr*mir  U  natuio. 

„  (Vui.T.,  41s.,  acl.  11,  *u.  Il,  Aâ.) 

Son  liitb  harmonieux  qu'acconpagne  <a  «oli. 

Ou  frémit  «ou*  l'arcliut  ou  parle  tuut  «csdiiigli. 

|1)klil.,  Kn«i<l.,  VI,  «65.1 

.  .  L'airain  aaanaçant  fr^mif  de  loulet  parU. 

(Ràc,  4<*.,4cl.  IV,  êc.  T,  s  ) 

FiiÉNKTiQoe.  Adj,  des' doux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'aiirès  son  subst.  :  Un  hamme  fréurtique. 

FnÉQUEMMKiT.  Adv:  On  |M'ut  le  luellre  enlie 
l'auxiliaire  et  le  partici|M!  :  Cela  lui  est  orriré 
fréquemment, ou  cela  lui  est  fréf/ue/nineut  urriré. 

Fréquent,  Fréqukntk.  Adj.-li  se  met  suuvrni 
avaul  son  subst.  :  Des  lettres  fréquentes;  des 
visites  fréquentes,  de  fréquentes  visites ;hmh 
usage  fréquent,  un  fréquent  usage,  Voyez, /#J- 
jectif 
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htmçak  tfoéi  MftM  dt  fMi|iMiiutHli  «Hfrérenifl 
ks  uM  de* attirât,  et  mt  todHMreaot  «le  ieun 


FBitsmTATir,  FaAqtnTAfiti.  A<IJ.TflnM  de 

«Mire.  On  apmie  MfiMnêBHf»  let  veritei 

▼«•  dans  leM|iMlt  l'hMe  nriallive  CM  Modiltée 

par  une  ld«e  aecawmire  de  MpétllkM.  Il  jr  a  en 

~  qiieiiUtHli  différei 
f0i$  et  Mf  la  dilwreMja  . 
leminaiaiNM.  ai  pv  oelw  de  leur  oriftne.  Lea  um 
nal  nalurala  à  celle  lanfve,  d*auirN  y  «ml  été 
AiHa  à  riMliailiM  de  l'aMloflé  Mtm,  et  ha  au- 
ifva  éMM  V  MM  Mvaiifefai  et  aawHHMn^aMajeiiM 
É  la  laraunalaoafraMalâB.  Laji^pBrt  de  c«*tii 
daa  davx  praaitéraaaipèeaB  m  paMfdMksM  (uùro 
qve  daaa  la  atyle  lUaller. 

Laa  fr^tientaiifc  wMwb  é  la  !■%■■  fran^iae 
MM  fieMneni  de  ao9  |i^op%  mmIi  al  aoM  en  ce- 
nétal  lenaliiéi  es  afligr.  Tela  aoM&  laa  remti 
wiaMil ,  MraOlrr^Hl  Ml  famfhÊâOk  éHÊr, 
Iwvr,  el  <|ttt  r^piMidml  an  wd^lMMalMa  MIm 


r,  Iraviprc.  On  y  a|iirçail  aaMiManeiM 
ridée  areaaanlia  de  r«>|ié|Hloii,4aiaéMe  que  daM 
èmtktTg  4|«t  a»  dk  ^m  piRlP6fléraiaai  dea 

>oa|iw'ia>^-ei  ■  daiai  jwtoiWw,  <|mI  w'aMillqée  plut 
l^avticvpapaMeM  Mt  pNMMa.  Mala  eiia  aii  eaKoie 
flM  HMfqvea  MM  nffwtUtWf  qjMI  M  veM  dite  ' 
a«ira  ffeoae  qva  ■MtraaetifMl  M  lirA  la  laalii. 
Lea  fréttueâiallfc  Naph.  feMa  è  rii»iialloti  de 
l'aMlofie  btiM,  aaM  dea  BrteMMb  Naçaia  aui-: 


M  lail*  MMéafv,  wiiian,  mmêtiimrf. 

Laa  fréiyiMiatHi  élfM|pM»daM  la  iMitii  Inm- 
eateUil  vleoMM 4a  la IwfM laitM,«t oal  ia«- 

laaaaiM  prta  w  air  BriiMaia  ftf  la 


0T  f  leM  abtiv  mÊÊ99Ê$Tf  wtÊwÊT^  e^éw^p  qtii  He  aotii 
<l«e  taa  fréqtiMiallb  lailM  AeUtwv»  dfafcr». 


tUnuufuum.  SubaL  f.  CéMbalaMir  a  m 
aeMpa»lt  II  aa 4*1  te  paraotMMa  ou'o»  fr«- 
qileaML  et  m«  |nm  dea  MraoaMa  qui  fréqtjhn 
IMI  :  lÀ  fréfwêuimHm  M«  laeaaa  wayi^wfet, 
la  ftjfmmtmtim  été  lûtrtim. . 

Fadoeann.  V.  v.  >1«  la  â~  oenj.  Lldéa  pré- 
elae  .de  Mêutnitr  aai  ceUa  de  eoMiMin,  d'af- 
fltMwa  :  rïdda  diaUncte  de  ten^r.  celle  dé  ao- 
cMlé,  de  ooaMfple.  l|tfuBWJMWMl  Mtladl, 
e'9Uhtum»ê9qulfiféti0mtê,HtUtfiitiitmiê 
Jta  Nmut,  été  fmettt  ce  aoiM  dea  parttettUera 
qui  hmmitmi,  el  itt  kmnltuê  éttptrmmtt,  étt 
atttwMétt.  Om  fréqwtntt  um  Me».  i|iiet  qtt'il 
soil }  &u  hu$Ut  pnunattùiétttitmmJrMtttwMht, 


Tmnmfk,  Mi.  Il,  M.  Il,  M.) 


Ut  éftittt,  Itt 

(Mpl., 

Oa  dit  bien  avec  l'Académie  ;;  daM'  an 
neulre,  fréfmtmttr  ektt  futlfu'mm,  friqmtnéfr 
émnt  Ut  maiton  et  qmtla^UM.  Boileau  a  dU  (A. 
P.  Il,  174)  : 

Hmumi  «i  1^  4iNMin,  eniiil»  im  eUtto  iMifar, 
'  Va  M  MHlaiMl  4at  Imm  «à  Mf»»tUàtt  fuilaw. 


ll|ia  nuusM  croTOMpaa  qu'on  puiasedireavcv* 
celle  méine  Académie,  fréqùtntÊravêefu^f^uàt 
fr^twtnttr  avtt  Itt  fieréfiqmtt* 
FaKaqoa.  Subat.  f.  Oa  appelle  vtindtf  à  frté' 

Sl'uiiératiun  par  laquelle  on  eiMluie  aea  cuù- 
■  détreiiipèea  arce  4«  rou»  anr  «a  eoduJl 
I  Iraia  pour itfe  pégélvé.  Ea  MaNM,  «m  ei- 
prioM  cell*  la<oa  de  peindre  po*  céa  «ma: 


delà 
.  dana 
utûiaa  de 
aaot  iulkn 
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éifimmtt  à  fr$tf,  peindra  i  frala.  CeM 
que  real  funnée  une  d^huNninaiion  qui, 
ronlMifraphe  françafte,  aérobie  |voir  uiûi 
rapport  avec  l'opération  qu'avec  le  aaot  I 
dont  elle  eaf  euiMMiitée. 

FaéniXABT,  raériLLAeta.  AdJ.  rerbal  iiré^  du 
V.  ftitiUtr.  Il  ne  ae  met  guère  qu'apréa  ton 
subat.  C      • 

Faiâaa,  FaiânM.  AdJ.  On  peut  le  mettre  avant 
anf  au^t.  M  conaulunt  l'oreille  et  llMudocie  :' 
Um  htmmtfriàné,  mmr  ftmm»  frimmét  f  mîmr  It 
fM  frimmé.—1/mfrémmdmtittmn. 

FaMAtead,  V.  a.  de  la  I"  <^.  Voltaire  a'aat 
■ervi  de  rt  mol  m  parlant  de  rif^ieaae.  Il  a  du 
f'ritmêttr  kwti  miUimt  au  lie«|,de  mmm§tr  huit 
milUmit  :  Mtn  émtrttUtmtmt  émrt  tt^^murt^ 
fee  It  fUt  et  Smtmtl  Btmmré  mtmt  tilfma  le»*. 
fmtrtmià,  tl  tm'U  tii  îrtmwiSk ;pt€ttt  et  frifia- 
•rr  kmit  miliùmt  tkttmrtmtmt  tt  ttmt  mlmitir. 
{Lttirt  éM.U  ttmtté^^rfékiml,  IS  maTi7M  ) 
—l.laipraarten  eai  un  peu  bame. . 

FaiiMi,  FaiiaMa  A4t-  qui  m  sa  mal  qu'a- 
fifda  aon  MbH.  t  Vm  ktmmt  frUmtm,  «m  fmmwtt 
frUtutt.  ., 

FnwnAnv,  faiMiaïa.  AJj).  qui  m  M  met  «1**»- 
préaaM  atiHl.  t  Vn  ktmmt  /Vfaf  ■«,  tmt  ftmmt 
frimftmttf  mi  mit  fritttmmi. 

FmaM,  FamneM.  Mbai.  q«U  m  pNMd  ad^- 
livemaal.*  CunHM  adjeetlf,  Il  aa  met  afirèr  mm 
éubil^  :  i/m  mir  fHmm,  mm  mAm  frm»mmt. 

FmM.  V  a.  e4dél^uMidela««coHi.  Vôicl 
reaMnant  il  M  conénfue  : 

Indicatir.— PrSaMi.  Je  Ma,  In  Ma,  Il  frii; 
mtémt  étpImHtt^fitdmlé'imtmrfmil  miét/msté 
tùmflt.'-F^imr.  J*  (Hrai,  tuTrlra»,  il  IHni  ;  nous 
friruna,  voua  IHraa,  lia  fHroal. 

Comlittganel.  >- A«(a««i.  Je  Mnia.  in  frirait. 
Il  IHralt  ;  noua  frlrliMii,  vous  Mrlag  m  friratem. 

Impératif.  —Mttnt.  Frift;  It  fttu  wttmqwt. 

Su'MmiU.^MÊmmfmt. 

Farâcipt.  ^^réttmt.mmmimtj^Pmtté.  Fril, 

On  dit  frin  à  rminHir;  et  laa  iémna«compo> 
aéa  aa  IbrmeÉl  avec  l'auxHIaira  mttir.f 

Faivou.  A4j,  dea  deux  |éarea.  dn  peut  le 
mettre  avMt  aon  aifbai.  m  conaoltanl  HOrellle  et 
l'analofie  :  Uitt  rmimm  firitalt,  im  aiyaiMiii 
/rieala,  M  éitttmn  frimtU;  ««  fti9ttt  ttpoir, 
mmtJKmttfritiét^mmti/ffitJttjttiitt. 

11  ae  dit  dea  perseunes  et  dea  cbuten:  Lea  oh- 
jetaaoni /fM«f  qufMl  llan'uni  paa  néceaaaire- 
luent  rapport  au  bonbeurel  i  la  perlèction  de 
notre  être.  Lea  bummea  aunt  ftittlUt  qitaiid  ils 
»!occttpent  aérieuaement  de  vfiuses  fritottt,  ou 
quand  Ils  iràitMt  lègéremebt  des  objets  sérieux. 
On  est /fSMb  parce  qu'un  n'a  pas  aaseï  déten- 
du^ et  dé  iuatease  daM  Pesprit  |iour  mesurer  ie 
prix  des  cDoaea,  du  letn|)8,  de  sion  existence.  On 
est /îWa  par  vanité  kmiqu'on  veut  plaire  dans 
le  monde  où  l'on  eat  emûurté  par  Kexeuipie  et 
|>ar  hisage;  loraqu'on  adopte  par  biblesse  ics 
(piAïad  les  idées  du  plus  grand  nombre;  iurs- 
qn'en  imitent  et  en  répétant  on  croit  sentir  et 
iidtser.  On  eat  frvutlt  loraqu'on  est  sans  pasiiions 
et  mm  vertus;  alors,  pour  se  déliy^r  de  i'enniii 
do  abaque  jour,  oh  se  livre  cbaquo  jour  à  quel- 
que amusement,  qui  cease  MeptM  d^en  éire  uu; 
on  se  recbercbe  «ur  ses  fiintaUles,  on  est  avide 
de  nouveaux  objfta,  auCour  desquels  i'espril  vole 
sam  médiier,  amw  a'édairer;  le  cœur  rotfe  vide 
au  milieti  dei  speetadas,  de  ta  philoaopbie,  des 
maUmaea,  doa  aAkliea,  dea  beaux^rta,  de»  awi- 
ptrs,  dea  ammsamenla,  des  faux  devoirs,  des  disr 
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nrlMioat,  des  bont  muls,  et  quelquefoif'llës' 
beilet  •cikNW. 

Faoc.  Subit,  m.  Oi{  prononce  le  e. 

Froid,  Fioinife.  Adi.  On  peut  le  mettre  avant 
■on  tuhst.||irinakMpe  et  l'narmpnip  lepcrmet- 
tenl  :  Ptfêjrtid,  «Hmat  froid,  iêmpa  pvid.  — 
7VMMfr*M«Ml  fnidf  cwrrMn  froid. —  Un  kommt 
froid,  un  êNlo  froid.  Un  froid  dismura,  do  froir 
do$  plaioomtoriêt,  ww*  frotdo  railUri» ,  do  froidos 
cmro$$*a.  Voyes  Aijootif. 

On  dit  qu'un  murceau  de  poénie,  d'clu(|ucnce. 
de  mutloue,  qit^un  tableau  même  est  fruid,  quand 
nn  Mtend  dans  ces  ouvrafes  une  ex|>r«*Hsi()n  tn\' 
mée  qu'on  n'y  irtMive  pas.  I.m  autres  arts  ne  Kunl 
Ms  RI  sus(*epiiMcs  de  ce  di^faul.  Ainsi  l'arviiitec- 
ture,  la  geuinetrie,  la  logij|uc,  la  métaiibyslqur,' 
tout  ce  qui  ■  pour  unique  uiértio  la  Justesav,  itc 
|ieut  <Hr"  ni  érhaùfl'd^  ni  refroidi.  * 

peiii  la  pu^ie,  dan*  l'élmiuence,  lee  frands 
■oënwMiitSfmpMsIonadeviênneiii  rh>ids  quand 
ifap  sont  ex|ir<inés  en  ierawi  tn>p  c«NniiiMns  et  dé- 
nués d'IoMiination.  Cast  ce  qui  fail  que  l'auiour, 
oili  ea(  si  vif  daiis  Eacine,  est  lanfuiasani  dans 
CM4iletrun,  aua  teiteteur. 

Ms  sentlMeoti  qui  échappent  A  mimt  âme  qui 
veut  lai  caclwr  damndénr  au  iMf^iraiH>  tm  ex-, 
praaslona  laa  plus  simidek  lien  n'iM  4  vif.  ni 
anlaéquece  vanduad(acl.lll.ic:  iv.flb): 

Ce  MBtioMBt  deviendrait  Aold.  ail  était  relevé 
par  dei  teroMi  étudiés.  (Voll.,  thçHm».  pMoo.) 
Voyea  Ampoulé. 

Faon,  FaAia,  PaoïnéoB,  Faoneaa.  /"rMif,  dit 
/«  Orommmiro  doa  Ormimmmifoo^  es|,  opposé  A 
ekomét  c'eat  un  ourua  privé  de  chaleur.  Fruia 
tleoi  le  nilièu  astrale /Vnd  el  le  chaud,  nais  en 
aorte  pMq^aiMqMM^I^  «M  plus  sensible  que 
le  chaude  Fmt^Kl^m  dualité  de  ce  qui  est 
froid.  On  du  la  ftwp^r  do  foaM,  du  marbra, 
du  tommo,  do  In  viotUoaao.  Fhdduro  siKhilic  le 
ffoid  répînda  dam  Pair,  et  ne  ^ie  dil  quNiu  pru- 
fire  :  >  kÊ>ftofi4uro  r^f^  dmua  'loa  tion»  aituéa 
vora  lo  aofUk^riom. 

On  M  sert  de  ce  not  pour  signiltër  l'hiver; 
mais  en  ce  sens  il  n'<^  d'usace  qu'en  poésie. 

Nous  observerons  sur  ces  décisions  que  froid 

n'en  pu  «•  corpa  fnioi  do  eltatour,  mais  qu'il  -se 

dit  d'un  curpi  privé  de  chaleur;  et  que  frais  se 

,,dii  d'une>  température  d'air  piuyenne  cutrc  le 

chaud  et  te  froid.  . 

Froid.  Subst.  m.  Ce  mot  a.dcux  acceptions  dif- 
férénies.  llsignine  proprement  une  moiliOciiiiun 
inriicuUëre-die  notre  àme^  un  Sentiment  qui  ré- 
sulte en  nous  d'un  certain  chanfement  survenu 
dans  nos  organes.  Tel  est  le  aenliuierij^  qiie  l'on 
a  quand  on  touche  de  la  peiçe  ou  dÀla  glace. , 
On  iie  sert  aussi  du  même  mut  pour  destiner  une 
des  pro|Nriétés  accidentelles  de  la  miiliére,  |K>ur 
exprimer  dans  les  corps  l'état  singulier  dahs  le- 
quel ils  peuventèxciterisn  nous  la  senfalion  dont 
un  vient  de  |>arlér. 

FaoïDRHRNT.  Adv.  On  peut,  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  m'v  ropu  froida- 
mont,  il  m'a  froidamont  aceuoilH.^ 

Faoïoia.  V.  i!.  On  a  déjà  remarqué  Uue  ce  mot 
est  un  barbarisme  recueilli  iiarf  Académie.  On 
no  die  pas  »•  Unato»paa  frûidir.'lo  ^nor,  votro 
èomiUon  froidU,  oU  m  froidU;  nais  on  dit  ma 
laiaaoM  paa  rofnridir  U  dittor,  votro  bnuUlon  m 
refroidit.  — »  L  Académie  a  laissé  ce  mol  dans  su 


dernière  éilition,  mais  elle  remarque  qu'il  a  vieilli 
et  qu'on  dil  refroidir. 

FaoïbiiaetiX,  KsoibunEuns.  Ailj.  C'est  un  liar- 
iKirismc  recueilli  |Mr  \'A«adéuiie.  Ou  ne  «lit  ja- 
mais (iù'hn  komma  eat  froidtiroux,  on  dil  qu'il 
est  frilovx. 

FsowKs.  V.  a.  de  la  'l",«onj.  Dans  la  conju- 
gaison tl(>  ce  verbe,  le  c  doit  Idujours  se  (iroiiun- 
cer  conmie.««;  et  pour  lui  conserver  celle  |iro- 
noncialion  k>rs<|u'il  est  suivi  d'un  a  uu  d'un  o, 
on  met  une  cédille  dessous  :  ja  frt>mç»ia,  fron- 
ooma. 

*  Frummcsi^.  Subsl.  f.  Kh)t  inusité  forgé  |iar 
madame  de  SéviirniS  d'anréM  fiottder  et  fnmdtor  : 
Il  y  a  ici  (en  Brdagne)  do  frauda  a  frpmdertoa, 
UMlM  cela  »'a|Mute  dan«  vingt -quoireheiires. 

Fsosr  Sub>l.  m  On  dil  heurter  Je  fr<mt,  m«- 
mor  da  front,  foiro  marchor  da  front,  aa  prèêan- 
tor  da  fnrnt.  lht»rtOHt  da  fr-mt  tout  ca  (/mi  fuit 
mmjotird'kmi  Vadmirotiom  île»  k»mmaa,j»  ne  fiuia 
mmttondro  qm'o  unUàma  Hitireraal  (J,.-J.  Huus- 
seau.V 

Voici  quei«|ues  aulrvs  eMi|)lt)i»  )lu  ce  n<»in. 
dont  on  ne  trouve  polnl  d'oxem|*ies  dans  le  Dav- 
litinftmiro  doJ'Aemdémio  /    , 

(°^i  Mol*  »nl  ttil  HMafar  U.mii|[«iir  tut  uin  f'»»!. 
(RtC,  ii*.,  art.  lit,  K.  III,  Si.) 

'.  '  * 

(Rtc,  lphi$.,  ad.  IV,  •<■.  If,  IIS.)    .\ 

{I4»m.  Ml.  Il,  M.  Il,  37.) 

H«iif«  k  r«  ht—  pMMMnl_,  «aiM^iMHr  4a  Uni  et  roi», 
A  tvl  ttm*U\t  f*^Ht  nmt  là|f''»M  cournniM. 

(•VotT.,  falr».  a«l.l,  *t.  i,  llo.) 

i  * 

A«««  flaiiir,  tiiM<  JmiU,  il  tarrati  t  Mt  pt«i<, 
^    l>«<  Msatoart  U««bUiil(  Ut  ftoml$  hninilir*. 

•     (VwLT.,  Brut.,  aci.  Ikl;  k.  ii,  03.) 

H «««Am,  «firèa  ^ninM  an*  4«  %Htrr»t  inWitlinti, 
,    l«f«  ■■  frtnt  «oiM limita,  al  tort  d«  wi  rutnix.  - 
iyoLr.,  M*r.,»èi.  l,  te.  t.  i.\ 

l.e  même  Vtdtaire  a  dit  dans  l^Orpkeiiu  </<'  tu 
C'/iiKf  (acl.  II,  se.  VI,  S) . 

Oti  MoD  frvHt  aiili  b'om  l««ar  !«•  j«ui.  ,> 

Voici  la  remarque  que  La  Harpe  a  failc  sur  ce 
vers  :  «  On  critiqua  beaucoup  ce  vers  dui'is  sa 
nouveauté  ;  et,  quoique  l'auteur  se  s«>ii  oitsiiiiéà 
ne  pas  le  qhanger,  je  crois  qu'on  :i.vait  raison.  Vjc 
n'est  pas  qu'il  ne  S4)it  pliysiqucment  vrai  que  le 
mouvement  des  sourcils  (|ui  fait  lever  les  yeux  ne 
dé|iendcen  |kirlic  du  front;  l'idée  n'est  donc  jvis 
fausse,  mais  rex|)rcssion  [xiralt  afTéciéc ,  préci- 
sément prce  que," dans  la  pcnsÀ;,  nous  ne  sé| ta- 
rons guère  ce  mouvement  des  yeux  de  celui  du 
frùiil,  cl  que  par  consé(]Ucnl  il  v  a  une  sorte 
d'affcclalion  à  dire  qu'un  fronl  lève  les. yeux, 
tandis  que  dans  1c  fait  c'est  le  même  mouvement 
(4c  l'âme  qui  fuit  lever  uu  baisser  à  la  fois  les- 
Xeux  et »ld  fronl;  ei  c'est  ce  mouvcracnl  moral 
que  Ic.poëte,  doit'  exprimer,  m  {Cours  de  lilttef.)- 
/"roirt  jWur  air  se  dil  en  |K)ésie  : 

Ah!  ja  n'e(k.4out«  pai,  et  ce'ftonl  iali«|ail 
Dil'Mtai à  ae*  yaui  qua  Porui  e<t  défait, 

,  .  (RAC.,.i<««i,  acI.  111.  te.  I,  S5.) 

On  dirait  en  prose  cat  air  satisfait. 
A  froitt  découvert  est  aussi  une  pxpression  du 
sivin  ttuuicnu;  (dulôt  que  du  slyle  familier  ;    > 
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nreiidreà  sim  nourris.son  ce  nue  c'est  uu'un  sfîl»-  i  noiAs,  et  la  devant  d'autres,  on  lui  fera  rfeaiarquer 


't*:- 


■.ftà'.^ 
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StS  FOI 

■Xa  WM^U  à  frti  44ê»mmrt.  ' 

M. -a.  Rmm..  Ii«.  11.  ir**r«  V,  7*.) 

On  dHauMi.^MM  le  «yle  oratoire  oi  poMIque, 
lM»r  «H  frémi  Vf  mttitêtimt  Atmt  ««  ^rwu  «Mte- 

■  aénÊM  .•    .     .    / 


(J.^  RM».,  I«.  Il,  JpMrtt.  es.) 


FeMTtimMnT.  Adv.  Il  peut  qudqaefuia  w 
«letlf*  ealre  l'^uilUatre  et  U  |iertiet^  :  On  a 

•••  /twiwe—wlil  II  tt^flU  à  eewwMrjéèa. 

FeeceveeK,  Pevereeese.  A4||.  U  ee  Mel  epfée 

eouMbet, 


f  MMAi,  FMaAM.  A4J.  Il  »'•  twtnl  4e  |iliiHM 
tu  «iM«lU.  Oa  4lt  éM  pmmmmM  fmgaiêê,  laéte 
4M  M  dit  pee  4»e  Awiet  prmÊmm».  On  |MNit  le 
MMlireeviat  ae«  e«htt.  kmatiereiMliifleet  Ibei^ 


, ,„.'eiMliit^et 

le  piriliwil  t  ifm  nimafrp§mtt  •■  /hi- 


Fmmivmb.  M),  te  dem 

epr<ieo«eubet.  :  th  eetoil ,  -,  ,     ^ 

Feen.  Subei.  m.  Oe  M  VeâoMe  poM  le  f  A^ 
■el  Ipiijiplii  eiil»e»Hiieéeraiitjwi  iMllUe . 


A«PM4«rwi*M 


!•••<• 


LM«rfMai«Mrt 

HT  wU  M  ^«a  et  ■»«««. 

(■m..  ipMf..  Ml.  ▼.  M.  u.  n.) 


AIm»  é»  «M  nui  m  tft  Im  tfiiÉw  ft**».^ 

ÎS1.H.) 
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|MNiHMl.irM>Tf  M4 


Foftrrnr,  Fwmjrg.  Adj 


Eh  proee^  il  ne  se 


S'eprèe  eoa  subet 

On  a|ipeUe  en  litlérilure  ^dw«  /WfMrM  tous 
ces  petits  ouTTifes  térimti;  ou  légers  oui  s'échap- 
pent de  le  plume^ou  du  poHçfeiulle  d^un  auteur, 
en  difTérenw  olrcoMlanoei  4e  m  vie,  ^mi  le 


FUR 

Subjonctif.  ^-Prêtent.  Que  Je  Aile,  que  ttt 
fuie»,  qu'il  fuie;  .que  nous  fuvi^.  Muo  vous 
ruyiet,  qu'ils  ruient.'-/Mr«r/«»l.  t>tte  je  fuisM, 
qiM  tu  Aiieses,  qu'il  fuit  ;  que  nous  (uiMioiis,que 
vous  hiissiex,  qu^b  fiiisuriit.  «      ,  „  , 

Participe.  —  PréMné.  VupÊA.  ^paué.^  Fui, 

Il  but.  éviter  d'enpbyer  fiifttnê  et  fmifiêM, 
que  l'on  trouve  a  rimparfait  de  l'indicatir,  et  au 
uréeent  du  tubionotif. 

Uparik^ipe  passé /Wi»,  au  léuiinJn,  n'ert  |w» 
usité  On  m  dit  pas/»»  ftimu  ^tu/ai  fiwê , 
il  but  dire  que  >•<  mliw,  «mi  |Nvndre  un  auiru 
tour,  rmi  fmi»  Çkm  un  son  déeaeréable. 

Vokaiie  a  dit  (OBéift,  act.  in,  ac.  if .  76) 

Il  y  a  dos  oecaaltioe,  Hiéuieen  proeo,  où  ue  toiir 
licuiéiro  coMitoyé. 

I/Acadéi^ne  dit  ce  MOI  ^•î.te  Der«oon«. 
daoale  Mwacur.  UeUlle  adU  (/néW:,  IV.fjJi: 

Je  ne  sala  oê  r  Aeadéwle  a  pria  que  fvir  Mfnl- 
aediflérar,  eMPédber  «m'om  cImm  ne  se  t«r- 
■ihie.  On  n'a  CmIéIs  dll  q«*ùn  êhUmmémr  ftiti, 
pnur  dire  qu'd  eoipédM  ut  procès  de  se  ter- 
■Iner 

Fon«at,  FeuAim  AdJ.  verbel  tir*  du  y.  ft,- 
•i#r.  L'Acadéaie  te  donne  |M>ur  ofeuiiilm  «le 
iMBploi de  ce  awl  au  pronrr,  M»»c  tiM»  fmmomt, 
tvdrtê  fiimmmtu,  ait  wianàtê  ftmmmiti . 

(DM.IU,  Énétâ.,  y,  99A.) 

•       VkmÈtimH  tOti;  Êmimntttkpmà»  pM. 
VM  MtokaMt  M«JMit  IMI /Vmm««*  il  « 
Vm  atnl»lii«-é  bMMlMl  Mrilif»      4    ,^  ^ 
(f  M.T..  «nw„  ni.  U.) 


ta  liibnte  de' celui  qni  1«i  a  cômpoaés.  Rien  ||, 
peint  aussi  bien  la  vie  et  le  caractère  d'un  auteur 
que  ses  pièces  fugitives.  C'est  U  que  se  moiiire 
rhomoe  triste  ou  gai,  pesant  ou  léger,  tendre  ou 
Mévère,  sage  ou  libettio,  méchant  ou  bon.  heu- 
reux ou  malheureux.  On  y  voit  quelquefois  tou- 
tes ces  nuancée  se  succéder,  tant  les  circonstao- 
cea  qui  nous  inspirent  sont  diverses. 

Foia.  V.  a.  et  n.  de  Mt*  cooj.  11  eat  irrégulier, 
et  prend  rauxitiaire'avAtr. 

Indicatif.  —  Pré^nt.  Je  niis,  tu  fuis,  il  fuit  ; 
nous  fuyons,  voua  fuye»,  ils  fuient.-— /m/wr/îi»*. 
Je  fufïiis,  tu  fuyais,  il  fuyuit;  nous  fuyions,  yous 
fuyiez,  il  fuyaient.  —  Pa$*i  nmpU  Je  fuis,  tu 
fuis,  il  fuit  ;  nous  fullhes,  vous  fuites,  iisfuireni. 
"^Fktur.  Je  l^uirai.  lu  fuiras^  il  fuira;  nous  fui- 
rons, vous  fuirez,  ils  fuiront. 

CondHiouteIt— ^gn^aeirf.  J«  fuirais,  «le. 

l«pén(if.--/'i^«Mif •  Fuis»  quil  fuie;  fuyons, 
féyes,  quMb  IMeut.    . 


Cet  tdl|.  nese  aaet  qu'apréason  aubst. 

FoMBOx,  FouccsB.  Adj  11  te  se  nei<|u'a|irés 
900 subst.  :  Ou  om  fwm»>tM,étUUirtf»m»mM. 
^ftegnler  l'a  employé  en  {«riant  d'une  personne 

L«  ^aMl  U«t  ^MMM4a  «ia  tl4«  éMlriM. 

Fvakaas.  Adj.  des  deux  georea  On  peut  le 
mettre  avant  ^Rm  subst.  kirsque  l'analogie  et 
rktmonie  lepenteitent  :  OmamÊnU  (•nibrti, 
pomptfutMr»,  kamm»ur$  fumibrtê,  otoùmim  fu- 
nUn»,  aeefnt*  funiknt  ;  fvnMtrtê  accenU,  fu- 
nèltrêM  imQ§t:  VoTet  Aijttif. 

FcNtaAiiùs.  Subst.  f.  pi.  On  mouille  les  I. 

FeaiEiiM.  Adj^  des  deux  genres  qui  ne  se  itaot 
qu'après  son  subat.  »     , 

Ftin^TE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  pla- 
cer avant  sou  substantif  en  consultant  l'oreille  et 
l'analouie:  Accident  funtstê,  fiin»»tt  accident  ; 
mort  funeste,  funette  trépas;  vàj/qge  funeste, 
funeitevojfOjfe,;  conteil  funeetè,  funeste  conseil; 
entreprise  funeste,  funeste  entreprieê,eAc,  Voyci 
Adjectif  .         ,       ' 

FoME8TE«B:tT.  Adv.  Il  se  met  après  le  vcrlic. 

FoRETCB.  V.  a.  de  la  d"  conj.  Il  se  eonjuijuc 
comme  cacheter.  ... 

FcuKOs.  Subst  f  Fureur,  dit  l'Académie,  «• 
prend  quelquefois  pour  iiassion  démesun-c  :  /* 
avait  «•#  fureur  étranfe  pour  les  tulipes.  lia  la 
fureur  eu  jeu.  -^  A  cea  exemples,  on  peut  ajou- 
ter lea  suivante: 


Pwwi  kH  fUVMU  imK  il  «al 


. %     X 


GKA  GRA 

.^-_    _..j.  4  A...t«.  <.«  nn'nn  lui  a   !  mmïkeur.  ou  wm  malheur  très-grûnd:  une  tris- 


¥ 


■nv^miBaaia 


r- ^mr — uv  ivinr*   ■!«•    IIW'M)» 


Cl  uv  la 


....©•ri 
«lut 


^       FUR 

;T«iT;,  ir»i^  MÛ  I.  M.  i«,  71.) 


FUS 


SIS 


rfal  iMrtM  iM^ktTMf*. 
niai 


(tt*«^  FM^,  Mt.  I,  M.  lil.  t«7.)    , 


(Mfék,Ml.|l,M.I,ll1.) 

Oa  rMMTiiuert  ou*  à»m  Ift  deui  dernière 
eianplpt,  furtmr  m  rmv^jé  iu  pluriel,  <e qui 
ciMBfe  uu  peu  l'acception  <lo  ce  terme.  Il  perait 
W  felort  mérquer  les  effet»  de  li  peMioo  i>iù[tôl  que 
^•00  degré,  ooitoie  qiMDd  on.  ait  1*$  fmrtmn  dt 
ImJaUnÊi»,  Ut  fmmuruPOfêê».  Vuyef  Furù. 
FoBiibiie,  |^Dîiie«iio«.  AdjJ.  qui  new  met  qu'a- 
près aôa  tutar:  :  Um  kùmmIfftirAéMd,  mm  iir  fu- 


Foiii-  Subal.  r-  Fkrtmr  H  fvrU  ne  «ont  »]riK>- 
RfMK»  que  4aiM  le  cm  o<i  ,1e  preàier  aM  prit 
dMA  le  MM  4«  euN 


euMre.  Au  lUifulier^ /« 
\,fmr\ 


fmrttir  »i- 
fMlle  le  Miré  ettrime  de  la  cvMre  ;  fmrtmr$,  au 
iduriel,  lemle  avoir  plutM  rapfiort  aux  efferade 

,  b  tireur  qu'à  ite  éÊtHi  •(  m  cela  il  ae  rapprt>-. 
che  dàvaMaia  4u  aÏM  di  fmrit.  '  U  fmmr  eut 
uia  eoUira  eitrlMtetuaéa  par  un  pratowl  rea^ 
aaMianeM.  Ettt  Hanl  leOement  à  cetia  cauie, 
«Mji'alle  a'apalae,  ou  aAttt.eeiae  entièrement  avec 
eia.  U  firit  aM  un  ■otHramiwt  violent  né  de  b 
fMwir,  qui  le«4  à  la  aallalliire,  «ui  n'a  Hua 
d'autie  ranae  qiM  la  notivament  méiue  qui  l'a- 
^a,  ei  qui  a'x  akandooM  avaofléaMvt.  Lea  /W 
r(M  étalent  implacaUea;  eMaa-MMfrauivaleui  aana 
relAclie  lea  criminela;  eHaa  élaienl  BUea  de  U 
Nuit  ou  dea  Ténélitee.  tê  féri»  lieul  oeMer  tout 
A  coup,  nala  non  a'^laar  ou  ae  nflentir  :  aon  ca- 
.raoïéreeat  Vêtcéf.  Elle  ne  volt  point  le  motif;  en 
oaaaua  elle  ael  aveufle.  Elle  De  voit  que  le  mal- 
keuraux  à  tourmenter,  à  pera^uter,  i  détruire. 
DeliU*  peint  la  /WrM  avec  W  cçuleura  qui  lui 

>  aaM  propraa,  quand  il  dit  (j^Midf,  1V,S74): 

riMral  /MMpfsil  èê'tu'iUn, 
MWr.  ééiMror  la  parjara. 


w   VMi  ■■■■■%  ^B  M  HW  WwWWm 

"      UfoiM^atarilkMlMmkU  fulLiC 
liaU  la  *■«*  «inil  anMar  ■•  j^ir<*. . . 
La 4M|ar  1  asMW*!  •!•» ^a« hait  la  «iaT 
J*aHniia  taM  la  for,  altasé  laa  iMikaaat, 
laMf|^fa«t  aaa  aa*f,  MM  law.  lat  ' 
lafcaiâHÉ  aaa  *iù«*»,  *fôr|*  riaMMa, 
Il  aM  UatatiaraM,  al  aMÎI-alaM affit  alla. 

Lea  ^enplea  aulvanls  awironl  à  confirmer  ce 
que  noua  veoona  de  dire  sur  la  Yéritablè  aignifi-' 
cation  du  rool^rje  : 

H  a  iKf  éa«Mlé<aaa  •\««gi«r/yw«.  » 

U  a  «awi  ■•■rir,  aaia  aMarir  aa  Uraa.    . 

«,  OF0I.T.,  Itear.,  «et.  T,  ae.  ti,  9.)  <> 

-       •         .^         ..  ■       . 

■aalata,  4^aè  la  ilaal  aaUa  avaafla /liria  r. . . 

(T<n».,  .(tto.,  aeU  III,  tft,  t,  9.1 

PIm  Ma  Mal  ms  jMrrianr  prwll|«a*  i%  laar  via, 
Qi'eaflaMaè  laar  iavair  at  aaa  bm  laar  f^rU. 

(vmt.,  ibiu-.,  Yn.  tas.) 

La  ftaapla,  4aal  la  raina  jiTail  armé  la,  Waa, 
Oaf  rit  aafta  la*  jaàs  al  vil  tt%  «tlèalaU  ; 
Aii4aM«t  M  pillé  «uecéda  é  m  /Wri*. .  , 

(/4m,  III,  5.) 

Taiàeaa  plat  #aaa  faia  aai  yaai  4a  U  p«tria«  ^ 
(Ualiaairial  iU  ailteartaa  «aÏMaaar  «m  f^ri*  f 

(RaCm  MikrM.,  ad.  III,  m.  i.  tSl.)  ^ 

Paaiétraaa  m  aiasMl,  Aaaral  fW  fitri» 


pa«r  IraMkar  wm  «i  kalla  Ha.  |  ^ 

(IUa.,  B*i.,  àct  I,  Mi'iii,  fi) 

Pmitmi»  4a  taala*  parte  aMaaMr  au  patHa,  ' 
J«  *é«(  aurelMr  «ealraalla  àaa  u/tH  wf^ri». 

(ftAC., /pAïf .,  adill,  <(.  ir^  19.)  , 

Caaaifa4M  à  *M  «aali  4a  MTtir  aM /VtW*^ 

>  (Uatii.,  Émttâ.,  l,  tlO,) 

.,  Je  ne  puia  m^empécber^e  critiquer  un  rara  de- 
Voltaire  0(1  ae  trouve  cette  ei|ircaftioii,>   .. 

.    I)«aMp4«i-4aai  ■a.fiaA.^ 
Mail  lalMai  aa  ckûip.tiW*  4  fia  /«ti^/^rfa. 

{Ali.,  art.  IV.  f<-  I.  M.)     „ 

Je  pebae  qu'on  peut  dire  «m  Jti$i»  /if  rviir,  parce    , 
que.  cQfime  |e>  Tai  dil.llii  furvur  iiui>pai(R  nn  pro- 
fond rNnenitjieni  qu  i  pM&t  nall  te  d'uiie  junte  cauae. 
Maia  la  furie,  «pti  ne  voli  plua  la  i^auae  ci  qui  «'a^  • 
liaiMlonflie  aveuf  lement  01  Mn«  uiPtiirr i  la  rate  de<, 
la  piraécUliun  ou  de  la  veiig^anrr,  ne  iMiiriiliigi 
être  jiiaie.  Ce  qui  paaae  lea  burtie» ett iuiitraliv  i* 
la  jutiice.  .         '-y 

FvaiBvàaHKWT.  Adv.  On  peut  le  mHire  entre' 
l'auiiliairéet  le  nanlcipe  :  Il  a  frmmdt  fvn*Mi*^ 
mtmi,  ou  il  m  fmnnutmtnt  grandi    Mauvai-^   . 
éxfireaainn  qu'il  faut  laiwier  à  la  lupulace.  —  Mo- 
lière et  Buileau  ne  léiaaaienl  |iuiiit  «chkpper  l'oc- 
caakM)  de  (-Fittinier  l'euuiioi  qiir  \rn  urécieuaca  ' 
en  faiaaiènl..  £/««  ortnUU  w«  p#N  diiteat»  pàfit 
furieuaetnent  à  tmUàdrt  proHvnetr  ett-  wtoti-Ut. 
{yk<A^ Prévint ati  riéicut»$,  tc^  V.)  Je  vomi  atxwt 

T'  «•  j»  mi*  furieuicmeot  pomf  UêporttMiu. 
td^m,  te.  X  )  Lêmèmm^n  »stbi»m  rA»Mt9— Fu- 
rieuaemeiit  U*n.  (/«ftaij  t^  MeU  t'àfcamaiti* 
ruri^u»emcnt.  (Mol ,  Critifw*  dt  l'Écnlt  de» 
ftlftikêê,  ¥i.  vill.)  S*pno.  L'tUmalrê/UÏ^  dont  j'ai 
à  romt  tnirtUmir  {'fïtiphon*)  a,,,4if  tout*  êaptr- 
annn«,jt  ne  «aV«  quoi  d*  ai  rarieuseinent  extra- 
ordinaire *t  d*  aHervfbleimnni  m0tv*iltfiije,  qu» 
J0  ne  tuiapas  médiocrtnunt  tmharrfuaéa  quand 
j»  tqng*  »  vous  #»  lr<ie#r  I0  porirajU. — Minoa. 
f^oila  Ua  advarbaa  furieusemenl  et  terriblement 
qiW'aoïit,  à  faon  avia,  6ian  placés  at  tout  à  fitit 
au  leur  liêu. ^xA\.,  Hérva  da  romana.) 

FoaiKOx, .  FoaiBoaa.  Ad|.  On  peut  le  mettre 
avant  aon  subat.  lorsque  l'analugieer  l'harmenie 
le  permetleni  :  Un  homma  fmriaux,  «ne  femme 
furieuaajm»  lion  futiaus,  un  vant  furiaux,  un 
furiauxvaui  :  unaHempéla  furiauae,  une  furieuaa 
UmpHa ;  un  eombq^furiavx,  un  furieux  combat 
Un  furieux  mangeur,  vm  furieux  menteur,  um 
furieux  tratMtil,  un  furieux  coup,  unefurieuaa 
éntorae.  Il  fHUt  reïnaniuèr  que  l'aditiCtir  pnk'édtt 
le  autetantit  quand  II  est  détourné  de  sa  significa- 
tion haturelle.  Dans  un  furieux  mangeur,  le  mot 
fitriauàesi  bienéluignédesa  signitication  nïlu-' 
relie,  <^ul  a  rapport  a  ifiîe  grande  colère.  Voyez 
A4iacttf,  Fétteuaemeni^  "' 

Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  prend  pour 
régime  la  prépoeilioo  de  :  Jl  est  furieux  devoir 
utanqué'aon  coup. 

FoaTir,  FoRTivB.  Adj.  Onspeut  le  mellre  nvant 
aon  sul>st.  :  Dea  amoura  furtivèa,  de  furtwf.% 
amouira  ;  dea  ceilladaa  furtivèa,  de  f^rtioea  ceUla 
des.  Xoyet  Adjectif. 

FoaTivBHKNT.  Aav.  Il  se  met  après  le  verbe  . 
n  aat  entré  furtivement,  et  non  pas  il  eat  furtice- 
ment  entré. 

Fosuo.  Siibsi.  m.  L'Académie  n'indiqua  point 
d'acception  figurée  de  ce  mot. 

D«n*  Mita  iltaa  aaia  qu'aa  BMfajàliMi 


d'élévation  Qu-dc88usde  la  multitude.  Maia  cette 

I   AI..A    nii    nnltifwlla    ml   f:i<<lii-A  •    <>l 


^lAu.lI.'vn 


la  peine  à  ae  soutenir  ;  c'est  doinmaçe.  //  me 

<«u//i/i>    ilit  Monl.ii!?iio    titia  aouà  tirons  beaoimde 


wmtï^i 


m 


'# 


.Mtlll.M.tKl4.t 


iMitTrS 


«Afi 

kÊmmMéUm  m  lMMM<|«i  m  PMl  rl«a  rc- 
iMir.  f^  •  te  !«•*•  !«»•  .«Tf^  é»  A*<..«t 
o«l  nr  coMÉMMl  fémÀ  iIiéumI  m«|«i'mi lui 


MIMiMM  M'U  M  M  4|l 
"^C*!  tél.  PMI 


IVa 


vnkJiiiwrr'f'^r^'*'*'^^^^ 


dMèJ.-J.iMIWIIl' 


*  tMM 

V«ia:  «««•  c'était  «m   buta  de  J<pi»> 


dii 
■Vtni 


V«ia  :  OMiM  c'était  ««■   buta  de   rép 
«M  Hm  rei«  >|ttl  M  «»-«-  *» 


Kteim  autiii  cas.— OMr  i— |.  r--'  -T.r — ~ -  -  -  - 
AM&Ira; Mais It  fkttir, fa /»i«rf.  m «unt quo 


de  oa  ilyto.  ... 

F^n%  SttW.  Ml.  TenÉadeinmwttlrc.  ^«yc* 


G. 


C.  Srtat  m.  SeplUM  laltra  de  rdpliakcl,«l 
b  ctoqvMM d«a coiiKMMMf.  '  '  .  ,.  ._: 

U«o«pit4iwdeeettetatii»eilf«»,eeiiiB«d«i 
MM  M^.^ii<d#,fH«irf«<;l««Maocld«nteliir, 
Vlk!u^^'9^:ffSSè:^jk  la  tedaaiM. 

MMaalou  daBsIe  eorp*  «fw»  «aot  a  tei«q«tM| 

^  0« Mhn  un  «  abauliiaMiit  mtë|p(d»  to  «M- 
MNHM  #  quand  on  t^ui  lui  ACer  If  aonqui UU  eal 
UTOM  <£yaDi  ««  •,  «.  pour  lui  donar  le  bm  de 
nKffaïva^t" ,  «i"-!  roBéçrlt  Ammm 
'JMwr  labiie  praMi^  cqumm  s'il  y  avaft  for- 

pMir  dooeer.  au  cuntriire,  i la  lettre/  le  ao« 

?MMi T  Tattaobé  daM  cet  cireoeMaBoes,  on 
u5aM  celte conaoène  un lÉ'que  Ion peul ap- 
pder  rouet,  comnie-  dans  #i«Mr,  #««*»••"»• 

JS,  où  r<»  ■••«Sr*;i!î!ÏÏ*î3i'*  !2SÎ*ci 

(Oouehel  el  Beausée,  ^ncyel.  tnM.,  wlra  &.) 
11  y  a  MMidaBl  quehiuea  ■•".«««•/J 


fDanieau.^Me<dbOf«w«.  -  WalByj».  4M.) 
Gsuivi  data  oommnnm  «  CoraM  dinérenissoos. 

Leateprapf«de#ii  ««««•^«•^•<'"!f  î?^**: 
M.  oome  dansfMMe.  Leaoo  aaouillé  de^ii  est 
«a*,  cuume  daM  «^mi*.— Au  couunenceHtcnl  des 
Inots,  fm  eofiinre  le  ai»  qui  lut  est  pru|ire, 
mnmU'Omi^.gmMHmmf^  fMWM.  que  I  on  prt>- 

V)PCefMMfl#,6l«5fa,MMM#faM,fMI^^ 

en  PME  léffacMM  sur  la  srttabe  «m;— U  son 
u^MBmrde  #*  n'a  lieu  qu'au  milieu  des  inois; 
aiMioa  prononce  #«  daM  «MfMM^,  CuMfM, 
iMMMtt».  conme  diM  »J|r^.  fèftr.çomfo- 
^  Il  faut  en  exceplerayM^  i*mgmêêHe,  tl«r 

l'on  pimtoe  «»eo  le  son  priHfe,  c  ««i-H"« 

S •  le  «  et  le  »  sont  entendus  sépsreoiCTi. 
M Iw'noms  propies  C/ivtiy,  Jhfnandi  Jtf 
gnfd,  la  lettre  »  a  sa  pronondaliofl  naturelle, 
et  le  #  ne  se  bit  point  du  tout  entendre.  On  pru- 
MNMe  de  mène  le  mot  »itm$ttum\%  ii9mêr,JU' 
«^tMiJNh  se  prononcent  avec  un  ton  mouillé. 

Gdansie commerce  sifniOe un  gros.— En mu- 

a ne  il  est  le  atone  du  •-'«-•f.-Sur  nos  nwn- 
es  il  indique  fil  vil*f> 'le  roiticrs. 
GAc^m/GAcnaos^    Adj,  qui  no  se  rael  qu  »- 
pr«asm  Mtist.  :  ektmimM  fieh»us,  ttrrês  fu- 


Gtmm.  V.  a.  de  la  1"  conj.  DaM  ce  verbe.  Is 
Mcond  f  doit  toujours  «Ira  pn*<»e*««?r;|? 

letiiVa  «1  Sttivl  d'nn  •  o«  d'nn  s,  on  met  un  r 


iiXumMmyi 


MO  GRl  GRO  - 

,â»A...Ki  •  rrrtms  BrMêleuse.-Comtêoro'  |  «liiaprésson  subst.  :  Coiêhiirfrisiitiv,'élo(r* cri- 


,«  ■'é 


GAI 


GAL 


SIS 


Vmk  «M  •  M»  Ml  •  ij9  fPfMrf»,  I^MÏM,  «I  W« 

X«  v«Hm,  toruVil  «H  IMM  n«catkMi,  nif« 
qM  !•  *«it«  4t  II  jftmtM  wikmàftmaé»  «•il  mit 
t  rMtoMirty*  fafvfv^  ê  rf^  Mfa/et  lon- 
qtt'H  «1  Mm  à  pM  atallM,  qiM  le  verbe  de  la 
nroiNMlueii  Mibordo— ée  loM  «le  ■«  tul^ioacUr: 
/«  ««  f«f«  fM  f«^<ï  •«  «I  r«l« 

Nom  bmiidw  qu'oa  peut  diiw  /#  fttiê  de /«- 
fiMrMlAi  aerM*,  «1  M«  pM  i«  ft^ê  en  fmfm*r 
€HiÊ  mmrH».  UftluNl  en  ««(que  f«f#r  te  dii 
iiMM  U  t'efll  d'«v«MiiMMfl  Oue  I'm  «-rott  rer- 
laÎM  ;  «1  9Ôr<*r.  quand  il  raf  U  d'éréfeali 
lMenel»%  doMtevi;  dépe^dwla  de  eeMél  étrai»- 
férw  Or,  IleatdilaMtttredeliMoeiikMd». 
niae  armtt  «a  verbe,  d^iediqvar  r« doule.cetie 
iMertKude,  ee^e  d^peadieee.  MedMM  de  Sévl- 
yM  a  (lit  :  ytmérità-90m*pM  PmmttM  féi  jmf 


fmi^i  aPmittUê  mùfé  et  rfyn  •«  «erfir^dK  «••- 
WiHf  ilMtrt àmn  fêfin Iffi.)  Maie «adMM 
de  S^imé  «'eai  pie  wm  amorké  irréfrefalile.  On 
imrt  MM  dke  ^«e  lei  plmeee  des  aHieare  lea 
piM  pMf*  M  MMl  pai  louloun  kl  prevvei  de  II 
.  r<fïlirlt*d'iiiMexpr«a«liMi.^l«rtoat  dans  des  cal 
qeTHVnlMMM  II  «SMiHiéa,  al  dlacutéi,  ai  d«> 
cidén  de  Imr  lian.  GeaNni  m  tnMve-t-ua  pM 
d'eipwxIoM  II  de  phreeel  dim  RariM,  qq'iine 
erMqaepMMftoMre  à  ce  irtad  komne  i  June- 


HlnitoondaiBaéetf 
Caweii.  Subit,  f.  On  proaoacefq/nr». 

Gasmam,  GaMAar,  Gmmb,  Gaaru;  Dmi  en 
qjiatre  motm*  M  pnmoiice  Môvillé. 

G«Me->niBa.  SuIn|.  a.  On  entcMi  pir  cenot^ 
un  hoaune  qui  gagne  n  vie  per  1|  travail  de  ion 
corpi.  Mat  Mvoir  de  aétief.  On  écrit  lU  pluriel 
àmtuftféêtdtft  la  plunliièlpaibe  sur  hêmm», 

Îui  eit  touir  étendu,  et  Boa  pei  sur  4$ni»T.  — 
'Académie  éertt  du  §Hnè4»niM.    '% 

GAaik-VAiii.  JlttlMl.  |B.  Des  <MJ|Uls,  des  ohjHs 
avec  lesqoebonnsgne  ion  peln.  On  écrit  au  |fu- 
1^  des  §Êifnfpami  la  pluralité  tombe  sur  outil 
ou  objet,  qui  est  tous-entendu. 
,  GAwa-ranT.  Subst.  m.  Qui  gagBe  peu„qui  te 
contente  d'un  petit  pin.  Oa  écrit  au  pluriel  Am 
fmgmtîfHit;  Il  plvnliié  tombe  M|r  lei  ouvrière 
•uxquels  on  doMM  ce  nom. 

Gaorm.  V.  •:'  de  II  i"  coi^w  Vcdliire  rema^ 
que,  au  sitj«t  d'ttniren  de  GomeiKe,  qu'on  ne  dit 
point  aa^«i«r  dês  iTmhMotm,  et  il  a|ôule  que  c'est 
peut-être  une  bitarrerie.  {Jtemarquu  $%r  Cor- 
n0iU0.)-mX>n  a  l>lâiné  eoroeille  4Voir  employé 
dans  H)  Cid  l'expreaskta  fOfner  ièt  éditât». 
Yojn  Omkit.  «    r 

>  Gâi,G«ic.  AdJ.llne  seBÉt  qu'lprés  son  tubst.! 
Um  A««i««f<i,  vnê  fëmmê  «««f ,  «»  tiw$9  fài^ 
mn  »ir  fmi.Yojn  GaiUard. 

GiiiUiaT  où  GAiuBNT.  Adv.  Pourquoi  dejiix 
manières  d'écrire  i-e  iu«>i  ?  Si  l'Académie  adoi>- 
tait  i'ii'ne  ou  l'autre,  eu  écrirait  comme  elle.  Cet 
adverbe  te  met  après  le  verbe  :  It  a  Umjwrt 
vtcH  gttiénumt.  \,  ' 

Giicré  ou  GAlTi.  Substy  f.  L'Académie  devrait 
,  se  décider  pour  l'un  ou  iMtur  lluirn.  Yt>UAirc, 
^dépeint  lins!  Il  giieté  (fpfitrwXXXIj;  ôtt)  : 


CAlUAMfXAILLASM.  AdJ.  Il  M  SS  flMl  qu'S- 

prés  son  sttbtt.  :  Vn  Ammi**  Mnltard,  un»  An* 
w»tnr  ptiUmrét.  — Cluin$om  jfoittardt,  conte  fmtl- 
Uré. 

Ce  mol  diffère  beaucoup  de  «et.  H  |irésenl« 
l'Idée  de  la  gaieté  jointe  à  ibeiie  de  la  boulTonn*» 
rie-ou  de  la  liceiu'e  :  C»Ji  mm  faitlard,  r«  conto 
«jl  mmpém  tuiUard.  Il  kC  ait  qu«tluuefois  du  cette 
espèce  d'btkri té  ou  de  gannteric  libertine  qu'i»- 
tplra  une  pointe  de  vin  •lit  éimii  mm«  fatUurd 
'    '     '  On  oit  tréiHbien  ii  a  U  pr»- 

ii  mi^ii  Itprofoê  fU- 
est  touiourtjpi:  «m 
gailUrd-  On  petit 
le  profi  fmii 
it  déplacé. 

Il  se  metaprét  k  verbe  : 
,  et  non  pu  «I  «  §mUmr- 


v|r«ew    w«^    |»«r»»»»^    •^mmt 

êur  tmfimém  rtém*. 
pêê  M*,  et.hmiliérf 
Uré^  Un  prtmê  gmiUa 
liutti  petto 


prwmtê  'fa* 

avoir  devant  de  kui 
k  prtptt»  féiUmrd  y 

CuixAaaiMSRT.  Ad' 
/(•  9éeu^iUérd0m0\ 
éêmtmi  wrcm. 

Qà^ii^mmnj.  Adv.  11/ peut  quelquefois  te  met 
tra  entre  I  auxiikire  «  k  participe  :  /I  «'•<<  fu- 
Ummêni  téré  é»  etUtjimtrifm». 

GA1.ART,  Galasts.  En  pariant  des  penMines, 
fUnt  s  un  sens  différent  tekin  qu'il  est  placé 
avant  ou  après  ton  liibst.  Un  faimnt  komm»  est 
un  bouuae  buaoété,  lutte,  ralMioaabk,  d'un  buii 
cutnmerce.  Un  htmftt  fâimnt  Ckt  un  budune  qui 
fait  k  cour  aux  daiQet.->-Au  fèmiiiiu,  on  enicod 
|iar  mnê  ftmwtê  fidnt»  une  femme  qui  a  det  in- 
trigues, et  dont  k  cundiiite  est  déréglée.  On  ne 
dit  pis  «M  f  afanW/irmRM  daosk  aens  de  gniant 
'  itdescboset,<>o  peut  k  met- 
loreitue  l'analogie  et  l'bar- 
int  :  Air  ftàaHtfhémâùr  fa~ 
Ufniti,  diactmr^  gulùmt,  ttifU 
0,  fét*  galante;  tta  palanteê 

»m,w. ...  ...  ,..piM<«  propos. 

L'aritcle  suivapt,  que  l'un  trouve  dans  le  i>tc- 
tûmnair» phUott^iqmê  de  VulUire,  est  un  su|>- 
pléiiient  utik  à  celui  du  Dùtionmairt  de  l'Aca- 
dënit.'., 

l/t  isjot  §«Aani  Signifia  d'riboril  gaieté  et  ré- 
jouiiMnce,  ainsi  quxmsk  voit  dniis  Akin  Cbar- 
tier et  dans  FroiaSard ;•  on  iruuvu  même  dansk 
'    '     "    ^  galattdé,  puuf  si^ilier  orné. 


fcwwjie.— En  par 
tre  ivant  son  tut 
monk  k  permeti 
tmnU,  mouiirts  j 
galant,  habit  gu 
momiirta,  cti  yal 


bi«iatarBé«ft 


£â>, 


C«M  U^'m  Irwif*  laGailé 
C«lto  mm*  *•  !•  IfJ^rU* 
JalMit  «ifr*  Sm«  te  tatÏM, 
.  TMiMn  «if •  4mm  'I««  htm»  «eU, 
8«  Miyàil  ywly fait  4m  Mi, 
Rt  Mi-tM'tàia,  «Mitl  frapa*. 
JPèriMMMiM  14)!^  4t  rir«. 


roman  de  la  Âo4i, 
paré  i 

<f      L«b«ll«  tul 

Et  #n  iUl  at«r  fU»dé*, 

Il  est  probabk  qu(  lejraia  des  Italiens,  et  leya- 
ian  des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mot  gai,  oui 
pirait  uriginalremeit  celtique;  de  k  se  forma  in- 
séosibienMnl  galant,  qui.  signifie  ma  kommi  *m- 
pntàé  à.ptair».  G  s  niot  reçut  une  signification 
plus  liobkdans  ks  leoim  de  k  cbevakrie,  où  ce 
désir  de  jdairé  te  «gnalait  par  des  combats.  S» 
eondnirt  galammint,  ta  tirer  d'affitir*  galam- 
mant,  veut  eocorei  dire  m  comdutta  an  komma' 
da  cœur.  Ungalanf  homm»,  chez  les  Anglais,  si- 
gnifie ««  kamm»  dé  couragt;  en  Fraïu.e,  il  veut . 
dire  de  plus  un  kàmmt  à  nobUt  pmeédèt.  Un 
kmmm»  galant  est  tout  autre  chuse  (|u'nn  galaut, 
komwt»;  celui-ci  tient  plus  de  I  huniiéte  lioiume, 
celui- k  se  ra|iproc»e  plus  du  ixHit-iDaltre,  de 
riiomme  i  bonnes  foipiunes.  Être  galant,  en  gé- 
pkire  |Mr  des  soins  agn>aT 
einenis  flatteurs.  Il  a  été  . 
damt»,  veut  dire  seukr 
Iqut  chou  de  plu*  que  de 
le  galant  d'une  dame  a 
c  ;  cek  signifie  être  $on 
uére  d'uiiage  que  dans 
Janl  cm  uuu-iicutcuicut 


lierai,  c'est  cberuher^ 
bies,  par  des  on( 
trèe^lant  avec  ces 
ment  il  a  MOMire.  qu 
la  paUtaeee;  mak  étk 
une  signification  plus  I 
amant.  Ce  mot  aNost  y' 
les  ven  kmiliere. 


ll^mmm 


^çr 


^îm 


■mt 


tnatirA;  et  proverbialement ,  que  te  tempe  pré-  I  hideuse,  jusqu'où  H  estp«rmis  de  la  vêtir  siins 
..J.  ... •  j.  ;'»««-.-«  la  rendre  onulcnte  ni  qiicnUleuse. 
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9î%      - 


•itun  MM.  IDiH.  pkâM.) 


Cà)L 

«£1^61  «M  Iptrt- 

GaIOTB,  64UMM.  A4J.  Pipr«^M  bMM  fM 


GAn 


|(M  MVDIIM 


•HnifàUm»,  •«••»«• 
QâiMâmt.  SulMi.  •. 

l'MbttttuIvri 
r<irUibfra|ilM  d*  KAcadtelc,  qo^  '««  Il  plu» 

tuCmhm  i'MMaaifto»  ■*!  mo4  q«*M  IpMre 
f^riuM»  éiyalogii  4e  w 
On  jBtcad  pw  MM  « 
•ItMrtI  «BbiMilllé  o<i  l'M  MéuMfifMd  riw.uù 
Hii^aqu*4iiaMliMMordM«lHMli*l«Ni.llM 
ImI  pM  eoafoMM  le  mIAmM^  «vee 


fudmw^  mèmn  mU  im*  nupoîwwblt.  !•  j4^- 


*««  «*««  pm  tl  obniip,  M  •  m  briHMl  q«t 
i4fntBt  pu  teoMa  il|niBér  qMlqiM  clwt*.  Bué- 
toia  aMÎBliU  gmUmaHtit  tinifU  oe  qM  TmImt 
oBlMd,  in>l«qM  \m  >ytiW4ie.pwiveiH  wwipM 
dr»|  «(iwiiMflh**  dM<*  c«  qui  flrt 
iolMettif  ible  el  puur  le  lecttur  et  po«r  VtniMir 
11  dooMH  M  plaiiMUint  pour  enaipl*  du  der- 
»kr  cet  ven  de  ^raetUedu»  TVie  ««  MtMm 
.  (eel.  I/w.  Il,  i)t 


VlHUIlMwir,  «Hiiaaijil*  m  m«k«  <■ 

TalNiaiMlM  iM«MlMM  Mt-ttts  MMT  M 

Qm  Im  rwlM  tm  ttm  ^MJ'aob  om  «i  Mrt 
fliiMMl  4uu  fiMlra  JMn  m  prMMUr^  ■•  MMlt 

GAïuue,  OâtxWARB.  AdJ.  Il  n  net  toujoun 
•prêt  MU  wbet.  :  MU  ftJUeanf  éfHàe  pillinani. 

GâtuciuiK.  Subei.  m.  TenM  de  gnoMMlre. 
Le  galiicisne  est  un  écert  de  lMip««  excKnhrer 
iiieot  pru|ire  à  b  langue  française.  En  firaoçeia, 
k  gaUiuimM  eèl  à jn  |)lat»;  U  aert  evdinairanent 
i  éviter  un  rioe.  mm  um  tMllre  laitue,  c'eat 
UM  k^uikw  empruntée  qui  prouve  l'aniniié 
de  cette  hnfM  avee  la  nôtre,  ou  i^  eipn»- 
thm  ifurée  que  riadtation  Mfgère  â  la  pw-' 
•ton  M  an  Imoin,  oa  um  «tpreaiioB  Tieiewe 
qui  naît  de  mnorann.  La  laafiM  ftwfaise  a  tes 
'  pHiciauML  conuM  la  laofue  areeque  ace  Mlé- 
ntanea,  la  ianfMl»ilM  ae*  laiinla»w,  la  langue 
anglalaa  tes  ■gliPlimna,  la  langue  aMenande  aes, 
iermMMaea.  etc.  Voie!  des  eamplaa  de  galtt- 
dtawf  duM  la  langue  françaiee." 

OhMm  •  fM  apiMm.  (Teat  m  gtfliciime  où 
hMfB  ainorfse  h  tfyngieaalou  de  ta  trntaiede 
coMordance  pour  M  paa  choquer  l'oreai»  par  M 

ÏitM  «aagréable.  Le  principe  d'Identhé  exigeait 
e  l!eKdii  M  tfk^f  roreille  a  voulu  qu'en 
entendre  M* flMMion,  etroreiHea  aacrifé^n 
principe  rataonwMean  agrèmenu  de  l'euphonie. 
n  »t»  inerogMt  là  «mm^c  d»  vaiàêtmtur  ffmi 
p0nvr0mtfvt  Mite  tspéiititm.  C'est  Un  galii- 
loù  l'usage penaet  de tuuamire lea pâitiéa 


nUNM,  et  de  les  rerAtlrd'un  aaM 
Mppiier  à  des  inlwkina  qu'il  n'i 
dans  lea  verfce»  «rràwr  et  f^rék. 
étm  MI0M  autre.  Mnm  «mmu  â 


de  la  phrase  àVordre  qu'il  a  luimftaiB  Oné,  pour 
detMer  à  l'ènaeoMe  un  scm  atcusealii  qM>  la 
oonittucliM  ordinaire  M  pourrait  y  «Ntire.  On 
aurait  pu  dire  I»  màAf  é»  MisiMÉ^firfjwwt»- 
rtmtfmtr  ttm  «MpééiHtm  tH MtVttfÊhl*)  naja 


vlll 

aiCMe^  partie  de  la  pkrM  n'eat  piM  àMillame 

qM'ka autres;  au  Heu  qM  dam  b  première*  b 

Xi»crtmmUt,  qui  se  prés  Mie  au  oMmiictice. 
,  MTUt  M  S'y  trouver  que  pour  ixer  davao- 
taga  I^MMntkio  dis  l'esprit  sur  U  mm»4*«  é», 
pmiaatmmm,  et  puur  en  eugérer  m  quehfM  surta 
b  multitude  t  c'est  um  reiwn  d'eufrgie. 
.  Nmu  MtAMM  d'mrrimtr  /  «mm  mlUmê  fmrtir'.'  C« 
sont  des  gallicianMS-ou  l'usage  fst  foroéde  dépouil- 
ler de  leur  acM  naturel  lea  uioiiuwij  Mtumê,  n..«< 

étrsÀgi'r,  puur 
n'a  pas  auluriMix« 
fori^,  nun  |»lu»  t|u« 
autre.  Mnm  sy—w  tarrit^r,  (.'«»i- 
i-dire  amM  ssmws  mrrététémmêUmtmm^mtj  tf 
pnasion  détournée  d'M  peasé  réocnt  auquel  l'u^ 
aane  b'm  a  poiot  aoDoraé  d'anMugiuM.  Numa 
mlUma  partir,  ô'aat-A-dlre  $mu  tmriinmi  dam$ 

10  wmmtuti  exureaslM  équirabme  à  uu  futur 
prochain  omI'im^  n'a  point  éULU. 

La  nombre  des  lalliciemra  est  prudigieux,  rt 
plusiaura  habiles  gêna  ont  remarqué  qM,  *k  l'uo 
M  escepte  lea  ouvrages  didactiques ,  piM  un 
adtiur  a  de  guil,  plus  ea  irouvedsM  son  siyb 
de  «et  iiTégularités  hMréuaaa  et  aouvent  pit- 
torastmes,  qui  né  parabwat  violar  las  luis  géné- 
rale» du  laogMa  qM  oour  m  aUeiadre  pkw  sûre- 
ment^ b  but.  VbyeB  (V. 

Qàtur.  Subel.  m.  On  m  pranonce  pu  b  ji. 

CiMaftaa,  GAMaéaka,  Gsnoséaavx.  ,0n  pro- 
nonce réiHtr^,  onyrtfâl».  emmfrém^u».  '      " 

Gabm.  Dsm  basuMaotin  cuiniHMMhi  oO  •ardt 
eat  pria^  daM  b  Iom  de  fordien,  rexpresMoo  ae 
rapporte  *  UM  peraunM,  et  aloni  foiW*  est  un 
aUMiairtif  suscMlibb  de  prendre  b  maniue  du 
pluriel.  Il  but  donè  dire  det  fortUê^hmst*,  des 
farde»  mmrim»,  dt$  gmrdgt-iàttt  s'il  m  s'agit 
que  d'une  seule>  côte;  en  f«rdrs-c^« ,  s'il 
ragit  de  plusieurs.  -Mais  lorsque,  dans  les  mê- 
mes moU,  fardr  est  veHie,  et  qu'il  sIgiiiHe, 
qui  conse^e ,  qui  préserve .  qai  gsraoïit ,  i 
alors,  en  sa  qmlité  de  verbe,  il  m  prmd  point 
h'marqMda  pluriel.  Ihê  fardr-/Mi  auni  des 
pilba  qui  garantissent  du  feu  ;  Ja  pitiralltd  iumbe 
WÊt  frukê.  Des  gmrdê  sMwyer  aont  de»^  Ibux  où 
Ton  garde  b  manger;  b  pluralité  loaÉbe  sur 
MsM».  Lf  Académie  met  «m  ford»-fim  au  sIdcu* 
Uer  et  «M  gûrdt'fmu  au  pluriel.  La  pluraKié 
Mwitpoint  loinber  sur /Sw,m^  sur  les  choses  ' 
uni  aervent  A  garantir  ba  fous.*!!  but  écrire  au 
SHigiuioret  au  phiriel  gard^-fith  ou  far^-fims. 
Je  mettre  te  dentier.  —  Ou  doit  écnre  dêt 
mmréê  taêvilê  ;  b  pluralité  tombe  sur  b  lieu  où 
ton  gardelesmtiibbs. et  non  pMwrba  meubles. 

11  f  a  plusieura  nlljues  dan  un  orde-aseu^, 
ooouM  daM  deur|Brde  meubb.Le  s,  dan»  b 
aeconde  es|iresaion.  n'ajoute  doM  rlM  à  l'idée 
singulière,  il  eat  doM  iniitib.  Par  b  même  rai- 
son on  doit  dire  da»  farda-robe,  et  nun  pas  dlf« 
farda-rUat.'^  L'Académb,  en  1815 ,  écrit,  des 
farda  aiaaèUà,  das^farda  raiai. 

Garda  h«i*#m«I. 'Quand  oe  mot  est  empbyé 
daM  un  aeM  Individuel,  c'est-à-dire  |M>ur  dési- 

rirun  ou  idusieora  dloyens  binnt  itartie  de 
garde  d'un  départenwnt,  d'uM  ville ,  il  csi 
masculin.  Alora  on  dit  fm  aarda^national  e(  d*i 
fardaa  matiamamm.  Mais  si  Mrd*  umtioMaU  est 
emplorédaMunsaMcollecilf,c'eal^è-dire  puur 
désigner  tajoialilé  des  citoyeM  composant  ki 
garde  d'un  Bat,  Il  sa  met  au  fteiohi  :  La  fard* 
matiumt'a  da  Paria,  da  £««»,  da  ta  Ftvmca.  Lt» 
§md»$  mattamaha  da  la  F^maaa. 


331 


T 


iiir«i  a^JM»  lut  un  temps  de  auerre  daw  bs  srmées  1  Dsm  ces  mots,  fmi  «e  («onoBM  m  om  seule  syl- 


|»loyée  ; 
linale  dl 


X 


Gamm^  V.a.  4glil**oH.Oii4tl(lMM  MtlTb 
■•i,!*  f«ri«k  M  iMffca  MM  bÙM  MariMlb.  , 

(VM.f .,  ««*M».,  Ml    I,  M.  I,  ni,) 

DiMj«  MM  A'd*0rrtr,  on  dit   forinU 

...  Qm  Imm  Im  |aM  4mm  (Um  rtf  4^«. 

A  fr>«r  •*••  *•••  I***  M  aatt  h«i4)m. 
_  |«  |>r4tànt'4«  Uari  t«iit  W  Mrauri  »«i«tMr«,  * ' 

'  Il  f«iMUiil  M*  Irait  jMr«  f«r4#«(l  «"[•*"•  ••••l^'*> 
(Nac  ,  StI*.,  Mt.  II.  (C.  j,  85.1 

Ce  reH«,  dam  Je  mm  de  prmilra  gnrJi»,  •'«n- 
ploie  fitH4i|uHui»  HM  '  |m>iMMu  iiehMNiiiol  ; 
■iti  (''rst  vn  piétie  MvlMiM'Ht  .Ein|il«>y«  «in%i, 
Hfiifft  R«  dans  la  proputiitua  Miburduaii«« 

a^ré—  ^n'aha  *aT«W«  t  «Mrir  (ray  ltAU<a. 
>AI«  Mtt  #«M  «afalla  M  ••■  «fcaaui  Im«H*«. 

.iakNL.,  i./.,'lr  107.) 

S«rÉM  ^'(Haa(  te  M«p  ?  «Ira  iatMia  «'«aUla." 

(lUc,  iairaMw,  mU  111,  «1.  I,  tS.) 
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1,  MW  f*M  pWM'r  ia  Mt  arfMil  MfM|«, 
Qaa  la  «M  à  te  la  m  Mal^  ^a'aa  vaa*  fa«g«. 
(Cmw.,  C<4,  aet.  V,  «a.  if,  41.) 

GAftiitanT.  Subst.  m.  OiriM  le  dit  ^uike  soûl, 
«i  ÎMiisk  uire  précéder  de  quel<|iJe  épUliiHQ,:  (Jh 
frame  garmtmeutt  «a  wutuvaù  g»m»m«Ht. 

Qaa  aat  akiat^HTMaal 
Sait  pféMrvé  #■■  parail  «ariMaMnl. 

(ToiiT,,  Mmt\  9*^;  Ml.  I,  M.'  I,  09.) 

Iji  FunUine  a  dit  (liv.  lll^bble  xviii,  18}  : 

L«fa«pte  Au  •oBirii  eraîf  ma  e'Ml  eliâUaaat; 
Raia  f a'aa  a  fâdm  te  Maaaart  gmmtmêni. 

GAtM»r.  SubM.  m.  Le  t  flnal  ne  m  proooDce 
fit». 

GAT»BNrAiiT.  Suhsl.  des  deux  genres.  Dans  ce 
mol  compote,  le  pluriel  ne  peut  ÙMnber  Mir^<«, 
qui  Mt  un  nirbe;  mais  U  peut  quelquefuis  tom- 
ber sur  le  substantK  ra/Sml.  S'il  n'est  question 
quo  d'un  seul  enfant,  et  d'une  Mule  personne  qui 
le  cite,  U'^laut  dire  «i»  giu^nfant,  vtu  §étê- 
•»ftaa.  S'il  est  question  de  plusieurs  personnes 
qui  fêtent  un  enbnt,  il  feu t  dire  au  pluriel, 
vous  ^  i»ê  gàtt^fmmi.  Alors  la  pluralité  ne 
tombe  que  sur  les  pfrsMmesqui  gâtent.  Mais  si 
l'on  Teut  dire  de  plusieurs  personnes  au'en  gé- 
néral ell«B  gâtent  les  enAinta,  U  faudra  aire  *o«« 

Gatb-métim,  GATC-MTt.  J)|ns  cet  substantib 
composés,  la  pluralité  ne  peut  UNnber  ni  sur  yd<#, 
qui  est  un  verbe,  ni  ftur  le*  substigitib  mititr 
ou  nàUi  car  il  ne  s'agit  touburs  que  dlun  métier 

ÎCde  la  pâte  au  siiigulier.  La  pturalite  ne  tombe 
000  que  sur  les  personnes  oui  gâtent,  et  il  faut 
écrire  au  pluriel  dêt  fil»  wMtttyf  ,^  éêt  fét*-pdt4. 

Gaocbb.  Adj.  des  deur  genres.  II  ne  se  md 
qu'après  son  suhsl.  :  La  main  gavek»,  U  pied 
famck»;  faùê  sfoudu  iF«n  iàtiment,  d'urne  at' 
wm;  u  riot  fauékêy  •«  air  gauche  y  des  ma- 
niiree  fauckme. 

Gaocbihint.  AdT.  U  ne  M  met  qu'après.  le 
verbe  ;  /<  «•  aréeemte  gauchement/ u  travaille 
ùauekjment,il  t^  j^rendeaueliement. 

Gadcmu».  Subst.  f.  L'Académie  le  déOnil, 
arlioa  d'un  bomroe  gaucbe:  ce  qui  n'est  pu 
lun  clair,  car  jmnicA*  ne  ae  dit  que  d'un  ' 


doM  las  meuysMsnts  du  corps  sont  gênés,  em- 
barrassés, et  gaucherie  se  «lit  aussi  twr  rap|iurt 
â  l'esprit.  Une  gaucherie,  dans  celle  dernière  ac- 
«epttoii,  est  Qn«  nHtululron,  une  déntanthe,  ^ne 
action  qui  uurqué  Dcu  de  jugenîeoi  H  de  saga- 
'cilé  tie  U  part  de  rdul  t|iitni  est  i'auleur,  cl  qui 
doit  ii(V-4>KiuiircHienl  loiirncr  a  b>mi  désaviintago, 
ou  (irtNlutra  Jn  contraire  d«  te  «|u  il  !>>iail  |iro-' 
pose  :  t'ouê  ati^M  fuit  là  urne  granit  gaucherie. 
Ce  serait  urne  faueherte  de  proposer  Ja  ptiis 
dnnê  cette  ctrcuittlance .  (^êt  am»ha»$^demr  u  f'uU 
ptuêisttr^t  faucheras  gui  ont  oUigé  sa  cour  u  le 
ra;^^/#r.  ll«tH  fà'iniliiT.' 

GttLiS.  Subtl.  lu.  L'Académie  led(^nnil,  bran- 
che» iiri\^  laïUis  qu'on  alaiss^escMiirc.  Il  |Mrai- 
irail,  {«r  cclin  «JHhiiliun,  qUéiratiiM  n'a  |ioitit 
de  singulier  on  tlil  rcpeiidaut  iMr  avec  du  guw 
lis,MMa9rc4esganliê. 

Gaoloi»,  Gauloisk.  A^dj  II  ne  fto  mol  (]irapr('>« 
•on  suh>t.  :   PruUlé-  gauLiisje ,  -fiuncUise  guu- 


Gai.  SuImI.  m.  On  nrunom'éle «. 

GâAHT.  Sul>si.  m.  Km  purbni  d'uno  fomine  on 
dit  NM«  geoNl*.  On  a  «m  autrefois  fetiNf,  un  ne 
ledit  |4usaiijoSird'hui.  .* 

,,  CttumaKini,  GiUTiKiiOBS.  Adj.  Il  no  se  ind 
qu'aprâ  son  subsl.  :  Suc  gélatineux,  matières 
gélatineuses. 

GéMja.  V.,n.  dé  la  2*  coiij.  Les  |m)C1cs  le  di- 
scut  des  clioscs  :  ' 

Lm  H»*  •«  loia  f'ai<l;  bUitrhiiMiiU  d'érume. 

(RAC.,'/fkif.,  Kl.  V,  ic.  Ti,  6S.) 
•  '  f      ^ 

Il  «aleiidil  fémir  la  vois  de  la  patrie. 

(Volt.,  Henr.,iU,  8.) 

L'airaia  Aaiiaitte  Muil  d«  ion  pal«i«  divin, 
k.        Et  lat  fomdê  fémimmitnt  mm  auf  porUid'tirain. 

(DiLii..,£ii4id.,  1,610.)° 

éinissANT,  GàaiMANTE.  Adj.  rerhal  tiré' du  v. 
^^«tV.  On  peut  quelquefois  le  iiicUre  avant  son 
subst.  i  yoi*  gémissante,  peuple  gémissant  ;  co- 
lomèé  gémissante.  Une  gémissante  voix.    - 

GÊNAiiT,  G£?iANTB.  Adj.  verbiil  tiré  du  v.giner. 
Il  ne  M  met  qu'après  son  subst.  :  One  personne' 
gênante,  une  posture  gênante. 

GiiiiÊ«UMiQOK.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  so 
met  qu'adirés  ..son  suhsl  :  Arl/re  géhéufitgique, 
taHe  généalogique.      ■^'^     ' 

GÉdéBAL,  GÉMinALC.  Adj.  Il  se  dit  des  clioscs 
et  des  personnes,  et  ne  se  met  «|ti 'après  son 
subst.  :  Règlement  général,  maxime  générale, 
assaut  général.  Au  ]4uriel  maitculin  U  fait  ^«f- 
ntéraux  :  Des  principes  génératix.  —  Fn  imp- 
lant des  personnes'qui  ont  des  ciiipluis  'su|io- 
rieurt  :.  Officier  général,  lieutenant  général, 
retevènr  gé$téral,  contrôleur  général.  '■*' 

ir  $é  dit  aussi  quelquefois  d'une  femme: 
Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  FI,  roi 
d^Anglsterre,  fut  active  et  intrépide,  goiiéral  et 
soldai.  (Thomas,  Essai  sur  les  femmes.)  ' 

Il  y  a  celte  difforcncc  entre  général  et  univer- 
sel, que  le  premier  comprend  b  lotaliié  6ii  gros; 
le  second,  la  lotiiliijé  en  détail.  Le  général  admet 
des  exceptions,  r  H  »*rtfrj«/  n'en  admet  iioint.  // 
n'y  a  point  de  règle  si  générale  gui  ne  sotiffre 
quelque  exception.  On  regarde  comme  unprin- 
cipè' umeèreel  une  maxime  dont  tous  les  e^firits 
sans  exception  reconnaissent  la  vérité,  dès  qu'elle 
leur  est  présentée  en  tenues  clairs  et  précis.  — 
Dans  les  scitmccs,  le  général  est  oppos6  aujnr- 
ltfv/Mr;  Punimersel  à  Cindùndusi,  La  gram- 


t   ' 


^ 


ployée;  et  si  elle  cUmmence  le  mot,  la  lettre 
linale  du  mot  précédent,  sptt  voyelle,  so^l  con- 
c/inno   i><i  itMkoiro  imiiK^diftteinont  suivie  d'une 


archeréquS,  archtdtaere,  urchipriire,  arçtitledc, 


archidnc,  Achille,  cAtrntf,  chirurgien,  chéru- 
bin, ctc    T-  Jiéurhim  .se  nronoiuo  avec  le  son 


V.  , 


9«il  «Mt 


iintolr 

à»  l«MM  le»  IdhNMS,  «I 

I  !•§  «unit,  op  M  fovrrtil  pt*  les 


A4f .  n  MM  M  MMiirt  eaira 
taniMra  «I  It  mi«Mm  !  On  fa  mmétémé- 

rtfM.  Oii  lt|Btal  HMitfiihinniilÉpiiU- 

iBipS  JMMMWa  •  M  HMS  h  M  MH  M  Ml  MMMWMO^ 

mmCm  à  li  !■  4t  !•  phiiM  :  aimérwitmfmi 


gjwiiww ,  CtoéaâTBNB.  A4|.  Il  )m  ft  *•! 
qil'apvéimi  MkM.  :  Ptimt  gémérmêtmr  #mw  M- 


GÉRisâTur ,  GiniaATivB.  A4|.1  qui  m  i«  aiM 
qu'MrèMM  nlM.  :  Frimoifê,  iémimêif^  fmewité 

■CiwiMWMBMi.  Adv.  Il  pe«l  w  Meure  cure 
l'kvxiliatre  et  le,pertidM  :  Om  Fm  rétnmftmai 

ffaW. 

GfRÉam.  G<NtÉitiisB.  AdJ.  On  peol  le  neitre 
•fMl  UNI  MML  lorsque  rinslofle  et  FlMMiaMfe 
le  penDelleat,:  Ami  fiménum,  fimirtum  mmii  ;. 
fvMiwpMi  f€ittf9Mttf  fwitêmut  rcMiiifMn»  Oii 
M  du  pesf ^MA'Wjr  Ami»,  féménrnm  âwu.  — 
0»dit  Mu9m§iméif9tur,  et  on  M  dit  pas  uufitd- 

TtUM  MM. 

GdaÉuqai.  A^J.  des  devxfenres.  Il  ne  se  aiet 
qu'après  son  subat.  :  La  dififne*  ^Wrif««. 

GtaiMMfrd.  Subst.  f.  1? Académie  ne  donne 
neinl  depMrM  à  ee  hmiC.  Il  n'en  a  point  quand 
il  siffnila  la  vertu  A  laquelle  m  donne  ce  non  : 
tm  êMrpêUtè  09$  U  vttiu  M^lulro».  II  en  a  un 
luisfu'il  signile  des  actes  partietiliiBrs  de  téné- 
rosMé,  prise  dans  le  ssq^  da  bUraUié.  On  bH  des 
fénéntitéêk  sas  ■amis. 

Gteii.  Sukat.  a.  Dans  le  sena  dé  talent,  ee 
n'est  auow  chose  irae  la  disposition  A  réussir 
dans  un  art.  Quind  on  dit  qu'un  hoMfee  a  du 
fémi».  on  désigne  par  M  un  talent  tréa«upérieur. 
Ijo  fémiê  ssns  goAt  ceoMnei  souvent  des  Éiuies 
grossièrss;  >  éM»  Gunduit  par  le  mtA  n'en 
cooaisttra  JanMis.  Voves  ce  qu«  dit  La  Hai^ 
des  HMtftfMt  et  fimvt.  {Cmw»  éê  IMraMrv, 
Jlmtrtimtttt.hp.ik.) 

On  sypsila  u/ptmênm  dêfémêWÊtnjftmmm 
q«a  Ton  parait  avoir  créée  pour  rendra  atne 
une  loroe  ou  tme  grAee  inouïe  la  pansés  ou  la 
aentiSMUt.  --  On  appeNt  #Mr  tÊ^èmt  Imnfmêt  aon 
iptituds  A  dira,  de  h  nanléra  la  plus  courte  et 
la  plit  harsMwleusa,  ee  que  les  autres  lanfuas 
enrlaent  OMins  beuffuussnMnt.  Le  huncais.  lar 
la  asffrliii  naturelle  de  toutes  ses  oonainiotions, 
et  ausal  aar  sa  iroiodie,  est  nlus  proflre  A  la 
oonvemtMW  qu  aucune  autre  langue. 

Qhtkt  se  aiûnd  uuelquelois  pour  la  personne 
qui  «du  génie;  asaion  ne  peut  remployer  dans 
laulSiiei  geeasioni  oà  l'on  eaploieralt  le  nom 
de  cette  psrasMM.  On  dira  \àm  t*  §fm$ut  fééS* 
m  0m»ifÛméfimsfmêimiimmtr9i(mirlmimmfw4 


finutpBitÊ.  M  Êfiité  wéitiê  e  illMSrrf  m  nenM» 
narre  nue  daM  Tes  nhreass  H  est  unestisn  de 
I  Iwiss  qui  eaé  raiipoin  augénie;  aals  onne 

msuni  Ms  es  #fliBne  #enés  eiav  twefneea  ni  eouMa 


cMUH  paB  es  eMHMf  ^MMS  eiaw  Meiaee,  ni 

MU  nMaMliNiL  en  peritoi'  tt^CsHMllL  dbpv 

jawu  ip4s  In  «mN  dvMfruwl  fdnk,  la  retf  lei 


rsL 
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dat  mmfvt^ê  nlsr  émiiiéraiité.  La  mtrt 
J'mm'aémi»  aai  une  «qwession  bisarre,  A  cause 
du  début  d'ansiogie  entre  les  deux  termes. 
Yeren  Imimttri*. 

Gnaa.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Dans 

la  langage  ordinaire,  /««r*  ou  cUum  sont  A  |ieu 

|Més  sfnonynws,   et  MgniBent    une   colleciiun 

Mobjets  réunis  sou»  un  |wint  de  vue  qui  leur  i»t 

Commun  et  propre.  Il  évt  probable  que  c'est  dans 

le  mésas  sens  que  la  mot  atnrt  a  été  introduit 

dans  la  •  grammiire.  et  qu'on  a'  voulu  marquer 

par  lÉ  une  classa  de  noam  réunis  soUs  un  puiot 

de  vue  commun.. 

La  distibotion  desseiea  asmbls  avoir  occasionné 
ris  dans  ce  aana,  puisqu'on  a 
mssculin  et  le  ceinre  réisUniQ  ; 
et  peur  msrqucr  cette  diflérsace  Jusque  dans  les 
namiy^on-  leur,  s  donné  des  ferminaisbns  diflè- 
rentes,  suivant  te  dillérenoe  des  teies,  telles  que 
Ism,  UmMêt  «kifn,  dMnui*.  En  conséqttenoe,on 
a  dit,  Isa  noam  sont  de  deux  genres.    , 

Mais  on  s  souvent  tout  à  bit  oublié  ce  pre- 
mier HMtir  de  ta  distinction  des  genres,  et  on  ,^ 
a  distribué  des  noms  masculins  et  des  noms  té- 
minins,  sans  bire  aucune  attention  au  sexe  des 
anisaaux.  hr  là  un  mol  d'un  seul  genre  a  servi 
quelquefois  A  distinguer 4ottS  les  individus  d'une 
espèee,  Uuit  méiesque  femelles  ;  tels  aoniptrdrùr^ 
UUrt,  CMiy*,  knckêt.  Voyes  Epieèn*. 

Li  distinction  des  genres  étant  une  fois  établie, 
on  l'a  étendue  A  tous  les  noms:  Quefciues-un» 
ayaicnt  été  lerminé»  dilTéreinment,  selon  la  dif- 
fénce.des  sexes,  c'en  furssset  pour  voir  le  mas- 
culin dans  certsines  terminaisons,  et  le  féminin 
dans  d'autres. 

Mais  une  rérie  fi  peu  fondée  ne  pouvait  être 
oonaianle.  Ainst  un  motasouvent  été  d'un  genre, 
quand,  par  ta  lerminalsott.  Il  sursit  dû  être  d'^o 
autre;  quelquas-unsontéilé  des  deux. 
'  Lin  genres  ne  sont  que  les  différentes  ctasaes 
dans  Msquelles  ON  a  raingé'las  non»  pour  servir 
à  déterminer  le  choix  des  terminsisoos  des  mots 
qui  ont  avec  eus  un  rapporl/d'identité.  Dans  les 
muU  qui  put  avec  euO»4ipport  d'identité,  les 
genres  sont  les  dlverna  terminalsotm  uu'ib  pren- 
le  discourt,  retatlt^emem  a  ta  otasse 


des  noais  leurs  cofrélatib:  Aiaai  parce  qu'il  a  p(u 
à  l'usage  que  le  nom  Ammm  fttt  du  gràre  mks- 
culin;^et  que  le  nom  fimma  Ittt  du  genre  fémi^ 
nin.  Il  Ibut  que  hMlJetHif  prenne  avec  le  premier 
ta  teysrtnaleon  mssouline,  «n  M  himm»i  avec  lo 
aec  end,  ta  termhmiapn  féminine,  «neArUs  ftmwu. 
li'esita  même  ewt  sous  deux  terminriaons  difTé- 
rsataa,  parce  que  oVst  ta  même  idée  rapportée  A 
we  omets  ddU  les  homs  sont  de  deux  genres 
difiérsms. 

Ainsi,  si  'ta  plupart  des  aubstantib  sont  lou^ 
joun  de  l'un  ou  rsutre  gsare,  tas  adjectib,  au 
ootslralre,  peuvent  tot^Jours  être  des  deux  ;  et  md 
leur  donne  Fim  ou  loutre,  suivant  ta  genre  des 
aiibataatib  auxqueta  on  Igs  joint  :  Un  lion  fw 
fitm»,  mm  Umm  fmritmm.  Par  ce  nwyen,  on 
indique  pit»  asasiblement  ta  substantif  que  l'ad- 
jectif modile. 

L'usMS  seul  peut  donner  ta  oonnaismnce  des 
■sures  des  nenas.  Cependant  les  gramasairiens  ont 
étahH  A  ce  sujet  quelques  régies  que  nouscrorons 
devoir  biraooaMltre  s  nos  lecteurs,  malgré  les 
■ombrsuseaeiceptfons  déni  eltassontsuéceptibles. 

A*  Ila*y  Aiiiue  he  sobstsatib  tenainés  par  un . 
e  «met  aeul,  «u  suivi  d'un  «,  selon  que  ces  sub- 
"  eeni  AU  singullar  M  au  pluridb  qui  soient, 

«ar^Hêf  ftaùf 
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<o«,  etc.  Toui  les  tubsUMib,  tu  contraire,  icr- 
roioét  autremedl  M)ue  far  V«  muet,  soni  uiii^cu- 
linii«  couime  éeiat,  porirmi^  earquoù,  elc. 

.  Les  inôU  dans  lesauels  V«  uiuei  est  prtïeéUë 
d'une  voyelle  soal  ordinaireroenl  du  ffniinin. 

fl  faut  en  cxccpler  colyté»,  apogét,  périmée, 
pfffmé»,  mausolée,  imctnaiê,  génù,  et  plusicuRi 
autres  qui  sont  du  ipascuiin. 

3"  l.esnotits  deS' jours,  des  mois  cl  des  snisuns 
de  l'aniH^,  sont  masculins,  sans  en  excepter  uh- 
tom If 0,mu\c{!iil  MUirefoisdes  deux  genres,  et  que 
l'on  fait  aujourd'hui  masculin.  Vuyei  ce  mut. 

Uuand  un  joint  4e  diminutif  mi  a  un  nom  «Iç 
rouiis,  le  niNn  coin|K)sé  devient  féminin  :  la  mi- 
jmin,^Ui  mi-aoAt,  ta  mi'ttptembfe.  Mi  est  là 
pour  Mioilié;  c'est  comme  s  il  y  alait  la  mbitûi 
tUjmiiif  la  moitié  d'août,  élc 

I*  Lest  noms  d'arbres,  d'arbustes,  de  couleurs, 
d«  mim^iux,  «le  métaux,  sont  masculins^ 
,  4*  Les  noms  des  vents  sont  masculins,  à  l'cx-  ' 
oeption  de  &M*  et /rawMitaN*. 

••  Les  nuins  an  montagnes  sont  masculins, 

riUe  que  soit  lein  terminaison,  à  i'exœptiun 
jélp4«,àei  PvrMUi^t»  Cor4iliirt$,tïe^Cé- 
vmuê  et  des  rotfm. 

6*  Les  noms  des  vJlles  sont  en  général  inascu- 
lÙM,  à  l'exception  de  ceux  «lui  m  lennincnl  |iar 
une  sylbbe  féminine  et  de  ceu](  qui  |>ortciit 
arec  eux  l'article  féminin.  Ce|ieiidani  uuand  ou 
personnifie  une  vilkt,  on  ta  met  an  léiniiiin  : 
MalheurêUM  Tyr,  #»  qualité  mains  e»-tu  tom- 
hiê!  (Fénel.)  TéUm.y  liv.  III,  i.  i,  p.  137.) 

7*  Les  noms  d'£la(s,  d'eniftires,  de  royaumes,, 
qui  ne  sont  pas  termines  |Mr  un  «  muet,  s«>iii  mav 
culins  :  It  Piémont,  U  Pérou,  U  Portvyal,  lu 
Prusa*f  la  Hollande,  la  Hussiê. 

9*  Tous  les  noms  de  personnes  qui  sont  affec- 
tésMix  bommea  sont  masculins,  et  tous  ceux  qui 
aontiifrectés  aux  femmes  sont  féminins,  quelle 

Sue  soit  leur  terminaiaua.  Les  noms  communs 
ea  deux  sexes,- tels  que  ceux  de  famille,  sont  de 
l'un  OM  de  l'autre  genre,  sJMon.le  seïe  auquel  on 
lea  applique  :  Ls  savant  «t  la  smeanU  Ùacisr. 

V*  Lea  nooM  de  oombrea  ordinaux,  distribuUfs 
et  proportionnels,  lea  iniiniiifa.des  verbes  pris 
sobatantivement,  sont  Oiaaculiua. 

10*  Les  4|rmlnutlfa  suivent  le  genre  du  nom 

,  d'oàils  dérivent.  Glsbulê  est  maaculin,  parce  qu'il 

dérive  de  fhlt,  uul  est  utaaculin;  pslUcuh  est 

féalnin,  \moe  q^'il  dérive. de  nsam.  Je  u'cii  ex- 

«eplarai  paa,  comme  L^vixac,  le  mot  wtonticuUi 

'  ce  mot  art  masculin  partout,  exceiMédans  le 

oAionnaira  de  Boiatc,  et  dérive  de «mw/,  4)ui  est 
du     *     ^ 

non»  dea  vertus  et  dea  vii-aa  sont  fé- 
Bininà à  l'excaplion'de eomraftti or^tU" 

Noua  expliquerons  les  difUcultés  réiatives.aiix 
genres  (des  noms,  à  chaque  ont  qui  en  sera  aus- 
centililé.  Quant,  aui  genrea  des  promoms  et  dos 
oMvtifst  voyaa  cas  mola.  Voyes  Accord,  Com- 
mun. 

Moire  langue  «  plusieurs  mots  tantôt  iha»- 
culins.  laotAt  féminins,  sans  aucuiie  n^glc  jwùr 
nous  diriger  dans  le  choix  du  genre.  Kxt-çe  donc 
enoort  une  da  ces  bixarreries  si  Kiltuveut  invo- 
quées iipur  trancher  adrvilement  toutea  les  dilB- 
cultés  r  II  est  plus  naturel  de  panser  que  chauua 
genre  imprim^é^caa  mots  veraatilaa  le  caractère 
qui  le  distingue  lui-même. 

La  masculin  exprime,  et  par  conséquent  im- 
prima au  aujet  un  caractère  da  force,  d'énergie. 
d'aénVlié,  de  vertu,  un  caracUré  mâle.  La  fé- 
minin exprimera  et  imprimara .  un  caractère  o|>> 
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|iosé,  par  la  raison  des  contraires.  Cette  observa- 
tion est  prouvée  i>arc1lcriiiéinc.  Ainsi,  le  mas- 
culin renforcera  l'idc^  du  subsiaiiiif,  et  le  fémi- 
nin l'iiffaiblira.  Ainsi,  lors(]uc  le  inéine  mot  sert, 
cplemciit  a  designer  la  cause  et  l'effet,  vous  dé-' 
signez  la  caii^  ]»ar  le  genre  niascAilin,  et  fefibt , 
(Kir  le  fcinillin  Lorsque  le  mut  aura  un  sens  pa»- 
sif  cl  un  sens  actif,  l'urticlc  la  s'cin|>arci'a  du  pre- 
inicr,  et  l'article  le  du  sci'und.  l'ar  le  tiuiscuiin, 
vous  aiinoiR'crcz  l'agt'itl  suitcrieiir,  sun  cxcrcirc 
et  S.-I  puissance;  e|  |iar  le  léiniiiin,  I  aKcnl  infé- 
rieur, suliordanno,  dirigé  |Mr  cette  puissance. 
Nàus  quiriilioAs  de  nul>ie  le  genre  masculin  <  il 
dunnc  donc  une  idée  plus  grande,  plus  relcviW*. 
|>|)<s  furie  de  l'objet.  Celle  remai-que  n'csl  que 
l'appliculiOn  «les  itreuiiefs  Oléinents  de  la  grain- 
inairc.  Au  lieu  d'une  bizarrerie  légèreincnl  iui-    ' 

IMiléc,  ollc'duiinc  à  l'usage  des  sul)slanlifs  à  dou- 
)lo  genre  une  raison  pliiluso|>hi)pic,  une  nuuvellc  ^ 
os|iètede  riclicsse  et  do  iM'aulo,  un  inuycn  siju-  - 
pic  de  ievér  les  é«{uiv(M]nc8,.ol  d'ajuuler  à  l'é- 
nergie, cuiniiie  a  la  clarté  du  discours.  Los  excin- 
nles  aideront  peul-élrc  à  conlinner  celle  régie  en 
l'éclairçissant.  f 

Le  physicien  considère  la  fofi>lre  cotnine  un 
effet  mitûrcl;  mais  i>uur  animer  vûlrc.laltionn  ot 
rolevor  l'acliuii,  vous  direz  le  'fiudrf  cl  les  f.v- 
drei  vengeurs.  Jupiter  L'ince  lu  foudre;  clic  / 
n'est  qu'un  instruinonl  passif  él  suiiuiis.  Mais  si 
la  foudre  est  un  dieu,  il  est  alors  la  puissimcc 
foutiroyantc  :  on  dira  mm  fiudre,^  non  vue  fon- 
dre de  guerre,  fùt-il  ifueslion  d'une  femme.^iKirtpc 
«in'il  s  agit  de  designer  l'uuteur  cl  la  grandeur 
(les  exploits.  L'usiigc  favorise  done.  mon  upinion. 

Équivoque  était  autrefois  des  deux  Kcnres,  ci 
non  sans  raison;  car  il  y  a  Vèquitoque  qui,  dalts 
rinlcntion  de  l'auteur,  veut  tromper  et  abuser, 
et  l'équivoque  qui,  sans  dessein,  se  rencontre  dans 
le  discours  et  le  langage.  Le  inoruliste  qui  juge4o 
vice  de  l'action  aurait  dû  ilire  vu  équivoque,  et  Iq 
Krainmairien.qui  juge  de  la  régularité  de  la  |>nraso, 
aurait  |)lul6l  dit  une  équivoque,  |)Our  en  indiquer 
la  faute  ou  le  défaut.       '^  ' 

On  a  dit  aussi ,wtt  rencontre  et  une  rencontre, 
et  ce  mol  est  un  de  ceux  qui  uni  un  scnsariifct  ' 
un  sen!^  passif.  Rencontre  nu  ninsculiii  indi<|iio- 
ralt  l'action  de  celui  «lui  cherche  et  qui  rencun- 

Ire;  au  Céminin,  il  indiqucrdii  rcvéncnienl  iin-ivé 
I  celui  qui  ne  cherchait  pasct<|ul  est  reiu-untré. 
Cette,  duplicité  de  genre  est  évideniniout  propre 
a  distinguer  dans  une  action  I'hitouI  et  le  piitirnl. 
Un  duefs'apitelait  paHiculicfeineiit  vu  rencontrfi, 
ce  quiexpriin^i^nic  action  violeiiicei  rcriprugub. 
Plusieurs  graminairiens  font  horoscope  inaseu- 
tin  et  féminin,  quoique  l'iisage  du  masculin  l';iit ,» 
emporté,  cunforinémeni  à  l'Académie.  '(!e  sub- 
stantif n'est  pas  moins  susceptible  des  deux  gen- 
ref,  puisqu'on  prend  également  horoscope  dans 
le  sens  actif,  pour  robscrvàiion  de  l'élat  des  jik- 
Ircsa  l'instanl  de  la  naissance  de  quelqu'un, dans  . 
la  vue  d'en  tirer  des  prédictions,  et  |)on^la  pi;«>- 
diction  tirée  de  celle  observation  aslrulugiqiie. 
Ainsi  ce  mot  désigne  égnlcmunl  l'opération  cl  sun 
résultat,  ce  qu'il  sérail  bon  de  dislinguer.         j 

Amour  est  quel«|ucfuis' féminin  en  poésie  assez  . 
à  propos,  s'il  ne  faut  exprimer  que  la  douceur, 
la  tendresse,  b  inollcs:;c  de  celle  passion  ;  mais 
moins  uoiivenablemenl,  si  vous. vouiez  en  décrire 
l'ardeur,  riin|>étuosilé ,  la  violencw  Observez 
qu'il  vous  lera  facile  de  trouver,  en  poésie,  Va- 
mour  matei-neUe';  mais  Vumour  paternelle,  vous 
auriex  de  la  |ieine  à  te  découvrir  ;  l'esprit  ^nbte 
y  répugner.  Quant  au  pluriel,  qu'on  dise  d'éler- 
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H  i  pahln  pn»  lu  Inij  al  iliifi  run 

l'étonnetnent':  lia!,  ha!  Vkomme  sarant,  on  vous     ilruii,  i>u  |Minvunl  avoir  tirî»ii.  rnr 
qpr€ndnussi!  Ha.voMsvoilà!  \oyvr.Ah!  succéder.  {WiW,  Ikict.  phtlos) 

" *-" .!««  .l»..v    r,»..ro. I  'AeiKieiiiie Ce  uml  rt'u'il  les  i>n|»usiliuiis  ,.,  tluns  cl  en.  Cl 


0Uv0i  te  cAm,  tet  «Ammt.  «to.  CUif,  /(/•«, 
hmfhffm,  mmtm  #  IrNi,  tUlvMMja  r^lgle  fiMi^ 
nl(>,  et  pruîiaein  vmê.        . 

t  '  La  |iliipirt  dM  Mpuif  tarmliiét  au  ainf  ulicr' 
par  al  o«  |«r  «tf,  ont  leur  iikirUl  m  mmt;  eoiume 

Hmmmi  frmû,  9trmum;  émmit,  immmmi  emiml. 


fémérÊm»!  frmmmmHnl,  frmmmmtimms;  im- 
ftmait  imfSrmmtst  Imvjfmml,  laerymmiÊs;  ta- 

Urmmt  Uml,  immist  méHdimai,  mèriiw' 

'  «  *    •       ■     *    -* 

mtiiUmtd,  «MMaaaiMr;  mÊpHat,  uvptimmmi  «eci^ 
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>   neiles,  de  ronMaotea  ««owr*,  il  ne  •'a(f(  là  qiflH 
de  leur  durée.  OharrvM  encore  ^n'amour  au  pliK 
riel  désigne  |»lulôt  la  cundnuité  (l'un  commerce 
réci|>roque  que  la  force  df  la  passion 

y^f/«  est  masculin  lorsqu'on  parle  do  l'oiseau 
méinie,  H  ce  genre  convient  itarfaitemcul  a  son 
caraclérc.  Il  est  féininin  quand  il  ne  sert  plus  que 
de  signe,  comme  dan.*^  I  fiigU  rvmainê,  VaigU 
impérial*. 

Je  n'exclus  pas  d'autres  causer  de  la  dupii- 
Vilé  de  genre.  Ainsi,  lorvju'on  dit  d'un  cAie 
de  bonmei  gtnt,  et  de  Tauiré  des  ftm  tavamU, 
je  conviens  que  roreille  l'emporte  souvent  sur  la 
raison  et  sur  lu  régie.  (Mveaux,  Dictinnuairt 
symomymiqya  d»  la  langut  françniat^  182({,  art. 
Fufidre.) 

Gtnr*,  terme.de  littérature,  se  «dit  pour  U 
»lyU.  K>n  dislingue  t*  genrt  simple,  ^ftnrt  êu- 
UitM,lêg0nr«  médioer».  "f'h- 

t'.haquc  genre,  dit' Voltaire,  a  ses  luances  dif- 
férentes-, on  peut  au  fond  les  réduire  à  deux,  le 
Kiiii|4eet  le  relevé.  Ces  deux  genres,  qui  en  ein- 
lirassent  tant  d'autres,  ont  des  beautés  nécessaW 
res  qui  leur  sont  éisalcmcitt  communes.  Ces  beau  - 
lés  sont  la  justesse  des  idép,  leur  conTeoaDcc, 
l'élégance,  la  propriété  des  expressions,  la  pureté 
du  laugase.  Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu'il 
«Voit,  exige  cesqualiiés;  les  dilTérences consis- 
tent dans  les  idées  |iro|)rcB  à  chaque  sujet,  dans 
les  tropcs.  Ainsi,  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  pbiloso|ihiques; 
un  berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conqué- 
rant ;  une  épttre  didactique  ne  respirera  point  la 
passion,  et  dans  aucun  de  ces  écrits  on  n'emploiera 
ni  métaidiores  liardics,  ni  cxclamaiioos  pathéti- 
ques, m  expressions  véhémentes.  - 

Knire  le  aim|>le  et  le  sublime,  il  v  a  plusieurs 
nuances;  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contri- 
bue à  la  jierfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
U  tragédie  peut  s'abaisser,  eUe  te  doit  même  ;  hi 
simplicité  reteve  souvent  te  grandeur.  Ainsi  ces 
deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et  si  ten- 
dres (Rac.,  Bérémiet,  act.  Il,  sc.  il,  tttt)  ': 

D«pai(  cia^  «UMlicrt  cka^a  jmv  j«  la  loii, 
El  ereitto^ioart  U  to»  foar  U  pnaiUrt  kU. 

ne  seraient  po(nt  du  tout  déplacés  dans  te  haut 
comique  ;  mais  ce  vers  d'Ahtlocbus  {iiêm,  act.  I, 
se.  iT,M):  i      ^^^         . 

D«a rOrÏMl  4iMH  ^1 4««wt  aéa «Mi! 

ne  pourrait  convenirà  un  amant  dans  une  comé- 
die, parcç  que  cette  belte  expression  flgurée,^^iu 
VOrumt  ééêertf  est  d'un  genre  trop  relevé  pour 
b  simniicité  du  brodequin.  Est-il  une  afieetatioft 
plus  ridicute  que  celte  d'un  auteur  qui,  en  écri- 
vant sur  te  Ihysique,  prétend  qu'il  y  a  eu  un 
Ilercute  physicien,  et  ajoute  qu'o«  nt  potnmt 
riiUiUr  a  mnakUotnphê  it  e*Uê  fintf  ou  cdio 
d'np  autre  qui,  écrivant  contre  l'uiilité  de  l'ino- 
cunlieo,  dit  que  a»  ou  mettait  êu  mtag»  la  petits 
véroU  art^etMlè,  la  wtnri  tsraii  bien  attrapée  f 
Il  y  a  un  autre  défaut  qui  n'est  quifcelui  de  te 
nédigence.  c'est  de  inéter  lu  styte  simpte  et  nohte 
qu  exige  Thislolre  ces  termes  (toputeires,  ces  exr 
iireasRMa  tflvtetes  que  te"  bienseaoee  réprouve» 
On  trouve  trop  souvent  dans  Méieray,  et  nriPrae 
dans  Daniel.  «raU  ayant  écrit  lOngteanus  après  lui, 
devrait  être  plus  correct,  fw*»»  féninl,  turtsi 
snirwfmUêtt  <M  mit  aux  trousKS  ia  tsiuumif 
f M^  suivit  sa  pointe,  pfa  U  èattUà  jA»it  eou> 
tiire,  On  nn  vott  point  4e  nreilles  ^Mtmes 
d«  iNyte  dans  Tll*-Mvt,  4ai  tnell««  dans 
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Guicfaanlirt  ,  dans  CUrendon.  (  Diet.  pkUm.  ) 

Gins.  Sut^.  ttlur.  m.  et  f.  Ce  mot  irë-v-bizarre 
sigiiilic  un  grami  nomt>ro  de  choses,  et  est  d'u^ 
conMruclioti  trétHliflicile.  Il  signiHe  tantôt  los 
Itomines,  tantôt  les  domesliqnes,  tantôt  les  sol- 
dats, laiilot  les  oflicicrs  de  justice  d'un  firinco, 
et  tantôt  les  personnes  qui  sont  de  même  suite  ci 
de  Hiénie  parti.  Il  est  toujours  masculin  en  toutes 
ces  signilicati'ons,  excepté  quand  il  veut  dire  per- 
snnH*;  car  ttlurs  il  est  féininin  Ki  l'ndje^Mif  le  pro- 
cède, et  mnsculin  si  l'a<|jeclif  le  Kiiit.  Par  exciii- 
Iilc,  dans^'a»  vu  de$  gen*  bien  faite,  l'adj^-iif 
iêH  fait,  »\»rà»geMt,  est  masculin.  An  contraire; 
on  dit  de  vieillea  gen»,  de  innnea  gft;  ainsi 
l'adjectif  devant  gêna  est  ri^ininin.  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  seule  exception,  (|ui  est  |>our  l'adjectif 
tovt,  qui,  claiit  mis  devant  gem,  est  masculin . 
Touttea  gêna  de  bien.  On  mot  aussi  tovt  au  mas- 
culin lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif  des  deux 
genres  qui  prccéile  le  utot^M«  .*  Touajea  konnitea 
gêna.  'Mais  quand  cet  adjoi'tif  n'est  que  du  genre, 
féminin,  tout  redevient  féinipio  :  ^Ta^ea  Wa 
viêilUa  gêna.  ^ 

ije  jiére  Bouhours  demande  si,  lorsque  dans  te 
même  phrase  il  v  a  un  adjectif  lievant,  et  un  ad- 
jectif ou  un  participe  nprin,  il  les  faut  mettre  tous 
<leux  au  méôoe  genre,  selon  la  régie  générale  ;  ou 
ai  l'on  doit  nietue  le  féifiiitin  détani,  et  le  mas^ 
culin  a|irés;  par  exemple,  s'il  faut  dire  t/ y  a  de 
certaimea  gêna  vui  tout  bien  auta,  ou  bien  unttea; 
ce  èont  lea  meuleurea  gema  qv*  fnijamuia  rua, 
OU'  vues.  Les  meilteurs  grammairiens  croient 
qu'il  faut  dire  «0<«  et  rN«,  au  masculin,  par  te 
raison  que  le  mot^mw  veut  toujours  Je  masculin 
après  aoi.  ^ 

Domerauepjious  a  rendu  cette  régte  sensible 
dans  les  dcuxf  exemptes  suivants:  L'hnmtHeaage 
évite  d»  aê  famfliariaer  avec  lea  petitea  gêna, 
paît*  TM'ite  «M  «bueent.  Certaitiea  ganm^tudietit 
toute  leur  vi»;  à  la  mort  Ite  ont  teut  oppria,  es- 
eepté  é  pemaer. 

On  demande  si  l'on  doit  dire  dix  gène,  quatre 
genêf  en  nombre  déterminé,  comme  on  dit  bean- 
eeup  de  gêna,  beaucoup  de  Jeuaea  gêna.  .Vaugc-  ' 
las.  Ménage  et  te  père  Bouhours  s'accordent  uïia- 
nimement  à  prononéier  que  gsne  ne  se  dit  point 
d'un  nombre  détermine;  de  aorte  que  c'est  mal 
parler  de  ^re  ditt  gêna,  eis  gène,  quatre  gema. 
Ite  ajoutent  qu'on  dit  fort  bien  mUttgena,  mais 
c'est  ptroe  que  le  mot  «nUa,  en  cet  endroit,  .e»i 
unnoinbre  indéllni;  et  |iar  cette  raison  on  pour- 
rait dire  au»!  cent  fM«,  sans  h  cacophonie. 
Cette  décIskHi  est  d'autant  mieux  fondée  que,  si 
en  effet  il  y  avait  cent  personnes  dans  une  nuri- 
son,  ou  bien  milte,  d<^  compte  fait,  ce  serait  mat 
parler  de  dire  «I  y  a  cent  gêna  ici,  j*ai  vu  miUn 
aenaêur  cette  pliKe.  11  faudrait  se  %èrv\t  du 
ntot/arMjiir«. 

Ccpendanf,  quoi(|u'il  soit  formcllemenl  décidé 

Sjue  c'est  mal  parler  de.iliro  dis  gens,  on  dini 
ort  bien  dix  jeuuea  gêna,  troia.  honnétea  gen», 
en  partent  d'un  nombre  détenniné.  Il  faut  con- 
clure de  te  que,  quand  il  y  a  un  adjectif  ou  un 
nom  qudcontiue  avant  la  mot  geu»,  on  peut  faire 
ÎM-écédèr  ce  mot  d'uUAiombrc  déterminé  :  Dix 
jeuuee'ftue,  trois  lufiniétea gêna.  Ceai  pour  cela 
qu'on  dit  trés-bienfcn  prenant  gène  pour  soldat 
ou  pour  domestique,  cet  officier  accourut  anfc 
éim  de  ses  gensf  ts  prince  u'anait  gif  un  ds  ses 
-10S  oMe  luié 
Il  faut  remaniuer  qu'on  dit  c'est  un  honnête 
mtmê,  ■ite4|tt'an  né  dit  point,  en  partent  indc- 
inlmenl,  e«  «siM  éés  ksumêles  hùmutês;  il  tkm 


u 
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peine  de  plut  pour  les  étrangère,  cette  contldéra- 
Uun  ne  devnil  point  arrêter  :  ca/,  rxMmne  nuui  \'à- 
vonsdil  ailleurs,  les  langue»  ne  sont  pat  faites  puur 
les  étrasfers,  mais  pour  le*  nationaux.  Noua  ne 
(ienaons  pas  que  le»  AUemanda  ou  le»  Russe»,  en 
ruruiinl  leui  ' 


personnes  |tluri<llvs  (lu  |>ri>»citl  de  l'inditMilir,  eit 
chan^'eanlaii^  «ii  oni  \nmr  la  première  |)crsuni»<>, 
en  0ji  [iom  la  seconde,  on  «m/  |tuuria  (ruiHii'iiie  : 
Àinumt,  NOWJ  aimom»,  vous  aimêM,  ils  aiment. 
—  U  but  en  eu'C|tler  toute  la  (roigionie  cunju- 


Ungue,  aient  pris  en  oonaiik^rjÛM^-i^^aidon  en  ce  cpil  roiiceme  la  iroisiémc  |Mr»4)nne 
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dire  ee  sont  tThonnétes  g«ns.  Cciiendanl  on  -dit 
c'est  vn  dttplus  honnête»  hommes  que  je  con- 
naisse, (lomcille  a  dit  dans  J'ompée  (act.  IV, 
bo.  III,  lU7)  : 

AckilUi  <l  Pliolin  lont^ani  k  (l«d«igner. 

Ce  ini)t  gens,  dil  .>  rello  invasion  >'ollairo,  ne 
doit  jiunaisfiilnT  dans  \o  stylo  noble. (flrw/Mrf/t/r* 
sur  Corneille.)  Voyez '//((«u/ic. 

Cii>»  HK  i^TTi'.r.s.  An  bingniier,  homme  de  let- 
tres. I/AcadcdM'Iî  donne  cette  expression  pour 
exemple  an  luOtgons  ;  mais  cela  ne  nous  ap|>rend 
|Kis  ce  <|u'on  doit  entendre  jKir  la.  (le  mot,  dit 

*r-Vollairc,  re[Kmd  préiist'incnl  a  celui  de  gr(hm- 
viairieii.*,  i\\cr  les  anciens,  t-liez  les  Grecs  cl  les 
liomains,  on  entendait  |»;ir  graniinniiicn,  non  seii- 
lemciil  un  liomiiic  versé  «lans  la  çraiinnaire  pro- 
|ireiiiciit  dile,  ijui  est  la  liSise  de  tontes  les  con- 
naissances, mais  uii  homme  «pii  n'ctaitpiis  étran- 
ger dans  la  L'éomoirie,  dans  la  pliilosopliie,  dans 
riiistoire  géiiérdlc  et  particulière,  (jui  snnuul  fai- 
siiit  son  é^ilc  de  la  poi^iect  de  réItMpjcnce: 
^'cst  ec  *|ue  u>i)t IM  f^ns  de  lettres  d'aujour- 
d'hui. Ou  ne  donne  poiul  ce  nom  ù  un  hoinmc 
<|ui,  avec  |)eu  de. connaissances,  ne  cultive  qu'un 
seul  genre,  (^lui  qui,  n^ayunl  lu  que  des  romans, 
ne  fera  que  des  romans;  ccli|i  qui,  sans  aucune 
lillcralure,  auracomjioséau  hasard  quel<|ucs  [lio 
cesde  théâtre;  qui,  dépoiirvu  de  scieiu.-e,  aura 

'  fait  quelques  sermons,  ne  sera  fias  compté  |tarmi 
M  les  gens  «le  leiircs  Ce  titre  a,  de  nos  jours,  encore 
idub  d'étendue  que  lo  mol  grammairien  n'en 
»vait  chez  les  Grecs  cl  les  Latins.  Les  Grecs  se 
conleiitaieni  de  leur  laiigiie,  les  Itinnains  n'appre- 
naient qiic  le  grec;  aujourd'hui  l'homme  de  Ici- 

.  tics  «joute  souvent  à  l'élude  du  grec  et  du  latin 
celle  de  l'ilalicn,  de  l'esiiagnol,  et  surtout  de  l'an- 
gltis.  La  carrière  de  rhisloite  est  cent  fois  pliis 
étendue  qu'elle  ne  l'était  |K)ur  les  anciens,  et 
lUiisioire  naturelle  s'est  accrue  à  pi-p|)oriion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  |nis  qu'un  h«iiuui(%, 
de  lettres  apiirofondisse  toutes  ces  matiéies;  la 
science  liniverselle  n'est  plus  à  la  portée,  de 
l'bouiuie.  Mais  les  vérilahlea  gens  de  lettrés  se 
metiimt  en  étal  de  porter  leurs  p:is  dans  ces  dif^ 
fércnts  terrains,  s'ils  ne  peijivcnllei  cultiver  lo,us. 
'  Un  homme  de  lettres  n'e^t  |tas  ce  qu'on  aj»- 
petle  MM  M  esprit.  Le  bel  esprit  seul  suppose 
moins  de  culture ,  nioins  d'étude ,  et  n'exi!.'c 
nulle  phik>so|ihie.  H  consisle  iirincipalemenldans 
l'imaginatioa  brillanie,  dans  le»  agréinenis  de  la 
codrcrsatioo,  aidés  d'une  lecture  commune.  Un 
M  *»prU  peut  aisément  ne  JM>int  mériieç  le  titre 
d'AamMM  S»  lettres,  et  Ihomm*  de'  lettres  peut 
ne  point  prétendre  au  brillant  du  M  esprit.  H')^  a 
des  gens  de  lettres  qui  ne  sont  point  auteurs. 
(Dict.  pkUin.)     '  -    ' 

Gkrt.  Subst  f.  Ce  mot,  pris  d»ns  la  sicuification 
de  nation,  se  disi^it  autrefois  au  singulier.  Mais 
aujourd'hui,  il  n'est  d'usage  à  ce  nombre  que  dans 
la  poésie  burlesque.  On  dit  l«  droit  des  gtn».  H 
faut  remarquer  que  dans  ce  (oot  on  retranche  au 
pluriel  le  t  linab 

Gkht,  Gentb.  Adj.  qui.  se  disait  aulrclbis  dans 
tous  les  styles  pour  gentil,  joli,  mais  qui  no  se 
dit  plus  aujourd'hui  que  dans  le  style  duirotique. 
Il  né  se  met  qu'avant  son  suttst.  :  Unt  gent*  de- 
moisell'),  une  aente  fillette,  le  cent  amour.— (jQ" 
pendant. l'Académie,  dans  sa  dernière  .édition, 
donne  l'exemple  suivant  :  Une  fille  au  corps  geut. 
XeKTiL,  GtMTiLLK.  Adj.  AU  masculin,  on  ne 
prononce  point  le  /  devant  une  cioo»oaî^rp**tj*i 
lier i  on  le  mouille  devant  lUMVÔjelle,  gen- 
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iUamiint.  Au  fcniiniii  v»  mouille  les  deux  l  (ici 
adj.  se  met  souvent  avant  son  subst.  :  Unhomme^ 
gentil,  une  femmtfentille  ;  cet  enfant  m/ jcn-^^^ 
til.  Un  gentil  curalier,  vne  nentille  invention 
Inmiqucmcllt,  vn  gentil  gan   n,  un  nrntil  mé- 
tier, vn  gentil  ficrsonn{Uje.  \  tiyez  Afijvclif. . 
.     (ÎKNTii  noMMK..  .Subst    III.   I  ç  {  so  iiiouillc.  Au 
pluriel,  il  fait  gcndithommes,  et  Ici  ne  se  pro- 
nonce pas    gcnli-zh  mmv.i 

G»;\riMi.\T  Adj  II  ^c  dil  ordinairement  par 
une  esiMN-c  de  dérision;  niais  on  remploie  quel- 
quefois sérieuscinenl  :  //  t'est  oc(/iiitté  gcnti' 
vient  de  sa  c<tmmis.ti<in.  Il  a  joué  gentiment  son 
rôle  .Madiinic  de  Séviçnéa  dil  :  J'uielé  fort  aise 
de  sartiir  que  le  petit  discours  a  été  bien  et  gen- 
timent prunonct' . 
'GtocEMBiyi  r.  Adj  <lesdcuxgenrcs.il  ne  se 
met  qu'après  son  -iiltel.  .  Lieu  géncentrique , 
latitude  gèocenli'igne.. 

Géodésiqur.  Adj.  de»,' deux  genres  fui  ne  se 
liiet  qu'aprësson  sulist.  :  Opérations géodêsiflues. 

Géocraphiqui':.  Adj.  dés  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Description  géngmphi- 
çuf,  carte  géographique. 

Géométiul,  Gkonétrale.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  8uJt)sl.':  Plan  oéomélral. 

Gkohétriqdk.  Adj.  des  dfeiix  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Méthode  géométrique, 
démonstration'  géoviétrii/ue ,  proportion  géomc- 
trique,  esprit  geométrij/ue.   * 

Gkomrtbiquemkkt.  Adv.  Il  peut  se  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  particliie  -'Cela  fst  déunntré, 
géométriquement,  OU  cela  est  géométriquement 
déuiontrr.  » 

Gku.  '1  eniiinaison  de  Tinfinilif  de  certains  ver- 
bes, coinmeyM^*'»-,  manger,  obliger,  etc.  Dans  les 
temps  de.  ces  verbes  où  il  se  rencontre  un  a  ou  • 
un  o,  il  faut  ajouter  devant  ces  voyelles  un  e,  qi;i 
ne  se  prononce  point,  cl  qu'on  ne  met  que  ponr 
donner  au  g  ui\  son  doux  qu'il  n'a  |)as  naturelle- 
ment devant  l'a  el4'o  .•  Jugeant,  il  jugea,  nous 
jugeâmes,  nous  jugeons,  il  jugeait,  elc. 

Gehmain,  Gkrmaini:.  Adj.  Dans  le  discours  or- 
dinaire, il  ne  se  dil  qu'avec  cousin  et  cousine,t\(i 
cÊn  (|ul  sont  sortis  de*»  deux  frères  ou  des  deux 
sœurs,  ou  du  frère  et  de  la  sœur  .''Alun  cousi» 
geirmain,  ma  cousine  germaine. 

Autrefois  on  faisait  germain  substantif.  On  di- 
Siiil  t/ r«f  mon  germain,  nous  sommes  gei'mains . 
Bossuel  a  dit  :  Les  mariages  se  pouvaient  faire 
entre  germains.  U  est  encore  aujtiurd'hui  sub- 
stantif dans  l'expression  suivante  :  Cousins  issus 
de  germains.  '    , 

GcRiiâNiQiiB.  Adj.  des  deux  genres!  11  ne  se  mé^t 
qu'après  son  sul>sl.  :  Style  germanique,  droit 
germanique.    -  ^ 

Geriii:.  Subst.  m.  On  dil  au  flgurè  U  germe  de 
la  haine,  le  germe  dé  la  vie. 

D«  It  tuiot  déji  I*  germt  «il  dtn*  Ict  esari. 
(DiLiL.,  Enéid.,\U,  560.) 

Sur  Mtt«  teiT6  horribld  eldei  «ngcs  haïe, 
Diea  n'«  point   répandu  le  germe  de  l«  «le. 

(V0|.T..  U»nr.,  VII.  155.) 

Gêrondip.  Voyez  Participe. 
.  G^si»   V.  n.  et  défectueux  de  la  2*  conj.,  qui 
signitie  être  couché.  Il  n'est  plus  en  usage  (|ue  - 
dans  il  git,  tu>us  gisons,  ils  gisent,  il  gisait,  gi- 
sant. Les  épitaphcs  cominencent  urdinairemenl 
par  Ci-git. 

G^sTicuUTEua.  Sùbst  m.  Qui  fait  trou  de  ges- 
tes. L'Académie  ne  dit  pas  comment  il  faudrau 
dire  en  parlant  d'une  femm»  qui  aurait  ce  défaut. 

il 
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m*irf,  vi»ewt0mt,  MwifMie«<4  kturmtemtnt.  Il 
but  eo  exe«|N«rf*ii4«l,  qui  Ibil  fnuimêmtf  pwoe 
que  le  I M  w  pronoBce  DM. 

4*  Lis  t^itcilli  icmwéa  «n  Mt  oa  «m  Isr- 
■Mit  radverb*  «•  chanfwM  mnt  m  mmmtutt 
tAuntmk  0mm0mi  :  fiMmmt,  ^K^nmi^,  mmttmni  f 

1  •'   * 


de  fvrmu^liui  uni  jtfllUUmR^^mmPi 
mtoiB  «M  iiidi>peonbl« 

FoiHic«noii.  SiibM.  r.  Ce  mot,  dit  Vultnire, 
vient  du  mot  bliu  finmi*,  |ie<iin  chambres 
^fém,  dam  letqueltai  m  teiuleM  les  femiMS 
publique»  à  Ikune.  Oo  ■  mtfiojt  ce  terme  pour 
U  c«Hai«re«  dfg  perfmmri  lUtres  ;  il 
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Nuu5  pensons  que  l'analogie  permeliraii  de  din* 
gnlietUatrit». 

GiMr.ox,  GiHKCsc.  AdJ.  On  t>rononcc  les  deux 
b.  Il  ne  se  met  qu'aprési  son  sulisi.  :  Ln  jHtrtie 
çM«utt. 

GisaosrrA.  S^btt.  f.  On  pn)nuiu*c  les  (lent  i. 

GiBCT.  Sul>s(.  m.  On  ne  {n-uuoim'C' (kis  U;  l. 

GiBits. 'Sul>8(.  m.  On  ne  itn»iionr(!  itanln  r. 

GiaovEUx,  GiBOVKUsr.  Adj  II  ne  m*  iiii'l  qii'ii- 
préH  son  sutmt.  :  Une  Une  giboyeuse,  mm  pnic 
gihnytvx. 

GiOANTESQue.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
quei<i(iefilis  1%  ntetire avant  son  sulwt.,  en  ronsul- 
lanl  l'oreille  cl  ranalogic:  Une  taille  giganUi- 
qyt,  un*  figure  gigantesque.  Ce*  giffituteiqueiî 
,  it^xpr«**ioni  firent  rire  leur*  auditeurs.  D*  gir 
gai  '.**que* projets.  Voyez  /tdieciif. 

GiNGUCT,GuiNCueTTe.  Adj.  Ihicseinet  i|u'a|  rès 
son  sulisl.  :  Un  habit  ginguet,  du  vin  ginguet. 

GLâCB.  Subsl.  f.  On  dit  liguréineni  rwo^^  (i« 
glac*t  air  d*  glace,  cœur  d*  glace.  — On  dit  aust>i 
'''■   élrti*  glace:      ^ 

L'hoaai«  Ml  tf«  fi«««.Mi  raritét. 
Il  m(  4«  f««  p«ar  Ut  a««toB(«f . 

(La  Pont.,  liv  U,  tM»  vi,  9S>| 

Qm*  U  ■Mwonp  ■■  intlMl  ia««  •olnige, 
T«hI  •»!  ••  f«a  lOHdtia  poar  r«pf  n;«r  : 
La  vtrilé  périra  enfin  \*  aMM* 
Tmit  «et  «b  f  («et  à  *<>«•  jnwiar. 

(YotT..  Jtr»'-«XXX?,  1(5.) 

GucM.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Académie  ne 
ilil  |)»s  glacer  la  tendresse,  gUieer  d*  peur,  d'é- 
juntrunte,  etc. 

Sm  fiwi4*  «abraMenieati  •■»<  tU»4  «•  ttmirf»*. 
(lUc.  Pkid.,  mU  1T,  m.  I,  t6.) 

Qnei  !  la  peur  a  fUf'é  me*  indigne*  MtMalr. 

(lUç.,  itt.,  ael.  V,  «*.  r.  St.) 

r.«nl  présage*  afr«««  la  fl««Mil  4V|Mtit«nnli>. 

(Uuii..,  Éiuié.,  IV,  eso.) 

Ma  craint  rien  de  repeupla  imbécile  el  volage,  ^ 

Dont  nn  faikie  nulbeNr  •  fltté  l»  coitraf*. 

iTotT..  Ittmr.,  IV.  IM.^\ 

Ma  langue  f  lae^« 
«Sa  rafiMa  ani  uraneparb  de  num  âme  otiMtAe. 

(ToLT  ,  ^«ifr^  arl.  III,  tr.  Til.l.) 

Traw«rai-j«  l'amant  fl«W«*mme  la  i)6re  T 

(lUc.,  iyUf.,  acU  II,  te.  iii,  55.) 

Glacial,  G ucuLK.  Adj..  Il  peut  quelquefois  se 
mettre  tqirès  hni  subit.,  lorsque  L'anakif  ie  et  l'bar 
mooie  lé  iienn^teaLi^M  v0nt  glacial,  un  ^eeu*il 
gtaeial,  uni  fSentioit'yUuial»,  tiii  air  olaeial. 
Ctgiaêiul  aeattu,  eeit*  réèeotion  glutiaU  m'in- 
'ttrM.  Vojfes  Affectif.  S^ion  KAcadénile,  cet 
adj.  n-a  point  d«  inafculinau  pluriel.  Bailly  l'as- 
tronouie  lui  en  a  doiiné  uu.  Il  a  dit  d«s  vent*  gla- 
cials. '    ^ 

Glamatui.  SuDSl.  m.  Il  n'y  avait  point  de 
gladiaêrie**  cbei  les  anciens^iet  par  conséqiiçnt 
ctt  root  n'a  pas  de  féminin. 

GLAïaaox,  Giainbosb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près âun  pablt.  :  Humeur  flair»u*0,  matiirtjflai- 
ri$u*0.  /  .         ^        ■         '       ', 

Glaivk.  Sub«.  m.  Ce  mut  est  ouipioyé  irès- 
fréquenunent  eo  iwésie  : 

•  J'ai  fi**t*  ^l***  **■  '"'M  « , 

InifliMW  tiaurrd  yi  dit  «anar  mb  Mif. 

(ToLT.,  V«hM*.;  ad.  IT,  M.  tv,  54.) 


CLO 

Le  0/ai»ed«  Tli^nii, 
<le  grand  loulien  do  Irène,  A  lui  teiil  «il  ienmii, 

(Volt.,  Mér.,  tri.  Il,  tr.  »i,  15.) 

('.e  gtait»  k  noire  Dieu  ? ieiil  d' ùlre  ron«acr^. 

'^VttLT.,  ITaAom.,  aci.  IV,  te.  ir,  18.) 

l'ne  intinéible  main  luipcnd  lar  foire  l^lu 
Le  gUto»  menafani  que  la  Teii^iiaïK-t;  a|i|iréle. 

(Volt.,  0/M„  »il.  III,  te.  i»,  70.) 

Celui  qui  det  rbrctieni  te  dit'enrnr  li!  pire 
Uel  »u%  main*  de  ie>  Gli  un  gla>»ii  >aii;.'iiin.iir|i. 

(Volt.,  tfmr.,  III,  J5I.) 

Quand  l'anal  dei  deiiint  eul,  durant  quelque»  jonm, 
A  Uni  de  eruaul«t  permis  nu  libre  court, 
El  que  det  aitaitini,  falijiurt  de  leur*  erimeii. 
Lat  glttiv**  émouitét  manquérenl  de  ticliinei. 
,     (Volt.,  Heur.,  III,  (.) 

Je  doute  qu'on  puisse  dire  le  glaive  des  assus- 
fint.  Glaive  eiii|iorlc  une  idée  <ic  juslitrc,  de  vcii- 
granco,^  colère  divine  :  Le  glaive  de  lu  justice, 
I*  glaivtniea  lin*,  le  glaive  de  'J'Iiémi* ,  U  glairn. 
sucré,  le  glaire  de  la  reimeance  ;  iniils  non  pas  lo 
«jlnive  des  uisussins,  le  ^irt  dei^rigands. 

Glapimant,  Glapissamte.  Adj.  verbal  lire  du 
V.  glapir.  On  |M!ul  (iiiclquefois  )e  incltre  avant 
son  subst..  en  consuiianl  l'oreille  et  l'iinaiogic  : 
Ton  olapi**aHt,  voix  glapi**ant«.  J'entendis 
une  gIopi**A»le  voix. 

Glissaut,  Glissante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
gli**er.  Au  pro|»rc,  il  ne  se  mol  qu'après  son 
..subst..;  au  figuré,  on  pëul  le  faire  précéder,  lors- 
que Tanalogic  ei  l'Iiarmouic  ie  itcnnetlent  ;  Un 
chemin  gli**ant,  un  pat  glittant;  une  carrière 
glissant»,  dan*  cette  gliseante  carrière.  Voye/ 
AJ^ectif. 

Gloihk.  Sul>8t.  f.  L'Acndémie  dit  que  la  gloire 
est  l'bonneur,  l'estiiÉ|,  les  louanges,  la  répulalJon 
que  les  vertus,  le  niTrile,  les  grandes  qualités,  les 
grandes  actions  ou  les  itoiis  «lUvragcs  attirent  .1 
miclqû'un.  Cette  délinition  n'est  pas  bien  claire. 
Ecoutons  Voltaire;  il  v,»  nous  faire  coinprcndrr 
lieaucoup  mieux  que  l'Académie  ce  qu'on  doit 
ehleiidre  par  ce  mol. 

La  gUnre  est  la  réputation  jointe  è  l'estime  ; 
elle  est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joiiii. 
Elle  sup|)060  toujours  des  oboscs  éclatantes  en 
actions,  en  vertus,  en  talents,  et  toujours  d<; 
grandes  difliculiés  sunnoiifées.  César,  Alexandre, 
ont  eu  de  lu  gloire.  On  ne  |>eut  guère  dire  que 
Socraleen  ail  eu.  Il  attire  l'estime,  la  vénération,  la 
pitié;  on  éprouve  de  l'indignation  contre  ses  enne- 
D»is  ;  mais  le  terme  de yfotVtfserait*impropc|s  à  son 
égard.  5a  mémoire  est  respectable  plutôt  que  ^Mo- 
rteuse.  Attila  eut  beaueoupd'éclat;  mais  H  n'a 
|M>intde  gloire,  parce  que  i^îtstoire,  nui  |ieul  «c 
ln>mper,ne  lui  donne  |)oin(de  veriuk  tharlesXll 
n  encore  de  la  gloire,  |»arce  que  sr^aleur,  son 
désintéresMincnt,  sa  litiéralilé,  ont  été  extrêmes. 
f  .es  succès  suflisent  ftour  la  réputation,  mais  non 
|>as  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente 
tous  les  Jours,  \mre  que  lo  leni|M  a  fait  connay^e 
loules  ses  v^us,  qui  étaient  incomprablemeni 
plus  grandes  que  ses  défauts.  La  gloire  est  aussi 
le  partage  des  inventeurs  dans  les  l)eaux-arts;  les 
iiniiateurs  n'ont  que  des  applaudissements,  Kllc 
est  encore  accordée  aux  grands  talents,  mais  dans 
les  arts  sublimes.  On  dii-a  bien  la  gloire  de  Vir-  ^ 
gilt,  do  Cieèron,  mais  non  la  gloire  de  Martial 
un  d'Aulu-Gelle.  On  a  osé  dire  la  gloire  de 
Diou;  il  travaille pottr  la  gluire  de  Dieu;  Dieu 
aeréélo  moudepinlr  *a  gloire.  Ce. n'est  pas  que 
l'Etre  suprême  puisse  avoir  de  Ui  gloire  ;  mais  les 
homioai  D'avant  |H>int  d'ex|»ressions  qui  lui  cou- 
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H                                                             (lAC,  44k.,  M(.  Il,  M.  VU,  4S.) 

■  Cmi«  exprcMioi  est  hardie.  En  |>ruM.  elle  itc  le- 

■  rail  puiat  r«çiic.  Vollair«i  di(  {Zairt,  acl  II, 

■  •c.iii.m): 

FoobBOTAHT,  Foi)D«OT|^TB.  Adj.  vv.tïtal  liro  lin 
V.  foudroyer.  Comme  ce  mot  csl  Mirluiit  usiic  en 
poésie,  un  le  met  i|uel(]ueroi8  avunt  suii  siili&l.  : 
•Son  rtfard  foudroyumt,  son  fimdioyant  rtgard. 

FouDRov».  \ .  a.  de  la  i'*  cunj.  Il  ■»  con- 
jugue comine  tmpifiytr.  Voyez  ce  mol.  Si  l'on  en 

• 
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viennenl,  cirti»luicni  pour  lui  c-cllos  doui  ils  sont 
le  plus  llatU'8^ 

La  ruiéia  gloire  efl  cette  |)ctile  amliition  qui 
se  conteuio  des  ap|tareiioos,  <|ui  s'etiiic  danst  L: 
grand  fasio  cl  «|ui  ne  KCiève  jamais  aux  grandes 
choses.  On  a  vu  des  souverains  (|ui,  ayant  uni; 
gl^^re  rielle,  ont  enixire  aiutu  la  vaine  yluue,  rii 
rexliérchanl  tro|i  de  louanges,  en  aiujant  trop 
l'apiurcil  de  lareprésenlaliMii. 

/<<i/<it<irJf?;(ot>e  lient  souvent  il  la  vaine  gl4iirf  ; 
liuiis  souvent  elle  |torte  a  dt  s  excès,  et  la  vaino 
se  renrerinc  plus  dans  di>  |MHilesses.  Un  |triiK-e 
i|ui  inellra  son  lioiineiir  a  se  venger,  «-hen'beni 
une  gloire  faune  plulôl  «|u*iihe  gUtiie  raine. 

Faire  gli  ire,  faire  ta nUr,  te  j^ie  humieur, 
se  preniKut  quciquerois  dans  le  iiM^ine  m-hs,  et 
ont  aussi  des  ^ens  difrérents.  On  dii  également 
U  fait  gloire,  il  fait  rauitr,  '■  il  te  fait  Iwnneur 
de  toH  luje,  de  tet  escit;  aUirs  gltiire  siguilie 
fuvtte  gloire  :  Il  fait  gloire  de  totiff'rir  oour  la 
bonne  canne,  et  non  {KiB  il  fait  tanné.  Il  te  fait 
hiiMueur  de  ton  bien,  el  non  pas  U  fait  gloire 
iiu  r  a  Mité  de  ton  bien. 

■  liendre  gloire  signilie  rc<>onnaitre,  attester  : 
liendeM  gloire  à  lu  vérité,  reconnaissez  la  vérité. 

Aa  Diaii  t\Wi  «oui  ter**i,  prine«iM,  read««  glotr*. 
(lUc,  Âtk.,»ei.  111,  K.  ir,  i9.) 

Attestez  le  Dieu  <|Uc  «tius  servez. 

La  gloire  csl  prise  |>our  le  ciel  :  //  ett  aa  té- 
Jour  de  la  gloiii".. 

Uii  t«»e«iMlNjtci-T0Mit  —  AU  mnit  .  —  .\  U  glotrt. 
^Co«ii.,  Pot.,  tel.  V,  ic.  in,  »V.) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
<lans  notre  religion.  Il  n'est  pas  |>ermis  de  dire 
t|ue  Baccbus,  Ueruulc,rurcnii-eçusdans  la  gloire, 
eu  parlant  de  leur  anotbéose.  {^Dicf.  phiiot.) 

Gloire  n'a  |ioinl  de  pluriel,  excepté  en  parlant 
(les  gloirei  que  font  les  |>eintres. 

GLOtieusKMei^T.  Adv.  Il  est  toujours  pris  en 
lionne  |>art,el  peut  se  incitre  entre  l'auxiliaire  et 
le  rarlicipc  .  //  a  rempli  ghrieueemeut  ta  car" 
riére,  ou  il  a  glorieutement  rempli  ta  carrière. 

Glorieux,  Glomuisb.  Adj.  Quand  ilesl  l'épi- 
ihèlo  d'une  cliose  inanimée,  il  exprime  toujours 
une  louange  :  bataille. glorieutt,  paix  glorièute, 
affaire  gUtrieuee.  Rang  glofUtut  siguilie  rang 
<:Icvé,  et  non  [kis  rang  qui  donne  de  la  gloire, 
mais  dans  lequel  un  («ut  en  acquérir.  Homme 
glorieujt,  etprit  glorùmm,  est  toujoiirs  une  in- 
jure; il  signifie  celui  Qui  se  donne  à  lui-même  ce 
<|u'il  devrait  mériter  des  autres.  Ainsi  on  dit ></< 
règne  glorieux,  et  /non  itas  un  roi  glorieux,  t'e- 
iKMidant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
viel  let  plut  glorieux  conquérautt  ne  ralent^put 
un  prince  bienfaisant;  HUlis  on  ne  dira  pas  let 
prince*  glorieux,  |)Our  dire  Itm  princet  Uluttret. 
(Volt.  Dict.  phiiot.) 

GLO«iF.tx.  Subsl.  m.  Le  glorieux  n'est  |>as 
luiil  à  fait  le  fier,  ni  ['avantageux,  ni  Voi'guèil- 
leux.  Le  fier  ticut  de  l'arrogant  et  du  dédaignou.x, . 
et  se  communique  peu.  Vaiantageux  aliuse  .de 
la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'oraueil- 
leuxéulct  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui'iiiéme  Le  glorieux  c&l  plusTcmnli  de  vanité; 
il  chercbc  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
hommes  ;  il  veut  réitarer  par  les  dehors  ce  qui 
lui  manque  en  effet.  L'orgueilleux  te  croit  «luel- 
.que  ehose^  je  glorieux  seul  |iaraUre  quelque 
chose.  Les  nouveaux  porrenus  sont  d'oidiQaire 


plus  glorieux  quo  les  autres.  On  a  a|t|ielc  quel- 
quefois les  siiints  et  les  anues,  les  glorieux,  coinuM< 
babilanls  du  s<>jour  de  la  uloire.  (Voit  ,/)4>/. 
;^/lt/i<.v.) 

CiWy.imn.  Va.  de  la  I"  ton]  .Vc  glorifier  <  si 
laiilôl  plis  en  Ixiiine  |>;iii,  lanlôl  en  rniiiivai>c,  m* 
ion  i'oltjel  dont  il  s'ayil  ;  //  se  i/lm  ijie  (l'une  (liy- 

?iù(0  tjui  est  le  fruit  Je  seji  lulcnl.s  vl  l'e/frt  iw 
entie.  —  On  dil  des  mailyis  i\\\'ils  ijlnrifie/it 
Jiifu ;  v'vsl-u~i\i{t'  (jiie  l<Mir  eonslanee  rendait 
re>|tectable  aux  lioitiines  le  Dieu  qu'ils  annon- 
Vaient. 

Glouton,  Guxjtoknk.  Adj.  11  ne  se  met  qu'a- 
Jirès  son  subsl.  ;  Un  homme  floutun,  un  enfant 
glouton,  un  appétit  glout'/n. 

GuMJTONNEHENT.  Adv.  Il  sc  uiet  «prés  le  verlx> 
lia  mangé  gloutonnement,  el  non  |»as  il  a  glou- 
tonnement mangé. 

Glu.  Subsl.  m.  L'Académie  ne  tlii  {>as  <|u'on 
l'emploie  au  figuré.  Féràud  dil  qu'on  peut  l'y 
employer  dans'le  style  familier,  et  donne  cet 
exemple  tiré  des  Lettres  de  madame  de  Sévigné  : 
tl  meurt  d'envie  de  partir,  ù  ce  qu'il  dit;  mais 
cet  courtitune  ont  bien  de  la  glu  autour  d'eux. 
Je  |>cnclie  a  croire  que  celle  ex|)rcssion  est  plus 
<]ue  familière,  el  je  ne  crois  |tas  qu'on  puisse  la 
donner  comme  un  modèle  a  imiter.  Mais  on  |)eut 
assurer  que  glu  au  figuré  ne  |)eut  entrer  dans  le 
style  noble  ;  et  on  rirait  aujourd'hui  d'un  orateur 
qui  dirait,  comme  Mascaronadit  dans  rOi-(i(«7//i 
funèbre  S  Henriette  d^  Angleterre  :  Le  cœur  suit 
lentement  le  ni  de  l'etprit, parte  que  sesaiiet 
tant  faibletet  liéeipar  la  glu  des  affcctiont  de  lu 
terre. 

Gluant,  Gluantk.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  sultsl.  :  Muliire gluante,  tueur  gluante. 

Glutiredx,  Glutifteose.  Adj.  qui  ne  sc  met 
qu'après  son  subsl.  :  Suc  ghitiueux,  viulière  glu- 
tineuee. 

Gnome,  G.xomiob,  Gxomiquk,  Gisouok,  (^Mn:o- 
NiQOE,  GisosTiQUE.  Dans  ces  six  iiiuls,  ej|  dans 
tous  ceux  qui  commenccni  par  gn,  ces  deux  Ici- 
ires  ont  le  son  dur  ^uene. 

GoBft-MoucuBS.  Subsl  in.  Ce  mot  ne  chanue 
point  au  pluriel.  La  pluralité  ne  t)e\il  lumlier  sur 
gobe,  qui  est  un  verbe.  On  dil  des  giMenwu- 
chet. 

GouEKGKii(sc).  V.  pronom,  de  lai"  l'on  j.  1,' Aca- 
démie dil  qu'd  signilie  se  inoquer.  —  Se  goberger 
signifie  proprement  se  re|K)scr  nonchalamment, 
prendre  ses  aises;  mais  il  ne  signifie  |ms  se  iiio- 
(^ucr.  On.  ne  dit  pas  ««  goberger  de  quelqu'un  ;  et 
SI  dans  «{uelque  villai^eon  a  ditj'tf  tn'en  gnberye, 
on  a  signifié  |Kir  lu,  je  ne  m'en  iiiquiéic  point,  je 
ne  me  gober^jc  pas  moins  pour  cela ,  cela  ne 
lu'euqiécbe  pas  de  me  goberger. 

GocuENADD,  Goguenarde.  Adj.  (pii  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Esprit  goguenard,  humeur 
goguenarde,  réponse  goguenarde. 

GoHMEUX,  Gommeuse.  Adj.  i|ui  ne  se  met  <|u'a- 
prés  son  subsl.  :  Arbre  gommeux,  muiicie  gom- 
uieuse. 

Gond.  Subst.  m.  On  ne  pronoïKe  jws  le  d. 

Gonfler.  V.  a.  de  la  1"  conj.  H  se  dit  de 
toiute  substance  qui  prend  ou  par  la  c4i;deur,  ou 
par  4|uelquc  autre  cause  <|ue  ce  soit,  plus  de  vo- 
iuine  qu'elle  n  en  avait  auparavant. 

L«  ftal  gonftt  It  Toil* 

/  (Dblil.,  éiMirf.,  III,  241.) 

L'Académie  ne  dit  au  figuré  que  gonflé  tPorgueil. 
Oa  dil  liUxi  gonflé  d^impertinence . - 

Mail  <lè»  qu'il  («1  moBiitur  U  prMidcBt, 
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ému*  U  ftmrH9iMi  kt  êni*  tmfmmtt  ïh  îm  ftnr 


FovniiL  Subtl.  m'.  On  m  aroMnoe  poiM  le  f. 
FootBM.  V.  t.  de  li  i" CMJ.  Ctile 
■*Mi  qvt  *i  «fit  tiMkidIiar. 


FaiRoiBaKiiT.  Adv.  On  mut  le  metire  eoTre 
rcuxHlalre  el  le  pertioipe.  On  dit  »/  •  frunek»- 
m^mi  Mfmié  $•  famtt:  niali  on  ne  dirait  M>  »/  a 
/tmwAmmmI  mÊtU.  Il  but  dire  û  mpmrU  frmm- 
cktwtsmt.  Quelauefoie  aiiMl  il  le  met  au  oom* 
it  de  h  piMMe  en  f  ulae  d'inlerjectioo  : 


SU 


to 


nGOU 


Il  fat,  Mt  r*i,  ttmfU  4'*mptrmi,„^.  ^ 

(Vm.t.,  Knf,  pfâ.,t*U  I,  M.  I,  M.) 

L'«B  «il  pUia  4«  -  ntftel,  l'tuln  §om/U  4'*tUa»r. 

(COBRBILLB.) 

GoTHiQoi.  Ad|.  dos  deux  genres.  Il  ncM>  met 
qu'après  KN)  BUMt.  :  Archittcturt  gothiqti«,écri- 
i'»^'*  gothiqw»,  Uttrêi  ffothiqy^s,  caractèrtê  yotki- 

""  '  GourrsB.  Subsl.  m.  On  dit  au  Huxxri^ gouffre  de 
waUievrt,  gouffre  de  mieèree.  On  dit  auMi  le 
fouffre  de»  mer*i  f"  ffotiffree  de  l'enfer.  , 

Iftk»  4'ÛRdif«  •!  «U  RMi,  ]•  tvTut  et*  tnhr* 
L«i«  $»mfnê  éttrntlê  A  iMfl  fmi»  •■(r'iMi*«H«. 

(Volt..  OU.,  act,  U,  m.  ii.  7».) 

Cooi.0,  GooLoi.  Adj.  qui  ne  Minci  qu'après 
son  sulisl.  :  Un  homme  jfnylu,  »m  attimeu  goulu . 

GodlAhbht.  Adv.  il  no  so  uiet  qu'après  le 
verbe  :  Il  u  man^  gtmlûmettt^  cl  non  pas  il  a 
gotil4ment  mamf€. 

GouRorGooBM.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  SUbft.  :  jttmir  le»  mutM  gourde».  <^ 

GouaMARB,  GooKMANM.  Adj.  qul  ne  6e  met 
qu*a|tré*  son  SUb»t.  :   Un  hetHme  gonrwtand,  «m 
enfmnt  gourmand,  un  «mimai  geuymattd. 
'  GouRHANDu   V.  a.  de  la  i"  conj.  Delille  a  dit 
(Émnd.,l\,in): 

Lt  Tiér  Tnmai  lui  Mal  gaH«  aa«  tme  latréyiJt, 
El  faaraïaMi*  iê»  •!««•  lÉ>,fâiMaMa  tàmiiê. 

Cette  expression  peut  être  approuvée,  mais  peut- 
<Hrc  n'ap|irouvcr»-i*oii  pas  de  titémt  l'emploi  que 
le  même  auteur  fait  de  ce  mot  dans  le- vers  sui- 
vant iGéorg.,  1, 115)  : 

GoMrwaïuUr  imt  Nlieha  ■■  lamw  pareMMt.  ' 

Ici  le  root  gourmander  partit  bien  éloigné  de  sa 
sigoiQcaiion  |iriiuiUvc. 

GooT.  Subêd.  m.  Ce  root  ne  prcttd  de  pip- 
fiel  ni  au  propre  nJ  au  flguré,  lorsqu'il  sIgniBe 
en  général,  et  sans  ap|ilicaii<>n  à  des  cas  particu- 
liers, M/tt  le  sens  nar  lequel  on  distingue  k*  sa- 
veurs, soit  la  fiicblté  par  bqueile  on  Juge  des  dé- 
fauts et  des  beautés  dans  tous  les  arts.  I'Aamw*, 
»mpérieur  à  toiulê»  être»  erfonieé»,  a  t»  egn» 
dm  touekêr,  et  peut-être  celui  du  mùlfiu»  par^ 
fait  qu'aufun  de»  onimauje.  (Bulfon,  j^lùrc.  awr' 
la  nat.  de»  oi»faus,  t.  XVIII,  p.  }H)Vûuti$icl , 
qui  egt  un  guidé  ai  e4r,  1» |06i,  fuijufe  ei  bien, 
et  qui  eepemdant  Jugé  au  mouiènt  même  qu'il 
\irat;  le»  taUntêêi  qui  u»  eonteus-mémê»  que  lê^ 
goût  loreâu'iijnvduU  ee  dont  U  êët  le  juge,  toutee 
eee  faculté»  nomt  fomtraù»  de  là  nature.  (Gon- 
dillac.) 

Mais  lorsque  le  mot  goét  est  employé  pour  si- 

Snificr  Tapplicatloi^  i  quèlqtie  objet  particulier 
c  la  faculté  de  distingue^  les  saveart,  ou  de 
celle  de  juger  des  objets,  alors  ce  mot  peut  être 
mis  au  pluriel,  |ian;e  qu'il  («ut  signifier  plusieurs 
•êtes  difrérenls  de  la  faculté  do  distinguer  les 
saveurs,  ou  de  ccJI^  de  sentir  les  l>eautés  ou  les 
débuts  d'un  ouvrn^.  Ainsi  l'on  dira  vim»  aime» 
ta  mttite  noire^  tt'^  J'aime  la  eauce  blanche  ;  nç» 
ge4t»  êont  différent».  On  dira  de  mémo  en  pein- 
ture, Uy  a  autant  de  goAl»  que  de  uaiiem*^  que 
dréeob>e. 

^GeAt  proiMl  «uasi  le  pluriel  laraqu'll  signifie 
la  prédilect^  d«  l'Awt  piMtriÉie  ou  tels  objets  : 
L'uu  a  Jf-gou  4t  ia  henue  tkèrét  Foutre  le  fo6l 
de  Im  eeSriété,  ce  «Mil  dee  io^HWtgérèmtr.  la 


COU 

mature  nmm  h  dènnê  dee  goAts  qu'il  ett  au»$i 
dangereus  d'éteindre  que  d'épuiaer.  (Bartlté- 
Icmi.)  •/'«««  me^tterquelqnefonque  le  ciel  a  mit 
une  conformité  aecrhe. entre  nos  affectiona  ainai 

!  m'entre  nna  goftl».  f  J  .-J .  Huush  ,  Héliiiae,l'*  |«rl. , 
dire  I.)   /^ua  ^oùts  peuvent  avoir    de  la   lé- 
gèreté, tnaia  votre  c<rur  n'en  a  point.  (Vollairc.) 

GoÀl  ne  prend  |M>inl  de  pluriel  qu.iiid  il  se  dit - 
des  objets  ('a|»al)li*s  d'exciter  en  nous  la  sensa- 
tion du  goAl  :  ('e  vin  a  un  bon  goùl,  cea  deus 
mehna  ont  chacun  un  guâl  différent. 

Le  goiit,  dit  Voltaire,  ce  d'oïl  de  discerner  nos 
alinienls,  a  produit  dnns  toutes  les  langues  con- 
nue.'ila  niéiapborequi  exi>rinrie,  pr  le  mot  goiit, 
le  senliiitonl  dés  betutés  et  des  durants  dans  tuus 
les  arts.  C'est  un  discernement  prompt  cniinnc 
celui  de  la  langue  et  du  itaiafs,  «l  qui  itrévicnt 
iwmmc  lui  la  n>floxion.  il  est,  comme  lui,  scn- 
sii>leet  v{>iu|iiueux  à  l'égard  du  l>on  ;  il  rejette, 
comme  lui,  le  mauvais  avec  souléveinenl  ;  il  est 
souvent,  comme  lui,  incertain  ot  égaré,  igno- 
rant nit^mn  si  ce  ou'on  lui  |>r<^8cnie  doit  lui 
plaire,  el  ayant  quelquefois  besoin,  comme  lui, 
d'habitude  pour  se  (onncr.  ^_,^ 

Il  ne  siihil  |ias  pour  le  goUt  de  voir,  de  con-^ 
naître  la  beauté  d'un  oiivimçc;  il  faut  la  sentir, 
en  être  tuuciié.  Il  iicsuriit~|ias  de  sentir,  d'être 
touché  d'une  manière  confuse;  il  faut  dcincicr 
les  différentes  nuances  ;  ricii  ne  doit  échap|tcr  a 
b  |>ruinptiiude  du  discernement  ;  cl  c'est  encore 
une  ressemblance  de  ce  guùt  intellectuel,  de  ce 
goût  des  arts,  iiyec  le  goût  sensuel  ;  car  le  gour- 
met sent  et  recuflnail  prompt^mciii  le  mélange  do 
deux  liqueurs  l.'homine  de  goût,  le  connaisseur, 
verra  d'un  coup  d'nil  in-tniipi  le  mélanse  de  deux 
styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un  agré- 
ment. 

Coonnele  «Mtfratf^f,  au  physique,  consiste 
à  n'être  flatté  que  par  des  assaisonnements  trop 
piquants  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais 
goul,  dans  les  arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux 
urnemcnls  étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la  belle 
nature. 

iJie  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de 
choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes; 
c'est  une  cs|tèco  de  maladie.  Le  goût  dépravé 
dans  les  arts  est  de  se  jdaire  à  des  sujets  qui 
révolient  les  esprits  bien  faits;  de  préférer  le 
bvriesque  an  nubfe,  le  |irécieux  et  I  aflécté  au 
beau  sim|de  et  naturel  ;  c'est  une  maladie  *lt; 
l'esprh.  * 

Il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût.  Le  meilleur 
goût,  en  tout  genre,  est  d'imiter  la  naliiVe  avec 
le  pins  de  lidélité,  de  fon-e  et  de  grâce.  ^ 

Le  goét,  quoique  |)eu  commun,  n'est  point 
arbitraire;  mais  il  n'étend  pas  son  rcs-Hort  sur 
toutes  les  bçauiés  dont  un  ouvnige  de  l'art  est 
susceptible,  il  en  est  de  frappantes,  de  vibiinics, 
qui  saisissent  ég:ilcment  tous  les  esprits,  que  la 
nature  produit  sans  effort  dans  lotis  les  siècles  et 
cbei  tous  les  (teuples,  cl  dont  [>ar  consé4|uciii 
tons  les  esprits,  tous  les  siècles  et  tous  les  peu- 
ples sont  juges., L'éloquence  doit  être  parlutil 
jiersuasive;  la  douleur,  touchante  ;  la  colère  ini- 
nétuense  ;  la  sasess&,  iramiuille.  Mais  il  est  des 
beautés  de  détail  nui  ne  louchent  que  les  Ames 
sensibles,  et  qui  giifscnt  sur  les  autres.  Ces  beau- 
lés  sont  celles  qui  demandent  le  plus  de  sagacité 
pour  être  jtroduites,  et  do  délicatesse  iioiir  être 
senties.  Autel  sonl-ellès  plus  fréquentes  iKinnj 
les  natiOM  chei  lesquelles  les  agnftmeitts  de  I» 
ioclélé  ont  perfectionné  l'aK  de  vivre  et  de  jouir  ; 
et  voHi  pourquoi  cequi  plaît  daos  un  siècle  ne  plaît 
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i^iir0$  ptrêotutê.) 

-  U«  fi^mà  *  U  Mis,  Mr  rTrrku  m  MiirlMr, 
L«««r  Im  jm»  mi  cmI,  m  AmINt  «I  iMiWr. 

(Rac,  inifM».,  Ki.  V,  M.  r,  M 


FliaQIlKNT,    FHKQUKNTK.    AJJ     II    M'  IIMM  SOUV  flU 

avaiil  »«>n  bUbtl.  :  D«a  l«tt,es  firqueuUê;  des 
vitttêa  ftéqti0nt»M  ,  de  fréqyeiites  vitUt»;<Hi$ 
uiiay0  frtqtintt,   %im  friqmtHt  utugt    Vuycï  Ad- 
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(iasdans  un  autro,  [tuurqiioi  un  iruiivc  rxrcltenl 
à  Paris  ce  qu'un  tl<;«laigne  à  Ix>n«Jrc!i  un  ù  Vioiino. 
Ce  genre  «le  boaulcs  failctt  |M>iir  I»  (x-lil  nuiiibrc 
'CH(  |»rti|M-oni(Mil  l'uttjfl  du  §iotit,  <|u'uii  \>oul  il*!-; 
linir  l«  liil»;ni  «le  dfui^ler,  ilanslos  oiinrjtgos  «lo 
i'arl,  co  qui  «ioil  plairv  auxàmrs  sensibles,  el  lo 
qui  «ioil  les  lilcsscr 

Si  \epn4t  n'ct>(  ftiis  arbilniirc.  il  est  iloiu-  UnuU' 
sur  (les  princi|M>s  inronlcslaltlOs;  (M,  vv  «jiii  eu 
est  uncsuilc  né<es8ain',  il  ne  »loil  jioiiit  y  avoir 
«luuvragedc  l'art  d<*iU  un  ne  iNiissc  juger  en  y 
appliquant  ces  iirinvlpes.  Kncff^ei,  la  s»iurce  tie 
nutrc  plaisir  et  île  nuire  ennui  eM  uiiitpienicnt  et 
entièrement  en  nous;  nuns  Iruuyerujis  dune  an 
dedans  de  nous-niénies,  en  y  (Kirtiint  une  vive  a«-. 
lenilun,  des  règles  générales  et  \  invariables  de 
çotlt,  qui  serunt  eoinine  la  pierre  «le  tuia-be  à  V(^ 
preuve  de  laquelle  toutes  les  productiuiis  du  la- 
lent  pulirrunt  être  suuinise».  . 

\a'  ifctit  se  furtilic  |iar  l'habitude,  par  les  t-6- 
•flexions,  par  l'esprit  pliil«)S4)phit|uc,  |»ar  le  cx»ni- 
nicirè  «les  gens  de  guùt.  Il  est  l'uuvraae  de  lï-lude 
et  «lu  temps;  il  tient  a  la  cunitaissanec  d'uiie 
iiiultitiido  de  règles  uu  établies  uu  sup|)osees. 
l'our  qu'une  t^ht^  suit  lM<lle  sclun  les  règles  «lu 
gotlkl,  il  faut  qu'elle  suit  élégante,  Unie,  travaillée 
bims  le  iHiralIrc. 

Nuus  ne  |touvons  mieux  -Unir  cet  artieln  que 
IKir  le  |H)rlrail  queVullairea  Tait  du  fiux^uài. 
C'est  le  bon  guûl  qui  i^irle: 

J«  Mit  qu'à  tôt  y«ui  iclairri 
Le  faux  goût  Irembti  de  |>«rtilr«: 
Si  jameik  *out  le  reneoninii, 
U.  ut  %\ti  do  le  connaître. 
Toujaurt  aeeabU  d'ornenentt, 
OnpotenI  «a  Ttiit,  lun  viiage, 
AReclè  dana  m«  agremeoli, 
El  précieui  daoi  lori  laaga|e. 
Il  prend  mon  nom,  mon  élendarj  ; 
Mai»  on  Toil  a»ci  l'impotlure,, 
Car  il  n'Ml  que  le  Ult  de  l'ari, 
Kt  je  le  <uia  -de  la  nalure. 

^r/Mji<«  du  Goàl,  A  la'fia  ) 

Voye^Induitrif,  Gtnim. 

GouTRR.  V.  a.  de  la  1'*  eonj.  On  âil  goàtêr  un 
vitit, goûter  d'un  uiets,  et  fi»Ûier  à  un  mets.  Ou 
gnûta  UH  nuls  |M>ur  siivoir  s'il  est  bon  ou  uiaU'f 
vaU  ;  «M  g(iéi0  d'un  met$  lor8<|u'Qn  en  mange 
un  |»cu  comme  aliment;  «m  guAu  u  mu  tutt*, 
■tour  8av<Yir  s'il  y  manque  quelt|ucrh<)sc,  et  dans 
le  dessein  de  »upplé«T  ce- qui  mani|ue. .y'ni 
g9Ûlé  et  vin'là,  *l  je  l'ai  trouvé  bon;.j»  nai 
mangé  que  du  réti,je  n'ui  pasgoûti  des  rugo^te. 
Un  cuisinier,  en  faisant  une  sauce,  gv4te  à  ta 
tauee  jusqu'à  ce  ç^i'it  n'y  manque  rien  ;  avant  de 
la  serflr,  il  la  goûte  yuur  s'aasurcr  qu'elle  est 
Itonno.  Om  goûte  le  vin,  on  goûte  du  vin,  mais, 
«M  ne  geûtepae  à  du  vin  parce  qu'il  n'y  a  rien  à 
y  elwi^. 

GoDtTR.  Subst.  f.  Voyex  le  iQOt  f^oir. 
-  GooVb«ii4IL.  Subst.  m.  On  mouille  le  /. 

GoovF.RNBir.  V.  a.  de  la  i"  conj.  Terme  «le 
grammaire.  Il  no  siiflit  pas.  pour  exprimer  une 
lienséc,  d'accumuler  des  mots  indistinctement  ; 
il  doit  y  avoir  entre  .tous  ces  mots  une  currela- 
tiun  générale  qui  concoure  a  l'espt%sslôn  du  sens 
total'.  Les  noms  apiieltatifs,  les  propositions  et  le§ 
verbes  relatifs,  «ml  essentielleiDenl  une  slgnitica- 
tion  vasuo  et  générale  nui  doit  être  déterminée 
taotAt  â'une  façon,  tantôt  d'une  aulrc,  stdon  les 
conjonctures,  t^ie  détenninaiiuh  se  fait  com- 
muntocQt  |Kir  des  mots  q'ue  l'on  joint  aux  mots 
indéterminés,  et  qui,  en  cmiséquence  de  fcur 


6r.\ 


525 


duslinalion,  se  révèlent  de  telle  ou  telle  forme, 
(N'eiiiienl  lello  o\}  telle  place,  6iii\aiil  l'uiiîige  et  le 
géiiio  de  <-|iiii|ue  hiituiie. 

Or,  ce  sont  les^iiois  iiidélenniitcs  qui,  dans  le 
liiiig.'iL'c  «les  uraniiiiairicns,  gtiunii'unl  «>u  n'gie- 
setit\{)s  mois  ilctcriiiinaiils.  Ai)isi  lOn  dit  qu'iui 
verlH>  guuvcrtwî  ou  régit  li'll«-  ««u  lollc  |»rép«»- 
silioii,  |M)iir  tliri>  i|ue  ceiru  |iri'|Mjsiliuii  doit  le 
siiwft!  |»uitr  l«j  dt;leriiiiiier. 

.ÇnAcc.  Sub'sl.  f.  Terme  de  lilteralure.  Oii  a|>- 
|ie|le^/uVt',  en  géntTul*,  «-(>  i|ui  plaît  ave«;  attrait 
les  grâce»  ne  sont  |»uint  la  beauté,  elles  lac- 
cump'igiiciil.  Un  ouvrage  t|ui  n'a  <|iie  «le  la  licaule 
|eut  iilaire  par  la,  noblesse  «le  riiivcntinn.  |)ar  la 
uraiitlcur  «lu  sujet, ■•par  l'habiliié  «le  l'exé-uliuii  ; 
il  lient  prudujrc  l'tituniieineiit  cl  l'admiration, 
s'il  n'a  ii4;ii  qui  suit  contraire  aux  giàees.  Mais, 
s;ins  les  grâces,  il  ne  produira  |)oint  ce  cjianne 
secret  «pii  invite  à  le  regarder,  qui  attire,  qui 
remplit  l'àine  d'un  sentiment  doux. 

I  es  gtàces  de  la  «Uçlion,  soit  en  élo(|ueiice, 
s«iil  eu  (Kjésic,  «lit  VultaijTC,  dé|M-iidcnt  du  choix 
«les  mots,  de  l'harinoiiie  des  phrases,  et  en«-oru 
plus  de  la.  délicatesse» «les  idées  cl  des  destMip- 
tions  riant«>8.  L'abus  des  grâces  çst  l'arfeicrie, 
comme  l'abus  du  sulilnne  est  l'ani|H)nlé;  toute' 
lierfectiunest  près  d'un  défaut.  Voyez  Faceur. 

Aroir  de  Ui  gi\ic¥,  s'cnl<;iid  do  la  chose  el  de 
la  (icrsonnc  ;  Cet  ujuslement ,  cet  outrage,  cette 
femme  a  de  la  grâce.  \,ix  bonne  grâce  a|i|Mirticnt 
a  la  (lersonnc  seulement  ;  Elle  se  présente  de 
bonne  grâce.  lia  fait  de  htm  ne  grâce  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces.  Celte  femme 
a  de."!  grâces  dans  soft  maintien,  dans  ce  qn^elle 
dit,  dune  ee  qu'elle  fuit.  \      . 

Obtenir  tu  grâce,  c'est,  par  métaphore,  ob|cnir 
s^n  |>ardon,  comme  faire  grâce  est  (Kirdoimer. 
Un  fait  grâce  d'une  chose  en  s'einp  iraiit  du 
reste.  Les  commia-tui  prirent  tous  tes  effets,  tt 
lui  firent  grâce  de  ton  argent,  /"'aire  des  grâces, 
répandre  dee  grâces,  est  le  pliis  bel  apanage  de 
U  souveraineté;  c'est  faire  du  bien  ;  ces!  plus 
que  lUs^ve.iiAvoir  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, ne  se  dit  que  par  r:ij)|M)rt  a  un  sujiéi'ieur. 
Avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'est  être 
son  amant  favorisé.  £"/'«  en  grâce  sv  dvi  d'un 
courtisan  qui  a  été  en  disgrâce.  (\  oll.;  Dict.  phi- 
losophique.) 

.'GEAciABLG.  Adj.  des  deux  genres,  il  ne  se  met 
«praprèssuu  sul>-t.  :  Casgraciable,  fait  r/fiiduble 
'   GRiciKUSF.MKMT.  Adv.  Il  sc  met  après  le  verbe: 
//  l'a  reçu  gracieusement    <> 

GaAniEosRn.  \  .  a.  de  la  I"  conj.  On  coiii- 
bien«e,  dit  Voltaire,  h  se  servir  <iu  inpl  graciru- 
ser,  qui  signilic  recevoir,  |«arlcr  obtigcainment  ; 
mais  ce  mot  n'est  pas  encure  em|iiuyé  parlés  Iniiis 
écrivains  dans  le  stylo  noble.  —  Depuis  \o\- 
[a\rh.  il  a  été  eniièrement  fil>andonné,  cl  l'Aca- 
«lémic  aurait  bien  fait  de  ne  pas  le  mettre  diins 
son  hietiunnaire,  iiu'Miic  en  aver|issanl  <|u'il  csK 
familier.  Il  n'est  dIus  aujourd'hui  <|ue  populaire. 

Gi-.ACiKUx,  Gkaciix'se.  Adj.  On  |K.>ut  4e  mettre 
avant  son  subst.,  Ii>rs(|ue  J'analoçie.et  l'harmo- 
nie le  [)ermelleiil  ■  Un  souriie gracieux,  un  gra- 
cieux sourire.  Un  air  (/racieux,  cl  non  pas  un 
gracieux  air.  Des  manières  gracieuses,  et  de 
gracieuses  manières. 

Gracieux  ai  un  terme  qui  manquait  à^notre 
langue  et  qu'un  doit  à  Ménage.  B«>iih(»urs,  en 
avuuant  que  Ménage  en  est  l'auteur,  prétend 
qu'il  on  a  lait  aussi  remploi  le  plus  juste  en  disant 

PeHf  M«i  de  qÉi  le*  vert  ■'•ni  rien  de  grnoitum.  ' 
(Lit.  I.  Chrittint,  *%\.  feri  <I9  ) 


fttfwrntêt  ai)0t  Im  htrétiquêâ» 


FiKtqoB.  Subit,  r.  Oa  appeUe  Mfw/fijr  d /r*«- 

'uiiénikNi  ptr  laqudle  oo  «uMuie  det  tuù- 

byM  déircApéM  tvM  4«  riiu»  iar  «m  «ndui^ 


MÉa  friit  pour  ékttpéÊiim.  Eb  ltaN«p,  Im  es- 
prkM  Mil»  fiKuw  d«  pelodr*  pgr  em  aoto: 


(NI  u  iwuHUiminmnnMiP 

de  nouveaux  objfM,  auCiKir  desquels  l'esprit  vule 
sans  Méditer,  mm  t'édiirer;  le  u«ur  reste  vide 
au  milieu  dei  speetadw,  de  ki  philueuphie,  des 
uiaUrvMrt,  des  alBilres,  des  beeu»«rts,  des  sou- 
litm»  été  aorastMenls,  des  faux  devoirs,  des  disr 
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l.e  inot  »\r  Ménage  n'en  a  pas  inoiim  n^ussi  H 
vnit  dire  plus  t\a'agréiiH*  ;  U  indique  l'envie  de 
|4airc. 

LcHcns  du  mot  graeieut,  dit  Martnonicl.  n'est 
■\a*  luujuure   al>suhilincn(  analogue  à  celui  de. 
tttiic0.  On  (lit  lifen  mh  jtinceau  graciées,  vn  ftyle^ 
graciêute,  hh  tour  graeitttx  dans  l'etpreshiiHi  ;  ct^ 
cola  signifie  un  pint«au,  un  style,  un  tiMir  qui  p 
delà  (iràre.  Maison  dit  auMi  vntujet  graçieus, 
'et  liit  imn§«a  gracùvaeiii  et  alors  graétev»  Ri- 

ÎinMo  ce  qui  porte  6  Piniaginaiion,  à  l'Ame,  des 
décs,  des  |icintures ,  des  seniinienls  doux  et 
agréables  Le  giadeus  se  &»in|N>se*de  l'élégani, 
du  riant  et  du  noble.  Un  tableau  de  l'Albane,  du 
(À>rrége,  «le  Claude  lorrain,  est  gracieux;'  un 
lubleau  de  Toniers,  de  Rembrandt,  dé  Michel- 
Ange,  ne  l'est  pus.  Une  scène  du  Puêtor  fido,  ou 
de  l'/^MiM/f,  est  gracieuse;  une  («cène  de  Mo- 
l>4^ro  csl  plaisante;  unes4-éne  de  (lomcille  est 
huldime.  Qn  trouve  dans  l'Arioste,  dans  le  Tave, 
dans  Têlémagut,  des  peintures  gracieuses;  oit 
en  .voit  peu  dans  Hoiftéro. 

On  voit  par  ce  inon'eau,  (|ii'on  dit  U  gracieux 
roihitie  un  dit  h  beaii,  et  que  ce  root  pedtsc 
|irciidro  subsianiiveuicnt.  L'Académie  n'en  a  rien 
iiil>  ; 

GiâDATioii.  Subst.  r.  Ce  mot  se  dit  en  litiôra- 
ture  d^in  ordre  gradué  qui  se  rcinirdue  entre 
certaines  idées,  et  que  l'on  doit  suivre  dans  l'ar- 
rangfiiicnt  des, mois  rt  des  |ilirayes  qui  les  ex- 
priment. iJi  gradatioii  Jic  les  idées  dane  l'esprit; 
elle  doit  lier' le*  oxprésakMis  dans  le  discours,  la 
gradation  va  du  moifis  au  jjiius,  'ou  doi  plus  au 
.moins,  suivant  l'idée  totale  que  Von  a  dans  l'c»- 
prjt^  et-  la  manière  dont  on  veut  fexiiriiBer.  If  a 
etmtmit  itê  fnuUê,  èe»  crimês,  Jf»  forfaitt:, 
voilà  u;k:  gradation  ^u  moins  au.  plus,  ùm  ne 
peut  M  reprocher  ni  des  fii" faite  ni  èfe  erime$, 
pue  wUme  dee  funtée;  en  voilà  utledU  pitu  au 
imviBs.  (^iiand  {(«'agit  d'images  ou  dewntimenis , 
Iti  gradation  peint' leurs  4:oronMincemeiMB,  leurs 
|>rogrés,  leur  (brcc  et  leur  étendue.  C'est  «insi 
«(ue  Sapliu  exprime  |Mir  gradation  l'amour  qui 
sleM  emparé  de  son  coeur  : 

Ub  iiMCf  CMttiii  M  r^|NUi4  ftir  «a  vm, 
J«  ii'«iil«ii«l»pl«*,'j«  u«b«  M  dU  àtmtiu  lMf«Man| 
El  plU,  i|WM  haleine,  inlerJile,  é|p«r4a«. 
Va  frÏMM  «e  Mitit,  ia  tremble,  la  mt  aM«n. 
(IVMlMeMtiii  4f  «««Al*,  Tlliteliip.  da  TrmtU  en  SmIMm.) 

Cest  ainsi  que  Hacine,  en  imitant  cette  belle^ 
gradation,  fait  dire  à /"JUrfril^act.  I,sç.  iii,i21):^ 

Je  la  fie,  J«  tMfil,  ja  i^lt*  i  M  fM; 

Un  Iraatiia  e'é(a«a  dâna  bnni  l«a  *paî<ai. 

Mae  yeui  na  «ajaiani  plat,  ja  m  pa<i«ai«  pariar, 

Ja  tanti*  la*M  aie*  carpe  al  Inaair  al  brAlar. 

».  '       t 

Cest  ainsi  que  Boilqaii  dit,  on  peignant  j'épùi- 

seipent  de  la  Mollone  (£«^,  II,  4M)  :     ' 

'       ■  '      ,  '■  ■      -  '  <>  * 

Saapira,  MaHd  la*  lirne,  tarwe  r«til,  el  e'aiid^rt. 

Si  Ton  a  l'esprit  juste,  on  découvrira  preaque 
touiours  entre  les  idées  une  gradation  plus  «u 
mou»  sensible  qui  les  lie  entre  elles,  et  l^m  sen- 
tira la  néce^ité  d'exprimer  cette  liaison  dans  le 
discours  ,par  l'arrangement  des  mots  et  la  ooii» 
struclion  des  ithrascs; , 

Quelquefois  la  gradation  est  eçitre  plusieurs  su- 
Jettd'ttue  même  proposition  :  Leabeeeine.U*  dé- 
eire^Ue  mms<om«,  u^ei^ttnt  lereemr  de  rhematei 
d'autres  wls  on  la  nMnrqub  entre  le  même  rap- 
|iort  d'un  verbe  répété  plusieurs  fois,  comme  dans 
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y^tm»  pjHurea  mea  peines,  mes  chaerins,  via  mt- 
eère;  ou  bien  dans  des  rapports,  difTérents,  dont 
l'ordre  est  marqué  par  la  nature  des  idées.  Il  y  a 
gradation  entre  le  régime  direct  et  le  régime  in- 
dfrei't  d'un  verbe  actif,  ot  le  premier  oblicnl  na- 
lurolletnent  la  |treniièrc  place,  a  luoii^s  que  la  plus 
grande<1iaisoii  dcs'idi'cs  n'en  ordonne  autrement. 
Ainsi  on  observe  la  gniiialion  en  disant /^/iroiV 
vtf  jaréêent  à  mon  frère;  ou  l'intervertit  si  l'un 
AWffnrtiie  à  vion  frère  Hnpri"*ent. 

D'autres  fuis  encore  on  voit  la  gradation  entre 
plusieurs  compléments  d'une  préposition  :  //  tra- 
raille  poûreubveiiir  à  ses  heamun,  pour  tovla- 
ger  aei  afniê,pnHr  accourir  Irapaurivs  EnfilfiiK^^ 
gradation  se  trouve  entre  plusieurs, propositions 
nrinçipalcs,  comme  tf  (.bsene^  il  compare .  iljtige^ 
l.a  gradati(^  contribue  beaucoup  à  la  clarté  é^ 
la  diction,  cl  irfaut  suivre  l'ordre  qu'elle  indique, 
à  moins  que  des  vues  |tarticulièrcs  de  l'esprit  no 
demandent  qu'il  soK  interverlt. 

On  a  reproché  justement  a*  Racine  d'avoir  in- 
terverti cet  ordre  dans  le  vers  suivant  Undrom., 
(acl.  V,s<'.  iv,1ti):       . 

*  "  ».  • 

I.'éplthéte  d'assassin  est  moins  o^lieu^p  que  celle 
de  parricide.  La  gradation  étailjrV  devina  aaaat- 
aim,  parrietàf,  aacriléàe.  Voyez  Conatriietion. 

GsAbuER.  V.  a.  delà  i"  cunj.  La  Harpe  a 
employé  ce  mot  au  figuré  dans  le  passage  suivant  : 
^e'père  LènnÀue,  doua  -son  pt)âme  do  Saint- 
Lôùia,  ne  aait  n»/i>iu2er#i» "graduer  Pintéiét 
dea  événementi  et  (tea  sittuitions.  .  .'{Cours  Je' 
Littrrat. ,  II»  part.,  li v.  l',  i.  iv,  p.  421 .) 

Gr.u{i.oii.  Subst.  lu.  C'est,  dit  l'Académie,  les- 
restes  ramassés  d'im  repas  :  Beaucoup  dépannes 
gêna  virent  de  graiUtma. — On  a  déjà  crjliqiic  ' 
cet  article.  UH^raiUonfsi  positivement  une  ex- 
crétion de  la  {loilrine,  dont  elle  s'est  débarrasscc 
au moyen  delà  toux.  C'est  le  sens  littéral  du  moi. 
Quant  aux  acce|)tions  métaphoriques,  il  est  tn<s- 

Iicu  de  circonstaïK^es  où  les  gens  qui  respectent 
'honnêteté  puissent  les  ctmidoycr., 

G«AissBox,  Gn.\iMf  usK.  Adj.  .11  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Corpa  graitaens,  membrane^ 
fraiaaeuae. 

GiAMMAiRR.  Subit  f.  On  ne  pronodce  qu'un  t». 
Terine  de  lillénlurD.  C'est  la  science  dé  la  parole 
prononcée  ou  écrite.  On  appelle  communément 
fnimmaire  un  recueil  systématique  d'obsei^va- 
tions  sur  une  langue,, contenant  routes  leà  règles 
qu'il  but  suivre  pour  U  parler  et  l'écrire  correc- 
tement, et  les  exceptions  qui  s'écartent  de  ces  rè- 
gles. Une  grammaire  csl  un  livre  utile  pour  un 
iMdtr^;  Il  /voit  la  liaison  et  l'em-huinement  dos 
principes;  il  y  trouve  toutes  les  règles  dont  il  doit 
donner  connaissance  è  ses  élèves,  toutes  les  ex- 
ceptions que  l'usage  cuiiimande;  el,  s'il  n'y  trouve 
pas  la  meilleure  manière  d'enseigner,  il  y  apprend 
du  moins  à  connaître  tout  ce  qu'il  doit  ensei- 
gner. '  ' 
"Aucune  do  nos  grammaires  n'offre  iiiie,|H)niie 
méthode  pour  i instruction  des  jeunes  gens;  et  ce 
n'estoas  en  voulant  leur  inculquer  isolément  1rs 
règles  qu'elles  contiennent,  qu'un  |M;ut  (tarvciiir 
a  leur  ap|irendre  facilement  la  langue.  La  nalUrc 
nous  montre  que,  pour  apprendre  à  parler,  il  nu  . 
faut  qu'entendre  parler  et  imiter  ce  que  l'un  eii- 
tend^  et  que  les  n^gles  les  mieux  expliquées  nuns'' 
conduisent  bien  ftius  isniement  à  ia  pureté  du 
langagu'que  les  nnul  oxem|4es,  et  l'habitude  de 
les  imiter.  Une  n(i||rri(>e  ne  commence  |tas  par  a|i- 


ve.>,  cl 
pies, 
qu'uni 
xumiul 
-«•veniiJ 
Il  est] 
Cest 
revue l 
sibles,! 
<l'elle-| 
■iierui 
tU'4o  I 


^ 


«u  uo  birttMiMne  recueilli  |«r  TAcadéutlo.  On 
ue  dit  pM  M  laiê$*»pm»  fruidirU  êUêr,  v«tr« 
hamiUom  frwidU,  ou  M  froidU;  OMlt  un  dit  m 
UtiêMë  fiu  rtfroidir  U  dinêr,  Mir*  htmillon  ê§, 
rrfnidtl.  -^  L  AcMkmic  a  blMé  ce  uiul  dans  sa 


(Ric,  AU»,  tel.  m,  M.  I,  S5.) 

On  dirait  en  prose  cêt  air  satisfait. 
A  fro'ut  découvert  est  aussi  une  ex|trMtiOO  <lu 
trivUi  liuuionu,  |>lu(6l  ijuc  du  «lylc  familier      , 
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(trciidrc'ii  ton  nourrisson  ce  qne  c'est  (^u'un  sfH»- 
slanlif,  un  «djeclir,  un  adverl)»*,  «Mcù  elle  lui 
|wrlc  6iins  ocsws  «1  s'essaie  a  l'imiter  :  ses  In-soins 
V".  |»ous8onla  fclle  imitation;  il  y  |iarvi«\iit,  el  au 
lioul  (le  deux  ou  tntis  ans  il  exprimé  qes  juge- 
Kients,  il  (ait  açcorilrr  le  sultsianiif  avec\r;uii('i- 
lif,  !<•  Hujcl  avec  le  verhc;  il  iloiinc  a  (■•hatjùe  verlie 
les  ri^gimcs  qui  lui  conviennent,  el  tout  cela  s:ms 
savoir  ce  t|iie  t'csl  t|ue  L'ranunaire,  ,subf.lanlir, 
iuljectif.  \erlM',  régime,  eir. 

Il  ne  faul  |t;is  croire  cependant  que  tout  cela 
'C  soit  fart  en  lui  au  liaftanl  et  sans  aucune  es- 
[M'cede  règle;  l'ordre  (ju'ila  entendu  donniy  aux 
m'ot><,  ct<|u'^il  y  a  donnc^  jui-mémc  |>ar  imilikiion, 
se  gr^vc  dans  sa  mémoire;  l'analogie  le  eonduii 
succcssiNemenl  «les  |))irascsi|u'ila  imitées  a  celles 
qu'il  est  oldige  de  coitiposer  ;  il  suit  sans  le  sjivoir 
un  système,  et  les  règles  de  la  grammaire  dirigent 
les  o|iérdlJiOus  de  son  esprit  s;ins  <|u'il  s'enajier' 
«;oive  et  sans  (|u'il  réflécliissc  sur  la  lumière  q\ii 
lui,sert  det^uMe. 

Cependant  cette  lumière* existert^lf^tncnldau^ 
^A)n  esprit;  cette  analogie  qui  lui  donne  l'instin 
<lu  dévetoppcment  de 'son  lapgag^  est  en  lui  uné\ 
habitude.  La  première  chose  a  faire  |K)ur  décou- 
vrir«aux  jeunes  gens  ]es  principes  de  leur  lai  gue, 
c'c«*l  donc  de  travailler  sur  ee  premier  fonds  que 
la  nature  fournil  à  l'inslituleur;  c'est  de  faire 
léOècliir  les  élèves  sur  ce  «jju'ils  ont  fait  en  com- 
IwiSiint  dps  phrases,  de  leur  apprendre  a  dislin- 
gudrdans  leurs  propres oiténttions  les  règles  qu^ls 
ont  suivies  sans  le  savoir,  et  de  l«!iir  indiquer  les 
noms  de  tous  les  signes  ipi'tlsont  eii)plMy<^  |M>ur 
'  <;\|)rimçr  leurs  |iens<*cs.  CotU  ainsi  (|u\>h.  ira  du 
i'oiuiu  à  l'inconnu,  et  (lu'on  avancera  d'uiK:  ina- 
iiière  sùro  tians  la  c.trrivre  de  l'inslrucliD'ij. 

Mais  qu'on  est  loin  eiieont  de  suivre  cette  mè- 
lliude  indiquée  depuis  si  longtemps  |)ar  des  hom- 
mes de  génie,  et  recommandée  |Kir  tous  les  gram- 
mairiens (|ui  «lestrciil  siitcèremenl  les  progKiès  des 
lumières!  gue  fdil-on  dans  la  plu|)arl  dM  mai- 
sons d'éducation  PI  >es  maîtres  insouciants  saisis- 
sent au  hasai'd  une  grammaire  qui  favorise,  leur 
ignorance  ou  leur  paresse  ;  ils  la  f«^t  apprendre 
jKircŒiir  à  leurs  élèves,  lu  leur  t>x|)llqucnlc(>mme 
ils  |ieiivent,  et  s'ap;>laudissei:l  de  leurs  Miccèa 
lors«|ue  CCS  élèves  ont  i'è|><'*lé,  comme  des  |M>rro- 
({ijcts,  des  inot&  sans  les  comprendre,  et  que  soii- 
.  vent  le^rinaitres  eux-mêmes  ne  comprennent  |kis 
«lavanuige. 

\a  nieillcure  manière  d'enseigner  une  langue  » 
lies  enfants,  c'est  de  leur  montrer  cMmincnt  celte 
langue  ti'esl  fonnée.  Les  languies  oal  été  formées 
avant  les  grammaires,  et  les  grammaires  ont  élè 
faites  sur  les  langue»,  fondions  la  langue  sur  la 
1  ingue  méti»e,  él'  cherchons-y  les  règles.  .C'est  ;• 
faciliter  celte  recherche  (|ue  colisisle  l'art  de 
linstituteur.  ♦ 

Je  supiM>sc  qu'une  il^iiutrice  intelligente,  pe- 
iiéln^  de  la  néccssiti-  de  se.  faire  c«^tuprendre, 
veuille jÉseigner  la  grammaire  à  ses  jeun(^  clè- 
ve.s,  elNK^minencera 
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jcera  pru-  les  idées  les  |»lus  sim- 
leiir  faire  c( 


pies.  Sicile  veut  leur  faire  connaître  ce  quec'o»! 
i|U'un  nom,  elle  saisira  I  o<-ca8i«tn  où  l'iihe  d'elles 
iioiniuera  une  chose;  elle  lui  demandehi,  [Kir 
-»'\emple,  |Mmr<|uoi  ap|M'le/.-vous  cela  un  livre? 
Il  esl  certain  que  l'itlève  lînjra,  pitr  rciKuidie  ;. 
C'ett  que  c'est  s;m  hdih  Kt  alors,  en  |>ussanl  en 
revue  les  noms  d'un  grand  nombre  d'objets  sen- 
sibles, on  lui  fera  comprendre,  ou  plutôt  elle  dira 
d'clle-mcfne  qu'un  nom  est  un  mot  t|ui  sert  à  nom- 
mer une  chose.  Hn  la  faisant  réfléchir  sur  l'habh- 
t'U'4o  qu'elle  a  prise  de  meltti^  le  devant  certains 


non£»,  el  la  devant  d'autres,  on  lui  fera  rtsmarquer 
que  depuis  qu'elle  jiarle.  elle  a  distingué  pJir  ces 
mots  le  mâle  de  la  felnell(^  et  de  la  la  doiinais- 
s;ince  des  genjrrs.    l'ar  Li  nécessité  •dexpr'yner 
qu'elle  voiltelte  ou  telle 'c|u:ilile  dans  un  objet,- 
on  lui  fera  coin|treinire  ci;  que  c'est  (pie  les  ad- 
jectifs ;  el  ori  lui  donnera  fjii  ilèihéiit  une  notioii 
juste  du  verlx',  en  Ini  fais.uit  remarquer  qu'elle 
ne  saurait  e\|iriinci'l  iinioiid  une  chose  avec  une 
<pialité  siins  se  servir  d'un  in<pl  particulier  (|ui 
n'expriiiH'.ni  l'une  ni  l'autre,  mais. qui  sert  a  in-" 
cliquer  qu'on  h's  c'tM(,"t»iV,réunies.  Il  n'y  aura  |ftis 
plus  de  dilliculte  a  lui  faire  s«'jiilir  la  fomtiondes 
prepo*silions:  A/«  sirur  ru  au  jiiidiit,  je  riens 
(if  Iti  dusse ,  elle  est  dons  la  cliumbre.  l.«  moin- 
dre rçlUvxion  sur  c/^s  phrases,  prononci-cs  par  l'é- 
lève, lui  fera  connaiire  qu'elle,  a  l'habitude  de 
marquer  |tar  les  mots  u,  de,  dans,  le  rai»|Mirt  des 
pei-M»nnes  avec  un  lieu  «nr  elles  se  rentfent,  avec 
un  lieu  d'où  elles  viennent,  avec  un  lieii-dans  le- 
quel'elles  siiht  conlciiues;  et  ces  rapjiorls  bien 
compris,  les  prépositions  sont  connues,  et  leur 
emploi  dislingue  do  ci'lui  de  l«'Ul  autre  mot.  t^ue 
lajjnènîe  élève  dise  wiu  mère  fronde  mu  mfur,  je 
lui  demandenii  |>ounpioi  elle  ne  dU  |kis  mu  sieur 
gronde  um  iiière;\q  lui  ferai  remarquer  <'oinmenl 
cette  lrans|H)sition  de  mots  pnMJuit  un  sens  diffé- 
rent ;  et  il  me  -cp  ;\\s('  delui  faire  comprendre  «lue 
ans  rarrangement  tpi'elle  a  suivi,  elle  a  distin- 
ué  la  pcrsonn»!  dont  elle  a  v.itilii  |>arlcr,  l'action 
u'elle  a^tlribuéc  a  cette  i»eis«.>nne,  et  l'objet  sUr 
juel  cette  action  se  termine.  De  la  la  coimais- 
ice<li4sujet,  du  verbe,  du  régime.  Ilseraais»» 
démcmciét'  hii  faire  ctjiinaitre  yue  tout  autre 
arrangement  de  mots  né  reiidrait  |toint  son  idée, 
ouVen  rendrait  une  toute  contraire,  et  vtulà  1rs 
premiers  priAci|ic8  de  la  construction.  H'n'est  air- 
cunc  règle  de  grammaire  qnci'<>n  ne  puisse  fainf 
comprendre  de  cette  manière;  et  une  élèi-e  ainsi 
instruite  qura  bientôt  dans  IVspVit  une  suite  de  . 
conn.Tissance»  claires,  bien  liées,  bien  tiiotivéCsi, 
qui  la\coiidiiiix>iil  facileinenl,  par  la  voie  du  rai- 
son neiiienl  et  de  l'analogie,' qui  lui  sera  devenue 
familière,  a  toutes  les  aiilres  connaissances  «pion 
voudra  lui  faire  acqnérir;  tandis  que  celle, (pii 
n'aura  reçu  que  l'iiisiruclioii  ordinaire  des  gram- 
nwii-es  n'aura  dans  la  lèic  que  tics  mots,  des  riè- 
gles  qu'elle  ne  eom[»rendra  ikis,  et  dont  juir  con- 
séipient  elle  ne  |>ouria  jamais  faire  une  ]iis)e.a|>- 
[dication. 

C'est  alors,  mais  alors  seulement,  <ju'on  |>eiit 
lire  et  explitpier  aux  jeunes  gens  la  suite  des  rè- 
gles (tue  donnent  lesgnimmairieiis;  ils  les  com- 
prenqront  aistMiient,  iKirce  qye  dans  les  instruc- 
tions «|u  ils  ont  reçues  on  a  eu  soin  de  sul)stituer 
|)eû  à  |»cu  les  tenues  ieclmi(|ues  aux  fnots  ct>in- 
inuns  ou  aux  |H'riidirases  que  l'on  a  été  obligé 
d'employer d'alwrd.  les  règles  leur  rap|K'llerbnt 
tout  «e  qu'ils  savent  dcja,  et  la  grammaire  leiir 
apprendra  à  former  un  système  régulier  des  con- 
naissances graininalic.'iles  ipi'ils  ont  acquises,  el 
dont  la  |ilu|tart  sont  déjà  liées  dans  leu(- esprit. 

Toute  autre  manière  d'enseigner  la  graininain; 
auxjeunes  gens  est  inutile,  rebutante,  et  ne  fait 
suriout'de  plusieursjcunes  jiersonnes  du  si^xequc 
des  jK'dantes insnpiViitables (pli croient sîi voir  leur 
langue  parce  qu'elles  savent  des  mot»,  et  «pii  mé- 
prisent celles  de  leurs  com|»:ignes  tiiil  .n'-onl  jws 
pui.sé  comme  elles  k^  règles  du  langage  dans  Hes- 
taut,  Wailly,  ou  quelque  autre  grummairicn  re- 
nommé. 

I.^  exercices  quç  je  conseille  doivent  toujours 
se  faire  de  vive  voix.;  l'élève  doit  être  exerce 


'-'l\Umr.  Je  fuirai,  lu  fuirai^  Il  fuira;  nout  fui- 
nNM.  votn  fuii-ex,  ils  fuiroot. 

CoodHioitMt>-4NMni.  J«  fuina»,  «us. 
,  Inpémif.— /»r^«M<.  Fui!»  qtf*U  fuie;  fuyout, 
f«ra.  qu'il»  taimi 


•ra»l  «*•  fiftÊUr  étranf* ptmrhs  tntipt».  Il  a  lu 
furtmr  émj*u.  -^  A  CCS  exenplM,  on  peut  ajou- 
1er  les  tuirspls  : 


;fj> 
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ë'sbonl  à  répéter,  puis  i  ^rira  c«  qu'on  lui  a 
«i|»iiqué.  Il  «loil  coioiMMer  luinnéme  aa  gram- 
MMire. 

A  cet  exercices  doit  être  joinle  la  lecture  des 
bonsaulcuraaiii  sont  à  la  |H>rl<N!  m*  élèves,  en 
s'arréiant  sur  V*  phrases  qui  put  du  ra|i|)urt  à  ce 
qu'ils  oiil  u|i|iris,  inuiH  seiilemeiil  sur  ces  pliraM^, 
ufln  de  furtiUcr  les  coiinaissances  sans  les  em- 
brouiller. 

GaâUMAiiiiBii-.  Adj.  qui  est  sourent  pris  snb- 
stai^ivemonl.  Il  «e  dit  d'un  Jioinme  qui  a  fait 
me  étude  (larticulièrc  d«  la  amninairo;  f^ 
l'on  dirait  grammairifnn»  d'une  femute  qui  au-- 
rait  (ait  avec  succès  la  même  étude.  Auirefoison 
distinguait  entre  grmmiiiairiên  et  gramwatiate. 
On  enlendait  par  §rammairitn  ce  que  nous  en- 
tendons par  boniine  de  lettres,  homme  d'érudi- 
tion, bon  critique.  Ceux  qui  n'avaient  |tas  ces 
conHaisunceH  et  qui  étaimii  horn<^  à  nionirer 

Kr  état  ia  pratique  des  |ireiniers  éléuicuts  des 
1res,  étaient  appelés  jrt-aMMuiiMto*. 

Aujound'bui  on  dit  d'un  homme  de  lettres  qu'if 
est  ÏMUftximmairitn,  lorsqu'il  s'est  amdiqué  aux 
connaissances  qui  nreprdent  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement.  Mais  s'il  ne  connaît  pas 
que  la  parole  n'est  que  le  signe  de  la  pensée,  que 
par  c<w»équcnt^  l'art  de  parler  snpptiM  l'art  de 
penser;  eë>un  liiut,  s'il  n'a  pas  c^t  esprit  philoso- 
phique qui  est  l'instrument  Dniven«l,  et  sans  le- 
quel nul  ouvrage  ne  peut  être  conduit  A  k  |ier- 
leotiun,  il  est  à  |ieinè  grammutiêt*. 

<^.B4iiMiâTic«i.,  GaAMMATicALR.  Adj.  qui  ne  M 
met  jaoMis  qu'après  son  subst.  :  Ducuênon 
ftammatieml» ,  C€mêtrti«ti»tt  frmmmunieolê.  Ou 
dit  au  pluriel  ij^atcuMprimeiptêframmutieaute. 
(Acad.)  Voyes  Jcctut. 

.     GSAHHATlCALUIBHt.    Adv.    11  SS   IMt  SprCS  IC 

verbe  :  CWa  ^fibou  grammutiemltm^nt. 

GsABMATiBTB.  Subst.  m.- Voycs  Grammairien. 

GBA'tDy  Gbandb.  Adj.  L'adj^tif  fraud,  |)lacé 
avant  ou  après  un  «i^bstantit,  donne  quelquefois 
i  ce  dernier  un  sens  différent.  Ainsi  l'on  entend 
par  f «sr  fra»d  une  physionomie  noble,  et  qui 
annonce  ode  l'élévation  dans  l'ème;  et  par  «m 
frmnd  air  les  manières  d'un  grand  seigneur.  Va 
k»mm0  framd  signiSe  un  booww  «le  grande  tailiet 
MM  frantd  komm*  signifie  un  homme  d'un  génie 
extraordinaire ,  et  qui  a  fait  de  grandes  chdèes 
uour  le  bien  de  rhumanilé.  —  Em  parlant  d'une 
remine,  dit  Boubours,  cet  adjeciii  n'a  rapport 
qu'A  la  taiUe,  et  ou  ne  dit  point  e'M<  «m  §randê 
ftwumê,  nour  dire  c'est  une  femme  d'an  génie 
eitHMiranaire.  — Nous  ne  somuMiB  point  de  cet 
avis.  On  dit  très-bien  que  Catk^rime  il  fut  «m 
ff«Ml»  imperairic»;  SUêoktlkt  nmi  framd* 
vHmt;  nous  pensons  ihéme  qu«  Ton  pourrait 
donner  à  l'une  et  i  fautre  le  titre  de  §ramd» 
/«MM*.— Dans  n  dernière  édition,  l'Académie  dit 
grand»  fêmàn  dans  le  même  sens  qu'Ao/MMt*,, 
^iii<;  et  dans  l'autre  sens  seulement,  grand» 
rtinêf  grandt'princtM»». 

Qrand,  quaud  il  est  seul,  se  met  tuujour* 
avant  le  subst.,  soK  au  physique,  toit  au  moral  : 
Un  grand  oragt,  tin  grand  maik»Mr,UKt  grande 
maladie,  d«  grand»  Awiw,  an  grand  gtai*,,*'»* 
grand  eaprUrUn  grand  captiain».  11  ne  Glui^donc 
pas  dire  cumme  Molière  dans  le  Mimnthmp»  ,- 

Quan^  il  est  joint  à  un  adverbe  de  quantité,  il 
peut  ae  ncilro  avant  ou  après  :  U»  êria^rund 
•raga,  ou  an  araga  tris-grand;  im  trifgrand 
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maikfur,  ou  mm  malktmr  trèt-grandf  un»  tri»- 
grand*  miiire,  ou  him  minire  trèt-ghutd» .  (>- 
|>endnnl  on  ne  dirait  [ms  c'ett  au  gnii»  tris- 
graHil,"%m  e$prH  trèa-grand ;  mais  un  dirait  »/«« 
Irit-giand*  prudence  et  uue  prudencf  trè.i- 
grande  ;  \ine  trèi-grandt  sagette,  ou  w«e  eàgesse 
tris-grande,  clc. 

B«)ilcaii  dit  i\uc grand,  prc^-édë  do  rarti(-|r>  de- 
vant un  nom  propre,  ne  penl  se  dire  qiicdeS  eut»- 
<|U('-ran(s  cl  des  siiiiits  :  Le  grand  Condv,  If- 
grand  ttiint  François  ;  et  il  reprend  un  puële 
d'avoir  dit  U  grand  Ap*Uo.  On  |>cut  bien  dire, 
dit-il,  i\ViApelU  était  vu  grand  peintre^}  inais 
qui  a  jamais  dit  l»  grand  yJpelte?  On  jieul  b\n> 
appeler  Cicéron  au  grand  orateur;  mais  il  serait 
ridicule  de  directe  grand  (Jicémn. 

I.e  nom  de  Louis  aIV,  dit  Voltaire,  a  prévnlii 
dans  le  public  sur  eelui  do  Grand.  L'osiigc  esi 
lé  mailrc  do  tout.  Henri,  qui  Tut  surnommé  h 
Grand'»  si  juste  litre  aj)rés  sa  mort,  est  ap|)cii! 
communément  Henri  Iv,  et  ce  nom  seul  en  dit 
assez.  M.  le  prince  de  COmlc  est  toujours  apiielc 
la  grand  Coudé,  non-'sculement  à  eausu!  uc  ses 
actions  héroïques,  mais  par  la  facilir<i  qui  se 
trouve  i  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  antres 
princes  de  Condé.  M  on  l'avait  nonuiié  dondp  le 
Grand,  ce  titre  ne  lui  fût  pas  demeuré!.  On  «lit 
lé  grand  CorneiU»,  {tour  le  distinsuer  Ue  son 
frère.  On  ne  dit  |ias  U  grand  f^irgUê,  ni  It  grand 
Hi>mira,n'\  U  grand  T  usaa .  AUxandrt  le  Grand 
n'est  plus  éunnu  que  sous  le  nom  iV Alexandre. 
On  no  dit  point  Cisar  U  Grand.  Charles-<.)ii|ni, 
dont  la  fortune  fut  pli;is  étHatanle  que  celle  «!•• 
Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  lo  nom  de  Grand.  Il 
n'est  resté  à  Charlemaçne  que  commo  un  num 
(MTopre.  Les  titres  ne  sefveni  de  rien  jiour  la  pos- 
lértlé.  Le  nom  d'un  homme  quia  fait  de  grandes 
chiAes  imitoso plus  que  toutes  les  épithètcs.  (6'i«- 
c(«  (^  L/wM  A7^,  chap.  XIII.) 

L'«  muet  de  grand*  s'élide  quelquefois  dans  la 
prononciatron,  et  mèinc  en  écrivant,  devant  lus 
substantifs  qui  commencent  |iar  une  consonne." 
On  dit'd  l'on  écrit  grandCmeie,  grand'tante, 
frantm*»**,gran£  chambre,  grattd^sulle,  grand'- 
thèr*,  ^niiM^'croir.jrraïufpWtil.  Cependant  il  n'y 
a  (|tiele  mot  g¥atùPmir*  itour  lequel  la  règle  8«Ht 
générale  ;  car,  dans  bien  des  occasions,  et  en  par» 
ticulier  quand  le  mot  grand*  est  précédé  de  quel- 
que prépositif.  Y*  muet  Qnal  ne  souffre  point  d'ë- 
lisioUii  Ainsi  l'on  dit  et  l'on  écrit  un*  grande 
ehambr*,  la  plu»  grand*  chir»,  un*  grande 
M**»*;  ta  pin*  grand*  pain*,  etc. 

Quek|ueioiS  le  terme  grtm  est  pris  au  physi(|ue 
pour  f  r«fii/,  mais  jamais  ail  moral.  On  dit  de^»'« 
bian»,  pour  de  grttnd*»  rieh*»»*»;  an*  grosse 
pluie,  \uiMt  un*  grand*  pini*  ;  ta»\%  Wxn  ni»  gros 
hoHim*  polir  jjrand  homin*f  gnt*  eapttatn*  pouf 
grand  eàpUain*  ;  gros  mtiMlrtf  pour  t/ranami- 
niatr*.  Voy.  Apaatroph»,  Cho»*. 

GaânoaLBT^  Gbandblbttb.  Adj.  qui  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  *nfant  graudelet,  une 
fiU*  gr^nd*Utt*.  \ 

Grandkmb^t.  Adv.  On  pRUtqiiel«iucfois  le  inei- 
■  tre  entre  raiixiliairo  et  lo  |>iirtioipo  :  Jl  s'est 
trompé  'gra$id*nmnt,   ou   il    a'est  grandement.^ 
trampé. 

GatROBca.  Subst.  f.  Ce  terme,  en  physique  et 
en  géuroéiric,  est  sou veitt  absolu,  etifc  sii]qMsè 
aucune  comparaison  ;  il  <est  synonyme  de  quan- 
tiléf  é^étendti*.  Kh  inuriilc,  il  est  relatif  et  iturtc 
l'idée  de  tuprriorité.  Ainsi,  quand  do  l'apiMiqnc 
auz'i^ualités  de  l'esivit  ou  de  l'àuie,  ou  oullccti- 
venent  A  la  personne,  il  etiirimo  un  haut  àpct^r 


(lUc^^  JriMrM.,  MU  m,  M.  I.  IBS.) 
>*«*<«n  M  M  ■«■Ml,  Aaaral  m  /Wrt* 
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Fuacâo.  Siihsi.  m.  I/Académie  n'iodiqut  point 
d'acuepliou  fifurée  de  r«  iuo(. 
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'  d'éléTitloiipuHteMasdela  inuiUtud«.  Mais  cette 
élcvalioD  peut  ëtr«  ou  naturelle  ou  fuclke  ;  et 
c'est  ce  (|ui  disliiiguc  lu  grandeur  réelle  de  la 
yranieur  d'initilutùm. 

GnirCDiose.  Adj.  des  deux  gehres.  Tenue  em- 
prunté «le  ritali(!n.  Il  se  dit,  en  termes  d'arts,  de 
ce  qui  fnipiw  riiitaçinalion  par  un  caractère  de 
Kraiidcur,  a'élévation,  de  uol)los8C,  de  magnili- 
cence  extraordinaire  :  Cette  esquisse  a  quelque 
chose  de  grandiose.  Un  site  grandiose.  On  l'em- 
ploie aussi  substantivement  :  Le  grandiose  est 
fils  du  génie.  ■    "  "■       < 

Grandih.  V.  n.  de  la.2'  conj.  Si,  parce  verbe, 
on  a  intention  d'exprimer  l'actiun  successive  de 
derenir  grand,  on  le  conjugue  avec  le  verbe 
avoir  :  Il  a  iien  grandi,  il  a^rpndi  en  peu  de 
temps.  Si  au  cunlraire  on  veut  exprimer  l'éUit 
qui  résulic  de  cette  action,  on  le  conjugue  avec 
le  verbe  être  :  Il  est  bien  grandi. 

GaAFHiQi^K.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se^ict 
qu'l|)rés  8'>n  aubat.  :  Description  graphique,  re- 
prèaentation  graphique. 
'  Ga^PiLLta,  Ghapillcuii,  Grapii.ix>:i.  Dans,  ces 

"  trois  mots  on  mouille  les  l. 
'  G«AS,  Grauk.  Adj,  .11  se  met  ^ordinairement 
aprte  son  subsf;  :  Un  homme  gras,  une  femme 
gratêe,  viand»  gruête,  potage  gras^vin  gras,  etc. 
Cependant  uo  dit  flgurément  dormir  la  grasse 
matinée»,  poiir  dir6  dormir  bi«Q  avant  dans  le 
jour,  se  lever  fort  tard. 
.  GaAsaEMENT.  Adr.  Il  peut  quelquefois  se  met- 

.  tre  entre  l'auxiliaire  et  lé  participe  //  a  été  payé 
graaeemènty  ou  «^  a  été  grassement  payé. 

GaAsaKT,  G*kMKnt.  Adj.  Il  ne  ae  met  qu'a- 
|>rés  son  suint.  :  Un  enfant  grasset^  une  petite 
fUU  grussette. 

GaASscvKMKNT.  Subst.  m.  Défaut  qui  fait  que 
Ion  parlo'gras,  que  l'on  cbante  gras  On  parle 
gras,  on  chante  gras,  Quand  on  donne  au  c  et  au 
d  le  aun  du  t,  au  double  U  celui  de  l'y,  ou  lors- 
qu'on prononce  la  lettre  r  de  la  «orge,  en  sorie 
qu'on  la  fait  précéder  d'un  c  ou  d'un  g.  Ainsj  le 
iniol  race,  dans  la,  bouche  de  ceux  qui  grasscyent, 

.  sonne  comme  le  mol  grâce  ou  trace  dans  celle 
dea  sens  qui  parlent  ou  chantent  bieii  ;  et  au  liou 
de  dire  corition,  groaciUê^  oii.prooonce  caryon, 
yroMy*.  Il  esl  rare  que  dans  les  premiéi-es  an- 
nées on  ne  puisse  pa^  corriger  les  enfants  ^e  ce 
vi<'e  d«  prononciation,  qui  ne  vient  prc8(|ue  ja- 
uiaitdu  défaut  de  l'organe. 

GaAssouiLLBT,  GaASSotiiLLnTB.  Adj.  qui  ne  «c 
met  qu'après  son  subsl.  :  Ce  morcemu  grasaovil-, 
lot.   ^  ^ 

GaATiPicATiON.  Subst.  f.  Iji  gratiflcatiun  est  un 
dun  accordé  en  récompense  surérogatuire  de 
quelque  servie»  rendu  :  U  sèml)le  donc  «(ue  la 
graliflcation  suppose  trois  choses  :  un  .consente- 
ment particulier  de  celui  qui  gratiQe,  une  action 
utile  de  la  pri  de  celui  qui  est  gratilié,  cl  un 
avantage  |iuur  celuin;!.  Sans  cet  avaniagc/  la  gra- 

V  tiflcatioB  ne  serait  qu'une  récompense  ordinaire. 

G«ATis.  Adv.  On  prononce  le  «.  li  ne  se  iiiet 

qu'après  le  verbe  ;  On  lui  a  donné  cela  gratis. 

V-  GaATi||iOB.  Suitst.  f .  1/Académie  le  déimit  rc- 
eunnaiiaance  d'un  bienfait  reçu.  Cette  idée  est 
commune  aux  deux  tS^^A%gratitud»i\  reconnais^, 
\ance,  et  ne  fait  point  connaître  lc>  nuances  qui 
les  distinguent.  La  reeonnuiisanceeal  lutwuve- 
nir,  Taveii  d'un  bienfait  reçu  ;  U  gratitude  est  le 
seatiniM4,  le  retour  inspiré  par  un  bienfait,  |tar 
un  service.  I^  rooonuaisêaneo  est  dans  la  iné- 
linoirf ,  la  gratitude,  dané  le  cœur.  1^  mot  de  ^ra? 
«t<wi/«,  hasarde  sur  la  fin  du  seixièiue  siècle,  a  de 
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la  peine  à  m  soutenir;  c'est  dommage.  //  mo 
semble,  dit  .Monlaignc,  oue  nous  urons  besoin  do 
mettre  ce  mot  en  créJiL  Ce  U'^nn  n'eM  |KI9  " 
inoins  urgent  encore  qnedn  loin'|»s  de  !>lonuii- 
gne.  Par  une  autre  liizari-cric  de  noire  lantjiie,  le 
mot  uit'counaissauce  Cui  lomltc,  et  le  mot  ingni- 
titudè  a  ()ris  s;i  place. 

Ghattk-cul.  Sui«l.  m  I.'AciH|cmie<^tTilv/n'/ff- 
culs  au  |tliiricl  tt*cc  iiii  *.  Assorcnienl-,  il  ne  s'a- 
git (toint  ici  (le  plusiour>  ('»«,  ipa  s  do  |>lusi*Mirs 
roses  dcfleurics  auxquelles  on  a  duni>,o  ce  nom; 
cl  la  |)liiralilo  Inmle  sur  roses  dclleurics,  <|iii  e>t 
suus-ententlu.  11  faut  écrire  ûc-»  yrattc-cut,  ou 
des  gratle-cu. 

Gr.ATiiT,  GHATuriK..  Adj.  H  ne  se  met  qu';ipn"»s  / 
son  subst.    :   Don  gratuit,  sujiposiliatéi  gratuite, j 
Jnévhnuceti'  gratuite. 

GiiATL'iTtMCNT.    Adv.    1|    pcut   quclqurfois  se» 
nieilio "entre  l'auxiliaire  et  le  |Kirti('i|K;  :   l-'iius 
ares  arancé.ceLi  firuluilement ,  ou   rnus  urez 
gratuitement  aranct'  un  uicnsuHnc. 

GiiAvi:.  Adj.  de^  deux  u'i  lires.  Iiansle  sens  jiliy- 
si(|ue,  il  iiese  niel  (ju'apréiison  subsl.  :  IJi^  c^rps 
grave.  Dans,  le  sens  moral,  un  |>eut  quelquefois 
le  faire  prcéfcder  :  Un  homme  grave,  et  iion  juis 
WM  grâce  homme  ;  un  magistrat  grure,  ou  un 
grave  Magistrat  ;  un  auteur  grave,  6u  mm  grure 
itut^r;  un  air  grave,  et  non  pas  un  grure  air; 
Une  a /faire' grave,  une  maladie  grave;  un  style 
grave,  un  accent  grave,  un  son  grure,  un  ton 
grur^. 

Grave,  au  sens  inonU,  dit  Voliaire,  lient  tou- 
jours du  physique  ;  il  cx|>rime  «juclqué  clio>c  de 
|>uids;  c'est  |iour<|Uoi  «>n  dit  un  homme ,  un 
auteur,  des  musimos  de  poids,  |»our  homme, 
auteur,  maximes  graves.  I.c  grave  est  au  se 
rieux  ce  que  le  plaisant  est  à  Xeujuué ;  il  a  on 
degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considénddc'On 
peut  être  sérieux  iKir  liuincur,  et  même  faute 
d'idées.  On  est  grave  f  ou  |Kir  biciiseaiKC,  ou  |Kir 
l'importance  des"idécs  qui  donnent  de  la  gravité. 
Il~y  a  de  la  différence  entre  étro  grave  et  être  un 
homme  grave.  C'est  un  défaut  d  élrb  grave  hors 
de  projios.  Celui  qui  est^rare  dans  lu  soci«>tO  est 
rarement  recherché.  Un  homme  grave  est  «eliii 
qui  s'est. concilié  de  l'autorité  )>lus  |Kir  s;i  sagi^sso 
que  par  son  maintien.  L'air  décent  est  ncs-essairc 
IKirtout,  m;iis  Kair  grave  n'est  convenable  que 
dans  les,A)nctiuns  d'un  minisiérc  iin|>ortaiit,  dans 
un  conseil. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  o|iinions 
sont  suivies  «lans  les  inaiièrcs  conlcnlieu^cs;  ou 
ne  ledit  p:is  d  un  auteur  qui  a  éi-rit  sur  des  111.1- 
tièreshors  de  doute.  Il  serait  ridicule  «l'apiicler 
Euclidc,  Archimède,  des  auteurs  graves.  • 

Il  y  a  de  la  ^rurtitf  dans  le  style.  ']iie-l:ive, 
dcTnou,  ont  écrit  avec  çravile.  On  ne  |>oiil  |kis 
dire  la  même  chose  de  Tacile,  qui  a  recherche  la 
précision,  et  «pii  laisse  voir  dit  ta  mali^'iiilc;  en- 
core nions  du  cardinal  de  Itel/,  <|ui  met  quel- 
quefois dans  ses  écrii  s  iinegaiele  de|ila« ce,  cl  qui 
s'écarte  quelquefois  ties  biensi>aiices.  —  I  e  .ï/y/c 

Îfrave  cvilc  les  saillies,  les  phqsimleri<>s  .  S'il  s't-- 
)'<vc  quelquefois  au  sublime,  si  dans  rtH^Msum 
il  est  touchant,,  il  ientrc  bientôt  dans  eeite  sa- 
gesse, dans  «'Cite  simplicité  noble  qui  l'ail  son  <ii- 
"raetère.  Il  a  do  la  fwiM'e,  mais  peu  tie  li.inliesse. 
l'.a']»lus  grande  diflieullé  cM  de  n'èlrt*' imini  ina- 
nolonc.  Ajfaire  grure,  cas  grure,  ^,  dit~|>liilôl 
d'une  cause  criminelle  que  d'un  pro«es  civil. 
Maladie  grave  sup^iose  du  danger.  {l}ict.  i>hf 
los.)  Voycx  Accent. 
GaAveu:ux,  GRAVELEUsk!  Adj  11  ne  se  met  qu'a - 
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près  èofk  «ubrt.  :  l/r»»»  frmeleuse.—  Omtêgn- 
mUv»,  eomvtrtation  frmv0l*HM. 

Gravrmbnt.  Adv.  On  |»cul  le  metlrc  énlrc 
raiixiliaire ei  le  participe:  Il  apat-U gravtmtnt, 
il  s  est  firav9inéHt  atancé  v«rt  nnnè. 

Gh4vV.ii.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  Selon  rAcadémlc, 
6ii  «lil  Itgùrémenl  graver  tj^itlqvt  ehnt»  dont  l'ét- 
ant, dant  la  minniirt,  dant  le  eœun  Vollairc  a 
dil(«*iir.,VII,i09i 

Il  (Dieu)  ^»«  en  loui  Im  eauM  U  loi  d«  U  "«luN. 

GnAvevn.  Stibsl.  m."  En*|>arl;int  d'une  feinmc, 
un  ne  dil  pas^»-orfw»*,  mnx]^  sraveur,  de  inéiae 
«jii'on  dil  Hiie  femme  avieur.         ' 

GnAViTK.  Sul>sl.  f.  Voycï  Grave. 

Gner,  Grccqde.  Adj.  Ei^  proic.  Il  ne  se  mel 
Hu'ayrès  son  subsU  \a  Fonlalne  a  fail  |>récéder  le 
réinihia  :  La  grecque  heauté.  - 

Gredinebie.  Subsl.  f.  Misère,  gueuscric,  mcs- 
<Hilncrio.  On  a  reprocha  «e  mol  â  l'Académie, 
comme  un  IwrbarîMne.— DaniUi  dernière  édition 
de  son  Ditlionnairé  elle  reinarquc  qu'il  c»l  fami- 
lier cl  qu'il  vieillit. 

Gréi^rien,  GRÉooRKiiiii:.  Adj.  qui  ne  se  mel 
qu'après  son  wbsl.  :  Chant  grégorien,  àuuee  gir- 

gorienne.  .,  .      , 

Cnti-K.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne  se  mel  qu  a- 
près  8on  subul.  :  Taille  grêle,  tnn  grile.—lHtef 

tinegrélet.  ...  •    „  i^  •      i. 

GacLorrc*.  V.  n.  de  la  i-  i-onj.  VolUirc  la 
employé  dans  sa  »  épilre  (v  ID)  : 

Von*  altei  Jmm  tw*i  •«•••  I*  ei«l  i»*  frim*, 
Porter  «M  fr«la(l«Ml  la  lyr«  «t  l«  comfM, 
Kl,  *iir  4««  aonto  f  Ueéi  tncmt  do*  paralUk*, 
Pair*  «atoadM  Mt  Lufom  «ot  cIummm  iwMrtelWt . 

Grbno,  Grbhoc.  Adj.  Il  ni  so  met  qu'après  son 
suhsl. .  Un  épi  grenu.— Dm  maroquim  grenu,  de 
l'huile  grenne.  .    - .     '         « 

Grief,  Gbiéve.  On  prononce  1«  /^da  BDascoHo. 
Adj-  Qd  peut  le  mettre  avant  M>n  subat.,  <n  con- 
sultant l'oreille  et  l'analogie  :  //  ett  défendu  tout 
de  grihee  peines:  Un  péché  grief,  une  fauU 
griêve;  et  non  pa«,  wm  grief  péehé,  ni  une  grtère 
.   fuutè.  Voyca  4djeciif. 

GRii(vr.MF.HT.  Adv.  Il  peut   se  mettre  cniro 

'  l'auxiliaire  el  le  partkipc :  Il  a  été effenséerii- 

,^re»umt,  ou  si  •  été  grièee Ment  offenae.  Il  eet 

bfetté  grièvémeut,  ou  il  est  grièvement  bUesi. 

On  l'a  insulté  grièvemenf,  ou  on  fa  grièeemeut 

insulté. 
Gril.  Subst  m.  On  ne  prononce  pH  le  I. 

GiiUACB.  Sulist.  f.  Esiiéce  de  contorsion  du  Tl- 
sage  ou  de  quelqu'une  de  «es  frartles ,  qu'on  Ihit 
|iar  airectalion,  por  liahitude,  ou  naiurcllcmciii, 
iiour  exprimer  quelque  seiitlmenl  de  l'àinc, 

GRiNCsn.  V;  a.  etn.  do  b  i"  conj.  :  Grincer 
lee  dente,  grincer  det  dents.  \\e\iMe  l'a  cmployô 
OH  vers  dans  le  style  noble  {Enéid.,  111,  IMU)  : 

Li,  tMl  MaftaïUaiMOr,  bideaf ,  srincaat  U»  *»*ts. 

GRipnMOO.  iSubst.  m.  Au  pluriel,  le  mot  grippe 
ne  prend  point  de  j,  parc*  que  c'est  un  veHic;  le 
iiiot  suu  n'en  pfcnd  |tolnt  non  plus.  La  plundilé 
tombo  sur  let»  penonncs  qui  sont  di^iguécs  piir 
l'c  mot.  Des  .çrippe-seu,  c'esl-à-dir«  des  gens 
qui  grippent  sou  à  sou.  ,     ^ 

Gms,  Grise.  Adi.  Il  ne  se  met  q4>près  son 
subsl.  r  Drap  gri»»  éu>ffe  griêt,  ckeueum  griâ^ 
bariê  erite,     " 

GawATia.  Adj  des  daui  genm.  Il  ne  se  met 
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qu'après  ton  subst.  :  Couleur  g  ris«lti-e,  étoffe  gri- 
sâtre. 

Grisoii..  Gn>S(>:H.NR.  Adj.  Il  ne  se  met  qnVprcH 
son  SUlisl.  :  J'oil grisoM,  Jittrbegrisittnie. 
'  Groonedr,  Gr.ocRF.i'SK.  AdFXîirfifiul  le  mcUrc 
avant  son  subsl.,  en  cunsulianl  l'urcillc  et  I'.-iim^ 
logic  :  Humeur  grogueuse.  Celte  grngtwusv  hu- 
meur- 

Gito?iD*NT,  GnoiioANTK.  Ailj.  vcrkil  tirci  du  v. 
gronder. , 

/  C«t  f  narricr*  iniri'piiliti 

Poreanl  4*i  Aoti  ^ai«<{aitl<  t«  laotiUiriia*  Ii(|iii4li''. 
{C0Kn.,rietair*tém  roiiur  Itê  £l«l<  ilt  UolUnd',  S8t.) 

Cet  adjcciir  ne  se  trouve  point  dans  lo  DiciiitH- 
naire  de  l'Académie.  Il  ne  |)cul  sejncllrc  qu'it^ 
près  son  subsl. 

GrondeR'i  V.  a.  et  n.  de  la  1~  conj.  I.' Acadé- 
mie dit  dans  le  sens  iiculrc  ,  -oronder  cnùhf 
quelqu'un.  On  dit  aussi  gronder  de  quelque 
chose  :        , 


Ehl  pourquoi  doae  grfMàtr  <U  taul  rociT 

jVoLT.;  Knf.  protf.,  acl.  tV,  *c.  ir. 
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Grohueuh,  Grondeuse.  Adj.  On  jicut  le  iiidlre 
..anl  Siin  subst.  lors<|uu  riiarmt^iic  et  l'aiialoçie 
le  permcllenl':  Hnmeur  grondeuse,  grondeuse 
humeur. 

Gros,  Grosse.  Adj.  Terme  de  romparaisoii. 
Son  corrélatif  est  petit:  Il  |iarjil,  dans  prcs<|u«! 
tous  les  cas,  s'étendre  aux  trois  diinensioiis  dn 
oorfis,  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondi'ur, 
et  en  man|uor  une  quantité  coiisid<>rul»lc  dans  le 
<'orp8  ap|)clé  gms,  |>ar  couquiaison  à  «les  vorps 
de  la  même  CK|>èce. 

J'ai  A\i.  presque  dans  tout  Uê  ra«.  pnn-e  «lu'il 
y  en  a  où  il  ne  désigne  qu'nne  dimension.  Ainsi 
\\n  gros  homme  est  ccl«H  dont  le  corps  a  plus  d«; 
diamètre  que  t'Iiomme  n'en  a  couiuiunéincnt,  re- 
lativement A  la  hauteur  de  cet  homme.  Aloi^ 
petit  n'est  |«s  son  corrélatif.  Il  se  dit  dn  k(  hau- 
teur, et  nnpetii  homme  est  celni  qdi  est  aii-dçs- 
sous  de  la  hauteur  cpmmuhe  de  l'htHnmc.  (.)uand 
cet  imIJ.  est  saiis  modiHcat^on,  il  se  met  toujours  .^ 
avant  son  siibst.  :  Un  gros  homiue,  une  j^tsse 
femme,  un  gros  arife,  une  grosse  tête ,  une 
grMse  jambe.  —  Un  gmt  mur,  tik  groe  hôurg, 
nue  grotte  armée.  (Junnd  il  est  inodilié  |inr  qu^l- 
que  adverbe  de  quantité,  il  se  met  avant  ou 
a|>rè«  :  Un  'fort  gros  homme ,  un  hnmme^  fort 
gros;  une  bien  grotte  femme,  une- femme  bien 
grotte.  Avec  les  adverbes  tenninés  en  ment,  il  se 
met  toujours  après  :  Un  homuêe  èxtrèiuemeut 
grot,  une  femme  prodigieusement  «ro*«».— «Scol, 
avant  le  mot  femme,  il  n'a  |Kts  le  même  sens 

i|u'a|irès  t-e  root.  Une  grosse  fhmme  est  une 
emmequi  a  beaucoup  d'embon|ioini  ;  uue  femme 
gréteetsX  une  femme  ciA'oinlc.  Dans  te  dernier 
sens,  il  irend  quelquefois  m»  régime:  Elle  èiuit 
frutte  de  ton  u/imI.— Un  homme  dit  lii:iiYr>inCii( 
et  familièrement,  je  tuit  gros  de  vous  noir,  je 
suit  groa  dé  tavmr  cél».  Mais,  quoi  q|i'cn  tlise 
Féniji^d,  une  femme  ne  diraii  ni  je  suis  grosso  de 
vous  voir, mA  je  tuis  grosse  de  taroir  cr/«.— An- 
ciennement, dit  Fcraud,  on  disait  devant  les 
noms,  fr<Mt  d».i'.'..  Son  imagination  ^  toujours 
àrùtee  de  wMee  idêet„  enfante  eontinueyement 
de  nouteUet  imagei'.  (Madame  iMcteK)  Féraud 
ajoute  que  cette  exiNrciision  ne  idairait  ps  au- 
jourd'hui. —  Cependant  on  dit  famiiièremeni,  cl<, 
même  dans  k*  stylo  noble,  avnr  b  coeur  gros  du 
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iànait  «ifr*  <Im«  k  mIim, 
TMMtn  «i««  «Um'U* k*m»  aeiâ, 

Rt  Irèt-MMMNâ,  MéUà  fraf«i. 


to  pcUtêMM}  mM\»  ét^l»  galant  «Pvnt  damé  a 
une  •igBlficatioo  plus  forte  ;  cela  signilie  itr*  son 
amant.  O  mut  ■'est  inu  cuére  d'usage  que  dans 
les  vvn  UmiUvn.  Uu^aMaMl  ai  uuu-iiculcwuui 


^■.■'^:-   GUE 

M«9><r4;et  provorhialiHnent ,  que  h  ttmp»  pré" 
f»nt  »»t  gro»  d»  l'avenir. 

o  .    ,,  "  _  '■■ 

Ll  eadr  §ro»it  (oapiri  qu'il  n'*  ftoiot  ^ooté*. 

a  (Rac,  l**^- «et.  m,  (C.  111»  19.) 

DcllUe  «  emidoyé  celle  cti^cKlon  avec  bc;iu- 
coup  de  hardiesse,  en  |tarlaiii  du  cheval  de  Troie 
(Énéid.,\  1,666):  %      ^ 

Quand  ce  ealoiM  tltiar,  «piporUiit  le  trépu, 
Ealrait  grc»  At  mâlheurt,  d'uatpf  «l  |b  toldcti. 

,  Gnoftumn.  Su»)Si.  f.  èo  mol  a  deux  acceptions 
assea  différeiilcs^  Oji  dil  lu  jfrosaeur  et  une  gra- 
setir.  pour  lô  pr(îïnier  sons,  voyez  Çroi.  Dans  le 
,  second  scos;,  c'est  |>resquè  la  uiéiiic  chose  que  tu- 
mevr. 

GaoMiER,  GnossiiciiK.  AdJ.  On"|)eul  le  ineltrc 
iivnnison  subst.,  en  consulianM'oreille  et  l'analo- 
gie -.Vil  ouvrage  gfoeéierf  un  groxsier  ouvrage; 
un  travail  grossier  i  un  grossier  travail;  une  ar- 
chitecture grossière,  une  grosnj^re  architecture. 
Un  Itomlne  gronsier,  une  femme  grossière.  On 
ne  dil  (kIs  i/N  grossier  homme.  \o)'Ct-Mjectif. 
GROhhifcKEiiEHT.  Àdv.  Ou  pcol  lo  mcllrc  cniie 
l'auxiliaire  cl  le  narlicipe  :  Cela  est  travaillé 
grossièrement,  cela  est. arossièfement  travaillé. 
Grot^isqur.  Adj.  d(<SiJeux  genres.  Au  (taure, 
on  peut  le  nieUrc  avant  son  subsl.  Iors«|ue  l'a- 
nalogie 01  l'hannunic  le  (icrtnetlcnt  :  Des  figure^ 
grotesques,  des  peintures  grotesques.  —  Vit 
homme^  grotesque,  utiè  femme  grotesque;  une 
intaginatitm  grotesque;  voilà  une  grotesque^imu- 
gination ,  des  idées,  grotesques,  de  groles-iuea 
idées.  On  ne  dirait  |kis  un  grotesque  homme,  une 
grotesque  femme.  \o)'Clué4jectif. 

Gkotr!^queiikrt.  Adv.  On  peut  le  incltrc  cnirc 
l'auxiliaire  cl  le  fwrticipe  :  Il  est  vêtu  grotesque- 
mettt,  ou  il  est  grotesqugmeni  vêtu. 

GiiouiLUMT,  Grouilurtr.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  grouiller.  On  inouiUelcs  {.  Il  iic  se  mcl  qu'a- 
près son  suhst.  On  dit  puiHiteirèmciU  :  Il  a  sis 
enfants  tout  grouillants. 

Grdorr.  V;  a.  de  la  l"  conj.  Dans  ce  verl)c, 
lo  seconti  g  doit  toujours  avoir  I»  pronontriaiion 
du^  ;>l  |M»urla  Vm"  consener  lur^m'il  est  suivi 
d'un  a  ou  d'un  o,  on  iDCl>  un  «  muet  ayant  cet  a 
'  ou  col  «.>  Jf  grugeais,  ie  grugeai;  et  non  pas  y» 
gnigaiê,jt!  grugai. 

Grdhblkox,  Grohbuiosb,  Adj.  Il  ne  ise  met 

qu'après  son  «ubst.  :  ÇaiÙo»  gntmehus,  bois 

grumet*trte,'piàree grumeleuses.  • 

GnoTiRK.  Siibst.  m.  l.'AcadéNiie  dit  que  c'est 

'   «ne  sorte  de  fromage  qui  Xxfp  sou  nom  d'un  lieu 

.  de  la  SuissR  où  il  se  (hit.  Ce  froiriâse  ne  s'appelle 

|ias4>roprenief^t  dugri$gière,  mais  dit  fromage  de 

Gruyère  ;ct  n'est  que  par  ellipse  qu'on  dit  qucK 

quelyis  du  grugère. 

Go^Aitc.  Adj.  des  deux  gcnrespll  ne  se  itlci 
qu'après  son  subst.  :  ^tmiré' ^«éa6^. 
-  Gdéocb.  V.  a 
manger  ave^  irxcès^ 
jHisguédé  de  vers,^ 

M.  de  Laudou, quittent  de  prendre  Sltwcidnitz. 
Il  n'est  guère  usilél 

*  Gubnilleux,  GoExiLMStsB.  Àdj.  L'Acadjimie 
ne  nict  point  rc  mot.  Cependant  il  est  util^Di- 
deroi  a  dil  en  priant  d'une  e^uissc  de  Clnirles 
'Vankio  qui  représente  <^[nt,Gr^lre  vendant  son 
bien  et  le  distribuant  auxTîSnfres  :  Cest  ici  qu'il 
faut  voir  comme  on  peint  la  ni'endicité,  coir- 
vient  vH  la  rend  intéressante  sans  la  tuontrt 


M.  :  n*o*êrt  gueaote. 

de  la  4", conj.  SoflUr,  ftiin» 
s.  Voltaire  â  écrli  :  Si  je  n'étais 
t,je  cruis  que  j'en  ferais  pour 
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hideuse,  jusqu'oit  il  est  permis  de  la  vêtir  sans 
la  rendre  opulente  ni  gvcn^leuae. 

GuBiio:i.  Siiitsl.  f.  L'Aradi'mie  dit  qti'(flï  le  di4 
par  injuTCÎl'uiic  laide  romiiié\:Cea<  une  guenon, 
une  franche  guenin,  une  laide  gtiemm  — Si  oe 
mot  si!.'iiilio  une  hide  femme*!,  pour(|iJoi  dirait- 
«»n  une'luiJei/uPH'in?  I/Acàdepiie  ajtrutc  qu'il  se 
dit  aussi  p-if'  iiKJnre  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  et  qu'il  esi  fiimilier  <l;tiiSi  re»  deux  accep- 
tions. Il  est  vrai  qu'a  la  halle  \)n  emploie  quel- 
quefois ce  m»»t  dans  cç,  dernier  Sens  ;  mais  on  ne 
renlciid  giiere  ailleurs,  si  *.-c  n'csl  pftrmi  la  (lOpu- 
laee  ;  ce  (|ui  prouve  qu'il  n'est  pi»^  familier,  mais 
bas  et  grossier;    '  \ 

Glkhkom  GtkRr,S.  Adv.  On  n'édVil  plus  >/uères 
•ju'en  vers,  lorstju'il  csl  favorable  a  la  iiiesure 
ou  à'ia  rime  :  Jl  ne  travaille' guère,  ce  rin-là 
n'est  guère  bon.  Devant  les  swbstantifc,  il  réui_l 
de  :  Il  nu  a  Quèra  de  bonne  foi  dans  le  monde  ; 
il  n'a  guère  A'argent.  Cet  adverbe  est  toujours 
accompagné  de  là  négation.  Dans  les  temps  com- 
posés, il  se  mcl,  toujours  entre  l'auxiliaiic  cl  le 
[«rtidpc  :  Il  n'a  guère  mangé,  je  n'ai  guère 
dormi.  Dans  les  temps  simples,  il  s«î  met  après  le 
verbe:  Il  nemangra  guère.  Mais  iLprécédetou- 
jonrs  IMniinitif  :  7/  ne  veut  guère  mander.  les 
adverbes  de  c«>mjiarais*)n  se  mettent  toujours 
a|)rès  guère  :  Guère  plus,  guère  moins. 

Ceux  qui  disent  »7  ne  s'en  faut  de  guère,  |K)ur 
dire  il  ne  s'en  faut  guère,  s'expriment  ijiltl.  On 
dil  :  //  ne  s'en,  faut  guère,  il  ne  s  en  est  gin'-re    - 
fallu,  lorstiue  ce  mol  csl  employé  absolument  ;    . 
mais  c'est  quand  il  a  rap|tOri  a  une  quantité  com- 
jKirée  avec  une  autrcqu'ou  ajoute  de.  Si  l'on 
mesure  deux  choses,  èl  que  l'une  ne  soil  pas 
beaucoup  plus  grande  «jne  l'autre,  ou  dit  '/uelle 
ne  la  passe  Ac'guère.  Au  mol  beaucoup,  l'Aca- 
démiccst  d'avis  qu'il  faut  supprimer  Icd*  (piand  il 
s'anit  Simplement'  d'une  différence  sans  comji;!- 
raison  :  Le  cadet  n'est  vas  si  sage  que  l'atné,  il 
s'en  faut  beaucoup;  et  qu'H  faul  le  mellre  qyand 
il  s'agit  d'exprimer  un  manque   de  quanlité  : 
y 0US  croyez  m'avoir  tout  rendu,  il  s'en  fiutdv. 
beaucoup.'Vnr  une  suite  de  ce  princiiic,  .m  doit 
dire   il  né  s'en  faut  guère  qu'il  ne  suit^  aussi 
avancé  qtte  s"n   frère;   et  il   ne  s'en  faut  tio 
guère  que  cf  vase  ne,  siiit  plein .      ,^. 

GoiRiR.  V.  a.  cl  n.  On  A\i  se  guéj-ir,nuér%r 
quelqu'un,  et  guérir  d'une  maladie.  C'est  ii!t 
terme  relatif  à  l'éUil  do  santé  et  à  l'état  de  ma- 
ladie, quimar<pie  le  passjige  de  celui-ci  au  pre- 
mier, soit  iwr  |c  secours  de  la  médecine,  soit 
par  les  forces  de  la  nature.  Il  se  |)çr»d  au  prfipre 
^l  au  ligure,  et  s'a|iphque  aussi  conmiunéHienl 
aux  maladies  de  l'esprit  cju'à  celles  du  coriw. 
Guerre.  Subsl.  f.  Boilcau  avait  dit  (Satire  \iii, 

L'onrt  f»il-il  <l»ns  lei  boii  la  guerrt  atfc  le*  oiirjT     , 

I.a  Fontaine,  llacine,  et  d'autres  amis  du  |H.ele, 
remarquèrent  «pi'on  ne  dit  \yai  faire  Tu  guerre 
or«c,.mais  à  quelqu'un  Boilcau'corrigea  ce  vers 
de  celle  maniéré  : 

•      L'our«ft-i-il  d»nB  lei  boi«  la  ifUtm'avtc  li<  om? 

Il  est  vrai  que,  dansi  ce  sens,  on  ne  dit  jm 
faire  la  guerre  arec^uelqii'un  ;  m»'\^  il  ne  fani 
[Ms  en  conclure,  comme  semble  l'avoir  fait  !■»'- 
raud,  que  faire,  la  guerre  arec  quelqu'un  ne  scit 
iKiS  une  expression  française.  On  dil  qu'on  a  fait 
la  yuerro    avec  queliu'un  \>o\\r  dire  qu'on    a 
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larasd'iia  liai,  il  m  net  «a  ftelobi  :  la  ^«nir 
■■tfiaah  4ê  iVrfi* ,  db  Lvm,  A  fa  Fntic*.  Lt» 
fmitê  tmHmahê  àt  U  inrmmt». 
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•arvl  avec  lui  en  tempa  de  guerre  dans  les  ann<^ 
du  même  souverain  ou  du  même  ftarti  :  J'ai  fait 
09*e  /«t  la  guerre  tfluUi*  ;  nous  avons  fait  la 
fverr»  ensembU. 

GuEnniva,  Uueaaikae.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  sulisl.,  enconsulliint  rbarinonic  et  l'anii- 
lugie  :  Ums  na'tiou  fuarriirs,  dss  txploUa  gusi'- 
riers;  «a  air  aMsrri^-,  wn*  minsyverrièi» ;  une 
nudaeé  pmsrrtirs  ;  eoUs  sMsrrièr.s  andace.  Voyex 
An'iectif.  ^     ■ 

GiicT.    Siibst.   m.    On  dit  figurénient    d'un 

homme  qui  est  dans  un  lieu  poiir.observer  ce  qui 

s'y  pasib,  il  a  VœU  et  ForsiU»  au  fuet  : 

*  '  '  ''"'  "  ■■ 

,         On  avait  ait  iê»  gen*  iM  fwf, 

,     (La  Font.,  lit.  nr.Vahl*!.  |A.) 

On  dit  aiissl  Us  oiet,  les  ektens,  sont  df.  tton 
ffMft.  Dé  honnt  gveUe  S'hait  une  mauvaine  l<A 
culi^.  {GraiMwaire  des  Grammaires,  p^  4100.) 

Gort(s*rrr,  GoEVSAfrrc.  Xdj.  verbal  tiré  d^  v. 
,grueuserhM  est  peu  usité  comme  adjeetir. 

tiDrai,X  GososR.  Adj.  L'Aradémie  l'exiiiique 
par  indigent,  névettiieuT,  qui  est  réduit  à  men- 
dier. —  Les  indigents.  1rs  nécessiteux,  lies  gens 
ré<lulis  à  mendier  ne  sont  pas  des  gueux  ;  cesqpt 
des  iwurres,  dés^mcndiants.  Le  mot  de  gueu* 
empitrte  avec  lui  une  idée  dé  méprisque  l'on 
n'attache  pas  onlinairemrnt  aux  autres.  Les  gens 
fueuT,  uu  pour  mieux  dire  les  gueuse,  car  ce 
.  mot  est  dans  l'oriaine  un  aubaianiifque  l'on  em- 
ploie adjectivement  ;  )es  aueux  -  sont  des  misé- 
rables qui  mendient  par  falnénnliae  ou  par  liber- 
tinage, qui  font  métier  de  mendier,  et  qui  ne 
voudraient  iws  travailler  si  on  leur  offrait  de 
l'ouvrage.  Il  n'y  a  que  la  légèreté  ou  Timperti- 
nence  qui  traite  de  ^M^var  les  indigents  et  lea 
pauvres.  On  |)eut. juger  par-là  comiAell  est  dé- 
placé œt  exemple  du  Dictiûmurire  ée  t Acadé- 
mie :  Ces  fett/s-ld  sont  si  gueus  qu^Hs  nfetU  poiat 
ieaatH. 

\i)k'\c9  queditCli.  Nodieràcesujet  :  «  GueuM, 
misérable,  etc.  Au  sens^' propre,  ces  adjevtifit  se 
diaeni  d'up  boraine iréapauvra;  au  sens  ligure, 
d'un  scélérat.  Il  parait  que  cette  extension  est, 
de  la  langue  des  riirhes.  et  non  pas  de  celle  do 
l'humanité.  Glicx  les  anciens,  res  sacra  erat 
miser.  Chez  nous,  |iour  man|uer  qu'un  hom'no 
est  i  fuir^  on  dit  que  c'est  un  malheureiix.  « 
(Ejramem  eritiq.  des  IHct.)  L'huleur  d«  cet  ar- 
ticle peusak  donc,  comme  1  jivcaux,  que  le  mut. 
fHeum  ne  doit  |)oiat  conserver  deux  acceptiona 
aussi  dilTérentes;  seulement  c'eal  leaenade^M- 
vre  qui,  sekM  lui,  aurait  dà  (ffévaloir.  C'est  le 
seul  que  Béranger  ait  eu  w  vue  dans  sa  jolie 
cbai^  dea  Guetfw. 

Goi,  GoicaltT,  GvMsamKn,  Goibb,  Goiosa. 


Dans  cea  mots,  fui  sa  (tfonnooe  en  im«  seule  syl- 
labe, sans  faire  sentir  l'u^ 

GiiiDe-ANc.  Sul>st.  mS;  Petit  livre  qui  contient 
l'ordre  des  fétcsNït  celiii  des  offlces  relatifs  à 
«-haque  fête.  Dans  ce  substantif  comiK)sc,  ni  le 
'i.iTot^uù(#,  qui  est  un  vérlie,  ni  le  mot  d»»,  ne 
(luit  prendre  la  mfin|uc  du  pluriel;  la  pluraliiti 
tombe  sur  litre,  qui  est  sous-cnteiidu^.  et  l'on 
■doit  écrire  des  ;«u(e>dM«. 
:  Guidon.  Çulwt.  m.  Ji/i  se  prononce  comme 
une  seule  syUabe,  sans  faire  sentir  I'h. 

Geiojie,  Gomaaa,  Goionier,  Guianon.  Dans 
«tes  quatre  mots,  gui  t<o  prononce  en  une  seu lé 
sylboé,  sans  bire  sentir  1  u,  et  on  mouille  j^m 
TGdilugk;  Coiludme,  Goillcoou.  Dans  ces 
t^ia  mots,  fui  se  prononce  en  une  seule  syllabe, 
sf ns  hire  sentir  I'k,  et  on  mo^iille  les  /. 

IGoiLLCMiT.  Subit,  u).  C'est  une  cs|)éce  de  ca- 
(tactère  figuré  ainsi  *,  et  qui  ressemble  â  deux 
virgulet.  assemblées.  On  le  met  .iU  commence^ 
ment  et  à  la  lin  d'une  citation,  cl  souvent  méme> 
au  commencement  de  chacune  des  lignes  qui  la 
composent. —  Dans  ce  mot,'  et  dans  guUlemetterf 
on  pronoqpe  ««•<  en  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  Tw*  et  fou  mouille  les  deux/. 

GuiLLr.RRT,  GiiiLLEaRTB.  Adj.  On  prononce 
guil  en  une  seule  syllabe,  sans  faire  sentir  l'«,  et 
on  moujile  les  {.  Une  se  meiqu'aprés  sou  subst.  : 
,£/k  mirfuiUeret,  un  habit  gitUleret. 

GoiuBiHi  GoiLWHiBBn,  GuiLLOCHia.  Dans  ces 
mots,  gi^  se  prononce  en  une  simule  sylbbc, 
sans  Mre  sentir  I'h,  et  on  mouille  les  l 

GoiHAOf  B.  Subat.  f.  Gui  se  |>ronoiice  en  une 
seule  syllabe,  saiis  £iire  sentir  Vu: 

(•DiMaARBK,  GôiiivR.  Daus  ces  deux  niais, 
guim  se  lirononce  en  unt  seule  syllabe,  sans  faire 
aèflitir  r«.  •» 

(«eiNOAOK,  GoiNDCR.  Dtus  CCS  deux  mots,  gniu 
se  prononce  en  une  seule  sy,ltal)e,  sans  taire  sen- 
tir U. 

GoiNÉB.  Subat.  f.  Gui  se  prononce  en  Une 
seule  syllabe^  sao«  faire^utir  Vu. 

GoiRGois,  GoiNODETTK.  Dsos  CCS  dcux  mots, 
^Mi«  se  prononce  éfi  une  seule  syllabe,  sans  faire 
sentir  I'm. 

GoiBUapi.  Subat.  t.  Guir  se  prononce  éo  une 
seule  syUabe,  sans  fairç  sentir  1  w. 

GoisB.  Subst.  f.  Gui  se  {irui^ice  en  une  seule 
Byllidw,  sans  faire  septir  Vu. 

Il  faut  reaaarquer  que,  dana  les  noms  propres, 
pu  bit  sentir  V%  :  Le  due  de  Guise. 

GoiTAfs.  Subat.  f.  Oui  se  prononce  .en  une 
„seiile  syllabe,  iana  faire  sentir  I'm. 

GuTTca*!,,  GuTTUBALB.  Adj.  Un  pronoiH«  les 
deux  t,  ,    . 


* 

I*)yé 
linale 
sonne 

\ 

voyel 

kn/ior 

«iifo  , 

tilr'ot 

Vo 

gles.a 

^  il  Tau 

'qui  \ 

n 

Ai  cet 
qui  V 

dugr 


H. 


.  H.  Subst.  m.  On  proBfàace  ke.  Cette  lettre  est 
souvent  aapirée.  Ionique  dana  la  méine  syllabe 
elle  est  aeule  feveo  upe  voyelle.  Quand  elle  est 
aspirée,  elle  donne  Au  son  de  la  voyelle  suivnnie 
une  articulation  gutiurdle,  et  alors  elle  a  les 
mêmes  effets  que  lea  autres  consonnes.  Si  elle 
commence  le  mot,  elle  empêche  l'élision  de  la 
voyelle  flualo  du  uiot  préoédeni,«l  rendJbuette 
la  rousiuine  linale.  Ainii,  #tt  lieu  de  dire  avec 
é\UKMjunest*luteêrd  en  quatre  tyllabet,  comme 
fumênerdeûrt  on  ^Xlfnues'it^mmrd^f  c^nq^ 


svlhliea.  Uue  htùme  se  prononce  TMe-katàe; 
juurnis  haute,  ^m^e  J'auré  kniite.^—Si  la  lettre 
h  est  muette,  elle  n'indique  aucune  articulation 
pour  lesyn  de  lu  voyelle  suivante,  qui  reste  dans 
J'état  aétuel  de  siiQ|4o  éiniadun  de  la  vuii;  et, 
^' dana cco  cas,  elle  n'a  |»as  plus  d'influence  sur  la 
prononoiation  que  si  eUoJn'était  point.  éiTilc.  Co 
n|Gst  alors  qu'une  lettre  purement  étymulogique, 

aile  l'on  ctHUKsrve  comme  une  trace  dd  mot  ra- 
ical  ou  elle  se  irouvaiit,  plutôt  (\w  comme  le 
•Igné  -d'uni  élément  réel  du  not  u(i  elle  est  ero- 


Hal 

Hàbk 

liacl 

*Hii 

♦Hat 

Hachl 

HachI 

Hacli 

llachk 

Hachl 


<   ^ 


T 


GAOciin».  SubKi.  r.  L'ACMMMiie  m  deunii, 
■ctkNi  d'un  bjoniM  fauche:  ce  qui  n'eM  pt» 
fuit  cliir,  car  fmuekê  M  M  dh  que  d'un  bMUM 


leur  CM  prcteniee  en  leniicâ  ci4irs  et  |>recii.  — 
DanH  \m  tcicncc»,  U  fémétxU  ni.  ofooUbau par- 
ti^ùtr  ;  ruMMTMi  i  Cimdùndiui,  La  §ram- 


l>k)yée;  et  tl  elle  cùmmence  le  mol,  la  lettre 
finale  du  mot  i>rér6dent.  sptt  voyelle,  so^  con- 
sonne, est  ro|)ut(;c  Imniédiatemcnt  suivie  d'une 
voyelle.  Ainsi,  au  lieu  do  dire  sansélision  ti-tre- 
hmioruble,  coininc  on  dit  ti-tre-furomble ,  il  faut 
dire  avec  éllsion  titrhonotuble,  cornuic  on  dit 
titr'onéjevx. 

Voii-i,  pour  ecux  qui  savent  l*  liilin,  doux  rè- 
gles,assex  gcui-rales  |K)ur  disliiwuer  Jes  mots  où 
il  faut  aspirer  le  A.  Dans  tous  les  mots  français* 

'qui  viciînenl  de  mots  latins  coMunniçanl  [ar  un 
Ai  cette  lettre  ne  s'aspire  ikjiiit.  Tels  sont  homme, 
qui  vient  de  Iwmo;  honneur,  <|ui  vient  de  honor. 
EXCCIHÔ  héros,,  hennir:;  harpie,  hanter,  où  le  h 
(i'aspire,  quoiqu'ils  viennent  de  mots.luiins  «|ui 
commenceiM  |>ar  un  h.  La  seconde  rôiflc,  c  csj 
que  les  mots  français  cuinincnçanl  par  uii7i,  (t^i 
viennent  de  mots. latins  qui  ne  coniuioneent  p^is- 
par  cette  lettre,  doivent  s^aspirer  ;  ainsi  l'on  dit 
avec  TaspiratkMi,  ta  haine,  la  hotitei,  dont  Ic^, 
mots  latins  corres|)pndants-,  odium  cl  pudor,,  ne 
coinm^cenl  pas  par^^un  h.,]\  en  Tant  cxccpiei- 

'    heuttux,  huit,  hvHe,JiièbU.  Mais  il  ot  plus  sûr 
de  connaître  tous  les  mots  de  la  huizue  où  le  h 
->«st  aspiré;  et  c'est  cequç,  nous  indiquoi)S  dans 
la  table  qui  est  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  consonnes  après  Icitquelles  on  emploie  la 
lettre  h  en  rrança(s  sont  c,  /,  ;»,  r,  i;  Après  la 
consonne  c,  b  lettre  h  est  purement  auxiliaire, 
lorsque  avec  cette  consonne  elle  devient  le  tyitede 
l'articulai  ion  forte  dont  nous  représentons  la 
faible  par  t',  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical.  Telle  est  la  valeur  de  A 
dans  les  mots  piireiiient  français,  ou  (|ui  vien-^ 
nent  du  latin,  comme  chapeau,  chetal,  chose, 
chuté,  et».  —  Après  et-  la  lettre  h  est  purement 
6lyi,nolo(siqUe  dans  plusieurs  mots  qui  viennent 
du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale  ancienne, 
|iarce  qu'elle  no  sert  alors  qu'à  Indiquer  que  les 
mots'radii*Aux  avaient  un  A  asj>iré,  cfque  dans 
Je  mol  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation 
.  *alureUe  du  Jk,  coiiîroe  dans  arcAelw>«,  archié- 
piscopal, archonte,  arckahge,'yhtilcedoine.  Chai- 
déeny^  chaos ,  ehirogtitphoire,  chœur ,  choriste, 
chiirns,  ^konftvphi* ,   chrétien,  chromatique, 

'''"  ohriikiqveixhronôlefie.  chrysalide, Melchisédeeh,- 
.  Bacchvs,  AchéUme,  CMoris,  Machiavd,  Mel- 
chior,  Michel- Anfe,  que  l'on  prononce  iXMnme 
s'il  y  iivait  arkétyp0,  arkiépiscopul,  arkonte,  etc. 
Plusieurs  utoU  de  cette  eusse,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autreit  parmi  le  peuple,  se  sont 
imensiMement  éloignés  de  leur  r^tmonciatkm  ori- 
ginelle, pour  prendre  celle  du  ck  français;  et 
l'on  prononce  aujourd'tiul  à  la  française  Aeh/èrou, 


U 
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archeréqu'e,  archidiacre,  urchipréire,  architecte, . 
archiiiw,  Achille,  chitnie,  ckirurgien,  chéru- 
bin, etc.  —  Jourhim  .se  prononce  avec  le  son 
IHoprc,  cl  la  dernière  syllabe  prend  un  s()nnas;d 
comme  d:ii»s  la  première  du  mol  »//^'m.v/c.— l);uis 
uluiuNuth  \orh  n'a' auCiin  son.  el  Ion  pronoinc 
iiliiKUKi-  \  <ive/.  eu       ■  . 

Âpns  l;i  conMimic  /,  le  h  ne  se  met  «pie  pour 
faire  mouiller  le"/,  ciMnme  dans  Ahlhiiu,  ^illc. 

i'  suivi  de  li,  a  pour  nous  le  son  propre, de  /«•. 
Phare,  philtre,  phosjyfutie,  jihilosuphc,  ph'ntse, 
phyuiohaiiiie,  phalange  ,  pIMauthnipe,  SC  pro- 
noiH'eiil  comme /ùrc, /;/<»■<•,  ^/«W<*,  etc, 

Jih  n'aH*«ini  d'autre  articulation  que  Pelle  du 
r  simple.  JihPieur,  ihuiiic,  rhythiiu',  sc  pronon- 
cent comme  réteur,  ruine,  rytmc. 

Les  .mots  qui  commencent  par  un  h  non  as- 
|»iré  font  sonner  le  <  linal  du  iu«)t  précèdent,  au- 
quel ils  doivent  être  unis  :  Un  sarunt  homme, 
Lejwndant  d  y  a  des  substantifs  où -il  serait  mal 
de  prononcer  le  /  linal,  comme  dans  ii/i^<v/  /««tv 
rible,  un  instinct  heurrux.  La  durcie  qui  ré- 
sulterait de  la  prononciation  du  /  fait  assc»  sentir 
la  rais«m  de  cette  exception*  , 

Le  A  conserve  raspiralion  dans  les  ii)qls  comii 
posés  de  ceux  ou  il  est  aspiré;,  tels  (pie  dchur no- 
cher, exhaiHUcher,  enhardi,  uheuitement,  Ctc, 
Celte  letli-e  fait  alors  reffet  du  néiiia,  ei  sert  a 
annoncer  que  la  voyelle  aui  la  suit  ne  s'unit  jkis     ^ 
en  diphlbongtie  a  la  voyellcqiù  la  précède.  On  en     ^ 
excepte  exhausser,  exhaussement,  k\a\,  quoique 
furmés  de  hausser  s.\.  heuttsenient,  où  /i est  aspiré, 
ne  prennent  point  l'àsiffl-ation.  guclqut'ii  grain- 
niairiciis  |icnsent  avec   raison   que  Ion  devrait 
as|>irer  le  /*  dans  ce»  deux  mots,  ne  IùItCC  «pie 
|Kiiir  distinguer   exhausser,  élever,  li'ixaucer, 
accorder  a  quelqu'un  ce  «|u'il  demande.  --  Les 
dérivés  du  mot  héros,  tels  «|ue  héroïne,  héroïsme,- 
héroïquement,  héroïde,  ne  i»reniieiit  point  l'aspi- 
raiioli.— Le  h  Acjlenri  s'aspiie  dans  le  discours 
soutenu,  mais  on  ne  l'aspire  jamais  dans  la  cuii- 
versalioiL  U  h  du  nom  propre  Henriette   ne 
s'aspire  dans  aucun  cas.  —  On  doit  loujoui-s  as- 
pirer  le  7*  AwiHdUtnâe,  Hongrie,  excepté  dans 
ces  phrases  qui  ont  piissé  du  langage  du  peuiJe 
dans  le   langage  commun    ,7'<)ï/<!  d'HnUunde; 
fromage  d'Hollande,  du  point  d'Hongrie^  eu»  lis  ' 
la  rei09 d'Hongrie;  ericore  esl-il  mieux  .l'y  con- 
server  rau)iraii6n.  Voyez  Hollande,   Hongrie: 
■—  giielques  grammairiens  ne  ve\ilenl  pas  qu'il 
y  ait  d'aspiration  dan&Awt/,  mais  c'est  sans  fon- 
dement, j>uis(|u'on  écrit  ol  «ju'on  prononce  sans 
élision  ni  llaisont /«  Ai/il,  les'huit  rolumes,  le 
huitième,  oU  lu  huitiimè,  la  huitaine. 


LISTE  DE  T0U3  LES  MOT?  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 

Lts  mots  de  celte  liste  «mi  ne  sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académiein  trouvent  dans  nôtre 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française.  Nous  avons  placé  ici  cer(ains  mots  dans  leçipiols 
plusieurs  grammairiens  n'ont  pas  cru  que  le  A  fût  aspiré,  ci  nous  en  avons  omis  que  ques  auires  ou 
l  qu'il  l'est.  Nous  avons  expôaé  nos  motifs  dans  l'arlide  relatif  a  chacun  de  ces  mots. 


ils  peoseàt  qu' 

Ha!  interjection. 
Hâblcr  et  seâ  dérivés. 
Hache. 

*  Hachcbaebé 

♦  Hachée. 
Hache -paille 
Hacher. 
Hach«re4ii. 
liaciieitA. 
Hachis.  "      ; 


» 


Hachoir. 

*  Hachotte.  t 

Hachure. 

Hagard. 

Hana,  ouverture. 

Ha!  lia! 

Hahé,  terme  de  chasse. 

Haie. 

Hale,«r»4««  eharrttiem 

HailkNl/ 


*  Haim  ou  Hain. 
Haine  et  ses^  dérivés. 
Ilaire. 

*  Hake. 
HalaffC. 

*  Halbourg. 
Halbrap. 
Halbrcné. 

Hàle  et' ses  dérivés. 
I  Ualor.  , 


Hàler. 
Haletant. 
Haleter. 
.  Haleiir. 
•Halin 

Hallage,  droit  de  huile 
HjiUe. 
Hallebarde. 
Hallebardier. 
HaU<sbr«la. 


^(pr 


-m 


*      MON 

n«lrt#.  à  sa  nation,  à  son  pays.   Un  bon  ouvrage  \  lui  dirai  :  N*ave»-vouspoi»t  de  honte  d^avoir  fait 


nSS»  :  FmT;  «M»»»  «ar|f«t«,  f<«««-  ■ 
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V. 


Halller 
^  Hrfo. 

Haloir. 
Halot. 
Halotechnie. 

*  Haloltf  ictiuin. 
Halle  . 
Hamac. 
*Haina)ix 

*  Hainbourg(<ois 

*  Hambrc. 
Hameau. 
Hampe. 
Han. 
Hanap. 
Hancbo. 

iHangar. 
Hanneton. 
Ilauscril. 
Hanae  , 
Hanaéat 
Hanai 
•Hantai. 
Hanter. 

Ha"tlM' 

•Haiilaire. 

Happe. 

•'Jiapoet'hair 

Happeiounle. 

Happer.   ,. 

♦Haquc.  .  *  ' 

Haqueoée. 

Ha(|\iet. 

Haqnetier. 

♦Har. 

♦Har»l. 

fianmgue  «l  m»  dêrwet 

Haras. 

Uaraaaer.    ^||^ 

*  HarÉwier.^p^ 

Harceler.  . 

Hawle.    .  ' 

Harder. 

Hardes. 

Hardi  «<  m«  iirpti; 

Harm. 

Hareng  •«  s»»  iitivè: 

HafengawuRt 

HafenfierB. 

Harfiwux. 

Harkot. 

Haridelle. 

•  Hamacbemeni. 

Hamacbefk- ' 

<^  HanuiciMur. 

Hamai». 

Hjumois. 

Haro. 

Harpalllcr. 

Har|iGu 

Harpe. 

•Harpcau. 

Harper. 

Harpie.. 

Harpin. 

Harpiate. 

Harpim.  -^ 

ttarÏMOBor. 

Haiwd«l««<dM»d«. 


H 

Hasie.       '' 
Hâte. 

*  HAtereau. 
HAtcur. 
HAtier. 

♦Hâturc.  • 

Haubans. 
Haubergeon. 

•  Haubcrgicr. 
Haubert. 
•Hai^l^. 

Hausse  et  sta  iiène> 
Hausse-col. 
Haussctncnt. 
*Hausse-pio«l. 

*  Hausse-queue: 
Hausser.    - 

*  Hauasoire. 

HaiÂ  «I  t€M  dèrieèê. 

*  HautrA-bas. 

*  HautHiPbaut. 
Hautbois. 
•Haut-bord. 

*  ^aut-de-casse.  * 
Halit-de^baussu." 

*  liaut-deasua.    ■ 

•  Haute-bonié. 

♦  Haule-brtiyérr. 
Haule-coatre. 
^Hautée. 
Hautesse. 

•  Haute-iaille. 
Haut-food. 

•  Hautin. 
Hatti-le«orp8. 
Hauturier. 
•Hauyne. 

•  Havaniaal. 
Hâve. 
tHaveau. 
«Havelée. 
•HaTCDean. 
'^aveiMl. 
•Haverott. 
•Hatel. 
Hatrlr. 
Ha^re. 
Harro-«e* 
•Hayoo, 
H*î 
Heaune. 

•  Heturakr. 
•Héché. 
H«iduque. 
Hein. 
Hwer* 
Hem! 
•HeoDé. 
•Henner. 
Hennir. 
HenniMomcnL 

•  Hennuytir . 
•Henri. 
>Uenrii<la.  . 
HéraHt. 
Hère. 

•Hérissée. 
HérikMr. 

isauo. 


s. 


'«■". 


Herniaire. 
Vernie. 
•  Hemiettx. 


H 

Hemutes. 

Héron. 

Uéronneau. 

•  Héronwr. 
Hëronhicr. 
Héronniérc 
Héros. 
•HerpaiHe>: 
Herpès. 

•  Herquc. 
Hersage. 

Herse  tt  m«  dérivée. 
Hêtre. 

Heurt.  / 

«Heurte. 

•  Hetirtcquin. 
Hetirtcr. 

llHeurtoir.    , 
Hflwu.     • 
HljL. 

Hideusement. 
Hideux.  i  < 

B.i6êtM0Méi^ivét., 
Hiérarchie. 
Hlérarvbique. 
HiérarchiipiCMient. 

•  Hiéran|u<s. 
•Hiéirobutaiic. 
«Illë. 
♦Hlllc. 
♦Hlion. 
Hisser. 
Hobereau. 
Hoc. 
Hoca. 
Hut*bc. 
Horiiemontfl  t*i  iéri- 

réi. 

ochcpied. 

|ochc|M>t. 
hèiiueue. 

oiber. 
Hochet. 
Hottl 

«HAIenent. 
•Hôter. 
•Hollandais. 

•  Holtamialse. 
HolMUHlcr. 
Homar«l. 

Hongre.  ^ 

Hougrcr. 

•  Hongrie.    - 

•  Hongrois. 

•  Hongroisiv 
Honcroyeur 

griour. 
Honnir- 
Honte  tt  Mi  iérwvt. 
Hoquet. 
Ho«iuelon. 
•Ho«|Uclic. 
Horde, 
Horiou. 

•  Hunildand. 

•  Humstein. 
Hors. 

Hottes  .    « 

Hollée. 
•Hotlanlot. 
Hotiour. 
Uoubloa.'      ^ 
Hl^blunncr. 


«N 


llon- 


Houldonniéiv. 

Houe.  ^ 

Houer. 

•  Houcllc. 

•  Hoiiguiiics. 
Houille.       ,     ' 
H'Hiiller.  A 
Houillère.                    ''' 
Houilkur               •'" 
Houilloiix. 

•  HouilUie. 
HouUn. 
Houle. 
Houlette. 
Houleux, 
Houpper. 
Houppe. 
•Houppéc 
Houpftvlaode. 
HoupiKY. 
•Houppier. 

•  Hou«iuç. 
Houraiilcr. 
Hourailli». 
Hourdngç. 

Hourdcn*.  _^ 

Hourdis.    '     ' 
Hourei. 

llouri. 

Hourvari.  •      - 

Housard»  Huus.-Hnrd  *»e 
Hussard 

•  HouSardcr. 
Houscaux. 
Houspiller. 
Houssa^. 
Houssaie. 

Housse  «/«««(itfV(>e«..    : 

Houcainc.  . 

Houasincr. 

Housaoir.  c:>~ 

Housiun.      * 

•Houl. 

Huux. 

•Hottsure*. 

Hovau,  ' 

•Hoyé.    ^ 

Huard. 

•Huan. 

Huche. 

HiK'tier.  ' 

Huclict. 

Hue,m  d»a€hurrtlieri 

Hu^. 

Huer. 

Huguenui. 

Uttguenwiv. 

Huit  et  êfit  dèriri'MK 

Huiutle. 

Hunier. 

Hune. 

Huni«r. 

H«|»|»c. 

Hu|>pé. 

•Hurassc. 

Hure.  S 

Hiirliaut.  ^ 

•Huri. 

Hurlement. 

Hurler. 

•  Hurleur. 

Huile. 

HttUer. 


^  mm. 


f 


,1-..  .  Îji  Ram  dit  au  su  Ici  de  ce  ¥«»j^;fs  e;iemples 


SHO 


non 


I 


(Taéinrlui,  de  vertu,  un  caraclére  nàle.  Le  té^ 
ninin  f  xprimeiti  et  iioprioMn .  Un>«ract^e  op- 


auriez  de  U  |>eine  à  le  découvrrir  ;  Tcsprii  ^inble 
y  i^pugner.  Quaot  au  pluriel,  qu'on  dise  d'étcr- 


y 


nxn 


Il  AD 


7»o"i 


'M 


l\k.  InlcrJfecliun.  Elle  exprime  l-i  surprise  ç( 
rétonnemenl  :  //« .!  ha  !  Vhoinme  savant,  ou  vou* 
If  prend  aussi  !  Ha .  vous  voilà  !  Voyez  Ah  ! 

HAB{Le.  A(lj.    des  deux  geiirc».  L'Acatlémie. 
l'expruiue  jwr  oapabic,  liitelligeiii,adroil,  sjivant. 
En  général,  ce  mut  siçniiic  plus  <|ue  capable,  plus 
que  instruit,  plusquesavant.soitqu'on  parie  d'un 
g«>nfral,  où  d'un  savant,  on  «Itin  juço.  llrihonnne 
|toul  avoir  lu  tout  ce  (juon  a  é<*rit  sur  la  guerre, 
et  même  Tavoir  vue,  sjin^  ôlre  hahile  à  la  faire  ;,ir 
|)eut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acqué- 
rir le  nom  ii'kabU*  général,  il  faut  qu'il  ait  cuui- 
inandë  plus  d'une  lois  avec  succès,  l'n  juge  peut 
savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  à  les  appli- 
quer,.Le  savant  peut  n'être  Aoiiïe  ni  à  «k;rire,  ni 
à  enseigner.  L'hulUs  homme  est  donc  celui  qui 
fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  siiit.  Le  capable 
peut,  et  l'habile  cxbcutc.  Ce  mol  ne  convient 
point  aux  arts  de  pur  génie.  On  ne  dit  {tas  un 
liabile  poite,  un  habile  arutevr,  et  si  on  le  dii 
<|uel(iucfois  d'un  oralcur,  c'est  lors<|u'il  s'est  lire 
avec  liabllet**,  avec  dextérité,  d'un  sujet  épineux. 
Par  exeroitlê,  Bossuci  avant  à  traiter,  dans  VOrai.- 
son  funèbre   du  araud  Condé\  l'article  de  S4>s 
guerres  civiles,  dii'qu'il  y  a  une  |>ènitcncc  aussi 
glorieuse  que  l'innocence  même.   Il  est  habile- 
dans  la  manière  dont  il  manie  ce  morceau  ,  et 
ttans  le  reste,  il  |»arle  avec  grandeur.  —  On  dit 
habile   historien  ^  c'est-à-dire  historien   qui  a 
puisé  dans  de  boHines  sources,  qui  a  comparé  les 
relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un  mot  (|ni 
s'est  donn|f  beaucoui»  de  piiine.  S'il  a  encore  le 
don  de  narrer  avec  I  élo<|uence  convenable,  il  est 
I»lu9  i\u'habiU,   il  est  grand  historien,  comme 
Tite-|jive,  de  Tbou,  etc.  — Le  mot  iVhabUe  con- 
vient aux  arts  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'esprit  et 
de  la  main,  comme  la  peinture,  la  sculpture. 

On  dit  WN  habile  peintre,  un  habile  sculpteur, 
parce  que  lés  arts  supposent  un  long  apprentis- 
sage, au  lieu  qu'on  est  poëte  presi|ue  tout  d'un 
(X)up,  et  qu'on  cit  même  oniteur  sims  avoir  beau- 
coup étudié.  —Pourquoi  dit-on  pourtant  hubilt 
prédicateurf  c'est  qu  alors  «m  fait  plus  d'atten- 
tion j^  Part  qu'à  l'éloquence  ;  et  ce  n'est  pas  un 
grand  éloge.  On  ne  dit  |«s  de  Bossuei  c'est  vn 
,  haUU  faiseur  d*»raisons  funibrek.  Un  simple 
joueur  d^instrumenis  est  habile;  unj compositeur 
est  plus  qu'Aaftilr,  il  lui  faut  du  j(eiiie.  L6  met- 
teur en  ceune  travaille  adroitraient  ce  que 
l'homme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  hdtile  peut  signifier 
diligent,  «npreasé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal 
(Tortufr,  act.  V,  ao.  iv,  73)  .' 


\ 


ir  ton*  fMt  itr«  habtU 
A  vid«r4«  e4iiiiiiijfM|tt'âr  aoiijdn  uitMuile. 

\  ~  '■'',■ 

Un  habile  hmkme  dans  les  afTàires  est  instruit, 
lurudent  et. actif."  Si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque,  il  ïftn  toint  habile. 

Habite  courtisiiin  emporte  un  peu  plus  de 
blinde  que  de  louii^ngé;  il  veut  dire  tMjni8ou>ent 
habiU  flatteur;  il  \peut  |U86i  ne  signifier  qu'un 
homme  adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le 
renard  qui,  intemuaé  par  le  lion,  sur  l'odeur  qui 
s'exhale  de  son  palais,  lui  ti^jtond  qu'il  est  en- 
rhumé,^est.,t(N  courtisan  habile.  Le  renard  qui, 
pour  se  veiiger  de  la  i,-aloutnie  du  loup,  conseille 
au  vieux  lion  la  |)eaii  q'un  joup  fraichenient  ecor- 
chéb  pour  réchauffer  !^  majesté,  est  plus  qu'Au- 
iiU  courtisan.  C'est  et)  consé<|uenc^  «pi'ou  dit 
•nhalbile  fripon;  un  habUe  scélérat.      4 

HakiU,  en  jurixprudoitce,  signiOe  reconnu  ca- 


pablé  par  la  loi;  cl  aloÇs  c.mible  veut  dire  ayant 
«iroil,  ou  |K)Uvant  avou*  droit.  On  est  habile  u 
succéder.  {\'(iii.,'lXict.  philos.)  ' 

Ce  mot  régit  les  pr«>|>ositions  li;  Sans  et  fn,  él 
la  |»rou\ière  n'c,sl*i'»,is  bornoca  la  jiM-ispruilence. 
On  ti\{  habile  dans   un  util' habile  a  manier  le 
ciséùu,  hahile  en  muthém<iti-/iics.  Voltaire,a  dilr- 
dans  Biutiii  (acl.  Il,  se.  iv,  22) 

Plui  j*  ddi» cpi-riT^ 
Qu'hïbile  à  le  conduire,  el  uoii  à  \'viiiv<:r:..- 

On  ilit  îlftssi  il  est  liabilc  à  profiler  de  Imis  ses 
arantor/es. 

Habile,  t\mm\  il  est  sans  moflilication,  se  place 
RiMlvpiii  avant  SfMl  sulisl  :  Un  ha/>ile hommt',  une 
habile  femme,  un  habiU  peintre,  un  habile  mu- 
xiciffn^  Quand,  il  cj^t  nuMlilié  pr  des  advorl»es(l(v 
uuantiléi^  il  |»eut  se  placer  avant  ou  apré's  :  Un 
fort  habile  homme,  un  homme  fort  habile.  ^\K<- 
d'autrers  atlverbes,  il  se  met  toujours  après  ;  Un 
homme  extrêmement  habile. 

HABit.eMK;^T.  Adv.  Il  se  dit. dans  les  mc^ines  ac- 
ceptions qu'habileté:  Il  traraille,  ilj,>ue,il  en- 
seigne habilement.  On  peut  te  meltn^  entre 
l'auxiliaire  et  le  |Kirlici|)C  :  Il  a  habilei\rnt  sur- 
monté cette  difficulté.  Il  s'est  tiré  lyihlement 
d'ajfaire,  ou  il  s'est  habilement  tiré  d'uffhire. 

Habileté.  Sul)!|t.  f.  Ce  mol  est  a  r</;)<k//.' ce 
i\\ï' habile  est  à  capable  :  Hultileté  Uath  une 
science,  dans- un  art,  dans  la  conduite.  <J»I>  ex- 
prime une  qualité  ac(|uise  en  disant  il  a  de  r/i«- 
bUeté;  où  on  exprime  une  action  en  disant  »/  a 
conduit  cette  affaire  avec  Habileté. 

HABiLtEn.  V.  a.  de  la  \"  conj.  Sebm  TAil 
demie,  on  dit/rai»//«r  mm  conte,  |)our  dire  coi 
vrir,  parla  manière  de  conter,  ce  tju'il  i>eul  y  avoii 
d'indécent  dans  le  fond.  —  Dans  celte  acccpli«>n, 
le  verbe  habiller  a  une  significatioii  l>eaucoup 
plus  éten«lue.  J.-J.  Rjous.seau  a  dit  habiller  ga- 
laniment  la  raison,  et  Boileuu  (sat.  Vil,  (il)  : 

SouTcul  j'k«i<««  «n  «ert  un*  mjl<i;nc  proiir. 

"Habit.  Subst.  ïti.  Ce  mol  est  banniNlu  style  g»)- 
ble,el  l'on  ne  dirait  pas  aujourd'hui  comme  du 
temps  de  Racine  : 

Qiitllei  traeei  daiing  »oii-je  |ur  toj'^aJi»»  ? 

(FTirtfnnÊmi»,  »e4î1,-«<-.  lll,  5.) 

HABn-ÂBi.r.  Adj.  des  deux  genres.  U  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.  :  Un  bâliihent  habilahle,  un 
logement  habitable. 

Habitant,  Habitante.  Adj.  verbal  tire  du  v. 
habiter.  L'Académie  no  le  donne  en  ce  seii^  que; 
pour  un  terme  de  prali<pie.  Voltaire  l'a  employé 
nuireincnt  dans  le  poëmc-sur  la  Loi  naturelle 
{{"  |>artie,  27)  :       . 

Dtnt  Ici  pli i  du  e«r«eaii  la  ménioirs  hribilunte 
Y  p«inl  d«  U  ajoure  on*  image  «ivaiitc. 

Il*nitinK.  Subsl.  f.  L' Académie,  dit  :  hubihhlc 
au  bien,  habitude  au  mai;  mais  clic  ne  dit  pas 
que  ce  mot  rcgil  aussi  la  pré|tii»silioii  à  el  la  pii>- 
|M)silion  de  devant  mi  Verbe  a  riiiliiiilil  :  L'Imbi- 
tude  à  fivre  de  peu  est  le  plus  précieux  hi- 
ritage.  (Marmunlcl)  J'ai  déjà  rieili  dan. s  l'ha- 
bitude de  ne  dire  jamais  mon  secnt ,  et  encore 
plus  do  ne  trahir  Jamais,  soù  s  aucun  prétexte, 
le  secret  d'autrui.  (Fenel.,  'J'tlém.,\iv.  111,  t.  i, 

p.  m.)  .  .  . 

H  est  aisé  de  saisir  la  différence  de  sens  <pii 

exige  l'une  ou  l'auire  de  ces  préiK»sitions.  Vha- 


^ 


f 


^ 


des  hors  d'tturre;  il  se  dit  de  certai(>.s  (ketils  |>lals  i  Itatlre,  cl  dont  on  se  sert  ordinairement  (tour  en- 
uiie  l'on  sert  pour  accomiMtgner  k%|iutageH,  cl  1  voyer  en  iKirli  ou  à  la  diH'«»uverlc.— //«M*«r</csl 


1  ' 


On  IrauTetrmtovveni  daat  MôMrty,  ei  nm 
4mm  DmM.  (Ml,  ayini  écrit  lonfUMU»  aprétiui, 
devriR  éirt  piM  correct,  fw'im  #^*if«l.  »«••  *•* 


#iK»»/Mi««.  M  Mit  M»  trowwi  *  IViMM»"^; 
f.'il Mirlt  M  poiiM«.  piTÛ U  itiMà Ptatoeou- 

(to  «Tto  4«M  TltSHlIvt.  ém  TaeM««  dnt 


«#« 


OU  pour  domMtWiue,  c#l  ^fUeitr  mecaurim 
éiméêM»  f«Mi  UfrÎMM  n'mvmit  f^un  *• 

^SSttmmvm  qu'on  dit  e'tH  ^^iTiHH 
r.  ■rtinnU  «è dit  poi«l. en  ptrti»H»{j; 
^    et  MiM  ^«  h»mmàUê  kÊmwtêêi  il  Aul 


SS9 


UAL 
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»a«ii«  ^  •  rapport  à  d«t  iclet  «uccwsih  dont  It 
rélMHiliun  fofilU«  «lo  plu*  ei.  \A\\*  riiâblliidc. 
Ohahitud,  à  ViTf  dept^u  «Hi  n.nnée  «•  a^:«'»«"«- 
ictJ«if«  M»"'  >*  ré|i<-iri«t  f«M-nip|lcnieiil.  Lhubitud0 
tU  *o  dii  d'une  habitude furun»«-,  Kins  ia|;r>«>rl  aux 
«cie«  nuli^i quculs  <nil  la  formlenl  •  Lhtbituit 
de  ««  fuir».  €<•«•  diiH» CD  »en»  «ju'on dll  e'»$t  un* 

thbihid*  w.  dil  d'uue  «orlo  de  liin^jlHe  n.au- 
rclle  qui  dïuuifrdc  rav«r»ioii  p«>ur  Icsybjct»  nou- 
veaux. <r:>sl  d;ins  ce  sens  <H«'"U  dit  c  tut  vn 
khmm*  d'haùitvdtije  «l'M  femme  £habUtid«,jt 
n'aime  point  le»  risage$  nouveaus:  , 

Hâiiiuri..  IUbituhik  A«I)-  Il  »e  «  mol  Mun- 
nrè»  »"»  Kuliftl.  :  Atol  habituel,  livre  habHuet, 
péché  habUuel;—9ràct  habituelle,  f 

verl«  :  H  *'*«»>»#  hubUuelletMnt,  wenttrhabt- 

tuellemeut.  ,,  .    •■    ^  •<   •    i_ 

lUiiiTURii.  V.  a.  de  lu  1"  coni.  Il  régit  a  de- 
vaul  les  nom»  el  les  fcrl'cs  :  Huhitiier  $•»  e»- 
fantea  h  p(>Ke»Me;U9  habituer  à  supporter  le 
froid  et  le  chaud. 

L'«ipr>t  *  1»  lr»»'«'  »i»«»«n*  •'»•»*"•'•      ,       .      . 
"  (Boiu,  il.  P-,  It  5»'J 

5011  subsl.  :  L'œU  hagard,  Ue  yeus  kmfaYds, 

^"{uolZinf^hàl  11  es»  aussi  sub*i.  On  donne 
re  nom  aiit  auicure  de  certain-  l«vr«»  «^  lEçri; 
lurc,  el  à  ceux  qui  ont  «c|1l  wir  te  trie  <Jt  Ict  at- 
lioiis  des  sainU.  ,  ,    , 

Haillon.  Sub»t.  m.  Ce  terme  est  proscrit  du 

"'tfAr:.^^ub.^  f.  nline  n'.  point  de jMrteï 
niiand  il  waniflc  la  passion  en  gâterai;  H  en  ■  un 
quand  il  8l«nille  les  acniimenl»  de  hamc  qui  ont 
ugcLiyc  oliiel  i«rllculler  en  vue;  et  ce  plurW 
s'emploie  iion-seuleroent^n  ver»  et  dant  le  atyle 
^\ti\&,  mairiiïï^an» le  «ylc  simple.  Voltali^p 
»  dit  en  prose  slmple-ri^f  hainet  fartumltèrte 
cédaient  à  la  ha.iMe  9éneraU;:i'au,rue^m^n 
eœur.  fit  fwurriteau  avec  plnuvr  W  déflamceê 
et  J*i  liainos;  et  Barthélcray  .  Commeniêeja- 
ranlir  aujourd'hui  d«  ce$  cruautee  réflecht«$, 
de  cet  haines  froide$  et  asse»  pattentee  pour 
attendre  U  tnnmemt  dêtavea9*0Hce^ 
'       Haineux.  Hainkusb.  Adj..On  IHîI  t  le  mettre 
avant  son  subsi.,  en  couauitanl  1  oreille  et  I  ana- 
logie :    Ou  homme  haiueus,  vw$  feii^m*  kav 
neuse   Vn  caractère  hatnev*.  Ct  Mtm0um  co- 
ractire  fera  wtrt  maUieur.  Voy.  ^djtcttf. 

H*ï«.  V.  a.  de  la  r  coni.  Il  ert  in^lUr^*» 
irolsiireroières  personnes  du  présent  de  i  indwa- 
lif,  qu'on  éciiiyr  haie,  tu  kau,  U  •«•'•.*3ft 
seconde  i)crsonno  d«  rimpéralir,  haie.  1.  «.  et  1  « 
ne  font  qu'une  seule  syllabe,  qui  se  prononce 
comme  ua  è  ouvert.  P»rto"»  «Hl^un  c^deux 
lollrcs  roriivcnl  deux  syllabes,  et  Ion  met  deux 
lioinlssur  1»,  moiim  haUeons,  nous  haifoiif  •■ 

Umé  u  roi  qui  U  hait  f«il  ^o«  j«  !•  »•»*••      ,  ^    ■ 
(l^f.,  •(«.  V,  M.  1,  t7.) 

Haïssabik.  Adj.  dcsdcux  gcni-ès.  Il  ne  se  met 

lu'après  son  sul»st.  :  Uu  homme  kaUeuUe,  up» 

mnie  haisxable-  •<  -  ,     , 

Halaob.  Subsl.  f.  L'Académie  du  que  le  h 

sasplitj;  FéniuAdil  qu'if  est  muet.  SI  ce  mot 

viciii  du  laiin  halitarf,  Fdraud  prononce  d  apréi 

la  régie  générale,  q»!  dit  que  dans  \m  nou  ffan- 

çils  qui  vtennem  de»  »o»  liiint  comincnçMt 


.      .      HAP 

iMr  un  h,  ceiierlcure  ne  sai^pire  point.  Mais  Pu- 
sage  en  a  uuirement  ordonné,  et  il  est  certain 
que  le  A  e8r«>|iiré  dans  ce  mol.  Nous  penskins 
d..iM5  qu  il  faut  Ici  mivre  TAcad.'mic^  On  dH 
chemin  de  halapeoi  non  |ws  che>ntH  dhalage. 
U  nous  semlllc  qu'on  devrai»  «H-rirc  haOatie  el 
haller;  ces  inols  s«mt  irés^itncicns.  cl  on  les  a 
louiours  <^crils  ainsi.  D'alllcuis  le  double  /  ludi- 
que que  la  i«yllal»c  est  bicvc,  cl  disiingno  ees 
mois  de  hùlii'X  hdUr,  donl  la  première  es»  longue. 
Halkine.  Subst.  f.  On'iie  dit,  ni  au  pnqirc  m 
au  flkuré.wiw  hateime  do  vont .  Leniol  Aai#»ii#,iiu 
sliif  uïler  el  au  pluriel,  ne  se  dil  des  venis  que  lors- 
que ceux-ci  soiil  personnilW^;  al«>rsc'e«l  une  px- 
pressioo  prise  par  analogie  do  l'balcine  de  n»oromc. 
i?énelon  a  dit  :  Lee  vemte  retenaient  ISire  ha 
teinee  (rélêm.,  liv.  Il,  l.  I.lOi.)  Barthélémy  : 
J)éjà  les  rente  retiennent  leur  Mletme,  tout 
ett\ulm9  dan»  la  nmtun.  Bollcau  [Luirtn,  U, 
iVi)  : 

pltiiMt 


/ 


Ftiaait  Uin  4«t  ••»••  Ui  bni}Mt9l<A«M<»M. 

Et  î  efranc  de  Pompl(p>an  (Porf#t«#  êaeréee,  liv.  I, 
in(«XII.S9): 


fem 


•   (Im  toi%wtor) . . . . 

ttÊfù-nM  in  •«»««  lu»  Wàtantoi  kaMiMt.  o 

Mais  on  s'cxpriuicriill  bien  ridiculement  Si  l'on 
disait  :  Je  mu»  une  *#^<^««  <*•.  "nt  qu*  entre 

'^HSMMi''v?îTd«  la  4" «onj.  L'Académie  dit 
qua.te  A  sasiiire  dans  ce  mot  ;  Féraud.  du  ou  II 
est  muet.  Ici  nous  croyons  que  Féraud  a  raison, 
iMircc  que  ce  mot  est  uu  composé  d'AaI#»ii<',  ou 
Je  *  n'est  point  aspiré»-^  . 

UALca.^.  a.  «le  laj"  coni.  J/Académie  du 
que  le  A  est  asjdré,  cl  Féraud  le  dit  aussi,  quoi- 
qu'il ait  dit  qu'au  mot  Ao'ff^  «elle  Ictiré  esi 
muette.  Elle  est  asi>ii^  comme  dans  hUage. 
Voye»'cemol.  '     .       j  ,  ,,  .   j 

iIalktai.t,  HAiKTAan.  AdJ.  verbal  tiré  du 
verbe  haleter.  H  ne  se  met  qu'après  son  subat.  : 
Un  homme  haletant,  une  femme  haletant». 

HâixwinBo*.  Sulwt.  f.Mot  barbare  qui,  selon 
l' Académie,  est  uu  tenw  de  méfls  qui  se  du 
d'une  grande  (ewine  mal  balle,  4l  quelquefois 
d'un  homme  qui  a  le  méiàe  défaut.  Elle  ajoute 
qu'il  est  populaire,  et  que  le  *  s'aspire. 

Hambau.  Subat.  m.  On  entend  par  ce  moi 
un  assembtage  de  queU^uea  maisons  qui  ne  for- 
nent  point  une  commune,  mais  qui  font  partie 
d'une  autre  commune,  quoiqu'elles  en  soient  w- 

'"luîsa.  Subat.  f.  Vieux  root  qui  signifiait  m>^ 
clété.  comiwanlcde  marchands,  et  doni  on  se 
sert  encore  pour  désifoer  une  «oclélé  de  rolic 
eKpéoe,  tonnée  cuire  plusieurs  villes  du  nord  de 
l'Allemagne.   ,  /      .  .  ,    . 

HAna<UfK|»«.  Adj.  û/ii  a  rapport  a  U  hanse. 
L'Académie  ne  dit  point  si  le  A  est  aspiré  di.us  ce 
iQOt  ;  mal*  il  doit  l'être  comme  dans  le  mot  lutnse , 

msTta.  V*!'^a  delà  1"  coni.  Xas.Friqitênter. 
HAUtisit.  Subsl.  t  LAcadémlcdiique  ce  mo 
est  du  slyle  familier;  elle  aurait  dû  dlre(iu'il  est 

'**îlï.riîïSi!î'.  5ubst.  f.Il^  dit  propremenl 
d'unï^pierrc  fausse  qui  a  l'éétot  «»  V'I'P^'^n.Ç» 
d'une  Vralo^crtXï  pitcicuse.  VAw'dém  e  ajoute 
îu'tt  ae  dltl8B*aienl  déa  personnes  q"»  ««i  "J' 
belle  apparence,  un  bel  extérieur,  et  qui  nom 
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CchTiL,  GtnTn.i.r..  Adj.  Au  lOMcutin,  un  im 

proQOoc«  point  le  l  devanl  une  ooMonâ».  9»Mjil 
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tani.  Les  épiUipbvt  cuiiiiueureiil  uidiiuiirutueul 
par  Ctgll. 

GfcMTicuUTKui.  Subet  m.  Qui  faif  trou  de  cet- 
(rt.  L'Académie  ne  dit  pas  coromeni  il  faudraii 
dire  en  parlani  d'une  feouDa  qui  aurait  ce  défaut. 
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|H»int  d'ea|4H(.  Je  douie  que  l'un  di^c  «uuvoiii 
tut  komm*-ià  «st  uh»  vraie  kuppêlourdê,  une 
fxtlU  kupptiourd».  Go  mol,  dans  ce  beiisi,  est 
vieux. 

Happkii.  V.  a.  de  la  1"  conj.  L'Aradémic  dit 
que  d:ins  le  siyle  ramilIfT  ce  moi  signilic  ligiire- 
iiicnl  utita|>or,  siiisir,  surprendre  a  l'imitrovi^ic  : 
Ji  t'est  liiittit  happer  par  le*  huissiers,  les  gen- 
dartMs  l'ont  huppr.—CcHe  façon  de  |Kirlcr  n'csl 
que  du  langage  iM>|iutuire. 

HAQUi.MéK.  S<inst.  r.  L'Acadiiiticdclinitcoinol, 
<'|R*val  ou  cavale  de  ini^liitcrc  tuillc,  facile  au 
inonloir,  cl  qui  vaordiiiainnnciil  l'amblu.  la  tia- 
<|iicnoe  e»t'unc  jumenl  de  prix  cl  de  |>iirade  qnu 
tnonlaicnl  aiilrcfoiii  les  dauios.  La  liaquenée , 
d'apréH  hu  destinulion,  devait  étie  facile  au  uion- 
tuir,  comme  tous  len  chevaux  bien  dressés;  ut  elle 
ne  devait  a^uir  d'autre  allure  que  le  |ias  el  I  um- 
ble;maisln  taille  n'y  faisait  rien;  et  comme  la 
liaquenée  <^iait  faite  jiour  la  |uradc,  il  y  a  a|»(ia- 
reiice  qu'elle  devait  ëliii  de  l>elle  taille  lorsqi^ 
la  dame  qui  la  inoutaii  «iiaii  jeune  et  ingambe. 

lUkANuoe.  Sul>sl.  f.  ti^iscuurs  qu'un  Ofaleur 

Enonce  en  public,  ou  qu'un  (>crivain,  lcl.<|u'un 
oricn  ou  un  \tociic,  met  dans  la  bouche  de 
ses  penwimagcs.  —  Ce  mofi^c  |)rend  quclquefoi'' 
dans  un  uuiuvais'  sens  |iour  un  discours  diffus 
ou  trop  |)oin[ieux,  el  qui  n'est  qu'une  pure  dé- 
clamation. Ln  ce  sens,  un  harangueur  est  un 
onileur  ennuyeux.  ,, 

<■  Ha«crlbk.  V.  a.  de  la  4'*  çonj.  Dans  les  Unnps 
4le  ce  verbe,  1'*  de  ce  csl  ouvert  lor8(]ne  la  syl- 
labe su'ivaple  linit  |iur  le  son  d'un  e  muet  :  Je 
h<lrcè(e,Je  hafcèierai,  il  harcèlera,  il  harcèle- 
rait; il  est  muet  lor8t|ue  celle  syllabe  linii  par 
tout/ autre  son  :  Je  hurcUais,  j'ai  kaivelê,  ils 
harcelèrent. 

Hardi,  llARDir.  Adj.  On  |ieut  le  mollre  avant 
son  subst.  en  •consulianl  t^orcille  et  ranal«>gie  : 
Un  homme  hardi,  une  femme  hardie,  u»  viot 
hardi,  une  itiine  hardie.  Un  hardi  pudeur,  uit 
hardi  cwfuifi,  un  hardi  tuetUeur.  Uiiliardi  sol- 
dat, un  hardi  cajti'iuine.  Il  régit  à  devant  un  in- 
'finilif  :  Hardi  il  décider.  Voyez  HurdiesM.^ 

HANDretAK.  Subst.  f.  Ilrt^giriant^ld,  lanlôl 
-  Qh  ne  peiij  snvfprir  sw  hardiesse  à  décider 
tout.  lia  la  hardiesse  tle  dire,  de  fuir 
fénencede  la  témêhticl  de  h.hardiesee 
dans  le  rap|iort  qii'd  y  a  entit;  la  difficulté 
chose  et  les  ressources  de  celui  qui  la  lente,  t) 
il  suit  que  lel  homme  ne  su  muiiirc  que  hdrd* 
dana  une  conjoncture  où  un  autre  mériterait  lu 
tHHndetéiuéruire.  \ oy Ci  ^uilace., 

HaaMMeriT.  Adv.Oii  pèul  le  metlreénlre  l'auxi- 

>    liaire  et  le  liartiètpe  :   Il  a  décidé  hardiment  la 

^uestûm^  ou  ii  a,  hàrdittieut  décidé  la  question. 

*  HAaoNKRie.  Sul>st.  f.  Mot  inusité  que  J.-J. 
■Ilouseeao  a  employé  :  Le  véntubU  respect  qu'on 
doit  au  puHlic  e»t  île  tut  épargtterf  nom  de  tristes 
rèritè*  qui  peuvent  lui  être  utiles,  mais  bien 
toutes  les  petites  bargneriés  d'auteurs  dont  oh 
remplit  les  écrits  ptlémiques.\, 
/Hargneux,  Uakunkom:,  Adj.  Le  h  t'aspire. él  le 
"^pui  ae  mouille.  Il  ne  se  met  qu'aptes  s^n  siibsi  : 
Un  homme  har$ne\is,,une  femme  hargneuse.  Un 
chien  hargneux,  Ai/f/iettr  hargneuse. 

Harmonie.  Subst.  m.CCequo  iious  appelons 
harmonie  dans  le  discours  devrait  s'appeler  plus 
firoprenient  mélodie  ;  pw  mélodie,  età  noire  lan- 
gue, est  une  suite  de  sbns'ïjui  se  succèdent  agréa- 
blemenl,  et  harmonie  mi  le  plaisir  qui  réaulîé  du 
mélange  de  {>insieur8  Stns  qu'on  eoicnd  à  la  fois. 
'l4a  anciena,  qui  selon  Jes  amMUtocea  ne  iconnais 
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•aient  |Ktinl  la  miisli|Ufi  a  plusieurs  parties,  du 
iiiuiiis  au  inétue  degré  ipie  nous,  appelaient  liar- 
monie  ce  que  nous  amtelons  mélodie.  En  Irans' 
[torlanl  ce  mot  au  slyle,  nous  avons  conservé  l'i- 
dée qu  ils  y  allachaieni;  et  en  lo  tl:ln^|M>rlanl  à 
la  lnll^iquc,  nous  lui  en  avons  iloiuic  une  aulro. 
Le  hul  (le  l'harmonie,  dans  h^Uis.'ours.  est  de 
charmer  l'orc'illi!.  Or,  dcnx  choses  channent  l'o- 
reille :  le  soii.^  le  iioinllre.  i^e  son  consiste  dans 
la  qualité  des  mois,  cl  le  iTomhrc  dans  leur  ar- 
rangeineiil.  Aiiîst'riiaruloniedii  discours  oratoire 
consiste,  en  gcni^ral,  a  n'employer  que  des  mots 
d'un  son  'agréahle  cl  doux  ;  a  (ji»itcr  le  concours 
des  syllab<-s  ruilcs,  el  celui  des  voyelles,  sans  af- 
foclaiion  néanmoins;  a  ne  pas  mettre  entre  les 
niembrcs  des  |ihrasos  trop  d'inégalité;  surtout  à 
ne  iws  f;iire  les  derniers  iriCmhrcs  irop  courts,  par 
Vapnorlaux  premiers;  a  éviter  également  des  |»é- 
rittdes  trop  longues  cl  des  phrases  trop  courtes, 
te  style  qui  fait  |)crdru  haleine,  celui  qui  force  a 
cbat^MC  instant  à  la  reprendre,  el  qui  resscinidê  à 
une  sorte  de  marqueterie  ;  a  siivoir  entremêler 
les^'riodcssitutcnues  el  arrondies  avec  d'aiflrcs 
I  le  sont  moins,  cl  qui  servent  comme  de  repos 
^  l'oreille.  N  oyez  Prupriété. 

Les  princijM's  de  l'harmonie,  qui  consiste  dans 
rarrangemonl  dvs  inols,,sonl  aussi  dans  la  naliirc. 
Chaque  pensée  a  son  étendue,  chaque  image  son 
caractère,  chatpie  mouvement  de  l'àmc  sou  de- 
gré de  forcc'ci  de  rapidité .  Tantôt  la '[)cns<'c  esi 
comme  un  arlnrc  toufiu  dont  les  branches  s'eniiv- 
lacenl,  ell-  ileinandc  le  dévelop|>emonl  de  la  pé- 
riode). Tanlot  les  irails  de  lumière  doiil  l'esprit 
est  frappé  sont  comme  aulanl-  d'éi^-hiirs  ipii  se 
succéilent  rapidement;  l'incise  eu  est  l'image  na- 
lUrcllc.  Le  slylc  cou|)é  convient  encore  inicuv 
aux  mouvements  iin|)etiieux  de  l'àme;  c'est  le 
langage  du  paihéli<|ue  véhémciil  el  iKissionné,  el, 
({uoique  le  style  périodiîpie  ail  plus  d'impulsion, 
a  raison  de  sa  nuissc,  le  slylc  cuu|)é  ne  lai>sc  jms 
d'avoir  quelquefois  autant  el  plus  de  viics.sc': 
cela  dé|iend  des  p9Uibres>qu'on  y  emploie.  ^ 
11  est  vrai  (jiic  l!i  génç'dc  noire  syntaxe  est  cî- 
frayantc  pour  qui  ne  connaît  |>.is  encore  lessou- 
plc^seset  les  ressources  de  la  langue,  L'inversion, 
quidoimaitaux'ancicnsl'hcurcusc  lilKirte  de  pla- 
cer les  mots  dans'l'urdru  lu  plus  harinouieux, 
tous  csl  pres(|uc  absolument  interdite  ;  mais  celte 
'diflicullé  même  n'a  pas  rebuté  les  (vri  vains  doués 
d'une  oreille  sensible,  cl  ils  ont  su  trouver  au  be- 
soin des  nombres  analogues  an  sonliment,  à  \ji 
pensée,  aux  inOuvemenls  dc~ràinc.  qu'ils  vou- 
laient ez|vimér.  ■"     ■ 

Userait  |)eul-élre  Impossible  de  rendre  l'har- 
monie conlimic  dans  nolre^proso,  et, les  lions 
i^rivaths  ne  se  sont  altaches'à  |>ciiulrc  la  pensée 
que  dans  les  imtis  dohi  l'esprit  ci  l'orêille  de- 
vaient élre  vivemenl  frappés.  C'esi  aussi  a  «|uui 
se  bornait  l'ambiiion  des  anciens,  el  l'on  va  von- 
qucl  effet  produisent  dans  le  slj-Tc  oratoire' ei 
poétique  des  nombres  places  a  pio^ws. 

Flécbier,   dans.l'ovai.ïon  funèbre  de   M.' d*' 
Ti/r«mie  (p.  91),  termine  ainsila  première  jte- 
riode:  tapeur  louer  la  vie,  el  pour  déflorer  l,i 
mort  dû  sage  ttvùUlant  Mncliobfi- ;  »  s  il  cùldil 
du  vaillant  et  sog*  Machabte  ;  ^^"\\Qii[  d'il  pour 
louer  la  vie  du,sage  el  vuiltiuit   .UMcbisbte;  et  . 
pour  déplorer  sa  viort,  la  (lériodé  n'avajl  plus 
cette  majesté  sombre  qui  en  fait  le  caractère .\ 
«Ctt  hommt,  ajuulQ  l'orateur,  cet  homiue,  qu* 
Jheu  avait  mit  autour  d'Israël  comme  un   viuf 
èPairain  où  st  Lrisèyent  tant  de  fois  toutes  les? , 
fortes  de  V Asie:.,  tenait'  tous  les  ans,  comihç/î.s 
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CfcAivi.  8«tlMl.  m.  Ca  mul  est  oui|iioyé  (ré«- 
fMquMÉineal  M  |iuési«  : 

Tmlt.,  VaMa.,  Ml.  lY,  te.  IV,  14.) 


u«i  d'JuiH-GttU.  On  11  «'M^  dire  /a  y/0«««  de 
Di»m;  il  trtnsiiU*  pour  lu  yUiir*  dt  VtêUi  Dieu 
m  tréé  /•  wumdtpintr  «a  gluir*.  Cv.H'enl  |««  «|Uc 
l'ÊIre  •upréoM  [iuIm«  avoir  de  i<i  gUnrti  lonlt  les 
boauiMs  D'aviBl  |H>iMl  U'ei|ireMkMia  qui  lui  ooi*- 
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M«<ii4r»«  !ttaHit0$r  réparer,  titrv  »ea  mnint 
triampkamttê  lnê  rùiMê  du  aanrluaift.»  Ilesl 
.aiaèue  voir  avec  quel  Min  l'analoçiA  dm  nom- 
bm,  relativement  aux  iniiii;e>,  est  •r)>servéc  dans 
tous  165  reprM.  cl  quel?»  iioinltrpK  niajesiucot  il  a 
choisis  pour  fairt!  reaaortir  tn  idiVs.  Si  vouh  vou- 
lez en  iiiioux  Mentir  rcITcl,  auimliluox  A  cos  molii 
de»  synonymes  qui  n'aient  pus  les  mêmes  quan- 
tités ;  supposer,  ririorievtft  à  la  place  de  lr»pi«- 
fkaule$,ttmple  an  liru  do  aanetvair*.  •  fl  rntail 
tout  Itêam,  atmm*  ha  mifindrea  lai-urtitea  , 
réparar  ntac  aea  matui  riciorieuafa  Ua  ruinea 
dm  tfihph;  •  vous  tic  trouvez  plus  cette  bar- 
iDOnio  qui  vous  a  frapiié.  «  C0  «aillamt  âmmhm», 
rtpttttaaaut  euftit  avec  un  envrag»  imviueihla  Ua 
•ntumia  qu'il  avait  r^duiti  à  itné  fuita  kim- 
lênat,  rtfut  lé  coup  umrtel,  fi  damturu  eomma 
9m**r»li  dama  $*m  triomphe.  •  Que  re  aolt  par 
sentiment  o^^par  choix  qu<r  l'onileur  a  |ieint  cette 
toort  imprévve  par  deux  ïambes  et  un  spondée, 
rtçat  If  eo«p  martel^  et  qu'il  a  oppoaé  la  rapidité 
de  c«tte  cbuie,  o««m«  e»afvflie,à  b  lenteur  de 
cette  image,  '<^4ii«  aùn  triomphe,  où  doux  nasales 
iounles  retentiasent  lu(rul>rament ,  il  n'est  |ias 
possible  d'y  méconiuiitrc  l'analogie  des  noiidtres 
•ver  les  Idées. 

Elle  n'est  |nis  moins  sensible  dans  la  peinture 
suivante:  •Abt  préutiar  imit  d»  Céfumaat»  ae- 
eid^ftouta* laa  vittaa  da  Judéa  furent  imura, 
d»$  ruiaêfv*  d»  larma»  camUrtut  dé  Uma  U$ 
ytiiM  dêê  kaHtaHt${  ila  fvnmt  jualfu»  têwtp» 
êaiêia,  mvatê,  «mmoMm  :  tr«  tt/fùfi  de  domlèur 
ramptmi  anfnea  l»nf  «t  mont»  aHtmet.d^uti» 
vois  tutractfuvéa  dêaaugloW^ma  formnnit  daua 
laura  ctrmra  tii  Iriêtaaae,  h  pitié,  taetttimtt,  ila 
^écriènut  ;  Ctmmaiit  éatmart  cet  kammêpui»' 
tant  9ni  autivuit  lêpaupU  flaimilfÂ  eta  crié, 
Jéfumleut  rtdnuhlm  Ma  aUura,  le»  wtûlea  du 
temple  a'ébtuuiiremtx  te  Jeurduim  ae  tivmUa,  et 
êaita  êea  ri»agee  retettHremt  dm  âern  de  tee  Impu- 
hreapanlea  :  Cemment  eat  mtàrt  cet  kemme  pmie- 
aaetf  etc.  »  Aveu  quel  soin  roniteur  a  coupé, 
comme  |iar  des  auupirs,  ce«  mots,  emieie,  mmeta, 
t«ifM«MM/ i*oinHio  les  dedx  dactyles  miyerbés 
ex|Miment  bien  l'Impétuosité  de  la  douleur,  et  les 
deux  simndéca  qui  Icatuivènt,  l'effuit  qu'elle  fait 
iMNir  éclater!  cotnme  la  lenteur  et  la  résonnance 
des  suiis  remlent  bien  rimage  de  ee  lemg'ei  m«*rme 
ailemte!  comme  les  pleura  de  Jérusalem  ^onl 
vivement  peintes  par  ect  noti:  Jirmeelem  rr^ 
demUa  ee»  pleur»!  cwamn  le  mol  t'HrûmIfrfml 
est«nalogueàractiunqu*ilexiirimel  oumtiien|ilus 
framinteencore  est  l^rmooiè  Imitative  dam  ces 
mo»  :  «  Le  Jumrdain  ae  troMm ,  et  ttm»  ee»  ri' 
v«t»e  retentiremi  dm  »em  d»  «##  Imfmire»  pa> 

;  Buaaiici  n'a  pas  donné  une  •Iteatloa  auMi 
sérieuse  tu  choix  dcsiHHnnres.  Son  harmonie  eat 
idutôt  dans  la  coupe  des  périodes  bHaées  ou  su*- 
jiendues  à  profios,  que  dan!i  la  lenteur  ou  la  ra- 
pidité des  xyllabes.  M^i»  ce  qu'il  n'a  prcw|ue 
jamaia  négligé  datiâ  le«  neintures  majestueu^es, 
c'est  de  donner  des  a|)piiis  à  la  voix  sur  depsyl- 
bbes  sonores  et  sur  des  nombres  imiwsants.  "^ 

«  Ç»M  qui  rèfm»  4à^t  lea  çievs,  de  qui  re- 
levettt  Pma  l»»  tmpire»,  <i  qui  aéùlemeni  eppar- 
tiemt  làrfleire,  la  majaaiié,  Pimdrpemdatwé,  etc.* 
{Oraie&m  fmn.  de  la  rein»  vPjietUtêtr»,  |).  S.) 
Qu'il  eût  plM^  Fi$uUpeàdamee  avant  fa  pMre  et 
lamtiiettét  que  devenait  l*barmoliteT  mlllemr 
tg^»M4ÊÊiri\,  en^wriant  des  ruit,  il  lewr  ap» 
prM  WfIfdeêuire.dfmHé  mtumiire  eouveraitif  et 
éifne  de  M.  •  Qoli  eût  dit  eèuleroMrt  dTW 


mauHre  digne  de  lui,  un  d'up»  meKiir»  ahanlma 
etdifme  de  lui,  l'cxproasion  |tenlail  safruvilc; 
e'esi  le  soii  déplové  tur  la  pétiulticme  de  aouve- 
.  râime  qui  en  fait  l:i  |H>mjie. 

»  Si  elle  eut  de  la  joie  df  rigner  nur  mue 
giuuda  nutioH,  «lit- il  tu>  lii  n'ine  J'Aiisleterro, 
c'fai  perce  qti'elhe  ponçait  ciHleiiter  le  deair  lui- 
mtmae  qui  auuf  ta$$e  la  anUicitait  à  faire  du 
lieu.»  {Idem,  p.  H.)  Retranrliri  lépilncIctM- 
Memaa,  suhs4iluez-y  celle  A'axtréme,  ou  Iclh 
autre  qui  n'aura  |>as  cette  nasale  volumineuse, 
l'ex|iression  ne  peindm  |>lini  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  lai»ie:iu  qui  (or. 
mine  Voraiaom  funUf»  du  erand  Coudé,  (p.  334 1 
«  N«hle»  rejetpna  da  tant  de  roia,  lumièrea  da  la 
Frauce,  mai»  aujourd'hui  ohaeurriea  tt  cou- 
vertea  de  votredouleur  comme  tun muage,  venez 
voir  le  peu  qui  teua  reate  d'une  ai  am§uata  nais- 
{tance,  de  tant  de  fraudeur,  de  t4int  de  gloire. 
Jeta»  lea  yeuw  de.toutea  parts  ;  voilà  tout  ce  qu'a 
pu  faire  fa  magmificencert  la  pitié  po^r  honorer 
un  héroa.  Dea  titrée^  dea  inucriptinna.  raine» 
marqmee  de  ce  qui  m'eat«plua,  dea  figutea  qui 
eemilent  pleurer  autour  d'un  tuuibetiu,  et  de 
fragile»  imfigea  d'une  deulrur  que  le  teuipa  em- 
porte avet  tout  le  reate  i  dea  côlon  nea  qui  sem- 
blent vouloir  porter  jmaqu'um  ciel  le  mugnifiyu» 
témoignage  4»  votre  ni^nt.  •  t^ucl  exeuqile  ilu 
style  harmonieux  I„  Ohaatii^ciea  et  rouvertes  de 
Vi4re  dnulemr,  n'aurait  point  qu'à  rim«finaiion: 
comme  d'un  nuage,  rend  le  tableau  sçpHiblc  à 
l'orenie.  Bussuet  |iouvait  dire:  LffJi  déphrablfs 
reate»  dPune  »i  aueuete  naieaence  ;  mais  pi»iir 
etprimer  son  idée,  il  ne  hij|  fallait  pas  de  si  gnuiils 
sons;  il  a  préféré  le  peu  qui  reate,  et  a  rtiacciii 
la  |K>nipe  «le  l'harmonie'  îiour  la  naïaaance,  la 
grandeur  tA  lu  gloire,  qu'il  a  fait  contnistèr  uvcti 
ces  fkiMes  sons.  La  même  opposition  se  fait  sentir 
dans  cjss  inolv,  rw^M*  marque»  de  ce  qui  n'est 
plu».  Quoi  do  filiis  ex|iresslf  à  l'urcillè  que  ces 
ligures  (Uii  semblent  |»lenrcr  Cuteur  d'un  tiim- 
henm  !  Ceit  la  lenteur  d'un»  fMu|W  funéi>re.  ïa, 
qii'un  ne  dise  |»s  que  le  liMsstrtl  |iriMlult  cescnet:»;  ' 
tMi.  découvre  (iariout,  dans  les  \utm  écrivains, 
les  traces  du  sentiment  w%  de  la  réflexion  :  ce 
n'est  imint  l'art,  c'est  le  génie;  car  le  fénie  est 
riBstitiut  dm  grands  hommes.  Il  suffit  de  lire  ces 
jMToIce  d»  Fli^icr  dans  la  péroraison  de  \'0- 
faiéf.jijmébre  dé  TVrenme (p.  I3fi.),a£»gramd 
hemmefjîtemdm  eur  ee»  propre»  Infkétl^keorpa 
pâle  et  emmgltinf^  ampre»  mmqm»!  fmmej^/^  lu 
foudre  qmi  Ta  frappi.n  II  iiuflit  do  lei  liro  a 
liaute  voix  pour  sentir  l'harmonie  <pii  rés«iltedc 
cettfMigiiesuit&desyllBlies  tristouieui-sonorcs, 
tenninéw  touty4  coup  |nr  ces  quatre  brèves. 
qài  f4  frèfpt.  Dans  le  mémo  endroit,  au  lieu 
dé /a  religmnet  de  Ut  patrie,  fphtrff,  que  l'on 
diso  de  lureliaiéket  de  la  patrie  en  pleura,  il 
n'y  a  i4p8  aucflRb  luirmonle;  cl  cette  difTé- 
rencc  si  sensible  jionr  rorcille  déiicnd  du  mot 
fpUn-eé,  sur  le<|uel  tômHfc  U  fiériode. 

NoUH  n'avons  fait  sentir  nue  les  effets  d'une 
hannonie  majestueuse  et  funèbre,  parce  que  nous 
en  avons  pris  les  ;nodéles  dans  des  discours  où 
tout  rcmire  la  douleur.  Miiis  dans  les  moments 
tranquilles,  dansi»  nointurcdesdoui'csémotionsde 
l'âme,  dans  les  tableaux  nàifs  et  louchants,  l'élo- 
quence firançaise  a  mille  cxanpies.du  |)«>uvoir  et 
du  charme  de  Pharmonie.  Lisez  ces  descri|>tion8si 
douces  que  la  plume  deFénclon  a  ré|iandues  dans 
leTVtfMvfw*;  lisez  les  discours  eiicliantcurs  que 
Massilkm  adteasail  i  un  jeune  roi,  vous  vem« 
CfimMen  l«  mélodie  des  {laruies  ajouio  a  l'oiiction 
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il  chert-li<!  |iiuit  a  K'i>i«blir  daiit  Vu|>iiiiMii  de» 
Ikmiiuc«;  il  veut  réymnir  ptr  les  debon  co  <|ui 
lui  uuiiMiue  ou  effet.  l.'i>i(fM0iUêuM  m  croU  <iu^l- 
MM  «tiuie^  le  ^Jar*««.«  voul  |MnUre  quciqufi' 
cliOM.  Les  nouveaux  parvenus  sool  U'oi-dinaira 


L«  iwl  fM>/l*  I*  «•■■•T. 

/  ll}mLtL.,  Éméi4.,  l\l,Ui.) 

I/Acadéinie  ne  dii  au  figurt  «jue  yo«/ïil  éPorfutil. 
Oo  du  aussi  ^n/T*/  dimp«rttH0nct  : 
■•il  dè«  (lu'il  fat  ■•■•Mur  U  prMi4Ml, 
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«sieste  de  la  aaflésse  M  de  la  vertu.  L'auteur  de 
Tilèmaqva  Ktrôlle  diins  les  situalions  paisibles. 
Sa  prose  mélodieuse  et  tendre  exprime  le  carac- 
tère de  son  àme,  la  douceur  et  l'égalitë;  mais 
dans  les  roomentH  uii  s<mi  style  demandernit  des 
mouvements  hrus<|ues  et  rapides.,  son  style  n'y 
répond  |MS  as»ci. 

Dims  Itiut  ce  «pie  nous  venons  de  dire,  nous 
n'avons  ex|M>S(!  que  la  simple  nnaloàic  des  nom- 
bres avec  le  caractère  de  la  penM>ê,  1»  ressem- 
liiance  réelle  et  sensible  des  84»ns  ci  des  mouve- 
ments de  In  langue  uvec  ceux  de  la  nature;  celte 
luirinonie  imitativc  qu'on  a{i|iellc  oHnmatopée,  cl 
dont  nous  voyons  tant  d'exem|)lc8  dans  les  an- 
ciens, n'eA  (Ms  itermise  à  nos  jioëtes.  La  misim 
en  est  que,  dans  la  formation  des  langues  grct> 
q^'e  et  latine,  l'oreille  avait  été  consultée,  au  lieu 
que  les  langues  m«)dcrnes  ont  prif  naissance  dans 
les  temps  de  Ikirliarie  où  l'on  parlait  pour  le 
lke«oin«  et  nullement  |>oiir  \f  plaisir.  En  générsil. 
|îlus  les  peuples  oui  eu  l'oreille  sensible  cl  juste, 
plus  le  rapiKMl  des  sons  avec  les  choses  a  été 
obsenvé  dnns  l'invention  des  lennes.  Im  dureté 
de  rorg:ine  a  iiroduii  des  langues  ipres  et  rudes; 
l'etcessive  délicatesse  m  produit  les  langues 
faibles,  sans  énercie  et  sans  couleur.  Or,  une  lan- 
gue uu'i  n'a  que  des  syllalies  i|ires  et  fermes,  ou 
que  des  syllaltcs  uiolkÂct  liantes,  a  le  défaut  d'un 
monocorde.  C'est  de  la  variété  des  voyelles  et 
des  arii4Milations  que  dépend  la  fécondité  d'uiu: 
belle  harmonie. 

L'harmonie  souffre  quebiuèfois  de  la  justesse 
et  de  l'arrangenteni  logique  des  mots,  et  récipro- 
quement. C(»talorl^à  l'orateur  *  concilier,  s'jl 
est  possible,  l'une  avec  l'autre,  ou  à  décider  lui- 
même  jusqu'à  quel  |M)ini  il  pciil  sacrifier  l'har- 
monie a  la  jusics.se.  U  seule  règle  générale  qu'un 
puisse  donner  sur  ce  sujet,  c'est  qu'on  ite  doit 
ni  trop  souvent  sacrilier  l'une  è  l'autre,  ni  jamais 
violer  Tune  ou  l'autre  d'une  manière  chotpiante. 
Le  défaut  de  justçssc  offense  la  raison  ;  le  défaut 
d'hahnonie  blesse  l'organe  ;  l'une  est  un  juge 
sévère  qui  pardonne  diflicilemeht,  l'autre  un  juge 
orgueilleux  qt^'it  fout  ménager. 

On  exige  dans  la  (loésie  trois  sortes  d'harmo- 
nie :  l'harmonie)  du  style,  qui  doit  S'a«'curder 
avec  le  gtijet  «ra'oif  traite  et  qui  met  une  iuste 
|»ru|iortiuii  ent^  l'une  et  l'autre.  Quelle  diff^^ 
renco  entre  le  Ion  de  la  tragédie  et  celui  de  la 
comédie,  de  hi  poésie  Iyri4|ue,  de  la^mstoraKelc  ! 
Si  t^tle  harmonie  manttue  *  quelque  poème  que 
ce  soit,  il  devient  une  maa>>arade  ;  c'est  une  sorte 
degroteaique  qui  dent  de  la  parade;  et,  si  quel- 
quefbis  la  traoèdie  s'abaifae  ou  la  coinèdieVéléve, 
c'iGst  pour  se  mettre  au  niveau  de  leur  malièrc;< 
i|ui  varie  de  teAipSAtm  tenqis.  Cette  liarmonie 
IKiétlque  est  essentielle;  mais  on  ne  peut  que  la 
sentir;  et  malheurcuscinent  les.|(Qétes  he  la  sen- 
tent pas. toujours  ai^scz.  Souvent  ils  confontlent 
le^  genres;  et  on  trouve  dahs  le  mèmeourmite 
dcH  vers  tragiques,  lyriques,  cOanjou^»  nul  ne. 
8iH(t  nullement  autori»éfl  |inr  la  iieiMCckQu'ils  ren- 
ferment. ^ 

lA  seconde  sorte  d'harmonie  poétique  consiste 

dans  le  rapport  des  sonset  des  mots  avec  l'objet 
de  la  pensée.  Elle  est  commune  au  poëtc  et  ji  l'o- 
rateur, et  noua  venons  do  parler  do. cette  sorte 
d'hairmonic.  C'est  surtout  danii  le  récit  que  lo 
IMiëte  doit  rechercher  les  nombres.  Il»  aioutent 
au  coloris  des  (teintures  un  degré  de  Vérité  qui 
Us  r«nd  mobiles  et  vivantes.  Par  là,  les  plus  iielits 
objets  deviennent  intéressants.  Mais  dans  le  style 
passiouné,  c'est  à  l:i'cuu|)é  des  |M>riodes  qu'il  faut 
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s'attacher;  c'est  de  là  que  dépend  essentiello- 
ment  l'imitation  des  mouvements  de  l'àme. 

Iji  tntisiéme  es|)é4-e  d'harmonie  dans  la  imésie 
|icul  être  app<'lécnrtlflciclle,  |«r  op|M>silion  aux 
deux  autres  esikices  ;  parce  que,  qiM)ique  fondée 
dans  la  naiure  aussi  bien  que  les  deux  autres.  . 
elle  lie  se  nutnlro  bien  seiisililciutMil  que  dans  la 
(MM^ie.  Flic  consiste  dans  un  ceitain  art  «pii, 
nuire  le  choix* des  ex|»rc8»ions  el  des  sons  par 
rap|M)rt  à  leur  sens,  les  assortit  entre  eux  do  nia- 
nièrc  que  tontes  les  syllabes  d'un  véré,  prises 
ensemble,  produisent  |«r  leur  son,  leur  nom- 
bre, leur  (piantilo,  une  aulrc  sorte  d'expression 
qui  ajoute  encore  à  la  signiliçation  naiurcire  des 
nitUs.  La  itoésiea  desuiarcbcs  do  différentes  es- 
pèces pour  imilcr  les  différents  mouvements,  el 
Iteindre  à  l'oreille,  par  une  sorte  de  mélodie ,  co 
qu'elle  (leinl  à  l'esprit  par  les  mots.  C'esl  une 
sorte  de  chant  musical  qui  porte  le  caractère, 
non-seulement  du  sujet  en  général,  mais  de  cha- 
que objet  cil  particulier.  Celle  harmonie  nap- 
IMrtlent  princlpalemenl  qU'à  la  |ioésic,  et  c'est  l« 
point  exquis  de  la  versification.  On  sent  celte 
es|ièce  d'harmonie  dans  les  vers  suivjiuU  de  fioi- 
leau  {Lutr.,  1, 1»)  :     ' 

S«i  ckanoiiiai  taniMli  al  lirillanU  d*  unie 
S'«Bgr«i«Mi«nl  d'unt  longut  «t  mïoU  oi<i«alé. 

I^  premier  de  ces  vers  est  riant,  l'autre  est  lent 
et  paresseux.  On  la  sent  de  mémed<ins  cet  autre, 
où  le  mémo  auteur  peint  la  Molleae  {Luir.^  II, 
164): 

S«apir«,  éUnà  U*  br«»,  f«naa  fail,  t\,k'»ndort. 

(Extrait  du  chevalier  de  Jaucourt,  de  Marmon- 
lel  et  d'autres  auteurs.)  Voyex  Accrnt. 

Quoique  le  substantif  luirmonie,  dil  Voltaire, 
n'admette  point  de  pluriel,  non  plus  que  mélo- 
diê,'mHsi^ti0,phv$iqtie,  et  pre8«|uc  tous  les  noms 
des  sciences  et  des  arts,  cependant  j'ose  croiro 
qu'il  est  des  occasions  où  karmonit!  au  pluriel 
n'est  pas  une  faute., On  |)eul  dire  U»  méMit» 
de  LvUi  tt  de  Âameau  tout  diffêreutei.  On  |ieul 
dire  très-bien  /es  harmonitê  d*:ia  nntnre,  parco 
qu'il  y  a  ensemble  et  accord  et  dans  le  tttut  ei 
dans  les  différentes  parties. 

HAaMosii.eseiicnT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  Chanttr  harmonieuse  me  Ht. 

HAaMONiLUX,  Hamionikusk.  Adj.  On  peut  lo 
mettre  avant  son  subst;,  lor$que  l'hannonie  et 
l'analogie,  le  permettent  :  ÇAa«<  hàniionieux , 
musique  harmnnieut«t  vois  harmonieuse,  rers 
harmonieux,  période  harmonieuse,  d'harniunieu* 
^  «enU.  Voyex  Adjectif.  ... 

L'Académie  ne  dit  hanânnieux  que  des  cho- 
ses; cependanl  on  le  dit  quelquefois  des  per- 
sonnes :  Vu  poète  harmonieux.  Cest  ainsi  qt'^ 
sous  la  plume  du  plus  harmoHteiix  des  pnëtesle* 
sons  deviennent  des  couleurs,  et  les  images  des 
r«r»<^».  (Barthélémy.)  J>)t 

Ganiaa-Toui  d'iaiiar  re  ritatqr  ruricnt. 
Qui,  lia  »»*  oins  écriU  lucleur  kàr^onittue, 
Aburd«  au  riciUal  quieonqua  U  «aluet 

(BoiL...l.!>l».,IV,  S5.) 

HikMONiQuK.  Adj.  des  dçux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'ajNrèsson  subst.  :  &ms  karmoniques. 

HAaMoiuQUBMENT.  Adv,  W  |>cut  se  Illettré  entre 
l'auxiliaire  cl  le  participe  :  Ce  Corbeau  de  niusir 
que  est  éomposé  harmoniqueuient,  ou  csl  har- 
fuo/iiquemeut  composé. 
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lurc,  li  y  •  uttmtt  de  goûté  f««  éê  mmtimê^  f  M 
QOtwrmà  iumI  le  pliMièl  Iwtqu'll  tliniA* 


ïH  lont  cdk»  qui  d«»»nuem  o  fiiii»  u«  «-»-' 

k»  MliOM  ch«  l«qurite»  le*  •r*««>W  de    " 
•DctéUi  oirt  perfceikmi.é  Urt  de  *"^'r«»  JfJtÏÏfù 
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•  UiamiiMu  (•')  V.  wwMim.  Mol  iwûireeii 
qui  tigniOe  m  meUre  en  bamtooic.  li  n  eei  pM 
encore  fénéralcmcDl  Uftll4. 

U«UAai««  V.  a.  de  la  V*  oonj.  McUro  le 
hêVMk  i  un  cheval  :  Hi^rmtteh»r  é«ê  ehemus* 

Uarmom  ou  HiRNAi».  Subsi.  m.  (Lortqu'un 
parle  dct  clicvaux,  *«riMM  ne  te  dii  qu'en  pu<^ 
Vie,  ou  daM  le  «y le  »«.uienu,)  On  api«bii  «n- 
eiéiineineia  ttanuds  l'arinure  c<M|i|»lèle  U  un, 
hoinine  d'onnc».  Ce  uio(  cti  encore  m*M  dans 
quelque*  façiuM  de  imrkT  Ogureca  :  Blanchir 
««mM  hmmin*.  (Acad.  M3&.) 

I|â«è.  Tennc  de  pratitive  :  CUmunr  de  kar». 

HâRPAOON.  Sobtt.  i«:  Nom  du  prlncifial  pcr 
•onnafc  de  \'AP«re  do  Molière.  On  le  dit  qud- 
quefoiii  poiff  d4hiener  ihi  honune  exiréinçineni 
avaw!  C*$t  wt  N»rp0$oH. 

HARPinLBR  (ir).  V.  a.  de  loi?  çonj.  Ixi  lac 
inottillefll.  Ce  mot,  qui.  selon  l'Académie,  est  du 
style  femilier,  et  aeodit  de  deux  personnes  qui 
se  qucfellent,  eM  Dm  H  peu  usité. 

HaIar»:  Subsl.  m.  Ijb  rf  no-so  |lrononce  ja- 
mais.  M  ae  dit  des  événements  pour  «wrqucr 
qu'ils  arrivent  «ans  une  cause  n^^cewalrc  ou 
prévue.  Quand  nous  disons  qu'uil*  «*»«•*«  «»*- 
riviê  par  kaiard,  nous  n'entendons  autre  cbtMO, 
sinon  que  la  cause  rioUs^  est  inconnue,  et  non 
pan,  co<na;e  quelques  ncrsonnes  Vlmaglnent  mal 
A  |iro|iôs,  que  le  nasard  lui-même  |Hiisse  être  b 
nmw  de  quelque  chose.  Cependant  on  perton* 
nilie  aouventle  UbM.  «t  on  le  prwid-liour  une 
espèce  d'être  chimérique  qu'un  eonçoU  eomme 
aaissant  arbitrairement  et  (iroduisant  Tous  les 
effets  dont  les  causes  réelles  ne  se  montrent  point 
à  nous.  Dans  ce  sens  il  est  équivalent  h  ffttiné, 
-'  Z/aMrif  marque  àdsai  la  manière  do  d.éc-ider 
des  choses  dont  la  ctmduilc  ou  la  direction  ne 
fteuvent  se  réduire  à  des  r«fles  ou  mesures déter» 
minées,  ou  dans  lesquelles  un  i)e  peut  |iea  trou- 
ver de  raison  de  jiréfcVrcnce,  comme  .dans  w% 
jcarifés.1c»  dés.  les  loteries,  etc.  Lca  iioStes  lé 
disent  au  |>luriet  de^  dangers  de  la  guerre.  Sa- 
einc  t  dit  dans  HiùtrUmU  (act.  1,  su.  v ,  %  : 

M»  *i«  «^  BM  UMT  to«i4tHi  M«r«««  a«Mr<l.    ,' 


nttfpriM.  Voyex 


On  a  trouvé  qnc  courir  hawrd  n'est  p8«  une 
etpression  «sacs  noble  iwttr  la  Ifaféaie.  Yôyoie 
l^tatité. 

Hai«i>«>-  V-  a.  délai'*  ôonj. X^ca4énile dJi 

-  quVn  pariant  d'une  pièce  de  boucberlç,  ou  d'une 

lilèce^  gihiér  qu'on  a  gardée.  tn»|)  kMcte»]» 

peur  la  rendre  |Jus  tendre,  ou  itoUr  M  donner 

'  plut  de  fumet,  on  dit  qu'elle  ut  hatardée;  Gi- 

C4ha$ar4it  eeUe  fterdrià  eet  ikefardfc.  -^Nous 
(«sons  aux  maîtres  d'bAlcl  et  aux  cMisiniel*  k* 
suln  de  critiquer  cette  acoenti(»h. 

Se  hatarJhr  régit  tantftl  la  prépoèltlon  ri,  tan- 
tôt la  préposition  iè;  lu  lumnièro  lorsque  le 
veiim  Mivani  indique  une  autlQP  qui  sert  de 
but:  St  hasarder  h  faire  vu^prepoêitûmi  la  se* 
conde  lorsque  le  second  verbe  iiidique  une  ac- 
tion qui  a  sa  cause  et  son  eflel  dans  la  personne  | 
même  :  Se-hatarderÀc  rrpoadre.      ' 

HisAnAEimniciiT.  Adv.  Il  ne  te  tinet  H"!  '^^"^^ 
l'auxiliaire  et  k  participe  :  U  a  entreprit  cela 
hie»  ktumrdeiittmtut^  et  uon^-pas  ti  a  hoeardei' 
êemenlamiréptiecela,  *  ; 
*  Hasarr^éx,  HASARotosi.  Adj  On  peut  le^iOltre 
a  vanl  son  luibat.f  en  ronimitant  roreiUe  et  l'âne- 
logW:  iju§euaarhmàar^m,Mnmarehmni1im' 
,  .Mfj^rnr;  un  $aup  kaeardeitjr,  mm  amtrepnee 


Kaeardeuee,  eetiekaeardé 

ÀdiecHf.  .    ... 

Hase.  Suliil.  f.  Ce  mol,  emprunté  de  l'aile- 
ntand,  où  il  sicnifie  Itirrr,  se  prend  en  français 
|)oAr  la  ffmelle  do  cet  animul.  I.'AcadOimic  dit 
qu'il  i^o  dit  aussi  de  la  fcmcll»  du  lapin;  mais 
«;*cst  nrohalilcmenl  du  lapin  de  garcinic  ;  car, 
uuur  le  lapin  donioMinuc,  f»  feuicllo  so  iiununc 
lapine,  comme  le  dit  fort  bien  l'Académie  a  ce 
mot. 

Hâter  V.  a.  de  la  i* cou].  L'Académie  dit 
Mter  een  dépari,  hâter  em  rftonr,  ffûlrr  lé» 
fruits,  hûter  le  supplice.  Voltaire  a  dit  A<i<«r  Us 
coups  : 

Dil>MM*iM  Uo»  Unit,  il  f«it(  k'Irr  U*  <4>upa. 

HATir,  Hâtive.  Adj!  li  ne  se  met  qu'après  son 
subsl.  :  Fnfk  hùtif,  cerises  hâtives,  fleurs  hù- 
tiveis.-r- Esprit  Mtif 

HAnvniRNT.  Adv,  Il  ne  se  met  point  entre 
l'auxiliaire  et  leparilcipe:  Jl  a  fuit  reiiir  ces 
fruits hàtiremeiit,c^  non  {Wiila  hûtireiiuut  fuit 
rénir  ces  fruits,  ni  il  a  fait  tenir  hâtivement 
ces  fruits. 

Hadrans.  Subst.  m.  plur. CS^  ainsi  que  l  A- 
oadémle  l'indique.  File  n'a  pan  fait  aiicniion  que 
ce  mot  a  aussi  un  singulier.  On  dif  un  /i«ii6|Iin  et 
les  hauhaue, 

HAOiSt-cot.  Subet.  m.  Au  |iluricl,  on.lk:  iriet 
de  e  ni  à  hausse  ni  h  col,  parce  que  hausse  e»t 
un  verbe,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  chose  qui 
hausse  les  cols  on  les  cous,  wuM  d'une  nlaque 

Kiui  sertA, hausser  le  col.  I.a  |>lufaHté  tiunlie  sur 
e  mol  plaque  pu  eroissa^,  qui  est  sbus-cntcmju. 
On  doit  doiKî  dire  au  pluriel  dés  A«M.»«e-col..l.'A- 
cadétriiedit  des  hausst-cols;  mais  il  serait  difli- 
elle  de  justilicr  cette  ortboçra|ihe. 

Haut,  HAeTe.  Adj.  Cet  adj.  se  met  ordinaire- 
ment avant  son  subit.  :  Haut  clœhsr,  haute  wèn^ 
taons,  haute  ttur—Armrla^rois  haute,  parler 
a  haute  roix ;  les  Hauts,  faits,  U  haut  style; 
haute  estime,  haute  vertu.  —  Haute  iusiJence, 
haute  ii^ustiee,  hante  sottise.  AUn  tn  hatHe 
merJeUrtes  hauts  cris.  Une  i»rJ»«»«  haute,  les 
hautes  stteneee.-^Un  homme  haut,  orgueilleux;- 
unèÀte haute,a9oir  le  cmur.hafl-  ' 

Haot.  Adv.  H  ne  se  met  Jattals  entre  l'auxi- 


liaire et  le  jKirticipe  ;  //  a  parlé  haut,  et  n<m  pas 
il  m  kaut  patli-  Voyez  Hautement. 

Hautain,  Hautaine.  Adj.  H  ne  se  met  qu'jiprçs 
son  subsi.  :  Un  homme  hautain}  une  femme 
h^ulftine.-^Uumeur  hautaine^  mine  hautaine, 
fpatfiîi^e  hautaines. 

€e  mot  est  le  superlatif  de  haut  et  û'altier^  Il 
ne.  se  dit  que  de  l'espèce  humaine.'  On  |ieut  dire 
en' ver»-: 

.    .      ,.  N^'   ■.•-'  •      :■■      ■ 

Vn  ee«r*ierpl«w  i*  ten.UiuAuWt  mlii*rt.  c 

'   -   '      .         '  '    .     ■    "      .  -     .o 

t'ùm»  men1tê*~t<trHiimlMrt» 
Unt'ettjiMtlÎM  flw«t4«  |wr  Ttrl. 

Mais  on  ne  peuTpns  dire  une  forél  hautain*, 'Vf 
tète  Aaw<a«'iie  d'un  eoMr^er, —Hautain  est  tou- 
jours prîtewmauvsiso  pan  ;  c'est  l'oràucii  qui 
s'annonce  par  un  extérieur  arrogant.  Un  |»rlnce 
|ieut  et  dmt  rejeter  avec  une  hauteur  liéroïque 
des  propositions  humflhMtes,  mais  non  iMsavcc 
des  airS'A«wtoM«,  union  haàtain,  dés  paroles 
haàtmimee.  L'iine  banté  est  l'âme  grande;  la  haw 
Uritse  est  superhe.  L'inaulen»  est  A  l'égard  du 
hautaim  10»  ifa'm  II*  hautain  k  l'imiiérieu»;  ce 


U      '■ 


"1"^ 


''Vi      ili   I  - 


■p*^ 


Ikm  vaiuo  ei  gciiéruki  nui  «loil  élre  dètennim^ 
laolAt  à'Miie  fuçon,  laiiim  «l'uno  auirt\  lu-lon  Ioh 
cçpijonviui-e*.  (a>(i«  dolcriiiiuiiiiuh  m  Tait  com- 
inuMtecm  inr  det  mots  «Vim  l'on  Joint  mix  muit 
iodéiermiiM^,  ei  qui,  en  onixSquenoe  de  tcur 


langue  el  qu'un  «loil  à  MOuugn.  B«iiiliitun,  en 
«vuuanl  «jne  Ménage  en  e«l  l'iiuieur,  |H-ttend 
qu'il  en  tuilauMi  l'emploi  le  plus  juMeen  disant 

P*«r  M»!  i*  i«i  !••»•«  ■'•ni  ri»»  ii«  /rèMfMm. 
(Lif.  !•  Chruttit*,  *fl.  *«ri  III  ) 


■o 


'    .  ^     HÉB 
•ont  de»  nuances  qui  te  «nivcni.  (YoH.,  Dici. 

H*DT»iNr.iiiçtiT.)Adv.  Il  ne  «0  met  |«inl  cnirc 
l'auxflinirc  ol  le  j^trirlirij^  :  //  a  parlii  lintitmite- 
went,  Pl  non  p:is  il  n  htnitoiiifmiiitparlè. 

H*iJT-Dr.-r.HAf»»Kii ,  HA«Tr.-cojnBK  Hinit-de- 
chausiet  fiiil  nu  |»luri(*l  des  haulM-de-chnvases  ; 
hinit»-citiitre{0ti*w-^haut<<*-ci>nlre.  „ 

IlADTrMF.KiT.  Adv.  Il  80  inclniiHqnpfois  enire 
r:uixiliairc  et  le  p.irltii|»«  :  //  «  dt-cUiré  cela  hau- 
tement,  «u  i7  a  hautement  dcçUtiré  cela. 

J'ai  ToiilurwheUr,  l'èdili  cipr«i<^m«nt,        " 
„      Alin  qu«  ii°l>iil)<!lU  il  loillù  tùiitemenl. 

MuL  ,  licult  dtê  Matii,  act.  Il,  *f.  IX,  9-^ 

Hinitemeiit  u'esl  ,pns  lii  mf^inc  rli<>s(*  que  hntit. 
On  dil  hiititement  s;i  itcnscp;  «'csl-it-Hlire^luirdi- 
inenl,  n-solinnom.  On  lli,  on  pnilc  liaul,  r'os|-ii- 
dirc  d'une  vnix  liaule.  (M.  Aiiecr,  CommetUnir» 
sur  Molièi-e)  \o\CT.  Erpresuémént. 

*H*iJTK-T*itLE.  Suhst.  r.  On  (K;nl  au  pluriel 
d^  hfiiitet-thilles. 

H«i}TF.iiii.  Subst.  f.  Si  hnruain  est  pris  en  mal, 
hauteur  est  lanlôl  une  iMinne,  lantAt  une  mau- 
vaise qualité,  selon  la  plarc  (pion  tient,  l'ocra- 
hion  où  l'on  se  trouve,  et  t-cux  avec  (jui  l'on 
traite. 

On  a  souvent  emidoyé  au  p|nriel  le  mot  hau- 
teur dans  le  style  relevé  :  Les  hutiteun  de  Vtsprit 
hu-main  ;  tt\.  an  dit  dnns  le  slylc  simple,  lin  eu 
des  hauteun,  il  t'est  faillies  euMCinis  par  ses 
hauteurs.  (Voll.,  Dict.  philos.) 

Havr.  Adi.  des  deux  pcnrM.  Il  ne  se  iiîet  qu'a- 
près son  subst.  :  t/«  ritnfl'*^*???^" 

H**si.-SAfi.  Subst.  m.  Ce  nmt  e«t  eifièrctnent 
allemand.  //<iA*r«<ic»  signifie  liiiéralemeni,  dans 
cette,  liingue,  sac  à' avoine;  du  mot  «oc*,  sac,  "et 
ha^er,  avoine.  D'après  celte  étyniologie,  il  faut 
écrire  au  pluriel  des  harre-taet. 

HÉ.  Interjection.  Voyeis  JF*. 
\  ITmdoiiabairi!.  Adj  dtesdcUT  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  soq  suint.  :  Quvrage   hebdiima- 
dair* ,  feuille  hebdomadaire, 

HévArr.i».  V.  a.  de  la  \'*  conj.  QMtnmc  ce  mot 
vient  d«  Mm,  dont  le  premier  «  a  un  uçcérij^cir- 
confloxe,  on  devrait  peut-être  écrire  héUUr,  et 
c'eil  ainsi  qu'on  l'écrivait  outrcfqi^s.  Mais  l'Acii- 
démie  en  a  décidé  âuti^erij«nl  ;  et  la  mimiére  dont 
on  prononce  généralement  Cet'  confonne  â  cette 
décition ,  li  ce  n'est  qu'on  prononce  cet  «  «uverl 
et  même  long,  lorsqiie  la  8\'tlabe  qui  le  suit  «fiit 
terminée  |>ar  un  e  thnct  :  J  hébété,  tu  hèhètes,  il 
hébété  ;  mous  hêbftnma,  roua  hébétà*,  Ushtbêlenl. 
C'est  ce  que  l'Acadéinie  aurait  dû  l^irè  observer. 

Hi«RA'iQi}B.  Adj.  dcsdeuT  genres.  Il  nescinet 
qu'après  son  subst.  :  La  l'anfue  hébratqu^à^rase 
i.  héroïque,  grammaire  hébraîfiue,  Btble.nébrai- 
que. 

HÉaaAÏSART-  Subst.  m.  L'Académie  a  omis  une 
signilioaiion  dé  co  mot.  H  se  dil  noiHieulenicnt 
d'un  liommA  qui  a  fait  une  étude  |»articulièrc  de 
la'langtjie  liéitraïquc,  mais  aussi  d'*'»  observateur 
trop  scrupuleux  des  réglés  de  j'Ëvangilç,  d'un 
homme  qui  suit  m  aveugle  ses  maximes  sans  re- 
connaître aucune  circonstance  où  IT  soit  pchnis 
à  la  raison  de  les  interpréter.  On  s'exprirtie  ainsi 
par  allusion  aux  Hébrcux,<qui,  en  gén(^ral,étjii<<nt^ 
>  acrupuleusement  "atiacliés  o  la  lettre  de  leurs 
écritures,  aux  cérém^Jcs  qui  leur  étaient  pi-cs- 
crites,  et  à  toutes  Tes  minuiiieijle  la  lyi. 

H^âmox.  Su|)sl.  m.,  qui  sé  prend  quelquefois 
ad|Mt1vénient.  Dans  celte  derni^  acce|Mion,  il 
,i«  iMt  «près  son  suImI.  :  Le  teête  hAreum. 


HI^.M 
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y  HiMisTicnr.  Snl)St.  m.  Moiil.:  .!o  ver»,  denil- 
rprs,  re|M)s  au  milieu  \\n  vers.  Ce  re|K)s  A  la  mol- 
li** d'un  vers  n'osi  proprement  le  p.iH.iie  que  des 
vors  alexandrins  I.»  nécossiié  de  otiiper  lnujours 
r<'s  vors  ei\  deiK  pîiriies  oç.des,  pi  la  mV^ssilé 
1)1)11  moins  forip  d'eviier  l:i  ujoiiolonie.'d'uliser- 
ver  «p  repos  el  de  le  oaebw,  sont  iIps  r|i.dnp»<]ni 
rpi)dpnl  l'iirl  d'aulant'plus^pré<-ipux,  qu'il  psI  pins 
diflieilo.  Voici  dps  vprs  lP(hnii|UPS  «lu'on  pro- 
|»osp,  pour  inoiilrPj"  [vir  quoile  in(>lho«|p  on  doit 
rompre  çelf»*  monotonie  (|ue  la  loi  de  l'hémisti- 
ehe  semble  enlralner  nvpc  c |lo  : 

Olifsrvoi  rhi>nii«lirl)ii  et  pi><l<Milcil'cnnni 
Qu'iih  rc|>o4  unironn*  itllitclic  auprcudé  lui.  . 
On«  >i)tra  |ilira>f  liviireiisc,  el  eUiremepji  rondu*,. 
Snil  Unlùl  lofmini'C  rt  l.iiilc'il  •;is|iciidiif  ; 
C'eti  \e.  «crrelde  l'cl.   Iipitei  r^"  arrerili 
Dnnt  l'iilié  Gi'lioUe  «ï.iilfh.irmi^  no»  «en».  ,   • 
Tniijuiir»  harmnnirnt,  cl  libre  (ani  liccnrr, 
<>II  n'appeMnIil  poinl  %ft  tnni  el  l'i  radenrc. 
Salle,  donlTerpskhorc  («ait  eunduil  le>  pi». 
Fit  ifntir  U  mesure  et  ne  la  marqua  pAt. 

f^ux  qui  n.'ont  |K)int  d'oreille  n'ont  qu'a  con- 
sulter seulement  les  |H)inlset  les  virgules  de  ces 
vers;  ilfS  .vpiTont,,rju'«;'lanl  toujours  partagés  pu 
dpiix  i)artips  pcajps.  chacune  de  six  syllabes,  la 
cadence  y  <^l  <'ependanl  loujoiirs  variée,;  la  phrase 
y  est  contenue  ou  dans  un  (leml-vers,  ou  dans  un 
ycm  entier.  An  |»eut  inAne  iie  poin(»lélpr  le  spns 
«iri'au  l)out  dc^^rirvers  ou  de  hiiil  ;  pt  <''('sl  ce 
mélançc  qui  produit  une  harmonie  donl  on  e>t 
frappe,  et  dont  imîu  de  lecteurs  V)>ient  la  «vause. 

Pli'isipurs  dictionnaires  disent  que  ^llélni^liclle 
est  la  même  chose  que  la  césure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  difrérenccil. 'hémistiche  est  toujours  à  la 
^nKMtié  du  vers;  ta  césure,  qui  rompt  le  vers,  csti> 
|iariotil  où  elle  coupe  la  phrase. 

Tient,  le  laili,  mArchoni  ;  il  ett  1  noi»f,  tirns,  frip]>C. 

Presque  chaque  mol^  est  une  ccsurc   dans  <:c 
vers. 

Hétw!  quel  eit  le  prix  doi  verluiT  îjk  toulTraBce. 

La  césure  est  loi  à^  neuvième  syllal>c. 

Dtns  les  vers  de  cinq  pieJ.s  ou  de. dix  syllabes, 
il  n*^  appoint  d'hémistiche,  quoi  (|u'en  disent 
tant  de  dictionnaires;  il  n'y  a-^x|ue  des  céstircs  ; 
,on  ne  |>eut  cou|K;r  ces  vers  en  deux  |»artics  éga- 
les, de  deux  picds^ct  demi. 

y    Ain«i  piriagcD  —  hoileiiT  et  m-ilfait*, 

r.«t  vert  lM^ili«Mnti,>— ne  pUiraiuni  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  celle  cspèir, 
daW^  le  temps  qu'im  cherchait  l'harmonie,  <|u'on 
n'a  que"  irès-tlifllcilement  trouvée»  On  prétendait 
imiter  les  vers  ix-nlainctres  de»  Latins,  les  seuls 
qui  aient  en  effel  naiUrQllemcnt  cet  hçiiiislichc; 
maison  ne  siJngéait.iKisqiic  les  vers  i»énlanièlies 
étaient  v.nfi»^  p;ir  Ips  siKUidéeset  par  les  dactyles; 
que  leurs  héinfslicltes|M»tïvaient  cuiKehirou  citiq, 
ou  six,  ou  sept  syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers 
français,  au^coivlVaire,  ne  |K)rtvail'  jamais  ai'yir 
que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égîtles,;Pt 
ces  deux  m'esures  étant  trop  coiutqs^  et  trop  ra|>- 
prwhécs,  il  en  résultait  necessiiircinent  celle 
unhÎMinlIé  ennuyeuse  qu'on  ne  |)éul  rorapro  ' 
compï&sdahs  les  vers  alexandrins.  De  plus,  le . 
vers\pcnnHnctrc  latin,  vcnani  après  u;v  liexaino- 
trc,  pro<lOlsait  une  vari<'ié  qui  nous  manque. 

Ces'  vers  de  cinq  pie<ls,  à  dctix  hémisliches 
égaut','|)oiFlrraicnt  se  souffrir  dans  des  chansons  ;< 
ce  fut  pour  la  musique  que  Sapho  les  inventa 
c^r.  les  Grecs,  et  qu'Horaco  Jes  imita  queique- 
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NruviKNi  uus  |innwoB. 


QiMlquolMis  b  gnidaiton  etk  tn^n  pliitieun  «u- 
Jeit<l'«it«  mAïae  prufmtttlun  :  LMhttpinaM»  dé- 
nira^ttê  fm»»ioM»,  m*^4éf»Ht  U  rmmr  de  I'Amhumv 
«l'autn»  wU  <w  h  iou»ft|iM)  cMre  lo  oiAim  rap- 
twrt  4'«a  v«rt>c  rf^pcM  |ilutic«ra  foés,  cuuuM  dans 


but  qu'eniRiMiro  piiiirr  c(  tinller  ce  que  i  un 
leiid^  ol  que  les  réfics  lit  mieux  cxriiiquiW  nous' 
ctiniliilHCiil  liieii  |>lua  l«iiicinent  a  in  jiùrclé  du 
luui{a|u'<|ue  le»  Umi  oMtnplea,  cl  l'habiludo  du 
les  iiailer  Uno  n<B|rri(*e  m-  couunntcc  ima  par  !i|i- 
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foit,  loTMiùe  le  chant  Mail  Joint  à  la  poteif,  ankMi 
na  première  iritiitMliun.  On  |)uun?iil  |Nirtiii  oaiu 
l^itruduire  «iant  le  cbau  cMte  mesure,  qui  apitru- 
l'bf  de  la  aaphique  : 

L'mm*i- •»!  ■■  4iM  —  ^«  U  Urrt  aJoN, 
',,  Il  hit  «M  iMnMiiU,  — il  Mil  l«%fu^rir. 
Dmm  mi  <•«■  tf*—  h«^«^i  ^t  l'ifiMr*^ 
FIm  iMarMt  Mat  fvi*  —  ^«i  f«at  U  Mr? ir.    ** 

Mail  ces  vers  ne  pourraient  (ire  tolérée  dans  des 
uuvrtfM  de  longue  baleine,  à  cause  ^o  la  cAdence 
iinifonDe.  Les  vers  de  dix  syllabà  ordinaires 
«•Mit^'une  autre  mesure;  la  césure  sans  bémi- 
Miche  est  presque  loujourt  A  la  fln  du  sopund 
|iiêd,  de  sorte  que  le.  ver»  est  souvent  en  deux 
mesures,  Tune  de  quatre,  l'autre  de  six  syllab^. 
Maison  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  placc,> 
tant  la  variété  est  nécessaire  : 

Lall|(«iMâiii,  faibk, ,«(  eo«H>4  «muIm  aui, 
J*ai\c«ii«iiai4  MM  j*«r«  4aii«  lai  Irara*!. 
Quai  fat  la  arii  i*  lantda  mjmT  Taatia. 
'     Saa  iiaallâ  lai|Nir  aaipaiiMiaii  aM  via. 

Au  premier  Vers,  la  césure  est  aprta  le  mot 
^•li* ,' au  second,  après j'iwr*;  au  iruiiième,  elle 
tk  enëore  plus  loin,  après  toimsi  au  quatrième, 
,f Ile  est  apnjRi  tmjwf. 

0i|itMvmdebu!ts7ltabes,lln'rani  bémi- 
'aUclMpilil  césure: 

Lai*  4a  aaa*  aa  tktiun  «vlgaira, 

Qm  la  Mtara  iégéiiira, 

Om  lavtfaïaa  al  ^m  ImI  faU. 

La  Mian  aai  iiOMiiaakla, 

lU  la  trawil  iaMigabla 

■•I  «•  Jtâa  ^  la  r^iaaaitft" 

(Ces  vers  sont  les  derniers  d'une  ode  que  yol- 
taire  composa  en  1786.  Mais  Voltairè  il-i  ne  se  cite 
pas  ^us  exaciement  que  de  coutume.  Noti  dt 
M.  B0mekoL) 

Au  premier  vers,  s'il  j  avait  une  césure,  elle 
serait  A  la  sixième  syllabe.  ,Au  troisième,  elle  se- 
rait A  la  troisième  syUahe,  pa9»ê,  ou  (iluldt  A  la 
quatrième,  m,  qW  est  confondue  avec  la  irolsiéàie, 
paa;  mais,  en  effet,  il  n'y  «a  point  lA  de  césure. 
L'harmonie  des  vers  de  ëette  mesure  comrisie 
dans  k)  <Mx  heurevrdiA  m/l»,*i  dans  \e$  rimes 
croisées,  raR>le  mérite  sans  les  pensées  et  les  Iim- 
ges.  (Volt^,  DUei.  phOnt.) 

HianéBâSTLUic.  Adj.  des  deux  fenres.  |^  «  se 
prononce  comme  s'il  était  ilouUe.  Cet  wih  ne  se 
met  qu'après  son  Subat.  :  #^«raA#iMA«M^IMe. 

Saniua.  V.  n.  de  hi  Y  conj.  On  pnMonce  kanir. 
EnaiMiauT.  Subsl.  ù.  On  immottcc  ikajiw- 

IimBi.5ubs$.m.  NomdlHNnme.  Lels'Miiire 
dans  le  dtooonn  spuleiti;  U  ne  •'attire  pts  tIaM 
le  discourt.  Almilicr.  V^ 

Hnaicnt.  Subsl.  t.  Ko«Apro|Mre  de  Cemme.  où 
le  A  n'est  jamais  aspiré  :  L'ijfê  #if«iirwlie,  et 
mon  [et  ràft  df  H0nfi0U0. 

*  HKàStâcox,  HKatAOKOSB.  Adj.  Mot  nouveau, 
.  oue  Quelques  auteurs  ont  empkiVé.  Volney  a  dit 
Tkf^  ?•'«/'  teutti*  Ut  y«us  fUéê  aur  FAm, 
toudain  dm  tété  dtt  nord,  <<tâ  tomrUlhmM  de  /W> 
met  9t  d»  flaiêm*  uïUrirtnt  tàtm  uUèntim.  lit 
eùmrfgnnt  h  Uttu  du  tac  famgêHM  d^ÀMof^  0t  fun 
^^^"^^  *w>«  ptaiitM  berbaccusi^  du 
JCimiMi.  {MAê  ilwiMs,  ch.  su,  p.  œ.)  Voyes 
Htntum.  „      - 

Hsaucx.  HiaacosB.  A4J  U  se^U  des  lieux 
«A  il  croit  de  l'herbe.  U  jiMIf^rencn  entre  hêt^ 
tptf9t  kerhtMmni  Jfi  tato«  «m'eatie  hêHa/f» 
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"  HéséoiTAiRR.  Atl^.  des  doux  çctires.  il  ne  se" 
met  qu'n|irès  son  subst.:  Jtut/iiumf  kénùiituira, 
cnuKtmne  kérédituirt-  —  Cktirgt  hirtdiiuitt.  — 
M«lad'u  héréditairt .  Haine  hérrdituirt. 

llÉRÉDiTAisuieriT.  Adv.  Il  ne  se  iiicl  (xtiiit  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe.  16 

,  lUsisiR.  Subst.  r.  Ce  mol,  qui  se  |>rend  à  pré- 
sent en  très-mauvaise  |iart,  cl  qui  slunilii'  une  er- 
reur 0|>t«iAlre,  fondaincnUile,  roiiln;  lu  religion,  ne 
désignait  dah.s  ^^'origilic  qu'un  siiu|)le  choix, 
une  secte  bonne  uu  mauvaise;  c'e>i  le  sens  du 
mot  grec  dont  il  est  dérivé,  et  quisignilie  c/i»t- 
«•>.  On  disait  kèriO»  périptiU'ticititMt^  hérèêio 
at<Aci«nue,  et  Xkh^aie  chrrtieime  était  la  set-tv 
de  Jésus-Christ.  Voyot  Hên-tii/ue. 

HcnAriQue.  Adj.  deadcux  nenros.  Ilne^^r  met 
qu'iiprùssoakubst.  :  Pritp4)sUloH  liét-étiquf.,  dogme 
hérrt^ve. 

Use  prend  niiasi  siit«ianlivrmont  :  Um  ttèirti- 
qife,  NM  héiiiiiiiM».  Ce  mot,  dans  lo  seiis  |'»ro(»rc, 
signifie  un  homme  qui  fait  choix  d'une  opinion, 
d'une  secte  lionueou  mauvaise.  Unns  le  sens  or- 
dinaire, il  désiipie  toute  |iersonnc  qui, croit  ou 
soutient  ppinifti renient  un  sentiment  errom*  sur  - 
un  ou  sur  |4usieurs  dogulls  do  b  rvligiun  chré- 
tienne. 

Ce  mot  et  celui  i'kMsie,  pris  dans  le  sens 
usité  de  nus  jours,  devraWt  être  bannis  du  dic: 
llunnairc  d'une  religion  fl'amuur  et  d'une  liaiioi^ 
civilisée  En  effet,  ces  deux  mots  supposent  dans 
ceux  qui  en  lont  usagq,  un  amour-pivpre  Di|li^i 
et  insolent  par  lequel  ils  affectent  de  décbrer  or> 
gueilleuMmctit  A  leurs  scmblalilès  qu'eux  seuls 
s0nl  en  possession  de  b  vérité,  dans  des  fchosés 

3ui  sont  deiHiis  plusieurs  siècles  des  sujets  do 
isputeet  de  uoutesiaiiiHis  inlemiinablcs  ;  et  que 
tous  ceux  «lui  Bftpensènl  pas  comme  eux  doiv^ni 
être  des'objeis  d'horreur  et  de  inépris.  Cette  note  ' 
d'infamie  peut  être  renvoyée  (lar  toutes  les  sectes 
A  ceux  oui  b  leur  Imposent  ;  et  |iv  b  les  chré- 
tiens, qiii  devraient,  s'aimei-  et  se  lolérer  les  uns 
les  autres,  sont  divises  en  une  multitude  de  so- 
ciétés aoi  s'abhorrent,  et  ne  rrs|>irent  les  unes 
contre  les  autres  qu'une  haine  destructive  et  iin- 
phwable.  llcurcusemciti,  b  philosofibie  repousse 
ces  déndninatiuns  odieuses,  qui  um  si  souvent  in- 
onda b  terre  de  sang  humain;  et  elles  ne  sont 
nlus  glièfe  usitées  aue  parmi  im  ttetlt  nombre  do 
nnailquat  Incorrigibles. 

-.^JitamMM.  V.  à.  et  n.  de  la  i'*  co^j.  Delillc 
a  dit  A  l'aoUf  {Éméii.,  V1I1, 401)  :  ^ 

•    •    f  -       <    ,' 

lai*  a'aft»!  lawt  yail<a  la  raclM  Ta»y*iaaaa,  .  < 

Cl  hUmrCmhtU  a*  la  fra^ar  ra«Mi*r~-^ 

llalan  aavBadkn  at  aaa  calaMM*  ^ar:  '^~' 

Paataiiii,  éatfcriiiaai  la Mrtaaanl  a««ar.  j'.' . 

'■  ■  -■  -■'  ,.  '■"  ■'  ■  •  "*  '^i-  '■  "   •■;'■"■" 

Féraud,  d'après  r>4»ti^«  <ii<f^'fair»,  veut  hien 
qu'on  4isei'AH>#rAet^M  de  ^Ih^hj;  inais  il  ne 
veulpas  qu'en  proseondoimeceréciuicau  verbe. 
Cependant  Delille  a  dit  en  prose  :  JvvU«r'Mi§en  . 
Pkomm»  à  cuiHvêr  la  iarre,  en  Al  hèriatamt  de 
jUanUa  imutii*snu  uuiaiblea,  et  nous  pensons  " 

Îu'il  a  bien  dit.<r-Dans  b^  dehiière  édiiipn  deisoiiy 
içtionnaire ,  l'Atadémie  dit  kétiaaer  da  P**v 
u»taatinHf.Mériaaer  aou  aiyh da poinM,  aanti- 
ikiat»,  da  néulojfiamaar.  '    . 

Hùiit/ioK.  Subst.  m.  .LrAcàdémie  dit  que  ce 
mot  se  prend  dan«  un  sens  étendu  pour  signlper 
les  lowneublos  réeb,  i*Otnme  terres,  maisons  : 
Vanéta,  acheter  un  kiritasa.  Mous  {«ensons^ 
eonnxrl^érMttd,  qu'il  se  dit,  en  ce  sens,  des  tei'-  , 
rw/dt|»  biens  de  i*aiu{iafiiM;  mais. qu'il  ne  se  dit  - 

•      ■'■'•  »'     .  c  • 
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siblet,  un  lui  fera  cuiuiirciulrc,  ou  filulôl  elle  dira 
<l'olh>-Hiéine«|u'un  iiuiii  csl  uiinutl  t|uii>vrl(iiiuiii- 
luoruuccliubu.  Kn  UfaiMiul  rcllécitir  sur  riiiihi^ 
iU'Jo  (|u'rllo  a  |»rii«c  lir  iiicUt t>  le  itovaiil  «Tilaitis 


luul,  Wuilly.uu  «|ucl*|uo  uùlrc  graiiiinuiricn  rc- 

iiiMiiin).'. 

-     I.es  excwicw  <|U,c  je  i'oii»<*illc  «loivcnl  lonjonr» 

Si"  filin;  «le   vive  vois.;  IVIéyc  »loi«  à\ro  exerro 
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pss  des  maisons.  Jaàiais  on  n'a  dit  qu'un  haimm* 
a  acktté'pM  kiritayt,  |)our  dirp  qu'il  a  achetu  utiè 
inaisitn  <ni  un  hÀlel.  Lcitcudani  ce  terme  est  usin^ 
en  ce  sens  en  ji/ri8|>rudcnce,  où  l'un  entend  |i9f 
liohiai^o  luul  immeuble  Ttel  qui  peut  su  traii»^ 
Uictlrc' par  succession  ,<r^ 

Hénitm.  V.  h.  dclai",conj  Ce  verbe  |>fut# 
être  cm|>loyt'  activeutent,  d  peut-on  AxTe-héritàri'i 
UHt  mauoH,  hériter  UMttrre,  CunimCon  dit  hétp^i 
mter  iTuHC  maitoHy  hérittr  iTune  Urrtf  FcnuM 
rapiiurte  idusieurs  cxcmplescn  prose  et  en  vç^, 
où  ce  Verne  est  employé  ainsi,  il  nous  scui^le 
qu'onliedit  A«rt<«ri(M«cAoMquclùrS«|uecc  Y«¥l)fe 
a  deux  régimes,  et  iK>ur  éviter  ledquble  rOgiiiiiBc/»^ 
dans  deux  sens  difrérenis.  Ainsi,  pour  ne  insi^ifo 
U  a  hérité  de  cette  terre  de'kou  père,  un  àili'di  a 
hérité  cette  terre  ie.ton  pire;  mais  on-  ne  dif  pas 
%b8olHmet.it,  «7  a  hérité  cette  terre.  Nous  pen- 
Mons  qu'il  vai|l  mieui  éviter  de  donner  uif  fét^ime 
direct  à  ce  ver^.  L'Académie  dit  aus«t  qu'on 
prend  ce  verbe  activemcni;  mais  dans  les  cxcui- 
îdos  qu'elle  en  donne,  elle,  évite  ce  t^ui  pourrait 
les  rendre  chutjuants  :  Il  n'a  rien  harite  de  ton 
père,  voild  tout  ce  qu'ile»  a  hérité,  il  en  a  hérité 
dejfranda  bieme.  Mqis  elle  ne  dit  pis  |)osili  veulent 
•/.ja  Ivirité  une  terre,  il  a  hérite.  u»é  maieon  de 
enn  pè¥è. — Dans  la  dernière  édition  de  son  dic- 
tionnaire, elle  a  ajouté  les  deux  exemples  suivants 
à  ceux  qui  viennent  d'être  L'ltésr0V«<  «m»  ma- 
ladie qi^U  a  héritée  de  ta  'Mère;  la  vertn  est  le 
eeul  bien  quU  ait  hérité  de  eom  père. 

HKRMiTiQUK.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  sulMt.  :  Science  hermétique,  philv- 
eophie  hermétique,  œurre  hermétique. 

IlKRiiiTiQOBMKNT.  Adv,  Il  |ieut  sc  uicttre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |iarticipe  :  Chi  a  acellé  ce  vaisseau 
hetiftétiqueme^tt,  ou  on  u  hermétiquement  scellé 
cevaisseau. 
'  H^^oïoc.  SAibsl.  f.  Êptire  en  vers,  composée 
sous  le  nom  de  «quelque  héros  ou  personnage  fa- 
meux. Voyex  Wtfnw.  o„" 

HinoïNi:.  Subst.  f.  S\v{^xHires.  ^ 

HtsoiQUR.  Adj.  des  deux  genres.  Bolleau  «dit  : 
'     (Utt^hien  Homère  est  héroïque  luizmé^  en  pei- 

Înant  le  caractère  tPun  héros  (Traité  du  su- 
Hme,  ch.  vu.)  Massillon,  eh  pariant  de  Louis  XI V  : 
Cet  bérc%iucjtteiftord;  et  (lécbicr  .Celle  femme 
kirtÀque.  (waison  funèbre  4*  M"^  f  Aiguillon, 
p.  W.)  Nous  iiensons  avec  Féraud  qu'on  ne 
|wut  pas  ap|>liquer«c«lîe  épitlièle  aux  personnes. 

.;  On  |ieul  ÔMi!  sage  sans  avoir  donné  au  deiiurs  des 
preuves  de^gesse;  volli  pourquoi  on  dit  mm 
homme  toge,  comme  On  dit  umeuctiam  sage.  foti« 
connàilrem  dans  Poecasion  que  vous  ave»  affaire 
à  un  hommt  sage.  Mais  ou  ne  {leut  |ias  dire  un 
homme  héroSque,  parce  q«roii  ne|>eUl  |ias  étn^  uD 
héros  sans  avoir  d<Miné  au  dehors  dçs  marques 
d'h^lroisibe:  que  c'est  l'éclat  de  ces  marques  qui 
eoiislltue  le  hén»,  et  que  par  conséquent  l'épl- 
Ifcète  d'ikifrwif  we  ap|Kiriient  particuKèreinent  à  ccs^ 
marques,  Idrsçju'on  lui  fait  signifier  ce  qui  carac- 
térise les  héros.  —  Cependsfti»'  l' Académie,  qui, 
dans iès  alitions  précédentes,  n^vfiil  dit  héroïque 

,  que  des  choses,  remarque  en  |SS5  uu'iLsc  dit 
quelquefois  d<»  personnes  qui  munirent, dé  Thé- 
,  roismc,  et  elle  nonne  poiir  excihpië  une  fem,tne 
hért^ue,  et  dans  un  sens  analogue,  une  àme  hé- 
roiquè.  —En  prose,'  cet  adjectif  sc  met  ordi)iaire- 
menjt  a^rés  son  substantif;  «enénilant  on  peut  le 
mettre  avant,  en  coùsullaiit  rbannonie''et  l'avalo-' 
gi»c  De*  aetiorn  kéroiques,  des  eJtphiU  hèroi- 
les^  d^hléniSqueiesepMts.-'fluaaà  on  dit  des 
rtut  héroiquce,  des  sentiments  KénÀquest  cçla 
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n«  veut  pas  dire  «les  vertus,  dfsscntiincnis  qui 
font  le  liuros,  mats  des  rcrtns,  dos/S4>iiliinenis  qui 
portent  aux  actions  qui  foiitl^J*w»s. — Ptié'ttK'  hé' 
roiqur,itylehértiïq*>e,vertKir<tique.t.  Voy,  l/i'rns; 

llitiàhvtmtur .  Adv.  H  ne  sc  u'iet  |h>iiii  entre 
l'auxiliaire  et  le  |>iifli»'i|)c.  On  di4-i7  s't-st  comporté, 
héroïquement  dans  cette  ucti4iu,vX  non  |ias  U  s'est 
hèriUquemvHtvomporté.  \  oyez  Hêrua. 

HKROJisiiK.  Subst.  m.  VoywT/cVfîi.  . 

HiRo'nwitsK.  Sulisl.   f.  Selon  l'Académie,  on 
appelle    fainilicrcincnt  .  femme   héroitnière   \\\w.  . 
femme  maigre  cl  sèc|ic,'et  tpii  a  des  tianc lies  fort 
haines.  Cette  faiç«m  dç  parler  n'est  |N>int-usil»c. 

Héros.  Subst.  m.  Le /*  est  as|)iro  ilaiisi-o  inui, 
liiaisii  ne  l'esl  |)uiiit  dans  sck  dérivés,  tels  qu'/<«'- 
roine,  hénrisme, héroïque,  héroïquement,  hnoïde. 

Herpcs  H4RIIIES.  Subst.  f.  |ilur.  (Iik  donne  ce 
nom  à  des  productions  marines  t^iie  la, mer  (ire 
de  son  sein,  et  qu'elle  jette  natui-elleincnt  Mir  ses 
bords,  telles  que  l'ambre, Te  corail,  etc.  L'Atadé- , 
mie  ne  dit  pas  si^le  h  de  hcrpçs  est  aspiré  og 
non;  mais,  comme  il  vient  du  vieux  hiioI  harffr 
(prendre)^  où  le  A  était  aspiré,  il  doit  létre  iuiSNi 
dans  heipes.  l)u  rote,  on" ne  di4  pitis  aujour- 
d'hui herpès  de  mer,mAisirp>iives  de  mer. 

Hésitation:  Sùlisl/f.  L'At'JttoÏM»«  est  une  in- 
certitude dans  kssiiiuuveniehts  du.  corps,, ipii 
marque  la  môme  int-ertiludc  dans  la  penst-c.  Si 
dans  la  com|Kiraison  que  nous  faisons  iutéricurc- 
ment  des  motifs^  qui  peuvent  nous  dçlerniiner  <i 
dire  ou  à  faire  ifuelqiic  «ln»se,  ou  qui  «loivenl 
nous  en  em|>éclier,  ,notis  sominesalicrnativeiiieiii 
portés  et  retenus,  nous  sommes  incertains,  nous 
nésitons.  ^ 

Hésiter.  V.  n.  de  in  i"  copj.  Autrefois  ou  ns- 
|iirait  le  A  de  ce  mol  : , 

A*  Mii(«r  JMaaii  «I  rottgir  aiicor  iiiiiiiif. 

.    (COBN.,  MttkHur,  Ml  m,  »C.  IV,  I  |,  #Ji«.  de  luH.) 

Aujourd'hui  on  ne  l'aspire^  pi  us.  Devant  les  noms,, 
ce  verbe  «lemande  la  î>ré|K>sition  sur;  et  devant 
les  verbes,  il  régit  à:  lia  longtemps  héxilé  sur  le, 
chois  d^une  profsfMioH.  Il  ne  faut  point  hésiter 
à  prendre  un  parti;  de  prendre  un  piirli  serait 
une  faute.       ^     .  . 

Hétéroclite.  Ad),  des  deux  genres.  Il  lie  mî 
met  qu'apr^  son  subst  :  Nom  liétér<>cliie.  Lh 
himme  hétéroclite.  Conduite,  action  hétéroclite, 
esprit  hétéroclite. 

Hété)Iioih)\k.  Adj.  des  deux  cernes,  Il  ne  s«5 
met  qu'après  son  ^ubSl.  :  Ihivtrin»  hilcrudoxe, 
opinion  hétérodoxe. 

HéTÉKOofeNit.  Adj.  dtjs  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'aiirèsson  sul>sl.  :  Parties  hétérogènes. 

Heur.  Subst.  m.  Vieux  mol  dont  Corneille  s'est 
eucorc  servi  plusieurs  fois,  mais  \^  ncsljliluscu 
ujage aiijpurd'hull  '        ,'     >  ^' 
y  <) 

Çliimènc,  qui  l'eûl  dil, 
<?"«'•>«»'"■'•'*•*"' ^ût»i  prorlia  «l  »ilil  «ilMsrdilT 

,         (COM.,  CW,  «cl.  Itl,  »&^.  iv„j39.)       „ 


Si(,i9i«^1«mra  (fsni  IVur  iè  fct  «irfaniK. 


f)  1/. 


(CuBIl.,  Ifar.;'tcl. 

Y«'lial»«  di«,  ««•  s"jcl  d^.j'c 
d.'A«Mr.  qui  favorlsiiit  la  vf 


; 


1,58.) 


pc  defKiçr  vers  :  Ce  mol 

qui  lavoiwiiu  la  ve^-sifH^dii,  et  qui  no 

cli«»quc  .point  l'oreille,  est  aujoiiriVhuI  bliiini  de 
noire'  langue.  (fftfwarïVM  sur  Qtt:neille„)  |.a 
Bruyère  .regrettait  aussi  ce  mçt.lfrti»-,  dit-il,  se 

Elaçait  où  ifonheur  nc  sauralkciitrer.  Il 
turguA  (|iti  est  frài»çais,-«ni  «  ccssé^dc 
{De'qftefiues  usayer;  cbaji.  XIV,  p.  3lk>  ) 


a  fuit 
l'être. 
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■plHM 
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■  "  »  ■ 

Qutnè  n  «A  jolot  àuB  •ërflrbcdeqiiaatiié,  il 
pmii  M  HMllrv  avani  oii  àprte  :  U»  trét^ramé 
•rtfê,  OU  «M  mrt§9  •rèêfimmi',  mm  tr4t-frmitd 


mé^  Jféttndu».  F.h  iiiurHltf,  il  est  roUlif  cl  iiurto 
rkiée  de  êMpr.riorit^.  Ainsi,  i|ii«ii(|  dn  ramaiqiio 
aux'^ualliét  de  l'enirit  ou  «le  l'iute,  ou  collccil- 
vMient  à  la  persunnf ,  il  ct|irtiiio  uil  baiU  d(>i,'ri' 


\.  • 


/ 


M^  HCl) 

HiliK.  Subat.  f.  On  dit  itr*  à.  m  d^rnUr» 
ktnrtt,  «Mt  «*>«  M  «AM  k0mr»  dérmièr»,  |M>ur  dire 
être  Kiir  le  (loinl  dejnotirir.  I.o  |irnmicr  parait 
être  du  langniio  «Milinaire,  et  lo  iecund  s'cm|>l6ic 
■aïeux  en  vm  :  ,  "* , 

D^jà  Ytlaii  toMktil  I  •«n  h«nrt  d«r»iif«. 

(Ymt.,  Btmr.,  V,  SSS.) 

HKi<iir.i}iie«>;NT.  A(|v.  Bien  dea  (icraiMines  \vco- 
lioncont  hiireH$«m9nt;  c'est  une  faute.  Cet  i^- 
verbo  peut  se  placer  au  ctHniomcement  de  la 
phraM),  ajM^  le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  et  I& 
|wrtici|>e  :  WininrwMmMf  li  «r  éitourmn.  Il 
ickapfHi  h«ur*ùnm0Hi.  Cvla  *tt  ttrprimi  hêu- 
T*vsemtut,  ou  cala  9$t  h»Htt¥tement  «xprimé. 
Quei<|ucroiaA#Mr#iiâ#m««f<C8l  suivi  de  que  •j^**" 
rtnttjmemt  q^Ù  wmi  laisêê  à  v*àrt  au*.  ,Mar- 
luontel.)  Quehiuefoif  luéine  la  oonjonciiun  f  m«W 
aéparée  à'k»mrevttmtàt  :  Ifaurtustmamt  novr  Itk^ 
que  èbn  fiera  nt  l'aperçMlpat*  Vu^cz  Uturtus. 

Uaoaliox,  Hcosbusc.  Adj.  Il  se  tnct  souvent 
av^ant  son  subsi.,  soit  on  vers,  soit  en  prose  :  Un 
hamma  hêprffvs,  vm  famma  luuraHaa.  —  État 
kêurau*,  hauravm  état;  .eonditi'm  ,kauratu^ 
kaMraus«fotiditioH  ;  ailuatiom  kaurau**,  k^rauaa 
êttuatùm.  l/eurtMêa  influanea,  influanea  JWtn- 
rauae ;kaurav-*a  eonaktl'UtlioHy  étra  né  aouê  unà^ 
.  «anstallation  kturauêa;  êort  heuraus,  kamravM 
*9rt;  règne  haurevs,,  kavravar  rign^fj  aèjouf 
hàurau*,  (teuraus  téjour;  ûunèa  hamràuie,  hau- 
rauia  aunta  ;  Jour  hanvaits,  luHrauxiour;  oçfio- 
êioH  haurauêa,havrtu$a  occasion. — UnÀauraus 
mrésaga,  «n  pfésaga  hturavgi;  una  phy^nnamù 
Maitreute,  una  hawrauta  physionomie  ^n-  Un  iia- 
tuvtd.ké»r^^s  un  kcuraux  naturel;  nn  féftiè 
kanrev*,  vnheurèvs  §ênia  ;  una  inva^ntùm  kau- 
rau»*, utra  kaufauaa  invantion  ;  un*  expraaaion 
■kaureusa  ^.  una  baura,u»t  aspraation  {  vn  Tara 
kaurau»,  non  pas  un  keureu*  vertf  une  nma  ' 
kauratua,  non  pas  une<hrvrav9*  rimai  un  tour 
kauraus.  On  ne  dit  ps  un  kauraus  homma,  mais 
on  dit  une  kauramMa  famma,  vu  heuràu*  tnfamt. 
'  Haureux^téfit  a,  an  ti  da :  itaat  kaurauJt  au 
/«M.  'Vn  anprit  'prompt  à  coneavfir  Ua  mfttièréa 
laa  plus  rlevtia*,  et  heureux  il  irx  exprimer  quand, 
Il  les  avait  une  Tois' conçues.  (Fléchier,  àmiamî, 
funèbre  de  Lamoifnon,  p.  iH^.ihtrakeureu*  en 
afffairea.  Ileat  kêurau*  du  bonkaur  daa  autre*. 

On  dit  pensia  kêurauae,  trpit  kcure^g,  ,11»' 

Crtie  kenreuac,  pkyaionomia  beurevat,  ctiutàtii 
uraum.  Ces  fienséies.  ces  Iraits^  heureux  (|ui 
flous  viennent  comme  des  inspiratidi»  soudaines, 
et  qu'on  appelle  de$  howMa  fortunes  tPkomm* 
feaprit,  IK>U9  sont^dbntièt  «|oiume^  la  tUtaAi#e  en* 
ilre  dvns  nos  yëux^-sans»  efloirl,  sans  que  nous  les 
diercbi«>na;;i;^|s  ne  sont  pas  plus  en  noire  pou- 
voir que  la  ^y«»ofi«M««  keureuatt  c'esl-à-dire 
douce,  nobtc.si  indf^pendaniede  tlpus,  et  souvent 
r\  irqmiieuse.— Zi>«  c/iwi/irAi«wr«w4r  est*celui  que 
la  nature  favorise  :  ainsi  tonl^BuAmagimntMmê 
keurauae*i  ainsi  M  Vhlturau^  giinUi.  - 

,  On  dit  CRijiiirlÉiit  d'arts,  A«wr*irjr^mw,  et  J|^ 


J^^ 


IIEX 


îj* 


inuilia  Mvcux.^On  dit  invention  Jiaurâute  o» 
,imtilk«ur»u»a,  OMi»  c'^M  scoletnclrit  au  moral; 
£'f)t  e»  cunsidéittnt  tel  maux  qu'une  invroUon 
pit)duU  :  /itt  .màlkmtêvm  tntêntim  de  te  pou- 
dn,fk(tpftw»:%ii»éHiim  4â%f  Uêêtplt^  d§  i'm- 
.Ifém^éM  9s>mim»  dfpriipMtHmv^».  "'  -, 

k»ùrev4t  U  CMendal^  oif  devait  ei|teiidr«  par  Ji 


un  fénéfal  kaMa;  car  ldrsqu'i>n  a  eu  des  succès 
réitères,  habileté  et  bonheur  aoiM  ordiiiainimcnt 
syniMiymes. 

Quand,  on  dit  kenreu»  acélérat,  on  n'entend 
jior  ce  mol  que  ses  succès  heure»»  Stflln.  Un 
Alexnndix'  VI,  un  duc  de  Bursia,  ont  hcdrouso-, 
mciir  |mIIO,  trahi,  omiwisoimc.  ravagé,  égorgé;' 
il  y  a  aftpretico  qu'il»  élaijcnt  Xri^mnlheuieux, 
quand  même  ils  n'auraient  iKia  cniinf  leur»  setn- 
bbblcs.  (Eltlrall  dcsœiivn>8<lc  Voliaire.) 

Heureux  se  mel  (|Uclquofuis  au  commchce- 
menl  de  la  idirasr,  en  forme  d'excliimHtion;  et' 
alursilosiordii)airemc(ilMiivide  l'adjet^tif  eoo-  ' 
jonctif  qui,  oii  de  la  ^'onjonctiim  que  :  Heureux,, 
le  peuple  qui  *$t  conduit  par  un  aa§e  roi!  ff  én.p 
7«/«iM.,  liv,.  II,  l.  I.p,  91).  Heureux  /«pei//»/* 
qui  troure  aea  modelée  dans  ses,  mallreaJ  Heu- 
reuse arre»r  que  celle  qui  contribue  anovareju- 
dra  maiUemra.'  Jrop  beufcux  aijepèuvais  vont 
pluire'i  " 

lf*Mr«iM  fui  MlUfaii  d«  Mil  tnmtbW  fartinM. 

o  '    («Uc.,  IpMf.,  Ml.  »,  K.  I,  le^) 

\o\ci  4djéctif.  J  ■ 

lUunrcK,  V..à.  de  la  y*  conj.  Dan»  le  sens  de 
frapper  à  une  |»orie,  il  ne  se  dit  plus,,  On  dit 
frapper,  frapper  «  «*«  porte.  J'aijruppé  trots 
fois,  ot  l'un  110  n/a  point  ouvert.  On  ne  dit  plus 
.  au'ligurè  qu'wM  hommè'u  heurté,  imis  t{\i'il  u 
frappé  à  toutes  les  portes  pour  faire  riMuir  soh^ 
affaire  l.'Acudémic  no  fait  c(Mtc  ubscrvaliun  ni 
au,  mol  heurter,  ni  au  mot  frapper.  Il  scmlilc 
mêiiic  qu'en  parlant  d'une  jioric,  elle  nrorôre 
keurter  à  frapper,  et  qu'clkn'ailmct  ce  dernier 
que  lor8(pi,'on  rraft|ic  à  une  purtc  avec  un  m:ir- 
teau.-^rcieiwndanicllo  ap|*«llc  A^fwrMV  l<!  mar- 
teau dont  on  se  8c;;t  pour  Tnipitcr  à  une  |iorlc;  vl 
elle  ajoute  «(u'oiV  dit  plus  commumimcul  mar- 
teau.  Si  l'on  ap|telle,A«i(r4»v*  le  marteau  avec  le- 
quel on  frap()c  à  une  |torlc,  ,on  |iourrail  donc  dire 
keurter k\x\\Q  |M>rleavcc  le  marteau;  et  si  l'un 
dit,plus  communément  iMrteau,  c'est  quo  l'on 
dit  plus  comoHinémcut  frapper.Jfieurtar  et  heur- 
toir *on{  vieux. 

UaxAcoKR.  Adj.  des  deux  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subsl.  :  i'ttiu  UèxitjfeHe,  fi- 
furp  hesapona.    ■ 

HuAiiiTRK.  Adj.  d(Bs  deux  (genres.  Kn  français, 
les  vent  hnxamètrcH.  sont  ceux  de  six  pieds  un 
«It»ii7.e  syUafiea.  la  Harpe  dît  dans  son  Cours  de  _ 
littérature:  Notre  itcxiimètrov  naturellcniènt  ma-' 
je.stueux,.  doit  »e  rc|toscr  sur  luj-inémc  ;  il  fierd 
tuiue  sit  noblesse  ?ii'oii  le  fait  marcher  |Kir,  saui» 
et  par  bonds.  Si  la  Oui  d^un  vers  se  rcjqint  «juvent 
au  coraiÀencement  de  l'autre,  rcffci  Ue  la  rime  ' 
di^nrit,  et  roq  sait  qu'elln  est  es.seuliellc  à  nor 
frerJ^'lbiRC  iMiélique-  H  est  vrai  que,  |iar.  lui-' 
même,  il  est  voisin  de  l'uBifunitké^  niais  aussi  le 
grpd  art  est  de  v^rier  la  iiiesure  sans  la  détruire, 
cl  de  couper  le  vers  «ins  b  briser.  Le  moyen 
qu'oiit  euqtloyé  nos  l;^ns  iioCics.' c'est  de  placer 
tie  ténps  on  (euqie  des  césures  ou  dcsre|M>s  à  dif- 
féi-^nlos  placi^,  en  sorte  qu'up  vers  ne  ressemble 
l>as  àrauirc;  do  ne  pus  toujoiirs  procéder  par 
distiques,  cl  de  flnir  quclqucfoi»  Icscns  Cn  lai' 
sanl  attendre  la  rime,  coinipc  dpns  cet  endroit  di? 
Racine  {Estk.,  act.  HI,  se.  i,-4Ui|  :     V 

I!  liwld«iclii(iiMiil4ilopt  i'nntTén  fr^mi<M;  '  '■'■.' 
.  Wià  iMMfcIt  f  •  e«|i*|ttnial  t'é|ÉMflt  Ui  (uppKc*  y- ^ 
'  VÎM  IM'  |i«(ipl4i  «iitian  4tmt  NnHM|  •f'Wiil-Myi*. 

upt^êfjuifk,  .   ,>':'\  t  i,. ;,:,„'„  ■  ^  '  .,  j),» '■■•4{v^- 


n       •  S[ 


lalif  cl  iMho 

In  r«w4iqiic 

ou  oollccli- 

i  haut  àf^f*'^ 


MnhoMm,  M  moui*  itispirti  par  un  uiciiiiii,  |uir 
un  aervico.  Ia  rtooHHoiêaamc*  cà  dans  la  nié* 
moire,  la  fralUudm  danl  lo  r»ur.  1^  mot  do  gro" 
«Éirif«,  b&iiardc  »ur  la  fin  du  acUiéiue  sièckv  a  do 


41  II  Me  t'iliisu  criiniiii'iiu  «|iiu   u  un   ininu.t 
Mtthidit  grave  »u|>iK)sft  du  daiigcr.  (/A'c/.  ;'Ai- 
io«.)  VoycK  Acfent. 
Geavkuux,  GR*VKi.EU«k.  Adj  11  ne  se  met  qu'a- 


^V 


t  auccés 
liitinent 
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[•tîf  oo«- 
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lupplic*  Y\ 


jo '■,•'- * 


r.tttlllètH:i(Eâ<À.,  act.  UI.sc.  i,(W>: 

'  ^  .1  *        ■' 

J«  r*i  tronti  eoavarl  d'un*  «fflrcBM  pMitiiri,. 
R«T<lH  <i«  Unibeaui,  loiil  pll«  ;  —  tooti  ton  «il 
t'«iufrva<l  (^ut  la  ctjidr*  «acor  U  mime  arfiMiK   ' 

Tous  ce»  verè  sont  d'une  coAi|>e  difréreiiic,  e«  l.i 
césure  est  toujours  placée  a vc*"i  une  intenîioii  le- 
lativo  au  sens.  Voyez  Hêmùtiehe. 

l/adjectil  hexaMtnf^nc  se  met  qu'après  son 
subslaiilif:  l/n  r«r« /i**a»ii^/r*. 

HiATcs  Subst.  m.  On  pnmonce  le  « 
pureinci^  Uin,  a  été  adu(rté  lians  noire  liiTgiie 
-r-  «ans  aucun  chansoineut,  |H»ur  S|jgniUcr  l'espèce 
«le  caco|>lionic  qui  fcsulle  de  l'ouverture  coiHi- 
nuée  de  la  bouche,-*  dans  réii^issionconsccutivc 
do  plusieurs  sùus  qui  ne  «ont  disliugucs  l'un  de 
>  l'adlrc  |«r nucunc  arliculatiiuiikUmnarsais  itv 
giii^do  comme  exactement  synonymes  les  deux 
iuol»A*fl/i*«  et  hâillemeHt^  mais,  eu  les  exauil- 
nani  bien  atteniiveœcni,  oii  tnmvc  que  hùMc" 

'■"  t/imt  exprime  part iculièrcmenl  l  état  do, kiiwu- 
che  pendant  ('émission  deii  sons  con^icfflifs.  et 
qu'Afoii/ï  exprime  la  c«coplioiiio  qui  en  résulte, , 
eu  iiorle  qlie  l'on  peut  dire  »|ue  Vhiaiua  est  Heffel 
iïn  bâillement,  le.  bdUlèntent  est  jiénible  [Ktur 
celui  qui  parle,  Vkialu» esidésagréaMctiour  ce- 
lui qui  écftmtc. 

I.'hiai^  est  quelquefois  dou:j,  qiid«piofois 
dur;  efKon  va  sVn  apercevoir.  Les  accenis  de 
la  vutxWu^'cni  éire.tour  à  toui'détjulios  ou  cou- 
lés, coitoine  ceux  de  la  flûte;  et  rariiculation  est 
à  rwcaiic  ce  ijue  le  coup  do  langue  est  à  l'insiru- 
iiiçni.  Or,  la  niodulailori  du  style,  comme  celle 
du'chanl,  cxke  tantôt  des  sons  coulés,  d  ^antôi 
des  soii»  détachés,  selon  le  caractère  du  scniimeiii 
où  de  l'iroagf  i^ue  l'on' veut  jieindre;  donc,  si  la 

-  comiNiraiton  est  juste,  livon-sculcinciii  l'hlaïus  est 
quelquefol^permis,  mais  il  est  souvent  agréable. 
C'est  uu  sentiment  à  le  choisir,  ccs\  à  l'oreille  a 
mar«|ucr  sa  place*.  Nous  sommes  déjà  sârs  qu'elle 
"'  sellait  à  là  suceês8ioi\,  immédiate  de  certaines 
Toyelles: .rien  n'est  si  doux  iwur  elle  que  c«s 
mois  :  Ihnaét  lai* ,  FhaoH,  JLéandre ,  Ac- 
i«0»,  etc.  '  -  /  .,.,. 
a  L'hlatfii  sera  donc  méMfeux  dans  la  liJilaon 
des  mois,  car  il  est  égal  jiour  Tôrcille  que  les 
voyelles  se  succèdent  dans  un  seul  mot ,  ou  d'un 
mot  à  l'autre.  Il  y  avait  iicut^éire  Che<  les  an- 
ciens une  csiiice  de  bàillenicnt  dans  l'hiatus; 
BMiits'Il  y  en  a  chex  nous,  i^  est  insensible;  et  la 
succession  de  deux  voyelles  ne  m«  semble  pas 
moins  t'ontinue  et  hcile  dans  «7  y  a,  »<  a  ^<«?,  que 
dans  D^nai,  Méléagre.—  Î*3(US  éprouvons  ce- 
.  pendant  qu'il  y  a  des  %oyèUes  dont  rassemblai^e 
déniait  \a-v,  •:#,  iMi»i, ,  «■♦ii,  »-•»«.  »i»'l  «•«  ce 
nombreïretroàAn- trouvé  lacau$c  physique  daiis 
le  jeu  nème  deTorgane.  Mais  deux  voyelles  dont 
les  soM  80  inodili'ent  par  des  inouveinetits  que 

.      i'MVane  exécute  Caétlement,  .Couune  dans  C/iu, 
TtotMé,  non-^iïlénent  se  suCCtHlçnt  sans  darfAË, 
"     niais  avec  IxMucpup  de  douceiir. 

h'hittttiê  d'une  voyelle  avctr  «^Ic-méijie  est  loi»-, 

\      jours  duràVurcill«>  !•  vaud«\il  mieux  se  donner, 

même  en  pnisc,  la.licettce  que  Racine  a  j^isc 

quand' il  a  «lit  )Vcriri$  en  Argot,  iyxc  de  dire 

jVcfiriii  i  Argot,  t'est  encore  pis  «|Uiind  l'hiatus 

>    est  rçdoti(blé,  comme  dans  il  atl»  à  Athin0$. 

■  •        (On  vdll  i»r  là  qu'on  ne  doit  ni  éviifir.iil  em- 

filaferindill^rcminent  l'hiatus  dans Mjy^ée.  Il 

était  pehnis  anciennement  dws  lcs|j^#n  l'en 

j  a  Nrtmlpar  unerèfteijyéiiaSÉ^^W 
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et  (htp  sf^vérc    la   Fontaine  ii'vn  a  pas  tenu 
compte,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison.     ■- 

Du  reste,  |)annl  les  oeiivaiiis  <pii  observent 
cette  nèi-'le,  oa  a|»r>arcncc,  il  n'y  on  a  pas  un  qui 
ne  laviolc  ou  efrel,  toutes  los  fois  que  T«  ihuet 
lihnl  so  trouve  cuire  tloux  voyelles;  car  rel  « 
in>iet  s'clidc,  et  les  sons  des  deux  voyelles  se  suc- 
cèdeiil  imiiiéilialcuu'iil .,  . 

tt^cr-lnr  tuiiii>t  luuiUii,  Trny' eip.ia  •■un  >oui.^.  . 
lltiC;',  Àndtom.,  .ici.  I,  >c>  II,  0.) 
■'  ,.  ~  ■  "■ 

Allcl  donc.  t'I  pnriei  rellivjoi'   '  m   ii  fr.'iy. 

"(lUc,  BrOiiH.,  vl.   IV.si-.  Il,  180.) 

Il  y  apeii  iriiialiis  aussi  ruilcs  (|ui' celui  de  coi    « 
doux  vers,  l  a  re^le.qui  |K'r\{icl  celle  elisjoii  et 
qur^cfé'ml  l'hiatus  est  <l"iic  une  réule   ««àpri-    ' 
cieusc,    et  aussi  pcud'acrord  .'tvee  elle-ir\ême 
«ju'avec  lorcillo,qu*olU!  prive  d'tiiio  inlioit6,(l!^ 
«lou«'es  liaisoiw.  (Kxirait  Uc  iNUiruiuniel.)  Vo^ez'-  ■ 
liuillciiienty  Demi-hidlus. 

\\ï\%<tfi^VtMV.\x'.  /Vflv  11  se  in«'l  entre  le  veibçet 
l'atljecliC,  ou  entre  l'uuxriiaire  el  le  iKirlicipo  :  IL 
9st  Uidtuèemcnt  laid,  elle  est  hideuseiiteitt  dt'fi~ 
gurée.  ^'  .  ' 

llini'.t'X,  IliDnèsF^Aiij  On  |kmU  le  nieitre  avant 
son  subsi. ,  «-n  coiisullanl  l'oreille  cl  l';mal(i;:ie  : 
Un  homme  h^deuJd,,,  »'"<'  fonniie  liii/eusc  Un 
spertiiete  hideux.  Quel  hideu.i-  xftcck/cle!  Kevaiil  . 
iiii  iiilinilir,  il  reail  la  preitisiiinii  tt\;Uûe  ch>se 
hideuse  a  roir.  N'«>yez  Adjectif. 

Hi^;n.  Adt.  Ou  |iroiioiice  Jo  r.  Cet  a<lverlie 
peut  se  ineUro  devani  ou  après  le  verlie,  niaîs 
jamais  éiilrc  l'auxiliaire  el  \ç  partit  ipcr  Hier 
iiùux'  allumes,  sou  nous  tilhinni  hier  ;  mais  iiHii 
|Mis  nous  avons  Hier  été^  s»^ 

Il  «lesi^be  queltiuefois  une  é|Mt(pie  imlvlcrml-  • 
m'-e,  mais'ipii  n'est  pasM-c  «i^e  (io|niis  |iou  :  C'i'st 
une  hi.stoire   d'hier,    une    fortune    d'hier,   un 
homm*  d'hier.  ' .      . 

IliknARCHiqui:.  Adj.  des  doux  çeh.v..,.  Coliulj. 
I  se  met  toiijwurs  après  son  subst,  ■■  Ordre  hitirur- 
ehùine,  'èlal  hiérarchique,   gnurenirMtnt   hier- 
rtirchique.  „  „  * 

Hi,En*Rf.HiouKMEi«T.  Adv.   Il  se  mel  .•»;)iés  lo 
verlie  :    L'Eglise  esCffourtmKchiêrMnhi'/ue- 
^lent.       •  '  '    ~^    „- 

r«  l|iKRo«LTti>Hi»îUi:.  Adj.  des  deujt  gCAire^.   11, no 
se  met  «pi'a[>i'è8  son  subst.  :  Cdractpn:  hiémgti/" 
phique,  figure  hiéroglyphique.. 

HiSTonioonApnE.  ÎM»l»sl.  iii.  Titre  fort  ilifférent 
du  Velu i  d'historien..  On  appelle  eimiinunément 
en  FraA<'^  historiwraphe  l'lioinme.de  lellres  |»on- 
sionn(<,  et,  comme  ou  disait  autrefois,  appoipl'! 
|Hiur  é«;rite  l'histoire.  .-!/<•»«  ChartieV  fut  hi'sto' 
^•iographe  de  Charles  f^'H.'  i 

l  lest  très-dinieiUvd'iissigiier  aux  sciences  et.aùx, 
aris,  aiyTtravaiix  lilleralres,  leurs  véritables  b  «r- 
ncs.  PeUl-élr«\>lc  propre  d'Un  jiistoringruphe  osl^ 
de  .rassembler  Ws'  inalcriaux,  ollon  est  Aù/nri*»/»; 
«piai^d  on-lesiiifi  en  nruvrë.  Le  premier  peur 
tout  amasser,  le  sccoud  choisir  et  iirranger.  I.'/ai- 
torif^graphe  tient  plus  de  raiinalislé''siTnpro,   cl 
rÂ^Z/orie»  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
i'élo<lUCnCo,  (VoU  ,  Z)ic<.;>)ir/oJ.;[ 
;  HtsToaiQUE.  Adj  dos.de'ftx  gt-nrcs.  Il  no  se  incl 
qu'après  son  subst.  :  Slytv  historique,  tutt-ration 
historv/ue,  recueil  hiitoriqve,  mémoires  histurî- 
que.*,  faits  hi^ieriqvès.  — ;  Temps  hiituriques,. 
p^sannages  historiques. 

"HistttniQURiiEUt.  Adv.  UncSemipl.itointentir 

:  l'auxiliaïVe  et  le  participe  :  liai,  narré  Us  faits 

hijstoriqtiemiini,  ou,  »/  §n»rré  historiquel^eiU  tes 
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uni  griiHium  Hiu  ■  mtu. 

Qm,  Grisk.  AUj.  Il  M  M  iMt  <i<ipréft  »ofl 
•ubtL  r  Drap  prik,  ét»f*  friêt,  ià»9êttM  fri»4 
hathê  ftiêt' 

Gii»*n>.  AtlJ  des  dflui  gearet.  H  m  te  met 


éên»mtM0ê  «M/«^i:  (Ma4Miue  l)«cier.)  Unw\ 
MJoule  que  coilo  ciiirewloa  ne  Hairail  |>a!*  <<»- 
Jounl'biii.  -^  OpeiMUnl  un  «lit  r<iiniiièr«iicni,  et» 
mène  diMH  le  slylo  nublo,  awrir  Ar  cœur  $rdt  de 
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Ail*;  «»  non  pas  il  à  kùitrtri»m9mt''pmrr4  Im 

h'vu.  Siibsl.  m.  On  appelle  fifiiréincnlel  ptr- 
^tk|ueineoi  II  vicillqise  FhùMr  d*ê  on*,  f  **««»"  •• 

J«  Mit  ««  »o»  •■!««,  «neor  J*m  l««r  prinU«ip»t 
PawnÙMl  •••fcr»Mfcw  4.  n<Mr  4*  «m.  «m. 
,      *  '  (YOLT..  Êér.,ÊlCi.  I,  K.  IMf  »»•' 

Ho.  imerjectlon.  Elle  marqjw  l'étonnciocni  el 
riiidlgnîiUon  :  Ho!  qH»m«  dit«$rtoHs  laT--  Elle 
wen  aussi  à  «pi«ler  :  Ho  !  vfiUM  umprm  tct. 

Hocir-T.  Subei.  m.  Ce  iik.!,  «luI  »i«|"««J'" 
itropre  un  joue*  d'oufanl,  ^CHinlofe  aussi  llfiiré- 
uiMil  :  Leékoekett  d»  la  r»ifi7fo#w.  Jonicnelloa 
dit  ://  M<  d»9  hM/heUp^rUHldg0.        , 

Hoi*.  IiiierjecUoo,  ad».  et8ubti.LAosd«l>|e, 
iileduMuant  coin9*i»ubslanlir,  dit  mettreU  Ma, 
..f  i«#llr»  /w  MA.  Faraud  dU  M"'en  "»,"«**  "  *^ 
KHbsUiAiir  MAidfoaU*.  Il  a  voulu  dire,  sans 
douie,  qu'il  ne  prend  poinl  de«  au  plurtel. 

HoixâHOB.  Dans  ce  mot,  le  *  est  •»\Myf' 
irndant,  dans  certaines  plinwcs  qui  ont  jiassé  du 
Usage  du  1»euple  dans  lelangaw  P^w^T'i* 
iw  Kspîre  pas.  Ainsi  on  dit  totU  d'Hollande, 
fnmma*  f  Hollande  {if^i*  Il  vaut  mieux  conjcr- 
v.TiKirlout  raspiration  I/Académiei  au  mol  Fr»- 
mngo,  éçxW  fromiao  de  HUond»:  et  au  mol 
tS,  «Î*#  i  l/J.-*.  oti  i'HolUadet  on  ne 
•lUi  tisib  que  j-onclure  de  ces  trois  exemiiK». 

Hoiséi.rn  Subsl.  f .  L'AcMémle  définit  ce  iw»i, 

dlscmirs  (ail  |iohr  eiidlquer  •««  r«u|de  «•."«l^ 

>  m  de  U  religloo ,  rt  particulièremeni  I  F.Tan- 

gile.  Ou  en  peut^dlre  4  peu  près  auiant  drss^r- 

uiuns et ckM pi'w)^       .    »     .    .       ^t     ^\.. 
Cm  mot  signiibit  originalferoeol  tonférM  ou 
a$$omhl€9;  maS^II  s'est  dit  ensuite  d<»  «»•*>«»- 
lioAseidnsehnons  qu'on  fsteailau  pcMple,,  >« 
iiiol  grec  A'hotàétU  signifie  discours  familier. 
i-<;inii>ele  Épùii  latin  ««tiw,  eti'on  nommait  uinsi 
ks  dScounixui  se.ftiisalenl  dans  IVgli»e.  |«.ir 
mootier  que^  nétaleni  |»as  des  harangues  et 
«les  dlMcouns  d'ap|Nral,  comme  ceux  des  orateurs 
nroRines,  mais  des  entrefieu».  comme  d  un  maHre 
à.  >*s  disciples,  ou  d'un  pèreJ  «es  enftmts.  Ou 
disUufuait  ïkimiU»  du  sermon,  iW»*  que  la 
nrew^  se  faisait  fadlUièferoent  d«ii*lçs  «««lises. 
nr  les  prélats  qui  Intcrroiealent  le  pcuiile,  et 
qui  un  étalent  inierrogés  cofUne  da>{S  une  cotifé- 
iS»ce;-au  lieu  que  les"  sermon»  se  bi«Mnl  en 
chaire,  à  U  maokire  «*«!»«***«'"*L^  .jx^ivi 
ment,  te  mol  se  dit  et  de  J'action  de  tuer  un 
homme,  et  d<>  i«<îl«l  «^u»  •  «W™'»rf*^ïîïri: 

pidt  à  mort.-^  Hmiride,  adjectif,  n'est  guèfe 
d'usage  nuo  dtit»  ie.Hyle  soutejiu,  else  uiel  lan^ 
Ïm^uI,  tantôt  après  sonwhet.  :,tf«  i»**^ 

comj>it4lwmicid0    \ 

,       J'tt  ••nliloiit  »  éWf*»  hvm\MiêM,\»t        .      '       '  ■ 
o  '»-  ,4tt..»et.*l.  •«•'«H» 


IMS  un  h»miei49,  mais  ime exécution  à  mort;  et 
celui  qui  donne  ainsi  la  inoit  ne  i\Miinic»  point 
de  crime,  iiarve  qu'il  le  fait  eu  vertu  d  une  au-, 
lorilé  légitime.  .,  "*  „  .  . 

HOMiiK.  Sùljst.  m.  On  dit  pour  manjucr  I  diii, 
la  profession,  «n  Uoinwt  do  guerre,  vê^  himiue 
SialtMO,  «K  Mnmod^êpét,  un  homme  de  lelirea ;  , , 
Hour  marqiier  le»  qualités,  ««  *«>«•"*  decwvr, 
ynhommede  cowrage,  vh  h»mwe  de  bon  schs,  uu 
homme  de  fiiût.  Pour  inar«|iicr  ce  qu'un  liuunnc  est  " 
capable  de  faire,  on  dii,  T<ansarii«le,  il  est  h#mme 
à  *9Mtft*t  H  •*'  homme  »  tout  futrt'preHihe,  it 
M'ealpaékommeàeMdtirerunHffroHt. 

Gêna  est  souvent  le  pluriel  du  [nul  homme: 
Un  homme  d*tnen,  dea  fena  de  bUm  ;  «m  homme 
d^éalùe,  dea  aenf  d^égliae;  un  h<mm«  de  lettre», 
dea  gêna  de  UUren;  un  honnête  homme,  d  hou- 
nitea  gêna;  un  brave  homme,  de  bruvia  gens  ; 
UH  Maint  homme,  dr  *àinl»a  «#.«,  etc.  ;  et  non 
iKis  J^honnitea  hommea,  de  bravea  hmme»,de 
aainta  htmmea,  etc.  —  Voltaire,  dans  sa  Jto* 
Épitrt  (V.  57),  a  dit  humnitt  hmme  «n  |»artjint 
d'une  femme: 

Vm  («■«•  MUiM*.  «t  (|Mr«Mir  ••«■§•. 

^«U4  «m  Mt  M«UlM«  kMÉMM,  k  «M  JMI  «•!  «N  M«*f 

Cesl4-dire««aiMi*at«to#f  •'««<«?«  «''«'«  *»'*- 
nite  hmme;  ^  ce  que  n'aurait  |»as  cxphn.iv 

honjnéte  femme.  .,      ,»        ^    «      . 

Volialrt  Wt'«l«ce  mot  UDjdjectif,  en  écrivant 
k  Maupertuis  .  Jl  n'y  a  que  U  roi  dt  Pruate  lue 
U  mêle  de  ttiveatt  avec  vm*»  parce  que  e  eat  de 
^Una  UarnëU  moine  roieth  plua  *•*•«»••  . 
^onuàStf.  Adj.  L'Académie  le  fait  des  doin 
«nres,  ce  qui  est  et»  contradlctloo  avec  Icxpli- 
Silon quelle  donne  de  ce  mot.  Ut  «djccilf  no 
8C  dit  $U  dv"»e  femmfl  dont  les  traits,  le  sun  de 
ta  voix, la  taaié,  llcnoent  pï^s  de  Ihoinme que 
de  la  femme.  „         , 

HouoRïM.  Adj.  de»  deui  genres.  Terme  de 
grauuuaire.  On  appelle  ainsi  un  im>t  qui  sert  a 
Sommer  ï«Ufcieur»  choses  ditféreoies,  cuinmc 
^,,  qui  signifie  un  instrumoni  »  fendre,  du  boi». 
«n-angle,  la  inàirii  e  ou  Hnstruincnt  avec  quoi 
l'on  marque  b  monnaie  ou  tes  uièdailles. 

On  peut  disilnguer  deux  espèces  d'homony- 
ib„,  \%monyme  •.»<«.»««,  «»  l^hàmonyme  rqu^- 
Se.  Un  hoiopnyme  unlvoque  «»«""»"».  M"'» 
Sm  aucun  chanfcment  dpu»  le  ">•»*'••«.  «*»«*'*" 
Sué  par  rusaféà  diverteisigpificatiuni  propres, 
«'dont  par  oonséqueul  le  sens  actuel  depcm 

est  le  mol  ess»,  dont  noiik  venons  de  i>arler.  J  M 
dit  di^erèêê  aiHnificaiiana  proprea,  |nrce  qu  ou 


-m 


liu^. 


■ .'  *■, 


^*S>st  ^  *Vol)«jrvër  Ici  qu'il  ?  a  certaines 
actions qu^'usent-ta  moH d^aulruî, que  l'on  ne 

Scommc  un  crime.  Ainsi  les  gens  dé  guerre 
ETi  tuent  de*  m«5inlsd«nsimi»«nbat,  «esog 
im  qualifiés dlio»uicidc»,elkMPimie loii e^ocute 
ITl^  condamoé  à  uH>rt^  wb  i««t >|'"' 


ne  doil  i»a«  regarder  un  pot  X-oiiime  hmo^yàie, 
auoUiu'il  sisnnie  une  chose  dans  le  sens  iiruiirc, 
TuS? autre  dans  te  setm  llgurè.  Ainsi  f  .«cj 
wTiesl  poinl  homonyme,  Oiiol«|u'ilait  dans  le 
sens  figuiédc»  significations  différentes  de  çcjg,^ 
du  seii  pwpre  f>ans  le»»»  l-wi-y»- "»'S|>«0«^«  . . 
*Si  uu!  Wt  de  ta  Uouchç;  dans  le  figuré,  il  si- 
jSfle  qJS^pief^  un  i«ï>l».c«l  i«i^:ri«u'^2 
sorte  «i'ipsplintlon.ioroiné, quand  un  ^ii  /«  tout 
deUeo!!Zien^*i  <*d'uutrcsfois,  un suffnigc.  un 
«vis,  cQ»nmo  quand  ou  diiqu'il  vaudruU  m0i*s   i. 
peser iea  wim  iiurdi'^*  compter. 

on«q»eiie  fc««««3fVM  rr"".'^;;*''.  *?  !S! 

qui  n^l  emre  eux  q»«y  «»«».•»' f^'^f  S  l^  ' 
légères,  QU  dans  la  |»n.iionciailon  ou  dauj  iw^ 
SSîK  ou  mômi  dans  lune  ei,dans  l'autre,  , 
qSÏÏtasîcnl  dessignilkatious  t««a  cmçni  dit     . 
fiJreHlii.  'Par  «Mmi4«i  le»  »i»oi»  «vu»i.  ciwii/«. 


sain. 


V. 


"l!.. 


■V 


■Ma* 


ÉMi 


tikcnl,  cl(, 


»  aiiKiw  i|iii  re|ire8cnic «^mrurraoïro  venuani  «on  i  |ta8  t'ii  runciuiu,  ruiiiinu  iiLiiiui(;^^^m^^Hm< 


Men  cl  le  dislribiiaiit  aiix|tauTres  :  Ctat  ici  qu'il 
foui  voir  comme  nn  peint  la  nlè^endicilét  Hun- 
Mini  VM  la  rend  tHlérestanle  tant  la  tiwiitier 


raml,  qtic  fuite  lu  guerre  avec  quelqu'un  ne  scil 
prcMiuii  françiitbO.  On  dit  qu'on  a  fait 
avec  quelqu'un  I>our  Jirc  «piOM    a 


-^ 


-   ^    HOM 

nin,  êmmu»i  icin ,  simtitt  ty  Minf,  cAtri|fni« 
pkftn,  nc^ilÎTèreDl  entre  eux  que  |iar  l'orlhogni- 
„|)ue;  el  les  uiuU  lèche,  pemeum;  el  Uche,  ma- 
'  cula,  «lifr<^renl  entre  eux  el  |iar  la  iirononciaiiun 
el  jnr  rurlliugra|ib(B.' 

L'usage  des  homonymes  de  la  premitTe  es- 
péi-eexise  que,  dans  la  suite  d'un  niisonncinenl, 
on  aiiai-be  •-onsianinient  au  méuie  mol  le  même 
'-sens  «|u'on  lui  a  ^j^nburd  su|ipusé;  |»ari-e  «pï'a 
*  cou|>  sur  ce  qui  convient  a  l'un  ne  oonvient  |Ki.s 
1^  l'autre;  |Nir.la>  raison  mime  de  leurdiflorcnce, 
el  que  dans  l'une  des  deux  ai'cc|>tions  on  avuh- 
ceniii  une  pro|M>silion  fausse,  qui  devicudrail 
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peul-éire  j^uiie  la  source  d'une  in&iiiiâ  d'er- 
reurs. 

l.'usiige  des  homonymes  de  \n  sciondcNespjêce 
eti|<c  «le  rcvaciiludc  dans  lu  prononcialriHi  èl 
d.vn.s  rurtliouraplic,  .-tlinu|u'ort  ne  pn'siMiie  |».is, 
par  maludi-essc,  un  sons  touclie  et  même  riiliculc, 
en  Taisant  eulendreou  voir  un  mut  |H>ur  un  au"-- 
Ire  qui  en  ap|H-o<-hc.  (Boanzéc.) 

On   u   rcuianpié  dans  oc   que  nous    venons  ^ 
«le  dire,„q.ue  le  mot  homonyme  se  jircnd  sulis* 
tantivcnient.  Quand  il  est  pris  adjcclivcmenly  il 
suit  toujours  son  sulisianfir. 


HOMONYMES  QUI  ONT    UNE   SIGNIFICATION   OIFFÉRKNTE, 


tv 


IBLQH  QO*lLS  SONT  PRONONCÉS  LORCS  OU  K 


t 


Acre  de  lerrc. 

Haleine,  airaiiilSi  et  rep6u»sé  |Mr  les  |ioumons. 

jévént,  lés  quatre  semaine!»  avant  Noël. 


v#crf,  piquant. 

Alemt,  qiitil  decoi^lonnier. 

yHfûnt,  |N^|H>silion 

Z/ja/#r,i  ouvrir  la  bouch«  extraofdinairçmcni  en  j  B/^atêr,  io\}ncr. 

respirant, 
fia/,  selle  |K>ur  les  bêles  de  somme. 
Btmûté,  rt^iitarité  el  perieiHion  des  traits. 
het»,  animal  ii^isoimable.  " 
,  /iotu,  ustensile  à  twuvercle. 

BtndfUMt.  .  ' 

Chatr,  sulistamti  uiolle  qui  est  cirtrc  la  |imu  cl  j  C*;r,  adjectif.  a 

les  oa  de  l'aniHMl.  '     „         ,  ,        .        i,     , 

I  cuire,  celui  qui  travaille  cher,  un  notaire  ou  un 
Xlaif,  adjectif.  „         •     procureur. 

Oj»7.«,sul«lancce  étendue  I  Cw,  durillon  aux  pieds.  —  Inslruincnl. 


Bât  (il),  du  verbe  battre. 
Batte,  qui  i^s  des  bottes, 
Bitte,  liçijfHe  potagère. 
Boltê  (ii),  du  verbe  boite, 
Bén,  adjectif. 


Cou,  os  plat  et  courbé  qui  s'Olend  de  iVpiiic  du  |  Cote,  marque  numérale. 

dos  à  la  itoitriiie.                                     '  ^  .            .    ,, 

ro«r».  lieu  de  i)r.«Kînade.                   •      .,  Coirr,  espace  découvert 

CmiiiMiO,  du  verbe  n-iiiWfe.  rrin,  polNuijg  et  rude. 


enrcnné  de  murs. 


Cuir,  peau  d'alfiimal.' 
Dégoutte  (il-),  il  tombe  goutte  à  ^iitte. 
Don,  présent.  ^; 

Faite,.  |iarticipe  féininpi  dû  verbe  faire. 


CVir»,  verbe 

Difout*  (il),  il  Ole  le  goût,  l'ap|iéiit, 

yMul,  adjectif  CMiJunctif. 

Faite  t  stNiimct.  •  * 

Font,  grande  étendue  de  terrain  couvert  de     fW*/,  pciit  instrumeiilqu^sérlà  iien-cr 

bois.  y^ 

^6«iM  (nous),- du  verbe  ^<r«.  7, 

G^uU  (ii),  du  verbe ^o4/«r. 
Gf99.^  adjectif. 
Hl»^  air  chaud  el  aec  qui  flétrit  le  teint  des 

berbés, 


Hotê,  qui  llenl  un«  hôU^nerie. 
y«i«,  substance  d'un  noir  luittnt.'  <• 
/«afif .  abstinence. 
£au.  Jeune  baliveau.  -■^■ 

I«i««f  (je),  du  ve^la<««tf,-i 

'£#f«,donliiitparl«st«»ent.   f 

MmHrf,  stibslanlif. 

^M»U,  qui  est  4u  sexe  maticulin.     >        \  ,  ' 
Mûtim,  chien.  \  « 

JVtfûr,  douziérok  pwlié  de  l'année. 
4fMi,  montagne. 

if Ar,  a4jet'tir.-  '  - 

NaH  (ilj,  du  vcrlie  nattre. 
/*«ir,fkriné  détrcm|ié<x et  pétrie.  .     . 

fatimé,  jeu.  —le  de«lans  de  hi  main. 
P«cA«r,  prendre  du  |iois8on.  ' 
Pêne,  morceai)  de  fejr  qui  ferme  une  aérrurd. 
Jla<,taMti.  .. 

Sas,  tissu  de  crin  qui  sert  à  ixiimt  del*  fari- 
ne, elc*..' 


los. 


Fume  (je),  du  verbe  fnm/tr. 
Gautt»,  p(;tiie  |>artie  d'un  liquide. 
Qrâve  (ilj,  du  verbe  yrarer. 

HéUe,  lieu  qui  sort  de  marchera 

Hott*,  panier  que  Ton  porte  sur  Ic4ti 

/'/,  action  do  jeter.  '--^../ 

J«MM«,  peu  avancé  en  âgé.  ^> 

Ut,  laïc,  frère  lai.  '     ■ 

LaUte,  cordon  |iour  mener  des  lévriers. 

/«lif,,  adjci'tif. 

ImH,  liqueur  blant-iie  que  donnent  les  remellcs 

de  certains  animaux.. 
Mettre,  verbe.  ^ 

Malle,  esftèce  «le  coffre.  \ 
Matin,  prcmiél^s  lieUres  du  jour.        .    . 
Mol,  proiiom  pers«)nncl.  >  \ 
Mon,  adjêctir  |K>aiicssif.  "^   o 

Afur, muraille.  > 

NH,  adje«iif.  > 

Patte,  pied  <ies  animaux- 
Pomme,  fruit. 

Pécher,  tninsgrosser  la  loi  divine  •  , 

/'fiii*,  affli«-tiun,  si^unVance. 
^M,  vent  qui  s'ccliuppc  »voc  bruit  de  l'estoui-iic. 
Cà,  adverlic.    ,  ^ 

i'<),  adjectif  |iosMS.sifi 


lu 


J 
f.^. 


Y'j' 


,u-.\ 


'/"' 


mmimlm 


"^"""'^ 


éMMi 


vuydUs  QiKilo  du  luoi  préoM«ni,«l  rentkjtiuetia 
la  rottaoïiuo  lioale.  AUisi,  «tt  lieu  de  «tire  avec 


éikksmfutfMi'katêrimnvMln  syllabes,  ooinne 


iWMîr,  o»  4Ufmu0t-it^mrâ^  et  c^oa 


o  Gsl  alufl  i\\l  Ulie  MUQ  llURRRIIVWpMlippiP 

3ue  Ton  i-<Htacnre  cutnnie  une  Irace  dd  iikiI  rt- 
ical  où  elle  se  irouvaii,  pliiiAt  <lue  oomme  le 
sIfM  -dHia  élément  réel  «lu  iM  uù  elle  est  entr- 


/^f 


■  T  f 


J 


\ 


V. 


Si»  noN 

•SvM^M^kN),  de  semer. 
Sùtmt,\mr,  «ourereinemeot  parfaitt 
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j  I  «S»,  siup<de,  fro5sl<»>; 

OiNf,  |)ariici|ie  passé  du  verbe  cfindnt. 


Séene,  lie»  où  «^  passe  une  acilon. 

<!>»*#,  dernier  sou|K!;r  de  Jésiis-Clirlst 

Taihe,  uuvragc  donné  a  faire  en  un  leinps  li- 
mité. • 

7V<«,  |>artie  de  ranimai,  si«?fe  des  or^'ancs  des 
sens. 

Trf$,  imI  verbe. 

f^afur,  féminin  de  l'sdjeislir  ratM. 

,f^ei;  inset'io  long  vi  rjm|Kint, 

Vnrtm,  Kul>8i3UUtf. 

/'o^x,  Sun  <|ui  sort  de  Ui  bouche  de  J'homtnc. 


I  <Srt»*i  pnrlicd'i  vivt\vi  humnin. 


•SflN^,  signature. 
I  Stiu»^  rivière. 

I  Tacht,  souilfurc. 

j  7V/to(il),  du  vcrbcleter: 

T^U,  d;ff<l.  —Ligne  j(ti  craj^n  on  i  la  plume. 

AVfwe,  vaisseau  qui  eontieiit  le  sang. 

f^frt,  la  couleur  verte. 

filtre,  verbe.- 

^oM  (il),  du  verbe  voir. 

Nous  avons  r«^(ranrht;  de  i-eUo  liste,  donnée  par  plusieurs  srammairich»,  les  mots  />/dt#ieV' plaio 
ramiKigiic,  cl  pUiM0,  féiainih  de  radjvctifj^/eiM,  dont  on  veut  que  le  premier  soit  lonj^  eClè  socoikJ 
bref  ;  iisirce  que  mius  pensons  qu'ils  MMil  brds  l'un  et  l'autre.  Il  en  est  de  inéme  de  iw/*i-,  déro- 
ber, et  v()l#)-couiHiel(»  oiseaux.  Nous  i)etisuus  que  l'on  iHxinonce  voltr'dans  l'un  et  dans  l'auirc 

KM."  ■■  f^u 

■        ■■  ,v     ,    ■  "  ""  '  ■     ■.  '•'''■,•■ 

Howôftir.  Siibsi.-r.  Nom  d'un  royaume.  Le  A 
s'aspire,  excë|Mè  duns  quciquéi  plirases  qui  ont 
pai^  du  lanciige  du  peuple  dans  le  langase  «XMn- 
mun.  Âii^^i  CtmiliVdu ptiint  d'HoHfffit.dt  Peau 
de  h  rtitit  d'HoMiftiê.  U  est  mieux  de"ConserTer 
|iartout  l'aspirât  ion. 

'  HoNonois,  IIoNonoisi  Sub^l  qui  se  prend  adr 
jcctiyement.  Qui  est  d«  Hongrie.  Quand  H  est 
pris  adjectivement  il„suit  timjours  son  su  bat.  : 
L*  péypl»  hongrois  f  été  soldais  hvngreis. 

HbfiNfiTf!.  Adj.  des  deux  genres,  fisc  met  lan- 
lAt  avant  son  subsl.,  tlini6i  après.  F.n  ftarlnm  des 
cbo8<}s,  on  dit  nmovr  lio^uéi»,  honnête  amitu', 
hmtUtt  émMlaiton,  conduite  hounéie^ncttim  hon- 
'nite,  difit  honnête,  ricoinpens»  konnêtt,  kent^t^., 
rècompênsf;  famille  honnêtr ,  honnête  futhille,;, 
air  honnête,  manières  honnêtes.  -7- J^B  pariant 
des  pcr8«iNnes,Ao»w^/«  homme, héinni'éihimnéte^'nt 
Signiflcnt  |Kis  la  même  chose;  le  ptremieT^éfigne 
un  homme  qui  a  de  la  probité,  ou  nimpleitienl  qui 
a  un  rang,  de  la  furiunc,  vt  (]iii  jouit  de  Tesiime 
IHibiique;  pur  le  seeon4.on  entend  Ihi  bomme 
poli  qui  observe  loutes  les  bienséances  %l  totts 
les  usages  de  la  société.  Le  |4uriel  d'IanM^i* 
homme  est  honnêtes  gek'à,  et  non  pas  honnêtes 
hommes. — On  appelle  AonM<^/e  femme  une  femme 
4tti  n'a  |ioint  d'amants,  quelques  défauts  qu'elle  ' 

Caisse  avoir  d'hill<;urs;  Ccet  un  abus  du  mol. 
n  autre  abus,  c'est  qu'on  donné  le  nom  d'Aon- 
nétee  aux  uMniéres,  aux  attentions  d'un  hoauae 
|K)li.  t'estime  que  loéritent  cet  petites  vertusçst 
si  peu  de  chose^^ejjiooiqfiraiaun  de  celle  <|uc 
mérite  un  honnêteHoSlme,  qu'lNemble  que  ces 
abusd'up  UKM  qui  expriuie  une  si  r«l|i«^Uble 
idée,  prouvent  lea  progrés  «le  la  cbrruption. 

H(minAtkiibi^.  Adv.  Jls^  met  quel«|ueloiM  entre 
l'auxiliaire  ^le  partici|ie:  ^ivre  hon^Mémênt  ; 
OH  Va  traité  honnêtement,  on  l'a  hàmmitement 
traité;  U  est  Kinnêttment  menbU. 

HoNNCnrré.  Subst.  f.  4)uand  il  signi lie  la  qua- 
lité d'uu  hpiméic  l^poimc,  ri  ne  ftrend  point  de 
pluriel  :  L'I^mnêteté  de  ces  den*  fêres  m'est 
çvfinne;  je  réponds  de  leur  honnêteté.  —  Hon- 
nêteté prend  un  itiuriel  (piiind'il  se  dit  des'uui-. 
niércs,  des  prucéilés  d  un  homme  ItotmétCii  c'est- 
à-dire  d'un  homme  (.'ivil,  |i6li,  qliligeant  :  H  ng, 
lui  a  pa$  fait  «m  honnêteté,  il  m'a  fuit  mitù 
homnêtetés. 

l|o«i»»CRi(Subat.  m.  Ce  mol  est  pris  dans  un 
ftrand  nombrad'acceptiopt,«iue  l'AcadénUv  seas- 
ble  avoir  quelquefois  cenfouducs.   - 


L'honneur  se  dit  du  sentimetiL  de  l'estime  do 
nous-mêmes,  et  du  droit  que  nQMs  avons  à  celle 
des  autres,  on  conséquence  <|q,  notre  dryiiurc  et 
de  notre  probité.  C'est  duhsCe  sens  qu'on  dit  un 
homme  iT honneur,  1i^  homm*  eans  honnrttri  il 
aillée  l'hûnnenr ;  Û  mourrait  plutôt  <fue  de  faire 
vne  mauvaise  action.  Eu  ce  sens,  le  mot  h>in- 
nenr  n'a  point  de  pluriel. 

L'honneur  se  dit  ausai  de  la  bonne  opinion  que 
les  autres  ont  do'nolro  droititré,  de  notre  {irobiD*, 
de  notre  courage,  £n  ce  sens,  on  |)eqt  avoir  do 
l'honneur  Sims  être  wm  Aotfim*  ^honneur,  clôlru 
vn  homme  d'honneur  sans  avoir  ele  rhonHenr;vur 
d'un  ciftié  rhyi^KTisie  usuriiesouvéqtce  qui  n'est 
dû  qu'fu  vini  mérite,  et  la  calomnie  Se  plait  H' 
rc|Kindro  son  venin  sur  les  vertus  les  plds  pures 
On  dit.  en  te  sons,  nctfuirir  de  l'honneur  ;  atla- 
qnrr^  blesser,  flétrir^  déchirer  l'honneur  de  ifuel- 
qu'uni  faire  réparation  ^honneur  à  gu^qu'vmi 
se  tirer,  siarHr  d'une  ujfaire  avec  hmtnèur.fyi 
ce  sens,  AofiN«i<rn'a  iKimt  de plurieL 

^oNueor  se  dit  des  démonstrations  de  Kspecli, 
des  marques  d^  civilité,  de  politesse.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  rendre  honneur  à  Dieu  ;  faire  dès  ' 
honneurs,  de  gi-andt  honneurs  à  quelqu'un  ;  on 
l'a  reçu  avec  „de  grande  hunnenre  ;  fuit:e  les 
honneurs  iPune  maison.,  d'un  repas,  «Tune  fête  ,- 
rendre  lee  hosmeure  funèbres. 

On  a|>pelle  Mumnewr*  au  pluriel  les  dignités,  1rs 
décorations,  les  n^irques  de  distinction  ^quo  le. 
souverain  accorde  ou  dit|ribue  à  ceux  qu'il  en 
croit  dignes,  ou  qu'il  lui  plaît  de  favoriser.  I)ani> 
les  états  monarchiques,  il  y  a  dds  bonncurs  |iour 
diverses  claasea  de  la  société.  On  dit  en  ce  sens 
'lispirer  aux.,honneul^s,  être  élevé  aus  honneurs,' 
être  décoré  d'une  marque  d'honneur.  :--  On  dit 
aussi  proverbialement,  les  honneurs  eltanf  eut  les\ 
mamri.  «  '  . 

i>ll  y  a  des  conseillers  d'honneur,  des  monuil- 
tiers  d'honneur,  et  mémo  des  membres  a  hon- 
neur dans  les  académies,  c'csi-à-dire  des  con- 
seillers, des  marguilliers,  des  académiciens  oui, 
n'ayant  |MS  les  qualités  ou  les  talents  nécessaires 
[Miur  remplir  les  runctionsjde  ces. places,'^  *sunt 
8p|ielés  sous  nrétcxte  d'un  hommage  rendu  a 
leur  naissance,  à  leur  dignité,  a  leurs  richesses, 
à  la  fiivcur  dont  ils  jouissent  auprès  du  prince , 
mais  en  effet  pour  se  procurer  de  la  proicction 
ou  d'autres  avantagea.  ^_^ 

Faire  honneur,  procurer  de  la  gloire,,  de  la  ré- 
putation.  Un  homme  de  fénie  fait  honneur  a  la 
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patrit^  à  $a  m»Hott,  à  ton  pays 
fa)(  honneur  «t  ton  auteur. 

Du  re«»e,  le  mol  /ioww*i/»cSl  souvent  prodi- 
gué à  tort  Cl  à  iravcrH  dans  les  formulc<t  tic  Ui 
civilité.  Oh  a  rhouneur  de  vous  voir,  de  vous 
parler,  de  mus  entendre,  de  vous  reuconlver, 
de  vous  offrir  quelque  chose.  Il  faiU.sc  ^)HiiieUro 
a  CCS  fonnulc»  ridicules  ;  «aril  y  u  dos  gons  i|iii 
ne  vous  iMinlonncraient  pas  si  vous  n'aviez  que 
"  le  plaisir  de  les  voir  ;  ils  veulent  absolument  que 
re  soit  pour  vous  fin  honneur. 

HoNOUARir.  Adj.   dos  deux  genres.  Cet  adj. 

peut  se  inçllrc  avant  son  subst.,  en  ronsultantio- 

réille  et  l'analogie  :  Poste  honoraUe  ;  profession, 

'    condition,  emploi  honorable;  des  blessures'ho- 

uorables,  d'Monorables  blessures.  —  On  aj)peilo 

amende  honorable  un  acte  piir  lci|ucl  un  criminel 

■  "nu,  en  chemise,  •Ici^ande  publiquement  ^Kirdon  a 

Dieu,  au  roi  et  i  la  justice;- en  cxq^-i^iion  dïi  ju- 

eement  qui  l'a  condamné.  Il  n'y  a  rien  de  si  des- 

»  honorant  ^uedcetlé  amende  fto/iflr((&/«,  et  il  Tant 

conve|)ir  qu'ici  l'usago  a  bien  abusé  du  terme. 

HotibnABLKMENT.  Adv.  Il  i)cuts^  lucltrc  eiurc 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  été  reçti  honora- 
Uement,  il  a  été  honorablemeht  reçu,  au  Va 
traité  honorablement,  on  l'a  honorablement  traité, 
HoNOitAinB.  Adj.  des  deux  senrcs  qui  ne  »e  met 
qu'aprèRson  subsrt.  :  Conseiller  honoraire,  tuteur 
honoraire. 

HoHTB.  Su»^.  r.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel; 
il  pnmU  qu'autrefois  on  ^lui  en  donnait  un.  la 
T  Bruyères  dit  :  Lupius  briUunte  fortune  wf  iné- 
ritepnint  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les  • 
humiJiation»,  ni  les  houle»  qve^fissuie. 
Corneille  a  dit  aM,ssi(A»iii/».,aci.V,sciii,41) 

Poar  réMMcr  it  Ul«  uux  ikonlM  d'un  tnpplir*. 

Cflfpendant  on  trouve  dans  certaines  éditions, 
«  ta/front  d'un  supplice.  Enfln  il  a  dit  dans  J{i>- 
-•  rf»9M#»#  (aci.  IVjïc.  iii,"Bd)  : 

. . . .  Vomi  «vei  dû  gariler  la  Mavanir 

Dré  IlOHirt  qu«  pour  Tuui  i'tUii  •)•  pré*Mir. 

Voltslre  dit  au  sujet  de, ce  dernier  vers  :  la 
.  honte  p'a  |H>lnt  de  j>luriel,  du  moins  dans  le  siyh; 
noble.— Ainsi  it  ncic  condamne  {las  exprcssémont 
dans  le  langage  ordinaire.       , 

On  dit  /avoir  honte  de  faire  quelque  chose,  e( 
avoir  hotlfte  de  quelque  chose  Féraud  prétend 
qu'avec  lé  verbe  avoir,  honte  se  dit  toujours  sans 
la  préposition  de,  môme  (itiaiid  1%  phrase  est  né- 
gative. Il  rppruche  *  Fénelon  d'avoir  dit  :  N'ayes 
point  de  honte  à  attribuer  à  leurs  instructions^ 
f#  quê'voMS  ferea  *de  meillftir  ;  et  à  J'Académie 
d^avolr  d«)niié  pour  exemple  ;  Ffares-vous  point 
de  honte.  Il  nous  semble  que  Féraud  est  ici  dans 
l'erreur.  La  lionté  est  un  scniJLnient  susceptible 
de  idus  ou» de  moins.  Quand  ou  dit  jje  nai  pas 
hontf,  d'avoir  dit  cela,  Aon /<f  est  pris  dans  un 
Kens%én,^l  et  indéterminé.  Mais  dans  jV  w'«*r 
pointai  hoiite  daroiffait  cela,  honte  est  consi- 
déi-é  coliime  susceitlible  deplus^u  de  moins,  il 
est  |irls  dans  un  sens  pefHtit;  c'est  cominc  si  l'on 
disnii  je  n'iii  |ias  le  moindre  sentiment  de  Itontc; 
et  II  y  a  une  nuancé  entre  ce»  "deux  manières  de 
s'exprimer .*0n  dira,  dans  un  sf.ns  génértd  Cl  iit- 
détcmiiné,  il  ne  fuu^^  pas  avoir  honte  de  faire 
.une  bonne  action,  et  non  piis  il  nefaut^'point 
avoir  de  honte,  etc.  Mais  si  un  homine,a  coinmis 
•  une  action  de  hature  à  produire  la  honte  la  plus 
grand*  dans,  une  6ine  iniit  r.oil  |ieu  h(niuéio,  jo 


lui  dirai  ;  N*aven-vnus poitU dehnnte duvair  fait 
une  telle  action^  c'eslfîi-dii'C  ccUc^aclion  si  pro- 
pre à  exciler  <l;ms  toute  àiiie  hbiiiiotc  la  honte  la 
plus  grando,  ira-t-clle  jwm  produH  ilaiisla  vôtre 
le  plus  léger  somiment  de  honic?  Il  n'y  .\donc 
rien  tt  rciiiondt'o,  iil  a  la  phrase  (U;  IViiclon,  nia 
celle  di'  l'Acadriiiie. 

L'nc  aulrt  f.iuic  «jue  Fcrand  rcproclio  à  Fo- 
nelon   dans  |a  même   phn^so,   c'osl  d'îi^oir  dit 
n'uyes  p'iiil  de  hante  a  attrilmer,  cU\  H  paraît, 
dil-il,  qiieFéiu'Ion  a  «•oiifondn  dans  t  cite  occa- 
sion le  vorbc  rtf'oir  aolif,  avec  «roir  iniiicrsoniicl. 
On  ilil  il  y  a  de  la  honte: à  être  méchant,  il  n'y  a 
pas  de  houle  à  être  pauvre;  inaLs  on  dil  il  y  n 
honte  d'être  pauvre,  il  na  pas  honte  J  être  pau- 
vre.—U\  les  crn'iiis  di»  Fcraïul  se  ii(i,iUi|i^ciii. 
On  ne  dit  ))ast7  y  a^^de  lu  honte  à  être  uiéchant, 
il  n'y  fi  pan  de  lu)  Il  te  à  être  pauvre  ;  ^n.^is  il  y  a 
de  la  Mnte  A' être  uiéchant,  il  n'y  a  pas  de  honte 
'(Vêtip pauvre.  \.A  phrase  de  1^  briiyèro.ipiécile 
lui-même  Eéniud,  en  est  une  |)icuve  suflisanlc  : 
Quelle  plus  grande  honte  y  at-il,  d'être  refusé 
du»  poste  que  Po/i  mérite,  ou  d'y  4lre  placé-  sans 
le  mériterr  (De  la  Cowr.  cb.  VIII.)  paiTs  co<i 
sortes dç  phrases,  soit  que  le  verbe  avoir  soilaciif 
ou  impersonnel,  on  cin|»loieà  ou  de,  s«'loii  que  le 
verbe  suivant  exprimé  uucaclionou  un  olat  :  lia. 
honte  à  mentir,  il  a  honte  d'avoir  menti.  Jly  a  de 
lalionte  à  voler;  il  y  a  de  lu  honte  à'étreun  roleui\ . 
Quaiidjedisselon  que  le  verl>e  exprime  uneaction,  ' 
il  ne  Taut  pas  cnleiidrç  |>ar  là  une  action  (lue  Ton 
fait actuellemeiit  ;  car  uneaction  que  l'qu  fait  ac- 
tuellement jieuféirc  considérée  coininc  uiiétal, re- 
lativement a  celulqui  la  fait.  Si  unhommecsl.sur 
le  point  de  cominetlre  un  mensonge,  «il  qu'il  Rou- 
gisse de  honte Hi'Vaiil  de  le  proiutucer,  W  a  honte 
à  mentir;  s'il  roujjit  en  le  prononçanl,  il  a  honte 
de  mentit'.  Quand  I^^lon  dit  itfayez  piriut  de 
honte  à  attribuer  a^uts  instrfulions  œ  que 
vous  ferea  de  meilleur,  attribuer  n'exprime  [Kis 
une  action  que  l'on  faii  actuellemenl,  mais  une 
acu*>n  que  l'on  doit  faire  daiis'Ia  suite;  el  voilà 
pourquoi  il  emploie  la  pré|)Osilioii  à.  Il  aurait 
dit.uans  le  cas  contraire^  pnurquoi  area-vou.t 
Koniê  d'attribuer  à  leur.^  instructions  ce  que  vous 
à^ea  fait-de  tupt/Z^Mr?   (-eriïiinement,  en  oni-^ 
ployant  la  pi-é|MiHiijUMi  ù,  Fcnduna  eu  l'inlcnlioii' 
d'exprimer  la  nuaufe-doiil  nous  parlons,  car 
l'hiatu&qiie  forment  les  tlou<  mois  à  attribuer 
est  trop  seh.siblt!  jniur  qu'il  ne  l'cùl  |»as  cvilé  «n 
employant  la  construciion  cominiino,  s'il  l'avait 
crue  exacte.  Si  l'on  rejetait  celte  maniéie  ^le  |>ar- 
Icr,  autorisée  par  cet  exemple  de  Fénrl.tii.'je  de- 
manderais s'il  existe  véritalilcmeiil  une  n.iaiK  e 
enljic  le»  deux  locutions.  On  ne  jKiurrait  le  nier, 
caria  honte  que  l'on  éin-ouve  u  la  vue  U'ime  ju;- 
lion  que  l'on  est  sur  le  |)oiiil  de  faire  est  ilim;- 
rcnte  dé  celle  que  l'on  éprouve  en  la  faisaiil  ou 
après  l'avoir  faite.  Alors  je  demanderais -jiil  y  a 
daiisl»  langue  unç, autre  manière  d'e\|»rmii»r  celle 
nuance;  et  si  ron,ieonvpniiit  qu'il  n'y  en  a  |H)iiit. 
j'insislerafs,  d'après  l'exemple  d  un  de  nus  pliu 
illustres  écrivains,  sur  la  Hi-iXessilè  de  celle  qiw< 
je  viens  d'indiquer.  i- 

lyA  Fontaine  a  dit  dans  la  fable  des  Ihu^Amis 
<hv.  VIII,  fable  5^1,  2'i): 

Qu'un  »»ni  ïcriUhlc  f«l  iiiif  dmife  rhixe  1 
Il  rheiflieto»  bc«oiiii  •«  fonit  ili'  i<ilr«  coeur; 

Il  tnu»  ^parçni!  l«|>U(lf.«r 

I)«  l«»  lui  decou»rir  »nt»»-m*ni*. 

• 

î.e  mot  dc.puéeur,  dil  Voltaire,  n'est  pas  pr 
pie  ICI   On  ne  |icut^dirc  j"«i/»iwid««»"  rf<  parle 
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HcfBMra. 
H«mie. 
•  Herntettx. 


Houour. 

llo\ibloa. 

lIl^bloMicr. 


Huile. 
HttUcr. 
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é«9mmt  MHS,  au  lieu  «k  ûirc  f  ai  h»»i«  de  purhr 
«Itvmut  vomê.  *     , 

HoNTBOWMRNT.  Adv.  Oh  pcut  le  meure  entre 
rauxillalra  d  le  parUci|»«  :  H  a  fui  hnMUuftmeHt, 
il  a  m  chatte  tumfta'fm^*,  <>"  «^  «  «'«  **"" 
teuttmeMtckâtté.    \         ..-^  .  ,         „^ 

HoNTBor,  HoNTCcâB.  Adj.  Ou  jkîuI^Ic  mcUrc 
«▼««l  m%  »ub8l..  lormiMc  l'analogie  çi  I  harmonie 
le  iDenneilent  :  Une  eoudmitehoMteuM,  cettt.  hou- 
itute  eimftuiles  va  procédé  honteux,  et  honteiix 
procédé,  «Mt  fuite  honttute,  vnt  honUutt  fuUt ; 
um  crime  houleus,  un  homme  honteus,  cl  non 
pM  IM  honteux  jL^inu y  un  honteux  homme  : 


kmi  •««  lMMM»r 


(BoiL.,  4.  r..  nr.îis.) 


Il  rtgll  q»ek|uefol»  la  prépoalllwv  rf«  •  H  •*< 
hemieuM  et  ta.  faute.  On  dit  au8«i  itre  heuteu* 
devant  quelqu'un,  en  prêttuce  de  quelqi^un. 

HoftAiaB.  Adj.  det  deuxfenre».  Il  ne  «c met 
ou'aiiréa  aon  »ubat.  :  Mouvement  horaire. 
^  Hoaoc.  Sutot.  f.  VQUalre,dit  La.Harpc,  flt  en- 
tendre puur  li  preaaléw  foli,  dani  l  Orphehn  de 
la  Chine  (act  I,  acl  ii,  iO),  un  mot  peu  ualté  ju«r 
«lu'alon,  et  «*il  a  bit  depuia  une  grande  ft>nune  : 
Veit  i«lui  Je  hérde,  affecté  origlçalreincnl  aux 
,  trilHit  erranlet  de»  tartarea.  Ce  mol  était  iiarfai- 
teroent  iaa  place  danafOrï**«».el  peut  iwU- 
tiueij^i  •  toute  iKuplade  guenriè^^  ^V^- 
On  é^Bit  députa  un  abua  ridi<?ule  en  le|met. 
tant  pfffout,  mémedanal^  langage  bniilier,  a  la 
nbN»de  Umr*e,  qui  aérait  le  nnH  convenaljle. 
beat  «insl  liue  U  mulHlude  ignorante  confond  «i 
décraite  lea  expre«Klont  réaerréca  |W"f '«  ,»*)J« 
noble,  qui  en  devient  tout  les  Jours  |)luadinici|p. 
(Court  de  Uuiraiure.)  ,.       '      ' 

IIoRiiONTAh  HoaiiontâH.  Adj.  M"'n«  •«">«* 
qu'après  soÎKàubsl.  :  Lifut  horiMomiafe,  plun 
keriMOMtal.etmMnhoriaontal. 

HoRitonTALnèiT-  A«**'  ", "«  «e  •V*^*  If  f""* 
rtuxiliaire  el'le  pWk:ip«  :  Un  cadran  plaei  »«- 
ri»onialnnent.       \         ,,,  ..^_,      .  _.  ,^ 

JioaoaoorB.  Subal\in.  1/ Académie,  dans  les 
nremiéres  éditions  de  «MU  Dictionnaire,  a  Wl  ce 
bot  féminin..  Ricbelel  et  Trévoux  le  font  ma»- 
culiii  et  ftiminln  :  Ménage  ne  le  veut  qne  mascu- 
lin.  et  Waillr  lui  Amne  aussi  les  deuxjenre». 
Les  variatlotls  de  rAcadéinle  onl  produit  cette 
Iwertitude.  Enfln  l'Académie, dans ^ dernières 
éditions,  »est  |x*  an  genre  masculin,  et  aujour- 
d'hui on  lui  donne  généralement  ce  leore. 

HoBBRoa.  Subst.  f.  On  prooonce  les- deux  r  : 
Av'Àr  horreur  de  quelque  èhote,  acotr  de  rhor- 
reur  pour  quelque  phote.  —  On  dit  iii.«  ta%nU 
horreur,  une  divine  horreur,  |»our  dire  un  sai- 
sissement mêlé  d«  crainte  el  de  resiiect  :  4 

'\       ta  ei«l  WilU  4é«l4»rf,  ••••tr'««*r«,  tl  pw«i  mmf 
J«U««M  $minf  horrtwr  %m  mm  nutn  to"». 

^  (»4C,,  lpki$.,  MU  V,  «.  VI.  M.) 

iy«M4<»<Mk«rrfi«ri»iil«M«»lf*«*lri«.  : 

,  (Vol».,  Il»i«r.,  VI,  niAi  \ 

Horreur  est  une  expression  doiit  on  abuse  soji- 
vcnl  dan»  la  conversation,  les  feiuuic»  suruMii 
dlHcnt  d'une  chonc  ihnl  8«i11jm'II  diffornio,  un  eue 
fmU  horreur,  quelle  ett  à  faire  honeur.  Je  tuu 
euiff-ée  à  faire  horreur.  Ceé  sorie»  d'cxagCraiioii» 

sont  ridicules.     '  . 

^  •'■■'.       .y      '  * 

rùftl»iu»rurrmrm»me^ituut»rim— 

Dm  fore*  n»o»«lU,  •»«. 

(Vott..  OffàWin  4«  U  OUnê,  Ml.  V,  M.  I,  »l .) 


HOU 

lAHarpe  dit  au  sujet  de  ce  vea^-twMempIcs 
de  ces  abus  du  lîiut  hotreur  sont  sUm^ombro 
dans  Voltaire.  Quelles  phrases  que  cenes-ci; 
Prendre  une  force  dan»  l'horreur,  et  parvenir 
à  uM  horreur  !  {Court  de  îittéruture.) 

Hoâi^iBLe.  AdJ.  des  deux  genres;  Il  se  met 
souvent  avant  son  siibsl^  lorstpic  Ihannonie  cl 
l'analogie  le  ])enitellcnt  :  Une  cruauté  horrible, 
une  hmrilAe  cruauté;  Une  méchanceté  hotrible, 
une  hurrible  méchanceté;  une  laideur  horrible, 
une  horrible  laideur;  une  drpeme^rrible ,  une 
horrible  dépetue  ;  une  faute  horrible,  une'horri- 
ble  faute,  etc.  On  dit  il  ett  horrible  de  r««>...  et 
c'ett  une  chete  horrible  à  voir.  S'uyM  Adjectif. 

HoaRiauMCiit.  Adv.'On  jicul  le  uieltro  cuire 
l'auxiliaire  et  le  |wrlici|ie  :  //  avaU  touffei-t  hor- 
ribtemmt,  ou  tf  arait  horriUement  touffert.  On 
le  met  entre  le  verbe  ^<»f  et  le  itarticipc  ou  l'ad 
jeclif  :  Nout  étiont  horriiUutent  pretdét,  cl  non 
lias  nout  étiont  prettét  horriblement.  Elle  ett 
norr^lement  la ide > 

lIoBS.  Pr«i|K»siilon.  ta-préposlllon  hort  servant 
A  marquer  exclusion  récit  de  :,  TW*  Itt  maux 
tout  depuit  Uingtempt  hors  dé  la  btnU  de  Fàfir 
dore:  mdlt  Petpératice  ett  encore  iedant.  (Xlar- 


m<Miler.)  — Celle  préposlilon,  em|ipvce  daiis  le 
uiétue  sons^dovant  un  verbe arinOimir, rtgil aussi 
de  :  Hort  de  le  battre,  H  ne  pouvait  pat  le  trtii- 
ter  plut  mal.  (A«ad.)  Devafil  les  autres  uûmIcs  . 
des  vcrb<^on  fait  usage  de  la  coujuncli^u  9m«  : 
Jltuia  fait  toulet  tortetdemautait  traitemenlt, 
hort  qu*a  ne  Pa  pat  battu.  (Acad.V  Pcul-étre  sc- 
rail-il  Wieux  de  dire  ici,  hort  de  le  battre. 

r\    IUi(4a  «oiM  »olr«  eifril  •»!  »ort  J«  i^»»!»!*»!. 

y  (Ctfan.,  r«i.,  Mt.  Il,  K.III,  x.)- 

Voluiroa  dit  au  sujet  de>i*e  vers:  OJILdit  Aor» 
f  alarmée,  hort  de  crainte;  hort  de  dan^;  ihai» 
non  Jh«r«  de  tet  alarinet,  de  nu  crainte^  de  ton 
daneer,  iwrce  qu'on  n'est  |Nia  hors  de  quelque 
chose  qu'uti  a,:  li  eut  hort  de  iwMMrf»  ntais  non 
lias  hort  de  ta  meturu.  Ce  mol  hort,  bien  (fein- 
idoyé,;  peut  devenir  noWe  : 

Hait  l«  tmot  <É«ili«  •«!  k«r*  de  mm  pouvoir. 

((laM.,  Ci».,  Mi.  111,  K.  I»,  M.) 

Il  nous  scÉnblc que  Vollalre  s'csl  lroini»é  quand 
il  a  dit  qu*on  n'ett  pat  hort  de  quelque  chote 
■tt'im  a;  rar  on  dit  être  hxrt  de  tn  maUoti.Mre 
k^t  de  eon  boutent.  Ce  n'esl  iKis  |wr  celle  rai- 
son que  l'expression  de  Corneille  csi  n^|Mx^hensi- 
blc,  mais  par  une  raison  toute  i;onlniire.. On  ne 
dit  i«s  itre  hore  de  ta  crainte,  parce  (|u  on  ne 
tieul  pas  être  hors  de  la  craiiite  d'un^autre;  il 
faut  doitc  supprimer  l'adjectif  iiossewif  qui  est  n- 
ullle,  et  dire  hor§  de  crainte.  Alais  que  l  on  dise 
hettdecrainU,tM  hore  de. ta  crainte,  ceta  signi- 
Qe  toujours  hort  dt  la  crainte  qu'on  a  OU  qupn 
arasi.  On  nciicul  pas  dire  être  A<»ri|/#  mauoh, 
pour  àinsétre  hort  de  ta  maitiHt,  parce  qu  on 
peut  être  liors  «le  ta  uiaii«oii  d'un  autre.  De  même 
on  dir^/r«  Aer*  de , ton  ^>n  tent,  mrve  qu'on 
iieut  dire  hors  du  Im)u  sens  irOnéral,  Cette  propo- 
sitinm  e»t  hnrt  du  bvU  tent;  cet  homme  ett  hors 
de  ton  IwutfHi.  -  Ou  oi.jwtiiai^Uon  ne  |m'IiI 
nis  dire  taeritinle.  de  la  cininie  iiu  uije  iJcrsonne 
M  eue.  el  quelle  n'a  plus,  l/adicctif  p<»s»cssir 
ton,  ta,  tet,  p^'Ut  irùvl.ien  se  dire,  et  sc-dit  eu 
crret  de&  choses  «pie  l'on  a  eues,  et  «}ue  l  on  n  a 
plus.  On  dll  tet  çruiulet.  tetinquictudettetortt 
dittipéet,  ta  douleur  a  cette,  vXa.  _,,     .  , 

1     UoM-D'flBuvaK.  Sulist.  m.  On  cent  au  phiricl 
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lUemples 
w-tioinbro 


cei 


L*l; 


parv*»ir 

Il  se  met 
«nnonie  ci 
é  hnrrible, 
i  hotfiU^, 
r  horrible, 
rihle,  uin 
utitTiorri' 
1  voir. . .  ei 
/adjectif. 
cltro  cmrc 
tuffi^t  htir- 
ovffert,  Oii  -, 
ficuii  i'ad- 
dés,  et  iiuii 
t.  Elle  fit 

on  scrvniit 

tti  mans  . 
U  de  Pàf^ 
tut.  (\lar- 
ce  UuKs  le 
r,  n'>git  aussi 
pas  10  trai- 
ilrcs  iikmIcs  . 

raiUmeittr, 
ciu-étre  sc- 
<aUr0.  ' 

e.111,  *.)• 

ÔA.  dit  hoTM 
BM^;  liiMis 
tMtêj  d«  êim 
de  quelque 
-0,  Dialk  non 
'*,  bien  ifetn- 


c.  u,  98.) 

vinité  quand 
uelqtu  chose 
miiisoti,  Mrs 
wr  celle  râl- 
l  n^lirt^heniil- 
imire.On  ne 
rce  qu'un  ne 
'u»««uire;  il 
nirqui  eM  in- 
que  l'on  dise 
10,  cela  tlfni- 
t»  cr  ou  ^m'oh 
-î'iji*  maisok, 
,  iKirce  qu'un 
irc.  De  inénic 

JKirce  qu'un 
>/<•  /»rnp«- 
>«//.«  est  hurs 
lU'oii  lie  |M>iil 
iiiie  itcrsuuix! 

Tiff   p<»S8CSSif 

;,  cl  sc^it  eu 
l  t|uc  l'on  n'ii 
viudssêssoHt 

crit  au  phirici 


de»  kott  d'miirre  ;  il  se  dit  do  ccrt<liNS  ftctils  |>liiU 
que  l'ou  sert  |)uur.acc(>ui|&igner  lo!^|Ktli)SCH ,  et 
(|ui  ne  font  point  partie  de  l'arningcuiiMil  g*'n«Tal 
-«le  l'd'uvrc,  (-'(^l-à-dirc  de  l'tBwrreduVi'iKis  :  or, 
quel  que  soit  le  nombre  de;  ces  pl;i.ts,\ils^eroiil 
toujours  hors  del'œuvr«,  c(  nop  [msAor'Jws  tvi 
vres.  (Huture  ne  doit  d.onc.  |K)iiit  itromlrcVlc  s  m\ 
pluriel  dans  oc  mol  coiii|mis('.  _   . 

Hospice;  j^ubst.  ui.  (W.  mot  scilit  iuifourd'liui 
de  corCiincs  mai^ns  (1o  cliiiniù- ou  l'un  uuurnl 
(>t  cnlrelieul  des  iudigvnls  yu  des  gens  hors  d'étiU 
de  (çugiicr  leur  vie  à  uaust;  de  leur  àse  ou  de  lAurs 
iulirmiU'S.  Ou  distingue  les  hi^pices  des  hôpitaii 
i-cux-ri  sont  |Kirli«-uliéi:cuicut  dcslin«>s  à  la  truôti 
sondes  malades.  Bicétre-est  vu  h.<i}iicc  ;  t'/Iùtel^ 
JHeii  est  un  hàpifal. 

Uos^iTALir.R,  Hospi^ALifenr..  Adj.  Il  ne  si;  met 
qu'après  son  sul>st.  :  Peuple  iiospitulici-,  iiatiim 
hospiiulière, 

llUsTiK.  Sut«t.  f.  Victime. 

,  -,  J)d  tout  l«i  eombalUnl)  a-l-il  fait  dei  hotliri  t 

'      ,  (COMN.,   "•''■t  Ml.   m,  (C.  Il,  4.1 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers  :  Hostie  ne  se  dit 
plus,  et  c'est  dommage;  il  ne  reste  |t)us  qiie  le 
uhK  do  victime.  {Remuvques  sur  Corueille.) 
.'  Hostile.  Adj.  des. deux  genres.  Ou  |K<ut  le 
Illettré  a/int  wn  sUImI  ,  en  consullaul  l'oreille  et 
l'analoÇ'ie  :  Une  action  hostile,  uito  entreprise 
hostUê,  «M  projet  hostile,  ces  hostiles  pn  jets.  '  . 

IloATiLKtiKNT.  Ailv.  Il  lie  sc  iiict  |K)inl  eniro 
rniixiliaire  et  lo  IKu;^ci|)C  II  était  entré  hostile- 
ment  sur  les  tetreVde  ce  prince,  et  non  |»as  il 
était  hostilement  entré,  etc.  •       ^ 

HÔTEL.  Siiltsi.  m.  Les  botirgeois,  dit,  Be^iiizi^c,"^ 
occu|ient  des  maisons;  les  grands  a  j:i  ville  ih*cii- 
;  (léiit  dd^  hôtels;  lc9  rois,  \ei  princes,  les  éviSpics 
y  ont  des  palais;  les  seigneui^ont  dès  châteaux 
ibinstcur»  letres. 

HôiF.L->DîEÇ'.  Siibst.  m.  H  fait  au  pluriel  des 
hôtels- Dieu.  \ity Cl  (yomfMsé. 

HAtellcrie.  Sulist.  r.  Féraud  avertit  avçc  rài- 
mm  qiro  ce  mot  est  vieux,  et  qu'il  ne  sc  dit  plus 
gui^re  que  dans  les  occasions  où  jrp<&ery«  serait 
un  terme  trup  bas.  Dans  lo  lan(^gc  ordinaire,  on 
dit  auberg0, 

HouavARi.  Subsi.  m.  I.'Acâdémic  dit  que  lo 
h  s^aspire,  et  que  c'est  un  tormo  dont  les  chas- 
seur» SI'  >orvcnt  pour  faire  revenir  li»  chiens  sur 
liMirH  |HTmi6rcs  voies,  quand ,  ils  sont  h>mlMhi  en  ' 
diifaui.  Si  l'on  uo  veut  |ms  as|>ircr  la  prehiiérc 
lettre  de  ce  mot,  on  iruiivorà  dans  le  même  IHc- 
.  tvmnaire  de  l'Atadémie,  ce  mot  ôi'rit  ottrvàri, 
l.'Acaili^iiiio  dit  que  hourruri  ou  uurvari  ^e,  di- 
sent llsun^meiil  et  raniilii^reinenl  |iour  dire  un 
gniiid  bruit,  un  grand  lumulle:  //  y  a  eu  là  un* 
étrange  hnuirari. 

On  a  di'jà  reproché  h  l'Académie  d'avoir  con- 
fondu ici  hourtàri  et  boulevari.  Lc  second  c^t 
un  lertiiiide  inariiK).  et  c'est  celui  qu'où  eui|iloie 
liguréiucnl  |M)ur$igniJ)cr  un  grand  bruit,  iin'gnuid 
tumulte.  —  Du  reste,  nous  ciojons/îJti'«Hrrrtci 
n'est  JKis  fi;anç<'iis;  e!cst  hourvari  qinl  f.iut  dire./ 
Féraud  est  sans  doute  du  même  avis,  rar  il  n'a 
|tol|it  mis  «nrrari.  l.e/<  de  Aouri-ori  doit  être  98- 
).iré. 

Hoisinn  SuIkiI.  tn.  L'Académie  dit  houtsard, 
houHurd  ou  hussard.  On  prononce  cominunémenl 
hiiusard.  l.c  hoûiard  est  proprement,  selon  l'Aca- 
démie, un  cavalier  hongmis;  et  on  donne  auiour- 
d'Iiiii  ce  nom  aux  soldats  d'une  sorte  de  milice  h 
cheval  qui  a  une  manicrc  particulière ^o  coiu- 


iKittrc,  et  dont  on  sc  sert  ordinairement  [lour  en- 
voyer eu  pjirli  ou  à  la  dirou verte. — Housardr^i. 
un  mot  de  notre  langue  qui  vient  du  vieux  mot  > 
'  hou  ses,  qui  siLMiili.iit  gilctieS,  ImiIIcs,  l»i<M|''<lufiis, 
ltollinesi|ui  !-ererii«iieiil  jivei'  îles  Ixturles  et  des 
coiUToies,  |i.irie  ipiellcs  «M'iicnt  fendues  d'un 
iMiiit  a  l'aiilre.  Ainsi  un  /««t/.varf/ se  disait  .'iiilre- 
fois  il'un  c;ival>er  cliiiusse  de  hiiii'iip.i.  rinlialile-  .' 
ment  le  moi  hnu.io.s  vient  île  l'ulleuiand  hiisi'ii,i\ui 
signifie  eulutle,  pinlalim. 

HriiLKNOT.   Siilisl!  in.  Ukjienottk.  Subsl.  f . ., 
De  raileinaiid  eidyniuss ,   hé  |>!ir  serment.  i.es\^ 
calviiiisles  suisses  ayant  pris,  tiaiis  Ictirs disputes 
contre  les  eattioliques,  le  nmn  i\c  cidgenoss,  ec 
nom,  que  les  Fran(;aiS  proiionvaicnt  huguenots, 
leur  fui  donné  eu  France  |(ar^»liriqiiet,  et  lesea-, 
tlioliqui-s  de  ce  lein|>s  y  attachèrent  uue  note  . 
d'inrainic.  (!c  mol,4pii  est  une  in|ure,  n'est  plus    . 
einpioyé  aiijourd  liiii  lioi*s  de  l'histoire  que  par 
'qiies  ranatiques.  Il  en  est  de  même  du  mot 
figue  nntisvte.  *  ' 

ikiT.  Adjeelif  numér^dijivariable.I.e  /  linal  s*) 
piJ^noqj.'e  quand  ce  iiitirpStseiil;  le  huit.  Dcviint 
uiiNiiiol  i|ui  commence  [Kir  une  consonne,  il  ne  sc  . 
prononce  |>as;  ou -prononce  hui  chevaux;  il  so 
Itron^hcc  devant  uu  mol  qui  commence  j Kir  une 
vovcllcpAi/»-/t'CM*. 

HoMAiMi  lluMAiiiE.  Adj.  Dans  le  sens  de,  qui 
conecrrie  l'humme,  <jui  apiKirtient  a  l'homme,  on 
{•eut  HcWllre  avant  son  subst.  :  La  folie  hu- 
uuiiêie,lrhumainc  folie;  les  rèrtus  humaines.,  les    i 
humuines^ertu  s;i  indu  strie  humaine, t  humaine 
iHduslrie.\Le  genre  humain,  le  corps  humtiin, 
l'esprit  liHi\ain,  V entendement  humain,  la  ufi- 
ture  humaine,  la  voix  humaine.  —^  Dans  Ic  si'iis 
de  seiisiltle,  il  ne  sc  met  qu'après  le  subst.  :  t//i., 
homme  humait»,  un pritire humain,  un  vainqfteur   . 
humain.  \'o\vt,  /Idjeclif. 

HuMMKKjUKKn  Adv.  Il  nc  se  iiiet  |)oinl  entre  " 
Kîiuxiliaire  et  le  |iartiei|H>  :  -//</'«  traité  humaine- 
ment, et  non  inis  f/  l'a  ^umginmuejtt- traité,"  ^ ,  *  »• 

flcMAMtÉ.  .Subst.  f.  l^'^A'MP^feCg^tpiiqiie  |Mr,     ' 

bimtê,  «ci)sibilité',.ciHnpass{mrt{ou0^s^|h^ 
d'autrui.  Otto  explicaliim  rend  faiblement  ta  si- 
gnillcalion  de  ce  mot.  L'humanité  est  un  senti* 
ment  aeiif  de  bienveillance  pour  tous  les  hoimnos. 
Il  .110  ^'enflamme  guère  que  dans  une  âme  grando 
cl  sensible.  Cq"  noble  ci  sensible  enlhousiasmt; , 
-se  tiMirmcnic  des  |ietiics  «les  autres  et  du  tiesoiu 
de  les  soulager.  H  nous  cWhe  les  fautes  de  ikis. 
semblables,  ou  nous  cinpê«'he  de  les  sentir;  ma 
il  nous  rend  s^'véres  P'ur  les  crimes    II  arracli< 
dei  mninsdu  seéleral  raniie  qui  serait  funeste  à^ 
l'hoinmc  de  bien    II  ne  nous  |Mtrtc  p:ls  ù  nous  «hr- 
^g«*rtlcs  chaînes  (liirlieuliêrcs;  il  nous  rend  au 
c«)iin'airc  .meilleurs    amis,   meilleurs  eiloyens, 
meille.iirs  é|Miux.  H  s<;  plaît  a  s'épam'hor  |)ar  i.i 
bieiifaisanee  sur  les  êlrcs  que  lu  nature  a  places 
pr<-)(  de  nmis.  ,  •» 

On  dp|H>llQ  humailités,  au  pluriel,  les  lettres  hu- 
maines, i-'c*t-a-ilirc  l'êludc  de  la  gnmmaire,  «ht 
grec  et  du  latin,  de  hLiHM-sie,  «h-  l;i"  rhéloritpic, 
et  des  anciens  |N>ëlcs,  «M-ateurs,  hisioriens;  en  uu 
mol,  (oui  chqu'ouA  «-outuincircii^ffiperdaiis  les 
collèges.  On  dit  d'un  jeune  homlffiKii  s'csf>(|is- 
lingue  dans  toutes  SCS  classes,  «pffi'wi  fort  bien 

{''ait  ses  humanités.  On  croit  qu  «m  a  iioinin*!  les 
M'iles  lettres  humanités,  (mn-c  que  leur  Itul  est 
de  rêpaiidre;des  grâces  dans  l'esitrit  cl  «le  la  dou- 
ceur dans  les  moiurs,  et  i»ar- là  (l'humaniser  cT^ 
qui  loscultivent.  . 

'  HutiaLE.  Adj.  «les  deux  genfcs.  En  pntsc,  lors- 
qu'il so  dit  «les. .  |icrsonnes,  il  suit  ordinairemeiil 
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Phuiiikl0  tefi»i«»ii»f,— Loruqu'il  w  UirUfeU'IftxjcSj 
it  pré»-è»lc  so(iyent  son  suhsl.  :  Umi.  hukUeprtè- 
iv.viTe  hiimUe  tHppUciUiuM,  fuditM  trèt-unmr' 
bhB^   rfmotétixmctt ,    'rtndf«   d^    tr4»  •  huiubUt 

ynâeff.  ■"'■'    '.  "  .-i.     ,  '    , 

.  Haurtai  qui;  Mtitfait  i»  ion  ^umtU  furtnaé • , 

(Ric.<'/)iki9^»el.  I,  K-.  i,  10.) 


Don»  te  MitsUc  ha»,  jtoii  <*|pvé  dcierir,  il  |>i^- 
riJrfoRiiiisuhsl.  :  l*t  humbles pnigiréi  ;  ht  tuper- 
.  Cet  piflaiitet  les  hiimblf$  cuhanes. 

Ce  mol  wa  prriHi  tnissi  siihnKiiilivcincnt  :  Dieu 
rétitt»  uiix  tvperhet,  et  (jioHn»  targiiic*  9*tx 
k^^Hbleâ.  Voyez  Humilité.  \  '  -'.   a~ 

tliMBbKMF.fiiT.  Atfv.  011  nèHl  le  ihenre  entre 
l'auxiKîiilO  cl'le  piirlirl|)C  :  //  »^est  tournis  htiin- 
blémeêit  à  n»ti  ctiiu'oua  exige  tU  lui,  ÙU  il  t'ttt 
kùmblemeut  toumit,  de.    ■) 

ItuHccTANT.  HuMECTuiVe.  Adj.jirerbal  lire  du 
n-.  hutHtatr-  Il  ne  se  met  qu'aprôt  ^n  subst.  .- 
BoitJtOHnum9ctaute. 

Humer.  V.  ».  «le  In  !'•  tronj.  Mercier  a  dit  : 
Oh  lui  cttnttillu  d'aller  humer  .l'air,  de  la  cam- 
pagne ;  eijl  ajoute^  AMmtf  ne  vaut-il  pas  uiioux 
en  ce  sens  *\\xe  prendre^  -^.ie  fit  le  pense  |»a&;  il 
iiV  V  aucune  annUif  le  entre  kumir  «du  vin  de 
CliamiKignc,  et  humèv  l'air;  et  cotte  «remiérc  çx- 
prcssiun  a4iucl(tuc  ch-jso  de  bas,  quand  !pn  la 
cotnparc  iive<^  In  première  D'aillçum  nous  avoni 
aussi  retjiirer  l'air  de  la  campagne ,  qui  esH'jBT-- 
pression  la  plus-naturelle.  Quand  on  mprendrt]^ 
Tatr,. on  rcgardcccitc  ucliun  rclativeineni  à  la) 
Kinlé;  OH  pitnd  fwb'  de(ta  campagne,  cùmMii^ùn 
|ircnd  les  eaux  jwur  se  guiirir. — haiis  la  dcmîftrie 
éditiuttdc  son  DicUonnairc,  rAcadéniic.dit%wNi«i' 
'fair,  le  vent,  le  brouillard,  etc.,  ^ins  le  sens  de  ' 
i^xjtoscr  à^'air,  au  vcRt,  au  bhiuillard,  totc. 

HUMÉRUS.  Sùbst.  m.  On  prononce  ic'«. 

Humeur.  Siibst.  f.  Le  |)ère  Boubours  remamuc 
<|U'on  ne  duitjas  dire  indUTércnunçnt  être  d'hu- 
meur el'itre  m  humeur;  le  premier,  diNl,  mar- 
3ue  on  qu^pie  Korle  Pinclinalion,  la  consiitïi-      .„ 
on;  le  »ccon«^  no^mamuc  qu'une  disposition.       Hi 
présente  et  [lasi^igérc.  Êire  f  Humeur  régit  Lt  f  dwls 
|>répotflion  à;  iireeu  humeur  n^git  la  pré|M>siliuh 


IW0       ' 

Ji  accorder  aux  autroa  une  préiMnini^nce  (|ii«*  tunis 

yncrilon*.  Kilo  iiall  d'une  rùnction,  linl*iluçllciMir 

imailtlcMc  liutnninc,  '^ur  les  Taules  i|iiWir<'oiii- 

nnips,  sur  celles  qu'on  |WUl  coMiincltrc,  sur  l.i 

médii>criiiide!(laleniH qu'on  »,  surin  su|N'rliu:ii(^ 

des  lalciiiH  qu'on  riH'onnatt  à  d'auirc<,  sur  iiin- 

N>i-lanco  des  dcyniràr  de  tel  «>u  Ici  cni|»||^|'u\in 

lourriilt  s<>llicilPi--',  mais  «loiit  un  ^'^'^fffjfp  |Kir 

C»Mn|».'iniiii«)ii  qu'on  Tiiit  de  ses  fa<ft»li4>^  )»C|3«iii.- , 


'.■"v^: 


de;  Jl  eti  d[ïi!umeur  à  l(w(  touffi-ir^  il  est  eu  hu- 
meur de  rù^e'.  La  première  nartic  de  cette  règle 
n'est  i.tas  bien  exacte,  car  on  dit  souvent  fire  «Tmc 
mèmr  cf«,  pour<iiuin|iicr  une  disposillun  passa- 
gère:- /•  Mè  tutt  pat  (Phumeu'r  de  vont  écouter. 
On'ap|te|le  bont^fl  humeur  une  espèce  d'éfit- 
noui^fémcnt  de  l'Ame ionicnie, produit  par Id bon 
I  corps  et  de  l'cvitril.  Cette  heureuse  «lifi- 
'  a  quelque  cboHe  de  plus  câline  que  la 
!si  une  socle'  de  gaieté  plus  douce,  plusi^ 
Ligyie;plU8  unifuroie  cl  ;,<lu8  constante. 

HvMiDc.  AdJ.  dès  deux  genres.  En  proie,  11  m 

met  ordinairement  après  s«m  subst.;  mais  on 

vers,  il  le  précède  souvent  :  (lu  air  kumiée,  un 

témpt  laumide^  un  lieu  humiide,  wte  chambré  hu-: 

,  laide.  —  Lkumide  élément,  let  kutàHfietptmiMètt 

"  f  humide  tei*  de  Ponde.  Vof  ex  Adieètif.        / 

HuMiDCMKNT.  Adv.il^'iDCt  a|iris  lo  torbo  :  // 
ettltugé  hnmidemeut.    ^ 

Udhiuant,  HuMitUNTK.  AdK'Torbil  tiré  du  v. 
"hùmUier.  11  se  met  (luelqueTnis  avant  son  subst.  : 
Itet  rî^roehee  humitiantt,  iPhwmiUiaMt!i  repro- 
tjkelt. 

;  HoMiurt.  Subit,  r.  C'est  une  aorte  de  limidité 
tttturdle  ou  acqttiM,4iui  nous  déteriuine  louvoMt 


c'est  faiiMct^V  «■  est  bassesse.  ïl  y  a  de  la,jli(Ti^- 
rcnee  entre  l'Humilité  cl  la 'niiHle^^iR.  Celui  qui 
Cil  humble  uc  s'(^liiiio  |kis  ce  ipi'il  vaut;coiiii 
qui"  est-  uitMlestc  pbut  coimaitre  Uftlc  sa  v.iloiir, 
mais irsVpiiliqucà  la di^roiicr aux  auirc&  il «iiiiiii 
de  les  liumilicr.  L'iioiniiio  incditH^rc  qui  so  r.i- 
voue  rrtili^hchient,  n'est  ni  humble  ni  mmlcsic; 
il  es»  Juste  VI  n'est  iKis  siuis  courage. 

HURR.  Subst.  fi  Voyex  Parties  detfnrimnujr. 

1J[URHAUY.  Mol  dont  se  servent  les  rliarreliiMs 
|)our  faire  tounior  leichevaus  à  uroite.      • 

HurUmemt,  HuniER.  l.c  sutist.  fiurlement  pst 
souvent  appliqué' aux  hommes  dans,  l'Ëcriiure 

Sainte  :.  ' 

' ■©«' ■..,_■     ■■    ' .'   ■ 

'    !)••  «iifanU  ii«  iDéi'i  l«  Irotpa  Mii«((»rHrf 
liu  (tuy<M  ««r*  U  cial  du*  kuritm^nti  »tlreux. 

'(RiC,  ÀUi;  Mi.-  tu,  *c.  III,  80.) 

;■•  ■■  "       ■''■■■'  V 

HoRLOBERLD.  Exprcssiou  populalro  qui  si|iiinc 
brusqu^cnt,  inconsidt^réuieiit  :  Il  etf  euiri!  tout 
hurluberlu^  tant  dire  gare.  Quelquefois  ce  mot 
s'em|iloic  adjecli veinent,  et  mémo  substanti ve- 
inent. Dans  ce  cas,  il  signillQ  brus(|uo,  ctounii  : 
Cetl  un  homme  hurluberlu 'c'ett  un  hurjuberlu. 
Le  |K)U|>lc  dit/iwj/(/&#i7w.^Daiisla  dernière  èili- 
tion  de  son  Dicttdniinirè,  r Académie  no  donne 
aucuii  exemple  où  ce  mot  itaraisse  eiu|iloyé  d'une 
inanièrc'advcrbialo;'tllc  dit  seuleiiicnt 


c'eut  uH 
hurlulicriu,  a^'i'tf/rihurluberlu. 

UvoRAJULiQUE..  AuJ.  dcs-tlcux  genfos.  il  ne  se 

met  qu'anrés  sou  subst.  :  Science  hydmutique, 

màrkin^nMirauliqve,     '  -^: 

UToai.  iMoiuue  eo  #>t  sofl^  iwljir|iié  fiiminin 

tous  In  «iiclionnaircs,  quetuics.  autr^fs 

l'ont  fijii  ifiascûliu.  Voltaire  a  d|t  (PuceUe,  X\', 

*^^:  .■•".■■v-v..--:?: :-■;:---■■  ■ 

Bit  l'ay^f^  •frfiue  fe»léli«  iMmçMit(i«, 
T>wb»iit  k  terre  «4  loHJMirt  raMi«MMt|»(| 
•    '  1l'«ft«yaimlfM<itl«  M«4«|u^l«r. 

De  Saint-Ange  a  dit  dans,  se  tradifction  des- 
Mitamtrphe*ee  t09ide(\iyA\,  labk;  xxvi,  lU)  : 

'    HériM*  u*  cMtMs  il'*v4Mt  MÎIéri^lAM  ; 

a  il  s'eitorime ainsi  à  ce«uj^dans  une  remarque  : 
••  UWMbl  version,  ce  mut  est  ntaaculin  rinninï 
en^laiilh,  quoique  au  sihgutier  il  soit  féminin.  On 
iiedoit)pH.bi8i)er  tdmber  en  désuétude  ces  va- 
riations,;, qui  no  sont  que  trop  rarcjC  dans  notre 
lanfue*.  »  /,  -  • 

Ûoinei'gue  observe  que  ë^cst  le  féminin  liitin 
hydra  qui  nous  a  donne  hydre  féminin,  et  il  de- . 
uumdle  pouniuui  le  masciilin  latin  hydrut  ne 
nous  dùiinerajt  |tas  hydre  masculin,  pousserions 
de  l'avis  de  ce  grammairien,  si.  le  mot  hydre  mas- 
culin ou  fénihiinsigniHait  doux  cboscsdifférenieH^ 
Pourquoi  éfiiMir  dans  les  mots  une  différence 
qui  n'existe  |tas  dans  les  choees?  • 
^    HvneiwaAMKivKjAdJ.  dès  deux  fetarfsqut  ne 


■«• 


la  portée' de  tout  le  monde  let  hit  gue  tùvt  U 
mrntde  doit  tttivre  ;  j'ai  cru  que  le  caractère  et- 


.tàim^^A  â*é: 


Btance- exprimée  dans  son  discouh.  Je  m'expli- 
que. Quoiqu'une  vérité  suit  existante  de  toute 


sicitce  de  I 
M%i8si  j( 


qui  ne' 


■♦r 


.VA, 


80  incl2iu'a|)rél  son  tubfl.  :  Dètcription  k^dro^A 
gravkv^t,  oarit  kydrpfràphiqmti 

HvMBN  ou  ^rutntz.  SudsI.  m.  "le  »  flhal  w 
fait  «énlir  i\»t\fh)/m0H.  C'est  proprcnieol  lo  uuin 
d'qiip divinité  des  anci<!;n%  uui  |M°4'si<|iHt  aux  no- 
ues. Ces  jnuts  sont  souvent  cn'i[Mow>s  en  vers 
IKiifr.  signfticr  lo  m.triiige,  ol  on,  lotir  «lonn«  inèini' 
qdt'luucfois  <'c  sens  en  prose,:  y%vre  $iniM  Icm 
loti  tu  rkymen.  Haurtv*  hyméuée.  f  ' 

AfliilU. ..... .'.'. ...../. 

'  ,      >ll«çh*relM  votre  BH«,  «t  d'Mn  Aymm  «rJbeau  "  <.- 

VmI  iut»,  Troi«  «Mbnrié*  tlluipef  I*  fltmheàu. 

■  ,    •     * 
....  J*  quilla  k  r«grèl  la  rive  foriiiné*  '  ^ 

Où  je  «ail  «Jluner  Ici  Oambaaui  d'Aym/nc*. 

'  (Mmi,  act.  III,  ic.lii,  tS.I 

:■" .  ■  '■■  ■■  ■         '   t        -^' 

Je  qe  m'ittend^ii  pat  que  de  natre  hyménét    . 
.    ia  duita  loir  li  lard  arriver  la  journée. 

(R4C.,  Mitkrid.,  êd^  II,  M.  ir,  4.) 

Fénelon  a  dit  flgurAnent:  Toutt  Vannée  k*tit 
9«t'wn  k«ur«vs  hymen  du  priniempi,  tt  da  rau- 
tomne^  qui  temhUnt  a»  donner  là  main.  (  Télêm., 
liv.  Vlll,  t.  I,  p.  2H2.) 

.|{^yiME.  L'Académie  dit  qu'il  s'emploie  ordi- 
nairement au  féminin,  en  parlant  des  hymnes 
qu'on  chante  dans  l'église.  Il  ne  fallait  pas  dire 
ordinairamêni,  c'est  une  régie  sans  excepUon.^ 
Ce  mot  est  uascuiin  lorsqu'il  sisnifie  les  hymnes 

3ue  les  anciens  chantaient  en  rbonneur  de  leurs 
.  leui,  -.         -  -t 

HTPAtAOE.  Subsl.  m.  Terme  de  grammuite.^ 
Cest  une  espèce  de  trope  qui  consiste  dans  une 
transposition  ou  cbangejmwt.de  construcliony 
C'est  ainsi  qu'on  dit  U  n'avéU  point  da  »ouHara~ 
dan»  aaa  intdi,  pour  dire  jI  i^'avait  point 
ses  pieds  aans  des  souliers  ;  «nfotuar  aon  ektt^ 
paâu  dana  aa  4éut,  poMr  dire  enfoncer  .sa  léiÉ9 
dans  son  chapeau.  Cette,  figure  est  particulière  à'^ 
h  langife  latine.  On  n'en  trouve  que  trèe-peu 
d'exeffiplis  en^  français,  et  il  faut  les  regarder 
comme  des  idiotisme». 

HtrnliikTs.  Subst.  f.  Voyes  Imvaraion. 
'  'Hypcriou.  SubsL  f.  LonMiueonous  somoMt 
viveuient  frappés  de  qaelque  idée  que  nous  voû- 
tons représenter,  et  fue  les  *Tmes  o(i(inaires 
nous  paraissent  trop  faibles  poùrexprimeA»  que 
nous  voulons  dire,  nous  nous  servons  de  mois 
qui.  à  les  prendre  à  U  lettre,  vont  au  delà  de  la 
vérité,  et  représentent  le  plus- ou  le  moins  pour 
faire  eniéncire  qijcique  excès  ei|  crand  ou  en  pe- 
tit. Ceux  qui  nous  entendent  ivEattent  de  notre 
mpraJuion  de  qu'il  en  faut  rabiAtfe,.et  il  se 
forme  dans  l<br  esprit  une  idée  plus  conforme 
à  c^  que  nous' voulons  y' exciter^  qqe  si 
nous  nous  élion^  servis  de#  mots  firopres.  Par 
^exemple,  si  nous  voulons  fliire  cjNnprendre  la 
l^lèreté  d'un  cheval  qur  court  extrêmement 
«vite,,  nous  disons  uu'»i  9aphu  vUa  quq  la  vant. 
Cetti^figure  s'appclte,iyp#r*o^,  mot  grec  qui  sit 
gniie  ajteia.  —  Au  /contraire,  si  l'on  veut  faire 
entendre  qu'une  'personne  marche  avec  une  c)(- 
Iréme  knltm,  on- AU  m'allanurcluplualenta- 
nunt  qtfiana  iortm.  11' y  a  des  hyperboles  qui 
consistent  dÉn<  la  seule  difclion,  comme  quand. on 
nomme  géant  un  homme  de  baMle. taille;  pyg- 
"'tnéâ,  un  petit  bonune.  Mais  elles  sont  souvent 
dans  une  pensée  qui  contient  4ine  ou  plusieurs 
périodes;  et  l'hYperbolecde  la  pensée  se  frauve 
éfalement  dans  la  diminution  comme  dans  l'aug* 
des  c&oses  qu'elle^  décrit,  quoique 


cette  ngnro  se  itlalsc  plus  ordi^iremunt  dans 
il'cxcés  qiicdànslodrfaiii.  -  .   . 

Les  esitrjls  vif!!,  pleins  Un  feu,  et  qu'une  vaste 
Imagiiiiiiiun  cm|Nirje  hors  «les  rAçl(«  cl  de  lu 
jiislfss(\  ne  |K'iivenl  ^assouvir  <rijy|MN'lMijt«s,  ilii 
l.a  Hiiiyere.  (i.U,-l,'/hx  ^)i/i;r,iffri*  th  /V.vpri/.) 
txri>|flt;^i('Jt|oes  f;n;<ni»  «te  |i;irij'r  rfdirnniiies  el 
proverfciaîfrs,  niMis  lisons. tiVïi^jarejHOiil  iVliyper- 
liolcspn  rr!ilu;iil,s.  On  en  IriMive  i|ueU| lies  exemples' 
dans  le  pljie  S!»liri(|iie  el*  badin,  el  iiueltiHefoiS'- 
même  »)ans  le  style  MihJinic  ei'|M)<''li(pie'.  Kléchier 
41  dit  lia  As  VOrfiixon  funèbre  j/e  Turcniu»  (p,  9;>J  : 
Ùea  ruitspitiix^He  lormen  ciAit^reàt  dvê  yeux- 
da  tops  les  JHihit(int».Ccl{cù^\âVVCs(  \^  ressuUree 
des  pclilK  esiirils  qui  (^«Tiveiiï  fkiUr  le  l!.'is}|»cu[fle.>- 
Mîiis  quaml;;on  a  du.  ((énic  et  «le  l'^issige  dii 
mon«l«,  oji  iJe  se  sftnl  guère  de  goût ''.|H)iir  fos 
pensées  fiiusBcs  et  Quirée*.- 

Quant  aux  hyîterlK)|é8  que-  l'usage  ,i  .rcndn««? 
communes,  on  en  saisit  la  signilleatiun  du  |*i'einier 
coup,  sans  avoir  besoin  do  penser  qu'il  faut  lés 
prendre  au  rabais.  4juand  on  dit,  iKir  exemple, 
qu'un  homme  meurt,  da  faim,  tout  le  monde  en- 
tend que  cela  signiÇcqu'H  fait  mauvaise  elière,, 
ou  qu'ils  bcaucoup"de  peine  à, gagner  sa  vie. 
On  ait  encore  <\ù'un  homme  ne  aait  rien,  pour 
dire  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  convient  de  sa- 
voir pour  ^  profession  ou-pour  son  méricr. 

HtPEHBOLtQOB.'  Adj.  dés  dcux  genres.  Jl  se 
met  ordinairement  après  j^u^  siil)^.'.':  Diacour 
hyparholiquà,  axprftasion»  hyp»rb'$iquea 

HYPniBOMQOEHENT.  Adv.  Il  nc  se  met  p0int 
entre  Fauxiliaire  et  le  [>articipc  :  It.i*aat  axpHmM 
kypêrkol%qvaM0ni,  et  non  {las  U  ^aat  hyparMi- 
fiémant  axpriihé.  c 

Hf  msokic.  Adj^  dès  ^ux  genres. 
''■■'  ;  ...  _  ■     •  -     ,    I  ■         /■    , 

,'lUi'tnieée*  brigands  la  herde  Ikyp«r6^«> .    *     , 
■  ■'' '        (Orpk.dtia  C'kint,''uL  iyte^i.^0.) 

Voh/iire,  dit  La  H(rpe,  est  le/premier,  ce  iinc 
tiemUe,  qui  ail  hasardé  dM'anciser  l'adjoetif 
latin  Ayp«fd«*-0w«,  et  d'en  fftre  hyparhotte,  mot 
très^nombreux-,  et  beaucoup)  plus  commode  pour 
la  poésie  que  celui  ÎL'k^Afàrêana,  qui  était  seul 
en  Vifiie  :  Peuptaa  k^patbéréénf,pay$  hyparbu- 
réena.  (Coure  di  litieratura.)  '     ; 

Hvi^pceiiDM.  SubSL  pris  adjeclivemenj.  il  se 
dit  d'une. persohneJSiEarre  et  mélancolique:  Un 
homma'hypocimdr^  vma'-famma  hypocondra.  La 
Fontaine  a  dit  fiiv".  Il,  fable -xviii,  46]  :  •$<« 
kypMondrt'éà  pîuH. 

UTPOcoNDaiiiQDR.  Ad},  des  dcux  gcpres.  Ma- 
ladftdont  la  màlajlie  vient  des  hy|Kp>ndres  :  Un 
hamma  hypoepndrtaqua.  —/Iffectipu  hypocondriw 
que.  Il  ne  se  met  qu  anrés  son  subsl..,  . 

IlYPociyTK.  AdJ.  (les  deux  genres.  Appliqué' 
aux  petrwnnes,  il  ne  se  met  qu'après-son  subst.  : 
Uh  homme  hypocrite,  •«««  fefhme  hypocrite. 
Appliqué  aux  ftioscs,  il  |«ut  quelquefois  Iç.pré- 
Kéiwt'.l  Un  air  kypocritai  Un*  contanance  hypo- 
crite,  un  maintien  hypocrift.  Cet  hypocrite 
maintint,  cette,  hypocrite  contenanca  en  impose 
àtoûéle  monde.   .  ' 

lIvrornÉcAiBE.  AdJ.  des  deux  gcnn^.  Il  ne  se 
met  qu'.lprès son  subst.  :  Cré^Mtar  hypothécai$a, 
datte  hypothécaire. ,  ^      .     ' 

mpoTBÉcAiavMENT.  Adv.  Il  nc  se  met  point  entre 
rauxiliaiiret  le  participe:  IlaatMigèkypothécai- 
r«iMiif , elnon IMS Uett hypothécairement  oUigé  " 
YPOtaiTiQDE.  Adj.  .des  deux  gcfircS.  Il  sf 
mc|l  toujours  après  Son  sub^l.  :  Proposition  ift" 
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siciice  de  l'efTet  avec  l'existence  île  tna  parole. 
M%i8  si  je  dois  dire  d'un  homme  sourd,  «»  vain 


rays;  il  lui  a  donné  la  vie,'  il  y  a  donc  ici  un 
temps  passé  pour  une  époque  présente. 

Nim  (^f>lhii<>  eiffitiliff  nn«  l'ovislonm  npnnnnf>nliS 
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HiroTiiATiQiiKMKNT.  Adv.  H  M  met  «{htM  I« 
verbe  :  Cela  n'egi  qn'kypùthétiqittiHeitt  vrai. 

HTroTTroAR;  Suhtt.  f.  Terme  de  rh«Jiori«ïJie. 
C'ett  un  mol  fpr'ec  qui  signifie  imagt.taUtau. 
J/hypotypoM  est  une  figure  qui  nciiit  l'innige 
dont'on  ]>aric  avec  de«  couleun,  si  vives,  qu'un' 
>roitU  voir  de  ses  propres  yeux,  et  nun  simple- 
làent  en  entendre  le  récit.  Tel  est  le  portrait  que 
fioilenu  hit  de  I*  molleii»e  pertpnnifiée  (  Lutrin, 
il,  IW)  :  '.. 

■.■>''■'■:■■'  f.      ■  <■ 

,       r      .  La  Hall«iM,  appr«Mé«,     . 

mm»  M  ImmIm.  I  m  aiot,  «cnt  »t  Unitua  .|laeé«, 
'  ^      Vt  lato*  d*  parUr,  WrowlMiil  >oui  l'cRbrl, 

fetapira,  étoa4  Ut  bfM,  .ftMi*  fotil,  "al  t'aiidart. 
■:'••.■■       .   '    *■  V 

Il  T  •  une  hypoty^wse  tuMime  dins  le  tableau 
-(|ue  Racine  nous  donne,  dans  jéthaiiê,  de  b  nu- 
nièrc  dont  Josabet  sauva  Joas  du  carnage  (act.  I, 
ac  ii,77)t  V    , 

IMh  I  fMit  iMrribla  •«  k«iêl  m  faMt .  " 
/  Ravimi  à  laA  «atoaat  aAavar  rmM  aaprii.  ' 
,  m  >ri;ic*«  Afaiféa  la  ckaaUira  Mail  rt«ipli«  ( 
'Va  faifaatl  i  la  aaia,  rùaplaeabfii  Atkalia    ' 


Au  carMita  aaiiaail  •••  karbafai  loMali, 
El  poiiriuiotil  la  eaari  i»  m*  «uauiaait, 
laai,  init**  pour  aiort,  frappa  yoadain  ma  taa-i  ' 
Jtfaia  ttgura  «Bcor  u  aoarriea  épardaa, 
Qai  iiavani  lat  bourraaai  ('éiail  jaUa  as  «aiâ,^ 
El  faibla  la  lanail  ranvarté  lur  ion  Min. 
Ja  la  prittoHl  aanflaal;  al,  baignaiil  tpn  «itaga,  .., 
■  Ma*  plaart  da  •anlimanl  lai  randirani  l'uuaa  : 
Et,  foit  frayaur  ancora,  ou  pour  ma  cïranMr, 
Da  iai  brai  iniioeaBli  ja  ma  tanlia  praiMr. 

On  ipeut  aussi  citer  comme  des  exemples  d'hy- 
potypûse  le  morceau  de  la  fnémc  pièce  où  Alhulio 
raconte  à  Abner  et  à  Mathan  le  songe  qu'elle  a  eu 
(act.  II,  se.  f ,  M)  : 

■       v>    '  -  -  .  .. 

C^l  paîiAMl  f  barrawr  #mm  yrahada  Mit,  ala.  ; 

V. 

et  le  ricH  de  la  mort  d'Hippolyté,  dans  la  Phèdre 
_d«  Racine  (ad.  V,  se.  VI,  96)  :  - 

Ca^adairt  a«r  la  daida  laplaisa  li^piidà,  aie.      ,.      */ 


La  poéaie  tire  son.  plut  betti  lus(re  de  rbYpu- 


lypoai 


1.  Subalip.  Cm  la  iMUTfèaM  lettre  dèl'a^ 
pbabet.  et  la  troisièine  ilfli»»voTdlea.  L'test  de 
louies  les  voyelles  celle  dont  le  aoo  est  le  plut 
élM^  et  le  plut  èfgu.  Sa  prea<wdatloa  naturtlle 
est  oottme  'dan<  la  ppt^lère^tyllabe  d'uncf*. 
Loraque,  dans  lue  tyUabek  elle  te  Joint  à  la  con- 
toonelqui  la  tult.'ttnt  être  précédée  d'une  autre 
vojrdle,  ^e  oonaerve  m  proooneiatkm  jpaturdle, 
à  mollit  que  It  oonaonie  tvec  laqiielle  elle  se 
trouve  jointe  ne  toit  un  «i  ou  un  •  .*  lUuttrê^ 
irréfiititr,  iêtmt.  Mtit  dan  imprimtr,  imfrw 
étutf  éaiMMiUe,  prmltmpè.  M»,  /lîh  Mb,  et 
âiitwp^tt^lMlMM,  It  tiMi  fîteu  et  délié  M  ViM 

M^  toi  m*il  to  fnNMM  tet  le  oMt  Km. 
CeneMtal  ti  kr  «s  É1141M  i  est  Joial  at  trouve 
rodottUé,  celte  vojeUa  rtMMl  ta  pronoadailM 
ittureOe,  eonaé  dwt  ïiwMel,  immrrtimt 
I,  «le.  Il  «■  «at  4t  mAm*  lonqîw  te  II  «qui 
i  voyait  ou  àFwn 


ivtantèi  l*^«ilttilvl  4*aM  vof tVi 

-h  MB  MpUé,  MttM>_'MM   iMeMM, 


.    Lee  HB|inMiew  i^imiaBi  s  iweM  oeivi  wir 
\  OMkuitt  0iMÎîakâat  doBBast  A  éet 


<eu».  ptwyMf y  iop  im  il4fè»9^\  iréni  mImix, 

pMCO  qu  H  HfMBO  tffSMMMf  tÊfUTMtiÊtt  >    iroj^tt 

;  Notre  ortbofra^aaiijeult  la  tooro  là  beau- 
coup d^iiafat  qife  la  hitô«  taéwt  vont  que  l'on 
«ilve,  quiMqu'eHe  Itt  4étappro«v«  odannein» 
«oÉaAqueoit.  '  '  -■  '■  I. 

Dana  la  diphtiionfue,  ôealiltB  ai<,  oit  a*tiilwd 
te  auii  d'inetiM  d«t  voyeltet  «tu'on  j  volt.  Q«el- 
iqiMoit  W  it  prottonee  de  anéme  que  Y0  muet, 
eonme  dant  fkit^,  natiê  fmiimâ^  que  l'en 
praaanee/bMni,  mpim  fumé,  ut  y  a  même  quel* 
ttMt  MHMTt  <ra|  éeriveot  «•  mott  avec  Te  muet', 
4ê  màmmtMfmd,  pwm  fiÊfitmê.  snk  t' 
Uni  ea  Êsm  «•  léiyîiMte  ' 


f^ 


h  m  réiyaotegte  tetiaii  fhmrt,  «l  de 
4ii  IMMM  qajnoitnrwl  mi,  aamm 


de  l'tnalocie  de  ceui  où  l'on-. a  adopté  univêr- 
aaUameat  Ve  nuei,  et  de, la  vraie  prononciation. 
ïVofet  FMintk)  —  D'autres  fois  «i  se  prononce 
de  tDéoM  que  t'^  fermé,  comme  dans  j'adorai, 
Jê-èomiiunpaitj*ador0roi,j0e«miiiu»e»rai,  et  les 
aulrettempt t«nbabletde  not  verbes  en  er .— Dans 
d'autrea  OMtt.  m  tient  la  place  d'ïiii  i  peu  ou- 
vert, comme  dtnt  let  mott  flair»,  fairt^affair*, 
etmtrmirt,  vaimêmaut,  et  en  féoéral  partout  où 
la  voyelle  de  la  syltobe  tuivaoteest  un  e  muet;  — 
Aillpurt,  ai  présente  «ni  fart  ouvert,  comme  dans 
letmots  doit,  fai»,mmiêffmià,fatmi$,  portraits, 
êoahaHê.  Au  reste,  il  est  tréanlifflcite,  pour  ne  <^ 
pat  dite  impottiMe,,  d'éublir  det  réglét  di|  pro 
oonciatjk»  pour  œtto  diphtboMnie;  parce  que, 
daMd4  OM  tout  Afait  semMabfat. eHe  se  pro- 
nonce diveraettant.  On  prononce  Jo  tait  oomane 
jt  ti,  M  jtjmtt,  tMBomJt  fi.  DtM  le  .mol 
dtmiriirt,  Où  prononce  «T coaame  a,  domariirt. 
—  L'AeadéÉtfo  «'tedtaue  pet  celte  anooialie.de 
■wmonctetton. -■»  Cettmicoro  A  peu  prte  te  swi 
do  r*  littt  on  motef'ouvtrt  que  représente  te 
dipbt^niili  ooitelre  «i,  brtqvf,  nilvto  d'un  m 
oud'MiH  elte  doit  devenir  MMte,  cooune  dant 
fktÊHt,  mitu  mtmtit  wimtmi$mant,  «te. 

f%  dipMfoBine  oeuteire  Wett  A  peu  prés  tt- 
Mjettte  tu  aaème  nmm  queei,  tl  oe  n'eit  Qu'elle 
'     '   '     '*"  T#  muet.  Mata  elte  se  pro-  . 


nonce  4pMli|uefote  de  mime  que  V4  fermé,  ( 
dant  velte^  jirteer,  aatoner,  et  tout  autre  «aoi 
où  te  tylMw  qui  tnll  ^  n'i  paa  pour  voyelte  un 
t  mnet.  —  D'autrea  Iota,  H  te  rondltar  un  i  peu 
ottveit,  comme  dant  erine,  peine,  ttutiamt^'iA 
tout  autre  mot  où  te  voyelte  de  te  aylteSt  tui- 
vante  eat  un  #  muet.  Il  en  faut  aeutemént  excep- 
ter reine,  rsilr*  et  âeiM,  où  ti  vaut  un  i  fort 
ouvert.  —  Enfin,  Vti  nasal  ae  pr3oonce  comme 
Tci  oami,  pMm,  ttin,  éloimt. 

La  voytUe  i  perd  encore  ta  vateur  naturene 
dant  tedifihtltencùe  «i,  qui  est  quelquefota  in- 
proore  et  oentelié,  et  quàquefoit  prupre  al  luri- 
eiam.  —  SI  lëdIphtiMMiue  ei  n'ett  au'écuteire,* 
efc  w>réiania  «luelqMWt  r«  mefat  ovvtrtr 


'■A 


comBse  dam 
Jourd'bui  fi 
ouvert,  cou 
*«|ueroii  éc 
ataittit'  — 
c'est-A^dire 

3ue  l'urcilh 
eux'  qui  < 
deux  vojtfll 
toujuurH  om 
.i  ouvert  qi 
Jhtoitt  to* 
-f  Eiiiin,  s 
moyen,  d'un 
cote  uni 
ifnir,  ei«. 
«  Il  est  do 
tion  |irimii 
tbogrH|ilte  { 
te  son  «le  \ 
l'usage  qui 
dipbtboogu 
comme  dant 
raitf  eonaà 
■   foit,  )t  U 

phicé  un  il 

<i|Kqyex  A  el 
^Nion-seul 
^yée,à  s^ 
diiltprimiti 
«Me  qu'on, 
exprimer  s 
tettret  Ht  ■ 
l't  dant  U 

Îuitttr,  ac 
eux  artici 
De  même, 
te  ton  <  da 
mtrtitront 
'  pritr,  rewti 
rciHeûicnt 
précède  l'i 
danf  le  t 
muettes. 

lau  mi 

I*  dant  les 

pay#r,oùl 

'    tttvtyet,  • 

f  dant  les 

Hupsilondi 

vient  du  I 

ewrCtir,  et 

Plurieui 

éerlilt  toi 

lyltebae  qi 

^calteteilfi 

Hr,  tioÊmi 

Letltaliet 

ludepêda 

moiot  cbi 

iltarnriof) 

aboli  en  I 

étymotefM 

df  DéjÉl 

d'eIffMe, 

eua^aneii 

bien  de  li 

raooe.eti 

lerl'incen 

Latettr 

tepronom 

pluriel  :  i 

M/SMaaf. 
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Hait  malado,  il  y  a  entre  les  verbea  Ht  et  était 
une  corresiHtndance  réelle  de  pensées,  et  non 


>ce  qui  n'est  point  contradictoire,  puisi^ûe  cela 
'  veut  dire  :  Les  vnet  par  vn  temps  qui  les  mar- 


saire,  ou  g:én( 
un^i^positio 
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coioiné  (lani  fifibU,  il  •voU,  i]ue  l'on  «^tU  au- 
jourtl'bui  fâibU,  il  avait;  «l  (luélquofois  IVfort 
ouvert,  coinnié  dan»  anghi»,  j'aim*,  M  aroitmt, 
*«iue  l'on  écrli  aujoupd'nui  oMy/àl*,  jVn<»t<,  iï# 
arawN<-— Sila  ili|tlitlionguo  i  est  uuriculairo, 
c'e»l-4;dire   qu'elle  indique  deux  aons  cfferlif» 

3ue  l'oreille  |ieui  di^emerVce  nçsl  aucun  dus 
eux'  qui  etl  rcprésenié  naturellement  |iar  les 
deux  voyelles» et»;  au  lieiTîo  o,  on  prononce 
toujuuni  ou,  et  au  lieu  de  '  l'i,  on  prononce  un 
,î  uuvert  qiii  sciniile  a^rochcr  souvent  dp  l'a  .■ 
' Dtvoift  ioumoit,  lois,  moini,  pitil,  poivre,  etc. 
1-  Eiilin,  si  la  diphiliongue  auriculaire  oi,  nu 
Dioyen.  d'un  n,  doit  être  natale,  \'i  y  dosignc  en- . 
çor9  uni  0,uvert  .*  Loin,  foin,  témoin,  juiMt^ 
lur»,  etc.     '  '  k     .     , 

«  Il  est  donc  également  contraire  à 4a  destina- 
tion primitive  dos  lettres,  et  à  l'analogie  de  l'or- 
tbofmplte  avec  la  prononciation,  «le  représenter 
le  son  de  Vi  ouvert  |iar  ai,  par  «t,  ou  par  oi;  el 
l'usage  qui  a  substitué  ai  à  m,  pqrtout  où  cette 
diphtboogue'  oculaire  repi^nie  ïi  ouvert; 
c«>minedaAs  anflais.  fronçais,  je  litaititi  pour-  , 
rait,  eonnàUre,  au  lieM  <réertre  aiuloùt,  fran- 
.  fois,  )•  lisois,  il  pontroit,  eonnoitrt,'  a  rem- 
phicé  un  inconvénient  p«r  un  autre  iuisi  réel. 
^^ez^etOi'.  .  # 

TWon-seulement  la  lettre  t  est  souvent  em- 
^vèb,à  signifler  autre  chose  que  le  son  qu'elle 
dvitprimitivtinent  représenter,  mais  il  arrive  en- 
odnqu'oo  jointcette  lettre  à  quelque  autre  pour 
exprimer  simplement  ce  son  primitif.  Ainsi,  les 
lettres  ut  ne  représentent  que  le  sou  simple  de 
l't  dans  les  ntots  guids,  guider,  etc.,  gùitto, 

Îuittsr,  acquitter,  etc. ,  et  psrtout  où  l'une  des 
eux  articulations j^iM  ou  que  précède  le  son  t. 
De  même,  les'lettras  w  représentent  sim|>lement 
le  son  <  dan»  maniement, -i*  frisrais,  wms  ro- 
mertiêton»,  il  Hem»  qui  viennent  de  monisr, 
prier,  remen^  li#r,  et  dans  tous  les  mots  pn- 
rciHenicnt  dmvét  des  verbes  en  iir.  L*«  qui 
précède  r*  dans  le  premier  ch,  et  1'*  qui  k  suit 
dai^le  second,  sont  des  lettres  abaoliïmdit 
muettes. 

I  au  milieu  d'un  root  eÉ(  remidaoé  ptr  un  y, 
4*  dans  les  mots  où  il  a  wn  double,  comme  dans 
payer,  oit  Ton  entend  pai-^r,  moyens  employer, 
essuyet,  nous  tayonê,  ntmê  employons,  etc.; 
1-  dans  les  motMèrifés  du  grec,  où  il  exprime 
PupsikMdecetteWifue,  comme  dans  liyiiMii,qul 
»  vient  du  grec  Ammii;  mmrtyr,  qui  vient  de 
«■fftir,  etc.  Vnyex  JT. 

Plusieurs  gremaalricM  voudraient  que  l'on 
éerbU  lOUjowt  ptr  un  i  sinmlr  les  uiots,  les 
•jUfeben  tifiVm  ■'entend  que  lé  ion  simple  de 
^«Itn  tacire»  eommèrdnan^mwrfwi,  kirnsn,  war- 
Hr,  sinêttiim9i(  nie. ,  él  le  |iMita  qu'ils  ont  raiaon. 
Les  llallem  M  lont  dèbimiié»  de  ceue  exnctt. 
lude  pédMit9«que,  et  leur  langue  n'm  «m  pM 
moins  cMire.  Ils  écrivent  mntmima,  Usém , 
mttrtirioi  êtile,  siamim;  etc.  L'usan  a  déjà 
aboli  en  IVnnçais  un  §ni6A'  nombre  de  lignes 
étymniogiqttei,  Il  «Min  sans  doute  aussi  celui- 
ci.  Déjà  ricadémle  écrit  «Mm,  asiU,  au  lieu 
d'elèfM«,  msylêi  mais  pourquoi  n'écrit-ellè.  pas 
auaiN  anomim»',  hdmeu,  sinontmot  tftc . P  EUeaurait 
bien  de  la  peiné  a  rendre  raison  de  cette  préfé- 
ranoe ,  at  nette  demi-^éfanne  ne  fait  qu'augmèn- 
lar  rincertltude  et  l'embarras. 

La  lettre  i  s'élide  daÉi  la  conjonction  «t  avant 
le  pronom  masculin  il,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel  :  Il  vùmirm  Vil  wnl,  ils  auront  tort  «'«b 
tfkktat.  Mais  celle  élisioan'a  lieu  devant  auctin 


r 


autre  mol,  par  qucl(|tic  voyelle  qu'il  commence, 
quiindnU^mo  ce  sttrait  |wr  unjji  on  dit  cl  Ton 
écrit   sieUe  rient,  si  oh  vou$  dit^qiii,  si  un  ' 
homme  se  présentait,  si   hobelte   avait  .fé^iié 

plus  longttjnpi- 

1.  est"  IVx|»ression  abri-géc  du  mot  impt-riale.  '' 
S.  A   I.  San  AUesae.  Impériuh.  S    M.  I.  Sa  Ma- 
jesté. Impérùile.  —  I  Signifie  Vn  dans  la  riunié- 
rai ion  ordinaire  des  Romains.  —  La  IcUrc  l  est- 
celle  quicardcKvrise  la  monnaie  de  Linio)^.  -^ 
Dans  los  gnvtircs»  »«c  ,  abréviation  du  nlbt  in-    <. 
cidit,  ai'con)|)agiic  le  nonl  du  «ravcur,  et  i«r., 
abrA'iatioii  du  mot  «nreni/,  celui  de  l'auteur  do, 
la  cuniposition.  '«Sï'' ' 

Ici  Adv.  d<*  lieu.  Il  se  dit  dû  lieu  inôinc  où 
est  la  personne  qui  parle.  Mais  il  cuin|[>rciid  une 
certaine  «tendue  qui  varie.  Lors«|uon  entre 
dans  une  maison,  el  qu'on' demande  si  Icinaiiro 
de  la  maison,  est  ici;  l'adverbe  iç»  coinprcnti  l'é- 
tendue de  la  maison,  L'adverlw  ici  i>cut  com- 
prendre aussi,  l'étendue  d'une  ville.  On  dira 
étante  ^v\%,  est-il  encore  à  Londres  f  ci  on  ré- 
pondra, non,  «7  est  ici,  et  te»  comprend  la  ville 
de  Paris,  Maistc»  ne  peut  comprendre  ni  une 
|»rovlnce  ni  un  royaume.  On  ne  dira  pas  il  est  ici 
|iour  dire  il  est  dans  le  département  de  la  Seine, 
ou  pour  dire  if  est  en  France. 

/e»  désigne  le  lieu  où  est  b  ncrsonnc  qui  parle; 
là  désigne  un  lieu  différent-,  renez  iei,  allez  là. 
Le  premier  manitic  et  désigne  l'endroit,  l'autre'* 
est  plus  vague;  Il  a  besoin,-  |)our  être  entendu, 
d'être  accompagné  de  quelque  signe  de  l'œil  ou 
de  la'  main,  n  se.  met  toujours  après,  le  verbe, 
même  dans  les  upps  composés  :  y#  ««if  arrivé 
ici,  éi'nonfm»,jêfuig;iciartHvé,  Il  apasiépar 
ici,  il  est  parti  d'ici;  il  ett  venu  jusqu'ici,  et 
■non  pas  il  a  par  ici  passé,  etc. 

loéAL,  InàkLt.  Adj.  En  tenues  dé  bcauvarts,'. 
il  désigne  le  plus  haut  degré  de  perfcctiob  auquel  ' 
ces  arta  i^uissent  atteindre  :  perfection  qui'  n'a 
point  de  inod%  dan»  la  nature,  mais  «piè  le 
génie  peut  \8euranereévôfr.  Le  genre  idéal  eti 
of^iiosé  àu'fenre  imilatif.  Le  beau  idéal.  On  dit 
aussi  subslantivem^t  l'idéal.  Cet  adjectif  ne  se 
met  qu'après  son  subat.  :  Esnstencè  idéale,  pou- 
voir idéal,  Im  beauté  idéale,  etc. 

Le  Dictionnaire  do  l'Académie , TA  bit  pas 
connaître  le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif. 
Buffonj  à\idee  itres  idéans,  et  je  crbiif  qu'on 
peut  lin^iter  en  cela.  "■'   .■  ^ 

iDKirrtvDB.  Adj.  des  deux  genrea-  Il  ne  se  met 

qu'a|)rès  son  aubst.  :  f^roposuions  identiques. 

iDanTiQoMBiiT.  Adv.  Il  se.  met  après  le  verbe. 

In^arri.  Subat.'  f.  Terme   iniMult  dans  la 

naqimalre  piiaur  exprimer  le  rap|M)rt  qui  «^  Me 

fondement  à  la  ooncÎMdance,.    ., 

Un  simple  coup  d'oH  jeté  sur  W  difff^ranies 
etpèiwa  de  roots,  et  sur  f  unanimité  de  toutes  les 
langue!  i  cet  égard,  conduit  paiurellcinent  a 
les  diviser  en  deux,  vlas-^es  gériérales,  caraciiéri- 
sées  par  dies  différences  purement  matériellca.  La 
première  classe  comprend  toutt»  les  C8|>èce8  do 
roots' variables,  je  veux  dire  les  noms,  les  pro^ 
,  noms,  les  adjectifs  et  lea  verbes,  qui,  dans  la  - 
plupart  des  langues,  reçoivent  à  leurs  terminai- 
sons dea  changements  qui  désignent  des  idées 
accetMirea  de  relation,  ajoutées  à  l'idc^  princi- 

Kle  de  leur  signilication.  La. seconde  classe  reny 
rme  les  câqpèees  de  mots  invariablas,  c*est-à- 
dlre  les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions el  les  Interjections,  qui  gafdent  dans  le  dis- 
court une  forme  immuable,  parce  qu'ils  expri- 
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saire.ou  g:énéralement  reconnue,  par  ^exemple, 
un«SF*^po!iition  de  gt>oilné(j>i#,  qu  quand  le  pre^ 


toujours  'présentp,  la  pensée  exige  le  présent  : 
•l'ai  lu  dans  i/w  utiteur  que  Ir  moiiiiffe  ftsl  un  eu- 
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mnni  oons  amment  une  seule  et  méino  idée  prin- 
lipalé. 

Eftira  lo^  InfloxioDK  accidéniollc»  des  muis  4c 
la  pfemiéhij  claii!M>,  les  (iiich  sunt  communes  h 
^>U(«p  les  ëspéi-es  qui  y  M>nt  cumiirhcs,  et  les 
— •— ■  -'-nti  propres  à  quelques-unes  de  ces  es- 
tyiOcxforis communes  sont  les  nouibres, 
les  personnes  ;  les  icinjM  ci  les  mo- 
infleiiuns  propres  au  verbe.  , 
les- ipflesions  communes  aux  mots 
ue  cûfrèlation  qu'il  y  a  et'qu'lUoit 
•rdanie  dans  toutes  les  langues  qui 
inflokioDfl.  Mitis  pour  établir  c'clte 
I  lautid'abord  déterminerTIoflexion 
|.ci>rrélatir8;  et  c«  sont  les  bé- 
'énonjCiation,  d'aprte  ce  qui  exble 
celrii  qui  parle,  qui  rô^fteiit  cette 
««ainaMon.  eonrônnément  aux  usa- 
e  laqéti^'  -Le*  «uires  mou  corréla- 
nil  cnsu|lo  des  inflexions  correipoo- 
imitatioUd,  et  pour.èiro  en  concf^wn- 
ur  cori^tir»  ijui  leur  sert  comme 
lui-ci  flét  dcÀnimnf,  les  autres  sont 
subordonbétl:  c'est  prdiBalrement.  un  oon  ou 
un  pronom  qui  est  le  eerrtiatif  dominant  ;  les  ad- 
jectib,  et  ksi  verbes  tnpl  subordonna  ;  c'est  à 
eux  i  •'•çcoijMr.  et  la  Concordance  de  leurs  i»* 
flexions  aTeopile  du  non  oifdu  pronom  est 
oooMne  tltos  liVrée  quï  Mleste  leur  dépendanct. 
Cette  déneMMce  est  fondée  sur  un  rapport  qui 
eat,  kekm  kelmeUleùrs  framnairietw nodenies» 
un  rapport  dWfiiiiltf.  On  voit  en  effet  que  le. 
Iwm  et  ra^Jeoili  qjii  raccompafae^  ne  font  qa*ai>, 
n'expriment  enwmble  qu'unb  seule  et  uutaie 
ctweé-indlvisilii:  JLk M natunlià, la MpUUi- 
fM,  la  M  évé^ÀÊëiqut,  sont  trois  objets  dilT*- 
renls»  mais  il  ^'fen  a  que  trois;  la  loi  méunlU 


autre^ 
ptees;.  1 
lesgjèii 
<les'sdnt 

Ce^t  ^1 
qui  ont  quel 
y  «voir  cône 
odroettenirr 
concorda 
de  l'un  ÛL^ 
foins  réen 
^nsV 
première 
ifu  de  e' 
tinserev 
dantes  par 
dànce  avec 
l'original 


Dit  Ain  objet  a 
'  IleniMdi,in<' 

?    iwitqtt'nne 
Cependantl 


lu  siûet 
^.comment,  peut' 
ai  différenlésY 

Cèstquéleîi 
àl'eiprUdea 
tifietlea 
queleoMiUB, 
lottt  auJet  àiéitrék 
tteneaTdaMle 
•nJetqndMMuk 
jMraleetMéflnje 
Ineileiil.  De 
Méean^éié 
IAmcés  partiel 


unique  que  U  M  a^t!t^lén^. 
du  tvf^-  avec  son  sQ|et  ;  h  m- 

ÉMigut  ne  préiente  à  Ve»* 

indûywble. 

et  le  verbe  expriment  tréa* 

idée  attffbaUve,  fort  difféiènie 

par  le Minou  par  le  prénom; 

avoir  identité  entre  (heidées 


et  les  pronoms  présentent 

déterminés,^  q«e lea ad|ieo- 

*éaentent,à  l'eiprtt  i»  witi$ 

one  Idée  préciae,  applicable  i 

'  qvi  en  eat  suaeiBiilible.  Or, 

Mirs,  de  oetke  idée  vagne  de 

èomme  de  là'  aiiniieaiSoiijé- 

des  mnbolei  al|ébriqttei  due 

et  d'antn,  h  généralisation  dea 

liée  qoe'powr  Éviter  feasbarras 

trep^multipliéa;  maia  da^part 


,-!■'.',. 


Cl  d'antte,  e'eal  è  la  çtorga  de  raaaener  la  pNei> 

■  aion  dMM  elnque  oecurenoe,  pair  daa  appUcaliotos 
ftnieullérsaou  iddividnéllei. 

Cestlai«DdnotMaM«  dea  lnlexi<i^  deradIeetK 
on  du  verbe  avec  ««Iles  dn  nùn  ou  dti  pronun 
q«i  dérigne.l'apnUeation  du aensvame  <|e  fnn 
av  sens  précia|  4»  l'autre,»  et  l*ldentiBfeation  du 

■  anjet  vagoe.préaenté  ^  la  paoniére  espèce, 
îvee  le  sujet  déteitoiné  énoncé  fit  to  aéounda. 
peausée.)  ■'.•■;;■  :- ^' /-■■■'.■,-"■  ^:'  . 
,  tnioMK.  Stfbel  .in.  L'Académie  la  dé8ifit,1angae 
IjinMire  d*ane  nation.  Cette  définMon  n'en  pas 
etaetai.  I^ne  langue, -dit  "Beaàaée^  ait  b  totalité 

v4^  llaiafMi  proprai  d'une  naMen  jnur  exprimer 
ilevpcMéca  par  la  ptrolek  Si  ditti  fi  Mgège  ofàl 


ICN  ■   . 
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d'une  nation  on  ne  considère  que  l'expression 
des  pennées  par  b  parole,  d'après  les  princiiies 

Si>n<^r!uix  et  communs  à  tous  les  hommes,  le  nom 
e  UtHçve  exprime  parfaitement retic  idée  ;  mais 
«i  l'on  veut  encore  y  sjouter  les  vuos  prUculié- 
res  à  cette  natiên,  tt  les  tours  singuliers  qu'elles 
occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière  «le 
parler,  le  terme  d'ùf»om«  est  alors  ccluj  quicon- 
vient  le  mieux  a  ccUo  i«Ue  moins  générale  et  plus 
restreinte.  De  là  vient  aue  l'qn  donT.e  le  nom  d't- 
dioHêmt  aux  tours  d'élocution  qui  sont  propres 
à  un  idiome. 

Iaiov,  IdiOw,  Àdj.  que  l'on  prèn'd  sumI  suh- 
stantlvenient.  Comme  adjectif,  il  ne  se  met  qu'a* 
prés  MN)  subst.  ■  Un  tummê  uHot,  «n*  fmime 
idiot*. 

Un  idiot  n'est  ui  un  stupide,  ni  un  imbécile, 
comme  le,  dit  l'Académie  ;c^t,  celui  en  qui  un 
défaut  naturel  dans  les  organes  qui  servent  aux 
opérations  de  l'entendement  est  si  grand,  qu'il 
est  incapable^  combiner  auéune  iwe,  en  sorte 
que  sa  Amdition  parait  à  cet  égard  plus  bornée 

Îue  celle  de  b  béte.  La  différence  de  riflN0<  ist 
a  l'taiè^ib  consiste  eg  ce  qu'on  nât  idi^t,  et, 
OÛ'on  devient  imhéciU.  Le  tinnid»  |)écbe  par 
défaut  de  sentiment.  Vjovex  ïmbéeU».  '  , 

iDMjrnana.  Subst.  m.  Façon  de  parler  éldignde 
des  usages  ordinaires,  ou  des  lois  générales  du 
langage,  adaptée  au  génie  propre  d'une  biigue 

Biiicâliére.  Cest  un  terme  général  dont  on  peut 
re  usage  i  l'égiHtl  de  toutes  les  langues  :  un 
idi^Htmt  jnCf  toHm,  frmnpoii,  été.  C'est  le  seul 
tenne  que  l'en  puisae  eroplover  dàpa  bien  des  oc^ 
éaaiottaf  n^  ne  pouvona  4iré  qu^'w*  iàtoêigm* 
ttpQM'mlt  fp*tutèU,  ture,  etc.;  mab  à  l'égard 
de  iHusienra  bnguea,  nous  avons  des  mois  spé- 
ciflqueaaubordoonéa  i  celiii  d'Oiatintê,  eFnous 
Aiaonêën«tMtm«,  falHeiêm»,  g9rwumi*mê,  hé- 
iraïMM,  M/<AiiffM,ifll|p^Mi«,  etc. 

InouTBB.  A4|^  daa^ideiiigenrea.  Àifliropre,  H 
ae  dit  tovjoom  abn^luinent,  et  ne  ae  met  quniprés 
son  anbat.  :  X«s  nmHèlu  iièl4tni,lê*  p*midéà 
MMlffM,  «é.  —  Au  flturir,  il  régit  la  préposi- 
llon  éê:  Um  kfmmt  iMêtra  Amnt JimmÊfunf 
ti^  idùléir0àitjm$  *mfmnt»,  mm  jfimimiiali' 
trêûetaiêumié: 

InouTUB.  V.  n.  al  a.  de  te  1**  cdni^Au  pfôwt, 
il  est  neutre  t  L»»  MArtum  iàOàtHmtrdam*  It 
ddêtft.  -^  Au  flfuré,  il  est  netif  :  il  tfrfdtfr*  et^f^ 
fniMMt  «lltidMdlr»  êêêêmftuUê. 

faouitinea.  AdJ.  dea  deuk  jenrea  qui  ne  se 
èel  qu'raréa  aoé  aubat.  ;  <^  UâtUtritm*, 


lanu.*  Sùbal.  f.  ^iMit 
tontient  dea  deacriptiona, 
quelques  aventurU  ; 
V  a  entre  f idjrlb  et 
laa  anteura  les  confi  . 
semble  que  Pusaèa  vei 
vement  dana  l'épogué, 
contente  de^rouver  ' 
aenliaaeAUaeuMwnt-.  Y 

Autrefob  ce  niot 
BoiMlÎ8ditlrasrfy«^« 


I  veut 


gmmtê  iégUê.  (A.  P.,  llMiAUJourd'bui  on  ne  b 
WtplUiqueitatnih.  | 

Iwïèg.  AdJ.  dei  defx  fénrea.  6»  se  mouilb 
n  ne  no  dit  ^  da  pé|jponn^,  et  ne  se  met  qu'a- 


.,<=r- 


UMtHtmÊ»  §ttftr$iiiiÊm  ideUttifpê 
Haut.  Subst.  r.  Qtnnd  il  ae  prend-pour  l'ob- 
jet d'une  paasibn  exirlaiei  irae  eonatruit  quel- , 
qnaiab  aven  la  prépeaitloé  i»  :  il  «à«  f  Msls  de' 

ImecfaaliifélreqUi 

daa  narratioi^  de 

U  difléfenee  qu'^i 

éat  fort  légère,  et 

aouvant  C^apaÎNlant  il 

ua  d'action  et  de^mou' 

que  dana  l'idylb  on  se 

nir,dea,récItsoudés 

maadilitt  et-réminin. 
flu*  9ourt0;eimiuéU- 


lires  son  sut' 
iffMfé. 

losé, lONK 

•.  fti».  Getà'lj 
pvitvUf  igi 
laslcpLE. 
nonce  dur,  C 

i.^)rès  son  sub 
ifnicolê. 

lONtTiON. 

c«>mtne  gu*. 

Ighoslk.  t 

It  m  dit  lie  I 

du  discours 

'  qu'au  preiiii 
hCnte  à  nous 
dans  (luclqti 
iHahiires  Si 
iiiférét  sord 
lorsqu'on  Y 
vertu  t>lciè^ 
sur  elles  à  i 

'  terjÊOtiiontt 
lorsque  IM 
idées  soiU  ei 
mais  il  11  y  < 
INiissentenfi 
On  peut  I 
tant  Poreillc 
d$»  éspftêt 
Uêt.  -^  Ce 
êêmtimmid». 

IvMvujm 

verli^lfeul 
llcmr:  // 


tfit^ltmtm, 

-IflOROliinK 

ce  mot  a  l< 

lONOniNtl 

se  met  qu'i 

nitUM^meni 

lanoMiRji 

On  peut  le 

tint  Poreill 

Cet  ifoiaia 
r*mr.Ctti{ 
JUnOBASa 
de  dé 


1^     {vuir;  il  n'i 

'     '  '  .d"ttn«frBs 


l'i 


•'V 


<M4ili 

^ranéé,  Ua 

d'Un  ouvn 

•<imê  éêwU 

/iMriMM  » 


UiéàiU 
iiétm.)  C 


■?- 


i'  •; 


:.*-^*' 


>^'\\ 


>A 


/ 


/:M 


^ 


pub  avoir  dcisaln  oi|  d'cxinrimer  VexIaleUee'  d'une  ;     lei,  «oninie  dans'  rarticb  préioédent,  Domer- 


imÊim' 


auraient  font 
eonfondr*. 


i  V 

V 


•'■'i 


•y. 


.^ 


"V 


1GN 


€ 


IGN 


jtt7 


pfèf  son  iul»lt.  ■'  I/m  fcAMMtf  iftfttft,  un*  ftmmt . 
iffHarè.      \  », 

IuNi(,  Ipn^i^  Adj.  On  pronoiM^è  le  ^^diir,  cuinmc 
'•  f$i«.  CqI  ùilj.'  IMS  se  Miel  t|u'a|trés  >oo  aut^t.j  Citr- 
pvttuUf  igméê.  SvbtlOMee  igni«.  .    ^] 

IonIcolb.  A<ij.  d(«'(leiix  genros^  Le  gtia  \vrit- 
noiico  dur,  tfuinmc  gut.  Cet  adj.  ne  se  met  qu'<i- 
_{irés  lun  Kubsl.  :  Un  p0ttpl»  ij^nitoU,  u$t*  nation 
ignicoU.  -  •'  ^  "■ 

lUNtTioN.  SubM>  f.  Le  9  se  prononcée  dur, 
c'omiiie  fiu0.-  ,'  '       ,. 

Ighoilr.  Adj.  dos  lieux  geifrrs.  Gn  fç  muuilK*: 
Il  se  dit  de  l'i^ir,  des  iiuiii.i4reH,  des  «ciilimcfils, 
titi  discuiir^  et  du  slylt.  L'nir  vat  ignotle  lur»- 
'  qu'au  preiuior.  as|H>€t  d'ini  Iioiiiiik;  (|ui  se  -pré- 
sente à  nous,  nous  Komnios  loiilçs  de  te  ^biégner 
tians  uuciqiic  c<*ii«li(i<iii  abjecte  de  la  suciHé.  L«i 
mahierta  aoni  ignora  lursqu'ellcs  décèlent  un 
iiiférét  sordide;  Ua  aantimanU  aont  ignobUa 
lorsqu'on  y  reinantuo  la  vériti^,  la  justice  et  la 
vertu  bietèées  (Mir  la  préférence  (|u'on  accorde 
Nur  elles  à  tout  autre  objet;  U  tîtndana  lu  con- 
verMaiion  et  îaatyle  dana  lea  écrita  aùnt  içtitMaa^ 
lorsque  les  expressions,  les  comiianiisons,  les 
idées  soAl  cinpr<mtées  d'objets  vils  et  populaires; 
uiits  i(  Il  y  en  a  gut^  que  le  génie  et  le  goOt  Ae 
IHiisMÀt  ennoblir.  \w 

On  peut  le  mettre  avanl/on  subsi.,  en  consul- 
tant l'oreille  o|  l'analngio  :  Un  langage  igm^e, 
Éê  espèeaaioHsianôpU't  d«a' aantimenta  igno- 
f*.  -*■  Cê$-  ignMti  êxpf»Èai^*,  eea  ignubUa 
aêntimenia.    .,,"-'■.. 

laiiMLnifiiT.  Adv.  Le  gn  se  mouille.  Cet  ad* 
veiWlfetit  seiijeltre  çMfp  rau.xtiiairq  et  le  pai-- 
à'eat  *Éprimé  ignMtmjant,'iLê4êt. 
.etprimi.  .  .;  « 

ROMiNiE.  SuiNt.  T.  Gw'ie  mouille.  Lortquè 
ce  mot  «  le  cens  d'ouir«g«ÎH)Mi|dp|»»  on  peut 
I:eupl«y«auplu|l4:'' /-      ''"^^é-'-' 


'^     4lrfaMiai»«rd«  Ual  d«  ealoMBMi.  .  '^ 

(ToiTm  tfy<*r«  UiV,  fM.) 

'■■''*■'  '  ■    '    * 

lolKMiiHBOsKiniiT.- Adv.  îSn  w  tlMaille.  Il  De- 
se  met  qu'après  le  verbe  :  On  Fé  irmili  igntmi- 
nifuttmant,  '\        ''■■':;■, 

.  IswwiiijBiRy  I«iNNinnM»B.  kM.  On  ^mouille* 
On  peut  M'ineilre  avam  son  fubtl'.,  tn  oonsul- 
iMt  l'oreille  «M'aMlùgje  :  Mon  ifmfmimituM, 
wiifpiiM  Un»mièinut,  trmit^meni  larti^mMhiM. 
Cft  iftmMfùi  tvppUeê  U  fiii$ait  frémir  tt.liioi>-: 
rMT.  Ctiiftmmimuiut  iruittmtni  U  riptUm,  . 
JCMNiAiici.  Subai.  f.  Gn  se  mouille..  Dane  |e 
sens  de  défaut  de  ^jbnnaliMinoe,  Bitaque  de  m- 
vuir,  il  n'a  poiM.  de  Itiuriel  :  Cêêt  nn  homm» 
tméf  igit$rnmms    ■     a   ."  .  ^ 


dTmnê  grmnm  ipt$rni 


t 


L'igawMMinMrt  MiMi  mfmm w«tir  tÊnii. ,"'■" 
{amL.,iift»rta,k9t.) 

^«■M  il  «einei  iioiir|Jwi9.e(Niiiaite  per  ifMK 
il  a  un  iiivriél,  BeiMMl  •  dit  ea.ipriuit 


d'un  ouvnffÉt,  ùitftrmnummtmmi  d'IfMJrancei 
'9M«  éê  «élf  j.ei  mitieiu  ^  Q««  ##ratl-c«  éomc  01 
jf*^Umi*  lui  fKUrêmèr  «•«  TfqpraooM  ««r  Pla- 
ioà ,  'fie.  (fymaé^tim  eu  iêuf.  pétmUr^a  ré- 
fluiiiMt»  eut  XMfdii.)  Efitu  m  ptriài»  ^'il  êoil 

lui  édéuirélm  r^  ëê  ttua  It»  gtma  tUIêtirit. 
{Ié0m.)  Ct  lûtft'  *«<  fMar  dTifm^nnces  ùn^r" 
à^iiimM  (Aead.) 
*  laaoRARTB.  Ad),  verbal  lire  du  v. 

quf  »  i|oe  lifnificalioB  jiIub  éten- 


due que  ce  «vrlie.  G»  se  mouille.  On  le  constri^it 
<|ueh(u<;foi8  avct^.la  j»rc|ioHilion  de  :  C't^lail  jm 
jaune  mètaphyaieien'  fm-t  ignora4tt'^ea  chotea  Je' 
ce  monde,  {V«Hl.)  Oranilt\  à  mortel n ^gnoran l'a 
de  leunirdeatiné.ei !  (IkiSsucl.)— On  dit  aussi  être 
ignorant  c»    trénçraphie,  h\  aatronomie ,  \n)\ir 
(lire  n'avoir  JM>inl  m   ctiimaissiuifcs  dans   ccsV 
sciences.  l/Acadrmiè'dit  ï/  eat.ignnrunt  surrc»' 
»«fll»<(/M-W.^-Tl,'M:adchiic  ne, du  ignimiiit  que  • 
ikMr|M>rs<miics;  cc|N>Hdaui- plusieurs  bons  auteurs 
Tt^lil  iMl  tlcs.i'liosj'S  :    Lfiim  iqnuf'ahtrM  et  i'nn' 
t/jie'a  difisiiifHH.  (IVissuct)  ('lit>i/u<''  de  rign'oraiijo 
audace  avec'latfvelle  il  y  dicide  de  tmit  ce  ifu-'il  • 
'  1/  a-de pluk  rtivni:  dw/U  fc\,letlrr/i,  (IJoil.,  Cou- 
vlltainn  dea  nevf  premières  ré  flexions  sur  Lou^ 

S"*)     ...  -  ; 


*       '■  .  .     l'n  innoranl  »HlTi.t^    ^ 

N'i'tlpat  niiiinitof  qu'un  tfnorant  nu>r.it;c 
(Ilol'rtMU.)  ' 


Vui!f*\»^n'éU^n»  savante  décision,  une  sa'. 
ràmte  intérpreiialioii,  |N}ur<|Uoi  ..ne  'dirîiil-<»u'|iJt«_ 
une  i^iorahte  déeiainn,  tna  ignorante  iittèi- 
prètationf  L'un  sigillé  iinc  d«';<'i8ioH,  uhe  iiïlcr- 
prélation  qui  uM)nire,  qui  dério.le.d^.la "science.^ 
de. l'instruction  ;  l'auim  sig^iliènât  iine  décision, 
une  fRlcrpréta(i<)U  qui  niiiMitrc,  q ui  dénote  de  1'^- 
gnofance.  1)  est  probablc>i|uè  PAi-adv^nMc  a  oqr* 
blié  d'indiquér.cctte  acception' uans  son'  Dic- 
4({onnaire,  ciqùc  peuàpeiisa  néfliféhce •Aura 
jw^  pour  une  règle. -*0n  vicn*  de  voir  que  cet 
adj.  se  met  souvent  avant'son  subsi.  Voyez  Ad- 

jr<Hif.     \^  *   •     f         /  ■    \      ' 

loNflKBR.^V.  a. 'dç1al'*coiij.  Gn.se  mouillé. 
Ne  savoir  pas^ï  11  signifie  au!>si  ne  p:is.  counai- 
Ire  :  Ih  ignorent  lea  homme  a  et  s'ignorent  eu  x^^ 
mèmaa.iFtwXon^Télémaqve.)  '_->.'■ 

,  L'  '*■ 

■-  ;„*^    !!•■  e«M»r,  <p»i,  l'fynor*, 

Ptlrt^  «4««Ui«'  M  Di«a  ^u«  mon  «nanî  aUtiitr*  f 
'^  a  ,       «VotT.,  X»%r•^^el:  I,  »c.  i,  100) 


ri      .\ 


r....- 


.--f-l 


>yi 


'^ 


i'tirtnfii  muitoi  loit^vingt  ^njptet  da  l'aurore; 
'Qa'aii  (ioçla  da  Bétat  on  tf^Moraif'encorii. 

'     ,         (ToLT.,  Ma»<r.,  âcL.  III,  M.  Ti;  56.) 

Mkia  nor  ronriloyani 
àoli«  Ut  «raMldMCrMa  ^fnoranl  ta«  Trojent. .  f 

ff««rM-vM*  l«)irfMrk«,  (fiMr«a-Toui  Ulyuaf    ^ 

(f4««i.  II,  6S.(     „ 


J§mêrmm  ■■■*  l«  Mrt'tl  am  Jm>  iacMMUalli  î 
-      V  (l*w»ll.M.) 

Ke  verbe  ian»rer,  éuivi  deeiM,  réigit  le  siib- 
JoMtiif  qi^MM  b  phrase  «MararmaUve,  c(  l'indi-, 
ctUf  quavelle  est  néfaiive  :  Onégnore  com- 
munénutîniie  Tristan  nit  ni*  et*  v*r»J'Offiiie 
i0lm  tmiut*  rierj*.iyu\\MÙt:)  Il  tgnorai  qu'on 
foi»»  d»a  iitfwrmoUon»  eptUr^  lui.  ■  Il  n'ignore 
païk^'tn  ftit^dea  informjf'ii^ma  contre  lui.  Cet 
usHe'MniblecwnirIrierla  irgle générale ,qui  veqt 
que,  dans  les  verbes- qui  expriineot  la  croyance^ 
on  eaipkoiel'indicjUtf  quand  la  iihrfse  est  aftir» 
mstivé,  et  le  subjonctif  quand  «lie  est  négati^ve. 
Mais  \e  fondement  de  cette' ly^gle  générale,  c'est 
(lue  fai  phrase  afftrtaaiive  uian|ue  uuHque  chose 
(Je  éeriain,  de  positif,,et  que  la  (nirase  négative .c 
inarque  du  doute,  de  rinceriilihle.  Or,  rusaae 
québoui.  venons  d'éx(toser  dans  l'eikiutoi  du 
verbe  tf  nor^,  est  conforate  à  l'esprit  de  celle  ' 
/réii\e  gé»ér»le.  Ignorer,  dans  une  i»hrafso  ^ffir- 
OHUive.  t'jréciUcneDt  Je  sens  négatif,  et  indique 
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Vi^wgi^  impartial,  et  noif  pas  un  impartial  juae. 


*f. 
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:J 


<> 


.■^  ' 


IL 


ds  ftoeeriinidc.  //na 
:  /'ijfûor9qu%ait  fi 


Notyr,  ç'Ml  ne 
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dit  doute,  -,-  ..., -,-  _  ,       w 

IM'Hlvoir  :  Jt'ijfûon'quil.ait  fmù  Mi.  mn» 
uq|é  phrufe^i^gaiive,  au  contraire,  ifnurtt  a  un 
aèni  atliniMtn,  et  maîrque  quelifUe  chose  de  cer- 
tain et.de  fMMUir  ;  f»#  paa  ^n»Mr,  c'est  aavoiir  ; 
j0V»atior0paiqu'Ua,faHcêla.\ 
It.  rhinuiu  skif.  m.  :de-1a  8*  pcraoïinc.  II  se 
;'  dit  dés  poTMonnes  et  des  çbdaes,  et  esf  toujours 
ftijet  du  vertie;  il  MOU  au  iduriel.  Ce  pronom 
\«  niet  à  la  lihce  d'Un  nom  déjà  exprimé  :  J'ai-^ 
vu  ttutrt  frêr»,  il  m'^  dU,,^0.  J'ai  l^t  f^tçu- 

'  .  Il  Itérait  queViuefoi^  ne  nreiidre  la  place  ^iii- 

•  cun  nom  ;  c  est  lorsqu'on  l^emplbie  avec  les  rer- , 
bel  qui  nW  ni  <pfeinière,'  ni  seconde  pcraonné,, 
et' qu'on  nomme  vtrht»  imp*rlnmi'«t'-  Tels  smM* 
a/«wi.  il  importiyil  tonne ;U  pUut,  Dans  ces 

.cas  cependant  il  rappelle,  toujoure  l'idée  d'un 

nom  exn-iiité7ou"sous-ent<^du .  Ilans  il  faut  par- 

,  in-tU  est  Dobr jMf/^f  ;  c'est  icoinme  •'n  y  iVait 

il  mtrUr  faïU.  l>àn«  a  impèri»  4*  faire,  U  est 

i  p(MÎr;/aww';  e'o^  ebùime  s'il  y  avait  il  fairt 

'■in^tè.  It  est  vrai  que  dfns  •/  timn»,  ii  pUut, 

;  on  ne  voit  pat  d'abord  le  nom* auquel  «^  peut  se 

rapporter;  H  7  en  a^iin  cependynÇ  Ce  sera,  par 

exemple,  dtff  ■'  à  eiél  limM,  Uel«l  ftUut.  Dans 

cet  oat,  cbiùme  l'obaerve  Coodillac,  %l  se  rap|NM»i- 

'  (;he  du.seiit  de  l'article /«. 

JFuand  le  pronom  «1  eM  aprét  un  verbe  ^ul 
i  par  une  voyetjc,  oa  met,  pour  adoucir  la 

•  iirononciation,  un  «eupboniqtw  entre  l«  verbe  et 
'  le  pronom  :  Comment  çttkmnmtMm'Xfiiêarirvr 
'auhnluiparéonmêraf  .■,      «      . 

Le  pronom  il,  de  mémf  <|u«  les  adjectifli  reit- 
tib^^Ô^Mfet et  môi),i»omimm9fi  rapiiorter  *  un 
itKH^^i^|MléterminémeÉit»^ili^  la 

KilDiMaruon  né  toit  pat^jMnïiilée  par  l'article 
ou  j^r  quelque  elwae  d  équivtleirt  :  Um0  mn- 
tên9»  é^imttrdù  fulfiMiit  tur  Pmt,  U  re^umt,: 
il  dura  atpt  maiêi  11  M  peut  rappeler  fcl-l'idée' 
d'interdit,  parce  que  ce  not,VêUnt  préeédéqué 
de  la  préposition  d^rW^  in-Ih  dans  un  aen»  indé- 
terminé. Four  rectifier  ceUe  plmte.  U  budnft 
diîv««e  «MMife  finUféit  fut  pmii*  mm  U 
rtmumê,  #«  «rt  interdit  dmrm  av<  «■•^j  ^.  . 

Il  fau^i  tdiijoiirs  que  i^aprit  aaWase  d'a^MM  i 
quel  nom  aerapfMcte  le  pronon  il.  NedHeadonc 
\m  Matière  a  murféêêé  PUtnêt  dm»ê  émut  m  f  «'il 
a  faU  drfB«iUrar  ;  car  krUa  m  atH  ti  41  i«np- 
porte  iMolMra  ou  i.PliuIè.  V  ^^ 

'oo  deMBdoiTU  fiiit  répéter  te  proMs  iBdMs 
une  pbrBte.«<i  tt  cal  le  iujit  de  plmteiin  «wbep. 
MouaaIloMépnfarde  répondre  AcetttqueitkNi. 

On dtt,-^ ^MlmUm»  et  m  erûiuêê.  H «V 
filt  Mw  h  «mnt§9  de  Im  tmmmitr*  m^M  ïfm 
ne  r$^  pM  tf,  c«  «'eil  fM^  çfpiMlHiiM. 
iMaM  roM  cm,  pareo  ^ni  l»<4l«ni 
toM  tu  méaie  taapt,  naie  pariM^tii  «an 
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tê  tij^,  mtmisÛ  M  Ml  la  k)M;  il  le  êoutiant,  il 
Ujltrio»,  il  règjlt  tanmoyvemant,  tt  la  tournât  à 
daa  lov  {Diac.  aurluatyla,  t  XXV,  p.  204), 
il  a  i^énélé  le  pronofn  »(,noiv  parce  que,  sans  celle 
:ré|iéi(lion,  Ipreille  ne  serait  (^k  s^tisriiiic,  é  cniiso 
du  régime  dirTéi^nl'  du  (rui«iéme  vuilie;  car  je 
ck»js  qu'il  aurait  bien  pu  dire,  i<  la  aoutiant,  te 
diriga,  rifla  aon  mnuvamant',  et  la  ^ymet  à  $ea 
hia;  ipais  il*  a /répété  le  pronom,  (îatK'e  que  la 
promièra  de  ccri)ro|>osi lions  est  une  prouve, et. 
cbacj^ne  des  pru|iOHili,on8  suivanic^  unb  nouvelle 
preuv^ede  la  prbpol|liun  il  an  ast  fitltqse;  et  c'est 
jiour  faire  mieux  sjeniir  i»  force  de  ces  preuves, 
qui  se.  fortifient  l'une  Vautre,  qu'il  a  fait  celle* 
répétition.  T 

C'est  ainsi  qu'on  dirait  é  nn  enfant  ingrat  : 
Cèmmtnt  fioutan-voua  na^paa  chérir  fotra  pira^ 
il  9oua  atma,  il  voua  éleva,  ii  voua  nonrfil,  il 
patu^nmt  à  toua  va  haàoina,  al  naat  occupé  qua 
da  votra  h«mhaur.  Asaurvtncni.on  pourrait  dire, 
sans  blesser  les  régies  de  là  grainntairc,  il  row^ 
aima,  voua' éleva,  voua  nourrit,"pourroit  à  ttma 
voa  baaoifU,  atn'aat  occupé  fua  da  votraibotJtaHr. 
Mais  ce  toui'  sentit,  froid.  Ç!est  donc  le  iMsoin 
J'apilUyér  sur  cliaeune  de  ces  raisons,  et  de  faire 
seniir  qu'elles  se  renforcent  l'une  l'autre,  qui  fait 
répéter  le  pronom.  La  crainte  de  blesser  l'oreille 
n'y  j%aucune  part. 

Souvent  la  répétition  du  pronom  est  nécessiire; 
|«rçe  que  les  nruposltionsspnt  sénaréep  par  des 
incises  qui  indi<|uenl  une  action  Interiiiediaire. 
C'est  par  la  raiÉoi|de  la  liaison  ou  de  la  sépa-^ 
ration  des  verbet,  que  l'on  voit,  dans  le  passage 
suivant  de  B'affon,  le  pronom  tantôt  ,tuppcimé, 
ianidt  répété.    .        \ 

Buffon  dit  en  partant  de  l'homme  :  Eseité  par 
Pinêatiaitamuidûé,  avau§lipar  TamAitint-an^ 
eora  plua  inatutitMa,  U  ranokea  aum  aantimtnia 
«TAwMaMif^,- tourne  i^fèi  aaa  força»  eontra  lui- , 
mém»,  cherche  à  a^antra-détruire,  aa  dêirûU  •» 
a  fat  i  af,  après  e»»/ourt  do  aanf  et  do  eamofo. 
torapioim  funté^  do  la  fUito  «*««!  dia$^,  il 
yffii  d^un  aail  triato  l«  irrrw  déva'Méo,  taa  arta 
hmnoli»,  Itomatima'diaporaio»,  laapauploi  af- 
fotjSkèiê,  oomptmro  hoiAour  ruiné,  êl  m  puia- 
mkéo  réoUa  ànAnUio^ 

Goacliiont  de  tout  oeei  q«ie^  loraque  le  pronom 

«I  est  J*  Mijai  de  plutieurt  Yerbos,  il  se  répète 

quelqudbit, et  uvelqttefolt  M  ae  réMte  pan;  e^ 

q«M  eette  ré|i^M|^aat.  léflét  pw  le  ewactére 

ptrtkvUir  que  ium  ànniM'  i  m  peamiA  celui 
.....  .      ^  ^ 

ou 


M  ylMWt  Miva^v/Mirfae,  adroiio,  HBMcrilM» 
éktménnm.  lia  /bMM<,  lli  «aivaaMi,  Ui  amirm- 
noSTit  àéântthmÊ,fm  Mfèlt  il,  quotqM  kp  t«w 
bet  tolaM  att  Méaae  tenpr.  p«v«  i|M  ehiqvo 
virte  enri«e  tna  actlou  dIatiMie  «|«t  â  po«r 
siitel  tMleaMQt  «•  dot  «opa  dMMéa  m  otM- 
fneiieeMM  de  Ii  nkitt^x  v  'fit  eiiiaae  t'U  y  tTalt, 
eomub'  fmrtm,  il»  ^mUéênii  «awie  fdrattt,  Oa 
cauoooètt  9$mmo  kypotrmo  éêfiptfèmm,  m  •mr, 
viraàiml  »  oéiu»0m§.  H  /  a  riaMiiaiai  H  tttld 
umMtHkmt  diatiacfat  on  le  aiijeteat  oowidéN 
MU»  iroia  Boirt»  de  vw  éffiérem».  VoOà  po«r- 


dui  pMle  o«  «ai  écrit,  ptr  If  rawrôelwiiicift 
rébipMMai^  dit  iNirbei,;pBr  ta  itaultanéité 
ta  notiitaiyltiÉÉlé  dan  aimuMi  expriaiéea  j/m 


SI  ii  v«M  «wtaar.^pÉr  «pnta,  qfo  |<tt- 
tiMWf  MlloM  ont  00  iMif  iueoeMir«BMt 


qudta  MwHHIoa  ûmmmm 

•  qtmàmnm»ékiC»Êbmtfmifii$m0n 


Ir      '  ' 


iniemiBtkm  et  nour  ainai  aire  mi  jo  nene 
lenna.  Je  dlftl  :  koonpiro,  éttnd  l^kra»,  forma 
emOot  «'fndirf.liata  fi  Je  veux  fixer  l'itiontlon 
tur  ditqMe  Mt^  ea  paittcuttir,  et  tat  taire 
oljlMiiUrir  ruM  •|ir«aTiuir«,>  ditti  :  «  as^if^ 
ilÊ.Ujm*miinipo,Umt0k0p»éÊ  fora^  ' 
8'tt  y  a  aao  ton*  d'oMoalilua  d«ia  tat  idéta. 


>r\l    '  ♦,- 


X 


■<i'<U. 


ifoppoaiii 
Je  répitÉfaI  ta  ptomm.'-  H  pùi  9m4§o,  mmia  Ù 
m'aimof  H.uout,  ot  U  no  pomt  pat  fil  éanuo  tt 
il  roooà.  Maie  je  dirai,  il' w  dmmjti  «•  f'f^f 
parce  qae,.  loia  «ail  y  aU  oMpoéltion  entre  ces 
deux  acttaat,  qui  aont  réetteaieat  diftarBotes, 
èllceaeai  ea  qnelqtie  fbooa  aMmlMea  par  ta  aé- 
catloa.  Quand  jo  dia  iTdonko  ot  il  roôoU,  c'est 
coMM  tt  je  dtaata  il  Ami  racéiM  df  iM*«f,  et 

sMb«Mtaa*ffiPM!«<rial  /«xprlaM  deux  ac- 


liens  diffpren 
<?oi/,il  n'y  a 
pat  fuira  ;  c' 
faction  da  do 
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sanrtii 


L'impératif  est  un  mode  du  v'érlie  qui  ex-  •  Ainsi  il  faut  écrire  san^  tiret  :  yantn  moparlar 
4uf«^  K^SI^'f^fÊ^  4"  »'M  .«"«J   ratlrlb^it,     ra  ta  récréer,  parce  que  ma  et  ta  ne  spnTpas 


io  iiiellrc  uv 
l'hariiioiiic  I 


^\' 


à 
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le 

se 

je 


la 
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tient  différenlM  :  maiHdans»/  ludonn^  ni  Mrt' 
enii,  il  n'y  a  réellement  qu'un«  idrte,  c'est  de  tur 
pat  fair»;  c'est  commo  s'il  y  avait  il  ne  fuit  ni 
'    faction  de  donner,  ni  l'hction  de  rtcevoir. 

.  bn  dira,  quoique  les  verbes  ne  soient  pas  au 
même  temps,  H  pienruii  dt  dépity  tt  afia  trouver 
CalypêO  «rraiite  dam  les  gômbres  foritt  (Ft^neK, 
Télem.,  hv.  VII,  t  I,  p.  252),  |»arce  que  IVtiuii 
'  i\t  ple^trer  cl  d'a/^r  sont  (trésenlt'es  ici  comme 
simultanées.  Maitfsil'on  veut  cxpWihertieux  ac- 
tions faites,  ou  qui  doivent  être  raites  dans  des 
.  temps  dilTi'rcnls,  on  n^|K^lcra  le  pronom,  et  .on 
dira, -par  exemple,  t/  dé iir 9  vaincre,  »t  \.\  vain- 
cra. 

Le  proaoin  il  se  met  avant  Ip  vêrhe,  exqcpié 
dans  les  phravés  intcrrofativcs  :  //  rt«n/,  vient- 
il^  Lorsqu'il  se  met  avant  le  verbe,  il  le  précède 
immédiaicmeni,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'up 
nuire  pronom  peraoïmel,-*/  me  donne;  ou  de  la 
particule  négative  ne,  il  ne  veut  pu*. 

If.  pronom  il,  se  mettant  à-Ja  place  tles  noms 
dqnt  on  veut  éviter  la  fé|)étition,  no  doit  pas  être 
^emt)loyé  dans  yne  phrase  avec  le  noifi  qu'il  re- 
présente. On  ne  dira  donc  pas,  mon:  frire  il  ^'a 
dit.  Mais  quelquefois  on  remploi»  "élégamment 
dans  49  Hiéme  phrase  avec  te  nom,  lorsque  ro 
nom  Vient  après.  Ainsi  l'on  dit,  ils  eemt  rares  let 
-     hommes  qui    conforment    leur  cenduile   t/iM-^ 
mojeimè»  de'la  tageêMi  ils  eont  poeeéa  cet  heaux' 
jour»  où...»>.  Ce  loi^r  s'ehiploio  surtout  dans  les 
interro^ons.  Oi  «ont-ils  cm  gens  fui  veulent 
m'accuser dl'vH  crimef  ^^ 

Jb'après  la  première  partie  de  cette  règle,  il 
senftlil^nit  qu'JI  y  a  quelque  chose  à  reprendre 
dansTes  vers  suivants  de  Y<^taire  {Henr.,  VII, 
28): 

' .  Sur  U  front  d«  ««in^Miir  (I  1^  poM  l»ï  liat.' 

Il  est  certain  qu'en  prose  A  serait  mieux  de  dire, 
Louis  prenant  ton  diaiime^  U  posa  lui-màm» 
suri*  front  du  vainqueur.  Mais  le  tour  emfdoyé' 

■  par  Voltaire  peut  être  admlSf4»n  vers,  lorsqn'il  y 
'  a  dsins  la  phrase  deux  verbes  qui  expriment  ^cux 

actions  dirTérent^,  et  faites  en  difrereots  temps. 
.  71  ne  serait  pas  supportable,  s'il  y  «vait,  Louis  il 
posa  lui-mim*  son  diaiimè  sur  U  front  du 
vaàtjutuTt  parce  quihy  aurait  évidemment  ré- 
pétition de  sujet,  et  que  l'on  ne  pourrait  pas  se 
hire  iUusioiii  sur  cette  faute.  .Mais  dans  Louis 

■  prenant  §e»  iiaéèwUt  sur  la  front  du  ottiuquour 
if  («pMi4f»-WiiM, ta  Toit  deux  verbes;  et  deux 
Mets  ne  parsisBenl  point  étrange^  quoiqu'ils  nr 
mlait  pM.exacteneni  confonnes'i  l'exactitude 
mmaatieàle.  Louis  parait  le  sujet  de  prenant, 
aie  sujette  poser;. et  on  ppnse  d'autant  ntoiii^ 
que  I««n(«  poumlt  servir  de  sujet  aux  deux  ver- 
bes, que  ces  deux  vcr^s  sont  à  des  temps  diffé- 
rents. Les  mots  our  to  frooA^éu  vaimquour,  qui 
séparant  le  premier  verbe  do.secdnd,  servent  en- 
core é  oompléler  l'illusion,^  i  i^  crohre  i  la 
nécessité  du  pronoa.  .       *     ^ 

CumeiDo  a  dit  (Cite.,  act.  U,  iê.  1,  4SI)  : 

\      u  paiM  ftm  tyfW,  §wi— >yn  ^Mil  mûIm.^ 

'Cal  Up  dit  Voltaire,  qui  était  aulrefoi|  un  tour 

très beureuju la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli:  /< 

'    ost  un  flfroS^  «elui  pfi  assoroit  oon  pufs.  H  est 

■  unporfUst  eotui  qui  manonaré  on  parole .  On  a 

:  lÈêO* 


/(  est,  Uv  u.  Osi  deux  expressions,  qifl  sont 
souvent  employées  l'une  pour  I  niilrè,  offrpnl  re- 
pendant quelque  diîTérciue.-//  v$t  s*'ml»|é  exprf- 
mer  qiieluue  chose  de  pliw  çénérnl,  et  li  y  «, 
mielque  chose  de  pins  parliciiW.  'le  p(in  ainili-'' 
cable  à  une  circonstance  |K(rii(Miliére.  Ditand  je 
df»,  i»ar  exemple»  «7  est  des  du„gcrs  auxquels  ' 
Vhomme  le  p/us  nage  no  amnait  vrhii-pper,   jC 
n'exprime  (|ii'en  général  l'cxisiome  de  Vos  tJan- 
uers»  cl  je  ne  les  ai>nliquc  a  ancun  «as  parlicu- 
licr.  Mais  quand  je  dis,  il  y  u  dttn»<ette  affiiife 
des  Rangers  auxquels  roua  ne  pnurres  échap- 
per, je  n'indique  plus  Iqs  dangers  d'une  inanicre 
vagtie  et  générale,  mais  je  les  s<ipnosé  cxisLinl 
réellement  d'une  i(kii)iérc  particMlicre  et  délor- - 
minée.  C'est  alors  que  l'on  doit  employer  lï  y  </, 
clque  il  esi  serait  une  faute  Uly  a  dans  Horace 
dès  passages  qu'on  explique  diMciUmMt,  et  non 
Ms  il  est  ^Hs  Horace,  elc.  Il  en  est  de  même  ; 
lorsque,  paieccs  sortes  de  phrases,  on  veii't  faire 
un  reproi'he  indirect  à   quelqu'un.  Si  Port  veut' 
s'exprimer  avec  qiielquo  ménagement,  on  dii,  «Y 
est  des  gène  qui  ne  se  compaHént  pas  si  sagc- 
msnt;  et  si,  au  contraire,  on  Veut  faire  sentir  • 
iHus  vivement  l'application  qùè  l'on  fait  de  celle., 
observation  é  la  conduite  de  la'iiersonnc  à  qui  ,, 
l'on  pofrlé,  on  dira  il  y  a  des  gens' qui  ni  se  com-    l 
portant  pas  si  iàçememi,  et  c'est  |ircsi|uc  comme    - 
si  l'on  disait,  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
no  se  comportent  pas.&i  sagement.  On  rcmarqucru 
le  méUM  sens  géiîéral  dans  les  vers  suivtfiîts  : 

n  Ml  d««  cfnlr*-l«Hp<  qu'il  Au!  qii'iin  Mga  >Hiiié. 
.     .  (Ric»  e«*.,  aci.  IV,  K.;i,  t.6.) 

/I  Ml  4m  ■•wlt  •renrtt,  ^1  Ml  9«i  lympalliitt;  '  '■  ' 

(Coin.,  «o4of.,  ICI.  I,  »i1^^n,^l^ 

•>  .  ■     "  "  ■  . .  .-    •     r  ■     -  ■  ■ 

Cependant  comme  rcxràressiun  il  y  a  forme  un 
hiatus  assez  désagréable,  les  poètes  et  lies  orateurs- 
préfèrent  dans  tous  tes  cas  Hestkûyii.  Voltaire 
dildans  Simiramis  (ac^  V,  se.  vui,  ^): 


ré  ce  tour  :  lU  o4nt  érnî^erou*,  too . 
onmmit  eu  ^kéitro,  ces  riyorioios  outrée. 


*  Il  Ml^^one  de»  rerltiU         „  •  - 

Que  l«-CMrro«t  it»  di«Mi  m  Vu-donnc  jâ«àii  !     ' 

■  '  *■  .  *  "*■ 

'  Dans  Tçxactitude.  du  sens, .Voltaire  aurait  dû 
dire,  il  y  fl.ioue  des  forfaits,  car  il  s'agit  iç|  d'un 
forfait  particulier;  mais  H  y  a  n'est  pas^ufCort 
dans  un  vers  noble  *  V  ' 

La  même  dlffèi^nce  se  remarque  entre  ces  q 
'pressions,  lorsqu'on  les  énonce  avec  la  1 
(k^Hliln'jl a  que  vous  l(Mé puissiez  me  conibler^on 
déMfne  unétrMaHiculier;  mais  c'est  inol  s'cx|iri- 
mer,  de  dire,  u  n'y  a  rion  quipuhs/mo  eonso- 
lor,'f»rce  que  le  sens  tombe  sur  ijntSdée  géné- 
rale'; 11  (but  dire  il  n'est  rien  qui  puisse  me  eon- 
soUr.  Il  n'y  a  que  la  religùxn  oui  puisse 'nous 
eonsoUr  dos  bornes  étroites  de  là  vio.  (Nicole.) 
Le  sens'  tombe  sur  une  idée  prticulièro,  la  reli- 
fion;U  M*est  que  la  retiftoH  qui  puisse  nom« 
eonsolor,  serait  mal  dit.  H  t^eoL  rien  que  je  iJn 
fasse  pour  vous  soulager,  il  n'est  en  général  au- 
cune chose,  etc.  tt  n'y  a  rion  à  manger,  à  hoirs;  ■ 
il  n'y  a  aucun  objet  particulier  que  l'on  pui»e 
manger  ou  boire.  //  ny  à  rion  à  fairs.  Il  n'y  • 
rion  ieipour  moi .  On  ne  pourrait  pu  dire,  il  n*ist 
rion  à  manger,  à  boire,  il  n'est  ipon  à  faire,  il 
n^ost  rion  ieipour  moi.  Je  sais  ipie,  danS  la  cdi- 
versaiion,  on  met  indifTérémmcnt  il  y  m  ou  il  n'y 
a  daitt  las  cas  oU  le  sens  général  exigerait  il  est 
ou  il  n*osi.  Mais,  si  bi  nuance  que  nous  venons 
d'indiquer  est  réelle,  pourquoi  ne  l'exprimcniii- 


>  i  i- 
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lo  meure  avant  son  subst.;  lorsiiuc.ranaKtgu!  et 
J:harnionic  lo  i>ciinc»ent  :  Plusieurs  phihsiipfu-s 


liai 


«  /^;  rotro  pùrv  n'est  pas  encore  urtivé,  mais 
u  inVivera  demuïn.      -  ^  ,  0      ■  ■ 
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ooptB  dinitoVÛMourSrf  twpèllM/ittconinlrà, 
mctlenl  loujc^ure  il  têt  viUnUit  au  lie.u  de  jft  y 

-  '  ^n  a'tol  qM  ie«  grand*  ««MM 

QiilSf«i««|la  fi^,VU  l'andoirM»  oMllMart. 

■  ■■■.-'  •:     .»:;•■«.-■...  ■  .'  .     ■■■''.■ 


,     «    SiekiQ  <juelquei'graaHniirieM,  il  fiàt  dire  «  y 

wv^  m,mUii»ir  4  devtlil  une  consonne^  et  tty  «  plaifif 

'    dtf  devanl'iine  voyelle  :  //  y  a  pfaMr  à  rimtfr* 

.  .  -  ^  Mn^«  d  tm  jwlajii  Aornuie/  »/  y  «  )»teinV  d'éirt 

._"■..:  êtiil,énumrédti0wilnr»$. -^11  nous  lenbleïnie 

c»  n'est  i\i  laroyelle  ni  la  consonne  qui  détermi- 

■c-j  nént  remploi  déi  itf^Qiiitons  à. o#  <(«,  miii  bien 

'  '  ;|0  MRs'de  la  phrasé).  Oii  dit  il  fttpl§iêirk  fW- 
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Jbrqjêrvis»  à  ji4  y<u|a»l  AoMtM,  pirçe  qu'ji  i 

d'une  action, -f#iM(r«««rr»c«;  et  l'dii  dit,  « 
,  ï)>toMi>  i^'/<f»  «Mt^  pareé  (fuur  s'agit  d'un 

On'dit  1J^6s-bieD  devant  une consèanef »i ^avU»- 
,  «(fr  de  ^tntêninl»^,  et  devant  ûné  voyelle,  «1 

y  a  fMêir  à  écouter  Ut  inmanttt  fft(*'f»  mmm 
^<lMN«.Voyes^«/>Miofa^.  '       . 

,  ItiiAài.,  lLuiaii.1.,  AdJ.  On  pronobM  les  deux 
.  1)  U  ne  se  met  gu'aMèi  Ion  subat.  :  C9n9tnHfn 
.iiUs^fëtttmUitm^U.pmn  UUfttl«t;dtt 
ywfttt  iÔégoMMi  -- 

■  iLUoitimi  Ad).  dei(Mi)i  firtti.  On  prononce 
'  lea  deux  I.  Qaandil  s  gniRirqai  n'a  paaleà  tofkik 

ttonii,  lea  ijutHI^^Mâb^^  nr  la  kM  né^lif  i 
^'aprés  •oo^'MiH^MffW^  mfyiHmê.tnfaàt* 
*Ufyitimt.-rrJi*fiaSWlÊiSm»^,  déraisonnable, 
onjwutqudqiiwjMlWgjlOltàvant:  0«  M  j^ 
ra«r  tè^  toumtttrt  iltmi  illteitfnies  préttntiont. 
y  oyét  iidjtciif.      |,      .1 

■  ÎLLionuMBirnif.  Adv.  On  prononce  les  deuil. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  ttmaotiiMiaititimàtMntHittU  «mtw.ou 
^■t^.mgttiM^tw^»mtÈ»ttiii  9tU$  Urrt.   ,  ..     ^ 

luiamiuTt.  flulM.  f.  0»  pronoMc  lia  dmix  if 
iLLiTTiié.  SabH-Jm.  Oi  jHNoMnet  lea  deni  J. 
1)iii  n'a  «ucynç  eofinaiasanMi  des  beHen-lettm. 
dêdx  leÉrat.  On  pro^tmcé 
N  qO*apréi  aon  subrt.  :  Ae- 
iUieUf^  Mesuraient. 
.  On  proooàoe  lies  deux  i.;U 
te  VflHie<-J[2  m  agi  tUieiê' 

'.  i^).  CtojmvoMà  les  dtub 
^  son  fttbat.v^MM«  HiS' 


ituars.  A<lj. 
léideuxl.  fine 
iioniili9Hitfla\ 

luicmnmT 
b|  se  met  qu'aj 

f;  U  ne  se  net 

#«»der' 
pMllira,qiMÏ 
deéoMvrsiea^ 
-en  aii|9OTt«r  la 
'  éêtmr^Ufêt  ' 
W  part»  «k 


dit  iaàx  fomi.  On  dit  Mfv 
b»  (Isa  eafWNAraa  que-Pon  m 
ne  peiu  déohfOhri  m  diMUf 
tMM  al  iaakivala  Wfmm  pent 
tiHW^  &  «MNb  «e>rM«  fm 
m^ti^Mitt,  StJlmtti», 


)«M^uiiSb!«M*- 
db^KMrfrMMf»,.JU« 


U'nart 

irJNiê  Ammmm  jii'MiiHibîrfsra 

<r|kM  •'aiasatt  il'eqiHmer  m-  4a  dMt 
,,iÉ6lé  aa'«M  isule  idée,  savoif^  cellri  d«  nepoa^ 
voir  ékkUktfim  eanK:léreak  U  aerak  Inutile 
iBmpInfsrlnnéi  l'anirei'mi  aenl  anlIrâUcei 
■■pjiMilM.ifrtc  ffémud  ^n'U  lÉudmlt  |««^ 
iir.«IIMH«;  nmln  p^iaqne  l«  leaoin  df^ln  Miain 
«Ifoitni  etpfeartatdiitrante^  mittmué- 


^^:-iV'/ 


>tint( 

T 


Ifi»,  l>J»«^^ftH»r.. 


Ifl  parait  qu'^n/MiW*  se  dtl  ausal  4ea  ouvi 
(lue  la  décence,  la  convenance,  ne  permettent  ^__ 
neliraien  public  ou  devant  certaines  personnes, 
D'Atembcrt  a  écrit  A  Vollaire  :  f'otw  fourritM, 
ou  lieu  dt*  froêiiirtiit  inlisibles  p«Mt9«tfMm< 
qu0  v<nu  ciitM  tUtShàlupeart,  y  tubttitvtr  futî- 

Sué»  autres  mutaaet  ndiculta  et  litUtlet,  Ces 
eux  adjectih  im^iUe  et  inliêible  {leuvent  se 
li^ttre  avant  leurs  substantifs,  en  consultant  l'o- 
reille et  l'analogie.  —  Boiste^  Noël  et  Girauh- 
Duvivier  iMHagcnt  l'opinionde  LaveauxivUilvo- 
mentfuiensqu'on  doit  donner  A  ces  deux  ad- 
jectifs; mais  rAcadémie,  qui  semble  dire  indif- 
féremment éet^ure  illittifle,  ou  tN^MtM*/  parait 
être  d'avis  de  n'employer  auc  ce  dernier  mot  en 
parlant  d'tin  écrit  dont  m  lecture  n'est  pas  suf» 

Ktrtabie  :  Cet  ouvrage  tttinlitihltsenûn  Charles 
odier  dit  positiveroept  dans  son  AfeiMa  criti- 
out  det  êutienuairet,  qu'illisible'' 9  rapport  'à 
l'écriture,  inlieMe  au  style  ;  mais  il  ne  donne  au- 
cun exemple  de  ces  acceptions. 

lLi.vwii«iip,<ItLeniTiATivE.  Adj.  On  prononce 
les  deux  f.  Il  ne  se  met  qu'aj|ir^aonf<sab«t.  :  fte 
iUuiftinativt^  .;  •■.■':■  j''  ■ 

lLU|iiiiBà,  lixoaioii.  On  prononce  iei  deux  ) 
luoaow*.  Adj.  dia  de'ux  genre»  oui  ne  se  met 
qu'après  aon  subat.  :  PrMotitionMuseirt,  cou' 
trut  iUueêire,  àmtutide  itlûsoire,  prowtette  iUw 
«0M«.  On  prononce  les  de'uxT, , 

luoaoïMMairr.  Adv.qiii  nil  af  met  qu'après  le 
verbe.  On  prononce  les  deux  L 

liLCsnuTioii.  On' prononce  les  deux  I. 

luosTct.  AdJ.  des  deux  genres.  On  prononce 
les  deux  fi  n  peut  quelquefois  sd*  mettre  avant 
aon  subat.  en  consultant  Toreille  et  l'analogie.  ^ 
Un  hemmt  iUuttrt^  unt  femme  iUuttrt,  un  àorpt 
tiiuttrt,  mm  outewr Uluttret  um  iUuttrt  auitur, 
une  ittutire  eom'pugnie,  une  illustre  astemUée. 
— Cet  a^cctif  s'emploie  ordinairement  en  bonne 
part  ;  cependant  il  ae  Joint  aussi  arec  des  ndms 
qui  marquent  lés  vicca,  les  crimes  des  bomme% 
trop  oonnùa,  trop  faineux,  etc.  :  .  ^ 

'  ip'^aaiIrN.allfklsM  ««t  ftU  tMtt  Imt  |ldlN. 

(tALT.j  t^4«  Miiiiê,  Ml.  I,  M.  I,  4S.) 
'•■,'  ^  .y{€ir*mmett»  été  gwwiwialf w, f .  ti<l.) 

'■'''.  '    •  ;  '  l  ■      ■     •       ■     ^'  ''.'■  "''   '■■      ■        ■-  ■    ' 

luvmip.  y.  t*  ^elai**  ot^nj.  tes  deux  /  se 

tuoiMisaiM.  A4i>  q«l  M  aa^^lt  guère  que 
des  eodMastiquea  élevéa  en  dignité  :  iUmtrit' 
«Ane  «ei^nieifr.  On  prononcé  Isa  dam  I.         "^ 

lasM.  SubaL  C  On  appattè  fiaénilenNnt 
imm^t  ta  éloqiMnoé  et  «n  poéale,  Mufle  <Mcri|H 
tien  courte  et  vive  qulpréaento  kt  <M|at8  aux 
yeuxvauiant  qu'à  l'eaprtt*  Telle  eat  îi- peintura 
qn'dO^t  lea  ver^sulvania  dana  itfiA«/M  (aç^  1» 
ac*M,^r     '  :#      •.  ■^^•♦'  -."■'/■  '  ^  <   _ 

•  ■  '  ItefUam  ipiili  h  rfcirtw  èmmeMêC  ■ 

;l)arMfHr4i  lakMB,  riMplMakU  ÀIIUW, 

Al  «WM|«  MiMit>M<.ktrMrts  Mliato,  «le. 
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En  partent  du  t|lorià  du  alyte,  on  entend  par 
imagé  cette  espécfndo  irféiapliore  quit  pour  don« 
nard«M  coute«iràte  |iens6e,  et  rendra  un  objet 
«BaiM«i't|  ne  i'aai  i«a,  ou  i4us  senaibte  s'il  no 
l%l  pae  aises,  te  painl  aous  des  triita  qui  ne  sont 
paa  te»  fteite.  Tonte  kÊkt0  fat  une  métaphore, 
nate4ouie  métaphoro  n'cll  paa  un*  image.  Il  y  a 
daa  tranateMQBidnnwliqyi  m  préaanieni  teùr 
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««Uf  l'anxltlalro  «(  le  pûttelM  :  il  •§$  f<«acM  i  pnpoié,  aanaqiie  te  Adète  poHo  sa  vue  ni  sa  foi 
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notivdobJ(Q!l  que  tel  dli'ileit  en  llif  méiqe,  comme, 
pif  exem|4e,  la  M^uw»  voétt,  U-fied^ttyn» 
monta fn0;M  lieiji  queVexpreuion  qui  fait'imlffé 
peint)  avec  lescouleuVi  de  son  Meroier  objet  la 
nouvelle  idée  à  laaiielleoD  l'aïuche.  C'csit  airisi 
qu*Agésilai,  à  qui  i'oa  demandait  imurqûui  IJicé- 
déflrione  n'avait  ppfht  de  murailléB,  répondit  en 
inontrant  ses  soloits  :  f^oUù  Ua  muirtiU«^  d*  La- 
cééémon».       "■  ,      .        '  f. 

'  L'image  suppose  une  resacmbbnce,  et  ren- 
fenne  une  com|Hirais6n;.et°de  la  justesse  d»  la 
comparaison  dépend  la  clarté,  la  ir.1ns|«rence  de. 

\rimage.  Miit  la  coropeyaiaon  est  sotis-entenHluc, 
.Indiquée  ou  développée. 'On  dit  d'un  nomme  en 
colérê,'«7  rufiit  ;  on  dit  de  iliéroe  «V«l  «A  itou  ;  on 
dit  encore  m  qu*un  liot^  altéré  (iê*ano,etc.  Il 
rvy»<>uppose  la  comitaraison/e'Mi  tin}»»*  l'in- 
diqUe,  W/çw'mm /ton  la  développe. 

telle  uniige  est  claire,  comme  èxpra<sion  simr 
pie,  qui  iiobscurcit  dés  qu'on  veut  l'étendre. 
S'oHwrar  dé<l(man^»  est  une  façon  de  porter  fa- 
milière.;, «'«^ripf*r  est  ))ris  U  tomme  J^rme  pri- 
mitif; celui  qui  l'entend  ne  soupçonne  pas  qu'on 
lui  présenté  la  lôuanke^comme  une  liqueur  «hi 
comme  un  parfup. 'Buli  ti  vous  s,uivez  l'imagé, 
et  que  vous,  disiei^'im  rot  s'fnipra  4»*  louante 
mut  ifUttratnt  Uê  fuHtaurjii  iM^qii0  lr«  flatteurs 
lui  font  teèpirêTf  Vouséprouverecqùe  celui  qui 
a  r«çu  sans  di(B«||ié  Vèi^wr^r  dt  h^ngt^  sera 
étonné  d'entendre  Wtmt  iàlotiaiij^  rtnfinir  ta 
louanj/et  et  qu'il  aui«  besôta  de  réflexion- mur 
sentir  que  Tun  est  la\sulie  de  réutrè.-La  diffi- 
culté ou  la  lenteur  de\Ui  coneqHlun  vient  aloÂ, 
de  ce  que  le  terme  moyéfi  est  sous-entendu»  f^ar- 
MT  «t  j'MfVTM^  aMMocé  «m  liqiMur.  Dans  nt- 
jnrër  tié'amwrar,  c'eit  une  vapeur  qu'on  !»)>• 
poee.  pue  ta  liaueurou  lib  vapeur  soit  exnran^ 
ment  moncée,  Ivialofie  des  tenues  est  ctalre  et 
frappante  par  le  lieii  qui  les  unit^  Un  rait^tni- 

^rra  rf»  poêian  de  i»  Itmmnta  fuê  hti  v^rstnt  for 

gatttur»!  «•  r»i  «'enAnw  iv  parfum  ia  Ut' 
tiang^  qniê  Uê^attmtrf  hti  font  ratpirér.  Tout 
ceta<levieni  Mlurel  etaenalMei 

,  La  BWlv^  lfM«M4M  imI^  4a  towMm, 
K  4— t  ■— «  «iWartiM  la— W»  jiwpi  4t-Utotf, 
Cail'l»  laMUt**  '      '    ' 

■.^  ...  .^:;..^(^f«i*,iit..<^*y.V»0    J. 

^  Les  lkiH(a«i,  ft  ki  aul7ter-«iM  aolà/iM  sont 
preMU«  toum  qu'un  hwueil  d^mliet  que  l'ht- 
bitude  •  mises  au  ruff  des  déQO|Bilmtions  priml- 
livea  el  que  l'oo  emploie  sut  s'cifi  apercevoir.  Il 
r  «n  »,de  si  Inrdies,  que  les  po^  n'o«eraient 
les  riequer  si  eUea  n'étaient  p^s  reçues.  Les  phi- 
loiopbet  en  usent  euxHnéaiee  comme  de  termes 
atMfslIs.  Pèretpéiàn,  réfltmùm^  éttantion^  m- 
dwùtiam,  tout  ceta  est  pris  de  ta  matière.  Ott  dit 
amtptnirOt  précifilêt  so»  jugam/tni^  ialane^ 
Ur  ofiài/mê,  lit  raemtiUift  etc.  On  dit  que  Fàma 
/4U9t,  que  h*  iditi  a'étamdaat,  que  U  génie 
éHmMai  que  Dit»  fnUmrlêtmiUtdtâwtntt, 
qu'A  ktliiititn  Imimémt,  que  tm  tou0  animt 
&w<rtirs,  que  tmmtùr  0i^mandt  au  néant,  etc. 
Tout  ùàà  est  fiMniUec,  ùft»  seulement  à  ta  pcNteie, 
mais  à  ta  philosoiihie  ta  plus  esM:l^  i  ta  tbéolo- 
fie  ta  plus  austéra.  Ainsi/  A  l'exce|tfl}n'de  quel- 
ques termes  abstraits,  ta  plus  souvSt  confus  et 
vsfiies,  tous  les  si||nes  de  nos  Uées  sont  emprun- 
tés desobjeu  sensibles.  Il  n'y  s  donc,  pour  l'efn- 
piof  de»  insfes  usitées,  d'sutrss  méw«|SiMDts  à 
fiirder  que  1m  otmvcnanoes  du  style,      "yi 

U  est  des  Insfes  qu'il  but  bisser  ssi  veuiite;^ 
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il  en  est  qu'il  flÇùt  réserver  au  tangage  héroïque  ;  \ 
itea^st  de  côijnimiinjes  à4ous  les  stylés  cl  à  tous 
les  tuifs;  mais  c'est  nu  guùi  furmé  par  l'usage  à 
distinuucr  ces  nuiitVccs. 

■  t^uant  ou  cbojx  des  iitiiiccs  rarcmçnt  employées 
QU  nou<^ct|einênl1hir(Mlii[te^  dans  la  langue,  Il 
fnul  y  ap|>orrcr  beaurdufi  plus  de  cir('ons{i»;iion 
et  de  éùvoril<^.  Que  ces  images  reçues  ne  soient 
puiul  cxaci«s;(|uc  l'on  dtsc  de  l'esprit  i|u'»/tf«r 
solide^  «Je  la  |)cnsce  (|u'«f/e  est  hiiYdie,  de  l'ai' 
^tcntiou  qu.'0//«  ttt  profimde  ;  cdm  qui  emploie 
ces  iniagrà  n'en  garantit  |>a&l:i' justesse;  et  si  l'un 
^dilmaiulc  iiouitiuoi  il  attribue  de  la  solidilt^  à  ce 
i|u^ll  ap|)elle  un  souffle  {spi^Uus),  de  la  hardiesse 
à.  l'action  de  peser;  (poitsare),'  de  la  pruruudtiur 
à  |a  direction  du  movvemcnl  (tende ro  ad),  cW\ 
tel  est  le  sens  primitif  d'es|H'ii,  de  pensée  et  d'at- 
lentjon^  il  n'a  qu'un  mut  à  ré|iundre  :  Çolu  tst 
reçu; ^e'  parle  ma  langue.  r   '      ' 

Mais  s'il  emploie  de  nouveUésJmages,  on/i 
■droft  d'exiger  de  lui  qu'elles  su  ent  justes,  clai'^ 
res,  senÂtibles,  èt'd'ac(}drd  avec  dlesHnéinet».  C'est 
à  quoi  les  écrivains,  mcuie  les  plus  élégantsy  ont 
manqué plusd'unefois.'Brumui  dit  que  lo  coiné- 
die  grect|ue,  dans  son  troisième  àg^,  cessa  d'itfè  "- 
tint^mt)^é<[t,'4t  devint VHimoxv.  (Discours  sur 
la  comédie  grecque,  g  v.)'Q(félle  analogie  y  a-l:il  .  ■ 
entre  up  miroir  et  une  mégère  r*/  .."  ■' 

Il  y  a  dès-images. qui,  sans  être  préciséinciir 
fausses,  n'ont  pis  ceHevyérité  sensible  qui-duit 
nous  saisir  au  prcmiér'^olip  dlœil.  Vuus  neprè^- 
sentéz-vôu's  ftn  jo«r  rà«t*  par  It  silencf,  dits  ' 
par  tHentium  vattus^  c'est  l'exprêssiMi  dont  t^ 
sert  Tacfté  pour  exprimer  le 'jour  des  funérailles, 
de  Germanicùs^;  mais  même,  après  avoir  jléVe- 
lôpf)é''l.i' pensée  dti  ^«çitc,  gjn  ne  s;iisit  \iù\m  en- 
core sun  image.  Là  Fontaine,  empruntant  cette 
image  i  rhistorien  tatiu,  a  dit  : 

Cnifpm»  la  foifddu  boi«  «t  l«ur^M«(«  tilê^cel  .'- 

Ici  l'insgeest  ctairect  juste.  On  se  transporte 
au  milieu  d'une  solitude  immense,  où  !le  silcfnco 
règne  ad  bih-;  et  tiletue  vaste,  qui  pfirkH  hardi, 
est  beaucoup  plus  sensible  que  itieùct  profoiyt,    "■ 
qui  est  devenu  si  familier:  v^  ' 

Distinguons  cependant  uae  Image  confuse 
d'une  .image  v^gue.  Celle-ci^peut  être  claire , 
Quoique  indèlinie.  L'étendue,  l'élévatioft,  la  pro-, 
fonditur,.wni  des  termes  vagues,  mais  cUirs.  11  ' 
faut,  même  bien  se- garder  de  détermine^  certai- 
nés  expressions  dont  le  vague  fuit  toute  la  force.  ' 
Tout  était  Ditu,  fxcepté  Dieu  mémo,  dit  Bos-^ 
siiet  en  parlant  des  sièclds  d'idolâtrie;  c'est  leva-   -. 

Îue  et  r  immensité  de  cette  iiûagç  qui  en  IMt  la~— 
>rce  et  la  sublimité.       -  '     \ 
Pour>  s'assurer  de  ta  justesse  et  de  la  ctarlu 
.d'une  image  en  elle-iitêuie,  il  faut  se  deo^mder 
en  écrivaint,  que  fais-je  de  mon  idée?  une  co- 
lonne, un  Ifeiive,  une  plante?  L'image  ne  doit , 
rien  lepréeentcr  qui  ne  contienne  à  lu  plante;  à    - 
tacolonnci,  au  lleuye,  etc.  La  régie  csft  simitlè, 
sûre  et  facile.  JRieif  n'est  pltitf  commun  ?c|iendaDt 
que  (de  ta  voir  négliger,  et  surtout  par  les  coin- 
jnençsnts,  qui  n'i)ni  |)as  (ait  de  leur  kingue  une 
éUfde  phllosoidilciue.     ^  f- 

L  analogie  de  1  image  avec  l'idée  cxit^o  encore  i 
pluSk.  d  attention  que  la  justesse  do  l'imago  en 
elle-même,  comme  'étant  plus  difUcilc  a  saisir.  *  '' 
Nous  avops  dit  que  toijte  image  sumniso  une  res- 
seiubtance,  ainsi  auo  tuute.cuuipaniisun  r  liiais  ta 
cuupsraisun  dé^ve|oppo  les  hi|i)iuî^,.  l'imago  né 
fait  que  les  indiquer.  Il  but  duu^  que  l'image  soit  r 


\ 


j 


k  =?■ 


% 


suivi  d'Un 
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tu  WWW  Hmi  yim  t|ii>y  eow||iimoi  fjww  rww. 
L*iiM|e  qui  M  t'appUtiiM  |pM  exaeieniMità  l*Mée 

Îù'elle  «nveloppi,  I  oMCurdt  tti  lieu  A»  la  m- 
re  lenslble;  Il  but  que  le  Tirfle  De  fuie  lucun 
|rfl,  ou  que  du  moink,  pour^erler-  le  lannge  des 
ueinires,  lé  nu  •oit  bfen  reiieDii  vous  li  driperie. 

A|MtlaJUMciM  et  li  clarté  de  rtniage.  f| 
fliul  pui'er  la  vivacité.  L'efliet  que  l'on  le  propose 
étant  d'affecier  IMmaflaation,  ws  traits  qui  raf- 
fectent  le  plus  doivent  avoir  l^préCèrence. 

Tous  les  sens  oootrUnieot  profôrtUwnelIsmeDt 
au  taocafé  fifuré.  Nous  disons  h  etUrûlka 
iéi$9,  m  —i*  •»*  r»MMN#.  <•  émMii  Jk  fdaM, 
to  ^aiMir  ià  ûêrmetiri,  (titmr'dê  la  t^Nèn»- 
méê.  Ma^  les  objets  de  la  vùé,  plus  clairs,  plus 
vifli  iH  plus  dMinctsv  ont  raVfntaiie  de  se  graver 
plus  avmit  dois  la  isiénMire,  et  de  se  retracer 
phM  flwlMsnent.  ta  vue  est,  par  excellenoe,  le 
kderimaginatidii.etlesekjMiqui  se  commu- 


tvralles  pa>  les  éMvefttneei,  qui  Mit  la  inagie  dti 
style  de  Mahàmèt  ti  û'Alëin,  et  qui  nanquo 
pwit-éira  à  celui  de  Bmj»MH. 

H  y  a  des  pbénonènes  dans  la  nature,  des  opé- 
rations dans  les  arts  qui,  quoiquc.préscnis  à  lotw 
lès  hommes,  iJ6  frappent  vivement  quelet  yéut' 
4iS  philosophes  ou  des  artistes.  Les  intsfîft  d'a^  ' 
bord  r^rvées  au  langage  des  aHs  et  des  soicn- 
cos;  ne  doiventpi(lsêr«dans  le  style  orsioiro  un 
poétique  qu*à  mesure  que  la  lumiés^  des  scieAcjcs 
et  des  arts  s»  répand dansbi  société.  Le  ressort 
de  la  montra,  Ui  bousaole.leMtesoopo,  le  pris- 
me, etc.,  fiournlsaa«t«iijourd'biii  au  langage  fa-  . 
milier  des- images  aussi  naturelles,  aussi  peu  re-> 
cbercbéel  que  celles  du  miro»  et  de  la  balance.  ^ 
MaieJ)  ne^ut  baiarder  ces  translations  nouvelles 
qu'avéorli  eertlHide  que  les  deut  termes  sont  biisK 
eeuitts,  et  que  le  rappoH  en  est  juste  et  sensible. 
La  fokè  lui  seul,  comme  poète,  peut  employer 
■iâueol  1  l'ème  parrefiuremisê  deayeur,  vont  s'y' Usa  Images  dé  tottstettemps,  de  lokA les  lieux  ef  ' 
_-j_a ^ _ ._  . — . . ^  ^  toulillersHualioiis  de  la  vie;  De  là  vient 

que  let  BBoroeaui  épfquea  ou  lyriques  dans  les> 
quelsle  poitepirie  luinnéàMen  qua,lité^d'homme 
innDiré,  sont  les  plus  abondants,  les  plus  varU^ 
enUMges.  Il  r  dépendant  iHhneme.des  ménage- 
meMa  a  garder. . 

il  Les  objets  d*o<i  11  eaftpiniiM  aet  métapboras 
•dolunrt'élra  préaeats  aux  eapriu  ouMvés  ;  1*  s'il 
adopte  uasyiiéme,  comme  M  y  est  souvent  obligé, 


peindra  oonnne  dmn  un  min>ir.  Aussi  bi  vue  est^ 
elle  oelui^  de  tous  les  sens  qui  enrichit  le  |»lus  le 
langage  poétiaun.  Aprèsia  vue,  c'est  le  toucher; 
apras  le  lioucber,  o'eat  rottteLaprés.rouSe  vient 
la  goàt;  »  l'odorat;  le  phit  fliH»M  de  tout,  fra^ 
nH  |i  peine  une  bnage  entra  mlUév  Parmi  |w  ob- 
Jeu  du  même  sens, Il  an  est  déplus  vifs,  dis  plus 
frappant.  Ile  plus  l|vonbles>la  peintura.  Mils 
to  ololi  «tt  aUhdeaMis  dés  régies,  e'est  au  sens, 
tntimoiiile  détérmilMP,- 
.  ^  Cett  pe«f4ue1'imaébaoil  uaJeaypreaaladJusii; 
il  ltm«iiiwn  qu'^  aoft  und  exprassion  ptu- 
rcne,v*est-è-dlraqtt'eBe  paraisse  av^fdAaepré- 
nenter  d'ellfs-mémi  è-'cdul  qui  Vtaal^.  Ijm 
peintras  nom  donnent  un  exemple,  éé  It.  pro- 
priété déS  inmfea  ;  Ils  oo^ntronnent  Ibs  naladea  de 
partes  et  décénil,  kl  berières  de  fleura,  les  mé-. 
jMdei  de  pampi^,  UraÉle  d^élolles,  été.  "^ 

Les  producilont.  les  aeekienis,  les  phénomé- 
istiue,  diflèrant  salvant  les  climats.  Il 
vralMaabUbla  qae  deux  aasants  qifil 
voir  de  pabnlers,  en  tirent  rtaiMe 
4a  le«r  iroiôn.  Il  ne  «envient  qu'aux  peuples  du 
Levant,  ou  A  dea  esnrUs  venésdana  la  ^oéth 

,  orienttle,  d'exprimer  to  rapport  déa  deux  extrê- 
mes par  lé  câra  et.l'hysopè.  L'hMdtant  d'un  cli- 
nmt  pluvieux  compara  ta  vue  de  ce  qu'il  ahne  a 

.  ta  tue  d*ttn  ciel  sans  noagaa;  rbiMtanl«d*un  cli- 
mat brAtant  ta  oompera  A  ta.  jrosée.  Voyet  éom- 
Uen  sont  oppeeééa  Pune  A  rentra  tai  idéea  que 
présente  rimene  d'unfleuvedébordé  A  un  berfér 

Jlea  bords  dtt  Mirel  A  un  berfir  dei  boidi  de  ta 

^Lolra.  lien qst  deméBRîedii MHeetan  ima|ns  lo- 
ieahi,  «M  ron>ne  deft  br^ÉHBtanlar  qu'avee  béati- 

':'-«llip:M-pr«aMitlon.'     /  -"    .' 

'     pBs  sont  luan  plus  0».  moine  ItanlHè- 

„ it  lee  BaflB«ii^4es  oetelena»  tas  usages, 

4ea  conditions,  éie.  Un^^me  guerrier,  un  peu- 
fitopaatwy^ytfyajfflgmalewt,  eai  ebMun  Min 
'Mmges  hiUtueitea!  w  les  wanl'  nea  enlail  qui 
tas  oeeupeilt,  qnl  ks  affcètent,  qui  toe  Iniéraneni 


,  Lea  produciioa 
nea  délia  natiira,  < 
jÊfm-WÊi  vraisen 
ii*6ÉrpietadAv< 


to  plue. 'Un  Cl 
ârfqu*ilaHl8s«: 
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QilWliir,  dons  ta  même  titnetion,  et  eoMpita 
ÊÊfÊtmif  exnœéeaaux  vente  dn  midi.  ^'; 
;Ceei  «e  qu^on  doH  ebearvw  avte  «i  iwfM^ 
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celui,  nar  «mipte,  de  ta  tbédkmto,  eu  éelui'de 
ta  mythotofle,  celui  d'Eplcura  oueekil  de  Mew- 
'lon.  Il  aeborae  lui-éiéaM.  dtos  ta  éholx  des  |ma^ 
«es,  et  s^taterdit  tout  ee  qpl  n'est  pas  analonie 
ail  mtéeée  qu'il  a  auivf;  >  les  ipbensa  que  l'on 
emploie  doivent  étra  dtt»ton  géaénd  de  te  chose  ; 
Mevéea  dana  to  nobto,  aimplea  dans  ta  Cimilier, 
attbHana  dans  rentbonitasme^  M  toujoura  plus 
^ivei,  plus  Nppantee  m»  ta  pelntnra  de  l'objet 
même;  sans  quoi  rbneginatton  éearlenit  oe  vuita 
Inutlto.  C'eat  oe  qui  arrive  aouvent  A  ta  leetura 
dea  poÂne^dont  toatyto  eiltrop  flguré;  4*  si  ta 
poite'adone  un  peraonnafe,  im  caractéra,  aon 
tangsfe  est  ewujeltl  aux  mtaee  eonvenances  que 
ta  styte  dranmtlque;:  il  ne  doit  se  servir. alors, 
four  peindra  eas  sentimenif  etses  Idées,  que  del 
Imafea qnl  sont  présentes  au  personoege-qu'ils- 
pris;  6f  les  bnagea  août  d'autant  plus  fltnppnntes, 
((belles  olijeta  en  sont  plqs  bmillén;  et,  oodnuc 
on- écrit  surtotrtmnr  aon  pays,  tostylr  poétique 
doH  Afoir  ftmwiitanmnt  une  éôulenr  natita.  - 

Hais  une  régfe^ua  «Bteate  et  plus  dlflelta  é 
prèaerira.  4'eal  i;éoonoiBto>l  ta  sobriété  dtn»  ta 
dtatribntUn  deelMni.  SI  l'objet  de  l'Idée  est  de 
^jBU»  <pM  Vtotai^ttaNi  satoit  et  retrace  atoément  ; 
eiaana  oonftaaloii,  en  nVbeaotai.  pour  ta  frapper, 
que  de  son  expression. néturelto;  et  ta  coloris 
étranger  m*est  pbn  que  de  décoration.  Mais  si 
l'M^  qwrique  sendbte  per  lumnéme,  ne  se  pré- 
A  rlmegii|}ion  que  hibtoment ,  «oonftisé- 
cnt  OU'  avec  peine,  l'image  qui 
to  peint  avec  Coro»,  avec  éctat,  éetaira  et  soubige 
reanrtf  aniaint  qQ'eQe  embellit  to  styte. 

Mata  ee  n'esrjMSisset  que  l'idée  ait  besoin  ) 
d'éra  embeOto^tf  tout  qu'dto  mérite  de  fétrs. . 
IDne  penaéeurlvtato,vevétUr  d'une  Image  pom- 
peuea  eu  brlUanto,  eal  <ie  qu'on  appelto  du  plté- 
but.  On  croit,  voir  une  physionomie  besse  et 
oonNnuMToiMe  de  diamanu  Ceta  revient  A  oe 
rpitac{pe,«ue  l'tanlge  ifeet  Jhile  que  pour 
m^  wmm.  «ridée  né  aaérite  peed'é- 
ira  eaMIe^  ee  n'epi  pie.  ta  peine  de  ta  ootorer .   ^ 

lli  Ahiervant  eee'dem  irtitos,  savoir  :  de  n« 
jUtato  i»»iilr  Wdée  qtm  geWr  rsmbalir,  e»  de  ■« 
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]amU  embelUr  (Mèe  ce  qui  nér^  d'être 

on  évtieri  la  profùUon  des  i^get.  on  né  Mi  em- 
|4o|era  qu'à  pr6poê;  c'eM  li  ce  qui  llilt  le  cbanne 
du  style  de  nscine  et  de  La  Fontaine.  Il  est  ti" 
■cbe  et  n'est  point  chargé;  c'est  l'abondance  du 
génie  que  le  goût'ménage  et  répènd. 

La  ooniinuation  de  li  n^éroe  Image  est  une  af- 
léctation  4iue  l'on  doit  éviter^  surtout  dans  le 
dramatique,-  ob  les  personnages  sont  trop  émus 
imur  penser  à  suivre  un^allégorie.  C'était  le  goût 
du  site^  de  Corneille»  et  lui-même,  il  s'en  est 

ressttuiT  '   *■ 

En  (rhaVigeaht  une  Idée,  on  peut  imipédiater 
ment  passer  d'une  image  à  une  autre;  mais  le 
retour  du  flgiiré  au  èimple  est  indispensable  si 
l'on  «;i^lNid  sur  la  même  idéè«  sans  quoi  l'on  se- 
rait obligé  de  soutenir  la  première  image,  ce  qui  ^ 
dég^ière  en  allectation  ;  ou  de  présenter  le  roêonc; 
objet  sôus  deux  tmagetdifférentei,  eapéce  d'in- 
conséquence qui  choque  le  bon  sensuel  le  goût. 
•  Il  est  des  Mées  qui  veulent  être  relevées,  il  y 
en  a  d'autraïquf  veulent  aue  r(mag6  les  abaisse 
au  ton  da  style  familier.  Ce  grand  ai  n'i^poinl 

'  de  règle,  eC  ne  saurait  ae  raisonner.  ^ 
^  Danf  tous  les  mou  veanents' impétueux,  comme 
t'enihuùstiisme,  la  passion,  etc.,  le  style  s'enOe 
de  fui-même;  il  se  tempèiv  ou  s'afljiiblit  quand 
l'ème  s'apaise  ou  s'épuise.  Ainsi,  toutes  l^fois 
que  la  iieauté  du  sentiment  est  dans  le  cikpe, 
r'image  est  d'autant  plus  bellei  qu'elle  est  phu 
s^mpteèt  plus  RimiUere.  Lei,  exemples  de  cette 
slmplkBitè  larécieuse  sont  nreicbes  les  mqder- 
ntt,  ils  sont  communs  chl»  leâ  anciens. 
.  Quant  à  l'abus  des  imates  qu'on  appelle  Jeux 
de  mots,  il  consiste  dans  n  tetnaeté  des  rapporte. 
Lès  rapJMMls  du  figuré  au  figuré  ne  sont  qu^  des 

^•tèlatious  d'une  image  à  une  image,  aans  que  ni 

'  Tune  ni  l'autre  soit.doMiée  pour  objet  réel.  C'est 

ainal  que  l'on  codniare  les  chaînes  de  l'amdur 

-  avec  celles  de  l'ambition,  et  que  l'on  dit  que' 

celles-ci  sont  ^us  pesantes  M  moles  fragiles. 

Alors  ce  soirt  les  idées  mêmes  qfie  l'oAi  compare 

sousdeinuins  étrangers.  ,,      I    - 

Mais  c'est  abuser  des  termes  que  dféUblir  ube 

.  .  'ésaemblanoe  réelle  du  figttré  au  Mmple.  L'imige 
n^est  qu'une  comparaison  dans,  le  sens  de  celui 
qui  remploie;  c'est  la  damner  pour  l'objet  même 
que  de  lui  attribuer  le*  mêmes  rapporte  ^li'i 
rob|él,oommedanaéesvers;  ^  ^V 

'      If«l4  «•  flM  *•  r«n  fM  J«  r'M  altaÉW.        '. 
«'■    (KaCh  Âmânm^  irt.  ly é«;  IV,  Si) 

"^    |H«Aiil,aiteMpMlli«,«i«MMfM«ntkcMr. 

'De  la  flctioa  à  II  réalité,  les  rèpporte  sont  pria 
Ji^lettrtt,  et  ^ioBpMde  la  nn^phore  à  la  réa- 
lité. Par  exemple,  apMs  avoir  changé  Syrin|^en 
'  roaeau,  le  poète  en  peut  faire  une  Hdte;  maia 
quoiqu'il  appcHe  de»  lis  et  des  roses  IH  cou- 
leurs d'une  bergère,  il  n'en  fera  pis  un  bouquet. 
Pwurquol  oelaT  C'est  que  la  métamorphose  de 
j>yrkix  eà  donaéè  pour  uarfaH  dont  le  poite  est 
r  '  pOMuadé;  au  lieu,  que  les  lis  et  les  roses  fie  sont 
qu'dne  comparaison  dans  l'esprit  mêmedu  poète. 
Cesl  pour  #avoir  point  fait  cette  distinction  si 
fadle,  que  tant  de  iMleaiont  donné-da^  les  Jeux 
de  mute,  l'un  des  vices  les  plus  oppoaés  au  na- 
turel qui  hit  le  ohame  dit  atyle^poéUque.  (Bx- 
«,  traU  de  Marmonial.) 

Quelquefoto on  présente  dantuM  deacriiMlon 
dMx  imafÉs  oppoaéèn  qui,  Jotaus  eMinbto,  se 
filÉv«M  MVlwfeMMal.  Ceal  et  qu'on  appèHt 
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dtiiÊlàe  jMiNiyr*.^ C'est  en  usant,  d'une  doUUr 
peibiurc  que  Corneille,  dans  le  récit  du  soUgo  de. 
Pauline,  loi  fait  dire,  eiï  {«riant  de  Sévère  ^f  pfy-, 
acl^  t,8e.  iii,W]f:'  .  j 

Il  ■'«(ut  poinl  «MTcrl  da  c«i  (Viilct  («robciwi  '  I  ' 

Qu'un*  onbr«  dénâlé*  tnport*  )!••  tombetui  s     h 

'  Il  q'éUil  poini  gercé  d*  eeicùupi  picinl  de  gtoirff 

Qu4  r*lri«cli«nl  ••  Tie,  âiioireiil  rt  méf»eir« - 


Il  Mmblait  trio«p)iant,  «I  tel  que  iwr  ton  clur, 
Vielpfieui,  dtai  Home  «nli^  noire  C^ur. 


[  elTet 
d'îi- 
piropos. 


.La  double  peinture  est  d'un  merveilleux 
"Jiiour  le  pathétique,  mais  il  fijt^beaucoup 
drease  pour  la  ménager  cf  l'empluyer  à  pr 
{Encyclpp ,  ttrWdePtinturt.daubU,) 

lM*oiR*atB.  AdJ;  des  deux  genres.  Qui  petjt  être 
imaginé.  FéraUd  prétend  qu'illie^se  dit  guère 
qu'avec  la  négative  pu  eninterrocailon.  C'ctoe 
erreur.  Les  exemple^  que  donne  rAcadémIe  «ont 
une  preuve  du  contraire  :  Qn  lui  àrfaii  tout  ,Uê 
fmidaê  imajfinaiUê.  Ttm$Mi  malheurt  imtf^ 
nifUi*  lui  êont  qrryti».  Ph  a  fait  tant  (««  tf- 
foHtimofimabl**  potAr  h  tàwfff.Cei  adj.  ne  se 
met  qu'après  son  subst.' 

iHAOMâiBB.  Adj.  des  deux  genres.  Quin'm 
que  <tens  .rimagination.  On  dit  en  ce  sens  «n  tion- 
h4mrim9fimoir0,:un0p9i$i9  «wdjriiiotrr.  Sous  ce' 
point  de  v^e,  imafinairt  Vest  fktint  opposé  A 
r^',iMunhoHh»urima^nair«  est  un  iionbeur 
réel;  umê'p^nê  imaginairtest  une  peine  réelle.^ 
Que  la  chose  aoit  ou  ne  «oit  pas  commç  je  l'inu- 
giite,  je  souffre  ou  je  suis  heuroix.  Ainsi,  rtma-' 
tfiiio<r#  peut  être  dans  le  motffvdans  l'objet; 
inaisOa  réalité  est  toujours  dans  la  sensation.  -Lt 
malade  imagiiutirt  est  vraimept  mabde,  d'esprit  - 
au  moins,  sinon  de  corps.  Fji  prose,  il  ne  se 
met  qu'après  aon  subst  :  Un  iemkêUr  imofi- 
nairt.  d$$  MtiM  imagimaitê*.  —Un  mala^b 
imagtmdrt.  '  ■  • 

iMMiNATir,  iHAmaATiva.  Adj.  Il  ne  se  met  .. 
qu'aprèa  son  substr;  Etprit  imajfinaiif,  faculté, 
puis$anc0imajfinaiiM.  ^". 

InAGiNBà.  V.  'a.  de  la  ■l»».conj.  Leaigrammak . 
riens  ont  reniarqué  tpi'il  y  â  une  grande  dil|è$^ 
nmce  entre  tmoffinêr  et  t^imafintf*;  soit  par 
rapport  itu  sens,  soit  par  rapport  à  Ir  «yntaxe., 
Jmatintr,  c'estse  repréMOterquelque  chose  dins 
l'esiirit;  c'est  aussi  en  quelque  sorte  créer  une 
idée,  en  être  l*invenieur.« ytMOfûwr,  c'est' se- 
figurer  quelque  chose  sansf&odement.  ou  aiint 
ment  crOire,  se  persuader  quelque  chose,  mof 

C'iMT  Ile  peut  jamais  être  ^ivi  d'un  9*«,  ni  d'un 
flntiif.  On  ne  doit  pas  dii^/tma^tii*  qu«  Ma 
ê^i  û  imufimê  étrt  un  grand  Aoihwmç..  Mais  ^t- 
mmfintr  peut  avoir  à  sa  suite  un  qu«.  un*«M>m, 
un  inilnitir  ou  une  proposition  iiioidenle:  Oh  ^ 
t^ta^ine  ordinairtmênt  9^oH  a  plu»  d»inirii» 
«f  àê  ptftetion»  ^on  n*»n  a  tu  effet.  Celui  qui 
imagina  M«  j»r«mi«r«  earaetirei  de  l'alphabet  a 
Uên  dtê-dnU»  à  la  reconnaittaneedu  genre  hu- 
main. Lee  teprm  inquiet»  s'imaginent  «Porrf*- 
naire  h»  ehote»  tattt  autrement  qu'elle»  ne  »ont. 
'  la  Plupart,  dee  écrivain»  pol«m»9«««  s'imaginent 
a0otr  bien  humilié  leur»  ndvereawe»,  lor»qu'it» 
leur  ent'  éU  beaucoup  tinjuretrOn  s'imagine 
ttnoir,  qmetqnejaur  le  temp»  de  p»n»er  u  là  mort  ; 
et,  »ur  cette  fau»»9.a»»urani^^  •»  jmi«#|  «»  rie 
»an»  y  penter. 

InBèutB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  Y  a  une 
grande  difTérence  ent^e  l«  imbécil»»  et  ks  fam*. 
Je  croirate  fort,  dit  Locke,  que  le  début  des 
imbMUe  fient  de  msnque  de  vivacité,  d'activ 
vitiS  cl  de  mouvement  dans  Ici  lacukés  intcllce- 
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isvisdoM.  K<-Candais,qui  veut  qu'on  mouille  i      Méconnaître  .signilio  proprcrocot  ne  pn*  re* 
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liicIlM»  ptr «il  Hiflé  tr»tt«ent  iiriiriiK  «!« Tuiaifl 
d«  la  niMNi.  Ln  /mu,  an  oooirMra,  Ébémblent  Mn 
(biot  rntféBBilé  opinaée;  car  U  ne  parait  paf  que 
ceadenien'aleDtrperdtt  h  facilité  deraiioiiner; 
OMis  il  parait  qu'ayant  Joint  nul  à  iNopMcer- 
tainea  idées,  Ha  lea  prenttçot  pour  des  vérités, 
et  ae  Uroupent  dfi  la  même  maqiére  queiSeux  (|ui 
iiisoiuient  juste  sur  de  fiux  principes.  Ainsi 
vçus  verres  un  fou  quivi^inuifinant  être  roi,  pré- 
tend, par  une  juste  CMoaéqtteocç,élre 'servi,  ho- 
noré selon  sa  dignité.  D'autri»,  qui  ont  cru  être 
de  veme,  ontpris  toutes  Ifa  précautions  néceiaafîv» 
pour  empêcher  teurcorpaa'éire  cassé.  Ge  qui  coijh 
stUiill  vrebwnshiaUement  là  différence  qui  sb 
trouve  entre  les  iMénUtf  et  ki  /mw,  c'est  que  les 

'  km$  joigMDtenlemUèdMidéeB  mal  assorties  et 
extnvafsniea,  surle^udUes  néanmoiat  ilsiraison' 
Dent  Juste;  au  lieu  que  lea  tmMc»(««  font  très-peu 
de  propositions»  ou,  n'ett  font  point,  et  ne  ni^ 
aomieut  que  peu^  ou  point  du  t^t,  suivant  l'état 
de  leur  imbéciUU«.-f-ll  ladite  nurtoulen  ven, 
tlil^  fUbleasedu  OQiviu 

;.>■■•..  ■    .     ,  ^.'  -    ■■■■-'.   ■  ■•    :.  /   _^ 

'    : ,  ^MiN*  «mImimi,  <«MMiMMl4tla,'  :&"'''■ 

.  i'    IhiMkr*  «lé*  l!4fé«  ib Ml  elitiwl  iMKt  Im£   , 

OÉ  volt  par  eéé  v«rs  qu'il  peut  aa  ii^aùri  «pu 


é»  subM.  Voyet 

IuMUitsÉnr.  Advi  Cêî 
trouve  gaên  que 
rfAasr  et  daaa  oalut 
point  usité. 
<  batauiTi.  Si 
sMilpamouittar.  M 

iMMHUliL  AdK  m 
siihau:  CA»  jmmt' 
leM  des  éâiix 
du  liémtnin:-Pi 
fm  imhtHtn.  Leal  nMiiwA  M 
Mes;  il  K'v  é  qte  )èa 
iatioiis  qui  teao|!MM..Cemot 
ceux  qui  n'ont  pQHii  de  .barbe; 
on  qui  devraient /en   inrôir, 


Idùt. 
advàiw,|qifa  l'ont  ne 

'est  presque 


Baitavt, 
On  bit 
M  aa  mal 


«t  donne 
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WfÊ^m   wW^wX 


tead«iui(: 

apria  sotf. 
L'AMdéàie 
«ir 

Ijolnt 

de  oartainaa 

«Ut  que  de 

qui  doivent 

,    ,,vanileeld^ 

«^«mwés:  Qn  dltjqimlM  fmmài  m^mfpuùu  dt 

Ma,  maia  on  ntp!  pi»  qu'alMi  «hh  imêariaf. 

Imouui.  V.  a.  4le  la  4*  conli  C'est  unvMik 

lent  nona  n^vona  cqnaftvé 

!(■  sIplBaJt  raéevoir  par 

opiniensrélk..e|se  lea-ran- 

forâe  d»l1uMtHde.  On  diaaU 

0DtiJ|pi  a  dit  :  nj^m  pfU 

a»  iMn  qumkt^Êmm  tmn 

MlMyAenÛbeiM  /ilmwHPêù 

rn'tf  M  kê  «adU  amtrmritr. 

p.  Juiv,  t.  ib  àlA|.)ii^.lL<Ni»- 

f  oetta  exMaiilpn,  elqueiquca 

intlé.  Cmms  m  mmtjmrU  ta 

MlMia,  AvfinMioire  4s  Immw 
.  Rouaa^ééb.  Uvl  M,  t.  v^ 
l'avona  aucun  not  qu|  «qirime 

llidée  que  présente  celuM; 

rejeter  f 


n»  IniffiitaUe,  tumim  «iV«f  jifl«  imitable.  U 
«Mf  néi9*maHi  ce  fwê  h  pènt  du  tkéitr»  a  d» 
nMim»,  qu'il  m'êêt  p$rmû,  ]du*qu'ùp*r»onn«, 
de  mnuirér  «A  f  mm  U  n'êtt  jnm  imitable.  (Volt., 
Dtrniireê  rimargu**  sur  Sertloriut.)  Il  en  est 
de  même  d:^is  lo  sens  morai .  Ce  tràtid^roinme 
ett  ihimitabid.  Cette  actrice  n'eat  pt/t imitable . 

Imitatsdr.  Sul>8t.  m.  En  parlant  d'une  fciniiie, 
on  dit  imitatrice^  U  se  prend  aussi  adjectivc' 
roenl,  cl  alors  il  ne  se  luet  qu'après  son  subst.  : 
ità  eeprit  imitàteurf<^n  peuple  imitateur. 

"iMiTATip,  iMiiÀTiVK.  AuJ.  Qiii  iiuitc.  Il  nc  se 
met  qu'^ii»^  suu  subst,  .  Termee.  imitatift, 
harmonie  imitatiee,  chante  imitatift. 

En  termes  de  namilMiire  et  de  pcÂisIe,  on  ap- 
^{ttlIejiArMa  MnMilwr  toute  phrase  <|ui  imite  eu 
quelque  numi^  le  bruit  inarticulé  dont  nous 
noua  aervMS  par  instinct  .naturel,  pour  doiuior 
l'idéade  luhoaa  que  la  phrase  exprime  avec  des 
motaàrtlcâés.  , 

L'homiM  qqi  majgque  de  mota  pour  exprimer 
quelque  bmll- extraordinaire, ou  pour  rendre» 
4on^frélesantfaDentdootllesttQucbé,a  recours 
natuifttement  i  l'expédient  de  contrefaire  ce 
rôèmè  bruit,  et  ds  marquer  ses  sentiments  par 
des  sons  ieirticuiéSi  JNous  sommes  poHéapar  un 
"tnonvement  naturd  à  dépeindre  par  de»  sdns 
bMirticuléa  lé  ù*acas  qu'une-  maison  aura  niii  eu 
tosabant^  finit  ooi^us  d'une  assemblée  tumul- 
tneuse,;  et  phisieiin. autres  choses.  LInSlinct 
noua  porte  A  suppléer  par  ces  aons  inirticuiés  A 
la  aiérlliié  de  notre  langue,  ou  bien  à  la  lenteur 
de  notre  iniMiMition.         J 

Mâialatéérivains  lallnaj  particulièrement  les 
poitea,  qui  n'ont  pàaété  lêMB  ooinme  Im  nôtres, 
et  dont  fa  kinfue  eat  InaniMnt  (ilus  ricbc,  sont 
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ubat.  m.  On  le  prononce  i  llta- 

I   1  tienne  din^nffj^  an  mouinantlff.  L'Académie 

i    \4il  qu'onk  bcnoooce  ausal  «nlmUa*  A  U  Iran- 

\caia»,ianeMre  sentir  P»,  et  en  mouiUant  la»  L 

binaauk  ML  des  deux  fenre».  Il  ne  ie  dit 

flu#n  qu'avec  la.«épUvej  et  alora  il  diflftM 

«ISafailaWs»  an  ee  que  «elni-^i  ae  dtt  du  bien  on 

lionne  p««tt  atteindra,  et  Ms/ldUa, 

il  iMt  wiu^Êr  d'toitar.  r^ 


mmilia  de  ^«isMaa 
uànm  et  oiiéea  aveb 
bon  tenma»- 
Moa  poète»  qui  ontvi 

Ëi  de»  Françai»» 
i;dea  Romaine.  Noi 
a»  dit  en  décrivant  lua 
l**J»»r  de  la  S*  aeiMiMa,  Jff 

Non»  ne  trallfMie  pea  phis  t 
suivants,  où  le  vol  de  f ati 
pbnaelmiuaire 

:  SmUIÎmmI 


ont  été  ad- 
parlles  éoilvains  du 

licbk  lean  ven 

Et  pa»  réussi  au 

poètes  latins'  au 

du  ven  o<i  Du» 

nUM  (Attire. 


it  lesvers 
eat  décrit  en 


*  « 


rair,f«n«t  N«irk 
■iyéUlifMm|i«U4  ' 

Dm  «Pfnl*  adMi  fa* 


"  ,yi.}ii^'^:i  ■ 


lier  rapporte  'nlttsiéura  autre»  fhfaees 
de»  poites  liranfi»!»,  par  kaqiieUes  H 
v«ut  jlfouver  que  not^  langue  n'eat  pas  moins 
que  h  latlnefde bqiwi  traita  éoétiquea ; 
mal»  lea  exemplaa  qn*il  rapporte  aufBaent  pour 
réfuter  sa  proposition. 

En  effet,  parce  qu'<pn  aura  tastrodnit  quelques 
pkrmsee  ùmàatbteê  dans  des  ven,  il  pie  s'ensuit 
paa  que.  ces  ven  ao^t  bons.  Il  faut  que  ces' 
plurases  iniilàtives  yi  aient  été  introduites  sans  . 
préji{^i^  au  sens  et  à  la  cooatnlotion  gram- 
matiode.  Or,  on  citait  bien  peu  de  morceaux 
de  poésie  française  qal  soient  de  ceUe  espèce, 
et  qu'on  puisse  opMeer  en  quelque  fioon  à  tant . 
d'autrea  ven  qije  Ini  Utipfi  de  tous  lea  teouia 
vrafsedeleurapeiie».  on 
genre  que  fa  deacriy- 
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UoQ  d'un  »Ba»l  mi*  «fe  troùre  «IM»  Ï^Jf  Je 
DcspréaUx  sur  là  Prise  de  Nàiàur  (v.  148).  IjC 
poëie,  dU^L  pdépeinl  en  phraM  imlUUvo  le 
sddat  qui  grtvil  conlre  une  brèche,  cl  qui  vlcni, 
le  fer  cl  la  ibiinme  en  la  main/  ^ 

'    '     Iw  Im  aonecant  4*  piquas  « 

D«  corpi  morU;id«ro^.  <i«  briquet, 
S'ouwir  un  Urj«  chapiu.     ,  ^-  .. 

ÏMiTiTToii.  Sùbsl.  f.  En  lertnes  de  littérature, 
«D  entend  par  iraitallon  l'emprunl  des  images, 
des  peoaées,  des  senllmcnis  qu'on  puise  dans,  les 
écrits  de  quelque  auteur,  ei  dont  on  fait  un 
usage,  soli  différenl,  soit  approchant,  soit  en  en- 
diértKsant  sur  Toriginàl-  Rien  n'est  plus  permis 
(luè  d'user  des  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  mondev  C'eai  dans  les  bons  écrits' 
(lu'jl  but  prendre  l'abondance  et  la  ricli^Bsse  des 
termes,  b  variété  des  figures,  et  la  manière  de 
composer.  Ensuite  on  doit  s'attacher  fortement  a 
imiter  les  perfections  que  l'on  ^  vpii  ;  car  on  ne 
doit  lias  (douter  qu'une  bonne  partie  de  l  art  ne 
consiste  d»n»  rimiutioh  adroitement  déguisée. 
Virgile  imite  lantAl  Homère,  tantôt  Théocrite, 
ïanlAmésiodc,  et  untôt  tes  «ogties  de  «on  temps  ; 
cl  c'est  pour  avoir  eu  Uni  de  modèles,  qM  >l  est 
devenu  Un  modèle  admirable  à  «on  tour.  •  • 

La  iiremlère  chose  qu'il  faut  faire,  c  est  de  se 
chol8ii-iitt  bon  modèle.  Il  est  plus  facile  qu  on 
ne  pensiUcse  lâl««er  surprendre  pardes  guides 
dangereux;  on  a  besoin  de  sagacité  pour  discer- 
ner ceux  iuxquels  on  doit  «e  livrer.  Il  ne  faut 
pa«  même  s'attacher  tellement  à  un  excellent  mo-, 
dèle,  qu'il  nous  Conduise  «eul,  et  nous  fesse  ou- 
blier toi»  les  autres  écrlvaina.  Le  discernement 
n'est  pas  jnolns  néceteire  pour  prendre  dans  les 
modèles  qu'on  a  choisis  les  choses  qu'on, doit 
Imiler.  tout  n'est  pas  également  bon  dai^  les- 
nielUeurs  auteurs,  et  toul  ce  qui  est  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  et  dan» 
tow  l«Ileux.ials  ce  n'est  pa«  encore  M««  que 
de  bien  cbol»ir|rimitâtlon  doii  éire  faite  *uoe 
fBaaière  noble,  généreuao  et  pleine  de  liberté. 
La  bonne  imitation  e«t  une  continuelle  Invention. 
Il  faut,  pour  ainai  dire,  «e  tranaformer  en  «on 
modèle,  ^belUr  ses  pensées,  et.  par  le  tour 
qu'on  leur  donne,  se  les  approprier,  enrichir  ce 
qu'on  lui  prend,  et  lui  laisser  ce  qu'on  ne  peut 
enrichir.  ,, 

Cesi  ainsi  que  La  Fmitalne  imiull,  comme  il 
le  déclare  nettement: 

"  i  Je  D'emploi»  que  l'Idée,  les  tours-  et  les  lois 
Hqénoa  maîtres  suivaient  eux-mémea.  » 

<  Si  fiilliMi  qitlq .i-^'f!-»-  «fc—  *-«  r»*tjk\UnfM.^ 

Pmlmlrtr  dan*  «•«  v«r«  MM  nn)U«iol«M!«, 
J«Tt  iMMpoH*,  •!  f«ui  qu'il  n'ait  rie»  d'aleeli, 
,Tl^t  4a  ra«dra  Mien  cal  air  4'autiquiU. 

(l«l«i»  «  r«M»«fci>rf*#.) 

iMitBR.  V.  à.  de  la  1~  oonj.  Imiter  VerempU 
se  dit  dé  celui  qui  s'efforce  de  copier  une  éiTi- 
lurclffiTSissin.  Dans  le  sens  moral,  on  dit  m»- 
ênPtstm^  d0  quelqu'un^  et  tuivr*  VtsempI» 
^        -    ^  ■       Pessmpt»  de  qv*l- 

pbraae  correcte,  et 

•I  iwi»  •»».«.  «- ytmtmpls  d»  f00l' 

t^mm.  Om  fit  dqê  mimmI«,  dw  «*m;  Us  indi- 


qtient,^lls  tracent  une  route,  et  on  ta  m»!.  Mais 
qu'cst'ice  qu'un  exemple?  c'est  une  qualité  mo 
raie,  uiio  action  bonne  ou  mauvaise  considéra 
comme  iMuvant  être  imitée.  On  ne  suit  pas  i... 

Îu'alité  morale,  X)nne  suit  pas  une  action  borfné.' 
m  ditirW  une  attion  à  imiier,  c'est  uni  ac- 
tion îMiii  no  faut  pas  iintter;  cl  non  pas/c'*** 
wn«  action  à  suivre,  c'est  une  action  quUl  ne 
faut  pas  suipre.  Qu'esl-cc  qu'imiter?  c'est l>ron 
dre  pour  modèle.  Or,  on  ne  suit  iws  un  r 
du  moins  dans  le  sens  dopt  il  est  (|uc8tion 
tâche  de  l'imilèr.  Bossuet  a  dit  :  Imitea 
M  exemple,  et  laisse»-le  à  vos  descen 
Boilcau  a  aussi  employé  celte  exprcî^sion  d; 
vers  suivants  (i^/»i<r«  VU,  71).:  ' 


iÊrressmmU  de  quelqu'un,  et  •< 
ée  qutléttun  ;  mais  suivr*  Pe* 
mfun  trest  pas  toujours  une  pbr 
il  faut  aoiinat  divr  imifr  Fes 


/iHi«f«io«  ««•••pU  ;  e»  loMqu' une  cabale, 
,Un  flpt  de  vaini  auleun  rollenwnl  ta  ravale,      : 
'  Profile  de  leur  haine  et  de  leur  maoT^iiién*, 

Rit  du  bruil  paatèger  de  leurt  crit  impittanlt. 

Dans  lescjftoù  11  s'agit  de  la  conduite  que  l'on 
tient,  des  efforts  que  l'on  fait,  dune  carrière  que 
l'on  iiarcourt,  on  peut  dire  suivre  V exemple  de 
quelqu'un.  Je  dirai  donc,  roy««  comme  votre 
frire  étudie,  et  suivit»  son  exemple.  f^<dre  ami 
M^enriehit  par  son  activité  et  son  travdU,  *i/»- 
veg^son  exemple.  Un  grenadier  monta  a  PaS-  ■ 
$aut.  Us  autres  tuivirsnt  son  exemple.  Mais 
lorsque  le  modèle  que  l'on  propose  est  complei,  ^ 
lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter,  on  emploie 
imiter,  f^otre  frire  ^est  avancé  par  sa  dœthte, 
iiuiteM  son  exempte.  Fotre  ami  s,  est  enrichi  par 
son  travail  et  son  économie,  imite»  son  exem- 
ple On  ne  suit  pasTexerople  des  nersonnesqui 
n'existent  plus,  on  Vimite;  le  modèle  est  com- 
plet, il  n'y  a  plus  rien  à  suivre,  il  saKit  d  %mv 
ter.  On  ne  dit  pas  ««r**  les  exemples  de  v»s  a»- 
citret,  mal«»w»l»*  les  exemples  de  vos  ancé- ^ 

iNVACVtt,  iMHàpotiB.  Adj.  On  prononcées 
deux  m,  et  1'»  conserve  le  son  qui  Hii  est  natureL  . 
'  Immarousu.  Adj.  des  deux  genres,-©»  pro- 
nonce les  deux  m,  et  I'»  initial  conserve  sa  pro- 
nonciation naturelle.  Cet  adj.,  qui  est  trés-peu 
usité,  ne  se  met  qu'après  son  «ubstMu  lieu  de 
dire  esta  est  immangeable,  on  dit  orJIttafrement  ^ 
cela  n'est  pas  mangeahte.  • 

IwiANQOABLB.  Adj.  de»,dcux  genres.  Les  deux 
m  80  prononcent,  «t  1\ garde  le  |pn  qui  jui  esl 
naturel.  U  ne  se  dit  que  de»  choses,,  et  se  met 
tOlfjours  après  son  subsl.  >  Une  affime  tmman- 

^UmÀnQVAittMzn.  kàr.  Vi  conserve  »  pro- 
nonciation naturelle,  et  on  prononce  lerdijux  m. 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  .et  le  parti- 
cipé :  Il  aura  fini  immanquablement  dans  dtux 
heures.  Il  aura  immanquabtement  fi^%  danf 

''^ÎMAîïmaTÉ.  Subst.-f.  L'»  initial  Conserve' 
sa  prononciation  naiurcUe.  et  les  deux  m  se  font 

fionlir  ''"    ' 

iMMATtaiEt,  ÏM  Atéhielle.  Adj.  L'»  initial  con- 
serve sa  orononciaiion  nalureUe*,  et  les  deux  m 
se. font  sentir.  Cet  adj  ne  se  met  «HiaRrès  son 
SUMt.  :  Substance  immateruilU . 

In«*TBIC0MTIOH,  InUlkTalCULE,  iMlliTaiCOLEB 

Dans  ces  trois  mois,  Ifiniiial  conserve  Icson  qui 
lui  est  naturel,  et  on  prononce  les  dcnx  «.       , 

iMMliaiT,  IniiÉOUTE  Adj.  L'i  initial  conserve 
le  sort,qul  lui  esl  propre,  et  tes  deux  m  se  font 
sentir;  Cet  adj.  ne  se  met  Wprè?i  si»  subat.,: 
Cs«M  imméâlimis,  efst  ùamAUat, 
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i-  iMMfMATnnrr;  Adr^  L'<  Uriltel  CNMienr»  li 

'  liroiKMolatkwqai  toi;eÉ|pro|ira»«t  les^devix»' 

M  font  Mnitr,  Il  lk>il  éirt  placé  a|»rAf  te  ▼arte  : 

'  ««M. Xoraqa'il  modifié  un  autre  àdvfrbè,  il  doU 

JiMa  Iiréc6d«r  :  immédiatemtmt  aprèit.    * 

iHvAicNiiiL, iMNiNoaiâiE.  Aq).  L'VlBifialcoé- 

•  larra  aa  pronondation  naluralle,  el  tes  deux  m 
ae  fbnt  iieiitir.  Il  ne  ae  met  qu'aprèa  aon  aubat.  : 
U»a§9  immiiMrialf  potMêHtn  immémtHah. 
Cet  adj.  ae  dit  de  ce  qui  paaae  te  mémoire  des 
bomamqui  aont  actuellenient  ÉteMta,  et  doot 

>^tiecopnatt  point  le  commoieeMm;  endil,par 
ascBopte,'  que  i$  timpê  immémùrial  ontn  a  lué 

■  aifwt,  ou  que  l'on  a  •ne  ptêmêiim  immtimoriatê 
d^um  AifrAn^ff.lJi  posaenion  de  trente  <w  qua- 
rante aQs,  et  même  de  cent  au,  n'eat  point  «lii- 
jwMioritiJa.dèft  qu'on  eu  connaît  Porigine. 
'  iMMetrsR.  AdJ.  des  deux  gennSi.  t't  conaerVe 
aa  prononciation  naturelle,  et  on  fait  acntir  les 
deux  m.  Cet  adj.  peut  ae  mettre  avant  son  suIMm 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  tepermettent  :  V'h» 

.    itenamt  immtnttf  $in't"immtn99,  htitdmê.  Cet  ad^ 

Jectir  exprimant  une  e8|)èce  de  auperiatif,  a'eatnHi- 

cf  ptible  ni  de  plus  ni  de  rooina;  oo  Mpeul-donc 

dire  tAjptm$Amm0n*0ftA  mcin»  immtntê.  IMiUe 

.a  dit  fort  Iteureiii^emeot  {ÉnéU:,  IV/TTiQ . 

f     ■■  *  t  ■    ■  -     ;    ■  ■ 

y     '    iar  l#  mai»  MMNipi  r4gMl  m  mI— iwwnm», 

*  Nmm  pénaona  qu'il  n'a  pat  ai  l>iea  révaai  en  dl-^ 

'avHim*  immtmêt  wemltkt  un  peu  étrange. 
On  dR.bien  «n*  kout»ur  immttutt  Ifaroeq^ue  te 
mot  hêùt0ur  pfésentant  l'idée  d'une  dimension, 
^peut  a'allier  danaioute  sa  signlflcftlOB  avec Tidée 
d'{Mr>«iiM..ll  n'en  est  pÉi  de  inéme  du  moi/»- 
têlimt,  qui,  Win  de  préwnter  par  luiHQême  ridée 
d*uite  dianenaion,  exclut  au  ooolrairèeeUe  d*iiiie^ 
aurraoe,>avl  s'alite  te  pkianaturelteneiil  avee  ri- 
dée d'HÉileaaiié.  Ilrry  •  <l«"c  «"Ire  l'affectif  et 
te  sttbataniifWaM  analégte  étoinée  qné  rMpril 
ne  Miait  paa  d^ibord.  ce  nui  «npèclie  ridée  d'élra 
chira.  Petti;i^re  pourrail-oD  m  paa  déaajtpreah- 
Ter  te  vera  iHiivaMi  du  aténe  jauleiir  lÉvéUL* 

%m)t  .  .■■:";  ■  ■  ■  ■  ■■■■^ 


'  mwt0ÊÊfê  iMf  VifW|Vy 


■  r>->1- 


•TliiUh  préaeole  ridée  d'une lmiteHr,d*inè  éleva. 
Qon,  fA  a,  par  cette  rateoa^  ttiMMMtefte  Mua  di- 
:  fecie  avec  radjeetlf  smumm».  '       :  ^ 
•■■  hnwÊÊâmnt.  Adv.  Vi  cotair »e  tel  prooMcia- 
tlMi  nMiiralle^  et  on  IMt  aentir  tea  deux  «.  Oa 
p«H  ouelqueteto  te  pteeareaire  l'auxilteife  et  te 
-partteipe  :  It  a  mrnb$  imm»m»im»mtiiut$  ettU 
tntrtflifiêê.  il  a  tmm^ntém^nt  ptrén  diuu  fUê 
tnlrifriàt.  Féraud  veut  qu'qn  éeriVe  et  qi*oii 
proDOBce  imm»n»em9tUt  aans  accent  sur  IV  q«l 
auUr*;  maia  l'uaage  exige  ce<aooeni: 
,  Imanaiié,  linmaaioH.  Daa«  cca  deux  naota  r< 
.'inlttel  eoB«erve  te^aoa  qui  lui  eat  naturel,  el  on 
hit  aentir  tea  deux  m.      ■      ' 

UaMiwiM.  Adj.  q;ui  ae  prend  anbatantiveuMnl. 
L'<^éonaerve  aa  prononciation  natiiralte,  el  on 
hli  aeailr  tea  den#fn.  Comme  adj.,  Il  nef 
qn*«réa  aon  adWl.  :  thê  Afcna  iwmmM9$. 
^Inwntt.  8ntai.J.  L*«  tnMtet 
;  nfononciulon  naivreltej  ^  tea  dans  as 


Hit. 


L'Académie  a  mia  «e  mol  dànl  te  dernière  édition 
deaonDfctionnairet 

InniaaMT/lMMniai«Ta>  Adj.  i^«  initial  conaenre 
te.aoniqui  lui  est  propre,  et  un  foit  sentir  tes 
deux  in.  On  ^wut  le  mettre  avant  stHi  subst.,  en 
consultant  l'orelile  et  l'aiialogte  ^  Dan»  et  péril 
immimênipéamae^^wtùMki  fénl.  Yoyex  Emi- 
iunté    .  '  '  ■■■  V^-  '  ■    '- 

"itnniaon,-  ImnxTHMi..  Daoa  ces  deux  mots,  1'» 
inittel  conserve  sa  prononciation  naturelle^  ev  on 
teit  aentir  les  deux  ».  l)antf^MUP<i9w,  H  con- 
serve aà  JMndtionctetion  naturelter 

IniMBiaa,  InMMiusa,  Innoaiuni.  Dans  ces  " 
trois  mots,  r<  inittel  conserve  sa  prononciation    - 
naturelle,  el  on  hit  sentir  tes  deux  m.  Les  deût 
adjectifà,  irnuùM»  et  imnuAilitr,  immtJtitiïrt, 
ne  ae  mettent  qu'après  le  sutKit.  :  Un  \omm0  •m- 
moUlêi  Çni  ^ctt$$ioà  immobUtirê.        '- 

ImaôMaé,  InnoDiBÉnaiR.  Dana  cea  deux  mots, 
ri  initUÏ  conserve  sa  pronoociatton  natureite,  el 
00  bit  aentir  les  deux  m.  -  .  v 

ImtàMUrit  tuiMMUrÀ,  eat  un  adj.  qnl^ae 
met  qu'après  aon  aubit.  :  ZHê  immidiri,,.jiSÊÙ'- 
êiêniUmpdérét,  déêti^jÊ  némtdérés.  %,,. 

L'fedverbe  imigMiMmimt  ne  se  met  ftelnt  «lll;^ 
tre  l'auxilteire  et  le  partlctpe  :  Il  m-  Am  iinmodé-' 
rémtmt,tiwinjÊBUaimimtdérim9n$im. 

Innonaara.  InnoDBaTaaBRT,  Innooesna.  Dans 
eei  \roto  mdi^  Vi  initial  coniserve  sa  prononcia- 
tion naturMte,  et  on  nit  aentir  les  deux  m.  Jm- 
aud«<te,  adj.  dea  deux  genres,  peut  se  mettre  .V 
avant  aon  aubat.,  lorsque  l'analogie  et  rbarmonie 
te  permettent:  DtirêfmrdMimmtdttttê^etaiM' 
màdêttêg  r^furiê.  L'adverbe  mmadtaUmmt  ne 
ae  met  point  entre  l'aiixilteire  pi  te  penicipe  :  Il 
a  pmrlé  ^wuéÊiUnmni,  et  non  paa  il»  immo^ 

UMouTioat^îmoun.  Dana  cea  deux  moia,  / 
lY  Inittel  conMrre  aa  prononciation  natureite.  et 
on  un  aentir  tea  «H^Dana  immolaHvn,  H  ae  pro-  « 
noneeeommeet.  ; 

'  Imwulpr  iignifle  qudquefote,  aurtout  dana  te 
Hfte  poétique,  tuer,  nKisaaèrer,'én>rger.  Voltaire, 
i  dit  dana  U  Mort  dt  Cétor  (act.  Il,  ac.  iv,  I2J)  :  .. 


.■^t^ 
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lanoNBc,  IkiwtNMcn.  Dana  cea  deux  mots,  Vi 
Initial  conserve  aa  prononctetion  natureite,  et  un 
Alh  tMWtir  tea  denx  «s.  /MawMb.^  ad|.  des  deux 
genres,  ne  anm^  qu'iprèa  son  aubat.  :  JOtf  ani- 
flM»ïr  >M«p«iid»«,  d»ê  Hmndt»  immondêê.  /m- 
«mihIm«,  aabat^ f.,  ne  ae  met  qu'au  pluriel  quand. 
Il  signifie  ordure;  et  l'Académie  eUennéme,  qui 
te  met  an  aingniier  en  ce  aena,  ne  donne  que  des' 
eiamptea  du  plurtel  :  0t»r,  mtttfêr  lea  <mmm- 
dieta,  Ua  rnaa  atntfUfnaa  d^imm^ndieoa.  •—  Il 
n'a  de  singulier  que  dabs  te  aena  d'Impurpté  U- 

Ce,  qui  lui  «al  doon4  dana  rlcriture  aainte  : 
mondica  lêtéta, 

InaoaAL,  Uimcmuut^.  Danacea  deux  moia, l'i 
inittel  connerve  aa  prononciation  natureite,  et  on 
hit  aentir  tea  deux  «|i  Immoral,  immonUa,  ne 
ae  mel  qu'ipria  aon  aubsl.  :  Un  earaetèra  immo- 
rai,  mm  amrfo  imméff^,  —  Immoral^  dit  Do- 
BMrgtw,  eat'ipn  mot  de  nouvelte  création  que  te 
trouve  fan  bon.  Ilaia  que  doit-il  signifier  t  > 
contraire  de  aaoral,  CMnÔM  iauuat»,  inasoei,  ai- 
gnifieni  te  contraire  <h  Juaie,  d'exact.  Or,  que  ai- 
fnlln  «Mmlf  — Ce/qui  a  iraU  a«K  mmura,  ce 
uni  aar  propre  à  toBÉrw  tea  bonnaé  maure  ■  // 
lia  fkmtméfiiftr  t^fiémomtiom  pkffaiim»t  *<  Pé- 
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par  elle-même.  Ilesl  mort  pour  ne  sfèlre  pas  a)>»- m  modiflcaliorr.  est  nuelque  cboee  qui  pêui  être 
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IMP         ^ 

dueafiom' moral f.  f.»»  eoniea  vforaur  de  Jlfar- 
nunM.  L'iiucation  moral*  est  ta  partie  de  l'é- 
ducation qui  a  trait  aux  mœurs,  qui  forme,  lés 
mœurs.  •£««  conttà  morav*  ^e  M^armontel  ont 
été  fiijts  dans  l'intentidn  d'inspirer  de  bonnes 
mœurs.  Un  impôt  immoral  est  un  impôt  qui 
tend  à  dépraver  les  mœurs;  tout  ce  qui  c^t;/i' 
moral  est  tuut  ce  qui  est  contraire  aujL  bonnes 
mœurs.  On  voit  qu^immoral  se  dit  des  choses  cl 
non  des  personnes. —^'ora/  ne  jignijie  |)as*qui. 
a  des  mœurs  ;  mmora/  ne  peut  doiicpas  signi- 
.6er  qui  n'O'poiMt  de  mtBura. 

Toutes  les  l^c.4  raisons  que  je  viens  de*  don- 
ner, ajoute  Domergue,  n'ont  pas  ctnpéché  l'adop- 
tion'dîe  ce  mot  jiaiis  le  sens  que  lui  donne  Mira- 
beaii  ;  sens  que  Domergue  vient  de  combattre. 

Nous^pouvonsâiouierque  l'Académie  à  doijné 

Kur  exem|ile  de  remploi  de  cet  adjectif,  c'est 
omme  le  plus  immoral  qufje  connaieie.  Rien 
n'empêché' de  dire  iwMMfaifcr, au  pluriel  mascu- 
lin. -  ^v     '^  t  /.■.  '     .    ' 

V  laBORtALisiR ,  ItiMORf  AimV  iMMom^.  Dans 
ces  iroit  mois,  Ti  initial  conserve  sa  prononciar 
tton  naturelle,  et  on  bit  sentir  les  deux  m.  /m- 

:  morteltimmarttUe^^Y,  peuiquelquefois  se  met- 
ire  livânt  son  subsl,  t  p^%*  immprtiUl  dhé 
iifumqrikHe.  •"Momûment 'immortel,  immortel 
monument,  dee  exploits  immortele,  fimm^rtèû 

'esploite.  Cet  adjectif  n'est  pas  «usceptible  de 
comparaison,  soit  en  plus,  «pit  en  moins.  On  n'est 
pav  |)lus  ou  moins  tmmAfte/.   , 

.yxIaHDAtLB,  lHliOABI.r.MINT,  iMMDTAMLITt.  lUnS 

ces  trois  mots,  1'»  Initial  conserve  sa  prononcia- 
tion naturelle,  et  on  fait  sentir  les  deux  m. 

Jmin«able,  adi.  4m  deiix  genres,  peut  se.  met- 
tre avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  Ta- 
mdpgie  :  Lee  décrète  immuaUeejU  la  Divinité, 
lee'immiuablee  décrète  de  la  Dànnité. 

L'a^verbè  t«MtMii{«»Mrit<  est  peu  usité.  ' 

Immonité.  Subst.  f.  L't  Initial  conserve;») 
:pcononciatiop  naturelle;  et  on  fait  senîir'Ies 
deux^M». 

Imimiiu  Ihpairb.  Adj.  n  ne  se  met  qu'après  son. 
mhsÙrVn  némhroSmjmir.  l»e  annéee  impairee^^. 

ImràtuMUi.  Adj.  des  deux  genres.  li  ne  se 
ibet  qu'après  son  subal.  :  Pomdnt  impalpable. 
~  Iiil»AnDbNiiABLB.  A^J.  dés  deux  genres.  La 
Grammaire  dèe  GrffmmUneé  prétend  qu'un 
s'exprimerait  incorrectemoM  en  disantHne  pei^ 
eotin»  pardonnàUe ,  une'penonne  impardon- 
nable, parceqiië  ïtt^it  pardonner  n'a  pour  ns 
glmfr direct  qu'tnrneni  oe  chose.  Si  cette  régie 
était  adoptée,  il  faudrait  dire  auissl  qu'on  s'ex|>ri- 
ineralt  Incorrectèinent  en  disant  une  persqnne  tr> 
réfroehaite,  perce  que  le  verbe  reprocher  n'a  pour 
r^inïe  direct  qu'an  ))om  de  chose.  Cependant  on 
dit  tous  les  tours  qu'une  mrsoàAe  est  irrépro- 
ekUle,  qu'Ole  est  irrépreikàUe  dane  »ee  mœurs, 
dânê  ea  conduite}  et  on  «lit  de  roéme,'«(Aij  êtes 
ie^rdonnaUe  d^aveir  ofi  ainei. 
4  ({uand  impardonnable  et  irréproelfable  se  di- 
sent des^hoset,  ils  signifient,  qu'on  ne  peut  pas 
pardonner,  qu'on  ne  peut  pas  reprocher;  quand 
on  les  dit  des  personnes,  ib  silniUent,  à  qui  on 
ne  peut  pos  pardoonèf,  à  qui  on  ne  peut  rien  jre- 

Jecbn  viens  qv%^rdonnsAletl  reprochaUe  ne 
doivent  se  drre  que  des  choses. 

L'adj.  iÉipardtmnatie  ne  se  met  qu'après  son 
lubst.  en  parlant  des  personiies.  En  parUnt  des 
cboaei,  il  peut  se  mettre  avant  ou  après,  en  oon- 
sakant  l'oreille  et  l'analoxie  :  I/nê  ofimee  iu^r- 
Cette  impardontuAl*  ejfenee     Une 


fiiule  impardonnable.  — ,  L'AcadùmiC 

que  des  choses.  "  / 

iHPARrAiT,  Imparfaite.  Adj:  Il  ric«e  met  guère 
qu'après  son  subst.  : ,  Une  j'oie  imparf/tite^  un 
ouvrait  imparfait. 

En  ichnés  de  çrai)mnaire,  hn  appelle  j>r«/â 
imparfait, :0U  «ifnpicniènl  imparfait^  un  lGnr|>s 

3UI  a  rapport  à  unecépuqiiç  délRriiuiiée  par  la  suiic*~ 
iT  discours-H)U  par  qurlqùc  cireonislancè.  Voyez 
7%7np«..L'imp:irfait'dti  l'indicatif  se  fùrmc  du 
participé  présent,  çn  chiingeani'la  litiale  qw/.en  ' 
aiSfCOttimc  aimant, ^''aimais;  emplissant,  j'em.-* 
plis'saii;  recevant,  ge  rtnçvai's  ;  rendant,  Jj^en-  • 
dais.  .    :•   ''  ,'    ■.„     ■•       / ,.      y       .   • 

Les  terminaisçns  de  riin|Kirfalt  de  l'indi'raiif 
iMnt  les  mêmes  dans  tous  les  .verl)CH,  tant  ri^gii- 
ircraqu'irr^gtiliei^,  san>i,aC|,cm)e  exi-ei>ti<)n.  pûnr  , 
le  singulier,  -elles  sont,  ais,  ais,  ait;  J'aihutu, 
tu  trimais,  il  aimait;  et  pour  le  pluriel,  iotfs, 
iea,  aient f'Huus  aimions^,  xims.tLimiez,  fis 
aimaie,nt,  [■  '    .    ,  '  ■„ :'*'^  "-. 

L'iin|kirfait  du  subjonctif  se^forii^e^  pa'ssé 
timDle,en  changeanta»'cni<««e^pour  la  première 
conjugaison  ;jf'a*ma»,  i/u»  f  aimasse  ;  et  pour  les 
atitrês  conjugaisons,  eh  ajoutant  si  à  la  torurinai-  - 
son  du  passé  simple  :  Je  finis, "(que  Jt  finisse  i  je  > 
crHS,'qve  Je  crusse;  je  rendis,  l'aile  je  rendisse. 
;'  L'imparfait  se  rapportant  à  Une  é|M)<)ue  déter- 
minée par  la  suite  du  discours,  doit  avoir  souvent 
un  rapport  de  correspondance «yçc  des-ttiinps  jjui 
expriment  ccSi^|MM|ucs.  1/ imparfait  de  l'indicatif., 
correspond  ou  »  Son  propre  temps ,  ^e  lisais 
quand  vous  écrities;Qn  au  passé  simple,'^e  li- 
sais quand  vous écTivUes ;  ou  au  passé  compo^,  ^' 
je  Usai»  quand  vous  avet^rit .  .-     .'■■' 

o  L'im|Mrfa|i  du  suDjonctif  corn^xlnd  ou  a  T  im- 
parfait de  l'hidicatif,  je  voulais  que' tu  vinsses;    , 
ou  aux  |iassé9simple  et  composé,/*  vÔH/ws.j/'ut    . 
voulu\que  tu  vinsses;  pu  aux  dQ,u^  cundilloii-  : 
neh,je  voudrais,  j'aurais  vof/lwqiie  tu  viifsses,-  : 

îhkM  les  frases  où  il  r  a  sui>4>rdinatl6n  de 
proposiliohs/c^t  une  règle  générale  que -quand 
le  verbe  régissant  est  à  l'imparfait  de  rindifalif,  ' 
le^verfoerréigi  suit  à  ^imparfait  du  subjonctif:  Je  ' 
voulais  qu'il  partit,  je  désirais^qu'il  s'éjoijfnât.  , 
«Péraud  à  eu  raison  de  relever  dansl^  phrase  sni- 
vaiUe  dé  Bossuct  une  faute  que  j'aiiiÉterais  mieux 
attribuçrà  l'ignorance  d'un  éditeur  V>u  d'un  fin-  . 
prinpur,  qu'à  l'inattention  de  cet  ftl^strc  ^écri- 
vain :  Le»  preuiiee  indicatives  du  Afeisie  de-; 
Trient  être  distribuées  de  telle  ,sorle ,  ou'elles 
*o\eni  déclarées éhapune en  son  temps.  llrall^iit 
qu'elles  fussent  déclarées.     "  -^ 

t^'est  une  règle  générale  que  lorsque  dans  tfnc 
phrase  il  y  a  deux  verbes  correspondants  dont  In 
premier  est  au.|>assé,  le  second  doft  èire^à  l'iiiipar- 
tlait.  Ainsi  il  faut  dire,  j'ai  cru  qu'il  avait  raison,    , 
je  croyais  qu'il  avait  tari.  Mais  cette  règle  csl- 
elle  sans  exception*  et  peut-on  dire  j'ai  cru  que 
Dieu  iitiX.  justefje  siivait  que  dêiix'et  deux  fal- 
.inient  flrwofrtfL  AcaïKwic,  «-onsiiliée  sur  une- 
phrase  qui  préseniail  rfitcMinicullé,  a  f;iit  une 
réponse  qui  peut  libns  servir  de  guide  dans  l'exa- 
men de  cette  question,  et  les  obi^ervatioiis  iiuc 
.^omergùe  y  a  opposées  nous  fourniront  roa;a>i(^n 
d'entrer  dans  des  détails  qumourront  nous  aider' 
M  l'éclairJir. 

Un  magistrat  de  Lyon  avait  dit  dan<un  mé- 
nvdre  sur  là  jurisprudence  :  «  Pénétré  de  cette  ' . 
vérité  avouée  par  les  atands  magistrats  et  les^ 

'ait" jurisconsulte»,  rai  tâché  d'absoudre  mon 

tenue  de  ce  reprocne  {iPitre  arfir);  fai  re~ 
furdé  comme  un  devoir  de  mettre  un  peu  plus  à 
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h  porté»' tb  pmt  h  monde  1^$  lois  que  tout  tê 
,  mimé»(hittHi»r0;  j'ai  cru  auê  U  eàraetirt  0$- 
tûntùitTvn  livrt'CiaMtiqyt  a»  jurisprudence  psi 
dêr0ntir»lajuriêprud«n'ctplMtaimobU  et  moini 
rejetante.  » 

QiK'ltiu^sjjcrsonne»  pensaient,  d'après  la  règle, 
,  qu'on  iicii  (in  présent  est,  il  faltail  iiicllra  l'ftnpar- 
Talt  ét^U;  d'autres  loïKcnaient  <|uc  lo  présËiU 
devait  être' employé  dans  cette  (4imse. 

On  consiilTa  l' Acadt^iniCpElk  fit  la  réponse  sui- 
vante |>ar  l'entremise  de  d'AleiDbert,  aun  secn^ 
tajre  perpétuel.  '    .        , 

,« L'Acatiémie  ptfnse.  que  dans  la  phrase 

proposée^  cl  dans  toutes  celles  du  inéine  genres 
rusaget^eiv  cela  confitroie  à  la  syntaxe,  autorise 
généralehtent  l'imparfaiiau  second  membre,  dans 
)c  cas  même  uù  In  chose  dont  il  s'acil  D'est  jMts 
comingenle;  mais  il  y  a  cependant  des  cas  où  il 
.  est  permis,  et  peul-étrfe  mieux,  d'empi«>yer  le  pré- 
sent, surtout  quand  la  chose  dont  11  s'agit  est  une 
yVéfiié  incpntestabio,  ii/!«eiMire,  et  tteéralement 
reconnue;  |wr  exempjb,  une  prof^OHlloD  de  É«o- 
métrie,  etc.,  ou  quand  le  premier  meqbrt  de  là 
-(ihrase  expriiM  une  tMertion  absolue,  oooune/tf* 
promu, jui «^«wMW.quokiMe la  pN»Qtiti6n ne 
•oil  pas  même  AlortlJLrabri  db  toute  dirOdilté.  En 
ooiiséquence  de  ee  ttînclpe,  l'Academi^i^^it  que 
la  ptiraée  ne  portanV  n|  le  caractère  d'/une  aoeer- 
tion  akèUutt  ni  cdili  d'ùnéri/rW  imcontettuhie, 
00  doit  mettre  rimparlait  au  second  membre.  • 

Nous  conviendrons  avec  Domergue  que  cette 
décls^ob  n'est  pas  exprimée  en  termes  fort  clairs; 
maiscela  ne  nous  empêchera  pas  d'y  reconnaître 
térpHoqipe  qui  peut  servir  A  échiroir  parbitement 
la  difficulté.  Suivons  Domergue  d«(tt  sa  critique. 

•  I:es  mots,  dit-il,  offrent  le  jUkmiidee  pen- 
sées. \jt  substantif  exnriflMipmlpt  Piioaie 
se  peint  dans  l'esprit;  P|djectlP«id  H  OMMUleaT 
tion  aous  laguelle  -l'esprii  coMiaèNflM  ou  tel  ob- 
jet'Le  temps jmmmatiotl^loit.étre,  par  «Mié- 
quent,  l'exprc^ôn  du  teoipirquiexlste.danéTes^ 
gprit  ;  ft  noiiiMleYons  empbyer  le  prèidit,  le  piasé 
pu  Ie.,fuiur3uivantque  i;,épu(iue  que  nous  avons 
en  vue  etf^réaente,  panée  ou  future.  Ce  pHacipe 
ne.  peut  éirè  contesté  ;  il  poite  sa  démoMiraUon 
avec  lui-:  le/langage,  en.elTet,Vest  rien,  s'il. n'est 
pas  b  iiessée  écrite  Ou  iiariée.  •  ' 

Nous,  ne  ooiuesterons  point  ce  principe,  et  noua 
l'admetiona  comme  11  base  de  notre  enmen,  de 
"même  que  Domergue  en  a  fait  la  bi^  dû  sien. . H 
M  s'a|it  do9c  plua  que  d'examiner  quelle  peùée 
on  doit  avoir  dans  resprit^pour  etnplby^  "  Pi^ 
«ent,  et  quelle  autre  pour  se  servir  de  limpemli. 
>  «  Pour  savoir,  «ôntUiuê  Domergue,  si  l'auteur 
a  eu  rabon  d'employer  le 'présent.  Il  tuQit  d*exa~ 
miner  si  l'époque  qu'il  a  en  vUft  est  actueite- 
ment  exbtante^  n  l»  caractère  otêouiùl  d'un  i^rc  - 
cUùtiomè  êi-jiwrùtrudene»  teX;  etc.,  puisque/ 
c'est  d'apréifce  principe  qu'it  tjravaille  i  son  otf^ 
vrage,  etc.  •  '         -,  "    * 

.  Ici  le  critique  a'écàrte  déji-Be  aon  principe.  ïl 
^ieot  de  nous  dire  que  U  tèwm  grammaHeal 
doit  étr(^, celui  fui  csisto  daks  resprit;-^  maih- 
tenaor;  au  lieu  d'examiner  quel  est  le  temps  qiii' 
^  existe^daQs  l'esprit,  .îHrput  que  (lou^  examinions 
sj  ce  temps,  quelqu'il  soit,  est  actuellement  exi- 
stant, c'est-à-dire,  sans  doute,  s'il  est.  compris 
dans'une  piMOde  éoçulée  ou  noréooulée. 

.'Une  s'agit  pas  d^examineraifi^pèçiHr ^ii*  Fau- 
teur m  tut  tn  vut  têt  aetutOtmtui  tsistante, 
mais  nen  quelle  époque  il  a  eue  en  vue;  et  s'il 
Fa  considérée  autremcnt-qutf  ooo^ne  exiatante  au 
BBOineni  où  il  pMrlatI,  et  par  rapport  i  la  eiroon- 


siance-  eipriméc  dans  son  discouh.  Je  in'cxpli. 
que.  Quoiqu'une  vérité  soit  existante  de  toute 
éternité,  on  peut,  qd  I»  croyant  telle,  de  l'exnri. 
mer  que  sous  le  rapport  du  munient  où  Von 
jKirlc,  cl  des  circousùinces  qui  en  <lé|>cndcni, 
Dieu  est  lti)Ht»i  une  vérité  éiernetlcf  Quand  je  dis 
absolument ,  et  Sans  rapport  à  aucune  autre  cir- 
constance, je  pensait  que  Dieu  esf  bon,  je  con- 
i»id£re  l'existence  de  la  bonté  de  Dieu  duns  toute 
son  étendue,  et  comme  une  vérité  étemelle.  Mais 
si,  étant  sur  le  point  de  m'abandonner  au  déses- 
poir, je  reprenais  cti^urage  par  l'Idée  dé  la  bonté 
de  Dieu,  applicable  à  la  circonstance  où  je  tnc 
trouve,  ]é  pourrai  Ain,  je  pensai  que  Dieu  était 
ion  ;  et  alors,  tout  persuadé  que  je  suis  de  l'exi- 
stence étemelle  de  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  nré- 
senitf  Ms  cette  existence  dans  toute  son  étendue, 
mais  j^applique  une  partie  de  cette  étendue  à  la 
circonstance  où  je  me  trouve;-  et  c'est  cette  si- 
multanéité particulière  d'époque  qui  nécessite  et 
justifie  l'emploi  de  l'imparfait. 

«  Quoi  I  dit  Domergue,  l'atîteur  rendant  compte 
de  aa  inanlére  de  peoaer,  nleineqienl  con«iincu 
<iu'il,  faut  écirter  jde  Pétude  des  lois  la  séche- 
reiae,  mère  du  d^Al,  a'est  f^ii  do  ce- principe' 
n^e  règle  invariable,i  une  règle  louloure  présente 
à|on  esprit,  et  l'on  veut  <|i|'il' exprime  celte  exi- 
stence actiielb'parun  temps  passé  !  Ce  seraiiyeu- 
verser  l'ordre  dea  choses^  préaenter  une  image 
fauMe,  eimetire  en  contradictioo  les  mots  avec 
les  peiiséM.  ■     , 

Il  est  vnil  que  l'auteur  s'est  fait  un  principe, 
une  réyle  i^viviable,  une  rè^le  loitjours  présente 
i  son  eocft,  naia  II  n'est  pas  vrai  qû'iUit  eu  in- 
tention de  présenter  cette  règle  d'une  manière  ab- 
solue, et  dam  toute  retendue  de  son  existence. 
i\  à  voulu  leulemmit  appliouer  l'exiàteace  de  cette 
l'ègle  à  ia«irooaaunce  oii  U  ae  trouîralt.  11  n*a  fas 
Voulu  dire  aimjlement  et  abaolument,  i*at'  en* 

£t  tt  caraetirt  tttéultitl  des  tmret  etaesiques 
jurieprudtméttaldtrtndrtlaj'mrieprudtiue 
^t  mifuMtitBMWtt  i,  voulu  dire,  pinitri  d» 
ctUt  vérité..  ...j'ai  téehé..  ...j'ai  ttgaréé  ctmmê 
un  étmirjit  mtUrt  mon  èutramt  un  ptn  plus  'i 
U  parût  A»  ttuiltmondti  et  (Uiris  cette  cita^ 
siancè  j'ai  eonaidéré  I?  càralétère  easentid  dé 
tous  Ml  livres  classiques  de  jurisprudence,' 
oonme  devant  être  ap|4iquè  au  mite,  •''ai  cru  «m. 
tt  aarmeiirt  if  un  liàrt  èlattituf  lé  ^uritprw  ^ 
étntt  était  et  rtnért  la  /nrûg^nsétnct  plu*  «tk 
^aUettmaieuréhuéomit. 
^  m  gnvaitijOiMimaé  le„criti«|ue,«Mv«iùi  fa*- 
jV  i^pptlé  i  ktmit  îwMr,  dirais-jê.en  priant  d'im 
nomme  éloipé  ;/*«!<  »«  qufdjnt  «t'entendait  pas. 
En  vain  Ut%  oA^e  Muvtnt  àirtstHa  parole,  di> 
rais-je  en  pariant  d'un  sourd, /a«  vu  qufU.  «'en-' 
tend  pas.  Le  temps  n'est  plus  où  l'hooune  éloigné 
était  ne  m'entendant  pas;  voiU  pourquoi,  dans  la 
première  phrase,' il  faut  un  temps  piné.  Le  lempa 
est  encore  où  le  sourd  étt  n'enténdaut  pas;  votli 
pourquoi,  dans  la  seconès,.  il  but  un  temps  pré^ 
mui.  » 

VBans  l'une  et  l'autre,  de,ce8  phrases,  je  n'ai  eu 
l'intention  d'exprimer  ni  l'existence'  d'une  chose 
qui  n'est  plus  actuellement,  ni  rexislence  d'une 
cnofequiesi  encore;  mais  seulement  l'existence 
d'une  chose  à  Une  époque  qiie  jedésicnjs,  et  cette 
simultanéKé  d*existence  ext|e  Timpartait  dans 
Fun  et  l'autre  cas.  Au  moèoent  cù  fai  adressé  Ja 


^mer  la  r^ise^  mais  la  «imultanéité  de  Texi- 


m  '.    JiJiiJl.,Li.,L...   méjjilllf-'mmmmmmi  myii^Mmmm^llJmi^^^^^^  "      I  lll'l  lllli.1lim'i   , 

sitiw  incidente  est  toujours  parifeteir  1  Wt  appdé  fantéeidtmi  du  CWjondlf.  ti  de  la 

la  principale;  et  I  on  «ut  dire  <iue  c'eâ  une     proposition  incidente  même,  et  c^esttouioars  lUi 


je  m'Informp si  l'homme  dont  H  est  (iuesliou__lil6aVec  une cipconslanco  |»arlM-iilji'ro,  montrée» 
l  lias  guéri  (le  sa  surdité;  car,  dans  ce  cas,  lu  qu'il  était,  c'est  à-dirc,  appliqua  a  la  tin-onstance 
tse  serait  i^dicule;  et  l'on  pourrait  me  rôpon-     la  i>reuve  de  I  existence  ite  ses  <|ualitc#  csscn- 
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stciice  de  l'elTet  avec  l'existence  ^e  ma  piroU. 
.  M^s  si  Je  dois  dire  d'un  homme  toi^rd,  «n  va  tu 
j»  lui  m  souvent  adr»$iéfo  paroU,  )  ni  vu  fu*U 
«'entend  pat,  par  la  raisoç  que  la  surdité  existe 
encore,  il  faudra  donc,  Avant  de  m'exprimer  ainsi, 
<}ue 
n'est 
phrase 

drç.:  Vous  vous  Irotnpci;  vous  voulez  dire  sans 
doute  i|u'*l  n'tmttndaii  pat  alors,  car  actuelle- 
ment Wêntiud  très-^icn.  Certainement,  en  disant 
qu'un  homme  Vitnttndpat  au  moment  où  je  lui 
parle,  Je  ne  veux  pas  assuré  qu'il  xj^nttmdpat 
pendant  dix  ou  vingt  années. 

Domergu^  prétend  que  ces  deux  phnses  :  /« 
V9ut  ai  dit  que  mon  ftirt  était  malade,  jf.vout 
ai. dit  que  mon  frère  est  niatfM*,  sont  deux 
phases  égaleinenl  bonnes  en  soi,  avectectte^iffé- 
renin  essentielle,  qu'était  malade  lignifie  qu'il  a 
cessé  d'ét^  malade,  «l  êti  malade,  qu'il  l'est  en- 
co».  „  ,  '    » 

Notre  critique  l'embrouille  Ici  de  plus  en  plus, 
par  Ici  rfTorts  qu'il  fait  pour  itutcnif  l'erreur 
qu'tlajvancée.  Uuoi!  quand  je  vous  ai  dit  que 
•MM  frère  étatt  malade  J'ai  voulu  vous  dire  duc 
sa  Miajadie  avait  cessé!  mais  si  j'avats'cu iwtte  iot- 

'tentio'n,Je  voui  aurais  dit' tout  simplemenV,  inon 
frère  n*ett  plue  malade!  Quoi  !  quand  je  vous  ai 
dit  dani un  temps  p^ssé  que  mon  frère- est  ma' 
lad*,  j'ai  volilu  vous  dire  quNI  l'est  encore  dans 
un  temps  futur!  ~L'aba|irdité  estévidentc.  Com^ 
ment'  al-je  pu  vous  assurer,  il  ri  quinze  jours; 
par  exemple,  l'existence  d'une  rhose  contingtmie 

-  qui  est  présente  au  mulneni  où  vous  me  ^rlez, 
mais  oui  aurait  pu  ne  pas  l'être?  Je  n'ai  pus  pu 
vous  uire  il  y  a  quJnie  jours  que  m«)n  frère  ett 
iiia/a(f«  ^aujourd'hui  ;^out  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire,  c'est  qu'il  était  malade  au  ihomeut  où  je 
votwrfTpwlé.  y 

,  Ce  h'est)linc  |ms  en  exafninant  sr  la  chose  dont 
il  est  quesiN)  existe  eu  n'existe  pas  actuellement, 
qu'on  peut  l'assurer  l'iffaut  employer  l'imfMirfaii 
uu  le  présent;  mail' en  euminant  si  celuiqui a 
parlé  a  voulu  présenter  cette  chose  comme  ayilht 
une  existence  permanente,  ou  seulement  comme 
ayant  Une  existence  relaUve  aux  circonsîance!^- 
Dans  le  prcmiencas,  U  faut  mettre  le  préscnl,y« 
vous  ai  dit  que  Dieu  est  ion;  dans- le'^econd; 
Timptr^it,  je  vaut  ai  dit  que  mon  frêne  était  ma- 

.  lade,  et  jamais  ett  malade,  à  moins  que  le  pre^ 
raièr  .v«rbe  né  .soit  au  présent,  fj^inmé  dans  je 
vous  die  que  mon  frire  est  malade. 

,Le  critique,  confon^uittiD)^  les  principes,  pré^ 
tepd  ^que  nos  roeilleun  ^rivains  sont  sur  ce 
point  «1  côntndiot)(^  vnc  eux-mêmes,  et  qu'ils 
emploient  indifféremment  dam  le  même  sens,  tan- 
tôt le  présent,  tantôt  Fimptriait.  jNons  allons  tlé- 
monu«r  que  c'est  toujours  dans  des  sens  diffé- 
rents, et  conformément  i  la  r^  que  nous  venons 
d'indiquer. 
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JbUrt  Im  p«Um  «Ta»  lioB, 
Va  ni  Mrtil  i»  terre  UMt  à  rètoérdir,  - 
L«'roi4Ma|iiaa6i,  Mcel(«  ««cwiea. 
Montra  m  ^'il  éUU,  et  Im  donna  la  rit 
'     Y  (La  Foif T^  IW.  11.  fabl 

Que  signifie,  ^it  J)oinçrgue,  mentrtf^  m  qu'il 
étaiff  Cela  signîlie  évidemment,  montra  que  la 
géDéfositéeajL  une  desésquantésessentielles^r- 
inanentes,  et  pu*  conséquent  une  qualité  exi- 
stante actuellÔMnKdans  l'esprit  du  poète,  la 
^hme^peut  être  rendue  ainsi  :  I^  lion  ett  féuè- 

"^  -  ■    :-■♦* -.    "  '  '  /'    • 


/ 


reuà;  \\  lui  a  donné  la  vie;  il  y  a  donc  ici  Uu- 
icmps  passé  pour  une  époque  présente. 

Non,celiine  sienilie  pas  l'cxistcHcc  permanente 
d'une  qualité  |>r&cnte,  cclajnàrquc  simultanéité 
d'une  {lartic  de  l'eiititcncn  pénnanniio  d'uue  «|ua-^ 


liéllcs  Ce  n'est  point  un  tcti^is  passé  |>«)ur.une 
cpoquc  préscnic,  c'est  un  Icir^  pî'(^scnt  relative-' 
nicfità  une  é|XH|ue  passée;  c'est  l'imparfait.  Afon- 
Ini  c«  qu'il  est  serait  un  cunlre-*^ns;  il  romprait 
une  correspondance  (|ui  cxiste^^itre  le  8c<:ond 
^  verbe  et  les  circonstam-cs  qui  d^ vent  servir  à, 
déterminer  l'époque  de  l'cxistencb.  - 

La  dai«l  ai^ Mi  pointn  répondit  fto^lfrr* 
'    MmI  aa  pramiar  occupant,  ^   ' 

(La  Fort.,  lio.  VII.  (M.  >ri.  1«.) 

La  tprre  eftau  premier  occupant,  répondit  la 
belette.  Ces  deux  liprases  ont  cxaciemcnl  la  même 
signification,  dit  Dumerguc. 

Ces  deux  phrases  ne  signifient  pas  exactement 
la  iiiémech^se  -.  la  |>remiè|^  veut-dire  i|uelc  prin- 
ci|)C  général,  la  terre  est  au,premier  occupant, 
est  applicable  à  la  cirpunstuncc  ;  et  la  scçoijdo  ne 
fait  qu'ex[>rimer  absolument  le  princi()e.  général,  ' 
sans  rapport  à  aucune  cii'co|jsiancc. 

Voici  deux  exemples  du  niémc  auteur,  où  Du- 
iiiergueifoùvc  un  accord  jtarfait  entre  la  |)ensée 
et  l'expression,  quoique  le  premier  vert>e  soit  au 
(iSiKié,  eticsecund  au  pr^éscnt.  t     .        .«       . 

Mail  qiM  t'a-»4t  dit  i  l'oreiller 

Car  il  >'«ppr«ckaitd«  bian  pré*.  ,      ■  ->  >    °  ' 

Ta  r«t<roirnant  atat:  m  larra. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais     .  v         t       v 

Vendre  la  paaa  da|'oiif4  qu'on  ne  l'ait  inia  fit  larre  ~ 

(La  Fort.,  liv.  V,  Zabi.  Il,  3t.) 
■ ■  ■  *.-  '  * 

r.omm«  m*  *««li  fait!  Comme  doit  être  un  oura. 
Qui  t'adilqa'nMv^rM^  ««I  plut  liella  qifana  aulra? 

(LA>Mi«.f  li*.  XII,  IakI.  XII.  89.)      -, 

Ihins  ces  deux  exemple^,  oin  a  employé,le  'pré^ 
sent,  parce  qu'il  s'agit  d'une  vérité  générale  dont 
l'existence  est  présentée  dans  toute  son  étendue, 
et  n'est  pas  restreinte  aiix  circonstances  particu- 
liéres  de  la  |>hraae.  Il  igCy  a  pas  i-éejlement  de 
correspondance  entre  les  deux  propositions  il'm'a 
dit  el  une  faut,  qui  i^a  d»l  et  qu'un*  forme  ett; 
il  n'y  a  iiu'une  suite  de  deux  propositions  isolées 
l>ar  le  sens,  et  liées  seulement  par  la  conjonction 
c«nductive  que,  qui  méfie  de  la  première  à  la  se- 
conde «^comme  à  un  complément.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  vous  ôtez  cette  conjoncliop,  les  proposi- 
tions seront  .vraies  en  elles-mêmes,  et  la  seconde 
pe  paraîtra  avoir  aucune  liaison  avec  la  pre- 
mière :  //  n^a  dit,  il  ne  faut  pat  vendre  Ictpeau 
de  Pour"»,  etc  Qui  faw,  ou  y  a-t-il  quelqt^tfn 
qui  fa  dit,  une  fortn  ett  plut  belle  qu'une 
autref 

A  la  vérité,  l'ours  personnifié,  en  disant  il'ne 
faut  pat  vendre  la  peau  de^Four*  avant  de  l'a- 
voir jtfé  par  terre,  i  bien  intention  que  l'appli- 
cation de  cejte  vérité  généralc^oit  faite  à  la  cir- 
'  constance  particulière;  mais  il  ne  veut  pas  faire 
tuHnnême  cette  application.  Il  laisse  à'celui  à  qui 
if  parle  le  soin  de  la  faire.  Il  ne  veut  donc  expri- 
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faut.       '»  j"    ' 

Mais  quand  op  dit,  il  m'a  dit  que  ton  frère 
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serait  moins  claïrc.  —  Cependaht  le  <;onionoilf  i  est  ridicule  dans  une  histoire,  P«^e  *!"«  ?*  *^^- 
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éêait  matêé»,  M  y  a  «Qlre  Im  verbe»  éit  et  ^<m> 
une  CMiresimBdam-e  n^lle  de  iteméen,  ei  non 
une  ■iio|)le.iiaf8«>n  de  coinftltMnent.  Si  j'ôtc  le  qut, 
hi  Kconde  pru|tosUiôp  n'e>>i  plus  vraie  isulfinonl; 
elle  présente  ui) carncu^re  de  currespiintinnce  d'i- 
dées avec  une  autre  prôposilion  qui  duit  prccé- 
der:  Il  m'a  dit  —  «««  frin  était  mdiadr.  Son 
Mr»  était  malade,  consùdéré  iMileineiil,  nn  sigiii- 
<Ae  rien,  iiarec  que  rtaii  suppose  une  correspon- 
dance d'idées,  une  siinullanéfti^avec  une  épûtiue 
'y.ii  «ioit  préc<Hler,  et  celle  épooue  n'ett  ptt» jex- 
WSkCe  Dans  il  m'a  dit -*- ton  frèr*  êst  malade, 
.'^«Tfliére  |>ropi)si lion. est  vraie ,  iiHlt^iieiidain- 
.ni%-..-it  de  la  première;,  elle  n'a  plus  aucune  «-urrrs-* 
pôndaoce  nérossaire  avec  le  yorlio  priu-tSlenl; 
donc  cW  l'impurfaitaul  ro^^rque  celte  correspon- 
dance d'idées,  celle  slmuhanéiié  d'époques  aVec 
un  verbe  précé«len(  mis  ou  mi»é  ;  donc  on  d5it 
cnptttyèr  l'imparfaU  touUst  les  fois  qu'un  yeiit 
marquer  ccite.correspundanijce-;  ei,  cçoune.on  n'a 
pas  eu  l'iitienlioii  de  marquer  cette  corresppn- 
4ançe,  cette  simnllMiétlé.  «n  disant,  il  m'a  dit 
f  i»'«|  n0  favtmtm  vendr0,t» ptau  de  r««rt^jelç  , 
qui  t'a  dit  qu  une  ftrm*  est  utui  belU^uJimê  au- 


ffv»  mai»  «lu'oo  a  voulu  aeii 
vérité  générale  sans  eu  fiilr»  i 
cation  à  la  clrconstanoe,  otf  tdi 
•eut.  qu'tf  fmut,  qu'«M«  f»rm0\ 
V«^i  â'autrwexèaiplc<('par  I 
prétend  prouver  que  Buileaû  i 
iroBtrèdietliMi  avec  ^uinnéiM. 
i^  montrer  «|ue  cetifeooiiij 


[ous  allonl 


N 


ctlon  n'eiiaU! 
et  que  Buileâu  •  employé  \é  présent  pu  rimnai 
dit,  «Paprèt  lespriAcipéé  que  WHie  ^eiHwe  d*ex- 
pmt(êat.xu,fn)s, 

'       ™    '  -     *        *  '  -     "  » 

SM^tiii,  M  mMl  lwWi,iw  4«  r4gliii«  |mImiM|  - 
.    Or  «ilt*4U  «riclar  4Mi  récola  cbfét««ii«*,     . 
'  Qm  ••••  l«  }mt|  4a  «ÏM  lia  |téclMur  ab«Ua  *  "' 
fmmftmit  «M*  aiMT  DiM  m  imhm  !•  ««rtii, 
Vkrla  Mm.ll«7Mr  ai  MalMMa!!  ««M, 
.    A<teit  M  «mU  jtÉir  MVUfl*iM  iiiAaiM; 
>       BI4M  ■«•  «Mt  Mi«aùi-nir  fi  Mal  ^M-part, 
■•Mt  Plafra  i  iaal  «MM*  ëaMa  M^ 

«  0(1  entendit  prêçber  qu'ui  ftMmw  fixait: 
que  aaini  Pierre.  iaiMiil;  et  iqueli|ueS'Vi^plus 

Ca«t  alor»  ^^tm  affrO^V^ne"  v*  F*"  4'a4rta*f^       ^___ 
Ban*  erima  an  avltra  •««•(  raa^r*  trou  foii  m 
'  Paana  qna,  JawwM  U  aaa  tatat  à  ficart,    " 
l«i-«aihaa,  aa  la  ditaiit,  n*^  ywai  aacaaa  pàM| 
C«*4  ator*  ^  Tjmi  mîI  qiM'aalMMl,  Mar  Mh 


Muà^imtt  lajaatieai 

#tei|îpri|^  qu'uA  prtb«  >««<;  opMtqa'eii 


«  Dans  f«^t  des  théologiens  qu'ont  tourné 
en  ridicule  ftoileau^el  l'ii^énieux  eutetir  des  Prw 
9ûttiÊÊiêtf  ee  sont  deamauaMS  invariables,  iet  par 
conséquent  toujourp  présentes,  ««'«ii  kamm*  peut 
4tr«  un  «MNil  MM  «Mwr  Dmt,  et  fn*  êoiat 
i')i«rrr  doit  lui  Mrvrtr  U  parodié  { iiu'lm  prétm 
;  |teui  vendre  irH»  foi»  «u  ««««c:  qu^oo^peut  ««r 
munmtr  pour  une  -fhmjme.  Et  oqieiiaant  ices 
oMUiiaies,  routes  aciuelleroent  existantes  dans  la 
pensée,  sont  exprimées,  les  unes  par  le  passé,  les 
autres  parle  pAseùt.  a.'  .     '     .      '   . 

J'obaèrtirerai,  en  passant,  qoé  Domergue  aCTecte 
-  toujours  de  donner  à  l'ippûibU  b  déMninatiuo 
de  pensf,  ce  qui  n'eet  pas  cxkr;  il  devait  dire  : 
i?l  c9pimdm>a  <««  momi^$t  teytUis  acturiUmtut 
tHetÊmÊtt  éaut  im  jttmêi»^  tomt  «jtfrmm».  Ut 
iWMfjM^  rinaar^  */  /m  uuire»  par  te  préeent  ; 


'< 


IMP  • 

ce  qui  li'est  |M>int  oontratlicloire,  puiMiue  cela 
veut  dire  :  Lea  vnee  par  un  temps  qvi  les  mar- 
que comme  prraeutei  à  ui»e  certaine  rpnqy»  pat- 
sée,  lèe  autrei  comme  présentée  et  nant  ri4pp^t 
^  aucune  èpoqne. 

«  Que  condiire  de  la,' cunlinue  DDiBcrguo' 
qu'il  y  a  deUx  usages,  dont  I  un  «loliiiil  Vauirr; 
qu'il  n'y  a  de  vr.iie  aulori^>-«|ue  «elle  do  la  raison, 
et  <|ue  l'auteur  do  la  i^liratie  fonle>i('<!  a  tn:^- 
.  bien  fait  d'^prùncr  par  le  im-cSciiI  une  c|)<>i|up 
qui  n'a|M8  cmmii  d'être  jtréiienio  a  stm  c>s|>ril'  » 

.Je  ne  nie  point  quç  ics.nia\iincs  liunt^il  «lsI 
question  n'aient  p«ruà.ce!>  doiUcurs  des  inaxjines 
invariables,  cl  qu'ils  ne  les  aient  eues  toujours 
I>rr8enics;  niais  je  nie  que,  dans  tous  let  exeni^ 
pies  cité»,  ils  soient' censés  les  avoir  |)r0pysé«;8 
comme  telles.  Dans  cette  phrase,  on  entendiCpri- 
dter  qu'un  kémme  ne  pouvait  être  un  Maint  ea^te^ 
aimer  Dieii,  le  prédicateur,  quél*|nc  |»crsUa«l<^ 
qu'on  le  sumioso  de  la  maxime  qu'il  (>ri^che,.nc  la 
nrésente  piMnl  à  ses  auditeurii  comme  une  verifr. 
invaftable,  incontestable.  OMis  plùfÀrcomll»^  un 
problùpitrqu'il  s'efforce  do  n^oudre.  C'est  ce  que  . 
proif^  le  niqt  prêcher,  qui  iupiMSc  raisonne- 
t,  discours  pour  persuader,  et  non  pas  éuon- 
OHk  simple  d'une  chose  renrdfte  cuiiink*  in- 

riteiyilblo^  Ainsi,  ceux  qui  ont  prêché  qu'«ii 
.  dUfk jpouVait  éfre  un  .eaint,  n'oul  pp»  eu 4'la-  ^ 
teat^Mi  de  présenter  cette  maxinne  cooine  jncon- 
lestahle,  mais  seulemonl  de  prouver  psr.  des 
îtisonQements  qu'elle  est  inconicsiablo..  Ainsi 
l'on  a  dû  dire  ;  On  tnt»mdit  prêcher  qu'en  poif- 
sraif,  etc.  ^.  ./*  ■ 

n  H'eiaest'^  de  même  des  doux  autres  exem- 

^  On  «pprU  qu'un prétru  peut  vendre  tnfiafvû 
mmeeee  f. en  eut  qu'on  peut  mMmeeinir  pour  «r  À 
pamMe:  Ici  les  verbes  on  apprit,  on  eut,  tnfïi- 
quenlL  non  des  problèmes  à  résoudre,  don  «les 
■uxiihcs  sur  lesquelles  on  a  besoin  d'être  |irêché, 
mais  Vies  maximes  invariables  et  constantes 
Quand  omaapprie,  quand  011  eait  des  maximes 
constanles  ou  recardées  comme  telles,  on  le>  ad- 
opte daodbtoutfwéleodue  de  leur  existence: Va» 
uppriey  j'ai  su  que  deuM  eL.deux  font  quatre,  et 
non  pas  que  deux  et  deux  fuie^nt  qijaire.  J'ai 
appriti  jai  em  qi^un  prêtre  peut  ttndre  troie 
fi^.ea  metMi,  •<  fn'oa  peut  aeeaei(iner  vn 
komnùpourutie  pommt;  et  non  pss  pouvait  ven-. 
jdrèf  pouvait  aeeueqjiner;  mais  on  a  (Héoblizéde 
me  pr|§cbcr  longlonps  que  cela  était,  avanf  que 
/>/#  appris f  avatai  «lue  /«ai  «u  que  cela  est. 
Ainsi  ftiileaii  n'est  point  oppoïC*  lui-même  dans 
ces  divelv  exem(ilcs,  mais  II  «  tlilvl  la  raison  cl 
oteer^e  les  rifles. 

Examinons  meintenaht  TékatMen  que  fait  Do- 
mergue de  b  décision  de  l'Acadéuiie,  et  suivons- 
ledMM  ses  erreurs. 

«  Remettons,  dit-il,  sous  les  yeux  la  phrase 
condamnée,'et  osone  examiner  le  jugement  <uii  b 
ctindàmiie.  ^  ^ 

a  Pkraae  propMée  :  Pénétré  de  cette  vérité, 
avouée  par  les  grands  magistrats  et  les  vrais  ju- 
risconsultes...^ J'ai  cru  que  le  caractère  «sscn- 
llèl  d'un  livre  de  jurispnidcuce  est  de  rendre  la 
jurisfirudence  pius'ainuible. 

•  Jugement  det Académie  françaitf.  L'Acar 
demie  pense  que,  daus  la  phrase  proposée  et  dans 
toutes  celles  du  mèuie  genre,  l'usage,  en  cela 
conforme  à  la  syntaxe'^  autorise  géncraicmcnl 
rimimrfsit  au  second  membre  ;  mais  il  y  a  cepen- 

£1  des  cas  où  il  est  iiermi's,  el  peut-éihi  ipieux, 
upk^er  le  présent,  surtout .  quand  la  chose 
t  U  s'agit  est  une  vérité  incontestable^  néce»- 


exemnfe.  q^nd  on  dit  Amm  te  lundi  Jusqu'au  I  et  l'hannonle  le  permettent  T  Ùnhomm»  imeon- 


I 


M/ldhMl.llilsc«U«tfliiMiB'aU«u(levaBtatteiiB  ]  ooun  um  fonire  immiubte,  {wrcc  quikeitiri- 


uira.  ou  générsl«mfni  reconnue,  par  exemple, 
.  uiMfp^oiimHion  de  gi'<iin«'irié^,  ou  qu.ina  le  (tre^ 
'•kinicr  niciiil*rL>  de  la  phrase  rxpriuic  uiio  iiH.S(^rtion 
;il)toluP,  comme  j^ai  prouvé,  j(ii  démontré,  «juoi- 
,  «lue  hi  pruiM>sillun  ne  tiotl  pus  niéu)e  aturti  u  l'abri 
'  «le  Ibuif  dihicullé. 

X  lyi  oonsj'Hpipnfo  Uc  re  prin('i|)c,  l'Acndcniic 

croit  qlic  la  plinisc  jiroji^'Sfc  «c  (viriniit jii  l<'  r;»- 

raclëre  d'une  uisertiun  nbsolut,  ni  relui  iruiin 

vérité  iMcoti^têttuble,  on  doit  inelire  l'imparfait  au 

'^aecondjncitibro.  ».       '  ■ 

«  Ce  jugement,  dit  Doincrgtic,  ino 'pandt  man-' 
quer  de  clariiv  dans  la  redacliun,  de  vérité  dans 
.    \t%  MMlirs,  di'  justesse  dans  |,'ap|>li«-ati<tn. 

•  Que  sisnilic  l'usait  .en  rmla  cnfonue  à  la 
ayntaietf  Si  |iar  synt^xe-un  enie^id  les  règles  dp 
l'usage.  Je  ne  vois  p.-i8  ce  «|ue  a'cuI  dire  l'vMuift 

.  conformé  t^s  refit»  dé  l*Mim§»,  Si  |iar  8yQ4«xe 

.  on  entend  les  |)rin^i|ie«  de  b  raison,  on  devait 
|iruuvérla<i'oofWnnitéde  l'une  avec  l'autre,  etc. 

■  Apréa  avoir  pose  la  règle  gém^le  qui,  d.inn 
ces  Horict  der phrases,  veut  rimpërbitau  soi-tmd 
,nieinhrç,  l'Acadéuiie. ajoute  :  MêU  il  »it  dtê  w» 
cil  it  »tt  permis,  «t  mmI-^/Vw  niieux ,  d'etn^ 
ployer  le  prét>ent.  Une  cnoaè  permise  fait  entendre 
qu'une  cboae  est  ordinairement  défendue i  çie  qui 
cst.jwnii»*  éal  à  peine  bien:;  comment  )ipumii-ii 

,  ^tre  îiiiouiT  pUililettra,  ou  voutmeitfs  k  présent 
quand  il  s'agit  d'une  cboae  présente,  et  alors  il 
n'est  |ns  besuin  de  permission,  vuus  obéisses  ^  la 

,  sensstiiin  que  vous  é|irouves;  ou  vous  mettez 
rimpprfait,  qui  est  tin  temps  n«Mé,  quand  il  Vsfii 

'  d'une^buse  qui  n'est  point  du  tout  pasat^,  et 
alors  qui  peut  «loiinér  Is  pérmisalon?  I.a  mlaon  né 
•aurait  peruiettre  d'aller  cuntire  la  raison.     .     " 

•  Esaayoïis  de  dégager  la  régie  ar»dé||qU]ué  de 
l'ombré  qui  l'obscurcit,  et  nouaKerroiisa la  bus- 
seté  des  raisons  qui  motlveiit  le  jugement,  que  ce 
n'est  pas  aans  inienlion  qu'on  â  mis  queb|ue  soin 
a  l'euvelopiter  de  ténèbres. 

«  L<N^ue  dans  une  pliraie  il  j  a  deui  yerlies 
oorresiioodants,  dont  11  nremier  est  au  paasé,  le 
second  doit  être  à  rimparfait.  Exemple  :  J'ai  ap-. 
„pri$  auê  eow«  étieM  Maruf.— Que- j  étais  munéf 
que  dites-vous?  je  n>i  pas  ceseé  de  féire;  je  suis 
marié  actuellement,,  au  moincnt  où  vous  iNiriez; 
vous  devex'  dire,  d  a|>rés  votre  pètnée  :  J*ai  ap- 
.vriêfm0vim*^»  marier* 

,  '  ÔB  aeni,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
bien cette  critiaue  est  absurde.  V'a««n»t-t|  yw* 
votM  éties  Marte  à  l'époque  où  on  me  l'a  appris; 
mais  je  n'ai  pu  anpreiHirc  à  cette  époiine  qiie.vous 
êtes  enopréknarié  aujourd  hui.  Si  je  dois  dire,  se- 
kNi  que  vous  ^es  encore,  oti  que  vous  n'êtes  plus 
tOMné,  fai'-àppri*  qvts  vtntijte*  marié,  ou  yvt 
voti»  étiei  fROf'fé,  ce  que  j'ai  appris  dépend  donc 
du  sort  qui  a  uonsérvé  ou  enlevé  votre  épouse  ; 
et,  pour  saTofrjii  je  dois  me  servir  de  Pune  ou  de 
l'autre  expression,  {I  Taudnkque  vous  nie  disiez 

.  a°u|mravant  ce  qui  en  est.  Ccpeiklant,  ce  que  J'ai 
arâris  il  y  a  un  an,  par  exemple,  je  lai  bien  véri- 
tablement 'lofais,  bien  absolument  appris,  indc'— 
pendammcnide  la  mort  drvotre  épouse;  et  c'est 
que  rÀ««  étiez  warji^  à  l'cpoqué  où  on  me  ra|>- 
preii^i  Je  n'ai  appris  que  celav  je  n'ai  pu  appren- 
dre que  cela;  car  on  ne  pouvait  pas  m'a.ssui-ér 

.  ^ue  votre  femme  ne  mourrait,  pas  le  lendemain. 
,  «  Autre  exemple  :  J'ai  lu  dans  vh  auitur  que 

^  U  marioft  était  vn  enfer  ov  un  paradijf..  —  ZmH 

'   «M  emftr  on  vn  paradis^  €ela  est  toujours  dans 

Ttepnt  de  cet  auteur.— Hé  bien!  puisqu'il  n'a  pas 

chiÂfc  d'ofrinion,  puisque  cette  ma^ciiiic  est  dans 

sa  pnaée  une  vérité  invariable,  et  (lar  conséquent 
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loujoura  'présenlp,  la  pensée  exi^e  le  présent  : 

J'ai  lu  dan»  un  i^vleitr  gut*  Ir  uuniupt  csl  un  tu- 
fer  où  uti  jHii'iidis  I  e  si'cuikI  vci'lie,  rouuiie.lo 
|»«>iuicr,  ntiiime  nuis  les  verliVs  |>rissilile>,  ex|ii  mie 
une<>|MM|uediinll<>lv|M' e  i  iliuisi'f  |»rii  ;  le  u>iii|i5 
gr.tininalical  doit  (Hiu  Is  oijiie  ile'l'oTiiriiiil  TTUcl- 
lecind.  u  '       g       ' 

RapiN'lMlis  i«'l  iKis  |iriiirj|»es  UaiiH  l;i  |>ln"iwi, 
j'ai  Ih  dans  vu  au  leur  i/nf  l*'  nitii  in'i/o  csl  un 
paradis  ou  un  «"iiffr,  il  n'y  ;i  |».i>  eiirres|i<iifc- 
dâiiee  rfelft"  d'id(N:s  nilie  les  d-  nx  |l^l|losili'iJ|^, 
'mais  suuli-uieiil  u'He  luiisoii  tfW  dciiY  |»ru|xiSÎlj(iri>  ' 
par  la' conjonction  ^f*.  tpri Cnndiiil  de  l'urne  <i 
rautrç.  Elles  iw'siml  lices  (pie  piroe  que  h  pre- 
.•niéro  est  incuuqiléte',  et  (|iie>la  sceondelui  sei't 
deitumpléroenl  ;  mais  cette  4uM-oiiile  serïiil  vriie 
is«)l('>menl ;  et  par  conspuent,  (<lle  n'a  au(M;iM; 
eorrespoiidiinre  ncrcssiilre  '  d'idées  :ive<;  I;»  imi;- 
miére:  Lt  marina»  »st  mm  enfer  oUmh  paradi». 
Ainsi,  quoique  le'  verbe  de  i*elle  phPlise . doive 
être  au  préstinl,  ce  n'est  |kis  une  nreuvt*  d«t  U 
fau(4et(^-  de  la  régie.  Il  n'y  ,a  iiotni  (bHorifspbfi- 
dance  d'idées  entre  les  deux  vrrlicii,  djM^  le  se- 
cond ne  doit  [tas  être  mis  in  l'ImpHr^if^^       i 

Cette  corres|H)ndance  d'idées  entre  les  il^ix 
Pf0|iosit1ons  do|iend  iKi  |ioint  du  vue' sous  lequQl  - 
ecluj  qui  a  iwrlé  a  c<Misid«*r»*  (a  deruiélc.  S'il  Yix 
^Imsidérée  i-oinine  générale  et  \sni\<^\  la  corres- 
pondance n'eifistC  lioint.,  J\titnéiirf  un  auteur 
qu»  l»^Mar>\t9«  »atvn.«nf»r  uu  uMparcdia.  i>'>' 
Va  coiistdérétfl  (rt^nme  uiie  vérité  c.X(Hiaiit  iKirllcu- , 
IjérenirAt'i^  nioti»cn(- où*  il  a  |»iir1e,  uu  ««imine 
pikUvant  élie  u|)pliquec  a  la  Ciironslance  «Ic^A 
diaoou^,  lai  corres|iuiidHnoe  d'idées  existe,  imsi 
Je  |iourrais  dire,  en  twriaut  d'une  iwrsoime  qm* 
J'ai  voulu  détounier  du  mariage,  j#  /mi  ai  dit  'qve 
Itmuriag»  était  mu  »nf»r.  Ici  je  n'ai  |ius  vùiilu 
seulement  présenter  («tte  lArité  cotnine  géné- 
rale et  isolée,  insis  j'ai  eu  intention  d'en  hiontrcr 
l'existence"  en  corrcs|H)ndance  avec  la  circon- 
stance :  j'ai  formé  dana  mon  esprit  unjD  Iiais4m 
entre  l'existence  de  cette  vérité  et  eeiic  einon- 
stance,  et  c'est  en  consé^pieflce  de  cHie  liaison 
^ue  je  doi:i  «n|iloyer  l'imparfait. 

*  Eseoftiim  d»  VAcadi-mi».  On  met  le  pré- 
sent, quand  le  |>reniicr  verlx*  exprime  une  asser-. 
tion  atisolue,  comme  j'ai  prouvé,  j'ai  démontre 
qu»  noua' êtes  m:arié.  . 

«  Est-ce  que  L'actualité  de"^  mon , mariage,  dit 
Doperguc,  déjiend  de  'votre,  preur»,  de  voire 
démonstration  f  ei  ii  yoirv  assertion  était  m'oins 
ab(K>lue,  ne  serais-je  plus  martéf  Oui,  qu'au  lieu 
de  J'ai  prouvé.  J'ai  démontré,  vouk  eussiez  mis 
J'ai  dit  ou  j'ai  apjpri»,  il  n'y  avait  pas  une  asser- 
tion al)aotue,  et  j'étais  veuf  de  par  l'Académie. 
Gstte  plaisaiile  conséiiucnve  çsl  sérieusement  dé- 
duite du  |>rincipe  que  je  combaisV» 

Observez  .que  l'Académie  ne  diV^s,  comme, 
l'avance  Doincrgue,  qu'oW  met  le  Arésent  qmnid 
t» pf»mi»T  memhr»  exprimé  vue  désertion  au- 
.«u/«f« ,' maisélle  dit  qu'</  y^a  des  cas  vu  il. est 
|)eniîis,  et  peut-être  mieux, -d'em|»luyei»  le  \«rù- 
seot,  surtout  quand  le.  prelnicr  inenibre'  de  la 
phrase  exprime  une  assertion  :il»solue,«-omnicy<ii. 
^trouvé,  j'ai  démontré.  Voila  exaclefneiit  eé<|iic 
dit  r.Académic.  Ainsi,  scion  t'A cMléinie,  il  y  ,:t 
des  cas  où,  "après  avoir  dil  yo»  prouvé.  J'ai  dé- 
montré, it  est  permis,  et  |ieul-élre  mieux,  d'em- 
|)loyer  léprésent  dans  la  phrase  suivante  Or,  celle 
exception  est  vraie, 4:t il. n'41  manqué  à  l'Acadé- 
miif  que  d'indiquer  quels  sont  ces  c^s:  Nous  al- 
lons essayer  de  icfaii^.,  < 

Quand  .je  ûi»  f^jdi  p^reuvé.  J'ai  démonlré,  je 


-ÉÊÊ^ 


■fpp 


JJSL, 


387 


i«*  lAnAiirM  «t  flHl  Mefoit  oolnt  sui  iwênants,  |  d'incorrection  suppose  un  modèle  connu  auquel 
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pull  itoir  4rtMl«  (M^  d'citMimer  fmtilaiict  d'uM 
eboM  i  réfioqiM  où  /*«•'  promté^  ot  'ï'a*  4^«i«»- 
iritf,  ou  réxiMence  4  um  cbos»  sur  laqutUe  ma 
preuve,  ma  déHDOMtration  iuflu«  encore>  pir  la 
raiaûn  que  cett»cboae  exUle  eâoorè  aciuèlleineni. 
ItaDS  le  premier  ita».  Je  éini,  par  exemple. /«• 
fnmvé  fM  «ftit^étiex  méfie  {  et  oeti»  phrase 
•era  juste,  soil  qâe  vbut  soyex  enioMé  marié  ao- 
tneUeoMn^  soit  que  vous  m  le  soyenlns.  Pans 
!•  second  cal,  j«  dirai,  /««'jmivW  fw  »«««  êtes 
•MfM;  et  oel»  Toudri  dire,  comme  i'al  prouvé 
.prAeèMBBMBt  que  tous  éties  marié  alors,  et 
HBoaurte  trous  l'êtes  eaoore  à  présent,  ma  pitave, 
ma  déoaoBfrtraikw  loasbe  aumi  bien  sue  l'oxisieMfe 
•ctu^e  de  Totra  ■arlace,  que  snrsoa  ezisteaoe 
antérieure,,  puisqu'il  rarit  du  >  aalme  aarlafe. 
Csii  ee  qv»  dira  e«coreI  s^i  partie  un  avocat,  en 
aortani  d'un  trftmlatoà  il  vient  de  prouver  la  va- 
UdJié  du  n^prlace  dt  esite  partie;  il  loi  dira. 


94,  >V  démmoié  f«s  tmur  élm  «Mrtf.  VoUi 

doM det oasoù,  qund le  pnaMer  «mébIiM ei- 

rprlsss  MM  assartkM  aMonie,  11  est  -  permis,  et 

«■!«•  nrfw»,  d*— floysrJs  préssnt  que  ftopsT- 

fett.  DuM  est  IMMS,  «NI  pourrait  dira,  fmi 

•MM dilsB  «MT^,  c'est» dira  r«xi- 

OM  Milpis  SU  iMasut  oA  is  prsv* 

'«•Ib;  «■is  si  rou  MM  bira  rsHllcsiioii  dt  Is 

8l(Bve  è  j^^HMet'aetueHe,  if  tt  mitm»  de 
W||j  nv  jvraws  ^'us  um#  eiei 
OnssirraBB  assura  qtis,  loto 


OnsswMH  assura  Ms,  loto  que 
^w  dil^  j^N  apprCi,  dCNVUSt  MfeMri 


MrtiiSb  rsst  «■  coairalra  eslin  ttistoaoo 


,  quaad  aUtfii  ^dans  raapril  ds  ealul  qui 

punn  tfui  RiMm  aur  h  aaiis  vas  pivuiMnvpiw* 

posiiMNMi  Pi  oa  qui  voira  Martlfi  •sMÉfleun^ 
JmmM^  H  •'«■nM  quI^Hl-irauvd  11  r  •  «*  m 
MlliKiiiyt,  j*sl  prôwn  qvH  «xlsle  aueora  au* 
|oéid*lMil,  pirât  qui  la  prsuvt  tombe  suris  ms- 
rlifi  à  tous  lis  mosasatade  sm  ealsiiass.  Nais 
4t«iq«e>*«<iMII  y  ■  tnwqM  swm  Mm 
mmié^  fl  M  ri'MMuU  pm  qm  fi»  dM  mra  umm 

•  «saflbi;  car  mes  dira  n'étant  pas  unt/iasatiion 
•MoiM^  ■>  pu  isaber  qun  sur  l'ailÉIsnra  de 
voira  mariafa  ad  moment  oCi  faiétt,  «i  nuUe- 
aaamsw  vuM  mMan  dans  tous  Ira  Marna  dé 
soa  aihUass;  J^i  dtTque  «eui  m»  «artf,  et 
eela  puavift  Ura  o«jmi  pas  dliv  vnpl,  M  «ali  pani 
•ncoraaeiaallaMsai  dtra  «•  an  pas  dira  vrai; 
auàilairib«oa8i«Éiiios  da^piafl  eu  pressai.  J*mi 


r  fM  MM  «SM  niarv^  e'est'4'dlra  JM 
éiiM  la  vMté  da  rorfsteaen^B  h  validité  de 


usiramsrisgs,  vérHéquisatKMiv«( 
aajburd'Iitti,  pares  que  votNt/iasrli 
xar^  eC  qal  rssian  diablla  liât  que  eè  marisfe 
'dorôa.-'  ■  •  •  "/■  ' 

<  «  &tU94Êfêaffiim,  Oa  bmI  saeosjp  la  pri- 
ant tpnad  le  second  mmshre  exprima  uaa  v*- 


«  ]>  fésnlut  de  deuxajoalé  à  deux  est  quatre 

MS  dWejis  ertyoà  yas  étmmÊtinuÊfmi  pmàt»i 
il  frat  néPMWirumsal  ftimitmi,  La  pféssaee. 
des  vécitl^  mélBa  msthématique<  grammatirs 
IsmsnTisriBai.  déMadraida  Isur  asturà,  shIs 
de  rMbkm  da  odul  qutieséaaaea.  L»«éfle  Is 
ptaa  um,  al  aa  méan  issns  la  plus  daira,  est 
qaa  l'époîma  qu^  a  danl  fMnl  asi  psislié 
^^^  oSAqaTi  fc«t  pÉiîCTît..|l,iilll»a 


M,  «onfme  dsns  rsrticls  préioédeni,  Domér- 

Îue  tfomnet  i^ne  inlidëltté.  (.'Ai'sdémie  n'a  point  ^ 
it  «M  mtt,  mais  elle  a  dit  •'/  *ti  dêg  cas  où  UtiC' 
ptrmié^  H  ptut-étt^miêvM,  d^êmployer  U  pré- 
MMf,  Quand  le  sesond  memliire  exprime  une  vé- 
rité inc'oulestable  et  généralement  reconnue. 

jCette  leçon  étant  rétablie  dans  sa  pureté', 
il  n'y  a  plus  de  difficulté  ;  et  d'après  ries  nou- 
vesux  principes  qu'établU  Domérgue  dans  ce  na- 
ragraphe,  i)  va  se  trouver  d'accord  arec  l'Acaué- 
iiiî>«tav^nou8. 

Ont  s  vu,  au  commencement  de  cet  srtide, 
que  Boroargue  a  prétendu  que,  pour  savoir  si  ' 
l'on  doit  employer  le  présent,  ou  l'impsirikit,  iL 
tuffU  ^««SMMfr  ti  rép$tm§  f M  VmuUmr  a  if 
M»  vM  Ml  mttmsiUmêni  tttiiimut:  Ici,  ce  n'est 
plus  cela;  il  convient  que  la  fWMfics  tfM  v^r»<^i 
miÉBM  mathématiquea,  granunaticalement  parlaiH, 
ddbnid,  aoa  de  leur  nalura,  mais  d^  ftipuitM  d» 
csMiswitM  ^nenss;  et  il  nous  donne  conune  la 
réfle  Is  plus  sera  et  Is  plus  clslra.  celle  que  noii» 
svons  tâché  d'établir  dMM  tout  le  cours  da  cet 
srtiots,  savoir,  que  rÉfjwtas  fn'on  m  deM  r««-^ 
prit  9ttpréri»ém0nt  eiUê  fu'tf  faui  ptmdf  pmr 
mmmt  tm  Irsssr  amt  to  pitpiér. 

D'aprèa  «sis,  il  est  cortaia  que,  fasad  le  m> 
•mmI  m$mkrê  •m^rim»  mm  vér^é  ùutmttêlèUt, 
tê  fémirthmêiU  fsèemms^  9}  y  «  drsMMoiril 
ast  jMi'Sirfi,  et  méms  «ésa^ >  d'amploysr  la  pré- 


^,  l'aiisiaaea  de  Is  vérité  de  cette 

praposhioa  étum  M  iÊumfmt  s««<r*,  peut-étn, 
— '^Irés  ou  daas  taula  son  éieadue,  ou  seu- 
dsas  «aa  psrtia  da  osUeétandua.  SI  JeU 


considéra  dans  louts  son  étendue,  je  dois  em- 
pbyar  la  pressai,  car /•<  dons  fmrit  •«« 
dNflte  véritaMmMBt  al  étonsUamaal  préssaie. 
Slis  la  oaaaMIraiMilsHMal  dans  uns  partit  do 
isa  dlaad«%  tM  ItippMquè  à  iiaa  éwqua  pss- 
sés,  jadoîs  «priMrSoa  Idée  pamaparbit  ; 


ear/a<  dans  Ntprit  uaa  époqua  préfmta  rds- 
livsateat-è  tàm  apaqtM  pssiée.  Ja  dirai  doac/» 
crvyorfs  fns  ëmm  H  étnm  fmt  tmtn,  à  Js  veux 
exnriaMr  qaa  |i  «onstdénis  aetta  vilrité^ns 
loAla  rdlaadaa  ds  son  aslstenoe;  et  Je  dirsi/* 
mpalt  f«s  éêm»  él  ifuà  fsisaient  :iw«trt.  Je 
mê  mfpmmt  fus  draf  «l  dnur  Csiaaieat  ft^oir», 
ai  Je  vaux  «sprimer  que  Ja  àe  considérais  l'exi- 
stsncadioetta  vérité  qiis  comme  cotrespoodsntc 
à  amn  «etion  da  croira  «tt  de  me  rappeler.  Sup- 
posons aa  homma  si  boMié  qu'on  ne  puisse  lui 
bira  pnÊfn  ilaa  uaaMrèadra,  èa  pourra  dire  de 
iui,  je  «Mr'farsMN»  4  mi  firin  éroirt  qJri$mM 
9t  énui  hiammk  fuelrti  et  on  voudra  di;e  psr- 


'«ûrèluifairecum- 
fmt  nuaini  tsi  une 
j,  oa  est  parvenu  dé 
[ue  osito  vérité  i»4ni«ip»< 
I  qu'on  lui  nartUil  tons  ^^^ 
iamg  ftapràwa  'S^'^  '  ! 
"  dlssnt  f##  dwiii'  |i^.^ 

^  gqoc  l'av|P^<^i^  ■"'■•'' 

l^cndéînis.piw(UieiaaBlJustlflée.      *^Wji  i  * 
JuatiioBii  de  mémo  l^*exemples  saiv«as;a|:^v 

Domergue  prétend  que  d'Alembert  esl-«ll  oan?^; 
tradietioa  avec  U  r«^  de  rjkoadémle.         -  \ 
m  MmMilhm  pensait  pu  c'est  ut»  fla*nr  «ma 
d'assâr  mi/tin  d/idrs  f#M  ff«f  nau*  ad- . 


là  qna,  ne  pouvant  pas 
prendre  que  âniM  ttji 
vérité  toigeura  exiala» 
inoins  i  lai  lUra  croira 
rslattveaMal  aux  «xem 
lesyaux.  L'Idée  qu'oa 
pas  axacmasat  rsndûej  < 
dMar.foat  yuaiiv.- Véilà 


fJUs  ssfss 


t9nt 
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'de  9tmêuin  Mux  qui 


mt*  fué'  d 
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auftUeui  tant.  iTintèrit  d*  f»  rititiir  pour  Uf 
eonfonér». 

«  L'oUé  de  SaiMt'Piem  pendit  que,  dont 
lêi  eontrav0rseê  théoloyyiutt,  quelqtufoù  timtUes, 
ft  Umioùr»  ii  dangereuit»,  uH'  aouternement 
gag»  UoU  firmor  tcvitêwent  to  ooueA»  à  ceux 
qui  teetméitent. 

•  Il  eroyait  fM  la  devite  deflkfmmt  vertuêuf 
ntl  ronfkrmie  daju  ce»  d*um  mots  :  Donner  mt 
pardonner.  •  ,    „, 

Ont  tnotes'ires  plinséi,  Il  n']r  o  poifit  de  cor- 
respondance, d'idées  entrë||es  verbes,  mais  aeu  ■ 
lemenl  des  rapporU  d'expressions  hicomptëlcs, 
av«c  leurs  compléaneots.  Les  secondes,  prenosi- 
lions  sont  vraies  indépendamment  des  premières. 
Ces  étemnles  tie  sont  donc  point  contraires  à  ia 
rèflè  de  VAcadémie»  prise  dans  son  retable 
'-sens. 

Tout  ce  qoe  vous  Tenons  de  dilre  confirme  la 
règlè^queDousarons  donnée  au  com|nencemen( 
de  cet  article,  savoir,  auc,  loreguè  dame  une 
"pkftme Mjf  a  imuÊ  99f(e$  eérreepondânte  dout 
le  pemmior  eel  «n  jw«W,  le  eecond  doit  être  à 
Pimpmrfait.  ■ 

Cette  réfle  n^a  point  d'eioéptioit  ;  mais,  pour 
s'en  convaincre-,  il  but  bien  comprendre  ce 
qu'on  entend  par  eitrreepokdaneè  dee  verhee* 

Il  fout  entendre  ici,'  par  celte  exiaxMiion,  fa 
siattlUMBéilé  d'existence  des  d^oses  exprimées, 
«inon  des  rapports  d'eiproaion  incomplète  avec 
ou  tout  autre  ranpoirt  d'une.au- 
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as  ces  phrases,  fai  apprit  ftie 
¥,J*<>i  cru  qu'a  ma  cnûfrait,  il 
y  a  correspoq|M)tfe  entre  les  verbes  ;  dans  la  pre- , 
Bière,  parcOipi^r«xisience  du  mariace  est  ex- 
|«linèe  comme  prés(>nte  à  l'époque  où  Je  l'ai 
appriie:  daiik  la  seconde,  parce'  que  rexisience 
<M  la  crainte  est  exprimée  comm?  présente  au 
moment  o<i  f  ai  cru  qu'oUe  -exiKafi.  Mais  dans 
f^*Vprisjnê9o»«ém  mariera  n'y  a  point  de 
oorreapondance  entre  les  ^verbes,  psrce  que 
l'eKiateftredu  marisfe  n:e»t  pas  exprimée  nomme 
présente  à  l'époque  u<i  Je  l'ai  appriae;  mais  seu- 
lement «omme  une  Tèrfté  permanenie  exisunte 
indépendamment  de  cette  époque. 

Par  la  même  raison.  Il  nV  a  point  de  eorret- 
pondance  entre  les  verbea  de  éea  phrases,  /ai 
offprie  qu\U  parHrait,faifq^itvi»idrmHi 
il  y  a  seulement  rapport  d'une  expresèioil  b». 
.  eomplèie  avec  son  complément.  J*ai  upprie  mm 
ékost,  savoir,  qu'^tpmrtùemiiifvi  eu  upe  eftMV, 
mroir,p^Utri9mlrait.    • 

Loraqo'il  s'acll  d'une  vérité  incontestable,  né- 
eaaaaire  eCfénénlement  reconnue,  la  oorrewon» 
danoe  existe  ou  n'existe  pas  ent^B  les  veriws, 
suivant  qu'on  V  eu  é|ft  qu'on  n'a  pas  eu  dans 
l'esprit  l'idée  de  la  simMIanéité^  d'existence.  Dans 
cette  plffaa>,>»arii«»W»r»fiw  Dieu  était  ion, 
a  »  a  commpiaiee,  parce  que  l'existence  de 
Il  MIM^dempjit  dxpr^  nrésenie  à 

TéMM  dt|||l||^yé  ejB^t^ 

^^^'*  ?'  •*wK,lKeor»«m^  parce 

t(ti*Mi  m\ifMmii^\k  M' aimulianéité  de  Vexi- 
/atence  de  la  bonté  dé  fiieti  avec  l'époque  où  l'on, 
r  soutenu  que  oette'bbnté  existe.  Il  en  est  de 
même  dans  les  phrases  où  le  premier  membre 
«iDrime  npe  assertion  absolue. 

InrAnraiTtaiin(,  Adv.  |l  se  met  après  lé  verbe. 

InvânnAi,  InnariALa.  A<j.  On  peut  le  mettre 
ivaM  aon  subat.,.  surtout  en  parlant  des  choses , 
jA  l'analogie  et  l'harmonie  le  .permettent:  Cet 
«MMM»  impartiatt  vet  impartial. esamen.  Un 


■"jMoe.  impartial,  et  no«|»  pas  nu  impartial  juge. 
llialli'cni|><S-lio  MU'on  ii«i  diso  impartiaux  an 
pluriel  masv-ulin.  L&^Harpo  ndit  <(««/i/^r.t  in-- 
partùnix.  {Court  de  littérature.)  —  L<'Acadéifll« 
irjli(li*|uc  |Kis  ce  pliiciol. 

Impassk.  Siibsl.  f.  Ce  mol,'  projM>sé  par  Vol- 
tnirf!,  il  remplacé  gcnéraleincni  celui  de  cul-de- 
eac.  Voycï  Cul. 

iMPmiatc.  Atlj.  des  «Icux  çcnrcs.  I)  ne  se  met 
qu'après  sun  subst.  :  Un  corpt  impatsible,  fn 
juge  impastible. 

iMPATiKMueNT.  Adv.*  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  d' le  participe:  Il  a  attendu.impa 
tiempttitt  votre,  retour,  o\t  il  a  impatiemmenti 
attendu  votre  retour.  .     ^ 

Impatient,  iMPAneNTC  Adj.  En  parlant  An 
personnes,  il  ne  se  met  qu'âpres  son  subsi. .-  U» 
homme' impatient,  et  non  «»  impatient  homme. 
VA  pariant  dés  choses,  on  peut  11;  meiirc  avani, 
en  comulUiDt  l'oreille  et  l'analogie  :  Son  h,umeur 
impatiente,  eon  impatiente  humeur.  Voyez  M- 
jectif.  Boubours  prétendait  que  cet  adjectif  no 
souffre  point  de  régime.  Ménage  n'était  j>as  de 
cet  avis.  L'Académie,  dans  ses  dernières  éuitions, 
a  adopté  l'opinion  de  Ménage^ou  plutôt  elle  a  ru- 
,00nnu  llisagc.  On  dity«  tuit  impatient  de  tavoir 
do  tee  mouveUet;  et  en.  poésie,  impatient  du 
Joua,  impatient  du  frein.  Voltairo  a  dit  d'uii 
coursier  (iVtfiirMi»,  yill,  I»)  ;   ; 

Japaii«ai  da  frain,  «éla  ai  baiïilit  tnr  rharka. 

Un  grammairien  moderne  prétend  qu'un  ne 
peut  employer  impatient  que  devant  un  subst. 
Il  traite  de  barbarisme  loulé  phnse  où  coioot 
est  employé  autrement.  En  conséquetice,  il'jre- 
garde  et  oondumno  comme  telles  Im  pbrâtics  sui- 
vantes: Pourquoi  voit-ot^  ti  touvent  le  peupl* 
impatient  du  joue  dot  M«f(Marmontel.  £«/««. , 

ch.  xi,p.  m)        ' 

laftliaal  4a  fraia,  tala  at  iMMUiitar  TkarlM. 

l(»«ir..TU,|»|.) 

La  M«||l«  impaliaM,4^  «aUâ  aiart  «nMlla, 
L'aMaa4  aaaMM  tM  tlta  Mi|atla  at  lalaaiiaila. 


^▼oiv.,  tMé  4»  Mtmf,  Mk  tV,  K.  III,  il.) 

Cette  Critique  n'a  pas  été  approuvée. 
,  InrATicâTta  (s').V»  pronom,  de  la  1*?  coqj.  La 
Gramwuvtr^  dee  Grammairet  prétend  que  eo 
v«rbe  ne  prend  point  de  récime.  J.'J.  Rousseau 
ne' pensait  nu  ainsi.  Il  a  dit:  Tu  ^impatientée 
dttavotr  ou  j'envoùm  venir. 

InrATABLi.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
;qu'api^  son  sulêit.  r  Un  homme  impayable,  «n-^ 
ouvrmge  iwtpayaÙe. 

lariEocABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  aon  subat.  :  Un  être  impeocahle.. 
"InréAmABLa.  Adj.  des  deux  genres.  Eb  par- 
lant des  personnes,  il  ne  so  met  qu'après  son- 
subst  En  parlant  de»  choses  on  peut  le  mettre 
avant,  en  consulunt  l'oreille  et  I  analogie:  Un 
homme  impénétrable,  une  femme  impénétrabU, 
un  doeeein  impénétrable,  cet  impénétrable  dee^ 
Mùi.  Il  r^t  quelquefois  la  préposition  à:  Un 
"eu^fmfénétrwlt  a  Feau. 

ÏMriRiTMT,  luriHiTfeiiTE.  Adj.  Il  sc  uc  met  " 
qu'après  son  subst.  :  Un  h&mmo  impéntiont. 


InvàsA 
près  son 
pérutif. 

Mào 
Nrft/ITei 


InréBATiva.  Adj-  Il  ne  se  met  qu'a- 
î  Un  tên'impérmHft  un  air  im* 


ou  «fbatantivement  l'impé- 
grammaire. 


OâUi^ 


^88" 


verbe: /i  a  attitté  à  la  mette  indt:oi,lemeut. 
.  liibEx.  Subst .  m .  Te  *  se  prononce  fortement . 


Je  croit  que  ce  toit,  tlil-il,  est  une  f;mlc  de  giam- 
uiaire.  Je  civit  Olaitl  un$.«  cliusc  ]K>sitivc,  exige' 


8t4 


wr 


A.   , 


♦  z" 


n 


VimfinHf  rsl  un  mode  du  ^crl)e  qui  ex- 
fHoM  k  ooextsteAce  du  aiijct  nvet:  raliribnf, 
Xomme  devaot  ^re  une  luiie  d'un  cuuiuuinde- 
uient,  d'une  prière,  d'uue  cxhurUiiioi).' 
.  i  es  ipamutairiens  douncul  à  ce  mode  un  pr^ 
9tiA.  . .       •    ./'  •*■■':.'■•'■ 

Faii,  poar  le  singulier  ;  fuilê»,  pour  le  (iluriol . 
Ces  jnots  (laroiSHent  au  présent,  parce  que  celui 
qui  çoiniùandc  iwuible  vouloir  qui;  la  chose  se 
fasse  à  rinatai#fnéme:  Cependant  ce  sont' de 
vrais  fudin^,  puiéqu'on  ne  peut  obéir'que  posté- 
rieureiueiit  au  commanderoenl. 
,.  J^»  faii,  autre.rqrme  de  l'impéiatir,  est  é|^. 
.  Màicnt  un  futur.  J^t  fait  qmamé  ^''arrknirtà 
est,  pour  |e  fond,  la  uiéme  cboM  que  vous  aitnM 
fait  ^uand  j'arriverai.  V  oilitpus  k»  temps  de 
ce  mode^ll  n'a  point  (fti|itssé„et  l'on  .voit  qu'il 
u'«i  peut  pos  avoir.  ^ 

Le  ftitur  do  l'imfMhvttf  n'est  911*11»  itaplecom. 
mandiBneut  ;  celui  de  IMmljcatir,  foaad  il  est  em- 
pbyé  dans  l^.néine  sens,  est  un  conunaodemeBt 
plus  positif;  une  vukNMé  plus  absoliife^  dlwit  pu 
ne  permet  pas  d'apfwitf.  Si,  apréa  aiâr  dif 
faitM.  ofl  myêt  fmit^  uq  ne  naraiasidt  pas  û^tçtoà 
a  Bti'ubiir)  j'tnststerals  Mi«aisant  :  #W  ft^a , 
jftm*  amrta  fait  ;  et  pu  M.  je  déclareras  que  je 
ue  veux  ni  eicuM  ni  reUraemeBt. 

Ce  mode  n'a  iwint  f|e  praniAre  peraonne  au 
sittfulier,  parue  qui  qwand  oa  se  paria  à  soi- 
même,  on  ue  peut  se  parler  qu'à  la  secoade  per- 


Impératif.  -»  Prémm^im  fuHtr  iliiyri,,;  fiHê 
Ce  tMDps  Mfqoè  Mf  pNaaat  par  rapport  à  lue- 
tte «s  ouoMMMdir  »  fl  M  ^Awir  par  rapport  à 
raetfcNi  aapraMéit.  :    r '■:■-/ ■■^>*^:\^:-  ■. 

Fmivf9mpo9i.  ...     .  /'i  .-  %  .  «pM  faû. 
ÇaiMgi  «^Hme  un  futur  ralMIfiMtte  «poqae 


lit  aanude  panotM  ata|>IMra  4t.l'iaip«raiir 
I  de  la  ffemiéra  parsouw  slnfutt^ra  à» 
4e  Pindkiatir  •■  ea  AlaM  i«uleMeBi  la 
J0 1  J'mm^<J»  asaJW»  i*  f^*j*  *»- 
piê^  /«  rtaitf  itma,  Hofh,  fmê.  rtfôù, 
nmdi.  Il  n'y  aque  quatra  WHms  dont  Flmpéra- 
tif  aeauive  pas  celte  fbraMtkm  ;  aavoir  :  J'ai^ 
ftapéntif  mitt iresir,  laMéntlLM/  Je  mit, 
iMératir  «acftf  /  et  >  Mt(«,  mpintlf;  «sir. 

I«  secdbda  persoMM  dé  nmpérttif  4imt  for>- 
née  de  la  prmuMra  pmnknum  du  préiant  da  l'in^ 
dieaUf,  né  doit  peMpniùdra  de  a  à  II  fia,  loiV 
que  cette  demitte  aW  a  mM.  jAiasl,  il  Hffi 


«oafarrer  la  «dèM  ha  tai|ia  oA  JLMWii»  la 


preàîttra  penouMda  pg<aan  4a  fiadieailf,  On 
écrira  donc  à  rimpératir  emplit,  rsf'w,  rêmbi 
paroa  qn'oa  éaHy*mmUê^j«r  rapoi*.  j*  rêmd*. 
rLoraque  la  secoade  paraonae  aingullère  de 
l'impératif  doU  se  teraiiaw  par  aa  •  muel,  et 
«lu'eile  doit  être  suivie  de  nm  des  proaoatsy 
oa«».  alors,  pour  évHer  m»  >ia<Ms><m  njouté  un 
é  eupboniqiiè,  el  Ton  écrit  rfwiww  m,  portée^. 
Oa  ae'Aii  point  usage  de  h  lettra  eupboalqut^ 
lorsqa'aprAa  le  verbe  terminé  par  un  «  mqet, 
*fm  laprépoaitje»  en  qui  suit  :  Jdmira  «m  futl 
«an  fi  Vfl«d,  et  non  pasedaifrM  a». 
'  On  doit  meure  on  tiret  entté  rimpéraUf  ti,  le 
proaoïa^  qal  te-aait.  omis  seiikitieal quand  ce 
pc<éaomeai  régi  ppr  le  verbe  qui  est  A  qp  mode. 
Aiosi,  l'oa  doM  écrire  dittê-tmi,  ■Mwtwa-tw»*.- 
Mals  quand  te  proèom  qui'  suit  Itmpéniff  est 
4\ifl  par le««ite  «rti^uM,  Il  aa  iMtt  pMal  diaitrc 
uu    tiret  catra  l'Impératif  et   ça 


«Ainsi  il  faut  éçnre  sans  tiret  :  y«nê»  mtparUr, 
ra  to  récréer,  parce  que  m«  el  /«  ne  spMfpas 
i-égis iwr  l'iropètalif  •*»««  eijj»v  mais  par  l'ihfi- 
nilif />fl!r/«r  el  ricritr.  On  oSTtraniporteB'Votw. 
y,  ,tnV4>yêB-y~^oi,  dcnnes-m^n,  donne-ftH,  et 
hIdsI  des  autres  verbes  ;  mainJ'uMge  ng  (wrinct 
IKIS  de  diPC  traimporte-t'y,  envo^es-y^aus  {  il 
hut  dire  transpitrtea-y'Joi,  »i^toyeifi-nmis-y,      * 

Quelquefois  on  se  sert  de  n  preoiièrè  |)ci-s(>iThc 
du  pluriel  de  l'impératif,  quoiqu'il  ne  s'ogissc 
que  d'une  iicrsonne.  Un  bumme  se  dira  à  lui- 
iiiéme  éditpiu-lui,  oubliona  n*  tcrtt. 

Majsjobservcx  oue,  de  même  qu'en  parlant  à 
une  seule  personne  le  participe  ne  prend  pas  la 
umque  du  ^uriel,  quoiqu'on  çit  fait  usage  ^u 
pronom  «oim,  et  que  l'on  dise  Jlfonmurt  ««wx 
é40i  ^êtimé,  de  tnénieon  met  l'ai^éctif  an  singu- 
lier lorsqu'une  personne,  ea  se  parlait  à  efie- 
méme,  ae  sert  de  la  première  peraonne  du  pluriel 
dq  l'Impératif:     ■  * 


f 


^  (Cm*..  *••■.',  ««1.  IT,  M.  IV,  H.) 


Ak!  M9M«Mf«t  il  mIMmI«pp«  4*  I'Mn.' 
\  |T««v.,  Mmt.  frMn  •<••  UU  «.  vi.  II.) 


On  eiadbis  a|>isl:Pimpératif  <tsna  le  sens  de 
Voii8aunaabeaali1re,'v<|usauriezbeau  étrc.cie.: 
:Sf9M  êmmfO,  hMlêi  twimtur,  iàèèrviê»»  7m 
nt»mmêê,  tamtê»  Im  jMirii,  etc.;  rmn  4*»*  mé- 
priêéê  m  vt«  falMXt  m»  tmi  ma$  rétévét  0r  t» 
fB$ê:  (FéaelM,  T4Um) 
■r  fariaartviniiNiT.  A^.  Il  paut.se  mettre  quel- 
qaelbia  eatre  raailllaire  et  la  partletpe:  72  «t'a 
pmH  impifmêmntt^  U  nf'a  imiUrmHf$mêmt 
rtptmmùtitU  4$  mgktrtwM*  a/fair». 
laaaacamtu..  Adl^dea  deur  gaarea .  C/W» 
>  fsysrarjirilfa,  foH  9$l  imptrfffiikh.  On 
la.  iMttré'  avaat  aim  eulut..  ai^  cànsuhaiir 
,a  «k  rbanaoala  :  Ct<ia  Aupiraytiifr 
àinUi.      '     ^  ^-  ..y       ■    ,  ■    . 

laptacampumar.  A^.rll  aa  lattavanl  ou 
f|Mrès  le  verbe  aiafranou  eBlr^rauittitlrkeile 
participa  t  /ayrrcspirtlliwaal  ijL  ^êipavMnn  « 
nm  hùt  û  0êimafS9nm  éuttnttmUêmtnê  i  mm 


_ .  hiii  U  0stpa9mmt  {mptrtêitiéltmiU 

vpvy  w.  v«>  w^pvFwijpmmpiipif  wur^twm  a  ««n 
Omit.  t-,         t.     -'■■■i'-^'' 

"larsanaata.  AdJ.  dé|  dear  gearaa.  Il  ne  se 
mM  qulmrèa  aoa  subat.  t  ffugmèê  impfrda^lê, 
jm/at»  iMfptréMf.^  .  ^■■', ,  . 

larlMâv  lardiuMi;  Ai?.  Il  im  i»  jÉét  qa'a\ 
prés  soa  sabst.  ;  JatêHu  impéritiUi,  maroim* 
rfayJWafr,  inapM  imfirièlêê,  9rutm0mt$'im' 

lavAaiaasciKiiT.  Adv.  Il  ae  ae  met  <^'aprés  le 
verbe  :  /f  «jMfi^imjiMtaMwraf,  tl  u-mitê  m- 
pér^ÊUêtwttntUmttttimfiriêmtê. 
.  lM»éRieu,  lariBHVsk.  A4j.  On  le  dit  de  l'hom- 
me, du  cartwtère,  do  geaia  et  du  toa.  £'Aoa»M« 
impMtuM  itM,  oomamader  partout  où  ilest;cela 
est  danaipù  caractère,  il  a  le  ton  haut  el  6eret  le 
gMie  iasolaat.  U»  koinwmtimfMnutviec  leurs 
égaux  sont  Impertinents  ou  vite  avec  leurs  supé- 
r^urs  ;  Imperiioents,  s'ils  deoieureni  dans  leur 
caractère,  vils,  s'ils  en  deéeendent-  Vamimr  têt 
uitt  pastis -impériinM.  Cet  adjecUf  peut  se 
nfeâtre  avant  aoor  subat.,  en  coaauUanL Toreine 
jk  fhnalogia:  Un  kaikm»  impérinst  mmt  ftmiM 
^w^éritoM.  Ctt  imférimm  ditfàU^,  «d  imfc- 
tièum  Mfuctin. 

lartaisamc  A4i-  an  deux  gearea.  On  peut 


/, 


lo  iiiellrc  uv 
rhariiiuiiic  1 
u»ci«H»  crri 
iuuiéristabl 
IMPEIIMÉ* 

le  UiCiire  a\ 
tant  l'oreille 

*/*«  i.  l"  *'" 
Impcrmom 

grainutaire. 

...  latif  aux  pci 
•"claiives  nu 
^ns  <|uo  les 
noms  pcrsui 
noms  a  un  1 

.  nea;  et  c'esl 
que  les  verb 
visage  comii 

,  aux  (tcrsunii 
de  l'atijecUl 
tive  tu.  Il  si 
personnes,  «1 
tivcsaii\jiei 
d'iiii|M>niuiMi 
iU,  t|uc  la  t 

-  luiiK  luiirs  (( 
'pteut,ii\c.  i 
forilo  assex 
de  ItHymolu 
puij««|u'élle 
verUisque  li 
detuuiea  In 
l.cs  luotk 
aeton.que  le 
inflexiuiM  re 
.renco  vient ^ 
quels  ou  y  « 
verbe.  1/hid 
des  uiudea  | 
sont  des  uhj 

Crsoanete, 
xions  relu 
j'am*,  tm 
aimt,  aimiti 
Mimê  aimioti 

Circequale 
tivè  aux  p< 
ticipe,  a««iut 
lJaav(M)c 
|ief,qu'étâni 
sent  |ias  avu 
iiela,  le  "pr 
ex|irimé.  «i  < 
cuinino  duna 
«'«<0NtM  de 
cet  a  est  ni 
vcriies  a{>|N5i 
a  la  place  dt 
Xpriuiè;  cuuu 

)pÊVtÛMê^ 

*  u<V:*oniiels;  1 
leiil^  nature, 
cniplyyOs  qii 
pieiit^il  «eit 
liersoiiWls  e 
lie  sttnlX 

^  sMlflê  |ier 

'  les  les 
sont  iiu{ 
f  tr«  non*  ro, 
il  arrive  m 
«  cUes-i-i,  pn\ 


\que 


'"■■.•                                 ■'.'.•■                      .         -  ■     '    /      *•;               -     ■                 :  — 

• 

laioaie'r  BOttBsaMnniHi  anavent   faiAnM  d*nn  1  wnaar.  aarier.  et  nrévolr  las  sultesdasea  narolM 

1  •*•?> 

■              fktt  nul  reste 

T 


'r*'r 


mummi^  ém  «kééir* 


é  M  lour   ik  M«f  éÊm^r^iuf,  et»  J  «i  tf  n"»*!.  Hait,  U  H  ■u»^™  qut  noui  twhwi» 
i4Z^^^S^^!!Mê.  UiBàim  •«  r^»*.  pourquoi  »c  leiprimcniii- 


/, 


4        .^  imW 

lo  nieitrc  avant  suit  subsl.;  lom|UC  l'analogio  <■! 
l'hariiiuiiic  lo  |»ciincncnl  :  Plnsicms  philmuphcs 
imciêH»  crrimienf  la  matière  ithpâisiable'  Les 
imoérittablcs  atntmts. 

iMPERMÉABLrrA^j.  t!es  deux  gciiros  On  |«Mit 
le  iKCilre  avaui  ou  après  son  suli^,  on  imi'-iil- 
lanl  IVireillo  et  l'itnalugiK  :  Atatiùtv.'i  tinpcrmtà- 
bl»i;^lta  Mil pcf meuble»  corpiismles. 

iMPCRMONKKl',  lMVKRSONNr.LI.K.    AdJ     'IVriiio  (|^ 

grainiitaiie.  le  mut  ^isf^n/i*/ siçnilic  <|tifc<st  iv- 
latifaux  |irrsoniics,  ôij  <|ui  roiçoil  dos  inflexions 
Tlaiives  aux  |icrsonncs.  G'ésl--»dans  le  premicr 
«ens  que  les  grammairien»  ont  distini^uô  Ic^itro- 
noms  |)ersunnels,  parce  <|ue  ch.'içun  de  ccs^pro- 
nuins  a  un  nit»|)ort  lixe  it  l'une  des  trois  fierso^ 
nea;  et  c'est  dans  le  sccuiid  sens  «|u'on  |)eùl  dire» 
4|ue  les  verbes  soitt  personnels,  quand  on  les  en-  ' 
visage  cotnme  susceptibits  d'inflexions  relatives 
.aux  (K^rsunnes.  Ce  mol  impersoHHelv^l  comiiose 
de  l'atiJecUf jMM-toYUie/,  et  de  la  particule  priva- 
tive tu.  Il  signiliu  dune  qui  o'cst'pas  relalir  aux 
personnes,  ou  qui  ne  reçoit  |nis  d'uidexiuns  rela- 
tives au  j^ierMinnes.  Les  grauunairicns  qùaltireni 
d'iuqM'rsuiHicls  certains  verbes  uui  n'ont,  disent-  ' 
ils,  <|uc  la  Iroisiènio  pursi>iine  du  singulier  dans  j 
"*  '-  Ions  leurs  tomps^comtno  it  faut,  il  iinpttrle,-  il 

..  fttenifQW.  (>iin  nM4>n,  comaio  çMi  v'oit,  s'ac- 
t-orde  asseas  |ieu av«e  ruire>4uiurelié  (|ui  ri>sulie 
de  rtHyuiolugie  dii  m«»i,  ci  mAme  elle  la  conircdii, 
pui)«|u'élle  supoitte  une  iroislèuio  iiersonne  aux 
verlM»ique  la  dénoihination  indique  cuaune  pri  vc> 
de  tuuiei  les  jieraoniics.  "*., 

Les  iat)dcs  sont  pftrfitnnelt  Ou  impcrVoimcIs, 
ielon.(|ue  le'  verbe  y  reçoit  oa  n'y  re^t  [m  des 
inflexioiM  relatives  aux  .(M^nooMs;  et  cette  diffe-^'î 
reiH'o  vient ^de  c'elje.  dei  pointa  de  vue  sous  les- 
qiielaoïi  y  envisage  li  «igniUcation  esticntiellc  du  ; 
verbe,  l/indtsatif,  l'imiieratifl  le  subjoiK-tit,  ^mt  : 
des  UNMlei  |iehuaBe|s.  L'inflnitirct  le  participé 
aonl  des  ui«>dos  tuipeNoonels .  les  preàuers  sont 
iienoMiela,  parce  que  le  verbe  y  reçoit  des  in- 

.  ^  MSioM  rtlalivea  MT^tenMms:  t  a  l'iiHlicaiir, 
i*mm»,  ttê  mim0»,  motn  aimons  \  a  r.iin|icrtttir, 
•MM*,  a«M«M«;  au  subjonctif,  qu0j^im^,-iiue 
nemê  aimioui.  Les  dçmiers  sont  fiiqienonneis, 

Kirce  qu«  le  verbe  n'y  reçoit  aucune  inOexion  ré- 
tive aux  persoMiiet:  à  riuBnilif,  uinuri  au  par- 
ticipe, a*«iu(«<,  aintif. 
1^  vodics  iinjierBoorieis  ont  cela  d<!  particu- 
V  '    b«f»  qu'étant  précédés  du  proooui  il,  ils  ne  parais- 
éent  |Ms  avoir  de  sujet,  llans  les^crbcs  person- 
iiek,  le  'pronom  il  tient  lieu  ^l'ijnt  nom  déjà 
exiHrimé.  et  qu'il  n'est  pas  difnicije  d'y  subatitucr, 
comme  dou  cette  pUniso  :   Utt'himme  lagt  ne 
ê'ittmm  de  ritm;  H  mit  qu0,  èiu.^On  \oil>que 
cet  tii  est  niis  liour  homm»  amgè    Mais  dans  les 
vcriies  a^qiéiéà  im|>erson{iels,  on  ne  peut  mettre 
a  la  place  do  *t  aiicun  mot  qui  ait  déjà  él,é  ex- 
\  primé  ;  coaune' dans  H.  faut*»  cimttHter  d»  $a 

Oo^ul  distinjguer  deux  sortes  de  verbes  im- 
luiels;  savoir  :  les  verl)cs  impersonnels  de 

ur^uaturc,  c'esi-iHiireceux  qui  lus  sont  jamais 
employés  qu'à  la  troisième  personne,  «-omme  U 
pleiit\il  »eig»,  etc.  ;  et  ceux  qui  sont  tantôt  im- 
liersonhcls  et  tanidt  personnels,  c'csta  dire  qui 
lie  8t>ni\quelquefois  susceptibles  que  du  kt  in>i- 
sMI^  l>eraoi|no,  et  quelquefois  s'em|>ioieut  à^ou-^ 
tes  les  aulrrâ.  Tels  sont  tonv»nir,  arriver,  ({Ui, 
sont  impersonnels  dans  ces  phrases  :  Il  conn»nt 
qu»  nmii  rtifnortiont  d  J)i»u  tout»»  no»  actifm»  ; 
il  arrir»  sîmv»nt  que,  etc.;  et  personnels  'dans 
«oUes-ii,  poym(itt»s  à  wlrv /î/*,  il ennrient  qu*il 

.         '       \' 


IMf» 


f 


«  4ut(»  »'<''»'*  pvie  n'est  pas  enivre  arrivé,  mais 
ilarrivorudeiiKiin.     ■  "  V     # 

(Quelques  gr.-iiuinairienH  meltonl  au  nombre  des 
vertjcs  inipei's«)unels  «eux  qui  ,Mini  iMCfcdés.tiu 
mot  7>/i,  couiMic  (i/i  vi'ill  on  </«/,•  mais,  à  propre - 
ment  jisrlcr,.'ni  i  es  vcrlw's,  ni  couv  que  nous  vo- 
mna  (1  indiquer,  ne  sont  iuqiorsonnols  On  est  itn 
|ironoui  g(^néral  <|ui  d('sii:iic,  parjhdt'o  iin'cJM; 
do  In  Iroisiémc  |H?rsouu(v,  un  suj«V|l'uuc  nature 
(juoleonque;  et  constqueiiuuont  il  n'y  a  |N»iiit 
d'inqwirsunnaiilé  partout  où  on  le  rencontre.  Dans 
les  autres  circuqilcs,  t/  i-emplit  la  môme  fonction, 
avec  celle  (lifrcren«?e,ijue  «n  lixe  plus  [tarticulié- 
rèment  rallcntiwv^ur  les  .hommes,  et  que  il  d<-- 
lermine  d'une  nKmi«>cc.  pi  us  générale.  (Jm  dit,  les* 
huilâmes  disent;  c>sl-a-<iirç,  des  bommesdtsenlî: 
Il  pletit,  c'est-à-dire  I'cîiu  pieu i,  le  ciel  plcui. 
Voyez  Jl,  Oh.  / 

Imi>f.iim>nn«llrmkkt.  Adv.  ll^icse  metqu'apri;s 
le  verltei  :  Ce  rerbe  jieut-  ^Ire  employé  imperson- 
nelle ment.  ■  ,  '/ 
'  iMpmiNENMBKiT.  Adv.  -On  pcu(  ic  mcllrc  entre 
l'auxdiairu  et  le  participe  :  //  u  répondu  im'p^ti- 
iiemment,iluimf(ertinemmentri'poMdH. 

Impcrti^iimvce.  Subet.  f,.  L'usage  a  changt^e 
sons  de  ce  mot.  U  expriuiart  autrefois  une  acnAi 
ou  un  discoure  op|k)m;  au  s^is  commun,  aux<  bicil- 
sfiànees,  a.ux  petites  n'>gles  qui  coutposent  le  sa- 
voir'Vivrc.'  pn  uc  s'en  sert 'guère  aujourd'hui  que 
-pour  caractér.iser  une  vuniié  dédaigneuse,  ct)nçue 
sanS'Ibndeiitcut  et  montrée  uiis  pudQiir.  Voyez 
Imp»rliM»Ht.  ■•k  ' 

luf  eKTiNCNT  ;  lupcRTiHMiw  Adj.  et  sUbM. 
Comme  fdj.  on  peut  J6  ineitrc  avant  son  subst., 
en  C4Ansultant,  l'oreiliSt  «J'analoglc  :  Un  homm» 
impertin»M(,  une  femme^Hpertintnle,  un»  ac 
tion  imp»Hin»nte .ty eH  uU  impertinent  anieur  ; 
voilà  unjVnp»rtin»nt  coquin.  (Jn»  t-èptinte  im- 
p»rHn»nt»,  une  imp»rtinltnt»  répon»» 

L'imp»rtinenc»  se  dit  diLcaractéré  dei'houulH*, 
et  d'une  a'cti<;n  qu'i)  aura  niiic  On  dit  de  l'iKim- 
me,  c'ei«t  un  impertinent;  t\o  l'action,  ti^cst  une 
impertinenée.  Il  faut  cependant  olMwvver  qu'il 
en  est  de  l'impertinence  comme  du  mensonge,  «le 
rinjusUce"}  et  de  la  plupart  ,dcs  autres  «lualités 
btOHnes  ou  mauvaises.  Celui  qui  a  dit  un  men-  - 
songe-ou  qui  a  coimnis  ium  injustice,  n'est  (ws 
pour  cela  un  liomine  injuste  eu  un.  menteur;  et 
celui  qui  a  ftiit  une  im|>ertinence  n'est  piis  pour 
cela  un  k«m«M«  impertinent.  L'impertinent  ne 
dislingue  ni  les  lieux,  ni  les  circ4)nsiances,  ni  les 
cffoses,  ni  les  pefgonfies ;  il  parle,  il  offense;  il 
perle  encore,  et  il  «iffensc  encore.  Il  n'est  |».-is 
totgouits  sans  <^prii,  niais  il  est  stins  juacim^it, 
'sans  délie«ie.>sc,'  il  rebute,  ilaigfrii,  on  le  lia.it,  on. 
je  fuit  ;  c'est  un  fat  outrée 

lMpy.hTVS»ABLe.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  sou  subsi.,  en  coi|sultaiit  l'urejUc 
et  l'analogie  :  Un»  weminr»  imperturbable.  Son 
imp»rfjttvabl»  mémoir»  le  aerrit^bien  dan»  cette 
oecaeion.  —  l;et  adjc<*llf  ne  se  dil  guère  «|ue.de 
la  mémoire.  Un.predicaieur  dont  la  inémoiru  lîe 
se  trouble  jamais  a  une  uiémoirc  imperturbable: 
Ce|«eMdant  on  dit  encore  d'un  tiouiuie  qu'aucune 
ob  ection  n'éltranfe,  (|u'i|.est  imperturbable  diifas  " 
ses  principes  ;  alors  cela  est  relatif  u  la  disputi 
C'est  iKirrétudc,  les  connaissances  acquises,' 
réflexion,  l'intérêt,  te  caractère,  que  nous  nou:? 
rendons  imperturbable»  dans  no»  aeHtim»nt» , 
dan»  HO*  ôrnj»t»,'  dan»  no»  i^é»olutùm»,  etc.  D 
faut  avoir  la  raisoit  pour  soi,  sinon,  d'iiftpertur' 
babl»  qu'on  était,  on  devient  entêté,  opiniâtre. 

iMPeRTURkABitMENT.  Adv.  Ou  (ictil  Ic  ui^stlce 
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cniri  faaxttlalNi  «t  lé  ptili^  :  H  #«tf  •Ittuké 
JmptrtuHithttm^t ê e» fn^eU  witiê^t  imptr- 

lartnAMjt.  A4j.^  des  deux  sebres  i|ol  m  m 

bmtnicmniuT.  Adr.  On  pronoaoe  tmtu  en 

.    d«iz  tyllabet.  On  peut  quelquefois  mettra  4iec 
.advwrbe  entm  .reuxiUairè  et  le  participe  :  4jlir 

*  jbmihtguMwttnt.  Unfttuvtfuiwtdêimpitmêw 
anuni.  R  t'êHj'mimpéhuîutment  êwr  Vftmê- 
mkwxûéut  impiim»ùê0mtMj«titi$rfêiutÊmù 
imrÈrtwn,  ïmHmuit*.  AdJ.  TWm  m  pro- 
wmce  en  deux  «yllabet.  Getadjectlfest  ralitifi 
Il  violeMe  du- mouYenent  :  Jd  èèmt  9tt  Ars^ 
itmiM,.lei  flvtt'dt  U  wm-  Mof  teWliiew«7lf 

.   JBhdM  Wl  mpihi*uw.  11  te  dit  au  Dguré  d«r  U 
JeuMNMe»  de  la  colère,  du  canctérip,  du  iMe,  do 

-   ityle.  do  diaooiin,  et  de  praectue  toutes  lea  qoa- 
tttée'qiil  peur^  pédier  par  exote. -T- On  peut  le< 
■allM  anat  aoo  mInI.,  ti  l'hariMNile^et  ranal»- 
fleb  pefaaaUMM:  C/io  ffN<  lMp^ii«if#,  im  f«r- 

ffiiwtum  km^mi*  Sm  mritf^  ^npitH—tê,  êom 

B.  >dj.  dM  deux  t9tNi.  11  ne  ae  unàn^**- 
aia  iolMl.:  Um  Ayniae  imf4»,  wm  nia^^ 

idHfimhêim/tiM,  timfti§ê  Aojn«»  mKhi  iat^i^ 

lonSSkaèlitrl.lirMldiiiXflyllaliea.  .'■'■.. 

lomotaïu.  A4i*deadeuxienras.  On  pootlB 
RMitre  iviMt  aoo  aoliat.,''  toniim  J|;analui|ie  et 
rtaforioie  panienal  ;  CTii  fcwairf wy  rtj»  ■  to, 
mtém  imjdêifmUi,  wmjtift  i»iftt»p»Ht,  »» 

lomovANHioT.  Adr.  CfâpoiM  leoMttiéeMra 
raoxttlatooel  te  MfiMpf:  Om  fo  màUimfi-. 

on  ••  r*  iMpifaifèliInMiiMpaiww. 

lftaoawi."»<|.  4ae  deux  feoraa.  On  ptit te 
■•llit  ttaialaiOMhil,  oo  conauit^t  roraUte  ol 
flioAlftet  Vm  kÊmm  im/tmeMÊ,  V»  mmtmi 
ém^màk,  m  ÉnplaïaMitooem^i  II  M  a^dit 
fftiii  pawiBap  at  (iè<lwa#qpl yoat  wp- 
■on  :  IKîf  Mot  daMteaeêlik  «m  «ailrf  ta|rik»^ 
•oiite  'Oo  M  dit  ootei  4m  iÊ^iê  AmlMoUatu  oho 

iMBi  aa  qoalqoo  «mm(i  t  Im  aM#Mlai  M  la» 

bMniTAdlMHi  daotfitfai.  Ttmiltiêê  Uih 
tératore  qui  ao  du  daa  POMMtdpIqooael  dea  oB- 
vrafei  diMaailtHiaa.  Oiaii  fonpaoéi  do  êùi^. 
roovrifa  aalalaate  qotod  U  07 1  poial  de  rao* 
venortaaildoao  loiovlttot  dipraTlTail  im- 
fttMià  h  fottttoo.do  MroadeTtani  ottovalae 
do  tonoe  qo'ele  dl^,  oo  de  Movaiaa  derteot 


A4|..4aa  doux  fonrea.  jp'eat  te 
Mtot  d*ej!piMl#.  Il  aignllo  mm  «uUqué.  aea 
déaaiBpBd.  OoanolteMlMi^ia^rfiew,  oella  QUI 
HMamaia  omm  par  daa  perMea que  par  dea 
01  por  des  lyta.  TeHo  dauao.  par 


I  être  éooooée  doua  un  oeoirai,  reaf 

looe,  poroe  qo'eUa  aoit  de  la  ndoote 

iaBMeU»  al  priauUvo  doa  oooiraciants,  teqœtte 

'    1  jpar  te  oillM  do  l'acte  qoo  par 

égoif alitei,  oi  aaiieoiaii  «i- 


■'■> 


0» 


fHimfiMit  00  àdjpiteapo 
*  umt  ce  q«te  IWM  ■MM 


pfôpQaé/aaoaqoe  te  JMMe  porto  •«  îriio  ni  la  fui 
•ur  tel  Qu  loi  article  do  croyance,  qu'il  ignore  Ut 
tÊ^n  iouvenl.  U  ne  se  met  <|u'a[Hx^8 100  subitt.  ' 
roionté  implicUf,  condition  implicito. 

iMPUciTEMBNt.  Adv.  On  poui  lo  meure  entre 
rauxiliairc  «i  le  participe  :  Cotii  ctauii  tst  enn- 
UitMtimplicitomentMaiu  la  eonlraf,  ou  oatim- 
ptieittmênt  coniènve  dans  l»  contrat. 

Implorbb.  V.  a.  (Test  demander  ïvee  toutes 
lea  raarque»de  l'instance  lOm  imploro  du  ttcour; 
on  imploro  la  juêtieo.  Jmplortr  rassisUince«  I0 
aecours  dé  fuêlnfnn,  imploror  Dieu  dan»  «o» 
aglietiôn.  Féraud  prétend  qu'on  ne  io  dit  point 
dea  penonnea.  Voici  dea  ■  exemples  du  con- 

<«!<*»-  '■■-  :   '^  ■'■  ^ 

■Mm  !  Ht  m'impUrmlHktjtotlIif  Wim  awaniM. 

y         (T«w„  JWr.,  MU  I,  •«.  I.  76.) 

m«  InfUr»  fa  ««rf,  alla  Mt  Um/ !■  jMr. 

'  {10iÊi.u..,ÉnMà.,  If,  aw.) 

lei  te  Mort  oai  peraotmiltee- 

larou,  lopoul.  Adj.  Il  ne  ae  met  qu'anréa  aon 
aobal.  :  Un  kmnm»  imjMiit  «m«  fmmê  impUio, 

lyrouÉ^wT.  AdT.  Il  of  ae  mot  qo'aprte  te 
▼aroo*  t^flêf  imponmênt' 

laaoMtiqoa.  AdJ-  dea  deux  fenrea.  QUI  n'est 

poa  polltiqae.  On  peut  te  mettra  evant  aon  aubst., 

-ao  ooaauwmi  rorailte  et  l'analaiiBi  Unt  ton- 

émti»  impoètUfua^  «m  ^émartkrbiifêHiimn».'' 

Cm  impttmpm  dfaiaorr,  MMr  impMHçwo 


favoBTftM».  9ibal.  f.  Terme  relatif  |  te  valeur 
d'à»  objet.  S'il  a,  ou  il  nous  y  attaobooa  une 
inmdo  Tateor»  tt  aai  immmrtamt.  Oo  dit  d'un 
meubte  (frédeux  «m  aomifc  d'tmportmnet  t  d'un 
fN|te^  <■'*'■*  aflUro»jd'uoo  ootreprlie,  qu'elle 
an  d'MyerâiiMO,  ai  tea  auitaa  00  peuvent  deve- 


i^r  o«  liteaiaolaisoaaa  oo  Maniuiaibles.  Le 
aw  ol  te  Mon  dooMol  êfateOMOt  do  riaaportanoa. 
Vokateo  Naoorqiio  d«o  feo*  iffuipartooM  eai 
ooo  aipraMloi_popoteira  01  tt'Hiate  goo  te  près» 
al  tepoaate  rapnMivaiM  dpwaaaoi» !\Jtemorfi(#t 

laooof  âarT/Bmoo#àB«i:  Adfl  D^tfa^parleaMon 
a  fcil  feyiirleol.  goi  ta  pWBd  à  paopxès  daaa  te 
lt«po  aaoa.^i«t  ÛMUmftlÊmt  do  bk 


bteoeooi' 
d'alter  vit#.  Il  /iMt  f«a  tê  tmiot  #mi 
>»fo>  m  éjtmmttiéê  tmimmtrtmni.  Cet 
a  doox  aoÉwpItooa  ponlcMlèrâa.  On  dit 


d*&  booooa  qui  Mot  Ibaaucoup  dana  te  pisce 

Joli  oeeupe,'  eW  ms  k$mmt  impttimmi.  On  te  "^ 
U  auial  do  ealoi  qui  no  pe«t  nm  oo  peu  de 
«hoao,  et  qol  met  tout  eo  ouvra  poor  ao  tîtee  at- 
IHbiMr  on  crédit  qo'tt  o'o-  paa.  Ea  oo'seos, 
o«  rempteio  iobBtaMlvoaaait  :  Qêtt  ow  in* 
ptréaM,  U  /to  f  f'oMuriawl.  L'a^jactir  peut  se 
malQo  avaot  aoè  aubal.,  tenquo  l'analofieet 
rMnodOte  te  pibrmetteot  :  Vnmtiê  important, 
\-mtt  «jfbOo  ïÉuwfteort;  km 


t«MS 


AtflUiat 
PtM.,  tplHi.,  M.  I.  s.) 


lofoerao.  V.  >.  dé  te  l"  oonj.  11  ne  s'iMftploie 
qu'à  rinOnitif.  et  àtix  trolsiénM»  personnes  du 
uotulier  :  Gmb  noMpomt  importtr  dt  ri'*»,  m* 
M  imptrit  I  dr  rtfm.  Souvent  on  l'emploie' 
loiaai  soooalteiBent ,  "teraiiull  èat  suivi  d'un  in- 
MUr  préoéd*  de  te  pirépoaitioo  dt  .•  il  mm 
impttet$  de  partir  prmipltmfnti  ou  lonuu'ilest 


I  0  •_  *  _  ^  *_:5_  ■ ft  ta ! 
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tiilvta'lin  iiom,DNe4(Mde  la  prépndtlonii  :  il 

^<MMn«  à  «iilrt/Wr»  f  «•«»«*  »*»*i»»*  **«•»»• 
U  but  «nployer  iê  avec  ITnaniiir  quand  lo  se- 
cond verba  ae  rapporta  au  régime,  llimporu  à 

>  votre  frirt  àeparHr,  aignifto  II  hnporic  que  volrc 

Mrp  parte.  Mal»  quand  l«  second  verbe  ne  ^se 

^rapJMrte  pas  aii  régime,^  il  laut  mettre  qu0  avec 

.  le  aubjonctif  : /l  ««.^«irto  â  wïr»  frirt  que  vov* 
partûM. 

On  demande  si  qu'imiwtê  peut  ré^ir  la  prépo- 
stUoa  rff.  Montesquieu  a  dit  :  •$•'  tni  général  /« 
emrmétèrtttt  *o»i,  qu^imporun^e  qiteliues  défauts 
oui  t'y  lr»t(v«ii<9  lEtprit  été  loiê.)  Et  Kaci^nc 

-dam  BirMe»  (act.  IV,  Se.  ii,  i%  :,    .^ 

tlfMa^ispoHa;  UIm!  <•  cm  «iOai  MfaMM«UT'  ■ 

L'abbé  d'OIlvet  a  rHliqué  ce  vers,  mais  Tabbd 
DesfonUinea  et  Rapine  le  fils  l'ont  défendu.  Eo 
ITOS,  l'Académia  pensait  comme  l'abbé  d'Olivett 
nais  dans  les  deraiérea  éditiuoa  deat^n  Dictkm- 
oaira,  die  a  cru  devoir  admattr»  cb  régime;  et, 
arioa  eDe,  on  dit  pifmport»  de  éomfimtmr  ou 
de  m  Mm|  pfkNMTt»  du  M«  Mt  du  «MM- 
vmtÊ  (Mmtf  —  ItdMa senUe  que  les  pbrasea 
de  MoDtesqalmi  et  de  BaciM  ne  doivent  pas  être 
mardéea  comme  des  exemples  i  Imiter,  mais 
éûOMMi  des  néfligencea  putortaéea  peut-être  par 
rosMa  daM  le  twnpa  où  ib  écrivaieiil.  En  effet, 
am  MfilSa  le  tMe  in^^iriÊrf  L'Académie  ls> 
(MWt  éin  MnMfleiiM,  é»  eomtépmM.  Ainai, 
^lfimport9  signiSe  ds  pUdU  imfûrUnnf  ««If ..» 
et  que  m'impone,  i»  fiM»  importêmM  ott  powr 
aMf  Or.  ces  ^pbrasea  eilgent  pour  complément 
MMm  aaaa  préposition.  Qtù  w^imporiêtU  c«« 
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mku  mutmmU,  signile  da  fitalff  immom 

af$m  w^m*  «irfM  anwMMà*.  Mais  coaa- 
enelfiirffe»  M'iMMfto  da  tôt  vnint  ama- 
«Miitef  cela  sigeHUre^-ll  étfM»  immortmmevtêt 
mw  mêH0  oéê  minê  ormtmtmêêf  Cette  pbreiM) 
est  ebaurde,  et  tout  à  hit  ooetielre  A  l'aaalode 
de  la  langue,  il  en  eatde  iiénM  de  celle  qu'elle 
raoNaenle.  Mous  pioMena.  en  ceneéqvence,  qu'il 
lîni  a'eli  tenir  au  seMlmeM  de  l'Acedémie  de 
ilÊH.  el  dbe  décrire  comme  tout  le  monde  dit  et 
éettt  tHJonitl'bui,  fita  m^imforltnt  «m  mimé  «r- 
namanlaf  f*fmmÔHo  «m  ëwumrom  m  Aaina  f  etc. 
J.-J.  lenaeeeù  e  dit  :  QU'iwMria  to  éérUé  éo 
timttêHtnt  iw«r*«  fn*  tmttion  y  **«9  ^ 
M.  Lemaire  iuatite  ainai  les  exemplea  critiqués 
dws  cet  article  :  «Pnor  nous,  \»  vériteble  sujet 
c^le  pronom  fm  absolu,  et  la  pbaaae  s'expli4|ue 
tout  naturallament  ;  '<^  qn^le  oboae  d$  eo$ 
mimo  oritomomtê  m'impiltitf  eat  d'Importance 
pour  mol  f  (ûrmmmairt  été  Ormmmmirot,  p.  81X5) 
laroama»  Inpontoae.  Ad)-  On  peut  le  metiru 
avtat  aon  snbal.,  en  oonanltent  l'orallle  et  l'ana* 
logie  :  Un  kommt  imf§rimn^  «na  ftmwtt  imgor' 
Mae.  —  S§9  9tÊii0$  importum»Ê,  «a«  «n^arMnaa 
Haiitêi  m  préêtnet  imptârOêiiê,  aan  imptrlimt 

iMMareaiMUiT.  Adv.  On  ^nut  quelquefoia  le 
mettre  entre  reuxiUaire  et  le  partieioe  :  il  «•'• 
prêfoi  imporhmimtnt  da  M  jrréttr  i»  tmrgo$a, 
U  m^m^imporiuméwiêMlfroêoé,  etc. 

IwoaiTuaBa.  V«  a.  de  la  1"  coni.  L'Académie 
\ne  dit  pas  que  ce  verbe  peut  r^r  k  nrépoeition 
de.  On  dit  iavMrlnnar  fnaffn  «»  de  tS>Hquo 
alate.  Jovoiufritio  mê  Mîaêr  on  ttpoê.  ot  4» 
M  M'éHMHMiar/lM  de  m«  twarvttaa.  (UoMea- 
q«lett.  Al*  lalfrafaraMa.) 
"    taMpaat  Uifeeann.  A4i-  verbe!  tiré  du  v. 


ihnfoêor.  Il  ae  dit  de  tout  ce  cj^l  imprime  un  sca- 
timcnt  de  L'rainte,  d'adtiiiraiiun,  de  rcs|)eci^U'é- 
gara,  de  consiiit'rntion.  On  |M>iit  Iç  nncitrc  av.idt 
son  iHitMt. ,  l<>rs(|nc  l'analogie  ot  l'tiariiionio  le 
pcrinoltoni  :  Un.  ht>mm«  imposant,  ti/44  figure 
imposante;  une  gravité  imposante,^  unt  impo- 
sante gravité. 

lMPou:tt.  V.  a.  dclal'»conj.  Ce  verbe  sieni-, 
fie  iMrenare  suc  quelqu'un  un  ceriam  ascendant 
qui,  en  lui  faisant  illusion,  rcTn[)éclie  de  juger 
coiniD^  il  voudrait,  ou  comme  il  devrait  juger  ; 
d'agir  comme  il  voudrait,  ou  devrait  agir.  C'est 
ce  qui  est  bien  décrit  dans  ces  vers  (Voll.,  Mort 
de  Céear,  act.  I,  80. 1, 101}  : 

'.  Son  »up«rlM  eonrag* 
Plalto  en  mcnI  I«  ■i«n,  mima  alort  qu'il  r«tilr«|*-   '^-^ 
Il  m'irrile,  ^  me  plût  ;  fon  caur  indcpendtut 
.  Sur  met  «ent  étouné*  praod  un  4ier  atcendanl. 
Sa  fermelé  m'impoii, 

^émiramis  veut  parler  do  ce  même  ascen^ 
danl  quand  elle  dit  qû'Assuf  pense  tut  impo- 
ser: 

h  intêmiù*  Anaea,  M*  i*  fapyaiar 
Au  fmi^lieê»  oiiên  ^i  paataat  m'impMtr, 
^  .  (Volt.,  S^MKr.,  aci.  I,  ic.  Y,  80.) 

Il  nous  semble  qiie  les  deux  expressions  tM- 
poeerel  en  imposer  renferment  également  tin  sens 
d'illusion,  de  fausse  Ipparence,  mais  que  la  pre> 
miéra  a'emploie  lorsque  les  moyens  d'illusioii 
opèrent  aans  intention  de  U  port  de  celui  qui  les 
IMMSède;  éi  qu'on  se  sert  de  la  seconde  lorsque 
ces  moycflsaunt  mis  en  usage  à  dwscia  do  faire 
illusion  ou  de  tromper.      .  ^ 

Ainsi  César  a  dû  dire  do  Bruius,  m  fermeté 
mfimpoet.  Bnflus  p'avait  pas  rintcption  d'en 
imposer  i  Céaar  par  aa  feMieté,  ou  du  moins  C«S- 
aar  n'avait  paa  deaaein  d'exprimer  cette  inteniion-. 
Stailramis  aurait  dd  dire  d'Asaur  II  pense 
m'impoeer,  car  lea  movena  par  Ic9(iuei<(  Aiaur 
pensait  émpeêer  à  SémiramiH  n'%vaient  |ias  été  . 
inventés  par  lui  A  deaaein  de  la  tromper,  ni.iis  ila 
étaient  une  suite  naturelle  d'événemcuis  an(<S 
rieure  qui  avalent  eu  un  autre  objet. 
kiUn  magtatrat,  par  l'air  grave  qui  eat  Imbitucl 
en  lui.  mMjMM;  un  bomme  qui  arfccle  avec 
moi  un  air  impérieux  ou  menaçant,  dans  lo  de«- 
.aeln  de  n'amener  à  acs  Qns,  m'en  impose,  un 
v^illard  raapecuble  impose,  un  si>adii»sin  qui 
menace  en  impose  aux  poliMos.  1.  utr  nobUv  et 
simple  de  l'innooence  impute  ;  l'air  coiii|)i>m;  d'un 
hypocrite  en  imn^ee.  La  majesté  du  trône  impose  ; 
quehuefois  le  iliste  d'un  sot  tn,  impose.  1*.  hon- 
nête bomme  qui  dit  franclieiuent  la  véritiV  im- 
pose  :  le  fripon  qui  cbenrbe  à  se  tirer  d  ufTaire 
par  des  meiiMmges  an  impose. 

D'après  cette  régie,  Orosmane.pour  parler 
exKlement.  n'aurait  pas  dû  dire  à  Néresuu  : 

Ta  ■i'<«r«M<*  ki  fMr  Ma  détiMnortr; 

(Volt.,  lairf,  acl.  V,  *e.  i/4.|        * 

mais  t»  tM'#ii  imposais t  car  il  croyait  «nie  Né- 
restan  avait  dessein  de  le  irom|icr.  Boilcau  n'au- 
rait pas  dû  dire  Jfin  qu'il  ne  m'accust  pus  de 
lui  imposer  {V  RrflesioH  critique  sur  LomoiM.)  ; 
car  le  verbe  accuser  supix>8e  une  'mauvaise  in- 
tention reprochée  ;  il  fallait  dire  vi/E«  qu'il  ne 
m'aeemee  pas  de  lui  en  imposer.  De  même  Mas- 
aiUon  aurait  dû  dire  {Petit-C9réme,\m»  ser- 
mon. Eeueile  de  In  piété  des  grands  ^  t.  I, 
p.  806.)  On  cmindm  de  voue  eo  ini|K>ser, 
fKiBfid  rimpeetnre  n'nurû  p<iia  à  attendre  que 
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MBCHT. 


Adv  On  oeut  le  mettre  entre  I  tare,  .«quell«  la  f?!!«.«L»l'l«îrl^r.S 


ripBMMi  iNHiMdtilooiorer. 

n  «t'éMs  fIflM,  amlr  t  itm 

tléée  «lut  pMT  rmiMUr.  d  de  M 


r 


I  *■.*'.' 


3>lt 


||g» 


«p(f«.MUr»;  M  M»  fiM  iâ  9oëâ  4mfo$êr,  --le 
jlnot  #«iw,^M<t(fv  marque  ici  rinlenlton,  le  des- 
lein  de  trûiD|)cr.  Mtfis  VolUilrc  Vcsi  ntprimé 
«oprt^niiément  é  noire  règle  lorsqu'il  a  dit  {Qwh. 
AI»  aiV,ïct.I,W;i,40):        .       •  • 

.     Loi  qui  trmtiM  «prè«  lui  Uni  dt  roh  Ml  tuJTMU, 
D«nr  I*  Moa  4«ttl  impott't»  re«U,dM  «ivani». 

Les  ëyemplci'siiivâna:  l«  confirtnent  encore  : 

,  Det  toapltt  OMtMri*  ans  faailé*  hnnMuaM, 
.' '^Donti'ûparail  in|H4BM  <ii*fM(4  ruivan, 
V  '  LtaaiM*  r^ioa  m  cmIm  m  Jm  4éMrt«. 

(Voit.,  ir»«r.,  ly,"  M8.) 

D'oè  vtMtf^TMiâ'hingiNtiiMM  «nr  Im  a«itra, 
fi      <'SiMpl«<hMM«l«bit(,pia»iiiBplt  (Un*  (M  amin, 

'Jm|MM  à  tM%aul«  iarprit  4«  «a  M(e«M  f 

■*     i^  (l^mt,  HvUÎKonJÎHiiftf*,  T.) 

;t't   '■■".:      > 

"    ^i  M  t'i  m  troaipf T  JMMit  Vût  d'à*  viMf** 

:  -  ti  M  ^il  é\\  «tt  f^i,  m'Am^sm  4»«utag«.  . 

:.  (lfM.i4»o«mU.Mmit»M.  II.U.) 


lit  ^aaaMm  u  elMf  4ifM  )•  (mit  e«arafa» 
Part  )»  mm  wl  <iA«*  >  *»  t't**  <*l«>ii 

j  .       (▼mt^  Jw».,  Ml.  I«;M.  i»,  41.) 

EéeUnumâ,  tiFiHni^  h  Danmi*^  U  Tmmàflê,  Mai 
4m  AerrWrei  fut  <Mr  liii|iOMi|.  (Mamoald. 
MImmt»,  clMii.  XI.  f.  90)  : 


'♦'i-. 


**«* 


A4iliB«lM! 


^■!*V- 


,-■,*" 


U  4mm  Mt,  JMhIM  l«ltMIM 
GMMdl  i  rM4  Wira  pWMHIM, 

'k'MparÀMM    ■ 


«•»:, 


;A^  MttI  4*1^  ^ii^i^X-^^-^^  ^^g|^  ^-. 


^    L^Acadénlt ,„ 

nrto  touveal  duit  le  mm  Utmtfiiwjàmrtmêcï, 

%ikfmdmirmt^,  éé  lmvrtikf$f  milt  qu'U  tlffaite 

jdttt  esifrteîuaM  iTMij^r  .UnMT,  ra  /^«mv  m^ 

ertrt.  U  vaut  duM  mleik  oteeryer'  tirlil  É«i 

«eUe'diaUBclkMi,  a  laqueUt  •iiioHrd'iMi  l«0lt 

(iMNide  leable  ae  iMifer.  li.  Jetifi,,  Cjpn 

wa(r#  dt0  Orfmmatnê,  p.  llM.) 

JUMMaui.  Adj:  d*id«fis  fMtfea.  Il  m  m  M 

/(CraiMiMpa  tuba  :  CtM  •««  ««om  <«jMMAIf. 

^Oti  M  doi>  paa  entfilnfm  oetie  wpm^km  avee  la 

verb^  jNw»»w-.  11  y  aimU  d«  la  iHlfllfe«c«  daHi 

t^  pbniw  :  /2««i  JApuaalUa  f«*«ii  pahiae  «m. 

y»Wr./«  io«t/f Ml  f«r«  cfito  tMr/  lue  m««#,  parce 

<{ue  le  verbe  p*>wwir  oa  dit  rien  de  àoa  qnt  et 

a«l  a  ëlé  dil  par  M  root  te^MnW».  Ainal  il  Ikul 

«lire  :  Oe  m»  jmkI  »'<«Mf<Mr,  ou  bleu  it  m<  tfiw- 

pMtiUê  it  s'i>H»fim*f,  fUi.  Voye»  l'emé-4trt. 

,    iMPoarfcof.  SttlMt.  m.  quiae  iirend  adieetlte- 

^«Mat  ^me  a^îeotif,  il  m  m  met  qy'aprét  aoa 

^M.  :  Uh  -Um  tm/tpêitur,  «n  uir  immuimr.  Il 

kiMtniai.  Subai.  r.  Ce  ÉM  iWlv  v.  «i^ 
r^*  dana  toMÉa  dHi  imftmt.  dr,  m  en  impose 
■  liar.dV  aoïkNM  elBar  dii  diaooani. 


■  -     .        #■■■  .  .  - 

la  confiance  ou  de  l'iinbikîinilé  des  Umnipes  sont 
autant  A'inipo$tur*$.  —  L'iui|ips(urc  «tt  le  mas- 
que de  la  oi't'ti^,  dil  Yuavciturgucs  ;  lu  futiitetH 
Mite  iln|M>^ture  naturelle;  la  di^$mululiua  utia 
iiupustui'Q  réfléch  c;-/((/!jh>'^i>  uho  iinposUirc 

3 ni  veut  imirc;  la  UupUekc  une  iiuposturQ  a 
cuxTiccs. 

iMPOTtNr,  Impotcrte.  AdJ.  qui  ne  se  met  qu'a- 
(très  son  siittst/:  £/#l  komm»  impotent,  untfemnu 
intpotente,  «m  Ira*  impottnt. 

Upraticablbv  AdJ.  des  deux  gcnfvs.  Qui  ne 
{>eut  éirc  .pratiqué.  Il  m  dit  des  cbubes  el  des 
personnes  :  Lta  clumin»  sont  impraticablt$  ; 
c'est  un  homme  impraticahU.  Il  se  dit  aussi  de 
tout  ce  qitf  fait  un  (^slacie  insunuoniable  a 
l'exercice  de  nos  facultés.  Il  iie  se  met  qu'après 
son  subsl.  :  Une  chose  impruticable  ;  un  projet 
impratictAte i  un  homme  impraticable-;  un  esprit 
iiiipraticilf»i  urne  maitom.  impraticable  i  un  ap-, 
partemeni  iutprtiiieailei  de*  ■  chemins  impiati- 
cabUi.  Voltaire  a  dit,  en  pariant  de  ccriaiussu- 
jcU  delragéâfes,  «eeont  les  eujil»  les  plus  in- 

Kote  et  les phte  immaticablee.  Mi  l'aiiaiogiv,  ni 
isage,  dit  Féraud,  n'adroeUent  ce  ùiul  eiî  co 
.sens.  Juaiju'i  ceqjl'oîl  dise  pratiquer  un  "sujet 
dttrmfédtÊ  e»  de  comédie,  il  semble  que  éujet 
impraticeMÊ  n'est  pas  |ir>iprc.  —  Cette  critique 
de  Féraud  eat  jibsurde.  Il  n'a  |«&  fait  attention 
qu'un  ne  prelÂfiM)  >a«  uneeprit,  Uh  caractère, 
«IM  hum»w^»ê  wutieon,  ««  appartement,  cl  ^ 
qu'on  dit  G^lbdani  ««  esprit  impruticatde,  uh 
emrmetirê  imMraHmMe,  um  humeur  impratiea- 
M»,  urne  mauom  impraticable,  «m  appartement 
impruticsMt» 

liaraÉDârN».  Subai.  f.  <6i  lenne,  dans  l'bc- 
cepUon  ooaunune,  désigne  |>ntpreiueut  des  vœux 
iariDés  par  It  coiére  ou  par  la  baine.  On  apiieilc 
impr4ciUiemi,)m  «praaluna  que  le  désir  de  U 
feofeance  noua  arra<>iM,  lorsque,  nous  semant 
lni|  bibles  pour  ■vin  par  BomHaaéaies  a  le 
JllK  no«M  baisaoïM»  nous .  oeoM  récfaaaer  le  m- 
cvûra  de  h  dlviaMé,  el  l'inviler  i  épouser  nuaies- 
senliRwiMs. 

0»  «ipellai  lepwlaelgsÉi,  «•  IHIérUure,  une 
Ifura  de  rhétorique  par  laquelle  Toraieur  suu- 
kalte  des  naallmura  *  reui  *  qui  il  parla,  'UU  dont 
il  parle.  Elle  est  ^uelquelula  dicléa  par  l'bor- 
r«ur  pour  le  crlaa  el  bmit  kt  aoéMnos»  comme 
r«llM>l  du  radfiilriIoÉd  daM  r^JlAeJM  dé 
(pciiX  lé.  u^iV^l    • 


iMtaM.  é^H.  MM  INm.  IW 


«I  Mr.,«IW,; 
•I  iteinmi,  " 


QualqiMMa  «Ut  tu  r«ff«l  de  ntdifMiioa, 
Mtia  la  pliiB  aoMveM  celui  dt  la  culére  et  de  te 
furatr.  Alasi,  daoa  H»d*§um$,  Ciéopàire  ex|»i« 
ranle  auubaile  à  son  flU  Anliucbua  et  à  celle 
prliioeaae  lou»  lea  ■alkaiira  réunla  («cl.  V. 

■l).lv,SI4)  ;'......-'  ,;,.. 

FuilM  k«MlMi  «Ml  «MtMwJra  fMT  ttcliSM, 

Il  ki*MraMr  nrtMrl»pwMéta«teriaM! 
l'Iwfwpr,  ^  JaUMit,  «t  ya  ^aaAuisa  I     ' 


% 


C 


hiwa  Mlif«é««M*MHi  fsilM 


'^'-^ 


[jEmnttsfédte.) 
*  Uvadt«*TKM.  SttiNrt.    f.  Le  ^  se  prononce 

w,  «t  lam  mattUler.  —  L' Académie  ne  rcceo- 
■ail  p«a  le  mot  éu^pmeMan.  Màia  nous  ne 
voyoèapat  dtndsotpourcbjknfer la  prononciation 
fwà  atl  à  «i  «ntre,  et  fotn  ipiis  rangeons  de 


^ 


l: 


dfix  iMUÉt  ofMMM««  qui.  JoM«  tMwiîilItVM  I  i-HéeUêt  vl«l  de  roanque  île  vlr»cllé,  à'ÊClih^ 
rëivMtMiMflfiaiMVt.  cfcil  et  tfê'm  apptMi  '  vl(«^.  el  de  iwMiveniciil  dans  Ici  facuk^  liiicllec-  >^ 


^ 


IMP 

ïavl»  de  M.  ><-€«»<*«'•.  n"i  *««"  n"'«n  nwulUe 
mdMS^inprégHation  coiiiine  dans  imprégner. 
Crtit  un  nio»,  au,  rcsttc,  dont  on  |)«iii  w;  iwsser. 
(k'.  Lomaire,  Grammaù-*  des  Gramtnaite$ , 
n   AS  1  ■       ■• 

IMPRKONER  V  a:  dolal'»  çonj.  On  raouille  le 
<7«.(T)cWailly.]f      - 

InïPBKNABLE.  Adj.  dc9  dcHX  gciires,  qui  ne  se 

lupBf.8CRiPTitLit.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
se  uiel  (ju'âiKÔs  abn  suUst.  :  Droits  imprtscrip»- 

'  lMP»£iroTART,  Ibpbétotante.  Adj.  il  [Kîut  «luel- 
quefoiS  se  inelire  avant  son  subsi:  :  Jeuuetst-im- 
prévayntê,  imprévojfantêjtuMesse. 

iHPRivD,  iMPRivoB.  A^J-  H  06  M  uiel  qu'aprés 
S0)i  subat.i  Un  accident   imprévu,  unt  cho$0 
imprévu*,  mort  imprévue. 
^  ]HPM>BAU.a.  Adj.  des  d«ux  genres.  Il  ne  se  met. 
qu'après  aun  subst.  i  Vne  ckote  improbable. 
'    IMPBOMTBDR.  ki^.  qui  M  iM^cnd  quelquefois 
sujtwl^ntivemeDt.  Çn  {Priant  d'ufne  remme,  on  dit 

iMPBoaiTÉ.  Siïbat.  f.  Ce  mot/origiMirenieDt  la- 
tin, dit  La  Harpe,  a  dû  passeFfo^turellement  dans 
notre  langue,  dérivée  en  grande  partie  deja  lan- 
gue  latine;  et  nVfait  q:U'eii  prendre  la  lerml- 
imlsodl  On  peut  reoiarquer  seulement  que  si 
improbitaê  signifie  «n Jaiin  inéchancoii:>,  il  n'ex- 
prime en  fraiMGiis  que  la  privation  de  la  firobité. 
--  Nous  obsenreroQS  ici  que  de  la  privation  de 
la  nrubilé  il  résulte  une  mauvaise  qualité,  réelle 
et  posilive,  qui  «mpécbe  de  se  oonduire  avec 
t.r«bité^  et  qu'ainsi  l'improbité  ne^t  pas  pure- 
ment la  privation  de  la  probité.  (Juand  /e  dis 
MU  imprubilii  Im  attirera  amelqw*  mauvaiae  «f- 
fitirti  J'indique  une  mauvaiae  qudité  réelle,  une 
v%w*  qui  doU  produire  un  effet.  Voyei  In. 

lapsoàPTO.  Subat:  m.  Selon  la  régie  générale 
qui  dit  que  les  substantifs  tirés  des  langues  étran- 
fèr«i  ne  prennent  point  de  «  au  pluriel,  on  ne 
met  point  cette  lettre  è  la  te  de  ce. mot  lors- 
qu:il  «it  au  pluriel  :  Vn  imj^relmpiu,  é»e  tm- 
mremmtm.^  On  donne  ce  non  i  une  petite  p«éce 
4le  pétale  aaaei  aa^blabli  au  madrigal  ou  a 
répignmme,  mais  dont  le  oaractéti  proiife  et 
dlstinotirett  d'être  hll  sMi  prépwallon  sur  un 
svjet  qui  se  |iré«ente.  L'Improniitu,  dit  le  comte 
Hamlltoa,  est  ^ 

•  •  ;  M  mHhI  VMMiilfS 

>    Yif,  f  artart— I,  MaéMM«, 

JmmU  ré<Miér  ai  MlilBin,* 
<  '   OMl^MfaU  44IU1I  •«  la. 
.  Mai*  iMMwt  feaiMn  4«  «M  pk«'    ■         .     .    .    ' 

(imn  à  M.  de  Minure.  t*'  Juillet  17()5.) 
lanopar:  A^J.  des  deux  genres.  Il  n^se  net 

qu'après  son  jwbsl.  :  Vm  télrmê  impropre,  «n 

mot  impropre. 
Imptipre,  en  grammaire,  se  dit  d  m  term^qn^ 

n'exwinw  |ms  exactement  le  sens  qu'on"  a  voulu 

lui  (aire  signifier. 
Vokl  quekiuei»  exemple^  de  termes  impr.»i»« 
"  que  Condillaé  trouve  dans  Boileau.  Ce  pièie, 

▼oulanl  dire  qu'un  etiprit  qui  se  flatte  ignore 

souvent  combien  II  a  peu  de  talent,  et  s'aveurie 

Inir  son  peu  de  |«nie,  ji'exprime  ilnsl  \À.  P.,i, 

m-  .   i       ,*  -  ■■ 

Mali  MatMlMi  «ifrit  q»i  ••  *•"•  •!  jN  «^«iM 
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wlaa  «taril  qm  ••  m%u  •}  ^  1 
•M  fiail  •m'ifaar*  Mi-alaa. 


Méennnattre  .signifin  proprcmeot  ne  pae^  re^ 
cnntiaiire,  ou  inélîio  «»»  pae  rouloir  reconnaitre 
D'ailleurs  ne  pat  reconnaître  »<m  génie  signi- 
licralt  IgnortT  euuibtf^n  on  a  de  talents  ;  "et  livsc 
préaux  veutdir^/iV  foH//ni/  pas  ntmdien  il  en  a 
peu.  Au  lieu  de  s«i-tnnme  ,.  il  faudrait  lui- 
mèmr.  Peut-on  dire  un  esprit  qui  méconnaît  ton 
géni''*  Krilili  qm  s'aime  l\^  été  ajoute  que  pour 
riujor  avec  jo»-"'r'/«o.  ' 

Pour  dire  :  furies  votre  style,  si  vous  mules 
mériter  les  applaudissements  du  public,  il  [HCiid 
cclMj.rC^.  A,  l,'6y): 

"m  .         '  :' 

.  Vo,ulei-»om  du  publie  m*rilerlt«  «rooiirt, 
Saui  cc«M  en.ècriTaut  tarici  toi  ditcourj. 

Farier  tes  discours,  c'est,  proprement,  écrire  sur 
difrérenis  sujets.  Les  amours  pour,  les  upplau^ 
dissemente  est  mal  encore.  En  écriant  est 
inutile.        « 

làPBOPBEi^igiT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  lo 
verhe:  Jl  a  parlé  improprement. 

iMPBOPRiÉTé.  Subst.  r.  Terme  de  grammaire. 
Les  ,  grammairiens  distinguent  trois  sortes  de 
fautes  dans  le  langage,  savoir  :  le  solécisme,  lu 
barbarisme,  et  Vim  proprié  té.  Cclttrci  i>e  couunut 
quand  on  no  se  sert  pas  d'un  mot^>ropru  et  qui, 
ait  une  signification  convenable  ;  comme  si  on 
disait  «M  grand  ouvraçe  en  itarlaiLtd'un  ouvrage 
prolixe  et  diffus.  Le  mot  ^rnind  serait  impropre, 
\Mn-e  qu'il  serait  éijulvoque,  grand  ouvrage 
|K)uvaol  se  dire  d'un  ouvrage  long,  mais  bien 
ftit  et  utile,  et  il  no  serait  pas  aussi  net,  aussi 
expressif  que  diffus,  qui  caraclOriS^n  défaut 
Voyci  Impropre.  >  ' 

InraoviBATBtB.  Subst  m.  En  (Mrlant  d'une 
femme  on  dit  improvisatrice. 

1mpbiidkiimr:it.  Adv.On|)eut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et.  le  pariicipe:  ir^esi  conduit  im- 
prmiemment  dan»  cette  circonstance^  il  s'est 
imprudemment  conduit  dans  cette  circonstame. 
InravBSNCs.  Subst.  f.  ('.c  omU  n'a  |iuint  dft 
pluriel  quand  il' signifie  le  vice  Leur  impru- 
dence est  connue.  On  lui  m  donne  un  quand^d 
se  dit  d/S  effet»  de  rim|irudence,  des  actes  d'ini 
prudence  :  //  a  commit  bien  des  imprudences 

iHPRODr.NT.  laPBVDCNTe  Adj.  On  lient  le  meure 
avant  kon  subst.,  longue  l'analogie  ci  llinriuoni  ' 
le  pcnuetient  :  Un  ktmmt  imprudent,  une 
femme  imprudent».  —  Un»  conduite  Onpru 
dent»,  4et  ditarure  imprudents,  detactitini.tm- 
prudentee ;  cette imprudentecondnite itantiTim- 
prudente  iiecimre ,  d^imprudenies  actums  le 
peréirèkt. 

iMPVOtnnsftT.  Adv  On  peut  le  ineiirc  entre 
Pauxiliaire  et  le  pprti<  i|M>  :  //  a  menti  impudem- 
ment, il  m*a  impudemment  trompé. 
<  Iifruor-ncK.  Sultst.  f.  L'Académie  le  defliiit  ef- 
fironlorie,  manque  de  pudeur.  On  |hmiI  lo^élinir, 
une  hanli«>sHe  insolenlo  a  eommellre  de  gaieté  de 
ccBur  des  actions  dont  letlois.wHt  it^tiirelles,  i«4iil 
morsles,  suit  civiles,  «.trdoniient  qu'«>ii  rouuikxo  : 
car  on  n'est  point  4>lài.nalile  de  n'a  voir. |ms  Ikiiiu* 
d'une  rbose  qu'auc,une  lui  ne  drreiid;  ntais  il 
OM  bunteiix  d'être  inseosiliie  aux  cUoscs  qui  sont 
déshunnéles  en  «Iles  méines. 

Ce  mot  n'a  punit  de  pluriel  iiuand  il  signifie  lo 
vice  aw|uei  «hi  donne  ce  nomnnais  il  en -a  un 
ktrsqu'il'se  dit  des  actes. |articuliers  d'iinjiu- 
dencety*  te  fei^i  repentir  de  ce»  i/npu- 
À»n»tt»  'V.  Impudent 

Upvomt,  InronniTB.  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  ton  snbsl.  ;  Vm  knmwu  impudent,  une 
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M «e qtM  ««Mi'Oi  M 4tt  au  M«n<Mi  I  d'iulNt  v«n  fUiê  .1»  UUm  d*  tout  M  tçapi 
lMiii9 ivdcr  d'iMiiM'^  ^'èyAr  *fw  m  rnmtfwH  ik  m  grare  om  »  àmiiw^ 
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*«f  •»*«(»  mêntêurt  un*  jtnà^ate  im^ienU, 
«M  <«t|NiA»M<ir  Jemànêê.  &H9rvu  a  Pari», 
iMninftt  as^mUé»,  tair  av0Mnt  «<  «atn.  U 
ton  ferm»  tt-trunéhanêjfuné  imptidenie  j«h> 
MêtMltàmdi»  fm0  Itê  aneiéna,  i^iHntifi  et  mo- 
ibtttêi  ou- i^O90nt  mwtir  la  houcht,  ou  tonrà 
fino  éeoutia,.  (J.-J,  KoUMeau.)  Vovei  Aà- 
f'tctif:  '.  ,  ':  ^  .   . 

IpMDgm.  Sulwt.  f.  Mot AouvMu,  dit  DolDe^- 
«,  que  ricQ  n'enpècbe  de  iniscier  entrer,  dans 
iMpfWf  mail  qui  n'a  pai^  selon  moi,  dans  les 
'lidu  temps,  la  signification  que  l'analogie 
assigne.  L'im/mdtmr  doit  signifier  la  non^ 
leur,  le  contraire.de  la  pudeur;  Or,  qu'est-ce 
que  la  pudeur  t  une  cwlaioe  honte,  un  mouve- 
ment excité  par  ce  qui  blesse  rhoiméteté4>u  la 
modestie.  D'sprésce  principe,  Domerguese  plaint 
de  ce  qu'on  le  confoml  trop  souvent  avec  !'«»• 
pudometf  quj  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 
€ette  ohaertïtloa  de  Domerguenousparait  Juste. 
Voyei  ImpuUtmt. 

iHPOBiqot.  AdJ.  des  deui  fènrés.  On  peut  le 
aaettre  avant  son  svbst.,  loiique  l'analogie  et 
rharmonie  Je  permettent  :  tht  ffmm*  impmdh 
fM^,  êiêin  <MjNMftf«i#«,  rogiirië.iififti^UpÊêtt 
•kàmtomê  impudiqtMê.  jyimptiiféÊê  imtmn, 
éUmpuâitiMi  ro§uré$.  ' 


Ve^_^ |UA  j^^^mJ^^b^^ ^  VÂ^^^ ^^^[^1^^ 

'  \  (Cjaw,,  Cto.,  Ml.  t;  M.  Il,  n.) 


.  Jr' 


Iw  imtmêt%mn  y—t.     / 
j(E»«.,  MM.,  Mi.  IT.  M.  Il,  n.) 


Voltaire  i  dit,  au  sajel  dti  praafar  ttrs  i  Ce  mot 
imfméitm  M  se  dit  plus  gu4ndêM  le  airit  no- 
ble, faite  qu'il  présente  une  id«e  qui  Mi  teM 

jHMrMMaiMT.  Adv.  Il  M  !•  Ml  qit(%pi«i  b 
fim;  rimrê immuUfittmmti.  . 

iMMiMARCB.  Subal.  r.  L'AoidtlMlf  n'attribue 
M  mol  «m'aux  peitaMMii  4t  miê  éam$  fi-t- 
jieissfiiii  ai  mm  mr9ir.  L'immmiêmmM  «éi* 
«f»^  «*»•  ««^  mnim.  laeiiM  ft41ldlM 
Mifémiê  (Ml.  h  m.  %Wix  < 


dSHM 


H 


impmiêêmm§  te  dit  phy  pertleutl(liim|il  de 
riMancit«  d'avoir  des  enints,  cmifÉt  m  par  un 
vieedeeNaCermaUQ».  ou  parqyfllmwMeldeM. 
Brce  SMS,  il  m  ta  dU  que  émmÊÊtm.  Bn 
parlaM  d'une  Immm  qui  eal  laoiMMt  Miilr  du 
eateta,  m  dH  q«  ««;  «al  aSéiSïr^'^^- 

Ce  mol  ■'•  point  de  plullel.    < 

toreiaaAiiT,  lafmaeâMra.  AdJ.  On  peut  souvent 
le  aaetlra  avant  aon  subat.  :  tfmjmttnU  it^mù- 
Mmt,  tm  <aipiii«atil  miimi^/  mm  t4èr^  iat- 
fmUmmU,  mmt  imptttêêmmtÊ  ftUrwf  fair*  et» 

Umntmwn.  ààf,  0  M  fl  éti  «u'anidi  le 
.veite :  f^okrimfmmimtmt.  H  m  <r«Jb ^a^mi^ 


Ii»en,^i«Mt.  AdJ.  H  ■•  M  dM  qu'epfda 

iou  aubat.  :  Vhê  fmmtê  imfmnit^  m*  ctim*  «m- 

pwitf.  Cet.adjeotir  enrlmant  une  qualité  abaolue, 

-u^est' point  susceptible  de  oomperiiaoo,  soit  en 

plut,  soit  en  moina      • 

iMMa,  Iweaa.  Ad}.  Au  propre,  Il  ne  se  met 
Jlu^prlInKM  subat.  :  iks  méfamm  immên,  v» 
«MM  iu^mr.  Au  iluriiJM  peut  le  faire  prdt^ 
darlMaquerMela^ft  riiraoidt  le  para  ^ 
Mf  eaMure  4m^m9ft,  #degNrrr«  •«Murt. 


<•    :'''\,'-  VU  •■■^^ 

làroTER.  Va.  de  la  iTonj.  L'Académie  ne 
dit  fias  qù^oe  verbe  a'cuipluie mussi  avec  le  pro- 
nom periionneh>   •    ^ 

'   ■  "     ■  t    ' 

Ift  «MM  tmf%tn  point  la  nalh«âr  aui  n'oppruM. 

>i  (Rac,  aitKri4.,  «ci.  IV,  M.  n,  W.) 

Ih.  Particule  prépositive  qui  se  met  au  coro- 
nicncciiicnt  de  cerlaius  mots.  Celte  particule  a 
ainsi  qu'en  latin,  deux  ungea  très-différents  : 
1®  Elle  cunàerve  en  plusieurs  mots  le  sens  de  la 
préposition  latine  m,  ou  de  nuire  particule  fran- 
çaise on,  et  par  conséquent  elle  marqtie  position 
ou. disposition.  Voyez  i?M.  Position,  comme  m- 
earmtiûH,  imftiMr,  ingrédient, inhumation ^tMi- 
tiêf,  inné,  inoculation^  tnscrir»,  intrua,  inta- 
Hon;  dispositiofi,  comme  inciter ,  induiro,  in- 
fluencé^ innoMT.  inquitUUmy  inaipu,  inton- 
AiM,<iiMf»tfra. /net  «N  ont  tellement  le  même 
sens  quand  on  les  considère  comme  venues  de  U 
prépoaftioo,  que  l'usage  les  partage  quelquefois 
entre  des  laoti  slmplei  qui  ont  une  même  ori- 
gine et  un  même  seus  individuel,  et  qui  ne  dilTè- 
rent  que  par  le  sens  spécUIque  :  Inetination,  on- 
«Hnt  imflàmmêHoUy  onflammor;  injonction, 
0idoindrc  ;  intonation,  entonner, 

3*  /n  est  sou  Veut  une  fiarticule  privative  qui 
marque,  dit-on,  l!abaeM:e  de  l'idée  individuelle 
éaoncée  ptr  le  mot  simple  :  Inanimé,  inconstant, 
inétHU,  imfyat.  infortuné,  i»f rat,  inhumaim^ 
iMlmmanité,  té^ir»,  Uim$tica,innomkraU$,  «m- 
Mf,  intuiH,  inaépirMe,  imtotér^neo,  invfton- 
hii«t,  inutile,  etc.  Quel  que  puièse  être  le  sens 
de  cette  peniculi,  on  en  cbaufe  la  finale  n  en 
m  devant  les  motiaimples  qui  coMiiencent  par 
une  des  labiales  I,  *  ou  «  •  inMor,  imhu,  imU 
•il0,  impétuêuM,  ftapMir,  impéuUonco,  immof 
Mon,  immiiunl,*  4mkiaànit.  ^  se  change  en  I 
devinll,  ut  en  r  devant  rr/l/wMfa»r.  iUicUo. 
srrupsieW|  iiTsiMefMu,  wréocptut,  etc. 

M  knA  quelques 'obaafvatioua  sur  les  mots 
diM  li  ooaipoaltlou  desquels  eaire  cette  pani- 
euli.  U  me  aamMi  qu'où  n'a  pu  bien  indiqué  In 
BifMfioMiou  de  «Mionea  de  mots,  e»dlSBUt  qu'ils 
— nuM  ruisinci  dt  ridit  Mlvlduelle  énoncée 


me 

le 


J»|«Mrqtte  dMi  l*8bllie«  d'une  quaHié  es- 
prlMit^  ua  MOI  aimplt,  deux  choses  bien  dis- 
Unctia  :  i*  mUê  abeenoe  en  elle-même;  S'  unr 
qualité  cuMrairiAli'quaillé  exprimée  par  le  mot 
dmpla.  Pwr  exiiHili,^|i  CMwadére  dans  1  ab- 
MBMdelalusUeeostte  abaeuoe  en  ett»«éme. 
afcayeulluu  khe  des  eflMa  qu'aile  peut^produire. 
Je  dirai,  pour  rappliquer  A  une  personne,  que 
celle  personne  «'•«i|w«yMi«/eiJeaépuisuir 
isnrlrlciquednneexprBsslon  négaiive,  iHiistju 
l'idée  eet  eutièremwit  et  abeuluniBnt  n<^tive. 
Mais  si  Je  eonsldéri  que  l'abasMe  de  |a  Justlea 
produit  une  UMUViiee  qualité  réelle  et  Positive, 
qui  est  apposée  A  |a  JusUoe,  doal  les  eltéts  su« 
saoeibies  et  les  suites  lAcbeusea,  Je  n'si  plus  alors 
dans  resprit  l'idée  d'une  négatiou,  mais  l'idée  de 
«uelqueebosediréelet  depoeitirqui  ne  peut 
être  «xprimd  que  d'une  manière  ararmatlve;  et 
alon  Je  dirai  d'uu  boHune  auquel  j'attribuerai 
celte  mauvaise  quaMé,  q«*a  cet  i$uuei».  Il  y  a 
dtec  cette  différence  entre  i^étro  pat  Jutia  et 
étro  injuêia,  que  la  pramièra  phrase  exprime  la 
négaiioa  d'une  qualité,  et  la  seconde  l'eiistence 
d'une  qualité  :  dillAreace  rendue  sensible  psr 
eelle  des  expieasioni  dont  Pune  est  négative  et 
l'autre  aUruMiive. 

Oiieeuvieadra  aiiilaaiil  de  lu  Justesse  de  cette 
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me 

«M>(M  ft  (fit  dini  1  nofte  sur  les  masses.  Homère. Virgile.  Mihoa.  le 


rim  BW  lat  loujoura une  pbraw  corrccw, ci  i  m «on^qui  lUi  Ml |>rupre,  «  wButi 
fnil  loiihat  «Uw^  ««ster  Wsempl»  dêM-  '  «eiillr,  Cel^adi.  ne  se  roel  I|u*prt4 
m'im.  On  Mt<  if*  MiiMiU,  *»  «ir<f;  ili  Indl-  '.  Cmw99  immééiaU,  fftt  tmméiuiU 

■        .  ■      ■  «■ 


au  UtU&  M  BU  IVIII 


obMnrauoDrtM'M  I 

Sui  cxRBMflMff  q 
uitop6ttu^|r'ma 
nolma  lapârUculei 


obMnratioq^Igli'ioq  faù  attf^tioo  queles  tdjectift 
s  qualité  dont  l'absence  no  prp- 
galilé  coniraire,  ne  s'aasoclent 
polnTa  la  particule  tu,  et  qu'on  no  peut  exprimer 
cette  al)sence  que  par  des  négations,  par^exetn* 
pie,  on  ne  dit  jias  qu'un  homnie  est  inaimahle, 
inlniçMe,  ùiadinifable,  parce  (|ue  l'abMgçre  des 
qualités  qui  rendent  ain[ui1)le,  louable,  auiiurablc, 
ne  produit  point  une  qualité  ideile  contraire.  Ce- 
lui qui  n'est  pas  aimaù»  n'est  |ws  pour  cela  haïs- 
sable; celui  (lui  n'est  {Ms  louahU  n'a  pas  une 
mauvaise  qualité  réelle  cunlraire,àla^qualité  que 
l'on  désigne  par  le  mot  louable;  celui  qui  n'est 
\Ki\}\\  admirable  n'a  pas  une  qualité  réelle  con- 
traire à  ce  qui  produit  l'admiration.  Il  n'y  a  dans . 
ce^  '  x>is  individus  aue  des  négations,  des  ab- 
sences, et  rien  de  réel  ni  de  positif. 

Au  contraire,  celui  qui  est  inconstant  a  une 
mauvaise  t}ualité  réelle ,  produite  par  l'ab^ 
sence  de  la  constance,  quaiitô  qui  tfi  manifeste 
ordinairement  dans  les  diverses  circonstances  de 
sa  vIew 

Je  me  crois  dofic  fondé  A  penser  que  ces  ex- 
prfssions  que  l'on  nomme  privatives,  et  dont  les 
particules  «n,  «m,  U,  ir,  sont  les  signes  caracté- 
ristiques, n'ont  été  inrentées  que  pour  exprimer 
l'existence  d'une  Qualité  réelle  résultant  de  l'ab- 
sence de  la  Qualité  eiprimée  par  le  mot  simple. 

A  l'égard  des  adjectifs  Itfés  des  particiiies  |ias- 
sifsdes  verbes,  il  nul  euminersi  la  négaiion'de 
l'action  exprimée  par  le  verbe  influe  ou  non  sur 
Fétal  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  la  particule 
in  peut  se  Joindre  à  ràdjeclif;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  pas  s'y  joindre.  Qu'une  personne  ne 
•oit  |ias  aimée,  M  soit  pas  désirée,  ne  soit  pas 
iMltue,  ne  àoii  pas/Mecsée,  nu  soit  pas  tuée,  il 
n'en  résulte  en  elle  aucun  changement,  aucun 
^élal  nouveau,  et  voilé  |iourquui  l'on  ne  veui  pas 
dire  qu'un* Mr«ofi««««l  imaimi«,imdisiré*,  «m- 
kmttmtt  imMêtêétf  imimétj  mais  qu'une  perMHuie 
M  soii  |«s  animée,  qu'elle  ne  suit  |mis  suumise 
coouue  die  dovralt  Kéire,  il  en  résulte  en  elle  un 
état  particulier  qui  fait  qu'un  peut  diittquVU* 
9tt  inanimé*.  iltx'»U0»êtin»<mmi$». 

11  M  est  de  mène  dea  cbuaea.  On  dit  qu'une 
—><>*■  **l  inkaUtéê,  \miix  que  l'abeenoe  ou  le 
début  d'habitants  la  met  dans  un  état  différent 
dt  l'état  urdinaira  uu  de  l'eut  précédent  ;  mais 
M  ne  dit  pas  qu'une  naiaon  .est  inUuéêf  est  *m- 
**M<ii*,  liim  qu'il  *'tmiL  ici  de  cirrunslanoei 
'  qui  ne  chaofaoi  ri«i  à  fétal  netuel  de  b  nalson 
MeUe-méoM. 
.iêwflê  bien  qu'on  dit  qu'un  homme  eal  imeir- 
ctmtù,  que  dw  marchandises  sont  inmendues, 
Quoique  Vabianoe  de  la  circoncislôa  et  le  défiui 
de  vente  ne  chanfe  rien  A  l'état  de  l'hoaune  ou 
d«  marchandises;  nais  ces  expressions  ne  Éi  di- 
sent que  dans  un  aeM  d'opposition.  On  dit  les 
iatitrcnuit  par  opposition  1  ceux  qui  sont  *it^ 
•muis,  et  pour  établir  une  diflérence  entre  les 
«ns  et  lea  autres:  Cest  une  expression  établie 
parmi  lea  Julb  et  les  musutanaaa.  Ches  nous,  ou 
H  n'est  pas  d'usage  de  hire  une  distinction  nomi-, 
nale entre  ceux  Qui  sont  baptisés  et  ceux  qui  ne  le 
•ont  patron  m  dit  {«s  les  imiaftiséê.  On  dit  do 
meute  que  dei  marchandises  sont  im§*ndu»a.  par 
•ppoiitKNi  aut  ijfiarcbandiaes  qui  sont  vendues, 
«  pour  distinguer  leur  état  de  l'état  de  ces  der- 
nMrea.  Maia  sans  l'Nlé^  de  eetie  opposition,  et 
«NM  quelque  circonsianèe  qui  hi  faitse  aentir,  on 
■•pourrait  pas  dire  qu'une  marchandise  est  im- 
•MMif*.  SI  j'Ai  mis  plusieurs  inarchandisas  en 
)•  poôrrai  dire  par  opposHkii,  rMative- 
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ment  A  cotte  vente,  que  les  unes  sont  vendues  et 

3ue  les  autres  sont  invendue».  Mais  si  jo  voulais 
ire,  sans  opposition,  que  ma  mais<^n  n'esl  pas 
vendue',  je  parlerais  d'une  manière  ridicule  ep 
disant  qu'elle  est  tnr*/idu«.  '     . 

Les  |H>ëtcs,  qui  se  porincttcnttoul,\ont  pu  dire 
des  guerriers  invaincus,  toninjasist  invaincu- 
Mais  Voltaire  lui-méinc,  qui  :i|iproiivecc,tle  ex- 
pression dans  Corneille,  serait  convenu  qu'elle 
serait  bien  étrange  çn  jirosc,  et  je  iio  crofs-pa^L 
cfu'il  eût  voulu  dii^dan<i  une  de  ses  romitosi- 
tions  historiques,  que  des  troupes  se  retirèrent 
invaincues ,  qu'une  armée  fut   invaincue,  ou 
que  le  bras  de'. Louis. Xly  était  invaincu.  A 
|>arler  çrammalicalement,  toti  bras  est  invûinçu  ^ 
est  une  expression- positive  employée  pour  03^,-' 
primer  une  idée  purement  négative.  Tnntrvifett 
invaincu  signifie,  dans  le  se^  sens  qu'on  peut>'° 
donner  ici  aiu  mot  invaincu,  ton  bras  est  et  n'est 
pas  vaincu,  \    '^ 

La  particule  in  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  substantifs  ;  mais  c'est- toujours,  pour' 
signiiier  dc§  choses  positives,  des  qualités,  un 
état  réel,  et  jamais  une  simple  absence,  une  né- 
gation absolue.  L'incombustibilité  est  la  qualité, 
d'un  cqrps  int:ombustible;  l'incomvrêhensibilite, 
la  qualité  d'une  cbosiMno6m|)rénciisible;  Vin- 
conduitfif  une  conduite  contraire  aux  règles. 
de  la  bonne  conduite;  Vinc'onstance,  unequiiITtt^., 
positive  contraire  A  la  roitsiancc;  Yindnciliié, 
une  qualité  qui  rend  indu<ilc;  V  ingratitude,  une 
qualité  qui  Tend  ingrat.  Mais  on  ne  dira  pas  Vin- 
vérité,  comme  le  veulent  certains  novateurs^ 
parce  que  cb  mot  h'exprimenHt  que  ral>srnce  de  . 
la  vérité,  et  que  l'absence  de  la  vérité,  en  ex- 
cluant la  vérité,  ne  produis  pas  une  cliose  posi- 
tive (Sbniraire  A  la  vérité,  et  qui  puisse  être  ex- 
primée iiar  un  sulxtantif.  Il  'eq  est  ^dc  méiKr 
A' insuccès, A' innée fSfitéf  i'insagesse,  d'infaieté, 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  que  des  nova- 
teurs irréfléchis  voudraient  iptroduire  dans  la 
hini(Ue.  Voyei  Privatif. 

*  iNtaoNDANCcr  Sulist.^.  Mot  nouveau  >^que 
rusage  n'a  pas  adopté,  mais  qui'  |M)iirral,t  être .  ' 
utile.  Pémmriê  tai  l'opposé  Aubundance)  majs 
inafondane^  est  entre  les  dfuX.  Ce  pays 
ne»l  pas  pauvre f  ëira-t-an,  U  n'y  a, pas  à 
eruindre  Je  pénurie.  On  ré|KMidra  :  Omi,  pgur 
vinjft  mille  hàikmei  ;  maie  pour  soixante  mtlU, 
ta  eeul»  imabondance  est  un  dun^er.  {\js>  llar|w  ) 

iNâBOBpABLB.  Adj.  dcs  Atw).  tcures.  Qu'on  ne 
|N}ut  aborder.  Il  neae  met  qu'afirés  aun  «ubst.  : 
Un»  plage  inabnrdaU*.  —  Vn  homme  inabor- 
dabU.  Il  régit  quelquefois  U  prfp«>siti(m  à  :  Cette  -  - 
eite  est  inabordable  au»  vaisèeau»  de  ^Europe. 

*  iNAioaoé.  Inabordkic.  Adj.  Mot  nouveau  que 
l'usage  a  adopté.  Nous  pvons  inaborUable.  et  il 
faut  que  nous  avons  inabordé,  surtout  depuis 
trois  siéiieit  que  l'^in  a  découvert  de  nouvêHen  ' 
terres  qui  n'avaient  jamais  été  abordées.  Quoi 
fiUisir  de  réduire'  toute  cette  |iéri|ihrase  di 
un  seul  mot  I  de  peindre  Colomb  et  Gama  lou- 
chant pour  la  première  fois  des  rives  inabordées  f  ■ 
(LaMarpe.)  Voye»/*.  * 

*  UiasTiHiMcic.  Subsl.  f.  Mot  nouveau,  que 
l'usage  n'a  pas  adopté,  qui  nuurraii  l'âlrc  avec 
utilité,  et  sans  incunvénietit«Un  homme  est  mort, 
parce  qu'il  »'est  nourri  de  viande  |>cndaiit  le  cuui;g^ 
d'une  maladie  qui  lui  prescrivait  de  ne  vivre  que 
de  légumes  et  dé  Uit.  On  dira  que  c'est  l'usage 
de  U  viande  qui  l'a  tué,  et  cela  s'entendra  ;  ce- 
pendant cela  n'est  pas  exact,  car  l'usage  de  la 
viande  n'en  pas  une  cliose  nuisible,  ni  mortelle 
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pir  dtft-mèiDe.  iresl  norl  poii^r  ne 
tenu  de  viande  quand  il  raliait  s'en  t^bsieiiir  ;  c'est 
doticViniibtHneHC0  delà  viande  qui  l'a  fail  mou- 
rir. (La  Har|ic.>  '*/ 

Inaoçcmiblc.  ,  Adj.  des  deux  genree.  Dont  on 
no  |)eut  ap^MToçher.  Il  se  dit  au/  jtropré  et.  iui^ 
fif  uré  :  fju  iofr^Htà  qvi  tombéht  df  cette  nurn- 
tâgne  «il  rendent  U  *omm»t  iitÀecesxihlê:.  Les 
grands'atmt  inèecetsibUa.  Il  nene-met  qu'apivs 
ton  SUbst.;  Un  r»cher^accesaible. — tJn  homme 
inaccessibU.  Il  régit  «(uelquefors  Ta  |)ré|M>siii«)n 
«  •/  Il  ett  inac«n$ihU  à  la  piufy  à  l  amour, 
à  la  flatterie.  H  y  a  peu  de  centri»  inacettiAiei  à 
la  flatterie, 

■   ■■■*'.  .:■;'■"■■■     ■  '^   '■ 

Ob  téM  l«  m  ttivAff*,  iiiae<«NÎbl«  ■<•  iBOiidt. 


/■■ 


être  pat  ail»- M  modifkallon;  est 


luelque  cboae  qui  peut  ^re 
ixprîession  positive.  Voyez  /» 


'lifAOooHMovABUs  J^dj.  dcs  d<|jux  georcs,  qui  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  WuiqueYeU»  inac- 
commoàMe,  uiti  a/fair0  inaeèomm^tdahle. 
-  I Nacoobdabu  Adj.  des'detix  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  wn  sùbM.:  Deê  pttractèrtM  inàveor- 
dmhlêt.        '^  ,'     • 

Imaogostablb.  Atfj.  des  deiix  genres.  Tl  ne  se 
niet. qu'après  ton  subst.  :  X/W  *»fiiw«  itmecoê^ 
iabt».    :  ;.-■■[        ■  "^ 

iNAOoocTOMi,  iNÂcooDTOvtB.  AdJ.  I|  ne 'se'mei 
qu'après  sua  MllM|t.  :  Ih9  mtwMmtwt*  immcwn- 
tm^9*  j,'      •    •■     :  ■ 

IfiACBCvi^  tNAOKVJtii.  A4|.' Mot  n«iuvMn^ub 
l'usage  a  adopté.  Nous  sommes  oblifi^  de  dire, 
oà  |Ktriaut  de Vaiicieu  Louvre,  <w  frand  momm- 
rMNf  tMidktfMl...  U  fM  comment  jMi», qu'il  reeft 
imuckêvé:  ce  qui  n'esl  piN  la  bètâe  diuae  quW- 
pmrfmit.  {U  UMtft.)  S(  Cott  peut  dire  un  Uifttè 
iimkÊ9é,  OQ  démaMlera  pourquoi  l'on  ne  pour- 
rail  pas  dire  un*  mmiten  imèâtié,  —  La  cas  est 
liien  diflèranl.  Un  Mflee ^tm*49é  aal  dans  un 
otat  df  ooflBUMDoeaeat  de  OMstnictiM  qui  foras 
un  rapport  avec  l'achèveMéul.  Mais  qu'esin-e 
qu'une  maieen  indêHtt  ce  n'esî  rien;  il  n'y  a 
Ituint  d'état  pusUf,  c'est  um  pure  négstioa  qui 
lia  Mut  éirpeiprluiéeque  pa¥  «ne  expresstuoue* 
galive.  Voyes  /«. 

lnAonr«  iMAoriva.  A^j.  Il  M  se  Met  qt'aprvs 


exprimé  par  une 
et  Jmaimable. 

'    *  Inajmable.  A<^j-  des  dcuxgonrcs.  Mot  inusit^f^ 
Nous  aVons  hip/des  (tén's  tn/Tt^«aA/««,  e)  cc|)on- 
dant  itiaituabl*  jl^e  s'est  point  (!ncoi:iedii.j(A'ul-^ 
laire.) 

.  On  ne  à'il^Jta^  inaimaHle,  piirfto  qu'une  per- 
sonne qui /n'i(st/pas  aimal>lê  est  sirn|)lciiintt(  pri- 
vée des  qinalitési^ui  peuvent  la  n-mlrc  tello  iuix 
yeux  des  autres;  mai»  de  ceiib  privaiionril  ne 
résulte/|>as  en  elle  des  qualités  i-éeiles  contraires 
à  l'ainiibilité  ;  ce  n'est  qu'une  néipiion,  qu'une 
privation  de  qualités;  et  cette  privati<m  né  pcni 
étrc4ndiquée  que  par  des  expressions  n^gatm!<, 
ell/é  n'ett  pàsJ  çt  non  par  des  expressions  posi- 
tives, e/Z»  ^«t  mâimable.  Voyez /m. 
'  iNALiéNABLC.  Adj.  dcs  «leux  genres.  Use  dit 
des  choses  dont  la  propriété  ne  peut  valablement 
^re  trans|)oriée  à'.une  autre  penionne.  Il  ne  se 
met  qU'aprésison  subs^.  :  Biene  inaliénables. 

IiiAi.LiAB|.i^.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  !«e 
peut  allier  avec.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré  : 
Cea  métauk  aont  \inalliaUea.  Leuri   intérêt!  • 
sont  inalfiifUea.    Il  ne  se  met  qu'après    son 
substantif'  *  « 

'  lNAi.v<BA|bu(,t  Ad),  d^  deux  genres.  Qui  ne 
peut  s'aliéner  ou  être  altér<>.  Au  |iro|tni,  il  ne  se 
OMfi  qu'ani«s  son  sub»t.  :  Snhatunee  inaltérable. 
Au  figure,  lil  peut  le  précéder,  lorsque  l'analogie 
et .  rbarmiinie  le  (Mniuetleiit  :  Une  trungnillùé 
inmltéraiêa,  une  inaltérMe  tmnqniUùi  t  un- 
emrmetiraùêaltérMe/yoytftJ^eçUf. 

iRAaovtsi,*.  Adj.  des  deux  gcares.  Il  ne  so 
anel  qu'après  le  subst.  :  JTai/rfM  Ma«ior»fr/«, 
plùte  iammanUe. 

*lHaui:sABU.  A(U.  des  deux  genres.  Mot  nou- 
veau (pie  l'ussn  a  adopté.  Il  signifié  qui  ne  |«ui 
élM  MMtsé  :  /<  y  •  èxwfowy  d^ÀnfiUia  qni  pa- 
miêêamt  JmmmmmitlêÊ.  Être  inamtaaU*  suppone 
M  état  .potitlf  «t  réel,  qui  re|iouase  i«iuft  les  umu- 
SflMMMS.  Vojraa  /•.  —  Ce  uéulogismei  n'a  que 
deux  autoriléa,  Isaquelies  me  pamiosent  équÀv:i- 
laaiaa  è  ries  :,  caia  de  Dont  et  t-eile  de  Uauiuit»- 
liar.  iJBurs  oowédies  ont  pu  tntuver  aoufeui  K 
^       ,,   ,  .,  ,  publie  MMiflMiMaét/iMiis que  nculaAt>HI«s  aiiiu- 

aon  subst.  :  Vm  ktmmÊ  iemlif,  nm  pêm/iê  imme-  ;  SJMes.  (Ck  Nodltr,  $mm0n'tHt.  éeM  tPiet^ 

'V-  V  i  \7       ^^1     *  Ihaumaiit,  InaMMfsavB.  A4i   M>^  ■><xi**'"i* 

iRAcnoR.  Sttfasi.  LUffÊilfm  i^tuoflém.  Il  y  a    qii«  Vmî^  ■'•^paM  adopté.  Il  aa  peut  qu  il  y 

et  enntfj/ens  ; 
aurait  > 
lias 


une  iumeltUm  qui  liant  de  l'indoleikt,  leoname 
«luand  on  dit  d  mime  m  wwr*  émta  i'immeUm,  Il 
y  en  «  uaé  autre  qui  li«M  de  laparsasa  «t  da 
t'indifCéranoa  :  Lee  pljke  ftmiâ»  intkék  aé  k» 
rtrerwient  /me  éefinêtêit», 
:  Iwa— waïau.  Adj.  dea  deux  faurai.  Il  im  sa 
litl  qu'après  son  subit.- : /Vra 

iHAavBBTAiies.  Subst.  t.  Ofr«*Ml  pÉa.e 

ledit  l'Acadéaie,  un  défaut  d'aitantieu  à 
que  cbtiaa,  mais  «ne  action  ou  uia  laut«ou«mfai« 
sans  atlautiou  a  ael  suite». 

*1najoobrabu    Adj.  des  deux 
nuuvesu 


que  l'ualgii  ■'•rpalM  adopté.  11 

ail  una  âmm  éâf  immmmnt 
Mis  aU«9|l  4illéat  que  ia  ne  « 


ttia  iMijran  éi  la  détanatear. 
aoMiaaat  a|l  al  |iréada  Penuul 
qui  doivuiM  Hiu  anmaanies, 


I  saiiks'ii  y  au 
Ga  qui  uast 
en  (ail  de  cIm 


I 


•le*  ntat 


I 


aniuaaaies,  que  bien  |ieu  de 

da  déflair  l'iuieriué- 

peut  ékf  eat  Anglais  à  qui 

iHim 


nu 


JWra, 

l'oa  éaaaanilsli sll s'amusaH  ira étweiatle  :  Je  me 

m^mmimêé  mi  mê  m'emitmi»,  "dlt^l«^'«  Misstl*«. 

(U  Hariia.)  >- 

•^    Imamnemnt  expriwaralt  uaa  pritNrflqa,  une  iié- 

Apliua  de  qualités;  et  oatia  privation  ne  peut  èir« 

_    ^  ^  Mot     cxirinée  que  |wr  den  expressiOM  négatives.  41 

juveau  que  l'usât'^  u'a  point  adtiptit,  jiaaia'qHi-rl^t  diiae,  dire  cette  cboM  n'eHnma  smuaanic, 
ériiq.de  Vétrs.  M.  DaoAOU  a  dit  :  JHuMplùme,  ■  at  non  |issmi  inainuMnie.  Voyet  /«. 

-  IsARiMK.  Inaswés  Adj.  Il  ne  se  met  qu  apnw 

sou  subKt.  :  Utte  erémimre  inanimée,  uni  fiç—» 

MMHMS^. 

IsARiti.  Subst.  f.  Vsnilé,  inutilité.  M«it  non,- 
veuu  que  quelques  éurivsius  ont  euiploye.  />'»- 
mniHité  d'une  ekeae  Vuirqui;  que  celte  choM} 


friflitmfioma  lea  aéameea  dealiméea  d  ^à  dieeue- 
aienedee  Uia evHatitmUomneUea;  éemr(<ne  imeat^ 
railement  temt  ee  qni  rtendrmti  Ci/.terrempré 
tane  ueeir  un  titre  jtreeennt  et  mmi^ifeete  i  une 
drHUntiem  eemdmma  et  inajuurmble.  —  Une 


drhèéntiem  twmimna  et  inajuurmble.  —  Une  i  veuu  que  quelques  éurlvsius  uni  euiptoje.  il  >- 

cAwse  imenettrmeMe  est  une  obusa  qui  axiale  dMW  ,  ««/Wito  JPuna  ekeee  Vuirqu*;  que  celle  choM} 

daa ctkvuBSiMKas lalles qu'alla MpeutétnJiiMK-  n'est  d'aucun usafe, «luaile  peut  roètne  être  Uc»- 

uéa,  «I  catia  axislaiica,  atfwmpagnéa  da  «atta  <  avantafeua  et  nuisilile.  L'%n»teUi  «iprimo  le 


nkMl  l'oreille  M  l'analocie  :  XAi#  •finsêiw^t^ 
iMMil/*.   Cru»  impariomitAU  ffinêê     Um» 


n>rtU0d*e*rtprociê  [d'être  ariit);  fai  rt- 
fardltommê  ««  devoir  d»  mettre  vn  peu  pliu  a 


1 


w 


.  lieu  de  îyhdejùciif  d'une  cl»o«c,  le  vide  des  «spe- 

raiice*  qu'on  iwiil  ûioUie  succceiie  chose  ;  en  «n 

^     inol,  sa  frivolué  :^Le  saae  à  fon  heuredennere 

ett  lien  convaincu  de  f'inanilé  des  chose  y  hv^- 

muines^  mol  iiic  pyrail  Utile  cl  cX|>iosmI 

lnàPEiiçii,  iNAPEftVUK.Adj,  i/AcadfUii.-  !•;  drli- 

'  nit  qui  n'est  point  upetçu  :  Le  /mmu'x^  nesl  <iur 

Hmt  de  eau»ès  imtri>CiéuPi   Delillo  V»  «lH  «1""^ 

h;  S«ns  de'  qu'on  ii'ufyus  encore  aperçu 

Il  «'éUnM,  il  «itil  «a  P«»*'''>'  '"»*»'"'''^ 
Cherche  du  noif-féjour  U  l'orlK  inop-rr»'. 

•       (intid.,  YllI,  2sb.) 

Derrière  le  pelai»  il.éUit  une  Istue,  -^ 

Um  «orti  M*  Grec*  encore  inayerçut. 

i,^  (/<««».  H,  605.i      '• 
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InAPPUQoi,  iHABwaQDÉE.  Adj.  Ai  ne   so  inel 
qu'après  son  subçT.  :  Ua  hotâme  inapplvjue^ir 
4(sprit  inappliqué.  '  >  - 

'  litiPPBÉeiAitB.  Adj  des  deux  genres.  On  pciil 
leweilre  avanl  son  subst.,  en  consulian.l  I  «reille 
et  l'analogie  :    Quantité   inoppréciaUe,  valeur 
inàpprtcuifl*.  —    Une   faveur  imppréciabie,- 
cette  inappréciable  faveur.' 

•  IiiAPPUVOitABLB.  Adj.  desdeux  genres.  Qui  ne 
ueul  élre  apprivoisé.  Mut  nouveau  nue  quelque» 
«cri vains  uni  euipioyé.  leptneoÀ.  l'alouette,  Ut 
linotte,  leiérih.jaeêMtet  babillent  tant  guet» 
jour  d¥»#v  le  ««W*  couché.  Ht  fourrent  leur  Ma 
tnme  VùHe,  et  U*  vqiià  endormie.  Cett  alors 
«M  1*  êéniê  prend  la  lampe  et  l'allume,  et  que 
loieeau  eoUlaire,  joi»i%#,  ia,apprl»oi8al»le,  brun 
et  triel»  de  plumage,  ouvre  eon  foeier,  c<m- 
mence  ton  ci^nt,  fait  retentir  le  bocage,  rt 
rompt  mètodieueement  le  êiUneeet  Ue  tenibive 
éétmmmit.  (Orderol.)  .  ^ 

•  Ihattk.  Adj.  des  deui^gtmre».  Mot  nouveau  ' 
uro^Mév»  Mentlerd'tprès  Vulufjr,  quU'encsi 
iwrvirîWtiHt  iMpto  «««  «/fa»»**,  il  en  a  jete 
|#  fmrêfm  tmr  dee,  mêêvcenuires,  et  lf«  merce- 
wnirve  Font  trvmné^^  deuii«deni  peui-éire 
iiuurquai  inapte.  lurB.|ii  on  à  ineptef  —Je  |»cn»e 
UM  œs  deux  moU  pourraient  étreeiniik))  «^  |io«ir 
exi>iiii«rdeux»u»oceiJ|lfc»ente».  Il  mcscml.le 
que  IV*  est  inepte  par  nature,  par  mauvais 
JonmiluHun;  en  quu«ieal  toff^  pv  accideni 
par  néflifeKe,  faute  d'exflreke.  Celui  qui  est 
!««•/«  lest  toOjoUn;  ondêvititkinttpte,coitaa9 
l  liHlIque  Vuitiey  daM  U  phrase  oU«e. 

iHAanceU,  iRAancoiia.  A4I-  qui  ne  ae  met 
qu'après  aua  aubat.  :  Des  eom$  inartiomUt. 

•  laAsaoeTi.  InaaioaTia.  Adl.  Mut  w.uveau 
que  rusafe  a  adopté.^  dirah  M«n,  dit  La 
OSrpa,  en  disant  «é  ••■JK^' «^/*^'  *""' 
s^rtSê,  e*  t^êst  fMiifér^mtdé  mal  aes,^ 
tita  ,    .  '     .J  A 

•iRMSoupi,  iRMMertc.   Adii  Qui  n'(M  point 

Msuupl.  Mu*  MMi^-eiu  que  Vuaase  n'a  |Miint 
iidouté.  Un,  puète,«lit  UHarOe,  s^cmparcra  vu- 
luaiWa  é0ê  yeuà  immêêeupiiJfow  (wu  qu  il  ail 
a  UMter  d'Argus.  ' 

iiÛTT*qoaai.K.  Adj:  des  deux  genre»  Qui  ne 
'  n  attaqué.  Qp  ne  peut  guère  le  nieitra 

SIS  son  wbtA.JPutte  inattaquable,  druit 
uakU.  '      .  é^ 

liunaaMi;  Inat/^rnbcs.  Adj.  Auquel  on  ne 
a  attend  Mot.  Il  ^  »e  inet  qu'8|H^H  »ou  subst. 
•     ^inào  i4.atteudaé,  malheur  inattendu,  dugrdte 

^  IiumNTc  Subat.  f.  M»»!  Inuslt*  dont  Mer- 
cier nropoiw  r^ge  U  nirpc  a  dit^Se-nn  r.- 


un  ^W! t  «le  dire  l'inatténte  d&  tout  secours  (ofra 
les* assii'ai's  à  capituleri  '  .* 

<Jî«ATTEJlT|r,    hATTE:.TlVK.    A.lj,    (|in    IH'  SC   IllOt 

.]irn|>rcs  su|i  silliSl/:    L'n  «nfunt  tnatlentij,.  va 
esprit  inutteiilifr  '  ■    ,,i      ■ 

iNCAr.rr.B.    V.  n.    .i^Jal-  n.i.j ,  !{  ^'■"I ''"V' 
.ni-nuil  sitmiUi;  .Iclier  iiu.'l.ri-im,  U"  lirMv«r;/i>^ 
lui  li>ni()iiiiiiiUl)o;nu-oiii).l.-'iiM-i<ns.^  /«/w/?»/*';-,. 

.smn  loÎNK-  «In  vieux  laiiiJ:;i^f,<l"<'l'*"''^'"""Vv^' 
roiiiprciul  auj-uii-dliui,  et  dnul  |M;rs..iiiw  ii«>it  ; 

nsJiCC 

-IxcAPABiF..    Adj.  des  doux   gcinos  Myi-no  s.'   , 
■*ïnol  qû'îiprùsMm  suhst.  :  (</>  Lomm,'  tnmfwhh-. 
un  homme  inMipable  do  ruisirii,  incujuthlu  it  u.p-, 

.plicuiii'.n.      '  ,  .1       ir...i 

Incendie.   Su4>st.    m.    l.'Acadcniic  4«   drlinit 

grand  einbraso lit.    <>Uç   d.-rniili<>n   osl   Ujîs- 

fauiiw.  F.lîo  J>aiail  indjxiùoc  qu'i/ifCz/Jt^  du  plus 
y\\ï'embrasement,  om  qui  n'est  |>:i;ife\a<-l  ; /mp,  aji 
contraire,  *r«/»ra6ïm/'>j/,  sans  y  ajoiiler  i  adjertlT 
7ran//,  dit   p'ins  qu'«/ae«f/t>.   Oif-du   \uirendiY 
d'une  qrnnye,  d'une  maison,  et  l  embnisement 
de  Troie.   Un  inceuifie  n'esl  i>as  mi  i;raiid  em- 
hrasèment.  mais  uji  ijrand -fçu  allume  par  iiii- 
f  liancelc  on  pjiraeeiileiil.  l'embnisemcnl  e-^i  iiiu 
fcq  général  ;  {iucndie  a  des  pr..àrès-su.eessils. . 
Une  eiiiieeile  ;illiiiiie  n\\  inccndtf,  cl  linccidlio 
prtJHliiil  "n  \i\sie  eut bnisement.  VinceHdie\h<ru\, 
lance  «le  toutes  iwirls  des  llauiuies  ;  dans  ['emhq,- 
.vffmew*   le  fcii  esl  p;.rU>nl,  4oul   l.nilo,  l«'iil   se, 
cohsiiine.  Voyei /ïw'>r<iA<'. 

Isr.F.BTAIil  ,    HCKKTAINK.'    Ad^      qUI     110    SO^   U.el 

•  lU'apr^s  s«»n   huhsi.     Chose  vicerlmnc.    ,niie- 
ment  incertain    —  Un  homme  incertain,  être 
.incertain  de  ce  qui arrirerit.  —  . 

Racine  a  dii  dans  Phidre  (.ut  II,  w  .,  ",  2i)  • 

p»  ekoii  d'un  ncceneur  Alhinn  inc/riuin». 


x 


Et  dans  Bujaset  (act.  II,  se.  i,  03)  : 

■■roHuni,  pre»»ril,  g«##rU»."  d*  r»gn*r. 

li.cr.«T»iM:»i.!«T    Adv   IhM' so  met  MH^^P™' 
verbe  :  //  ne  parle  qu'incvrlatiiemeni  \ 

IncKSSAMMr.'iT.  Adv.  San-  délai,  :mi  j.Ius  loi.  Il , 
ne  se  met  qu'nK«*"*F  verlie:  On  l'ulleitd  iw.e.«- 

samment  .  . .,      ■  I.      '.^.^  ' 

L'Aiailrtnifl  dit  qu^H  Si^n'O*»  pUi»  ordinair^r 
meivl.roiUinuolloinei-l.  sans  eeso     //  t,arainc\  . 

tmcetsammemt  On  ne  le  dil  I''";  «-'' V  ^"''  ,^,„ 
lnct»Tcr.cx ,  l!icr.itTtr.tsr.  Adj  Ou  |«Mir#lc 
mettre  avant  mn  »u|«l.,  l'Twpie  lai.nl..tf.e  el 
rhannonle  le  |ieniioUenl  :  Un  hnmm^  tnresluevx, 
un  eommerte  tnceslunix .  un  mur^me  ^nr**- 
ItiêUM,  un   amour  incestueux,   un'  incestueux 

autour.  .        ^      .  .     ,.,.  ,  „ 

iNCiOATir.  Adj  m.  On  pr.Miun«o  ,nkr>att^f  lu 
icrroesde griiniii.iire^<^n  apiH-lle.ifW/*'*  tnchonnfs, 
les  vcrlK»quip*I»ftii"'t»  I'"  eummeu.  eun-nl  d  un« 
action  .TeKMMii  lo<*  veilies  bl>iuck,r,  jauutr, 
vieUlir,  grandir,  e\  plusielir»aiilie>  t.;rmin.-s  eu 
ir  On  devrai!  plulAt  le, -api^eler  i/W^rt  }>r<>- 
,,ressifs,  eur  il»  expiiineni  laoï^ieyll"  .  Mmmeueo- 
iiienl  qn*unc  nr\>ei'-'M««i  d'aelioit.  ,     •       , 

bciiu.li>ir,«.  Aîk.  Il  ue  se  uiel  M';.'!"-.';^  '" 
veflKî  :  ÀJn  n'a  trait/ cette  >piestion  r/w  tnndrm- 

fheni.      '    "  .  ,.'.■••-        •;*,...„ 

IsciùtsT.  iNCii.KNTr.  Adj.  qui  HO  sciiK'   'l";>-^ 

prés  son   sUbsl.       Demande  incidente,   le^fucn- 

imeidente.  question  incidentes 
En   iranimalre,  on  .lislinauc  la  pr»MK)s,iu)rv 

principlc  et  UH.nM»o*ii»on  incidente,  l.a  i.k'Ih.- 
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OÙ  il  pariall,  et  ptr  npimt  à  la  drooo-  i  phnter  b  ravM,  inais  la  ainuiltaoéilé  do  I  exi 
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'  silkw  iDcktaH*  «9t  lo^loura  pwiMto  à  réord  d* 
la  principale;  et  l'on  feut  dira  i|u«  c'en  une 
pnipoaition  pmiiculiéro,  liée  à  un  loot  dont  die 
est  supplément  explicaiif  du  déienoinatil»Fv 
etolBpIé,  q'uand  bo  dit  :■  t^t  taramttf  qui^somt 
pltik  instrmitt  9m«  U  je»mwi,<ii n'dtt  kmmmêtf  df* 
mlitMt  amati  le$  ttirpasmr  #«  toftai»,  c'est  UDO 
propalùlioo  totale;  fui $ûut plut  tMttruUt  qu* U 
leommun  det  AoaaiM,  c'est  yikr  propositiod  par- 
fielle  liite  au  mot,  Mpaii<,<lodt  elle  est  un  su(^é- 
inent  explicatif,  p^rce  qu'elle  sert  à  en  devetoppér 
l'idée,  pour  y:  trourer  un  motif  oui  justifie  re- 
noncé de  la  proposition  principale,  Ua  êovamU 
imnaiantaurpt^ter  Ua  autraa  kàmmaaam  aa- 

,,  yaàaa;  la  propusitioa  partielle,  ç«»  aomt  pUta  im- 
alntita  çMt  leeomiimn  éaa  kommaa,  est  donc  une 
INTopOMtiun  iiicideMe.  -^  Pareillement  quand  on 
dit  :  h».:gloira  qui  viaut  i»  la  vartu  •  wm  éclat 
immortat,  c'est  uue  propotilioa  totale;  qmiviant 
da  la  vartm,  est  une  proposilioo  partielle,  liée  aii 
-utot^Mrt;,  mais  elle  en  es^  ub  supplément  dé> 
terroioatif,  parce' qu'elle .lert  à  restreiodrela  si» 
gnificttion  trop  générale  du  mot  gloin ,  |>ar 

^ridéc  <ie  h  cause  particulière  qui  la  procure, 
saroir,  la  vertu.  Ainsi  la  propofitiOD  partielle, 
^i  viamt  da  4a  rartu,  est  une  propoaitjoo  ioci- 
dciilc. 

It  y  a  donc  deux  aortes  de  propositions  ioci- 
deotes.  La  pretoicre  est  explicative,  et  eHe  sert 
a  devclu|>per  la  i-ompréhension  de  l'idée  du^mot 
auquel  elk  est  liée^,  jioùr  en  faire  sortir,  pour  ou 
coutre  la  proposjiièn  principale,  une  preuve,  si 

'•Ut^est  speGuultve,  ou  lin  motif,  si  elle  est  pra-t 
VUfu^  1^  seconde  est  détèmiiiutive,  et  elle 
ajuuie,à  l'idée  du*  mot  auquel  die  est  liée,  une 
idée  particulière  qui  la  rolrelat  a  uike  étendue 
Ipoins  g^rale. 

LuFsqti^  la  propdsitiutt  incidente  est  cxpUca- 
tiVc,  on  peut  la  reirancber  d^  la  principale  sans 
en  «licrcr  le  sens,  parce  que,  laitfant  dans  toute 
l'cit^idue  de  sa  valeur  le  mot  sur  lequel  elle 
tombe,  elle  {«ut  en  être  séparée  sans  qu  il  cesse 

^dTexprimer  la  même  idée.  Mais  si  la  proposition 
^incidenie  est  détèrminative,  on  ne  peut  la  re- 
trai^ber  de  h  pri^iple  sans  çn  altérer  le  sens, 
pariée  que,  restreignant  l'étendue  de  la  valeur  du 
root  auquel  elle  est  liée,  elle  ne  peut  en  être  aé- 
larcc  sans  qu'il  recouvre  sa  preiniére  généniilé 

'par  la  suppression  de  l'idée  particulière  expri* 

-  rhée  dans  la  proposition  incideiMe.  Ainsi,  dans 

^.  premier  exanple,  Ua  savamta,  qui  aomt  plma 

.  imatruita  qua  la  comsuiii  daa  Ambm««,  davrmiaiU 
àuaai  lea  anrpaaaar  an  aafaaaa^  si  l'on  Supprime 
.la  {Proposition  incidente,  la  prindpafe  conservera 

;  toujours  le  même  sens  dans  toute  son  intégrité, 
|<arce  qu'elle  aura  toujours  le  même  sujet  et  le 
même  attribut,  laa  aavanta  émraiant  aûnaaaar 
en  aayaaaa  la  cammmn  daa  Mmmaa.  Mais  dans 


le  seéunit'-exeinple,  la  flair*  qid  viant  da  I0 
varia  a  un  (êelat  imwuridt  H  Ton  snp|Nia>e  la 
proposition  incidente,  rintégrité  de  la  principale 
est  altérée  au  point  que  ce  n'est  plus  la  moM, 
|ttrce  que  ce  n  est  plus  le  même  sujet  et  le  même 
attribut;  /oyMr*  a  ««  fclat  MUMrfaI,  il  s'agit 
ici  de  ta  flaira  éb  généml,  d'une  gloire  qiid- 
cynqiie,  avant  une  cause  quelconque:  de  oia- 
iii«re(fa'ifen  résulter  une  proposition  uusae,  au 
lieu  delà  première  qui  est  vraie. 

Quand  la  proposiiton  incidente  est  explicative, 
elle  est  tc^ujours  liée  au  mot-  sur  lequel  dk 
toiiibe;^  par  1  un  des  mots  oonjonctib  çks,  fM , 
damt,  laquai,  tic. 

Le  Mul  expliqué  par  la  proposiik»  taddente 


me 

isst  «ppaU  famtétédamt  do  dirfJQncitf,  «  éb  h  - 
proposition  Incident  roétne,  et  c'est  toujours  un 
nom  ou  l'équivplent  d'un  nom.  Dans  ce  i-ss,  on 
peut, . sans  a1|érer  b  .vérité,  substituer  laniéoé- 
dent  au  conjonciif,  pour  transformer  la  ptuposi-  - 
tion  incidcnle  en  pnnri|Kile,  en  houmctlant  l'an-  - 
técédeni  à  b  m<l^ine  syfit.ixe  que  le  ooajonetif. 
Ainsi,  lorsqu'on  a  b  |>ro|H)silion  totale,  lea  ao- 
Pttnta,  qui  $ont  plua  -inalruita  qua  la  commuH 
dea  h»mmaa,  elc'.,  on  peut  dire /#<  «avaiito  «on/ 
plua  imatruita  qua  la  commun  daa  hammea  ;  tl 
cette  proposition,  devehue  ,prin«-ipale,  a  entrore 
b  même  vérité  que  quand' die  était  incidoite; 
Ce  serait  b  mêtne  chose  de  ces  autres  proposa 
tions  incidentes^  JUhauimMoua  Diau  a  doué  «^ 
raison  ;  la  Providanca  pJ^^i  tout  aat  fouuamii 
la  relifiom  ckritiamna  dont  lit  prauvaa  aomt  in- 
uimciblaa.  kftik  b  substiiUiion  de  l'antécédent  à 
b  place  du  conjonciif,  selon  b  même  syntaxe, 
on  aura  auUnt  de  propoeitiuns  principales  clé- 
ment vraies  :  Diau  a  /loué  fkemuaa  de  raiaon  }• 
tout  aat  gouvamé  par  la  Pravidènea  ;  laa 
prauvaa  da  Ui  reltfi»»  chi^tianna  aant  invin- 
eMaa.  . 

Mais  quand  b  proposition  incidente  est  dé- 
terininative,  quoi<|u'dle  soit  amenée  par  l'un  des  < 
adjectifs  conjonctifs  qui,  qûa^  dont,  laquai,  irtc- , 
on  ne  peut  pas  b  rendre  |irinci|iale  en  substi- 
tuant l'antécédent  à  l'adjectif  eonjooctif,  sans  en 
altérer  b  vérité.  Ainsi,  dans  b  proposition  totafe, 
la  gloira  qui  viant  da  la  vartu  aunt^lat  im- 
mortel; on  ne  peut  pas^dire  laaloira  vianl  da  la' 
vartu,  parce  que  oe'serait  anirmer  en  général 
que  toute  gloire  a  sa  source  duns  b  vertu,  oe 
que  ne  disait  point  ia  proposition  incidente,  et 
qui  esifaut^en  sui. ' 

Il  *^?esseniid  d'observer  que  b  proposition 
incldepte,  soit  explicative,  soit  détàminative , 
forme^vec  aoli  antécédent,  tm  tout  qui  est.  une 
pnnieflogique  de  la  proposition  principale;  l'an- 
léoédent  en  eét  b  partie  grammaticale  oorrespon- 
dante.  Ita  relifion  qua^  noua  profaaaom  aft.  di- 
riae;  dans  cette  pbrase,  la  religton  aile  sujet 
grammatical  de  b  pro|i08ition  principale,  Li  ra- 
lifitm  qua  noua  profittaona  est  b  Sujet  logique,'' 
parce  que  c'jcst  l'expressKNi  totale  de  l'idée  uni» 
que  (k>nt  b  proposition  principale  énonce  un 
jumnent,  assure  qu'elle  fst  divùu.  ' 

Il  but  reconnaître  dans  toute  |troposition  m- 
ddeme  les  iaéaes  parties  essentielles  que  dao) 
b  iirtncipale,'le  sujet.  L'attribut,  les  divers  com- 
pMAenti,  etc.  Far  exemple,  Céaar  fut  Jk  tyran 
fuma  rèpuUiqma  dont  il  derait  étraladéfanaaur, 
c'est  une  proportion  totale  et  prinelpab  ;  dont  il 
devait Hra  la  défanaàur,  est  incidente;  tl  (César) 
sujet  de  riBcida|te;^rrai<,  verbe  qui  renferme 
l'attribut  gnoBBiaUcal,  4rMi«<,(étMt  devantV;  ir- 
vant  être  la  défénaauf  dont  ou  de  taqvalta,  at- 
tribut logique  ;  dont  (de  laqudlc),  complémnt 
déleminaur  du  nom  appeUatif  la  defenatnr.  Telles 
hon^ilei  parties  d«  b  pn^Nisition  incidente,  dé- 
tèrminative de  l'antéc^eni,  éum»  rtpMiqua 
Dans  b  prepoeiUoin  principale,  ^uwa  répuhli- 
qua  est  le  complément  terminatijf  ipuunatical  du 
nom  appeUatif  ta  turaài  d'une  répuUitua  dokt 
a  devait  être-  la  défanaeur,  aUriblit  logique  i 
Céaar,  sujet  de  la  proposition  totale. 

Le  mot  oonjoiictif,  qui  >ert  à  lier  b  propiosi- 
tk»  incidente  à  son  antécédent,  doit  toujours 
être  i  b  tête  de  b  p^positioo  incidenie,,et  Im- 
médiatement afkès  hntécédent,  soit  grammati- 
cal. aoH  logique;  sanscda,  le  rapport  de  Uaison 
ne  teraH  pwatsei  sensible,  et  renonciation  en 
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aanii  rooina  claïre.  -  Cep«4ahl  te  çoBjoloilf 
iwOt  Htt  ajjni»  une  prt|»o8iijon  opnl  U  e»  coro- 
Sétneot  :/!•>«»>»  «fr  l^ti^ouYicampU^jou 
wéoMiapràt  le  eoinpUartcni  grammaticfl  dune 
iMtMMMilHMi,  sil  esl  artcïTHJnalif  d«  ce  fomplc- 
meol^:  Lés  Umi*  sur  U  $tdhuf»^detqutlM  veut 

■:ompt«3.  ,       . 

En  coiiséiiucn.c. de  la  dislinction  des  proposi- 
ùona  iiicidcules.eii  cxi»licalivfcs  cl  délcnnina- 
lire»,  l'abbe  Girard  éUWii  une  règle  depuneiua-.. 
Mua  t|ui  e»l  irés-raisonnaUjes.  cQst  ,de  mrtfrc 
enlre  «Jeux  virgules  b  propjsHion  iocidénle^  ex- 
plicalive,  el  de  iiicllre  de  ^uile.s.ms.vir8ule,  la 
dcicnniii^ve.  En  effet,  IcxplUavive  esi  une 
espèce  de  rcMian]uc  inierjccli^e  nu-c  en  larciJv 
liièie,  que  r«.n  |ieut  ajaulcr  uu  rctiapcl»cr  att 
proiiosilioh  principale,  iians  en«llérer  le  s^*- 
Elle  ha  donc  pas  avec  Vanlcccdcnl  une Iwfcon 
lociiiuc  bien  nécessaire-  Miis  la  dcienriinaiiye 
esl  une  lartiecssenlielle  du  loul  Iptfique  qu  eUe 
consrilue avec sow^niwédenl.  SJ*on la  relrancbe, 
(NI  é»^  le  senade  la  priûdMie  au  |ioint  d  en 
aliereBa .vérité ;  ainsi  iloft laut  pas  même  la 
séparer  dé  raçtécédeni  par  une'^ir^ule,  qui  in- 
diqucraii  (aussemenl  la-  séparjibiliiA  des  deuï 
idées.  Il  fartl  donc  écrire  avec  la  virgule,  letta- 
fnt;  tfvi  tomt  fUms  iiuti-uil»  ?««  Jf  cumtnuu  dff^ 
komwnfk,  devraient  auuiUt  turfPtUier  •m'a- 
,f***e;  ai  sans  virgule,  la  gUnt»  flirtent  d»  M 
tertu  a  «n  rtlat  imuorUl.  (Etu}fclap.)\'*if^tl 
PimcttUMtûtm.  '  >       ' 

iMaonT.  Subal.  m.  Êvéneuient^  )|iitonslance 
tiarticulièrc.  On  enten4  par  imcidètu  dans  un 
|ioême,  un  épisode- ou  une  action,  particulière 
liée  à  l!?ciioo  principale,  oU  qui  en  est  lodéj*!»- 
danle. 

Irciicohcis,  IxascoHCiaK.  Adj.  qui  se, met 
toujours  après  son  siibsl  .*  :  PeupU  imeirkonct*. 

IkciaÈ.  SU^I.  f.  On  donne  ce  nom,  en  grain- 
mairé,  à  loui  sens  détacbé,  quand  il  a  peu  d'é- 
tendue Dans  le  sifle  coupé,  il  fa  presque  autant 
d'incises  quc.de  proposiiiobs.'^uans  ces  vers  de 
U  Fontaine  (Hy.  I,  fable  1,49)  :  ' . 
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est  ridicule  dans  une  histoire,  parce  que  ce  ter- 
me d'incléMemetaitm  oril|ine  dans  la  colère  du 
ciel  qu'on  su|>pusc  manifesUHî  par  riplPin|>érif, 
les  denihupuimls,  l<^  rifùpitrs  des  SJiisoiis,  la. 
v«^1en<c  du  froid,  latorriipiion  tl«^i'air»,lM  lef^- 
pétos,  lesoraççîi,  l.-s  va|»curs  j>fslilonHeUes,  eic. 
.Ainsi'd-inc  incirmemo  tHant  une  mélapliofe,  est 
cun^.^^•rl' a  l:i  pOji'si**.       ,     '  *    ' 

l^ujù»! lie  relie  «.bservjUion   soil  fort,  jn^te,  H 

ucn  faut  pas  «onclureijqc  UMilc  motapliorc  soi» 

>>cx*-liisivcine!tt  roiisafrfc  à  la  poésie. 

Voir!   iniel«iues  exemples  dejxmjdoi  de 
nuit  cil  jn)o>ie  :  ,       "^ . 

Tud»  qu*.  pour  ll^rhir  riKe.'*iM«ne'  4ei  dieui..     ' 
.VilU):.. 'r*>V  •  •<'•  It X-  ■■•  -^-^ 

.        ■         "  -      ■» 

Je  «appcrte  ttaéHoi  t'inei«aM9ic*  <iei  airt. 

(\oi,j.,  Mmkofm,,  uU  II,  K.  l»,"-Ç*.l 

-PrrfetUt  (••  firili.  le*  rigacnn  de  I1ii««r, 
S«i  stf*  i  rép*r«r,  Vin«<«m^i>c«  da  l'«ir. 

(Data..  £n«i4  ,  iV,  8S.) 

j  II  *Htai>«iit  CAIvifMT...  ^ 


ce 


Kuit  et  jovr,  •  toBt  tenuiL    ,       •  ' 
'  i«  «^kulait,^  ne  Toat  d.^{t'ai>c  : 
Tm«  etentici,  j'«a  niit  fort  ti^  :  ' 
H«  kÎM  !  Aààfet  fuinlcMiit  ;      , 


les  trots  detrniert  ve^  contiennent  cinq  pmtpoiâ')^ 
lions  qui  sont  autant  4'incise»  :  J»  chantai»^  ne 
tmuMdéfiaiae;  vous  ehanti»»,j'in  $uiê  fort  aise  ; . 
damaed  maintenafti.  Dumarsais  le  fait  mascu-^ 

lin.  , 

iHCisir,  Incisive.  Adj.  qui  ne  se  met  qu  afpres 
-son  subst.  :  Remidê»  incisifs,  dêntt  ineisùoet. 

UciviL,  Incivile.  Adj.  On  peut  le  metlre  avant 
son  subst.,  «n  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Un  homme  incivil,  Mnt  pertokn*  inciviU,  Un* 
demande  incivile,  cétle  incivile  demande  ;  vu 
pneédé  tmêivil,  cet  ineivU  )frocédé. 

iMCivitçMcaT  Adv.  U  ne  se  met  qu'après  le 
i<^be  :  Parler  imeintem0^i. 

Uciviuri.  Subst.  f.  Gomeilte  a  dit  d^ms  Po- 
Ipemete  (act.  I V^  se.  iv,  6)  : 

/  Jc«MMaibit,MisM«r.  M*  laeiviUU. 

'  luvieHiU,  dit  Voltaire,  au  sujet,  de  ce  ^ers.  ne 
doit  jamais  être  rta^tluyé-HUns  la  tngédie.  {He- 
marqnes  sur  Corneille.)     .  . 

lacLcMBucic^i^Ut.  f.  Vuliaire  «dit  dans  son 
PiitioÊtmairé  ^iloicphique,  tu    root  Dietio»- 

'"    ;  ^^Inerverai»  que  l'uieléaiMC*  dee  àirt 


Qu*  d'aller.  i«  Clurykde  dlroMÊMTintUmtnf, 
Br«icrlM  IMThilUa«,1e«  |oaIre<  éramuib. 

•  {"»«•,  III.  5§7.)       • 

y,i<nit,'\:x»i%  mù*-mtifk;  aeéiuaaiUuriileacc  dut  duiii), 
EÛT'  net  «•«!  r«d(HlklM(.  Aée^ir  leur'  inc/(M«t%eit. 
■\  (TOIT.,  Ofid.,  »el.  Il,  K.  ».  37.) 

Imclisatioh.  Subst.  f  Penrhanl,  disposition 
,  Je  ré(me  à  une  chose  par  goût  ci  )wr  j>rt'rerencc. 
"Tes  incKkaâiont  diftércnt  dc«  appel^ts  que  la 
iptiire  a*  établis  daps  tous  les  hommes,  tels  que 
la  faim  et  la^^if,  lesquels  ap|>etiis  ne  tendent 
qtfà  notr4»,consèrvatlon,  el  cc-sent  lorsipron  a 
satisfait  les  besoins  corporels  ;  au  lieu  que  les 
inclinations  ont  ôour  objet  le  honbeur  de  l'âme, 

Îiii  a  sa  source  dans  les  sensations  agréables,  et 
ans  la  coniiuualion  de  J^■es  sensations.  —  Les 
inclinations di fièrent  aussi  deipassions,  qui  con- 
Mstent  dans  des  affections  viuledles,  actuelfeS 
/et  babiluclles  :  car  les  inclinations  existent  avant 
inèroe  t|tie  nous  ayons  été  affectés  par  les  sensa- 
iions  ou  |)erceiJtions  qu'elles  nous  rendent  agréa 
blés  uu  désagréables.  —tlesinçliMations  différent 
<ic  i'instind',  qui  tient  lieu,  dans  les  animaux,  de 
connaissance,  d'expérieuce,  de  raisonnement  et 
d'art%  pour  leur  utitH/Vel leur  tonser\ alion. 

l.iuilinalùju  ^iSkc  du  penchant.  Elle  s'ac- 
quiert,  le  |ienchaii^st  inné.   Le  [lenthani  es 


est 
violent,  r»«c/i«a/»«*  Cil  dpU<*e.  Ou'siii  soni»- 
cUnati-n,\e  |ienchaigl  eniraine  lis  se  prennent 
l'un  cl  l'aiilrè  en  bonne  et  en  mauvaise  j  art. 
On  a  dès  fie.M-hants  honnêles  el  des  i$iclination$ 
droUes,  d«*s  t..i'li<#a/»o«f  perve»»cs  cl  d<s'|»en- 
cbants  houleux.  ,  '  ' 

Iiiictcs,  iKCMisr.  Part.  |»assc  du  v.  inclure, 
qui  n'est  fjus  usilé.  — /«r/i/*,  pL  é  aviuit  un 
noiu  dont  le  sens  est  vaçne.  esl  inv.irial.lo  : 
l^oMS  ttuitveres  n  inclM?  copie  de  ce,  que  rous^ 
me  demandez.  .Mais  quand  Ip  sens  esl  (ircci-s, 
tnchis  prend  le  çènre  ci  le  nombre  du  substan- 
tif.: y^u*  trourèrèz  ciiiicluie  lu  copte  que  v't/s 
m^rea  demandai.  —Inclus,  iilaec  api  es  un  n'^m, 
(juel^qu'il  sbit,  se  r.ip[»orle  necèssairciiienl  a  ce 
noin;'el  doit  eu  adoplcr  le  genre  el  le  nombre: 
UHè  ctpie  de  ma  lettre,  une  promesse  de  ma- 
riage est  ci'indtise.    . 

iScLusivEMKST.  Ad*.  Il  est  opposé  a  exehisive- 
locnt^  et  sigiii&e  que  la  choi*  dont  on  parle  est 
comprise  dans  la  convention  ou  disposition.  Par 
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«mnple,  qbiad  on  dit  iqNrft  t»  htnii  j»êtf*mu 
éim^niBhÊ  anivant  imMm4W*m*tit,  on  voui  «lire 
<tac  lediàiatichc  al  cutn|ri»  dans  cet  esiocc  uc 
lemi». 
Uoooano.  Adi^.  On  mouille ^m.  Une  >c  mçl 

ÎV'ajirèi  le  vçrbe  :  Ftyafêr  incofmito.  Il  a  yurié 
incoymito.  Dam  cft  dernier  eseinple,  il  est  prit 
whitanitreDent. 

IiMMBisuT,  IiicoBiMiiTB.  AdJ.  On  peut  le 
mettre  avant  aun  sutet.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'aMlocifi  :  Partiêa  Ueokénnt*$.  idées  ittcohé- 
teml0êi  eea  ùicokérentet  uUti.  Voyez  Adjectif. 

Iroommstiblb.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne 
te  met  qu'aftrés  son  suM-  :  Mèche  imeomiut-r 
tibUf  Unie  incim^ustible. 

Iroohmodb.  Adj.  des  deux  feares.  H  ae  dit  de 
tout  ce  qui  nous  gtee,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  U»  forgeron  est  tm  voùim  ineommode. 
Il  y  a  des  vertus  ùuommodes.  Il  ne  se  met  guère 
qu'appfis  son  subst.  :  U»e  maison  imeemmode, 
um  trtnt  imeomwud*.  —  Un  homme  incommode, 
une  femme  incommode. 

liicoaaoDteoiT.  On  peut  le  mettre  entm 
l'auxiliaire  et  le  vetbe  :  Il  est  tofé  incommoda 
ment,  û  est  ineommodémeut  logé. 

InooxviwicABtE.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le 
(net  qu'après  «on  subst.  .'Bien  ineo^mnmiaiUe, 
dewitê  ineommnmieMes. 

IiionffAtABtB.  Adj.  des  deux  genres.  Oapeut 
le  meure  aTànt  son  s^bst.,  en  consultant  roreille 
et  l'analogie  :  Uiie  ieonté  ineomparMe,  une 
intow^paraile  beauté,  utf  modestie  incompmr^ 
Mr.  une  incomparable  modestie. 

labOMPABAïuiiEiiT.  Adtr:  11  est  toujours  suivi 
d'oii  adverbe  de  comparaison,  tel  que  /lus, 
maims,  mieus.  etc.  On  peut  le  m^tre  entre 
raaxilialre  et  k  participe  :  Elle  est  incompara- 
Uement  plus  b*UeW  sa  sœur,  ii  s'est  in- 
èomparakement  mievM  eondàU  9»j'ourtFhui 
qu'hier. 

InàouPAntLE.  Adj.  ^es  deux  genres.  Qui  ne 
peui  iabaister  ou  demeurer  avec  un  autre  sans 
le  détruire  :  Le  froid  itU  chaud  Sont  inconifa- 
tibUs  dans  un  aM»*  sujet.  Ls  mouvement  etlê 
repos  sont  istMnpatHies  dmne  le  ùUme  eorpe. 
Ce  oMit,  ayaitt ,  un  sens  retatir,  ne  doit  point  s'ero» 
plorer  au  singulier  abairfumeut,  et  sans  h  prè- 
.  pÇNBlian  arec.  Pour  qu'il  puisse  être  em|iiojré 
sens  rèfiime,  il  faut  qu'on  exprime  les  deux 
termes  de  la  rdation,  les  deiix  choses  qui  ne  peu- 
vent pas  compaUr  ensemble.  On  ne  dit  pa»  plus 
imeompmtWe  afisohimeot,  que  compatAUr:  Gis 
deux  carmtlires  sont  ineomtpaiiUes.  L'amour  de 
.  Dieu  et  famaur  des  ridiesses  sont  ineompati- 
Ues,  Son  humeur  est  incompaiMe  avec  celte  d0 
«ap  frtre.  Nous  pensons  qu'on  peut  qud<|Uefoi8 
le  mettre  avant  les  fubstantiu  auxquels  i\  te. 
rapiMHie,  et  qu'on  djrait  bien,  dans  certains  cas  : 
Leurs  itteompatihles  knme>irs:  Vostl  Adjectif . 

*  iMOMvkuufxx-.  Subit  f.  Yotaalre  »  era|riefé 
ce  m9l  {piet.  philos.,  au  'mù^  Jmpuissaneef. 
L'Académie  ne  le  met  point.  IL,ttdiissemb(e  de 
nature  à  être  adopté.  ♦ 

InooMPLCT,  hamnJttt.  Adj.  Au  propre,  il  ne 

'  se  ipci  qu'après  son  sulrit.'  :  Un  recuetl  weom- 

'  ftft,  %n  ouvrage  ineomptet.  '—  Au  figuré,  on 

poamit  dire:  Cette  iturnuplit»  satisfaction  m 

serait  point  agréée.  yoftiAiijectif. 

InooBVUXE.  Adj.  ^  deux  genres.  ITm  le 
•net  qu'après  son  sunii*  :  Urne  grandeur  ùutft' 
■ptese.       •    ,      -" 

iMoaniAEntiBUL  A4J-  des  deux  feares.  On 
ptol  le  nellre  a¥aat  mb  mlMi.,  loniqM  Ftadegie 


.      INC 

et  rharmonle  le  pernettenf  T  Un  hemme  iticnm- 
préhensMe.  Lee  ineompréhensHtes  uqies  de- 
Oiem. 

Idôoncr.vABLv.  Adj.  des  deux  genres.  H  se  dit 
d'ime  iiianiére  absolue  ou  d'une  manière  relative 
Dana  le  premier  sens,  1t«^t  synonyme  d'tnMw- 
préhensiUe.  Dans  le  secondt>h  a  égard  au  cours 
ordinaire  des  cVoses,  et  c'est  Mk|»  ce  point  de 
vue  qu'on  dit  d'une  chose  qu'elle  «stsiMcourfra- 
6^.1  Pai^exem|i»lc,  si  un  homme  fnit  ur 
qui  le  désbtinore,  qui  renverse  sa  fortune,  qui 
soit  contraire  à  ses  {il^nchanis,  en  un  mot,  dans 
1^  laquelle  on  n'aperçoive  rien  qui  ait  pu  l'annon- 
cer ou  la  faire  prévoir,  on  «Ht  qu'elle  est  inconee- 
vable.  —  InfioneeraU^  est  enrore  une  expression 
d'exagération,  comme  nous  en  avons  une  infinité 
d'autr^qui  ont  perdu  toute  leur  énergie  par  l'ap- 
plication qu'on  en  Tait  dans  des  cireonstancé^ 
puériles  et  communes.  Ainsi  nous  disonsd'un 
poète,  qu'il  a  une  peine  ou  une  facilité  inamce- 
vaUe  à  faire  des  vers.  —  Cet  adj.  peut  se  mettre 
avant  sim  subst.,  en  consultant  rbarmonie  et  Tn- 
nalogic  :  Oest  une  étourderie  inconceeaJUe^  c'est 
une  incncevable  étourderie.  . 

11  régit  quelquefors  la  (iréposition  à  .'  Cela  est 
inconcerabie  à  des  esprits  bornés. 
.  InopNCttuBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Au  sin- 
gulier, il  exige  la  préposition  avec .-  H  estincnn- 
cUiabiè  aveè  son  frère.  Ce  fuit  est  inconcilùtb/r 
•avec  les  principes.  L'Académie  ne  le  met^  point 
avec  cette  construction.  Au  filuriel,  les  deux  ter- 
mes de  là  relation  étant  exprimés,  la  préposition 
avec  devient  inuHIe  :  Des  maximes  iêtconcilia- 
bïes,  des  faits  inconciliables;  on  sous-enleml 
«Nire  flOff,  «n/rv  eux.— On  pourrait  quelquefois^ 
dans  ce  sens,  le  mettre  avant  les  substantifs  qu'il 
goodifie  :  Ces  inconèUiables  maximes  nepeuttU 
Hre  adoptées.  Yoyei  IncowmttiUe. 

Iroorobo,  Ibcongbce.  Adj.  Une  se  met  qu'a- 
près son  subst.-:  Une  façon  déparier  incongrue. 
Un^^ponse  incongrue. 

IiXnHoàoHBNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  l<^ 
verbe  :  //  m  parlé  incongrûment.  * 

iRobNBOj,  Incohuob.  Adj.  II  ne  se  dit  point  des 
«boeès  qu'on  ne  conn:iit  point;  car  .on  ne  dit  rioj. 
dcTce  qu'pn  ne  connaît  pas,  mais.dcs  choses  qu'on 
roonaii  et  des  qualités  qu'on  t  soupçonne!  Ainsi 
no«s  yoyons  des  effets  daiM  la  liature;  nous  ne 
doutons  pdnt  qu'ils  ne  aoient  liés,  mais  la  liàismn 
nous  en  est  inconnue,  nous  royons  agir  un  de 
noB  semUaUes,  nous  lui  supposons  uii  motif  bon 
«ou  mauvais,  mais  il  nous  est  «neofuiii.  L'épitbète 
inconnu  se  joint  toujours  iqîielque  chose  qu'on 
connalt.>~Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst.  ; 
.  Un  hamm^inconnu,  des  terrée  imeonnues.  Il  ré- 
git quelquefois  la  préposition  à  :  Vennui,  qui  dé- , 
vore  les  mutres  hommes,  'est  ineoimu  à  ceux  qut 
savent  ^occuper  par  quelque  lecture  (Fènekin, 
TéUmmque,\i^yU,&hi.) 

liiooNsiQCiaiCE.  Subst.  i.  Voyez  Inconséquent: 

InooiBiQoeinr,  InconsioDon-B.  Adj.  Il  y  a  m-, 
coneéquence  dans  les  idées,  dans  les  discours  et 
dans  In  actions.  Si  un  homme  concl^t  de  ce  qu'il 
pense  ou  de  éè  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 

Îu'il  devrait  faire,  il  est  inconséquent  dans  sou 
isoours  et  dans  ses  idées.  5'il  tient  une  conduite 
contraire  à  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
&  ses  intérêts,  il  est  ineons^uent  dans  ses  actions^ 
11  y  a  encore  uâe  (roisièfaie  inéonségue^ce,  c'est 
IHîlle  des  pensées  et  dès  ictions.  et  c'est  la  plus 
coàuBune.  Il  y  a  mille  foto  plus  é'ineons^uemces 
dttsjto  vie  que  dans  les  jugemeots.  Il  ne  faut  ce- 
poMMM  pis  dire  d^m  home  qui  tremble  étK 


loi  ténèbres,  ei 

qu'il  est  ^eens 

fftat,  un  mouv 

qu'il  M  peut  ei 

réclame  inutile 

avant  son  subsi 

logie  :  Un  rais 

dmi^  .vtconsè^ 

duite,  eei  inco, 

InooRSiofoi, 

actions  ou  de 

pesé  les  conaét 

pos'inconsidéi 

mesee  inconsii 

imeensidérée. 

U§mm$  incèt 

cours  inconeià 

iBcommiBÉ 

verbe:  lia  a^ 

*  Ibcobswvi 

usité.  Vincon 

dit  U  Harpi 

#«•  gouverné 

cUùres  :  elles 

faudrait  pppe 

tance.  H  y  S 

style.    ^ 

InCOBSOL&BI 

mettre  avant 
l'harmonie  le 
laNe,  unefei 
bie  de  cette  n 
ami  était  loi^ 
Adjectif 

*  l5CORS0t.l 

qui  est  peu  i 
La  Har|ie:  ii 
poésie,  parce 
bien,  mèine  c 
de  tout' le  nu 
traite  obscur 
\ cacher f  , 

Ihcomstahi 
souvent  aran 
une  femme,i 
Pinconstantt 
Vinconstàutt 
.«M  i$iconstai 

iBOOBTUTi 

dit  que  des  « 
sub^.,  lors!) 
mettent  :  Un 
incontestabU 
teetaUe  ver* 

IhOONTCSTi 

^^èntre  l'auxili 

mreeniestàblem 

Incoiimc 

qu'après  s»i 

Incobtiiic 

l'auxiliaire  « 

continent,  ji 

faire. 

Ikoobpobi 
mettre  avar 
l'harmonie 
reUe.  Cette 
jecHf 

Incorbeci 
souvent  des 
«aevrrecf,  q 
figure  dos! 
çoei,  on  dil 


^ 


mm 
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sedit  au  nrei|>re  et  au  ficuré.  et  on  peut  le  mettre  i  ceptions.  Pris  diiiis  un  sens  altiolu,  sans  lui  donr.o: 


H  n'en  est  ps 


I 


F  a  opinioo,  (Milsque  celle  nuraimc  «i  tïam 
«  p«oié«  UM  rèrUé  iotartatic,  cl  |»ar  contequtat 


luiit  MHy^  i)c  le  ruiflp 
Quand  je  dii/>i  pituvé,  j'ai  dcmvtHré,  Je 
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lot  tèoèbret,  el  qui  aè  croit  poioi  aui  r^irénants. 
qu'il  est  ^etmaè^utnt.  Sa'fraT«ar  o'flèuiM  liltir; 
oTflM  UB  mouTflmeni  habituel  dans  aa  orfpnes 
qu'il  M  peut  empêcher,  et  contre  lequel  la  raison, 
rtelame  inulileiiient.  On  peut  mettre  cet  adieciif 
•nataonaubst.,  en  consullaot  l'oreille  et  l'ana- 
logie:  Un  raiiomnem^mt  imeoiuéqueut,  vne  con- 
imUe  .imeoiuéfifênU}  ettU  tmconaéquent»  con- 
dmit*,  tét  inconséquent  procédé.  ' 

InooHaiotei,  .IiiconsiDtiiie.  Adj.II  se  dit  ou  des 
actiooa  ou  des  discuurs,  loraifu'on  n'en  a  |kis 
paeé  les  conaéi|ueoces  :  On  se  perd  par  un  pro- 
pes  inconsidéré,  on  s'embqrmste  par  une  p)-o- 
musse  inconsidérée,  on  se  mime  par  une  largesu 
imeemsidirée.  }l  ne  se  met  qu'uprës  son  sulwt.  : 
Uemme  inconsidéré ,  aetitm  inconsidérée,  di$' 
court  incomêidéré. 

lHoomiii<Rùitirr.  Adv.  Il  Dé  se  luet  qu'après  le 
verbe  :  //  a  agi  inconsidérément. 

*Im»hsist«iice.  ^ubM.  f.  Mot  nouveau  peu 
usité.  L'imconsistonce  des  idées,  du  caractère,^ 
dit  La  Harpe,  rimçonsieiamee  d'un  ministre, 
iFuu  gouvernement,  sont  des  expressions  tris- 
eitûres:  eUee  présentent  avec  précision  ce  qu'il 
fttudrmit  appeler  autrement  le  défaut  de-consis-' 
tance.  Il  y  a  tout  a  gagner  ppur  l'élégance  du 

InooRSOLABLB.  Adj.  desdcux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Un  kmnwt»  inconso- 
UMe,  une  femme  inconsoLMe.  Il  est  incoiuola- 
blê  de  cette  mort.  'L'image  de  «Mit  inconsolaUé 
ami  était  touApuré  présent»  à  ma  pensée.  Voyez 
AdieHif     ^  ^  • 

*iKcoiiBOLÉ,  Iiico?isoi.<K.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  est  peu  usité.  Nous  t^oai  ineonsolaUs,  dit 
La  Har|ie  ;  inconsolé  peut  être  utile,  surtout  en 
poésie,  parce  qu'il  est  sonore  Ne  dirait-on  pas 
bien,  même  en  prose  :  Cette  femme,  abandoiûtés 
de  tout  le  monde,  gémit  inconsolée  dans  la  re- 
traits ohscùre  e«  ses  maXksurs  l'ont  forcée  de  se 
\  cacher  f  ^ 

Ihoonstart,  Ircoustaîitk.  Adj.'  On  le  met 
souvent  avant  sonsubst.  :  Un  homwu  inconstant, 
une  femms,inconstante ;  la  fortune  ineonetante, 
Pinconetante  fortune  ;  la  renommée  inconstants, 
tinconstànts  renommée;  ««  amour  imeonstant, 
.un  inconstmnt  amour,  \ojezji4fectif. 

Imcortcstable.  Adj.  des  deux  genres.  Q  ne  se 
dit  que  des  «buses,  et  peut  se  mettre  arant  son 
sabst.,  lorsi]ue  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  Une  vérité  incontsslails,  un  principe 
incontestable,  un  fait  incontestaUs ,  cette  inconr 
testàUs  vérité.  Voyez  Àdje^f. 

InoONTtsTASLBHKiiT.  'Adv.  Ou  peut  le  mettre 
^jèntre  l'auxiliaire  cl  lé  participa,  :  Il  vous  a  in- 
w'eontsstàblsm0nt  trompé. 

laconrnBiiT,  IncoiiTiREiiTe.  Adj.. qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Un  komms  incontinsnt.-* 

Incortikert.  Adv.^n  peut  le  mettre  entré 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  y«»/«t  ai  parlé  in- 
continent, je  lui  ai  iaeoMiimamt parié  as  son  af- 
faire. ■ 

Imoobfobel,  Imoo«porbixe.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  pcnnelleni  :  Substance  inçnrpo-, 
relie.  Cette  incorporells  substance.  Voyez  Adr- 
jacHf  ' 

Ircorrixt,  IncoArictb.  Adj.  Si  le  stvie s'écarte 
fouveiii  des  lois  de  la  grammaire,  on  ait  qu'il  est 
ineerreci,  qu'il  est  plein  d'incorrections.  Si  une 
figure  demnée  péclie  contre  les  proportions  re- 
çues, on  dit  qu'elle  est  iMcorreets.  Le  r^roche 


d'incorrectioo  suppose  un  modèle  conhu  auquel 
00  compare  l'imiiaiion.  On  peut  rocitfe  cet  adj. 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  el  l'barœonie 
le^  permettent  :  Style  incorrect,  ouvrage  incor^ 
réet,  auteur  incorrect.  Oseres-rous  faire  impri- 
mer cette  incorrecte  rapsodie? 

.Jncohbigisle.  Adj.  cfes  deux  içenre».  On  peut 
le  mettre  avant  s«tn  subst.,  en  cunsultuut  l'anak)gie 
cl  l'i);inmmie  :  Un  défaut  incorrigible,  un  incor- 
rigible défantt. 

InconRLP^iBLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  nvnnt  son  subst.,  lorsc] nu  l'analogie  et 
rharmunio  le  permcllent  :  Juge  incorruptible, 
magistrat  incorruptible,  rertu.  imc< rrtipttble  , 
probité  incorruptible.  Cet  incorrupliUf  jndgis- 
trat,  cette  incorruptible  probité.  Voyez  jùjectif.  ' 
.  Irq&édcle.  Adj.  des  deux  genres.  On  |irut  le 
mettre  avant  suii  subst.,  lorsque  l'analugic  et 
l'Iiarmunic  le  |tcrmettent  :  Un  homme  incrédule, 
vn*tsprii  incrédule  ;  ces  incrédules  esprits  refu- 
sent de  se  soumettrjB  aux  dt  citions  dé  l'Église. 
Voyez  Adjectif.  On  l'emploie  alissi  sul>sUintive- 
ment:  Un  incrédule. 

Ifir.BOTABLi;.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  ■ 
mettre  avant  son  sulot.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  chose  incrvyahle,  une  «lerveUle 
incroyable.  Il  nous  raconte  d'incroyables,  mer- 
veilles. 

IncoLTB.  Adj.  des  deux  genres.  On  ne  le'ïnel 
qu'a|>fès  son  subsl.  :  Une  terre  inculte. — Un  es- 
prit inculte,  des  wfeeurs  incultes. 

l.'Acadéà^e  ne  dit  ce  mut  que  de  l'esprit,  des 
mœurs,  du  naturel,  et  Féraiid  pense  qu'il  rie' se 
dit  point  dés  personnes:  Cependant  Bourdaloue  a 
dit  :  Car  H  n'était  pas,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terméfds  ces  héros  incultes  qui  de  labraroure  se- 
fontun  droit  ^ignorance pour  toutle  reste.  (Orai- 
son fun.  de  Louis'de  Bourbon,  prince  de  Orndé.) 
On  lit  aussi  dans  Trévoux,  j^vtie  homme  inculte. 
Malgrii  Bourdaloue  el  le  Diftionnairs  de  Tré- 
«aujr,  qui  n'est  plus  une  autorité,  on  ne  dit  par 
un  homme  inculte,  uns  fet^me  in/mlte. 

Inculte  ne  peut  se  joindre  qu'a  des  mots. qui  - 
ont  une  analogie  étroite  avec  la  culture,  c'est<-à- 
dire  avec  la  préparation  nécessaire  pour  '{vro- 
duiire,  ou  pour  bien  produire  :  Une  teeè^e  inculte,, 
uns  v^e inculte,  qMy^vCtsi  |>as  disposée,  prépa- 
rée pour  produire.  Mais  quoiqu'on  dise  cM/(tr«r 
une  fleur,  et  la  culture  des  fleurs,  on  ne  dit  pas 
MMB  àsur  incuits,  parce  qu'on  ne  dispose  pas, 
qu'on  Dç  prépare  pas  une  fleur  °pi>ur  produire 
une  fleur.  De  même,  on  ne  dit  (tas  un  homme 
inculte,  parce  qu'on*  né  cultive  pas  un  Homme 
dans' le  sens, de  préparation  é  produire,  f^rce 

3ue  l'idée  d'homme  est  trop  éloigiiée  de  l'idée 
u  mot  culture  pris  en  ce  sens.  Mais  on  dit  un 
esprit  incuits,  un  tmlentinculte, etc., [arcequron 
piépart!  l'esprit,  lé  talettt  à  produire,  et  qu'il  y  a 
une  analogie  étroite  entre  ces  mots, et  celui  de 
culture,  pris  dans  le  sens  de  préparation.  ^  . 
IifCO.LTDBE.  Subst.  t.  Inculture  des  terres  esl 
un  mot  nécessaire,  dit  La  Harpe.  Incultivé  est 
inutile  au  propre  comme  au  figuré,  puisque  nous 
Hisons  éfaleinenl  des  terrains  incultes,  des  es- 
prits incultes. 

Ihcorable.  Adj.  des  deux  genres.  On  |>oiil  le 
mettre  avant  son  sulist.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  mal  incurable,  une  maladie 
iiifurable.  —^  Un  caractère  incurable,  une  pas- 
sion incurable,  un  défaut  incurable. — Cette  in- 
curable maladie,  celte  incurable  pasgion,  cet 
incurable  défaut.  Un  incurtMe  amour.  Voyez. 
Adjectif. 
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Il  n'en  est  (Xis  d'interligne  cuimne  A'anticliambre. 
iiiiAi^fiiaiùfie.iuui-m^cejQU. 
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Quoi  qu'en  disent  pinsieiirs  grammairiens,  il 
n'y  a  H.ins  la  L-ingiiP  aiicuii   loriiin  oui  «toit  rtro- 
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te  noi  «MwraM*.  (Til  Voliaira,  s'a  été 
enchlMé  ilaiis  un  vers  qii«  jwr  nodiulrimix 
Bacino  (/'AM.,  avf.  I,  ce.  m,  iSj  : 

^  iMcoRiMX/lRcoHivbu.  ÀdJ.  Mu(  iiiusf lé  pro> 
fKWé  [Kir  Mercier,  il  «ignine  tiui  n'ert  pas  cu- 
rieux :  CmÊAùin,  tt  ans  hit  de  la  '  rHigiou,  tt 
0U»  Uiê  pôlUiqvi»,  $*  trt/uvènt  ptm»  dicU»»  »t 
mitét à mtnàr, Ué ttprUtêiw^»  tt  iiicurieùx, 
t«t«  C#«  9»pri**  èmyvtiUmntt  êtfééugùfuêê  J»è 
ekostt  dipinêt  et  kmm0ùt»*.  (liual.)  —  Ce  mot 
peuiéire  utile.  ' 

iNMianuoiUABU.  A4j-  ^es  «leilix  fcuret.  On 
peut  l«.  uMSire  avant  «oh  subit.,  torst|ue  l'aoalo- 
f ie  et  l'hanuooio  le  permettent  :  M»  point  tUf~ 
tttirt  tMdéh-otnltiM*,  mt  afiOrf  imdAnéiU^ 
H*.Jf  •»  sais  futl  pprU  fttndrt  iamt  ttU* 
imdtéttmittùUe  fffàirt.OD  uiouJIle  h»  If  ■  , 
^laMtCwmjiT.  Adr.  (ODpr0iM>m<etMi^iaaièiil.) 
On  peut  le  i)neilro  entre  I  auxiUiiire  et  le  parti- 
cipe ••  A$ir  indictmmuul.  Il  ê'ttt  tHdittmmânt 
tvmipmrUi  dans  etllè  affnirt. 

iNOicBMCK.  Siibst.  L  Ce  mot  n'a  point  de  plu- 
riel lorsQU'ri  sieniRe  ie  vice;  il  en  a  un  lorsqo'il 
sifoilie  dies  actions  iqdéccntes  t  H  a  commis  ptu- 
4<nrr«  iméécêmetê,  . 

InoéceMT,  laiMictaTK.  141.' Qui  >i^  contre  le  dtv 
voir,^  bienséance  et  Tbomièteté.  On  peut  le  met- 
tre jftnt  ton  sttbat.,  pn  cossuitaol  l'oreilio  et 
rtol^ie  :  ^/tM  iiuUe«uitgdi»amn  imdioomiti 
■  conduite  ituUtOHtê.  CoUo  Wdécoutê  eomJm4o  Ui 
•Uira  U  Udm0  dt  tous  lot  hommitot  pipu. 

UoicmtmAMtM.  A4i,  desjeux  genres.  ïi  ne  se 
met  (|u'apr«s  w»  sub^t.  :  Êerltmr$  imdéekifm- 
kh.-QmdmUimiid^jfiitUo:  ^^ 

ïntoK  laMGMt.  On  ne  le  foct  qu'hués  son 
mUlL  :  Un  foimtùMtU.-Um  ifmmtZtdéeis. 

laaicUMau:.  Àdj.  des  deux  flenies.  l|^{,ie  de 

rnuinaire.  Il  se  dit  4^  mou  qui  gârd«  m  datts 
discours  une  foraw  immiaUe,  parcejque  IM- 
éié  priocipak  de  leur  sifulficatloo  j  est  toujotuv 
•BTisafâe  sous  le  aaéne  aspect.  Dans  i^tcsles 
Incues,  let  nrépositioM,  les  adverbes,  les  eoitr 
looeUonset  Sbs  toterjeclioa»  soatindécUnablee. 
I^  la  baiu»  rreneaise,  les  MMM  août  ii^l*- 
cUoables:  on  ae  aerlde  prépoeUionspourtepri- 
tter  les  nppom  «lui,  dans  d'aoïres  lau^nes, 
tTexprimcnl  par  dilliriiales  lemlMlaaM  que  l'on 
donne  aux  noas.  Cet  adlj.  ne  p0ata•]aeUreqttV 
|fèsionsub«. 

J^Uutnn  JuUrmim.'A^.  tmmà  de  griwpaiw. 
Il  ^BigaOe  U-méme  chose  qu'lndâtômlnd»  «t  1» 
10  met  qu'aprii  MB  auîk.  OU  dit  mm  indéfini, 
_^Omm  moLAU  n^inik,  a  une  certaine 
alpilcalion  daiqple  dlKema:  auiieuieat  il  ne  ri- 
'«rfSmitrIcii;  inalsceseiÉs,4«oéquedé<flnainé» 
c'esfr^-dj»  quoi«iue  fixé  i  «n  lel,  ne  marque 
pas  toii^rs  pfécisésneut  un  tel  Individu,  un  tel 
efeletparliculler:  OnappeUaasMindéterainéett 
IMéiai  celui  qtil  oarqul  une  idée  .Ta(ua»  une 
pensée  fénénle.  qttVM^m  ftU  point  tomber  .sur 
«n-objet  mticulier.    ^      - 

Les  M^ectifs  et  les  verfaasy  considérée  «a  eux-- 
Blêmes,  n'u^  du' un  sens  indéfini  par  nmpoitql^ 
f^ititiçr  auquel  leur  siniflcatioa  est  SMiiicalrie. 
GrundJ  durmiU,  ex|>nment  à  la  vérité  quekltte 
^  «««««trquelquc  obj(A  durable;  maia  cet  être, 
cet  objet.  estCce  un  eiprit  ou  lui  corps?  cst<e  un 
«-otps.anMiié  ou  inanimé?  est-ce  un  boouie  ou 
}iue  brute?  eîc.  La  nature  de  l'être  est  indé^ 
nie,  et  ce  a'cpi  que  par  des  applications  pèrtictt- 


lieras  que  ces  moto  loninmt  de  leur  ludétenniBS- 
lion  pour  |trendre  u»  sens  défini,  du  OMins  m 
quelques  égards  :  Un  framâ  hommo,  wmo  ftamdo 
•àirtpriê»,  um  omrragti  dur'tMé,  umq  ettimo  du- 
raU».  H  en  est  de  inénie  des  verijes  considérés 
liurs  de  toute  pii^icatioiu 

Toute  a|>|)licjAioii  oui  n'est  pas  absolument  tn- 
diridueilc  ou  spéciiiquc ,  c'e»t-à-dire  qui  ne 
loinbé  pas  précisément  sur  un  individu  ou  sur 
litute  une  espèce,  biase  toujours  quelque  ciiosc 
d'ioddini  dans  le  sens.  Ainsi,  ouand  on  dit  un 
grand  lumwio,  le  mot/nup^est  dâBni  par  son  a|»- 
plicatioii  à  l'espèce  bumaine;  mais  ce  n'est  itas  à< 
tuuifl  l'espèce,  ni  à  tel  individu  de  l'espèce;  ainsi 
le  sens  déineure  eiicore  Indéfini  à  quelques 
égards,  quoiqu'a  d'autrèa  il  soit  déterminé. 

Les  notas  appeliatifs  sont  pareUiemeut  indéfinis 
en  etix-'mémcs.  Homm^^ekotaL  afrtmont,4tm- 
^Énenl^à  la  vérité,  tellMHi  telle  nature;  uiais  si 
Ton  veut  qu'ils  désignent. tel  individu,  ou  la  to- 
talité des  individus  auxquels  cette  nature  {tcut 
convenir,  il  faut  7  ajoiiiek-  d'autres  mou  qui  en 
lassent  disparaître  le  sens  indéfini  :  par  .exemple. 
Cet  homme  oUamtamt^l' homme  ost  tuièt  à  lef- 
rturt^i. 

Cet  adj.  ne  se  met  qu'a|trés  son  subst. 

iHMtriRinEMT.  Adu.  Il  ne  se  met  qu^iiréi  iu 
verbe  :  Il  m'a  promit  indifinimtnt. 
.  IsmcriiiissABU.  Idj.  dea  deux  genres.  On  nb  le 
uu;l.qu'après  son  sùbst.  :  Un  hofnmt  inAlfimi*' 
^èltt  umearactiro  indéfinittabit. 

lanÉiiaiu.  Adj.  des  deux  genres.  Qui  ne  se 
peut  elboer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  llmraonie  le  permettent  : 
Osrael^  imdélehilf.  Cti  imdéUbilt  earaetèn  fut 
iaufért  la  tnertmtntt  me, 

liiniuBiat,  laBéuaAaâa.  Adj.  Qui  ke  fait  sans 
intention,  sans  examen,  sans  délibération,  pres- 
que machinalement.  U  ne  <e  met  qu'après  sun 
subst.  :  Momvtmtnt  indéUiiré,actt  indHUtré. 

laaiaMK.  Adj.  des  deux  genres.  Em  se  pro- 
nonce  comofie  <bns  Jtrmtalam.  Il  ne  se  met  point 
avant  son  subst. 

lannsaiSBR,  IjinsnaiTi.  Dans  ces  deux  mou, 
oa  prononce  dm  «^NnmfTcbiM. 


IfBérfMMUBiwT.  Adv.  Cet  adv.  est  toujours 
syin  d'un  régiaM;  de  sorte  qu'on  ne  peunè  mei- 
.  Me  9nUn  rauxiliaire  et  le  participe:  Jt  vous  ttr- 
vini  intififauiummtnt  dt  tout  evéntmtat.  Qud- 
queirà|oa  iBBMJl  au  commencement  de  la  phrase  : 
Indiefëkdaméiwl  dt  tout  et  qui  poèmùt  nrri- 
uertuoutptimmeaaipterturmoii 

laoïlPBRAâaT,  InairawAjiTB.  Adj.  qui  ne  se^''^ 
met  qu'après  son  subat.  .   Un  koututt  indéptn- 
dmttr  UM  ttpfitindrfendan$.—l\  régit  qudque- 
r«>is  U  préposition  dt .:  CrAi  ttt  inieppuiant  4tt 
ivénemtnU..^.^^     ' 

iNocainuiaMu.  AdL  des  deux  geni;^.  On  peut^- 
Iq  mettre avantiKMi  suost.,  en  consultant  l'oreillr 
et  Tanatogie:  dknnt  iadtetruetible,- opinion  in- 
dttirutim$.'''-Cft  imdtttruetikU  gorme.  cttie  in- 
dttlru^iUt  «yNMÎMi.  Voyez  Adjectif.  * 

lanértawRÉ;  iRbéTCRuiNéB.' Adj.  On  ne  peut 
le peUre, qu'après  son  subst.:  Un  ttpace  indé- 
terminé, umHtmpe indéterminé,  un  nombre  in-. 
délermimi. -r  V*  homme  indéterminé.     , 

laoÉrÉaniRèaciiT.  Adv.  Hue  se  ine(- (|u'a|irés 
le  vwtm:  PrtmtUrt  indétèrminéme/tt,  ti  a  pro- 
nUtimdéUruUnémtnt.  \^ 

IJioiroT,  lanèvo».  A^ju  Oa  ne  le  met-qu'a|iR»^ 
SiiO  sq|sl.  .'.Un  ktmmt  imdéuett  un*  fmnme  in- 
dénota,    ■ 

laMvoTiMBaT.  Adv.  H  ue  se  met  qu'après  le 


verbe  ;  fl  a 
./Inbex.  Subi 
Ce  mot  nechi 

laMCATlUB 

adjectivemcni 
ment  il  faut  d 
av^indicoiriè 
do  la  langue, 

iRDICâTir 

vement.  Ter 

catif,  ou  rim 

Nous  avon 

.  tif  est  un  iiio 
coexistence  < 
uiére  ppBtiiv< 
etc.  ;  et  à  Vit 
naiirc  tous  k 
Nous  ajou 
a -des  express 
à.  l'indicalir, 
cheirgtfue,  i 
guelaueeiH 
outre  fuefpoi 
^ue,  puisque 
que,  pendan 
gutt  depttis  1, 

^  à  mesure  ?«, 

■  pourquoi,  tut 

Il  existe 
l'indicatif  et 
uue  le  subj 

,  «rùiiemanièi 

ques  mots  i\ 

:  i-alif  l'exprii 

de  tout  autn 

•  conde,  c'est  < 
terminé  lorst 
au  lieu^ue 
de  quelques 
uioU,  un  sa 
quentuneat 
Cest.une 
ses  dont  l'un 
née,  le  yerbt 
se  mettre  à  I 
position  pri 
manière  dif 

Îu'il  doitse 
e  là  propo 

■  firmatiun  d( 
Taisant  usagi 
ymuoir  d^uM 
qui.  ne  eom 
qu'un  qui  t 
témeifuert 
que  vpùt  a*i 

I  que,  danse 
n  propositi 

^  d'une  mani( 
dira  arec  le 
méqut  Itet 
tutu*  dàftt 
qui  feuilio 
,q^un  fui  ■ 
vtum.épouti 
que  ds  htau 
sitioii  (M-inpi 
manière  dir 
Ccst  d'ai 
que  ce  vei 
ic  nr,12)i 
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forane  de  question.  L'anoetronhe  qu'il  se  fait  dors  I  ou  distrait  nar  un  sentiment  plu.s  violent  «11  ui 
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,  Ihdcx.  Subsi.  m.  T.e  jrfc  prononce  rortenciil. 
Ce  BMM  ue  change  point  ttU'jHiiricl  :  Dta  indttt. 

iHMCATciDi.  Siih«t.  m.  qilo  Ton  emploie  aussi 
adjedivemotit.  L'Acadoinie  ito  «lit  puini  com- 
ment il  faut  dire  au  fcminiu,  mais  W  nous  semble 
iwfiniicoiriè*  n'a  ricii  «lo  ooii\fairc  à  l'analogie, 
(io  la  langue,  oi  «jukii  |ieul  Tort  bien  rcinploycr. 

iNDicATir.  A«ij.  qui  se  prend  au^i  subsianli- 
vement.  Tennc  dé  grauuuairc  :  L»  ^mods  indi-' 
caiif,o\xt  indicatif. 

Nous  avons  dit  a.  l'article  f^trbe,  que  l'indlea- 
.  lif  est  un  UKMlè  dont  tous  li>s  teiniw  affiimeni  la 
coexisleitcc  du  sujet,  avec  latlribul  d'iuoe  ma- 
uiére  pps\live,  comme /#  fuis,  je  faitqi»,  je  fis, 
etc.  ;  et  à  l'article  Tempa,  nous  uvonÀ  fait  CQn- 
naiiro  tous  les  temps  de  ce  mode. 

Nous  ajouleroos  ici  quelques  remarques.  Il  y 
a  -des  expressions  qui  veulent  le  verbe  qui  les  suit 
à,  l'indicatif,  comme  (mm  entendu  ^me,  à  la 
ckàTfffue,  à  condition  qm*td«  même  qte,  ainsi 
quê,  anteibien  qu*,  autafit  qn»;  non  plu»  que, 
omlrequefporceq%i«,àcauaâ  que,  attendu  que,  m 
^e,  puisque,  c'est  pour  cela,  que,  iansU  temps 
qu*,  pendant  que,  tandis  que,  durant  que,  tant 
que,  depuis  que,  dès  que,  aussUôfque^  à  coque, 
à  mueure  que,  pevt~4tr*  fue,  comm*  si,  quand, 
pourquoi,  tant  qut.  f 

Il  existe  deux  difTërenccs  principales  entre 
l'indicatif  et  le  subjoncnf.  I^  pitmiere,  c'est 
uue  le  subjonctif  n'exprime  l'affinnation  que 
«i'ùiic manière  iodireilc  et  suborduunéc  à  quel- 
ques mots  qui  prticèdent;  au  lieu  que  l'indi- 
catif l'exprime  absolument  et  indépendaiwncnt 
de  loat  autre  mol  qui  pourrait  |irécéder.  \jk  se- 
conde, c'est  que  le  subjonctif  n'a  pas.  de  sens  dé- 
terminé lonMiu'il  est  séuré  de  ce  qui  le  prédbde  ; 
ail  lieu^ue  l'indicatif,  s'il  se  trouve  précédé 
de  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins,  sansCes 
mots,  UD  sens  clair  et  détenaioé,  et  par  consé- 
quent une  affirmation  directe.         . 

Cest.une  règle  certaine  que  dans  deux  phra- 
ses dont  l'une  est  principale  e(  l'autre  subordon- 
née, le  verbe  de  la  proposition  Subordonnée  duit 
se  mettre  à  l'indicatif  quand  le  verbe  de  la  pro- 
position principale  exprime  l'affirmation:  dune 
manière  dii^ecte,  positive  er  indépendante  ;>t 

Îu'il  doit  se  mettre  au  sabiouclif  quand  le  verbe 
e  là  proposition  princi|tale  n'exprime  pas  l'af- 
Qnnation  de. cette  manière.  —  %  dira  donc,  en 
faisant  usage  de  l'indicatif,  jii  enù  qu^U  ne  peut 
y  Mwtr  ifomitiéhiêntisicèn  u^f  û,s  personnes' 
fui.  nt  »omt  pa*  vortutuetes.  V«  diorekê  quil- 
fn'mi  fui  m'»  rtmdu  atniee,  tt  à  qui  je  veux 
timm§»êr-mei  r9connaissane0.  Je  ewais^  iieu 
fU0  t^ms  avec  étudie  Us  mathématiques,  parce 
qw,  dttis  chacune  de  ces  phra^  le  verbe  de 
la  proposition  principale  exprime  l'affirmation 
d'une  manière  directe  et  positive.  —  Mais  on 
dirar  arec  le  sinjunctif,^  suit  surpris  ou*  éton- 
né qn*  les  duréUens  ne  soient  pas  plus  respect 
tuêum  dàfts  Us  ^lises.  Je  ekercke  qtulfu'uu 
qui  feuille  hien  m'eUiger.  MoniteV-utoi  quel- 
,qtfuM  fui  s»  dise  parfaitement  peureuse.  Je 
veuât. épouser  un»  femme  qui  ait  jums  d»  vertu, 
que  d*  hoauté,  parce  qu'ici  le  verbe  de  la  propo-' 
sHioN  iN-inpipale  n'exprime  pas  l'affirmation  d'une 
neniére  directe  et  positive.  ,     ■      ' 

C'est  d'aprcs-cette  règle  que  Voltaire  a  criti- 
mié  ce  vers  de  Gtrneille  (Menteur,  act.  1, 
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Je  cruis  que  ce  tnit,  ilil-il,  est  une  faute  de  graru- 
maire.  Je  d'aïs  Haut  unt*  eliose  jiusitivc,  i'.xige 
rin^icat|f.  Mais  |M>ur(tuoi  dit-on.  t«  croit  quelle 
est  aimable,  qu'ellf  a  de  l'esprUf  ci  citiyi's  r«f/« 
qu'elle  soUaimafile'.  qu'elle  aii  d^t  /'cy/t/*  C'est 
que  eroy(s-voH.%  n'est  |Kiiiit  iRtsUif.  Croyei- 
rnus  exprime  le  Joule  de  relui  qui,  iiilcrroçc.  Je 
suts  sûr  q>i'il,  rovs  sali.sjont.  JClvs-rnus  xAr 
</it'il  vous  satisfisse^  (  lii'muiijuvt  siiir  Cor-, 
Heille.) 

.  Il  en  est  île  nuMno  Je  je  ne  croit  pas  qu'elle 
soit  uimiiltle.  Je  ne  crois  pat  iHar<|ue  un  doute 
—  Ou  |HMit<di^'c  é^lenieiU  ineny*  viux  cpouter 
fine  femme  qui  a  plut,  de  vertu  que  dé  beauté, 
ou  je  veux  rpousir  une  femme  qui  ait  fdiit  de 
rertii  que  dé  beauté.  Majs  dans  U-  premier  cas, 
t'aninnaCitmesl  |>osilive;  e'esl  i^ne certaine  femin»' 
7(l»^t«'nni»ée  que  j'ai  vue;  dins  le  second,  c'est 
■  liîlie  ou  loll«'  feirmie  qfii  aura  les  qualités  que  je 
désire.  '  *  -  , . 

I:<iD'rr.i|iLK.  Adj.  «les  deux- genres.  Il  .ne  se  un'l 
qu'après  son  sultst.  :  Jute  indirible,  douleur  in- 
diiciolc,  plaisir  indicible. 

iNoirrcnr.MMKKT.  Adv  On  })rononce  iudifft-- 
ramment.  Il  ife  se  met  qu'après  le  verl*  :  Oh  l'u 
reçu  indifféremment.  ^ 

iNDirréBENT,  iNDirrf.REHTE.^dj.  Il  ne  se  met 
•lu'aprés  stm  subsl.  :  Chois  imiifféftnt,  actions 
indifférentes,  humeur  indifférente,  air  indiffé~, 
rent,  «bU  indifférent.  Voyez  Indolence. 

Indigent,  Indigente.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prte;,80n  subsL  :  Um  homme  indiçent^>nie  femme^ 
induf«nte.  Voltaire  a  employé  ec  mot  daos  un 
sens  qui  he  se  trouve  point  dans  Iç  Dictiomuiire 
de  P Académie  :  F'oilà  pourquoi  toute  traduciinn 
d'un poite grec  est  toujours  faible,  sèche  et  »«-, 
digente. 

Iq/McxS{TK.  Adj  des  deux  genres.  Il' se  dit  d'un 
aliment  incapable  d'être  digéré,  et  qui  serait  |>ar 
conséquent  ni  us  proi>rement  appelé  indigestible 
Wï  indigéràble.  Un  -|>areii  aliment  est  encore  ap- 
pelé,.dans -le  langage  ordinaire,  lourd  ,  ^lesanl. 
-^  Ce  mot  ne  se  prend  point  à  la  rigueur  et  dafis 
un  8^  absolu,  parce  que  les  matières  absolu- 
ment iocanablcs  d'être  digérées  sont  reietées  de 
la  classé  oes  aliments;  lors -même  qu'elles  con^ 
tiennent  ufie  substance  nutritive.  Ainsi,  comme 
on  ne  «'avise  point  de  manger  les  os  dursj^lés 
conies,  les  poils,  Jes  racines  ligneuses,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  choses  de  cet  orîîre  soient 
indigçstes.  On  entend  donc  par  \n\aliment  indi- 
geste, un  aliment  de  difficile  digestion.  —  Il  n'y 
a.  point  d'aliment  généralement  et  absolument  iù- 
dioeste,  c'est-é-dirc  dont  la  digestion  sdit  diffi- 
cile pour  tous  les  sujets.  Un  aliment  indigeste 
est  donc  celui  qui  est  difficilemeiit  diçéré  |Kir  le 
plus  grand,  nombre  de  sujets  sains,  ou  par  un 
«M'dre.  entier  de  sujets  sain^.  —  Cet  adjectif  ne 
se  met  qu'après  son  subst. 

IiiDiGiSTioii.  Sut)st.  f.  7Ï  conserve  ss  pronon- 
ciation naturelle.  C'est  une  incoinmodite  ou  (ine 
maladie  quelquefois  Irès-gr^ve,  dont  Ma  cause 
i-videntc  est. la  présence  des  aliments  non^diçorês 
dans  l'estoiùac.  l        rf 

Indignation.  Subst,  f.  iJi  gn  estVnnuiiIé.  Sen- . 
liment  mêlé  de  niei>r«set  de  colère  que  certaines 
injustices  inattendues  exriteiit'-eh  nous,  l^'itldi- 
pnalùm  a|>prouve  la  vengeance,  mais  n'y  eon<lu4t 
|us,  La  colère  passe;  r(Ma[i^a/»ofi'..|>lus,réflé«*bie, 
dure  ;  elle  nous  éloigne  de  l'iiidigiVéi,  XJindigna- 
<»0ii  est  muette;  c'est  moins  pa^  le  propos  que 
IKirJcsinouvcmenIs  qu'elle  se  montre.  Elle  ne 
tngtisporte  pas,  clic  g-nflc;  il  est  rare  qu'elle  soii 
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IH|im<r;jwi»«#oiniBwi  tbavent  lodicnés  d'an 
ouniVati  nrooédé  doM  nous  m  tomaiw  pts  Tob- 
Jet.  0M  toM  d6li«aié  flodifoe  qudqiwfois  des 
cèiUeks  qu'on  4ui  oppote^  des  motin  qu'on  lui 
èlbil,  det  rivaux  qiron  lui  donne,  dei  récom- 
pemet  qu'on  lui  pranel,  des  éloges  qu'on  lui 
adresat,  des  préfiSrences  nlMmes  qu'on  lui  ao- 
oordu  ;'én  un  mol,  de  tout  ce  qui  marque  qu'an 
■^  pas  d'eDe  l'estime  qu'elle  croit  mériter. 

InnNHiB*  ÀdJ-  des  deux  genres.   Le  /«  est 

mouillé.  Il  ne  se  prend  qu'en  oiiuTalse  part.  On 

est  imdiint  ivt  men  et  non  pu  du  mal.  On  dit 

//     U9tt  immgn»  WW  «m  hpntéêi  mais  on  ne  dirait 

pts  a  itt  imiUfii»  iepirniHàn.  Vojes  Diptê.^ 

Cet  adjectif  peut  se^  mettre  arant  ton  subat., 
dans  le  aen  de  méchant,  odieux  :  Une  aeHtm 
imdigntf  «K  troiiemtnt  inUpntj  9êt  iméign» 
tmiUimtnti  un*  condm^  imiifnt,o0tt*  indHine 
eonémiU.  Toyes  JdJteHf. 

Imnoiii;  iROiQNte.  Part,  passé  du  v.  ùtUfntr. 
Oa  roouIRe  le  «m.   > 

-  IU<i—;  —  mê  mfà  ftUL  i— inrito  ilw  wlwiri { 
Mi  Im  4i— »,  tçutn  — t  ék»  lwn<fyi  imUptét^ 
A  mm  «MilU  «acor  Im  «nMal  éyaméf. 

j  ;  ■         ,  (lAC..  ijfiti',  101.11,  w.  T,  II.) 

ik%ii^«  est  lei  pour  irrUé*.  Cest  une  sorte  de 
tournure  empruntée  des  Italiens^qul  se sènsent 
souvent  du  mot  t^hpw  pour  ressentiment,  an- 
neau de  BobtjermakL) 

IiiM6«É»Biiv.  Adv.  Le  #«  se  BoulBe.OB  peut 
1è  mettre  «ntrel'aaxlllatreet  lej^rtldn:  Omfn 
maltraité  tndtpttwumi ,  •»  r«  indipum»»* 
mtUtntUé.  En  vers,  «n  le  met  quelqueroii  avant 
toverbe:     • 

^^^;  •■•-'•■    '  .     -■    =■    .:       ■     ■*'  ■        ;(■■  V    ■    ■  J   ^ 

laDiOMs.  y.  a.  de  h  i*f  ooqj.  On  noiollie  k 
M.  ytmiMMr  petit  se  eonstratoU  4|iiis  wi  i»e«i 
I9«)édé  de  It  préposition  4»;  ;        ;        e 


'»?.«s\ 


UtlalIMM 

fÉmwnrf .  Sidwt.  t  On  InilÉflè  li'fnu  tkat 
'    h  iens  d^idbonif  tm  m  dooM  m  pnnrM  :  On 
ini  • /bii  «âl*  «uIMnd^.  DsM  les  «Mrsa  iens 
,    0  M  se  met  qu'au  nfvlier.       .. 

InanacT,  lawnen.  Ad|.  On  dlTM  phystqiM, 
'  mm  m»m99inmt  làiirêa.  «^  A«Jkn«ï  m^«hi 
>4  inrffNef ,  vé(e$  jmdineN»^  ««crfMMweft*.  Il  ne 
fhiit  pas  conlMidra  »*mi  «Vne  «UfiMr.  Olti- 
fna  se  prend  toujours  en  mttrralta  part.  Inét- 
rsaf  ne  se  praid  ni  en  banne  ni  en  nmrwilse 
ptrt.  Hrve^  é  «a  ea^Hi  par  de«  voies  Mt- 
rteus,  n*ê8t  pas  r  purnf^  per  à^fJHum  ^tW- 
fmafMUieii»*.  lllMMI|lOvdlB8iraéièBtquV 
-prtaspnwbst.    .' ^tf ■^:     ''^■^■■ 

ImiUBravnrr.  Adr.  On  paot  le  mettre  «itra 
rMixilitirB  «t  le  psnfdpi  :  R /^u^imUim- 
'    tÊémutainèiéàmtt       '''-    '   ^'      '       '•''' 
IsMaaruAAaut.  Adj.  àm  deujc  fénfca.:  On  peut 
lÉflMtre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analosie  et 
tlmrmonle  le  permettent  :  CPW  «ii/ii«i  wifie^ 
"^  nIftipWf,  «f  orai^  M^ûcMilwuiite;  «MiiMKv- 
eiplHMll*  «raii*.  Voyex  ^«elt/*. 
.'    Inaésamw^  Iniicinanff.  Adj.  qni  ne  se 
Jael  Ipi'iqvèlsott  sablt.  :  Sridsis  imàtttifHnit. 

A4q>  ii.ee  ipijiQ  ciNiti 


penser,  perler,  et  prévoir  les  suiiesde  see  paroles, 
Vtà  pas  imhiertt.  Par  nn  ^  exoia  de  conflucov 
on  ouvr^son  cosur  A  den  IndHTérenta,  on  réMnd 
son  Ame  devant  éqx;  c'est  une  raibleaaeA\  la- 
quelle on  est  entraîné  par  rinexpérience  et  par  la 
peine.  La  «peine  cberone  à  5e  soulager^  i'inexc 
rience  nous  dèmbe  le  danger  de  notre  fnancliiae. 
Lm*  malheureux  et  les  enranis  sont  -  presque 
totis  ImUsértit.  Un  geste,  un  regard,  un  mot. 
le  silence  méihe  est  tMUtei^t  La  vanité  r«id 
•ndwetvf.  —  Vindiserétion  n'est  pas  seulement 
relative  A  la'  oonllance,  eUe  s'étend  A  d'auires 
objets.  On  dit  d'un  iMe  qu'il  est  indûcnt; 
d'une  aolioB,  qu'dle  est  mditerit»,  etc.  —  En 
parlant  deadioaea»  on  peut  le  mettre  avant  son 
attbat.,i«  rbarmonle  etVaulogie  lejiennettent  : 
Un  hûmm^  imàiitrttf  «««  fêmm»  inéiaerèiê.  — 
Un  featê  inéiêcrti ,  ««  rtgari  indisertt,  un 
m9t  ittiitertt,  un  mil»  imàûent^  un»  dtmanie 
indtêerkêf  mn»  tmnotùé  «arfiaern*,  mntnmUê 
inéfmrH.  Un»  imdi$erêêm  dawnd»,  «me  indu- 
ef^pta  CWMMM. 

laMaoatTBHBMT.  Adv.  On  peat  le  mettre  entre 
rauxOiaire  et  le  participe  xllnafi  imUterite- 
f^ma  mtê»  imiia^rèttmtni  agi  dmn»  ctttê 


■i-s 


Iwasacainon.  Subst.  f.  Quand  H  slanifie  le 
vice  de  Findisoret,  il  n'a  point  de  pluriel  :  Leur 
JmMàrtttm  Wmrnru  ém  tort.  Quand  il  se  prend 
pour  tas  dlBls  du  vice,  il  pirând"  un  pluriel  : 
tfswanllra'  «aie  iniiitéritian.  /I  •  e»NieMa  jrf«- 
J#Hr«  inéimréHtnt.  Voyei  IndiêtrH. 

.InManasABLB.  Adj.  des  denx  genres.  On  peut 
ta  aattre  anal  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
te  permettent:  Un d»voir imUin^n- 
mgajfamêmtimditftatablê^ un»  affairt 
iuéiap$ntaU»i  •<->  C<sf#  pour  0ou*  «m  iniuptn- 
gaiU  éautir.  LHaêt^iuMM»  lai  au  trépaê. 
ymUjU§at»if. 

iRMsrBMàauiMJiir.  Adv.  Oa  peot  ta  jaettre 
anbe  l'auidliaire  et  ta  paitieipe  :  /I  y  êttwnfûfé 
r,  ou '4  y  <f«  larffqMMeAfcawN/ 


iRMafMte.  Adj.  Qal  ae Joait  pas 
4t  lottie  sa  aanié,  doar  ta  eorpa  a  soalMt  queiv 
q«edérsi(geaMnt  léger.  —Ce mol  aenooreune 
•uifieaoéepUoa.  11  ae  dit,'au  moral, d'ua  eut  de 
TAÉta  diaB  leqnd  les  hommes  répugnent  à  faire 
eequeaoDS  désirons  d'eux.  Noua  tas  pisçons 
aoiii  lalaies  dsas  cal  état  pwmahdrasw,  ou  les 
âMrettaa  f  plMsent  par  iDBéehaBcall, 

lamaiMisaïa.  Adj.  des  deux  gHIlas.  On  peut 
la  aietira  avant  aonimbat.,  ea'ooaatthuil  l'oreiUe 
«t  l*aaalofia  :  DttiraHêimdiêPuiÊèUê;  UU  «ont 
b»  imât^Mté  érnt»  fwè  j»  rédmma.  yoftt 


qni  rêvMe  uae  cboae  enaJéa.  L 


vSiJfmSàmSWSSSm 


A4I*  ^  '*««  féiwei.  Oa  peut 

ta  teetfraavaat  aoa  aubat.,  ee  consnluAt  l'preiile 
et  raaalogte  :  Ihê  mauà»  iniimiùkltt,  d'ut- 

'  iUm»  «MMI   MdftMcteAlf,  MM 

/  M»  oMmitmunt  inéitm- 
MsekMRMf.  Vofes  il^ 

lawiaw  liai  laïai  Adv.  Oa  peut  ta  laèttre  entre 
hmxiliafafaet  ta  participe  :  M»  »ani  unit  indiâto- 
UHtmgmt,  iU*ontiadi»m>bMm»nt  uHié. 

laManaor,  laDisnacTC.  Adj.  Dont  toutes  les 
parties  ne  sa  séparent  pas  bien  les  unes  des  autres, 
et  ae  fontpas  une  sensatioli  claire  et  nette.  On 
dit  qaa  ta  aaéaioirB  ne  noua  taisee  quetauefois  des 
étolffièBS  que  des  notions  inUttinetê*! 
itat-ceqaa  oela  aigaile?  Que  nous  nous 
^■elqaae  cirooaaiaacead'un 


fldtqiitreau 
dont  ta  aou' 
images  inà 
sente,  et  «I 
dansjin  In 
séparent;  I 
,ct  pousn'c 
\  chiuedùsas 
des  pièces. 

tprti»  son  s 
ima90t  itui 
Indistinc 
J'^uxiliairc 
t0in»ut  tou 
ùidistinett 
\    Individu 
Ineltrequ'.' 
diffirtHei 
•  laDivibo 
verbe. 

iRDivian 

aMtlre  av] 

l'hannonie 

.un  atome 

iabivui 

l'aiixiliairt 

vtsiUémti 

InnociLi 

Subst.  r. 

l'animal  q 

plus  gêné 

ture  lui 

pntir.   L 

ïmloeU». 

heure  la 

verions  ti 

appliquer 

naît  ou  d( 

aoipe;  c 

paaravan 

oœurqui 

se  met  oc 

faut  indi 

indaeUt. 

ammUfm 

b088U« 

'    IVm  ne  ti 

rr<««  rii 
fidutnm 

^       OMtMiw 


.1^--^  s 

'     ■    ■                                                          t 

♦ 

m  __Z^  iNv 

iRTomviauiT.   Adv.  C/«  (ait  deux  syllabes.  1 

INV 

I.vKanAsi,E.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 

iuilnn  In  ciiîl 


,»e.elc;ei  mnionheU  dans     i^W*  qu'on  éUii,  on  devkmi  e..i«^«^  oploiàlrtj. 
«rgn  A/*.llf«i.rwi,/7«\/         lMW«ToiiiAitMiMT    Adf.  Oii  inhH  le  OMtlw 
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nd 
1»- 
■la 

»-  '. 
ae. 
ue  • 

ent 
res 

«. 
Eu 

KMI 
It: 

MM 

td« 
bU 
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tre 
to- 
tu 

le 

wr 
lod 


Mit 

et 

pi- 
«r» 
rn- 

* 

ire 
ru/ 

NS 

eF- 
ne 
de 
ire 

«18 

les 

ut 
le 
ni 
n 

m 
le 

•-  . 
i# 
I- 
V- 
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hil  qiitresiflBl  isolées,  faute  À*aulrcs  eireoiMtuiccs 
ilooi  le  souvenir  est  effkoé.  It^n  est  de  mémo  des 
images  indUt^U$  que  ^  sbmincil  nou^prd^ 
■ente,  et  des  objets  que  nousD'apergicvdns  4|uc 
dansjin  trop  grand  ctoigueinfinà  Les  Offurcs  so 
séparent;  l'ensemble  qu'elles  fornuient  disparaît, 
,ct  nous  n'eu  (MU vons  jdus  juger;  Vcsl  une  ma- 
.  chiue  désassëinblée  et  à.laqucîle  il  iiian(|iic encorfT. 
des  pièces.  — Cet  adjectif  ne  se  meiXguci-e  qu'ur 

(prtit  son  subst.  :  !>••  notioi^ê  indisûnclet,  des 
imagt»  indistiHcUia.  \ 

iNDiSTiNCTKiwcriT.  Adv.  Il  pcut  se  inciyc  entre' 
J'^uxiliairc  et  le  perllcipe  :  On  a  reçu  iàdistino- 
ttmuut  tout  e*Uf  (fui  m  "  y  préêentesy  Oh  a 
UtàiêtittieUment  r»^u  tout  ee  qui  s'est  présenté. 
\  Individuel,  Imdividdklui.  Adj.  Il  ne  itcut  se 
Inettre  qu'.npnàs  son  subst.  :  Qualité  individuelle, 
différence  indvndu^Ut,  ^ 

Irdivioublleiikrt'.   Adv.  Il  se   met  «prés  le 
•verbe.  ./  ^  •■  .        \ 

iRoivisiBLK.Âdj.  des  deux  genres.  Qn  peut  lc\ 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analugie  cl 
rbannoaie  le  pcnneltent  :  Un  point  indivisible,' 
.««  atome  indifisiUe.  Cet  indivisible  atome.  ^ 

iHDiVuiaLMKNT.  Adv.On|ieut  le  mettre  entre 
Tanxiliaire  et  le  participé  :  Ils  sont  unis  indi- 
visiblémemt,  ils  eonfinaivisibleinent  unis. 

Irmcilb.  Adj.  des  deux  genres.  InnociUTi. 
Subit,  f.  Ils  se  disent  l'un  et  l'autre  de 
l'animal  qui  se  refuse  à  l'instruction,  ou  qui 
plus  géneraleinent  suit  la  liberté  que  la  lu^ 
ture  lui  a  donnée,  et  répugne  à  s'en  dé' 
Mitir.  Lés  peuples  siiûya^es  sont  d  un  naturel 
tudoeil*.  Si  nous  ne  brisions  de  trés-bunue 
heure  la  volonté  des  enfants,  noiu  les  trou- 
verkMS  tous  indocile*  lorsqu'il  s'agirait  de  les 
appliquer  à  quelque  occupation.  Uindinilité 
naît  ou  de  l'opiniitreté,  ou  de  l'orgueil,  uu  de  lit 
aui^  ;  c'est  ou  un  vice  de  l'esprit  qui  n'aperçoit 
pMravantage  de  l'instruction,  ou  une  férocité  de 
oceuroui  la  rejette.'-En  prose,  l'adjectif  tM^ucO» 
se  met  ocdinaireuient  âpres  son  subst,  :  Un  en- 
fmmt  indocile,  «n  caractère  indocile,  un  esprit 
isidêcile.  — Ou  dit  imdociU  au  joug,  ans  règles, 
ammUfOHê. 

BosBuct  a  emploré  ce  mot  d^nl  un  sens  que 

fon  ne  trouve  point  dans  lesdictionuaires:  «^ 

ttim*  régente  .  témoigne  au  prince  de  Condé^ 

fM*  «mml  d»  vaincre  à  Recroi,  qu»  le  ni  était 

cenUmtdêMeM  services.  Oest  dàn*  l»^hamck»  eu 

•    eeuptrûin  Indigne  ré^tmpense  de  ee*  trmeàum. 

Sites  outres  osaient  le  leùer  fil  repoussait  leurs 

.  leùangee  eomwte  dee  offense*,  et  indocite  à  la 

,  /laiterie,  il  en  craignait  ju*9u'àV apparence.  » 

\Oraieen  funèbre  du  prince  de  Conde,  p.  2M.) 

On  ae  rappelle  le  yen  d'Horace  (lib.  I,  od.  i, 


IND 


501 


Imjdoucrt,  Irdol^tb.  Adj.  On  |)cut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lorstiuo  l'analogie  et  riiannoiiic 
le  |>ennetlenl  :  Un  homme  indolent,  une  Jewme 
indolente,  un  caractère  indolent,  une  humeur 
indolente.  —  Cet  indolent  caractère,  cette  indo- 
lente  kuineur.  Voyez  Jdjcclif,  Indolerice. 

iNiioMitABLE.  Adj.  des  deux  gciiri^s.  L'Acadé- 
mie dit  (|u'on  ne  |ti-oiioncc  |M)iut  le  f>.  Fcraud 
veut  iibsoluiueni  qu'on  le  ras.se  soiitir  dans  la 
pronoiicialion  soutenue  ;  mais  je  crois  que  cela 
n'a  lieu  que  dans  les  itnAiiiccs  nicridionsiics!  On 
|>eul  !«■  placer  avant  son.  i>ul)st.,  en  consullant 
I  oreille  <H  r.inaloi^ie  :  Courage  indnmptable,  ani- 
mal indom])tu/tU,  caraclète  indompUtble.  Sun 
indomptable  courage. 

IndowlptaàU  Uorcau,  in^ou  impètucui.' 

(lUc,  P»*l..âcU  V,  »t.  »l,  5i.) 

Jndohptk,  Indomptée.  Adj.  On  ne  jh-ouoiico- 
point  le  p.  Voyez  Indomptable.  Cet  a<lj.  ne  |>eu( 
se  mettre  qu'après  son  sultst.  :  IJ^  cheval  in- 
\demptc,  vn  courage  indompté. 

h*-  Tiirenoe  déjà  U  vâlcnr  ii«4o'atpf« 
R«pou«>«ttd«  Neuoun  It  troupe  épniiT^Antée. 

(YOLT.,  H<-nr,.VIU,2<»l.)    . 


Mais  l'onleiir  français  est  ici  ^upérieiu-  au 
poêle  latin  dont  .il  a  .emprunté  l'expression. 
(Mefcicr.)  v 

La  langue  française  pourrait  être  énricbia  de 
eetie  acception  du  mot  indocile 

On  ne  (lit  i>as  tiM(oct(*  à  KiM  p#rMfiii«.  ^  _    _^ 

Irdouuicb.  Subst.  f.  C'est  une  \mvv\\oti  A^éMiiààret,  la  vente  des  indulget^ces 

sensibilité  morale.  L'homme  uiieitfMi  n'est  toucbé^    ' ' '  '■'  "- 

ni  de  la  xloire,  ni  de  la  réputation,  ni  de  la  for- 
tune, ni  des  nœuds  du  sang,  ni  de  l'amiiic,  ni  de 
l'amour,  ni  des  ans,  ni  de  la  nature;  il  jvuit  de 


Iribu,  IiiDtfB.  Adj,  Heure  indue .  Il  no  se  lucl 
guéreV|u'aprés  son  subst.  L'Académie  AWindue  ' 
vesattoM.  ' 

Ihdosjt'ablb.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  peut  lo 
mettre  avant  son  subst.,  l>n  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  Y  Cèst  une  chose  indubitable;  tel  est  \ 
rindubitable  effet  de  cetU  cause.  Voyez  Aiijectif. 

Indoction.  Subst.  f.  t^'est  une  manière  de  rai- 
sonner par  laquelle  ou  tire  une  conclusion  géhc- 
rale  et  confonne  à  ce  qu'on  a  prouvé  dans  tous 
les  cas  particuliers.  Elle  est  fondée  Sur  ce  prin-r 
cipe  reçu  en  logriuue  :  ce  qui  se  [leut  arfinner  uu 
nier  de  chaque\  Individu  d'une  espt'iue,  ou  do 
chaque  espèce  d\un  genre,'  peut  être  afiirmé  ou 
nié  de  toute  l'espélE^  et  de  toutle  genre.  Souvent, 
.  dans  le  langage  onlinairc,  la  conclusion  seule 
s'appelle  inductiun\—  On  confond  souvent  Vin- 
duetion  et  Vanalogiê^  mais  l'on  fiourrail  et  l'oir 
doit  les  distinguer,  en^çe  que  Vinductùm  est  sup- 
posée complète.  Ellc^tudie  tous  les  individus 
sans  exception;  elle  enivrasse  tous  les  cas  possi- 
-  blés  sans  en  omettre  un  ^ul,et  alors  seulement 
elle  peut  conclure  et  elleyonclut  avei^  une  mn- 
'naissance  sûre  ctcertainc\  Mais  VannloQ&  n'est  - 
qu'une  induction  incomplète  qui  étend  sa  con- 
clusion au  delàd^  principcsy  et  qui  d'un  nombre 
d'exeinples  observés  conclu i\généralement  pour 
toute  l'espèce.^  \ 

Iudoire.  vr-a.  de  la  4*  coiii.  On  ûii  induire 
ewerreur,  et  induire  à  erreur,  \c  premier  signi- 
lie,  ironi|)cr  à  dessein;  le  second  signilie,  ôirc 
cause  que  les  autres  se  trompei>t,\ce  qui  peut  se 
Haire  sans  malice.  (Roubaudj       \ 

lanouiBRCB.  Subst.  f.  Dans  le-sens  de  facilite 
à  excuser  ct'à  pardonner  les  défauts,  il  n'a  |>oint' 
de  pluriel. — Un'en  a  un  qu'en  itârlan\dès  indul- 
gences de  l'JSglise  catholique  :  \Des  ikdulgentet 


son  repos  qu'il  aimo^^et  c'est  ce  qui  le  distingue 
de  Vimdiférent,  qui  peut  avoir  de  l'inquiétude, 
derenuit. 


iNootABnT,  InooLoenrE.  Adj.  Oni)eutte  mellro 
avant  son  siibst.,  en  consultant  l'ureille  ei  l'analo- 
gie :  Un  père  indulgent,  une  mère  indulgente, 
unprince  indulgent;  cette  indulgente  amie,  (ht 
ne  dit  nas  un  indûment  homme.  Voyez  .4Jjsctif. 

On  donne  à  cet  adjectif  les  régimes  à  ci  pour- 
D  eat  indulgent  à  g**  enfant*,  pour  ses  enfants. 
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•'»•!•      1.'      .       .  iKa«.,  *4r^M Ml<  lii  w*  H« M>r 

yB0tri  ïf^  ilmit  imdutfemt  à  «m«miw.  à  «m 
:»  «frv»<éiir«,  à  iÉ«  wuAlTêêMt.  .(Volt,  Hiat.  du 
farhwumtfCÏi.  xvxtii.)  On  dit  aimi  mmt*. 
Imdvlt.  Subst.  m.  On  fait  sentir  l«  <. 
iNDcHcirr.  Adv.  On  le  met  entre  l'auxilhire  et 
K\       le  pirticipe  :  Pneéitr  imiàmnUf  m  •  imdûmtnt 
■  pritééê.  ■  .    -^  ■      ■"  .,■ 

Iiioonpif.  SolM.  r.  L'Académie  l^délnil, 
adresse  à  faire  quelque  choee>  Otl«  définition 
trop  vague  ne  noua  parait  pas  comprendre  la  si- 
gaificalion  que  Racine  donne  à  ce  mol  dàna  Ipki- 
f^in(f(àd.  l,ac<^t,71): 


UijM*,  tatfftfrœ*.  Approuvant  mmi  ditCMirt, 
m^  BTHiMr  torrwa  Ui«M  ftucrfé  Mari; 
Hm  Uealit;  rmtlani  m  cruall^  iuJ^tri*,' 
'  HnMfayrèieatarhoaMur  «lU^^lRM* 
't«H M jpaapla}  «te-;-.  ■__    y^^'-..--,^, 

.  ';  '■    -  .'''**.'    \     '    '■ 

*  Cette  iiidùslrie  «TVlyflae  est  différeîHe  de  cdic 
qu'emploie  un  artisan  po«r  dire  subsister  sa  Ta- 
aaiUè.     - 

VimdmHrit  dans  un  leiM  mé(apby;ique  ett 
une  faculté  de  l'àme  dont  Tobjét  roula  aor  les 
productionB  et  les  opérttioàs  mécaniques  qui 
sont  le  TruH  de  Tinveolion,  et  non  pas  simple- 
ment âe  rimitatton»  de  Tadresse  et  de  la  rou,tiiie, 
coniM  dans  les  oiiTrages  ordinafMs  dâ  artisans. 

SiMoiquA  ViMimatrie  soit  fitic  de  l'inrention,  elle 
Ultare  du  goàt  ou  âkgini».  Le  Sentiment  exquis 
des  beautés  et  de»  dénuis  dans  les  aits  cora^itue 
''  la  vivacité  des  sentimenis^ncnndeur  et 
de  l'imag ioalion,  l'actii^té  de  h  oooçep- 
loat  1b  féiSt.  L*iua$inatioo  tranquille  et 
•»,,  la  péiîétriltpa  ilséé«  la  coécetHion 
wntÈfUf,  dooueot  fMAwlfi».  Ceux  qui  aûni  fort 
bdoatrieux  n'élit  Ma  toujours  un  gt>tt  sûr,  ni  «p 
ghtM  élevé.  Je  dis  pla^  desv^iMt^&ordinaires, 
des  fémitê  pèn  pronres  à  recberdMtr^  à  décoo- 
vrfiP!^  Il  saisir  des  idées  abMrattes,  peuvent  «voir 
beauQQO^d'tliAiairJt.  Ces  |rots  fccùltés  ne  |ior- 
.leat  pns  sur  le  «Mm  objet.  Id  fsii  discerne  les 
choses  qnildottenietdler  des  seonthms  asrea- 
liles.  lejéniê,  par  ses  brodàctlôos  adasinibles, 
fDttmil  dM  seosaliOBs  puuaot^  et  fmprévaes  ; 
apis  ces  sortes  de  seoaatjbit^  que  font  naftn  le 
#£i^^le  #041,  M  sotttjbâM  mjet  de  r<pniM- 
tHê.  Cfle  M  teod  q«|%4iieoQnir.  à  expHquer,  à 
jNÉprésesMer  les  ooèmkm  àtkaoSifam  de  la  na- 
ture ;  i  tiouTer  des  lÉacbfoes  utilel,  ou  *  eQ  ili- 
veçter  4e  curieuses  et  d'intéressantes  pv  le  aer- 

Les 
exl- 

fixiionner  Petereibe.  UfMb  se  fenOie  par  n»- 
■  Iritude»  par  les  réOexiODS.  par  l'espHl  pbiloeopbi- 
4|Mf  par  le  cofluoerce  des  sens  de  goAt  Quelque 
le  fM»  soit  un  pur  doâ  de  la  nature,  il  s'éiaul 
par  la  cotmalsBance  des  sujets  ^it'H  peut  peindD!, 
des  beautés  dont  II  peut  hs  embellfr»  des  canc- 
jèrsa,  dei  paasioos-qU*n  veut  exprimer;  toiit  ce 
qni«tclte  le 'mouretneot  des  dmrits,  fkvoriHe, 
proimue  et  éebanffo  le  séniê.  Vitultfêtrie  doit 
être  «rifèe  ptf  la  science  'des  propriétés  de  ta 
-aatléra,  des  lois  des  aMMivemems  simples' et 
:«ennié%  des  bcfiTidl  el  te  dUlcultés  «me  les 


m*  • 

Bsenls.  Vimiiutriê  est  l'ouvra^  d'un  soAt  parti- 
culier  pour  la  mécanique,  et  quelquefois  de  l'é- 
tude et  du  lemp».  [EttcweliMéii*.) 

iRMWraiBosanifNT.  Aav.  On  peut  Iç  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  TrataOUr  itr- 
dustrimtemtni.  Gela  »$t  imift»trt€Mum«ni  tsi- 
cvté,  induttriêuMimenl  travuiUé. 
.  iRbosTRiEux,  IiiiMisTBicDSB.  A^j.  On  pcut  quel- 
quefois le  meure  avant  son  subst.  ^  en  consultant 
l'oreille  et  l'aonlocie  :  i/n  kiimm»  induitrieti», 
«•«  ouvrier»  induêtritute ,  »n  esprit  indv»- 
^ntuM.'Cêt  indmsiritvMovvritr: 

'LaciaV  inimêtrimtm  Amt  m  Iriito  vaniaaaec, '- 
AnU  à  la  <bnM>  toaité  m  paitMuwa.,. 

(Tôt*.;  au,,  a«(,  I,  •«,  1, 4S.) 

VçjwMj'ictif. 

IaÉna*ataBLB.  Adi.  dea  deux  genres.  Qui  ne 
peut  être  ébranlé,  il  s'emploie  au  physique  et  au 
moral.  On  dit,  et  mur  tti  ittéiramlailê  ;  Ur  va- 
ymêt  frmppent  tm  rain  Ut  roektrt,  iit  dtmturtnt 
inéhrauUMtt.  On  |)cul  le  mettre  a^'knl  son  nubat., 
lorsque  l'analogie  et  l'hurmoniele  permet  lent  . 
Un  ro^tr  iuéiroiHtaUt.-^Un  eouroft  tneAmn- 
kMt  ,  tint  ftrmtté  inéhranlaHt.  —  Ctttt  in- 
riranlahlt  ftrmtté.  Oii  le  met  sans  régime  :  Ottt 
un  kommt  iméhranlaUt;  ou  avec  la  prépoaitiun 
à  tCtrtektr  tat  inAmnlaUt  à  l'impétneâité  dtt 
fljrwfir.  (Acnd.)vOo  «lit  aussi  étrt  ùMranlaUt 
dana  «ta  réttl^àmt.  \ojei  jtdjètHf. 

iNÉMUMLAataiMT.  Adv.  On  peut'  le  mettre  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  verbe  :  R  ttt  inékrmdahlt- 
m0nt  mtUuki  à.ttm  dertir, 

ImcrrABiA,  Adj-  de»  deux  georea.  Qu'oiv  n'en- 
tend {mint,  dont  on  n'a  nuUe  idée,  dont  on  ne 
Kit  parler.  Il  ae  dit  paritculiérement  des  attrir* 
ts  de  Dieu,  des  mystères  de  b  rèUgloo,  des 
douceur*  de  la  vieftitnre,  e(  do  la  vision  béatifia-  ' 
que.-*>OB  pwt  le  roetiro  avant  son  subst.,  lorsque 
l'analogie  et  rbarmonie  le  permettent  :  Un  mfi- 
lèr*  imifiMè,  ttt  ùtti^Ue  vutxtirt.  Ltt  imtffa- 
hltt  hntét  dt  Ditn.  Voyei  Mjtetif. 

InarFAÇABUc.  Adj.  des  deux  genrea.  ^uVm  ne 
peut  efbcer.  lï  se  dit  au  physique  et,  au  moral  : 
IMi  taehf^ntffkffàitj  untmniuèrt^d^tfMt. 
-»0n  peuileoBaltre  avant  aon  aubst.,  en  consul- 
tant l^nilogie  ei  rbarmooie  :  &mftmir  imtÊafa- 
ilt,  dtt  PmiUimtgaftUtt.'~-CHi»tffmftkh  mm- 
«tfMT  mt  MaramMiti  mtmt  eeaai|.  Vim»§mftkit 
tmmaièrt  imprimé  pmr  Utâerêmûu.  Yoyes  Ad^ 

jttuf.    [^  -  ■       ■  .        I 

Iiikvvw*ai.AdJ.  des  deux  genraa.  Il  ne  se  met- 
qu'après  aon  s«bsl.  ;,Jlltmidtimt0tmet. 
'    lafeai.,  laioALB.  Adj.  Qui  est  plus  grand  ou 
ploa  petit  qu'un  autre.  Il  ae  dit  au  phyaiqae  et 
au  BDoral,  dea  choses  et  des  iicrsonnes.  —  lut* 
prmmdtmrt  ttmt  imit4ltti  ltt  piedt  dt  etiit  uMt 
ttmt  imfymum,  (Acaj.)  Ct  chemin  ttt  <«^,c'est- 
é^ira  qu'il  A'eai  naa  plain  et  uni.  Jutttont 
haUmt  •  /Wr««  inéfmttt.  Un  hommt  inn  tarât-  / 
ttrt  inégal.  —  On  peut,  en  vers,  le  meure  avant 
son  sUbst.,  en  consultant  l'oreille  et  J'ànakwic: 
MomttmtntinifafDwMéktttt^mnêfrawitvr 
inégotê.  5ïyl«  ^»éfal,ll»àinêt  inégal,  ttprit  m-^ 
égal.  .■■•.'"■'  .• 

^     C— aim  Sa  — »  tialaitoriaésil»  clarK. 

^  (DuLiL..  fiièry.,  II,  177.1 

rvmJib'teHf. 

lailA^siisBT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
veriMt  A  t$mdu6tê  imigakiiMnt,  éentrir  i$iéga- 


^ 


î"Lfî!l»*«Ti«««»î.**.l'*»?^w,  b.awsiMssion,  ;  donner  quelques  règles  sur  l'ravvraioii.  «  Invei^ 
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*  *  IiiiuluHaiiiT.  Adv.  On  muI  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  leparticifw:  Çtt  oUvrogê  9st  in- 
étéfomment  écrit.  C'est  un  mot  que  I  AcB«lémie 
a  recueilli  dans  l'édition  de  i*n^,  et  qu'elle  n'a 
point  admis  dans  celle  de  4835. 

lRtf|.tUiANCE  Subst.  f.  Ce  substantif,  dont  Bos- 
sue! à  fait  usage,  et  plusieurs  aulros  après  lui.  i)C 
se  trouve  point  dans  lei  éditions  du  Dietionnaire 
de  VAcaêémU  qtfi  ont  firccédé  celle  de  il^  : 
'*  LHHéléfanç*  ifwifV  cofistrvction. 

liiitÉOAin',  InBi.K04NTE.  Adj.  Mot  employé  de- 
puis longtemps,  mais  que  l'Académie  n'a  res-ueilli 
3ue  dans  son  Dictionnaire  de  1708.  la  Harpe, 
ans  son  Cour*  d*  littératwr*,  reproche  (|uelquc- 
fois  à  Voltaire  d**  *xpr»*aion*  inélégante*.  On 
peut  mettre  cet  adj.  avant  son  subst.,  lorstpie  l'a^ 
nalogie  et  t'bannoiiie  le  permettent  :  (>•  inélé- 
gante* expre**ion*  déparent  *6n  »tyl*.  Voyez 
Adjectif. 

litÉLisiBLi.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  suMt.  :  H  e*t  iméliffiUe. 
:  UiRARSABLE.  Adj.  des  deux  genres.  Expression 
particulière  au  style  mystique.  Cet  adj.  peut  se 
mettre  jBvant  ^n  suhsi.,  lorsque  l'analogie  et 
riHumOiiie  le  pennetlcnt  :  Saint  Paul  vit  de* 
'  cAoaM  iménarrMe:  Ce*  inénarrable*  jfémi**e- 
mentê.  Voyex  Adjectif. 

Insm.  Adj.  des  deux  genres.  Oh  peut  le  met- 
tst  avant  son  subst.,  en  consultanU'ureiile  cl  l'a- 
nalogie :  Un  homme  inffte.  —  Un  miaonn^-meni 
imepie.  Cet  inepte  raieonnement.  Voyez  Adjn- 

-  imrm.  Subst.  t.  Cei(l  Pétat  d'une  âme  qui  n'a 
d'aptitude  A  Hea.  EUe  est  l'effet  d'une  stupidité 
que  ne  remue  aucune  passion.  Elle  est  aussi  l'ef- 
fet des  circonstances  qui  placent  un  homme  de 
mérite  dans  des  postes  au-dessous  de  lui,  ou  seu- 
lement opposés*  son  génie.  ,    w 

iMiroMÀBu.  Adj.  des  deux  cenres.  Qui  ne  se 
peut  épufser.  Il  se  dit  au  physique  et  au  mural. 
On  peut  le  mettre  tvant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
loffie  et  riiarmônlek  permettent  :  Source  inépui- 
raV»,  tvjetiuéputieatlê,  inépiuieMe  matière.  — 
Le»  medime»  pmi*ent  *an*  ce**e  dan»  cette  in' 
épuitaU»  eemre».  Voyex  Adjectif. 

iRnn.  A<U.  f.  Matière  tmerte,  maeee  inerte. 
On  pourrait  dire,  dans  ceruins  cas,  cette'inerte 
mtière.  y ojti  Adjectif. 

Inrartfai,  lnorÉati.  Adi.  Féraud  prétend 
qu'on  ne  peut  le  mettre  qu^après  son  subst.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  descas  où  l'on  pourrait  dire 
cet  ineepéré  ianheur.  Vojes  Affectif. 

IwunÊtmtm.  Adv.JLI  ne  m  dUi|ue  des  évé- 
nements Aivorablés,  et  nése  met  qu'après  le  verbe  : 
It  M  eet  enrvemu  ineepérément  une  ewceeeaitm. 
-  H  est  peu  utile. 

IntsniMBUu  Adj.  des  deux  ^mres.  On  dit  tfi-i> 
eetiaiaiUt  mais  t9  n'est  pas  pour  signiOer  le  con- 
traire de  son  simple,  dans  le  sens  iMi  eetiataUe 
signifie  rfityra*  d^éire  eiHmé,  cemine  dans  «n 
homme  eeteetimaUe  par  »a  proUti}  une  action 
eet  êtHataUe.  IneetiauMa  siigniSe  qui  est  d'une 
si  grande  valeur,  qu'on  n'en  saurait  fixer  le  iirix  : 
Ce  étaaiant  eet  wmn  prvt  inaetimaUa.  Il  ne  se 
di|  point  dM  iwraunnes,  mais  seulement  des  cho- 
ses. On  M[  dit  pM,  «'mi  mm  homme  im*timaUe, 
pour  dira,  eW<  an  homme  foi  me  mérite  point 
#ifr»  eetimé:  Il  y  a  des  cas  où  on  pourrait  le  met- 
tre avant  son  subat.  :  Cet  inteiiamhtapris.  Voyez 
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rés  le 
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faiviTAMUa.  Adf.  des  deux  genres.  Qu'on-  ne 
peot  évMer.  Il  se  dit  de  la  mort,  du  destin,  et  de  ' 
HMifli  IM  Mii  générales  et  communes  do  la  na- 


tura,  auxquelles  ia  force  et  l'industrie  ne  peu-, 
vent  nous  soustraire.  On  le  transporte  par  exagé- 
ntion  à  d'autres  choses  qui  ne  s«mt  pas  également 
nécessaires.— On  peut  le  mettre»  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  te  permettent  : 
Malheur  inévttabU,  destinée  inévitable;  Snévi- 
tabU  destinée.  Voyez  Adjectif. 

InrxACT,  InEXACTC.  Adj.  Il  ne  se  mot  guère 
qu'après' son  sut)St.  :  Un  copiste  inexact,  une  ^co- 
pie inexacte. 

Inkxcl'sablîe.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avnnt  son  snbst  ,  en  cunsiillant  l'oreille  cl 
Lttr\9\»çip  'Faute inexcusu/tle.   Un  homme  ine:t- 
Tusahle.  Cette  inexcusable  fauté.  Voyez  Adjec- . 
tif 

Inrxécotablk.  Adj.  desdeuffènres.  On  peut, 
le  mettre  avant  son  subst.  :  lorsque  l'analogio  et 
rh.irmonie  le  iwFmeltent  :  Une  musiqve inexécu- 
table, iin  projet  inexécutable.  Comment  avez- 
rotfspu  concevoir  cet  inexécufc^le projeta  Vjoyer 
Adjectif.  .>«-^ 

Inexorable.  Adj  ./des  deux  genres.  L'Académie 
ne  le  dit  que' des  |tcrsonnes  :  //  eut  inexorable. 
Le  public  eet  un.ceneevr  inexorable.—^  Il  se  dit 
aussi  des  choses  :  Le*  lois  *ont  inexorables, 

Mo  $loir0  intmorahiè  i  tout*  liaur*  ■>•  rail. 

IR*C.,  Bérin.,  «cl.  V,  te.  VI,  5t.) 

On  peut  le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  permettent  :  Cet  inexorable 
eeneeurne  voue  pa**era  aucune  négligepce.  (let 
adj.  régit  la  préposition  à  :  Saint  Loui*  se  rendit 
.  inexoraj^lo  aux  larme*  et  au  repentir  du  blasphé- 
mateur. (Flécbier.)  Un  homme  inexorable  à  -toi-^ 
même  n'eet  indulgent  aux  autres  que  par  un  . 
exeè*  de  raieon.  (La  Bruyère,  chap.  iv.  Dm  eaur, 
p.  206)  AureM-9ou*  le  cœur  a**e  m  dur  pour  éthe 
inesoralde  à  votre  roi  et  à  voeplue  tendreè  amief 
(Fénel.,  Télém.,  liv.  xiv,  t.  Il,  p.  40y.) 

ItiExoRABLEMEST.  Adv.  On  pcut  Ic  mellrç,entre 
l'auxiliaire  et  lenartrcipe:  Il  a  inexorablement', 
repou**é  ma  prière. 

iREXPéBiMKNTi,  IfKXPÉRiMEMTiB.  Adj.  qui  lie 
se  met  ffu'après  son  subst.  :  Un  homme  inexpé- 
rimenté. Mercier  propose  d'adopter  ce  mur' dans 
le  sens  de,  qui  n'a  pas  été  senti,  épruuvt»,  que  lui 
donne  Montaigne;-  mais  nous  avons  inexpéri- 
.fli#Mfi,dans  le  sens  de,  qui  n'a  imint  d'expérience. 
Poui^uoi  détourner  un  mot  d'une  signilicatlon 
reçue,  pour  lui  en  donner  une  nouvelle  et  extra- 
ordinaire? Inexpérimenté  en  ce  sens  irest,'pas  ad- 
missible. .      , 

.  iRBxruBLB^  Adj.  des  deux  genres.  On  peut -le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie:  Cette^  inexpiable  faute]  cette  faute 
ittexpiable.  Voyez  Adjectif . 

IifBXPLicABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  nç  ^ 
dit  que  des  choses,  et  peut  précoder  Sun  subst., 
lorsque  l'analogie  cl  l'harmonie  le  pcfineiient  :  , 
difficulté  inesëplicaUe ,  conduite  inexplicabie. 
Cette  inexplicable  difficulté,  cette  inexplicable 
conduite.  \ oyez  Adjectif .  Il  régit  quelquefois  la 
préposition  à.  Massilion  a  dit  :  Jl*  eont  une,  énig- 
me inexplicable  a  eux-méme*.  —  L'Académie  re- 
marque oue  ce  mot  signifie  quelqucfui»>incom- 
çrébensiDle,  bizarre,  étrange,  et  (ju'alurs  il  se  dit 
des  personnes  et  des  choses  :  Un  homme,  un  ca- 
ractère biMarre.  ' 

IscxpRiMABLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst  i,  uuand  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent':  Douleur  inexprimable, 
joie  inexprimable,  reconnaiteance  inexprimable, 


kAi_.âm^  Amnw  —ht»,  nu  neut  la  I  nul  diiHn^iM.  ces  deux  mouvementa.  On  no  U 


,pl??^^ 


yfdjtflpwy.     «ofQMpis4tttlM«pourcb|luifertapnMionçia(ion  ■ 


/^9^w 


V 


INF 


Imovowaub.  A^.  an  4mx  fmm.  Ltf  n 
pnNMDce  tBrtwBMH,  On  piMt  leiMUreiviBi  «ni 
MilM.,  ctt  ooMulUMl  Vioraille  et  ramk%l«  :  Uù» 
fwÊêfÊm  imnmfmfmmU§.  pttit  imUÊfm§nMt  /»r> 

''  InxniMwiBU!.  AdJ.  de»  deux  teoret.  Gui  bit 
dipbtboogue.  On  peut  le  meitie  vnnt  toiuubii., 
loraque  fauk>gie  et  Humiooiè  le  permettent  : 
Umr  êUfintmiihtfuMft  wm  imtMHnguMê  soif:: 

IiicmicAU.K.  Adj.'dM  deux  feores.  On  peut 
le  netiN  «vent  «on  subst.,  en  consultant  roreiile 
et  runlofie  t  C0  eha»simêsiricabUf  e0t  intmÉnr 

Iirâiunut.  A(U*  des  deux  Mirée.  Ûa  peut 
le  meture  avant  son  subit.,  en  consultant  l'o* 
reiUe  et  l'tnalogie  -  Ânh  imfaiUihU,  tuceè»  •>•> 
faiUaU,f9rt»  infaiUM».,  vérité  MUlOU,  Je 
««M  ftrtmtirmn  uifniUlU»  tmeeis.  On  m  dirait 

Ufuuiaumnr.  Adtr.  On  peut  le  mettre. au 
coomencemcnt  de  la  p|nae,  et  «lelqueluia  après 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  («rti- 
oipe  :  InfmiUmSêmênt  cda  arriMrm^cda  arriptro 
MiUékiiitiU. 

iRVAiSAKs.  AdJ.  des  deux  leafet.  OnTprononce 
imfttMê.  Cet  adj.  ne  se  met  ' 
'  MOS^  :  Unnf  ckoM  iufaiêablê. 


jamais  avant,  «m 


:■'.  ' 


la  iDt  la  CMé.  fNMrpiiit,  I  Mi  |mà 


(Mut.; 


tnftunii. 


lMrA«ARTrIiiva«AaTB.  Adj.  Onpeùi  k  mettre 
tvao^  son  iwbit.»  m  consnkant  iHxwlle  et  rantlo- 
ffià:  DtapanUêimfammmUÊ,  mneâtniénetimfmr 
wMM^eeM  M/bMl*  oje» 

'iWAïu.  A4i>  àm  deux  fonrat  :  Um  kmmê  s«- 
fJwÊêtummttimimfim*:  OU  peut  le flMtti» avant 
aoÉ  nbatl ,  lorsque  l'an^offleet  riwrmaBie  le  per- 
mettent :  Un  pf>V«<  infémê,  ««<  infîtmê  jpMyitl. 

Iuvatnuum;  A(y.  des  deux  genres.  On  peut  le 
oMitre  avant  ton  subst.,  en  consultant  romlle  et 
ranalogie:  Un  k»mm*  infalifUéi  wt  ckapali»~ 
fiUûMe^  uà^nrit  imfuifmk  :99m  imfiMtaiir 
meiVÊiié.  VufW  J^ifteUf.  11  rtit  k  Htoosiûoii  d 
avant  les  noms  et  avant  les  v«raas  :  Jb/Wiy«ilf  à 
-le  cevfev;  imfati^kU  à  éinmilm.  i  icnr:  — 
Dans  les  examplea  donnés  nar  VAoaaémie,  cet  ad- 
jectif n'est  suivi  d'aucun  régime. 

laVAiraABLSMBnT.  Adv.  On  peut  la  mettre  entre 
ravxiMaire  «t  le  partie^  :  il  Ml  M0if^dMMM»l 
«MeeMM  «raeidl.^ 

larioon;  latÉooMBB.  A4i-  H  i'emn)aie  |lui 
ordinairement  eii^  tai»  yi'en  pi^  :  Tarra  tsi^ 


_)  met  guère  qu'apréa  son  sabal.  ^^    >* 

^inlviiv,  larâghi.  Adj-  Il  ne  se  dit  mite  pbj^ 
.Im. Dn  peut  le  mettra  aviHit  son  subat.;  en  eoft- 
Miltant  rofëllé  et  l'anUngie  :  UMktUim  imfbttÊ, 
•m  Ur»  éi/Mi  «ff  VÊftttf  ttinfttttê  MnMV». 

iKtccraÉ.  V.  a.  de  la  i**  conj  II  se  dit  au  phf- 
siqne  elra  moral^  au  lieu  qu'Jn/ÎMM  se  dit  qtie 
drâ  le  premier  sens  :  Çril»  jwMiMfr  •  ' 


.       _.  , ^\ètWm 

tttaMi  *i/Wt(r  f siff  fi'M  rMtira  w  M  Uwf 

(Mao..  AÎk-t  mL  lit,  k.  V,  7.> 

Taill  MWM  «N/balMa  Mite  ÂiiiiyU  Jmhmm, 

^  (|4mK  Mt.  Il,  M.  Tll,  t«é| 

Il  Ihm  ém»  fcrii  Mtto  Li^M  fwM^, 
Q«iU«aMf  4a I»  PMMato/Wto  loaf la  rarta.    . 
(TWT.,  Hibr.,  tu.  Si.) 

Il  ne  Cnit  pas  confondre  oe  mot  avec  infester, 
qui  signile  pSkr^  rmwyfr,  et  iû  figuré,  tneum- 

*  lariuBivi.  Subst.  f.  Mercier  aurait  voulu, . 
tsire  ravivre  cette  expression.  Elle  a  été  admise 
par'Gattel  et  nar  Boiste,  qui  se  conientent  de  n»-  ' 
marque^  qu'elle  est  peu  usitée.  Les  LaUns  disent 
imfilieHas:  les  Italiens  «n/ï/tetiff;  les  Espagnols, 
imftUeUmd;  las  Portugais,  inftUeidade/Vont- 

2uoi,  dit-il,  ne  dirions-nous  pas,  «'««Ttt'^  prêtent  >> 
En'«  éprouvé  qwnk  fin féUeiiê  dams  phuieurs 
'tU  M«/r»^tef--Pourquoi?  C'est  que  inftlieitë 
dgnifieraitle  oontrpire  àtféHeité  :  or,  dans  notre 
laoioie,  félieité  né  signifie  pas,  comme  en  latiu 
ftHeiint,  bonheur,  prMpérité,  tnais  l'eut  perma- 
nent d'une  ime  contente;  or.  qu'est-ce  que  te 
ountraira  de  cet  éUl  f  Cest  Tabsence  de  cet  éiai; 
ee  n'est  pas  un  éu«  posilif,  in  n'est  rien/  On  ne 
peut  donc  fi  éprouver  de  Vimfélieité.  On 
éprouve  du  malheur, parce  que  le  mot  malluur 
n  indique  pas  seulement  le  contraire  de  bonh»ur, 
mais  quelque  choeo  de  positif  qui  trouble,  qui 
clùigrine,  qui  Ikit  souflHr;  Mais  on  ne  put  pas 
plus  dira  inféHeité,  q^'inbonktur,  qu  inmala- 
^»r,etc.  V6ves/n. 

larianoa,  lariaisoai.  A4j.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subat  :  )Parti»inféri»urf,  ordre 
infiritur.  ttêHiufMimrkVnutrê  llrécitaussi 
m  .•  //  M  0st  inférieur  en  Mcitnev,  en  iètênti. 

iNriBueBnasaT.  Advw  U.prend  le  mènne  ré- 
gime que  IMÉ^Ur  :  Vun  •  éerit  Utn  inferiê^^- 

Israsiui,  iNnoMALi.  Adi.  Montré  infomal, 
furi9  infiiwih,  H^um  infimmum'On  peut  le 
mettra  a^lnt  sott  subst,  en  consultant  roreiile  et 
l'analogie  :  Cu  infêmul  strutofèmt,  infériMk 
méakane«té.\'ojnJdjélU(f.  ^        . 

Xarsama.  AdJ.  de»  deux  genrea.  Son  Nu^ 
grand  tisafe  est  «1  poé^  où  V<m  peut,  selon 
lMcu,lemettraavaatsoaBttbst.  Voycs  J^«r«<r 
V.  a.  de  la  !•*  co^j.  Jmoomtitan, 
UêMnmmtê  imf<Ê$tèrw$ 


iMframUàrê.  Xm  mêrê  êmt  infêtiiÊêJk  pfratM 
•-4I  ne  but  pas  le  confondra  avec  «n/ireter.  Yoy- 
ct'laat. 

lariBftu.  Adj,  des  deux  genres.  On  le  met  avant 
S0AS«bat.,Iar8que  hmalofie'et  Ibarmonléle  |ier- 

mettaot:  C%4Mi<fo/EM9,«»^/S<Ule««**v*'"! 
4p$mmii4iém*mÊ  infid^  épmut.  On  ne  dirait 
nuTmmiSfSlÊ  Amaw.  Cet  «d|{.  régit  <iuel<tuo- 
Ms ta MéposttiOB il  Une  ftmm»  imfidiU »  '^ 
mmi.ai»9iUtinfi4ih  aux  fmtti*.  Voyez  ^«f- 

/•»•/•       *  *      .      Ia    1- 

luiaiimiaaT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
varba  :  .MTM/bUinMisi. 

lann.  A4J.  des  deux  genres.  Mercier  pro- 
peaa  da  njaunlr  ce  mot  :  Cett  «m  octionMir 
fim.  Dan»  touitê  êts.aetùmêy  H  nt  «o-w» 
ièn  iufmt^'^ftM  de  personnes  s  en 


tlo 


^ 


'>' 


>.^J^ 


^%  mo  uiR> 

T  *'  ilt<mAAMlMf  it*  TMi«ini«  <li<  Aiiaal  furt  hifll  t  verbe  :  Parler  vrouiamÊfÊtàukAl  '■  marié  vfomiinip. 


* 


I 


T7 

MHiMilt  mm  fèA  tUVipmé  i  ' 


larvoMT,  iMPOMiiTB.  Adj.  On  le  met  lotivcnt 
avant  •>«  SObtl.  r  Vm  komwu  impuJtnl,  vm» 


n 


éditloM  4*  iMt  DIeUoQnMra,  raM^ve  qnni  m  w 

liim.  Iwimm.  AdJ.  l'Art  in^i.puù^me» 
imfini*.  Il  ne  le  met  ruére  qii'fcpriijon  tubrt. 
îmiMBMT.  Adv.  11  M  mel  aprtf  le  verbe 


mr 


99« 


f««»  ««•  tonêÎÊmfta  crtantMl.  ; —  Mai»  H  w  ue» 
eu  OÙ  l'emploi  de  rinUnllif  se^ai^une  faute  » 
c'eal  lorsque  le  rapport  cù  es»  Inçenaln  et  équi- 
voque, comme  dans  celle  phrase  :  Cett  pour  étr* 


^^ 


jiTSi^:,  r.%^^E:i  S£r À ^i^ti  tr^%^  /l 


Jïï::-  Jnf&im^Jtw  parait  W  *u«^b^  de 
^«a«  de  comparaisc*.  Malebrancheî|dit  :  H 
vTtanêdout»  Infinlinent  bien  plus  <<*  W««i'  •' 
Dlttfl  i'konntuf  à  tê  conduir»  par  tts  prttprtt 
^Lgim  que  par  Dfus  de»  qutrtê.  On  sentquMA- 
himtnt  eat  déplac«  dans  cette  phrase.  ^ 

Unntfi.  Subrt  f .  Quand  ce  mot  régit  un  n«tt 
au  plnrtel,  le'  verbe  doit  jic  mettre  au  plurjK 
WiV«i/fiii<if  •*  ^«M  croient,  et  non  |»Mcmj.l 
en  est  dé  même  quand  ce  mot  est  précédé  du 
pronom  #«,  parce  que  ce  pronom  exprime  un 
Plulicl  :  // y  M  a «iM  infinité t/ln penstutque... 

Infinité  n'a  pat  ordlnairempnt  de  pluriel,  cl 
FAoïd^ie  ne  lui  en  donne  *oint.  a*pendant  II 
estites  cas  où  le  pluriel  lénd  plus  exacieiueni  I  i- 
déodiïe  Pon  àltacheà  ce  mol.  J.-J.  Rouleau  a 
du  :  //  faut  avoir  comUné  é*ê  infikitet  d»  rflp- 
j^is  p^ur  éçouérir  df^^f^J'ij^J^''^^, 


Z^cmôHi^,  ^iarmoni»*t  i^ordre.  Icl  le  pluriel-  -sèrmet  qu'après 
rend  beaucoup  mieux  l'Idé*  de  l'auteur  que  n^        I"rvuiBLB.  Adj. 


ê'd^ïwîi— On  névoit'jMS  si  le  sens  est  /»oi*r 
ifiàj*  toi»  Iiêurtus,  oji  povr  qu»,  mon  fU»  »oU 

o'nprtférera  encore  l'indicalif  ou  le  subjonctif 
à  rinlinilif,  pour  éviter  plusieurs  d»  qui  auraient 
difféfenis  sens.  Ainsi,  au  lieu  de,  /#  phUosoph» 
Aruiippe  charjta  U*  compagnon»  ée  dira  de  «a- 
parï  à  »t»  concitoyen»  ,  de  »onçer  do  bonne 
heur»  à  »e  procurer  des  bien»  qu'Us  pussent  «iii- 
,  ver  avec  eux  du  nau(fage,  il  faudrait  dire,  çu  ils 
»ongeassent  de  bonne  heure,  tic.         ,'    , 

INHUME.  Adj.  des  deux^nres  :  ^t/»i  homnie 
infirme,  im  corp»  infirme  jtpe  se  met  qu  ai.rès 
sonsubst.  ,  .     ,  r> 

InrtAHMASû.  Adj.  des  deux  çenres  :  Corp»  tn- 
ffammabie,  natiir»  inflammable^  U  ne  se  mel 
4|u'aprèsson.îubst.  „  , 

jHrLAimdiii»*:  Adj.  des  deux  genres:  Mala- 

Nk  inflammatoire,  fièvre  in flainmatotre. -Il  ne 


ferait  ^  sinfulier.     .    „  .  ..  /„ 

InwiwtiF;  A  rtrticle  r»rhe,  iwt|s  «»ons  Tait 
oonualtre  b  naturv  du  mode  que  1  on  nomme  tu- 
/bM/1  Neuf  ^joalerona  (cl  quekjues  observa- 
tions aur  ton  emploi.    - 

^L'Infinitif  est  employé  comme  lea  autres  noms 
abatralte,  et  sert  de  la  même  manière  et  aux  mê- 
me» fins.  1*  On  l'emploie  comme  sujet  grarnma''- 
tlcal  <tu  logique.  Nous  disçns,  mwUr  »»t  un 
crime,  de  même  que,  Umentonge»»*!^  crtme, 
sujet  kMique  ;  fermer  lÊfyeuM  aumprtuv»»  écla- 
tante» du  ckrietianiemê  »»t  u^e  emtravagance 
imeomeevaUe,  it  même  que,  eaveuglement  volon- 
taifa.  sur  leepnutt»,  etc.  Ici  /#r*wr.»«stqu  un 
sujet  grammatical  ;  fermât  Uf  yeum  «•**  P»*«»^»' 
édatJmte»  du  chrittianitm*  estle  fujet  foçlquc. 
t»  L'infinitif  est  quelquefois  complément  adjectif 
d^in  verbe- rdatil.  On  dit,  rh^te  homme  ne 
mtit  pa»  mentir,  corna»)  Pkîmnile  homme  n» 
mtnStpa»  le  meneinge.  «•  il/est  souvent  te  com- 
plément logique  ou  grammatical  d'une  prcposl- 
tkin.  On  dit,]»  honte  de  m«à«ir,  «comme,  ia  tur- 
pUuiê  du  meneouge;  •uUh  à  débiter  de»  phra- 
«««^omOK'V^'f^à  la  fiè»r»;  ean^déguuer  la 
jaof»  êMtt  dégJi»ement,m.       .       , 
j  les  pbraaes  où  il^y  •  plpsleura  _verbe8  de 
sullSTceux  qui  sont  Inubèdlatemeiit  aprta  le  vrv; 
mier  M  mettent  loujwl»  *  rinfiiâtlf  :  C'»stau* 
éàurâ  et  non  mu  *a«»,  Qu*a  /«i«<  Impuier  le» 
erime».  Il  ee  ^ut  «ÙU'Iidcr,  eeet  la  lot  ^m^- 
'  ture,  S'ileet  quM  remède  aus  maus  qu%  noua 
arrivent,  le  oouniàe  et  tapatienee  nmule*/»- 
r6nt  surmonter,  -f  Tinitefols  cette  réde  ne  s^»i.- 
pllque  pastfuxvefties  auxiliaires^  dont'U  fonction 
5t  déteitninée/par  des  principe»  sufOsammpnt 
êtabllit  c»e»t-è4lre,  quV»  met  au  pertl^lpe.  «» 
non  à  rinflawr,  le  verbe  qui  aolt  VauxlUaire  : 
r&Uà  te  quêtai  fait.  Ceet  ee  qu^il»  wfmt  pw- 

11  est  date  le  génie  de  la  langue  /«n^'«e„d« 
prélèrer,\5û»nd  on  ^  peut,  le  mode  InfinUlf^ 
FiBdlcadfou  a«  tu|>Jonctir  En  effet,  l'infinitif  dé- 
bufMiVle  discour»  de  particule»  m  de  iwtits 
nou  doht  remploi  IWiqueni  rend  faic«^|;«* 
tlOMiMcbe»  el\e  dlacou^  traînant.  Alnri  on  dit 
awûwtmliium  étr«  mMeureu*  fue  tHre  m- 


son  subst. 
iHPLBXiBLB.  Adj.  des  deux  genres.  Qu'on  ne 
peut  fléchir.  Il  se  di<  «u  physique  et  au  moral  : 
Il  uade»  boi»  inflexible».  La  plupart  des  corps 
foIsUes  »ontinflexiblé»,on  ne  peuvent élre  plies 
sans  êlre  rompus.  Au  moral,  il  signifie  qui  ne  se* 
laisse  point  fléchir,  émouvoir  à  compassion,  qu 
ne  se  laisse  ébranler  par  aucune  consideralion,  çi 
se  dit  des  personnes  el  des  choses  qui  onl  rap- 
non  aux  personnes  :   Un  homme  tnflextble,  uu 
caractère  inflexible,  un»  vertu  inflexible,  une 
conetanc»  inflexiUe.  En  ce  sens  on  peut  le  incVlro 
avant  son  Subst,,  en  consultant  l'oPellle  et  Dioa- 
lojjle  :  Cet  infleeribU  tyran,  cette  inflexible  »tsr- 

*  lNrûaiBi.MiBiT:  Adv.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  el  te  parlicipe  :  Ileet  »»- 
fltsiblenun^taché  d  »on  opinion.  . 

IwOTÉmTsubst.  f.  T«rme  de  pminaire.  On 
confond  assez  communément  les  Jm\tnflesu>ii 
.  etterminàieon,  qui  expriment  pou«^<»e8  cho- 
^  ses  trés-dilTérentes,  quoiqu'il  y  ait  quèftwc  chose 
de  commun  dans  teur  signiO.allon.  Ces  deux 
mots  expriment  égatement  ce  qui  est  ajouté  à  la 
nertle  nidlcâte  d\n  mot;  mais.  \h  terminaison 
nVest  Que  te  demterson  du  mot  modifié,  far  exem- 
pte, i^m  est  la  partie  radlcate  de  tous  les  mois 
qui  conttitucnt  la  coniggalson  du  verbe  amer. 
Dans  /aimerai,  tu  aiukera»,  il  nimera   il  y  a  a 
rumarauer  inflexion  el  t#m»naM(m.l)ans  cha- 
cun de  ces  mot»,  U  terminaison  est  différente, 
Dour  caractériser  les  différenUss  personnes  a»,  a», 
a:  naxsVinflexien  est  U  même" pour  marquer 
que  ces  mois  appartiennent  au  même  temps,  c  est 
partout  er.  Vinflexion'eH  donc  ce  qui  iwut  ^^ 
trouver.  ênli«  te  partie  radicate  cl  la  «*>Mi;jai- 

larwwT,  iNfLtENTB.  Adj.  qui  se  met  ordinal-  ■ 
lemeat  après  sonf  subst  Mot  nouveau.  Mintstre 
influent,  écrivain  jn^ueut,  va fti  influent  Ja- 
ina^s  mot,  dit  Meffier,  ne  fut  l)lus  nécessaire. 
Nous  somme»  de  son  avis.  —  L  AcaJeiiuc  1  a  ad- 
opté. ,, 

iMrorai.  Adj.  des  deux  genrps:  Une.maete 
informe,  «m  animal  informe  11  ne  se  met  guècc 
qu'après  son  subst. 

InironMn.  V.  a.  delà  !'•  conj.  On  dit  informer 
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ek4têf\  iMine  •  dit  dans 


BajmUi  (mI.  11,  se.  y»  M) 

D'OUvei  et  La  Harpe  OfU  itoiarqué  avec  raiion 
qu'il  y  a  un  ibiécisine  dans  cjs  vert  On  pe  dit  pas 
tft$tform*r  qiMquè  ckotf,  mais  ê'imformtr  d* 
quelqut  cho$«:\\  fallait  absolument  tufvimê  iif 
form0Mpaa\<U  c«  qMej*  dmnttidrd^i 

IitroaroiiB.  Subst.  f.  Suite  de  malbeurs  vax^ 
quels  l'homme  n'a  point  donné  oçcasi<m,  et  au 
milieu  deSguds  il  n'a  point  dé  reproche  a  se  faire. 
l.'tM/(>riwni;  tombe  sur  nous;  nui^s  aitirons  quel- 
quefois le  ihulkeur. 

iRPOBTtiNi,  liiroRTiiiiiB.  Adj.  On  le  met  ordi- 


ma 

porte  sur  les  maiaes.  Homère, Virgile,  Niltoo,  le 
Tasae,  Sophocle,  Euripide,  Corneille,  Racine,  ne 
aoot  point  <les  poètes  iiifénieux.  On  le  place  avant 
Ipn  subst,,  soit  en  pariant  des  personnes,  soit  en 
parlant  des  choses,  lorsque  l'analogie  et  l'harmo- 
nie le  permettent.  Qn  ne  dira  pastiH  imgtnieuji 
AoMMM,  une  imgénieuMa  femme,  parce  qu'il  ii'y  a 
pas  une  analogie  éiroile  entre  le^  mots  komine. 
femme,  et  le  mot  ingénieus.  Mais  oh  dira  ««  •//- 
fénievs  artûté,  «n  itigêniêtiT  ouvrier,  une  in- 
gémevse  ouvrière,  pan'e  (|ue  l'analogie  est  plus 
marquée.  Qn  ne  dira  pas  ««  imgénievx  ttoite, 
parce-que  Itiarmonie  s'y  oppMe;Tnais,  par  la  nii- 
'  MB  contraire,  oa  dira  «w  ingémieus  opticien.  Kn 
parlant  des  choses,  on  dit  également  bien,  une 
ipackine  ingénieuêe;  ou  ceU»  iuffénieuee  ma- 


nairement  après  son  subst.  Cependant  il  est  des^  ^kine;  «■«  imventùm  imgéniéuae,  ou  cette  ingt 


««^. 


cas  où  1^  pourrait  le  mettre  avant,  en  «wnsullant 
l'iMnoonie  et  l'analogie  :  Cee  guerrier*  infortu- 
née, eee  infortunée  guerrière.  Voyex  Adjectif. 

Unkcntm.  Subst.  m.  En  pariant  d'une  femme, 
oa  ne  dit  point  infrmetrice;  Mais  pourquoi  oe  le 
^  dirait-on  pas?  Il  y  a  des  cas  oii  ce  mot  est  né- 
cessaire. 

*  InraiounTi.  IliFRi«DtiiTte.  Adj.  Noui  ne 
doondns  pas  cet  adj.  pourun  mot  usité,  «nais  pour 
montrer  que  Delille  l'a  amptové  asset  heureuse- 
ment dans  le  vers  suivant  {Eneid.^  YIll,  iliQ  : 

Smii*  i«  i1<r  trMbler  Wnn  l»*H*  «MiiciMi, 
h»  ■••««  tnfrépttnté,  U  Mit  (il«Mi«éi,  «k. 

IimmcTOiostMiaT.  Adv.  Oa  peut  le  neltre  e»- 
tre  l'aaxUiaiiv  et  le  participe  :  It  a  trmaHU  in- 
fruétmeueemetU.  J'aurai aeae igfrwctueuMmint 
iraaaUU.  ''*■ 

Ittraocnnurt,  laraectowtt.  Adj.  Au  figuré,  ob 
pourrait,  dans  célaioa  cas,  le  mettre  avant  soo 
mInI,-:  CkamfiafrueiuêuM,  terre  imfntehumeéf 
aufU»  iafrùctuemeé.^—  Travait  infiruetuêueft 
fiafruétaenm  Hmeaus\  eeiUee  infrueèueueee-, 
,     ifiafrmetmiUêeveiUee.  yàjei  j4é^eetif. 

Intvs,  IRVWB.  Adj.  n  ne  s^  net  qu'apréa  son 
«())  subst.  Oa  dit  eeiemeei  infitee,  gréée  imfueet  «»- 
geeie  imfuee,  c'eat-è-tf  ra  qu'on  a^  point  aequise 
jnr  ses  soins,  msisqii'il  a  plu  à  Diea  de  rerser 
lana  qnelquea  Iffles  privilégiées, 
le  iM^aia.  Adj.  des  deux  georet.  Léger,  aleite: 
On  jeune  Amuim  iagamie.  On  aa  prât  guère  le 
aMttra  qu'après  son  s^ibst. 
~  iMéaiBoa.  Subst.  m.  Noos  avoaa  trois  aortes 
4^ingémeurei  les  aaa  pour  la  guerre.  Ils  di^vent 
savoir  toHt  ce  i|ai  èoneeroe  la  oonatructiun,  fat- 
'  taque  et  la défuM  dea  ptacct;  Joa  taeondstiottr 
la  marine,  qui  sont  ^reraéa.danaeaqnl  a  rapport 
-i  h  guerre  et  sa  service  de  mer;  «I  (bs  tootsMines 
|Mf«r  les  pontB  eirliMUéin,  qni  ITaeoapenl  de  la 
perliKtion  des  grandiM  INmies,  de  la  eonstructlon 
dea  pond,  de  PendielliMnwat  dea  rèea,  de  la  cuo- 
doite  (rt  de  la  réparation  daacanaOT,  etc. 

laoéRiKMaarainr.  Adtr.  On  prat  le  mettre  éntn 
fauxHiaire  et  le  participe  :  //  •  Hpenimii^ 
meûeement^  U  atagénieueement  réfmdu.  ^ 

laatentox,  laateiBoaa.  Adj.  Qurnwntre  do 
respril,  de  la  ngaciid.  0  se  dit  dea  peraùnnes  et 
des  choses  :  Vu  peHe  iiuéaieuat  un  maekietiet» 
ingéuitu».'  Urne  peneit  ingimieuee,  ufte  mordue 
ii^énieuee.  Les  choses  ittgéniemtee  déparent  les 
grandes  choses.  Si  elles  sont  accumuléâ  dana  in 
onvrate,  elles  fat^ueni.  Ellesaont  plus  faites  pour 
être  iPtea  que  pour  être  écrites.  Elles  oMisMent 
dana  dea  rapports  fin»,  délieaia  «  petits,  qui 
échappant  aux  bommeade B«ns,ddi|^r 


mteuee  inventùm^  etc. 

4l^f^  quelquefois  la  préposition  à  .•  tl  est  in- 
génieus  i  m  tourmenter, 

-iHoÉHif,  iRofooi.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'apr^son 
subst.  :  Un  komme  ingénu,  un  esprit  inginn, 
uà  air  ingénu,  une  réponée  ingénve. 

/iHOiROiri.  Subst.  f.  L'ineenutié  n'est  ni  In 
naiveié,  ni  b  simpiicilé,  ni  la  franchise,  comme 
le  dit  l'Académie.  L'ingénuité  fait  avouer  ce 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent  ;  elle  ne  sait  rien  ca- 
chec^Tait  souvent  pécher  contre  h  nrudencc,  ci 
se  trahit  dlle'méme.  La  naXveti  fait  dire  li- 
brement ce  qu'on  pense;  elle,  fait,  souveiu 
manquer  A  la  politesse ,  et  offense  quelque- 
fois, La  franekiee  h\t  parler  comme  on  pense; 
c'est  un  effet  du  naturel^  Elle  ne  saurait  dis- 
alipular.  i«  eimpUeiié  ne  connait  ni  le  déguise- 
ment, ni  le rafBoMnent,  ni  hi  malice;  elle  uionti^c 
le  caractère  i  découvert;  elle  tient  i  âne  inno- 
ceisoe  pure..  , 

'  IvotRiniBN*.  Adv.  On  peut  le  mettre  <;ntrc 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Hépondre  ingénu- 
ment. Il  a  ingénument  répondu  gue...  lia  avoué 
ingénument,  il  a  ingénmmeni  avoué. 

inaavfr,  iROBATii.  Adj.  On  le  met  qnelqnefois 
avant'son  subst ,  en  consultant  l'oreille  et  Pana- 
logie  :  Un  AoMMA,  ingrat,  un  ami  ingrat,  une 
^iouee  ingrate,  uàg  ingrate  épeuee.  -^  En  par- 
iBIt  des  personnes,  il  légit  la  prépoéition  eniterê. 
On  dit^frf  êngrat  «ascrtfaHgefun,  el  non  pas 
Hre'ingrai  k  quelfu*un.  En  parlant  des  choses, 
il  régit d.'  Une  terre  in§raêe  à  la  culture,  une 
péerte  ingrate  au  déeam. 


OÊàHeià  IfcWM  i»§rfà^4u  I 


te§irat^*MhmM»,ln§rmikt»m»m^. 

'O^MV*,  tiert  i»e4eef,»n,  1,  te.  iv,  t.) 
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Aifjourdliui  «|ua  la  langue  aembie  commencer 
A  se  corrompre,  dit  Voltawe,  et' qu'on  s'étudie  u^ 
parier  un  jai^n  ridicule,  on  se  sert  du  mot  im- 
' propre  vw-ô-m*  après  ingrat:  Plveienre gens 
de  lettrée  ont  été  ingrate  vis-à-vis  de  moi,  au  lion 
d'etiver»  moi.  -a» 

Iboratitodb.  Subst.  f .  L'Académie  ne  lui  donne 
point  de  plur^.  H  n'en  à  point  en  effet  quand  il 
aijmifie  le  vice  da  fingratitude  :  Ji  eeit^eutprit 
de  f  ingratitude  de  wle*  enfant».  Mais  on  lui  èi. 
donne  un  quand  yo  reoHrtoio  poilr  signifier  des 


>•-- 


Û 


M- 


Mpoumii  mi aire  quuMiMreiMinuiM Mt  im-  d«  ta  rUndc qui  I ■  iilé, é(  céU  » èAlêllilH  hh- 
•«*tii#.  SI  J^l  Dit  plinl«t|n>iirchtndiNt  cii  pendaol  cda  n'est  ptt  «xact.  c«r  luauge  de  ta 
im;  )t  potimi  dira  ptr  oppotMo^,  rMttive-  I  viande  n'flil  pis  une  clioie  nuisible,  ni  morrelie 


actes  qui  proviennent  du  vire  :  On  èfrouvtkièH 
de$  inftatitudei  ian*  c«  mand». 

(lUc,  Br<lM.,  «et..  Il,  ir.  Il,  it«.) 

Incokiiihable.  Adj.  des  deux  genres  quf  ne  se 
nicl  qu'u|>rès  son  sulist.  :  C/m  hùmme  tHOuéiit- 
aailt.  Ce  iiHit  n'csi  que  du  dùM'our»  fainiher. 

iNOOiiiAi.,  InooiiiàLE.  /^dj.  Ou  fait  sentir  Vu. 
\\  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

iNHABiLETB.Subst.  f.  Mul.Douvesu  que  l'usage  a 
iido|Hé.  Cemu(,dit  La  Harpe,  peut  n<'u>i  fournir  une 
nuiince  dcblàuieauHilessusde  l'impéritie  ;  comme 
un  stj'le  iméléfant  est  un  peu  au-de^slls  du  style 
ptâl  ;  comme  rinurbanite  est  un  peu  au-dessus 
de  la  grossièreté.  / 

iNBABiLe.  Adj.  des^dcux  genres.  Il  no^se  met 
qu'après  son  subst,  ' 

iHBABiTAftLE.  Adj.  des  deux  genres.  On  |ieut  le 
mettre  avai^t^son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  Ljtnalugie  I  Maison  inhabiiabUi,  paya  inkabi- 
tabif.  Cet  inhabUable  paya;  c0tU  inhàbitabU 
centré»  \ojei  Adjectif. 

Inhabité,  iNéABirÉB  Ad}>qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.:  Xmvx  inhabités,  contrée  inha- 

f  IiiHABiTepK.  Subst  r.  J.-J.  Rou»cau  a  dit  : 
Vinhabitmde  de  pen/ftr  dans  Fenfance,  en  aie  la 
faculté  durapt  le  reste  de  la  9ie.  L'inhabiiMde 
n'est  pas  seulement  ici  l'absenèe,  le  défaut  d'ha- 
bilnde,  mais  Un  étal  |iOBitif  qui  influe  sur  le  reste 
de  ta  vie.  Voyez  /«.  * 

Iniiébbiit,^  iHBiBKiin.  Adj.  oui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Qualité  inhérente. 

Inbomaib,  Iniidhaimb.  Adj.  qui  ne  se  met 
«ju'iiprès  son  subirt.-:  Mottre  inhtnmain,  tyran 
inhumain.  -^Action inhumaine,  traitement  «m- 
humainrlpi  inhuwtitine,  contume  inhumaine. 

InMhaikrmert.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  fa  traité  inhumainement. 

ImMAOïNABLB.,  Adj.  des  deux  genres  qui  ne 
s^emploie  que  dans  la  coovenatlon  s  Un  contre- 
temps inimaginable.  .  - 
.  INIIIITAM.K.  Adj.  des  deu]|  genres.  QtlirfK  (leut 
èire  imité,  et  non  paa  qu'on  ne  doit  pas  imiter  : 
Une  action  inimitable,  un  ouvrage  inimitab^. 
On  no  peut  guère  le  metlreHqcapt  son.substN 
L'Académie  a  d'abord  paru  condamner  celle 
phrase  :  La  nature  a  des  beautés  inimitables  à 
l'art.  Ces  expressions  négatives,  inimitable,  in- 
comparable, imdiaible,  et  une  infinité  d'autres, 
ne  régissent  rien  ordinairement,  |»arce  que  ce 

Îtt'otf  peut  y  ajouter  est  inutikf  et  redondant  ;  car/ 
(re  qu'<iMi  homme  est  incomparable,  c'est  dire  ' 
qpi'o»  ne  petit  le  comparer  à  personne;  urne  Mo 
itUUeiUê  est  c^  qu^on  ne  peut  exprioMirpar 
aucune  imnAti  inimitable  est  ce  qu'une  pèraonne 
ne  peut  imiter;  ainsi  II  semble  qu'il  y  ait  quel- 
que ftuie  ou  manière  de  pléonasme  à  dire  aUe  la 
nature  a  dae  beautés  inimitablee  à  Part.  Lepen- 
daot,  aprèa  un  mtf  exameiK  après  avoir  discuté 
plusieurs  eieaMM  qui  ont  para  très-bons,  il  a 
été  décidé  qn'tnimitable  va  ordinairement  sans 
régime,  mais  que  dans  le  stylé  soutenu,  ou  lors- 
qu'il y  a  quel4|ue  comparaison,  il  peut  en  souffrir 
un.  {Décisions  de  PÂeadimie.) 
.  Irirtbujoiblb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  son  subst.,  en.jxmsul(ant  l'analo- 
gie et  l'harmonie  :  Un  discours  ikinteUifibU, 
cet  iniHlelligible  discours.  Voyes  A4/*ctif. 

'  Imioue.  Adj.  des  deux  genres.  IK/ une  signi- 
fication moins  étendue  i\a.'injufte.  llVi^pport  à. 
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une  injustice  exc«Mive;xcriante,  et  se  dit  parti- 
culièrement des  juges  et  des  jugements.  On  dii 
unjui/e  inique,  et  un  liominc^iMSlc.  On  peut  le 
mettre  avant  si>n  subst.  ,  j«>rs(}ue  I  aiialugic  ot 
riiarmunie  le  permettent:  Uh  Ju^einique,  v« 
jugement  ini'iue,  cet  in igur  jugement.  Voyez 
MjecUf.  •  . 

IUQllRME^T.  Adv.   Il   ne  se  met  qu'aplNi^.le 
votVft'.  Juger  iniquement.  Oiil'ajugéini<iuemi 

Initial,  IriiTMLE.  Adj  On  appelle /(><rr0  int 
tiale  la  preiitirrc. ietlrc  de  chaque  mut,  comme 
on  apivUe  finale  la  dernière.  Il  ne  se  met  <|u'a- 
prés  .son  subst.  :  lettre  initiale,  un  a  tni/»<i/,Hnd 
initial,  etc.  Voyez  Majuscule. 

Injube.  Subst.  f.  Ce  mot,' dans  une  signiOca- 
,iion  étendue,  se  prend  i>uur  lout  ce  qui  est  fait 
iM>ur  nuire  à  un  tiers  contre  le  droit  et  l'tNiuilé. 
hans  une  signification  phis  étroite,  il  signilietout 
ce  qui  se  fait  au  mépris  de  quelqu'un,  dans  le 
dessein  de  l'offenser,  soit  en  sa  personne,  ou  en 
celle  do  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  domestiques, 
ou  de  ceux  qui  lui  appartiennent  soil^a  titre  de 
parenté  ou  aulreinent.  Ce  n'est  pas  la  méinechosc 

a  lie  tort;  ce  dernier  trouble  dans  la  i»ossessiqii 
es  biens,  de  la  réputation;  il  atta<Me  la  pro- 
priété, t'injure  impute  dçs  lic'fauls,  des  crimes, 
des  vices,  des  fautes  ;  elle  nie  les  Inhuios  qualilcs, 
elle  attaque  la  |)ersonne.  Racine  a  dit  {Iphigénie, 
act.^*ll,  se.  VIII,  J)  : 


OrirnailUaM  riT«l«,  «n  t'tin*  «l  In  mumurei .' 
S«ulTrir«i-ja  1 14  foii  U  gloir*  et  le»  injuPM  ? 

Racine,  dit  Luneau  de  Boisjcrmain,  a  trouvé^ 
moyen  d'employer  trés-hcureuscmcni  le  mol  in- 
jures daos  le  sens  A'invectives,  quoique,  dans 
celte  acception,  injure  ne  soit  pas  noble.  Cette 
expression ,  (|ui  s'emploie  trùs-uicn  lors<]u'elle 
signifie  injure  faite  ou  reçue,  devient  ba.ssc  et 
triviale  lorsqu'elle  signifie  parole  injurieusc;''et 
il  faut  beaucoup  d'art  ^ur  l'employer  en  ce 
sens  dans  le  style  noble?  On  en  trouve  encore  un 
exemple  AàM  Andromaque  (mcX.  IV,  si-,  y.  il): 

J«  eraÏM  voira  lileiiM,  «I  ••«  ^i  «m-  infHrtt,'. 

Cet  exemple  n'est  pas,  à  bcau(X>up  prés,  si  heu- 
reux que  levpremier,  uU  ta  bassesse  du  mot  iw 
jure- est  relevée  par  la  çoblesse  du  mut  gloire. 

Injubiecsbmeht.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  Va  traité  it^jurieutement. 

iNJOBiBtni,  Injdbibusb.  Adj.  Il   se  construit 
tantôt    aveiiHi|'>prépositi($h  à,  lamôt   avec   In  ^ 
préMMttiuilWwr,.-  Ce  mémoire  mt  injurù-uxaux 
^Uilpstratèy^tijur^jr^{t(jij^jjll^mif.^i  Xi'iii\ .  ) 

'"  '  en  "l'oiisuf- 


ttrc  avant 
l'analugi^' 


emittre  tnjurtenjc. 


On  peut  le 

tant  l'oreiHe  _  ,  . 

discours  injurieux ,   parolea   injurieuacs  ;  ètiT 
injurieux  discours,  cette  injurieuse  upoatruphe/^- 
Voyez  Adjectif. 

Injcbtr.  Adj.  des  deux  genres.  On  iicut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  homme  injuste,  et  iion^Kis  un  „ 
injuste  homme.  Un  arrêt  injuste,  un  injuste 
arrêt  ;  une  aentence  injuste,  une  injuste  sen- 
tence: une  demande  injuste,  une  injuste  de- 
maniUl;  une  guerre  injuste, une  injuste  guerre; 
dea  nioyena  injustes,  d'injustes  moyens;  etc. 
Voyez  Adjectif. 

Injobtehbnt.    Adv.  0^i|.  >!iit   quelquefois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  ci'  le/partivipe  ;  //  a  été 
tjndumné  injustement ,  U  a   rté  injustement    ' 
condamné. 

IiiuBTiCE.  Subai.  r.  Il  n'a  point  de  [iluricl 
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IfarfMaMlha^ ieritAJa^r^rrn^m     .',..■<.. 


J^.     ml^. 


iiipriiiic  l« 


A      éet  cBrcuMiiBcea  i«lletqw'<HavpiwîlétiinioMr 


n'ait  «l'aueuM  uMfe.  q«i'«Ue  pMt  iw 
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^jmy^»  ' 
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^■îï- 


ma 
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lorMÉ'fl  «  IM  pour  r|riill«d0  oMrtralM  i  I» 
imtk».:  V&atUê  rif^  «»  e»  «<M«.  Il  « 
a  un  lonqu'il  M  prand  pour  l«t  eflèu  de,rin- 
justfco,  et  alors  il  a  un  sent  panif  :  /*«»'  •nUndu 
dêêmpart  de  éttind»»  ii^uslioes.  Corneille  a  dit 
%«nérÈ  infuHe*.  Voltaire^  dit  à  ce  sujet,  on  «• 
rtétlkjtoint  iwjjiMiict  comme  on  rtndiuttke.  La 
^rajsoaen  est  qu'on  rend  ce  qu'on  d<Jtt.  O»  itit 
jmaHM^on  n*  dUCptf  injuttict.  {Htmàrqytn 
Mur  CtHmêUle.)  <— ini  dit  fair»  «n*  injustice, 
fêir»  éêê  iiiJM$He«t  A  quêlqfun;  mais  on  né 
*dlt  pas  sans  article  i  fairt  injnttie*. 

IiiUanu,  Adj.  des  demc  genres.  Yojei  itU- 

UnkpQiMA.  Adj.  On^ait  leniir  les  deui  ». 
Il  ne  se  met  qu'aprts  son  nibst.  Cet  adjectif  est 
peu  iMité.        .  » 

lRN<.  IntiiK.  Adj,  des  deux  géeret  qui  ne  se 
met  qu'sprCs  son  subst.  On  prononce  les  deux.». 
Il  se  dit  de  ce  qui  naît  avec  nous,  par  oppori- 
t|on  à  ce  que  nous  aoqu^oos. 

Ikrocuimbiit.  Adr.  On  prononce  ùuçêpMni.  Il 
ne  se  met  qu'après  le  verbe  :  ParUr  tniucêm- 
«mM,  Il  a  véeu-imtuieeménnt.  Delille  Ta  «n- 
danaune  noceptloo  que  b'indtoue  potait 
lénie  (Snéidê,  II,  M7)  »        ^         ^ 


f«A  b  ttlt  d'ANiftM  «M    .  ... 

f  oti^«  u^r  a«  «en  Ireirt  •■  MIInM^||»i 

t»,  fou  lé|«r  é*lairr«nMv«>  imUmmu,         ^ 

AaiMV  <U  M*  dMttM  M  Wm  iMiunmmiml.      ^^ 

Innocwcs.  Subttr  C  On  pronrace  «nofMc*. 
Ce  mol  n'a  point'  de  pluriel.  On  ib  rMMiM  mit 

iMooBMT,  ImoûtiiTB.  Adj.  On  prononce  .Ino- 

Kni<  On  iwutle  mettre  a.vanl  son  suUt.»  loracroe 
nalogle  et  l'iurmonie   le  permettent  t   Vu 
'  komm0  immàetiu.  -- Amt  4mnoe0nU,  ê^prii  im- 
mtotmtt  vit  ùumtntê,  mmmri  immoeêuttê.  —let 
immoMmmbmr^inê,  f  ff  niewff  jiMÉM't.  Vojies 

JiinoMÛaU.  A4|.  &  d«ux  loure*.  On  ne 
pronmice  qu'on  n.  L'aataption  do  ce  mot  varié 
,  dansl'e^it  des  hommaalselon  les  ciroonstanc«s. 
Pour  un  sautage  qui  ne  peut  pas  «omnitt  au 
-^H^Mà  de  cinquante,  ce  qui  c^^MMMkaMt  Son-, 
raence  .au  Ma  de  ce  nombre.  On  peot  le  maître 
avant  aon  ilùbit. ,  en  eonauUanl  l'oreUle  et  l'ana- 
logie :  Utu  mmltihii»  MmwwimWtf,  i»m»,immom- 
hraU*  m^Mlmétf  eut   ttfrUa  «moM^mU»*, 


««««.Voyes  Mêetifr 

lanofAtioa.  Sml.  f.  On  firil  sentir  les  deux  n. 

iMcedHt  iROocortfa.  A4j-  <iul  ne  ae  met 
qu'ajprët  son  subit»  :  (M  h»mm$  imt$en§4,  mm$ 
viftmoectipéê.  i'  ■;*'.'  "    •  ^^   ^'^ 

Inobow.  AdL  4«idenv|eM«t^t  iM  M  met 
qu'api^  MNisubst.  Qui  i^  point  d'odeur  :  FTtun 
imojort: 

Ii<oma«iv,  InomMiTK.  A4i>  Mol  nouveau 
qui  est  utile,  et  que  l'usage  a  adopté.  CAm  rtf- 
ponté  ïmoffimain,  qui  n'offense  point,  dont  on 
ne  peot  point  s'offenser.  C'est  une  qualité  réelle 
dans  une  répome  d'être  ittëftnMptt, 

Inof  iMi,  iRoriHii.  Adj.  qui  ne  se  mâuni'apréa 
son  aubst.  Qui  vient  uns  être  attendu  i  On  aati- 
itnt  ùupiné,  mh  honhtur  inafimi.  Il  Sé  dit  des 
événements  licurcux  et  UMJbeuieox  :  jieeidênt 
inopiniy  éfair»  ini>piniê. 

iHoniéttiRT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'aprte  le 
//  atriva  inefMmtûti  t9h9tt  arrêté 


InçKfH,  Inof  la.  A4j.  Dont  on  u%  paa  encore  en- 
tendu pnrier.  On  dit  Ucatêêt  i*toul,  e»U» aHûn 
4st  itiamiê'.  Il  se  prend  encore  dû»  un*  autrit 
sens,  comme  dans  ces  vers  t 

CtrUr*  «ir  Mt  tara  ;  m*  oraillM  avM** 
S«f««rMd  4«i>tée«|U  ut  Mifart  in»mU^ 

.  Il  nTMTniel qu'après  son  subit.  :  Une  aetinH 
MAiri»,  vns  crvauté  tnomî»^  ^ 
^fiQOiBT,  iRQDiiETE.  Adj.  Ètrt  ùiçnut  de  ?H«/- 
gJtt  ekoit,  marque  la  cause  de  l'inquiétude  :  J« 
suit  inquiet  de  n».  point  recnoir  dt  s*»  mo»- 
MUr«.  Eft0  infuitt  sur  fuêlqme  eko$t,  en  ex- 
prime l'objet  :  Jt  tuié  inqyUt  sur  ton-  iort.  Je 
suis  inquiet  sur  cette  affaire.  .s> 

Inquiet  se  dit  (fes  choses  qui  ont  rapport  tmf- 
personnes  ;  Joie  inquiito.  ««prit  inquitt,  carat-ij 
tèr«  Mffujfl;  On  le  met' quelauefois  avant  son 
subit.,  Ior^ue  l'analogie  et  Tnarmonie  le  |ier^ 
mettent.  . 

IDm  CMurtïtau  nr  ««m»  l^jnqttltu  nf ardi 
Avec  «vidiU  IomImiiI  itÀ^ui»»  parb. 

"        (Toi.^aBi.,a<uni,K.  I,  Xft.) 

\oyu*Aé^«ttif. 

iRQOiéTART,  laqoiiTAiiTC  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst., .en  consultant  l'oreille  et 
ranalogle  :  Un*  iituation  inquiétant»,  e«tt«  in- 
quiétant» -»itùationj  un»  affairé  inquiétant» , 
Cette  inquiitanU  affmk»,  Yojn  Aij'tcUf. 
:  In«oitrioE.  Simt.  f.  Agitation  de  l'àine  qui  a 
•plusieurs  causes.  Vinqvtétud»,  quand  elle  est 
devm>ue  habituelle,  ae  trouve  ordinairement  dans  i 
les.  honnnfes  dont  m  devobs,  Fétat,  la  fortune,  | 
contrarient  Mnstinet,  les  goûti,  les  talents;'  Us  | 
sentent  fréquemment  je  besoin  de  fiiiro  autre  j  / 
chose  que  ee  qu'ils  font.  Dana  l'amour,  dans 
>rambltion,  dans  l'unitié,  Vinquiétud»  est  prea- 
que  tQ|iioMrs'  i'eflct  du  mécontoitement  iie  soi^ 
méme^du  doute  de  soi^iéme,  et  du  (Nrix  .ex- 
trême qu'on.attadie  à  la  possesston  de  sa  m&i- 
trasii^  d'une  place,  de  son  ami.  Ht  a  une  autre 
aorte  ^Nnquiitud»  qui  n'est  qu  un  effet  de 
PMmoI,  du  besoin,  déa  passions,  du  dégoùi. 
n  T  a  aumi  Vinquiétud»  éi»  ténurd». 

iNSâLvaBB.  Adj.deadeuxfeores.  Unlof»m»nt 
intalubr»,  um»  »sfoéiti»n  iiûaiiAr».  On  peut  le 
nwttre  avant  son  snbat.,  lorsque  l'analogie  et 
rharmonie  le  permettent  :  C»tté  iitéaMr»  »jep»- 
«Hién. 

iMBATtuiia.  A4J.  deadeuxgenree.  On  iieut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmoide  le  permettent  :  Un  komm»  iiuatiabii, 
un»  fémmé  intatiakU.  Une  ééarie»  imtatiaU», 
un»  in»aiiahl»  avarié».  —  Le  père  Boubours 
prétend  qu'wi«a/MU«  doit  se  dira  absolument , 
et  coodamoe  intatiakU  de  Umm,  intattabl»  de 
voir.  L'Académie  admet  it^avec  un  substantif  ; 
IntatiaUé  dp.  fieir»^  ittéati^lé  à'h»nn»ur»,  im- 
«aiiabl»  dé  rieké»»»»^  infatiàU»  de  Utuan§»M. 
Ce  régime  est  uailé  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons 

K  qu'on  jmlsse  l'eâiplojtr  avec  un^fwrbe ,  et 
^adémie  n'en  donno  point  d'exemplo7*\'uycz 
Aib'»eH(.  r    . 

ImATiABLBMitfr.  Adv:  H  ne  se  met  qu'après 
1,0  verbe  :  R  »tt  inaatiabhuunt  avid»  d«  ghir«. 

iRScanmoN.  Subst.  f.  L'inscription,  en  litié- 
rstura.  Si  dit  de  Pépigriphe,  de  l'énitapho,  et  , 
de  tout  ce  tpii  s'éciil  en  style  laptdairo  sur  lo 
cuivra^  le  marbre,  etc.  _ 

IpacaiBi.  V.  a.  et  inéf.  dsi  hi  4*  conj.  D^ 
conjugue  oonuniicrirt.VoyeB  ce  mot.  \ 
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IHâTTMTK. 


iulwi    r.  Mollnustié  doia  Mer- 


cier nroposc  r«Mgc  Iji  n.ippc  a  dli   Sc-^nii-r»' 


tHcide/tte.  queêliiiH  incidente.- 

Eu  iraMiiniiirc,  on  «HstiHçuc  lii  i>r»M'<>'^«i'"'>', 
priitciiKilc  et  l5^in»iM.silioii  incidente-  i.a  pn-iK»- 
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'  IiMcpoyABiC.  Adj.  des  deux  gwrcs.  Il  lie  ae 

met  qu^tprés  «on  siiibt.  f 

Iiitço/Sub«t-  m.  Voyez /#!*•«.  ~    ' 

lB8Krt»é,  Inseméb.  Ad|;  On  donne  celle  épi- 
-v^  ihèlc  iiijuncusc  à  ceux  qui  onl  rcollcment  perdu 
le  seni  et  la  raison,  et  a  ceux  qu.i  se  cort.lui.s<-iii 
coiuirte  s'ils  eft  élaienl  privés.  Il  se  dit  aUssi  des 
chofcs,  cl  ne  se  met  qu'apriîs  sou  subsi.  :  Un 
himlmt  intenté,  nn  ditcqurt  initnài,  une  actùn 
'  inàentêe,  vn»  entreprise  intentée,  une  passicn 
iJientét.  ->  On  Temifl^ic  aussi  sultsUnlivemcnt  : 
'Jnimttmté. 

ImMMiLB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  se  prend 
/luelqucfois  subslanlivcroeni.  En  consultant  I  a- 
/nalogie  el  l'harmonie,  on  |)eut  le  mettre  avant 
sonsubsl.,  dansles'deux  sens  que  lui  donneiii  les 
dictionnaires:  Un  homme  intentihle,  une  femme 
inseneMe^ton  inteutibh  cœur.  -^  UnF  tranepir 
ration  interitikl»,  uni  intentihle  transpirai  ion; 
'uSk^enouvement  intentMe,  cet  intentihle  mou- 
vement. Voyer  Adjectif.  , 

ïtisiFARAiLK.  Adj.  des  deux  genres.  Employé 
sans  régime,  il  se  dit  des  pei-sonnes  et  des  choses  : 
Devs  omit  intèparablet,  la  thaleur  et  le  feu 
tant  itméparablet.  Apfdiqué  aux  personnes,  il  a 
un  sens  actif,  et  signifie  qui  net»  tépare  point; 
appliqué  aux  choses,  il  a  un  sens  passif,  et  si- 
gnifie qui  ne  peut  être  têparé.  Dans  les  deux 
sens,  on  |»eui  lo  ra'elire  avant  son  subst.,  en  con- 
sultant l'analogie  el  l'Iiapaoniç  :  Deux  amis  in- 
séparables, deux  intéparahlet  omit  ;  Âee  qua- 
litét  intéparahlet,  vet  intéparahlet  qualiteti  En 
parlant  des  chose»,  il  régit  la  préposition  de  : 
Le  remordt  ett  intéparable  du  crime.  (Acad) 
L'orgueil  ett  pretque  intéparable  de  la  faveur. 
(Biéchier.)  \ oyez  Adjectif.   ' 

iHSÉPàSABLBiiRNT.  Adv.  Il  pcut  86  mettre  entre 
l'auxilialreet  lo  |>arilcipe  :  lit  sont  unis  insépa- 
rablement, ils  sont  intéparahlement  unit. 

iNsiniEvseMEfiT.  Adv.  On  peut  «luelquefois  le 
mettre  entre  rauxiliairc  el  le  partlci|K5  :  On  Va 
amené  intidieutement  à  faire  cette  proweste , 
ou  on  Va  intidieutement  amené  à  faire  cette, 
promense. 

Insidieox,  Insidikcsb.  Adj.  U  se  dit  do  ce  qui 
c8l  suggéré  par  le  dessein  secret  de  tromper  et 
de  nuire.  On  tient  det  diteourt  insidieux,  on 
envoie  det  préteuts  insidieux,  on  fuit  des  ca- 
rette»  intidieutet.  On  peut  le  mettre  avant  son 
subst.,  en  consulianl  l'oreille  et  l'analogie  :  Det 
carettet  intidieutet ,  d^intidieutet  caresses. 
Vojvt  Adjectif 

iNSiaNC  Adf.  des  deux  genres.  On  mouille  le 
on.  (i»\Mtt  fait  distinguer  por  quclcpie  qualité 
|ie\i  coi/iroune.  Il  se  dU  des  personnes  et  des 
choses,/ et  se  prend  en  bonne  et  en  iiiauyaise 
liari-.  Un^*ndc»  insigne,  une. calomnie  insigne. 
On  lient  wmétlrc  avant  son  subst.,  lorsque  Tana- 
logieei  l'harmonie  le  pehneitent.  Cest  un  intifiue 
bonheur,  c'ett  un  bonheur  intign»;  utie  faveur 
insigne,  une  intign»  faveur;  un  fripon  intign», 
^  un  intign»  fripon.  Voyez  Adjtetif. 

iNSitiHiriAiT,  IwsiojiiFUNTc.  Adj.  On  mouille 
lo  gn.  Un  homm»  intignifiant,  une  promette 
imAgnifiante.On  peut  le  nxjltre avant  son  subst, 
en  consultaoi  l'oreille  et  l'analogie  :  J»  n»  fut 
point  talisfait  pmr  çt»  intignifiantet  promettet. 
Ir&mdant,  Insinoantb.  Adj.  Il  no  se  dit  <iu  au 
figuré.  En  parbnt  des  personnes,  il  ne  se  met 
qu'après  son  subsl.;  en  nuiant  des  choses,  on 
-  peut  le  mettre  avint,  si  ranalogie  et  l'harmonie 
le  pcnnctlcnl.  Un  homme  insinuant,  un»  f»mm» 


intinuont».  ■—  Des  manières  insinuantes,  cr^v 
intmuantes  manière».  Voyez  Adjectif. 

Insipidk.  Adj.  des  deux  genres.  Il  se  «lit  do 
tout  ce  qui-ne  fait  pas  sur  le  goûl  uno  i;nprossion 
inarqiioc.  On  l^inploie  an  pliv'siqutf  cl  :iii  moral. 
On  |H'iil  le  meure  avant  son  suhsL,  on  con^.nUaiii 
rôreille  el  l'analogie.  Uneli^venr  insi}tide,un« 
insipide  liqveur.  —  Une  jiliiiitanterie  insipide, 
une  i'Hsiftide  plaisanterie  ;  des.  loua i0^e.i  insi^ 
piJes,  d'insipidfs.tnuonge.i.  \oyci  Adjeclif. 

Insistance.  Siiîisl.  f.  ^cliôu  d'insislor;  pors*;- 
vcranc»?  à  doinander  quoique  chose,  a  soulonir 
«juclqucavis,  quelque  opinion.  Mol  nouveau  pro- 
|»oso,par  Mercier.  Nous  n'avons  |H»int  de  iin>i  dan» 
la  langue  «|ui  exprime  exaclome'nt  l'idée  qiiopr*-- 
senie  celiri-ci  ;  lions  [n'usons  dohct|u'on  (lourrail 
rtidfnoltre;jcl  quelquj-s  éirivpins  l'ont  déjà  em- 
ployé: îi'tM5M/««<*  dtt  mtndiani  raliiie  iijovli'  ■ 
encore  à  l'abjection  du  iin-tier.  Jl  est'  de  fait 
que  les  hommes  en  place  nt cordent  plus  a-  Vin- 
tittance  qu'an  malheur  r<e^.  foules-rous  réus- 
sir, ne  négligea  pat  l'insinlanre.  T«>us  ces 
exemples  sont  de  Mercier.— Ep  I83a,  i>tadfmio 
admet  ce  mot.         ••  '        -  - 

iMsibTEa.  V^.  de  la4'*conj.  On  ^àWintister 
ti,  ci  insister  %ur . 

Insistor-yfi  exprime  la  continuité  île  l'action, 
et  est  toujours  suivi  d'un  vçrl)e  :  In.sister  à  de- 
mander une  chose,  insister  sur  a  rapport  a  la-, 
chose  même,  et  est  toujours  suivi  d'un  mm»  :  // 
insiste  sur  cel'te prétention, 

Insocmble  Adj  des  deux  genres  :  Un  linmnip 
intociable,  une  femme  insoiial/le.  V.n  iwirtant 
des  choses,  on  jieui  le  meUre  avant  Miri  snbsl., 
en  consultant  l'oreille  et  l'anaJoKie  .Une  humeur 
intocitible,  cetteintociable  humeur  ;  un  caractère 
intociiihle,  cet  insociuble  caractère.  , 

♦  InsociAL,  Inwm-.uie.  Adj.  Mot  nouveau,  qu»v 
Voltaire  a  cmploj'é  :  Ce  contrat  social  ou  intocial 
n'est  remarquable  que  pur  quelquci  injures  dUps 
grossièrement  aux  roir^par  le  citoyen  du  bourg  do 
TSenève,  et  par  quatre  pages  insipides  contre  la 
religvm  chrétienne.  i;op|)Osition  entre  foetal  el 
insociai  peut  faire  lasser  la  dernière  expres- 
sion. .      .    , 

Insoumheiit.  Adv.  Il  ne  se  mot  qu  après  lo 
verbe  :  Il  a  parlé  insolemment,  il  a  initolemmenl 
répnndu.  • 

Insolence.  Subst.  f.  L'insolence  c(msish;.a 
exaw'rer  les  avantages  do  son  état,  el  a  les  faire 
valoir  d'une  manière  outnigeanlo  pour  les  au- 
tres. <juand  ce  mot  signifie  le  défaut,  i)  n'a  iminl 
de  pluriel  :  Liusoleuce  de  cet  homme  ett  grande. 
truand  il  se  dit  des  KM^)les  el  des  actions,  on  lui 
en  donne  uti  :  //  ^k«w  des  insolences. 

Insolent,  Insolente.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  sul«l.,  en  consultant  l'oioille  et  I  ana- 
logie :  Unhomm»ios(d»nt,  une  femme  insolente; 
un  valet  insolent,  *n  insolent  valet  ;  dfs  dis- 
cour» insolente,  ces  insolents  discours.  Us  avaient 
passé  rapidement  de  la  constrrnuli<^n  In  plus 
profond»' à  la  plus  insolente  pretomption.  (Biir- 
thélem.)  Cel  adjectif  iwut  être  suivi  d  une  dos 
pn'|K)sitlons  dans,  en  et  avec.  —  i-cs  urnes 
basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune,  il 
ett  inteUnt  en parolet,  iniolent  avec/**  femmes. 

lîtoLUBit.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  mettre  avant  Sfm  subst ,  si  l'analogie  et  lliar- 
monio  le .  permettent  :  Un  problème  insoluble, 
c»H»  intoluhl»  difficulté. 

iNSOCCiANT,  Insouciante.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subsi.,  en  consulianl  l  oreille  ci 
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l'MMlMie  :  Um  hêmmê  •mmmrimmt.  JUffOUM 
dôme  Paetwùé  4»  vttrt  immmtimut  mmi.  Voyes 
AdUetif. 

iMovau,  Inooa»».  kà\.  qui  se  te  met  q«'«- 
prrc  son  subit.  :  l^tpempie*  immmwtis. 

ImooTCMAiLB.  Adj.  «les  deux  geares.  On  |ieut 

lediâire  avant  tua  subit.,  lur&que  fanalogte  et 

^TunDuoie  le  penoetttM  :    Um  kamm*  inMimt*- 

jtmU»,    ««•   femwu  insomt^maU»;   um*  o/tùuait/ 

*%mmomUmaU*,  c4tu  iummimumU*  ajj^iou;   nm 

vamUi  xuammUmmUt ,  mmt  im$9ml«*aU»  9mmfté. 

\ oyez  Adjectif.  '        ^ 

lnsrccTRua.  Sutist.B.  ^'Académie  nedit  poifit 

roauucot  il,  faut  dire  en  inriaot  d'une  feuune. 

i^ais  il  «  a  dnc  ùuptetriev*  dans  certains  éta- 

blisBenR-'uis,  et  rîeii  n'empêche,  ce  me  semble, 

de  recueillir  ce  bmH  dans  les  dietionaaires. 

iRSrtaM-  V.  a.  ^  la  i^  oonj.  On  dit  «Mjptrvr 
fuél^m»  ekat*»  yttWfw'wa.  Bacine  bit  régir  à  ce 
verbe  la  prepoeiiion  dams.  (AlêJMmdn,  acL  III, 
se  VI.  2S)  :  V 

Dmtm  le*  emmr*  Ut  fia*  iat*  JMfii'— <  Ta^Mar. 

L'abbé  d'Olirel  a  cond»mé  ce  réftme.  Racine 
(Us  l'a  défendu,  mais  sans%npàfer  si  défawe  sur 
des  raisons.  Nous  crojrons  d'autant  mieux  que  ce 
réfime  est  bun,  que,  coowM^  l'a  dit  Bacine  ils, 
il  était  aisé  à  son  père  de  l'ériter  en  mettant  : 


Noos  BOUS  rae^eons  de  fkris  de  Baciae  6k,  et 
voici  nos  ratsqas: 

4*  L'Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  per- 
aoaaei;  et  die  ae  dupBe^aeaa  rwaîple  qai  puisse 
faire  croire  qu'on  peut  dire  :  ima^énr  tutifti* 
dtogt9n*mmr,%PaafrUd»^m0Uii^mn.     ' 

2*  laspirer  qudqu'ua,  e'est  lui  foAimaaigaer 
ua  ■Kwvemeal  iaiérieur  qalle  déteraiae  â  faire 
Ottdqae  dhise.  Lldée  de  volante  eatre  doac 
daas  ceSe  d'tespinlioa;  oa  ae  peut  doac  in- 
spirer que.  deséire*  capables  de  voloaté;  oa  ae 
pmtt  doaic  ia^iirar  que  des  peraoaaea.. 

Mais  dans  les  vers  doàt  il  cH  qaestioa,  BacâÉe 
a'apas  priscR  verbe  ea  ce  seas,  amis  daas  le 
aeas  f^^  de  «Nifler.  Oa  dit  aa  propre,  M^psrwr 
d»  Fair  daas  Us  pomwimu  (Acad.),  et  au  fs«ré, 
imMpirMSiés  eamsmr  daas  le  tœmt.  Daas  le  pre- 
Bûer  sciHt,  énsfirtr  sappoae  une  actioa  qui  doil 
être  faite  |«r  cehM  qai  a  reçu,  rte^pâratioa; 
daas  le  secoad,  Uauppoie  «ae  aaMMcatioa,  aa 
leatimet  qa'il  doit  teoavar.  Jmspirsr  dt  Pm- 
«•«r'à  fwlytf'iHi,  ccit  lai  ro—naiqwer  ufi 
mouvement  mlérieur  qai  le  porte  à  aimer.  /«- 
minr  tmmtmr  deasi*  Mtmr  à$  pt^qu'iutt  c'est 
Mire  sur  aaa  odear  une  impremloa^qtti  lui  1^ 
épnMver.  boa  gré  mal  gré,  (n  sswUmsiU  es  V»r 
wiémr.  D'ai^réa  cdi,  oa  pourrnt  km  biea  dire, 
U  m'étmit  tmOfirt^t  ;  mais  snf»,  sss  sifimsî  sa 
eamjdmsames^  Im'  ismté  é»  stm  ■  emraeUre ,  Us 
agréments  de  sa  emw^'rptHsu,  m^ont  inspiré  de 
tawiêmr  pomr  Utif  et  la  beeutiédê  peiU  femm» 
•est  stséamisamtSf  fu'à  ia  première  vus Ms  in- 
spire jdv  Pawumr  dÉas  tous  Us  esntr».  r^ieoe 
firéteads  pas  dire 'que  cette  bçm  de  parler  soit 
usitée;  maA  je^jente  qu'eUe devrait  l'être,  puis- 
qu'elle expirime  une  ouaaee  difiéreaié  de  i'és- 
lirassion  ordiaaire  ;  et  ce  qui  coriMribiM  beaucoup 
a  M'afleraurdaas  cette  opiiiioB,.e'eat  raxemple 
delaciae,  wT  ""^r^ 

*  barAUL  Adj.  des  deu  feaces.  Ce  mot  doit 
étnadMit,  dit  La  Haqie,  pitiaqae  mtm  m 


imsiaSUité,  et  qae  tous  deux  aous  vieaaeat  du 
laiiii.  On  dirait  trèa-bienu»  curactère  ioftaHe, 
MMirdire  un  caractère  qui  n'a  poiqt  de'sulidité! 
Cet  adjectif  ex|inme  une  qualité  réelle  et  fo- 
sitive.  Vofex  7«. 

iMTAiiaeirr.  Adv.  Oa  peut  ^le  mettre  entre 
f  auxjlia^  et  le  participe  .-  //  «■'«m  a  prié  m- 
sUimimieût,it.w?ema'instammemtpriè. 

InsTARCK.  Subikt.  f.  L'usafe  ne  (lennet  point 
d'employer  ce  snbsianlif  au  sineulicr:  On  di( 
faire  dst  imstameee,  faire  de  frnkdst  inttaHce», 
et  non  pas  faire  une  imstamce,  fuite  urne  gramde 
imetumce.  Imttamee  signifie  prières,  deutandos 
réitérées,  ce  qui  em|iorte  l'idée  du  piluriel.  Il  dc 
faut  d<>nc  pas  imiter  l'Académie  qui  dit,  a»ee  im- 
elamee,  faire  imstance.-^-CJt  mot  n'a  de  singulier 
<|u'en  lerméS  depalais  :  L'imstamee  était  grande 
a  tel  trUmnal.  Tribunal  de  première  imstamce. 
UsTARf .  SubsL  ai.  On  dit  «a  «a  ûutant,  ei 
cela  s'applique  au  préseiit  et  an  passé  :  /t  /«  fait 
en  un  tarant,  il  Pa  fait  en  un  instant.  Dum*> 
un  tWianijnaniue  iia  futur:  Je  rav^ndroi 
dans  •«  imsêant. 

ii«T««T,  lasTAiin.  Adj.  Féraad  prtttmà  que 
cet  adj.  ae  peut  s^emplo]rer  qu'au  féaiiaio  avec 
les  subatantib  prière^  sattieitalian^  poursuite, 
dsmands,  et  le  plus  soavcat  au  plrnid.  Cepm- 
daut  l'Académie  dit  :  Le  jfêrU  t^iastmmt,  U  ha- 
savH  est  instant.  L'emploi  dc  ce  mot,  ea  ce  seias, 
est  d'autaat  moias  fréquent,  qu'il  dit  moins  que 
pressant  et  sergent,  qai  peuvent  toujours  le  sup- 
fdéer.  On  peut  le  mettija  avant °  son  tubst.,  eo 
eoasaltaat  l'oreiBeet  fiaalogie  :  Des  prieras  in- 
stmmtae,  cas  iaetanUs  prières.  VoVex  Adjectif. 
lasTAMT  (a  O-  Expréssioa  adverbiale.  Elle  vu 
met4(uelf|uelbis  aa  commencement  de  la  |ihrasc  : 
A,Pimstamt  on  chaîna  U  eaudtat  des  CeniÊtêres 
jeaae  Us  Zapitkes.  (Féaél.,  TéUtn..  liv.  I,  t.  1. 
p.  74.)  Oa  le  met  aussi  apiés  le  verbe  :  //  partu 
à  rtnitant.  Oa  ne  dit  pas  «1  ssfà  Piastamt  parti. 
lasraaTAaÉ ,  iMTAaTAJiic.  Adj.  Qui  ne  dur<- 
qu'un  Instant.  Il  n'y  a  pas  toagtcrofs  eaibore  que 
rop  écrivait  jnetautattée  au  masculin  comme  au 
(iminin  :  Ce  mmtfmaciU^dit  Voltaire,  è'a  él* 
gifi^uiantanée.  Griee  i  l'Académie,  on  a  rcj^c 
cette  exception  Inutile,  et  contraire  .à  ran^lûgic 
de  la  laâgtte.'Oo  dit  aujmurd'bui  «■  meuteinemi 
instantané.  Cei^adj.  ae  peut  se  mettre  qu'a|irès 
son  subit. 

iMTiaATcmi.  SnbcL  m.  Cdui  qui  excité  uo 
antre'' i  bufe  quelque  diose.  £d  pariant-d'uuc 
Çemme,  on  dM  •M(w«<rMV. 

Inriobai.  T.  a.  «K  la  1"  ooaj.  En  vaia,  dit  un 
critique,  le  barbarisme  instiguer  est-Il  placé  de- 
puis plue  de  cent  ans  dans  nos  dictionnaires;  le 
MM  ^lèt  le  repottsise  et  lernpouaseia  toujours.— 
Celle  critiqtie  ne  nous  semble  oas 'juste,  /««/t- 
•««r  n'est  al  plu»  barbare,  ni  plus  contraire  aii 
Yion  goi^t,  <nu  instigation  et  ûii«l^a/àafr, que  l'u- 
sage, admet.  Ce  qu'il  j  a  de  vrai,  c'^  qu'il  est 
peu  usité.  * 

lasYiiautioR.  Subst.  t.  On  bit  MOtir  les  deux 
/sans  les  mouSIer. 

iMTiMxà.  V.  a.  de  la  1"  cooj.  On  bit  sentir 
les  deux  /  sans  les  mou  iULT. 

lasTiroES.  V.  a,  de  ta  1"  cotij.  Tuer  Umm- 
deux  kjfltabes. 

-laMiroTcoa.  Siibst.  m.  Éb  partant  d'une  feui-  - 
mt,<méill$*titmtriee. 

InstaiiCTaoa.  Subit,  m.  Feu  d'ameun,  dit 
Voltaire,  se  sont  servta  de  ee  iMC  qui  maaquc  a 
aoirelaafue.  ^1  s'ia  ett  eervi  lai  mftne  dans  les 
il(tnàfnm»(^Mmfeéifari9,ittfi 
•'.'■*        ,  -       ■  ■      '■' 
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tJUX^      I  »»*•>♦••  V    •   ««•»    W""» 


Xflrti'niiifftrf  pkiUêrpUiqut.  au    nuM  Dktio»' 


ioetil;e(  kistiiCe  que  b  «bo»»  *l"»t  oi»|arle  àt 
comprise  daa»  la  cgoveiukMi  ou  disposit^jn.  Par 

?5         ■■ 
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4mC  CM  MMU  <|M  !•  cM  fcvwiM. 


INT 


Bt  Bcrtbttf  U  iéMite.  «t' U  Jurrt  TrubUt, 
'  Et  U  d«ut  Lavcinr,  <l  IfanotU  et  Uot  d'*utr««.  ii 

Ui  Mttl  (ou>  ptrai  ■««•  M  qa'eUicBl  Ici  tfiUo, 

D*  IW  *i*cl«  pr*rsn«  <Mlrit«tnin(  géMrtMt.  tU.  . 

InraocTir,  iHtraoériTe.  Adj.  Il  ne  «c  dit  .|uc 
éet  cboset,  et  ne  te  inel  pwnt  avam  koosuIm 
Eousseau  a  dU  eo  vers,  Vimêtrmctitt  morat*  ; 
iniit  riDver»iuo  parait  dure 

litravcTioii.  Sutei.  f.  L'Académie  met  avoir 
dé  CiMêttmciùm,  pour  diré^rf  iustruù.  Cepéo- 
Uif isine  n'csl  |ias  Irès-refuUer,  car  imsiryctùm 
«es*  loiijours  dit  actiremeiil  de  l'atiioh  d'in- 
S^iK.  0>peudant  il  estadotilé  aujourd'hui  assez 
fféa«^eBM!iit,  et  on  dit  qu'  m«  je»ÊH*  hm^ime  a 

de  rtMimr<(«ii,.pour  dire  qu'il  a  deacoonais»- 
taiba^jé»  itlusieunt  bortes  de  hciencet.    ^ 

lagraoïBE.  V .  a.  de  la  4'  oonj.  Ce  verlie  «e  con- 
jugue comme  nuir*.  Il  régit  a  devant  un  iofini- 
lif  :  J*  m'imâtntit  à  Imi  rép^mdrt.  La  matmréim- 
êtrmit  Ut'  mnimtaMS  à  cktrckêr  cê  qui  Uur  est 


i«  timitnànk moi-même  é  *M(cr  let  Trafeat. 

.  (Rac,  AtUrtm:,  ttX.  I,  te.  l>,  Ml.) 

▼•■•■a  4mmK  4c<  «MM  ^i  4«i«e*l  ■•  Mw^f«a4rt, 
Mliwf  ;  M  M  M'a  pt»  ià«4niiU  à  le*  ^ateWrt. 

Vokaireadit: 

N«  MHrT»4-M  ■'«■•tnMir* 

Q«i  firnairii  «■  Mt  U««x,  ^iMl  ett- U  Mrt'  #AlMrc, 
Si  llaaUMMt  •!«>•*••(  Twilcocor  Uj»ar,  ^- 

S'tl  *nàm  Mt  ■■!>■«!  ca  «ett*  iMinble  Morf 
,^    ■  ,  *    (11».,  «H.  Il,  «e.^,  5»0 

CMail  pMr  «MU  «MtnMr* 

Qm  Mcveal  U  raiiM  ««Kt  i  ■••*  eta4*tr«. 

■  ^  (JMu-:,  IX.  t87.)      ■ 

Sm  «tMifb  <iM«nM«iM  ki<w  «iMH  fM  •««  4iMMm. 

'  (M«i.  UCÏM.)    - 

Devant  les  noms,  il  fégil  ordinairement  far  :  h 
mimMtrwU  pat\soM  exemple.  Mais  quelques  poè- 
tes, aM'  lieu  de  jMr ,  ont  employé  de: 

lMtraiM»-to  4'«MMfl« 

/  (ÇÂbi..  eu,  «et.  l,^  Ti,  U.) 

'     ■  '    ■    '  '  .    "î  ' 

11  ■'ÏMlnMait  «"«iMÉpI*  «à  |cm4  «rt  ÎIm  kéfM. 

~  (TolTm  tfor..  II.  lit.)      • 

^  -      -  ' 

lasTCOsanAL,  laaraoKeaTAut.  Adji  qui  ne  se 
.met  qu'apraa  too-sufaisl.  Camée  imstrumtMtale, 
musique  imetrmmemÉale.  11  n'a  point  de  pluriel 
a«  liuaeulia. 

Ihso.  Subkt .  ui  .  Féraud  ohticrye  judicicu^fteot 
q^lflttisqu'on  écnt  ,aujourd'bui  savoir,  j'ai  eu, 
oWwt  écrire  tJM«f  (^  noR^p»'* »'*«?¥•  C'est  ce 
qu'a  £iH  rAcadcÉtie^ansUi  defiiiére  édition  de 
son  Dictiounaire,  "^        , 

IiiscntiSAiiT,  Ia»orrisA»TK.  Ad}.  On  peut  le 

mettre  ^vant  ao»  sobsi.,  lorsque  l'analogie  et 

l'baftooote  le  {lennetieal  :  Mayent  imsuffitanu, 

qmmHtité'imsiiffuaMfe.^  Cette   iMSuffisutUt  doe- 

'trms.         \ 

InaiiiTaaT,  Iasei.TA»TE.  Adj.  Il  ne  te  dit  que 
des  elMSK,  et  peut  se  meure  avant  bon  subst. 
loiiqiM  raualogie  et  Ibannonie  le  penuettent  : 
Diêsour»  iMSuU^Mt,  pureUiimsMUamtss,  mauii- 
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rsê  imsuUamUt.   Ces  ittgultanlet  liiauièret,  cet 
i$utUtamt  procrdé .  \  os ei  Adjectif' 

iRftiiLTi^.  Subst.  f  I.C  mut,  qui  ne  peut  ^ire 
employé  aujourd'hui  qu'au  fninnin,  était  autre- 
fois uiaMului.  Bouliuurs,  Kl't  liUM.Ini'  oiil''%Mitrc 
ce  genre;  et  ï^>\\véu  a  du  dans  bon  Lvliim  : 

ttrtrd  ical,  cO  un  c'um  pri/droitn«ti(  rcdrr, 
S* 'Cf'vl«il  *  ^4nj>crl  ii-.\'inêultt  tarit. 

iV,  23S.I 

i)«ui  faiMMtt  eiincHit.  .,...,.  .^^. .    . 
A  m<.--  tutti  aulclt  fwnl  MU  yrofiiff  tututtr 

I.'Aradcinif  imdiHmé  |ioinl  d'cxonijde  du  plg- 
ricl,  ce  qui  («rart  rroire  que  i-c  ni«)l  J^e  |m'uI  yiir 
einpioyi'  a  ce  nombre.  Cependant  o#^>dil  fatif^ 
des  intullet,  il  a  ri-fu  de  luiplvtifuni  insulte*.' 

IfisCLTKB.  Y  a-  de  la  1'*  omij  On  ^it  iMsultei 
quelqu'un,  et  iutuller.i  quelquvn  Ix*  |ircniier 
bigiiiiie  siiuj»leinenl  faire  iiitiiHe  «  t/utlqu'uiê;  le 
aecond  ajoute  a  vcUa  ide<'  celle  de  Ici  Uieliete  qui 
fait  qu'on  prend  avantage  de  la  laitilc^se,  de  la 
iniscre,  du  malheur  de  quelqu'un  |*ouri  lusnlter  : 
ImtuUsr  **i'C  inuUieureux.  '  -.-^        . 


:kl. 


noo  A  Vàt  f  «a*  iuiultci 
,R*C.  Ipkt,.,  «et.  ll,tr.  r.  60.) 


Uâiis  cb  seitb,  il  se  dit  des  choses:  Les  imita- 
tturs  des  puttiunt  des  grande  iBDulteul  u  leure 
vices  eu  les  imitumt.  (MasbiUoli.  Petit  Carême. 
JJet  exemples  des  grands,  l"  |wit  ,  t..  J,  p.  i)67.) 
ComhienvoiioH  dv  femmes,  parce  qu'elles  netom- 
heutpas  dans  desptckts  grossiers,-  insulter  a  la 
fragilité  et.  à  la  faibUsse!  (Flcchier.) 

,  Toa^nii-il  iiu«i(ir^i  la  crainte  (kabliqaef   . 

ptA'.. /yM^.  aet.1,  K.  Il,  :(«;| 

Qm  4ei  yens  étnagen  ||te|r«al  a*   ■eini  n>a  ••ri. 
Taa4ia  «•*  4aa»  été  licu^n  iiiamlli  à  m  sort. 

(ToLT.,  OrwU.ad.  II,  »c.  il,  55). 


L' 


Il  part,  al  4m  raHicar* 
allêfreMe  intutt*  à  men  4oM\evr$.' 
(DiLii..,  £««U ..  IV,  «SI.) 


iRSorpoaTiaLE.  Adj  dc«  deux  genres.  Qu'on 
ne  peut  supporter.  Il  se  dit  des  cboseb  et  des  per- 
«mnef:  Um.  homme  insupportable.  Un  joug  in- 
suppijrtabU.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
en  consultant  l'oreille  et  l'aualogie  :  Uue  dou- 
leur imsuppàriubU ,  urne  insupportable  dttuleur. 
Uue  huiueur  insupportable,  uue  insupportable 
huwuur.  \o)ez  jàcffectif 

liiscpPOBTABLeiicRT.  -Adv.  U  se  met  après  le 
verbe  .  //  écrit  insuj^rtiiiÀeinent. 

iNStanoHTABLE.  Adj".  des  deui  genres.  Qui  ne 
peuf  être  surmonté.  Le  hasard,  la  misère  ci  d'au- 
tres circonstances  nous  cxjiôsenl  à  des  icntaliuns 
presque  insurmontables  !'  Ce  projet  présente  des 
difficultés  insu  rmnn  table  s  Lorsque  nous  ju- 
geons qu'une' cbose  est  insurmontable,  c'est  jiar 
k;  ra|>polHl  d<s  moyens  aux  obstacles.  Ajnsi  ce  j'u- 
gemeul  suppose'  deuX  choseis  bien  connues,  la 
force  des  moyens  et  la-  grandeur  des  obsia«les  On 
lieul  le  mettre  avant  son  subsl,  cri  eonsuliani 
l'oreille  el  l'aualoigie  :  Dés  difficultés  insurmon- 
tables,  d  iasurmontaUes  difficultés.  \o)tl  Ad- 
jectif. 'A  ,  , 

l^àcr,  laTACie  Adj  On  prononce. lec et  le <. 
On' ne  peut  le  n^Uie  qu'après  son  subst.  :  Un 
dépôt  intact,  uns^rtu  intacts,  un  houim»  intact. 

iRTABibSABM:  ÀdJ.  4les  dcux  fcnrcs.  Qu'oo  ne 
petit,  tarir-^ mot  est  i»ris  dé  Famas  de;  eaux.  Il 


'4 


coÉiwiinn  II  j  ■  wIllTi  '"tt  fM'  "-"x ^"r 

iMiMMiantisu.  A4J-  <lfli  deux  feam.  Od  I  4iM Je  vie  qtM  dam Im  juffHMalt.  Il mhb^ 
pwt  kiiMiire  «vaut  m  mM  «  lonM|«M  riodogte  !  piwiaai  pM  dira  dHm  komM  qui  tremble  de» 
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INT 


V 


f«dii  •«  |trO{H«  et  aa  tgure,  ei  p«  peut  le  (Bettre 
avant  son  siili»!..  loraqiie  l'analof ie et  l'inriuonie 
le  |iennetintl.  :  Um  aonrct  imtarisioM*,  vné 
earrUr*  intarisnMê,  d»ê  larmeê  imtaristotUt. 
—  Cetif  imtarissMt  êtmrc*  dé  larmêf...  Cet 
iitl^riMinhlt>  habit.  \V)yox  AdJHtif. 

]i«TtQRK  Ailj.  des  ilcux  genre».  H  ne  se  iiiel 
«lU'aprës  aon  sulist.  :  Jmç»  intigr*,  «n«  T0rtu 
intègrt. 

lnTeLLecr.  Sutist.  pi.  Ft^raud  pn-tcml  «lOÎun 
prononce  iutelltk.  On  profKH|ce»«/#/ùrc»r.  C"ç>l 
rame  en  lani  qu'elle  rotJÇoU. 

l»rTELLKCTrr.L,'KTKi.i.ECTtr.i.LE.  Adj.  qui  ne  m; 
met  qu'afirés  son  suU^.  :  La*  faculté»  inttWfc- 
ineUsa^  vkjet  inUtlécinel.  vérttû  iMteU^ctHfUes. 
•  IHTCLLiosiKA.  Siilisl.  r.  L'Académie  dit  :  lUnut 
(tinUUifênee  (luur  r/<v«  surprendre, .  pour  rOM« 
frrai/wr.  AacilHHidit  {Biijà3.,^cl.  111,  se.  vil,^  ; 

Tau*  itùx  è  it»  IroHfCr  MMil-il*'4'iaUlUg;eM«  t 

Lequel  de  ces  deux  Tt^gimet  e»t  le  meilleur?  Il 
«emhie  que  le  prciuier  a  rapport  aux  iiicHUrc!» 
roncertéCii  pour  iremiter,  el  le  bccood  au  concert 
de  l'iM-tion.  y   A.  ' 

IhtciX'IOMT,  lKTELLior.iiTk.  Ad):  Être  inteUi- 

Ïmt,  tkhituMce  imteU^eHt*,  homue  imieUiçeul. 
nesc  met  «(u'aprés  M>usuî»t.  * 

luTtLLioiBLB.  Adj.  des  deux  geore«.-  Partie» 
imtelligMe»,  pajrtage  iiitefliyibte,  auteur  ialel- 
lûfiblê.  Il  lie  |ieul  guère  se  iuetlreavafit$oil»ulist. 

InteLuiuBu  urnr .  Adv.  On  peut  le  me|lrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  parliciiie.  //  à  prononcé  intêUir- 
fMewte^t,  ou  il  a  iMlellifAUwtent  prononcé. 

IwttuPÉMtwr,  IntmrttàtTK.  Adj.  Un  komwu 
intempérant.  Il  »uit  totijours  son  subat.  : 

.liiTKHriÉiie.  Salisl.  f.  Il  se  dit  de  la  mer,  de 
l'air,  du  climat,  desaaison^  el  des  litimcura. 

iRTeHTioM.  Sdbat.  r.  C'est  la  lin  i|ue  se  firo{)ose 
un  booime  en  agimant.  L'Acâdétnie  dit  '.Ha 
intention ,  tX  U  a  f  intention  do  faire  qnelfne 
chose.  Il  doit  y  avoir  quelque  dirrérénce' entre 
cea  deux  'expi«»kNM  Je  |iense  qu'elle  peut  se 
tirer  de  b  nature  même  des  termes.  Dans  il  a 
intientum,  intention  est  |>ris  daitt  ut^  sens  iiHlé- 
fini.  Ainsi  on  dira  d'un  homme  qui,  en'  général., 
a  inlenti<in  dp  mtirc  à  quelqu'un  lorsqu'il  en 
trouvera  l'occasion,  H  a  intention  de  vous  knire. 
Dans  avoir  Pinitntion,  le/tnot  intention  est' déter- 
miné pas  l'articlç;  il  sigiii6e  donc  une  intention 
panicuiiérc.  Ainsi  on  dira  il  a  PinUmHon  de 
voua  nuire,  en  parlant  d'un  homme  qui  cherche 
-à  exécuter  un  dessein  -  partHniUer  qu'il  a  ft>rmé- 
pour  nuire  t  quelqu'un. 

IitTCBDiKc.  V,  a.  et  im^lier  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjuïue  comme  dire,  exce|»lé  à  la  sec»  «de 
personne' du  présent  dp  l'indicaiif,  où  l'on  dit 
vous  interdises,  VtM  lieu  de  vous  interdites. 
On  dit  aiisai  ÏM/erdiîMx  a  l'iibpératir. 

laréariisAirr,  iRTénessiiirre.  Adj.  On  ]>eu^t  queU 
quefoiale  mettre  avant  son  subst.  :  Un  ouvrage 
intéresamnt,  une  :n&eveUe  vkéressàt^te,  cette 
imtét3(«sante  Hotttelle,  un  homnit»  intéressant. 

iHTtsatMz*  M,  Être  iNTéaessé.ont  dés  sens 
trèi'diflerenU.  Lun  signlfle,  |irendre  Intérêt,  et 
l'autre,  avoir  intérêt  à  une  chose.  Dans  cette 
phrase  :  Fuyee  lespracis  sur  toutes  ckiises  ■:  sow 
vent  lu  conscieiiea  %'f  Intéresse,  la  santé  s'u 
mUère,Ws  liiene  s'y  duaipent  (Wailiy),  il  fallatt 
y  est  itUiresêée.  L'afTeetaiioà  de  la  syinêtrie  a 
peut-être  produit  ce  contie-aeiif.  (JOieHonuaire 
trÙipteéerimA.)  ' 

hatMÈr.  SafaH.  m.  Ce  aM  a  bemcoup  d'ac» 


INT 

<*eptions  Pris  d.iits  un  sens  aliéolu.saiis  lui  donner 
aucun  ra|>port  imnieiiiiit  avec  un  individu ,  un 
cofiw,  lin  |»eu|ile,  il  sivniQe  ce  vice  qui  nous  fait 
chcn'her  nos  avantages  au  mépris  de  la  ju  'ice  et 
de  1.1  vertu,  el  c'est  une  vile  ambition  ;  c'est  l'av»- 
rire,  la  inasion  de  l'argent.  —  vuand  «ai  \lii 
l'intérêt  d'au  'iidiridu,  d'un  corps, d'une  nu tii>n; 
mitii  intértt,  linlrrèt  tle  l'Etat,  son  tulérét,  leur 
intérêt,  alors  ce  mÀ  sitoiifiç  c«>  qui  im|Hirtc  ou 
ce  qui  convient  à  l'Eiai  ,)i  la  iw>nir)nne,  a  moi,  etr 
—  Intérêt,  tib  dit  en  littérature,  d'un  récit,  d'une 
fifinlure,  d'une  scène,  d'un,  ouvrage  d'es|irit  en 
général!  C'est  l'attrait  de  l'cmoCibn  qu'il  nous 
causé,  ou  le  |ilaisir  que  nous  éprouvons  à  èin> 
éthus;  a  son  occasion,  "de  c-iiritHiitie,  d  inquiél«de, 
de  cminte,  dej>itié,.d'adinitation.,  etc. 

IsTéaieoa,  iMTéarKiike.  Adj.  Partie  intérieure, 
moûveineàt  intérieur,  pai^  intérieure.  Il  ne  isc 
met, qu'a (irèsjion  iml»st. 

I^iTÉRiKiaEMEaT.  Adv.  Il  se  met  a[»rè8  le'vcrfie  : 
"l^i  grâce  de-Dieu à^  intirieurement.  Cest  un 
frfiit  (fui  est,gàté  intérieurement.' ' 
'  I.xmiu.  Subst,  m.  On  |»mf)«Miccie«i. 

{«rcRjccTioM..  Sultst.  f.  Terme  de  grammaire. 
C'est  un  mlot  qui  |icint  d'dny;ullriii  IcsafTeclion» 
subites  de  I  àtne,  et  qui  qùelquelois  é4|Uivaut  a 
une  phrase  eiiti^.  Il  v  ;i  autant  d'inierj«.-<-iioii^;'^ 
qu'il  y  a  de  fiassJonB  «fifTci^ntes,  et  l'on  cih|dof^  v 
quekiucfois'  comme  interjections  des  mots  <uii 
<>Tiinment  des  idéeii.  Ainsi,  quand  Boileau  a  dit 

Qui  frappf  l'air,  *•«  Di>é.'  as  eu'  iaf|ibrM  cnift 

L'expressioq  bon  Dieu,  est  là  une  intcrjcetion. 

Voici  les  mots  qui  8ont|>articulièrementdé8lin(:^s 
^a  former  des  interjections,  et  les  iitfssions  auxquel- 
les ils  ont  rapijori  : 

Ah  !  aie!  ouf!  ahi!  hé!  hélas!  expriment  la 
douleur.  ,        j- 

/#ir,.''fam.'lajoJe. 

i^/i  .'&«.' la  crainte*.  .   ^ 

ki!  fi  dimc!  l'aversion,  te  mépris,  le  dégoût% 

Oh  !  hé  f  test  !  la  derisiom . 

fojoN/Mfir,  «<nV.  le  consentement. 

OA-' l'admiration. 

ffa!  Ho\{bon  Dieu  !  miséricorde  !  la  surjiri^c.  - 

Çà!"  alUns!  courage!  oA  eà  !  tenes  ferme! 
reDcoui^ément. 

Garef  hp'là!  hem!  tottt  beau!  aA/l'avcrlis- 
scmeut.     /  i  -  •  ". 

Hola !  hé!  Ia|»pel. 

Chut,  paijç,  at,  le  silence. 

\&îéiHa,Hé. 

Ijcs  iaterjeclioos  p'ont.  pas  de  place  fixe  dans  le 
discours,  mais  elles  y  figurent  selon  que  le  sen- 
timent qui  les  produit  les  manifeste  a  l'extérieur, 
la  seule  attention  qu'il,  faille  avoir ,  c'et^t  de  ne 
jamais  les  placer  entre  deux  mots  que  l'usage  a 
retHlus,  inséparnbles,  comme  entre  le  sujet  et  le 
verbe,  entre  l'adjectif  et  le  substantif  qu'il  modi- 
lie.  Ceitendant,  Icnque  les  interjections  tiennent 
à  une  phrase,  elle^  itelilai'ent  ordinairement  à  la 
tète,  et  y  lofri  l'emploi  d'un  adjoint  :  Aïe!  vous  me 
ftiitea  mal;  fi  !  cela  est  vilain. 

Intcbliomc.  Subst  m.  Lignejt^iïA  féminiii,  dit 
Férand,  il  semble  tia' interligne  doit'  l'clre  aussi  : 
Trévoux  et  Bicbelct  lui  donnent  ce  genre.  L'A«*a- 
'démie  dit  qu'ilest  masculin  lors«|u'il  signitie 
l'enlace  qui  est  entre  deux  lignes  écrites  ou  iin- 
priméc*,^t  qu'il  est  fé«ninin  t«rfi<iiu'il  s'a|i)4ique 
aux  Uimesi  de  métal  qui  servent  dans  les  imfH-i- 
meries  i  ï^paicr  Ica  lignes  et  les  maintenir.  — 


% 
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figura  dCHbée  pwfc  cooire  Im  proportioot  re- 
C«M, on  dit  qu«lle  »i  ùuorrtctê.  L»  repf«»clie 


imcuraU»  défaut.   Un  incurmblt  amour. 
Adjectif. 


INT 

il  n'en  cM  pris  à'inttrlifM  coimi>e  à'aHtichamhrt. 
(*ltc  drrnièrc  M|>rc8»lmi  signifie  une  |ti(^e  ou 
ciiaiiibie  qui  tst  avant  la  ctianibrc  |»n)|>ri:iru>nl 
dite;  cl  interligne  nc  siirnilic  .[«is  ligne,  m:iis 
espace  qui  est  piilre  deux  lignes.  Le  genre  doit 
donc  lotrilner  sur  espace,  et  non  \a%  sur  ligne 

InTKBLOCiTEVii.  Sul»!  ui.  I  ihguct  a  dit  •«<*<- 
Incutrice,  et  1' A«  ad<inie  on  4S35îidniolrc  féminin 

iNTKHMéDiAine.  Adj.  des  deux  genres.  On  m-  le 
(  met  qu'après  son  subst.  :  Tempt  intermédiaire, 
eipace  iHtermtdiiiire,  coifig  interm^-diuite. 

IiKTtRMnABLE.  Adj.  dcs  deux  genre*.  On  peut 
.  lé  nietlre  avant  son  subsl.,  Iar*«pie  l'analugie  et 
l'iNruuMiie  lepenneilent  :  QuetlùrH  intermiiiubU, 
diffieuUit  inUrminalile»,  procès  intermimible, 
duputes  intenninablêt.  —  Cette  inttrminuUe 
qtièatitiH,  eea  interminabUê  difficultés,  çW. 
Vuyei  yétljeetif.  ".  ' 

I%Ti:r.lllTTKNT,  IllTBlll|ITTE?IT«.  OO  prODODCC  le» 

dciix  /  du  milieu.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
**on  subsl.  :  Pouls  intermittent^  pitre  intermit- 
tente. 

liiTtRxe.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'aiirès  M>n  sub&t.  :  Qualité  interne,,  rertu  in- 
Jternr,  toute  interne, principe  interne. 

*  InTUNissABLe.  Adj.  «les  deux  genres.  Mot 
nouveau  \tni\nji*:  |jar  Meri'ier.  On  dit  invariable, 
|iour,  qui  ne  varie  {loiot,  qui  ne  jieul  varier;"  im- 
/<im«a^,  iiour,  qui  ne, peut  larir  ou  être  tari; 
indéchiffrable,  pour,  (|ui  ne  |MMit  être  dccliirrre; 
impérissable,  pour,  qui  ne  peut  |»énr.  Pounjuoi 
ne  dirail-on-pis  iniemisiable^  ptiur  signilier  qui 
lie  peut  èinr  terni?  Voltaire*  dit  (/^u^ce/l^  XXI, 
M)  :    ,  -    _ 

Puur  ackcTcr  4*  McUr*  en  tunt  ton  jour. 
D<  ^ctaM  4'Arc  l«  latlrc  inUrntuubU,  eU. 

IlimpBÉTATtr,  liiTciTCÉTATivK.  Adj!  On  ne  te 
inel  qu'apréCSJin  subsl.  :  Déclaration  interpré- 
tative, clause  interprétative. 

InTeHPRfcre.  Subst.  ni,  I/Academie  n'applique 
iru'aux  yeux  cette  ex|iréssion,  dén*«  le  sens  fiirnré: 
Ms  yeux  sont  le»  interprètes  de  l'âme.  Racine  a 
dit  (iW/^«ii.,  acl.  Il,  se.  iii.lU)  : 

. . .  Toujoùri  At  non  rœur  U  b«tucb«  c(l  Vinterfr4U. 

et  Voltaire  {Oreste,  act.  IV,  se.  viii,  36)  : 

Tft  iMiorhe  ttl  à*  «on  lorl  VtnUrprH»  funtête. 

■te 

iNTUBfeeiiE.  3ubsl.  m.  On  prononce  les  deux  r. 

Intebbocant.  Adj.  qui  n'est  d'usage  que  dans 
celle  expression,  point  interrogant.  Ou  prononce 
,  intérogant.  Le  point  interropant,  quc  l'on  àp- 
|»olte  aussi  °oo»w<  interrogatif,  est  un  jioinl  dont 
on  se  sert  dans  i^riiure  |iour  figurer  l'iuicrro- 
çaiion.  li  se  figure  de  cette  sorte  [t);  il  se  met  a 
la  (in  de  toute  proposition  qui  interroge,  soit 
qu'elle  soit  pieioe  ou  elliptique  ;  soit  qu'elle  fasse 
Itartie  du  discours  où  elle  se  trouve,  ou  qu'elle  y 
'  soit  seulement  rapportée  comme  proiioncire  di- 
reclcment  pr  une  autre  pcrsimiiè  :  Peut-on  voir, 
sans  compassion,  eo%ifffir  son.  sàinbliiblel 

.-      lK'Tr.AB0CATii:,  iNTCBIlOGATIVe.'  Adj.    IjUl    IIC  SC 

met  qu'après  son  subst.  On  prononce  t/i<(f>-M/7a- 
tif.  "terme  de  gniinmaire.  Qui  sert  à  interroger. 
Une  phrase  est  intcrrOgativc,  lor8(|uclle  ex|Miiiic 
de  la  port  de  celui  qui'fiaric  une  question  plutôt* 
•lu'uDe  assertion.  On  met  ordinaircuieot  à  la  lin 
'le  celle  phrase  un  point  que  l'on  nomme  Inier- 
ruùiol  ou  ioltoTogatif  :  QuaveM-wtifsf  Oit*ui*- 
jef  Voyez  fntêrroffont.        ,     ^  *~ 


INT 


4G3- 


Quoi  qu'en  disent  piiisieiirs  grammairiens,  il 
n'y  a  dans  la  langue  aiitun  terme  qui  soit  pro-  . 
preinenl  interroi:aiif,  c  est  a  dire.qui  désigne  cs- 
seiitiellemenl  1  niitrrogalioii  la  pn'iivc  en  est 
que  les  méiiutt  "iiiols  que  l'.ii  alléaiie  cumine 
tels,  S'»nt  itiis  S.II.S  aucun  cli:mtci.i)i'iil  dans  les 
assenions  les  pluii  |tositives.  Ainsi  l'->ii  dit  bien. 
combien  route  ce  Inre?  Comment  .r<>nt  n"S  af- 
fuiresl  Où  tendent  leS  fimr.i/r**  l'uurquii 
sommes-nous  m<*?  Quand  rtrienilra  la  paix^ 
Que  veut  cet  hommei  Qui  u  parlé  de  ta^orte^ 
Sur  fjuot  est  fnndte  notre  espéra nce^  Qui-l  bien 
estpréfirublef  Mais  nous  disons  ausiii  wiis  iiiler- 
rog^liMli.y?  .s<ii«  cuinliieii  coûte  ce  lirre  ;  j'ignore 
ctMUtiieiil  tant  uns  affaires  ;  vous  comprenez  ou 
tendant  ces  discourï  ;  la  rrligùm  nous  enseigne 
|M>ûrqM>i>i  nous  sommes  «t'.«;  ceci  uouf  apprend 
quand  renendru  lu  paix;  cliacun  deriue  ce  que 
veut  cet  homme i  personne  ne  sait  qui  a  p.irli'  de 
la  sorte; 'vous  connuissei  sur  quoi  est  fondre 
notre  espérance  ;  cherchons  i\\ie\  him  est  pnfe- 
rablf.  Qu'est-ce  qui  dénote  donc  sf  le  sens  d'une 
phriiseest  iftierrogatif  ou  non?  ■ 

Dans  toutes  ceib-soii  l'on  trouve  quelqu'un  de 
ces  mots  réputés  inlcrrogalif»  en  eux-in^ines, 
on  reconnaît  ce  sens,  en  ce  que  ces  mots  méiiies 
étant  conjoiîctifs,  et  se  trouvant  néanmoins  a  la 
léie  de  la  piirase  conxtruilc  selon  l'ordre  ana- 
lyiiqiic,  c'est  un  siuiie  a>siirc  qu  il  y  a  eiliiisc  de 
l'aiitw'édeiil,  et  que  ccl'aiiiccedenl  est  le  coirt- 
Itlément  graminaiical  d  un  \ei\>e  aussi  sons-en- 
tendu, qiîi  exprimerait  directement  linterroi-'a-. 
tiun  s'il  était  énoncé. 

RejMPenons  les  exemples  que  nous  venons  de 
donner,  et  nous  alloifinious  en  cirtivaiiicre.  0»m- 
bien  couU  ce  livre?  c'esl-A-àire,  appreiiei-moi  le 
prix  que  «»oûtc  ce  livre.  Ooiiiinenl  cont  vos  af- 
faires f  dites-moi  la  manière  selon  laquelle  vont 
vos  affaires,  etc. 

Dans  l<«j  phrases  où  il  n'y  a  aucun  de  ces  mots 
coiijoiiclifs,  on  marque  souvent  le  sens  iiiterro- 
■galif  jar  un  tour  particulier.  On  met  le  |>ronom 
|>erébnnel  qui  indique  le  su  jet  du  verbe  iminé- - 
dialeinenl  après  le  verbe,  s'il  est  a  un  leiiq»  sim- 
ple; et  après  1  auxiliiairc,  s'il  est  a  un  temps  corn-, 
posé;  et  cela  s'observe  lors  même  «|ue  le  sujet  est 
ex|)rimé  d'ailleurs  par  un  nom,  suit  siiuiJti',  sou 
acctMnpagné  de  roodificàlifs  .  étendre zruus^ 
Avais-je  comprise  Lu  raison  que  cous  allrgurs , 
aurait-elle  été  suffisante 9  II  faut  «epeiidaiit  ob- 
server que  si  le  verbe  était  au  subjonctif,  celte 
inversion  du  pronom  |iersoniiel  ne  iiian|uerait 
piiint  l'interrogation,  mais  une  simple  liy|K>lhése, 
ou  un  désir  dont  renonciation  cxitlicite  est  sup- 
primée par  ellipse:  yinssies-vous u biutde  votre 
dessein,  \n)\ir,  je  supiiosc  même  <iiie  voiis  vins- 
siez à  bout'de  votre  .dessein.  Puissies-vousétre 
content,  |»o(ir,  jç  souhaite  que  vous  puissiez  éire 
cojitent.  Quelquefois  même  le  veriM;  étant  a  l'in- 
dicatif ou  au  conditionnel,  celle  inversion  n'est 
|Kis  iiiterrogalive;  ce  n'esl  qu'un  tour  plus  élé-  , 
gant  ou  plus  aflirinalif  :  Aussi  conéervo^is-nous 
nos  droits  ;  en  rain  formerions-nous  les  plus 
vastes  projets  ;  tl  U  fera,  dit-il. 

Ce  n  est  souvent  que  le  ton  et  les  circonslrmces 
du  discours  (piideleiiniiieiil  une  phrase  au  sens 
interioealif;  ci  comme  let  rilure  ne  jk.'uI  figurer 
le  lon.Vest  alors  le  (wint  fntermgatif  qui  y  dé- 
cide le  sens  de  la  phrase.  (Bcauzée.j  Voyez  In- 
terrogation., 

iHTfcBaouATloii.  Subst.  f.  Interrogation,  m  Vïi- 
iérature,  se  dit  d'une  figure  de  rhétorique  (»ar 
laquelle  celui  «jui  parle  avance  une  «  li<;se  jtu 
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en  onjet.«ii><«  ud  t*ùrn  04  un  oorys  r  m4-o«  iw 
nir]»  «iMgé  iHi  {MBiuér  M-c«  iM  hoawM  on 
U  nature  de  l'Aire  al  iMUi» 


,  |ju«  brûler  flïc 
|Ue,çlceB'qpi^|ir 

■■•;&. 


\  "fi;' 


lJi»»ot,  iMBÉvoii.  A«U.  Oe  ne  la  ■•(■qu'îiirar 
iMivetamt.  Id? .  Il  ae  le  Éiet  qnlqirés  le 
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fonae  de  qociikNi.  L'fpoeUtiphe  qu'il  m  bii  alor» 
%  luMBénle,  ou  qu'^  kil  aux  aulrrs,  ne  dcMuie 

Kpeu  de  iKtida e| de  véhéinciM.'e  «  «o  qu'il  dit 
rateur  peti^  en  ^lieure  ooatioos,  einpluyér 
cette  fleure  avec  avaptage  :  i*  quaud  il  parle 
d'uiie  cnoae  d'un  ton  alfirmatif,  et  comme  no 
pouvant  souffrir  aucun  doute;  ^  Uuaud  il  veut 
■MMitrer  lea  aba^rditét  o<i  l'on  tomberait  en  en- 
treprenant de  oomliaUre  ses  seniimenta;  I*  k»r»- 
qu  il  veut  démêler  les  répooaea  captieuact  ou  les 
loplufnica  de  ion  adversaire;  4*  quand louveol, 
IwêaBé  luMnéflM.  il  veut  à  ion  tour  presser  vive- 


iMMw  aniafonitte.  Cette  figure  est  trée-propre 
i  peta^  les  paapéoM  vives,  mais  surtout  L'In- 
difnatiOB.  Quand  Jl'inierrogation  exprime  le  doute, 
rUèertitude,  le  verbf  de  la  proposition  subordon- 
née doit  être  mie  au  subjoocUf:  Crojf*»-v«us 
fm'il  ait  dit  cêlmt  Mais  quand  eUe  n'etit  en»- 
fddfée  que  pour  ItOrmer  ou  nier  avec  plus  d'é* 
neifi^  hB  verbe  de  cette  |»roposttioo  se  met  à  fin- 
dicatiT. 

0«iru-j«  ^4M  MMteU  Mtad  n  4mii*r«  tiam, 
f  «Ml  ié«Mrtt^éM  «uirti  la  fntvmAê  <f  wir>T 

(■AÇtMAf..  Mt.  Il,  te.  U  f -1 


QW  ThMt  M*  HM  pèM,  «t  ^il  Ml  ««(M  éfMlT 
(■as^  ma,  «ttll,  M.  V,°H.) 

InTsaaoou.  V.  a.  de  M"  eooj.  On  proMMce 
imtàrafèr.  Dans  ce  verbe,  g  doit  toiijours  se  pio- 
noiicer  oonoie  ^';  et  pour  lui  conserver  cette 
promMwiatioA  lorsqu'il  ot  suivi  d'un  a  ou  d'un 
;  ein  BMl  un  •  muet  avant  cet  •  ou  oei  e  .*  Vm- 
érfUfww,  iuttrrffm»,  et  WMkyt^imUrrvgaù, 
««lmwy9M«.  Nom  ajouienmt  lies  eifMpIcs  sui- 
vaale4  ceux  que  dunno  l'Académie;       '    «- 


piM.,  /jiMfM  «et.  I,  M.  Il,  40.) 


la  nvifM  ter  ■••  f«t,  at,  tw»  ail 
Hm  a«î|at  MfHi4i  imlêrtm§imt  mm 


(i>H4L.,  AMML.  II.  tWI.) 


Il  iurt  tnmMt  Tk*mm^,  at,  imm  aaa  i 
ÏWriat^M  tifcjtia  <«<«rraf«r  faMte. 

,      .  |liMHlII,589.) 


Oaat 


ttmtêrf§tr  I»  aarl. 
^        {AlHmTl.il.) 


nm 


I«  h4tM  MfaaéMl  #■■  raa  f^M  k  I 

■1 4i  Is—  le  laie  im$nrt§»  Vmittm:      .\ 

lacine  à  dit  dns  ïpUgéidédM  I,  te.  it,  St)  : 

'     fi  ^  4a  MM  4iatlia  «TiAt  m  aaaMll  pat,    ^Vs, 
Tkal.  AM-dla,  aa  AalUa  tei«r«wfM>  CMiSM. 

'  "    ■'  ,    . 

Oa'dtt  mttrroftr  ynelfij*»»  eiw  qmtlqm»  €h»»ê. 
Baeine  dit  Ici,  im^rroftr  de.  Cést  iin  tour  latin 
qui  doit  être  permis  en  pstsie. 
^    iHTEBBonMB.  V.  S.  delà  4*  ooB||.  n  se  ojnûu- 

(oe  cooune  rompre.  .  /     ^ 

Mai»  —  IraaMa  tmpartaa  nmA  <layM«  qaaipéi 
Ba  ■••  fWtftfiKt  iirtarfoiyra  la  Mmn, 

VoveÉ  Ad«g»ffw'  v.:.- ' "^    ■••■7/. - 

tafmaomoM.  $uh«.  f.  JMniiyXlwt  tikré- 
jjk^mrê,  es  termes  «le  titténiiiit,  je  dit  d'une 


iaen 


■    '■.■  INT- 

ou  distrait  per  un  Sentimem  plu$  violent  a|iii 
s'élévc  subitement  au  fund  île  sou  àmi*,  uu  hoii- 
teux  de  ce  <|ui  liii  reste  à  «lire,  s'iqtesrum|a 
luiuiéiiic,  et  se  livre  à  d'autres  iti('e>.  Dàiiis 
VAthalùi  de  Rarhic,  cette  priiiccsM:  pa'rlo 
ainsi  &  Joâti  lucsqu'il  l'a  attirée  dans  Iç  tcm|ilc. 
8OUS  jàTtilexlo  de  lui  Jivrcr  £liacin  et  ses  Xrésut-^ 
(act  V,sc.v,4): 

Ear  Vtffmt  4a  !•■  Di^eu  ia  VHn%  T9f»ti  ; 
Iv  !»■  «f^ir  frifala  ••-(«  4*Mka*4t 
Il  laiiM  aa  ■MKMa^ai'r  cl  •••  taapla  at  U  *t«. 
tm  raaial  aii  ' 


J«'4atraif 


raaifl  w  U  ■»■■  saerita 


Ta...  Maif  4a  frit  aa'aa  ■^•Tr*  irfaal  m*  eaBlMlar.        . 
O  qaa  ta  m\u  fnJ»,  Ma^a  i  l'aiacwUr.  / 


Hcniilone  s*exprii]ie  ainsi  dans  Andromaqut 
(ait.  II,  se.  1,4»): 

Ta  Max  ^aa  ja  tt  fkia  ;  M  kîaa,  riaa  a«  m'mtIU. 
Allàaa,  a'aanaar|4at  *aa  ia4ifaa  MpaaéU  : 
Qaé  lar  ki  ta çi^*'**  ^tA4«  ••■  faa*a*r( 
raf«M  :  auii  «i  'iagrat  raatnil  4aB«  mb^? air  ; 
Si  la  fai  4aa*  aaa  c«ar  ralraafail  ^aal^a  pUêa  ;  . 
S'il  taaaii  k  mm  f  ia4a  m»  imm»mitr  ta.f rtca  ; 
Si  *aa»  mm  laia,  laaar,  ta  paaTaifTaacaf ar. 
S'il  Vraalail...  Mai*  riacral  aa  *aMl  {SnTaBlniar. 

Ces  interruptions  ont  beaucoup  de  vérité  et  de 
liirre;  il  est  impossible  é  la  passion,  lonqu'elle 
est  extrèine,  de  suivre  un  long  enchalpement  d'i- 
dées; le  trouble  de  TAme  pease  dans  le  discours, 
et  11  se  brise  et  se  découd  ;  mais  il  fiut  savoir 
les  emideTer  à jin>|Kie. 
On  Ut  a«M  'Tbomas  Corneille  (Cpm4*  dfEtêt», 

act.III,  BCj  u,  67)  : 

/       • 

Qia,  lAr^aa  aaa  fcaatti  paataat  «aa  iWaatiti... 

Ce  vers,  dH  Voltaire,  j»e  signifie  rien.  Seule- 
ment lé  sens  en  est  ipterrompu  par  des  points 
Îu'on  appdie  poursuivants;  mais  il  serait  difficile 
B  les  remplir.  Cest  une  cande  négligence  de  ne 
point  finir  sa  pbrase,  sa  période,  et  do  se  laisser 
ainsi  interrompre,  surtout  quand  la  personne  qui 
interrompt  est  un  subalterne  qui  manque  aux 
bienaéances  en  coupant  la  parole  à  son  supé- 
rieur. —  On  m  eneore  dans  Thomas  OMnetUe 
(GMMto  dfEêêêm^  act.  IV,  se.  m,  44)  : 

Paarkaaal*  4adia»ia,  H  ■'■arail  4lé 
ikfaHar...liaia.lrfkala 


Celle  réticence  au  mot  dejM^Mr,  dit  Voltaire, 
est  une  figure  mal  à  iiropos  prodiguée;  la  réti- 
cence ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'on 
nmgit  d'achever.  Voyei  B/HUmwbt. 

imaeiiB,  iRnsm».  Âdj.  11  ne  se  met  qu'après 
SOirjMbst.':  MouvêmmU  itUtsim,  duUtur  imttê- 
tjmêjfium  inUttjmêi  diêtmrdê  itUtstimê. 

IimiB.  Adj.  des  deux  geans.  On  peut  le  pwttre 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Ami  miI»««,  celle  «nw»  intimé, 
cHtt  itUimê  «Msoji;  lunseii  intimf,  ctttê  intimé 
Itswen  iptrnuuién  intima  j  cHtê  iutjfmu  ptriua- 
éion.  VofCt  A4j*€tif. 

iBToUBâBLB.  Adj.  dee°deux  gebres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst-  lorsque  ranalogieci  l'har- 
mople  le  permettent  :  Un»  chot  intçUrM»,  une 
in  jura  imtelérahfa  ;  eatta  iutaUrabla  injure. 

WTOiiBâRT,  iBToUBsnn.  Adj.  Unhommain- 
ttlirtmt,  dâêfrkraa  imiaUrmmta.  On  ne  le  met 
qu'après  BOB  subsl. 

Ibxmatmm.  Subit,  f.  Ccsl  raetlon  d'entonner. 
Fkira  fmhmMandTmn  <àtmtf<feÊl  le  coaunen- 
cer,  et  «Micrie  ton  sur  lequel  11  doit  être  pour- 


'      ,-'.»■■ 
U  flM  Mb  4m  itf*.  i«  «MM  fM  M  MM  CmMn- 


iûir  Je»  inmivemen»»  qu'elle  to  inonifc.  Elle  ne 
in.m|une  pas,  elle  f:nfl<*:  il  est  rare  qu'elle  soit 


\ 
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sinvK — ImtomUiuH  ic  prend  cncurc  dans  un  autre 
■sens.  On  dit  d'un  musicien  <]U*t7  a  l'intonation 
JMste,  .lora<|u'il  cxciule  avec  précisiion  l«'s  inirr- 
valle*  de  inusi<]uc.  I.a  justesse  de  r(nton.itit>ii  dc- 
pcrtd  de  la  voix,  de  l'oreille  el  de  I  exercice.  On 
entend  usr  ce  mol,  en  litlérature,  le  ton  |ilus  ou 
moins  Iprl,  plus  ou  moins  Hovc,  dont  un  pro- 
noms; une  phrase,  ou  une  jKihie  dr  ih-iiodc.  On 
ne  dit  fias  du  métoe  ton,  tV  mt^^  aime,  ot  sortez 
d'ici,  misérable.  Lés  iinonatrons  dé|iendent  du 
caractère  de  l'idée,  ourde  la  nature  «lu  seniinieiit 

Sue  l'on  vent  ex|>riinév,  et  surtout  de  la  situation 
e  l'iine  de  celui  qui  |tarle,  ou  de  l'crret  qu'il  a 
dftiseiudeproduii^sur  Taudiicur.  Le  ton  est  plus, 
élevé,  selon  que  le  sentiment  est  plus  ou  moins 
vif.  Il  est  moins  élevé  dans  la  plainte,  dans  la 
iM-iérc  ;  il  l'est  davantage  dans  le  reproche,  dans 
la  colé!  e,  dans  l'indignation.  '  .    .  ^ 

L'intonation  se  réglé  surtout '])ar  lés  figures  quc^ 
l'on  emploie.  Dans  la  gnidatiojfi,  clic  doit  tou- 
jours aller  en  croiasani  comme  les  4dées  doiu  se 
compose  cette  ligure  Ain^  l'on  prononcera  avec 
(riic  inlonalion  (dus  lortc  chaque  mol  des  gra- 
dations suivantes  :  //  o  commit  dêt  fautes,  des 
crimeê,  des  forfaits.  .     . 

J«  U  «U,  j«  r»ugi«,  je  |tlti(  i  m  «m. 

-        (Mac.,  mm.,  m(.  I,  K.  III,  iti.) 

Uau»  ranliibèsc,  l'intonatioir  des  deux  mein- 
.  bres  de  la  phrase,  ou  des  deux. mots  o|iposé8,  ne 
.doit  pu  être  la  même;  elle  doit  être  plus  forte 
sur  runi|ue  sur  l'autre,  afin  de  biré  mieux  sen- 
tir l'oppositioii.  ° 

La  répétition  étant  destinée  à  donner  plus  de 
force  et  d'énergie  à  ipne  expressioD,  l'iotonation 
doitèlre  plus  forte  sur  le  mot  réjiété,  alin  de 
mieux  liuirquer  sa  destination  :  ygnfM ,  venez 
aéna  msébrat.  Le  second  vene»  doit  être  plus 
sensible  que  le  premier  :  Je  Vai  vu,  je  l'ai  vu  de 
meMptvarês  yeux. 

DansVkterrogaiion,  l'intonation  sera  plus  forte 
en  profl^tion  du  sentiinent  qui  j'inspire  :  Jve»- 
vouM  rempli  m$*  intêntionàf  se  dica  avec  une  in- 
tonation moins  forte  que  n'avez  vous  pas  violé 
tou§  vof  serments?  ■■ 

L'apostrophe  étant  produite  par  un  nHniver 
ment  vif  del'àme,  Tintonation  sera  d'une  force 
plût  ou  moins  grande,  stiivaDt  les  degrés  de  vi- 
vacité de  ce  mouvement.  \u\e^j4ccent,  Quantité. 

Irtbamuible.  Adj.  des  deux  genres  :  Un  pas- 
sage intraduisible,  ujt  ouvrage  intraduisible,  un 
auteur  'intraduisible.  On  («ut  le  mettre  avant 
son  subst;,  eii  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
Ces  intraduisibles  beautés.  Voyex  Adjectifi 

IirrîuiTA>i.«.-Adj.  des  deux.genre8f4Jn  homme 
est  intraitable  lorsque  la  dureté  de  son  tara)  lëre,, 
la  férocité  de  son  esprit,  l'inflexibilité  de  son  hu- 
meur) la  fierté  rude  de  ses  mœurs,  refwussent 
tous  ceux  qui  ont  à  traitler,  à  agir  ou  à^cohverser 
avec  lui.  On  peut  le  mettre  avant  son  j^ubst.,  en 
consultant  l'oreille  el  l'analogie:  Unh-miue  in- 
iruitable,  une  ftmms  intraitable;  une  hvt^eur 
intraitable,  cette .  intraitable  humeur.  Voyez 
A^tif.  ■ 

IntAïunir.  Adj.  m.. qui  ne  se  met  qu'après  son 
sifbtt.En  l(cnncs  de  grammaire,  on  ai^lle  verbes 
intransitifs  k»  verbes  neutres  qui  expriment  des 
actionsqui  ne  liassent  point  hors  du  sujet  qui  agit. 
IHnerf  souper, parler,  tic,  sont  des  verbes  in- 
iransitib. 

'  liriÉPiK.  Adj.  des  deux  genres.  Off  peut  le 
mettre  arant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
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l'analogie  :  Homme  tutn-pideiçouriige  inti'rpide. 
—  Cet  intrépide  cntmiye:  i'ar  cette  i/ttrrpiJo 
attaque...  \ oyez  Aiijectif 

liouvent, entre  l'hommo  inU épide H\c  furieui , 
il  n'est  "de  différciuit  visihie  ijne  la  cansc  i|ui  les 
anime.  Olni-ii,  pour  des  biens  frivt.V's,  |K)ur  des 
lumncurs  ohimtii(|ucs  i|u'on  acliéferait  encore 
trop  chcrpr  un  simple  d<'sir,  sîun liera  ses  amu- 
seinenis,  sa  iranijuillite,  sa  vie  même,  L'autre,  au  " 
contraire,  cunnait  le  prix  de  son  existence,  H 
charmes  du  plaisir,  et  ki  doureur  du  rci>os.  Il  y 
renoncera  (^[icrtdant  |K)ur  affronter  les  hasards, 
les  souffrances  et  la  mort  même,  si  la  justice  el 
son  devoir  rordoiincnt  ;  mais  il  n.'y  renoncera  qu'à 
ce  prix.  Sa  vertu  lui  est  plus  chère  que  sa  vk, 
que  ses  plaisii-s  et  son  re|K)s;  mais  c'eii  le  seul 
avantage  qu'il  (»référe  à  tWus  ceux-là.         ^ 

iNTiiériDriieNT.  Adv.  On  i»eut  le  mettre  entre  ' 
l'auxiliaire «I  le  participe:  //  soutint  intnpide- 
ment  l'attaque  de  Vennemi;  ffl  a  intrépidement 
soutenu  l'attaque  de  t'ennemi. 

Irtii«4nt,  iNTRiOAnTE.  Adj.  dcs  dcux  "gcnrcs 
qui  se  prend  aussi  substantivement.  (Quoique 
cet  adjectif  vienne  du  verbe  i/i/rt^ywcr,  qui  preml 
un  it  après  le  ^r,  on  l'écrit  sans  »,  |iour  le  distin 
guer  du  participe,  qui  jirend  cet  u.' 

Cet  adj.  ne  peut  guère  se^BcttjC(|u  après  sou 
subst.  :  Un  homme  intrigant,  une  femme  intri- 
gante. Peut-élrt;  pourrait-on  dire  dan>  certains 
cas,  cette  intrigante  créature.  Voyez  Ailjeçtif. 

Intrihsèquc.  Adj.  des  deux  genres  nui  ne  se 
met  qu'après  son  sul)st.  Dans  le  IShigage  des  philo- 
sophes, il  signiiie  qui  est  au  dedans  de  quelque 
chose,  et  qui  lui  est  propre  et  essentiel  :  f^ertu  in- 
trinsique,qualité  intrinsèque.— 1\  a  un  sens  plus 
déterminé  dans  lecas  où  il  est  appluiiié  a  la  valeur 
de^objets:  La  valeur  intrinsèque  d'un  bijou  d'or, 
c'est  la  matière  même,  sansaucun  égard  à  la  façon. 
La  valeur  intrinsèque  d'une  pièce  de  luonnaic, 
c'est  k  métal  considéré  relativement  au  graiu  de 
fin,  et.non  au  iravad.        <     \ 

li«TaiN8Èf}iJEiiEiiT..Adv.  11  ne  se  met  pas  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe. 

iNTRODocTBun.  Subst.  lû.  L'Acadéiiiie  nous 
avertit  qu'on  dit  au  féminin  introductrice.  En  ef- 
fet, plusiedrs  auteurs  ont  employé  ce  mot. 

Introotable.  Adj.  des  deux  genres,  f^ousétès 
un  homme  introuvable.  11  ue  se  met  qu'après  son 
sul>st, 

*lRTi60f*,  IsTRouv^E.  Mot  nouveau.  Nous" 
avons,  dit  La  Haqie,  inviolable  et  introuvable, 
(lourquoi  n'aucions-flous  pas  invùjlé  «l  intnmvé, 
qui  sont  dans  l'analogie,  el  qu'oà  entendrait  tout 
aussi  bien  ?  Ce  f^t  une  Un  toujours  inviolée,  etc.  ; 
cl  si'l'on  i>arle  tous  les  jours  d'objets  invendus, 
pourquoi  pas  d'objets  tntrourés^  —  Oui,  jiourvu 
que  vous  conserviez  toujours  à  ces  expressioiis 
le  sens  négatif  qu'elles  ont  essentiellement.  Dites, 
voilà  des  objets  invendus,  |K»ur  dire  des  objcl;» 
qui  n'ont'  pas  été  Vendus;  mais  ne  ilitcs  lias-,  ces 
objets  sont  invendus ,  car  alors  vous  ciiqiloycz 
une  expression  |M>sitivc  pour^xprimcr  une  pur« 
négation  ;^  vous  seinblcz,  par  tHtT/K/Mv.supjKiser 
dans  l'objeV  Une  qualité  |K>sitive  qu'il  n'a  jtoint.^ 
L'analyse  de  cette  phrase,  ces  objets  sont  inven- 
dus, ^,  ces  objets  sont  non  vendus,  c'est -a-dire, 
sont  et  ne  sont  pas.  Or,  cela  est  aussi  ridicule 
que  si  l'on  disait ,  ces  devs  hommes  sont  non 
amis,  au  lieu  de  dire  tout-  Kimplemenî,  ces  deux 
Jiommes  ne  sont  pas  amis.  Voyez  In. 

iRToiTir,  Intuitive.  Adj.  Ui  forme  deux  syl- 
labes. 11  n'est  d'usage  qu'en  cette  phrase  :  La 
vision  intuitive  de  Oieù. 


m  0L.ét  eeli 
LImméw  ttiri  fliil 


eboMi  éioUiiM  ^iie  d«  ooIIom 


Blw; 


l'CM-oemM  mI«  tidolÊff  Que  nous  iMut 
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ImrtiiTivniKiiT.  Adv.  C/t  bit  deux  «yllabcs. 
Cet  adverbe  ne  te  nei  iwint  entre  Vauxiliairc  et 
le  MTtidpe. 

iNUUTi,  IHOSITÉK.  Adj.    Cho90    iHH$it>'e,    Mot 

imuiti,  fttfOH  d0  parler  inutité*.  Il  ne  se  ipot 
qu'apréH  son  tubst. 

IiiOTU.e.  Adj.  des  deux  grore^  On  lient  le 
mettre  avant  son  subst.,  lursquc  riinaio^Mn  et 
l'harmonie  le  petineltent  :  £/o»4in«  inutile,  tror- 
tailimtitiU, piùis  inviiU,  précavlùms  inutiles. 
•"  G»t  imutti*  trùtail,  ces  inutile*  précaution». 
Av($c  le  vorbe  être,  inutile  refit  <m,  quand  ce 
verbe  est  pris  impersunneUctnent  :  Il  »*t  inutHe 
de  dirtf  W  faire  ;  quand  le  vëfbé  Hr»  est  pris 
dans  un  autre  sens,  inutile  régit  à  .-  Cela  est 
mutile  kdir».  Voyez  Adjectif. 
.  Imotiuhutv  Adv.  Quelquerois  il  se  met  au 
oonuoenoement  de  la  |wrase,  et  alors  le  pronom, 
sujet  du  vei1)e,.est  mis  aprte  le  verbe  :  InutiU- 
ment  u  ftatUrait-vti  4»  l'apaiser ^WBiiVres  lois 
on  le  met  après  le  verbe  ;  y<mt  voue  toui-meute* 
inutiUmenà.  CiiGn  on  peul  aussi  te  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  part^pe:  il  ê'est  inutiUment 

'  Invahco,  iNV&iircoc.  Adj.  CoraeiUe  a  dit  dans 
le  CM((act.lI,ac.iv2^): 

Tm  Imi  0^<iimAm«i,  mm  «m  pi»  i|MW«iUt.  ' 

Et  dans  Ué  Uorom*»  (act.  III,  ac.  vi,  tit)  : 

LejMt  »«Mitiiai,dit  Voltaire,  n^  point  été  em- 
ployé par  les  autres  écfi vains  ;  je  n'en  vois  au- 
cune raison.  11  signiflCf  autre  chose  qn'imdomp- 
té  i  un  pautt  êH  ind»éipté,un  guerrier  est  in- 
•mincu.  {Jfé'marqvet  àur  CnrneiUe.]  Voltaire  a 
dit  lui-même  dans  OTym/^  (acU  I,  sç.  ii,  80)  : 

QJM  «M  krtm  fMniên  «t  «m  Grtct  AimUmmm, 
\       Um  Mcend*  foi*  ^Miit  ii«aibl«t  riaplmtf.        „ 

'  ■ .  ■         ' . 

Voyez /m.  I   ,      ' 

IpviaioB.  Adj<  def  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'aftrès  son  subst.  (  Un  eMatimvalii».  —  Un 
•acte  invalidé.  j 

.  iNVAUDeiiBRT.  Àdv.  Ott  MUt  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  llaeoniraeié  invali- 
dtmentf  il  a  tnvahfiinneHt  contracté. 

tavAauMLÉ.  Adj.  des  deux  ^ara-BàgUtinva- 
ritMtf  otdtv  invariqti*.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  : 
OMt  invarùMo  riijlo.  y o^tx  Adjectif  " 

On  abuse  souvent  de  cette  expression.  On  dit 
eaeauti-oét  invatiMe^  lo  eour*  ée$  attree  ett 
invariable fcfi\a  U' est  pes  exact.  U  n'y  a  rien  d'in- 
variable-dans la,  nature.  L'ai^caiion  de  ce 
tenue  à  rbomàiéj'est  bien  moins  encore.  Il  n'y 
a  personne  qui  sqlt  invariaUe  dans  ses  oignions, 
dans  ses  jugeuietus,  dan»  ses.  sentiments.  Dieu 
seul  est  invarialilo:  ■■,..•  - 
.  Invariable  est!  aussi  utt  Iwioe  de  grammaire 
française,  qui  se' dit  des  mots  qui  ne  prennent, 
point  les  signes,  jdu  féminin  ou  du  pluriel.  On 
ne  iteu^pasdjre  qu'ils  sont  indéclinable»;  car  un 
mot  n'est  déclinable  que  lorsqu'il  prend  diverses 
terminaisons  pour  indiquer  ses  rapnoru  avec  les 
autres  panies  de  la  phrase  :  et  en  français,  il  n'y 
.  t  point  de  motsqui  soient  dans  os  cas. 

iHVABusuuisiiT.  Adv .  On  le  met  souvent  entre 
ranxilialre  el  le  participe  :  il  êU  uUoéki  inm^- 

mtÊmékimvm4»9»br.    ''^^m'W^M^m^mà 


IN? 

I      I  vBxBABiE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 

:  l:K-l  qu'après   son    subbt.  :   Terre  invendable, 

i  marchandise  invendable. 

I     ■  InrciiDD,  Invendue.  Adj.  Il  Se  dit  des  marchan- 

;  dises  destinées  a  être  veivdues,  qui  ne  l'ont  pas 

l' encore  été  :  Jiarchaudisoê  invendues.-  Voyez 

I  latrouvv. 

j      IsvFjtTKiR.  Subst.  m.  L'Académie  dit  tMCf M- 

'  triée  en  parlant  d'une  femme. 

I  ImvÉïNTir,  iNVEiitivK.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  .'£^miim«  inventif,  eiprit  in- 
ventif, génie  inrenfif, 

lÉvENTio.1.  Subst  r.  L'invention,  en  termes  de 
littérature,  nst  Taclion  d'imaginer  ou  de  chui&ir 
des  sujets  ctjnvenablcs,  d'y  découvrir,  d'y  saisir, 
d'y  dévelop|>cr  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun 
des  honimes..Cetui  <|ui  conipusc  un  tout  idciil, 
intéressant  et  nouveau, d'un  assemblage  ilc-clioses 
connues,  ou  qui  donne  à  un  tout  exilant  une 
grice,  une  beauté  nouvelle,  a  ce  qu'on  apiiclle 

^^e  l'inveiition,  ou  le  génie  ue  l'invention.        ; 
Inveksioii.  Subst.  \.  Tennede  grammaire  qiii 
signilie  renversemnit  d'ordre.  Ainsi  toute  tu- 

'  version  supi^oseun  onire  primitif  (et  fondamen- 
tal, «t  pul  arraiigi^niqpil  fié  |ieul  être  :ip|ielc  in- 
^versiiyn  que  par  ra|i|>ort  à*cct  ordre  iirimilir. 
laminons  donc  en  quoi  consiste  cet  ordre. 

En  généra),  ordre  veut  dire  arrangement,  soit 
des  choses,  soit  des  lliots  ôuandle  imAà'ordre 
est  pris  absolumenl  sans  aucune  ({ualification, 
et  qu'on  parte  d'êtres  physiques,  on^entend  que 
les  objets  nous  sont  iiri-sentés  de  manière  tiuc 
nous  nous  faisons  aisément  l'image  de  l'ensemble 
et  des  rapports  scion  lcs<|ueis  ces  objets  sont 
disposés  entre  eux.  Si  nous  ne  pouvons  |ias  nous 
représenter  aiscipent  let  ensemble,  et  t^ue nous 
apercevions  (|ue  les  objets  ne  sont  pas  disposés 
suivant  la  convenance  et  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux,  nous  disons  qu'il  y  a  confusion,  dé- 
rangement,  désordre. 

-  SMI  s'agit  de  syntaxe  ou^,ooBstructiOQ  gramma- 
ticale, «n/r«  ne  se  dit  pas  Se  tout  arrangement 
des  mots;  il  semble  quq  ces  termes,  arrange- 
ment, «<rwç<«r«,  aient  en  grammaire  un  .sens 
plus  étendu  que  te  mot  à'ordre  ;  on  dit  la  struc 
tmre  dfun  dûMmritf  Varrangement  des  mots  d'une 
phrase.  K  l'éfpml  d'ordrOf  il  ite  se  dit,  à  la  ri- 
gMeur,  que  de  la  eonsiruétiun  grampiaticate  rér 
guliére. 

Ainsi^  ordrt  ne  signifle  pas  un  arrangement 
qi|<àcohque;  Une  Oïlirqùe  que  l'arrangement 
particulier  des  mot;^  selon  b  suite  des  signes 
des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  pour  faire  un 
sens.  Les  mots  ne  peuvent  exciter  de  sens  dans 
l'esprit  de  celui  qui  lit  et  ijui  écoute,  que  par  b 
connaissance  qu'il  a  des  signes  de  ces  rapports, 
counaissa'ncoqui  s'adjuiert  ou  simplement  ou 
par  usage,  c'est-à-dire  par  lecommeh»  que  l'on 
a  avec  les.  personnes  qui  parlent  une  langue,  ou 
bien  par  la  voie  fie  l'élude,  de  l'instruction  et  dé 
laiecture. 

Le  sens  total  qui  résulte  de  l'assemblage  et  de 
hi  construction  des  mots,  ne  peut  être  entcndn 
qu'après  que  toute  la  ^proposition  est  énoncée. 
Alors  l'esprit,  par  un  simpte  regard,  ajierçoit 
toute  b  suite  et  l'encbainement  des  rapiiorts. 
CVst  cette  suite  de  rapports  qu'on  appelle  sim- 
plement ordre,  et  souvent  aussi  ordre  grumtnu- 
tietUf'ordrt  naturel. 
Quand  tous  les  mots  d'une  phrase  sont  ex- 

Kmês,  et  qu'Us  sont  rsngés  selon  ta  suite  .et . 
lehaloenent  de  teurs  rapports,  on  dit  qu'il  n'y 
■'^^4méar»iom.  Si  ces  moU  ne  sont  pas  rangés 


•OB  rapuft  qu'il  aioi», jBt  e'eiti  ce  qui  le  diatiofue 
de  Viiâtfértnt,  qui  peut  avoir  de  l'inquiétude. 
der«MHU. 


ne  dit  DM  un  iniul^eiit  kommt.  Voycï  .IJf^ttf.    ^ 

Oo  donne  &  ce*  adjectif  les  régime»  a  cl  liour 
n  ttt  imM$tntà  mê  tufinUt,pomr*f»0nfamU. 


'*t 


INV     . 

Selon  la  tuile  de  leurs  rapporii,  il  y  a  inv«r»if>n, 
c'est-ànliro  que  rctichaincmcnt  des  rapports  est 
ou  rcnveiiSé,  ou  interrompu 

Si  tous  les  mots  m^cessalrcs  pour  rendre  la 
construciloo  iilcineet  rnticrcnç  soiit  jinscxpri-  j 
inc!«,  un  ne  dit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  invor-  J 
sion,  on  dit  qu'il  a  elllpscj«'eM-à-dirc  siippn's-  ^ 
sion,  omission  de  quelque  mol,  dont  l'esprit  j 
supplée  jiisémenl  la  valeur.  Ellipse  est  o|)|X)sè  a  | 
consirucliun  pleine,  cl  inversion  à  ctwjstruclion  i 
>clun  l'ordre  analogue'  cl  suocessif  des  rap|i«>ri» 
des  mois.  QuiaiMf  je  disyv»»  toute*  les  fureurs  dé  { 
famouty  ces  mois  sOiil  dans  l'ordre  graromatical  ;  j 
ils  sont  tous  placés  selon  la  sujie  immédiate  de 
leurs  rapports.  J'ai  ciuoiî  toutes  les  fureurs  ;  dé 
quoi?  M  I'atN«tir.  Mais  si  je  dis  : 


hSV 

Où  le  c(r:ir  f  «on  empire 
Attiijettil  la^ùoii. 


407 


;anaiogie  générale  ue  la  tangue,  y uanu. 

Là  c^tl*  un  clair  ruisseau^  j'cnieuds 

isi  aisément  que  si  l'on  ine  disaiiy  là 


i..,.  D*  l'asMar  i'«i  toat«t  les  fnreuM, 

l'ordre  grammatical  est  renversé.  Il  y  à  inver- 
sinn,  |iort:e.que  1<^  ipols  ne  sont  pa^  .ranges  selon 
la  dépendance  et  ta  suite  immédiafe-du  leurs 
.pjiorts.  * 

,  Mais,  quand  je  dis /a»  UmUsUs  fureurs  de 
fam&ur^  ma  phrase  est  bien  moins  élét^e,  bien 

.  inoins  vivo  et  bien  moins  harmonieuse  que  si  je 
disais  de  l'umour  j'ai  toute*  Us  fureurs.  Les  in- 
versions bien  méiMcées  donlient  donc  de  là  gràcc 
au  discours;  mais  il  (kut  que  le  dérangemoni'soii 
tel  qu'il  ne  |niisse  causer  .aucune  méprise,  ni 
aucune  oonfusion,  et  qu'dne  sim|>lo  vue  de  l'es- 
prii  puisse  aisément  coitsidérer  les  inui.s  dans 
rori|re de  l'analogie  générale  de  la  langue.  Quand 

<Hn  nie  dit    '        ' 
le  sens  aussi 
un  clair  ruisseau  eoule^ 

.  L'inversion  ne  doit  jamais  ôter  à  l'esprit  le 
plaisir  de  se  savoir  ^  d'apercevoir  le  sens  mal- 
gré la  'iraii8|iosition,  et  de  pbcer  en  Iqi-méine, 
INur  un  simple  regard,  tous  les  mots  dans  l'ordre 
selon  le(|uel  seul  ils  lui  présenienliin  sens,  après 
que  la  phrase  est  flnie. 

L'inversion  est  trés^réqueote  dans  la  langue 
latine,  parce  que  les  dilYéreots  rap{ioris  desmuts 
étant  expriuiés  par  des  terminaisims  dinéréntes, 
on  reconnaît  ces  i-appprts  à  ces  terminaisons,  in- 
dé|iendammcnl  de  la  ôlaeeqjue  lés  mots  occupent 
dans  la  phrase.  Dans  la  lingue  française»  au  con- 
taiirey  o<i  les  rapports  des  mots  spni  marqués  par 
leur  place,  tes  inversions  sont  bien  plus  rares. 
V  '.  Madame  Deshoulières  a  dit  {od«  à  M.  d»  /<i 
noçh«foueu»U,7i)} 

•   "  QtM  Im  rongueai  «qailoiM 

Sou  I*  D«f  MfrMt  d«  roada 
Laa  |oafi«*  U«,pla«  profaailf. 

La  conslruclion  simple  est,  mu  les  AqtiUtms  fou-^. 
'  gmu»  ouvrant  '«v  la  ntfu»  qouffres  tes  plus 
prAJfimds  d«  Ponde.  Flécliier  a  dit  (Oraison  fin. 
du  due  d0  MontausicTy  P-  30l.)  :  ^Saeti^e  où 
-coula  l9  sang  de  mûl*  victimes.  I^constr'iictiuii 
'  est,  sacrifice  où  le  sang  de  mille  victimes  coula. 
L'inversion  appartient  ans.si  bien  au  discours 
familier  qu'au  style  noble  et  élevé  ;  et,  loi-s(|ue  les 
transpositions  servent  à  la  clarté,  il  Eaut  partout 
les  préférer  â  la  construction  simple. 
*  ll^dame  Deshoulières  a  dit  {ode  à  M.  de  la 
Boek0fôueauU,H).  ' 

■     ■  -  ■    .  ■  ■■  -    * 

...daai  le*  traiMperU  qa'iii<pir« 
GaU4  «iriablf  Mitan 


L\;s|nil  saisi!  plus  aisi'meiit  l.i  JK'nsoeriue  si  c.?llo  ' 
daun;  avait  «iit  :  Dilns  les  truns^içiits  que  cette 
ngrèaldé  saison,  où  le  cœur  assujettit  la  raison 
H:sf'nempire,,inypirf.  r.o|>ciidai^l,  daiis  ces  (»o- 
(*asi(>n^  luéme,  l'esprit  ftpereoil  le,*  ramxrls  des 
ihuls  selon  l'ordre  de  la  eoii>lrucliî»i»  simple. 

1,  inversion  eniilriliiie  lte;iinoiip  à  li  heaulé 
des  images,  ilii  Ontilillfie.  Si  je  disais,  c<'/  aigle' 
Jtint  le  roi  hardi  artiit  d'ahord  e/frayé  nos  pro- 
riiices^  prenait  dt'j'à  l'essnr  fiur  .*«•  suurin-  dans' 
les  montagnes,  je  ne  ferais  «|ue  vous  lacfinter  un 
fait;  mais  je,  lû^i»  un  Inlileau  en  •«lisant  avec 
Fléehier  :  Ih'jirprehuit  l'essor  pnur  se  sauver 
dans  tes  montagnes,  cet  air/le  dont  le  ml  hardi 
avait  d'abord  effrayé  uns  iirnrinces.  [Oraisan  ^ 
fin.  de  Tttrèïinei.p.  I3;i.)  Pretlnit  I'cks'hi-  est  b^ 
priueqKilc  ai-tion{  c'est  celle  qu'il  faui  peinili-e 
sur  le  devant  du  tableau.  Jhj'à  est  jme  cin-on- 
staiicè  nécessaire,  qui  viendrait  trop  i.nd  si  elle  ' 
no  commençait  lu  phrase.  I.'aellon  se  |>CMit  a.vee 
..joutc.sa  [ironifititudc  dans  dfjù  prenait  l'essor; 
elle  se  ralcnlirililsi  l'on  disait,  il  prenait  déjà 
l'essor.  Pour  s*  tauver  dans  les  mnnfagues,  est 
ârne action  subordonnée;  «i  ce  <resl  pas  sur  elle 
que  le  plus  grand  jour  doit  tomber  Si  Fléchies 
eâl  dit  :  Pour  se  sauver^dans  les  montagnes, 
déjàprenait  l'essor,  le  «roupde  pinceau  eût  été 
maiiquc.  Enfin,  dbnt^/r  rot  hardi  avait  d'abttrd  . 
effraya  nos  provinces,  est  Ulic  aelion.enmre  plus 
etuignéc;  aussi  l'onitegr  la  rejcire-(-il  a  la  (in 
comme  laj)artie  fuyante;  elle  n'est  la  (|ue  |»our 
eonirastéri'pour  faire'  ress*»rlir  davantage  l'action 
principide.— rJe  pourrais  dire  :  l^s  ennemis  'tiont  • 
nous  famés  la  proie  rencontrent  leur  tombeau 
dnnt  les  flots  tVn/M.-Aiais,  jiuur  lairé  une  image, 
il  faudrait  que  dans  les  flots  irrités  coininençàl 
la  phrase.  Cela  ne  suffit  ait  |».is  encore,  car  celte 
peinture  serait  faible  :  Dans  l^s  flots  iriH'és,  tes' 
ennemis  dont  nous  fûmes  In^priie  rencontrent 
leur  tombeau.  Le  tableau  demande  «lue  ces  cx- 
|iress1t>ns,  dans  les  ftttts  irrités  rencontrent  leur 
toMi«a«>  ne  soient  |>as  sé|iarées,  et  que  /<f5  enne- 
mis dont  nous  fûmes  la  proie,  Soil  présenté  dans 
l'éloignemeut  Cependant  cette  inversion  serait 
contre  le  génie  de  notre  langue  :  Dans  les  flots- 
irrités  rencontrent  leur  tojnbeau  les  ennemis  dont 
nous  fûmes  la  proie.  11  faut  done  chercher  un  . 
aBlre  tour. — Je  dis  d'abord  :  LesAnts  irrités  de- 
viennent le  UmJteaudes  ennemis  dnnt  nous  fumes 
la  proie.  Mais,  en  faisant  des /Z«/»  iVrt/tf*  le  sujcl 
de  la  pi-oposition,  je  ne  maniue  iKts  si  scn>ible- 
mciitlelieu  du  tombpou  que  lorsque  je  prends 
un  tour  où  les  mois  sont  preeédés  de  la  pré{)osi- 
tion  dan*.  Je  dis  dolic,  dans  les  flots  irrités 
s  ouvré  vn  tombeau  aux  ennemi*  dont  nous  fû- 
mes la  proie.  Vous  voyez  que  ce  mol  s'ouvre 
nemplii Kmles  lescondiiions  (luc  je  chcn  he,  qu'il 
ajoute  méiiic  un  trait  au  tableau,  et  vous  com- 
prenez couunent  il  faut  se  conduire  pour  jimiivér 
le  terme  propre  et  la  place  de  chaque  mol.' 

Il  est  très-utile,  en  pareil  cas,  de  consulter  le 
langage  d'action,  qui  est  tout  à  la  fois  rubjcida 
l'écrivain  et  du  peintre. 

La  nature  se  tr9uv*  saisie  à  ta  vue  de  tani 
d^objet*  fuuèbres  .•  tou*  lef  visages  prennent  un 
air  triste  et  lugubre;  tous  les  coeurs  sont  éntfts 
par  horreur,  par  compassion  ou  par  faiblesse. 
.  Pour  rendre  cette  pensée  par  le  langage  d'ac-M 
lion,  il  faudrait  montrer,  d*  les  objets  funèbres  j 
2*  raffaissemcnl  dans  la  nature;  3"  la  tristesse 


.*' 


:■*:}  ■■     ■'':* 


(toi  lois  4m  OMMVeMente  tinpin'et 
'     V  ^  fcc*^***  *^  (N  dMhniliéi  (m«  lofe 


'^'m 


VmMwt.  A<hr.  Il  m  M  met  qu'après  le 
8»  tmififé  iméfalimtntf  ie^itf  inéfo- 


m 


dooner  quetquee  reflet  sur  lUamrHon.  m  laver- 
sion  dure  et  forcée,  dit-  il,'  étreof^  su  génie  de 
noire  Isnj^ue.  Observez  coinme  princi|ie  général, 
que  i'tiic«r«toii,  dont  le  but  est  de  varier  notre 
vnSiQcallon  sans  dénaturer  les  i>rocédés  du  ûii- 
gageyest  naturelle  au  nôlr«  dans  le  régime  direct, 
et  qu'elle  j  rcpiugiie  dans  le  régime  indirect, 

.    ,    _,    ,  -      ■  WêAd  il  V  a  concours  des  deux  particules  d«  et 

4ê  la  4mek0*sê  JCAi-  \  à.  Ainsi,  Pondira  Urés-biea  : 

U  ■'«.!«  4a  ■•■  lu  MfiM|«r  ît  ^Mi,    „ 

mais  00  aura  tort  de  dire  : 


sur  tous  le  visages;  4*  l'borreur,  la  çoMitasèion, 
la  biMBKe,  d'où  naîtrait  l'émotion  duis  tous  les 
oceurs.  flécbier  se  conforme  à  cet  ordre,  autant 
que  te  langue  le  iiermet. 

A  U  vma,  dit-il,  é»  tant  d^AJets  fnmikrtM,  ia 
matmtt  m  Iwwts  mûit  tu»  air  triste  «t  lugalirê 
Mr^jfimi'twf  ttuê  h»  9i*af0tî  toit  kôrrêmr,  $oit 
mmpoêtimt  aaii  faOlêSM,  ttmê  Uê  emtrs  »$  aèn- 
Hmt imuê.  {Qraùm  fmm   -*'  '-  -•  -•^-- -  ^- 

Il  est  oertaùi  qÉ'OBe  langue  où  l'on  pourrait 
dire,  êiÊiêi»  tt  tumm  la  mmturt,  ému*  sont  tout 
U$  ea»«r«^aurait  de  l'avantage  ;  la  nôtre  ne  souffre 
pas  de  psreilles  inversions. 
\  L'inversion  est  tr«s-propre  à  augooeoter  la  fore» 
des  contrastes,  et  pa»  là  elle  donne,  poui'  ainsi 
dire,  plus  de  relief  i  une  idée,  et  la  bU  sortir 
«Hvantage.  Bossuet  pouvait  dire  : 
-  DaoMt fèehturê  •nvoyiê  fmrJhuê-Ckritt,  tt 
timêim*  éê  éa  rèntrrtiùm,  ont  actimpU  alor»f 
nimluM  t6t,  ni  plu*  tard^  Mpu  U»  phUotaph** 
n*m«*il*n»«nc49utU*pràphèt**^  wi  /«  jmmbI* 
jirif,  hr*q^a  a  Mfêjplutpnt^  *t  hpku  fi- 
déta,  fi*«ii<  pufafbr*.  Mais  Boaeuet  se  sert  d'une 
inversion  par  bquelle  U  Ixê  d'abord  l'esprit  sur 
Ifs  phitosuubea.  Mr  les  iwophèiea,  sur  le  peuple 
juifiiroiéfà  et  QdHe;  U  nous  hit  sentir  toute  la 
grandeur  de  l'entrepriae  avant  4»  parler  de  ceux 
qui' l'ont  acoenplie:*et  letoM^^iu'il  prend  doit 
toute  aa  bennté  a  l'adrp^  qu'il  a  de  renvoyer  les 
douie  pécheurs  et  l'aocomplissewiwl  à  la  On  de 
la  phmie.  U  afeiprime  ainsi  :      ^  . 

jÊUr*  ttmUmni,  *t  miphu  l/k,  M  pUu  tarit 
es  fn*  h9fkitmapk*9  m'omiaai  Uniar,  e»fm» Ut 
pnpkHt*,  mi  I»  mmnU  j'mif,  lérofti  •Ml» 
fim$  ffoUfé  et  Uptw*  iUil».  ifymt  pu  fiîîn, 
émtaapMmrgémaôjféê  par  Jimu-Cltritit  $*  ti^ 
m*«m*iêmrétmrraHimt  FaUt^tumpILiDiM. 
Mpr  l!ki*$.  «frfwrt..  If*  p«H.,  ek.  mxv^  p.  ifl.) 

Eki  général,  l'art  de  faire  valoir  une  idée  eon- 
alsie  à  liiÉn«llfeéli  irtiMoa  elfodoit  ftswcr  dn- 

r  ^S&pdi^é/mréanierifamif^mtfaéiit 
jfH^fMdir*  **mp  fin*  à  *a  mrêomm»  fu'à  M* 
éerm^n  faai  Uajtnr*  Uain  4  la  m*if»eH*n, 
0t  aUr*  é»tt»JM*tie»  pri  mu*  »H  fué^fâi*  rw- 
fiuêtpar  «M  eomt*mporain*,  ta  pmMrm  *ait 

r»Mr«l,«n.  i,  p  W.)     ■ 

t  Par  cette  fnvetsion.  ta  Brvf ère  hit  ■jtéox 


tir  le  nwtif  qu'un  écrivain  doit  se  pronoeer,  qoe 
iTil  e«i  dH  Et  ajUfwImpuaêérili  taS  liiurimlM 
*$U*  ju*ti«9t  tic. 

Jauffai  éept  fat  traU^éi  ta*  l*ttn* aimo' 
U*i>fmi  m»  pétMrani  la  etmr.  dtt  nMdame  de 
Sévlgné  i  sa  Me.  Qu'on  retrsncbe  le  piiNien  m, 
W  kmnée  «en  la  méuie,  mais  l'expression  d«  sen- 
timent sera  alMbHe.  le  pronom  ajouté avàiit  le 
nom  auquel  il  se  itpporte,  Mt  leotlr  combien 
madame  de  Sévifné  a«ali  raanrtt  pNocvupé  do 
ces  lettres.  ,>■■'>■■  -■;■•,?•.. 

Si  roM  flw  Is  eeiMit  Ampém^  dit  La  Bmyér», 
p»urraiê-^m4amait  ^imafim»r  rétraaf*  éUpr»^ 
p«nitm  fV0l*plm*  ùu  la  moia*  éëpUe*»  d*  mc»^ 
nmiê'mH  tntr*  I**  h*atm*af{D»ê  Msm  d^  fitr- 
inM,  ch.  VI,  p.  277.}— L  ordre  direct  n'exprlme- 
H^  pat  rétonnement  avec  la  même  fores 

Voltaire  a  dit  dm»  V€frpk*lim  d»  b 
(i0tlll,se.iii,47): 


fa  Ckia» 


laiM  pai*i 


■V    ^'r-v. 


.V 


'^^^^i^^PSiPm^PS^^^'^^      ""*  P*^  nous 


.U^difm4»mmtH 


àk  «ort. 


Pourquoi?  c'est  que  l'imv*raion  est  en  quelque 
sorte  double.  Non-seulemeot  vous  mettez  la  par- 
ticule de  avant  les  mots  la  m»rt,  qui  di^vent  la 
régir,  mais  vous  ta  mettez  avant  une  autre  parti- 
cule qui  doit  naturellement  ta  précéder,  avant  à 
l'oreille  alors  est  trop  déroutée.  En  voules-vo^. 
ta  preuve  ?  c'est  que  vous  diries  sans  aucun  em- 
barras :  .      .  / 

AlaaMié«aMllsjaiririya«MMMlir.  ■ 

Vous  n'avet  bit  ici  que  mettre  ta  régime  avant 
le  verbe,  ce  que  notre  poésie  permet;  mais  dam 
aucun  cas  Tons  ne  dte'i«i: 

0*  MÉlb  à  la  «aft,  «ta. 

Kree  que  ta  déptoCMncnt  des  deux  particutas 
rme.inévilablenMnt  une  équivoque,  ce  qui 
devient  sensibta,.  par  eïempta ,  dans  ce  vers  de 
Voltaire:  '        ^^ 

;,^  ^  A  psiaa  4|  la  aaw  j'aaini  éiM  la  aamèra, 

n  veut  dire,  d  paimê  f*$anU  dau*  In  (oarrùtr* 
d»  la  c*mr.  Mata  qu'arrive-l-il?  c'est  qu'il  n'eût 
pas  construit  m  |Arasé  autrement,  s'il  eftt  voulu 
dire  que,  sortant  de  ta  ooiir,  il  était  entré  dsns 
ta  carrière;  et  par  ta  dérangement  des  deux  par- 
ticidea,ion  vers  présente  en  effet  ce  dernier  sens, 
aiMvmil  tai  principes  de  notre  coosffuctioo.  » 
(Cour*  de  liuéraiur*.) 

Vi»aer*iom  se  nomme  aumi  k^p^rhatt;  ta 
premier  mot  vtent  du  taUn,  ta  second  du  grec 

InvmmnAnoa.  Subst.  m.  U  hit  au  ftasloin 
i^f(v$*tifairie». 

'  InVttTinAtioii.  Subst.  f.  J.-J.  Rousseau  a  dit 
dans  son  .ditoour*  qui  a  remporté  I*  pris  à  ' 
racadémi*  d*  Dijon  (t.  VII,  p.  90.)  :  Qu*  d» 
dangors,  qn*  d*  fan**»*  rouf*»  dan*  Pinv'esti- 
flk\^d»»$ci»ne*a!  InvtatifaHom,  dit  Domergue, 
mot miuveau,  que  ta  néolocie  approuve,  parce 
qu'il  est  iiobte,  sonore,  dérivé  «l'une  tangue 
polie,  et  qu'il  exprime  une  nuance  que  récrivain 
avait  besoin  de  peindre,  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
de  r*eh*r^*.  L»  r*eh»rek*  est  l'action  de  cbcr- 
cber  avec  curiosité  ;  Vinvttiiçation  est  l'action 
de^cberdier  en  suivant  à  la  piste,  coinnie  l'in- 
dique ta  mot  tatio  vtatiginm  d'où  iin*atigation 
est  tiré.  Ôr,  c'est  en  suivant  à  ta  piste  ta  marche 
desscienoeset  celte  des  savants,  i  travers  les  é|)i- 
.  nés  et  les  détours,  qu'on  est  investi  de  dangers, 
^'onJrenconlrede  busses  routes.  Les  deux  idées 
s^appellent  ;  rexpression  msnque  A  l'une  d'elles, 
Kousseau  ta  otte,  et  ta  tanfun  oratoire  a  un  mot 
'déplus.  ;  ■-■■;:-^;'<,i.v;::-.^-n. 
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■.  A4f.  d«  deux  geoTM.  Qu'on'  m 


le  ineilre  irtnl  son  tubst.,  nuana  lanSIcîJflnT 


KDt^vMcr.  Il wîUâê iJî'môrtrdû"j«iTinrol tic  i  Ihnrmimieïtiicrmeneni  Dotihur ù,exj»rimabU, 
IM|I«  Iw  Ini»  fénèrilMCt  conimunet  de  la  tia-  '  jmtim«*prifiuibl;r«c9HHauiamcetn«xprimabl«, 


st.,  un 
DoMle 


■  larcr- 
Bénie  da 
général, 
er  noire 
du  Um- 
e  direct, 
ndirect, 
les<<#ei 
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Iimiiaati.  A4}  des  deux  genres  On  peut  le 
mettra  arant^  aun  aubst.  loraqfie  l'analdgie  et 
l'harmonie  lé  pennetlont  :  Vu  monarqu»  invin- 
eiiU,  e»t  imvineM*  monarqnt  ;  une  prmé*  imvin- 
eiU$,  Cette  imviueAU  ariki»;  vm  courage  in- 
vmeAU,  $om  invineW»  courage;  un  obstacU 
i^rincM»,  cet  iitvimeM*  o^taelt  ;uni>  mpinidtrcté 
invimciU*,  cette  imnucièlé  ofinîAtreti.  —  Aryu- 
ment  imvincî^ei,- ignorance  invimcMe.  On  ift 
dirait  pas  un  ikirimcMe  homme.  Voyez  Adiecttf. 
— Rollin  rail  régir  à  cet  adjectif  la  prépueitiun  à  : 
Peuplée  invincMee  au  fer  et  aux  arme»}  et 
Féraud  iteoae  que  ce  nigime,  quoique  peu 
usité,  doit  étrè'autorisé.  Nous  somioes  d'autant 
plus  de  cet  avis  que  Boileau  et  Racine,  deux  des 
ineilleurs  modèles  dans  l'art  d'écrire,  s'en  sont 
senit: 

Mab  fMi  fMt  ttemn»  ^iwHmHhU  em  pluM». 
(Boit...  ï«t.X,  Itt^ 

B^mt,  à  «M  MÎM  Mt  M  Im4  flu  MMikto,     / 
lUèuM,  A  iMl  ratlnilr  iiTilfit  pM  <iM<M«<>W 
(■mu,  Wei^,  Mt  T,  M.  Ti,  M.) 

[Gfmmadf  tUm.frmmmairee^  p.  tM,)    / 

iNfUMaBLOiBirr.'Adr.  Il  ne  se  met  bien  qu'après 
leTerbe;7l  opnmvéimnmeikUmentqiië... 

UfiouaLB.  AdJ.  des  deux  genres.  Oh  peut  le 
mettre  avant  son  subsl.,  i^  consultant  rorêille  et 
TaMlogle  :  Une  loi  mvM«M«,  «a  eermént  i^vio- 
lattê,  vn  f«M  inviolable.  Cet  inptolablel  ter  ment, 
cet  ^unolatte  voê».  Vores  Adjectif.      |      , 

Ifi?iouai.FjiciiT.  Adv.  Il  peut  le  rowlre  entre 
l'auxiliainet  le  participe  :  //  a  Unu  inviolable- 
wtent  ta  protmetsê.  :  il  aimvioUMemettt  tenu  ea 
promeeee.  Cette  régi»  cet  imviolaUemeftt  euivie. 

*lNTioLi,  iNYNi^.  Adj.  Voyei  Intreuti 

liuisiiut.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  si^ifie,  qui 
échappe!  la  vue,  ou  par  sa  nature,  où  {lar  la 
petitesse  de  ses  parties,  ou  par  sa  disjUmce.  Le$ 
embetaneee  epirUnelleê  êont  invieiUee,  Lee  par- 
timlee  de  Pair  eoiU  impieiblee.  Lee  corpe 
depiemnemt  iwtitiklea  pour  noua,  à  ft^ee  de 
t^étoifner.  On  peut  le  mettre  avant  sou  subst.  : 
Une  main  invieMe,  une  inmèMe  «mm  ;  un 
'  reaèort  invieiblé,  un  inmeiUe  reeeort. 

iRvuiBLUipNT.  Adv.  Il  M  te  met  qu'après  le 
▼ertw. 

Iwma.  V.  a.  de  la  i**  conj.  Il  se  dit  des  ner» 
sonnes  et  des  choses  :  Inviter  quelqvfun  kfait'e 
fmelfue  ekête.  Le  ttmpe  imnite  à  lu  promenade, 

■■  VummÊfkiirhemiouimUtkUmïn», 

(Mao.,  FHtm  wmmwO,  «t  III«m.  tV,  If.) 
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iRvooanM.  Subit,  f.  &i  poésie,  c'est  une  prière  • 
qoc  le  poète  adresse,  en  coonmençant  son  ouvrage, 
A  quelque  divitalté,  sortent  i  sa  muse,  pour  en 
étrôin^ré. 

InvoMiiiTAiii.  Adj.  des  deux  genres.  Ce  è  quoi 
la  volonté  n'a  point  eu  de  part;  ce  qui  n'f  point 
été  ou  n'est  pas  voulu,  consenti.  Il  parait  a  celui 
qui  examine  les  actions  humaines  de  prés,  que 
toute  la  différence  éed  volontairee  et  dcstnvo- 
<0wf(i^«  consiste  i  avoir  été  ou  n'avoir  fias  été 
ré6échies.  Je  marche,  et  sous  mes  pieds  il  se 
teiwentre  des  insectes  que  j'<tcrase  inveUntuirv' 
«Ml. le  marche,«t  Jevwis  m  serpeM  eadormi; 
Je  loi  appuie  mu»  lahm  aur  la  tMt.  el  je  l'écraee 
velenUtiremeni.  M»  réflexion  eat  la  seule  chose 


qui  distingue  ces  deux  mouvements.  On  ne  le 
met  |M>int  iivant  son  sul^i.  :  Mouvement  tnvolàn- 
taire,  acte  invotbntaire^ 

iNvoLONTAiREMENt.  Adv.  On  |K!ut  Ic  mettre 
entre  l'auxiliaire  et  le  (Kirticiiic  :  Il  a  agi  involon- 
tairement. Il  H  involpulaiitment  remué  le  bra*. 
\  oyer  Involontaire. 

lNTn»iSKMB(.ABLK.  Adj.  dcs  dcux  genres.  S  se 
prononce  rurteinent  comme  au  c(Hnmenccmcnt 
d'un  mut.  On  ne  le  met  pc>iii(  avant  son  stihst. 
■  Un  fait  invraisemblable,  une  circonstance  in- 
vraisemblable. 

liivR«MKHai,AiiCR.  Subst.  f .  5  sc  pronunt;e  .fitr- 
tement  comme  au  commencement  d'un  mol. 

InvDLNÉaABLE.  Adj.  des  deux  genres.  I)  ne  se 
met  qu'après  son  suhsi.  Au  lignré,  il  régit  la  pré- 
position à  :  H  est  invulnérable  aux  traits  de  Ut 
médisance.  (Acad.)*^ 

loRiQOK,  Adj.  dés  deux  genres  qui  ne^Qjnet 
qu'après  son  subst.:  f^ers  ionique,  ordre  ionique, 
eecle  innique. 

*lRAsaaiLiTé.  Su|)St.  f.  Mot  nouveau  proposé 
par  Mercier.  Qualité  de  ce  qui  est  imscible. 
Mirabeaii  a  dit  :  Les  hommee  qui  substituent 
Tiniscibilité  de  l'amour^propre  au  culte  de  la 
patrie.  —  Il  nous  semble  que  ce  mut  pourrailr 
être  adopté  saiisiitcon^énienl.  «   . 

Iris,  Subst^  On  prononce  le  «  flnal.  Autrefois 
l'Académie  regardait  ce  mot  :comme  féminin; 
mais  dans  la  deniière  édition  de  son  dictionnaire 
dledit  uu'il  est  masculin.  Cette  nouvelle  décision 
.est  couronne  A  l'avis  de  M.  de  Mairan,  qui  nous 
a  donné  dans i'J?«cycfop«<f  m  quelques  recherches 
sur  le  genre  de  ce  substantif. 

Le  root  d'iris,  dit-il,  est  certainement  toujours 
féminio  en  btin^  dans  toutes  ses  significations 
quelconques.  l.cs  auteurs  qui  ont  écrit  en  fran- 

S lis  il  y  A  >iuatre- vingtsou  cent  ans,  l'ont  fait  aussi 
e  ce  genre  dans  la  signification  d'arc-en-ciel,  i 
en  juger  du  moins  par  M.  de  la  Chambre,  qui 
donna  un  traité  de  l'»r»r  pris  en  ce  sens,  en  4682. 
Mais  je  crois  que  les  pliysiciens  modernes  l'ont 
fait  toujours  oii  presque  toujours  masculin. 

Ce  qu'il  y  a'  de  singulier ,  c'est  qu'avec  une 
bibliothëque  remplie  de  livres  sur  ces  matières, 
je  n'ai  pu  retrouver  les  endroits  où  j'avais  lu  te 
mot  d'iris  masculin  ou  féminin,  quoique  j'aie 
parcouru  des  chapitres  entiers  oui  traitent  de  ce 
météore;  par  la  circonstance  de  l'élisiori  avec 
l'article  le  ou  la,  c'est  toujours  Viris.  Il  faut 
donc  en  venir  au  détail  des' raisons,  et  à  d'autres 
autorités  qui  seront  iwul-étre  en  même  temps 
plus  concluantes. 

Viris,  synoi^me  d'are-en-ciel,  météore,  cercle 
lumineux  et  coloré,  tous  substantifs  masculins,  a 
sans  doute  invité  d'aboniles  physiciens  modernes 
Aie  faire  masculin  dans  la.' même  acception,  sans  ; 
compter  qu'on  évite  par  là  l'équivoque  d'une 
belle,  d'une  grande  iris,  avec  une  belle  Pbilis  ou 
une  grande  Célimène.  El  en  effet,  il  n'est  pus  plus 
(|uestion  alors  de  la  messagère  deJunon  ou  d  une 
belle  femme,  qu'ij  n'est  «{.uestion  de  Junon  en 
parlant  de  l'air.  Maiscomincune  pareilleinduclioo 
ne  suffirait  pas  pour  constater  un  usage,  j'ai  cru 
plus  a  proftos  de  consulter  là-dessus  l'Académie 
des  sciences;  el  je  me  suis  adressé  a  ceux  do  ses 
membres  qui  sont  le  plus  au  fait  de  la  matière,  et 
que  je  connais  aussi  pour  les  plus  attentifs  à  se. 
t>ien  exprimer.  Les  uns  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  dire  qu'ils  me  demandaient  la  cIkmc  A  moi- 
même  ;  les  autres  m'ont  répondu  sur-le-champ 
et  aans  hésUer,  mmeeulin,  trouvant  même  ridicule 
qu'on  \iAt  w  uaer  autranenl. 
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L»  dtctionmire-  rie  Trévoux  dU  aiini  fuit  bim 
qoalflsphnosoplies font  c«  moi  masculin;  mait 
euiuiie,  dans  les  es  initiations  t\  dans  les  exemples, 
n  lébil  tantâl  inascufhi,  laiiidt  féminin, 'lenant 
sans  doute  un  peu  en  cela  de  l'usage  ancien  et 
du  mudeme. 

Cette  esiiAce  de  loneou  d'annôiu  circulaire  et 
diversement  coloré  qui  entoure  la  iirunHIe  de 
l'oett;  et  qu'on  appelle  aussi  r»'r<«,  est  certainement 
masculin  aous  ce  nom,  sdwu  nos  plus  célébrM 
anatomiatM,  MM.  Winslow,  Morand,  Férrein, 
etc.  Le  prônier,qui,  tiout  iMnois  quMI  est,  ne 
laisM  pM  de  Men  parler  français  quand  il  s'agit 
des  termes  de  Tari,  m'a  fait  remarquer  à  cette 
occMion  quion  disait  le  fihia  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  mot  iws  pleinement  lati|i  et  féminin  en  cette 
hngue.  Quant  aux  oûvraget  imprimés,  Je  tronre 
dans  le  volume  de  l'Académie  des  Bcienew  de  1701 
un  grand  mémoire  de  M,  Mérf,  qui  roule  en- 
t^reinMit  sur  Vitri»,  et  d'tMiCje  n'ai  pii  tirer,  non 
plus  que  de'  l'extrait  de  M.  de  Fontcnelle,  qui 
est  de  ciiaq  A  six  pages,  de  quel  genre  ils  font 
Xiti*  de  roéil  ;  car  c'est  toujours  SiHt,  les  filires 
deTMtJes  mownMnui*  TtrM.  Mais  J'ai  été 
pluf  beiveux  dans  le  mfftmôine  de  M.  Petit,  roé- 
Mcillt^xtir  /««  ytMT  rft  thiomm*  êi  dt  pluaieuti 
amimav0t  lu  à  b  même  Académie  en  17t6.  On 
y^  tn>uTe,  Mna  équivoque»  «m  itiê  forihrtin,  tel 
dv*on,.le  vnit  dans  des  DOBulket  dn  chevaux. 

En&i  la  fleur,  la  plante,  li  raelneon  la  |Mudre 
d'iHf,  quand  elle  est  désignée  par  le  seul  mot 
d'^rif,  devient  un  substantif  masculin  dans  le 
lanfH^e  des  botàii>|ie8  et  dM  naturalistes.  Les 
flmiristes,  remarqiw  encore  (urt  Men  'rrévqiix, 
fÉl  <riff  masculin,  et  l'on  dit  en  ce  sens,  de  Vvri$ 
«MiiMMi,  les  irU  êmUtuM.  Cependant 'Sivarf, 
iin  te  IHetiMmmift  ém  eimwmreê,  que  l'Aoa- 
AfiMiclhuBC*i*e^t  Men  quelquefaiseoimilter, 
«  fiilt  ceinot  féminin;  mais  ^  crois  qu'il  ami  plus 
«ûr^nooeen  tMiirau  sentiàaent  dM  JvMleu  «t 
4e|I>uli8mel,  qui  le  tbal  nbb  difflcuHérneBettUa; 
et  qui  sont  Im  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  cette  laitue.     ^ 

laoïiK.  SubM.  f.  C'est,  dit  DumarMis,  «me 


fkure  par  laquelle  on  veut  litre  entendre  le  eon- 

iiire  de  ce  qu'un  dit.  Boilnu,  qui  n'aMtiendn 

'  i  Qoinauh  toute  II  justioe  que  (e  pubUeluf  a 

-  tmMMâ,  l'a  It  kal,  Je  ««n  Mw  afM  éééli»^ 
.    It.  y— rirfiMr  lÉlaiiBi  «m  •■»  f— >Mii. 
'ftiMrar  M  mm  wrt  Im  mtmt  ^ib  Ml  MMiait. 
-  I  vJNufM  «MU  k  «Ml«s,i«  «tu  tktmgm  à»  ttjU. .     - 
^  /  yi«  to  4MaM  4«M,  QHtnm»U  mI  mm  r^gtU. 

lie  idéM  accessoires  sont  d'un  grand  ilsage 
dans  Viroitit.  r.e  uhi  de  voix,  et,  nliM  encore  la 
t»nnaissant>e  du.niériio  ou  du  démérite  personnel 
de  quelqu'un  et  de  la  fiiçon  de  iienaer  de  celui 
qvi  parle,  servent  plus  aflpira  oonëaitre  rirvfrtM 

Îue les  parolM  dont  on  se  sert.  Un  nomme  s'éerte : 
}  ii  M  Mpiî«.''Parle-tU  de  Cicénm,  d'Horace  ? 
il  n'y  a  point  là  d'troitir,  les  mots  mniI  pria  dans 
lé  sens  propre.  Parle-4-il  de  Zoïlef  c'est  une 
itomi»^  Ainsi,  Viromie'h^  une  Mtire  avec  les 
mémM  paroles  dont  le  discours  oïdinatre  fait  un 
nogp. 

.  laomQOs.  Adj.  dM  deox  gei^es.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sabai.,  en  consultant  rureiRe 
ei  l'anlo^  :  ifi$coun  «rMiM^loii  trMMf  m, 

laemoenmn  Adt;  H  ne  i 


.  -  laemi 


|ti'a|Nrés 


UUI> 

verbe  :  Parier  ùnmiqmm*mi.fil  'm  parlé  inique- 
ment. 

laaAisoHNàaLB.  Adj.  dM  deux  genres.  On  pro!!> 
nonce  ks  deux  r.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi.: 
Animal  irraiêonnabU. 

Il  ne  faut  pas  confondre  »rraMoiiNa6{«  avec 
déraièonnabU.  Le  |iremier  est  un  terme  didac- 
tique qui  se  dit  dM  atiiinaux,  parce  qu'ils  ne  sont 
eu  doués  de  raison;  le  second  est  un  tcnne  du 
ngage  ordinaira  qui  signifie,  qui  est  contraire 
i  la  droite  raison,  qui  n'agit  pas  suivant  les 
lumières  de  \»  raison.  L'boinme  n'est  |>as  un 
animal  «t-niMoiiiiaMe;  mais  il  y  a  bien  des  hom- 
mes qui  sont  déraitannubUê. 

laaÉaoNeiUASLs.  Adj.  dM  deux  genrM.  On 
prononce  Im  deux  r.  Qui  ne  se  peut  réconcilier. 
Terme  ralatif  i  la  haine,  i  l'envie,  à  la  Jalousie, 
et  i  d'autTM  passions  odieusM  qui  divisent  les 
hommMet  Im  animent  souvent  les  uns  contre  les 
autres.  Oit  peut  le.  mettre  avant  son  subst.,  en 
consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Hminê  irrêcon- 
eilUMa.  f^oilà  dmuf  èummis  irtéegneiliabht, 
dêuMirréconeiiia^êenmtmia.       7 

IssicoNciiiâBLuaiiT.  Adv.  Lm  deux  r  se  pro- 
noncent. On  peut  quelquefois  le  mettre  entre 
rauxHiaire  et  la  participe  :  lU  jÊomI  iremOtéa 
irréwneiliaUemtut,  il«  «owl  irrieoneiliaUfmtHt 
brtmiUia.  " 

*lBBiao!iduts,  laalQONCiuies.  AdJ.  On  doit 
admettre  ce  mot.  dit  La  Harpe,  puisque  nous 
avons /m^0Ne»<»âM#.  Nediriit-on  p«|.4rès-bien 
M*  WÊUaê  jamais  §na^mU»  inut  ent^înti  irrv- 
eoneHiéêli  —Nous  pensons  qu'il  nie  faut  {ms  dire 
e»»  ennemis  sont  irréeémniilê,  mais  e»«  «nnemi* 
ne  sent  pas  réeemciliès,  parce  que  sont  marque 
un*  afDrmatlon,  et  que  l'Idée  est  entièrement 
négative.  YoyM/*. 

laateosABut.  Adj.  dM  deux  genres.  On  fait 
aentir  Im  deux  r.  On  peut  le  mettre  avant  son  . 
sabst.,  lorsqne  l'analogie  et  l'hitnnonie  le  per- 
OMttent:  TVmein  irréeusMe,  cet  inétueiaUe 


laainiau/laatnicait.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  tubat.  :  tfn  propos  irréfléehif  une 
aetieuirréfléekie,Hme  démarche  ùvéftéchiè. 

■  laairiâOAau.  A4j.  dM  deux  genres;  On  peut 
le  BMttreayant  son  sttbsl.,  en  coiisultant  l'oreille 
et  l'analogie:  Docteur  irré/ràffaUs,  ahtcrité  irré- 
frasaUf,  ioeirine  irréfragtMe,  cette  irréfra~, 
^Me  dectrimê,  Voyes  Ài^eetif. 

laatcpuKa,  laâèoouisaa.  Adj'  0  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  r'IPoJma  irrigulier,  procédé 
irreffuHeTf  vers  ùrégnUers. 

On  apiielle  en  grammaire  vefi*«  irréfnliers, 
Im  verbes  dont  Im  variations  ne  sont  pm  c<m- 
fonnM  à  celkadu  verb^qul  doitservir de  modèle. 
Par  exemple,  aller  «A  vn  verbe  irréguliôr,  fiarce 
que  son  infinitif  Unissant  en  «r,  comme  tous  ceux 
dM  verbM  de  la  première  eonjùgiison,  sm  vari.i- 
tkwa  ne  sont  pu  conlormM  A  ceJlM  du  verbe 
ekanier,  qui  sert  de  modèle  pQur  ceUe  conju- , 
gajsoiu 

Ijm  verbM  irrégnliere  de  te  première  conju-- 
gaison  sontaU«r,qui  est  un  verbe  neutre,  envoyer 
etrêÂvoyer,  qui  sont  dM  verbes  aciiCi.  VoyMces 
r«ii««  à  leurs  articks.  v 

H  y  a  dans  la  ieconde  conjugaison  en  ir^  un 
grand  nombre  de  verbea  irréguliera.  CondiUac 
Mt  qua6«  chssM  de  eetie  conjugaison,  dont  il 
donne  pour  IMmMm,  fieir,  eeHtw^  ottvnr,  tenir? 

La  nranifen  est  b  meute  que  celle  dont  nous 
avons  doMé  «mplir  pour  modèle.  (Voyei  Cm- 
jwpmieen.)  Elle  comprnd  kras  tes  verbM,  qui  ee. 


terminent 
de  l'indiç 
flenfir  ai 
.  La  sec» 
est  sentir 
tentir,  p 
ss  repeu 
ressortir, 
qucr.  M' 
partager, 
finir. 


InfinitI 

Indicai 
nous  sen 
parfait. 
—  Passt 
nous  sei 
Fvtnr  Si 
nous  sen 

Le  FMI 
en  tr. 

Gondil 

Impén 
qu'elle» 

Subjoi 
sentM,  q 
senties, 
tisse,  qui 
tissions, 
-r  Partie 
Senti,  s( 

Lm  V 
sont'èoti 
tir,  ac{ 
rir;  o« 
qui  se 
verbesé 


Infini! 

IndiCJ 

quvre; 

"-Impa 

J'ouvris 

p  vous^ou 

J'ouv 

Ondl 

Impéi 

-  ouvrent 

SubjQ 

OUVTM, 

vous  ou 

j'ourris 

'     nousoi] 

vrisseni 

Parti! 
Ouvert, 

Onc< 


mdmfr 
tea^ 

Maattti 
CODJUgt 


mu  doM  remploi  MqueM  reod  ^««^i;^ 
amiwtmkw»  élr*  mtXkfr^m  f««  #•«♦»  m- 


uu'aiMÀ  ton  luM. 


Oli  dil  informer 


-V 


IRA 


tennineiK  en  i>  à  la  leconde  personne  du  présent 
de  l'IndicaiiC.  Ses  verbes  irrégHllers  sont  héntr, 
fltufir  ab  llguré,  *aîr,  Voye»  ces  mois. 
.  La  secohife  conjnçaison  en  ir,  dont  le  modèle 
est  sentir,  comprend  les  verbes  con»enlir,tef- 
teniir,  preutatir,  vuutir,  dormir,  endwt'mtr, 
$0  repentit,  Mervir,  desservir,  sortir,  ^rtir, 
ressortir,  Sjorllr  dé  nouveau,  et  repartir,  vé[Ai- 
qucr.  Mais  ressortir,  élre  du  ressort-  répartir, 
partager,  et  sorHr,  obtenir,  se  conjupient  comme 
finir.  / 

Seconds  conjugaison /en  It. 

Modèle,  Sentir.  [ 

Infinitif.  —  Sentir. 

Indicatif.  —  Présent,  Je  sens,  tu  sens,  il  se«t  ;. 
nous  sentons,  vous  a0iet.  Ils  sentent.-  —  Im- 
parfait. Je  sentais,  tu  tentais,  il  sentait ,  etc. 
^  Passé  sim/de.  Je  sentis,  tu  sentis.  Il  sentit; 
nous  sentîmes,  vous  sentîtes,  ils  sentirent.  — 
Fvtnr  simple.  Je  sentirai,  tu  sentiras.  Il  sentira  ; 
nous  seniiivns,  vous  sentirez.  Ils  sentiront. 

Le  reste  comme  dans  la  |)remiére  conjugaison 
en  tr. 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  sentirais,  etc. 

Impératif.  ^  Présent.  Sens,  qu'il  sente  ou 
qu'elle  sente",  sentons,  sentez,  qu'tt»  sentent.  . 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  sente,  que  tu 
sentes,  qu'il  sente  ;  que  noutt  sentions,  que  vous 
sentiez,  qu'ils  sentent.  —Imparfait.  Que  je  sen- 
tisse, que  lu  sentisses,  qu'il  sentit;  que  nous  sen- 
.  tissions,  que  vous  sbntissiez,  qu'ils  sentissent. 
,  Participe.  —Présent.  SenUnt.  —  Passé. 
Senti,  sentie.       • 

i:et  verbes  Irrégulier»  de  cette  conjugaison 
sont' fto«»/l*r,  eouHr,  fuir,  mourir,  vêtir,  reté^ 
tir,  acquérir,  conquérir,  rèconquértr,  requf^ 
rir;  accourir,  concourir,  discourir,  pdicourtr, 
qui  se  conjuguait  comme  aauHr.  Voyez  ces 
vei1>esé 

TMsième  conjugaison  «»  II- 
Modèle,  Ouvrir. 

Infinitif. —Ouvrir. 

Indicatif.  —  Présent:  J'otovre,  tu.  ouvres,  Jl 

ouvre;  nous  ouvrons,  vous  ouvrez.  Ils, ouvrent. 

—  ïmparfaU.  J'ouvrais,  elo.  ^  Passé  simple. 

J'ouvris,  lu  ouvris»  Il  ouvrit;  nous  ouvrîmes, 

^  vous- ouvrîtes,  ils  ouvrirent.  —  Futur  simple. 

J'ouvrirai,  etc. 

Coodiilonnel.  —  Pr^««i#.  J*ouvrinli.elc. 

Impératif.  —  Présent,  Ouvre,  qu'il  ouvre; 
ouvrons^  ouvrez,  qu'ils  ouvrent. 

Subjonctif.  —  Prés^^t.  Que  j*oùvre,  que  tu 
ouvres,  qu'il  ouvre;  que  nou&  ouvrions,  que 
vous  ouvriez,  qu'ils  outrent.  —  Imparfait.  Que 
j'ouvrisse,  que  Au  ouvrisses,  quMl  ouvrit;  que 
"  nous  ouvrissIoM,  que  vou»  ouvrissiez,  qu  iU  ou- 
vrissent „      , 

Participe.  --  PiieeiU.  Ouvwiot.  —  Passé. 
Ouvert,  ouverte. 

On  conjugue  comme  ouvrir  le»  verbes  eoum^r, 
détamvrir,  entr' ouvrir,  rmivrif,  recouvrir,  offrtr, 
mieeffrir,  souffrir. 

Le»  Terbe»  Irréwller»  sont  cmiOir,  affkMtr, 
aseaittir,  trêeeamr.  JcaésiUir  •^reeueMu'  se 
"  'coojuguent  comme  cueiBif.  Voyez  ce»  verbes 

"  ■  ■  -i  ■    L-  ■    ." 


ran  4i.i 

QuairUmê  conjugaison  en  Ir. 
•    Modèle,  Tenir. 

Inlïnilif.  —Tenir. 

Indicatif.  >—  Hrésènt.ie  tiens,  tu  tieas,  U 
lient;  nous  tenons,  vous  tenez,  ils  tiennent.  —  ' 
Iinparfuit.  Je  tenais,  etc.  —  Passé  siinple.  Je 
lins,  <u  tins,  il  tint  ;  nous  tinmes,  vous  tintes,  HS 
tinrent.  —  Futur  simple'.  Je  tiendrai,  etc. 

Conditionnel.  —  Présent.  Jfc  tiendrais,  etc. 

Im{)ératif.  —  Présent.  Tiens,  qu'il  tienne;  ^ 
nez,  qu'ils  tiennent.  ^> 

Sui)jt>nctif.  —  Présent.  Que  je  tienne,  que  lu 
tiennes,"  qu'il  tienne;  que  nous  tenions,  que 
vous  teniez,  qu'ils  tiennent.  — Imparfait.  Que 
je  tinsse,  que  tu  tinsses,  qu'il  tint;  que  nous 
tinssions,  que  vous  tinssiez,  qu'ils  tinssent. 

Participe.  —  i»rt;#*i»/.  Tenant.  -^ Passe.  Tenu, 

tenue.  . 

Oneonju§uecommetoçi>tesverbesfljppa»7»tt»r, 

s'abstenir,  entr«tenir,  détehir,  maintenir,  ob- 
Unir,  retenir,  soutenir,  venir,  subvenir,  conve- 
nir, en  un  mot  t^s  ceux  jqui  dérivent  de  /#fi»r 
cl  de'venir.  - .    ■ 

Les  verbes  irréguliers  de  la  conjugaison  en  oir, 
soui  avoir  {\oyei  Auxiliaire);  s'asseoir',  sur 
lequel  on  conjugue  rassenir  et  se  rasseoir;  voir, 
sur  lequel  on  conjugue  entrevoir,  c^  revoir  ;  dé- 
choir, échoir,  falloir, prévoir,  pourvoir,  surseoir, 
mouvoir,  pouvoir,  savoir,  valoir,  prévaloir,  row- 
Wr.  Voyez  ces  verbes.  ««^  ". 

Dans  la  conjugaison  des  terbes  en  r#,  on  dis- 
tingue cinq  coi^jugaisons.  dont  les'  modèles  sont 
rendre,  paraitre,  peindre,  plaire  el  réduire. 
Nous  avons  fait  connaître  la  conjugaison  du  verbe 
rendre  à  ViTlicït  Cot^jvgaisou. 

On  conjugue  comme  rendre  tous4es  verbes  qui 
se  terminent  en  dre,  pre,  tre,  vre.  ies  Irrégu- 
liers sont  :        ' 

Prendre  et  ses  composés,  o/iprenaiv,  com- 
prendre, etc.;  cou4te  él  ses  composés,  mcoudre; 
découdre;  mettre  et  ses  composés,  permettre, 
commettre,^eUi,;  moudrf,,  émoudre,  remoudre; 
absoudre,  dissoudre,  verbe»  défectueux  ;  ««tcr«, 
^ensuivre  ,  poursuivre  ;  vivre ,  revivre ,  «ur- 
r»»r#.  Voyez  ces  ver^s.  « 

Seconde  conjugaison  en  R». 
.-,.     Modèle,  Paraître. 

IriDnIUf.  —  Paraître.  ,      .'        • 

rndicatif.  —  Présent.  Je  parais,  ni  parais,  il 
parait;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  pa- , 
raissent.  —Imparfait.  Je  paraissais,  tu  parais- 
sais, il  paraissait;  no\i»  ppraissions,  vous  panjter 
siez,  ils  paraissaient.  —  Passé  simple.  Je  parus, 
tu  parus,  il  parut;  nous  parûmes,  vous  parures, 
lis  parurent.  —  Futur  simple.  Je  paraîtrai,  tu 
paraîtras,  il  paraîtra  ;  nous  paraîtrons,  vous  pa- 
raîtrez,' ils  paraitront.  v  ,.    .    " . 

Conditionnel.  —  Présent.  Je  paraîtrais,  etc.  ; 
nous  paraîtrions,  elc. 

Impératif-  -^  Présent.  Parais,  qu  il  paraisse 
paraissons,  paraissez,  qu'ils  paraissent.  ; 

Subjonctif.  ^  Présent.  Que  je  jMiralsse,  etc. 
que  nous  paraissions,  etc.  —ImparfaU.  Que  je 
itarusse.  etc.  ;  que  nous  parussions,  elc.^ 

Participe.  —  Présent.  -  Paraissant.  —Passe. 

Paru.  Ir       ■  , 

Tou»  le»  verbesen ol»re  et  en  aitreta  conju- 
guent comme  poralire. -Il  i^  faut  excepter  que, 
naître.  PmUre  est  défectueui^  Voyei  ces  verbes 


/ 


«d- 


osf  lUB,  «IMS  iinfueni .  uwuom  nui  imw  pour 
éire  «piM  qiM  pb«ir  étraterHcs.  S(lw  ooptiitau 


dans  4et  npporls  fiiw, 


(Miettt  M  petits 
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point  oc  pioiTH.  Il  u  ai  ■  |iuiiu  en  eiin  «|i»iiu 
sifDiBe  le  vice  <1«  l'inirMilutie  :  Ji  tuia^êm-prit 
â0  fim§miilmét  et  m»$  tnfmmi».  Meie  on  lui  ei. 
m«|iiipl«i^A'«il|pl0iii  poiir  féftNftM*  <lc£ 


\ 


^ 


Ht  .    IRR 

7V»t$iimeioi^ufai$OH0m'Kn. 

MoMe,  Peiiidrt.  ' 

t'Iofloitir.'-- Peindre. 

Indicatit  —'Présent.  Je  peins,  lu  peins,  il 
.  peint,;  nous  peignons,  vous  peignez,  ils  peignent. 
— Imparfait.  Je  peignais,  etc.  ;  nous  |)eignioDs, 
etc.  —  Patêé  simpU.  Je  p(;ignis,  etc.;  nous  pei- 
^ninies,  etc.  —  Futur  ftmfOe.  Je  ^leindreU  etc.; 
nous  peindrons,  etc. 

^Conditionnel,  y  Préstmt.  Je  peindrais,  ^c; 
nous  peindrions,  etc. 

Impératif.  —  Présent.  Peins,  qu'il  peigne; 
pieignons,  qu'ils  peignent. 

Subjonctif.  —Présent-  Que  je  peigne,  etc. ; 
que  nous  peignions,  etc.  -^  Imparfait.  Que  je 
peignisse,  que  tu  peignisses,  qu^il  iièignii;  iiue 
nous  peignissions,  que  vous  peignissiex.  quMis 
peicnissèni.        »  / 

Articipe.  -4  Présent.  Peignant.  — T  Passé. 
Peint,  peinte>sk         .  / 

Tous  les  verbes  en  aindrsy  einire^  oindre,  se 
conjuguent  comme  ^enMfr«/ 

f  ■  •. 

..^  QimtrUme  ctnjugaisen  »j^fi%. 
Modèle, />(a<r«. 

■  Inflnltit  —  Plaire. 

Indkratir.  —Présent.  Je  plais,  tu  plais,  il  plaii; 
nous  plaisons,  vous  piaiaés,  Ib  pliisenL  —Im- 
parfutt.  Je  bktisals,  etc.  ;  nous  plaisions,  etc.  -^ 
Passé  siuiple.  Je  plus,  tu  plus,  il  plut;  nous 
pttmes,  vous  plûtes,  m  {durent.  —  Futur.  Je 
plairiii. 

Conditioiuiel.  —Présent.  Je  plaiiais,  etc.  ; 
nous  plairions,  etc. 

Impair.  —Présent.  PlaiSi  qu'il  plaise;  plai- 
sons, qu'ils  plaisent. 

SubjonctllT  —  Préeent.  Que  je  plaise,  que  tu 

plaises,  qu'il  phise:  que  nouspUiiSions,lqwkrdus 

plaisiei.  quils.iilaisent.  —  tnparfaU.  Que^y 

-.7    ..     .  ^ 


plusse,  que  tu  i^usaet,  qu'if  plAt;^que  now 
plussions,  que  vous  plussiei.  qn'ite  plussent. 

rwrikiMî— Prêtent.  WêiKint.— Passé.  Plu. 

Les  verbes  en  aire  seoonjugiient  «mmeplaire. 
iUUfkire,  qui  a  des  forme*  difléreiites,  est  la 
règle  d^pré^  laquelle  on  conjugue  ses  composés, 
contrefaire,  défaire,' radifaire^  rpfaire,  saOs- 
fairt,  éurfaire.  F^rfutre,  muifkire,  méfaire , 
parfaire,  sont  défectueux.  Brâirt  et  truire  Sont 
irréguliers  et  défeétueux.  yvjm  ces  verbes.' 


^  Citytwièmê  eo^fugaieen  M  Rlk 

.r    ■ 


,•'4 


C^" 


V  Infinttlt  -  Bédaire.      • 

Indicatif.  —  Meent.  Je  réduis,  t^  réduis,  il 
réduit;  nous  réauisons,  vous  rééaCM,  ils  r^ 
duiaent.  —  Imparfait,  Je  réduisais,  tu  rédui- 
sais, il  réduisait;  nous  réduisions,  vous  ré- 
dnisiei,  ils  réduisaient.  —  Passé  Hmpie.  Je  ré- 
duisis,, lu  réduisis,  il  réduisit;  nous  réduisîmes, 
vous  réduisites,  ils  réduisirent.  —  Futur  eînple. , 
Je  réduirai,  tu  réduiras,  il  réduira  ;  nous  rédui- 
rons,  etc. 

GeodHionMl.  —  Présam».  Je  réduirais,  etc.  ; 
nous  réduirions,  etc. 

Impératif.  -^Prêtant.  Hééuk,  qu'il  Ndvtos; 
rédulBSis,  fdduiMB,  qu'ib  réduissM. 

M|iimflll:^A'4is«f.  Qttejeitduiss,  «m 


IRB 

tu  réduises,  (|u'il  réduise;  que  nous  réduisions, 
que  voiis  réduisiez,  qu'ils'réduischt.  —  Impar- 
fait. Que  je  réduisisse,  que  lu  i^^uisisifics,  qu'il,, 
réduisit;  que  nous  réduisissions,  que  vous  ré- 
duisissiez, qu'ils  réduisissent. 

Partici|ic.r-i're««/W.  Réduisant.— Powi?.  Ré- 
duit, rédulie.-^x 

,0n  conjugué  comme  réduire  tous  leï  verbes  en 
ire.  Les  irréguliers  sont,  circoncire,  dire  et  rer 
dire,  dédiro,  contredire,  interdire,  médire,  pré- 
tiire,  maudire,  epnfire,  suffira;  Ure,  relire,  élire; 
rire,  sourire;  écrire, circonscrire, décrire,  frire. 

Tous  les  verbes  en  «•>«  se  conjuguent  coininc 
réduire,  excepté  ftinxiiv,  qui  est  tout  à  la  fois  ir- 
réguller  et  défectueux;  luire,  reluire,  nuire. 

On  rapporte  à  celte  conjugaison  boire,  clore, 
•conclure^  et  leurs  composés.  Les  verbes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  un  dêsmodèlesque nous  venons  de 
donner  sont  conjugués  dans  tous  leurs  leinps  diffi- 
ciles, à  leur  rang  alpbabétlque.  Voyez  Z)(?/ècft(««x. 

laaéooulEatiiBNT.-Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  particioe  :  Vwn  irréouMre- 
mènt.  Cette  maiten  est  théfuiUrement  bdtie. 

laaiuoiBiisHiRiiT.  Adv.  Il  se  met  après  le 
verbe:  f^vre irréliaieusement.  < 

laanuiuBLB.'Aïaj.  des  deux  genres.  On  liei4_ 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'hannoitie  le'permettent .  Un  mal  irrémédiable, 
une  ffiute  irramédiaUe,  cette  irremééRabla  faute. 
\ojtaijit{fectif. 

laBiMiouBLUiniT.  Adv.  On  peut  le  mettre 
entre  l'auxUlaire  et  le  parficipe  :  les  débauches 
Font  mimé  'irremédiaileiuent,  ou  Vent  irremé- 
dtaUeu^nt  ruHté. 

iBBèHiSBiBûe.  Adj.  des  deux  genres  :  Fautes 
irrémissOtee  tas  irrémissible.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Cette  wrémiteikU  faute.  Voyex  Adjectif. 
jBBfanssiBLMiBHT.  Adv.  JI  sc  inct  «pfés  le 
ytirbe:  Ilseik^fmiiiirrémissQtliutmt. 
«-laâèMBABqj»  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'analogie  e( 
l'barmonie  le  permettent  :  Perte  ùtéparaUe, 
cetU  irréparable  perte  ;  a/front  irmmràble,  u,» 
irréparable  affront;  injure  irrépanMe,  oetto ir- 
réparable iujure, 

jBRiTABABLBHBBT.  Adv.  Il  uo  sc  mct  qu'sprës 
le  verbe  :  //  Pa  offensé  irréparakiement. 
■  ^  *  iBBÉTABi,  iBBirtRiB.  Adj.  pourquoi  ne  pas 
eoDployer  ce  mot,  djt  La  Biarpe,  quand  nous 
avons  déji  irréparaklel  Ne  pourrait-un  pas  dire 
0*  ne  pardonne  point  «no  faute  irréporéef  Je 
pense  qu'on  peut^jemployer  ce  mot  lorsqu'il  y  a 
opposition  -«vec  desiiutes  qui  ont  été  réparées  : 
Om  a  fait  oien  dee  fautes;  plutieurs  sont  répà- 
réeiy  éTautret  sont  encore  trréparées.  Bfais  s'il 
n'y  avait  point  d'opposition,  je  crois  qu'il  budraii 
dire  ne  eonê  pat  réparées .-  f^out  avea  commis 
Mmi  itt  fautet  fui  ne  eont  pat  encore  réparées, 
et  non  paa  ^«  sont  irréparéet.—Si  l'oh  admet  les 
deux  expressions,  qui  sont  trréparées,  et  qui  ne 
sont  pas  réparées,  il  but  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre;  sans  quoi  il  serait  in- 
utile d'admettre  la  première.  Voyez  fn. 

iBBèrBiBBNBiBLK.  Adj.  dcs  deux  genres.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst,  en  consuliaiii  l'o- 
reille et  l'analogie  :  Homme  irrépréheusible,  pie  * 
irtméktmtMe,  aetwn  irrépréhentiUt,  àfmduite 
irr^ktntiûej  cette  irrétiékensiUt  k^Hiduite. 
Yofn  AdfecHf. 

InndwuUWBSiBiBUBWT.  Adv.  H  ne  se  met  qu'a- 
prés  le  verbe  :  il«  péem irrè^rékensibUment. 
lanÉrnenuÉBU.  Ad||.  4is  «ux  genres.  On  |MUt 


gt«  «  l'hannonle  :  Un  «tûetmrs  ihtntêiMUH*, 
9ti imiMMiûibledÎMenur».  Voyeï ÀdtfMtif. 
^         'Ihi^k.  Adj.  des  deux  «enrei.  IKç  •"»«  »'8"*" 
Ne,  ficalion  inoip  étendue  qurn/iirto.  Il>^pi>ort 


ejii(/iimji«  injustement,  a  a   été  injustement 
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le rnetire  avant  son  subi4.,tn  contu liant  l'oreille 
cl  Taiialogie  ;  Homm»  irraprochabU,  vieirrépro-- 
ekablc,  maurs  irréprochables,  couduUt^irreffo-  \ 
ckabfe  ;  csttt  irréprochaHe  conduite.  { 

Im«Éi'aocH4Bu.ME»i.  Adv.  Il  iic  se  met  qu'après 
le  verhc ^ lia  vécu  irréprochablement.  I 

InntsiSTitfLe.  Adj.  des  deuxgeiues.  On  JkîuIJo 
mettre  aviiiil  suiv!>nl>st ,  en  consuliani  l'oreille  «'i 
l'analogie  "Cs  charme  irrésistible ,  cet  irrésis- 
tible charme  YoSi^z  ^édjectif. 
'"iBRÉsisTiBj.EMBilT.  Adv.  Ou  pcut  quelquefois  Ic 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le'|iariicj|)e  :  //  est 
sntrainé  irrésistiJtUmtnt,ilesiirris%stiblement 
tntrainé:  , 

,  IRRÛOLO,  laifoouiE.  Adj  11  nesemet  qu'après 
«on  sub&t.  :  Un  homtne  irrésolu,  un  caractèrt  ir- 
vésolu,  UH  esprit  irrésolu.    ' 

IiRÉsoLUHirNT.  Adv.  Ou  ne  |)cut  le  mettre  qua.- 
près  le  verbe  :-  Il  a  parlé  irrésolument. 

iBnévKHKi^MKRT.  Adv.  Il  Bç  se  met  qu>prèâ  lu 
'>erb<6  :  Il  s'est  coiuporté  irrévéremment.  Il  est 
lieu  usité.  ;  " 

iRRiTéRERÇE.  Subst.  f.  Manquo  de  vénération; 
U  tus  se  dit  |iiére  que  des  choses  rsaintes,  et  sa- 

créW,  '  ».,  .,    «        *    1 

iRRivéRENT,  iRRifÉRRNTB.  Adj.  Ou  peut  le 
iiiet4reavdnt  ^u  subst.,  lorsqueJ'analogie  eiritar- 
uiunie  le  |termetlent  :  Posture  ùrévérente,  cette 
iffévéKtnte  posture;  discours  irrévérents.  Voyez 

Adjectif.  . 

iRRÉvociaU.  Adj.  des  deux  (enres.  I/Acadé- 
mie  ne  lui  donne  qu'une  acception;  il  en  a  deux. 
11  signilie  qui  De  peut  être  révoqué ,  loi  Hrrét'o- 
cuble;  qui  ne  peut  être  rappelé,  le  passé  esiir- 
révoccMe.  On  peut  le  mettre  av^riU  sou  subst., 
lorsque  l'analogie  ctdttBnnonie  le  permettent  : 
Cetrs  lai  irréooeaile^^tte  irréviKuble  loi;  «u 
arrêt  irrévocable,  rtét,  irréàocable  arrêt.  Voyez 
Adjectif.  '  .         ^ 

lRRivocABuèi:i7.  A(1V.  U  ne  im  met  qu'après 
le  verbe:  On  a  prononcé  irréf oeàblem»i/\t.- 

lHRéV0Qi<É,  IrrIvoquér.  Auj- iPuisq^uc  hous 
avons  admis  irrévocable,  Aî\  La  Hw^ne^jMjUfiiuoi 
ne  pas  admettre  »rrrfpo9««>Pounjuoi»fpas  dire 
toute  loi  irrévoqtiée'  esijie  l'^eissancsf  —  Je 
pense' que  l'on  ne  peutïc  servir  de  ce  jnqt  qu^ 
lorsque  l'on  indique  une  opposition  entre  des. 
choses  révoquées  ei  des  .cno^s  «rrrâiwwrff  ;  Là. 
plupart  de  ces  lois  avaient  été  rétiofkées,  let  au- 
tres étaient  irrévoquées.  Mais  lorsqu'on  parle 
al>solument,  sans  rapport  à  cette  opiMMitiun ,  je 
pense  qu'on  doit  eiopioyer  la  négation,  et  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  Umiê  loi  irrévoquéa  exige 
obéissance,  mais  qu'il  faut  dinc  toute  lovqui  »'« 
par  été  révoquée  exige  obéissance.  Sans  cela, 
quelle  différence  f  aurait-il  entre  une  loidrrévo- 
quée  et  Huv  loi  qui  n'a  pas  étt  révoquéef'el  s'il 
n'y  avait  fias  de  difréreo.ce,  pourquoi  admettre 
irrévtiquéefyoyci  In. 

Irritable.  Adj.  des  deux  genres.  ]1  ne  se  met 
qu'après  son  subst. 

Irritation.  Subst.  f.  Mot  nouveau  proposé  par 
Mercier.  £tat  d'une  personne  irritfic.  Je  crois 
qu'on  peut  adopter  ce  mot  en  ce  sens  :  Dans  son 
-  irritation,  il  a  tâché  de  itte  «uire.-^DanS  Ui  der- 
nière édition  do  son  dictionnaire,  l!Aoadéinie 
donne  pour  exemple  du  sens  figuré  de  ce  diot  : 
Ctdmîer  rirriution'c^*  esprits. 

Irritbr.  W«.  de  la  l'*  cOnj.  U  se  dit  des  perr 
sonnes  et  des  choses.  En  parlant  des  iiersonncs,  il 
signifie  mettre  en  colère  :  Irriter  quelqu'un.  On 
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irritéir  le  eourrcu^x,  irriter  des  alarmes,  irriter 
la  douleur.      *  .    • 

^     El  respecte  un  courroux  que  t.»  prés«ii«  irritt, 

(Volt.,  OEi.,  mU  III,  «e.  it,  86.) 

J«  er»iut-d'<rril»r  »(U -if^irmc». 

(Volt.,  Zatre,  tel.  111,  te.yu,  SI.) 

Tpajouri  im'tanr  to«  douleur*, 
Crairet-«ou(  ne  plut  ?oir  que  Jet  iujelt  de  pleuri  T 
.  (HàC,  IpAi;.,  act.  II,  ic,  I,  5.) 

IsoLÉMjeNT.  Adv.  J[)'unp  manière  i*o/t'«.  Féraud 
regarde  cet  adtefbè  comme  un  n«H)iogisiiic  «jni 
n'a  pas  l'air  de  faire  fortune  Faraud  s'osl  trom|)o; 
cet  adverbe  est  admis  géiiéraloinent.  On  fait  une  ., 
-  demande,  une  |içtition-  isolément  ou  collective- 
niciil."        ,    . 

IsoLKR.  V.  a.  de  la  i"  conj.  L'Académie  le  dé- 
finit, faire  qu'un  corps  ne  tienne  à  aUcnii  autre. 
Une  maison  n'est  aïs  isolée  parce  <iu'clle  b^  <»«"^. 
pask  d'autres  maisons,  mais  parce  qu'elle  eu  cjA 
éloignée.     ' 

IssiB.  \9n.  de  la  2  <*onj.  Vieux  mot  qui  signi- 
fiait «oraV.  Il  n'cjfi ■  plus, usilé  qu'au  jtarlicip«v 
passé  issu,  issue,  et  il  signifie  venu,  descendu 
d'une  itersonnc,  d'une  race.  ^^ 

Itératif,  Itérative.  Adj.  qui  iieut  se  mettre 

«avant  son  sub$t.,lors(|uc  l'analogie  et  l'IianiiMnic 

\fi  perinetlenl  :  Mandements  itératifs,  .coméan- 

dements  itératifs  ;  itérative  défense,  itérative» 

reinontratices.  "      «        ^ 

Itératitement.  Adv.  On  peut  le  inetlrc  entre 
l'auxiliaire  cl  le  paHi«i|>e  ^  On  l'a  averti  itérati- 
vemerit,  nn  l'a  itérative inentMverti..^ 

■  IvoiHE.  On  a-été  longlemps  {Kirtagc  sur  le  grnrc 

de  ce  mot.  Vaugelaseï  Thomas  Corneille  le  fai-. 

sajent.  féminin  :  Boile^ul'a  faX  n>asc"li".  et  ce 

genre  lui  csi  resté  :  '--...; 

», 

L'ivo<r«  Irop  AiU  deni  foii  rompt  lur  m  t4le.> 

(BuiL.,  lulr.,  V,  18.) 

'       •      .  .,    r"      "  •     . 

IvMEf'Adj  des  doux  genres  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  sub^.  :  Uk  homme  ipre,  une  femme' 
ivre.  Il  régifSouvenlla  pré|)osition  </«  /  £<r*  »rr» 
de  •»■«,  ^tau'de-vie,  ^amour,  d'espérance,  de 
voltipié,  tPoTffjueil,  elc    .  " 

Ivresse.  Subbt.  f.  L'Académie  dit  :  L'ivresse. 
des  passions,  des 'g tondeurs,  des  succès.  On  dit 
atlSiii  l'ivresse  du  pouvqir  : 


De'fabioU  'pouToir  voiil  ignorei  Vivrtn». 

,        (RAC.,vtlA,,  ACt.  IV,  «C,    III, 


83. 


) 


I,es  grammairiens  diVicnl  i\\iç  ce  motli'a  point 
de   pluriel;  cci»endant  J.-B.  Rousseau   a    dii  « 
(liv.  I,  ftrfe  XV,  22)  :       , 

Lej-éveil  luilde  p£èi  toi  Irompeanei  |i>r><«r«,  •• 

Et  loulei  10»  rirbetscs 
S'ccuulenl  de  tus  maini. 

Je  |»ense  que  ce  mol  n'a  point  »lo  pliirii;!  lors-  ' 
qu'dtisl  cmpioyc^dans  un  sensgi^néral  cl  ;il)so|»; 
mais  qu'on  peut  le  inetlrc  au  pluriel  lorsqu'il  si-s.^ 

5nifie  des  étais  particuln^rs  ei_disliiisuos  iM.uns 
es  autres.  On  peut  dire,  je  crois,  il  est  sujet  à 
'  de  yraMdt;s  colères;  ^urquoi  ne  dirait-on  |)as, 


MM  o  irrité' contre  tnoi.  En  parlyU  des  choses,     dans  ses  fréquentes  %vre§ses,  U  ne  connaît  plus 
U  tèiit  dire  augmenter,  aigrir  : /m/#r /•  co/#r#,    personne? 

■  ■      '  ri 

3  ', 
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ittopiitif  ofttifë  innjrittéê. 

iRorintMiiT.  Adr.  Il  m  te  met  qa'aprte  le 
▼erbe:  //  mtriva  immJttimtétf ,  «k  éH  mréfé 


jJ-     . 


I  ^'t'^c^.U 


de  tout  oe  'qui  s'écrit  eo  style  tajStiiairô  sur  le 
cuiTie,  le  merbre,  eic. 

IiHMBaim.  V.  a.  et  irrég.  d«t  la  4P  coej.  Ikse 
eon|ttguc  conmtriflHr*.  Voyes  ce  mot. 


figur 

qu'ai 

.  peut 

lepe 


-#:K 


.^ 


4U 


JAM 


JE 


^-  " 


J. 


J.  Subet.  m.^Li  ditième  lettre  de  l'alphabet,  négative  tte.  Il  régit  la  préjiosition  <U.-  Cet  hoi^- 

On  proBonoejF«.,K^wn  propre  de  cette  lettre  est  mène  boU  jamais  d'eau.  Quelquefois  il  est  suivi 

conune  Aànsjawats^^tuittrjnli^jeùnef^ieter.  d'un  nom  appcllaiif  sans  article  :  Jamais  homme 

H  (^uscrre  au  cuinucucemciit  des  ntots  Te  son  ■  fi'a«w  tant  de  gt nie,.  Alors  ce- nom  ap|)ellaiirduit 


s'employer  au  singulier,  parce  que  jamais  avec 
la  négation  est  une  expression  exclusive  qui  n'a 
pas  besoin  de  pluriel. 

L'Académie  dit  que  Jamaù  se  dit^t^uelqucfois 
sans  être  négatif  :  C'est  ce  qu'on  peut  jamais  dire 
dêmieutf.  Alors  il  neprcn<l  point  le  ne.  Fcraud 
observe  avec  raison  que,  dans  ccitepbrase,  quoi- 
que la  négation  ne  soit  pas  expmiée,  le- sens 
n'en  est  pas  moins, négatif,  f/esi  comme  si  l'on 


qui  lui  est  profire 

Cette  lettre  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve 
jamais  ni  avant  une  consonne,  ni  à  la  fin  d'un 
mot,  ni  avant  la  «uyeUe  •',  si  ce  n'est  par  élision, 
comme  dans  j'ignore,  firmi;  et  alors  /  e^  pour 
fV.  —  /  a  toujours  le  son  que  J'on  donne  au  gn 
avant  #,  i  :  Je  Jugerai,  le  j<mf,  la  Jalo^tù.—' 
C  est  le  j  et  non  le  g  que  l'un  emploie  dans  près» 
que  tous  le»  nuM  où  l'on  entend  le  son  de  Va, 

1*tju:  Jafrttiirtf  j€il0nnt,jeli*,J9indr*,ju-  disait  on  ne  jmurra  jamais  rieh'dire  de  mieux. 
jvUer.  Mais  c'est  ta  «  et  non  le  j  que  l'on  em-  On  dit  à  jamais  et  pour  jamais.  Le  premier 
ploleodins  feéle,  ge6lter,  et  dans  les  verbes  en  est  plus  énergique  que  le  secondi  Un  homme  est 
^et  leurs  dérivés  :  il  ntange,  nous  mangeons t  "P*^^  à  jamais,  quand  il  est  impossible  qu'il  se 
%l  gofta,  nous  gt^eons,  la  gagfure,  etc..  qui  se     relève  de  sa  disgrâce;  il  est  perdu  pour  Jamais, 

pruitoncenl,  to  Joii»r,  il  manja^  la  goAure.  Si  '  "' — '*  "  '^'  "  — ' '  ' ' '^ ' 

l'on  a  conservé  Te  dans  ces  mots,  c'est  afin  qu'on 
ne  donnât  pas  au  jp  le  son  dbr  qu'il  a  dans  gar-  « 
àer,  gmUnrat. 

J.-C.  est  l'expressiiHi  abrégée  du  nom'de  Jèsut- 
Christ. 


JaiLun.  V.  n.  de  la  fconj.  On  mouille  les  L 
Il  se,  conjugue  comme  finir.  Selon  l'Académie,  il 


quand  il  est  à  croire  qu'il  ne  s'en  relèvera  pas. 
Jâppca?  V.  n.  de  la  1^*  conjt  Voyez  jiiojfor^ 
Jasgon.  Subst.  m.  Ce  mot  a  plusieurs  accep- 
tions. 11  se  dit: 4"  d'ua  langage  corrompu,  tel 
qu'il  se  parie  danrbtp  provinces;  2*  d'une  langue' 
factice,  dont  quelques  personnes  conviennent 


pour  is  pa^  eo  compagnie  et  n'être  pas  enten- 
dues desaifues;  1*  d'un  certain  ramage  de  société 


(Éméido,  VI,  7j 


près  son  subst.  :  Des  eau»  jaiUiasnnte* 

Jamosib.  Subst.  r.  Inquiétude  de  l'âme  qui  h 
porte  â  euvier  la  gloire,  le  bonheur,  les^alents 


personnes  qui  onf^'un  grand  usage  du  monde. 
Celui-ci  eonaiste  dans  des  tours  de  phrase  parti- 
culiers, dans  un  usage  singulier  des  mois,  dans 
Tart  de  rdever  de  petites  idées  froidrs,  puériles. 


JA«x,m*a,.  JaaussAaT..  Adi.  verbal  tiré  du  |  ^S^^T^JHL,^^'^!^^ .^^^^f'.l.lf' 
rtrbejaOlffr.  Onjnouiile  les  I.  Il  ^  se  OMt  qu'a- 


fféeinur,  ou  oettealfecUition  de  langage  ai  oppo- 
sée a  la  naïveté,  â  la  vérité,  au  bon  guât  et  a  la 
francise,  dont  la  nation  était  infectée,  et  que 
Molière  décria  dans  mêPrétieuses  ridicuUs,  fut  ' 


yaùirûl'  ÛK«  .52^io«'  ^«^.m;  C:;^Tn  :  '  «ne  espèce  dej«r,«..  On  a  beau  corriger  ce  mot 
v!Sl\»  M ^Ut^S^^l^Ht^^^?  u  '  <«« i«5««  par  les  épllhétes  de  joli,  d'obligeant. 
I  envie,  et  on  cuifond  souvent  ces  deut  mots.  U     A^JLÛiL,  !i'in«.i«i«n«  H«mimH*îmitniiNavii.^ 


tanble  Pourtant  que  par  l'envié  nous  ne  oonsidé 
mmt,  le  bien  au'en  ce  qu'un  autre  en  Jouit,  et 
^lue  nous  le  désirons  (Âur  nous;  au  lieu  que 
dans  la  jalousie f  il  s'agit  de  notre  bien  propre 
que  nous-fpprébendônf  de  perdre,  ou  auquel 
noua  cralgttuM  qu'un  autre  ne  participe.  On  en- 
vi* l'autèrllé  d'autrui ,  on  est  jalous  de  celle 
qu'on  poaaUe.  Corneille  a  dit  dans  NisMnido 
(act.  I,  ae.  iJ9): 


litUtij^ûiniài 


oaa  m 


Voltaire  a  dit 
sjrire  d*  la  jalousie 


aie  ne  peut  être  haute;  elle  est  grande,  elle  est 

violente,  s 

ComeilU.) 


violente,  soupçonneuse,  eio.  {Remarque»  sut 


grai 
ntmt 


Jaloux,  Jaloosb.  AdJ.  On  peut  le  mettre  avant 
aon  subst. ,  lorsque  l'analvgle  et  Pharmonije  le 

ftermcltent  :  Un  homme  jalons,  une  femme  ja- 
ouêo.    Une  humeur  jalouse,  celle  jalouse  nu- 
'  meur;  des  transports  jaloux,  do  jtUouw^raiw 
ports.  —  Quelquefois  il  régit  do  devant  les  noms 
rt  les  verbes  :  Jesuisjalous  de  ma  gloire  fie  suis 
jaUm*  de  mériter  votv  estime.  Vuyes  JtXousio. 
Jamais.  Adv.  On  le  place  tantôt  au  cominenoc- 


meat  de%la  phrûe,  jummUj»  ne  l'ai  vu;  tantôt  Tfous.  Il  est  toujours  le  sujet  delà  pruiiosiiion  : 
après  le  verbe,  j*  ne  U  verrai  jamais  ;  tantôt  j  'J*  marche.  Il  se  mei-toujours  d.1vant  le  verbe^ 
enirertuxlliaire«lleparticlpe,iaMr^ij«aMii«  j  ai  ce  n'est  dans  les  {dirases  intenrogaiives.  ^m» 
M.-VMMMitordiBairea«MaccompH«é  de  la  I  iêvi^rmi-jef  que  farmi-jef  dana  celtes  ou  l'on 


^f. 


.  exprii 
clama 
Jorsqi 
enfin 
thés» 
Dai 
termii 
un  rir 
cet  e 
Qu) 
un  » 
éviter 

■  i/ueji 
pascA 
Le 
premi 
jets"  d 
verlie 

Îu'il 
e  di 
jeton 
orrù 
t« 
bl 


,f« 


Kl 


et  Vol 

-  Qui 
qqlil 
répète 
égalev 
torl,'4 
'   Miiis 

vous  4 

Jés 
Jttnt\y 


lui  l'idée  de  la  frivolité. 

*  JAsasTca.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Mot  nouveau 
proposé  par  Mercier.  Nous  avons  mettre  ses 
jarreliiresf  qui  parait  suffisant.  Madame  sejar- 
rèta-t-^Ue  aû-'dessue  ou  au-dessous  du  gononJ 
est  bien  plus  dur  a  prononcer  que  liadamô  mèt- 
eltê  ses  jarretiires,  fie? 

JAoen.  V.  a.  de  la  l^oonj.  DaiA  ce  verbe,  le 

g  doit  toujours  se  prononcer  comme/,  et,  jipur 

lui  conaerver  cette,  pronondatioo  lonqu'il  est 

Suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  inet  un  r  muet  avant 

â  l'occasion  de  ce  vers  :  On  iw  l  «*t  «  ou  cet  o  :  Je  jaugeais,  jaugeons.,  et  non  |>as, 

»««M.  ffn/a /a*l  Mdrt.  U  jalon-  !  J«J««|*aM,jawaoNS. 

'  jAVRATas.  Adj.  des  deux  ^genrei.  Il  suit  tou- 

jours son  subsi.  :  C7n«  rofo/dMfidire. 

Jaokr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  Sjiiit  lonjours 
son  subet..:  Du  drajr  jaune,  une  fleur  jaune; 
avoir 'éteint  jaune.,  :        *         ' 

Jacnissant  ,  J^ONiBiANTc.  A«lj.  verbal  tiré  du 
vflibe  jawNtr.  •Cet  adj.  |>anili  pi-o|)re  au  genre 
poétique  :  Xr4r«  épis  jaunissants,  lu  moisson  jau- 
nissant». Le^  poètes  le  niellent  avant  son  substan- 
tif, suivait  le  besoin  de  la  mesure  ou  de  la  rime 

Je.  Pronom  de  la  1"  pcntonne  du  Kinxulier  des 
deux  genres,  dont  nou»  est  le  pluriel.   Voyez, 


On 
t'^ca 
sions. 

Coi 


Et 
lui-ci 


liro&ur  le 


figurt.  En  parlant  des  ptenonncs,  il  ne  se  met 
iiu'snr^  son  subsl.;  «n  j»rlanl  de»  choses,  on 
peui  le  meure  av|nt,  si  rpalogie  et  l'harmonie 
le  pennctlCDt.  Un  hommt  tunnuant,  ^nè  fmmt 


monte  le .  pcrinciicni  :  v«  prwnvmv  hij.'»u«»»^. 
ctMainaolukU  difficulté. 

Ihsoocunt,   Inboocurte.    AJj.  On    peut  je 
mcltre  a\'anl  soo  subsi.,  en  consuUanl  l  oreille  ci 


et 


JET 

♦ 

exprimAon  souhait  ou  un  duuieen  forme  d'ex- 
clamation, puw«e-«'«/  en'  croirai-jeme»  yeux  ! 
lorsqu'il  esl  préçét^  de  la  copjonclion  att$si;  ou 
enfin  lorsque  le  verlie  se  trouve  dans  une  paren- 
thèse {lui  répj^flis  je),  aussi  le  ferai-je. 

Dans»  tous  ees  ca^^  i«  vci'Im;  ne  change  pas  de 
termiiAMon  ;  il  se  joint  seulement  au  prunom  par 
un  Hretf  S\  le  verbe  çst  terminé  par  un  e  muet, 
cet  e  se  change  en  é  fermé,  aii^ê-je% $t/uffré-je'i 

Quelquefois  je,  mis  après  un  verbe,  produit 
un  son  dur  el  désagréable  qu'il  faut  toujours 
cvitcV..  Ainsi,  au  lieu  de  dire  dort-jef  mens-jef 
se$it-Je^  on  dit  alors  est^e  luje  je  dors?  est-ce 
f/ueje  Tnens9  e^frce  qu»  je  sensf  maià  on  ne  dit 
pa%  dôrmé-jif?  menté-jef  n 

Le  pronom  tVe(  enngénéral  les  pronoms  4ç  lî» 
première  et  de-  la  second»  personne  qui  sont  su- 
jets" de  la  proposition,'  se  ré|)ètent  devant  les 
verlics  qui  sont  à  ded  teirips  différents,  el  lors- 

Îu'il  y  a  dans  la  phrase  une  sorte  d'opp<Jsii  ion  : 
i  dis  é^  je  dirai  iôiijours  que  vous  avejs  tort; 
je  vouê'désappKoutie,  mais  je  vous  <^ime;je  vous 
orrige  parce  que  je  vous  aime.  Les  poètes,  ne 
treignent  pas  toujours  à  ces  régies.  Racine  a 
bien  dit  {Aihalie;  act.  II,  se.  ii,  4i)  : 

"■  .    •    '  ■"  ' 

J'igtior«  loyl  l«  Mlle, 
K|\mn«A  vdM  eoalar  m  dc^rdre  funatU  ; 

et  Voilaife  [MaHomet,  açi.  V,  se.  it,  6'i)  : 

J'ai  Iroap^  le*  morUtt,  «t  ne  pMi*  me  (rom|Mr. 

Quand  Irf^crbos  sont-  air. même  temps,  et 
qi^il  n'y  a  |HMiu..d'oppositioif,  on  est  libre  de 
répéter  oii  de  nc\  pas  r»'p<'ter  le  pronom.  On  dit 
également  bien  mm^«<  et  soutiens  que  cous  avet. 
tort,-^  je  dis  él^  soutiens  que  vous  ave»  tort. 

'   Mais  on  ne"' dirait  |W  je  rous   currige,  mais 
vous  aime.  to^iJÂvL  Nous.  » 

Jésus.  Subst.  ta,  Qn  ire  prononce  le  s  final  que ■ 
Jtrrs<|u]e  le  mot  su/vant  comînence  par  une  voyelle 

'^u  par  un  h  non  aspiré,  et  seulement  dans-lc  dis- 

■  i'uurs  soutenu.  Voyez  Chrish 
^  JcTCR.  V.  a.  de  la  i"  cunj.\>n  dou^i^Vf  aux 

JBprsonnea^qui  finissent  piir  un  ^muet  :  Te  jette 

jm$  jettes. 

*  Sar  im  noafcan  *#■«  la  e«iir|haii  perfide 

.   4f  ec  riEeLgajU,  Ml*  ■•  r«f!*rd  et ida. 

-J  (VoiiT.,  lndlKT»»,  i^l,  9.) 

'"    '    -  ^      .       \  • 

Aux  autres  oo  ne  met  qu  unseuH;  Jeter,  jetons, 

noMS  jetâmes. 

RanMne  a  dit  dans  Mitkridute  (act.  H,  sc\ vi, 

38).- 

Sou«  ^uel  ^ppo)  taaIAI  mon  eaor  t'eit-il  j«l«  ' 

Cl  dans  Athalie  (act.  11,  se.  v,  AZ'J)  : 

De  ee  rafiii  bitarre  aCi  MraienI  Ici  r^iioiitT 
Il  fMitail  ■•  ilti»r  en  d'elrangei  ioupfooi. 

On  ne  trouve  point  dans  le  niciùmnaire  de 
V Académie,  d'exemples  analogues  a  ce^expres- 
sions.  ^ 

Corneille  a  dit  dans  Cfinua  (act.  111,  se.  iv,  35)  : 

/«l«r  ■■  roi  du  trAoe,  el  deaiiar  *e*  EtaU. 

Et  ce  Vers  a  été  remplacé  dans  la  suite  par  ce- 
lui-ci : 

lleltr*  u  rot  bon  du  UAoe  el  dcascr  mi  £Ut«. 


JOI  >4i."i 

Vol!atre-<iit  .1  ce  siijrl  :  Metlir  /i-  ts  ('^t  liien 
moins  énergique  que  jeier,  et  n'est  |tai  inéiu'! 
une  expression  noMe.  A"» /^or.îe^l  dur  à  rorcilU'. 
Pourquoi  ne  dtrait-on  pas-j^Wcr  du  trône'*  on  dil 
\nfiW  jeter  d^  li(tiit'dii  tiùnp/T:^  tout  cas,  chaf^ê*.^ 
eût  été  mieux  qiio  mettre  huri.  {/{eui'injiics  surt 
(hriieille.)  -eb 

Tant  qu'on  ne  s'c^l  choque  qu'en  de  I.V'P''  ""o"!!)!!», 
Trop  faibles  pour  j'trr   un  des  parlu'à  but. 

fCo»».,  ilor.,  acl.  I,  ic.  I|d^. 


Jeter  à  bitt,  «lit  Voila  ire,  est  une  expiessreh  fa- 
milière, qui  ne  serait  pas  même  .'idinise  dans  la 
prose.  [Remarques  sur  Corneille.) 

'  L'n  même  instant  roncliil  noire  hymen  et  la  guerre, 
-„       Fil  naître  notre  espoir  el  /»  jrta  par  terri. 

(Coo.,  Hor.,  act.  I,  i«.  m,  4t.) 

Un , espoir  jeté  par  terre,  dil  encore  Voltaire,. 
est  une  expression  vicieuse. 

Jtnj.  Sul)St.  m.  pn  liltcrattire,  on  appelle  j>« 
de  mots  une  esp(H<e  d'équivo^pie  dont  la  linesse 
fait  le  prix,  et  dont  l'us^ige  doit  être  firt mo- 
déré. On  jitfljl  la  défiiiir,  une  poinle  d'cs|)ril  fon- 
dée sur  rem|)loi  de  d,eiix  mots  qui  's'art^ordcnt 
|H>ur  le  Son, mais  qui  dinVicnl  a  IV-i-'anl  du  sens 

Les  j«Mix  de  mots,  qiiainl  ilw  sont  spiriliit-ls, 
se  pl.icent  a  mérv«ilk'  dans  les  cris  ilc  Lriiciie, 
dans  (es  devises  et  les  smiKilcs.  Jls  |ku\<iiI  eii- 
(oro  a\oir  lieu,  loisqu  ils  sont  dr'lic;il^,  d^iis  la  "  - 
cvinvcrsiition,  dans  leslellres,  dans  le-»  (:|>ii.'raiii- 
mes,  les  madrigaux,  les  iiiipr<)iii;.ilu,  et  autres 
petites  pii^'cs  de  ce  genre.  Voltaire  |).)uvait  dinv 
a  Destouches  {lettre  IMi*  du  recueil  de.^  lettres 
envers  et  eii prose)'. 

A'Nleur  lolide,  ingénieai,  , 

Qni  du  Ihétlre  l^<  le  mailr<t,  '*^ 

■    Tout  ifuiY""  le  Olorieu»,  »  •        7 

Il  ne  tiendrait  qu'i  tous  de  Titre. 

Ces  sortes  de  jeux  mots  ne  sonl  |Kiint  interdils, 
lorsqu'on  les  dunne  |)our.  un  badinaùe  \\m  q<- 
prime  un  scii(iincnt,^ou  pour  une  idée  pass.igcrV  ; 
car  si  celte  idée  paiais&iit  le  fruit  d'une  n- 
flcxiôn  sérietis**,  jjj  on  la  déjtilail  d'un  l(»ii  <l<>g-  . 
inatique,  on  la  regarderait  ayin-  mison  counuc  une 
IH'tiiesse  frivole.  (^»icyc/«;x''J»«)  .      > 

Jeune.  Adj.  des  deux  genres.  QuaiHli««««*  «^sl 
('précédé  de  rarli'(  le,  il  a  des  sens  diffcrcntti,  sui- 
vant qu'il  est  |>lai»'  avant  ou  après  smi  W»^'    /.''        ^ 
jeune  Scipim  siuuilicvait  que  Siipion  nelati  pas 
âgé:  Sripion  le  jeune'sc  tlil  |M»ur  le  disliiiLMipr 
«le  l'ancien.  —Quand  cet  adjci-iif  est  sans  inodir 
llcalif,  il  se  met  lonjouis  avant  s<mi  siibsi.     Un 
jeunemédecin,  unjfuue  garçon.  SH14 jeune  fille.'      1 
Quand   il  est    in<xlilie   uir  quelque  adverhe    de         ' 
^•oini»iiraison,  coinme  trex,  f«rt.  hien,  «'I'.,  il  |ieiit     ^ 
iy mettre  avant  ou  ajtrés    C'e.*t  uit  (jinnut  tns- 
jeu^e,  c'est  un  tràiçieiine  garçon.    Un  muLctn         ^ 
forrjeune,  un  fort  jeune  m/'deciH.     * 

Joik,  Subsl^f.  iJarlIielemy  a  drt  ;  Me  poirant 
1  joie,  [f^oynqe  du  jrinip  /tiUii^liiirii^  ] 
«fil:    Irre  deJtÀ^[I'.i>itre    ,\  .\  \  N  , 

■      Y       ^  - 

J'ai  »n  «on  Mople  am  nnuieautoi  en  proie, 
Itre  de  Tin,  ide  fulie  «I  lie  joi  ,  etc. 

\  '  V  •       •    ■    *•* 

On  dil  jp'rt»  dâ\la  joie  «  roi/t  roic,  .ct?jr  m  m 

pas  tu  la  joie  de  ht  voir.  rourqi|'»i  I  '  prep<>sili<iii 

«  dans'^ïlpreinier  exemple,  et  lîi  pr'JMisition  J« 

dans  le  second?  CcW  (|ue,  dans  j'ai  de  la  joie 


# 


V. 


assourir  sa 
Voltaire 

%)  :' 


V      I 


^ 


IVi^^HPiBli 

^^^l^H 

ifAV 

^   - 
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eu*  témtt,  éà  U  Harpe,  |miI«i|m  mw  • 
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lon^M  l'ai 
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JOl 


I  Mitr.  b  joie  èfiate  thtjSnutoi,  et  vmt  «M 
t  M  but  auaud  U^vi*  est  attacbée;  au 
Uea  que,  à»mjê  it»i  jm«  «m  /«  joig  d*  U  voir, 
il  B'exiite  aacun  ImiI,  «jucub  tenne  (|ai  pvi«e 
b  prénuaiïkNi  «. 


l*  cmI  ('mI  têH  Mat  4MIU  «M  i*(«  il ^ 

J  r»»*€mkiu  »«r  «ai  tout  .lc«  trait*  t»  *é  kaia*. 

/  (KMm  J^f>,  •*(.  11«  te.  1.  M.) 

0«  dit  tr^»i<>n.  dit  l'alibé  d'Oliret,  au  wjet  de 
«^ca  vert,  j'aide  la  j'Àt  à  mmt  voir,  et  /#  «m 
êmUfttÙMtuijoit  de  vim$  voir.  — Il  aérait  en 
efliet  |jlua  régulier  aujourd'hui  de  Mettre  d*  qne 
«,  aiNiès  u  fairo  mmo  joie  :  WÊM  di^iempi  de 
lactoe  ceb  ^ii  iodiflérent. 

Féraud  criUaue  ce  vei)i  de  Racine  {jBérimiM, 
•et.  y,  te.  T.'IJi): 

Ou  «Meod,  dit-il,  Uê  erie  i»  jtiepmiliê  tMÊeudr» 
lu  joie  ctk  une  inétapi|boré  ItMWée,  m»*  une  eUipae 
un  peu  forte,  méoie  ea  ^yera.  —  Il  Boua  aenUe 
qu'il  f  a  UD  pçu  de  pédanterie  dans  cette  criti- 
que, et  que  U  Hfure  «al  méfr^MBoe  daoa  le  cm 
oïl  elle  «4  euplojrée.- 

t'Acadéinic  dit  qu'oa'  amieHe  ftt»  éejoie  «m 
Site  iNrostitu*'^.  —  On  ne. dit  plus  auiuurd'kiii 
€^e$t  vnefUe  de  joie,  mais  e'eet.mme  fi/le. 

On  confond  (itîelaucfSoit  le  bM  de  joie  avee 
celui  de  faieti.'Lun  et  Tauire  de  ces  mou 
marque^galeuMnt  ifbe  situation  acrésMe  de 
r/bne,  causée  par  le  pbisir  ou  par  la  uoHeasioB 
d'iu  bien  qu^dle  é|irouve  ;  mais  Im  Joie  est  plus 


le  cœur,  et  la  fmieti  dms  lés  uuinié«s 
La  joie  consiste  dans  un  fcnifroent  defime  plus 
fort,  dans  une  satisfaction .  plus  pleine;  la  fàieté 
dépend  davanlateda  ciraetAre,  de  lliuineur,  du 
lempérimenl.  L'une,  uns  paraître  toujours  au 
debora,  bit  «ne  vive  impramiui  au  dedann; 
Psutre  éclate  dans  les  jeux  et  sur  le  viaaae.  On 
.  agit  nar  ftdeti,  pn  m.  affiBcté  par  la  joie.  Les 
desrés  de  b  eaieté  ne  aoni  ni  Nen  vlb,  ai.  bien 
-étôdin;  maUc^i  de  b/o<«  peuvent  être  port^ 
au  plus  liaut  pmoidc;  ce  sont  alors  des  trans- 
ports, des  ravissements,  une  vérit^ile  ivreme, 

JotesâMT,  JoMHiAinrE.  Adj.  vertwl  -tiré  du-v. 
joindre.  On  nKWiHe  \tfu.  Ilaa  as  met  qu'après 
.  «m  cnbst.  :  the  mmimm/oifiuMl»  i  ta  miemu, 
l$ê  maièomejoifmat^Ê. 

JoiRBBE.  V.  a.  et  B.  de  la  4f  eoB|.  Ujotàê^tê 
joi^i»,  je  joifwie,  j^aijoimi.  MJtMrmi,j» 
jomdratf.  flaê  je  jotfutfM,  joifn 


-     .    ^   ^  ,    -  Le  ^<i 

se  mouille  d«is  les  Imips  o<i  il  se trotave.  Jotmdre, 
dans  le  sens  d'unir,  d'aWer,  a  pour  récime  quel- 
quefois b  prépusiiion4,  qiielqttelois  la  prépoai  • 
tion  avec.  Oii  emploie  «,  lonqiif  bsdioaesqu'il 
s'agit  de  joi$idre  aont  de  même  nature,  du  Biflmc 
ordre  de  choies  :  On  joint  une  ^amek»  à  une' 
antre  nlaneke,  un  marteam  de  terre  à  nn  ^nor-^ 
eeaudf  terre  rj*  •««*  prie  dejotaére  née  priéree 
am»  miemui. 

loifnomi  #M  Mcré  mm4  Mt  ■•!•—  i  la  fMr«. 
^     .,  (C^aii..  CM.  «et.  I,  M.  ri,  IS.) 

Mais  quand  il  s'agit  de  cbuMs  d'une  nature  dif- 
férente, ou  d'un  ordre  différent,  on  emploie  «•»«  .• 
Joindre  de  Por  avec  du  cnùrre }  ZéneUe  $e 
rendu  e&Hre  par  toute  la  terre,pour  avoir  joint 
la  ekatteié  avec  U  ieauié,  et  le  eavoir  avec  ta 
wdemr,  (ttmaei,  Dieeeure  enr  tkiei.  ««ta., 
i*»  PWI ,  X*  Epoque,  p  104.)  Voyei  Jenetiem. 


JOU  \ 

Ci-joiaT,  Ci-aofan.  Façons  de  parier  tdver- 
btales.  L'usafe  veut  qu'on  écrive  :  foue  troo' 
verei  eirjoint  copie  de  ce  foe  vont  demandée  i 
et  vont  troyveres  ei^oimte  la  copie  que  v^tÊS  fM 
demandoM.  —  Joint,  placé  devant  un  nom  dont 
le  %tùâ  esr  vague^  comaae  copie,  etc  ,  fierait 
k'accurder  avec  ceci,  aous-enietfdu.  Mais  quaqd 
l'teuoicbtiuB  eat  précise,  coinuie   la  copie,  mu 

trometee,  etc.,  l'esprit,  (tlui  attentif,  voit  mieux 
I  rapport  qui  e»t  euin Jouit  cl  le  nom,  et  fac- 
éord  a  lieu.  1^  vi^nie  M  l'éoonciaiion  n'eu|«é- 
çbe  pas  d'écrire,  copie  de  ma  lettre  est,  ci- 
jointe.  Joint,  pbcé  après  un  nom,  quel  qu'il 
mit,  se  rappiorte  nécessairement  à  ce  nom,  et 
doit  en  adopter  le  genre  et  les  inflexions.  Voyez 
Comprie,  Excepté,  Jnçttu. 

Jou,  Joua.  Adj.  Il  précède ordinairemeni  son. 
aubst.  :  Un  joli  enfant,  une  jolie  fUle,un  jtdi 
ckevai,  une  jolie  maieon.  Qmmd  il  est  modifié 
par  quelque  adverbe  de  quantité,  on  |ieut  le 
amttre  avai4  ou  après  t  Ceet  une  trèe-jotieper- 
eomne,  c'est  untpereeune  trit-JoHé. 

JolJBnT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
Aaire  et  le  participe  :  Il  a  répondu  jUiment,  du 
Un  joliment  répondu. 

JouvsTé.  Subst.  f.  Vieux  met  concénré  par 
PAcadémie;  mab  qui  ad  se  dit  plus  en  aucun 


JoNCBEs.  V.  a.  de  b  4"  C4inj,  L'al>bé  d'Oli- 
vet  a  critiqué  avec  raison  ce  vers  de  Aacine 
{Semandre,  act.  |I,  se.  u,  10)  : 


Il  4a 


«1 4«  aarU  tm  nmftfn*  j>«it<M. 


On  dit  bics,  avec  fAcadtetei  «n«  eampagne 
jonekéâ  de  morte  i  mab  on  ne  dit  pas  dee  eàm- 
pagnee  jonekiee  de  $ttn§.  Le  mot  janeker  ne 
convient  point  abx  cb««es  liquidieS;  > 

ioncnoH.  Subst.  f.  Il  signifie,  coaune  «»<«n, 
la  MiJsou  de  deux  choses  enaeoMe.  Mab  \»jone- 
Hên  regardé  proprement  d^x  cboers  éloignées 

Îtt'on  rapproche  i>u  qui  se  raiiprocbeut  l'une 
e  l'autre;  et  r«»iMi  regarde  tofticuliére- 
meiit  deux  diftéranles  choies  qui  sont  biet. 
ensemble.  Le  mot  de  jonction  semble  suppoier 
une  amrche  ou  quelque  mouveaaent  ;  celui  d'»- 
«iên  renferme  «nr  idée  d'accord  ou  de  conve- 
nance :  on  dit  b^*tf«^i«Mi'^«  nrjiiis*,  et  ruoim 
dee  eeuleurei  b  joneHen  ée  deum  rûtiiree,  et 
Vmniim  dit  deum  veieine.  Ce  qiif  n'est  pu  joint 
eataéparé,  ce  qui  n'en  pas  uni  eat  diviaé.  — 
Union  s'emploie  aouvafir  au  figuré,  e(  toujours 
avec  grkce  ;  mab  on  ne  se  sert  de  Jonction  que 
dans  le,  sens  littéraL  La  Jonction  éea  ruiamaux 
IbnMles  rivières;  l'iiNtM  loaiient  les  bmiUes 
é(  h  puisBene^desËtats. 

ioasiLiaa-  V.  a.  de  b  !'•  eonj»  Jouer  à  petit 
ien  et  seuteasent  pour  s'kmuser.  Il' est  fami- 


.Jovca.  V.  n.  et  a.  deb  i**  conj.  On  écrit  au 
futur  aimpie^Jè  jouerai,  et  au  condliionnel,  je 
joueraiei  iiuiis  en  poésie  on  écrit  quelquefois, 
jeJeérai,jejoàraie.  A  b  iiremière  et  à  b 'se- 
conde personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif; et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un 
tréma  sur  \i  :  noue  jouïoni,  vont  jouteg  ;  que 
nouejeuione,  que  voue  jouie».  Ce  qui  s'obime 
dttit  tous  les  verbes  dont  le  psrticipe  jM-éscnt  se 
termine  en  ««««.    , 

Ces  observations  peuvent  s'appliquer  aux  ver- 
bea  avouer,  clouer,  déclouer,  nouer,  dénouer, 
€9i^eikmer,diietrikuer,  MtÊuer,  eeeouer,' trouer , 


puer,  etf-,  —  f, 
dans  le  style  l( 
La  Fortune  t 
êOJoUe  danal 
inais  jouer  pe 
,  faioilier,  iian-« 
sements  puéril 
Jomr.  î»ub 
nH*fil  dans  le  si 
de  la  fortune. 


Et 


a««i,  Inti 


MitértkW*  )« 


Tritt^  iMt#l  < 


Joomx,  Jfl 
l»rès  mil  siibdt 
jttu^lué. 

Jono.  Sub«t 
reinent  rnmn 
figuré,  est  Créi| 

Ta  f9min»  t 


■aartat  qiàt, 
Libeé  4é  i— 
Til^aal'éU 


Xoiu^  V.  n 
dit  queMes  c 
Mafsillon  T»  < 
contraire:  Il 
ton  âme  Oit  U 
jouit  de  fwa 
quiétude. 

Il  ne  faut  pa 
jouir  dFune  m 
roice  rcpuiati 
jouir  est  prb  < 
(lire,  il  estavi 
jouissances,  ai 
sont  que  des  n 

JoOISSâRT, 

y««tr.  Il  ne  ae 
après  son  subi 
«««  droite,  f 
droite. 

Jopa.  Subst 
l'einplbie  dam 

Paa«-«f«*«( 


Latia  «aSs^ 


On  a  critiqué 
act.  I,  sc.i,l£ 

Oaoi  !  «otii  1 

OiPreefire  Vt 
paèlejour.H 
tioiM  soit  jusU 


■PUPi 

^^^ 

.  f.          '  ..^    - 

— t— 

.  ■  »  ' 

• 

• 

.-„ 

T- 

I 


l'aiialofie  et 


e  a*WH 


uc^w  t 


peut. 


ImâMkftAHO 


prie 
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pttT,tU'.  —  Si*  joptr,  (lit  Ij  Ilarpr,  |>rti(  entrer 
dam  le  sljrte  le  |ilu«  oratoire  et  le  |>ius  ftoctHue  : 
La  For  tu  m*  te  Jtnis  dt$  yramUurt,  U  Zéphyr 
têjoiÊt  dans  le  feutUtue,  etfî.  Tout  cela  e«t  Ik>ii  t 
tnain  s'otier  peiît  être  uifli<Hleiribnt  aij-df^wusdu 

^faiailier,  |an-e  qu'il  rappelle  trop  t'iUee  des  auiu> 

'  letnenls  puériU.  ' 

JoircT.  ^ubtt.  m.  Ce  root  s'emploie  fr<^|Metii- 
iiRtil  dans  le  style  noble  :  Um  kitmmu  est  U  jouet 
de  la  fortUH*.  Il  «et  le  jouet  de  ie$  paêsifmi. 

Ei  ••«•,  lri(l«(  ^««t«l<  tttftê  %{ \om%ut  «tUntc. 

(DlLlu,  Ca^M.,  lil,  eM.| 

Mitirtbic*  )««•«<«  4«  notre  TtaiU. 

t#o'<-..  4f<lrf  HCM.) 

TtUii  )0m*t  fmm  tort  impiiejtkU... 

*^;iUciirB.  n40.,  Mt.  Il,  M.  I.  lit 

iovmx,  JourrLOB.  Adj.  qui  oe  ae  net  qu'a- 
|»rèt  inti  siittst.  :  Un  homtmê  j^y/Hu,  un*  ftmm» 
jimfl^ê, 

Jono.  Subst.  m.  Le  7  Anal  m  bit  aentir  léf^ 
reineot  «omrne  gue.  L^ploi-  de  ce  root,  au 
fjfuré,  eyt  Cré(|uenl  danak  atjrle  noble  : 

T«  *««ifM  f afrMcUr  Am  |««(  4»  mm  huitfùU. 
(Kac,  fHI«««.,  ac*.  V,  M.  *i,  SI.) 

■•■rMi  ^i,  Mli*fi^(  4*  iMM  iMMlbU  fartoM, 
hikeé  <ié  j«wf   taparlM  e*  )•  «ait  •tUdi*, 
Vit  ^wit  i'éiil  «kteitr  •<>  Ut  4iM»  r*al  caeU. 

(Rm.,  If^iif.,  •<(.  I,  M.  I,  10.) 

loci^  y.  D.  de  la  2*  cooj.  L'Acadtoie  ne  le 
ditqueMet  chos(^  avantageuses  et  agréables. 
Matailloa  Tf  em|NOfé  avec  succès  dans  un  sens 
contraire:  H  n»  croit  rien  avoir  e'il  n'a  tout; 
ton  âm»  etl  tovjourt  avidt  «t  altérée,  et  il  ne 
jouit  ^  fwa  que  de  $«$  nulbeurt«<M  eon  in- 
quiiétude. 

,  H  né  faut  pas  conclure  de  là  <||u'on  puisse  dire 
jovif  fntt9  mauvaiu  santé,  jotfir  éuM  inau- 
taise  réputation.  O^ni  cette  phrasé  de  Massilloii; 
jouir  est  ptM  dans  Un  sens  détourné.  Cela  veni 
dire,  il  eatJiTide  et  altéré  de  jouissances,  et  ces 
jouissanioéf ,  au  roomeot  où  il  croit  les  saisir,  ne 
sont  que  des  roalbeurs  et  des  inquiétudes. 

JooistAit,  JooissAaTB.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
jouir.  U  M  se  dit  qii'au  palais,  et  se  roet  toufours 
après  auB  nibst.  ;  Majeur  ueant  et  jaufnant  de 
tes  droite.  Filfê  usante  et  joUiesJitte  de  ses 
droits. 

Jopi.  Subst.  m.  Dans  le  setis  de  lumière,  on 
l'einpfoie  dam  le  style  noble  :  L'astre  du  jour. 

PMMInt  *a(ra  éfm  voit  Me*r<  U  iinr  * 

(R«c.,  PiOé.,  wt.  II,  te.  V,  19.) 

Lmm— i«  folU  ■!■»  «t  ém  jtnr  yi  YteUirt. 
{tà*m,  Kt.  I,  te.  1,44.) 

On  a  critiqué  le  vers  suivant  de  Bacfne  {Britan., 
act.  I,  se.  1,45)  t.  ^ 

0*oi  '•  «0411 1  ^al  Hèroa  4«il  U/owr  <|u'i)  rctpirc! 

O0reefire  Jfair,  a>t-on  dit,  mais  on  ne  respire 
pas  le  jour.  Nous  ne  croyons  pas  que  celle  cri- 


JOY 
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tioue  soit  Juste.  Voyex  Respirer. 
Dana  le  sens  d^'  vie,  le  mot  jour  parait 


parti' 


(■iiliiVrnneiit  consacre  au  slylç  noble     Ceux. à 
fui  je  d<iis  le  ^ur. 

Af*(-fi<  •  aublie  qa'il  m'f>nl  ««mt  '  /.  j»ut* 

\/f  (Volt.,  i/j,  <ri,  I.  ,r.  I.  »|.) 

Jtmis,  ail  pliirirl.-si^'nilU;  h  we,  I  à'-'o,  |o  iciniis 
.'iu<|iH>iuii  vil  ;  H  c'est  ««rKorn  une  «•\|»rii'sHi<»n  <|Ufl 
l'on  cuiploK'  rr)M|<ii-jiii|i(>|it  dans  I*.-  nIvU;  iiublc  : 
Le  fU,la  trame  d(  Mtjoun. 

En  «e.  malheur  je  Ir.-mhUi  pour  •'•  ]^uri.  -        "* 

(Mac.  Mttkril.-,  ail.  I,  »c,  i.  H'j.) 

Mm  j»pr$  moïu»  tfjilfê  euaiiitnl  A\n*  l'iiinaci^nrc. 

(RtC,  riùd..  tri.  I,  #c    ril,  1 10.)    r' 

..      .^ 

l>il-«a  ^««lU  «vèatar*  •  Urmitè  tt*  jourt  '■ 

(lAtm,  tel.  Il,  .c.  I,  11) 
4  ■    ','  ' 

T*pl«>..««M,  ttBl  pitif,  Ititter  Gair  cot.jfiurt  * 
\H*m,  tci.  I,  ic.  III,  se.) 


/ 


La  charria  viat  léirir  U  fleur  4e  >ei  betut  jourt.        i 
(VotT.,  «'Mr..  111.  17. 

Corneille  a  dU  dans  les  Horaces  (act.  I,  se  i. 
407): 

* ,"  ■■*■■■■ 

Hait  lû«r  ^aand  elU  «Ot  qo'en  tTtit  |»ri>  joafoé*. 

On  prend  jour,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ces  vers, 
et' on  ne  prend  \io\ni  jnuruèe,  parce  ouc  y»i/r 
signifie  temps,  et  qucyoirrn<fe  signifie  iMiaille  : 
La  journée  d^Irry,  la  journée  de  Fontenoy. 
{/teifiarquee  sur  Cornetlle.)  Il  (aut  rcinar(|u<.T 
ici  que  journée  ne  signifie  pas  toujours  bo- 
uille. ^  I 
^  L' Académie  dit  rivre  au  jour  la  journée,  au 
jour  le  jour.  Au  propre,  c'est  dépenser  chaque 
jour  co  qu'on  a  gagiiv;  au  iiguré,  c'est  jouir  du 
présent,  sans  se  mettre  en  |ieine  de  l'avenir. 
Voyex  Journée. 

JboavâUeB,  JoDRMALifcac.  Adj.  Travail  jour- 
nalier, occupation  journalière.  —  Esprit  jour- 
nalier, humeur  journalière.  On  ne  [leut  guère  le 
metlre  qu'a(>ri-s  SQn  subst. 

Jouanée.  Su.bsL  f.  C'est  là  durée  du  ju4ir,  con- 
sidérée par  rapport  a  la  manière  agréable  ou  pé- 
nible dont  on  la  remplit.  On  dil,  un  beau  jour,  <>( 
une  belle  journée  ;  mais  un  jour  est  l>eau  en  lui- 
même,  et  une  journée  belle  par  la  jouissance 
qu'on  en  a  :  Cette  journée  fut  sanglante.  La 
journée  serattmgue.  Il  s'agit  alors  du  ctioinin 
que  l'on  a  à  faire  :  Voyager  à  petites  journées, 
VofeiJour. 

JooROELLEMCNT.  Adv.  Ou  |)cut  Ic  mcllrc  onlro 
l'auxiliaire  cLie  i»rtieii>e:  //  a  travaillé  jour- 
•nellement  à  cet  ouiirage ;  il  y  u  journellement 
travaillé. 

Jovial,  Joviale.  Adj.  On  |>eul  te  mettre  avant 
son  subst.,  lorstiue  ranal(>gic  et  l'harmonie  le  pcr- 
meUent  '  Hovlme  jovial,  esprit  jpcial,  humeur 
joviale,  cette  joviale  humeur.  — Ccl'adjcctif  ti'a 
parde  pluriel  au  masculin. 

JovEOBEHENT..  Adj.  On  |)eut  le  mcllrc  entre 
l'auxiriaireel  le  parliciJM;  :  J'ai pasxè  joyeusement 
la  journ^,  j'ai  joyeusement  pansé  la  journée. 

JoTRUx,  JovROSK.  Adj.  Oii  ]H>ul  Ic  mcttrc  avanl 
son  subst ..  lorsque  l'analogie  cl  l'hariiionie  le  |ier- 
metteot:  Un  homme  joyeux,  une  femme  joyeuse  ; 
humeur  joyeuse,  joyeuse  humeur.  Mener  une/ 
vie  joyeuse,  mener  joyeuse  vie  ;   une  joyeuSe 


W-i 


\'. 


•*«',•. 


jftm^n  p(ro4ult  <«  OuiUTB-MM.  iDietùimatre 
miÊiimêétrérÊvi)   • 
haUÈr.  Subit  •.  Ce  ■«(  •  bMitcoup  d'M* 


priawc«,>«i  qu'il  «I  rmiinln  liHUfju  II  »a|HHii|ii<- 
■ux  boN»  et  ni^al  «iiii  wrveni  «miih  \f*  iak\tri- 
à  r^fmtcr  IM  JifBM  d  l«*  niainienir.  — 
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JUS 


*; 


mttttvtUê.  On  M  tlil  pM  tiaj'tytMM  komm».  Voyet 
Àdjtetif. 

JooAÎQOB.  Adi.  tle«  deux  iienrcs.  Il  ne  m  met 
«)UJ!tf«réfl  MM)  tu  M  :  (joi  JHdui'/u*,  le»  autii/uitéi 
judaiqyêâ,  typerttilioHM  judai'/uêg 

JcDiaAiiE.  Adj.  des  deux  ;eur(>fi|iii  ne  Krinct 
qu'âpre  soo  bubst.  :  Acl»  Jtidiciaire,bail  Jvdi- 
ciair»,  nrirt  j\diciairt,  asirulofù  judiçiuiit. 

Jiioi<:i*ifleMe«T.  Adi.  Il  ne  K  met  qu'a  (très  te 
verl)e  i  C*t  aelt  a  été  fait  jwdiciairewunt. 

.  JuMciBotKMKRT.  Adv.  On  |)eul  le  mettre  enlre 
l'auxUijiire  et  le  prtici|ie  V  //  a  peuté  judieieuu- 
wunt  que...    Il  a  Jmdinêuiemtnt  pensé  qut... 

Joucicox,  IvoKxtXiêt..  Adj.  On  peut  le.jueilre 
avant  soniuliat.,  kintfue  ranalotie  tt  rbannonie 
le  jiermeltiirnt  j  Un  kommtjidicùus.  t—  Un» 
réflexion  judicieuse,  cette  judicieuse  réflemion  ; 
Une  critique  judicieuse,  cette  judiçieute  critique; 
uife  remarqiA  judicieuse ,  cette  judicieuse  r«- 
Muir7ttf.  On  ne  dirait  \mnn  judieietur  komme. 
\ojtz  Adjectif.  ^  ' 

JuiBS.  V.  a^  de  la  1"  cooj,  Daoa  ce  Ycrbé, 
le  g  doit  toujùuri  «c  prononcer  comme  un  y,*  et 
pour  lui  conserver  cette  prunonciatioo  ior«i|u'il 
est  fuivi  d'un  a  ou  d'un  o,  ou  inet  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  cet  o  :  je  jugeais,  jugeens,  et  non  pas, 
ie  /ugois,  jugons,  Dans  le  sens  dé,  étred'opiutbn, 
de  tentiinciàt  que,  il  récit  l'indicatif  quand  la 
phnfse  est  arfimiative,  et  le  sutijonctif  quand  elle 
est  négative  ou  interronative  :  Je  juge  que  vous 
devem'  partir,  je  ne  jmge^  pas  que  voue  dévie  m 
partir,  jugieà-vems  que  je  dusse  partir  f 

Dana  le  aenitlexroire,  il  régit  l'infinitif  quand 
le  verbe  rési  se  rapporte  au  sujet  de  U  pbrase  : 
//  jugeê  mvair  se  comporter  ainsi,  truand  le 
'  vetve  rtei*iie  se  rapporte  pas  au  sujet.de  la 
phrase,  trUut  se  servir  de  que  avec  le  supjopetif  : 
rotre  père  a  jugé  que  mme  deviêê  votu  eempor- 
ier  aimei. 

On  dit  jm^  par,  ti  juger  à.  Juger  tun» 
ekeee  par  une  autre,.  BU|>|MMe  unç  comparaison 
deçbiMetque  l'on  croit  semblables.  On  Juge  de 
la  piiee  par  VéchuUiUon,  j'ai  jugé  de  votre 
coeur  par  le  mien.  Juger  «m  choee  à,  c'ett  s'at- 
lacber  à  un  acccsM>irç,  à  udS  apparence,  p>ur 
porter  un  jugement  fur  le  fond,  sur  la  n^iité  .- 
Je  jugeai  i  ea»  etir  qu'il  était  wutlade.  Je  jugeai 
dum^riiê  dee  pkHoeejtkee  à  la  gravité  de  leur 
estérieur,  à  la  pileur  de  leur  9isage,  el  à  la 
longueur  de  tedr  barie. 

.Comeillç  a  dit  dans  AK^iiaf  (Ad.  I,ac.T, 

'').'■'  "  '-'_'' 

Qm  4«  MWM*  4*^  k*ÎM  !  hélM.  ]«(••  U  rMto. 

■    ■*■*  •  -. 

Voltaire  dit  à.  l'occasion  de  ce  vers  :  Juges  du 
reete  était  l'exprescion  pn^iire,  mais  elle  n'en  est 
pas  {dus  digne  de  la  ttvgédié.  Juger  quelque 
ekoee,  c'crt  porter  un  arrêt  ;  jitaer  de  quelque 
choee,  c'est  dire  son  sentiment.  {Remarques  eur 
Corneille.) 

JonioiQUB.  Adj.  dés  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'âpre  son  suixit.:  Sentence  juridique,  acteju' 
ridiqûe,  procédure  juridique. 

JosiDiQOHiUT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  a  procédé  juridiquement. 

JosQOB.  Prépoaition  qui  marque  certains  ternies 
de  lieu  ou  de  temiM  au  delà  desquels  on  ne  pease 
point  ;  il  exige  toujours  à  sa  suite  une  autra  pré- 
position avec  son  compléinent;  Jusque  dans  les 
enfirsfjuequ'k  Berne,  jmtqi^^Ta$mte  freckaiete. 


JUT 

—  Dcvitnl  une  vuyelle ,  on  écrit  que|«iue(bts 
jusque  avec  un  «  a  la  lin,  et  les  |»ocHes  ajoutent 
fe«  quand  ils  le  juijent  convenable  à  la  utcsure 
du  vers  : 

J'âi  pouMé  U  tarta  )u»iiu»  1  U  mJtii 

"*■"  (R*c.,  Fkéé.,  Kl.  IV,  w.  Il,  "6.) 

■  Jusqu'à,  jusqu'aux,  vtX  aussi  à  inar«|upr<|uH- 
que  cliose  qui  va  au  delà  de  l'ordinaire,  soil  m 
bien,. suit  en  liuil  :  Notre  religion  unus  ordonii< 
d'aimer  '^Wi\n''à  Hits  ennemis.  lis  ont  tué  tout, 
jUS(|U'aux  enfunts. 

Jusque,  devant  Jti  adverbe,  |>rend  toujours  un 
tiret  :  Jusque-là. 

Ve  final  de  jusque  s'<élide  devant  à,  au,  aux, 
ici.  Jusqu'à  Aome,jusqu'i\lciel,  jusqu'aux  uiiea.  ' 
jusqu'ici. 

Jueque  ne  ftrend  point  la  prépoiHli'on  <j  «fiiand 
il  doit  être  suivi  des  mots  rct.-ilà.  Ou  d'une  ex- 
pression adverbiale  qui  commence  par  la  (»rriH>- 
sition  à  :  Jusqu'ici,  jusque-là,  jusqu'à  pmsenl. 
D'après  i-ette  ré^çle,  :|ue  fournil  l'utuge,  on  doit 
dire ,  jusqt^aujourd'hui ,  et  non  pas  jusqu'à 
aujourd'hui.  —  El)  lS35  l'Académie  aumet  les 
deuxex|irc8sions.  Voyez  Aujourd'hui. 

Jusqu'à  ce  que,  régit  le  subjonctif:  Jusqu'à  ce 
■qu^il  eoit  arrivé:  Quel(|ucs  auteurs  y  joignent  la 
négative,  et  disent,  fut^it'à  cequ'U  nesoit  arrivé. 
Mais  ni  l'usage  ni  l'analogie  ne  demandent  cet^e 
négative.  Jusqi^à  ce  qufi,  dit  Voltaire  dans  ses 
Bemarquee  eur  le  Cid  (Act.  III,  se.  iv,  45),  est 
rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers. 

JosTB.  Adj.  dee  deux  genres.  Cet  adje<'tif  se 
met  tantôt  avant,  tantôt  après  le  subst.  :  Un  homme 
juste.  —»  Une  eentençe  juete,  unejuete  puni- 
tion, une  juete  récompense,  une  juH^  propor- 
tiim,  une  juste  mesure,  un  juste  poids,  unkuhit 
j*fte,  un  calcul  juete,  une  tAservation  juste, 
une  voim  juete',  «m  balance  juete.  Voyez  Ad- 
jectif.   . 

JcsTE.  Adv.  Avec  justesse.  îl  ne  se  met  qu'a- 
près le  verbe  :  Parler  juste,  chanter  juste-  Il 
prit  eee  meeuree  ei  juete-.. 

JmrBMCMT.  Adv.  Avec  justice.  On  peut  quel- 

Îuefois  le  mettra  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  : 
laétéjuetementpuni.  11  M|i)ifie  aussi  iirécisé- 
.inent.  KoHà  justement  ce  qu'il  nous  faut.  Il  a 
dit  justement  la  vérité.  On  peut  quelquefois  le 
lu^re  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est 
juetement  arrivé  comme  je  eor tais. 

JusTBaac-^ubsi.  f.  Il  n'a  point  de  pluriel.  Ce 
0K>1,  qu'on  emploie  é^dement  au  [in^ire  et  au 
ligure,  déidgne  en  général  l'exactitude,  la  n^u- 
larilé,  la  fifécision.  Il  se  dit  au  figuré  en  matière 
de  langage,  de  iwiisées,  d'esiirit^  de  goût  et  de 
sentiment. 

JunicE.  Subst,  f.  Il  n'a  de  pjurielque  lors' 
qu'on  iKirIc  de  certaines  juriuictions,  comme, 
|»ar  exemple»  lee  anciennee  justices  des  sei- 
gneure.  ■.-.,'' 

Jdsticublb.  Adj.  des  deux  genres  :  //  est  jus- 
ticiable de  tel  tribunal.  Il  iiesc  iiicl  {luînt avqiit 
•un  aubsl,  ' 

JvsTiru'BLfe.  Adj.  des  deux  xenrcs.'  M  ne  se 
met  {KM  avant  sou  subst:  Conduite  justifiable, 
procédé  juetifiaUe. 

JoTBtx,  JmrBUSE.-Adj.  qui  suit  toujours  son  ' 
subst.  :  C/n  melon  juteuse,  une  pédte  juteuse. 


I 


'leccUepbnw  un  puini  que  ion  DoniiM  itiicr-  i  ,   inTi-iRiMiATiun.  suum  ■   «Nirmi 
rupMou  iakorrosaUf:  Q»«i>#«-w»Mf  ^#mm-  I  téraluro,  m;  dit  «I  une  fl?uie  tie  i 
}#f  Vorex  fmtêrrogant. 


uni,  vu  III* 

rique   |ior 
la'iuelU:  celui  qui  |iarlc  avance  une  i  licse  |tu 
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K.  Sut»!,  m  ,  la  ônr.iéme  IcUrc  de  ral|»liabei 
l.e  ton  |)ro|ii'C  «le  celle  consonne  csl  '/«*  irt-i- 
dur  :  KyrieUt.  On  ne  »'en  scri  plus  aujoiinrimi 
'que  dans  ce  mot  et  dans  quelques  autres  tirés  des 


laiigiics    ctniiçiMes ,    ooinine    kan..    Stockholm, 
kinvh-waiier ,  kiosque,  ky$ti',  kW..     - 

K  est  lu  iiiur(|uc  de  la  iuunnW<<fcf^rdeaui. 


L 


L.  Sul>st.  m.  On  prononce  le.  Douzième  lettre 
dé  l'alphabet.  Elle  est  du  nombre  des  consonnes. 

Le  son  propre  de  cette  leilre.est  le,  comme 
dans  laurier,  leçon,  livre,  loge,  lune.  Au  com- 
menceroenl  des  mol»,  elle  conserve  toujours  lo 
a6n  qui  lui  est  pro|ire,  comme  dans-  to/»tn,  lar- 
ron {  au  milieu  d'un  moi  elle  le  conserve  égale- 
ment lorsqu'elle  csl  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  filer,  voler,  modèle,  fidèle,  appeler.  A  la  lin 
des  mots,  elle  se  fait  (ordinairement  entendre, 
CMDwe  dans  profil,  puérU,  eubtil,  /W,  etc.,  etc. 
Iliput  en  excepler  baril,.  chenU,,  coutil,  four- 
nil, futU,  outil,  gril,  nombril,  pertU,  êourcU, 
eeûl.  ^ 

—  Nota.  Ijà  prononciation  des  mots  pluriels  en 
«7*  varie  confonnémenl  à  celle  du  singulier  ;  par 
nxcmi»ic,on  dit  i««  fuei-aenlevée,  deeouti-zexct'l- 
lente,  parce  <|Ue  ces  mots  se  prononcent  au  sln^ 
guliei'  sans  I  art'iculalion  du  (  ;  mais  on  dit  des 
profila ze^actê,  de  eùbtiUzargumente,  |Kirce  que 
dans  ces  cat  on  fait  sonner  la  consonne  l  au  sin- 
gulier ;  enfin  de»  péril-saffreujf,  en  mouillant, 
|tarce  que  péril  se  mouille  au  singuUer. 

On  fait  entendre  le  /  final  de  gentil  dans  la. 
ftigniflcation  d'4dolàtre  ;  dan»  gentil  signifiant  joli, 
agréable,  le  I  ne  se  fait  entendre  que  devant  une 
voyelle,  et  alors  11  prend  le  son  mouillé  :  getitU 
enfant,'  gentilhomme;  dans  ce  mot  cette  lettre 
est  muette  au  pluriel  :  De  getùile  enfant»,  gen- 
tiiehommee. 

Le  (  final  se  change  en  it  dans  les  mots  col,  fol. 
Mais  quoiqu'on  ait  accoutumé  de  les  prononcer 
coK,  ftut  il  est  q^nmoins d'usage  qu'en  certaines 
phrases  ils  conservent,  tant  dans  la  prononciation 
qiM  dans  l'écriture,  le  I  île  teur  première  ortho- 


graphe. Ainsi  on  dit  cl  on  (H'ril  le  coldela  vessie, 
tin  fol  appel,  un  fui  amour,  un  fol  espoir. 

Aulrofuis  on  éiiivail  unhunme  molet  efféminé  ; 
aujoiinriiui  on  «'tcril  vn  hninj/ie  mou  et  efféminé. 

La  vuvolie  i  placée  avant  la  cunsoiiiic  /  donne 
à  celte  lettre  un  son  mouillé  (|ui  est  tr«V<'om-  ' 
mun  dans  liolre  langue.  Ce  son  devrait  avoir  i|i) 
caractère  fiarlirulicr;  mais  comme  il  nous  niaii- 
c|uc,  il  n'y  a  |iasd'uiiiforiuilë  dans  la  manière  do 
le  désigner. 

i"  Nous  indi<|uons  ce  son  mouillé  par  la  seule 
lettre  /*,  quand  «Ile  est  a  la  fin  d'un  mot  et  pré- 
cédée d'un  »,  soit  |)rononcé,  soit  muet,  comme 
thm  ftnil,  babil,  cil,  mil,  jtéril,  huit,  vermeil, 
écueil,J'enmiil;cUi.  Il  faut  en  exceiïTer  /î/,  et  les 
ad je«-tiis  en. ji/,  comme  ri/,  ctr»/,  /ui/»/,  etc., 
ou  la  lettre  /  garde  sa  |>ronon«-ialion  naturelle.  Il 
fautcxccpler  aussi  les  mois  fusil,  sourcil,  outil, 
gril,  etc.,  et  le  mot  file,  où  la  lettre  i  est  entiè- 
rement muette. 

2**  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  //dans 
le  nom  Sully,  cl  dans  les  mots  où  il  y  a  ayant  // 
un  »  prononcé,  comme  dans  fille,  anguille,  pil- 
lage, cotillon,  etc.  il  faut  excepter  Gilles,  mille, 
ville,  et  tous  les  mois<;o.mmençant  par  ill,  comme 
illégitime,  illuminé,  illusion,  etc. 

3°  Nous  rciirésentons  le  même  son  par  ill,  de 
manière  qiie  t-t  est  ré|)uté  muet  lorsque  la  voyelle 
prononcée  avant  le  son  est  autre  que  i  ou  v, 
comme  &dn%  paillas  te.  treille,  feuille,  etc. 

4»  Enfin  nous  em|Hoyons  qu^ucfois  Ih  pour 
la  même  fin.  comme  dans  Muhau,  ville. 

Au  sur|>lus,  c'est  mal  rcndi-e  le  son  mouillé- 
.que  de  prononcer  meilleur,  tailleur,  comme  s'il 
y  avait  W/Mur,  tûtieur,  ou  comme  s'il  y  avait 
meyeur,  taïeur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  MOTS  OU  L'ON  MOUILLE  UN  L  OU  DEUX  L. 

(Les  owU  de  cett«  liste  qui  ne..sont  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  trdbvcnt  dans  notre 

^  Noévéau  dictionnaire  de  la  langue  française.)  -         ■ 


Abeille. 

Accordailles. 

Accueil. 

Accueillir.    ' 
*AgaillaMlir(s'). 

Agenouiller. 

Agenouilloir. 
•Aguillol. 
*Aij^il. 

Aiguillade. 
«Aiguillai. 

Aiguille. 

Aiguillée. 

Aiguiller. 


Aiguilletage. 

Aiguilleter. 
*Aigiiillctief. 

Aiguillette. 

Aiguillier. 
*Aiguillièrc. 

Aiguillon. 

Aiguillonner. 

Aillade. 

Ailleurs. 

Andonillé. 

Andouiller. 

Andouillettc. 

Angfuilladel 


*Anguillard. 

Anguille. 
^AngUillers. 
*Angiiilliére. 
*AnHle. 
♦Anille. 

ApiKircil.  ' 

ApiKireilla'ge. 

Ap|>arcilleincnt. 

Appareiller. 

Appureilleiir. 

Ap|»areillcus(>, 

Ardillon. 
•Arillc. 


•A  ri  liée. 

Armadille. 
*Arp5|illéur. 

Arlill»' 

Art-illerio. 

Artilleur. 

Attirail 
*A»maill.»lo. 

Aumailles. 
•Aureilleios. 
♦Aiireillon. 

Aviiaillemenl. 

Aviuiillcr.   - 
•Avilailleur. 


lîjtgMwrTiwi.  ^ub<.  f.  l00vriaHm  en  rrf. 

«t«  lltMraUiN,  M  tfft  é'MM 

iU«  JMM  Itfinlli  IVmlMHr, 


IfiifO  4e  jlfN^*' 


ImwiâniMi 
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Snbfl,  r.  CcH  radioa  d'ealoBoer. 
Mm  #••  dkMrf,  e'cft  le  coommb- 
|(p  IM  MOT  leqpMi  il  doli  être  pO(«^ 
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4M 

Btbillafe.  ' 

«ibillvd. 

Babill^rde. 

Babiller. 
«Badail. 

Bail. 
«Bailiard. 

Baille.  ' 
*BaiUe-blé. 

Bàillemeat. 

Biiller. 
•Baillére. 

BâilleraMe. 

BaiUei. 

Bailleul. 

Bailleur.     * 

BailH. 

Itilliait. 

BailÛTe. 

BUlkm. 

BàQlomMr. 
•BiiUoqaea. 
•BiHkHte. 
*Baraquille. 

Barbflion. 
*Barbilloaaer. 

Barbouilhfe. 

Barbouiller. 

Barbouitteur. 
«BarbouHloa. 
•ËHHafe. 
*Barillaid. 
•Bwme. 

Barillel. 
«BarilkM. 
•BwiUat. 

BaiiB'iaine. 


/ 


Batailler. 

BaiaillOB. 

BéatUlel. 
•BeeqùiUM. 

BéquIHaH. 

B^ttéOe. 

Béqttfllcr. 
*Béi|iriU6tt. 

Bercailk 

Bétail 
•BétiUef. 

BienveiliMice. 

Bienveillant. 
•Bifeuille. 
•Bijpille. 

BilT        ^ 

Billard., 

Billarder. 
•Billànliére. 

Bille. 

Billebarrer 

BiUebaude 
•Biller. 

Billet 

Bilkrter. 
«Bilkeur. 

BiUelle. 

Billon. 

Billonnage. 

BiUonnemaot. 


.-.-*•; 


•BInilk. 

Biabille. 

Blanchaille. 
•Bordaille. 
•BouilblM». 

Boaillaot.     , 
•Bouillard. 

Bouille. 
*Bouilleau. 

Bouillir. 
*Bou  illeur. 

Bouilli.  „ 

Bouillie. 

Bouillir, 
•toullliioire. 

Bouilloire. 
.BouUlon. 

Bouillonnant. . 

Bouillonnement. 

Bouillonner. 

BouiUolié. 

Bourbillon. 

Bourdillon. 

BouraiDer. 

BousUlacc, 

Bouilller;      " 

B6utUleur.    ,v 

Boutitteufé.  «^ 
«Bcfuteillafe. 

Bouteille. 

Bouvillon. 

Bouvreuil. 

Braillard. 
«Braille. 
«Braillement. 

Brailler. 

BrtBleur. 

BrandUlement. 

BraodiUer. 

Brandilloire. 

Bnsiller. 

Bredouillé, 

BredouiHemait. 
,Bredouir 

Bredouil 


BrésiUèr. 

Bréainet. 
^réalIlQi. 

Brétailier. 

BrétalHeor. 

Breun. 
*BnNiiUer. 


BUlonnear. 
MHoC. 


,f.  ): 


BrUliittar. 

BrUler. 
«BriUoter. 

Brindille. 
*Briquaillow. 
*BrouaiUea. 

Brouillamini. 
^bôuiUaid. 

BrouiUe.   ' 

BrouiUement. 

Brouiller. 

BrouiUerie. 

Brouillon.. 

BrouialUa». 

BroatUlea.  V 
*BmiL 


CaUUaud. 

•ColoMiBat. 

«fabiUe. 
•CaUllete. 

«Condrille. 

CooMa. 

«Cabillota. 

Conaeiller. 

•CabriUet. 

*ConaeiUettr. 

âiiîz'^- 

•Cootailles. 
*ConUre4nailler. 

Caiié. 

,*Contre-mailles. 

«CailMkHlB. 

«Contre-taille. 

CaiUebotte. 

«Contre-tafUer. 

•Caillabott4. 

•GoquiUade. 

Çallkneot. 
âillar. 

CequtUaee. 

CiOquillart. 

CalUelaie. 

Coquille. 

Calllatfliu. 

«Coquilleux 

*CalBetflr. 

ÇoquIUier. 
Ôoquillière. 

•aiBeiot. 

Gailatte. 

•Coquillon. 

«Caittl. 

Corail. 

GailoC. 

•Corailler 

«GanoUt. 

«Cortlllére. 

GaffiM. 

Corailletir; 

CaiBoutife. 

•Coraillolide. 

CaOkHiteu. 

Corbeille. 

CamaO. 

«CorbeiUée. 

Camooiille. 

,  Corbillard. 

CamMnttle. 
Canmls. 

CorbiUat. 
Oorbillon. 

•CanoeUUe. 

«Cordille. 

GaMelille. 

•Comailler. 

GantatiOti 

•Comeilhrd. 

«CamUler. 

Corneille. 

GviUoa, 

•Comilles. 

Carlttonnèr. 

Comouille. 

CariBoueur. 

Cornouiller 

CvpiUdn. 

Coronille. 

•GatiUae. 

«Coronopifeullle. 

«CendriUe. 

CotUkp.     ^ 

Cercueil. 
CbanaUkr. 

•Couillard. 
«GourantOle. 

ChamaiUia. 

Gottroalllel. 

«Chàmbrillon 

«Couruilke. 

•Cbanterille. 

Couri-bouiUon. 

CbarbouiUer. 

«OramaOler.     . 

Charmille. 

CrémailMre.  . 

«Chatouille. 

CrénaiUoo. 

Chatoufflemcnl. 

«Crenilku 

Chatouiller. 

CriaiOar. 

«.Chatouilleux. 

Crfpdllerie. 

CheniOa. 
CheDilleiie. 

OlaOlettr. 
•Crolillle. 

«CheviUace. 

Croiaillon. 

CheviBe.  • 

Çrouatin*. 

Cherlller. 

ërouaUUer. 

•CberiBette. 

Crouatillèuiement. 

«ChêirfliDD. 

CrouaUDenx. 

•ChevUhnei. 
■•ChéTrefettiile, 

•Cneillage. 

Cbemuil. 

«CoeOlée. 

ChevriUaid. 

«Cueillerel. 

Cil..#^oy««M«M«. 

1  Cueillette. 

aileinent. 

•Cueilleur. 

Ciller. 

•Cueillie. 

«Ctoainé. 

.  CueiUir. 

CiMiller.   _ 

Cueilloir: 

asaiUes. 

Cuiller  ou  Cuillère. 

Citrouille. 

Cuillerée. 

•écaille. 

•  CuiUeron. 

•CoeOler. 

Cocheaillata.   '    . 

•Dardtlle. 

Cochenille. 

•ÏNurdiUer.      '    . 

CoeheaUler. 

•DardlUom  .  J 

Codiile. 

r  Déharboumerr 

I 


IHmtr,  êomp0r, porter,  tic,  sunl  Uct  verba  in- 

iransiiib. 

'  InaÉnoc.  AdJ.  des  deux  genre».  On  peut  le 

iitfttre  avant  aon  sub»t.,  en  cuoauliani  l'orfcine  ei 


Jiomwtés  Ht  i9Ht  pat  amis.  Vitycz  /m. 

iKToiTir,  liiTtiiTivi.  Ad|.  £/t  ruriiic  deux  syl- 
bbei.  Il  n'est  d'usage  qu'en  celle  phrase  :  Ltt 
riiion  imtuUiv»  de  lUeù. 
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IMwuUli 

Débt)uiUir. 

Ut'ijraiUer. 

Débredouiller. 

Débrouilkmeol. 

Débrouiller. 

Déconseiller. 
*Décrainpiller. 

Défaillance. 

DéfaillanU  • 

Défaillir. 

DéfèuillaisoD. 
'•Défeuiller. 

Dégobiller.      . 

Dégobillis. 

Déguenillé 
«Démailler. 

DémaiUutier.. 
•Demi-deuil. 

Dépareiller. 

Dépenaillé. 

D^enaillement. 

Dépouille. 

Dépouillement. 

Défiouiller. 
*Dérouillement.  . 

Dérouiller. 

Désappareiller. 
*Désenlortiller. 

DéUil. 

DéuiUer. 

Déuilleur. 

Uélortiiler. 
*Déloupillonnef. 
•Déverrouiller. 
•Oisputailler. 
•Dispuiailleur. 
•DoradiUe. 
•Doutllage. 

Douille. 

Douillet. 

Douillelie. 

Douillettement. 
*Douilleux. 
*Douilk». 

Drille. 
fDriller. 
*Droulllet. 

o  ... 

Jtbouillir.   ■ 
«ibrilladè. 
«jcaillage. 

£caiUe. 

ScaiUer. 

ScalUeux. 
•EcaiUure. 

£cart)Ouillér. 

Bcarquillement. 
.  Ëcjirquiller. 

£chaniillôn. 
;  Ëcbànlillonnef. 
'  Ëcbenillage. 

Ëcbeniller. 
*£cbenilleur. 

JËcbeniHoir. 
•echillun. 
*£couaille9. 

ficoulillc. 

looutillon. 

Ecottvillbn. 

tcouTillonner. 

leriUe. 
•EcriTaiUerie. 


Écrivailleur 

Bcueil. 

ficureuil. 

Effeuillaison. 

Effeuiller. 

Egosiller. 
•Eguille. 

Email.    «• 

Emailler. 

EmaiUeur. 

Emaillure. 
*Einb&illonner. 
•Embarrillé. 

Embrouillement. 

Embrouiller. 
*Embrouillcur. ,. 

Emerillun. 

Emerilloimé. 

Emerveiller. 
-  EmmaiUotler. 

Emousliller. 

Empaillage. 

Empailler. 
•  Empailleur. 

Encanailler  (s*). 
*Encastillage. 
•EncasliUement. 
•Encastiller. 
*EncomaU.'  , 

Enfantillalgc 
*Enfuiailler. 
•EngueniUé. 

Enorgueillir. 

Enfouiller. 
*Enseuilleinenl. 
*En8o'uaille. 

EhUille 

Entailler. 
•Enuillolr. 

Entaillure. 

Entortillement. 

Entortiller. 

Entrailles 

Entrei4>Ailler. 
•Entre-modillon. 
•Entr^iwiniillé. 

Entretallle. 

Entrelalller. 

EntretaiUure.  ' 
*Entripaillé.\ 

Envieillir.         « 
•ÉpaiUer. 

E|nrpillement.  . 

Eparpiller. 

EpoùiUer. 

Epousailles. 

Epouvantait. 
•iMiuille. 
*Ëquillette. 
*£quilleur. 

Eniillement.  - 

Erailler. 

Eraillures.^ 

•Escarbillesl 

*E8cbillon. 

Esquille. 

Essoriller. 

•Esaorilles. 

Estampille. 

Estampiller. 

«EsUvillon. 

Etoupille.  ' 

*EtoupUler. 


Eioupillon. 

Etranguilloo. 

fiirésillon. 

Etréftillonocr. 

Éirille.. 

Etriller. 
*ÊtuaiUe9. 

Eveil. 

Eveiller.       • 
•Êveillure. 

Evedtail 
*£venliriller. 

Eveniaillistc. 
•Évenliilcr. 
•Ex'traxillairc.^ 

*Fagolaiile. 

•Faille." 

•FaiUes. 

FâilUbilité. 

Faillible. 

FaiUir. 

Faillite. 
•FaiUolse. 

Famille. 
•Familleux. 
•Faraillun. 

Farfouiller. 
•Farlllon.  - 

Faucille. 
*Faucillette. 

Faucillon. 

Fauteuil. 

Fendiller. 

tenil. 

Fenouil. 

FcnouiUet.  . 

Fenouilletie. 
•Ferraillage.     ' 

Ferraille. 

Ferrailler.     ' 
«  Fe^illeur. 
•FeuilUde. 

Feuillage. 

Feuillaison. 

FeuiUant. 

Feuillaoïine. 

Feuillard.        , 

Feuille. 

FeuiUé. 

Feuillée. 

Feuille-morte. 

Feuiller. 
•Feuiltére. 
♦Feuilleret. 

Feuillet. 

Feuilletage. 

Feuilleter; 
•Feuillelis, 

Feuillelon. 

Feuilleite.  ' 

Feuillu. 

Feuillure. 

Fille. 

Fillette. 

Filleul. 

Flottille. 

•Fondrilles. 

FouaiUe. 

Fouailler. 

Fouille. 
Fouiller. 

Fourmillement. 


*      Fourmiller. 
•Fourmilion. 
«•Franc-iillac. 

Fr«iiilbnt. 
•Frétillarde. 
•Ffi^iillardemeni 

Frétillement. 

Frélilier. 
•Frilir. 
.  FuliéraiUes. 

Tusillade. 

Fusiller. 
•Fusillctle. 

Futaille, 


Gaillard. ,  , 

Gaillarde. 

Gaillardement. 
•Gaillardet. 

Gailtordise. 

Gaillet. 

Gambiller. 

Gargouillade.    ^ 

Gargouille. 
•Gargoullléc.'  ' 

Gargouillement. 

Gargouiller.  - 

Gargouillis. 

Gaspillage. 

Gaspiller. 

Gaspilleur. 
•Gazouillard. 

GasduiUement 

Gazouiller. 

Gaioulllis. 
•Genouillé.  ^ 

Genouillère. 
•Genou  illeux. 

Gentille. 

Gentilbomme.  . 

Gentilhommerie- 

Gentilhommière. 

Gentillitre. 

Gentillesse. 
•Gerbille. 
•Gerille. 
•Girouille. 
•Goailler. 
^•Goailleur. 
«Gobillard. 
•Gobille.  • 

•Godaille. 
.  Godailler. 

Gogaille. 
^Gorge-fouille. 
•Gosiller.       ; 

Goupille. 
•Goupiller. 

Goupillon. 
•Goupillonncr. 

Gouvernail. 
•Gradille.     ' 

Graillcmcnt. 

Grailler. 

Graillon. 
•Graillonncr. 
•Graillonncur.  . 
^Grappillage. 

Grappiller. 

Grappilleur. 

GrappiUon. 

Grassouillet. 

•Gremillet. 


« 


l'amttitlra  «l  l«  partkrlMi  A  ««4  «Itodki  wr*- 


^ — «www    ■•■ 

Kmét,  et  qtt'lli  sont  ran^ét  adun  la  suite  et 
idbala«iMit  de  leurs  rapports,  on  dit  qu'il  vfj 
lpifkéMM-<M».  SI  ces  muU  nesonipts  ranf<» 


[ 


,.^ 


4M 

CriNMdille. 

Grenaille;         ^^  ^ 

Gremillor;'^^^      *^" 
*Grenaillèar.         ** 
*GreDotiillanl.       • 

Grenouille.      '■ 

Grenouiller. 

Grenouillera» 

GrenouiUeU 

Grenpuilletie.  -l 

Grésillement. 

GrésIlleK 
•Gréslllon. 
•Crevilléc. 

Gribouillage. 

Gribouiller. 

Gribouiilette. 

Grillade. 

Grillafe.      " 
'"GrtUaglnt  « 

Grille. 

Griller.  . 
«Grillellef. 
•Grilloir.       - 

Grilk». 
*Grillones. 
•Grillol. 
*Grilloier. 

Grisaille. 

Griniller. 

GrtMeiUe. 

Grotioiller. 

Grouillant 

Grouillemeiit. 

Grouiller. 

Guenille. 

Gueotllon. 

«Musallle.' 

Gueusailler 
•Guiltegé. 
*Guillante. 
*GùilIcdin. 

Guillodoo.  i 

Guillemet 

Guillemeter.:  '' 
*Guillenot.  ' 
•Guiller. 

Guilleret.     '-«^î 

Gullleri.        M{ 

Gmllocber.    '"•  ' 

Gulllocbli^  r 
•Gullloire.        "'    c 

Guillotine. 

GwiUutioer. 

Habillagew. 

HabHleiiient.  - 

HabiUer. 
«Habilleur. 
""Hibillot. 

Haillon. 

Uarptiller.     .     « 

Haulé-taille. 
•Hérillard. 
*Herpaill«s. 
*Hersillières. 
•Herslllon. 

HoltaDdille. 

Houille.      >'^'  -v 

Houiller.      "; 

UouiDèra.  ;   ' 

Hottllleur.    >»'iv    '. 
•HônWRe,.*-"*^-;.;. 


Hourainer. 

Houraillit.  . 

Houspiller. 
*Uurtepiller. 
•Hydrille. 

Indébrouillable. 
Infaillibililé. 
Infaillible. 
Infailliblement 
*lnt«lll^ 

*Jacacail 

Jaillir. 

Jaillissant. 

Jaillissement 
•Janilllo.     * 

Jantill^. 

Joaillerie. 

Joaillier. 

Jonquille. 

Jouailler'. 

Juillet       " 

•LenUlhc. 
«LentilUÙe.   . 

Lentille. 
•Leniillciix. 

Limaille. 

Mail. 

BUiNe'. 
«Mailleau. 

Maillet. 
•Maillier. 
«Mallletage. 
*Mallle(«r. 
*Mallleur.         « 

Mailloclic.^ 
•Mallloir. 
•Maillon. 

Maillot. 
«MalHotln.^        -^^ 

Maillure. 

Maltreillance. 

MalTeillant. 

Mucenillier. 

Mandille. 

Manfeaille. 

ManAle. 
Hantllle. 
*Manudaille 
•Marchandailler. 

Marguillerie. 

Marguillier.       : 

Marmaille. 

Médaille. 

Médaillier. 

Médallliste.    • 

Médaillon.        ' 

Meineor. - 
*Ménille. 

Menuaille/ 
*Menulèuillt>. 
•Merdaille. 

Merveille. 

MerTeilleuscmeot 

Merfeilleux. 

Mélèll. 

Mil. 

•HHItrel.      '--^i-.'y, 
"•Minerie.,  ■■ .- ;  t^'^'î^: 

Millei;  •     '^W^^-r^ 


•Mirainet. 

Miirailiadè. 

Mitraille. 

Mitrailler. 

Modillon. 

Moinailln. 

Muinillon. 

Morailles. 

Moraillon. 

Mbniiller. 

Morille. 

Morillon. 

Morillons. 

Moriaiibbic. 
•Mosllle. 

MouiHaxe. 

Mouiller.  " 
*Mouillet. 

Motiillelte. 

Mouilloir. 

Mouillure. 
*Moureiller. 

Mousiillier. 
*Moutonnallle. 

Muraille. 

Nasillard; 
*N«siIlardist; 

Nasiller. 

Nasittonner. 
•NlUe. 

oeiL 

Œillade. 
*oeillé. 


*Oeilieterie. 

Œilleton.' 
*Œilletonner.^' 

Œ.illetie. 

Ollle. 

Oisillons. 
•Oorail. 
*Orcèille. 

Oreillard. 

Oreille. 

OreiH^. 

Orailletie.' 
*Oieilloib 

Oreillons. 

Orgueil. 

Orgueilleusement. 
,  Orgueilleux 
\Orillbn. 
*Oriironn4. 

Ormille. 

Orpailleur. 

Orseille. 

Orteil..' 

Oscille.  J" 

Onsille.  ' 
•Ouillcr. 

Outiller. 

PaillaH. 
Paillanler. 
Ealllardiae. 
FaillasÉe. 
PalHasBOfi. 
Paille. 
•Pallléoles: 
PWIkr.   ^. 


1    Plillet. 

Paillette. 

1 

Pailleur. 
PailleUx. 
Paillon. 

•Paillonncr. 
•Paillotcur. 
Papillon. 
*Fapillonacé. 

'■    .   ■ 

*Papilloiiides. 
Fa|ii1Ionner. 

' 

i 
1  ■  ■■' 

Fapilloiage. 

Papillote. 

Papilloter. 
•Pàpillois. 

Pareil. 

Pareillement: 

Paasacaille. 
-£aatille. 
•Patouille. 
*Patouillet. 
•PaiouiUeuse    v 

Patrouillage. 

Patrouille..      • 

riiln>uiller.              .    ■; 

;'"  '      ••  ■ 

Pairouillis.                   v 
•Paumllle. 

" 

*Paumilloo.    • 

.    .  ',  ■ 

Pavillon. 

■     ■  •     r,. 

Peccadille, 
•f eille. 

♦Peiller. 

^ 

•Peilles. 

Penailldn. 

■    ■    ■     • 

Pendillei».        V 

•Pendilloo.     .             , 

Péril. 

•PériUe. 

PérlUeufleinefit. 

\.        '  '      ' 

Périlleux. 

Persillade. 

. 

Pétlltant 
PétillemMM. 
Pétiller. 
•Pbarllloo.        ; 

• 

•    ■■        ' 

Piailler. 
PiaHlerie. 

' 

Piallleur. 

\     . 

Pierrailir. 

•Pigoull. 
PlUanl 

'• 

nehi. 

FUier. 

Plllerie.            _^ 

Pilleur. 

"! 

'  ■ ,      ^  ■ 

•Plllu. 

■Y- 

*Platille. 

Fointltlage. 

., ..  \ 

Poihlillei'. 

Poiniillerie. 
\  Pointilleux.               *" 
\Poitrail. 
*Pofttillcr.    . 

Forte-aiguilles.  . 

«      ■■       ■     ' 

JPiMiefcuille. 
*Pwrte-leii  tille. 
Poàillon. 

♦PolUU'8. 

Fouille. 
VouilW. 

•■ 

•PouiUirie.               .      ' 
PoulUes. 
Fouillettx. 

■'  r'    ■'■■-■ 

:  rr--V   .  .; 

I 


HoekêfompauUtM) 


.,.4imt  le*  traniporU  (|«'ik>pir« 


Pour  rendre  cette  pensée  par  le  langage  d'»c-j 
lion,  il  faudrait  nwntrer,  !•  les  objet»  fuiMibre»; 
T  rafralssemcnl  dans  la  ««turc;  3"  |a  tnslesM 
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•Poufllia. 
«Pouillot. 

poulailler. 
«Poursille. 

Prelintallle. 

Pretiniailler. 

PrôtraiUe. 

Quadrille. 
*«juatruuill.}. 

Quenouille. 

Queuoilitléc. 
*Quenouillette. 

Qgillage. , 
•Quillaî. 

Quille. 

Quiller. 

Quiilelte; 
*Quilloo. 
*Qulllol. 

Quincaille.. 

Quincaillerie. 

Quincaillier. 

QuoalUep. 

"  Kabouillére. 

Racaille.  , 

HaniUurdir^ 
•Haîlle. 

Bailler. 

Raillerie. 

Railleur. 
*Ramaillage.  • 
^Raniailler. 
.Ramilles. 
.  RappareHIo'. 

Rar«fitt(ion.  * 
«RarifeuiUé. 
^RaspaiHon. 
♦Kaiillon. 

Uâvitailleoient.    . 

Ravitailler. 
*Rarooaillea. 

RebouUlir. 
"^Rebrotfiller. 

RecoquiUement. . 

Recoquiller. 

RecroqueTiller  (se). 

Reçue». 
.  RecueiUemenl. 

ReciuiUir. 
*Recueilloir. 
•Rèfeulller. 
'Refeuillure. 
^Refouiller. 

Rejamir.  ' 

Rc^jailUssemenl. 

Relevailles. 
*ftemniaUlotter. 
*Rea>ouiller. 
•ReniUe. 
«Rentortilier. 

Répétailler.    ,   "' 

Repréaaiile. 

Retaille. 


Rc{<«iller 

Retra /ailler. 
«Hétrilier 

Réveil. 
*  Réveillée. 

Réveiller. 
*R6veillcur. 

Réveillon. 

Rhabillage. 

Rhabiller. 
«^Rimaille. 

Rimailler.  ■ 

Rimailleur. 

Ripaille. 

Roc;aille. 

Rocailleur. . 

Rocailleux. 

Rd(|uille. 
*Roquilles. 

Rouille. 
•  Rouiller. 
*Roaiileux. 

Rouilluré. 

Roupiller 

RouplUeur., 
*Rousaaiile. 

Rouiailler. 

Saillant. 
•SalUer., 

Saillie.  ^ 

SallUr. 
*Sappadllle. 

Sautillement. 

Sautiller. 

Semaine. 

Sémillant. 

Sérail. 
*SerpiUer. 

Serpillière. 

Seuil. 
*SeuiUei: 

Sillage. 

Siller. 

Sillet 
""Sillométre 

Sillon. 

Sillonner. 

Soleil.   . 

Sôomieil.. 

Sommeiller. 

Sonnaill*. 

Soonailler. 

Sbudrille.     , 
«Souillard. 
*SoailUrdi«re 

Souille. 

Souiller.    - 

Souillon. 

Souillure. 

Soupirail. 

Sourciller. 

Sourcilleux.. 

Spadille. 
«SiNiraillon. 
I^Surfeuille. 


N 


y 


L.  est  l'expression  alMrégée  du  nùt  leurs  dans 
celte  abréviation,  LL.  AA.  ou  LL.  MM.  (/«itr« 
att€s$e»  ou  Uwr»  maj»èiéa).'^Vmm  le  commerce, 
L.  veut  dire  Ii»r«;  L.  ST.,ltrre«l>r/ui^.  —  La 
inoÂnaie  fabriquée  U  Bi^vonne  porteb  lettre  L. 

La.  Yoyea  ArticU,  Àiijtetiifêprip»ntifs. 


Taillable. 

•faillade. 

Taillader 

Taillanderie. 

Taillandier. 
*Tutll<ii^lin. 

Taillant. 

Taille. 

Tailler. 

Taillercsse. 
^laillerolic. 
*Taillct. 
*raillcitc. 

Tailleur. 

Taillis. 

Tadioir. 

Taillon. 
•Taillure. 
*Tamisaille. 

Tatillon. 

Tatillonnage. 

Tatiltonner. 

Tenaille. 
*Tenaiilée. 

Tenailler.' 

Tenaillon.    , 
*Ierraille. 

TiUac. 

Tille. 

Tillée. 

Tiller. 
*Tlllette. 

Tilleul. 
*Tilleur. 
•TlUoite. 

Tiraillement. 

Tirailler. 

Tiraillerie. 

Tirailleur. 
*Tire-veillc.    ^ 

Torpille. 

Tortillage.     ' 

Tortille. 

Tortdlement. 

Tortillére. 
•Tortillis. 
<  Tortillon. 

Tuuaille. 

Toupillon. 
nourfille. 
*Xuwainon. 

Tourbillon. 

Tourbillonner. 

Tournailler. 

Traille. 
*lrailler. 
^Traillci.   - 

Tramail. 
*Tramillon. 
Travail. 

Travailler. 
Travailleur. 
•Travoull. 
Treillage. 
Treille. 


Li.  Adv.  On  îhét  un  accent  grave  sur  l'a  del 
ce  mot,  pour  le  distinguer  de  /a. article  ou  pro-v 
nom,  et  cet  à  ne.SiJélide  jamais. 

On  le  met  souvent  au  commencement  de' la 
phrase  :  Là  TéUmaqu^  aptrçui  dst  visages  péUt, 
kidntM0tcontristés(t^Kl,  Télém,  liy.  x«ih 


/ 


Treillis, 

Treillisscr' 
**  Ircsaillf. 
•IrcMlloii. 
^Trosillunncr 

Trrbsaillciiiciit. 

Trcsfe;iiilir. 

Tn'uil. 

Tri|)aille. 
*Tiouillolit'.  ^ 

Trouvaille. 

Vaillamincnt. 

Vaillance. 

Vailkint 

V;iillauiisc. 

Valeiaillc. 

Vapille. 

Vannillicr. 
*VairouiUe 

Vejlle. 

Veillpe. 

Veiller. 

Veilleur. 

^'eilleu!>e. 
*Veilloir. 
♦Veillote. 

Veiitail. 
*Ventiller. 
*Verdiilon. 
•Vérélllc. 

Verinc^. 
•Vermeille. 
*Vermeilionuct- 

Verwiller. 

Vermillon. 

Vemiilloiiuer. 
*Verrillon. 

Verrouiller. 

Vétillard.  - 

Vctilte. 

Vétillcr. 

VéUlleur. 
,  Vétilleux. 

Victuaille. 
•Victuailleur. 

Vieil. 

Vieillard. 
•Vieille. 

Vieillerie. 

Vieillesse. 

Vieillir. 

Vieillot. 

Volaille. 

Vrille. 

Vrillt;r. 
*Vrillcrie. 
•Vrillellc. 
*Vrillon. 
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t  II,  p.  S22).  Dai|s  cette  construction,  le  verbe 
pmitfquelqaeCohi  {Véotder  son  tutel  :  Là  sié- 
fmiient  dê$  mmfùlratê  intèpvê.  Il  se  met  aussi 
«prés  le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  lo 
[lartiçipe  :  H  0»t  vltnu  là,  et  non  pas  U  t*t  là 
v$nu. 

.  Là  sert  à  désigner  que  la  chose  dont  on  parlo 
est  éloignée,  conimd  ci  sert  K  désigner  qu'elle  est 
broche  t  En  et  i0mpt-ci,eH  e*  Umpt'là.  0ue|(|uc- 
lois  il  se  met  avec  l'adverbe  ça,  jiour  signifier 
de  cAté  et  d'autre  :  1*$  trompai  itaùni-  ditptr- 
aéet  fi  «I  Id.  I^ôrsque  là  est  joint  à  Un  autre 
mot  de  manière  qu'on  ne  puisse  l'en  séparer  en 
partiflUiians  l'éoritwTe,  on  le  joint  4  c6  mot  par 
un  UrM:  Cri  homme-là,  là-haut,  là-lnu,  ftuimt 
f9Ha  iont-«0  Idf  quai  diacouri  aal-ct  là  f 

Quelquefois  là  n'est  employé  que  par  une  es- 
Dèce  de  redoodanee,  t\  pour  donner  plus  de 
loroe  et  d'éoergtç  au  discours  :  Caat  là  mna  halla 
aeti»ntpM  Htaarvoua  Uf  AtorsU  ne  lanaiMl  point 
le  tiret. 

Autrrfoit  on  disait  là  oà,  pour  dire,  «m  Uau 
fua.  11  D'est  plus  Usité  i^u'abusivemeot,  et  fome 
UB  hiatus  désagréable^ 

On  disait  aussi  là  oti,  pour,  daua  cet  •mènit. 
Ceii  une  expression  fautive.  On  dit  e'aat  U  qua 
jadamaura,  etnon  pas  eaat  là  où-ja  damamra: 
Caat  là  qwaja  vaum  uUar,  et  non  pat,  (faat  là 
où  ja  van*  alUr.  -^  S'il  y  arait  aeiii  veriies 
pour  le  rapport,  là  loeution  serait  régulière  :  là 
oàitn'y  a  Hèà  U  roi  paré  aaa  droita.  (A.  Le- 
naire^  Gfummiira  4m  Grummair^a ,  p.  llCM). 
—On  |a  dit  U  oA  dans  le  sena  de„  lora^  :  En  fiià 
da  meta,  Famahfia  afm  lia»  qna  la  où  Puaaga 
fëutariaif.  (Beawxée.)  Lali  fana  da  bian  mamrant 
dana  [«a*  douca  a^iiratiça,  It  où  la'a  méahanta 
aant  tamrmantia  ia  rawrda.  On  ne  le  dit  plus., 
lAL,  L**UL«,,  idj.  qui  ne  se  met  qu'après 
•on  aébit.  ;  Lattra»  Umiàlaa,  o§i^a  lobiataa. 

C«  mot  vient  du  latin  2a^,  les  lévree.  Il  si- 
gnifia 4^  aMwticDl  aui  lèvres.  Il  n'a  point  de 
pluriel  au  masculin. 

On  appelle  en  gramnaife,  articulationa  lu- 
hialaa,  cdles  qui  tont  produites  par  les  divers 
raouvemeau  on  lèvres;  et<Mii«0iinM  laUalaa, 
les  consonnes  <iut  repréaenlent  ces  articulations, 
lious  avons  cinq  lettrea  IMalea,  r,  f,  i.  p,  m. 
Les  deux  premiwtt,  *r  «t/,  exigent  que  It  lèvre 
inférieure  s'ëpprocbe  des  dents  supérieures  et  t!j 
'aMNiie,  comme  pour  retenir  le  sofi.  Quand  eue 
s'en  èlpicM  ensuite,  le  ton  en  reçoit  ob'  de«« 
d*explosloD  ptui  ou  moins  fort,  selon  ^uatalè- 
vre  infèrieureupaie  plus  «n  moins  fort  contre 
les  drais  supérteijires;  et  c'est  ce  qui  fait  la  dif- 
Céreace  des  deux  articulatious  v  et  f,  doat  l'une 
est  bible  et  Pautre  forte, 

~Let  trois  domières,  &,f  et  m,  exigent  que  les 
deux  lèvres  se  nppmhenjjrune  de  l'autre.  Sll 
n«  se  fait  point  d'aut^elnouvement  lor»- 
uu'elles  se  séfiareDt,  le  son  part  avec  une  expl^ 
;  «on  plus  ou  moins  forte,  selon  le  degré  de  forae 
qua  les  lèpres  réunies  ont  opposé  à  son  émis- 
sioa  :  et  d'est  en  cala  que  coMiste  b  diAiirence 
,  des  deux  articulations  htip,  dont  l'une  est  faible 
et  l'autre  forte.  Mais  si  pendant  la  réunion  .des 
lèvres-^oQ  fait  passer  par  le-  nei  une  partie  de 
l'air  qui  est  la  matière  du  son,  Texplosion  de- 
vient alors  m,  et  c'est  pour  cela  que  ceué  cin- 
quième laUatê  est  jualMMat  vegardée  comme 
uaaala. ' 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  IoMoIm  fait  qvi», 
«ma  la  eo«poa|tio«  «t  la  dMvatfoa  djîé  mdiB, 
aHw<it  anMMM  toi tt9fli  flpir  N  miUsi^  aVae 
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d'aulànt  plus  de  facilité  que  le  dtgré  d'affinité 
est  plus  considérable. 

Laboribosemsht.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après 
le  verbe  :  //  a  vaatâ  laboriaùsement  aa  via. 

l.kfunitvx.  Laborieuse.  Adj.  Il  se  dit  des 
pen^hncs  et  des  choses  :  Humute  luhonaux, 
via  latmrieuae,  antrepriaa  laborieuae.  On  |)eut 
le  mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  cl 
l'harmonie  le  permettent  :  Caita  laborieuae  en- 
trepritafnt  eséeutéa  dans  Ceapaca  da  daits  an- 
néea: 

Labourable-  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  Tarraa  labourablfa. 

Lâche.  Adj.  des  deux  geiires.  C'est  l'opposé 
de  tandu  :  une  corde  est  lâcha  si  elle  parait  llécfair 
en  quelque  endroit  de  sa  longueur;  Undua  si 
elle  ne  |iaralt  fléchir  en  aucun  endroit  de  sa  ion- 

Keur.  C'est  l'opuoeé  de  famia,  et  le  synonyme 
mol  :  une  étoiie  oit  lâcha,  si  elle  est  mal  frap- 
pée; ferme,  si  elle  est  bien  fournie  da  trame. 
C'est  ropposéd'aef^:  un  animal  est  MeA«,  lors- 
qu'il se  meut  noacnalaminent  et  faiblement.  C'est 
l'opposé  de  aarré  :  courra  I4cha,  c'est  éloigner 
ses  |ioinû  et  les  faire  longs  et  mous.  C'est  fop- 
posé  de  raaaarré  i  orna  la  vautra  lâcha.  Cest,  au 
iiguré,  l'opposé  de  brava  :  tfaat  %%  lâcha.  Il  est 

anonyme  «le  «si  et  hotOèuar .'  il  a  fait  una  action 
che.  Un  styl^  est  lâcha  forsqu'il  est  chargé  de 
mois  inutiles,  et  que  ceux  qu  on  a  einpîoyés  ne 
peignent  point  l'idée  fortement.  Au  l^wré,  on 
peut  le  mettre  avant  son  subst. ,  en  consultant 
roreille-et  l'ftnalofia.  On  dit  un  lâcha  aotdat,  un . 
lâcha  coquin,  una  lickê  irahilÊon. 

n  iaràl  MA*  rairiBMpiéa  fMrri«». 

(TOLT.,  Mnur.,  I,  91.) 

Voyez  AiiaoHf. 

LACBeaciiT.  Adv.  it  neaedit  qulau  lguré,et 
peut  se  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe: 
TravaiUar  léekam0nt^  if  enfuit  Uekamant.  It 
a^aat  lâchamant  enfui. 

Lacasa.  V.  a.  da  fa  i**  co^J.  C'est  abandonner 
i  eile-niéme  une  chose  retenue  par  un  obstacle. 
On  lâcha  en  écartant  l'obstacle.  On  tâcha  une 
pierre,  et  elle  londie.  On  tâcha  la  corda  d'une 
grue,  et  le  poids  descend.  On  tâcha  un  robinet, 
et  l'eau  coule.  On  lâcha  un  coup  da  pistolet,  ce 
qui  suppose  que  le  pistolet  était  armé.  On  tâcha 
tout  sous  soi,  ce  qui  suppoaa  une  faiblesse  dans 
les  intestins.  Ùntâtha  un  chien  après  un  lièvre. 
On  tâcha  le  mot  qui  nous  démasque.  On  lâcha 

Ese.  On  lâcha  le  pied.  On  tâcha  sa  proie.  On 
*«  la  bride.  On  tâche  la  mesure.  On  tâcha  fa 
balle.  On Mdk^llutoûn  Ontéeha  to  main,  lors- 
qu'on Tend  uae  chose  au-dessous  de  sanjprix. 

Laoosiqob.  A4j.  des  deux  genres.  Stfta  laco- 
nique, auteur  tmeoniqua,  réponse  taeçniqma.  On 
peut  le  mettre  avant  son  subst;,  lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  t  Ce  laeonifm  att- 
tèur,  cette  laconique  ré^onae.  Yoycx  AdjmUf. 

Laconique  et  concia  ne  signifient  pas  exacte- , 
ment  fa  même  chose.  Laconique  se  dit  des  choses  ' 
et  des  personnes;  coneia  ne  se  dit  guère  que  des 
choses,  et  principalement  des  ouvrages  et  du 
style;  au  lieu  que  laconique  se  dit  principale- 
meiit  de  fa  conversation  ou  de  ce  qui  y  a  rapjwrt. 
On  dit  im  homme  laconique,  une  réponse  io- 
.coniq«a,Aam  lettre  âMoiiifNf;  un  ouvrage  conçu, 
un  style  concif. 
'  laeoniqua  sapitoie  nécessairement  peu  de 
païuks;  eoiie<#  ne  suppose  que  les  paroles  né- 
ceasainif.  Un  oanife|iw|t  éifai  kpg  et  canei$,  . 
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tWcoQirt  <M|  iDtectn  qu«  j  Qcr 
«M<.  Je  march»,*!  jer»**  m  tcr|Mat  fl*doraii  ; 
Je  lot  appuie  mmi  Mm  mt  Ié  t«l«.  ei  jt  rterue 
mUmiÊStmêni.  M*  réflexion  eM  h  ttule  ehoM 


même;  les  auùes  m'oot  repondu  sur4e-cbamp 
et  wns  hésiter,  mtuemUih  trouvanl  même  ridicule 
(|tt'on  (lût  10  user  sutMMit. 
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lunqu'il  embnsie  un  grand  siuel.  Unerépome, 
uncictire,  ne  peuvent  éiro  à  la  fols  lOiiBuc»  el 
laconiques. 

Lactmiquê  suppoM  une  sorto  d'anectaUon  et 
une  espèce  de  déhut  ;  concis  emporte  pour  l'or- 
diiKiire  une  idée  de  perfection  :  l^oità  un  com- 
pUmtnt  U»n  la«omigut;  9oHà  un  discours  bien 
concis  0t  bisn  énêrfiqus. 

LAooMsm.  Sutet.  m.  C'est-èHlire-  langage  bref, 
animé  et  leatenlieax.  Mais  ce  mot  désigne  pro- 
prement rexpresaioQ  énergique  des  anciens  La- 
cédémoniens ,  qui  avaieat  une  manière  de,  s'é- 
noncer succincte,  serrée,  animée  et  touchante.' 

LACRtMAL,  Lacrtmalb.  Adj.  C'cst  un  terme 
:  d'anetorale.  Il  bit  lacrymaus  au  pluriel  mascu- 
,  lin.  On  dH  comdui^  îacnfmauM,  points  laety- 
maux.  » 

Lacs.  Subst.  m.  plur.  On  ne  fait  presque  point 
-sentir  hi  c. 

'LACTàt'  Adl.  r.  qui  ne  se  met  qu'a|)r«8  son 
subst.  :  La  wtislaeiéo,  U»  voinés  laetéês. 

tAMB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  subtt>.  :  Un»  trudê  tadr*.  —  Vm 
AflMw#  huift. 

L'Académie  prétend  qu'en  prenant  substanti- 
Yement  cet  adjectif,  on  dit  ladrssso  en  parlant 
d'une  Dbpnim.  31  ce  mot  est  usité,  ce  n'est  que 
pumi  \k  populace, 

Lâin^LAite.  AdJ.n  se  dit  des  hommes,  des 
tmmiiMt  des  animaux,  oui  manquent  des  pro- 
portions ou  des  couleurs  dont  nous  formons  l'Idée 
4e  beauté.  H  se  dit  aussi  des  différentes  par- 
ttes  d^in  corps  animé.  Mais  quoi  qu'en  disent 
les  auteurs  du  DieHonnairs  d*  Tréwm*t  et 
même  ceux  du  DicHonnaiM  d»  tAcadémis,  on 
nie  doit  pis  dire  et  on  ne  dit  pas,  quand  oh 
parie  avee  noUesseet  svec  précision,  «mm  Imid» 
modo,  mn«  Umiê  maison,  «m  iioffk  laid*.  Quoi- 
qu'on dise  de  iMwar  vors ,  on  ne  dit  pu  d«« 
vèra  laidê.On  hit  usage  d'autres  épithétes  ou 
de  périphfMSS  pour  exprimer  la  privation  des 
qualités  qui  nous  rendraient  acréables  les  êtres 
inanimés.  Il  en  est  de  même  oÎm  êtres  moraux, 
et  ce  n'est  plus  que  dans  quelques  proverbes 
jqu'en  aai(ADie  le  mot  de  UM  dans  le  sens  mo- 
ral. .  "  . 
,  L'AcsdémIe  donne  pour  exemples  lamilien  de 
l'emptol  ds  cette  expwssioo»  «*««<  un  laid  màpta, 
en  perlant  d'un  homme  extrêmement  laid;  et  uns 
laàt$minm,  en  pariant  d'une  fiamaft  qui  es^ dans 
le  UMWM  eu.  Cw  exempte  sontemprunt^  du  lan- 

Xdet  hrik».  0»  peut  la  meure  ayant  son 
.,  m  eoowllaBt  rweiUe  et  l'analogie  :  Un 
kammê  lesdfeMM  fommo  laiàsi  ««f  Uidt  M<)i, 
un  totd  mAm.  On  dit  proverbialement  Uiffd 
poitU  éê  ImUêê  mmours.  -^Oost  une  laidsekoss 
qu»d»w»ênHr.yoj»A^'»eHf> 

Lmmwm.  Snbst<  r.  Jeune  OUo  ou  jeune 
femsM  laide  :  CmI  «M  bni*  iemme. 

Lannni;  LâimNMi.  Mi.  qui  ne  peut  se  mettre 
Qu'après  son  subst.  :  vm  drmp  laimms,  «n« 
ÉÊfjnlaimmsM. 

^^issea.  y.  a.  de  la  K-  conj.  On  dit  sans  la 
négation,  /•  vous  laiss*  à  ponsor  tfU  profila  dt 
Fmeasiêni  et  avec  la  négation.  U  n*  faut  pai^ 
Unssor  d'aller  son  ehomim.  On  ait  no  pas  laisser 
'  imfhiro,  pour  dire  continuer  de  (kire,  ne  pas 
ceaaerde  faire,  Bulné  quelque  opposition.  Plu- 
sieura  auleun  empwéent  §«#  dans  ou  sortu  de 
phrasu  :  Nos  pkHôoopkes  êavont'  qu^  cotte  petUo 
smpÊrtkêri»  m* laieoe paê  que4f  —  imposerausr 
soit.  (Mansontel.)  Thomw  Corneille  pensait  que 


LAN 


425 


ce  f  M  est  Inutile,  et  tout  le  monde  est  auj[our- 
d'fauidecet  avis.eicepté  l' Académie,  qui,  laissant 
à  chacun  lalibcrté  de  s'exprimer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  tioniie  puui-  exemples,  dans  les 
deux  dernières  éditions  Je  son  dicliunnaire,  ce/t« 
chose  ne  laisse  pas  que  d'être  vraie,  ne  laisse 
pas  d'être  vraie.  L'Académie  de  1762  n'emploie 
jamais  ce  gue.  --.  Montesquieu  a  dit  dans  la 
XAX*  lettré  persane  :  Tant  d'honneurs  ne 
laisssnt  pas  d'être  à  çharj^e,  et  Buffon  :  Ces 
gramis  affaissements  ne  laissent  pas  de  tenir 
une  des  premiires  places  entre  les  principaux 
faits  de  l'histoire  de  la  terre.  (Théorie  de  la 
terrOyV  I,  p.  427.)  .    - 

Racine  a  dit  tUns.  MithridàU  (act.  Ill,  se.  v, 
68): 


i«inxUi$ê*r  4«vom 
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0|)L  ne  peut  pu  dire,  laiseor  ta  mMu4r%  do 
qum^'ûn,  pour,  en  [lerdiie  le  souvenir.  Voyu 
Smiicipe. 

'  Laitkiix,  Laitbvsb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a-  ' 
près  son  subst.  -.  Planés  laitouse». 

Lambbau.  Subst.v.  Il  M  dit  flgurément  en  i>a^^ 
lant  des  ouvrages  d'esprit;  mais  il  m  prend  tou- 
iours  en  mauvaise  part.  On  ne  dit  pu  dss  lam- 
beaux précieux,  des  lan^aux  invente,  comme 
on  dit  des  morceaux  précieux,  des  moreeaiuf 
éloquents.  Cependant  l'Académie  dit  on  n'a  rw- 
tfnu  que  quelques  lambeaux  de  ee  discffurs;  elle 
aurait  mieux  fait  de  dire  quslqms  morceaux. 

LAniRsa.  y.  a.  Ue  la  1"  coiij.  Mercier  nous 
apprend  l'originode^ce  aM)t.  Lambin,  dit-il,  cé- 
lébra commentateur  de.  Lucrèce,  delCicéron,  dé 
Haute,  etc.,  ennuya  même  d<^  nvants  par  le, 
soin  minutieux^qu'il  a  constamment  de  rapporter 
avec  la  plus  scrupuleuse  exaditude  les  diverses 
leçons  des  auteure  qu'il  commente.  Il  lit  naître  le 
mot  lambiner  dont  on  se  sçrt  encore  quelffuefois, 
quoique  le  règne  du  commentateure  soit  passé. 

LAunrrABLB.  Adj.  îles  deux  genre8.*0n  le  met 
assex  imuvent  avant  son  subst.  :  Une  mort  la- 
mentabUt^ut  accident  lamentable.  —_  Une  voix 
lameniaÛe,  d^e  cris  lamentables.  "Voyet  Adr- 
jectif. 

C*  Ti«illtHI  «énétablê 
Ai«lé  daM  HiM  biM  Ml  cri  fi  («MMiUàM*. 

(Volt..  ir«AoiM.,  te> .  IV,  k.  iv,  57.  ) 

'—  Cette  laifuntable  mort,  ce  lamentable  événe- 
ment, ces  lamentâmes  crie. 

D«t  lro«p«âus  «xpirtal*  !••  l««t«nlaftlM  Toii. 

(DiLiL.;  Cforf.,  III,  Ml.) 

LAIHDITA11I.BMENT.  Adv.  On  le  met  auclquefois^ 
entre  Fauxtnaire  et  le  participe  :  Apres  avoir  la- 
utentaiiement  raconté  ses  viaUieure. 

iLAiiBiiTAnoii.' Subst.  f.  C'est  une  plainte  forte 
et  centinue.  La  i>Aitfifé  s'exprime  par  le  discouhs, 
les  gémissements  accompagnent  la  lamentation. 

Lambmtbb.  y.  a.  de  la  1"  cônj.  Déplorer,  re- 
gretter ^vec  plaintes  et  gémissements.  Il  est  vieux 
en  ce  sens;  on  ne. dit  plus  lamenter  la  mort  de 
see  parents,  la  ruine  de  sa  patrie.  LU  poëtu 
seuls  ont  Ja  liberté  de  l'employer.  -7  II  ne  s'em- 
ploie en  prose  que  neutraleinent,  ou  avec  le  pro- 
nom personnel;  Il  ne  fait  que  lamenter.  Dee 
famwuê'qui  setamente$it.  f^ous  rnms 4amenteM 
envaim.  .    °~, 

.  Larcbs.  y.  n.  de  la  l'*conj  Selon rAcadéuijc 
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dbtM  IMHir  BoKHiei,  Aâ)*!*.  MMW,  «wrv,  Nm>r.< 
Ui  MMoMn  «M  il  loiHM  que  celle  dont  nout 
tmÊÊrémmé  ««nltr  pour  «Midéle.  (Voycx  Cm« 
>y«A)Mi.)  CAi  caiipc«id;mii  In  veriic».  qMJ  ee. 
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KM  dH  M  iwiwr,  pour  dire,  «e  jMer  tvee  impè- 
tuoeité,  avee  eflbri  :  n  m  fanfa  «»  Irmwrt  ie* 
MnMi<0;«l  M  Jen^  dbn*  U  hviti.  —  Nous  pen- 
soM,  avec  F«raiid,  qu'OD  le  dinit  auirefoii,  mata 
qu'aujounl'hni  on  dit  en  cç  sens  s'élancer:  S'é^ 
ianetr  à  trmtén  Uê  «^mmm.  //  a'élakfa  dam» 
t»Mt. 

Larcaoi.  Sebat.  m.  Le  it^tfUfê  n'est  ni  VU 
diome,  ni  la  langue  d'une  nation.  Si,  dit  Beau- 
aée,  dans  la  tottHté  des  usafai  de  la  voix  pi^pras 
i*une  nation,  on  ne  considéra  que  l'expression 
et  la  oonununicailon  dea  pensées,  d'aprAa  lés 
vues  de  l'esprit  les  plus  univeradiea  et  lea  plus 
ooauaunes  à  tous  les  Mnmes,  le  nôin.de  lattauê 
etprime  parbitement  cMte  idée  générële.  Ifalssi 
l'on^trélend  encore  envisager  les  vues  partkuliè* 
raa  à  cette  nation,  et  M  tours  singujy^  qu'elle 
occasionnent  nécesaaireiàent  dans<  son  élocutlon, 
le  terme  d'ii/»Mii«  «st  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  l'eipresrion  de  cette  idée  moins  générale 

Sphis  rMtreinte.  La  diffiérence  est^  encore  bien 
us  considérable  entre  fanfM*  et  btmgaM.  C'eat 
nurtérlel  des  nota  el  leur  ensemble  qui  .déter- 
mine une  ianfti«i  elle  n'a  rapport  qu'aux  idées, 
aux  Conceptions,  A  PlnleUigence  di  ceux  qui  la 
ptrleM.  Le  iMf^  parau  avoii  plus  de  rapport 
•u  caractère  de  celui  qui  p«la,  i  sea  vuas,  à  aaa 
iBiér«ls;c'eai  l'«bjel  du  dianôtoa  qui  détermine 
la  Im^m  .•  chacun  a  la  alien,  aékm  ses  paaMona; 
dit  CondiUac.  Ainsi  la  aséme  nation  avec  VméiM 
iangne  peut,  4anB  dea  tempa  dilTéranU,  tenir  des 
langages  dmérenis»  ai  elle  a  changé  de  mtonn, 
éé  niaa,  d'intérêts-.  I^edir  nations,  au  contraine, 
ivéb  dUEérentea  langues,  peuvent  tairir  krméae 
lahma  si  elles  oMJea  mémea  vues,  lea,  ptees . 
iméréis,  Ma  mêmes  mosurs.  Cési  que  lea  tnoNir* 
aationalea  Ueonent  aux  paaaiona  mtloiMlea,.  et. 
que  les  unes  demeurant  stal#w  mi .thaagoU 
comme  Ins  autres.  Il  en  est  A  cet-égard  de»  Hmf 

-  iifesKparee'que  les  jeux  et  le  geatenani 
par  h  natttra  |  suivre  les  mouvcasents 
^  pashkMs  leur  imprlm«it,  et  conséqiiaa»- 
tékn  exprimer  avec  d'tutaai  plusd'énanle, 
h  oornapundance  eat'ultts  gMs  entre  le 
1  èl  la  chqse  signiSée  qu)  le^prodvit.  TViia  Im 
'^'■^ MHeiiomimtn  wmé  immarét  i  Im 

'"■'■'  '^J  ■  •■  " ■  '.. .•  '"^ 
.  '  meiwipsil>4  In  IwyW  fuit' 
fow»;  «MMil^4wi;  et  nonfeAf  <*  toiuMe  iwa* 
teifM^  UUmm9  frmmpmitJtte.  On  dit,  |^ 

.V?  "S*  '•WM  t'ipilènif^-blen  diM  1» 
•^  style  mdile: 
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inmfùfr.  La  aïojren  le  plus  sftr  etjpiresqué  le 
"nl  dnoquérir  une  cMmatSMnce  parfiMe  des  ft- 
■es  de  M»trB  langue,  et  surtout  de  ces  excep- 
/  tiotts  qui  paraiascnt  ai'oontrairea  aux  réglée ,  c'est 
/  de  QMveraer  amiyent  a«iae  un  homme  inairuil. 
Vmip  apprendra  phis  dans  quelgueë.^fliraiien» 
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toujours  des  doutes.  Nous  avons  beau  iirc  au- 
jourd'hui les  autcurllstiiis,  l'étude  la  plus  assi- 
due ne  ntous  apprendra  jamais  quelles  lauieâ  les 
copistes. ont  glissées  dans  les  manuscrits,  quels 
-mots  impropres  Saliustc,  Îitc-Live,  ont  employés. 
Nous  ne  pouvons  presque  jamais  disbcmnr  ce 
qui  est  hardiesse  heureuse  d'avec,  ce  qui  est  li-^ 
cence  coddamnablete 

Lea  étrangers  sont,  à  l'égard  de  nos  auteurs,  et 
que  n9us  soeomes  tous  à  regard  des  anciens.  La 
meilleure  méthode  est  d'examiner  scrupuletise- 
,  ment  les  exce|lcni9  ou  vrac»,  ■  ^-' 

La  lecture^avidue  des  bons  auteurs  est  encore 
plus  nécessaire  à  celui  oui  veut  se  Tonner  un 
style  pur  et  correct,  que  l'étude  de  la  |dupart  de 
nos  granunaires.  Ce  au'oo  apprend  sans  peine  et 
par  le  secours  du  plaisir,  se  nxe  bien  plus  forte- 
meiit'dans  la  mémoiqe,  que^ce  qu'on  étudie  avec  ° 
de&^^goûts  dans  des  précepte  secs,  souvent  trés- 
roal  digérés,  et  dans  lesquds'  on  ne  trouve  que 
trop  de  cootradictiona.  Œxtrait  des  œuvres  dcL 
Voïtiiire.)  ,        ' 

LADOoeaiesciisNT.  Adv.  On  pirot  qudqucfois 
le  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a 
riàomin  langourmutmtmi,  il  a  lanfourm^mênt 
rnomfppit,.,    "       (S  ^ 

LAWBooaarx,  LAimooaamc.  Adj.*On  peut  le 
meure  avant  aon  subat.,  en  consultant  l'oreille  et 
^analogie  :  Um  hmmm*  lènsntnttm,  un  ion  la»~ 
fonrtuM,  Wkair  Imifomrftue,  4§$  ngari*  taw 
pMirinur  ;  dt  l»NfM(rM#  rMafdt,  é»  lanMmiim 
écfnU.yojuAiiteHf.-  ^ 

Laréob^  Sobat.  f.  VoVei  tfmfft  Antiofue, 

Lanûiu  frmiiçÊii$è.M  ne  noué  reate  aucun  mb^ 
nument  de  h  tongiie  des  anetena  Yclches,  qui 
Msaient,  dit-on,  une  partie  des  peuples  celles  ou 
«ehea,  eapéces  de  sauvMCa  dom  oli  ne  connaît 
que  le  i»m,  et  qu'on  a  v^lu  en  vain  illuatrèr  par 
des  .IhMet.  JTout  ce  que  l'on  mil,  c'est  qiîe  les 
peuphi  que  lat  lomaina  appelaient  Gètti,  dont 
noua  n0»<  pris  le  nom  de  Gaulois,  s'appelaient 
Velehea;  c'est  le'  WM  «m'dtt  donne  tfMnro-aux 
Irançaia  dàiia  bi  Basee-Altemagne,  comme  on  ap- 
mdait  cette  Allemagne  TWèA.  La^provinM  de. 
Gdlea,  dont  ha  peuplèa  aoM  une  cohmie  do  Gau-'' 
Ma,  n'i  dlùtre  nom  oueèelni  dd,Veleh«  Un 
.faite  de  Taiieien  patois  reit  eneore  eoàservé  cha 
mnknwa  rùstrea  dans  cette  pmarinee  de  Galleib 
4wmla|HB»e  Bifiagne,  dun'quelqueiprovinceli 
defhnce»  •    ' 

OiioIquiB  notre  famtfue  sotlNine  <;orru|ition  de 
la.  fytine»  mêlée  de  quekMiès  expressibps  grto- 
qiiei,  haUehiles,  «apagnoles,  cenendam  bous  . 
aVoiHi  rebmtf  pluMu^  mota  dont  rorigine  parait 

connaître 
quelque;, 
.„  -,     .  empereur 

Juliea,anluinemenldesb<|t'HL  Songeons  a  con-  , 
aarver  dana  sa  jiuraté  la  belle  langue  qu'on  parlait 
dans  lé  siècle  de  LMiaXir. 
•  -K«eoaua«noe4<pnpaaA.la  corrompre Mf 'est- 
ce  pas^ooinrompniiineiangik^  que  de  donner  aux 
termes  empiovés  pr  tes  biMis  àuteura  une  signiO* 
cation  pouveHe^  Qu'arriv«nH-il  <ii  vouschangicx 
«Insi  le  sens  de  ^0us  les  mots 7  On  né  vous  en- 
tendrait, ni  vous^  ni  les  bous  écHvains  du  grand 


Iteatsans  doute  trésr-indilTérent  en  soi  qu'une 
sylbd»e  signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avoue- 
rai même  que  si/on  aasemUaii  une  société  d'bom- 
mea  Aiâi  euaseM  l'esprit  etl'oreiUo  justd,  et  s'il 
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tn  rerbes  InréjuMeri  soél  «i»«Kr,  «ifWM«". 


Tous  les  verbes.en  oUr»  el  en  a(<r«  te  conju- 
iuent  comme  paraUre.AX  daUui  excepter  que. 
noUr*.  Pmttr»  est  défectueux  Voyes  ces  veibes 


pliUieurs  expres8ions\;  o^  doni)erait/de  l'embon- 

KM  à- la  sécheresse  djB  quelques/ autres,  et  de 
armonie  à  dcf  sonsf  rebutants:/  Ofici«,  ongU, 
radoub,  perdre,  W^tMJ  auraient  ttu  être  adoucis. 
Epieu,  U«u,Di0u,  moyeu,  feu,  Meu,j>euple,  nu- 
que, plaque,  porche,  ati^raKenl  pu/ètre  plus  harm» 
nieux.  Quelle  dilTéi^iioe  du  -iqot  theos,  au  mot 
Dieu,  àepopulût  à  peuple,  de  locu»  à  lieu  ! 

Quand  ilkMis  coromei^^mes  à  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs,  nous  la  corrompî- 
mes; d'Àuguatutj,  nous  fîmes  aoust ,  août  f  de 
papo  paon,  de  Cadomum  Caën,  de  Juniut  juin, 
d'unctui  oint,  de  purpura  pourpre,  de  prelium 
prix.  C'est  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  l(9.mots.  Ainsi  les  allemands  et  les  Anglais 
tirent  d'ecelena  kirk,  church,  de  /ôra*  Jurtli, 
de  condmnare  damn.  Tous  les  nombres  romains 
4evim«nt  des  monosyllabes'dans  presque  tous  les 
patois  de^I'Europe.  Et  notre  mot  vingt  pourvt- 
ginti  n'atteste-t-iV  pas  encore  la  vieille  rusticité  de 
nos  pères?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées,  efeque  nous  prononcions  durement, 
sent  nos  anciens  babils  de  sauvage;  chaque  peu- 
ple en  a  des  magisins.  '* 
.  Le  plus  «insupportable  reste  de  la  barbarie 
▼dcUè  et  gauloise,  est  dans  nos  terminaisons  en 
•in: cofN,  join,  oint,  arouin, $oin, marsouin,  tinr 
touin^  pourpoint.  Il  Faut  qu'un  langage  ait  d'ail- 
leurs de  grands  charmes- pour  faire  pardonner  ces 
sottSy  qui  tienoenr  moins  de  l'homme  que  de  la 
plus  dégoûtante  espèce^lés  animaux. 

Ifaisenfin,  chaque  lansué  a  des  mots  désagréà- 

Ues,  que  les  hoounei  MoquenU  savent  placer 

hraruttsefloeot ,  et  dont  lit  ornent  la  rusticité. 

Cest  UD  trtft^nd  art;  c*est  celui  de  nos  bons 

.auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'usage  qu'ils 

/  ont  iiitde  la  UuBgue  reçue. 

n  n'est  rleo  de  .clioquant  dam  la  prononciallofi 
d'otn,  quand  cestermutaisonsiont  accompagnées 
(fe  syllabes  ionores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
Ipiarmonie  dans  ces  deux  phrases  :  Le*  tendre* 
éobU  qut^mifriê  4t  èmo  enfance.  Je  *ui*  loin 
dTiire  in*on*ibU  à  Umt  4»  vertu*  et  de  charme*. 

Mais  il  but  se  garder  de  dire  comme  dans  1* 
tragédie  de  Nieomide  (aot.  %  ec.  m,  47).: 

Ww;  mêin  il  mf* twlMt lai««4  IknM  m  m  p«iat, 
VMthMT  fcwwtf  M«M,  ft  M  U  eniadra  {ouit. 

Le  MB»  «M  beau;  il  fallait  l'expdmer  en  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  choquent 
roieilkt  Personne  nTest  révolté  de  ces  ven  eu» 
VJminmatiiê (act.  V, ac.  m, (n)'. 

i     ■     '.        '  ■     ■         ■       . 

MMr  to  ««rri*M  «mot  Smi  putaMr  •••  toia*  ; 
PM'û««nilp«at-4ln{  il  la  himlnildainent. 
*  A4i«Bt  t«  p«n  partir:  )•  i»»—n  n  Bpir*. 
I«  nMMM  i  U  Gr*M,  à  Sparta,  i  iM  ««pin, 
A  iMto  M  taùlk,  a^. 

•    .  ■       ■"À     ■ 

Voyes  MÉMM  les  demiera.Ters  ioutiennent  les 
premiers,  comme  ils  répendent  sur  eux  la  bèaiité 

*|de  leur  harmoniel  . 

I  On  peut  reproclMr  à  la -langue  (irançaise  lin 
trop  gnuAd  nombre  .de  mots  simples  auxquels 
manque  le  composé,  et  de  termes  composés  qui 
B.'ont  point  le  simple  primitif.  Nous  avons  des  ai^ 
9kiira9e*  et  point  de  frovM/'un  homme  est  «m4 
pUeMo  et  bW  point  pUtoMe;  U  y  a  des  gens 
immimtMe»,  cependant  imaimaUe.  ne  s'est  point! 
«More  dit.  I 

Cest  par  lann^me  biiarrerie  que  le  moi  earçon 
est  très-usité,  et  que  celui  de  fsrc#  est  devenu 
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une  injure  grossière,  f^énu*  est  un  mot  charmant  f 
vénérien  donne  une  idée  affreuse. 

Il  me  semble  que  lur^ju^n  a  eu  dans  un  siècle 
un  nombre  suflisant  de  bons  écrivains-'devenus 
classiquevil  n'est  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  iaut 
leur  donner  le  iiiénie  sens,  ou  bien  dans  peu  de 
temps  le  siècle  présent  n'entendrait  plus  le  siècle 
passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  autour  du 
siècle  de  Louis  XIV  que  Rigaull  ait  peint  lcs|)o^ 
traits  au  pur/at/ ;  que  Bens<;rade  ail  pertifflé  la 
cour,  que  le  surintendant  Fuut|uel  ait  eu  un  goût 
a(<fcti<r  pour  les  beaUx-arts,  cic. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagements,  et 
non  pas  des  err0m«/i/«.  On  tenait,  on  remplissait, 
on  accomplissait  ses  promesses;  on  W  les  réali-j 
sait  pas.  On  citait  les  anciens,  on  ne  faisait  pas/ 
des  citations.  Les  choses  avaient  du  rapport  leâ 
unes  aux  autres,  des  ressembbnces,des  analogieé, 
des  conformités;  on  les  rapprochait, on  en  tirait 
des  inductions,  des  consé<|ueDces  :  aujourd'hui, 
on  imprime  qu'un  article  d'une  déclaration  du 
roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides..;  Si 
l'onavait demandée  Patru,. à  Pellisson,  à  B\;rfleau, 
à  Racine,  ce  que  c'est  qu'avoir  trait,  ilsn'auraicnt 
su.  que  répondre.  On  était  exact,  sévère,  rigou- 
reux, minutieux  même  ;  à  présent  on  s'avise  dnâlre 
strict. Mn  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en 
était  pas  différent,  il  lui  était  conforme;. il  était 
fondé  sur  les  mêmes  raisons;  deux  personnes 
étaient  du  même  sentiment,  avaient  If  même  opi- 
liion,  etc.,  cela  s'entendait.  Je  Hs  dans  viçgt  mé- 
moires nouveaux ,  que  les  états  ont  eu  un  avis 
parallile  à  celui  du  parlement  ;  que  le  parlement 
de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  a  celui  de 
Paris,  comme  si porolM/e  pduvaii  signifier  con- 
forme; comme  si  deux  choses  paràUele»  ne  pou- 
vaient pas  avoir  mille  différences.  '^ 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  fiser, 
que  pour  signifier,  arrétw ,  rendre  stable,  inva- 
riable : 

It  /hMNl  4a  lai  «au  PiacaMlaiiea  ftlala, 
PkMra  dapoii  langtoapt  m  craiat  plai  da  rivala. 
(Rac,  MM.,  «et.  I,  M.  I,  15.) 


Catt  à  ea  joar  haarau  qu'il  fimm  ttm  ralaor. 
iiayar  U  cliifriM,  ai  /l#*r  U  «olaca. 


Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  J'ai 
fise  cette  dam»,  pour  je  Pai  regardée  fixement^ 
j'ai  fisfé  PUS  yeus  sur  elle.  De  là  est  venue  la 
mode  de  dire  fiser  wie  personne.  Alors  vous  ne 
saves  point  si  on  entend  |>ar  ce  mot  j*ai  rendu 
cette  personne  moins  incertain^, ^  moins  volage; 
ou  si  00  entend  J«  l'ai  observée,  j'ai  fixé  mes  re- 
gards sur  elle.  Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à 
un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pellisson,  lés  Bossuet,  les 
FÎéchier,  les  Massillôn,  les  Fénelon,  les  Racine, 
les  Quinault,  les  Boilcau ,  Molière  même  et 
La  Fontaine,  qui  tous  deux  ont  cummis  beau- 
coup de  fautes  contre  la  langue,  ne  se  sont  servis 
du  terme  vm-cî-vw,  que  pour  exprimer  une  ftosi- 
tion  de  lieu.  On  disait  Vaile  droite  de  l'armée 
de  Scipion,  vis-è-vis  l'aile  gauche  d'AnnAal. 
Quaud,  Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  César,  W 
trentblâ. 

f^%*-à-vi*  est  l'abrégé  de  viaage-à- visage,  et 
c'est  Une  expression  qui  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  la  |ioésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 


•' 


MWS  nédidrions»  «k> 
taipéraitf.  '^Ptitmti  IMuli,  qui!  rtrivUe; 
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Vojrn  AJétcHf. 
liuulMtinMiBininff .  Adv.  H  n«  se  met  qu'a- 

luÉMMCMàSU.  Adj.  èMdeux  fenrft.  On  |ieut 


T 


•.)ïr^^ 
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Ai^oarï'ktti  l'on  MauBenoe  A  dira  tnfuik 
▼it-è-ris  dl*  vmUf  HamfmiMmt  T|B-A>vlg  ^  nom, 
dl^|bil«  vit^'^vit  d^  nmw,  «ideMilnK  vift^-YU 
J»  àêtu;  «a  li«a  de  coupable,  bieofaiwit  *n»tr$ 
MMf  dIflIcSe  MMTf  nous,  oiteooieBt  éê  nom. 

J'ai  lu  dM^  im  écrit  public  :U  roi  mal  $mHêfait 
Tia-à-^is  4ê  «M>  jMftfMMiU.  C'est  un  amas  de 
berberiHn^.  On  ne  peut  pas  étr»  mal  taHsfait. 
Mol  est  le  oootraire  de«a<M,  qui  signifie  a««rs. 
Oa  eM  pmt  oMinK,  mieoiatntf  on  se  croit  wuU 
tmnij  mal  Mi.  On  nlfli^nl  lalisfctt,  ni  mal 
atiiÉit,  ni  content,  ■Mpbontent,  ni  bien,  ni 
ntl  obéi,  9i»^M»  d^  quaqu'nn,  mai*  d»  quel- 
qu'un. Mol  taHsfait  eH  de  l'ancien  style  des 
fcvrcMX.  Des  écrivaiae  peu  corrects  se  sont 
peraatscetie  faute. 

Fresque  tous  leséerln  MWPetti^soat  Infectés 
de  rdnpioi  ilcteux  de  ce  aoi  WMMri».  On  « 
■égliaé  C0S  einwiwis  si  liKiles»al  beureuses,  si 
AlewplMii 


phwe  par  hi  bofis  écrinias 
amaartt  ptmr,  mw,  à  riaaféf  lu  favatitr  ia. 
Vous  nw  dilef  qa^iM»  hmma  —i  Mon  éttoaté 
«IMhTiidi»  atai;  qu'A  «  «m  fotêamiimtnt  wiê-é- 
1*  êtwiaifauaii  rai  mmt  M  tômimira  aa  fera 
vlHHrfs  éakumtim.  Dlles  q[ue  eel  boenne  est 
Men  dlspoeé  pamt  mai,  i  «mm  é^atd,  «i»  «m 
fmmri  4|«1l  t  du  IWMSltaMit  aamtrê  maii  que 
wroivMRMeoadaiwenpêNdi  peuple,  oêm 
«Mt  i|lr  «»  père  Mf«  li  MMoi^  «MMv  la  nalM  : 
;f«  bien  foo  parlerai  iNtnal. 

Quelqws^  aiieur»  ^  on»  p«lé  allobroge  ek 
tiiy is,  on  du  ékftUrf  m  IJew  de  kmar,  ou  fÊkm 
wa  mtft t  j/toT caaittt  ÉiiIlM  ô&  #h  taadntwaf 

Ott-  dwiUif  àt94âaam- 


Cmk  m  délM  trap  «oaauttd'eaplMrer  des 
étnqiits  pour  iipilsaijy  oi  qrlle  ne 
M  fS  AfaMt  de  oêUm,  qui  sipils  un 
ttiliMLMr  H  Jeiiei  «Mr  dMM  Isf 


EfCt#lUil§{^ 
'  m  ■i.M  BUVHq|'  Mi'  V  Hn  90IIMliM^Nt/  ^VM  ^99y$ 
frM,  •  pvoduit  cbet  nœ  nallres-d1i6lii«i 


M  eir,  des  tou^  riMa  d'agneau,  des  hmtft  téti» 
deperdrsaur:  dt  riMMt  dédient  rMM» «Mrt, 
M  a  M  nàim§tt$.  À  fon  ooMlnu«.  la  nèfue 
frwcpto,  s^  poila,,rede?taÉdra  barbera.  Hoira 
IbéMra  rept  d^  par  des  ioUiatioas  àboaaiMbles  ; 
aotrn  lat^ua  le  sam  dr  wénte  l,as  soJérianMi^,  loi 
borbarfanes,  le  style  bouraodié,  guindé,  inin- 
teMMIMa,  ont  InwAé  la  èeénndepuitlseénn,  qui 
,^|MAdt  les  avoir  bapnWsdurJaaaaispar  la  pwsie 
j»  aa  dtetiok  tou^iwit  É%«a 


Itfifaae  afwtpas  aeiBn  te«fcéa.On 
dw  Mvrss  aérien  al  kiis  peanr  taMnikn^i  ne 


affieetatlon  q«l  Indigne  leullaoteur 
Il  hatê  mtma  tnir  la  wmftêia  f ( 

:  M/MpfkaajfàiÊÊàpfrafmfU  dinaewf nwKww 

éè  f(M  a  f(KUI»BfrmU  da  pêmtar. 
Lta^  Mifêtê  mrfMl  «n  drsir  ëafiaifar  Uê 

jqi>igi>fignsig<r  uw  amtiiiamr  à  Pamittam  i$  aam 
âma.  ^' 
L'èmpivÊi^  Claaitaa  rtaaia  mur  Àofmttê.^ 
Loiraliaiêm  éUtk  am  cMmiam  a»tt  la  naêart. 
OimStra  haa  tu  htama  priaUigiit, 
Voie  et  raitH  MHait  twr  Wa  mtmipttt  et 

Ae  tnwmmr  wm/HOw^K  fvubivotbv* 

Vn  «MMul  et  fi  tkêfJfhumtê  iant  la  ré" 


liK'^^SSBRv^^;'!^?  .!^ 


LAN 

/«lit,  a/feetét  dt  jnétif  éUvt  à  ttn  amant  ttt 
ttndrtt  tmplieationt. 

Elit  aativa  fttpéranet. 

Son  dmt  éjmitét  tt  fond  eommt  l'tau. 

Sa  phiiotopkit  n'ttt  point  parlièrt . 

Son  amant  nt  vont  pat  mtturtr  ttt  maaimtà 
d  ta  toitt,  tt  prtndrt  *nt  dmt  au»  livrétt  dt  la 
maison. 

ïeis  sent  les  excésd'exlravagance  où  sont  tom- 
bés les  demM)eaui-es[>riis^  qui  ont  eu  la  manie  de 
se  singulariaer.  y- 

On  ne  trouve  (MS  dans  RolUa  une  seule  phrase 

S ui  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est;  en  quoi 
est  trés<«stimable,  puisqu'il  a  résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  début  contraire  i  Faffectation  est  lé.stvie 
négfagé,  làcbe  ^  rampent,  l'emploi  b^équentdes 
expraHÂons  populaires  et  proverbiales^ 

La  fénéral  pomrtuMt  ta  poii^t. 

Ltttnnamitfurtnt  Imtiut  à  platt  coaturt. 

Ht  t'tnfnirén»  d  aaadtnmt*. 

H  f*  ^Si  d  dot  prtpôtitiont  dt  paitf^  aprit 
ateirikanti  vietalrt. 

Ltt  légûmt  vinrtift  au-dtvant  dt  Dmtut  par 
mamiènt  d'acqmit.        4^ 

Cfn  ftldat  mimin  tt  dammait  à  dis  at  pkr 
Jamr,  atrpt  tt  daàtf 

La  HièrtmtêqiifÛ  jr  aaait  tntrê  tus  était,  au 
Heu  de  dira  dans  aàt  slyle  plus  concis,  la  diffë- 
rtwet  entrt  tus  é^itU.  Le  plaisir  qu'U.ifa  à  caektr 
ttt  dimarehtt  d^«0i»  rù>al,  au  Iteu  de  dire,  It 
plmitirdt  eaià^ttt  démorcktt  à  ton  risul. 

làortdt  la  l^taiBt  de  Fonfanoy,  ao  Ueu  de 
dira,  dnfM  l#  timitt  dêlahataifie,  A  réfto^ttéè 
la  iataHl»,  faims,  lortqut  Ton  donnuit  taha- 
tàOla. 

ftr  uAe  négtigeBot>éiHiora  pitts  impardonnable, 
et  Imie  de  ch«rebâr  lè  ntof  iiropra,  qveftiues 
éerifataa  ont  imprimé  U  ftmaoya  faira  ULrtmn» 
éH  trmipet.  U  éiafl  si  iisé  de  dira,  il  pSUm» 
pmttriittftuptttnrtvmtiUlmtrdolUsméaUtr 
firitt  la  rstuê! 

n  ^est  «liaié  dans  b  laiMue  un  tinra  ttee: 
tfM  dTeaMofMr  des  exprassMin  poétiques  dans 
eequl-dolit  élra  écrit  <w  siyla  le  p(n  siaipiè: 
Dei  auteurs  de  journaux,  et  niéroe  de  quelques 
laaatieB,  parient  des  firjkitt  d'un  coupeur  de 
Domtioendamné  A  é6« Pmetté^ deif*  est  Ntus. 
Oea  Janissaires  ont  mordu  la  mauttUrt.  Les  trou- 
pes n^Ml  pu  réfisler  à  VinelimaiittittMirt.  On  - 
aaMneaunehialoIred^inepelltevHledepravince, 
if«e  les  nranvns  et  «ne  table  dies  matières,  en  ■ 
faisant i'éloge de  la  magit  dm  sMtdsrautsur. 
UnanotbiesTré  donne  avis' au  public  qu'il  dâiitc 
une  dnMpM  nouvele.A  trois  livres  h  bouteille;  il 
dit  qu'if  n  inttrrtfd  la  mhsfa,  tt  p^il  Va  forcét 
dftdéirdtêtloit' 

Vn  svocÉt.  à  propoa  d'n  mur  aritoven^  dit 
unie  droit  de  sa  pirtle  ttt  Moiré  duflanitau 

Un  bistorien,  en  parlant  d'nne*sédition,  vous 
dit  qu'a  oHuma  U  ftamitau  da  la  ditearda;  S'il 
décrit  un  petit  combat,  ilditqueM«Miafafi/« 
tkaaaUtrt  dttttndaitnt  dont  ù  tmnhtau  tn  y 
-préeipiiatU  Uurt  tnntmit  uietoritus. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  rspa- 
raltra  aprèa  le  plaldover  de  maHn  Peiit-Jeen  ^ 
dans  les  PUâdturt.  Mais  enfin,  il  7  aura  tou- 
Jouff  un  nonbra  d'esprits  bien  tbits  qui  ouneer- 
ven  les  biensésnces  du  style  et  le  bon  goAt,  ainsi 
que  h  pureté  dw  langage.  Le  rasia  sera  oublié. 
(Volt.,  Ditt.pklht.,  au  ïÊÊîFraHfaù) 


T 


ioones  et  des  choses.  En  pariant  des  {«nonnes,  il 
■ifDifie-meitre  en  colère:  Irrittr quelqu'un.  On 
«MM  a  irrité' conti't  mai.  En  parifiU  des  choses, 
U  Tèut  dire  auftoenter,  aigrir  :  Irriur  Im  culir*, 


3 


des  autres,  un  pcui  aire,  ^e  crois,  m  est  sujet  a 
de  yrandet  colère»;  pourquoi  ne  diriiit-oii  pas, 
dan»  te»  fréquente»  tvreftes,  il  ne  conmalt  plus 
persoirtte^ 


LAR 

LAROon  V.  n.  de  la  2*  conj.  Voltaire  a  dit 
(W#nr.,  11,479): 

C*lig«/  Immguitftl  tant  Ut  bru  da  repos. 

LAMcnsAviiBNT.  Adv.  II  ne  se  met  au'aprés 
le  verbe  :  Parler  lanyui»»amment,  regarder  la^- 
guieehnment.  On  ne  dirait  pas  Â  m'a  langvit- 
samment  regardé» 

Lauooissant  ,  Latodissahtb.  Adj.  On  le  met 
avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent  :  Un  ktmme  languietant,  un  ani- 
mal languittant. —  Un  »tyle  lançui»»ant,un  dit- 
cour»  lanfui»»ant.  —  Ce  langui»»ant  diecour», 
^ cette  languiieante  démarche.  Voyez  Adjectif. 

Lapis.  Subst.  m.  Le  «  se  prononce  fortement. 

Laps.  Subst.  m.  On  prononce  le  p  et  le  ». 

Laqde.  Subst.  f .  Sorte  de  gomme  résine  d'un 
roùfle  jaunâtre.  On  dit  quelquefois  adjectivement 
gomme  laque.— 'W  se  dit  aussi  d'uiie  terre  alumi- 
neuae  teinte  d'un  suc  colorant  qu'on  emploie 
dans  la  peinture:  iMque  de  f^enite,  de  Florence. 
,f  Laque  se  dit  encore  du  béaU, vernis  de  la 
Chine,  OU  noir  ou  rouge,  et  des  meubles  qui  en 
sont  revêtus.  Etfcesens  il  est  masculin.  (Acad. 
48S5.)  V     " 

Larôb.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Un  htAit  large,  un»  étoffe  l^r^'t  «<»  **••- 
ban  Utrje;  un  large  ruîan,  une  large  epée.  Voyez 
Ai^ectif.  '  ■__ 

Au  large^  a«  hiu  et  au  large,  »n  long  et  en 
tarée,  dit  long  et  du  /ary«,  phrases  adverbiales 
<|ui  ne  se  mettent  qu'après  le  verbe  :  //  ètt  logé  ^ 
au  large;  il  »*e»t  étendu  au  long  et  au  large  ;  il 
»*Ut  promené  en  long  et  en  large  j  on  .lui  en  a 
donné  du  long  et  du  tane. 

LABOBMBinr.  Adv.  On  peut  le  méiVn  entre 
Tauxiliaire  et  le  psrtieipe,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analpfkB  le  p^nneUalt.  On  ne  dit  pas,  on  Pa  lar- 
9fmip,$  récmf0n»éf  à  cause  de  la  cacophonie 
prodoile  psr  rît  Uirj  mais  on  dit  il  <i  été  large- 
ment riiim^'é,  m  f  avait  largement  réeoià- 
penfé., 

lAwmM.  3ttbsl.  r.  rAc«d«mie  ne  nous  aver- 
tit point  .que  oe  omI  ne  s'emploie  guère  qu'au 
plttrid. 
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Au 


I  «MUmm  pro4inM  Mè  torfMM*. 
(TM.T.,  Sart,  Mk  V,  ic  X,  M.) 


On  dit,  pour  se  moquer  de  quelque  présent 
de  peu  4e  Ytliur,  vvdà  «mm  MU  targe»»»! 
'  Vof  es  Aumiéme. 

iMMu  Subst.  f.  On  verse  des  laftnes  dans  la 
douleur,  mais  on  en  verse  auisi  très -souvent 
daps  la  jole,ilfns  l'pdainrtion,  dans  le  plaisir. 
L'amitié,  l'imOUr,  ki  reeeMaiasance,  ont  leurs 
larmes.  < 

LmWI  fMB  MtiMl  NMli»  4«  «M  kMormMt  toMM,    ' 

P>  tmtmmm ifùUm\e»  ^^Mn  eu mwH. 

Gertainfflnent  les  lames  que  versent  dans  les  spec- 
tacles un  grand  nombre  de  CMniqes,  d'enfants,  et 
même  d'hommes,  ne  sont  ni  des  larmes  de  dou- 
leur, ni^^uumes  d'affliction.  Il  arrive  assez  iion- 
ytKASmon  rit  auM  larme». 

De  là  on  peut  tirer  la  principale  différence  qu'il 

T  «  entre  le»  larme»  et  le»  pleur».  Le»  larme» 

Imi  «ne  lynplM  renfermée  oins  le  sac  lacrymal, 

et  qui  en  sori  soit  pour  humecter  la  cornée,  et 

l^tratenir  nette  et  transparente»,  soit  lorsque  ce 

\ 


sac  est  comprimé  par  l'cfrcl  de  quelque  passion. 
Ainsi  larinei  se  dit  de  celle  lymplio,  quelle  que 
soit'ia  cause  qui  la  rende  visible.  On  verte  de.* 
larmes  de  J nié,  de  triitesse,  d'admiration,  de 
douleur,  elo.  .On  a  le»  yèvx  baignés  de  larmes, 
on  a  les  larmes  aux  yeux.  Tous  les  pleurs  sont 
des /a rm««,  mais  toutes  les  larmes  ne  sont  pa& 
des  pleurs.  Les  larmes  ne  prennent  le  °nom  de 
pleurs  que  lorsqu'elles  sont  excilc^es  par  (]uel(|ue 
passion  violente^  par  quelque  tijessurc  profonde 
du  cœur,  par  un  outrage  sanglaril,  par  un  vif  res- 
sentiment, par  un  désir  ardent  de  vengeance,  par 
un  malheur  certain  et  dirc<;t.  Il  n'y  a  point. de 
pleur»  dam  le  sac  lacrymal,  il  n'y  a  que  des 
larfke».  '  j 

Zaïre,  avant  de  reconnaître  son  père  et  son 
frère,  répand  de»  larme»  :  elle  en  répand  lorsque 
son  âme  est  déchirée  par. deux  -séntimelKs  oppo-, 
ses,  et  que  son  sori  est  iocertain  : 

Mkif,  qneiqat  m  fortaiM  til  d'éclat  «t'd«  clwna**,  ■*  ' 
J«  M  poil  von'i  qaittar  mm  répandre  dei  larm*if 
(Volt.,  ZaMrt,  «cl.: II,  tc  ii,  !3.) 

Me*  iamiM  malgré  moi  mé  dérobent  ta  vue.  - 

{Idtm,  4e.) 

Lusignan  répnd  des  larmes  lorsque,  ignorant 
si  ses  enfants  vivent  encore,  il  cherche  des  lumiè^ 
res  qui  puissent  l'éclairer  sur  leur  sort  : 

Madame,  ayèi  pitié  dn  plM  ■•ItMureni  père 
Q«i  jamàit  ak  du  ciel  éprooTé  la  colère, 
Q«i  répand  devant  tdbi  det  t»rwui  que  le  tempi 
N«  peut  encor  tarir  daai  mt»  yeus  axpiranli. 

'    (Idtm,  aet.  II,  »c.  m,  52.) 

lf«  ■'«baadoniMi  pa«,  Dieo  ^i  toyei  met  |ar«M. 

...       (M»«,  100.) 

Mm  l*rm»»  t'iaploraÏMt  ponr  mm  triétet  enfanli . 

(/d««i.  154.) 

S'il  eût  appris  la  mort  de  des  enfants,  on  aurait  vu 
couler  ses  ^^«wr«. 

Zaïre,  voulant  s'éloigner  d'Orosmane,  veut  al- 
ler cacher  ses  larme»  loin  de  lui.  Ses  malheurs 
sont  un  secret  ;  elle  né  doit  parler  que  de  larmes. 

...  Ah!  aoalrei  ne  loin  d«  votre  vue, 
8«i(iiMr,  j'aille  eaeMr  met  <ar«i*«,  met  ennoii. 
»  '  [/tfMN,  Ml.  Ht,  ic.  Tl,  53.) 

"    .        -  ♦  • 

Majs,  aux  yeux  dXhvsmane,  ecs  lannes  sont  des 
jûeur»^  parce  qu'il  croit  Zaïre'  en  i>roic  a  une 
grande  douleur  : 

Hait  pear^i  doM  cet  plmtrti^t^,%nfti»i,  ecUe  fuite, 
CalU  dovUar  ai  eeiibr*  m  »m  repi^liSlii^^ 

.  .    (/dMN,  aeU  Ill.ir.  Tii,  9.) 

/      '  ■  ■  ' 

L'esclave'qui  a  rtwnis  à  Zaïre  le  billet  de  Nércs- 
tan,  n'a  vu  dans  Zaïre  que  des  larme»;  il  ignoré 
là  cause  qui  les  fait  couler  : 

Aie  a  pAli,  Ireablé,  t«t  yeoi  vertaient  dot  Urmee. 
(f4m,  aet.  V,  ic.  »i,  4.)    ' 

Maii  lorsque  Orusinanc  croit  son  malheur  cer- 
tain, lorsqu'il  se  croit  trahi  par  celle  qu'il  adore, 
lorsque  son  cœur  est  en  pn)ie  aux  {Misions  les 
plus  tumuitueuM»,  ce  n'csi^lus  de  larme»  qu'il 

s'agit:  ^  

-  • 

ToiU  lei  prMii«rt  p{*«ri  qui  réujent  de  met  yen*. 
,1^  [létm.  art.  V.  te.  riii,  I5.| 


,' 


.vf  ■ 


UMot  de. la  plifaM,  jahmm/*  m  i'a»*»;  untftt  Noug.  n  est  toujounle  sujet  delà  proiiositioii : 
tttt»  le  Tertié,  $§  %•  U  vwnU  iammU  ;  \wm  \  '<>•  marçh».  Il  se  lueiAoujour»  diivani  le  verbe^ 
entre  rtu:UII«lreél  le  pQrUe(pe,/«Mriifi.tcaMii>i  si  ce  n'est  dtw  le»  phraiie»  iBlerrogailve»,  çw» 
M.--J«nMiir«tt^>rdii»lreiMat  àccompHné  de  le  I  4tH^fi-étf  7M  /«rei-jef  daiit  celles  oii  I  on 
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Mrt  lOBt  ermia  «1 1«  Morl  ?•  lu  tnivrC 


V 


,  '  Cat  |»ln«ri 

!>■  têag^ui  n  Maler'Mml  Im  tTaat-coanttn. 

On  iMiurreourquer  les  mêmes  différences  dans 
les  exemples  suivants  : 

-  '  •   ■    ■ 

...  T«<  jeai  4a '^rwM  «laiM  Irtnipil, 
'    ▲  plaurcr  vo«  nulh«un  éUiM^MMataimét. 

,/       (RaCm  'pMf.,  ttUU,  te.  I,  19.) 

,     ▼••  g4nérMiM«  main*  t'MBprMiMl  4'«beft 

' .  Lm  lârmca'qge  la  citi  m»  condamna  i  Tertar. 

(VaLT..  ITaàaw.  aet,.I,  k.  ii.  II.) 

'*  ...  O  joara  raaiplia  IPakma*! 

^    OcMibiMi  laa  Prançaia  vont  ripaadra  da  tormaa, 
,  (huuid  tkna  la  méaa  tomba  ilt  «arront  remua 
U  l'épow  at  U  faauM,  at  la  mèra  at  U  AU  t 

-       (Voit.,  Haitr.,  TU,  41».) 

L'da,  aaiti  d^<^ii«aiit»,  abandonna  aaa  araMa, 
L'aatra  iimbraaaa  m»  piada  qu'il  Irampa  da  aaa  temwav 

(/da«,  U,  inn    , 

•     .     ê  '  ■  ■       ■  ■         j    ■ 

Mm  tormaa  par  avança  avaimU  aa  la  toMchar.^ 

(Rac, /pMf .,  ael.  U,  a«.  Tr  M.)  ' 

Oa  «aa  l«raMa  aa  éial  j'affiaia  la  «aerilcai  >  '*~-^^ 
(Bac.  SalV,  aal.  I,  aa.  t,  M.)    / 

,->'■■'  ) 

Triala,  laaaat  aa  eial  «aa  yaai  aMaiUéa  da  >a>  aiia. 
(Rac,  Britmt.t  act.  II,  aa.  il,  18.) 

Il  dit,  al  da  aaa  jmn  laiaaa  laaikar  dae  faïawa* 

(OBi.iL..<iiUM.,  TI.  «86. 

A  e««  fPMl*,  il  M  mit  A  répandre  u»  torrtnt  d» 
larmes.  (Montesquieu,  xiv*  kttrt  ptrsanê.)  R 
t'arrêta  «m  MomMi,  «I  «*«  larmes  eouUrent piat 
futjamâû.  (Uém.) 

Exemples  de  jtfeKrç;     . 


l"",       ■  .'   M.  Qaaia  ■alhawi,  daaa  a^  kUlat  traata, 
%■  "•    TaM  amahwat,  aai|Mar,  laa  plaitra  qoa  «aaa  «araaa  t 
OU*..  ipM«.,  «au  t.  aa.  I,  U.) 

■■■'■•/ 

.  Y  ...  OUa  iaufa  araalla 

Sara  paar  awi  da  f  lavrc  aaa  aoarea  étanmlla. 

.  ,     (Bàc.,  PMd^  aaU  T,  ac.  Tr,  m:) 

Oa  M  WSl  paSat  la  paapla  t  maa  nom  a'alanaar, 
La  aiat  d«aa  Ion*  laura  pimurt  aa  m'aaiand  poial  namaiar. 
(Mac,  Brttam.,  aàt.  IT,  aa.  m,  57.) 

la  «arta  aaaaa  da  ylawra  paar  la  mari  da  moa  pèra>  ' 
(Cou.,  Ci».,  aal.  I,  aa.  ir,  tS.) 

■     ■         . -'"  /    , 

J'aa  vafaa  «ècar  daa  pl««tra  da  doalaar  al  da  rafa. 
(yoLT.,  jrâAoai.,  act.  lY,  aa.  III,  47.) 
'    ,  '  ■•  ' 

L»  rapaati^  laa  a«il|i  ditaitant  laari  faraurt, 
n  baiaia  ai  taMpirul  aaa  jaai  %iovilléa  da  iilatira. 

/     '        /'       (▼otT.,^fa*r..IX,  51.)     , 

La  dlflR^renée  en|lre>lnir«  et  larau»  me  semble 
bien  marquée  danè  ce  vers  de  Vohatre  ou  Tan- 
€rèé0  dit  é  Arsire  (aêt.  lÛ,  se.  iV.  «)  : 


'    .;^ jLflwdaiiMaydaM  '.««^♦«M^,    • 


..  Nous  convenons  qu'il  y  a  ilans  de  bons  auteurs, 
et  particulièrement  d<'ms  les  poètes,  des  exemples 
contrairesà  la  distinction  (|uc  iipus  avons  (àcho 
d'établir;  mais  il  suflit  quo  cctic  disli^iclion  se 
trouve  justifiée  [Kir  le  plus  grand  nombre  d'exbin^ 
pies,  pour  que  nous  soyons  autorises  à  la  regarder 
coinnic  bien  fondée.  Souvent  la  génc  de  la  i^gsurc 
ou  lé  besoin  de  la  rime  a  fait  '  confondr^t«»  : 
deux  expressions. 

L'Académie  nedit  point  i«t  pleurs  dé  j nie,  q\. 
nous  ne  croyons  ims  que  rTcxetnpIo  de  Voltiiire 
puisse  autoriser  i  le  dire  :   ^  V^ 

La  paapla  impatient  varia  daa  p(»ur»  à»  jm«. 

(ToLT^,  M4r.,  act.  T,  ae.  Tilt,  S.) 

^    La  béroa,  i  t»»  mata,  nn»  dai  jilaitra  d«  J»i». 

(fd«M,  a*nr.,  TI,  S48.) 

lLe  mot  pleura  nous  semble  consacré  aux  dou- 
leurs M^fondes.  au  désespoir,  à  la  fureur,  à  la„ 
rage.  Bossue!  a  employé  cette  expression  dans 
toute  T^ergie  et  I  étendue  de  sa  signification, 
lorsqu'il,  a  dit,4;n  parlant  de  l'enfer,  c'est  là  que 
riyne  Mn  pleur  étemel.  Pleur  n'a  point  de  sinKu- 
lier;  mais  qui  pourrait,  sous  ce  petit  prétexte, 
grammatical,  condamner  cette  énergique  exinres- 
sion  ? — a  L'Académie,  en  4St35,  admet  le  mot  au 
singulier  dans  te  style  élevé,  et  donne  pour 
exemple  la  phrase  de  Bossuel.  Nous  ferons  obser- 
ver que  dans  ce  cas  le  mot  change  d'acception  ;  • 
pleur  alors  signifie  l'action  de  pleurer  ou  l'état 
de  ceux  qui  pleurent  ;  il  répond  au  ploratus  des 
Latins,  •{k.  Vxaaxnf  Grammaire  dts  Gr'tm- 
mairee,  p.  itlÙ.)  ■  '* 

Domergue  explique  autrement  la  différence 
entre  larmes  et  pleura.  «  C'est,  ilit-il,  que  larmes 
offre  à  l'esprit  une  idée  distribuiive,  et  pleurs 
une  idée  collective.  On  dit  un*  làrmt,  dans  lar- 
mes; on  ne  peut  pas  dire  «m'  pteur^  dêu» pleurs; 
on  ne  compte  pas  les  pleurs  comme  les  termes. 

a  Les  termes  peuvent  Mre  dans  l'œil  ou  hors  de  . 
Tceil  ;  les  pleurs,  c'est-è-aire  Us  larmes  réunies, 
sont  nécessairement  hors  de  l'œil.  On  dit,  U  Ven  ' 
cot^urejea  termes  auMveus,  des  termes  roulent 
dana  ae*  yetuc;  on  ne  dkéit  pas,  û  Ven  conjure 
les  pleurs  au*  yeus  ;  d!««  pleurs  roulent  dana  ses 
yaum:  te  réunion  n'a  ptis  encore  pu  s'opérer;  ce 
sont  dé  sipaples  gouttes,  ce  sont  des  termes.  U  est 
si  vrai  que  c'est  de  l'iaéé  unique  d«  goutte  qu'il 
but  tirer  la  signification  de  larmes,  qu'on  dit  une 
larme  de  vin,  pour  utie  fouite  da  vim.  » 

Nous  accordons  à  Domergue  sa  goutte  pour  ex- 
pliquer les  faniM«,- mais  nous  ne  saurions  conve- 
nir avec  lui  nue  ^eure  siXhifle  une  réunion,  éne 
oMaction  de  larmes.  Sn  effet,  les  pùurs  coulent  ; 
ils  se  succèdent,  {te  ne  se  réunissent  nulle  part, 
et  si  l'assertion  de  Domergue  était  vraie,  on  ne 
pourrait  guère  se  servir  du  mot  pleurs  qu'a()rcs 
avoir  réuni  les  larme»  «lans  quelque  |)etit  vase. 

On  ne  dirait  pas,  U  Ven  conjure  Us  pleurs  aux 
yeus,  parce  que  le  mol  pleurs  étant  consacre  à 
l'idée  d'une  blessure  profonde  de  l'éme,  ou  d'une 
pession  violente,  ne  peut  point  convenir  aux  priè- 
res, qui  n'empertent..pas  cette  idée,  et  c'est  par  la 
même  raison  qu'on  ne  dit  poin^,  avoir  les  pleurs 
aux  feus,  ni  un  pleur  de  vin. 

D'après  son  pnoci|KS,  Domergue  condamne  ce 
ven  d'Orosmane  {Zaïre,  act.  V,  se.  vm,  25)  : 

Tailà  la»  pramiara  pleure  qni  eaalaàt  da  maa  -yeat.  ° 

I  VoUaire,  dit-il,  lorsqu'il  peint  Oresmane,  non  pas 


i 


I 


Et  ce  vers  a  otù  retlnplacé  «lans  la  suite  (lar  ce- 
lui-ci ; 

lt«Ur«  on  roi  bort  duirAnç  et  donscr  mi  Etala. 


On  dil  j'ai  d\la  joie  À  r«f/»  vtni\.çi\jc  u  <n 
pas  t-M  lu  j<)««  do)»  r.»ir.  Pourq!)'»!  1 1  pn'jiosiiiun 
à  d.iiis^lj|()reinier  exomplo,  cl  hi  |ir»'|K)siiion  d« 
dans  le  second?  C^es^l  que,  dans  j'ai  de  lajuit 


\ 


*-^ 


pleurant,  mai»  versant  quelques  larmes  qu'arra- 
chent iai  jalousie  cl  la  fmein-,  a-l-il  eu  raison  de 
préférer Jia  manière  collective  ?— Ainsi,  seionUo- 
roergue.Orosnihnedovrait  dire,  roihï  lespremién-s 
Iqrmes  ^i  coule  ni  de  mes  yeus.  (x'ile  pliiaso 
seule,  coidpiiR' au  vers  de  y«.liaire,  n-lule  l)o- 
mergue.  Cesl  une  expression  faible,  au  lieu  tJ'uno 
expression  tuérgicmc.  D'ailleurs ,  Orosniane  no 
|»ouV^ail  pas  dire '|u'il  n'avait  jamais  vorso^Ue 
larmes;  oar^u  u»oins  dans  loiJr  enfance,  les  e«n- 

Keréurset  losTois  en  versent  coinnie  les  aulres 
ommes. 
^     La  critique  que  fait  Domorguc  d'un  \   rs  de 
Legouvo,  dans  sa  tragédie  A' Épidiuris  et  Nei-ofi, 
est  aussi  déplacée  (Act.  V,  se.  ii,  22)  : 

«-Que  d!éeh<r»u(l*  dressé»  me  pairniil  met  dfoulcurd 
Il  faul  une  «iclime  à  clucuii  de  mci  p^u'r*. 

Douleurs  exige  ici /)^ur* ,  non  pas  seulement 
pour  la  rime,  mais  pt)ur  l'analogie  de?  idées  :  Il 
faut  vne  t iclime  à  chacune  de  "mes  larmes,  serait 
'|>ar  trot»  ridicule.        '       '       ' 

Lahmoyant,  LAMiotANTK.  Adj.  vcrbal  lire  du 
verbe  larmoyer.  Ce  niui  esi  vieux,  il  lie  s'emploie 
plusiiiue  dans  le. langage  familier,  et  le  plus  sou- 
vent en  mauvaise  jKin.'SiTon  dil  encore  le  co- 
mique larmoyant,  la  comédie  larmoyante,  c'est 
|)our  jeter  quelque  ridicule  sur  ce  genre,  dont  le 
véritable  nom  est  drame,  ou  tragédie  bourgeoise. 
'Larmotcii.  V.  n.  de  la  1"  conj  ('.e  verbe  se 
conjugue  comme  employer.  U  est  vieux  et  peu 
usité,  quoique  l'Académie  ne  lé  dise  pas. 

Larron.  Subs^  m.  Celui  qui  dérdbeet  prend 
fiirtivement  qyelque  chose.  En  parlant  d'une 
l^mniè,  on  dil /arroNexM. 

Las,  Lassb.  Adj.  H  ne  se  met  point  avant  son 
subst.  Las  récit  de  devant  les  noms  et  les  verbes  : 
J»  êui*  la$  m  tout  cela;  il  eH  la*  de  toujours 
demander  $ant  jamais  obtenir. 

lAÊCUf  Lascive.  Adj.  Il  ne  se  taict  guère  qu'ar 
près  ion  subst.  :  Un  homme  lascif.  —  Une  pos- 
tura  Uufive,  une  danse  lascive,  des  regards  las- 
cifs.  '  , 

Lascivbhent.  Adv;  On  ne  le  met  |K)int  entre 
Tauxiliaireet  le  partici|ie  :  //  ,a^$ansé  lascive- 
ment, et  Don^pas^,  il  a  luscivemeifi  daitsé. 

Lassant,  Lassante.  Adj.  verbal  tiré  du  vQrbe 
Uua0r.  Il  ne  se  met  ordinairement  qu'après  ^n 
•Ubsl.  :  Un  trt^vaH  lassant,  une  besogne  laxs^jUe^ 

Latéral,  Utéral^  Adj.  Un  ne  le  met  point 
avant  son  subst.  :  Chapelle  latérale,  porte  laté- 
rale. Il  fait  latéraux  au  pluriel  mascuKn. 

Latin,  Latine.  Adj.  qui  ne  se  met  jamais  avant 
son  subst.  :  La  langue  latine,  lesmusts  latines, 
expression  latine,  TÉfliie  latine. 

Laïtis.  Subst.  m.  Le  s  ^e  se  prononce  pas, 
Inais  il  sert  afaire  allonger  la  dernière  syllalte. 

Lavbhbut.  Subst.  m.  Un  journaliste  nous  n 
donné  depuis  peu  l'histoire  de  ce  mot,  de  bpna^ 
niére  suivante  : 

«  Dans  le  temps  où  la  pudeur  était  plus  dans 
les  choses  que  danslçs  mois,  on,désignail  l'injcc- 
lion  pour  laquelle  la  seringue  est  faite  lur  le  mol 
grec  clystère.  Des  gens  délicats  y  substiluërçnt 
longteoips  après  le  mot  lavement.  On  l'adopta 
quoiaue  vague  ;  mais  les  ecclésiastiques  s'en 
scsnoaliafcrent,  parce  que  ce  substantif  est  em- 
ployé dans  les  céréinooies  de  l'Egtise.  Grande  ru- 
meur à  la  cour  et  chez  madame  de.  Maintenon. 
Im  jésuites  cagnèrent  l'abbé  de  Saint- Cyran,  et 
empfoyèrenl  leur  crédU  auprès  de  Lobis  XiV, 
'  pour  ODleoir  que  le  mot  lavement  fût  mis  au  nom- 
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bre  des  expressions  di'shonnêto.s;  en  sï^lo  que 
i'jiblx'  de  Saint-l.yran  blAnîa  piiMiiineincnlMc  |M';re 
Garasse  qui  s-'cn  clail  servi.  .M.iis,  tlis;iit  l«  |h'«c,  ' 
Garass»',  jo  ireiilrniis  p.irj /(//•«•wez/r  «m^nn  l^ain 
Imal,  une  abliit-ion  ;  vi^-rom  je-,  apolliicaires  «jni 
loin  |irofuiieeii  l'a|iiilii|naiit  a  mi  u^ase  iiK'Ssi'iyitl' 
il  fol  (loi  iiJtMiu'oii  sulislilireiait  le  mot  iriurae  a 
C('lili  lie   lurt'iitcitl;  r.ini'Jc    cunine  (•(|iiiv(»|iie, 
parut   plus  liiiï'iîiole.  I.uuis  XIV   acionla  lOtle 
grâce  au  immoLc  Tellier.  (ie  .|)rinie  ne  «leinamla 
|tl\is  do  /ai<?//(r«/,ihloinainla  s<in  leinède.  et  d  funa  ,  - 
ordre  a  i'Acaileijiic  .  fiançaisc  il  insérer  ce  mol 
dans  son  Dictionnaire  avec  l'accepiioi»  nouvelle.  •», 
Ainsi  un  sulislitua  [tendant  i|ucl(|ue-tcin|n  r'emède  ' 
illaretiient  1- 

Malgré  cette  décisionct  cet  usage,  inalgrt^  Saint- 
l.yran,  les  jésuites,  le  Téllier  et-les  «iaines  de  la 
cour,  le mol  larement  cs\  reste  dans  la  langue,  et 
il  a  reparu  dans  le  Diclionnaiie  de  l'AmUémie. 
les  inù«lecins  el  les  .1|x»ihicaircs  s'oii  servent  ex- 
clusivement, et  les  daines  «pii,  sans  èlro  malades, 
prennent  chacjue  matin  on  lareineut  |K)ur  «-oiiser-  - 
vét*  ta  fraîcheur  de  leur  teint,  ne  lioniient-plus  le 
nom-dc  remède  a  celte  injection  <|i»i  14;  rrinédie  a 
rien.  Je  ne  |>arlo  pas  ici  il<;s  daines  «pii  ont  con- 
servé roligieuseinont  la  tradition  des  us  el  cou- 
tumes de  l'ancienne  cour. 

l.AVtp.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  dil  provcrliia- 
leinenl, /«'r*r  la  tétp  à  quelqu'un,  |M)ur  dire  liii> 
faire  une  sévère  i!«L-prinrande.  Mais  quand  un  em- 
ploie celle  expression  ligurée,  iPfaut  conserver  la 
convenance  des  idées,  el  ne  |)as  dire  coinino  \  ol- 
taire,  dans  V Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  11,  49)  : 

I.aTorf>  la  Wle  à  ce  Urge  litige.' 

On  ne  lave  point  la  lé|e*à  un  visage.. 

I.Avis.  Subst.  m.  le  5  ne  se  prononce  pas,  mais 
il  serl  à  faire  allonger  la  dernière  syllalte. 

Laxatif,  Laxative.  Adj.  <jui  ne  scmel  «|u'a4in*s 
sonsubst.  :  Remède  laxatif,  tisane  luxalitiK 

I.Aisri.  Subst.  m.  On  prononce /«si.  Ce  nom,, 
coinine  tous  ceux  ipii  simiI  cmpr'ufttes  des  langues, 
étrangères,  ne  prend  jKjint  de^  *  au  pluriel  h^^ff 
lazzi.  ,  '  I 

i.E,  La,   I.ks.    Adjectifs  pré|K)silifs.  (ijle  les 
çranimairiens  appellent  aussi  articles.   \\|f(/.  Ad- 
jectifs pri'poisitifs. 

'Le,1.a,  Lfcs.  rronoinsdclalroii;ièine|>er^oiuie. 
Ces- |»ronoins'?()nt  réellement  l'article  lejujcsi 
auquel  uh  donne  ce  nom  lors<iu'il  n'est  passuiX^i 
d'un  substantif  qu'il  inodilie.  Ainsi,  d  est  aisé  do^ 
distinguer  si  ces  mois  sont  artiilés-ou  pronoms. 
Ils  sont  articles  «juand  ils  sont  joinis  ;j  des  noms; 
ils  sont  pronoms  quand  ils  sont  jouiis.i  des  vei- 
bcS.DaiiS  j'rti  acheté  les  seim^'us  do  .Mn.will'n,  . 
/m  est  article,  parce  (pi'il  est  suivi  <l'wn  noin.  .vc»'-  . 
fînins  ;  Ol  {\iiu^  je  le  dtfeiiditiijiisi/ii'ii  lu    nmit, 
/ffcst  iM-onom,  pane  «[ii'd  est 'suoi  d'un  veri)'^, 
défendrai. 

.  Les  pronoms /«•.  Ui,  /«:«.  se  dis(  nt  di-s  nersi.mies 
el  des  choses,  cl  fonj  loujours  lolTice  de  rc-iinc 
direct.  L«  est  pour  le  masculin, /</  (lour  le  fcmi- 
nin,  el  les  pour  le  p|<ihel  îles  (leu\  /eiiics  >Jr  le 
verrai,  je  la  renrernit.je  /«".V  nt  fieidus. 

l  es  pronoms  le,  la,  les,  doivent  se  re|i  ter  de- 
vant tous  les  vérités  iloni  ils  sont  regmies  :  Je 
veux  les  voir,  les  embrasser,  les  cohxhIc,  ;  je^ 
vous  le  dis  et  vous  le  dirai  Imijaurs^  Je  veux 
vivre  Jkir  l'estimer  el  la  cher  if j. 

M.  lAvizac  prétend  ^lu'on  ne  dnil  |>as  rc|xicr 
les  prononfs  devant  les  verbes  cpii.  conqtosès  du 
premier,  eiipriinenl  la  répétition  de  la  Inémé  ac- 
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lion.  En  concéouence,  il  vaut  qu'on  diM,y«  «mm 
lé  dis  0t  rtéiê.nont  ne  ■onuDet  point  du  tout  de 
rirle  de  M.  Lériiac.  Quand ,  a|>rét  un  veiiie  qui 
ei|2riaie  une  action,  on  en  met  un  autre  roa)p<>»é 
du  premier,  qui  exprime  la  répétition  de  la  iitéroe 
action ,  c'est  ordinairement  pour  appuyer  sur 
cette  répétiifM,  et  alort  rien  de  ce  qui  peut  faire 
mieux  rcMortir  cette  répétition  ne  doit  être  omit. 
Je  pense  dune  que  le  caractère  d'une  phrase  de 
cette<  nature  exice  la  répétition  du  pronom,  et 
mi'il  but  dire  :  J*  vou»  U  di$  #(  v9Uê  U  redit  ;  U 
ù  fait  at  U  refait;  et  en  effet,  c'est  ainsi  qu'on 
s'exprime.  Peui-étre,  quand  on  no  veut  pns  ap- 
puyer sur  la  répétition,  dit-on  quelqucCob,  U  U 
fait  tt  rtftU;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare. 

Les  pronoms  It,  la,  Ut,  ne  peuvent  pas  se  rap-. 
porter  i  des  mots  |Nris  iodéterminément .  On  ne  ^ 
peut  pas  dire,  v<nia  mvtM  droit  da  ehaatt,  «<,/«,  le 
tramvt  bitn  fondé;  il  m'»  fait  grAet,  tt  jt  Vai 
rtçut  avto  rteonnaittanct,  perce  que  droit  et 
ff4et  sont  des  substantifs  pris  indéterminément, 
^auxi]ueis  le  pronom  ne  peut  passe  rapporter.  Il 
but,  dans  ce  cas.  ou  répéter  le  substantif  en  le 
déterminant,  ou  le  déterminer  piar  un  article  ou 
quelque  chose  d'éi|ulvaleni,  ou  chercher  un  au- 
tre tour.^9w«  avtt  droit  dtckattêt  *tjf  trouva 
et  droit  bien  fondé,  fl  m'a  oBtordé  ma  grdct,  ttù 
Pai  rtfua-  at*e  raeonuaittanet.  Racine  a  Oit 
(jtf<i*r.,aet.  III,  ac.  v/48).t 

Qu/màitmt  tti*  lotlioi,  tt  Umt  ffom  m  *o  !»»»*• 

Mais  celte  plMwe  est  irréfuHère;  et  fairtjtutiaa 
ne  neut  pas  plus  être  sol  vl  du  pnMonque  fairt 
grdet.  , 

Dans  les  phrases  exposilives,  les  pronoms  la, 
la,  Itt,  oosaroe  tous.les  autres  nronons  qui  sont 
réftraes  des  verbes,  doivent  étiaMacés  ^^wax  les 
Verbiss:  /i  la  99rrmi,Jt  la  cot^tUrêi,jt  Itt  ap- 
■idamdirai.  Mais,  quand  jiknlaiirs  promos  sont 
régioMs  da  néoM  verbe,  et  qu'à  ce  titre  Ils  doi- 
vent le  préoédar,  les  proMms  ma,  ta,  noua,  •«ma, 
lit  la  praaiére  plaça;  ensuite  viennent  la, 

laa,  puis  lui,  Umrj  y  et  m  sont  toujours  les 

taiers  :  Ja  ma  la  promata,  Ja  ta  Vataura,  U  tt 
Itt  à^toJtttU,  U  momt  Im  rtmira,  moai  ,vama  laa 
■randra^,Jt  la  M  pramatt,  marna  la  Umr  aàam- 
dont 

Dans  1^  phrases  impérilives,  la,  la,  laa.  se 
mettent  après  l«  verbe,  mais  seulement  quana  ce 
verha  n'est  ^  pris  dans  un  sens  négatif  :  Tra^ 
taa^  Uau,  arondaa^,  éparfitao-ki»;  ma  \»par- 
daà  pat,  ne  la  ekaftimaa  pat,  na  les  affarotiehaa 
pm*. 

Souvent  les.pronoms  la,  b,  laa,  rsMellent  un 
nom  exprimé  auparavant,  aveie  toutaa  ws  modifl- 
catibns  qui  ont  été  données  à  ce  nom  t  Ataa-votit 
v«  la  balla  ma£^  da  campa§na  aui  viamt  d'ara 
vandaaf  Ja  tai  rMyb,  C'est-à-dire  b  halU 
maitom  qui  viant  d'itra  vamdua.  Cette  phrase, 
i|ui  est  déterminée  par  l'article  la,  n'est  qu'une 
seule  idée,  comme  elle  n'en  serait  qu'une  si  elle 
était  exprimée  pnr  un  «enl  mot. 

Nous  avons  dit  que  la,  la,  lot,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'a  un  nom  déterminé;  cependant  fl 
vè  souvent  i^ua  le  primom  1*  rit|ipclie  plutôt 
les  idées  qu'on  a  dans  l'esprit  que  les  mots  qu'on 
a  prononcés  :  yovUt-vovt  qutj'oUlt  vous  voirf 
Jt  le  van»!  U,  c'nst-é-dire  qua  vont  rtniet  me 
^oir.  Dans  ce  cas,  la  n'est  ni  masculin,  ni  fémi- 
nin, puisqu'il  se  mpirarte  à  une  phrase  eniiére,  et 
qu'une  porasa  entière  n'a  point  de  genre.  Ccsi 
pour  cette  raison  que  l'on  dira  :  Si  It  public  a  e» 


te 

qvtlqut  iadtilftntt  pour  moi,jt  b  doit  à  votre 
prjotactihn  ;  et  non  pas,  ia  la  doit,  cïr  le  pronom 
ne  se  rapporte  pas  a  indulytHct,  mais  à  U  phrase 
la  public  a  tu  qualqut  indulçttict  pour  moi.  Ou 
dirait  au  contraire:  L'iMdulgeMct  que  It  public  u 
tua  pour  moi,jt  b  dmt  ù  mtre  protection  ;  fiarcc 

Îu'alorsb  pfonom  m;  ra|>(H>rle  au'suliNtarilir  t/i- 
ulftnfo^  dont  il  doit  |iar  t-onsé«|ucnl  prendre  le 
feântl  le  nomitre.  Il  arrive  aussi  que  Un  ni>- 
port  à  un  adiectif  ou  a  un  «ubstanlif  pris  adjecti- 
vement, et  uon,  c«>mmc  dans  le  cas  précédent, 
ce  pronom  reste  dans  aa  tignilU^lion  pruniiivc, 
sans  iirendra  ni  notnlire  ni  genre.  Une  femme  .'i 
qui  l'un  demande  t  Éttt-vout  moladt?  ou,  étes- 
vout  la  maldda  dont  on  m'a  parlé,  réfiond  a  la 
première  question  j't  b  tuit,  parce  que  ntalaHe, 
étant  un  adjectif,  n'asi  pâs  plus  du  masculin  que 
^du  féminin,  du  singulier  que  du  [>luricl,  et  Ic^ 
'jMTonom  qui  s'y  ranftorle  no  iicut  |ircndrc  aucune 
de  ces  variations.  A  b  seconde  question,  la  femme 
répondra  y«  b  tuit,  parce  qu  ici  le  |>rono<n  se 
ra|iporte  a  un  substantif  détcnniné'(|ui  est  ilu 
féminin,  ci  doit  par  conséquent  s'aci'ordcr  avec 
ce  substantif.  Si  Ton  demande  à  une  femme,  éiet- 
vaùa  mèraJ  db.  répondrarV'  b  «mu,  et  non  ie 
b«ifb; parce  que  le  subsitantif  M#r«  étant  indé-. 
terminé,  est  pris  adjectivement,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  doit  pu  s'accorder  autrement  avec  ce 
non  qu'avec  un  adjpctif.  Mais  si  l'on  demandait, 
étaa-tuma  la  mira  da'eat  anfamt?  Il  faudrait  ré- 
pondra, i«  b  «11^,  parce  qu'ici  b  subsuniif  màrt 
étant  déterminé  par  l'artlde,  exige  b  pronom  au 
■sema  genre  et  au  même  nombre.  Cest  confonné- 
meM  é  cette  rècb  que  La  Bruyère  a  dit  t  la 
méwta  juitttta  d'etprit  qui  moût  fait  icrirt  dt 
bonnes  ckottt,  mont  fait  apprihamdtr  qu'allât  nt 
b  toiant  pat  attaa  pour  miritar  jÙtra  hiat. 
(Ch.  I.  Dat  ouvruftt  dt  VttprUj  p. '243.)  Et  Mo-. 
Ilére  {ÀmaiOa  mafmifiquaai  act.  I,  se.  li)  :  Ja  veua 
étra  ntfm,  parta  qua  ja  le  auiai  at  ea  ttrait  tu 
vaim  quaj'a  na  b  vaadraia  pàa  itra.  Et  Voltaire  : 
Unapmufa  (Ma  damanda  a  itra  chrétienne,  at  on 
ma  vaut  paa  quftUa  b  aoit.  [Corraapondunca.) 

C'est  par  une  nison  scnbbbb  que  la  ne  (irend 
ni  nfiîto-ftMiombre,  lorsque,  joint  avec  plut, 
maint,  ou  miaua,  il  forme  avec  eux  un  su|ierialif 
adverbe.  C'est  la  ehott  autfaimt  la  f^ma,  et  non 
pas,  b  pUa,  Ca  tout  lat  biena  qua  ja  dé  tira  le 
mWim,  el  non  pas  les  nudna.  Nout  davont  parler 
b  plus  aaaamamt,  at  noua  imomver  b  plus  etairt- 
mamtqi^u  att  pottiUa.  Il  en  est  de  même  lors<|ue 
cM,advarbes  sont  suiyb  #an  adjectif,  et  qu'il  n'y 
a  pas  dans  b  phraae  une  Idée  de  comparaisin  : 
Haut  nt  pleurant  pat  toujourt  Ittrtqua  noua 
aammaa  ^  plut  af/lifét.  Dans  cet  êxoinpb,  on 
ne  veut  point  comparer  son  affliction  à  cclb  de 
quelques  autres  |)eraonnes.  Mais  si  une  compa- 
raison étaU  indiquée  dans  la  phrase,  b  pronom 
reprendrait  sa  fonction  ordinaire,  ci  s'accorderait 
avec  b  substantif.  Ainsi  l'on  dirait  :  La  partonm 
qui  plturt  moint  qut  lea  aulret  n'ttl  put  U> 
moina  aftligêt .  \oyél  Suptrlutif,  Prouorn,  /tm- 
pkiboloatt,  Conttrueiion . 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  ébvé  des 
difucultés  sur  b  prononciation  du  |>ronoin  le 
après  un  impératif.  Les  uns  prétendent  qu'on  doit 
prononcer  gardta-lt,  la iitea-le,  tic,  cummcs'ii 
n'y  avait  point  d'«;  gardes-P,  laittts-P,  etc. 
D  autres  soutiennent  que  le  mot  le  reiirésenlant  li 
personne  ou  la  chose,  tient  en  qucMlué  sorte  lii 
place  d'un  substantif,  et  qu'ainsi  on  doit  b  pro- 
ntmcer  et  dire  en  toutes  bltres;  §arda»'la,  lait- 
te»te,eU:. 
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M.  Dubroca  •  parfbitefDnH  Ua  4ebilrci  h 
question  dans  le  Afamuel  4at  amaUur»  de  Im 
tangua  framçaiat.  Void  ce  qu'il  dit.: 

•  \jt  oionoajrlLibe  U  a  deux  loiu  bien  dislincls 
diinH  ce  caa,  et  l'alternative  it«  tteut  jamais  être 
indifTéitinta.  \jt  [ireinitfr  est  celui  de  Yt  rouet ,  tel 
qu'un  le  fait  entendre  à  la  fin  du  mut  idt>U  ;  cl  le 
serônd,  i-clui  de  l'i'luttural,  dont  ia  iiiodifi^-alion 
est  à  p(>u  près  au.  Mai*  dans  <|uctlesçirconktuncet 
le  |)n>n<»inW#  ««  prononce-l-il  avec  l'un  on  l'^uirc 
de  <-es  deux  son»?  I^  question  est  d'aulant  plus 
difficile  à.  résoudre  qu'aucun  grammairien,  que  je 

•  satlic,  ne  s'est  encore  occu|ié  de  la  tniler.  Ce- 
neodant  elle  me  papiil  Infiniment  utile;  l'utuigc 
m^uenl  que  nous  fpisons  des  l<x-utioiis  dans  les- 
quelles iKMJB  plaçons  le  pronom  la  après  un  verbe 
a  l'imfiéralif,  sembbit  devoif  exiger  (ju'on  s'en 
occupAt.  J'ai  vu  des  hommes  (rès-Tnftruits  mani- 
fester de  l'hésitation  dans  ce  cas,  et  at^uèr  fran^ 
chemem  leur  embarras.  C^est  ce  qui  m'a  engagé  à 
faire  la  recberclic  dii  i»rincipe  qui  pourrait  diri<- 
^er  U  i>ron«>nciaiion  dans  cette  occurrence.  Nous 
eo  avons  un  connu  qui  m'a  servi  de  base,  et  qui 
est  dans  le  «ènie  de  la  prononciation  française. 

«  Rarement  nous  prononçons  deux  syllabes 
ibueties  de  suite  ;  et  quand  ceûi  arrive,  nous  don- 
nons à  l'une  d'elfes  une  inêùianea  qui  dispense 
eo  quelque  sorte  d'une  pulsation  sur  l'autre.  C'est 
<le  ce  urincipe  que  j'ai  tiré  la  consè(]uence  ou 
idulôt  la  règle  que  voici  : 

•  lx>r«<|ue  U  finale  de  ritnpératif  qui  prérèdc 
le  iDonusyllalie  («  est  muette,  comirie  dans  cette 
phrase,  fuiUê-U  savoir  à  tnaamia.  alors,  par  la 
raison  que  dtuix  sjllabes  muetics  ac  suite  ne  se 
(irononcent  pas  sans  qu'il  jr  en  ait  uneviui  reçoive 
une  imaùlanra  sensible,  je  prononcerai  U  avec  r« 
Kuttural.  Dana  le  cas  contraire,  c'est-a-diro  si  b 
dernière  syllalte  du  verbe  e«t  masculine,  comme 
dans  ce^  pliraaes,  prometla»-l»-mni,  inairuiaaB'la 
«le  ce  (iu{  s'est  passé,  je  prononcerai  le  pronom  U 
avec  l«  muet,  eijo'dirai,  pr&mattaa-r  moi,  im- 
$truisê»-t'4t  ce  qui  s'est  passé.  Ce  princi|ic  me 
IMralt  jttste  et  universelleitiieol  applicaye  aux  lo- 
cutions dont  il  s'agit.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
la  prononciation  oe  ceux  qui  parlent  bien  y  est 
entièrement  confirme.  D'après  cette  régie,  je  pro- 
noncerai ainsi  ces  vers  de  Aacine  : 

L'*w— »  *'*»t  f»  an  ttn  qa'M  rtnUrm*  «a  «m  km*. 

<!:  lÀndrtm.'Ê^i.  Il,  m'.  Il,  9t.) 

Oa  TrajM  m  4»  mi  Uh»-U  iUiéêr. 

(l(Um,  III.) 

«  J'aiétéd'autantpiusdéterminéi  poser  ainsi 
les  règles  de  cette  prononciation,  que  ic  les  ai 
vues  s'accorder  parfaitement  avec  celle  de  la 
(MTononciation  do  ces  mêmes  locutions  dans  lo 
rasoti  le  proixJin  la  est  suivi  d'un  mot  commen- 
çant j)ar  une  voyelle. 

•  En  effet,  si  la  finale  du  verbe  est  féminine, 
alors  le  monosyllabe  U  ne  s'élidc  (tas  avec  la 
voyelle  suivante,  et  il  se  (ironoiice  avec  Ve  gut- 
tural. Ainsi  on  dit  IHlaa-laà  rot  amis,  fuïtaM- 
la  aiitier,  et  non  pas  dites-l'  à  voa  antit,  fuHas-i' 
entrer.  Mais  lon>(|uc  la  finale  du  verl>c  est  mas- 
ruline,  r«  du  pronom  s'élidc.  Ainsi,  l'on  dit  très- 
bien  :  Inttruiaes-l'  en  mon  nom,  promette»-l' 
avec  tincérité,  dimna^'V  aux pJurrea.  La  raison 
Ue  cette  dirfércncc  vioiil  du  |irinci|Ve  que  j'ai 
posé.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y<a  pas  élision, 
parce  quo'la  pronoociattoii  de  deux  syllabes  fé- 
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mlalroet  de  suite  ne  pourrait  lias  avoir  lieu  sans 
bteaaer  à  la  fois  et  la  clarté  et  I  euphonie;  et  dans 
le  second,  il  y  a  élision,  |»arre  que  la  voix  tont- 
bant  sur  une  Ryllal>e  ma»<iiiliite  qui  demande  de 
\'ih$i»tanca,  la  liaison  de  r«  muet  dans  le  pro- 
n<Mn /«  qui  suit,  peut  s'etècuier  sans  inconvé- 
nient, a 

I.ecTst)».  Subst.  m.  Voyez  Lueur. 

I.KGiL,  I.V.c4Le.  Ailj.  Il  ne  se  met  qu'a^irès  son 
sul>st.  :  pet  formée  li'gales,  dtê  tune»  légateef 
des  moyens  li-gaux.' 

I.àGAtcMciiT.  Adv  On  pciil  lé  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |Mriici|te  Sniiearii^iê  procédé 
légalement,  natte  avant  Itgnlement  procédr. 

l,tar\,'  Luifcae.  Adj.  Feruud  prétend  que 
le  r  final  be<  fait  sentir  dans  le  pn-mier.  Il 
se  trompe.  Cet  adjectif  se  met  ordinairement 
apcés  son  sul>st.  :  Un  homme  h^er,  une  femme 
légère,  un  luibit  léger,  une  étoffe  légère..  —  Um. 
etyle  léger.  —  Dans  le  sens  de  |»eu  considérable, 
on  neut  le  mettre  avant,  en  ci*nsul>anjl  l'oreille  et 
l'amilofi^ie  :  Cett  une  faute  légère,  c'est  une  légère 
faute;  line  légère  idée^  un  léger  sommeil,  un 
léger  rapae.  Voyez  Adtèetif,  Léaèreté.    • 

L£oi'JiEMENT.  Adv.  Uni  ficut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  cH  le  parliciiic  //  est  blessé  légère- 
ment,  il  est  léoèrement  blessé. 

LÉofcaeré.  Subst  f.  Au  figuré,  ce  mol  a  dcu.\ 
sens.  Il  se  prend  pour  le  contraire  de  grave, 
àUmpnttant;  cl  c'est  dans.cc  wiis  qti'on  dit  de 
légère  tarvices,  des  fautee  légèree.  Dan»  l'autre 
sens,  légèreté  est  le  caractère  d«»  bomnics  qui  no 
tiennent  fortement  ni  à  leurs  vrinciftcs,  ni  a  leurs 
rubitudc^,  cl  que  riulérèi  du  moment  décide. 
dans  ces  deux  sens,  il  ne  se  met  jioint  au  plu- 
riel. Mais  on  nomme  des  légèrftes,  les  actionl 
Ïui  sont  l'cffei  du  «uiraciére  léxer.  —  Légèreté 
ins  l'esjirit,  est  quel<|uefols  pris  en  bonne  itart , 
d'ordinaire  elle  exclut  la  suite,  la  iirofoiiuenr, 
l'application,  mais  elle  n'exclut  pas  la  Mgacilé . 
la  vivac{té;  et  quand  elle  est  ac4-ompïignée  de 
quelque  iniagination,  elle  a  de  la  gr4ce. 

LtcisLATBoi.  Subst.  m.  En  parlant  d'une 
femme,  on  dit  législatrice. 

LioiSUT^p,  JLuiistAriTK.  Adj.' Il  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  i  Povtàir  législatif,  puis- 
sance  législative. 

LéaiTiMK.  Adj.  des  deux  genres.  Dans  le  st^s 
de,  quia  les  qualités requlBM  |>ar  la  loi;  il  ne 
se  met  qu'après  son  tubst.  :  Mariage  lé- 
gitime, enfants^  UgUimee.  —  Dans  le  sens  do 
juste,  équitable,  fondé  vn  raison,  un  rieut  le 
mettre  avant  son  tubst.,  en  consultant  l'oreille 
(t  l'analogie  t  Une  demande  légitime,  cette  légi- 
time demande;  des  prétention i  légitimes ,  cas 
légitimée  prétentùius.  Voycx  Adjectif. 

LtoiTiMCMCiif..'Adv.  Ou  iieut  te  mettre  citlrf 
l'auxiliaire  elle  |)artiçi|K!  :  lia  réclamé  légitime- 
ment, il  a.légitim9ment  réclamé. 

I.EOs.  Subst  m.  Le  rj  ne  scfiiit  fioint  seirtir. 
r/ Académie  ne  ilil  |»oini  comineni  il  finit  |iroiion- 
<'cr  r«.  Féraiid  |»rtitciid  <|u'on  itroiioinf  le: 
nous  croyons  qu'on  |>roiioiicn  gênera leiitcoL^ 

Licurs.  V.  a  do  l>i  I  '  roiij.  l)olill<>,  «'in|)loy;trit 
cette  expressioi.- au  ligure,  a  du  {Éneid  ,  IV, 

biden  M  lit  é»  moti  U  Ugtu  m  furtur. 

I.ÉooMB.  Subst.  m  On  eniciul|tar  ce  mot,  i.on 
particulièrement,  les  graines  qui  vienricnt  «Lins 
(les  g* Hisses,  mais  en  général  toutes,  le»  plahtes 
JMlagcres.  Le»  chous,  les  épittarde,  lee  laitues, 
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4t  Ueu  ou  de  iMnp»  aii  ddà  Umqueb  on  ne  pêne 
point  ;  il  eiif*  UMijoMn  à  m  »uile  une  tuira  pr6- 
pMiUôa  ivec  wn  cuonpléiDeal  :  Jw^mi  daae  Uê 


ine(  |ia«  avant  m>ii  tubtl  :  Coniui$$  JuêtifiuUf, 
pro^lUé  juêtifiahU. 

JoTtcx, JmrautB.AU}.  qui  Mil  UMiiourt  sou 
«ubtl.  :  Un  wtêUmjmlêu»,  un»  péekê  juUitiêê. 


\ 


•Alfulllal. 
AifUille. 
AifuiUée. 
Aifuiller. 


m 


U.r 


U  ptrtti,  Ui  rartê,  ne  «ont  't«s  moint  de*  \éfU' 
mes  <|iie  Im  pois  ot  teafèvjet.  On  di*>tinf  ne  scu- 
leincnl  let  l^fuine^  cti  l<^triiiiies  vcru  et  li^gii- 
incs  locf  ;  el  le  dernier  m*  «fil  des  iioin,  des  fèves, 
de<  Icniillct,  etc.,  (|ue  Von  conserve  pour  leti 
manccr  <!n  hiver, 

tJooMtuKuii,  UUiDiiiRcvsB.  Adj.  Il  ne  se  dit 
çuérc  ipi'au  féminin,  et  ne  ««  met  qu'après  xm 
KiitiSt.  :  Fl0vri  léfMmiiteiises ,  planlti  Ugumi" 
matiêf. 
^  l.é^iiTir,  liniTiTE.  AdJ.  qui  ne  se  met  nu 'après 
son  siibst.  :  RtmUe  lénitif,  potutu  UnUtvê. 

Lr.NT,  I.KNTc.  Adj.*)|ui  ne  se  met  guère  qu'a- 
près son  subst.  :  Un  hèmmt.Unl,  un  etprit  lent. 
Mm»  imagtkation  Itnte,  unpoult  Uni,  un  poison 
l*nt,  vN  fan  Unh  —  On  pourrait  dire,  dans  cer- 
tains c»%,  ettti  Unt»  iéinarckê. 

Cet  adjectif  régit  dam  avant  les  noiM,  et  à 
avant  M  vefbes  :  //  fantitr»  Uni  dans  U  choix 
de  g»ê  amia;  rhomma  j-uata  aal  Uni  A  punir, 
prompt  à  réeon/pknaar . 

LaxTciiBirr.  Âdr.  On  ne  le  met  point  entre 
rautiliainB  et  le  participe  :  //  a  marché  lante- 
rnant, et  non  pas  U  a  levtamant  marché. 

LfoNiM,  Ltomaa/Adj.  qui  ne  m  met  qu'kprès 
son  suhst.  :  SoeUti  léonin»,  prineipa  léonin,  po- 
Hâiqna  léonina. 

l.iMBra,  UraioSB.  Adj.  oui  ne  se  met  qu'a- 
près s«in  fubat.  :  Un  komma  iapreu*,  una  famina 
Irpratiu. 

iMiVtt,  L«QORLtl,  LOQOBU,  LeSQeELLM.  Ad- 

jeèilfs  rovjonctlIL  qui  remploient  aulicude  fir< 
et  qua.  tortqve  M  conjonttif  est  le  sujet  de  U 
linîpDsifioa  Incidente,  ou  l'objet  du  verbe  de 
cette 'ftropiMftlon ,  on  n'emploie  pas  l»fual,  la- 
fuefl»,  iiiato  fui  dans  le  («retnier  cas,  fv«  datts 
le  aerond  .■  L»  mu»M»m  qui  ehant»,  et  non  |e> 
quH  chant»!  h  lH>n  mi9  j'a  lia,  et  n«ià  pas  lequel 
JeHa 

Cependant  en  adjeetift,  sutreplibles  de  genre 
H  de  nombre, lioai  trè^proprea  a  prévenir  les 
èquivotpies,  et  H  Y  •  des  èi*rhralM  qui  les  em> 
pMent  sottveM  dans  eedeaaein;  mais  tt  but, 
autant  qu' 1  «st  |waaik|e,  préférer  toqt  autre 
move».  8i  i«  dll  c'm<  «h  »fil  é»  la  jiùfina  pru- 
r4é»neai}^\  niHr»  Paéuiitemlian  éa  tout  I»  maudf, 
le  ronjonct  1  fui  est  équivoque.  D'apréa  la  règle, 
il  doif  ta  rapporter  àfratUtne»,  qui  lepréelde, 
et  diKpréi  le  B«aa,  A  èêal.  Ccai  pour  éviter  ces 
sortes  d'équivoques  «M  quélquci  écrivain»  em- 
pluicnt  le  eonJoMtIf  M«va/,  et  diaeni,  pareiem- 
ple,  c'est  un  »ff^  4»  fa  éMna  praiiiane»,  le- 
quel aiiir»,  tnc.  Alors  Kéqiilvoque  diaiMralt, 
perce  qtie  l»fuH,  qui  est  du  genre  meaculin, 
marque évfdemineni  le  rapport  A  »0in,  qui  «si  du 
même  gence,  el  non  pas  t  pr»Md»*»a,  qui  est  du  ' 
féminin.  Malt  ees  «irtea  de  pbrasea  ont  touiours 
quelque  rboee  dé  contraint  que  le  bon  muiik:  ne 
saurait  approuver.  VofBi  Àijatiifs  eanjonaéifa, 
Drml. 

l.nsT.  Suhat.  m.  On  pronnnco>lo  <  final. 

LisTS  Adj.  des  deuf  genres.  Il  ne  se  met 
nu'anrés  son  subst.  :  Un  jamita  homm»  laaia.  — 
Un  hakitlamant  latla,  des  trotta  laate».  —  Un 
prifoa  laita,  una  répomsa  l»»t». 

l.rsTBUBNT.  "TdiL  Oo  pcutlc  mettre  entre 
l'auxiliaire  el  le  panicine  ;  H  a  tauli  Uatamanl 
sur  son  ehavat,  "il  #  laalamanl  sauté  sur  a  m 
chatol  —  lierait  relu  U»t»m»nli  il  élaii  l»sia- 
mani  vêtu  ;  il  fytt  Hré  Uatamanl  é»  ea  mauvais 
pa4fitya»tla»èam»nt  tiré  iae»  mauvais  pas. 

l.Éi1iAaoiooa-  Adj.  des  deoit  genres.  On  peut 
qael<|iiefois  le  mettre  avait  ion  rtfaei  -  Samm»a 


téthargiqtta,  indotanca  léiharfifar,  celta  lèthar- 
fiqtia  inditUitca.  « 

Lr.rrni'..  Sul)Sl.  f.  Onappelh;  laitras  les  carac' 
tèr«*s  rc|irc^sci|talifs  des  ••Idneiits  de  In  voix.  1>»h 
mots  coHsid«irès  comme  des  sons  sont  c<)m|iu6«>!i 
de  lettres,  qui  scuies  ou  réunies  entre  elles  for 
ment  dcssylUt)e8.  ,0'' 

Par  le  mot  lettre  on  entend  qiiciqiiefois  le  son, 
ou  le  «-ara«'t«';re  (^ui  sert  à  exprimer  le  son.  C'est 
dans  le  premierM^ns  qu'on  dit  un»  lettre  sifflanli', 
une  lettre  linjuide,  une  lettre  rude  à  prqwmcer 
Ct$t  dans  le  second  sens  qu'on  dit  una  grande 
lettre,  un0  petite  lettre,  ^né  lettre  vmjuscul»  ou 
capital»,  WM«  l»ltr»  franéniat ,  une  lettre  bâ- 
tarde. 

0|)  appelle  voyelles  les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation est  formée  |Mir  une  seule  émission  de 
voix,  sans  articulation;  et  contnnnes,  celles  dont 
la  nrononciation  se  forme  |>ar  le  s«>n  de  voix  roo- 
diflé,  ou  par  les  lèvres,  ou  par  la  huigue,  ou  p.K 
le  palais,  ou  |Mr  le  gosier,  nu  por  lo  nec.  On  les 
appelle  eonsonnas^  prce  que,  pour  fonner  un 
son,  elles  ont  bc:A>in  d'être  réunieH  i  des  vovelles. 

Los  lettres  se  composent'  donc  de  voyelles  et 
deconéonnes.  Le  recueil  des  lettrée  qui  repré- 
sentent les  sons  particuliers  qui  entrent  dans  la 
comt>osilion  '  des  mots  d'une  langue,  s'appelle 
alpliabet. 

L'alphabet  français  n'a  pr«)premenl  que  dix- 
neuf  lettres;  a,  b,  c,  d,  «,  /',  ç,  h,  i,l,  m,  n,  o, 
p.  r,  s,  f.  M,  «,  car  le  «-et  le  «te.  ne  sont  quedcDi 
abréviations.  Le  #  est  pour  ^s,  #ir«iNp/«,  pro- 
noncex  egasmpl».  X  est  aussi  pour  es,  uteinm», 
prononcex  aeainm».  On  (kit  encore  servir  li;  s- 
(lour  ss,  Au  terre,  prononcez  Auasère. ., 

Le  A  cal  une  lettre  arecque,  nul  ne  se  trouve 
en  latin  que  dans  certains  mots  uérivis  du  greg. 
Cesi  notre  c  dur,  ea.  M,  CM.  ' 

Le  Y  n'est. atnei-  que  le  0  dur.  Alnai  ces 
lettres,  e,  A,  9,  ne  doivent  être  coroptéesque  pour 
une  même  lettre:  c'est  le  même  son  rrprésentti 
|iar  ifoU  caractérea  différent  i. 

Le  V  représetiie  l'articulation  s«mi-lablalo 
faible,  dont  b  forte  est  /*,  et  de  là  vient  «(u'elles 
se  prennent  aiséuiont  l'une,  pour  l'autre,  Neuf 
tievant  lin  noih  qui  oommem'e  {lar  une  voyelle, 
hc  iiroïKNM-e  n»uv,  on  dit  n#«*  Jmmmm. 

enfin  Xu  est  mie  lettre  gr0o<|ue  qui  s'emploie 
pour  un  s  ou  (lour  deux  1;  pour  un  i  dana  les 
mots  tirés  du  grec,  el  piur  deux  i  dans  lea  moiH 
IHirement  françalx. 

On  peut  iloiic  dire  que  l'alphabet  français  ren- 
ferme présentement  vinct-cloq  lettres  ;  savoir,  six 
vayeHes,  quiaonta,  »,\,o.u,  u;  etdix  neuf  con 
sonues,  qui  sont  A,  e.  d,  f,  g,  h,j,  k,  l,  m  n,  y. 
a,  r,  »,  t,  V,  r,  ».  \ojei  ./tlphabal,  Consonm , 
Veyilla,  Diphlkongua. 

LcTTBÉ,  LbitsAk.  Adj.  Il  ne  se  inél  qu'après 
aon  subat.  :  Un  homm»  Uttré,  un»  f»mm»  let- 
tré». 

Lbob.-  Adj.  possessif  qui  a  rapport  a  la  troi- 
sième personne.  Il  est  comme  pluriel  de  son,  «n, 
s«s,  avec  cette  dlfft^rence  que  ms  se  dit  de  plu  - 
sieurs  choses  <|ui  apinrtienoent  A  une  seule  per- 
sonne, leur  d  ut>e  chose  qui  appartient  a  plu 
sfeu PS, personnes,  et  Uurs  de  plusieurs  choses 
(jul  a|>pertiei)nent  à  plusieurs  personnes.  Il  se  dit 
(les  |ters*»iincs  et  des  choses:  l^ur  père,  l»ur 
maison,  tsurjarJiii. 

Lsur  s^>  met  avec  un  substantif  »iù$  article; 
l»urph-»i  OU  avec  iin«rticlo  sapa  aubsta^if,  le 

uur  ne  ae  met  paa  avant  un  nom  qui  est  auivi 


il'un  ndjcclif 
^l••^ne  |»er!M»n 
(hennis  ifu'il 
du  leitliei'iiu 

.l.'iVlj«'ti"f  I 
I  liaqiie  sul)kt. 
ri  leur  iutii-p 
Inii  t  iintiM,-  Il 
lu  force. 

Il  M?  répète 
un  Mils  opjx* 
/(•«'  /<'(/;•*  ItOn 
ili*eit.  .Mais  il 
i|ui  «tnl  a  pi 
nous  ont  moi 
pages,  «^uaix 
-Ui-aus  et  brit 
.«IjCClifH   brili 

iitêute  Kuli-l'< 
leur*  ItrtlliiH 
que  l'on  veti 
I»auc8,  dont  II 
i.iuls. 

Il  me  seinl 

tilo  <ie  deimi 

t'Iuienl'aii  lu 

femme.  l'iH' 

est  clair  «pi'i 

(liSiiil  arec  l 

n'y  avait  qu 

les  marl^.    f. 

d'eu* ,  y'csl 

Iti  femme  «fi 

Ira  maris  tl( 

parce  que, 

rollecllf.  Ut 

lif.  Voyex  .1 

Lr.uR.  Tri 

sonne.  Il  slg 

'   MS|ucnt  Mrs 

ilcsii  italuic 

•lit  des  fier 

•lo  diodes  il 

â^t  amis,  sa 

ont  faim,  1' 

haauroup  ds 

dais  ma  fv 

Leur  est 

Il  se  met  a^ 

Htmpleiiitmt 

fiiiiMy«r    1^1 

anirmalivn, 

im|M^rativu 

donnes  pan 

«Jiiel«|iier 

mimes  ou  < 

lie /«ur .-  C. 

tniines  ;   *'i 

mêmes.  Vo, 

l.r.vànr. 

qu  orient  ei 

s'em  ploient 

qu'il,  s  iii;il 

a(ipeUc  le  ■■ 

de  la  .Mvdi 

aMuiique;  * 

puis  Alexsi 

el  mémo  la 

compris*» 

dinonsalor 

itérant,  el 

cbandises 

Cela  est  si 


A|t|KirvtlU>iir. 


I.KV 

(l'un  adjectif  reLitif,  o.i  il'rtii  pronom  île  l.i  troi- 
Kitiiio  |K>riu)nitc  Ou  iM>  (lit  |)a»  j'iii  vemlu  \*'\\n 
rhtriiux  i/u'iU  nt'uruifiit  euratfui  ;  m'i\iirj*âit!<in- 
du  Ici 'Itfi'iiuz  qu'il»  m'iitit  tmtfiyit. 

.  |,*i)ilj('rlif  |K>M«"»sir /<»»/r  «loil  sir  ii'jK'Icr  Rv.iiil 
rlia(|iiL'  Mihkt.  <IH  il  iiuxlilin  :  J'ai  ru  Itm-nutinijé 
el  Itur  iiitrrpiJitti.  Leurs  femmt'*,  Iriirt  ëii/iiHis, 
leiDi  iiuin,U$  suppliaient  dauepuM  rénistrr  a 
In  fiirce. 

'  Il  M>  i'c|M>tn  .itiHsi  «levnut  ^«'h  ailjn-iifs  (|iii  nttt 

un  M'ii^  up|M>sé  on  tlirr«T«!i»i  :  Ils  nmit  mit  mon 
Irr  IfurM  ItOniie*  et  Ifiirs  muitraiêe*  marcliun- 
iii»in.  Mai»  il  ne  su  ri^|i(';ie  |>:i%(li;v:int  |i>s  .itiji-ciils 
i|iii  «tnl  a  (leu  |>r«;s  l.i  inéiitc  Muiiiliriihoii  :  Iim 
nous  ont  niuhlrc  leurs  bfimx  ttoriilunfM  ri/ui- 
pagès.  t^liaixl  »ill  (lit  ils  umis  Hiil  mii»in-  leurs 
■ttetiux  et  brillants  iqitipnges,  il  «>s(  c'I.tir  i|iiO  li;H 
.iiljct'lifH  beinix  (>l  brilLiiil»  s<>m  a|i|)lii|ii(>!i  au 
iit/inie  Hiilt-I.'iniif  ;  cl  m  l'on  ilisuiit  Uum  heanx  rt 
leurs  hrtlloHls  ei/uipa^cs,  on  iiMit<|U4>l'ail  iiiir  h 
i|uc  l'on  vtMit  |Ntrlor  «le  d«?uK  0!(|KrcH.  il  (H|iii- 
l»aircs,  tlonl  le»  iiiHi  miiI  beaux  et  les  aulrc»  bril- 
1.1111». 

Il  me  Muthlo  que  c'est  une  quesliui)  .'ikw'z  inu- 
tile lie  ili'iiiandcr  »'il  fitnl  dire,  tous  leu  mnns 
l'îuitnt'aii  Ital  avec  leurs  femme*,  ou  arec  leur 
femme.  riii->4|H'il  ■'.Itsil  do  plntiourN  reinnie<,  i| 
c<u  clair  <|iril  Uut  meure  le  |»luricl  h»fs;  %\  I  o|,i 
diKill  arrr  leur  femme,  ccU  voudrait  «Un;  qu  il 
n'y  avaU  qu'une  femme  qui  ap|nrlcnnit  à  toux 
les  marii.  /<«»r«  femmes  tlguiHe  les  femmes 
d'eux,  «'est  le  iteiis  collnclif;  leur  femme,  c>»l 
Iti  femme  iTeux  dépendant  on- dirait  Iden,  t'>us 
If  s  maris  tluie  lit  au  lHit,cknçiiim  iftec  sa  femme, 
fKin-e  que,  dans  celle  phiMe,  lu  ti)U%  n'itt  |4ii« 
rollfctif.  ut  uiic  le  mot  chaçiim.  le  rend  dlutriliu- 
lif.  \ itjv.%  .fljectifposeetsif,  Chacum. 

Lkuh.  rroiMHii  pluriel  de  la  truiniéiue  per- 
5<>nne.  Il  alfniflina  eus  ou  fi  elles,  ct.etl  |iar  t-on- 
MSiucnt  des  deux  genres.  O;  pronom,  ctaui  {tlunil 
do  Kl  luuure,  n«  |irenU  |Nitnt  d«  s  S  la»  lin.  ti  %e 
dit  des  licrMuiiieH,  des  Mumaui,  et  quel^iucfoit 
■  Ion  <-|i<>N«*s  iuaniintTS  .  //  est  reste  une  keute  ai  >r 
ses  amis,  sans  IflUr  dire  u»  seul  mol}  ros  ptniie% 
ont  faim,  tl  faut  UiUT  donner  u  mnnaer  ij'aipin 
heaurortp  é* baitu  pemdmmt  wsn  msifadis,  je  leur 
dais  «M  fvérisom . 

Leur  est  toujours  rcifiino  liMlirect  d'un  verl>i«. 
Il  MC  uiei  avant  «  n  «erbé  quanti  là  jiroposltiuii  rM 
HUnideiiu^iil  éuoiiclalive  i  Je  Inir  dunnerai  a 
mtiuyer^UAtHÏ  là  |iri>pOHlllon  ca  lin|ièrative  <•( 
arUnnaiivfl,  il  ms  m«>t  a|ir«Si  le  vertx*;  si  elle  v%i 
inqM^rativo  ol  néntire,  il  semet  avant  i  iV«lclll■' 
(/nMM#>  pas  ce  quxU  demtimdeiit. 

«^uelquefoiD',  |i<iur  i)Ui»d'ciM'r^ie,  on  mei  m  e»x- 
mimes  <>u  ii  elles-mémens\W*^w-\f.t\tt^  |>re<-«M«! 
*\cJeur:  C  est  ce  que  je  leur  ai  offert  a  eux- 
mêmes;  c'est  ce  que  je  leur  m  »^èrl  a  elle»- 
mêmes.  Voyct  l'nmum,  ilmpliiLiilitgii-. 

l.KVàKT.  Suhsl  m  II  Nigiiilio  la  môin4  cJiom' 
qu'orient  eu  gi-ourit|tiiie  >l4ii)i-fi!i  deux  uiolit  m* 
s'iinploieiii  |us  lotijouik  indifrcMunnient ,  Ioin- 
qu'il  Siigil  di!  «-oiiinitri'C  cl  de  iiavjgni|i>ii  On 
a|»pelle  ù  lAraut  toutes  Ich  «Atesd'Aste,  le  lorn; 
de  la  M«}dilcrranée,  et  même  toute  la  'Tuniuia 
HMatiquc;  c'est  pourquoi  luulet  les  l'cbdli'S,  do 
puis  Alexandrie  en  J(iypte  jusqu'u  la  m«*r  i\oir«. 
et  uK^uio  la  plupart  d<'s.rd''>  d<!  1  Arrlii|M>l,  soiit 
coinpristni  diinsce  qu'oii«p|icllf /«  Levant.  Non> 
disonsalorH  voyage  du  liront,  marrkitini i»ei  du 
Itérant,  etc.,  cl  non  (mm  voyage  dOitcni,  mar- 
«'liandises  d'Orient,  a  l'cuwrd  do  ces  licux-lu. 
i^est  si  bien  «'iat>li,. que  \mtOrient  on  rnteiid 
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la  F'ei^,  le^  fiide«,  Siain,  le  Tonquin,  h  Chine, 
le  l;qMin,  rtc  A\i\si' le  l,erii  ni  C't  la  |iartieut- 
cii|i'ntal<!  de  l'Asir,  cl  I  Orii'nt  est  tout  <c,qui  est 
au  dfla.  de  II  u|ilir;ite  Ijiliii,  i|iiiind  il  n  est  [i.is 
qiii'Stioii  d<'  roiiiin)>r('C  cl  de  ii:i\  ig;itiiMi,  et  qu'il 
s'aulit  d'cinpiic  et  d  liisluir<>  aiiiKMiiic,  nn  iloit 
ti)\)'yi\\r^i\\n',l'( /rient, l'eiiipnril'Orieiit,  l'/'!<jli»o 
d'Orienl. 

IjvMil^Siiljit.  iM  (>>  nuit  ne  prcml  de  |)iiiru'l 
qnc  loiiipi  "M  l'appliqiir'  aux  .isiri's.  On  lit  «laii- 
V ICiiriji  (.jiiilte:  Il  y  ,i  |Knir  les  asiroiioinr's  tr><is 
espèn'H  di'-  h  ver.<i  des  éioijes  :  //•  Irrer  cusmu/ue, 
le  lever  iirltriiiiique,  el  le  Irrer  hi  liit'/ue. 

l.tVHAUii»:,  i.r.\mitiu;u.  Ad|.  ,Mi>i  iniisiti'  i|iiiï 
Voltaire  a  eiii|)loyo  itou/sii^niiicr  |Kinrsiiivi,  pei  - 
»<'<'iite,  piiiinliaststi  eoiiijiM'  un  licvri*  Jr  crmn, 
dil-il,  qu'il  raut  mieuà  luilir  un  beau  cliôleau, 
roiuHie  j'ui  fait,  y  jiiuer  la  rmurdie  et  y  juire 
binue  vhère,  que  JV/r«  Jevraiid»!  à  l'tiris,  cunuiie 
IlelvêtiUH,  pur  les  gens  tenant  lu  cour  de  parle- 
mont,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie  de  Sur- 
bfinne. 

|j4i»o.i.  Sul)st.  m.  Terme  de  liltératurc  Nous 
avons  vu,  à  larticlo  (Construction,  *\i\f  le  priiui|i(; 
de  1.1  plus  (grande  liaison  dc>.  idées  doit  diriçcr 
toiil  homme  qui  vent  (iioncet*  riairenicnl  m>s 
|N<ntu>cs  ;  iioii^  avons  fait  l'apitlicalion  de  «e  |m iii- 
<'j|ie  a  rliaqiie  partie  de'  la  |»ro|M>sition,  cl  aux 
difTérciiics  cs|>é<'<îs  de  phrases  qui  eonccMircnl  a 
lcxpre>sii(n  d'i:iic  |w'ii»<'C.  ^<IU^  .1ll'»n-  faire  iei 
la  ni«^ini'api>lic:itionanx  phrases coiikidc^ieessouN 
(e  nqi|Hirt  du  tissu  du  discours,  (/est  (iondillac 
qui  nuus  scrvlis'i  de  guide  lei,  côinnic  il  nous  m 
a  wrvi  piMir  les  r<^j{|e»  de  la  cinstruetiou  gram- 
mnllcnle. 

I.CS  phrav<9.  dit  cet  écrivain  célchre,  doivent 
^Im  construites  Utt  unes  |)uiir  Ich  autres.   I)eiix 
|M'ic<«*cs  ne  |>envcnt  se  lier  l'une  a  l'anire  que 
|Mr  1«'S  ai(C>s>»ires  el  |s»r  les  ld(^  principales 
OMinneiicuni  |>.ir  un  exemple 

Quand  l'hist«ire  serait  tnulile  aux  autres 
hniiimes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes. 
Il  n'y  a  pas  île  medleur  mafen  de  leur  lUrnurrir 
re  que  peurent  te^s  passions  el  les  tutrrft»,  les 
tempe  et  les  runj  'H'  lures,  les  //«t-  ri  les  nimi- 
•  ••«  emseils  Le%  hisluiret  ne  Vuil  iomp  n.  e^- 
que  dex  nilt'in»  i/iii  lei  l'cruprut,  il  tout  temlile 
y  être  fait  pour  leur  utnge  Si  l'expiriein e  lehr 
est  n^fess'ine  p"tir  arqiniii  retle  prudi-nir  (pu 
fiit  Ineit  f.égnei ,  il  h  e»t  tien  de  plus  utile  u  leur 
tmslruct^'im  que  de  juiodre  les  exemplet  des  siè- 
cles passes  aux  e.rium'ni  ei  qulil»  font  loé»  le* 
jours.  4u  lieu  qu  oïdinnirenlent  ilx  u'nppirn- 
nefit  qu'aux  drpen^  de  leut  «  sujets  et  il  leur 
priipre^l  iie  a  jiiiierdr*  «ffimvs  li.in  'ereiiset  i/in 
leur  ai  riveni  ,  pur  le  nec^iuii  de  l'hiilntte.  i_/i 
forme  ni  leur  jugement, %iHf%  rien  hasarder,  sur  ICs 
rvCocinenlH  piNvs  Ijors'fu'ih  mu  nt  juii/ù'nux 
f^cen  les  plus  ruilirn  di'i  priiire.n  ■  onilgir  li'S 
(.iHSsCs' |i)liaiig<'s  l'^ii  itii  li'iir  ilonite  prnilunl  leur 
rie,  expose. t  aux  yeux  lie  ton»  Ir.i  lnuniuen .  il%  nul 
lioHie  di  la  rame  juie  '/ue  leur  iau.se  hi  fl.il 
terie,  ri  ils  ronnanurnt  que  là  rime  ijl  ■ne  ne  . 
fteul  s'accorder  qu'arec  lemiiite  (liovs  ,  .Iriint' 
pf'pite  du  thsciiurs  sur  l  liisl.  uuiv  ) 

il  u'y  a  ici  que  deux  k^i;i;res  ni^çlnjcences  l'une 
Il  i'e->  mois,  sur  le»  ivrueinenis  ;««.««>.«,  qui  luni 
un  sens  loUrJio  avec  siuif  rien  hasarder,  liov 
Kuet  aurait  |>U  &irv  f,rmeiit,  un  s  iim  hu.iarilri  , 
leuc  jugemunt.  i/antre  est  diiis /n/n/i /«■«  71/. i« 
leur  donne,  «ar  /^»/(  est  cqmvoqnc'  ll'ailleiir.s 
tout  est  |tarfaileineiii  lie 

Puur  mieux  faire  srnlir  cotte  liari&û!i,  sulicti- 


/ 


MHoI. 


BrouMiUié. 
BrotttUlwk .. 
*l«iitt.  .       '  ^ 


GodlUt 


•DtfdHte. 
•OvdiUar. 

D^bMrbouiHirr 


uouiiiioir 
toouvllkMi. 
iGouvlUonne 
leriUt. 
•ieriniHerie 
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luontd'aiiirM  coMtrucliom  à  cdlet  <le  BotmiH, 

H  fatidrail  fnir*  lirt  tkiêttir»  amm  priueti, 
quattd  mimt  $11$  urail  it^ptU»  aus  avtrtê 
ti"mm*ê.'  U  n'y  a  p<i$  d'attiré  wtoytm  dé  Uurdd- 
cautrtr  e»  «ittt  ptvrtttl  /«<  pa$$iinit  0t  U»  inté- 
t<Ht,U$  itmpêtt  Ut  eoi»inmetwr0$,  Ifê honi  ttUi 
vtavtaiâ  cnuUil».  Let  Hùtnirft  tu  ioni  compo- 
te*» qu»  dtt  aetiont  yw*  Ut  oeeuptnt,  ft  tout 
ttmliU  y  itrt  fait  povr  Uur  ntagt  II  n'ti^ritm 
dt  plut  uti/t  a  Uur  imtiruetum,  ftit  di  ioiudr* 
Ut  ttt'itpitt  dtt  tiàeUt  pattit  au»  rsperitnctt 
çn'Utfomt  tovtUt  j'oyrt,  t'il  tttvmi  qv*  tttt' 
pètUntt  toit  néttttairt  pour  acquérir  cette prw 
dettet  avi  fuit  hitn  régner.  Par  U  tecemri  de 
l'kittnitt,  tU  forment,  tan»  rien  hatarder,  Uvr 
jtifemenl  Vtir  Ut  érétiemeutt  pattét,  au  tien 
qu'ordinairement  Ht  n'apprennent  qu'auM  dé- 
pene  de  Uurt  tujett  et  de  Uur  propre  yUkre  à 
juger  de»  affairée  diinyereutee  qui  Uur  arH- 
vent:  Empotri  aum  yeur  de  tout  letkammet,  U* 
ont  'honte  de  h  ruine  joie  que  Uur  comte  la  lai- 
terie ;  et  Ht  ronnaitirnt  qtie  ta  vraie  gloire  me. 
ptnt  l'accorder  qu' avec  U  mérite,  Ureom'itt  voient 
S'utov'iivjt  ricet  ht  plut  cmehéi  de»  prime»» , 
malgré  Ut  fuuttet  Umamge»  qm'om  Uur  d4mm» 
pendant  Uur  vU. 

far  \e%  chantcmcnia  que  Je  vieM  de  bire 
a<ix.p(iMag««  de  Bnwari,  Im  phraaei  m  tien» 
iH>n(  phit  les  uDTfl  ttiiK  auiret.  Il  wmble  qu'à 
cbweane  Je  reprenne  mon  ditrour»,  nns  n'oc- 
cuper do  ce  que  J*ki  dii,  ni  de  ce  que  Je  vais 
dipe-  Je  suis  comme  un  homme  fatl|(u4  qui 
K'arréte  A  chaque  pan,  et  qui  n'avnnoe  qu'en  lai- 
Mnt  de«  eflbrti.  Cependant,  ai  l'on  comidére  en 


elleft-tnAmet  chacune  dea  oooitnictiuM  que  J'ai 

nt  que  parce  qu'elle*  ae  auiveni aai 
un  liaau 


fatlea.  on  ne  Im  irourera  pat  d«fe«ine«iaes 

ne  p^Mnt  que  parce  qu'eilee  le  suivent aans  bire 


On  peut  d<^Jà  tffitir  pourqu«>i  on  n'a  pas  le 
rhoii  entre  iilutieuni  conaiructioni,  lor»|u«  l'on 
•^it  une  suite  de  penaées.  i|uoiqu'on  l'ail,  lors- 
qu'un con«idère  chaque  pensée  •(^wréiticni.  H  iie 
itoiis  rrtie  plus  qu'à  examiner  commetii  la  llaiMm 
liés  iHétê  M  alidrte  pnr  les  iransiioaitloM  que 
J'aiblies.  ^  . 

n  fmtidemit  fkir»  Mrs  rki*taitt  aumpriitM», 
est  nétursHetnenl  IM  avee  U  n'y  apma  deuttWeur 

me\ 


mm  de  Uur  démmvrir  ce  fW  p»mv»ml  le»  pua- 
nt i  j'ai  doNv  iMii  bit  de  aefriirer  em  deux  iders 


et  de  dire  t  //  ftmir^U  f*>r»  lire  fkietêir»  mu» 
primée»^  fmmmd  mtétm»  eU»  êtraU  immtU»  mus 
autre»  kummHt  iH  n'y  •  pmêéêwttUUwme^/rmt 

AprAa  tvulr  remarqué  ciMnMet  l'étude  de 
l'hiaioéra  eat  utile  êui  pftMcee,  reaprll.  ca  avivant 
la  ièaiaoN  dsi  Méat,  §•  perle  n>t»relwnnnt  aur 
I  expérlenoe.  q«i  e«  «ne  eutiv  iwvrce  d'Iiwtnic- 
lion  :  H  il  coneidén)  comiden  11  est  aéeswalre  de 
Join«lre  l'étude  de  I  histoira  é  l'eipéflew»  Jdur- 
iialiéro.  J'ai  rbanfé  tout  cet  iirdre,  et,  per  eoaaé- 
quent.  j'ai  afbiidt  h  liaisoa  4aa  Idées. 

Bœsuet,  voulant  déeaontrer  Tuillité  i|tte  Im 
leincett  |ieuvent  rrtirer  dea  exemples  detsIAdes 
iiaaaé*,  nimwancs  par  bire  votr  l'ii 


iiaaae*,  commence  ner  laire  votr  l'InaulUmnea  de 
rnp^i«^«.  et  0Nlt  pHr  uheerver  bs  aeooun  q«« 
d«Miae  l'iiisloirè. 

fenfln,  dans  b  vun  de  montrer  quels  sont  ces. 
serours,  H  etprMMt  d'altord  «-r  qiiA  Im  princes 
volMit  dans  l'iHaïuire,  et  ilc<msldèrf>i>i^stiitequ«lb 
Impression  elk*  iieui  bire  sur  eut.  Tel  ret  sen*»!- 
birurot  l'ocre  des  Iddet,  je  l'sl  entièrement 
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chanté.  J'ajouterai  encore  un  exempb  que  je 
prmds  d<ms  Bossuet.     . 

La  reine  partit  de»  p&rlt  d'dnoUterr»  é  U 
ru»  det  vaùteau»  det  rebeUet,  qut  la  ponrtui- 
vnientde  tiprit,  qu'elle  entendait  vretque  Uurt 
crû  et  Uurt  menacée  intoientet.  G  voyage  Inen 
différent  de  celui  qu'elU  avait  fait  tur  la  même 
mer,  Urtquc,  venant  prendre pottett ion  du  tcep- 
tre  de  U  Grande-Bretagne,  elU  voyait  pour  ainti 
dire  Ut  ondet  te  courber  tout  elle ,  et  toumettre 
toute»  leur»  vague  t  à  la  dominatrice  det  mert! 
Maintenant  chattée,  poureuimie  par  tet  ennemi» 
impUcaUet,  qui  avaient  eu  t  audace  de  lui  faire 
eom  protêt,  tantôt  tauvée,  tamt^  pretque  priée, 
changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heur^ , 
n'ayant  pour  elle  que  PUu»t  ton  courog»  Iné- 
tiranUble,  eib  n'avait  mi  m*te»  de  vent,  n%  attee 
de  votU»  pour  favoriter  ta  fuite  précipitée. 
(Oraiaom  fun.  de  U  réime  d'ÀnàUterre,  p.  19.) 

Il  fa  ici  une'petitebule:  mahtte$^nt  elU  n'a- 
vait, il  bllait,  eiUm^a.  11  me  paraît  encore  qu't'nr 
êUramUbU  est  une  épiihéle  inutile.  N'ayant  que 
Dimà  eteon  courage,  dit  auex  que  le  courage  de 
b  reine  est  auasi  grand  ou'ii  peut  l'être. 

On  roil  d'ailleurs  que  Bomuet  a  rapproché  les 
Idées  qui  coairasleni.  et  c'est  cela  m^me  qui  en 
bit  louie  b  Ibison.  ElU  voyait,  dii-il,  U»  omdtt 
e*  comrier  »ou»  »IU,  »t  »oum»ttr»  Iturt  vaguet  à 
U  àemtUmtrie»  dee  mertf  maintenant  chaeeée, 

Kr»uivU,  etc.  La  cooatruction  n'aurait  pas  eu 
léme  iréee  i'il  edt  dit,  «0*  voyait  u»  onde»  m 
ee«r6«r  eemeetU,  »t»imm»ttr»  Uur»  vaau»»  à  la 
dtmimatriee  de.»  mert  :  mmimtenant  elfe  n'a  mi 
a»»«l$  dé  9»mi,  mi  é»é»a  dt  voilée  pour  favoriaer 
•a  fuU»  préviptité»  :  ekmteie,  poureuUte  par  aet 
ennemi»,  linM  «eitede,  tamtàl  preequ»  prit», 
u'aymmt  eu»  Diêu  et  eom  emrmg», 

Im  kfém  Mceaeoirec  doivent  loojoun  lier  les 
idées  prbdpabi  :  «das  sont  comme  la  trame  qui, 
peMant  dmw  b  eMne,  forme  W  Umu. 

Far  cmwéqymH,  tout  accamoire  qui  m  sert 
peint  à  b  Habua  des  Méee  est  dénbeé  ou  supet^ 
Du.  Bien  des  éerirains,  sstiaaés  d*silbun  A  Juste 
Jiiire,  wrsUseni  l'evulr  pst  assss  senti  cette  vé- 
rité. 

U  Inifére,  Toubat  mestrsrd'mi  cAté  b  né- 
eeaalté  dea  livré»  sur  les  mmvrs,  et  de  hiutra,  b 
but  que  doivent  se  propœer  ceux  qui  les  écrl- 
fCfit,  Vembermase  dana  des  Mies  qu'il 


qu'il 
tout  *  bH  uial.  On  smrsvoH  espsndsni  uns  suli« 
d'Idess  prlnci|eiles  qui  leiideat  •«  développement, 
de  b  censée,  et  Je  vsb  bs  eipossr,  ain  qu'on 
piNssemieux  Juger  des  débuts  oO  II  lomhe. 

J»  r$md»  «M  puklU  »»  f«M  m^ a  prêté. 

il  paul  revmrder  U  purtrmii  fu»  feà  fmù  é» 
Melâéforr^r. 

i/umitue  fn  fue  Fem  deia»  se  pnm»»»r  emétri- 
uamt  eur  Ue  maturi,  ^eet  de  eorriger  U»  hmm- 
m»»  ;  Moé#  eWl  auièi  U  »mvc4»  qu'en  doit  U 
mndn»  »»  mrmUatlrv. 

Cemmaemt  U  m»  faut  pme  t»  Imtaar  dé  Uur  re- 
pretmr  Uur»  miaeii  tam»  a»lm  iU  eermUml  faut-   T 
être  mire». 

UapankaiUm  b  eneim»  équtvotfu»  fu'em  vmpàt 
recevoir,  eermii  U  ehangamont  dee  meeurt. 

,  Pour  l'obtenir,  il  ma  faut  put  mégliger  à»  Uur 
plaire,  Meif  em  d>U  pr<>êmrirv  tout  ee  qui  me  temd 
pat  à  U^tefutti-Mlion 

.  Tiiutcs  ces  |M*uv^  «ont  cbires,  et  on  en  saisit 
b  suite.  Mtb  celle  lumière  va  d(»p«iraitré  ;  ii- 
Bonii  r 

Je  remdt  an  puUU  et  pt'il  m'a  prM  :  fai  em- 
prumté  de  lut  la  maHèrê  éé  »»t.  euvra§e,  il  ett 


'  jette  que  fui 
pmr  la  véritt 
rite  de  nud^  j 
regarder  arec 
lui  d'âpre!  u 
utit  det  dèf'u 

'C'ttt    l'ilHÙjU 

-'  écrivant,  et  i 
tt  vromettre 
gouiehtpatdi 
de  le  Uur  rtj. 
t'ilt  venaient 
tiquet,  Otiit 
roM  écrit.  V 
, .  vaincre  U  jm 
ils  devraient 
cherché  par  U 
det  étngtt  •  o 
et  la  mt'iu» 
uiatut  t  et  la 
eu  qui  Itt  écv 
écrire  que  p 
PoH  plaite,  H 
tir,ti  cela  tt 
vérité»  qui  dt 
glitté  dam  u 
rrflejnont  f  i 
vivacité  det  i 
admiaet  poui 
pou*  le  rendt 
qui  va  tuirt 
toient  tentib 
modéet  au  ei 
Je  négliger, 
l'auteur  doit 
rare,  p  nu  ) 

Preiniérciii 
Kécs  f4UMie!( 
«l'exactitude. 
pour  corrigei 
U  publie  ne  t 
l.a  Bruyère  i 
IHiiase  écrire 
lie  doit  écri 
cette  Insiruci 
fait  que  se  tt 
ilmMii que  n 
b  busMté  ( 
<eun  écrirai 
U'ailburs  II 
que  pour  ba 

On  ne  doH 
dcepéàaéesi 
que  psrre  q 
|4usde  préol 
cotirs.  Il  est  I 
veut  (lire. 

Kii  •ccuml 
pubite  peut  i 
^  lut  itaprit  « 
vnt  det  dé{ 
Ceet  l'^iq% 
ieriaani; 

\m  so(.-ond 

ftlii  Beiidib< 

(>4>niralre  :  i 

-    ter  en  nie  li 

Kn  troiiie 

aUqu  un  pi 

MirrMse  |i(>i 

f  orateur  et  l 

rerit,  U  dU< 

ceum  qui  dri 


■OOUIIIHMT 

toouvlllon. 
icouvIUoniMr. 
leriUc. 
•tcrivailkrie. 


Miiinpiiie. 

EftUinpiUer. 
*EsUvlIkMi. 

BluupiUe. 
•ttoupUler. 


f  uuaiuv. 

Fouailler. 
Fouille. 
FouUlcr. 
Fourinilleioeni 


Grappilleur. 
GrappiUoo. 
GnMouiUet. 
«Gremilleî. 
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'  jnêt*  quê  Fu^amt  mchtcé  artc  tante  Fatttutio» 
pimr  ta  vérité  dont  je  tuit  capubU,  tt  qu'il  mé- 
rité d»  wKt\  J0  lui  en  fuii$*  la  r»*titutinn.  It  peut 
rrgardtr  arec  luisir  c#  portrait  que  j'ai  fait  de 
lui  d^aprii  nature;  et,  »'il  ee  éonnaU  quelque»- 
un*  de$  défaut»  que  je  tiucfte,  »  eu  curriger. 
'C'eat  i'uuiqw  fia  que  /'<  n  d^iit  te  pmpoei^r  en 
-•  écrivant,  et  le  tuccèr  autti  que  t'oa  doit  moin* 
tt  vrninettre  Mai*  comme  tes  homme*  nesedé- 
goutent  pa*  du  vice,  it  ne  faut  fia*  uutti  *e  lasier 
de  le  leur  reprocher  ;  û*  leruitulpentrétre  pt^ee 
t'il»  venaient  à  monauer  de  cenieum  et  de  cVi- 
tique*.  C'est  le  qui  ffiit  qt(e- l'on  prêche  et  que 
ton  ^crit.   l/orattur  et  l't'ciiraia   ne  tauruieiit 

,  vaincre  la  joie  qii'iU  ont  d'être  upjAaudi*;  maie 
ils  devraient  mugir  d^eux-mimjn,  e'ilejî'araient 
cherctié  par  leur*  di*coura  tt  par  leur*  écrit*  que 
de*  éloge*  •  outre  que  l'upprotHitinn  la  plu»  tire 
et  la  mfina  iqmvuque  eat  le  thangement  dfs 
mente  et  la  téfvrinatùm  de  ceus  qui  le»  lisent 
eu  qui  le*  écoutent.  On  ne  doit  parler,  on  ne  doit 
écrire  que  p"ur  iiu*trucii'm{  et  e'tl  arrive  que 
PoH  plaiee,  U  né  faut  pa*  néanmoine  t'en  reprtf 
tir,*i  cela  *ert  à  ineinuer  età  faire  recevoir  le» 
véritèe  qui  doivent  inttniire.  Quand  donc  il  »'eit 
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flieeé  dHiH»  un  livre  quelque*  ventre*  ou  quelqùr* 
rtflexinh»  qui  n'imt  ni  le  feu,  ui^,  tour,  .lo  lu 
pivarùé  de*  autre*,  bien  qu'elle»  mmUent  y  être 


ëdmiae»  pour  la  variété,  pour  ditaeter  leeprit, 
peut  le  rendre  plnipréeent-et  plu*  attentjfà  c(t 
qui  va  enivre,  à  moine  quf  tPailleur*  elle»  ne 
eoient  eeneiUea,  familière*,  in»trvctive»,  ocroM- 
madée*  an  eimple  peuple,  qu'il  n'eet  pa»  permis 
de  négliger,  le  UcUur  peut  Ut  eekdanmer.et 
t'antemrdoit  le»  proetrtre^;  voilé  la  règle.  (Prè- 
f»re,p  IW) 

Preiiiiérciiicni,  Il  yi  dans  c«  morceau  ^ch  |ien- 
MSra  f4UbM!t  uu  du  uwios  renduri  avec  peu 
«l'cxaclilude.  Telles  loiit  on  ne  doit  écrire  que 
pour  eerriger  le»  hommee.  on  n'écrit  qu'afin  que 
le  public  ne  manque  pet»  de  eentenre. . .  Parre  <jue 
la  Uruyàre  ««  ri(  aur  loa  tiMBurt,  Il  oublie  quoii 
IHiiiM  «crire  aur  autre  cbuae.  Il  dit  eiiaullei)u'uu 
lie  doit  «crire  que  pour  l'Iqatructiun  ;  naais  al 
cette  Inairucilua  n'tat  relative  qu'aui  mcaura,  Il  n'a 
fait  que  le  refléter  ;  al  elle  ae  niqiortaà  tautea  les 
(Ihmm que  noua  pouvuoa  (xMinaltre,  elle  fa.U  voir 
la  faushcté  de  cette  pruioaition  :  firaif «aJU 
d'un  éerivaim  éeii  être  4$  vrriftr  le»  kemme». 
U'alIlMira  II  n'eat  paa  Vrai  qu'uo  m  doiva  écrire 
que  pour  toNtrvIre. 

On  ne  doH  paa  croin  que  U  Bruréra  adoptât 
dca  péMéea  auaal  fauMea.  KUea  a«  lui  unlécliappé 
que  parre  qu'il  ••  aarait  pt»  a'eipliquer  aveti 
l»luade  iiréoMoa.  Quaad  uo  embmraaaa  ton  dia- 
(•otira,  il  eat  Mes  dlIBclki  de  m  dira  que  ce  qu'on 
veut  dire.  ~ 

Kii  accund  lieu,  luraque  M  Bruyère  dit^  Le 
pubite  peut  regarder  tepmtruit  qméj'ai  fmt  de 
lué  d'uprie  nmtnrei  et,  VU  et  eennmlt  quelque*- 
une  de»  défunte  que  je  tanche,  ^em  eorriger, 
Ceet  l'ftniqna  /U  que  l'an  é»it  ee  prepoeer  en 

U  aocMide  pbraae  n'eat  paa  Itée  à  la  |ire«at^rf  ; 
et  il  Miiflileque  U  llaiabn  dr^ld«cadoinandaU  au 
ioniralré  :  <*eet  rumqne  fin  qu'il  dett  ee  prepo- 
eer en  me  liemnt. 

Kn'ir«Hai<!iiie  lleu.aprte  avoir  dii,  e'eefçe  qui' 
fuit  qu'on  prêche  et  qnen  éerit,  \m  BruyAro  ■'eiii- 
i>arrMac  \*aur  vouloir  continuer  de  dlatinauer 
Coroteurel  l'eertvin,i*ln4  qn*  parte  et  eelniqni 
rerit,  le  éieeonr»  et  le»  écrite,  eemm  qui  tieentet 
fum  t»^ba«iMl.  Il  ne  fait  |«r  là  q«é  répéter  laa 


iiii^iiica  idées,  allonger  tes  ptitaaes,  et  gùoer  sca 
cuiisiruclions. 

En  quatriéiiie  lieu,  la  phraiM)  qui  çomiiieuce 
par  cea  mol»,  l'orateur  et  l'écrirain  ne  luu- 
raient,  etc.,  n't'>l  p.i»  Jil)Si»liimfn«  11<'C  à  ce  qui  la 
|>iérMc.  Toul  «c  i|ul  l'sl  .onreniié  iJcpuii  l'uni- 
que fin,  jUMUi'a  quand  dmic  il  t'est  plitti',  wnil 
pliiH  (l<!g.i!{«'  si'  l,ii  Bruyère  avail  dil  :  L'ui»i<iue  fm 
que  /'fan  du.'  te  pruputer,  en  rtriiunt  sUr  la  Mo- 
rale, est  la  réforme  de*  inn-ur*.  Je  veux  qu'un 
ne  puitte  pa*  rainire  la  joie  qu'on  a  d'erré  uif 
pluudi;  un  devrait  rougir  uu  moin*  de  n'acuir 
cherché  que  de»  éloge*.  Il  est  vrai  que  le  eucri* 
que  l'on  doit  le  mutin*  le  promeltve,  e*t  de  Vfir 
lee  homme*  te  corriger;  muie  c'e*t  uussi  /# 
moin*  équivi'àue.  Dan*  cette  vue,  U  ne  faut  pu* 
négliger  de  jâatfe  ••  car  ce  moyen  ett  le  plu*  pro-  ^ 
preafaire  recevoir  de*  vérité»  utile». 

EhIiii  la  damiérd*  phrase,  «jui  cointnencei  ors 
lliola,  quand  donc,  CSt  llll  atnas  de  UlHtS  jCd'S  ^aiiS 
ordre;  el  il  semble  que  La  Bruyère  n'arrive  qua- 
voc  bien  de  la  peine  iiismi'à  la  lin. 

l'éneloii  veut  peindre  Pygmalion  K>unnei»*  l«r 
la  soll  des  richesses,  tous  les  jours  plus  inistï- 
rable,  et  plus  odieux  à  ses  sujets.  Il  vçul  pcirulro 
sa  cruauié,  sa  défiance,  in  soupçons,  ses  iiiqnié 
tiidef,«on  acilaiiun,  ses  yeux  crraïus  de  luus tô- 
les, son  oreille  ouverte  au  moindre  bruit,  hoh  |m 
lais,  où  aca*  amis  mêmes  n'oaetil  l'abortier,  la 
garde  qui  y  veille,  les  (rente  chambres  ou  il 
couche  Buccesalvcmônt,  les  nmords  qui  l'y  sui- 
vent, M»n  silence,  ses  gémibsements,  sa  solitude, 
sa  (riaieane,  aon  aUticment  ;  voilà,  je  |Mi|.isc,  l'or- 
dre-des  idées  :  elles  ne  sauraient  éirc  trop  rap|)n>- 
chécs  ;  c'est  aurtuut  dana  cea  descriptions  que  le 
style  doit  être  rapide. 

é*ygmaltoH,  tourmentés piar  une  eoifiuiatiuble 
dee  riehe»»ee,  »e  ren4  déplu»  en  plu»  mi,*éruble 
et  odieux  à  »eê  eujete.  Oètt  un  crime  à  Tjfr  que 
d'avoir  de  grand»  bien».  L'avarice  le  reutd  di- 
finnt,  eeupçonneux,  crulfl  ;  ilperti'cule  terrichee 
et  il  craint  te»  panvree.  YJ'out  PagitefJ'inqpié^, 
If  ronge;  il  a  p*ur  de  »^n  ombre.  JLftte  dort  ni 
nuit  ni  jour.  Le»  dieux, -pour  le  iffMjvndre,  l'ac- 
eablenl  de  tréeore'donttl  n'oe*  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  peur  être  keùreux\e»t  prtei*émeut  ce  qui 
l'empêche  de  fttre.    Il   èegrette  téit  ce  qn'%1 
donne, et  craint  tonjour»  dé  perdre;  H  «#  tour- 
mente pour  gagner.  On  n*  le  voit  pretque  ja-- 
moi*  :  U  e»l  »eul  an  fondrdefon  palai*  ;  te»  amie' 
mimée  n'—ent  Vmborder,  de\eeur  de  lui  devenir 
euepeet».  Une  gnrde  terribu  tient  tovjouê»  dee 
épree  nuée  et  de»  piquet  lèvres  autour  de  èa  mai-: 
aon.    Trente  chambre»    qui  Communiquent   lee 
une*  aux  autre»,  el  4f>nt  chacune  aune  porte  de 
fer,  arec  eix  groe  verroua^  eotkt  le  lieu  on  il  ae  , 
renferme.  On  ne  aatljammie  dikni  laquelle  de  ce» 
chambrée  il„couche,  et  onueantm  qu'il  ne  couche  , 
jnmaiedeux  nuit*  de  euite  dan*  la  n.ime,  de 
)eurd'g  éirtf  rgorgé.  Il  ne  coiimali  ni  le*  doux 
pluiaire,-  mi  l'jfiiltHè  encore  plu»\di)ute.  Si  on  lui 
parUf  de  chercher  la  joie,  xi  teniqu'elle  fuit  loin 
de  lui,  et  qu'elle  refuse  d'e/itrerdan»  ton  catur. 
Se»  geux  Cl  eux  tout  pleint  d'un  Veu  ùpie  et  fa- 
ruuthè;  il»  »ont  lani  letjie  errunï*  de  tous  cùlét 
Il  prêle  l'oreille  uujuoindr»  brutt\  et  te  tet^^t  tout 
emu  :  il  ett  inlte,  3 fuit  ;  et  let  nmi  t  mucit  tout. 
peint*  *ur  ton  vi*iiye  Uiujour*  rïdi     II  leluit, 
à  eoupire.;  il  tire  de  «<m  ca>ur  de  profund*  gémi*- 
aemehla;  i/  ne  peiti  carlitr  le*  record*  qui  dt  - 
chirent  *ee  entruHlè*.  (Tiilcm  ,  ^v.   111,  l.  i, 
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triir  quille  uoe  |iMMée  oour  la  rcprondre;  Il  dit . 
que  Pyçiualiun  est  déffual ,  louiiçuiiiieux ,  que 
liiut  l'tHSile,  l'inquiète; et  11  revient  turcet  luéinet 
i Jée»  ti|»rès  »'éire  %nM)  i ur  d'autres  dét^iik.  L«h 
•léraieri  coulis  do  pinceaux  surtout  sunt  les  flmi, 
f:titAc|.  Queue  force  y  a-l-il  à  reuianfuer  que 
P^gnAlion  no  («noalt  ni  ramitit),  ni  les  plaisirs, 
m  la  joie,  quand  on  a  {wint  >a  lioliludo  et.  u 
triktONMC?  Le»  tours  sont  Mclies.  Si  oh  lui  ^rU 
iê  ch^chtr  la  joit^  il  êtnt  qu'élit  fuit  totm  de 
lui,  et  qt^tUê  rtftt'êt  f«nt»ar  dam»  iim  cour. 
Pouniuoi  «t  tm  lui  part*  f  D'ailleurs,  la  grada- 
tion dei  )M!iis<-cs  était,  la  joie  rtfùs0  Jftntrtr 
d4inM  êOH  Citur.  tt  fuit  loin  d*  lui, 

,Td(iina4|tie  fait  ensuite  des  réflexions  trè»-«a-  ' 
(!«-'s;  mais  |e«  accessoires  rendent  son  discours 
iraiitant,  et  y  répandent  du  désordre. 

'f^i/ilà,  dit-il,  un  ktmma  qui  n'a  ektrcké  qu'à 
t»  rtmdr*  hturtUMi  ^  <>  M'"  y  ttarvêmir  par  Ut 
ricktêttt  »t  par  put  autorité  absolut.  Il  possède 
tout  et  qu'il ptutditirtr,  tt  C9ptmdumt  ilttt  mité- 
ruhlt  ^r  tts  ricktttttttpartan  mutorité  mimtt,. 
S'il  était  btrftr^cmumtjt tétait  ma§uirw,  il  tt- 
rnit  aussi  kturt^w  9*itjt  l'iU  iiif  Ujamruit  dtt 
ptaitirs  inuqetnts  a* la  campagm,  ti  tnJauiraU 
tant  rtmordt.  Il  n«  eràiudrjuit  m»  It  ftr,  ni  Itfoir 
•  toM.  Il aiiu4rmit  Ut h»mm«t,  il tmttrmit timt : H 
K'aura,ii  piint  ett  frmnitt  rMttttêê  fui  lui  ttU 
•utti  iétutàét  tut  du  »Mt ,  puitqufU  •'ftty 
toucher  t  mttiêû  jouirait  liirtmtnt  dot  fnùttét 
la  terrt,  tt  nt  êtmÉfriruit  umcuu  wéritmU»  Kiuoia. 
Ctt  kommt  mrmU  fairt  tout  et  qu'il  Ptut/  msnt 
il  iftm  faut  HtH  fuilmtU  fuêtt^  H  fait  tout  et 
t/ut  teuUmt  ttt  foMtiout  fét^tttt.  Jl  ttt  iot^ourës 
tMtruUipmr  ton  «r«rie«,  far  tm  ermimto^  ttpmr 
étt  toupfnti  il  pmrmtt  mmUroéi  topt  lot  amirtt 
homustt,  muit  il  n'tttomt  mattrt  do  tui-mémt, 
emr  il  m  outmmt  dé  mmUrtt  tt  4t  kmrromum  qu'il 
m  do  éétirt  oitUmU.  (7Vltf« ,  Uv.  lU,  U  I, 

U  y  a  kl  d«ui  idées  prlBdptJasf  I'um.aim 
PyfinaiiM  est  aMlkeoréux  par  set  ricbeases  al 
par  soii  auiorltA  néake;;  cl  P»utre,  <|u1i  serait 
piualMureux  s'il  l'éUii  aut  lierier.  Attciwdia 


!^  otplioouit  do  otistt  tm  ooimo,  tt  qm  ffmétrait 
Jutfu'a  la  mooUt  dtuttt  ««<  Jtpcmtoait  «lie 


irai  iiroprM  à  lis  dévdopper  it'édttum  à 

I.  Il  SMÎI  loul  oe  ua'il  faut  dir*.  il  ifdil^ 

et  il  it^ke.  Il  tanli  dlUkile  4»  U  inNivar  m 


FéaakiQ, 


h^M  i  oti  énrd.  Mais  pourquoi  m  pts  rappro- 
cher de  ekwid»  id49  prlact|itlb  las  aoctsaulra» 
qui  lui  eodivianatalT  ^iiiri|ii(]4.  «prêt  avoir  ra- 
marqué  qw  ryiinallot  «st  «IjÉritli  ppr  sot  ri- 
cbesMs  «t  ptr^sM  anuirtié  iaêm9*  vmm  tout  à 
i-oup  a  la  ateuade  ldé«.  «*a  étmtUttffr.  h  déve- 
lopper, et  ranvorarà  la  la  la»  •rcrnsolras de  ia 
lireoilérer  II  hm  a«nblt  que.jsi,  avant  cette  a»> 
ouiide  idée,  Il  eft(  iranapurlé  tout  cm  qu'il  hk  dire 
à  TéléMaqut,  dep«la»,^<!l  komm»  fmmtt  fmirt 
«Nti  oê  ap'a,eMi,  0  aurait  aiia  bIim  d'ordre  da« 
U  diiDiSirs,  «I  qu'il  aiinit  laMI  la  Béc««lM  de 

Un  baâa  Moroaié  aai  oelal  oti  lanfciblaasea  de 
TéMnaqu*  dans  nie  d«  Cbjrpra  aoM  pelnieB  par 
iitl-«éMe,  arec  uoe  candeur  qui  inspâre  l'knuur 
delà  veKtt.  C«M  à  do  pareila  ira  tu  qu'on  rdloon- 
iiail  aurtout  él  i'aaprit  et  le  «œur  dn  Fénsloi. 
Pour  étin  sèr  de  plaire,  coi  homuil  raapecub'^ 
n*a  «Il  qtt'àr  peindre  son  aine.  Je  critiquerai  ce- 
pendant fOCM»;  mais,  en  pareil  can,  ou  t  uii  avec 
idaisirqua  INm  n'a  à  refireiNlre  quu  des  tautes  de 
style. 

Ijo  Mnuurs  èa  TéltmnqiiM  r^la  sur  touia 
elioaes  Drincffialei.  L'un»  est  riinpreaaèua  ^«le 
(ont  »wr  lui  In»  plililrt  dt  l'Un  d«  Cbypra;  l'nntin 


■UA     \    \: . 

MNt  abattement,  l'oubli  de  aa  raison  et  dés  vertus , 
de  son  |iére;  ta  dernière,  ses  rcinordsijui  ne  sont 
|MS  tout  à  fait  étonfTés.  Il  en  dommage  <nie  ces 
objets  ne  aoieiA  pas  dével«>p|iés  a  vc<;  nsset  d'ordre. 
Il^akordj'tus  korrtur  dt  tout  et  qve  jt  vitynis,- 
MOM  imitHsibUmettt  Jt  commsii^it  lï  m'y  ac- 
eoutumtri  U   vice  ut  m'sffiayait  plus,  tnutts* 
Us  enmpmguits  m'iaspiraitnt  jt  nt  sait  qutUe 
iHcliuatUm  pour  U  détordrt.   Oh    st  moifuuit 
dt  Htom  iamctmet}  ma  trtoMt  tt    ma  pudeur 
ttrvaitnt  dt  joutt  à  ets'pt^Us  tffrontés.  On 
tt'ouhlittit   rita  pour  téciitr  ftouUt  met  pas- 
"^ns,  pour  mt  Undrt  dtt  piiptSy  rt^pour  révtU-» 
Itr  e,n  moi  U  tfoAt  dos  plaistro.  Jt  mt  stntais  af- 
faiktir  tout  Ut  jtmrtf'tt-ioMnt  éducation  quà, 
j'uvuit   rtfuo  nt  mt  toiiUno^  prttqut  />f«";\ 
toMttt  mot  konntt  résolutioos  WtvaMouftiaitnt. 
Jt  no  mt  ttmtmit  ftut  la  foret  do^  rititter  au 
mal  qui  mo  prtttatidt  tout  côtét  tj'aoais  mémo, 
unt  twonrosM  honU  dt  la  oortu.  J'étais  eommt 
KM  hommtqui  moft  dont  une  rioièrt profondt  tt 
rapidt  :  éahvfd  il  fond  Ut  toute,  tt  rtmontt 
etiftrt  U  torrtnt  ;  mait  ti  Ut  kordt  tout  tscaf-  ', 
pis,  tt  m  nt  pttit  st  rtpottr  tur  U  rivant,  il  tt 
lasst  tnfm  ptu  à  ptu,  tt  tts  forctt  faOandoH-  ^ 
ntni;  ttt  momtrtt  èpuitét  t'tnyntrditttMt,  tt  U  ' 
tourt  du  fltMvol'tntraint.  jdinti  mtt  yeùm eww  - 
mtmfaiont  à  »t^tkteurcir,-  mon  cosur  Huthaif  tn 
-Âéfaillmnotfjt  no  potnfaU  plut  ntppoUr  ni  ma  • 
rmioom;  ni  U  tonotnir-  dtt  vtrtut  no  mompirt. 
Lt  têngo  oùjt  crojfmù  apoir  on  U  tofo  Mtntor 
dttcondu  nnm  Ckampo-^lpoittf  aehooaU  dt  mt 
détvuraotr-i  nnt  oteritt  tt  émtt  lon^nour  t'tmr 
pornil  mt  moiij'srimmio  déjà  Je  poiéom  fiatftun 


m- 


mtimo  tmoort  do  profonds  tompért^jn  vtrtoit  dot 
tmrmot  nmémtijt  rufittmis  oommt  untiun,dmHt 
Mif  fnrtnr.  O  mmUtturtno»  jonnttté!  ditmii-jm. 
Oéttnsi  fi(<  oont  jtmom  oruollomon%-dtt  tum- 


M,  fonrquoi  Ut  fodtot  ooui  umttor  pmr  tttéft 
qmlottum  tom^êdo  folio  ot  dt  fiitro  mrdonttf 
Ok!  tno  no  êttio-49  oouoot»  do  cktêom»  kUnet, 
tourné  tt  prtokt  in  itsmhomm,  tommo  l*drto  mom 
•Veifif  Lm  mort  mt  tomitpluoéouet  qno  tp  ftti- 
kiotot  komitutt  oàjtmontto.{J)ilém.f  lir.  IV, 
t.l.p.l«l) 

U  7  n  dea  lonfuonra  dans  ^  moeqmn,  parue 
que  TéléniÉque  appuie  tru|>  lonc tensp  sur'  Ut 
mémea  anceaaoirea;  et  il  we  smnnle  que  tout  $e- 
rail  beaucoup  mieux  lié  si,  avant/»  no  mo  ëtw 
toit  plut  tm  fortt,  on  iranapottflt  «m  oteritt  tt 
douot  fawfu^ur  s^ontpmfmié  do  moiij*mimmU  déjà  ' 
U  poioon  f  ns  jse  oUêini*  do  otimt  tn  ooikt,  ti  qui 
pi^nr trait  jnêqtPé  kt  mooUo  dt  mot  ot.  Celle 
iiuaye  aènai  trtnifuaée  préiaverait  ee  que  Tél<^ 


ma(|uedM  de  sa  IklMesseide  son  iiii|iule»aNoe  à 
réalster  au  «ernmt,  de  YustM  de  ja  ralaoo,  et  des 
«ifUM  de  aun  iiérf .  Il  peint  uarlaUeiDent  aea  ef- 
forlaai  aa  CiiUaaMv  lonqu'u.ae  eompara  é  un 
buoan  qui  nafe  ounire  le  cdurs  d'unf  rivière; 
mais  oaUa  oompankiaon  ptaie  sur  utie  supposition 
(ausae,  qu'on  peut  reuionicr  un  torrent  rapid|B- 
Uu'on  aipute,  minoi  mot  ytum  oommtnfaUnt  à 
ioktonrvir,  la  Afura  ne  parait  paa  assex  soute- 
nue. D'ailleurs  il  V  a  quelque  clKMte  de  louche 
dans  (-e  tour  ;  car  il  semble  d'abord  qu'il  c«ini|mre 
ses  yeux  à  i'borome  qui  nage;  et  duns  lu  vrai,  il 
ne  les  cooqiarequ'a  i  épuisement  ou  il  yt  le  ro- 
préaaute. 

Mais.'malfré  œa  criUquea.  ea  morceau,  je  le 
répète,  est-furt  beau.  11  «at  aisé  d'être  iiius  cor- 
rect qun  FéÉelon,  mais  il  est  dlfileUe  de  penaer 


uUêêêu  ou  <«Mr«  iiMM«<i«).—- Dam  leiXMiuMrce, 
L,  Yeut  dire  it*r«;  L,  Sï.,limnêt9rUk0.  — U 
inooiuiio  fabriquée  t  Bf  yonM  porte  la  lettre  L. 
Là.  Voyes  ArticU,  ji4fietijf$yrépnUifi. 


Lo  luui,  |juur  le  uisiiiii$ucr  un  luariiuic  uu  |jiu- 
nom,  et  cet  à  oejiyéUde  jamais.. 

On  le  met  aouveot  au  commencement  de  la 
pbraie  :  Là  Télémaqu*  aptrçut  tUavisagei  pdlê», 
kidêUMticontriêtéi  (Vioelt  Télém.,  liv.  ivih 


LIA 

mieux  que  lui  :  il  y  a  dei  prfticipcs  pour  lui,  il 

ii'yenu  iwinl  jHiur  laulre.    • 

Vuici  une  siiiie  d'idt^'H  |irinci|Niles  : 
Lë'ekuf  df*  ^pirtM  wmt  fuit  senlir  qn'd 

Mai»  U  viiv»  «e»a  surtout  utils  «t  ayrtubl^^^ 
rt fléchir  $nr  la  eau»*  d»»progri»  «t  4*  la  déca- 
ihuct  d»0  tmpire».  y  . 

Car  tout  cf  qui  »»t  arripe  étaU  prépare  dont 
le»  êiicUa  prtxéd»Mt»: 

Et  la  vrai»tci»uc0 de Vhitloir» »»t  d*  remtir- 
qutrl»*  di»pn»itit)n»  qui  ont  préparé  U»  grand» 
ckan§0mtMt». 

m  «Ifii,  »^  *•  «"/^  P^'  ^  coMuiertr  ce» 
grands  tréném»mt»i  U  faut  porUrtou  atUatum 
»ur  l*$  mœurt^  le  caractir»  de»  peuple»,  de» 
prince»  et  de  tout  le»"  homtne»  extiaordinaire» 
qui  u  ont  quelque  part.  * 

Tuuteiccs  idée»  iwni  Hoc*.  Si  un  csi»ril  ordi- 
naire DC  trouvait  rien  à  y  ajouter,  il  fcniii  mieux 
de  a'y  borner  t|ue  d'allonçer  ses  phrases  nans  don- 
ner plus  de  jour  ni  plus  de  force  à  set  penst^. 
Mai»  a  un  bomme  de  ténic,  elle»  to  préiienienl 
avec  tous  le»  ac«-«saolr«t  qui  leur  conviennent, 
et  il  on  forme  des  ubieaux  où  tout  est  parfaite-, 
inçnl  lié.  Il  n'appartient  qu'arlui  d'être  plusiong, 
sans  être  moins  précto.  Écoutons  Boaauet. 

QMa«<iv(>v«rÂy"fW«Mr  coM>M<  em  un  inttant 
datant  vo»  yeuM,  je  h»  diêjM»  le$  roi»  et  le»  em- 
pereur», MUM  ce»  grand»  empire»  qui  ont  fait 
'  tremltler  t»ui  Vuniverti  quand  vou»  voveê  le» 
A»»yri*n»  ancien»  et  noureaum,  U»  Miè»»,  l»» 
Per>i»»,  le»  Grec»,  le»  Bnmain»,  eepréfemUr 
devint  vou»  eutceetivenent ,  et  tomber,  pour 
aimei  dire,  le»  un»  »ur  It»  autre»,  c#  fraca»  ef- 
ft0ual>le  voH»  fait  eentir  qu'il  n'y  a  rien  de  »o- 
lide  parmi  le»  h^mmi»,  et  que  einoonetance  et 
Pagitalion  ett  le  ^»«^y^j»jtoj#  de»  çkoae»  hu- 
maine». >;^ — -^^^^^^    / 

êtul»  ce  qui  rendraT^jK^tcle  plu»  uttleét 
plu*  agréaUe,  ce  âera  la  tiflemi^que  vou»  fe- 
re»,  noneeulement  eur  tilivation  et  »ur  la 
chute  de»  emmit-e»,  mai»  eâeer»  eur  le»  cauee» 
de  leur»  ^<^^^H!<  '**"  ^^'  ''  '""'  dtieadence. 
Ca,  ce  même  Z»M«  qui  a  fuit  4" enchaînement 
de  tunivet»,  »t  qui,  tout-^ui»»aMtpar  lui-mime, 
a  voulu,pour  étaUir  Perért^que  letpmrtie»  d'un 
»i  aranétout  àipendUMmt  Ui  une»  de»  autre»; 
ce  «^i«  Dieu  a  voulu  uutsi  que  le  court  de» 
»ho»e»  humaimtê  e4t  ta  êuiie  et »•» pruportim»  : 
M  ^qeuM  din  que  le»  homme»  »tfee  nation»  ont 
eu  de»  qualité»  proportionnée»  à  Pet4vatum.à 
laqueU»  il»  étaient  iêHimâe,  et  ^  a  Im  reeetT» 
de  eerloin*  eoum»  emtra»rdinaire%,  on  Dteu  rou- 
lmaqu0emmatHpa>4ttouU»eul»,iln'e»tpotAt 


un 
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Mil».  yWW   •••••«••"  ^~'  —   —-" .         ♦      . 

mrrivé  de  gfnd  changement  qut  moU  eu  »e» 
eaueea  dan»  le»  »iM»»  précédent» 


St'eammè'îÛMÎeu'ieti^U»  •f*i^,^  1 W 


qui  le»  prépare,  c*  qui  détermina  a  U»  en 
prendre .  et  ce  qui  le»  fait  réu»»tr,  ta  vraie 
trience  de  Chiktoire  est  de  remarquer  dan»  cha- 
que temps  ce»  êeçrèts»  dispo»it*oié»  qutont  pré- 
paré le» grand»  chanfomenls,  et  U»  conjoncture» 
tnimrmntee  qui  h»  eut  fait  arnver. 

Em  rJK,  U  nqeufl  pa»  do  regarder  seul*- 
ment  devant  te»  yeum,  c'eirà-dire  d*  otmstd*trer 
ce»  grand»  éuénoment»  qui  dèeid0ut  tout  a  coup 
de  Q  fortune  df»  empire».  Oui  veut  entendre  a 
fondu»  ehotei  humainq»,  doit  U»  reprendre  de 
plut  haut;  et.il  Uifmui oieervn  1*$ inrlinati"f 
et  le»  mmur»t  ou,  pour  dire  tout  en<  «m  m«<.  /• 
caractir*,  tant  de»  peupU»  dominaMt»  en  opine- 
rai, que  4m  frim-e»  en  ^rtieulier,  et  enfin  de 


b/M«  le»  homme»  extraordinaire»  qui,purVim- 
partance  du  pertmnage  ifu'tl»  onieu  à  faire  dans 
le  monde,  ont  contribue  en  bien  nu  en  \mut  aux 
changement»  de»  État»  et  à  Ut  fortune  publique. 
IDiec.  »uil'hi»t.  unit.,  IHV  part.,  cliap.  i  et  n, 

p.  411.) 

Il  ii'y  il  rien  3»  dc^iioT  dans  te  |«*ssagc  ;  tout  y 
est  confuiiue  a  l.i  plus  grande  liaistiii  d«*s  idt^  ;  je 
n'y  vois  pas  inôiii»-  un  mut  qu'on  puisse  n-lraii- 
ciior  ou  tlianiier  de  place.  (Omdillac  )  \  oyo/. 
CnHstruciiitit.  .         * 

lj*NT,  I.iautk  Adj.tvprbal  tiré  do  v.  /w  .  O» 
ne  le  met  (piaprcs  son  suljst.  Caractère  liant, 
homme  liant. 

I.wÉRAi.,  1JBKB4I.E  Adj-,  <|ui  fait  HbrKui'x  n\\ 
pluriel  musculiii,  et  qui  ne  se  met  qu'après  w.ii 
suhsi.  11  Msdil  de  celui  o»  de  celle  qui  fait  [mi» 
aux  iiulreç  de  Ses  propres  biens  :  Un  homme  U- 
héral,  une  femme  libirale.  On  «lit  ausBil  une 
main  Uùérale,  On  ai>pclle  or<»  liltéraus,\Mr  op- 
npsitioti  aux  art»  Mécanique»,  ccux  qui  apiwr- 
lièiincni  uniquement  a  l'csprii,  et  «eux  ou  lesprit 
a  plit»  de  \m\  que  le  travail  de  la  main. 

Ce  mol  se  dit  depuis  quelque  leiii|»s,  dans  un 
sens  iilus  ëiendu,  d#celui  «lui  teiid^a  se  dépouil- 
ler de  tout  intérêt  personnel  fondé  sur  l'injustice, 
les  préjugés  ou  l'abus  des  fiassions,  en  fjvcur  du 
bien  général,  pour  le  plus  arand  avantage  des 
sociétés  bumaincs  et  le  bonbcur  des  individus 
qui  les  comiioseilt.  Au  commencement  on  a  éiraii- 

Kmenl  abusé  «le  cette  expression  |K)ur  colorer 
i  entreprises  du  .lespotisiiie  et  lesexiravagana's 
de  l'ambition;  a«j«»urd'liui  oh  semble  vouloir  la 
rappeler  à  sii  slgnilication  purft  et  naturelle. />•« 
idée»  libérale»  ,  d»»  intlitution»  libéral»».  Ou 
dit  aussi  ^ubsUihliveinent  le»  libéraux,  |>our  dé- 
signer ceux  <|ui  font  profession  d'Idées  libérales. 
—  Oiiiot,  pris  en  ce  «Eus,  n'a  |>oint  de  rapiwit 
à  ce  que  l'on  entend  ordiiuiiremcnt  |»ar  UfttrulUr, 
Il  en  a  plutAl  a  ce  «lue  les  anciens  ciiiendalent  '|Kir 
chai^tti»  humani  f»nern,  rt  le»  premiers  cliré- 
ticns  [mt  chanté,  ou  aMoii*-  du  proehni». 

|.iB«a*i.eMCNT.  Adv.  Il  ne  se  inel  qu  après  l« 
vérlie  :  Dkmner  UbéraUment;  Uenameé  libéra- 
lement enver»  moi. 

l.iBÉBMiT*.  SUl)st  f.  Ce  mot,  appliqué  à  lii 
vertu  à  laquelle  on  donne  ce  mira,  n'a  jKiini  de 
pluriel.  Il  en  prend  un  lormu'll  se  dit  des  acte» 
d<mi  cette  vertu  est  le  |irincipe  :  Cé»ar  faiioit 
beaucoup  de  libéraliié»  au  peuplr. 

I.ia«a«Teoa.  Subsl.  m.  On  dit  libératrice  eu 
Borlant  d'une  femnic.l 

Liarat*  Sub«.  If.  C«  mol  ne  |H-cnd  de 
pluriel  qu'en  parlant  de»  liherli»  defrglue.gal- 
licaiie,  des  Immunité  et  framhtses  que  les  m»u- 
verains  laissent  ou  a«Tordeiit  a  certaines  villes, 
li  certaines  provlixes,  et  de  certaines  manières 
datlr  trop Ubres  et  trop  fninlWéio».  D'afiré» cela, 
on  peut  refirocbor  a  Cocneltle  d'avoir  dit  dans 
Cinna  (act.  1,  »C'iii,75): 


Il  eit  évident  qu'il  est  ipiestioii  dajis  ce  v«m-s  de 
kl  lilwTlédu  peujile  hmiain,  el  non  de  fraïubises 
ou  d'Immunités.  Voye»  rroMcfc***. 

UataTiii,  l.iaeaTiae;  Adj-  qui  ne  se  met  qu  a- 
prés  son  siibsl.  i.  Un  jeune  hxmme  liliertin,  un,: 
rie  Itbcriine,  une  humeur  libertine.  Voyei  U- 
bertlnaàe.         .  ,   . 

LiBUTiHAOk.  Subst.  m.  c*  mot  ne  (,cnipUiie 
plus  iiiére  qu'««  pariant  du  dérég l»ii«m  dan»  les 


■w-nr 


te  la  eoMintlUo»  M  II.  4#IVMlni  dM  t^M, 


un  it]ri«  «oncM . 

£a«oii<fiM  rapiMM  n4ooMi(reiii«nt  mu  de 
piivlei;  tontU  im  vaaçiçinm  mo  les  pirolet  né- 
««Mrtni.  On  oonaieptiit  «fa  long  ci  cmm«,  . 
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CU€ 


\ 


■■^^ 


HMUn»  d«M  It  CMid«it«:  aiiireftilt;!!  dfnilalt 
Ikenoe  dea  opiniona  e»  aallérs  da  rcttgioo,  o«« 
oomiM  le  dit  M.  Couliii^  todépeiidanoa  d'aaprit 
pouMte  Jitftqa'i  la  («mérité.  /<  y  «Mi  i«  «tsm 
ckrétimi.jê  di$  mimtfHmt  ImfSi.  Ilytnm  Mm 
.  vui  «voient^  mai*  par  êupêrttUion ;  »/  y  «n'a 
hiêm  qui  m,  ëroient  pms,  mait  pur  libertinage, 
Peu  êtmt  mtrt  'é0m0.  (Faaeal,  p0m*éta,  p.  n?) 

IM  «mvliMM  «t  4«  UMrKnaf*. 

,    .         (J^B.  R«M«.t  Uf .  II,  4^lr*  IT.) 

LOartm  l'employail  auaai  daoa  le  médM  teaa  : 

J«  M NMtniMMiirt ^fl  iwrta b«  éfHiM. 

(■••.^  IWMl/l»,  Ml.  II,  M.  Il,  14.) 

LramniBOx,  Lnmmnrsa.  AdJ.  SI  ee  wM»  q«e 
r  Académie  a  recueilli,  a  été  en  uasge  aatreAm, 
il  ne  Peat  plus  auJourd'liui«  A  aelns  fue  ce  né 
•ok  en  plaiaantaM,  et  pour  aflbettr  de  ae  aerrir 
d'une  efpreasfcw  e^ifaonllMlrau  Cm  ainai.  Je 
(Tuis,  «Aaeulenem  HmI  qu'es  poturaH  easplorer 
rexeûipla  qu'es  dooM  PAeedMlte  t  Jpféêkê  MU' 
éiHtum. 

Lu«B.  AdJ.  dea  den  fOMva.  nueae  met  qu'a- 
préa  aoa  iubal.  :  .!/•  htmmê  Mkr»,  «m  fm/m» 
litrt.  ^Um^aU  Mw»  nmfimfh  Wrv.  ^Unt 
profkuitm  iAfê.  —  CAieiir  mèm^m^tmttnamtt 
filtV. 

£4r»  d»,  auM  d'ut  aibaiMiir.aignlie  «Muiptf, 
êfrttHèU  é$  f  Etir9Mkf  de  êtiima,  hm  lîtfv  de 
MMif.  J'0i  éHjm9fm*épr4mmtlHr0  4»  tmtA  tw 
fifmtnt.  Radoe  adHeuoeaeui  (4^%.,  ici.  I, 
•e.  f/1l^: 

t#r«  e»  jMg  «pHktiaÉ.ie  frit  iUmM>- 
;^'--  ■    "    .  ;'■'  •      ; 

£«(ivrf>viafual«a  verte,  vuuldiiu  fui  •  le 
tiUrlfifigt  y^4f  Mv»  iftméfitr  m  ëf  .iv» 

liBUiuw».J^df.  n  ••  et  jaatqu^ivÉr  l«, 
verte  t  <4fir  MvwmmI»  w  u  puHé  Mhtwttêut,' 
Ummb.  fuliei.  t  Jto  lerwe»  4a  telhi  telra^ 

irrdiviarilé  de  JeaMa  nm\m  m  Mvmir  Ai 
B(j«bf«|  dp  rteiuMiiie,  *  la  rtee,  e«  m  rélA> 
fasee  dea  vert.  C0L-  ^te  ell|Ma  ml  aori  dea 
rèflaadtk  iqrXcM^ofPM  4iiieeieM«i|l»: 

J*riiMi* 


Mi 

ACéHv,  CliwAhwiiiw. 


't: 


CeaiiMit 
I»  unaura 

Ciibliile 
on  lacopple 

d'MÉMbMNUMI> 

.d'«itW>m,d'(' 


e«tea  tiailiifaiiÎ4ill  Mdeweal 
Me  ilflfte  Tel  eai,  Vt  muec 

w  Mltitll^M  #|||, 


'«JtWvra,  d*flUMi«f«,  d*«4iMr«,  de  faînM,  parée 
qu^lnHbr«li|atèlWalteuiHaMMM  marqué. 

CTaei  fle'mmuuwiu  coMeuBe  aupwteée  eufliveuir 


de  réUelouou  dula  rtea.  Alaai,  daaaIaauMM de 
vlllaa,Mflf*,  imidrM,  JlM«M«ele,,llaa|p«raiii 
an  polu  i\Acrire  HmpU^  Lmdrm,  JOUmê,  aaua  m 
aiaai,  A,l» première  -paraouf  de  eer<»ina  verteaj 

^llH/iNwrMa;leaMiiui  ae  «mt  pan^ 4u m^ 
truMter  l»«,«i  dFderin,ie  dW,AM<»  iTlM^ 
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iwj, j«  /^i(m<,  elc  tfi  août  au«ai  dd  abverlMs  ab- 
aoluf  nus  à  la  place  dea  adverbes  njatifs,  comme 
«Imra  que,  ctptmdont  qu»,  au  lieu  de  torêqmê^  ven- 
dant qu».  C  est  quelqueroia  le  ««  supprimé  do 
l'ihlcrrugiitiun  négativCi  comme  lorsqu'on  dit, 
rar#sHMnr«  jNMf,  •ofeM-vout  pm»,  éoiê-J»  pat% 
au  lieu  de  ne  $m99M-mm»  pat,  ne  9oyeM-vous  pat, 
me  doit-Jt'patf  Enfin,  cto  sont  quelques  inver- 
sions peu  Torcées,  mais  qui,  n'ayant  pas  pour 
raison  dans  la  prose  la  nécemllé  du  nombre,  de 
la'  rime  et  de  la  mesure,  v  paraîtraient  gi-atuite- 
ment  em|)loyéea.  quoiqu'elles  fussent  quelque- 
fois t|;ès-ravorables  a  Pharmonie,  et  que  par  con- 
aéquent  11  fAl  A  dteirer  que  l'uaage  lea  v  reçût 
On  lea  Cuvera  preaque  touteahuMemMéesdans. 
cea  vers  de  la  H^mnait,  où  la  Discorde  dit  à 
fAmour  (IX,  71)  I 


au;  i<  <•  lu  KtnritmammamI  I»  i 

iêmtk  à  tM  hnnt  tm  m/Im  *mi  pttee», 

8«  iMt  4«  UUfwt  toi  fei  tnmM  ta  nmlmr*, 

TiM*,  «•!■  (MT  ■••  pa»,  ti«M  tmqtt  mm  i^jw*. 

0»  wl  fii^imn  étnm  me»  ttrftmttt    ' 

8m  mtim  jvifWHrt  t«Jif«  wt  InvImi  IriMiplMitU  { 

U  ClÉWIMI.  tVM  lai  MNhMU  #M  fM  IfMlipiili*, 

An  Ktii'l— IteiM  it  h  |Mtra  «itil*. 
Ta,  «NM  M»  #«iAif^  /lâiMrti  ji»  IMM  eêUe, 
I4wii  IMM  !«■  •«•Mk^  ««<  «Mi*  «MrU«; 
lac«T«  WMTiatMra,  «l  ■•«  ItSm  MtMMaèr*. 
Jiw  r*iyw««  4*  J*«H«  BMri  feà»  la^alrt. 
C«  liérM  «•  MakailM,  «1  fai«M«  41  JiniàîîiMr, 
!»•  emt  «MAiM  «'«ImM  tM  km  4  ■TMclMliMr. 
CaH  *  toi  J'wiMw  M  Unit  4tM  tuMiw. 
Ta  4*  tMKl  4|  kM»la  /MlaaaMiaaMMr  la  Marta. 

?M  aaita  Im  iMt«,  Àmemr,  jM  «*M«» «S«M«; 
■  4a«^  «M  «aaaifSfeii  Mia  As  la  «wat. 

(Btamomel.) 

LMBnemaaMKur,  A4#.  U  ne  ae  met  qu'aprêa 
le  vurtel  nm;pmrUUê$ueiÊUMM0mt  «  *«r«  N- 


Lwwimaea,  tt^nacnan.  Adi.  Il  ne  ae  met 

qn'Éprèa  son  sutet.  t  Vm  W»  l^cmid^M»,  /•• 

relM  KsMMMMM,  étiéemrê  MeCHtfArâur. 

'Lmitu.  AdJ.  dea  deui  eenrea.  Il  ne  ae  omi 

qu'aprftaMn  aubal.  :  C/m  ««m«  IMi#,  «m  a«f<«« 

Umraaamr.  Adr.  'Il  ne  ae  met  qu'aprêa  le 
vnrte  :  Gale  §$ffui  Heilêmênt. 
'  Lieoi  M  iMM^Sutet.  m.  Le  premier  ne  ee 
dH  qu'an  vnti^  devant  une  voyeNé,  pour  éviter 
l'Melua.  non  de  H  on  dit  hMiJonra  Uéêm. 

Lmu.  Sulet  m.  On  pranttiioe  lé-êm.  férand 
pNMndTqn'Il  ne  ae  dit  •>  éluriel  que  dane  le 
aanB-B|nra«  usa  nena  mNM  aa  jNantwr  mmimhmn 
MMs  «Mi.  Il  et  imnpe:  eé  dit  an  propre  iêt 
Htm».  t'AnillMli  dSTnaëe  aena,  /U»w  dhia 
'Mena.  ■  '•      -  ' 

L'Âenddmie  ne  dit  ooinl  kt  Umê  da  fa  •*. 
Vehalre  ra  dit  dum  la  Ji^  dr  G<Mr  (net.  II. 
ae.  IV»  419  :  _^ 


«.-Jl  ne  Ibnt  pas  la  ennfondre 
avna  mireit,  LÀnt  marque  un  total  d'eapeee; 
<iid>a»  n'Indique  promeuient  que  la  partie  d'un 
espèce  pin»  «tendu,  lien  dea  fana  de  province 
diaeat  âal  A  prupiie.  iM«rv  •mértù,  puur  dire 
notre  TlHe  on  notre  vWafe. 

OomeWA  •  dit  dans  hiftmtê  (aet.   IV. 
ae.  ui,f7)t 


>de  faira,  lulcré  qwilque  oppoHition.  Plii- 
tlaur»  wileun  tmpmmUfut  dus  cm  tortet  de 

êmptixhffi»  n»  têiêê»  po$  4|u«  Wmi  {mjmmt  ohm 
sait.  (MMnwiMel.)  Hwoim  ComeHIe  pensait  quo 


ftluie  en  prose  que  neuiraieiireni,  ou  avec  le  |>ro- 
nom  personnel;  ft  ma  fait  que  tamtHter.  Dai 
fêmwiéê  f  Mt  Mêtamêàtêmt'  rous  9om$  4amlntttM 

«H  vmim.  .    '- , 

.  Lancbi.  V  n.  de  la  T'conJ.  Selon l'Acad<iinic 


/■ 


4. 


Voltitre  dit  iur  «ijel  de  ce  rers  .  Sam  mê  i***^ 
li0u  est  une  e<pnasioii  de  prose  rampante.  {,Rf 

fuarquêt  »ur  Corntifh-)  ..     j 

A^  lùu,  préposition  qui  r*gll  dêj  Au  lt*u  de 
lui,  au  litu  de  faite.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  Au  lit»  de  venir,  U  l'ttt  en- 
fui; ou  au  second  membre  :  Il  s'est  enfui  au 
liêu  d*  venir.  .    • 

LiovEox,  LiOREOsi.  AdJ.  Du  latin  Ugn^m,  bois, 
dis  la  nature  (jiu  bois.  On  mouille  gn  :  Plantes  li- 
çnl^ses. 

•  LiMiRAitt.  Adj.  des  deux  genres.  On  disait 
autrefois  une  ipUre  liminaire,  au  lieud'uii' 
épUre  préliminaire.  On  ne  le  àdlt  plus  aujour- 

<rhui.  ■        . 

LiaiTRorai.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'aprfts  son  subst.  :  Pajfe  limitrophe, 'pr<f- 
vinee  Umitrophe. 

LmoNcox,  LmoBrasi.  AdJ.  qui  ne  se  met  qu  a- 
près  son  subst.  :  Terre  limoneuse,  terrain  li- 
moneusr.  •    ^ 

Diirioa.  AdJ.  des  deax  genrM.  On  peut  le 
mettre  aranl  son  subst.,  en  consultant  1  oreille 
et  l'anatogie  :  Vne  eau  limpide.  Us  limpides 
eauM  de  ce  ruitteau 

LiNOUAL,  LiMOALB.'  AdJ.  L'«  se  prononce  cm. 
NerfUnguat.  --Cenêemne  Uit§uals.  Il  M  M  met 
qu'aprte  son  subaL^et  n'a  poM  de  pluriel  m«»- 
evUn. 

Ce  mot  tient  du  latin  Ungua^  langue,  ettigni- 
fie  qui  a  rapport;  A  la  langue,  oui  en  dépend.  On 
•ppeUe  en  grammaire,  artipyMtisns  liMfualee,. 
celles  qui  dépeodeot  pi^ipcipelement  du  mouve- 
ment de  la  langue;  el  eemeemee  Usteualfs,  les 
lettres  qui  représentent  ces  arUcalations.  Dani 
notre  langue,  comme  dans  toutes  les  autres,  les 
articulations  linguales  sont  les  plu>  nombreuses, 
parce  que  la  langue  est  la  priaolpale  des  parties 
onaoiqucs  aéoeaasiresà  la  production  de  la  pa- 
rule.  Nous  en  avons  en  français  iuaqul  treixe, 
que  les  ui^  classiUent  d'une  manière  et  les  au- 
tres d'une  antrs^  Beauxée  diviJM  les  consonnes 
llMuales  ea  quatre  classes,  qui  aoat  les  dentmUs, 
ïoTeigUimlee:  les  U^fmiiisti  les  mmiilUee. 

H  appelle  denêalee.  celles  qpi  paraissent  exiger, 
d'une  manière  plus  marquée,  que  la  langue  ra|»- 
puis  contre  tas  dents  pour  les  produire.  Nous  en 
avooscifliî,  k,i,  t,  f,  f .  Las  Iroispremiéres,  n,  d, 
I.  exigent  que  la  poMa  de  te  hngue  sa  porte  vers 
'  les  deoU  iupérieures,  comme  pour  retenir  la  soa. 
L'articulaâo^  n,  piilaqu'^  ea  raDouM  ane 
hértie  par\le  nei.eat  une  articulaUon  oaaale. 
Isa  dauï  autres,  tf  et  <,  sont  pursment  oiales, 
et  MdilTArfBteolMllIesquèparkdegré  d'ex- 
pMuo  plus  ou  moiaa  fort  que  raQuit  ta  soa.quand 
U  lalMnM  sa\  sépara  4as  daaia  supérieures,  vers 
tesquebas  aOs  eal4'aboi4  |N»téa;  ce  qui  hit 
àua  l'uaa  da  osa  artlottlattoM  est  UMe  et  l'autre 

Las  da«x  aulias  arflenbHoM,/ «1  f.  oat  entre 
JMte mdiM ^ili^NMa.  te prawl^ étant Ibtblf . 


LIP 


Ul 


IV, 


jdifléreMa,  te  prewl^ étant 

altesàeo|da  CorCi;  et  eHce  diUéreat  des  trois 
Dremiéres,  aa  ea  qu'ettea  axlaent  que  U  pointe 
de  la  langue  ^app«a>  ooalra  les  denU  infértcu- 
làa,  quoéqaa  lé.MOVvaaBaat  exnlusif  s'opère  vers 
te  liane  de.  te  9te|M.  Ce  llau  du  mouvement  or, 
faàlqtie  a  fuit  refàrdar  caa  artloutetioas  comme 

CttutalM  par  pluiteMH  jMUeurs-  Mais  aNesoiit 
ooeunuo  avaa  tes  Iroto  au)rsa  artieaUiioiis 
dentales,  deprucararl'eipluekin  au  aoa.  en  aug- 
•oMatant  te  vitesse  par  II  résistance,  et  d'a|»puyer 
te  Ipif  a  contre  les  dents,  ce  qiii  aeaUite  lear  as- 
plus  d'anategla  avec  oefieate  qu'avec  fér 


ticulallbn  gutturale  h,  /i|ui  no  se  sert  point  des 
dents,  et  qui  procure  l'explosion  au  son  par  une 
auginenuition  réelle  <lc  la  force. 

Les  articulations  linguaUt  sirnarflôâ,difrèrcnl 
en  ce  qu'elles  |)cuveiit  se  cuntinûor  *  «inelfjuc 
temps,  Cl  devcpir  alors  une  cs|>cce  de  sifflement. 
Nous  en  avons  quatre,  a,  s,  j,  ch.  I.cs  »loux  \wt- 
mjércs  cxigeuJL  une  disposilion  organique  toutç. 
différente  des  deux  autres,  cl  cilcs  diffïTcnl  sou- . 
vent  du  wW  au  faible,  ainsi  quelesdcuxdorni^^res. 

Les  articulations  linguules  ii«iùidos  sont  ""ainsi 
noinnl^es'  parce  qu  elles  s'alliciil  si  tJCTi  avec 
plusieO^  autres  articulations,  (lU'elles  n'en  |>a- 
raiasenl  plus  faire  ensc|jiblc  qu  une  wulc.  Nous 
en  avons  deux,  f  et  r.  La  premier^  s'o|)ére  d'un 
seul  coup  de  langue  vers  le  |Kilais;  la  sci'ondc 
est  l'effet  d'un  Iréniousscmcnt  n*ilcré  de  ta  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations  mouille^, 
coiitihue  Beauxée,  je  n'entre|)rcndrdi  \a%  d'assi-  - 
gner  l'origine  do  celte  dénomination  :  lo  n'y  en- 
tends rien,  à  moins  que  le  mot  N*ouii//«>  lui-même, 
donné  d'abord  en  exemple  du  l  mouij^n'en  soîi  - 
devenu  le  nom,  et  ensuite  de  gn  iiafcoiiipagnic. 
Ce  sont  les  deux  seules  articulations  mouillées 
que  nous  ayons  .Voyez  £. 

LiOoATioA.  Subst'.  f.  Qua  se  prononce  çnua; 

DQ0érACTiON..Subst.  f.  On  fait  sentir  I'm,  et 
<t  se  prononce  copime  ci.-    ' 

LiQoiriBa.  V.  a.  dç  la  l"  conj.  Que  se  pro- 
nonce ki.  .   ^  . 

DQomATion.  Subst.  f.  Ç»»  se  ,i»rononcc  *t.  ' 

LiQoioB.  Adj,  des  deux  genres.  Qui  se  pro- 
DOIloe  À».*  Corps  liquides.  — Confitures  liquides. 
—  Cotteommee  liquides.  —  Argent  liquide.  Ei» 
prose,  if  ne  se  met  qu'après  son  subsi .  Les 
imëtesont  dit  le  liquide  él4ment,^Us  liquides 
plaimee,  pour  dire  b  iner.  —  En  graïuinairc.on 
appette  eonsnnnes  liquides,  les  deux  linguales  l 
éi  r.  yoya  jÀnfuoles,  * 

DqAobbux,  LiQOoaEOBB.  Ad)-  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sttbst.  :  f^in  liquoreux,  boisson  Ji- 
quoreuse. 

Lias.  V.  a.  el  irrég.  de  te  4«  conj.  Voici  com- 
ment il  se  conjugue  : 

indicatif.  —  Présent.  Je  Ils,  tu  lis,  IMU  ;  nous 
lisons,  vous lisex.  II»  lisent.— /«pir/ùii.  Je  llsiiin, 
tu  Usais,  il  lisait;  nous  lisions,  vous  lisiez,  ils  li- 
saient. — />m«^  simpU.  Je  luK,  tu  Jus,  il  lut; 
nouslùinife,  vous  lûtes.  Ils  lurent  —tMiur.  Je 
lirai,  tu  liras,  U  lira;  nous  lirons,  vous  lire»,  iU 

'  CottdiUonnel.  —  Présent,  Je  lirais,  tu  lirais, 
il  liraU  :  no«tt  lirions,  vous  Uriex,  ils  liraient. 

Impératif.  —  Prisent.  Lis,  qu'il  lise  ;  lisons, 
lises,  qu'IU  lisent.  «  ,/ 

Sublonétif.  ^^risent.  Que  je  Use,  uuo  tu 
Use»,  qu'il  lise;  <iue  nousli»i«>ns,  juc  vot»  lisic», 
qu'lIsUienl.  —  Imparfait,  t^ue  Je  luMto,  <|ue  tu 
hiaaos,  qu'il  lût;  que  nous  lussions,  que  vour 
luulex,  qu'ils  lussent.  ,  ,    ., 

Participe. -^/'rt«#»<  Lisant  —  />a#i^.  Lu.  lue, 

Ivcs  temps  composés  se  formeiU  avec  lauxlliuire 

■  •*"•»■•  .    .  •    .  ' 

On  demande  s'il  faut  dire,  /u-y#  4m*> -ou 

lùô-jehienf  Je  |«nse qu'on  nedoft  dirrtil  l'un 
ni  l'autre  ;  ces  phrases  S4>ul  trop  dures  a  I  oreille. 
Oniiiiest-eeqvejslis  bien9 

On  dit  Û%ttréatOùilire  dufa  la  pensée  de  quel- 
qu'un, dans  les  yeus  de  quelqu'un  ;  Ure  dans 
Vavonir.  On  dit  auMl  lire  quqlque  ek»se  sur  le 
viempedêq^eèqu'^.  Je  He  votre  pensée  sur  votre 
vieafo. 


m 


\... 


lamuf  m  mra  upfM,  m  iurtout  <it  on  «xcap- 

/  lIoM  <|«l  {MnéMCi*  •i/ooniniini  iiix  r^fiti ,  c' wi 

«lo  QMiv«r«er  «Ntytui  »vw  m  Jkmmm  iiMtruH. 


Vmi^  apfMrMdn^  phis  dam quafaiMëentiAiMM 
)4iè»(MwliB(riiiii9»qtti[ 


><►»•. 


/ 


sjrlWw  Hpiilie  VM  chQw  ou  HM  luIre.  j'avôu«- 
rai  oiémo  qm  ti/opi  mmmi^H  um  wciéU  d'hom» 
me  Aiéi  «mmi  rwprft  «t  l'UralUo  Jutlei,  et  s'il 
t'ifUnit  4t  n^lunMr  It  Itagus  qut  fvt  si  baiv 


»â-^ 


> 


i    ài 


«n 


UT 


:'i'    '  f  '  9^c««  fr<*«ii.»M|è;t«,iji.'l,  II.)   ' 

lUiS'on  1^  dit  pM  tiré  êunmn/ourmàt,  hVe  ««r 

«M  r«fiêtr».  Il  faut  dlit  f»r«  aaN«  wn  journai, 

,éanB  un  rtgiêtrê  :  /W  '»  ci!/<«  mowÎiW'  dattf 

Ln.  Subit,  m.  L'Académie  dit  qu'oiï  prononce 
le  i  quand  11  l'agit  de  la  fleur  w  de  la  plante  qui 
la  porte,  et  quand  on  û\iùm  ttint  dà  lit;  mais 
qu  on  ne'  le  prononce'polnt  en  temiead*#nnoiries, 
c'est-A-diae  en  parlant  de  c^te  fl|uré  ié  trots 
•  fleurs  dé  m  liées  cnsein1>le,  desquellea  c^Ue  du 
milieu  est  droite,  et  les  deutjautres  ont  kl  aomi- 
mités  penchantiBS  et  t^mtiéeten  dehors.  ^Mais 
l'Académie  nouf  dit  auwi  qiie  dans  4'expresiion 
poétique  Vemofr*  tUt  fit,  on  prononce  le  ». 

S'il  en  est  ainsi,  ceut  qui  disent  jk  déemUion 
du  lié,  en  prononçant  le  »,  proooiieent  mal;  car 
.  il  iTagjt  de  U  fltmr  d»  H»  dont  (tarlé  PAcidéÉife, 
et  qui  ftM  partie  des  amlo|Hes  de  la  Fientie. 

DU  reste.  Je  penae  quil  èa  est  du  mot  'Hi 
coaM  de  celui  à»  fila,  dont  plusljwraperaonticl 
font  seiMir  le-«  dana  la  conrersatiM.  tairee  qo^ 
entendent  promocér  alnii  au  uélire.  Il  me 
semble  que,  dans  le  discotfn  ordinalir^  on  dit 
à»»  lit,  et  Dop  pH  4»»  l<i'«*.  soit  en  Mvlaat  de 
H  fleur  ou  de  la  lAsnte,  soit  en  partam  d'armoi- 
ries, toutes  les  fols  que  re  m«|  ne  se  lie  point 
avec  le  root  suivant.,  comment  par  une 
voyelle.  On  dit  de»  lùVtàf»,  d»»  lit /ami»»»,  et 
non  pas  4<«i  li»»»»  htanc»,  de»  H»»»»Ja$titê»  i 
mais  les  polies  pennetteot  dindiquer  ce  niot  avec 
la  prononciation  du  «  flnU.lbraqQe  cette  pronon» 
eiation  leur  donné  une  rime;  «t  lia  aaMirimenl 
auasi  ee  «  Igrtqnec^leiir  paraît  pu»  cdunode  : 


fdÊmiéthm  êm  tiaMMr  rwipiv*  4w  M*. 

t  (fautif  MmrinuÙf.) 

I  inal  éatiHtn  brononoé^  Y^  un  entra 
o^il  nedoitpasyétre: 


WfljBil  BiH  99 
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•^Cn  tett'fflÉMflaa  nt  IMÎivJMI  âcrrlr.  lekin 
noua,  qu^  ooninMk  In  iMlH  donnés  par  PâM- 
.démie. 

Liaaaa,  Ijnrttt.  Subntantllli  mascnlitl.  14^ 
Mm»»,  U»iri€».  Stibsiulifs  féminlMs.  On  sfMflto 
l^Hmré.  InNr-MiM,  «m  on  eallea  éani  fcÉit^l 
apt da  Nra à  déa panonncÉ  qnlln denuteat  uu 
qnl  datrfMsnl  lt«é0MM«r«  On  ditlt  appdàf  f<«Nir« 
On  liMMsa,  roui  on  eaflaa  qui  ne  Hs«ni  qna 
IMMir  iMirinainwtlon  on  poor  leur  plstilf. 

I.wnan;  AdJ.  daa  dans  fanies.  mritm^  M- 
féM»,  sni^ri»  MWM».lintaa  jnat  qn'lÉNa  son 
iitai.  '  ■      .. 

Immmin  Adv.  On  nani  la  molim  «nttn 
l'MiflMra  et  le  oavIlHpa    OUêttéttiiMkh- 

l^^te  J      ^^M    MME  J^*Jft^^^hA^4  À^^Û 

1jm«.  A4I 


Lit^flnkal 

tmmMsmmmdtm^Hi-^ 


daa  ém^  mw*».  Vma  ià»Ê»  Htm, 

Il  na  M  nM  MCapréa  aan  «vkHi. 

m.  L'AcaddMie  Ai  Un  mm  Ut  d» 


«••tasMKtet 


(¥M«H«t.  r,m.mu  M.) 


^  ^Sf^  ?  •«*  «Mm  1»  aana  ««#  l'A 
ienMiidiqueimlnt .  \.. 


■•♦;>■< 


\ 


L 


(lt|«..  fftM..  kU  V,  «•>  i.  11.) 

LiTBAOU,  Li||iTB4u:  ÏA  KSiieinbbncc  «lu  son 
iaii  quelaueiuiâ'CunfôDdrc  ces  deux  mots  dans  le 
lanfàf e  inrailier-  Ltjdeuus  »e  dit  des  raies  colo- 
rées qui  traversent  certaines  toile» tl'uite  lisière  à 
l'autre  II  nW  ai  que  les  itièces  de  tuiles  pleines 
destinées  à  lairé  des  lUppes  et  des  scCviatios  qni 
aient  des  liteau^.  —  tinttuu  se  dit.  d'une  pièce 
de  buis  qui  se  ^  au  travers  d'une  |M)rio  ou 
d'une  fenétr^  pour  soutepiçla^  inavonitcric. 

LiTioiBQx^  LinauuisB.  Kà\tJ>r»itt  lùiffituje, 
mfuin»  l»hfi$éM».  Il  ne  se  met  qu'aprus  suii 
aubst.  '     ■ 

UfOTç.  Subaïf  r.  Terme  de  litt^ture.  La  li- 
tote, dd  DumarAda»  est  un  trope  par  lequel  un 
se  sert  de  mots  qu|i;  a  la  lettre,  pai^isaciU  aflaiblir 
une  pensée  dont  p»  sait  Meu  que  les  iU<icf  m- 
cewuirea  feront  s^Biilir  toute  la  Turce.  On  dii  le  . 
moins  fiar  uiqdeMic  ou  |«r  éçàrd,  mais  un  sait 
bien  que  le  moinaréveiUera  l'Idée  du  plus.  Dnns 
Je  Cm,  quand  CMméne  dU  It  Rodrigue  (at't.  III, 
se.  iV,  41^;        1      ,  .  /,    ;  *  ' 

■    Ta,J«  M|l*  bail  point,  "  «    : 

eila  hii  fbtt  eèiandre  Men  plus  que  éea  nots-Ui 
ne  aifAiflant  dana  lanr  aens  propre. 

Il  en  est  de  ^lie  de  ces  fttçons  de  parler,  /« 
iw  pmi»  9&ÊU  hm»t,  e'esl-è-dire,  Je  bUÎme  Tutre 
condtiite;lr  m»  miépHtép»»  v»  préttmt»,  sif  ni- 
Jie  que  JmJM  bcÉucOup  de  cas;  tl  n'ett  pmt 
tnt,  veut  dte^  Il  e  phia  d'esprll  qud  vous  ne 
rrO]paa;  4  tf»ttft»\pktnm,  (ait  entrndro  qu'iMft 
ém  d^urefe;  fwéni^mt»  tfn»  pm»  «n  awtewr  me-  ' 
ftrùmèh.  c'esM-dlra  que  Prinagore  est  un  au- 
|énr  «|«ri  mérite  d^re  estimé  ;  J»  m»  »wi»pai 
dMri!»,  reut  dire  ynodeatemeni  qu'on  est  bien 
bft,  on  dn  moins  q^'on  le  cMi  iiml.  ->  On  ap- 
peaaaosRloa«eRfu|r«  wiMatft*»**; qlle est  o|>-  . 
peeée  i  lliypettele.  ' 

Lrrrte^ae.  AdJ.  dee  dedt eenrfa.  Il  ne  se  met» 
OT^nrèa  fonanM.  :  StffMêMnfjn,  jwérmml 
mUfww»,  fWWMflAt  !  wOfénn'9» ,  m^siaiiifi  Htttr 
i/iÊé»»,êm»tdoh  titéirmir»,  ditfiO»  latéfm^   li 
ne  ae  dH4|ne  des  chéeea. 

Ufténea,  IjrreaélM.  Aidf.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prâa  son  enbal.  :  S»mh  MMM,  tmpUemHon  Uttf^ 
rml»  L'AnadjawlanedM  point  s'il  a  un  pinriiH  ag 
lAoarnNd.  La  P.  Bemliyar  a  dH  d»»  ^Mmmtiikiir*» 
IMétmmêt  et  qnilaneè  enirfa  Ittléreieura  unt  Ibh 

LfTvinauMMrt.  AjÉr.  Il  ne  an  «Ml  point  rnifr 
tViuMUirm  ei  le  fnHt^O^î  9  m  tmplkmé  lUié- 

fé.  L'Aeadémie  ne  dH  pulni 


MMMM  N  bm  eppai#  nimlwna  qni 

iMe  la  MMraiiin.  Mnne  p^niona  qu*H  n'y  n 


piiint  d'InoonvèniMM  è  dira  U 
Lrrien..AdJ.  dai  dmn  pM 

Umtmt  WNavjt.  vu  paMIlaseii 


tricd' 

1'»MUtide, 
,  .^_._^_.  le«iiMraayanj||wi 9»¥m  . 
Mwque'  f,aMne|m  m  finnrQMnw  le  pennotieni  * 
C»tt»^  Maté»  jbMV  fmrmU  »mnt  via»»  4  m»m 
iKiéf4mm»i»m  •  ^9J9ê  À»a»»riff,  <  . 

bvnfn.  V.  a.  de  la  i^  eoiq.  L'Académie  ne  da 
paa  Nm^  d  As  m»H,  m»  tri/m»,  m  »^ié» . 

l/ilHMÉI  il  «M  Mt  «1  tmi  «"AttATM. 


(titMr, ik.,Mi. ▼,  wk  v, a.) 
a  dii  anesl,  dentf  «■  aana  qne  niadiqite 


Delilla 
puietrAcadéMie 


pImàMt  «i  »W  point -i^—tto;  ti  y  >  de» 
i$mimaM0ê,  oqiei|d||iil  in^imtUp.  M  s'ait  poii 
•Moredii.         ',;;--'■..  ;ïi-'-  /-.>•,   ..■.-"■\-.-- 

Cm  |Mr  la  nAiM  binmite  qm  le  not  furfon 
«Il  irèHuallé,  «I  que  ci)|ui  de  furt*  est  devenu 


Quatt^.  PtoUmé»  fut  viw-viB.  de   Céiur,   il 

yiê-à-vit  est  l'abrégé  de  viMge-i-viâage.'ct 
c'est  line  exnrcssion  qui  ne  s'emploie  jainait  ni 
dans  la  itoéxie  uuble,  ni  dan»  le  discours  oraïutre. 


»' 


LOI 

O^kiM  U  «*■  bMMw  rSoMM  titimwl  t'«iii«r*  '. 
8m«  frt««ir  r^«««Mr,  h  prAimt  il'«i  <^r«. 

,       (Dbul..  itiUM.,  I.  S49.) 

Local,  \jacxU.  AdJ:  Il  ne  se  met  qu'après  son 
subst.  :  MoMVtmfHt  local,  coutume  local*  ;  usages 
Incaum.  . 

"  LocATis.  Sul)si.  m.  Cberal  de  louage.  On  pro- 
nonce lé  a  final.  Ce  mot  est  familier  et  peu  usité. 

LoniABLC.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a|)rés  son 
subst.  :  Une  maison  logeable. 

JLpoeiJV.  a.  et  n.  de  la  l'^conj  Dansre  verbe, 
le^  doit  toujours  se  i>rononcer  comme  j  ;  cl 
pour  lui  conserver  cette  prononciation  Torsqu'iV 
est  Ruivi  d'un  a  6ù  d'un  o,  on  met  un  «  muet 
tievautcet a  ou  cet  o.'  Je  U^eai»,  logeons,  et  tion 
^%jelefais,logons. 

^'  Loois.  Subst.  m^.  Selon  Bouhours,  les  bonnétes 
gens  disent  il  est  venu  au  logis;  il  a  dîné  au 
logis;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  il  est  venu 
à  là  maison.  —  Aujounl'hui  c'OSt  tout  le  COO- 
tmire,  les  gens  du  nMwde  ne  disent  jamais  l* 
logis,  tKàii  la  maison.  La  petite  bourgeoisie  et 
le  peuple  disent  /•  /«yû. 

LoooôiiipuE.  Subst.  m.  Terme  do  littérature. 
Espèce  de  symbole  ou  d'énigme  consistant  prin- 
dipoteioent  dans  un  mot  qui  en  contient  plu- 
sieurs autres,  et  qu'on  tfopMe  à  deviner,  comme 
p■^  exemple  dans  le  mot  Bome  on  trouve  les 
molf  of ,  ré  note  de  musique,  mer. 
D<bo»Mtti«.  Subit,  r.  Ce  mot  vient  du  grec,  et 
'    sigBiOe  disputa  de  mots.  11  se  prend  toujours 
diyis  un  sens  défavorable.  On  uil  donne  trois 
.  sens  divers.  Il  signifie .  l**  une  dispùie  an  paroles 
ou  injures:  t*  une  dispute  de  mots,  et  dans  la* 

Ïuelle  les  disputants  ne^s'cniondent  pas;  S*  une 
isjMiie  sur  des  cboses^de  nulle  imiiortance. 
*  Looo-Di«amati.  Subst.  f.  Mot  inusité,  em- 
ployé en  pUlsantant  par  Voltaire  :  Je  me  ««ir 
aAanàmni  au  fluM  ée  ma  plume;  j'ai  la  logn- 
éitrrhée,  et  je  iarhouiUe  inutOement  du  pefisr 
jmirpeuedirtéêe  choses  pttwouêeuve»  muum 

fùeuivi.  '^ 

Lom.  Adv.  Il  «M  quelquefois  précédé,  auel- 
quefbis  suivi  de  bi  prépoeiikm/*.-  Loin  fen» 
s'enfittëU  U  dem»  mmwmI.  (Pénel. ,  Télém., 
llv.  XXI,  t.  M,  »0v)  CWe  est  heau  d»  loin.  Loin 
de  se  met  quekiuefois  au  cwuioencemeni  de  la 
plinm,  par  manière  d'interjeciloo  :  Loin  dici 
Ue  ffÎÊfmnêe.'  Loin  de  noue  ces  héros  sans  Axt 
mëfsHé!  tfkm.,  Ontiê,fum.  du  prince  dé  Condê, 
p.  dus.)  thietaues  poètes,  et  parttculiéreiuejii 
D9ima,4laaM  M«  tout  seul  {Jardins,  iv,  40K)  : 


LOM 


443 


est  plus  élégant,  et  (iont  davantage  au  style, 
noble  :  Dans  Us  montagne*  de  la  Savoie,  non 
lia  de  la  route  d*  BrianeotL  ihlanaoniel)    ' 

A'oM  (o^  lie  eo  ni»$$,  un  buis  lonibro  cl  IranquilU 
So«i  lei  ombrtgci  frau  prisriile  un  duux  i*ilc. 

(VotT.,  H#l»r.,  I,    i»5.) 

Bien  loin,  conjonction,  est  suivi  ou  d«  la  prépo- 
sition de  avec  l'inlinilir,  ou  de  que  avec  le  sub- 
jonctif :  Bien  loin  d'obéir,  lien  loin  i^i'U  le  fasse. 
On  dit  souv'enl  loin  de,  au  licii  de  lien  loin  de; 
mais.ce  dernier  est  plus  expressif. 

Lei  dieut  ont  prononce  ;  toin  dé  l«ur  conlrediro,. 
Cedi  Toni  d<  |M»«r  du  e&U  de  r«mpiri!. 

;Rac.,  Snlan.,  lel.il,  K.  III,  SI.)       * 

Loin  qfieMe.chef  ait  un  intérêt  .naturel  au 
^keur  des  particuliers...  (J.J.  RousscJiu.) 

Bien  loin  équivaut  à  «ne  négation}  ainsi  il 
«loit  exiger  le  suUjoirclif  dans  les  cas  où  la  ni'ga- 
(ion  l'exige.  Il  faut  donc  dire,  bien  loin  ,</*  con- 
tenir  qu'il  y  ait  du  eablita*  dans  l*s  paroles  que 
Moî*e  fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement 
delà  Genise;  et  non  |kis  comme  Boilcau,  bien 
loin  de  convenir  qu'il  y  a,  etc.  (X*  Répexion  sur 
Longin)',  car  on  dirailavec  la  n<*gatives  vous  ne 
cohvene»  pas  qu'il  y  ait  du  sublime  dans  ces 
paroles. 

LoiNTAiH,  LoiNTAiNB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst..  lorsque  l'analoxie  et  Ibarn^onie 
le  permettent  :  Pays  lointains,  régions  lointainet, 
cltmats  lointains,  lointains  ciimuts. 


om  «i«  measmem  é*»  Mm  Sa  #m  tieemu 

-'  Dtloim  M'mett>rdin8iretteut  ahrés  le  verbe, 
même  dans  las  temiis  rompoaés:/!  a  prévu  de 
lo6t  9ê  f»i  arriveraii,  el  non  |tas  U  a  d*  loim 
prèm.  Oualifualbis,  ceuendaM,  il  aal  mtaux  de  le 
pÛoer  avanl.  aÉo  qu'il  ne  aépsra  pas  la  veibe  de 
si«ré|^:  Ce  prit»**  qui  dalolo  a^aU  pn^u 
lêêprî^ei*  de  Penmemi. 

L* Aradémie  dit  UU  à  Um,  U  loin  d  luim,iA 
do»M  pour  exempleade  oas  phrases  adverbiales. 
^ntor  de»  mriree  loin  A  loi».  Lés  Aa !•#••««,  les 
maiêonsy  sont  semés  loin  ^  loin  72  n*  meviont 
plus  voir  que  de  loin  S  loin,  -^  Ou  eit  Aur|irlsde 
trouver  dans  la  Diitiimnaire  Jt  l'Aeadémte  cette 
iiiioiemM  loculieiS  que  l'on  u'ouiplulé  plus  lu- 
jourd'bui.  Noa  bons  auteurt  disant  ||èiM*ritlcnM.'iii 
de  loin  »n  l«i«. 

Nen  loin  dé,  expression  adverbiale  C'est  U 
utéroe  cb<«a  t\Wiprisdoi  kl«oa  que  le  |iremicr 


%ll«b«rui 


r  tomialt,  par  future»  préMfci , 
•iléviUr  !•«  lo<Ma<M  plUra(«i. 

(bsuL.,  Oéotf.,  I,  4tS.) 


Loisiau.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  utet- 
qu'aiH-é^'lOn  subst.  :  C*2a  Ml  loisible,  n'est  pas, 
loisio'e.  Il  vous  est  loisible  df  peneer  ainsi 

LaisLK^  Subst.  m.  Il  régit  .quekiuefois  la  pré- 
liositiou  de  avec  l'infliiitif  :  Avoir  l*  loisir  d* 
faire  une  ckoeo..  Ousnd  il  ne  régit  pas  l'inOnilif, 
on  dit  avoir  dm  loieùr,  ou  être  d*  Iniair  :  J'ai 
du  loisir,  étoê-vous  d*  loieirf  Msis  dans  le  cas 
contraire  Jfl  but  empkiyer  le  verbe  avoir  :  Aree- 
vou*  lé  Imsir  drécrire  cette  lettre?  et  mm  pas, 
étes-pous  de  hiisir  dfiorire  cette  lettre  ? 

Loue,  LoNiiiia  Adj  On  le  met  souvent  avant 
Sonsuliitt'.  '.Un*  nib*  longue,  une  longue  rtAe  ; 
un*  allée  longue,  um*  longue  ottée;  avoir  la  barbe 
longue,  urne  longue  barbe.  Deliile  a  dit  (i^iMfw^., 
IVjlOlSÎ: 

L«*enl  ■■  lem*  f*if*'i  *«ri  l«  «Alail*  ««pin. 

<LVoyes  Adjectif. 

LoMTUiPa  Adv.  On  (teui  le'  mrltre  ait  rom'- 
inen«eot«a(  de  la  |ihrasé,  ou  u\trH  le  vrrbe,  ou 
entre  i'auxilùilre  et  le  |«rtlri|ie  :  Longtempn  %l 
refusa  de  noms  suivre  ;  W  a  réstsie  lon^lenip*, 
,  tl  a  iongtomp*  résisté. 

Avec  après,  luneiemps  wim  d'être. advrrlte, 
cl  alofs  on  en  bit  Jeux  mots  disitocts  /iprit  un 
si  long  tomp» .  ' 

LoHMiuiCMr.  Adv.  L  "  né  m*  |ir(i4i<>t>rn  futini  : 
il  n'relia  que  |iour  duiinor  au  g  nu  mui  fort,  qii  il 
n'a  pas  devant  r«'  ()n  {n'ui  (|ii('li|u<*fiiiii  mciim 
cet  udvorlKj  entre  l'aïuili.tln*  cl  li-  p.iriMi|in  II 
a  piirléion'i'iement.  Jlu  longuement  Uiscultt  sur 
cette  maUère.  V^_ 

LoNMMS,  LoMasvae.  SubManUb  tonlutns. 


f 


^0^k;ft 


Mtm  mVinVir  Mli^p^mm  99  fWWm99  Inf  • 


.\"*^:-if'^.k''^\7i,.ii;- 


■  ■■■■■ — «|p«  «■    .■« — p— P^MW  J  m ^rw — wmmmmmwv — »  w«l«    «WH 

duM  k»  PUddkuw^  Hàto  MflB.  il  7  Mini  Umi- 
Jo««  ua  Booibra  d^«qiriis  bim  nittqui  OMMer- 
▼«n  1«  bieiMéuicet  du  «tyle  et  le  bon  goAi,  afMi 
«n  h  pwMédw  la«|>8«'  C^  **<<■<•  mk  oabUé. 
(Volt.,  HMjMiNr.,  «I  BMrfVtMFait.) 


^< 


trt 


% 


llnéM  àB  Miitna.Wt.Im  hnêvèw  #««  dMomtrfj 
(r«U  MB  étendue.  Mb  ptf  Mif  iMvr*,  on  etrteM 
let  défiMlft  du  nyle  qui  oomiUeM  à  dira  des 
clMMee  inutiles  tu  d6TeiQ|ipefllieni  ilet  idées,  et 
quU'yionl  pes  nilurellenieMliéef;  IVaprèsoeia, 
un  discours  peut  être  long  sus  avofir  des  lon- 
futMtê,  et  il  iffttt  atoir  des  ttmfuêurt  sans  itre 

DaÎM  tout  diMMurt,  dtl  Gondillae,  il  7  a  une 
Idée  par  où  l'on  doit  ooininèncer,  une  par  où 
roe  «loitfinir,  elé^tras  pai"  où  l'on  doit  passer  ; 
la  lioao  est  tmode,  tout  c«  qui  s'eiréeirie est  su- 
perlïu.  Or,  on  s'an  écarte  en  inaéififtl  def  choses 
é(rah«ères,  ei^fépétanlcequif  déjà  été  dit,  en  s'sr- 
réuni  sur  d«a  déUils  InuUWs.  Ces-défauts,  s  ib 
sont  fréquenta^  reliruidIaBeotle  discours,  1  éner- 
vent, ou  ménerobscurcissebt.  Le  lecteur  latisoé 
iiérd  le  01  des  Idées  qu'on  n'a  possu  lui  rendre  sen- 
sible: jA  n'entend  plua.  Il  n^sent  plus,  et  lei  plus 
arande»  boMién  aaraieni 
lélhargll. 


ri»  tirer  de  sa 


OÀfwraltOMniél 
cl  daiA  leur  ordre,  tbuli 
développer  le  sujet  qu' 
Hiauièn»  de  coooevuir   . 
de  siyte.  vice  contre  leq 
,  pfécautiotaner,  et  qu'on 
.  eartodea  relies  Urées 
des  Idées.  Voyes  i<s' 

L'abbé  Dubot  ve 
.  nous  comne  que 


ii  Ton  conoevall  bien, 
■éns, qui  doivent 

Cesl  doop  de  b  ^ 

^iaiOnt  bs  Umpitêurt 
il  un  iM  saurait  trop  ae 
évitera  ptis,  si  on  s'é- 

/du  principe  de  b  Ibbon 

M,  Cmitnietiê». 

,  dire  quf .  rimitallon  ne 

que  bsobJeU  bsliéanoua 


àiirabol  remuéi;  mai  que  Pbspinearion  «  est 
moins  durabto,  pir<^  qu^eUe  est  nobt  Mo. 
Toici  conunent  II  eiiosevelte  pensée: 


H. 


'itê 


fmUUnê 

tiûmtéê» 
ftÊêtitm» 
têêimitÊtim» 


ufTMêiim 


>«^ 


\wm9k^ 

«<Mi'ffn«r  , 

têt  dnfsdbo, 
f 


L'endM 
al  asa  rénéiiii<^ 
naarrsndranri 


ufirTUoo^Klua 


4N»  fré»0mimut  éè^imtilm 
itof  éPêjreiltr  «a  non*  iêê 

-,  Gmmm  Pimfmtiou  qmt 

fimê]$wrmtmi  #«l  db  «AMfMirr 

r«^  imUé  pmt  l9f»imlf 

^  tmt  MM»;  coMMW  ftmpr9$* 

Mii^è»»  éifUriméf  et  r#n- 

Utiti-fmtUf  M***  M  fvMIt 

étU^mimm»'  tioirvdMe 

..tiOUtémmfmfMttimiêi 

M  mÊmê  ««•  mfiê  4»  fa  p*9» 

rréasAcNM  fmU  m'Mi  pêt  muf 

mmê  tmér  en  ttii» 

„  f»  «MMéf  «M*  és^prisnéni 

fwe  Js  p«i$Ur4  m  le  ^«Ito  a 

•ril.  Mtr  Impêéiit  ti  mtr  le 

•,SMI.  W-i 

«oMUncUonsdirilké  Dnbot 
nrouvenl  bs  oOtirta  <pi'll  bit 
pânMi  qnll  no  oom^ ' 

m  dans  b  ' 


mil  naa  nsl- 
d^plun 


,l,4inq»'«n 
niMie  nulti| 
leao«vraf«< 
•Inipb  unio 
ntérv.  Mais 
jwtosàqu» 
de  c»  duni 
iauaiois.C( 

Tmtft 
ér9  pÊtUt 
itmêtlm  ' 
id 


i  énwui''ulr,  on^pMN  il  Fin  doM , 

les  Inaars.  On  nom  Miarf,  dano 

iiaéaè  érMrpr,  iOIndraè unlonr 

r  Ifufé.  pmpra  a  fé|andra  b  b- 

I  y  i  (l«^  éi  rivains  qui  Ml  de  b 

une  pensée,  al  qui  r«MN  nu  «oluaM. 

■  autre,  feran  à  peine  quelques 

lestrbdel'alibéDufuei. 

dlt-ILMlMp«M«de 

fa  fékéiU  ëm*m 


0ê»mê 


\  ;  LOU 

Iê$  (M^HmênU  «r  êtrai*«l  fme  eoHtrt  h  «icf; 
inikij»  prinet  it*  Mtràit  ternStt  qu'à  qineomque 
ferait  l#  mal,  et  jamais  à  ceux  qui  aiweut  et 
fent  le  bien;  où  tèpée  que  Dieu  lui  a  confiée  se- 
rait la  protection  deejtisteM,  e{  ne  frrait  tremlAer 
que  leurs  ennemie;  où  la  vérité  et. la  clêmeuce 
e'uniraitnt;  nù  la  justice  et  l^  paix  se  donne- 
raient UN  mutuel  baiser,  et  owl^jm  .verrait  ae- 
cemj^ir  ce  qu'a  dit  Pàpàtre  :  la  vertu  resjpectée 
et  comhiée  d'honneurs,  et  le  vice  humttié  et 
couvert  d'igneutinie. 

Voilà  bien  des  mois  puur  répéter  une  mému 
choae.  Les  derniers  tours  n'ajouiont  aux  pre- 
miers ni  lumière,  ni  image.  On  voit  seulement  que 
l'écrivain  s'apptaudit  cKune  fécondité  oui  no  pro- 
duit qii^des  sons'.  (Extrait  de  VÀrtd*é'crire  de 

qMiibc.)^ 

L^Nvii^aTé,  Su^st.  r.  On  prononce  MoumcUe. 
Ifiibjtode^de  parler  beaucoup.  Il  se  prend  tou- 
joun  en  mnuvaise  part. 

IjObs.  Ce  mot  jjoint  aveé  fwfcstune  conjonc- 
tion. Dans  W<9ii«,  on  bit  sentir  b  «  de  lors. 
Mab  dans  die  lore  et  pour  tare,  hre  est  adverbe, 
et  on  ne  bit  point  entendre  le  «. 

Lorefm*  récit  ordinairemcui  l'indiratif,  lorequ'U 
renl,l0rtqm*4*«éi*itr  ImWt/  apftfil,  etc.  Die 
UtrMqm*  ne  se  dH  point.  Dit  qu'il  fut  arrivé,^  et 
non  pas  4fa  brs  f«'«(  /■<  •rriité.  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  jt  vit  Hem  dés  brs  quej'^tow  perdm  ; 
«Mb  b,  9M  se  rapporte  èi«  «if,  et  non  pas  à  ^« 
V'  /  «I  dans  cet  axenide,  dfa  far«  est  adverbe, 
et  non  conjonction.  (Vaufebs.) 
'  toOAaLB.  AdJ.  des'  deux  genres.  On  peut  b 
meurt  avant  yonaubst.,  lorsque  l'analngb  et 
rbanaonle  b  pennoUent  :  U»t  actûm  huakU, 
MM  fàdmUé  ImtnUt.  mm  ItmmkU  conduite. 

LooAnaaa.  V.  a.  da  b  «••  conj.  Dans  ce  verbe, 
•  dult  toujours  sa  prononcer  commet  ;  et  pour 
lui  conserver  eatla  prononciation  lorsqu'il  «st 
suivi  d'un  •  au  4*ttn  »,  on  net  un  »  muet  avsnl 
,r«l  «on rat •  .'is Itmmmftmit^y Ummmftome; et  non  , 
pas  jt  Itmmnfmtt,  Uummfént. 
-    Looenn.  AdJ.  da»  deiix  genres.  H  ne  «e  met 

Ses  son  inbèl.  t  <7ii  Am»**  Umehtl  nmt 
t  Itmtkgt  4u  nAi  Imm*«,  um  ttifrttéitm 
- 

tna  pbrasa  «al  fa««l«  braque  bs  moU  qui  b 
oamnosant  «ynbbnt,  an  nf«ibr  «lljN'«»l.  •»«>*»• 
v»aar<ab  IraMart ,  quatona  véritablemeiH  ib  en 
abnl  naamiaidablb  bcon  qua  b»  Ubeana 
iaalBidalNi,nltoiolbibbe. 

mMmmttiirwitnmUM*U»t-mh»tê  émmt  ttt 
Zm9tJrZfimZm,tmp»tl»fmii4tttté» 


CÎlÎ 


,  té  ptt  lé  wmrtttt  dt  leur  tf 

'■,.m  JMT  b  fafanl  H  b  fdnfa  f•^l«b•  •*<  me- 

D9*.Mmmtt^,  HO.)  -  /br  fa  fafani  «#  fa  éMê 
t?«Os«  «^>  iti  d-abMid  avaé  oa  qui  pfMik  un 

as  abanrfc,  ai  cwsionif  aant  è  »rHer. 

Yuli]l  dii  iiiBiabi  qiia  tn'i'  ri~  Mr  "T"  ^"' 
|el^  il  ai  «  iranvn  da  rétéfanca  :  Ctt  êémt 


4:: 


tmOtf  et  rékmeêtr  ^Imnim,  m  A^>¥f««  Mu  H 

SnSmmI  fa  pmlm,  tt  t«ni  lui  pMt ..  -rll  bibft 
dbaaerMMfbrdp  rekrmtteti'  chemin,  tu  dummne 
et  ê^pvnr.  CHal  pécbar  oonuo  la  pl>**  V^*^ 
ItabM  daa  Idéar  que  de  marquer  dans  une  pbrwa 
la  méM^  nppaH  psr  deux  prépoaitlona  diln^- 
renies.  DémmsJmitnt  fa  pmix  et  qu'i/  luiptét 
N^paanonpInaaaBaseorratt  On  renarquira 
la  «Mia  hnli  dana  raxampb  snivanl  :  Il  cf«ya<' 


De  là  00  peut  tirer  la  principale  dilTérence  qîTir 
XM  entre  U$  tarme*  et  Us  pUnr$.  Lts  larme* 
sunt  une  lympbe  renferma  dans  le  sac  lacrymal, 
et  qui  an  aort  soit  potlir  humecter  la  cornée,  et 
'"entretenir  nette  et  transparente*  soit  lorsque  ce 


plus  tumultueuses,  ce  n'esi^plus  de  larme*  qu'il 
s'agit: 

VeiU  Ut  fTtMiirt  plturt  ^ui  eoi^ent  de  me*  yeni. 
,1^  (Mern,  tel.  y,  <c.  rill,  tS.) 


<^ 


U  rmmtmtr  f»r  la  iimcenr,  «<  que  m*  rtmon- 
trane**... 

SI  c'est  une  fîiute  d'etJVImer  les  mêmes  wp» 
pmis  par  des  moyens,  différeiils,  c'en  sérail  niio 
plus  granile  d'esi>rimer  des  ra|t|ior(s  différents 
|tar  la  même  prépiîsition.  Ne  dites  donc  pns  /'ou- 
trngt  que  vtm»  m'av*»  fuit  d«  me  croire  capable 
4*apptotiver  et  de  me  n'jouir  d'une  acfto/i  iidé- 
tff table.  On  a/prouve  une  action,  ot  non  |>as 
tl'iinc  >icii«»n.  »—  Il  serait  mal  encore  dedifo,  ils 
n'ont  pin*  ni  nffècli«in^ni  et-éauce  pour  elles; 
i-ar  on  n'a  |>as  de  la  cWance  pour  quelqu'un,  muis  ' 
en  quelqu.'un-  Il  OmiI  toujours  consuR^r  la  syn- 
taxe, et  ne  lier  les  idées  que  par' les  moyens, 
qu'elle  fournit. 

Une  phrase  peut  élrc  louché  lorsque,  par  sa 
construction,  on  semble  sup|H>ser  comme  réel  ce 
•Itf'on  a  pourtant  intention  ée  nier,  ou  comme 
faiix  ce  qu'au  contniire  on  prétend  aflmncr  :  Si  je 
n^~-vqi*  pat  mus  voir,  ce  nest  pa*  parée  <fns 
j'qi  «I  refroidi*** ment  pour  voua  ;  le  verbe  j'u» 
à  l'inuicatif,  à  cause  de  «are*  fuf,  est  un  areu 
réel  du  refroidissement  «font  on  veut  pourtant  se 
dèfendlhe.  Mais  en  disant,  ce  n'e*t  point  que  j'ai» 
du  refroidi»** ment  pour  vou*;  j'aie  au  subjonc- 
tif, à  cause  du  qwi  après  la  négMtion,  est  un  dés- 
aveu formel  et  sans  ambiguïté  du  refroidissement 
dont  on  se  défend.  Voyez  iSnis. 

Letian,  Loonor.  A<m.  On  le  met  souvent  avant 
Son  siîbat.,  lorsque  Ijinalogie  et  l'hamionie  le 
permettent  :  Un  fardeau  bien  lourd,  un  lourd 
fardeau.-"  Un  e^i-it  lourd.— Un*  lourde  chute, 
wnr  lourd*  faute,  un»  lourd»  heeogo»,  une  lourde  ^ 
tâche.  On  ne  dit  paa  un  lourd  eeprit.  Voyeg  Ad-  " 
jectif. 

l.ouRDRMrnT.  Adv.  O/i  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  est  tombé  lourde- 
aient,  il  »*t  lourdement  tombé.-^ll  e'eet  trompé 
lourdemant,  il  a'tat  lourdatàant  trompé. 

LoiAi.,  LoiALR.  AdJ.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  et  peut  ae  meiure  avant  aon  aubst., 
lorsaue  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Un  komm»  lofai,  un  procédé  loffaL—Un*  mar- 
chandiaa  homna  et  lojfale.—Cetl*  lot/at»  conduit», 
et  loyal  pracêdi.— 'De*  procédé*  laijaum. 

LoTALiMiNT.  Adv.  On  peut  quelqueroia  le  met- 
tra entre  raukitiaire  et  lé  participe  :  il  tr**t  ea*. 
doit  U^foUwunt.  it  ^»»t  If^aiawumt  conduit. 

LoaaiQot.  Ad],  des  deux  genrea.  On  peut  le 
BBettfa  avant  son  subat.,  en  consultant  toreille  et 
raailogie  :  Hemat»  luM^,  ffmmc  /wMf «#.— 
Ht»  reamrds  luhriau»*,  ce*  Imkrinict  rceard*. 
yt^ttUdjacHf.  ^ 

LasaïqoawMT.  AdT.  H  m  ac  net  qu'après  le 

teite.  -      "'?■'' 

•  LociM.  AdJ.  dea  deux  genrea.  On  peu|  lemet- 
irtt  |raal  tM  iuh|l..eii  cooauhanl  l'analogie  et 
rhartaMie  t  Àaair  de»  intcrvali»»  lucide»,  une 
eaprceoian  tmeO»,  wpi  raieoimtmamt  lucide,  ce 
heiée  miecnneaumt.  Voyex  Adjectif. 

LMiunr,  LacaATivB.  A4i-  On  peut  la  mettre 
avant  aôé  aiibsi.,  4b  coaaullant  rureille  et  l'analo- 

ei  U»  miHtr  lucratif,  «n  eatpM  lucratif.  — 
tmcraHf  métier,  ce  lucraHfemphi  On  ne  di- 
rait paa  cette  latirmUat  ckarfc.  Voyaa  Àdjeetif. 
liMOBaa.  A4J-  4aa4«ux  genres.  Il  a(«ibierBlt, 
par  k»  excaaples  que  dame  l'Acad^te,  que  ce 
^pt  ne  peut  se  4ira  que  dea  ciMaes;  cepemlant 
(NI  dit  un  hemate  lufubre,  pour  dire  un  homme 
dual jî'air,  la  contenance,  la  déman  he,  les  vête- 
menia,  les  dls^^mrs,  nMrqaf*ni  une  irisirsae  pro- 
fonde. On  le  met  souvent  avant  aon  auhRt.  t 
f^eim  lupuèrt,  an»  lufukre  uoi*  *e  ^entendre  i 
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Cfù  lugubre»,  d»  lugubres  tri*;  .plaint*  liigw% 
bre,  une  lugubre  plainte,  ton  tvgubré,  VoyctUd' 
jectif  / 

l.uGOBRBMKnT.'  Adv.  On  peut  quelquefois  |e. 
mettre  entre  i^uxiliaire  et  le  |wriici|»e  :  Jl  ^st 
vêtu  lug*ibrenient,  il  est  lugubrement  vêtu. 

•  l.oi'.  Pronom  de  la  troisièïnc  |>ers<>nnc  dii./!in- 
"gulicr.  Sa  Tonclion  principale  est  de  s^rvi^  d'!. 
coinpléiiici^l  a  une  pniposiliun  exprimée  ou  sàus- 
enlcndue  :  J  aU»i  à  Ul\,  Je 'tombai  sur  lui;  mus 
ires  arecUyi,  il^inidonna  un  coup  à'rp^tf.  Dam 
ce  <IcniitT  <yceini»lo,  la  |i,r(>|K)siiJon  est  s^us-en- 
tcnduc;  t^'csl  comnic  si  l'on  ilis;iil,'»/ J'/nna  d  lui 
«M  coupjd'vpée.  14  ne  se  «lit  ordi'iiîiireiiient  <|ue 
•les  pei-s*mii('S  Ouoiqu'un  homme  .dise/fi>ri  bien 
d'un  au/ire  tju'iT.**'  repose  fur  lui,  i]»  il  s'uppuie  ' 

'  surlnij,  «»n  jie  dira  pas  |H>ur  rela.d'tm/|il  ou  d'un 
h&liili,  repose 3-rou s  sur  lui,  appuyft-voùs  sur 
luij  mais  on  se  servini  de  la  pre|iusilion  cIliiHi- 
Oue  dessus  :  Héposes-vovs  dessus,  appuyé s-vou s 
fl*s*u*. 

j  En  iiarlanl  des  chos(«?jOn  emploie  le  pronom 
*n  au  lieujle  dé.  lui,  et  le  pronom  y  au  lieu  de  à. 
lui.  On  ne^dit  pas. d'un  mur,  n'approche»  pas  de 
I  lui;  on  dit  n'en  approche  a  paa  ; , ni  d'un  village, 
aile*  à  lKi;nfau[.a\re  ulle*-y. 

Une  femme  dit  d'un  chien  qu'elle  aime  ;  Il  fuit 
tout  mon  amuaement,  je  n'aime  que  lui,  Je  avis 
attachée  à  \\ii,  je  ne  *or*  pas'aanaiui.  Cc[H>ndanL 
On  ne  dira  psis  d'un  cheval  qu'on  n'a  Jamais 
atonie  sur  lui,  qu'on  ne  s'est  pas  encore  servi  de 
lui,  mais  qu'un  ne  s'en  est  pas  encore  éeivi. 

Il  semble  donc  qu'avet;  les  prépositions  de  et  à, 
le  pronom  luitjie  se  dit  pas  indirfércmiiient  des 
«•hose»  et  des  |»ersonnes.  Cependant,  lor;^|u'il  est 
précédé  des  nré|)usitions  arfc  oU  après,  il  [leut 
se  dire  des  choses  même  inanimées:  Ce  torrent 
entraîne, uvecini  tout  e» qu'il  rencontre;  il  ne. 
lais**  après  lui  qu*  du'tabl*  et  de*  cailloux. 
Vovet  £•//#. 

Lui  peut  être  le  sujet  d'une  proposition,  mais 
seulement  inr  répéli'iion,  et  |iour  donner  plus  d'é- 
nergie à  l'expression  :  //  l'a  dit  lui-mime  ;  ou~ 
pour  représenter  le  pronom  le,  n-arime  dirc<'t,.et 
le  lier  avec  une  pro|)osiiion  incidente  :  /^ou*  l'ou- 
tra»»M,  lui  qai  voua  aim*  ai  tendrement* 

•  Lui,  étant  particuliércrilTent  destiné  a  servir  do 
coan|>léroenl  a  une  proposition,  est  souvent  ré- 
gime indirect  :  Je  lui  a\  dit,  c'esl-a-dire  J'ui  dit 
à  lui.  Alors  il  est  cbmmim  aux  deux  g«*nn>s.  main 
en  deux  cjs  seulement  :.le  premier;  lorsqu'il  |Nn^ 
cède  le  vert»«,  J'ai  ru  *otre  sieur, "et  je  lui  ai 
parlé;  le  secondr  q'i'uid  le  verl>c  e^l  a  VimiM^ni- 
tif  t  *i  voua  remcimtre»  mit  tmur,  parlea-lui. 
'feloirs  de  là,  il  est  toujours  du  genre  niAscutin.  ••*■ 

J'ai  dit  que  /vi.  régime  indirect,  est  coroihun 
aux  deux  fenrea  tonufu'il  précède  le  verbe.  En 

ve«' le  verbe  por- 
ouvouUê'toua 
lui  parlera  Dans  le  premier  exeuiple,  /•»»  ne  peut 
cunvetilr  qu'au  mawulin;  dans  le  second,  Il  |irul 
conveidr  au  mas**ullavii  "u  féminin. 

J'ai  dit  auwi,  (l'aprés  le  Dictimaaire  de  r .4- 
eadémi»,  que. /mi  ei«l  d<>s  dcii^  genres,  qn.imt  lo' 
veriieMi  à  rimpérallf;  mai^  cette  réflè  n'rwi  (ufl 
nna exception,  car,  si  l'on  dit  dunnea-lin.  on  ilit 
auaei  dttnn**  a  lui;  et  d.ins  ce  dertuer  exemple, 
/k»  ne  p«il  mj)p«qer  qu'un  mns«'ulin.  .l'olvvrVo 

3u  II  y  a  de  la  différence  ^ntre  donmra-lui  et 
rmnea  à  lui  le  preutier  exprime  S(jii|emei)l 
ra<'lion  de  donner  à  quelqu'un  ;  le  seei>n«l  mtliquo 
une  |»réfémnce,  un«  etiiusiou  de  quelques  iiu- 
trea  -  f^ûua  n«  ,»ar*»  pa»  à  qui  donner  e*  liare, 


I 


effet,  Il  semeiqueiqoefolsaprés.  Av 
l#r.  on  dira  roui»  »-r*ii«p«rl#r« /m, 


/■' 


^/■ 


i  '•  "     . 


.  yi 


f 


•^ 


ven  de  Vohaira  où  Ton- 


rMrt*é 


venaurosmane  [inairt,  ici.  v,  se,  vin,  zoj  : 
I  yflliaire,  dil-il)  lorsqu'il  pciot  OrosmaDc,  non  pas 
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d»mnJÊ»^A(viic'tfsi-é-ûin  i  Wl  pn^ferablement 
Jne  (lifTérenceà  peu  liras  semblable 
se  remarqué  eiUrc  j«  retfje  luiiafler,  (A  je  vews 
parler  à  iki.  If.c  prcmiçr  sitfniÔe  je  veus  lui 
dire  qwëljve  éhhse,  lui  faire JMnnnUre  quelque 
ehôte  parle  ikoy'**  *l'  ^  putfole;  lo  siM-dnil  veut 
*iite,je  y#iix  lui  adresser  ta  parole,  à  lui  et  non 
à  WM  autre. 

A  loui  autre  mode  quft  l'jinpératif,  lui  doit  prc 
céder  lé  verbe,  toutes  les /ois  qu'il  est  le  terme 
d'un  l'apport  qui  pourraif.  être  exprimé  iwr  la 
lion  à  .•  Je  lui  at  lu  mon  ouvrage.  Au  cou- 
.  Il  doit  suivre  le  Verbe,  s'il  est  le  terme 
d'un  rapport  exprimé  pa^la  i»nJ|K)Sition  de:  Nous 
de  lui. 

^ue  le  pronom  Ve  est  régime  direct  d'un 
v«rtie,/et  qu'il  partage  A*ctic  fonction  avec  un  ou 
jTusieurs  nom»  placée  après  le  verbe,  il  faut, 
nwès  ce  verbe,lrap|»crcr  l'idée  de  ce  pronom  ym 
M,  qui  Ile  al«3r»  ce  nom  ou  ces  noms  avei-  le 
/pronom  U.Je  l'atrit,  lui  et  set  amis;  je  Vaivu, 
ml  sa  femme  et  seè.  enfant*. 

Lui,  régime  indirect,  se  répète,  par  b  m«>me 
riiison,  après  un  verbe,  mais  avec  la  préposition 
à:  Je  M  ai  parlé  à  lui e^t  à  sa  sœur. 

On  ne  doit  pas  se  servir  iadiffcrciQmcnt  de  lui 
«tde  sài.  Quand  ort  parle  en  général,  et  sans  in- 
diquer une  personne  qui  est  le  sujet  de  la  phrase^ 
Il  faul  se  servir  de  soi  :  Il  faut  f««  eKacun  prenne 
garde  à  soi.  Mais  lorsqu'une  personne  eu  parii- 
culicr  est  désignée  dans  la  phrase,  il  faut  mettre 
lui  :  Cet  hamtiiUi  msisrend  pas  fard»  à  lui.  Voj  oi 
Elle,  Eum,  Se,  Soi,  Pronom.  AmphiboUgie , 
EgpUtif.  \ 

Loiai;.  V.  n.*  défectueux  et  irréguUer  de  la 
4*  conj.  Il  se  conjugue  ainsi  qu'il  suit  : 

Indicatif,  -r-  Présent.  Je  luis, lu  luts,  il  luit; 
nous  luisons,  voùA  luises,  ib  luisent Impar- 
fait. Je  luisais,  id  biiAis,  il  luisait;  nous  lui- 
sions, vous  luisiei.  m  lHisaicnt,r-i><niif  de  passé 
simple.  —  Futur.  \Jf  luirai,  tu  luiras,  il  luira  ; 
nous  luirons,  vouslutrei,  ils  luiront. 

Conditionnel.  —  Pfjijsemi.  Je  lnli;ais,  tu  luirais, 
il  luirai!  ;  iiousluiriolià,  ruut  luirles,  ils  luiraient. 

ImiJératlf.  —  Présent.  Lui».  <|u'II  luise;  ItiJ- 
Nis,  luisez,  qu'ils  luisebi.  . 

SubJ(:>nctif.  —Présent.  Que  je  luise,  que  tu 
Julws,  qu'il  luis«:  que  nous  luirons,  que  vous 
luiSks,  qu'ils  l'ihtent.  ->  L'imparfait  mamqui.  ^ 

PMlictpe.  —  Prisent.  LuUaot  —  Pated,  LuL 
|M>ial  de  laninin. 

,    \M  tempe  composés  se  lurntcnt  avec  fauii- 
liaire  .«l^otr. 

\xnmn ,  Lsifanti.  AdJ.  vcHmI  tiré  du  v. 
Luire.  Il  se  mat  ai^ré»  sou  hulM.  :  Une  éimiU 
luitumte,  dû  couleurs  Utismmtes,  ««^  étoffe  lui- 
euuie.  Voyes  Adjeettf  netkttl. 

Lasifcki.  .Sul>M.  f;  On  dit  (iffurément,  dit  l'A- 
cadémie, mettre  ««  linre^  mettre  «■  amure fé-em 
lumière,  pour  dire  l'im|iriiMr,  le  rendre  miMic, 
h  mettre  en  vente.  L'Académie  ajoute  qu'il  est' 
pwi  natté.  ->  L'Académie  aunii  dû  dire  que  celle 
evfiriaakNi.Ciirt  commune  ««iirelui*,  et  qu'un  Met- 
taU  même  au  titre  dc«  ouvrucrt,  ne  s'emptole  phis 
aujuuoi'bui.  Om  dU  bien  quV«owrf»f#  u'a  pue 
euKàre  un  ta  lumière  i  mais  ••n\  «c  dit  patf  qu'i^ 
vaUemlk  le  meUre  en  ImuUirp^  qii  on  t'a  m4e 
em  lumière.  ■'  ^ 

nacine  a  employé,  dana  un  autre  sem,.  mettre 
en  lumière i  mais  cette  esprmiufi  m  naasualt 
>|iis  auJMinrktté  • 


LUX 

Mu*  piaf  M  raaKMr  Moi  r*pâi>4rut  4*  ipl«ad«ur. 
Plui  n  ne  r<-rail  honl««t  wutlrait  «n  UmUr» 
L«  cria*  d'en  «Toir  dépouillé  l'héritiir*. 
|k        ,  °(BriUi,.,«fi.  ir,  «c,  m,  lOl.i. 

W    Los  jKMJIcs  «lisent  souvent  là  lumière'  pour  i;i 
vie,  toir  la  lumière  [wur  vivre  : 

I  Initruite  qu«  Joai  «oil  *ii«or  la  lumirre. 

(Hac,  JJ*.,  âcl.  tV.ff.  ui.M.) 

...  L«  (MMf^rv  érUir*  «neor  M*  yaui. 
(Volt.,  Tantr.,  4ct.  V^»c.  r,  7.) 

Il  l«  Cm!  ie'mt  nain  tnintr  tur'  la  poiiuiira. 
Détroit  eoupi.dani  U  («in  lui  rafir  U  (uaii^n. 

(Volt.,  ITaAow.,  art;  IT,  «c:  III,  79.) 

El  MM  jo«l  «MU  ragriil  qiiiUaronl  U  <uM)Vr*. 

(VotT.,U{à.,  ici.  I.  •«.  I,  tS.) 

La  Immiér*  aaa*  moi  toiu  «ùI  àU  nvia. 

(Voi,T.,rOiM.,Mk  y.  tt.  ii;«i.) 

Lumignon.  Sul>st.  m.  On  mouille  le^n.. 

LoMiNRox,  LoMiMBDBB.  AdJ.  Au  proprc,  il  ne  s<> 
met  qu'après  son  snbsl.  :  (Jh  corps'  lumiueus. 
uàe  trace  lumineuse;  au  jiifuré,  on  peut  le  uicllre 
avant,  en  consultant  l'oreille  cl  l'analogie:  Uji 
principe  lumineux,  ce  lumineux  principe  ;  viue 
dissertation  lumineuse,  cette  lumineuse  disseï-' 
tation.  y o^f%  Adjectif. 

LvNâina.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  son  sultst.  :  Un  mois  lunaire,  une  annSe 
lunaire.  ' 

LqsATioDR.  Adj.  des  Aea%  genres  qui  ne  se  m<i 
qu'après  son  subst.  :  Un  cheval  lunatique.~Uu 
homme  lunatique,  une  femme  lunatique. 

LusTSAt,  Ldstralr.  Adj^ui  ne  se  met  qu'u- 
prés  son  suibat.  :  £"011  Uetnie. 
'    Lirra.  Subst.  m.  Le  A  ne  se  prononce  pas;  mais 
on  prononce  le  t. 

•  Lu^iDaiRa.  V.  n.  de  fa  i"  conj.  'Mot  nou- 
veau proposé  |iar  Mercier.  Il  donne  pour  cxem-  • 
|iles  :  cet  arbre  lusufiede  fleurs  et  de  fruits  ;  cil 
ouvra ftlunùrie  dfimajiei  brillantes  rt  depenséet 
fortes,.  H  lusmrie  de.  santé.  Luxurier  d'esprit. 
Ce  mot  est  niauvai»  en  ce  qu'il  présent!)  uiio 
é«|uiv«lnoe.  Vient-il  de  InxeoU  de  luxure?  Par  b 
comboSHlon,  Il  semblerait  venir  de  luxure,  ei, 
inr  la  sicniHctlInn  qu'on  lui  donne,  on  le  fait 
vfwir  de  {M««.  D'ailleurs.  qu'cMM-e  (\uçluxurier^ 
F«l«ce  étaler  avec  luxe  P  Mais  peut-on'dire  qu'wM  ' 
arbre  étale  auee  luxe  ses  fleurs' et  s*»  fruits  f 
eu^un  euurufe  étale  muet  luxe  des  pensées  brit^ 
lamtesf  Luxe  fm^iorte  une  idée  de  dépense  qui 
neronvioni  iM>int  i<-i.— Pagdfl  s'est  servi  du  mot 
luxuriant.  jPrmsées.  p.  tfb.) 

I.uftK.  Sdmt  .m.  C  est  l'usage  qu'on  Ibit  des  ri- 


cneaaes  et  de  l'industrie  |M>ar.  se  procurer  um; 
existence  awéable  Vojrea  Faste. 

LneaB.  Subat.  f.  Ce  terme  comprend  dans  lum 
arrfp^lon  toutes  les  actions  nm  «itift  Hu^'g*"- 
r«^  (la^la  p*aBi<»n  immodérée  des  lKMn^^■s  |MMir 
les  mmuiet,  ou  àês  fntiHiies  pour  lenhomuie*.  Il 
uf>  s'emploie  (iiiére  qu'en  monile  religieuse  la 
luxure  mt  un  «Ifn  sept  |i^|ics  <  a|>ilaut. 

LosaaiMt,  Lciiumcsc.  Adj  Oti  f«ut  le  ine<- 
tre  avant  son  subat  ,  lonume  l'analofi»  et  lliar- 
nwmie  le  permettent  :  Un  ikemnietuxurieu».,  vnn 
femme  luxurieuse.  —  Des  pensées  luxurieuse», 
de  tusurieuees  pensées  ;  Ses  refufdi  tuxurieua  , 


«r 


^ 


c,  non  pas 


ployé  dans  les  coréinontes  de  l'Egt>^-  Grande  ru- 
meur à  la  cour  el  chez  madame  de.  Mainienun. 


vous  le  dis  et  vous  le  dirai  If'iijiniis.   Je  veux 
vivrie  ÀÊir  l'etlimer  et  la  chérir r 
Im  jésuites  tagnërent  l'abbé  de  Sainl-Cyran,  el  '      M.Ttviïa»-  |.réicn«l  mu'p"  "c  ^«ii  pas  lépicr 
empioyérenl  leur  crédit  auprès  de  Louis  XIV,     les  prononîs  devant  les  verbes  <|»i,  comjwscs  du 
'  pour  obtenir  que  le  mut  lavement  fût  mis  au  nom-  ,  premier,  expriment  la  répétition  de  la  inémt  at- 


/ 


•ur. 


M.iC 

de  luxuriêv*  ragardt,  Çjn  terme  ne  s'tfnpioi'c 
guérOiquc  dan»  la  morale  relijriéuse.  '        '' 

I.VRiQOE.  Ad],  des  deux  gonres.  Il  ne  sç  met 
qu'après  son  subsl.  :  Poésie  lyriqye,  t/enn-  lyri- 
que 

Lyriqve  se  dit  |»arl'icnUémncnl  des  ancicniios 
odt.'s  ou  stances  t^ui  répondent  à  nos  airs  ou  cIi.mi- 
sons.  On  a  appelé  les  o<les  présies  lyriques, 
parce  que  quand  on  les  chiuit.iii,  la  lyreacr«'iu- 
i«;iiîuait  la  voix.  • 


MAC 
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l.a  ouraoïère  de  la  jHiéfie  lyrique  ost  la  no- 
ble^o  et  Li  douceur;  la  noi)los^f  pour  les  siiji'ls 
liéw/iques,  la  douceur  |M)ur  Ifts  sujets  liadins  <iu 
calants;  rar  ellt' embrasse  ces  >\cn\  ùeiircs.  \o\q:^ 
Odf  \  '  '^ 

Les  moilernesont  une  antre  ('s|m''<'('  de  |Ktj'in<' 
lyrique  <pic  les  amiens  ii'ayaienl  [kis,  oi  (|ui  in»*- 
rite  mieux  ce  nom,  jvirco  quil  o-l  réi-llonient 
chanté;  c'est  le  ..drame  appel»-  Opiin.  Vovez 
■Style. 


A 


M 


As 


se  met 


une 


'»: 


On  prononce  me.  C'est  la  irei- 
l'alphabet,  et  la  neuvième  des 


W.  Subst.  m. 
zlémé  lettre  de 
consonnes. 

Le  opn  propre  de  otfle  lettre  est  irKPr  comme 
dans  mal,  médisant,  vtÊii,  mode,  musé. 

Au  rommeiicemcnt  des  mots,  |,e  m  conserve 
'toujours  le  son  qui  lui  est  |)roprc;jnais  à  la  fin 
d'une  syllabe,  il  est  un  signe  de  nasalité,  (juand  il 
est  suivi  de^^Pune  des  trois  lettres  m,  b,-p;  eomin.c 
dflns  emmentr, combler,  cnpiparer,  emmaillottnr, 
que  l'oi»  prononce  comme  s'il  y  avait  ènninier, 
conbler,  compatir,  enmaiUutter.  —Il  faut  en  ex- 
cei»ter  lesmotsqui  conuneucciit jiar  imm,  comme 
imtiivdeste,  immédiatement,  immente,  que  l'on 
prononce  ,'  ïm-)]»fKi«»/# ,  im-médiatement  ^  im- 
mense, etc.  —  On  prononce  atissi  le  m  «lans  les 
mots  où  celte  lettre*  est  suivie  <le^  n,  comme  in- 
'  demniser,  amnistie,  Agametftnon;  excepté  </ow- 
fi*rfet_^(e8  dérivés,  condamiter  el  ses  dérivi'îs,  cl 
automne. 

Le  m  a  aussi  rarticulatioù  nasal«  dans  comte, 
compte,  dompter,  domptable,  prompt. 

A  la  Gn  des  mots,  m  est  le  si^e  de  la  nasaliié 
de  la  voyelle  pn^x'dente,  comme  dans  nom,  pm- 
ntim,  fatin,  p<ir fu m,  clc.W  faut  excepter  l'inter- 
jeoiiun  hem,  quelques  mots  latins,  comme  item, 
et  la  plupart  (ks  noms  propres  étrangers,  où  la 
lettre  m  consirve  sa  prononciation  naturelle, 
comme  dans  50m;  Chum,  Amsterdam.  Adam  se 


prononce  cepcodani  argile  signe  de  la  nasalilé. 

Liorsque  nlQ'Nt  re^dÉRé^  on  n'en  prononce  or- 

ydinairemcnt  <]u'im,  comme  dans  commode,  eom- 

'mià;çf»nmissHire,  etc.  Il  faut  excepter  ..^minon, 

~^      '  NVf/,  etc.,  et  les  roots  où  le  double  »t  est 

pH^cédl^dè' <,  comme  dans  imtmanquabU,  im- 

m*ns0, 

,  Dans  j/irnmmaire ,  arammairien .  nn  ne  pro- 
nonce qu'un'in  ;  mais  Aum  grnmmattctil  tl  jrain- 
matist».  An  fait  sentir  lé^  Jeux  m. 

M  est  I  expression  abreeéc  du  mot  majesté  ou 
du  1961  moN«i««r,aui  t'abréiieplut  ordinairruienl 
ainsi:  M'.,— ,Ml'  slgnlfte  W''»»*ti>H*iir,  SU  mar- 
chand, M^«  marchande,  M"«  madame... —  Ms  ou 
Mic.  manuscrit,  Mts  manuscrits.  —  M  est  la 
marque  de  la  monnaie  de  Touloutti. 
^  Ma.  Vuye»  Mm.'  '  . 

MACâMRiQiR.  Adi.  des  dea|  gmrM qui  ne  se 
met  qu'après  son  tul)si.      '-   * 

Machihai..  M*'Sï7riiAtr  AdJ.  Il  o«  te  met  qu'a- 
près son  sulwt.  :  Mouvement  machinal,  action 
machinale  Buffon  1  dit  mour^memts  mncki- 
»aus  — L'ArtKiémlo  remarque  que«c«  i»lurieles( 
peu  uHié. 

MAOBHâLKiicRT.  Àdv.'On  peurle  p»ettre  entre 
riutillaire  et  le  raf(|cipe;  Jprmackinatsment. 
M  ifatt  mathitudsmant  avancé. 

MA«MATt«a.  Sabtt  m  L' Académie  D'iMltque 


point  comment  il  faut  dire  en  (wrlanl  d'une  femi^o. 
il  y  a  bien  des  femmes  qui  se  mêlent  «le  «ii.ichini'i- 
lions;  il  serait  domiuaçe  qu'on  ne  pùl  pas  dire 
mnchinatrice. 

Machine    SuI>^.    f.    L'Aeadéii^ie  dit   que   les 
poètes  appellent  l'univers   lu  machine  mndè.  Vv 
raud  observe  avec  raison  «pje  l'Acaflemic  n'en- 
tend sùrcmenl  parler  que  de  la  |KM>siè  familière. 

M*DAM>'.  Subsl.  I.  Nous  no  nouç  servons  jwint, 
dit  Voltaire  ,  des  mots   monsieur  el    miiLime  , 
dans  les  comédies  tirées  du  «ri»i-.  I.'iisaèe  a  per- 
mis que  nous  apiK'lioiis  les  Romains  cl  les  (ire<s  , 
seigneur,'  OÀ   les   ]\'m\;i'\w%.  madame  ;  Us;iEe  vi- ; 
-cieuxen  soi,  mais  qui  a  cessé  de  l'être,  parce  cpie  ' 
le  tem|)S  l'a  autorisé,  {lîemarques  xur  Bèrénictr 
de  Racine.)  Voyez  ilinseiffni'ur,  MnUsiriir. 

MADCMoisF.LLr,.  Sul>!>t.  f    Voycz  Jit<  nsicui: 

Madri-.Madri^r.  Adj.  Il  ne  se  met  av;int.s6n 
subsl.  ni  dans  le  sens  propre,  ni  dans  le  --ens  li- 
gure :  Porcelaine  madrt-e,  bois  uiudre.  —  Um 
homme  madré',  une  f'i  mine  madrée.  - 

MAORuai..  Sulisl.  \n.  Terme  de  lilteratur''  On 
appelle  ainsi  une  petite  pièce  ingénieuse  et  ga- 
lante, é«Tile  en.  vers  libres,  el  «pii  n'est  assujettie 
ni  à  la  scrupuleuse  régularité  du  sonnet,  ni  a  la 
subtilité  de  l'épigramme.  mais  qui  consiste  seu- 
Icmenl  en» quelques  |>ensi'es  ten<lre»,  pxprnn<es 
avec  délicatesse  et  préiision.  L'épigramme  |h>uI 
étreihdie.dpucc,  mordante,  malifne.eic  ;  jwurvu 
qu'elle  soit  vive,  c'est  assez  Le  madrigal,  au  i-oii- 
traire-,  a  une  pointe  toujours  douce,  gracieuse, 
et  qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'ai  luien  faut  pour 
n'éirc  |»as  fade. 

,On  regarde  lonMdrigaj  comme  le  plus  court  «te 
tous  les  |K!tits  poèmes.  Il  iM^ut  avoir  moir.s  tir 
vers  que  le  sonnet  et  le  rondeau;  le,m<'lange  des 
rimes  et  des  ntesurès  dé|)end  absoluiiuiit  du 
goùl  du  poêle.  ('.e(»ciu|ant  la  brièveté  exirèuie  du 
madrigal  inlenlil  absolumenl  louit»  licence,  s<>ii 
|Niur  la  rime,  loil  i>uur  la  mesure,  S'>il  [lour  la 
pureté  de  l'expression .  Bode;iit  eu  a  (ail  coimalire 
lo  caractère  dans  les  deux  \cn>  ^ulvahts  U..I'  ,• 
II,  144}: 

I4  mairifal.  p!ut  (impl*  «1  ^lui  ^t\^^^  *•  «oS  Iknr, 
H«tpir«  Il  d<i»c«ur,  I4  Undratu  «(  l'tmonr. 

-(Btirtil  J*  r/vniiyrl.ipiillr.  ) 

M*rrLr.,  M*rn.<!r.  Adj  qui  ne  se  met  qir,ipr<s 
son  sulml  :  Un  ri%nqf  unif'/lé  Ijk  honuine  ;i  ilit 
mafflue  (llv    III,  fable.  %\\\.,  K)  : 

1.A  TOilk  pour  ri'iirluiinn, 
Cr**l«,  «•■(flM*  cl  rtksndii. 

MaOII.  SulMt.  .f.  On  appelle  ma^ie  du  ntyli", 
l'Illusion  que  |iroduit  le «tyle  par  <on  acionl  |».ir- 


n^momitii .  »  uuiisiiuvi  yivj  hnm  v»na  v«if  r 
J»  le  vmm;  h,  r>tl-é-dirc  fw*  •omê  ttnit»  mê 
wiir.  DaiM  r«  CM,  /«  !)'«•(  nt  mairuUn.  ni  fi^iiii- 
Din,  iMiiaqu'tl  m  r.ifttioitn  A  wiie  ptimeloUàrf,  cl 
qu'un*  pnrMi  enli«re  n'a  poiol  d*  f«nre.  CasI 
pour  cette  rilsoa  que  Toa  dira .  5<  i*  fuhiic  a  tu 


D  aulret  luuliMinenl  quo  In  mot  /«  rciirùMnlanl  li 
penuniic  ou  la  choie,  lient  en  quoluiift  aoric  la 
place  d'un  aubatantir.  cl  qu'alnal  un  «iuil  l«  |*ro- 
noorer  et  dire  en  Umlea  leitrea;  §»réêBU,  lau- 
«#«<«,  etc. 


riiiiiMi, 

bi«n    / 

avtc  itii 

Ue  <-«ii< 
puU  D. 
parce  qt 


..>' 
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O 
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"tait  avec  lea  pmaéea  qu'il  e^tprime.  Cette  expret- 
aioo  ne  coovlenl  gu^n*  uix  sujets  de  pur  raison- 
nement, mais  elie  s  appli«|ue  (larticuli/tretnent  aux 
destTi|iti(»iw  ri  a  la  peinture  dea  inouveinenis  de 
lime.  (l'est  surtout  «lanb  les  l>«;aux  moncaut  de 
Aacine  <iu'on  eal  séduil  |iar  la  magie  du  styie,  et 
«lue  le  cnamie  qui  résulte  de  IViurd  Mruiil  de 
lexprctsion  avec  la  vérité  des  ul)je4s  rail  qu'on 
a'outdie  aoHnétne,  pour  a'idenlilier  avec  lea  per- 
sopiiagct,  et  partager  loua  les  loouvenienla  de  leur 
iine. 

Maoiqui.  AdJ.  des  deux  genres.  On  le  met 
<|ueli|uef(iiB  avant  aon  subst.  :  Art  magique,  ca- 
riiclfie  mugtqu*,  paroUt  maaif/ués,  —  Grcaaet  a 
dit  t'arldéê  mitgiquei  accords. 

M^uisTra.  Subst.  m.  L'«  est  irètrouvert,  et  on 
fait  sentir  1er.        •  i*" 

Maoistrai,  MiciSTBALE.  AdJ.  Il  n«  .ie  met 
guère  qu'après  son  sul^  :  Air  magitti'ai,  ton 
majiâlral ,  vois  magittraU.  —  Il  n'a  point  de 
masculin  au  pluriel. 

MAuisniALiiiciiT.  Adv.  On  ne  le  met  pas  entre 
l'auxiliaire  et  le  (lanlçipe:  H  a  parlé  magisira- 

Maoistiat.  Subst.  m.  On  ne  fait  pas  sentir  le  t. 

Mauhammk.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  se  dit  de 
celui  qu'élèvent  au-deaaui  des  objets  et  des  pa»- 
siolh  qui  conduisent  les  boinroes,  une  passion 
plua  noble,  un  objet  plus  grand  ;  qui  sacrifie  le 
uioinenl  au  tempa,  son  bien-être  à  I  avantage  des 
Muires,  la  cunaidération,  IVfitime  même, à  la^  gloire 
ou  a  la  patrie.  On  mouille  le  gn.  On  peut  «lueU 
qiiefois  le  mettre  avant  son  subst.,  «n  conMUtnnt^ 
l'ureillc  et  l'analogie  :  Un  prinea  magnanimt,  un 
viBur  magnaniiM  ,  uà»  résolu  tionmmgnaninu, 
t»$  mapMamimeê  réêolutiotiê.  Voyez  Adjtctif. 

MAONAiiincNKKT.  Adv.  On  mouille  le  an.  On 

peut  quelquefois  le  mettre  entre  Vautili'avt)  et  le 

|Mirlici|)e  :  H  t'ait  èomporté  magnamimtmtnt,  il 

t'ttt  tMognmmimtmtmt  comporté  dans  ettîê  ocea- 

■  iitm. 

MAaRiNiarri.  Subat.  f.  On  mouille  le  gn. 
Vuyex  Magmnuimt. 

Maonat.  Subat.  m.  On  proiaooce  mapitnaf,  en 
.  passant  légéreii(ient  aur  gut. 

MAeNfaii.  Subat.  f.  On  prononçait  autrefois 
•magutnéti* ;  aujourd'hui  on  mouille  le ^n. 

MAoniriQoa.  Adj.  des  àm%.  genres.  On  a  pro- 
noncé d'abord  vtagutn^tini».  Aujourd'hui  on 
mouille  aasexgénéralenait  le /tt.    ^ 

NAONiTiaiiB.  Subat.  n.  On  a  prononcé.Mo^w*- 
nélitmt;  aujourd'hui  on  prononce  aaaez  géoéra- 
lemcnl  ce  moit  eu  mouillant  le  yn. 

MAONiriccMct.  Subat.  f.  On  mouille  le  gn. 

\oyel^Magnifiqvt. 

.  Mia^iiriQUE.  Adi.  des  deux  genres.  On  mouille 
ley/i.  Il  sedilaufroprcei  au  figuré  des  person- 
ne» et  des  choses ,  et  il  déaigne  tout  ce  qui  donne 
une  idée  de  grandeur  et -d'opulence.  Un  homme 
eM  wagnifiqvf,  lonkju'il  nous  offre  ert'Iul-méine., 
al  dans  loilt  ce  qui  l'iniéres-xe,  un  spectacle  dc> 
dé|)eiise,  de  libérirliti^  et  de  richesse,  que  sa  ilf  lire 
et  ses  actions  ne  (l('|Kirciit,{M>int.  llne  entrée  e^i 
magiiifiqvt,  lorMliiou  a  pourvu  à  tout  ce  nui 
|ieut-lui  donner  un  grand  éclat.par  le  choix  de» 
nheviiux,  des  vuili^rc»,  des  véletiienls  et  de  tout 
ce  qui  tieiii  au  cortège.  L'n  éloge  est  magnifiqvt, 
lors<|u'il  iioqs  donne  de  la  itcrsoniic  qui  I'j*  fait, 
èi  de  celle  a  qui  i|  est  adresaé,  une  tréa-haulu 
idt^A.  1  é  luxe  va  quelquefois  sans  la  maguilicence, 
mais  la  inagniQceiice  esl  in)M*parable  du  luxe;  c'est 
parcelle  raison  qu'elle  ébluail  aooveni  et  qu'elle 
lit  louche  Jamala.  On  peut  le  mettre  avant  son 


MAI 

aubat  ,  cii  consultant  l'analogie  et  l'harmonie  > 
Primct  magni/iqut,  templt  magni/ù)Ut,mtubUt 
mngntfiqutt,  jttlin  magnifique,  mugnifl^ue  fet- 
tiH  ;  magmfique  reprit;  équipoife  wugnifique , 
tntii/nififjue  rquipagt  ;  promentr  mngnifiquet  , 
Magnifique»  pmmettet. 

MAOîiiriQijr.iie^iT.  Adv.  On  mouille  le  <;m.  On 
peut  le  meure  entre  l'autiliaire  et  le  partirli>c  : 
//  nnut  a  Iraitèi  magnifiquement,  il  nout  a  ma- 
gnifiquement Iruitéi. 

Maoot.  .Subst.  m.  On  ne  |iroiioncc  point  le  / 

Maicrb  Adj.  des  deux  genres  Un  homme 
maigre,  vn  paulet  maigre,  un  bieuf  maigre,  un 
terrain  maigre.  Ou  le  qiel  avHnt  siiu  suImU,  lors- 
que l'analogie  cl  riifirinonic-  le  [lermellent  :  Un 
maigri  tujit,  un  sujet  léger  et  qui  fournil  |ieii  : 
un  maiari  ditirtittimént  ,  un  divertiftseineiit 
|teu  agréable;  uni  maigri  récompinte,  une  faillit' 
récompense;  uni  maigri  chin ,  une  mauvais<; 
chère  ;  un*  maigri  réciplion  ,  ,,une  rtoeplioii 
froide.  ^ 

Maillot.  Subat.-m.  On  ne  fait  point  scoin-  le 
«final.  J 

fUjLin  Sul>st.  f.  L'Académie  dit  figurément, 
ma  vie,  ma  fortuni  itt  dant  vot  maint,  itt  entre 
vot  maint.  —  Cette  expression  dant  Ut  maint, 
intri  Ut  mofint,  a  une  signiUcation  beaucoup 
plus  étendue  : 

Sa  tfttUMit»  lagatU  t  Mit  inirê  mu»  m*tn» 
Dm  *M«r«t«  ^«A  d«p«n<l  l«  4«iti«  4ci  bamaini. 

.<Rac..  awun.,  Mi.  Y.M.  III,  tS.) 

DttvtMAl  l«  tmn*  àtt  tait  ntrmtn  maint  piii>iint«i. 
(Rac,  a«IA.,  ici.  I,  M.  I,  A?.) 

D«  mmit  mtriikê»  wi»it  j'ai  «u  !••  4*tliaéAf. 
(f OLT.,  «orl  é*  Céfr,ui.  I,  le.  I,  SS^ 

...  Noir*  |loir«  Ml  «l«M  KM  $ropr«»  mt^int. 

(Rac,  lyMf.,  ael.  I,  M.  il,  l60.i 

On  dit  afiSal  figurément  dam  ma  main,  dans 
ta  main^  pour  dire  en  aon  pouvoir^  en  mon  |k>u- 
voir.  • 

(Ik  Mal  étmt  m»  ■MtN  *A  fhrtaM  «1  m*  j««r«. 
I  \    (Bac.,  l«j.,  Acl.  III,  te.  If,  48.) 

On  dit  auasi  0gurémcnt,dit  l'Académie,  donner 
la  main,  fritrr  la  main  à  quelqu'un,  |>our  dire 
l'atder  en  quelque  affaire,  le  favoriser.  —  On  dit 
aussi  en  ce  acna,  Undri  la  uiaitt,  prtienter  ia 
ma*  M. 

f.i  m»  AnU  «M  «Ml*  prcnipU  à  mt  touUf  cr. 

(RaC,  Iphi0.,  t^l.   Il,   K.  I,  tiu.) 

J«  #iM«f to  Ia  aM<n  ^a'allA  m'a  préttntit, 

Qm  |Mur  ■'•na«r  toalr*  «II* 

làrm,  llï.) 

Maiht*  Maintr.  Adj.  qui  ne  se  met  qu  avnnl 
son  subat.  :  Maint  komm',  Maiiitet  foit. 

Oit  maint  GrM  «ff^MA,  m«ii*»  A»iil«  Ar;iien, 
'  -t   Au  IrtMr»  d«t  elurboii*  ••  pilUr  la  Trvy«ii. 

|Boil..,..Su(ir«,  »i,  109.) 

Maint,  du   La    Bruyère   (chap.    XIV,    D" 

Îuelqu*^  uaagit),  est  un   ihol  qu'on,  ne  devint 
aftMia   abandonner,  et   à  cause  de  lafuciiiiii 
«|U'il'  y  avait  à  lo  couler  dans  le  style,  et  'n^ 
cauff<e  de  son  origine,  qui  est  française.  Vaiigel.iH 
remarquait  qu'à  moins  d'éirè  employé  dans  un 


'fioémé  hér<»î( 
ii'est  en  raill 
INiuvait  enc^) 
ilaits  une  é|ii( 
corc  ilnns  un 
le  ré|»tle  i-oin 

Dan*  moi  m 

On  ne  loi 
cl  dans  l'eiijii 

A/fiinl^iV 
qtiejiurrnie 

i|U<!  maint  1° 

roinnie  t>'i  les 

luul  sc|Mréd 

maini  auteu 

te^rsqui  foi 

s'ils  faisaien 

nonce  que  U 

jN>rt  fnrticu 

ia  même  opii 

ire,  quelque 

l>lus  que  qvi 

>  ^T Maint  a  II 

Itrimer  |^r  i 

On  dit  mai* 

sortes  de  lic« 

aux  langues 

.délit  inlrudu 

cl  par  la,  ell 

.  l<M:ulion  '»« 

ne  peut, en. 

servir  de  le 

jmaùtt*  fait. 

MaihtI^ii 

conjugue  r< 

O  (lïdl  si 

chose,  la  le 

<:c  qui  était 

pour  qu'ir 

Maintien 

■    deux  sen»  i 

il  a  rapport 

moyens  qu 

•     chose  dans 

<;  esl  aiiisi  < 

maintien  o 

tutiont. 

Dans  l'ai 

tude  cxtér 

ntntenann 

aux  autres 

ilçsliniSc  a 

contènauci 

(••\  que  les 

maintien, 

invariable. 

M*i»' t 

*  muntucr  o 

*le  phrase 

cluiiite  ;  oi 

le  dernier 

por  le  prei 

rite.  — J 

plut,  il  ft 

dont  le  bi 

expriuM'C 

ceiys  chu 

incnrfi  iL 

il  l'a  Latl 

deux  met 

prime  la 


*^\ 


bien  :  Inttrvufil'  •*  *i*om  wtm,  promêttêt-l' 
av0c  iimctrxté,  dimnêê-l'  uhm pJurreê.  luiraisoii 
Ua  celte  ilifTcrciMC  vient  du  |iriiRi{W;  <|uc  j'ai 
puté.  Dju»  le  premier  k-M,  il  n'y.»  pas  flision, 
ptrotquO'U  proiioQcial^uii  de  deut  lyUatM;»  fu- 


i 


■^ 


l.tMvnt.  Sulwl.  m  On  ci)ici|d|>ar  te  imH,  i,un 
partlculiérciiicnllM  graine»  qui  vhmim-iiI  tlaii» 
.le»  t5«Huv8,  inuit  en  g<^iH^rj'i  l<ailc»-lc*  vlai.iiîii 
|>.)tajjae».  UsckousJ»»  tfittardê,  Uê  uUuas, 
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'f>oliiié  héroïque,  il  n*  aerai(  pM  bien  rc^n  si  ce 
ii'eti  «n  railhol.  Thomas  Corneille  di».iit  qu'il 
IKtuvait  encore  (laurcr  atrecfrà«e,non-ieul<*inenl 
(laits  une  épigruinine  ou  dans  un  t'on|c,  maiH  rn- 
ivire  dnns  un  (MM>iiié  liéroi(pie,  turlout  quand  on 
le  T<!i\U:Ui  coiniite  d«>n>  ce  vers  : 

Dkiii  moinU  el  mainl*  conbili  w  vtUur  nproiné*. 

On  ne  le  BoufTre  qfit  dans  le  Mylo  in:irolu|uc, 
et  dans  Iciijouruicnl  d<;  Li  conversation. 

A^i>i/si2iiilifl.  plusieurs;  niai»  ;>/r(Vt«i/ri  indi-  - 
qnejiurrmcni  el  hiinitleincnt  le  iioiiilne,  (andis 
(|ue  maint  lédiiil  la  jilunjlitoa  une  «jrtc  d'umlc, 
roinine  m  les  objets  ronniiiciif  une  exception  ,  un 
tout  si.'iKirédu  reNic, un  C(ir|i8à  (tiirt.  La  l'XMiiion 
maini  auteur,  semble  annoncer <un  nombre  d'aii' 
lejura.qui  forment  une  sorte  de  classe,  et  comuic 
s'ils  faisaient  cause  coiiiiuune;  />/u^i>ur«  n'an- 
nonce que  le  lUHsbre  san^  désigner  aucun  ra|»- 
jMM-t  fnrticulicr  entre  eux,  si  ce  n'ctt  qu'ils  ont 
la  même  opinion,  la  même  marche,  le  même  li- 
tre, quelque  chose  de  semblable.  Cet  mots  disen: 
plus  que  qvêlquêê'uni  ct  moins  que  &«cuc<wp. — 
'-r-Mttint  a  le  pririlése  rare  de  se  répéter  et  d'ex- 
lirimer  |^r  sa  répétition .^n  assez  grand  nombre. 
On  dit  maint  et  maiûi,  co^XMiant  et  tant.  Ces 
sortes  de  licences  c«)niribueiit  beaucoup  a  donner 
aux  langue!»  des  formes  distinclives  ipti  les  rcn- 
idc?(t  inlruduisibles  quant  à  la  gràc«  et  :iu  génie; 
et  par  la,  elles  ont  quekpie  chose  de  pn^ieux.  I.a 
.  locution  viaint  ct  mtnni  est  si  commode,  qu'tin 
ne  peut,  en  .quel(|ue  manière,  s'emiiéchcr  de  s'en 
servir  de  tciii|*9  en  lemp»,  ei  de  (lire  mainte  et 
,maiml*  fois. 

MMHTiiiik.  V.  a.  ct  irrég.  de  Ja  2*  conj  II  so 
conjugue  ronime  ttnir.  Voyez  Irri-gulier. 

Ce  pi^t  signille,  «  la  lettre,  tenir  la  maint  uiTe 
chose,  la  tenir  dans  le  mAine  'état.^  Ori' maintient 
ce  qui  était  déjà  t^nii,  et  qu'il  faut  tenir  encore 
pour  qu'il  fiuttsiste  dans  |ô  même  état. 

Maintien.  Sulist.  m.  Ce  mot  se  prend  dnns 
deux  sens  tout  a  fait  différent  a,  .Dans  fc  premier, 
;  il  a  rapport  an  verbe  mnintenir^  et  b«;  iltt  de« 
moyens  que  l'on  emploie  afin  de  conserver  iiiio 
chose  dans  son  intégrité,  dans  l'état  ou  elle  c^t. 
Cest  ainsi  que  l'oii  dit./«  maintien  dm  lois,  /« 
maiittiin  de  la  religion,  le  màiutitn  d«s  intti- 
tutinnê. 

Dans  l'autre  sens,  maintien  se  dit  de  l'habi- 
tude extérieure  de  tout  In  cor|)8  II  difforc  de 
rnntenanct  en  ce  qu'il  sert  à  ouinpier  des  égards 
.'iiix  autres  hommes,  el  que  la  enntfnanct  est 
destinée  à  leur  bnpofM.r.  Il  y  a  une  intinité  de 
contènaucet,  |».ircc  qu'il  y  a  des  états  différentii 
ci  i|ue  les  iiositions  varient;. il  n'y  a  qu'un  b<m 
nihintiên,  parce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et 
invariable.  . 

Mais-  Conjonction  «dversative.  Elle  sert  à 
'miin)uer  ou  une  opiiosition. entre  deu\,  membres 
de  pltrases  :  Elit  tsi  Mie,  mais  elle  ett  »<)?- 
rliiiiite;  ou  a  lîcT  deux  membre»  de  phrises  dont 
le  dernier  expose  la  raison  de"  ce  qui  e«l  exprimé 
par  le  premier  Je^l'ai puni,  mait  il  Pàiait  inti- 
rité.  — Joint  aux  mots  «//cr)/«,  du  plus,  bien 
pltis,  il  sert  a  lier  deux  membres  d'une  phrase 
dont  le  second  désigne  une  addition  n  la  chose 
exprimée  piir  le  premier,  ou  une  aiiginciitatioi)  de 
cetl^  i:hose  :  Nun-ê^ilement  il  est  "bon,  niuii 
encore  iLest  brute  ;  il  l'a  in$ult^,  mais  de  plus 
il  Pu  battu.  —  Maie,  eotpiofé  leiil,  sert  à  lier 
deux  n(u?mbres  d'une. phrase  dont  le  second  ex- 
prime la  diminution  d'une  (|ualité  ex|>riinée  dans 
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le  premier  :  Elle  est  Lien,  faite,  mais  elle  u'eit 
pas  grande. 

Dans  la  conversation,  mais  fe?met  ({uebpiefuis 
au  «•<,)inmciic('nieiil  d'uiK!  |ilir;isc.  et  alors  d  sert 
a  a|»piiy<'r  forlcincni  sur  <  <•  «^m  suit  :  Mnit  pmir- 
ifiKii  u'Ht-ra-iiiiut  vni  ri-paiiilut  —  (.)ucl<|ucroi-, 
il  ne  marque  «pi  une  Iransilion  d'un,  sujet  de 
Conversation  ou  <ri!iilrctlcn,a  un  autre  :  Mnis 
ptirloH»  mainteiuuil  de  iin.t  tif/iitres  ;  tmin  ;t- 
retiufiM  u  10  t/iir  h  lus  lituoii*. 

I  ors(|ue  de  iloiix  iiieiiii>ics  de  plira^cs  réiuiis 
|i:ir  la  conjonction  main,  l'un  est  nriiriii.inr  et 
l'autre  néaaiif,  il  n'est  ikis  nécessaire  de  re|)<icr 
le  verl)e  dans  le  s^nond  mcuilire,  |Mric  <iui'  In 
conjonction  mais  scrvani  a  inanpiei  op[to,'>aiijii 
ou  restriction,  annonce  assez  |>;ir  elle-inénic  si  ie 
ineinl>re  qui  la  suit  doit  être  f iris  dans  un  sens 
afriPUMtif  ou  m-L'alif  :  L'harmonie  ne  frappe  pas 
nimplement  l'i>reille,maiM  l'e-ipnt.  { lioil  ,  J'ruiid,, 
du  sublime,  ch»\t  XXXlf.  |C'«  ne  sont  pas  les 
places  qui  hoHorvnt  li's  hommes,  mais  les  hnmmfs 
f/ui  honorent  les  places.  —(Vest  \in  homme  qui 
u  de  C esprit,  ftais  peu  d'iiéstrmtion.  Voyez 
Ellipse.  — Mrtis  se  jireih^l  quelipiefois  substan- 
tivement :  /^nilu  bien  des  ti,  des  mais. 

On  dit  familicrement  Je  n'en  puis  mais,  en" 
puis-je  maisf  t>our  dire  ce  n  est  pas  'mu  fauté, 
csl-ic  ma  faute  ?  „  . 

Maimj.n  Subst.  f.  Ce  mot  désigne  au  propre 
un  bàliinenl  destine  u'ii  logement  des  hommes. 
Il  se  dit  (Mriicnliéreinent  (le  celles  i|ui  V)nt  dcs- 
liiiécs  a  des  particuliers,  l.es bourgeois,  les  né- 
gociants, les  artisans,  les  cultivateurs  ont  des  ' 
niaisiins;  les  grands  a  la  ville  oeeii[M.>nt  des 
hôtels;  les  rois  et  les  princes  mil  d(;s  palais; 
les  seigneurs  ont  des  château*  dans  leurs 
terres.  \. 

f  éraud  difquc  maisnn  de  cnmparjne  ci  mai-" 
*o^  des  «fkamps  c'est  I4  même  chosfl.  Itonhours 
le  dit  aussi,  fondé  sur  ce  qu'une  mîrison  de 
cartqMigne  convient  aux  gens  de  qualité,  vii  que 
leur  état  suppose  de  l'uisancc  ;  et  qu'une  mais(in 
des  champs  convient  k  la  iKturgeoisie,  dont 
l'état  semble  exiger  plus  d'économie  dans  la  dé- 
liense.  t^tte  distinction  n'est  pas  juste.  L'idée 
des  champs  réveille  celle  «le  culture,  et  l'id'c 
de  campagne  réveille  celle  d'a^réinent.  IJtie  mai- 
son des  champs  est  une  h  ililtation'avec  les  m- 
cessoires  néccss-tires  aux  viies  ci  onoiniques  qui 
l'ont  fait  construire  ou  a«helcr,40ininc  un  vergée, 
un  pfHnser,  une  ba^se-i•our,  des  (écuries  |K)iir 
toulfî  sorte  de  bétail,  etc  (^nr  m  ai  sou  do  rnin- 
paçne  est  une  habitiition  avec  les  accessoires  ne- 
cessjiirejs  aiw  vues  di',  lilicrte,  d'indépendance  et 
de  plaisir  qui  en  dut  siii-'L'erc  l'accpiisition,  comine 
avenues,    rémis«!S,  jiirdiiis,   Ixmtjuels,    parterre, 

Ct4'. 

Dans  les  sociétés  civiles  où  il  y  a  une  grande 
inégalité  de  ccmdilion,  minson  se  dit  au  figuvti 
des  familles  illiislres  ou  iro -nobles  :  Une  mai- 
son souveraine ,  une  tnainnn  Uhislie  Fn  |>arl.'iiit 
des jiersonnes  d'une  condHion  inbrieure,  maison 
se  prend  pour  fortune  :  Cet  lionime,  à  force  de 
iravail  et  d'é'-onoinie,  a  fait  nueLnunr  rinnsnn. 

MiiTnr.ssE.  Subst  f.  Dawti  le  sens  d'ainanti}, 
il  est  banni  du  st}le  noble.- Voltaire  dit  d;ins  ses 
BeiUarqxies  sur  Coriunlle.,  i|ue  jamais  ce  moi 
n'a  été  employé  i>ar  llacinc  dans  sts  bonnes 
pièces 

MiJKSTé.  Sul)St.  f.  Ouand  CQ  mot  est  "joint  à 
un  adjectif  ou  à  un  (larticipe.,  on  met  au  féminin 
cet  adjectif  ou  ce  partici|>e;  il  n'y  a  |M)int  de  ilif- 
licull,é  sur  ce  cas.  Oftdit  vitre^majoslé.  est  v.c- 
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thtttU  -^  itéfmU  vil»  Uttèmêmii  il  étmii  /«•/#- 
pMf  v^lw  ;  il  /tttHri  tMttwuut  et  m  MffVMM 
fmitl  ^  Vm«  It$i*m0mt  Hré  4»  M  M«ifMù  ^« 

l.Ml*Mn9ci.  AdJ.  4»  4mi  fenret   Ou  pcul 
qiicli|tieCot«  !•  IMdrt  irttl  Ml  niai     Sammta 


(iM  iMTliHine*  >l  iltt  cboMt:  /^«r  f4''#,  Unr 
mmiêim,  itmr  j'arJtM. 

Ltvr  ••'  iitet  avec  un  tulMiiiiUf  uan  articln;: 
Itmrféi^i  ou  ITOU  un^rtklti  MPt  Ml»UDttr,  /# 

Uiir  m  M  WMii  |M»  !▼••(  un  Boa  qui  «tl  éuivi 
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Uriêuit,  90tr0  majêêté  têt  êttitfaitt.  Mvit  H  en 
e)(t  auiretneiit  quanil  ce  inot  etl  }uiii(  à  «tet  mib- 
atiotifa  employés  a«ljeclivemeot.  Faut-il  dire, 
pur  exemple  ,  Jtpuii  que  .vfitrt  mujtité  êtt 
inaitrcMe  <m  ptt  laultre  d«  cetlt  prwinCt.  Scl*«u 
le  père  Boubuura,  il  faut  dire  «o  mojttii  »ti  1* 
part  tl  It  ftrotecttur  dt  $»$  »vi»tt,  et  nuii  pas  la 
mère  et  la  prulecirico  ;  et  il  fuiit  dire  de  iiiéine 
tm  fHajtêii  ni  mat{rt,  et  iiQn  |Ma  maUitst»  do 
cette  pruviiK-o. 

H  eit  hun.  de^do,Mte,  dit  Th.  Corneille,  que 
quand  il  a'afit  de  donner  aux  rois  un  titre  qui 
1rs  diatingue '|Mriiculiércnienl,.oo  doit  tuujoum 
ae  servir  de  voms,  et  qu'il  faut  dire  tout  iit», 
«•tf%  UjpltM  ftand  dta  roii. On  dira  bien,  tmirt 
wtjtêit  têt  iréê-éclairttf  loait  00  ne  |)eut  pa» 
diiie  voirt  wujeêlé  têt  Itpttt  i^iri,  ou  la  pluê 
éelairét  dt  tout  lt§  mit. 

Majkstvcdx,  MAJUTutoa^.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  pcrt'tiutjêêtutum,  un  air>«ia- 
jtêtutuM,  umt  tailtt^  majtêtutuêt ,  un  itmplt 
un^ttlutumi  ttttt  tntjttiucUtt  dimarcht  était 
atetmpafuÉt,  «te. 

MAJKoa,  UêiKOau.  Adj.  Unt  fiUt  majturt.  — 
Unt  fartt  Majeurs,  un  intérêt  uutjtur.  —  Qn 
dit  ta  majturt  fàrtit.  Partout  ailleur!»  cet  ad- 
jectif suit  aon  subst.  —On  dit  au  ptquei  titrtt 
utajturtf  ^uititt  majturt  i  OD  dianll  autrefois 
titrct  umjorp-quintt  major  :'  " 


S*r  ■«•  dm^  ••an  ftiU  la  4um  «rriff  i 

,     O  Qw  BM  fait  |UlMM>l  aiM  fH<lU«  «Mtior. 

(Mot»,  FMnuM,  êcLU,  »c  u,  li.)     • 

•l         "  •  ■ 

L'Académie  prétend  qu'on  emploie  encore  quel- 
quefois celle  expression.  Nous  penpons.que  cela 
arrive  bien  nrèuent. 

MAiosctfLB.  Adj.  qui  se  prend  i|t|elquerois 
substantiveroeoi.  On  appelle  lettres  majuscules 
ou  grandes  lettres,  certaines  lettres  qui  oiit  um 
figure  «Uflérente  de  celles  des  lettres  qu'on  ap- 
pelle mmmm«/««  ou  petites  lettres.  On  met  une 
lettre  majuscule  au  comiieneèmeBl  d'un  dis- 
cour^,  çt  au  commieiKeroenl  d'une  phrase  dont 
la  précédesMe  est  tcrtninée  par  un  point.  Tous 
les  noms  fironn»  doivent  oomoiieocer  par  une 
majuscule  :  Tibère,  Cétar,  Suerait ^  Pitrrtt 
Paul,  la  Stint. 

On  doit  regardfT  comme  de  vrais  noms  pro- 
pres Champt  Ély»étt,jMtr  Riiugt,  Mtr^Méài' 
ttrratftif  ;  car  c'est  sous  ces  noms  au'uo  a  giéniér 
ralement  coutume  de  désigner  des  Uéux.  11  but 
donc  les  ooai|Mneer  par  une  piaiuscule,  et  il  dut 
coounencor  de  même  le  second  inot,  auiremeni' 
on  cft»irait  que  Ckmmpt  et  Mtr  furmeni  seuls  le 
isoin  propre.  Par  Ta  même  raison,  il  ne  sufBrejt 
pas  non  plus  de  mettre  unemajulculeattse<»nil 
mut.  —  (:Qpendant  quand  ces  mots  sont  unis  pur 
un  tiret,  et  que  le  second  n'est  lias  un  nom  propre, 
té  second  mol  ne  prend  point  de  majuscule  : 
Fori-royaifltt  Payt'boM.  —  «  L'Aculémie  écril 
aans  majuscule  au  pranier  mot,  mtrilougt,  mtr 
MédUerranét,  ti  avec  majuscule  ad  second, 
PautrBài,  Piitt-Moyal,  ce  qui  nous  parait  préfië- 
riliie,  parce  <|ue,  dans  le  jH-eroier  cas,  l'adjectif 
seul  est  caractéristique,  et  que  «Uns  le  second, 
malgré  te  tiret,  il  ne  aerl  [ws.  moins  à  former  le 
nom  (ii'opre.  •  (A.  Iiegiaire,  Grammairt  dtt 
Grammairttt  J^Wi.y-Ltt  ekawpithtttulitnM, 
Ittmtnu  idfiUtut,  M  sont  pas  do  «rail  ooms  pro- 
pres: ce  sont  des  touruunsBoMtMwt  Mur  dint^ 
IsThesMUt,  ridelle.  i—f— •--      ,. 
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Ijb  nom  de  Ditu,  quand  il  désigne  individuel- 
lement l'Etre  suprétiip,  doit  commencer  \mr  umi 
majuscule,  par<o  qu  alurs  il  est  considéré  cotniiu» 
un  nom  propre  :  Croirt  ta  Ditu,  la  erainlt  du 
Djtu.  Mais  le  mut  ditu  ne  cuiiiiii<!iice  point  piir 
une  maju!M:ule,  s'il  est  apitliqué  aux  divinités  du 
IMuanisme,  s'il  est  pris  dans  un  sens  Oguré,  ou 
s'ilost  regardé  comuie  le  sujet  do  quelque  quii- 
liliralion  de  rf.lru  su|>réine  ;  L*i  dieux  dt  hi 
Grèct  et  dt  hom»  ;  on  nppellt  qfttUfutfuit  les 
rois,  /««dieux  dt  la  ttrrt.  Lt  dieu  dtt  miséri'r 
carats,  /«dieu  dt»  rtn^ytanetê^  àieud^  jthrakatu . 

{.csnoms  des  sciences,  des  ans,  des  métiers, 
s'ils  sont  pris  dans  un  sens  individuel  qui  distin- 
gue la  science,  l'art,  le  métier,  de  toute  aulre 
science,  de  tout  aulre  art,  de  tout  aulre  métier, 
daivenl  jirendre  une  initiale  majuscule  :  Là 
Orammiirt  têt  unt  scittet  indttptnêablt,  Lt 
'  Mutùiut  têt  un  artenekanitur;  il  têt  konttur 
d'ignortr  Itt  prineiptê  dt  l'Ortho§rupht;  la  M«- 
nuiêtrfê  tmpruntt  lt  êttturt  dt  la  ■Géométrit  et 
du  Dtêêin,  pour  fournir  dtê  tmhtllitêtmtntt  à 
l'4rckitt€turt.  —  Mais  ces  noms  rentrent  dans 
l'ordre  c^M&mun  «luand  ils  sont  présentés  comme 
sujets  d'une  quaiiflcaiion  déterroinaiive,  et  ou 
les  écrit  uns  majuscule  :  La  grammairt  laiint, 
la  grammaire  franfaiêt ,  la  mutiqut  ita- 
litnnt,  ete. . 

Les  nomades  êtres  abstraits  personnifiés  proii- 
neut  une  nkajuscule  Ainsi,  on  érrit  la  /^triu, 
la  Fortunt,  Itê  Grdetê,  quand  on  regarde  ces 
êtres  comme  d,es  |iersoniies. 

On  copiineiice  par  des  lettres  majuscules  les 
noms  aiqiellatifs  des  tribunaux,  des  coinpagniCK, 
dps.cor|w,-ei  ceux  qui  ^(ermineni  ftar  rideo 
d'une  prufesiion  ou  d'uiP  dignité,  soit  civile, 
suit  ecclésiastique,  lors(|ue  ces  nota  sont  eui- 
piayés  sans  complément  déterminatif.  pour  dési- 
gner individuellement  leur  objet  :  On  ampiatt 
autrefoit  doutt  Parltétntt  in  Frànet.  L* Aca- 
démie, n'a-pat  donnt  da,.dreiêion  ê'ur  ctt  uriici*. 
La  AcUdtt  roit. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  sans  majus- 
cule s'ils  sont  nréaenlés  dans  le  discours  sans 
ap(ilication  individuelle,  ou  si  l'appiicatitm  cm 
dékiguée  par  un  coinpléinent  déterminatif  :  Ma 
ftrmtti  dtt  mtmbrtê  du  parltmtnt,  l'union  dtê 
éfliêtê,  lt  roi  dtê  animaus. 

Lea  adjectifs  Mtnl,  yrand,  et  semblables,' 
doivent  prendre  uu«  initiale  majuscule,  lorsqu'il!^ 
entrent  dans  la  compo«itfon  d'un  nom  iHt>|>re  et 
cti  font  panié'i  SfiiU Pitrrt^  H^nri  lt  Grand. 

Quand  on  adresse  la  parole  à  une  lieraonne,  ou 
à  un  être  queiconque,  le  nom  qui  désigne  cette' 
personne  ou  cet  être,  fùt-il  apiiellatif,  doit  avoir 
une  initiale  majuscule:  O  Cttl!  O  TtrrtJ  — 
tj'est  par  la  même  raison  qu'on  écrit  avec  une 
inilialeinajusculc  Monêtifuêur,  Montitur,  Ma- 
datite,.MadtmoiêtUt,  en  adressant  la  parole  aux 
personnes.  Hors  ce  <  as.  on  n'ein|>|oie  point  la 
majuscule,  et  on  écrit  J^ai  rtmiê  votrt  lettrt  à 
moMêitmr,  à  madamt,  a  mu  mtytêté. 

Quand  un  mut  a  plusieurs  (lignifications  dif- 
férentes, tl  est  assez  çonveiiablé'd'eaqtloycr  une 
Uiitiale  piajitsculo  |iour  désigner  la  signification 
la  plus  considérable  Cette  atiention'  est  propre 
à  (irévenir  bien  des  0(|ulvo(|ue8  et  à  faciliter 
au  locieur  l'intelligetice  do  ce  qu'il,  lit,  eu 
lui  fiiisaul  a|icrcevuir  sur-le-cbamp^  dans 
quelle  acception  il  doit  larcndre  kps  mots  dont 
l'auteur  fait  usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une 
initiale  majuscule,  la  Jtuntttt,  pour  désigner  les  ^ 
Jeûnas  fina  ;  al  av#(B  uns  wlnusculà  lajtunt^t^. 


<-)i|ii|ti  is<r«  «l.tiM  re  i|u  u((  U|»ticlli*  U  l.trunt  i>iMi> 
<iia4>iiftak»rH  vtiyiif»  du  l-nmft,  murtinmiiiê*^  du 
/j^umI,  vU-,  h  non  |M»  viiyiigt!  d  OniMii,  inar- 
«tiaiidiM^  dt)rtnii.'A  iruarû  (lo  «*€•  lu'u«-lii. 
l^ela  Ml  il  bt«>ii  l'taMi,  (|ue  |i«r  Oritmi  t*n  riiieiiiJ 


Ifur  douHt,  «  ar  Inn   v\\  «M|tiiv<M|iir  '   |)  .iilli-iM> 
(iiiit  r»(  |Mrfailriii«>iil  lie 

Puur  iiiMux  (aifo  !>riiUr  roii«  Iaik0!i,  »ul«li- 
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(tour  aigniftcr  le  plus  M  Ago  de  la  vie  On  c«i  ira 
uusKi  avec  uiic  it»ijiiscuic  /<j  (iiaudi,  |M>iir  di-- 

.  signer  les  iMraoniics  k-ii  plus  cunsiilcrattles  d'un 
Eiat,  ctleM  granii  homme*,  |KMir   higiiilii'r    Ic^ 

,  liuinniim  .disljniriios  |»;ir  leurs  la'cntH.  I.e  mut 
pisiict  &■  écrira  p«r  un  'umnA  J  I«)rs4|u  il  cvpri- 
iiieci  Dite  vertu  morale  (pii  faii  tju'oit  a<u;urilc 
a  cliaeun  re  <pii  lui  upparticnl  :  La-J>iëtice  vitt 
ht  premièrt  reiiu  d'un  priin  c  ;  DU  hien  cucori; 
liirsipi'il  s'ai/iia  des  oriieiers  ou  uiagisirats  <|ui 
lendenl  la  ju>ili<e  Mais  le  mot  dej««/»r«  s'écrira 
|tar  U>>  Klil^'i  lorstpj'il  signiliiT.i  fton  druU,rai' 
son  :  Il  nfi  /nul  vus  s»  faire  jiialic»  soi-même. 

Celle  di^lin<•tiolt  doit  ln<^nie  avoir  lieu  entre 
deux  sens  individuels  d'un  nom  ap|K;llalir.  //  se, 
trnditjiu  aénàt,  en  iiarlant  du  lieu;  il  fut  Llàinô 
par  le  Sinni,  en  |tartant  du  cor|>s. 
,  On  écrira  avec  une  initiale  inajus4-ule  hxii 
nom  eominun  diïrivé  d'un  nom  (tropre,  |>i)iirvii 
qu'il  soit  pt-is  |M)ur  désigner  la  qualité  prinri|i.-ilc 
<)ui  earaclériitc  le  nom  propre:  Les  Ct'sars,  les 
Alexundres,  les  Pradous,  Ipa  Corneilles. 
.  It  «unvieiil  également  de  distinguer  le  titre 
d'un  livre  ou  d'une  jiiéce  quelconque  par  une 
initiale  majuM-ule.  Il  en  est  do  même  lorsqu'on  le 
file  :  L'Hittnira  de  France.  On  lit  dans  un  coote 
do  Vohairo  {Gerlrude,  i6)  : 

Toujoun  iar  m  l»ilaU<!  «il  II  SmiuS*  ÉerilitfjÊ, 
Et  l«  i><Ml  CtHmt  «>l  tuMoal  U  UeiiiM, 

Eo'ff^wïa^  la  poésie,  il  est  reçu  de  inellre 
une  mujthieuie  au  commencement  de  cIi!M|uc 
vers,  gr^nd  ou  peiii,  soit  qu'il  commejice  un 
liens,  aoU  uu'il  fasse  partie  d'un  sens  commencé. 

Toutes  les  règles  que  nous  venons  d>xiM)Hcr 
5e  trouvent  dans  les  grammaires,  mais  il  s'en  faut 
l)ien  que  l'usage  soit  uriifonne  à  l'égard  de  quel- 
ques-unes, riusieurs  (tcraonneSr  pur  exemple,  ne 
mettent  une  majuscule  aux  noms  des  sciences, 
ai  ts,  métiers,  etc.,  que  «lorsque  ces  noms  ex/tri- 
inent  le  sujet,  la  matière  dont  il  est  pariiculicreT 
ment  question  dans  un  discours,  dans  un  tmiié, 
dans  un  mémoire.  Ainsi,  dans  un  Uaité  d'arclii- 
lecturc,  dans  un-jnémoire  sur  TarcliltècturD,  le 
mot  architecture  sera  toujours  écrit  avec  une 
majuscule;  mai»' dans  tout  ^ptré  cas,  ils  écri- 
vent ces  noms  sani' majuscule.  —  iy«utt-es  n'in- 
diquent j>oini  par  l'ortliograplie  les  dilTérenls  sens 
des  mots  y<i<iic«,  etc.,  oue  nous  avoits  indiqué 
|tlus  haut.  Il  n'y  u  rien  de  bieuHxe  sur  ce  point. 

Nous  ne  fianagcons  pas  l'indicnation  de 
Beautée  CtMttre  ViC^ux  qiii  s'alYranculsseni  des 
vieilles  règles  du  la  grammaire,  en  supprimant 
l»lusieurs^  majuscules  initiales  :  «C'ekt,  dit-il, 
une  entreprise  uui  doit  révolter  la  raiaoH,  aulunl 
qu'elle  clid(|uc  les  yeux.  C'est  une.|>ratiqûe  con- 
tniiro  à  un  usage  trés-réfl<>clii  de  la  nation.  Elle 
tend  à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de 
l'expression,  (pii  dciicnd  loujburs  de  la  distinc- 
tion précise  des  objets.  Ajoutons  que  l'œil  même 
a  intérêt  à  la  conservation  des  lettres  ntajuscu les,- 
il  s'égarerait  ei  se  lasserait  de  l'uniformité  d'une 
|tage  où  toutes  les  lettres  seraient  constamment 
éijales.  Les  grandes  lellres,'  répandues  avec  i»- 
lélligence  piiruii  lo«  p<;iites',  sont  des  |>oints  de 
repos  ijour  l'.eil.  auquel  elles  offrent  en  même 
temps  le  plaisir  de  la  variété.  «  {Gramtnaire  de% 
,G/-ammat^'«.«,  p.  U62.) 

Nous  5;oii venons  i|ue,  quand  les  ms^ustules 

sont  nécessaires  poiu*  prévenir  une  é<|uivoque, 

^^  on  fait  fort  bien  de  les  employer;  mais  iious 

"iHiisons  qu'excepté  (k*s  cas,  qiti  n'ont  lieu  que 
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dans  un  très  petit  tiombrc  de  roots,  cl  ceux  ou 
ces  lettres  roni  prcscritei  |»ar  un  usage  unift>rinc 
et  coitsiant-t  on  fait  fort  bien  de  les  supftrimer, 
cl  qu'il  n'y  a  rien  Ou*is  crtie  suppression  qui 
|niiss«;  rtriiHer  lu  riiunn  Si  les  iiiajUMules  sont 
in(  cssaiies  a  la-il  |»oiir  1  ciiiiM-clier  «le  s  r'çarer 
et  di;  ^  lasser  (le  riiiiiroriiiilf  des  pau''s  ;  si  les 
III  ijiisiiiics  ont  l'avaiila^se  d'oflrir  en  niéine  temps 
a  lu  il  cl  il(ïs  |K)ints  de  reiK^s  ci  IfSjiluuus  de 
lu  vinuii\  il  nous  s«'iubli'  quOn  evitirra  ces 
iiiciiiiveiiiriiis,  et  qu'on  |iroi  urcr;^  ces  fdaïans, 
en  mettant  dis  majuscules  au  comni<;iiccineiit  de 
-cliaque  plira  e,  et  da'jis  tous  les  cas  ou  elles  sont 
pres<-riles  par  un  usage  constant.  Si,  d'un  côle, 
I  «i<il  S4>  lasv  d'une  tru|)  grande  uniformité,  de 
carracléres,  <le  l'autre  ,  il  est  choque  a  la  vue 
d'une  page  hérissée  de  majuscules;  et  l'on  siit 
combien  sont  eho(|uaulcs  à  U  vue  ces  <u>|Hes 
ou  des  maiires  d'écritura  ignoranIS  s'efforcent 
lie  inulli|>lier  les  inaju^Vules,  |Riur  faire  briller 
l'adresse  de  leur  maiu  et  la  hardiesse  des 
traits  de  pluinc. 

MiL.  Subst.  m.  'Quelques  |>ersonnes  disent 
J'ai  cherché  longtemps  ce  litre,  j'ai  eu  bien  du 
mal  à  le  trouver  ;  on  a  bien  du  mal  à  gagner 
ta  vie  ;  j'ai  <;u  bien  du  mal  à'  me  procurer  voire 
adresse.  Ces  manières  de  |tarler  ne  sont  au tu- 
ris<^  que  dan-s"  le  /liscours  familier.  Partout 
ailleurs  il  faut  dire,  j'ai  eu  bUn  de  la  peine. 

Mal.  Adv.  Dans  les  tcni|>s  simples,  li  se  met 
ordinairement  a\wès  le  verbe  :  ^««0  affaire  va 
mal.  Dans  les  temps  com|M>sés,  oih  le  met  entre 
l'auxiliaire  et  le  itartieiiic  :  lia  mal  agi,  il,  en  a 
mal  usé.  On  le  met  quelquefois  avant  rinnniiif,  ci 
<|iie|(|uefuis  après  :  Je  ne  croyais  pas  mal  faire, 
je  ne  croyais  pas  faire  mal.  —  Se  mal  trouver 
de  quelquf  tkiteè  ne  Se  dit  qu'au  Gguré,  et  seu- 
lement à  Tinlihitif  et  aux  leiiiits  composés;  il 
signilie  éprou\er  un  mauvais  effet  d'une  action, 
d'une  démarche  tpie  l'on  a  faite.  Se  trouver  mal 
se  dit  au  propre,  dans  un  sens  absolu,  et  signifle 
ressentir  su  biteinenl  delà  faiblesse  ;  5tf  sentir 
dt'fùillir.So>jit  Langue  française. 

Malauk.  Adj  des  deux  genres.  Il  né  se  ihet 
qu'après  son  subst.  :  Un  homme  uialude,  vne 
femme  malade,  un  enfant  malade.  On  dit  être 
malade  a  mourir,  et  être  malade  d'un  mal  in- 
curable. 

Maladie.  Subst.  f^  L'Académie  dit  les  maladies 
de  l'âme.  Ondit  aussi  les  maladies  du  cœur.  , 

Haïti  !  combien  lo  cmnt  »-l-(l  de  malitdiiê  ?  , 

(Volt.,  I'' duc. (itr  rAowatf,  106.) 

Maladif,  Maladive.  Adj.  qui  ne  se  iiiel  qu'a- 
pré.-  Son  subst.  :   Un  homme  maladif,  une  fenime  , 
maladive.  ''^ 

L'Académie  le  dérinii  valétudinaire,  qui  est 
si^et  à  être  malade,  f^uletudimiiie  n  (;xpriuic 
[tas  la  même  chose  que  maladif  l  ne  |iersoniié 
r<i/«'/u(/t/iaire  est  une  iMTSiniie  dont  la  santé  est 
ou  chancelante,  ou  delicaie,  ou  souvent  altérée 
IKir  différentes  maladies  qui  lui  amviNit  par  in- 
tervalles; elle  est  d'une  santé  chancelante  ('ne 
iwrsortne  maladire  est  sujette  à  être  souvent 
malade,  non  par  la  délicalessc  de  sa  coiislitntion, 
mais  par  quebuie  affection  |Kirticubére,  |iar  un 
prtncqief'murbiTique  dont  elle  est  affectée. 

Maladkoit,  Malaohoite.  Adj.  qui  ne  se  m« 
qu'après  sou  subst.  :  Un  homme  maladiuit,  un 
ouvrier  maladroit. 

11  y  a  la  inémc  «lifférence  cnli'e  ce  mot  et 
malhabile,  qu'entre  mulaJiesse  ut  mulhabikie, 


^nmmrnmnnw 

fenlln,  «lên»  h  *u«>  Ar  m<»iitr«r  qiiéU  aoiM  ow 
MruMrt,  Il  tt|irMfi  «l'altor<l  rf  qtHi  h»  prliM-o* 
voWwi  dww  riMat(><r«,  e«  Il  r«Hwid*r«ai^lU4llHI« 
tinimwlmi  rll«  iwiii  hire  Mir  Mil.  M  «il  «««1- 
l»l«Wai  iVdra  ttoa  kMM,  >  l'»4  — li— -» 


■r  mai'  *•<  ••*■■ 


Tii«iM  ow  |iiniv>n  «uni  rhlfM,  ff<  on  Ml  wktd 
b  Millt  Mié»  c«ltr  UmtlAtv  *•  <lt»|wr«|ir«  ;  II- 
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M»ltidr»a$0  M)  dit,  dans  lo  icns  propre, .  du  p«u  | 
<)>l>li|iHle  aux  cxorrlucf  «lu  i^brp».  MulkmbiUU 
110  M  dit  nue  du  nianqiioir»|UltUtioaux  foncliun* 
d«  j'ctprii.  Un  joueur  il«  htllunl  rsl  maladfit  ; 
un  néfoelaleof  Mi  M«M*i«i«.  On  itoinnie  <|iiél- 
que^ia  f  u  Ofur*  maùiértêt»,  le  manque  d'Intel- 
liMoec  d  de  capacité  pour  dea  o|N>niiionf  qui 
déiiendent  dea  vues  de  i'rapHi  ;  uiaia  il  n'y  a  w* 
réeiprmlié;  e(  l'on  ne  nuramera  jninaia  matka- 
hUêtè  lô  défaut  d'aptitude  aut  excrvicea  corpu- 
rdx.  On  peut  donc  dire  qu'un  i>(^i(ociateur  cet 
maiadrtàt^  Biait  on  ne  dira  pue  qu'un  joueur  de 
billard  suit  iiiaMéAt/#. 

J^ais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  né(o- 
cnteur  «M<udrr;M  et  un  négociateur  ntaikahUtf 
Lt  voici  :  u»  peut  distinguer  danajes  négouia- 
tioM  deux  choses  :  les  moyens  une  l'esitrit  in- 
vente dtuM  le  dessein  de  réussir,  et Vcinpîbi  de  ces 
luofeM^  Texécuiioa  du  filan  projeté  par  l'esprit. 
Si  un  oéMMlaieur  invente  de  mauvais  moyens, 
propres  à  éloigner  du  but,  au  lieu  d'en  rappro* 
cber,  il  est  maMa6»/«  ;  si,  lors  de  l'exécution,  il 
|»ro{iose.  dans  une  circonstance  défovorabie,  ce 
qu'il  a  dcaseift  de  l^ire  agréer,  ou  s'il  le  propose 
irai,  s'il  irrtl«  les  personnes  qui  |ii»urraieni  le 
servir,  et  jnet  sa  oonfiam-e  en  celles  qui  uni  in- 
térêt à  le  trtbir,  il  est  màlmârvit. 

MiUSRormnuiT,  Adr.  On  peta  le  mettre 
entre  n'uiiliaire  et  le  portieipe  t  /(«*»<  tseiué 
maUtérmUmênt,  U^ên  maUtdntitthtMi  êseuëé. 

BtALAiMk  Sutet.  m.  Manque  de  choses  néce»- 
snires  au'k  bêsolM  de  la  vie.  On  dit  en  ce  sens  : 
0<  iammèàêt  doM  h  mala&ê.  On  dit  aussi 
e0tkômmê  Mjféwfrê  tt  maUtiai.  Mais  Padjectif 
tualaùé  a  Hfie  8el^eptik>n  que  n'a  j)o|lnt  le  sub- 
stantif M^oise.  U  «M  srponnne  de^fllcile  t  dM 
afiHrt  etiMiMêéê.  De  l^djectif  «r«^<^,  pris 
el  08  m»t  «4  a  fkll  l'adverbe  wtuhùém»uî. 

UàwU,  UUàJÊÊM,  A4j.  qui  neseuM^qu'a- 
pf^  aon  Mbal.  t  Une  «Aoee  mahûéi.—V»  rMe 

MÙAistaur.  Adv.  Il  m  se  net  qu'après  le 
v«rbf  :  ^mt9  'Witaâtfrwj  étmlaiaiti%»ni. .  Vuyes 
Mmlmiêê, 

MAUsiai,  BlauvtstiB.  A4j.  oui  ne  se  naftt  qu'a- 
piésaoïl  anbst.  1  CAsAeeiMf  mtaawité'^  imm  /êwsM 
méUniêdê. 

Malsak.  MusATim.  A<y.  qoi  nase  last  qu'a- 
prétaonsttbst.  ;  Um  Ammm  imA4«,«m«  Ammm 
muiiàtù. 

Hàuonnmi,  MAtconra^i.  Adj^  qui  aè  se 
'met  oM'sprts  sou  sabst.  i  U»  Ammm  maleonitnti 
HfttfêMWu  maletmttnl*.  Voyez  Afifconieiil. 

IIIals.  ^dlj.  des  deux  genres  t  Emfiini  malt, 
ptrériMméU.  "  En  eesens,{lse  mci  toujours, 
après  MM  subst.  —  Dans  le  sens  Qguré,  on  peut 
le  mettre  avaM,  lorsque  l'analOfieetrbaniipnie 
le  pemiftienti  Cturagê  mdU,  ré»ûluti»n  mdl», 
(vrfM  nulk.  —  Sq»  rnaiÊ  eimragt,  cettt  méitré- 
aolntwn. 

CmI  u  «•^•Uaa4«iMt  ma  hê\u  «t  au  «wl^ra 
D«  l«  «a^l*  f«rU  fut  fttit  t»a  ffêçfkrt. 

(  Vm«.,  Mort  4»  CiêT^  t*i.  U,  M.  tr,  74.) 

Voyez  Aijtètif.     - 

„  MiLteiCTioR.  Subst.  f.  imprécation  qu'on  pro- 
nonce contre  qàMque  objet  snaffaiitaiit.  Un  |iére 
irrité  maiuM  son  entant }  un  bomina  violenw 
mawtf»/  ta  pierre  qui  le  blesse  :  le  peuple 
vMmdii  le  si^iiveraii»  qttl  le  vexé  ;  W  phllesophe 
qtti  adasai  la  Bicssilié  hm  \m  éVlDaMarti,  C'y 

.  "V-  '    '  '  '..    ■  "     - 


soumet  et  ne  maùJU  personne.  —  On  croit  aut 
la  malédictioH  ussise  sur  un  être  est  une  n|i^<-e 
de  cura<-lére;  un  tiuvrjcr  croit  quels  inatlérn 
qui  ne  se  (iréle  fiai  a  ses  vues-ckt  m»iuditê  ;  un 
joueur,  que  l'argent  qui  ne  lui  prullto  |nis  est 
maudit. 

SULttcMinr.vx,  Malercostsiobb.  Adj.  Il  se 
dit  des  iiersonue»  et  des  clioscs.  (/»  honuna  mal- 
««««iMfrevx,  v,8ujct  à  reiM'.onlrer  des  cIkmcs  fl- 
cbeuses.  Um  èvèmmênt  maltucmitratix ,  qui 
porto  malheur.  Kn  |iarlant  tics  |N;nioiinc5,  il  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  ;  en  partent  Jen  tb*Me!<, 
on  peut  queli(uefois  lo  aictiro  avant  :  Ct  muI»h- 
cttHtrtus  éwénêiut^t. 

MAi.rAist.  V.  n.  e(  dc^fcclucux  «le  la  A*  conj. 
Il  n'est  usité  qu'à  rinlinilif,  mal/air»,  el  au  par- 
li(;ij>c  pa8!»é,'Wa//ài/.  Il  prend  l'auxiliaire  avotr. 
—  l.'Acadchnic  n'udmct  que  l'inilnitif. 

MalpaisaMt,  Malpaisantb.  AdJ.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  «on  subst.  :  Un  hàmnu  malfui- 
aani,  ujfwaprit  malfaisant.  -^Une  humeur  mal' 
faiaana.  —  Une  nourritura  malfaitanta. 

MAUiiciEUX  ,  UALasAUBOss.  A4j-  Diagra- 
eiêujt  a  une  teinte  plus  forte- 

>.  MAMsi.  Préposition.  Elle  r^it  les  noms  sans 
lo  secours  d'une  auti^  pré|KNiition  :  Malaré  auit 
piia,  malgré  aaa  aupériaura.  — Malgré  la  pluie, 
malgré  ImgréU.  On  ne  peut  dire  malgré  qua,  que 
dans  ces  sortes  de  plmises  :  Malgré  qva  vous 
aa  ayam,  malgré  qu'il  au  ait,  c'cst-a-dire  malgré 
vos  efforts,  malgré  ses  efforts.  En  effet,  malgré 
gu»  veut  dire  mautaiagréqua,  qualqua  mauvai* 
gré  aua;  dn  ne  doit  donc  pas  dire,  mai^rif  qu'il 
ait  fuit  cala,  malgré  que  j'a  fuasa,  malgré  que  j<r 
aoia;  il  faut  dira,  qaoiqu'il  ait  fait  «alm,  quoi 
qtiey« /ôjAt,  quoique/*  A0{«. 

MALHAarti.  Adj.  dos  deux  genres.  On  dit  vu 
homme  malkaUlê,  et  un  malMabila  koutma.  Voy. 
Mal4érvit. 

MAUiASiùnsar.  Adv.  On  petit  le  m<\tire  entre 
l'auxitialre  ^1  la  participa  :  //  M'y  aatpriamal- 
haiitemtnt,.  il  t^g  ê$t  math^iilamottl  pria. 

MAUuoasasKMB^î.  Adv.  U  se  met  quelqtie- 
fois  au  cotiinMoceniaat  de  la  phrase  :  Malkem^ 
reiuf»i$nt  il  towtbu  d»  ohtmU^  On  le  met  aussi 
apri(^  If  verbe  :  Jl  a  vêtu  malkaurausamikt; 
ou  entré  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  mal^ 
hêurauêëmant  vécu. 

MAuiURUix,  MALiBORcose.  ./IdJ  11  peut  pri^ 
céder  aon  subHt.,  lorsque  l'anehuciu  et  l'harmo- 
nie le  permottent  :  Un  koiama  nuiHiaureux^  ii/« 
malkatiraus  aafaiU^  tt»  ami  malhannux,  mon' 
wkoUumrauM  ami;  «n  clulis  mulkâunma ,  un 
'maJkawraum  thoùai  -un  jour  'malhturaux,  uh 
malhaurauM  jour;  una  ranconiro  malhauraua», 
uua  malkavrauao  ranotuètrai  una  cirtouatàuca 
maUtemmtaa,  utt»  mulheu/aut€  eireokatuuca. — . 
Bn  parlant  d(^  peraonnes,  lorsqu'il  signifle  nfau- 
vais  en  sbn  genre,  il  doit  tot/jours  préc«^er  sou 
subst.  !  Um  malkauraujt  autaur,'uH  malhauraux 
rcrivmin.  Vçyez  Adjactif.        -•    „ 

On  dit  indirfereinment  une  via  malhenrevse, 
una  via  misérable  ;  c'est  un  mulheutaù.^ ,  c'est  vu 
homma  misérable.  ^lâis  il  y  a  «les  «-air  où  l'un  do 
ces  deux  mots  convient,  ct  où  l'autre  ne  conviofii 
|iQS-  On  est  malheureux  au  jeu,  on  n'y  est  |ias 
misérable,  luskia,  on  édsicM' -ikiséntbla  en  per- 
dant beaucoup  évt  jeu.  -.MiaérabUr  iemble  mar- 
Apier  un  état  Acheux,  soit  qu'où  y  soit  né,  noii 
que  Ton  y  soit  tombé.  Mtàkaurauà  semble  mar- 
qvar  u»  aoddaol  qui  arriva  tout  à  coup,  et  qui 


■■( 


fini  fu'un'fiûh*  ti  fK  •«  ^vHI,  Iji  Bru]r^fl  ■'«ii- 
)*«rrMM  iioiir  vouloir  oonilnuer  de  diitlMucr 
Cor»i$mrU  l'rerMm%it,e*M  fui  pari»  »l  e«i««  f  ni 
rtHt,  h  éi»€0ur$  •#  Us  éeriiê,  •#«#  f  wi  (<M«f  H 
Mw«  fui  diMniMl,  Il  M  bu  |itr  II  qttt  nl|»M«  l« 


d  êonfirfi  il  itn  Je  «ON  iwyr  de  fito/i^nd»  ftn...- 
êéMUkU;  %l  ma  ptikt  curiitr  Us  ««Lunij  ^tn  d» 

le  éiitinin  <i«  «•  niorcctu  iost  Mfiftiblc  L  au- 


rutfw>  iifH^forluno  MiMaiilAOïi  AiiblHi.  On  |>laiiil 
tin»|ir(Miiml  k»  wmlhêttrtmx,  hn  aMltto  Ui*  mt- 
.irtiiiifê.  \oU-i  (Unit  vvr»  d«  Haciiw*  qui  expri* 
iiM'iit  fort  ItK'ii  la  tUrrcrcitco  do  cca  dcSfcv iiiot» 
[t:êlk,,m\.  m,  M-.i.4l): 

H«i,  criial,  •Mfir,  tnuxat  plat  mitdrtkU    ■. 
^u«  tout  lut  «mUUukmj*  i|a«  mon  p<iii«uir  mcaUU. 

De  pliiH,  mitt'rubU  n  tl'aiAros  sens  qiie  mulhem- 
reus  n'a  pn»;  car  on  dit  d'un  iiKk-hant  auu:iir 
<'t  d'un  Jlit'chuiit  uiivriii{C  :  (Teêi  um  çintêur  mi- 
si'raltli,  c»la  eut  miitrrable.  On  «lit  cttcon!  a  \\e\i 
près  d'illH  Ifl  iiM^inc  !»<>IIB  :  f»vs  me  ttailt'a  comme 
un  ittisirabl» ,  t!'etil-a-<liro  vutis  n'avez  luillo 
l'onsidrralion,  nul  truiinl  |M>ur  ntoi.  On  dit  encore 
c'est  vu  miiérablt,  en  (t^irlaiit  d  un  lK<iHn)c  iiu'- 
prisalkle  par  m  b;tssc,sse  el  ptir  ses  vici'».  — On 
niiidoio  (|u«'l(|ui'fi)is  malheureux  dans  lo  inénic 
sensr  fTent  un  vialhevretix  que  Ut  loimètet 
tfêHi  ne  paiivmt  plut  voir.  (Acad  ) — Kliliii,  tiiité' 
rnbie  H'a|iplii|nc  aux  clioseH  iniiniin(>C8,  au  toia|is, 
aux  KiiMins,  ne.  \i>yot  Gueux. 

MALHo<iNéTr..  Atlj.  «Icsticux  genres.  V.n  parlant 
lies  choses,  il  ne  se  rnt*t  «m'aprés  son  siibst.  : 
Une  action  vuiihmnite,  une  fonJuile  nialkon- 
nple,  UH  procédé  mullwintfle.  — .On  tlit  un  mnl- 
h>*nnêt«  homme,  fMiur  dire  un  homme  ipii  mnn- 
i|ue  d'honneur  é\  «le  ftrohilé.  Un  homme  mal- 
hoHHête  se  dit  d'un  iioinine  <pii  niiihque  à  ta  ci- 
vilité, à  la  |K)lile<i8e,  aux  t'^anls  qnc  les  bommcsi 
f>e  (Clivent  les  unit  au'C  autres  dans  lu  société. 
Voyez  Adjectif. 

'Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  déthou- 
tiéte.  Déih^néle  est  fontre  la  pureté,  contre  la 
pudeur,  contre  la  bienséance.  Mtilkonn^ie  eist' 
Contre  la  clvinié,  el  «picUiucfols  contre  la  bonne 
foi,  contre  In  droliun*.  Le  premier  ne  se  dit  iiue 
des  choses;  le  second  se  dit  également  des  cho- 
M*s  et  dos  personnes.  ' 

MiLice  ,  MitiQiiiTC  ,  Méca\iiciETi.  Substan- 
tif» féminiuk  La  malice'  est  '  une  inclination 
À  nuire  adroUcincnt  cl.  iincinent  ;  la  malignité,, 
une  ni|licc  sccrôle  et  profonde  ;  la  méchanceté, 
UD  poDchanl  à  faire  du  utal.  En  effet,  le  propre 
de  la  malice  est  l'adresse  et  la.  linessc  ;  le  propre 
dé  la  malignité,  la  dissicnulationét  la  profondeur  : 
te  i>ro|M'c'dc la  méchanceté,  l'audacccl  l'airucité. 
-^  Lu  substaulif  malijfnUi  a  une  loiil'uutre 
force  (lue  son  adjectif  malin.  On  pcrroct  aux  en- 
fants d  être  maUni,  on  ne  leur  passe  la  malionité 
en  (|uoi  que  ce  itoit,  parce  que  c'est  l'clat  tvunc 
âme  qui  a  peniii  l'instinct  de  la  hicnvcillancc, 
qui  désire  lo  malhour  do  ses  semblables,. et  sou- 
vent'en  jouit  On  leur  passe  des  malicei,  on  mi, 
même  (|u^lqucfois  jusqu'à  les  y  encourager, 
(tarce  que,  sans  tenir  à  rien  derévollant,  la. ma- 
lice suppose  une  sorte' d'c8|irit  dont  en  peut  tirt;r 
l>arli  |)iir  la  suite.  Celte  sorte  d'indulgence-  est 
i)ourtant  (langercu'sc  v  car  la  rute  ^|ue  suppose 
la  malice  dis|)use  insensiblement  ù  lu  ytaligniti'', 
|kar<'c  (|ue  rien  ne  coûte  à  l'amoiirpropre  [wur 
réussir^,  cl  de  la  inulignité  à  la  vimlniHcrté,  il 
y  a  si  |HMi  de  (iislancç,  «jii'il  n'est  p.is  difflcile 
de  prendre  lune  p<iur"  l'autre. 

li  y  a  dans  la  uiuligniti'  pbis  de  suite,  plus  de 
profondeur,  plus  de  dis&iuiulalion,  plus  d'acti- 
vité (|U0  daûs  la  malice.  La  malignité  n'(>sl  |i:is 
^ussi  dure,  ui  aussi  ulrocc  que  la  méchanceté. 
Elle  fait  vcrsiT  des  larmes,  loaii  elle  s'atleftdri- 
niit  peut  être  si  elle  les  t'oyait  couieh 
>  L'Àcadâraie  ne  dit  malice  t\\\e  des  personnes  et 
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du  péché.  Aarinè  a  dit  la  malice  duiert  {Ettk  . 
act.  IV.sé  1,73): 

Aui  mattttêiu  »«rî  tn(tn  4«rnl>«i-v4ni, 

On  (lit  //rc  expott'  li  la  m.ilic»*  de  7m/'/7m'i/w, 
te  nnruutir  de  la  wvAWo  i\i' quelqu'un  Je  retlaif 
tnujouri e^oir  a  la  nialic*  de  m***  ennemii,,el 
J0  ut'rtaih  pretque-àté  le»  m  lyrut  de  m'en  çanui- 
tir    (MoiilcS<pii(Mi,  \  III' /r//»7» /)<'»'i(i/i<'.) 

M«Lir,iKrft»Mr.^T.  Adv.  On  |n;uI  le  iiiellre  entr«> 
l'auxtliairc  c<  le  piriici|ie  :    //  u  dtt  cela  mali 
cieùtement.  lia  umlùjimitmenttnlerprété  cette 
réponte.  ,  ^» 

Maliciccx,  M*i.irici;»r..  Adj.  Un  homme  ma- 
licieux, une  femme  mahcieute,  un  ei)fant  ma- 
licieux. —  Un  dessein  màluieux  On  |M'iiI  In 
melirc  avant  son  sulisl  :  Un  mxilicivux  df^»''in, 
une  mal icieu te  intrigue 

Mamc^ikmetit.  Adv.  On  nçul  b;  mettre  ,oiilnî 
l'auliliaircet  le  |taiiii-i|M>  :  ll'a  dit  cela  maligne- 
ment.  Il  a  malignemeut  interprété  ce  punsuge. 

Mii.n,  MiLio^R.  Adj  Un  homme  mohn,  un 
esprit  malin. — Ditcourt  malin  On  |ié(il  le  mel- 
irc avant  S(hi  subst.,  lonupie  l'analogie  et  l'harino- 
iiie  le  permettent  :  Une  maligne  bfite,  une  oa- 
li/ne  interprétation, .une  maligne  joie,  utt  malin 
tviuloir;  l'etpiit  malin,  le  matin  etprit.  \oyCZ 
Adjectif. 

Elle  àTsit  é«i(it  la  pirfide  mirliine, 
Loriauu  le  reiu-unlrMul  loat  U  niiuii  da  l'uittau, 
klla  xut  ion  oiigla  m»Hnt. 

(LaKoict.,Ii».  VI,  f*blei»i,  tO.)      '. 

Remarquez  qu'on  ne  dit  pas  la  omin  de  Vdi- 
teau,  (\\i'uiigle  csl 'ina8(;^uliif,  el  «pi'il  n'est  (las 
jiermisdc  primoncer  maïine,  ce  qui  est  toutefois 
trôs-commun  dans  nos  provinces.  (Ch..  Nodier, 
Emamen  crit.  det  Dict.) 

M4LIN0RK.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  mei 
u'après  son  subst.  :  Un  homme  malingre,  une 
'emme  ntalingre,  ttn  enfant  malingre. 

'MALiNTenTinriNé,  M«LiNTENTioiiNér..  Adj.  O'I 
adj.  ne  se  met  qu'après  8<m  subst.  :  Un  homme 
malintentionné,  une  personne  malintentionnée . 

Il  7  (|  des  inécontents  dans  les  icnqts  de  trqu- 
bl<ïs;  il  y  a  en  tout  lein|is  des  ruilinteH^ionné*. 
I.c  mécontenl^ment  et  la  mauvaise  intention  peii- 
\  eut  élrc  bi(M)  ou  nial^mdés  Lu  nu^onlentement 
ne  se  prend  (tas  toujours  en  mauvaise  |>art  ;  il  e>l 
rare  <pie  la  mauvaise  inleniion  soii  «xcusabb-: 
elle  n'est  |>resquc  jamais  àans  la  dissimulation  ei 
r  hypocrisie.'.  ' 

MALPHOPar..  Adj.  dos  deux  genres  Sale.  Il  i.e 

(Se  met  qrAprès  son  sulist.  :  Un  homme  maljnupre, 

une  femme  malpropre .  —  Det  meubles  vitflprf- 

pret,  un  habit   malpropre ,  une  chambre  mal- 

priipre. 

Autrefois  on  di.sail  malpropre,  |)oùr  signifier 
ipii  n'a  |>as  les  di.s|M)sitions  nécessiiires  |K)ur 
réussir  a  une  chose.  Corneille  a'  dit  {Rodttguno, 
;ict.  I,  se.  VI,  86)  : 

^  Voui  IB«  troufCi  aidiproprt  i  relit,  roQnrlonre. 

Malpropre, ^(\il  Voltaire  à  l'occasion  de  ce  VT",' 
ire  doit  [kis  entrer  dans  le  style  noble,  il,  ne  tlnit 
outrer  dans  aucun  style,  à  cause  tie  l'f^quivoque 
On  dit  aujourd'hui  peu  propre;  niais  Corneille  el 
.  Molière  ont  toujours  dit  malpropre  en  ce  sens. 

Malpsoprchcnt.  Adv.  On  pt^iit  qnel(|ircfois  jr 
moiiro  entre  l'auxiliaire  et  le  iKirticii»;::  // /ru 


?: 
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IMMdMt  Ml»;  iMi»,  MfMrtil  i 
liliMrnlNi  iW  N'a  A  immlrt  ( 


1  M«,  itti  vuii  avoc 
.  ^      .  K|irMMlr9quu4(«rau(es«lfl 

1.0  dtewure  4a  T4iénM|iM  ruuto  «ir  irait 
•buM»  oriMcif^aNa.  L'ima  «H  riwprMèiM  mm 
(uM  M»rl«i  lai  ^Iriikt  4i  l'Ut  4«  giyiMi  l'MU* 


«•«■  I  U  lUVI 


^;«i  II  ■rilimo  u  «uuiu  i|u  ii  uiiiifHrv 

•rt  x«ui  a  I'ImoMmi  qui  Bafe;  et  dHii»  lu  vrai,  tl 
iiakM  ca«|NHraqu'a  lèpultoMeai  ou  II  m  le  r«- 
pNaaiita. 

Maia,'malfN  caa  erUhiiiet,  oa  iiiurtcau,  je  le 
répéta*  aalliiri  beau.  Il  aal  ai«é  d'être  iilu«  our- 
racl  i|iMi  téÊdom,  faaia  il  aal  ëlOlalla  «le  panier 
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9mW»  vtmfptyfppwmtmt,  U  m  iiuilpr'»pr*m9iit  ira- 
vaiiU.     ,  .  ^ 

>  MALaâiN,  Mauaihb...  AdJ.  qui  le  ind>tou|our9 
après  aun  subst.  i  Um  homme  malsatH,  un*  /^m- 
«i«  iwfl^aM^.  ,Un  air  maUaim,  tfiif  ntmrriimrê 
malaaina.  . 

# 

Mauùxmt,  MAUlARTt.  A(lj.  <)ui  ne  se  met  nu'a- 
prés*  Sun  aubiu.  :  Um  air  maUéant,  mm  conduite 
maUtaMte. 

MALTRAma.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  Seloa  Beau- 
léa,  maltruUtr  signifie  faire  outrftge  à  quoiqu'un, 
aoil  do  paroles,  HOit  da  coups  de  inain;  truittr 
mal,  sii^iUe  faire  mauvaise  chéro  à  quelqu'un, 
ou  n'en  pas  user  a  son  gué.  Il  observe  que,  dans 
lea  tempe  ootopusés  du  verbe  traittr  mal,  le  gé- 
Bie  «te  notre  langue  exige  que  l'adverlte  mal  |>aase 
avant  le  participa  /r«t<<^,  il  m'a  mal  traù*,  ce 
que  semble  le  rapprocher  du  verbe  maltraiter i 
maia  alors  la  dinérenca  dçs  éens  que  l'o»  vient 

.  d^indk|u«r<kMi  toujours  avoir  lieu,  et  elle  se  re- 
marqua jusque  dÛH  l'ortboyrapbe.  Maltraité, 

'  00  un  SQuI  i^t,  vient  demaltraiter; «di  traité, 
ao  deux  nlfuts,  vient  de  trait0r  mal.  Not|s  ajou-r 
vtt^mê  que  cette  différence  n'étant  pas  senaiblu 

-^hs  la  pronoiicbiilbn,  il  est  bon.  pour  prévenir 

^'équivoque,  d'sioutier  Inen  ou  fort  à  fia/;  car 
alors  on  pourra  ta  melire  après  le  participe  :  // 
m'a  mal  traité,  il  m*a  traUiUiti  mat. 

Malvbii,lant,  Malviillaiiti^  Adj.  On  mduilte 
les  l.  On  l'emploîa  plus  ordinairement  comme 
svbstamif  :  L«amal9»iUamU.  Prisudjectiveiucul. 
on  peut  le  mettre  ayant  aoo  >ubst.,  k^rsque  l'ana- 
logie et  l'harmonie  le  pcmattent  .Un  earaetère 
mtU«0iUaHt,  iavçir  de  malvoillantêà  intention*. 
B^Kttr.  BIahuib.  Adj.  qui  D«.se  OMl  qu'a- 
prés  son  subal.  :  Uà  h*mm*  mam'elu,  «ne  femm^ 

M'AMiR,  ^'AM«tn,  SvbataDtifii  féminins,  termes 
de  roignardhie  et  de  lendMwiiie  qui  nqHl'eaaploiant 
queiuaiUéremeQt.  Oa.dit  aussi  quelquefois  «l'a- 
mi»rm  parlant  à  une  femme  d'une  baase  claMe. 
On  le  dit  tuasi  daas^un  aena  de  dénigrement  et 
'de  mépris,  en  oariant  A  une  femme  que  Ton  rc-' 
garde  otmme  n>H  aunlesaous  de  soi  :  ApffntM 
M'amla  ^m^j*  "«  mhm  peint  dimpoté*  à  aouffrir 
vMéM|Mr<ti«MieM.— L'Académie,  au  mot  amtmr, 
dit  que  «N'aMiHir  est  urte  expression  qui  s'eoH 
pk^ait  ancieDBeipeaA  pour  mon  a»to«r;maU;clle 
écrit  M«  m.ie,  ft  non  pas  m'umie.  » 

Marcbot,  MàRCBorra.  Adj.  qui  ne  se  met 
lO'aprta  son  subst  :  Um.komume  manchot,  une 
''emme  mamckette. 

MARDiLta.  Subst.  f.  On  mouiUe  tes  f. 

MAH«i»Subat.m.pl«r.    ^,  ^  ,  \ 

Kt  Tk^fiiiA  rtjoipt  U*  mUnf  à*  tm  frérti. 

Cl^S•^  'fcM.,  wt.  II,  M.  I,  ta.) 

Il  se  met  toujours  au  pluriel,  m^mo  en  parlant 
d'une  seule  personne  r  Z«'«  mâne»  d'Achille. 

Marokablev  Adj.  des  d«ux  genres.  L'«(|ui  sliit 
le  5  est  entièrpmcnt  muet.  Il  n'est  là  que  pour 
donner  au  o  un  sou  duux,  qu'il  n'a  pjis  dovnni 
l'a.  Il  se  dit  le  plus  |>pu vent  avec  la  ni^gui  ive  :  CHu 
n'est  paa  maugcuhfa,  et  ùe  se  met  qu'après  sou 
subit. 

.  MaaobanTi'Maugbai^tk.  Adj.  verbal  tire  du  v. 
,f>i^Nff*r.  L'«  n'est  la  que  pour  dunncr  au  ^  un 
son  doux,  qu'il  n'a  \in\t  devant  l'a.  Il  ne  se  met 
qu'a|>rès  s<>u  subit.  :  Un  homme  quifet  bien  bu- 
vant et  bien  mangeant.  * 

Mahobr.  V .  a.  de  la  1  ~  oooj.  Dans  ce  terlie,.  le 
jka  la  pronopciation  du j.  de  sorte  qu'il  taat  met- 
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tre  A  la  suite  da  cette  lettre  Un  #  muet,  lorsqu'elle 
est  suivie  d'un  a  ou  d'un  o,  ce  qui  lui  donne  la 
prononciation  du  y.-  Je  mangeai,  mangeone,  et 
non  |ias,^'*  iiuineai,  mangoM*. 

MâHuau.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'ajirV'S  Jkin  SUi>st.  :*Du  cnu-  maniable,  du  fer 
maiiùibU,  un  marteau  qui  n'est  pas  maniable.— 
Uh  esprit  maniable. 

MiNiAQOB.  Adj:  destléux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  ion  subst. 

MiNiR.  Subst  f.  L'Académie  ne  l'indique  point 
dans  le  serts  que  lui  donne  liacine  dans  les  vent 
suivants  (/^i^.,  act.  IV;  se.  i,  1  ][  : 

(hialU  «Intngt  «mmA.  (.; 

'  V«u«^allifir«  •■Ti«r|«.M>rl<rt|iaig«iu«f    ,/ 

(«  mol.entre  dans-la  composition  do  plusieurs 
autroH  mots,  pour  signilier  -une  passion  dùréglcu, 
un  guùt  dérégie  pour  quelque  choée  :  L'ungloma- 
RM  est  un  go(!lt  déréglé  imur  les  mœurs  et  ies 
usaisea  des  Anglais.  Ld  bMiomanic  est -une  {Mis- 
sion déréglée  pour  lea  livres,  ett;.  De  là  on  a  fait 
an§loman»i  bmiomane,  etc. 

MiHiBHBHT.  Subst.  m.  On  prononce  maniment. 
Ve  ne  sert  qu'à  rendre  longue  \a  syllabQ  ni. 

JHAHiàRa.  Subst.  f.  Moyen  particulier  de  faire 
uiiechoae.— En  termes  de  peinture,  on  dit  àpoir 
une  manière.  OÙ  àeoir  et*  la  montre,  deux  ex- 
pre^oiis';qui  ne  signifient  pas,^  même cii<ise. 
Quoidue  la  nature  n  ait  point  do  manière,  on  ^jt- 
pelle  Aef^  manfire,  une  grande 'manière,  le  faire 
dé  ceux  qui  rimitent  dans  un  style  savant.  Cest* 
ua  éloge  que  la  manière  prÏM)  eu  ce  sens;  eltc 
n'est  qu'une  élénmle  exagération  de  U  vérité. 
liais  lorsqu'on  (fit  qu'jjn  dessinateur  tàei  de  ta  ' 
mamiércOatM  tout  ce  qu'il  fait,  qu'il  y  t  de  la 
manière  dans  son  trait,  dans  «a  manoeuvre,  dans  < 
ses  «(Tels,  c'est  un  reproche.  On'fait  entendrc^par 
lA qu'il  aortien tout  du  ton  de  la  nature, queses 
conioursiie  sont  point  justes,  que  son  claiiH/bscur 
est  altéré,  etc. 

Lestyfe  et  Igi  manière  ne  sont  que;  la. même 
•cfaose  sous  desnoms  difTércnts  L'usage  a  assigné 
le  terme  de  manière  A' la  peinture,  et  celui  de 
«<y(# A  l'art^d'écrirtf.  Ainsi  Tondit, <>« tMeau est 
dine  la  manière  de  Haphaél,  comme  An  dit  ce 
plaidoyer  est  dans  le  style  de  Cicémn.  -rpepu is  . 
quelqjie  temps,  cependant,  on  parle  de  style  en 
peinture,  et  de  Mai»'^«dai)s  lés  belles-lettres. 

J)i  manière  est  sjuiTl,,OU  de  que,  ou  de  la  pré- 
ppiitioa  à  ;  Faitee  les  choses  de  manière  qW 
tout  le  mUmde  soit  content,  o\x  de  manière  hi  coÀ- 
tentertoutiemonéu. 

MARiéRt,  MAiiii^iiAK.  Adj:  Il  ne  se  met  qu'apréjf 
son  subst.  :  Un  homme  maniéré,  un  auteur  ma-\ 
niéré,  un  style  mamVrif.-"  En 'peinture, 7t7tfr««\ 
maniérées.,  composition  maniérée,  'couleur  ma- K 
niérée,  draperies  maniérées.  '* 

Mamieur.  Subst.  m.  La  Bruyère  a  emj^yé  ce 
mol  fort  à  |h-oix)s  dans  la  phrase  suivante  ;  Lev 
manieur  d'argent,  l'homme  traffaires,  est  un  ours 

Îu'on  ne  saurait  apprivoiser.  (Cliap.  VI,-  Des 
iens  de  fortune,  p..  !278) 

MANirESTB.  Adj.  des  deux  genres.. Il  ne  se  met. 
qu'âpre  &on  shbsl.  :  Uns  erreur  manifeste,  un 
crime  manifestex  ,  ... 

MAiurcsTi;MB(iT.  Ady.  Il  ^e  se  met  qu'après  le 
verbe  :  On  lui  a  fait  voir  manifestement,  et  ouu 
pas,  on  lui'a  manifestement  fait  voir., 

Mamoancb,  MAinaincBR.  ^^  deux  mots  ne 
peuvent  être  employés  dans  lel^fle  noble 

Marks.  Suh^.  T.  Drogue;   L'Académie  dit 


) 


je  Ifl 
our- 


M  M  furtmm*  drê  tsaputê.  Ont  r*nl  »tii«mur0  « 
fumdltê  ekoMi  kmmaim^ê^  mit  U-s  t»jn0mir*  4» 
ftlttê  km¥ii  0lM UifinUtisênet  i«MimrliMMtt'>0$ 
0i  lêê  mmmrê\  ou,  ptir  éirt  tout  en,  wn  mol,  U 
cmrmeiif^,  Uimt  i*«  p0wples  i^minattf  m  fètié^ 
nd,  t««  4—  prim-0i  «m  jm*'*i€»li»rt  0i  «m/Im  </• 


JuHUTIR,  I.IIKIIIIIL      HIIJ.   I|lll   UU  M.  IIP  I    l|ll  i 

prù»MNt  Biib<i4.  ;.  Um  j«mm  ktitum0  Itltertim,  mm<- 
vi0  ItkrrtiM,  «im  AM«#«r  It^rltur.  Vovrx  Li- 
k0i4lHnf0. 

LiiuTiii*ok.  SubH   III.  (le  iiiuf  ne  h'eiii|»l<*i« 
plus  flirte  quVw  iNirtenl  du  <léréfle«iiuul  tlaMlet 


i>  1»' 


7 


MAN 

qu'on  pfonooRe  ntàn».  Féraiid  obterve,  avec  rii- 

"  MM,  «lii'il  faudrait  l'écrire  Aet  méine,  et  qu'où  na 
devrait  pas  craindre  de  le  cuii  fondre  avec  Ut  mâ- 
n0M,  |nrc-u'(|ue  ce  dernier  t>e  dit  loujuurtau  pl|u- 
riel,  et  la  mamiê  loujou.r*  au  «ingulier.  —  Celle 
ortlMMjraplie  aurait  encure  l>vanlage  de  distinguer 

,  çp  mot  du  mot  nànne,  panfer,  dont  la  prciniépc 
syllabe  est  brève,  quoiqu'on  l'écrive  coinutd  l'A- 
cadémie veut  qu'pi^  écrive  manM#,  drogue. 

MtNflBOVRB.  Subst.*  m.  Il  bignilio  liUéralniuent 
celui  qui  traviàilie  de  Sjcs  mains;  mais  on  ne  s'en 
sert  que  pour  8ii{niQer  un  liomiac  qui  sert  iiu 
'  cotpiMKnon  maçon,  |)our  lui  gà«-iior  le  piniir,  (lour 
ncttoyci^lcs  règles,  jiibut:  apporter  sur  son  eiha- 
faud  les  inoelluns  et  autres  cfioscs  nécessaires. 

On  apitellc  aussi  flguréineqt  et  j»ar  mépris, 
maHoeuvi-0,  un  liomidé  qui  exécute  un  ouvrage 
d'art  grossièrement  et  par  ratatine. 

Il  y  a  celle  différence  entre  moMteuvr»  et  matu 
œuvfi^r,  que  ce  dernier  ne  ae  dit  (|uc  de  l'art  de 
la  maoœuvre  datis  la  naivigalion.  —  L'Académie 
reniajrque  qu'il  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  man- 
œuvre des  troupes  ^e  terre. 

.  Marque.  SuMl.  m.' Ce  qui  manque  à  une  chofic 
Iwur  qu'elle  soil  .complète,  entier^,  |M>ur  qu'elle 
soit  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle  est  ordiiiai- 
reuient.  Il  qc  faut  paf  confondre  ce  mot  avi'c 
tuat^uhmêtit.  AfoMf  M*  a  rapport  à  la  chose  à  la- 
quelle il  manque  quelque  clîose  ;  mamqv0mtiU  a 
Rip|)ori  à  Ut  {wrsunno  qui  fuit  que  la  chose  n'a  |ias 
ce  qu'elU  doit  avoir.  M4^qu0^0  paroU  c^  vf. 
qui  manque  à  la  |>arole  |iour  éire  teiiuu,  |ioiir 
èlrè  effetiiiéc;  m<i/i9wrm«/W  d0  parole,  e.st  l''uc- 
lioD  de  Celui  qui  c.-iuse  le  manque  de  parole,  en 
ne  tenant  pas  |Kirolc  :  II0  tiiaHqu0  de  purgU  »>« 
wit  dam  l'êmbiirrai.  Sçn  manquement  d0 parole 

'  m  irrita  coiitr0  lui. 

ManqH0ment  ent  synonyme  de  faute.  I.e  man- 

.quèment  «X  une  (^ulc  d'oinisKion,  tandis  quc.la- 
fauie  est  tiuiiôt  de  commettre  ce  qiii  n'est  pas 
^  jiennis,  tantôt  d'omettre  ue  qui  était  prescrit-.  Par 
la  faute  on  fait 'hial,  par  le  mnwiuemenmu  n'ob- 
serve pas  lu  régie.  Dans  la  faute,  i|  y  a  toujours 
une  oihiflBion  qui  forme  \e  manquement  (iroprcr 
menl  dit.  \.t  manquement  tni  fàrit  à  la  régie;  ain^i 
on  dil'UM  manquement  de  foi,der<f(epeety  de  pa- 
role} on  ne  dit  pas  une  faut^àt  parole,  de  res- 
pect, de.  foi.  Ce  lenne  marque  l'opposition  au 
bien,  le  mal.  *     , 

f     MâNQDBaeRT..  Substrin.  Voyct  A/âuftiff.' 
Manquck.  V.  n.  dela4"conj'.  C%  verbe  a  diirm 
sens,  suivant  qu'il  est  neutre  ou  actif.  On  dit  ab- 

vaobiment  manquer,  dans  le  sens  de  faillir,  tomber 
en  faute  :  Tout  let  hirmmee  eont  tujittà  mait-^ 
quer.  On  dit  qu'une  arme  à  feu  a  manqué,  lors- 
qu'elle n'a  fas  pris  feu,  qu'elle  n'a  pas  fait  explo- 

,  sion,  qucKiqu'on  ait  fait  louf,  ce  qu'd  fallait  pour 

^  lui  faire  pr«#,irc  cet  effet.  JUanquét  «lans  lé  sens 

~de  faute  "m,  régit  la  prc|>osilion  de:  Alan- 
^uer' d argent,  dp  mùnitiiiu»,  de  cœur,  de  rrtolu- 
ti^,  d^oceation-.r-^OtnWK  nntsÀ^mnnquer  dkfoi, 
dé  parole,  jiouf  dire,  n'avoir  |»ôintde  bonne  foi, 
ne  pas  tenir  m  larole.r- Manquer  à,  c'est  né"  pas 
faire  ce  qu'on  doit  :  Manquer  'àjla  règle,  man" 
qiier  à  ton  devoir,  à  tee  amie,  à  ce  quon  a  pro- 
mit, à  ton  honneur,  à  jo  pai'hle.    Une  Waifon 

'  manque  pqt'4es  fondement*,  un  cheval  manque 
parleejambet. —  Oiidil  l««  vignêt  ont  manqué, 
tel  fruilt  ont  manqué,  eee  terret  ont  manqué. 
,  Celte  année  la  er.i^kurettk  fut  trèt^frande,  de 
manière  qtte  let  terre%  qui  Haient  dont  tet  lieuM 
éUvéemaMquirent'iÊbéolHment,  landit  queceltet 
qui  purent  être  arrveéet  furent  ttèt-fertilei. 
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(Montesquieu,  XI*  lettre  pertane.)  —  Active- 
ment. Mauqiter  ton  coup,  ne  pas  réussir  dans 
son  dcsscih  ;  manquer  l'occasion ,  la  fuisser 
écliaplier;  manquer  quelqu'un,  iieNjia^  le  trou- 
ver, venir  irop.  lard  dans  l'endroU'.ou  il  elait; 
manquer  un  liècie,  une  perdrix,  ne  |Vis  les  tuer, 
|Hiur  n'avoir  |)a<«  tiré  jnsle.  Ce  vérité  s'cm|r{oie 
iivec  te  pronoui  përsounel.  Ôii  dit  se  inanquer  à 
soi-même,  |M>ur  dife^  uianquera  ce  qu'on' se  doil, 
se  fa  in;  tort-. 

MiMsuÉTUDe.  Subst.  f.  Corneille- i^'.-i-t-il  pas 
urrande  raison  de  traduire  pur  débonnaire  le  mot 
b'rec  d'Aristote  ,  si  mal  Irdduil  i^ir  fuintant? 
l'Ai  effet,  le  caruclèrc  de  lu  munsuèlnde  est  o|>- 
|»<)S<;  à  colère  ;  fainéant  est  op|>osé  a  laborieux. 
(Voltaire,  litmarquet  tur  le  1"  discourt  de  Cor- 
neUle.)  , 

Marubl,  Manuelle.  Adj.  qui  ne  se  met  (|)j'a- 
pr(<s  son  SMbst.  :  Ouvragé  manuel,  travail  ma- 
nuti,  dittribution  manuelle. 

M*Nuel;Li:MK!iT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'upri»  lo 
verl)e  :  Donner,  recevoir  quelque  chose  manuel- . 
lement. 

Manuscrit,  MiNuiiciiiTE.  Adj.  IT  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Piiee  manuscrite,  copie 
manuicrite. 

MAitAÏcHER.  Subst  m.  On  ap|)cllc  maruiclicrs, 
a  Paris,  des  jardiniers  qui  cultivent,  dans  l'inle'- 
rieur  de  celte  ville  ou  dans  les  environs,  des 
terres  t|ui  ^'étaient  uliitrefois  que  des  innniis. 

MABAsHt..  Sul)sty  in.  Mirjl>cau  a  dit  le  ma- 
ratme  politique:  Le  minittère  atiglais  pourrait 
espt^rér,  en  favorisant  la  discorde^  en  laissait 
de  l'espoir  aux  mécontente,  de  nous  voir  peu  a 
peu  touiber  dune  un  dégoût  égal  du  despotisme  et 
de  la  liberté,  désespérer  d0  ntius-mèmes,  nous' 
cnntumerlfintemeut  dont  tiif  m«fl'asmCjP"/i/i9M«. 
Je  jieiise  que  cet^e  cxprcssioti  mérite  d'élrc  aç-. 
cueillie.  .  ' 

Maratbe.  Sybst.  f.  Ce  mol  s'emploie 'bien  daps 
le  style  noble. 

IMigcrtuM  wimrétTt,  k  pfin«'«ll«  T»uf  til 

i  (Rac*  Pfci^,,»et.  1,  ic.  1,50.) 

PeriMô  U  marilri^        ". 
Pi-ri«eUr<aur  dur,  d#  ioi-ini^<!  Hlultlie, 
Qui  |>autgoùUr  en  pan  dani  li  iiiprAine  rang 
Le  lMrliAr«  plai«ir  d'h(<it|ur  da  >un  *a\%  ! 

"(Volt.,  »«>.,  acl.  I,  »c.  1,  53.) 

.11  s'emidoie  au  fii,'uré,  comme  nom,  -et  mémo 
<tomiuaudjcctif  j'  .     '. 

I.a  nalurr  «lur'tlrfen  ret  affreui  rlimati 
Ne  prodiiil,  au  (icu  d'ur,  qu«  du  l[cr,  dci  <nlda(i. 
[Crmillon,  RAadamiit*  «t  ZcnotM-,  tel.  Il,  K.  Il,  49.) 

.MAltcuA^DKR.  "V.  a  delà  !'•  conj. 

i,         Ja  taiiqiii  le*  Roni*ii)i,  qui  l'avaienl  eg  MAg*, 

/.'ont  eolin  renfay«  poi^r  irii  pliii  dij;n«  Ati«ng*(    . 
Qu«>ii  do*  à  1)  mare  élatl  le  prii  fjlil 
Uunl'leur  Flaiaimus  marcAan(l,ii<  A|ii»l)*l. 

(C«B.,  JVicbm.,  act.  I;  te.  I,  19.) 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ces  vers  :  Celle  exptcs- 
sion  i>opulaire,  marchandait,  devient  ici  très- 
énergique  et  irésHvoltle,  pur  l'opposition  du  graiid 
nom  d'Aimiltal,  i|ui  inspire  du  i^spcçt.  Qn  dirait 
trcts-bien,  même  en  prose,  cet  empereur,  aprit 
avoir  marchandé  la  couronne,  trafvjua  du  sang 
itif  natùmi.  (Bemarquêt  tur  Conieille.)  - 
UARCBEa.  V.  n.  de  la  !■•  conj.. Ce  vciboj  em- 
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M  fmkM  i\éerlr«  Maph,  Imdrt,  MàèrnÊ,  «m»  ^$ 
%\ÊÊkt  à, te  |»MilÉ>i  |nriiw|i  dt  wtol—  »t»fctit 
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éiiiat  MM  é  PMPM.  mHr*  êméfmk,  piur  41f« 
MM*  vHIt  M  Mire  vilhM. 

OovMMi  t  411  dMi  #WyM*<»  (ad.   IV. 
le.  ui,flT)t 
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■■ 


t  ■ 


ployé  Htt  figuré,  réfttta  prépéiltiiMi  dL*  Mur*ktr 

àttivieUdrt.  , 

Racine  a  dit  {Mk.,  ec*.  111,  lo.  m,  V6>  : 

■      .     .  »..■•■ 

J«e«icai«UtiM««t«MrA«iMaifpii.     ^ 

Colle  belle  exprettlon,  dont  Bacioe  a'eal  «ervi  k 
pli%iuier,el  qu'on  a  touveni  employée  apcé»  lui, 
hM  luîiéé  «le  Virflle  (ÉtUdê,  1,  âO)r 

'  '"  •  *  ' 

Aêt  f  fw  «■é*'^*^  •*><—■ 

Ge  que  De|llle  a  traduU  par  (1, 19)  -. 
Vvhalre  a  dil  au«l  (Zojr*,  act  111,  ac.  xt.  S)  : 

Toi  Mip«rb«*  rWaU« 

ir  a  dit  encore ,   l«i  ciiotji^nè  de  Pairit.'.. 
fi«ifai»nt  dam U-jfurhtnfHt  un  cvrpiaugtttU... 
gui  wardwit  d'un  Ma  ^al  «utre  Uroi  #<  lèpsu- 
ph.  {Siichd0  UutB  jaV,  cb.  iv-A 

L'Acodéxiiie  u'iàdique  point  cetu;  acception. 

Bacille  a  bit  uu  eiàptoi  liardl  dé  tette  exprea- 
aloD  dans  \m  vert  suivants  d'At^iè  (act.  IV, 

IImi  e«i  «oil««,  *«•  i«uM,  ^a  porWnl-ilt  Iom  JmbT 
QMl*»tc«  |UiT#  «nfin  qaiaMrvM'devtulaviT 

Un  f  loticw  vui  mardlie  «M  une  image  qui  né  ^t 
dire  hattrdée  qu'en  poésie. 

M*aécMKOz,  MiaétuaKUSK  Adj-  qui  ne  se  inet 
qu'après  son  sulist.  -.  Ptit  mtùrieqftrtm^  t»rr§ 

M ARiE.  Subat.  r.  Voyez  i#ar«. 

MaaoiNÀt,  ltUaàiii«i:.E..  AdJ.  qui  «»>  ae  met 
qu'apnb  Son  nutor.  :  Nofi  umrfinalét 

Masi.  Subftt.  m.  1^  utot  lié  s'emploie  point  ^ 
dans  lo  style  noble,  où  épww  çonvieiit  nleux. 
Mtirite  dit  oMBinunéinent  daus  le  style  Tainilier. 

Minirâ.  V.  a.  de  la  1'*  ou«j.  Madauie  de  Sévi- 

Sé  a  dit  :  Marier  l»  luth  à  la  vois;  et  Gresset 
V/.  V,477)»- 

L«t  bMfan  Bail  «n  k*rfèr«H.     , 
form«T»nl  A»»  iiÊkê4i\éfiin*f' 
El  narlroDl  lann  T*ii  «m  »<mi  au  ehalBMtnç. 

Ifous pensMÎs qu^ la  diltérencequ'il y.a, au  li- 
gure, enire  murur  d  etmarwr  aree,. c'est  que 
wart*r  à  se  d>t  de  df^jux  cbp^  qui  Ke  confon- 
dent ensemble,  et  dont  l'uiiion  lortne  un  tout, 
marier  U.  luth.àla  v«is;  et  marinr  qv*c  se  dil 
des  cboaeaquj  «10  sont  que  jointes  ensemble,  et 
restcnl  di»tin«-ios  après  leur  jonction,  ^wutriêr  /« 
viçnf  ov»c^'ormeaH.^^L'Kai^étn\e  n'admet  poipl 
retié'  dislim;tiuii.  Elle  dit  marier  la  vwtu  zvec 
l'orm^u,  iy.ormeau  ;  sa  vois  t*  marié  oitn  avec 
ê&a  iniirumtnt,  ii  ptt  initntmékt,  âii  mm  d»  lêt 
imstrumoài. 

MARra,  MAaiMB.  Adj^  Il  ne  se  met  qu'aprèflé 
apbet.  :  Utt  V0aumatim,  un  monstr»  marut,  «m 
0€Mtuo  mariM*.  ■ 

luMTAi.,  MAaiTAU.  AdJ.  H  m»  sémetiqu'apréa 
BOB  au|ial>  :  P*v9tiif  mmfiÊalU  H  •%  ptlil4«  «a»* 
euHaauplwlaU    >  '^„£' ■.'•'  y.*  .>.:>''   *\ - 


MAS 

MApiTAïamar.  Il  ne  ae  net  pwint  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  :  U*  ont  vécu  maritaUmoiêt, 
et  non  pas,  iU  omt  marfUmUmtui  vécu. 

MAamiiR.  AdJ.  des  deux  genres.  En  prose,  il 
ne  se  met  qu'après  son  su  bat.  :  PuitManco  muti- 
tim*.  Des  ptiétes  pourraient  dire  U  maritime 
empirt,  poar  dire  te  msr. 

Marmitcox.  Subal.  m.  C'est,  dit  l'Académie, 
uiie  exnression  ftimHiére  qui  signifie  piteux^  f|(ii 
est  mat  sons  le  ra|>MP(.  de  la  A»rtune  ou  <ic  la 
Mnié,  et  qui  s'en  ptaint  habituellement.  —  C'est 
un  vieux  n^pt  qui  n'est  plus  uaiié.  I.e  bu  peiipiu 
dit  aujonrd  hui  tNiMaé/«. 

Mabotiqor.  Adi.  des  deux  genres.  Eif  pmsc,  il 
ne  se,mei  qu'après  son  svbsi.  :  StyU  maroiique, 
vort  marntique;  etc.. 

Ce  mol  se  dil,  dans  la  poéaie  française,  d'uni? 
manière  d'écrire  particulière,  gaie,  agréablo,  et 
tout  A  la  fots  simple  et  naturelle.  Clément  Mant 
en  a  donné  le  modèle,  et  c'est  de  lui  que  ce  stylo 
a  tiré  Bon  nom.  Ce  poète  a  eu  plusieurs  imiin- 
teunt  dont  les  plus  faaeux  sont  La  Fontaine  et 
J.-B.  Bousseau.  ' 

Marquant,  Marquants.  Adi.  verbal  lire  du  y.' 
marijétr'.  Il  ne  se  met  qu'après  Sun  suhsi.  :  Une 
j>9rtnnn$  marqumnto,  um»  tdéo'marqvanto. 

Masbi,  Marric.  AdJ.  Ce  mot  est  surtout  afTc«*i(! 
au  style  religieux  i  Un  pétkour  est  marri  d'amir 
ojfïntftf /New.  Autrefois  un  le  disait  communé- 
ment. /•  mit  tsirimomtut  marri  i/ut  vout  no 
t0O  pniêêiêM  donnor  do  moUloitr$  tifnot  do  puis. 
(Voiture.)  Bousseau  a  dit  de  Catulle  en  style  ira- 
roiique  (llv.  I,  é|»ltPB  m,  142)  t  ,  " 


S 


(■it  mmrri  <|m  ta  ftim*  i 
•  fê*  lr«f  .fart  Ml  ptlilt  MMiricMi. 


— Vaiivenarguea  a  employé  ce  qmh  dans  le  pns- 
safQ  suivant  :  On  oormtijkion  marri  do  pastor  um 
oool  ^'•Mij'  é  ia  merci  du  tompa  oi  dtio  fàckous. 
^.MoMiikicxLrii,  p.  S21.) 

Mabb.  jSttbsi.  m.  Dans  toules.|cs  acoc(tttuns  de 
ce  mbt.  Ion  lait  sentir  le  $  final.  —  Cota  viont 
eomu»  «Mf*  on  tarémê,  BC!  |lit'  provérbialcmeut 
d'Une  cbeeequi  no  manque  jamais  d'arriver  à 
une certnine  époque;  mais  en  parlant  d'une  cfaoae 
qpi  arrivai  propos,  on  doU dire  «rw/r  comuio 
maréoonoarèmo.(ks»A.) 

MfBTiAi.,  Mabtiais.  Adj.  0(1  peut  quélquélols  ' 
le  mettre  aviat  aoa  aabat.  :  Courago  marUai,  hn- 
mouir  «MirfMi*,  air  màriiatt  mrdomr  moirtiaU, 
cotto  mmrtiulo  ardour,  ^ 

Ce(  mut  p'a  pidot  de  aaasculin  au  pluriel,  si  ce 
n'est  en  lenuei  de  plMuiuacic,  où  l'on  dit  do$  ro- 
midêi  mmréimu^. 

llABTn.  Subat.  n.  MARTras.  SitliU.  t.  Se  «lit 
de  odui  ou  de  celle  qui  a  souffert  la  mort  ou  des 
tourmenta  pour  la  religion  :  Un  onimt,  martyr; 
u$iof*aimii  viorfO  ot  marturo.- Chaque  roligion  a 
ao»  marijfr0^ 

Au  figuré,  il  ae.dit  d'un  hoinmo  ou  d'une 
femme  qui  a  ^uooùp  souffert  puur  une  cause 
profane,  bu  qui  s'expose,  par  sa  cunduiic,  à 
be>uco«pde  (Uingers,  a  beaucoup  de  dia^riccs.  // 
'y  a  dos  martura  do  vunUi  auaaî  bion  qua  do 
pt^li.  (Nkulc.) 

Mabtybb.  Subat.  m.  Ce.mot,  dana  le  squa  de 
mort^  de  tourmaots  endurés  pour  la  foi,  i>c  prcuU 
IMilnl  de  plujriel  :  Lo  martyrodo  coa  aaiuta  par- 


MAmlM,  MiacsuM.  Adj.  IL  né  se  met  qu'a- 
éBBM  Btuial.  t  La  otm  mmomilim,  U  Ugno  maa- 


Citunlot  ptr  iilmiiwri  tmmn  Matt  «Mw  ont 
ooaMDUo  sv^Im  irototulMS  uiiMbiloiia 
"4Mtakt,  étnuemrnft^lMtum  au  mml  mi  auf- 
.RMnitnt  la  vttflMw  p»r  (k  rMtiaooe,  et  4'ii*p«rer 
la  iMfM  oonira  las  dwiap  of  qui  iM»bl«  bwr  M- 
plos  4*aBalBil«  avao  odWià  qu'a?»  I^tf- 


On  (lit  Mi-c»  fi»#>#<M  *••*»* 
On  du  a^uréajoal  l<r#^*M  1«  ptittétdt  ^uth 

ratéuir.  Oo  dit  auMi  Urt  quflqi»  ck»êt  »»r,  l* 


./" 
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MAT  . 

En  (enitcs  de  ^inrn»ir«,  on  app^4lc  urmittai- 
§nn  masculine  M  iorininaison'  d'irn  mot  qui  u'u 
point  tlV  féminin  dans  la  dcrnic^re  syllabe,  ou 
ij^ns  la  dernière  sVllabfiL  du«|uel  {'«féminin  ne  se 
tait  p**int  sentir.  Main  efmaiaoH  uni  la  terminai- 
son maaculine,  .quoiqu'ils  soient. du  genre  r<!ini- 
nin.  Himmett  la  Icnniiiaison  fominine^  quoiqu'ij 
R(»i(  du  genre  masculin, «/-'/««ru»',  tombeau ,'\»\[. 
la  terminaison  masculine..  C'est  ce  que  dans  les 
vers  on  appelle  aussi  riwt  mascuUme.  .     ' 

En  grammaire,  on  dit  \e  genr»  rhascuHn,  bu 
siilwtanti veulent  le  wàêcitlin,  |)our  désigner,  la 
classe  des  nomsii  jaquelle  pn  a  donné  ce'nvtn. 
Voyez  (F«nr«.  i':. 

Mâ8SA'CRAN1^  Mass^cbante.  Adj.  Ce  mot,  qui  ne 
se  trouve  danft  aucun  dictionooire,  est  ccpendalV 
usité  dans  la  conversation.  Onidtl  II  tit  «fwnp 
huvuvr  mataacraitte ,  ^ff»  est  d'un»  humeur 
vtassncruMte.  (Jl  Grammaire  de$  Grammair»* 
icmarque  avec  raison  qu'il  vaut  mieux  dire  II- 
e$t  de  bien  mavvui^  hmmevr,  ou  il  têt  iTune. 
humeur  Ifien  bourrue. — L'expression  massacraiit 
ne  peut  avoir  une  analogie  naturelle  avw  I  idrc 
<|u'on  veut  exprimer. — L' Académie,  en  iSJ»,  uiK 
met  cç  mot,  mais  uniquement  comme  adjectif  fé* 
rainin,  et  elle  le  dit  usité  seulement  dans  la  locu- 
tion famifiére,  humeur  mastatraH^,  c'cst--è<lirc 
bourrue,  grondeuse,  'menaçante.  Le  sens  de  ce 
root  aat  donc,  pai^'|ierbole,  prête  à  tout  nûuea- 
erer.  (A<  Lemajre,  Grmmmaire  dei  Grammaire», 

MABS4CRK.  Subst.  m.'  Un  m^ttacre  signifie  un 
nombre  d*homnfcs  tués  -.Il  y  a  eu  hier  un  ^rand 
maasacre prie  de  f^ar»oviê,pri$deCrtieng)ie.  Oni 
ne  dit  point,  il  s'est  fait  le  mattacr»  d'ut*.  k»m- 
me;  et  cependant  on  dit  «m  homme  a  été  mas- 
sacre feu  ce  cas,  on  entend  qù!il  a  été  tué  de.pki- 
sieurs  coups  avec  barbarie. 

La  poi^ii«4e  sert  do  mot  mattaeré  plbtir  ttté, 
anaastné': 

Qa«  f«r  M  pr«pr«  aain  Hoa  pèr*  iMMMrtf. 

(Voh.,  Diet.  pkiUt.)  *     -       , 

Hafair,  Massive.  Adj.  On peul le  mettre  avant 

soDtubsl.,  lorsque  l'analogfe  et  l'harmonie  le  per- 

metleql  :  Un  iétim*nt  maeeif,  une  tour  md»9iv*, 

'  de  fermtitnf.  Cette  Htatwive  arehUeéture.  Torez 

AdJHlHf,  : 

MAienr^Bin-.  'A4v*''0p  peut  le. mettre  énire 
Fauxiliair^  et  le  participa  :  (Ula  est  bâti  bien  mtu- 
sive ment,  etia,  est  Wiêtivemejtthàti. 

llfAT,  Matk.  Adj.  On  prononce  \p  t  alU  niascu- 
lin  comme  au  féminin.  C^n  le  met  ordinaireaoeAt 
a|)rés  son  subst.  :  De  ter  mmt,  d^  targent  mat, 
de  lu  vaisselle  mette. 

Matéribl,  Matkribllk.  Adj.  Il  ne.se  met  qu'a- 
prétsonflubsl  t  Les  euhstanee»  matérielles,  les, 
cheeee  matérielles. — Un  emvrafe  matériel. 

Maternel,  MATsmneLLi.  Adj.  On  peut  le  mettre 
ara<)t  son  subst.,  en «oniiuliafit  l'oreille  et  l'analo- 
gie': Amour  wattemel,  affection  maternelle;  ce 
matemet amour. — Langue  matemeUe,, 
^  Matin.  Subst.  pi.  Thomas  CurAeillo  |>rétén(|ait 
(\\\a,demain  au  matik  est  plu^  correct  que  d-màin 
matin,  et  que  si  on  peut  se  servir  de  cette  der- 
nière exprcseion,  ce  n'est  que  d<ins  le  dJs<;ours  fa- 
milier  et  non  en  écrivant. -^11  est  cerlani  que  l'on 
dit  ^nénletiient  deùiMin  mutin,  hier  matin,  et 
demain  au  soir,  hier  au  «ot'r;  c'est  sans  doute 
une  biiarrerie  de  l'usage ;4)iais  il  faut  s'y  iou- 
.  mettre.  Vovez  Demain,  'Soir. 

Mmtiit  «'emploie  aussi  adveii^laleinent,  et  est 
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susceptible  de  degrés  do  «comparaison  :  Plus  m  i*- 
tin,  tris-matiH  ;  le  plus  matin  que  vouspourres. 
Il  se  joint  aussi  a  (luelqucs  ad  verbes,  comme  trop, 
aussi,  fort,  etc..  :  7  rijt  mutin,  aussi  matin  qu'hier, 
fort  mutin,  etc.  Jaatiu,  advcrlM*^  se  plai-c  tou- 
joui-s  après  le  verbe,  et  jamais  entre  lo  ipi'iiciiN; .. 
et  l'auxiliaire  :  !l  est  venu  fart  matin,  et  non  (Kts, 
il%st  fort  tdfitin  renu. — Le  matin  et  le  soir  sont  • 
aussi  des  espèces  d'adverl)os  :  Je  travaille  le  mu- 
tin êi  je^sors  le  soir:  Ainsi  le  v^rs  suivant  de 
Boilcai4  n'est  |Ms correct  (^1.  VIII,  tiO):  -'^ 

Il  condamna' «M  nurtin  Mi  MnlimcHli  du  loif. 

^  >,0n  dit  bien,  le  Jour  étant  'èenu,  la  nuit  étant 
v«ii0f /liufisun  Jiu  dit  pas,  le  ikatin étant  venu, 
le  soir  étant  venn,  |»an:e  qtie^  dit  Buuhours,  bu.- 
re«arde  oett^^èinièrc  irlarié  (|ui  fait  le  jour,  cl 
'ucllo  preùiiéro  obscurité  qui  fait  la  iiuil,.oomiuc 
q(icit|ué  chose  d'indivisible',  et  i|a'H  n'en  est  |tas 
ain.j  dti  matin  et  du  soir.  —  Les  itoctes  ap|iellcnt 
la  jeunesse  le  matin  de  la  vie. 

Matinal,  Matinikr,  Matinbux.  ÏI  y  a  des  dif- 
fcrci)ces  ehtre  les  sii^iiiticaiiijtfisdc.cesadjoclifs. 
ÏJi  premier  SigiHKe.)  qui  se.  lève,  qui  s'est  levé 
inullii  :  fotw  été»  ôiejt  n\a{iM\ aujourd'hui;  lesv- 
cond,  oui  apiiartieiit  au.  tnaiin,  qui  a  ra|>port  iiu 
inatln;x'</tft7«fna/«'/4iff<9;lo  tr(»isiétiie,«|ui  a  l'hir-  ■ 
.bilude  do  se  lever  malin  :  Un  homme  yiu^uéujc,  , 
une  femme  matineuse. 

M  AToiSj  Matoise.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
.son  subst.  :    Il  est  mutui»,  elle  est  matoise.   Il  ' 
s'einptuiQ  aussi  substanlivcmcut. 

Matrimonial,  MATRiMONULe.  Adj.  4|ui  ne  se 
uict  qu'après  son  subst.  :  Cuuses'matrimonialeii, 
questions  matrimoniales,  droits  mutrimnfiiuuxt 

Madmuc.  y.  a.'de.la  4;  cunj.  11  se  conjugue 
coninte  litri^  ex(^|Mé  qu'K  redouble  le  s  au  ini-  . 
liêuidu  inot^  dans  les  iem|is  où  dire- n'a  qu'un  ' 
KVi\  »:  Jemaudiseais,  nov»  maudisswns. 

Maudit,  Maudite.  Adj.  Une  s'emploie  adjecti- 
Tctnent  qu'en  parlant  des  choses,  et  se  met  ûrdi- 
nairement  tfvant  son  subst.  :  Maudit  chemin, 
uufîtdit  livre,  maudit  jeu,  maudite  maison, 
maudite  raésh^  maudite  enfance.  —  Il  se  dit. 
quekiuefoisdes'^rsunncs  ou  des  choses  pour  s'en . 
plaindre  a^ec1inpatiâ}ce  pu  coKire.  (Acad.  -1835.) 

MA.0SSAOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  |ieut  le  ' 
mettre  avant  son  subst.,  lors<|ue  l'ànalugio  et 
ihanuonie^e  iwrniettent  :  Un  homme  mftuseode. 
Mue  femme  maussade,  une  réponse  maussade^ 
cette  maussade  réponse.  —  Un  habit  miïussude, 
un  bâtiment  maussade.  Voyez  Adjectif. 

MAtssAocMENT.  Adv.  Ou  jicui  le  mettre  entre, 
''rauTJliàire  et  le  participe  :  //  a  répondu  maussa-i 
dément,  il  a-maustaJeiiieul  répondu. 

Mauvais,  Mauvaise.  A<ij.  ,11  se  met  or>dinairc- 
.  ment  avant  son  subst.  :  Mourais  pain,  mauvais 
vin,  mauvais  ttpuSj  mauvaise  habittUde,  niav~ 
rai»  goût,  tic— Mauvais  auyuret  m^urui»  pré' 
suye.'  On  dit  cependant  avoir  l'air  ^tauvais, 
pour  dire,  avqir  un  extérieur  redoutable.  Voyc* 
Adiiclifel  Méch'aut. 

Mauvais  s'emploie  aussi  adverbialement  -. 
'l^Viùvet  bon,  trouver  mauvais.  <>uam|  i)*o«r/»r 
miifuvais  régit  la  conjonction  que  et  le  subjonc- 
tif, mauvais  e>t  adverbe,  et  par  coiiscqucni  invi- 
riabic.  Quand  II  règ>t  des  noms,  il  est  adjectif .  «t 
prend  les  formes  du  féminin  cl  du  pluriel  :  Il^au- 
druit  être  injuste  pour  trouver  mauvaise  une 
action  sC généreuse.  Voyez  Comparatif. 
.,  Maxiluirr.  Ao].'  des  deux  genres  qui*  ne  sa 
met  (lu'iiprés  son  subst.  On  proiionec  lcsd^ux  /, 
sans  les  mouiller  :  Glandes  varillaires. 
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•  Ma.  PronoM  an  U  pmniére  pertonne;  qui 
•'«npioi«  au  tiitgulNir  '|M>ur  le  inaisculiii  et  lo  fà- 
MiniD  r  H  oe  s'etnpiuie  que  comme  régime  d«s 
-verbes,  «l  «rr  éMlcment  pour  le  rt^ginie  direct 

>  et  le  réfiiiie  indirect- ;  Il  ne  rtttctmtr»,  réginie 
«lirct-t  ;  U  ine-  plait,  révimc  indirect,  il  f^iiiL  it 
iu»i.  Il  M  place  loujoun  avant  le  verbe,  dont  il 
est  le  n^giine,  et  IV  qui  le  tennine  s'étide  lor8i|ue 
ce  yerbe  cooiinence  par  une  voyelle  :  Il  m'uiuté, 
il  m'êmiratM.  Cet  «  H'élide  aussi  avant  y  et  en  : 
Il  V0u4  lé'jf  tmértttutr.  Na  m'eu  pa  rlêM  pat 
'  Quand  nu,  régiine  d'un- verbe,  est  acroiii|«»gKié 
d'un  autre  pruiiotn  (|ui  est  régime  du  même 

.  verbe,-  iim  doit  être  placé  avant  ce  pronom  : 
l^mts  100  le  dir«M,  vawt'ue  me  le  rcfuitt-etpat. 
.  Dans-  les  iibrasea  où  il  y  a  dèiix  verbes,  on 
pbicé  ordinairement  le  pronom  m»  avant  celui 
dont  il  est  le  rfgiue':  On  tu  ptut  me  reprocher 
ee  âéfimi,  el  noa  pas  on  ^e  me  peut  reprocher  ce 
Je  faut,  Ptuaieura  auveura  ne  suivent  lus .  cette 
régie;  niais  il  est  toujours  mi<^ux  de  s'y  confor- 
mer, à  moins  ^u'on  jne  puhiae  le  faire  sans  )>lcs- 

,8cr  l'oreille  pajr  des  sons  désa^réablea.  Cependant 
on  n«  |içut  iainais  Mtcllre  «m-  avant  le  premier 
verbe,  quand  «e  verbe  est  à  ub  temps  couyiitsé. 
On  4MI  |ieut  dire,  laus  aucun  cas,  je  m'aurait 
vtmlu  preçurericepiaiMir.  Il  faut  dire,  ensuivant 

'  la  t^^^fanreùê  vaulp  me  procurer  eepUitir. 
Quand  le  firunom  ikp  est,  dans  la  ntéms  plîrase, 
régime  direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un 
autro  Torbe,  il  doit  se  répéter  avant  chacun  de 
ces  verbes:  //  m'ettiné*  et  tae  donne  chaque 
jour  des  preuvee  d*  'em  kienveillance.  Dans  le 
premier  exemple,  me  est  régime  direct;  dans  le 
aeciMid,  il  ejit  régime  indirect. 

Quand  y  est  uni  au  pranoiA  ir«,  il  se  net  avant 
le  verbe.  On  dit  bien  vetw-M'y  mite»d*M,je  vous 
prie  de  m'y  mener;  mai»  un  ne  dit  pa8,>afl«/Ml«4- 
m'y,  menem-m*^;  il  but  dire,  uttemitM-y-wnd, 
menes'ffumi.  >  uyec  Met.       i> 

>  Miem  Méa.  C'ésk  la  ioteMlMilculepréMsiiive, 
dout  l'cuphook  supprine  «ou vent. la  finale  t. 
Elle  ae'iHOtau  coumeocoàMMit  de  certains  mots,^ 
e(,  eat  priviiiivc,  iMis  âatà  ,un  tiens  moral,  ei' 
Barque  quoique  ^ohoM  de  mauvais,  le  mal  b'é- 
laul  que  ralxence  ou  la  privatluo  (Hti  bien. 
L'abbé  Eégnier  a  doMié  jà  iiiie  de  tous  les  mots 
composés  de  cette  parlicute,  et  usité»  d»  son 
teaqîs,  et  il  écrit  W«. partout, «oit  qu'on  pro- 
uoace  tfti  qu'on  ne  prononce  pas  lé  e.  En  voici 
ttne  autre  un  peu  différente,  oii  l'on  n'a  écrit  e 
que  dans  lés  mots  où  cette  lettré  jw  prononce, 
et  c'est  lorsque  le  mot- simple  comitence  par  une 
voyelle,  dont  on  a  retrancné  quelques  roots  qui 
ne  sont  |>lus  usités,  et  où  l'on  en  a  ajouté  quel- 
ques-uns qui  sont  d'usage  {  MécempUf  miàmp- 
ter ,  méeoHmaiteaUé ,  mécenitaieean^f  mécom- 
naUre  }méeentent,mécoHfenttm0»tfipécontenier; 
m^réant;  wtédire,  wUdi*ance,  médieunt;  imifaire, 
méfait;  méfnrde;  méprendre,  méprise, méprit, 
m^prita^f  mépriiaktf  mtipriier  ;  méettiee,  wùt- 
aUiance,  mésallier,  metettimer,  méait^Uig^nce, 
miêoffrir;  méeeéançe,  méstéant;  métvter;  mé-  , 
utnàre,  mévente.  \j»  Italiens  emploient  mit  dans 
leMMlsdenotre  mée;  lés  Allemands  ont  mita,  qui 
parait  être  la  racine  de  notM  particule. 

MiiuNiQva.  A4j>  àf%  deux  genres.  11  ne  se 
met  qu^aprél  SéH  subet.  t  fÀaturta  mécaniquea. 
— Tt  Un  métier  mé€a»ieu0. 

MlG4RM)VMimT.  Adv.  ,11  ne  «e  met  qu'après 
le  «eHJM  ;  U  •  trmpi  9»tt»  fi§u$-0  SsAMmigiif- 
Siflil.  . 

Adv.  Oii  peut  Is  laellrt  Mire 
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Vauxilialre  et  le  verbe  :.Il  a  fait  cela  mécknm- 
meitl  ;  tout  cea  faite  eut  été  méchamment  »Mr" 
ventée.  ^ 

Mé<:BARcrré.  Sub^t.  f.  Il  n'a  fat*  tonic  l'vicn- 
due  de  la  slgnificalion  do  l'adjecUr  vtcchuHt.  Il 
signille  iniquité,  nialigniHi,  malice  :  La  mrchau- 
ceté  d'une  action;  une  action  pleine' d^  inéihan- 
ceté.  On  IHS  dit  point  la  méchanceté  d'impaélf, 
ou  d^vk  poittie,  d'un  d^coure,  ou  d^un  orateur 
•^  Quand  niéchaneeté  désigne  le  vt4,*e,  ri  n'ii 
|M)ini  do  pluriel  :  La  méchanceté  de  ces  devx 
hommes,  et  non  pas  les  méchancetés.  Maistjuand 
on'inrlo  des  aiiions  pnMlniies  jKir  le  vii-c,  on 
|)cut  le  i^eltrc  au  pluriel  :  //  m'a  fait  tuille  tae- 
ehancetéa. 

Méchant,  Méchante.  Adj.  Il  se  Inci  le  plus  sou- 
vent av|nt  son  subst.  :  Méchante  terre,  méchant 
paya,  méchant  cheval,  méchant  livre,  mécluiHl 
vers,  utéchant  orateur.'— 'Méchant  humme,mé- 
chante  femme,  médutut  esprit,  méchqute  action.' 
—r  Méchante  phyaionomie ,  méchante  mine. 
Voyes  Adjectif,  y 

Quoique  «MtcAaNl  t\.  mauvais  Mieiit  presque 
synonymes  pour  le  sens,  ils  ne  Je  sont  |>as  |K)ur 
l'emploi»  cl  ne  «e  mettent  pas  indifféremmeni. 
Méclutn^  ^W  quekiue  chose  de  plus  fort  que 
mauvais.  -^  On  «lit  trouver  jaauvaia,  aentir 
mauvit^,  on  ne  dit  point  trouver  méchant,  elc; 
oa,(ÏU  prendre  en  mauraiee part,  el  non  p:ise/i> 
médhante  part.  —  Méchant  s'emploie  quelque- 
fois siibstanlivemcnt  :  Les  méchants,  c'est  "m 
méchant.  Mauvais  est  toujours  adjeclif.  —  Kii 
{tarlant  des  ouvrages  d'os|irit,  ^mauvais  et  mé- 
chant ont  des  sens  différents;  l'un  a  ra|»|K>rt  au 
défaut  de  talent,  l'autre  a  la  maligoiie.  Lue 
épigramme  |«ut  être  tout  à  la  fois  M<iwrat«0  et 
méchante.  Cie|iendant  méchant  a  «luelquefois  le 
sens  de  mauvais,  quand  il  |)récède  le  substantif. 
Urne  méf hante  éptframme  est  une  é|iigramiiie 
sans  sel  et  sans  esprit,  une  épigramme  méchante 
est  une  épigramme  pleine  de  traits  malins  cl 
piquauit..  Dans  d'autres  occasions  aussi,  mé- 
chant *  divers  sens,  suivant  qu'il  suit  ou 
qu'il  précède  son  substantif;  méchant  hernie 
a  rapport  aux  actiuM;  homme  méchant,  au;c 
pensées  et  aux  discours.  L'«a  lait  des  mécban^ 
cetés.  l'autre  en  pense  et  en  dit-  ->  Méchant, 
dans  le  premter  «éns,  se  met  avant  sou  substantif 
quand  il  est  sdtil  :  mais  quand  il  est  joint  aux 
adverbes  de  quantité,  on'  peut  l«  motlre  avant 
ou  après  :  Oeêt  U  plus  méehant  h^mme,  ou 
V  homme  le  plu»  méehi^nt  que  je  cettnaiaaa  ;  c'est' 
tm  fort  meehani  homme,  ou  un  hemm»  fort 
«paS0Mfif.  Avec  ie  moine,  estréwument,  infini- 
ment, et  autres  adverbes  iieml>Ubles,  il  se  met 
toujours  après  :  Ceat  bien  l'homm»  le  waina 
méchant,  et  non  |>as  le  moine  méchant  homnu. 
C'est  un  homme  estrémement  mécltaut. 

MéooMPTK.  Subst.  m.  Vauveoargues  a  employé 
ce  mot^daiis  un  sens  juste  qui  ne  se  trouve  paq 
dans  ks  dictionnaires  :  Ce  qui  fait  souvent  le 
mécompte  d'un  écrivain,  c'est  qu'd  croit  rendre 
les  chojiea  tellea  qu'il  leaaverpuit  ou  qu'il  les 
aent{Masime  VU,  p.  61$,) 

Mû^NNAiasAai.1.  Àdj.  des  dçux  gcnrcs<  Jl  ne' 
se  luet  qu'aiwés  son  subst.-  :  Un  homme  mécon- 
naiteMe,  — ^>Cet  adjectif  ne  sisnifie  pas  sim|4c-  ' 
meiit,  comme  lé  dit  T  Acadéuiie,  qu'oik  ne  pedt 
reconnaître  qu'avec  peine,  fnais  il  emporie  avec 
lui  l'idée  d'un  changement  dans  la  personne 
même,  aoit  en  bien,  «oit  en  mal.  On  ne  dit  {tas 
d'un  homme  déguisé  en  lémine,  <|u'tf  est  mé- 
oomtaistahte,  ntié  qu'ti  neat  paa  r^connaista- 


Il<|i«e 


iriM VMT  à»m  U  Diitùmumin  it  t'JnJJm!$ctH9 
iiiH*iaMM  loculivh,  t|U«  l'oo  u'eiiiliuio  plu»  iu> 
Jour4*k«ll.  Nu*  Inim  aiiUure diMot  ||éiMrDlcH»vni 
(/#  Mm  #H  Uim- 

tft»  Ufitt  4J,  eipreiwiua  «drwbralc    C'uM  U 
Utew  cli««e  «|u«  frit  é»  i  klMM  (|M  le  fircàiécr 


il  i\eti\ê  i|ufl  intur  «loiiiicr  au  f  un  mui  f(»n,  (pi  il 
n'a  p«mlev»iii  i'#.  On  Inui  <|ii(li|ui-fi.iii  n.riirc 
nu  iMlvrrlt«  eiitrt;  r<iiuili.iliT  ci  l«>  p.-irii<  i|m<     // 
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Vêt  on  le  dit  d*une  peraooae  doni^  inalatlin, 
^  iet.chagrioa,  la  croiHsonce,la  vieil.lcsM,  les  grands. 
iraraux,  ont  changt^  les  traits,  la  ligure,  la  ^ille, 
etc.  :  La  pttitt  vérol*  fa  rtndu  mtcoHHaitiiiblt, 
Il  a  ttUtmtHt  grandi  »n  davxuna,  qu'il  eil 
mécotinitisêahh  pour  eaux  quint  l'ont  pas  vu 
'  depvù  c*  t0mpt-)à. 

Méconnaiuaiicb,  Subst.  f.  Cest,  dit  l'AciKlc- 
mie,  lin  manque  de  rêconniiissaurc,  Ac  grnJi- 
tude;  et   elle  définit  riitgratilu*rc,  un  uiaiii|uc 

.  de  recuDiuiMance  |iuur  un  bicnfùil.ri'vu  Sui- 
vant l'Académie,  méconnaissance  .cl  ingrati- 
tude sianifleraieul  donc  la  même  «lioso.  Si 
i.-ela  était,  pour(|uoi  deux  mots?  Il  est  v mi 
que  le  mot  méconnaissance  a  vieilli  ;  mais  on  le 

'  regrette,  et  plusieurs  («rsuniies  s'en  t>ervciit.eu- 
cciirè.  H  indique  une  uttanco  de  moins  que  l'in- 
gratitude. La  méconnaissance  peut  ôlre  un  effet 
de  riudUrérenice,  de  l'oubli;  l'ingratitude  est 
tovjours  la  marque  d'un  mauvais  cœur. 

ê  MicoNNAissANT,  MécoHNAissANTE  Adj.  quI  nc 
•e  met  qu'après  son  aubt.  :  Ile»t  méconnaissant. 

,^     MicoRNAlriB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Ce  verbe 

-fï  s'emploie  tré»-biea  danale  styhe  nob|o  : 

(Rac,  Iphit.,  tel.  III,  te.  II.  3.) 

MioONTCNT,  MicoNTCHTi.  Adj.  qui  ne  se  met 

Îu'aprés  sort   tubsl.  :   Un    homme   mécontent. 
Ule  est  mécontente.  ^—  H  y  a  de  la  différence 
eolUK  mécontent  e(  malconte nt.'    - 

Ces  deux  mots  ont  rapport  au  déplaisir  que 
nous  éprouvons*  lorsque  quelque  chose  ne  réus- 
sit pas  au  gré  de  nos  espérance^  ou  de  nos 
désirs;  mais  métontent  ajoute  au  jircmicr  un 
accessoire  d'humeur,  de  dépit,  de  ressentiment 
contre  la  cause  de  ce  déplaisir.  —  On  est  con- 
tent de  quelqu'un  lors(|u'ir  fait  ou  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'on  désirait  qu'il  fit.  On  est  malcnn- 
Unt  lorsqu'il  le  fait  d'une  inaniëre  peu  conforme 
à  nos  vues,  \  nos  désirs;  par  maladresse,  par 
incapacité,  sans  aucUM  mauvaise  intention.  Un 
maître  est  malcontent  d'un  domestique  qui  le 
sert  maladruiiement;  un  oiaitro  est  mécontent 
d'un  domestique  qui  le  trompe,  qui  le  vole,  qui 
lui  manque  de  respect,  qui  fait  mal  son  service 
par  négligence  ou  par  paresse.  Nous  sommes 
malcontents  lorsaut  après  avoir  conçu  un  des- 
sein, formé  un  plan,  le  succès  ne  répond  pas  à 
nos  espérances,  sans  qu'il  j  ait  de  ta  faute  de 
^tersobne.  Nous  sommes  mécontents  des  autres 
ou  de  nous-mêmes  ,  si  c'est  par.  la  faute  des 
autres  ou  |>ar  la  n6tre.  —  On  est  malcontent 
lorsqu'on  n'a  pas  tout  ice  qu'on  désire;  on  est 
mécontent  lorsqu'on  n'éprouTe  pas ,  qu'on  nc 
reçoit  pas  ce  qu'on  croit  dû,  ce  i  qtioi  l'on  croit 
avoir  quelque  droit.  Un  domestique  est  mal- 
content d'un  maître  qui  ne  lui  donne  pas  les  gra- 
tiBcations  qu'il  avait  espérées;  il  en  est  mécon- 
tent s'il  ne  lui  paie  pas  ses  gages.  —  Mécontent 
s'émtdoie  substantivement,  mais  seulement  -lu 
pluriel:^*  mécontent*,  te  mot  s'emploie  en 
parlant  de  ceux  qui  croient  qu'on  n'a  pas  tenu 
à  leur  égard  la  conduite  qu'on  était  obligé  de 
tenir.  (Dicl.  «yMONymtf  ii#  de  Laveaux.) 

M£ooirrniTRaEiiT.  Subst.  m.  L'Académie  le 
définit,  dé{tlai8ir,  manque  de  satisfaction.  Ainsi, 
d'après  cette  définition,  on  pourrait  dire  qij'wn* 
personne  o  éproùré  un  ^and  mécontentement 
;à$  la  maladie  de  thn  père,  de  la  perte  de  son  vro-  ■ 
«àê.  Mécontentement  i  toujOuru  rapport  &«|ueiquc 
penonne  qui  en  est  pu  qu'on  croit  en  être  |a 
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cau^e.  C'est  un  sentiment  pénible  produit  par  la 
conduite  que  les  autres  ont  tenue  a  nuire  t^gurd, 
ou  [Kir  l'idée  que  nuiisiiuiis  suiniues  faile  de 
(elle  coiiduile  Un  tiifimt  donne  du  m  é<  on  tel- 
lement à  se.t  f/aretitt  ;  j'tii  bien  du  mvçtiiilente- 
meittde  Votre  conduite.   \\t)vt,  Micoittent. 

MCDAJLI.K,    MkHAILLCR,     M  KDAILLISTK,    MtJlAIL- 

LON.  Dans  ces  (]uatre  iiiulii,  un  uiuuille  les 
,deux  /. 

•  Mkimcin.  .Siiitst.  m.'  En  parianl  d'une  femuic 
([ui  o\on  e  iii  iiiédei  iiie,  on  ne  dit  ni  une  mtde- 
cine,  \\'\  uw  femme  médecine,  niais  une  femme 
médecin,  de  niéine.  qu'on  dit  uwk  (emme  uù- 
teiir. 

MÉDECINE.  Subst.  f.  L'art  de  conserver  la 
santé  et  de  guérir  l(>s  maladies.  En  cocus,  il  ne 
se  dit  qu'au  singulief.  Dans  le  sens  de  |H)iioii, 
l)reuvage,  uu  auiro  reaiëdc  qu'on  prend  piir  la 
bouche  |)our  se  purger,  ce  mut  a  un  pluriel  : 
Prendre  plusieui:i  médecines.  L'Académie,  nfc 
donnant  pas  plus  ircxeinples  du  pluriel  diins  celle  - 
signification  (pie  dans  la  première,  semble  indi- 
quer que  ce  mot  nc  .«e  dit  jamais  qu'au  siu- 
gulicr. 

Médiat,  Médiate.  Adj.  (jui  se  met  toujours 
après  SQti  subst.  On  ne  prononce  pas  le  /  au- 
masculin  :  Cause  médiate,  autorité  médiate, 
pouvoir  médiat. 

Méoiatement.  Adv.  Il  ne  se  met  (|u'apri-s  le 
verbe  :  Cette  cause  a  agi  médiatement,  et  non 
^iaitiédiatemep' fii. 

.MÉDiATKDR.Suixi   m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  médiatrice. 

Médical,  Médicale.  Adj.  qui  ne  se  met  ({d'a- 
près son  subst.  < —  L'AcaiJi'nnic  n'indique  |tuint 
le  pluriel  masculin  de  cet  adjectif;  mais  M. 
N.  I.aiidais  et  M.  Lemaire  sont  d'avis  que,  puis-, 
qu'elle  dit  un  ouvrage  médical,  un  peut  dire 
aussi  des  ouvrages  médicaux. 

Méoicamcntecx,  Médicamenteuse.  Adj.  qui 
se  met  toujours  a|)rës  son  subst.  :  Aliment  médi- 
camenteux. 

Médicinal,  Médicinale.  U  ne  se  met  jamais 
qu'après  son  subst.  :  Herbe  médicinale,  planta 
médicinale,  potùm  médicinale.  Daiibles^ anciens 
dictionnaires,  un  ivoMve  medécinuL  Ait  dicinnl 
est  gtinérdUnnenl  adopté  aujourd'hui.  U  u'a  iiuinl 
de  masculin  au  pluriel. 

Médiocre.  Adj.  des  deux  geiu^.  On  (leut  te 
mellr^  avant  son  sul>st.,  et  il  y  fait  (jueltjuefois 
très>bien,  quoi  «picn  dise  Féiaud  :  Une  fofhnie 
médiocre,  une  médiocre  fortune  ;  un  esprit  mé'- 
diocre ,  une  beauté  médiocre;  une  médinvre 
beauté.  \ i^svi  Adjectif . 

Mkdiuchknemt.  Adv.  On  |>cut  quetipiéfois  le 
meure  entre  l'auxiliaire  et  le  i>arlici|ie  ;  //  «  tra- 
vaillé médiocrement  ,  il  n'  medincrrmitii  tni- 
vaillé.  Quelquefois  il  se  cunslruil  avec  j.i  pn;- 
positiun  de  :  Il  a  médiocrement  d'e.spYit. 

SlÉDiRB.  V.  n.  et  irrég.  de  la."4*  oonj    II  se 

conjugue  comme  dir'e ,  si  ce  n'esi  a  la  secondr 

{tersonnc.  du  présent  de  l'indicatif, nd  l'on  «lu 

tous  medi.se»,  au  iicU'de  vous  médite.-;.  Oii.<lil 

^aussi  w(;(/t.fr«  à  rim|)ér«ttr« 

Médisant,  Médisaiité.  Adj.  Il  ne  se  inci  qu'a- 
près son  subst  :  Un  homme  médisant,  une 
femme  médisante . 

Méditatip,  Méoi+ative.  Adj.  On  ne  le  int'l 
qu'après  ^n  subst.  :  Esprit  méditatif. 

MÉDijiLLAiRK.   Adj.  des  deux  genres.   On  pror 
nonce  lès^leux  /  sans  les  mouiller.  On  nc  le  met 
qu'après  son  subst 
MÉFAiAE.  V.  n    et  défectueux  rdo  la  4*  conj. 


%, 


!•  Mitra,  ferait  »  pviM  q«ali|u« 


It  Myl«4«  t'«IHbé  Dùfud. 
to  félttiié  #•*• 


«««wâ 


4t  MjMfvr.  DmI  ptebMT  contra  la  plus  miMks 

m»  rapport  pfr  dlut  |v«po«ttk>M  Am- 

DémMn4mi0nê  to  jMÏir  et  qu'i/  /•>»  W'I 

N^MtwMiplMMMCoorract  On  rcaMn|iMn 
to  «Mit  Aittit  4iM  rtuaplt  MivMl  :  A  cr«y«t« 
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Il  n'est  usité  q»**  l'Infinitif  méfmm^,  et  m  immt- 
tlcipe  iNMèé  mtfmit,  «t  prend  ('auxiliaire  a*Mr. 
Ce  mot  n'est  plii^  admb  dans  le  style  noMe,  il  l'eM 
setiletnent  dans  le  «tyle  comiqiie  uu  familier. 

Mtfkn.  Sulhit.  m.  Co  inol  n'est  plus  âdiuis 
dans  le  style  (tohie  ;  il  ne  l'est  quu  dànslc  biyi*; 
oumiqjuc  ou  faiiulief^: 

D«  lAi  m^ faite  i«  «en*  Mvoir  M  fil.  ° 

(Volt.,  Bmf.  prod.,  acu  V,  *e.  m»  S.) 

Mépunt,  MiruHTE.  Adj.  qui  ne  te  met  quV 
prM  son  subst.  :  C/w  A«m»«  méftiint,  va  ««jvri/ 
méfiant. 

MéPiKa  (se)y4  V.  pronom,  de  la  l"  coinj.  On 
confond  aueliuiefois  se  mt$êr  ot  w  défier,  quoi- 
que ces  deux^  verbea  offrent  des  sens  as$ez  dif- 
férents.       / 

On  et  mêfi«  de  quelqu'un  par  suite  d'un  oa- 
.ractère  méfiant,  et  quoiau'on  n'ait  aucune  raison 
particulière  q«i  puisse  justilier  la  méfiance.  On 
ttiléfieûe  quelqu'un  parce  qu'oii  a  def  raisons 
pariiculiércs  de  douter  de  la  probité,  de  la  sin- 
cérité «le  queiqu'uti.  -^Sê  méfier  de  quoiqu'un 
n'attaque  ûas  aussi  directement  la  persoilne  que 
$t  dé^cr  de  quelqu'un.  I.e  premier  ne  suppose 
que  le  caractère  méfiant  de  celui  qui  m  méfie  ; 
le  second  indique  quelque  soupçon,  quelque  opi- 
nion désavantageuse  à  celui  dont  on  $e  dé&e. 
(lAveaux,  i>ic<.  «yMOiiywf^M.) 

Mrilledn,  MBiLLeoRB.  Adj.  C'est  le' coQ^la- 
ratif  do  bon  :  Ce  tin-là  eei  bon^  maie  celui-ci  est 
CHCort  meilleur  .'Cette  étoffe  e*t  meilltiutv  que 


pre,  il  signifie,  brouiller  uoscuiblo  |4usicurs 
c^Mses.  «t  dans  ce  cas,  il  se  construit  uvcc  la 
'  préposition  arec  ;  Miler  de  Veau  avec  du  ri», 
ot  non  pas,  méler'de  l'eau  d  du  vin.  '-.  l){in»  1<; 
sens  figuré;  il  sianific  joindre,  unir  une  clioso  à 
niic  autre,  et  alors  il  régit  b  nrcpttsitiun  «i  : 
AUlef  la  douceur  à  la  sévérité,  mêler  l'agréable 
àl'ulUe.        . 

E(  nêla,  en  m  tuiImI  lOMnéme  4'tout  propoi,"  " 
'    Lei  loiMBgelr  «l^un  tiX  dtcellei  l'un  Uroi. 

(BoiL.,  A<«e.  «M  rof,  35.; 

i|L   M^LoniB.  5ubsL  f.  L'Académie  dir  que  îné- 
Jio^ie  est  Opposé  à  harmonie,  en    ce  que  vtêlo- 
die  ne  signifie  que  îheureux  arrangement  (t<;> 
sons  qu'on  entend  successivement  dans  un  xa^Mv\ 
air  chanté  par  une  même  [lersonne,  ou  joué  sur 
un  même  instrumiMit  ;  au  lieu  qu'Aarmonù  si-^ 
gifiifie  raccogl  de  plusieurs.  i>artics  que  l'on  c».- 
icnd  en  même  temps.  —  D'après  cette  distinc-, 
tion,  F^nd  préteqd  qu'oïi  doit  dire  la  mélodie,- 
et    non  pas  rkormonte  du  Itingagei  du  dis- 
courts  ■  ''''■■■'  ^  ■"■ 
Nous  avons  déji  remarqué  au  mot  Harmonie 
:quc  ce  nuènous  appelons  Aamiff/m*  daiis  le<  dis- 
cours, devrait  s'appeler  plus  proprement  m/^ 
/mi»*  ;  mais  qu'ayant  emprunté  co  mot  des  an- 
ciens, qui  enlcndaicnt  par  harmonie  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  meVdflfM,  nou|,  avons 
ronscrvé  l'idée  qu'ils  y  alt.'ich;ii(>nt  en  ptirlant 
ilQ  discours  «t  du  Linga^'c;  et  nous  n'avons  cni-\ 
ployé  le  nom 'de  mi/Mà^ti^u'ett  [«riant *de  mu-  . 


Pantre.  —  Le  su|ierl{ftif  ÙB  meilleur  est  le  met/-  \  sique.  C«  serait  donc  i'ontrc  l'usncc  cl  la  rni>iuii 


leur.  Il  aé  met  toujours  avant  son  subst.  :  Cett 
le  meUleiir  fruits  cl  non  pas  le  fruit  le  meilleur. 
Suivi  d'un  verbe,  il*  demande  le  subjonctif:  Cest 
le  meilleur  homme  gui  toit  au  tnomde, 

MÉLAMCOLiQvB.  Adj.  dcs  deu)(  ge^irea  :  Un 
homme  méluneolifue,  une  femme  meluncidique; 
humeur  m^acolique,  affèctien  mélanoelique, 
tempérament  mélanctdique.  —  Entretien  mé- 
lancolique. On  peut  le  mettre  avant  son  subst., 
«n  consultant  l'oreiUo  et  l'analogie  :  Cetu  mé- 
taneoUque  humeur^  ce  mêlaneelique  entretien  '. 
Voyca  Adjectif 

MiLANOoLiQbcMBirr.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  le  verbe  :  Noue  avoni  paeté  quelques 
jours]  Uen  méfaneoliquement. 

MA^ARoe.  Subat.  m.  L' Académie  l«  définit,  ce 
qui  cékulie  de  plusieurs  cbo^  mêlées  ensemble. 
-"On  ne  sait  trop,  comment  applkfuer  cette  dé- 
flnlthM  à  00  terme,  dans  les  vers  auivants  : 

1  .      '■         ■ 

ÎMiilit  ^M  «•«•  vivres,  le'Mrt,  qai  loujour*  clMa(e, 
•  «MU n  p«iat  ftàm'f  •■  ^wfceor  Hnt  wtélmng*. 
\  iRAC.t  /ya<f .,  Mt.  I,  M.  I,  ss.) 

SelonlrAcadémie,  eela  voudrait  dire,  le  tort  no 
vous  a  éoint  («omis  un  bonheur,  tant  ce  ,ini 
résulte  de.  plusieufs  choses  mêlées  ensemble; 
mais  cela  n'a  aucun  SRns..^—  L'Acadéinic  anraii 
dili  dire  que  mélangé  se  dit  iinssi  il'uiic  chose 
nrcidentelle  qni.  est  ou  peut  être  mêlée  À  une 
chose  'princi|iQlo;  et  Ion  aurait  pu  apiiliqner. 
cetio  définition  aux  vers  de  Racine.  ^ 

MiuNoaa.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dansco  verbe/ 

J'  doit  toujours  se  |H-ononcer  coinme//  et  pour 
ui  conserver  cette   pronunciatioii'  lorstm'il  est 
suivi  d'un  a  ou  d'un  o.  on  met  un  •  niupl  avant 
cet  «  ou  cet  a;  Ja  mtlaneeaie;  mélaufeone,  et 
Bpn  pas  je  mélangait,  métanfont- 
MéiM.Yi'a.  dnlti*'ooBJ  Dfas  lo  tcfta  pro- 


qu'on  voudrait  établir  au/Mird'liui  qu'il  faut 
toujours  dire  la  mélodie  du  style,  la  mélodie  du 
discours,  au  lieu  de  l'harmonie.  ÏHom  ne  pré- 
tendons pas  cependant  qii^Dn  ne  puisse  pas'^i^ire 
la  mélodie  du  stylo,  quand  on  veut  signifier 
seulciQent  par  ce  inot  la  pàriip  de  l'harmonie  qui 
consiste  uniqucinent  dans  l'accord  successif  des 
l6ns,  et  Te^iècc  de  mi^odie  musicale  qui  en 
résulte,  absthiction  talie  de  l'harmonie  du  stylo 
avec  le,> sujet,  et  avec  l'objet  de  la  pensée.  On 
|»urra dire  en cé° sens  fu  mélodierd'une  phrase, 
la  tdélodie  dn  discours;  mais  on  ne  dira  pas  la 
mélodie  imitatiee;  Ut  m^qdie  du  style ''arec  le 
■t  sujet,  etc.  Vojet  Harmonie.  , 

Cest  d'après  cette  distinction  fondée  sur  l'é- 
tymologie,  l'usage  et  la  rSitnn,  que  le  mot  mé- 
lodie eratoiae  est  expliqué  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique.  .:.    ^ 

«  La  mélodie,  y  est-il  dit,  est  l'accdrd  successif  , 

des  sons  donkiln  existe  à  la  lois  qu'une  "(tarlie, 

.  mais  une  partie  liée  i>ar  ses  rapports  avec  les 

sons  qui  précèdent  et  qui  suivent,  comme  dans 

le  chant  mtisical,  où  )es  sons  sont  placés  à  des 

^intervalles  aisés  à  saltsir. 

«Xa  molodiodu  discours  consiste  dans  la  mn-: 
nièro  tlont  les  sons  simples  ou  coin|M>sés  sont' 
assortis  cl  liés  ehtre  eux  |H)iîr  former  des  syl- 
lalw!^;  dans  la  manière  dont  les  sx.llabcs  sont 
liées  entre  elles  pour  former  un  mot,  les  mois 
ontro  eux  pour  former  un  membre  de  ixirio^c, 
ainsi  de  suite. 

«  Toutes  les  langues  sont  formées  «le  voyelles, 
de  consonnes, et  de  diiihihongucs,  qui  synl  des 
combinaisons  de  voyelles  seulement.  On  a  fait 
ensuite  les  syllabes,  qui  sont  des  combinaisons 
de  voyelles  avec  les  consonnes.  Uc  ces  coinbi-< 
liaisons  primordiales  du  langage,  les  iieuplesoni 
formé  leurs  mots,  qu'ils  ont  figuré  nu  gré  do 
iB^rtalni'S  lois  que  l'usage,  l'HabiUide,  l'exemple. 


h 


fniMle 
M  tàtntm 

Mn}««ra 


^pl  iM  poui  M  àin  que  de«  clnmi»;  repêntlaiU 
oà  dit  CM  k0m»u  Ufmkrt,  (mur  dire  un  homme 
dtMM*»^»  I*  rontenam^,  !•  dAnUr<  h«.  les  v<He- 
iBOnlt,  |o>  <Msv'0*"^t  inanioenl  une  lrtsl,r«M  pro- 
fonde.  On  le  mri  aouvenl  avani  aon  aubiu.  t 


3u'll  y  a  de  la  diffArenr»»  «nirr  domnrj-lui  et 
l'Hmra  n  lui  I.o  prt'iiiipr  èxitrim**  «r?ii)pmrin 
ré<'liun  <i<>  )ii>nner  à  <|iiHi|M'iin  ;  !•>  sTrond  in<lii|uo 
une  |»i^fôrfiM*p,  ujne  eu'lutioit  ilç  «luclipin  ini- 
t^  ■  f  «««  M  Mrf  s  pa$  i  qui  dimmer  e*  li»r*. 


MÊM 


MÉM 


4C1 


l«!  lieaoii^,  l'art,  l'imaginntion,  k»  ocrasions,  lo 
lianrd,  ont  iniroduHes  chci  eux.  C'est  ainsi  que  I 
itA  sept  nute^,  les  niiisicicns  ont  (;om|M»s(<f  non- .  ! 
seulement  dilTércnls airs,  mnit  difTércDtcs  c^ipéiTS,  ' 
difforonts  genres  drmusiuue.  j 

«  Ceux  qui  ont  traité  uc  la  mélodie  nous  di>- 
~   '  sent  que  l't^s  lottr(>8  doivent  sr.  joindre  ciilie  elle»  ! 
d'une  «nanlôro  aisck' ,  qu'il  faut  éviter  le  roii- 
rours  Irftp  fJ^i-qucnt  des  voyelles,  parce  (]u'olles 
rendent  le  discours  tnou  et   llottanl  ;, celui. Mes  j 
(•onsonpcs,  parce  qu'elles  le  rendent  dur  et  sca-  : 
brc^ux;  le' grand  nombre  des  monosyllaWs,  parce  l 
..qu'ils  lui,  ôlent  la  consistance;   celui  des  luuls 
longs,,]>arcc  qu'ils  le  rendent  làclio  cl  tramant.  Il 
faut  varier  les  chutes,  éviter  les  riuies,    nictlrc 
d'iibord  Ics^lus    iHititcs  phrases,    ensuite  les 
Çrand^.  ÊnHi),  il  (aut,dit-<^n,  que  les  consonnes 
c^les  voyelles  soient  tellement  mêlées  et  assoV- 
tios,jiu'ellcs  se  donnent  par  retour  les  unes  aux 
'-   auirë$la  consistance  et  la  douceur  ;  que  les  con- 
sonnes appuient ,  9oi»liennen,t  jes  voyelles;  et 
que  les  vmelles,  à  leur  tour,  lient  et  polissait 
;     les  consonnes.  Mais  tous  ces  préceptes  detnan- 
i"     dent  une  orcjllc  Taiteà  l'hannonic.  Ils  ne  doivent 
pas  être  toujours  observés  avec  bien  du  scrupule; 
.c'est  au  goût  len  décider.  Il  sufGt  presque  que 
le  goût  soit  averti  qu'il  y  a  U-dcssus  des  lois,  gé- 
nén)leâ,  alin  qu'il  soit   plus  attentif  sur  lui- 
môme.  »     «  •  ' 
MÉLopieusEMEtiT.    Adr.    Il  se  met  après  le 
s*veiJ)e  ■■  1^  rossignol  chante  mHodieuaeinent. 
MÉLooiccx,  MÉuiDiEusE.    Adj-    On    i>etit  le 
''^ivinettre  avant  spn.suhst.,  en  consultant  l'analugic 
el   l'harmonie"  :    Chant    vtélodiêvx ,  voix  mélo- 
^4i*u*e;  des  acCenta    iiiélodi*:ux,  dejuilo^lietix 
acctnt^.^àyci  Adjectif. \ 
•        Mbmbi)b.  Sultsl,  ni.  Voyez  Phrase  et  Période. 
•  MfiiK.  Ce  mot  peut  élre  consitlery  ou  couiine 
^    pronom,  ou  couinic  adjectif:  Quand  même  est 
|>ronom,  il'est  d^deux  genres,  ei  pren<l  un  s  au 
ÎJdrfel-;  il' signifie  identité  ,  c'est-.n-dire  (pie  la 
personne  ou  la  chose  dont  on   parle  n'est  autre 
^      que  oîlle  dont  il  a  déjà  été  question,  comuM* 
«IManu  on  dit  en  parlant  dcs,pej"soiines  le  même 
vi'ett  fenuS>oir,  les  mimes  m'ont"parlé  ;   et  en 
jiarlant  d'une  aflalrc,  je  travaille  toujours  à  la 
mime.  '. 

Considéré  commwadjcctif,  mime  exprime  iden- 
tité ou  parité.  On  le  reconnaît  lorsqu'on  peut  le 
faire  [irécéder  de  l'un  des  pronoms  personnels 
{lit,  elle,  eux,  elles,  nous,  vous.  Il  s'accorde  lou-^J-^à  „<„,  / 
jours  en  genre«ct  eirnomltrc  avec  le  nom  ou  le 
pronom  au<|uel  il  se  rapporte,  et  il  a  trois  usîigcs 
dlffi^renis»*  ' 

4"  Même  se  met  souvent  impriédialement  après 
les  suhst;uiiirsetaprcsl:iiilupart  despronoms,  |M>ur 
leur  donner  plus  de  fort'-c  et  d'éncrçie,  comme 


même  soled  7;/»  reluire  tnufi  S  les  nations  de  lu 
terre.  ^RestaCll  )  /.,**  mêmes  manières  iju'i  sire„i 
bien  tfùniid  rifps  s  /rt  nuturrllr.t,  rendent  ridi- 
mie  i/titinrl  rllrs  .s  >iit  <if/i  rliC.w  (!><;  Wailly.) 
'Dans  ce' sens,  il  se  iii.ice  av;iiill<' subslantif. 

3°  Mrmr.  siçiiilie  encore  pinlt.-,  c'esl-a-dire 
«pic  1.1  peisoMiie  ini  l;i  clios»-  dniii  on  parle  est 
éc;ile  pu  semlil.ible  a  une   nuire,    l):iiis  e»  C4iS. 


1,  s:».) 


dans  les  exemples  suivants  :  Cê^  bienfaits  mêmes 
mnilenl  être'  assaisonnés  pài'aet  manières  oliU- 
Sfeantea.  Les  rochers  métnes  sont  sensibles  à  de 
touchants  accords  (Grcsjiet,  Disc,  sur  l'harmonie, 
l'?parl.)  Les  criminels  condamnés  aux  peines 
du  l'artare  n'ont  pax  besoin  d'autres  ctiàtinn-nts 
df  leurs  fautesqueleurs  fautes  mêmes.  [l'^M'Um.) 
Le^'graudt  ne  semblent  nés  que  pour  «'i/j— mê- 
mes. (Massillon.  Petit  Carême.  Sur  les  obstnilès 
que  la  vérité  trouve  dans  If,  cœur  des  grands, 
T  part  ,  I-  I,  p  6J4.)  Ceux  qui  se  plaignent  de 
ta  fmfune n'vnt  souvent  à  se  plaindre  que ttiUix- 
mêmcs.  [\i>\l.,  Siècle  de  Louis  XIV,'  au  mot 
Casti^tdre.) 

V  Mime  a  quelquefois  l.i  slgniQcation  tlV 
dcolité,  coiftme  dans  ces    exemples  :   Ceii  le 


iiicmc  peut  se  Irrm^jer  iiar  ri.tljeclif  cV/r// ou  sem- 
lihililo,  ((iniiiie  iliiH^  1.1  p'inase  siii\ante:  Chnsi- 
digne  d'ddniiidli'in,' dont  l'immense  'iiinnliti' 
d  liiimmrs  i/tii  pi'iiplent  la  terre,  on  ni'n  trouri' 
}>ns  deii.c  ayant  même  visnpe,  mêmes  tTnils 
(Iteslaul.) 

On  a  pu  remanpier  dans  les  exemples  |)ree(>- 
deiils  que  viôme,  dan.s  cliacuiie  «le  ces  sigiiilica- 
lions,  prend  W.  i:enre  et  le  nomlire;  maisquairi 
mémo  est  pre<'édé  du  |)ron(>m  rm/s,  et  qiie  ci- 
pntiiom  se  rapporte  à  un  seul  indfvidu,  même  no 
prend  point  de  pluriel,  comme  dans  : 

Voii»-m^mc  bti  •oritii-fuus,    ^oa»  qui  U  ruinlialU'i, 
Si  luujuuri  Antioix,  .'i  lui  lui»  i>|i|iu>i'e. 
D'un*!  {iU(liqii6  «riloiir  n'eùl  Lnilr  pour  Tlii'si'.? 

(«Ac,  Phéd.,  m.  I,  scj  I,  tit.) 

Youf  feul  piinici  parler  dignemml  do 

iVoLTa,  //inr. 

Même  est  adverbe  quand  il  est  em[>ioyê  dans 
la  signiflcaljon  iïuussi,  plus,  viicmc,  et  (pi'il 
peut,  Siins<ltje  le  5«'ns  de  la  phrase  soit  altère,  se 
lranspos<'r,  c'est-à-dire  être  nus  indifleremment 
avant  ou  après  le  subsiantiTou  le  pronom,  en  y 
joignantla  conjonction  ri.  On  dira  donc  : 

J'cnlé«or'ikiK  mu"  f'îiiiMic  \  iV  liMiipK-,  .\  to»  kraj; 
Aul  diuiii  m^itir,  i  iiut  (iicii\,  >  lU  nu  luciaiiruciil  p  is. 
(Volt.,  Ulympir,  arl.  lll,  te.  lll,  'Jii  ) 

[.es  animaux,  les  piiintes  mêane  éluient  nu  nom- 
bre des  dtrinités  rrjijptit'nnes  (De  \>  aiily.)  Sans 
altérer  le  sens  de  la  plii.'iM',  on  pouirail  due  j'en- 
làrcnils  ma  femme  a  rc  teinplv,  n  ros  brus,  et 
même  aux  dieux,  fj's  nntmnux  et  même  1rs 
plantes^  Cr*.  Dans,  les  Uhcrlin.f ,  les  impies 
même  IrcmblentW  lu  rue  de  lu  mort,  il  faiU  ecriie 
même  sans  s,  parce  iiu'oii  peut  din-,  sans  altérer 
le  sens  de  la  phrase;  les  libertins  et  même  les 
impies  tieiuhlent  à  la  vue  de  In  mnrt:  ^Iai''  <laii>, 
les'impies  inêujes  tremblent  u  la  me  de  lu  mort, 
il  faut  é«rire  mêmes  avec  un  s,  parce  qu  on  peut 
iWrf.  les  i/npie's  eux-ïaiiaQS  Ircmbent  a  Id  mode 
lla<  ine  a  dit: 


Coi 


mur*  mimrt,  Mi^noiir, 
(ffrifinn. 


ii'in.nl  .luiir   iK' 
ail., Il,  ».-.  VI, 


11.) 


Lei  Creet  m/mn  «ont  Lu  de  ■r'rtir  -,i  Cili  rr 


C'est  flippocrate  </ui  roulul  >/ue  ^es  errriirs 
mêBieS  fussent   des    leçins.    i  l».iitlitli'iii\   )    /,(  .y  . 
ditux  ^i/x-mêmes  dermrent  jal  u.i-  des  ùrr>/er^ 
(Feiiel..  J,lrm  ,  liv.  ll,t,  i,' |..  1u7  )      '      , 

(^uant  an  mol  même  mi'>  a  la  snile  d'un  verlic, 

\f  i'e-;iii!rr 

SUIS 
iT  cl 

ira 
donc,  nous  ne  devons  pus  frèi/uenter  les  impie <, 
nous  d4'Vitns  les  triter  même  comme  Ues'pistei 
publiques.  (De  \V  ailly  ) 

Aftf///»  s'emploie  souv,etit  a  la  suite,  ntm  seide- 
mVnt  des  proiiuins  personnels,  mais  airsi  des  a  1- 
jectifs  démons! ralils;' r'<'/«,  uela  mé:(ie;  rehn-rt. 
relui-lu  même.  Les  pronoms  pei-sonn-is  (|ui  pren- 
nent même  a  leur  suite  sont,  toi,  moi,  lut,  elle,' 


\[  n'y  a  nuenn  doute  ipiCn  ne  d'uw  \r  re: 
comme  adverbe,  et  par  con- (iqinnl  1'  1  rire 
.V,  puiMpi'on  peut  sans  difli<ii|le  le  Iransp.i 
le  faih!  précétjer  de  la  eonjorn-lion  /•/.  On  êcr 


I,. 


■ujuvi^i  oiH.  IM  ail  hl«o  i|U  «f*  imrrm^  M'a  pm* 
imatr*  9n  U  l-miit»  i  imto  «mthr  ilH  fwtfqu'ri* 
ipmhitntét  It  mtUrt  *m  I«nm^,\om  qu  ou  Vu  '.met. 
•m  tmmiir».  «i  \| 

ni^iiM  a  flmplojé,  diM  un  tM^  ttmr  mêitr» 
M  It*mièr0f  nmit  c«ue  ex|«v«kMi  ne  nMienil 
pik  luiMinTMil  •  \ 


!•«  •'«niiloic  filière  qii'ffi  nxinilfl  rellgieuM  la 
Imjmr*  «M  un  <|ii  M>pl  iiN>li<>«  •  ■j>jiaùt. 

tr»  «viml  MA  •iih«l.,  IttrM^  l'analofioH  lliar^ 
mnnic  In  ptrmeilfnl  :  t/mifmm*tw»'frieMx,  >  <«« 
ffmmt»  liisuriêHtf.  —  Ihi  ptmêéta  Ivàtirieitêrf, 
Àê  Uiswitm$ei  f9m»^$ ,-  éêt  rufmfdi  btMurUua  . 


\ 


4G^ 


UEN 


• 


v: 


tWM«,  tMtii«,  êmê,  elle».  Moi-même,  ttnmém*,  etc.* 
H  uiit  »Um  le  nombre  auqt^ei  ces  ^liroiMHm  sont 
einj)lu]r^  i-  votn-mémê  àU  singulier,!  vous-mémeâ 

:  au  pluriel,  *yx-m4m*s,  etc.  Les  imèles  prenaient 
autrefois k licence,  lai^ôt  de  mettre  \un  «au  sin- 
gulier, |M>ur  gagner  line  ayUabe;4a»ilôt  de  le  re- 
trancher au  pluriel,  parce  qu'il  y  av;ij(  une  sj^l- 
labe  de  trop.  Cette  licence  ne  separdoii^icrait  pas 
aujourd'hui. 

Stn-mémê,  lui-même^  oitl  des.sens  dilTcrenls  : 
•Se  stt^tvei^,  M  perdr*  soi-méiHt,  c'est  sauver  ou 
perdre  sa  piopre  personne.  Il  s'est  sauvé  /« i- 
ihijHtf  c'est-A-d ire  sans  le  secours  d'autrui.  H 
s'est  perdu  (ui-méme,  c'est-ii-dire  par  sa  faute. 
Jl  se  love  lui- même,  c'esi-è-dire  lui^^seloue,  et 
les^autres  peut-être  ne  le  louent  pas.  //  se  hue 
«ot-^m^»t(ff,  c'est-à-dire  il  loue-sa  propre  personne, 
et  non  ptis  cclle-d'un  autre.  On  voit  que  lui-m^m* 
«st  sujet  de  la  phrase,  et  qiio  soi-mihme  est  éin- 
ployé  comme  régime.  '  ^ 

De  wéme  que  t^H  rôfflco  d'tme  conjonction. 
Ix)rs(|u'il  y  a  dans  i|ne  phrase  deux  membres  de 
comiKiraisun,  et  qu'on  inciiie  nUme  71/^ au  com- 
mericf^moiit  du  |Hreinicr,  on  mièt  aussi  ordinaire- 
ment de  même  au  rôuimcnuemenl  d^  sceoiid:  De 
même  que  lafire  mnUe  reçoit  aisément  tnuies 
sottes  d'empreintes  et- de  figures,  dç  mémo  «n 
i»une  homme  reçoit  facilement  tontes  les  impresi 

'  siàns  qu*m»teut  Itfi  dbnner.  (Acad.) 
'  A  JiiMr.  Adv.  On  l'^i  ddt  auirerôis  pour  en 
.même  temps  :  A  même  que  la  prière  fut  fttitè, 
l'orage  futapaité.  Quelquefois,  dit  Thomas  Cor- 
iicillc,  un  l'emploie  à  un  autre  usaçe  qui  n'est  pas 
reçu  jwr  ceux  qui  parlent  correctement  ;  c'est 
quand  en  dit,  igjfl|à  même  la  bouteille.  Celte 
expression  est  so^P^ employée  dans  le  langage 
familier.  Avant  de  comkniher  cette  expression 
faniilière,  que  J'op'peut  fegardèr  comme  une  es- 
pèce de  gallicisme^  je  demanderais  a'  Titomas 
Cgtneillé  par  queUe)auUre  expression  il  pourrait 
la  rempbuer.  / 

L'Acauémie  à\l  mettre  à  uiêmet  être  à  mttme, 
iaisser  a  mèmf,  pqjir  mettre,  être,  laisser  a  por- 
tée, en  toute  liberté.  Ces  expressions  sont  fami- 
lières, et  i^avent  être  regardées  aussi  cumme 
des  gallicismes.  Il  serait  difflcilode  les  remplacer 
exactement,  (lar  d'autres  expressions. 
'  *  MfiUBri.  Subst,  f.  l.e  mot  scientifique  idem- 
tité  ne  sigoitie  que  niéme  choso.  Il  [tuurraitétre 
rendu  en  français' par  mêmeté.(\ oil.)  Ce  mut 
n'est  (>as  adopté. 

MibMOiiiK.  Subst.  f.  L'Académie  ne  ledit  point 
dans  le  sens  où  Voltaire  l'eaiplolc  dans  les  vers 
suivants: .       > 


Mon  ««pril,  peu  jtloui  da  «itre  en  la  mémàir», 
Na  cuntidira  point  la  rapraelM  ku  la  f\uttt, 
(Mfrt  4»  Cétmr,  ael.  lit,  te.  li 


Ou*  na  puii-ja  plolôl  rt«ir  à  U  aUmoira 
L«t  cruaU  aonuaMaU  da  eaf  ■ilrsiii  •itreAt  ' 
(Vftt..  tt.nr  .  Ml 


tlU.) 


220. 


McMonABLrA  Adj.  des'^lcux  genres.  Il  se' dit 
des  chu&es  qui  sont  digUM^  tu*  .koire,  cl  |>eul 
se  mcitre  avant  son  subst.,  eu  cuiisuliant  l'uroille 
et  raiialu|ic  :  ActMn  mémorable,  chose  mémora- 
ble, jitnrnèe  mémorable,  filit  mémorable.  Cette 
mémorable  metitm,  cette  mémorable  journée,  etc 

ManAÇim,  MKHAÇANte.  Adj.  verbal  tiré  (j[u  v. 
m^naeer.  tn  pro«r,  il  M  m  met  qu'a|irùs  sou 
subst.  :  t/m  visufi  memaçamt,  um  air  menufAnl, 
dse  p«HmU*jmea»faeiê$e. 


■  -MEif      ; 

McTiACKa.  V.  ».  de  la  1"  conj.  Bacine  l'a  em- 
ployé dans  des  acceittioas  tnss-di verses  qui  n'ont 
|>as  été  toutes  recueillies  par  l'Académie  : 

'  Noua  mtnaffioné  à»  loin  1m  rift^aa  da  Troia. 

(Ipkig.,  ici.  I,  te.  I,  46.) 

La  brlk  déjà  W*é  munatait  mei  refui. 

!  (W«m.  «et.  I,  ic.  1*.  88.) 

Songai-foua  tat  nialMari  qui  nont  nwnacmMuu'f 
ifctcM,  aci.  1,  ic.  Il,  t5.)   • 

"  MÉNAoes.  V.  a.  de  la  l"  conj.  Dans  ce  verbe. 
\c'g  doit  toujours  se.  prononcer  couiine  unj,-ct 
|iour  lui  conserver  cette  |irononciation  'lors<|iril 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  a,  pn  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .*  Je  ménageais,  m^ageons, 
et  non.  pas  y«  ménagais^ménagons. 

MiiNAOM,  Ménaoère.  Adj.  qui  s'emploie  quel- 
quefois substantivement.  Il  ne  se  met  guère  qu'a- 
prés  SOI)  subst.  :  Un  homme  ménager,  une  femme 
ménagère,  • 

Au  figuré,  cet  adjectif  prend  pour  régime  la 
préi>osition  i«  .- 

Là  Mft  «t(  néat|^r  <l«  lenipi  il  det  parplei. 

t^A  FoRTAiin,  In.  VIII,  fable  iiri,  S9.)     . 

Mrndif.Ii.  v,  à.  de  la  i"  conj.  Ce  verbe, au  fi- 
guré, s'emploie  dans  le  style  noble  : 

J'ai  nia.nila^  la  mort  ehei  de>  peuple*  er«el<. 

(Rac,  ÀHdrom.,êet.  II,  te.  ii,  15..) 

J*  p«i)rr«it,  il  •§(  .«rai,  Mntd<*r  ion  appui, 
El  ion  prïmier  «ttflaTe,  élra  tyran  aouf  lui. 

(Volt.,  Brmt-,  act.  II,  *c.  il,  77. > 

Mehwi.  V.  J.  de  la  i'*  coni.  Cbr^illc  a  di^ - 
dans,  Polyeticte  (act.  V,  se.  ti,  45)  : 

lia  mtènitnt  <M»  via  a««e  laiU  d'inn«<ane«.  ^ 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ce  vers,  on  fM«ii«  «n* 
rie  innocente,  et  non  pas  avec  innocence. 

McNsortcR.  Subst.  m.  Vuyex  Menterief 

MÈNsoNcea,  MENSO!<iai:nj!.  Adj.  Cet  ad^'.  se  dit. 
bien  dans,  le  style  noble,  et  peut  être  nus  avant 
son  suDst.,  lorsque  l'a1iah>gic  et  l'harmonie  le 
[termetleot:  Discours  mensongers,  plaisirs  me n- 
fuigers.  Ces  mensongères  protestations,  \o\cz 
Adjectif — Ll  Bruyère  met  mensonger  ^\i  nombre 
«les  inoisqu'iLrogrclle  :  c'est  une  preuve  que  de 
s«m  temps  il  était  déjà  vieux.  H  a  repris  faveur, 
et  l'on  scn  sert  aujourd'hui  noii-sèulemenl  dans 
.  la  haute  pocsiè,  mais  dans  le  dist'ourtf  soutenu. 

MeiiTAL,  MENtALE.  Adj.  Qui  s'exécute  avec 
l'entendement.  C'est  rop|>usé  de  verbal.  Cet  ad- 
jectif n'a  poiAt  de  masculin  au  pluriel.  Il  ne  se 
met  qu'ap«'é8  i»t(n  subst. 

Mk.itekik,  Subsl.f.  Iln't^st  que  du  discours  fa- 
milier Menterû  ne  siguific  |MS  la  luéme  «liuse 
^ùe  mensonge.  La  meuterte  est  une  simple  faus- 
seté avancée  dans  l'inlcirtion  dc.truiniter  ;  le  men- 
songe est  .une  fausseté  combinée  de  manière  u  se  . 
duiie,  à' abuser  :  Ims  enfan'i  préludent  aux 
mensonges  par  des  ilienieries.  l.»°fuuibe  fait  des  . 
meitsonget,'Ui  buvar<inlil  des  menteries. 

Mt:NTKUK,«>UNTKtsK.  Adj.  quI  se  prend  aussi 
substantivement.:.]!  ne  h;  met  (|u'a^)i'<'s  son  subsl.  : 
Un  homme  menteur,  vue  femme  menteuse. 

Mentir.  V.  n.  et  irregulicrde  b  î  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ssntir.  \ oyat  Irrégulier.  On 
dit  qucl(|jiicfuis  vuus  en  ove»  menti;  nuiis cette 


Il 


•«aux  — i.'A««il<^iiilo  reiiarque  qucTC  pluriet  c»» 
peu  uiité. 

H«(SN4!:.KHCHT..Adv.'0n  petirle.  mellrc  çnlrc 
rausiltoire  et  le  naftjcip»;  Agxr.maekit*aUnnnt, 
M  f^if'l  m4uki$uiUm«mt  avancé. 

Mâ«BiiiâTi«i.  SabM  m  L'Académie  n'iDdiquc 


TT 


L*  To'lll  pour  f.inrUillo«i 

CrM»t,  •»«/fI»»  »t '«borKli»-       ^   ,j^ 

MaOIB-  Siibsl.  ,f.  On  apprllo  mayt^  «/m    t/y/'', 
l'illusion  que  iJrodult  le  «ylo  |».ir  <on  ai'ionl  i»nr- 


•* 


.  ,      ^  MER 

ricprcssion  n'est  admise  ii,ue  dans  los  lcin[«  cûrn- 
[H^M^.  Ou  ne  «lit  |Ms  rtiua  en  iiifutta. 

Mentir  nfl  jiciil  tMrcicnnî|»loy6  «(u'avcc  ^irécau- 
lion  dans  ic  slylc  noWc.  On  o  relevé  av(M:  raisin 
\fi  eX|»icssioiis  ^mvaûtes,  comme  |)rosan|uos  cl 
trop  ramilM'rcs: 

.  . .  J«  ïioni  lrcmblant«v<i  •••  *<»"  po<"<  mtntir. 
^lUc.,  Vktd.,  »cl.  IV,  ic.¥l,2.; 

H  H«  faut  point  m«n(ir,  ma  juîl«  impatience 
Vout  acculait  déjà  de  c(iielque  nti)^li{;eiicc. 

(Rac,  Birtn.,  ad.  I,  iCi  IV,  S.) 

féraud  prétend  (\\ic  mentir  se  dit  figmémoiU 
(les  choses,  et  jl  donne  pour  exemple,  j'uruis 
4'œil  vif,  qui  anrinnçnit  uupeu  d'esprit,  et  qui  ne 
mentait  jwn  totalement,  (lelle  phrase  est  Irôs- 
„  mauvaise.  On  dit  bien  avoir  une  mine  menteust;, 
unfi  physionomie  menteuse;  mais  un  ne  dit  pas 
,^a  physionomie  Oient,  sa  mine  mcnt,  son  œil 
rtienl. 

Mend,  Menvr.  Adj.  des  deux  genres  :  Uahom- 
,    tu*  menu,  une  femme  menue,  une  corde  menue. 
— Il  y  a  des  cas  où  un  ne  |)cul  le  mettre  «pi'avant 
•  son  subst.  :' il^nu^  m>mnuie,  menues  sommes, 
menus  frais,  menus  plaisirs,  menus  grains,  me- 
nus droits,  menu  plomb,  inenu  rôt.  \oycz  Ad- 
jectif. 
<•  Mkpiiitiqde.  Adj.  des  deux  genres.  Jl  ne  se  md 
<]u'après  son  subst.  :    /^upeur  méphitique,  air 
liiéphitique ._ 

*  Méplacer.  V,.  a.  de  la  !'•  conj.  Ge  mot^  dll 
La  Harpe,  doit  être  aduplé,  parce  «{ù'il  est  clair, 
qii'ila  nneacceptioQqni  nous  manque,  et  (j'ujp  mul 
placer  ne  rendrait  pat.  Méplacér  sigiiilicrait  ne 
|Kis  placer  selon  les  convenances,  çt  il  y  a  un 
«rantl  avantage  a  dire  (ouf  cela  d'un  seul  moj.  Je 
supjK»»-e,  par  exemple,  qu'une  femme  laide  s'in- 
lro4Uiisi(  dans  unq  cércmonic  ou  il  Taudrait  que 
de  jolies  femmes  représentassent,  ony|Kniri'ail 
dire,  voilà  une  femme- mrplacée  ;  ce  qu^  ne  ilirail 
pas  airssi  bien  mal  placée  ou  déplacée,  |)an:e 

3ue  ces  mots  ont  plusieurs  selis.  — Nous  sommes 
e  l'avis  de  La  Har|K5.  ,, 

Mépris.  Slibsl.  m.  Quand  il  se  dii  du  senti- 
ment, il  n'a  point  de  pluriel.  On  dit  a  plusieurs 
comme  à  un  ^eul,y«  ra«  mérite  pas  votre  mépris, 
et  non  pas  vos  mépris.  -C^  truand  il  signilic  té- 
moignage de  mépris,  if  prend  un  pluriel  :  Je  ué 
puis  souffrir  vos  mépris. 

MÉPRisàBLi:,  Adj.  des  doux  genres.  On  peut  le 
meure  avanl  son^suKsI.,  en  consultant  l'oreille  cl 
l'analogie  :  Un  hofnme  méprisable ,  une  femme 
■  mt-prisabls.  —  Cettt  méprisable"  action,  cette 
vit'prisablt  conduite,  \o\ei  Contemptift/e..' 
■''.  Méprisant,  MÉrRisÀRTK.  Ajj. 'verbal.  Il  ne 
|>eut  guère  se  mellrc  (pi'après  stm  subsl.  Il  ne  se 
dil  point  d<>s  ite'rsonncs,  mais  <les  choses  (pii  tmt 
rap|K>rt  aux  [lersonnes.  On  ue  ditftas  un  humme 
méprisant ,  une 'femme  méprisante',  mais  m/i 
(jeste  méprisant,  un  ton  méprisant,  des  manières 
méprisantes,  un  air  mépri.s(int.  —  Diins  la  dçr- 
niére  édition  de  son  dictiunnaire,  l'Acadcmic  le 
dil  des  |>crsoni»es.  ^ 

Mp.prisi.h.  V.  a.  Uc'la  •l'*  conj.  Voycr.  /#•'- 
pri*er. 

Mr.R.  Subst.  f.  Fonelima  dit  je  demandai  a 
Narbal  comment  les  '/'i/rien^  s'étaient  rendus  si 
puissants  sur  la  mer  {'/'élém  ,  iiv.  III,  l.  i,  43H>. 
On  |»cul  dire  sur  mer  ou  sur  la  mer;  l'inie  cl 
l'autre  exi)r(^sioii  est  franvaisc,  mq^is  on  emploie 
la  pi  eoiicro  lunupto  le  i^ol  mer  est  |»ris  dans  un 
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sens  vaçue  et  indéHni,  et  la  seconde  «piain^  on 
veut  lui  duniKT  nu  sens  dciiiii. 

,AIer  basse  et  ffusse  mer  w  signifient  piis  l\iil 
a,  f.iil  la  iiKMiie  cliosr'.  hi  mer  est  basse  en  rkl 
f/i'/r'iiV,  cV'sl-a-(lir<»  il  n'y  fi  p.is  iMMiiroup' li'ciiu. 
Lit  i(/.sv(  nier,  c  es!  la  UM'r  vers  la  lin  de  sou  r<" 
^llilX.  On  a|i|M'll('  pleine  nier  nu  haute  mer,  la 
mer  t'IoiL'iifc  (les  riv.'iu'cs.  Il  semble  que  /)«»/<• 
mer  iiul^qiK'  wii  rioiçncnient  plus  coiisi(lciablc. 

Mkk(;*>tilk.  Adj.  des  dcirx.  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  s(m'Sulist.  :  Contrat  mercantile, 
ji'rofession  mercanlile,  esprit  mercantile.  Celle 
(Icwicre  loculioii  ne  se  prend <|u'«*n  mauvaise  piirl.- 

MKpr.EjiAiRii:,.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se 
incl  cpi'aprés  son  subsï.  :  'J'rarail  mercenaire, 
un  homme  mercciiairc ,  'une  âme  mercenaire . 
Det  troupes  menenaires.  .Si  ce  mol  esl  pris 
citiniTie  une  modilicatiun  de  l'àme,  il  signilic  nn 
caractère  inspiré  par  un  Intcrél  sônlide.  C'est 
dans  le  même  sens  (pion  dit  des  actions;  des 
discours ,  des  amitiés ,  des  amours  merce- 
naires.^ . ,  ■ 

MKHCR11AIRF.MEI1T.  'Adv.  Ou  uc  Ic*^  inct  poiiil 
entre  l'auxiliaire  cH  le  |)artici|>c  :  Il  a  agi  morcc- 
nairement'.      , 

Merci.  Subtil,  f.  qui  n'a  point  île  pluriel. 

MKRiiuonAL,  Mp.hidionalk.  Adj.  ipii  ne  se  met 
qu'après  sou  sub^l.  :  Pays  méridional,  peuples 
méridionaux ,  tadrnn  méridional. 

MF.Rvr.ii.LR.  Subst  f.  On  mouille  les  /.  Il  no 
faul  pas  confondre  faire  meri-eiile,  où  ce  mot  est 
employé  indetiiùmeni  et  sans  article,  et  faire 
des  merreilles,  ou  il  s'emploie  avec  l'article. 
L'un  signifie /iuV#  très-bien,  faire  y  est  ne.ilre, 
et  il  ri^  se  dit  qite  des'^chosgs.  L'autre  signifie 
faire  des^  choses  merreilleus'ès  ;  le  verlm  faire 
y  est  aflif,  cl  il  ne  sje  xlil  que  des  persbnnès  : 
Cette  figure  fuit  mei-reiVe  dans  ce  discours; 
cet  orateur  a  fait'uujou <d'hui  des  merveilles.  — 
Dans  le  discours  familier,  on  dit  queliiuefois 
faire  merreilles,  i\;\ns  ce  dfrnirr  sens.Vrn  |»ai- 
lant  des  |H;rsoimes,  el  en  supprimant 'FamcUî  et 
mettant  merveilles  mï  pluriel.  L'Aciidémie  met 
sans  l'emanpie:  //  fit  des  merveilles  ce  jour-là. 
Mais  faire  des  merveilles  ne  se  dît  jamais  des 
choses.^ —  L'Acadi'Uiie,  d,m>tsa  dernière  édition, 
écrit  faire  merveilles  ,  et  n'admet  |H>int  faire 
merveille  en  donnant  au  verl)e  un  sens  neutre. 
Aussi  n'em|')loie-t  elle  cette  locution  qu'en  parlant 
des  J»ers<mnes.. 

Mr.Rvr.iLi.r.i'SP.MF.^iT.  \dv.  On  mouille  les  /  On 
peut  «pielquefois  le  metlie  entre  l'auxiliaire  «M  h- 
|«irlicn)e  ;  Il  a  tniniillé  merreilteuscment,  ou. il 
a  men^eilleusement  tritruillé.  Cet  pnrrii()e  eit 
merveilleusement  fait,  on  eft  fait  ncerreillca- 
sement 

Mervkm.i.f.ix,  MrR\ni.LF(  sr.  Ailj.  OnpeuKIe 
mettre  avant  son  sultst.  lorscpié  lajialdgic  Vi 
riiariiionie  le  [>eriiiellfnl  f  Hn  homme  iiierreillvux) 
c'est  une  chose  merveilleuse,  c'est  une  iner- 
rrill(^use  rho.se  i/mp...  —  Iroiiiqiieincnt, -fv)«,v  r'/(  ,î 
un  mrrreilleiiT  hiimme.  "      • 

McKi-eilleus  e-l  un  iTe  eos  rnnlsfpK"  l'on  eiii- 
pli>ie  sotjvcnt  par  ex.fçéraiirni.  l'uur  »/Ttauifs 
giMis.  et  surliMit  |H)ur  i/iTtaiiics  feiniiies  tut  eitil 
meiTeilIru.v,  ou  Im/t  cv<  o/fieii.r.  Ci-lle  cxa-'riM- 
tion  esl  un  riiliciile  puur  Irsçcus  sen,s<'s. 

Mf..h.  Voyez  M'>n. 

Mé.^av(;f..  Sùlfsl.  f.  Trévoux  le  niai*i|ue  tn.is- 
rulin  et  féminin.  On  ne  le  fait  que  fiMuiuin  Une 
mésange.  .     ,  .  - 

Mksk.stimer.  V.  a.  de- la  t"conj.  Il  dil  moins 
que  mépriser  Mésestimer,  eu  parlant  des,. cho^c*. 


^ 


«c  i|iil  (Iriii  au  «urtégc  In  ébgeetl  «MaffMi/iyv», 
l<tr»<|(rii  11014*  (loiiiifl  <)<!  U  |ifni»nii«  «(ul  I'm  fali, 
Cl  «le  rHIi)  à  i|iii  U  e»l  atireM^.  uita  irAa-haiitu 
l«li>fl.  t  f  liKc  va  <|uel4)u«rota  %àm  la  maciillircnrA, 
inaU  U  inayniflreiM-'fl  e»i  in)M-|iarabU  du  luM;  n'eal 
parcaiif  nlap«i|irtll«ébkMiU  aouvMil  el  qu'olln 
M  IoucIm  jaiMli.  Oa  peut  U  oMUra  avant  um 


JtfaMl,  dit   U    Bruyér»   (<  Itap.    XIV,    /V 

J'MfifMf^  M4a««<),  ml  un  ifiut  qu'un,  ne  d'eviiii 
aiMMi   alianclounfr,  et   à  laute  de  la.  fuciiiKi 
•|U'il'  j  avait  à  In  rouler  dana  U  aiylf ,  et  a 
cauM  de  aun  prigin*.  nui  eM  française   VangeljiH' 
irqaail  q<i'à  inoina  d'éirè  emplojré  tiniit  iiii 


464 


UÈl 


J 


vc 


ae  pKttd  toujoura  on  luuuvaito  |iar(,  et  algnlfle 
nppn*ci«*r  lot  1  iHtiK-t  auilcaauiii  de  l«ur  juMe  Vu- 
leur.  Âidl  0$timer  m;  dit,  auit  en  Itirn,  aoU  c\i 
mal,  e(  u  rtt  eatiiner  ou  uudcittu»'OU  uu-doaaout 
«le  la  jtialo  valeur. 

•  NirJtiMtRKracTaa.  V.  «.de^lii  !'•  vm\'.  C>! 
utol,  «|iie  l'un  iM  lr>iuv(!.|i|iint  dana  lo  Diitù'tt- 
tioir0  Ua  l' Aeaditmi^,  li  cUî  nnjtiuytt  |»iir  .J.-J. 
U«iua«(!fiu.  Il  Hiunllic  iuli'r|N-t>u*r  ti«>ruvnrablHneii(  : 
J«  ne  «MM  paê  êi  prompt  yM*  rov«  u  mrstifif»!- 
,  l'rttUr  Ui  mohfë'éti. mes mmu.  (J.-Ji  huuaMiiu.) 

MKiM>rv«i«.  V  .  a.  H  irrt^f,  de  la  tf  w>iij .  Il  ae 
runlugiM  C4aiiflne  ouvrir.  \\i)i'%4iréqiiiur. 
:.,  Mcix)ui!«,  MiL»0i4iNii,  Adj.  i|ui  uo  M!  urci  «{U^J- 
|i/éa  a«i»  aubat.  :  Oh  homme  mêiquin,  Umo  fétnme 
mesquin*.  ■^iJn  air  nitêfuim,  tiM«  di-penu  mê»- 
gmiêé.  .        ;  ■        ,       "•. 

.  NrjqiHNaiieNT;  Adv.  On  pe Jt  quelqueiuia .  le 
mcKie  eiilro  l'auxiliairo  et  le  (wrticipo  :  Il  uoum 
a  trait»!4  mêsiùimémfni,  il  nuut  a  m0iquim*miênt 
traités. 

MKaaéiNf,  MuaRANTi.  Ad),  .qui:  ne  ae  met 
qu'a|>ràa  tout  suUhI.  :  Un»  c^i^tt  mtêêiantt. 

McMioia.  V.  II.  de  lal^conj.  Ce  yerbc.  r|ui 
sighiil»  ne  |iaa  convenir,  ne  pas  Aire  a^nl,  iiVat 
jilua  d'aaa(je'1i  riiiUiiUi|r,  et  t>^cui|)lui«  aux  uiéiuca 
leiBiM  que  4ao%r  AÀé  lo  aenf  d  éire  coiive- 

MicaeRB,  Siyb»U  f,  .\5^'^i~rompre  U$ui»tur0S 

.  d»  queîau'ùii,  il  à  roniftit  tçut0*  mai  viêturtM, 
ii;pH4kai^o  M  à  reit«itt  iwutilea  toua  mes  l>r«>juia. 
On  juittl  auMi  £.ceUe«xpre>itiiim  la  préôuarUon 

'  axmc :Lt$ yaadvia,  qmtiqu$conaamnéê,  naviiieitt 
pat.tHtiùfe  ntmpm  ttmtta  MMwi«i  avec  VÉfiiM 
4omaiiM.  (6ua;i., y/>«l.  4èa  tariationa.d«ê  éf/Utei 
ptoteêiafkjft  l»v.  Xï.  "j,  7H>,lJi  Bruyère  à  dit 
étr»  J04d*  ,h»ri  d«§   m»êUfit ..:    L'im  êit    ni 

^oêlq^tfoit  av0e  d4t  ^maiitr»  facilatt  d»  la 
com^isaHC0  0t  tmtt  le  désir  </«  plair0  ; 
mau  par  l0%  tmitem.éHtt  de  cëu*  acte  qui.  l'on 
riif  tm  dà^qui  l'on  dépend,  un  «at  jclé~  iiurti  de 
mi  uicauTB».  ftt  même  d»  s<m 

„  .M  ut0amr0qu0,  oxprCtwign 
l'indicalif  :  4,>m0sm-0  qé0  l' 
t'«cM/a»i.  —  i'AÏwdortiie  dii 
(|ucl<|<ii'fui>>  alMtoluiiiedl  sam  , 
lu  liici  luujiiiiirsi  à  la  fla  de  la  pCra-so  :  TratuUU», 
0t  l'oH  vouê  puitru  à  wuêuré.  -r-EUe  dunne  ou.s8i 
iiiainlentinl.l'exprvaalend  nméur0  <^,  duai  qud- 
qu«-a  Itun»  >i>uleui>  se  aunt  servis  ;.  t'AlUmugjue 

:  0$t  btiiiul*  pui*Mtno0  ]ifui  $0f'uiliji0i  iiicMjrt; 

du  «««MriM'/iMuiltuquieu.)  1,00  Humuid»  aug- 

"tii0ntaUHt  tomfmi't  Uura  pril^M/jioM»  à,  Iticsure 

de  Ikf^ra  défaUet.   (^onlmUiiOit,  Or9nd0ur  al 

déeadrdea  ^i/m.:,di.  r.^J.p'J.MouMieau  adiU<^r- 

,  nuMtd0  Jitur  0H  jour  pluê  puitiant,  il  d^tutit 
plu»  odi»us  en  uténne  taesure. 

Màiiiau..,  V.  n.  de  la  4'* .coiij.  Il  4U  intilns 

}m  }mé»u00  40.  ta  ckô»»  qu'on  #.«/t- 

ibu*»  de  la  chitê»  qu'un  0mpluii0 


qui  régit 

,  •  l'uutr0 

liiol  «usât 

ci.  qu  alors  on 


'     qu'MuMr.    Om  n 
ploie  mal,   an  ai 
^  ii  fititi  durnàl. 


*  Mttkit.  &\ihH.  ta^ y of et  Métal. 
Jkl*fAi.,^Sul«t.  m.  Il  liiU  aii  (^tiriel  m^liai/x. 
Lea  hoiua  deà  métaux  et  des  aroiiiaïus,  Oe  a'cuH 
pluicni  point  aiU  bluriel,  |»airce  qu'ils  désignent 
comme  individuelle  la  masse  de  cliaciin  de  ces 
méiAux-  et  de  ci!8  aroiiiMes.  I>ciir  nom  est,  à  (a 
v(irii(<t,  celui  d  un<;  cKpécc,  mais  d'une  espèce  coH'- 
sidi^oo  iutliviyduullement ,  et  qui  ne  renfenne 
rH<iiit  d'individus  IdiUinf, la.  %a  eflut,  uiiand  on 
|esc*in«>idéru  cummc  iniiî  en  au v^re,  divisés  en 
iilusieitrs  fiarties,  ej[,  qu'oiI  y  diiïtin(sue  den  qua- 
lité (iiïi  ^inouent  4^  Iqs  nog/ia,  dsim.dirr<irenics 
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dasM^r  alors  ik  (wennênt  un  pluriel,  ç,t  le  nort 
devient  un  nomcomnAinouapiiellaiif  :  Ihtcuivre» 
d»  différente  a  coulaura,  leuplombad'un  bAtimenl, 

Métal,  Mitni*  Il  ne  firiit  pas  confondre  rci 
d(nix  siiUtsnlifK.  I  e  premier  st;  <lil  (riinNroi|>s 
inilii^ral  «pii  m-  foiiniv  diuisoins  entrailles  irk  la 
terre,  cl  ipii  ej»'  rirflhlf  et  iiuillfalilc.  le  wîtAi"! 
est  une  ri)in|Mi!ulliin  de  inHaiix,  ou  un  iml^in^c 
lie  iii^|uux,  ave<r  i-e  qu'on  ap|M>l|(>  des  ilCini- 
lli(^t;iilX.,  l/i>r  t»t  ttn  métal,  la  imilor  v/i  nu - 
lail.  IMeadi'mle  a  ««mis  ce  iliijl,  ipie  l'on  iruiivc 
dans   KiifFon  el  ii.:i<s  d'aiilns  Imiiis  ailleurs. 

Méiai.h'kk  Sulist.  r.  ,(','«rsl  une  WAitc  par  I;i- 
Uiiellq  on  explique  ce  qui  suif  (lour  laire  L-utiii- 
ure  ce  l'i'ui  pr(^ccile,,où  ce  qui  pr(^c'Me  pour  lain' 
entendre  cv  qui  suil;  c'(«t-à-dire  linc  ospfcw;  de 
méionymie  ujm  l'on  prend  l'antiicédcnt  iiuur  l<' 
co||s«h|ueut,  ou  le  cuni^^|uent  ~^iour  lanttici!- 
deni. 

•  On  croit  avant' que, de  |*arfcr;.j'«  c/om,  dit  le 
prophète,  et  c'est  pour  cala  <W"  J'  patl*  H  "'y 
a  |)oint  là  de  métalepsc;  .oimIs  il  y  a  une  in«Mj- 
lepse  quan^  on  se  sert  de  parler  ou  de  dii»  four 
signifier  croire  :  Dirss-vnua  après  cala  que  je  ne 
sui» paf  de  voa  autitf  c'csi-a-diro  croireztoûs, 
aure^-vous  sujet  de  croiref 
"  On  rapporte  de  même  h  la  in<^lalcpse  ces  façons 
do  |Mrlert'//  oublie  les  Ifien faits,  (;'cst-à-dirti  il 
n'est  pas  rei'onnaissant.  Souvane^vous  da  néim 
convention,  c'csl-à-dire  obier vci  notre  conven- 
tion. Seigiifur,  ne  vouà'ressouvaiu»  point  de  nos 
fautss,  u'est'à-diro  ne  nous  en  punissez  |K)inl, 
ac4'ordc^-nous-én  le  pard«tn.  J«  n»  vous  connais 
pat,  .c'cst-à-«lire  je  ne  Tais  aucun  cas  de.  vous,  je 
vous  méprise,  .vous  ^tcs  à  mon  égard  .cim^iiiv 
n'étant  polillv  ^ // j^^y*;,  <i  «  vécu,  vcilt  dire 
souvent,  il  .cst'rmirt;  cW  l'anlécédçnt  (lour  le 
ouuaéquent.  "  v 
'   ,    '..         ■  '       "    ■     ..      "  '1'  '     "  ''     "" 

•    ...  Ç'«9  eil  fftvt,  ^adami!,  Wl  ]'<■<  «i^ew  ,■ 
(tUC>, 'W*r.,  «el.  Y.  «e.  v,  Si.) 

c'est-àridirc,  Ja  inc  ini'urd.         ..  -,;' 

I^'i  in<^,tule|»su  MO  fait  "hrsqu'on  r>a!i)^i  cointne 
[ttr''^«gri;s,  d'une  signification  i  une  autre.„  l'ar 
exei|ii|>le,  les"  |>ocles  itrcnnent  les  hivers,  les  étiS« 
les  moisson!^,  les  auloinncs,  et  tout  ce  qui  n'arrive' 
qu'uiie  fiiis  en  une  année  poui^  ratin(>e  m«'une. 
^ons  disons  dans  li^ discours  ordinaire,  c'ssi  u.n 
vin  de  <fuàt'r0  féuillos,  ptfur  dire  c'est  un  vin  de 
qtutrç  ans  ;  et,  cil  tcrtncs  d'eaux  el„forôls,  un  dil 
boia  dp  qHutri  fekillaa^  {liuur  dire  bois  do  quatre 
année».  \ 

Aiiwi  lolnoin  des  différentes  opérations  de  l'a- > 
griçuiturp  sa  (iruiid  (tour  le  tem|m  de  (,■««  o|>éra- 
lioiii,  (V'cst  lu  con^éiiuenl  |iuiir  i'anttScëdeol.  La 
Moisson  se  itrcnd  |tour  le  temps  île  la  mMisson  ; 
I»  ventlanff», pour  \9  leiiups  de  là  vendaiigo.  //  est 
msirtifendant  la  taoisson,  c'ést-a^ire  diins  te 
temps  de  i.'i  moisson,  la  moisson  se  fait  urdiiiiii- 
remeiUii:iij[^  lu  inuisd'a<»j(it;  ainsi/  iKinnéionyinie' 
,ù^  niiëCaléiMN  un  apixtllcla  mui^>n  l'W/^  qu'un 
'.prononOti  l'ri//,-  alors  le  temps  duits  lequel  une 
chose  se'' fait  se<  jiruud,,  ixjur  là  cIhAm  Hiiéinc; 
et 'toujours  à  caiis<;  <ic,  la  liaison  que  Icfs  idées 
accessoires  ont  entre  elicii.  (ILxtrait  du  Uuinar^ 
Wis.)  ■         ■    ■  .       ■  .,: 

Mktaluque.  Adj.  des  deux  getires,  qi^i  no  '>^l 
met  (fu'upn^  slun  subsl,  ?  l'llrps1n^■tu^iq^f,pflrtiil 
inéuillique,  couleur  niétnlUque,  ~  Hci^uca  mê" 
tallù^u»,  histoire  Miitullifjue. 

MÉTipHORB.  Subst.  f,  C'csi,  dit  Dumarsais, 
une  iligtire  |»ar  laquelle  on  lrans|t.)rlé,  pour  ainsi 
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iloiil  kt  MHofinI  «It'ftign*  UII0  «<liltlloii  n  lu  «  hubo 
eipriiiH  n  \i»r  lu  nrcinicr,  uu  uiiAktigiiKMUIltMi  liu 
cH\fi  t'boNA  :  yon-êtvUiuêml  il  têt  'ioii,  ,m'<i< 
^ncnrir  tL»$tbru*t;  U  t'a  im$ullA,  tuais  de  pluê 
a  l'a  kalfu  —  MfàiM,  (^|4u]ré  Miil,  •cri  a  lier 
ile«i(  momlN-M  4'un«  ithrvu  à>M  l«  i«con<l  «k- 
prlme  la  UtinmuiUm  d'uno  i|ualité  # t|irlmé«  ilam 


n'a  M.  employé   |i«r   Uaclufi  'luim  w  s    Iiuuih-h 

Mur.êti.  SiiNi.  f  «Jiioiwl  rq  moj  rtt  juiiii  « 
un  ailifcllf uu  a  un  tiiirliH|K*.,  <*ii  mirl  au  r*iiiiiiiu 
c«t  a4<!Cttr  ou  eu  partinii*.;  iln'y  aj»oiiil  «le  M^ 
liculljé  sur  rc  ra^.  Oo' du  v<tfmiijo»t^.  fit  v.c 


MET 

dira,  la  tlftiincsiion  propra  d'un  moto  (ou  plutôt 
«!'•«  mot)  a  une  auira  «ifnilicalioa  qui  M  lui 
convient  qu'«i  vcilu  d'une  »om|>«niJ»im  qui  e«l 
liant  rmiirit.  Un  mot  |iri»,datis  uu  MMihu)«-tu|iho- 
riquft  |ierd  t>a  aitrnillratiuii  (>io(w%,  v\  «n  jm-nd 
une  nouvi'llc  qui  rie  *e  mHa'mW  a<)i  (îs|»ril  qu«; 
jtiir  iaf  toqjiKiniisioil  qu«  I'om  fail  cnlro  lo  M•U^ 
firopre  <l«  ro  mol,  et  •«  cjuVin  lui  couijwrrt  l'ar 
««fflnple,  quand  ou  dit  que  /•  wi>in$&n<)e  tt  pttrt 
towtêui  dtê  cnvïeurê  iiê  In  tVni/*^,- dans  a  Itc 
pliraM,  covle»ft\i'A  plu»  dt;  Hiainlicaliou  prulH-e 

.     et |irimlllvc ;  «c moi  n« inanpiv |»tus relie  lumid^-rc! 

^  ^Hnudiliée  qm  nouafiiit  voir  les  obji't!»,  ou  Idancs, 
]Co!i>oM§««,  «m  jaune*,  c»»--  ;.  il  »l«»illç  l«'«  dehtMn*. 

/  U"»  apimn'iM  e«,  cl  (  ela  par  rorniKiniisoij  enire  \e 
aeni*  (iropic  de  covleun^fX  le»  dehorn  que  pren<l 
un  homme  qui  noua  en  iinpoae  «ou»  le  maùpie 
d^l*  »in<<Sih».  !.<«  couleur»  fout.  «-oiMiailre  Içs 
objem  aensilik!»  ;  elles  «>n  (ont  voir  le»  dehors  ei 
lea  a|»jiarenres.  lin  homme  qui  metit  inulo  qi^eJ- 
quefols  8i  bivn  la  conlename  et  le  discours  de 
celui  qui  ne  ment  r»a«,  <|u«!,  lui  trouvant  le  méïWî 
dehora.-el.  poiir  ainsi  dire,  le»  mêmes  couleurs, 
nous  cmyons  qu'il  imuih  dit  la  vérité  Ainsi, 
romme  nourf  ju«efl(ft»qu  un,obj<»l  qui  nous  praM 
lilaii^^l  Manc,  de^méine  nous  sommet  84)U vent 
la  dilpî^lune  siiMîérité  apparente;  et  dan»  le 
icmf»»  qu'un  iuqK>«leui'  ne  fait  que  |»rendre  les 
dehors  d'hcHume  sincère  %  nous  crf)yon8  qu'il 
noua  peiic  MiH'éremenl. 

;     Qiiami  «n  dit  Ut  iHmiiVt  de  l'eiprii,  ce  mot 

de  iumiite   est  pris   ii)iolapliori<picmenl     Car, 

,  comme  1»  lumiifrre,,  daii»  le  sens  proi»re,  nous 

fall  voir  les  objets  cor|K)rel9,  de  m*ine  la  facUllé 

d{!,counallrc  el  d'apfrncvoir  éclaire  l'esprit  et  le 

<>  Miel  en'  état  de  portcf  dcn  jugements  sains. 

I,a  inétiiphore  cul  donc  une  cafiéce  de  iropc. 

)  I.e  mol  dont  on  se  sert  dans  la  métaphore  est 
pria  dans  un  autre  uen^j  que  «lans  le  scmj  proprç  ; 
il»$t,  pour  aiufl  dire,  dan»  tme  demeure  «m- 
pruHtéi.  iiH  un  ancien;  ce  qui  est  cuminun  el 
essentiel, a  l'ous  les  irojves.  ^ 

De  plus,  il  y  5  i^ne'iiorle  de  comparaison,  air 
quelque  rappoft  équivalent,  eiilrc  le  mot  auquel 
on  donne  un  «en»  métaphwlqpe,  ei  r«ibjel  h  quoi 
on  veut  l'apDl'Ml*''  r4ir  cxeitiple,  quand  on  dit 
d'un  .homme  Tm  colère  qirè  c'est  vn  lion ,  lùm 
«si»  prit  aUirs  n«m8  up  sens  m<Ma,phorique  ;  on 
comp;«rc  rKiwiiiicén  colère  nu  lioii,  et  voilà  ce 
qui  distingue  la  inéiapHore  tics  autres  Hijurcs. 
Jl  y  a  c«tto  dlfrétcncc  cntriîjtt  métaphore  et  la 
.couipftndtun,  que,  dans  la.coiîipaniison  .  on  se 
sert  de  termes  qui  font,  conniiilrc  qu»  l'on  com- 
pare uitè  chose  à  une  àuire;  irjf.exoniple ,  ^i 
l'on  dit  d'un  homme  en  <olcre  tju'itrst  comme 
un  lion,  c'en  une  cohiparfliSou  ;  mais  quand  rm 
dll  sïirt'iHcinetU ,  c*»**  m«7»/)m,  la  couiiMinlMju 
n'est  mr%  am  dans,  l'e-^pifli.tisf  non  dans  le» 
icrm«  .  c'est  une  métai^iore.f  ; 

Metuftr,  danJ  le  sens  propre,  c'est  juser  dunç 
quantité  Inconnue  par  une.  <|uanliié  coiuiue, 
soll  par  le  secours  du  compas,  de  Iîi  r«''ttlc,  ou  de 
P  quelque  adiré  Insfrumeni  qu'on  apjH'IIc%c»ure.. 
feux  quiprenncni  Men  iiyties, leurs  précauljons 
'|)our  arriver  h  leurs  llits,  «rt'm  cimiparés  a  «'(-iijc 
ipii  uiésurcnt  «tuelque  qnaiitité  :  ainsi  on  dit  fwr 
\  tixitapiiorè,  <[il  it*  oui  bien  pris  tours  tnesiirvs. 

,  •  Par  la  même  laisoi^  an  dit  que  l'**  pn-.'mt'M's 
d' 11)10  condition,  mèdiiire  iie  dcirent.  ptit  se 
VK^surer  arec  1er  grands,  c'csl7*-diie  vivn» 
cou^Hie  les  grands,  Ne  cjlîfiip.irer  à  «!>!  riiimitcou 
couiiiare  une  mesure  avec  «e  qii^on  Fcui  incsurcr. 
Oh  doit  tnesurtit  sa  dépense  avec  son.  retenu. 
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c'otlr^-dlrc  qu'il  faut  icgicr  sa  dé|icn«e  sur  ton 
l-evenu  ;  la  (pianliU:  du  rcvrnu  doi,l*.étre  comme 
la  mesure  de  ia^piantiit-  de  la  dé|tcnsti. 

(  oinnie  une  rlcf  •Wivii>  lu  (lorled'un  aiqiarte- 
luenl  ct'iums  on  doiuic  l'entrr<>,  de  méuie  il  yu, 
des  f4»nii;nHSinni's  |»i'climiiiaii<,"'  qui  ouvrent, 
iK)ur  iitiisi  iliic,  I  ciilrée  aui  sncn»  es  plus»  pro- 
fdndfs  iA-s  (;nnl)a^^^all(•<'s  tlr^  prutt  i|N'S  sont 
iq»|M'l('rs  rlefi  p:ir  nicia|tlijin'.^Aa  </r«/;lm(iir« 
f>7  la  ilff  ili'*  M  ûniif.1,  tti  l<i/itpi*  eit'hi  ilif  de 
lu  philtiii'pine  "Oh  «Uliniiisi  d'une  \  illc  forltlit'«»ipii 
»->l  sur  la  ffunlicrc,  <iu*r//i^'  rst  lu  dvf  dn  rni/uumt, 
t>sl-a  (lin-  que  l'cniicini  qui  w  rcndrail  uiailrc 
de  celifi  ville  w-rait  a  |K>rlf«  d'i-ulrer  ouiuiic  aVcc 
moins  de  (winc  d-ii'S  le  idy.njiuo  dont  ou  piirle. 

l'ue  80  du  au  [iruprc  de  l/i  facuUéHle  vuir,  ,,i't*' 
par  i!%lcnsioi» ,  de  la  in;iuiér(!  de  rrijardcr  les' 
olijrl).;  ensuite  ou  doiuio,  jiar  inélaplioir,  l-  iioiii 
de  n/fl  aux  |»cus«'es,  aux  (tiojels,  ;iiix  <dessei»s. 
^^fir  de  yruudes  viies,.ptrdre  Je  rue  une  entre- 
prise, n'y  plus  jK'UM.T. 

,  Gnùt  se  dit  «M,  pro|)rc  du  «mis  par  lequel  \\^\i^ 
recevons  les  iuifireskion»  de»  saveurs,  la  laiijjiic  , 
est  l'orgaite   du    goût,,   Avoir    te  goût    dipravr, 
c'est-a-dire  trouver   lion  «o  tpic  tKUiiiiuiifuifiil 
les  autres  trou venï  uiauvai*,  et  irouveV  mauvais 
ce  «pie  les  a m l'es  Irouvenl   Ixui,  Kiisuitc.  on  w. 
H«ii  du  terme  de  ^kiÎi  |>jir  luctapliMC.  jwur  iiiar-^ 
quer    le  "^'utiuieul    intérieur   dont    Icspril  est 
affecte  a   ro«:iasi(j,u  de  (puilquc  ouvrage  de  la 
nature  bu  de  l'art.  L'ouvraui'  pl;iii  ou  deplait,  ou  ., 
r.    prouve  ou  on  le  des;!!. prouve;  c'est  le  rerveaU' 
«|ui  est  l'orgaue  de  co  guùt-la  :  le  goût  <ic  Paris 
s'est  iroure' conformé  nu    i/iûl    d'Atliènes,  dit    , 
Racine  dans  sa  préface  d'/p/ii^/c'/nV;  l 'esi-a  «lire, 
coipine  il  ledit  lui-même,  que  les*|ieclateurs  ont 
été  émus  a Tansdcsinémcsclioscs  qui  nul  mis  au-    . 
ircfowcrt  lanneslc  |)lussavanipeuplcdela  (Jré(-c. 

la  métaphore  est  de  sa  nature  ,mic  source 
d'agrément,  cl  ri(||  ne  flaitc  peulr.élie  plus  l'ospril  ■ 
ipic  b'  ivp|-ç8eutalion  d'un  olijcl  sous  une  iinai-'e 
étrangère.  La  meta|)liorc,  a^sujeltio  aux  lois  que 
la  raisonet  l'usage  d(>  la  lan^tie  lui  prescrivent, 
est  non-seulcmjt'iii  le  |rtus  beau  et  le  plus,  usile^' 
de»  tropcs,  V/én  est  àu^si  le  plus  utile  H  "'"d  le 
dlW;oursplu8.abondsint,  |Kir  la  facilïlé  des  i:lian- 
grurenls  et  de»  emprunts,  et  il- prévient  la  plus 
granile  ilie  toutes  le-i  rlifUeullés  en  d<!>igu;utl 
,)-|laq^lc  élfofl<!  par  une  di'uominatiou  caraeierisT 
tique.  Ajoule%  a  eela  que  le  propre  des  iiiet.i-' 
pliures  est  tl'agiler  l'es|Hil,  do  Uî  tr:tu*il»orler  twut 
^d'ùncimpd  uiiobjei  a  uu  alilro;  de  le  press<*r, 
'lié  cpfri'[»arer  souda ituéuient  les  deux  idée» qu'elles 
jM-ésenlcnt,  et  de  Uli  causer,  pai  «es'vivcîiel 
pronqucs  éuwotion»,  un  plaisji- iuexpnmalile. 

Maià.  |KUjr  que  le»  uié.tapItMres  ■produisent  ces; 
effejt,  il  lailtqu'cllessoicui  justes  et  naturelles. 
I,e«f«iélaphores  sont  defe«ïucli«es', 
"     \°  Quand  elles  s,^»pt   tirées  «le  t.ijjeis,  Imh.  Il 
ne  faut  pasrimilffr  cet  auteur  qui  dit  que  /»(/«•- 
itiqe  universel  fuilu  lessieèdeianu.tur^;,  iiiœlui 
quitiil que /c(;';«r//iaw(//(i»/'/<'.<"«r<' /'/»(?  nnnïnrit    . 
Mitommntic  VttHment).et  (la  brcoiUKjes  ;  ijiio  l'ei- 
;*/  //  est  umhamp'jui  tungtiitë'tl  u.k.W  /umi\  elc. 

2'  Ôuaiuf  ellt!»  soid,  fonées,  pri-.4;.v(le  loin,  cl  . 
que  le   rii|;;'M>rl   n'est    jHiiul  .issez  ii:itiirel.    ni  l.i 
coiupa raison  .'(ssez  sci;i>H7t(' .  euiuiue  (|u.ii«4.S  lico- 
philc  a  dil  (i<i  Stdiliidc,  odo  V,  1/|.i)  . 

Je  b.ii^'>L'r.;(  111":»  iii.iiiio  .fol  lire.       '  ,, 

■    D.in.v  ù.  iiiiiii*»  lie  ti  .  >-li'ii«;i)»;  "■',  ';l',  •'^     " 

„       ■      *'>»  /  ' "  " 

el  dans  uu  a u,tic. endroit  (tè  Mnilijr,  ode.v,  3J.)  : 


X,. 


■(r 


::..\r.  tf'>;v. 
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■cùl  mÂ  caricléristiqua,  «a'  «|ue  «Un»  1«wcuim1, 
Malfré  le  lirtt,  tl  nt  tari  |«s  muliit  à  tunner  l« 
ni»n  fé'oiire.  •  (A.  t^uitire,  Grommair*  d»» 
Grmmmair*»,  ^,96\.^Lês  ciMmtpi  ihtiêmliêmi, 
U*m*mtê  idfAtêHê,  M  MiilfMMidt  Vlllf  MMiit  |iro- 


ê  firtvenir  busn  tlet  «iiuiviMiues  H  à  fiH-iUler 
au  liNi««ir  I  tulfsIliffliM:*  tio  !i'«  qu'il  Ml ,  eu 
Uii  ftiiMUt  «iiurrevuir  Mir  •  It^clMinp  daM 
aucUe  ftOMpilua  il  doii  |ireiidr«  1^  muta  (l«>itl 
rtulwtr  bit  'uMg«.  Aiuai  I  ua  écrira  avec  uoe 
InlUala  najuacule^  la  JtuH$»m,  puur  (iMfuer  les 
iHUMa  9MW  i  «1  «VfM}  UM  WlMMIrillt  I»jfn»f9, 


4M 


MfiT 


'.    I . 


On  peM  npfiortft  A  ta  m^me  Mpère  lea  MéU- 
|ilMii>M  tirée»  (le  aujeia  |ieu  nmnua.   ' 

2*  Il  faut  aiiaai  avoir  égard  aux  r4>iivenance« 
<l«»  iNlff^rfiiia  atylea.  Il  y  a  dea  in«U|ihoma  mii 
iNMi^cnnmih  au  al  vie  ixMHiqiie,  qui  ncraieiil  d<V- 
l»la<>éM  daiut  le  «ivie  or«ioire  Buileau  a  dit  [oda 
imr  Ut  prit*  é«  Nawiur,  6)  »  ■^ 

P*%  f^»  \»i  mh\ff  tnUnU 
Cm  V^r*!  «onl  rcjMi^ 

On  lie  dirait  |>a«  en  prose  qu'wtitf  lyrt  tnfufttê. 
dtt  *<>ii*  '  ' 

4*  Om  |iptii>qu^lqueruia  adoucir  une  métaphof, 
eii  la  rhuHijcant  en  ci)iii|Kiniisun,  ou  l'ien  m 
aioutanl  quelque  cprrpttif;  |«r  exemple,  enl 
aiwant  nowr  aitui  dirt,  tl  l'on  peut  parUr  aini'i, 
eti;  :  L'art  doit  être  potir  ainsi  dire  «mté  sur  la 
natnrt.  Iai  nniurt  towtùnt  Cnrt,.  »t  lui  ttrt' 
dt  ha$*  ;  »t  Vnrt  tmittUit"  $t  p0rf«etionn«  la 
mture.  '  '       ,■ 

S<> Lora^u'il  f  a  pliisieuiHi  métaphores  de  suite, 
il  n'e«t  p<ts  toujours  né<;eflsair«  qu'elles  soient 
lir<^  exacleineiil  du  inéute  sujet ,  comme  on 
vUlnt  dr  le  voir  dans  und4^  cxeiiqtlcs|)ré<*édents. 
Eufri'ti  pris  de  la  culture  des  arbres;  toutùn, 
bag»,  sont  pris  de  l'arctiitecliiré.  Mai^  il  ne  faut 
lias  f|ir«vn  les  |ireniui  de,  sujets  op|)uséa,  ni  que 
(es  (ennes- inétaphonques  dont  l'un  est  dit  de 
l'autre,  exci|ent  de*  idées  qui  ne  puissent  jioint 
étro  liées,  coinme  si  l'ea disait  d'un  orateur, 
e'tft  un  torrent  qui  ë' allume,  au  lieu  de  dire 
c'est  un  torrfnt  oui  enlf^ilM  On  a  reproché  à 
Malherbe  d'avoir  dil,i;Uf.  11,  ode  pour  lerfii,tj 

Prani*  U  (o«4ra,  hém,  «t  tt  MaiM  l|*  (Ma. 

li  (allait  plutôt  dire  comme  \lmpiter.  Daoï  iea 
lireiniènes  édhlunadu  Cul,  Cblioèné  disait,  (acl.  Il  I> 

l^eu^  et  rmnptnt  M  vbot  point  ensemble.  C'est 
une  otuMrvation  de  l'Académie  aur  lea  vers  du' 
Cid.  Dans  tas  éditiona  suirantea,on  a  mis  irpur- 
Uêmt  au  lieti  de  t-MRjNmi,  et  celle  correciiod  ne 
pMraltjm»  réparer  ta  premléff  bute. 

^<Mre«,daita  ta  an»  l>ropre,  eat  ta  M^tle  ex- 
lérieure  doa  arhrea  «1  «bs  fruitt;  c'est  leur  cou- 
verture. Ce  mot  ao  dn  fort  bien  dans  un  sens 
roétapborique  pournuurquer  taa  dehors^  l'api»- 
i«nce  de«  choa«)i.  Alitai  l'on  .dit  que  /««  ignorante 
t'arrêtent  à  féenrea;  ou^tU  d attachent,  qu'ii« 
^amusent  sa  rieertm:  Bemarquièf  que  tous  ces 
verbe»,  t^Mrritênt,  è'attach»ff  s'ammetntf  eoû- 
vieiiiMnt  fort  bien  avec  «fo^ire  pria  ail  prapre; 
mais  vqiMk  ni  diffiM  ptf  au  |ifO(ire,  fhndn  téwrce. 
Fondre  M  dit  de  ta  glM*  OU  du  métal;  voua  ne 
devei  donc  pës-^ireau  figuré,  fendre  fécorce, 
Celte  exprcicion,  que  Ions. trouve  dana  une  ode 
d«  ÀouaaeaUi  doit  dq^M;  pan^  pour  trop  hardie: 

'    L'fiiUr,i«fui  iil«ii|lM|fi  a  bit  blAMiiw  «m  p l^in**, 
'    N'MeMaè  plé*  l«  <o«rf  dan  ^riibUi  rtii«*Mtti  ; 
.    ,   Si  lMi*w>«f  lépkyn  dfc  \wn  ehâu4««  haltiact 

(CWa  Vllt,  lïv.  III.  l.{ 

■0»  -Chirique  tangue,  a^des  mélapHlbres  particu- 
lières qui  ne  aont point  en usag^danstesautrei' 
tanguea.  Par  exenipte,  ta»  LalinH  disaient  d'une 

Îrmée,:  DeJetrum  «t'tinitlrum  cou»»;  et  nous 
itûM  l'»ile  droite  et  FoUe  fanch0. 
''    Il  «al  li  vnijglji^  chaque  tangue  a  ac»  juéu- 


•  -MET  •  :: 

pborea  propres  «i  ronawfetéea  |Jl>' l'usage,  que, 
ai  vous  en  changea  les  icrroea  par  les  équivaleou 
mêmes  qui  en  appruchont  ta  plais,  voua  vous 
rendez  ridicule,  lin  étranger  écrivant  à  aon  pro- 
tecteur, lui  dtlail  :  MoHteiffMur^  voue  avee 
pnur  nfoi'dei  htiyiftt*  de  père;'il  voûtait  dire 
dea  entradtet.  On  dil  metlie'  lu  lumière  mous  U 
.hniëteau,  puiir  dire,  caciier  sel  laieiils,  lès  rentirç 
inutile»;  l'ai/lenr  du  piicme  de  ta  MadelatMe 
P9  devait  ilouc  |ms  dire,j(liv. m),  mettre  le  flam'- 
àeam  tout  le  muiJ. 

A  ces  six  rciiiar«|ue»de  Uuinars«is  aur  le  iiiaii- 
.vait  Msuge  d*^  métaphore»,  Benuai-o-  ajoute  uu 
septième  {iriik:i|ie  qu'il,  tire  de  (^uiutilien.  t/esl 
que  l'un  «Wiie  à  \Un  in«H  un  sens  uictaphorique, 
ou  par  nëcésviié,  quand  on  man«|ue  de  terme 
propre,  ou  par  raison  de  (irélèreiire  |N>iir  présenter 
une  iéèe' avec  plus  il'énergie  ou  avec  plus  de 
décence.  Toute  inétapiiure  qui  il'cst  pas  fondée 
sur  une  de  ce»  comdderatiuns  esl  déplacée. 
Vpyex  Comparaiaoïi.  o. 

MÉTApiioaiQÏ'a.  Adj  des  deux  genres  .11  ne  se 
met  qu'après  son  !>ulist.  :  Sent  wttaphorique,  t*- 
preaeitm  métaphonquo')  \^ 

MUfrâPHOBKXJCHKNT.  .Adv  II  ne  se  ilicl  [loiiil 
entre  rëuxiliairc  et  le  |tartici|te  :  Cela  est  dit 
métqtpkoriquement,  ct  lion  pas  cela  est  métapho- 
riquement dit. 

MÉTAPUvsiQUR.  Adi.  des  deux  genrM  qui  ne  se 
met  qu'après  son  su  bel.  :  Sciencttmita^y  tique  i 
cdknuitqancet  métaphytiqaei,  princtpet  métu- 
pihutiquet.         t-  . . 

MiréoaOiocifba.  Adj.  des  deux  genres,  qui  n^ 
se  liièt  qii  après  suo  suhât.  :  (Mttervationt  mitéoro- 
logiques. 

MiTHooB.  Subat.^f.  C'est  l'art  dé  concilier  la 
plus  grande  ctarié  et  ta  plus  grande  prét;ision 
avec  toutes  les  beautés  dont  un  sujet  ciU  ausc-ep- 
liblé.  -^  On  méprise  ta  méthode  ou  on  l'exalte. 
Bien  dea  écrivains  regardent  les  t^lea  coinmo 
tes  entravça  du  génie'.  D'autrea  les  croient  d'un 
Rrand  secoure;  mais  ilaleii  choisisauiit  si  mal,  et 
lea  multiplient  <ii  fprl,  qu'ils  les  rendent  inutiles, 
ou  même  nuisibles.  Tuùi  ont  «l^ataméiit  tort , 
ceuX'U  de  blâmer  la  méthode,  ^Mircp  qu'ita  n'en 
coiiMiascAnt  |Mis  de  lionne;  ceux-ci  de  U  croire 
uéemaaire  lursqu'ita  li'eu  connfeiMenl  que  de  fort 
défectueuses.  —  Un  ouvrage  sana  ordre  |ieut> 
réuasir  (Wf  les  détails.^t  placer  son  auteur  parmi 
lea  Imnm  écrivaina  ;  iniia  plus  d'ordre  ta  tendÉil 
digiie  de  plua  de  succès.  Dans  les  matiér 
niisoni\cuiéot^  il  est  Imtiusêibta  que  ta  lumié 
rép<nd«  égataiheht  sur  toutes  les  pi^rties,  si. 
uii^bode  manque;  '.  dana  le»  choses  d'agrément, ' 
il  est  au'  moiiik  eeruia  que  tout  ce  qui  ii  est  pas 
à  aa  ptace  perd  de  sa  b«Àité;       ' 

l*our  M  point  s^^er  dana  le  cours  d'un 
ouvrai»,  pour  dire  chaque  chose  à  aa  |itacc,  et 
pourTexprimer  conven|blëine<it,  il  t»t  ahaolu- 
niitit  nécessaire  d'eii)M|||6r  m>q  objet  d'une  vue 
générale.  L'obsturitè,  lonqu'elle  est  rare,  peut 
naitru  d'une  dis||raction  ;  mais  lursqu'elle  cM 
fréqiiente,  elta  vient  certainemeht  de  la  manière 
icoMuli)  dont  oif  tèisit  ta  matière  qu'on  traite  On 
'  né  juge  bien  des  propurliuitt  de  chaque  iiarlié, 
que  iurstiu'on  voit  le  tout  à  ta  fois; 

Quand  on  couiniciiça  o  faire, dc«  poëines,  ou 
sentit  combien  il  était  important  d'intércsseE.  On  ' 
remarqua  que  l'intérêt  augmente  à  liuriMirtioii 
qu'il  est>moins  |>ariagé,  et  oli  retoH^iui  toinltieu 
luiuié  d'action, est  nét-essaire-  D'autres  iil>sei - 
vatioitt. découvrirent  d^autres  règles,  et  les  poètes 
eurent,  aur  la  méthode,  des  idées  si  exactes,  que 
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repu»  iMMjr  t'ti'll,  auquel  olU»  uffroni  cd  luéiuv 
li>tn|»aW  pbiklr  ilc  la  variété.  •  {Grummatrê  </•• 
Giammail0Ji,\t.\KH.) 

Nuua^utivrooiit  que,  «luand  les  majuM  uln« 
•unt  nèçeMain-ft  poi^r  iiréveulr  une  ét|uivu<|iie, 
on  fait  furl  l*icii  de  les  cin|»li>]fcr  ;  niat»  nous 
IHiHons  i|u  cjii«-|*ié  ovs  CM,  qqi  n'uni  lieu  que 


mal»  (kir  quoltujc  jifforliMii  |Mr(i<  tilirrr,  pur  un 
|tr>ncqt<i  Uturbnique  tloiit  *;llc  (!»(  urretlét; 

MtLAMUiT,  MALionoiTK.  Ailj.  qui  ne  s«;  iiiw 
qu'iipiè»  sou  Bubst.  :  £//<  kuiéHHM  muluémtt,  un 
uuvtnv  maiudruU 

Il  y  a  la  id^um;  ililTéi<;ii«-<:  cuire  ce  mot   cl 
wuilhakilt,  quenirc  muluJitën  w(  mulkubtlrie. 
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MET 

c'aàl  été  é  eux  à  en  donner  des  leçons  aux  (lUiio- 
suphet.  —  l.aiiiiithodfe  ntl  pour  les  génies  ce  que 
les  luis  sont  ixViir  les  tiumnics  libres.  Les|M)CnieH 
ue  plairuiii  liu'aulaht  qu'on  s'écartera  nioins  des 
règles.  Si  l'ou  trouve  de  l'agrentcnt  dans  Irs 
éoirlv, '(^L'kt  que  chacun  d'eux  est  un,  et  que, 
|iar  ciims«M|neH(,  ik*|iar<i  do  l'ouvrage  ;mh|uc|  il  ne 
lient  |ias,  il  it  ba  Ite^tulé.  Toiu  enseinltle  iU  foiu 
un  iMÎëurc  ou  il  y  a  de  Itellcs  clioy«,  et  ne  font 
|tak  un  Im'ui)  |HMi-uie.  En  effci,  si,  ilcsi^ndanl  <le 
détails  en  dduils,  un  ne  voyait  l'unité  nulle  ^tiiri, 
l'ouvrage  entier;  ne  serait  qu'un  chaos.  Tptiies 
les  parties  doivent  donc  forinrr  un  S4!ul  toul. 

lit  uiélhude,  qui  apjirend  a  fuire  un  tout,  o>t 
commune  à  lotis  les  genres.  File  eM  surl<)lii 
nécessaire  dans  les"  ouvrages  de  raisunnenicni  ; 
car  l'altertlion  diminue  à  uiesure. qu'on  la  iiai;.' 
lage,  et  re>prit  ne  saisit' plus  rien  lorsquli  est 
distrait  |iaf  Un  trop  grand  nuui|>rc  d'objeiti,  — 
Or,  lunilé  d'.it^'lion  duns  les  ouvrages  finis  ponr 
intéresser,'  ei  l'unité  d'objet  dans  les  ouvrîmes 
tails  pour  instruire,  demandent  éKalcinent  que 
toutes  les  iMrtics  soient  entre  elles  daiiH  des  pro- 
portionsi  exactes,  ctque^  sulMirdumiécs  lés  unes 
aux  antres,  elles  se  rapportent  toutes  à  mie  même 
fln.  Far  là,  l'unité  noi»  ramène  au  principe  de 
la  |)lus  grande  ltai^on  des  ittées  ;  elle  en  dé|M'nil 
En  eiïel,  celte  liaison  étant  irouvt^e,  le  coinmem  e- 
meni  ,*  la  fln  et  les  partîtes  iiilennédlaircs  sont 
déterminés:  tout  ce  qù'lalléi^^  les  pruptmiitns 
est  élagué;  ejt  on  ne  [icut  plus- rien  rctranclu-r 
ni  déplacer  sans  nuire  à  la  lumière  ou  à  l'agn- 
meni. 

Pour  découvrir  cette  liaison,  il  faut  fixer  son 
objet  jus(]u'é  ce  qu'on  finisse  en  déterminer  Ifs 
principales  |Kirtics,  et  tout  comprendre  dans  la 

'  dinision  générale.  It  faut  éviter  les  divisions 
purement  arbitraires,  et  même  les  divisions  préli- 
minaires où  l'on  décomposé  un  objet  dans  toutes 
ses  parties;  l'cspril  du  lecteur  9c  fatiffuerait  dés 
l'entrée  de  l'ou vra«e;  les  éhosçs  aU'il  lui  serait 
le  "plus  essentiel  «le  retenir  luiécha|)pcraient,ct 

Jet  précautions  «lue  llauteur  agirait  pristcs  pour  se 
faire  enieiMire  {e  nendraient  souvent  inintelli- 

'  ffble.  Commetlcer  f^ir  des  divisions  san's  nombre, 
pour  aflicber  (xeaii'coup  de  méthode,  c'est  s'éga- 
rer dani  un  labvclnihe  obscur  (tour  arriver  à  la 
rumiére  ;  la  méthode  ne  s'annonce  jamais  moins 
que  lori^u'iry  CD  a  davantage.   ^ 

Le  début  (l'un  ouvrage  ne  saurais  donc  être 
trop  simple  ni  trop  dégagé  de  lom  ce  qui  peut 
Muffrir  quelque  «lUncùlté.  la  division  générdo 
éUtnt  faite,  on  dgit  chercher  l'ordre  où  les  Mrties 
contribuent  dévanlagé  à  se  prêter  mniiiellemenl 
de  U  luiQlère  et  de  l'aj^rémepl.  Par  là  tout  s^nr 
'dans  la  plus  grande  li^isonti'  -i-  Fnsuile  chaque 

,  partie  peut  être  considé/ée   eu  particulier,   01 ,. 
Hou»-(jivi8ée  aut^^pt  de  fois  qu'elkM-enTemie  d'ob- 
jets qui  peuvent  faire  chacun  un  tout.  Rivn  nu 

"doilfntrer  danf  ccsspus^divisluns  q^i  puifiseen 
altéf(Brruniié,èt  les  |[»artiésneconnai4kentd'auire . 
ordre  que  relui  qui  est  indiqué  par  la.gradation 
b  plus  aen««ible.  Dans  les  oti'Vi-agat  T«l^p<'ur 
intéresser,  c'est  la  gradation  de  sefitimenl^dans 
les  autres,  c'est  la  graïlation  de  lumière. 

MalH'iaRn  de  se  conduire  sûrement,  il  faut 
savoir  chOtisir  |>armi  les  idées  qui  se  préscnleni  ; 
le  choix  cS!  hét-ess'afre  |)oUr  ne  rien  adopter  qui 
|i|^- cpfntribue  à  la  plus,  grande  liaison   Tout  ce 

qui  n'eàt  |)as  jlé  au  sujet  qu'on  Incite  doit  être 
rejeté  ;  lés  choses  mémes<i|ui  ont  avec  lui  quel- 
ue  liaison  ne  méritent  pas  toujours  qu'on  en 
âsKiiiafC.  CedroitD'ap(«rtienlqu1icequi  peut- 
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se  Uerpjusscnsibleuicni  a  la  lin  qu'on  se  pruitoae. 
Le  sujet  et  la  (In,  voila  d*inc  les  deux  |H>inis' 
de  Vue  (|ui  .doivent  nous  régler.  Ainsi,  quand 
une  tdé<!  se  |»rt'»eiii(',  nous  avons,  a  ct)ii>iiiicivr 
si  ,  «^lant  lice  a  ludre  sujet,  elle  N-  *li'vel(tp|ié 
ri'laliveineiti  a  la  (In  pour  la  ;  irije  iiuiis  le  trai- 
tons, et  si  elle  nou^  I  unduil  |ar  le  I  hcinin  |e  pluif 
titiirl.  .  , 

Fil  |)rcnaiit  notre  sujet  [MJiùr  un  seul  |M)int  (îxr,, 
nous  |M>nvi>iis  \tMii  éu-ndre  inilinért-nimenl  de 
tous  (  ôlés  Alors  plus  nous  nous  et  artdii*,  moins 
les  dctails  ou  notre  es|>rit  s'ei^are  ont  de  rattltort 
enlre,cu\';  nous  ne  savons  pinrfi/u  nouji  arréler, 
et  nous  !>;) laissons  enlre|)rcndie  plusieurs  ou-' 
'  vrages,  sans  en  achever  aucun.  —  ^lais  lorMpi'ou 
a  |)our-s(>eiiiHl  |t<iiiit  lixe  une  lin  bien  déienniiiée, 
la  route  ««si  iraeée;  <'haque  pas  eonlriltiie  a  un 
plus  (Ti'and  iléveloppeiucnt ,  et  l'un  arrive  a  la. 
^euiiclusioii  sans  avoir  fait  (réc,'ir(s.  —  Si  rouvraiic 
entier  a  un  sujet  et  une  lin,  chaijue  eliapiire'a 
éLMlefiienl  l'un  et  l'anire,  (-haqiie  article,  chaipie 
ttiras4.-.  Il  faut  doue  lenirla  mmie  conduite  dans 
es  dii^tails.  Par  la  l'ouvrage  sera  un  dans  son 
tout,  un  <lans  ch^ipie  |».'(rtie,  et  tout  y  sera  dans 

la  plus  grande  liaison  possible.  ^ ,, 

Fn  se  <'<>nf(iriiianl  au  priirci|ie  de  h  [dus  grande 
lianoii.,  un  ouvrage  sera  donc  réduit  au  plus 
|K'lit  nombre  de  chapitres,  ses  chapiires  au  plnS 
petit  nombre  d'articles,  lés  articles  au  plus  peiii 
noiiilire  de  [dirasestj  cl' les  phrases  ;iii  |iliis  |»«-iit 
nomltro  de  inols.  —  Dans  la  nature,  tous  les 
objets  soiit  liés  po.u'r  ne  former  tpj'yji  seul  tout. 
C'est  |Kjur(pioi  il  nous  est  si  naturel  de  |»asser 
IcL'érement  des  uns  aux  autres.  Nous  sommes, 
jusque  dîins  nos  [dus  grands  écarts,  conduits 
IKir  (pielque  sorte  dé  liai&m-  H  faut,  <lonc  coii- 
linucllemenl  veiller  sur  nous  pour  ne  pas  sortir 
du  sujet  que  nous  aums  choisi.  Il  y  faut  donner 
d'autant  plus  d'atteniion,  <|ué,  toujours  en  cotn- 
liat  avèc/  nous-iiiéiives  |»«ur  nous  prescrire  des 
limites  ou  fK)ur  les  franchir,  néus  nbùs  croyons, 
sur  le  m*)iu«lre  prélexlc,  autorisés  dans  nos  plus 
grands  écarts.  Il  $>émble  souvent  (|ue  nous  soyons 
-  plus  curieux  de  montrer  que  nous  Vivons  beaii- 
tp(uj()  dé  choses,  que. de  faire  voir  que  nous  sa- 
vons bien  celles  que  noua  traitons. 

Les  digressions  ne  sont  pcrinisi'S  que  lors4|uc 
nous  ne  trouvons  pas  dans  le  sujet  sur  lequel 
])ous  écrivons,  de  quoi  le  prési'hiér  avec  tous 
les  avantages  <iii'or]i  y  désire  Alors  nous  cher- 
chons ailleurs  ce  qu'il  ne  foiirtiit  pas;  inai.s  c'est 
dans  la  vue  , d'y  revenir  bienuV,  et  dans  res|)é- 
rance  d'y  n^|>andrc  plus  de  lumière  oU  pjus 
d'agrémentV  1  *S  digressions  ne  M<»iv(?nt  «lone 
jamais  fajm  oublier  le  sujet  |M-iiieipal;   il  faut  ,, 

au'elles  aient  en.  lui  leur  conimcnceuienit,  leur 
ri,  ei  (|u'cl1e8  y  ramènent  siins.f^psse.  In  Ikiii  ' 
é«'rivain  est  coin nw;  un  voyageur  qui  a  la  pru- 
dence dcjné  s'é«*arter  de  sa  route  que  |M»ur  y 
rentrer  avec  des  coinmodiies  |)roprés/à  la.  lui 
faire  ClMJtinuer  plus  heureusejnent.  )/  •" 

On  peut  travailler  aux  différentes  (Kirties  d'un 
«rtivrage  suivant  l'ordre  dans  leipiel  on  les  a 
distribuées;  et  on  [)cut  aussi,  loii;i,iiie  le  pian 
est  bien  arrête,  j>asser  iiuliriereininent  d)^  com- 
mcncrinent  a  la  fin','  ou  au  inilieii  ;  et,  jiu  lieu  de 
's'assujettir  a  aucun  ordre,  ne- e.tusulter  que  . 
ratlrait  <|ui  fait  saisir  le  iiiWnient  <hî  l'on  e.si  plus 
propre  a  traiter  une  |»artie  qii  une  aulhv  |1  y  a 
dans  celte  conduite  une  manière  iiiirei|ui„  res- 
•semble  au  désordre,  suis  en  élrc.  «m.  Fll<!  de' 
bx-'Se  l'esjrrit  en  lui  présentant, des  oUjets  toujours 
différents,  et  elle  lui  laissé  la  lil.Drtu  do  se  liv-i-er 
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,  MALteicTHM.  Subsi.  r.  Inpréeailon  qu'on  pro- 
nom euMirt  qàtokioe  objet  BMlbiMiit.  t'a  (lére 
irril^  mmméà  tua  enfcirt}  un  tMMMM  viden» 
«mt<li<  M  pierre  qui  le  Mmm:  le  peuple 
le  UfWfmtW  quile  vné;  W  phileeopke 
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MWIM  MUffuM^    Mit»»  tl  y  il  <li*»  «un  un  l'un  d,; 

cet  (leugniiHtcunvienl,  ei  ou  l'autre  ne  ronvlohi 
|iai.  Oo  eti  tMutktmvMM  eu  Jeu,  ou  n'y  m(  |ius 
mUirakU ,  uiai»  on  (icvii«il--Mwi<r«ili/«  en  per- 
(kiil  beeucoup  •■  ^.  Miê^fuU»  iemlOe  auir- 
quer  au  4ui  fAcbeux,  loii  qu'on  y  m>1i  né,  ito.i 
que  l'on  y  soie  toiubé.  MmlkMUMMà  semble  utar- 
qver  ua  iocldeot  qui  irrivt  looi  à  i-ocq),  el  «}ni 


Il  y  .1  <lar 
prufunticur 
vilé  <|uo  tU 
(lUKsI  (iiirtï, 
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A  toute  M  T^vaciti'.  Ccpcn^larii  la  Mibordinaiion 
doe  pertlM  Uxe  dQ9  (M>iiil»  «ic^  vue  qui  préviett- 
iicnt  ou  corrigefit  des  «*car|»,  et.  qui  ramènent 
uns  cfTMe  à'i'olijet  princliKir.'  On  doit  donp 
mettre  y*n\  adresse  a  rt^ulor  I  cwwil  sans  lui  6ter„ 
la  tilicrlé.  i^uHquc  urdfe  que  In  gens  à  lulcrits 
mclicni.dans  IcurS'  ouvrages,  il  est  rare  qu'ils 
»'y  assiijrttiKscnl  lorwiu'ils  travaillenL  (Extrait 
de,J'//«/  d'icrit«,  de  (jondilUic.) 

M^TUODiQDR.  Ad],  des  deux  g|cnrcs.  En  par- 
lant dgs|i*rsonnçs,  il  iigihilio  ({ul  a  dt;  la  rcgio, 
de  la  UM^lhodu  :  Un  homme  méthbdiquê^  vn 
fMprit  méthodique.  f.n  j»arlant  des  ehubcs,  il 
signilie,  qui  cet  fait  avec  iriéthu<le  ;  IHtcoùn 
métiuuiiquê ,  traité  méthodique.  l)ans  l'un  et 
dans  4'autru  ica»,  i(  W  se  met  qu'aprf^  son 
subsl. 

MÉTnODiQOEMBMT.  Adv'.  :  Jl  a  parlé  méthodi- 
quamtnt.  Un  |icut  qticlquefùis  le" mettre  entre 
l'auxiliairo  et  lo  iiartlcijic  :  //  o  MétkodiqùtmtHt 
traité  cette  offùtt».  ''' 

.  Méthodiste.  Sifl^^.  ro.  C'est  le  nom  que  ^\i^r 
ton  donne  aux  âfiïieiirs  qui.  ont  suivi  diverses 
HK^ttuNtes  <en  l>utaiu(|uc.  —  Ou  le  dj^^.  aus«i  des 
inédccins  qui  suivent  IS  métbudè  et  les  régies 
presiTiict  eo„ntii^ce||ic,  par  oppusiiimi  aux  em- 

Iiiriques  (|Mi  ne  suivent  qu'kine  avcui^le  |)ratiquc. 
/Académie  n'admet  ce  moi:  (pie  (tour  désigner 
lïne  secte  religieuse  quia  prit»  ikais^nce.en  An- 
gleterre. ,     " 

Vltim.  Siibst.  m.  Ce  mot,  qui  est  bas  au 
proitrc,  se  dit  ligut-émeul  des  ftrofessions  les  |ilus 
noble*»  Selon  Bulzac,  1^  jteintrcs  s'enofTenscfni',. 
et  Im  généraux  d'armées  k'en  fout  honneur,  et  les 
uns  et  Icâ  autres  ont  raisim.  Telle  c«i  la  bigarre- 
rje  de  l'usage.  Ou  dit  le  métier  des  armes,  le 
métier  de  la,  gyerre.  Cet  officier  aime  tan  mé- 
tier, i^a  le  coeur  au  métier-  Cet  avocat^  ce  mé" 
deefu  liait  êttn  ifaétier.  Le  métier  de  cet/s  q»i 
commandent  est  le  plus  difficile  de  toinf.  On  d^jl. 
aussi  en  parlanides  ouvrages  :  Iltfyû  ^ve  léi 
cens  du^me/ier  qui  «m  ioient  hifnt  juget.  (Bou- 
Dours.)  Quelquefois  pourtant,  métier  au  flgurA 

"  6c  lirend  en  inauvuisu  pan  :  Le  depoiir  deejugtt, 
dit  I  a  BNyère.  «il  dertudre  ta  Justice,  etkur 
métier  e$t  de  ta.  %iffiftr  :  quelquet-unt  savent 
leur  devoir,  et  f.mt  Uur  métier.  (Ch,  Xiy.  D» 
qtielqueâ  utaaea.) 

le  mot  métier,  dit  VQltairc,  ne  peut  èi)%  ad- 
mis ddiis  le  style  uoble  qu'avec  une  exprcMiou 
qui  le  fortifie,  comme  U  métier  iei  armes.  Il  est 
•heureusement  employé  par  Racine  daù  le  sens 
le  plus  b«^.  Athalie  dit  a  Joas  \act.  II,  k.  vu, 

.   7o)  :  ,, ,  -■>•     ■  „  .■■■..„       .       ■'"  \i^,  - 

ft;     ...     ■:,.'■■  ••,.■■■,  ,,     , 

L«iiMi  ii-Mt  lubil,  qailtot  e*  vil  «V««r. 

'      ■     ■        .    »   '      ■  .      . 

On  ne  peut  exprimer,  pli»  lori,eroent  le  mépris 
de  cette  reine  iHiur'le  saeenloce  des  Juifs.  {He- 
-  marifvfs  sur  ^icamède,  act.  111,  bc..  i,  %i.) 

MAti8„  M^:tissk.  Adj.  On  prouoncf  le  «  GnnI 
de  piéli»^-  IJ»  espagiHil.uieiis,  vnà  iadieHne 
tnétisêe.  Il  ne  se  met  «jii'^prés  son  subst.         <; . 

Métohvmpe.  Sulisl.  T.  Figure  „dc  rhétorique 
l.c  mot. de  métpnymiè  signUie  transposition,  ou 
tiiangemént  d^'  nom;  un  nom  |iour  un  autre. 
En  Ce  sens,  celle  litturc  cumpt^nd  touli  leç  au- 
tres tro|»cs;  car,' dans  tous  les  .in>()es,  un  mot 
n'étant  Jkis  pris  daii»  le  sefis  qui  lui  est  |>ro[)re| 
révcdle  ime  idée  qui  pourrait  être .  cxiiriinec  (tar 
un  autre  mot.  Nous  n>inari|ucrons  qii  in<(t  Si/- 
needqqve,  ce  qui  distingué  proprement  lu  uie- 
tonyiri|cdes  autres  tro()cs.  I  es  tnaitrc»,  de,  l'art 
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restreignent  la  métonymie  «ut  usaf^s  siiifants  : 
I»  I^  cause  itotir  lefffl.  Par  exemple,  rirr» 
deeoH  travail,  c'est-à-dire  Vl^re  de  ee  qu'on 
cacneen  tçivadiani.  C'est  prendre  la  cause  pour  ^ 
|!effel,  ([Uft'dc  dtmner  le  nom  de  l'auteur  a  ses' 
ouvrages  :  7/  rt  h»  Cicèron^Hiirnte'.  f^irgUf,  elc  ,    ,, 
c'cst-àdiré  les  otivraires  «le  Ci<'érfm,  d'Homce, 
de  Virgile,  etc.  On  (tonne  souvent  le  iiQin  de 
l'ouvrier  h  l'ouvrage.  On  dit  d'un  drap' que  c'est    • 
un  ran-robais,  un  rnusneau,  un  pagnon,  c'csl- 
a-dire,  un  drap  de  la  ninnufaciurc  de  Van-Ho- 
bais,  ou  de  celle  de  llou^sc1u,  etc.  Cesl  alm^i 
iju'qn  donne  le  nom  du,i>eintrc  m  tableatf  ;  on 
àiUj'ai  vu  un  bfau   remhrçridt,  \*nir  dire.  J'ai 
vil  un  l)e»û  tableau  fait  iwj;  Rembrandt.  On  dit  , 
d'un  curieux  en  es1lam|>e«.,  (\\\'il  n'  un  grfinfjL 
nnmhre  de  cidits,  c'eStrà-dirc  un  grand  nombre" 
d'cstam|»c^gnivcespar(:allot.  "        .    -    , 

Au  lieu  du  noiiraiR  l'effet,  on  se  sert  sou-Vcnt,, 
du  nom  de  la  causé  Insirmyentale  qui  sert  à  le  ' 
rej)ro<luire,  Ainsi  |)our"dli:e,  q'««  quelqu'un  ccrtt 
jbicn,  c'est  à-dii'e  qu'il  forme  bien  les  caractères 
'(le  i'écrfiurc,  onditqu'iïa  une  belle  main.  La 
plume  est  aussi  une  cause  instrumentale *dé  l'é- 
criture, et  |KHr  consàpieut  do  la  .comnosilion  ; 
ainsi  ;'/uw«  se  dit  |>ar  métonvrol(»  de  li  .manière 
'  de  former  les  caractères  de  récriture,  cl  dé  la 
mabièrc  de  cuin|ioser,  l'iitmi  se  pre^d  "^usei 
poijr  l'auteur  même  :  Cesl  une  bonne  plume, 
c'esl-à-dtrc  c'est,,  un  iiuleùr  qui  écrit  bien;  . 
c'est  u^e  de  nos  meUléurei  plumes,  c'esl-à-dlrc 
un  de  nos  meilleurs  ailleurs.  Pinceau  scdH 
a^ssi  par  métonymie  comme  plume.  On  dit  d'un 
Caltilc  iteintre,  que  c'est  un  savant  jaincedk. 

*"  Lcftèvpour  la  c|iHse.  Ainsi  les  |K)ëtc«  di: 
sent  la  paie  mort,  les  pâles  inalliidies.  ta  mort, 
la  ibala(Jie,  nesont  point  p6le»,  mais  clles)#(>- 
duiscpi  la  jWiteur.  Ainsi  on  donnera  la  caukC  une 
é|Mlhéte  qui'De 'convient; qu'A  l'effet. 

8»  le  contenant  pour  le  contenu ,  comme 
quand  on*  dit  il  aime  la  bnu teille, -&eH-k-àirc 
il  aime  lo.'vln.  Le  ciel  te  prehd  xJdVent  pour 
Dieu  même  :  Implorer  le  secours  du  ciel,  grâce- 
au  «iel,jpécker  eonffe  le  ciel.  La  terre  se  tut 
devant  JUsàndre,  c'est- A-dirç  les  peuples  de  la 
terre  se /soumirent  a  lui  Rome  désapprouva  la 
éomduite  d'Apfimt,  c'csi-A-diic  les  poœains  déi' 
approuvèrent  .     < 

40  Le  nom  du   lieu  où  ut)e  chose  se  fait,, 
pour  la  chose  même.  On  dit  un  caudehee,  au 
lieu  de  dire  un  chapeau  bit  à  CUiudcl)Cc,  ville 
de  Normandie  ('^  vu  damas,  au  lieu  de  dire  un 
:  jabre  ou  >  un  couteau  fait  a  Damas.    ''  . 

ft«  Le , signe  pour  I9  chose  sigàiûée  ; 

,'    ^"  Dani  ■•  «iailIfiM  ItnçuitMnto', 

Lt  mifUr»  qu«  J«  tîeoi,  p4«e  à  ou  niiin  (r«mklti|<«. 
(0«JIII4«.T,  «Uil»»,  ««l.  H,  M.  «•» 

c'«!sl-à-dire  je  ne  suij  plus  dans  un  Age  conve- 
nable pour  mebicf^  acquitter  des  «oins  »pi«t>Je-  . 
mande  la  royauté.  Ainsi,  le  sceptre  »«  prend 
|Mtur  l'auiorilé  roynie,,  le  bâton  de  maréchfll  de  . 
Ffnuce,  pour  la  dignité  de  maréchal  de  Kran^'C. 
L'épéa  se  prend  pour  la  iirofcssion  iniliiairc, /u 
r<be  jMiur  la  wagistrjmfo  et  |R>ur  llélat  de  ccut' 
(pil  siffvent  le  bamsaC  '         ,„       ^^,' 

A  I»  Su  i'»iq»iU« '•'»*•(»«'•"■ ''.'i''*  .  0 

•,      ,    "   ■  '  "   '•'   '  .    '■  '  .    .,' 

la  (Wlmç  éltili  autrefois  le  symliole  delà  vic- 
toire. On  dit  d'urt  sailli  qu't7«/  remportié  la  palme 
,,  du  martyre    II  y  4  dins  ceUç  expression  une 
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Il  y  .1  tians  la  muliguit''  |»Iiik  Ue  H\i\U\  plus  «le 
|iruruit«lciir,  |ilu»  tk  «lit»>iiiitilu(iun,  pliiii  d'iKii- 
viM  «|iiu  ilalU  la  malic*.  ÏM  wuili)i»itë  n'i'Sl  pi» 
(tilHsl  «iiiru,  ui  uiihI  ulrotO  qnu  li  mvckaiictté 
ÏM  Tvit  vomr  dm  kniuii,  loiiii  «ll«  •'aUendrl- 
niil  (KUl  èirc  fti  cll«  k-t  kuyall  cuuler. 
u  L'jLcadAïuk!  uc  dit  mu/w*  <!*'•  «^^  (ienonn«t  ei 
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m;  (loU  iKi»  enircr  daiit  le  Hlylu  noble    II  iir  «Imt 
HiiirtT  dHiit  aucun  «yle,  a  cauNC  «le  l><piiv<M|ui' 
On  «lit  uiijourd'liui  p0*  propre;  iiiui»  (.i)rti*-ill«:  «■( 
.  Molière  uul  luujuurt  dit  malpropre  e\\  «c  liciil. 

MiLrKorRKMiiiT.  A.lv.  On  p^iit  qnekiiiffois  |. 
inodro  ealre  l'auxilplrc  cl  le  |Kirtki|H,v:  // <r« 
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métonymie.  Potm»  »c  prend  pour  virloirc,  ec 
de  plus ,  l'eip^essiuN  est  m^-taphoritpic  ;  lit 
v.ictoire  dool  on  veut^  |wrlcr  e«l  une  victoire 
spiriliicllfî. 

6*  le  nom  abstrait  |»our  le  coufrol.  Voypi 
Stnê.  lilanckênr  est  un  lorioe  al«lralt;  iimis 
4|Uand  je  di»  Ce^aihtr  ett  bhitic ,  blanc  e^ 
alun  un  terme  cimircl.  "  * 

7*  te»  |»iirtios  d»  corps  qui  sont  regardées 
comme  le  siège  dts  passfimi  et  des  senllineiils 
interieni-s,  se  jirenncnl iwMr  les  w'ntiiiieiils  mJ^iitçs,, 
C'est. ainîrt  «lu'oo  dit»/  a  du  ntur,  i 'thl.-a-ilicc 
du  courage.  La  ctrrelle  se  |>rcnil  aussi  pour 
l'esprit  ;  oB  dit  d'un  étourdi  «|ue  c'est  une  tétOj 
0aMi  rwtvellei  ijoan^  on  dit  c'est  ^wh»mirte  de 
tiu,  c'est  vue  bonne  télf,  ou  veut  dire  que  celui 
dont  on  parle  e^  un  hpuimc  ha|)ile,  Ou  homme 
de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné,  c'cst-àdirc 
Il  a  perdu  le  lion  sens,  la  pn-sencc  d'e»H)rii. 
Avoir  d4  la  tête  se  dit  aussi  liguréitient  d'un 
opiniàlre;  tèté  de  fif  so  dit  d'du  hotnme  ap|>li- 
qué  uns  relâche,  et.  encore  d'un  entêté.  La 
iang%t»,  qui  est  lo  princi|nl  orgi^ic  do  la  jKirolc, 
ao  prend  |iour  la.|)aiy>l«;  fc'eal  une  méchante 
langue,  c'csl-a-dirc  c'est  un  médisant.  Aroir  ftt 
,langiiê  bien  pendue,  c%ii  ikyo\T  le  taléht  ifo  la 
parole,  c'est  parler  facilement. 

I*  On  donne  aux  pièces  ilc.  monnaie  le  Ronj 
du  aouveram  dont  elles  |iorten<reiripreinlc., Nous 
d'isona  uii  louis  d'or. 

uVoilà  Jfis  princibalet  espèces  do  métonymies, 

Ouelqllesr^n8  y  ajoiiHeni  la  inétouyurie  {Mir  la- 

>qiielle  on  nomme  ce  qui  précède.  |)our  ce  qui 

8Uitv,ou  ce  t\»i  Huil  |iour  ce  «|U»  jK-e^èdCy  5»'est 

ce  qu'on  appelle  raniëcèdeot  pourlè  con6é(|uent. 

ou    le   coittèquuul    po^r  -lanlc^édcnt.    Uq  en 

troâvèira  dès  exemples  dans  lu  inéialepse,   qui 

n'est  qu'une  çs|(Cco  de  mé»onyii»ie  a  latruèllc  on 

jf idonné  un" nom  ^tïriiculier.  Vofcz  Metultpse, 

Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres  cs|»ëccs  de  mé- 

, Ipnyntics,  on  se  contente  de  dire  métupymic,  de 

là  cause  pour  l'effet;  métonymie  tlu  contenant 

.  |KJifl*lc  contenu,  métonymie  du  signe^ etc.    . 

^    METT4BLK.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 

met  qu!a près  8«^i  suMm  et  ordinairement  «vec.^ 

la  négative  :  Ceikabit  n'étt pas  metiabtt .  —Oa 

iiii  cet  habit  liste  neor$,iihettab1e%.    >  t    " 

RffTTBE.  V.  a.  et  Irrég.  de  la  4*  conj.  Voici 
comment  on' le  eonjugtie.:  '     ,'  -  •.. 

Indicatif.  —Présent.  Jeunets,  tu  mets,  il  met  ; 
noqs  mettons,  voti's  meHez„ils  fhciK^ni.  —  Iih- 
pàrfait'h  mct|ai«,  tu  mettais,  U  mettait;  nuys 
mettions,  vous  melllet,  il»  mettaient:  —Passé 
simple.  Je  mis,  lu  mli»,  il  mit;  nous  mlmH^  vous 
miles,  Hsmirent.  —  F»//wr.  Je  ti)eitral,»u  met.- 
Ira»,  H  mettra,  nout'inetlrons,  Vous  mctlrei,  ils 
mettront.  ,»  ,   f 

Cimditlonhel.  —  .P»V««'«t.  Je  mettrai^,  lu 
mettrais,  il  mettrait;  iiousjncUrionR,  vyus  mt^t- 
iriei.iis  mctiraiciil.  '  >  ■'• 

Impàlratif.  —.  f  »««<•/*<.    Met»  ,'^qU'il    mette  ; 
■  uicitoiA,  mettez,  (piils  mcticiu. 

Subjonclir  -^  Préséiie.Que  jn  lueUc,  que  m 
métier  qu'il  mette;  que  ftous  tfteilioii»?,  qu^ 
vous  miètl^z,  <tu'ds  mcitcni.  r-  MpnrfiHt-  «.niB 
je  misse,  que  lu"  misçics,^  qu'il'  mit;  'i|Hie  nous 
missions,  que  vous  missiez,  qu'ils  missent. . 

^arliçip<ç 

iiDisiv. 
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auxArols  personne)  du  singulier  du  présent  io 
l'indii^alif,  et  a  la  sccuiiiic  |K:rspnnc  du  singulier 
de  l'iinfiéralif .  / 

Gî  verlx*  s'iiuit  avec,  lontok  sortes  »le  prépo- 
Silioiis,  coiniiM;  diins',  sur-,  urrr  ,  uiiprh  ,  de- 
dans,  </<'//(»r*,  etc.  Avor  «('rt/iins  iioiiis,  il  n^git  li 
et  l'ilililiilif  '.Mettre  su  <flom  n  llmt.  tn  plniiH 
a  faire  du  bien.  —Su  mellie  il  piiiMCiii-s  vigiii- 
lications  Ah  propre,  c'est  se  iilucr  ;  incttei- 
Tous  a  côté  de  moi  ;  il  .t'e.il  iin.t  n  la  jtreiiiu'io 
place.  Au  liiiurc,  il  signi/ic  t.HiIol  ((HiiiliriKer. 
tantôt  .s'habiller  :  .Si»  wéttre  a  irarufllcr,  xf 
viettVe  a  crier.  — .  li .ie  iitrl  bien,  il  !«'  met 
mal.  , 

Mettre  s'emploie  Ircs-bion  dans  |c  »iyl«'  noble  • 

'  (1  ■ 

Meltonê  le  Ktfjitre  jui  Di.ilu»  tlrf.-iifj   <ti'  l<'  |iiirli'r. 
(IUc.,/'h«d.,  ».l.  Il,  »<•.  VI,  23.) 


.  h  |/ui«  (lanl  tuul  tnii  ]aiir  mrttM  h  vitiIc. 

,  :,  (Ric.,  JM.,'iic(.  Il,  se  VI, 


«■) 


i,  Après  fnettrt  sti  confiance,  on  orn|iloie  onli- 
naircincnl,  la  pré|Hisitioii  en,  lorsqu  il  s'agit  de 
personnes,  et  en  ou  dunà  ,  lorsiiii'il  s'agit  de 
choses  :  »/i  met  "une  gipinde  rmi/iuiHif  on  .»t'.* 
dmt'v.  On  dit  nuftire  su  çnri/l<iiire  en  ses  rittti\f- 
ses]  et  mettre  sa  lonfiaïice  \\ii\\f>  .ses  rtrlivssf.\. 
Im  différence  enlfc  ces  deux  Jocutions,  »'e>lqiie 
la  preoiicre  exprime  iiiieup|Kisi  lion  avec  lotitc  . 
autre  chose  en  «m,oi  oirpôùnail  melire  sa  eon- 
fiartcW;  il  i^ej  ^\i, confiance  eu  ses  richesses, mi 
lieu  de  la  nielire'V«  îses  amis,  et<;.  ;  cl  que  U 
seconde  a  plus>«le  rap|tort  ■  au  s<>rvice,  au  se- 
cours que  l'on  [leiil  tirer  dfîs  çlioses  <laiis  les- 
quelles on  a.  iiiis  sa  coiifiaiue  :  Diinii  icttemal- 
heureùfe  affaire,  il  met  sa  eonfiiime  dans  ses 
riehêssés,  fi  croit  «|UC  sfs  mhessc.i  (wurronl  U; 
sauver,,  ,'  .  ' 

-     MuauE.  SuhSl.  m.   Il  ne  faut  |>.(S  confondre 
meuble  et  uflensUe.  On  les  disluuuc   bien  daiis 
une  cuisine.  Les  tables,  les  'eliai>es,   etc.,  8«>ni 
|^>s  m<>u^/ei  ,-  les  casseroles,    les  poêlons,  etc.,. 
soiit.lcs  uslensilcH.  "  ■ 

Mf,URTRiKii,'MEUBii»i*e.  Adj.  L'Acadéirileiio 
le  dit  quelles  choses  :  De»armvs  meiirtHvrvs  , 
guefremeujrtrière.  —  Pyétitpieinenl  :, "Le glaive 

.  meurtt\er\  la,  dfint  mevrtrifiro  du  sanglier. 
'  Racine  la  dit  des,, |)ersoniies:  „  „ 

Di«ftl4i  «Je  J«i»l>*l,l»  6'le  •?•*••'''""■'>  " 

IiiilriiluijuB  Joai'Vail  tritot  \t  limiivrc. 

[ith.,  »i-l.  l'V,if„|ii,  K.) 

Il  M  ;;o  inet  gA«ère  (ju'a|Hes  son  sulisi. 
Mr.tnTBiîli.   V.  a.   dC"  la  2*  conj.  On  lcdis;iii 
«autrcroiâ  |K)ur  tuer,  égorijcr  ; 

<i     "        -  "il.  *  ' 

'■^lUi,  iàcrc»  voiiî-'ciin  Jij,vo»|>riiiro«  «uurJri*! 

|Kac.,  Aih.',  wl.  V,  »(.  yi,  19.)>       ■ 


une 


u  ne  signilip  plus  aujoUrd'hiJi  que  faire 
contusion. 

NU;VK:tDBP',.A',.  a.  de  I"  'i*  coiij  l.'A'a<leinie  le 
délilitt,  vi'iulre  ii'iie  elu».s(!  moins  qu'elle'  ni;  xaul. 
—  i:e  n'^îst  pan  la  l;i  slgitilicalion  «le  ce  iinrt  11 
veut  dii-Ki;t'inlrc  à-  p<  ri|e,  vendre  nne  Jna'nlian- 
disîj  à  inoî1i<k((:  prix  (pi'ellc  necmie.  Celui 
-/6-ewJ'ldVtVânU— /'a*Ve'.  Mi<,.     qui  vcndHUie  Iiï!,ai(:lia0dis4!  inuTf;s  qu'elle  u-vaul,. 

'  peut  y  ua«n<T,  "ci  alors  il  iio  mcrend  jias,  il  vend 


llforuÀ;  6CS  temps  "cômiwsés  avec  l'auxiliairi; 


avoir. 


Dans  ce  vcrlie,  le  il  séi  double  toujours,'  suivi 
ou  uon  suivi  d'uuttf  muet,  .cx£é}>t<p  oc|tctiduiit 


u  Jbou  marche. 

,  MKlfor-TtnMl'sK.  Snbsl.  lii.   C'cmI  un  intrt  ciii- 

[irunié   de  l'italic^i,   t|nî   si:*niii(',    pnrli  niuvrii 

qu'on  prçnd  |»owr.  terminer  une  affaire  àubar- 


/. 


■  .» 


ÉlHIV* 


:^'''':>'a/V^.l;'".>H^,- 


à^.Ji!eJiiiL 


■./,ii.'       if-     ' 


1  ■■•j-;''i'i. 


-•!-.f...'     '.■ 

';-'^j',î^^.'" 


TWB»Ï7 


MaHumiit,  MAnoxàKiTK.  AdJ.  verbal  tiré  du  v 
iriknQêr.  Vé  n'oiM.  U  que  pour  dunn«r  au  fun 
•00  duux,  qu'il  n'a  |>ii«  dersnl  !'«.  Il  m  m  hum 
qu'a|irè»  >«>ii  luliéi.  :  (Jm  komm$  fuifêi  biêmiu- 
vaut  0t  kiêm  m9m^0umt.  ' 

Mam«u.  V .  t.  d«  Il  I  *"  oonj .  Dam  c«  t«rtte,.  te 
|ki  la  pronMiciatkM  «Iilj  .  de  aort«  qu'il  (aul  omi- 


Cl  im*  mani/este*  ^  -, 

M4Hir«»ri;ac!iT.  Adv.  Il  lie  M^inct  qu'npr^le 

verbe  ;  On  Ui  a  fait  voir  mmmiftâltmeHt,  cl  puu 

pas,  M  Imim  manifntêm0nt  fait  mit., 
MAMOAitCK,  MiMiaiNCKi.  ^  deut  moU  ne 

peuvent  étrt!  einpluyi^  dans  letnle  noble 
Màimi.  Subal.  f.  Drofue..   L'Acad(hnie  dU 

\       .  . 
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\ 


MIL 


■4     . 
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,o 


:/ 


raMantev  pour  concilier  des  prétentions  oppô- 

Mff^ Particule  invariable,  qui  entre  dans  la 
romrK)siiion  de  pluiieuni  mirts, ,  et  qui  sitnillc 
demi  :  Mi-è'ôt0,  mi-cktmin.  Il  se  joint  «rd'inai- 
rcmcnt  |iar  un  tiret  au  moi  qui  ,guit.  Mi  est  Té- 
ini'iinr  quand  il  est  Joint  S  un  num  de  mois  :  La. 
'■  mtrMfui,  la  wi-août,.  Hors  de  là,  il  est  du  méinv 
genre  (juo  le  mot  auquel  il  est  joint,  excepte^ 
mi-cQrfiàe,  qui  est  féniinin,  quoique  car^M«  soit 
masculin  :  ùa  mvtariniê.  —  Il  s'emploie  aussi 
odvcrliialement  :  ^  mt-c($/«,  d  ,«it-cA#m<N ,  à 
mi-iamht»; 

MiAOLiHT,  MuDUNTC.  Adj.  vcrbàl.  tini  du 
.'Vprt»e  miauler  :  Um  ckaite  mtaulaiite,  det 
'çhuti  imiautknt».  Il  ne  84!  met  qu'a|>r(>8  Sun 
'8ul»St. 

MicncL-Anoi;.  >'din  d'un  pcinlro  italien,  il 
font  prononcer  MiM-Ange. 

MicRos(xft>e.  Suliat.  m,  I/Académic  ne  le  met 
qu'au  propre.  On  l'ennpIoiQ  aussi  au,)igjré., 

Vm '«"t  iUit  4«  r«f  CAfiiMt't 
Qnin'oiit  januit  ri«n  Ta  yi'tTM  uii>inier*<eopé; 
T««(  «(kfiiaiil  eh*!  «ut,  «Ile. 

'     "  (Li'froirr.,  lif .  fr,  f»bU  1, 7>.l 

'       ,  ,     •         ,  "  a'        ' 

■  Midi.  Siîbstr  m.  Jl  ne  s'cmiiloie  point  au  plu- 
riel :  /#  m'y  rendrai  svr  U  midt,  et  Vion.pas 
sur  Uiw  midi.  Qn  dit  «lu/t  ««i  ««fui^,  et  non  pas 
fi  êon'hé-^  et,  encoref'  moins  ont  tonné.     ' 

Mii;M.Eux,  MiKLLEUse.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près son  sub^l'.':  G<éi  mtiftUux.  —  7'on  miel- 

''  MiKH,  MicNNc  AdJ.  possewtf  qui  se  rapporte 
a  la  première  personnc-du  singulier.  Voycn  Ad- 
jectif $pét$eanfê..  .     .V     ■ 

"  Miê^,  dans  le  style  hmiller,  se  joint  (Quelque: 
fois  dvec"  un,  et  se  met  devant  le  substl  :  Un 
fMMfi  frèf«,  un  mien  parent,  «ai  mien  N4r«««, 
une  mifnn»  eourinè.  (AcadJ 

Voltaire  a  dit  dans  Vi^nfànt  prodigitê  (act.  V, 
aç,v.ii,W)r  ^v         , 

,    "■  ...  "-      "■• 

J•  f  «fM  •■  MlU  «llairt 

.  "       BMMcoap,  *u<  4««t«,  ••  iraacwiHnf  m<tN  frir*. 

Voyei  Adjectif.    "       "  .  . 

.  MiBox.  Advi  C'est  le  comparatif  de  ii««,  ad- 
verbe; le  miéus  en  est'le superlatif.  ITsigniOe 
ji^rfaiiement ,  d'unçK. manière  plus  accomplie, 

'  d'une  façon  plus  a vaniate.Mse. 

I.ors(|uc  miêus  est  suivi  do  deux  infinitifs,  on 
met  de  avant  le  second,  quoiqueNe^^premifer  ne 
soit  pas  précéd(^  de  celte  |Nréposition  :  Jl  y  a 
beaucoup  d^occaeinntfiiTil  vaut  fnieus  aetairequt 
de  parler  (Açad.  au  mot  raM'j^,)  J*àime  m'^m 
TouM  déplaire  gùe  de  voue  <roM»/>«r.^annonteli) 
Quelques  auteurs  modernes  ont  supprimé:  le  de. 
,  Marmonlel  est  même  d'«|vis  qu'on  ne  fait  |ias  une 

'  faille  en  Jt'ometiant.  Cepcndani,  il  croit  i|u'ilest 
iniéiji  d»te  conserver.  Ce  n'est  pus  inutilemeiit, 
dit-il,  q^'ifs'eSigllasèfinlro  le  gur  comparatif  et 
oie  verbe.  Il'  indique  une  ellipse,  et  8U|iposç  con-n 
fuséinent  un  mot  "sous-eniendu,  qui,  .dans.Jn 
phrase  analytique,  le  régirait,  comine  lorstpi'on 
(du  :  '//  vaut  miêuw  mourir  libre  que  dt'vivre 
esclave  f  rf#v,'fait  cntendic  ïe  malktlir  et  la  honte  ,• 
/e  craies  moin»  tè  malluur  de  mourir,  que  là 
hpnie  dp  vivre  eeclare.  ■■  .  . 

PIjis  Qi  inieus  ne  sont  |*as  synonymes,  dit 
M  Sicard;  le  premier  ne  s'emploie  que  quand  il 
s'agit  d'extension,  et  le  second  quand  il  s'agit  de 

.  licrfeçticn'  L'nhtur  PrMt  a  ^\^ficHt  que  Féik%- 


loM,  mais  Ftnaltm  fl  mieux  écrit  que  l'uhèé  Prt" 
v6t.  /*/»«,  dans  la  pfemiére  phrase,  tombe  sur  le 
nombre  des  volumes^,  et  mieus,  dans  la  sccolide,  • 
a  pour  objet  la  perfection  du  style. 

Lorsque  mieux  fait  partie  du  premier  Dieo^n' 
d'une  phrase,  et  que  <*e  premier  membre  esi  > 
aflinnatif,  le  second  metfibre  doit  être  négatif  et 
(uendre  ne  :  f^oue  écrive»  mipis  que  voue  ne  f 
parle».  Dans  cette  phrase,  il  faut  supprimer  pa^  . 
ou  pvint. 

pans  les  temps  simples,  mieux  se  met  après 
le  verbe  :  //  ett  mieux,  il  se  parte  mtiwx;  inais  > 
dans  les  temps  coqiposés,  il  vaut  mieux  le  moltrc 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  H  a  mieux 
chanté  aujourd'kuiq^'kiêT,t^.  non  |ta8,  U  a  chanté 
mieux.  J  ai  imieux  aimé,  et  non  pas,  j'ui  aimé 
mieux. 

'''MiRux-rAMANT.  Adj.  Il  csl'à  consocvcr,  dit 
Mercier ,  car  il  dit,  plus  que  bienfaisant. 
J.-J.  Rousseau  l'a  employé  :  Je  revis  le  chirur- 
fié'n  Parisot,  le  meiUeur  et  le  iiiicux-fal^nt  des 
*«»«/«•*.  (Con/irM.;  2*  part.,  liv..  VII,  t.  xv,  p.8.)  - 

M'iONASo,  MiONAROK.  Adj.  H  ne^se  dit  qù|^de.H 
choses,  ne  se  ipet'  qu'après  son  subst.,  el  n'est 
point  admis  dans  le  style  noble.  Ùm  sourire 
m^najrd,  un  parler  mignard,  dee  manières 
mignardes. 

MiONARoaMENT.  Adv.  Il  ne  se  met  au'après  le 
verbe. 'CWt  enfaët  a  été  élevé  migMar4enieut. 

MiONON,  MiaNONNE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- ,. 
près  son  subsi.: yisage  mignon,  bouche  mignànu!;!, 
beauté  mignonne,  des  eouHers  Quignon».  —  At-  . 
gent  mignon,  péché  mignon. 

^  MiONOHUiBNT.  Adv.  Il  peut:^  mettre  entr^ 
l'auxiliaire. et  le  participe:  Cela  est  fait  migwo- 
nement,  ou  cela  est  mifnonement  fait. 

M>i>  Subst.  ib.  Millet.  On  mouille  |ef;> 

Mil.  Adj.  numérar  Voyet^4f»^- 
MiuTAïas.  Adj.  des  deul  genres.  Corneille  a 
dit  dans  Bodogune  (act.  I,  se.  i,  63)  : 

Anairéspi  if  i  u»,  lom  uiwt  militmir^ 

Toltaire  dit  |u  sujet  de  ce  vers  :  Ce  mot  militaire 
est  tecbpiquc,c'est-à^ire  un  terme  d'art  :XefNi'  ^ 
militaire,  la àiêcipline  militaire,  Perdre  miliiaire  ' 
de  Saint- Louis.  Il  faut  en  poésie  emi>loycr  les 
mots  guerrière  ^  beltiqueuse.    (Hénarques  eur 
Corneille.)  Ce.  mot  ng  se  roet'qu  «prés  son  subst. 

MiixB^  On  prononcée  les  dbUx  i  sans  le;)  mouil- 
lée Ce, mol,  éin|doyé  comme  adjectif  numliral, 
est  des  deux  genres,  et,  de  même  uiie  'les  autres   , 
nombres  cardinaux,  il  ne  prçnd  ,|K>i|it  la  marqtlic 
du  pl.uriel  :  LesMiUfei  une  ^uits.  —  H  enjn>r 
dé  inéiiie  de  mille  employé  pour  signifier  'tinj' 
noinbre  considérable,  mais  iucertain  :  Nous  tenons  " 
au  monde  par  mille  chatnes.  (Mcolé.) 
"       .  ■  "»    ' 

..'tfill*  bru  A«itl  Uvél  peaf  punir  l'uMMin. 

--  '     Jtow.,  «W.,  V.  3|S.)      ,, 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années, 
quand  mille  est  sttiVI  d'un  ou  de  plusicursaulres 
nombres,  on  retranche  la  dernière /SYliabei  Aiii8i> 
on  écrit,,  raninilAi/t/  cent  vingt'-diux,  et  non, 
pas  mille.  —  Doinerirue  [iréten^  qir'on  n'écrit 
afn,;ii  mil  quéia lorsqu'il  s'agit  du  millésime  oii 
lion  se  trouve,  et  «|ue  partout  ailleiirs,  il  faut 
écrire  m^/«.  Ainsi  l'^n  écrira,  Van  cinq  mille 
huit  cent  vingt  de  la  création  du  jnoude  ;  l'an 
deux\ai\\equàtrjLcent  quarante.  Nous  pensons 
que  cette  observation  est  jusic."  ( 

Mille,  employé  subslantiveiinoni^Qiir  signifier 
un  e^pace'dc  chemin,  prend  un  s  m  i^urid- 


^^^ 


i 


nfc.  j".a^' 


■Mip 


r^ 


■«■ 


::2k::i^:y^:Sfm::. 


■  I'  -«-1 


V 


..Jr^ate 


^nr 


mi*t  «  *"••  wvnwwpr, 


wvr — |Vtf  f  uwv-1 


manqué  pat<ht  f»Hdêw»mtm,  vu  chtswl  munt/yê 
partêtjambét — OttdUlst  vifnéè  okl  manqué, 
Uê  fruiii  nnt  manque,  etê  UfPêi  ont  manqué. 
CtlU  anHt0.la  êéekim»^  fut  tiks-frami»,  d» 
manitir*  qM  têt  ttrrt^  qui  étaient  dan* Uê  lùurn 
éêi9é$maMquir0nt<éi^M»m«nt,  tandis  quêrtUêS 
qui  purent  éir$  arruUti  fufmt  tvèi'ftrtiitê. 


'sioii  iwptjlnirp,  marchandait,  dCviciH  ai  in-»- 
«^ner|iMU« «»  iré»'iw)i>l««,  par  l'o|»i>..siiiuii  Un gifn'd 
nuii)  d'AiiftilMil,  'iui  luspirc  ilu  i^spcui.  On  dinui 
liOit-bieii,  m<^iiie  en  prose,  fH  e*tip«iêur,  aprét 
OMioir  marchandé  la  eourénnt,  tira/iquaJn  tang 
natimt.  (Aêmurquê*  iut  Cut^itiiUe.) 
lARcan.  V.  o.  dé  la  !••  cooj  -O  vcibo,  «m- 


U 


-\ 


Jly  a  délié  m\\\é»,d«  Lmdr«$  à  tel  lieu.  'Lhi 
wiUUm  fAngletêi'rf;tritali»,  d'Mttmagne. 

MlLLtNAiar.  Adj.  dendcuifcnrcs.  Qnpivnonre 

|os  dcut  ',  nuiH  uns  '1rs  mouiller.  Il  ne  se  riiet 

.  qu'apréH  S(>n  subsl.  il^t  nombre  Millétiuire. 

MiLi^iliE.  Sul>st.  m.  On  fait  sentir  les  deux  /^ 

n)ai<<  sén»  les  mouiller; 

MiLLrr.Substin^On  mouille  les /.  .   . 

^ILLUIKE,      MiLLUHO,    MlLLUSSB,     MiLLifcîrr, 
MlLÙËR,  KLLlION,    MlLLIONNAine,  N^LLIO.IIHkMB. 

I).ins  ers  huit  jnots,  on  ne  prononce Nqu' un  /. 

•MHIion  [trriid  un  t  oU  pluriel,  même  lors(]u'il 
est  suivi  d'un  autre  nom  do  nombre  :  Trois] 
millions  qyatre  cent  mille,  franes. 
'„  *MMABLr..  Adj.  des  deux  gcni-es:  Expre8siorr| 
basse  et  |H)pulaire  q^e  rAc.-i«lémi«  a  bien  fait  d«;^ 
ne  pas  mettre  -dans  son  DH-rionnaire,  mais  <|yi 
e»l  moins  basse  que  mar?/>t7«i/x,  qu'elle  a  pi^ 
cueilli..  e(  auqueJI  elle  a  donne  le  mémo  s^iis; 
Voyez  ce  njot. 

Mince.  Adj.  des,deux  genres.  On  |ieul  le'ihettre 
avant  son  subst.«  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie 
le  permettent:  Un*  étoffe  mince,  une  doublure 
mince,  vue  lame  mince.  —  Une  misnn  mince, 
uH.  «éprit  mince;  une  milice  considt'ralùiH.  — 
yAcadétniè  i\e  le  dit  |)oint  dans,  l'acception  suif 
vante .:  Je  les  trouvai  échàii/^ée  $ur  un^diepUte 
la'ytlus  mince  qui  k«  puieeq  imaginer.  (Mon- 
tesaiileù,  XXX  Vl*  lettre  persame) 
„  MiNÉKAL,  MininALe-  Adj.  qui  ne  se.  met 
qu'apr^is  son  tubst.  :  iS»/iiitWra/,"Mi<jr  mipé- 
raUi. 

MiMVR,  MiNEDRE.  Adj.  Il  ne  se^met  qu'après 
•on  SUDst'.  :  Enfiini  mineur,  fille  minture. 
VMiNumiK.  Subst.    f.    Oq   prononee  migna-, 
,.f«r#-  "         .,        ''    ■ 

MrNtSTÉBùL,  MiniSTéaiBLLE.  Adj.  Il  ne  se  met 

ÎÙ'aprè^nDn    subst.  :  /^)fa»rM  minittêrieliee , 
écieion  .mitiisterietle,  leitrw  minieiérieUe,  opé- 
ration miniitéritlle.  '     ^  - 

'MrNisTÉmeLLKMeHT.  Adv;  II  ne 'i^tnct  qu'après 
le  verbe  '  Il  a  répandu  minittêrieUfment,  et  non^ 
Jt^i  ifa  minislériellement  répondu. 

Minutie.  SultsI.  m.  Ce' mot  est  toujours  inas* 
cujin,  même  lorqu'il  modilie  ui>  nom  du  genre 
féminin. .  On  tdosa  eu  raison  de  reprocher  à 
Racine  cei^  v<^rs  des  Frétée  ennemie  (Act.  Il, 
se.  tu,  H.)  .  ,,U ...     '.'. 


MOR 
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utinutieiiie» ,    àftentione   vtinvlieuâet.   —    De 

tHinutiéiiMes  rediiltrcket,jLf  minulieuteM  attew 

thni.yoyeiyldjeélif. 

"     M'-Mati,  Mi>PARTiE,  Adj  "qui  ne  s»  met  qu'a- 

f^t  son  subst.  ;   ^«V  i<7>«»  nit-pailie  dé' blanc  et 

âfnoir.  —  Le^  aria  lonl  ini'partis,   sont  |ti|rr 

ia|[cs  [Kir  n}oiti(^.  ,,  ' 

L,MmActi.i.ts>;MK?fT.   Adv     On    w\\\  le  moltro- 

jeAir*  rauxjliaire\el  le  pî»rlici|,(c:  //  «  un'rariilfu- 

Jshiiieiit  échappe,  fl  a   été  i/iiriicvteu.te>nent  dé- 

ilirié  •       •  ■      ' 

'.  NlinA<:ii.ei;x,   MinACUi.r.'usF..   Adj.  On  peut  le 

metlrcaviinl  sou  subst  ,  vt\  consiiliiint  l'ureillc  <>( 

/l'aredoglc  ;  Chote  miiaciilerise ,  action  tni'racv- 

leuae.   —   Cette  miru<  uleine    guéirison.    Voyez 

Aduttxf. 


Miroir..  Subst.  iii.  Cornoiilc  a  ()il 
lyeucte-{Kvi.  I^sc.  m,  31):  l,. 


dans  Po- 


'  Il  paaie'dant  Runm,  avec  «uluVité, 
PunrCdile  mirptr  àt  la  UUliU. .  " 

■w.       »  "  .    „ 

Voltaire  a  dit  au  sujet  de  ces  yors  :  On  dit 


bieq.mirotr'Wjf/'arrntr,  |»<|roc  nu*<»ri^ 
\\nr  l'avenir  comme  dans  un  muv»fr- 


[JCUt  dire  miroir  de  la.  fataUfé,  \mcct  que  re 
n'est  pas  celte  hitalilé  qu'on  voit,  m'ii;\les  événe- 
inenis  qu'elle  amène,  {'Remarquei  i;tur  "Co'r- 
tieUle).  '       ,. 

iisÉKABLE;  Adj.  des.  d^uCgcnrcs.  Il  se  met 
souvent  avant  Sim  subst.  l  Un  f^mmif  ntisérabie, 
V ne  Ktniille  *nif érable,  une  mitéralle  mmillè'i 
vu  etkt  miicrahle,  UH  fiiitérnblè  état  ;  dee  rai- 
son» Viiférablea ,  de  viitéruHes  rai»qn\;  une 
^iêéréhle  ambition,  un  ntisérabie  repas.  Voyet- 
Adject§f,  Gueux i  Malheureux. 

MiSfeÉE.  Subst.  r.  Dans  le  sens  d'indigeAc^,  ce" 
te,fme  n'est  ppint  atl^nis  dans  le  style  nol(le\On 
l'y  emploie  dans  celui  de  calanajlé  : 


est  siifk|H»se 
Mais  on  ne 


o        Doit-je  prendra  p«ar  juge  an«  trom«  iii«ol«al<ç,,  ^     v< 
n0'aa  li«r  uiurp«t«lir'ai4iM«tr«-^iol«n(«  !• 

Il  fallait  dire  intiiMtr*  rio/fni.o 

Ce;  mol  s'emploie  dans  le  style  noble,  surtout 
■'4u  figuré  :"'  -■"  *"."  '  >    •{  .-.. 

Da*  TaacMiiMi  ii«i  raii  mïftMlr*  riguttreui. 

"  (Rac,  il*„«cUll;'»c.  r,  tl4.)     , 

.  ■'        m*%itTi  impétuauf  d««  («iile.'iiiti  du  r)>i,        f      * 

.       (VoLÏt.,  Htytr.,  iil'l  IVl)      "„ 

MiNi'iT.  Subst.  m.  On  ne  pronmice  point  le  /. 

Jlita  |ibintdeplurick  C'est  In  uiilieu.de  la  nuit, 

l'heure  à  laquelle  le  soleil,. dés^xMidwau'idt^ssim 

de  ijgitre  horizon,  se  reirauvedans  le  plan  du 

mén;ic  itiéridicn.  On  dit  »u'/<uti  est  s^uné,  et  n'ôiK 

„  {ws  a  sonné,  ei  cticoi»  ihoiiis  ont  soffné^  , 

MiNdscvLK.  Adj.  dcsdeuxgcnTusqiri  sepc^sni) 

'"  aussi  sjubs|,antivemenl,  1|  ne  se  met  qu'après  son 

"subst..:  l;ejître  minuscule   Sfoy ci  Majuscule. 

(MÎRUTiÉiii,  MiNiiTiEDsii^  Adj.  On  peut  le  mëiti;e. 
.avant  ton  subst...  larsquq  l'analogie  f|t  Ibannonie 
le  permettent  :  "Soins^  minuéifH* ,   recherche» 

'*  -       "  '  -        *      ^  / 

'    «  . .  ..    ~  • 


^ 


J*  Tai«  «aifra  Tot'pUb  <»,■>*  pour  revoir  inei  fi'èret, 
'  Et  MT»ir  d'eui  anettr  la  lin  a«  noi  mutfrM. 

'  (€o«..  tfor.,  «cl.  I,  M.  ir,  i09.| 

J'*ntend«,  Vont'd^Diiitat.  Mail  Uli«  <iil  ma  mi<ir«  : 
Je  ne  iuit  point  .i  toui,  je  luii  k  «ulre  pè^e, 

'"         (aAC.,»ilfcr.,a«-t.  II.  ic.  ri,65.) 

^.  -^   •         '■'.■■-  ".1 

Ce  n'est  qu'en  ce  seWqne  mt«^r0  se  dit  aussi 

biciV  au  pluriel  qu'du  singulier.        „ 
>.     MlsÉRicoRDieuK ,    Mii^iiicosDiEDBK.    Adj.    On 

dit  que  Dieu  est  tout  miséricordieux.  On  ne  dit 
'  pas  absolument  un  homuie  thitéricordti'èux,  tfue 

femme  miséricordiéuiie  ;  il  faut  dire  un  homme 
„  M iséricàrdiéux  envers  les  pauvres,  une  femme 

tni-fé>'icordieuxe  enteri  les  malheureux.  Uossuut 
rdit  t\i\o^ésU»-Christ  a  été  miiiericordiet^eHrert, 

les  pêcheurs.    ,  .  ,,     :.,  ^^.' 

MiTiccR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Dans  ce  vorite, 

a  doit.loujoiirs  sp  prononcer  comirtc  ^' ,•  et  ikhit 

lui  conserver  i-ciii;  ji'rorïoncjalion  lorstju'il  est 
vsuivid'|,ui,<i'ou  d'ii»i>  on  inei  un  «»  muet  av'âm, 

cet  rt  ou  cet  0  .  Jfi  m'iltgeuis;..iuiligeons,  et  non 
tfas  je'mitiguis\.èiitig<ins.  ■'   ,, 

„  M.iTovii>i,''Mit()ïEii,iir. Adj.ll  ne 

$<')ir  sl/j^l.  :  Mur  mithyifn.'''^"' 

parti  mitoyètt.    '  »t>    ■•;  „  •'    .. 

MiTRiiLte.  S.ubsiv  f.  On  mouille 
.     Mixte.   A(^v  des  «Icux  gcnresi 

qu'après  son  subst.  :  Cnipiiuixtff 

'     HtxTiON.  Sul«t,.f.  IJanS'i*  m 
pronôncjtatipn  naiurclle;, ,  ■ 

MiXTio«N»;iL  Vî  V-^  de  ta  i  '*  «ïfllj'.  Dans  ÇiSinot, 
'.a,  conserve  s|  prononciation' haturèW*!,  .«  ,  '     ,. 
MoiLB-  Adj.  des  deux  i|cnres   Od  p«u(,  au 


inct<j4ra|)i(';s 
>,  miloi/t'n, 


met 


rvc  sa 


1^ 


'1^^ 


♦  TV    «• 


..    t 


/^ 


\''        .*•, 


tT-*:- 


,A,   A    AJJK|  .  ^r»  I*.' 


,?y'<^ii  ,x 


t  y  « 


ni  [M  iiii 


.^Wt'it  ii)i1 


i.HV" 


MtJtÉàm 


'iiirftÉi 


Jm. 


•t 


(    .' 


.\'' 


»     r,    lu,  a  a  .^t  î  hS 


Mari«.  MAinii.  À4f.  Il  ne  M  met  qu'anr«iito 
Mabitai,,  M«aiffâM.  Adj.  liiMMnM'qu'Mii^ 


MarriB.  i»Mbat.  m.  C«  mol,  Uaiis  lo  loni  d(r 
murt,  <ie  touroMOlf  eudurts  pour  U  fui,  ira  itroml 
IMtoi  4«  plurM  :  l»  màrtgn  de  féê  $»Ulê  ptf 


,  MAieoUÉ,  MiawMw.  Adj.  ILoè  m  io«(  quV 


m% 


] 


HOE 


'  /'■' 


/ 


>..■ 


\ 


fifiini.  le  ipettrc  avant  «ut  lubai^,  en  conaultaot 
l'oreHIc  ei  l'apaloglc  :  Corft  matiU,  fvii#«iiU/#, 
cartfftirê  mobile,  c»  vioiÛè  tataçUr»  i  uiuimff 
^MaÎM»  mvbUên  eêtt0  tnobiU  ùnaginaiùin-  VOJC^Z 
Aditfi^.        .  «       .    • 

MoMuii.  Subftl.  r.  l.'Ac^dti'mio  ne  «lit  point 
la  m(i»iliii  <if"^  phyuiinifniiie,  expression  dont 
on   w  K^ri  «Muent ,  suriutji   cii  ftai-tiint   dos" 
acteurs  ;'  C»t  acltmra  mn«  frmndt  iiÛAilité  Jant 
la  pkyiùtnomi*, 

MoDK.' Subati  m.  T<!Yme  de  grammaire.  Voyez 

tloaiBâTRtiR.  Subsi.  in.  En  parlaiU  d'une 
(emuie,  ou  dit  mo4èratric*. 
'  MoDÉaATioN.  Subst.  f.  Il  n'a  point  dé  pluriel. 
Modéré, 'MooÉRte.  A<fj.  Il  ne  se  met  qu'après 
aonsubst.  :  Ejtpritnutitri^  hniMeyr  modét-ée. — 
Fâu  modéré,  chaleur  modérée. 

MoDÉKÉMKKT.  Adv.  Il  lie  ic  mbt  qu'après  le 
varbe  :  H  ^ett  cùmporté  modérémeiit,  cl  non  |)as 
il  i'etl  modérém*ni  coniporlé.  "    " 

'  MoocRNE.  Ad),  des  deux  genres.  On  lo  met 
avant  son  siilist,  en  consultant  rorcillcet  l'ana» 
Ipgie  !  Le*  auteurs  luoderuet ,  cet  vUtdetmei 
autaure  ;  une  iuvèiUitn  moderne,  cette  moderne 
iftccHlion.  \Q)'CI  Ad/eçiif. 
j  MoDESTR.  Adj.  d&^e\ix" genres.  On  peut  le 
iQol.trc  avant  son  sul)st.,  en  consultant  l'orcillect 

,Vira\0Si0''  Air  modette,  vidage  modeste.  Un 
maintitêi  modeste,  son  modeste  êtaintien;  sa 
à>nl*koi*ce  modeét»,  ta  modeste  contenance  ;  ses 
détirs'modestes^  aàe  modettes  déeirei'Vojei  Ad- 
jectif, Hum^Hite.  , 
MiiDe^TCMENT.^  Adv.  On   peut  quelquefois  te 

:  mettre  entre  l'^xlliaire  et  lo  participé.  7/  s'est 
comporté  modestement;  il  rest  modifflenuint 
couiBorié  dans  cette  jyçcasion ■' 

,  MoDrsTie,  8ubst.  f.  Cejnot  n'a  point  de  pluriel 
quaiid  il  signifie  en  général  U  y<e,ftu  a  laquelle 
on  donne  ce  nom.  Il  eu  f  uo  j^rsqu'on  veut 
disiiiiguer  dea  nuances  dani^  cette  qualité  app|i- 

3uée  à  plusieurs  tudividua.  fiossuet  a  tré»-))ien 
il,  Cëtait  là  de  ces  modesties  g%e  la  crainte 
inspire:'—  Bitflsiiet  l'n  dit  au^si  moins  lieUreu- 
seincnl  pour  dist-otirs  modestes  :  Au  milieu  de 
ces  modesties.  On  ne  peài  renii{|tloycr  en  ce  sens. 
Voyct  tiumilifé.  ' 

MODiricATir ,' MooiriCAtivR.  Adj.  Qui  lie  se 
met  qu'aiMTés  suH  tul)a(-,  et  <)ui  se  prend  quelque- 
fois  su^wU^Uvemeut  :  Un  terme  modificatif,  une 
espCession  mod^ative.  Un  vtodifieati^.    „  „  , 
Moa^friCATlOM.  Subst.  f.  Y.  Construclinn. 

MoDiotjB-  Adj.  des  d^\  8^'^'^^'  'I  ^  "^ 
■vantou  a|>rëa  le  subA.  :  (/nêtomme  modique, 
Une 'modique  .e^immë  f  un  t«pat  modique,   uh" 
modique  repas;  mn  repe'iu  modique,  unmodiquéi 
retenu,  y ojiei  Adjectif.  > 

MoojQVRMeHT.  Adv.  Il  ne  se  oiet 'qu'aprèa  le 
Verbe  :  //  paie  modiquement  ses  domestiquais. 

Mmwdlkr.  V.  a.  et  n.  L^ Académie  dit  moduler 
v'à  air.  DtiUlle  dit  moduUr  *a  voi»  (JSnéide, 
V1I,'11:)'  ■'    ..  :  ■  \.\,  ■•  -  ■■:..■ 


•■« 


.    1       •  . 


.,       Ilv41<;  il  foir4éji  Ulrop  f^atai  meai 
>     ..   ÇIhHb*  4a  tel  4Mtt  MM  minMêuniiituis  .  ' 

Moiii.il.  Sultst.  f.Sutiillïnee  grisai,  ciléasi-^ 
ncase,  qu'on  trouve,  en'  wi^  dans  le  inHieu  des 

'  -longs  08.  On  (Ht,. au  i)ro|M'0,  la  moeite  de»,  os. 
l'ànéûn  l'a itiiatli'Ml^ré  pour  ai^iriorile  fond 
(le  l'Ainc  :  LàshMimeâ^à  vmcertain  âge^  uepcu- 

\*^t  /n^MU^,,pi\4\.se..'^ifir'']eti^^  <i9Htre 


eertaiaea  habitude»  qui  emt  tiêipiatee  *u*,'et 

qui  annt  entrées  jusque  dans  la  moelle  de  levrs 

04.  [Télém.,  Ilv.  XVI,  tl'ii,  p.  475,)  Féràud 

j,  observe  aveé  raison  que. delta  expression  p'est 

f  p»s  fort  noble,  et  (|u'ei|le  scmMe'peu  dJune  'd'un 

,  Jioëme,  méjne  en  jiroao.  Mais  il  prétend  que  l'uu 

dit  la  moelle  d'uit  lirre,  pour  dire  ce  qu'il  y  a 

de  meilleur  diin^  un  livre';  et  n*>mi  («naons  que 

cette  f  expression  n'est  bonne  nV  en  vers  ni  en 

.  prose.'  ■» 

Moelleux,  MoEu.Buep.  Adj.  Au  propre,  il  se 
met  toujours, apréd  son  sùbst.  :  Uh  o»  moelleni». 
Au  ficUré,  on  peut  le  inoiifc  iiVani,  en  âinsuliani 
'  rorclllc  et  l'analogie  :  Des  discours  moelleux,  ce 
moelleu»  discours..  — •  Dee  contours  moe^^x, 
de  moelleux  contours.  Voyex  Adjectif. 

IfàeuRs.  Subsi.  m.  |aur.. Le  s  iinal  ne  se 
prononce  qu'avant  une  voyelle  ou  un  /i  Don 
aspiré.  Ce  mot,  à  l'égard  'do  ré(K>pée,  de.  la 
tragédie  ou  ^c  la  comédie,  désigne  le  caràctér>, 
le  génie! .  l'humcîir  des  fiersonnages  tju'on  fait 
|>arier. '.Ainsi,  le  terme  de  ntoeurs  ne  a'cmploiu  ' 
point  ici  selon  son  usaj^e  commun .  Par  Uts  laoBui^ 
^d'un  person.nage  qu'on  introduit  sur  la  scène, 
on  eaicml  le  fpod,  quel  qu'il  soit,  de  son  génie, 
e'esi-a-Uire  les  inclination»,  Wocs  ou  mauvaises 
de  H  part.,  qui  doivent  le  consiittier  de  telle 
sorte  que  son  caractère  soit  fi.xe,  peiliancnt;  et 
•lu'on^^enirevoie  tout  ce  qirela  personne  repré> 
saniéa  est  capable  de  faii'c,  laAs  qu'ellç  puisse 
se  détacher  des  premières  inclinations  par  qù 
elle  s>e8t'mQntré<j(rabord  ;  éar  l'égalité  doit  réçner 
d'un,  bout  è  l'autre  de  la  pièce. 

Il  y  a  Une  autf«  espèce, de  mœurs  qui  doit 
régner  dant tous  les  poéino  dramatiques,  et  qu'il 
faut  s'atlac^r  i  bien  caractériser  :  ce  sont  les 
maurs nationales;  Cuffijsille  ^conservé  précieu- 
sement les  m«pura  otif  le  caractère  proprja  des 
Romains;  il  •  inème  osé  lui,$lonner  plus  d'éléva- 
tion et  dé  di^ité.'  Il  n'^  na:;  esauyé  pour  cela  le? 
reprocKesque  l'on  fait  à  Hacine,  d'avoir  francisé 
aea  bérpk,  si  on  peut  parler  ainsi . 

1.0  t(erme  do  mowra  veut  donc  être  entendu' 
,,lyrt  .différemment,  et  même  il  n'a  trait  en  aucune 
.  Haaniére  è  ce  queiious  appelons  morale,  quoiuu'eti  <„ 
quelque  sorte  elle  soi i  la  v<^riliablo<ul)jol  de  la 
tragédie^  qui  ne  devrait  avoir  d'autre  but  que 
d'attaquer  les  passions  rriminelles,  et  dlétablir  le 
goût  de  la  vertu,  d'où  d()pend  le  bonheur  de  la 
sociéJ4^i  (Extrait  iie  Pfincyrkptf^.) 
„    Moi.  Pron.  dclai"pelhi.  duRlng.etjleideux 

Scnres,  dont  la  foneiion  t>rincttiate  est  de  servir 
e  complément  àjkn  piiépomitiona.  U  noaedit 
que  dek  personnes  ou  4fl«.chotn  personnifiées. 
Après  ,une  pré|iosiltoi)(;"  il  n'y  a  que'  lé  proaum 
mni  (ni4  puisse  exprimer  la  première  personne  du 
singulier  :  yous  servirelM)m4»  de  moif  Pen»e'-t-<tn 
à  moiT  fts  auront  beMndkmoi.Ils  auront 
affaire  à  moi.  ^lon  moi,  vous  ilrés  raisnn.y 
taitef  cela  uoMt  moi,'  *|om»  m  sète»  pœ  arrivé  '  , 
^itvantmoi.  jl'cn  est  de  mèine  «prés  une  conjonc- 
tion^ ATon/W'*  ft  moi, %om  frire  ou  moi,  niul 
"ûfitreJÊue  moi. 

iU^  s'emploie  aussi  soit  comme>régime  direct,, 
•oit  comme  réaime  indirect  des  ver^s  actifs  ; 
mtWest  seulcinent  à  rimpéraiif,,.ct  alors'  mni..  ' 
^^rtôujowrë  lifcifé  après  le  verbes  avec  lei|uèl  il  • 
•est  joini  par  ;  un  trait  d'Uinôn:  >jfi»»«;34w*oi,  _^ 
régime  gliroci;   dounei''moi,  régime  indirect >,: 
.c'ee(4:pinmedf>nHf«à  nfnt.        ^v^^"    .•  . 

'    Oi.yéaàW{  dimnéiinoi,  sans  pi%poAition,  on 
donna  à  wb»  avec  ta  préiM)&iliun  u,nc  s'cinpioiçm 
I  {Kis  iiidifïtjrotwncul  l'un  (MiiurriiMlre  On  dit, «<««•*.-,, 

'."  ■■•  .„  ■  ■'    ■  ''"/''  .  '•.  ■"  '"'■„'    <•"  ■."     '  j.'''     ■'     ■■>      '*■ 
'. .      '  -  ■■  .    ...    '■  -■■•-  ■■■  *  ■  '  -.■     -t 


■K- 


■•;*.V 


.>(•.  •^■H-aV'';.  :..-..: ^'..^ 


^m-' 


l^ibL 


'MtiMlï^\M 


W^. 


'  ti  ï.'^Li' 


mattn,  «que  m  un  |wui  w^rvir  ai'  ot-ii»! <ier- 
niéreexpvt^ion,  ce  n'en  (|u«  d^na  le  t^is^ours  Ta- 
mlller  et  nun  enéerlvitil.—Ilesl  jt'erlahi  (îu«  l'un 
dfl  «MiénleiiieiH  i^mîmiii  «kiIin,  kUr  matin,  et 
«fmttt'ii  a«  êoir,  kùtr  au  Mtfr;e'est  sans  duuM 
uao  binrrerie  <to  I*ina9e;.4)uiis  if  faut  t'y  lou- 
.  neltre.  VoVM  Dtmain,  Jkir. 

JAu^  remploie  aiiMi  adTerMoietneni,  ei  est 


(II,  maiirau  e>i  adveroe,  ei  |Mr  coiituï*|uciki  luva- 
riabic  Quand  II  r^^t  des  nuuis,  il  nsl.aiijcoiir,  et 
|iréi)d  les  formes  du  (<ii|iiiiiii  Cl  du  pluriel  :  Il^au- 
druU  ittê  itijuttê  pour  trouver  uianvaiêt  um0 • 
action  #i'^»«ér»i«M.  Voyei  Cnmpùràtif. 
.^  Maiiluink.  a4J''  dei  deux  gvnrcs  (|iii.nc  m 
iiicl(}u'ii|>rë«sun*subst.  On  |troi^oncx!  lesi^ux  i, 
sans  les  luuuiller  :  Glaiu<«t  yiaxtiMfv*. 


Udetdcux 
de  servir 
no  w  dit 

iODoitlées. 

0  proaum 
rsonne  du  - 

/*  àurmii 

MU  arrit^é  ' 
e  conjonc- 

1  moi,  nul 

me  direct,, 
ics  actifs; 

c  leijuel  11  "' 


indirect  j*^ 


MOI 

«•«-«i«t.Iors<iu'on«cbon»e*denMraderune  chose; 
cl  l'on  dit  doniUiM  4  moi,  lors<i,u'oH  la  demande 
a'  quelqu'un  qui,  iwraissani  ne  savoir  à  (|ui  la 
donner,  est  au  moment  de^la  donner  à  un  autre. 

A  tout  auire  modo  que  rirapéraiif,  moi  ne 
li^ut  se  constriiire  seul.  Quelquefois  il  se  con- 
struit avec  J0.  et  scrl  à  donner  pins  d'(>norgic  au 
sujet  :'1Uoi,jfi  vous  dis  ;  moi,,  je  prétends.  Moi, 
je  iouff'rirtiii  vfte  pareille  ii'tolente! 


NOl 


il3 


Moi,  qt^t'j'ot^  opprimer  et  noircir  l'innueepce! 
'  (RiC,  PMd;,  wt.  111,  M.  III,  6' 


'•), 


fi 


aliion,  on 
'cinnlûlcm 

ln,dU',«'««■*^v,;•'■:•i 

■'      ■ .     '  ■*  ■  ■  ■     ■ 

„ .  •  :•  :■    .'t. 


D'autres  fois  il  se  constiull  avec  wf,  pt  sert  à 
■'donner  plus  d'énergie  à  ce^pronom,  ^)it  lommc 
Tègime  direct,  soit  cominc  régime  indirect,  ou 
Itien  il  sert  à  tenir  ta  plaee  de  ce  (ironoin,  fiour 
je  Hpr  à°AJ^  pronom  coujqnctif  Fouh  me  cha^ysez, 
moi!  fous  me  donnes  si  peu  de  chose ^  à  hioi.' 
il  «♦  méprise,  moi  !  qui  ,lui  ai  fait  tant  de  bien  .  ' 
Quand  il  n'cstmlsqne  pour  donner  plus  d'énergie 
0  mr,.  on  y  ajoute  querqucfuis  mime,  qui  en 
donne  davantage  encore,  et  qui  se  joint  ji  moi 
par  un  Arait  d'union. ^ow«  me  chassez,  moi,  ou 
moi-même;  vous  m»  toutenen  cela,  à  moi,  ou  à 
mni-niénie.  ■'•>." 

Dans  ce  Tert  de  Corneille  {Médé* ,  att.  I, 
8C.v,"*8)  i  ~„\ 

Dant'ua  ii  %mJtfëi*n  qu*  tous  rei.lo-t-iir  —  Moi. 

■Moi  -rapiKlIc  l'Idée  d'uiii    phrase  entière;  il  si- 
gnifie je  »<«  r^.»/*.  , 

Quand  mot  est  régime  dlrec» -ou  iodirecid'un 
verbe  *  l'impéiaiif  suivi  du  proi,H>m    y.  •',  «o. 
met  après  ce  .pronom,:  f^ous  uUe'M'à  tÇpéra, 
"menes-y-moi;  vous  ave_M  lu  rf^otre  voiture ,  don- 
N^s-y-Mo»  une  pace  ;  cl  alors  ,y  Se  inel  entre 
deuK  traits  d'unio||i.  A  la  seconde  {tersqnnè  du 
sin^lier,  le  pronom  moi  se  met  à  la  même  place, 
ei  si  le  verbeviinit  |>ac  un  «  ihueti  on  met  après 
cO'^erberun  «,  que  l'on  place  entre  deu:f  traits 
d'union,  afin  d'éviter  la  dureté  de^la  pronon- 
ciation Yf^ine-^y-ntoi  .donne-i^-y-moi  une  place. 
'  Lorsque  mot  est  présenté  comme  stijet  d'urtc 
proposition  incidente,  il  doit  régir  le  v«rbeà  la 
,   {(Tcmière  personne,  oi  l'on  doit  dire  nm  qui 
-Taiiirai,  et  non  pais  mot  9m»  t'aima;  si  c'était  moi 
9U1  eusse,  et  non  pas  «ic'etui/ motçwt'eût.   , 

Suivant  la,  règle, -moi  doit  régir  W,  et  il  faut 
dire  o'tf«r'*Moi  fut  me  not^me  Pierre,  et  non  pas 
c'eit  moi  ytivae  Nomm*  Pierre. 

Fcraud,  dans  son  Pictiunnaire  critique,  en 
approuvant  cette  règle,  |»rélend  4|ue  l'usaRe  y 
est  contraire;  et  atie  l'oreille  est  çho(|uée  d'en- 
tendre dire,  si  vêtait  moi  qui  l'eusse /ai/,  *t 
,  c'était  moi  ^ut  prêchasse.  Je  (icnise  qMJé  Fcràud 
■  Kt»  tiom|)é,  et  <|ue  tous  \çà  gens  qui  se  piquent 
de  bien  JMrler  et  de  bicii  écrire  ne  manquent 
jamais  à  i(:cllc  règlts  Voyez  Q«<i  > 

Si4le  prooom  moi  est  jolni»à  iin  autre  pro- 

nut'n  itcrsonnel  oïD  à  un  suhstlintif  pour, former 

le  sujet  d!un,  verl)C,  on  met  ensuite  In   [irotiom. 

^  peritonnel  Mot/f,  qMi  devient  le  sujet  de  la  ^ro'^ 

iMisition  :  f^ovs  et  moi  nous  lui  rendrons  vit it^. 

Afojt  frère,  et  moi  nous  itons"à  /<»  aimpagne^ 

,    Sur  qudi  il  faut  reiniarqucr  que  la.po|l|;e8se  fran-^ 

>^Ç4Ùse  deiiMnde:  (lue  la  fM<r^nrie  <|ui  |>qrle~  se 

>  lioimne  toujoHrs  la  dcrnicro,  f  «iff  cl  >ot,  et 

■"^  "lion " pas  mb»  <à  ro«»;  cependant,  dan»  iB^i^is 

d'une  graindit  infériorité,,  relui  qui  |Mirli%|p|i|^ 

nommer  le  preipier.  V;»  iwre  m' 


Mfi  un  midircj  m,<ii  «(^ 

■Àpostrt<phie^:<'\y;;,  "' ' 


Ifrn  '»«oi-#^«|^o« 


De  moi,  peur  moi,  quant  à  moi,  expression 

adverbiales.   De   éioi  était    trés-usilé  autrefois. 

Malherbe  s'en  sert^ souvent;  Ménage  le  croyait 

propre  a  là  iKnésie,  ,el  réservait  pour  Mtoi.jMmr  1 1 

prose.  De  moi  ne  se,  dit  plus,  cl  l'on,  dit  pour' 

iwoi  cri' ver»  el  en  çrose.. 

<r    •"  '  .  '         ■    . 
Pour  moi,  tort  <|uc  le*ci<l  m«  loit  dur  ou  prt)prcr. 

;  '^.tlmn..  Cm.,  tel.  ),  tc.'ut,  tic.)  ,, 

Qi/o«/  à  moi.a  (tUr  proscrit  piîr  Vàugelas,  et-, 
ilofendu  par  i;ha[)elain.  Il  s'est  soiiUmih><I.'iiis  Ife' 
Style  fartiilirr.  — j  A  moi!  ni  une  saj;tc  (r(!3£ci.i- 
nialiMn   jiour  apïtclcr  quelqu'un  auprès  dé?  soi  : 
//  «iot,  sol'iutjfh^  De  roiis  o  vint,  est  mie  fa- 
çon de  iKirlor  fa|îiilicro  qui  siu'nKic, '|c  vous  le 
dis  en  confianiie,  V«  vous  à  pwi,  je  no  crois'jias," 
que  la  ch(»se  lénssissç.  ^ 

Mo'iNDRE.  Adj.  conq)aralif  des  deux  genres.  ' 
C'est  Ic'coinpanrtif  deyetil,  el  il  sigwilie  plvi 
petit:  Cette  <omm«*'«5f .moindre  ijue  l'autre'-  M 
s'emploie  (|uelîpiefoi8  absiduinent  satrs  la  con- 
jonction que  :  f^o'tre  douleur  enjeru  iiioiiidro.' 
—  l-«  motrtt/ie  en  c)rt,lp  sn|K3rl.Vlif!;  C'W/  Ai 
moindre  satisfuct^m^^^u  an  Vui  dvirc-  "^n 
moindre  i/i/»<  il  s'^érivJe.  —  'Avffc  U  iiéu'a- 
tive,  il  signifie  aucun:  Jtrn'en  ai  pus  la  inoindra 
appréhension.  ^      ■ 

Moins,  jj^dv.  On  "prvmonce  le  *  devant  lïit  vnot 
qui  commence  par  une  voyelle  jow  un  A  ritm^s- 
piié.  C'est  le  cdîfnparaiif  'de  fwi/^  le  .suji»Ml,aiif 

est  le  moins-:  Parlez  inoins,  cuiriez  mnins  haut. 
Cest  le  moins  que  l'on  puisse  foire  Moins  d'ar- 
gent, moins  de  sol(lats, ^^ctic.  Il  a  cinq  aiis  de  . 
moins  que  son  frère,  i-  Moins  se  placé  après  Ujs 
temjts  siinples  des  vei^ies;  cl  «piand  il  est  seul 
cl  qiï'il  n.'cst  pa8.8uiri  do  i/i/e,  il  m;  inet,,daiiS  les 
temps  coni|»o>é8,  entre  l'auxiliaire  et  lé  parlici|)e*. 
Les  poêles !»' affranchissent  quohjucfois  de  colle 
régie,  et  Voliairo  a  dit  dans  OEdipe  ^act.  lll^ 
Si'i,  54):  . 

'     Si  j«  l'euiie  aimé  moin*. 

En  prose,  il  faudijiit  dire  Si  je  l'eusse  moins  * 
avné.  ~—  SI  wo»«*  esf  suivt'de  que,  on  jteut  le 
meltr*devant  du  après  le  i»arlici|»e  dans  le8len|j.» 
ComposCT^  SiJeV fusse  inoins  aimé  qhe  vous.  ..u  ■► 
si^je  l'eusse  atm«  tnfljiM  que  roi/*  —i Si  ipoin*  est 
suivi  d'un  autre  adverl)e„ir  d^il  être  mis  après  le 
partici|>e  ', UsontcombattUl3\o\\\^courageusem{ nt.    ■ 
Cesméinés  règles  doivent  «'observer  dovanl  U'iiii- 
finilif:^«u.»«*;»«i/eeainoins/a»r«»,yu/ttir<?ii.oins.' 
po,ur  Vun  qve ,pour  l'autre.  On  l'a  ru  combaitre 

\\w\n%  courageusement. A^^miins,  devant  Vl'i  ' 

nom,  régit  la  préposition  dq  J  A   moins  iVuu 
profiipt    secours.    A  )rioms,  devai^  .'un    vi'ibo, 
régit  que  avec    le  subj«iiknif  et.  la   négative  :  ' 
A  Ifioms  «uc  vous<  ne  changiez  de  conduite.  — 
A  moins  quj;  f-c  construil  aussi  dans  le  iwi«^o 
îfcns,  avec  rinfinilïf  et.  la  préiiôsirioii  dr,  cl  alors 
m  supi  rime  la  iiéualive  :  "A'  ne  pouraLi  pas  lui 
parler. plus  fortement,  à  nioiii§  que  de  le  que- 
relier.   On  jieiil   aussi    supprimer    le.   que  :  /4  ' 
moiii.t  d'être  fiu,  v0  ne  peut  parler  .iiinsi.  ■ 
,    LlH"S<pie  au  moins,  oy   du  moins,  viitinncn- 
cent    ufte,  phrase,.  Je  prwnt>m,  sujet  du  verlMv 
suivant,'  |)e«t  être  njis  après  ce  verl>e  :  S'il'n'est 
piMS  riche,  4\i  lùoins  »/ «4,' oi»  du  iiioins  a  <  »/  J* 
■qttoi  vivre .  l'- ■:.:„  .  •,•.,•      ■     «  "'"  ' 

.  MoVs.  SùlisJ.  m.  Avec  les  noms do^nombro  cai^- 
dlii'aux,'on  dii  sans  i»rél>«siiion  :  (-?  trois  Jkn- 
¥ier,le  six  wor,  eie.' Mais  avec  les  noni^do* 
Ufiiubrc'  nrdiNux,  il  faut  quç  le  nom  dif  wm)» 


»« 


,V- 


<(,  A 


'C 


unit  MM  »  rftClM  M  DptM  pvucuw. 

MÉtuRK)v«.  A4j'  <iet  <l«t(i  geaiw.   Il  ne  se 
OMl  qu'apr^  lO»  %utal.  t  ^êa^tê  mécanique». 
mm  lié' mitùr  miwnàiÊU$. 
'    Mlc4aitt«iMHT.  Adv.  Jl  M  M  wcl  qu'cprèt 

Adv.  Oii  pevi  I»  oeflrt  «feU« 


nauMi^,  -^>Ce(  adjectif  ne  ftignifio  pa»  »iiu|4e- 
meul,  cuiQin^  te  dit  rAcadémie,  K\y\\n\  ne  pc>i)l 
recottoallra  qu'avec  peine,  inalt  il  euij[wrie  avec 
lui  litige  d'un  «hangenenl  ilai»  la  |>erM>aitc 
néinf,  aoil  en  bien,  soil  en  mal.  On  ne  «iii  (»& 
d'un  boinme  déguitéen  fomine,  qu'tf  »<  wt- 
09iuMiMMMf,  walâ  qu'a  «'««<  ^*  r^MUMMM- 


tenir.  ( 

''  Mto 
d«flnit. 
d'apréa 

p0r$(m\ 

panoni 


^74 


MOI 


H  précédé  de  ia  prépoaiilon  d»  :  I.0  trviiièm» 
ir  d*  janvier,  U  sisUma  dk  «a^,  uu  4u  mo^ 


iMonia  (»■).  V.  n.  de  la  V  conj.  Se  couvrir 
d'^ine  certaine  inous.se  blanche  qui  maraue  un 
coiniÂenceinenl  de  (urruplion.  Beauzée  ait  que 
t/((imr  et  chancir  dUIérent  en  cç  que  celyi-ii 

,  se  Idit  des  premiers  signes  de  changement,  celui- 
là  du  Êtiangeinenl  coticri  Dçs  confitures  é<jnt 
cAanctfj  lorst|u'olles  sont  couvertes  d'une  ih'I- 
liepie  i>lanchàire;  elles  &onLLmdt«%««  quand  il 
s^élévc  de  cette  ficlliculc  une  effloresccncé  en 

.mousse  bbncbéire  ou  verdâlre.  Un  pAli^,  un 
jambon  <\\iï né  ckaHcitàtn't,  duiveiit  être  mangés 
prouptAmcnt;  quand  iU  sont  m«m«,"  Us  ne  sont 
plusmangéables.  — L'A^déiuie  n'indique  aucune 
dirréfWie  ent|;c  c<is  deux  mots  ;  elle  remarque 
seuleilienl  que  cAnncir  est  vieux. 

Moisson.  Sub:it.  f.  L'Académie  dit  au  iiguré  : 
JUtoitêon  de  iauritrs,  et  moisson  de  §lairs.  Pour 
woissoh  de iauriêrs,  il  n'y  a  point  de  doute: 

Ch'  «MlMoiM  ié  '  Imuftirr»,  e«t  honcnn,  «••  e»w\uiltt^ 
(Rac,  Ipkig,,  M(.  V,  M.  Il,  i^,i 


0. 


Biais  peut-on  dire  égaleméni  des  moissons  do 
^/otr«*  Ceriaincmenl.ou  ne  dirait  pas  des  mom- 
sons  d^h&nniur  ,  dss  moissom*,  do  réputation  ; 
gloin  semble  être  ilans  le  même  ordrf  d'idées. 
llest  vrai  queKacine  a  dit  dainsypAtyeMW  tact,  y , 


•i 


Mt 'M«iMa««  t»  $léirt 


Soii|«i,  MicMvr.  Ma|«>« 
,,       Qa'i  v«|,T«itU«^*>  *«iU|>réH»U  h  victoire 

MiRt  c'est,  ce  me  ccmble,  une  licence  Qui  est 
jusiiiiéo  |>ar  le  second  vers.  iCe  •  second  vers 
donne^  p^ur  ainsi  dire,  à  gtffir^^  le  sens  de  lau- 
riers; •         • 

■  ■  ''^     -     ,, 

Qa'i  TOI  TtilUato*  maÏM  préMnto  b  TÎctoir*. 

iii  viv:ioire  ne  présente  pas  la  gloire  aux  iftains^ 
mais  <^lle  iiréseuto  aux  mains  les  lauriers  qui 
|irocureiit  jJe  la  gloire.  SailS  éc  second  vers,  je 
crois  que  la  licence  serait  trop,(oile'.— On  irpuve 
dans  les  pùëtes  cbssiqùes  d'autrei  exeiiiples  de 
cette  expression.  Boileau  a  dit  (^1.^.,  IV', 
2ÏJ)::  '■'  •■'  ,-         '   ■■ 

■•        ..■       .    •*         .    .         uj  .       —  ".     „    .  ■■'■■■      ... 

.El  La  Fontaine  (liv/ Vil,  fab.xviii,  56)  ; 

M*r»««w  f«it  r«e^llir  d'Mielf  <  w^imom  à*  gM*'*. 

Ijuelqiùefl-iins'disent  proverbialeincnt,  portsr 
la  faix  dans  lu  moisson  <funtlrui,  |K>ur  dire, 
jentroprendre  sur  les  .droits,  sur  les  funciiuns. 
Ce  proverbe  vient  du»laiin./Ri^içhelctct  I^Acjidé- 
inio  disent,  Mehr«  là'faucitls  dans  /u  moisson 
(faHJfrut;  étciçla  est  m^ux  ;  car  pour  faii'e  \^, 
moisson ,  oi)  se  sect  de  fauciUcs  et  non  |M8 
de  faux.   ^ 

'  MotsaoniiER.  V.  a.  delà  1"  conj.  C:e<ierme  est 

fréiiuemuient  ciiiiiloyé  dans  la  poésie  et  dans  le 

jilyle  Soutenu'.  L'Académie  dit   «MOM»('MNer  des 

palmes,  moissonner  desjanriers,  la  mort  a  mois- 

soiin'VK/i  grand  nombre  d'hommes;  sa  t>ie  a  été 

moissoimee  4aMs  sa  fleur.   Mais  on  dit  aussi 

.qu'ti»  kommk,  lye  des  hommes  vnt  §té  moi^ 

.  emtnUt  |KNir  dir«.qt>'il»  oiA  été  tué»,  ou  qu'il» 

'..sout'inoriB.  ./  >■  ^y    .,■•:  "  -    ^  "■■  ','i.'' 


■.-». 


MOU 

J'm  pcrda,  dcM  la  Imit  il*  l4ar  jaaaa  i 

Sii  fr^ra  . . . , , .' 

L«  fer  tnoia«ontM.'toat4. 

[Rac,  Phéé.,  ael.  II,  K.  I,  Vt.) 

Il  le  faut  aTauar,  parmi  rti  coartiaant, 

Oua  moiêêomnm  le  fer  en  ta  Beur  i»  lauri  aae. 

(VoLV.,'lf«nr.,  III,  SOL.) 

"    .  "  "         —^~\  \  ■ 

■  El  le  peaj^le,  ^lanaé  de  eetia  fin  terrible. 
Plaignit  lin  roi  li  jeune,  et  tililiftoiMaiiit^.' 

"  (W»«»,  la,  tS.) 

Tel  d'un  brai  foodroyani  fondant  iur  Ici  rebelle*. 
Il  |ç«iMonn«fea  courant  leuri  trou|Ni«  eriuiinellet 
'  {litm,  Ti,  i03.) 

*II  reconnaît  inrlonl  ce*  g^nèreut  Troyani 
Vtua  wo^eaamM'Ia  fer  dan*  la«  ekanpt  phrygien*. 
,  ^1       (0èuL.,  JtiMtrf.,  ri,  617.) 

MoissoNREun.  Subst.  m.  Moissomiiesr.  Si^bst. 
f.  Quoitpie  mi^son  et  minssonner  s'emploiciii 
au  figuré,  il  n'en  est  pas  de  méqie  demoisstn'i- 
neur. 

.MoiTe.  Adj.iles  deux  genres:  Dfape  moitf», 
mains  moiUs,  murailles  ;moiltes.  li  ne  se  uu'i 
qu'uprès  son  sul>sl.  (^uel(|ues  }toë(,^  ont  dit  le 
M oiif  empire,  le  moite  élément.^  pour  dire  l:i 
mer.  Rousseau  a  di|  le  màite  élément,. ei  Gressct 

[Carême  impromptu,  65)  : 

•  *      '■  ()■ 

'.  *         ..  -      rf 

.'.    o      Quelque  autre  cur4  plu*  MTànt..V'' 

Bravant  la^  (augHet  de  la  bi*a,    • 

Se  leHtit  livré  ian*  reni'ta  ( 

Ani  ^Hl*  du'woïle  '<^m«i»<- 

Êetle  'éxpres!(ion  ^ne  serait  Ruère  admise  aujour- 
d'hui que  dansje  stTlébadin. 
>  MoiTii.    SubsL    I.  L'Académie  àif,  qu'il  se 

S  rend  dans  une  signification  particulière,  et  se 
it  figurément  et  ramiliéreinent  d'une  femme  à 
l'égard  de 'son  inari  :  iComment-  se  porte  votre 
moitié?  Il  à  perdu  §a  cAir«^noitié.  Beaucoup 
d'écrivains  oj^t  «ânpioyé  cette  expression  danst' 

lo  style  noble  : 

•  -        .  1)  ■ 

Làiaiat  k  MéaAla*  racbalcr  d'unie  tel  pria  <     „ 

■     Sa  caapabla  moiHé  dont  il  atl  Irap  é|l|W*. 

(RaCm 'f'^'f  ••  **^  tV,  ae.  IV  t04.) 

,;    Taiidia  i|na  plein, d'anour,  d'borraar  at.da  pilidf' 

Ja  vale  tur.laa  pat  da  m»t\Ai*ffvi4U4. 
*  (DeliU;  Anif^d.,  Il,  i017.) 

■  ■'  ''"  '  .  , 

Delille  l'a  dit  d'une  sepur  à  l'égaMt  de  sa  saur  : 

0  lai  qv i  'da  pan  Ium  a*  la  ehira  m»(tU,; 

■  Ma  Haar,  litivac  moi  dant  Mon  caur  eSîrayd.  / 

Moitié  s'emploie  souvent  sans. article  :  J'ai 
moitié  daèns  cette  succession,  cette  ville  perdit 
vao\Wède  seslialitants': 

Mollasse.  Adj.  des  deux  genres,  qtii  n^  se 
mc^  qu'après  sou  «ubst.  :  Ckair  mollasse,  étoffe 
mollasse.  , .        ^    '' 

J^OLLEMENT.  Àdv.  Ou  pcul-le  metiré  entre 
l'auxiliaire  '  et  le  parllci|)e^>:  U  s'est'  conduit 
lOdlemeàt  dans  cette  affairé,  il  s't^st.  nu>lU- 
MéÊtcqf^duit.  '•"■„,''".   .  ■■ 

Mollesse.  Subst.  t  Ce  mot,  n'a  poini  4« 
pluriel:  •'.-■  '  „-  ■■■•*  ■>■'. 

Mollet,  Mollette:  Àdj.  qui.  ne  sbmet  qu'a^^ 

C'ës  son  subst.  ;  Un  lit  moUejf,  des  coussins  mal- 
ts, du  pain  mollet. 

'  MèMMTANi,  MoiiEiiTARi^.  Àdi.Oo  disaii  m, 
ittm*  mmeptanéetn  mascullit  comino>ait,fi^p|i^ 


nin.  On  dit  a 
mie  l'indiqut 
"sub'st.  :  Un 
menlané,  un 

MOMENTA!<l 

le  verbe  :  Ce 
ment. 

Mon.  Adj. 

'  ]»er8onne.  Il 

|iluriel,des  ( 

avi^  des  suli 

cédéde<i'arti 

Lorsqu'un 
adi«cLif,  coiii 
non  aspiré,  ( 
nom,  on  me 
l'hiatus  qui 
■  vpyelles  :  A 
amie,  et  nor 
amie;  et  de^ 
nin  :  ma  hac 

Quand  le 
indique  assi 
ne  met  poin 
à  la  têtè,el 
que  le  pronc 
tête  de  celui 
mai.à  la  lêtc 
reçu  un  coi 
mon  bras,  < 
quinest  su  je 
chase  dont 
Iràrle,  il  h 
exemple,  si 
je  n'indique 
ma  iaiiil>e,  ( 
jambe  d'un 
voulais  ind 
jambe,  et  n( 
loijdmbe  s' 
faut  ^iTK  j! 
mon  sangt  i 
et  de  Son  pr< 

Es  avoir  li( 
dis  je  wi 
en  que  je 
celle  d'un^ 
l'on  djse»  j* 
tnes  jambes 
fatigue  de 
pour  augm 
,       vu  de  me»  t 
propres  ore\ 
L'adjcctil 
<    devant  cha' 
.  jectif,  à  m 
i)'.'  près  le  rnêr 
mers  sont 
,    .,  sbtit  ténus, 
•"  ,  mes  içeurt 
Jteuus  et  m 
mes  beaux 
W  est  d 

adjectifs  t 
injSme  subi 
.  et  més'hri 
là  que  l'o 
«^ulpages  ,^ 
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tenir.  (/>îci.  «ynoNymtf m#  de  Uv««ux.) 
"  MtGOirrniTRaKiiT.  Subet.  m.,, L'Académie  le 
défloil,  dé!{ilaisir,  manque  de  satisfaction.  Ainsi, 
d'après  cette  déÔniiioii,  on  pourrait  dire  qu'w»* 
p0rsonm0  u  éprouvé  un.  ffnmd  mécontentement 
;dt  la  imaUtdt»  de  éimpàre,  de  l<tperte  de  son  vro- 
«è*.  Af4feMiMii<e««<itMoûJour|i  rapport  àquelquc 
panooM  qui  en  est  ^u  qu'on  croit  en  être  la 


()rès  s<bn  siiltsl  :  Un  ^homtiit  nitdiinini,  uni- 
femme\vié.diiant«. 

MADiTATip,  Méoi+ativb.  Aiij.  On  ne  le  \x^fi\ 
qu'après  son  subsl.  :  E»prU  méditatif. 

MÉoèuàiRB.  Adj  des  deux  genres.  On  pio.- 
nonc«  1^  <leux  /  sans  les  mouiller.  Ou  ne  le  met 
qU'aiMèA  sou  subsl        <> 

%!éfaW,  V,  n    cl  délçctucux  hJo  la  4"  cojjj. 


'^ 
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nin.  On  dit  aujourd'hui  moment«àé,  et  PAcade- 
mio  l'indique  ainsi.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
'sub'st.  :  L/n  effort  momentané,  un  plaisir  mo- 
mentané, une  aetiçn  momentanée. 

MoMENTAnÉMEiiT.  Adv  II  nc  se  met  qu'après 
le  vcrl>e  :  Ce  météore  n'askpuru  que  momentaiié- 
inent. 

Mon.  Adj.  possessif  qui  r<*i)ond  à  la  première 

'  ]»cr8onne.  Il  fait  ma   au    féminin,    et   mes  au 

pluriel, des  deux  «enres.   Il  s'emploie  toujours 

avec  des  sut)st:mtirs,  et  nç  i>eut  jamais  dire  pr«Jr 

cédé  de -l'article. 

Lorsqu'un  nom  féminin^  soit  substantif,  soil 
adjectif,  commence  |)iir  une  voycllç  6u  par  un  A 
non  aspiré,  et  ({u'il  suit  immédiatement  ce  pror 
nom,  on  met  mon  au  lieu  de  tntf.  afin  d*évilcr 
l'hiatus  «|ul  résulterait  de  la  rencontre  As  deux 
vpyclles  :  Mon  âme,  mon  épi^e  ,  mojt  uimalle 
amie,  et  non  pas  ma  dme,  ma  épée,  ma  aimable 
amie;  el  devant  un  /f  aspiré  on  dit  w*a  au  fémi- 
nin: ma  hach^,  nia  karanifue. 

Quand  le  profnom  iiersonnçl  sujet  du  verbe 
indique  asseï  te  sens  de  l'adjcclif  ixissessif,  on 
ne  met  point  ce  dernier.  Ainsi  l'on  dil^'a»  mal 
à  la  téte,e\  no|ï  pasj'u»  mtil  à  ma  tête,  parce 
que  le  pronon  je  indique  assez  qu'il  s'agit  de  la 
tète  de  celui  qui  parle  ;  car  on  ne  peut  pas  avoir 
mal.à  la  lèlc  d'un  autre.  Oit,  dit  de  mèuiofai 
reçu  un  coup  au  bras,  à  la  jambe,  et  non  pas  à 
mon  bras,  a  mm  jambe.  Mais  quand  le' pronom 
qui«st  sujet  ne  désigne  pas  clairement  (|ue  la 
chese  dont  il  est  question  appartient  à  celui  qui 
l>arle,  il  faut  mettre  l'adjectif  iwsî^ssif.  Par 
exemple,  si  je  di^isy*  «^  q»e  la  jambe  s'en  fie, 
je  n'indiquerais  [Kis  assez  qu'il  est  question  de 
ma  jambe,  car  je  puis  voir  de  môme  enfler  la 
jambe  d'un  autre  11  faudrait. xlonc  dire,  si  je 
voulais  indiquer  que  j'é  veux  parler  de. ma 
jambe,  et  non  de,  celle  d'un  autre,  y«  vois  que 
ïu»  jambe  Renfle.  C'est  p^r  la  même  raison  qu'il 
faut  ^iTK  j'ai  perdu  mon  argtnt,  je  perds  tout 
mon  sang^  quand  on  p^rle  de  son  pro|)re  argent, 
et  de  son  propre  àang.  Ces  équivoques  né  peuvejii 

Es  avoir  lieu  avec  les  verbes  réfléchis;  et  qtland 
dis  je  me  suis  blessé  à  la  main,  on  cnicnd 
en  que  je  veux  parler  de  ma  ihain  et  non  de 
celle  d'un'^  autre.  Cependant  l'usage  veut  que 
l'on  dise,  j«  m»  suis  tenu  toute  la  journée  sur 
mes  jambes,  |)eut-ètre  pour  mieux  exprimer  la 
fatigue  de  cette  position  :  de  mémo  qu'on  dii, 
pour  a,ugtoenter  Téncrgie  de  l'expression,  i«  l'ai 
vu  de  me*  propres  yeux,  je  Vai  entendu  a*  mes 
propres  lireiUes.  , '»■ 

"  L'Mj^^if  )>osse8sif  mon,  go,'  mes,  se  répèle 
<    devant  chaque  substantif  et  o^vant  chaque  ad- 
jectif, à  moins  que  ces  adjectifs  n'aient  9,  [yeu 
.''  pntele  môme  sens.  On  dit  donc,  mon />^r«  et  ma 
mire  sont  venus,  et  non  |>as  mes  père  et, mère' 
,  sbut  tenus.  Mon  pire,  ma  mire,  mes  frères  e^ 
,  mes  soeurs  sont  morï§\  je  lui. ai  moflitré  mes 
Jteuux  et  mes  vilains  Tiabits;  je  lui  g^i  montré 
vies  beaux  et  brillants  équipages.  '"  <> 

Jl  est  dair  que  dans  la  dernière  phrase  les 
adieclifs  beuvx  el  brillants  sont  appliqués  au 
même  substantif;  eii|uesi  l'on  disait  v^fs  beaux 
..  et  m4s 'brillants  équipages,  an  indiquerait  par 
là  que  l'on  veut  parler  de  deux  c!si)éccs  d'é- 
quipages ,  dont  les.  uns  sont  bea^ixj^  et  les 
ii\ï[rcs*brillants.  Voyez  Adjectifs,,^ po%essif s, ^\ 
Accord.  .  ','"'  ■',»,., 

MoNicifL,  MoNâCAtB.  Adj  II  se  dit  par;,  mépris 
".^e  tout  oc  qui  a  rapporta  j'étal  dé  mojne  :  Vimb 
viL 1.   petitesses  monacales,  intriyuei  mo-^ 
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Vie  monastùiue,  di.f- 

fes   monastiques.  |l 

J|u'il  se  prend  tou-" 

jlc  dernier  nc"sc  dit 

ncpr'is. 


J||  iiipi 


Hàealês.  Il  n'a  point  dé  pluriel  ati  masculin. 
Voyez  Monasttgué.  **  ^ 

MoNâCALiliEi^T.  Adv.  D'une  façon  monacale. 

Une  se  met  (|l|u'a|)ré8  le  verbe:  fl  a  toujours 

■eu    mijnacale\nent.    C'est   un   terme   de  mé- 

is.  ■  ■  ■  '      , 

MoNABCHiQur.J  Adj  des  deux  genres.  H  ne  sp 
met  qu'après  son  su l»st.  :  Gouvernement  monar- 
chique. Etal  tiioimrchiqiie. 

^loNARCHïQUEJ  KNT.  Adv.  Il  né  sc  mcl  qu'après^ 
le  verbe  :  //  a  Couver tté  monanhiqnement-,  tl 
non  pjis  il  a  momtchiqueme.nt  gimverne. 

Monastique.  Adj.   des  deux  ucnres.   Il  nese 
mcl  qu'après  sonlsUbst.  : 
cijihne  monéstiqu',  l** 
diffère  de  mowaiaJ,  en 
jours  en  bonne  |)|art,  et  i 
qu'en  mauvaise  |àrt  et  pa 

MoNDAiB,  MoHDAiNE./Adj.  dcs  dcuï  gcnrcs 
On(>eut  le  meure  aviinfson  subst.,  lorsque  la- 
ualogie  eM'Iiarmonic,  le  jjci'liiéltenl  :  Femme 
mondaine,  parure  mondaine ^\iH  mondaines  pa- 
rures, y  o\Èl  Adjectif. 

MoNDAiNEMENT.  Adv.  U  Hc  8c  mct  qu  aprés  le 
verbe  ;  //  a  toujouhrvécu  mondaihement.         -> 

MoNOLOctE.  S*bst.  m.  Ternie  de  littérature. 
Scène  dramatique  où  un  .^wrsonnbge  parait  et 
(larle,  seul.  Le  monologue  est  un  raisonnement 
et  un  discours  que  quelqu'un  se  fait  a  lui- môme. 
Les  momdogucs  doivent  éire  rares,  exirémeuieni 
courts,  el  même  ne  doivent  élre  employés  que 
dans  la  {tassion.  .       ' 

Monopole.  Subsl.  m.  Le  monopole  i\^  con^ 
siste  pas  à  vendre  seul,  mais  a  s'éirc  rendu 
malirc  d'une  denrée  pour  la,  vendre.seùl.  Vn 
homme  qui  aurait  dans  un  pays  la  propriété 
d'une  mine  unique  qui  y  «istqrait ,  ne  com- 
mettrait pas  un  monopoù  en  vendant  seul  les 
produits  de  sa  mine;  ou  du  moins  telle  C8|)ècc 
de  iiwnopole  n'emporterait  pas  le  sens  odieux  que 
l'on  aitsche  ordinairement  a  ce  mot.  —  Mono- 
pote se  dit  du  trafic  illicite  et  odieux  que' fait 
celui  qui  se  rend  seul  le  mailre  d'une  sorte  de 
marchandise,  pour  en  ôire  le  seul  vendeur,  et 
la  mettre  à  si  bMut  prix  uvie  bon  lui  semble,  ou 
bien  en  surprenant  des  leilres  du  prince  pour 
être  autorisé  à  faire  seul  le  commerce  d'une  cer- 
taine sorte  de  marchandise,  ou  enfin  lorstjue  tous 
les  marchands  d'un  n»é»ne  corps  sont  dpielli- 
gence  pour  enchérir  Icsjnarchandiscs  ou  y  faire 
quelque  altération.  . 

MoNosvLLABB.  Adj.  m.  que  l'on  prend  sub- 
stantivement. Ce  nwt  est  comjwse  de  deux  moïl^ 
grecs,  IW01WW  seul,  et  sullabé  syllabe,  qui  se  pro- 
noncent comtac  si  ces  deux  éléments  étaient  sé- 
parés et  qu'on  écrivit  mono-syllube.  La  lellrc  s, 
IJQI,  Se  trouvant  entre  deux  voyelles,  devrait  être 
pronodcée  comme  *,  se  pionoucc  s,  larccqu-'au 
moyen  de  cette  séparation  mentale,  elle  est  con- 
sidérée comme  initiale.  . 

Il  se  dit  des  molà  d'tuie  syllabe.  oOn  bl  flans 
M  Encyclopédie,  a  larliclc  Monos^lalte,  qu'Une 
langue  qui  alM)nd,era  en  S  monosyllabes  seni 
promise,  cnerKiquc,  rapide;  mais  qu'il  est  dif- 
licile  qu'elle  soit  hanuonieus<;. 

Vaugelas,  Ménageet  Marmonlel  n'cUient  pomt 
de  cet  avis;  et  ils  citqnt  pour  exemple  cej?  deux 
vers  de  Malherbe ,: 

Et  moi  i»  *«  »oi«  rien  anand  je  ne  le  »«ii  nu... 

■     .."  (Liï.-V,  S»a«e<!i.,y.  14.)      , 

El>ut)««  iiae  i«  »oii  n'ert  qu'un  point  i  peiyeui. 

',        •  "    '  ^liv.-'V,  cAoïjo»,  y.  50.y  .,.    , 
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vniQ  (wiiniiiuii  lux  vers  «e  nacinc.  _ 

Mi!|.iNflcii.  V.  a.  (Jq  la  l»*  cuiij.  IDansco  verbc7 

{'  doit  toujours  se  |>tx>noncer  coiiinie/;  et  pour 
uj  cionscrvor  ccti?  proiioncwtioir  kM^m'il  est 
suivi  d'un  a  ou  U'uo  ^  an  mci  uo  «  intiel  «?iini 
cet  «  ou  cet  0  ;  i«  mtiunaeaiê,'  milattg^OHê,  et 
Qçn  MS  ^'e  wélnngaia,  mejat^ont' 

Miuw. y^«.  (le kl** ooaj  Dfoi  le  m^ni  pro- 


«  louieii  les  langues  mm  lowiccs  «lo  voyelles, 
de  consonnes, et  do  diiihthongucs,  qui,  sont  des 
cutniiiDaisons  de  voyelles  seulement,  Ôii  a  fait 
ensuite  les  syllabes,  qui  sont  des  combinaisons 
de  voyelles  avec  les  coniwnnes.  l>c  ces  coinbi-' 
naisûDS  primordiales  du  langage»  les  (leuples  ont 
funné  leurs  mots,  qu'ils  ont  figuré  au  gré  do 
jwrtalnet  lois  que  Tu^^age,  l'babiUide,'  l'exemple. 


'il 
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Il  D'est  Ml  vnir  dM  Manaoniel,  comiiie  on 
l'a  dit  tai)t,af)  fois,  qu'un  vers^  composé  de  mo- 
MsyUabep  soit  cuiumunément  dur,  et  ({uç  Ton 
doive  l'éviDrr.  On  doit  savoir  le  compoiier  de 
'  «ons  pleins  et  d'articulations  liantes  qui  it^siic- 
cédent  sans  peine;  et  alors  une  suite  de  iw>no- 
sylUbes  fera.^un  vers  mélodieux.  On  cite  comme 
une  exçepUoa  rare  ce  vers  de  Racine  {Phèdre^ 
act.  IV,  se.  Il,  78): 

Le  jour  o'«(|  pii  pini  por  qu«  lé  food  i»  mon  coeur. 

On  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  portes,  tels 
que  ceux-ci  : 

Mon  pèr«  vartMai,         ■  ■■  ^ 
Fftil  l«  bi«»^  luit  la*  loi*,  «t  n«  cnint  qiM  loi  |)mhi«..   , 
(Volt.,  JUr.,«et.  If,  m.  ii,  75.) 
"    ■    ■   ■  ■  '  ; 

I^t  n'MipM  lait  poar  lot,  tv  n'eç  m  pu  hptom  ;    , 
(ToLt.,  Utr*^  ad.  lY,  »e.  ii,  65.)  " 

lesquels  ne  sont  ni  moins  coubnts,  ni  moins  har- 
moiiieuxque  ceux  de  Racine.  ' 
'    On  pourrait  encotv  ajouter  à  ces  exemples 
ce  ver$  de  Racine,  dans  Bajattt  (act.  I,  se.  m, 

Quni  j«  fait  tout  pmr  l|ii,  l'il  M)  f«il  ,te«^  pMt  Boi. 

'—-  Od  trouve  aussi  dans  les  joeu vres  de  l^égnièr 
un  aseez  grand  nombre  de  vers  qui,  bien  que 
composés  do'  inonosvilabes,  n'ont  rien  de  désa- 
gréable iN>ur  l'oreille.  Nous  avoua  recueilli 
ceux-ci:         "  -' 

P»r  Dieu,  Im  plui  (ruMU  elere*  ■«  toal  p^ê  \m  p)M  fin*. 

(S««-  iii.tSS.) 

I         El  aoi  ^  n«  finir  dit  ■i'b^nioir  ni  bonj^nr. 

{$•».  Il,  W;) 

Tout  l«  mal  qm  tu  im«,  c'mI  toi  qni  ta  I«  fki*.' 

.^àp**rtt,  I50,> 

Quant  aux  suivants,  ils  pourraient  i  boa  droit  être 
cités  |iar  les  erith|ues  qui  accusent  les  Vers  com- 
posés de  monosyllabes  d'être  durs  e^  rocailleux  : 

Ha  '.  qu«  aa  wi*^  rai  pour  caat  M^tis-viailà  ani  ! 

-   ^,  (S...  «,«>.)  ■ 

Vl  lonteaut  fu'on  pant  dira  at  lainU  etgcn<  da  bien. 

(Sal.  XII.  M  t.] 

Moiiotonk',,  Adj.  des  deux  genres.  iTlïe  se  met 
guère qu*a|)rè8  son  subst.:  ChanlmVHOtoiî}fi  pro- 
nonciatioumonHçttt,  utyUvtonotùn». 

MoNOTONiK.  Subst.  f  Défautide  variation  dû 
ton  II. y  a  la  monotonie  de  la  voix,  la  monotonie 
de  la  déclamation,  la  liionotonie  du  style.  Voyep 
Style.  \        /  * 

Moins.  Êxfcessiob  famili^fei;  abréviation  mé- 
prisante du  mot  inoM«Mwr;     \ 


\ 


■■  ,.'  M«i«  moM*  tan  tli,'  la'iieur  da  Fiaranfat, 
Ha  aambla  avair  uii  praeédi  bi«n  |*lal^ 

(Volt.,  Knf.  frii.,»ei.\  »c.  1,5,) 

C«*t„a|*i  uul.  moM  Datti«,  qui  fai«  ea  Maria^ia. 


(L'tniittrit,  te.  %U,  7.) 

AfoNsieiOfietiiif.  Subst.  m.  Il  s'écrit  en  ihi  seul 
mot  quand  on  {iiiric  aux  boiumes  :  Mi'tutignifur 
Upriitèe eU.....  ()iitV*rit  eu  ctctixinots quand  on 
juiiie  à  Dieu  iMotcStiy^eur  et  mon  Dieu.  —  Il 
u  OU  taut  [viii  mettre  deitl  de  suite  dans  1^  même 

■*^    ,  ^' .  .„■.'.  v'  ■■■"  ■^'";"'  •■^  ' 
^  .     :  ■    .        h  ■     . 
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phra^.<u-. Quanti  le  pronom  vmit  termine -un 
membre  de  la  |iériode,  il  faut  le  faire  suivre  (J( 
MoNsei^Hft/r:  J'ai  r^^u  de  vous,  Monieigncur ; 
il' n'appartient  qu'à  vous,  Monseiffneur.  On  1q 
place,  ordinairement  après  cur,  mais,  an  reste, 
du  reste,  après  tout,  certes,  certainement,  c'est 
'pourquoi,  et  antres  semblables  :  Car,   Munsei- 

{fneur;  tnais.  Monseigneur,  elc.  —  On  évite  tlo  • 
e  mettre  après  uii  verbe  actif,  |)arce  qu'il  (V» 
résulte  ordinairement  une  surtc  d'oquiviHpie. 
On  ne  dira  donc  |)as,  je. ne  veux  pas  achelcr. 
Monseigneur  ;    il'  faut   ilirOj  je  ne  vevx  pus, 

Moi^seigkeux ,  acheter Il  y  a  piusioui-saulns  < 

occasions  où  il  faut  éviter  les  éq^iivcNpius  ipi/;., 
le  peuple  trouve  entre  ce  mot  et  celui  qui'k' 
précède.  Ainsi,  il  faut  éviter  de  dire,  c'est~^du 
t'éau,   Mtmeeigneur ;  c'est  itne  béte,    Mot\sci- 
gneur.  Ces  équivalues  ne  sotit  pas  fondées  c»' 
raison;  mais  il  sullil  (|ue  le  vulgaire  les  VMi(^    . 
pour  qu'il  faille  les  éviter.  —  Il  ne  faut  [kis 
mettre  ceinot' entre  un  substantif  ctson  adjcciif, 
siJ'adjectif  est  du  même  genre  que  Monseigitèur,,    . 
èomme,  c'«if  un  procédé,  Mo/tstigneuv,   très-   <> 
insolent.  -^On  dit,  Monseigneur,  votre  altesse  ; 
et   non    |ias  votrt   altesse.   Monseigneur.  Ces 
régies  peuvent  être  appliquées  aux  mots  mou- 
sieur^  madame. 

MoksiBOii.  Subst.  in.  En  prose,  on  ne  prononce 
nilc  M  ni  le  r ,-  en  |)oésie  on  prononce  quciqucfuis 
le  r. 

Voua  oubliai,  Moniifur,  . 

Qn'HortenM  att  ma  eouiina  al  chéril  «on  Itunnsar. 
(VotTÎt  rii>dl«or«<.,  «c.  »i,  55.) 

Le  pluriel  est  messieurs,  où  l'on  ne  prononce  ni 
le  r,  ni  le  t. 

'    Le  nom  de  monsieur  ivc  doit  se  incitre  (]U(V 
devant  le  nom  des!  auteurs  qui  8t»ni    encore  ■ 
vivants,  ou  dOnt  la  mémoire  est  encore  récenic. 
On  dii;  Corneille,  hue ine;   Voltaire,   Gresset  ; 
et  on  dit  ((uelquemisocncore  monsieur  de  Lu 
Harpe.  Qn  ne  dojit  pas  ajouter  aux  noms  de* 
monsieur,  madame,  mademoiselle, lu  nom  |)ruprc 
de  la.  personne  à  /laquelle  *>n  adresse  la>  iKiru^e, 
a  moins  que,  dans  Une  coni|»agnic,  on  iie  ^)utssc 
déMçner  aulrcunent  la  personne  à'qui  l'on  vciii 
parler;  mais  on  peut  ajouter  les  noms  de  dij^nitO 
a    ceux  'de   NiONiMMr,  madame:  Monsieur   le 
oomtf,  madame  la  hntttes^e,  pour^lii  ce{M:iidant 
qù'oh  le  fassétarcoMint  et  sans  affcciaiion. 
■^Nousnenou»  servons  |»olut,  d«l  Voliaife,  des 
'  mots  monsieur, madame,  dans  les  comédics.tirécs 
du  grec.  L'usage  a  permis  que  nuus  apiielions '< 
,los  Romains  et  les  Grec:)  seigneurs,  éi  les  Ro- 
maines madame;  tisage  vicieux  en,s«»i,  mais  qui    ' 
cesse  de  l'Ôire,  parce  <juc  le  temps  l'a  autoriw'. 
{/iemaxfues  sur  la  Bérénice  de-Jtacine.)  Voyez 
Mo»sfigneur.  "  ■    "         "         ■     , 

Mohsthe.  Subst.  m.  Au  propre  et  au  nçuré,  il 
régit  quelquefois  la  préposition  de  :  Cest  un 
monstre  At  laideur,  vu  vion'stre  i\c  nature. — 
jÛn  monstre  ii'ingrulitude,  de  cruauté.  L'Aca- 
démie le  délinit,  animal  quia  une  conftinnalion  .^, 
contraire. à  l'ordre  de  la  nature.- Ou   |»<>ui'niii 
croire  d'après  cela  que  le  mut  mimstre  ne  |)ciit     ^ 
■se  dire  que  des  animaux.  Il  w  dit  d*'  loiiles  les 
pro<tuctions  de  la  naluro  qui  tic  sont. "^iasa^oit- 
forinesàux  UjIs  ordinaires.  On  donne  te  nom  en  '* 
général  à  toute  |H()duciion  organist^e  (l:^pH-la- 
quelle  la«confonn;ilion ,   raiTaugemeul    ou    l« 
nombre  de  quelques-unes  des  pjarlics  ne  suivent 
pas  les  règles  ordinairesMI   y  a  des  moustrun 
Uttus  Icii  fleurs,  dan;i  le«  n-uils,  etc. 
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■••wa.  i  masaiiiuii.  i-€iu  K^areme.  our  ifs  oosiuries 
oue  lu  vérité  trouve  dam  le,  eau r  des  giumis, 
*  port  ,1.  I,  p  6J4.)  Ceux  ^ui  se  plaignent  de 
la  finfune  n'vnt  souvent  à  se  plaindre  que  ifêiix- 
méiQcs.  (Voh.,  Siècle  de  Louis  XIV/  au  mol 
Cassa'tidre.) 

J*  Même  a  quelquefois  la  signiflcalion  dV 
dcDiiié,  comme  dans  ces   exemples  :  Ceii  te 


<i()iic,  niius  iiv  un  iiii^  /i)i.\  j  1 1  iiuiinrr^^^mrjrf^^ 
nous  dt^vmis  lis   irilti-  lliiniil;  comme  .lirs'iu  stri 
}>iibli'/ues.  {Du  \V;iilly  ) 

il/tf'//«  s'ciii|»li>io  S'iuv.pjit  il  II  suil<',  n<m  sciilc- 
mVnt  dos  protiums  personnels,  in;iis  ;iii*-si  dos  a  !- 
jpctifs  démons! nUil'siTV/a,  cela  ni('';(i(!;  rrlm-it, 
celui-hi  m«^ine.  I.cs  |»ronoins  pcrs<)iui< ;Js<|ui  |ii«>ii- 
iicnl  même  a  leur  sUilc  sonl,  toi,  moi,  lui,  cllr," 
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MolSsTRpffx,  MoMTiicrcsF..  Adj.  On  poiil  le 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  l'nn^tosic  et 
l'harmonie  le  ,[)ormettent  :  Un  enfant  mon- 
strueux, uh  animal  monstrueux,  un  monstrueux 
conimal.  ■ — '  Une  ingratitude  monstrueuse, "une 
monstrueuse  ingratitude.    <■ 

"Sl^'nT ,  MoNTAGNK.  L'APiidémic  explique  ces 
deux  mois  par  la  mémo  dctinilion,  siuis  ii>|[)iip'i(<i- 
.,  prtViscmpni  la  différence  de  IciirssiL'iiilifalioiis. 
'Mont  (l'csigne  iine  masse  dctaciiiV  de  toute 
autre  UMSse  pareille,  wjil  pliysiipieincnl,  soit*^ 
idoulcmonl  ;  montagne  ne  forme  (prune -a|)|)olla- 
lion  va^ue,  uns  aut-ùne  distint-lion  individuelle; 
eton  ^  joint  la  pr<*iK)silion  de,  |)our  rajtpliipier 
à  àes  objets  individiiels  :  Les  montagnes  di^s 
Alpes,  les  montagnes  de  Suisse.  Le  mont  fiSl 
op|>os6  au  val  ou  vallon;  on  court  par  monts  et 
par  raux.  I.a  montagne  est  proprement  op[)ost'e 
Il  11  plaine;  on  mène  |viitrc  un  lrou|>eau  de  la 
plaine  sur  la  montagne, —  <Juand  un  dit  les 
monts;  on  entend  ordinairement  les  Al|»es, 
conmia  dans  ce»  phrases,  passer  les  vwnts, 
repasser  le»  monts,  uu  delà  des  monts,  deçà  les 
moiiis. 

Oh  dit  le  viont  Caucase^  le  mont  Etna,  \c 
mont  Liban,  \cmoHt  Apennin,  le  mont  Olympe. 
Il  semble  que  le  ro(>t  mont  soit  afTcclé  aux  mon- 
l.içnes  fameuses  par  leur  hauteiir;  ce[)endant  on 
dit  les  montagnes  de  la  Lutte,  et  les  montagnes 
de  la  Table,  |M)ur  manquer  c<^Ue  ({lontaçne  voi- 
sine du  cap  de  Bonnc-F_sp«^rqnre  à  la  pointe 
méridionale  de  l'AfrUiue,  quoique  «u  i^I>||»<>rt  des 
voyaigcurs  cesoil  une  des  plus  liaules  «lii  monde. 
Enfin,  l'usage  a  vpulu  qu'en  parlant  «le  certaines 
munlagnes  on  se  servit  de  leur  nom  tout  simple  ; 
c'est  ainsi  qu'un  dit  les  Alpes,  les  Andes,  les 
Pyi'ènéer,  les  Cévennes,  le  yè.suve,  le  $iromboli, 
les  Vosges,  le  Schwarswanden,  le  Pic,  VApen- 
.  ni»,  y.oyci  Genh. 
■  MbNT4a:«*RD,  MoNTAOrtARDR.  Adj.'-qùi  ne  se 
mcl  qu'après  son  sulist.  :  Peuples  montagnards, 
anlinaux  montagnards.  Voyez  Mànlagfieux. 

MoNTAcnr.  Subst.  f.  Voyez  Montc\.  Genre. 

MONTAGNEDX,   MonTAOMKDBC.    Adj.  Ou    |)eut   le 

meiirc  avant  son  sulisl.,  ttij  ccmstiltant  l'oreille 
cl  l'analogie:  Pays  mpnlague^is ,  contrée  mon- 
tagueuse,^  cette  montagneuse  contrée'.  —  Moti- 
tagneuà  ncse  dit  quc  des|)aysoù  il  y  a  beaucoup 
„  de  montagnes;  et  montagnard  se  dit  des  hommes 
et  des  animaux  (pii  habitent  ces  pays. 

MoMTKB.  Subst.  f.  Jl  se  dit,  selon  l' Académie, 
^     d'urt  iwtit  escalier,  dans  une  maison  de  pâ'uvres 
.     (feus.  —  Montée  en  ce  sens  est  une  expression^ 
vulgaire  par  iacpielie  le  bas  jieuple  désigne  l'es- 
calier d'une    maison    quclcutxpie ,    petite  ou 
grande,  riche  ou  pauvre  , 

Montre  se  dit  (iroprcnienl  de  la  |)onlc  {)lus  ou 
mollis  do^cc  d'un  escalier.  On  le  dit  aussi  delà 
I>cnlo  plus  4PU  (iioins  douce  d'une  montagne; 
«l'une  éii(incnce,  d-'iin  culcaii.  les  anciens  anhi- 
locicjj  dtsaienl  une  »«««<»•>,  pour  dire  une  marche 
d'es»-alier.  ''  ^ 

MoNTrn.  V.  n   et  a.  de  la  1"  copj.  L'Académie 

donne  des  exemples  «»ù  ce  vcrl)ê  |>reinl  ianl«\t 

,  l'auxiliaire  urçir,  lantôl  raiixiliaire  f'/rf  ;  mais 

„    elle  ne  dilitas  dans  quel»  cas  11  taul  employer 

.     l  i:ii  ou   laiilCe.   S'tre-Seigiieur  csl  monté  mm'" 

cifl;  il ,',!  monté  quatre  fois  a  sa  chambrr^'yen- 

dant  ja  journée;  i7  est  miihté  dans  ia  chambre 

et  y  est  resté.  —  tVrau«|  dit  qu'il.  |Kend  l'aujfi- 

"liuirp    npotr    qu|i)<i  il  estjaclif  el  «pi'il  a  un 

ri'gHnodircél  :   J'aiuutkté  les  degrés;  et  qn'ii 

prçmU'auxiliaiicV/rtf  quand  il  est  neuifc.  Mais 

-^  iB<i  ■ ..   ■  ,  ^       ■■  ■     ..  ■■  S 
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cette  règle  n'est  pas  suflisante,  car  elle  ne  pcAil 
pas  s'appliquer  au  second  exemple;  donné  par 
l'Académie ,  «jui  emploie  nrnir  dans  un  sens 
neutre  —  \'on  i  l;i  jci:le  «piii  f.jiit  suivre  |K)ur 
ce  vcriifl'-el  pour  loijs  losaulres  scmlilalilçs.  Si 
l  on  veut  «'XpniiK'rJ  action  de  iiiuiiicr,  il  faut 
employer  l'auxiliaire, «rci/  .■  //  a  monli-  quatre 
fois  a  sa  chambre  pendant  la  jiiurilée  ;  il  a 
monté  "pendiiuf  trois  heures  nu  liiiut  de  la 
montagne  ;  il  a  munté  les  degrrx;  liv  ririère  a 
monté  de  six  pouces  depuis  hier  b\,  au  coitlraire, 
«m  veut  exprimer  l'èlal  qui  rtniiille  «le  I  action  de 
monicf,  il  faut  .employer  l'auxiliaire  être:  Il  est 
monté  dans  sa  chambre  il  n'y  W  qu'uiiM 'heure. 
Votre  père  esi-il  ,mo;//ff  dans  su  chambre'^  — 
Oui,  il  y  «'Si  monté.  A  quelle  heure  y  a-t-'l 
frfonte^  (î'est- à-dire,  a-l-;,il  fait  l'aclion  d'y  mon- 
ter? Il  y  a  monte  à  huit  heures. 

I  e  vers  suivant  de  Voliaiie  offre  un  exemple 
contraire  a  celle  régie  JOCJ,  ad.  V,  s»-,  i,  ('»)  : 

■      .    / 

<!'■«(  naié  cet  empire  en  arrifiiil  m  Irùnc  ;    - 
J'en  (iatceodrai  du  moins  comme  j'y  «un  monti. 

Mais  je  soutiens  «pie;  sans  le  mauvais  sonde  j'y 
«1.  V«>ltaire  aurait  dit  j'y  ai  monté.  C'i'st  une 
licehce  «pAin  usage  abusif  autorise,  mais  qui  ne 
doit  point  tirer  à  consé«piencc.  Voyez  Aspirer. 

i'jd  vertxi  a  un  grand  nombre  d'acceptions  'On 
dit  monter  a  cheval; la  mer  monte;  monter  une 
pendule;  cet  instrument  est  monté  trop  haut; 
ce  mur  monte  au'^essus  du  voisin  ;  mçpter  la 
garde;  monter  un  vaisseau  ;  monter  en  graine; 
monter  en  couleur;  monter  une  machine;  la 
"somme  de  cet  nombres  monte  haut  ;  les  astres 
montent  sur  l'hitrison  ;  il  est  mont»  sur  le 
théâtre;  le  luxe  est  monte  à  un.  haut  eàcès; 
la  voix  de  l'innoveHçe  est  montée  au  ciel;  il  est 
monte  de  cette  classe  ù  une  autre ;^le  lilé  monte, 
etc.  U'où  I  on  v«)il  que  «l-nis  presque  loulcs  ses 
acceptions,  il  exprime  ou  sim|)lcmenl  ou  tiguré- 
menl  l'>acli«)R  de  passer  d'une  situation  a  unli 
autre  situation  plus  élevée. 

Monter  régit  les  pr«*position8  u,  sur,  dans,  eti'." 

Monter  à  6upjK)ifîe  "un  bjjt,  que  l'on  veut 
atteindre,  en  allant  de  bas  en  haut  :  Monter  'à 
l'assaut  ;  monter  à  la  brèche;  montéi-  au  haut 
d'uh  arbre;  monter  a  une  tour,  n,u  haut  d'une 
teur. 

Hfonter  à  un  arbre  ihàc<iuc  le  dessein  .d'en 
atteindre  une  partie  élev«^,  en  quittant  la  terre  et 
s'att^i'banL  à  l'arbre:  Monter  à  un  arbre  pour 
prendre  un  nid  d  oiseaux.  On  dit  dans  le  même 
sens,  »nofil#r  à>une  éckHle.  Monter  sur  un  arbre 
sup|H)sc  Iq,  dessein  de  s»;  placer  imrini  le»  bran- 
ches, soit  pour  en  cueillir  le  fruil,  soil'jKMir 
éviter  «pielijuit>d';»ngcr,  soit  [«urmitMiic  voir  ce  , 
«pil  se  (Kissc  aux  envjrons  :  Le  sanglier  le  pour" 
suivait,  il  monta  sur  un  arbre,  cl  non  JXis  «j  un 
arbre.  Il  faut  monter  sur  cet  arbre  pour  en 
cueillir  les  fruits.  Il  monta  ^ur  un  arbre  p(>u>' 
voir  passer  le  cortège.  On  monte  aussi  sur  un 
M(7>/ç  .  |K)ur-  le  la*llcrVl^'Ur  ('-«'laguer ,  pour> 
r  «'inonder. 

Monter  à  cheval  siipixisO'  le  dcss«'iii  de  \^MVr',. 
et  a  toujours  quel(|ue  i\qnM)rl  à  larl  de  iiiani«rr 
un  tbeval,  de  sorte  «pie  monter  a  w  si"  dit  point 
avec  les  muris  «les  animaux  qui  ne  rait|i(!llciii  p.i« 
«liif<'jcmcnt  l'idcc  de.  .cet  un;  On  no  dit  pas 
fiinnter  à  Jument,  monter  n  carote.vionler  ,à 
mulii,  mi/nlera  nnr,  miifUcr  a  (/:!i  .'V'M',  Hfnni- 
/(•-  a  cheral  se  dit  même  parliiiilitreinent  de 
I  un  de  uianicr  un  cheval,  de  bo  tenir  bien  a 
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»e  iiH;llr<f  avunl  8«tii  silbst.,  eu  ronsuK.iiit  l'urcille 
e,  cl  rxiialugl*'  Action  mémofable,  chose  mèinoru'- 
f>l*,  )qttriti*  mémnrablt,  fait  métnoraltle.  Cette 
mtémorcMê  aetioHj  cetteimémorubte  jnurnce,  elc 
Mema^aht,  MuiâÇANte.  Atlj.  verbal  lire  «îu  v. 
utenaaer.  En  [trmf,  il  ne  se  met  qu'aiirès  suit 
MitM.  :  I/n  piea^  meHUfomt,  nm  uir  vunufA»t, 


inciisongcç  par  d«*  ihcnierios.  La."fouibc  fait  de».. 
tHetisonçes.'le  havariHlit  de:>  menteries. 

Mi;nT»:uR,4U^Ti:i|;sK.  Adj.  qui  se  ))rcnd  aussi 
substantivemcnt^II  w  hi  met  (|u'aj|)j'('>s  suti  subitl.  : 
Uit  homme  meutevr,  vue  femme' menteuse. 

Mxnvtti.  V.  n.  Cl  irn-ijulicidc  la  2  conji  H  se 
conjugué  comme  tet^tir.  \'o)'ci  Irt'i^ffulier.  On 
du  <|uelq,ucruis  voua  en  ave»  menti  ;  m»is  celte 
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cheval  Ce  ^fi;unif''^i»ii9is  monte  (it*H  à  chéi;al.' 
H  apprend  a  monter  achevai.  Quand  l'cxpressiua 
n'u  Aucun  rap|>ort  à  cèl  arl,  on  dil  monter  sur  : 
>il  monta  sur  êuu  cheval  pourne  pas  être  pretssé 
deiHt  lu  foulé.  Il  monta  tutk,tvtt  cheval  pour 
mi*us  voit  la  cêtitmoHie . 

On  dit  ifionter  sur,  pour  désigner  sin)|>leiiienl 

'  unesu|)ériorilédc  position:  Monter  sur  un  che- 
val, sur  un  dn»,  sur  une  jument,  sur  un 
chameau;  monter  sur  une  chaise,  sur  un 
escabeau,  fur  une  table,  sur  un  banc';  monter 
sur  une  échelle,  pour  être  dans  une  position 
commode  pour  aiteiiidre  ou  |)our  faire  t|uel<|uc 
.cbose.  '    '  '     > 

On  Wifnte  à  ta  duiimbre,  et  on  monte  dims  sa 

•  chap*hre.  La  première  locution  indique  simple- 
ment t'uciion  de   monter  :  En  montant  à,,  ma 

'  chambre,  je  fit  un  fuus  pas.  La  seconde  su|>- 
pose  rintention  de  rester  dans  sa  chambre,  de  s'y 
renfermer.  On  monte  à  ta  chaml>re  [Ktur  pfcndrc 
son  chapeau,  sa  canne,  un  livre.,  etc.;  jtour  en 
redescendre  |)eu  dé  temps  après.  On  monté  dans 
ta  chambre  (tour  s'JJr  ocou|ier,  pour  y  travailler, 

tur  s'y  entretenir  aVct-  quelqu'un,  pour  y  passer 
soirée,  fiour  se  coucher.. 

On  monte  en  voiture  pour  |>artir,  en  chaire 
pour  pré(;hQHM^n  utonle  dans  une  voilure  pur 
choix,  par  I^Hfcnce  :  Je  ne  veUs  pat  monter 
dant  cette  uanvaife  voiture.  Oii  monte  dans 
urne  voiture,  ^ur  Y  arranger  quelque  chose, 
1  pour  prendre  ce  quon  y  avatt  oublié,  pour, la' 
raccommoder;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas. où 
il  n'est  |>às  dii-ecteinent  ()Mestion  de  dé|>;in.  On 
'  monte  dune  unr  chaire  pour  la  décorer,  pour'^ 
la  rt!|Kirer,  pour  ^.meiire  ce  dont  le  prédicaieur 
a  besoin;  en  un  uKM.'^ns  tous  les' cas  où  il  n'est 
pas  directement questibiide ' (irécber.  On  a  fait 
dans  une  église  une  chairkneuve,Je  curé  va  la 
voir,  y  moule  poui"  juger  si  elle  est  commode, 
dans  un  tem|»s  où  le  publii^'est  pas  assemblé 
dans  l'église  ;  alors  on  dit  qu\/  mnni*  dans  la 
chaire f  et  non  pas  qu'*/  monte  at^haire.  Voyez 
Dans.  .         -  . 

Monter  au  trime  SB  dit.d'up  prince  qui,  par 
les  lois  du  |>ays,  a  droit  d'f  joDonter  :  H  monta  au 
'^  trôné  de  son,  pire,  au  trôké  d*  Met  ancêtres. 
Monter  turvn  irÔM  tupposé  que  l'on  y  monte 
autrement  que  par  droite  ^e  s(tc<;essiou  :  ter' 
princet  qui  étaient  autrefoit  élut  pour  régner 
«iH  Pologne,  mottiaient  sur  le  ironé  de  PoUgner 
Dariut,  fÙt  •<irHjfita»pe,tié  dune  uneCendûiem 
•privée,  monta  sur  le  trône  de  Perte. 

*MoRTRAsi.c.  Adj.  des.  deui  génies.  Mot 
thusilé  que  l'on  iieui  employer  dans  quel«'(ues  cir- 
constances particulières.  Voltaire écrtt 4  madame 
du  DefTanl,  qui  était  aveugle  :  SitâutaeieM  det 
yéu«t  vaut  rtrtf  «  ftien  de  ma  figure  de  quatre- 
„  vingt-un  ont}  lile  n'est,  ni  transpertaUe,  ni 
montrable.  ' 

MMtRER.  V.  a.  de  la  1'*  co^J.  Féraud  dit  que 
ce  mol  n'est  pas  du  style  noble,  t'es!  une  erreur  : 
on  le  trouve  dans  nos  meillcuKV  |)oetj^: 

,  Il  Uul  montrtr  ici  ton  lèUel  )a  prui2«nc«. 

(iic.  /|&i«.,Ml.  1,  pic.  I,  12«.) 

'* 
,      ,  Qu'éloigné  du  ntItMur  ^ui  m'oppriae, 

Votre  caur  «iMneul  *•  mo»trt  m4giuiiiin«. 
•  ,-  (W««,  «e».  I.  •«,  lllj^>5.) 

■'        ,   -m"' 
L«  rc>l«  pour  ioti  Dien  Montr«  un  oulili4«|j|. 

(lUc  ,  iti*.,  toi.  I,  K.  1,17.) 

m  .  " 

MoNTOEDX,  MoftTUROst.  Adj.  11  ne  se  met 
q^'tprès  son  substantif  :  Paye  meàtueu*. 


.  MOU 

ttoQui:».  V.  pronom,  de  lj«  l'*cp!ij.  Féraud 
blàine  les, auteurs  qui  l'ont  émfpli^yé  au  passif. 
Au  lieu  dfl  dire  lit  crainte  d'être  mrtqué,  il  veut 
qu'on  dise./<i  crainte  qu'on  v*  se  ^que  de  moi, 
de  nous,  de  vous,  etc.  ;   et  «"'esl  en  faveur  J»' 
l'opijbsiiiort.*!!!'!!  passe  celle  phrase  deJ.-J\.Roii.s 
seau.  Les  esprits  forts  qui  s'étaient  moqués  de  la  .. 
^fée,  fiïren\   mo<iués  à  leur-  tour.  (  Reine   fan- 
tasque,., \.  Jiui,  309.)    Il  ne  faut  |mjs  on  croire' 
^jFéraud  sur  cet   article.   Tout   le    niuiidb    em- 
ploie ce  verbe  au  passif^;  et  outre  le  pruverix' 
(lui    dil    les    m<jqueurs    sont   iduvent    uioquét.^ 
1  Académie  donne  [laur  cveuiple  II  fut  moque  do 
tout  le  monde^  ditcxpréssémenl  que  ce  verbe 
s'emploie  au  participe  avec  le  Verl)ce/fc. 
'  MoQUtuHj.MoQliKuse.  Adj.  qui  se  prend  siib- 
stuntivenicn;..  ,11  ne  se  met  qu'après  sou  subst.  : 
Un  homme  moqueur,  une  femme  moqueuse  ;  un 
ris  moqueur,  un  uir  moqueur.    - 

Moral,  Mohalk.  Adj.  il  ne  se  met  qu'a^vrùs  son 
subst.  :  Discours,  moral,  théoliigie  murale,  pré- 
,ceptet    moraux','   réflexions    morales,    vertus 
moralet,  certitude  morale.  „  . 

Morale.  Subst.  f.  Il  n'a  pOlinl  de  plurielr  C'est 
abusiverocut  quequeli|ues  {lersojincs  disent  faire 

!et  morales  à  quelqu'un.  ,     ' 

MoRALEMKNT.  Mv.  On  pcul  le  mettre  entre 
auxiliaire  et  le  |»ariicipe  :  //  vit  viotjuleineiit^ 
bien;  il  a  moralement  bien  vécu.''—<-  Cela  est 
prouvé  morale  Ment,  cela  est  moralement  proiicc. 
—  06  dit  moraleine^t,t  pu,x\ant,  cl  on  le  met 
comine  iot^i.se,  au  ctunincncemont  ou  à  la  (in  d'une 
proposition  :  Moralement  parlant,  cela  est  im- 
possible j  cela  est  impossible,  inoralement  part 
lunt.       '■  ■•■■•*  \ 

Moraliser.  V.  n.  de  la  1"  conj.' Joui  êvéne-\ 
ment  moralise,  aililLa  Motte.  Expression  neuve 
et  philosophique,  dit  Mercier.—  En  1835,  l'Aca- 
démie l'aamct.  ,       „  ' 

MoraliVk.  Sul)sl.'  f.  Depuis  la  révolution,  on  a 
dil  ce  mot  pour  désigner  le  .caractère  moral 
d'urie  personne,  ses  moeurs,  ses  principes.  Plu- 
sieurs grammairiens  se  sont  élevés  contre  cette 
noyvelki  acception;  mais  elle  a  été  et -elle  est 
encore  employée  |>ariout.  On  dcinando  des  reii- 
seigoements  sur  la  moraUté  d'une  personne  à  qui 
l'on  veut  confier  un  emploi  ;  on  exige  det  certi- 
fioatt  de  moralité,  llesl  présuntalile  que  l'usage 
maintiendra  cette  expression',  malgré  les  grain-, 
mairiens.  -r  On  la  trouve  dans  la  dernière  édi" 
tion  du  Dictionnaire  de  l'A^démie. 

JUéralUé.  Terme  de  littérature.  Toute  |ioéSie 
un  peu'sérieuse  doit  avoir  Sbn  objet  d'utilité, 
%on  but  moral;  et  la  vérité  de  scnliiiient  ou.  de 
réflexion  qui  en  résulte  ,i' impression  salutaire 
de  craint^,  de  pitié,  d'âdmii'ation,  de  inéprii»,  de 
haine  ou'  d'amour  quelle  fait  sur  l'Ame,  est  <  * 
qu'on  nomme  M9t-a/ii(f."(Marinotliel.)  Dans  l'a- 
pologue, on  appelle  moralilc'la  vérité  <|ui  re- 
suite du  récit  âllégurique. 

MoHBANT,  Mordante.  Adj.  On  le  met  av:iiii 
son  subst  ,  lorsque  ranHliii;ic  el  lliariiioaie  i<' 
permeltonl  :  Esprit  Hwrdniit ,  style  mordant. 
traits  mordanff.  Une  éiiH^ramme  mordante , 
cette  mordante  épù/romme ;  un»  humeur  m"i-> 
dente, .cvtte  ntiirdante  humeur;  unif,  suttic 
^'mordante,  leïte  mordante  satire;  dts  leo- 
tures  mordantes  ,  de  mordunten  censures. 
y Oftt  Adjectif  ,       "         ., 

M0Ri)ic««T,  Mo^'xcAfrK'  Adj..,Au  h^'UpS  fl 
au  féminin.,  on  peut  le  mettre  avant  ;»oii  subs'  . 
lors({ue  l>nalogie  et  rbaruioniele  perii\piu>ul  JJnr 
kwméur  movd^ounte,   cette  murdicante  humeur. 
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MRpnisKR.  V.  a.  Ue  la  I»;*  conj.   Voyez  /#'- 
priser. 

Men.rSiibst.  f.  Fenelon  ,a  dit  j*  demandai  à 
Nàrbal  comment  les  Tij)ien%  s'étaient  rendue  si 
puissants  siir  la  mer  (7Vte'/«.,  liv,  III,  i.  i,  i3H\ 
On  peut  dire  s^/r  mer  <iu  stir  la  mer;  l'iiiie  et 
l'aulrê  exjiression  est  française;  iiifl^is  on  emploie 
la  prcmicro  lo»e<ino  le  i'^ol  m0r  est  pris  dans  un 


viei-reilhvx,  <)ii  ti>ut  est  nlf'ifu.r..  Celle  (•x;i_'cr.i- 
liori  est,  un  riilioiilc  pour  les  gens  S(mi»<>s. 

Mks.  Voyez  Mf^n. 

MÉ*AX(iE.' Sul^si.  f.  Trévoux  le  mni'îiiie  m;is- 
cuUn  et  féminin.  On  ne  le  fait  (fuo  fciniuin  Une 
mi'sange,  ,     ,  - 

MKSKSTiMEn.  V,.  a.  de- la' 1" conj.  Il  dit  moins 
que  mépriser  Afésestimer,  CH  parlant  de!>,(•ho^cs, 
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,     MOBCioe,  MbnoctR.   L'u  n'est,  dans  eus  mots 
{   que  pour  donnçr  au  g  un  son  fort,,  «Ju'il  n'a  pas 
■dcYanl  Ve.  Sarts  cet  u,  on  prononcerait  m o»;;*, 
morjer.    "  '  ^'  '      '  , 

Mort,  M<JHte'.  4dj.DaHs  lesexpression«i  sni-  . 
vantes,  il  a  un  sens uiffircnl,  selon  qu'il  est. placé 
Hvant  ou 'après  le  siibsl.  Du  i)iortboi.<i  <^sl  du 
Ihjïs  de  pcti  de  valeur  qui  n'est  propre  n  ;iu«ijn 
ouvrage;  die  bois  mort,  est  du  bois  séiiie  sur 
|tied.  —  Morte-eau  f,c  dit»  dcs'iijiarees  qnP"d 
elles  «ont  au  poinl  le  plus  bas*,  euu  morte  s<'  dit 
de  l'eau  qui  ne  coule  jws,  coihine  Icau  des 
étangs,  dcs^marcs,  etc. 

,.  MoRTEi,,  Mortelle.  Adj.  On  pftui  le  mettre 
avant  son  suIkI.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
logie. Dans  le  sens  de,  qui  donne  |a  mort,  ou 
(pti  parait  devoir  la  causer,  on  dil  une  maladie 
vtorielU,,  vn  coup  tno\;tel,  une  blessure  mortelle, 
■  t/n  p<)MOH  ,;i»«,f/e//- et  l'on  peut  dire  cette  mor- 
uUe  blessure.  ~  Dans  le  sens  de  grand  ,  cC' 
Irêmc,  excessif,  hd'ine  mortellej  inin^itié  mor- 
telle, un  .déplaisir,  mortel,  vu.  iliorttl  déplaisir  ; 
c  est  son  ennemi  mprtel,  c'est  *son  mortel' en- 
nemi. Il  y  a  trois  morUlhs  lieues  d'ici  là,  e\ 
non  fWs  trois  liauei, mortelles.  On  dit  vn  effroi 
mortel,  el  mortel  effroi.  Féraud  prétend  ijue, 
quand  il  signifie  (]ui  est  sujet  n  la  inoct^  il  ne 
peut  se  mettre  qu'après  son  subsl.;  el  en.t-onsé- 

Î|ueiu-c  il  blàine^ce  verSide  Radne  dans  Ésiher 
aci.  m,  8C.  vii,52)  :  ' 

L«  •uccei  Ait  e«rUiri    > 
Si  U  inic^i  dépend  d'une  morU<i«^iain. 

|e  ne  pense  pas  .que  la  critique  soit  juste.  On 
|<eul  quelquefois  mettre  cet  adjectif  avant'-  son 
subst.^dans  le'^nsinditiuè  par  Féragd. 
>xMoRTELLEmî#t".  Adv.  On  i»eù't  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe*:  //  nous  a  offensés,, 
mortellement,  OU  il  nous  a  mortellemeàt  offen- 
sés. '    .  ' 

MoRT-GACtB.  Subsl,  m.  Ce  moï  étant  çomjjosé 
d'un  sulistantif  et  d'un  adjectif,  l'un  oi^autre 
doit  preudre  la  marque  du  pluriel  ;  ainsi  l'on  doit 
écrire  au  plur^pl  des  màtts-jages. 

Morte-saison.  Subst.  f.  (jt  mot  étant  coin|M;)Sé 
d^n  substantif  et  d'un  adjectif,  l'un  et  l'autre 
(loit  prendre  la  marque  du  plUriel./Ufaut'Honc 
écrire  au  pluriel  de»  mortês-taisoni. 

Mortifiant,  Mortifiante:' jj^dj.  verbal  tiré  du 
;  V.  mtorti/ier.  On  peUt  qucluuefuis  Ic  mettre  avant 
son  subst  ,  en  "Tonsullant  roreil|e  et  l'analogie  : 
Une  chose  mortifiante.  Unêitèjùr»  mortifiante, 
une  mtntifiante  injure;  ides  humiliations  mor- 
tifuint*s ;  de  mortifiantei^huiHiliutifins .  Un  refus 
"     mortifiant,  Mit  morfifant  refus. 

Mort-ivre.  Adj.  L'Académie" dit'*  irr^-mor/. 
On  «lit  l'un  el  l'autre.  Nous  ■  jHïnsbn»  uue  mort- 
^  ivre  se  dil  d'un  b<Rn|nc,  Cl  qu'en  parlant  \d\ine 
femme,  on  doit  Aire  ivre-tuorte,  |>our  dislu^er 
inr  la  un)nonciation  le  .féminin  du  iHaM:ti1in; 
car  ir  n'y  aurait  aitcUne  différence  iniur  la  pro- 
iloneiatiuQ  entre  mort-ivre  c^,  morte-icre.  — 
On  dira„de  tnème  au  pluriel,  morts-ii'res  ai) 
masculin,  el  ivres-miirie^  au  féminin  Ce  fémi- 
'  iiin  pluriel  sera  analogue  au  sing'dlicr;  et  l'on 
évitera  la  prononciation  dure  de  mnrtei-i.rre.<. 

Mort-né  Adj.  L'Aïadémie  écrit  an  pluriel  dciii 
enfanti»  OT«f*/-/ic*.' ,  Il  nous  semble  qu!un  do|r 
écrire  m6ils  nés.  Un  enfanl  mnrt-né.  rtt^iiii 
enfant  né„  mon  ; ,  d«^s  eilfants  \Horts'i.iés  smiH 
des  enfants  nés  ii^rls  "" 

MoRTiAfitK.  Adj.   de^i  deux  genre^/li  lie  se 
^      met  qu'après  son  subsi.  :   l/n  drap  marùtu^re, 


un  registt-e  mortuaire,   un  extrait  mortuaire.  . 

Morveux,  MpRVECSE.  Adj.  qui  ne,  se  m/it 
qu'après  son  subst.  .  Enfant  mm-reux  ,  nez 
morveUx.,  • 

Mot.  Subst.  m  le  t  (\^i\\  né  se  prononce  que 
devant  une  voyelle.  Mot,  dit  rAcadéinic,  se  dit 
d'une  ou.  plnsiour^s  syll.ilies  réunies  qui  expri- 
ment une  itlee.  Les  gnniiiiiairicns  divis<nil  les 
mots  V\\s\ilislantif,  mlidr,  iidinti',  vtomim, 
ve'irbe,  préposition,  ndvcrhe.  (:.'injon({nni  o{  in- 
terjection   Voyez  ces  inot.s. 

Il  faut  <lislingiier  dans  ces  mots  la  sicnifica-  . 
lion  objective  et  la  signilicalinn  formelte.;  la 
signilicatiim  objective.  ;('est  l'idée  fondamentale 
qui  est  l'Qbjel  (Je  la  siçnilicaliuh  du  mol.  et  qui 
|>eut  étCo  désiçiK'Hi  jKir  des  mots  do  différcTiles 
e'^jK-ces.  I.a  sii-MiiUcatioii  fitrinelle .  c'est  la  ma- 
nière .p;iriiculière  dont  le  mot  présente  a  l'csiiril 
l'ohjel  dqi4^  il  est  le  siuiie  ,  laquelle  esl  cum- 
muné  ir  tous  les  mots  de  la,  intMiie  espèce,  el  ne 
peut  dbnvenir  à  <-eux  dcsàiilres  es|>èces. 

Le  "tnème  objet  pouvant  d(»iic  être 'SJgnifié 
par  des-  mots  de  différentes  (•sf)éces,  oir<^>f>cul 
dire  que  tous  ces  mot?»  ont  „.une  même  signilica- 
tlon  objective,  parce  (ju'ils  ie|»résen;eiit  tons, 
la  même  idée  fondamentale;  mais  cliaqne  es^ 
pèce  ayant  sa  manière  [»ropre  de  pn'sçntei-r. 
r»d»jet  donf^il  est  le  Signe,  la  signilicalmn  for- 
melle est  nécessairement  différente  dans  Jcs 
mots  de  diverses  esr)èces,  quoiqu'ils  puissent 
avoir  une  même  Signllication  objective,  (inmmu- 
nèment  ils  ont,  dans  ce  ca'^,  une  ra<'ine  généra- 
livel  commune,  qui  est  le  l\\n'.  matériel  de  l'ide. 
fondamentale  qu'ils  représentent  tons; mais  cette 
racine  est  accompagnée  d'in|le\ ions  et  »le  termi- 
naist^its  qui,  en  désignant  la  div4>rsil(\des  esr 
pèces,  caractérisent  eii  même  i*U|^;^'>/  signifir 
calit^n  formelle;  Ainsi  la  rdcin^romuiM;  anr 
dans  aimer,,  amitié,  ami,  a  ta  iV</r*'^n  WÏrîîjl^m  r  n  i, 
est  le  type  de  la  signilicalion  ..objective  corn- 
mune.à  tous  ces  mots,  dtmi  l'id'.Hî  fondamentale 
est  celle  de  ce  sentiment  affei-lueux  «pii  lie  les 
bommes  par  la  bienveillance;-  mais  les  diverses 
inflexions  ajoutées  àvette  racine  désignent  l('tut 
^à  la  fois  la  diversité  <lesespè<Ts,  et  les  difrerenles 
significatiohs  f»>rnièllesi]ui  y  sont  atlacbées. 

II. , faut  enéore  distinguer,  dans  la  signilicalion 
objective  des  mots,  l'idée  principale  et  Jes  niées 
accessoires,  l.orsqnp  plusieurs  m(»ls  de  la  mèiiie 
espèce,  replH^sentent  une  même  idée'obji-cttve, 
variée  s<>i%lemeni  de  l'une  à  laulre  par  des  nuan- 
ces différentes  qui  naissent  de  la  div.enité  des 
id<»cs  ajouUVs  iila  première,  celle  tpli<<>stcoiii- 
mune  a  loui4és  mots  csl  rj,dée  principale;  ^' 
celles  qui'  y  sont  ajoutées,  et  qui  diff(Tcncienl 
les  signes,  sont  l^s  idées  accessoires.  Par  exem- 
ple, améur  ii\.  amitié  «ont  des  noms  qui  prtSen- 
tënl  également  à  l'esprit  l'idée  de  ces<'titiinent  du 
l'àme  qi|i  porte  les  boir\mes  a  se  réunir;  c'est 
l'idée  princi|»;ileHi)c  la 'Signification  ,ob 
ces  deux  mots  Mais  le  irmin  wol/c-Hjo 
K^essoire  de  l'i 
el  lu  nom  aiii<i( 
juste  foiidemeni, 
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acces-soiros,  la  différence  des  substantifs  ornant 
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Mir«t  qui  k»  aiftÉrcneiciU.  Vvyci 

l>ani  blon  âm  cm,  on  peut  lcf« 

iincieine%t  el  sim  choix  ;  c.'«a  turtuul 

ne  véul  cl  qu'on  no  Joit  nréaeirtcr  (1,-iM'le  dU- 

cours  i\m  I  Itlècpi  iuc4|»fr.  ct«»»'ii  n  jr  «  «Mu* 

U  l^ncue  nHouit.  >h<K  aui  rrx|N[liiio  «culo,  avec 

^buraViion  de  louic  idée  aciossoire.  Alort  les 
cinxMuUMicpft  funi  a»aet  connaitra  .que  Ton  h 
IthUni-yiôn  des  i«l(Sn  aix-c^stuircft,  que  Pou 

'  gni^H  i>ar  le  miuic  mui  en  d'auirat  ocçurroncos^ 
SfaU,  ril  Y  avait  'dans  la  lai\fuo  un  mot  qui 
Kignltiàt  YwH  principido  aeulo,  el  anllreite  de 
ieui«  tii^relddik  aciVMoire ,  c«  Mraiti'cii  évite 
ooraakN),  une  Rtuio  contre  U  justesse,  de  ne  pas 
•'«i^aervir  {liUlâi  que  d'un  autitl  •uqu^-l'usife 
aiinii  atiacbe  la  MfiiilicattoB  4«  U  iMmte  idée, 
l|Mdifl6|i  par  d'autres  idées  aoccSMiroa. 

Dans  dVtrcs  cas,  là  juslçtM  d$i  Texprcssiloa 
0x1(6 'jue  l'on  choisisse  siYupukusciaeol  entrf 
les  sTnqnymes»  parce  qu'il  u'esl  pas  toujpun 
IndlfMraDi  do  prtiîieoter  ridte  pripcipato  aous.iu» 
aMWci  ou  soin  UQ  autre'     '   -  ... 

Jkit  mots  synonymet,  caracUhMa  par  l'Idàn*- 
tité  du  «<$ni  prlaçipalr  aial|ré  l«a  ditléréaç^ 
uMUédelks,  oa  peut  opposer  les  omMs  boauNUfr 
iM»,  caractérisai  au  a»M*ire'  par  la  divarsUft 
des àeps  priix^paux^malfrér.idiMàliié o«  la n»« 
8embbn<»dbMaiemuériol.  ,(*"  .  !,  r,  t  i 

Rewaniues  qu'il  o*  faut  papifiik  npp0iUf, 
lUUqiieioeai'au  maléricl  d'un  mot)  ptmrjuger  df- 
q«MtlM)NptM  it  eu.  (ht  trouve  a«s  BQnoaymei 
qui  soiil  tanlAt  d'Une  eàpèco  et  lantAl  d'une 
auirt,  selon  les  diTCArèntos  aifaifiçalions-^  4nnl  il» 
se  revétenl.danp  les  direfsea  occurraocea.  Far 
eaw&plQ ,  H  ^  nènjpnctton  quand  ^dit  a» 
vtia  eowltajMl  eU  adveriM  quand  on  ^U  eeiM 
pmrU»  «i  4^«f  U  VA  nom  lonou'en  tortnaa  qb 
musique  on  dit  iin  «»  oàitMa<.  JBTiiMtqualqiÉe^ 
(41  peèposilion, jMWff  ^^lèa^liv ;  d'auUea fois 
il  cal  ^fouiM^  rnàtu  «A  «rriMiM.  Jli(M  «Si  njMn 
daaa  cotte  imaae  ;  Li  i«mt^^t  pifà  ffnidj»» 

,  M  mt^kf  u  «l  itdlMr  déni  MlleHci  :  7W 
t^mme  «p  m^mttur;  Û  «H  adveiM  4«W  iW* 

'  iroisiètte.:y«.tifut  iwtf  mpn»^-:.^.  ^,;  .>,;«^ 

Çésl  donc  surtoul  dans  lêiir  sifniwalion  qui! 
but  éxanitaar  les  moU'  ponr  on.  iibw  Jufer;  j| 
l'«n Hà  ^R  en  tier  U»eÉ|i#cea  que  par  les  dlV- 

vioasiil^. Si  V4NI  doit,  dans  ce <^ quek|iia 
attenUon  a(i  BMiérièl  des  moU^v'^f  pojuif  «n 
Obaecvor  lf«t  dilTé^tes  inétaÉK>imQaèiL  qtU  :m 
:  aont  laulaa  4iH0  M  nalur«  soua  dtyimj^imo^ 
ear^,Mu^qi»icl  w>nlw  4i|^*)W^^ 
fdu»ll«àficAsiiM|Bi nooylnniMîîe^,,.,.  ;.;.„,„. 
Vm'  vl^  oMsi^iliile  pofir  panéar  JiiililLi  4 


>  . nour  o«j)(tiqer  nou^num  ict  POMOQH  cJP|i.<i  Mr 

•  fig^  UmJQU^  ;pHix.  mot»  dk  (dè^'cliitna  4 

fKàiiao^  irtt:csl  que  iron  ISqi^  ^Jfipé' 

rîenco  b(mà  «polro  (ou»  IfiliMWis  ,qM  m  m 

dana  -riiabitude   d'cutfofec  daa  «mU  m»  -f^ 


ÊtWtude  d'cuDto|ec  d«  éoU  m»  -f 
re  des  idées  pr^iciseik  'ou  onow, aucune 
,  de  les  emplojfor  ûtnKM  dans  un  sens,  tanidt 
dans  un  autre.:  ou  de  Ici  Ue^ni  d'autres  qiii  an 
rtadent  U  sifoifiçaUon  Indéterninée,  et/le  supi- 
poser  toujours, que*  les  mots  excitent  ches  les 
autres,  les  iMmcs  idées  que  nous  y  avonaàiU^* 
cbées.  té  meilleur  conaeirquerwiAUsie  donner 
contro  t-o^abiM,  c'est. dé  a'apniquer 4'n'aTâif . 

Ï^ie  dea  fdiéos  iden  net^  Ql  ouMi'  déterminées, 
a  n'émptbrér  iamais,  ou  du  moliôà  que  le  |4us 
rara«Mnl  poiinilé,  «Çnijnou  quloe  n^ 

aiino  idééclaii^;  4e  i^|»êr  do  Bxer  la  lifni 
livndo  cai  inji^i  dkf  tulvfé  en  Go^r"-"^ 


commuiL  autant  qu'on  le  poiirra  ;  el  enûn  d'éviter 
do  preiHiro  le  mteic  mot  rn  deux  saflft.,différents. 
Si  cett.o  règle  féuér^le*  dictée  par  lé  bon  sen^ 
étall  suivie  et  'uhwr^éc  dans  tmis  les  détails «vïh: 
quciqao   soit),    les   inotK,   bien  loi»  d^étro  uit 


ours. 
l.uhscjii 
l  wgollja 

Knot 


otialack%  dcvi^ndraiciU  un  aide 
Tout  mol  peut  avoif'  un  sens 

.  Oguré.  Un  mol  est  au  pru{»re'  qt 
ce  pouniùui  il  a  éié  itremiér 
lùmë  ét^d'àtwrd  desiiBéi 
qu'on  appelle  lion  :  /#  vùnk  «rm  «mt* JKi**,  j  M 
kivtt  um  i^au  Iwn  ,*  lÙMjhl  pria  là  danfle  sons 
pro|iro.  Mais,  si,  en  partaiU  d'un  .bQ|mme  ein'- 
poné^  jeUis  e'(ft  ««  iMN,  jUsn  «si  aters  dans  1^ 
sens  Ofuré.-t  Quand,  par.' corôparaiiôo  ou  par< 
ahaloiie,  \u^mA  sa  fmné  ^aos  quelque  autre 
sans  que  celui'  do  sa  déalination,  cal  accident  - 
timA  être  appelé  i'auftitim  du  mot. 
Mf  y  a  dea jnots  primitifs  et  dés  dots  d<^rivé». 
Un  mot  est  pr  mitu  toffaqu'U  n'est  tiré  d'aucun 
autre  pot  4é  »  lanfue  dans  laquaKe  U  est  on 
usaiS'  Ciêtt  rvi,  èa#i,  sont -des  tnots  primitifs. 
Un  ÂIMÀ  est.  dérivé  brsqu'il^cst  tiré  de  quelque 
aulra  mot  cotnow  da  la  source.  Ainsi  tèltau, 
nnjfmf^  fmtkm» ,  vvfftffit^,  n>ffflUm»»tt  kfmtr^ 
S«MM>at«iA  Mot  d«ft  lîiots  4ttrivés. 

Un  aïo^iwut  élr«idn|»p|e  ou  compoié»  /««If . 
Jm*lic9,  sont  des  mots  ilmples;  t>^iMi<«»  v^tut' 
lÎM,  sont  dei  na^tt  ooppoiés. , 

^   On  connaît  on  fHm«kis  lea  rapports  raanoctil^ 
des  Biots  entre  eux  par  l'arratlétAenl  dans  lequel 

-D^ylei'plaoB;  Voyei  C9iM<niciittÉ,f  par  lespréf- 
IwaMions  «qui  mettent  lès  nomi  en  rapport., 
coinmOMit;,  jMNr,  «nr,  deiia,  #«»  «•  4«»  ftc,  Jb» 
bréndms  ou  préboait(ra .  ajip^  mvm^  lirce 
qu'on  lea  plaêiff'dnviikt  Kt  sulMéaiib,.  aervaul 
anaii  *i^  oùnnaUro  si  l'im  4ofr  prendre  les 
nom»  dans  un.  saiia  |énééal,  ou  ■daAs  un  ëens 
s^Her,  ou  dans  un  icns  indéAnt;  ou  d«itf  un' 
•ènà  individud.  EnOh,'  après  qoe  toute  une 
nlmae  a  ^4  Itia  ou  éitoncéë.  l'niprU^  «conutumé 
il»  linfuè. ,  ^  ni>^  «^MÎidâwt  k»  jmol»  dans 
twîmSmo&vwii^  tm  tolal{.ot.m«no 
àsujidèer,  paf  anws^f^n»otoqttl àoAt  <|uel- 
quefoia,aMa>ei^téiHwa.  Bien  4«  plu»  4»iMnun> 
»i4ouiti^|iuî  qiiiade  «rtér  dta  motk.nqwveaux  «ans 
né<S«i«UA.  M.  Kou»iei^  Il  Miqttii»  dana  lé 
suW«iit  I  léa  .^oodiUniih  éu^quélK»  on 
^tlon.  «Quanafai 
»«^«if^«iuu  ral.v«ulu 

doux,  «t  liià«ai^ti?t,AHit  Iç  fin»  ast 
m  cwà,  À  >i  n'nj»<nV#Wiofi]h3«.  «» 


l^toQ^  Coa,  >  tjroil 
qu*on  (Uiga  j^biii;  autqr 

Noua  «yfite  di^  «^  ibdip^Me^i 

4el>ei»  M  ne,  m  épriu 


coôdiiioM 


f^r 


penser. 


que 


çei aortea  <lè  ^Bp|^JX|  n»hpA »Wit  donnnu» 
ire  oonaefl  wr les  nkot» .comboate de çtnqsyV 
«a.  Voltaire»  dit  di^  Vpry)^  df  KOttM 


-'if.'' 


'.  -  fia'  ftiàr^  fi  té  ç«  Utapt^  d«  ^ 

'JÉn  générid^dit  ta  HarpSi  0  fautjèire  furl  sobre 

da  ces  sortes  de  mots  fin  i^ni|  syllabes,  dimcik» 

'  &^  bien  placer  «lin»  noa  t-ar»,  el  narticuttèremcnt 

ceux  qui  finiasent  en  «ni.  Ils  soik  trâs-nres  dans 


'WW 


m 

■<Ni!»^nii!aa>tf»a. 


nm 


NOC 


atours  nrôpoaltioos,  négatives  ont  le  aaénw  sujet 
Éveo.dinérenis  attributs,  ou  l|e  même  attriltut 
av'eo  différents  sujets,  nous  réunissons  toutea  les 


neiire  cette  négaitve.  il  en 

ce  verbe  parait  sous  une  forme  inlerroga'tive 

Pntt-<n  ni»r  vu'U  n'ait  orameé  «irlft  emoMn'-v 


•  «., 


t 


Qa  d'éviter 
difDSrenti. 
bon  lenh, 
élaiUttr)>c  • 
(I^IHro  m 

cour*. 

lun  scjii 

M^ 
Hr^Unal 

iriTie  WUM 
fttOM  ein- 
)rs  dm  1^ 
km  ou  pur' 
IqiM  lutro 
l  açcidènl 

ts  dl«*riv^  ' 
'é  d'aucun 
s  il  eM  on 
I  primtUfs. 
le  qu«l<|iic 
ni  4»r(««te» 

irMMdfl^ 
laMIequd 
»r  let  pr<!f- 
n  rapport. . 

naéi  ^rco 
Ik,  aervfiil 
<«iMlre  k» 
la  un  «ana 
)U  tlaitf  un' 

toute   UB«  ' 

icooutiuné 
maHà  ^ 
l{  «l.inano 
àoikt<|uet- 
I  ^DQianun 
iveaùjtaana 
i»  dana  le 
qudK»  on 
ÔuaDd  Tal 
Tal  voulu: 
#odia«ilft 
loffiia  «t 

CQÔdllfoM 

ials- 

%)Maque 
è  ilQnàeua 
le  cinq  «y  t- 


■iif-' 


a  fort  mbrv 
M,  difRcika 
BuUùéamcnt 
Karesdans 
kfitfla/iwur 
b|1  toujours^ 


éu«  'ioifné,  «l  provenir  fnvoraMemcni  l'orchk* 
du  apectalcûr.  U'.our»  d»lUtift^tttr».\ 

ltfe««*  •!«.  V:x|tression  advarbiola.  Qunnd  it 
autiliicQla.  Il  «omet  t  la  h*lo»  de  la  phniw  :^ 

nelon,  jrWtNi..  liv.  ÏX,  l.  i,  |».  340.)  * 

Moi  à  mnt.Vlinm  advcrMelo.  Sans  ntuun 
changement,  ni  dans  les  mots  ni  dans  "leur  onlro  r 
A»»r*nàr0UH  discnur*  mftià  mot. 

Moipnmrmot.  Exprosaiun advariiiato.  En  rcn- 
dani  le  nonn  de  cha«iuo  mot,  traduire  un  diadoùr^ 
mol  pour  mot.       * 

Mot  signifie  iussi  sentence,  apuplitiiegifM>,  dit 
notable,  parole  remarquable,  ingénietise,  piâi-' 
sanle,  «gniable.  —  On  appelle  mot  héttrtHS,  un 
mot  heureusement  trouvé;  Atait  m«<,  un  n)ot 
plein  de  ^os.  el  de  raiaun  :  C0  i«iu  mot  «Mt  rf'wM, 
pkilotoplu  trtc..  On  dit  U  mot  pour  rirt,  en 
pariant  des  plRiaanieriea  que  l'on  dit  pour  égayer 
una  oooapaf liie  t  Cépîtiltàrd  m  toi^fotirg  l^rmnt 
M«f^  rirv.  En  parlant  d'une  chose  sérieuse  «t 
TnpoHanta  qui  ne  satinit  étr«  tournée  en  pUi- 
santevie,  on  dit  il  n'y  •  p«»  tè  mnt  jwirr  rih. 
^Mu  ffpmi  ae.  dit  d'un  mot  uui,  aous  l'ai^- 
t  parenoe  d'un  sens  ordinaire,  renferme  un  sens 
plus  imporunt.  On  appelle  mM  /In,  une  exprea- 
aionqui,  aous  une  apparence  de  ainsplicité,  offre 
une  idée  délicate  et  spiritueUe.-On  appelle  raroi- 
Uércment  U  fin  .mot  JPunt  «ffitirt,  J'.intention 
saeréla  da  ceux  qui  ta  proposent  on  qui  ktoni 


tiMirpber. 

Mot  confcri.  On  appelle  moU  ^nmcréa  , 
certaine  mots  particuliera  qui  ne  sont  bons  qu'en 
ceruines  ooaasiona,  «t  on  leur  a*  peut-être  donné 
^  nom^  parce  que  c«i  niots  ont  commencé 
par  la  religion,  dont  lea  mysiérts  n'ont  pu 
être  exprimée  que  par  des  teots  fidla  exprèa.- 
TViMité,  incàmaltnni'  nétiritê,  tranafi^'vi- 
tion  y   «NNAMCMlMti ,   viaitation.'atvtmptMii 

£ê  tk  parditiottt  pt'ttê  tUJ'aMfar^    vaaa  dV- 
tfiomt  komm»  dt  péeké,  etc.,  sont  des  mots 
'  consacrés  aussi  bien  que  eiàf^  tinaçU,  fraetuit 

De  la  religion,  on  a  étendu  ce  mot  de  cMan- 
■  eri  aux  scienoas  at  aux  arts,  de  ihnrte  que  lea 
moia  propres  <%i  scieBcea  et  dea  arA  s'appellent 
emUmcria.  Tw  »»i  (gravitation,  Raréfaction, 
conionaatian,  et  UD  grand  nombre  dlautras  en' 
matière, d«  physique;  <ii<»^{  ««b/îo,  «rsa, 
aniMvto^en  musique,  etc. 

I|  lattt  ae.aervir  sana  difBctilté  des  mois  con« 

saeréadan*  lea  ïMAlères  de  religion,  de  Kiepctt 

et  d'aria.  Celui  qui  voudrait  dire,; par  exemple,' 

tu  f4t9  4a  la  nanaagMt*  é»  Notri-Seiffil0Hr.  la 

ât#rff  (o  tmia  dalB  #%ty«,  parlerait  iréa-mah 

L'usage  veut  qu'on  lUiè,  en  parlant^de  ces  deux 

mysiérea»  '«  natitiéi  at  (a  «witolsoN.  Ce  n'est 

i»s  qu*on  na  puisse  dire  la  immmdm  <<•  Notr*- 

^iiawj|r,et  lawitUèé»  layUsrp.  Par  exemple, 

.-la  lutiaaanea  ia  Notra-^Saiptaur  mI  Smn  dtffe- 

^tntadaealU  UaapriKcaa;  taifiaiia  iuiê,lrandit 

.     la^  F^iarfë.è^  €9uêina,  tia  rêaaamUaii  poin» 

aim  9int9f  profan0a  4m  iiiaW*,  L'usage  veut 

'  qu*i)n  dise  aussi  la  cèna'al  ù  çinakla;  et  ceux 

qui  dindeM  ùha  chambre  haute  pour  /•  e^ 

N^icI*,  et  le  souper  ponr  /«  cèna,  8.'axprimeraiént 

■    fort  mal.  ^  -     • 

'BvnmotrOn  appelle  ainsi  un  sentiment  vive- 
nîiént  et  finement  exprimé;  Il  faut  que  le  bùn  mot 
naiaaa  nalurellemcut  et  siir-le-champ;  qu'il  soit 
,  ingénieux,  plaisant  ;  agréable,  enfin  qu'il  ne  ren- 
ferine  pi^t  de  raillerie^  grossiéra*^  inijurieuae  al 
piquante.  La  i^vpari  dea  bona  nibtt  consistent 


^  vivement; 


dans  d«a  jours  d'exprossion-qui  offrent  *  l'ospcit, 
deux  sens  éffalpinoîU^vralx,  mais  dont  le  prcmior,,, 
«|ui  saule  çaij|or«l  m\  veux;  n'.t  rien  <|Ufl  d'in- 
n^t^nt;  nu   ii<yi  <|uc  l'nuti.c,  nui  est  lo.|>lns 
caché,  n'nfcrnM»^ROMv:,enJ  une  injiliiré  iiig<Miiciise. 
>j||bon  mot  est  |iluiôi  imaginé  (|iic  pcn8«i;il 
l»rïTÎcnt  In  niislitiftioji  ct-Ur  r.ifcwlinrtmcni,  et 
«•>sî  on. partie  piiun|m>i  ions  loj»  Imhis  mois  no, 
»<>nl  pas  tajKdiW  «le  8<tiUciiir  i!im|M*ssioiV:  la 
plUp.irt  pi-nU'iit  Ipui-  irràiV  «It»  »|u'un  los  r:i|i|H)rlo 
di>la\jli(^de*i:lK;on»lâiH>sgiii  Ip«,<miI  fail  n.iitre, 
^'irconsranccs qu'il  n'est  \m  "ISé  «le  fuiroseniir 
à  ceux  qui  n'en  OU  pas^té  lé8-l«*in»in«j  VtWef 
JfH  Ha  mot».  (Extraii  en  grande ;pajrUo.der«*"* 
cychpi'dià.)  \v;!l'*t  décidant.'-        \       ,         • 
"  3/»/,  pris  adverbialement,  excluir-iyM  ou  jm«nI.* 
Il  n'a  du  mot.     -    .   '" 

Mntr.oR.  Subsi.  m.  L'Académie  n'indique  pas 
de  quel  mot  il  ^ut  se  servir  en  |iariai)i  d'une 
fenune,  mais  elle  dit  que  VmijhcUrmoUur  fait 
au  féminin  motrico  :  rertu,  facvlti,  puitanneé 
Nw/n'c«.  Féraud  préieml  qu'en  parlani  (l'une 
feinuio  qui  atfralt  uoiiiré  le  branie  à  une  affaire, 
on  iiouiratt  et  oti  devrait  dire  qu'elle  .1  été  le 
moteur,  et.  non  pas  la  iii»/»iic*^dereilc affaire.  — 
Comme  Féraud  n'apinUe  son  «ipinion  ni  sur  des 
raisons  ni  sur  dès  oxi'trfples,  je  pense  «|u'oirpcnl 
so 'dispenser  do  l'adupien 'pi^j9i|ue  I^Acad<>inio 
dit  mpirica  dans  lir<aignifiûition  adjccilyo,  «m 
m^rott  itaslWinniùoi  on  no  Ye  dirait  pus  siibstan 


elipui^u'onditt^a  été l'iMatis(ati-ica 
d»  caihèèmani,  disons  aussi  «U«  a  été  la 
moirtca  d«  €0t  évin*mênt.. 

Motus.  Interjection^  On  prononce  te  «.  11  est 
fàÉallIèf.      ^        î 

.  MbovMnLU.  Âdj.  Il'fait  au  pluriel  moN«.et 
non  itas  iM0«ijr.  Le  masculin «e  met  toujours  après 
losuoSt.:t^n/ilNt«M,  unjcktval'mou,  un  général 
M^M.  Le  léhinin  peut  quet>|ttcfois  se  mettre  avaiit 
son  subsl.  On  A\KiinaÊM0  nisitHé,  cl  l'un  na 
(«Ut^pas  dire  unÊ-oiaUm  molla. 

♦     ■      -  .'  ',-.'.  *      ■ 

*'  ^       ■■■■■■■•      ,■  ■  '  \    ''       i' 

J*da«  MkM  M  j«iMàM  ^  nr  te  «mIm  «tAm  ^ 

Ohm  wifr4  fit»  ^  aMn  ^^Sll^mo•i  ••  yroaiM. 
.V        '       .-•       (Boifc.,  A.  P..  I,  t«7.) 

Maiaen'dUt  4».<a  «t'A  malla,  daa  ehaira  uioltaé, 
dtfpoiraâmotfaa. 

Wbocn^an.  Sut^.  m.  On  ne  Uii  point  sentir 
.le  rf.-     "    ,■  ,    ■""     ■  ■■■  ■•'■.     '    ■       -  '     ■. 

MotraiRa..V.a.  déta  i*  cot^..:  Moucharun 
anfànt,aa  moét^kar.M  y  1  des  gens  Qui  disent  et 
des  nuteura^qui  ont  écrit  mouckar  dans  un  sens 
neutre,  comme  <rti»«#r,  c>wA«r;  c'est  une  faute 
qu'il  faut  éviter.  A#oMcA»f  doit-toujburs  avoir  un 
régime.  Jt  m$  moucha  àôuvont^  ek.non  pas  y# 
mouche- ioMuant.  —  L*Àcadémie,  dans  la  der» 
niére  édition  dé  son  Dictionnaire,  dit  que  le  verbo 
f«irovcilli«r  s'emploie  quelquefois  absotuineni,  dans 
le  ménie  sens  que  s  il  était  ac»H>mpa«ii4^  du  pro- 
i»om  :  Ilna  movchà  prtajue  point,  la  tuhac  fait 
mnmckar.  Elle  îtertiiot  ^u^si  tic  dire  moucher  da 
sanf  -'■.•■•  ■'  *,■  '■■"   ■   .  . 

MoucntTTra.  Siibst.  f.  plur.  Ce  mot  n'a  point 
de  singulier.  On  dit  /^JSmourJk«(«*«,  et  non  pas 
/«  mouthatta.  ■     "  ^ 

Mounaa.  V.ii.  et  irrég.  de  la  4*conJ.  Il  so 
conjugue  ainsi  qu'il  suit  t        -^  ^ 

"  liiiliiatjf.  —Présant.  Je  mouds,  tu  mouds,  il 
moud;  nous  moJiilons,  voua  moiiln!,  ils  moulent. 
—  Imparfait.  ^0  moulais^  tu  tiipuliiis,  il  moninil; 
n^ius  moulions,  voua- mouliex,  ilsnioùlalenl.  — 
PuiaitimpU.  Jcunoulus,  tu  moulus,  il  moulut; 


,■■♦ 


\    ^ 


■r     \ 


3«. 


i 


K. 


a  quand 
ogative  : 


mvL 


quelquefois,  le  nsettra  avant  ion  rabat.  :  fWa 
«iMefitnM,  apparition  ^octurna,  nna  •mpédit¥>n 


NOM 


4»! 


Itt'ila  expriment  là  négation  de  l'existence,  sont 
fiMMque  nous  avons  donnés  ^^  l'idée  que 

ni\iia  nniit  ciunmov  riknil<W«    dn  r.nllA  ni^ffaliOn  t    Ct 


'm 


jM 


;•» 


fWHiHi  mmiMinèi;  viiu»  moùMllm.  \U  ifMiûhirant 
-'  .  ■       -^fStttor:  it\  moHilrai,  «il  inotidnit,  il  mniidra; 
'    •  ■     11011$  rr^nnilnmii,  vous  moiMlrcx.lls  nioudivnl. 
:.       .     OiiHlilioiinCl  •  —  PirneHi.  Jo   «lomlrlTs,  1^ 
,  ■  i  '     rrfoudinli,  il  m<»«dniil;  naiii-  moucirloni,  vottt 
;    *    «•  iftiHitlrlMt,  IN  tnoiidrtloid. 

'  Iinpéraiif.  —  T'fPit»!.  Mwuds,  qu'il  rw>ule; 
:      >    imiulons,  moulftt  qu'il»  mo«l«nl.        > 

SultJoqrUr.  —  9*ré»*ni.  Que  je  moijte,  M"»  "1 

i:  >  \;|:    "imiiilM,  qu'il  moule;  quo.noui  moulloiw,  que 

<■  voqg  mouliex ,  qu'il»  raouleril.  —  fuiporfitii. 

.  i  'r^    ()m  jn  tiioulvsm,.que  (u  mnulustei,-  qu  il.  mou* 

*  lût;  qiie noiiir  mouluMioiM, vque  voui  mouhii- 

.    »M(W.  qu'il»  mouluwienl.  »^ 

'Participe.  —  PréMnt  HoMWM*  T^  Pm4. 
"•      Houlu,  nioulue.  .  •,;  "    '  '• 

Jl  |NÎM)d  rauxillair«  flwtfr  4«ni  191  teiQpt  c«^ 

poin|. 

;      MbvituM.  V:  •,  de  tel**  conl.  Eo  lefine 

,•     .de  traiMMiIra,  on.dlt  M<è(//#r  fM  U  pouf 

dire lek pronoirfr,  nort  toiill  fkii  Mion  krar lOfi 

■  V    r  Mrfuréi,  cooKlg^  dam,  .^cAtM»,  vith,  mali<tveo 

•  ùiMidnedeinollesae,  cominedaiis  fiUêf'fHUt. 

r  Alors  In  deut  I  sont  pr^uo  toujours  pree4dég 

c)       d'Un  »,  et  qunnd  oette>oyelle  f  est  MUl»,  filé 

v-t  mUAl  senur  ronume  4  t'ordinaarei  fUh,  jHthi 

inàlB*qutiiid  II  l'y  (roiiTo  d'iuimi  voyéllei  ou 

■•  quelfme  diphtiionfué,  Nèit  ONMOe  inuel,  n'Aant* 

'    mis  ul  que  pour  Mire  moulUer  les  dcut  I .-  Bm^ 

ktûfê,  iouteittêt  ntfitb.  (Aeid.)  Voyei  £.  On 

'   dit  aussi  qu'on  mouille  Us  deux  >iiros#N,  pour 

.  -^-  dire  qu'on  ki  proiKtoHi  eqimnte  dans  agnêttm^  jK 

^n<>n  pas  avéq  un  son  dur  comiM  dans  «gnatt 

que  I  on  prononcebOfuMMi.  ^ 

$tèoRAsT,  MooBARTi.  AdJ.  ntM  tiré  dil  vD%e 

^  îiwwrtr.  u  Jmnéqttntuil  toujours  lé  iltbst.  ;  Un 

Ànrnmimtnrmij,  ttt iftnm mtfirtmU' Le ftminln 

',     peut  quelquefois  le  prtcéder:'j!»#»i#«i*wniiii«, 

\Vt  M  mourante  w^f  CCI Wd^Vt eit  idiBlldiM 

le  Biylo  noble  t  .►      •  -^ 


Il  ta  trtito  lt|lla  i 

DmImm  fi'inU«ia««  u  libwM  < 

(Bac.,  imkf*!..  aib  lit,  «fc  ^  Hi]^ 


Y'.r 


■ 


■\  " 


ÂV'\'. 


«M>iM  à  «M  «M^  MM  «tu*  «Nfl  V 

là  fa  fiîb  MMcMlrt  ft  iMMb  «Ikti**** 
,'^«  fdl*  4  M  %iùm,  \ntfk  m  «Ait  «nnriiitt». 

(Voit.,  MmI».«  AKl.  i,  M.  in,  tt.y      ' 

lioMit;  V.  «.•  et  trréinUer  de  11  t*  M.  Qa 
kl  coqfôiiie  ainsi  uuMl  suit  i 
Jndicetir.  —  PrlêÊiiu  ik  neurt,  tq  newi»  il 
uMuri;  noUBtMdroiMC^viii  foourBB,  IwMrareot. 
—  tinfm^nU.  J«  parais»  Ul  mounlt,  il  mou- 
Miù  ndusiMHivtont,  trous  mouriet,  Ils  mourtieitt. 
•^  êûié  tim/Êiê,  Jeooitrui,  tn  nounu,  il  loipa- 
nit;  no^  mourûtne!!,  vous  mourùtea»  ib  moo^. 
rure^t.  ^-^  AiHir.  Je  noifrrai,  tu  mourras,  il 
inotimi;iibus  mearroni«  von  liMirresi  iliiMiir- 
roni.  ■■■.  ,  ■,■■■■'":"■■   ■  '-'^    ■■'^* 

CondiiioiU^.~Pr^««iit.ir»jllM>urriHs,  tu  noùi^ 
nrii»  il  mourrait;  nous  mourrioni)  vout  mour- 
Hes,  Ils  liMHirralMit; 

Irapératir.  -^PtitéiiH,  Meurt;  qull  meure; 
mourona,  mourez,  qulbmeurept.  4 

Subjonctif.  —PréHni.  Que  Je  meuret  que  t(i 
roeurdt,  l)n*il  àicure;  que  Aous  mourions,  que 
Youemouties^  qu'lli  seeurent.  ~  Uéifrfmt. 

Sue  |e  mourusae,  que  tuttouniaseB,qirnaiou- 
It  :  qtienouf  moirrÛMlont.  «m  voua  AMuruntex, 
,  qej'MiHoiffttiieH.  ...-^'-v 


-y-lKrtî-:';' 
J^n^Ml.  Moureqt. 


,  K       ^^  .^^^^^^  ç 


'  Tanlcipe. 
Mort,  morte.      .  „ 

Va.  verbo  prend  X'autlllathi  iltà  daflaJsèt  temps 
compoîM^i.  ^ 

Fuir*  tnnNriVno  ac  dit  pomt  au  pamir.  QmoI- 
qufl  Vouij^clas  ail  condamné  il  y.n  ionsiemps  loi' 
oxpreftRions    t'I  ê^'élé.  fait  mauiir,  il  fut  fuit 
mrjwrtr,  le,  peuple  ne  lai^io  (tas  de  »'en  fcrvir 
cnciVrt»,  f\  surtout  à  Psris.  •     •      ,  ; 

farine  a  dit  {Frit>êê  f nnèiN^  act V,  fc.  sr,  ti)  ; 

■   •       .  '  ■  "  ■  ' 

'       Kl  du  mlwf  •ojj^nArd  lonl  til  mor|i  ù  r«in«»       •  ^: 

.^■•-r  ■;■■■.;  '    '   '■'/■■:'■   ■.■„:';,;.  ''■",■'  J.  ■■:■: 
^  OAdithlëil  numrif  é9^»im,  Je  Tknériét;  tl« 
doiiUmr,  mmtrir  iê  iê*  Mtsntrtti  mais  on  nn 
dit- pu  m^rir  Jtmn  notjfiùtré,  i'vnê  ipi0,  d'un 

ÎiuMéÊ!«mm0n,  I|  nul  dire  mimrir  i^mn  eovp 
iéoigmnrd,  tPUm  eomp  tPèpée,  elc.         '    ;.  ♦ 

On  ne  dit  pas  jt  ntun  d'aller^  Ji  méut'i  ék: 
H^ftit;  main  y*  mevri  d'tHtie  f<*a//«i',  <U  aamrir, 
et  cela  ne  se  dit  que  dans  la  conversation  bmi- 
liéro.  (Vottatre«.ir«Maivi»«  «wf  Cffr«#i7/#.)  ,  ' 

Modbqokt;  SobiM.mvOn  rie^proinonce  |»ointks  /. 

MoFssc.  J.-4.  Rousseau  s  employa  te  mot 
adjectivement,  et  lui  a  mit  signiBer'  le.  contraire 
d'alfUisé  :  Mm  féiiétratttn\.0*t  nahirtUtmtnt 
triihmèuêifi  maté  tUè  Vêit  aifuM*  è  força  tie 
i^fMartérdumê.laa  téiiUras. 

MeossBox,  MotmsBcsK.  AdJ.  Qui  mouase.  Il  hé  •. 
ae  met  qu'aprii  son  aubst.  jDm  ain  «MMtfâfvjr./ 
-^  Âata  mouateaaa  se  dit  abuMvemcM.  (K>ur  rose 
matiêêw',  d'une  rose  dont  le  calice  et  n  fige  sont 
gamia  d'une  espèoe  de  moUBse.  (Aohd.)  ' 

Moosso,  MoDSsoi.  Adj.  Qok  est  courert,  do 
mousM.  Il  ne  se  met  qu^apr^aon  subsibr  :  Un 
frhramnaaêUt  inmapiarraêia^iHih'  Voyes  4f^^- 
'iauM.    ,  -  -'  .,    :     '■■".  .\  :''■■;■■ 

llo«YAiit,  MeonMti.  Adf.  verbil  tiré  du  ^. 
IlHM  se  met  qulurea  son  subst.  :  Farta 
taamt,  Itrrw  «wHrvttiil».  — 


aalUa  MéMNiii 
fMIsiii  fJMiiMinl. 

HoenuB.  y.  a.  et  irréinlier  de  b  J*  cm^. 
Toidoommellseoolillufue:      '  " 

lodicatir.  —  JV^MNf .  Je  mette,' lu  neuaiMI 
meut  ;  boqs  omhivom,  voim  ntouves,  ilsmeuvent. 
-^Imparfait,  JenouTtla,  In  mouvais,  II; mou* 
vait;  nous  mottvkws,  vous  moavie<,  ils  mou- 
vaient. -^Vmaêi  «à(«Mv.  Je  muSj  tu  moi,  Il  mui  ;  . 
nous  mûm^  voitt-B^ûtei,  ilsmiKrmt. —  Fatar. 
Je  mouvrei,  ra  mou vrMk  il  moMviiÉt:B#ttt  mou- 
vront Tout  mottvréL  ni  moqvronrt 

OMdttionnd.  —  JVifMMi^  Je.  mouvrai*,  «i 
mouvrait,  il  mouvrait;  nous  mouvrkmi^  Vous ,, 
mouvrUi,  ite  mouvraient.         -       . 

Impératif.  Priaant,  Mens^qtt*tlnMyfe;  «^rr' 
vons.mouvet,qttMlviiieii;eiiU^   ,  ^    . 

Sunonctit  ^  A^étMi.  Que  Je  meuve,  que  tu 
meuves,  qji'll  meuve',  que  nous  mouviont,  que 
vqut  mduviet,  qu'ils  meuvenL^  Jmmr[ait. 
Que  )e  musse,  que  tomusseà,^'!!  mol;  qno 
noua  musBlonji,quevoustn]isiles,  qu'ils  mussent. 

PaKicipe»  —>  Prému.  Mouvantr.*.— '  P»tfé. 
Mu,lfoe.  i   .   *  ■ 

Xei  teâ^ptoompoaés  seframenttyeoleutillutre 
ttaoir,       Q     ■„  '       y      ■ 

'Pluaieort^  cet  tempe  ne  sont  usifés  qiio  dans' 
le  i^  didactique.  Vu  m  pa*t  viacavoir  aam- 
atanitâma  paut,  mouvoir  l^ciJiï»*.  Dans  le  dis-, 
court  ordlniire,  |l  v  a  nlusieurt  tempe  d^  ce  ^^ 
verbe  qui  rebutent  l'oreille,  et  qtu  par  coiué- 
quent  ne  sont  point  utitéa.  On-  n*albe  pat  à  lire 
dlot  lottuet  i  U»  ifMmtèraa  mlfitirn  qU*  ta 
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rameaux  ;  qu'tlt  soM  mus  aîtacbéa  à  la  terre  par 
des  racinea ,  qn'4ls  croiseent  ei  félé^'ent.  plUs 
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nuivnia^iMfA^**».  ■•••         M»  *  plolo  ou  «jii'oo  cMiiiluyuU  il  n'y  «  lès  fou«lviii|i» 


.0orpt  qui  Mt  UiO\À.  , 

MoïKh,  MotMw.  Adj.  Il  «<i met  «ouvnnt  avant 
'."  lOntubM.  t.  tJ»i  UiUh  moyennt,  tin*'  moj/tniiv, 
'tailU:   MUt  (fi-^ndêttr  moy0i>n« ,   ««*  moyfnne 
àraHOêvr.  —  7Vmpi  moyem  Vuyc»  i4iij*cUf. 

MvAnr.R.  Adj.  des  doux  gcHTeé  «lul  no  m  met 
qu'aiirés son  «uUt.  :  f  «wi  muable,  r<»(o»i<i!  MuttUf. 
mVw.  Mumtb.  Adj.  Il  «Mlil,  1»  do  celui  qui 
ne  peut  iwrier  à  ciust  do  «luoique  ctnt)<cliciue<ii 
itMlufeV  ou  |>ir  .queKluQ  nccldcni:  On  Àowmn 
QMffI,  *«•  fêmmê  tnuêiw,  vnmnfunt  »(im#<;  2»dcH  ' 
|)em>nn<«H  qui  iM  »'exptiqucnt  point  dans  guHquc 
'   clrt:un»(M)cc(  par  criintc,  iionMonnenion^oic. 

/*  d»fkêvra  uiuét"  dCi^tnnHtment.    ÇVoyfs-rw* 
j    f m'ï/  »•#«<#  inu«l  danrctUt  u0kif$f 


'S. 


.   C4  hiroi,  4«^anH«n  l'aqioa»  tt  )•  r«i«oii,  *       ,  _ 

-,  :    ymt»  Mm»  SMt  M  MMrtra  âbnwr  d«  •#•  ••■.? 

.  '.f;.-'_..      ;;:_'(iw.. /|iJM*;i'»rt.;VK.^".M.i    '^ 
JfM#<  lé  du  itfiNi  det'çboMs;V>n  dit  mm/«i< 

\  J-'wlMini  d*«  r«fw4t  fM^<U»:«rMrn.<M«wli.    .-^ 
"  ■  1R*«..  âriiirM.i  Ml,  11,  ««.fil,  1»».) 

".  Cet  ndj:,  i|>pllqué  ttiTk  pervonneB,  tomct  tou- 
tuuni  liim'n  aon  subtl.  Appliqua  lux  ètiowf,  il 
jieut  le  priic^er,  1onqi>e  l'iMlogie  et  rhammole 
10  pcrnietleot  ;  Une  mmèm  kftptf.  ; 

'  <  Vont  1à-lMHl  Mt  k«i(  df ni  U  MMtrd*  ku-r* uir  '  7 
.     A4Mr^'>wi  iit*lM  «Mir«  iufiN  l'épottvMU.  / 
,  (D*MtT<«*«..  Vm,  4M.) 

■''■  .  ■'        -'^  *       ■      ■      ■■■'  '^    '      ..     .■      " 

..;;-  ■-■,;■-".     . ''.;jJBiM«nr,"*f*.»u7l.| . 

Jtftftli  JlfiffM.  IMe  de  grammaire;  Ccfite 

/quïliilc«Uon  a  été  doftliéo  aux  leuret,  par  Iça 

'  graninairieii»,  «lï  deuiiènH  diflTérenta;  dai»  w 

pr«mleriei%  e))e  a'eat  attribuée  qu'à  eertkines. 

oonaoottcs  dont  00  •  prétendu  caractériser  la 

Dtltfre  ;  dana  le  aeoofid  iMi,  elle  désigne  louto 

lettre.  voyeUe  ou  odnaonne;  qui  est  employée 

«lant  Vort^gnphe,  sam  être  rendue  on  aucune 

manière  (iK  la  proDonciaiiOQ.  ;  > 

Il  est  «ifinontré  qu'aucune  consonne  na  de 

valeur  qu'«««e  4a  voyeUe,  ou,  al  l'on  veut,  que 

toute  articulalloo  doit  précéder  upraon»  Alnsi^ 


imlulllou  »Tâ'  iios  mol»,  «•  prttm>«vii*«?ni  ois'"*- 
iiiiiromoiii.  lient  iiii  «h utnilm for»  vi^i^iM»inlilul>li* 
que  le»  »avttiii8»««  Hi»m  |»lu  a  tiiinxluiit,'  (lo»1clir«!S 
iniicUcs  \Um  un  griiiid  ii'<iitlM<>  *!«>  in*ilM^  nlin 
i|U(in  Ncnllt  iiiioux  lu  relation  tic  rcKinoiHavt'cvJa 
laiitfuo  lutijin.  »  à.Cî^Un^t»  «j'iulé,  Vhi  ijuéimî  p.U' 
un  motif  uioini  louablo,  mt«'*  nl<>*  lUituri'l,  iiarri! 
'que,  C4»muie  lo  Mnaniiie  l'NWM'_(;irm»i,  on  jmM- 


àri^ietta,  loulei  les  consonnes  «ont  muettes 
par  liiiir,»a(ure,  puiM(i'<«llea  ne  rendent  aucun 
am,  iniia  qu'elles  mudillcnt  seulement  les  sons. 
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iffaiV. 
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lillatnt 

sdans' 

ledla^ 
d^oo  i" 
Eonsé- 
àttra 
pi  f 


Q>wMirtal9Kr«  ift«0ttesdana  l'oiilbognphe, 
nttûM  tt'inroiti  riiU'deateux  àbire  quetle  trans- 
crif«  tes  4tiéervlijUona  de  M.  Uarduin,  que 

'«  t)u'oii  aU  attirefbis  prononcé  dés  Retires  qui 
m  se^prunoncenl  plus  aujourd'hui,  cela  semblé 
prou\é  par  les  uiiies  «lui  se  sont  perpétués  dans 
plus  d'une  :  province,  et  par  la  comparaison  »le 
qiMldquei  mots  analogues  enti^  eux,  daua  I  un 
desquelaiNi  fhit  sonner  une  lettre  qui  demeiire 
oiseuse  dkns  l'autre,  C'esjl  ainsi  ^ue  «  et.  f»  ont 
pfdé  leur  pfouonclatlon  dans  p»4i0,ttpiim,  ha*- 
ionnêdt^  ho0pitidiêt^.êtft»mhr*,  êtptmsékuirt,] 
«luolqu'ib  Valent  Berdué  danHv««<»r,  t»pm,  mm^ 
toHfkê*yital,lmpUnnf.Mfti  etc.  (On  filpprime 
même  ces  lettres  dans  rorthograplw  mod<mé  d^ 
.  i4tt8icuré  de  ccsniot8,.et  l'on  écrit,  viiir^  épùr, 
U,^n,  kânikilt) 
4  M«p  intcQtïion  n*csl  ce|ien4nt  pis  de  soutci- 


l.il(  »n  gloire  a  immlrer  dans  I  <^<  rijuni  irHm,.ns«! 
qu'on  siivall  li>  lalin.  «  Du  uumiis  oM  II  roosiaiii 
quo  les  niaiiMScrH»  n^HjJNMifi,  .lyiterkurî»  Il  lifii- 
prlmoric,  offrent  iMîauroilp  «f«  uiuis  iVrks  uvwi 
une  «ImplIclW  qui  montre  qu'im  Ir»  prononçait., 
alors  com'mo  à  prftscnt,  «nioiqu'ilH-  scNlrouviini 
oorUs  moins  slmploiiM'ni  «lans»!»'»  lims  Bièji  |dus 
uioiU'riirs.  J'ai  «u'Ia  cAiriosiu^  «lo  tmi-ryurir  «juoU  ■ 
qucs  oirvrage»  du  qu»iorti«'mc  .siwle,"  où  j'af  yii  ' 
kw  tbuti  suivant»  avec  i'orthogrophe  quo  je  («uf . 
d««ne  Ici  :  droit,  tuiài,  traité,  dêttf;  deroiv; 
JoN/*,  fitt'Nir,  «M*»*,  moui,  tircv'viiîr,rutip,'  i\ 
qui  n'a  {Mis  cm|>éclH5  «r<Sî^r«  lon^ténqis  «lires  î. 
AroicI,  saiiict,   traiitti\  d«Ue,  di^vniiy  diubi*, 
^veHirriOuUrf,  moult,  rwcptiûr,  rostre,  jwur 
ntarauc^  Eb  rap|>urt  ilo  ces  mots  avoc  A*»  mmo*» 
latirtSM  direclut,   $anotuM,„tiw:tatus,  debilum,  ■ 
d»bér€,  duhitutiniadv«nitf,ult«f,jni>lttiMiiectr' 
p*r»,  veater.  Ou  rctnannio  mémo  en  plusHîur» 
cmimiis  «b's  manuscrits  dont-Jo  i»atlé  une  orllm-  ; 
grajibo  encore  i»Iub  *im'|>lo,  , et  plus  ronfofmc  a 
la  prononciation  aciuejlo    quQ  .  l.Viliouraitlm 
dont  .notii  nous  servons  atijourd'liui.  Au  ]ic>u 
d'écfire  scie»c9,  corpt,'t«mps,  compté,  mrurs, 
uo  tVrivait  daiis  les  stylos  Oluignés,  ii*Hc0,cor», 
ttms,çont«,in»tirS'»  ..      ,.     . 

^I^Boautéq  obscrvo  ic|  quon  a  bien  fait  de 
taméner  «cMftc» ,  à  c^use  de  l'otyinologio;  corp» 
et  i«tNj0#, ,  tant  à  cause  do  rétymologle  qu'à 
csMw  do  ranalogio  qu'il  es>4iii!4de  wnservvi^ 
sensibletuçnt  entre  ces  mots  et  leurs  dénvc», 
corpnrtlf  corporifitr,  corpuléMce ,  témpor0t,.t*M-  ^ 
ponlitè,  t0mporit9r,   t0iMporitAflion,    et    |K>ur   ' 
Tes  dtstinguer  |tar  l'ortbographo'des  nkiis  lioiuo-  ^ 
génos,  enfê  «le  cerf,  ou  cors  des  |»ied»i,,iu«i,  ad- 
verbe, pour  le  distinguer  de  tàn  pour  les  laniifiurs, 
et  do  ifNif,  verbe,  rarclllemené,  cowjo^f  ,on  mi' 
servant  lc«i  tnM'es  de  sonorigiiMî,  computum.  k-, 
trouve  différencié  i»ar  li  do  wi»i/«,  seiigutuir  d-'un 
comté,  et  de  ù<mte',  narnittun  fabuleuse.  '^■■ 

V  Outre  la  raison  des  •tïymohtgio*  latine»  pU'v 

Srocques»  no»  aïeux  insérèreat^t  conservèrent 
PS  (clircs  muettes  pour  rendre  plu»  sensible 
i^iualogle  nie  ccrihlns  mots  avec  id  aoiics  mois  , 
fr^itçaif? Ainsi,  comme »rt<iiï»«M*»i',  «*i*i  ««<»>«<•«<♦    ^ 
dévov0m0Hi,jVli0rai,jlt4usrài,j'wout'rài,fiimi 

'  rormfi|dewMi»i«»'>  étstHHsr,  «/#««'#»>  l^r,  ttur, 
'  ow»w#r,  on  crut  devoir  îjietiro  ou  laisser  à. la  (mV 

nultiéme  syllabe  de  ces  premiers  mots  ijn  c  (|u  on  . 

n'ypri»nouçaii.|»iis.  On  en  usa  do  mémo  dans  Inutir, 

voi,r«au,.oissau,  dampise^^u^cmteav,  C^  au»rcs 

mots semblablos,  |»ar<c  »iqt< la  teVminaisoh  tau  y 
'à  succéd<i  »«*î  Noustlisums'cncore  unM  hmfiK, 

ufi  ntiiivtl  nwruy»!  aiVoii  disait  lad'»^^"*'»  ,, 

ilamiii**i,i^tàsiél.       . 

«  Le*  écrivains  inoileriie»,  plus  onireiirenants 

ouo  leurs  devancier»,  rap|MXK lient  de  jour  «n 
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jour  rorihogrJHilio.de  ia  |>rononciation.  (^11  n'a 
uuiWréusai,  à  la  vériié,  dansAes^niaiivcsqu  on 
a  faite»  jusqu'Ici  \m\r  rendre  les  Mires  <iu«  «i 
prontMicont  plus  lônfonnesaux  sons  ci  aux  atTl- 
.  culaiioiis  qu  elles  reifféseniéni  i  ut  ceux  qui  ont 
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avsion. 
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Uto  NMi  tHhttântiU  par  laqutf  on  a  désigné 
^  tout  Bom  de  substaq^e  corjioreHe.  Noua  avons 


S 


Voltaire  a  fait  sur  ce  vers  la  remarque  sui- 
vante  :  l.e  mot  dé  mm  né  convicrit  point  é  iin 

nnm    /Tm  ««u  A»  nhiirm.  «m  di>m  dé  rêMomtnét.  de 
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'    *  ■'■  leurt- Mnli  oiiaMé  piuf  Mur«uxdifw  Usttp- 

itrmuiuù  d'uno  «lunniKé  oo  letiret  muetiea,  <i<i« 

^  *    i'mr  N  mtii^reiiif ni  |>roscrilM,  an»  fbiiiidércr  li 

'^       i.   IH»  «tetix  Im  prt)nonçoiciii  ou  mm,  i>t  kad»  niértio 

f'      avoir  ,|rop  d'i^ardi  |iour  cciiea  que  déi  raiaona 

*'     -     .d'élyiiMlogic  u>u  «i'imalofie.Bvaiehl  iiiainteiMirâf 

'  X  '  il  lonctninits.  On  mi  duiic  parvenu  A  écMr^^oii^; 

pQrfaU«,  knnnil;  arHt,  ajoùl0t\  «mêltrti,  nu 

<      Uênàtdimbl»,  parfaiclê,hoMitê»h,arr»al^»é~ 

,/tmttrs  obm»UrH(  fit  Uconaonne  uiseuàe  a  été 

,  remplactSB  dans  ptuiimira  imM»  rar  uln  accofir 

'   *    ■  Hrcoiiflcxe/ marnué  ^aur  la  Toyeue  |»r*o*rtenUj, 

*'  '  :      loqucUwiuveni.m  doubla  |iro|»riélé  d'Indiquer- 

'  It  relnnch^fnt  d'une  lettre  et  la  longueur  de 

A  )■  lyllabo.  OUeumittMice  auaai  |i  6(cr  l'a  muet  de 

t  faieMMil,  r0mtni$mfnl,  éltrmutmtnit.  démiut- 

'  -MèMl.etc'  V,       , 

.  f;  I^Bia^  mèlfrà  lea'  eiuinfenKinta  eonaldérabléa 

gLjmre  oHhôgrapbo  a.reçui  dqiuia  un  tiécle, 
eiifiul encore  de  betuoeup  qu'on. ail  «bni'' 
né  tuiM  Ita  canotérea  niiieia.  11  aenblo  gu'en 
al  détérmtaMit  à  écrire  t4r,  «éf,  au  Itou  de 
fwr,  ,fM««f i  M  aurait  dû  mtiiklrA  iuaal  lé  parti 
d'écrire  Iah,  ekiÊpnn,  et  Mf,  è#if/,  aU  lieu  û'amf, 
kiM/i;a|B(qu«M|  demierainotaTientient  d'aetrat; 
bovitrhtl*  Pinnovation  le  a'éai  fH  étendue 
Juaque-là  ;  '  et  comne  lea  bonroéa  aoni  tweènent 
unifomea  4aM  leur  ocoodâtte ,  on  a  même 
éparné  dinà  eertalne  nota  telle  1#tf«  qtti  n'avaft 
;paa  plua  le  dntt  de  l'y  maintenir  qu'en  phttfiiufii 
autre!  de  la  même  daaae  d'oti  elle  a  été  rainm- 
vhée.  le  <I:PiC  éxenpio,  eat  reaté  dwa  ptinf, 
aprlèiavoiftélèMnn^<fe  *4tiir  Uiiitê%' témvim 
Oué  dirai«4e  "4ta  ooniSMMi  r«îlo^|b|éat  q[ul  aonî, 
déttéuréea'dâns  une  foule  de  notioù  nèùa  ne 
philMnççna  qu'une  eonaetine  limplef 

«  Quelqofa  |iru|rée  que  telle- 1  riTOilr  la 
quutrelledrtboirapnii  noulavotiidaa .lettre» 
MUMtef  qii'em  ne  piérmit  aupprtnel' anna  déft- 

Krw  la  tânfue,  et  aana  «ri  déinira  réoonomif. 
Maa  aont  ccllfa  qùlMnrent  à  déalfuervli^  mtûre 
et  lé  aima  dea  mota;  oohom  n  dana  4lê  MWMf, 
'^m  mmirtiii,  Uê  oiniaêémti'tien  Awi  lea  ténjia 
V  o6l^troMénMt.pan»nneii  plurMleiartarmiamiit 
,ett«î*Miott  enMMÏi.  «a  e<wie<aiii,  <toeliam»iii» 
fit  M<M4.'Gar  A  l'taird  du  i  deeéa  iMilti él  de 
beauéoup  d'tutMi  feniùnnei  qui  lent  ordinal» 
ANMnt  MMftm*^  pertoène  n*l|MM  oull  hui  lea 
(irononcer  quélquefoii  en  oonvaraitMii,  eipUia' 
abuTent  enoure  dH»  ht  lecture  ou  dana  le  diii- 
coura  itouMpu,  aufiout  Ijmm  ^  .mot  Mintm 
ôunlnence  ntV'MM  voyéllà: 

«t  II  y  i  dea  latirei  Malléi  d'uiN  autM  «apêoé. 
Qui  prâtMiblenfM  nt  mfinltrént  JiUMte  dn 
récriture.  De ee-nombit  mi f^^nrQiM'ut  set 
toujuun  apréa  h  conaoïiMIt  W>*<ii  q^aNnue 
•oit  finale  ;  pnti«|u«  a^lk'^tiittt  ivilt  Heu 
daitf  la  ^libsué  m^  méM  euaiMiMM  qpe 
danrli  fkin«ilÉé.  Il-  eÉ  nul  «M  eit«.M'jpl««; 
HO— 8  en  nndquea  motjk  f MaJralura»  «^uaifrt,' 
tniÊipuiiéiimêt  wàh  H  lit  muet  dim  ta  plu- 

«  J'ai  peiB«  Éordii^  que  r^MÉiiiaae  JainalR 
Pu  et  r>  qutlMirproaqueiMjourajniMtii  entré 
un  f  d  liM  V9yeae..CHIe  ôéhaonne  #  vépotid  à 
deux  aortei  d'anjQuIaikwa  bien 'dtflStranieii.  !)•% 
nnt  9,  «;  1»^  elle doH  ae  proaoMMr  durement; 
jmH  quand  aile  précédé  un  «  od  ii%ié  lapru- 
■onolMion  «n  eat  plûa  douce,  otHiimtie  entiè- 
rtawilt  €  céle  du  y.  Or,'poiir  Mpglrt^  dea 
«XNBtWnri  c«i„dettirè|lN,  ot^fOirdoniMMu 
'  j^:.  «1-'  «MÉlPi  im  uni  vitour  «oMMlit  :*.  m 
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pMHlen  M(tt«tl»,  ir  'fkMiti  dei  arfuia  qui  Himt 
euitnaiife  les  mn  exictilOa.  On  aura  donc  pu' 
linuglner.rexp<^l»cn(  dé  nîcllre  un  m  iprés  le  ^, 

Ïiiur' en  rendra  I  «riiciilutiun  dure  ^Icvani  un  » 
n  Ufl  iy  cuotîifie  diiiM  9**frit'y  ekUfti»,  «ryif«ii, 
Îuiimir0y  fviinpêi  ei  d'AJuntdr  un  p  h  r,ctl(!  con«< 
JOpe,  iiour  la  fiiire  prummcol'  uiulleiiimt  dovant 
à,-  i>,  f/,  roiiiroeVdana  feùi,  Qtorf*,  ^«^««r*.  ' 
ll'M  inuei  Miiible  iMreiU^inont  (l'avoir  titt^  inaéré 
Slnné  i^rct(«il,  uçcwfft/,  icveit,  que  pour  y  affèrmir 
If  r,  qu'un  |irononceraii  comnié  #  l'il.était  immé- 
dialMnenhfluivi  del'a.  '  .  ■  '- 

\  «Il  n'eat  paix  démontfé  néanmôina  que  'rea 
royellea  inuettea  raient  tuujouraélé:  il  eat  pba- 
ajble,  abaoluuient  parlant,   qu'on  ait'auirefula 
|>rononcÀvl'M  et  r«  danè  n^cwàtl,  jwtdtr ,  0«o^,'  , 
v<>m'n)e  un  lea    prenuoce  dana  ie^elhr  GuCtt, 
vlllo,  et  dann  jrf^cumifrtf.   Mniaoune  remari|uo- 
tiréede,|a  buojugai'aundea  verbea,  binte  A  Vuaage 
où vf  on  >  eat  députa  lontteniM  de  rendus  oea 
letlrea  inuetii»,  donne  lieu  de  conjecturir  eh 
edbt  qu'elle  ont  été  placéea  apréa  le  >  et4eA 
hom  pour  y  être  prononcéea,  mais  seulenâeitt  pour 
prêter  A  dea  conionnos  une  valeur  contraire  A  ' 
celle  que  devrait  leurjdunner  leur  aitùatiwn  devant 
telleuu  telle  voyelle. '. 

•  Il  eat  dé  iHincipe  dana  lea  verbea  de  la  pre-    : 
nmre  conJUiaiaon,  Cbinroe  fiatttr^  /•  flatU , 
Uimêr,  jf  Udmê,  que  In^  première  personne 
phirlelM  du  jpHtaent  i|e  l'indicatlT  ae  forme  du 
parliélpe  préaint  en  cunfèant  «m  en  mm,  et  que 
rimparflrit  de  rindicatifaf^  forme  pAr  le  obad|«}-  ,-: 
menijdu  même  a«l  en  au';  flattant,  non»  flat- 
hHi4,fè/latta0i>UémaHt,  notiê  Ndmoiu,  j* 
Uimau.  CVôjFea  /Vrmaftfffi».)  Suivant  cea  exem* 
plea,  ou  devrait  écrire,  jn  maNura,  nttèmm^Qiu^_ 
j[#  mamfaiti  etc.;  maia  comme  le  f  doux  de 
manjfê  aérait  devenu  un  a  dur  dana  iea  «autres 
mota,  par  la  rencoiitrede  Vo  et  de  1*0,11  est  pn»-. 
que  évident  que  ce  fut  U)ut  expiéàpôttrounawver 

le  f  doux  dMM  i*Mi«  «MNfMoé,  /•  manH^aii, 
que  l'on  y  InUvdulalt  un  «  aana  vouloir  qu^il  .fût 
piomnicé.  Par  lA  on.orut  trouvor'ilo  moyen  dé' 
mArt|u«>toutA  l«  jbiadant  la  proiionclation  et    1 
dana  NNlhograp&e  Finalogle  de^  leea  deux  liiutà   < 
avec  Â  «NSM»,  doM  Ui  dérivent.  jU.m#niè    ^ 
chose  p|ut  ae  dire  de  mm$9«mmêii!ceêiu,je  eom- 
m0Àe!tai$,  qu'oA  tt'écflvaii  atoa  doile  ainal  avant 
IflnvMtkM  deH  oédtlle,  que  pot»  lataaélr^  a^  e 
la  èroitelitlon  douée  qu*il  •  dina  /•  «mu- 

•  Geltooédnie,  Inventée  al  i  prti^oi,  auraitdû 
Aiift  taniilne^  d'iunia  murquei  pour  diulniuer 
MÉ  CM  ou  Je  e  dolt^ta  prononcer  comme  un  h 
deviMJa  voydie  (if,-et  pour  liiire  coonalira- «aux 
oà  r«  doit  être  nrticulé  d'une  0>çon  opnoaée'aux  ■ 
rîflea  ordtaaiffOl.  Cee-^iignc»  piftlculieri  vau» 
draiènt  beéqpoup  mieux  que  l'Interppaltlon  d'un  •  . , 
ou  d'un  M,  ,qui  eat^dliutant  mofnTiinilMnntff 
qu'elle  Induit  A  pivnonoee  étuêUf,  commet 
àù^UU  oomne  unfuUU,  et  même  §49 
oufvi^mmi  (h9rp  et  fifWh         , 

\  «  Quoi  quil  e»  Mtt  de  im»  Idée  de  réibrme, 
dont  il  n'y  a  poln^ d'apparence  qu'on  volejaduiis 
l^«ai^(Bihlon#>'on  doit  envlsaget  la  voyeUtf  «  dana 
Im»  tout  autrement  que  ^mil  mafif»mU.  Elle 
ne  foonilt  par  elle>mém^  aucun  aon  dant  le 
dremler  dé  oee  moif  ;  maia  elle  est  censée  lenir 
•ûi  doux  eufrea  vofallea,  et-  on  la  regarde  en 
quelt|Ui  foHecoaraie  falaant  partie  dea  caractérei 
edliwrés  é  vepréaenteir  le  eon  «f  au  lieu  quo 
dana  A  «NiMwaiiif,  l'a  ne  concourt  en  rien  A  la 
.ii|i>4iipHtl|g  du  aon>,  Il  ut  nulln  éipèoe  dr 
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'•"  JH 


'X 
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-..'#"- 
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'*  '  ■  >,  1»  i 


m^ 


\^ 


Do  .loua 
n'y  u.qîie 


n    ^^^j^  I  uiau,,     .^i.pL..       .,1.1      i.^^^.iiMi» 

loa  nombroa  .adjectill  cardina^j^t,  il.l  «"T^iuind  JediàloB 
vingt  et  etut  qui  firennent  un  a,  l  non»  appellètib  :  oai 


sm 


nomâ,  J'entendi  par  lA  les    *" 
caries  noma  pfroprea  etnportept 


rentes  cUi«« 

noi»»de**c 
f\ -.  j^ 


J« 


i^'  '" 


et 


m 


ttateon  •v«'  r«  «ulviW,  iTert  à  1t  «euH  conurtniiô 


^, „ ,wn|)bjré   par 

Hiil,  p«Mir  in  Vl«ng«*r.  r»i«4.MiliUiun,  i  U»  |wrl.,  Ilv, 

'  •  -  •"       ' MUTIJI,  TkIttTIR*. 


I<.    ■■" 


*v  . 


)■■ 


î) 


eu<^cnrd,à  ...  ,.—  -,. . —     .  ,  -  ,  - 

«4cl  M  !>,.  |>ir.  raintorl  «u  mol  matigeùtt,  ««"H 
^►'oinenaro  cgaiomcm  de  \'u  loi  qu'il  f^vrtiifiB 
ièrro,  recMii;ii»otUé:biTè(\m\'»\iit*r\fi  ^^» 
.>,  iwr  rjq>f>»»rt  »u  laot  *wim,  d«>ll  ' M'nliîn»li« 
iu(s«i  de  IVielile  \'o <laij« .V/î««f ,et  k*rwf.  »,  -■■'■  ^ 
.Mt«iin*NT,'Mtùi»»*Nnu   AHÎ-   vcriml  lire  d» 
V,   mvfiit  :  Un  ttturmftf  mugi»$atity  i*t^  "♦«**» 
■  muniMifanUi,  m  vois  mv(iih*uHi»',  U'Mfr,  mu^ 
fjiaiënt*^  IfK  pof  in^gistanÊWT  ,  *  ^  ^- 

,  '     .   -  •  ■  '.    ^.'  '     .  ^     ■  '  , 

.      B««ii«lii'»»«oi»«  Uruin«rniM«,-;.'  '.", 

tir  tM  |ondt  Mii|[iM«H'l«  tuùnie  U  ptitU  horribla.  <» 
V     ",     ,  (D«LII..,  ^"^•''•»  VU"V"4^  ■  ,i 

^îi  fiHntntn,  on  peut  le  inelire  ftyani  »on  buI)M., 

jorwiuo  l'aïuilogic  Ci  rharmonieiR  iKTinrUcni. 

On  pourrall  dire  en  iMi^ale,  wn*  «nv»*»"  «'«  •'"••f  > 

Ut  m«giinmtrt  «Mtii^'-       '  ,  ...   '^     ^. 

Mijotmi*.  V.  a.  de  la  fConj,  Vieux  mM 

'   taûall*'i|uc  Voltaire  a  (employé  agr<^,ablcmont  d»im 

V,  tel  vers  lulvaiila:  ;  .  .,      r 

^*  •/■..;'■.,:,■"   :       ■■'■;  /;'^   (l1l«1llU,4'W'^-  ^"'-♦, 

/■■fit:         M»  lrtWM»it.  ■•  «i«n",*il«t"  •""•«■' ^/      '      ' 

'^""-        C'éUil  Coleile  î  «»  i*«i  »u  UMP""**    -  *     "     ! 

p '■.  ■  four  ■wi  *«u«.iBiig'aèlUrm«>pi*f*onB«. 

,  !•-     ,       '■  ,.*  ■*  ^'  '■■'''..- 

H.  MowrStl^'  ni' -I'«<'  "«  «prononce  point. 
-  MeniciMi.,\MumctPAtB.  Aifjv  II  ne  ne  met 
«u'aiWé»  Bon.BUltat.  ;  Cmsfit  w«»«Ycip«l,'¥m«f" 
invMkipat,  Mm  municiprtif»  \\  fait  aïKplUffcl 
Mascalln  mnHtcuOTM'  ••  OfJictèra.wittvnpttM*. 
<'  Munition.  S'ubat.  f:  ProvisWnà  de  guerre «jt» 
oonccmenl  les  çrmes  et  les  vIvres.F.u  ih?  sens  U 

.  ne'ae  met^gu^re "qu'au  pluriel:  MunUtont  (fé 

Îufrh,mumtioMt  dt^bovicHt.  '—  On  dit.aU  alih 
nller,  Mtin^mumtian.       ,    ..,.        \^  . 
MeicBUiv   MiiQ«'«€B*.   A'dJ.^qiil.  i»   M  met 
.  qu'^r^soii  fubai  :  GlandeM  Mwf H«tiM«,  ptantt» 

'  Moa<  MoaE.  Adj.  On  le  met  ordina4fem«ni' 
aprifesion  subat.  Cependant  ùjn^i  aprii  vnt 
uïhroàêlûéraUoH.  BU  m4r,frHt'Mét:i—  Afê 

;       MJjaaMBaîf  Adf.  11  ne  Be-dll  qti'atï  Oauré.  H 

pcui  queUiuefola  *e  mettre  entre  l'auxlUnlre  et 

■  i«  panfelpe  t  /l  «  <wii»Wiiffrf  mûrement  ttu«àf- 

"  /i(iy«»  «u  »<  •  roikremenl  tnntià9t4  xtM  af- 

faire;         ■  .,,         *'        ■  ^      .  '    ,•  ■  ,  ■ 

MvaHDlkB.  SubaH.  m.  (A^dtaife-  a,  dit  le  mifr^. 
>•!♦»  tfii  faii#(Or**<«,  açl.  I,  «c.  r,  87)  »  ,^ 

'>      \,^  P«iir  «lii^ MUtiUî'ùtgrâU  ^ui  t»rtf«Hl  U  iikhir*  T 

^J«ci»it^  Meîwot.  Adfr/qui  »o  preodjussl 
AubilwwHvcineiii,  If  ne  ae^imeu  qu'ij^éa  son 

S^Ui  McaéiÉa.   À^J.  Qui  »  des  muscles 
Wcïi arqués.  Une »e met  qtfaptta  sonsubst.  : 

...  £/li«  î^«f»'6»««  mittelét,  ÛM  ttalnebùn  mtct- 

"^îlityii  MM.  A#^  tfôqx  genres,  gui  an|mr- 
'.  .tient  aàimuicJea.  Il  autt  i^ijoura  son  bu1)8V.  : 

AtoHvttmiUinUictilaire,  fore*  m^scHlatrt.' 

;  *   TklcBCnÊiiM,  MBaooiEBBB.  Adj. Oui  a  beaucoup 

de  BrtMBiii'!».  lL«îs*Be  met  «l«>î**e  aon  aubai.  : 

ihirtit  mvâftiUusti.  ■"'   .  "  '  '  «  . 

^      MMair.âtMtiB»c*U.  Adj.  qui  ne  ae  met  qu'a- 

^"prél  ion  aobst^  :  Arlmuaifi^^  pkv^MrmuneuU^ 

mraetènt  HtuticuH».    .    ■■•         ^ .  .  ^  •■      .  . 

•MwiQwa.  V.  D.  délai"  oonj.„Mol  Inuait^ 

-     -    ■  ■  o       \à  ■    ■ 


viu)  ; 


ftqtitaeau    (p-jn/i-v»' »if . , 


I  t/«i 


AdL  II- 


r\<>  Be  ihei  qu'iiiiw'< 

mutin  t.  <♦«     P«;>»''< 

'.oi: 


toiv  (Ubsl^ 

mutin.     '■'  ,  .   .     .L  <•  •""  1  »- 

r'MiiTivn  (Hf).  V.  prt»nuni.  d«vla  1»^  en).  (•'    . 
tiçilte  il  «lu  daja  C»»i«o  (aci.  IV  yipr  J,  l?Kl 

^-^^'      *       Clnn»  •eiil-sUnKiarw»  «'•nliniiiuç.    .  "^ 

'  ''  -  _•'      ■  '   ■^■■m'.  \ 

Vollaire  a  'iHtatt  «ujet  -de  <%  ver»,  ^i*  mMri«V>'. 
ri>nt>e-Uoaboni>:i  »«kiine  OXprosslon  lutiinrouis»'. 
Oh  lie.  l'omploic  «vi'tMi  '|mrl»in  «l^.  y^U 
irVst  pnsquo  le  liiMl  ♦«w<»«^,'«Miiplnytiî 
n«'  puiaae.  faire  un  Uôâ-ficl.efrct.  .Manit 
lPhidf«,.êii.  Il,  «;.vi;Hb)  :''■,.. 

Kiwh«ln«r  un  (*«|>lif  <U  lei  fwt  élonji*.'  •')    ^- 

,    • .  Oq(r««n  joug  qui  lulpllrtl  *»iiii||i«nH»»t!if<*<f\ /  ,' '  «  t 


^V 


■  "^^  j 


■:y? 


■i  *' 


i.<i 


'  /)VM#<o/r-p/M.f >xigo  ïu'W  rç '*»' V'»'' i''>7''«^  '•  ^ 

qui  n'<»t  IMB  aivhcfféfi.., (jfl«>««r7M««: *«*•;< 'î^  ;/  ^ 


'■',n. 


'Al 


■•  /•■■■  ■Sel 


■»*• - 


.•^  •.  v' 


MDtmttnifc.  Srtbat.  lî.  r.oruelllo  &.d|ldilia  lié- 
fwc;»y#(itcl.""T"»,»c*  v^i,.ti|  :    '  V  i 

'"''.■     -'-'  •.>     "".■*    "  ''   i' 

y  $un  orar#  «teiliûl  mi»!  rii}UJi»«»Hii«^»j 

Ce  mof,  dit  Voltaire; 'cfti.ti^pfattlHleT^Wtfro/w^^ 
èkilioiK,  iiii»»rtil«#yBO«t.lefiterHif»  usité?  .^airHliç  r, 
atyle  noblp.  («««arçl4#«.JM«Qf»«.*4^^^  <  ^f-: 

,  MoTCRt,  MuTBBUK.  AdJ.  Suwflut  Vaugehis,  L' 
on 'dit  iic«|M'»ÇW«dc  deux,  etarw/nW  d  UMrpi^i*  -■ 
giand  ijjomliTfc.:  X^'Wwft  «<  {tf  jrffMMirV^'«ff,»t#,.-'      ^ 

d'nvtiH.i  aimer  d'if  ri  amon^r  »«M/rtf^,  ■-  l.'ûij»  ?«   i^V,; 
no  cUoBrme  pas  coi^.dç<MBiori,  s'"r  «n  dit  que  *>     > 


v.V 


^ 


(/{«« 


MrMNiMJi  se^hintlfiit  un  iloninitturl^l 
paa  un  d<>B  V^inpf-ovi*»:  Tlv>*|Jiii«  tormmi* 


dernier  de  deux  |»riohniC^,/Coinroe  tf  un  pljiB 
grand  nombre.     '<'.**-      '.♦   v, -^    .  -       ,, 
lleal  i'çrlalll|cependani  que  ces  doux  mot*  no  ^ 
peuvent  iifts  B'elnplo/er  indirTcrcmment  l'un  pour 
h\mt,  ,el.  nous*  i^naona  quç.HwlMud  *  bieii    • 
,^iahli  leur  Aittin^me.   Mutuel,  dil-ll,  diisi^ne  _ 
réchangtfî   réciproque ,.  \e  ^lout.  U  .premier    . 
expi:iuiè  rortlbn'de  domier  et  de^retev^lr  de 
Mri-et  d*a»nie;  le  second,  Vaortwn  de  romlrc 
/selon  qu'on  reçoit.  i;é<-|aiige  est  Jfbrfe^^l  volon- 
■H^ilre;  on  donne  en  ikiinfige,  cl  celle  aciion, est 
hiùivtlù.  Le  retour  ««t  dû  o»  exlgii;  «MP  ot»« 
d«  Virtou//tl  ccwe  action  e«l  rècityroque.  On  dit 
q»i»'/'o/r«îrtofi><  mutuelle,  jKiur  signilior  qu  op  . 
iraimô .Puni- autre;  oiidiiqiiV|/«  p»rtnrtpruq»ev 
-pour  miiwHrtr'Mu'od  Re  rond  seniimenl  t»«><*r 
Bontlinent.  lie  dotî  qifon  se  foitlun»  l'aumî  est  , 
MVtueL  le  don-  qU'oii  sf  iend  l'un  pour  l  autre 
csl  récipt'oqi^.  ^laJB  ffl  don  est  suriiful  muiurî 
uuahdlfcesl.lo  mémçoù  dii  m*me  genre  de  pjut. 
ci  d'autre;  H  n'est  aue  rMpr»?»»^ s'il  s  agit 
d'objets  diffi^ronia  céd<Ht  m  compensation.  Un 
mari  emne  fominft  s'enjtrtgoni  muiu'eUement  W,w 
foi,  et  ils  s'engagent  iK^wV"»'"'**'  *  ^®*  "''^ 
vblrs  dirent»;. 

'j;adjocllf  mutuel  peut  ae  meiire  avant  son 
BÛbBt.,  torique  l'analogie  çt  l'harmonie  le  por- 
raetlent  :   Amour  mutuel,  leur  mutu*l  aimour\ 
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.f  - 


■■■>•' 


>.r--Y- 


•I' 


^y 


tf'. 


■•■'}^'t--,i  -■-. 


■■« 


.  *K 


Jûâ 


rentes  clisses,  al^^  Ils  prennent  un  pluriel,  et  le 
iHtnK.deiicnt  uîi  nom.commuiHou  apiiellam: 


NON 


sa» 


#\^^       AM«     J^      MM«««AU« 


^>.    /il 


'«r«  lÊ'int^aM. 


ap|)el 

l«<  ttlomhM 


lliscours  doux  et  coulant,  clic  csl  <hoqu<H;  quand 

soutenu,  «juand  1:1 


mal 


le  nomblrc  est  tr«»p  court.  , 

chute  est  ironranldè.  l/oraictir  doit  éviter  et  le 


'X'i 
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■*.      ,  *  ' .. 


..'• 

<' 


'* 


•r" 


•>' 


'^4f  M«lH«//«.  Il#t  4»t^r«MHVlf»f«/< 

,  tnëê  d«ftfii§,  La  Jt/kUctt  à  la  NitrMêêmiê- 
,' f-i|HPnlrMn  M|WHrl6ni«itf'.  (rNii  Gq«'I.)  ' 
;  .■  i(IuTtr.i,tMw«T.  Adv.  QK  ^N'Utle  tnéitro  «ntr* 
{'iù<llinir«.ot  leviwrtipTpe  :  /£«  .i«  «omH  ;>rff«iif 
mW»*lU'mtHt%  Ou,  </.f  »•  «oMf  vivtueUtmeàt  pro~ 
fui»  ii9.i.  yoypt  Aiulfiil^  ' 
.  MvHTtiiiii  Siil)«(t-  m.  Cft'RHit  est  admis,  ()aof 
4«  illlç  ^iitilo,  au  pro|M-o.el  tu  fifUnd  ;      ■      ' 

i  ,"    J'»"«  «•••  ♦•»••  *»  MKl.lfiiripâialM  mmI  plMfétl,  . 
A^tpaniil  nitiM(«Ht  J*  l«ar  myi^r*  aA^iii. 

'];.   '.   r  ■'■  ],'*';*    'Qà  .»ir«(1l/rot  *t.JrèîèM("'.         .'      • 

'*  •'  ;>•  •y'"i'  «>•■:■    .^"^•••■'*^*  *tV..i«.  h  if')  -■■ 

>  Mf BtitiRvsiElfKiiT.  Adv .'  Ôn'-peOt  quelqùcTul^t 
:'i«,  lueiire,  euth}  riuxtliiira  k  te  |Mir^tel|i0  i  /< 


«'«Il  fOMAitl  .My«i^iriifii««M«Mi,  uu  «I  «'•«f  My«^, 
««/rurH.««>N«n<  c«ft(<M«t  i<iiN«  r«f/«  affairé. 
•^'MtSTKKiiiUi^  MUTÉMiBUiM.  Adj.  :  Cara9tèr9ê 
M}fMtéri»HM^  parvUi  myUrritvtM^  tens  mygté-. 
riaw*.  -^VnrhoiHfàé  nvttériêus,  «n«  ft^mmè 
myitéi-iamM.En  itariant  des  elioses,  «m  peut  If 
iilellre  avant  m»ii  aubsl. ,  lor^jMc  l'anali.giô  et 
Ibomiunio  le  perinetléiil  i  CVt  myitérieus  ca^, 
racting,  cts  ^HfitérieiupM  paroUti 
■  MviTiQui.  AUj.  des  (legs  liwirtM  H  ne  se  dit 
qu*,3>âr  Tapport  tui  «howa  ïlç  In  i:eH|lon:  L» 
»tju  mfttinuë  A  l'Ecriture  tainU . -^  Âuttnr 
wtjftliqw,  iivnt-  ruytiiqvt,  Oft  peut  !<?  rncllro 
flvanf  son  subal.,  ed,coiisyUant  roreHleei  i'ana- 
loale;  C*  myètiàtéf  aMttuYf  cgti»  my$tiqnà0M- 
plieàHon.  ^^,>^     ,' 

MvsTiQOBfiKRT.  Adv.  I|  sfroiet  apr^  le  verbe  i. 
IFlèKpIiqué  mytiifwtnentu  paua]i: 

MtWiouMMQoi.  Adj.  des  dcujt  genres.  Il  no  , 
se  met  qu'après  .toh  sutMt.  :  Ditamr»  mytholo' 
fiqtàef^itire.fftytMofiqiiê.       ' 


K  !       ÀMMaitr- 1 

's'    jeciif.  Si 

■  KiilIlK 

staiiiivcm 


>  ■, 
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i.      9, 


'.»■' 


S:  Sub^é  irt*  On;prononce  ««.  Iji  quatôrtiémiB 

';  Mito  de  l'alpbalwt  et  la  ontièino  des  coiisonnics. 

r,_\  1.0'  SOU  propre  4e.  celles  lettre  est  ccMntne.  idiins 

naott, ■nép/<iB§,H'^ilpt^  ntÊ^i  néafé,% 
'^  -   4>tte  lettre» 4oraqtt'ellel!«Uiiivlo*d'Une  vdyelib, 
rotisefve  toujours  le  son  qW  lut  est  propre  au 
/  «'fHnnonfîctnent  et  au  milieu  des  mots;  i^ommé 
V»!ilKkWifM)tirr'te«,<afMtittM,  N^iTM*.  On  en  excepté 
,  ««itjvm-  ot  ses  d<>rivjÉf„et  «iK»fjrM«iair,quiie  pHi- 
;u<incnnt  romnHs  s'il  y  avait  deux  «jile premier  m«- 
.  hal,  \(Biécond»ri^t:v^épa1^4i^Bf•r,èllmntfnàitHr,■ 
II,  suivi  d'uiie  autre  oomioDhe^  perd  le  «bo 
;qui  lui  est  protire^  e(  prwid  l«  son  nêxt^,  çoemp 
dons  anert,énfr9V9rfiaftéé»»iUt  '    '       _»" 
,v  Nliii-dEcfdftMntirdiuM«MMN«ii,aiiihi,inrn, 
4^'!ftàm»n,  kÊriHtn,  eidanS  tout  Im  motioùil  m' 
f  lie  naturelieroent  avec  h»  mot  aiulvantt  conMoen* 
-    çani  par  une  voyelle  ou  un  A  non  aspiré. 
;    Il  faut  fcmarquer  A  ce  njet  quW  ne  doit 
'laii^is  faire  aeniir   lé  terminaison  liasale,  A 
moins  que  le  mot  oii  elle  se  trouve  n'appelle, 
iwr  sa  nature  grammaiicfle,  le  mot"  qui  fe  siiit, 
(«n'ait  aveu  lui  une  liaiion  népésaafrd.  Voyes 
V#Mli,En,     ;.,.-■'  ..^"  -, 

;  Dans  .Mffi  et  riM}  suivit  immédiai^cMMe 
l'àdjeetif,  del'adverbctou  dti  v«Hm  qu'iM  mo-' 
difiént,  on  fait  sentir  le«,  Igrtqae  octa^UA^if, 
cet  adverbe  ou  f»  ?erb«  coiltmeficent  lîaf  une 
voveHe  oii  ilii  A  non  àspirri  :  Bien  kmWiàU\  Uni 
iihltuantt,  iiên  écrit» j  |)rononoei  ^«•fiAMO- 
riMê ,  hita-n¥tii»M0nt  ^  Mêtt-méetirê,  Mlif  ai 
If»  mots  M*M<it  r<«N  tufit  'siliVit  d'un  tout  autre 
inô^que  d'un  adjecti/,  d'un  adverbe  oli  d'un 
verl^,  le  n  ne  aè  h\[^  {ms  sentir  t  It'fmrlaiiMtn 
*t  A,  propotf  41  ytê  voféii  ri»n  #1  n'tnttu^U 
pm»  tfft  mot.  Il  en  est  de  même  deJbÀMi  eOiNi 
emt))<i^  substantivement  i  C»  k»M  »»t  àhoi, 
e*0it  un  Mm  i  «N«A«aar|  M  W«ii  m  d»$  aUrait» 
ptmrméi.  '"^  '^  '.v 

Quipid  ir  est  redoublé,  iliietdbnne  jamais  A  la 
voyelle  {inNsédenie  le  ton  nasal,  si  ce  n'est  dans 
mumMi,  «iNttiKt,  et  leurs  dérivés.  Ainsi  deux  ^fi 
ne  servent*  qu'A  rentfae  la  tyUabe  précéd^nlet 
brév0:  et  «NRraw,  antté;  t'nnoicMM ,  «nMmn^ 
IraA^I  te  proaoncwii  ^^pa^,  »Êit  ^  iimi^i, 
immh'tMtv  Dana  mnnélHt  utimêm ,  imné^  in^v 
inttminé,  on;' llii  jentlr  let  d«ui  m. 


^  ^0  tcrmesde  uariMoude  ftegripbié^  N.  est  v 
I  exi>re»8ion  abrégée  du  mot  nwd.  y  N.  e«l  sotf. 
vent em|)loy6  potir  tigniflér  noirt.  •^»^<,<S.  veut 
dire  iVo<«f-5irî5p#Miirv  — Dans  le  eommon^STN: — ~^ 
G.  Signllie  nctrêéamplê,  N"  nunu'ro.  —  Sur  im 
monnaie»,  M  indique  la  viliedflfMpuiitéilier.      » 
..N*çmt.  Sjibti.  f.  t'Académie  prétend  quW 
«  Ul«uréroen.l  ta  .maeéîj^  dt  mint  /'m?.t«,  pour  / 
djml  Eglise  catholique  roiniMne.  Nout  no^con-^' 
'stiilHms  A  peitonMi  de  se  servir  de  cette  exprès^ 
Moùi    .."  "    -.  *   ^j    ..,  ■        ,_\         ,,„'^  ;■   .,    , 

Naob.  Subst.  f.  On  dit  tir*  tout  wnnagt,  pour 
diM  «voir  irét-obiud.  Le  mot  Ma^«  est  ici  une 
eorrupiJon  du.  vieux  mot  aye,  qui  signiliait  «an. 
00  devrait  donc  dira  être  tout  «n  ag*{  mais 
l'usage  à  prévalu;  (Bnùqvtùtoii,.  Giotêmirt  rf«  /a« 
lamgv*  romane.)      «^  \*, 

NiiOE*.  V.  n.  ié  lar T**  «oîHJ.  I/Acidémie  îw 
doDoe  point  de;|teinple  des  acceptions  siiivautos  : 

r'-    ■    "  *  #  '     ■  ..■':■'• 

-'Kt/têMliaMUnHMiMtbntnriiîéti  *     .     \^ 

NAeuAKK  on  Nsquiatt.  Àdv.  Oii  dit  iHin  ou 
Ta'utre  indifféremment.  On  ,ne,s'en  |ert  giféro 
dans  If  coQVetsation;  mais  on  l'emploie.souvj^Dt' 
dans  la,  poésie  et  dansMe  style  soiUlBnu  :  £0»  n«. 
taitHU  pa»  i'mwrir  la  douUitf^nt  Vdmt  «m 
fojfûHt  f hW  If 'cA«reÀ«rai<  vaiMkttiit  dfê  ytn^ 
danêfà  fiUn  nk  mgMér^.ttlt'a'ttuU  vùS^adtirif.. 
(Marmouter;  CoN<a  moiyhut.  t»ion  WrsiMl, 

,   Tr«ni-Tjttti  pu  «AgMir*  W«nii4  Mat  terraur 
Dai  rochkndéflejll^l*  Krii;tnti>rur«iiir,f 

:. V  ,  ,.v  :    •   '(ftM,ii..<.rfiurt,,  t,  MB.)  :  . 

,■  :xg--'  ■  '«;:/■■     • .    •    ■■      ■-  ■«•  .  ;. 

Oi  |ifiul-te  mtllN^Avaïto  ou  après  le  verbe,  ou' 
éitre  l'tyxitiaife  et  le  participe. 

NAïr,  NaNi.  AdJ., Naturel^  aans  f^rd,  sans' 
arUflce.  Dans  tout  les  sens,  on^iieut  lie  mcittre 
avant  aun  sobst.,  en  oMisufliani  rbroUlé  et  l'aha' 
logie  ;  ij[aê  Iftauti  MoIr#,  «n«  iftaivê  Immitté  /*f  n« 
dlt»eHptioniii9f»tf  un»  hêS»*  d»t»riptioti(  une 
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Nom  plu»,  éxbrcsaion  prov«rbiale.  Il  s«  dit  ou  , 
MUli  ^«M  n»rmim*»  pa»i.ni  moi  ItonptuI;  ou 


i'ti  nemtri 
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(YOLTV,  Sémir.,  tcU  I,  »^t  OS.) 
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(Vr*v^,^, 


•'■    ■  W.P1, 


^' 


"'■        f 


t--         ' 
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fcmutiiMiii»**,  «M  naUè  kumtur,  Sayct  Ai-, 
itctif,  Style.-  .  .      , 

Kii  l|iicraj,uf<5,  10  mot  »o  prcûd  KouvenKub- 

ttoiiUvcmenl  I  '  "         .^ 

.....  t*<t>)ur,'dJi*buiA«v 

Une  d$âchn$eâ' qui  mui  platt  /#  fihi,  c'ôst  t,- 
««i/;  mal»  «-'csl  aussi  U>  Biylc  lolHtis'dU'IUilcanl- 
Iraiier.  la  raison  rn'osi  qu'il  «si  pmis»'ii>i;in  «•iiiri' 
i«  iK.bIf  «l  le  btis  ;  cl  ifp»'  ^  Pï*»  •'"  '"«^'  M"  ''  '"*' 
ir««»-(liflUilc tic  |<M;ôl»yerloujour» «ans y  ipiiiUvr. 
Il  iicftiut  !»<»  (;<mf  tndr»;  Ir  «««ww/et  le  ««i/. 
I,c  naturel  ^»^^  ()ii|>i»ô  ini  ic'licroliC'  cl  mi  fôrcO; 
le  nor/'wi  opitowi  au  rt'fléthl.^l  n'a|)|»urHoiii 
qu'au  scnUmenl.',.-^       ,,  "   , 

'  .  Ii,vw,  N*iNR.  Ailj.  qui  «e  prend  ausri.BuV 
HttiiilvcineiiL  II  ne»e  nfcl  qu'9jtn>8  «m  Bulmi.  : 
Arbr»   nain,   buis  nain,    au  f  nain.    En    |>ar- 

'  l«iit  dMiierwMHié»,  ort  l'eiHpjolc  substaoUvenicnf  : 
C'ett  VH  nititt  c'«t$,un0  nàinê. 

Nàiwamt,  Nmmanï*.  Adj,  yerbal  Uréf  du  v. 
iiuhre.  le»  p«file«le  inoUcnl souvcnl  avanl suy 
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NâaiNB..  SiibïTr  ïwaiftl  •  411,  00  pirbiïi  dt! 


'  ■.  ■■'   •. 


8up«rb«,  l'ii'il  «n  féti,  lui  ndnitMltmiMlM 


--L. 


^ulHrir.  j  Diê  fleuri    naitaqhtetydê  Mistantet 
fléu/t.  Cornelllo  a  dit,  voir»  naitsunl»  jloirtt 
BeUlle,  et<nui(uitHt   i«o^«v  Grçsset,  la   naii- 
iUHt  puBon,  tiM  amour  naiitani,  un»  passion, 
tmisstÀl».  '  "^  '-.' 

KXl\8^..'n.  cl  Im^gtiV  de  la  4*  oonj.  H  se 
conjugue' «oin^tc  puri4Ure,f>[  ce  ii'osi  «|u'il  faii 
Je  nabuù,  au  |kissmj  Kim|»le,  et  né,  mv,  mim- 
licltie  passer  il  |ircnd  l'auxiliaire  ^<r«  dans  ses 

fiÀl^hWtHT.  Adv.  On  peûl  qucIqilcfoiB le  mellrc 
cmre  l'anxlliwire  <*  le  participe  v.-  Il  a  avoué 
niilvtmeut  ««/««<«/ ou  U  a  naipftnfitt  avoué  sa 
ut*.'     "    ■"  ■■  ■-,.■■■  -, 

Naïvwé.  Subst.  fil  n'a  point  de  plurieNiuand 
lignifie  le  caractère  naïf:  Lu  naïretn  «/•  r<»*. 
rtie  enfants:  ij  en  u  ttn*  quand  il  Biguifle  AliB- 
ursiwïf  î />*>•  rf*»  «''ï«'5fp*'  k  , 
ir  y  a  une  grande  difrcwnce  ctilre  fa  naïtNfi 
tet  u^0  Naïveté:  La   nàÎMté  est  le  langage  du 
licau  gWe  Hdela  simplicité  pleine  de  lumière; 
elle  fait  IcB^horraes  du  discours;  rlle  es»  le 
clict-d'œovfio^de  tart  dans  ceux  a  qui  ollo  n'est 
iws  nalurvlle.  Ce  qu'oij  appelle  une  naiVetô  est 
june  pfeiisée,  un  trait  diuiagination,  un  scrttimont 
qui  iiou»  èrtiuipe  malgré  noua,  et  qui  |mmi1  quel- 
quefois iH>u$  fuiro  tort  à  nous-pK^mes  :  cVsi  l'ex- 
pression dis  la  vivacité  j  do  l'imprudcnrc,  de 
('ignorance  des  usage»  (lu  monde.  Une  naïveté 
ivicd  liiéto  *  un  eu^ii»,  à  un  Vlllogeois,  parce 
qu'elle  porté  le  caractère  de  la  candeur  cl  de 
l'ingénuité;  mais  la  iioïr#/«Man8  les -pensées  et 
dnn«i  le  Biylc  full  ««»c  imprcsBion  «|ui  nous  ton- , 
chaàté,  à  proportion  qu'elle  est  l«(  |»cmlute  la 
pluÉ  simple  d'une  idée  dont  le  fond  est  flû  et 
iiim^S'oyei,  Style.  V 
^macoTiQtie.  Adj.  dos  deux  genre».  Qui  os^ 
suu^Mt  :  BeuiideHarcot^iie.. On  dil  au  figuré  dis- 
cours Hurcoti'tV^f  poésie  narcotique,  style  «wr- 
poUque>  On  poui,  en  ce  sens,  le  mèUre  avant 
son  s'iibsl.  :  Cette  narcotique  .poésie.  •—  L'Aca- 
démie\n'einplole  ce  mot  ou  figuré  tiue  sul^sianii- 
^'émeii^;  oIIq  dit  i^Cetiere  têt  un  bon,  un  vrai 
,.  narealiièwf  • 

f^l'iiQUKK.  V;  a.  de  la  1*^  conj.  On  m  fait  pas 
tenilr  !'•*  qui  n'est  lA  que  pK>ur  donner  au/  lo 
'  iminoocittkm  de /««.    ■ 


Un  crlliqiié  n  troiJVé  cette  fxpri'SsIcin  ignoble, 
un  uiilic  a  prcicijdii-qu'clla  était  plus  uoltlc*(pie 
««.»*« Mjr.NuUB  stitnuïgB  do  l'nt'rs'dG  <;o  der- 
nier. ■■  ■'  ■■.  ^'  '■  ■  ■  .  -  '  •■■'  ■••''  :■'•■«- 
NAnnATr.un.  Subst.  m.  <!omm«j  ce  mot  a  rap/: 
porr  imx  dist'our*  irt-atUire»  (rt  d'âppiiral,  cl  qfi 
Ifs  feiiiiiies  n'eti  font  |w»  orflliiairemenl.  on  ho 
le  (lit  iioiiil  au  féluinin,  Si  r«»n  clait  ol.ligé  de 
reiiiployfp'u  ce  genre,  H  faudrait  <lirc  mirrâ- 
(»ic»».  On  fait  sentir  les  ^oux  r. 

JVArtButif,  NAnBATivr:  Adj-.  :  Sujle  narratit, 
poésie  narrulive ,  pmcès-verbal  nurrutif  nu 
fiUt;  mémoire  narratif  d'une  cérémonie.  Il  ne 
savnet  qu'après  sun^^subst.  On  fait  »»'Uiir  lé» 
defftr. 

Nabratior.  àul>st.f.  On  fait  sentir  les  deux. r; 
Terme  de  littéralure.  Dans  rélut|uenco  et  dans 
IblBloIro,  la  >»arratioM  est  leK'cil  bu  la  relation 
d'un  fiiit  ou  d'il»  évtnomcnl  comme  II  csl  arrivé," 
ou  comineonle8up|>0seoriivé. 
•  On  demande  quatre  quallttïsesscnHelIe»  dans 
la  nîjri-wion  :  là  CJarliS  la  proJ,t^b|lMé;  la%iièv.eic 
eriagrémenl.  ••  - 

On  rend  J,i  i)ârf?ill"n  «laire  eu  y  observant 
l'ordre  des  temps,  en  sorte  qu'il  nC'rV'snlte  nuUo* 
confusion   dans   ronchalnement  des    faits,  en 
n'cmplayanl  qtte  dos- termes  propres  él  ùsilû^,  et 
en  raconiuni  l'actlcm  sans  fhM?rr»q»ti<»n. 

Elle  devient,  pmbable   parle,  dearé  de  con- 
fiance que  mérite  le  narrateur;  par  h  stimplicilé 
et  la  slncîirlté  de  Sort  récit^;  t>'i''-.  1'-  i«»in  <l<«'w»  » 
de  n'y  rîçn  faire  entrer  de  conirairo  ou  sens  €;omv 
mun,  uux  opinions  reçues rpar  le  détail  précis 
«les  «irconsiancc» et  jwr  jctir  union ,  en  sorte 
-quelles- n'hnpliquenl  point  contradiction,  et  ne 
se  déli-uisenl  p«.inl  muluelleiueni.       - 
.    Ma  hrièveié  consiste îi-fkn»«'»ircprcndrq  le»  ^ 
clioscsdo,,ptu8  ùaut  qu'il  ésl  ndessalrc,  et  à  ne 
les  point  cliargçr  de'iifcoostance»  triviales,  oii 
dtfdéU(U8  inutiles.  •      ".■      „  •   ] 

,  JEnOn,  «a  donne  à  Itt  narration  4e  laurémeni, 
en  cjnployahi  »l«s  exiircssion?  nomhreuscsj  -dun 
Son  agréable  et  doux,  en  évitant  dans  leur  arran- 
gcûicnt  le»  hlHluS  et  les  dlB8()nnni^ce8  ;  en  çhol- 
Bhisaiil,  pour  sujet  de  son  récii ,  des  ohuseï 
grândjM.^nouvelles.  inattemlue»;  eu  embellissant 
sir  diction  dftjfopi's^a  de  figures;  en  tenant 
l'auditeur  en  ^usiMMissur  certaines  circonsiancos 
Inlércssaulcs,  ci  en  excitant  des  mouveuicjits  du 
lristcssc0^udo.j)oh5,  dé-tcrNMn'ou  doYnll';'-  • 

C'cBt  priitclpaVmcnt  là  narration  oratoire  dut 
comporte  ces  orhemcnts;  car  In  narration  lii»;; 
itoriiiue  nVxigc  qu'une  simpUcilc  mâle  et  majes^ 
IMcuse,  qui  coûte  plus;  a  Un  écrjvaiu  que  toqs 
les  ugréHJon^  dy  style  qu'(itv,|wiil  repaadro  sub- 
ies «ujclsqulAont  du  ressort  de  Fcloqueflce. 

Narration  esi  un  iffol  donfim  fait  usaite  par- 
llcttllèremcnt  en  poésie  .  pour  sigulfirtr  I  action 
ou  l'événement  principald'un  p»tëmc.  les  actions 
dont  le  récit  'est  sous  une  forme  artiliiielle,  ou 
active,  copslltucnt  IcScj  |K)<Mncs  dram;iijt|uc,». 
CellcB  qtil  8«ml  seulement  raonicc»  par  le  |H.cie, 
comme  historien  ,  foriftcnl  le J  JM^imcs,.. épi- 
ques. > 
Nauhé.  Sulwt.  m.  On  fall  sentir  les  deux  r. 
NAttncR.  V.  M.  de  la  l'*.eonj  On  fait  scuijr 
les  doux  r.  L'Académie  explique,  narrer  [ar  ra- 
conter, c\.  racw<#r  par  ii« rrcc.  Il  parait  que 
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Le  prt'inicr  n«u.t,.,dil -la  Harpe,  est  Ici  de  I      A'«  est  invariable  dan»  les  locuUons  suivantes 


trop.  On ÂK  j«  vous  ordonne  défaire,  on j 
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nmnét-  m  4tl  |lw  p«r(lotaiér«fn«nt  ito  l'Mpotf- 
lion  «1  du  (tév«lomiem«nl  defi  hlu.  d«M  les 
oiivnifci  biiturliiuès,  uu  dam  Jm  diiruiini  ora- 
lirtre».  ^  - 

Na»*i.,  N/kSALRï  Adj.  Tortno  do  grainiiuiice.  Il 
so  dit  d'un  fuii  iiiodifid  p»r  Iq  dm,  «•(  iic  io  met 
qu'ufirdfl  lôri  Kutit(.  ;  S»h  imjêiU,  pmnimiiat^oH 
Ma#a/#,  rnyellg  tiiiwU,  om  niiimi*.  Oo  distingue 
daiM  r«ilpliaLH>t  do»  vuyellc»  et  des  çuDsoniief  nu- 
•ntmi.  i/w  vi>yell«i  immI^sk  «uht  collet  qui  repro- 
M»ni«niieiil  (tot  sobi  dont  rdmiuion  m  ferMl  en 
jiariio  par l'oùvorlurç  do4|  buMcbe,  e(  en  pvlie 
pnr  le  canal  du  IM*  Nous  tt'avoni  poinl  do  ch- 
inrctèrcH  dosiinës  cxelustfomeut  à  eel  usaffi  ;  nuus 
i|bus  scrvont  de  «n  ou  do  m  8|»fôs.uDe  voyelle 
«inpic  (lour  en  marquer  la  natalité,  an  ou  om, 
uiH  ou  aim\uh  OU  ttiM,  an  ou  ohm.  Ou  d0lUM 
queUiuefola  aux  •ons'mémeà  le  Aooi  de  voyelleai 
«1»  danft  ce  sens,  tes^voyéites'nasalcs  sont  des 
lona  dont  l'émissIoD  se  fait  en  pariic  par  le  canal 
du  nex.  Les.c6M0iin«^  nasales  sont  im  deux  f* 
et  fi;  la  première  labiale,  iel  la  seconde  linfuale 
et  dentale  ;  toutes  deux  ainsi  nouiioéet.  parue 
nue  lo  mouvement  orgatiinue  qui  produit  les 
ïrticulaiions  qu'otlcs  représentent ,  fait  paaacr 
par  le  nos  une  partic^de  l'air  aonore  qu^'^les  mo- 
dittent.  (Beausée.  Vuyes  U/<r«;  f*o^lU,M,  N. 

Natal,  Natau.  ÀdJ  i;'Aq|dé£nle4U  qu'il  n'a 
point  de  masculin  au  (tlariel.  CependaAt  o»  ap- 
iielfe  Jev0  naiats.  des  JeUx  par  les^tiehi  Iel  an- 
ciens céiébhiieut  la  naiiaalioe  dei  btMninéa  tUus- 
trea.  Ëet  adjectif  se  dit  du  :t«ap(i  et  du  lieu  de 
la  nalssatre^II  ne  se  met  q0Éréa  api  aubat.  : 
Sa  tèrit  nktab,  «a  tUl»  mtaU.  —  Molière  a 

■■  '^VA'li^m'itHiilirêttà-mti^tm*  .  V  '''■■"'■':'■''.■ 
■  '    '  \*'   .  ■  ',■     ,•  :.•     ■  ■■.*  ■.;  •  ■:    •  et: ;  ■■ , 

MM!  il  IMS  doit  pea  être  telle  eH  (iètt.  ^  ^  éi 

rwtpirtr  tait  natal,  peur  dire  respirer  Tatr  du 

.    lieu  oti  l'on  est  ne.  '      , 

"  V  NAtrr,' KATira.  A^k qulne'ae  met qu'iprta 

,    tKïn  subat.  t  fin  kommt  natif  Jbt  Parti,  m^ih 

tor  natif,  i»  VafftM  natif-  .  - 

»       En  pariant  de^jpersonnes,  on  dit  mf  d  Parii,  et 

natif  dt  Parié.  /Vaft/auppoaetedomienellxed'ea 

iiarenta,  au  lieu'-que  «i  auppoae  eeulement^Mla- 

"  sanoA  Celui  qui  naît  dana  unendioil  pariccMeni, 

.,   est  «Idanà  cet  endroit;  celui  qui  yjiait  paro^ue 

'  >aon  père  et  saBi)èro  y  ont  leur  aéntlr,  eneat  ntir. 

Ce  mot,  dit  Mercier,  ipnlique  jtiaqu'à  tvèaent 

<aux  personnes^,  peut  auw  Tetra  aux  cbofeêf.  Par 

'     .  exem^  :  7^  navra f«  étran§frfbfi  in^nimfiut 

,  «liv  »a  eoutêwr  native  éam$  mai  tmdattiom.  fran' 

••  faift,  arta  faêtqaêpréei»iaf^9t  ^oêffaê  énarfi» 

ÏwVn  luf  puitta  rtnêra^Ui  uUaa,  h»  itaaga*  tt 
ifê*nïimgnt$.  -^Huaieura.l'oUt  employé  ainai. 
En  4S38,  l'Académie  doBM  lea  exemplea  aui- 
van(|  :  H  n'a'parttMnê paria  m  caàdfur  native  ; 
-  ,i7  a  umta'  M  HaiplfaUé,  taata  aa'paéaur  na- 
^tii^a.  -■•  V     ■■'*:'■•  '    "      . 

Natiou.  Su^t.  f.  Oii  dit  indifféremment  tat 
:  juu^ê  éa  PÀtiê  ou  i^A$i*t  nul#aprèa  le  mot 
^  Vàatimt  on  nnit  toujoura  Tarticte  :  '  Lêê  natiana 
J   ,i«  l*4ti»,Uê. nation»  iêXEanijp*.  ,) 

^.        Uaè  nation  eai^ieD.  comme  le  dit  l'Académie, 

•    un  terme-çoHectlf  par  leqtiel  on  dèaifne  |e  tofliUté 

doa  peraeniMM  néesou  naiuraliséesdfns.uii  paya  et 

,   vivaniwuauQ  iMMeiouvememcnti  uiafli comme, 

^"  dana  le  aentlUléral  et  primitif^  le  mot  ««lira 

iMrque  un  Appert  oommun  de  talasaiioe^  d'orl- 

,  ilMr  11  eat  neturel  d'anisler  uMloft  la  lotaiiié  dea 

pli  iiae  ou  énmiea  de  p«M  m.  flU,  diM  le 


léllM'  paye,  et  déaifi^  par  ifoe 
«ommune,  comme  Je  nom  à  l'èprd  dea  (àmllles. 
Dana  celle  acception^  nation  comprend  tous  les 
naturels  du  pays.etjoewpi*  tous  les  habitants.  Vo' 
liilquemont  i>ariant,  laMotùm  est  unq  grande 
fiimilie  ituliiique  é  l'inslar  do  la  riunillo  naturelle  ;' 
le  peuple  est  une  grande  mulliludo  rassemblée  ei 
réunie  par  des  liens  communs.  I.a  njtùnt  éat 
atlacbOeau^pays  par  la  culture,  elle  Içjiiussédo  ; 
•iepëttpU  est  dans  le  paya,  il  l'habite,  unns  plu- 
sieurs Ëlals,  le  peuple  est  distingué  de  la  na«iW 
comme  uq^ ordre  particulier  ;  la  natéiit  est^ 
tout,  lo  (leuple  estia  partie,  «t  cette  partie  est 
compbeée  d'une  grande  «i^ltitâdè..  La'aariOM  an 
divise  en  plùaieura  «rdi^a,  et  lo  pttifi*  en  est  le 
dernier.  \,,  ^ 

NATtowâi.,  Nation  Ai.a.  Ad].  If  ne  so  met  qu'a- 
près son  SUbsl.  :  Atuànhlec  nationàlt,  c»hcU« 
natùmat,  t$$  eoneitêwnatiùnatue,  ttmtp«i  na» 
lionahi.'    /.,,■  '   '  '\  Jf.  .     ■,    ;■ 

.  Ce  nfot  s'emploie  lubatantlvemeni  au  pluriel 
maaottlin  :  Ltt"ittaûftr$  «t  ha  nationaa*.    , 

^ATORAtiSani  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'A^adé^  ' 
mie  ne' "dit  «pas  ««  iM<Mr4i/<«»r.,  Raynal  adii, 
nnyagar  ht  'jtrinfi»»  i  fnvaya^  hura  anfànta  a  ' 
Ooa,  pour  ry  naturaUaer  an  qnalqua  ikanièra 
avac  Xaa  amara  ai  laf  prûà^^imê  êa  la  étar  ia- 
Liakanma.  -,  -/•    '  - 

NAToaAUfn.  Subit  m.  L'-Académlen'indiqiM)> 
par  œ  mot  que  celui  qui  a  étudié  la  nature^  il 
a  mie  autre  aocèplioii  qiî'elle  a  oniae. 

On  appelle  auaaljla<imi<M|M  ceux  qui  n'ad^ 
meUfnt  poiatJdelMeutmaia  qui  croient  qu'il  n'y  a 
qu^raè'aubatançe  iBaterielle  rerétue  de  diveraea  : 
Qualitéa  qui  lui  aont  eaaéntlelles,  et  par  le  nloyen 
deaqudlea  tout  ifeXéeute  néceaaairement  danain 
nature,  comme  noua  le  voyons.  Naiaralish  cn^' 
oe-aaM  est  aywMiyÉiéde  Moi^rsaJûto.. 

NâtÔBB.  Subat.  f.  AÙtrefbia  M  employait' oe 
Biot  aana  article.  :     -      -  '  r     ^^-'     '     . 

'■■'.•,  ■    H    ••    ■,■■■  .       ■■*•  -■  ■ 

,    CrsH  M  «WM  «a  flMIIft  A  lUl  t«Éf  IM  «llHl.     ,:- 
(MAUISM«^,Ji.».ViwM»l,  T,  il     V 

Aujourd'hui -OUI  ;  ne  le  lit  aana  artlclAque  «tana 
quelquea  «xpre^éiona,  ènmme  crima  eantrana-^ 
twiff  pnfimta  J^àfrint  nelurv,  raga-éaantar  fapriê 
natara    'r    .".-.'<-■•  ;.      ,.■■-  '     ..     •' 

Comelllt  t  dlt^4aai-  kifaai^  i^tk,  IV, 
io<^iil|9lt  ■  •  .•    ■.._  ■  r-:"'.-  . 
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Voltaire  du,  au  eujet  deve  ver«:Il  eùtétè 
ttleùii  je  croie»  de  dire  «  àmpti  tf  nat^ra;  car 
foraar  la  naiara  alfuMle  ppuaaer  ja  nature  trop 
Wû.  {Mamêrpiêaaur  ConmlUifJf  .  "- 

Hfknwî,  NatmiBLU.  Adi.  Il lleae  dA  guère 
qu!«prèa  aon  wltalL.:  La*h*  naiaraihf  las  U^ 
miè^a  nattirattaaiUi  forcaa  natàraUaa^Ua  aén- 
HminU  naintala^  rhiatatra^natàratla.  -fFita 
natural,  TUh  naturalta.  «-  Da  »m  natntal,  un 
>Mf/«  imI«mI. 

llUB  [tsatètnaturêUa  aat  nécessairement  vraitf 
mais,  touje  pensée  vraia  ne  j^iiait  iMa  toujoura 
naturaUa,  parce  que  le  rapport,  réel  qui  |ieut  se 
trouver  entre  dea  i^èes  nW  pas  toujours  sen- 
sible. Noua  ne  JugeoiDs  une  pensée  natarath  quo 
lorâqu'eUevae  présente  d'abord  à  l'esprit  ;  ai  elle 
lui  échappe,  ou  qu'elle  ne  se  laiMw  qu'entrevoir, 
noué  ne  manquoaa  paa  de  noua  aà  Drendre  à  l'au- 
teur. Notre  aaaottfviiropre  muI  pnrauade  aiié- 
jMMt  que  «e  que  Mija  ne  0)pbavona  paa  sans 
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ÎU'avantaoniubM.  :iy«l  homma,nuUafawéme:.    matit  ta  fait,  ou  a  a  némâat  cont4  h  fuU. 
éraud  prétend  qu'il  ne  ae  dit  que  dea  personnes.    '  Noii«RAiKB.AdJ.defrdeui  genres  quine  se  met 
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offert.  n'A.  pv  êtrt  iMroduU  Mot  beaucoup  de 
travail:  I^JSfttyvl/ep.)  y.uyèi  fis  mpt  auivant. 

NmtHrêl,  adieoUr,  eat  ^ployé  subclahtiTOK 
ment  dans  c«(le  phrase  :  1*$  naturel»  dn  pay»y 
mais  c(;|a  n'a  lieu  qu'au  pluriel;  on  ne  dit  pas 
a'0st-mn  naluritl,  c*»ai  un»  nuturtU*  du  pny». 
T-  Çicaj,iit-Duvivi(T  remarque  que  ce  mut.  ne 
.a'empluie  |>ai  avec  les  numa  des  nolionH  •euro- 
péennes, et  qu'on  s'expriniéniit  mul  en  disnnt 
,huitoiur«l*  di  France,  le  $  naturel  »  d'Espagtte. 
ifiràmmair»  deê-Gr^immairei,  II.  l^tO.)  '  ^ 
NâTZinEic.  Subst.  m.  Torinfrae  l^elles- Ici  1res.. 
!«  lùiturel  est  un  scoUoient  de  |a' belle  nature 
Mnt  à  une  grande  favifiié  pour  la  peindre. 
l'aiiV  dit  Cûndillac,  etotre  plus  uii  moins  dans  on 
que  nous  noninoos  tta<tfr«/..  Tantôt  Une  craint 
|Na  de  paraître,  tantôt  il  semble  se  cacher;  il  se 
montre  plut  dans  une  ode  qUe^OQS  une  épltrc, 
dans  un  poème  épique  <|ue  dans  un'è  fable.  .Si 
qtielquefoit  II  disparaît,  dans  la  prose,  a'il  faut 
méoM  qu'il  dispamisse,  ce  n'estqiai  qu'omécri  ve 
bien  aana  irt  ;  c'est  que  l'art  eat  devenu  en  nous 
une  aetonde  qature.  Quand  le  style  n'a  paa  tout 

'  Virt  que  |e  feore  d'un  ouvrage  annoncé)  Il  est 

<  aii-deiMous  du  sujet;  eti  iru  lieu  de  pamItW  na- 
turel, il  .parait  familier  ou  trop  commun;  quand^ 
il  en  a  plus,  il  àst  fuil*ê  ou  anécté.  H  h'esidonc 

'  uaturel'qu'alltant  quq  Part  ett  d'atn^ord  avec,  le 
fettredans  le«|tiel  on  écrit,  et  cet  accord  en  fait 
toutt  l'éléRance.,  Mais  ce  sont  là  «les  chose»  dif- 
flcllet  *  di6t«rminér  lorsqu'il  s'agit  du  style  |M)é- 
tique,  parce  aiitl  y  entre  piuè\  d'arbitraire  que 
dans  celui  de  la  prqae. 

Nous  nous  inuiginoDi  vokmtiert  avoir  des  idées 
abaolues  df  toutes  les  choses  dônMipua  ptrKms, 
-jusque-là  qU'ii  faut  quelque  réO^ioa  pour 
remarquer  que  let  mots  grand  et  petii  ne  iigai-* 
fient  que  des  Idées  retativea.  Ainsi,  loèvqueJnous' 
disons  que  Bactde,  Ueapréaux,  Bossuét  %t  ma-- 
dame  de  Sévigné  éiTivent  natureltémeht,  nous 
tommes  portés  à  -prendre  ce  mot  dana  tin  sens 
abaolu,  comme  si  1»  naturel  était  le  mémà  dans 
tous  les  genres;  et  jmus  croyoQS  toujours  dire  la 
même  chose,  paree'oiieDouftiious  âenroni  tou- 
jours du  même' mot.  Kous  nelombons-dans  cette 
en:eur  que  parce  que  nous  lie  remarquons  pet 
toua  les  jugeoMots  que  nous  portons ,  é|  que 
néanmoins  hos  Jugeipenissont  ditrérents,  suivant 
les  di8|toeltloos  où  noïi^TSommes;  dispositions 
que  nous  M  remarquons  Ms  davantage,  et  aux-' 
quelles  nous  obéissons  à  notre  Ipsu.  En  effet, 
•u  seultitre  d'un  ouvrant,  nous  somiilles  disposés  ' 
1^  désirer  dans  le  style  plus  otpjnolM  d'art,  parce 
aue  nous  voulons  qu«  tout  ttAt  d'accord  avec 
1  idée  que  nous  nous  faiaonidl»  genre  ;  bous  ne 
disons  pas!  la  vérité  i-e  que  pous  entendons  par 
cet  accord,  nous  ne  déterminons  rien  à  çèi  effet  ; 

iCODteols  dfe  sentir  confusément  ce  qiie  nous  dé- 
allions,  nous  approuvolis,  nou'^  condamn<Has,  e| 
nous  supposons  que  le  naturel  est  toujours  le 
même,  parce  que  la^flotlon  vague!|que,nous  atia- 
eboi»  are  mot  se^retrouve  dana^touieâ les  iM^iep- 
tlons  dont  il  e»t  susceptible.  Mais' si  nous  savions 

"  observer  le  sentiment,  qui.  en  pareil  cas,, nous 
conduit  mieux  que  la  rémiipn,  nous  vcfrio'ns 
Jque  totales  le*  fob  que  les  0Kteê  diflèrent.àous 
SMOimes  disfiooés  différemment,  et  qu'en  c0nsé< 
quence  nous  jugeons  *d'aprés  des  régies  "dtffé* 

rtes.  —  Lorsque  ie  va|s  commencer  la  lecture 
BaoiqiB,  mes  «lisposltlons  ne  sont  paa  Jea 
jBéBMS  que  lorsque  ie  vala  commencer  celle  de 
'Bwdime  de  Sévi|^.  Je  pufa  ne  paille  remarquer, 
mais  Je  le  sens-  al  en  oonséqucnot  je  m'attsuds  A 


■  [■,-:^.:--nm  .  •.^-::  ,.•■  m 

trouver  plus  d'art  <1nns  l'un,  et  moins  dans  1  autre. 
D'après  celte  attente,  dont  je  ne  me  remis  p«é; 
compte,  la  Juge  qu'ilsoni  écrit  tous  dnix  naiii- 
retlement;  et,  en  mer  servant- du  in^uie  iniit,  je 
.  fiorte  deux  jugenic^s  nui  différent  nuiant  <]uein 
stylo  d'une  Irttre/différe  <ic  crlui  d'une  tra- 
6«*dic.  /         '     :    ■ 

Pour  acliçvprde  déierminier  n<is  idées  surcl^ 
que  nous  nommons  naturel,  fPfaut  «onsid(<'ï«r . 
«|ue  i\ous  licvèns  a  l'art  tout  <>o.qu^-  nouk  ayons 
ncquiH,  <<t  q<)c  proprement  il  n'y  s  de  iiatun>U 
en  nous  q^e  ce  (|ue^noiis  tenons  <lc  la  naturn. 
Or,  la  nat^^re  ne  nous  fait  pas  avec  lelln  ou  telle 
habitude/,  elle  nous  y  pn^pare  seulement,  et  nous 
sommes^  au  sortir  de  ses  mains,'coinuie  une  argile 
qUi^,  t^yant  par  ellc-^ihéme  aurùnc  forma  àr- 
n^tée^  reçoit  toutes  celles  que  l'art  lui  donne^: 
Mai^parcr,ati'on  no  atUt  {las  démêler  ce  que  ] 
ces/  deux  princiiMes  sont,  t^acun  ^jiar^nicnl,  ' 
on^  attribue  au  premier  plus  qu'il  ne  fait«  cl  on  ' 
c^it  naturel  ce'  que  le  second  produit.  Cepeii»  . 
dant  l'art  nous  prend  au  berceau,  «I  bon  études' 
commencent  avec  le  prehiler  oxerelcedo^nos 
orgauos.   Nous  en  tenons  convaincus  si  iÎ'mjS 
jiigiont  {des  choses  qiie  nous  avons  apprises  dans 
notre  enfance,  p&r  les  choses  que  rious  sommes 
obligés  d'apprendre  aujoura'hui,  ou  par  celles 
.ifùè  nous  nous  souvenons  d'avoir  .^étudi<^.  .-> 
Ouand^  i^iis  admirons,  par  exemple^  dans  iin 
danseUt  le  naturel  des  mouvements  et  de&  atti-. 
tudes,  nous  ne  petisoni  pas  sans  doute  q^u'il  se. . 
soit  formé  sans  art;  nous  JiiKconii  sculcinent  d\io 
l'art  est  en  lui  une  bablluoe,  et  qu'il,  n'a  plus 
besoin  d!étude  pour  dfoser,  comme  nous  "n'en 
a votns  plus  besoin  polir  inarclier.      ' 

Le.  naturel  consiste  donc  dans  la  facilité  do 
/aire  une  chose,  lortqu'aprés  s'être  étudié  pour 
•y^ussir,  on  y  réussit  enfin  sans  s'jéludicr  davàn- , 
iag^4;'est4.'art  foumécn  habitude.  Le  jtoëtp^ct 
le  dsnséuraont  énleiiiepl  naturels,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  run^l^utre  A  cedegré'de  perfection* 
qui  ne  liermet  pluiNèremaniuer  en  eux  aucun 
effort  pour  observer  m  réglés  qu'ils  se  sont 
faites.  (Eitralt  de  l'iff«ieyc((>pedM.) 
^NAToaaixBMMT.  Adv.  Il  se  met  apréa^  le  vcrtte:  ' 
Éçrir0  natHretUm«Mt,Tffla  ge  fuit  naturellement, 
il  a  parlé  naturellement.  —^  On  -dit  quelque*^; 
fois  par  forme  d'incise,  naturentment  parlant. 

NM^rsAQ^^  NAursAOéi.  Adj..àul  ne  té  met 
.'qu'après  soii  subst.  :  f^aiêetâumnaufrafèê^ 
effkte  naufragé».         ,  '  ■     ^ 

N^irrtQOs.  Adj.  des  deux  fénres,  qui  ne  se 
met  qu'aiirés'son  subst.  :  Carte»,  nautiques. 
Attroàomi»  nautique. 

M AVAt,  NAVâLB.'AdJ. -L'Académie dit  qu'il  n'a 
fiaa  de  pluriel,  au  mascvlin;,  nuis  jo  pense  que, 
puisqu'on  di.t  un  combat  naval,  on  p<>urr«it  bien 
(lire  aussi  dé»  combat»  naval».  Cet  adj.  ne  se  ^et 
qu's|>rês# son  subst.  :  Bataille  {nav^l», ,  àrmi» 
nawl»,  force»  navale».  °  "^ 

NAVi'QABUir.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son -f  ubst.  :  Mer  navigable,  .HrUirê 
navtfabUf  canal  nav^able.       *   '  *>  ':' 

•  NAViOAtabn.' Subst.  m.  Qui  a  fait  do^  srandS' 
voyagea  aur  mer.  Comme  jusqu'à  présent  il  A'y  a 
aucune  femme  qui  ait  entrepris  de  grands  vtjyagcs . 
sur  mer,  par  des  vu,e8  particulières,  on  ii0:Jait 
[loininautgatriee. 

Naviooks.  V^  n.  de  la  4'*  conj.  L'u  est  lé 

Jour  donner  au-  y  le  son  de  gu*,  qu'il. n'a  psii 
evant  IW.  On  disait  autrefois  MrMtr. 
Navhi.  Subst.   m.   Ce  mol  était  aurrefois 
liAninin,  et  dans  It^  hauts  poéait,  on  dliNtit  |4us' 
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une  cboi«  propre  A  lUre  naître  en  noas  l'obU-  i  »oye»  eagei  il  faut  que  ta  uoUnté  dé  //im  m 
jaUgKVolftjgurquoI,  çomms  dit  Féraud.  éa     fa»»einnu»  »erion»  inepteeé  toui  fantUfo»^ 
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tUt  <3mMifMi<rr«  préMid  °t|ue  lo  fAmfniiii  l'ctl 
coiwfrvé  eit  rarlani  du  vaiiiMU  «kn  Argonaulet, 
CI  qu'on  du  In  fMritw  4>yff.  Qhiki  IhU  iiIuh  4.*cIM. 
«•xiM'piiun  aujourd'hui^,  ei4'on  dit  (^finieinciii  /« 
mrirt  Àrgo,  luil  en  |Mirtan(  da  co  vB)HSotiQ,>iti 
en  narlnm  de  la  t'oiiA^rlUiliuti.    -  , 

MAvnAnir,  NAviAtitr.  AdJ.  vifrbnl  tiré  du  y. 
ttMvV«r.  Une  M)  m^  qu'aiirés  »oti  lubsl.  t  th 
§p»etiiclt,i>nrrmnt./  i 

.Nk.  Le  mut  M#,  que  nouH  J<)lgtiuti#'ini  verbtf"  ' 
d'elle  itrufntiljén  iwur  la  rendre  nétfaîivo,  e4 
appelé  ttéf«imi  par  'qu<>l(|iieii  craminalrtens  o( 
iùijffiUrê  pir  d'autres.  Il  eit  ordinairement  aulvi 
Wpa*  otp^ilofpi>l/queh|ufr*»ia'auas(  il  li'eii  est 
jias  stiivK  Voves /''M  et />«jfl/. 
L«  yérbe  de  ta'proposHiun  se  met  entre  M*  et 
M«  $aiè  pai.  Dans  les  temps  cpwfmés, 
Irew  met  entré  i«  •*•«#,  jV  Hui^put 
le  verbe  est.  à«f  infinitif:  on  uioi  e  ordi- 
itiiremont  m  pa»  avant  cet  Inflnhjf»  n»  po« 
àwù:X)n  dit  «tiaiiiif  mMt  mm;  assis  le  pre> 
roior  a  un  wmsptûs  négatif  que  le  Mctiod. 

Lontqne  m  n  est  sdivi  Utile  ptu,  ni  de  pp^M^r 

ni  d'aucun  autre  root  équivalent»  le  .sens  de  la 

•  pn>|M)sition  e»t  moins  négatif.  V«  «sfcaû  nisr> 

que  une  ignorance  moins  «Iboatue  que  /$  m  gai» 

pâté   ' .;  •  •     :  '-V  .  :r'.'     y.'     .  ^    "  ;..  -ci  - 

Les  mots  péi  M>n4<  qiie  rub  J<dnt  è  tliéfii- 
liout  pctivent  dunic  en.  être  r«ganiét  ooinuie  «km 
'ouiii|Méineni8 ,  puisqu'ils  rendent  In ,  sons  plus 
.  m^tf.  Les  mots  gouU0,'-briHi(.iim,  mie,  ri»ti, 
etc.',  servent  aussi  à  4wnipiétef  la  liéi^tion;  oi 
4iiand  on  les- emploie  à  cetnmge.'vh  supprime 
'>a«e(  ^Af.  Mais  alors  il  fautifue  v  " 
«tttcbt  pirihi  préoédéliiilo  l^aniclc.  ' 
j«  «V«  4irai  <«  ii»o<;'mais,  tV  /i'mi 
.   >  Dsns  les  pbèises  coin|ianitives«  qu< 
me»  la  négltive  H«  nprés  ^«e,  et  q« 
la  supprimé  :  Site  »V«I  jNt«  ai  Mit 
ptHt«mt0Ua0Hmèùi*Mi*,plmB.tiii 

-  ; nocroy»»»' v^^-v^^j-^.    ■'  ;■,,■  ■  ■!  •■■ 
Four  «onj^tréÉNlré  les  téém  mn 
donner  stjir  cette  matière;  ifftul'diiti 
BetuSéè,  des  coaspsratlls  d'égalité,  cùomie  huit 

>'  ttutant,  au»»i,  m',  et  des  cumphrattu  d'inéga- 
lité,- comme  «tKtv,  atUratanU^  p^NS,  moims^ 
tN««w#,  mêmenr^  piif  pirti  et  obijerrer  que  les 
,e«aip:inliiMns  ont  toujours  deui  rneB^bres,  liés 
jordiMiremenl  par  la  coi^onction  i-oodàetive  f  m. 

'  Voin  maiiitrnant  les  règles  que  donneni  le»  gram> 
malricns  |iour  remploi  ou  u  suppression  de  m« 

.   dsns  ces  sortes  de  pbrApeii. 

i»'  kiirét  les  comMrsitfs  4'é|«liié,  le  f  m#  quP 

.  réunit.(^d«tixtnempi^del.io>Hiplral!iun  n'est 
|sma(»  niivi  do  »r/^ff  n*id  p§i  tant  4è  «redit 
^tf  tous  r  imagines  i'»/  m*à  pm*  tant  Jf«»$urpii9 

,  7«t11  k)  croit;  U  va  atmH  Htà  pt'iï  le  peut;  il 
H'0ttpm aijpige qu*on  ledit.        ,  '* 
On  su  wpme  Is  <•«•  iMit^'é  qu«  le  second  membre 

"  inonce  •nllinsttvement  le  (eruis  SMqt«el  on  com- 

'    père  le  |ircmi«r,  pour  sfflrmcr  ou  nier  l'éguliié  du 

■"  premier  sycc  le  second,  en  ititdsnt  simplement 

,  I*  premier  positif  ou  iji^égatlf  t  Je  /f«,  ou  /#  ne 
fin  pat,^aulmnt  d0  ri'pom$«É  tuHoriamêêê  fM'utt 
me  Ut  d'otif0e$iênêf  c'est-à-dire,  on'mé  fil  des 

:  objectionli,  et  c'ait  te  terme  aiiouel  ji)  ooro|Nire 
mes  répopses  victorieuses;  j''#«/m«  oo  Ja  m'am  jU 

t  pùi  wtt  lumhra  égal.  ^     . 

t*  Après  lei  eompsnUfs  dlnénlité,  aarqués 

Cr  pla»  oii  par  wmimtt  eipUéiiement  on  lupllo^ 
ati*  énonce,  oti  blwpsrflMiiw*  Mtraaianii  ou 
qaelqw  luM  IMM  «WilMArM  It 


mots  ne 
I  dit  pas, 
)Mimnt.  . 
luefoison 
|ue(uis  oh 
M  fétu  It 
ftia  9tma 

Uldlis 
r,  avee  A 


:      NE     ■"■'--■  :--'r.y-:. 
.     ■'"'  \,      .      I  <' 

'pembra  est  affllrmstir  le  second,  qui  vient  sprés 
9>f<>.  doit  être  liégatil;  et  prendre  m» .'/l  aif  iUu» 
rient  qu'il  u'élauj  vont  eerivta  rnitum  qné  veut 
ne  puifita ;  il  pt'ntt  (l'utrémtmi  aMj'onrd'hai qu'il 
ne  .ptuiiiit  kiti'i  ■fit  cou  ftia  voi  raUomi  miku* 
•««  vitut  ne  ptnttaj  U  ttt  moitit'ma1lKHr9*i»  fiu* 
Jt'MitHuit.  '  ■  '     ' 

\  On  empliji<Mii  négative  dans  ta  Koconde  propi^ 
Sitiofl.  pour  faire  sentir  la  dilfdrciice  quIU  X/a 
c|)ti-^  (0' i|ij|i  est  exprimé  dans  là  première 
iMiiiitiijn,  ut  ce  qui  cst'cùtriiné  dans  là  seôoiidt;. 
Il  tai  plut  -riekt  qu'U  nUaii,  cx|N-ime  une  la 
riche»Bèqu'ilpo9t)éde  présentement  nlest  pas  égi|l« 
à  celle  qu'il  possédsil  aiitr(!lbi«.  Il  irnsédé  plUt, 
ml  il  n'avsit  pss  ce  plat.  La  négniivc  est  donc 
nâcessaire  ilans  la  sccutide  piopo^ition,  pour  faire 
sentir  cette  différencfl.  sà|Mis  cette  négative,  cette 
difTi^rènce,,  qui  est  esM>n|iielle  A  l'idée,  ne  sitr*'* 
phs  «iprfméih  lki«/  plttf  riekà  qu*iL  était.  Mais 
on  ne  complète  pas  I»  négstlon  ptir/ies  mots  pa«, 
poifttt  otcot  perce qii'on  âénic  psar l'existeme  de 
I9  Hcbesie,  msls  seuteidmt  rciistenct  d'une 
riclteaso  plus  grande.  Le  s^  «égatif  né  se  inrte , 
pas  uniquemnnt  sur  il  aft  Héf,  mid*  sur  U  a'* 

lut  rieha.  •        V 

S"  Après  les  mêmes  cdmpi^Mfs  d'iiii^llié,  si 
lier  memlm  est  néntif,  li  setend,  uqL 
vieàt  ^prês  fiis,  est  sfHrmsHf,  et  ne  |irend  nuint 


ptntawi 
Dsns 


n'aat  jma  plut  iiv>*  f  n'«<  éiéil,  rinaa 
pat:  mitum  qu/voé*  marltjtf  taaa  aa^ 
}aairamaMt.tfà49'iat4ttte$. 


«Nhpersii 
iours  une  fn'ppoBitioo 
la  première 
doit  être  négatif»  :  et 
la  Mcondedoité» 
Binfile  conversion,^ 
phrase,  dont  l«  Pfé^ief 


d'inégalité,  H  y  i  tiiuf  ^ 

gstiv«j;.de  sorte  que,  si 

est  positive,  .la  seconde 

li  la  première  est  négative, 

illv«;  car.sumoyend'une 

peut  toujours  ramener  la 

membre  est  négstif,  à  la 


kiniie.Hlmple;  et  |<our'ccl8,  ilsufRl  de  m^treile 
second  membre  àyla  ptaoe  du  firemier  :  Paraaana 
na  paui  étra  plàa  paraaaéé  que  je  U  êuit^wb 
ooimNlil  éafjaàttit  ptttf  paraïuida  (fna  paraomaa 
mapau$Pêtra./  ^-.. 

Aif  reste,  «es  detttMlerttiéres  règles  ne  sont 
a|tplicablel  que  quand^on  veut  réellement  esprit' 
sner  l'inégalilé  dans  bi  oumpanison  ;  car  U  èkt  den 

Koti  l'on  prend  le  qiémé  tour  pour  marquer 
jalilé  réelle,  au  moyen  d'une  proposition  néi> 
gStiVt,  qui  nie  l'inégslité.  Piarra  nfattpmamoin» 
riaka  ftia  Paul,  tti  un  tour  que  Ion  prend 
quelquefois  pour  fàif«émendre  que  l'un  est  aussi 
riehe  que  l'autre.  Cependsnt  l'Inégalité  pouviuit 
êtreen  plus  Ou  en  moins,  la  néntion simple  de 
runeb'cmpurie  pn  IsDégationdeTautm,  etooo- 
séquemment  \il^peutj«sterdtt  doute,  perce  qu'il 
y  ,^  équivoqâe;  mai»  on  peii|,  en  prenant  le 
même  lotir,  et\ selon  le'sens  qu>Ni  voudra  donner 
à  la  phrase,  éviter  cette  équivoque,  au  moyen 
do  n»  mis  ou  su|ipriiné  sprès  le  y»*.  Ainsi,  pour 
exprimer  qu'onAest  |»ersttadé,  et  que  personne 
ne  peut  rétre  dsvsnuigè,-  mi  ilim  :  Oa  nt  ptat 
pa»  étraplut  panuudéfua  Ja  \ntuit  ;  et  pour  dke 
qu'on  n'eft  folni  |iersusdis  et  que  iiersonno  r'' 
penl  l'être  davsptage,  on  dira  t  Om  ut  pautét\ 
plaaparatuuU  qua  ja  m  la  tuia.  (Boausée.  ) 
.  LorsqucJMii  deux  membres  d'une  comparaison 
sont  népli%  comme  dsns  le  dernier  exemido  i|  ue 
HoiH  avons  dté,  ce  u'eat  pas  uiié  oomparuisop 
dMàègalité.  qui  eai  exprtitiéé,  mais  réeliement 
une  coiâparalaon  d!éaaUté,sous  là  liirme^'une 
eonparaisqtr  d'inégàl|i4  Dans  m  m  paùt  eu* 
pUu.  paraaaié  ipp  ja  m  ta  ««<«,  ttVy  a  poibt 
"     dliitsMté»  mais  uan^prilauii  «Téga- 


t 


— I— ■— yM 


■|M 


Oascssian*.  Adv.  Use  ibel  apréa>  verbe  :  \  |»lus  U 


lui  Observer;  ibais  on  doit  la  lulfalre 


T^V^ 


'\.y 


■«■  /  • 


Ko  .. 


.4.    :■*%■* '.r.-- 


,\:\-        ^  "■         ■■■■  -/V 


4  il 


î-i  ■" 


■  >.  ■  ■•  ■ 


,,:»!)) 


4a 


'*..*> 


liié/  Jlfe  11*11  |»r»iiM<..ii  #»l  rffo/»  J  /«ri»  «i« 
«ON  pêrtnaiiim.  p'Alédibert  a  dit,  Vtfiêttnc» 


Hic' 


40t 


lôtti 


faut  meliw  l^négtlIrB  w,  lïuFrttorqu*  ce  dbwl^ 
On  dirait,  lirf»  c»  liivrt  du  fUt  àrdut  ç»*  il  ««%- 
M»/»,  et  non  003  orani  7m'II  parle.  Voycï  AranU 


rf«  j^ioM  n$  êtra  pat  tHui  dbHUuti.  dani  dix  parte,  ç,  ..^,.  ,~v -,  ■.  .- 1—  • ,-    „ï    ^„^„  a„ 

^Jf qu'élit  mi'0,t  a,!jo^rd^km.  Ofl  voit  d«ns  ^,  Nous  OnirM..»  ctfl  arlldè  par  .me  reinar.m«  do 

celle  phr)iM  que  lèxistenco  n'est  pa»  doMlcuse  Vollitre  sur  dpux  vers  de  GornclUc 
•ujourd'hui,  cl  qu'elle  ne  le  «cra  pps  dans  dix 
lièoles.llA-  a  égnluédchon  doutcou  »lêcortllutio 


'î^exlsiënfc  (lo*SclpiQh  «èra  aussi  <'erîalin«  thm 

'dix.  délies  qu'elle  l'Mi  aujourd'hui.  Ainsi  \g 

'.jnéftillon,  dan«  les deuk<,mcfnbres  d'une  compà-?* 

"Viisbn.esi  une  manière  d^  Mrnicrrune  com|»ar' 

raiaon  d'égaillé.  DtM  çed^  Phrase  de  madtai^e  do 


'arien  faittitfiré- 
ieus  perdue 
'ler  lo  ue  du 
SévItfni^.'Hhll 
lcu<*fiorduc 
pas'vne  voin* 


prii 


iè  d 
été 


Sérigni^,  cep^dattd  «m**    , 

ponéi',  l't  oit  ti»  muii  «JKh 

Ww*»  no  l'a  ét<\imii 

Mcuifid  tnembi-o;  car  tn|»t 

entendre  que  lu  réponse 

qu*auctt|ie  autre  ne  ra  été. 

paraiaon  d'égaUté.  '  ,       -   /      .  ' 

L'^nterrogatrcp  produit  dans  tfM  phrase  le 

même  efT^t  quoi  tâl négation.  Ori^ supprime  donc 

le  N«  dam  le  second  membre  de  ta  coinparaisun, 

loriiquo  le  premier  est  intcirogatif,  à  moins 'que 

ce  ne  soit  une  comparaison  d'écpalité,  si;^sJa 
Lforme  d'une  comparaison' d'inégalité  :  Croyfs- 
r.  potiê  vn'ùn  kimm»  puiê*0  être  fhia  hevfetuf  9«<> 

hAà.^   J J..J.    /..AV>   ^^m<t    /1  -I   HniWKJMllI   1 


Muarétes  depuiê  fràii  nuiêf  (J.-J.  l^usNeau.) 
$1  le  pronilerihenibre  est  négatif elNnlerro- 
giiyitfehmétne  tetops,  il  faut  mettre  ne  dans  le 
second  :  Ne  voys  ai-je  pastuieuM  aervi  qve  je 
m  piiie  êêtrir  attetin  màttref  "^ 

Enfin,  si  lo  tour  intorrogatif  le  icouTe  dans  linc 
comparaison  d'égalité,,  aoua  la  fomw  néntlve,  Il 
f^ut  meure  ne  dana  le  aecond  membre.  D'Atem- 
bert  aurait  pu  dire,  VerUtenee  de  Scipitm  ee.ra-t- 
elle  pluêdoutenee  dane  dim  eiiette,  qu'elle  ne 
eeèt  anjàiird'huif  '  .  .       ^ 

A  moine  que  précédant  OU  Verbe  employé  h 
un  mode  iiersonnel  est  totijoon  suIyI  de  tiêt  A 
moineiqn'il  ne  ^uheenUijeju  eoye  /•«,'d  moine^ 
qn'U  ne  faite  bedu;  à  meine  mu  vom«  M  tut 
partiêM,  Cependant  Gurnéille,  a  dit.:        '    > 

/'V- ''^ii'BliM-^ii»  p«ai>  rtr«"  ■>•  éfMia  l«  «^l»^ 

et  MoUéra  {Dépit amimrHm,lA>  I|  m.  1, 73)  : 

il  ai«tw  tii«  kr  Mifwit^  Ikm  aUnt  f&v  mL  , 

Mita  ce  sont  des  Ucencei  qui  ne  prouvent  rien 
contre  k  règle.  Vofyes  Jftflii*. 
Toute  prouosiilon,  «>U  ifOrmatlte,  soll  néga- 
c  tlYc,  qui  suit  les  mots  «om  «««,  ne  peut  ren^ 
fermer  la  i|^gatWe  «#  ;  Ce  n  est  )Nl«^â  neua  à 
pêntêîraMJt  ri§l*t,  t^eetàelUa  à  mue  eonduiif 
saps  que  pmta  y  p«M«i!»M«.  (Condiflae.)  tseepuie^ 
iûneeêétoUiet.par  le  eéttmercf  délavent  peu  à. 
peuf  et  êan*  que  pertoHne^tn  iperçoi^.  (MOn- 
lÉnuleUf  ^rànd.  .et  déead.  dea  iloM.,  cb.  lY.) 

;  î    ié  r«|ii«  i*  !•  «Il  l«  i#«' «la»  j«  MtpîM, 

'Béât  fM  aièr«  «i  fkn  *t*  4mi§»é  «•  Martre  ;  '  ^;; 

V  .  î  nui,  /^:,  tel.  il,  »e.  .i,'»l.) 

Tj  proposition  subordonnée  à  avant  que  ne 
prêlid  iioint  la  négative  «la,  lorsque  le  verbe  qui 
soit  arènt  que  eiprlme  ode  action  suriexisteilce 
de  toquelle  il  n'y  f  polM  dé  doute  :  N'awne^ 
mima  pae  v»  Ue  taiêmtee  de  Pompée  environner 
Miton  avant  qu'il  tut  inféf  II  n'y  a  aucun'douto 
sur  I9  jitfement  de  Idllon;  pulaque  ce  Jugement 
avait  eXiaTé.  MUi  qaand  l'action  exprimée  par  le 
verbi»Nqul  Soit  avant  7«#  expriiiie  une  action 
sur  TMistenoe  de  liqoélle  II  y  •  du  doote,  11 


'   Si  j'»ib€|itin«lèVMi,'J*>«ttr  qu'qn"»»  eohiraig**.  ^ 
f       "  (AteoW..Vt.  1,  »c.  M5.) 

-  '■'   .     "i  î'-  ■     '-■'  •    ^       ■      ■  ' 

Il  foudralt,4iour  que  la  phrase  fui  régulléfc.. 
le  négjrtion   tie,-  qu'où  no  me  contraigne.  En  '- 
générai,  Voici  la  règle.  Q«<fcdlc8  Latins ciajilolcul 
lo  M»,  nous  l'employons auWr^ï'Mi'HC  hiihtf, 
jo  crains  qu'il  ne  touibe.  Quàud  les  l-alius  so  «er- 
vcni  û'ul,  utrum,  nous  supprimons  ce  «••;  , 
Dubito,  utntm  Ma,  je  dd|te  que  vous  «rilie»;, 
otuo  ut  vivaa.  Je  Bouha|te|^.ue  vous  vivlex. 
Quaml  y«il4iiM  ëal  accompagné  d'une  négation, 
•je-^e  doute  pai,  on  la  redouble  poiir  cypriincr 
la  cboae:  Ji.  ni  dgalepaa  que  voutXta  Jriiimiea. 
U  aupprcsiion  du   ne  dans  le  cas^U  il  es> 
d'usage,  eslT  uno>ll(»nce  qui  n'est  uiermisc  que 
qiisnd  la  force  de  l'cxprettion  b  fait  pardonucr. 

!g«lgn«iir,  j«  «rtiM  p«"r  >»ijl  qa'»»  RoBi»|fl  iou»  *eouWi 
•'    ^    -    ^  >   JA'rtom.,  «cl;  I,^»e.  11,  58",)        , 

CeU^lcl  une  expreslion  de  doute,  et  In  né^  ' 
lion  ne  eai  nécessaire  :  Je  crainaqu'un'/lomdih 
ne  voua  écoute.  Mais  en  poéçle  ou  peul  scdls^ 
iienscr  de  celle  règle.  iRemarqvea>tur,Com^ile.) 
YoretNier,  Déaeiperer,  4)itconvMir,  D/mten 
Empêcher,  Défendre f  Craindre,  Tr^nMr, 
•UpprékenJer,  Falloir.  '  •       '  , 

flÊANMoMs.  Adv^  Le  rsepronoiM»  devant  iino 
voy^ou  un  A  non  aspiré.  On  lo  met  du  au  com- 
mencement de  laphrase:  Néanmainajeluiftar' 
/cra»;  oujiprés  une  cohjorwMion  :  i?<  néanmitint, 
hinéanmoinaion  au  milleud|unc  phrase  ty«  ma 
laiateraipaa  néanmoins  dé  l'aller  voir.  v  ^ 
V  NÉâNT.  «Subst.  m.  Le  i  final  ne  ae  prononce 
paa.     ■.  '",  ■■''•  .  •■  .    ■•  \'    ■•■''-■", 

NÉaotEok,  NUatMEOM.  Adj.  Il  no  se  met  qu  a- 
prô»  aoA  aubat.  î  Tempe  nébuleus,  cielnéSuleuaf 
Si  l'on  voulait  l'employer  au  llgiffé,  on  iwUrrall 
le  mettre  avant  son  suiisl.,  encoâsuUantJoccillc 
et  l'analogie.  Voyei  Adjectif.  ^   • 

N£çasa«i|iE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
metqu^aprèasoosub^t.  :  Choae  tiéeaasaire,'Mal 
nècetaaire.  <:ct  adjectif  s'emploie  tantOf  a^olu- 
ment,  tantôt  avec  les  prépositionf  à,  (/#  et  ftour  .- 
lareapiratûm  eai  néteaaaire  à  la  vie:  la  fot  eU 
néeeaaairê  |>our  le  aaiutf  il  eat  néeessatre  de 
manger  pour  vivre.  '     -,        '.    ^  /        : 

"NâcessAiREiir.iiT.  Adv.  Use  met  apr^sle  verbe: 
Jffuut  nécetiaicemenê  mangea  pour  rwve.,,: 

NÉCESSiTF.rx,  NKCfJtsitKOsB.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  On  l'etitjïloie  8ul)8ianiiyciiM;ui°: 
LeinécettUeuM.  I/Acadéiuie  ne  l'iiuliquc  point. 
-^  "Marinonlcl  a  dU  vue  langue  néreiaileime, 
et  je  pense  qu'il  a  bien  dit.  f.o  tangue  écrite  ne 
liiiaae  paa  dfhre  nécessiteuse;  parce  que  aes 
heaoine  détendent  au  dehora.  L'élégance  de  tu. 
langue  franfaiae.a  trof  ppa  eur  *a  vigueur: 
tes  poliaaénra  Vont  affuMU.  " 

'    Nar.  Subst.  f.  On  prononce  le  f  final. 

NàoATjr,  NioATivE.  Adj.  qui  no  se  mol  qu  a- 
mès  son  aubst.  J  Propoaition  négative ,  par- 
ticule négative,  terme  négatif.  Voyeï  Ditcoti- 
venanee 


*> 


I^méUphyaiclens  distinguent  entre  négation. 
et  pri»ttHon.  Ils  appellent  «e^oiiV»»  l'alisencç  d'un 
attribut  qui  ne,  saurait  se  trouver  dans  le  sujet, 
pmjd  q.u11  0^  lncom|Ntible  avec  la  nature  du 

.'.1  ■ 


«<'  \ 


(^ 


ML 


mire  pour  la  conurtation  de  la  aoeiité,  et  9P'  I  p««nlére  fixe  la  jnesure  dos  autrca.  Bpliaaupar^ 
r. -«  W-  .^i  f^rmitea  noitr  aaturer  la  pais,     ainsi  de  l'ode  (A.  P. ,,  Il  ,^)  : 
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MJ(Bl.  Cm ttatl  qw  Tott  nft  qiM  |t  «oadt^k 
ruuvnfO'  du  iHMuird.  Ils  fppflBênt  pHvatiam 
VtbmM»  d'un  allribai  qui  noiv^ulenant  peui  se 
irouvw,  mais  ««  trouYe  tném«  ofdlfwireinmt 
dans  le  sujet,  piirce  qu'il  est  cufiipitible  avçc  la 
nature  du  sujet,  et  qu'il  en  est  un  acf^nuNifne- 
ment  ordinaire. .  C'est  ilnsl  qu'un  aveugle  est 
pritéd«la  vue.'       '    -     ,.    '    ■ 

là  franunairiiMif  idnt  moins  ciroonspo^ 
piTM  que  c<sa4.dlst(n«tkm  est  Inutlift-aux  v^ 
delà  pnmle.  L'absence  d«  toâl  attributfést  pioHr 
eut  négation.  Mats  ïH  aonnaol  panloulièreinent 
oenott  ajUi  mdhidesliiiiés  à  dMgÂercMte  absence, 
cornsM  *0Mt  i^i'  Sur  qttol  H  est  Importani^dJ'ob- 
semM*  que  la  BèntioB  dési^M  l'absence  d^Jn 
atirOMit,  nra  AM^int  conçu  par  celui  qui  parle, 

K il  coânueuÉinode  propre  à  sa  pensée  actuella. 
un  niot,Ja  nCfÉiiôn^M  présante  point  à  i'esprtt 
l'Mié  de  cmt  sMenee  comme  Dourani  être  sujet 
49  quelqud^ittHbttis:  c'est  l'ibsenoe  ette^mème 

Ïii'dle  Mdiqtic  Unaédiatement!  oOMM  l'un  des 
iraotèrti  pn»iM  «u  Ipgemtont  actuellement 
i  Si  je  .afs^^nir  eteinple^  Ki  ftépùtion  têt 
'  à  Vàjpffmmmnt  \$  nom  «diraitoM 


'  ;  JLa  dialincUon  pbilosophtqM  entre ji^aftpN  et 
prJmr<Mn  n'eat  MNirtmi  pat  tout  à  lait  perdue 
pour  la  grammaire,  et  Ton  s  dtiMngiiAdea  mou 
liégaUftel  des  moUnrIvallB.  1 


I  qol^\l 


lui 


en  désigne  J1d<^  côniiila.  snjoi  de'l'iltriliiM  coo* 
tradictoire,  mais  ce  nbmVest  potni  la  négation 
:  ittaméme;  ta  miel  dans  cutie  bbiin,  imm  mt 
pnti  étr»  îii$n*t9t  parce  que  m»  aéslQie  l'absence 
dn  pouvoied'étreiaiiiain,  qui  ne  aauralt  i«  tiou- 
^«•r  dans  le  sujet  qui  eet  uisu, 

v'  pour  1 
liépUII  êl  des  mots  privalil 

Les  mots  négatMi  sont  cem  qM 
rkMo  caractéristique  de  leur  «néct, 

S  H  qui  les  indUrMaalise.  ndée  paH 
I  néfiiion  grammatinde.  les  liots 
;  «weiMyfi^  etc..  sont  des  mois  m 
w  Us  mnu  mrvrmmi  SOOt  MUS  «il  «![ 
directement  f  absence  ide  l'Idée  Indhiduell 
enf)onsi^tue  la  aigniOcAion  propre,  oe 
oommunémant  par  «w  partioutt  è 
mise  è  la  téie  dn  mol  insHir.  lM<iréBà 
vaieM  pour  r^.de  r«(p*e»  qot  les 
riens  nomment  par  «alla  ralMi.n  jri 
paHIcnln  im  éuii  aonveni  prrrallvo  en 
JHimu,  BMt  JMsIMtt  4it4km^i-  mi  prt 
Qnefanefcls  le  «  de  <n  ae  chango  en  I  on  « 
QuandJe  mol  Énhif  iwmwenoa  par  nnt  de 
Uqoidea;  nt  d^ntras  Ms  en  ».  al  In  mol  oèm 
menoé  nlrJnsrlaWaloa  A,  p  m  m,  UtiUiiutê, 
de-  Il  iOtfitimuêi  fègmUri*,.  de  Ht  tmywte- 

y^  Koui  arona  trànsporié  dans  notre  langue  las 
mou  prlnllfii  grecs  el  latine,  avec  les  panicvics 
de  oes  langues;  wmi»  disons  «««mai,  9i4mit, 
iiM§w9t  immétfntt  imnm§i,iHviol»hit^  imfvrtum, 
itMUéÊU^  irtéP'^''$  efo'Mais  ni  nuu»  intm-< 
duisoni  nuelqnel  moiar  nrivatil»  nouresux,  bous 
iuiToos,  la  métboda  latue,  el  nous  noue  serrons 


do^ 
Ainsi  la 


prlaeipali  dirCérénoe  entra  kn  moU 


Miy««t/«  et  les  mots  minitifê,  o'eat  quo  la  néga- 
tion, ranCtrmée  dans  li  aifuilôrtton  des  premiers, 
kMbf  tnr  la  jiropgsitlon  enUéra  dont  ih  font  |ttr- 
lie  el  la  rendent  oégiUve,  auliM  que  oello  qui 
conalljMé  Im  omu  iri^lili  tombe  sur  l'idée  indi- 
▼Muene  de  leyr  sf|nlllcaiion,  sans  Influer  sur  |a 


■'*■,  -'■*■■■ 


matriena,  el  le  dévdoppar  tel  hdée  nouvelle 
que  fal  avancée  aor  celle^matiére  à  l'aHicIo  im. 

Je  ne  comprends,  pes  trop  cette  distincthm 
entra  la  néfatûm  des  mots  néntlfs,' qui  tombe 
sur  la'pbrase  entière  et  la  rend  négative,  et  la 
ttéaati^n  des  mots  privsttb,  qui  tombe  sur  l'iiiée 
individuelle  de,  leur  signiflration ,  sans  inflifer 
sUe  U  nature  de  la  proposition. 

M.  <|eau8ée  convient  qu'il  j  a  également  iR^* 
Mttêm  dans  les  mois  négatifs  et  dans  les  mou 
privàlib.  S'il  en  est  ainsi,  1  oxpremioa  doit  are 
m^ive  pour  les  uns  et  puur  les  autrea,  et  la 
néfatitm  des  «MU  privatifs  ne  doit  point  avoir  U 
force  de  rendrais  pliraae  affirmative  ;  lar  II  n'y  « 
rien  de  pTus  oppoaé  que  la  n^jw^iM  et  l'affif 
m^tioé,  et  il  est  Impossible  qu'une  négation  pro- 
d#»  une  afwmatfoo. 

M.  Beauaée  répondrait  aans  doute  que  dantf 
lea  mou  privaiib,  la^négi^ioo  ne  toiibant  passur 
la  wofiioBMiOb  entiéi9f  mai»  seulement  sur  l'idéo 
individuelle  de  leur  signiflcailoo.  cette  méfmtùm 
ne  produit  point  l'eNirmatione  Mais  puisqu'on 
suppoee/^une  lu^vm  due  rexfiresslon  privp- 
thre,  et  iàa»méf$ttim  dans  l'eipreniion  négative, 
ila'ensuit  que  dans  cee  deux  pnnseA.  'cti  kommt 
Mêfê  fmt  cmuimmitéi  Mihtmm»  ut  imto^ttktnt, 
rabaence,  la  privation,  b  négation  de  constance 
eit  égslemenl'éiprimée,  qùotan-éHe  ne  le  soit  pas 
d'uM  maniévé  semblable.  Or,  si  danab  première 
pkrnm  Je  doia  emptojrer  nna  eipremlun  négative, 
et  dans  Useooode  une  espresuon  afflmuiUve,  il 
eal  bien  clair^qué  la  négation  que  l'on  appelle 
privation  intee  aur  la  nature  de  la  phraae,  pul»- 
qu'eut  In  rend  afIirmaUve,  de  négative  qu'elle 
devait  élN  naluralleaaent.  Cependant  il  dpit  7 
avoir  une  dUlÉnnce  entra  coftdeux  maniérés  dé 
é'eiprinier^  d'autant  plus  qu'éUes  sont  énoncées 
'  ins  de»  tonnes  omioeées  et  oontradictoirM. 

Je  oroia  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  point  de 

)fmtim  dana  ces  niétenduea  enpressionB  pri* 
vativns.  En  eflél,  ail  y  en  avait  une,  le  mol  m- 
eoMsteml  algniBéinlt,  pM  tiuutmktt  et  la  pbrase 
eti  ktmmt  ut  iitp»$utm^t,  voudrait  dira,  ett 
hêmm*  êêi  pa»  «MSfonl,  ce  qui  révient  à  n'êst 
pëê  sMwtefii,  el  ramené  à  l'exureiiaion  négative. 
11  aamit  done  inntlln  dn ^Hsiinguer  ut  kommt 
nfut  pmê  toMêtênt,  et  esl  kemmt  étt  i$t99$utantf 
puisque  oèa  deui  phrases  aignifleralent  exacte- 
ment la  mémo  cboM. 

Il  me  Semble  que  la  dénoninatlon  de  privatif*, 
que  l'on  a  appliquéb  i  «an  mota»  ne  leur  convient 
mlaméni;  éi  qu^  délignant  totMours  quelque 
ehoae  de  poaltir.  La  prouva  que  f  en  donne,  c'est 
qu'ib  mm  loujouraaooumpagnésd'uni  expression 
uoaiUve  Éoi  annonce,  non  une  privation/  mais 
rexiateMn  d'une  choa*  réiUe  on  idésie.  Quand 
on  f  <#,  on  ait  quelque  ebose,  et  l'on  n'est  ni  une 
nteatlon  ni  ttné  privation. 

L'absence'.' le  défaut,  te  privation  d'Une  qna-< 
liié,  ne  MMt  pas  tailemanhibaoluaqu'il  n'en  résulte 
sou  velit  tine  qualité  ooninira,qtti  a  une  existence 
réelle,  qui  s  aasatodiflosuone  et  ses  effets.  Psr 
■exemple,  quand  je  dis  ut  k^mm»  n'est, pmteomr' 
$iÊ0mf  il  ne  résulte  pea  de  l'absence  delà  qualité 
de  courtissii  une  qualité  contraire,  appréciable, 
qniait  se»  mudiflcationset  seselTets.  Voilà  pour- 
quoi Je  ne  puis  pna  dira,  ut  homme  ttit  tmcotêr- 
1é9êm.  11  en  eat^da  ménf  des  moU  ëmmumt,  «m- 
InayiaMi,  AfssM,  mtmtMtt  ^dmé^  etc.  liais  quand 
,Ja  4»  ses  kmm0..  ••<  éoMsislenl,  on  sent  que  je 
patinant  nxjirasiiwi  une  qvaUté 


VffsaaL*ai:â!S!tx£js. 
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fait  léMIr  an  singnller.  no«a«  ptarléit  (/km»f,  j  èmi.  w  fM  mênimt§*  oflkititM.  Vo^ea  M- 


eu  mm  fa.  Pruacacei  d^j  »é. 
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'  On  pMt  d^UMuer;  d«M  ('«iMMnee  d«  ta 
tUuM  deux  poinu  d«vu«difr(^i«nlt;4*ribMnce 
iMoluede  la  constance.  Mniiucun  rapport  i  la 
-  mauraiie  quilité  qui  résulte  de  relie  absence; 
et  on  dit' en  ce  sens,  c«i  himim*  uent  pa$  con- 
stant {f!*  on  |ieut  regarder  ral>senc<>  de  hrcon^ 
^tnnoe  ^ombie  une  irauvaise  qualité  iMisiiive,  qui 
a  ses  m<M|inc«lion^  cl  sen  ^ets,  ël'  alurs  l'eipres^ 
sii^  doit- être  aniruiative,  c*t  huvtm»  est  incon- 
aiant.  C^tte  expiioaliun  reAd  tonHible  la  dilTércnce 
d<'s  deux  expressions.  y    ^ 

Or,  |e  fiense  mië  l'on  a  imaginé  ces  mots,  que 
l'on  nomme  abusivement  privatisé,  pour  désigner 
ces  quaihéa'  réelles  qui  résultent  de  rnbsenôe 
d'une  qualité;  cl  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion^  is'est  itîiêTa^ence  simple  des  qualités, 
qui  ne  produit  pas  uni  qualité  ocatrairë,  n^esl 
pas  susceptible  U'étre  diy ignée  par' c4iMi  sortes  de 
.inotn.  On  dit  «#l  kommJ^eii  incapohlt,  tat  in- 
jttat»,  êii  intoveikmi,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  |M8 
dire  t0t  hôtamê  «ai  ifufirittitl,  tMaimmbJê,'  in- 
ioufi'mnt,  etc.  ;  il  lani  jc  borner  é  dire  y#<< 
paa  êfiritmêlf  m'ëêt  jhu  aimaUê,  n'ttt  pat  àovf- 
ffantJ 

,  Conclu9ns  J^  là  qu'il  faudrait  un  autre  mot 

(tottr  désigner  les  mots  que  Ton  a  appelés  jusqu'à 

i)résentjNÎiM<*/«.  Je  bisse  le  soin  delé  cbercber 

a  des  personnes  plut  habiles  que  moi.  qi|i  auront 

-^nmré  quelque  JuMease  dana  mes  obaenrations. 

-'411  me  sembla  que  al  le  principe  que  je  propose 

était  adopté,  il  mettrait  une  barrière  à  celte 

„  fumir  néôlogique  qui  s'elToroe   d'introduire 

dans  la  langue  une  roule  d'expressions  de  cette 

espace,  qui  clidquent  autant  le  bon  sens  que  les 

oreillea;  et  qu'on  aurait  une  rè|^  sûre  pcmr 

connaître  celles'que  l'on  peut  adopljBr,  on  qu'il 

faut  rejeter.  Vorea  Imt  ^ 

NtoâTioà.  Subat.  f.  Les  gramma^rlena- enten- 
dent par  ce  mot  l'abaencede  tout  attribut;  mafs 
ils  donnent  partkuliArement  ce  nom^  aiix  nota 
destinés  à  désigner  cette  abaance,  oonoM  «m, 
ne, 

-Là  tangue  française  a  Favanlage  de  pddTOir 
ex|irimer  dlirérenis  degrés  de  négation,  soit  en 
employant  simplement  ta  négative  «a,  aitjlt  en 
oomplitant  le  aeoa  de  cette  négative  par  les  mou 
pat  et  ptint^  Nt  exprime  ta  degré  ta  plus  hlbl» 
de  néfstkÉf',  jV  «a  pmia,  jt  nt  taiti  nt  pat 
exprue  vm  degré  plus  étavé,^**  ntpuit  pna,  je 
Hêtait  mi'i  M  fiiot  exprime  la  négation  avec 
plut  d'#ier|ta  encore,  jt  nt  ptnt  ptimi,  jt  né 
tattÉtJM.yoj.  Nétatif,  Nt,f/oMrPaa,  Poini. 

NMUTiTiMaaT.  Mv.  Il  se  mot  apîrtt  ta  verbe  t 
Il  a  r^nda  niftt^mtnt. 

luoBMMKRT.  Adv.  On  peut  quelquefois  lé 

entre  l'auxlUaire  et  ta  |iarticipe  :  BU0 

t^iU  niftiftmmtnt  vétut. 

•Nàauesjiea.  Subat.  f.  On  appel 
/néftiftneu  dt  ttylt.  tout  ce  qui,  1  ' 
écrit,  choque  Foceilk  ià)||«lKM|i 
la  gnuHntlre.  }    ,ù 

Il  jr  •  deÉ  négligences  àta 
de  l'agrément  aux  pensées^  et 
l'on  ne  saurait  blàiner.  Elles  ne 
nue  dans  les  lettrea  familières 

léfèret.  Les  lettres  de  nadL_^ . 

"finft  de  La  Fonulne  ofllnent  un  grand  nombre 
d'exemples  de  cet  sortes  de  MgligHices. 

JNÉauoBNT,  NiaueaRTB.  ^iuQ.  qui  ne  se  met 

qu'après  son  subit,  t  Um  litmmt  n^mligtat,  wm* 

ftmmpiaUftalt.  —Je  n*  vola  nuUer  nert  qu'il 

.  se  dtae  des  elwtat;  nale  Je  Ita  dant  Voltaire, 

OÉtihi  m*Mt   pt4êi  eu  Inii   néfUfMtt 


NÉO 


I 
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en  fénéral 

le  discoiira 

les  régtat.do 

qui  donnent 
oetie  raison 

i  guère  admis^ 
dana  les  iMtèsies 

Sévignéet  les 


C'trft^Hinitut€t)i  ei  11  me  serabta  q 
en  dit.     .  .     - 

PiteLieiB.  V.,  a.  dé  lài~  conj.  ttad  ce  verbe, 
le  f  doit  toujours  se  proaoncrr  comnw  j /.et  pour 
lui  conserver  cpitQ  prqn«)n('l:ition  )lor8(|u'll  est 
suivi  d'un  «  ou  d'un  o,  on  mot  un  *  muet  avant 
t'Ct  a  ou  rel  o  ;  /»  négligeais,  nèylmvin»,  et  iiOU 
pasi*  nègtipaia,  nègligima,  '\ 

NÉoocuTeuR.  Siilwt.  m.  ^n  p| riant  d'une 
femme,  on  dit  nègoeiatriet. 

Nmoeox,  NkiÔeuse.  Adj  qui  ne  à»  met  guère 
qu'après  son  suiwt:  :  Temps  nei Jeu jr,  taiaon 
Htijftvtè.-  Volneya  dit  :  Au  nord,  jpar  delà  unt 
mtr  irréffvlièrt  et  longue^tnt  étroite,  sont  Ita 
campagnta  dt  i' Europe,  riohea  tn  'praiiitt  tt 
en  chtimpa.cvUiréaf  a  aa  droite,  députa  ta  ttier 
€aapitnMt,  s'étendent  tea  plainte  neigeuses 
et  Huea  dt  la  Tartarit  [Lea  Ruinta,  ch.  IV)  ;■ 
et  Deliile  a  employé  ce  mot  do  la  même  manière 
dai^i^les  vers  suivants  (^m«w^,  V^I,  l^SS)  : 

D«a«  CaaUiirM  »ili«n,  l«n  rafutf  dUf  nimM^      '        i^ 
D«  leiA'*  MmiMU  »«<§«•*•  dMMndMl  i  grtii<ii  ptf. 

N£ooRAPiie.  Adj.  pris  substantivement.  On 
a|)pcllo  ainsi  celui  qui  «rfecte  une  inimiéro  djé^ 
«rire  nouvelle  et  c<mtraire  à  l'ortliogrnplie  reçue.  , 
l.'orlbogra|>lie  ordinaire  nous  faisait  écrire 
franeoit,  f  était ,  ilt  aimtroiint;  Voltaire' a 
écrit'  françaie ,  j'élaia,'  ils  aimeraient,  en 
mettant  ai  pour  o»  dans  ces*  exemples,  et  jHir- 
lout  où  l'oi  est  le  signe  d  un  e  ouvert,  ^ious 
employons  des  taltres  majuscules  à  la  tête  dé 
chaque  phrase  qui  commence  sprèt  un  poinl,  à 
ta  téio  de  chaque  nom  propre,  etc.  ;  Voltaire 
avait  supprimé  toutes  ces  capitalos  dans  la  itre- 
mlère  édiUon  de  son  SiieU  de  Louis  Xlf^.  |)u- 
niàrsais  a  supprimé  sans  exception  toutes  les 
lettres  doubles  qui  ne  se  (irononcent  lioint  et 
qui  ne  sont  point  autoriséw  plar  l'étyiiHilogio  ;  il , 
a  écrit  kome,comt^  ar4ttf,*dtmf;  ancUne',  eon- 
dàner.  Duclos  n'a  pan  même  ég<|ni»à  celles  que 
l'ètTmologta  ou  l'analogta  semblent  autoriser;  il 
supprime  toutes  let  taures  muettes,  il  éorit  di- 
ftrtnttt,  létrtti  èlt^  iAI/r«,%ç.;  il  chance  )iA 
ra  /«  ortograft,  fUotofiqut,  etc.  Ainsi  Vijjiaire* 
Dumartait,  DucIoh  ,  sont  dee  néograpbes  iuo- 
dernet. 

NàoeaArrtsMav  Subat.  M.  Manière  d'écrire 
nouveUe,  et  contraire  à  l'ortnograpbé  reçue.  iJ6    . 
fondement  et  ta  prétexte  du  né^graphisme,  c'est 
^que  les  lettres  étant  Instituées  pour  représenter 
lot  éléments  de  ta  voix,  l'écriture  doit  se  confor- 
mer à  la  prononctation.  Mais  il  (il  aisé  d'aliuseV^ 
de  ce  principe:  Le>  lettres,  il^est  vrai,  sont  éis>v 
blies  |iour  représenter  Içs  éléments  de  la  voix  ;  \ 
mais  comme  elles  n'en  sont  pas  les  signet  natu- 
rels, elles  ne.  peu  vent  les  signiiler  qu'en  vertu 
dota  Convention  ta  plus  iinanime.  qui. ne  peùf^ 
jiiuiais  se  réronualiro  que  par  I  usage  ta  plus 

Î;éiiOral  de  la  plu»- grande  |kartie  des  gens  de^ 
edres.  Il  paura,  si  vous  vouiex,  piujtiuurs-iip- 
ticles  de  cette  convention  qui  auraient  pu  être 
j»lus  généraux,  plus  consêqueiits,;:;^lus  raciios  à 
saisir;  mais  e'>un  ils  no  le  tont  pas,  et  il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  de  ta  conveniion.  Toutes 
iestanguesenl.  dansleurorthoirapiie,  des  irrêuu- 
larités  lemblables  à  celles  que  l'on  reprot'iic  n  la 
nôtre:  et  on  bouleverserait  tout  si  l'on  voulait  lei  ' 
^aire  disparaître,  et  peut-être  même  no  pourrait- 
on  T  panrentaentlèreaieÉt. 

J'tvoue  que  de  siècle  cn^ècta  il  s'établit  de 
nouvdtat  manièrct  d'écrire  cerialnt  mots,  et  que 


■^-- .  ^ 


■  / 


QcT 
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.  f 


à^ 


»■ 


JIÙ 


:ms2. 


el  det  Httltart  de  mots  sembtaMet.~ 
dé  bouée  fd  qu'en  thèse  gèbérata 

alll    lÉllliMnlrt   IW-^""-   tiarn». 


OuMaaraa.  AdJ.  m. 
que'^dtfns  cette  pnrtse  :  tealament  ota^raphe. 
OnasAOBa.  V.  a.  de  la  1'*  rool.  Dans  ce  verbe. 
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Min  offhiwniihe  KtiMlle  en  litM  dirtiiiBH.il 
BlMteun  «érdt,  de  celle  da  ■eiiicoM  pièoW 
WtoM  ii  piapart  de  cet  chingements  tout  upa 
iwifte'de  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  la  proDon^ 
ciafioà;  ib'ne  peurent  ^o  foiu^  que  peu  à^  peu,  e( 
ne  doivent  pasiieç.pbur  règle  <iue  loraque  rutaté 
fénénl  Im  a  adoptés.  CertilMment-  on  n'ecrlin 
pas  àujoud'hui  tatudê^  au  lieu  d'etudêt  sçavnH: 
«ù  Ueu  de  Bavoir^  oomibe  écriv^ait  Montaigne 
parce  que  l'usafe  d'terin  {tmd»  et  tavoir  est^ 
nérak'OMOt  adopté.  Mais  flamilM  plusleun-  gens 
de  lettres  •«  noot  élevés  (■■èie  néufraphisme 
de  Voltaire,  de  Dumarsais,  de  Oûclus,  eio.  ;  que 
l'usago  est  partagé  sur  quelques-unes  de  ces 
nouvellcs/maiiiéraa  d'écrire,  et  qu'H  a  eniiére- 
uicnt  repiduasé  lès  autres  ;  les  régies  qtie  ces  écri- 
▼aios  ont  doonéet  sur  cette  uuitière  ne  pefavenl 
pasaor  qutf  pour  des  sf  siéamss,  et  ne  doiveuipoint 
être  rangées  oarml  le»  principes  de  niMre  gran- 
inatre.  Le  DIclioBMlre  de  T  Académie  française 
pourrai^ être  d^nne'granile  utilité  à  «ei^égard,  si 
aés^^ittonS'SMcceaaives  indiquaient  e^tacteiiieiit 
les  cliaDgemenis-  <nie  l'uaage  a  géoéraleaieot" 
adoptés.  11  servirait  de  régulateur  dans  cette 
partie,  énri^ralit'embarrM  à»  se  décider  pour 
tel  onr  tel  afiténê,  ial  eÉipécherait  la  propagation 
des  ^Mbpvaiions  Contraires  i  la  nnson  et  aux 
vrais  Minçipes.  Ci|^  m  qu'il  fiit  pour  le  néo« 
fiïpbismo  «les  écrivfiiis  dont  nousjreoons  de 
parier.  Mais  que  tflrréfuliriléa  n'onre-Di^il  pas 
d'kineui»  dans  un  grand  iNjfinbre'de  moist 
KioLoeiB,  Sulisl.  f.  Iiiveriiion,  tuMe,  emploi 
de  lermcf  nouveaux.  Notre  langue,  coonue  toutes 
les  aulnes,  8<!eat  kmlë 
le«  cMUMocemenli,  et 
'éê  mois.  fHo  s'en  ouimiaivf 
rteliié  d'Un  grarid  oombre 
«Trei,pwlai 
;  -de  lOdMift»" 

Sr  la  i«iaaahoeei  riwrulaHmcM 
0  ans  <1m  pg—itsa,  «I 
diaiitnt  oaim»  iiéaiMo^  oet 
est  doM  H:  pHioipe 
et  do  ■  penei 
Gm  iiflouf.i  réBoqoo  o<i  & 
pria  MO  fanai  régoliéra,  qtt' 
gNmdoÉiÉBhro  do  aaoïa  iMNiveaux 
sOlilalrn  do  ron-Royal,  4ul  ont 
àhil  deoMT  ooito  mrmo,  noi  él 
ta  ^néologlo  liriioalaa.  ta  ▼ilô  I 
^ronlu  ropM 


aea  oritiqtfea,  et  lool 

lien  •  dié  00  oiémo  du 

diitaukeox  abbé  Dei»* 

eût  h^olé  tous  lea  mou 

,  noua  n'aurfena  poa 

lafoo  pbiaiourtoxpras» 

onlkiràl'oneaMnt  et  ta 


d^ 


raMlMie  oaa  privolu 

footaioea;  oijl4' 
réprouvés  pnr-^  e(Ui4; 
aoiMrd'Iurt  dMs  noiro 
qnt  ■ 


;  Préteodre  «fu'on^  doit  poioi  créer  do  inoU, 
nouveaux,  c'est  donc  s'oppoîer  aux  progrès  et  à 
la  perfactloo  do  la  lantuo  "i  Vost  mettto  dos 
bonoi  A  Tavaiicétneot  dea  aetencea,  dea  arls  et 
do  ta  pMfcMopbta;  c'est  oolraver  le  géilie.  La 
France  m  poaaèderait  pas  aujourd'hui  lea  ou- 
vfOfis  iramurtels  qui  font  les  déiicos  de  ta  nation 

bot  radininUoo  do  rSorope  entière,  si,  dés  les 
rOpmencemoita,  on  eût  interdit  a«  géate  Uioies 
taa  ^Kpwsâiona  nouvoUea,  tuoa  lea  tours  no^- 
voaUx;  nuira  taofuo  amit  oÉcofO  colta  dea 

|Bf  léotw  mimiio,  oar  o'eal 


d'en  mettra  dâfis  preaqiie  toutes  ses  pbirases. 
Aloraco  n'est  pins  ta  tangue  fttmçaiae,  c'est  un-; 
Jsl1gM.^co  n'en  plus  ta  tiMùfi»,  c'est  ta  n)ii4o- 
fisiiu'.  N()us^avoos  vu  néguéro  paraître  t|nelques 
ouvrâtes  de  cette  espèce.  Ita  ont  imposé  d'abord 
à  queUittes  iTanalkiùes  dont  ils  flânaient  lea  vf. 
siow.  à  quelques  Jeunaa  gêna  dont  l'imagination 
n'était  paa  encore  réglée  par  fa  raioM  ;  niais  enfin 
le  bon  fo(Ét  en  a  fait  iustico,  et  ita  ne  sont  nhts 
aniourd  bui  qu'un  objet  do  riaée.  Vojiex  Mot, 
NMitfiamë, 

NiouMiova.  AdJ.iles  dottx  genrçd'qui  deso 
met  qù'apréa  abn^  aubsl.  :  Bàftwsioft.néohit' 
fM,  tUetiéiMuirt  néolô^w0.      '  ' 

'  NAoLoaisMi.  Subat.  m.  Ou  entend  liar  oo  mot 
l'affoctation  do  eertalnes  Denonnea  A  se  servir 
d^xpraaaioHs  noovellos  et  élotanées  decdles  que' 
i'âitio autorise. Çoat  l'«bw*ta nâiy^.  Vày. 

COmOt.     '•     :■'■'-':  ■-■'-'^]:<^M^'^^  i'^'^;^'''r.-'^'-'r[*~ 

oaMMs  par  aouMiMoi  a.' 
le  tannage  des  mou  nouvenux  qui 
o'eal  le  tour  àffipcié  deë  phrases,: 
des  signes,  qui  caractérise 
surtout  le  meplofiimt.  Un  autour  qui  cotUtalttai 
droiu  et  les  déeistooa  de  l'uaage,  no  se  sort  qiié 
d4>t  iBois  tWt>i*t  on  ne  se  réoout  A  en  intirodu)ro. 
do  nouveaux  que  quand  H>  eal  forcé  par  une 
disette  abaolue  et  uu  besoin  indispenMota.  Sim-  ' 
pta  et  sans  allocution  dans  sel  tours,  il  ne  re« 
Jette  point  les  expressions  flguréa  qui  s'sd)i|v 
trnt  noturellemedt 4  mhi  sujet;  mais  il  ne  les 
recherche  point;  et  n'a  garde  de  se  taisser  ébJ|ouir 
|nr  ta  taux  éctal  ddPcertIitts  tndtf  plus  hardta 
que  solides,  et  |»ar  les  tourotires  mzarres  que  lui 
présente  une  imagination  échauffée. 

C'est,  dit,  TotuTre,  i'envta  de  briller  et  de  dire 
d'une  manlèionottveltadeqiMLlos  autreeont  dit, 
qui  eal  ta  aooroo  dea  oxpraaiOoi  nouvelles, 
dea  peiMéea  roetarohéef.  Qui  ne  peilit 


briltar.  pv  ùlii,  patiée  veut  se  faire  romariptcr 


\- 


oeta que  oonaiste  ta  néologie;  et  o'eat  rartout  dons    - 
ta  sens  figuré  qu'od  petit  quelqiiéfois  introduire 
^aveo  succès,  dans  ta  langage,  un  tour  extréordir 
'^'nairequ  une  asaootation  ào  termes  dont  on  n'a 
|Nls  encore  fait  usage.  Pourquoi  m'empécb'eriez- 
vous  de  créer  un  niot  nouveau,  si  j'ai  u no  idée 
noùvelta  A  expcimer  ;  li^i  tour  liouvead,  s'il  rend   ' 
mieux  ma  pensée  que  le  tour  ordinaire  7 
Mata  si  la  Men%Mest  permlim,  \e  nfnlfywMê^"  ' 

I  en  est  l'abus,  est  dangereux  et  réprahensitile. 
u  peut  eroployer  un'tcnno  nouveau,  mais  il /V 

t  qu'il  soit  hénes(iaire>iLfaUt  qu'il  |i'r  nitf 
|iai  dana  ta  langue  un  aut^  met  qui-  rende  la 
mémo  idée,  ou  qui  l'exprime  avec  fa  même 
force,  avec  ta  mémo  énergie.  H  faut  enfin  que. 
ce  mot  soit  intelligible,  et  qu'il  prenne  sa  source 
dana  i'analogta,  qui  n'eat  ,4}u'une  extension  do 
l'ukage.  Tout  mot  qui  ae  présente  sans  rattaché 
de  l'analogie,  qtii  lui  donné  iiOur  airtsi  dire  lO 
aoeau  de  l'usage  actuel,  est  reJlBté  Avec  ^dédain. 

II  en  eat  de  même  des  tours  extraordinaires  et - 
dos  figures  ipi^itées  :  ib  sont  rejetés  s'ils  ne  font 
pas  ^lUr  une  lumière  extraordinaire,  s'ito  *po 
peignent  paa  l'objet  d'une  manière  plus  vivo 
qu'il  n'a  iHA  peint  Juat^u'alora,  s'ils  n'expHroehl 
pas  le  Aentiineni  d'une  manière  plus  énergiquo 

Ïuo  no  l'a  fait  juaqu'alor*  aucun  autre  tour, 
iiéunuautro  figure.    '•  f    vt*l  '      • 

Mata  dana  l'daago  dé  hééêthgl»,  il  hut,beAu-  : 
coup  do  circonspoutioa  et  de  retenue.  Les  inifiu. 
nouveaux,  les  tours  nouveaux,  doivoQl  être  etn-' 
ptayés  raremoat  et  sana  affadalion.  fllien  n'est- 
pliM  ridieuto  qu'un  ouvraHe  oh  l'auteur  affacte 


^i\ 


par  un  ta 
eat  d'usa 
^«iffément 
•liord^nna 
saire,  iot 
créer  en 
'  une  noui 
Mais  fait 
ccpur  hui 
ceHedeC 
très  p^ss 
Bacine»^ 
.outre t  m 
Bourdalo 
Ceux  ( 
assez  foc« 
riliié,  tai 
Inen  pén 
et  ptain 
sor^  àfi  s 
convenali 
du  çerv« 
Ntoi.o< 
lui  qui  al 
'-^^  s'idos  bit 
cjinwrdi 

J     Nisr. 
pluriel;  a 
'    pas  senti 

Nravn 
avant  aon 

.    —  fivùi 

cours  n»t 

.  -  NiT,  i 

subst.  :  i 

n»t,  Wn  i 

tétine». t 

^    On  dit 

^préaento 

.     Ywrei  Cl 

Narrai 

\  .  entre  l'ai 

.'  neiieroen 

tsfHqui 

Nbtto 

,     conjugue 

.  stfie.  nok 

--'■.■  ;  V\M 
'■  '"'  •';  ■'■'■ 

.'■   ■  ,Nwr. 

^    aepnmo 

iinmédta 

'  conaonn< 

nonces f 

<suiVid'i< 

\      un  A  no 

kommêê 

n.fl««V    #1 

•    Vesi  su 
ni  d'un 

Nau», 
prononc 
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IM  nctfuot.  01  non  tur  l'étio  qui  dolioa  demander  I  ta  féniain  avec  te  ttoi  m  »»,«"  *JJ«.  < 


kbua  coAsicré 


jmjn^ 


daoa  ca 
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nor  un  okA...  PourquoMTilerunoetprcuion'qni 
est  d'uMge,  pour  en  introduire  une  qui  dit  pr6- 
ciftément  la  inéine  chose?  Un  mol  nouveau  nVsi 

•imrdfnnablo  que'  quand  il  est  al)solumpiii  nèrc%- 
sairc,  inielligiblo  et  sonore.  On  ci^,  ohliç<>  d'en 
créer  en  pliysiquc  :  une  nouvdilc  découverte, 

'  une  nouvelle  niacbine,.  exigent  un  nouvcati  mut 

,  Mais /ait-on  de.. nouvelles. dOcoù vertes  duns le 
cœur  humain?  Y  a-t-H^  une  autre  grandeur  que 
c«He  do  Corneille  et  de  BossuotT  Y  a-t<il  d'au- 
tres passions  que  celles  qui  ont  éléjnaanices  par 
Bacine^  ^râeurèes  pdr  QuinauliT  Y  a-t-il  une 
autre-  morale  évangéliqu»  que  celle   du  père 

*   JBourdaloue?  "  ""  , 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n'<ilre  pas 
assex  féconde  doivent'  en  ^ffet  trouver  de  la  sté- 
rilité, mais  c'est  en  eux-mêmes,  i/uand  on  est 
Inen  pénétré  d'une  idél;,  quind  un  esprit  juste 
et  plein  de  obaleui*  poa&ède. bien  sa  ficnséé,  elle 
8or^<-4psoi)f^rreati  jloqi  ornée  des  expressions 
conveiial)le#,  comme  Minerve  sortit  tout  armi^ée 
du  cerveau  <te  Jupitfsr.  * 

\  NtoLoovB.  Sûbst.  m.  On  donne  ce  nom  à  ce- 
lai qbl  aHecie  ùu  langage  nouveau.desexvrcs- 
sidos  blzatres,  des  tours  rccberuhM,  dés  flgures 
eaunordlnalret.  Voye»  iVwfcyw ,  et  Néoli>- 
fitmt.       . 

Nkrf.  SubM.  m.  Oq  ne  prononce  point  le  /^a,u 
pluriel;  souvent  mémei  au  singulier,  on  ne  le  fait 
pas  sentir  dans  la  convention  :  Un  ntrf  ie^ 

\htDvf.  ' 

.NBivnrx,  NcaveoM.  Adj.  Il  ne  se  met  |>us 
avant  iéb  subst,  t  Otrpt  ^treeyx,  bra$  ntiteu* 


^rujirc  il  \i\ 
lieux  sens  Uif-. 


-      —  t^ui^  n»rrtitM,affecticn  Mrvtu$0.  -  Dis-     *oy«n  p"»""®.  deux  |i«rti*opiHjscs,.  de. 
eot,r$  ntrvtuà,  êtvUntreeti*.  '  l.e  jnol  r/r«/r»  est  aussUin  loni.j.  j 

.    *   Net,  Nittb.  AdjT.  Il  n^  se  met  qii;aprè8  son     iram'n»;^,  et  II  y  est  employé  eu  dcii 

bans  prusieiirslangires,  il  y'»  trois  genres  poi'fr  ' 
i  noms  :  le  nias<;uTii}>.le'rcuiinm  ft  le  neutre. 


SUtmt:  :  Untflact  nett»,  dt  lu  tàistellt  nette. -r 
^(/M§p0ti$ë0  mttte.r—l/H  affaire  nette,  n'n  compte 

««I,  KM  bien  ntt'f  pn  prodvit'net.  —  Vm  cim- 

itHime»  jutlt.  '*'  :.     \ 

«    Oo  dit  ntt'wfit  p»n*é0  est  nette,  lorsqu'elle  i«- 
sPréientA  robht  «ins  nuage  el  sans  obseurité. 

Tore»  Ciarti^ 


■\     entre 


nmKMKNT.  Adr.  On  peut  <!|uel«iuerdis  le  mettre 
lire  rauiiliaire  et  le  pârtici|ie  :  //  s'est  explique 


Itetlement  stir  est  article,  ou  a  s'est  ftettemenf 
^àimUqvé  nit  cetmriifùf.  > 

JNETTorn.  V.  t.  Je  la  4/«  conj.  Ce  rerbe  se^ 
eonjuguéoommefmp^oyfr.  11  iwralt  iicu  propre  au 
style  noble,  ft  oe  n'est  dans  l'aceeplion  suivante  : 


wuiistm  neuve.  —  (/W#  pensée  net/re,-  'une  e* 
prtssiim  hent^e^^i--^  Un^  hothme  neuf  ,\\  ne,  ho 
met  guère  qu'«|»r<^8  son  ■   ' "*    ^'-'■•■'■^   -  ■"• 
(épilrc  XLVU,ÎU):  v 


subst.  Yoliairc  a 


'!•  jouf  Af  ntuvf»  *rrilé«,'*~ 


dit. 


iicutralciueiii 


Oit  dil(i  neufcli^f^eitf.  Ce  stAit  deux  phrsf^i 
adverbiales  (|ui.nc  i^gnmciii  p;i4'  t)n'<'isémrnt  l.i 
m^ine  chose.  A  )neuf'  se  dit-  des  cliuscfi  qu'on 
rïicuOmniodç  et  qu'oi'i  ren^iUvcllc  jui  ji|url(|ui* 
'sorte  :  Jicfuire'fin  Mtit^ent  a  ncxtij  fiemctti^i' 
vu  tableiiii  h  nélït,  blatMihjir  déi  bafsii  neuf.  /)e 
ncrv/'sédithdi'sclhoses toutes  neuves. Ogilii  qv'unf 
personne  a  fait  habiller  ses  gens  de  w<»(//i*p&Ui' 
dire  quelle  leur  a  fiîjt  iiiir«  des  Itafoiis  neufs. 
.  NKUTMi'CMr.i«.T.  Adv:  il  ne  se  met  qu'apros  -Ir* 
verljft  :  /^ouravea  eiaphi^é  te  ri» lie  lidifmxi- 
tralcniénl.  et  iton  pâ^:^  r'»>rr  0%!ez  neutralt 
emplityé.l-       ,  V       -^  V.  ^ 

.  NeJJThK.  Adjvdos  deux  gonres^Iui  ne  f-c  wn 
qu'après  son  4ûl»t,^.Ce  mut  nous  vioiii  Mu  liil'in 
nf«i»f,  «{ui  veutdi'ro,  ni^l'un  ni  l»uir'<    l-Ji  ie 
transpurtant  dai)»  nutit!'  laiigue  avec  un  -léger 
changement  dans  la  tertninahun,  nous  en  iv^ta, 
conservé  la  KigoincaUo>i>.oriffineile/ mais  n\ec 
quelqUQ' extension.  /VléM/rr  veut   dire  yill  n'est 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni  n  l'un  lira  i',iulre,  nk^ 
pour  l'un  ni  |>ourTafi(re,  indi'jiend.'uit'dc  ic>ys 
dtMix,  indifférent  du   im|.iiriial  {^ntre  li^  deux.  '' 
C'est  dims  c'v  Sens  qu'un  £tat  t|)et;t  dQuicunT 
neutre  entre  i1cu\  puissances  l^vlliçctiiniefu  up  • 
savant  entre  -deux  opinions  couiiiiûe^,  un  «i-. 
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fl  toi,'Nép|u*,  «t  toi,  li  Julii  aen  eonrag* 
IfiattM  UHunmnttf^m  ton  ritif •..,,, 


Si.) 


il  deT'deux  genrtfs.  Ur/fie 

|s  oe  mot  quand  il  est  suivi 

'm<x  qui.  temailence  par  une 


'H 


-  ,Ni»r.  AdJ.  m 
te  pmobee  point 
Immédlatemenl  d'tii 

'  oonsonAet  NeufiiniUi0rs,nêvf  tkevavhi  nro- 
nonpM  MM  tavwitts,  mm  ehevanm.  Quand  il  est 
«uiyi  d'un  nom  qui  oonmence  |>ar  une  voyelle  où 
un  A  non  aspiré,  le /iç  prononce  cbminé  un 
V  •'.Nètif  éeus,  neuf  uns,  neuf  enfants,  neuf 
A»MiM«« ,    proBonoei  nenv   éeus,  neur  uiï» , 

'vfMwv  •nfanis,  menu  hêmmes.  Mais  quand/ iitu/* 
n'eai  suivi  i^Ucun  nwti  ou  qu'il  n'esi  suivj 
ni  d'un  adjeètir  ni  d'un  substantif,  en  laisse  au 

>  f  m  nrononciallon  naturelle  t  lu  éaieni  neuf 
Nntfel  demi.  Tfnu  Ua  neuf  arnnèret^t  à  la 
fids.  •        ^ 

Miur,  Naovi.  Adj.  Dana  oe  mot  le'/*  final  se 
prononce  au  stefulier  et  au  pluriel  :  Un  habit 
neuf,  its  Mr  neufs, *iin  ekcpeau  neuf,  une 


les 

Unns  Ir  langue  fraqçlise.  il  n'y  en  a  que  deux, 

le  masculin  et  le  féminin/  ^        .     "  /    }> 

Dans  hi  langue  française',  comme  daiîs  plusicfini       < 
attires,  oii  distingue  des  verbes  actifs.'^^es  verIScs    " 
p^sfifs  et  des  vctbes  nsutres.JLe*  ycr\H»  neutres 
soîit  de  deux  sortes.  Les  ui||;,  ne  signifient  pnsè  ~ 
une  action,  mais  seulement  ut|o  'i]uaritéj,ji:omuie  "    ' 
^^  «^#tf<',, ou mne situation,  comme  t/  lattffnii,  ■'■■■.. 
'nu  quelque  autre  étal" dili  .aUrllmt,^  conunc  t1 
rèffne.  Le^  autre»  TcrbeS  ii«H<»'ir«  signifient  <leS' 
actions,  mais  qui  ne  passent  |M>int  dans 'un  sujet 
différent  de  .celui  qui  agit,  ou  dont,  l'imprcssronV 
ne  peut  être  reçue  par  unobjet  étrangel^,  comme. 
dider,  sovper,  marener,  triompher.  *      '        — 

Le  verbe  Mffuifv  diffère  du  verbe  artjf,  ence     ' 
que  celui-ci  exprime  une  ai'tioaqui  se  rcporio^vV 
sur^unoltijet  étranger,  et  <>ué  1e  vcrt»c«#f/irc  ex- 
prime une  action  faite  |mr  lesujei/  et  a>9ns  hip-  ' , 
-port  A  un  objet  étranger.  Il  suit  de  Jà  que  Ic7    " 
*erbe  neutreftCt  jamais  de  régime  dirci-t.  "' 

Il  est  important  d'observer  que  nous  avon!ï>  " 
>lnsieur8  verbes  «^ui  forment^  leurs  léihps  t'oni>*  ' 
losés,  ou  |Ar  l'auxiliaire  qmir,  ou  par  l'ikuxi-  ' 
iàire  être-  ':;  tels  sont  convenir,  demeurer.,  c^et  ^    '     ' 
cendre',  monter,  repà<tir ;  cl  la  jilupart,  dans  eo  ^    '^ 
caS|  changent  do.scns  en  cliangeanl  d'auxiliaire.  ;^  ) 
Voyer.  cesmotset  C»rnji/yffM«».     ^  ,  y       .■ 

NruviKNe.  Adj.  des  deux  gciTCcs.  Nomltre 
d'ordre,  jl  se  root  entre  l'article  cï,lo  substantif 
qu'H  modifie:  Le  newriimejour,la  neuvième 
fois,  ■""■'■■ 

Nb.  Subst.  m;  On-nc  prononce  pas  le  s,        ^ 

Ni.  Conjonction  négative  qui  siffnl|ie  et  ne.. 

Elle  sert  ft  lier  entre  elles  Vos  parties  similalrei 
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à»m  CCS  lAttam^ rien,  signifiant  néant,nuUe'\QHuk.  Subst.  m.  LçSjnellleursgXnmairiciiH    ' 
ïïll   n/.;7iST:i.  et  ava.i  consè«iuemme«t  un     ne  lui  donnent  p..int  de  f.au  nluriel  ;  en  mt      , 
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■/ 


4*nm  propMlliM  aécpiUf*.  QMsd  4«ui  oii  pHH 

fioura  nropoaliiom.'néf^livM  odi  I«  méiM  sujet 

tveo  (lifférenii  atiribuu,  uu  le  roémè  •urilMil 

fv^ec  dilTéren^s  sujf U,  nous  réuniandt»  (ouiçi  les 

(iropusUioos  en  une  Kulr,  en  repélant  «tC  devaiil 

<th«<|u«  itnjét  ou  devut  <^liMM|Ufl  atiribut.  Au  Ueu 

.  lie  «lire  ^'w**  <*•  m*  atmé%*Mtp*$,  Vûutr*  M  m« 

^fOMvitHt  pas,  un  UU  mi  l'um  ni  fmttir^.  m»  m* 

.  '''  fiméiti.    L0   Jp4ti€0  M«  fut  Jmmmiê  ■  mi   •% 

âct^ii^,  nt  ««  «MtMftaMe.  (EkMS.,  Or«t«.  fin.  éê 

'  Michel  tf  TMi»r,  p.  S5S.)  Ni  doit  toujours  être 

.«ccttmpsgné  de  la  u<!intil^e  m,  c(  fait  supprimer 

'  ffi  ou  ptdmtUinqu'il  tu  répété.  Poileeu  a,  dit 

(^./».,l,lfiU):  .  *    ' 

-'   ■  o  '".'■■ . 

"  '■■-.<    /.■■■*  '-^  ■'.    •  ■•  -,     '    '^'' 

■  S'It  eût  dii,  NiMi  ««pra  «WbMi  ni  «* 
iafiaruMM,  Di,  été.,  il  «unit  supprinfié  jmmi< 

Ni  «st  quelqueroîs  suivr  Inuôédiaiement  de 
'  iM,  lonqi^il  joint«f)eui  propositions  néfetives  ; 
dans  ce  cas,  la  pfepositton  Me  r«t|Hte  mm  :  Jtir 
•.  mais  pécheur  ma-  damuinim  'mn  parman  plis 
1^nmU0,  mi  ma  si'an  cmljilM  iméigna.  (BuM., 
Orais.  fan.  da  MickêL  La  S^Umi^jk  t7t .)  Voyes 
jtccurd.  ., .     ^  ^)  • 

.NusLL  A4i.<dct  deux  genres  mil  netti  inet' 
;  qujaprès  son  W^'  '  Vmi ptopatinon  mmU»,  wn 
ças~mùMa<,  ' 

'  NbMS,'  NtAtst.  Adj.  :  17m  oiiMw  mmw.  — ■  Ua 
farçoH  miàts,m*»  pUa  niaioa.  —-Uàaéèmtirthè 
nmiti,  nm  rttiiamnawunl  «mm,  mm  «lyft  «mm. 

'*■  \:^  Tr«U  *MplrM  1  M*  Mm  ililMMt  |(#  ifM  Wm, 
-     fikriarMH  M  lia*  J'alk  «1 M  M  tairMi  pM.  ' 

■  .  '*• ,  ■ 

■  PalîqiM  les  sceptres  psriérmt,  dit  Volietre,  il. 
Tfil  cWUr  qu'ils  M  «B  tairtMi>».  Gai  toiles  de 


Ç»riiMllr.>~(>t  edieeiir  mut  qnelquefolt  te 
éetirfi  avait  toi  mmI.  :  CM»  irfiHbe  ttfpam$ê 
fUHna^ttamlUk.     ^    ' 

NiiijMéitRT.  Adv.  It  peut  te  metlris  entre 
l*attxll(aira  «t  lé  pirtfcipe  :  R  ajépundù  niaioa- 
mtamtrii  « ttiaiitmtmt  riptmém. 

,  Vtu,  Subtt.  ÀvOn  ne  prooonoe  point  le  d, 

«m.  V.  a.  de  tai  i'«<6n|.  Ce  ver^.  suivi 
d*ttn  .autre  terK  detBMidei«4(.rinfiiiftir/  iort- 
qoe  le  v«tbe  réel  se  rapporte  au  sujet  de  la 
pbratf  :  il  •^miiitmaairMt  caUt  Deos  le  eat 
cqntrtirikiNi  eaiplole,«iHr  tvee  le  sublonctlf  :  Ja 
ma  mùkMi^  f«« marna. ma  nyjo^  fandé à  foira paUê 
rffMMM*.  je  mâr  ft^^ctk  jmI,^*  m  «m  fmt  fut, 
joalmmitfvii' 

60  ^t  que  kinquQ  iH9f  est  eispioTé  avec  Ip 
négaUoii,JeMdoltétrarépété  dans  la  mojposition 
subordoMée  :  J«  iM  iiW  jM«4««/»  MT  faM  ^  et 

non  tV^J*  "'  ***'  ff*  -t*'  S*^^  <'f^-  ^'M"  *•• 
Mtf  ms  «Mf  ^mn  hamma  n'tpmranma  hiam  éaa 
ehoiàaqmfndavoilfa^iStod.f  XVll*  éial^^mè 
a^a  mutrls.  Svrmii^i  Jl^tkiaidè.)  On,na  pamt  ttiar 
^«i«j«W  WM  tfiéo'ftndià  mi>*érigarfm  Aritlar- 
qma,  'wm  jiffé  samparnim  éaa  imarufts  moHoasmà. 
(J  .«J .  ^uuas. ,  U  Para^flaml^.h-'  Selon  le  DM. 
^  FÀeaêétmia^'oa  |ieut  lAdifféremnent  uiéltre 
Au  supprimer  li  néfalive  :  /•  n»  mapiujifU  m4 
mtatia,  fN'tl  tCait  fait  ««fa.  Mais  si  rîm  (»n- 
Mlie  kt  ntillturt  «nonMdneM  et  les  dcrlvalat 


-.'■■r 


:    V  NOC 

les  phM  dlstln|«él,.oii  verm  qull  but  MMtjoun 
■Mttre  oeue  néptivis.  Il  en  est  de  même  quand 
re  Verbe  parait  spus  une  forme  interrofative  :    ^ 
Ptitt-an  miar  ^qu'it  n'ait  avancé  ■caU0  ■rnpMi'-^  Ç 
tiamf  —-lorsque  le  nens  de  uiar  est  aroriiiatir,    ' 
le  verbe  de  h  subordonnée  ne  prend  point  ma  : 
Ja  mia  fit'»/  soit  rimu.  ■  ^ 

NiflAOp,  Nio«DOB.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
MNtsilNt.  t  II  ast  nigaud,  elle  fU  miyauda.  — 
On  l'emploie  souvent  suhKtanlivet.ient  t  Un  ni-' 
faud^mna  nigauda.  Ce  mot  est  ftimilier. 

NivBLBs.  V.  a.  de  la  1*T  conj.  OU  double  la 
lettre  l  daps  lef  temps  de  ce  vei  be  où  retie  lettre 
est  suivie  d'un  •  muet  :  J»  mivfla,  ja  mii>tltarai, 
H  mivatltra.  ii  miarttatait.  On  ne  met  qu'un  l 
lorsque  cette  lettre  est  suivie  de  toute  (lUtrA 
lettre  qu'un  •  muet  :  J*  .rnivofais,  j'ai  mivtlé, 
Us  miaaUrant. 

NoBLi.'  Adj.  Il  se  met  qucUniefois  avant  son 
sttbst.,  et  il  y  a  même^des  cas  ou  l'on  no  peut  le 
filacer  autrement^  Oadit  if«  air  niéUtuna âm» 
nohlSt  pncmur  noUsf  um  «fyl*  fwAf»,  las  parties 
mniles.  On  petit  dire  son  cour  mohta,  >ou  son' 
k'nblt  citurf  mais  il  f|ut  dire  cf«  nahlês  déimssa-  ^< . 
inamts,  tu»  .nohla  Mair,  et  non  pss  ç««  délMt' 
mtatite  nobtas,  un  loisir  no^fa, 

Nom.cMKRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  enfïé 
l'auxiliaire  éi  le  participe  :. 71  «*•«!  «ofvoti«  no-    ' 
btamantt  ou  SI  a^asi  nMaikant  patnpirté  dams 
catt*  occafion. 

NttWJMi.  Subst.  r.  Ce  mot  n'a  point  de  plu-»- 
riel  :  La  nMêssa  de  lâurs  AmdtfaOi  1^  mtilaasa- 
dé  hurstjfU,  m  non  f*%  Isa  mobUssat. 

.  Nitiltséb  est  aussi  un  terme  dé  beUet-teitresl 
Diderot  blâme  la  prétendue  noblesse  qui  noiii 
rnit  exf^ure.'de  notre  langue  un  grand  mimbre 
d'cxiircAiOnsénert(tqucs.  I4S  Qrecs  et  les  Latins,  ' 
dit'il;qui  ne  connaissaient  .gtiêre  cette  (susse' 
délicfttcssc^  disaient  en  leur,  langue  ce  qu'ils 
youlBiettt.''èt  cofnme  tl«  le  voûbieoti  Pour  nu^s, 
à  force  Je  r^mer,  nous  avons  aylpÉuvrl  1^, 
nôtre;  et  n'ayant  souvent  qu'un  terme  propre  a 
rendre  une  Méo,  nous  ttiiions  mieuk  i^iblir.    : 
VW%, qite de  ne pasonployer  up  terme  nobles 
QuélU  perte  pour  ceux  «rentre  ikm  écrivaint  qui  ■ 
ont  rtnwiinaiion  fa(|e,  que  celle  de  tant  dé  inoU 
que  nous  revoyons  svec  phisir  dans  Am yjst  et 
BloNittigne  1  Ils  ont  commencé  par  être 
i  du  beau  style,  puce  qu'As  avaient  ptMé 
le  peuple  t  et  eBSUitis  rebutés  (mr  le  petinle 
\  qui,  â.U  longue^  e^toujoura  le  singe  des 
»«.r.j,  Ib' sont  devenue  tout  à  bit  inusités, 
le  i^è  doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt, 
comi|MlèsCUnMt,'b  nnfueptriée  et  la  hniue 
écrite  .'" 

Nociu  Subst.  r.  Ce  Mot  t'cnmbie  4ait  le  «éne 
seos^ii  siiiiulieret  au  plwrm^  JUÊté  «t  ésm» 
ouaMrièooM..  .- .      '  .>-':.^  ^'r      ■'".,■/-' 

If  M  «MM,  «rtfmHMi,  M  («feMt  falat  MMrèèH. 
(totv.,  rUMmutt  éf,  "fittê») 

Dm  AMM  ^M  Ji  VM!".  •••  ^  ........  4  ••...•  . 

■    '<Gmui.,  ir4rMl.,Ml.  m.  «<•  n«t.)  ; 

Ce  mot  «Mff,  dit  Voltaire,  est  de  b  oîmédio.  à 
.ii^)faisq«'il  ne  soit  relevé  pir  quelque  épltbète 
lerrible.  </?*warfM«««»r<2w«ntf«.)  v        /V 

.  NucaBa.Sttbst.m.  C^moi  ne  s'emploie  qU'^   ' 
poésie:  '     ■        -,     /  »  ' 
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plqutole.  La  plujiiil  det  hom  MMi  cooiiMcnl  '  Pmué  iimfUt.  Jcanuulut,  tu  muului.  il  laoulut; 
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NOM 

Noonlak.  Ad),  dea'deui  fenrei.  On  neut 
qw)qu«(6U^ le  BMiire  avant  ion  rabat.  :  ^mmm 
'tt^htrut,  ff9riti0n  lutctmrHtj,  mnttmpéàitinn 
woeivrnê,  ctttt  mocturitt  «M^dition  f  uut  rtUyiilt 
mettirm»,  c*ti«  npctutnt  rttrmitt. 

Nota,  NouR.  Adj.  Dnna  le  kiih  iirop«-c,  il  «> 
mrl  iiHox'^  sou  vent  avant  aiMt  siiliat.  :  Unt-ktAit 
tmr,  unt  barht  nMr*^  d*  lu  bit»  M»ir*.  Un  noir 
iimnm.  Od  M  dit  pat  un  noir  erimt,  nnf  noirt 
•  .  «•«<!>«,  mais  on  dit  MM  noir  att0nt*t,  wn#  iioiV« 
trahuon,  cm  nvira  uriifieti,  et»  ncirs  mbU"»». 

8mi  e«iir  n'iiif«r««  ^ial  «m  mtlif«  n»trt. 
■  J  •         (Rac,  Brilmm^,  tel.  V, m.  lii,  M.) 

NoipATai.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
(uér«  qu  après  son  subst.  :  C»mUur  noirétr», 
»au  ntirétr», <#•«<  mnré'trf.    .  ."s  .' 
NoiaavD,   NoiaAttoa.   Adj.   qiie  l'on    prend 
■  '  qudqtiefQis  subatanlivement  :  il  »»i  notraud; 
•  Hlt'tit  MMrawfa.  C»»t  un  noiraud, 'um»  noi- 
raud». Il  D«  ae  mot  i uite  qu'après  lun  subsl. 
^NoiRcià»  V.  a«  delà  V  oonj.  Ce  mot  est  s<>u- 
,    vtpt  «mployè  tu  Bfuré  dats  la  ii^le  nobk  * 

É*it  ^  J'*M  «fprtaMr  «t  iM4r«<r  rinnoctM*  !  * 

(Mm.,  nua.,  *ri/IIIv  M.  III,  «ta 

j„>-  ■  :  '  .    ■  '      -  I      . 

'  >  '  J*  IM  ••  nOtrtU  fiiA  fmr  U  Jii*liS«r.  ^    . 

(IUc.,.B^f.t  «M.  ▼,  M.  VI.  4t.) 


NOM 


4ftT 


•i  U>«MiM  IMpM,- 

AH>ail««  M  l'ifNMaV  té  »mirHr  m  «itt    . 

.  .(lUc.,  raM.,'4«t.  ir*  M.  Tii  too.) 

/igMN  À»  fMl  Otim»  M  t  pa  a«  —ir^r^ 

^  ^1Ui.,  Brttmm.,  «et.  IV,\c.  ii,  8.) 

Ja  tait,4«  |Mk  IMUto  M  ^|A  H#<»«<r  «M  «i«. 
'       _      -,      /■(▼•ar.,  CU.^  iMt  ll«  m'',  iv,"  i») 

/^"^^"^^yMoimoM.  SqlÎM.  f.  O»  a  qualquèfoit  ém- 
ploffM  noi  ému»  le  at jle  didactique,  eosne  le 
oowtin  de  voMiloi». 
Nom.  Sabal.  m.  TenM  de  iranmaira. 
Ue  ttepiiaié  qnt  ne  iminiu  anciini  lanaue, 
raeetralt  par  lea  lens  lee  iApraalona  déaubJeU, 
se  lànneralt  une  id^  de  ehaeiuid'eux;  nâiaaana 
pouvoir  ooaMnttnUhier  ces  idéea  é  d'anlrea  bem- 
Mi  per  W- moyen  ^  la  perole. 
,  Pour  peevotr  perfer  4*ine  eboae,  tl^  («ut  que 
'    oetM  eboae  tu  «n  nom,  o'eat-4-dire  qu'il  exlm* 
un  mol  établi  pour  b  désigner  et  en  mppêW 
'    n^ée  :.  N  but  qtie  oelul  ^  vent  perlrr  île  celte 
eboee  MomiMe  ee  nom  ;  et,  pour  ^'11  lOit  ctonn 

Kde  MM  É  qnHl  vQit  en  parMr^  U  fcat  qa'lb 
Mnmliiint  •uaal.^Veyee  Mot. 
'  Un  «•)•  flpidone  an  mot  établi  per  ruaafa 
d*vM  hinfoe  pour  désigner  une  cbeee,  e(  rappeler 
tldéi  4e  «elle  chose  a  ceux  qui  eonnalisent  cet 
naifk  Aim,  dens  la  langue  flmnçeiM,  le  mot 
99êtU  êàm»  éiabH  pir  l'uaafe  pour  déalgner  l'astre 
~  qnl  nont  édalre  pendant  le  joor,  est  le  nom 
Imnçiti  de  oel  aairet  et  toutes  les  IMa  que  ce 
nwt  est  prononcé,  Il  rappelle  l'idée  de  «et  astre 
dans  leyit  de oem qui ctonnalaaent  cette desU« 
«Mon.  De  liiénie,  dane  la  langue  latine/ le  nwt 
,  têt  rappelle  cette  méfif  ld<^  dabl^  Peanrit  de 
cent  qui  comMisaent  l'usage  auquel  ce  met  a  (Mé 
oenaacré  dans  oetle  famgue.  /"^ 

.,      Les  MiMtiKinfNdono  hbasedela  oomiiiiunlw 
A  eatiqn  des  ttsnsées  par  le  moyen  de  h  parole^ 
C'eHt4^lire  la  base  du  discours. 

IHMnr  .donner  un  nom  à  line  ilbo«le,  il  faut 
qu'elte  mimtt  ou  H*"  immw  pnlmbma  la  regarder 


^ 


/ 


comme  existante.  Les  mou  némut»  rïm»  quoi- 
Qtt'ib  exprinicni  II  négatiun  de  l'cxistencTi  sont 
d^  iiMi«  que  nous  avons  doomis  jn  Viiiie  que 
nous  noul  Kuuimcri  funiiéo  do  colle  nOfalion  ;  et 
celle  iii('«  existe  dans  notre  esitrK. 

Dans  la  n^Uirr,  chaque  nltjcl  est  un  Mmdis-. 
linct  el  at'imrc  de  tout- aqirc  éire     «il  a.  son 
existence  sinfuliére,  M>n  exisieiico  à  |Hirl,  qM 
D'apitariicnl  qu'a  lur,  et  n«  |icui  appartenir  a  un 
autre.  Ainsi,  dans  une  aHro  d'artires,  le  premier 
arbre  est  uft  arbre  distinct  dû  second  et  dé  tobn 
les  autres;  il  a  son  existence  é  part  et  qui  «n'ai»- 
particnt  qu'a  lui^  et  l'on  jicui  en  dire  autant  du 
mxxmmI,  du  truisièmo  ct.de  rhâ<'ùn  dos  arbrcf 
dont  Tallée  est  cnmpusée.  De  inéinc  mon  frère  n  ' 
une  èxiMenoe  singulière  qui  n'est  qu'à  lui,  et 
.  qui  ne  peut  être  commuiiiquèo  ni  éf  moi.  ni  à. 
aucun  autre  bomme  ;  cl  i%i,  j'ai;aus.si  mon 
existence  qui  m'est  iiropre,  cl  quKne  t***"!  être; 
confondue  ni  livco  celle  de  mon  frère  ci  avec 
celle  de*  tout  autre  bummo.  l.os  cboaos,  consi- 
dérées ainai  en  elles-mêmes,  cl  sans  rapport  avec 
d'aûtrea  cboaea.  sont  ce  iju'on  appelle  des  tu- 
^dividu».  Les  idées  qu'on  s'en  forme,  sont  doa 
•idët«iNdiMd«*//M,  et  les  noios  qu'ion  leur  donne,  '• 
s'appellent  des   t^m»  propt»».  Ainsi   un   ii«m 
pn^rf  est  un  nom  donné  à  un  individu,  c'esiMn 
ham  propre  à  désigner  cet  individu  do  •m.'Uiièm 
•^  le  distinguer  de  tout  autre  in<lividu.  J'ienv, 
qui  est  le  npm  que  Itkn  a  donné  à  monfrèn»,  est', 
un'  Nflin  prnpr»,  tiJaefu»»,  qui  est  celui  que 
l'on  m'a  impoaé,  est  aussi  un  tiom  proproi  Pârio^ 
qiiieat  le  nom  d'une  Tille  distincte  de  toute  autre 
▼llle,  est  un  nomprnproC  * 

Dans  kl  nattire,  il  n'existe  réellement  qué.dea 
individjiM.  Il  suit  de  lé  qiie,  dans  la  formaiioit 
des  tangues,  les  hommes  «e  durent  inventer 
d'abord  que  des  nom»  pti^r»»^  qu'ils  'appli- 
quèrent aux  objets  individuels;  à  iM»uro  du 
beaoinqnlla  eurent  d'en^oômmuoiquerou  4!eu 
rapneler  les  idéea  aux  autres.'  ' 

Maialoraqu'on-eut  tm  grand  nombre  de  nomê 
pr»mro»t  on  aentit  que  leur  multitude,  Iota  de 
fcoilHer  ta  communication  dea  idùéi,  y  portait  le 
déaoirdre  et  ta  oonlMun,  rar  ta  dilAculiè  et 
mAone  per  l'impoeaibilité  de  lea  garder  toua  dans 
ta  méiaoire,  et  que  plus  on  en  créerait  donou- 
i^«x,.pltts  on  atigmeatcratt  ta.  désordre  et  rem- 
barrais Je  séppoéfri  par  exemple,  qu'une  bmilta 
tatdéa  n'ait  que  trente  arbres  autour .  de  aon 
^Mtatlen,  otqu'eUe  n'en  connût  point  d'aùtrini 
jB  auppoae  qu  elta  eût  donné  un  nom  propre  à 
cbaoun  de  œs  urente  arbres.  Juaquo4è,  ta  coo- 
ftision  n'est  paTfirande,  parce  que  chaque  arbre 
ayant  ou  une  ailnatiun  ou  une  forme  partieulièrn 
bien  Temarquabta,  chaque  membre  de  la  famHIe 
penl  aisément  s'en  rappeler  l'idée  lorsqu'il  entend 
prononcer  ta  mm  prppro  qu'on  est  convenu  de 
lui  donner.  Mais  i»i,  par  quelque  circonstam* , 
aaaei  ordinaire  Jiux  aociétés  naisaantea,' cette 
taïQilta  se  trotfve  tranaportée  dans  un%.forét, 
akws  eHè  ^'a  plùa  de  moia  ftour  déaigner  chaque 
arbre  dé  oatle  forêt.  Elle  acnt  qu'il  lui,Mr  iiopo»- 
sibta  de  donner  un  nAM/à  chacun  d'eux,  et  que, 

Îuand  méaae  elle  le  pourrait,  ce  grand  noiuhra 
e  nonut  ae  confondraient  dûiala  mémoire,  et  né 
pourraient  aenrir  à  lea  indiquer  et  à  en  rap|icler 
l'idée.  Le  beaoin  met  donc  cette  famille  dans  ii 
nécesaitédecréerun  nom  qui  putsae  con^eàii- ù 
tous  lea  individus  qui  coinpoeiBnt  cette  furet. 
Pour  oeta.elta  reman|uo  des  tivits  de  resscni- 
btance  entre  tous  ces  imlividua  ;  elle  ^bscrvo 
qu'ita  otit  tous  un  tronc ,  <leé  branches  et  ,dè« 
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S  M  m  mouriHW,  qut  tu  Bounwu,  qu'ii  nou-     verot  qui  raouuni  i  wviiid,  «i  hiu  in 
M: qù«iMutmourMOM.qMVttiMaottriia|lM.    ilOMit  m  «ont  poiol mlt^i. On  Dlihe  pas  *  m« 
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mnMux  ;  qu'lk  ■ont  <ous  «(laclilt  à  1»  terre  par 
(ks  racines ,  qn'iU  cfoli«eni  M  l'élévn^,  |ilu« 
iMutquo  toutM  in  «utrei  produnioi»  lerrrairet  ; 
•(  elle  4aiUM^tin  «MM.cffMMHii  i  tous  Im  ipdivMua 
qui  ont  ces  rii|iport«  de'rrsennttliiKre.  Je  i upftoac 
que  cfl  nom  ipil  mrhrtt  Afikrt  vtX  fXtws  pour  ectte 
mnillo  un  «m»  tomiumm,  f\\ii  n'exprime  pna, 
comme. tuui  let  auin^  numt  «luellfi  a  furitté» 
jwqu'alon.  un  'seul  individu,  mais  qui  ett  oom- 
Mun  à  Diuueura  indiviilusdoni  «Ile  a  forawi  «Mt 
ciaa^,  d'apH*  les  traits  de  Kweinblancfl  qu'ih 
oM  enijofi  eux.  iM  fmmtafUriew  afipeUeat  puni 

. ,  \a  wmi  fiàmtn  n'exprime  pei,  oommële  nmm 
jpnywv,  une  choae  qui  jQxlaie  réellement  datii  la 

:  iainre,  mais  une  chnaè  d'inditidua.que  l'esprit 

Ti  formée,  et  qûin'^Hl'exisleaceque  dans  l'esprii. 
Cela  est  si  vrai,  que  la  clasae d'Individus  détigmée 
par  IftiDol  nrèr*,  .par  exemple,  comprend  indis- 
tinctement tbui  ces  iodiVldus,soitqirHs  existent, 
soM  qu'il»  d'extanei^  pas;' elle  ood^prend  et  toàs 

Jes  arbres  qu^i^xlalent,  et  tous  ceux  qui  «ot- 

■  «sisM,  etjow  ccMin^  mil  exMerant  «m  pourront 
«tister  «{ans  h  «jiite. 

.  Oa  tant  eoinMeals 
ilendre  la  oduHhunieat 
de  la  parole.'  Avant  lei 
Tait  parler  que  des  li 
chmiss^  ont  «aeexf 
Mstitutfon^  M  •  pu 
stpierilus  opérations  de  l'esprit 

y   jSuMnnqpis  <|m  teéde  bmlUe 
«cm  forêt  dee>arMf  q«l  |Nt»di 
des  pommesw  des  poires,  dw.t)èrisas, 
et  dwrsii  miHà  dont  elie  t  «pprî 
noofriture,  «Un  aura  blaniâi  éprouvé  la 

A'tervkT  dea  Éofis  pour  distinguer  cet  érigea 
H  elaaae  gépiénle  qu^elle  a  f^^rmèe  •uparivau., 

.«i;  fitupiant  c*  qui  lai  di8tkig«e  de  tout  lis 
iUlrtaarlNm^  eBe  avit  Ibrmé,  par  leoni  MMi» 
renées,  des  daases  wmirtiliêsaa»  comme  oNn  a 
iorm^énn  elpsae|énémle  pir  léi  lèsasmUaMes; 
et  illa ,ia««nien  kaanas de ^Utt0.  wmmitr, 

'ptàfittf  €êfiêiit^  fÊftudfT^  ele«y>  ^ttl  UMiqunraiit 

tuHÉt  diélaaÉespiriiouiMMaeompriaes'dant  la 

fénérala  indiquée  pur  kt.  aaol  nrért., Cas 

leronl  auasi  det  mtm  mmnièn»,  mais  qui 

un  neualn  4'iBdirldua  moha 

ftmùl  que  te  y^yq#r».  0>  api»»  jgrjgy  jei 

janieulMa,  al  tmàatê  oaisi  «ri 
firlsei  ■.4iM  tien  ombéi  flÉnérnlaa» 

wflfMHÊiêmmmpêtitti 

V  :  II7 1  aussi  ém 

«iiMiaa  «1  «haiM  laWriauras  aux;  «MMa«  al 

<pi»<Éi>  aa»  >Ml.aaB,  aont  dlÉiatuéai  par  4éi 
aaeas  oa  daa  fnwaia  aÉHieullérti.  âlBÉ, 
iraapiiôrdas  paaaMs,  Il  lalBolle  aai  mm 
de  ninauBi;  el  si.  daai  cetia  aoria  oa  ra* 

par q>ia  aacoya  ^  é'tMm  WJ^^ 

aiMaa  «a  painaa  «  laquall»  oas 
>awnnkinn(ts>  1 

'  >  Gstiq  rofmaiibff  des  cUma»  a'ampéeha  paa  qaa 
les  nom*  qal  aanvnt  à  laa  4adlqBar;,ae  puiaieai 
aehrir  ausai  à  désigbar  Ma  laétvMas  qui  Isa  eam- 
piiaeal  i  au  la  aârl  aaar  oate  et  certains  aiots 
qui  aa  laalràlcaaMt  raïaadaa  àUMau  A  alaaiattn 
l«Éai  ladividiMilat,  teiMna  <|aMd  aai^  :  U 


\ 


aa^rléadia  une 


NOH        ' 

6n  a  commenoé  par  lea  individus/  pi||s  an  a 
remonté  Ju8i|u'aux  genres,  après  qfuoi  l'on  a  dcs- 
rendu  aux  e«p6crs,  aux  Mirte»,  et  Jusqu'aux 
inilividu«:iiuiiil  d'«Hi  l'un  était  parti. 

I.escenrcs,  comilio  je  l'ai  dit,  sont  iliM*<:laain« 
lénérales  qui  cumprenmMiii  da  rlaHscs  particu- ' 
liéres  (|il«  l'on  nonimo  ef|iè«-es,  tf|  on  les  v(in$,i* 
déro  comme  oonienucs  dans  une  cbuse  |iIuk 
géttérak)  <|ue  celle  i|u*ib  roprt^entéiit.  Ije  iim»i 
f^fnU*.  par  ex(«i|ilc,  exprime  une  clasae  plu»  x 
généralo  que  la  mot  i<i€r«,  ot  comprend  dans  lui 
aignilicalion,  avWnluBieurs  autres' ètamcs,  cvllc 
qui  Gsl  expriiDM  parce  dcr4lilor.*AirHii  le  pxit 
arirt,  qui  est  Un  noftrde  genre  lors(|u't>n  le  con- 
sidère comme  signifiant  une  claAe  g(^némle  qui  ' 
«Mnprend  dansspn  étenduçles^«tes  psrtlcu- 
liéKS  exprimées  par  las  mots  fl^#ii#|>  fmùitr, 
pommier,  etc.,  est  un  nom  d*e8péoev8l  on  le 
considère  comme  exprimant  une  classeqùf  est 
eontenue  dans  une  elaste  phif  généQile,  exjiriméfi 
par  la  lAol  plant:  lien  est  de  mémcdes^csp^es. 
q[Ul  peuirent  devenir  des  genres  pQrtppport  tut  . 

>eltssas  Inférieures  qu'dHes  compminent. 

Après  avoir  lllnstjlilt  desnoMÀ  fnt^prt»  pour 
daigner  séparément  lei  Individus,  et  dès  fi)>M« 
èômmunt  pour  désigner  les  claoesdans  lesquelles 
on  les  a  rangea,  on  a  bit  des  mmê  colUttift, 
pour  présenter  à  l'esprit  Tidéa  d'un  tout  ladlvi-  , 
duel  formé  par  l'aisemMage  de  plusieun  individus  ^ 
d'une  même  espèce.  Ainsi  on  ir  ai^pelé  ar%ff,  ^ 
un  tout  formé  psr  Paseemblage  ou  réunionrd^' 

'^sieurs  soldau  sous  la  conduite  d'un  général.   ' 
P»émlihm  une  oullectlen  de  pluaieufs  indi^lus 
de.^TiipAca  humaine,  rassemblés  en  uo^ooriM 
politique,  vivant  en  société  sous  les  mômes  loitu 
/M^•  l'asaemblage  d'un  |nnd  nombre^d'arbrca 

aul  aont  lea  uaa  auprès  des  aatret.  G)<  noms  sont' 
ils  atUttUft^  en  ce  qu'ils  rassfmblent  stius  une 
Idée  individuelle  ha  Idéeade  plusieun  individus; 
el,  aa  oa  aena,  oe  aôm  des  nomt  individuela  nul 
ne  paavent  étaé  amtiqués  que  diatributivemeat 
aiix  individua  de  m  ooUectioa .  qu'ils-  expriment. 
Maia  at  loa  ooaaidéra  l'hléa  todividualle  déalÀilèç  V 
par  la  aom  coNecUr  ooomm.  fiyaant  partie  diine  V 
elaaaa  d'Iadiridua  I  kquella  on  a  dnanéoe  ^KNOt 
alara  II  aat  vériiaUament  ■om  «Maama,  puiaqu'ii 
paat  a'appUquar  à  loua  lea  individus  de  >  catta 


J«    ... 
porlÉla 


a'appUquar  à  loua  lea  individus  de  > 
L^AInai,  la  BMinmiis,  qui  aat  n*m4 


iaaqu'ld, 
i  la 


••««aft'par': 
d'éliat  i|aal'«a  a  àMtjaM  jh 


avaaaeoaplMrélaBi 
dom  l'eaprit 
leaeoasidérealaia 


rapport  à  la  Bttura 


\  des.  ôbjeia.  Soin  oa 
pottH  do  vue, Hsdlaaajguaat  daa  mwyaaWlaai/ir 

as  aat  aaaM  'Mh 


«liMi^;  qu'ila  appeHeal 
maat  nn*a<aaWi  at  m4tH*ifé.  Vojret 
,  Nous  a'acqUéroas  la «-i^-— 


f«|i.  as«  Jbipiàev  faiifw  fut  *vw  *«•*«•  me. 
pSâ^AM^ dsM  ta  iNaNlIaa  Zalaifiitaft 


optaorala  que  par  l'iaqwastioa  qua  latir»  < 
iaaiiar  aosteas.  Loraiitt'aa  deoesobjeu 
aoa  yaux  par.  la  couleur  ou  blancbe,  01 
oa  aoiraVaie.;  par  aéa  forma  ou 
«arrAa,  ou  triaufulaira,  etc.;  qu'il  noufl 
ail  tottcbaroa  ruéç,  ou,  poli,  ou  dur, 
oit qatlltéa,  et tuiitet Ictaàîrus que  mou >«-^  < 
qaoat  réUBlea,  nous  ixtniiseal  l'être  surfquoiqua 
'cbota  qui  est  ditréroni  d'ailes,. qfui 
iova  alliBs,  at  leur  sert  de  soutiea. 
chaeaqua  août  ao  ooanaiaaoaa  |iaa  et 
ne  ooaaaltrons  jamab,  «urit  dont  «oui 
ratlsteaca,  aèu»  l'avona  appelé  «aki 
deux  mats  toliatsleiv  •«*,  éljre  ' 


T 


Mtmt,  kàpihl.) 


_  î;uittiMi»quelkis  rr|<r6ieii«6i>i;  «Vcoiix  qukoia    ♦    .  ; 

rMâJlnionMon  n'cii ce|»«jditrt  pt»  de  wulo;  I-  vpulu  Wre  t^m  nw^'*«'s  <"«««|«.  au  Ucu  -  . 
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>  NOM 

làk  «««  tmhitMHtif,  |»r  l«qiid'  oh  a  déiipé 

«^tom  lom  de  tubtiaiioe  cor|iorollf.  Nous  ivom 

iMat  iniwl  que  la  réunion  dea  qualités  dont  fious 

ArauëitNts  la  cuDoaisMnce.-nou  ifpmédiaHHnniil 

>  p«r  ies  sens,  tnalinar  U  réfleilon,  dejjeut  èilslçr 

Sm  lio  éire  qu'elles  modlOeot,  et  qdi  leur  serve 

ëouiiM  de  soutien,  et  nous  nous  sommes  fkit  une 

ld«e  des  substances  snlritu«Ues  ou  esprits;  et 

BOUS  avons  sppelé  aussi  «Nôoianh/J»  les  noms  par 

ksqueis  on  désigne  ces  sortes  de  substanoM.^ 

/TUn  nom  suittàntif,  ou  un  »nh*tantif,  est  dpnc 

«B  mot  qui  signifie  u»B  substsmre.  c'est^4-4ire  un 

éthdont.la  nature  est  inconnue,  daot  lea«el 

'       BOuaisoBKC^Tons  réunjk»  dirTéreuios  modiflcationf 

Sue  nova  apercevons  per  les  sens  ou  par  la  ré- 
exlon,  ft  dont  nous  nd  pourrions  conceyolr  la 
i^unfcM  ssns  l^idèè  d'un  étrs  rdal  qu'elles  modi- 
BeBl  fl  àul  les  soutient;  A  propmnent,  parler,  k 
^  nôii  4e  ttthMtmékf  ne  devrait  étr#^appllqué 
qu'am  noma  qui  désignent  des  (1res  corporels, 
,  parce  qu'eux  seuto  désTgqent  des  substancea  pro- 
Miaot  dites,  nysls  on  l'avappliqoéeassi  sux 
êtres  8Biri(^e(i<.  Ùl  omAÎ  •**rè^  pûmté,  maùom, 

.  ^  Apr«s  avoir  ttonmé  tMtanHf»  lea  ttomi  oui 
Biwlment  un  être  ipÉjBfconqie  inodiHé /par  des 
.  qualités  réuniciion  a'obéervè.qiietîliabune  d%es 
qnattlés  potivaB  elle-même  rk-evoir  dirTérentéé 
nwdHkaOona  ^  el ,  i.canoe  de  èette  analogie  ou 
reaaemblance  avec  >•  wbaianiMa  réelles;  on  vp 
^  suppoaé  qii^eUes  étaient  le  soutien  de  ces  modi- 
"^ficailons;  on  lee*  rangées  dans  la  clasae des  lub- 
atanoaii,  el  on  a  nommé' swAirtanM/V  lea  noma  qui 
lésdéaignenl.  Ainsi,  bar  exemple,  U  blancbeur, 
qui  eai  la  qualité  «Tune  subetaèce,  peut  être 
oonaidérée  a  part  dé  oeue  subaiibce  ;  on  peut, 
en  b  considérant  aiB#,  lui  attribuer  difréreniei 
modificationa  :  htmmtiktvr  iMoêantê^  bUutehttir 
éhLmiimmit.  etc.,  et  alûn.Mai>cA««r  est„on  sub> 
atanlir.  On  appéUeceà  sortes  d«  siiMUntifs, 
fuiêtmuifi  atttraU»,  paite  que  ces  qiialités 
existent  dans  nolr«  eaprit.  comme  sépajrêes  de 
tout  objet;  et  pour  les  distinguer  des  aut^ 
aùliiUkntifii  gue  Ton  nomme  cmcrtte,  c'eatrè4ire 
quldéalgneatlasu^tanoe  même  revêtue  d^  ses 
qtiàllïêir^  ^ 

Les  subUaiHilli  mkstrmit»  sont  aussi  des  noma 
ooMBunaqui  expriment  des  classes  ploi  ou  moins 
étetMlilea  et  subordonnées  les  une»  aux  autres. 
Le  mol  fiieê,  mr  exemple,  exprime,  une  claase 
génémlo,  dont  la  f0urmmmdiêtt,  Vi/orttimiê,  la 
jwrwtM,  VimfftUmdê,  sont  des  classée  parti* 
ciil^«BSi  de  même  que  les  mot»  M«fM«f«i.  !>»«(#. 
arirt««r,MMlrv,  «Mw^.  exiirlAient  dça  olMases 
paitlQullêres,  oonprïaes  dans  h  dasee  générale 
exprimée  par  lemot  AomiM. 
Ihi  v#H,  ad  bM  À^itetif,  qtM  le»  siilat«Milli 
■  IbMqtMkîiicrois  l'office  d'adfsctifh.       . 

l^sinmmirieiiaappëUeBt  m4fH)iifs,  ou  mm»« 
m f  lifté  iee  mou  qui  aervent  à  modifier  I41 
saVumtln,  oti,  oorome  iladlianl,  lea  NMai«itê- 
êlmàtifi.  Ofi  a  i*cbé  d*exjpliquér  clairensent,  au 
MM  mditrtif,  ce  qu'on  doit  entendre  par  1res 
'  dénominations,  yojm  Murait,  À4JH)Hf;  C»m- 
'flémHitt'€oa€rt»,Nombrt,GtMr0. 

Nm  se  prend  quelquefois  pour  renommée, 
répuislton.. 
Corneille  «  dit  dan  Strtftm*  (net.  Il,  se.  11, 

U  «Tmi  M'Aioiitr  d'an  ftêM  nvm'hmtn. 
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yulialre  a  fuit  sur  ce  vers  U  remarque  sui> 
Tsnte  :  l.e  mot  dé  jp«u  no  cunvieift  point  i  un 
nom.  (/np0u  dt  ffli>ir»,  ««  pfv  du  r»Hnmm(h,d* 
r^pniat%im,d0  puittancfy  sordlt  dans  toutes  les 
langum;  ci  «•  p«u  dt  mmm  «jan»  iinciiuçw  11  y  I 
une  grammaire  commune  A  IouIph^oh  nntion», 
qui  ne  penoct  pss  que  le»  nilv«rl)OH  tl«'  quaiiiiic^  se 
Joigneiii  a  des  ch««es  qui  n'ont  |mii  «le  quanllt<^. 
.On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de 
puissance,  mair  non  'p«s  plus  ou  moins  do  uodi. 
\tlematq¥4»  i«r  Ctmtili»)  -  ^ 

NoBBME.  Subst.  m.   Il  >e  dit  de  plu.sieurt» 
;uoM<^  consldj^récs  (prisemblo.    l'ii  im  fait  imis 
nombre,  deux  fObt,  nombre.  £<  notuhr»  df  dis, 
d«  vingt,  etc.  ,  . 

l.cs  mnna  de  nomirfe  sont  ddî  noms  qui  ex- 
prirocni  la  qwmtiiôôu  le  rnng  des  personne?  oti- 
des  choses..  Ils  sont  i «&«(<>« <iy>  ou  udjectif».^ 
Les  noms  de  noml>re  êubttamtift  |H>uvent.  ^ire 
complés  eux-mêmes,  cj  wht  tpujo""»  I»r*c«^és  ^ 

Ïir  un  sUtro  nom  de  noml>rc,  ou  ixtr  un  article. ..» 
els  sont  tcs'  noms  do  noRîltrc  coticciils  ou  «his* 
sembisge,  comme  ww*  d^vëain»,  i/mmilliên, 
les  noms  do  nombre  distrihims,  comme  Ut  ', 
mvitié,  U  tieri,  h  quart; les  mànsi  4e  nombre 
proportionnels,  comiiî*  ^  doublé,  l»  qvadrv'ple, 
-Te  MN<Mpi«,  etc.        .«      ;       .'  •-'    •# 

'1  Les  nomade  nombre  fl«l;#e/»/jr  BerYcntè  comp* 
ter.  Ils  piîicéâcnt  toujours  les  substantifs  qu'ils 
modiAçnt,  et  ne  peuvent  iAfk  précitd*^»  que  |>ar 
^i'-crtidei,; ou  par  les  adjectifs' pronominaux.  On 
1^  distingue  en  nombres  cardinaux  et  nombres 
ordinaux.  '  '  '  ^'^ 

l^e»  nombreé  eardiMàus  servent  Jp  ma^^^lp^^ 
la  quantité  des  personnes'et  des  choies,  et  ré-. 

Çynéta[  à  cette  question  :  Combien  y  *n  a-t-il  f 
cis  sont  Htt,  dêtiSj  trou,  quatre^,  riHfl,n\c. 
—  I^   iKHnbres  ordinattr  marquent  le  rang 

S  se  les  personnes  er  les  choses»  occupent  entre 
les.  Tels  sont  prtmitr,    atcnad,   trùitiùme, 
*iaQtiim0,  9le.  . 

ËiCepté^m^et  wcofiJ,  tous  ies  nombres 
ordinaux  se  forment  des  irambres  caniinaux.  en 
changeant  en  vièmt  ceux  qui  finissent  en  f;  en 
changeant  en  ièmt  iVniuet  de  ceux  qui  ont  cette 
termrnals9n,  et  en  ajoiita'nl  iim»  à  ceux  qUi  'fi- 
nissent par  une  consonne,  le  nombre  cinq  prend 
en  outre  «après  le  7.  Ainsi  de  irr»»/",  J*  trait, 
St  quatre,  dt  eina,  on  fsit  nt»riime,  truitiimti 
qMatrUmt,einqulim0.  —  Unième  ne  s'emploie 
qU*apié8  vinft,  Irtnit ,  qmarantt  ,(rinq¥OMtt , 
toisanU,q¥étirt^i^ft,etntt\mmt.  A 

On  emiiloie  les  nombres  cai^insux  au  lieu  des 
nombres  ordinaux,  en  pariaiit  des  heures  et 
des  anillées,  H  tat  tii   ktiirti,  l'an  mit  HmH  , 
tant  wiaft-dtuM}  dans  le  discours  familier,  en 
perfanfiTu  jour  du  moisi  l*  dtvM  dt  mnrt,  h 
qaatrè  de  maii  mais  onVIit  toujours 7#;»»vw.i*r 
dê'Jain,  iTaffdl.  etc  ;  en  krlsnl  des  souverains 
H  des  princes  du  Mme  ivMn  qui  ont.giiuvern^ 
le  même  payn,  Loni»  «fou*»,  n«nri  q^airt^  On 
dit  cependant  Franfnia  prtmifr,  iUnrt  ttcondi 
parie  qu'après  les  noms  des  pritices,  on  ne  met 
point  an,  Jttts.  —  Girauli-Duvivler,  se  fondant 
sur  l'opinion  d'im.aasèi  grand  nombre  degivmk 
mairiens.  iiensê  qu'oji  ne  dit  pas  l/tnri  un, 
F»»^»^"»*  «»»i,  mais  qu'oii  «141  ssses  indiffi^cm-- 
ment  Hanri  ttcondùu  Henri  d#i»jr.— On  dit  aussi 
Ckarht  cinq,  PMippe  cinq,  etc.  j  mais  on  dit 
Charltt'Qtiint,  tu  parlant  du  cinquième  em- 
pereur d'Allema^,  qui  a  porté  c«  nom,  ut 
\Si*tfQ*{int,  en  parlant  d'un  pope  cOntem|tu- 
[  rain  4'llcuri^V.  ..       ^ 


,«■:■ 


y    . 


■  4  •:-  ■/ 
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OtI 


Kl». 


«llntMluiMi  <riin  iTihl  rnmnuinfiaHt  -nSr  uno  vorello    • 


o 


k« 


•  CMC  «M  /.  or.'pour  nfontr 
«ri  c«.4mi  riÉM,  trpstréoMMr  m 
IpHilii  «M.  uatvdtttr  «oMMlit  à  m 


#•' 


^fWfHÊmMméê  mb;  Il  fe'i  ■lOh  «pèee  dt 


.V 


; 


A* 


•'.:;' 


o    /  .*■ 


;^^ 


.«0.   :  .;.  •.  ,.  'HOU  -,  . 

Do  low  Im  MiiiriiNt  MJectifb  cardintUi,  il 
■'va  ^ws.rimft  et  ot^i  qui  )Ntmmni(  un  a, 
'^ quand  on  ko  miilliplie;  nr  un  auli^  num  de 
nombrnoardiiMl,  o'oti-^-iilire  auaiul  il  csi  quo»- 
tion  do  plusirur»  ^imfu.  au  de  jiiuiiourt  c«N/fiy 
«wtnuio  qiiaiid  on  «l^l  «tuatn-viÊtft»,  «Mr-Wwf<«, 
«trwjT  r#n<«(  Irwi*  r«el«.  f  Ij^  Mii»  iiuwfld  il  ml 
ifueMion  do'detor  lès  aniién^ou  lie  moi  |M|ni  e 
^«/M  inoM  la  mahiue  du  plurioAiirCt  l'on  <V:rit  Pmm 
mU-*tftt*mt.  Fatt  mil  t^tJÊkt  A*i»t»'*-^'^fft 
quoique  e0mi  n  rmyt  M)i(Bni  prtH?é1«H«  d'uD 


Nôy 


•^l^MMHl  ie  dialaa  nmm,  f  enienda  par  là  les 
noOM  appallfctlb  ;  oar  les  immm  propret  emportent 


runiié,«l  aont  toujours  du  nombre  Binfulier.  M 

aul  prennent  la  termipaison  dii 


, ,  ^  un  auire  ,  leçtion  d'iodividua,  cofiun^  Itê  Bam-boiUt  etc. 

.0m  de  nombre,  parce  que  ce  aont  «Ice  noinbfer      4jy,nd  Je  dis  Im  d^  GornëiUt,  Ui  J*mm . 
.rardinaux  peur  des  nombrea  urdlnani,  et  qu  il  ne    j,^^,  li  .' ,  olllpae  ;  6'eal  tfonme  si  Je  diaaift, 

alUfitqHo  d'une  ann«e,  comme  a  il  y  avait  rnn     -    "  '         *^ 

mmièmt^  ttmt  cfnHèmt,  Ptc.  •=-  yii^t,  au,|>lH-> 

rl^p  ne  nrcna  (tel  que  quand  il  est  iinmédiëtc» 

RMiit  suivi  d'un  nom  aubatanti(,  qttatr<MÊin§f 

r*«niM#,*  maia  il  s'écrit  aaaa  «,  lorsqu'il  pré- 
:^rédô,uq^  iMim  de  (mabre  auquel  il  est  Joint.  -> 

Il  en  r«i  (leméUNidu  nombreeMU;  l'uanfe  veut 

qu'on  Hijfïf/mt^  mifj^"9iUiÊ ^  <K  "  imtf  tMti^ 

Quant  au  fenra.  Il  n'y  »,  Att  loqsiaa  nombset  èA- 
hettflioardlnaui.quc  «'<,  d<Mt  tefav^uaison  varie 
du  nMacttlinau  féminin,  MM  imJ^mH*.  vi»«il0M<MU« 


On  dit  viu§t  #1  vmïtrrmlê  #1  «m,  fiMlmnl*  «1 
WN,  etc.,  joaqu'à  êoiaéniê  H  d%m  Wtuaivemant  i 
mais  un  dit  saat  la  eut^Jonctlea,  viit§i4*ti»,  wingt- 

Anr«,  aie.  Enftn,  Tm  dH  Éinaia  eonjonetlon  ei, 
fiMfrw«Mf «>«ii,  pmtr^-éiimgi-mié,  e9iU  pu,  etc. , 
iwinaMfw«#ri>H»M#iH[(*i(jp,4^i«y-»^ff^^  etc. 

Lorsqu'un  nomiMre  cardinal  est  [wMàé  du 
prpMBi  *nt  |!a(ljactif  qui  suit  ce  nombre  eaTor- 
dlnllrenani  Vféetàt  de  la  prépoattkNi  i»  :  M  n)f 
•n  •  jM*  ««».  oa  rMei  il  m  fm  tmt  mtlU  4$  hiéê. 
Mata  devant  un  -lubalantlr  .ou  supprime  «a  éê,  et 
ftfB  jpraKd  un  auu»  tour;  Ji^  y  ««  «vi  ««Mfiit 
'/>r#n<  fifitê  primuii9rêgM  ito»  pia»  Ûf  m  eûi 
eeul  <|a  priamêmê.  '  ■ 

lorsque  le  aubsuntif  éaianiM  la  ioMtictr**. 
4lMlt  Mis  pour  ttâ  uoaMiaa  acdintl*  ou  |Mt  o» 
subalMtif  au  slofuUor,  ttm  miimpî  9êiitt  mata 
Il  co  subatanilf  0«t  apiis  la  nuwlliu,  il  aa  met 
•u|>lttfM:  iVinM<reaud<i»faouraaprÉDiaai^ti 
tfi  quétro  heurasi  . 

Quaul  aux  noma  do  BOirtru  o^JacUn  ordK 

haui,  olaus  noma  m  imbWo  iUMi«priui»v«oh 

loctilk,  dlstribuiUb  ou  pmporttouuali,  Us  piuu» 

■tam  la.maiquo  àaà  pluriol  :  X«a  j>wm<ijw»  Jw 


hpftê  e€mtièm0èttni4»  aatf/fair»30ti»^..,v  .^v^î;  .,,^. 

Ou  appoHo  mmèrfft  ou  «MaM  4»  Mr- 

udaÉiaanaiiul  aloHlÉUl  à  ndeo  iriaoiaaln>^  mol 

:  fl<Mu  aaiiwilro  4rN^^  r  •  doux 

pwMv'qùl  maraio  y)ipilj|4iuif'Am»tl,'-op#»awt#i 

pajoWpale,  l'IdA  îo  |i  M^iiipéui  4'wi- 

.«Iiil.>  llg  ifcmioalaoot 'Ooét  iwfloNUML  on  d# 

'  fiiifdor  par  fouo  uumTMIvMu  <i»«a|lo  «»- 

pila^  m  oetto  Mule  «opèco;^al  py  riiu»»^  pju» 

^P^^wW  u^^BlvP^HJP  q^V  .^^^^w  ^^^^^^Wf   KHi^^vAIF   P^W^y^ 

J'p«  www-.^.  p  wpwi^pp  ^wpvhp  ''Jipwipi  I  W^WW  W 
'oiptoo;  mm  mm  e*auol  m'o  mmé^,.^»»' 

'ftrimMiétmglm^mmi  i  liiiilKi  <<ilginip<pMi 
1(KdlvUiii4oJi    * 


lUtedo  «oito  oipleo  4MMk  i  y»  iMiil^ 


frl-noaiii, 


Mto  ovteo  4%ÊtUM%  I 
laaa^JoMboiksvJrl^^ 


L'on  en  trouve 

pluriel,  r'nst  ffh'iUaont  rmpioy<^  Oyuretnont<latf« 
«in  sens  api^eUatif ,  comme  <|uand  un  dit  ht  CM- 
mit  (Mur  tea  frandaMtraieurs,  <««  Cèâart  pour 
tes  frands  capitaines,  .t«<  i'ia4oN«,|M>ur  les  framix 
^ilosopbe^  tta  Aiutàéiêêt  pour  les  bons  cri- 
tiquesi^  etu.  ;  ou  qU'iU  sbnt  ap|»Uqués  à  unâ  col- 


deuî  biMnnM».  les  deux  individu*  qui^Aortenl 
chacun  le  nom  propre  do  CfrmiUt,  dé  St^Un  ;  c> 
alqraia  pluriiel  tombe  sur  le  jam  Aomm*  ou  ittir  le 
motfNdi«i<(ii,et  nullement  sur  ^BMt  C«nM«U«,ou 
sur  lemoi  Sri^MfikqMi,  par  ooniteiient,  ne  «loiveni  - 

Knt  prendre  le  alfV  camotérmiiquo  do  plurielt 
is4|unnd  Je  dis !•«  Bm»rhMtê\  fivwrkm^'m  pbis 
Je  nom  propréd'un  Individu  ;  il  lest  devenu  le  iiom' 
Mvpre  d'une  olaaso  d'individuel^  On  dit  /««  BJuh- 
bmê,  h»  Shimtu,  lêê  Ànit^indiieiMomè  on  dit  (m 
Ffifaitf  tti  jOUmmàiè,  ttê\Chmmpfn«i$,  lêê 
Btmrptigmotiê.  Ce  font  des  ofauMs  dont  tout  Ioh' 
indiiridua  oui  UN  nom  oommiia.  l.eo  iMuaiiiH 
disatenC  de  même  au  'pluvial,  VitiM,  vlniaiiM, 
Stifiim^êy  do  Méaie  que  HomtMi,  Jfri,  Atui- 
imMMi  ce  HNit  dea  noms  propries  de  oollectjons 
quiè  nous  rendona  aussi  .«i  fmnçais  par  le  pluriel,  ' 
quand  noiM  les  traduis^  ^  *    .        ' 

Lorsque  las  noma  {^t^NvipiNaimoal  tot^^ 
eotion  MorieNe,  ils  pr^vtiioot  ou  ne  prenoenî  pas 
la  lermlnaNon  oanotérinûqiio  de  ce  wmtinht,  sui-' 
vaut  lea  cas.  S'ila  dosknant  aeuleaictM  piuawuni  > 
individua  d'une  même  ibnifine,  parce  qu'ils  aont 
Ift  nom  propre  (d'une  flugilHe,  Ils  ne  prennem  pas- 
la  tarmtealson  pkurleBOv;  M  dm»  (kfintiUèM 
UmiéièêimfméêdmnêlêttèUrMf  Ut  Ciéérm  m* 
a*  fnt  pué  iffbnàtmt  iUuÊtti».  9i  lea  nouM  pro-  ■'-■ 

rs  soiit  pris  dans  un  saw  anNillillf;  ils  proiment 
lanainaiaon  plurielle  :  Im  Cfràmthê  nmji 
fm*9  tmf  mtr»  FmnnuqffH  Isa  Çkénàê  daira 
aisiNlorreou.''^  "■.  t  -      .    :  '^    ■       ,     ^ 

dn  dk  àu*ll  I  %daa  mm  appaRMira  t|ul  iiV^t . 
point  de phirUL  Tela  aoui  lea  «oms  de  métaux, 

OMumo  eff  an^MUf  fevt,  ^njeiaj.eic»*}^ ,  lei 


ko 
tfWf  ta 


I  dos  vorlua  oides  vkeo,  couuiio  la  «tet* 

f  ta  jMSMV.f  ta  MnriM,  fmjtÊt^êê9f 


'M 


,010.  ;  NO  odMMb  P'!<Ni|M<^ 
Me  ta  iMU.  ta  9féit  ruMtat  cie«i 
y^uw  taota  wljlHHi  rtwmiMi  phjilque  ot  é 
mMumuo  moral,  coa^ua  ta  rwati  ta  oaNpt  ta  ^w* 
oné^,  ta  ha»,  m.lfêdmmi^^fètA»,  Wêmlitktr, 
tajÉM,  ta ptàl,  rM/imet,  fodataweéfrta  /««^ 
■Mw,  lo  »êmi4t  oté.{  h  plupoil  doaunia  qui 
oui  pîuaé  dpar 

llalo  ou  ne  iMipaoottautfoiriipî 

nmwniMH  ot  «■■•■loiii^py'Wn'ViUJHBivipmvv. 
raiaiuwimme  ims«  ^'-isL'^r',''-  '""- 

En  effat.  Isa  noma  de  ^nétaux^l^dlllÉi IM  ' 
désifneM  eouMO  ludlyldueMe  la  malao  Ér«ba- 
«un  de  ces  métaux  et  do  ce»  ocomate^;  ^ur  nom' 
aal.  é  la  vdrllé.  lo.uom  d'uioeapèet,  mais  d'une 
oopéee  couaédtréo^  Indi vldueHement,  et  qui  ne 
isuhtmo  poiui  4'iàUvMuo  diattneta/llp»  quand 
ouleo  eonoldère  cmuase  mlo  ou  œuvra,  divisés, 
on  Iriualeurr  paHIaa,  et  qu'où  y  distingue  des 
quaiHéa  quijpaw^unt  de  laa  raofer  daf»  dlff^i- 


,  •  ^  V 


"i 


A         .» 


>. 


rcQiGS  cWMMb,  «Ii(^  IU  prennent  un  jjurieh  cl  le 
lH>lB^dl<!^cnl  un  nom.coniniuiHoy  a|)|icilinf: 
lU»  er»  é$  co¥t»Hrê,dtê  ftrt,  aigni»,  h»  ptombt 
tTtin  b^liiiûnt.  ,       ..     . 

'  Noire  languV,  tonnftfi  h  rimlltHon  de  pcslrc  des 
l.aiin!<.:a,îlonn»Vd(w  tvnnn  profprw  aux  veniia  c}^ 
ifiix  vliT»,  n«ift  ce»  pcuplea  a/Slenl  iUvlnfiM*t; 
vHo  a  ciamtdén^  nissi  comme  Individuelles  toutes 
lès.choae»  «pw  l'espril  „no  >eui  fias  diviser  en 
nlusléuré  Individus  diBliiicts;c(  c't>st  alnail  qu«  U 
hfuii,  ù  *»««,'  Vrtdijmt,  la  r^t,  le  saitj„  Vtn- 
fànct,  cl*f.,  sont  devenus  des  csucVe*.  do  ftoiii» 
iiropres  qui  po  pircniiint  point  de  pluriel. 

Qliaftt  aut  noms  éIrtDcers   iniroduitt  dans 
notre  languol  tous  m  mettont  au  |ilUriol,  par  le 
moyen  des  prtiwsitirs;  mats  ils  ne  prennent  point 
la  tenidnaison  de  ce  nombre,  i>aroo  que  Ictirs 
icrtninaisuM  pniprc»  ne  se  (irôtent  pas  à  cette 
variatiod,  qae  plusieun  d'c^ntre  eux  portent  le 
.caracU9«  du  phiriâ  daof  la  lanfue  d'où  iU  ont 
été  tirés ,  comme  At»  êrraia,  dtk  4*pl%cata,  d^ 
UiMBi:  et  que  d'aotrcs.qui  sont  au  Ainsulier  dans 
"cwté  langue,  ne  ppurraient,  sans  quelque  appa- 
rence de  barbarie,  prendre  le  xign»  de  |iturfllii<<! 
de  la  nôtre,  comme  des.  t$  Dtvm.Aeii  qn^t>q»o, 
'  etc.  (Voy«iclia«iuejttklp  dece  genre^wureon- 
mrttre  les  «!XOJ|Mtoi)S  et  ro|»inion  de  rAciidé- 
mie,)  •  '  '    •  ■     . 

'  Il  «it  idio  sutra  clMse  trés-norohreusè  de  mots 
i|al  le  mettent  ^u  friuriel»psr  le  moyen  des  prè- 
puSitlfHi  sans  prendre  la  terminaison  caractéris- 
tique <M|ee  nombre.  Tels  sont  4es  signes  (n\e«té» 
iiour  rffiMsnitcr  une  clioae  ou  une  idée  unique. 
\jin  lepRi.de  ralpbsbel,  les  chiffe,  les  notes 
«le  muiiue,  et  tout  les  mots  de  k  langue  con- 
sidérés tmiélicllcfMni,  sont  dans  oe  cas.-  On  dit 
itvm M»  Jim»' h;  'dtus  un,  dtvs  trot»,  tUms 
^matrt;  irait  #«/,  d»uM  nt%  quotr*  Ui;,Uê 
ti,  /M, «Mi*,  hi  quê,  Ut  qui,  Me.  La  mar(]uo  du 
lilurifl  qui  précède  ces  mtHs  indiqur,  non  plu- 
sieurs individus  distincu  «te  la  même  espèce, 
mais  la  répéttlioo  du  même  sigue  Individuel. 
Voyei  /#. 


NON 


«ai 


(llsrouis  «l«»ix  et  coulant,  elle  est  rliol^i'ie  quand 
le  nomltrcesl  iMp  court,  mal  soutenu,  <|Uiiml  la 
*irbule  est  irup  rapide.  I,  oriiieur  d»li  éviter  et  io 
style  i»aché,.qM»  ttUittré  que  des  idros  d<ruH- 
sues,  et  le  style  traînant  et  ia»ipM»!».Mnt,  qiii  Inww 
l'oreille  et  la  tl«*««»flle  C'est  eu  paidunl  uu  juste 
milieu  entre  oes'tieux  <l«'fttuls,  uu'on  donnera  au 
(iiSKours  nnic  liannonie  loiijoiUs  iHHM>s»iliro  |wur 
plaire,  et  queltiuefois  ikhii-  |>ersuii«lcr. 
^Noirc  langue  a  son  liannouie  propre  et  parti- 
<uli*re  qui  n'sulicdcsoademes  laniAt «roves  et; 
lentes,  tiintAt  li^gènAi  et  rapides,  iantôl  îorU's  et 
impt'tueuse»,  tamùt  doUoes  et  •  (Uilantcs,  qiic  nos 
Itoiis  oraiâurs  savent  dlslrlhucr  days  leurs  dis- 
cours, et  '  vhVirr  seUfti  la'difrèrcuoo^de»  «ujns 
ipt'lls  traltenl  ;  c'est  dans  leurs  iDuviagm  qu'il 
ravit  '      ■      '        "      '    " 


lu  cliercher 


ut* 


et  l'étudier. 

■  > 


Voyez    llitrmtt-. 


NoMBRBUx,  NONSRRUSR.  Ad^.  On  pcul  te  metlre 
avant  sou  subsi..  lonMiuetlanalogie  el  l'Ijannonic 
le  |iennellcnl  :  Un  pevvh  unmbttux,  vh«  armé» 
nomhreut»,  un»  nomorr»»r  nrmit  ;  «««•  «»»»«- 
hreuf  •un^^uhli* ,  uu«  animmUee  mmbroime., 
\ojen'j1diee.tif' 

NoMsaiL.  SuUt.  nt;  On  ne  prononce  pouit  Io 

/nnal.  *  .    r  « 

NouiNATir.  Subst.  m.  On  prononce  le  f.  On 
appelle  ainsi,  dans  les  lançuesqul  ont  des  cas, 
celui  qui 'désigne  le  sujet  d'une  nroposiiion.  l-a 
langue  française,  n'ayant  point  de  déilinaiaon», 
n'a  point  de  cas,  et  |nr  conséqticnt  point  de  no- 
minatif; nous  di*»n»  qu'un  nom  est  Io  sujet  «lu 
verbe ,  torsiiife  l'on  dit  qu'il  est  au  nomiiwtiif 
dans  les  langtiex  qù  il  y  a  une  tcrmimiison  pr- 
ticuliére  iiour  cet  accident  ;  et  nous  reconnain- 
soDS  qu'un,  nom  est  le  sujet  «l'un  vcrlje,  non  a 
sa  termiiiaisuh,  «pii  est  invariable»  mais  h  la  Vii«'<' 
qu'il  occupe  dans  |a  {«hRisc.  Dans  Uoi«l  «st  juste, 
U  eiêl  est  ce  qu'«Mi  ap|telail  auircfois  le  nonu- 
naliMI  en  est  «Io  mémo  «les  autres 'èa».  Voy«r. 

NommAmcrt.  Adv.  Il  ne  so  met  qu'après  le 

„,  ...  verbe  :  On  en  acei^tt  plutieun  pcrvmuc»,  et 

i%  y  il  4les  nÎNWi  qui  n'ont  point  è»  plMrièf,~'  -nninmément  tfl  ou  tel 


h'  ' 


il  ▼  en  a  tuasi  qui  n'onî  point  de  singulier,  parce 
qunb etprlmcnt plusieurs  chosesdisiineies  Réu- 
nies sons  le.  méoM  Bon.  Tels,  sont  aneétrtii^ 
krmistàiUêi,ei$Hi9»,  kmnUê,  •imrtt,  et  idusieura 
antres  <|iBft  l'on  indiquera  à  leuraHicie.  Voyei 
ëuhttnutif,FiMlàmiAiit«Hf,V0^., 

Nmkrt.  Terme  dé  béUe»-lettres^  Il  se  dit 
d'une  certaine  mesure,  proportloii  ou  jpadeiM^ 
qul-rciid  un  vers,  une  période  agréable  à  l'oreille. 
n  y  a  <|u^e  difTéreMe  entre  le  noudire  de  lu 
poésl*  eteeluf  de  la  pitye.  Le  nombre  delà 
poésiiB  qupsiiie  dans  une  barmottie  idus  marquée, 

Îut  dépeud  du  Dombiy  déterminé  des  syllabes, 
a  la  ricbessé  du  choix,  du  mélange  dea  rimes, 
él  site  d«  rasaoftiiicnt  des  mots  et  des  sons 
"  ^#991  eompopés.  Le  noinbre'<est  doficce 
wai  lé  èaractére,  el,  pour  ainsi 
vais.  C'qa  par  le  nombre  qu'il 
sébore;  at  la  pdvaiioa  de  oe 
..«...«.^.^p.*  .^i>le,>ude,  ou  dur. 
ta  wmb^  de  il  |iroa«  est  une  stirio  d'harmo- 
nie siaaple  et  spns  afleâatioB,  moins  marquée 
que  celle  des  vent,  mais  que  l'oreille,  pourtant 
aperçoit  et  goûte  avei;  plaisir.  C'est  ce  nom4^e 
qui  rend  le  style  aiaé^  libra,-ooubint,  H  «|ui  douno 
au  discours  une  certaine  rufideur. 

La  plua  belle  pensée  plali  difOcilement  lors- 
qu'elle est  énoncée  en  termes  durs  et  mal  arran- 
gés. SI  rurcille  est  sgn!il>leroCTil  flaliée  d'un 


9 
A) 


0  V 


*■ 


»  Non.  Mol  négatif j  qut  est  directement  opposé 
MU  mol  afllrfnalif  «w».  Il  s'emploie  seul  et  i8«)l«'f 
iwiil  pour  n-iiontlro  négativement  :  yiendrea- 
vim»f  Non.  Dans  le  style  familier,  il  est  rem|>lac«î 
«ibcIqueMs  |»ar  nennt,  et  par  point  4»  ttmt  :  m 
Parf*rrinn  pu»  ru  hierf  Nenni.  f^oui  l'are  a 
iouf^Tk^uujtàurJ'hnif  Pointai*  tout.  . 

Non  se  met  quel«iuefoi»  à  la  uHe  «l«  la  i>hnis«?, 
et  on  le  répète  pour  donner  plus  de  f«»rcc  à  la 
négation  :  Non,  /•  rio»  n»  peut  rgndre  heureus 
f  homme  qui  t'y  livre.  Ne  croyea  pu»,  o  C'rtloir, 
•■  que  Je  mrprtee  le»  homme»  i  ntjn,  mn,,fe  »tit» 
eoMbieH  il  e»t  grand  do  traraiUer  v  Iri  Yendie 
hon»  tft  komrêmM,  (Fénel.,  /'«Ww.,  Uv.  M,  t.  i, 

Dans  le  cours  de  la  phrase,  no»  s'emploie  quel-, 
«|ucf«»i»  seul,  qûel<|uer<.lH  av«!c  pa»,  jamais  avec 
piinl  :  II»  'on4  soutenu  cette  diniribe,  non  pur 
de  ditcle»  écrit»,  'mai»  pur  de  »anglanten  bar 
taille».  (Bo8««icl.)  Avef  les  a«ljc<'tifs  et  les  a<l- 
verlies,  Il  faul  employer- m"« /«#,' quand  il  .y  a 
coininraisun  :  //  écrit,  non  |mis  »uperieHre>nrnt; 
mai»  agréablement.  Il  a  un  itylf,  non  yâ*  bril- 
lant, niai» pur  itt  correcl.  Dan»  les  aiitr»!» -«as, 
un  met  seuioinent  non  devant  les  adjecUfii  ;  Cf»t 
un  témoin  non  recevable.  ^       \ 

Non.  suivi  do  que,  signlflcM  n'e»t  pa»,  el  r«'Kil 
le  subjonctif  :  Non  7m«  je  veulHOf^fjT'on  7»'»/ 
'  voulût.  ^  f^t' 


-    -s 


•niih'«.  IMM  tout  IM  aèM,  on-  |ieiit  le  tn^ito 
■VMi  Ml  «ubtt.,  |Ba  ixNiMHtMl  i'brollle  et  Vini- 


m 


NOU 


^ 


\ 


f, . 


.  Mw  «/«M,  exnrcaiion  provérbiih).  Il  m  dit  ou 
Muh  f%w«  M«'r«iM«s  /Mi«,  Ml  «loii  Don  plut;  ui| 
(MMQine,  adverb«  tk  (MiDimraiiun  4 //  ft#  bovfê 

|,  No!icHAL*aHcirr.  Adv.  On  peut  le  mettra  entre  • 
'rauxiliaire  et  le  participe  ://'(lto»i  noUchalatH- 
HMMi  couthé,  o\»  il  élaiipvtitké  mijfkmlàikmêtrt 
^turmmcutuipj.  ."»>'' 

NoRPARUL,  NoNrâftRiLLK.  AdJ.  <|ul  né  M  Él^t 
qu'après  B#  aubit.  :  Ùm  mit-ùt  nomptlrtU ,  un» 
mrtu  nonpàrMtè.  Il  est  vieux  et  horsd'ùufe.^ 
.  NoTAiii* .  j^dJ-  des  deux  fènres.  On  peut  quel- 
duefoia  lenvBtire  avant  son  sutMt.  :  Dùê  htialUM, 
fiiUê  mittM0ê,^MH  dommm§t  moiéUt^  tut  motàèU 
é^kmafê;  mm  noMM*  inmrfMM. 

NoTâai.uiBNT.' Adv.  Qjn  le 'met, > entré  faux)* 
Uafra  et  le  participe  :  Il  «  été  hotoUtmênt,  Usé 
éamê  û«tt0  affltirti 

NoTOiaB.  Adi., des  deux  nnrea.  Il  ne  aevrarl 
.qu'après  son  sunst.  yV>*  fft  notoire,  mm  vérité 

''  motdiumi^l  Mr.  On  peut  le.nMJUc*  «btre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  II.  iktht^l9^ié»iu 
mmmUt,  U  ittt  Hotoirtmtmt  fnMT.taitfiiltl^^ 

NoTM.  AdJ.  >>a|Mf  des  deux  genres,  ^ui 
ré|>ond  au  pronom  «personnel  nouM.  —  Quand  il 
BBodifie  un  aubsiàntir  expriné^JI  ae  met  tou- 
jours innt  ce  substantif,  exclut  rartiole,  A  lUl 
•u  pluriel  «M  :  Nlr9  mamm,  notn  frèn,  hm 
mmr*.  —Quand  il  liaodiOe  un  subatantif  sous- 
entendu,  il  prend  ('iooênt  oiroonflexé  lulr  l'4, 
est  toujours  nrèoéilé  de  Tutide,  et  folt  av  Jhi- 
rtel  m6ir*t:  V9%f  ftètt  ff#  Ar  nMrs,  €0H$  «mImii 
><  /•  mSlrf.  pp*  murvéttia  nitrt»,  Voyes  Jd- 
jaHifê  ftoiêtttifi, 

Notir*  et  ixitrf,  ainsi  qiie  les  aulrsi  ifronoms 
posseaaiii,  algnifient  quelquefois,  non  ce  qui  nous 
..ki^ikMrtient,  mais  ce  qui  nous  Intéreaae  t  AêktrSI 
«•««  iéftni  de  déetmtrir  au  ni  niêt  tst  v^rê 
étrmms^.  i¥éoéi.,  7'il(tfài.,  llv  Mil,  t  i,  146). 
Notre  /Va'n««.  NUrt  gTand»  tiUt.  Les  bour- 
ffols  dlMni  iMtr0  fMortiêri  les  gens  du  bon 
Ion ,  «MM  fwtfrfttr.  Les  domestiques  disent 
4i0tr«  mmUr0,  -~  StrttHnms  dtê  nàtrvif  ç,*<ft-à- 
dire  de  notre  partie.  L$ê  nétria  put  H*n  «èm- 
kiUm,  c'éstriHiire  ceux  de  notre  nation ,  de 
iMre  parti. 

NooBwx,  Nooanss^  AdJ.  Il  ne  ae  met  qu'api 
Ion  aubst.  :  Iht  hoia  futtêuMf  ««  hâtim  mmmjt. 

NwsaiB.  V..a,  d«la  t*  oonj.  Ce  verbe  s'ess- 
>  jilûic  fréquemment  au  Bfuré  dens  le  st]4moble  : 


'  .  (Km.,  wia«^,  «il.  Il,  m.  im  U.) 


Ibi,  mmmt  itm  la  pmth»  lÉt  itomanèè 

"       '  (•«»;,  isi.,  Mk  II,  w.  V,  lis.) 


UsMnrli 


ikiMitosiéMisl 

|MN^•■I.II1,M.  IV.Mt.) 


Met  ftMn» 
(lUt.,  MM.,  art.  ICm'  IrIM 


WimmééMuttmr  wil  tfM»  M  témm, 
■aIMM 


MmtmrH  U 

(f**^  a«w  II,  M.  V,  n.) 


Il  ^iM*  Uà  MrfHM  I  laMb  «tbaM* 
TaM  aéav  ^i  iiBii  M,  par  4a  llaMa  i 
itm  filmtm  aallnaww  waw»«ii»a» Jaa  ( 

|iifm  an.  IT,  w.  VI,  IM.) 


;hl-'\9lÊmi»ifmëmtt 


»••  ' 


(tew.,»»*^..!!!.!»); 


V'ai  iiawrrt  auirtlufriniL  MM  kl  ■ftDifMteré 

(Volt;,  MM(r.,  aet  I.  M^,  01.)     ' 

* 
Bat  pirili  N0MrH«<iif*ii|MUa4r«Hf  inqa^la. . 

Larapida  4«i*rill«M|»4lili'anti'4*lMM«;      '"    „ 
Datidaillai  l'onl  rtf u«.  ilon  Vani  aiôa  barsaw,    . 
.  Aahala  4'an  kaii  •««  naiirrirca  faa  nouVaaa. 

'  (Oatil..  intfM-,  1,  MS.)  ' 

■>;•'.  ■  ■ ,  c>  ■        ' 

ii^  Nonmir  s'emploie  lùssi  au  figuré  :  Ut  m* 
»•  nourrissant  vus  d'idihs  iristss.  ~-  Il  ié  dit 
au  propre  «veo  la  préposition  ds  .*  H  H»  m»  wmr- 
riÉ0itit  quaWhsriss  st'dt  rtiéims;  ou  sins  rè- 
gidie  :  Cst  AofNiM  M  mmrrit  bien; 

IllooBRisBART,.Noe«alas«sT^.  AdJ.  verbaltirédu 
V.  nmrrir.  Il  Jie  ae  met  qu'après  Son  subst.  : 
f^ùtnds  MMrriîMÉit. 

MoimniTonJi.  $ubsi.  f.  Ce  mol  ee  disait  autre^ 
fUs  pour  éducation.  Ricbelet  dit.âl  9^9  point  ds 
mvrrittwfw,  pour,  il  n'a  point  d'éducation.  Cor- 
neille parlant  d'Attale.quI  avaitété  élevé  i  Rome, 
dit  {l^tomèdê,^  ÊùL.  U,  K.  ui,  9)  t 

Si  «a<ii  flîilat  Mat  da  aatia  nmtrritmtt,      .  ,        > 
DaiMi  mi4M  ^'il  rtfpM,  alla  *aM  aa.aanjar*. 


11  ne  s'est  cortservé  que  dana  le  proverbe,  ntmr 
rUnfio  pnsé»  M<Mr«  ;  pour  difft,  la  bonne  édu- 
cation peut  cdptiger  un  matfva|ji  nteiureL  —  En 
parlant  d'uo  enCint  mal^levé,  on  dit,  en-plai^ 
aaiMent,en  j^aclànt  de  celui  qui  en  a  pris  soin  1 
f^ousmpsMfmiàléunsitUênoérriimrs, 
'  Noos.  Pronom  de  la  première  persoone  du 
pittsiel.  Il  est  des  çMa  genres,  et  se  dit  des  per- 
sonnesei^  des  eboses  personnifiées. 
.  Il  s'emploie  comme  sujet  du^rerbe,  mm  mi»- 
IsM,  .emMors  U  ast  le  pluriel  fdei*.  U  s'emploie' 
lussi  oomine  régime  'direct,  «1  nous  Uims} 
Opmme  rég((ae  llidfrect,  U-mons  n  donné  di  Par* 
|Mi</  eL  diuM  ces  deux  caa,  il  est  le  piuriet  de 
m9. 11  rempk^  aussi  eommè  ddinplànent  dfs 
flrapoiUions,  et  alors  il  eu  le  laurier  de  moi:  H 
s*  moqus  d^kofis,  ftént»  ay«o  noùs^  faits»  esta 
i^^  mns.  Pour  la^censlrucUen^  il  suit  les  régies 
des  prononÉ  .dqnt  il  est  le  piuriet  Voyes  cm 
-pronoms.'  '      .„3  ■  ^  ■,."  ■  ■  '; 

LorsqueKlSNM,  empluyd  waune sujet  ou  oonune 
régime,  ësl  Joint  à  ^  auure  bom  qui  cou- 
eour^aveo^  ce  pronom  à  former, le  aujet  ou  le 
régime,  Il  faut  d'abord  mettre  noms  évant  le 
verbe/puis  In  rt|iéier  apr|s  ce  verbe,  sann  pré- 
poaitlon,  s'il  «stiujel  na  régime  direct  ;  avec  une 

fônaltlo•,  s'il  est  régime  indirect,  Uln  de  le 
•v«e  I9  nosi  qnl  ooaeourt  à  former  le  sujet 
011  In^régMM  :  Nons  partirons  domain,  nous  si 
nos  ésmsstifmastil  nsms  a  hisn  rsçés^  iwus  st 
M*  ëaHsf  U  mmsndomméés  fér^,  i  nous  si 

OuelqaeCois  un  auteur  dM-MM,  au  lieu  de  mm 
tijof^  ortie  façon  de  perler  est  plua  modeste 
^la  demtére.  —  Quand  le  pronom  noms  est 
cmj^é  n«  lieu  du  taronum  js,  on  doit  écrira 
•vee  le  noasbra  singulier  te  participe  mis  en  rap- 


port avec  le  ifonom  nous,  H  alors  dira:  p«feusde 
•ewiM'nbus  i*  mmwm,  parée  que  le  discours 
répond-  philAl  i  la  penaée  qu'aux  réglée  de  la 


(Ormmwmits  éts^rmmmntrast  p.  t|t  ) 


Y 


Il  l«  aial  N*H  aréMM 
I  ftmtmérmliê,  mim  mfOMèm  faa 
ttei,t.,  Or*«l*,  art.  lll,  nÛ  ivi  IQ.) 


1/ 


4> 


A 


NViiao^i.  V;  t.  de  la V*  conj.  On  no  fait  pM  t 
Mirtir  !'•»  qui  nMllà  quopourdunner  aiifla  i 
'  prunondailluu  de  f ««.    - 


NâHRKH.  V.  a.  de  la  V'  <(Hij  w»  i;m  u:ii^»f 
Icadoux  r  t'AcmlùinlcoipÙq'ie  «« »r«r  j«r  r«- 
toHUr,  vl  racmlêr  iwr   ««rroj*.  U  ivarall  que 


^ 


A> 


'NU 


c'oBl  «|uo  iwfi  dos  deuï  vom  csl  inutilo.  (Tctio 
^, faute  revient  pusieura  Midans  fvs  piécci»  du 

■  -  -  ,  .     •  '       Ah  çà,  N«iiiH«,  n       „ 

'PtnuetItiHMt  qu'ici  l'on  «>«M4'd*ilii«e.  a 
.  .        ,   (A'éWlM,  MI.J,  ic.  fji,  44.1      o 

(Cours  dt  lUiératvre.) 

'  NotfTi/io,  oM^Nouvr.i,  Nootelle.  ^dj.  On  mot 
tOUjoUDk  Nottrci  «Vint  If  SUbal.  :  Ui  noutfl  an, 
muret  accident,  nouvel  hnmmuyê;  noOreauci, 
K0nr«//e  peu  vent  <Bc  placer  avant  ou  apn^'scluii 
les  ca^  :  Du  vin  nevreau,  une  chanton  nouvelle, 
ta  nouvelle  lune,  la  nouvelle  année,  une  nouvelle 
manière.  — Quciqnefuis  nouveau,  ïvant  le  sul)- 
«tantif,  a  un  scna'dinbreol  d»  celui  qu'il  iH-éHtfnte* 
quand  II  est  après.  On  entend  \wt  nouveaux 
livreM,  d'autre»  livres  que  ceui  qu'un  a  ou  qu'un 
a  lus;  et  par  livi-ià  nouveaus^  de?  livres  qiii 
unt  paru  depuis  |ieu.  Uif  nouvel  habit  csi  un 
bibéi  différent  de  cdui  qu'on  vient  d6  quitter; 
mûlkakit  «MtqMVM  est  un  babit  de.  neuvrlle  oiudo. 
•^  Bdasuel  wt;ymt,ci^*e  si  nouveUe-aus  citt-é 
tient.  On  dit  aiijourïnttii.poMr  .\Cette  clwèe  eet 
m^ttuelle  pûur  moi.  — '  Neuveau  s'emploie  quel- 

KiCuls  adverbialement  et  sicnifie  nouvellement. . 
Itêune  nouveau  battu'.' OtL  M  l'emploie  pas  ' 
on^ce.  sens  avec  un  substantif  féminin,  oxccpti^ 
.danè.la  locution  mm*  /S/fo nouveau-née.  Il  s'em» 
pble  encore  dafKi  le  sens  dci  nouyelleuient^  aveu 
quelques  autres,  partial^  qui  deviennent  dps^ 
sUtMrtarïtifs;  et  alors  il  est  adjoutit  variable  :  Un 
nouvmumariii  de  mouveauM  marié»,  un»  mu- 
velte^kfrù!».  (Acad.  1836.) 

NouvliXEinH(T.  Adv.,  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  h  participe:  lia  coMimti  nou- 
veitêmeni,-  ori  ■lia  nou9»U»m»nt  e»n»»iU*  à  cet 
arrangement.'^  ->» 

.  NovATKOB.  Subst.  m.  L'Acadéroip  ne  dit  point 
comment  il  faudrait  dire  en  partant  d'une  femme. 
Il  ïious  semble- que  rien  ji'empéoberait  dédire 
•novatrice. 

Novissim£.  Adv.  Moteimirunté  du  laiin.  On 
ne  peut  le  mettre  qu'après  le  verbe  .C»Ut  »»t 
annv^  novi»»i»né. 

•  NoYCM.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  U^  conjugue, 
comme  £'M|àujfff.  Ménage-  prétend  que  do  son 
temps  le  bon  usage,  était  de  prononcer  M«'»#r. 
Ricbelct  est  du  même  avis.  Hsoutieut  qu'il  n'j 
a  que  les  poëtes  qui  disent  noy«r.  Aujourd'hui 
^'00  De  dU  tdus  que  Notf#r.  \.e  verte  s'emploie 
d«M  le  style  Dobte^  ail  iifuré  t 

.  iM^it  fM  dM*  Ici  lilcuri  M«l  MMki  |«  ■•  «mm. 

ilUc.,  f^r^Mn  Mt- ▼•  M.  n  14.) 

^_j-        ■       .  ■        »      ■  ■  () 

(TMiV^  **r(  #C4Mr,aM.  111,  M.  IV,  17.)  - 

DeliUeadil(i(iHW.l,f1t): 

'     DU^rMi  tut  U$  MA  M  M««i  teark  nUteen, 

Ki,  Net.  A4J.  Il  se  niet  ordinairement  après 
ION  ëubat  :  On  h»mm»  un,  mm»  'f»mm»  mu»,  ht 
piéé*  NM,  tm  têt»  mu»  ;  «M  4pi»  nu». 

....   Jl'^UfM*  M  IM^^tM  iMrti  MM. 

'    (!««.,  IntaM.,  Ml.  41. 1^.  II.  m.) 


Su  est  invariable  (luntlos  lot^ulions  suivante! 


Xc  pn^ratcr  w«iij,.  du  La  llarpc,  est  Ici' de  i»/»  «;si  invanamu  muh»  «*-•!» '"»'miii"'!»  »<ii»«»"«»i 
tiPop.  OwAtX.j»  vom  ordonne  défaire,  ou  j^oi-^Hiiïiy  |MAodc  son  subst.  :  Su-pi^t,  nu-tête,^ 
donne  qif»  rou»  faniieM.  On  ne  ult  pas^»  voue      ««-•«•«f"..  ^-       - 

ordonne  (juv^oux  faetie».  On  Cl)  voit  la  niisoii  ' 
L>  iwfi  dr 


nu-iamhet. 

NuAOK.  Sub»-!    m.  Ce  Içnne  csl  ndinfa  dans  lo 
siylc  uoldc,  iiii  |iit»pr,vcl  au  HgurO  :  La  ciel  eU  • 
Vj^uvert  de  nuages. 

Di'jii  dtf  IriiU  en  l'air  t'i!lu«til  un  «uii^r.  ,'    , 

(IUc.,*/j»/tij..  «fl.  \,  K.  »l,  2f.}  * 

■■■■'■  ■    ■  f      ■  ,  ■  . 

Mailaniat  ou  j«  ma  trompe,  ou  dlursnl  «ni  adiaui, 
.    Qu(li|u«i  (ileun  répandus  ont  abjirurri  «0!  yciit. 
Pm-ja  lavoir  qb«l^  truuKJa  à  furniè,r«  n'uair*  ' 
>  /      (Hac,  ■HUn.,.acl.  V,  ic.  III,  l.y 

'  Nu»o^fu^^];^iJD^^         Adj.  qui  fie  se  nict  qu'a- 
uprès son  sutlit.  !  Un  fiel  nuageux. 
'■  NuBiLS.  AdJ.  des  deux  genres.  II.  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Ajfë  nultile,  fiUt!  nubile. , 

Nuise.:  V.  n.  H  irn'gulicr  do  la  4'  conJ.  Voici 
comment  il  se  conluKuc: 

IndioAiif.  —  Présent.  Jo  nuis,   m  niiis^il  . 
/nuit  ;  no'iis  nuisons,  vtnis  nuisez,  ils  luiisiMiif  —  ' 
Imparfait.  Je  nuisais,  tu  nuisais,  il  lûnsaii  :  iiou» 
nuisiods,  vèus  nuisioj,,  ils'nuisaicni. —  Pansé 
iimph.ie  nuisis,  lu  nuisis,  il  nuisit  ;jh)uh  nni-" 
stmi^  vous  nuisIlGs;  Ils  nui^irent^— ^<i/r.  Jo 
nuirai,  tu  nuiras^  il  nuira  ;  nous  nuirons,  vous 
nuirez,  ils  nuiroïit.  # , 

Conditionnel.  —  Préeent.  Jo,  nuirais,  tu  mii- 
rais,  ll-nu|ralt;iious  nuirions,  vous  nuiriez,  ils 

nuiniieiit.  ^  ^    . .-    .  , 

(Impératif,  -r  Pr.'*i*kNui8»  qu'il  nuise;  nui^ 
sons,  nuijçz,  qu'ils  puwht.r 

SMhioatwt  /-J^résent.  Que  Je  nuise,  que  tu  ^ 
nuises,  qu'il 'Api^:  qucnous  nuisions,  que  voua 
iwlslcz,  quiJIs  nuisent.  —  Imparfait,  ijuc  io 
nuisisse,  que  tu  (nuisisses,  qu'il  nuisit;  que 
nous  nuisissions,] que  vous  nulsissicî,  qu'ils 


nuisissent. 


U. 


-^Partioipo.  —Présent.  Nuisaii\.  —Pa$»é.  Nui  ; 
point  dé  fétt^niu.     ' 

^  I.M  icmps  conqwsés  «c  fonneiijt  avec  I  auxi- 
liaire aroti^  o       \     *  • 

Nuire  ik  Quelqu'un;  ùfta'nuit\à  mon  projet.' 
'    KuisiBLÉ.  Adj.  des, deux  gpnrcs.  H  ne  mxuH 
qu'aprè|,Son  subst.  :    Une- chose   nuiaible  à  la. 
»amté;'un  tiomme  nuisible  à  lu  société' 

Nuit.  Subsl.  f.  Ce^mot  est  reçu  daps  le* 
noble  au  propre  et  au  figi^ré  : 

*"  *  - 

IlieAlAt  d«  l'oceidaiil,  ob  le  formanl  Ut  psbroa,    . 

^a  MMll  vintyur  Parii  porter  »e«  »oiU»  auaibrt», 
leadMr  *ui  ■ortelt,  •«  ce  laatdaAI  •%»" 


ci»  M«rU  el  c««  coWbaU  qu'a»ail.»uïTaiil  du  jour., 
(Vol.?.,  Htnr.,  VI,  5115.)  \ 

Dua  la  MM'!  '■  («"ibean  j'earermerai  ma  boni*.     , 
(Hâc,  Ip*i0.,  ael.  II.M.  I,  ÏSt.) 

CIt  kerriblat  Mcrcli 
8«iit«itCtr  deMMuréi  da««  «ne  nuit  preruadk. 

^V«tv.,  i^"»<r.,  Sfl,  ae.  III,  ïi  .1 

*       «  '       ■  „         •  ■■  ,     ■ 

Da  la  aM4l  d«  iManee.  aa^Mcrel  paul  aartir. 

.         ^  (Voit.,  «rfr„  Ml.  \,^.  I»,  jei) 

\  -  ■...■■ 

Dwi«  Cille  •«••I  à>rraaf  »là  U  oiuade  ad  proa«é, 
Apporiaai,  »'il  M  peut,  naa  faible  lumière.  ^ 

(VvLT.,  OiM.  e»r  la  M  nalareM»,  «#e»le,  »er»  I.) 

N0IT4MIIMT.  Adv.  11  ne  se  met  qu'après  le 
vei  be  :  Àp^à»  l'avoir  tùé  nuitamment, ^^m  [m, 
apriê l'avoir  nmtammént  tué.   ,        '" 

Niit.'NifU*  Adj  Aucun,  |>as  UU;  Hue  se  met 


"A 


■         ., 


V-: 


y  ■ 


4 


U 


.'      tt' 


dcM  le  MM^UUénl  «t  prinHlf,  k  mol  Mi|b« 

IMN^«  un  iIppQH  oqaMBun  é»  ^tnwn.  é'ûti- 

,  flM,'  n  «M  Miural  d'imalM'  MikNi  !■  totalité  ém 

hm  utm  ou  «laMiM  d«  pèM  m  l|É  ém  H 


.  *» 


lui  éehappa,  ou  t|u'«He  né  m  talMe  qu'wtifvèir, 
,  noué  m  Moqucai  pM  d«  nom  m  prâwlra  à  l'au- 
tour. Notre  aawurfrapre  muI  pt^  *  "" 
•eot  que  oe  qiie  Mua  ne  «Mbev 


-o- 


u 


/ 


ÏU'avant  aoft  lubal.  :  NiU  kcmmt,  nuU§  fnémr. 
éraud  prétend  qu'il  ne  ae  dit  que  dea  penonnea. 
Céat  une  erreur.  Onditimi^  twaetituJh^utU 
fitty(Uns9t  nuttê  Juêtiett  nmt  «ait.  etcv  En  <-e 
«éna  il  n'a  poa  de  pluriel. 
.  Nul  signifie  auiai  d'auciyte  >alcur.  Dans  ce 
aens,  il  i>rend  un  pluriel,  el  se  met  après  son 
aubst.  :  Uh  ttttamtnt  itiiil,,un  orrét  nul'i,  Um* 
dauê»  nutt* ,  pn  ItdttU  nul.  Dfi  procédures 

NoLLRMRRT.  Adf .  Quand  il  Bwt  dct  répoose  à, 
une  queèlionf  il  ae  pei  aana  la  néfative  :  f^tuUM- 
voua  eéitf  vor'iroittf  NM9m«nt.  I^artout  ail- 
leura'il  doit  être  précédé  tlo  la  nénttre  :  7*  m 
le  souffrirai  nuÙsmsnti  js  M  U  »«u«  puU 
Ukttnifi  it  n^  fi«llM|«fi<  instmiU  4t  estes 
a/lUirM- 

NiraiRT.  Xdv.  On  peut  quelquefoia  le  jnettre 
eiitro  l'auHliaile  él  le  pariici)»  :  il  «  kmuti  mi- 


..,■■■■'  I  ■  .  '■ 

wuiit  is  fait,  OU  »!  •  némiut  conti  Is  f«U, 
'  NoHtBàiai.  AdJ.  dea  deui  genrea  qui  no  ae  met 
qu'après  sonsubst.  :  Faisur  nvmérairs. 

NvHta^L,  Noiiiaâi.K.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
préa  son  subst^:  Aiisct^ nùmérnl,  lettrs  nvmé- 
rais.  Il  bit  au;^urfel  masculin,  uumérau*  : i)ss , 
adieciifs  numérau».  !" 

NoMéaiQoe.;,Adj.  dea  deux  genres  qui  ne  fa 
met  qu'aprte  aôn  aubst.  :  Opération  Mumériqvr, 
rapport  nmmériqus.  :.     - 

>)oMÉao.  Subat.  m.  Il  ne  nrefid  point  de  «  au 
pluriel.  —En  4816,  rAcad^rok  met  un  «  au  plu- 
riel, et  c'est  aujourd'hui  l'usage  général. 

Nuarut,  NurriAïA.  AdJ.  Il  ne  ae  met  qu'après 
MO  aubat,  :  Habs  nuptials,  hénédietton  nuptunls, 
htAHs  nHptiau0t  i**  mipUalf  couche  nuptials. 

MoTMTir,  NoTaiTiva.  KJii,  qui  ne  m  met 
qu'apréa  aoa  aubat.  :  Jiémids  nutritif,  facuHi 
nniri/ti^:  . 


r.r- 


'  ■  t 


'"k 


•> 
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0.  Siitiai.  É.  Céal  taqtilttllaailillit  è^ni- 
pbabet  et  la  qiiatrlàM  db  TOT«llal.'N^iéi«  jro- 
SoDclatioa  dlatlutte  un  aMi  él  ta  a  M.  fkm 
praofikço»  dUréraaiBaaol «»Mfa,  «iJKm»/ 
iMi«  4rfla,  «l  iAm  aof It.  •-- llaoa  rapfélflpp  ie«- 
ventla  a(m  do  r*  ptr  te  dlplrtliOB|tt«  otiuwro  «M, 
MMUM  daié  «MMia^  U«Mf ritr,  f««a«»  imuMni.* 
fmusêsté,t»uiètiktmt,Jàuuê,  Umritr^  naufiyigs, 
MufPf  raw^ttOt  fitiHêur»  Ma^»  9smlêtir.  D'au- 
Irea  wia  noua  rapréaanlooa  a  par  aoa.  comoM 
Jdaairdoiti  i>a»l»ao,  «trvaifii,  misuUt  aMwapo» 
/lijrÉMK,  trtnf$»m,fnêtÊf,  fittfUt  mw. 

ta  tettre  #  aal  qnolqueioli  paradonyané.  «■  «o 

-  (pi*éUO  eat  le  aigoe  d'ua.  autre  aoo  quo  4o  cdot 

piMir  lequel  elle  eat  laailtuée;  ce  qui  airimpàr- 

lottt  oùjede  astprépoelllvo^  daoa  uBodlabuiue 

féetta  ol'auricttlalrf.  JBUo  ropnMoaiera  It  ibn 

0M. oôaaah  dafealaii,  /Wii,  qio  tm  frapaiMlip 

.-.  elfal.  *aiM«./M>«ii.  ^  '  ,;.v-;»:>V7V- 

,^^   fifd  est  queliiuelBla  avxiUalt^  timmmmtà 


fÊmlêt  ssmftr,  tour,  9onà. 

Dana  ibua  lea  eoa  oli Xo,  Jo|M  à(<,  ruraaoïa 
dlphUMNftto  aMarontoas,  ol  aé.|MroMNioa  ^  ou  é, 
OM  a  auboOiué  !'•  A  l'««oi  oal  iMBfa  oat  devenu 
iA  lénénl, 4|uo  rAoadénaloaoïîi. devoir  l'adopter 
«t  quo  noia  l'avona  adopté  MNia-méme»  inalfré 
feo|rerépU|MMMt.  AJnal  DéuaéorlvoMoom^M  lea, 
autraa,  JiuIhU ,  rh^puiê ^  Bourtonmù.-  js< 
Usais^  Js  lirai»,  msmàêi».  osmnuUriiPnmÙrs  ; 
U  lîmii,  etc.  Yof^Oi,  .     ^    ^.        ^ 

.  U  teiita  •  «aL>uail«^l«  ili»  llMrolà  moia 
jmmt&mfism  (vUlo), quo r«M pronoMO  /mit, 
fmm.  Lm  i  et  daoa  tea  dériTéa.coeMM  MMnaoïi 
Intk  paoi^,^  difllPaalMi  do  pnmmtmm  (lama, 
oa  BWiUatle)^  Usmmsâs^  Mi  eat  de  lé  villo.ou 
du  paya  de  Laoa;  9»  dana  ha  aa|it  mou,  mnf, 
tssnft  •mm/',  «AaMT,  mwtt  mmurs  ol  semr,  quo 
JVM  pranowe  aa/,  mmf,  mtuf,  AanfÀ  kÊur,  msurs,, 

<#^f  t»  SUJminkmm  ma,  mWst  ai 
aNifeMfr,  aoit  «RM  f  00  proMMoe  par  é,  tamnb  A 
te  larde  aaMC  o«  MP  #«,  oottUM  A  I|.|b  do  «ar^ 
êrnséL  Ot  éarN  anfawdffctH  dsapHM^  écmmmkJ 


.*//  ^ 


o  aa»  VeipreaBloo  afetéfée  du  mol  ChÊsèt.  — 
Daoa  te  commarae^C  O.  eat  l'abréviatlM  de 
ctu^iUhmrt.  Dana  lea  aneiana livrée  do  oooa- 
laerae,  ONC.  ou  ON.  aigoiBa  ««aa. 

OaiMéAiea.  Sobat.  f.  il  ne  ae  bmi  point  au 


plQriai.  On  00  dll  jpluaooraQttutrolMs,  préssmtsr 
sss  sJéitsmmM»  é^4pifu»t  nésursr  qmtiqi^um 
ébêHMiUnmNè* 

OaiiaaaNT,  OaÉNaaWav.  A«U.  verbal  tiré  du  v. 
skéit.  n  ae  BaeCordlMlreaNot  apaéa  aon  aubat., 
Bico  o'oai dana  tea formulea de  poMaaar t  J^strs 
éUiêtttmi  êsrfHitm^  aalpa  4ré»'«Msmnt  $sr- 
otMaor.  Un  ênfmaA^mmt,  iês  fm^Hê  skU»- 


V.  t^  ée  te  i**  00^1.  Dmp  oo  verbe, 

te  f  éott  la^ioon  ae  paoooooar  oombo  m  //  ai. 
pour  M  eaMorvar  oéHo  pranoMteHoo  tenqtfil 
eat  anlvt  d'uno^ra  d'un  a,  oo  lael  im  aanuai 
devaaC  col  «i  ou  cal  a.  jrtMi§miiP9èHftsÂs  i  et 
non  paa  fMifi,  fohtifi».  Finud  nréteod 
qu'otW régit  taidlf<éraaunaot  d  oa  dl»,  et  que. 
roreiUe  aoute  4a(l  décider  du  choix.  Goliooploidn 
eat  «M  enwtf.  ^  ol  *  éont  dra  paépoaltiowa 
éaoi  te  alfirileattoa  oal  ai  diflliNMa,  qué«o^'aat 
oaa  roKiUe,  bmIs  bteo  Ja  dlflévoMO  déa  idéaa, 
ou  eeUe  dea  ooioia  do  vnoaotuleaqueteoncon* 
afcUia  MO  t4éo,  oui  paut  autorieer  A  paéflMvr 
roM  A  Fautre.  LoMqtt'Mo  cauaa  axtérieura,  agia- 
aaM  teuaédtelaiMM  aipr  noua,  y  ^radail  une 
obUgMlon, alfa  MMaM^A:  Lmr»IMsnm$iu 
aAÀjya  à  rsÊHtésr  es  faw  èatia  oaaoa  drfraW/  la 
M  nmu  pUifS  à  M^ar  nstf  fêti  éttt  «mitri^ 
buHim*puUigu*SiVnnnnsur  nous  ohlifs  k  rfpit- 
rtrié  tsrtfus  nmu  ooana  firit  «mit  nntrté.  Iss 
ésssirs  9U9  fsn  nmut  impftt  nous  sUigsni  ssw 
usM,  A  /oint  iss  tkoêss  pis  nous  n§  ,9ouiri»us 
ptM  fmirè.  •    ' 

Mail  tenque  l^oMfgatlOD  eal  eoMldéréo  comme 
extetantdéjéen  noua^otque  c'eat'da  nouamémea, 
oowiM  d'un  principe,  que  noua  tirons  h  nèces- 
alté  do  hlra.  $mu  sommss  sMfis  4»:Js  m» 
trompai  md,  »t  js  fus  Misé  de  m'arrétsr. 
L'oMi|alte«/ta  oéooMité  do  m>avé«ap  est  vanna 
d'uoACAMo,l#tériouro,  du  mêêL  quo  j'offouvate. 


Dism  iMua  •  omm  la  momont  da  nstro  mort, 
pomr  ntm^èèUfor  é^umoir  nttonHon  i  toms  lés 
«aoMola  4a  moêsm  miê.  (U  loehabuoMild.)  Id. 
Dtett  M  MMoMiM  iii  I— édlataaftH;  A  bit 
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qu«  kinque  iê  vais  uornaMuocr  oelle  «M 
I  de  Sérii^.  J«  puft  m  pw.le  ffWMrquer, 


n'A 


««vant  l*#.  On  diiM^  *ùtrefoia  MfMtfr. 

MâTiia.  Subftt.   m.    Ce.  oiot  Mail  lulrefuia 
C^mioin,  et  d«oa  I»  haute  poMe,  on  diiMit  |4us' 


fuU. 
aemet 

it'qu'i- 
nvmi- 
Dm 


\. 


,  ^    OBL  I 

'  une  ehoae  orupre  à  hire  naître  en  noua  l'obli* 
latton.  Vota  pourquoi,  comme  dit  Féraud,  db 
ettlneUleur  arec  le  paaaif,  et  à  avec  te  inrorMin 
personnel  :  /(  ««(  Mt§i  de  lêfa%r$;il  /ohligt  i 
Itfairt. 

OUigtr,  danileaaoa  de  rendre  aervice,  fairp 
plaisir,  reutét^suivi  de  la  préposition  (i»  :  f^out 
m*Mig»rtM  beattcoupAe  fûxrtetla. 

Quand  itirt  obligé  ne  marque  qu'un  devoir 
moral;  il  se  dit  des  pcrSonneset  jamais  des  choses. 
AinsK  quoiqu'on  dise  on  »$$  obligé  <f obéir  avx 
hitétviHêè^éi  kutiyiiMt;  jm  têt  obligeât  tra- 
vaillera réprimer  at»  patiiùnai  on  hedjra  pos^. 
ta  Jtvnêêtt  «et  oUigé»  d^ooMV.dii  retptct  po»r 
U$  ptraonntê  àgétt.  Dana  ce  cas,  on  dit,  là 

■  fèuntstodoit  avoir  dû  rtipect,  etc.  ;  inutn  jeunr 
kommt  têt  obligé  d'avoir  du  rosptet.  De  même» 
au  lieu  de  dire,  la  erUtqvo  »$i  obligêt  (Xétrè 
'êévèro,  lojnq^un  licro  enntf»nt  itt  masift*' 
eomtrairvt*à  la  moraU,  dites  ;  Em  crUiqu»  4oit 

^étr0  sévért,  oa  un  critiqu»  ùl  Mifi  d'être 
êévèrv., 

OauQDit.  AdJ.  des  deux  genrea  :  L^ne  tMqtit  ; 
•^  mojf0$u  Mtquêtf  voiêê  obliquéa:  louange  ob- 
/ifM.^  ne  at  met  qu,'apréa  son  subsi.  ;  et,  si  on 
tMUTall  le  mettre  avant,  ce  nç  aérait  que  dans 
le  M»  flguré  :  Ces  Mlfues^  wutjfem.  Yojci 
Aéaetnf. 

.  lMiqu0  est  atiaat  un  terthe  de  |rammaire.  n 
est  op|Ma6  à  direti.  On  s'en  sert  pour  caractériier 
oertaïua  CM  dans  les  langues  transpositives,  et 
dans  toutes  pour  dtstlnguer  certains  modes  al 
cartalues  proÔQSitions.  On.  ne  connaît  point  de 
eu  i4>Uquesaahs  la  langue  firançaise. 

On  diitingue  dana  ms  verbw  deux  espèces 
générales  de  modes,  les  uns  personnels  él  kl 
autres  Impersonnels.  Les  premiers  sont  ceux  qui 
servent  à  énoncer  des  propositions,  et  le  vertie  7 
■'reçoit  dés  tennlnalaons  par  lesquelles  il  s'accorde 
en  personne  avec  le  sujet;  les  autres  ne  serrent 

a Q'à  exprimer  des  Idées  partielles  de  la  propo- 
Itloft.  et  non  la  prupioaltioB  même  ;  c'est  pour- 
quoi ils  n'ont  aucune  terminaison  relative  aux 
peraoanes.  Ceat  entre  les  modes  personnela  que 
las  uns  SQ^t  directs  et  les  autres  cpA^g«M«.  Les 
modes  diieeù  sont  oeux  dans  lesquels  le  ««rbe 
sert  i  énoncer  uiSa  proposition  principale,  <rest- 
Mire  rçxpnwkm  immédiate  de  Is  pôisée  qu'on 
veut  thaninster;  tels  sont  l'Indkaiir,  l'impératif 
et  le  conditionnel,  que  l'on  appelle  aussi  suppo- 
silif.  Las  niodesoMîfiMx  sont  oeux  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  énoncer  une  proposition  incidente 
subordonnée  i  iw  antécédent  qut  n'est  qu'une 
nar|Ùe  de  b  proposltiett  principale.  Tels  sentie 
•nlyâictif.quIexMedantpresque  toutes  les  lan- 
ttm,  et  l'opulif,  qui  il'aMMrtfent  qu'aux  Grecs. 

Le  verbe  i  ét^  lolroduit  dans-  le  systéene  de 
la  pécole  lourétwnoer  rexistence  Intelleetuelle 
■des  sttjeit  so«s  leurs  attributs,  ce  qui  se  hit  par 
dél  jtMMitlOQS.  Quand  le  verbe  est  donc  à  un 
_  «v.i  «  __  — c^ii|,i,n,eni  |  eeti^  destination, 

..  jtt  but  dé  son  institution,  le 
Mais  si  le  mode  est  exdnsive- 
rornt  destiné  à  exprimer  une  énondatlon  subor- 
donnée et  partielle  de  la  proposition  primitive  et 
nrincîpsie,  le  vcrtw  y  vs  «Tune  msniére  moins 
directe  à  la  0n  pour  lunette  il  est  Institué,  le 
«edeest«MtfM- 

On  dlMlngue  psrelllement  des  proposHIona 
directes  et  des  pro|Meitions«M4fW«.    ^ 

Une  piéposHkM  directe  est  celle  par  Hqdeile 
im.  énonce  directeaaent  Kexisienoe  inteHeetuelle  J 
d^un  sujet,  SOOS  un  attribut  r  DUn  eei  éttrnrt  ; 
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ioye»  eage;  û,  faut  que  ta  vplemté  4è  ininf  «e 
faêetf'nou»  eerione  ineptf»  à  tout  êantlefon^ 
coure  it  Dieu,  etc.  Le  veri)e  d'une  (Mro|iosiUun 
directe  est  a  l'un  des  trois  modes  direiis,  |/indi 
catif,  l'impéraiir uû  le  cohdilionneL 

Une  proposition  tMique  est  celle  pur  USquelle 
on  t^nonce  rexistcn(;R  d'un  siijet  sous  un  «tribut, 
de  manière  à  présenter  cette  énonciaiitiii  comme. 
ii^ubordonnOe  à  une  autre  dont  elle  dépend,  et  é 
l'intégrité  de  laquelle  elle  est  nëce^^airo  :  H  faut 
qne  la  volnntv  d»  Dieu  tait  faite  ;  quoi 'que  voue 
fnttiet,  faitfk-le  au  nom  du  Stigntur,  etc.  Le 
verbe  d  une  (Hroposilion  obljique  est  en  français 
un  subjonctif. 

Toute  proposition  oblique  est  nécessairement  ' 
incidente,  imisqu'ellc  est  nécessaire  à  rintéftriié 
d'une  autre  propoAiiioii  dont  elle  dépoml^  //  faut 
quf  l^  volonté  at  Dieu  toit  fuiit  ;  la  propaBItion 
oblique  qut  tu  volonté  dt  Dttu  ttiU  /at<«,,est  une 

Sropôsltron  incidente  qui  tombe  sur  le  sujet  «7, 
ont  elle  restreint,  l'étendue  ;  W  (cette  ciiose)  que 
là  volonté  de.  Ditm  toit  fa*tt\  est  nécessaire; 
quoi  qut  veut  fâatita  est  une  proposition  inci- 
dente qui  tombe  sur  le  oomplémeftt  objectif  It  du 
verbe  faittt,  et  en  resirâint  l'étendue;  c'est 
pour  dire,  faittt  au  ntm  du  Stigntur  It  qtori  qut 
voutfattita. 

Mais  toute  proposition  tncidenie  n'est  pas  ob- 
lique, parce  que  le  mode  de  toute  (MTopusition 
incidente  n'est  ttas  lui-même  o&/*9m#,  coqui'e^t  ' 
nécessaire  à  l'obliqviié,  si  on  peut  le  dire  de  la 
liroposillon.  Ainsi,  quand  on  dit,  Itt'tàvantt, 
quiMnt  plut  inétruiti  qut  tt  éommun  det  hnm- 
mèlf,  dtvraitnt  autti  Itt  turpateer  tn  tagette, 

tout  plut  inatrutit 
est  point  nbhqut, 
parce  que  le  verbe  tont  est  à  l'indi- 
catif, qui  eét  un;mode  direct,  r 

La  proposition  opposée  à  l'ineidtntt,  c'est  là 
prineÙMUtt  la  proposition  oppottée  à.l'obliqt$t,' 
f'est  la  êirtelt.  Vlncidtnte  peut  être  ou  n'étro 
pas  nécessaire  à  l'intégrité  do  la  prineipult  selon 
qu'elle  est  explicativo  o\i  détermlnative"; .  mais 
VoMqut  est  à  VlnléCrite  do  b  principale  d'iii^ 
nécessité  indiquée  psr  le  mode  du  veriie  ;  là  pr^ 
c<Bal#  peut  être  uti  dùrtctt  ou  eUiqut,  et  la 
dtrtttt  peut  être  ou  incidente  ou  principale,  se- 
lon ruccurence:  (Beauiée.)  f 

<)bliqubmknv.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  Il  a  tiré  Miqutm»n$  eettt  lignt,  ou  it  a 
tiré  ctttt  lignt  obUqutmenli  mais  non  fies,  il  a 
oblifutmtnt  tiré  cette  lignt. 

L'Académie  dit  qu'il  signiRe  aussi  indirecte- 
ment :  Lauer,  Mmer  oUiotitment.  —Nous  pen- 
BOM  qu'il  faut  préférer  tiitftr^lfMfNi.    ,    ' 

OsLoaa,  OaiOROoi.  AdJ.  H  ne  se  met  qu'aiirès 
sonsubSt.  :  Un  Jardin  oÛong,  une  place  oblon- 
git,  un  litrt  oUont. 

OasckRB.  AdJ.  des  deux  genres.  On  peut  lo 
mettre  avant  son  subst. ,  lorsque  Tanaiofie  et 
l'harmonie  le  permettent  .■  Mot  obicènt,  paroft» 
obtciwtt,  ehanmm  fibtcinei  c4%  abecinei  pein- 
turett  cet  obtctnet  dit  cours, et»  obtcineiimagtt. 

OaacoB,  Oaa(;oae.  Adj.  Il  se  (met  iivant  son  \ 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  £wM  obscur,  prison  obscure,  uàe  obscur* 
prison  i  rtlraitè  obtcurt,  obscurs  rttraitt;  nait' 
sanct  obscurt,  obscure  naissance!  unt  vieillesse 
tbfcurtf  u$tê  ebtcure  vitilltttt, 

TM4r*it-J«i  ie  U  Um  iwHil*  têréêmi, 
AllwSri  eb«»  mw  fàn  mm  otmmr»  «i«ilUtwî  ' 

-'.  '  '  (Ht*.,  (f*<f.4  4cl.  I,  ic.  Il,  BS.)      -'. 


«Ml,  atvrattnt  autst  ttt  turpa 
la  propcsltlon  incidente,  qui  tm 
ggt  là  commun  éta  hmnmte,  n'i 
«Mis  directe,  parce  que  le  verbe 


■■'», 


wwn|H«iauiB'u  unjuiiiv^ 


Mr  pttî*  oit  f»  mltîiut  ei|ritott*iomroé  iuSSo^ 

itW'iA  «IKNIO«t,OU  bi«ll»r«tflM^MlrviiiMlk  <HI 


ww  vonipHiiiirir 
eon|«ralt9«  r 
ftÊ^.pfmàtM 


*• 


m  a:«tMiu,  foiu  hr  liiniM  4'iim 
i'iiié|tltt4  Dans  m  m  ^i  ^m 
t*^  i'  "«  <*  Mi^t  O^B'y  a  poûit 


é    <i 
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jOMMraiBiiff.  Adv^  tt^M  ioel  a^.le  rerbe  : 
//  •  prfcn«t<ci»rAw#ii<,  et  ara  pM,  U  a  ebumfJ' 
wmttvéen.  ,     .  •■ 

OtMoaiTi.  BVihtL  fil.  Terme  dé  liuérature. 
Cm  b- •dénomâMlkNl  d'u»9  cIm0  obscure. 
ViduvMlHté  peuv  Mte  ou  dini  U  uercepiiou,  ou 
dantia  direMIoft.    j^i^i  ,  *. 

L'of^oNfiM'  dan  U^fterception  vient  princt* 
)MBin«t>t  ^  cè^uVM '■ècoDQoii  pas  les  Vlioaes 
eojBMM  elles  aoM«  Ml  ooaatM  on  trouve  qu'aies 
sont,  mais  comme  or Jufe  qa'ejki  doivent  être 
avant  de  lea  ivoir  connues  ;  dé  sorte  que  notre 
Jufimeil  précide  «tors  notse  coiinaisMmce,  et 
devient  la  régie  de  nos  concepiiont  :  au  lieu  que 
h  ntuMM  la  ralsen  nous  disent  queles  ciMaès 
M  d<rfvent  être  Jugées  oue  comme  dlee  sont 
oeMues,  el  que  noua  M  connaissons,,  non 
eomme  ^Of»  ionr  en  ellat-mèoies,  mais  telles  qu  11 
a  phià  Dle^  denousiès  Mfftcoanaltmk>    - 

L'«*«e«f<ft(  dans  la  dtDtiôn  peut  venir  en  pre- 
mier lieu  de  rambiguftédu  aans  des  saoïs;  se» 
oondement,  des^flgures  ou.  ornements  de  rbéto^ 
rique;  wcisiémemat,  dé  la-  nouvesuié  ou  de 


l'aneiÂmet^  eurénndndaaaaot»  Voyei%<s. 
•  OasioBâtMMr.  Siihst.  f.  Flaire  de  mMrimié» 
par  laqueBa  VeoMiir  implera  raaaiataiioe  de  Dieu 


0*  dé  quelque 

.  Oasi»n.  Y.  4.  de  la  ft"  canj.  Voltaim  lAi  e»- 

idoira'dana  uaa  aBwaÉMa..tWH>  p'indjaiia'polin 

(?eiA.  |^M<f>»fM..lr  i«fV^  ^-ùi'- 


■** 


■/•v.iVvivij  Kl»*;' 


OaadoBiaaa,  QaaÉvnaM  «4^  qui  m  «^ 
qu'apréa  apa  aubaL  9  rIXa  AsMiMe  eMflWsMr, 


^Oaaaavsnaa.  Subal.'  m;  Bi  imiIbbI 

Mur».  't**'!.r'v-.>''-fJ«?'i-;,  .  ..  ..."V   ;  !j^-..:'i.V*'>'V.i- J,'i-i 

,vOaa8wrâima..lUM.r.  Vo|iK  CMerfpMr.Valft 
UM  obairvaikNir.o'cat  obasri ar,  Or,  ai, fon  aa 
iHilaafautéam) 


de»  BsadliasissfMr  ègMsl>w>a»liiahut  esta 
pas  dire,  fktn  «m  «Msraaafia  4  ftMWik,  i« 
MM. /M*  ««Aif  nlisraeUM;  Il  Imt  diM  /Ss^ 
^Mrf  i«  «M  <ês#Tiwi«wr4  ff^sIfiiiHNlK^  «mm 
/lato  /h<i»eslia  s^wrseirfsa» 
Opaaavaa^J/Va.  et  ».  4alal^|M9o^|.  l>aaaea, 

oelledu^Oa  neywwapayéamlallisiijiwg 

daaica  *ailiaaiMBipmfMlialiM9iv|i||*^^ 


-K 


V'  ■.•,)■  Ih'.wf  |it?»':,*'tv«'t^,^  v« 


';,';i%ï^.Pf.'é«','\M«>£'i> 


iTaat  adif  al  ptwd  «1  NiNbf  dkaei  t  Ja  aMs 
r»^  MHMa/sMMfw  saM.  -»  Rfaia  lora< 


qu'il  iigafa»  ^àrt  uaa  ramarqua,  ramaniuer;  il 
est  aeatre.  Alai%  quaad  on  veut  ramptovar  dans 
ce  aima^^a  aa  Ibiit  ai  qu'il  aail  pMiê  d'4ia 
pwom  pawabaal  régime,  ai  lalvi  d^ua  aom  avec 
a«aaM  prépoéiiM.  AM  il  na  fimt  bm  dli^ia 
MM  fièmm  MM,  Jilm  mi  dtm^i  pit,  M  m 
tihmv9*um  #M»  é  lefMlfe  ea««  «fasea  j 


TfT^  ---TTH?i1?--??Trr 
as M)Ja  lui  ciMifiia  fM, iCSdailiv  m» 


|4us  U  lui  ôbsorvor;  fbais  on  doitj  la  lui  Taira 
remarquer^  la  lui  iaire  considérel',  ta  lui  faira 
obaerver.'  Pour  uerlèr  vorrcclèoient^  il  faut  donc 
diiw,  obierv0M  bitn  qu»,  ^«  iui  ai  fuit  otftnatr. 
9M,J*  vou*  fais  chi»fv»r,jt  vaut  prit  dPcktf^ 
ver  MM  ekoit  à  fa^M/jk  vof«  n'avtM  pas  ptniêt 
j*  prit  l'fuumbiet  Â'tkttrxT  Jm,  ou  tasti^^ 
lié»  voudra  Mm  okêérVÊr  que.  Faiteê-tèur  mimé 
ekeerver  ijué  rien  ne  eontr^tuvluê  à  VietmomU' 
ei  à  la  propreti,fue  de  tenir  chaque  ckoeè  en  su 
phte.ifMiiÉducatioHikefilUe»  cb.  XI.)  La 
juste  diftnee  de  moi-mime  m<HlUg*  seulement  à 
vdus*raira  observer  qu'en  peignant  tes  mieiree 
humaines,  etc.  tjp'3.  ftouMeau.)  J0  me  *«rN«  h 
Iaire  observer  4  um  enfant  m  «m'A  fait  eenti- 
«MttsiMfiii  (Goodillao.r 

ÔaanaiMBaT.  Adv^  On  nul  la  mettre  entra 
rauiiUalra  et  le  participe  t  a  m  eemtenu  ebàiiné' 
ment  ee  «MMOiiff,  ou  ^  a  ^Hnément  semtemi 
«f  M'nMf^. 

.OasnaBB  (s*).  T.  pronom.  €a  verbe  régit  ta 
préposition  à  devant  on  ini^ltir  :  //  i'4«Mp«  d 
tHepereéeutef,  \,',.  " 

Oanaïa.  V.  a.  et  ifréf.  de  téfoéai:  U  sa  éon- 
Jugue  comnMK  tenir,  yojeitrrét^ier.  Daniire 
môiy  ta  proBMoiaiion  du  *  aMtrôobe 
ceUeduf  t  OktntrfaafrM  «mm  de 
n  a  skéenuimparéittû*]ekt$mmqueje 
On  aaet  <de  quand  ta  cboae  obtenue  a  été 
dée  i  lyterMDae  qtU  eat  ta  sujet  da  ta  proposi- 
tion; oraMt  fM  quand  ta  cboae  obtenue  a  éw 
aofcordéa  A  lua  autre  panoona. 
,  /Oaras.  Oetasa.  Adj.  qui  ne  le  met  qu'apra^ 
son  aubat.  t  ^  afqito  sMm.  -t  Un,  eeprii  é^ 
tw» ,  ,  -, '  •:    ^■■':  ■  '■•  '^r  '  ■ ,    "    ^"'  /''  \ 

OflCMNa.  âttbit.  t^  du  jNvwfra  «MaWMsl 
■mm  ^arlida.  Mamaaqqiau  a  djt,  mettre  fn  M«a- 
■é^f\J§  ééÊmtiwtêtàmjme/aièmi^kewrediimê 
■mmmafafnie  eane-  fwom  m'em  regardé,  é$ 
pfm  m*Ht  nùa  ea  «MOaHott  'fmtMr  la 
•weib.  (XXX*  Iei»r0  peream.)  Cette  exprsa* 
aiaa  a»mvatte  parait  uécamiire  ici  t  /Miraér  f«a- 
eaatfM  M  al^iiSétii  pas  ta  laéme  cboie; , 

Oaoamaaai..  (MOâaioataua.  A4J.  qvi  iM  la 
iaa^qtifairéaaQitwbat  :  Csm*  oMMiswMgr; 

OacàMsaaujmnir.  Adv.  U  sa  a^t  api4a  la 
verbe:  /«  aa^ asMi  «Mf|«<MMllMMaf ,  al  «ai 


vafiOHsavAa,  OaaiaaatMA.  MiJL  i  nM  ejNn^ 
de9êa^mmpUèaee2îm»qnm, Uê  /«dît  mUm- 
âalsi;.  •7»0b  dit  ami^]tqf^d»nt^éfHm  êO^ 

■  Oooîwf,^«bii..ai.Oa:nwipiicaié1i.iJÎ*':^;'^^^ 
Ooesua.  idl.  daa  daur  gemte.  H  aéaa  «Ml 
mfutèum  «wal.  :  ÇmmaeanUêf  wmtatMtUe, 
yWwWsa<afÉr,twaf»tf  Mewto,  frMMa^e^Ue, 
mpMi»  •MedÊtj  l0§$$ièna$e  eeemleê. 

OcoaratieaiTSiibi*  r.  FifuM  de  rliétariqiM  qui 
fWmisteA  MdjMriita  objection  que  l'toai  pr^Mt, 
et  aa  ta  finii  «Mnidipa,  et  ea  y  léptedeat. 
nécbtaeamta  eSlM^raéii  usage  dans  dal  ^ 
droH  #rOf«tea/U|#fv  df  TWfMM  (p.  iiO)  : 
«  OtÊêtéme.  e>  •H^jiSfw'  ^  pêttwftt  de 
pénéreem  tkrmennef  USeriture ,  «u(  mm- 
taawd»  de  ê$  eaneti(Serf.^e  ne^e  apprekd-ette 
pm  fM  UMi  u^eii  peinhùteempatme  auet  fat 
•raiMf ...  Je  eaie,  meeeieure,  pse  ee.  tfe$t  peint 
5».llf*t,ff^aiiajwr<Marjf#riMir^^ 
Uiriepe^^  tmnielle  et  êrmseêJe/àl*  taee 
réUtSt  ffMli  IMni  dha  ar^ÊéeeprJUdf  i  vette 
r$i9iiitaUeJnmÊ faf  Isa  m^firaint  êe  fiai 


-.•t 


lUr  1^  lyMiAeiH  ae  niion,  punqiM  ce  ju|ciu(;ui 
tvalt  exMé.  Mtli  qnnd  rMtkm  exfiriioée  ptr  le 

une  NcUon 


verbj^^ui  lull  ovcmI  7«f  exi 
mr  l'MtoMttoe  de  laquelle 


njÈ  du 


douté, 


et fffcrtfwfi.  Ilsappellenl ««^olifl» l'alsicnce du» 
lUripnl  qui  M  saurait  se  trouver  dans  le  sujet, 
VU  e^  iBAompiUUe  «voc  la  nature  du 


\ 


dt>E 


ccu 
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Min  pour  la  tiottttnaliom  delà  êotiétét  et  q/tt 
le»  fvrreêHmt  p*rmi»M  pauratÉurfr  la  pape, 
mimn  proti§w  V4mnoe0ne0,  four  arrêter  là  ma- 
^9ui»»  iihord*,  »t  ptmfrtttntr  la  eupuhté 
éams  hêbomèi  (U  laJutHe».  •  , 

On  noinnje  ainsi  celte  figure,  du  inot  letln 
twnfaM,  occuper,  s'emwwr.  wrce  qu  eJUj  se^l 
è  s'«mparer,  pour  ninsi  Stiv,  de  l'esprit  de  Tau- 
diteur.   On  l^ppelle  autrement,  prioccupatioH. 

SSwn.  V.  a.  delà  i'*  conj.  On  iii  ^oceu- 

Cr  à,  tiVoccupêr  dé.  le  premier  se  njet  avec 
t  verbes,  le.  second  avec  les  adjectifs  :  On  m'oc- 
wpê  de  ton  afattÊt  on  t'occnpo  à  ta  l«ir- 

'  'MtfUMf*  •  -i    '        .>"  V,.  '-  ^ 

fltcr  M  «•it,  iè  ptearé  iMia  tmi|>4«, 
'  Jh  NdMMÛI  «Ufi-voai  ocMpMr 

I    *    -  (TOLf., /rwU.Ml.Il.'M.lll.ll.) 

/  )j«ai«  ^w  i««t  *'»«««H '••  »•?•*«■•"• 

.  '  (HA*.,  ir^ttr.,  Ml.  m,  Mr  1, 7».) 

L'XdMMdite  dit  t^oe«¥9»r  do  étn  Jardim,  fH 

'  ^oMuptr  i  *on  Jardin.  lA  ttctmà  exemple  ne 

MUt  être  bon  que  comme  phrase  elKptliqiUe: 

WeciM«r  à  ion  Jardin,  o'ert4-dlre  ^Motptrà 

\    èrtmiUof  i  mm  Jardin.  On  peut  **oc«if«'  rf# 

'    $glt  Jardin.  UM^oeonporàéon^frdin. —  h  k- 

oadfelefitoei  les  deux  wépw^^ 
vinBnltir,  wkn  le  aeto  de  i^owwjptri  ilpsâ  on  dira 
a  ^occupe  iedétrkir»  U»  ahtst  II  T.  longé,  il 
en  oberabe  les  moyens  ;  et  U  tfocenfé'kdétrutr» 
.  le»  o^,  il  y  tnvàlle.  Il  «n  est  de  même  avec 
les  subsuntib.  ,  .    «. 

S'oee^por-m  dU  aussi  abaolument  :  Kmg  mu 
§nnuy»»t  ij\faÊUvouê  oetnper. 

UtMhnmnmmMmtéfmàmfttmftri 

,  *  {•*«••  '*^''  •«*•  **'•  •••  ^'  "'ï 

OonmatsT,  OccoBBBiiTÉ.  ÀdJ.  dul  M ^m  met 
aif%ni»wcmwob^zU»MuooewtrmU,kênf-- 

OG«âii.  SabH.  m.  Voltaire  a  dornié,  P•^  w- 
MMM.au  lao  de  G«iièTU  1q  nom  d'OoéiB. 

"'  BM^  lMb««<  iMrta  *  «M  tkMiH 

MlBe  •  dit réidni  éê  r«<r(^SÏM.» YI,  M): 

nf«è««  M  kMM  lMMl<i.  *  INMit  tediiUMt 

I.  kMVMI  «MMr  #Wa  M«*«li«  MT, 


J 


■tr  f»a.  I , ^ - 

1,'aU*  4wl  i  v«ias4MM  tf»*^  **  '•*'' 

Oei««<«*ua.  Adi.diM^eux|ODnatiur  s'em- 
ploie auMl  aybatamffftnt.  Commea4)a6ti4  »!■• 
wjMt  qu'apr«a  aoo  subit.  :  ritiUard  ootêpé- 

""ISSmom.  A4i.  ^  dMX  fearea  qui  ue  ae 

mal  qu^iffèsaou  aubik  :  #V«^  *«'^CM- 

Oo&UHW.  AdJ.  des  deux  fB^ma.  UM  se  met 
qu'aprtaaou subit.  :T*iM<i» «cille*». 

Om.  Subal.  f.  Tanne  de  Uitdrature.  Dtfi  ]• 
poésie  grecque  et  litioe,  l'ode  eet  um  pMce  di 
venliul  se  cbaMalt,  ut  doM  te  lyfe  iCfDompi- 
firil  le  cbittL  U  moti^i  iiCBii»  ekmmti  ekam- 

ou  MiiiiBS,  it^  sidUttifue  nr  dit  il>uM 
•qui  4olvMt>iiiu  tigàmmM  iltaif  et  Août  la 


nremièra  fixe  la  mesure  des  autrM,  Bviii&U  pairl^ 
ainsi  de  l'ode  Ù/».,!!;^): 

■    ■  -  <^ 

Î'oda  «vte  pini  d'éeltl  «I  non  moini  d'iaargl*, 
ItTinl  juMu'an  ciel  ion  toi  •inbitïaai,  ' 

BaIMmil  a«at  •«•  t«n  eoaimsK*  ***«  Im  d)«Ni.  - 

■.■*l"**_IA  ' 

Clunte'an  Ttinqueur  p<ni«lr«Ut  »b-  boni  d«  la  MiTim  t 
'Min*  Ackilla  tanglant ta  bord  du  Simoli, 
Ou  fail  fliehir  l'Etcaul  loni  le  joug  da  Louii. 

Son  ttyla  ïnpétnétti  ion*«nt  mtrche  au  haard  : 
'  Chai  alla,  nn  bean  déiordra  «itun  «Rat  de  l'arl. 

Conwne  l'ode  est  une  poésie  faite  pour  inspi- 
rer les  sentiments  Ybs  plus  passionné»,  elle  admet 
l'enthousiasme,  le  sublime  lyrique,  la  hardiesse 
des  débuts,  les  écarts,  les  digressions,  enfin  le 
désordre  poétique.       ^  .  «.   <^~ 

On  distingue  l'odè  sacrée,  qui  s'adresse!  Dieu, 
et  que  l'on  nomme  aussi  Aymfi*  on  cantique  ;^ 
l'ode  béroîque,  consarrée  à  la  gloire  des  héros; 
l'ooe  morale  ou  philosophique,  où  le  {loëte  chaiite 
les  charmes  de  la  verlu  ou  la  laideur  du  vice; 
l'ode  anacréontique,  qui  célèbre  lei  plaisirs.     . 

Lecaractére  de  l'odé,  de  quelque  espèce  qu  elle 
aoit,  ce  qui  la  <liitingue  de  tous  les  autres 
poÂmes,  consiste  dans  le  glus  haut  dMré  de  peiv» 
•6eet  desentimenvdonf^esurit  et  lé  qoeur  de 
l'homme  iôient  capablci.  L'ode  choisit  ce  qu  il  y 
a  de  plus  grand  dans  la  rçlilion,  de  plus  surpre- 
nant dans  les  menreilles  de  la  nature,  de^plui 
admirable  dans  les  bellei  actionrdes  héfds,  de 
plus  aimable  dans  les  vertus,  'de  plus  condam-  -. 
nable  dans  les  vicis,  de  plus  vif  dans  les  plaisir» 
de  Baccbus,  de  plus  tendre  dans  ceux  de  l'ÂmoUir. 
Elle  ne  doit  pis  seulement  plaire,' étt^ner  t  elle 
doit  ravir  et  trenaporter.  {Bncychpiiitt  extrait 
de  l'article  Od»  par  le  chevalier  de  Jaucourt  ) 

Ombosbmbrt.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  $'oêi  comporté  odiêu- 
êêmênt,-  ou  il  t'oH  àdttuttmoff  comporté  dan» 
»êUàa0air».  .      ,  .    , 

Ooiiiix,  Odibosb.  AdJ.  Il  régit  quelquefois  la 
prèpoaltioo  à  :  Coit  nnhomm»  oditnmà  »a  if- 
miOo:  Emplovd  sans  r«gime,  on  peW  le  meurt 
'avant  mm  subst.,  en  consultant  roreille  et  I  ana- 
logie.  On.  Oe  dit  pas  un  odituâ  komm»,  modùttéM 
primo»,  #«  Mf«M(jr  oH«M/  mais  on  peut! 
ùditut»  ontirnri»»,  unjiditus  attentai 

-  ObOBART,  (lOOBABTB.  Adj.  Il    CBt  SU| 

eu  ptMMe,  et  peut  se  mettre  avant  si 

lorsque  l'oreille  et  l'pnalogie  le  permette,... . 

odofmi^,  fl»ur»od»r9nt»»,  cttodoranUa  flturt. 

OMWir:  Subat.  f.  Ce  n^  n'a  point  de  plu- 
riel ' 

OMBIViBART,  OoOBirteARTB.  Ad).   Il   Bignific 

la  bUéw  ohOMqu'oidonnt,  mais  *l  s'emploie  sur- 
tout en  praae.  Il  né  se  met  qii'aprés  son  subst.  : 
Fuffim»  odtriférant»,  aromatt»  odoriférant». 

OÉïk.  Subst.  m.  Le  pluriel  est  y»»*,  dans  le 
aeha  prottre,  et  ail»  dans  l^  sens  analogique  :  //  a 
wuA  ans  f»vM ,  d»t  œil»  d»  hauf.  —  Cependant 
«m  dit  (#il»y#f*  du  pain,  du  .fromaf»,du  houU- 
fo«.  (AoÉmL^IHIS.)  Voyea  f<i»mol»ow. 

J'aà  répoadi'  inr  aia  léU  al  )'Mtri^  >'«i>  *  («ul. 

(Cqbii.,  Mar^t.f  aak  III.  «c.  iv,  M.) 

<     '       ■ 

Voltaire  remaniuesur  ce  vers,  que/aHra<  l'atU 
à  «oui  eHt  une  ex|Mresiipn  de  comédie. 

Oo  dit  "«Mira  fNcire  ]f»uM,  pour  dire  IMe  & 
téli.  VoyiBQiM<rc.  -  .     r  ' 

Q^or.  S^h»t.  m.  On  praoonce  «m/.  Le  (m 
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vMttHte  di  hyr  «tjpiiicitkiD,  tut»  nmmusnf 
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I  mAImi^TmÎ  4mmêUmt,  on  mai  queifl        ^ 


^t'fgxax'o^sTk 


itkMval  M* 


;ftilt  Millr  au  ttaittHir.  M» 
db«  mtif$.  Pronooods  *«  èéi 


«VI^Nrmt  C%4M>/; 


.  OEvvM^  SùbtLlI  est  ordlmllrciMM.rémI;i)B  .• 
L'miùné  éèla  eréâH9nfnt  toktmét  *»  êùtjàurtf 
Vmtmé  4»  laiwémi^^M  fmt  oMMqiidÉ  mw  te 
er»ût't  fàùrt  mm  Imm  an«pr«.  CepeMluit»  dam 
io^le  «N|l#mi»  fi  «M  (|««lqu«foi#  iMiiCuHM  lu^ 
siofulittr  t  1^^'  0tmr§;iàflkitt  «tttiit^mfnt. 

^HVwwwk  lltir  «t/Uao  dtsUnte  dm»  uim  {m- 
ir  1m  MrfHlIltort,  aH  féttiain  :  U  y  • 

'pèudMoUon  d«  rM|Mit,.  pléoo  qu'un  tiM^  a 
coo^poaée,  aoitfn  |Mroae,  toiteD  iiart,  s'eal  uaMé 
qu'au  D|wM  fir  au  fteintai  t\Oéjm  fkiim»^- 
9ft0il'4f(ê»mt0»  m*mÊ9riê,  -^OÊwfy  dai»  la 
^  «MliiNi  jBBra|i<  ««llteiiBia  :  Ctmmmmm 


|3iik«u|A,  M  itiill  qu'aulSiWliar  «1  ak 

•ÉÉaftaiii» •>>  aauliaal  îafi»  I»  wn^'rrmàâ  s  t# 
^r«M  «i|Mr««<^  OBmtêt  «Ofloyf  pour  aifiMftM^ 
uupaaueHidptouMHi' 


»  ta»  eaiMafMad'maaéiMfMrj 
«•u^«alaliwuli»^4r4»•»rid•,Clltf•«,  àMaH^ 

alqu^  MM«aadli4fe#trtaliiia«Qafmiaoai  é» 
aMifwa*  »i«quaiiaa  ili  dawwuii  ca jhic»  at  fl  aal 

tMÎifito  M*l'ifîr(  MahaftiM**''  ''>  ''(■''Vint'^  r'>^^c 
.  OmmuÊn^dmmmn^  A(IJ>  OapiuilaMlà* 
amM  aot  aubat^  aii:Bw<MH>al  j'wwMa  at  Ta»» 
laflD  :  iHmmrê  êjfbtttmHà  pmm».  •Ifutttmmt 

OffMHaar/  Of»aaaifa«i  A&  qui  «a  at.JBat 
qu'apida  aeu  mat'*; €hÊrritffm»im^Mmé%9 

ummfm^êÂf,  Il  fiaNtapida  b  ta»b«t 
/!#  afft'  «MMéuMiaHl,  M  «^  |M%  ##.|f>«i* . 


«ail  W-^^  «MiilaNff  offkiiiiM.  \v/»  M' 
/êatifi     P 

n  1*^'  quf Iquefola  la  prènoattlon  «nfwrf. 
fféeMar  aNli^  #  ttt  «ffUinne  à  r#wjr  «««  nûê 
•«HlMMira  «<«  W.'^L'uané  a'a  paa  aUoMé  ce 
fofNne. 

0mm.  Babil,  r.  Racine  a  dit  dana 
(aot  in,  ae.  V»,  27)  : 


Akt  «i  ««Maaira  elMlM  U  ■'«Uil  fém  lié, 


X'»«y«  4a  M0a  kvm»  l^tûui  lut  «rtayé. 


CeôiNt  lèéteÉdtt  4u«;  jÉik  oè  fera,  Racine 
avait  bit  0Jfr»  nÉtcùliii.  Hiaii  pauvre  Racfne 
a-l-il  voulu,  par  une  ellipse  hardie,  rappofter  je 
imrtioipe  f*A^  i  bymen.  Ce  rapoort  n'eai  point 
forcé,  et  paraît  aaïaa  nalural  :  l'o#»v  de  mon 
Ay^an  rm^  tauttft^éf  §t  tét-à  rtf—i  c0i  ^ 
hpmfii, mémt  atut  dip*n$  éê  $aviê9 

Omia.  y.  a.  ai  IrréfuUar  de  la  2*€0bJ.  11  aa 
coiijuauçiHNnpie  ««vrir.  \vfmhriguli»r.  Ofrir 

~  itv^lWftaN***  ««•  *llM€.  i  fmùr0.  Jt  hù 

fMa:*MÉia  mmnt  à  fidf*.  Qevant  lea  verben, 

iMK  él!4  /3  m^iimU  et  i»  trêifmérê.  —  Sof- 

'  9^à : C—$ lapmm^nr  J^H qui  t'tfrit à 

fl«a»fNMr«<^j0!|Wr««  ^Hlarit  qmtlquè  akMa.. 

J>»tua«niif  V.  a.  da  la  ftf*  qauj.  Volialma  dit 
(fyiîmàM^  fallmm,  m  tête  éh  Sbdrfl  ; 


'ïaiNtt  «"^"^Tii  li A  aiTiirii  liai  liMiili.  '  *'  >^':''''^'' 


>  QÊSÊf  aal  MaMUM  iovaqiifiv  alfMlP Vi  Iwidai 
ton  piipati  tout  ce  qu'un  aaai  ^^l/mtmÊ» 
la  4eÎMr»£vl^  Mftr. «Iba. i -miSmà.  Stnkim 
l'Acadéetle;  naia  elle  NMaraud  qu'a*  pariaMéi 
lartiaaaaadaiiiiiipii  qrtaawaài'afca U 

«JW  MHHahaaipC<''JLa  Caawai^^r» 

dtwi*aricùa»-v  ••'/  v^''!'«'  ^^'-^  •*"" 

V,  e^iwaai.»  iiaiwaiH,il4H*  Maa  «at  qu<epida 

aas  awpk'*  iiMawfiiviiMai^  flPwiniraMi  of^ntimif 


'OMnaaixauaar.  kéf.  H  aa  anal  apaèa  I»  aertie» 
IlmM  ^MMtpmU  danê  «aUt  «A^^  at  MO 
paa, uê.»fkUlkmmi  — '  •  -  ■  '    "^ ■•"^   ■  ' 


êfi. 

Oaaioaaaaaiaw».  Adv.  OuMUf  kfaMtraaaife 
raoxiHaireat  le  partielpa  i  //  /««l  «ik^  d  p^ 


4KJH9M 


''1Mn(Mrr%éÉKl:1l^'lÉÉ'lÉi|li^'|^^^ 
auaai  a^iMi,  oMria  étt  ^raibnea  i#M«. 

Oi.  Ou  a  introdutt  k  dipbtboonie  oeuli|ii%  mi 
jk  la  plÉpadè^li  diphiboofue  oculaire  ••'  daoa  lea 
mm  frimptit,  /mM»,  etc.,  comme  ai  ai  était 

ImpNmé  d  ou  ^  Il  réudralt  j  aubSuiar  d 
ou  dr  autrawilut,  o'aa  léfanaar  uii  abua  jàk  un 
pita  jMpd^,^  léeiar  ooalio  l'asilocle.  SI 
afcrit  f^iftiè,  fêiSù,  c'wt  que  aaa  piraa  | 
noaçHaal  alnar;  mais  oa  n>  JamaM  proMoed 
/iWâydidi  IMaant  awaudwi  Vm  al  Vi»*MM  uaaMl, 
ai  l^lll imMl  «MÎféîbnM,  fl  Mail  Plutôt  la 
tkar  de  ^raed*.  «v«eé«,  irèÊ»  a«frd«,  iài,  aie., 
qat  d»  MiidiV  aar  u»  palK  oombre  da  mata 
péraiU  qu*oa  «Dru  par  «^  par  la  ndaoo  da  l'éty- 
mobigle  pakitê,  jmlalfiaw,  al  pawtglpa  ta»  étatt 
la  prenuailaiiiM  da  uaa  pÉiua,  prpeÉNatlon  qui 
KC  euMerve  aieai*  it»MlnMit  dam  laaaiÉtraa 
la  Tulfiiraa,  mala  même  daaa  quelquap^ 
da  «at  paavtoaea.  •<*  lUaa'aaut  lardb- 
m  lajbipumaiiili  a  Miea  daw  Vgmtyeh-. 


péék  (m  mfH  HpOMfna»  eouira  l'artbo- 
frapbe  de  VoMalra.  AIHaura  0  ajoute  que  co 
obiUfBmtwf  «auivana  lowtealat  aM^ftas  aaraitlea 
É  eélHiqv'll  y  a  aaira  mMmi  ai  wmnWr»,  «^ 
Èttmêri»  pÊtTÊm^  tytofeet—ylmow^etc.  j^ 
M.  Daniaui  arépouduAoeaoi^eeilooadela  ^ 
«BUMM  aaivauta  dana  le  jtmrmoIrtmmmmêimU  : 


Ime  Mmiia,  «taad  la  prammelaiéon 
t  tualfbf  ami  ^  Jaui  mmoumfkt. 

WHV    ^^Pw^^^^W  w^^^^W^W'P-,  ^^wa^^^p^^^^  ^w 

«n;^^  /Mirât  ^mar,  f#N  at  atmdafv,  inril^. 


V, 


ulfcr 


fèmmftéjfiifnt».  — Jt  i|*  volt  nulfarpirl  qu'U 
M  (Um  <!«■  eitoMs;  latil  Ja  lit  dans  Vuluirè, 


^aira  (lIltitWlK,  (H  WUl-Ulll  UllUlU  Ul  |JUUlllll" 
00  V  ptnreni»mUèr«&MÉt. 

J^fîToue  que  de  tiécn  en-^èclé  il  s'étàblii^de 
nottvdlM  Bimièref  d'écrire  cemiatniuu,  ce  que 


4)N 
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*jit  des.  ttiUÉni  de  nom  MinbtaUei, 

^<t!h\  de  bonne  foi  qu'en  ibéw  géMrale 

mieux  rmréMnié  perat  qne  perot; 

^  npiMniAinone  Imi  droéibUnces  {«rliculiôreB 

^'  qdl  f mmmt  àffiiihnr  ç«ite  objection,  ci  nous  la 

vernNw  tomber  dwle-ntémo.  Si  Voluire  el  les 

réfbrmileurs  dont  il  embfSiBO' l'opinion  eiisMHii 

nropoeé  Pinlrodiiclion  de  co  sine  Oans  noire 

uingue  à  la  placé  de  In  dipbtbopgllfe.  aj^  noH  ad- 

yeiiairN  auraient  raiaoo  :  nuiit  l'usaco  do  la 

voyelle  ai  eM  si  ancien,  si  fré<|uent,  que  Ton  reste 

stupéfait  en  voyant  Dumarsais  écrira  que  les 

réformateurs  se  sont  réglés  sikr  U9  petit  nombre 

de  moUJpour  réclamer  ce  cliancenicnt.  m  Voyez  Â. 

OiR.  voyes  Zaiif«tf /VaMpawff. 

OiNBM.  V.  a.  et  irrégulier  de  la  4*  cônj.  Voici 

comme  il  se  cooiugue  : 

Indicatif.  '^Prtêent.  J'oins,  tu'^olns,  il  oint; 
nous  oignons,  vous  oignes,  ils  oignent.  -^  /m- 
pmrfmit.  J'olf^s,)  tu  oicniis,  A  oignait  ;  mus 
oignlu^  vods  oigoiet,  lis  oignaient.  -'  PuMti 
^«tiwpltf.  l'otgirfs,  .tu  oiniSj  il  oignit;  hous 
.  oignlases,  vous  oigRltes,  Ils  olgMreitt.  —  Fuiur, 
J'oindMi,  tu  oindras.  Il  olodra;  nous  «Indrons, 
vous  olndres,  ih  oindront. 

Condtoioonel. -^i>f(^cMi<.  J'oindrais,  li»  oin«> 
drali,  -H  otadnit;  noua  oindriooa/.vous oindries, 
HsoindnHeM. 
Impératif.  •>-  Préuné;  Oins,  qu'il  olgaa,  ete. 
.  SuDjonelK.  —  PréêHtt.  Que  i'oigôe,  que  lu 
oignes,  qu'il  oigne;  q«é  àbm  oignioua,^|«M  voua 
oiinles,  qu'ib  nin&ai. -^  Imparfait.  Que  J'oi- 
gnuae,  que  tu  uigiMMs,  qu'il  çlgnM;  que  nous 
oifpiséloos,' que  voua  oifiiissiex,  4|u'ils  oignia^ 


Participe.  —  Pvimtt.  OlfBanl.— )*mW.  Oint, 
ointe. 

Les  tanna  rompoeéa  se  conjuguent  avec  lé 
,  verbe  autiliaifeaMtfr. 
' .  Otaq.  Subat.  m.  Qn  ne  prodonce  point  lé  'f* 

Onwt,  Oissaaa,  Ad|.  Il  ne  ae,iiiet  guéira  qu'a- 
prés  son  subat  1  D«$  eedte  •utumi  m*  éUpiUêê 
9is0»M$,  dr»  çoiuuUraHimt  «i*0u*0i.  —  Un» 
épitkite  tiMusÊ,  dà§  anttmtntê  MféiM.  —  />»« 
^r0i««  tiâêWÊê».  —  Qtiolqué  l'Académie  dise 
iu  Êên$  oiMnjr,  ileit  eerlIiB  qUe  cet  affectif  be 
8|i  dit  plua  dea  pqfsomMa. 

Onir»  OMMwa.  Ad).  :  Un  Ammm  ««mA  mm 
fewma  viti^,  —  On.dil  aussi  «•«  vit  owtoa.  i$ê 
l^Umiê  9iêif9.  Oa  paut  \p  mettre  avamiM  «ubat., 
en  consultant  rorellle  et  ranalogie  :  Cétta  oimê 
noneki^me*,  etttê  oitiM  iiUolneê.  Voyex  yid* 
jtttif.  ;  / 

Oiiaâaouiqoa.  AdJ.  dea  deux  genres  qui  ne  se 
BMt  qnipréa  son  aubai.  :  JSm  el^raMfM», 
fomrtmfmfnt  Uif9rekitu9t  .. ,  ;',,  '*""  ' 

Ouvâina.  A4),  dea  deux  gcBraa.â|  né  ae  met 
qu'apféa  aon  subsl.  :  7Vm<  ««*d<r«,^vtMy«  M- 


OulTK  Subat  f.  Saloa  rAttuléuHe,  on  dh  quel- 

Juefola««fWM<Mi  d'olMiM,  nnur  dira  un  rameau 
'olivier.— >  On  ne  dit  paa  plus  km  raM«ai»  d'«/t« 
«•«,«|u'on  ne  dit  nu  ramtim  d»  poir$$,  notir  dire 
nn  ramenu  de  poirier.  La  pounle  dit  ft  Jardim 
été  OU»0êt  pour  dira  U  jarJim  df«  (Mmtr»; 
■nia  c'est  une  aapreaaieu  que  l'on  peut  renrder 
conMUë  consacrée.  Gepeudani  on  dit  au  figuré 
ttlirt,  pour  dira  uu  rsinaau  d'olivier  : 

>'  It  éPiÉI  aÉa  i  M  ttitto,     ' 
I  «MlMat  !*•«••  à  k  Min. 
(Tm.t.«  «ékMI.,  Ml.  U,  M>  Ht  Si») 


3; 


'  OjMaânÉB.  A4J.  m.  qui  n'est  guéra  d'usage 
que  ddns  celte  phrése  :  tettamtnt  Mof  rapk*.  * 

OuBRAesa.  V.s.  de  la  1'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le.»  doit  toujours  Se  prononcer  comme  /;>*•,./ 
pour  lui  ronservér  cctic  pcononciaiiun   Ion-  • 
qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  dnin  »,  on  met  un  • 
muet  avant  <-e(  a  ou  rrt  p  :  j'onibraffai,  fom- 
bragêaiê,  c\  non  \v)»j*tnnbrayhi,j'Mnl)rugaiM. 

Il  ne  faut  |>as  confondl'e  owirâo«ravef'«m&r«r. 
Le  premier  se  «Ul  des  corps  qui  /ont  de  î'omlir*  :  ;, 
Vnt  grande  quantité  ji'arltre»  ombra^tnt  laetukr 
pain0.  l.e  second  nn  se  dit  qu'en  peinture,  vp  ^ 
signtHe,  faillies  ombres  dans  un  lanleau,  dana 
un  dessin  :  Cr  ntintre  nmbrt  bien, 

OuiBA^Box,  OMiaior.iJsR.  AdJ.  qulne  se  met  v 
u'aprésion  svbst.  H  ne  se  dit  au  propre  que 
les  cbevaux,  des  mulets,  etc.,  qui  'sont  sùjetsa 
avoir  peur,  et  às'airéier  o.u  àso  jejer.sutTliemènt' 
de  côté  quand  ils  voient  ou  leur  emlire,  ou.  quel-. 
que«biel  oui  les'surpecnd  :  'Ck»M  nnbraftnm. 
A  se  dit  iigurément  «Ic^  htHnmes^aui  prennent 
trop  légéreinentdes  soupçons,  ikVombrag*,  sur 
dea  cboses  qui  les  regardeiii,  qui  les  intéressent  : 
Un  AomuM  9mbrof»ms,  itn  tgprit  o^tbragfus. 

OMBSB.l^Subst.  f.  Dans  le  sens  de  prétexte,  il 
ne  s'emploie' qu'avec  la  prépositidB  i^«,  et  sans 
irtiole  t  //  a  tivmpé  bien  dtê  ff»n»  août  omkra 
'^amém.  —  Dans  le  sens  d'appai^nce,  il  s'em-    , 
pMaavée  l'artictB  ou  sans ariiciër:  lin'y  a  pas  .\ 
(wwlrs  dt  doute,  il  n'y  a  pat  Pàmbrt  du  atmtt. 

OuBasp.  Yôy.  Omkraftr. 

Ombbbox,  Ohbbbosb.  Adj.  t^i  (kit  de  l'ombre.  ' 
Il  est  usité  en  poésie,  et  peut  se  roettr;;  avant  sofi 
subat.  :  Xe«  eM4f«iM«« /!srill«.  / 

.V      ...      .      .,  -       :    ■  r 

Dwt  !•  mH  MaAkrfw/,      / 
DmI  M  %•!•  «Mit  Mrtonn  «M  T«llé«'(MNkrnM«.     ' 
'.OtLit..,  ÈiUié»,  VI,  IHS./ 

■'"■"■■'  .      ^ 

OuBiraa.  V.-  a.  et  irréguUer  ^  bi  4*  conji.  Il  se 
conjugue  oéaune  mettre.  Voyei;  ce  root. 

Ob.  Mdt  que  les  anciens  grammairiens  ont  mis 
au  nombra  des  pronoms  Jndéflnis,  et  qui  est  un 
non  quIaicniOe  Jmmum.  En  eflSst;  ce  mot  s'ait 
formé,  par  abréviation  ou  par  corf  option,  du  mot<\ 
ikeaiBi*.  Ainsi,  quand  Je  ois  «n  étudié^  an  joue,  \, 
M  Maii^«a'eit  comanesi  Je  disais,  komtng  étudié^ 
kmmmajamÊ,  kemma mange:  et  c'est  ainsi  qu'on 
disait  audenneiBieiti.  OA  disait  aussi  rhomme 
étiêditf.Tkemme  Joii*,  etc.,  avec  l^rticle }  et 
•m  a  conservé  parmi  nous  cet  article  dans  cer- 
talaacaa.    '."  '  .      -«i  . 

'  On  né  se  iolait  Jamais  qu'avec  b  troisième  per- 
sonne du  singulier  de^  verbes,  insis  il  ne  peut 
précéder  Ceux  que  l'on  nomme  impersonne».  Il 
est  synonyme  d'homme,  et  sert  a  indiquer  ou 
l'espèce,  on  nak  pour  mourir ,  ou  une  partie 
vafue  oea  individus  de  l'espèce,  uns  aucune 


"\ 


tlott  individuelle,  comme,  M  mou» écoute. 
IImiU  de  l'étymulogie de  <e mofTqu'il  ne  peut 
se  dire  que  des  personnes.  M.  de  Wailly  prétend 
qu'on  ne  peut  le  dire  de  Dieu  ;  et  il  a  bien  raison,^ 
puisque  ce  mol  ne  peut  s'cntendfe  d'un  individu 
désigné.  Mais  il  en  conclut  qu'on  ne  peut  pas 
dira,  BH'  jugement  dernier,  on  ne  noue  demain 
dora  pao  oeque  noua  avoue  /w,  maieee^e  noue 
avoue  fait}  et  qu'il  faut  dire,  Diou  ne  noue 
domandora  pae,  etc.  En  cela,  Je  crojs  que  co 
grsmmairieu  s'est  frofnpé.  Dan»,  au  Jugement 
dernier  f  on  ne,  noue  démodera  pae,  el»r,  on  ne 
M  met  pas  au  lieu  de  ^'Iflk  niais  il  iiMli(|ue  un 
éln  quelooMue  qui  deiuKidera  compte  ;  ce  qui 
Ikil  toosber  l'idée  principale  aur  les  lectures  et  sur 


>« 


/ 


■V 


Tm 


tourt  Dou- 


iiro^MMl««i^ 


d'iinc  miaMNBouvéUè  ce<tii^  autraont  dit, 
qal  «it  h  KMree  àt»  np^tkm  wmtOkt, 
à»  ptÊÊém  reetodiéfli.  Q«l  ne  pei'rt 
«M,paMM  v«vi  «e  Mrc  romanrtef 


?  ■'■■ 


J. 


< 


; 


•■■H 


'\ 


m 


lèt  tctfoM;  il  non  flif  l'«iï«q«i  éAiéà  é^^m^' 
coi&ple.  En  «net,  fl  7  a  de  la  diffirenoe  "enOrè 
cet  deux  phraaet.  Dafis,  ai»  jujftmmti  dtmiêr, 
oittumêJêmmnétra  e0  q^uninê  tmmi  faii,  Ip 
coMéquence  de  celte  vérité,  o'eM»  prcnex  done 
fanleà  ceoque ««us faitest  ▼•ill«t oonc  riUr.iroa 
adlons,  ptiiaque  c'est  ^  ces  actions  qu'«Hi  vous 
demanderv  oompie.  Ce  f  «•  voui  mèM  fait,  ou 
0M  oe^tofM.est  ici  la  chose  principale  que  Yoû  a 
eaime.MaisqùMfl  on  dit,««/tij|#«#N<<<tnM«r, 
Ùiek  mm»  èmmnitru  e»  fvê  vmu  avt»  fuit^ 
l'idée  tombe  princiiMlemcnt  sur  Dieu.  ÏJà  con- 


séquence est,  craisMS  oe  Juge  aupréme,  nkéti 

...   .    — .-_-_. iiul,etdeiul 


,  nketiea- 
roîrs  en  étal  de  paraître 'devant  tui,  et  dé  lui 
feadn  compte  de  ras  actiona.  Il  suflUque  cea 
«kttx  nbraties  expriawnt  chacune  u6e  nuance 
ditëralê,  un»  vue  pttrticttUé^  de  l'esprit,  pour 
qu'eileï^vent  étie  eonservéea. 

.On  dit  ontAVém;  maia  on  neanaaH  du  der- 
nier  que  po((r  éviter  quelque  aon  désagréable 
q«l  réMlterait  de  ce  qui,  précède  ou  de  ce  qui 
auil.  AiiMi  on  ne  dM  pas,  «1  m,  •<  m,  m»  m; 
mais,  #i  /•«,%•  fon,  mt  Von,  afin  d'éviter  la 
rencontre  déaagréaMedéi  deux  sons.  De  mène 
00  ne  dit  pw  fen  quand  ce  mot  eat  suivi  de  U, 
In.  Isa,  M.  et  •utree  mots  qui  tqnnâraieM  ca- 
oôplwnie.  On  sent  combien^  désagréable. à 

l'or^,  Vtm  le  M  •  ^t  <*•«  ^  <^<  ^»^»  J*  ^ 
•Mur  pMqtfH^U  temmenttf  cette  rébétltiai 
du  aott  iiNduil  l*r  le  I  eat  lna»ppoitable«  On 
est  le  mot  primitif,  l'en,  n'a  été  inventé  «m  pour 
teaéai  pfffUoullen  dont  nom  avon»  parié»  m  il 
nefaniVéiBiployerqMrjlBnacMcaa.  ^     / 

On,  comme  sujet  d^ttnirerba,  lewécMe,  iloe 
llRest  4âM  les  interrontiona.  On  âtt,  m  peiue; 
dù-9éf  menméemt  Sur  4ittOl  il  faut  remarquer 
<iue,danf,«e  dernier  caa,1oni|«e  le  Vatbe  finit 
pmrun  «  ou  un  --.--•-      -t. 

unieuph( 
d'un  iraH 


<le  féniinin  avee  le  liaol  ««  est  un  aboi  coAskcri 
par  les  éorivatna,  parce  que  l'origine  de  m  an- 
nonce le  masculin,  auquel  l'assujettit  encore  u 
signification  vague  et  Indéterminée,  et  *quc  rien 
d'indéterminé  D'n  ni  ne  peut  avoir  de  geiff%. 

On  pMit-répol»dfe  (\\ïe  .quiconqit*  par  son  oi;i- 
ginè' annonce  le  masculin,  auquel  l'assujel^t 
encore  sa  sighificaticfn  vague  et  indéterminée,  et 
qu'ecepen4ant  ilse  met  en  rapport  avec  un  fémi- 
nin, Ibraque  le  discojurs  ou  les  circonstances 
indlquenMIu'il  est  question  d'une (cmme.  Voyez 
Qùiumqué. .  .  •■  •; 

On  pourrait  ^re,  pour  sjiuver  la„régle,  que, 
dana  ces  cis,  lescirconsfcuu^s  ou  les  ckpremioni 
qui  indiquentAe téminin  tirent ei) quelque feort^ 
lemel  de  son  indélenninatiao,  et  le  restreignent 
à  tine  signification  féminine^ 

11  en  est  de  même  du  pluriel.  Les  circonstances 
exigent  quelquefois  que  l'on  fasae  rapporter  01»  à 
un  nibabmtir  de  ce  nombrei.  L'Académie^  donne 
pour  exemple,  on  n'eat  /m*  des  esclaves,  pwr 
ettvytr  dt  H  mawaia  traitetMtUi  Cette  pnrase 
est  régulière,  parce  que  les  ciroonaiances  indi- 
quent que  l'on  veut  parler  de  plusieurs.  C'est  en 
effet  cooune  si  l'on  disait,  wmt  n«  eômméi  pa^ 
d»a  «telatmtf  9tt  Ut  hemmes  mê  «w<  pas  deê 
eêelMM.  U  Bruyèfè,a  dit  :  Le  emmeneememi 
0t  le  dé4i»t  ée  Fameur  te  foni  sentir  parfem' 
harrme  eàPoûeeê  de  ee  treàeer  seule.  (Çh,.IV 


«  ou  un  «»  on  met  «itre  «k  et  le  verbe 
iphonique,  que  l'on  Hit  précéder  et  suivre^ 
raH  l'nnian  r Hfne  ferm^t^f  fem  de^ 

linlÉdeail 
lnraiMja 
tantPasprit 


oondvisent 
Ainai 


rcsprit        ^ 

nnpiwtésVavee  lé  f<mlnin.JtoUÉra  •  dit 

îânvJMk««M  rid<ei«^  (se.  £)  i  eu»  «M  «^ 

^tfnïUHeufnePmrieiUd^fiméÈtmeleejeine 

tent  tiieeee  pfen  ifmere^  fMfowe  aoiritMM 

f^m  pnùee  être,  Mnw  de  Uvigâaetialt 

UN||oars  le  fémiiri»tlaoi  Ma  phnaaa  t  ifmmeii* 

kemr  Mmêéemeê  jféÊm  etefèmeet  em  keUéêtr^ 

,h9atiM»»pmf  ImAtiume. 

y  Capeadant,  pour  autetliar  ^  tanport,  il  Éé 

^«•MtpaaqveeqaoltnnniHBme  mil  parle,  maia 

H  lirat  qn'elkMirlede  son  smw.  Si  une  femme, 

Hièa  avoir  prl*  d'un  hoaman  qnl  n'est  vengé 

îpanetajnre,  l'ekenae  en  dlsaM,  m  n^aùmfne 

4tre  aidpr»*^,  elle  M  peut  emjloynr/tfiiÉ  la 

n.  Liesprtt 


Bulin.  Llôprit  est  préôeoupé  dl^un  sébatantif 
""«f.  H  rejetterait  l'autre  r*pport,.JIats  si 
^NM  fmasin  parie  d'une  personnede  son  sexe  qni 
#eat -ratirée  d'une  soefèté  o<i  Mie  >'éiait  pas 
y  «ailmde,  «Ile  ne  peut  eaiplojer^iu^  fSCminin,  et 
feaprlt,  prénompè  d'un  snbalantif  léminln,  ratm- 
lenU  la  maaeulln.  Elle  djhra  donc,  m  «'«mm  ptte 
■i iteemé^rteée. . ■■»>ky« 

I  IL,Uvtone.  J^JMpM  leaaMCiana  prammai- 
iirtMLMi  ibninlinl  iinfli  H»  règlaaanr  las  mets 
^i|5tiinâiM|g>jiiiam  gimirtlmte  d^waptoyar 


DnCmmr,  p.  9M.)  B  OU  Ut  dini  GqrMUleXiV. 
^fMieto,  acL  I,  ae^  m,  H)  :     , 

'«■  •'•  Hm  imut^M  mànrù  mmI ■<■••  inntw . 

Voltaire,  dan  aes  commentaires  sur  Corneille.  . 
dit  que  cette  expnaaion  ne  parait  ras  d'abord 
finmoalM,  niuis'qu'elle  l'est  en  effet:  Eetr<m  àm 
U9  diMl,  m  y  est  oiU  deux.  Cest  U  un 

elllcisme  qui  im  s'emploie  que  dans  le  style  trèa> 
niUer.  ,   .      <^^ 

C'est  aussi  dans  le  style  trèa-l^miUer  que  l'on  ' 
emploie  en  pour  la  première  panonne  du  sin^ 

S  lier  ou  du  plurtei  Ainsi,  «n  homme  qui  aurt 
\  longteinpa  sans  en  voir  un  autre,  lui  dirt 
fort  bien  t  //  y  «  (MyfMi^e«'Qn  ne  tens  a  vu, 
c'est-è^dlra  tneje  ne —ne  m*  eu,  ou  «««  nms  né 
«0M  «MMfv.  Les  auteurs  se  servent  auMi  quel- 
quefbiii  de  ceUn  «xproslon.  pour  évHer  de  se 
daigner  dlrectemènTon  •  difpld»  hmut,  cfest- 
k-jÈf, s'aida ptnehant.  ■      .    _^  . 

^n  l'empM*  aussi  en  jM  sens  dans  le  style 
oenriquêi   ^  j>  ' 

Ja Ml  te  «ùité.  Mk  M  iTmI  mM  MiiM 

,  0» «'M*  M*  MM «Miril,  «iirtelt, •••  •  ]•  «ftiH 
AnMtiliaikiMUrMr4«l^nii  lia  rai. 
n  IM  Mw  ^«««iir  fM  Fm  Ml  «Ot  à  pti*én  t 
dH  JteM,  M  «hâta.  M*  WH,  M  mM  fwtor  •(  bte4r«. 

4TM.T.,  rlMMWwî»  «fk  H.  ••/ 

'  n  éà>  aaaea  IndMMrsnt  pour  le  sens  de  dire  on 
on  fen,  mais  Tun  dMt  élra  quelquefois  préféré  é 
l'aulrt,  aeh»  ce  qui  précède  ou  ce  q^ui  suit  ;  é^esi 
à  rofvMaàdéeMer.OM. est  suivi  dana  U  pronoo- 
cttllaod^in  n  euphonique  lorsqu'il  précède  une 
voyelle  avee  laquelle  il  doit  ae  lier  :  Onm-'a  dit, 
M-M-'eaMme,  elo.  -«C'eat  pour  cela  que  piuiieun 
psnonnea,  aeooutuméca  i  Mer  le  m  final  de  on 
avec  la  voyelle  auivanta,  suppriment  le  •  qui 
doit  caradériaer  b  négation  que  le  aens  do  la 
phrMeexite:  tnr  exemple,  au  lieu  d'écrire,  on 
Wmriené  /Ww,  en  ef  est  bon  à  rien,  eUeséçri- 
vant  eii%rienéfairetenestienintn.UM 


V. 


\ 


,Hmiw,  Nkqvi.  Adj.  DuM  ee  mol  lé /final  se 
proBonce  lu  thifttiMr  «I  im  pluriel:  Un  habit 
n0uf,  itt  hêf;  nnft ,*jiH  ehopeau  neyf,  une 


Ncx.  SubBt.  m;  On-iM;  prononce  pa^t  le  z.       ^ 
Ni.  CdDJdncMion  négative  qui  Bignijie  «t  ne> 
Wi  sert  6  lier  Qotre  dlés  1^  parties  similairci 


^ 


A 


v 


V. 


i.1  '  1/ 


dNM  CI»  lihrMM,  r«#ir,  rignifiant  ùéanli.ntiU* 
tké»ê,  pé»  d4  '"V'i  et  ayant  conséauemmeut  tim 
aena  négatif,  tlemande  évCdemineni  là  négative  m. 
(CrammaindMGrammaiféèfP.S^) 
ONCTuJiDaBHCRT  Adv.  On  peut  lo  mettre  entre 
^'auxiliaire  et  le  parli«i|»c  'U*  hrrt  **<  onetutu- 

•  ttmênt^erit  ;  il  à  prêché  onctneustmênt. 

.  OîiCToçox,  OncTVCUsr..  Adj.  ;  Du  bois  nnctuturi 
ir-UM  pirédicalpur  ottctiieus.  On  pourrait  dins, 
reimeluêUM  prédicottur.  Voy et  Adjêttif.  ¥é- 
niud  prétend>  qu'oNcfv#iij;,  ne  se  dit  que  des 
choMs  matérielles,  |iour  ex|Hrimer  ce  qui  est  d'une 
substance  grasse  et  huileuse,  et  jiu'on  ne-dit 
point  Uft  prjidicateur  oticlutus.  L'Académie  le 
•■dit.  ■-■■■.  ,    .,• 

'    Oi»n«.  Subst.  f.  On  l'eatiiloie  en  |ioésie  pour 
l'raw  ten  généhil  :  U  orukal  4*  VSmdt,  fàndt 

f»mit*:  ...     //,  .  ^ 

*  l^ert»Ul  lurlfiriBiiil»  wrif  ■■•  «îWjJlBifidt. 

.   (OiLlL.»  tnéH.,  1.  9M.)' 

"QikDOTitNT,  OanotAiin.  Adj.  sériai  tiré  du  n 
éiuk^r.  On  peut  en  poésie  M  mettre  avant  sot) 
subst  eoicoosttitimt  l'oreille  et  ^'aualogie  :  f^«/««« 
tntit>ffant0t ,  plaiMM' ondo^amtêê^  fumé»  n»^, 
diifatit»:  L»ê  •ndojfantê»  jriaàMS. 
ONiRKVX,  ONiBEOst.  Adjw.  qui  M  sejnet  qu  ê- 

.  près  son  subAt.  :  Char^  onimm,  eonditûm 
9mérwu»r,  toi*iiu>g»  onertuM. 
'.ÙNOMATOpir  SubM.  i.  (m  appell*  ainsi  une 

Jliure  de  rbétofique  pur  laquiBlle  un  mot  imite 
le  son  naturel  de  ce  qu'il  signifie.  On  .réduit  suus 
cette  iigtire  les  Inutt  Tormét  par  imitUlon  du  suik 
cooMW  le  f/oHO^'detabOutdlle,-re  eliqMtis^ 
<«Bl-4Hlir«  le  bruit  que  font  les  bôucIMrs,  les 
épéôt;^  et  Ùa^  autres  armes,  en  se  chonuant  ;  le 
tHetrae,  sorte  de  jeu,  nommé  ainsi  du  bruit  que 
font  les  damer  el  Jos  dés  en  se  cboqilânt.  Cette 
figure  n'est  potait  uii  trope,  puisque  le  mot  se 

*  iirend  dans  un  sens.propre.  \oyefFifur*,  Trop». 
—  Ch.  Nedier  t  Mt  «n  dictionnaire  spécial  des 
0Htmakipét^}fè6tçi»\M».. 

Osw.  AdJ-^oméral  det  deai  genres.  Il  se  met 
ordinairement  avant  soli  sdbst,  t  Ohm  chtraux^ 
onM0  fhtuet,  omtê  ktmr»».  -^  On  dit  t  il»  a*mt 
»HM»,  il»  élai»mt  vus*.  L'Académie  remarque 
que  bien  que  ce  mot  commence  par  une  voveile, 
il  arrive  quelquefois,  et  surtout  quand  U  ett 
questlea  da  dates,  qn*«njMnonoooe  et  qu'on  écrit 
santéirslott,  Tartlcle,  ht  frépositioA,  ou  la  par«^ 
ticule  qui  le  prédéde  :  Ù»  on»»  »»f(»nU  ^u'il» 
^tttiêmtf  U»m»H  m»rt  étm.  D»  féngt,  U  n'»u  »»t 
roêti  fu»ém»».  Il  httt  aussi  leroarnuerquequand 
MM  est  précédé  d'un  mot  qui  finit  par  une  con- 
;  soMM,  on  ne  ^vononce  pns  plus  la  ouosonne 
Maie  que  s'il  f  iivalt  une  aspinllon  :  rer»  t»» 

•  MM  Amtm.  —  On  dit  aussi  Is  mm  eu  moi». 

OiiuliMB.  AdTdes  deut  genres.  Il  seW  avant 

■  'ton  Mibst.  :  et  11  sutt^  pour  la  prononciation  et 

l'énhofrapIlR,  les  mêmes  réglée  que  mm  :  L» 

•umèm»  iouft  I»  MeMmr  moi»."  Il  vùmit  àm 

»nziàm»  »iM».  L'Académie  remarque  que  cer- 

taines  persomeedlseM  encore  Von»ièm»s  mais 

Ol'usafe  le  pl«a  général  est  pour  \»  onaièm». 

'^'Vofn  j^irofh», 

OMttftaaiMNt.  Adv.  Q  se  met  apsi^  le  verbe  : 
J»  M  ôi  fait  cb»»r*»f  onaièmemenl^  et  non  \và% 
j»  l^i  mi  onMtimomMut  fait  ébtorvor. 

OrsQoa.  Adj.  des  deux  genres.  H,  ne  selhet 
qil'aprés  aon  subat.  :  Corp»  ifNifM,  motiir» 


OPU 


»11 


.  OpCsa.  Subst.  m.  LcSjnéilleursgf^mmairicHit 
ne  lui  donnent  point  de  «au  pluriel;  en  1762 
fiCcadémic  était  de  <'et  avis;  Mais  dahsJes  édi- 
tions de  1798  et  de  1835  die  {(retend  qu'il  prend 
ce  si«nc  du  pluriel.  Ce  qu'il  y  a  dé  reliai^,  c'est 
que 'Boiloau,  Voliaire,  ConclijlaV  et  plusieurs 
autres  l'ont  toujours  éffii  sans  ji. 

OiM;V«i.  Terme  de  UiK-rauire.  L'opJ^rà  est  une 
es|)èec  de  poëmc  draulaliqnt;  fait  fwïrr  être  IniV 
en  musique,  et  chanté  sur  lo  lliq^tre  avi-cla  syro- 
ithonic,  et  toutes  sortes  de  docorali<>i>s  *ri  laa- 
ciiiries  et  en  Iwbits.  La  Bruyère  dit  «juc  l'^pcra 
doit  tenir  les  veux  et  les^orcilles  dans  un  égaleii-, 
ihantement.  (Ch..  l.^Den  Ouvrages  d»  l'esprit, 

p.2ÔM  -  ■'',*'■■■ 

>   ONsiTEDR.  Subst.  m.  En  («riant  d'une  fuinme, 

ondit  fip<^ro/rtc«.  %  -    „ 

Oput.  ^ubst.rn.  On  fait  seniir  le  *,  et  loti 
pronoince  comàie  s'il  y  avait  opiai». 

OpiNiiTmt.  Adj.  de»  deux  genres.]  On  jictit  le 
metvw  J^anfsqn  subst.,  en  consultant  I  oreille 
et  l'analogie:  (fn  hitmm»  opiniûtrfAvn  eoprit 
opimidtr»,<iravail  opiniâtr»,  silène»  \opiHiàtre. 
—  C»tt»  opiniâtre  aversion,  cet  npinidtrii  kèl». 
On  ne  dit  ni  un  opiniâtre  homme,  tii  u.\  opi- 
niâtre esprit.  Voyex  Adjectif.  ]  *  ♦,      , 

Opinuteémcht.  Adv.  On  |)eut  quel  luefols  lo 
mettre  entre  Tâuxiliaire  et  le  partlcipef^:  U  a  d»>r 
fendu  opinidirémint  cette  illace,0Ûil\t  tminia- 
trément  défendu  cette  place.  *[  V 

OppORTéN,  OppotTcwB.  Adj.  qui  m^v^  mot 
qu'après  son  subst.  :  Un  temps  opport}in,.pue 
occasion  opportup».     «  .  !      ' 

Oppositio!!.  Subst.  f.  Terme  de  rhétorique; 
c'est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  çn^ 
joint  deux  choses  ^ui,  en  ai»parence,  jom  In- 
eomiiatibles,  comme  quand  Horace  parle  dune 
fàtl»  »aa»»»»,  et  qu'Anâcréoh  dit  que' l'ampur 
est  Une  ogréiM»  foli».  Cette  figure,  qui  semble 
nier  ce  qu'elle  établit  et  se  contredire  dans  ses 
termes,  est  cependant  trés^légante  ;  elle  réveille 
plus  que  toute  autre  l'attention  et,  l'admiration 
des  lecteurs,  et  donne  de  la  grâce  aux  discours 
quand  elle  n'est  point  recherchée  «Kqu'élle  est 
idacée  à  propos.  Voules-vousun  exttiq)ie  d'une 
opme»iiion  brillante,  moins  marq\ié»s  dans  lés 
mots  que  dMs  la  pensée  ;  je  n'en,  puis  guère  citer, 
de  plus  heuHuse  que  celle  de  ces  beaux  vers  de 
UH»nriad»ii%^iW):  '       ' 

htê  Aaeart  MltaliiM  44MnMimt  c«  Mro«.  ^ 

L'a*  UiMit  M  cuiralta  eacor  d*  Miig  (r«ra|ic«i 
.  L'Milr«  attildàUcM  M  ledouUblafpui!,  tl^ 
%i  ritit  «H  tciunl  dini  let  ééhilfê  mainê 
Ce  r«r,  rmppui  iu  trin»,  tt  Vêlftoi  été  humain». 

Il  bllait  dire,  peut4tre,  Vfffhi  dès  ehnemis. 

OepeassBUR.  Subst.  m.  Personne  ne  nous  a|k- 
Mreiid  comment  il  faudrait  dire.en  parlant  d'uiMi 

lémfue.  ,  •  .  i# 

Opprbssioh.  Subst.  f.  Il  n'a  «lu'un  sons  passif, 

et  ne  ae  dit  que  de  ce  qui  est -oppressé  ou  op- 


t  poussa  l'oppresston  pfosintn. 

Oppriheb.  V.  a.  delal^conj.  Voyw  AccableA 

QMqdb.  Aidj.  des  deux  genres.  ll,ne  sc'nw't 
qu'appfts  soiwitibst.  :  Apparence  optiqtie,  illusion 
eptiou». 

OpOLinrr,  Opolbhtc.  Adi.  On  peut  le  /mettre 
avant  son  subst.,  en  consuluint  I  oreille  et  I  ana- 
logie :  Homéi»  opulent,  viU»  opulettt»,y  cétt» 
opûUnt^Ul». 
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tsit  onA      , 

V  Oi.  Subit.  n^JMt  b'«  poiM  d«  phirMqiand 
<144ftimecoiMMlM)ivlduelle  h  Me  du  métal 

Ï'tl  Mgnifie  :  t/m  bnltt  itor.  umq  m^tUfiTêi', 
t'0r  0M  Imm, ,  M»it  (iuan4  P*  obnaidéra  l'or 
comme  mis  «n  (eùvre^  divisé  en  piltnieùra  par- 
liM,  «l  qu'on  y  distingue  dti  ouàUtët  qui  pér» 
mettenl  de  le  nn^j/diM  difwrenlei  jcIuma, 
«lors  ce  mol  prend  «ri  pluriel  :  D*a  or»  |^  fn" 
itmr,  vu*  ioUé  de  émM  àr».  Voyei  iVn 
OsAsi.  Subst.  n  Cunidlle  a  dit  ' 
ymM  (sct..in,  se.  ▼!,  l^^: . 

Ct^itdmt  •!)«■•  tair  «i  mm»  nUnuMm  f 


'ORA 


\      f^aimer»  Forage^  dit  Yollsire,  est  im| 
\^llptmrn0,  «n. 
.  i»  inrtf.eW. 
»ur  Cf-ntitU.)  s^ 


emlm»  mm  »rao0,  on  «*« 
ir  irirrtf^.eic.  On  ne  le  Tsinc  pis.  (i 


V(#\. 


f 


L^'l 


•fawM  est  tiré  Iromédialemmt  du  Jet»  «'«é*^ 
lanDè' d'»r0lifnr,  supin  d'ar«rtf;  et  orsir*  •  une 

Ciàiière  oriigine  dtns  le  génUli  ûtU,  du  nom  m, 
ucbe,  qui  est  le  nom  de  l'Instrument  orgenique 
du  maiériel  de  la  parole.  Orart,  faire  usage  dfi 
to  bouche  pour  énoncer  sa  pensée  ;  oratio^  la 
maiière  physi(|ue  de  renonciation. 

J'ajouterai  Ici  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Girard 
sur  la  différence  "des  trois  mbts.Aarawfii*.  dis- 
eomri,  «mMoi».  Quoiqu'il  prenne  ces  mots  re- 
lativénienl  i  rélo<|uenoe,  on  verra  néanmoins 

Ju'il  met  entre  lés  deux  demten  une  distinction 
e^iftéme  natui«  que  celle  que  j'y.i^iicinoi- 


Obaokos,  OsAttlôsi.  Adj.  On  peut  le  mettre 

•iant  sbn  subatl.,  lorsque  l'analogie  et  iliaraaonie 
le  permettent  :  ITît*  mêr  erafwiiié,  «m  itm^» 
i>hifMf jr,  «•«  mtitùm  «ntftuM.  -^  Um»  eaWr  ors* 

■ipfUÊtf  vmf  9*9  orpMtfM,  KM*  Uhtrii  mnftntè.. 
Cêmprmfiuêê  d^mratûm:  Voyes  ^k^êctif. 

Oai^isoN.  Stibst.  f.  Dmoooss.  SubsL  m.  Ces 
«leux  roots,  en  gramâudre,  .signifient  également 
renonciation  de  la  pensée  par -la  pwule,-et  <n 
cela  ils  sont  synonyUies,      ,       * 

-  IteBsle(iM(n>Nr«,  bnenviMgetonoutranalpftn 
et  la  rejuiêmblance  de  renonciation  avec  11  lien-» 

'Sée  énoncée.  Dèna  Poret^Mf»,  on  fkit  jilus  d'at- 
lonllQU  i  la  matièri}  plnuique  de  renonciation, 
et  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  ^naployés.  Ainsi 

'lorsqu'on  dit  en  latin,  ù*i*  nt  mttrmmétW' 
fnnfàhi  Dim  ttt  éfrmd;  en  Italien  «Irranr: 
Uiioi  enittlemand.  0««^  Ut  éw^«  c'est  touJiMinr 
le  même  ^Mcmtrif  parce  que  c'est  twjwm  ik. 
même  pensée  éBonoée  par  la  parole /^nendtiif 
avec  la  méuie  fidélité  ;  inais  Yormiaon  est  diflértute 
dan»  cbaijiue  énoAciailqa ,  imrce  q^  la  médie 
pensée  n'est  pM  rendue  parloui  par. les  Doémes 
signes  tooaux;  <ivs<ira«/il#»f««,liM«<4y»l««#- 
r«««  MU0rat  ituu  liyt»  c'est  encore  en  latin  le 
«^ne  dùe9itPê*t  parce  que  c'est  l'énondation 
fidèle  de  la  même  pensée.  Mais  qiioM|ue  les  mé^- 
messignci^  vocaux  soiewt  employés  dnns  Ic^troii 
bbrasss»  l'omwbn  n'est  p^^ani  pas  tout  à  fait 
la  même»  parce  que  ressemble  physique  de  re- 
nonciation varie  qe  Tune  h  l'autre. 

Le  éiMimirt  est  donc  plus  inteileetuel  ;  *  ses 
parties  sont  les  ménesoue  ceHes  de  le  pensée, 
w  sujet,  Tattribut.  et  les  divers  compléments  né- 
cessaires aux  Tues  de  I*énoaclal|oo;  ^  cft  du  res- 
sort de  la  logique.  >  , 
'  Vormtm  est  p|bit  malérielle  ;  à^  parties  sont 
les  dUlérentes  esnêÉ»  de  mots^  Vinterjeetiob,  le 

'-nom,  le  pronom,  l'adjectl/,  le  vorbe.  la  prêposi- 
tipn,J'adveri>e  et  la  conkmctkNi,  que  l'on  nemnae 
Ut  partit*  d'oraison.  Elle  suit  les  lois  dé  la  gram- 
matro. 

Lo  style  caractérise  le  diteourt  et  le  rend  pré-* 
cisou  diffus,  élevé  ou  rampant,  belle  ou  em- 
bsmssé,  vif  ou  froid,  etc«  la  diction  oanotérise 
Voraitou^  et  lait  qu'ette  e«  correcte  ou.  incor- 
recte, claire  ou  obscure,  etc. 

L'êtymologic  peut  servir  à  confirmer  la  dis- 
-tinction  que  l'on  vient  d'établir  enue  diteot$r»  et 
^orauon.  1^  mot  ditcourt^  en  latin  ditcurtasp 
vient  du  verbe  diti^urrert,  courir  de  place  en 
i)lace,  ou  d'idée  en  idée,  parce  que  l'analyse  de 
la  pensée,  qui  est  .l'objet  du  «fMeowr^,  montre 
l'une  après  l'autre  lesjjéés  paHMIea,,et  passe 
en  quelque  manière  d^une  à  rtutre.  Le  moi 


«  La  Aaran^#,  dit-il,  en  veut  proprement  au 
eœur;  elle  a  pour  but  de  persuader  et  d^émou- 
>o|r  ;  SI  beauté  consiste  i  être  vive,  JuHo  et 
touchante.  Le  ditèovrt  s'adresse  directement  f 
l'esprit;. il  te  propose  d'^sxiiliquer  et  d'.lostruire ; . 
sa  beauté  est"  d'être  clair,  hifte  et  élégant.  L'<^- 
rasMn  travaille.  I  prévenir  riroaginstion;  sori 
plan  jcoulè  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur; 
ta  erittqiié:  sa  beauté  ooHiste  i  être  noble,  dé- , 
Iksate  et  brillante.  U  capitaine  ttiti  ses  i^ta 
une  AantnwiM  pour  les  animer  au  oombat.-t«— ^, 
oadémiden  pruadaee  un  di«0oi(r«  pour  dévelop-      \ 
per  ou  pour  soutenir  un  systépM.  L'bnteur  pro-^  , 
,noÉoë  une  érmimm  funèbm  pour  donner  à  l'as- 
seisUée  wie  mande  4dée  dë.aon  hêroi. 

«  LakwgueurdlsHJbeirwHlMteleBtUqueklue.  . 
fois  lé  Cm  lié  l'autien.  Les  «eurl  du  duoéirt  en 
diminuent  souvent  les  grik^.  La  recherchci  du 
merveilleux  éiadrtmitên,  tilt  pérdiiB  davantage    >. 
du  vrai.*  .      ' ,' 

Ainsi  il  en  est  du  dueMif*  etde  r«raM<m  dans 
lelangane  det,rfaêteura,.oommé'dam  celui  des  • 
grammairiens  ;  de  ptrt  et  d'autre  le  diteonrt  v» 
pour  l'esnrlt,  piroi»  Ifu'il  es  représente  le»,  pen-      , 
aéei:  Virmitomm  pour  l'ImnglMtkm,  rarce 
qu^eUe  repiéièttte  d'uno  m«iière  mptérielle  et  « 
sensible  (Beiiiiée.) 

OaA^  pasiA.  AdJ.  oiil  neèt  mot  qu'apr^sen.. 
subst.  :  Loi  oral»,  tradition  mnàti     -■      .^  * 

Ce  net,  dan»  l'usage  ordinaire,  signifie  qui 
s'expose  de  bouche  ou  de  vive  voix  ;  et  on  l'em- 
ploie nrînclpaleaient  pour  inarqner  qiiélqu^  cboec 
de  dfffiCfent  do  w  qui  est  éeiit  t  La  traéitio» 
orak.  laindWpiiéciilé.     ;^.._:,  _  .  ., 

EAgnuMUiine,  Ceet  «n  l4|éflltf  q^  w*^  <<i*- 
tinguer  eeMalB»  sons  ou  oerulnès  artieulation» 
de»  antrea  éléments  semblafalen.  ■  ) 

On  âon  cet  snil,  tocsqué  l'iir  qui  en  cM  ta 
nMtiére.  sort  entièrement  par  l'ouverture  drta 
bouche,  saasqu'U  en  reflue  rien  par  le  ne».  Votr 
artMulitioo  e|t  erwis,  quand  elle  M  fait  refluer 


par  le  nés  aucune  pwue  de  l'air  dont  «Ile  mo- 
difie  le  «on;  tent  son  qui  n'est  .point  oral  est 
nasal;  U se  cet  de  même  dm  •rtictnation». 

On  appelle  aussi  voyelle  ou  eotaeonne  oral*, 
toute  leUre  qui  re^irésente  ou  un  soosrai,  ou 
upe  ifiieubtiofi  «f«l»,  ""'    z^- 

Oasneé,  OasipoÉL  Adi.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  son  subst^  :  Dilafftta»  ofaafét  dot  nUiamt 
•niJiSH,  mMm  ofaafét 

OnsiBOB.  Subst.  m.  Je  pense  que  si  l'on  parlait 
(TuM  lemne,  il  faudni»  dire  nat  fomme  orn- 
toar,  Âmme  on  dit  «ii*  femwto  aaitur.  Delillc 
»  àH  orateur  dm  erimo{Enéidt,\l,ê»: 

Vljtf  >*»  wiifMl,  »|l  09tmr  *»  trtmtt.  ' 

OnsToia».  kày  de»  4eux  genres.  11  ne  se  me( 

qu'après  son  subst.  :  L*ari  oratoire,,  ditfomu» 


m»,  etc.  Mugittant  a  donc  npport.iu 
fil  est  donc  participe.  Dans  tomUem  d$ 


ttfrel,  il  faudrait  conaerver  le  pirtIoiM,  et  dire 
Ut  hommtt  gémissant  ttmi  tonjoma.  triomphant 


ij 


■.  F.^' 


«la'tMe  mita,  ou  qtit  immm  immnom  m 


'       3'J 
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ORB 


ir«ir««  HM 
du  QomM, 
l  organique    ' 
e  uWgc  dfi 
ora<«o,  la 

)b6  Girard 

IWfll*.  </*•- 

»  niou  re- 
néanoioiM 
distiuciioa 
ll^iiABoi- 

[tirement  au 
e(  d^émou- 
t,  Jofio  et 
«clément  f 
l'.iasiruire  ; . 
igahl.  LV 
ation  ;  soA 
ngeousur; 
)  aoUe,  dé- 

»B5bet.dty-^ 
iirdévelof>-      \ 

rateiir  pro- 
loerà  Tts- 
I.      '  . 

lit  qMl(iue>  .  . 

cbercbci  du 
pdavanlafe    >: 

«celui  àet  • 
Uteonrê  «M 
ite  let.itoo- 
ik«,  rârce 
«Mrielle  et  A 

ra'aiwd-SMK 

aignifte  qui 
«tenTceB* 
idque^cboec 
«  traditiiM 

i  aert  è  difr* 
irtieulaiion» 

li  en  eal  la 
rlxire  drla 
lenaç.  Une- 
feil  refluer 
lU  «Ile  ao- 
liot  omi  est 
Ifoisa. 

iiMUie  «rmU, 
ioo#rai»  ou 

■  ""'    ■  î^'   .. 
»  met  qii*a- 

i»»  nSkuM» 

\  l'on  partait 
fnmme  •m»- 
•Mr.  Delillc 
QtRy .  î  '  . 


Il  M  aè  met 


?/ 


OBâTOffeonorr.  Adv.  11  te  m^et  aiirén  te  ^be  t 
B  a  porté  omtoirjin^nt,  et  non  [ÀiA«  orotot- 
rtMnipary. 

6aATO^N>  ou  OaAToiat.  Subat.  m.  Espèce  de 
drame  eh  latin  ou  erf  langue  vuUaire,  divia*  par 
icènea,  riTmlîinah  dea  pièce»  de  théâtre,  mal» 
qui  roule  toujours,  sur  de%  sujets  pMs  de  la 
religion,  et  qu'on  met  w  T  musUfOe  pour  être 
exécuté  dans  quelque  église  durant  le  carême» 
ou  en  d'autres  temps.  Le  mdt  oraterw»  eat  em- 
prunté deTilaUen.  "y 

OaiicoiAïRi^  Adj.  des  deux  gençef  :  Mouv 
mtnt  9rhien1airê^  iCfti^t  irhitvhiir*'.  La  FentaiM 
a  dit  t  L'orbUMiaiMfHmap*.  Voyet  Aétjtctif 

OacnMTae.^  Sufcet.  m.  On  prononce  orhinr»- 
Auii^ols  on  Wsait/;o  mot  MntniD,  Aujourd'hui 
on  ne  le  fait  plus  que  màaeulin 

OamiMitB.  Adj-  .des.  deux  genrea  :  Etat  oréi' 
nain  dêê  eko»i$;  hetSÊf  ordinttin  df  la  «i*- 
Uvrt;  mMC0  oréiémk<9,j>roeé4i  •rdimaittt'lan- 
sa«è  ortHStaifÉ.  —  Un  lunmwu  prëinairt^  «« 
eArU  aréùtairt:  m  è6  mtA  rarement  avant  aoo 
8ub8|.  Cependant  Joitoau  |i  dU  {Sat.  X.  841)  • 

Àdr.  On  Pi^i  le  met 


04t.  Mtiinasr»» 


OaiNH&MMcirr 
rauxilitire  et  le  participe  ; 

m0utlê9éi»imhgur»ê.jnk 

OaM*A£.  Adi,  m.  «lut  o^ae  metqu'apaéa  aon 
subal.  :  Nomhn  ordimU. 

Les  nomhrea  brdiMHis  te  mettjtht  ordimir»^ 
ment  entre  l'article  et  le  aubataniif  qu'ils  m«>di- 
liant:  L»  prtmitr  i0urt  U  tniai^m»  m*di  4ê 
Pëmnét,  Aveo  oertam  noms  propres,  le  nombre 
ordinal  se  met  après  le  aiibst  :  Prawpii»  ^MWwWr, 
HêuH  êteomd.  On  (Ht  auaai,  du«;  les  (iltations, 
IkfT»  Second,  ctuaUrfHmsUmê.  —  hn  iMmtireà 
ordifiiux  himfé.  lebr  adveite  en  ^lant  memt 
'-k  ceux  qui  finiaaent  par  un  «  niuet,  «t  f^newi  A 
ceux  qui  QnIsMnt  par  une  comowm;  Prtm^ 
s»e»iM,  primiimiâmU  éèMmmment  i  troitti 
qmiriim0,tmitêàmêmml,tt»ainèmÊwUnt,yQ, 

(^■otinAim*.  Sullat  i^jOn-ifii  «èemie  qiMl 
quoToia  uttiéminin:  EUê  m  M  rordonnatrico  de 
Uif4t€.{Âe»A.i9i6,) 

OatooMMB*.  V.  a.  de  la  i**  coaj.  Pianoser, 
mettre  on  oréiv.  VolÉlco  diU,  dani  seft,  AraMii^> 
qtm*  tàr  CtrutiOêt  .qu'il  est  plus  énergique 
qu'erwf >r,  éUpmtr.  ^Dans  le  sens  de  com^ 
inandef,  prescrire,  lirait  dt  avec  rinfinitif,  lors- 
qu'il •  «n  règkMindireel  :  Orna  ordonné  à  wotr» 
frèn  é»  partir  i  «t  fw»  «vec  le  aulïjonclif  quand 
il  n'a  poMt  de  nom  en  régiaM  :  Yttrt  pirt  à  01^ 
dtmtémxévma  it  (isntm.  Cepee^ni  Yultaira  a 
dit  dans  Of$$i»  (act.  Ili,  ac  iv,;10)  : 

Q)»«,  MMf  Mtar'Mi  drvit»,  noai  reiMction*  («n  lrln«. 

'*  '         'i    '    ■  ■ 

Sn  (troM,  II  faadraU  dire  non*  ordonne  de  res' 
jMKirr,  ou  prdonn*  que^MAM  reapotetion*- 

OliDMB.  SubSt-  m.  Oq  dit  nutlro  ordro  à  Ifuet- 
qn»  ehoao,  et  dounor  ordre  â  qwelçu^itn  d»  /««l'î* 

Suttqne  ehoMt.  Mtttrt  ordro  n*a  point  de  pbiricL 
>n  np  dit  pas  mottirf  d0t  ordttt  à  quoique  chose, 
mais  On  dit  ionnor  dèe'prdrei 

OBBiraiÉa,  Oaoviifciiv  Adj.  Qui  ae  pMt  A  dife 
des  ordures,  des  |mroles  saies  et  désiionnétes.  Il 
II*  tf  met  qu'après  son  subsi.  ':  ti  »»t  ordarier. 
QnittB.  SuM.  r.  On  mouille  les  /.  ;L*Acadé> 


r     ORC  515 

mie  dit  —oit  ttoreUlà  dfmn  miniotrp.  Racine  a 
dit  dans  le  roètne  sens  V^^**'   **^    ^^'* 

su.  m,  74)  :  ■ ,.  ,     V         ".  - 

■  '   .  .  ,    »■•'.».   1  -   ■    '.      ■        '  ,  ■■  ■. 

/'•f|rMl^<  par  4«|r4t  4*  r«r*ifl«d«ft.rbit. 

Oscwtt,  Sûbst.  m.,liPédu  lalln^n  prononce 
le  «Dnal.  • 

OftOANiQvE.  Adj.  des  deux  aonrés/ll  ne  se  inet 
qu'après  son  sulml  :  ^nrpfvrçuniqnf. 

OsoR.  Subst.  f.  OiHtrTirisail  .luln-fuis  inascff- 
lln.  Il  a  plu  a  l'Académie  de  le  faire  féiDiiiin,  et 
on  l'a  foil  féminin  :  De  l'orge  bien  lèvre,  de  Mit  $ 
«r^^jTi'tCepeiidant  il  est  resté  muscutin  dans  rf>s 
deux  phrlsea  :  De  l'orbe  mondé,  de  l'orgeperlt'. 
L'Académie  auraK  pu,  et  peitl-étro  dû,  le  faire 
réminiri  dans  ces  deux  expressions. 

OaoïJir.  Subat.  mv  On' ne  prononce  pas  le^. 

OaooB,  M  OsouRa.  Subst.JleKi  uiKHcniln  au 
singulier  et  Cèminit  au  |»luriel  :  (/«  èen  otfue, 
dêleUeêerôuee.  -, 

Faut-il  dlMVMl  ««f  deà  pi»»  belle»  orjtnei, 
du  «n  do*  ptifflSinH^orgueê^  ou  mm  deeplue  belleà 
orpkêtf  Les  grammairicna  ne  suni  |ias  d'acoord 
stH'  eea  loontîons.  U  règle  d'acoord,  dit  L'un 
d'eux ,  aemblèrait  autoriser  ceet  un  dee  plu» 
heUee  orfu»e.:Em  suppléant  cç  qui  man<|ue  dana 
cette  phrase  elliptique,  nous  aurons  c'ett  mm 
orpuedu  nombre  de»  pinebeilee  orpioej  w,  im 
borraapond  à  or^n*  au  singulier,  qui  est  mascu- 
lin, il  devrait  donc  en  prendreile  genre.  Mais  co 
n^it  une  bixanrerie  trop  frappant^  de  |trésen(er 
dïns  la  même  phrase  le  mime  sbbstantif  suus 
d^  génies  différénU.  Ainsi  celte  phrase  iie  (mu| 
être  tolérée.  Les  deux  aiitres,  n'étant  |ms  dans 
racecûrd,  ne  peuvent  pas  l'être  dayantage,  suivant 
ce  grammairien.        .-"♦  , 

Domercuc  iteaae  que  <s'eal  déjà  une  bixsrre^ 
rie  de  donner  i  un  aubstantif  un  genre  au  Sin- 
gulier et  un  autre  genre  au  pluriel;  mais  il  croit 
qu'elle  seraii  b*en  P*"»  fr»PJ*nte,  si^>lle  se  trou- 
vait dans  la  méOM  phrase.  Ilesi  d'avis  que,  dans 
le  cas  iMropuaé,  «r^M  n'adopte  qu'un  genre,  ct 
c'est  le  masculin,  aôit  parer,  qu'il  est  lo  idus 
noMc,  comma  le  disent  tes  g)»aunairieiis,  soit 

Grec  qu'aysmt  été  employé  Icvpremier,  c'est  à 
Vk  donaer  l'ordre,  i.9  Grammaire  de»  Gram- 
maireé,  eaabarraaaée  dans  b  diversité  de  ces  opi- 
nions, *p^  qu'a  tsut  éviter  ces  .plu-aacs ,  et 
prendre  aPotture  tour. 

<)unH  A  nous,  nous  pensons  avec  Oomergue, 
|w  c'est  une  irréifulartté  oho(|uaBle  de  filire  un 
maacalia  au  singulier,  et  féminin  au  |>luriel  ; 
que  c'ien «si  une  bien  plus  grande  encoie  do  lo 
fOn  dans  la  même  plmse  et  masculin  et  fciuf- 
nin;  et  qu'U  iàudrali  qu'#rf»*  n  eût  qu'un  genre 
d«M  Ces  sortes  de  phrases.  Nous  njoiiions  qu'ail 
faudrait  partout  ne  lu|  çn  doinjor  qu'un ,  mai»  ■ 
que^lans  te  choix,  on  devrait  préférer  le  Çr^tîiinin, 
à  cause  de  la  terminaison  féminine  du  iijo't. 
La  prétendue  noblesse  du  masculin  est  ridicule; 
et,  sifon  faisait  ce  mot  féminin,  ce  genre  serait 
Me  premier,  et  régleniK  le  Éfesift.  On  (ioli 
donc  dire,  suivant  nous,  e'eit  une  de»  plus  belle» 
ory«M.\Nous  disons  qu'on  doit  le  «lii-e,  mais, 
nous  ne  disons  pas  qtie  cette  locution  serait  gé- 
néralemebt  reçue.  Cest  au  lecteur  à  se  dé- 
cider. -  \ 

OKC0Kit.\  Subst.  m.  En  vovant  cj^mot  ainsi 
écrit,  on  [wurralt  croire  qu'il  faut  proïwhcer  o»^ 
^teil,  car  Tu  n'étant  I*  que  pour  donner  au  9  la 
pronof^iMfi  r«Mrie  qu'il  n'aurait  pas  «levant  Ve, 
il  ne  cesie  que  «ïD  prononcer  avec  Ic^.  Il  fiiut 
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u  yvbe  «fwr„dH  cft  têlêbre  |i9iiKi»irioB,  ,>tMVqiïf^  dofti.Pre»»»*  le  «enrc  et  le  o^ohradu 
mSâkmiimmPMeé^  :  Soi  MM  terre.  On     «WwHI. «»od  «^   _  ^^,  ^  __        .  ^,^^^^   , 


tlgpt|4 


\  ':  .■ 


ijifiit  I  émt  pMii  toUM  «tofv  «•^r'^re 


'€ 

'W'- 


?■  ,4 


I 


.'ifc 


fo' 


.*. 


"îW"' 


lininnncM-  mnmm  il.  l'on  iorivall  mffmtmU,  «( 

'MÉMilIcr  Ici.  HimL  ■!'  <.  •    ''''>r.' 

Oh  dit  par  «iii(Mie»J*0rfw«it  rff  te  «fialfafltitfn, 
Verfutil  d9È  rieh0êMê  : 

'N«u  m  tiiamiiiMM  r»inl  f  «rfitHr  4*  ta  nmMmm*- 

f  (©•MU,  ^•rf«:y  yii^  4M  )  ^ 

OtfmtH  fè  |irm«f  quelqntofolf  «ni  )R|Mnie  #rt  t 
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: ,:  (Hit; rM«^ltfc-;i,'f«v*W4  f.  - 

J6t!nm.%xo«mwHf.  AdV;  On  f»n%^  la  '  awllf^ 
éàft  l*auiHUiira  et  Itf^pMliolM'  rH  •  réftMà 

tetrieiesiti. 
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OatoftiLuet,  <^'V^>'L*<"**'  ^J' On  (muI  le 
meiire  aicmt  ion.  MtfoM, ,  torii|M  rMWMritf  H 
rinmMMilete  ^emiénfliit  f  Cfn  IbN^w*  «rytrfilbvir» 

«N  l«ii  «fytiw/tirjr,  db#  maiii^*  wfiftilhiiên. 
Cet  adiaellf  régi i  quwl<|«cfal»  •■  |N<«fiMiUMi  dl» 

«TMM  In  MNM  «t  «vanllM  v«r|Nt}||«M«mM<lr< 

Ommt.' Vérn  l<wtiir;i  •.•^•'''''i  ■'♦i.;h\.i  >)■  ..  -.-i 
OMMTAt,  OtiurraiiB;  AdJ^  Il  fiè  i»  flMl  q^-V 
Ttm  «M  wMt.  t  Pmf»  •rêhiati^réfÊmi  wHm^ 
U$.p»vpt»t  9H»miiutm.'^£i^Hfmt0HmMm 

Ormiramb,  AdJ.  de*  deux  genres  qa»  m  m 
BMI  qnliftréf  nM  allât  ?  Un  mmm*  «r^Ha^N 

Oii«mAranicinuAdr,,|l'Mili«(i|irtele  veHie: 

C$  «mH^  «<m<  «rijMMt^aMtaf  -  Ai.frM.  ^:L'A*  ' 
ciidénrf9^.dilw«.*ffiMWyMMtf/iii»ate  îMf  m^ 
Mirtétmi  i^Alhmmtw..'Wènmà  ohefrveiriW 
reimi«É^  iM dircli#e  «w%i<M>^»  «*  «<*<^ 

•M^AHl«r»MMIt4»^  «te»  •'  ,  •  '•'  "i'f  '^'W.-7«M)ji  •ri-îi^i 

e>|ërhâi.,  OttowAt».  Aié|l  qtfj»  te  ■■lUtfl 
prti-eeii «uto.  e  Ifa  toUwia  irtiÉwt,  iit  <teiin 
êHgmmlÊ,  Htf  vHtkkA^  m  éeSf'tÊrigiHaki  -r*  ffàn 
autevr  ôHjfinml^  du  dm»aàet'y^fadMW|.  ■'  'i-'''-'.-H 
.StaiMiVeHwnt^-wi  ■»le"dtt^4Mi ipiWMimi 
qii*e»iMiiivttleefMtiVmf'it|Mte«ft>beiiiMiiftn 
Mtierea  qvélqM  •lMea^4e^  MnAitldieult^r 

M^iiMf:  Oi^MmI  n^eellrtmjedaili  dtM  le  sl|l» 
iMÎM»;»  Me  eu  ptariel  «leetilta  «r^Airafi^'   r 
Oetomc.  Sobeb  f .  VolteM  t  dil  dtM  Oywlir 
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Iji  Harpe  dit,  à  Vooceaion  dac«)f^.fa>M»<i#M< 
n^e»,  eouiMtnt  pes  r<»rigine..  (Cmrt  de  UititMc 

OvifUMUL,  0«|W^cu#.  4<|jvqi|i|  iMM  mcl  qu'a- 
nràp.  ion  -iuUli  :  J^ttùê  nigtéilU,  ftàcêàri', 
ywêUi,pécki  «rignui.  '  '^ 

OaMiacuBMeaY.  Ad«r  |t  m  mei<a|Mièt  le  ver^i 

Ompi^msb.  44).  <lee.'4wiH  Jgggl'S ^ÈM^. 


Okywmmmu.  Subai.  f.  Terne  de  jinaunalra. 
Ce  niMt,  par  aa  valeur  é<yiiiolpfi(|t^9 ,  Kigntne 
peititmr0  ou  rt^rêt»mtutù>H  %:éftiliàt«.  Dana  lo  . 
Uiiffuge  dca  grammairiena  qui  »«>  aot^rippruprM 
co  (enn«,  c'fai.oïkJi  représontaiion  M|ulièrede 
la  iMrote,  ou  Turl  de  rèitrâaooicr  n)|u|li  Hreweni  la  ; 
liarule.  *  i        *    ^     ' 

.  41  ne  peut  y  ifolr  qu'un  «cul  ayalébiB  de  prln-  '" 
cifioa  puur  peindre  la  jMirole  qu(  iwUlki  meilleur' 
et  lu  vériuibie  ;  car  il  y  aurait  ln>p  d'ihi<;i  mvénienis 
à  Iruuver  bon»  tout  ceux  que  l'on^ijii  linagiaer., 
CpifendaiH  on'  donne  <^lcu)enl  lé  iioia  tVorth»-  • 
fnipht  i  tout  leit  aysièiiiè»  d'éi>riture  (|ue  difTé- 
renia «Htounooi  pwbU^^a;  et  l'on  Mir^^rapht 
d0Mim/^0tli»,4^Ù0tloa,d$  f^uttairti  etc.,  pour> 
O^gner  le»  miûinea  jkurtlcuHcra  que  ccnterl- 
valM  m  (kuMMU  4>u  mi^h-  C're|  que  la  rifftk- 
riHrMiqtf^^  «If  rAt|WPtogle.du.nh»l  n'e»j  auire 
cboae  que  l'elfe  qui  auil  n^eétawretoent  de  U»ut 
corfMi  ari{l«i|MUique  du  {trinuiMeft,  qui  niunU  Unis 
leicaaouitvclilierfaouylaMi^fnelùi.  « 

Atpii  n'«(llielM<«n  pM  fffiluynipA*  la  inanière 
d'âcriMdeii  lent  non  in»lru1u,  qui  ae  ni|H)h>- 
L'IbenC  tant,  qtfila.peùvenl  d«  If  valeyr  alphaliAl-  ; 
que  dai  leltrw,  qui  a'^  écartent  <a  quelques  ca«, 
îiiCiqttMit  aa*  ràppiellcnl  la  manière  deii^  il*  ont  fil 
terire  quelquea  woU;  qiki  n'oni^ne  peu«enty 
yvoii*  aucun  éjniNl  aux  dinSéfentea  manivrcs  d'é-*^  - 
crtre  qal  iféauUeot  de  là  d)flérunee,d^  eenm. 
(les  nomkç^M,  dea  poraonnea,  m  auiret  acciilenia    ' 
grÉntmalicaux  ;;cn  un  mot,  qui  a'ontiNM^n  iirin^ 
ciiw  stable/ et  qui  donnoM'  t«tui  aq  hasard;  on 


«  fiv'IJlip  ■oi'fi-n  '»;i  li« 


dit  sinpleniin,  -, , w—  -  ■-,-  . 

en  m  poittl  iatlê h¥¥ê^rùê.  •  ^*.*..  ;  .r;  ^v-  ■ 
Si  tMit  syMèine  d?Mtkagra|ib%  n'eat  pi»  admia» 
ttlMé,  «'il  en  est  un.qurniérlie  aur  toua  les 
autres  nae'  |irélèr«ni«  ^««clùaire ,  oAetKMS  d'en 
asa^pier  Ici  le  rondero«ai,«t  d*indlquer  iescarae- 
lAres  qui  4é  rendent  reconnaiseabla^ 

Une  langue  «al  la  totaUtédes  ua»fée|)refrasà  . 
unduatkM  pour  exprimer ^iWMéea  par  b  voix. 
b'Mi  vient  cettanèoeselté  «^^  reoonnaUre  diMs 
lee laagiiea  que lee^ déiiaione  de .l'uaage?  C'est 
iqat  l'eaa»parlequepour4tîaen(endu;  qae  l'on 
ne'peut  être- entendu  qu'en  ein'i>loyànt  lea  aignes 
4oiW II  implication  eat«iiintMe4eceaxMur  qui 
on  |«u4iï|tlole:  qu'y  ayaMune  nécésailé  indis- 
iieiMble^amMoyer  les  aitoe» aignes  pniir  tmia 
veâravM)  quim  tlë»aÉèakMliaii6n»^  aOn  de  no 
pa8d(r«^Weliâriè|iffr  tegiaMiioabra,  ou^wr- 
mmmé  par  la^islinoilbiiqu'll  teudiMt  en  ran», 
iKaM^lement  néf*èiaÉira  d'ueer  dea.aigaeseoii- 
Baf  attuieriséi  par  IpInulHiude  ;  el  quct,  pow  y 
l«r«enlr«  il  n'y  •  ■•»  d'autre  .atoyea  que.d'eoi- 
i4of«roMtxqu^eÉiplo(e)a  araltitude  elb^aïAmeV 
c'eat-è^ira  ceux  qui  aont^utorisAs  narPaango. 
l^ai  ce  qui  a  b  inéme  fln  et  la  taèaie  aniver- 
;  salité  doit  avoir  le  mtm*  tutodkaiMl»  et  l'écriture 
e»t  dans  ce  cas.  C'est  un  autre  moyeu  de  cooir 
^muni(|ucr  SCS  |icnsécs,  par  ta  peinture  ilét  ions 
usutfs  qui.e»  constituent  l'oxpreision  orale;  |> 
peiiste,«Uini  purement -ini«|lcciuetle^»epeiit4itr» 
reitr^senide  iiar  auQÙn  sic  ne  nutléricl  ousensiblo 
q«i,ai  soit  le  lyiw  natuni.  £lle  ne  peut  1  étrequo 
ppr  é»  signes  conventionnels,  et  b  contoiiiiun 
nfpeuté^autbrisi^nî  cpnnuo  que|>ar  l'usage- 
Les'pMMctioMsdb  b'voiXt  ne  pouvant  4lrc  que 
du  ressort  del'uïtfe.'  ne  peuvent  pareiltemcnl  dire 
rneteatiâci  par  juçuoe  d«  cwfM  qui  n^sor- 
ÙaiMau  tribunal  IwauJi^seitt^  i  Mnsf  uno 
.Si^ion  qui  Âapie  enl«>sél(»ii»eaU  de 
liTvlMt  ctSàm  Ot»^  .Yiiil4e<  par  exemple, 
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tkm.  Or,  cciM  oon^kNi  «I  •*«  loéme  ntlur* 
que  te  pr9iDlèr«i  n'ctt  l'vn||e  qui  dui^  r«Uiorisei' 
•I  !•  fSiira  conraiira. 

Il  f  auni  peui-é»re  'des  article»  de  cède  con- 
ip«MkMi  <|ui  tiirstknt -pu  élre  |»tvs  f(^n<>r»iix,  pinH 
'•tietofuen  à  d'eulrH*  ariksIeH  anUH:édirias,  plu* 
«MaaMitir,  )i|ua  iéoilea  et  plu*  simple»  «  exc>- 
oiiler.  Ou'iàiiN)rie?  voua  deve'-  voxia  cunfoi-iiKT 
«MI  décUiona  ^  Vut-alc  quel«>ue  capricieuses  c« 
quelque  iiraofeiiéiiuoAlcft  qu'ellea  pi^Meni  vûuj^ 
Duivtire    /  "    ' 

I^ul  iieniculler  se  doit  m  Oalier  d'opi^rer  sUbi- 
«QnMfH.  uue  rAvniHllon  dms^lea  choaettqui  iirie- 
louie  une  grande  luciéi^  aiirtoui  ai  ces 


OU 


SI  fi: 


cboeet  ont  une  exUienoe  penuanento  ;  et  il  ne 
doit  paajilua  se  promeiire  d'alt^rrr  le  coure  dea 

.  vaHatioàa  de*  choaiai  dont  VexiMence  est  paanji- 
g«r»  éi  dépendante  de  la  multitude^  ;Or,rexpr«s* 
fltofi  de  la  pens^  par  la  vol!^  «a(  n«Maealremcnt 
fariable,  parce  Ijtrelleeat  pa^«a|^re,  et  nue  |iar 
Il  elto  txe  \mo|na  lea  ir*cefe  semiMea  qa'eHe-  peut 
uMMtredanal'iUMfinatlon.  Au  ooi\vratrè»  l'e»|M  ca- 
tion de  la-paroW  par  r.kcriiu^  eafy,mMjncn«e, 
parce  qtt'éBe  offire  aux  Ycot wné  iiiiage  duiaple, 
qu«  l'on  ae  repMiefrte  a«»l  a^ayeni- et*  aUaai' 
Jongtehipa  qu'w  MM^  *:  propoa,  et  qui  iwr 

:  coni^tauenl  bit  dana  riflM|i9atiori  d^tlitces  pIim 
profondél  C'est  dune  udà»  préteiilk^n  cbhn^iqiic 
que  de  voutoir  mener  riscritui»  Mranélwnont 
avec  là  parolp;  c'est  pe^»crt^r  IMalùre  dw 
dMaai;  donoefde  If  inobHW>,^»^»  «H"' *î"f 
eaaentieUemevi  peitunentea^  ei  dé  la  dabtfliâ 

•  à  oellef  qui  aunl  eaaentielleneht  cbanfeantcs  jçt 

varia|)lca*<  >  '  '"-r'..*'       '■*'  "■■  '  ■-'' 

'  ..Oièvofia  aoutnooapUlpdtiide  l'ImmoaMiibUité 

(Mmnttûrea  de  deu»  elwwa  aalionv  d'ailleura 

riliililiheaf 


««Il  eUei  d'aùlr^  relatiùwfi 

diÉbM-noM,  ao  oopiraire,  dea  ayaotas^  qui 

eil  NàMl.;«i  r^Mippvphe,  e^Vm      Mjette 

fia  Vuix  1^  viuMr  4fli  ciMDfenMmti.  d/»  tonne, 
dejrient  |^  là  fiféape  dépuaitaire  «t  témoin 
i^anoièiiie  BMMiloiatioii^dea  miHu  «i  ^^  la- 
j»  la  >b()|oaliilaioe  étj^  étymolèfiM.  Voyea 

%»St«1i»  riMaa  t^oèt9im<k  l'prtliofnphe 
aiiv  dlm^rMolë»^  framiiAife  qui  y  ont^ap^ 
poirt.el  iea.t:teMà  iNirti«iiUèrte  lUjtiwMsauscap- 
tlblea  de  (îtiâkiMé  obaerva(ioo  ralaliva  A^eiie 

■  inatt^w.- .^ "•■'■•  v;  "■'■■■■■  ""     '■■.."'   ■ '^    '  ■ 

OiTaOfMMNuQst'iAdJ.  dea  deuï  pcnrea  qui 
M  le  naliiii^pKd»  aoa  labat.  :  DtetitmMoifê 

,  Qimiowwfp.  SmMI.  I.  Tenue  4e  crammaire 
Là        «^MiiiA ,  par  i«ebimi<  irÉnnMlrieQa;'  La  «rppi- 
■"^         Mire  comidèra  !^  parole  dana  deux  éutarou 
comme  prononcée^ ou. comme  écrite  :  ruilà  un 
jwlif  bie»naMral  de  diviaer  en  denx  eiaaaes  le 
oorpe  entier  dM  obaerratiom^  gmmmatieales. 
TouMtcéHeMiui  concernent  hr  pende  proiioncéc  # 
aont  de  la  preipiéra  claaae,  -à  laquelle  un  a  donné 
le  nom  é\thkùktie,  liarcé  que.  c'est  elle  uui 
in^irend  txMt  (!é«ui  appartient  à  fart  departér. 
'Tuuieaceileiquf.rèsardefiitla  parole  écriie  sont 
de  la  aeconde  claaae^  qui  est  aplteiée  brthoaraphe,  ^ 
parce  que  c'est  eDe  ^i  apprend  l'art  d'écrire, 
.   Os.  Sut»t.  III.  Gatld  prétend  qu'oncdoit  pro- 
MMM9Cr  la  •  SAai»  aurtinit  au  ainvulier  et  «  la  fin, 
4«  ili  /phrtac.  C'eat  probabkMwl  d'aiH:és  cet. 
auteur  que  laiit  d?  beaux  parlcun  et  de  beUm 
livleuaes  afrectent  de  propoocence  mot  omMuc 
ai:  l'«n  éorivait  o^m.  On  ne  pnNKwœ  |nm  ce  » 
I,  à  UMiins  quelle  mot  m  ne-joit  suivi  inuné- 


diàleihent  d'un  mrtt^commençaut  .par  uno  y»y*[\o 
on  un'  A  nunaspirti  :  Sts  im  élui*Ht  enrUt.  Un 
ittitoM  d',o$-  «t  de  ciToirt, 

QâEa.  V,  a.  cl  ii.  do  la  1"  conj.  Dans  le  sciu 
neutre,  on  hiipitriio^o  soiivcnl  pat  :  Je  h'i>*«,  j't 
■n'aterai  vj'Ht  I*  diff}  ft  n'uâfrui  U  finie.  Mai» 

Ïuaiid  oo^verl*cM  nctif,  il  faut  nu-lire  ne  pae  : 
jttit  àvrêB  rnisoH  dt  ne  pu*  l'oger.  Feraud 
condamne  m  consiSnicnco  cciio  phrase  do  li<ia- 
suel  :  //  a  fait  ce  que  l'autrt  n'avait  otê.  Il  fiilliil 
AÏTt  n^ avait  pat  *>t^. 

OKrt9BioLK.  Àdj  drs  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'apn-s/son  subtl.  :  ^Lettre  niteneibit,  »«- 
etructinme  oiieitnbht,  par  opiiohiUon  à  instruc- 
tions secrètes. 

OSTRifsiBUMiNT.  Adv.  Il  sc  met  ofirés  le  vcrite  : 
Je  tùi  ki  éprit  eMlensiblentent,  et  non  |nis,  je  Itti 
ut  osteùitAlement  écrit.  ■ 

»0»Tr.(iTATeuH,  OsTRNT*T«iCR.  Adj.  Mol  nôu  • 
vicaii  employé  par  J.-J.  Hotuaeau  :  Un  tt-fime 
purement  néfatif-n'eit  pU*  celui  fuicoHviettt  à 
«N*  pMiAtftphie  QSlenlalrire  ifni  ne  veut  que  dre 
muttreêtf éclat,  et  n'apprend  rien  loàt  à  ses  «r. 
tmtewn  «n'a  heavemp  $»  montrer,  [fiùuêteau 
juge  dé  Jenm-Jûeqwee,V  à\»\.)  '  ■  '' 

OP.  Conjonction  iritefnative.  Il  faut  remarquer 
squ'on  ne  rtwt  jamais  rac<*ent  rnive  sur  J  w  de  ou 
vot^OBCtion.  On  peut  le  réoi^tcr  devant  ciincun 
des  inoia  qu'il  juiiii,  ou  ne  lu  meure  que  «^levant 
le  eeçwnid  :'0u  vm*  on  lui  ;  rntuov  lui;  rova  ou 
4tn  ak^^jÊMi.  Il  se  joint  qiicl(|iief(>is  avec  bitn. 
dans  ledîflcours  fiimilier,  ou  lorsqu'on  veut  1c 
mieux  diatiinruer  do  l'adverbe  oi.  *—  Apr<à  «u, 
41  faut  répéler  l'artiole,  le  t»o««>in,  *)u  la  nréiMwl- 
tion,  dont  on  s'est  «erviauparav«n(.  Cohieil&a  dit  : 

Réduite  U  4éf  |mtr«,  •«  Malrir  ua  itTr^nl.     »^ 

II  fallait  répéter  la  préposition^  et  dire  rt^duit  h 
tedéphirteu  à  wenffrirun  ajfnnt.  —  Lursi|ue^ 
êoit  doit  être  redoublé,  on  met  quelquefois  ou  au 
lied  ^û'iecond  ««•<  .*  Snt  qut  vcm»  ùyas  fait- 
cela,  ou  au*  rifà*  n»  l'aye»  pa$  fait.  —  On  no 
didt  être  employé  que  dans  le  sens  aflinnatif. 
InuM  lé' aena  négatif  on  se  sefni^c  ni.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  a  cdUqo^  ces  vers  de  Corneille 
«:*l,;acl,  I,  «Cl,  6.  éd.  de  Voli.)  :  • 
_  * .         -fc    ■  %•    * 

°  C«  il*«tt'pM  qui  Chiaèn*  icMU  Itart  lonpin,         , 
Ow  d'aï  N|*r4pf«p«M«aim¥l«urt'Mttri.  i 

"  II  tatlait  «aellré  h»  évm  répara  ptopioÊ. 

pn. ademindé.a'il  faut  dire  leauel  deadêvm  fut 
ttpliu  iutrépid*,  de  César  ou  A'  Alexandre^  uii> 
en  supprimant  la  préposition  d$,  lequel  de*  deux 
fut  la  pUê  iiUripid*,  féaar  ou  Aleimndref  11 
est  certain  que  idusieurs  écrivains  emploient  de 
dans  ces  occasions,  et  que  d'autres  loméiieni. 
<)uelqoea  ia«maiairi«n8  se  aujÀt  élevés  çoptre  la 

KaMiére- de  ces  locuiions,  et  ont  expoeé  ainsi 
jrs  raison»:  «  t'analyse  fait  connaître  le  vico- 
de  cette  locution,  l)"»»  <^"«i'c  phrase,  lequel  def 
dêu*  fut  U  plu*  intrépide ,  de  César  ah  d'.^- 
lexaudr»^  je  distingue  Irois  propositi«>ns  :,  1»  Le-, 
auel  det  deux  fut  le  plus  intrépide  ?  2»  César 
fut-tiplué  intrépide  qu'Alexandre  «  3fiAlexnndt  e 
fut-U  pluM  intrépide  que  Cé«or«  César  el  Alexan- 
dre.lonl  donc  chacun  le  aujet  d'une  proiiosiiiun. 
Or,  le  aujet  d'une  proposition  net  saurait  éire  pré- 
céd*^  d'une liréposiiion;  il  doit  étrej^non^é  pure- 
ment et  aimplcinent.  U  s'ensuit  donc  qu'on  doit 
dirâ  laquât  des  d0um  fut  U  ph»  iMfrepide,  César 
ouJlemandnf  C'est  ai«fti  que  parlent  les  taUfis. 
les  AnglaWr  les  luliens»  el  toua^les  peuple»,  qui 


■f* 


'  "  '  ■  .  'm   ^  ■ 

;vi^,p^  M^  jm/«M««r^i  Iserff  tomh^i  or.  t  que»  exeniple»  tirés  dé  nos  facilleur»  poCtea  : 


«êÊtUià  ÊÊÊÊÊê  é 
i,l««$8lMlilllt 


ÎMlMMi  tli  I  M 


l^ilNlMt 


ptHlH,  •!  Mi'M  y  «MlNgue  un 


N  «M'a 
#1» 


T 


«4il  tIM  HdlMefitoMiiiée.  ii  préMëttM  th, 

i  r^  I  ffiiradMite  étar  en  KNrtei  d«  loculioftt, 

peut  être  rpftrdé«  c<HMMrcii(rt»MTique;  c'est 


5u*  r^  I  ffiiradMiie  étar  en  KNrtn  o«  loculioftt, 
e  peut  être  r«t«HMc<HRneM(rt»MTique;e*esi 
un  terme  né  de  PfipiiDrince  *  TMMft  fa  ammetioténé 


V     ' 


M  qutlpit  tnrtê}  iMll  h  ti^INÎM^  f^OS  foHe  qu« 
fuMig  e,  veut  eiiflfi  4(i|rWle  proeerive. 

Vbui  jdhrex,  jpir  èMmjrfe^  4m«u»l  iê$  M^â 
à-t-an  U  plu*.hi^t$t$Hkmémi  f»rU,  4»  in»npèr0 
«H  d»  moM  anOff  pti^due  M'pri>pOiiUoil  Hou*- 
énténduc  çtt  eéHn-tt  i',J-t-én  ftl^  •<»«  A010- 

M  dt  qoé»  (ffent  ëéiM  •0OMklf  MHMitu  ^<ffv«i^« 
<fèi»#  i^f-Mi.  etc.,  b  prêpéuiôÀ  2r  n'ui  eé- 
plôtM^l^pve  q«e  le  leraw  tMerhi|it(r  i««f  w^T 
JfêiriÊwm  luNiiéiM  iirécédé  de  1»  pMpMitloll 


U 


^vcc  n<Mi  ;aue  Z*»^  »'•  ptitf{  aélit^mi  k. 
Iruffioooduuiekiii 


.  t 


i: 


m 


(|u*on  vient  de  iire|«i«ieMM  /^aî^snimiM. 
du*oU«  19  Aivurent  OM^nnéii/Vir  4ii  •» 

Ur^d«;  noMn^léuri  4^v»iMi  J^,f# 


jriêint 


,)w',;..,^;:ti,hiri.v,  -.-j 


ii.V  :  ) 


4 1  •)»«!£  Wi^HT  .Vt:>.-jJ, l'.u:  ;u's.^..ji(t/.  î 


.1  (IM.,  Mum,,  Ml.  V,  <«.  ift  7.) 

Bm  raMipI  f  Im  tlrmu  f M  Uar  Maret  Ml  lMn«. . 

■.,.'.*,,,-  ..  (TM.f.««tbNr.,  It^,^  .(,  . 

>*ù  Vt  , »,      ('ow.!  :»^*».i  •«»•  t,  M.  li,  ii'^  ■  " •■  • 

Oi  M  MMii  oA  M  Hèn  de  JénI,  nili  ieifl»- 
MÉI  «|<it*d  H  est  qwNMon  de  Iteii  ou  dé  temps. 
\.tà'iiMlmi  d'^0  à  9Èt  mH,  en  pirimt  dSin 


QtMl  tliUk  k  «Im  4r*il  k  b  gWlr*  iwN  gpili,  ; 

n  V  <ll>  te  •■?••  mnm .  mt  ^  «MM(|.HMI*.f  -  =  (;?!',f  I » 

'K-.,'.',^J  >,*■■'*;( i,.*t«;.:    •i-'i.in''.»!  !■■  "  !  -i  ,U,i:ryv-^ 

Jniorro|aUvo!(,  |t  «é  met  évfiM'  lé  «énii  Cw 
êUêm'9m$ê9,9Ù êmi-A» f  .  :..,"i-,  f.-'^i't vï>ti».' 

On  djwii  iiMiwM»..liilffinimii>l »^  dbw  I* 
•t»mp$  que  /éiuù'j^tm,  (om  mm^  tè  «nMt.ou 

i  11  f  i«m«ii^é«e«ulpwMÉ|b|ariqpt«l|rim'i' 
né|»eMdw;dmii  oe;y^ët  JiiKtgyïimiÉdÉigtl 

■  eclA '1,4^4  j^<ll^'l'U'.'^  •ir^iWffcy  *  :>.K*;iiV8t<>"l 

'  vn'fNI  DNBjM'MW^OMISwiMll.'lNRraélk  o^iP' 

■■ail^MIfJi  M^WIIVV^MM  ROTOTI%  «VRIinmf  'VMM . 

l^^gAA^I^^  ^^^^^^^1^^  ^A^k  l^^^i^^^^^  MiàMAM  'fil 
MM|llvlM^  VHHnyVMMVg  VNMI  ^W^MM^ra   ^ VBHQ    II 


OtJA 

OM  d'Onvet  lrà«nH  InMpnèHtMi  e«  v«n  de 

u  ry»itin«  {utnn,  hM  vn,  i)  t 

ChM«a  t  fm  44fMil,  «è  l««j*M  H  r«««Ml. 

Il  IMÉM t  «iifiir«l  tftvfêurt  U  tfiêmi:  On  peut 
repnwber  le  même  déhut  à  e«i(e  phretw  d«  Mon- 
teiquicu,  eWl  «a  ««1  od  «#*  mmii  m«  jMMVtnf 
jNtrf#r  dt  fVMM».  (Yi«  Mltv  ^««•min#.)  Il  •  mieux 
dit  dim  le  pbraie  euiTante  :  JM«  ménré  ^mVm 
aoelqiie  lieu  -eu  marné»  vt  /«  mm,  lu  o«  «n  mmi 
fi4èl*.  {Uoal9lK\vitn,i'' Uttra  partant.)  , 

llfrat  tvoMT  eependMt  que  lee  -peêtes  «'«f- 
frenelilmaBideeMie  régie,  |Mireequerfeii«/«fv*l, 
dmt  hifttétàt  etc.'i  ne  tûnt  pal  des  expcowlMui 
urf^friprei  I  eMrer  diM  un  tien  : 


IMIM  M^  mIiMMM  !•  lil>liM«  M 

(Rmm  mi^.vmi.  y«  m  1, 1.) 


Jofli;  la  maMMi  dont  il  •#<  m»*'*!  en  pertoM  dO 

*  née.  If«Mf«e  «^  i|irMei(te^  WtiHf  M««vt  «he 

llUtf'diHl  mtophreie  :  X««  ■//«i^#  iè  Jhm»i 

ùiê^fÉêè  et  honiè^  êiméà  lu  fiti  éê  eûàkaim 

jMttr  -mtâlféi»  «ne  ville  dont  to  htéfti  puttttlh-' 

éèM  I#ihm/  Il  MMt  dVé  h  lib«rtd  peratiirfl 

■'■"  :*u  uine  1«  dièeomt  oriiolNb qulnd  n  f 

iMemfgltllMM  dé  «oNè.  on  ne  «et 

le  y<vl»t  que  dUMKli  lirâiMrfr.  et  on 

»  mm,^  »»  dè«i-lBl  eaiéeH  :  pi  «mm,  éinmf^il*. 

Uàfrcmtùaê  4t  Jéana-Chritif  ^  Im  fhtmm 

du  ê0m  WalUaf  «^  ki-  jÊmVti  hmt  ^nli*  êm 

i!lk¥MUÊkumêf  ttMÊûnq/Làiérm  tmeloiititloM 

d<M»,  et  pif  tomwÊm  tieleœé.  •*•*•  On  ilt 

mmmÉmUéi^iàM  <fit»,  lu  tméêpèifrpMr 

wati  41  fitt  obeerrer^u'iilon  le  verbe  doit  dit» 

àtMÊt^  M  pmm  MàécifiwÂ  qiH  IM  eert  de 

MtmnMl,  le  Dronomdolt«iiTr«  Iè  VMWtlVirf^ 
Mlér  «li  |N«M#'*4l  <Ai  M  .ddlt  VM  dlM  d^i 
véMmê\tillt^$^4tf^  0*p<V'diV*tld«lquo 

l|jj^jrrtHt.|f    "  •  '''"^■''  ''.'■"'''■"'!  "i  "/ '»■    '■    '       .'■' 

y,    «»^MllBMMH>4'{|itM«*liRfl^  il^i'j   M 
./'•tlM^.'MMM  •••*§??  Ml  ■♦l*^-**fBPMfW ').!:'> 
t  ^■V.Vx.iwi .;»<;  ,:(Cimf i- ÇHtim*^0^ fl^ M* ^Wlfit'i  •  ! 

Biiirii#pn.  pi^v^wé.  mail  qui»  9$  vivacild 
eHift^uefeiidaii  dtane  d'ètfe  çmiMrTéa. Jlarot  • 
diliiifwirnbiemeotCi^^^ 

Mknéolt  do  IftMfekiteait  •ramu^qoêeeite  loo«- 

tlettMM  BuniMioi  il>J.  Rottiaèau.  (Qbr>41odier» 

#tîw|fciiK  àa  jfMlN^OIiiff J  jai»éew»i>i><<.  Étwéiné)  :- ^  '   >  ^-^... 

IMMm#'i«tolMdéMf  ^   «OVM»;  Solwt;  f .  L'/MciiéidniNtond  «M 

^liiyiWftldh^-ltrJik  ltaiitonaiw»:Wd|r.'ll>«Ou»  mé^Io  4|I|«  c%t 

r^Stf>il3S|ii|JMiî{   ow wfc  »>io  mémo  àciiJMii  4enii»  pêt» 
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1  urcllic  ctf  ifr^tlileiiMnii 
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Qmlra 
une 


ipte  MA#i»f  ib  te  •mmtêt  et  (fulimit  cm 
que  I  «  do  ce  inot  est  a<«pir«  ;  oepeiidam  ell«dpi 
•uwi  lèf  excmpirt  tuivinls^  où  il  ite  l'est  |Ms  ; 
Vn»  camis0i»d'ouat*,  nmjupti  doublet  d'ovnlt, 
teN«  cowttturt  d'otràjtr.   BuUwiu  «  dit  (Lutrin, 

Oè  l«r  roMlf  mpIU  4cUU  I«  \ê!^ 

|1  «Si  possible  <|ue  quelques  couturières  de 
Paris  dlMiit  i€  la  onùle,  ou  de  la  ouèfè;  muis  il 
nul  niicui,  en  ceci,  imiter  Bollcau  que  les  cou- 
turières. 

"   OuAtts.  V.  a.  de  la  l'»  coni.  L'Acadéniie  pfé- 
lend  qu'un  prononce  ouittr.  Vuvez  ôuatt. 

Oosti.  Subst.  m.  Il  n'a  point  de  pluriel.? 

OokLUMCR.  Subst.  f.  Vieux  mot  que  Mercier 
toudrtil  rnjeunir  :  €$  qn'ilyadêmltiê  Héc0$sairm 
m,  au  bonheur  de  h  ri*»  c  0$t  /V"»»»»""^  ' 


tu  rtpn;  au  honhtnr  delà  rùy  c'têt  l'otibliance 
4*»  iij'itrtM  famé»».,  -r  Ce  mot  dit  quelque  autre 
cltose  qu'tfuW;  il  indique  )a  dispusltion  Jtabi- 
tuelle, Ibabllude d'oublier.  » 

Oi;aucR.  V.  a.  de  la  1-  conj.  On  dit  whliêr  à, 
quind  il  s'aç it  d'un  m'ànque'd'^sage,  d'habitude  i 
final  0«i  ouUit  à  danMr,  flirt,  en  ne  dansant  dm, 
en  be1i>ant  pas.  On  AWiuUUriU^  iwaiid  U  ml 
d'Itn  ouinqMe  de  mémoire  :  J'ai  ôMié  iTaUêr 
*m  M  endroit  i  -f  avait  otMlédt  vçui  dire  fu». 
'—  /»  n'ùublitnii  jiamaié  d^avoir  vu  Uaaooup 
.  pItHitrmn»  pttite  filh  qu'on  avait  ddt^é'avtt 
îtf  fahU  du  Léuf  »t  du  Chitn  (J.-J.  HuuiC, 
i?M</«,  liT.  II,  t  Ti,p.  JM) 

Ces  nuances  dëlieaim  n'élnicnt  pas  coniiues,> 
Mns  doute,  du  temps  de  Boikau,  car  il  a  dit  : 
JtuUiait  i  vont  dirt  qut  \tt  Wrairtt  mt  prêt- 
ant furt  dt  donntr  unt  nouttUé,  édition  d$  wst 
-rimvraatt.  (Uttrc  au  il.  P.  Thoulér,  18  «Wr. 
ITiW.)  Aujourd^kul  ildicait  '.J*ouUiaitdtvontdirt, 
etpluaiettrséditeùrsoM  ainsi  corrigé ceUo  phrase, 

OenufMX,  OeaÛMan.  AdJ.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prètionaubst.  t  il  tai  oMitus,  ttlt  ttt  onhtitmtt. 

ihiu  MM^tin«r4uerafflnnatibn;lléstôppoM 
i  «MM.  Il  i»pnmonc«  ordinairement  eonimc  s'il 
était  éerii  houi.  arec  tin  k  aspiré.  L'on  écrit  et 
l'onfinNMiace  U  oui,  etani:  U  otH  ti  It  non. 
On  In  répéit  «B  ircn  aant  q<fl  hue  liiattts. 

•         AmA.  >  mÊÊl  ÊÊÊ^  wmiÊÊÊ  ^hk  m^^t^m^^t^ 

,        .  (RM.,  fWnfi  «li^nMiMW,  Ml.  III,  M.  III,  157.) 


9iÊt,  •«!,  *•■(  Mi^  Mili«TW«  f'M  '•«t**  •allti 


,(^ 


.|R4CM,#^r««t>i  ^1*  lit  M.  tu, 


"Ht 


eepettdmi  rMie  répétition  partit  un  neu  dure,  ft 
Raéine  l'a^  évitée  dam  ti^  autres  piét:eM  On  dH 
iê  invit  fé'ani.  — •  Ont  est  Soureiit  la  réponse  à 
WM  interrNfÉlfon,  et  «lort  II  éiMiraut  à  une 
plNnaté«Mi«^>jrM«^VMi«  fait  etûf  Oui,  c'est- 
hétn  i'**i  faSi  tttm.  -^  IJ  se  m  queiquefois 
abeohHNent,  ef  se  met  «oimnè  Incise  aii.com- 
mearemenl  «nnepbrtie  :  Otit;4ê  I»  tonriàndrai 
ÊimnUéêUinvîidt.  Yoftt^^l^ropkt. 

Ooî-MBi.  Subst.  m.  Ce<nqm  étant  composé  de 
An»  mota  i|uhné  tiennent  peint  de  t  au  pfuriel, 
en  ne  peut  m  mettre  ni  à  liin  ni  i  hiutre;  et  un 
dit  au  |»lurie^  dtt  tut-dirt^  * 

Oola.  V.  a.  Irréfulier  ft  déiSactueux  de  la  2* 
conj.  06  disait  auireTois  :  J'ai»,  tu  oit,  it  oUt 
nmtt  oyônt. 


>is  :  r 
•tftâ^  iftoitnt.  On  disait ,  a 
J'impèrfilllt,  S'oyait;  au  futur,  foit^ai;  mais  il 
n'est  plus  employé  maintenant  qu'au  passé  simple 
de  l'indicitif  :  z**^,  il  •nUj  à  f^nparfait  du 
subjofictir,  qit  jJonU$é,-pt'à  twUf  à  l'Inflnilif.. 
onifi  tt  eût  temps  (;ouipoeéa  qui  se  tonnent 


arto  l'auxiliaire  êvpir  et  le  participe  passé  oui, 
ouSt. 

•Oimellle  a  dit  dnna  /«  Menteur XatL  I.  se.  n. 
édit.  dt  f'olt.):         ,  • 

Quand  j«  »«u»  ùt§  ftrUr  d«  gutrrf.ct  di  lMr*»«ii<^ 

Voltgire  a  dit,. au  Sfijct  do  ce  vent  Jt vont  oia 
ne  ac  dit  plus.  Fuui-i|uoi  f  Colle  diphtiiun^ue 
ncsircllc  (MS sonore ?v/'V»i,  (<>»,  croit, ioie,  rérol- 
icot:iU  l'oreille?  Totir<|uui  l'inlinilir  o«{r  4>j|i-il 
resté,  et  le  prt^nt  esi-ll  t»r««ri»?L*  svniaxecM 
toujours  fundéo  sur  la  iait>on.  L'usage'  et  i'abo- 
lition  des  uiois  (U'|>cndcni  quoltiuefuis  du  ca|irice  ; 
uiais  l'on  peut  dire  qye  cet  usage  tend  toujours  a 
la  douceur  de  la  {iTbnunciaiion.  Jt  l'ois,  J'oit,  est 
set;  et  rUde;  on  son  est  défait  iiisensibleincnt. 
{Bematquet  tur  Corntillt.)  - 

Oo»i>m.  V.  a.  de  la  2»  conj.  L'Académie  dit 
au  flguré  :  Ourdir  une  trnhi.tim  ;  c^eat  lui  qui  a 
ourdi  ce.ttt  trakiton.  —  Il  s'eui|»loie  lifuréineiU  ' 
avec  d'aulrcfs  mots  ;  on  dit,  par  e:ïemple,  ourdir  . 
nmaivragt.  Si  j'otairnopt  donner  un  conieil, 
dit  Voltaire,  ce  «eraitdt  tonger  à  être  timplt, 
à  ourdir  votrt  ourmfi  d^unt  manière  bien  na- 
tmrtiit.jbiim  claire,  qui  ni  co4tt  aumnt  atttn- 
a^miltéMritduUcttur.  {Corrttpondanet.)      . 

Oagrii.,  Subst.  m.  On  ne  firononcc  iMint  le  /. 

OoTiUKE.  V.  a.  de  la  \V  conj.  On  dit  fami- 
uéremeuL«d'un  ouvrier,  qiTir  ntt  bien^  on  funl 
outillé^  pour  dire  qi^'il  a  de  bons' ou  de  mauvais 
ouMIs,  ou- qu'il  a  Iteaucoup  ou  peu  d'outils. 

OotaiaKAiiT,  OuTKAOEANTK.  AdJ.  Verbal  tiré  du 
V.  «uirattr.  On  peut  le  u>ettr|Ç  avant  son. subst., 
Unique  l'analogie,  et  l'bannonie  le  permettent: 
pttportUt  outraaeantti^  cet  tutraftantet  ga- 
roltt:  um  prqtédÀ  out*a§tant,  ott  outragtant 
ftracidii  tl  ne  te  dit  qun  des  cboèea.  Voyez  jid^ 
ftctif,  Outrmtuw, 

OouMi»m.  V.  a.  de  U  ♦'•  conj!  Oaq»  ce  verbe, 
le  f  doit  tOHJours être  pronuaoé  comme  un  j;' 
Cl  pour  lui  conserver  celte  peomnciation  lon- 
qu'j|e&t.  suivi  d'un  A  ou  d'un  9,  on  met  un  # 
:  muet  avant  cet  a  ou  cet  o  ;  J'outragtai,  j'outra- 
jttit,  e|  non  pàtçj'outrai/ui,  j'flutr«/gait.  L'Aca- 
démie ne  le  dit  que  de^  personne»  Voltaire  a 
dit- dans  rJTM/biil  prodigue  (^t.  lli,  eo.  v,  88)  : 

^  i*ti  àa  }oM  àtni  outragé  I»  ttndruêt. 

On  dit  autrofet  quelqu'un  dt  paroltt  ;  mais  c'est 
le  <enl  eu  où  l'on  dise  «utraptr  dt  qnelqut  choêe. 
On  ie  dk  pas  fl  !*«  tntrufé  d$  ttruêtt  injuritnijr, 
Ut  ttrmtt  dont  nout  m'avt*  outrogé.  Celte  réfte^ 
qui  Mt  eertaine  en'  prose,  n'est  pas  toujours 
respneiéeptr  les  poètes;  et  Racine  a  dit  élé- 
gamment dans  Ipki^nit  (act.  III,  se.  vi,  6t)  : 

"       Crayn  ^'il  UmX  limcr  uUal  qu«  ja  lom  aima,  ' 
.   Pa*r  «yoir  pa  loaffrir  (oui  U*  nomi  pHiiux 
DoiilMtra  aaMiir  la  /iaiil  4'outrugir  i  mai  yaux. 

On  ne  dirait  point  en  prosci  voutvt'avta  vutrugé 
lit  mtmt  odieux.    ^  \ 

OoTBAaKusûiBHT.  Adv.  Il  w  liiet  après  le  verbe': 


It  m'a  4rmiti  omtrugtuttment  ,,ex  non  |kis  il' m'a 
tutrag^uttment  truite.  On  l'a  battu  outrageust- 
mtnt..--  ^  "'       „ 

OeTS40Bii|i,  OoftAOBcsB.  Adj.  On  fteut  quel- 
quefois le  mettre  avant  son  subst.  :,DtJi  parotei 
tutntftutetf  ttt  tutraftuitt  paroltt.  Vollairc  a 
dit,  au  sujet  de  ce  vent  de  Goraeille  {Jfùlveùcte, 
•cl.y,so  u.SJJ:       -  ,     - 

Cmm  da  ma  Unii  «a  di*co«ri  •HlraffM*. 


^  ', 


m(im 


-«& 


"^^^^~ 


<mm4lm¥^^ffimf^!^^  \ 


V.  n.  irréguller  de  la  2*  conj.  Il  se 
îniA  eoihme  MiittV.  Yovez  Irreovlitr. 


p*BT|n,  V.  n 


r 


(tMf.,«Mir..lll.t|b).    ,    V 


..»• 


T 


> 


X*. 


^# 


ieaolMfrv|Mi#K*ciipMiMilé;  miitpl>ni«wi 
ittMun'i'eii  WDI  luNirauMOMoi  tervit.  Noms  m 
•otiHMt  [é*  mana  rtobM  pour  wMi  priver  4«  ce 
^uéMMfivonn. 

Je  ftHiM  gu'il  7  i<qu«lq'u«  différencfl  entre 
Mf<rwfMMr«ia«l««yi)d(ri.  OMfTmfMiiil  Mewinble. 
tvoir  npiiort  itnriicutièrement  il'uction,  au  gttttc» 
M  Ion:  et  Mr<nif*w#  I  bi  niiure  dé  II  éboie»  Je 
dirai  donc  à  ttu«k|U^iM|  que  je  «roiè  ivotr  «ii 
imeatioe  do  m'outreger  *  J^oot  fm'««««  «Aw**^ 
éM  pmrgUâ  «MiniMtfnMr  »  tfeil'lHtlre  |iÉr  lee- 
««etlee  veui  av«t  en  iiû^niUm  de  a'auirt|er. 
NtlB  on  pourra  iiie  répondre  t  Comment  ponrta- 
>o«t  appeler  outmtHuttn,  des  panolee  qal  ne 
ceallMmenl  rten  éimtrufnrë^  On  pèurhi  dire, 
«0  feule,  u«  regard  0wirof«e«rf;eD  nedlnU  pas, 


soov 


«a  geste,  ua  regard  0«<Ni#««ar< 


4»»H^  f  Mtf  mnêHimêui  là  kfif 

rifif*,  le  poétiffm»^  —mi  dé  Imn^ 


oui 


{'«âprilj  1*  Lutrin  ^  Im  Hituriad»,  -^ 
Tmriuf» ,  «ont   d'exceUoals  liuvrages 


iges  de 

'esprit. 
(Beauite,  Sjfn»»fm0ê.)  -,  ' , 

On  appelle  ouvrag*  tt«sprit  tfne  eomposlllon 
d'un  hùmine  «le  lettres  fi^le  pour  t- omrounliiuer  * 
an  pnblic  et  à  la  postérité  (|ueli|iie  chose  d'in-'., 
sinietir  ou  d'amusant.) L'bistqire. d'un  ouvnge, 
renferme  ce  que  l'ouvragé  contient ,  et  c  est  oe 
qu'on  apiwite  ordinalreioent  fMtrffUou  «MaivM. 
Lé  enrp$Itino¥9rag«  runstste  dans  les  inatièree 
qui  y  sont  traitées;  entre  ces  matières  il  y  a  un 
sujet  principal,  à  Tégard  duquel  tout  le  reste  eat 
seuleinem  accessoire.  JU  pkit  if*m  ntéffSé 
conaiate  dans  l'Ordre  M  la  division  de.i<|ules  ses 


*    >ârtiM.'ilaèMN<^^«HOM«?^dépeiMlbeauTOup 


Ooraa.  Préposition.  QomeiUa  •  dit  AnHêBé^-'  tia >Mi  qile  iVuieur  i*«st  formé.  UittUrêttun 

démê  (tut:  ifi,  ac.  I,  im  :  •^^, .  muffèfi  contlsté  dam  le  choix,  l*prdr«  «  tatepré- 

r  .  '  "*'  "  eentaitunde  la  penAe.  M  choix  décide  lé  sukt, 

êmtnÊmUmmmtàmmmkêMm,  rorriM  Mihlli  lif  idan.  k  renréMnlatloo  donaisle 


.fmcltmê  I 

dulra  to*l* 

ihitf  4itéf  dit  Volialn,  à  roccasimi  de  e« 
iMM^ne  doit  ^HMia  estrer  daaa  m  vera  kénrfque. 
'(Jk^e»7iKt  émr  CènttiU».)  . 
.  OvraacotMRint  Stthal;  ft  H  eil  vt&mt  YàHt^ 
#en  eal  aervH  OmiM  êFmtifgêtém,  miei  trèé- 
«MlMNWNt  t«f«S  Wla  #M»vtin|rf  d  •Nfarlsr' Évae 
kmi dWoetwMwK».  (CèrréMpêméàméé.)        '   , 

Ooraaa.ir.a.  de  II  i*- çn^.  Céit  «(«Miii^'li 
■teaie  iBCBure.  Oti  dit,  déé'tiktééé  'éëltééiJptié 
ééetammtiêm  tHrHr»  m^-mmté: niAtm,'àti)pu»' 
»|M« *ki¥4ét.  lUis  «(r  «slll  léÉle 4» c«i tUiesr 
iQMi«il<«t  Mi  •  Ht  16  p»iiit  «b  deçà  diMIoél  lia 
dMi'M  MUè.ai  ivdiik  dMiiel«lto  eÉ^^^^ 
^  eM-e«  vùi  1  ^otMé-itr  Mie,  mèlétfe  lovt 
éiai  et  d»  tMte  «ondMe»,  di  taéf  déHoat  qui, 
dm  It  «pféaMMatloÉ  d^llbé  ^iièeé,  loi  Mt  dla^ 
cefaer  un  aentliiieot  jiisie  d'à»  éÉMlÉiéAt  éktrit 
mé»  ÊtfHÊÊàk  9ffeie  d'ube  ertiéeltt»  BniiMTll 
'Je.  Ml  wémm  d^mirtête  «  «wliM^lUMiBéb 

<OttViil^RÉitt»f,  ':mt:  Ofl  itettl  lé  ktfim  cotre 
raOxHliif«etll'|p»djWi  jiWûiiél^tlmtêér' 

iMi  apHa  rMIéefir  qo'il  ttâllé*;  Wéél  «urer- 
iMM0l  «aiK<»9iur»  0(1  tf  .t al.  f  néiraiw^isiieerle- 

t  î(k«MroBtl«o|pi^  fcDaofe,le  iOM l|oi*il<ttk 
^^  pMieiMhi  'OB^dit  dMiwiT  des '  iiwsiitlMriii; •  fat" 'léà 
'  jpaa.  jfSrfr*  dM  jéimNihwi  v0»aiMN»  ^AareMM» 
ST-sl  d^Mdsaf  <néehler.  )  '^  DaM  te  a«M 
yd'ajriit  «1er  propMtieo,  du  dit  /Uw/ft  Ion  pi' 
dmàtr.'iit  fi^mâêlmfêtim^  «ut  mt'étÊÊÊlê 

OovaAàs.  ^ubat.  m.  Oo  ^ilHDunifé  et  Pétprit, 

et«M»r«gv  d^Mor»i«  et  neà  ëetii  étpwjiélai»  lié 

sigoifleiM  |ies  h  m^uie  chose.  L'éapHt  •  part  A 

Tuto  «I  *  raatre9nais'.b»éiMe(ad<par  «varMircf^ 

l'MBrii  un  «MviafB  de  la  ral««a'.0l<40^tle  iiHel- 

|%eMe<|ia  dlatingoo rbooMe  do laMie;  et  ior 

««rraW  ir«4»rt<,  un  ouvrage  de  la  raison  doiiç, 

:'4le  qeOt  liMitttettigBooe  «loldiitâgM  un  wiÉBe 

•:  «lrun.'^i«trà.\lMiM^'*Toi|l-««iqiM-  UW'feMèOCi 

.;^4nv«flMM  #Mil(.|l|l  -loiwjjai'  et  dlRi'-tef  <oilo 


tordre  établit  M  idan,  la  lépréaeoiatloo  doaai&le 
strie.  SI  l'ouvrage  arreuie  mr  le  luiei.  s'il  satis- 
fit par  le  |>lén,s*U  «ttoèhé  pir  lé  alylé.  c'est  un 
oumié  iotmiaoï.  -^  rn  ouvrago  est  eompUt, 
kHM  0(MUéiil  tout. re qui, rcfardè  le  sujoi 
tnlld.  On  dit  qu'un  ouvrage  «tr«ta<i^m«Mi 
c»iM>JEM,lMtini'i1  renCerme  tout«eqtil  était  coonu 
OOf  teiijii  traité  pî^  on  fsertiin  temps;  ou 
^fSMmm  écrit  M  lÀw  vue  penMére. 
oli  péot  dire  quil  set  aimplement  complet,  s  U 
cootleot  tout  ce  qui  est  nécoMsire  bouraUeilidie 
aon  but.  Au  contraire,  on  abpelle  tnwmjtkté  leé 
ooVrag^  41UI  manqipeol  oie  cet  arrangement, 
oti  dfeiift  leaqnels  00  trouve  des  lacunes  coti- 
sées parlé  p«ci%4|j>t||fiinp  moccéaujt  «te  fé» 
ouvragé».  ^    "■,.    Vt   '^  .  . 

On  peut  ènoere  donner  une  division  des  ouvra» 
ges d>prés  la  maniééo.doot ils aont  écriu, eties 
dieltoôucr  mamrmt*»  •éoew'^VelIrèiéiredont 
tpoA  Jet  mou  sont  trop  géoéiiqoa%.  et  qui  no 
ppirt^ot  aucooo  idéo  clatra  ei  paéÏBiaa  à  l'esprit  ; 
en  tééftté»fmUiéé,%^  eooueonent  des  dMses 
érnogètoief  iouUles  au  but  qui;  raoteur  paraît 
s'être  pMppoé;  en  «mn^a^t  utiht,  qui  traitent 
de  cbmp  néoaanlreo  ai»  conoalmsiicept  ou  A  bi 
oondulle  de  l'homme;  en  vtÊvroféê  mmtuaàu, 
qui  ne  aoot  éerHaqoe  pour  divenir  lesleetéurs, 
téloqnai  tes  nouvOllas,  les  eonios,  les  romans  et 
tel  reéoeib  dTanecdolee.  i/m  ion  crOrra/a  est  un 
ouvr^  liMructifiétMniérrft. 

0«Hraii«T;  OoV«anM;A^.  Verbal  llrd  du  y. 


,  ,  II,  4o  tel'*^.  il  est  vieux  et  oe 
«pi  ,00  te  looooaie  t  Oiowerio  «mm- 
juer  des  espécu.  ^  On  4it  adtective- 
rjw  /nHm^pottrdihpe4uiiQge4&tebte 

fmaj^-lrovailUtAiM*,  t$fiétté$  •mmréêi. 

r-  m/tir  '.f^i  4»  «*?•  «wfe  tiovaUte, 
ur  le  dlidoiHéR  dw  ter.eo  bonioi»  dv  ouirré  en 


SKtiiii 


pour  k 
ioptel, 


;  %SdM  feo^teteU^ivtt  4»  N«é^ 


i  Oovi^oo,  OomloO'  AdJ.  qft  oe  se  met  qu'a- 
pria   800  oobat.  :VQNr  •mrérr,  tlufHlt  m- 

;  U  o'omfilote  aussi  liujbotaotiyeineni  :  U»ampriér, 

pr^  iooi«tt  4oiroil«yltebeo  en<  vci»  1 


Xiti' 


'«.f  ;.i(i|<»flnt>ta>iaimë.i^<»t  «tir*  tÊàmàt'.".  - 
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ÏJi  FMilalM,  fn  citent  ce  proverbe,  ilit  jÊriisait 
(Uv.  I,  ri|>le  Ui,J)  :  . 

Il  WUIl  «lire  i*nuvri*r.  Il  nVil  pas  limite  de 
ciMDfOr  M  inuis  d;uii  pruvorbtn  Oe  dit  d'un 
ouvrage  qu'uir  véul  luucr  «ju'ti  ei/  d*  matH  4t 

tmaitr*:  La  Bruy^e  a  dit,  en  ce  «ena,  >/«  mat/t 
«foMvmr.  C'est  une  faute.  To«t  uuvrage  nxl  fait 
de  main  d'ouvrier;  et  4|u«nd  on  dit  dt  muin  de 
wutUr0^  on  entend  disiiâguer  lea  maîtres,  qi|io 
l'on  suppose  plus  habile! que  de  simples  uu  vriers. 
•^  On  ne  dirait  pas  aukturd'bui  •wpnvr*  d'un 
S  noëie,  comîno  Vaut^elas  Va  dit  ttuirefoîs  de  Mal- 
'"  herbe,  Ottwéùir  eiartiàa»  se  diMnt  au  |iit>pre 
seuls  il  sans  régime:  mais  au  figuré,. ils  •'unie- 
scnt  élégamuient  tt  dès  noms  avec  la  préiHMiUon 
flt».  On  ne  dit  point  d'un  cordonnier -qu'il  est 
l'artisan  d^uH  toulièr,  ni  d'un  menuisier  au'il 
est  PaHiftiÊf  d^utiê  pvrtt  ;  mais  00  dit  d'un 
homme,  pour  le  louer,  qu'il  est  Vart%$«m  d»  f 
fnriuH»,  qu'il  a  été  Votivritr  tunt  rdvoimtùm. 

Our«iB.  V;  •.  de  la  2*  eon^.  Vojrea  IrréftHtr.. 
.Voici  quelques  exemples  oÉ  ce  verbe  esi  e^ptoyé 
d<ms  des  accepMons  qui  nè-MMl  poinl  indiquées 
par  l'Académie  : 


Vu  anlr*  UiitékM»* 


MO 


-  ..  (D«M1,M  *ii^4.,  VI,  30S.)   " 

"       '       .  »■        •       .  '•-  '  ''■'■ 

A^«*(>urm«iiUnoii««iiui  loul  «•(  ••■)•  Mni  ««««ri*.  ' 

(VotT.,  Or««l«,Mt.  I.  M.  «rO.I 

»    ■ 
TuriiMi>«»i>«  à  ^  ImU  M  aurclM  toUnnalU. 

(I)ilil:,  itWM.,  XII.  t5«.) 

Qu«l<(u«  «Mil  m'ail  oiM«rl  tn  c«  lejour  Mcré. 

(yotf ..  S^Mir.,  «cl.  l,  K.  I.  108.)    • 

J'Mp4r«  ifn«  A<i  Wtoïnt  pu  h«ur«ui  «Ttnir  „ 

A  *oi  fiiVji  iiamorteU  joindra  mon  louTtoir; 
Kl  ^u'un  joar  mon  IHpa*.  •oure»  d«  volH, gloire, 
OwvHr*  itrétit  d'un*  ti  bail*  hiiloirt.  * 

(lt*fl.V  ltMt.,iÀi.  V',  M.  II.  45.), 

OvAUC  Adj.  des  deux  sonrcs  qui  ne  se^ met 
qu'après  wm  subst.  :  C/ntjabU  aval»,  mm«  (iyn-e 
«maté,  «m  tri»  ntal». 

Il  est  a«i^  substantif  masculin. 

Autrefois  le  «substantif  était  féminin,  et  l'un 
écrivait  oomnie  aujourd'hui  «wal*,-  mai»  depuis 
qu'on  le  fait  masculin,  on  lui  a  conservé  In  idr- 
minaison  féminine.  Voilà  sans  doute  puun|uoi  uYi 
a  conservé  à  l'adjectif  uiasuuliu  la.méine  lenni- 
oaisott.  On  devrait  écrire  oval  au  substantif  el  à 
radjectirmaSQjulin  :  Un  tvàl,  un  fruit  ovat. 


P. 


P.  Subsi.  m.  On  pnNHNioe  M.  C'est  la  aelsiéme 
lettre  de  l'alphabet,  et  la  dounéme  dès  couaoniios. 
Le  Bon  propre  de  cette  lettre  est  p*,  comme 
iaitê  pérU,pi§êtmi^ff)mmtuié. 

>Le  p  Inltwl  coneerye  loujoum  le  son  qui  lui 
est  propre,  soit  devant  une  ^'oyelle,  M\l  devant 
une  oonionne,  comme  -dans  -peupU,  pimvmt. 
Ofpendant  4evant  A,  le  p  initial  a,  comme  nous 
allons  le  voir  ci-après,  une  pruoonciatioii  qui  lui 
est  panicullèro. 

I)ai«s  le  corps  du  mot,  p  eooflerrè  étalement 
le  son  qui  lui  est  pre^.  On  le  fait  sentir  dans 
«Mfprir,  ilwpié ,  adoption,  taptUus,  rêptUé^ 
0semptvm,  qi.ioiqu'bn  né  lé  prononce  pa^  dans 
««v^iljN>;  dënsrraiiiuMlWtir,  rédtmptim^  êtptaHtt, 
êepiaittUm»,  itptPmhrw,  §itpiin$uiir*,i^t»êtnnlt 
i«pt*ntriim,M«pt«i!!ti-irmal,$fptHa^àail^fê»phiti- 
géHmt,  damaof«*pl«r,  ffirefp/ffret  leurs  délivéii; 
mais  il  est  muet  AamBapHttt,  cÀmp/i^'el  'ses  dé- 
rivés; dauH  dompigr,  epm/ief  prompt  et  iMis  dé- 
rivés, et  en  gétiéni  dmis  preiMiaéloiis  les  muis 
où  il  «e  inwvé  ehtre  àj^it  conmimesi 

lé  p  final  se  prononc-^  dans  v4A^„  Gap,jatap, 
/W«^,  «007  II  M  se  prMMNiiîe  point  d)ins  camp, 
champ,  drép;Hntp,  quoique  éUivi  diAUtrèft  mots 
qui  commencent  jnar  une  voyelle.  — ^  Il  ne  se  pro- 
tionce  point  à  j|a  An  de  certains  mots  où  il  n'est 
conservé  que  pour  l'étymolotiei  comme  dnns 
l*mp ,  ccrjM,  «1^/,  f#m;iff,  qifxNi  pronouce  Im, 
«hf,  ni,  tàa,  ~^ le  p  flim  iie  se  prononce  que 
dana  Mtpt  htatietnip,  ttyip,  et  seiijemeitt  devant 
le*  mots  qui  euunnenoem  par  une  voyelle:  |{M 
btatÊpopp  élàdié  ,y,il  têt  tr**p  entité.  Dans  fo 
diioéun  souienn,  tavp  i$uiti«itdM,iMttp  txtraor- 
dinairtf  se  imMioncent  cou-pinatU»du ,  coh- 
p»0irm»réiinitt«.      ' 

'  J>^  sttivf  dé^A,.M  prononi*e  comme  /•  ;  Phare, 
pt^Hètpi  pkétpkiri;  phUnunpkf,  jpAiVrM,  pk^ti^' 
MMMs,  phatangf,  |iAt7a«i/irri|M ,  <e  proiioncent 
/Smv^  fuir*,  fUotaft,  etc.  ~>Quatté  le  0  est  redou* 


hié,  on  n'en  prononce  qtTuh:  Appr^ndr*.  fmp- 
ptr,  tppôêtr,  tii^  pronoucex  aprtHdrhf  frap«r, 
op6»tr. 

P.  en  musique' Signifie  pia^owidovm.  —  V. 
dansle  commerce  signifie ;9n>/M<^.  —C'est  l'ex- 
pression abrégée  du  Jnot  père.  —  P.  R.  sigiiilie 
PMTt-JtnytU.  Sur  les  gravures,  pin*.,  pour  pinsU, 
aoMmpQgne  le  nom  du  peintre, 

pACiricATcoM.  Snbsf.  m.  L'Académie  n'indique 
point  comment  il  faudnrit^ire  en  {Kirlant  d'une 
femme.  Il  nous  sembla  que  l'analogie  indique 
pae^ealriçg ,  et  qudtnies  écrivains  l'ont  em- 
ployé. Voltaire  écrit  è  Catherine  II  :  P'os/tnné- 
mit  M«  ttrQHt  parttHHt^u'à  fuirt  gravtr  tur 
vot  médaitttt  :  Triomphutnct^dt  l'empire  Ol^ 
tnwna.et  pncificàirice  dt  la  Pologne.  {XX'ltttrt, 
17  mail?».) 

PÀetriQoe.  Adj.  des  deux  g«tnro5i  qui  ne  se  met 
qu^près  son  subst.  ;  Princt  pnnfiqitt ,  ètprit 
pacifique,  hwntur  pap^u».  —  Bhyntpttcifiqnt, 
vie  paei/tqnt.  Voyo«  Paitiile. 

P«r,iri(y;f»ri»T.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'Mixiiinirc  et  le  participe  :  il  a  répondu  pacifi- 
qHtfiient  à  tout  ce  qu'on  lui  n  demandé,'  ou  itn 
pacifi^utmtnt  répondu  à  tout  et  qu'où  iui  a  de- 
mandé. 

PAOTisn.  V.  n.  de  la  l"  conj:  Ce  mol,  qui 
est  uu  terme  de  pnitiquc,  a  été  emplové  p;ir  J -J . 
Rousseau  d.ins  le  langage  Commun  :  //  {l'enfant) 
sait  toujours  vont  faire  payer  «ne  heure  d'appli-n, 
eutitn  par  huit  jonrt  dt  enutplaimnct  Acï\aqnt 
iuttant  il  faut  vactiter  avec  lui.  [Emile^  fiv.  II.) 

pAOiNftTioR.  Subst.  f.  Série  de  numéros  daiis  un 
livre  ou  dans  (in  manuscrit.  Ce  inut  n'est  guère 
usité  que  dans  les  imprimeries  et  dans  les  librai- 
ries: IM  pagination  dt  et  volume  ttt  fuuste. 

Pagnotkrik.  Subst.  f.  Oj  m»>t  est  défini  d.h)» 
les  dictionnaires,  action  de  pagnûle.  iàoheié.  |iul- 
tronnerie.  Voltaire  l'a  employé  dans  le  sens  de 
bévue,  de  balourJisc  ;    /.•  Saitse,  dit- il,  q,ii 
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nmmiitmmaù'm  ottUÊmii  w^l  pokM  été  ctm-  1  mM  ftnètrtt.  (€oodill|«.)  Mais  on  omnioio  l'««- 
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^aipriMf  ftur  it  Uiirmirt  féiuvoitt  s'tst  m»iêi 
4*  mêUrt  iitnuAMr$  («cl*  V,  te  tù,  IVK 


'■^•'(Uiwfét 


'«M 


Cêtt*  |Mfno|«ri«  fàii  rin  hp^rttrr*,  mm  fi^ 
êmraaitr  Vmtài$0r.  .     / 

t    pAloif  PiUmkt.  Adh  H  MM  mK  qu'après 

Pau.  A4I-  B.  4|ut  MM  iMt*fV«pièi  tooj 
Mibit.'t  c/w n— trwjwwr.        «   ^<\>.    •'!»•> 

Peut.  SiitNt.  1.  il  M  (tilde  deux  cboios  qui 
vont  «oMinble  |wr  uiM  nécepuldljHife,  oonne 
1m  bw,  les  touHtn,  Im  |Mfillèiitt^  IM  nets, 
let  OMMbaïkM.  ht  boUo*^  lei  IiAmu^  lét  iMMolèi 
d'orfilk»,  |m  piMolMi,  etc.  ;  owdHnwteuleokQM, 
néc««éiMa«nf  tàmfmé»  de  deut  mkIm  iqui 
(ofrt  te  wilM  ie«f1(p»  «Miimtii  dié  «MMKt^dw 
iuiitaMf  des  (dMMMSt  dn  eulDiteii  «toi  <MW«i 
êonpii  «I  itm  ftk»  |«u«iM  M  dire  MlNl  dli 
mimimi}  mil  l«i  «Mfd»  M  mtqut  qtft  -te 


««wjrf*  d«  batli.  PMM^qd'IlM  «eai  JMtr 
un  iabuurmir  dÎMl  dte«  qu'il  en  eobèleni  une 
jMérv,  peree  qu'il  tMI  m  hiteter  *  le  même 
.  churde»  -   ' 

pAiMM».  Ad||.  des  deux  ftnret.  On  peut,  i«p^ 
leui  dent  le.diiK»ura  «Mlfau,  te  mettre  ifeiil 
fMt  MOMt.»  kmiM  I^Mteile  «L  ^'Jkicmwie  ie 

JW»*^  ^  ««"Wf  R»i».*  l»«f.«M.  »P«>- 

e,  nul  te  a«}fMM|ri;{^ 


Pità»iÊàiMT.  Mft 


ni  p 
•ub) 


.tim^ediTlndliW,  ni  J 

ïerti:  fwtirricilon  |i  ,^  ,^^,,^^ ,,  ^,^ 

«al«^  anito^lMMfnn^^ 

IwbItMis  piyyy.ne|M|;N»î»>ft?tipidw.lW^  ■ 

' ' '' vViél 11  tJfr  liHUtliift  iinî^rt  Jiltiniri  ■itMly 


PeUUe  a  dit  (J^Wtf»,.V»  M)-^ 

le  doute  qu'on  puine  dire  AoMfér  lapaiM  f*n 
Utu.  ■' 

FaUtaic.  AdJ.  f,  qui  M  dit  des  consonnei  qui 
■ont  produites  per  te  mouvement  d«  la  lânfiie 'qui 
n  toQober  au  palais.  D,  T,  L,  19,  if,  suiH  des' 
«onaonnes  Mlaulse. 

^  PsM.  AdJ.  des  de«x  eenres.  On  peut  te  mettre 
tvant  «M' idMt.  :  Um  lumme  f4U,Mn*  fkmmt 
p00t  HMê  ÈÊÊmiht  péht  wn*  péh  UmUrii  «m 
/f«M4eM  péUt  «N  p4U  jlambttM.  Voyes  À4- 

PatsM.  ^Mi.  té  II  M  se.  du  qtié^dél  per- 
MMiNi.  Quoiqu^ondlM  «W  wMkmrpàiêt  «n  ne 
dli  pis  la  Milsirf  #mNr  seulsM'. .«-  Ott  dit  U 

|«lllN«rrfÉlnme#»f -''i'^' J*î-''*i- •'*':•■.'■'  '''     ' 


■«   'V..«  tK 
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,f»ù«.ir.  tt.'él  •.  de'ln  3^^«oi^.  UAddélnie 
dlr^dtt^  4ê  0tUf9,  iMliia  dit  daat  êkHéê 


r«<^  J» 


f«i  *MM  à  Wl  MHIr. 


>  Jp  t  dit  aussi  dans  la  même  pléée  (aet.  01, 

■•  ♦  .  t     •  ' 

i^Aus.  siiitst.  nu\.n«ÎL  tteiltte  l't  «splpid 

.d«nf;i(9fHr}*inbM.'6fp^r^«^^^<  -'. 

I     rff  .-'.i  .r.  *.     ,;    -;^^:--.i    ;',■.  ><    "•'-''!_-:L^ 

^^|i&iài^"iAÎuAiitt.  AdJ.  «Ni  liNMOiiM  les 


'ît, 


iiUiie!!w 


tee 
Moar 

,' •  A' »••' #f13ps  (Hnn^nWP^W^»  *" 

«ijpOldi  tas  «t  populaire,  <<|ii'U  »!«t^  boo 
rêmmioD  mI^  iUtmrweM:  pais  daàs  cette 


Nazi.  d««  «ÎMMJr.  t.  XVUl» 


(ulToé  a  dit  :  £•  fittirA^  lu  ainafs  ««  aan^nt 
it-  Umrê  4aifU  bêamet 
pèdê»,  $oU  pvuur  êoiêi 


'JiiJi!l!t!M!^li£>!««9l:^ 
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M.  éMwee  flrertcment  reiMcMe  lM«H«etu«inT 
«Tvii  MjH,  Mot  QjB  MirilHrt  t  Mmi  m/  ^i«f  nW  ;  I 


(Râc.  IfMf^^fl.  I.  ic.  Il,  9S.) 
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^pAHraUrica.  Sulàt.  m.  Mul  nouveau.  Terme 
de  luéprit.  FaiMur  de  oiauvaU  pemphletft  :  C« 
fin  mê  fdché,  &«it  f«M  <«  «M»  M  m»dtni>*  Fhtr- 
eiiéttkt  ,«otl  t>4l»yiwwiU  /<rr^  •  te  wtaU§mtté 
J^^n  pauipbléiier  OMiiine  A»«/'«Ntowt«a.  (Vol* 
Ulre.)'  ■    V    ^ 

pARteTel^im.  Subet.  m*.  Terme  de  belk% 
lettres.  IMacours  publie  à  le  louaofe  d'une  |ier> 
aoune  iUuaire,  d'une  vertu  aicnalne,  ou  d'une 
mode  adlon.  Ilaedil  particutiurement  aujour- 
d'hui dea-étofcs  publirs  dea  aodcofe,  et  de  ceux 
de  nos  'Minia  :  L»  pÊ^négfrifmt  4$  Tnijau,  U 

Le»  grendt  «ntenrnM^emea  foedeM  Jeurs 
penéf yriiiuet  dea  aalnta,  deà  rois,  des  b4roa,  *ur 
«M  ou  deux  Tènvs  principeleà  amuiuelWi  ila 
ra|>peHea(  coomm  è  leur  Qsu4re  loutea  leura  an- 
iree  vert^Si  et  les  cireteatenees  gtorleutea  de 
leur  vie  ou  de  leura  àciiona.  D'alileura  il  but 
•e  larder  d'enteseer  tra|)  de  Caita  dana  uu  P*néfy- 
rkrae;  lia  doivent  être  cMnaae  foudua  «ana  lea 
rMeiiçns  et  dana  la»  toura  oniolma;.  oe  qui  eat 
«ooHM  impoaalbi»  «■  aulvaut  biatorlquoDeat 
l'ordre  des  tsÉupa. 

Paml  iBoa  panéiyrlstea  modenis,  Flécbier  est 

hrilknt,  infénieux  ;  Buurdaloue,  Moins  orné,  naia 

pluagrav«étplusMaJaa|ucu;  le  caractère  des 

peaécynquesde  Masalllcin  en  u»  aiélange  de  oe 

qui  jeitoa  dana  lesdeui  autras» 

P«a«.' Subal.  m.  On  pre»onMjMM..> 

PâaawM».  vSubau  aa.  Ou  ;i>wwawce>eiMM»«»  ' 

fiVHu  SuML  £p  oarlaM  de  klèie  ômJmfê, 

«ul  porta  ce  bhn».  Il  cal  féaàiaift  tt  iirend  l'ar- 

lleie:  £#  />de«rit«  Juifs.  Ea  parlant  de  hi 

fêle  dea  dH«tiens  qui  porte' ce  nooir  Al9««  ou 

/^«M  ne  prend  ooinl  d^arltele  »  ai  eai  du  fonre 

Baaaonlln  :  Ohm*  i^dfoejéM  Pàqntéê^rft  fittU. 

PéftMM  est  féBloin  et  pluriel  dana  cea  poÎMes  ; 

FéftÊt  fhurita,  J*àtm9ê  «Uêêê^,  fitirt  «m  Pà' 

Pâa.  Peépaaition*  On  ea^  aouteni  aabarraaa^ 
dit  b  Orrnmmnrt  ditt  Ormmmmif»*  (fi,  59^),  aur 
le  dnlx  que  l'on  doit  bira  dea  prépoiWena  tU 
an  par^  que  réfii  ordinairement  le  vérto  paaaif; 
Yoid,  pour  ae  ixer,  unejrégle  qui,  ai  «Ne  a'eat 
paa  uNlvenellf;^eal  dtt^oiua  lrèa*étendiw. 

Ouand  le  'vwbe  exprime  dea  aates  lotérieura 
4b  L'éiae«  UA  ampM»  dr  .*  I/m  jawn*  ^têrnnu  in^ 
i*m$0  tH  é$tmi  m  Umé  ie  «wHidr,  andiMe  dea 

Mala  al  le  verbe  préaenle  une  opdratioa  de 
NapviL  ou  une  aeiion  du  eorpm  on  emploie  la 
prtpoBlilon^wri  XujKiidrutd  mtmm  fut  imtnUi* 
par  à»  mmntf  H  Um  iwMletIt  fumU  par  u» 

w  la  «arbe  paaaii;  outre  aon  réfime,  eat  auivi 
do  b  piépaaitton  dt  et  d'un  nom,  alora  on  doit  • 
rm|ilojcr  par  ■potijr  le  reiime  du  verbe  paaMf  : 
^•#r»  ottvntg*  m'iêi  Imd  iim0  mtmiif  fart  4$- 
lte<M#  |iar  «m  •iUhrê  uemiimieitn,  — ncsiaut, 
Waltty  01  Véraud  aont  d'avta  qu'on  ne  doit  ja- 
mais employer  iiMramni  le  nom  de  iM««,  et  amca 
Jb  pensent  que  l'on  doit  dlM  :  7W4r«  noe  «c- 
HoM  wênmt  jfh»  de  Di*^  à  le  réanrrapiùmt 
et  non  pt)S  nar  Dit*.  CeUoopinion  a  sûrement 
pooriMlMrd'évItar  l'équlwiqiia  du  juron  vul- 
fabfeÎpnriKui  a^eolea  aaoia  jier.lMau  ;  quoi  qu'il 


en  soit,  il  nous  sembb  qu'il  but  dire:  U  «M, 
fo  ttrr9,  fk»mm0,U  fitmmt.^  ani  été  tréit  per 
Ditit,  -yAaMA  (|iie;/#  cm/,  /•  térr*,  Fkom^ê,  ta  ' 
f$mm€,  mtt.itté  erdéâ  de  Difu.  {GrommaWt  au 
Grmmmaini,\i.  699.)  —  Mullère  aomble  avoir 
voulu  éviter  «clic  é4|nivo(|iic  dans  le  paasatfo 
«uivani,  où  il  lui iHaltfarile,.f'iiro4|t  voulu,  de 
rempbi-er  d»  |iar  b  pri^posiiioo  |iar  {Ecolt  dêt 
MMirM,  act.  1,  ac.  Il,  7U)  : 

8«mM*-Mni  elMi  Im  Turcs,  pear  ^«nfar«ir>l«j  hmmMl 
Or  «li  dît  ^u'uM  Ui  litsi  «Klav**  m  e*  \è»;   ..       .'  '       ' 
%i  fM  •'•*!  p«ar  <•!•  qu'il*  Mat  MMctil*  et  DUii. 

Corneille  a  dit  dan«^w;)^«*(act.  IV,  se.  m, 
lOC)  : 

FaltM  frtM,  Mia««w,  M  loarrrtf  qui  j'«a  fâiM* 
XI  ■•■ira  i  lM«  9*r  M  ^  j'ai  reprii  w»ji\»Mt. 

VoMalre.dit  au  sujet  de  ces  vers:  Jamais,  dana 
b  pdésie,  on  ne  doit  employer  par  là,  par  tct,  ai 
ce  n'est  dana  le  at^le  comique,  {Runarquttêur 
CorutiUtÀ 

Corneille  a  dit  dans  Cinnu  (act.  III,  se.  ir, 

*«).:■.     ■  ~-  ,^:  .   „  '  ■■  ^ 

SI  yraiiJa  *M  {aUrM  INir  4«M  «M  MTMMrii. 

Par  i»là  mat  itrmtnta,  dit  Voltaire,  est  une 
expreaaion  dont  on  ne  mouve  que  cet  etemide  ; 
et  cet  exemple  me  parait  devoir  mériter  d'être 
auivi.  {/tamarfuéê  aur  CorntiUe.) 

Parc0  qM0,  conjonction.  H  ne  but  pas  la  con- 
fondre avec  cea  trois  mots,  par  e«  ^vi,'  Jt  la 
cràit,  parce  que  vohm  le  dit»»;  c'est*è-iliro,  à 
«ause  que  vous  le  dites.  J»  9»i»  per  ce  que  uou» 
mfm»M  éeriii  o'cst-è-dire  par  les  cboaes  que 
vous  m'avcK  éoritea.  Voyes  Prépoaitùm.  ^ 

PmrtMptr.  Partioule  prépositive  qui  se  met  au 
■conwneacément  dtcertatnsmots.  Rtle  eai^pUa- 
tiveec  marque  «ne  idéeaoceaaoirede  plénitude  «M 
d»  perfection  i  Parfait^  entièrement  fait  ;  «aroratr, 
venir  juaqu'au  bout;  ptràieattr,  suivre,  avee 
acharnement;  péroraiaên,  ce  qui. donne  b  plé- 
nitude entièreil'orabon,  etc.  La  narticule  btin» 
p»r  avait  b  même  énergie  :  Panniqm»*  (rèa- 
InJuAte.  / 

pABAaouqon.  Adj.  dea  deux  genres,  qui.  ne  Je 
met  qu'après  son  subst.  :  -Miroir  paraUliqu», 
Uffita  jKfrëèaf  toift 

PiMUDB.  Sobat.  d  Bspèoc  de  farce  ordiaairemeot 
•réparée  pouramuscr  le  peuple,  et  qui  souvem 
mit  rire  pour  tm  méîneni  b  meilleure  cumiNgnie. 
Ce  spécule  tient  également  des  anciennca  cor 
médlea  nomméeapklerMT,  com|KMées  deslmplea 
dbloguei  preaqoe  sans  action,  et  de  celles  dont 
las  peraonnages  étaient  prb  dan^  le  bas  peuple, 
dont  As  aefeies  iy»Maient  dans  les  cabiirets,  et 
qui  pour  cette  raiaao  furent  nommées  tubtr-' 


Lea  personnaçes  ordinaires  dea  poradcs  d'au- 
jourd'hui sont  io  konhomiiit  Cammndt»,  père, 
tuteur,  ou  amant  suranné  d'Isabelle  :  -le  vrai  èa- 
raetète  de  b  rhannante  ItakeU»  est  d  élre  ég»- 
Kment  faibte,  fauaae  et  précieiieo  ;  celui  du  beau 
Léanàr»,  aon  amaat,  est  d'allier  Io  lun  grivois 
d'un  soldat  à  b  fatuité  d'un  |ietit-inaiirc.  XJn 
Pierrot,  et  quclquefub  un  Arlequin,  et  lin  mou- 
chenr  de  cnaodellea,  achèvent  <io  remplir  tous 
lea  rôles  de  b  paiiMie,  dont  b  vrai  ton  est  toujours 
to  plus  bas  oomique. 

La  parade  subsiabil  encore  sur  le  théâtre  fran- 
çab  du  temps  de  la  mhiorité  do  Louis  XIV; 
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rall|iiaaM«|Mln«Mibft>rfii««ldin«êt. 
lui  >afit«k  cour  #l'Mwaau  Tam 


îSJti^l^!!^^ 
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»  ' 


CMeéi 


te  «rll  0|f«w,|IJoniM'«M  M«i 

MltiMiOMM  «t  du  KM  plillMMM 

èl  li  jpMfiit  <lM  pèliMt  plécéi  4«  (N 

uîh|(iilÉÉj|4lÉMWi'4éilo<t'dt  h'dè^ 

Min  bdii  |Mto|lfe  itMiM  «r  Alt  !«««•• 

M  ibiolmMM  MMMIeb  M»  w  MMtll 


pMidm 


toilifctw  iwr  tiilrâr  un  plui 

dit  diieicM|fle«  àb^f^wmÊ^j^ftmtgwh 
diH5iiiil?NBlM 


laFreritf.  F;Uetf'a  |iliii  lieu  m|uuM*liut  vorvi 
Ltiatut  fttiftfniiM.  ^ 

pAftAi.ili.iu  SHtiM.'n.  Lé  |iltn»lfM»  «M,  dtat. 
Tirt  offtioifp,  li.««ui|iMBifM|  do  dèai  bomom 
illuMitt;  «niercioe  ftfréabto  pour  retfiril,  qui 

à  rtutrt,  qui 


fé 


j<Hird1ial  on  m  d|t  plui  •«  ee  iem  quéfur»^ 

'  •  '*^- w'fifiwif fumTii>^ w!ff<w5™v  '*i-'''iii*'y  ■  • 

iIMyiiiiàdféqM  lurt|«»^li  «éW-MéalM  m 

rSK 


a  dit  BoMMI,  M  mm  «mm  o  fait 

--•i#Mkitté&<  SuhÉt.<fap»èf^lfclliriqm.;tfci 
^/u^là^-uitv  dMÉ-riiS«fW|oii%,uÉti|iÉ>.fÉr 
lagaillinufalHi  ilu  iuilliiÉ<iiHMiiinigiïlii»,j 
pm  k»  d«taMlir  tvto  alut  d'iMuiauci  M^gtoft.) 

■■€liik^''*^:tiÊ'jhmjmÊh9mipim  miuhmA  d»  j 
^m'tfvmaêkM  (dit  <aeéiyièuii»»d»i¥ti)tèi>,  ! 

^m^'é^'mrim'y^^Èémé'wm  •ÊÊmèJèàt  ÉmmilÊ . 

-€Hlo«f|«r«!^«l  «èMBiXHftiniM,  :qi  feut'M^  j 


vact   MvMM  de  rua 

alrMti^  i«l  tey/oaipta,  <|  qui  jjuia  eouHaui^ 
OUI  va' H  dilfBPnoft 

Pa««Nr,  FANâarn.  Ad);  fCffbalUréduir.^rfir, 
n  tfê  IV  HMT  qu'apida  aou  autiat,  i  |/«a  ^f^  ^ 
mj^.  ■-■  ^_^  _  _^ 

c  nftAtM'.  Sunati  ni<'1ivpala  la  acva  yéaéiaio 
qnH  yeai  que  la  »  tmrê  dMX  fMjrcaea  soft  prtH- 
BOMOé  «muaw  uft  a^'oi^davnlt  anmimcer  pit^ 
tàêaL  Mala  oa  «M  a«l  tàmtdité  romme  tum» 
Ma»  dasdauf  «MMa  |nMm  al  iM»  et  daas  eeiia  voèf 
fa  #  de  ji^aiaM  «aa  Imi«  laMWa,  d^i  «oaiarrer 
M  prouoaelaiioopriMriitviK    -  .  ^ 

'<  fiaéaaiwa;  ¥;/  ■.•îai'lniéf.  da  la  't*  ooaJ.SkI  «q 
«aaiuMecauHMa  MuHh'. 
''AiUMfMaaau.  'Jti<^;  daa  dam  fearca.  H  ne  ta 
du  qiw  daa'«liaaia,  ai  aa  «a  loMt  qu'^Mr*i  «m 

èfMJbéUr.'" '*»''•"<)  •■■'i.i.  i:;.',  V.  .;.  >,..  ..,.,  -,..,,.. 
-v'pABa0iWMH^ii|^'»;  iavlail<^«ouJ.  Il-8a1iHé.au 
if^taNi  dlwlaiè'^dÉi  y liiiai,  et  jaiiial*  des  per> 
Iwîpli.  0*4111  pêmmwtr  «M  orter,  iiieis  on  ne 
dllpatpfM«N^M«<vU'«r<Mi<n«l^llfattt  direjNi^ 
d»fi«#r  «  MM  trimimêL  II  refit  auHl  la  prènoai^ 
Haaf  yî»  dMrant  '«è^alinMf  i  ilavaaa«  fardfàttt 


.l'>!!,f.,ii;)/l    ;  ^"{•.(l 


I0\ 


bii  dy^faute/tMiaM^iMleailon  tuMMiaa 
Jours  ua  dèl>i,\  ma  uHanw'  et  une  rtana  ancoiè 
nin|iafania<pal<y'âinÉirwidaudiiaiiêndw<»*f\ 

.•JwAfNiV't  aia'd|iMùii'»n»'*>toalWi  Castae  q«e 
ji»^na:<af|wtilaNi7Vaiies»fy..4>n  du  dana  la 
WMMS  MnS|'  'BII  ne  niaMn'waMi#.  ^Ov  ata'  iflfeaw^ 
ua*  flidélto^ tlNi' «attdf(fci^<|Ntfaa  qM 
|iiiaiiPlkiiil  uiitt^'iaÉlÉrtia.  In  aupariarHé,  sont 
WjiNijIi  iiiwlwiiiiii  I  aWtiaass  ^utWawiwt  tanwMwv 

>^tt  auiat  danlwiaTi  diaeei 
qui  n'elhaaaal  paiaunne^qui  aaMesnenl  ranlOtt^ 
liafaiiaMa»qut  na^awirHaai  auc<tn.ekiiti- 
iiaèl  NaiMiiHiantt  alerB,paMlMmar  u'ex* 


wMtfÉÉffiiliiilMBa' une  rBMâian  da  peina  qui 

l*«Mw%aM iqm  a oommls la ^^«(VMiAuiia 
iaMMiM^quI'apopf'alMM  lalaim  aiéniai  petw 
qu'ella'ir'été  eiwadia^aïaa  aMuvahw  iaianHan» 


li  I  «I  lanta»'  nar '«^M,  par  laUdan*  liu> 
mpÊ  une  a#laa  dfiiÉpaaaibUité  da  faire 
anl..iMai«  la  ywsbn^  eib  phudi  l'lndul<p 
ganéa,  fanbe,  non  sur  fa  peraonne;  mala  aur  la 
ilwaa  nnmiy  et  peur  nwwnÉr  an  iHit  on  dira, 
4in»uÉllnt  da  la  ckoaay  iMMiNNMr  d^Alaal  en 
dlia  «via  Voliatm:  OivdMl  fièrdnnnsr  4;— y>> 
«iM'IflMlf»,  imt^êfiàèlté  imnmti'ému  favirîr/ 
•n  *pr»H99  allant  iPtMaeUê  •u'tn^  fêi^  ê« 
fjfiÊ»'.'^'nië  tfaêfim  mI  FmmmduémêëittèUM 
iêêéeUtitéêè  ^iH  mméài  t§Mén  jtuêk^mfÊ»  Uf 
■JètMi'  f»<  pai  Juuweaunt'aute  fm^pMiiit^pmrmUt* 
^^fmmamiit  pii  tmmnù afêt^m»  U»  Amumv 
épmlÉttkrêéàikmtêitÊ  éê^-.LttU  d»  Mimas.) 
PlidlHHiaa  èetlia  fèHièdifrattém  mm  jmw  ki§rf 
iJMli.  flaMM  ilt%  mm.  •êmm^^Jntê^Z  là- 
mrk»  fTiM^^'C^:  jPUNafdtffiaH,  dji^  t^'wtf 
0t'«tfê'y  aâw  ■iénrifii<\  JmMfmé^,  mmmf,  ««a 
jMMslr#  fai^aaM  aeedana  mmmti*  miéfé^fmfh 
émuMbmu^  «i'^MSifai^laaa»^  a«Mi»ff»'nr«- 
M  )f  irïiw  it»^^mami»^mé^mmh  il  evnl 
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B.  7«t  pptémftâ  umttdml»^-'  CfUrCfOe 

M  nniL  ivvber juw  «Vr  ^  Cêvmi»  la  bui*.  0« 

Wt  la  caMeVftSm  4e  la  fki J| lormu>l|f  la 
coHtoilte  arec  iaïaiMioo»  al  qi0>r  tè  «llo  nfcH 
■iae  d4DS  la  caad'una  priM,  «J'ua  raMocba,  ou 
lia  qualqiM  <M^  à9  tamblalile.  Maia  on  mr- 
immm0  à  «ne  fiint».  lonaiie  celte  Un\^  a  foiiit 
A  iource  Oana  nmeoiloA  4e  la  MC"."*'  *^ 
ceit4  daraWre  e;4iraNioii  eprt  analof  CeTk  la  Jjre* 
alèm.  0»  frimmêé  un  >w»«#  wii#  /«••<• 
f«Vl  «  ««M«i««j»«fi  >#f4oiiiia  i  r«irWH  4  <a 

PâiaiL,  ?Aa«itLK^  iMJ.  On  mouille  la  { t»»\  au 
mascoUn.  À  léa  dei^  /au  l^ipin.  Il  ae  mei 
aprta  ion  mbirt.  >r/Vir*  c*«M* /Bor»»//f*     : 

Ka«mitoa.  Sobai.  ,1.  On  anpelM  aini4  une 
J|in«  form^  4e  cette  manière  (  ),  et  q»il  •  *in- 
pjole  ponr  dora^wM  «liraae  «unMMit  »»•«"• 
'diliincl  et  aéiâiré  4eer|(ii  4^la  p«riede  oè  elle 
eai  Insérée.  Il  Tien»  *  mol  («>*«•»*#*  J»*»  <?*"), 
4ÉMle4MB^ilideinetta|rMta'  m^rrtM  h»» 
«Ml  ait  #1  ManMMae.  Ce^  un  d<Kaui  dans  le 
aivto  que  toffirantbéaeB'  iroi»  fMqtt^ttU<«  et  trop 
luoetiéB:  dlea  enitairasient  et  obaoïincisiéBl  le 
4lMièirtt  etia  («Bdemlècbe  etiralnant. 
'  PâBia.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Racine  a  dit  dans 
.  ii^'flMl (act.  Il, sç.v. S): 


.  s  lA  ' 


ta  Itan»  dH  waxjal.  de  ce  »ers:  On  dit  far#r 

\  peut  s'aMIquer  avx  faraavfiia  que  «owine  verbe 
prunominal,  suivi  de  la  particule.  it.-S»  partr 
d»a  «mMtAm  et  it9m*0M%^  êê  pa9T  dm  toi* U; 
uiais  on  ne  pounift  paa  dira  M  parer  centra T«N- 


pAaiasi.  Ce  mot  n*a  pas  de  pluriel.  Subst.  f. 
l*Aradémt<  'ne  le  dit  «le  dea  penooMt.  En 
poés^  uo  le  dit  ausai  dea  chotes  : 

8m  ruK«r«  (•■(  ^u*  forti;  Mit  MA**  aâtoloM 

(D«Lit.,  iniiâ.,  y,  ioa.)\ 

4iif^ata»raa  ql)!apréa  aon  aubsi.  ;   Un  homm* 

■m  411  jiew#àir#  à  Crstiue  IVllon  dont  I  e«t 
iyîmm  Smû  but  qu'il  a'agil  d'atteindre  :  il  t$t 
'marM»»iw  à  •0rTit\  ûèit  pofêMMUte  à  rampHr 
fè$  itmiirê.  Qn  emploie  it  lorsqu'il  «'agit  d^une 
^lervu||nai|un  Inlmeurc.t  /I  t*t  par*»$0¥»  iPi- 
0r*r0.":  ".    ',       I   ^  ■■ 

■  ' .  '^.ITm  mè0  yèt^WMt«»Mto  ■«  mwlL'tUiédir    ^ . 
•   <    tin  tMMMMT  IMiiMn  ^rtMMâi  VuppItMdir.     - 

(il.  r.,  m.  tl.) 

Qir«w7«tf  mmJUmi«Upaip4r0*»**f*  d'éei-ir», 
fi  N'et  immaê^é  t$Ur0  etmàe  Ut  av(Y0$.  (Se- 


#i^WSÎ;^i^ 


t 


PaarAir.  PaarSirt.  AdJ.^On  p«»ut  la  meure     ^ 
avant  mmi  aubiit.;  lorsque  lliannoiile  et  l'anahtb'ia 
In  penuelteni  :  Vu0  tratilé parfail0.¥m0 p0rfJAi(0 
kéuMti  i  un  parfait  0ee0rd,  vnparfiril mirtf^u- 
VtiTca  /tditeHf.  ►*  •► . 

parfait  hounéU  lumme.   Cette   kxulton  e^t       . 

dans  la  liuuclie  de  tout  le  montle:  Cependant  il  y 

«  beauroup.de  fratnmalrlensjpii  |»r»!4>nt  qu'elle 

e»n«correc«e,parceuue.  dlscrtilU.deuiadJpcilf» 

ne  doivent  pns  étra  Joints  à  un  nom  sans  con- 

ionclion,  elj4wparfa.it  tlkoHnéie,  M"'  prôcMent 

le  root  homm0,  préseaieni  rctic  fauic.  —  les      ^ 

gramoMiricnd  se  trompent.  Ici  le  mo\  konrNét0 

n'est  pas  précisément  un  adjerilf,  c'est  un  mot 

joint  êu.mufhuuimrj  iiour  n'cxjH-imcr  avec  lui 

qu'un  seul  substai^if.  Il  n'v  a  donu  rccllcnient 

qu'un  adjet'lif.  V^liire  a  Uil  [Education  d'au 

mrime0f  v.  S3)  :  C«  pénurt  Iummit0  kântm0  ;  Colar- 

deâu  (i^/M<r«^4Bfna^,act.I,  sc.is.lUi):  CV 

sétèf0'haitnét0  komm0.  Kacinc,  dans  une  tcUre  a 

son  ilb  (to  3<l*  chi  f«cw«<f,  21  Juillet)  :  Jt  vtuai  n(0 

flatt0rfH0  faitanivotrt  po$ilht0  povrd0v0Hir  un 

parnlt  IKNinéte  homme,  tovi  eonc0vr0M  qu'on  n0 

jMhit  eitr0  Èant  r0ndr0  o  Di0u  M  qit'ou  In*    ' 

doif.  ^-        ■  \ 

'  Fa*r0i*n0ekot0  0»p»rfait,mi  une  ex\ttrKwn 

|ul  s'est  introduite  dans  la  langue  |Kir  abus. 
'oyei  Langn0françaùe.  . 
Parfait  est  un  mot  absolu.  Il  rojcil»  toute  ^ 
adiOcation  en  dIus  ou  en  moins.  Ou  ne  |>ciii  "^ 
lire  ni  plut  parfait,  tii  mnnt  parfait. 
pAsrAiT.  Fubst.   m.  Terme  du   gramrautre. 
Voyei  rtm/»».  ,1., 

Parpaitbhkht.  Adv.  On  peut  quelqucrui"»  le 
ipettra  entre  iauxiliaira  et  le  partici|ie  t  U  »  fuit 

ÎorfaUtmtmt  ta  cnmmittion,  il  a  patfmiltthtHt 
itu  fait  ta  eommitiion.         "       ^  .       ,    . 

pAaiaa  V.  a.  de  la  4-  conJ,  Qonn4ce  Verbe 
est  mployé  sans  négatkm,  il  faut  mettra  à  I  ior 
dlcàliria  phrase  qui  lui  est  subordonnée  :  /<•  jku-m 
qùUl  a  dû  etla;  il  faut  au  contraire  la  mettra  aj| 
sujÉ^tir  quand  II  est  accompacné  d'uuc  pé- 
tdnon  :  /•  «f  parii«  pot  q%il  Jt»<  dit  ttl^. 

pABuaa.  Subal.  m.  qui  IKest  pua  Tort  ancien 
4ans  la  langue.  Ccst  une  mression  ramilièra 
dont  on  se  sert- quelquefois  pour  désigner  une 
abondance  de  Enrôles  inutiles  ou  dépourvues  do 
aens':  A  qyni  hm  tout  et  parhatf  —  Il  se  dit 
aussi  des  discours  apt»rétéa  que  ren  tient  diins  le 
dessein  de  trumpçr  :  S0  laisur  tvrprandrt  an 
uariage  (Twn/'HfV.  .....>      ^ 

rpAsunT,  Paçlaut».  Adi.  verbal  tiré  du  v,^ 
parltr.  Il  ne  se  met  au  après  son  sub!>t.  :  Un  ■ 
poHruit  parlant,  une  tfta  pa liu nt0.      ■   ^  • 

Parlkr.  Adj.  f.  Il  ne  se  «lit  qu'avec  langue. 
Dn  distingue  la  hnyu0  j>arlé0  de  lu  luugne 
ieritt. 

pAatis.y .  h.  et  quelquefois  actif  delà  i'«  conj. 
Ce  mot  s'emploie'  flgurémenldaniun  grandnombrç 
de  cas.  L'Académie  dit,  U$  yen*,  U  vitug0  d'un0 
ptrtonnt,  parlent  ;  mn  tHeuct  parte  non  mérite, 
eat  ttrvicet  parlent  :  lei  wnraillei  parlent. 
Voici  d'a^itres  exemples  qui  ne  sont  pas  moins 
utiles  que  ceux  de  l'Académie  :> 

Calclut  «|ni  riltoad  M  mi  lUn/, 
f  «n  taira  n««  plaan,  fara  p4trUr  l«i  4iani. 

(Rio.,  lpM«.,  aci.  I,,  ic.  I,  ISS 

L'kaaMar  part*,  U  mIM,  ea  aaal  là  «aa  araalai. 
{I4»m,  aab  1,  m.  ii.  98.) 

ti(-«a  laéc  «obt  tmnr  %ai  «iasi  i»  «•«•  parltr  • 
(f4««i»aft.I,  M.  lil.t.) 


\ 


'-i^ 


y 


.:ia:. 


m' 


pgr 


■  w  ''il' 'ii:  iLii'ijLljii  i^jrlâk;;:^;  £l«tiM!imi  i  iMèU  rimuhanéà.  H  riie  béi&Mb  deacotelintrij 


•VMUlHIfl 


Jt 
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0  a 


(Km^  illft.;ÉM.  lU»  n.  fik  M 

MBHA  ^^Bff^B  '^^BM  JI^^B  ^^^^M    ^^^^mI 


(iMMSMfl.'l,«i.l.tll.| 


'f»!;>  ji',< 


,f^ 


■.h  un 
(• 

^oliMM  é  4lt  III  tHJM  te  ee  a«raM>  ^  ^rl^ 

P$r)0i^  W  W  «i«l  fortes  M  ioni  M»,l|W- 

dit,  et  le  ptm&t  M^  It  iiitnlére  de  1%  dm. 
OltiN^eil  odiitrè  lii  ghuintaii«,«t  l'initre  eoïkin 
Il  OMftle.  Il  ne  faut  ni  mel^ porter  det  ibÉNité, 
éi  jtàr$i¥  wu^4é¥ténsrkkrm$,  -^  Au  fetle, 
Mie  disdniM  01  lieu  lià^  VUiW' 
^Mi|M| 

m'A 


tim  d'iMHlie,  qiiil>«l  wi>nNNl  Midiifr,  ^««1-    j 
mllMriebieveiinfii  0«  ne  bdlftlt  fiM  MéiMf 
d^M  Wmk 4|pH,  dMiiMir^  demi naooMfM^^ 
Mmii  iMÉi  de  kNiis  dlMo«n  eoMM  n  «oeiew^, 
M  w  Mr«lt  !••«▼•  en  kUNMMr  de  perter  plut  «a'A 

M  tl  M>«t  pe«  t'e*  lervlr  diM  In  cm  o<i  il 
■1M  ftmkm  qMc  d'M  tête.  —  On  n'ei bo0e 

Chre  M  feni  «  n'élri  pm  frmnât  »mr1»ur$  /  on 
•fiMMfie  à  perler  pin:  du  àKMM  on  ne  dH 


oNhiatrenwiil  mtëtié  mtUmt  que  pour   miar- 

^uer  tttt  baNMte  «nH  eM  enfatl  nevler  beetteoiip. 

^PAMJtee.  kA.  t  MM  Mweea  dlf»»  d'dtra 

fli  1*1  yèr«n|lÉ  4kék  m  k,<^tw*if  dM|«rt4>^^    '    tdoptét  iPNm#e.iMe#  W»»  ee#r>  i»r»^  d^»  ttr 

"*     •,iaif4k««9t.  if*  I».  %  Uê,)         Jmir0t*^piké»itwit9  nU  d«  «mmwmmI  W  d« 

'"  ''"""■  '      "■  -1'.  ■'  '"  '^.JM  ^^^*éréf,  e<,  erfiÉtf  «virt  m«map  f««  Mie,  dlr  te 

!r*?T!t.  -      '|liHlà%  M«<«  dli  U  iiM*«if^ 

Pauh.  PVdMpélHon.  Çomèine  ■  dit  d«»  !>•- 
llfMir  (ecl.  i;  M.  m,  iP)  t 


i)à^ri0taHiretdâMtek 


te  "du  verbe  >Mirf>r.Oli  Mdini(l 
irir,  il  .^«1  MlffM.  Il  flittdfvil 

'  m^f  ,<'^'dim«  le%frM«é^ 


.  ' '.  '4MflHMIIitSV-flppVV<#9  Iv  MMH.dM'VM9 pPfBé  >  '  " 

.^omk  «e  fnMd  MK^iin  dit  VolUinr,  «Ct  iio 
«NéePNM.  i^nM^  demnde  tem^oure  un  pluriel, 
«m  mtvnafii  eoileetit  (Htmmr^ii0$  ê»r  C^èntittt.) 
P'eprAi  Mit,  il  j  «  aussi  un  sulAciMie  dwe  ce 
ven  de  RmIim  (BHlmntfiaiUt  éd.  XI»  m.  ri,  I)  ; 

■U*  îwiM  eé'pÙUir  ff«l  «^trl■  nti  44m«  r 

Mtis  on  peut  dire  parmi  fr  i^MrjMr,  «»n««  a««« 
«ù  eu  pntt  mrfêàt  )Mml  (lrf<»r  (Ici  er7#ii< 
iifnifle  wMNfHiir);  perce  que  dans  ces  phrase^ 
pmtmi  m  ÉÉIH  d'ai«»eX|MreMtMi  «>lleetWe. 

CepetMlsiit,  eu.  M  Muralt  bMmer  reai|dol-de 
eetie  eiprelou  daidtoi  nrf  auivati^  : 


^  TVpWpvr  d  etf  peflrt*.  et  ft^MVMr  «liM  ewi  jMift. 
IM".  oM  avssllea  sigiilfiidWtM  difMMTÏft 
pfMiM'  tllAHk  lq|u»  ttous  tnH^MMi  dëk  90»  qù) 

j^Mtiéénif.  JCtf'^Édfeaiëi'èst  plus  usité  et  »e  met 
ordineinomt^É  la  tdte  <ie  la  phrase.  ~-  r<!Mv 

êtfaf^éÉrléfttêth.  •  '  ^  ;■■  ^      «    '  '^ 

^âit;EiÉr;  SvImé:  m.  rn  pariant  d*«lM  MaÉée, 

Pn^ièiK  deMnult  ^r  pwie  ce  pom) 
Ftm»mr  parie  ««  #/lt,  W  '«lt«  jkV<<  jm^aI  parieifM. 
(.^liMmrf  e«r  «mr  ÇarmiU^.)  U  veut  dire  iier  lé 

3ue,  quand  la  paaaion  doroiae  en  elle,  elle  ne 
ispém  pM  ««r  i'anour»  e{le  ne  débhe  ms  des 
lieiix  oooHDuns,  elle  ne  cl^he  puint  i  discuter 
|adifie««i*de'raliiereoellv  paMie«vÉ  pNibver 
que  llMaour  ti4e«plieiles  cours  Icf  plus  durs. 


(■•11..,  d^tM  T,  4»,) 

T—  rtfwliaé  é*  TérifaWM  il— w  { 

{▼•i*.,'»f.ir;,t,J41.) 

iMMito.  kfca,  li^âM*.  i«|lllâ|l.^. 

,,  (^MTH'iWr.,  MU  III,  M.  T,  M.) 


y. 


alors 


Cw( 


dit 

tti|  lutrr» 
oti  à  travf 


lue  tout  ce  4ui  dopoe  une  idée  de  çooTu- 

-  éuiai  une  Idée  denuhitvdé.        - . 

pmrtài  âmààéiêtaiifSm^iÊà  phnM; 

"**  linè  parufiainut  kmwiêt.  pàfm4 

,     Tfulauffte^idirbioitfndèllni. 

ni  qu'il  préMile  ridée  d'une  dittttttude, 

lodividusNïe  peurent  paa  se  présenter 

leiaps  iodlvIduelleaMot  i  l'esprit.  Pbp- 

•t0$tn»s,  r0tu  h'm  tnmvrt*  pas  «m* 

p^  on  èinpiqfait  jfwrpii.coaune  adverbe, 
on  ne^  lui  donnait  point  de  r^^tne. 
ne  a  dit  (tiv.  VIII,  fable  s.  17): 

l*li«H  il  ii'mi  idiis  usité  en  ce  sens.  '  '  ' 
Subit  f.  TeriM  4»  liUéraiura»  n^M 
aent  d'u^e  phliaMerie  poétique  mï\ 
ippliquer  eertaina  vers  d'un  suyA  â 
our  tourner  oe  dentier  en  ridicule, 
ir  le  Mrieui  en  burfaaqne,  en  affec- 


^nÉidÉcei 

NMMeirHM 
deBCes.  Le< 

riedier  ui 
Dd,  à  I 


:u  fMtMt  I 

Vh  très-pé 
vers  uiie  o 
lettres: 

rMfgrânli 

On  appel 

slmide,  mal 

.  ou  d'une  n 

^  des  »r«  dai 

-     aol^nrf  pe 

lanftttf,  étt 

vartdftb/ 

■MUtiM 


If4«Mi 

▲  |Mt4* 

rnln»  It 

ouvrsge  et 
ou  sur  un 
poésie  oom 
el  à  un  auti 
cxpresdioM 
Onappd 
rldiéide  d'i 
plus  commi 
substituer 
roique^Ul 
c/Maee/B 
lattftiqne 
leridienlsi 
Mre  rire<  I 
elnoMnà 
dequelqiM 
éeserénes 
cboseadiM 
rbemeur  < 
dMntabfi 
uoUee  et  i 
guerrier  vé 

suhUmede 

H'eaestta 

Cié, 

.  >  Une  cxc 

ttrait  avec 

Îuence  de 
>Mdnr»; 
pmrtdiêeA 
Mais  relie 
sérieuses  < 
leaeaprltsl 
deksrondi 
-Léw 
lrés*4iMre 
iilMirieMR 

'e 

et  iesjdiâ 

i^mîséi 


A 


"Wlf 


*^W^ 
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•fÊlmnfiànhiêmm  mm  iSaMni 
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7.:;;*riIi^.',Xi£K7;r'»i.)       I  Wlloaiberl'laé«prlndpyewr»«»eciureid.ur 


t/ 


Mit  4*  ciiiir?rf  ««iMt  ^*il  M  poMiUs  IM 
nÉMirUMHt  \mménm  «uit  ti  le»  BteMtcu- 
àmont.  L>iliiiHW>iii  «l'un  mniI  iimh  turOt  iwur 

rwtter  u»  vert.  AM  Curnetlle  («lit  dire  wn» 
C1<J,  i  un  (1«  K»  pcrMMiMfes  («eu   I,   k. 


, I  fM  taiMl  im  Nil.  il*  Milt  M  ^fÊê  «MM  MMBtt, 


Un  trèi-pétil  changeaient  i  fliit  de  cet  deux 
ven  uhe  mudiAs  reçue  diue  ivui  renptre  «k* 
lettres:       -^^ 

FM^ tfAll|( (|M  MMllMrki*,  lU  «Mt  •#  «MM»  >«■■<*, 

t<  M  trM>|MM  M  ttrt  ci»aaM  Im  (WirM  lé^**.    ' 

On  iWelle  iuiM  jMr»^{<1^|i(Ntcttlon  toute 
«lm|ie,  Miik  maligne,  de  qirdquet  rtncMUnt, 
ou  d'uite  èartie  de  cea  vers,  aani  j  rien  ebanger. 
1  ^  IJifB  tiHM  enèee  de  pirodit  contUie  à  Aife 
^  des  vm  dai^  lé  |oèt  «t  dani  le  ilyle  de  ceHIiiia 
ani^tirt'  |ieu  appMi^Hta.  Teto  lùnt.  dÉna  notre 
laUftii,  cknx  .ut»  BaUeiU  a  imité  la  dureté  dea 

KèéHtMt  rMlÀr  Air  êMl  riMf  fl  rada  f «m* 

•MMf««M  IlOlllMt,  rl«M  mV*  MilMI^t 

Bf  i»  MN  tMr4  ■«Hmm  ■•rMlMl  k  bM  MM^ 
.       A  |Mt  4*  liéahiato  t«r«  4o«m  fait  4mm  •<■(•  I    - 


mif 


lÙÊÊti,  la  prkwipale  espAce  de  pmroiiÊ  eal  un 
ouvrage  en  vera  comiNMéSur  une  pléee  entière, 
ou  sur  une  partie  coMMémble  d'une  plèoe  de 
poéaie  oonnue,  qu'on  détourne  *  un  antre  aujei 
et  à  un  autre  aana,  par  le  «hangenMnl  de  qnelquaa 

CXM«ailiOM. 

On  appelle  parmi  noua  faiWàr,  une  imitation 
ridiéule  d'nn  ouvrage  ^ârieui  ;  el  la  moyen  le 
plus  commun  que  le  panodiéio  V  em|)lule,  eit  dp 
aubatiluer  une  action  n^hriale  à  une  action  hé- 
roiqueà  Lea  MU  prennéel  une  pandit  pour  une 
c/Mftff  /  maiala  pmroii»  peut,  être  plaisante,  et 
latntiqne  iréannantalae.  Swu^eni  le  auUinM  et 
leridienieaetouclNnl;  plusaouMiltefcore,  pour 
fldra  rire<  il  auflit  d'appUauer  lolangiûra  aérleux 
el  noMf  É  on  aujet  rMirttle  et  tieaw  tt^nH» 
de  «luelqnca  aoènei  du  aw«-*ewpéche  poiht  que 
éeaaréneaoe  auient  irèe^lles;  et  lea'nJémea 
chdaea  dilfa  aur  la  iwrrnque  de  Chapelain  et  sur 
rbemeur  du  don  Uiéiiue,  peuvent  éin  riaibica 
dMM  la  bfuefaed'un  vieux  rinieur,  quoique  irèa* 
iioblaa  et  tréa^ovchantea  dana  la  fiottvhe  d'un 
4niérrier  vénérable  el  nwrtcllement  oOensét  Rinu 
oWf^réWt  à  la  place  de  mnra  uu  tu*,  e»t  le 
MiHinM  de  h  iporaM»,  «  1er  mot  de  don  Diégue 
N'en  eat  tiaa  nwtna  terrifala  dans  la  situation  du 

.  )  Une  cxceHenin  jMmdw  aerail  ceHe  qui  por^ 
ttreit  aveo  elle  uie  aalne  (ftiUque  coonne  réb- 

Îuence  4e  PtH^imm  tel  de:  elàtimé^  dabs  les 
>MdMr»;  Ahirs  en  ne  demanderait  pas  si  la 
pmrtdiê  est  Utile  ott  «liaiUa  nn  goûi  d'une  nation. 
Mais  celle  4ui  na  bit  qu«  travcatlr  lea  beautés 
sérteusaa  d'un  onvraio,  diapoae  et  accoutume 
lea  eaprils  i  pfailsanier  ie  tout ,  en  qui  fait  pis  que' 
de  Km  rendra  faux.         1> 

La  jmnéi»  et  le  UtrUtfu»  atmi  des  genres 
iria-dimrentB,  et  le  #lAfy«to  trtrttti  de  Scarron 
iilM  rien  moine  qu'une  ^wWm  de  VEnéidt.  Iji 
boMie  >afedëf  eat  unnidalsanlerie  âne,  capable 
dtettaer  et  d'instruire  lea  esprits  lea.pbit  seaaéa 
el  laa  nlin  ni»lis;  le  iérUtqt  motnt  buttln»- 
act^ftisévablequi  ne  peut  plaira  qU'i  la^opu- 


PAR 


t(t8 


lac*.  (Extrait  de  Marmontel  el  des  Mémoires  it 

ejMMmité*»  MUfùttttrtê) 

F*aoiMiâi.,  I'aroimmie.  Adj.  qui.nc  ae  mot 
qu'épris  son  sub«t.  i  É^liêt  pmrai*iiùt«r^4n*t 
*pmnnêitial*.  . 

HtnT.Siiifft.  r  tel  final  ne  M  priiiictAcif.j8;nais. 
--•  SekNi  F<^raiiil,  un  dit  indiltéreiiiuiOK  </«  <owl« 
prnrt,  ot  iU  tiiMîtê  parte  i  le  |ireiiuer  c»l  lo  iveil- 
leur.  i.'Aradfinio  dit  dt  Ututêt  parte  et  d* 
tnvt»  part.  Nuua  |ienM»nii  quei/*  tntftt»  parte  t/A 
préférable,  car  cela  veut  dire  de  luut  le»  eudioils, 
de  tousleseôtéfl^ 

El  ^pMa4  4«  UmIm  y«rt(  MM*l>lri  on  M«  li«at. 

(Rac  ijiMf.,  ael.  I.  M.  III,  S5.)' 

À  p«ft.  J^SfÂh  de  parler  sdvcrbl.-ilo  qui  se  met 
ordinairement  a|»rés le  veriw:  Meiire  à  part;  et 
quelquefuis  apnb»  un  suUtantif  :  i>r^r«N/»o»  à 
parti  railUrïê  à  part. 

On  dit  fauiinéreineol,  à  paît/  moî,  à  part  $ni, 
i  part  vou*  ;  mais  on  ne  dit  pa»,  à  pari  tvM,  à 
parltiUet.   ^ 

On  dl^ll  autrefois  part  au  lieu  de  partit  : 

' Dm  à  balM  fMirl  #«M  tirMIa  mil.; 

(CoBiiiiLta.) 

Ué*  frt  i»  WM  ahiaM  m  »éf  ara  da  l'aatre. 

On  le  disait  auasi  pour  côié  :  Z>#«  dtu*  parts, 
des  deux  c6tés. 

Îl  taaibiaa  in  i*»a  pérU  ramovr  al  !•  furaa'r 
lalaraat  iai  4a  ipacUclat  d'Iutrraar  ! 
■*  '  (CMmULB.) 

Pltranaa.  V.  a.  de  la^l'^eonj.  Dans  ce  verbe, 
le  j  doit  toujours  se  prynoncer  ooinmo,  un  j'i  et 
pour  lui  conserver  celle  prononciation,  lorsqu'il 
osl  suivi  d'nn  a  ou  d'un  »,  on  met  iip  #  muet 
avant  cet  a  o\i  cet  •  :  Jt  paria f tait,  par layeotit, 
iHn<)npt9,Jtimriafait,partaçott. 

On  dit  pîtrtt^tr  avec,  quand  on  relient  pour 
soi  iune  partie  des  choses  que  l'on  |ianagn;  et 
partaftr  tmtrt,  quand  on  ne  retient  rien  :  /|- 
purttftait  ton  titn  avec  Itt  pautrtt,  tt  ^th 
réttrvaii  qn^unt  trit-pttUt  partit.  Il  rendit 
tottt  tet  Htnt  tï  Itt  partofta  enire  Itt  pautreti 

Yoliaire  a  dit  dans  U  Henriadt  (IV,  144)  : 

Caiii  4aa*aiMa  fmrtà§»mU%t  %toimo  irté»aiaa. 

Et  DeliUe  (Émiid.,  Y 1, 811  )  :  • 

Va  IM  4aaMa4af  Mt  la«  faiaaa  iaaawbrablat 
J^  ^rt«f«  la  cMl  à  la»  aM  ■uérabla*.     N 

fhVtt.  Subst:  m.  Prtàdrt  parti,  et  pttmdit 
ton  prnHi,  ont  des  sen»  différents,  le  prnmier 
signiue  se  déclarer  dans  une  querelle  |iour  i'nn 
ou  l'autre  pari»  ;  le  leoond  veut  dire  prendre  une 
résolutiott  :  ^  .  X     ' 


f« 


•k 


Bl  MM  aaMfMr  MV  aai  yraïua  «a«r«  ^rM. 

(Mac,  Bti.,  aat.  It,  m.  iii,  8.) 

}■'    ■  ' 

,1  Celle  expression,  prtntt  wttrt  f>arti,  csi  irop 

faniilit^  pour  le  Myie  nulilc.  Voycs  FuciioM.  « 
pAanAL,  Pabtialr.  Adj.  Il  ne  te  met  qu'a|>rè!i 
■on  subst.  :  Un  jwge  partial,  t/a  Ui»t»riém  par- 
«mI  —  La  pluriel  partiaus  est  iuusiié.  (Acad. 
iSSS.) 

P4RTtAi.anniiT.  Adv.  Il  ae  met  aiirès  lo  verbe  : 
Il  t'ttt  eomdmil  partialtmtitt  datu  ceftt  affuitt, 
et  iwn  pas,  U  t'ttt partialtmtiH  tondait. 


V 


\ 


W^ 


7 


mai 


WHF 


ï<^m:mi^~.r^\>mm'iffr0^*W-màU  ;^I**/Wi»  ti^J;*»*  r#,i/#r*#,  ^«riMfeMrtr 


M  piMM»-  pbrÉÉèttlIé:  HT  él«|IW,  lU  IWU  UCtlIli.  un 
tor  Iqindlt  I  n'«r»M  à  /Mrw,  mVm<*m  •  m»,  «Uetécri- 
»(l'ini|il0vér  t  ▼««  Ml  f  rrifn  à  fatrtt  9»4st  éM  i  rûm.  Mate 


iril 


% 


r;  Hiftêpàwn.  AdJ.  t^Im  tiré  d« 


w.tmrtietptr:  Il  9m 


t  MlJ«ctib  sont  des  espr«MkM«  •bréfén, 
'  dm  ëléflMMt-dU  «liKOlinL  i  UN 
dkmÊT  «M  réquli 


Wli 

f»flMf00  jrréêémtt,  m^  éf  adjMlIftf  HmpU», 
^Êcooriem  en  |mre  ai  en  iKNntitv  tree  le  tolM 
MHMifqw'ili  «wdiOflat,  comne  m  vinM  dt  levolr 
iImm  Te^Mmile  «rtlé: 

Il  ri  iieeiilban  de  vertim  d«Vnl  le  fmrtieip» 

|ieliî  Mré^clMingéAimi  en-àdjeeiif  verb«i  ;  maiè  il 

jfHL  pMlÉiJuurf  lité  dR  d  Wlnitier  rmi  de  rautr». 


♦       / 


«iiiHM  iM«v«M|  Bw  «flrec  ^ilMw  II  eoM|NiiUait 
ém  VerbiM;  Il  ioéwiI  m»  rapimt  i  ce»  ?erbet; 
•t  qiH  (•>  •  ^^  doiiier  té  Imwi  iI«  fWUftpé. 

L»  >çfliv4p«  eM  tm  HmiI  qui  jptrtklpWl*  1* 
ili$i|rff,|ft  tMN  et  de  odie  de  H^^rjM  dii 

m-' 

dé 


rdquinlent 
>>, d'^rettMMi. Or. cet  adjacttr,  Lifeit  peUMmin iitédRdW(nfiierruii  uv  •  auHv, 
Itee.  fMMnd  ■  meliiMi  pn^   et  par  o6tMié«|u«iit  de  i»,^^r  wn  fidi  foire  acoiir- 
mft  ilM'esprime  pee «uete-t  def  eu  pçn  |ruo  foq  lubeunllf  i^n  ««UecUr  ter- 

'  ttleé ee  •«!,'  ,,     •,:„.r-i,  --  ■-•- 

Souvent  IM  péHlètpw'  (MMiifÉ  eniU  préeitfés 
dele  prépoeiiion  #« ,  et  «lort  Ht  restent  participM 
prétènU.  et  ni*  iienveni  \m  être  cimrundiif^vfc 
radjeelir  v«rteL  Quelques  franniei^leiM  Mi/^ep>- 
.  pelHnl  firoiidifc,  miit  II  u'f  a  pas  d'ineunvMlent 
llMrlaMeirle  MMBèenn^ns.  La  préMfMiwi 
01U,  0m  jmfkK  1è  lipfUcijw  preseU.  asrt  |Mnicu- 
Wliiii.wl  A  MKoer  i^nt  le.psrUape  se  rapporte 
jm  iuBi  du  verbe  dans  lea  cas  ou^éant  celle 
psjlpeaitioft,  Il  pournilae  rapporter  eu  sujet  ou 
V  ff<fl99<,f^  ennife»  dans  J»  Toi  xf$to$mtt« 

-  ht 


«uxftialiM  *fiïiMMeÉtMeo6ë^dei«|r^ 
lonquei  dArôJausaiii  le  -verte  adiscUf^lM',  Je 

dn  verbe  ciaMT/;  Jl  .^«lied  Je  4iHif¥¥^>A 


mtit  «MM,  0iméiH'90»u  mUimpmrmiptê  fm$»éè' 
des  verbes  «iin^r^ef  vntir..   ■  '^ 

tnm  se  lermiMBi  loib  en  mi.  fis  sont  dutbignés 

dekidieHift  iSS^kt^^M^t^^*^)^  veHw 
un  rapport une^ix^WàinXmifiM  fm.  Wèêt éd 
m  adMctir  «M^rf»,  psre^fiti'iNis  pe«l(  pas  «urèr 
dai»  k  eomposIMof'rtt^  «I0^J^)C^^ 

^Imni^  JM^^lf ,  sont  des  MWinjw*  itriMnts, 
\mvé  qu'ils  entrent  daos  la  «oâpoaltlon  des 
rerties  «MTfJtar.  J^mi  m  «pills  panieipiM  de 
b,  n^tnie:  ita|,wrb«i/il  df  .eelle  de  iredieMItt 
weni  Je  dw/fO»  mm  <hhmm  yurtesij,  10» 
Amàf  epip«ii  edMr^l  inudiàe,  it^^bsumir, 
AeeMM #.eiel8  «et  edieraf  tient  ainsL  de  bMtnre 
da  verbe.  pUMqu'il  «iom^SHlMlà»llf  efee  u»> 
ionien  de  eieiwlipMUM  i  teojlpefiie  qiialoen- 
que,  et  q«Ul,pBfM«|i>lr',^ii«s)  fisHfPlfMjfyfMee 
iu  »«be.  devine  éioe«e|iepto|M,fM^/M|4M^ 
4iBr«MMi«iviih#N/Ml.  e<iJVHi  yoli  Wk  •«*» 
4^fl(p«  4W(e««Ml  e  «•  féfM  dijperl,  d|  Mme 
qwe  le  f^  dm  il«stsi||id.i%<uie  ^ae  ee  jiewi 
jauMisMruir  M.»«dM^f4tlJW.{  mj.  .,  a 

Aitciennement ,  lea  farneipe»  priMitts  pre» 

'  Mneot,  ooÉMM' 'lee  ed|êetifs  eie^pMS^ 'MS  forines 
de  ienre  ~el  du  nonîbrs  des  subatemib  «iM'ils 
HMdAataM,  SI  ren  iéiMi/mië'fkàiiiëmki,  ■' 

•  eshi*  M«  9nùtmi.  été  mÊtwm  frtsis  ms  pmd»r 


rlaldea,  et  oosieirTent 

ettUn  et  do  elifuller  '.'Vm  (•mumtmmm 


|ieoiltés  de  fout  rapport  avec  le  varbe,  fi  ee.ipél 
esaployésqu'àslfniler  uneq«slité,uee  rituatèon, 
m  état  dn  substantif,  aèrtsocilon  f|iss  de>  tout 
rapport  aux  tedq»  et  .mx  antres  propriMèsdu 
vrnie.  Psr  exeinple,  dsm  mttmèrt  caressant 
im  tnfkmi.  In  ramen  fni  verbe  esrMeM  marqué, 
^rwssetrf  RMdlle  le  isnMW'evee  le  rapport* 
reetloil^'dé  «ÉKtew ;  uiels  s»  Je* vois  dMfner 
dans  cette  fenNM.  no»»  liNlIo^de  1  àsawr,  nwis 
nnoqaalltéi  «ne  dlsposMfonMinrelleqnl  la  porto 
i  l'action  de  caremer,  je  dlnl  «n'élit  m<  m^^' 

ittdleoiirtÉbMpM.''         "'''^'T 


lf|MblaMe>é 


allani  • /•  cf 


§itmmt  féiil  ae  rapporter 


éfaleaient  au  IH]ei|''^  'aurf^jifaieuel  le  soqs  peut 
être,  /r  Fai  rtmtuttn  Urt»»*  fmumtt  i  tm  eum- 

jNMNt..  Niiie  en  die  réqtiivttqne.  en  asltanl  la 
^prépoaltion  m  avnnt  la  parikipe  iM  J*  Fui  r*M- 
tmtré  en  «ffonf  d  U  tmmpitfM*  Voudra  dire,  j« 
tai  rtttMnird  Ur^n»  "J'alUiis  à  Im  r««fa««#, 
peMB*  que  k  partieuk  m  détisnnine  1»  portMliic 
à  se  repportae  au  sttjei. 

-  iLesiverbesscUfs  «eprimaDt  easentkUenMnt  une 

vent  être 

k'SujiA 

peut  nvcMr 

m  qmlilc, 

rekurnn 


eetkn,  tours  fsnM|Ms  , 
ensMés  :en  al^svtlli  varbaus 
qui  rail  l'aetlon.  Le  cbanfoment  ne 
Hen<|ttrfyof  sIfaHkridtns  ksnjsti 
isae'dlspoaltiMa^  ett  un  état''  penaiinei 
sal^iprlnlé  per  k  veébo. 
Je  no  pens*  pas  dire  quSMs 


pmtÊtmmê  mv 


lies  qVelk  atmo 
«Ooieikii/  ot  n'est  nt  unoquellM, 
ni' «ne  distiosMoni  ni  un  éist  "pewanem.  Mais 
si  lejrenxwé' qu'une  pwssnns,  porfefbide  k 
sensMIItéde  son  oonîr,  e  tao  quslhé  psraas- 
nsnteml  k  porte  i  s»  Hvper  an  eantiOMnl  do 
hNSitM  eu  de  l'snour,  Je  dirai  nue  mtit  «w^ 
«MMoar  OAmms,  indIqniuH  par  k*  non  qu^elk 
ktt  reeUeli'dfMaMr,  molsaïu'slk  e  «ne  qualité 
pa^«siujnis^'habii«8lk.  qui  k  porte  à  aimer.  On 
no  pent  peedins  ««•  ftmmê  forfcwlt»  paroe  que 
on»lkw»e«(«bno  une  actkn  ot  non  une  qualité. 
lialÉ^oé  dll«fi#eÉM|MNfMi»«^jperknt  d'un 
eniWMO^  loétaniquo  qnl  a>kl|piellé  de  porkr, 
otiq«l>ar  H  M  dkilocnée  dse  ««trae  iéteo  arti- 
~  seul  rekit 


lonée 
iskaa 


pÉi  la  aaéeie  qjnaliié;  jPno  per» 


sonne  n'eei  naadUrNfefiie,  parce  qu'en  cbantaot 
eHolkll  «né^aeilon;  ni^^k  **  o<r  oh  e*oa<«N< 
pai«l 
èdlra 


««NttjdeeqnUitékfijqnlIi 
^niilJenediralpnad'i 

(MB,  «ne  o^ert  «n#  ptnm 


k  rendent  pn>|iro 
une  personne  qui 
w'o«tfB|p.qaeo'^  «n#  ptrtonm  aàlrmpmmtt, 
psrue  ^l'il  ne  ragk  «ne  d^nne  IkiUHi.  et  non 
d'an»  quoNtét/mais  je  dirai  que  M«  partUst 
qn^iM»  wftiirtnt  «ml  0i(lMqr«mil»*;;paKe  que 
on.porvkOont  une  qnaUlé  qui  ks  rrnd  leitos. 
Une  oûulêw  tkanftamt»  n'est  pas  une  coukur 
qui  cbsnfOi,  mis  une  oonleyr  dooi  k  <|ualiié,  la 
prupoiqié  eit  de  ebonger,*  Jhf  wiiiriiio^ni*.  li:««- 
cAe«âi  no  «ont  pasdae  instnMnmnsqni  «■ancbent, 
rosk  dss  instruism*  qui  ont  k  qualité,  la  pro- 
isriélédo  tranober  Une  pesasone  m04f0mmi  une 
antra  peraènne.  fait  l'aetlon  d'aHiiior;  01  suut 


Cse  sortwîradJwiMi,  tMi  dse  eefbes»ei  que>'  ce  «tppôrtf  Je  «e puii  pss  dira  qu'OMS «fi  V>^ 


V 


féanàÊ.  1 

.Ce  qn( 
fieui  s'api 
nne  actit 
changer 
primer  m 
luiélnt.C 
«|iiertre« 
étal  pem 
'  emmpufiu 
àtoniif»  qi 
une  «ri  in 
Ict'reiHk 
_.;  eut  une  |j 
<  BouflTrir; 
penonnoi 
plus  reki 
lektlvoaM 
trouve.  0 
•kmmpJ* 
m^rt  f /er 
demourii 

awnranltt 
0it  ONHira 
Il  faut  < 
«orbesnei 
■e  rbaiift 
actlmlisso 
livra  de  I' 
h»mm0*  f 
êiaea¥s  t 
rêkHtr  m\ 
ehmta  miu 
rvgiamiti 
.  rmmtmttty 

Vtrin^ttiti 

qu'il  nt  ( 
moiHsom 
bovmeati 
«oui,  psr 
seeidentol 

«IUIOmI«, 
^s's|M  d'oc 
distinctifs 
OuaHd 
action,  k 
adjoçtif  v( 
neutre  ex 
erralttrof 

TiMitea 


êai 
ê'ofiiami, 
question 
aciiun  doi 

pmruMtét, 
Boikau, 
donné  qw 
iilurici;  n 
Icf  puJHes 
les  prossi 
de  l'uMire 
alon,  dît 
toutes  les 
reémeK  pa 
la   riinc 


■#• 


T 


Ott^aiirâs  Km  tub*.  :  Cor»»  mmo*.  wkiliir»  |  lofie  :   Hométê  opulent,  vUU    opvlent*,^  f#«* 

2U1  ,  fv  I  00ÛbMlMft//«. 


•  ■■»• 


opùUnt%0Ulê. 


A 


.  (fu'elle  •  des  awliièi  propret  à  nfflig»^. 

Ce  qMe  Ton  vlenr  d«  dir»*  drt  verM  irtib 
|wu(  »'appii(|ucr  aux  verbea  iieuireHi|iiJ  ex|iritMnt 
une  adiun.  leur  partld|ii>  prônent  ne  peut  se 
rbanger  en  adjeciif  rerli*!  qu'eir  r^mni  d'ex- 
primer une  a(Btiofi,  pour  exiciRier  une  «piaillé  où 
Nil  élut.  On  ne  dit  îMiin* pty«nittt  riante,  pan'e 
«|iie  rire  chI  une  aiettoB,  et  nôo  une  qiiaUié  ou  un 
Mal  pennanoot. .if ata  on  dit  un  uir  riant,  une 
emwpagn»  riante,  parrequMI  a'aflt  H  de  anh- 
ÉiBBiifit  que  l'on  ne  rei^rteenie  pat  romne  faisant 
une  arlfiin ,  «iMiia  c<*mine  ayant  d<«  quaNtéx  qui 
lot  rendent  agr^ltlea.  Un»  perêonne  t^wffitint 
eut  une  poraunne  qui  aouffi-e,  c'eat  l'urtion  de 
o  aouffrir;  c'eaile  {larticipe  |iréactit/S>l  icdisd^ihe 
perMNMM  auelh  »at  êim0\rmnlê,  je  M  h  eooaidére 
plua  retotivenient  à  l'aetlon  de  9KK^\r,  nui» 
raMvwnent  à  rtiai  de  aoiiffrance  où  eHe  ae 
trouvé.  On  dira,  j*  Ut  ni  vna  aMMirant  »mr  ^ 
•kamp  et  iainm»,  J*  h»  mi  pm»  «mirant  #««• 
mttjhriênm^  pareè  qti'H  a^aflt  ici  de  l'aetion 
de  noorir;  nmft  t(  l'on  veut  «f  primer  l'étal  de 
^eraonnea  qui  ineurani,  «tn  dira  f»  iMmiMêêi» 
•MHiranla  awr7«  dkâwj»  de  hafttWe,  tett»  femme 
0et  niouranie. 

\\  laM  obwrver  que  lea  parilcipea  |iréaenla  de< 
«artiea  ne«treii«|nl  eiprinMnt  des  àcii«>na  peuvent 
s«  cbatiger  en  adii^tifa  verbaux,  loraque  cet 
actluHia  aoi4  en  méiM  lempa  lea  qualité*  distinc- 
tivra  de  l'eapéecdoni  en  pnrle:  A  liai,  l'on  dit  dee 
hammee  jdemranlê,  wne  femme  ptenrmmte,  dee 
eiteaujt  rotante^  dee  tkiene  thojfante,  dee  taw 
rekfter  mufieeante,  dee  a^eanee  bMamt»,  dee 
'  chatM  miuvlante%  mmJinn  ruffieeani,  mm  lionne 
rnfiaea/ite,  Dee  animans  mnipmnte,  dm  lierre 
rmmnanl,  dee  mriree  verdoyante,  ntie  campagne 
veraoyante.  Dee  (tntt  éeumante.  On  dit  deefpie 
j'ttnnteeunte,  dee  metieeone  jnnnieeontee,  Jpeixe 
qu'il  est  dana  4a  nature  propra  des  épia  et  des 
moiiwonw  do  jaunir.  Mais  ou  no  dirait  pna  d'un 
howine  attaqué  de  la  Jaunisse,  qn'U  eut  jàwni^ 
emnt,  parce  qu'il  ne  a'af  it  ici  que  d'une  «hoae 
accidentelle.  On  ne  dit'paa  non  plu*  deeatUmmnef 
eantmnte,  murckanle,  mmnjfetinte,  parro  qu'il 
.^a'ii^  d'acllona  qui  ne  aont  |iaa  d«a  caractièraa 
distinctifa  d'une  e^Piftce. 

Quadd  laa  rcrbea  neutrea  n'expriment  pas  «ne 
action,  le  changement  du  participe'  prénenl  en 
adjectif  verbal  est  ORlureK  |nin«,qu'alorsle  verbe 
neutre  exprime  un  état.  Ou  dit  donc  tontee  lee 
etèoturee  eéietmnteey  l»e  kimmee  mirante,,  lee 
monumenti  emMetè$He,eHc. 

Ipuie»  le»  M»  que  le  participo' prêtent  eat 
préi-éilé  du  pronoÉaa*,  Il  exftrime  iiéeeaMirement 
ïiiM  action,  et  ne  peut  par  conaéquent  étreregardé 
cmiHipJdn  adjectif  aimpi».  Utr»  denm  pereimnee 
e'ai9t«mff  dee  feinmee  ee  parant,  dee  kranchee 
e'ofitant,  on  voit  dairainent  nii'll  nis  peut  étro 
quettitm  d'une  qualité,  maia  qu'il  a'afit  d'une 
aciiun  dont  ee  expk'ime  l'otijéi.  On  ne  dira  donc 
Ve»idei$Jtpert»nnee  ^aimantée,  dee  femmee  e» 
patuntee,  dee  ^ranekee^aeHantee.  A  la  vérité, 
Boilaau,  Iji  Fontaine,  Molière  et  Racine^  oni 
donné  quelquelbia  è  q|»  porticipet  la  forsne  du 
idurid  ;  mai»,  oiilreqùaleÉ  exemide»  p^iltén  «lan^ 
le»  poètes  ne  doivem  pat  toujours  éire  imiiés  {i«r 
lea  protaieurafon  Mut  penser  que  cVst  un  resie 
de  l'usaiie  qui  n'était  ima  encore  entiéroinent  aboli 
alors,  dé  faira  prandre  anx  |iaftlci|iet  préfeiitt 
lonic»  leBfomNadeaadJectirasimp1c8.Cesauteura 
méroeg  psralaneNl  n'^rotr  aci  ainsi  que  kiraque 
la  rime  lot  y  InvUtiL  Partout  ailleon  ila  ont 


FAR 


327 


InHtsé  ail  mriii'ipe  présent  ta  hnne  primitive. 
Boileeti  a  dit  : 

f.t  ftmrlimt  i»%  m»ti  ti  mti  ê\0nlr'Mfr4itiUê, '^ 
"  PrMdM  «Ufit  <•  jardin  U  Ium  éiee  Ut^^int*. 

{ÉpUrt,  XI,  %t4 

vEl  fini  loin  (le>  la^uii*.  l'un  l'iiilr*  l^aglfanli, 
^F«at  tLejur  le*  l'UieiM  cl  jur«r  Ici  p^unl*. 

^''       .      ■  (s.i.  y  1,17.) 

"  Mats  il  a  dit  aussi  (^/iV  HT,  t»)  :  <> 

1f«t  brtfci  ('«•eraManl,  M  prmiMBi  tm  .eli«««nf. 

On  lit  dant  Rajçine  {IJj/Ue^eurJa  paix,  v.  40)  : 

%n\tut  tnrwtàtnQutêtnt'ouihtntê, 

Malt  on  V  Ht  aussi  {Jtfmlif,"  ac\.  I,  ic.  i, 
424):  ' 

Vm  MArt*-**  rmmtmttU  I  It  r«if  J*Éli*M,  ■'     - 

U  Foniaii«  a  dit;  i  eHuse  de  la  rime  (l'hiit- 
mmet  9i»Heie,i\flti  : 

HmM  tetemn  é*t  4i«iis,  ««ilié  fut  m  kUm*t: 
Cm*  dai^i  l'ivani  «nicinbl*  •*  jnumnt». 

Mais  l'^rsqn'il  n'est  point  gêné  |tar  la  Hioe,  \\ 
dit  (llv.  IV,  tel).  XII,  78)  :  . 

r«^ii«i  4  t»t*%\n* 
Vwà  r»m\t»  l'allaf  MiNl  m  taml  pM  l«fir,«  alairta. 

Delille,  qui  vivait  dans  un  temps  où  i!  n'était 
plut  permit  de  Ciire  det  adjectifs  simples  do  cet 
sortet  de  parlicipea,  nfe  tombe  point  dans  cette 
Ibiitet 

Toi*  eé  j  Itronpw  iTenfaiiti  af  JmkiWi  «ont  rom1>r«;«. 
Il««  Millier*  d  «nnaniii  a*  prêtant  (oiu  no<  parUi, 
.f<(«dafil  larnot  rtinparU. 

{ÉnéU.,.  11.  43ft.>      ^ 

Bottuet  et  Fénekm,  qui  écrivaient  en  iirose, 
ont -évité  ces  huies  que  la  géoe  ne  la  riiiie  fai- 
sait faire  quelquefois  aux  poilw  lenrf  ctmicin- 
porains  :  La  mémoire  do  la  création  allait  s'af- 
raiblissanttMfw  à  peu.  (Bossucl.)  t'n  même  tompe 
j  aperçue  renfant  Ciipidon,  donl,le»pelite$(iitf* 
s'agitanl,  le  fdtairht  viltiger  aut-ynr  d«  ta  tnèi 
(Fénel.,  TéUmJMv.  IV,  1. 1,  p.  456.) 

Ce  que  l'j»irvlcnt  de  dire  suffira,  je  pense, 
pour  faire  disiinfl;iicr  dans  quel  «-.is  il  faut  em- 
ployer le  partl«'i|)e  présent  ou  l'inljeclif  siiiifilo  ; 
appliquons  è  jpielqiies  autres  exemples  le  résul- 
tat de  nos  ol>servMiiort<i. 

Nous  avons  dit  que  le  partlci|ie  présent  ne 
peut  se  cbanger  en  âdjoiriif  verbal  qu'en  se  âà" 
piiuillani  ;«le  tout  rap|tort  a  une  ncilou.  Ainsi. 
toutes  les  fo's  que  je  vois  le  |»arUr||v»  ii<TOin|ta- 
gné  do  quelque  circonslance  qiii  indique  un  ra|»- 
port  au  verbe,  je  dois  en  conHiire  qu'il  est  par- 
ticipe, et  non  adjectif.  Dans  j'ai  ru  cflie  domt 
ul>liir«inl  eeà  omit,  le  mut  Migounl  (^liinl  suivi 
du  régime  «#t  umiu,  je  ro'onn.iis  «lans  ce  mot 
une  propriété  du  vcrlie;qui  est  d'av«>ir  un  n'cime 
direct,  et  J'y  vois  pur  consé<|uent  un  |m|rtici|te 
prêtent. 

Im  mer  nHigiaranl  reteemhiait  à  uno  porennne 
gui.  (Fénelon.)  Ici,  jo  vois  deux  verbes  mis  en 
rapport.  La  mer,  par  etn  artieu  de  mp^ir^  rew 


V 


L, 


\ 


t(t»i  ta  tmi  renrienttnt:  l"  en  éiterelmnt  d*n«  I  riati  ;  mais  onl'apérçol)  InjpnrfcMémcnt,  et  lot  dé- 


i>tooe»  ou  d'Idée  «n  iitée,  pMt»  <mm  l'amlyM  de 
U  peiMée,  qui  «M  f  oUel  du  émoiw$,  noMrt 
r«M  «prêt  Uuire  lee  jj^  |»nii|Uei,.fi  pane 
«0  quelque  nuinktv  dffruoe  à  rtuire.  Le  moi 


tlIftM  Im  mIwH,  Ml  •Pmtmir  êm  »fimt.  ' 


OftâfoiRK.  A4i.  de»  detix  fearee.  U  m  ■•  mei 

qu'après  son  subit.  :  L'ûrt  oraioww,.  4»m*im< 


d4 
M 


»ti  PAR  . 

iewWail.  etc.  Miy^iêtmnt  a  doue  japport  au 
'  verbe, lit  est  donc  participe.  Dana  mmAïm»  d$ 
fi^f,  tremblait  dêdfplaire  à  Uurt  enfakn,  »imt 
faibitt-,  »i  M  erniêtit  ttudrtê,  jerninurqiic  que 
trêmUant  a  le  rérime  du  verbe  .duni  il  lire  son 
origine^  j'en  conclus  qu'il  exprime  la  même  ar- 
tioÂ^ue  ce  vrrbc,  et  pur  conii6|urnt  qu'il  est 
jparticipe.  Mais  dans  «m  pèiv  irémUant  $«jêUeà 
vita  ftMoux,  je  ntr  voit  qu*un  suUlahli/  ètt^iin 

^  adjectif,  ;>^j«  trttnblaht;  ricn  ue  m'avertil/^ue 
irtiublaut  Bigaifie  une  action;  tout  me  montre, 
au  cuniraii-e,  qu'il  indique  un  ètai  ;  et,  par  celle 
raison,  je  dois  le  regarder  ooiniae  un  adjectif 
verltal.  Juê  auireê  Aâ«M««  oafaiVMitMremblanls 
à  hmrêptêé».  (Féuelon.)  Je  vmIs  de  même  des 

H  adjectifs  verbaux  dans  les  phrases  suivantes  :  i«ê 
ffiuF  dévorant»,  «n»  tau  dorwuMtê^  dtê  tavjt 
faiUù»ani04,  parce  que  je  d'y  aperfois  aucune 
Ibnctitnt  du  verbe  ;  mais  si  celte  RMctlon  se  fait, 
remarquer  de  quelque  maoitre  que  ce  suit,  Je 
recunnaitrai  dea  participes  pvéaeata.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  tnu  ftmwu  aimaot  §*»  devoirs,  Uê 
miiut  jailliasMt  dm  roektri  Ut  éétmtrttlikumtA  U 
nnt,  etc.  Par  les  mêmes  raisoniir  i*  rocottMia  dea 
adjectifs  verbaux  à»a9dei  ftum  volanls,  d»t  rtàiltt 
volantes,  i(e«o^M|r«>  votants  ;  et  deapuiidpea  pré- 
8entsdaDs<fM<foi<«  volant-  du  haut  dtt  taurt,  dtt 
flèc\at  volant  dt  part  et  d'awtrt,  dtt  ititeom» 
volant  vtrt  It  mord.  Dvm  ces  derniers  exemples, 
du  haut  det.  mvri,  dt  part  tt  ffautrt,  vtrt  U 
««nf,  dounent  au  sens  4e  vtlomt  Je  caractère 
'  d'une  action.  Il  en  est  de  même  des  tseliiplea  aul- 
vfDts.  J'ai  trouvé  mmt  ftmtnt  tremblante,  lan- 
fuissanie,  iNOuraate;  voilà  évideinmeol  de^  ad- 
jcctirs,  ils  «Kprianent  un  état.  J'ai  tnmvé  tettt 
ftmmt  Jouant,  sortant  dt  t^  lit,  allant  «i  venant 

^      dant  taniaitim,  voitl  ôvidemment  dêl  na#tioitM» 
\    présents,  pttiaq«i'i1»>  dtàifnent  des  actuma .  aou> 
par  eux-«aéflM8y  soit  par  les  acceaioitts  Oiil-  lea^ 
aocompagnenl.  Girard  a, dit  dtt^tprUi  toa  «i 
rampants  nt  t'âèvtat  Jdmaii  am  ttAlime.  Jf  ne 

Suif  m'efflpééber  dé  voir  dans  hu  et  rampantt 
eux  qualités  nui  a*iÀdiquenl  dea  adjectib.  Mais 
quand-  )e  lis  éuâ  Jféndon;  U  tnttmd  Ut  ttr^^ 
P*»tt,  tl  ertil  Ut  pair  ramfant  aattùr  de  fui, 
le seÉi d«  la  phraBem  montre  rmMjMiiii  niàiii 
expriasant  un»  «Misn  ;  c'eat  rwaims  a'H  f  tviit  ti 
eradtUt  vtù-rtmptt^  Dana  Ma  v«ta  de  BoUcna 
{Sat.m,V^t  ^  V".  . 

■   fe  -  •,..■..  ,  -  '^W;  ;-   .  .:,; 


pn  remaraiw  qintra  acîèak  «kwtraarietit  éÀ 
la  fijet.  EtUvtU,  éUé  vu  fiitpper  U  mur  ;  tttt 
rnfêtntt  ttta  ravit  ;  voU^iU,  qi^i  ex|ifime  une  dé 
cea  aciiona,  eat  donc  un  participe  prtnat,  et  ne 
peut  être  un  adjectif  verbal.         * 


CbMiM 


M  «ktniM  Urwi^it  éimt  mu.,  - 


<pait..  a«<.  XII,  tél.) 


turel,  il  faudrait  conaarvar  la  parlioifé,  et  dire 
Ut  knmmtt  gémissant  tout  tonjauf,  triomphant 
à  l'tHvi  daut  U  meurtra,  exiHrant  par  mm 
ordit. 

Je  pense  qu'il  faut  mettre  ces  exemples  au 
nombre  des  lic«f>rcs  que  se  perroedaienl  cm  oro 
les  poètes  du  temps  de  Comcille,  de  Racine  et 
«leluileau,  pou/  éviter  la  coiiiraintc  de  la  rime. 
Dans  ces  exemples,  les  complt^menis  tout  /m» 
Joyg,  àttuvi,  par  ton  trdrt,  désignent  deaac- 
titms,  et.cebsufDt  pour  conserver  le  pariici|ic, 
soit  qu'il  V  ait  Inversion  ou  non. 

On  lit  dans  VOtfktlit^  dt  ia  China  (ac(.  I. 
se.  m,  17); 

Void,  dit  U  Harpe,  un  exemple  de  eeUe  r^ 

ti|ue  j'ai  indiouée  ailleur»,  H  qui  défend  de 
Imtr  le  participe  pvétentd'uD  verbe  quand  il 
en  régit  un  autre  au  mojren  de  la  particule  dt.' 
TrtiaUaMt,  trtmUamtt,  est.  un  adjectif  verbal 
qtii  na  peut  régir  qn  verbe.  U  fallait  donc  éérire, 
trtvMâàt  da  mvrmurtr,  et  non  pas  trtaMamta. 
Mais  éctte  fiiule,  devenue  aujourd'hui  ai  coa»> 
nui'na  partout,  |iar  une  suilaiie  l'ignocanee  prea- 
que  gnérale  de  la  langue,  ne  peut  être  attribuée 
ici  qn'aMX  Impriméim.  Voltaire  ne  pouvait  Iguo. , 
ivr  ni  violer  gratuitement  une  régie  ai  essentieUe.  i 
(Court  iÊlitiiratwrt.)  \ 

Dn  pmrtitim  pétté.  -^  ta  participe  passé  sert, 
comme  noua  ravbiiadii^  à  (brîner  avec  les  vcrbe^ 
auxilitirea  lea  lenpa  oompoaëa.  Aima  est  le 
tidpe  paaaé  dit  verbe  aimtt^  parce  qu'il 


aaaa  au  varoe  a*vmt^  parce  quu  ser 
verbe  avoir  à  former  les  lem|«  composé 
arbe  :  J'ai  mimé,  J'moâit  aimé;  vtmm  eS 


■^^1 


h  Im  foim»  éaM  k  — Hm  A  Têm^  tWdw^nt*, 
l«pi  «Mien  wtjH  m  w^  4(|  mw,  fabqti. 

*  iùMm»,  Oiù,  Ml.  i,  '««fc  iii.  »4-), 

L^Mtra,  ««M  iê»  yMt  MM  «1  prM^M  iMMIitVBto, 
Vcit^teatir  m«  4wn  Sla  ^  m«  •rér*  mtflwmHtê. 
(iM.,  «ilrAi.,  M.  |V,M.  V,  Ita.)  ■ 


Selon  quekittea  grammairiens,  radjodifrfrbal 
n^aal  amplové  dan»  «ea  ma  qnn  pMce  aua  le 

^teaMK  m»^ l'M  rétaBjaaJ^^l^urdfrai?  I  sid 


avec  le 

dnee  verbe  ^•f  atatmcj  avau  auati  vtau 

le  participe  paasé  du  verbe  rM»r,  parce 
aeit'avec  le  verbe  être  k  former  lea 
poaéa  du  verbe  rtmir, 
'"--BanajCMt;inscaa,'ça  participe  reatelni^ 
ydana  d'antres.  Û  praad  le  fenre  ei  le  nombre 
"^nonanquel  U  ae  tapportc.  U  diatinelion  de  i 
oaa  est  i|«  dea  pointa  Jurleaquela  lea 
riena  ont  le  plua  éerit^  aana  pouvoir  a'âccor 
Au  lien  de  noua  néler  <fautf  cette  diicuatton,  noua 
allons  préaènter  k  arstéme  de  Condillae  aur  cette 
nwilère,  et  lAcher  d>  mnMpér.toutai  lea  difB« 
cultéa.-  .    .„'..■■.,  ■      .,    ,/. 

On  dit/Wt  hMUé  weê  trmtffif  imé»  travpft 
fut  fmi  hMâUttt:  mtt  trtmftt  iMi  hàSÙUtt  ; 
vefli  constamment  l'usafe:  Or,  on  toit  pourquoi» 
dnna  la  demUn.phraae,  la  4Mirtiei|ie«e  net  au 
féminin  ei  au.  pluriel,  c'tAx^'kuÛaéta  eat  un 
adjectif  qui  modifie  UB  aubaflpilir  féminin  et 
plnrieLân  dii  meaÈKttÉtttmlItàiiltàtt,  comute  ' 
on  dirait  «M  marvhatmtiaimiimmft. 

M«ia  aif'  dana  laseoemle  ptefASivce  parUuine 
nMdifie  écaleaaant  la  suhalant^  lr«i^«.  il  Y  (k< 
vra  prenditt  encore  la  lannhiilsiin  qu'il  «  prise 
daafe  b  troiaiiimav'ét  iJ,  faudra  4irem«^<iv»wj*f s 
ivj*tti  hakilUèé.  Or,  il  le  modifie.  En  effet,  qi^l  ^ 
oaC  (obiet  dti  vértie  ««{Mr,  kyraque  Je  dit  «um^- 
irofptt  ftfç/n»,  on,  on  mii>  est  Ja  mémo  chose. 
nttt  iroùpat,  UtfvaUaà  fait  IL  est  évident  que 
c'est  «M*  trvtqttt.  Si  Rajoute  donc  hal^Utéta,  ce  . 
pailieine  ne  peut  exprimer  qu'une  dea  modtiica- 
tlou  du  aubstantif  irvirâM,  U  es(  donc  eiiixN^ 
&AiêelU.    ■     ■         ■■         ■'  ^'       "^' 


litb  qttaaara-it«il  dans  fai  pln^aaejBd  H  né  pratd 
id  II  ftainUi,  ni  le  pluri^/>«t  hMOemtt 


tf  Dumarsais  a  remarqué  le  praiÉier  qirflBn 
'        -  -  realtnukNivyMiaitbatantir. 
i  doneaiihilanlif  «i  9àifiùtii, 
mMMradeatMJrnafpkde;     ; 


•  #>  <., 


W 


^mmmv^ 


aqlenttuuarelaMf»ilacbaf&eUiii.çircqnstance?  I  la  Divinité.  Vous  feccx.une  analrse  si  vojis 


f 


U  MM  IM< 


Owtmita,  OiMiikm   A<1>  Qui  te  pMi  •  airn 
Am  (inbirat,  dy  \wn\m  taks  «t  «létlionnétM.  fl 

M  SV  met  qu'aorte  ion  tubll.  /  //  »»t  arinritr. 
OMituu  SuM.  r.  On  montlle  les  /.  l.'Acsd«- 


ftcni,  on 
gkêii,  car 
nrowNjetalki 
Il  ne  ràie  (| 


•  t>  n'^tit  \k  (lue  piMir  tlonnpr  au  f  la 

iiwji  ferle  qw'H  n'aurait  |»»s  «levaiK  l'#, 

|^«  9it%  prononcer  avct*  le  §.  Il  faut 

S3- 


j# 


% 


/. 


u  Tfrbe  iifprir„4H  cft  «éWbr»  irwMwirtof, 

r7ml|«  Wu/l'auim  ««!«,,«*  on  •  dJi 
f^§m,i0^i*(>if:  or,  quoiqu'on  n'ait  pas  Ciim 
coBOM  on  «  UM  lem,  el  que.  dut  I  un  fomme 
dans  l'uuut  cat,  m^oir  ne  signifie  pat  absoUiaient 
ta  tpim^  cboie  que  poitidêr,  il  y  a  cependant 
quelque  analofie  entre  ft^i  ima  '"'r*  et  j  at 
j/SîMh  Or,  d'anMoffie  en  analogie,  un  mot  Dnii 
tmivaqt  par  éUa  prit  dans  une  acecpUon  qui  a 
à  pèioa  queHiue  rapport  avec  la  première  G'ett 
ce  qui  aat  arrivé  au  verbe  avoir;  il  a  patte 
par  lin*  Miile  d'acceptiçot,  dont  let  deux  ex- 
irèiafti,  pi^Ut  j'ai  mnê  Uirr«t  /•»  A«W/*f  et  ces 
deui  «xi:t<iBet  diftàtsnt  en  et  que  Pun  a  puur 
acoetMire  un  rapport  au  présent,  et  aue  raoce*- 
aotaH  4aV4u4re  ett  un  rapport  au  pastà.  Dan«y*a* 
nm9  Urr«t  V^^tH  du  vctIm  »Mr  ett  mm  têrrti 
kflbiUétili  0onc  tolamenl  P^bjel  du  vcr^  4r«i^. 
"  •/••  M*Ji^' Oi-rUA  vnAe  ne  pput  avoir  pour 
Hflii'ipa  dPM(«i|  wWc^flu qua  ^,J^ 
-«m  xoçune  astatan^;  ç'^t^-dtfe  (|uU M 
lifoir  pour  objet  qu'une  dbose  «gie  nout 
jp^iW  par  un  nom  ^uM^it  HatOUé  tii 
»,,aJn|iWM^  iMTr,  unjiom  tuwtaniir. 
^  .BiitirteadetubsiaBtifrpiriJcîpenV du  verbe; 

lift  ottt  uii  (4>je(  qwKLta  ;«;^  «  'xm?*  i^îH 

i^«7ï3iArw  tr^titt.XY^m  point  d*obkt 
quand  le  v^n'en  a  patj^Inlt  dansj  «jNirffi, 
p^rU  ett  ùn.Maitt«nUr  ^  xCtm  dJjbM.  . 

espèces  deMriicT|Krsubttaittirs:  M  uni  lollt 
des  sMtotaBaflbq^Uxprimeol  uÀeaotton,  Aiilill^, 
^»lU/  |ft^trM(8oiUda«tttM|nUi)|  qui  oprt- 
■anl  Un  4È»!LmnmLi»nW*r-^  - .  •  -^ 

iuQ|rt,M|l^inii^ 


iPAR 


BSU 


^donc 

-WfY^yffiy 


:4è;taf,iiiA<k>]t(if- 


vWi: 


ll^ 


JeeMf  qu\  doa  prendre  k  genre  et  le  nemtndu 
nom  %uMl  modifie.      '.  ..«.__.  j 

Ou  l'acttoo  a  pur  objet  an  non»  difTèrent  du 
sujet  de  U  proputition,  et  yout  dim  U  ^ttt 
crtvi  Us  y»M*,  *U*  «V»l  cr^é  .U$  y#i»x,  il*  ««  ' 
êont  crttiUt  yewjr/  "car  Ici  le  participe  crtvi  eM 
un  tUbslanlif.  //  *'#«/  emi  ett  POUf  itacrtvt  à 
soi,  OÙ  Ion  voit  que  cr*vt  c»t  roltjct  du  verbe 
awir,  et  que  «•  |H>ur  à  Moi  csi  le  lerme  du  raj)- 
port.  Dans  U  /««<  <m<?,  au  conira|irer  *ejst  l'objet 
du  participe,  qui,  par  cette  raiton,  t'accorde  ^tec 

ce  pronom  ..  ' 

U  règle  que  l'utage  tuU  d<i|i\tow(cs  les  phrases 
où  le  verbe  éir»  est  employé  à  ta^place.du  verbe 
avoir,  eat  donc  de  regarder  comoic  adjectif  tout 
participe  qui  a  pour  objet  loyijet  même  de  la 
prOBostiiun,  e(t  de  regarder  comme  sulftiantirtout 
participe  qui' a  un  auire  Qoqi  poyr  otiet.  Dada  le 
preihler  cas,  le  participe  ett  lusceptible  de  genre 
et  de  nombre  ;  dans  léseoontl.  il  ne  J'est  pat  Utte 
rMe  iettoonalinle.et  oejouffrepoilit  d'exception. 
ExemptatdHttènicrc»^:  Ct^Mtmmê  itM  »««• 
ÎCTvolW*».  iTOtVffl  Mmw»  «  fcjax»**.  él«. 
Bxemplet  d^  loeond  cas.  et\»  «'««Voilé ta  tétt ; 
oe  n'est  fiat  Mt  qui  <at  Fnbki  de  «ytlt/,  «nait  la 
tét0i  c'e««wmB(«>1|  y  HtëlU  f/^  avoiUlatéteà 

bleaié  Ur>ml)<l  àjlle.  J^lU  eM  tmattnt.itvf 
vont  r^imiê*.  El|b  b'«  Mf  imagina  elU,  mais 
»tU  a  viffitiiti  vm  chfi$$,  tavoir,  que  vous 
raime».  il»  w  »«>aii,rfwmW<l  f  «'«n  Ui  a  trom- 
pé*, c'ettré-dire  ftû  9tU  diuimulè  à  tux  tttt* 
cAei*^  aâvoir,;qo'<»lct  a  irptnpéa.  B^  te  mit  ar* 
rtfi  fiunttii^êdraiti,  c'OUèillW  V«#^«*<  arrr»^» 

réellefnent  tâGles  W  toW  «^ù'it  ne  peut  pu  se 
tourner  vuSm»  ^o**'^  >«••'. «  «^' ^  i *  *?»■ 
rMIwioulwMlbpM^         P?''^ff*  IÇjnirdér 
coauM  p*^lWlireçt,:Ç«f  eimfh,,  ^nr«««* . 

sM^fa^^  ..iciî»bie  ;.r«J;»^f  «e 

u^  v«te  #wÇf  ^^m  PM  de  r^m»  j»»- 

nràe,éeiitfnM)<tMde 
'im;;»iwfesprtt^daii« 

M«,   Volt    fltWr  #>VM|« 

U  le  véHuble  tcns 

ce  aéii,  Mo««  CM 


j 


v 


•.  > 


4frè^8fé«4ië)Ml!rik|i4 

PJjffi?5?l*'cir 
vert(è  à^MM^r;  «t, 


k 


Wi^-f^    gtf  ^lit  .wi>eftea<^?rt- 


>roïî     . 


^  cblJwM«W  VH  ctt'Jttb^ 

!lf  II  ésl  nibstantirtDiilot 

4elioû<*!içl./ttiwpiiïae 

tautcs'IéstOTS  qirii  en  csl 

[M jniii  rtfft».  OU  dira  dojM^ 

aMit^  »IU0k  é  fâii  t#Mf 

fifkatj  car  vu*  est  l'objet 

'-  V^pit  qtt'attcès:  Le  sens 

Uét'tèHt%*it*».?n  la 

ir#^"Si'4lK  «*  «W» ,  dû  iiarticipe,  un 

t**écédfmfyfMfi^4»t  otsjtetMij 

1t  de  <^  o^fittie  pai%i|)e  un  adJectin 

ite'^ikMa'^^let  gMnalriens  ont 
articipe  {£#  d'uil  ^^^twlf, 
'^A  îf^iKE^^ikt^^tt  êtrp 


vous 


f 


^ 


'■^^  ^JB^P.^^^    ^^i^^  ^^^^^^^^* 


coâfMiw  qui  ^iWliM  toliQ  Iw  élAnetiU  «le 


.'> 


■\  ,■ 


Mité  raltoo  IM  imb  lg*l^iie(U,^  Mfî|tA^ 


:!■ 


«fM 


tèO*  uriêtief  J0  Vmi  «aNMl  MM<M>Ve^-<>- 
d(re  ^«<  ««liWiAt  eJkaMlrr  rarM/lt.  Q^artd  il 
t'aflt  de  l^r<«He,  Ib  coaiidèrMit  doiie  «xfvMtff* 
elaièfér  eoimne  une  aeate  Mée,  pari»  <|Uf .  m* 
éflw,  Tirieiié  ne  jwut  être  l'objel  qoe  def  i<f(^ 
exfMlMBe  per  «et  deux  «kms  Mtttfii  /  mAmi/'O 
cAoMfirr.  Or,  H  Irat  edi^yenir  mfkXa  rMùeu^,'  la 
'houveUe  iiotrice  pounrÉH  être  VobJ^  A'tàtéà<dn } 
mail  il  9è^*if&ipmmùmuA  de  riVoireMtn- 
due.  il  /aiit  de  hirelr  entendu  ehtiHér, n  il 
aëikiNe  qtion  aè  pem  nt  éoosMéref  'rttamo 
deux  idée  eépiréee  eeHe  du  fitrtloipV  et  rdle  «lu 
▼erb^i  II  ttëdritt  done  im,  J*  f^fntendu 
«IpiifeK  même  de  raeirfoe. 
:»|jeir 

tttrpHUtirffiileaft  lelniilëipe  etf  neutre,  dn 
^fo(i  rMiidii;  IMtwle  fMèi^^,  diiém- 

SkàSTûm  mé\ÉiMÊA^:-tik  èôinîétaéitrf, 
jr>M|à)l  tttoè  ft»  ècff«è  ifC^  aëetaM.  Vf  r 


i.iTseniv  de  «Ain- 
I  iT^i^MMqr,  dtall|É«ent 'le  r»» 


ir*:.4iVi?«-' 


rt^tipe  '  tfifèct'J  (qi- , 

klll<tiÉraVt  du  tetve 
'J*  ftoPi'qti*!!  ne 

■on   |HL9UIIWr 

'  domyyMlui- 
.--  ^,.:^duwlé;  ei 

'onei  OC 

ioufi  ^  - 

Hl>ta- 

l«(  ta- 
it 

Méd  est 


il! 


<kt 


Italie 


it 


de 


«Or; 


IW^^.J 


ce 


'SE 


•  '■ 

. .' 

'.   ^m     ■/■-    ..m     ,-■;., 

*                 *                           '•■-.■ 

—  •■  .' "V^ 

PÉT     .            •          •    V 

•M««»r  que  Imii  a«  bMiit  parMun  m  m  umm^ 
imieuiM  ■ffertoBi  4e  ptifmaMrie*  mM  ounmmc 
ai  l'on  «orivilt  ««•».  On  M  |ira»«M  |*m  et  « 


OH  JU0aftdrmf  (I  Ml  •>•»!  <|U«  p«rl«|i(  W)»  1  Min». 


l'f   ' 


VKM,  fit  B)«i  PÎt  IcMMP* «bji  Karff  — 
■  fouraupi,  <bi»  oiÀ\fi  f|hm^,U9  Iwrat  MrtleiU*il» 
il^aisur  ImmAm*.  et  pe  seraleot-lls  qoe 

WT"  4P  Itiuéê,  ia»j»  Uâ  ai  laiêtit  <«m Wf 

,iJe  1|k4«m91)i1  (niUi  de»Mflicipe«:  t$t  Iwrti 


t!^ 


•en 


toMMr. 


r, 


;  <M  M  le»  niU^',  pet  Viqu'ils  (uoibeiit 

^»  doue  lertigimf  de  il  «  mmW  et  non  de  to< 

Nilgr0  coiiq  aivortiop»  Je  doute  que  l'auteur  ail 
J^Dmm  dit  i  quelaUfU»  mttu  (aû««« ,  ou  vow« 
«Htê/KU£$i4,v*»tr*  'i»f*  Umhtr.  On  UU$u  Utmhtr 
.Wf|rM(!««  fait  tami^ir  d*s  li9r»$^  et  ordl- 
^  Opi  ne  i^pere  pc^t  ce»  deux  verbex. 
1  ^aleveu,  U  faut  iaisMr  m»nf»r  e$i 
'  ^  *^/<**^  '""'  'oiMM-  moMftr  t0ttê 
,  d'bù  0  Mit  ott'll  faut  dira,  en  parUot 
.  _;anti,  Je  lêê  milait»4»màttfêr  ^  ^  m  per» 
Il  de, la  MMOfif  f9im»0immm§»r»  Quoique 
..  f«H)e  Maaipr  «Mi  d«i^  C^jbnM»  dea  acm 
:u<Mittireoia»'Mte  aiuïiti  y  I^Blnnipé,  parce 
fu'Dy  il  UniiMUif  d|M,  Q»  qui  preoède  quelque 
clTGM^upceqiM  dt^jT^^  dana  lequel  ce 

.j-v,.,,,-.>,A  I  uifioMll»  q^Uliu-néoM  iuii  réflme 
dllreet.  Ainai,  il  faudra  dire  /«  U»  ai  laiaaéà  iiwr 
■f»j»ftetfMii»<W  •*  lalMte,Mr«  MM  vim,  uni 
^«Mjai  ..v^âiM  «MT  e<  1^  annléM'deux 
~'~^"  direola;  mut  et  «««  /hwamu,  4<u>P  m 
i,  poftwi  «■«  ei  fM»  f9%  dana  la  ta- 

ifJMkvtanl  qu9  |«b«rr  ineir;  «qùinnt  à 

,fx^ni||aioa  iqiii  %■  H  M»  druq  Terbe^ 


lor^ieif.èt 

,     r^  VM  ne  di^  d(wc 

iMf  jr<f>fMf.  Mlfaii* 

,^.  «i^>^f»M^OadU|siM*s 

mm'Mf»  «MM  vMir>ca  éii 


^^nLpMMioi. lia  M|if»;MMu 


^lonqaéeet 


P4H 


ttSi 


quea  exenplea  tiret  de  noa  ineilkurt  poetea: 
comme  i 

AHm,  4l*-)«^.«l  «âclMi  qnfl  liM  l«i  ■  tut  Mllrt, 
(Volt.,  Or««i«,  mI.  H,  ••.  m,  II.) 

ÊtMa  Mil  je  Fti  *u»  «rrivtr  «n  mi  lien. 

(Rac,  triMii.,  Ml.  Il,  le.  Il,  14.) 

Lui  mkkt  i'ttMi  loia  <|«'iJ  mm  •  •««  ptnlln. 

(Bac,  0a^.,,aet.'V,  m.  ii,  7.) 

-  Maia  il  ne  faut  patte  bitaer  de  répéter  que  dec. 
eiemplet  pria  dtoa  lea  poéiei,  kuraen'ili  ne  mmù 
pat  d'ucmrd  avec  lea  prioclpaa  el  Vuiagc,  pou- 
vent  n'être  que  d«t  liceoe^  11  ne  â'Mit  pet  ici 
de  tafoir  ti  Racine  ei  Voltaira  ont  tu  deux  idées 
dlktinctet  dant  tttit  paraître,  voir  arriver^  voir 
maitr*,  maitt'il  est^^dam  l'etprii  ot  te  (éuie  «le 
la  langue  de  voir  cet  deux  idiéet.  Or,  U  est  cer- 
tain qu'il  ett  plu»  naturel  de  dire  j'ai  vu  pa 
r«6fW  W  Mlr»,  j'ai  vu  atriotr  cette- plrim- 
^f»*%  fo*  M(  "'■^^f  <*''«  f»nim0t  quq  j'ai  fu: 
«h  a»ira  pwi4tr0^àivù  ttttêpriMCftmurrivtr, 
]j?mi  m.MPMe  ftmmt  nmUr0.  Donc,  dans  ie  lan- 
gtfe  Ordinaire,  lei  deux  veiltet  tont  reganlés 
comme  ne  formant  qu'une  aeule  idée,  tutcei>tii>le 
d'un  réçloM  comme  an  -verho^iif.  Vacine  même 
avait  nua  daiar  ta  première  édition  : 


u  Vêi  wm  MlU  Mit  uriTtr  ••  cm  Utn. 


Et 


J.jlr 


'MniliÊ.Mèf^di^: 


il^.itra  .M  «a»  ce  caa, 

*  VéglMifeèlVtelé^^  <fu  verbe  CmMtt'v 

«pdirif Me4c4lii«t «aa^M  pariant  *  plu- 

',  ■llwJpaw^■paa^f•*r^val||lral^a^*:■■■,  j  .•■, ,  .       .  • 
,^.jrf't^,^.m^*»^m'^^       doniieat  ^ 
Jwprt44fia  Jnc^MiiaiM  qm*  1^ 

/  tfSttftiROAiMiltarie'iââM      Sm^iif^M 

•*>l^liii^,i(P 


tfa»  iir(A>aMeiBBenl  pour  éviter  le  aon  dt*-, 
agréaMa aé  m <l«  «m'i  arriva,  qu'ira  changé  ce 
ver».  IL«  ,»acri6éFexaetilude  à  l'harmonie;  cette    / 
frate,  n'avaBl,JouiC  été  relerée,  en  a  amené  une' 
autre  de  vaéime  uinre;  enfin,  dànt  la  tulté« 
uu  grammaii^im  célèbre  ayant  tâché  de  la  jinti' 
fler.  alla  a  trouvé  dea  iMtateart. 
'  Il  Ibttr  convenir  cependant  qu'il  y  a  det  cat'  où- 
le  participe  peut  être  ééparé  de  rinfiBUIf;  mai» 
alori  le  aena  de  la  phrase  et  la  construction  na-    - 
^rrila  indiquent  et  autorisent  cette  téparati^.  ,' 
W  <Utf  par  esemplat/a»  nu  e»tt»  damaptmdrf,-   . 
et  cette  phrase  tigniue  /ai  vu  e»tti  dam«  f^i 
jt0ùnai$.  Ja  dirai  dope  dana  cesentjrVraivue 
fêtfdré.  iSk  Je  dlMit/0i  vùp0iudr0  tuMt  Jamt, 

çett  tiipMiknU  é^ifemnieot /ai  *t^  fvr/TN'Wfi 

S\{  fj^it  u  p^rtmU  4*  t'ti*  dbw*^'  ainsi  jo 
r^fs,  en  oe,  aai^.  >V  Pai  vu  peindre.  On  dit    / 
mêi|^,  |HI  ce  lèktt^«  Hf  ai  vnt  pOUr,  en  parlant . 
do  lént  qdl  1ii|laleAt ,  c'est-Mire  j*ai  w  lUa^ 
Ikonméê  piàèfî  çce^pet  àpitUr;  et  ja  tt»  «i  eii      ' 
jMtJ^.  en  pÉrtenl  d0^|ens  que  Ton  pillait,  c'ett-èr» 
din  foi  PU  pUterpta  9***,  e\c. 

\\  ne  noua  rasie  plut;  qu'à  considérer  (e  parif- 
clpa  lon^ttli  «at  aaivi  d'un  adjectif.  Faut-il  dire 
êU»  ^pti.  raéétt.wàUrtaaêf  elta  ^àtt  rendu» 
calMi7M,^.ou  0tli  ^e$t  rendu  mattreà$t,  eth  *■- 
ifêtt  reniUt  ttkkdiptêf  Pour 'réaoudt<a   àetie 
queailon,  H  finil  oéntiaérer  ti  nooétoinmea  portés 
èaiplrer  lea  idéea,  ou  à  tes  unir  dans  utoe  tcnie. 
Or,  A  tMabie  ifit'oadll. tieauooup  mieux,;  le  tom"  • 
men^  a  rtndiirickt  cttte  vitlè,  que  le  cotntnerce  ' 
a  r»niu  cette  viÀe  rfthe.  Ainti,  quoique  nous     ^ 
émployioiMi  deu;c  moit,  bous  né  paraissons  avoir 
qu'une  teiile  idée,  comincsi   nous  disions  a 
•nriehi.  Lldée  torait-elle>(r6nc  une  lorsque  nous 
noua  tervoQi^  d'iuna-iiiéripliraii^  'Co;nme  lorsque 
li  leDdoB».  en  «n  seul  mot?  liait  ceue  cot)- 
^aenk';  pput-êlre  twp  pn^pii^i'  icar 

:«ptqiial^Mc^M4^di»iip»cofialruo- 

«iont,  autant  au  rooim  qipo  lÎDtre  inaniêira  iJe 
HaioâlolT.  fa,afr#»  «mÂi^tiff^lft^etetm  a 


f 


-■f 


tJA 


''^     PEU.     .    f 


PEU 


847 


noiiil  1^  Hmdc  fatt  suc^^  vers  les  remarques  sui- 


|iMr 


^.' 


f^:  r'  ■ 


mi 


n 


ci|i»  lié  oeMilft  l^4j«saL  É^fw  conaéquwl.  on! 


n 


W  i  ^XlcM^^  é  #Mrt  tfMlMf .  t'Adidémlo 
«l<ttt%fé9plâto  qnek^éfottAn.éewiit;  «Ile 

n^-  «ti.  «1  &iKi(ir  ^pt^iî^S^J^!^ 


MMMll'éiiillftt. 

M'diNiHniM 

■W  ^^~,  t^^T' 

t  '<!Mif.>'(i'rr' 


-MIMraMt' 


lâd.' 


îllHM  ^'  Il  Im  tti  • 

■-"'■-;«^  ftteNi^wiiÉè  tti»<^ 

„..„JI<SOuUlwiUBiwn«iR'Hruu«ti.i 

_    »#til  «briibi0iiriHMMH'^'tol 

I»'»  7r?j  '('. 


tf**-i-** 


••«r;  et  lut  tMnpt  couipotét  qui  •«  funntiii 


'■r 


^^ 


H^ 


01  à  c«MM>«#f .  Qinm4  i)  «(idH  d'iule  y«to^,  il,«n 
umqiir  l'4<iM*i<^/  d'un  qf|M«r,  U  «n  imrt|M  la 

U4wrM^li4ui«pàCjllP«Mtfqut  I9  «i^oeV^/ 

^  «(♦  li'ràplWii  iuijï  iwl>^irtl?5»«iit.  On 
dU  to|ifi«tcwW«fv)if  a|Biff»  pout  dire>«  Qu'il 


^»  .fmmiii»r.  PiiimsiMi  tdtorWak 
parti  iip^iiwaM  dea  «uiaaf  :  r^  prp 
f Miff n^iiti  ••  pMiimkmf  -?i  .0*»  dU  <4r*  *j*  ««J»; 

neK«-da9t  m  )«lww»,  dMt  •«  Hffytff"^  — 
9»4i|i»ll^  «H  «fH  fprticpléif,  MVr  d^e«  {to^ 

0«.qHi  a«l  dd  W>i,V      ,  .    ,   .:;.,,  . 

B4fefllcDMft<««afr.  Adv.  On  peut  lenfMrafiKm 
l!Maili4intllQ/parilaip«  :  On^m*é  ,v%immin4é^ 

I^Tiii.  Sabét.  f.  iWiAirxla  dIaeDiiM.  Voteè 

^ifÊtiiim ,  I  Jéimin  t^  C«Vm»Ci9m* .  «1^  i«|/a^< 
j0ctpm.  ■  '  y--:  .-jl''.- 

PknUm  JHmwtmMë,  HàjÊk  hpttié^n 

okêiMtL'  (Tnà  liwf,;  #«ii''r«rfi i^aé  iilwia—t 
^«M-  mpltamtil  AtM'VtfÉetM^  ^taitîMafti;i#iiM» 
«*i»M;''«'dM  «otWaalNaMt  .émLotm.^nnàt 
aati'd*'C0iML^OÉ  4lll'iii''^||Mifi^4iWiÉ^jrép 

«ww,  4^»»  Muf  .#9»  t«|L  «( 


lias 


Ptltia,  V.  u.  irréguiier  de  la  V  coa'y 
C9Qj||f^^  eoinioe  ifnttY.  Jàyti  frrègylier. 

pi  Von  VQuIall  t'en  fvpfiàrter  wix  grainnutirlcna 
ploidt  qu'à  là  ralèqn.  un  sa  (rouveraii  emhnrrassd 
pour  ddprilcr  si  le  verbe  partir  iifcnd  toujoura  tn 
Terbe  auxiliaire  ^<r#,  ou  a'iljirend  tantOl  je  verbe 
étrt,  lantOl  le  vcrtie  aii>fiir.  féraud  nous  ail,  dans 
soD  diciiuDQairtt,44uenue|ques-uh8,  |tar  (gaoHinee, 
,_^        -,,„,._,,         ,r     ., ..  „  ou  par  ioatlvertancc,  iliMMil,  j'ai  parti,  au  lieu 

y»M  put ptrHcuner  dans  u«a  anUr^,  le  dëialU  ^^jé  sui$  partie  et  il  ajouie  que  le  verbe  partir 
et Ja»Mre9MlMMr?'f>M  «qaii».  prend  louiours  être  pour  auxiliaire   daiA»  aea 

'Ùn0,0M'^:tfrtimam,m^  ^-  -^ 

vm»9mf  |fiir40/paffOPft^tt«Mi  i  oMaoçkH^,  i 
UM  caaafniiwmiéy  è  tif^  çoUccUoo  :  H  uwtii 


obe>  qit^-HuêmilimM'm^^'-ât^tÊni^^  Qm 
dil  laai««flM)i#iM!'NÉt|L'iMfV'>f«pr«  )#É|i.dkarfy 

jrmi\tiirifimtii'4Mi»fméfkité^tÊ^  #«•««». 

tmiiMmm  divla»  Ixal-vJW^af  Bfar. 
I#<  dit'  ;te'  *Niè^*  ^.  jaibaW4^-#Nra*f« 
Inm^nèy  ilSiiii  bMlai.'C4<«tiVft|Â(Jwt,'  et  en...^ 
rakdaiMÉs  4»  mmaàém  diittiM.  J^'Xafwfn^k 
d*im  k9n%  «TuM  cAmn,  d'Mi»  bnektt,  SmifU^ 
#ifèvlNi|L)#|Mii  étiileiidiki  «tei-Ob'-ttouuM'ide 
iiMa^k  ièen»  lifiltiidaof  li  iduMr»  d«  mâmun 
êttÊàmiM^m  ém  iai.|MM»Éi».  1  -x  on  441 

la  fMiûi  #Hk  «Mftaii,  laMvjla  4*1111  onf^Jpmm 
Tu»  Mié^>S9ttmiM9ié^  paaipv  il<iii|Btir 


»fMftiii»-4#2M8liar^^tal<^èiMi«»iia«'  dénia 'vffot 

4lté|ailélé.rim -'.'\.  ..uinvH   '.vM  >y',\  i;".\  . -,  ic       ■>''■ 

^  Les  termes  ktplua  bas  dètrlenneniqtiel^iheMa 
W.|ilmMUiftiiMl  aw  liviawDii  ila«oat«îia, 
84il<|Mr  fa  a^podMdTiiMèpttMlaliMaiaie. 
■iitellft  dfewiMiiffAvaiSiliMM  U^  m.  u,4I))i 


'IV 

vi 


;§*.  ^jy**  yailfW  ''^M*Ma JW*!^*r  ;  /  h  ,  i  •  ■ 


•■i-.-V'J 


lw.4il«*  <JS>  aavaiM'jMfSîifef».  ,:v',TTTT 


teniM  composés 

])  III)  au^rc  cOUi"  Je  irunve  dam  1^  Grammuirt 
iê»  Grammair«t  (p.jl73),  que  pitrlir,  o<mtt\e 
monter,  dtMcendrt,  ë,  pluaieùrs  audrs  vc^bcs^ 
prend  tantôt  l'aui^iaire  i/r«,  et  uut&(  (>uii- 
lif/ra  ar«t>,'  ei  Je  lis  dans  le  Dictionitàirf  de 
f  Académie  lé  t)hra«o  SjllivaiUa  :  P$  fu^U  fi  parti 
tnitdtu*eovp.  ,  # 

<|<a  l:(cb^HO  d*Ukté'tlngtiecoi\^ste  pftibut  d.-tns 
la  quantité  dek  moyens  qu'elle  olfke 'fi()ur  cxpH< 

Eles  différenies  vues'de  l'esprit, et  ie<  nuances 
(eff  distinguent.  Oé  serait  shitanvrlr  une 
.tié  que  de  rqétefquelquea-mis  de  ces  moyens, 
ttni  dét^ntrer  qu'il  en  exMe  d'équivalents. 

Déni  la  sijffHftratDM)  dii  mot  wtrtir:,  il  y  a  dent 
tiki  Mén  disi|naes  :  lé  pi«mieire,  qui  représente 
*'  faction  du hujel,'  forsdùdénirt,  tmir  parti;  h 
aec^aé,  qui  rtiontre  ré(|^-«u  auxet  après  ledé-^ 
Uft  Mt parti.  Or.  si  V  vèrtie  partir  né  petivaf  I 
weridre  que  rauxiHam  éirt,  H  n'exî^Merafi  pa$ 
çfexi^iesslan  dapa  te'lang^  pour  dl^higaer  les 
ntfinèita  de  èéa  deàz  idééa,  et  l'on  dirait  égaler 
ment  U  lièor*  et t  parti,  tUpow  marquer  rti^iort 
dti  d«Mirt,  etpMrpitiitaef  l*4|it<lu  lièvre  fala- 
tiveo^t  I  céte  iMloii;  iméèa  ([|a'«ne  «A  M\» 
itirrive  préi  d'il*  ^aaM«r  Une  deiui^-bmtra 
aëMa  qthm.  MVre  q  patH,  ft^  ne  xKt>  /•  Jùhrt 
ètêparUi  M  j'enteo^  Mr  I*  quMl  é'en  est  allé, 
dtt'ijl  a  çpifRé  le  IM  où  u  ému,  qu«il  n'y  cet  fAvA. 
Méia  afto  lui  demimde,  fwtini  o-^h-U  parkf  tx 
qflnd  me  ^jKMdè;  H  «af  pùrli  U  y  a  mteémni^ 
k0nlté;ir6\a*l  UM  férH  employé  pour  signifier 
et  Tact  ion  <|iie  lis  lièvre  a^  Cille  en  parta^u,  et  féiat 
du  lierre  j^tivemént  i  éeite  a<-ik»  depuis  le 
moment  dé  "aoii  «lépart/  Je  eonçoia  ttieti  qu^  le 
lièvrt  0*1  /Mir/t  depuis  le  moment  de  son  dé|târt  ; 
mais  Je  ^j;  qo^p|ttttds  pas  comment  Hétt  parti, 
lorsqu'il  pariait. 

:  Diaons  dope  q\M,  le  verbe  partir  prend  l'aux}' 
li)^re  f^oar  qùapid  on  veut  exprUn^  l'açtioi  .de 
partir,  et  qu.il  prend  l'auxuiaire  il,rt  q^aQd  on 
veut  marquer  l'état  du  sujet  relativement  ù  cette 
action  iMMvUy  a  la  même  dUC^rmico  ènire  il 
a  parti  li  û  est  parti,  qu'entre  il  a  pasté  et  U 
Mêjmmii.  i-  ':■  .-,    .  ■■%  .,'\ 

PâBRiaM.  ,^Mb4l.  ffu  Qui  est  a|tacM  »u  m^ 
de.qMl<|ii'4in,qulaoMUèQt  avn  partie  Ouel'|u«^ 
«utaiiraoni  dll  jwir«<«e^«  m  C^inin.,  >r«lUi>re 
du  du»  MM.'Mtre  #  mndamp  du  ^Qceagf  [Zj* 
laMra,<UV)tobr«l744)):  Sll^  vo^f.riH^b^l6u^^, 
jmtàieê,  9pm0  «i'«r^ia  poifit  4t  p^Kiita^tf  ^ 
jsii«^#.Ce:miH.fit|^.Wtt4.       '      "      , 

PaTmr^faiwuva,  AdJ^  O  lamae  est.uskè 
pour  oaraolériiar  lea  adjeoUli  qui  .défigtnçni  une 
jmU(  dea  iodividua  compris  dans  l'étqudt^,  de  I9 
>^..di|a.Mm»  atnù|uiels  i|>  syui  j«4uta,^ 
«Mimiè.tMiniM^  |il«i^r«,  etc.  iMmmaui' 
rieos  regardent  encore  «oifime.piirtiMrHlaaadf 
jaaAIfs.oanqnraHb  m-.  auperlatiri|«i  lea  adjectih 
MMMmiz»aoil|BafdiMMi|(,.«QMMe  m,,  ^«..«oil. 


o»#éaui,v  mmèm-APiiitéitt!,.  .^^md^jt^iêëimii 
«lOi»  pi|rotY^^eft,anal  loua  «ea  molf  déaisoiitt 


# 


wn — i«W 


ii*«i"    mm    ^«^ 


■■■  ^- 


tf   «t«<«C }  il  «     •     ,■"•.1    '•  •  ,v     „..'■■••■.■;•- 

'    •■.itiitil'i4i:r?>«  iiffv  ••6»«I»J.<.' ^^'I'»'*'  ••»•'♦■■?•». 


liti  «o^jOfKfill  tumi  du  iqbJ(MoUrr^'«  fM»- 
M^M  fM  «r  là  Mitef  devint  mm  ligHf I«h  mih 

"  «<(.  (il  M^  fM,  «  |m  liirw  eOlÉNKflOM 
"^'        *     ml'di'VatitiiMriHnM 


0oln» 

m  Mn^ehe^M  ou  jwéai.»  J*  n»  lé'  ^«i^^ds 
^^;^^j^ — ^fywTr<iiÉid<4y'èt>o«délwii- 

.  .  A.  «,»,|5b$i«iri  tir  Util  !i>UÉi  aufre 


ir'j' 


V«r«i  ( 


•a»a 


M9l 


Lr,#'t*î-;<;:*^o..'Ai'l 


r»   - 


•e  pronoiM>e  c(iinm«  f»  :  Pkart, 
,  ■».  philoattpkf,  fkmtt,  f^yv»- 

fi^t»  ^Mr«,  ^Utûfr,  eic.  ~>Quaii'd  le  •  est  r«i«u- 


P«CNOTRRiK.  Sulmt.  r.  Co  mot  «i  dénnl  «IJtns 
les  di(*iloni);iliT8,  action  de  pagiiôtc,  là«;hel<^,  (Mr- 
Ironnerte  Voliaire  l'a  êioployi^  «laiis  le  mua  de 
hirwt,  de  balourJiso  :    /.«  Sinnsf,  <IU-il,  f./t 


VAS 


f<rWA  MMTfti'Mi  amMtf  WlMf  poéM  été 
imétmé,  «%M<44ir«  miom  4*  OMM  «u'm  «eou- 
4«iliir»Meaii«aiMU. 

I    QumnI  ^wôù  ^Mfrt  ealr«  dant  l'inlerrofiUon, 

.tf'nl  a««c  dc9  Miw  un  peu  di((^nU.  Si  ma 

.«naaion  est  aocoiapaMée  de  quelque  doute,  j|8 

Mitai  «  N'avtM-^mi*  pHêti  été  làf  tP«at-et,poimt 

[mtmM^ni  mw  imiW««^f  MaiasI  j'en  tuit  persuadé, 

ja  ié^\  |iar  maniée  de 'reproche,  n'atwa-vftM 

flMa-iiMUf  !!'«■<•«#  paamm*  fw<  m'«*««  <raÀ«f 

Pe  mette  ienqu'on  4k  n'mvt»-to¥$  point  *m 

tau»:  Mf  o'eai  une  queatfoa  sioiple,  et  kmqu'oii 

4M  mlmta-wlpiê  pa«  r*  wn  <«/9  ou  veut  marquer 

fMurUi  qu'on IcroH  que  odui  qu'on  inlenrofe  a  vu 

fCdMi  dent  on  parle.  Yoves  P«im». 

,.   PiticM.»  PâaoAui.  A4|-  4«ri  ne  >e  met  qu'après 

•un  aubai.  t  Jl'«yenM»MM«i«  einf* /mtotU.  Qn 

•4{l  au  maaeulin  plurW  )^«  tittftt  fméU^  et 

non  pas  paê€amm.  ->  L'Académie  dit  ^nil  Aiit 

.imwmiet,  aniaetteaiMleiiueoepIttrieleit  Inusité. 

>-\\  PâiaâaM.  4dl.'.«M4e«i  fenrea.  Une  «e  met 

:«|u*efféi  aoa  aubst.  :  Ihtfim  pmiêM^t  été  wt^i 


<  if  MSMacMnr*  Aér.  0%  jmmiI , In  jdsMM ^entra 
rmnillaire  et  le  participe  t  II  ë'mi  metnimptur 

■  '«Mt»«  ou  H  «*««<  ' 


I 

■Pi 


^j;i(nes«4UsiM4^ 
jntuin  anol  aeif  sulMt,, 
4fÊiftivm>  l'wfOnre  él  llMnnenle  la  parmetièal  :  i 


eiM  pflMl  lit 


té*mêiH»  ptumftrat  dt^iiêmr  pnmtérpr  ^ftU» 
.JmvtéipétMfinr  Mit» ptmifàn  ifwtéi  4m 
.  m)tt9iuÊ  fmt90§9r9,  «~  11.  hul  se  farder  4e  |e 
thmtoidre  avec >  l'adjwitf .  ^mâmmtt  ]^9m»i*- 
V«^ex  c«-mot.4  .  ■, ,  .i,.,-: 

^:y<asartaaMa»r«  Afit.  lliic«e/nw|i4»'«|ifiilB  le 
■  IfenM  ••  -H  j»  eMicjw  jMMMfMWMenti  f'jpe*'*»  * 

PMianTytPiuwAnTc.  Atti^' verbal   t«ré  4^ii. 
iMMvn.'  (|iM«|«e  «et  a<ijeçtif  «it  l«,  leripliaisbn 


;ieti««<ll«  to  sens  aaasir.  Il  ne  se  4i|  pal  <{•  «e- 
iMriqiiii  pnÉWf  aials  4e.  l'endraii  où  4'on  flanB 


i  a«aai(0tri<|iaiccHiqM«pr4s  ae«  Mpat. 

^avJlaasfrll^anMwSiniiijm  Omdeiit  dire«Mf*ufM 

«tM  pent  prenilrew  a  nu  pliirM;  «l,  41  n*  v»^ 
'  4ani4nillf  JMlan4n- pUMr  le 


■  ww^'ttF'^^^'('*^'''*^ï''"''^''''''P*  ••■".  Maa,^p^ae* 

i«f>aiiiM«|ou.  fiobsli  nh^  «te  4iiM  pliiriel  4» « 
PWmK  '•m  '^^  UfiliiMlHé-M  fMt(  toaiber 

)p««ee»  ^Ol'MiMi  ipte»ni  aiw  ^sull>- 
nM|rMaftfar•N,n•slagilT^lle4eil•Ncr  Mr 

:lii|aMMt4i'IMMii4aiiari4êtipMral 

^êilN<>|iBiaiipif»<ilMai%4a».yai>mini^  i 

^MMitMMr:ia.tniilÉiR.<.ti' u  au  lut 
•■^M»^lwaiyaawB»tJMtpL>ijWfrv.(to>vdlt.  nu  liJurIfl 
•  4w  pai^iiMiaiHir  aatfi>4wrJ»jtor>iiti»»inUi  sur 
wJ>  iyH'tfânfii  jf|»i|ietwiijiaNawt,  èay^  des  «iufii|ui! 
'MWi»ii1  liipwn  lin-^qiieâ^l'jinepiaiaoï. 

^^wn  .Wna»..ii>»>inotOyt4it.  m  pturiel  4r«^ 


IV 


PAS 


535 


„  ,.-, — , MÊ^.  .Ce.'veid^ 

{  prend  rauxiliaire  ar«tr  quand  il  |i$iii0«l'aciM' 

^W«ittr  )^|«HIMi^*#Mltlf  4>e«  I. 


frnétftt.  (€on4illae.)  Mais  on  emploie  l'au- 
xiliaire étrt  lorsqu'on  veut  exprimer  l'étal  qUi 
niaulte  de  celle  action  .•  Uvkpatai  »h  dmjfri'tv» 
ëêpuiê  t»l  t»mpt.  C.0  ifmpt  est  passé,  tt  il  » 
pnaaé  bien  vit*.  CsUt  vuida  est  paatéf,  cttts 
fttwr  estjMMtf*.  Lm  pncssnan  mH  passé».' 

Et  «^iiiaMnl  M««i-to4M. ...". ................. . 

..    .  Si  l«Mr  «tnc  loul  pur,  tiiifi  qua  UariiobU«M, 
Bel  pétté  lutfifl  tout  it  Lutrkti  «ml.m«Htê. 

(Boit.,  Ut.  r,  is.)  • 

Boiieau  aurait  pu  netiro  a  passé,  s'il  avait 
voulu  exprimer  l'action  |)ar  laquelle  ksang  et  ki 
nublflsao  pascoiit  ;  mais  comme  il  a  voulu  cxpri-^ 
mer  iiarticuUéromeni  rcirci  réiultant  do  ccii4; 
acl.ionf  H|ùsteiièc  nieUo  du  ssing«l  do  la  iiobirssc 
après  le'pèasNfo,  il  a  dû  dire  sstjmssé.  C'est 
donc  a  tort  quo  T^bbé  d'OKvct  a  |Mxiicudu  que 
BoUeauaumil  dù,dire«jwM4{.  ^ 

S»pv§Mr  «.  s»passtr  (fr,  sonl'  deux  lociilious 
aJMoluw^  UilTéreotes.  Ss  passsr  ù  siigniiic.  w 
comemer  4e  ceqti'on  a  i  m  -passsr  ds  «iguiiic 
auutenir  le  besoin  de  ce  qu'un  n'a  |kis:  Il  a 
qualr»  aUd^'t  <"•  JMNf  §•  passsr  à  mnins 
f^tms  apitassM  mills  éctis  4*  rekte,  «tjs  m'en 


jliouvfmeail  sn^  ttii^i  *  celui  ou  iicst  dirignï,  mais 
leukfiiiint  i  l'Mklroitoii  i^so  (ait,  ou  bicii  à  celui 
qui  lo  v^ct  eii  juso.  H  a  une  ihiiiiUé  d'acucf^ 
lions  qui  ëe  recMinalascnt  |iar  les  phrases  où  U  est 
•wpioyé.  LecérfafKtMipar  cet  endroit.  Ils  ont 
pm*$é  debout  .o|u  sana  s'arrêter,  Passsr  an  papier 
sur  lé  feu  pour  le  s^cber.  Co  malade  no  passsra 
pai  rUjrer.  Ce  manteau  m^a  passé  doux  an- 
nées, il  jMuniè  nul  son  temps.  Les  plaisirs  jM«r 
ssnt  vite.  La%ieMjM#M.  lûa  beauté  et  la  jeu- 
'neaae  m  pasksut.  CalleétMie  s»  passsrm.  Oa 
aorlaa  de  t^uljnirs  jmumhI.  lUcn  ne  masse  ooqunc 
les  modes.  Ces  trûitSinxe  vin,  ce  nromans,  i-es 
lliais,ao«t  pMssés.  m»  miêimq  passés.  Ces  rai- 
slaajNuWa^iqa.  f;^  yoii  plus  guère.  Il  vous 
,^a«»ad0ioMlà  In. tel*.  11  était  homme  do  bien,  ie 
ne  sais  oomn^  Il  «cbmqUs.  cette  aclkm;  cela 


,ip»MrM.U 

luiMaHen  n 
.I9>vjm,t|,vj 


.M  M  M^M  fuéredix  à  douae 

$é  sa  chonis»  puslossus  sa  tète. 

is  qui  A>ot  prél^àdu  que  la 

r#ir  cal  rempli  pofMriit  à  travers 

IV  jie  paAf#  pu  toujours  des  pères 

i.npm^dn  qiifilguoi  boaimos  do  ce 


«m, 
ii»<w 


iiiéfBlo  p9$ssrm*  la  pg8^rilé.  Sca  su^céiront  passé 
Quplqui^  opinions  des  aïKiicns 
oomôie  déa  erreur*,  passant 
de#  yérHf^  cOBsiaaiea.  H  ne  |)eut 
,v.in,ie  impasss  do  peu.  Il  r»ui 
Il  y  a  dô»  coasid(}ratiuiis  au- 
je  ne  faurais.  passsr ,  elles 
. .  urt.  Passsà  Ip  préambule,  allez 

à  la  chose.  Vamm^  me  Irouverex  iû^Vaitablc,  jo  ne 
yousjMMARm*  ne^.  BaooiHes  Ic^  choses  comme 
elles  se  sont  jMt«i^«;  tous  ces  tra^s  d'imagina- 
OMnpM.ephflliaseflt  un  récit,  sont  «utaiH  de 
pOlilAfiMnaaifea.  Cette  ««pnie.  ne  jnum;  pM-Jo 
vQtn^pa9s0mi  vftt^  pitko  pour- vingt  francs. 
i^taa^H'  pi»  les  rmilM.^^**'  Vf  les  armas. 


WamHe^toui 


/^e««ff^,«Vi;,le 


rt^y^n.  (»tk  a  passe. 
Passer  un  nclc. 

b4HyiNdr«>HAJlM^r>  Mwi«^.CM 

carioH,  au  laéis,  I  la  chausse^  au  liltre,  ait  fha  • 

"WWeiii^  ^P^^WW'.i  swM^\,  ■*■"?*?.  K^n^^'  WP^T^     ' 

■  \      .^-       ■     / 


PLA 


iPtSr 


■PiTomtMiciiT.  Adv  On  ncui  le  mellra  entre  |  On  a  remarqué  avec  raison  qu'i»*i  ss  plaint  is  Im 


wosdt 
arec  les 


^^kî 


.,iSîf«f«»t  Y(  *  *i  U  if»' 


%:,\j!    .•<'>frvi    î;c^  'n»  iM    «(Vï%,i    «iiVri    mmI   fl»i>^•» 


.   0»«fiMifMMS*avwraliiM'iM« 
WW^MI  Ml1llitT( 


mW^MMMt  db^  «i|t  tléOMÉi#«MlL  «lit 

tflloolirt,  «uf  c'ctt  oe  qui  M  ikwn  «n*  iap** 


l|*J*>'«  W»l»JlL< 


qui  «BpdilMl'  «t 
«MMlo^i  «M,  el  qfU0  l'ovalMir  «Cflfw  p«r  H 
nir  iw*tmidll<rani  w»  «npire  •twol»,  «tlnria. 
••I^ln  -iHl  MHitimanM  qi'H  lui  flaili  qudqualok 
MN  KlivliMMUir  de  li  fMM  «Kle  W  di»- 
IkYoraMe  <t#i)  trau'^  dm  les  «MiriM, 
%Mlit^d%uirM  foi»  M «iraKartaaikMiit-lMr  t4* 
«f|Wlf«,l«r  Ir-«nv«  vMloflèaïf  du  diMoui*,  et 
'le<oMI|CMH  dèiiè  nMiM«MMM.nMlgré  ^viM, 


olMlt  ils  sonl  tous  forcés  d'sn  revenir  A  «e  mîmr 

'^m\mi- mmm%.  lÉi!iiiiiiiiBÉiii>ipi<»<it 


JSÎMÎTiêSfSâA^ 


.^'#.»^'**v>-^ 


KM-,,ryWT#Tr**-^i 


l»»l 


^, 


«ili 


:M< 


■'.Trir'»?»'^/».  i--^V-*rT»'^^ 


PiiMK^ 


Ktir^-i^f/r*-' 


-■'••y^nvt  .VM>')', 


^^ 


rÉMuM  4M  d^Musef  fWMlidMiP  ••  vtultfjoin* 

iu  DMiK  ;  putwiiè  diuu  tM(  p  leilsii  >  jdds 

7diliii>»JHw<ruuuiMuiini  sfpyftët 
#>iMs>'i»BiBHsiy  fei^, 
.  le  l<UL  |i>i»H  taÎNMl 

SM'iiddam  de  iémm<^ 


tèMlNrjejlu 


.jilc  f).f),i;,>    '.«^M*  it'(if;ilv!'!i;,*l  |.i';'i,w 


^n 


4 


iifl'S'tifs'.vifJ^iS-Wà'  :â>'.^p 


>!•"?'.»'%'?'. 


llm.  :  Cm 

M. 


fW 


,     .m  pensôM  (|ue  l'on  doit  étn  :  7Vw4»«  iwit  m» 

9I  MM  p^ 


r  /Mm.  GtUeofiiéM  •  sAràwMt 
d'érltOT  i'tf^hid^iM  do  iuroN  wl- 
|^M«Nnt  ««celM  MU  ^r  IMm  ;  quoi  qu'il 


P 


eheiir  de  ohaodellM,  tcbcveni  <T^«!npnm^r 
les  r6l«t  de  la  rni-ade,  dont  le  vrai  lonesi  luujoun 
U  plus  bM  comique. 

La  parade  auMiuiU  encore  tur  le  ihééira  fni»<- 
çtla  du  lenpf  de  la  raloorilé  de  Luui»  XIV; 


(FiM) 


MT 


.iMMdM 


«I 

fo^parlÉ 
•tiaori». 
udoueloia 
«Ifiladi». 

-kur  14* 


Idrs'cT^a 

■->Mi>«l 


Hillriofai- 

«Hmm 

fi  ^■|'l^  // 

1^ 


«NaoBH 


l«dM4|b 


^P»«< 


•••-^«r. 


Éii<rfÉtii<><ltiietfci«M«a<iiiÉ>a>>-riii<iiiiir|a>)jM»- 

MMil)«MpoÉilaii^d»(l«ad^Mai4.  .r.\,-  -A^ 

On  appelle  ^«<t  paainniU,  une  HnttaliOH  de 

4a  inin|rf>Mipénti  wartitiiiHé»  ttf  .^awartaitaliar- 


—  ,JMllllBai'.'n.-'.  H  »4i  i'v    V    •>»    Vil  '\    .'(.r-.' 

On  donne  aussi  aox  piémi»ê$t0mUt\Ui^vam 
(féfkjÊ^  d'un  mai  il  it  mialpiifliUfWlMBlli  de 
AMeei  ohoÉM  dMr<4i|iiMqiieii«MiiV«ec«:Mi. 
On  a  Jufé  irproppa  de  donaitr  mim»««x  paUi| 
pnÊmm  mitUntki.tÊÊmptunt,  naauiilto  .dahiiun 
nénM  ««thinM.  Àfnai  on  a  dit  Ut  églofpM  é»  ffyit^- 
filés  ^m\  .liiiai  ietv wcuaUJ»  apa  peilu  fritoea 
aurla'irl»  nnaiaralfc  .  ..A-    v\  ^  a 


MMa  «naai  mJm  a  nwiMét(Mir(laf»  ftxm 
not  (reequi  iHpiiSa  onepaïUn  inocii»  «wiieiA- 
lurtidantfklfÉiia-.gnlIieax-al  douK*lv  -;  /<n 
S'H  r  >«  qpMly  dUltranoe  «attr»  .l»s  idyUea 

alaa  kjoiii»,:^  ««  fort  14férti«lea  avlMia 
icanfaient  .:iif »iig^  }>  >mipindanl.>t  ifwt 


q<M,riMni;reHrt)piMiîâMaai  ai  rietn0i»f««rw 
daaiJégQgiM|..fi  f4«t<i«n^fr44yl||B  m  «danf 

MMidti  irMifW-ida*<liai|i%)iipi.«tfeli»Mij4ii 


!i  ^.'jti  ■■•.I  ii.-KiitiM  r. 


■■Zaffwrfjat  fëtinmlÉ:|>eirtipni.iitiBMH;  _„. 
■a«MMl«iiit  II  Jon»  d«  i)MI«'pil»i«nN)ra 
aona  loutaa  lea:  (knpoa  .fnt'itot  4H'JMmA  4«<ti 
poéale.  Ce  aont  d«i  iMoaMs  en  aoeMté,  qu'on  r 
r«préaente!ffÎM  IMW*  MMc'cl  t^^toaiéé^ 


la  faaaaaimnpaSiftdilItM^  <  inft  Si^eiailtta. 

irti)  »n'u!     11.» 


«^#r. 


j  ■■■  ■■■■■■Il  -■■■■■■■i^^a. 


ili^ijMi»iJiilnHli|i  aUlapKatwttorta^atdiwm, 
)tul, iwtohvqu*  •fti^lt, o«ur,#  l'IwiMMau  Tow 
4»;  qui  twmatwrt».  l'atd^cur  iioiia.d*  niMi^mf, 
imit  «t  «ui  capUv9  aM .  eiHendimMt  «1  aubju. 
fuo  sa  v6k>nté,  voilà  le  paiMMqv*^  > 
i  i?fWt^<«2»"M«?t  Adr,  U  ne  f^mni  qu'»iiré«: 

pATUos.  Sub^t.  lÉ..  Mot  puraroem  greo  qui 
fttenUie  fea^iurMiMi  pU  l«a  patelpw  que  r<ira- 

(Mot.,  y— iwm  «mmUm,  «et.  III,  te.  t,  if.)  ' 

Ce  mol  M  aa  prend  |iiî»guiAra'  aujourd'liui  qu'en 
maimdaQ.panL  Oih  l'«mploie  ^dant  île  discoure^  '" 
familier  pour  exprimer  une  chaleur  alTeciée  ou 
ridiculedaèi^idlwoarÉ  M  dÉtam  ouvrage. 

On ,, proBrtifc«Éf'in'>r; '•' ■■■r-'- ■/''''' V''' ^ 
PktttniiiiK.  ÀdJ.  dea  deut  genrea.  Il  ae  met 

ATunuiuiT,  JUlv..  On  peut  le.  mettre  ènti'e'  «. 
,/M{'<f|i;|#ïi«^^^  iimt  iê  qu'an 

'^nA;-fÉimtri^:m:^'1t'i^'èé  met  qQ^pr«> 
aon  aubsi.  :  (MWàfMëêéiittr.'  ^ 

■'■fîtuikkiàU'fàttmojxt;  AJ^J.  il  i(e  an'  niet 
«jinMrtàf  ittm^MHikl  i  SU/t  ftériateai,  tHm« 
h'^ié¥m.^iiiffmp»f$m0^  pluriel 

'YhliMoMÀi;  PAttM^iMftiA.  Âdl.  qoi  ne' at 
ak  tt^niN^  Mn'io^  :  «UHMM  fatrimmttat. 
■■nia  voVTMivmvw^  wfTw  M|vr(iiw^i0rfl.  ' 

•  >l^rll#H<KfB(  ML  éti  àm  fNli«l  On  péM 
qtMpÉiMÉ  lè^lMUÎViaViitt  «NI  iuM.  :  C^  •*«- 
limante  patrmti/éi¥t':0êê' pëttîàétiwa»  »HtH-' 

"•  »riiwiia>  "iFavéavAia;'  Adj:'  qM  ne-aé'  laat! 
qu'épris  aon  subaL  :  Fdjr^wtwnnfa."    >       ^     V    ' 
,^Bàa«Msài«nau<i*dJ.i4aa!dauti><teMta  qui  M 
aa  ÙMM  qu'kprKs  fon  subat.  :  NàmiuOrmifmiqiu» 
-iii«rrlDi8ul»t«rjill'ifr<dii.da  pied  dea  aainanx 
à>  quiirtlpiadaïqlhi^atia  éa»  éateiat,  4es  ot^laa  otti 
des  griffea.  Vorex  Partit*  Jet  mmimaus. 
•cPiawibiiAtf  iidèa^^Bnap:(iaiiaa  qtfl.s'eniplaie  - 
ataiM  fubatantirement.  Ptuvrt.  ^dnoè  amn  «1 
fpB<«iHlHiMlÉ<il»pwjia.tl  fuâmi,  *qualqfte. 
lois  des  aena  dilMrania.  Um  pumn  ftémm/t  itmiàK 
dH»'l|upla>alo>it  mfcbnttmnial-niériin;  iqiwl- 
quafotatil  ilgnile  un  boinne  i  plain*!0i,i«  jNMM^ 
iêkmé-ttÊ  êêHtimd^htlmùif  ipialnnufoéa  jusal  il 
aiga<la«ifcppÉia<0<<ii\n'n^  paa  4»  : Man»  /m  rww»,  - 
xtHtti  m»-  fmmHm  vi|MnkMï  ^ff»  -ktâm*.  ji^wMWv  ' 
mm  ffrmëaifaanai,  signiB^iiui  Imbôm,  une 
feoMMapiiinsldaÉ»  |!indi«aao«^^l»  f  a^ik  la  dtft^ 
kxeùce  enlM<«M  jMMvrt  nMiwi^O.aM»  aw<«Mt< 
jNMOiiKi  M,pvqn)i#aa|.wiiMM)«riaQa uaériitjle 
aecoiid  eal  un  auteur  qui  eat  daMlfiadiganMi  r/ 
>^  «r>  du  'Mn»  <M^i«  Mi«ia«r»,f  en  Mflânl  d'ilMi 
lanpM4N(  Va  pasaoua  Mf  tennaa  «ilaus  las  laui»> 
néofiaHMa^e«rbian<ènÉriB«*laa  pena^esi  ««. 
In«é«Énl;4ana.le  ;aiMrdi»«yiir»  aawiviya  daaii 
aon  genre,  U  se  naai  avanl^on  lufaai.  «  i)Vi«  jnmsv» 
if fîm !»,'■<>»; a nÉWli  #âîc«|.iiiijna«»fw«4>N<» 

A,  f  ^wppwBaL  ^iu.  0»  MU  11  «qiivt  mm 

rivxilltifnet  le  participa  :  Jit«airfcM|KHwi»>nanV 


fÊMÊlÊ(llk\  'piit»-é> iMtO»  imitai  mmêtik  mêéféiptff' 


■MlHMië^^Âb 


Ji'.'llM    'tMiJ,  ,'tiH)0»»;  1^   '"♦\»lKl«  'ill'HKt'v   »'' '■' 

tarli'-tiiiiMiv  éÎM  otnvlMfd  «m»- 


^  MMiPM«M«n*|Mlbi«'<à'4i>léie  4< 
t'ëlqn  lffièk9«iiwijM>«B«Mi'é|iiiii 

^, ,  mH  kia  qu'il 

éiNri 


«M  I 

nfm 


'   i 


dpi  pi^,  pmf**»  «>  preml  UMXiUahrc  ato%r. 


VkmmvpmrU,  il  mIM,  m  «mI  m  »m  «neiai. 
tr4««i,  Mk  I.  N.  Il,  »B.) 

ttlK*  4Mi<  «Irt  e«ir  ^^^^\tm^  i»  •«•  >«rl#r» 

(i4««i»«ft.i.  M.  iii.t.) 


1 


V 


i^tii 


11  tel  ii'^  »l<^,lvii(Mr«)M«><»i 


une  fcpKMioo,  «l  parilcuWémnenl  um  léml- 

OMM  frirtiçalt  MOT  le  taHriM  J^4«î  o?  "•  "^ 
M«rfMl^<fj>n>4^ii'r  est  Mni.  ««»■  ^'efT^P*"^ 
Stt«;iktoTlMle«mUrqU'n  «'yaiwint  4â  iiéjo- 
Mlir  M  fHÏMMl»}  ^  Mon  i#uii«  |irl8  lux  Italiens 

to«(  mSam'  D«i^  *r««Éw*#,  dan»  mUoc*,  la 

iii«iM40iU«iiiMl»«M  «^r,  ai^dMiie fouW 
dliviiW}  te<H^  iiwiwlB^w'*!  T  •  beaucoup  de 
Mtft»«fi^ftaa«ak  quoique  ^roii/  ne  le  sott 

pb.  (Cb.flodl^s  *•««"«•  •»^-  •'"  ^0    . 
^^»«iu.A4r^nMae  «el  qu'aprèaleferbei 

JlMiv«ui.^ii«il  i»tB«Hl  qit'iprti  apfi 
f«M«Éi^  iMMaw  MK  q«i  iie«»iMl<|i^ap(la 

,  fiNéaairr,  »BÉciuiM.  AÛi  fvriial  iM  du  t. 
^M#l#f«. H Mîde nac^terM  Mumbat.  i  Vm 
mmrmttt  mmdmmit.  'i-''  rn<.')i..i».n'*r  ^^  ■  , 
pMMauNT.^ilbal.  B.  #fiNiJkeiiin'a  «n  JplMfiel 
«M  loQmrnilM^t  bMBMiieDi  «  «ena  rÉrtëe  : 

Uë  nn  fMMàpmtJ^mià  la  waeArf,  et  iMa««|ia 


tneiil4  aiinultanf^.  n;ite  MtAte  doae  qàei 
bbuliMéluraU'dadiré!      '■'[; 

Tkl»âi»  fi'»ii  ijitlinMoptM  V**i^f  •*<>    '  '  V.       f  ' 

Ija  exempin  auiranl»  lonl  oonfAnuea»  ^  Xet-^ 
plteatlon que  noua Teàena  dedonner : 

C«i  Jnifi  dont  «eni  «oolti  dilitrer  la  nature, 
Qvf  T««»  erajat,  kai(n«Hr,  la  ribut  daa  biHoatM, 
Vuna  rieha  c««tr4a  autrafaii  ioaTaraiaa, 
PaNaurt  ^'ili  n'^araiaMl  fu«  l«  4iaii  U  taart  ^raa. 
Oat  M-Mair  U  Mara-a*  l«tff  aa«UM  |tr«ifi«(|r. 

(RM.,  MUh^  aêC  T,  m.  i,  W.)  . 

C«l  i'wttt  a«  ]•■«•*  li  la  •>■»>•  i*«â««"<« 

_  .  ,  .  ..  ■         ^^1 


7W« 


,  A<)i  dasiiuc  ganfea  qui  m  te  met 

qutpréa  aon  aubal.  :  Mnhmmt  fnéM»t  «m 

ceajiwidat/a.^  '•'■T-'  V'-"  ■-  '  -■. '''■"'-•_^ 
,PMiiiit.  Fv^pttàMM.  Ella  exife  un  réfime 

IM  \/a,  laiw*.  ¥aeNfi'  •••'  ••fP^t  {WiCl*» 

^ w>  ^a  mafquekatBffi^^  de  dtax 

éfÉMMMIPif  ida  diai  çNiaii  b  £iJ^'^L*'**'  •^ 
«M»e  «»  StpÊpéé,  f40HLi^0fk,Jii^Tlinâi$xpMt- 
■«QIMMiMi  |i«liil|w«m,<lf  dfwiiMf- 

aait  Mrtrek  (a«paqiia<««ii*  qoajw^iip  IniiaiM; 


( ,  <|EM.,  jlMA^M^  SM.  If  1,  ia.  1,  ai .),       • 

>    IliMitMifMeaJ*"' **'*'**'' *^' 
/.      A»  Mi* #■»»■»» 0«  WaUi Pa»m  Wto, 

;^     ^  .  ^f«MT.,u»f^i,rai.^ij^t| 

UAt  Mo«e  ♦  Wildl  ott  A  raMort,  ftef  hVfJf^- 


^«MitoaiiL^giiim  ne  I 


i  k 


LMW^UMpipa 


ii  U  ItakdM  (Uv.  VU,  ftlbie' 


li^^,«ladr^eraatttraauin«èa. 


iii«'tfa 


i3Sr&«a  SàiUètaàathmi  iht  rfMi<»ftfmkr, 
iM  «MAfarXi^y.  Voir  et  Jh^acMf'. 
^<S5wëlWacél  adJecUf  rtgtt  la wrépoiiiloh  à 

èSiSiMiilawiaiyaMMr'AMai».'  J  .      -     . 


,^|^f:*,  v.jw- 


'''''«lllimMaeMial^ailiwpMnP^  aA-toLk]!  r)ii 


4:m 


rctti 


NM- 


ëla  Partie  ktê^axkné  Ini^enoaDelleMeet, 
t  NtliMp^tpli  db .'  fi  êttfMbUi»  qitiilêr 

Âéf.  ■'Oàtékih  irt««ire  «lire 
leï  lé  jMtUrfM  i'H  •  4tétémi  pim-^ 

jbMV.  iAi.ipkf  lie  b»«i  teqjowa 
Piairaanaoa,  PÉaiwentut*  *i4|/ll«rir^bi 


/ 


\ 


/ 


f 


PLI  PLO  555 


^=^ 


qu«  ItOCTurmiwplwilw  coMln  Icf  plui  dun. 
l4?il^^!»^>!i^        ï^iBïiîil!  {Sri! 


dit  mviiréMol  d'u^e  fliliiM«ri€  |)Oétktu«  mA 

à|^ppll(|u«f  eértalM  vers  d'Mn  lujrt  à 

xHir  louro^  oe  damier  «i  ri^lcifle, 

Ir  li  Mrteui  m  MkiqÊ»,  eà  •(tte- 

J  •   '.  ■       i 


«Il  lutiT, 
ou  Étravi 


A 


^^ 


«Mit 

pjmmmnmkê' 


'WPI-^ 


«m 

repr«iMita|i«  é»qhNlliiMcÉMM'dMilf^ipril^,«t 
i'expeeMtw  eai  k  reniacilMioA  de  la  peMée  par 

h  parole.  •'''''■■  '-'  •>'"»■•!•''■  •  '  '■■*  .«"*  <'">'> .'.  .'t.  kj    * 

' Les  làiMÉM  illi'tjHÉifflililÉfftil 
oratoti»  ieia«fcjfàil:4aiw.<iili».  #i-  %»illHa  : 
lea  uaea  ea«tjM|ifl<i<  i^fiimi,  Mtwi'.nii>i«ftBrt 
la  nlia»  i-fcrJbiia  aa»a  ^yj.laat  paufcnt  ;  laaaairea 
suit  dea  qualiléa  de  fottt;  parce  que  c'est  le  (iiôt 
qui  eo  décMeîlMIflAkJioitia  «•balaMa  dw-di»* 

cours,  cellèi^«i|iidM<MarflaÉnnflknÉï>^i  Y 

qireUe  Mt  vroM^c'iÉl^'-dlhï'q 

tient  la  jua)e«iJb«iMMiétl| 

est  Jti4i<i^dMiXiMllitP.nL  ,.^  . 
râore  entre  la  vérité  et  ia  juatinaé  de  la  pensée. 
U  WrM  aifDifajiiiaprtii9iMÉi;iik«dMlé 
dala  peÉaé»'B»wf oMew  la/ai  ii|isiiman|iaBiui 
-      ■  »iÉBélii#vraie 

d?élaBdue  aw 


quand 
Jim 


eoB 


.!ii 


(U  Voir.,  i^trt  é  Téti^uéW^AéMtm  mhJ> 

; -hin- .».>.,;- T.,  ■■  .„i~r^vr\)    :i.L,,    .,.■/.,..■ 
tena^  £ulÉt.  m.  i;Af»l«Dle  dit  qv%u% 
Méivd'ùaafeqà*>Daln  p«|é!»ie.l/^iid  dU  qufii 

poé#i,  VMtM  l'a  enplujré  iMUfeipaéMWilaaa 
la  phrasfe  /suivtke  I  ÇvH  mVltmm  tw  ^  . 

rt'*î?'»  '^H'**?^  *IH  paoaetN4>»s#4iw^  r 
k^m-HihàiMà^^  l»aM  1  - 

>q^»ifcialâ»jraapwnira<I».flait»iiMjuf^K-  i 
JlnoMT.  JfatÇAiTa,  Adi».varkialVrtU«Vk  jMi^ 
Mr.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  nmttm 


tn  vaut  ptrpa^tf 


■''^âr:^'S±i!^^i^a, 


|tte»>uns  qui  paraîtront  ulllet  lx«fiAr3iiM\  ^^^««m 

bilii/ij  m»  li  jt  \',y.  À  u>Vl  ^<!)   i.''l>'j|^tj^n>.'t  i   * 

'  ▼•••  ••■w •••■  y(PM M ■jwn MMn.  «j'iy^Vjrt^i^  »vy'> 


:<dii!Mu> 

iu|éliir<* 


rt'dièid«>plMr 


«Bilf«liii«ia4<iii|Jit 
Flva»î«i<« 

m^mtJttÊm 

«t'WMlf'SMMér. 


/'g/ikiitiiiiMidwMW'-itàit 

~  •nTi.t  ,nV  .vij)  9flu:lo<rl  «  l  :)!»  ii-irr  a»l  niicO 
Mtnitif.«|l..«MVMil«HMé«pUiiir. ,  -0 '.">•'/ 
«V  'K'':oi  Mjffmmi fis im mu  lawJanlU.) 

■wciipaa.  AA  fcl  lénu.jwpt  jii  ne 


n"»  Hm  «M>iM4t<i'me'jM»tMlM  de  VEnéidê,  Ij 
hotmpurtdit  «M  uMMliMlerte  âne,  «i|Nble 
«hMOMT  «I  Ctotirolrt  Im  otpHu  le»  pHil  MMé« 
fli  lii  Blin  MiM;  le  kérii»qt  W^ine  bttttffo»- 
a«i»>&MmU«qtti  ne  peut  plaif*  qii'i  lejliopu- 


Hal.  —  Le  niuriei  mm  <m«»  eti  lausiie.  \Kcàa. 
ISStt.) 

P4BTMi.»iiciiT-  Adv.  Il  «e  iD*t  »nré»  lo  verbe  : 
Il  s'êst  conduit  portialtmtHt  dan*  ce^f  0ffit$P$, 
«I  non  pat,  U  s' têt  jmriimUmfni  tirt^dmit. 


r 


i*R 


■y 


pm 


&4U 


fam  •ffd^  f*.'^'mmt.p«rfid»ynp-  f*rkU 

ièui' perfide t,  vn  pêrfidk  éctal;  4"  .$trfHêktM 
f^rfidês,  d*  p»r/idê$  urtn^nU.  '^^w  4dii»fiHr 
BnriofHiMt.  Adr.  Oo  |ieui  le  meure  wl» 
f auxiliaire  et  10  participe: /fi'a  lùfré p«rfid*- 
m*ktt  <n  il  fê  férfidâment  livré  à  m«  ««ii«~ 

^t.  SUbiL  m.  Voyei  Émimtnt,  CprMUe  a 
dil  diba  Pàf9W!t^  (act.  IV,  ac.  m,  69)  : 

,  n  i%'4ta  ètf  pMli  ^  j'anif  pa  Mvrir. 

On  nfSté  p«imi  éèa  péril*i  011  eoicf  M»f# 
férilton  déioèr»»  mn  péril,  pn  vfm»  nrrmi 
«Méj^.  (tTpU.^  Jtfmattti9$  sur  Cemtillt. 
.  RaliUiDaciifiiT.  Adv,  Ijl  ôe  se  met  qtt|j 
le  v4»rbè  :  B  d  murehé  piriflnupàumt,  mtré 
>f^^M^,  el  HP»  fit,  â  •  |icrtf/«a 
.màrphé.''-  '  ';•' 

f4iiii.)UUik.  PàtïuiQKa.  A4|j.  ÔQ  peMt  le/metiM 
IVMI  k^  luMi<>f  contuliiiit  l'oreiiie  Jl  l'ana- 
ntie  :  Oeéanâm  pèrmnut,  posté  pdrwfmg^jé- 

n^iûôeé.  IsfttliMÎll^V^  quand  iWfiii. 
Ite  :  1*  UM  irévululiuB  qui  «e  reuouveUe  réntiié- 

JiikMrti.^îr;^  ^rà9é  compbeée  de  m^mn 
iiMlkbM'>Un^pace  de  (eoipa.qui  a'éo^le 
eiitre^d<»tfx  épodiiée,  Il  eal  nascutiii  qui«d  il 
tl$aiié  la  lÉit. mi  tfAïA  où  unecbMe ,p«tee 

tnm  x^h  0st  w  piuskwt  WfM  é0  u 

iMté,  n  «st  :«»»<»  iip«8c«IÏB  toraqo 
ttliHÉiiaii'  uh  eM%é  d<  lefiiM«in»  cqipIbq^m 

lueiKI  qiU.lM:«i|Mi-j|veo  ht  Autre».  On  dix- 

n'A  qu'Mf  OMinhre, 


p«rtMiiwi««qtt'Q« 
{ira  leèUer  eat  ce 


Vn» 


«1 444  /wt*  t^  Mw<  rênfirms,  pour  pmrmmrir 
timt»  lÀiftrrs  kuMtAUt  fus  «mm  «mi^mma  par 
Inpsnê^suvsc  toutss'^s  msrsst  tmts  lêapuys; 
aittsi^  sn  çottundiraiU  l'abréfé  vkromultifvtfi 
vont  sorts  s  dss  bornes  élrnittsds  votrs  dySy  stvous 
vous  étsndàM  dans  tous  iss  siàclss. 

Afuis  dâi  utèms  qus,  pour  aider  sa  mémoire 
dams  lé  connaissancs  des  lisux^  on  retient  car- 
Utitiês  viilss  priêteiptUss^  autour  desqusUss  ou 
placs  les  aiitrss^  ckmeuns  selon  ««  distants,; 
am^iduMS  Cordrs  des  siiele^,ii  faut  avoir  cer- 
tains Untps  marqués  par  qmlqus  grand  évéue- 
msnt,  auquel  on  rapporte  tout  Is  rssts.  (Duss., 
,  .évaut-propos  du  IHsc.  sttrJikist.  univsrs.,  p.  7.) 
Tout  ei^iié'dins  celte  (liiribde  ;  en  voici  une 
où  U  y  a  quelques  petits  défauts. 
.  Ctst  la  suifs  ds  la  relijivm  et  dss  smpires 
•quqvausdfvstimprimsrduH»  vptremémoirs;  si.  . 
somms  la  rélifi»n  st  Is  fouvsrnsmsut  pnliléique 
sqmt  dfù^ .  points  s^r  Issfusls  rouknt  les  choses 
huMttnns^fVoirM^uiregardéCfsthosss  r^nfer- 
mf  4aM#  ifm «hr^tyetsndécovvrir paresmouen^ 
foui  Vvitdrs^t  toute  la  suits%  c'est  comprendre 
;4Bfyt  ^j!f M««  tout  M  qu^H  y  a  ds  grand  ^tkrwi 
jjff  \sjj^m(is,st  ttniTf  paur  ainsi  dirs,  ls/il\ds  ' 
toutes  Us  affqires  ds  l'umMrs,  {Idem.)  \ 

/,  J'a^ioaniis  m#uX  «o*r  dans  um  ukrégé^  que 
voir  es  qui  rsgards,css  chusss  renfsrmé  dans 
'  M»  abrégé. ^e  retrancherais  tneur^par  ce  ma^en ,  ^ 
cooiniè  inutile.  ' 

U  y  a  deux  ipconvéoientt  à  cniindre/dans  les 
leof  uc9péridde»'i  l'un,  de  tomber  dans  des  équi> 
Voques  pour  éviter  les  <^nstruclt|^ns  forcées;  . 
r«utrè|att  faire  violence  aux  «MMiruciious  fiour 
(éviter  le»  équivôquea.  Ce  n'est  pas  as«ei  qu'une 
trunfppaitioiiprATl^oiiç^  le»  double»' sens,  11  faut 
o^iDore  qq»  m  idées  s«  Uent^^galeineut  dans 
Fordre  KpVersé  coaune-  dan»  l'ordre  direct. 
Voici  uMilpogue  période  qui  est  fort  b^n  faite. 
ÇfA  tmo^usifg  p*0*t^pas  ds  la  uérité^d» 
tiir  fus  dans  Iss  tsmpsjtù  les  hii^pirss  profimtê 
i^jm(k  à  ntuM.omtsr^^uodsé  faèl*ê,  sm  iout  an 
IKm  4"  fi***»  esmfitS  «»  à  dsmi  smUié»,  VÉ-  - 
trw^,  f0M^irs»'*9nê  wmtsstatiom,  h  plu» 
è»c«f»  ivmf.^  fmi  soit  au  mandsy  'tnms  rumina 
pér^tfkmi.Jpin^mtmqntè  présiê^  st  parla  suits 
mimé  i0ê  ^Uff^p  à  Isurs  vériiablss  primnps* , 
i^»êtrdHW$à£Hemquiatoui  faitistnoits  marqua 
*i  distimetamtMt  la  eréafùm  ds  l'uniaers,  csUs 
tUtksmmè  sn  particulisr,.Js  bonhsur  ds  som 
prtimiÊr  4tètf  i^f  cansss  dssss  misirststds^ 
'hss  fumsssss^^la  corruption  du  mendo  H  lê'dè- 
lufs^fofifins  4*é  arts  st  cslls  dss  natiests,  la' 
(HttriiuMondss  tftrsf  t.  snfinMprepuffafùm  dû 
'fsnfskumadm^  stéfautru  faits afs  méms impôt' 
toépt,  ioiU  loi  iittoitss  kifmainsê  ns  parlent 
«ifVfi  fsnfinsitm»  ff  «M»''  pUifint  à  oA«nM«r  ail- 
iMff  %  MwrçM  «srtaiMSsf  {fiM*,Dis9.*sur 
Ihift,  iMifir*,,  !•  pfirt.,  «  bi  1.  pi  44W 

On  voit  que  dans  une  période,  leid»  le»  Men» 
bre»  doivent  être  dl^stincis,  et  liés  les  uns  aux' 
autres.  -Quami  ris  conditions  ne  août  pa»  rém- 
pMe»,  ce  a'eM  «1*00  aKKMnbtete  éoiilte  de  pltf- 
»leur»  plira»es.  Eo  vtrfci  Un  ineiBple  ; 

GMMfie  Iss  attf  triompkumm  ois  Romains  ns 
ê»  dtsssàfsntins  pouf  elsmiser  la  mémoire 
(fmn  trifàppkf  fésl^  Iss  omsmsnt^  tirés  des  éé- 
pimlUfS  f«s  fjVaisnt  paru  uatts  un  triàmpks^ 
f fw  unsn^jff^e^Jiinr  ort^qr  farc  quitn  dfW^ 
«|U,  fi^  ,fp#r  jN|Q#^te,  mimairs,  n'étaient, 
psif  ■  eafVimf-f^  f ••>•  «•••M  ' 
.fMW  mnV^' 'Prtntipdlt^ , 
imifmf^fMéêMirvnaiiim^ 


r^ 


j( 


MMi^Réi  «M  iHiMwfHofkMMrelMqiit  h  pohfi 
i  l'aetfott  d«  care««r,  i«  ^iri|  m'«M»  ««  «««m^* 


nMte  ém  tmruMiiàqttl  om  la  i|MiUMi4  b  pro- 
Um  iMniaM,  fiit  l'aâU  ialNfr;  M  jmus 


BotMieTbMgNi  MiMMni>  tt  fMliéei  M  «n 
•>  lilén«'«ii«nfèiit'  mtuidteÉMit;  lulipltsrtbbé 
- Dubwvfaii  d'eflbrls»  <^m  t  i^tiOlterTMÉe.  Il 
N.en.olttwir^r  4«>fNré(«MKNM  qv'A  prend  fMiur 
.  p  littt  «mmiwè^  Owr^éwêie  y^H  ««M  diipe  que 

le>wèetrfawjj|»liitt«éiifctwèé>^iiépoUII^ 

«MfBnkit4««  MMMMt  pw  faire  ly  y  »  fa»  miinci 
,deiii)d«ic«rciMoii#oO  b  vfc«^ 
(|ftift4e>im>tioipeapleidiflléi^l|;    >    r      ^ 

<<^42alMti9n;MeottntiJe'l^  Méèi  Élol  «0ft^  on 

^  s'embarreo».  itoM-iri  a««p»  pMéè,'  «T  «b  ne 

tiaii^«s  |kr^où  Mr;  do  MÉiiItt^  «M  ebeeur, 

M  m  le  4eMeM  divanMge  »' nuïv  «tiftoft'  tewt 

<#M«i>fKv«<4b#iiir  «Mf'fM'iMyiliM  ■*§#-  lut  «m«> 

^ee«eo«p4e  déaênlM  et  (d»'i(f)mnl.  «^  ~  ^  ' 
'..  -âim  ««Iw»  jjfcfy'jpi^'Wt  i' ' JMiW  tf»>iW*l^'#É>> 

^u^  ^^^^^:  ^  iJ ,  I af  j!  fc  ^^ ,  1^*  J***  -•■'  "" "»  ÊjL^iP'Ml 

««iw^bim  II  iiÉiirtÉwiwiiinlilf  littimii, 


^!  alita U 


l/Mée  friMlpal»^  à  iMiiMlle  tootee  lea  atitfea  ae 
rapportenCTeM  qu'on  t^astraU  Ht*  ta  vérité  ««« 
frimt09. 

•Oàtiê  pe*l0t  iMatigtty  ton'  n*o»eraUpat  Unt 
pùrtér  lé  languotj*  h  vérité.  Bp*  UvU  iff^w- 


\nguMaê  m  V4!rué.  cps $ê¥l«  i^iw- 
hwr  Etat  ce  éu'êu»  atiiU  devraient 
eoHhatttt;  ilt  tuvnitnt  de»  miniètrts  pour  être 


informé»  de  r«  <gui  m  paùê  de  flu*fifçr»tdant 
hé  téurdeé  d»%s  lêLfàyàimèà  k»  fûêiMamât, 
•t  personne  à'oêtraU  leur  appééndrè  cè'féi  *» 
péta»  ,don»  leur  royaume  propre;  t»^  dincovra 
flatteur»  a»»iég»nt  leur  trôné ^  »*eàpàrent  de 
tovte»  le»  utemu»»,  »fn»  laiieent  plu»  laceè^  à 
M  uérttéé  Ainéiy  le,  tèêvera  In  »»t  »ftU  étrungejr 
au  mil6m"é»' iei  pewptëf^  H  eroil'uiMrdef  let 
re»»«H*  lé»  plu»  tetrett  4»  eempire,'»i  U  en 
iptoH^  U»  évéuem»nf»i»è  plui  puUicéi  «n  '  lui 
«uekë  tênpêrle»,  enfreiwiiàÊè  ùtaniaté»,  op  Ivi 
dimimuê  ht  mMf^e  pihH^»,  otil»  ^one  «i 
fore»  déU  retpteteri  ifnf  ttritp^»  rieù  Itt  m^H 
M,  tout'MfiiruU  uifiiUU  »aûkdflè:  (Petit 
Carême;  Jhn  êentatim»  4^  1»nnd*,^pêrX,Xl, 

■      I 


f«re  ^ini  ¥  t  iràp'  de  DreppiitfoM  fnéiitenlos 
1*  I9  pnnuer  membre,  EOIi  et  e^éortf  lOO  JÂài- 


S^Hmu9M'*t0Uid»'€Ê-  ieuàêjM  iê  JedÀ,  9M1, 
pe^éuatr  Étéfiri  h»  livi$  .éf^M' ji0ui«»»e  in- 
tmêUMéf-l  U  M^MJv »t  àjk  piàtufUijtê  c^u^ 
eu*  tanàHif  dénudt  Sl(ftêiie4  'haà,.per»  él/uit 
n^éitém  Hr  (a  élniréél  de'ia  itùpérM de^» 
r*9i*,  êf-itUM  hmétftvMftufirmirhs 
temtnentetkênti  'du  »t»n  péf  h  fvuu^^meni  de' 
Êèéphndêfj  rtl  M  n&utfau  roëkumê  »f  jkmer 
éiê  détrbrd»  itetui  éblnék^  "9!'*\  .f^T  ^*^ 
neutu  9*H*r  d»  »e»'^énjét»  âfi  deiàdêèê  qiCUa 
Miéuàmii^  perdit  leur  itm^ôut  et  têvr  Mâiiê 
fmMiéÊtiemidu:  {PêHiCarénile.Jlh^iinMmè 
K #^«*T«» part\l.  I,  p.  e» J^^    ' 

i;a  tiaiaoa  dea  tdéM  eat  MMtlb.  fkfù  qm 
miÊUmtm  ftmrémmvià  nom 'délé>t«apr^ 


1*1 

IWdMli 

éiêiftutmn 

vppv^pw  wa  ^sH^vv F. w^v 


iiâu^^ 


n 


•/ 


d«i'iiMii«qui  B'étMlt  iiMCtcoce  etilieroinent  «Doit 
aloM,  d«falr%- prendre  rax  |iMilci|m  pn^ils 
luDtct  l(srorni«idMiidJaietir«iiimplcs.Get3iuiéiini 
raéneif  |>anitMewf  n'mtir  ici  liiniil  que  luraque 
i«  liinc  b»  f  iHfiUiL  Pmoiit  aitteun  ili  ont 


tlircçl,  W  jy  VOIS  par  l'oiistHiueiii  un  |ni|iici|^3 
présent.      .  '       - 

Im  m»r  nHigiannt  rettemblait  à  hu^  p«r»nmnê 
çni  (Féneloo.)  le»,  jo  v«H«  deux  verbes  nii»  en 
rapport.  La  m«r,  par  tt»  aftiou  de  mi*jir^  rev 


'^*l 


t9-ii  90  qui  Yenrin»ni9;  S"  «»  éherehMfit  àan* 
hs  ehoMê  ab*êiU»»  le  ncourt  ^û'U  u'iAltènt  pat 
dis  firéM0nUê^  »i  qmt  Iêm  unea  êî  U*  autres  sont 
tmaijHibUs  4t  /«>  ionnsr;  h* gares  f w«  et  govffrs 
infini  ns  peut  itfs  rsmpH  qva  ttar  un  objet  innmi 
et  imtg^hle.  (Pensées,  2r  part.,  art.  V,  6  3.) 
f  Les  phrases  sont  dfstio^écs  |>ar  des  chiffres. 
On  vuii  t]ue  la  seconde  modifie  le  dernier  Dom 
de  la  préiiiiérç.  quel  la  troisième  modi6«  la  aé- 
l'unde,  et  que  la  quatrième  modifie  la  dernière 
iKirtie  delà  troiaièine.  Ce  n'est  certainement  pas 
là  fine  périude  arrondie. 

L'ennui  dévora  lea  $rands,  et  Ha  ont  Mm  4* 

fri  peine  i  remplir  taurjouméa.  Vdilà  uneid^ 

principale  que  madame  de  Malntenqn  développe 

.  «laiis  \ine  suite  de  pfaraae»*  bien  Mtes  M  bien 

liées:      -      JV  .  , 

Ç»a  ne  puU-jtvona  donner  tottte  mnn  »»pé- 
fitncal(fne  ne  pmia-ie  non*  fkira  voir  Faàpui 
qni  dévore  las  grnnM,  et  <a  jmnm  qi^ila  ont  4 
remplir  taurjoutnéa!  Ne  pofaa-wms  pas  ^ua, 
je  maurs' da  triitasêa  datka  mna  fortune  "qu'an 
uuruit  eu  peine  à  imaginer ^  et  qnfil  ny  a  qiiè 
le  aeeonrt  da  £H»u  qui  m'empiak»  fff  sùeeàmr- 
ber9roiéléiemna  etjoii^rfni  aoéUd^a ptai^ 
sirs;  J'ai  éiiëiméa fartant:  Jktàk  nmégaftlna 
aranré,jl*ui  passé  des  années  dana  fa  t&mmkrta 
de  l'esprit i^Ja  auii  tanna  à  la  ptv0ùr;.eti$ 
rousptotéstaqna  taua  Ift^ta  lataaënt  ^n  viOs 
affreus,  nna  inquiétndai  néa  l^sitwU,  un¥  en- 
vie da  eonnnttire^àntr^f^atp  pane  qn^ei^  tout 
cela  rien  ne  satiàfkit  entièramant  {A  UisMama 
de  ^Maiaonfort,  IflM. }  Yoyn  Oovjpt,  Nar^ 
^rationi.  '     -  .  >      » 

PCaiouQOs.  Mi.  ési  deax  genres,  qui  ne  se 
met  qu'aprkfon  subsl.  :  MpnvaukeàtpiriaUqué, 
rév<riutiM^vModiqnê.  fièvre àiriodijna,  — Oif- 
rtwM  WlpMfMM.  —  Styta  périèêiqmt  Hèéùmr» 
pMilfyna.Yùf^Notrttitan. 

f ïaiotfQ^Mnrr.  Ai*.  Il  i^  se  met  ^\ptH 
It.  veHMi/Xia  uairta  a»  manmnt  piHçiiqeit 
■'iàant.  '  } 

Ptaifirm.  Subst  f.  PiripHiê,  en  teriM  de 
niiénnira,  é«t  dans  le  poMlBuaatlque  ce 
qu'on  apiMle  lufainalUBMéot  ël^mt^.  U  pé- 
ripétie est  proprèoMM  leeiahsMlISit  d«  èMdi- 
tion,  soit  heureuse,  soit  malheureuse,  qui  ar<- 
rive  au^priiïcipelpenonttaffB  d'un  drame,  ei  qui 
fMulte  de  quelque, reconnaissance  ou  autre  in- 
«nifiit^^' aàMii^  lin  nouveau  tour  à  l'aoïion. 
Aind  la  péripétie  est  tejBéme  choie  que  te^cile- 
staopbev'à  il»iwq«'ome  dise  que  calle«l  dé- 
pewé  de  Nuire,  lOuinriie  m  allai  dépend  dn  sa 
i*4iu&e ou  de  a<tq  oocaaion. 

Lee  «luilités  qM  doit  «voir  It  pésipéli«  sent 
d'être  probable  et  nécessaire;  piM»r«0ln.ell»  doit 
être  une  sniic  iiaiMrsU%  on  an  m^iii  r^ljd^jdei 
acifcsM  ipréeédsntw,  «t  etotim  m\Êm,  MMf  idv 
sujet  0iéïip  de  la  piéoe,  et,  pMeoMlMkM 
:  |ii;iat  venir  d'uM  uaiiae  imiàit^m,m0<wm'^ 
direeoUMMI*.     .       .         .    ■.-,  '         , 

jNniMMW.  Svbai.  t.  U.pèt(p^ipÉ  «M  y^ 
»<iiBonlocutiq»,,im,dryil4tepw>lèi>  Alnat  |oe 
tour  ipra. vieieia  p^  '«t,  W  wa^lé  è  pro- 
iMJS.  Quand  tin  ^ftononea  le  noAi  d'une  cbiMe, 
l'esprit  ne  m  porte'  p»  plus  sur  une  qu«lhé 
qu9  sur  MM jAu^m:  il  lii  ti^bnuia  toutes 
fonfuséuMut.  n  voilla  ehoae,  ttbis  II  n'y  ane^ 
çiiil  jMiM,  iM9oip,de  osnctîrf^déieragiiié.^Aii 

uQ  SmSBSSaiL-  fi  ïii' iuirii  Wnf  ÉHmn' 

lè^beaTB'tÉà  éldl«tiéMèii(  db  «rH  mm- 


nn 


545 


ifati  ;  mMs  ùtt  l'aperçoit  imparfliitéincnt,  et  les  dé- 
lai^ échappent.  Lu  péripbrise,  au  contraire,  la 
rapproche,  et  en  rend  les  traits  plus  distincts  et 
plu»  f^ensiblcs.  I,e  nom  de,  Dieu,  par  exemple, 
nercWetlie  pas  l'idé^clel  ou  tel  attribut;  niais 
la  iicripinrtaèc,  celui  ^iilM  créé  hrdel  efJa^erre, 
repivsente  la  DiviiiKc  avec  toute  «m  iniettjl!{(>nc«v 
cl  toute  sa  puissance.  Cette  même  idée  |keut 
ètr«>  caractérisée^  par  autanlde  pcripbrasesqu'ii  y 
a  d'aiiribùls  dans  Dieu;  inàis  le  choix  des  là- 
racicre&n'est  jamais  indifférent. 

Celui  qui  rèpne  dans  Us  cMv«y(«  qui  relè- 
vent tons  les  empires,  à  oui  ««uilppariMit/  la 
sMref  la  majesté,  l'indépendance,  est  aussi 
celui  qui  faèi  la  loi  aum  rois,  st  qui  leur  dontie,  ^ 
qnanfiil  lui  ptoU,  ds  grandes  et  da  terribles 
|#p0H«.  (Bossuet.)  ' 

,  CWai^i^  awt  dr  fraiii  *  I*  Ami» d««  fl«U, 
Sêil  MMi-4««  titeliaiiU  «rréttr  i«i  comploU. 

'       (|Uc.,  4<*.,  âci;  I,  K.  I.  6l.) 

t)aM  «en  deux  exetnplcs,  Dieu  esi  caraciérisé 
bie«  diffénimieoi.'  Mais  essayons  de  changer  les 
péririfaaaeft  de  l'un  à  l'autre,  d  disons  : 

Orim  «M*  met  un  frein  à  In  fureur  des  flots, 
vat  auês*  celui  qui  fait  la  loiaus  roisr  et  qui 
leur  dnnna,  qnmndtllni  ptalt,  de  grandes  et  de 
tertiblas  kfona.  ^ 

Celui  qni^rèfna  dmna  les  meus,  de  qui  relè- 
vent tous  las  empitee,  à  aui  seul  appartieut  la 
gloire^  ta  uMesté;  l'indtp*ndunce\  sait  arrêter 
las  eoinplols  ass  méchants. 

Ces  périphrases  n'oni  plus  la  môme  grâce: 
elles  paraissent  (Voides,  déi>lacéc8,  et  l'on  en  vbit 
la  raison.  Cest  que  le  caractère  donné  à  Dieu 
n^a  plus  assez  de  rapport  avec  l'action  de  cet 
4tra:  l'«uribut  n'esl  plus  assex  lié  avec  le  »u- 
jet  de  la  proposition  , 

Les  orateurs  médiofr«s  »9  .lardent  solm-nt  ,. 
dans  U  vague  de  ces  sortes  de  (lérriihrases.'^liH 
oraignsnl  .de  nommer  les  choses,  cl  ils  croi4>nt 
trouver  an  suhliroe  dans  des  circonlociiiions 
prises  au  hasard,.  Qùei4ueroi|  aussi  le  bMoln  do 
quelques  syllabes  Itit.loteber  dans  ce  dvfaut  Jus- 
qu'au meuleurB  poêles;  mais  rien  n'est  plus 
capable  de  rendre  M  discours  froid,  pesant  on 
ritUcule.  <|iund  donc  les  périphnises  ne  contri- 
buent pss  à  lier  les  idées,  il  ftfut  se  borner  k 
nommer  les  choses.  ^  y 

lien  n'est  plus  Hé  ;iux  V>D0«ition8  que/ 
■fua  forwons,  que  les  senirm^ti  dont  noi» 
•oquoe»  alors  affectés.  Aus»l  Ictf^périphrases  fie 
apniMBlIcs  Jainais  plus  élégantes  que  lorsque,  ca- 
ractérisant une  pensée,  elles  expriqient  encore 
dessentimenis.  ,  „     ^ 

Au  lieu  d'expliquer  U  méieropsycnse  ca  di»g 
qu'elle  fait  sèsis  easae  passcnes  âmes  par  diflf-   ,. 
renU  oonM,  BossuH  em|»lote  des  périphrases  qui 
font  voir  louie  l'abiurdllé  qu'il  trouve  dans  cette 
opinion.  Il  «'explique  ainsi  :  ,      . 

Que  diru^ja  da  eeum  qui  emgaiant  Af  trûâtri- 
migration  daa  4>ues.'  qui  les  faisaùpt^rouler  des 
etau*  itia  terra,  et  puis  de  latafre  aur  cuum  ; 
des  animau»  danajae  hommes,  et  des  hmimee 
dans  fea  animaMnlh  la  félicité  ù  la  mtijte, 
si  data  miaèra  &  ta  fétietté,  sans  que  ces  rivip-  . 
Intions  anasent  jamais  ni  4a  Serine,  n>  d  ordre 

'^!wi  'ë«|t,'nprésuii»périphraae,.on  ajiMiiei;  une 
^M&Er«Wîi«*>MMe*  et  cela  «era  lort  bien. 
ityiiieïi^l»iiiwiilMatnhacuned>saccrs»iiws 
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ave» 

liifMii 
l'al&ikOirt/ol  I«  flyW  (léV1«t4ra  ipii»  ii  Ib 
dernière»  pMphrMe«  obt  moUw  dis  f«irce  qub 
les  (treuU^ret.  pcsprèaux  f  4l(  (3âf  |»,,3V}: 

TandU  n«,  tibr*  MMT.  J  ; 

lion  Mrpt  «'Mi  ffifil'tlMrW  kMV  là  Ut^4u  Maéél, 

Vottà  tNinMpknMft  ptour  «fee»  4#ii^  fM 
^  «»  «mf  ^  MMM.  la  iiiféMm  «M  JMnwA, 
fMfot  mMI*  MikaMI^i  l|  leooiMU  est  une  |wi»- 
lur»  ^  Ubte;  l^^miWéM^^M  ftbu  rien«  et 
•'«MfMBiAaM  «aioie;  «at^|Mttl.4tM  vieuft» , 
quoiqu'il  reste  à  la  ParqMe  d«  quai  ftler..  I>'4tt- 
leura,  qu'an  né  V0ii  pomI  mês  pu  ehaneèUr  est 
UD  tour  lieli»;  il  «M  été  ^totiK  d«  dire,  q«e  je 
vt  clMmoeHe  pet.  Enfle,  m  i^eet  «ne  fliible 
fibMtfoto  de  «0»»  I»  fmf  <^«  muni*9. 

La  règle  est  donc  que,  auaud  on  veut  exMri- 
mer  um  idAm  «tMJBrpèrfunieuri  périplwiiea. 
Il  ftwi  q4e  iëê'loigvÉ  ftSTÉws-CTe^lltet 
gradation;  qu^elea  ajetitaéti  weèeiaiveMiil  jmi 
«neê  ivxaiitreÉ,el4|«eée«|««<q»*fllle»eMMitaDt 
convienne  fgaierowit,  xw  èéuiewei»  i  il  clwie 
dont  en  perin,  tMikenoeiti«e»4pi'on  «n  «t.t 

Il  laut  encore  ounsulier  le  cainciira  4i  Ve» 
vnige  oftren  v«MlMè««aérerl0i  iwiee.DeM 
«nptiënie,  nar  «seaNte,  w'wyiinwa  nlmi  là 
pointe  d«  |our  (Voh  ,  iVàerûr*,  Vil.  Mii)  t 

>Vtuuv..:tî't,  V -^  ,  \-V>,vn\ '0  t,-.v'i 

.  '  ■  Vumf  mttmènàvtm  tingtiMipsili .;.  ;  ■  t4  '■■•û. 
itavrail  im»  mnmW  id|^*i,#lf^ 


il 


Ce  langage  it^tV  froid  iMi  i^MÎ^  1^*^?**^ 

^^ISrauno  À  ^  «rt  iTiiiMi  pértaMÂie;  p^r 
à^Cer  dé««<MoiréÉ.  «NI  Ven  «rTi^  fw^ 

commun  tonfieiH  in  iÉ<llh|MBrtt'WÉV>l|  '*^ie 

ftrer  «né.  pér»#*»9*MWw<Si^<^^ 
encoie  daj^uje.  Il  «tTpM*  ek^dML  toèt  1»- 


la  Piviiiiié.  \'o\ii  (ercf  uoe  aiiflj^ie  lÀvou» 
d!l*|>  |^4r  M  nt  M  amMjfTfmfiff  f^iiiptttittntt, 
totéfmiM0m»nlfné0ilifi0ntf^t«ni»-gmù*9mtt,  etc. 
T47uè  DQfUvea  donc  tubsiiiucr  au  nom  de  i>4>Mu 
M  déBiiiifbii  ôa  «on  analyiie-  Mais  alors  votre 
désseiil  ei|t  uniquement,  de  faire  connaitro  l'ideo 
qjm  vfMk  yotif  fklta,  et  v«^u^  rctoplissn  vuire 
Ol^  M  Twa  vous  expliquez  claireûieot.  Quant» 
é^i  Mi^l^in^  qui  ite  sont^  ni  ddliiitions,  ni 
juttim^t^yqm  n'en  devex  (aire  usage  qu'autant 
qù'oltt  cmdéfisent  les  choses,  soit  |Nir  rap- 
port Mut  cirboihstahceï  où  vo'ui  V  e9nsid<6reSf 

«fpJiH5.,3Î^Te>H<  ks  emp^y^  toujours  avec  ce 
difCfnnMnenl.  t4h»  nemves  pM  tau  m  de  les 

de  la  7  c<nli.  Pémr,  avec  ffur 


c'es(4^^tmquésa  moH  en  afail  4ëia  suite.  ~ 


*'wr.'t  «M»  »*»»•>» 

ilpM.Mf  jaqtionquia 

^HnSnîfquia^éiy- 

'       lliiilr^is 


exempMS  o( 


i»^..4m 


l'Ii'Hi  ')i 


'  cfîiifiteaR 'il|j'iiè  ÉiWIlr 

sujeMiAM  lA,  w;...  ,,a«if>nîi.u>'-««'*J 

.  >/.»•  ....  gijrféli-aSfc 'ét^imwfti  fifettiaiiir.'*ii-rii| 

'it^!-  ■:'■■  Sm». «M*' Mi*«M<M ill»torwi»iM>li . :■  ù'nxi  ïjf;".r  , 

Ce  péM  Mndre  pmU^.  «N*  M  ùai  jmisir 
de  donner  à  4eviner  •Il  f*pand  d^  mfuè$.  La 
périphrase  nbilQit  pM  éUntpnfjhytç  pour  <ar- 
ter  l'idée  du  seuUnent*  «t  p9Vf f  siMisatuer  Une 
«nigme.  Ces  vers  de  Mtfnfrd  |OiK  d90ç  d>n 
mauvais  flefti  ;  H  itfy  prttatd»'  .fim-^sim-.  ^ 
vne  pbRMtt  qui. n'est  là  qiM.  poifr  9f^m  > 
ven.  *:iu.j^ 

/    Le» déBnMoi» mlesaiilllPQIfflM, 

4iee  i>»<îh«M<i»  *««^  *»  i?*^  .^j^ 

^iiM  eboîe*  JKi#'*atde  e4ififu|MnMlM 


,.    ..     .. VîR'li    llirr    .H  •., 

-(JwMrfKf»  —f  Ctwpfgjni  1  '..i.!..,:,r>.M:  ii  ,•^■ 
:ri•lSMnl.c.;Adi^de•  iA«ttfMii«i,iM«*  >« 
4»el '  <tH*4pi*i  *•<•  iilufc^f^iiSi»  >!*«•  -J^rMan- 

*-'  '-fy^ineîit;^  VUsiiiAtitan*.'  Adji  «•!: ww «et 
'•Mi^MM  ami  MMt'''!'  'CAi  'tmfciï»  W*iènaw<f  ' 
'^  P&Éiïtfic  't'.«;,li/ëf1tM^  de  la  4«et»J. 
tfW^iSû^;^î6attieMeiire.  T^  *^^ 
OWind  ce  ;vBrl)e  a  un  régime  Indlieét,  Il  w- 

IHniit  cat  e«iMiirre,'iLaeOMitâe  «m  eile  swh 

loiiBtft^'*^,:^'*;^**^       ;*^  "«^ 

'^éfu^tMt'.^Wr: li'fé^met  entrj» rau: 

-^^ïe;pèi^lel|^/tV|ei»*'fr^^^ 
insirnMv,,,...;,  ..,•.,.._..,   •  ■■•■— ^  uj'p-iott- 


\-. 


.  y 


«ôcijir 


[ 


.T^W*.^ 


^i:mm^^f^mm^ 


S4 


I    llVQU» 

Mii/«,etc, 
de  i)i>piu 
Ion  votre 
ilire  Viàée 
sstt  vulra 

tilion:),  ni 
(lu'auianl 
inr  rap- 

•  ivëc  ce 
«ra  delcs 

ivee  riiUT 

km  qui  l'a 
y  p9mhat. 

l'état  <{ui 
jhWî,  0» 

S^iénMquç 
lyne»eite 
'ictkiii.  par 

ife 

uièqiriaié 

^;  aiufi, 
rétaitMrt 

I  suite.  — 
ni  <i9iif  ï« 
§i,  ^vam 
;K^n  qui  a 

àpti^av 


Jili.r    .H-.- 


)i 


neavnet 


la  4*e6Rj. 

wét,  Il  lie- 
Il  tfeMi^. 
)  et-'ki  MD-- 

MM  '«•»*- 

entr^l'au- 
eièmumênt 


le|Mf«HH 


riîu 

eùtuie  inr9t»tùm;»xfMpl*pernieûyx,  ptrmiciétix 
ts0mpU,\oytt.MJtcttf. 

Vinuukuon,  SuUt.  f.  Terme  de  rhétorique. 
On  «p|icHe  ainsi  la  c«»ncliisiun  uu  la  dernière 
iwrtio  du  di8coura,-<KlaM  la(|uclle  l'uniirtir  rér^  ' 
«uuio en  peu  de  muis  les  priitcipauii  «licfs  qu'il 
;i  (raili'S  avec  étendue  dans  le  cur|«  de  la  piiM-e, 
H  lAdic  d'éiuouvoir  les  passions  db  ses  audi- 
icuii.  Voyex  Pa»*iimM.  Lm  passions  qu  on  duic 
exciter  dan^  la  néntraiaon  varient  suivant  les 
•ti verses  espèces  oe  discours.  Dans  un  ptaéf  jrri-. 
que,  ce  sont  des  seniiincnis  d'aiMur,  d'aduiira- 
lion,  de  joie,  d'Mnulatioo,  qu'on  se  propose 
d'imprimer  dans  ràmo  dos  auditeurs.  Dans  une  ' 
invective,  c'est  la  haine,  lé  mépris,  l'indignation, 
la  colère,  etc.  Dans  un  discours  du  genre  déll- 
ïiératif ,  on  s'cffurce  do  faire  naître  l'eapérancc 
uu  la  confiance,  d'inSpirer  la  crainte,  ou  de  jeter 
le  trouble  dans  les  cvurs.  La  péroraison  doit  être 
véhémente  et  pleine  de  passion,  mais  en  même 
temps  courte.  Il  ne  faut  pas  laisser  à  l'auditeur 
le  temps  de  rwpirer,  pour  ainsi  dire,  parce  aut 
le  propre  de  la  réfieuoo  est  d'éteindre  ou  a'a- 
moftir  la  passion. 

Quand  on  dit  que  la  péroraison  doit  émouvoir 
les  passions,  on^suppose  que  le  stiiel  en  est  sus- 
ceptible ;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule  que  de 
terminer  par  des  traits  {«tlMHiquea  une  cause  où 
il  ne  s'agirait  que  d'un  intérêt  lègerou  d'un  oDjct 
fort  |Mni  important.  (EHcyclnptéù.) 

PtariniKL,  PcaféruBLLi.  Adj.  Il  ne  se  ni«t 
guéfequ'aprta  son  subst.  :  MitiMwi*nt  ptr/tétutl, 
rtnt0  pnpétmtUe. 

PsnriTOBixsKsaiT.  Adv.  On  peut  qùelquelbis- 
le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  participe:  hnoma 
m  tourmêniét)p»fpéhiM*mMut,on  il  «•««•  )Mr- 
pituMtmtnUmtnututi». 

PwpuczB.  Adj.  des  deux  genrea  qui  ne  ae  met 
qu'après  son  subit.  :  Ca»  ptrpl$M»,  tUnmiién 
fermis*. 

PaaaieiJTânT,  PaasteeTARra.  Adj.  vertol  tiré 
du  V.  p0nieuttr.  Il  ne  se  met  qu'après  aon 
subst.  :  Un  kemmê  ptrtécMtantf  un»  f(m9Ui.p»r- 
téeuténtê. 

PusicDTcot.  Subal.  m.  En  pariant  d'une 

fjcmme,  <«  dit  parêitutrut. 

PusiVÉRAnnioiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 

'  l'auxiliaire  et  le  paKk^ie  :  H  u  éttulii  mertévé- 

rawiflitfNl,  ou  •<  a  p»rêé9éramm»mt  itmaéi.  —-  Il 

est  pan  tMtté. 

PaasiviBAiT}  PsasiviaAaTa.  A4j*  verbal  tiré  du 
v.ptrêivénr.  llaése  aaalau'aprêpÎKmaHbat.  :  Um 
komm0  ptrêiM*-«imit  une  ummtptné^étantt. 
PïBSU..  Subal.  m.  Ou  i7iironoaee,pai  le  /. 
PsasiixAnc,  PcbsilU.  Dans  ces  deux  mots,  on 
mouille  ks<. 

PaàsMi».  Subit,  f.  el  m-  Nom  qui  exprime 
principalement  l'idée  d*bomU)e,'et,  |iar  accessoire, 
ridée  de  la  toCalite  des  individus  pris  distribu- 
tivcoMst  :  /"«rwmm  «•  fa^ii,  c'cMré-dire  aucun 
homin0  éê'  fmiit,  ni  Pitrrt,  ni  /*««/,  fi«,  elc» 
l>uiitiue  Tidêe  d*Am«iN«  est  la  princiiisle  dam  lu 
signification  du  iMt  p^êvnn»,  ce  mot  est  donc 
uu  uum  comme  Immin».  Nous  disons  en  Utin 
wmm:  pêtMinmÊ  n»t  9k  il  est  évident  que  c'e^i 
une  contraction  de  p*  Aam«,  où  l'on  voit  sen- 
siblement le  mot  Ao«i«.  Nousdiiooa  en  français 
unt  pêrtonnê  «'a  «Û/  C'est  lrès>évidemfflcnt  le 
Hiéroe  mot,  noo-iculâieBt  «luanl  au  matériei, 
roaisqjuant  au  sens;  cealooRMM  si'Pon  disait, 
«Il  inikridn  it  Pêtpèe»  kmmmimê  m'a  dit,  et  ocr- 
taitteiitmt.'dans  cette  phrase,  pêrmunt  est  bien 
un  tanna.  Mais  ilans  ]i*r$0nn0  nê.Pa  éit^  c'est 
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encore  le  m«>ntc  nom  employé  aahs  préptwiiif, 
alinju'il  M>it  pris  dans  un  sens  général  ou  iodé? 
terminé;  c'est  comme  s'il  y  avait,  nul  iniiviiH  • 
du  tttpèct  des  hiinmri  ve  l'a  dit.  Cest  donc  a 
tort  que  l:i  plu|)an  des  grammairiens  ont  fiiii  du 
uiot  personne^  tantôt  un  substantif,  lailtûl  un 
prunoui  indélini. 

Personne,  employé  d'uncmanière  détermin<^c, 
est  toujours  du  genre  féminin,  et  se  met  au  shi- 
gulierou  au  pluriel:  Urne  personne  instnite, 
des  p*ri%ftes  instruites. 

Quelques  grammairiens  ont-  prétendu  qiie, 
parce quR  lé  molpersonne  se  dit  é(;alctiicni  de 
rhomiiie  et  de  la  femme,  on  peut,  dans  la  môme 
phrase,  le  supposer  tantôt  masculin,  tai^ôt  lémi^ 
oin^  et  dire,  par  exeinide,  la  persannt  qui  t'ai 
vu,  des  periannes  instruites  m'tHtl  assure  le 
contraire,  ils  prétendent  fuê...  Celte  règle,  que 
l'on  n'appuie  sur  aucun  raisonnement  solide, 
INiratt  avoir  été  faite  pour  justifieî*  ui\  mauvais 
usage,  dans  un  temps  où  le  chaos  dels  grammaire 
cummen^it  à  peine  à  se  débrouiller.  C'est  une 
chose  contraire  aux  principes  généraux  de  tontes  / 
les  langues,  qu'un  mot  puiiae  être  pré8eiii«>  dans 
û  même  phrase  sous  deux  genres  différents;  et 
si  l'usage  avait  ^bli  une  exception  pour  le  mut 
persoiinê,  la  raison  devrait  l'abolir.  C'est,  je 
crois,  ce  qui  est  arrivé  depuis  Vaugelas,  et  je 
ne  crois  pas  qu'aujouid'hui  aucun  bon  écrivain 
voulAt  ae  prévaloir  d'une  exception  de  petie 
nature. 

Quand  pçftMM  est  pris  dans  un  sens  générni 
et  indéterminé,  il  garde  toujuun  b  ^orme  du 
masculin  et  du  aingulier,  et  soumet  à  la  même 
forme  les  mots  auxquels  il  se  rapporte, qui  en  sont 
susceptibles:  Firsênnt  nfest  xenu^  personne  ne 
e*tat  SUT»  amitdde  cela,  personne  n»  sait  s'il 
est  éimU  d^mmemr  ou  de  haine,  personne  nest 
aiÊêHh»mr0uM  qnovouM. 

Pertonne.  Terme  de  grammaire.  Il  y  a  trois 
reiitiona,|êDérales  que  peut  avoir  à  l'acte  de  la 
parole  le  aujet  de  b  proftosition;  car,  ou  il  pro- 
nonce lui-même  la  propoeiiiun  dont  H  est  le  sujet, 
ou  la  parole  lui  est  adressée  par  Un  autre,  ou  il 
est  simplement  sujet  saiu  prononcer  le  discours 
et  saas  être  aiiosiropbê.  Dans  cette  proposition. 
Je  suie  U  wHgntur  tém  Dieu,  c'est  Uieù  qui  en 
est  le  suiet,  et  i  qui  II  est  attribué  d'être  le  sei- 
cneur  INeu  d'Ivan;  inat»  en  même  temps  c'est 
lui^oi  produil  l'acte  do  la  parole,  qui  prononce 
cedttoours.  Dana  celle-ci.  Dieu,  aye»  pitié  de 
mai,  êdon  vaU^  grand»  mieérieord»,  c'est  encore 
Dieu  qui  aat  le  sujet,  mais  ce  n'est  pas  lui  oui 
|iaria  ;  c'est  i  lui  que  la  parole  est  adressée.  Enlin, 
dans  celle-ci.  Dieu  a  créé  l'homme  de  terre,  et 
Fm  fait  à  ton  image.  Dieu  est  eiicor;  le  sujet  ; 
mais  il  ne  parie  point,  et  le  discourane  lui  est 
point  adressé.  Les  grammairiens  ont  donné  é  ces 
trois  relations  générales  le  lioin  de  persouiies. 
On  appelle  prcmièrrpersrtime  celte  qui  iMiric/y^ 
rois,  mous  payons;  seconde  personne,  celle  à  qui 
l'on  parle,  tu  vois,  vous  voue»;  troisième  |>er- 
snnne,  celle  de  qui  L'on  parle;  il  voit,  elle  rait, 
ils  voient, allas  voient.  Ijdvwttet  onidifrérentes 
terminnistMis,  suivant  les  i>crsuni>es.  Voyez  Cm-; 
jueaiaon.  Accord.  f     .  . 

Passosnat,  PtèssoiiiieLLB.  Adj.  qui  ne  se  mM 
qu'après  son  Subst.  :  Mérite  personnel,  qualité 
personnelle t  dtvit  personnel.  — >  Homme  per- 
sauneL  . 

Personnel,  en  terme  de  gramroairai  signifie  qui 
ett  relaUf  aux  personnes,  ou  qui  reçoit  les  in- 
flexions relatives  aux  personnes.  On  applique  ce 
■  :>5 
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oKxln  dM  «itftet,  «  M»  noiltt  des  Twbw.  «i 

aux 


Ob  apMlle  ^r0a«M«  pgrmmmlê  ewt  qui  pr^ 
yflolenl  é.  l'cspirU  4m  Mxu  déienniiHis  par  l'Idée 
|iriM  de  ruMdm^  ttoU  MnoMtet .  Lm  pronomi 
IwTMtQiieU,  dm»  te  «ytiéiriè  ordlMire  dt*  ^nm- 
liMiriw»,  ne  eont  (tuHine  eapèn  partiottUére^  et 
l'un  V  «i^Ui  les  prawMM  d^oMaaiMtift,  les  poe- 
Kfi»i(<-lii  ratetifi,  «Iflu  Mais  il  ■>  a  de  VéHiaMiB. 
prunums  que  ceui  qye  l'un  nenna  frêomutlê  ; 
«(  \m  ««itraa  pr6tes4M»  ynnomm  apat  ou  doi  noms 
tm  daa  adMciHi,  on  saine  ^  advarbea.  Vojec 

Ywnommm  laaawt.  âdt  >Oii  ptm  te  ■^trtaati» 
l'sviUiairaei  IfrMrUdfa  :  Uw^^tjfkmtijHtmm- 
mlUmêkt^  «M  8WW  yarsNii«MUaaMiba  flwiMie. 

pKUMiuia«».  V.  •.  de  la  4<*tô«l); fréter  m 
'  iDurpa,  listtéMft,  M»ylsi|a,  m-  esprit  idée  4if«i 
.  purament  totitiBeUiels  o«t  aaor|ux,  ÉnÉnuelsM 
atlribue  awsai  va  laiiaga,  m«aiacléi»,  dea  ae»- 
liideBls^dcaactiotoa.     ^  ^      \ 

,  Ainsi kà||MÀ9a  pewMMdlet  )e>  paMonatm 
a'jiHtiea  éma  laénjitfaiauaa  dont  Ha  ont  fiilt  dai 
diviniUa,  él  ^m  m  |MieM  ^lenMint  iM.  crai- 

EMieaU  tel»  Ma  l'EaTterh  D<8corde,l»iaiiii, 
Fdrtime»  la  yie««É«,  A  lew  iaitati^,  leg 
inoderaça  «al  auasi  ptnmmiM  daa  étrea  /aèisbb- 
\iM»\  telle  eai  la  ikdlesse  dana  li  UMh  de 
Builôav  ;  le  Faaatiama,  la  Diieerdt,  la  toliUqtta,  ' 
l'Amour,  dans  la  hturimd*  de  Vollaire^         «. 

PaasuAs*.  PaM.  «t^i.  VoMaif»  ai  ■  iri(  un 
aubst.  :  I0  frén  Hiftltimmit  iwta  le  tim/Mcité 
et  tomt  ffmihtnamêmt  fwàmmf^wmié. 

PsaanAMiu  V.  ti  4q  la  i!»  «mmé.  On  Ut  daw  la 
Bicti«]suMM«  de  l'AraMnieMm'^  ^^akmi 
perawMMa  fw**»  i/têHit  ^to .  aurfiarfix.  P^u- 
«ie«Àra  tra«âaaiii<i«a  am  yr#fd»i  «H*  l'Aeadteie 
avait  au  tort  de  faire  acosidar  l»aarUel|»  avec 
te  pranoii  a* ,  M  deantiMjwaaaWi  au  flwrid. 
Ils  se  londàit  Marct  4|iie-teT|iMlaaaiaa,  aifÉMaat 
kl  é  aoscai  «n  rt^teii  l«dlffet|<f  atjsiisÉaJsi' 
Txàif^  aihai  claat  iwaaiwaiir  ■  ittin  *kaas  é 

«lll*0ft«l«Mi  .  -     -     IT-        . 

«AMf.il  «lie 

«Mfdài  fék . 

tteHt  sa  lotma^  fw;  Ib 

fW  jpamjiMa  «WanasI  las  mmmnt  "vk- 1^ 

voit  aiM  I»  Maiim  «a  «it  I»  MflH»  dfsa^  d> 

MrMdpe.  vSkpotrqiMi  r<M^<  k'asi  «aM  de 

J^iitajpaèrdawaflijIaMilsiMPaafaitMite^jtetiaa: 

■  t«"S  ^  js^sw  jaifiBPMMs  fHs  safa  #fvi  MMH^.-^MB|éa 

,  CappndaK  «an^M  e»  mési  diia  dfatesaaatfefw 
swdsr  f MMifii<wi  atefiiy—  dtesa^  «1  jMnM^sdir 
f<»a<rfai*as  i  ysS<»i«'iim  fa  P"*^;^*^*V|' 
Mfudar  I0  paaHiMB  w  sqmm  itfi  idatedidiseal, 
ou  oaapaat  Mi  rtfiaM  iadiraci,  etmipwcavda> 
ouBu»  te.]iaiiteipa''«veB  c«  ■nmé»  «platfc 
rid4e4|ii'^  «daoB  l'esprit,  -^  ftoSaM  Mi« 
idiMi«Mr«|«e  daaa  l^dUon  dH8lB,rAasl«Bite 
^riUJMltoflaateipI  a  dooijIteM  eetartidir 

dira.  ■..■■.■.•?  \',v  ï. ■;■.:?;-•   ;■••■      ■:■;>;■ 

l^aaaeMiF,  PaasoAsnra.  ad)<  4|nl  De  ae  mat 
qtt'a|ifèiaoit«ib8i;  ;  ilaftp  firta»g|i*^»wilsar 

,  Paatiaatsat.  Adfi.  Une  ae  «wl  eNiWii  la 
veite  :/!«»•  parW  yarfi|MataiM,  U  ■tê:m0é- 


re  iv  floatéoMliit  «a-cfdiàikiM  sai^ 


(*»'«•■  ■ 


Psavaas,  Pasvcssa.  AdJ.  On  peut  le  mettre, 
arsnt  son  subal.  :  Un  Motirtl ptrrtn,  mm  lutmme 
ptrvtrt.  Mue  étetrima  peimtrut  cttl*'p*tperM« 
4octritit.         ,  ^ 

Psé«iiflBHT.  Adv.  On  peut  te  mMtrc  cinrô 
l'itUxiliairect  te  |«rtici|ic  :  //  éuit  pèiuMme,.t 
armé.    .   '  :*  '    . 

Pas«i(T^  PcsAara.  Adj.  Oil  peut  te  irtotlrc  avam 
son  subsl.»  eo  comult|iQt.roreUte  et  l'aïuilugiu  : 
Stylt  pmsMH*,  èharfê  ftèmut»,  mtaamiê  ehmrgt,' 
tiufmrtham  ftcMiUw  «•  iMM«<  funUau. 

Plaa-LiQocvs.  SlitMt.  in,  ^u  âcrit  an  iiiuHH 
df«  pit04iqw0mr,  sans  «.  %8^,|4ura<ild  ne  |ient 
touitwr  jDi  sur  jmW, /qui  est  n»  acrfce,  ai  sur 
Ufétmni  flio  t<MMte  fut  imêtttiiàfMt,  tiuf  est  souk- 
«nieodu  :  ûta  pèatJUfittmr  aoiil  Uas  AistruificMs 
avec  teequcls  o^.Hàiaite  liquaurou  les  iiqueujrs 

Pastii^B/Adj./desdeux  fanréa.  11  ne  ite  nmi 
qu'aprèa  son  amat.  :  Un  air  pstifti^,  mué 
v0fe*rp0êHfir0^ume«dmrpifêtinre,  Il  est  pou 

"•*te.  >  /"     '        ,'  '»■  ■  .    '  ■' 

PaartvisÉ,  PtavipiadB.  aV|j.  qui  ne  se  mat' 
qu'après  son  àtk/al,  i  Uk  jUtm  pMtMt'et  dai 
inarthnÊidiêetpeêtiféréeê.   '  -    ^  '     ■  ;  ■ 

^  PssTibCNT^/raafnuoiTB.  AdJ.  qui  lie  ae  fnct* 
qy'apréa  aWaaùat.  :  UM-fUera  pti^iUÊmi*,  eu 
«ir  ntêêttfML  / 

..t  PâattiJia^hKL,  PasmuTiBUb  A(l|.  qvl  Dé  ,sc 
«sel  qu!apite  son  subai.  :  Jir  pêaiilêmtmimakt- 
di» pasttUmtùUê.  <    ,     V*        - 

PantUst,  PcniLtara.  A«Q.  OnlaKMilte  Uék 
Op  «a  te^iMl  qM*#prtea.iii  subat.  :  Du  rin  paUf- 
Imut,  iMytus  fetiUuMtê,  vn  tmmtpttiUamt 

PamtpjanaÉt,  PmixMv  Danicardeux  um>^ 
laal8Diit«M>uttlèi.-''  1'-       ^''"'!H>':  •*  .  !  "^ 

Pan^Psarra.  Adf  PeiitfJWvt  awtants  ibmitiHf 
ou /•éM#,  n'exprime  ordinaireaent  qo*iiM  petite 
teillft:  -Vm  fdU  kmarn»,  uni  pêiU*  fkm^;  On 
dit  de  aoéaw  «»  pttU  ck*»0l,\uù  petit  tkiifH. 
Mis  avant  d'aoïres  nooss,  il  sifuifle  «qucteucIbU' 
de  lMidVn|toataiio0i^  paît  de  vateuir  ti/uptiu 
.pt4ié9rm»ftiii  fékit^  4tê  jtêtit9*  ftM:  I/m« 
ptlHiê mfiiif'  ihtep^àUttiirefmêtamtt.-^OmtiH 
cet  Idj.  n'aat  pM  modifié  par  un  adrcibo  de 
q«aMlM,  Il  le  lAct  avait  aob  subst.  t  {/«  petit 
kemwuf^  une  petite  femme.  Quand  il  est  juiM-*  «n 
àdvarlM  de  qnaasiié,  il  ae  uMt  avant  ou  après  : 
tAïAaaiaia  firt  petit,  mm  fhm»Ue»fetiie ;uh 

'    '""'  mteftmmei   . 

terme- d^flSeetfon  et 
ed  vers  de  madame 


'  j 


fîttit  aat  queli|uéroii  uiT 
de  HMdraase,  «mmaa  dMa 


;idrtte«H 


Peta  n'est  pas  iqi  on  adjectif  qui  marqué  direct 
I  voliMiie  «I  M  Mâae-  dèi^;liMÀAas. 

On»|Éei«l^'       '-■''■■■■•■-.    ■       !';-i^*'^;!>'f'.         . 

npan».  Adv.  On  ptqn  %é  jmtvttt  entre 
rtMllNilt« «lte>srtteipét  il  «  ^j^m^-mn 
pètitemeMtiiAàU»feefe0r»p€tmniiétvéeH. 

*  Hi  <  Wiaiii;  Voltaire  a'tad  ^sturf  dé  ««mot 
en  parladi  de  ISfetHe  MpôMIqoe  de  Genève  : 
£a  phUeiÊfàkimAl,  a  firitée  iàeiitàteex 
preetéè  dtydéb  f  ml^élr  témpt,'màit  cette  pkif»- 
eefkiâp?9peetrmMp«t  empiehéqeInHÙitiiteeàdiè 
"le  lien  éê  «^n^iieçuea  due/e '  lm-  petiiissimo 
.ri^miihaa.'  Obiaoi  «st  un  terme^liet  dreonsianœ, 
^ttlnafcit  pgint  parttedéla  ten^.-  ;  ;^"fe  -  ■'' 
' 'HMliMUtt^.PIlviiiiNikiitia.  Adii vSsrkMA'oin ite ae 
iBét  ^i^%prèi«o«  «dMl;  iSm  >MllÉ«f#;  ftm- 

^  fdwllk,  V.  «.  de  la  t^  cei^.  L^'ACadémte  n'a 


Mradcc 


ï 


j  '.■ 


A  » 


liMli4 
'Htrie 

Pèr«M 

avant- son 

lugié:  V 

Cette  pét 

Pto.  i 

à  un  suj 

articte:/ 

de  i 

ju'il  mb 

I1pi<#eè(l 

hlemjHilf, 

/     iienpeH 

.    lestempi 

//•'    conpos<H 

peéTi»- 

■^   vAlte,  01 

ir  pariteipe 

*  peu  teêt 


Volialn; 

lie  QonvI 

^avdsn 

sedilldi 

ne  ae  d 

coaunnii 

"que  daa 

choacaq 

idusott 

non  (isa 

Cemeiti 

■Peuo 

taira  a-4 

fédte(a 

.;*   Jtm 

IWlIs 
tnanMasi 

"dire  un 

Dana 
nubatant 

sttlMàli 
Peudei: 
leverlN 
stantlfi 
àen0e-i 
'  Cet» 

;Q«'à 

PM| 

'       '  SI2 


é*t 


fiom,  auiant  au  looiM  q«0  iip(r«  inanUf* 


•le 


^V 


4     PEU .     . 

i^lineiù  l'omiiloi 
to  mot  au  figuré  :.  ' 


nui.li^Uiué  «sac< 


((lie  l'on 


PEU 


Ut 


pcul 


(Volt.,  B«A  |>re4.,«i!l.  I,  te.  I,  ift-) 
Cm  raiiiM  m  UniIm  Mar«ti<|iM*, 

*  ^Arte  dr«rrw»  «1 M  l^"*  •>  ''mbw 
'        .•  (Volt.,  4^lr«  XXXV.  1(7.) 

FMuaT)  WTOtfiiTE.  AdJ^On  pcqt  le  mel|rc 
anot-ton  tabst.,  en  ctinsultant  roreille  et  Pana-i 
lugie:  Uit  homm0'pélMlant,vn  eufiimt pétulant- 
Cêiiê  péttiUiniê  jêumeas«é   '  "  ,    > 

|>go.  kir.  Il  (M  opiKMë  k  beaucou|k  V^>  J*^'<>' 

■     &  vn  subaumtif.'i!  régit  la  préposiiiuii  d$  aant 

article  :  P*u  d^org*nt,  peu  dêloit,  peu  d'kbmm*'^ 

p$u  d0  iotiatê.]  On  le  met  avaql  les  adjectifs 

aa'il  nbdlfle  :  Ptu  aimbbkf  jmm  eompUîuomi. 
pHtcèdc  les  a^rerbei  uu'll  modifie,  p*û  agréai 
UmÎ^,  et  suit  ceui,:(|ui  le  modifient,  fi^t  pm; 
"  hinipêu.  —Joint  au.  verbe,  iljie  net  après  dan* 
.    lestemps  |lai|)les.«f.Mi  -pM;  et  daD^le*  tem|« 
•     coBuposétt  entre  raïutitialre  el.  le  pnrticipei  û  a 
pttfiu.  Sn\  est  modiOé  par  quelque  autre  àdf 
^   vArbe,  on  peut  le  mettre  ou  aviot  ou  ,apcés  le 
%  pnrtlcipe  .  Il  m'a  ttoûU  foti  jmk,  ou  «2  «**«  fvrt 
»  p0uumté.  ».        .    * 


la  Hafpt;  hit  »uk^  vçrs  les  reioarqucs  aui- 
•vantes.  Cette  V|Dgutf  période,  cominençaut  |iar 
ces  mots,  c'était  peu,  qui  annoncent  une  pro- 
grateion  d'idées,  h  dément  à  la  fin.  Onw  sert  de 
ccUo'  tournure  (|uapd  ce  qui  précède  est  inuiniH 
fort  que  <*e  qui  suit,  c^nume  dan%  Aïkalù  (act.  1,' 
se.  I,  3»),: 


J«ir«*aHr4MM«dr«ii 


teu  IIv.M.  II.  74^ 

Volttlr^  dit  au  ailjei  do  ce  vett  >  Le  ant  de  p»u 
jne  oouvteQt  pts  au  nom  :  Va  fom^  glM$-9i  ma 
pou  éa  nmmatht  éa  M^paJMii*,  dla  pmia*ame0y 
«ediîdans  toutcs.loa  lim|nMit  «t amptuikmm 
ne  M  dit  dam  «ttouiie.  U  y  «  une  gnmnairc 
commune  à  toatea  k»  nationaqui  ne  pemet  pas 
"que  <Im  ndTerbea  de  quantité  ae  joignent  à  des 
choaes  qui  n'ont  pas  de  quaniM.  On  petit  avoir 
idus  (M  môina  de  gloire  et  de  pujsaincw,  maiv 
non  iwn  plu»  ou  owim  de  neoi.  {Htaumgutt  aur 
Corti»tiU.)      *  \, 

'/VsottoMra'eircluenl  riml^uffe.  Aussi  Vol- 
uirc  »4-ii  bliaié  cet  autfe  van  dn  la  même  tn- 
fédio  (ael.lt,  ac.  n,tt))  ;3d.    ' 

ptlmlfi4lMa  bfmi  f|i  W  ei«l  «'•  iHt«iUra. 

IWUrjMu,  dit-il,  renferme  une^copti^dtciion 
UMiaMtote. 

Q»61quei  mraottoei  dbèm  «»■  BetUjteu^fow 
'dire  une  iieuteàuaÀtlté.  Cette  locunou en >i- 
deuM.  A«  tiiBifie  leul  une  [ictité  quantité,  ; 

Dana  cette  pbraae,,  «m  peu  4ê*9in,  pou  est 
aubetantif;  nVmtvmûm  l*  ptu^  da  p*ui-a 

^amimi  la  pMNÉHibfk  dr.  et  suivi  d'un 
sulMiailtf^iintulter,  re#t  lé  verbe  au  singulier  : 
/V«d^iièandia  tu  «m  emvtft;  Uitii  mm  refit 
le  veiiÀaa  ifâHi^,  kNftqu'il  est  suivi  d^un  sui>- 
stantir  pluriel  t  f^ti^pi^mumtimvtmiM  tufi*t 
éêtlaa-aiêma». ,  .     ,    , 

mfét^Oi  Ha  MÉ IW'  IfMli'  SMttNhf  éê-  IM  tUÊt 

•jînwil  »tt  ftrtm^MntÊtBjâm  «o  (hwi  i  v 
;  ;Q«'à  I*  f«9«  4^.  4i«wW««ictra  4*  HiM.rAf* 
P4I  poar  «OMW«  (flMtiiiiv  la  ctUm  4«  M  nèrê  : 
f  Ml  fMi'^M  l'aalipiM  MiiM  te  fMlé«  «il  r««i« 
,   ^  *%»tMt»niittfi1aMêt^fmtar^miat, 

'   ' '   BV  ^^^•■^m  w^^  ^M^wpra  M^avv  ^"  s^w  ■■■•■■♦ 

„    ;  '•■■•  «Mfait,  «M»  pili^^  hnili  llMlM  M  «Mht*  I 


pM«  au«  U  frohl  Mihl  d^un*  mI^  élrui|ère; 
«lia  t  BÙI  préU  MD  minulir*  ; 


Cil 

C*  l*«it«  tïtâl  préU 

Cé'UapI*  l'iiliport|in«,  al  ton  impieli 

A'Mdinit  aaéulir  1^  diaa  q<il  •  qaïUi. 


IrilQ*  phrase  vé  en  croissant.  Quitter  le  Dieu 
d'I^i  pour  BmsI  est  une  impiété;  c'en  est  une 
plus  grande  de  vouloir  anéantir  le  temple  et  le 
culte  d'un  dieu  qu'un  a  quitté.  Ij^ais  l'hymen 
d'iiis  e«t  ceruiioement  beaucoup  moins  liofribic 
pour  Electre  que  le  .meurtre  de  son  fiérc  assas- 
siné par  sa  uiére.  {Coure  dtJUlérahir».) 

Celte  régie  est  |Kirfaitement  bien  observéedans 
les  vers  suivants  de  Racine  (lpkiféni»,»ci:  111, 
ac.«i,3«)  :    t- 


C'n^f^  da  «iolar  l'tMitté.  la  i 

Caa«.f««t  ^a  ii»  fo«loir,  mm  us  caaiaaa  aMnal, 

Ma  ■••trar  *oUa  aviir  tamultur  un  aulal  ; 

ITaa  «fjparail  d'hyaaa  «M*rui  f  aacriSca. 

Il  Taal  qaa  aa  «ait  nmI  ifai  ^mn  mkw  *»  tupplica  ! 

Qaa'aM  Mddala  MaUi  caàdaiM  la  cwi^a  ! 

Qi/aa  lia«  da  taln  épMt,  ja  «oU^otra  kowtaau  !      . 

Il  faut  ieulement  remarquer  qiie  c'm<  pou  dev|nt 
un  infinitif  ne  doit  pas  étne  suivi  de  «m»  ;  du 
moins  c'est  la  décision  des  graoUnairiena.  Racine  ■ 
devait  donç-dire,  c'ustpeu  dt  mmUnr,  el  non  pas, 
t^esi  ptu  q'wt  dt  vmiltiir,.^ 

Il  nous  semble,  dit  la.  Grammaire  dès  Çram-^' 
mairfê  (Éd.  de48IV,  p.  844),  que  de  même  qu'un 
dit,  il  «V»  famt  de  htaitcuvp,  lorsqu'il  s'agit  de 
quantité,  de  même  on  duit  dire,  il  t'en  favid» 
pav;  et  comme  oA  dit,  lursqu'U  est  question  dé. 
différence,  U  ion  faut  haancaup,  on  doit  égaler, 
ment  dire,  tiy«»ya«ijww.  '   '    fi  . 

Si  ces  obaervaiionB  sont  justes,  jwus  sommes 
fondé  à  en  condum  aue  ce  serait  s'exprimer 
incorrectement  que  de  dire,  il  t'en  font  peu  que 
ta  vaee  ma  eatU  /iiaia,  au  inu^  de,  il  «*€ »  faut  de 
fOu  que  «f  MM  ue  tait  plein;  et  U  ^en  faul  de 
feu  qv^il  n'ait  achevé  tan  mvrf§e,  auMieu  de, 
lii.t'en&uê  pou  un'il  ulaitackavi  tououvrufé. 
Vuyes  ^«Vi'Mvp»  tutteir.  Guère. 

rs«B.'Subat.  f.-  On  dit  eniMi/«  d^aeeideai, 
mais  on  ne  dit  pv  peurd^acddeMi.  On  dit  tuu- 
juujrs  lU  faMr,ct  JMoais  peur  de,:.  De  peur  des 
aéfemrt,  de  peur  jqu'oa  ne  roue  créiqua.  On  le 
dit  mteie  de vani  i/n  verbe  à  l'inlinitif,  quoique  la 
répétition  de  la  prépushiori  paraisse  blesser 
l'areille  :  Il  e-abetieat  de  manger ^  far  la  crainte 
iitre  empaieonmit  et  ee  laiete-  mourir  de  faim, 
de  peur  de  mourir. 

l^orsqu 'après  de  peur  il  y  a  itne  phrase  sub- 
ordonnée, il  Aiut  mettre  n«  au  verbe  de  celte 
fibraso  :  Il  ee  retira,  de  p«n»r  qu'on  ne  VMigeût 
à  ripémdta,  et  non  pail,  qu'en  l'obligéftl  à  ré- 
pandre. '' 

PsiisKoi,  rsnacosK.  Ad).  H  ne  se  met  qu  apr«^ 
son  Sttbst.  :  Ua  Aommtf  peureua,  une  fgiutue 
peuretue,  un  animal  peweu*.  ' 

PBOT-âTBB.Adv.  dubitatif.  On  jobit  toujours 
ce»  deuK  mots  par  un  tiret,  et  ils  Sont  souvent 
suivis  de  que  :  Pevt-itre  que  oui,  peut-être  que 
uen,  peut-être  qu'il  viendra.  —  On  peut  dire 
autti,jMM/r^/rff  «MM<fra-<-t/.  —  tin  |ieut  le  placer 
avant  ou  après  le  verbe ,  et  dans  les  temi>s  coni 


^'  .V'ff^^'T'T'^^Wv^  '^     '"., 


i^ 


■  ■  iS' 

■  Mi 


W 


tf46. 


Pfll 


nO- 


mm  4|u*«prii  Ml  M 

«iMilN  jfPiliÊmL  en  l>â|«t,  dit  c«  d«^. 


prnén,  «H.  iprtf  l'aaiiHiiiv,  o«i  bprte  le jpartkMpf  s  I 

'.p^ul-éènlfiM,  U  Vm  fmif  f9m»4trt.  —  Quand 
Mw<-4itr  Ml  IM  eoRUDencemenl  de  le  phnie,  il 
latti  mettre  le  pMiom  aujei  du  verbe  apr^  le 
vcfbe:  Pnt-étn  <rw>*  nw*  Malt  quand  ileai 
«u  milieu  de  la  phnwe,  te  pruiram  conaerve  afe 
place Mlurclle  :  /«U  tèmt ht  conatUê  uu*q%tlê 
p0mi-4tr0  nttê  «mmmm  ttinM*»  i*  nUrt  trum" 
quiUité,  et  non  paa,  fntjipnlê  pémt-étrt  mmm»ê- 
namê  rutrv^iUê  d*  im^  tmmfmUUé.  «~  Cffit 
une  iiégtigmice  de  uieitjre  le  vmw  pamMû-  avec 
pémt'éti-0f  pense  ifue  ce  iuol«  esprioMal  doulo, 
laeortitùde,  ne  aaurail  modifier  u»  veriie  ;i|ai 
l'eiprime  égalemeM.  —  «  Le  Terbe  pouvoir  em- 
«r  BiDTd  avêo  UtÊtptêéih,  forme  lin  piéonaame. 
«  Me»  »vee  le  tatokmtut-étrt^  aui  n'eal  plus  poUf 
«  noua  qu'un  «impie  adverbe  dubitatif,  la  quan- 
«tiofi  eat  diflèrenie.  Si  BwMiet  eùi  aupprimé  le 
MmtAfemê-Urt  daip  la  pbrate  auivanlerjMMi 
1  peui-é(re«K  ééfakt 4»  la  fartum^  tmqmmêùiê 
*4é  Fêtprit,  ht  fi-ands  éuêtina,  lea  muitt 
"pentéet  pourront  «oira  iitUmptar  im  rttte  éet 
»  homme*  t  il  eAu^rtnéoe  pouvoir;  ce  qui  éeraii 
«  coairaire  A  aa  jpenaée,  puiaqu'il  B*a  voulu  faire 
«qu'une  otijeetion  duMiativdl'  •  (A«  Lenudra. 
GrmmmmiM  it0,Çfmmmmir«itP-  Bail.) 

iVwi-Aw  at  prend  dana  un  autre  ïena  qui  s'eM 
point  iidiqyé  dana  le  Dicll«NMaira  de  l'AondiBali. 
Dana  le  aeuB  (lunt  je  parle,  iu  Heu  d'être  dubilalir 

■  Il  cal  réeNeaMnianmaur.  Bn  voie!  wi  «noiple: 
J'aiwim  dumf  à  luhmrer,  je  u'irmtptmHtn 

INM  9mfl0ÊtlHHttk  hmfntwÊtmtlMT  vavMyMfVlMVf' 

«<dlf«f«Mfard«M  «jfM«»,  tmmâiêrf  J*  *^ 
#<iycnN  hê-mitnnêê.  (HontcMliM,  Xi*  itth* 
ftentm.)  ,fmit-4trÊ  féê  tmit  dira  M  «iraaMni 
P*9.    ;  ■  .'>    .  ■ 

Paiaoïi.  9«hil.  m.  On  nronononle  a  §m.  m 
Utteràuire.  on  enieiid  pir  ee  éoi  wm  ptmtt 
triflÉle  revêtue  dHNw'  tiUèe  p««péiii»  oti  Ml' 


liMft;  Yofei  Im0ftt 

PntMx.Sttbat.  m.  Oi 

PaiiM^iBic.  Subatk  t  ttùèbê  à»  wOéOfté 
foiée  dn  fw—alH,^  poMfM»  ^anUquilliV 
dlilMcira^yMioyB»^^ 

' aua  MiÉicr  d'Sauttune  de em  atftfi^TlibSrS 
«énnrÉMM,  niria  Iw  cUflurtnl  Uniim  ou  «à' 
lie.  U  pUMagie  m.  me  min  dt 
univeraelle,  <t*<i  mile  dt  Mwnn  ka  MhiiBii,  de 
le«ri)ri|iM,  dtleunjNjiMi,  deitMtin  «fai 
lea  «nti  cttlttv«H^  eie.  Creii  '  ee  ^wfom  tpfàm 
en  Jyanoe  kn  iellet^MtNa,  et  it  ^^  MiMM 
dMNTleiaaiiwvMi  M  thaiinfilr.  — >OÉi|ai|ia 


rnea.  El  dnne  celle  liNÙtn  a  enamd  Vol- 
latot.  T-  Le  mot  Mhnfàànk  j  èé  inventé 
coiNM  les  lAdloaoïéan.  eowM  le  tMH  jififrÉOTt 
contre  lea  prétrae.  Ce  derakr  «  jvls,  et  ae  trouve 
dna  loww4leiie«aairea:  le  premier  eat  tombé, 
«Wa  «lé  fÊmÊméjmym  Tabbé  Fémid.  Ceh 

M  te  du  que  dana 


PUR 

PniuMOMiB.  Subel.  m.  qu*  Ton  prend  «luéi- 

aueloitadJectivcnMnt.  Dana  relie  dernière  aignl* 
cation,  il  ne  Bc  met  qu'après  son  aubat.  :  Un 
roi  pkUotnphe.  Ceai  cêlte  épttrt  que  Us  Uau* 
esprits  n'tmUnthMt  pentrétre  pat,  car'Ut  tout . 
jwM  pbilofupfiea.  (Voltaire.  CorretpctulaMCê,) 
L'ablié  Féraud  veut  «oua  nire  croire  que  ce 
root  est  iiresque  toujours  pris  eii  mauvaise  part. 
.  Pkileiopkt  se  dit  auaai  des  femmea  t  £/p« 
femme pkitomipk$..N0mê  eemmeêau  temps  où  utte 
femme  peut  éire  katrémemt  pkaotopke.  (Vol- 
taire.) ,.  "^ 

^PuiMBOHiKlia,  *PniioaoniBaQOB,.*Paibo- 
aoniaca.  •  PatMaeniuTB.  Mou.  barbares  inven- 
tés nv  Fréron,  répétée  par  Linfuei,  et  recueillis 
par  Féraud.  Céa  moia  nooveaui,  dit  ce  dernier, 
QMnmenoeni  à  a'aecréditer.  •  L'indignation  (fû'ont 
excitée  dans  les  bons  eapHu  lea  bofribles  éoerta 
de  certains  pbikiaopbes  modmies,  a  iiU  Inventer 
ces  mut«,aawx  ainguHert.  •  —  Cea  mots  ne  coin- 
mençaienl  point  à  a'accrédlter  du  temps  de  Fé- 
raud, et  ilane  aoni  jpnspluaen  honneur  aujour* 
d'hui  que  les  noms  de  Fréroii  et  de  Linauet. 

Pkiheepkerie.  Subst.  f.  Selon  Féraud.  il  se  dit 
en  plaif entant  pour  pbibwopbie.  — ^  Ainsi  l'on 
pourrait  dire  e«  pfaiHâotant,  l«  pkihoojftlth-iè  de 
Soenue,  Cette  déeistun  de  Féraud  n'a  itas  fait 
fortune.  *    \,  , 

PMommketeme.  Adj.  des  deux  tenreii.  Il  ae 
du  pour  ridieuliiMr  le  travers  d'esprit  de  Voltaire, 
de  J.^.  Aouanau,  àg  d  Alembert,  de  Diderot,  «lu 
Buffaii,  de.  Manaemal,  de  Dumamia,-  ate  de 
jhira  mlMift  reaaoAir  le  «énio  de  Fréron.  de  No- 
Mlla»  de l'abMé  fiaeliroi  et  de  l'abbé  Féraud.  Du 
MteSMé'aal  l'atds  dé  ee  dernier. 

JHtmtefkieer^  v.  it^  a  le  méom  eeasque  j»M- 
iMtfiJMr  pfja  en  OMurato  part  C'eat  ralaoâaer 
ItiiaailaMrs^mje  viens  de  noaimerdans 


HWMMM.  Subal.  •:  Faut  pMoaepbe,  tel* 
4iiaVoiidn(:f<^4  luraiina,  d'Akmben,  Dide- 


roL  Bullaa,  Marmortd,  etc.,  etc. 
-  TDai«sa.aMMs  a* 


^  n-JrattvetM  point  dMa  le 

Dkilnaaalradfc  Plradimie,  ce  qui  prouva  qu'ils 
•laal  pas  hit  ionnna;  ils  m  aqtf.ffuérâ-uaités 

que  daw  In  aaerlsiiaa.     .  - 

Panaaas^itiaB.  AdJ.dMi deux  nnrra^v  11  ne 
M  MSI  mtliméê  mm^  «dkai.  t  Jl»sM«ai<«if«< 
ptiOteiimIkitue-,  '  'iitaèéte  '  UMfaaMMMa'  w&tiète 


dit  pariMidIéMMeiit  d'un»  noon  de  parler,  d^uu' 

pbrara  ^i^ii^"*Bt 
iétet^tiimpbmo 

uaa  |liNaà>  alMiôande. 

dlfHnotàs  d?taalyaer  et 
U  nehut  paaeoalbmfae  bi 
nhraae  avec  là  propuaitioa.  Qne  propoailiQahpeut 
dira  rendaa  da  divarsaaauniérea,  ai  aHaaal  tpu- 
Jo«vs  la  médWrOuokma  lès  phraaea  aai  l'expri- 
ment d'WM  maniera  diflérenta  vAuà  différentes. 
Auaai  las  qualités  bonnes  oq  mauri^  de  la 
phraw  adBir«lles  Man  différâmes  de  caùes  de  ta 
prùposHiofi»  lima  pbraM'csi  bulme  ou  mauvaiac 
miim  ntm  leewiili  ik  il  elle  réauhfl  mal  aaawnbli^n 
tanriaéa  al  4Masurtttiad'H^  OU  ceaira  ks  règles 
«laidias  par  l'uNfede  ta  ^igagUaé  propositioiv, 
au  eoairàira,  «si  Mane  Mraaavfifn^aelon  qu'die 


*M«>t'eCaiaili 

italisoae;  a  ' 

ToOfatittÉil 

da  rendra  te  psaaée 


iB'êÊàtL  t^in  «Miai 


MdJMtlIlfi  WNMM    Btmtiêft   .^Mtftdr  iMIHMtWf^ 

•le.»  pi|m«^  Mtnai  «h»  ««  maté  4<M«Biitf 


.# 


PIE 


osl  ooaforiM  ou  dod  mx  prindfMs  ioiinuaMes  ti 
la  Morale.  Um  phrate  «t  correcte  ou  incorrecte, 
claire  ou  ohacure,  éiéganle  ou  comiiiune,  aiinpto 
ou  figurée,  etc.  ;  une  pronosition  est  vraie  uu 
buaae,-  hoonéle  ou  détlMiMMte,  juste  ou  ii^usie, 
pieuse  ou  scandaleuiie.  etc.,  si  un  l'envisage  (ur 
rapport  à  la  iitaiiére;  et  ai  oti  l'envisage  dans  le 
diaootvi,  elle  est  directe  <)M  Indirtelë,  princiimld 
uu  iocidéoio,  et*:;  •—  \)n  excefleui  et  judicieux 
ùQrivalD,  dit  Vaugelas,  peut  'inventer  de  nou- 
velles nçoos  de  parler,  pourvu  qu'il  f  ap|)ortc 
tuuies  les  ciroonslanoes  requiaçs.  —  Cela  est 
vrai,  niais  11  faut  éire  fondé  sur  un  besoin  réel 
oii  irée-appdleni;  et,  dans<-e  cas-la  même,  il  fitut 
éira  circuospect,  .pi  agir  avec  retenue.  Voyes 
iWMtfMt,  PrapoHtum.  ^^'  ' 

'  Parler  par  phrases,  dit  Bouboufs,  c'est  quitter 
une  expression  courte  et  simplç'qui  ae  présente 
d'oile-iiiéuie  pour  eo  prendre  lâie  |>lus  étendue 
et  uMins  naturelle,  qui  m  je  ne;sais  quoi  de  fas- 
tueux. Un  ^écrivain  qui  aiiDe.'cé  <lu'oo  appelle 
pkraser  (o'eat  ce  qu'un  appelle  aujoard'hui  «tm 
pkfmsiar),  ne  dira  pas^  m  vaut  aâvte«  vams  com- 
<«^«r  éatu  dsjjtsUft  h*nu»  ;  niais'  il  dira,  m  vous 
éwitf  soim  é*  retenir  Us  méuvemeuts  âe  votre 

'  t^urit  émus  Us  horuês  d'una;/ust0  modérutiou. 
VMk  n'est  plus  opposé  à  ^lê  pureté  de  notre 
«yle.  Vuyes  Ùaeté,  Coupé.  - 

On  einpluie  qiieluuefMs.le  mol  de  phrase  dans 
un  sens  plus  général,  polir  désigàer  le  génie  par» 

,iiv«lier  d'une  langue  dans  l'expression  des  pen- 

'■  sées.  C'esf  dain  ce  sens  i^'on  dit  que  la  phrase 
hébraïiuis  a  de  l'ënerfle|la  phrase  jreeque  de 
riuinnunie«  la  phrase  lùttMt  de  la  majesté,  la 
pkrusa  frmufiiise  de  la  clarté  et  de  la  naïveté,  etè. 
l'ifsioutoMHie.  AidJ.  de*  deux  genres  qui  se 
met  louJQun  tpris  mm  subst.  :  Hechanhes  phy- 

.  sièUfifuê*.    '      '      .'    ' 

PiAiÙM*  FiâiunH^Punum.  Deàecetiroi» 
BwMa.  on  nKMllIe  leadeux  I* 

PiM.  Snbst.  f.  Terme  4e  littérature.  On  eno 
tend  per  etBMl,  en  tnmfêU.  un  poème  drame- 
ilqvf  lovi  entier;  et  on  appelle  en  générhl'iMtfMf 
dethéâtrftlm  tlagédieii  M  oomédies,  les  opéras, 
im  opjtne-eoBiàues,'  et  même  les  mélodrames. 

Un  aiîpette  F**r«fl  éa  poésUi  certains  ouvrages 
en  v«n.  4'une  médiocre  longueur,  teltps  qu'une 
ode,  une  élégie,  etc. -*  Piieeê  fugUUoe.  Vo 
FiuriHf. 

fn».  Subit  OL  Le  il  ne  se  prononce  pas. 
Vojes  FatriU»  des  muimau*.-  On  dit  U  pied 
tCum»  meklûfu»,  iPim  reehàr,  V«««  nHiruiUe, 
v^mi  iaeiiêm  ;  UefUée  dfumèfMotiPuuêmrmaire, 
d^ttett  «liknis»,  £um tene, éFûne  eammede  ;  U  pied 

-  dfuurkmnMitr;  UêpMUiuu  ehauet,  d^umemar' 
m4ê$JHk9MtilitUpiedouU*fiedsdMUt,  l'eadroit 
du  Ut  od  1  on  a  oroinatreaMM  les  pieds  loritqu'un 
eMéuM  le  lu,  eiquiesloppoKéaucbevot. 
.  En  foésie,  on  appelle  ptedy  l'alliance  ou  l'ac- 
cord ae  plu«ieun  syllabes  qui  entrent  dans  la 
couporitMi  ^  veHr  et  lei^r  donnenl  de  là  ca- 
«leooQ.  Le  nom  de  pûd  ne  convient  qu'a  la  pué, 
sie  dei  andais,  cl  i  celle  de  quelques  langues 
modeniM.  En  français  on^  mesure  lès  vers  par  le 
nombre  des  «vlbtM»;  ainsi  nous  ap])e|ons  vers 
de  douM0  sylMest  nos  grands  vers .  ou.' vers 
alexandrins;  et  nous  en  ayons  de  dix,  de  fauh,  do 
six,  dequatre,  de  deuxfy1fad>es,  et  d'autres  ir- 
ntrâlien,  d'un  nombre  impair'de  mrilabes. 
PutnaaikM.  Snbst.  f.  On  mouille  les  deux  /. 
PtuwBvx ,  PiBaàsost.  Adj.  qui  ne  se  met 
quViprés  son  SUbet,  :,  t/tt  champ  pierreux,  un 
cheunti  pierreus,  —  Vue  poire  pierreuse.- 


r 


PIN 


î>49 


royea 


PifctBR.  Adj.  dés  deux  genres.  Il  est ■^alnillér, 
cl  se  met  souvent  ^vant  hon  subst.:  Vu  hubu 
piètre,  un  piètre  habit;  des  meuble»  bien 
patres.  •  / 

QutlU  étrwifr*  «««iilur*  ' 

Ta  d«M  réduit  «■  il  p<4lr«  poduref 

(Volt.,  tnf.  prodi,  «cl.  III,  m.  ii,  ij,) 

y oytl  Adjectif.       -^ 

PikTaaiicffT.  Adv.  Il  est  familier,  et  peut  se 
placer  entre  l'auxiliaire  et  le  |):irtici|)e  :  Il  est 
logé  piètrement,  ou  il  est  piitrett^iit  logé. 

PiBOSBMBNT.  Adv.  On  pcui  lé  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  partlcifie:  tl  a  toujours  vécu 
pieusement,  ou  tl  a  toujours  pieusiemeni  véctt. 

Pinx,  Pieosi.  Adj.  Ou  le  dit  de  1^  piélc  envers 
Dieu  :  Un  homme  pieu*,   une-  femme  pievse  ;• 
de  la  piété  fliiale  cl  de  la  coœ|M»siilon  ftour  les  ' 
malbeureux  :  Il  était  conduit  par  tumour  \ntux 

Îu*un  fils  doit  à  son  père.  (Fénel.,  7V/«m.) 
il  aUa  tui-u^me  retirer  son  corps  sanglant  tt 
dêfifuréfil  versa  eur  lui  des  larmes  pieiisirs. 
(Fend.,  Tclém.,  Ii«.  XVM,t.ii,p.  l9U.)0ii  i>ciii 
le  mettre  avant  son  subèt.,  en  i;oiisulijuii>  loreille 
et  l'analocie.  On  no  dit  pasunpMW^  homme,  vn 
pieuspritré;  e^  en  général  le  masculin  ligiin; 
mal  devaqt  un  mot  do  deux  sylla^  terminé  |Kir 
un  e  muet;  mais  on  «lit  «im  fsmme  pieuse,  cl 
une  pieuse  femme  ;  «h«  pensée  pisiuse,  cl  une 
pieuse  pensée  ;  «n  dessein  pieux,  cl  un  pieux 
dessein;  une  entreprUe  pieuse,  et  «n*  pisuie 
entreprise;  une  méditation  pieuse  ^  et  une  pieuse' 
méditation  i  une  croifance  pieuse,  et  uns  pieuse 
erajfaneé.  '—On  dit  un  legs  pieux,  cl  non  ftas 
M»  jffeum  Uge.  Voyes  Adjfctif. 
FMhm.  Subst.  m.  Cest  un  terme  moins  noble 

Îue  «eUmhe^W  né  Ciut'^s  dire  qiie  U  Saint- 
isprit  upporut  à  h  ^imtè  Vierge  squs  la  forme 
^unpigvemt  mais  eous  la  forme  d'une  eolomiit. 
—  'Quand  on  parle  de  pigeQits  vivants  ei  qui 
sont  appelés,  on  dit  une  paire  de' pigeofis;  quand 
on  par»  de  pigéoni  pour  niaiiger,  oii  dit  une 
coupU  de  pifeons.  Voyes  Couple,  Paire. 
'  PMBoaATir.  Adj.  m.  ïermé  de  jurisprudence. 
Le  «a  le  «m  dur  ;  prononeei  pigueMoraiif. 

'      Pll4.A«e,  PlIXAKD,    PiLLBB,  PiLLKBIC,  l'iULEDB. 

.Dans  Ces  cinq  mots,  les  /  sont  mouillés. 

PitUtd,  pillarde^  ftdj  ,  ne  se  met  qu  après  son 
subst.  :  tinf  troupe  ptllardè,  une  humeur  pit- 
tufde: 

PilfPAirT,  PiHPiNTB.  Adj,  qui  ne  se  met  qu'a- 
pH^  son  subst.  :  Un  homme  pimpant,  vue /etauio 
pimpatite. 


Noii,/(H  n'ei'plui  M  «Mitioiir  '«TEMlremoiiile, 
Co  eh««àliur  •!  pimyaNt  (tant  te  initnila. 

(Volt.,  Snf.  prod.,  act.  lit,  K.  I 


5.) 


PiNCi,  .PiNCÉB.  Adj."  qui  se  met  apft-s  son 
sub^l.  :  Un  air  pincé,  un  style  pincé.  \\.' In'it- 
démie  M  lui  fait  |ioint  rj%ir  la  pi-épositiuii  dt. 
Mais  Voltaire  dit  pincé  lïuvurice  {^  Enfant 
prodigue,  éct:  I,  m:,  iv,  1U)  : 

^ttn  i  la-f«it  «t  Hidat  «t  Ifarciii«, 
d'orgMit  «1  pineé  d'amica. 


PiNCKB.  V.  a.  do  la  i"  conj.  Dans  ce  vcrl»e,  le 
e  i  lu  prononciation  de  se;  et,  p<»nr  la  lui  con- 
serverà  tous  les  temps  et  à  toutes  Ic^pcrspnHCN, 
il  faut  mettra  uiie  cédille  deK»us  toutes  les  fuis 
«|u'il  est  suivi  d'un  •  ou-d'uiTo.  Aifisi,  on  écrit 


■\ 


;gi^;fip:>^j^^*^  .'  .  ;'**%?^^?'?^^!*'^^^»#'^ 


'^t4j.,i^^^t,fr  WvfViyï*,    ^■x^jÇf 
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/Hmmt,  «Mdktr.  On  dit  jnWtf'  fn  pfHlM 
île  qualqMi  imtniiiM»it  de  nutiqu*  à  oordw, 
lonqtt\)n«ii  tire  lé  loD  en  les  louchani  du  bout 
des  deltli»  au ,  lieu  de  !«•  loucher  avec  un  ar- 
rhet  :  fiùu0r  /*  gviktrê^  U  lm$ky  la  Imrp».  On 
dit  «M».cA«r  en  panant  de»  InatruBaonu  à  ton(:liea, 
conhne  lorgne,  le-^dayecin,  le  forté^iano.  On 
a  oiiservé  que  laa  verliai  fuektr,  kutfre, 
ployés  pour  nf((im9t  rartlon  de  joner  déa 
"  ei^uel'tnatnNnant 


lktrunenla|i|qit.aci% 
ea  réfUne  ne  doit  una  être 


l'objet  o«  W  iMna  dirad.  On  a  conchi  dnlà^ue 
ea  réflma  ne  doit  na  être  pnéoédé  d*una. 
ittloar  «(  V^  iHriéqti^on  dit  tfmd^ 


«k»$0,  êgUf  pntlfm0,iek»t*t  on  doit  dfrî, 
parler  ewreeiattent,  <A«reA«rb  clavMNh  <a 
piam9,  ttrmmèj  pimMr.  U  iofpèf  Cp 

On  ne  dit  |A(ia  fÛMé  iyôurd'kul 
cMMiiNi|  le  /•ni^pHMw,  rvrew*, 
WeMcAi,  etc.  «^  «  L'AèndànM,fl 
«  dUr  là'hfré  (extoraalionqlil  noof 


t^JiMber 


dltl 


r 


«  Juaiev  mpil  001  dMn  iMtnnfcant  i{ 
«  4ea}(  fowAer  farye*.  fê  ftttm.  Util 
«  njottte  qn'on  dit  Inaar,  ^hnalreoMt,  tn 

•  Vwyfnea^db  rofyna.  NoM  etofona  mêuM  < 

•  ftaétni.  niH»  eai  novr  oeiî»  demlMn 
a  nnnv  ci  qn^  dit  nltialpbitnellenMnl  > 

•  j*"y<^/fyy<»  «>;*<  d>»  J»*w>f«  Caat  qn] 

•  le  nef  nNMfcar  ait  dfViÉii  nantie  et  a! 
«  étiêmrïmâà  quand  iTmitt  d'un  I 
«  tienUaf,  In  fériM  dUnel  m  parait 
«  dtn  ««nTé  da  fidMMM  :  JWf  •• 
«  j^kM.  Qm  4nw  lôudM  raifva  d  Jb 
«Q«Hi  m  mtfHfé^m'j  fAenâtete 
<(,.cnaL  le  ranide  ooiHnn 
inlIftlIttj^toearitlM 

IfAttàtnHê  dR  qirirbn  dH  'qiMiMMla  ^an 

i0$  fàimtn.  OlÉne  dit 
le  Wnetflè ,  ikivr  dire 


Plan.  A4|.  daadanx  fanraa.  Caat  rèppoaéd 
méOUmr,  et  la  eonparatif  de  mmm»ai»  i  an  au- 
pariatif  on  dk  i«  fit*.  Il  aignile  plua  nMuvaia, 
de  phia  aaéehanle  qnalH«,  plua  nuiaible  :  Lt» 
kommè»  têrmùmt  pmH^tr*  jaiiwa,  iNtê  vêimitnt 
à  «MMfMr  4t  oMM«n.  /La  Bruféra.)  Lm  tiuU- 
H»mmtkmtmt»90miipirtfm»e9U»0«êhéitif  ti 


lm  «oMdt  akilMfkii  «I  ta  r$tifi»m  m»  lt$  mut» 
MWMl.  (Ténalon.)  Quand  il  forme  une  compo- 
rain9n,.lleat  auivi  de  la  oonlonctioa  qm»  t  C*  vïm- 
là  «•!  vitt  f«e  U  frtfHmt^t  et  quand  il  eai 
anparlallr.  il  r«fit  la  pr^oaitlbn i^:  Owt I»  fin 
dfiMw.  Voyoi  Pu. 

Pi«.  Adr/aoaBpnratll.CeitropfMaédeai<r»jr. 
n  aifnile  phia  mal,  nlnç  déaavMiiaceuaflment  : 
tu  mmtpia  quâjamat»  emêtmUê.  ntnméUpû 
fwèjMeirc. 

Qnèlqnoa  peraonnaa  ont  ein  qun  ji<a  eat  id> 
JeoUrdana  les  phrase*  anivantea:  71  «^y  m  ri0n 
fmi  tmipi»  fi*t  Mte;  Ptfmtfjf  tmmMéêpi»; 
tf  as  «eitreil  fit*  errfaards  ftê.  Maia  f<»  eat 
adverbe  dana  eai  pbraaaa,  ooâime  mitii»  dans 
oellea^  :  Hwff  rim^^Mmiê  miemm  ftM  Mtm; 
«9fm*j*9  irwint  é»  «mw«,  elo.  Me»  Poppoeé 
de  mimm,  aa  plneé  dana  laa  pAmea  oai{  tmnme 

da  ntee  aani,  ooinnêndjaeiilL 


Pîi,  dana  ancun  cna»  ne  pent  être  reiandé 
adlBotir;  a*il  pouvait  Pdlra»  pn'hii  oon- 


nailrail.  nniémfcMn,  cnrnejnmtnesantnlt  étire 
dedans  gHHna.ftBBMf«a|i*«9  MaiajMra  est  un 
ndyeetirdaa  dans  |n>«s,  «t  II  ait  rtdieule  de 
annnoacr  q»*nn  mvKttf  qni  est  nMacoHn  et  lé; 
ainin  aH  eneora ,  on  ne  aanmit  pourquoi,  nu 
attira  BBaaenlin.  Mp«  cet  la  latin  ^«r,  d«a  deux 


doit  nltni  namiai 

pan  filna  '  dNM»M 
dMMeè'me^  i0^Éi 

fna»'fc '•iiMmï'.'PCltr-*^"''  ••••< 


«41 
«Mt  qu'après  aan  anbai«  t  <Mê 

re  nwt  dMa  mkm  ignra  : 
M»«  — lis/irfaanf  ./emsia,    ft 


'  >;^B«a.  Sobil.  mp^iiii» 


If  n'est  point  de  cas  od  j»<r  ne  puinn  dure 
ineannn  pnin>  ndvnito~<Qannn»  mÊÊmmi  et  pir* 
ponr  adjeeiif  connni  maiWeery  il  n'ya<pie  ta 
Mnpla  qui  dlinMnajiML  diMêl  M  MMf'we. 
^lAÉi,ai  H^  dtatt^n^acur» H  aanU  d«  molna 


^  *«nin|nlaniitpnlK|nn«raillÉ 
fnOon  psnpradr«in4|nBÎtf.  Or«  4  né  resi  Janala. 
On  nn  dira  «chÉinaÉianl  pna,  «  «V  •  pH  «nn 


fn^MnufntfdWrt,  «I  n'f  c  pia  d«a<  fne  aslii< 
#M|  Asaaaw  dbnt  in  «oMetfMce  «fesf  pmépmf9. 

Cntt^Mnata  |i<r»  qiin  fenajoteaiiinn  an^ 


'«demie  ne  dit  lias  èeMirtni  II  bndrsl 
narlant  d'ime  INme,  ntjanntia  ^n^vennHepart. 

ngoâir.  noiMnnf  A<U^An  pnafft.fl  Maa 
nMqnliVifliQABnbil.  :  1^*  ArewcAeyif wenl» 
ifo  Mn  pâ^flâl,  «M  MjSM  >iftNwi*.  —  Au 
llgnr«.  on  pent  le  mettre  avant,  en  eonantlant 
rorntile  et  Panalofla  :  ^mjçi^nmn  pif/fumUf 


■nbst  a;  On  nn  iaonlln  pns  le  I»    « 
Adt.  Ompm-  In  naltm  «Mre 
nt'IejaMtofiin^il  Was«  te«Mi<e 

V  J|«Hn*  J'mnBnu  A4jk  «  cal  Knnlllar,  neae 
dlt^dMehanan,  einndnilat  |nten  4|n*avam 
nMinalMlUlInsf  émim  mmfittmM  dltf.  J>Wr» 

'■^^'aMtfM  iiiMr.  AAH'MlliBm  oAiMi''-'' 

FnntAatn.  Ad^  dis  dan^finni.  L*AtaiMHe 
te  dit  ponr  eésiln  d#  fttd^i  tt  n'atfMna  «iité 

eneeaennf';,!*-v.^j5r.s?^.^4«;;i;.4-^;:'>ij'^>;;^   %^  '•■>- 

La  BOl^âif  alte,  dit  Toliaiin,  signllait  alors 
fmpÊiUmni^  ansat  bien  que  dfoâa  4$  fUié.- 
UUmmffmn  wr  CtrmêOh.)  —  li^lgnile  digne 
de  pltMi»nn.  néfirtaUei  mnuvaia  dana  son  genre; 

enoon> 


V»4tmt 


fiUiiiAtf, 


\,mv,  Ku  mmif^m 


Qiitkê  piHuifaf<  f  rirtoM.  au  laiiiU,' llÇ  chaiMM^  atriiitra,  «li  ^ 


-^1 


PU 

VïwutixMVKt.  Atlv  On  peut  i«  meure  rntrc 
raiiXiliairc  cl  le  partii'ipe  i  U  têt  afii^ti  pito^if 
t4*m*uif  ou  |7  9*è  pUopahUmêHt  ^jîfé. 

FmuKiiQbc  Au},  oca  deux  ceurea.  On  |>ro- 
nonce  iex  «leux  t.  U  ue  m  iu«t  qu'après  auu 

bkl.  :  SU*pitlor*$^ii»,d«»eriplùm piitortiqu*. 

AttUudt  piUart*qu*i  a»tj§t  pUt»r«aq¥9. 

PtTToaeaQuvJiMT.  Atlv.  on  proooorelesdcux' 
t.  Qnfcui  le  loMlré  entre  l'auxiliaire  et  le  pr- 
licilK!  :  Ua^pitm'9»qvêm$Ht  décrit  tt  voyuge. 
•  PiTUiTBOX,  FiTOiTcosE.  A<1].  Il  ne  ac  met 
qu'apréa  8011  ^WMt.  :  Humeur  pii»it»uM,  itm^ 
vèrumeiét  pit 

*  Placabuc/  a4J-  dea  deux  genres.  Nouaa;Vons, 
du  Yoliairc,  ilea  «rchitraveè,  ei  point  de  travea  ; 
des  arcltivulnSf  et  puiol  do  »!»/<««,  en  arcliiicc- 
(ure.On  e^ljimwotêttt,  on  n'e«l  |iuini^«N<;  it  y 
a  des  gens  mpimcaAttêt  el  i»»  un  œ  ptacaltle. 
Oh  ne  Unirait  |Mis  ai  on  voulait  exposer  lyua  h^s 
besoins  de  notre  laoçuei  c'est  une  gueuse  tiùre, 
d  à  qui  (1  liuj  fiyre  l'auinùmo  inat|^  elle.  Il  ost 
bien  étraim  qv'oo  dise  iiuplacaliJe,  et  non  |ias 
ptàtaUê  ijkù^  iaaltén6te,  et  iton  p*a  «iii<r«4/«  ; 
beroa  iméunpùMê,  et  non  bdrua  dimptuhh. 

VoltawB  a  oeA  braver  l'usage,  en  éinpioyMii  le 
vasAplacàU».  Utféêt  paê  êmrpr^mtmt,  ditHl,  fu* 
i»êh»mm<n  aimiiiiafùii  «m  it^miii  ^«Myou 
d^értujt»  éTapaiaer  la  eoUrê  4»  FEên  in- 
•fOM  tên*  4^mmé«mt  4m  mim»  prùtcipe, 
^ma  i)iM^  idacable. 
„  SMbM.  f.  KaciM  •  dit  dais  HUhridmit 
(aoLlf,  IÇ.-UI,  S)  :      V       ' 

iMiilyii  UimtUfmiiia  |Mm#m  cowi^. 


PLA 
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,P!^  ^if  4t  rM«Mirrf«»  n'est  pas 


B«t, 


s« 


^upom^. 


$abît.  IH.  te  <  iM  se  prononce  point, 
ine  oe  dkM  «bit  tM  d*tiu  verbe  laiin  i  la 

dusfnsulTer,  l'Académie  lui  donne 
dtt^cifrt:  Ihtptoc^tt. 

I^lm.  «;  JLe  tf  DO  se  pronooce 


7Pi.«in*iiT,  PuiBAim.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 

iaiJtr.  U  fte  net  loiii^ni  apréa  «on  aulwt.  : 

««  fmrtiêivtmUmniê»,  •»•  Um  m9«ùti  plaidant. 

FmiMM*  V.  •;  de-^la  4"  conj.  On  dit  plaidtr 

/«M  «dwa*^  naia  un  ne  dit  pas  pimii»r  unmro- 

,^,  ,  ■    •    ■  -jj' 't  .•■  ■■  ■  ■■•  '■-■ 

L'Acndévie  |lc«l^  IJQ'un  dit  tOàidtr  fmèl- 
fw'ini/et  (41e  donne  pour  exfitnpie  :  Il  a  ét^ 
Mi^it  pimidfr  mm  tmttur  pottr  lui  fairtr^mdre 


^ii^Up>t^l^'>ww^  MÉi'ai^l.  MM  «ppsi. 
li^^MllMI^  prilM  II  kàlmàtê  èv«c  hn. 


'^  pEéWMâilhr;  JTtaioiAHTn.  Adj.  verbal  tiré  dil 
r.  fH^mâr•,ytr»i  un  lenae  de  prathrat.  Il  ne 
ke  met  jalMi»  4|it'kq)r6i(  le  aubal.  <  Im  partie 
plaijfmtimlê. 

Pl4in,  pLAiii*.  jkdj.  Quand  il  signiflc  uni, 
pUft,  ilseipct  avant  son  snsbt.  •En  plain  ckatMp, 
em  r^i*»  eampapit,  —  Quand  il  se  dit  dos 
ct6iTc«,  pour^ipifier  qu'elles  sont  sans  iluures, 
sans  Iteons,  H  ee  nM»t  ajinte  «un  aubst.  :  Ou  te- 
lourimaim,  du  iotim  plains  ii^liu§0  piain. 

PuHinnK.  V.  «.  do  U  V  vonj-  Aacinc  à  dit 
jlmè  t%iifé  (tell.  IV  le.  Il,  ifir 


,   4.    i   ' 


U  f«tw^«««,1*U  Mil  j^d  ^Mia  h  t%iMHr. 


On  a  remarqué  avec  raiaon  qu'i>n  •«  pîaimt  di>  tm 
rigyanr  d'un»  toi ,  mais  qu'un  ne  ficul  |«!i  di|-c 
«H  plaindre  la  rigueur.        ,  -/ 

St  plaindra  d»  ca  qua,  aa  plaindra  que.  On  Ut  / 
dana  b  Uratumaira  daa  Grammuirea  (p  12l8f,/ 
nue  lorsque  le  rorbe  de  In  pnqiosilion  snhorf 
donnée  est  a  Vindtcalir,  ces  d«ux  liH'Uliuns  s'nu- 
nloientindirrcrcuiineul  l'iinç  |»our  Vautre  ;  eituie 
iorsiiu'il  ost  nu  SHhjonrtir,  aa  plaindra  qHa/csl _ 
lu  seule  (|ui  soit  autorisée.  îl  ne  faut  prcniuo 
jamais  croire  que,  danf  une  l.-nigue  lixéc,/iléux 
expressions  dinércnti-s  puisseiM  élre  ^uimovocs 
iudffféreinment  ;  et  si  le  cas'  existait,  il  lau«lr!iit 
rojcicr  l'iiiic  ou  l'autre  de  ces  expressloi^i.  ËtU'^ 
uuhons  donu  la  (treiniére  partie,  de  coiti;  régie  de 
ïik  Grammaira  dasGrammairat. 

truand  on  dit  ta  plaindra  de  qualqua  ohoaa,  la 
i^positiot)  éa  indi4|iie  un  ranport  direct  entra  la 
Wmo  dont  on  se  plaint,  et  m  personne  qui  s'en 
plaint.  Dann  ««  ae  plaint  de  ce  que,  dt  indique 
de  inéne  un  ra|tpûrt  direct,  positif,  entre  le 
sujet  du  verbe  et  la  chose  qui  ««use  lu  |iUintc: 
7«  maplaima  da  cequavoua  m'avta  inaullé,  d9 
ca  qua  raua  m'ava»  frappé  ^  df'  ca  qw  von  a 
nateaM  pu»  rampli  t*a  iMigatiofn  anrers  n^oi; 
voira  frira  aa  plaint  daca  qna  vjhu»  ti'avaa  point 
d^amùa  fhtr  Ini  i  ja  ma  plui/ka  da  ra  qna  j'ai 
éprouvé  uuê  injnatic«.  DwiH  tUiilos  ces  pliraMcs, 
aa  plaindra  signifie  |uv|NreiQei!ii  faire  des  |)lainles, 
«les  reproches  relati Vêtirent  a  une  chose  dont  un 
a  reçu  quebiue  turi,  quelque  dttininaéo. 

Mais  aa  plaindre  signii^ aussi  Itlàiner,  trouver 
mauvais,  sans  rapport»direit  el  positif  de  la  chose 
avec  le  sujet  ;  ci  alori^il  nie  senilile  qu'il  faut 
employer  qua:  Om  mpJuiutf\H'U  ya  da  la  par- 
tkàiia  fUn»  laa  iriknMmj^.  C'est  une  pbinte 
générnto,  et  où  la  clioso  n'a  pas  un  rapturt  di- 
rect ««ce  le-aujet.  Un  ^MMomequi  se  croirait  ka6 
|Wr.  un  jugement  dirait:  /•  ma  plaint  da  ca 
qu'il  faam  d^l»  partialité  daua  (f  tribunal. 
On  ta  plaignait  qua  CindiseipUma  était  daua  . 
l'armée.  CaaMan  da  fui*  n»  t'att-an  pua  plaint 
que  Ua  affairaa  n'auaitnt  ni  rigla  ««  fin.' 
(Bqas..  Oraiaan  fnnibra  da  U  Ttlliar,  p.  iSt.) 
Jin  dirai,  j>  nie  plaint  qu'a»  mat  trap  de 
précipitatiamdant  Ita  agairtty  si  je  l^le  en 
général  des  affaires,  si>ns  rapi>ort  à  moi  ;  et  je 
me  plaint  de  ce  qu'»ii  a  mit  trop  de  précipi' 
tatiop  dana  men  affhire,  {wrçe  qu  il  s'agil  d'une 
aiïaire  qui  ni'cst  |ierM>nncilc  :  Cet  orna  d*  wer 
se  'plaquent  que  J'ai  favorite  lem  gèn»  da 
la  campagne.  (Mannootel,  Trépied  ^Hélène) 
La  plainte  né  tod4»e  pas  dirctrtcmcnt  sur  le  d6>- 
avantagct  do  cnux  qui  se  {ilaisncni,  niais  sur  U 
nveur  accordée  aux  gens  de  la  camitagiie. 
♦  '    ' 

fart<i{  Pliî'dr*  t«  pUint  fw*  j«  inii  outrait. 

in*e4,  Hm.,  ut.  in.tt.  r,  m.) 

Permette»  que  mon  amiiié  te  plaigne  (lue  vous 
ave»  Itatardé  dans  voir*  préface  des  chnaes  snr' 
leaqueltea  vaut  deviet  anparavani  ma  conshlr- 
tet.  (Voltaire.)  Ils  te  pUiignuient  pent-ttite  arec 
jiitttcf  q^C  l**  nobles  et  les  patriciens  ne  tra- 
vaillaient qn'à  se  rendre  seuls,  maîtres  d;tjr>»' 
r^rn^Mirnl.  (Vcrtut.)  Que  l'on  pss.iie  do  sunsii- 
luei*  dans  Jlontcf  c(!s  |>bm80S  de  ce  que  à  que. 
et  l'on  senMra  que  ce  l'égiinè  n'y  |»cii('  éiru  ad- 
mis:: Il  mo.  parait  donc  clai(  «lu'ou  iic  dit  [ns 
liidilTéreintncnl  ta  plaindre  *u  t^  que  ci-  se 
plaindre  que.  1  ~ 

il  est  vrai,  c4)HUDe  le  dit  la  Grammaire  df» 
Grammaires,  que  lorsque  le  verlie  de  la  phrase 


* 


', 


ï 


•u  sMifMiHlf,  11  llMH  ■éoetni- 

f  rwMM  MMn  «•  ^MiiAw  Wm.  Cett*  réfto  ooiH 

« "'  bUr.  Ululjqiicilf 

repouMMMf  oon- 
•équèÉI  if  m  ju»»  qui  MUq^  lottjMn^uelqM 
ckÔM  d0  éMirmABé,  d«-pMlllf .'  Qv*lf««*-ti«« 
«Ni  ffO  f <iii<éilt  dW  /KirHiiM,  et  *e  9imi 
pMitê  atmftm  mi*M  fiiii\  «M  triê-mMUmt 


M.  (Itio.,  êréfac»  di  Brkan.)  Je  wfiufrr' 
mèrmi  tii  «Mm  MJUmifméitnt  mCm  fir«  «il  «• 

■»—  muêp1»mà<^tÊinmm*»tt  mu  rtméaJvéHèt 
à  M*v  PtolofiM  d*  r AtMMtr  M  ^  rXoiftiét 
(Boli,  JUttTÉ  i  Ou  ^ntttwlf .)  i*0Mvrv  etmwt» 
/•  «nMwC»  rAr»,  /»  VMèi*  jnm  Aw<«  A  «• 
flmtnên  qM«  l'a*  —ftte  wr  fwMrv  m/mv'»* 
^MuéfMfmt  fé*0àmidmum%i.  (MarBontlL) 
mnmv.  Puiafifi.  A4|.  U  m  «U  ordindra- 
mmàmtÈÊÊm  mA  «m  npMNii  m  pmuuamm  t 
Tm  pMmitfl  9êimpbitmM9.  «-0ir4itc«W- 
lUnt  fuBilUMBADt  mi*^  &,^^^,  jm  ^^^m# 

ywir  dif«  q«*il M pMIl iMJiMit.  1^  «^^•■v 
■  Cm  a^ieciit  «  ml  «edttaiNMipl  tprAi  tùa 
milMl.  On  ptut  qwÉqMfoisIt  BfllMaTaai.'CcM 
et  «il  «rive  «il'  poéilt  :  JkfftimHfê  >#f  ii| 
te gl«éi|fagj>»r<ir*li»i  "  iM/ï-  v;l.'.  ■>>•■'>■!■  ■ 
mnmvtMat.  Adr;  Oi.|iM  ^pMlililiftM  l# 
laMM  «bM  l'JMiiiiifcié  <t  I»  fwtlcy  :  H  « 

tJMmtmt  dmmtétttftêmmtp^'^'  •  1  "' 

d»^ Il  rty  A qitwd  II  «■!  «kployAlMipMd»- 

«né  «Mir.  ni«#>A4NI  dèii'MMrr  OMMi 

1»  9iHi»*  idfl  an  m  Iiii|i9ile  JP*  «y  «MM  d« 

.Hy'A'di  h  dMlMîiWiaM^r^'ipMlM' 


Mf^Awf  AÎOMnb  tfAttld: 
frèmJ^Ctl9  Mêlait  MMtlMtf 


iram, «•  SoiS'jSbIS; MtfiTil  i«» 


Mfiwiiifliil^'irii^' 


'r-'^  *•; 


r> 


H4 

D'OHM  remtrqiM  otM  lAdiw  aorait  dit  «• 
Wcif  à  iinv  odbrrf.  Il  riitelaètlmlt  iwnirti 

Stpk^  M  MrI  aui  MM  ptt  b  prépoiltlon 
d  oa  II  pré|MMAion  demi.  .A  jÊUrin  d  fM<rtrff 
ippoM  to«{oun  «ne  aéiioii  exprimée  ou 
»Bdue  :  If  M  pUU  à  UrLé  itrin;  U  m 
fiitUà  tm  l0etmrt\  à  la  0ltM$9;itê0plttU  d  la- 
vUl»,  i  U  eampagnt,  c'esl-4-dira\d  v<vf*  à  la 
vHU^  4  Ik  MMjMVM.  Mail  quand  M  ^u\l  d'un 
état,  OR.ae  WH  de  dan$:  tt  g*  plàtt  danr  Ua 
fk»9t  dëna  tt»  plaùirt,  dam»  fir  daMmr,  dam» 
l»»  latVM»,  dan»  la  pamvrttd'^  dSn»  là  »oHhid». 

Faut-I|  dire,  0»  ««  »omt  plua  d  w«  êmêrméaiffr, 
on  a»  »»  «Mil  phi  d  «M  ttmrmtmi»rfll  nairait 
«rtain  qtt*|l  Mitdire  Ot  m  mmI  pl«.\P/aiW 
est  un  v0rbo  eaKMIeneinem  neutre  :  mm*  parti- 
cipe  ne  peut  dune  paa  éire  Boacentibltt  d*un 
réfhne  dirael.  Btl»  a'Mt  fin  ne  linrifle  pM  tUe 
mpin  «W;  Mte  »n»  n  plnd  »mii  tl»  »»  mmtflu 
d  «ne  UmHàanUr  lifniBe  A  «  pin  à  tnm  dk  m» 
■imman^.  Alml.  Il  ImI  dNw,  lia  »é  vmt  plit  d 
m»  hnihd»nt»r.  (*<»#.>  At.i»  §»»»  plii  d  W 
ptrtmadtt.  ttéem)  hatetÊ»  imMH»»  f««^|y 
Mtff»  db  Çréataar  «*«•<  plu  d  /Urt  n»itr$  Àè  # 
riMaw  *  timUntmant  sMif.  <V«R..  Mkf«mii- 
fa»i  ch.  Vf  j  £#«  MfM  «MgrwM  M  «Mil  tm^ûar» 
{te  ddMbf^  db»  haiië»».  {fkÊL,  fiéfi&a  d$ 
rEmUdÊtP»  9».) 

id  INnin«nl«lw  régit  fiM  aTte  le  MbJefMfir  : 
A  Dion  nêpMt»  fM/«  fl«r  pbignedil  li»#/  ^ 
Adi  dlM»v  régit  pareileHiMt  «m  a«eehraub< 
ioneUf  :  /fdi  d  Il&ii  àu'tf  «^  aNàll  Pldid 
TNm  m  net  aiMl  aenl  oomme  répooie  i  une 
plmae  qui  nréoAdé  t  Ja  ëntt  au»  mmm  W9a»êi»» 
trompé.  Ptéi  d  Dkn  !  è*éili4'4ite  Je  le  aoalMite 
foit,  ceh  ne  rerah  beaneoup  de  plakiir. 

FutunamT.  Adr.  On  pnnenee  j^miimm»n$^ 
On  peut  le  nipilfe  eatie  nminiBiract  le  patu- 
«ipe:  H  «  pl«faiin«nn  numiâ  »Ht»  imi^bir»^ 
mii  a  rnmtéfmimÊmêmi  'éalk  9mmhm.  — 
«bdirtijir-'— ^-'-^  • 
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YénTÎ^Nm?^"''''  '''^*  ;»••{«!  r<iA*n'|  oi  -<  i.H  I  rigKlBiltcet  h  pirtlclpt  ;  lUMvéaufm^Mf^mmU 


pmm^'HÊtu  té  tàhtmJÊÊUiy 


dit  M 


ru 

mifrt»  *ti  cimiamt  f  uo  bon  nolMl^uciii.— 
iM  cMNMw*  «K  la  rklicttl*  qui  résuli*  de  la  fai- 
bleMi.da  rerraur,  daa  ira  van  de  l'eanit  ou  diea 
vic«  du  canotera.  —  La^MMMiflBtrerratde  la 
avrpriaa  n^uiManta  que  noua  cause  un  con- 
inate  happant,  ainfuUer  et  nouveau,  aperçu 
enire  dauxobiJatL  ou  enUv  un  objet  et  l'idée  dia- 
panta  qu'il  a  nll  nalu*.  Ceat  une  rencontre 
wprévua  qui.  par  daa  rapporta  inexplicabies,  ex- 
cita an  noua  la  douce  conVubton  du  rire.  —La 
hm0jfmmtiê  aat  UM  anfération  du  comique  ef 
du  plaiMBt.  L'Àvara  et  la  Tartufe  sont  deux  pet- 
«NMMffaa  «Mi«rNM/  Criq^,  dana  le  téeotair0, 
eat  un  panonnafa  pMtmmi  ;  Jodeiet,  un  perwo- 
naffa  hmfnt.  Il  arriva  nalnreUeuient  que  le  boa 
conique  aat  plaiaant.  Ce  vera, 


IMM,J«MilMI 

(H«k,  tunm^,  a«*.  Ul,  M.  ti,  t.) 

'  a  finral  l'autre  caneUra  daia  la  boucbe  de  "ùS 
tute.  Il  ait  pWaaat  par  roppualtion  de  la  J»- 
rtié  qîM  dit  TvniÊh  avae  l'eflM  qu'elle  produii, 
et  par  la  alagilarité  piquante  de  ce  contraaie;  il 
cet  ooniqua,  parce  ouil  eiprfuie  le  plua  vive- 
aaant  qrtteatnoaribla  Fadreaaa  du  fourbe  qui 
tronpe»  et  qu'il  va  ftdre  aantir  de  mène  la  crè» 
«hilepiféveMiou  de  HwaMna  ainple  qui  car 
trompe. 

Maia  le  plaiiaM  ■'«!  ne  lôujoun  ooniqtte, 
liaroe  que  le  cunuiu  qull  prénata  peut  n'être 
qu'une  alnfubulté  de  rapporta  antre  Jeux  idéea 
qA'annaerâyait  paabiteapourMllereBMmbla; 
comne  H,  par  eienpla.  i|n  valet  inafiae  de 
prendreh  place  de  tan  maire  au  lit  delà  mort,  de 


dioler  ao«  laatananc,  cl  d'eier/apréa,1ui  aouienir 
qu'Ura  Mlltti-aiéBn^etque  «létlMrfie  la  lui 
a  Mt  oubliar.  Il  n'y  a  rien  là  de  ridicule  dana 
lei«|ottnal  danalea  earact4rea{  ania  il  T  a  une 
ooMiurfété «TMéfea ai  Imprévue,  dil  en réaulte 
uim  gutpiiaa  ri  MAurette  el  al  annaate,  qwa  la 
vralcqàlM*  M^aai  paadavaaiafa.CepMidttit 
ai,  data  éM  attOiple,  un  n6  voit  pu  la  comique 
decaracldre,«i  croit  ▼  voir  du  aoiaalèoomi- 
auê  de  aituatioa.  dana  Vanbaifaaoa  a'aat  Bris  le 
wufbusnatocoaHnail  aa  déMia  de  na  propres 
flieia,  el  que  ce  aVM  pM  i^  an  dépena  que  l'on 
rit,  niwws  I'oéi  rit  aus  dépena  dé  Tartufe  lora- 
qu'ilaanriipriaaiilr  laiUt»  il  est  feeila  de  ra- 
oomnltra  que  la  a&MUtn  da  Criipin  n'est  que 

^U|aàfnimia.Sibal.  f.  OndU  advérUalemeol, 
■tfHMiarir  d  w^irt^  four  dira,  parlant  sérieuae- 


.  Il  aa  ant  ordinaii  rairnii  au 
da  la  phnp^ataa  BMièn  d'indw  t  ^iaiMnima 
d  nern  Vas»  nimlmmt  wU  Ml»  mttiam. 
'  fuiaat.  SulMi.  n.  Féraud.dilqu'avac  le  verbe . 
Un,  m  Ml  affiajANMr  la  Mépoaitlon  Ai  cela 
eat  vrai.  Smph£i$r0êt  é»  fmiréé»hi»n.  Mule 


ei  /m'  dn  pimuir  à  U  mUr,  i  rgàUmér».  Lé 
preinlar  indiqua  un  aantinaQl  qui  naltn  dana 
rima,  aana  un  bfUt  marqué  auquel  eHe  tendra 
pour  Bdra  aaltre  ce  aimiimiiiii:  la  second  indique 
bon  da  rima  un  but  duquel  naltn  la  plaisir.. 
/W  ê^/Uiair  é  h  .9tir,.à  fMtendrv.  stariAe 
qw  l'attention  qua  >  dawa  à  le  voir,  àl'ea. 
lamliv,  nairoeurB  du  fUiir.  J*mttmi  I»  fhMr 
dêmmê  mér  signile  aadliinenl  j'éprouverai  do 
plaisir  quand  Je  voM  vémi  I  ^«/m  I»  ^InMfdt 
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h  remeomtrtr,  délai  farUrk  On  dit  //'  y  a  plmp- 
sirù  ^acqwitl0r  </«  $Mtitv<iira;  et  PaStral  a  dit 
//  y  a  plaitir  d'être  dlaii«  tm  vowmov  hattn  d* 
Poragê,  lorsqu'on  tat  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
On  voit  dans  le  premier  exemple  uu  but  auquel 
on  lend,  et  c'est  ce  qui  demande  la  |irépoiiiiiun  à. 
On  voit  dans  le  second,  qu'il  n'est  «luestionque 
(i'un  éial,  d'une  situation,  et  c'est  lis  cas  d'em- 
ployer de  ;  ce  n'est  donc  pas,  comme  dit  Féraud, 
jiarce  que  le  verbe  commence  par  une  consonne, 
ou  par  uqe  voyelle  <)Ue  l'on  inét  à  pu  <fa. 

Pur,  Plavb.  Adj.  qui  ne  se  met  ({u'aprés  son 
subst.  :  Angh  plan^  surface  ptane ,  fifure 
plane. 

Plar.  Subst.  m.  Tenacde  littérature.  Ce  ternie, 
emprunté  de  l'architecture,  et  appliqué  aux 
ouvragée  d'esprit,  sifnifie,  les  premiers  linéa- 
menu  qui  tracimrle  dessin  d'un  ouvrage,  son 
étendue  clrconiapib,  son  coinmencemèni ,  son 
milieu,  n  fin.  la  dfttributionr^,  l'ordonnance 
^e  ses  parties  principalea,  leur  rapport ,  leur 
enebalnement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'oratçur.  du 
^bête,  du  pbilosopbc,  de  rbistorien,  do  tout 
nomme  aui  se  propose  de  faire  iin  tout  qui  ait  do 
l'eneembleet  de  la  régularité. 

Un  hooune  qui  n'écrit  que  «le  caprice  et  par  , 
pensén  détacbén,  comme  Montaigne  dm»  ses 
Steâie.  peut  n'aveir  qu'une  intention  généra^; 
n  eat  dnpensé  de  se  tracer  un  idan.  Maiajuns 
un  ouvrage  oii  tout  .doit  ae  lier,  se  combiner 
comme-dMS  une  montre,  pour  uroduire  un  elTct 
commun,  est-il  prudent  de  se  livrer  à  son  génie 
sans  avoir  son  plan  aou^  Ica  yeux?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  ^mve  asaei  souvent  aux  jeunes  écri- 
vains, et  surtout  dana  le'  genre  od  ce  premier 
Uravail  bien  médité  serait  le  plus  indispoonblc. 
(Extrait  de  Marmontel.) 

-PunévAiaa.  Adj.  dn  deux  genres  qui  ne*  se 
met  qu'aprèa  son  subst.  :  Syatime  phnéktire, 
f^Éjfem  pUnéUtire,  tmniee  plmi^taireei 

Put.  Pun.  Adj-  :  Un  terrmim  plat,  un  bâti- 
mentpimtt  dee  ekeveus  plate,  unjtfle  plat,  un 
omvrufe  piaii  urne  plate  réptmee.' —  On  ap|ielle 
plat  paye  f  la  campagne,  les  viUages,  les  huur- 
aadea,  par  oppoaitiun  aux  ville»,  aux  pkicc& 
fortes;  et  l'on  dit  paye  plat  |»ar  op|tw»i(ion  aux 
pays  de  montagnes.  ->  On  dit  qu'une  armée  a  été 
batteeàplata  eeatmre;  et  on  appeUo  plate  pein' 
ture  les  ouvragra  de  peinture  aui  se  font  sur  deit 
superficies  plates,  par  o|ipo8itiun  aux  peioturcn 
de  relief. 

PUT>aOaD,  PUT>>BARSB,  PLATB-rOBHK,  PL4Tr^ 

tONac.  Chacun  de  ces  iitois  est  composé  d'uij 
adjectif  et  d'un  substamif  qui  prennent  l'un  «h 
l'huire  la  inan|ue  du  pluriel  :  Dee  plats-bt>rds^ 
dee  platea-^Mtùiee,deê  platee-formee,  dee  platée- 
Ume«e.  Sojei  Composé. 

ji^TcncRT.   Adv.  On    peut  le  mettre  entra  < 
rauxlliaircet  le  participe  :  Il  a  parlé  platement, 
Wila  ploiement  parlé. 

PuTiK,  ou  Or  blanc.  Métal  nouvellemeiii 
découvert.  Autrefois  on  n'était  pas  d'acoird  sur 
son  genre,  maia  aujourd'hui  l'Académie  et  loii.s 
les  savante  le  font  masculin,  comme  les  autres 
métaux  :  Le  platine. 

*  Platub.  Subfit.  f.  Mot  inusité  que  J-J. 
Rousseau  a  «mnlovéau  lieu  do  platitude  :  Peu 
de  jours  après  «m  publication  de  mon  lucre 
(Émiie),  parut  un  kutre  ouvrage  sur  le  mime 
sujet,  tiré  met  à  met  de  mon  premier  volume, 
hors  tudpies  platlsea  dMl  «n  aauit  entremêlé 
ert  estirail,  {Confessions,  3*  part.,  liv.  XI.) 
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dlHl,  Wkwr  BWiWW»,  <!>■>»  imtiftrilltmmUt.  I4» 

iMi^  i^étmmitp»  é9B  fiêtimê.  —  Mtlt  vous 
•ppolMii  lOUMt^CM  obâM»!!  ik^  pàÊtUmltt  ; 
poarqvol  «•  IMI  iMfiiftlil4iM  M  llpUlfmiirton 

llejplusf  .'■'•ï"H.*.'5  >A^^!^"^  :->-''vV 

PunoRnr^  H»ihmi.  A4|.  qvl  -lMi\  le  met 
HnUMireoMBl  tpnb  ton  wbM.  :  Uiu\fmiMH 


■vnnt 


•IMi  d0rMtei*dbè«. — Dit»  Iw  phrasÉifiri-^ 
Il  M  Ml  ttaèl  ifMf  "itibil.  !  I>Mn# 
•Mn«  r^««M»i;  4-Ob  le  nM»  «Md 
Mliit;4ii»1«MméMiitler,alNeliit  CAm 

CMMClMaAÇ*.  wW  IM^  MfiMitfi  MM  . 

^HiVHIV'  ■^^^•'^^BV^   WWt'W^^9^^W 


.«M 


ltllxilM»«li1 


Fdonle* 


#relipei  |Me^ 


m^H».-^'  'liii'i^MPiig  •»' ytwgMi  |nie«a 


il  f  •«  fmHnaUeikaeat  |»rtpB<,  une  douUe 
«•peHhiHé;  mtkê  ce  tafie>iM  grwâfctiol  ekwKe 
.«les  i<Met  tGcemireti  (|Hi  anfoMMCiii  l'éiMr|k  do 


MM,  et  qal  ipMCMeMre  qu'on  ne  parle  pn  eur 
!e  rapport  donteux  d'autrui  eu  qu'on  n'a  pai  vu 
laeboaéparhanrd  et  sana  aiienikm,  «a(i  qu'on 
l'i  rtM  «ree  rtfiexion,  et  qtf\«  ne  l'assure  que 
d'aprta  M  propre  eip4rwnee  bien  «onsiatée  : 
c'eat  dOM  un  ftéonamt  néeti^lKft  i  Pénergie  du 
aena;  •  Gela  «tt  finfeM  en  ralao»,  dN  Vaugelae, 
ptiee  «M,  loreque  noua  voufema  Mea  aaanrer  ane 
'  «e.  Il  ne  aniit  pai  de  «H»eHiBt>lBine>t  /«  An 
rr  pulaqoe  iKeii  aeàf«M  il  noua  aenUe  tvoir 
dea  cboaea  q«e,  ai  Tes  Bona  nroNait  de  dire 
la  lrMt«,  MM»  n'oaettotM  taa^lirer  a^r  vvet.  Il 
fiiut  donc  dire  yrlVr<<M  d*«w#  ynNr,  pewr  ne 
latoaer  fucnn  aujet  de  douter  que  eela  ne  Mit 
ainai;  teilaniet  q«'*  le  Mèft  prendre,  H  n'y  a 
ppini  'de  molB  «»p«AM  ;  parv»  qu'au  contraire 
lit  aont  ft6i<eaaaire*  pour  dopneir  une  pleine  aaau^ 
B4e  «e  qvefoiiafinia.  B»  n»  Mol,  H  anflR 
fvm  daa  elMMadMtlitaaqMi<  l^ife  pour 
1er  le  éiee  da  fUmmm»^  i/mrMtn  InjNfW* « 
>,  qnl  omnMé  i  M  dire  q«^iMM»  Mène 
m  paralea  dif|ii«ita«et  oiiiiTea,  aana  on'el- 
liaient  nie  algnllealion  »!  plMttHndne,nf  phw 
queleaprëaBlêref.  » 

â*f*,  PumMMffB.  AdJ.  TeriM  tii«  d«  v. 
On  ne  le  nwt  qa'»|Hrès  aon  aubat.  :  f/« 
mUumutt  éw0  fmmêfâÊftmàt»*  '• 
mm,  V.  ■«  et  à.  de  W-l'^conJ  Btmtrtf 
IMI.  U  refit  If  pr«peeiiieii„*vpo«r  ex- 
iti  (MÉaa  letilaraMb  tP^mrH'  de  4*4$, 
'^j<ti^iïii|.|iiiiiwi'4MWi'^  >^'  (  '''. 


ijlinJAa  4iiMlM|Si«Ml 


s    CMwidéhal4BfftlÉ 

j^wÉiiaijfiiMiii li'ifliit eallè'  . 
'>«aMiini3lëiî^'  Werill  'dte  vlewWi 
fteke«MlMm«éitilre*flUai*É  % 
v4t  jilrf»iiMaw»/yt  waii  Hwpia* 

v*  rklMaei  ÉMla  il  Aliait 

•ttité 
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lenMMMr  laifii^eliit  d»n»ai>li  f iV»  qat 
fat  coQiNu  deviin:  être ■.iiiÉpié'aeiilt'dani-'Cif' 


V  «riN  avMMfar  nMpiin^'Miiliiiriié 
^^ÉiMMMUeid',  tMTvoit  f<iiuWMir'»-y  ajomei'  (la« 
^Jdian  fcoeaaoirea,  aurat>oniaafiei>  qm  y  |etiwl 
«^^Tll  fUIM  '««  «Ml  «t  aufBëalesi  MiM^^ 
I  oit  tlH  >  Arf  v^  'dlr'«M>  few^.iiaa  hmM' 
>^  am  '  aftniNiiiaÉ  inpi  ' 


'^Ci-.  !'>S^\'Jitr!XAzi^:''^<ffr^^$m'  tf  '  v»i4?Jiv 


n  In'eat  d'uJtogè  i|à*à  imSnUir,  y«»««<r>;  an  par* 
paMlL>r«,  Il  «  »f«  ;  et  aux  trohiWWrt  per- 
I liiÉafnfHlier, aM qô^ MH 1 7>  l^««« ^ 

,^,i^ifpiét.  im  pïiiBt  rapératir.  AUX 
^pa  MUipoaSat  fl  «  pff.  Ht^'^ptt'j  i^*^ft\ 

!«  TcrUeVdit  an  Sfuré  des  Hiean  moralea  : 
(mI  ^u  voir  êe»$rAtt»  mr  Mt  ilti$. 

'«nértna  p^  %  f:,w:0.-^'J^i\-h  Mf^tà^uu^mi^Y:  ^ 
rqiie4aiywHf  m 
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4lPUAiit;  PuARTc  AdJ.  terbel  lire  du  t.  pUêr, 
Il  ne  le  met  qu'afitrés  «m  ralm.  :  Vétitr  tt 
j^ûmi,  «M  tUf0plianU  —  Ç«rec<^  ^tual,  A«- 
«•wr  jiJminI*,  #9nl  plmni. 

Féraud  dit  que  pUoM*  et  ^ùiiif  ont  i  peu  près 
le  méoM  sent.  —  La  différence  de  ces  deux  nois 
est  sensible.  Ce  qui  est  ^iabU  est  susceptible 
d'être  plié,  quoique  peut-étro  il  n'ait  jamais  été 
|ilié.  Ce  qui  est  e^Ni  est  ce  qu'on  plie,  et  ce  qui 
en  effet  a  été  plié.  On  ne  dit  iws  w«  iiégtfhabUt 
mais  un  mégé  fUamt.  Un  caraeièrt  pl%ahU  est 
un  ctradèré  qui  n'a  |«s  encore  été  plié,  mais 
qui  peut  l'être;  «a  curaetèn  fliamt  est  un 
caraetêre  qui  plie  facileoMMit. 

PuM.  V.  a.  et  n.  de  la  i"  conj.  Il  s'emploie 
sentent  au  figuré  :  Plifr  m»  «iiprif,  fiitr  «m 
AttM««r,  ffârr  «Ml  ceracl^. 

Tb  Mt  &  taa-Mal  f««r  IM  ctffMlèr* 

(To(,T.,'ikto.,  Mt.  I,  M.  IV,  7.) 

L'AcÉdémie  M'donne  *  ce  T«>be,  dans  le  sens 
actif,  que  des  personnes  pour  sujet  ;  et  cepen- 
dant il  ae dit amsides cboaes : 


PLO 
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L>  iilBMi,  k  t«i«  pu»  —  priifi  «M 

'(▼MilrM'a**^  Ml.  I,  N.  I,  lOS.) 

PHêt^  jrffyer»  L'ièidéiBie  confond  compléle- 
menieaedmix  verbea.  Alnai  elle  dit  <  Pli**  vaire 
êêrwiêiitf  pitfê»  9ù*r»  mrvkttt  ;  plimr  ^»  \rmm- 
ekêt  rf'cnlrra,  plùj/trle  fnomtn  metnkmni,  etc. 
Cependant  elle  ajoute  :  •  Plo^fr  s'emploie  eomme 
«  actif,  connîé  neutre,  ei:  avec  le  pro«Mn  per- 
«  sonnel,  dans  presque  toute»^  les  acceptions  du 
«  verbe  pliar^  inala  aeulement  en  poésie  et  dans 
•  le  siTle  élevé.  Dans  le  langafe  ordinaire  on  se 
«sert  de  |»Mtr.» 
Pour  se  convalQoré  de  rioexactiiude  de  ces 
il  sufBra  de  lire  la  dlfTérçnoe  de  ces 
;  mots,  telle  qu'elle  eat  expliquée  dans  notre 
Msn  DiaH»u9mk<l  et  ta  ktmpf  franeaist. 
Ail  profMi^  pHêTy  c'est  neltre  en  double, 
pUt,  tde  manière  qu'une  partie  de  la  chose  se 
I  aur  Pautre;  p<«y*r,  c'est  mettre  en  forme 
le  ou  d'arc,  de  manière  que  les  deux  bouu 
cboae  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plié 
00  pMê  «■  rotd.  Ainsi  mlitr  et  jtUftr 
oaune  tejrfidë  la  cMirUrel  Le  papier 
pUsaet.  vous  le  pUtm;  le  papior  que 
M,  «otis  le  roulei.  —  Pittree  dit  par- 
oi deg:  ooitl^minoea  et  flaaquea,  ou  du 
aounlet,  qui  ae  pliaaéai(  bellement  à 
léurn  pus.  Pfafar  sedlt  pariiouliéranieut 
roidea  et  ébstiqnea  qui  léohiiaent  sous 
M  «^  tendent  A  se  rétablir  dans  leur  premier 
On Wa  de. la  mouaaoUM,  elon  ptoit  une 
re.  Plier  eiptaferiTemploient  quel- 
quafoto  l'un  el  l'autre  dana  le  aena  de  courber, 
fléchir,  céder;  malt  «lors  Mer  indioue  un  effet 
lilas  frÎMMi,  plua  marqué,  plua  approchant  du  pli 
rigourem.  En  marcbani,  vous  pu^*  le  genou  ; 
dana  une  génuflexion  proConde,  vuus  la  pliêM. 
Pour  marquer  qu'une  peraoone  plti*  beaiwQup 
le  corna.  «^  pooroir  se  relever,  on  dira  qu'elle 
eat  jriM-'e  qu  deux.  Si  voas'voulei  en  effet  qu'une 
epéejrfM;qiMi  qu'elle  ne  faaae  en  eflét  «irf<«ytr, 
ce  aéra  lonqn'eUe  pUara,  comme  on  dit,  iuaqu'i 
lagavde.  8o«^  le  laroenn  qui  iUl  pktitr  un  iioinme 
fort,  l'homme  blUa  ^.  Une  armée  ne  fih  que 
pltftr^  tant  qn'éUe  réalaie  et  a'elKirce  de  repren- 
dre an  phKc;  ainon  elle  piiê;  èUe  t'enfonce,  il  ne 
hA  rekie  que  la  retraite.— Ainsi,  au  figuré,  il  Aiut 


de 


vow 
tici 


l'cflort. 


fléchir,  faiblir,  mollir,  vmrpkmtr;  on  pli*  quand 
on  ne  fkit  plot  que  céder,  obéir,  succumber. 

«/%«r  et  p/dyer  emportent  queiqucrois  une 

idée  secondaire  d'arrangement  avec  Une  tin  ou 

nne  destination  particulière.  Le  mari  hand  pli*  sa 

-marchandise  |)Oiir  en  diminuer  !'<;iendue,  car 

en  la  dépliant,  il  Féiend  ;  il  ploie  sa  marchandise 

riir  la  soustraire  à  la  vue,  car  en  la  déployant, 
l'étalé.  On  plie  du  linse  aOn  de  le  pbcer  com- 
modément et  de  le  conserver  pru|>re;  on  lep/»i« 
pour  le  mettre  à  prt  et  à  c«)uvert.  —  En  fait 
d'arrangement  et  d'ordrei  on  ne  doit  dire  plier 
que  des  choses  qui  se  mettent  en  plis,  ou  bien 
par  lits  et  pr  couches  semblables  à  des  lits,  (elles 
que  des  hfppes,  des  toiles,  des  vêlements,  des 
étoffes;  player  convient  mieux  à  ce  qui  ^c  met 
en  pquet,  en  bloc,  eii  peloton;  A  ce  qui  ^e 
rbofe,  s'envclopie,  sans  avoir  besoin  de  plis. 
Un  marchand  de  draps  plie  sa  marchandise  ;  un 
marchand  de  porcelaine  pMe  la  sienne.  » 

Ces  explicaiiuns,  fond^  sur  des  usages  que 
personne  nepeut  contester,  prouvent  a^scz  contre 
l'Académie  que  le  verbe  ployer  est  d'usant- 
ailleurs  que  dans  la  poésie  rt  le  haut  style,  et 
qucp/Mrsc  dit  très-souvent  au  figuré. 

Plomb.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le  h. 
L'Académie  dit  bien  que  phmbw  |irend  quelque^ 
fois  pour>a  balles  des  fusils  el  des  antres  sortes 
d'annes  A  feu,  mais  elle  n'indtqueiMn  l'emploi 
que  les  poètes  font  de  cotte  expression. 

La  TÏM»  MwhinfMY,  pri«  du  taabtM  im  réi», 
ITna  fl*mk  aert*!  «tteiat  ftx  nna  main  gueitiéM. 
O*  ecst  tM  4tt  trtvux  termiM  l\  Miriirc. 

(VotT.,  MtHT.,  It,  84.) 

PtonocATrr,  PuMOEANfc.  Adji  verbal  tiré  du  v. 
plonger.  'Il  né  se  met  qu'après  son  subst.  :  Feu 
phtigeantf  we  p\tntgeanie. 

Puniasa.  V,  a.  do  la  1"  coAj.  Dans  ce  verbe, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  comme  un  j  ;  et 
ptyur  lui  conserver  cette  prononciation  lors«|iril 
est  suivi  d'un  a  o<i  d'un  o,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  n  :  Je  plongeai,  plongeons,  et 
non  pi»  je  pUmgai,  plongone.  Les  poctes  em- 
ploient ligurément  ce  mot  en  plusieurs  manières 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

J'ai  (iiH,  Jvt^'ta  «eiatiit  ^i  «•  plom$t  an  eemeil, 
GMiir  riiMaaaiU  ém  foii»  d«  «oa  oivaeil. 

(Volt.,  AU.,  aeu  T,  i«.  tii,  15.) 


8— ,a«M  M  Mt  bwraan  a'aal  p^a  Mrjaara  plon|4. , 
»  (Vm^.,  iém^r.,  ael.  Û  aa.  I,  St.) 

bclille  dit,  en  parlant  d'un  cBêne  : 

El  pl»*9*  H  neiaa  •«  |t«alfra  d»t  a^hri. . . 

*  '  _,     (Dbliv.,  ltiU«i.,IV,^67U.) 

L'ail  pto*f  avae  *Ëtoi  aoai  aa  profonda  toAta.    . 

(M#«,  Vt,  508.) 

El.^la  coara  ai  plongJt  dan*  aa  llcha  anmmeil. 
(lue,  i<k.,  aci.  IV,  ae.  III,  45.) 

La  aéraU  «at  jiloitytf  dani  an  profond  lilanea 

(Voit.,  Xalr*,  aci.  V,  te.  tiii,  IS.I 

9<  daat  laa  diliraada  «A  l'ICarapa  aa  plo»t*. 

■  -.-  (TotT.,  Ifaar.,  Il,  9.) 

La  far  AiauUal  i«  pUnfao  daaa  aaa  aaia. 

\Utm,  TIII,  StfS.) 


/ 


ii»>  |»<f  jr—  i»rt  iiAi  "M  lif— -  ytowf»  > 
'>  .  (■*«.,  4th^  Mk  If».  M.  r,  10».) 

PisnÀv  (m).  Ob  éorinlt  iutrcfoii  tmpUi^rt. 
n  te  kial  loujouf*  tv«p  rtnide  la.  Il  liniiBe 
!■  piMMiMt  ptrtl*.  QiMiMl  il  éM  tiUvi  de  b 
pMMelUQa  4»  evec  iw  tubetaniir,  0  régit  le 
veibean  singulier,  silefubitaiitircèt  àœoombre, 
el  M  jphiriel.  il  le  sobetentirei^  «n  pluriel: 
tm  phipart  im  «im^*  >m#*/  Im  Uttwart  fU* 
kMmnw^ntmt.  (Alil  e«  i^Tri^  le 
ferbe  doit  être  au  pBRM'  La  ftn^wri  p$m$0ui.' 

Purutt.  AdJ.  «1  eulNl.iiLTeraie  dé  graouaaire. 
Hoi  pam  éenVilenc  ce^not  aveo  ub  r,  plurmr^ 
$m  analogie  avec  aimpitur,  qui  a  la  mtaie  ter- 
plnaiMM;  maii  V«te|^M .  sur  |le  uèHuuvalaai 
nIaoM,  a  pr««i4«  qu'u  faUlil 
avfee  uni.  ' 

•  Je  metiioajotttt  f^tiii^wé 
4aMi  aa  US*  fMMrfM,  quoique  te 
ipilrieM  aient  toujiMin  «crit  jAmW 
niion  sur  laqudbKme  faDde,  en 
m  latin  «(tffolM,  o&  il  ]f •  uni  en  <f 
taie,  Il  but  néMaMireneM  qu'il  la 
françafi.  Ce  qui  a  trompé  nue  granmaii 
MM»  doute  parée  ou'mi  dHrtwfnWT 
t  h  la,  etalojè  ibont  enl  q«*tt  '  ' 
|Mfner  egaiMMM  avee  w  i^,  ■  ne 
ifÊt  0im§tMtt  vieM  de  «iMfwlMriMk 
la  fin.  •     -«i'-'v  ':*>/■»  >'•. '^iH:  ;-  '^  -.' 

C'en  euBHM  al  ^^u'un  venait 
anjoundlul  q«\w  a  tort  d*éerire  mî 
deux  #,  parce  qn'H  vleAt  d'ulMdb.  «|l 
la  fin,  et  qu'il  W»\  éorire  «iMiad*;  Ceti 
teaque  iiinovatioli  prévalut,  malgré  1' 
de  MéMiie,  de  Aoulmun,  deTbom^i  ' 
deaécrlvaiM  de  hirt-Boyal.  L**"*^ 
9mn  en  obeervant  «lue  Fui 
eatiérenupt  déolaré  polir 
i4m1  qtt¥^Mlali  pèrbr  et 
aoioriM  à  écrire  W«rM» 
Yaufela«ettai<l|éc&ionder 
oeaéoM  uaatfi,  qui  auparavant,  .^,_ 
fffurifr,  n'a^-Q  pnèbitr^eier  et  li|  femtrque  el 
la  décWont  et  jiourquoi  ne  iimmi-m  pet, au* 
jourdliui  i  Ml  ancien  uanfédéfanJu  Ht  d^ona 
écrijalM,  et  qui  parait  raiaonaàbler  fin  ellbl,' 
iiW-il  pM  ridioule  d'ébiré  de  deuxjnaniérea 
diDéreniee,4ettsiMla6oaMnf  «MfuMntél^nM, 
qui  ont  entra  eux  .«ne  anelede  ai  éirqiiet  Mais 
si  le  changement  rat  opéré  dans  rortnogniphe, 
yn  ne  l'a  point  ade«té  daaa  la  primenéiatiMi,  et 
quoique  MoMnaildittAaiaMi^^HNiAarAyaGt.  Il, 
se..vi,6ty:  ■  ■■■v  "^  -  ■,'■ - 


'(1 


Tm  Mfrilt  J«  PtMMi  Ml  Um  muiUrttt;  < 


te  publie  insoumis  s'obstine  aujourdjhui  é  ph>- 
nuocer  jrfitri«r.  écrivons  donc  pUrm»  pufaique 
Vsugelas  et  r  Aéndémie  le  veulent  ;  nmis  «sfiéhins 
qu'on  fc>ra  dbnirallfe  quelque  jouv  celte  cho- 
quante comradkiion»  —  En  iSIfi,  l'icndémie  dit 
que  quelques-uns  écrivent  pluriêjr  ei  que  li 
léupart  prononcent  plmrié.  ' 

Noua,  avons  donné,  A  l'aiti^/'frwalûmi  les 
règles  qui  indiquent  fai  maidére  dé  fonnér  les 
pUritf»  des  subsunlib  et  des  adjectilii.  Vores 
MMSi  Nom,  Miétîifilk  iWMlfw.  Il  a'ya  rien  é 
reamrquer  sur  les  terminaisons  pfurioHes  des 
Nwps  des  vwfaes  Awçais,  perce  ^ue  oda  s'ap- 
prend dans  kneo^Jugaisens.  Veyc^cenkiC  Nous 
\é  plaesr  ici. quelque»  remsfquea 


de  Beauiée,  de  \a  Harpe  et  de  Vulutre,  sut 
Pemptoi  ànpimritl. 

Dens  loutcf^lès  langue^  dii  Beauaée,  il  arrive 
souvent  qu'on  ein|)ioie  un  nom  «ingulier  pour 
un  nom  iNuriei,  comme,  mi  U  etUn,  itila  joù 
du  soldat,  né  êontjammiê  modéréos;  Ufmyimu 
•90  aampa  dam$  U*  ^ni$t  t*  Jtuurgeuis  prit  le» 
arm9».  Cest,  .dit-on  ;  une  synecdo(|ue;  mais 
perler  ainsi,  c'est  donner  un  nom  scientifique  à 
la  phrase,  sans  rn  faire  connaître  le  fondeiiicni. 
Le  voici  :  Cette  tnapiére  de  parler  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  des  noms  Mpeikatib  qui  présentent  à 
l'esprit  des  éirea  déterminés  nsr  l'idée  d'une 
nature  commune  A  nhMieurs.  Cette  idée  coiiw» 
mune  a  une  comprnension  et  une  étendue;  et 
oetle  étendue  peut  se  restreindre  i  un  nombre 

Kus  ou  moins  grand  d'indiwidiM.  Ia  propre  de 
irtideest  de  déterminer  l'étendue  de  manière 
que,  si  aucune  autre  circonstance  du  discours 
ne  sert  A  la  restreindre,  il  but  entendre  alors 
l'espéoe:  si  l'article  est  au  singulier,  il  aniKNH*o 
due  le  sens  du  nom  est  sMliqué  A  respéce  sans. 
«léSi^tiondlndlvidus;  4  rkitcleestau  pluriel, 
il  indique  que  le  sens  du  nom  est  appliqué  dis- 
tribuiivement  A  imu  les  individus  de  l'espèce. 
Ainsi,  Vhttmmr  driw«  Utam  éUmma  le  .soldai, 
veut  bim  eniendre ««qui  arriva  A  l'espèce  en 
général,  sana  vouloir  y  comprendre  chacun  des 
individus;  et  si  l'on  disait,  ^Mrrfmr  éê  cm  li»«jr 
étoama  les  soldais,  on  marquerait  plus  positive- 
les  individus  de  l'ea|iéoe.*Utt  écrivain  cor- 


rect et  préeia  ne  sera  pea  lôuioun  indifférent  sur 

le  dwix  de  ees  deux  expremiuns. 

'    VoUairea  ditdana  Aftrtfe  (act.li>ac.  ii,l)t 


C>N«  4*  ««i  k  «Mn  «I  rWMHM 


La  Harpe  a  dU,  au  sujet  de  ees  v«Mt  II  but 
abaoluBMBt  le  plurifll,  mi  rHtmH  vera  moi. 
Quand  b  eon}onelive  «l  se  trouve.ontre  deux 
subaiantib.  ils  exigent  le  pluriel  du  verbe  dont 
ib  osM  les  namiaaHfk  Ces  sujets),^  A  moins  <iu*il 
n'y  ait  entre  eux  une  certaine  cwMbrmiié  d'Idées 
qui  rassemble  A  l1donUié;^et  b  gloira  el  Mnror. 
tune  n'ont  rien  de  commun^  iCttrê  é»  liu^ 
rmtwri.)        v  ^ 

Bb  aueune  langue,  dU  Voltaliie,  les  métaux, 
les  ndnéraus.  Iss  aroinaies,  n'ont  jsmsb  de  piii- 
risL  Ainsi,  ches  toutes  les  natMWS,  m  0frt  de 
r«rt  df  ffncimif  dt  In  ■iyiTAe,<^  non  ma  «rt, 
df*  MOMM^  "éê»  mprltêi,  (  Ammtvwm  mit  C>r- 
MMlIr.)  Les  )«t4s  qul«q»ipMttt  un  état  de  l'Ame, 
CQSBsat  /iiiw«M*  IraUfîtdUM,  êa§t»$é,  «wne, 
p'Mtfqtotde  plurM.  Voyes  A,  AtffêcHf,  Fm^ 

Pu».  Adv.  On  prsmmce  plu  devant  une  con- 
soMW,  et \^ln«  devant  une  voyeUe.  (iet  adverbe 
deounde  lanidt  un  dr,  tantôt  «a  f««  après  Tad- 
beiK  qu'il  modifie.  Ildenwnde  un  f«#  lorsqu'il 
bit  terme  do  oumpsraiaon,  c'est-è^lire  lonqu'on 
compare  bqualilé  d'une  permone  ou  d'une  chose 
à  une  suire,  et  encore  mut-il  que  l'bdverbe  soit 
au  simple  d^ré  comparatif  :  //  est  plus  sumimt 
que«w  Mr*  ;  vwa  éi»»  plus  k»urtii»  <|ue  mm. 
-i  SI  l'aoverbe  est  au  auperteiif ,  alors  c'est  la 
piépoeétien  dr  qui  unit  les  deux  leniies  de  b 
ouiîparaison  :  nimMikèm»  fvt  PfulfmrU  |4Ufl 
él9f0*nt4»  b  Orie».  —  #»/«M.domande  encurtf 
d»  avnnt  b  substantif  qu'il  modifie,  birsqu'il  ett 
adverbe  de  quantité,  et  non  adverbe  de  «airopti- 
rsfetpn,  c'Osl-A-dire  lorsque  b  terme  de  .Coin|ia- 
raison  énoncé  après  l'adverbe  de  quontiié  mar<)iic 


^    ■ 


V  H  »i)Vm«nv  ,7'ni;(^.i;ncniw  "n^irvity  ,r  "; 
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PLU 

quelque  neiurc  prëciM  et  positive  dç  ceito 
quantité  :  CtU  têt  ptiia  hmg  d*un  quart;  ctla 
««  vatfl  |ia«  pl««  d'un  ^m  ;  etla  n'a  pas  pfus 
de  trtMit  piêda;  U  *»t  plui  grand  de  tout»  la 
tilt.         r  '  , 

Mais  doit-OD  dire  tZ  ««I  plui  d'à  d»mi  mort; 
OU,  «1  €»t  plMS  qu*à  itnti  mprtf  U  ajti  plu»  d'à 
iêmi  eottraiftcu;  ou,  ii  a  été  plu*  q^'à  demi 
eontmineuf  Les  ^rammaiiieos  ne  sont  pas  d'pc- 
cord  sur  ces  sortes  de  locutions.  Girard  et  de 
Waillysont  pourdf,  |«irce  que,  dit  le  premier, 
ces  expre«sions  «le  nit»urequi  suivent  l'adverbe 
plus,  servent  moins  à  faire  terme  de  compÉraison 
qu'à  sipéi'ifior  la  quantité  dirrércniielle  entre  les 
choses  comparées,  et  que  par  conséquent  cMps 
doivent  avoir  la  préposition  de,  et  nopi  pas  la 
coiîjoniclion  on«,  qui  ne  s'emploie  que  dans  ce 
derniercas.'DcWailly,  en  adoptant  c«  firincipe, 
critique  ce  vers  de  Bacan  [Stanet»  tur  la  r»- 
trail0,t): 

:  hk  M«M  4«  Ml  Jmk  «m  plu  «n'é  4««<  fait», 

et  prétend  nu'U  fallait  dire,  m<  pKii  d'i  dtmi 
fait0,J.'i.  Rousseau  parait  avoir  été  du  même 
avis,  m|ii«qu'il  dit,  dans  EmiU  (liv.  III.  t.  vi, 

tnèU  M«  ttupr*nli$aafê  m<  «j/a  plus  d^ci 
mtiifait.  Eniin,  l'Acsdémie  ptralt  avoir  décidé 
iadirecleoDeiil  eii  faveur  de  Girard,  car  elle  ne 
donne  point  d'exeuiple  où  fit*  soit  placé  dans 
ces  sortes  de  phrases. 

Dumergue  et  quelques  autres  grammairiens 
ro«Mlemes  pensent,  au  contraire,  que  le  qw  est 
indispensable  dans  ces  Sortes  de  phrases,  et  i^ue 
Ja  décomposition  de  la  phrase  do  Raca»  ne  sau- 
rait amener  d»,  ptrce  que  son  véritable  sens  est, 
ta  cêvrêt  d»  m*a  jtmr»  têtfaiit  êwpériturtmênt 
à  eteit  à  imm.  —  Les  raisons  deBomergue  nous 

Eirsisseni  bien  faibles;  et  il  nous  semble  qu'il 
ttl  forcer  le  sens  dnoeUe  plwaae  pour  j  trouver 
une  compsniMia.  Nous  rrofons  en  conséquence 
devoir  nous  rapner  è  l'avis  de  Girard,  de  W'^iihr 
et  de  J.-4.  Rousseau.  — En  183B.  J'Académie 
tienne  au  mot  dtmi  IfS  eieoiples  suivanu  t  Cela 
0Mt  iihis  ii'aéêmi  fait;  otim  êêt  plus  qu'd  dtmi 
fait.  m 

'  Si  l'adverbe  oonpantif  jrfva  éit  suivi  d'un  qn* 
et  d'un  verbe  à  llnfioitif.  on  répète  devant  cet 
ininiur  b  préposition  que  demande  l'adjectif  : 
il  mV  «"iIm  de  Wm  ofréM»  fut  de  C^uttidr^t 
9tm$  Mwnmn  phu  portéM  i  «mnm  «m^mt  q^à 
rseanMfhv  m*  tort». 

EnHn  braque  pf««  est  suivi  ait  deux  inOnitirs, 
n  faut  Bselin  éf  V99X  In  aecoid  :  Il  0*1  plu»  b»am 
de  vmimer»  M9  pÊttimt  fuê  d*  tfiimphtr  de  m« 
tmm«mi*. 

„Ptmê  d^pn,  Mme  cAlteUf  pMitif,  o«  adverbe 
de  quantité,  régit  le  verbe  qui  le  sutt,  au  sin- 
gulier :  iVMw#tM«i^mra4it;  nlM#iNi  Uettmr 
pensera;  fim»  difm  iiméim  a  èipoaé.  •—  Il.faut 
excepter  le  cas  oA  le  verbe  serait  réciproque  ; 
ta»  cette  espèce  de  verbe  exprimait  l'action  de 
deux  ou  de  plosleun  sujets,  exige  le  pluriel  :  A 
Âififf,  «m  waii  plm*  fmm  Jnp»m  qui  êê  dupent 
INm  fimtr;  (Mannunlél,  7mc«m,  cbap.  xlv.) 

PUa  s^  répète  qdand  II  y  a  plusieurs  adjectifs, 

'  plusieurs  verees  d|ns  la  phrase,  et'  se  met  devant 

chneun  d'eux  t  HuttmrdfUekii,  pUu  m  ètudui, 

.tti  plu*  Mi  mai  la  faiklfêtê  4ê  ttiqtrii  kumui». 

Ptwi  M  •a'  «a/a,  jNif«  «m  fjrf  ktntiuJf. 

QuelqiNSgrMunairiens  venlent  que  Ton  joigne 
toaijpwrsces  pbnaes par  la  funJonç,tlon  «1,  et  uue 
l'on  dise,  pfir  euwjpfe  :  Ptufm  fsi  tof  et  fiua 
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ffi  ttt  hsvritux:  p  Olivct  n'est  point.dc  cet  avis, 
et  voici  sur  quoi  il  appuie  son  opinion.  Dans 
cette  phrase, />^i<«  on  lu  Racine,  plvi  on  Fad- 
mire,  il  y  a  deux  pro|iosilions  simplos  :  On  lit 
Racine,  on  l'admire,  les<)ucllcs,  prises  séfNtré - 
ment, n'ont  'iMiiul  encore  <|c  rapport  ensemble; 
|)our  les  unir  et  n'en  faire  qu'une  phrase.  Je  n'ai 
qu'à  (lire,  «m  lit  Racine  ut  on  l'admire  ;  mai|  si 
je  veux  faire  cnteiuirc  que  l'une  est  à  l'autre  ce 
qu'est  la  cause  à  l'effet,  alors  il  ne  s'agit  plus  de 
les  unir,  il  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont 
ensemble.  Or,  c'est  a  <|uu.i  nous  servent  les  ad-- 
verbes  c6m|iar:itirs  plue,  moins,  etc.,  dont  l'un 
est  toujours  nécessaire  à  la  létcdc  «haque  pro- 
position, sans  |>uu voir  céder  sa  place,  ni  pouvoir 
souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  Ci<j«Né«|ucuunent 
on  doit  dire  :  Plus  fétte  dincernemeut'se  per- 
fectionne,  plus  les  classes  se  vmltiplient  ;  et 
non  pas,  et  plus  Us  classes  se  multiplient.  ^ 

Je  pense  que  celte  Ktçle  n'est  pas  sans  cxcop- 
lion.  Par  exemple,  dansp/w«  <»«  tv/lrchit,  plus  on 
étudie,  et  plus  on  sent  ta  fuitiletse  de  Pespnt 
kuniaini  U  nous  semble  quc^f/ est  HcrcssiiircdiniH 
le  second  membre.  Quand  on  a  dit  plus  on  ré/h- 
ehit,  plus  on  étudie,  le  se4H)iul  plus,  qui  est  de 
Ja  mémtf  nature  que  le  premier,  et  qui,  coh^ik» 
le  premier,  a  rappori  à  une  rausc,  ne  fait  |ias 
attendre  naturellement  le  />/>/«du  second  uteui^rc 
dé  la  phrase:  au  contmire,  il  semble  faire  altcniire 
un  troisième  plus  dans  le  même  ordre.  On  |»uiir- 
rail  dire  plus  on  réfléchit,  plus,on  étudie,  plus 
onraisonttêyCic.  Il  est  donc  nécessaire  do  ruMipre 
celle  série  semblable  de  plus  |Hir  im  mot  qui 
annonce  que  le  troisième  plus  n'est  pus  du  même 
ordre,  et  qu'il  à  rapport  à  un  effet.  On  |)eui  »]»- 
pliquer  cette  observation  aux  adverbes  autant, 
aussi  et  moins. 

Plus'el  mieux.  Ail  M.  Slcard,  ne  sont  pas 
sVnonymeSi  Le  premier  ne  s'emploie  que  quand 
il  s'agit  d'extensKNi,  et  le  second  quand  il  s'agit 
de  perliection.  Exemtile  :  Vab^e  Prévôt  a  plus 
écrit  que  Fénelon  ;  mais  Fènelou  a  mieux  écrit 
que  FoUé Prévôt.  Plus,  dans  la  première  phraae, 
tombe  sur  le  nombre  des  volumes;  et  mietis, 
dans  la  aeconde,  a  pour  objet  la  perfection  du 
style.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelques-iuis, 
fai  geufné  mieux  de  cent  francs;  cttle  terre 
tmut  mieux  de  cent  mille  francs;  m'd\^  j'ai  gagné 
lAmdê  cent  francs;  celte  terre  vaut  plus  de 
cent  mille  francs. 

Daqs  les  c^Muparalih  d^inégalité  caractérises 
par  plus,  si  le  premier  membre  est  affirmai  if.  le 
secoiid,qui  suit  que,  doit  être  négatif  et  premirc 
ne  :  Jl  eet  plus,  riek»  qu'il  n'était;  je  suis  pluM 
heureuse  que  voue  ne  pense*.  Il  y  a  donc  une 
faute  dans  ces  vers  ^e  Voltaire  t 
i>" .""" 

Aaeo«rti  (l«  rtnltr  M  te*  lMrribl«i  licat,    ' 

Ko  M*  li««i  |i<M«  crMlf  «t  pimt  r««pli(  d«  criaa* 

Qm^'M  lealiM  protDadt  r«f«rf«iil  4«  fietnai. 

Il  fallait  ne  regorgent. 

Quand  plue  est  adverbe  de  comparaison,  il  se 
met  toujours  après  Ic^crite  dans  les  tcm|M  sim- 
ples ;  devant  ou  après  le.  participe  dans  les  temps 
composés;  devjanl^ou  après  l'infinitif  t  H  m'en 
coûte  plus  qfu'à  vous;  il  m'en  a  plus  coûté;  011 
ilm'*-n  a  ceûti  |ilqs  qu'àveme;  il  devrait  vtyia 
en  plus  ceûter,  uu  uem*  en  coûter  idus^fii'à 
moi. 

Quand  plus  eat  employé  comme  adverbe,  aans 
quil  y  ait  comparaison,  il  s'emploie  avec  la  ué- 
gative,  et  le  place  loujoura  après  le  verbe,  dans 
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:  y«  fM  miir  plus,  j>  né  U 

Dann  les  Icmim  eompopés,  il  u  met 

lire  et  le  ptrtidpe  :  /«  u*  Vai  plus 

rftm.  (hi  peutw  sck»  les  ciroooatancè»,  le  neilrc 

'  J'Ihfirtf tif  }^Jt  "M  puit  plus  M« 

^  *'  M'aeeiMlMMfr  à  ne  1$  vair 

AaJuMti  (act, m,  se,  ir, 


«il^  raml 


■TMt  ou  an 


fillît.  (Sérifsé. 
nacine  î  dit 
8^  : 


l'iMi,  Wim  ^Iw 

l.«cofmwn(iri>liM, 
du  relatir  cm,  de'  manl 


4a  «Mitl  ia  ati. 


La  Ràrpe.  est  séparé 
-  que  la  pbrape  n'est 


<rttt 


esacte  et  natu- 
dtepoeée  ainsi  : 
un»  fmttf  ffpétt 


pl«B  française.' La  ei 
'rette  demandait  qae  la 
J'irai  éétrémptr  mm  «mmir  ^ 
kiêm  ptm»  emtêmt  et  tdtiê 
nnlUii»  ttintât  -êkhiùm  «r4 

la  pin'àimri.  Xûj0fihnmH.  ' 

Plut  Ml.  Prw4  tfiti.  Phrases  kdrerblalef  de 
temps  et  de  Heu.  Plus  «fl  dios  lÀySent-de  |iius 
vile,  ot  jttéê  Uml  opposé  à  plu»  y4i,  dôiTC»it 
s'écrire  mi  deux  mots  :  Struià  a»  \lwi  tôt  tl» 

htMHmt».  (BarfbétaSBJp.r*'        \       A  ^^    > 

MniM  sert  4|uHiafriibiifaM)iîWlè  èhdlt  que 
I\hi  Mt  d'une  chose  par  préli6ivooe  à  ttiiéi  autre  : 
•I  c'ett  alors  qu'il  s'éeHfci  un  setd  mot, 
«00*  l'^flTons  i(^  :  MutAt  jMf^f» 
Wf»  fait*  emntr0  M  çMsMMéè.  -^ 


(Mf 


tfcNi  fM  doMtoHlburs  «ti%  sut^ 
tioa  M  :  CfHM  ^  éëiêetii  A  U 
1 1*  fortnnê  injàmirea^  plbtôt  ipit 
htmnmtt  •mêrwmtvntpHmiUL 
BroTére/cb.  vm^  XV  /*  Cwr, 
r  UB)Hnsm$:fdêêêfa  pMf,  Hùtôt 

FiminnMj  Ai  phif,  ^  dein(  èébrèt  (ml 
•tempMe  •ma  telMÎanlNMtent.  U  se  dU  Jei 
i«rnoMiia>  «I  des  dnaes,  er  iMAe  toùfoun  le 
sét)ei.i|«ni  iwidfiet  #T«f^iir^  j^mmum,  «fo- 
#<Nrr«  r*«M#/^i«JirNrt  étÎRiiliMr.  Il  ttèrtlléit 
de  rarticte.  QMqtMlblI  fl  1^1  ltli^âllf|lUt^ 
et  .*  PtHtifMrê  et  fM  Miif.  flAMrmrir  •■>#•# 
Nsrvf.  *-  Il  S'emiMe  qtÈÊÊoMlf^  amimTe- 
"Mm,  nais  par  enipse,  h,  M  peii  eira  ■nmim 
par  un  •MeâV:  M^tifiiuÇim^ 
piwÉitwÊWtnàmàèt  JOéèÉt.  On'petit  dfm  4tt'«i 
ntmê  >lat»i^BlièiWw*iâÉtedir 

l*lii«iMnr«  a  rapport  I  lli  qaaititéqid  seetimjMe, 
et  tmwnmm  à  la  ttuaiiMlé  qui  sa  inasiira.  Fhh- 

rt«s»o«R-»âarârr.  On  proanisce  le  »  àniim»^ 
TsTHM  de^iTMBaiâire.  On  •  déstgné  par  ce  mot 


jh^tiftié. 


m  fsMi«Ét«Misf  Ml  expdaie  réatériorité  de 

flrtiwfaéi,  *  V%t^  <hiae  époque  antérteure 

1  flde  de  l|  parole  :  Tavmittà^pi 

tous  les 

f«Ble 

.       ^  team 

^  »*MiqiM  «1^  d« 
"■^'^"lote.éBOfWe 

pMfi»  qu'eue  sap- 


Cette  dénonlnaïkNi .  dit  Béitfsdi,  au 
•ie«  les  pluB  pnipre^É  la  Cilrè  pi^oMarM. 
m- diM» awwîefdêe  de ' M  fiture  du 
•M'eile  déstane.  Mtinni'alle  n'teiiiaiM  « 


nmoiitiin 


-  f 

pose  le  parblt  susceptible  de>  plus  ou  de  moins, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  'ce  qui  est 
parmt;  3*  elle  emporte  encore'^pe  autre  su|ijm>- 
Sition  éfilemcnl  fausse,  saroir,  qu'il  y  a  queiqu<* 
{lerfeciiun  dans  l'antériontK,  quoiqu'elle  n'en  ««I- 
metie  nf  plus  ni  moins  que  la  simultanéité  ou  la 
postériorité.  Voyex  Ttmp:  K-^ 

PtOTÔr.  Adf .  Voyex  «m.  i  h  fin.  ^^  • 
PlovÙlb.  AdJ.  r.  qui  ne  se  dit  que  des  eaux, 
et  ne  se  met  qu'après  son/  subst.  :  Dtt  tuu* 
plmvialta.  b^:-   ) 

tuoMiwn,  Plvtirvsb.  Adi.  qui  ne  se  vMl  qu'a- 
prés  son  Mibsl.  :  Jour  plnvietut,  tai*m  plm- 
•MWM,  kittr pUvituje.  —-  Vémi  plmfiem*. 

PoMK.  Subsi.  m.  L'uu;e  du  tous  les  boM 
écrirains  est  d'écrire  p<tèmt  et  poètt^  malcrc 
l'Académie,  qui  écrit  fuimt  et  jloU*.  En  eiiet, 
dit  DooMVgiie,  lorsqu^unè  des  deux  vpyelies  peut 
être  accentuée,  le  irénta  est  inutile,  et  l'accent 
est  de  rigueur.  Au  lieu  d'écrire  Britiit,  Rabin' 
ton  Ormsoéi  Itméiittt,  on  écrit  Britéit^  Jt^iùt- 
toH  Cmtoii  Itroéliu»;  il  fiiui  donc  écrire  Yuasi 
ptètttUpo^,  eu  Heu  étptilt  et  ftimt.  — 
L'Acadéttric  conserve,  ea  iUa,  le  tréma  dans  ccc 
deux  MM»,  sans  douta,  ooquae  le^hii  obaoïrvcr 
M.  LamainB,  poar  marquei'  l'accealuatiuli  plus 
fiM«e  de  la  samw  suivie  d'un-  <  muet  liwil. 
Comme  il.  cxisia  on  effet  une  légère  dUtttence, 
mm  écriroBS,  avec  l'Acadéiàie,  ptimt^  poUt. 
et  iiar  un  i  tous  les  autres  mou  de  la  même 
Tacme;  ywAs»,  yrfsrrtaa,  ptétiqntt  ftc 

Terme  de  liliérature.  &ést  uae  imitation  de  la 
bette  natore,  exprimée  par  le  discours  BMiuré. 
Le  discours  onlinsira  est  un  simple  récit  un 
etisisi.  pour  fcs  présenter  telles  que  nous  les 
pensons.  Il  a'f  est  question  qim  d'exprimer  clai- 
retnem  et  sstts  détour  oe  q«l  est  |»éssnt  i  nuire 
esprit;  al  nous setiiaee  contents  des  expressions, 
piittrvu  qu'elles  suieti  détemdaées  etinielllgl» 
Mes.  1/éiaqueaoa  veait  ptas  deelrooaipeciion  et 
*"  pptrati  Son  but  n'esî  pas  seulement  de  se 
NI  «stÉ)Mf«B*t,ittai8  de  procurer  la  réussite 
qneique  dssseM  qu'eNa  a  en  vue;  et,  pour 
fifct,  elle  pèse  «tteatirassent  tout  ce  qui  peut 
Wrir  i  cetto  réMssile.  La  poésie,  ail  coa- 
tsTappNqda  plutôt  I  exprimer  vivement  les 
lipMBeMa,qa^  produire  ositaina 
Si  «ur  Iss  autiua.  |je  poMe  asi 
▼Iveaiàè»  to«ciiÉ;  son  olijel  lai  Inspire  de  la 
duuMias  la  mel  e«  verve;  Il  ne 
an  désir  quila  de  aumilBSter  ce 
t  dadaas  de  lui;  Il  m-  entraîné; 
$  prtaciBiliiaaat,  c'est  de  peindra 

temps  hmpressiun  qu'il  isit  sur 

i  nMÉ*  parioane  ae  devrait 

11  ne  dépsad  pas  de  lui  de  se 

s  qu'il  éprouve.  Cela  duane  à 

da  qa'it  dit  ua  èir  astiaoïdiaalre ,  un  t«a  ea-. 


:-   1 


II 


-  __J>îo  que  «eXsolt  précisément  le  Ibaea- 
thousiailÉf»  plus  ou  mMoslMnsiMe  dans  le  langsi«' 
du  pMt«^*4«i  C*»^  Mesradére  propre  de  tout 
poëiae,  et  qu'il  fillle  idlsr  chercher  la  source  de 
iadsBScedésij 


lapoéâia< 


eatbousiasme,  où  la . 

Ria  ks  ImaglaattoBS  vivim, 
«llaaea  des  patisiona,  le  m 
bniaroat  JsMials  rien  de 

La  vàrsifléatlon  n*est  nia 
duBMle'  Ida  an  iwtaai  La 
eertaiae  vivadté  d'es! 


désurli^^de  lime  qu'on  nomme 


de  certaina  objeu 
les  génies  ardems. 
bae  di^làaw,  n'en» 

seule  ebeae  qui 

ipuéUque  a 

qui  lui  en 


J 


% 


,  «WiroMMlM,  ol  oèto  éen  RMt  I>i«î7 
4«teVrilM«iprlMMil«IUKitiitd«saccrM«)i«s 

taaèlirtièMW  léi  uniMir  lesatticot,  ««  <|i»i 
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POÉ  ; 

prr>pre.  Qu'un  poëme  soit  en  ven  ou  en  prose 
poétique,  le  caractère  de  l'expression  doit  tou- 
jours s'y  trouver. 

Msis  pour  que  le  poëme  ait  quelque  prix,  il 
.faut  due  l'enttiuusiasmc  du  puëtc  soit  excité  \»t 
vn  objet  imi>ortani.  Cet  enthousiasme  est  ridicule 
#MHtujet  est  commun  et  sans  intérêt. 

Un  distingue  en  géitéral  quatre  sortes  de  poi- 
mes  :  le  |)pëioe  lyrique,  qui  comprend  toutù  les 
|K)ésies  qui  ne  sont  destinées  qu'à  exprimer  les 
iiMKnreinents  nèssionnés  qu'é|MouVe  t'âme  du 
poète,  en  coDsidèrant  l'olijet  dont  il  s'occupe  ;  le 
p<iéme  dramatique,  qui  comprend  tout  ce  qui 
jieint  comme  présente  une  action  unique  et  pas- 
sagère, dont  les  acteurs  eux'Uiémes  paraissent, 
parlent,  agisfcni,  et  eo  font  connaître,  sans  qu'on 
ait  besoin  des  récits  du  |N>ëtci  le  poème  épique, 
dans  lequel  le  poète  raconté  lui-même  un  cvéne- 
inent  présenté  comme  passé;  enfin,  lé  poème 
didactique,  où  le  poète  expose  une  vérité  spécu- 
lative ou  pratique.  (Extrait  de  VEncydopèdi».) 
Vojex  Poéêie^  Sujet. 

P«é«iK.  Subst.  r.  On  appelle  poéti»  du  gtyU, 
une  hardiesse,  «w  Ubertéi,  une  richesse  de  style 
Itarticalières  i  It  poésie.  La  poésie  du  style 
coapraad  las  paoaécs,  les  mots,  les  tours  et  l'har- 
monte.  Toutes  ces  parties  se  trouvent  dans  la 
prose  même  ;  mais  comme  dans  les  arts  tels  que 
la.  poésie,  il  s'agit  non-seulement  de  rendre  la 
nature,  mail  de  la  rendre  avec  kkus  ses  agré- 
mems  et  ses  charmes  iMwsiblos,  la  poésie,'  pour 
arriver  i  u  Un,  a  été  en  droit  d'y  ajouter  un 
degré  de  perfection  qui  les  élevât,  pour  ainsi 
4«re,  au-dessus  <ie  leurcondilioa  naturelle.  C'est 
IMur  celta  raisoa  que  les  pensées,  les  mots,  les 
tours»  oM  dans  fai  poésie  uaa  hardiesse,  une  li- 
berté, une  richeue  qui  paraîtrait  excessive  dans 
le  langage  orUipiaire.  Ce  sont  des  comparaisons 
toutes  nues,  àtk  métapboits  éclatantes,  des  ré- 
péiitiMia  vives,  des  apostrophes  singulières.  La 
poésie)du  style  consiste  encore  i  prêter  des  sen> 
tin^  ioléveasattls  à  tout  ce  qu'on  fait  parler, 
roiiHB0i«xprim«r  iiardesAgure»,  et  à  présen- 
ter «mm  des  imaiea  ca|MLlilct  dé  nous  émouvoir, 
(«  qi^  ne  aoiM  tuHclierait  pas  s'il  était  sim|ile- 
menten  style  prosaïque.  —  Mais  cbaqiie  genre  , 
délMteea  qu0iq«eA)b^d«  particulier  dani  la 
po#ie  d«  sptt  ali^.  ÛiiiluMrt  des  images  dont 


jH  ooavtaMtfluei*  flyw  «e  h  tragédif  soft  nourri^ 
pour  «ifwidiie,  «wl  «rop  graves  poiir  le  style  de 
ta  OQ^édi*  »  du  muoiv^  k  >^1^  ^«*5!afia.  «»  «*o>^ 
il  m  mm  qjru»,  luMe  irèf-sohre.n^s  égloguea 
pnpriwiani  Itwr^pMJturas  et  le«|rs  images  dsa 
«{M^mlpaMJa.aMvpagnéw  et  d»  ^vênemeats 
da-fa  vfpniumMvXA  ftâ^  ou  stylé  dé  hi  satire 
doit  étra  «ounrte  dea  images  les  plua/proptes  à 
exciter  noira.bllB.  L'éde  aaaaU  atorwieux  pour 
y  eaprunter  aes  idwgas  et  sa»  opmparaisons  du 

.  )on>Brré,  désastres  et  des  dieinTmèiites.  —'C'est 
par  la  poésie  do  stylé  que  Jet  vers  diffèrent  le 
plua  dé  la  proéé.  Biea  des  mélaphopéii  qui  iiasse- 
raieni  pour  des  flgûres  in>p  hardies  dans  le  stvie 
oratoira  lé  iIms  élevé,  Bont  reçues  en  poésie;  les 
images  et  m  figures  ^loivent  être  éfwove  plus 
fréqîientésdaaaJapleiiBrtdes  genres  de  la  poésie, 
que  dans  les  disvoura  oratoires;  la  rhétoriqt^, 

.qui  veul  pemiader  Mtrt  niiem,  doit  toajoQra 
oomerver  un  air  de  laodiiatiqw  et  de  siacériié.  Il 
n'é«  est  pas  dé  ihèaiÉdé  la  psééie,  qui  eomp  à 
nous  éuéMvoir  préftraUéaMoCéloulf  ciMiae.— 
Cette  pertie  de  la  puéeié  la  pies  ImportaMe  est 
rn  nié(«é1eM|ié  la  ptaé  dtfleile.  H  n'y  a  qu'un 
homme  de  génie  qitl  puiaié  aeutenir  ses  vcra  par 
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dcsficlionset  |Mrdes^magés  sans  cesse  renais- 
santer..(Extrait  de  VEncyctopédù.yXojti  StyU, 
ytr».  y 

PofcTR.  Subst.  m.  En  parlant  d'un(;,fcmme,  on 
dit  aus(ti  pnitt  :  Çtltt  ftmme  ett  puétè.  Mais  oit^ 
no  dirait  pas  avec  l'article,  la^  poète  Saplm.  Ce 
serait  le  cas  de  dire  la  poétesse.  Ii^Acadérnic 
fidnict  ce  mot,  mais  elle  remarque  qu'il  est  peu 
usité,  et  elle  a  raison.  " 

Poétique.  Ad j.  des  deux  genres.  Il  nesc'dit 
que  (les  choses,  et  pu  peut  le>  infUrc  avant  son' 
subst.,  en  con.Hullaiii  rnreil|«;  et  l'analogie  :  On- 
vragê  ptiiitique,  style  poétique,  espressioH  pot' 
tique,  invention  poétique  ;  rvtt»  poétique  inrett-' 
tion  i  enthousiasmé  pititiqu^^  ce  poétique  eu- 
iknusinsme.  Vo)jpi  Attjectif. 

PoiTiooKMcnr,  Adv.  il  se  iiiet  après  le  verbe 
Il  s'est  erprimi  poétiquement. 

Poids.  'Subst.  m.  Le  c(  ne  se  prononce  point. 

PoiONANT,  PoicNiNTe.  Adj.  verbèl  tiré  du  v. 
poindre.  IV  ne  se  in«>l  qu'efrirés  son  subst.  :  Uue 
douleur  poignante.  Fénud  prétend  qu'il  vieillit, 
èl  que  c'est  un- mot  a'  demi  gaulois.  Nous  |xn- 
sons  qu'il  y  a  dea  casoù  il  no  jteut  être  reni- 
plat'é.  ,      *  •, 

PniNDRK.  y.  n,  de  la  4*  cbnj.  Paraître.  Il  ne  s*» 
dit  qu'à  rinfiiiiiircL  au  futur  :  Le  jour  né  fuit 
qu€  poindre  ;  ik  jour  commence  à  poindre;  je 
partirai  dès  que  le  jitur  poindra. 
■  Poi>T."Ajdv.  dfini'i(alion,  qui  est  ordinairement 
précOdé'tle  N#i  et  qui  lui  sert  coiinne  de  compiér- 
iiiôiit  :  Je  ne  veux  point.  Quand  on  rcm|)loic 
seul,  c'est  ipril  y  «  rlli|isc,  coiniiie.dans  ces  vers 
de  Crébillon  (CutUina,  act.  I,  se.  iv,  37)  : 


'S4inT«n«i-«oiM  enfin  n'U  gtaireui  eoarag* 
Ptrdoiiif*  i  oui  !•  kMl,  mm*  foin%'k  ^ai  l'palra;t. 


C'est-à'^ire,  -n»  pardonn0  point'  à  qui  Voutraqe^ , 
Point  de  Ininhsufj  iant  vortu,  c'est-à-dire,  «/,  n'.y 
a  point  d«  botthenr,  etc.  Il  «i  est  de^mémqquan*! 
pttint  sert  de  réponse  à  une  qupstiu|i":  En  voulez- 
vous  f  ■■  Point, c'.eil-à'àinjeu'enveusejtoint.  On 
le  met  aussi  iiiielquefoi^ul  devant  un  adjectif; 
alors  reili|»se  «  encore  lieu  ://  »st  bienfaisant, 
indulgent,  point  soupçonnons,  c'est-à-dire  il 
n'est  point  soupçonneux.  Voyez  Ns,  Négation, 
Puà. 

l^oinT.^iil)ftt.  m.  Corneille  a  employé  ce  lAot 
darté  le  sens  de  question,  difficulté  (CiVijia,  act. 
iV.sc.  If, 67;  J 
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lii«i|ii«ar,  f»*  MM  «aottr-e'*)!  «blcM  (•  point. 


Ce  niot  poyit  est  trivial  et  didactique  ;  premier 
point,  second  point,  point  principal.  (Vûllaiic, 
Jiomurques  sur  Corneille:) 

Point.  Subst.  m.  Tenue  de  grammaire.  Petite 
marque  qui  te  fait  ^sov  la  puinic  de  la  plume 
posée  sur  le  papier  cuinihc  jMxir  lo  piquer.  On 
'se  sert  de  cntlc  marque  à  bien  des  iisa^rs. 

4*  On  tcriutne  |Mir  un  point  toute  pro]H>silion 
dont'  le  sens  est  cntièreinent  absolu  et  indc^pHi- 
dant  de  la,  pru|)osil:oti  suivante;  et  il  y  a  |M>ur 
cela  trois  sortes  de.  itoints  :  le  point  simpte,  qui 
termine  une  |)ro|)ut>iiiuii  purement  cx|K>sitiv<>;  \c 
p(4nt  intérrooattf*)U  d'in^irogalion.  qui  icrniine 
une  iMRoposition,  interrogalive,  et  (pii  se  marque 
'■     ■  *  '     euiia>l«i  point 

on  iiummo  aussi 

oici  la  ligurrè  (!). 

Voyei  Admirmtif. 


une  iMRoposiiion,  inierrogaiivc,  ei 
ainsi  (t  )  (voves  Interrogmnt)  ; 
«dwirah/'ou  a'admiralion,  que  W 
point  d'exclai|sation,'èt  <|oni  voie 
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!•  On  M  sert  auwl  d«  deux  points  pntét  verli- 
rileinent,  ou  d'un  |H>int  sur  une  virfule,  à  la  fln 
il'uHR  |»r<>|iosititm  cx|K>siiive  dont  le  sens  gnm- 
in.iijcal  est  oom|»leiei  tini,  mais  qui  a  avec  In 
|NH)|MiMiiuii  suivante  une  liaison  4i>gique  et  né- 
cessaire. 

3»  On  mrt  deuir^Aoints  horizontalement  au- 
«leyMiK  d'une  voyelle  jMtur  indiijuer  qu'il  faut  la 
|>roiu>nrci'  s('|K)réinent  d'une  autre  voyelle  qui  la 
iinvcdc,  avec  laquelle  on  pourra ir  croire  quelle 
r<raii  une dipbibongue,  si  l'on  n'en  «H^iit  averti 
|iar  relie  luarque,  que  l'on  nomme  diéri**; 
comme  dans  Saûl,  qui,  uns  la  dic^résn,  pondrai i 
«e  prononcer  Savl,  cooune  nous  |»ronunç«ns 
Paul.  Voyex  7'réma.  V 

4*>  On  dispose  quelquefois  quatre  poinis  horip 
zoniaiement  dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
't|iior  la  suppression,  soit  do  reste  d'un  discfiurs 
commencé,  et  qu'on  n'achève  ins  \»t  pudeiur, 
par  modération,  ou  par  qucinue  autre  motif; 
soit  d'une  partie  d'un  texte  que  Von  cite,  ou  dtuo 
discours  que  l'on  ripporte  :  H  a  dit ...  mai» 
éparymMa-lyi  in^ltnmtê  de  r«  reproche. 

5*  Enfin,  la  crainte  que  l'on  ne  confondit  lï 
fcrit  avec  un  jamlgige  d'W,  a  introduit  l'usage 
de  mettre  un  point  tfu-Hlessys.  Voycx  Punc-^ 
tnnlioH.. 

ToiNTC.  Subst.  f.  Terme  de'  littérature.  Jeu 
d'esprit  qui  ruule  sur  lek  uiol»,  ou  su^  les 
Itcnsées. 

Voici-ce -qu'on  dit  Boilcau,  dans  son  Art  poé- 
tique (ll,4U5)t 

'Jadii  de  !■••  MiU«n  l«t  pointe*  Utnoriti 
Kur«nt,<l«  l'IUliaen  noa  «en  tUiréci. 

Là  raiton  oiiteif  m  ««ta  oamt  !«•  yaui, 
la' eluMa  poar  jaaait  d«t  dUeoan  icrialit. 
Et  daiM  tout  CCI  écrilt  U  déel«ruit  inUiM,        - 
Par  (rlc«  lai  laiiM  r«n(r4«  •■  répifr«MMy, 
Poarra  ip»  M  finMM,  Maiaat  4  propos/ 
Rbalâl  «ar  la  poiiMà  tt  mmi  pM  Mir  !«•  awt*. 

Ce  n'élait  pas  leulertient  dans  las  ouvrages 
d'esprit  qu'on  imaginait  devoir  donner  filace 
aux  pointée^,  eHes  taisaient  les  plut  riches oma- 
inents  de  nos  sermonnaires.  Le  pereCaussin,  dans 
sa  Cour  Sainte,  dit  qtie  le$  hemmet  ont  èéli 
îa  iour  de  0ubel,  et  lee  femmes  la  tnur  de  BaM. 
Dans  les  ouvrages  sérieux,  cet  abus  des  termes 
est  de  mauvais  goût  ;  mab  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  iwnversation  familière,  il  peut 
trouver  sa  pbce.  M.  Orri,  cooip^ur  général 
doA  linanccs,  disait  à  «juelqti'un  :  Savet-vou» 
bien  que  J'ai  quatre-v\n§i  miUe  hammee  eou$ 
mee  ordres?—  Ah!  mtmeiettr,  iuiTé|ipndit-OU, 
vtms  ùveM  là  un  ^e^u  camp  volant.  VoiÛ.  comme 
il  faut  faire  des  poUites,  ou  ne  pas  s'en  mêler. 

On  nomine  pointe  de  répigrainme,  la  prasée 
<|ui  |)ique  le  lecteur  et  qui  Hintércsse.  Toute 
cpigramme  a  deux  parties  :  Vexpoaitioo  du  sujet, 
et  la  |K>inle  qui  en  résulte: 

Ci-f  H  M  faaiaM  :  ^  ' 

V  oilà  rcxpusitlon  du  mjet  :  . 

\li!q«'all««MlHM(| 
Poar  ton  rapo*  at  jpaar  la  mkm  ! 

JVoità  II  pointe.  Celte  péinu  doit  être  présentée 
lieuretiseaaeni  et  en  peu  d«  mots  ^  eUe  doit  être 
intércaaante,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  tour. 
Elle  intéresse  encore  par  la  Ineaas  de  l'idée. 
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comme  dans  l'épigramme  de  l'Anthologie,  rcnr(>r- 
mée  dans  un  seul  vers  : 

Ja  ckaaiaii,  Ibaiéra  écrifait. 

Qiielquefois  la  plaisanterie  fait  la  pointe  O'' 
l'épighiinme,  comme  dans  celle-ci,  du  chevalier 
de  Cailly  : 

Dia-j*  q<iel«|ua  choaa  ai tei  b«ll«  T        "^    ' 
'  L'antiquité  toiiU  an  ear*alla 
.  Ma  dit  :  Ja  l'ai  dit  a? ant  tai. 
Caat  nna  plaitanta  donialla  ; 
Qaa  M  taMil-«tl<  aprét  mmi  f  *      ' 

J'aarai»;^!!  U  cImm  avanl  alW. 

Quelquefois  c'est  le  jeu  de  mots  : 

HaiHiari,  ^'oa  faata  (ilaaca,  ^-^ 

Oit  aa  taaaat  l'aadiaaca 

tJa  préudenl  da  Baugé; 

C*it  an  brait  à  léta  raiidrat 

Noa*  aroM  déjà  jef  é"- 

Dt«  CMuat  aaa»  îa*  .«ataiidiat 

D'autres  fois  c'est  la  malianiié,  ou  une  ab- 
surdité qui  o'éuit  pas  attendue.  Mali  de  tontes 
les  espèces  de  pointes  ^grammatiquea,  il  n'y  en 
a  guère  qui  frappent  plus  que  jes  retours  inat- 
tendus :  « 

Ua  ffi  aarpaal  MorJÂ  Aurila, 
Qaa  erojaa-raaf  qu'il  «rriTàt 
Qa'Aarèla  aaaioavatTBa(ataUa;° 
Ca  fal  la  «arpaal  ^i  ereva. 

{Bn»flep44iê.) 

POiNTiLLCox.,  Ponmixtôsa.  ài^.  :  &n  homme 
paintiUêUS,  poinHUeu»  sur  le  cérémtmial.' On 
peut  le  mettre  avant  son  subat.,  en  oonsulunt 
l'oreille  et  l'analogie  : 

Or,  *a(ra  iigaiia  n'aal  M( 
CatU  poiHtiUtuê*  Vuftè 
iim  raitoma  (àr  Imu  las  «at. 
r"^-,.,^^  (Volt.,  Épttt*,  ZXXI,  15.) 

PoiKTO,  FoinroB.  AdJ.  qui  ne  se, met  qu'après 
son  subst.  :  Une  épce  pointue,:  un  eemteau 
pointu.  —•  NtM  pointu,  menton  pointu.  -*  Eeprd' 
p&intu. 

'  Pouoa.  Subst.  m.  L'usage  de  ce  mot  au  figuré 
est  trïikïréi|uent  et  tiès-varié,  L'Académie  ne  l'a 
'indiqué  que  fi^rt  imiiariaiteaient.  Noos  allons 
f  iiippléer  par  quelques  exemplea  :  Tmi  le 
reste  n'a  eerui  f  «'d  «MeMeiMlsr  le  poison  qui 
hrél»  d^à  dans  mm  e«Mr.  (F«m1.,  nUm.,  liv. 
IV,  t.  Vp.  ISS.)  fêue  êvem  éine  tâme  un 
poison  plue  mortel  fua  eeimidmt  vouevouleM 
^N^rirrCMoalasquieu,  H*  (tfMrsjwrsafM.) 


'     D^M  N|afé  aKkaalaw  e«HMl»-U  la  pa<aa«  r     .; 
(lie.,  trilMt.,  Ml.  II,  te.  Il,  %7.) 

Qaal  fliaa«l«  ptNaaii 
L'aaaw  a  ripaada  t«r  toata  au  aaitan  ! 

(Eac.  MM.,  aal.  ill,  ac.  VI,  4) 

■  Vu  AHMtta  patoaw  «h^ 

8a  féfmi  aa  saartl  aar  twUa  ^  Maiaaa. 

(YOLT.,  arfrfii,  aci.  Il,  m.  iv,  t.)   / 

Ce  mot  était  auirafots  féminin^  et  le  peuple  I» 
fait  aujourd'hui  de  ce  genre. 

PoisaAB»,  P0Ma4BW.  A4j.  qui  se  se  meiqu'M- 
près  aoa  anbst.  <  Le  §enru  peiisard,  chanson 
peieemrdê,  empreeeieet  peieearîie. 

1*oisaoiiRMn,  FaimoaneiWL  A4i-  qui  ne  ^ 
■M  qu'après  sua  ashal.  :  HMàrê  poieeoiineuce. 
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HMUB  «MM  au  MW;  C'«M  <NMNW  M  roft  4MiU^ 
«»  ittéiHdm  éê-  ftmàM  fciiwiwi  «•'•  Af ,  «1  ccr- 
UMeinanl,  dtn»  cmI«  pbnue,  ftrmmn»  est  bien 
IM  M«B*  Mais  «ItM  f*n»mm  m.  Ta  iM/^  Cesi 
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i'tfrMnii*!,  en  l«nn«  de  greminaife,  sifoiAe  qui 
eft  reltur  rai  pertuonei,  ou  qui  reçoit  let  iii> 
flexione  relaiivet  aux  peiiuMiet.  On  appliqiie  rc 
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PouiM.  44].  Ow  4iux  gwm.  M>«  ••,•»* 

qu'«i{K^    100  »Mb»U  s  <CM»i#  rMif*  *    ****** 
polmirê. 

met  guèro  qu'apriès  toù  eutet  :  Oiwrejr*  po/e- 
mi^p0,  ,t^pêl*mituê,gtmré  poUmiqu*,  ecriram 

mptémiqu*.  „    • 

Pou* «HT.  Ad»  On  pciil  le  melire  entre  I  auxi- 
llaire  et  le  participe  :  Il  a  rttv.  f^limtnt  inyt 
U  monde,  OU  il  a  p<Aim»nt  rten  tout  U  Mond». 

Pousssei.  Adj.  employé  subsianiivemcni.  Il 
fait  au  féminin  fêtUttuM. 

Peunoec.  AdJ.  de»  deux  fenres  qui  ne  «e  met 
ordlnairemeol  qn'«prce  son  tubrt.  :  Mas*m» 
polUique,  4itc«^:»pditi9H*,^réfl»sUfu  pr>'v 
Uquta,  eonduUt-pomiqiÊe. 

PoLiTiQVEtiiniT;  Ad».  On  peut  le  meUre  eplre 
rauxiliaireet  le  participe:  Il  a  agi pMUqvemtnt 
danê  çeU»  circonalatK*,  pu  •/  a  politiqM«mfnt 

"^oiTiTtuM.  Adj.  to  degx  fenr«».  On  pr<>- 
Donce  ce  mol  comme  il  ïe«  deux  moto  dont  H 
Mt  composé  étalent  «é|itr«ii,  et  qu'un  écrivit 
poly-tfllay.  En  conséquence,  le  *  atsyllab*  esi 
coMidéré  comme  une  lettre  Initiale,  et  co^senre 
sa  prononclatloirprimltlTe.  Terme  de  grammaire. 
Il  signifie,  qui  est  de  phisleur»  syllabe^  IJ  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Ifn  mot pdyiyUàla. 

PoLTSTiiooie.  Subst.  l  On  prononce  ce  mot 
comme  si  Je»  deux  mat»  dont  II  est  composé 
éUlent  séparés,  pal^tf^odi*.  En  çoos^uencc,le 
a  est  considéré  comme  une  lettre  lAltial^  et  con- 
serre  sa  pronQniciatlwo  prlmUlve. 

poMPRDsuiviT-  Ad».  On  peut  le  meMr*  ei>ti« 
l'auxiliaire  et  teparUclpe  :  Il  tpommnfid  pcm- 
pavianumi  ut  kamm^M,  ou  il  a  p«mpwt0m*fii 
eommaueé  ta  harangua,  . 

ppMmjx, Foiwwsa. Adj,  On  peut  •«»«>»,• 
mettre  avant  io«i  sutot.,  ««  consultant  I  oreille 
et  l'analogie  :  AppmrtU  p»mp«¥M,  pomgimiMam^ 
pat  ail;  tn'tréa  #fwp»a#.  P^P****  •mtrét  i 
équipage  pompaus,f9mpauMéqti^]t90a. 
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toutes.  Si  l'on  n'avait  égard  qu'aux  besoins  da  la 
reibirallou,  le  discour»  devrait  se  partager  tn. 
parties  a  |)cu  urés  égales;  cl  souvent  on  sus- 
pçudraii  maladrollcmcnt   un  8<'ns  qui  pourrait 
même  par  là  dcveair  ioiulelligible  ;  d'auires  fois 
<in  unirait  cusciiible  des  isens  u>nt  à  fail  dissem- 
blables et  saos  liaisuii,  ou  blinde  l  expression 
d  un  8C08  avec  le  eomiiicuteiuent  d'un  aiAr^. 
Si,  au  comraire,  on  ne  se  propoMil  que  ta  d^lttitc- 
tion  des  sens  jorliels,  sans  egiird*  aux  bjj&pins 
de  ta  respinuioH,  ciiaeun  placeraii  ces  caracicres 
diatinctifs  selon  qu  il  jugerait  .convenable  d'ana- 
tomtser  plus  ou  uioiiis  les  pariibs  dii  discours  : 
l'un  le  couperait  par  masses  énormes  qui  met- 
traient Ih)I"S  d'haleine  ceux  qui  voudraient  les 
prononcer  de  suite  ;  l'autre  le  réduirait  en  parti- 
cules qui  feraient  de  la  parole  une  espèce  de  bé- 
gaiement dans  la  bouche  de  cefx  qui  voii^draient 
«arquer  toutes  les  paus^  écrites. 

Outre  qu'il  but  combiner  les  bénins  des  pou- 
mons avec  les  sens  partiels,  il  est  encore  Indis- 
pensable de  prendre  garde  aux  différwits  degrés 
de  subordination^  qui  conviennent  à  chacun  de 
ces  sens  partiels,  dans  iWsemble  d'une  propo- 
sition ou  d'une  période,  et  d'en  tenir  compte 
dans  la  ponctuation  par  une  gradation  propor- 
tionnéedans  le  choix  des  signes.  S^ns  cette  atten- 
tion, les  parties  subalternes  du  troisième  ordre, 
par  exemple,  seraient  séparées  entre  elles  par 
dM  intervalles  écaux.è  ceux  qui  distinguent  les 
parties  du  Second  ordre  et  du  premier;  et  cette 
^lité  des  intervalles  amènerait  dans  la  pronon- 
cUlion  une  sorte  d'èquivoque<^  puisiiu'elle  pré- 
senterait 09mme  parties  étalement  dépendantes 
d'un  même  tout,  des  sens  réellement  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  et  diatingués  par  dinérenis 

^I^ions  au  déUil  du  lystéme  qui  doit  naître 
naturàiiment  de  ces  principes.  J'en  réduis  toutes 
les  rAgtes  à  quatre  chefs  principaux,  relativeuoent 
aux  quatre  espèces  de  caraciiros  usités  dans 
notre  ponctuation.  .     ,  ,  .      ,        i 

I.  DaU  vitgula.  U  virgule  doit  élre  le  seul 
caractère  dont  on  fasse  usarn  partoul  où  l  on  ne 
(ail  qu'une  seule  division  des  sens  partièls,4APS 
unésubdlvision  subalterne.  La  raison  de  c«a« 


^  FoncnaTioii.  Subat.  I.  Terme  de  «rammaire. 
La  ponctuation  (»t  l'art  d'indiquer  «ans  l'écii- 
lure,  par  les  signes  reçus,  la  proportion  dw  pau- 
ses quel'on  doU  faire 0f  pariant;  de dWinguer 
les  sens  partiels  qui  constituent  un  discours  i 
•i  de  marquer  ht  diffénnce  des  dagrés  de  sub- 
ordination qui  conviennent  à  cbacua  de  ces 
•ans.  Nous  croyons  ne  pouvoir  rien  donner  de 
meilleur  sur  celle  matière,  qu'un  extrait  de  l'ar- 
tlcle  Ponctuation  que  ^eauxée  a  fait  Insérer 
dans  rfacyc/APc'cfM. 

'  Les  caracl<ères  uauels  de  la^ponctualion  sont 
la  virgule,  qui  marque  la  moUMre  de  toutes  les 
pauses,  une  p«uae  presque  insensible;  un  point 
et  une  vUsule,  qui  déflgna  une  pause  un  peu 
plus  granae;  les  deux  piolnu,  qui  annoncent  un 
repua  encore  un  peu  plus  considérable;  et  le 
point,  qui  marque  laphis  grande  de  louées  les 

Le  cb«ix  de  ces  caractères  dexant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  convient  d'éublir  dans  les 
pauses,  l'art  de  ponctuer  se  réduit  à  bien  con- 
naître les  principes  de  cette  proportion.  Or,  il 
•al  évident  qu'elle  doit  se  régler  sur  les  besoins 
de  U  respiration;  comblùéa|i*nwo»iniav«;  les 
yarUds  qui  cooMltueil  hé  propositioni 


aUCUIlC0U»rm»i»«»»ii  »•..'——-"■—-  -—-        .--    j       - 

première  règle  générale  est  que  la  diviwon  dont 
il  s'agit  se  ratant  pour  ménager  |o  faiblesse  ou 
de  l'organe,  ou  de  l'inielligcwîe.  mais  toujouïs 
un  peu  aux  dépens  de  l'unité  de  la  pens(>e  totale, 
qui  est  réellenkenl  indivisible,  il  ne  faut  accorder 
aux  besoins  de  l'humanité  que  ce  c|iii  leur  est 
indispensaÛemcot  nécessaire,  et  conserver  e 
ijiusscrupulcuserocni  qu'il  est  possible  la  venté 
et  l'unité  de  la  pensée,  dool  la  parole  doit  pré- 
senter làic  image  Ikléle.  C'est  donc  le  cas  d  em- 
ployer la  virgule,  qui  est  Suffisante  pour  inarquer 
un  repos  ou  une  distinction,  mais  qui,  Indiquant 
le  moindre  de  tous  les  nïpos.  désigne  aussi  une 
divisloé)  qui  atiére  peu  lunilé  de  l'étpresslon  c^t 
de  la  pensée.  Apjiliquons  celte  règle  générale 
aux  cas  particuliers: 

i.  4»  Les  parties  similaire»  d'une  même  propo- 
sUioii  composée  doivent  être  séparées  par  des 
virgules,  pourvu  qu'il  y  cnait  i>lu8ilc<ltMix,  et 

au^ucunc  de  ces  partie»  ne  aoil  subdivisée  en 
'autres  partiioasulalleme».  ,      .  , 

Exemptés  pour  plusieurs  suiçls  :  La  nchaaaa, 
U  pUitir,  la  aaiHé,  davianmant  daa  vtaujt  pour 
autna  aait  pas  an  maar.  (Théor.  d*a  aanj,  ch. 
XIV.)  -  La  ragr"  àupaaaé,  U  chafvtn  du  ^rt- 
aant,  rimqmiétuàa  aur  Vamanir,  aont  laa  naaum 
aui  aMifaài  It  pU$$  la  §anf  humain.  (Idem.) 

Ml 


fÊfU  p0rti$iémm0m,  Uêmmél»-        firtlMUfr,  fiVMNMrç.  kifmkA  ^  ne  m 
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%«eaipl«  (lo^ulufltennaitrihats  rëuals  lâr  an 
mAme  Wljet  t  {7m  friac*  d^mm*  naiêamne»  inetr- 
ta%M*,  ntmrri  par  un»  fémmê  prott^uM,  ^îni 
ftritê  herftTÊ,  *t  dêpuia àtvtnucktf  iit'hri- 
§and$,  j'tta  U$  ffmitri  fmdtnfntB  de  la  eapi' 
tal0  immonde,  (Vertol.^  il^vot.  rvm.,  Hv,  l.) 

Exempte  de  plusieurs  verbes  raitportés  «ti 
même  sujet  :  H  alla*  émuê  tttu  eav^tn^, 
trouva  dt$  «M«^m«sl«,  akKf«  d9$  peumliêr», 
0i  mit  en  vu  seul  j^mr  vn  «aiutau  'en  eU/t  dt 
intfntr.  (Fénel,  7V(ri».,"  Ht.  f  ii,  t.  I.  p.  Î44,) 

Exemples  de  plusieurs  ouinpIéiiicniA  d  uu  uiAme 
vet'he  :  AiMii  q¥0d^ autre»  encore  ftm$  aitriênt 
f  w»  tnsêtgnhtnt  à  te  nourrir  du  Hp,  à  te  vêtir ^ 
à  #ff  («ire  det  hubilatioht,  à  te  prpèvn>r  Ut 
ketoin»  de  ta  vie,  à  te  prreautionner  «entre  Ift 
hètetféntcee.  (D'OliTet,  Iraduciion  d'une  phrase 
«den  TuKulanett^s  1,  cji.  26)y«cotM(aM  ^•<' 
qn'nn  fui  loue  eatit  ettime,  quidMd»  eamâ  inm» 
naitre,  qui  eeutredit  eame  auvir  tPepigiéHi  fui 
pari*  eau*  penter,  et  fpCt^dee^pa  tant  ^He^ 
/•#«.  (Girard,  t.  Il,  p.  456.) 

9>  Lonqu'U  n'y  e  qoe  doiix  pertiet.similniree, 
si  dles  ne  sont  que  rapprot-Mes  sans  eoojoiictiôn, 
le  besoin  d'indiquer  la  dircrsii'é  de  res  'paHies 
esife  entre  deux  une  viif  ule  dan»  l'«Nib(i§rat»he, 
et  «ne  pause  dans-  la  p^Hlonciation<'  Emnpie  : 
Det  anei^Ême  meturt^  um  eerûiim  mtafe  d»  la 
ffr»ttfe€i;teii4MieutàBitme  lee  fvrimmt  à  peu 
près  éftdti.  (MoMcMbfeu,  Grandeur  et  déead. 
ii»i»  i?#ii».,  cb.  IV.)  >      - 

Si  les  deui  parties  similaires  sont  liésrpar 
tine  conjonction,  et  que  les  deu\cmemble  n^ex- 
t'édeiltpiM  la  portée  oommane  (fe  la  respiration, 
la  (-«nj^mctiun  suffit  poar  inarquer  ia  diveraité 
«les  psîiies,  et  la  virgiile  romprait  mal  à  pro])us 
l'unité  dtè  tout  qu'elles  constitoenl,  puisque 
F<«^iie  nV>xife  point  de  repos.  Exemples  :  Lima- 
fiitatim  et  le.  jugement  ne  tout  jèa»  teuviurt 
d'aeeerd.  [Gramm,  de  BufOer,  n*  V8O0  il  parie 
deè0tn^il»e,tmitpointnH^ée  eequ'itiait  mal.  (La 
Bruyère,  cl).  XI.  De  l'homme,  n.  3Si.)  ■■  ] 

Mais  tl  les  deurc  pnties  sinrfiires  réunies  par/ 
te  oonkwotion,  m*  une  œirtalne  étendue  qu( 
eMpécbe  qn'oD  ne  potae  tiséHient  tes  prononcer 
tout  de  suite  sans  respirer,  alors,  inmobstant  te 
conjonction  qui  marque  b  diveniié,  ilteut  fairb 
usafede  te  virgute  pour  Mdiquw  te  pink»  :  c'est 
ta  beaoin  seul  de  l'orfane  qui  bit  M  te  M. 
Exemptes:  //  formait  eet  ffuâret  dmt  le  bntit 
a  retenti  par  tout  le  ^tumât,  et  cêm»  ami grendtmt 
vm^ré  tur  le  jMiiU  d'dvlatfsr^  (Mtem.)  Etle 
(l'Eliise)  ufa  immaie  refmrii  comme  /mnmémt 
itupiri  de  Dinh  ftM  et  fma  Uempétree  td  dertê^ 
9u,cf  fufU»  ont  embêté  par  lêmr  muterliiéi 
(■osa..  Diee.  tur  Fkiet.  utmere,,  H*  nrt.,^eli^ 

Beetaut  (ch.  XVl)  veut  qnVméerlre  sans  yfr. 
f  ute,  feétertiee  ei  ta  fruyulit^  ferment  le  teépé^ 
ramutmt.  Je  meutmà plu*  voue  voir  niuautpaèUr; 
et  il  teit  béen.  Mate  ou  met  te  virgute»  dit-il,  «vant 
4*^  «'onjoMitms,  si  les  icnnes  qu'ils  assem] 
«MM  aocoropaM  de  oiroenatanceso«  dé  i  ' 
Incidentes,  ôodiM  quand  um  dit  t  £' 

fiw  fuM  prend  m  la  ckmêoe,  et  ta  fr^foHié  fM 
en  eèêtree  datte  4et  rme*,  forHUent  le,  iémÉi' 
■rampai.  J9  ne  etuM  plut  veué  weir  dtuufetài 
trit^ÊOêitH,  kimméparlardet  rOfuaefu^wemM 


re  n'ete   ._. 
pour  tetiguer 

faut  ftidiûuer 

si  l'additioo  n'est 


qtle  miand  tes  piHiei  s'allongenl  assez 

guer  l'organe  de  la  nronunciatioo,  qu'il 

ûuer  un  repos  entre  deux  \hr  te  jrirgule  ■ 

•"•  —    -   -  considérable  pour 


PM  astes 


^. ...  remarque  Indique  um 

fMaséL  1/adiNiion  d'une  rIroMisUac*  mi 
phra«e  tncidenic  ne  rompt  Jamate  rwilé 

ri«'«n4oiMle.  et  wJwaéqMaiimwil  9,'hmlm. 
beadnd'^s^iwartenpafiiei  par  deii 


cete,  il  ne  faudrait  point  dé  virdûle,  et  l'un'^dira 
irés-bicn  sans  pause  :  Un  esereiee  modéré  et  u^e 
frugalité  hoMuéte  fortifient  te  tempérament.  Je 
ue  rev»  plot  voue  voir  ici  nivout  parler  tout 
iémoiMt.  Dans  ce  cas/  la  règle  de  Resiâut  est 
.fausKe,  pour  être  trop  générale.  * 

3o  Ce  qui  vieni  d'être  dit  des.  deux  parties 
siuiiUires  d'une  proposition  composée,  doit  en- 
core se  dire  des  membres  d^une  période  qui  n'en 
'  "*ie  deux^  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  suhdi- 
'  en  parties  «ùbaltemes  dont  te  difUnctIun 
B  te  virgula;  IÇfaui  ak>re  en  s<^rer  les  deux 
abres  par  une'iimpte  rlrgufe.  Exemptes  :  la 
ttudeie  noeeonaaisêaneet  ne  eujKi  pat  pour 
reiare  préeieueoi,  t'oit  leur  importance 
on:  fait  le  pris..  Oh  proit  fùelque^dt  kuh 
,1atterie,  nutie  om^me  hait  auo  là-  mamiire  de 
tter.  (UK<)<;hefouciiuld.»l'«wMr»ii»#,pi  184.) 
noue  n'avions  «oint  dedéfeute^  nome  neprtm- 

I^  ^tA  *""'*?!  '^*^'*"  *•  îî-'î»"*^  ''«'•*  *•* 
aWlftf.  (Idem,  M*  ma«m«,  J64.) 

j4*  Onns  te  style  coupé,  où  un  sens  total  est 

""^  par  plusie\ira  propositions  qui  se  suc- 

-.     '*  rapidement,»  et  dont  chacune  a  un  sens 

fini  et  qui  sembte  complet,  te  simpte  virgute 

stfit^  encore  pour  sénNrer  ces  proposllions.  si 

ictine  d'elles  n'est  dJrfsée  en  d'aulres  parties 

iballemes  qui  exigent  ta  vlrniC  Exempte  : 

^'tvoMcommëjkeUutenêlhefuiehercluni 
U'to.décktrorilé  feu  MUe  dant  teureueux. 
Ue  ee  roftemeiitontt  ût  e*allongenL  JZt  tebait- 
êeni,  ilê  êo  reUv^tt  ilt  ^élancent,  iit  tout 
*^jf*'V^-^*^'*Télém,\h.\.ri,  t.  H, 
^p.  435.)On  débute  par  une  propositloo  «énérate  z 
^£m  «Mld  c«wm«  dnm  Idiot  eruMee  oui  dur- 
fkent  à  tarifer/  et  elte  est  séparée  du  ràste 
pw  une  pobcttMtiua  plut  forte;  lés  autres  pnw 
positions  sont  «omqMtt^ifWrents  astieets  et  divere 
dévdonpMÉsatt  de  te' première. 

S»  SA  une  propositiof)  est  simpte  et  sans  hyper- 
bite,  enfiM  réteoduQ  n'en  excède  pas  te  portée 
eomamine  de  te  respiratioo,:elte  doit  s'écrire  de 
wiite  sans  socun  signe  de  ponctuation.  Exemptes  ; 
ifhommo  «m/mIs  m»  vtii lamoH^téommo  un 


fmaf  de  ma  o&moeionéo  à  têtu  loe  Jieeoanim'on 

pont  ton^  de  moi,  (pX>Hret,  trvdueiion  éun 

mt0»td4êtettreedoCieéfon  aAlUaàt,  liv.  XU, 

Mtii«19'}  ^  .^  «  ' 

Mite^  si  l^étendae  d'une  propositi<tn  ttfSbAé  là 

P01M9  ordinaire  de  h  respirai  iun,  dont  te  mesure 

est  é  lieu  firés  dans,|e  dernier  exemple  iino  je 

viens  dé  rlier«  U  bvt>  y  marquer  des  reius  par 

des  virgtiks  ptecéep  de  manière  qifeUeiWveiit 

à  y  distinguer  qadquènMmes  des  pirttes  con* 

stituti«^,  comme  te^  suj^  tedqlle,  te  lotaUté 

d'un  '  coroptément  «tijeçtlf,  d'un  complément 

■(M39M0irç  ou  cireôBstttttel  du  verbe,  un  attribut 

•  total,  etc.-  .         /-■'  .  ;     ■-'  ••     ■■'".'- 

>    Exem|>lo  où  te  virgute  dlatinfilVle  nijet  lo- . 

jglque  I  La  venue  det  fuu»^krSttt  et  det  fnus 

pnpkHet,  eamUait  être  umplmo  preelkain  aoke- 

'minememt  à  $m  dêrmiro.rmimê.  (Boas.;  Dioo.  eur* 

ÇAmi  ««trffTf.,,  tl«  plit,  4*h.  ti  n.  104.) 

_bempte oa  te  vlrguh^ aè|«re  Ml  ooiH'<neiit' 

^oroonaiaoetel  :  Chmômo  rtnmMitmnéê  tio  eodà- 

poleppoi^'êprée  tp'iim  «ortaM  mmèro  do  é«f 


^ 


BUiiia  «w  yn»  •   m  ■■»  ■••■  >■■  w»»»  ^p»»  •«■  ■  i» 

«an,  ptHi-éM  qu'a  «iâMdra  —  Od  peul  dire 
•VM^  p»àt'4ir«  vUndra-t-U.  —  On  |ieul  le  fibcer 
avani  uu  tprès  1c  rciV ,  cl  «Uns  kt  (eiD|»  coiu 
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imiatvief  prit«dênt0t  m  mmt  iévikpff»*.. 
(Poolenelle.  Préfae*  dêê  éUmtnfi*  la  fiowUrf 

^Ex&it  où  la  virgule  sert  à  dtetinguer  un 
DOiDplétMOt  tcoessolre  :  L'kêmmê  impatttnt  tti 
«ntraUè  par  M  diairs  indomptta  •tfar;meheê, 
dant  HHobtmt  d*  walktnrs.  (FéneL,  TtUm., 
liv.  xxiT,  l  II,  P  SM.) 

lorsque  l'ordre  ntlurel  d*tin«  proposition 
simple  ^i  iroublé  par  quelque  hyperbaie,  la 
iKiriie  transposée  doit  être  lermince  pr  une 
virgule,  »i  elle  coinmeme  U  proposiiioii ;  dks 
duii  ^tre  enlre  deux  virgules,  si  elle  csi  encUvéc 
dans  dsuires parties  de  la proposillon. 

Eteoiple  de  la  |»reu>ière  espèce  :  7out0t  If 
véritét  fntduitta  êtnUnunt  par  It  coicwi,  on  Ua 
pourrai*  traUtr  d»  véritéa  d^êSMrvnc*.  (ton- 
tcnellc,  Préfacé  dta  ilimenta  de  U  /«"«^«•••f  *» 
l'imfiMi.)  Ceai  le  complémenl  objectif  qui  se 
in.H vc  kl  à  UiHe de U  phrase cnli^. 

Exemple  de  la  seconde  espéee  :  La  v'rttfiea^ 

ti'on  dt»  Grtcê  »t  de*  Latin*,  pur  un  «rdr€  regU 

d»  êUUabe*  hrh>9$  •«^"'^«•«^jfe"»»'/  '*  ^' 

moiré  uM  vrUa  tuffuant*.  i^héor    des  sent., 

ch  3.)  l«i  c'est  un  cumptément  nMdificaUr  quise 

trouve  Jeté  entre  le  sujet  logique  et  le  verbe. 

Il  n'en  est  pas  de  roéuie  du  complément  déter- 

mlnatlf  d'un  nom  ;<iuolquelhyperbateeir  dispose, 

coraine  cela  arrive  fréquemment  dans  U  poésie, 

onn'y  eini>loie  pas  ta  virgule,  *  moins  aue  trop 

d'rtcndue  de  ta  phrase  ne  l'exige  pour  le  souta- 

gemeni  de  ta  poitrine.  U  grand  prêtre  Joad 

IKirie  ainsi  à  Abner  dans  A^lié  (act.  I,  se.  i, 

'04): 

CiMi  m  »•»  ••  frw"  à  U  h""'  ^•*  ■•*• 
Sut  MMi  'm  aiciMat*  uriter  Im  MMploU. 

■         '  ■ 

«L«  jatte  Ml  iiivaliiirablt; 
'        D*  •on  k«iA««r  «mmimM* 
'  L«IWHM  »•«>»•••  «»«■••• 
*,  (i^mÉonM.,  lit.  l.OiU  Urét  en  pê.  te,  ».  55) 

Bemaraiiex  encore  que  je  n'indiaue  l'usage  de 
ta  vinuta  que  pour  les  cas  où  l'ordre  naturel  de 
ta  proposillon  est  trouble  par  l'byperbate  ;  car 
s'ifti'favalt  qu'inversion,  ta  virgule  n  y  seraii 
•  nécessaire  qu'autant  qu'elle  pourrait  léire  dans 
ta  cas  mène  où  ta  coustruction  serait  directe. 

Da  laal  4'«^j«U  divan  la  kitarra  a«M«Uaca. 

(lac,  ÀUi^  Mi.  Il,  U'  V,  M.) 

J0  M  Sentit  point  devant  lui  l*  détordr*  ak 
nova  j'ettt  ordimmiramtft  lapresenca  deajramU 
linmmta.  (Montesquieu,  Dialocua  de  Sylla  et 
d^Eucrat*.)  Il  ne  Taut  point  de  virgule  en  ces 
exemples,  p«rce  q«e  l'oh  n'y  en  mottrail  |»olnt 
si  londisak  sans  Inversion  :  La  H^arrtaaaa/n^ 
Uaaa  de  tant  iPAjeta  ditara.  Je  u*  aantupotut 
davantlui  U  diaordra  oi  la  prtatnee  daa  pranda 
houauÊta  iatta  ordinairaiiant. 

La  mlson  de  ceci  est  Bimpta.  Ix  renversement 
d'ordre,  auientpar  l'Inversion,  ne  romm  |ias  ta 
Itataon  des  Idi»  consécutive,  ei  ta  ponctuailon 
serait  en  conimdlctlon  avec  l'ordre  aciuel  de  la 
phrase,  si  l'on  Introduisait  des  pauses  ou  ta  liai- 
son des  Idées  ml  continue.  ^ 

6>  Il  taut  mettre  entre  deux  virculen  toute 
mvpcwitiun  Uicldailé  purement  éxpllcailve,  cl 
éirirTdc  sulic  sans  vlraulo  toute  |«op(p5ltlon 
;  tncfctanie  détennlnaUva.  Une  pro|io»ltloo  intl- 
.Iniitc  explicative  est  une  espfce  de /f»"*^»» 
h.t.rjectt»<i  qui  n'a  pu  vite  l'anléiédent  am 


PON 


SÔ3 


Itataon  DtHiessaire,  pulsqu  on  peut  ta  retrancher   ^ 
sans  alrtrcr  le  sens  de  ta  |)roposillon  principale; 
elte  ne  fait  pas  avm  raiiiécé.ieol  un  «oui  indi- 
visible; c'est  nluiôt.  une  rci»6iilion  du   mémo 
anl|bé»leiîl  cous  une  fonnc    plus  développcc. 
Mai»  une  proposition  Incidjeulc  aéicrminaii  vc  est 
une  partie  csseniidlc  du  tout  logique  quelle 
consHlue  avec  i'anté(-édcnl  ;  l'aiil(^f<H|onl  cx|>rune 
une  idée  parlicllc,  la  proposition  incidente  dHer- 
minaiive  en  cxjuiitfc  une  autre,  ci  loulcs  deux 
consliluenl  une  seule  idée  lot;  le  indivisible,  de 
manière  que  ta  suppression  de  ta  pro|>o8[tion  in- 
cldenle  changerait  le  sens  de  la  pi-incipalc,  qucl^ 
nucfois  iustiu'à  la  rendre  fausse.  Il  y  a  donc  un 
fondemeni  jusic  et  raisonnable  à  eini4oycr  ta 
virgule  pour  celle  qui  esl  explnaiive,  cl  a  m 

g  s  s'en  servir  pour  celle  qui  est  délenninativé. 
msta  premier  cas.  ta  virgule  IndUiue  ta  divcr^ 
site  des  aspects  sous  lesqueta  est  présenicc  a 
même  idée,  et  ta  peu  de  liaison  de  l  incidente 
avec  l'antécédent;  dans  te  second  cas,  la  sup- 
pression de  ta  virgute  indique  l'union  intime  et 
Indissoluble  des  deux  idées  partielles,  exprimées 
parrantécédeniciparrincidcnle. 

Il  faut  donc  écrire  avec  ta  virgule  :  Laa  paa- 
aiona,  qui  aont  laa  maladias  da  l'âma,  ne  vie H' 
nant  qua  de  notre  révolta  contre  la  raiatm, 
(©•Olivet,  Pentéaa  de  Cicéron .)  Il  faut  écrire  sans 
virgute  :  La  gloire  dea  grand*  homme*  ae  doit  ton- 
jour*  mesurer  aux  Mot/ana  dont  it*  sa  aontaervt* 
pour  facquérir.  { La  Rochefoucauld,  lôT*  ma- 
Mime,  p.  172.) 

Les  proiwsllions  incidentes  ne  sont  pas  tou- 
jours  amenées  par  qui,  que,  dont,  lequel,  duquel, 
auquel,  laqueUe,  UsqueU,  deaqvela,  auxquels, 
où,  comment,  etc.  ;  c'est  queUiucfols.  un  simple 
adjectif  ou  un  participe  suivi  de  quelques  couv- 
démenU,  mata  il  peut  toujours  èire  rameué  iiu 
tourconjonciif.  Ce»  additions  sont  explicative», 
quand  elles  précédent  l'aniécédent,  ou  uue  anié- 
cédent  précède  le  verbe,,  tandis  que  1  addition  ne 
vtant  qu'après  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  nut 
user  de  ta  virgute,  pour  ta  ndson  déjà  alléguée. 
Exemples: 

8««aiit  atae  ratpaet  4  «a  taloaW  »«iBte, 
Ja  craiM  Diaa,  cher  Ab»ar,  at  «'ai  poial  d'antra  eramU. 
(Rac,  iU.,acl.I,  te.  I,  05.) 

Avidea  d»  plaiaira,  nova  noua  flatton*  d'en  re- 
cevait de  tou*  le.*  ol^et*  inconnu*  qui  eemhlent 
nouaen  pnmettre. 

La  frai!  Ma«rt  aa  Baiataat,  daat  aoa  ganaa  infaclé. 
(Volt,  H«i»r.,  IV,  4W.t 

Si  ces  additions  suivent  immédiatement  l'an  • 
téeédent,  on  peut  conclure  qu'elles  sont  explica- 
lires  si  on  peut  les  retoucher  sans  altérer  le 
sens  île  ta  proposition  principate;el  dans-ce^a» 
on  doit  employer  ta  virgute  : 

Daigne,  daigne,  non  Diea,  tur  Maliun  al  tnr  alU 
Htipandra  eèl  etpiit  d'imprudeaca  el  d'erreur, 

U  cbula  d«i  roi,  funette  atanl-coureur.  ' 

tRac,,  Atk.,  acl.  I,  te.  ii.  128.) 


7<»  Toute  addition  misé  à  ta  léle  ou  dans  le 
cours  dune  phrase,  et  qui  ne  peut  être  jTgardé« 
oomm  fadsant  partie  de  ta  coiisiiiution  gramma- 
ticate.  doll  être  distinguait  du  reste  |)ar  une  vir- 
gute mise  aiirés,  si  l'addUioncsi  h  ta  léle;  et  si 
cita  est  enclavée  dans  te  coqis  de  la  uhntsc,  «Ite 
doit  être  entre  deux  vlrgutes.  Exeraph** 


•Mt 


I  «  «MNifttM»é'Mrèi  M  «wirt  l«  rèflM 

PV  riHMB  4*  la  ^tfMlUM  prOfMMittom 

•mu  «H  MMe  «naaiifiiM,  mIoo  qu'elle 


*  m 
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CWfrtf  «M  /Uf«  9irf  inr<M<  itjvfit  fn  /rar 
flffff  VMMfmiM,  ^t  «M  HMfifit^,  li  «in,  fw«  mm* 
tMNifiMrB  hhniit^  à  v&m».  (Diderot,  Père  4$ 
famine^  «cl.  III,  le.  ni.)  Cet  à  mai  et  cet  « 
vtmê  tout  (^x  vérlttMei  hon^'oearre,  Intro- 
JNiits  par  «nergie  dim  l'enemble  de  la  pbraae, 
Mais  eBilétameati  hittHlea  à  la  ooBStUutk»  fgnmf 
mallcale. 

Npn,'it»mf  Mm  loin  ^Jtr»  été  i$mi  éiêm»,  e* 
•M  «vhIjm*  mim0  An  ktmmê».  (Péml.,  TVIrfM., 
liv.  zvn,  t.  II,  p.  ISI.)  Ces  deot  imr,  qui  oour 
inencent  la  pwasa,  n'ont  avec  elle  anevn  lien 
iraounatical  ;  c'eat  oneadditloa  empbatiquediotée 
par  la  rWe  penuasionde  la  v4ritéqù'énancee»> 
salle Téléniaque.  O  mtrUla^tttéifnuee  ntwn. 
(Vaurenargues,  MéiUmHoM  «wr  la  foL)  Ces  deux 
mots,  é  wAftote,  sontenliérenenl  Indépéndania  de 
la  syntaxe  delà  propoaHien  auivante,  etdoifeflnn 
être  séparés  pinMa  vMnlet^nsl  h  mjfi  d*vn 
▼erbe  aous-cnlendu  É  la  seconde  panonoe  du 
pluriel,  par  «senpii.  dn  TeAe  éemriea^  -ou  prv- 
tf«s-y  fardt.  Or»  M  fairtenr  afWt  dit,  tmrl^, 
prema-ff  fttrét ,  ttâfférnuM  emhrrty  II  lurtlt 
énoncé  deux  prepealtions  dMindes  «jn'il  aurait 
dA  séparer  par  la  virgule  ;  cette  distinction  n'est 
pna  moins  néceasalro,  pam  (|ue  la  preniMra  po» 
pdtMon  devient  <nif*i<|ue^  on  pliitOt  cite  rast 
cBCoin  .plA^  xpoiv  esapocMi^  qnxM  fM  opwr^o  a 
inpporwr  a  ta  faotMon  on  boi  qm  na  ponmii 


Il  svH  de  cette  Teniar<|«o  qve,  qnni  rspa»> 

tropbe  est.avant  un  verbe  à  la  seooMépmeane, 

^  on  ne  doit  psn  Ttn  aèpMfcr  par  la  vliyile^  P"*^ 

I  qne le sa|eineddll psn «IraKIporédeaon tnrte; 

>  il  tint  donc  4ertin  aana  vlrgnlè,  trièmmÊMiÈ  b 

'  t^  «jWMiin^fyartM,  iMrol.  rwi».,Jhr.  Il) 

Ctjpendani  rniiafé  untveràd  est  d'employer  la 

vhfntodana  ce  ca«4fcaiÉme;  mais  c'est  on  abn» 

inirâdnit  psr  le  iMaeln  depanctueralnBi.dana 

h»  occastom  efttuiaairoplM  n*nt  pa»io|0tdtt 

WTOTp  Ql  «es  ^W)W1«BI^«  ■on»  irwiTWpralnV» 

'w^étn  eoas  mimm»  jwMnvnt»  çveftpt,  ll#vw. 
VMi.,  Hr.  V.)  n  Arat  fei  la  virgnk^  VWlqne  le 
mot  pMéiom*  soit  sujet  de  mm  wanaaseii; 
mais  ce  sujet  estd'abon  ei^primé  psr  «mm,  lequel 
estàsapHoenaluieOe^elie  moljiMè^na  rqtt 
plus  qu'un  iNNsnAVauvre  fnnnnaiical. 

Ptmr  mmàemtùttl»!  mt  fmrati  trfp  intlmilê 
et  »aimmiit.i/iwi.)CmàuamMM^mr  malh 
nMiMlt,doi««n|L4lri  disUiwnéaJu  teste  par  la 
virgule,  psrce  qu'lk  ne  peyvenl,itJUer#nMMlt 
àdônent  avec  aucune  punie  de  la  proposition 
***"■'  *■    re- 


tardéi4>omwBlBnanrà«nfc  autre  propoaitionelttD- 


^ 


Ine,  par  ^rxcmple  :  JtpuH*  mwt  madtmtitmt. 
U  neinU  awwmmrai  talÉ  Ttalia  dn  mulripilcr 


l'Mi 


-aifrWre 
sur  ruasiCide  la  viagnln^eôenlranlBane  la  détail 
de  loua  Micas  paaHouMirs»  Mn^ia  ^ia  qu'il 
auflt  d'avoir  expoaé  lannÉflBa  Jeaffin  fénésmea» 
•t  qui  sont  d'une  nécessiteplus  commune  :  parce 
que,  quand  en  en  aura  ueai|a4alescns,laraiaon, 
'  et  le  fondement,  on  saura  tnÉ»*Men  nenetuer 
dans  lea  autres  cas  qui  ne  sont  point  IcidétaHléa. 
Il  sullra  de  ra  rappeler  que  la  ponctuation  doit 
inarduer  ou  repos  ou  disUm-tioii.uu  Pimct  l'aiflre 
à  la  mit,  et  qîTdlé  doit  dire  proportionnée  à  lé 
subordination  des aens./ - 
^  ^  Iftdaavmqnedepwicl'  auiMnid  ailltak  Je 
.3inirtMrai  cnlvl*ii  ptr  dM  imanme  4e  ntmé 
^Ptfcd^.wi 
ni^lhiinl*  « 
t.  H.  p. 


ax'aiit  fai  conj^mction  ti,  mène  dans  l'èBumé^, , 
mUm  ;  m  quoi  on  ne  doh  pas  les  imiK^n^i^ 
<lu  moins  dans  la  dernière  cin*onslanee  ;  car 
toits  les  éDi^àDéniilAi  uni  droit  dé  dIsUnciion,- .. 
et  l'un  n'en  a  pas  plus  que  l'autre.  La  vir|(ule 
est  alors  .d'autant  plus  nécessaire  avant  la  con- 
jiMiction,  qu'elle  v  sert  A  faire  eoonsltre  que 
celle-ci  en)|ior(e  lii  une  idée  de  clAture.  par  la- 
quelle elle  indique  la  fln  de  l'énwnératlun  ;  «i 
cette  virgule  y  sert  de  plus  à  montrer  quo  ce 
dénier  membre  n'a  pas,  avec  celui  qui  le  pré- 
cède immédiaiffMnt,  une  liaison  plus  étroit)} 
au'avee  les  autres.  Ainsi,  la  raison  qui  bit  dk- 
nguer  le  second  du  jpremiar,  bit  également 
distinguer  le  troiaiéme  du  aeeond,  et  eucceasive- 
ment  tous  ceux  dont  l'énnméntion  et^tcompoeée.  ' 
Il  but  dençqimla  virgtileae  trouve  entre^^aque 
énuméïmif  sana  eaceptien.  »  --  J.'ajouterai  que, 
si  les  jpaMles  de  l'énnsBératlon  doivent  être  ap- 
paries par  «ne  ponetaatlun  plus  forte  que  1» 
virgule,  pour  quelqu'une  deS'eauaea  ^le  l'on 
verra  nir  Is  anite,  oaHe  penduatlon  loirte  (krit 
rester  la  même «rant  boonjenotion  qui uaèM  la 
deraMra  partie. 

II.  iln  fÊtiMt  Mv»  «ne  e4r»i4«.  Lorsque  les 
paKba  prineipilesdnna  bnqueiwaune  proposition 
est  dtAerd  panagée  aoni  subdivlséMi  en  parties 
aebaimrnaa,eesjjiartieB  aubeilsmea  doivent  être 
aépnPUs'enweema  par  nne  sii^ile  virgule,  et 
Itts  parties  |ffliieipel«  pnr'^mi  peint  et  une 

"^SiTne  didt  teaipsn  r«niléde  ta  propoaition 


entière  que  la  nwinB  qsfB  eat  peaaible  ;  msis  on 
doitenfcore  prébrar  ta  netteté  de  renonciation 
orale  ou  êi'rtte.  i  ta  représenuition  trop  scni- 
puteuse  de  runitê  dti'aans  total,  laquelle,  aiirès 
tout,  se  bit  assex  connaître  par  ren.sembte  de  I,1*- 
phfMe,  et  dont  l'Idée  subéiate  toi^oun  tant  qu'on 
ne  ta  détruit  pas  par  des  fnpoa  trop  oonaidérabies, 
ou  par  dea  ponctusitaas  toep  tBrtes.Or,  ta  netteté 
de  Uénondatiott  eyife  ope  ta  auber^nation  rer 
apeetive  des  sens  particm  y  soit  rendue  sensible, 
ce  qui  ne  peut  se  bira  qne  par  ta  dillérencc* 
morqnêe  des  r^ee  iet dea  oaraotêraaqnl  taa  ro- 


8W  n'y  a  donc  danemi  sens  total  qne  deux 
divisieMnaberdQmiéea,  M  ne  bot  easpluycrque 
deux  eapiMB4a  ponctunUons,  jparcn  *  qn'on  nn 
doit  paa  aesployer  ploa  de  aigum  qu'il  n'y  a  de 
cboaea  à  aianiter  r  M  bel  enqdayer  ta  vlrgufe 
pour  f  une  dès  denx  <dlinsiena,  et  «n  point  arec 
une  virguta  pour  l'autre,  parce  que  ce  sont  taa 
deux  ponetnationa  tas  nnina  fortes,  et  qiAl  ne 
but  nimpra  nuis  ta  moina  qn^l  est  poasibte  runitê . 
du  sena  total  Le  puini  avec  «ne  vhrguta  doit 


distinguer  entre  elles  les  parties  iirinAqMdes  eu 
de  ta  première  (Hvfsion.  et  ta  simple  virguta  doit 
distinguer  taa  partiea  aubattenée  ou  de  ta  aubdi*  : 
vislon,nareeqiie  les  parties  aobaftemos  ont  -une 
aMmté  plus  tntlBM  entre  eltas  que  les  nartiês  . 
principales,  et  qiTdles  doivent  eè  oonaéqticnce 
être  laîolns  désunies.  , 

"tPassoM  aux  cas  partlculien. 

§•  Loraque  taa  parties  simitatres  d'nne  pn>>. 
poalllottoompoaêe,  ou  taa  membrea  d'une  période, 
ont  d'autrea  pmtte»  snbaltemsa  ^Matinguéestiarla 
virgule,  pour  quelqu'une  des  raisona  énoncées 
d-Aevani,  osa  Mrties  simitalres  ou  cea  menibres 
doivent  ênre  sêiaMa  taa  nna  dea  antrea  par  qn 
point  et  «ne  «tffgÉle.  Eiemptaa  ; 

Ouafb  mimè  ><■#  ^traUM  m  émltur  4» 


fumêr  mmt,  tmmt  fnestfr  réitUë^^m  «tttintt 
9f  Mtter  tmtf  étt  siUpat,  «bhj  Itimvttr 


MiiipniRPiiiHim 


lu'«Me 


FiMMiuA  9mwi.  I.  Ott  mouilM  les  deux  /. 

PiUNMvx,  PisMioM.  A«1J.  qui  ne  m  ihtI 
mihfré»  um  MhU.  u  Un  ekmmp  pitrrtmjt,  «m 
clumiM  piêrr«u9.  —  Um«  poit0  pitmust.- 


I  e  I IM  itruiliuélcialtun  Uf  il,'  m,  JjHWfir^immF 
server  i  luus  les  temps  el  a  luiiifs  k»pcm>nHr>, 
H  bMil  meure  une  oéaille  dessous  luutes  1rs  fuN 

.  «|u'il  est  suivi  d'un  •  ou. d'un'  u.  AHisi,  un  écrit 
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pattes  anfBtéê  (ijpi»  ;  devoir  qmt  noms  lui  ^vim» 
arraché  f»  fkr  dftutrt  Uft  maint,  arant  qu'il 
l'ait  ttint  Jt  fuUrt^flHjl  (DXMirel,  JVaductioH 
dtl^f  Caiitinairt.)  Los  parties  similaires  dis- 
tinga<^  ici  par  un  point  et  une  virgule,  sont' 
dçi  coupléineiits  d'Herminalirs  du  nom  douleur. 
'  Qufun  vitillardjoat  leréltd^un  j'tunt  kqmmtt 
hrtju^um  jtunt  homime  jouera  le  rôle  d'un  rinZ- 
lalra;   qat   lat  êéeorattont  épient  champêtres, 

Iuoùfu»  ta  t«;ème  eoit  dans  uh  palait  ;  que  Un 
abilleutente  ne  répondent  point  à  la  dignité  du 
perionnagt;  temttt  cet  ditcordancet  néu»  blea- 
ttront.  (Tbéor.  d«s  sent.,  ch.  3.)  C'est  ici  Pidëe 
générale  de  diteinréançt  préscntéf  aous  truis 
aspects  diirérenttfet  hrtôut  lonue  le  sujet  logique 
àt  hUai^rant, 

Quoique  voua  ay«s  de  la  naiitanee,  que  votre 
mérite  toit  connu,  et  que  te»e  ne  mauqûieM  pat 
ihimigf  voe  prof'ett  ne  réuttirint  pourtant 
poimi  tant  f  aide  de  Plutôt.  (Girard^  t.  Il,  p.  MO.) 
;Cest  Que  nériode  de  deux  incmtires  dont  lis  pre- 
mier est  séparé  du  aecond  par  un  point  et  une  vir- 
gule, parc«|u'il  est  divilÉpi  trois  parties  similai- 
res subordonoéeé  t  la  S<èae  conjunction  quoi/ue. 
Cèmmo  r.uu  det  earuelèref  de  la  vraie  reUfion 
a  toujours  éiéd'duiorieerUeprimcet  dtta  terre  ; 
aiiMt»  pat  UM  retour  de  piété,  que  lu  reconnait- 
tanee  même  temhiait  esigev,  Fun  dét  devoir» 
etmmtUU  été  prfaee^  do  la  terre,  a  teujamrt 
'été  de  wutiniemur  at  é$  défendre  ta  vrnéo  roli§iin . 
(Boimhlooe,  Ontio.  fmm.de  Homei  do  Beurhon,. 
prime»  do  i^mdé,  2*  part >CVM  anc  autrapérlode 
de  ikmt  Bwaibw»  dont  le  premier  est  aépard  du 
''seooadpar  un  point  al  une  virgule,  pirw  qne  le 
soc(*«d  tM  séparé  par  des  rirguk»  an  direrses 
parties  pour  4iflérentea  raisons  ;par  un  roteur  i» 
piété,  fiM  lit  reeommai»»mmeo  mém»  »omUâit  eeti^ 
ffr,  s«  Irouw  entra  deux  virgules,  par  la  ci»- 
qiMnw  rAgla  da  preaier  artide,  parce  qu'il  y  < 
livperbate.  CettemâMpbrtM  eat  coupée  en  d«ux 
pir  ujse  anlM  virgula,  Mr  la  aixiétfte  rMe,  parce 
qu«  la  pronoaitioaiiDekMiraaiegcpëcaUve.  Ilj  a 
une  ▼irguls  aprée  fmm  et»  douoir»  •toentitU  dt 
primoo»  do  fa  pnr»t  par  la  rinqniéaw  régie,  q«l 
veut  i|«e  l'on  assigne  4ea  repos,  dana  lea  propo- 
siiiom  trop  hingntts  pour  être  énonoéee  de  suM 
ameaiMMn. 

1»  Lgm|a«  plualeun  nropasitioM  lilcideQtea 
aunltauinnléBi  aur  It  minie  antécédent,  et  ^ue 
.louieaon  <piatqnéu  unea  tfenire  plie»  aont  aub- 
•liviaéen  par  4ea  rirgulea  uui  y  inarqueot  des 
repoton  dai  dialincuonB,  il  faut  lea  séparer  les 
«Iken  dna  anirea  par  un  point  et  «ne  virgule.  Si 

-" ^"tanniiiativas,  la  pramléit  UcMdrt 

Il  à  hanlécédcnt,  sans  aucune  ponc- 

il  «Usa  aont  explicativea,  la  nrewière 

jiarée  dn  i'anléoèdani  par  ane  virgule, 

°  soliw'IasIxMHM  régie  dn  premMrartiele. 

Exemple  :  Politotte  noble^  qui  tait  approtioer 
tan»  fkdewr,  louer  tmut  jalôuii»,  toùkrr  emnt. 
aifrour;  qmi^DoieU  l»ê  ridicule t  avie  phre  de 

.  finoté  qu0éê  wtàHo»;  qui  jette  de  C<^yrémenf  tur 
loe  ehtiott  toè  plu»  »éri»utet„  toit/ par  le  tel  do 
Hitvmio.  »oU  par  fa  ftnei»»  dé  Fojmreition  tqui 
patte  U§érement  du  graoo  à  tipnjoft^,  tait  te  faire 
emtfmérê  outo  firitmàt  d»oi»or,m»mtre  de  Feogrit 
tau»  on  ekorôkor,  »t  do»$tè  i/do»  tentim»ntf 
j^grtuouM  Utouatloe  eoodoureitumjoio  doue». 

-^^^Tliéor  dea  sent.,  t:h.  V .)  Gè  sofiît  ici  deà  |iro|K)ai- 

tiona  Inddenieatxplieativea,  et  c'est  pÎMir  cela 

~  qu'il  y  a  «ne  virgule  ipTés  ràt)té<'<Sleni,  peliteeee 

neit».  SI  M  contraira  on  disait;  par  cxun|»le  : 

Cuéuto  tttun  homme  q^i  tait  atorourer,  clc.^ 
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.comme  les  m6nesprop<Mi(i«ns  incidentes  devien- 
draient détcmiinalives  de  l'aiitccèdcnt  komtHe, 
on  no, mettrait  point  de  virgule -<nitre  cc(  anié«-f- 
dent  et  la  pmmiéi-é  incidente;  mais  lu  gtmctua- 
tion  resterait  la  même  (larto.ul  ailleurs.  ~" 
•  S**  Dans  le  style  cou|»é,  si  quelqu'une  dM  pro- 
positions détacliées  <iui  Tonnent  le  sens  total 
est  divisée  par  quelque  cause  (|ue  ce  soit  en  par- 
ties suballemes  distinguées  fMtr  des  virguks,  il 
faut  séparer  par  uti  |K)ini  pt  une  virgule  les  prur 
Citions  partielles  du  sens  total. 

Exemple:  Cette  y>ereuation,   sana  VPvidence 
qui  Vaçeompagfie,  îi'aurait  poa  'été  ti  ferme  et 
ti  duraUoj  elle  n  aurait  pat  aeqnia  de  nouvelle ^ 
«M  vioiUiftant  ;  elle  n'nujoit  pu  réaifttr 


en 

vti« 

11. 


forcée 

au  torrent  deajMuéet,  etpaaier  de  tiécle 

tiéelo  jûaqufà  nout.  (D'Olivet,  Tradmdon  cT 

peneée.  'de  Cictnm,  Nature  de^  Dieux,  liv. 

icb.î.) 

i'^  Dans  rénnmératloi^  de  {ilusicurs  choses  op- 
posées, uu  seulement -dinèrcntes,  que  l'on  com- 
pare deux  à  deux,  il  faut8é|iarer  les  uns  des  au- 
tres par  un  puint  et  une  virgule  les  meottires  de 
Pénuméralion  qui  reiirennéitt  uoo'eamparaison; 
et  par  une  simple  virgule  les  parties  suballemes 
de  ces  membres  compan^tifs.  Exemple  :  Elle 
n^eat  point  autre  à  Home,  autre  à  Athènea  ;  antre 
ai^'ourd'hui,  et  autre  demain,  .(D'Olivet,  True, 
dntno  pontée  doOtéron^  tirée  du  3*  lio'de  la 
l^nubli<]ue.) 

Bi>  général,  dan^y  toute  éHuni^mtiori  dont  les 
principaux  articles/ sont  subdivisés  pour  quel- 
qtie  raiaon  que  ce  iiui^  être,  il  faut  distinguer 
lea  parties  sultalternes  |)ar  la  virgule,  et  les  ar- 
ticles principaux  par  un  poini  et  une  virgule. 

Exemple  :  ÈLà  brillent  d'un  éctal  immortel  ha 
vertu»  palitiquot,  morale»  et  otirtêienne»  det 
.  ùaloUier,  do»  Lamoigmem  et  dêé  Moittautier  ; 
«  fafl  foiu»»,  fat  princet»»»,  k»  héroinea  ehré- 
jtimtuè»,  rtfâiront  une  eouronuo  do  louavge  qui 
m»  pénifa  jamoie;  là  '  Turonn»  parait  autaï  • 
fmnd  quit  Vitmt  à  la  têttt.dot  arméet  et  dana 
te  eoiu  de  ta  victeire.  (Colin,  préf.  do  la  trad.  de 
J^rateur  de  Gcéroà.) 

111.  Dee  doux  pointe.  —  IJk  même  proportion 
qui  régla  l'emploi  respectif  de  la  viraulc  et  dti 
'|K>lnt  avnc  la  virgule,  lorsqu'il  y  a  division.de 
i>enÉ  partiela,  doit  encore  décider  de  l'usage  des 
denx  points  pour  les  cas  où  H  y  a  trois  divisions 
sukerdonnéesles  unmaux  autres.  Ainsi, 

!•  Si  l'un  des  deux  roembns  d'une  période  ren- . 
tewaa  pluaieun  propositions  subdivisées  en 
parties  subalternes,  il  fiiudra«diviser  ces  parties 
subahenes  entre  elles  par  une  virgule,  les  pro- 
positions intégrantes  du  membre  de  la  périutle 
par  un  point  et  une  virgule^,  et  les  deuX'  partie» 
priDei|iiles  de  la  période  pat*  les  deux  points. 

fiieuiple  :  Si  veut  M»  trouvez  aucune  manière 
do-fëfuer  kontoute,  voua  qui  étea  ^Jrun  rang 
pour  lequef~\ti(u'en  a  point  d^himnite  ;  si  tnua 
teaj»»ra  é'eat^^lque  fourherie  nimveU».  quel- 
que truit^frauduleujr,  quelque  tour  .de  fripon,' 
quelque  M{  tioout  piU»»  et  le»  alliét  et  le  tré- 
»er  publie;  «i  oout  mendie»  dea  ttalamenta  qui 
vouaaaient  faeorablea,ou  ai  même  voua  en  fabri- 
que» :duiearmoi,  annt-re  M  dot  «if  net  d'opulence 
ou  d'indigèncef  {irOMvtij  Peniées  de  Cicéron.) 

f  Si,  apréa  unie  propusiiion  qui  a  par  ell»> 
,méine  un  aeiw  oonijplet,  et  dont  le  lour  ne  ilunno 
pas. lieu  i  attendre  autre  chose,  un  ajoute  une 
autre  proposition  qui  serve  d'explication  bu 
dextonsiun  A  la  piemiérov  il  faut  Hé|Nirer  l'une 
de  i'autrc  |>ar  une  ponctuation  plus  forte-d'un 


«k 


mk 


-W^F^W^WT 


s^ife  Nùj(*:,w§i;i«#i<i'i 


»  . 


Mlf 


1 


dagré  qiMe^  qal  iuntt  di|llBgu4  les  pAriies 
de  l'uM  ov  <l«  r«utfe. 

^  l«  (toiii  nropiMiiioMtoiittlmpk»  «t  uns 
dlvisioD,  UM  Tiff ule  'Mi  Miffiawle  «oire  deux. 
Exemple  :  I«  fl%fmr%  4êi$  Ammm«  ^emp—M 
mmmMn»  la  §m»rrê  pour  $mm9*r  Uw  Jb«M<»igr. 
«àûr  jMW  ««  0«iiIm<  ê^poMr  êntmMt  qu'il  «m 
'nioMMurfjMtir /••'»«  réuêêir  U  dêtétituf^mr  U- 
pêtlilê  ^•rmêmU  (U  RoodebucauU,  .at»* 
«MUrttM,  p.  t7$.) 

Si  rute  des  d^»  oli  ffctbulM  deniL  mai  dhrt- 
jéet  par  deux  rirgules,  mAiym  }m  befolnt  de 
Torsue,  loii  pour  la.diiUiictloii  dei  membres 
dool  eltes  sont  composées  oumme  période,  il  ^ui 
Iss  distinguer  Tvm  de  Vautra  par  un  poloi  et 
une . filiale.  ]|nBple  :  JIm*^  —%  w»  «»'#«> 
«HUfU  flcfttrr.'fitV  parptU  mU  dipfê  é»  mmn» 
Uftwiê  Oà/àm  «Mif ,  #«»  MOf-ekét  Hêttti 
'homm0  éê  fini,  f«l'<i  ftnrmii  MiA  iiçnt  et  n^ 
momtfr  jwmait.  (tmtMtUJfmd.  dm  éiê^.  d»  Ci- 

Enfin,  si  les  dlvisioM  subakemes  de  l'une  des 
deuzfinflpoaiUons  ou  de  4oates  deux  exigent  un 
point  el  «M  Tlnpde»  n  bnit  déni  points  entre  les 
deux..  • 

Exemple:  Sil**  Hmtit^iÊ  rHoi^ipit-wê- 
Mre  ùufmMfmê  ilttitmt  fw<peW««,f  ii^m  jMtl  Im^ 

a»rtnt  H  cwhwmh -firg  fihftÊ*i^€*.  mn  mééioén 
fémê  pourrait  y  aH0fmdr»  :  tt  qun^unfoiiyfaut» 
et  Ikê  9»umtAtr9  atM»i  ««  taiâiw  mi  pour  Pttto- 

mtuin  r00i»  0mek§mwt  »utfé§mh  imiu  ta  rtutt. 

Le  Bauenx,  JPiime.  Ht  luUuér^  III*  .part.,  art. 

r  Si  uneénuiiMimtkNieatpiécédéed'nnepfo- 
perition  détaolién  qui  Panwwoe,  eu  qui  en 
nonlfel'oUat  levs unaaneet  fénéraL  oeltnmi- 
poatUan  doit  étte  distiiiSiéedu  déiaU  par  deux 
pointa^  et  le  détail  doit  étie  pOMtué  oomnae  il  « 
été  dH  daash  «ualriéaM  féale  du  aaoond  aHicla. 

Exiteplet  :  A  y  •  ému  h  mmtuêt  éêfhtmmt 
éêumprimeiptê  tppttiêtfuaumrjgnpn^  f«<  mmi 
rtpmUêiéuiuâf  «f  tai  MmsiraMMM,  fK<iMM 
r^md.  (Dlidmil,SpUr9  didimtnn  dmPin  4» 
fmmUt»)    : 

/l  y  «  dâwfWM  têntm  de  mrtttttii 
fitMrétt  fM  m»mêp0riÊ-é  dàrimrMi 
et  fui  utui  ptm$étrtvim;ti,  Fmmtf<t, 

ismrtut,  (U  BoebaflMMNMli,  i7¥ 

«•OndétaB  de  iiinWia  lulaafuaé  un 
capital,  des  aaaienoea adfplées aune mérnê  fin, 
si  elles  aout  toutes  oènsiruiiaé  ipeupaéadela 
méoie  maniera;  peufcnt  «i  doivent  dm  4lslin- 
ffuéeapar  lii  deux  fMHnis.  Chacun»  étant  une 
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ffueeanar  Ha 
proportion  «c 
indépendante 


)  dés  autsas  quant  au  sens,  du  moins 
Jusqu'à  un  oeftain  p(Hnl,.elles4ioivent  être  se- 
parées  auuint  qu'il  est  *  possible  ;maia  coasme^ 
elles  sont  pourtant  ralatiTené  une  mémtf.ln,!  , 
un  arfme  point  capital»  il  fnl  lea  rapprocher,  en 
ne  les  distinguant  pas  par  la  plus  forte  des  pone- 
tuationà  C'est  donc  Isa  dsttx.potois  qu'il  laut 
«mployfft. 

Exemple  t  L*Uuréûm  ttmfwmmtitm  dttorpf 
ntt  VsMMMiM  pur  um  uir  dt  firet  :  ttUt  dtt 
fimidét,  pur  um  air  dt  pûmeUi  :umuir  /l»  tèt 
ttmmt  fétimctUt  dtVttprU  :  umutr  dmtm,pirw 
mtédtê  ipurdê  fiuUturt:  «m  mit:  uMt  werym 
tHitutitm  dt$  »tmt6mttd$  t  mm  uir  Uuéf  tèmUf 
krtltpârmut  #iii(  rmmt.fmmMi»  (Ikiéf»  des 
«ant.,âl..  V.).';  ■   -„   :fi:t^f1'}ir^v\  '.:    ^•■^'  .•-•  ;   -^ 


.5**  cW  un  usage  universel  et  fondé  en  raison 
dOymdtre  les  deux  points  après  qu'on  a  annonci» 
uy  di^uurs  diroei  que  l'on  va  rapporter,  .Kiii 
qu'un  le  cité  dMome  ayant  été  dit  ou  <^rii,  suit 
qu'on  le  propose  cuinnie  pouvant  être  dit  un 
|tar  ui|,  autra  ou  par  aoi-nié<ne.  Ce  discours  tient. 
comme  cooipléoiènt,  à  la  proposition  qui  Va  an- 
noncé, et  il  y  aurait  une  sorte  d'inconsétiuciu^o 
à  l'en  aéparer  par  un  point  simple,  qui  marqne 
une  indépàidattoe  «iliére;  mate  il  en  est  (luurtaiiii 
trèa^istiagué,  puisqu'il  n'appartient  paii  i  celui 
qui  le  rapporte,  ou  qu'il  ne  lui  appartient  qu'his< 
toriquemont,  su  lieu  que  l'uinooce  est  actiiclie  ; 
iteat  dune  raiaonnaMe  de  sqiarerle  discours  di- 
rect de  l'aniionoe  par  la  ponctuation  la  plus  forte 
au-deaaous  du  point,  c'^M-é-dira  par  les  deux 
points.» 

Exemples  :  Lortqut  j*»Hitmdit  Us  tcèHtt  du 
pajfêtm  dtimt  It  Fsux  Généreux, /e  </m  .■  «  Voilà 
qui  pUùrmd  Umtt  tu  ttrrt  tt  dant  towtltêt 
tttnpt,  vaità  quiftru  ftmdrt  tu  Imrmt».  •  (Ui'- 
derot,  JD«  fo  poirit  dtruwiutiqmt.y 

La  l^lUtM  m  plaamiil  vu  an  kru  M  riUvt. 
0«?rf  JIM  «il  JugaiMMt,  M  4*iim  faibl*  vois 
ïtJMk  tMikM  M*  Mit,  fÉ"*!!*  Ularreapt  vi*|t  foto  i 
•<0  BMt,  fM  atela  éitt  «ta.  • 

^■:  .^..   I  {Êuiuutn^iuiii^     • 

11  but  nmarquer  que  Iç  iBat^vn  direei  que 
Ton  rappcite  doit  cogùnenLW  iiaiMme  lettre  ca- 
pitale, -quoiqu'on  «e  mette  Jmù.  un  point  à  la  Un 
de  la  phrase  précédente.  Si  c'est  un  discours 
ieint,  oemme  ceux  des'  exemples  préc<!tlent4,  ou 
n  oovtiMne  de  le  distinguer  par  des  guillemets: 
si  Vest  .un  diaooun  écrit  que4'on  cite,,  i|  est 
asaen  ordinaira  de  le  rapporter  en  un  autre  ca> 
radéra  d'imprimerie  que  le  realedu  discours. 

IV.  Dmpoimt.  •^IXi  a  trois  fortes  de  iwints  : 
le  point  siBBple,  le  point  iniarrogatir,  et  K  point 
•dmiratif  ou  excfaMnatir. 

i"  Ls  point  simple.eat  aujaii  llnluence  de  la 
prepoaHlon.qui.  Jwmqv'ieif.a  paru  régler  l'usage 
ieaaatreaaigueadepeiictttation.Ainai,il  doit  être 
mia  aprèaune  période  ou  une  propoaition  com- 
pqeee,  dans.  lai|uelle  un.%  .bit  usage  dea  deux 
pointa  en  vertu  de  quefou^une  dea  ngb*  précé- 
dentea;  mais  on  Pemploie/encore  rârèa  toutes 
les  pnipoÉiUeus  qui  ont  un 'nsns  absolument  ter- 
miniVlnlbn*  pv  exemple,  que  ta  cundusion  d'un 
raisonneaneat^quand  lUe  aal|«écédée  deses  pré- 


On  peiH^eaoem  remarquer  «Me  ta  besoin  de 
prendre  «a  renoB  un  peu  cunsidérablea,  combi- 
né avec  Isa  dinérents  degrés  de  relation  qui  se 
trouvent  entra  les  sens  pirtieis  d'un  ensemble, 
donne  enicora  lien  d'employer  le  point.  Far  exem- 
Idei,  un  rédt  peut  se  diviser  par  ta  aecours  du 
point,  rahtivement  aux  bits  éfementairas  qui  en 
fonttamatiéra. 

.  En  un  UMt,  «m  mot  le  point  à  la  fin  de  leutei 
les  pbrMSs  qui  uni  lun  sens  tout  à  bit  indépen- 
dant de  ce  qui  suit,  ou  du  moins  qui  n'ont  lio 
liaison  aveu  la  auile  que  par  la  convenance  de 
ta  matière  et  l'analogie  génàraledes  pensées  di- 
iFiflées  ven  une  méiuc  On. 

Les  principes  de  proportion  que  l'on  s  appli  ■ 
qués  ci-devant  aux  suires  ponctusiieos,  fieuvent 
aiséOMnt  s'appliquer  à  cdle^i,  suit  qu'on  veuille 
Jttfsr  si  elle  est  employée  svec  inlelligen«-e  dans 
ba  écrits  qu'on  a.  simis  Isa-  yeux,  suit  qu'il  s'a- 
gisse d'en  foire  usage  et  de  l'employer  i  pro- 
no«Man  |ihrasc»^t|«éeédenias  peuvent  telrvir 
CewMhpIi. 


I  «) 


plaindre  qti0.  ^  ^  *"  . 

Il  est  vrai,  cmmo  \9  dil  l«  6rrt«wrt«r#  rf<r» 
1  Graiiim«ir»#,  «loe  lorsque  le  v«rt«  de  la  phrase 


I»ON 

2*  U  poil^ierrogMir M  aet  i  la  flé  <|«  muie 
IMmosHlon  qui  iolcrroge,  toit  qu'elle  tais«  par- 
lie  du  discours  où  die  se  trouve,  suit  qu'etley 
suil  aéuleiueol  rap|iortéé  «oaune  |>roQoiioée  di* 
recieiaenti«runaui^. 

Exemple  où  linierrogaUon  faV partie  du  dis- 
cours: En  0f0t,  ifU»  Mont  imjuêit'è't  amki^ 
ti*um  (les  ToèMM  d'un  roi  justes,  qu0  ««  liaiveni-^ 
Um  m«  tfaùtdrê  é$  etit»  rèmoHon  univêrnUe 
^é0  proUtéqitiluiaitir»  l'admroHoH  dt  tout*  la 
terr»,  lu  tonfiane*  d*  êtt  aUBa„  l'amour  d#  tes 
ptttf^  *t  faféetioH  de  »$$  troupttf  D«  quoi 
u'ètU  pat  capable  tina  érmé*  prevemf»  rf#  cetla 
'tpimioH,  0t  diêciplmée  êouê  U»  ordn/^  *'"'*( 
princt^{CtAitki.piêe.cotfron»éal*Aead.enil\)it.) 
Cca  iniemtgatioos  font  pertie  du  discours  1014I. 

Ëxeiu|ile  uù  ritilcrrogationesl  rapport  comme 
pr«.iionc<?e  directeÔMUl  par  un  «uire  :  Le  jufc, 
un  adresMDl  U  parole,  lui  deoiaôda  :  Qui  êteë 
vatiâf 

S'il  y  ■  de  suite  plusieurs  pbrtaes  interroga- 
tives  ivndaittes  à  une  méoM  fin,  et  qui  toient 
d'uue  étendue  médiocre;  en  sorte  qu'elles  doii- 
stiiueul  ce  qu'où  appelle  le  style  coupé,  ob  pe 
coioutcme  que  la  première  par  une  lettre  capi- 
tal, et  on  les  dittH^ue  |«r  le  polat  interrogaiif , 
3ui  n'indique  has  une  pause  plus  grande  que  les 
eux  points,  <ïue  le  point  twc  la  vimuie,  que  la 
virgule  utéuiel  aeloo  l'étendue  des  Mirases  et  le 
d<^  de  liaisbii  qu'ellcts  ont  entre  elka. 

Exeiu|4e  :  [Mais  poMir  qui  apmt'cttappréiMy 
à  qui  c»  maJnifiQM  'séjour  tst-U  jdestîiiéf  ponr 
amiaemt  tOMS^v0s4>mia*hai*»stM9faMd  héritagsf 

(riuriie,  Hîi«<r§^îUiv-  in.  i  *•)  ^. 

Si  b pbrakeiMHJIlM'"  n'estf  pas  directe,  et 
que  la  R)rioe~ei^HHMué  dépendante  «le  la 
oonstituiioD  gràmiiiatkalede  la  proposition  ex- 
elle  est  nppoÉ^',  on  ne  doit  pas 
inl  iaterroigatir.  La  ponctuation  a|>- 
•oposiiion  principiilc,  dans  laquelle 
«„vqu'incidente<:  Mentor  dsmanda 
Idoméni*  qu»U»  tétait  la  conduite  de 
I   dan»   ce.chanç«Ment  de»  affaire*, 
rélém.,  liv.  un,  i.  Il,  p.  8».}; 
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positive 

mettre  ' 
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PrdéMiM» 


(FéneL,  mmivm.,  u».  mim,  .. ..,  i».  — /i     ... 

3«  U^'Mtiblé  place  du  point  exclamatir  est 

anréalodteilet  phrases  qui  expriment  <la  surprise, 

latermuir.  ou  quelque  autre  ijentimeot  aflectueux, 

oommeTdp  tendresse,  de  pitié,  etc.  Exemples  : 

Oua  M  èaa«»  »ont  en  p»lii-  nomhrel  Qh  tl  e»t 

Xlf»  rfL  l?»«rt./ (Girard,  t.  II,  p.467.)  Ok! que 

Uê  rMêiii  à  plaindre!  Ok  !  qua  eeus  qut  U»  »er- 

vêmt  ^<  diane»  d»  àmpafion.I  S'il»  »okt  mé- 

i,  mmMm  fimt-iU  toulfHr  ie»k^hm^»,  et 

urmtnt»  l»uK  sont  prépare»  ««A»*  j»  "«V , 

','  ^il»  »tmi  bon»,  qu^»   èi/figulte» 

pa»  à  vainvrt!  qu»la  piège»  à  éeùerl 

,  mauM  i  »ouffrir!(fénë.,  Télem,i  liy. 

il,  p.  407.)  Sentimeots  d'admirati*n,  de 

...-,  d'horreur,  etc.  .  . 

J'jjouterai  encore   m  exemple   pris  d  «ne 

lettré  de  madame  de  Sévlgiic,  «lans  lequel  on 

verra  Tuilfe  des  trois  points  tout  à  la  fois  :  Ea 

aféi,  dit  fuVU  parut  :  Ak!  mademoiselle! 

comment  »e  port»  mon  friref  Sa  pensée  noea 

mlÙr  ptau  loin.  Madmm»,  U.  »«  porte  bun  de  sa 

y4»»ur»:  et  «tes  fda^  0»  nsluirtpondU  ryn. 

Ah!  mademoissU»  !  mon  fUs!  mon  char  enfant. 

f^ondetÊ-moi,  osé^mort  »ar-lo-champJ  «  a-t-tl 

pma  eu  un  Mul  mom*mt7  Ah  !  mon  Dteu!  quel 

sacrifice! 

Noua  Sniront  cet  article,  qui  etki  uu  extrait  «lu 
Traité  de  poncteation,  par  ce  que  dit  fioauxee. 
aînés  atoir  exposé  les  règles  qu'un  vient  de  lire  : 


•  Je  me  suis  peut-être  assez ^étctulu  sur  I.) 
p(iDctuaiion,  dit-il,  pour  paraître  prolixe  à  l*ieii 
des  lectetlrs.  Mais  ce  qu'en  ont  écrit  la  plupurl 
d(!S  grauuoairicns  m'a  )»aru  si  superficiel,  si  |>cii 
approfondi,  si  vague,  que  j'ai  cru  devoir  essîiyor 
de  poser  du  moins  q<icl<|ue8  principes  généraux 
qui  pussent  servie  de  fuiideinent  à  611  art  qui 
n'est  rien  moins  <iu'indifTorent,  et  qui,  cuiniiit; 
tout  autre,  a  ses  finesses.  Je  ne  me  tiuiic  |tas  «le 
lesavoir  tontes  saisies,  et  j'ai  été  contraint  d'a- 
biindonncr  bien  des  choses  à  la  décision  d)i  goût  : 
mais  j'ai  osé  prétendre  à  l'éclairer.'Si  je  me  snis 
fiiii  illntiiun  à  inoi-iiiémc,  c<Hnme  cela  ti'esi,  qnn  , 
trop  Jacilc,  c'est  un   malheur;  mais  ee   ii'ot 
qu'un  inalhoiir.  Au  reste,  en  faisant  dépendre  la 
|N)n(;lualion  de  la  pMpOrtion  des  tenâ  partiels 
coiiibiacc  avec  celle  des  repos  nécessaires  à  l'or- 
gane, j';^l  posé  le  fondement  naturel  de  tous  les 
sy.slèuiès  imaginables  de  iMncluation  ;   car  rien 
n'^est  |>liis  aisé  que  d'en  imaginer  d'autres  que 
celui' que  noiu  avons  adopté;  on  pourrait  ima- 
giner plus  de  caractères  et  plus  de  degrés  djans  la 
subordination  des  sens  partiels,  et  peut-être  l'ex- 
pression écrite  7  gagnerait-elle  phis  de  net- 
teté. •  - 

PoNCTOtt,  PoriCTOEti.E.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Uu  homme  ponctuel. 

POnctoelleérnt.  Adv.  On  peut  le  mettre  quel- 
quefois entre  Pauxiliairc  et  le  i»arltcipe  :/  72  s"e$t 
acquitté  ,tonctusVe me lU  de   cette   commission^ 
ou  il  s'est  ponctuellement  acquitté  de  cette  corn'  . 
piission.         ■         " 

PoHCTiTER.  V.  a  de  la  !'•  conj  C'est  obscrVer, 
en  écrivailt,  les  r^les  de  la  ponctuation.  Voycx 
Ponctuation  i  .    - 

PoNTiriCAL,  PowTiricALR.  Adj.  qui  ne  se  met 
qu'après.son  subat.  -.Dignité  pontifieale,  orne' 
menf»  pontificaus. 

.  PoNTiricALEHEfiT.  Adv.  Il  né  se  met  qu'après 
le  vejfbe  :  //  a  officié  pontificatementi  et  non  {tas, 
il  a  pontificulement  officié.  j 

PonTKEur.  Subst.  m.  L'Académie  écrit  des 
'  Ponts-neufs,  mais  la  pluralité  doit  tomber  sur 
le  mot  chanson,  qui  est  8«»u8-cntendu.  On  doit 
don«;  écrire  des  pont-neuf,  yo^ei  Composé. 

Populaire.  Adj.  des  deux  genres.  Iloesentet 
qu'après  ton  subst.  :  Émeute  p^ipulaire,  ^reur 
populaire.  —  Gouvernement  populaire,  étui  po- 
pulaire. —  Maladies  populaires.  —  Un  homme 
populaire.  —  Une  vérité  populaire.  \ 

-  PoPDLunBMENT.  Adv.  Il  HO  sc  inct  qu'après  k» 
verbe  :  Jla  parlé  populairement,  et  liun  pas,  il 
a  populairement  parlé. 

PoPULKUi,  Populeuse.  Adj.  On  f«ut  le  mettre 
avant 'sOn  subst.,  eu  consultant  l'oreille  cl  l'ana- 
logie :  Jtêeion  populeuse,  cette  populeuse  région, 
y  oyez  AiQectif.  ..>■'. 

^   PoiEOX,  Poreuse.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'aprv>s 
son  subst.  :  Corps  poreux. 

Portant,  Portante.  Adj.  verbal  qui  est  em- 
ployé abusivement  par  quelques  {«rsonncs 
qui  disent  :  Je  suis  bien  portant,  il  est  mal 
portant,  elle  est  bien  portante  ;  au  lieu  de  j»  l>i« 
porte  biin^elle  se  porte  mal,  ti  se  porte  bien. 
Portatif,  Portative.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
|)rès  son  SUliSt.  :  U n  livre  pOrlaJif. 

Porter.  V.  â.  do  la  l"  conj.  1,'Académic  n'In- 
dique point  l'emploi"  fiijuré  que  les  |)0cles  i«ut 
do  ce  mol»  En  yoici  quelques  exeiu|)lcs  : 

M^hamol,  }•  «ui«  p«r«  «1  j«  fo^f  ""  c«mr  Knd'r». 
(VffLT.,  m^hem.,  K\.  \U  »e-  ».  *M0 


Jmm 


/ 


*>  fto  •• 


■  »9 


Ht 


im 


;;  .'C|rtiiMirt4<.»iiMfi*i,  yréi  M-toéfM|i»ii(i«i»»  •  i- 

"^  Il  M(,iii^«'éa*aM  Mp  i'al  |Mr|^  U  euii^, 
ftoi.?»,  JTéfcw^.,  >rt.  I,  è<.  I»  41.) 

:  ■-.   .■  :-.?      /       ■■     ,/.       ~  -         :  -, 

4ikl  fd  fMt/ k  «MtiiuH  U  Min  d'Ok««IMM. 
/.  (T0Uk.  f«lr«,  Mt.  iV,  »c.  i»-l».) 

'      ■ .  .  ■  '  /. 

■  ':  "!. ':  .       ■    '  ^ .'  /   ■■'      ■    ■    '    ■• 

(M  ot  |iori«r.  f nftf.  Sdofi  Bouhouraî  eetlë 
fagoft  dé  biû4»  pttiit9  d'mntr,  eu  et  t|u«  o« 
demies  ne  KMttt  qu«  en  cboMs,  et  qùie'  iMr<«f 
Mvlt  M  lé  ott  <HM  de»  jMrMtniics.  0«  envie  U 
iMmurdi^ émAfi^m^  d ««  porte  envie  â  «mI- 

'  *      .   %i%4«tftti«i  &àkm.  fortruneSt  dont  t^ 
cKmiiilBn^  «^MNent  jpoa!^  AoiiMr  plus  de  lon- 
■     gueur  pui  aiguillée,  et  pour  le»  lepir  d'une  Mi- 
nier plu»  èl«ble70n  dit 


•u  vkiukL  4t0f9H0' 

_,, lui»*^  nerce  auc  *^  -   -     • 

te  noi 

>«r<». «iBieg^iui  Tcnie, i|i  warmMmu», qui ne»i 

Ulé.  ■       ■    :.  ^^    ■  ■  ■ 

Qp  jeot  JfplHiu^  Mlle  ol)ier«ttioa  àfon** 

fMpppwtninffifH0 ipufif  if€9tfêri9'Htjiiafdf 

deuepoijM  le  eifdèdu  pluriélà  «ieUt  de  oet 
ioùià  q&'eOe tdttMt,  ni  aux  autivtda  BiêmeaBon ; 
ilii&«èëc^  ijil  ét^mt  «(««m  m  pluriel» 
ptrUtUfa^jÊcriê  mmitht  {wmàté  dlorlolar)/ 
>d^M%Uéc«iMM;^  d^  eonmie 

«MfMir  p2ilDlÉ2«^^^  rf»yMfte- 
iM^lf,  ii»^«»ilMNiNi^«  ;  éhân  elll  é^lt  en 
un  ttKUt^ldttiplè  jtoMrtr^,  mctiécàÊ^  ^  mtrié- 

tmtmmiHtaà,  CM  dttniiera  Miir  iUtvèll  ptr 
«oieMiertr  WMÎAè  a«  fomàOi^  da  piuHcl  â 
|M|«Wb  MihCMW  tel  tttlilàlItU^  tfallM^ 

pMT»4iiv^.  ir.  i.  de  Ur  4'  <MMi.  T(il(tM  4tt 
dMl  M»  ÈÊmMtpùt  »tr  tipUré  iiêioÊlkm  êê 
Miiéèy  ({à«  c'eM  tÉiiitMt  oêceiMiM  ^  pi^ 
«vwuekMibdoané,  ] 

MMMur.  Sùteu  «^  TÉrn^  litférilligi^ 

.d^  4ûîm«i  biMM»^  du  ttîiimiiw  r 

•Oùiiie.  Portrmit»t  fin  turttctirtêi  «à 
Êè  ^jfimnààl  1M»i¥0i  ISèê  pMT  rMtié. 

R»<iftAiMïià  tbihà.  t.  Cm,  du  VoHaire, 
1»  «iMMoé^  M  vm.  doékiMse  ;  tt  e«  aéeeiei 
<^itii<eOMWi  rignrfle  l'an  de  filit  reiMmbl 
M  «aupMe  •ujûunfliui  péHmii  pour  «cprièHBr 
l'arf  el  la  ehon*.  (Ikmérâiut  eut  féflUn  âiàr 

Poesa.  V.  a.  delà  4*^  c«nj.  L*Aeadé«ie  dM 

iMi«r|a»t#rMM,  p9«r  méillebealeaaniMf,  blre 
ta-^atai^  MaeiM  a  dM  pé$»ir  t»  fkif  iélkÊMi^ 

"■  9kL  IV, aei»  m,9ty:  '^--'.  !.■. *.<, '«v  tr,}  .;,,f      l  . 

.•Wtm  H^MI  JtNM  Mr*  *  i  •  »  «  e'*'^'*'*«^n  é  #•  A/  •.&•  • 


>O0 

FaartMr.PiaanlTK.AdJ.  Usa. ta  dit  que  dce 
afcaaw.  IWMeaaiit  eo  I^M^^oie  l|neiqu^M»  «n 
■atiattt dea pafÉBwea ;  C^ttumkmm»  péHHf. 
Dana  oa  aew  il  «a  dH  d»  cehit  doni  les  MaeaiMit 
peaitlTes.—  lliMM  met  qu'apiésaiNi  Biib»t«  t  Um 
fmA  pttmft  é»0  ek»m  ptêttùf.  ^  Q^niUiê 
jwatMMa»  éttk  pnmtif.  '^TkévUgiê  puUiieê, 

P»èitiftimèûi»»i  eai  aual  uoteruM  àê  gfam- 
«Mdie^  Daaa  ITiiMM  ordiaairay  M  eat  oppeaé  A 
l'^aelir  M^aM/;  Ei»l  êêt  mn-  mm«  pttUif, 
iaéjal  u*  wmtêrmê  négatif. 

Lea  gramiiHiirieM  la  preuneMeneonadaiiB  un 
aum  aana^  qui  difléra  d«  aaM  primitif  que  l'en 
tient  de  voir,  en  «a  qu'il  eidat  l'idée  de  oou»- 
paralaoé«  d^ugtBeBUHéoD  et  de  diariautloa  a»* 
tualla.  Dana  oetta  «ouveHe  acoeptton^  la  mot 
ptUtfm  appoaéii  «mumratif  vi  fp$rtaiif. 
Caat'doae  aiaai  qa'H  faut  eMendra  ee  que  l'on 
di»  ea  «amuMlN  de  eartaina  édjeetifo  et  de  eer* 
taina  adverbea,  qu'ib  aont  sutccpiibles  dé  diffè-^ 
Nota^apMida  oomparaiaoe,  aavoir  :  la  potiiif, 
tÊmmfiratiféL  lé  mi/iMiattf. 

Le  degré  poaMir,  que  d'èrdiMlra  ou  nomma 
riwplemàin  hpéÊJêifj  esl  la  aignifleatioD  primi^ 
tiva  al  iMidanMniaie  de.radjecttf  uu  de  l'ad- 
^^érbfy  aaaa  attaun  lépoort  au  plus  ou  au  moine 
dplit  Plaçai  auaoÉftiMB;  comme  quand  on  dit 
■il  àm  h»rfi  é^  mnMt»  «lafi^flf  «a«,  «a  «r»- 
féité  t&mtti  JM  iiiatiiMi  «MriyMMa;  éêHrê 
6*M,  mUipH'mrêfiiMmmi,  wmiklêtmuumiêmf 


mjii^pmfttMmmi,  wtirWgr'wafm/lyit»' 
iittm$f  9tmhMt9  Munfnmmtmi,  Vàrea- Aifrî» 
d»  myiiiaJiiiÉ,  tUmpanêif. 

9pm^mum9.Jiàf.  On  peut  le  mettra  eélaa 
ratdilialra  étié  péMcIpa  :M  m  réputé^  miM- 
Mé«M  aato».  am  U  m.  fuMMmtui  r^fomim 

PÔaaiaan.  V.  a.  de  la/  i**  oonj.  L'Aeadémto 
ne  donaa  poini  d'eieaipla  quLrépôiMlaè  l'i 
iie«  d^  oaaol  dans  laa  vara  aitivaaia  i 


fMéétéê, 
ÇÊ^i^H  Mk.,  Ml.  U,  M.  v.  M.) 


M  |n^  «M  «nilla  M  mm  MMrf 
()Mt.,«Mk..lttL  IT.  M.  II.  I.) 


%éâ  daLi  iMv«a«  (Kt.  U,Wi,n, 

A^u^^i^^^  ^^^^.  (^^^  ^^mÊ  ^^k*  ^^^^^^^  ^^^^  ^^  ^^É^k. 
m^v  iBi^^v  V^VV  ^^^|r  ^M^K  ^^Hir  ^^^^^MW  V^PlV  aV  MBa' 


'••/««•••  , 


/•Mr  àal  MUM/ 

Et_:.  : 

Je  ifMwqv 
ffamarqué  de' 
êidtr  ne 
dkat 


llaiféf  deaaanda  m  fé^nwj 

lua  eetta  hardieBaa  aai 
un  M  effet.  ^    . 
I  choaa  à  radieaaer  dana  cette 

t  c'eai  que  le  terfce  pi^ 
pu  toujowa  itn  r^gliée.  On 

'  't,  œnaw  on  dit/aiAM, 


itaafn.  Il 

Aâjttt^. 

PoeaiBb 

met  qu'af 


ra.  AdJ.  Tetn||i  de  grann 
inet  qu'apr<»  aan  lubat.  Voyea 

j(j.  dea  deux  genre» ,  qarf  ne  m 
aufaat.  :  Unê  tà»»«fuM»,hê 

PaaréMaoaa.  Adj.  Il  «e  ditab^ 

I  il  ttit  éuivi  do  la  préposition  i,  et 

iraprèa  son  subst.  :  Dnit  potiéntiur, 

'mf*:  «M»  àr*U  0*t  fMêérùmr  à 

fTWtwt 

Adr.  Cal  adverbe»  eiigcant 


.*/ 


*ipp™»wpi 


vm  l'atltMkw  qM  i«  émm  à  k  voir,  à T«q- 


I  mit  tkpiÊn  WÊémm  J'4|iiouv«rai  do 
pliWr  qwii4  J«  VMM  vim4  t /*•/«•  i»  ^IciMT  i» 


(tmlki),  ptmi  un  kutrt  •mprûf^m^^SfStr 
«wjpVf ,  tiré  mot  à  mtt  4t  m«n  pnmùr  ro/uwûr, 
hàrê  fN#lftM«  plMise»  4mI  m  aviiil  «Htrtimélé 
•ti  fstrmit.  \C«mf9i$kn$,  1*  part.»  ilv.  X1.V 


Mit  en 

téêitif. 
IMMt 
tCA» 

^nHléê 


BI'WI 
0M»« 

on  •»• 

lo  mol 

iM  Ton 
deeer^ 
Bdiné- 

Domino 

primi^ 

e  l'fed- 

■  moins 

OBdit 


ki»|m». 

émrirt 

OHtU 

«entra 

— -t't 

idémin 


M.) 

I 

I.) 


•cotie 
le.  On 

gna»- 
Voy» 

ne  m 

litab- 
iii,  ai 

HÊMTf 

fmr  à 
isoeot' 


MU 

«m  Hfioio,  ne  pcnl  être  mit  «nir»  l'anUUrtra  et 
U  iiarticiiin  :  Cm  «el«  a  été  fmH  pQtténtumuuê 
: .    à  mM  «mM  99tiêpatlêm, 

PoatnoMk  Aéj.  daa4ein finras, «fui  neni  met 
qtt'anréaapnaiibat  iBnf*nÈp»»tkum0»  uBnttrt» 
poêlkmm«*.ténud ,  qui  n'a  pois  trouvé  dan»  le 
V  OictiOMMira  de  r  Académie  ^Uptùm  pottkuma , 
blèmod'Aleiobeft  d'avoir  dit  que  l'adoptioa  de 
NoUére  faite  par  l'Académie  <i[z\\  yiwAadopHim 
mtikmm».  D'Alembert i>o«lu  dire,  uiMaduptIon 
UlieaiirèekmortdiB  câiMteur;  et  le  boot  ^f- 
tkmm»  rend  parfaitement  bien  celle  idèkJFoote- 
neib  t  dit  deBoéme  de  Deacirtea,  qu'il  %^«  rtçn 
f M  dM  tMN«Nr«  pttkfm»*,  c'eal^ire  qu'il 


rneonaoï.  Poobm 


u'a  reçu  dea  homeur»  qu'apréa  ta  mort. 
JfoÊitiamn,  Adj.  dea  dèui  georet.  Il  neae  met 


qirapréa  ion  aubst 
ihHt*  fOêtieki$t  Ci 

Poer-ecnffOM.  Su 
dation  de  0e  mo»  est 
Ton  proiMmce  JNW-Mi 
le  t  dan»  l'écriture. 

PioàraBc  SutML  f. 
clNM(acl.IV«sc.  TI,lii) 


Tmm 


§eorea> 

'maut*  poattifih»§.  — 

"  Hch«t. 
m.  Gimme  le  pronon<* 
i  on  supprime  le  < ,  et 
mais  il  fijt  laisser 

a  dit  dans  ir*^ 


Le  mot  4B>MfMf«,  dit  Voltaire  A 
d9  v«rs,  #flil  pw  ftMtt  noMe. 

For.  Sttbst.  û.  Le  t  Onal  ne  se 
devant  une  voydie  i  Un  pot  à  ftàu 
banni  du  sifie  noble 


Ton  met 
u  bouilU  t 
ptfoo,  pot 

pot-au- 


met 
r  po- 


.  OU  appefte  pot-tm-ftH  fa  viande  q 
dans  le  poi  pour. faire  du  bouiUoi^  ' 
Vu  hon  pu-nu-fm.  Dans  cette  i 
ne prcnd'iioint  de  «  au  pluriel: 

/•.•»• 

PoTAïu.  A4j'  des  deoi  genias. 
qu'apséslien  subst.  :  f^MjwtaM», 
tMê.         ' 

Ponii,  Porittix.  AdJ.  Qui  ne  se  met  qu'i 
son  subst.  :  Éufmmt  mitUtknu  poêttés. 

P^soRB.  SubsL  f.  Ce  mol^  pris  dans  le  sei^ 
de  ponssiére,  ne  se  dit  fuér»  qu'eu  vers.  Il  ni, 
fiul  pet  dire,  eommeTAcaflémie,  ily  a  Amw-^ 
•fnf  dtpoadiedteeoMMivMumaistl  ya^n- 
<mip  de  pewislére:  U  tfttm  n^e^mir*  qtCilplûi 
punr  aiittrt  la  poudri;,  mais  il  aurait  néctsêair» 
•^u'it  pHt  ptmr  etoMrir  la  poussière  ;  ta  poudre 
»oUt  mais  in  nonssiére  voUi  on  ne  m  voit 
point  i  eauêo  40  la  ppudre,  mais  à  eauêo  de  la 
poussière;  «n  ton^Oon  de  pondre,  mais  «m 
«wrèiUM  4^  poussière,  etc. 

Il  en  esrsuuenw^t  en  vers,  où jMurfrs  est  Irè- 
1»  emment  émplo]!é  pour  pMtMMfw. 


vr«ii«cr». 


t  w^M  MumUmIm  «Nf*  AMif«r4, 
tWfcwiiH'H*  è«  fiwc,  MlU  kwMlM  «nlr'Mfart*, 

(ToLT..  tfiNtr,!,  1«S.; 

(Mm»,  VJ,  147.) 

Ga  i|M  U  Ih  atlaial,  laiBka«44ait  aa  yM^r*. 

|/4««,  VI,  tM.) 

Apte  aa  jaw  4a  PaalM«, 
OS  ca«f «H  4a  *a«|  ki  4«  r*«M(cA  •*«• 

(ToLT.,  J^ftr*.  LZVIII,  tr.) 

\(tjnPouséiirty 


POU  S((9 

•et.  AdJ.  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  Il  signifie  couvert  diipous- 
stère^  comme  on  dit  en  pro.se;  ou  couvert  de 
poudre,  comme  on  dit  en  vers:  Un  habit  pom» 
drovx,  un  char  poudnux ,  dot  ckovaum  pv 
drtu».  \ 

Pouiues.  Subst.  f.  qui  n'a  poj|ntde,sinfulier: 
//  /fi»  a  ekuttté  pouilUt,  il  lui  a  dit  mille pouil' 
let  ;  tZ  lui  a  dit  touttê  U$  pouille*  imaoinahlOM. 
— Voltaire  a  dit^  icriro  don  potiil/«*  :  Un  pou  do 
maladio  m'a  privé  de  la  consolation  de  pont 
écrire  déspouÙle*.  {Correspondance.)  On  mouille 
les  deux  l. 

ForiLL^,  Podiller,  Pooilledx,   Poolailuoi 
D»n«  ces  quatre  mots  on  mouille  les  /. 

Pouu.  Siilfsl.  m.  On  ne  prononce  point  le  I. 
Le  «  se  prononce  devant  une  voyelle.  || 

PooR.  Préposition.  Pour  rte  doit  régir  l'inflnt' 
tir  que  lorsque  cet  intiniiifse  rapporte  au  sujet 
du  verbe.précédent  ;  autrement  il  faut  se  servir 
de  quo  avec  le  subjonctif  :  //  a  été  cAa««e  pour 
ûvoir  trop  parlé  f  il  fat  malade  poiir  orotr  trim 
mangé;  je  voua  écrit  ^pOfif  que  vont  venjta  a 
mon  aocourà.  Racine  a  pécbé  contre  cette  i^cle 
quand  U«  dit  i^Atos.,  acL  IV,  se.  ii,  7^  ; 

Qir«i.ja  UiA^emr  *aair  ateablar  aa  aa*  liaas...' 

isibide    ->•.,.        .     _      ■■ 

T         n  y  a  danàcette  phrase  une  équivoque  sensible. 
..  quQ.    On  croit  que  .ces  inols,^itr  v«itfV,  regardent  la 
mot /est  ^.pCMonne  qui  dit,  qi^a^e  fkitf  et  dans  la  pensée 
^  "^de  rsuteur,  ils  i^gardent  une  autre  perstjniie. 
Qu*aijt  fait,  dit  Axiane,  pour  ouo  vàua  vèniea, 
vous  Alexandre,  occo^r,  etc.  Racine  le  lils  dit 
sur  cette  Jremarque,  qui  est  de  l'abbé  d'Oiivet, 
que  pbtir  venir  est  une  ellipse,  et  qu'on  doit 
approuver  en  vers  loM  ce  qui  contribue  à  la  vi 
vaciié,  sans  Auire  i  la  clarté.  —Oui,  mais  ici 
l'expràajon  nuit  à  U  clarté,  puisqu'il  y  a  équi- 
voque.^ 

■  lét  Créatour  ta  fait  a'entir  à  Vintelliganea 
AwMOtM,  pour  lui  rendra  hommage»  (Bfiliot.)  II 
aemùe'iclque  c'est  le  Créateur  qui  veuille  ren- 
dre hommage  à  sa  crétlure.  11  fallait  dire,  pou» 
qu'aUHt  lui  rondo  hommage. 

Quand  pour  régit  l'infinitif,  il  ne  doit  pas  en 
être  trop  séparé.  On  lent  cette  faute  dans  ce  vers 
de  Corneille  {p.  Sanche^Kl.  I«  se.  m,  125]  : 

Mvà'pemr  te  fielqoa  Mila  cHir  i  fot  loi<. 

Vaufélas  était  d'ails  qu'on  ne  répétât  pas  les 
prépositions  devant  les  ttiots  synonymes ,  ou 
,  d'une  sigpificatlon  à  peu  prés  semblable,  et  que 
Tondit,  par  exemple,  pour  le  bien  et  Vhonneur 
dt  aon  maitre.  Hors  de  lA,  ii  voûtait  que  la  prc^ 
position  fût  répétée  devant  cbaque  cotnpli^mmi, 
et 'que  l'on  dit,  pour  le  bien  et  pour  le  mal  de 
aon  maitre.  L'Académie  préleiid  au  contraire 
qu'on  doit  toujours  répéter  b  préposition,  inéine. 
quand  les  comiiléuMnls  ont  une  aigntlication 
presque  semblable.  On  peut  donc  dire  qu'il  e>t 
plus  correct  do  révéler  les  prépositions  devant 
cbaqoe  complément,  et  qu'il  n'y  a  que  des  rai- 
sons d'cupbonie  qui  puissent,  dans  certains  cas, 
en  autoriser  la  supiirôsion. 

Si  la  phrase  renferme  une  com|iaraisnn,  la  râ>^ 
pétition  de  la  préposition  est  indispcnsnbic.  On 
ne  peut  dOnc  pas  dire,  il  n'y  a  point  decnpi- 
taine  pahoi  If  a  Romaifta  pour  qui  j'aie -alua 
d'estime  que  C^aar.  Il  faut  néCess^ircinent  dire. 
que  pour  César.  —Il 'faut  dire  de-niéiue,  Jhct 
totiff're  qy''l  y  ait  des  matheurèuf  pour  ext,rcer 
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3«MWi  4<  pMr-éNHiw  UtKjNMT  rirltf 
Pmt  m  disait  autraieii  tu  liradt'fiMl* 


.  »  (P09>^  CMt  MCI,  M.  ir,  7;  A«.  4«  Vfk^jk 

'CMlejDlibt^  TieUli;  m  dirait 

a^jiHirdTiuf,  tW  ,ff«fM<«  ^h*  Mt#«<  i^  tWir, 

.  -  MIT  GhTIIMU*.) 

ifîwr  TtM  exige  que  le  rer^  dé  la  ptopoailioQ 
•ttbordMwée  aoil  au  aubJoncUf:  Foutm'arfm 
r»mdu  trttp  dt.MrH^èê  pwe  quft, Je  pu^ /•- 

r^KPR*.  SitiMl.  Il  eat  mirijllin  quand  il  ii^ 
gnifie  une  couleur  :  I/m  étt^  4tim  h$an  ptmrprt  ; 

.'  el. quand  il  ifgnifte  la  utaladie  à  laquelle  ua 
donne  ce  non.  -^  Il  ei^  fÉMuain  quand  il  le  dit, 
de  b  i-ouMnM'  4^  IM  anelma  liraii^Dt  d'un  co- 

V    RvHtett  ;  et  «à  tfùé^  dé  la  diçniié  ro^  tla 

*,:  •.'■■■' L'' ..,.■■ .  ';  ■•"»    ■j'^'''        '"' .  '  ■  .  " 

^       pMiRQiN».  CoBJnWfttéii.  ^H; tirfc  -    _^ 

à'deuiiMçr  !■  nM<M  JfWMjBlmf  r  Poprftmi 

«  diiM  cenéiikeadtxaiMoas,  jioureoiir  -^ 

,  Jiminer  ce  qu'on  avait  dit  alil^Mr 
Il  CM  oi^niirwuent  prteédé'de  li 
mtnni:  jék0Hp(Smr99i4  iê  mié-t'Hl  '(fê\  tè  firfiî*' 
lÉ  tef»r4t  m9f'^  OU  l'elnploiéamii  iaos  i■li^ 
KBgation  aveedM  t^ritei  qui  ah«r<riMai  eblMUiiiH 

'lufeeeouiilMiiMéé,  «t  il  rt|it  riodidM 
ioraqnQ  lajimae  est  aésatbè  :  JèêttU  Iwurquiiif 

4  «««  ■wPr  fH^  DOUrqw»!  tf  ««<  f*Mii  ;  «t 

'>trMMr|ièirpMtqiiet  aW»Mid«  —Si  la  né$a- 

1  Uve  M  irftuvr apwi  jwmij  <«,  elle  doit  iou)omH 

•    dire  ooMpUide  par  mut.  Oiiaedit  Ma^Jwwrrim 

«M  «t^Ml^f  H  Ml  dMu  Mtii»VH«^  MtTvanfNf 

lir,  au  lieii  deliu^tirt  l^^Mf  «mIU  r»«« 
M  taf^f  —  OueiquefoM  auaal  il  ttx  suiTi  d*un 
«ans  t^nbe  »  /^ii|— <  ei  Mjr««4r¥*  jMiir- 


«Mrt 


f  »«(  iMii  *  ^nri^  wn  il  y  a  âlipae.  —Vol* 
laireÂt  dam  aee  Aiej'iem  évr  CérmêS^^^^ 
M  frouyere»  JanMÉi  daiy  b  atyle  lioblè,  Umft 

PMiPimfi  ae  dM»fB  quelque^*!»  en  .f««  «u^ 
coflMMooeuMat  d'iNM^  phnate,  et  alors  uq  toà- 
yfiw$pm$:  Qn$  wtmimp  mmudit  «elaplnê  mT_. 

PooaaaiTat.  V.  a.  de  U  4*  bonj.  Voici  qu6F 
IIU4I  Mploia  de  ee  inal  qu'on  ne  trouve  jMint 


M.i»M^iii;c) 


\«l*] 


d'une  pi.raae;  on  le  idace  iounèdiate- 

•iN#  b  V«rbe  dawi  ba  taspa  liaipba,  ou 

entre  rauxiliaire  et  b  participe  dana  iea  ieni|« 

!  eompotfée  :.  Je  intuànkia  pourtant  vouê  parltr  ; 

\  fiÊo(fu'il,t»ii  AàMIr,  il  «  pourtant  /a»<  ««# 

groiulé  fkuU. 

PooefoMi  V.  n.  et  IHif.  de  b  9*  conj.  fi  se 
oonjufue  oeuune  voir,  excepté  aux  teapa  feui- 
»anb.  •■'■■. 

PmM$i  aimplt.  Je  poum»:  /W<«r,  |e  pourvoi- 
raii  étmàiHènmtl^  J0  peurvoivai»;  ^«^f/oit  du 
«i>ii<*Mc<^,  que  je  iiourvutae,  etc. 

FiHuiro.  îMv-  qui  est  loujouni  luivi  médble- 
nenl  ou  iiMnédbleBMat  de  f  m,  et  qui  régit  b 
SuMoncUf  :  Fwrvu  fi»  «mm  y  vealeé. 

nieieaa.  V.  a.  de  b  i**  ounj.  Voici'qojelqiiés 
efémiibB  de  remploi  d?  ce  umm  en  vera  :  \ 

..  \j^  ■-  -  ■■  •'      '  ,        ■    ■  -,      V  '•  ' 

Et  4è  itM  froids  (oapirt  mi  nfaWb  tmni» 
TfTtaM^lJlrçy  «M  ifM  CM»  M«  ht  «  t>»i«ty— î<»  * 

'.  ttîmeUeaVfi>>a^- '•■«<*•  «frit  |M««#^  : 
.  '  <MUw  apMfilM  li.'fMt*«è:j«lMMi  fiaM.  ' 
f:     -  >aUeM-itt^  Mt.  it,  M.  V,  80.) 

j%t4tre  ««M  awulMlMyJi^ 

,^.  '.■    "V'.;],>«>-.  ^'X;,  ^""      ■"  ■   .\:/.'-."  /'jJP' '■•■.■■;, -, 
Bwititt  itéM^t  fèyiwrf  taal  <•  *#•••  f«f««^.  ' 

On  dHMétt  MràliarW  aoupiiv,'  (riais  ooq  pas 

Bt  l«  fwjpl»  McakU  iMWMKt  4«  nvM  M«f iri, 

,       .  (Totf.,  «Mr.»JtI,  II.) 

«        Ja'««btMttt'.««»MrV.         *"    '  ■ 
kf«rtoJMfi'M'4«raMr«tHt{     . 

^  (Vo»..X*tr«,wt:i«,M.f^fl|.)\ 

PooMitef.  Subat.  f.  Ce  uiol  se  dit  en  poésM\ 
deutéaeqUe^Mdiv, qui aignilb b mènMeiMiae.  \ 

W.O 'r.;,  ..  (yM«.r«Mr^yni.tsi.)' 

:  "^^  |A'l«~'«*"i«"TMiis,  MM  Im  Mart  4*111011.     '  '  '  . 
Avait  IraUé  troia  bia  Haelar  iim»  la  yawaaWr».'. 
..  ,  (bwii,,  Au*.,  I.  •«•.) 
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\ 


(f  M.*.,  ^p«a«».  au.  UU  a*,  vi*  M.) 


\  ta  aala  ai  Tmdt  mm  f^mttmn  imm  pmtHt. 

l^0fr«ili^.  '  |iÉ4^.''%i  ne  b  met  point  %i  oom 


V 


Biila  ■■  MM  4l«t«  ia  aaia  4*  k  I 

(TeiT.,  Jbnr.,  III,  4éS.| 

YofnPomdrt, 

Votifviu.  y.  a.  irréipili^  et  défectueux  de  b 
!•  oooj.  Void  eonuneiit  il  se  conjiigue 

ladicalill  —  Préêtnt.  Je  puis  ou  je  peux,  tu 
peux,  il  |ieut;  nous  pouvons,  tous  |»(Mivex,  ils 
peuvent.  —  i«v«''/o«-  ^^  pouvais,  lu  |ti)uvais, 
il  pouvait;  immis  iwuviuns,  vous  pouviex,  ils 
pouvaient  —  PàMti  timpU.  Je  pus,  iq  pus,  ii 
put;  nous  pâmes,  vous  pûtes,  ils  |»urent.  — 
rmiiir.  Je  pÎMirrai,  lii  pourras,  il,|ioum;  npus 
pourrons,  vous  |NHirm,  {b  pourront. 

Conditionnel.  PréMuL  Je  pourrais,  lu  pourrais, 
il  (lourrait;  noua  pourrions,  vous,  pourries  ib 
IwurrninBl.  -—  Ptint  t  impératif. 


*i'    H.'i& 


fort,  l'koMM  fiibit  ^.  Une  «rate  M  hh  <|ue 
phffêr^  Ht  qi'dte  (Tètigie  «l  •*«nbrc«  derepran- 
tlra  M  ptaee;  sHmni  elb  jrfiév  «Uo  t'anCoocc,  il  me 
va  r«4e  (|u«  la  remit*.— Aiuf ,  au  fifuré,  il  but 


■«■     ■■■«■■Bas     •■    I    ■PVIVpw    ««     pavapi 

;V,-^  (ToLT.,  Il#»r.,  Il,  9.) 
(M**,  Tlll,  Sic.) 


Suhioocttf.  iV.I##«<.  Que  j«  puiMCi  que  lu 
nuissM,  qu'il  piiissi';  que  nous  puissions,  q»e 
vous  puiasiê»,  qu'il»  puissent.  —  Imparfait. 
Que  je  pusse,  que  lu  piisscs,  «i»'''  l>û»;  que 
nwus  pussions,  que  vous  iwissic/.,  qu'ils  pHSseni. 

mnicipe.  —  Frittht.  Pouvanl.  —  Pa$te. 
PU  ;  poittt  </»  fi*»i-iH. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  leinp*  coin- 

^uolgii'on  meiiedenx  r  au  futur  ei  au  présent 
"du  conditionpcl,  on  n'en  prononce  qu'on. 

y#  MMxi» dit  quelquefois  en  vers ,  et  danala 
conv^tion;  njai»j#;»«i*e«t  préféré.  On  ne  dit 
l«s  iwwar-ye,  mais  ^M-j«. 

Pw  fMl  !•(•  i«l«Uiit«i  diçM  d'an'crnU  row 
rw^/«  récoapauar  Irartrito  9I U  foiY 

(lUC,  blà,,  Mt.  III,  K.  T,  tO.) 

\   ^  ■  ■      ■     ■  'l'.     •' 

°  Q«ii  4|itU  horlof*  «siito  rt  a^ul  pMot  d'boriogtr. 

«  (ToLT.,  <«•  C«»«l««,  lit.)      I 

BiJa,  if'wl  MM  ^tir,  j«  vraiî  ■••  MliUtir*  ; 
-     ^«  M  f«M  kÏM  {Krltr,  tt  M  Maniit  at  Uir«. 
'    .      V  (Bon...  *i».  TII,8».)i 

'On  dit  i0\n»  puis,  tl^j*  '  né  jmi^  pom:  Dans  le 
iriWiBier  exemple  la  négative  est  noint  forte.  7* 
Ht  ptti»  suppose  des  embarras,  det  difliciiltés, 
tin  hioonvéïHeiiis:  jV  ne  p¥i$  pa*,  ex|iriine  une 
impossibiliié.alwoluei  ' 

*  On  dit  fainl^lérpmen%  il  s»  pourru  fait*  que, 
a  ^-pourrait  faire  qH0,  foat  éin^  il  pourra,  il 

•  pourrait  arfi*or  ôMê.  .  ■   . 
PaATKuaLB.  J^dj.  de«  deux  genres.  Une  se  met 

st.  :  Mnyon  pratieabl»,  ckdmiti 
emploie  lé  plu»' souvent  avec  la 
itN  n'e»t  pas  pratieaU»,  nos 
MM  vratieabloM i  mais  pn  dit, 
tietuthfil  a  omptoyé  towê  lot 
t.  Dot  cAfMtN«  M*  tout  pas 
\\\  est  impossible  d'y  lasser, 
^..  .  ,,.— ,  .,--  -Achevai,  soit  en  voiture.  Un 
gué,  un  marais  qui\n'esi  pas  praticable.  On  dit 
aussi  qn'wM  «koM  êft  ou  n'est  pas  pratietAfs. 
PBATiQiiK.  Subst.  I.  On  peut  l'cm|ilover  dans 
le  style  noble,  dans  U^  sens  de  menées,  d'intelli- 
gence» secrètes  : 

rd  UoomnkiA  ni  l«è\iMtkrB<M  rr«Mf«M 
Qm  rràB^Ml  «Mirt  lai\4«a  iainto  4MMstu|Mi.  • 

-  ;.-  .  ^    (ilMi,\Mk.,  Ml.  I,  M.  I,  W.) 

PaATiQim.  AdJ.  des  dei^  genres.  II  ne  se  met 
ipi'aprés  SCO  subit.  :  Imsipietùm  pratttpSf  mo- 
raU  prati^vOt  portp  j 

Pbatiqobiicht.  Ad 
rois  dans  son  Dictionnaire  et 
serve,  mais  nous  ne  oro 

PàiAbABui.  Adj.  des  deux 
qu'ai>rès  son  subst.  :  Qusst 
êUUn  préaMU.  \ 

PRÉAi^iBLcarar.  Adv.  On  peut  le  mWtrequeU 
•luelbis  entre  l'auxiliaire  et  h  ^rticipe  :  Il  faut 
préaiahlemsHt}  it  a  préaUMsm)i(mt  fatl»  ou  il  a 
fallu  prèaUtbùhsnt. 

Psiii:*iBK.  Adi.  des  deux  geni 
qu'après  Km  SUbst.  :  /tutnriti 
prétairSt'possêssioH  praire. 

faécAWKWKMT.  Adv.  U  se  met  a. 
IlsHJimilpricairsmfmty  ilenu 

PaicisBiiHfciiT.  Adv.  On  peut  k 
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qu'après  son  sut 
praticaUs,  On  l\ 
négative:  Cr  e' 
■  min/stts  «#  soni 
eè  moysH  est  p 
moyens  pifëHea 
prulieaUss,  lorsi] 
soit  à  pied,  «oit 


idémiede4796  Ta 

IledelSSSFaicon- 

pas  qu'il  s<^it  usité. 

1res.  Il  ne  se  met 

I  prtalahle,  oom- 


Il  ne  ^  miH 
lire,  pouvidr 

le'verhe  : 
Mui  préeai- 


l'aukilialre  et  le  pariici|(C  I'Soms  «r«#»«  Jiipré- 
céiewmeHt,  nou$  avnns  précéJsmment  trpliqué 
le»  causes  ds  ce  phémomiite. .  - 

Pbkcéoent,  Pbécédeiite.  Adj.  On  pout  le  mettre 
avant  son  subst.  lorsque  l'analogie  ci  I  harmonie 
te  permettent  ;  Le  iovr  précèdent,  le  règne 
précédent.  Les  précédentes  assemblées  ont  décidé 
^ve.  Voyez  Adjectif. 

Préckptorai.,  Pbéceptobale.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Ton  préceptorat,  yra- 
vité  préceplorale.  VXi:a(\ém\e,  Trévoux,  FéraOd, 
Wailly,  Galtel,  etc.,  «e  donnent  [winj^de  mas- 
culin pluriel  à  cet  adjectif;  nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  pourrait  fort  bien  dire  des  conseils 
préeeptoraur. 

*Ps<cepTORisER.  V.  a.  de  la  l'*conj.  Donner 
des  leçons  à  la  manière  d'im  précepieur.  Mol 
nouveau  employé  pr  Diderot  :  Si  la  vérité  blesse 
si  fréquemment,  ûH-W,  c'est  un  peu  lu  faute  de 
eeluiquila  dit:  ou  c'est  uu  oryueiUeux  qui  nous 
humilie,  ou  un  ignorant  qui  nous  préceptorise, 
ou  un  grossier  personpage  qui  nous  insulte 

PatCBEOB.  Subst  m.  Il  se  dit  par  dénigrement 
d'un  mauvais  prédicateur,  eV  d'un  homme  qui  ne 
cesse  de  faire  des  remontrances  à  tort  et  à  tra- 
vers :  Les  prêcheur»  de.  morale,  dans  les  livres 
et  ailleurs,  dît  Diderot,  resssmbleni  asses  au* 
marchands  de  tisane,  qui  la  vendent  bonne,  ■ 
excellente,  bienfaisante,  mais  qui  eu  'bottent 
fort  peu  pour  leur  compte. 

Au  féminin  on  dit  pr^A«u««. 

PiiÉciEoscMRT.  Adv.  on  peut  le  mettre  cnlre 
l^ux'iiiaire  el  Ife  participe  :  On  a.  conservé  pré' 
ceùsentent  cette  tradittntt,  OU  on  a  précieusement 
conservé  cette  traditOifi.  . 

PaiciiDX,  PrAcieose.  Adj.  On  le  mei^vatit  son 
subst. ,  en  consiiUant  l'oreille  et  Panalosin  : 
Pierre  précieuse,  des  meublée  précieux.  •—  Des 
momenU  précieux,  de  précieux  moments;  un 
avantage  précieux,  un  précieux  ara ntape.  Tâ- 
chons de  conserver  ses' jours  précieux',  ou  ,ses 
précieux  Jours,  t--  On  dit  /•  précieux  eotps,  If 
précifux  sang  de  Jésus-Christ  ;  une  réiiqus 
précieuse',  une  précieuse  rWi^w*.  .11  régit  <|uet- 
^uefois  la  préposition  à,  ou  la  prépositioh  pnur  : 
Ce  soutenir  eet  précieux  à  mon  père.  C'est 
un  avantage  précieux  pour  moi.  Voyoi  j4<lr 
j'ectif. 

PafeiriTAniBMT.  Adv.  On  peut  le  mellre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  s'est  urdncé  pré- 
cipUamment,wx  il  s'est  précipitamment  avancé. 

PâiaviTBB.  y.  a.  de  la  i"  conj!  l  é«  poètes 
l'emploieot  assex  souvent,  et  quclquefitis  dans 
des  aocéptioiis  que  n'indique  pas  l'Académie  : 

Qm  da  triM,  oA  le  laag  l'a  àii  fair*  nonUr, 
BrilUMÏMit  par  owi  «'«tl  tu  frMfittr. 

(Rac,  BHIcn.,  «et.  I,  M.i,  0t.) 

Teu  tnhÙMt  enfin  *ot  enfaiilt  nulhenreui, 
Q««  ««M  fr4tipitn  *«at  an  joug  rigoareui. 

(ftac,  PMtf.,  aet.  li  M.  III,  47.) 

finÏM,  (nasille  et  »«r  an  milieu  <)«  l'oraga, 
rHetfttmit  4a  paapla  «a  reUaait  la  rage. 

(Volt.,  tfrar.rlll,  tSi.) 

•'  , 
Je  l'ai  va  eearir  Mal  al  m  préetptJ4r. 

(Volt.,  ra««r.,  aci.  V,  m.  i.  S3.) 

pBicis,  Priccisb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'Sprés 
son  SubBt.  :  Temps  précis,  Jour  précis,  à  Pheure 


^ 


précise  ;-^demaitdes  prtcues,  mesures  précises 
t  entre  '  Voyei  Précision. 


. 


rewirqutr  Mir  iw  lormimliôM 
MWIM  <l«s  vvrbei  Awtçiif,  parce 


è^neerici.iittâtl 


llft'Tjricoà 
INoneMci  det 
lue  eefai  •*•!>• 
ce  mut,  NoiM 
raiitf(|ttM 


ét9fm0m^tm  Oréetf.  —  fims.ùtamyae  cnniru 
it»  nvwit  le  Miteiiiniir  qu'il  mudifte,  lumiu'il  «4 
adveriw  <le  i|tt«iiltté.  «  mm  idverbQ  <tt  t«Nii|Xi- 
rMkH^,  c'etl-i^ire  lonK|M  le  lerane  ido  comiKf 
ni|MHi<lMiMdaprieriM|veriie«ieqM8iiUlé  nurtiiic 


5^ 
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^fwUmiMMMr.  Adr  Os  peut  le  nelfra  entre 
l'Mjtflialffe  el  le  perticipe.X;^*  rtiicéiiii^^^ 
tiaéwunt  et  9w'«i  elmdtmU^  où  tf  •  jtréeùémft 
nmt»iUH t* qu*U cktrchmL  '  ^    ■■' 

PbIgésmmi.  Sabet.  f.  Teriae  degranmairêTCeM 
UM  biiètetéeoBv^Mbie  eè  periani  ou  ea  écri- 
vant, et  qui  ooMiaie  à,  ue  Kieo  dire  de  auperflu 
et  à  ne  riçn  omettre  de  néceanire.  La  précisiito 
ai  deux  oraoaéa,  aavoir  :  la  prgliiiié»  qui  défénère 
en  me  abondanoeide  paiolea  vagiiea:  et  l'cx- 
trtoscdnoiaion,  qui  bit  qu'^n  tombe  dam  l'ob- 
aeuriM.  —  Il  7  •  de  la  différence  entria  jy^t^ttm 
et  préeûim.  La  |aslMe  «taiptehe  de  donner 
diaalefi|ttx;  el  la  paécialôn  «carte  l'inutile.  Le 
diacoura  précia  eat  une  marque  ordinaire  de  la 
JuaMMB  de  l'esprii.  (Girard.) 

La  préciMon  est  aaBaoontfedU  unedeaqu»- 
IHda  ka  plus.caaeatiettaa  du  diacoura.  EUedit 
'^leanoottp  en  peu  de  oMta,  et  elle  atteint  de  la 
manière  la  p|ua  paifaite  an  Init  du  diaoourft./->U 
iMil  diatioffuer  la  préclalefi  'im  peaaée»  ia  la 
précialon  dea  expnwkna.  L'une  vient  de  la 
rirheme  de  rimaginaUoo,  et  l'autre  d'une  aase 
éoonemie  dana  m  lennaa  et  dana  la  façon  de 
a'eiprimcr.  Cdle-ci  cat  la  iilua  diltoila  à  eètenir; 
B  ne  but  paa  peu  d'ait  pour  «zprfaaer  un  aondwn 
de  penaéea  donné  par  le  pliia  pelil  nombre  de 
mott,  aana  atttre  expédient  qne  de  rejeter  tout 
on  qui  e«  aiqiarflu.  On  ne  MM  parvoair  ècette 
pécWeo  qu'en  naminant  à  loiair  un  plan  d'idéea 
fort  éleadu.  Loramm  Vom  a  ramamblé  tout  ce  qui 
MarttaBl  au  aupi,  H  faut,  pour  Atre  auasi 
pieia  qu'il  eat  poaaible,  Irarâlller  aur  ebaque 
idée  en,par^ieulier,  et  la  ranCsimar  dana  la  moina 
de  BMia  qu'elle  le  permet.  La  préciaion  eat  aur- 
loMnéoeaaaire  dMM  lea  androita  où  ronmnkiplie 
ka  tanupâ  qui  dMvmrt  pioatpHÉwni  produira 
MfcKitt'on  ae  propaaeicarpluaeUeaaoniacr- 
léaa,  MuaeUea  opéMM* 

Pateoca.  Adj.  dea  deux  genrea.  On  mm  le 
■altra  avant  aen  aubai^  en  oonaukant  l'oreille 
01  l'analagle  i  Fnii  préctct,  ertrr  fréetm,  — 


a*.  IT,  M.  If  «  M4 


(ToMU,  ■n/'«  yf**^ 


i/tm»^  ÉtMH  lUU  VMk) 


Pmtoonnan.  Y.  t.  de  la  !•«  oûbj.  L» 


,  If.  a.  et -iaiéinliav  daia  4f*  oo^f.  n  ai 
oanjugue  oomnM  dùv,  excepté  à  la  aecoode  per- 
aowM  du  prenne  da  rinHeatir,  où  Ton  dit  om« 
mr^JOÊM  au  Hen  do  itMt  pféiim.  On  dH  tuaai 
pf^dMa  AJ'impéhiffr.    ' 

fainoniRART,  Pateomaam.  AdJ.  verbal  tiré 
dtt  V.  ptUtmimêr:  U  ne  «e  nlet  qv'apréa  aon 
a<Aal.i  Fieê  pridomùumt ,  hmtiur  pridom^- 
mimif,  painon  pt4d»mimHU,  ètrt»  prédomiz 

PattaiRsav,  PadlMiBBara.  AdJ.^  ne  ao  met 
qo'aMia  aon  aîkbal.  :  fVriu  ptîtémimvutp  difniti 
•  pri^iàttUp.  Im  càarUi  ê$t  la  bertm  primi- 
nênU. 

Padrdaaau.  ki\.  deadevx  gearea.  Il  ne  ac  met 
qu'aprèa  aon  aubati  :  La  vrt*  0U  préféraHt  i 
«MM  laa  «olMtf-MrMr. 

liBummiT.  Adv.  Çamma  11  eatiai^KNirp 


laHdo  ia  pré|ioaiifen  d,  on  PO  pont  le  nmitio 
qM'^piéa  le  ^erbe  :  il  a  mimé  otMa  m  pHf- 
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raMfMMl  «  l*w«  ê0a  avtreê  tufantê.  Il  fifvt 
aimwr  Diêu  priféruhUm»mt  à  tout. 

PatriRKB.  V.  a.  delà  i'*  cooi  Doit-on  dire, 
«i  prrfèr*  mourir,  aansApréiwaition  ;  ou,  avetr 
la  prépbaition  ie,  il  pri firent  moyrùei  Féfau<l 
est  |M>ur  le  aerond,  et  il  se  fondé  sur  eea  deux 
pliraaea  de  Buflen  i  O9  préfet»  d'élner  de»  ai- 
gU»  miiâ»  pnÊT  la  elia»»»,  ft  U  préfet»  de  pt- 
tir  avec  eus  plutôt  que  d»  tes  ,at>and«nn»t.   . 

Pour  décidîr  celle  question,  il  faut  observer 
que  l'infiailif  d'un  v(^be  peut  éfre  considéré  ou 
comme  un  verbe,  eu  siinplemeol  comme  un  nom, 
abaUraclioo  faite  de  toutes  les  propriéléaqui  lô 
rangent  dansU  classe  dea  yei;t>^  DtatB  je,  préfère 
iaourir,  movrt'r  est  présenté  joommc  un  pur  nom, 
parée' qu'il  n'est  point  a<'co«pagoé  d'aecesaoirea 
qui  rappellent  aa  nature  de  verbe;  e'eat  comme 
si  l'un  disait,  j'epréfèihela  mort.  Mais  quand  on 
dit,  je  préfère  de  mourir  avec  vou»,  mourir 
n'est  pas  préaenié  comme  un  pur  nom,  parce  que 
les  mots  avec  vou»,  dont  il  est  accompagné,  le 
ramènent  i^la  nature  du  verbc^pans  ce  dernier 
cas,  il  faut -employer  la  préposition  i«  ;  dans  le 
premier,  il  but  la  supprimer.  Les  deux  exemples 
de  pufloo  ne  prouvent  donc  rien  en  faveur  de 
l'opinion  de  Féniud:  Dana  1<>  premier,  en  préfère 
d^tiepet  du  aifle»  mdtae  peut  la  chatte;  œa 
muta,  det  mifiea  mike  peut  ia  chatte^  qui  aoot 
lo  conudéaMBl  du  verbe  éleeetf  indiquent  quo 
^et"  ininitif  eat  .pria  dana  le  acna  d'un  verbe,  et 
non  absolument  dana  le  aena  d'un  nom.  Ilblloit 
donc  mettre  de.  Dana,  le  aecond,  je  préfère  de 
périr  avee  M«,  av«c  eus  rappelle  ausai  l'iniinitif 
périr  à  b  nature  du  véfbe,  et  empécbe  qu'on  ne 
puisse  le  oooaidérer  comme  un  ihmd:  Û  fallait 
dono  auaal  employer  b  prépositiob.  Il  faut  donc 
àHn,jfa  préfère  laearir  plutàtquede  vivre  Jant 
'Vipmomèmie,  et  je  ffdfère  de  mourir  avec  e«w«, 
pHtU»  fue  de  veme  irakir  ;  jeiptéfète  oérir  plutôt 
fa»  de  m'aeewer  ceupaUe,  et  je  préfère  de  périr 
dam»  lee  iehrmemtt,  plutôt  que  de  m'uveuer 


compakte,  ■—  S'A  eat  aimplcment  queatiop  de 
anngar,  on  dira,  je  ptéfère  manger;  m.iia  a'ïL 
a'agit  de  décider  entre  deux  j^ortea  de  meta,  et 
que  le  verbe  «Mit^aoit  préaatéavoo  un  rétame, 
il  budra  dira,  ^e  préfète  de  Monf  «r  du  poulet, 
et  0on*paa,  je  préfère  wumter'dm  peutH^  aana 
préiioailion.  —  En  un  mot.-  toulea  ba  Ma  que 
l'infinitif  eat  Hteenté  comme  un  uom  pur,  il  est 
compUoDont  £l|||lp^  vorbe,  eomaao  tout  aiiire 
nom.  On  ne  «t  ^jtptifèèaép  Jb  mori;  On  ne 
doit  naa  dira  davanugo  jm  préfère  d»  mourir, 
quand  mourir  eat  un  nom  comme  la  mort  en 
eat  un. 

Paéni,P|Ansa.  Àd|<  qui  no  ao  met  qu'après 
aon  aubat.  :  Jour  préâm^.Urota  préfis,  eemme 

PnZaasmaatt.  AdJ.  dos  deux  genrea.  Il  eat 
UMiioutf  aiiivl  do  b  préposition  à,  et  ne  peut  éti^ 
pboé  avaat  aon  aubat.  t  Ckœe  préjudiciable  à  la\ 

Paîioorji.  V.  a.  de  lai'*  conj.  Dana  ce  verbe, 
b  f  doit  tonjoon  aepmioaoer  comme  un  j;  et 
pour  bicooserver  cette  |>ranoncialion,  lors(|u'it 
oat  suivi  d'un  •  00  d'ut  ••  on  luel  un  •  muet 
avant  cet  a  ou  cet  0  ■  /•  préjugeai,  prrjugeou»; 
et  mm  paa,  je  préjugai,  préjuçome.  ' 

PoéuuniAmn.  Aa|.  des  deux  genres.  Il  suit 
toujours  sou  aubst.  :  Diacoura  prélimiaaire , 
fpeeêiou   prélimiunre^  —   drêiaUe  préUmir- 


pNtunraâinamHiT.  Adv.  On  peut  ie  mettra 
entra  l'anxiHairaet  te  |ianicipe  t  II  a  esifépré- 


Ptm  M  M<  My«,  fAm$  «H  9êt  htufiujr. 

Qtteli|iMigrMUMiricw  veulent  que  l'on  Joigne 
tONiJpHis  cei  (ilMraiei  per  li  fxNijonq,tloii  «i.  «i  «lue 
TMldiv,  ppr  tumffk  ■:  Plmêmt  fsl  ntf*  et  j^uê 


mm. 


T^ 


Quand  pi—  «st  employé  comme  adverbe,  aaos 
qu'il  f  ail  fompaniaon,  il  t'erapfoie  a^ec  la  u4- 
salive,  et  m  place  toujours  après  le  verbe,  daiia 


,  PRE 

■HmiHairemtnt  fut.',  fou  il  a  préliminair»mtt,t 

'  èjtùfé  ouéfL-' 

PaiHATDBft,  P|iMATtjRtB  Adj.  Il  ne  se  met 
qu'après  ton  subsl.  :  Frwit  prématuré.— ^tprii 
prématuré,  taaett»  prém^uré0.—'  Entreprise 
préuutturéttdemarcktfrématurétf 

'  PaÉMâToatacNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  fou*  av*M  fait  préuiaiurémeut  tout*s.ces 
dém^rckts^  et  non.  |>as,  rot/{.  avtÉ  prématuré- 
fient  fait.  ,  . 

PsuiiCBa.  Subst.  f.  plur.  Ce  mot  désigne  les 
premiers  fruits  de  la  terre  ou  du  bétail,  et  figu- 
rément  les  premières  productions  de  l'esprit,  les 
pcemiers  mouvements  du  cœur,  les  premiers 
iruiis  d'une  entrepriiié,  d'un  régne,  etc.  : 

-TmqfOTi  U  tfrçMri*  •  d'krartaî)^  primi»»*.  '      . 
(IIac.,  BHUn.,  Mt.  I,  •«.  t,  SI.) 

Bon*  MrtièM,  m  m  Mêwt  mmmkU 
Mwn  pMr  Titm.  «t^  mt  4m  tutriftct, 
rtgM  «MMMt  célél>M  Im  prémi^M. 
*  '  (Bac,  BérH^  MU  I,  M.  V,  SS.) 

Féraud  a  dit,  à  l'occasion  de  ce  vers  :  Oa  dit  1»$ 
première,  ds  uum  trmomilj  on  peut  «lonp  dire 
ausai  Us  primiea$  if  un  rifmtt  c  est>à:du*-  ses 
couuneocemeuto.  v 

lu  akia  i»  utIU  e«ip«  éywlw  Im  yrrfwrtit. 

(Rac^  arMM^  Ml.  T,  M.  T.  t.) 

IMjlcMUit  la  tUf,  prémiMê  im  ewM(«. 

~  (lUc^  Ifkig.,  MU  T,  Im.  VI,  tS.) 

V*  b  T«ifMM«  u  ■eiu  j'ai  g«at4  Utpr4mi9f9. 
(YoLT.,  Or««<«,  MU  III,  w.  Tili,  al.) 

La  «Mt  é»  Catinf ,  prtmi»fê  im  iMnwwf, 
K'MBil  <i|irMi  Mil*  MMi  A  lo«te«  Imh  fuMan. 
(Volt..  Êbmr^  II,  «47.) 

...KafkéaMi  ^,  aalcré  t«M  m*  «te««, 
I>«  v«li«  Miar  •■!  Im  Im^tm  frémttMt. 
■I       (ToiTv  Utkf.  pmd^  mU  III,  m.  ui!.45.) 

Panuim,  Painitai.  Adj.  En  prose,  il  se  met 
ordinaiiement  avant  aon  aubaL  :  Le  ortmi$r 
kamm$,  l»  prtmin  du  mois;  en  vers,  il  le  s'uil 
qtMiquefoiat  ' 

Da  «M  aiairiM  a^orUla  iM  aaprtt  44|agA 
Stinat  rvpraad  W  tmm  «t  la  iylahiiwr  frtm4^. . 
(yoi.T.',  MMr.,  acU  I,  M.  i.eS.) 

PaiMfctfiiittiT.  Adv,  n  B'eîil  foère  «mpbyé 
que  suivi  des  mêle  *99êmi9mtnt,  *n  second  Néu, 
oHsuiis,  ou  autrea  expresaion  samMaMes.  On  le 
met  ou  au  commenccioeat  de  la  phrase,  ou  après 
le  verbe,  ou  entre  l'auxiliaire  ei  le  participe  : 
^rtmièrtma^,  jo  vous  furlmrai  d»  c«  ^nt  sst 
arrimé;  en  toeomd  liém,j9  vous  tn  empliquorai 
1*0  tmutn.  il  «  ■  pmriê  premiiiomtMt  do  sa 
tihsatiamt  U  m  prvmièromtont  parlé  4*  m  «t- 
ttratùm.  * 

PaiMia^ts.  Svhat.  f.  pNr.  Il  se  prononce  comme 
prémicoê,  mais  il  s'écrit  avec  deux  s.  Il  signiOe, 
en  terme  de  logique,  les  deux  iiremiéres  proïKMi- 
tlona  d*un  ayllogiÎMne. 

PaaaABLB.  Adj.  dea  deux  genres.  Il  suit  lou- 
J<rai%  son  subaL  :  Cott*  pluco  ost  pronabU.  On 
remploie  ordhwireawm  avec  la  négaitve  iCotto 
vùl»  n*étaii  pronsMo  fu»  par  tôt  enéntt.  Cstt» 
pimeo  n'oat  prenaél»  f  «  «  par  lufitim.  Cet  hommt 
m'en  prenable  nd^paritr  ni  par  argèni. 


PRÉ 
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PasKAirr,  Prenamtc  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
prendre,  il  n'est  d'usagequ'en  termes  de  flnaiicea, 
partie  prenante,  et,  en  lermea  d'histoire  naïu- 
reUc,QÙ  il  se  ih  de  ta  queue  de  certains  animaux, 
qui  s'en  servent  pour  s'altachér,  pour  se  sus- 
pendre :  Cel,animul  a  la  queue  prenante.  —On 
dit  aus^i  po|iulairémeut,  carèmè-prifHant,  pour 
dirp  le  tnardi  gras. ,  :   • 

~]^BNDBK.  V.  a.  et  JrTégullcr  de  la  4'  conji 
Voici  con^ment  il  se  conjugué  : 
.    Indicatifs-- Préseht.  Jé'jirends,  tu  prends,  il 
)>reiTd  ;^ nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent. 
—  Imparfait.  Je  prenais,  tu  prenais,  il  prenait  ; 
nous  prenions,  vous  prenitn^,  ils  prenaient.  — 
Passé  eimple.  Je  pris,  (u  pris,  il  jirit;  nous 
primes,  vous  prîtes,  ils  prirent.  —  Futur.  Je 
prendrai,  tu  prendras,  U  prendra  ;  nous  prendroiis 
Vous  prendrez,  ils  prendrunt. 

Conditionnel.  -^  Présent.  Je  prendrais,  tu 
pl^ndrjiis,  il  prendhtit  ;  nous  prendrions,  vous 
prendriez,  ils  prendraient.  \     / 

Impératif.  —  Présent.  Prends,  qu'il  prehne; 
prenons,  qolb  prennent. 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  je  prenne,  que  lu 

prennes,  quMI  pi^enpe;  t|uc  noas  prenions,  que 

vous  preniez,  qu'ils  prennent.  —   Imparfait. 

Que  je  jprisses,  que  lu  {Nisses,  qu'il  prit;  que 

>:  nous  pr&sions,  que  vous  prissiez^  qu'ils  prisseï^. 

ParCicipck  —  Présent.   Prenant.  —  /'<"**•« 
Pris,  prise. 

11-wrrou  ses  tprope  composés  avec  le  verbe 
anxUiaire  ave»'. 

Voici  quelques  exemples  de  la  manièrn  dont  les 
pofités  emploient  ce  verbe  : 

Si  t.  «..^i.  r.»te..^ 

QmI  twnmU  itmtin  Boum  tMal  da  ywwBr». 

■    -       (Rac...  Bitj.,  mU  I,M.if,'4.) 

.  i'ai  prié  !•  *••  «M  I^M,  at  ma  flamaa  «a  kaccavt. 
(Bac.,  mm.,  mU  I,  ic.  m,  196.) 

pêtwi$ji$  fimi  da  pm>dr»  nnt  «^te  mtppliaHlf. 
'..,<'  ^  (Maai,  acU  III,  «e.  i,  74.) 

Si  ca  frant  a«t  «alprofra  à  ai^acqa^ir  la  «Mra, 
Qaaai  i'f»  aarai  datMia,  f  a*  laarai  prtmdrê  as  aatr«. 
(Com.,  JVfaaa».,  mU  I,  m.  11,5.) 

Voltahv  dit,  an  sujet  de  ces  vers  :  Prendre  «n 
front  e«l  un  barbarisme.  On  dit  bien,  il  prit  un- 
vieofo  êévire,  un  mmu^e  serein;  uaAi,  en  général, 
on  ne  peut  pa»  dire  prendre  un  fnoftt,  parce 
qu'en  ne  peut  pas  prendre  ce  qq*'on  a.  Il  faut 
ajoujler  une  épithéte  qvi  marque  le  sentiment 
qu'en  prend  sur  son  (nmt,  sur  son  visage. 
{fiemurfues  sur  Corneilte.) 

Se  prendra,  s'en  prendre.  Voyez  En. 

Prendre  parti,  tout  seul,  signilie  s'enrôler 
pour  servir  q  ly  guerre  :  Il  à  pris  parti;  il  a  pris 
purfi  dane  nihn  régiment.  —  Prendre  parti 
signifie  aussi  s'atlacbcr  au  service  de  quelqu'un  ; 
mais  alors  on  manpie  toujours  avec  qui  on  s'en- 
gage :  tl  a  pris  parti  avec  M.  te  duc.  —  Prendre 
son  parti  veut  dire  se  résoudre  :  J'ai  pris  mon 
pari»  ;  elle  prit  son  parti  sur-le-champ.  —  Pren- 
dre  le  parti  de  queloHun,  c'est  se  mettre  de  son 
côté,  le  défeitdre  :  //  faut  prendre  le. parti  des 
malheureux,  des  gens  iju^on  opprime,  qu'on  ca- 
lomnie, qu'on  persécute;  tfest  un  devoir  de 
rkamanité,  Voyoz  Parti. 

On  dit  prendre  confiance  en  quelqu'un,  en 
pariant  de  raaeuraDce  qu'on  a  do  la  probité,  de' 
la  diacrélion  de  quelqu'un  ;  et  on  dit  auasi  j»miA-# 


^ 


Mte  dt'M  iituM  du  iMm 


IjetitaÉceilti  |Mt«tuM,  i«>mIim  éfriiae,  flr«o- 
biii«raat  JpMMig  rien  <l«  poMqiM.» 

liÉ  TéniieMkm  Wm  tmik  ««te  éfaoM  qui 
èmmi»  100  aa  pstao.  Le  Ikfiia  nuMiiiiM  a 
iMf  certkiw  Tivteité  4'MpMpioii  qvi  lui  en 


rt* 


mi 


tmfmtt  9n  JvMfatr*.  ek«M  »  quoi  qu  M 
.BoutMDum  «t  waittjr,  uni  vcuMot  qu'en  , 
4et  cImiM  M  eimill^  te  prépoiUioo  à,  et  qi 
iiae  jtnmdn  can/Cinm  i  wae  •fiiir*.  Cette  pnrate 


p^ 

l  quim 
manitJn  c»mfiaiilMhtim«  mfiiitt.  Cette  pnrate 
iTiitdiquùit  |iuiut  un  but  auquel  leod  IV'tioo  du 
verbe,  nuit  une  cliose  priae  oana  te  cbote  même, 
te  «reiMtâitteQ  à  m  pleut  être  empIpTée  à  ex- 
primer ce  rapport.  Il  TaUt  d|re  coinoM  l'eMMigM 
^  ManiuMHel  danti  u  grammaire,  prtmdn  eonRattc* 
en  ta  pfAiié  de  quêlqu^^H.—'ïn  18SS,  rAca- 
démte  donne  jpour  exempte  :  Printdrt  «omfiaitc* 
daba  PortHir. 

Prênir»  §mrde  exige  te  aulijooctir  daoa  te  pro> 
pgiitiuo  aubordoonée; 


Prfnêê  i«Wb  CM  Ji 


PatlM^i  MM  ieiair* 
«■  en  iiMt  muMn  «■  fM  ttmtnkn. 
(Rac,  mm.,  Ml.  IT,  M.  Il,  t7.) 


Dut  ce  cai,  00  auuirtaft  f««  OU  fOMi. 

PafriiaATtoa.  Vores  PntaM. 

PàirABAnHaï.  Ad).^  dea  deux  genret  qui  ne  ae 
met  qu'aprèa  abn  aubet.  :  Pneédurtê  pri/mm- 

PavoaaAuBT,  PuromiiaAiiTB.  kSi\.  qui  ne 
fe  met  qu'aptéa  aoo  aubet.  :  y^itt  n^fimiiruui». 

Palaeaitiv,  FaivoaiTiTa.  Adi.  Iwme  de  gram- 
maire, qui  a^Bnpkie  aussi  aubat«giti«ement.  On 
appelle  partiaûêt  frép^aiH9«ê,  ou  ]Mr^l||MiâÎMi« 
itùiépâraUê»,  dea  puttes  élémentairea  qui  eotreni 
dana  te  compoeitioa  dea  niou,  comme  aid  dana 
êiUoint,  i»  dana  imfimi,  etjC.  Vovea  P»ti^. 
,  On  appeOe  aJAicHft^rriptntm,  ou,  éib- 
atantlTemeot,  jrr^pwmlî/Sr ,;  ^ertebu  netila  aote 
oui  ne  tignident  nen  de  pbyakiué,  qui  aoni  iden> 
iiOéa  avec  ceux  de^nt  naquete  on  les  place,  et 
les  font,  prendre  dana  une  acception  pariieuliérB. 
Tête  aont  te,  la,  U$,  «r,  «et,  m«#,  c#«,  c«r<atM, 
fUêlpiê,  ibut,  dUw«i#,  nul,  attetntf  mon,  ma, 
MM.  On  appelle piyitlt/'diftiii», te,  te,  te«,  soil 
qu'il  aoit  almpto,  aoit  qu'il  aott  ooippoié  des  pré- 
poakion^  «i  ou  «te.  Ainsi  du,  au,  du,  auM,.tool 
des  pr^tpoaitifs  définta,  parce  qu'lb  ne  ae  met- 
tent que  devant  un.  nom  prit  dana  un  aens^récte, 
cii'comcriti  dMmniné  et  individuel.  Ct,  t0t,  «ttu, 
est  auaii  un  iirépositif  dêflnl.  Ijaa  autrm  prépo- 
silite,  tête  àire  Utut,  ■•!,  awmn^  ekaqut,  ati«h 
«M,  tfn,  daiis  te  sens  de  quidam,  ont  cMcnn 
teur  aervkie  particulier.  VoTet  JdjfteHftH 
Jrtiel».       \ 

PaKfosiTHM.  Subat.  f.  TeraM.  de  grammaire. 
I0  prépoaitiona  sont  des  BBOta  qui  expriaaaal  ou 
tiMiquentdes  rapporta  autre  deux  ltemsa,dout 
l'un  se  noprane  raotdbédent(ei:rjuire  te  rowte- 
qucnl.  QtiandJediSfte  /trr«4teM»ni«,  dlf  exprime 
un  rapport  ebtre  te  Hara  tUPiêrra.  Le  livra  eat 
l'aniéoMeul,  Piarra  te  consdquent,  et  d»  te  prè- 
iieaiiiun  qui  aaarque  te  rapport  entre  l'un  et 
rautre. 

Le  lermumiMJraieat  «a  nmc  dont  te  lana, 
général  par  lulnnéoie,  eat  auaceptibte  de  difTé- 
reiii»  àèft**  d«  détermination  «t  deTeatriction, 
et  te  prepÎMition,  avec  te  coaa6i|uent  qui  en  ooaa- 
lilèie  te  sens,  eipriaae  cette  détermination  ou  cette 
reitfriictioo.  tie  nwt,  te  fterr,  a  par  luinnéme  un 
antf  féq^l  auaceptibte  de  dinerenis  degrés  de 
daraminaiion  et  «te  reatrirtion  :  il  peut  appar> 
ienir  i  Pierre  ou  à  Paul,  à  Jean  ou  é  Jacques; 
da  Pinra  reairaint  ce  aena  ftaéral. 

les  nwta  snseeptiblea  d'être  tea  antéi>édenla 
d^iiHtpr<pMaiito«aentteenomaappe|laiih.tfOMune 
Aterf f.ten  a4|rcUte,  tea  vaiÉaa  «I  tea  adverbea. 
^■«ni  Je  #i  fHttreiea  ««•  «Ma  à  te  êaatéf  te 


sens  général  de  radtectif  »««te  est  déterminé  par 
les  mota  à  la  tante,  c'est-A-dlre  |Mr  te  préposiiion 
â  et  lo  terme  conséquent,  te  sauté.  Il  en  est  de 
ibéme  dans  j'ê  travaiUi  à  un  poitaei  te  sens 
génénddu  verbe/* «nivaiilte'est déterminé  parti  un 
poim»;  de  m^me  aussi  dans  eourugtustmêntian» 
témérité,  où  l'adverbe  ceuraMutamrnt  est  déter- 
mina por  les  mots  sant  témérité,  c'est-è^ire  par 
te  préposition  tanê,  et  le  terme  conséquent  f^- 
mérite. 

Xe  terme  contéqtitHt  devant  énoncer  le  terme 
du  rapport  dont'  te  pré|)osilion  e$t  te  signe,  ne 
peut  être  qu'un  mut  qui  présenté  i  l'esprit  l'idée 
d'un  être  déleruiiné,  et  tels  sont  les  noms,  les 
pronoms  et  les  infinitite,  qui  sont  une  espèce  de 
noms. 

Quand  je  dte  te  I»rr«  ite,  tf<»te  d,  j«  <ra«ailte  «, 
eouroffueemeut  tant,  lès  rapports  ne  sont  qu'an- 
noncéa,  les  sens  ne  sont  lun  complets  ;  il  teut, 
pour  tea  coampteter,  que  lea  conaéqueota  soient 
exorimés.  Le  conséquent  sert  donc  à  compléter 
Pioée  totale  du  rapport  que  l'on  se  propose 
d'énoncer,  et  c'est  pour  cete  que  |ea  grammai^ 
riena  l'appellent  le  complément  de  te  pré|i«(ition. 
.  Il  suit  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  4*  que  toute 
préposition  a  néoeaaairement  pour  complément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  inRnitir;  S"  qud  te 
prépositk»  avec  son  complément  foniM  un  corn- 
peinent  total  déterminatif  d'un  nom  appeltetir 
(Tua  adjectif,  d'un  verbe  oo  4'un  adverbe  qiii  eA 
te  terme  antécédent  du  rapport  :  Je  travail/* 

rtr  vaut  ;  te  pronom  voue  eat  le  complémefil  de 
prépoaitioB  pour,  et  pour  voua  est  te  compte- 
aient  déterminatif  du  Terbe  trataiUe.  La  nAet- 
tiié  de  mourir  i  l'infinitif  flMwrtVest  te  complé- 
ment de  te  préjioaition  de.  et  de  mourir  est  le 
eompléawnt  déterminaur  au  nom  appeltetif  mi- 
eeeetti.  i/tOe  à  Ut-m^mté;  te  nom  appeltetif  te 
santé  eat  te  complément  de  te  prépaaitfon  d,  et  à 
la  sauté  eat  te  complément  déterminatif  de  l'ad- 
jetitif  utHe.  Prudemment  eans  aksiété,  eeura- 
ftuseaunt  sans  témérité,  noUement  sans  A#«- 
tour;  iea  noma  appeltetifa  au»i4ti;  témérité, 
hauteur,  aont  tea  compléments  dea  troia  prépo- 
aftiona  Miu;  et  sans  onmété,  sans  témérité,' 
sans  hauteut,  iont  tes  oomplémenta  délermi- 
Biilitedeaa(8terbea^nNteM««iii,e0«raf«««tfiM«ii<« 

Selon  tea  grammairiena,  il  y  a  dea  prépoaitiona 
aimplea,  dkiM,  pour;  et  dea  prépoMtiona  com- 
poeéei,  i  Pépard  dé,  é  la  laéeérv^d».  Mate  pour- 
quot^appeler  prépoailiona  dea  aubatantifs  qui. 
aont  nrtoédéa  d'une  prépqaillon  et  auivis  d'une 
autref  Si  l'on  ae  veut  pas  tout  coabndre,  il  teut 
toujours  rapnder  tea  etpramioai  aux  première 
éléawnta  du  dlec<Hir«. 

Le  rapport  qui  eat  entre  deux  mota  n'est  pea  . 
toujours  le  môioe.  Ainsi,  entre  cea  mots,  i«  suis 
et  Femu,  il  peut  y  avoir  une  multitude  de  rap- 
porta» comme,  je  suis  dans  Veau,  je  suie  sur 
l'eau,  je  suis  sous  Peauj  je  suis  devant  teau, 
je  suis  derrUre  Feau,  je  suù  contre  l'eau;  et 
les  mots-  dans,  sur,  sovt,  devant,  derriiro, 
eoMtro,  aont  des  |)ré|iosilion8  qui  déterminent  ces 
différpius  raMnrts. 

Quelquolots  on  indique  un  raramrt  par  As. 
pla<*e  seule  que  les  inois  occupent  dans  la  |)ro- 
piiaitioiit  c'éat  ainsi,  |)ar  exemple,  qu'est  exprimé 
un  rapport  entre  un  verbe  aciil^  cl  son  régime 
direct.  Dana  Pierrr  aime  Paul,  te  rajiport  entre 
te  vcfbaatei*  et  te  suhtcuitif  Paul  c«t  sufOsam- 
meH  exprimé  par  te  pim-e  de  oe  dernier  après  te 
verbe.  Lèfpi^poall  ions  sont  jndispcasablos  loutca 


nt  iwê<«î«<lâa|iè  la  flM  dtflelto.  Il  n'y  •  qu'un 
homme  4e  géflite  liai  |Hii«eiMtienir  ws  m»  par 


admirattfou  d'admiralloii,  que l oa iioininoauMi 
pûini  a'exctoi»ation/«t  <)(ini  voici  U  Ugurè(!]. 
\^oyeK  <tfi<<M*r«^- 


Jk 


PiiÉ 

les  fois  que  le  raitport  ne  peut  pas  élre  déterminé 
aiiiKi. 

I.e!t  :  prépositions  considérées  seules  ne  sont 
que  dcs'BiiniCH  généraux  et  indéienninés  Aet 
' rapports.  Elles  font  abstraction'  de  tout  terme 
«iiié<'é<l4!nt  et  con8é«|uenl,  et  cette  indéierminption 
en  rend  l'usage  plus  général,  par  la  liberté  d'ap- 
pliquer l'ttlée  de  cbajt|Qe  rapport  à  tel  terme,  soit 
«ntéoédeni,  soit  conséquent;  qui  |)eut  couvenir 
aux  difCi^reiites  vues  de  l'énonciation.  Mais  nulle 
préposition  ne  peut  élreemployéedans  le  discours 
sans.étre  appliquée  actuellement  à  un  terme  anlé^ 
cèdent  dont  elle  resi relut  le  sens  gén<'>t^l  par 
i'i(|éé  dont  elle  est  le  signe,  et  sans  (Hrc  snivitrd  un 
terme  conséquent  qui  achève  d'individualiser  le 
apport  indiqué^'uiic  manière  vaeuc  et  iiidéiinie 
dans  la  psèposi'flÉi. 

Il  y  a  oies  impositions  qui,  en  indiquant  le 
terme  eonséquent  d'un  nqijiort,  expriment  en 
\inéme  temps  ce  rap|iort,  et  d'autres  qui  ««e  bor- 
ent  à  indiquer  le  consé(|uet)t  d'un  rapport  déjà- 
(^uand  on  dit  Pùrre  r»t$*tiMê  à  atm 
r,  le  T«rbe  r^êé^mU»  exprime  le  rapport  qui 
èsl\eiire  Pi»m  ei  «m  frèr»^  et  la  préposition  à 
orne  i  indiquer  ttm  frirf  cotiiine^  siKsond 
terme  de  ce  rapport.  Mais  dans  u  livrtdt  Pitrrt, 
la  prépositioB  iè,  qui  indique  le  second  terme, 
eipliqms  '  encore  le  ra|ipori'  d'appartenance  du 
lln«  dei  Pierre.  Elle  modi6e  donc  le  premier 


PRÉ 
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terme/* 

V    nartenir. 

^^11  aurait 
cisiua  de 
inan]uàt  qn' 
ainsi,  et  les 
bomenià  indi 
sont  employée^ 


auquel  ellsjajoule  la  qualité  d'ap- 


i  désirer, 
re  langue, 
seul  rai 
lémes  p^é|i 
uerle 
MM  des 


ir  la  clarté  et  la  pré- 
u'iiiio  ((réposilion  ne 
.  Mais  il  n'en  est  pas 
iiiiun^,  lorsqu'elles  se 
nd  terme  d'un  rapport, 
ift  difTérents.  En  efTet, 
entre  aU»r  à  Parié  et 
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il  yabiendelaVliRéren< 
krt  a  Pgfùy  et  ^tendant  nous  employons  dans 
l'un  et  l|lutr«  cas  la  m^me  piV|N>siiion  à.  C'est 
que  celte  préposition  indique  seulement  le  second 
tenue  Pari»,  et  que  le  ra|HK>rt  est  exprimé  par 
les  rnikmoUfr  et  éti».  Mais  parce  qu'on  a  cru 
voir  dans  étn  dam$  [Afwynitiii*,  être  en  Ilnlù, 
àtrt  à  Jhm»,  |i(us  do  nememblaDce  qu'il  n'y  en 
»<-  on  a .  dit  que  des  prépositions  diflèrentes 
t>  employées  dans  des  cas  semblabifls;  c'est 
utHB  erieur. 

premier  emploi  des  prépositions  'a  été  de 
nia^]uer  des  rapports  entre  les  objets  sensibles, 
s  parce  que  les  idées  abstraites,  exprimées 
par  des  noms  substantifs,  priment  dans  notre 
imagination  presque  autant  de  réalité  que  les 
clMiWsetfOntaudiehon,  elles  peuvent  être  con- 
sidérées connme  ayant  entre  elles  des  rapports  à- 
peu  près  semMabies  à  ceux  qui  sont  entre  les 
objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit,  «^  la 
vAtu  •«  •<•«,  comme  on  dit,  de  la  vilU  d  la 
eftmpapit fun-n'cM  fHt_ilmn« la j*uit€§te, comtae 
ea  est  ilmms  la  maiiinif  mais  l'analogie  qui  est 
entre  ces  deux  noms,  comme  substantifs,  a  fait 
employer  la  même  (vépophion  devant  l'un  cl 
l'autre. 

far  là  une  roéme  préposition  est  usitée  dans 
des  cas  différents,' et  quelquefois  les  dernières 
acceptions  ressemblent  si  peuaiix  premières,  que 
si  un  ne  saisit  |kis  le  fil  de  l'analogie,  il  ne  sera 
pas  possible  de  rendre  raison  de  l'usage.  En  voici 
qiiel<|ues  vxempUs,    ■ 

/)*  la  prèpotfti'tu  à.  —  On  dit  f'#  suie  à  Pari», 
jn  raia  à  P»ri$  ;  et  cette  prénosition,  dans  l'une 
Cl  l'avtre  phrase.»  se  borne  a  indiquer  un  lieu 
comme  tonne  d'un  rapforl.  »  Il  y  a  beaucoup 


d'analogie  entre  la  manière  d'être  dans  un  lieu  et 
celle  d'être  dans  le  tem|Kt  :  on  dira  (k)nc,  à  umt 
heure,  jà  midi,  à  Farenir.  —  Il  y  en  a  encore 
entre  les  lieuj  «  les  circonstances  où  yl'on  se 
trouve,  et  l'on  dira,  a  c«  svjet,  à  cette  octaeion. 

—  Ce  que' nous  apiielons  substance  ne  se  montre 
à  nous  que  |tar  Ic^iianiêres  d'être  qui  paraWent 
l'envelopper:  c'est  une  chose  qui.'cxisle  comme 
au  milieu  d'elles.  Il  y  a  donc  de  l'analogie  entre 
être  dans  un  lieu,  et  exister  ou  agir  d'une  certaine 
manière^  être  à  pied,  à  cheval,  prier  Dieu  à 
maint  jinnteà,  recevoir  à  Itras  oitverts.  'i^  l)és 
Ion  on  dira  |)ar  analogie  à  ces  derniers  tour^, 
peindre  à  Vhuile,  travailler  à  l^iguilti,  parce 
que  ce  sont  là  des  manières  de  |)eindre  et  de 
travailler.  —  Tout  terme  auquel  une  'chose  tend 
est  analogie  au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  son 
ami,  àter  à  san  ami,  parler  à  itnn  aini.  Son  ami 
est  le  terme  des  actions  de  donner,,  d'ÔIer  et  de 
parler.  Ottè  analogie  est  enc6re  plus  sensible 
dans  en  venir  à  des  injures,  à  des  reproches.  —. 
Tahle  à  manger,  maison'iï  vendre,  action  à  ra- 
conter,  homme  à  fui«a*-(/c«,  parce  que  la  fin,  ainsi 
que  l'usage  qu'on  fait  d'une  chose,  est  comme  le 
terme  auquel  elle  tend.  —  Par  la  inéfne  raison 
on  emploiera  cette  préposition  lorsqu'on  p&rlèra' 
des  dispositions  d'une  personne  :  Httnme  a  revê- 
tir, à  N*  pat  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  comprendre  que  les,  usages  de  cette 
préposition  sont  tous  analogues,  quoiqu'ils  pa- 
raissent d'abord  avoir  peu  de  rap|)ort  les  uns  aux 
autres.  Voyeï.^. 

De  la  préposition  de.  —.  Cette  préposition 
marque  le  lieu  d'où  l'on  vient,  et,  par  analoçie, 
.tout  terme  d'où  une  chose  commence.  Du  matin 
au  toir,  d'f/n  bout  à  Pantre,  du  commencement 
à  la  fin,  de  CorneUle  d  Bacine,  —  On  dit  pris, 
loin  de  Paris,  parce  que  Parie  est  un  terme  sur 
leqtfel  l'esprit  se  porte  pour  revenir  de  là  à  la 
chose-  dont  on  [larle,  et  on  marquer  la  situation. 

—  Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  rap|M>rt  de 
situation  et  le  rapport  d'appartenance;  cardon  est 
comme  différemment  situe,  suivant  les  choses 
auxquelles  on' appartient  :  Le-palaù  du  rni,  les 
mouvements  à»  çprpi',  tes  facultés  Ag  V Ame.  — 
Les  rapport^  de  dt^pendance'  sont  analogues  aux 
rapports  d'appartenance,  et  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces;  reflet,  à  la  cause.  Ut  tçhieaiix  de  /lu- 
phail;  au  moyen,  saluer  de  la  main  ;  à  la  ma- 
nière, parler  d'un  t»n  bat;  à  la  malivre,  r&.t« 
d'or.  —  Nous  dépendons  des  qualités  'dont  nous 
sommes  doués;  homme  A'etprit,  àe' sens,  de 
cceur;  —■  des  principest{ui  nous  changent  ou  qui  • 
nous  affectent  :  aecMé  de  douleur,\:ombté  de 
bonheur,  mort  de  chagrin.  —  l.e  Kcnhe  dépend 
de  l'cMèce  qui  le  détermine  :  La  faculté  de  la 
vue,  de  foNtei  de  Vitdomt;  ctr  la  signification 
du  mot  faculté  est  dètenniii*^  par  les  mois  vue, 
ouïe,  odorat,  et  par  con8è«|uenl  e'Ic en  dépend.-^ 
Les  porlies  appartiennent  à  leur  tout  :  Moitié. 
de,  quart  de,  c'est  p(»urquoi  l'on  emploie  ccllo 
|»ré|)osition  lorsqu'on  ne  veut  |»arler  (|ue  d'une 
partie,  et  on  la  retranché  lorsqu'on  parle  du  tout 
Perdre  Vesprit,  c'est  |>erdn'  tout  ve  «|u'on  en  a  ; 
avoir  de  l'esprit,  c'est  avoir  une  |>arli**  de  ce 
qu'on  nomme  éspi-it  ;  et  il  y  a  ellipse,  car  le  pre- 
mier terme  du  rapport  est  sous-«iifendu.  On  dit 
également./ai  de  la  raison,  pour /«»  nue  partie 
dé  la  raifoik;  et  j'ai  raison,  pour  j'ai  toute  lu 
raieOn  qt^on,p^ut  avoir  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
■—  Une  chose  peut  être  reçardc^e  comme  npimr- 
tennnl  a  la  collection  d'où  elle  esl  tirée.  D'ailleurs 
il  y  a  beaucoup  d'analogie  entré  ^/rtiiVii  cl  venir 


\  , 


V  uilà  IViputitlon  du  wjet  : 

(TM.*.,  •*«<••  Mt  II«  M.  IT,  ti)    / 

|W 

Ce  Mot  4iaU  auirtluto  féviialo,  «i  to  peuple  1» 

P< 

Cili  iMjBiird'Inii  de  ce  feare. 

u 

FWMMUK  PBMMRM.  Â^.  q«l  BC  M  BCi  (|U\l- 

va 

yoHà  II  fioiMc  C«ll«  p^nt*  doit  être  pr^MMén 
hairF«iMMM>i  M  en  pM  4«  mots  ;  «Ne  doM  éir« 

prèi  M»  ««bel.  i  tê  §»nf  p0i»mrd,  €kmMêvH 

ftiêmrdt,  twpnênm  ptiêmrd». 

■   es 

MMéreauMc,  aoH  powr  It  Imd,  Mil  four  h  lour. 

PoMmiaun,  fmmamuwmit.  A4I •<!*•<  m  ^ 

d4 

£Ut  iBlÉrmi  encora  pv  li  Imw  é«  ridé«, 

■ei  qy'aprée  tua  Mikel.  :  HimièM  fNw«Mf «««rr. 

« 

bit 


ïiiL 
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1^.  Oo  duil  dune  dire,  c'«$t  mn  tUê  kêmmê»  des, 

«iiM  savatUt  ;  c«^lc  sens  ett,  ee<  homm*  ««t  tiré 

,jr»Htr9  Ut  pluê  tarants.  Au  coolraire,  on  dira  : 

c'est  l'iipimion  itt  hom/tift  kit  plut  jfavmulê, 

perre  qu'alurs  Aommv^  n*e»(  pa|  prU  rocniue  une 

\        parilc  des  plu»  savunis.  mais  couime  ivu»ks  plus 

savani»  emenible.  \oyeii5#.  —  U  faul  reuiar- 

'  \iuci'  qu'il  y  a  c\\\\m  UHiics  les  fois  que  les  prô- 

pusilions  àfAdtn^  cuusiruit>cui  vn*einble.  Puis* 

qu'elles  indiqueul  den  u^riucsdiCIéfeDU,  elles  ne 

IKuveiU  se  réunir  que  lorsqu'un  sous^iitend  let 

mois  qui  dcvraicnl-le»  séparer.  //  <*«<  (Kcvpé  à 

dtt  ouvragrt  miiUt,  siguiâo  dmc  à  qti*ttiêe*-imt 

dti  ouvrafti  utUet.  •    . 

Dans  les  exemples  que  nous  venoRS  de  rap- 
purt«r;  r«oalosie  w^urque  suffiianuneni  les  dif' 
Kreules  acceptloos  de  ces  préposilluns  t  mais  dans 
d'autres  le  fil  eo  devient  ai  déltè,  au  il  écbappe 
UMjt  à  fait.  C'est  pourquoi  il  sembla  «ju'oa  puisse 
^,  sdors  le»  employer  indifféremoMatt  l'une  pour 
l'autre.. Upendunt  elles  ne  sont  .jamait  synony- 
mes ;  et  il  y  a  de  la  difTcreoce  eiolre  c^timtur 
dêparUr,  et  eontiéètMr  p  purltr.  U  ea  est  de 
uiéuto  des  tours  où  nous  croyons  pouvoir,  à 
n«rB  choix,  employer  ou  rettrancber  b  préposi- 
lion.   Toi  tax,  U  t^pèr»  à»  riuitir,  il  ûpêrt 
•  rr««i»r.Voyexfre/if»r.— tionsemployooaaou- 
veut  la  prép»iiUon  d*  avec  ellipse, i'oii  U  arri#». 
''^  ^quA  nous  apercevons  bboUw  ucilemeiU  l'cspiit 
de  TUfpori  qu'elle  exprifse.  Par  exemple,  on  ne 
verra  jtas  que  dans  wutrcM  de  j^ur,  de  nuit, 
d«  .marque  le  rapport  de  la  partit  au  tont,  si  on 
ne  sait  pas  que  celle  exprecskm  revient  i  ceile- 
-  -*^-^i  :  MàrctUg^  iêmft  /U  jour;  marcher  4» 

fiet  prtpotitiona  dâna.#<  en.  —  On  dit,  Jkm 
^iit  ihaiffmt  daim  et  ttmpt,  dumt  o#«»  annit; 
cl  |kar  analugic)  dana  j*  detftrdrt,  dans  U  piaMsr, 
dans  lu  prospériié.  -^>tf  désigne  seulement  le 
lieu  où^al  une  clw&e  ;  ^m  le  dési(;ne  arecun 
rapport  du  contenu  au/a»f«nanC  Jf  pafHrai 
dans  it  moitL  tPmnHf  aifpaifie  avant  la  fin  ou  dans 
le  courant  du  mois.  /Ui  coa^nire,  jft  ierais  en^ 
tendre  que  je  pariicai  à^U  ofNMDencemeat,  si 
je  disais,  jp  porHroi  au  «mm  d^amril^  mi,  en 
supprimant  la  prépoiUioa,  jf  partirai  l»  mtiê 
tpftvril   \ oyei  Dtm*. 

Delà prepotition  par.  —  Comne prépsattioB 
dja  lieu,  par  indique  l'endroit  par  où  une  chose 
pbssè  :  ailer  par  I4f  rtut,  par  monlt  ti  par  vaat , 
hatttrfwlàvUUi  et,  par  j^njOogie, /«outr  par 
eétamint ,  par  dt  rud/esémtnvtt,  par  i» plaisir, 
par  le$  ptimti.  —Un  effet  peut  «ire  en  quelque 
sorte  considéré  comme  pasapi  par  la  carne  4|ui 
le  proàwxi  :  uUUtau  fait  par  Mtbéat,  tramiàif 
jL  /aif«  par  Jiacinê.  —Mais  des  que  fwr  indique 
le  rapport  de  l'efTet  à  la  cause^  il  indiquera  en- 
cod-e  les  Mpporu,  oui  sont  à  pcU  prés  dans  la 
même  analogie  :  celui  de  l'cfTet  au  jnoyen,  éUvé 
».•  par  «M  intri§v9t,eonnaUrê  par  U  raison  ç  au 

motif,  w  rtfuttr  la«i  ptf  avariet,  agir  par  tw- 
iérk,  par  rttuutimant^  à  la  maniAnu  parUr  par 
énigmei,  «•  ùmdxtir*  par  oomUmê.  rirt  par  m»- 
terpalUt.  En  voilà  a^**  P^*"  ^'^'^  «ouaallre 
oommeat  l'aiialogie  a  étendu  chaque  nréposilion 
à  des  usages  diflcrenls;  «m  peut  soi-même  s'amu- 
ser à  clMirclter  d'autres  exeuplos-  Mais  il  but 
cooMuenccr  toujours  par  observer  comment  les 
'  prépu&iiionÂ  ont  d'abord  été  employées  avec  des 
i\ié«s  seaiMJblies,  «t  cbércber  ensuite  par  quelle 
Mwiogie  OB  en  •  lait  uaafa  ««ec  des  idées  ab^ 
traites. 
On  conyM^aasla  iMfwlipfitiw^pMranM- 


liuit  préposiUona,  o'an-è-dirt  celles  ieulemcnt 
que  les  grsmmairieoa  appellent  simplet.  IHuus 
avons  expliqué,  à  ctoc«ae  d'ellea,  ka  difflciiU«:« 
dout  elles  peuvent  être  susceptible». 

i>s  grammairiens  distinguent  dé*  prépositions 
de  lieu,  d'ordre,  d'uuion,  de  séparation,  d'tH>nt>^ 
6i{i««),  de  but,  de  cause,  de  moyeit,  de  spéclii- 
cation.  On  pourrait  étendre  cette  div  ision  berili- 
cuup  plus  loin,  car  les  rapport»  «lu'txprinent  les 
pré|io&iiion8  sont  iréS'variés  «t  irè^nombreux. 

Passons  f  quelques  règles  générales  que  ilon- 
neni  les  grammairiens  sur  les  prépositioaa ,  et 
rap|>orlons  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur 
cette  partie  du  discours. 

4»  Il  y  a  quelques  prépositions  qtiieàr^iMeiit 
d'autres.  Telles  %>ul  dt,  hors,  ttccepii  t  va  ta- 
bleau peint  d'après  nalurt,  dittimgmar  0tt  amit 
d'avec  ttt  ennemis,  la  partit  d'en  lumt  et  la  " 
partie  d'en  bat,  deus  A'^n  eus pêanent  ainti, 
j»  viens  dé'chex  vous,  de  par  U  roi,  -^iltet 
bors  de  eA«a'(«» ,-  excepté  de'<«  iattrs, 

2°  U  en  est  du  régime  des  pré|)ositions  comme 
de  ceux  des  verbes.- Quvtd  lerégisM^e  deqx 
prépositions  mise<  de,^l«  tonM  sur  un  aiéiqe 
nom,  il  fout  que  cçs  deux  pnéposiiiant  demafi- 
dent  le  même  régime,  sinon  le  ogan  «ur  ktquel 
tombent  k»'diftér«»i«  régimes  doit  étn  répété, 
ou  par  luiHlièine,  ou  pa;  un  pranam,  et  aoeam-  ' 
pagné  du  régime  qui  «convoi  i  chaciiBe4cs 
pré()esitioaa.  Os  dira,  un  k»mm0  qviierU,  mIm 
les . circonstances,  \toaT  ou  contre  un  parti,  esif 
,  un''  homme^H  mépHsakh.  La  phrfise  est  cor- 
recte, parce  que  les  Jeux  prépoaitiims  pour  et 
contre  souffrent  le  raéine  régime ,  c'est-Éndire 
qu'on  peut  dira  ésales:ast  pour' un  ytmrti,  et 
epatre  mnparti.  Juta  ont  ne  pouriaiLpas  dire,  o*- 
lui  fui  tirit  telm  Itt  ciroonsianeee,  en  faveur 
et  contrêlun  parti,  etc.,  p^ice  qu'#«»  faveur 
vMtl  être  suivi  dô  is  prépùftii'ian  de,  ^  que  conire 
n«  veut  pas  de  préposition  à  an  suite. 

8°  U  y  a  des  cas,  où  4)  faut^répéier  les  prépo- 
sitions, et  c'est  surtout  lonque  le  wem  «at  ooiA- 
paratif .  Ainsi,  il  laut  dire,  il  «'y  a  pom4  de  capi- 
taine parmi  Us  iUmaime  pour  f  «•  j'aie  ^dus 
d'estime  ««#  pour  Cuar,  cl  non  fàtfue  Ce-- 
turf  il  m'y  a  point  de  paitt  auquel  ja  wfaUache 
ouevalmf  et  pimtir  qu'à  Msraet,  al  noè  pas 
qu'Horace;  H  n'y  a  point  d'homrne  JMr  ^juije 
eampte  plus  que  aor  Iwii  et  aiae<  da  tautes  les 
autres  prépositions.  s^ 

£b  général,  presque  toutes  les  pcéMaiiions  qui  ' 
aQiii.d'uDe  spule  syllabe  veulent  éifa,  répétée» 
av,^nt  tous  les  jmwis  en  régime,  toutes  ka  fois 
qu'il  y  en  a  plusieurs  i  Di9u  touffre  q^ii^f  aU 
dtt  malhaureujr  fow  emercer  leur  paOeUee^  et 
pour  donner  liau  au*  riclies  de  pratiquer  In  U- 
léraiùé,  -^  La  lecture  sert  à  orner  l'etprit,  à 
réciter  Itt  maurt,  tt  à  former  lejugemtut.-^ 
La  patrie  a  deedrvittmr  ùœ  talents,  aur  ns 
nertut^VU  vo$  tntimentt  et  vxt^émttet  wi» 
aciioms. 

L'homm*  de  t)ien,  mod«iU  iTte  «oarâgc, 
El  U  beuiti  tpiriluclle  et  «âge, 
Han*  bicni,  «a«i«  nom,  M««  loM  Mi  tHr«i  vaiat, 
'    Soal  4  «Ml  yeui  Wi  preaiUrt  d«t  hamùa*. 

(Voit.,  iVaw.,  mU  1,  K.  I,  il».) 

^La  conversation  dlaujeurd^hui  est  iôute  en 
saillies,  en  vienvs  propoS,  en  ëquivoquet ,  en 
caleu^urs,  en  jolis  riens.  .  '       ,    '  , 

r  Cependant  on  peut  se  «Usfenser  de  répéter  les 
prépositions  de  et  en  loraqu'il  y  a  une  éaumt- 
ratioa  à  foire,  comme  daw  cea  rtn  : 


■/ 


/. 


point,  qui  mtrqué  laphii  (rvule  do  iou«es  m 

Le  cb«U  de  ces  earactères  dejrant  tPèpriHlre  «le 
U  nroporiioii  qu'il  cùo vient  d'éublir  daiis  leit 
MUM».  l'art  de  ponctuer  m  rMuil  à  bien  co»- 
uairre  WprioripM  de  cetu  nropurtlon.  Or«  tl 
Ml  évkiwi  qu'elle  doU  le  N||er  sur  tet  bewini 
de  le  itif  Imtiop;  coiblttéi  iKwineIni  ««ec  le» 
lÉrtklt  qui  comtUueil  M  prapoeiUM| 


Su'aucuuc  dp  c*»  partioe  ne  «oit  tuUllvin^  et» 
'lUtree  perOee  »uUUeme«  ,        , 

£ieint>ta(i  pour  plu»ieurB  iu|et9  :  La  nch»»t9i 
U  mimùir,  /•  Érnuié,  tUvUmiUHl  iti  viauM  pt^ur 
mufZ  B0it  V*  **  •'•»■•  ^TkéoT  dêi  ••ni  ,  cl». 
XIV.)  -  Lt  r0frtt  4»mêd,  le  ekafttm  du  prf 
Miil.  fimtmUmàt  sur  J^mir,  iont  Um  flm^M 
pti  «m««<  i*  Fta*  l#  ##«r»  Aim«»«.  (Idein.) 

'      ■  S<t        . 


/. 


Taujoari  le|ii  «n  <i«  lri»-b«tpi  eliâl«*M 
'  V»  priiie«l,  4u*«,  (oniUt  ••  f»rdiii»q». .  . 
Il  «oil  partout  d«  grandi  pr^dietUurt, 
RielMt  priltli,  CMiHitoi.  dorUari, 
MoiiM*  d'E«p«(n«  •'  •>«■•»»'.»»  <•'"*'••• 

>..,^  (Vol,T*l»I.)| 


But,  bitn  p«y«i,  eoBiull^rnit  »oud«iii.  \ 

'«I»  gr«c,  liébr«u,  ijrUqu»,  Ulin. 
"      ■        ég  (Mtm.)       l 

VoyttCmnplément.  /  ' 

Pti».  Pi^iiosjiion  Elle  veut  éljre  siiitic  «le  la 
préposition  dt  :  Prit  de  voua,  prit  de  la  maismi, 
prêt  de  mourir.  Cependant  WfliUy  remanjuc  que 
dans  le  discours  familier,  pr««  peut  n'éirc  pjis 
gulvi  de  de,  quand  il  a  i>our  régime  un  substan- 
tif de  plusieurs  syllabcsl  Près  le  Palnit-Hoyal  ; 
.mais  qu'il  régit  toujout^  ceUe  nréposilion  quand 
le  substantif  e«t  un  monosyllabe  :  Pria  de  /«i, 
prit  de  voua.  —  Pria  le-Palaia-Rmfal,  prêt 
tiMarrwiA  des  expression}  que  lusagc  a  abu- 
sivement consacrées.  Il  est  plusréçulier  dédire. 
pritiu  Palaif  Royal,  prit  de  fegliae.  Il  n'y  a 
que  quelques  expressions  entièrement  cons-i- 
crées  où  Von  puisse  supprimer  la  préposition  de, 
C0mm9i  miniatre  du  roi  pria  la  cour  d^Eapagne, 
Paaty  pria  Paria,  etc. 

Cette  préposiUon  est  susceptible  de  degrés  de 
comparttson  :  Plut  pris,  le  plus  près,  tris-pris. 
—  Quelquefois  on  la  joint  *  un  verbe,  mai»  il  la 
pré^e  toujours  :  Fort  pria,  tris-pria,  extrême- 
ment pria.  Racine  a  dit  dans  Eather  (act.  III, 
ic.  t,16): 

S«lfiwur,  j*  eherrhe,  j'cntina?» 

DIm  Montniaet^perunt  la  conduite  ei  l'utage. 

;       Hait  à  ■*•  y*n«  en  i»\»  ja  le*  rappelle  loin  ; 

Pour  »•■•  régler  «ur  eui,  «m«  »oni-ili  pré»  d*  »ou«  » 

Pria  dévoua  signifie  ici  <«  votre  égard,  en  enm- 

firaiaoH  de  voua,  au  pris  de  ce  que  voua  Mes. 
'abbé  d'Olivet  doute  que  l'usage  souffre  ceùc 
manière  de  parler.  L'abbé  Desfontaines,  au  con- 
traire, prétend  que  cettpexprcssion  est  d'usage, 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  bons  auteurs.  Vau- 
gela»,  ajoùie  l'abbé  d'Oliyct,  dit  que  c'esl  un 
barbarisme,  r-  Cela  pouvait  être  de  son  temps  ; 
mais,  comme  l'a  tr<p-bien  ol)Scrvê  l'abbé  Des- 
foDtaines,  Vaùgelas  n'est  plus  un  législateur,  non 

S  lus  que  Patru,  lii  Ménage.  Horace  se  moauait 
eceux  qui,  de  son  temps,  voulaient  qu'on  u  usât 
d'Micun  tonne  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  lès 
lois  des  Doui;e  Tables.  (Luneau  de  Boisjer- 
nain.) 

'Si  prH  4«  voir  sur  «oi  faaJre  de  leli  orageg, 
L'*branl«Bant  (iM  hi.en  an  ptni  fermai  eoiirtjtei. 
(GonN.,/fer.,  aet.  I.sc.  I,  3.) 

Si  prié  de  voir,  dit  Voltaire,  n'est  |ias  français  ; 
Prejt  de  veut  un  substantif  :  Pria  de  la  ruine, 
pria  dtétre  ruiné.  {Remarquée  aur  Corneille.) 
—  Il  faut  que  Voltaire  ait  rédigé  celle  remarque 
avec  beaucoup  de  précipitation  ;  car  il  prouve 
li/knéme  la  fausseté  de  son  observation,  eii  don- 
nant  |iour  exemple  pr^«  d^itre  r^uiné.  On  irouvq 
souvcùl  dans  ses  ouvrages,  et  dans  tous  les  bons 
auteurs»  un  verbe  ifréspriade.  ^ 

Parei  de  conp*  lui-mima,  il  ait  préê  ^  périr. 

(H»nr.,  VIII.  311.) 

Ja  lai  raitaii  anéore,  at  tout  prit  di  périr 
Il  «'«Tail  plui  fM  moi  qoi  pAI  le  lacourir. 

(U^.III,  tO».) 


PRÉ  »7Î 

Délille  à  du  aussi  {Enéide,  II,  ■?»)  s 

SaM  t«t  atanglament,  lani  la  eoiirroui  dai  dieu». 
Dan«  1*1  nanri  «nlroatarii  du  coloiM  odiaul 
Noui  aurtOBi  éloulli:  lai.fle*ui  pr#»  d'étlor*. 

On  confond  s«»uvcnl  prè»  ile^l  prêt  à;  cepen- 
dant ces  deux  liKUlions  offrent  un  Wîns  hicu 
(lifféroHl.  el  Ici^tn^giine  n'est  pas  le  même.  Près 
do  est  une  pn^posilion  qui  siu'nineiKr  le  pmnt 
de,  et  prêt  à  est  un  adjectif  qut  signifie  dtapoaé 
à.  —Pr^a  régit  la  prép«^ilion  de,  et  prit  \a 
préposition  à  :  Il  est  prés  de  viourir. 

L»  mort  M  l'irjirend  poinl'e  lage. 
Il  ê*\  loiijoiiri  prêt  à  p.utir. 

(U  Font.,  Ut.  VIll.  fébl.  i.  t.) 

Pris  de  mourir  signifie  sur  le  point  de  mourir; 
prêt  à  partir,  veut  dire  disposé,  résigné  à  parlir. 
U.  Madame  de  Sévisné  a  dit  ?  Elle  |j<  prête 
d'accoucher.  C'est  une  faute  ;  il  fallait  pria  d^ae- 
coucher.  —  Rien  n'est  si  commun  dans  les  poètes 
que  de  prendre  ces  deux  mots  l'un  pour 
l'autre. 

.  .  .  S«i  roi»,  qui  pouTaienI  jooi  diiputer  ce  rang. 
Sont  prêté,  pour  »ou«  lertir,  d«  »eriar  tout  leur  lang. 
.>  (RAC./pfciji  ,atl.  I.ie.  111.39.) 

Loin  de  biimer  »oi  planri*.  je  luis  prit  dt  pleurer. 
(Idrm,  art.  I,  »c.  r,  tl.) 

.....  Plui  j'y  penie  el  moins  ja  pnii  donler 
0«e  lur  »oni  lofl  courroux  ne  «oit  prit  d'éetatrr. 
I ia«».  41*  .ael.  I,  ic  I.  t»7.) 

Je  me  »mi  pr«.  s'il  «ent.  d*  lui  donnée  m»  »ie. 

(/dem.acl.  IV.  ic.  II.  10.) 

f.    Sur  eux  quelque  orage  eil  lout  prêt  d'éeUttr. 
[idtm,  ad.  II,  if.  vm.  S.) 

Prêt  d'impoiar  lilence  k  ce  bruil  impoileur. 

(M«m.  ael.  m.  »c.  I.  ».) 

Kl  !<••  chef»  de  l'Étal  t'>ul  pr/C»  dr  prononcer. 

V«ii.T..  Ifcr..  acl.  I,  K.  III,  5.) 


Voyez  Prêt;  vous  y  Irouvercz  lout  autant 
d'exemples  depr<-'<  à.  Je  pense  qu'il  faut  mettre 
la  plupart  de  ces  fautes  sur  le  compte  des  im- 
primeurs. .    ,.  u 

Phésage».  V.  a.  delà  1"  conj.  Dans  ce  verbe, 
ic  «7  doit  toujours  se  prononcer' comme  j;  el. 
ptnir  lui  conserver  cette  prononciation  lurstju  il 
est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o,  on  incl  un  e  muci 
avant /et  (TOtl  cet  o.-  Je  présageais,  prusageons, 
«l  -non  [Otsjeprésaffais,  présagons. 

Pbesiïtébal,   PiiiSBYTÉBALE.  Adj.  qui   nc  se 
met  qu'après  son  subst  '.Maison  presbyterale. 

Prescribb.  V.  a.,  n.  et  irrég.  de  la  4*  conj.  Il 
se  conjugue  comme  écrire.  Voyez  ce  mot. 
.  PRÉsÉancE."  Subst.  f.  On  prononce  ce  mol 
comme  si  les  deux  mois  dont  il  est  compose 
élaicnl  séparés,  pré-séance.  En  conséquence,  le  « 
de  séance  est  coftsidcrc  comme  une  lettre  ini- 
tiale, et  conserve   s;i    prononciation    primilivo 

s^  • 
PrésÉwcé.  Subsl.  f.  Racine  a  dit  dans  PAiWrir 

(acl.  I,  se.  I,  21»)  :' 

Hé:  depuii  quand,  laiRMïur,  craigne %-toui  la  préê*nt» 
De  ce»  p»iMl>le»  lietf»,  si  rlieri  à  «olre  enfance  T 

Craignez-vous  la  présence  de  ces  lie.u.r  »  p<»ur 

7)7 


...... <i 


■wTsa^— WHipi 


f  «M  f  «M  ^f««Mf  ê  la 

«Mnv».  —  ijtM«  NOMrqiM  liUiouè  M 
AmmMl  f/»MUon  d'une  nrovAâot  . 


Qu  etndttutuM  d*  r«t»»  un  atirtbvt 
Çûn»^  où  I9  virgule  <U«lafM' le  lujel  lo- 


gwmkkts,  HmèfmH  étrt  mw'pliu  ^rwAe^  ««A*- 

1m«i««;mi< é  M  «UrmiàrÊ.ndiiitjlÈm.:  Dim.  tmr* 
Fhiti.umirtrê,,  II*  pMl,  #*.  «;  ».  tD4.) 

jelrooMieoeM  :  C4efwe  rinûêiâtméimiMili' 
étêifpt,éfu*frh  t»  iw»  eMi«t*i  MMlfv  #e  èMi- 


'^ 
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dire,  crtlfeei-ww  d'«u«  préM"»»  à  m  Mtt»1 
Mt  une  herdic»e  iioéiique  i  ontrc  -làquelte  «mi 
ft'ttU  éteré  evc»;  miioii,  puncifue  le  moi  pri- 
M«rr«  ne  l'tppliquo  |ioliit  *  un  iM^u,  meit  tifiii|l« 
mulcaieni  rexlMcnee  d'une  |tPTV)oiic  din»  uu 

A'ii  priiftut,  régi»  ordlnuircmOTl  la  prtpo- 
•llion  H«  :  Cela  tt$ipa$*é  an  préstmai  de  plti^ 
ëiturs  ptraonne*.  Ba  |«rlam  des  armée»,  oU 
le  mel  bans  régime  :  Les  deux  urmées  ëtatèttt 
eHari$«Hc$.  —  DaiM  la  langue  as<-«Hique,^on 
IViu^ileie  avw  l'article  :  S«  mettre  en  hpréêemc» 
de  Dieu  La  BrUyére  dit  aussi,  *m  la  prhence 
dee  myêtirea.  (Ch.  W.De  ta  cliaire,  J».  3»2.)  — 
iMij)  1835,  rAciHl«micl'om|>)oteaii«iidan8le  langage 
ordinoire  :  Cela  ^eat  passé  en  la  présence,  en 
préseitce  de  plusieurs  pertanues  dignes  de  foi. 
' .  PatecNT,  Pbésentk.  Adj.  H  se  incl  ordinaire» 
♦  inent  nprt»  vm  subsl.  :  l*  temps  prêtent,  iea 
nffairei  préétntet.  —  Vn  homme  prisent, 
l'esprit  prèaemKiiw  dit  familièrcinent,  le  présent 
p^rtemr,  h  présent  biU*t,  la  présente  lettre. 

PaésKiiT.  Subst.  m.  On  appelle  ainei ,  en  gram- 
maire, un  temps  dos  vcrbè*  qui  marque  qu'une 
thow;  c»l  ou  se  fait  dan»  le  moment  de  la  parole. 
«.Miand  je  «dis  j*écris,  c'est  conrae  si  je  disair, 
j'écris  actuelle  ment.  '■     " 

On  se  sert  aussi  de  ce  temps  pour  exprimer 
une  cbofee  que  l'on  fait  habiiuelleincBt,  ou  l'éiai 
habituel  d'un  suiel  :  Ikaime  ta  paùi^  U  blâme 
tous  les  excès.  Il  se  lève  tous  les  jours  à  cinq 
heures.  Uest  sobre. 

Les^hoees  d'ûnevér  ité  éternelle,  éunt  toujours 
Jes  ménx».  doivent  être  indU^uées  par  le  présent  : 
Difn  est  éternel.  Deux  et  deux  font  quatre. 
'  Quelquefois,  pour  donner  pim  de  vivacité  au 
discours,  on  emploie  le  présent  au  lieu  du  futur. 
Je  pars  demain,  il  revient  ce  soir.  Mais  dan»  ce 
cas  oD  ne  peut  l'employer  que  reblivemenl  à  un 
futur  procbain.  On  ne  dirait  pas  j'e  pars  daps 
9MMS«  y<fwr«,  il  revient  d»ns  un  an. 

ï A  prêtent  s'emploie  aussi  pour  désigner  le 
futur,  quand  il  est  |Hrécédé  du  mot  si  exprimant 
uneooodUioo  : 

'         Si  TitM  •  ptrU.  s'il  l'ép»u»$,  j«  p«r«. 

.    (RiC.,  Bér4n.,  mU  l.êç.  III,  SO.) 


Enfin,. on  fait  usage  du  j»r<««Mi  pour  ex);>rimcr 
im  liasse,  afin  de  réveiller  l'attention  et  de  frap- 
|ier  fertemenl  l'imaginaiio|i ,  conrae  dans  ces 
ver»  de  Radoe  [Phèdre,  act.  V,  se.  vj,  60) 

J'ai  TU,  Migneur,  j'ti  «n  *«ir<  iraliMimHS  lU 
Tntné  pw  ]••  ch«*tnx  on*  ta  iâaiA  •  Morri*.    j 
Il  «Mt  1*1  tépftUt,  msl*  M  *«it  Uf  *ffr*(è.- 

'"  Ce  dernier  vers  est  un  ^ableaù  que  la  f«^ne 
du  présent  met  sous  les  yeui.  Si  Racine  eût  dit  : 
ilavMilu  tes rappefer,  mais  sa  vix  Ui  avf- 
frayésy  ce  n'^  été  qu'un  sim^  rédt. 

Toutefois,  quand  on  emploie' le  présent  pour 
marquer  un  passé,  il  faut  que  les  veèbes  qui  sont 
en  rapport  dan»  (a  même  phrase  soient  auss^  au 
préeent.  RaeiÎM  aurait^  bit  une  faute  en  d^nt.^ 
Il  94ta  le*  rmtmehr,  mais  sa  voim  les*  4  ef- 
frayé». Voye»  Temps,  féerie.     ^■■ 

fiiiBm.  Subsl.  m.  Don,  ^oye»  ce  itoot. 
L'Académie,  dans  l'édition  de  1798.  ne  dit  ploint 
le»  présenta  dû  cm/,  expression  que  les  (loëtes 
onpMent  souvent: 

S«»  présents  {et  ci«t }  tôal  MaMiil  la  faïM  àt  w*  m»ei, 
(ftée...MM..  a4.  V.  *c.  lii.JS.j) 


!^ 


.      -  PRÉ 

*  '  '.''■"*. 

DétotUklat  artlMrt.  fr4ê*mi  U  fXtn  fMuiaM 
OiM  «yiita  f*»f«  ••«  rui»  la  coUr»  céUita. 

{l4»m,tc\.iy,*t.ll,Mt.)     r 

—  Olte  efcprcsfîlon  a  trouva  filare  dans  Péditio.i 

do.issii.  '     . 

PsteBNTAStr  Adi.  de*  drnx  genrM  qui  ne  «♦ 
met  qiîi'apré»  son  sutat.  :  Un  (ruit.prisantablr, 
un»  personne  présentable. 

Ph^.héiitcmci«t  Adv.  Il  ne  s*  met  qu'après  le 
verbp  :  Je  le  quitte  présentement. 

PBÉSENTK».  V.  a  dp  U  <•*•  conj  Ce  root  ne 
sicniHle  pas  toujours  offritr  ijuclque  chose  ;  il  »i- 
gitifle  aussi  montrw  en  meniiçant  :  Jl  Impreaenta 
le  puisard/. 

....  PrùtnUnt  U  rob4r«  à  «M  MpriteoBTui, 
U  -brw  itii  !«»*,  ■•nacail  ■••  M»*»- 

iBic,  IplHf.,  ael.  I,  te.  I.  87) 

♦\|PaÉ»«KTïos.  Subrt.  m.  ^Mot .nouveau  ein- 
iiloyïi  psr  Voltaire  :  Je  tdche  surtout  d'être  ex- 
triment  court  dane  mea  demandes^  car  tl  m'a 
ptrt\  fue  iM  présenteurs  Wtf  requéieii.aonl  preaque 
toujmrs  d'une  prolixité  inauppitrlaUê,        -^ 

PllÉSBBVATir,     PsâSBi^ATIVK.  Adj.    <^ui    tM  Se 

met  qu'après  son  subsl.  :  Memèda  presarvattf.. 
Il s'smplote  plus  souvent  substantivement.  , 

PitteiMAL.  Adj'qui  se  met  toujours  aprè*  on 
subit.  :  Siige  preaidial^  mntênee  présidiate, 
cas  orésidiavx. 

PiÉsoMPTir,  PaÉsonm»»:.  Adj.  qui  ne  se  met 
iLqu'j  prés  son  subst.    Wwiw»";"'»*»'»!'*»/- 

PwlaonpTOKosBMBfiT.  Adv.  Il  ne  se  met  guère 
qu'iprésle  verbe  :  //  s" eat  engagé  prciiompiueu- 
scm  înt  dan*  cette  affaire. 

PiÉsoMPTOsux^  P|é»oiiPTU«osB.  Adj.  On  peut 
le  iieitre  avant  soAibsfr.,  lorsque  l'analogie  cl 
l'ha "monicle  permenenl  :  Un  kontme prétomp- 
tueifX,  c'est  unpHsomptueux  mortel;  une  con- 
fian\i;e' présomptueuse,  une  présomptueuse  r»**- 
fianee.VojctAiUjectif.  ' 

IsBSQve.  Adv,  Il  8é  met  après  le  verlic  dan» 
les  temps  simples  :  Ce  n'est  presque  ritn,  il  ne 
pouvait  presque  pùa  parler.  Dans  les  temps 
cooipMés,^  on  le  place  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  ;  Je  na  l'ai  presque  pas  vu.  —  On  dit 
pratquepareenmê  »#  Va  vu,  et  non  pas,  pfrttmue 
prefquanetavu.  Je  sa;s  que  La  Bruyère  a  dit 
^  n'egt  en  état  4«  M  livrer  an 


personne  presque —    ^> 

Misir  que  donne  la  ^fvction  cTun  ouvr(^. 
(Ch.  î.  Vea  oupraxe»'  il»  Teaprit,  P-  î$7.) 
Mais  ce  tour  n'est  plus  usité  «uiourd'bui;  tl 
Ml  dire,j»r#*çit*  peraonn»,  etc.  Il  est  aisé  d'en 
ser^iir  la  raisort.  II  est  dan*  le  caractère  Me  la 
langue  française  que  les  premiers  roots  d'une 
phlase  soient  détenniité^  le  plus  t^  qu'il  ($t 
lible.  truand  on  dit  peraonnapraeque,  le  iliol 
pe'raonna  fndique  une  exclusipi)  générale,  pitis 
le  \RfA  presque  indique  que  cette  exclusion  r.  est 
pas  entière;  4ç  sorte  que  l'esprit,  trompé  sur 
ri  léequ'il  Y«tt  faite  du  sens  du  mot  personne, 
e$,\  obligé 'de  revenir  sur  il»  pas  poUr  s'en  filtre 
uric  autre  moins  étendue.  Au  lieu  que  lorwin'on 
dit  presque  peratmney  preaqut  Indique,  d'abonl. 
urie  restricllon,  et  lorsqu'on-  lit  ensuite  per-- 
a&nna,  ce  mot  se  présente  avec  la  juste  signilica- 
tltn  qu'on  a  voulu  lui  "donner.  Massillon  »  dit 
aussi,  chaque  aiècla  presque  en  a- vu  d»  triâtes 
exempUa.  U  fallait  dire,  presque  chaque  àièei* 
0ti  avude  triatea  exemples. 

Ijn  mauvaise  construction  de  cet^dverbe  neut 
occasionner  des  coutre-séns.  M.  Arnaud  a  m- 
Cett  une  fauta  qui  ae  trouve  presque^  dans 
ta\itta    leè   éditions    de    Cicéron.  J)ans   e'>tif 


ecllft 


■^ 


•mil  M  ofWimUclloti  ivec  Tordre  actuel  d«  la 
phrMe,  si  l'w  latrodulua  des  paiUM  ou  U  lial- 
•uadM  kléia«M<*oMliiuc. 

^  Il  (aui  iMiir*  onire  deux  vircuIcH  louie 
MopdiiiiUin  InckMi*  pureoiwii  «s|ilksailyfl,  ci 
éirirod/B  «ulie  taNf  viriulo  VMtm  jirofwUloii 
IniblMMe  ddereilnaU»*.  Uiks  nro|ioai»l«o  Im  1- 
.Mio  ewâicail»»  «•!  ub«  eupéoe  d«  rf"-^»» 
lia.rjBtllv<i  «|ul  tft  pM  tfoc  r«»léi-6d©ni  ont 


t  " 


7»  Toulc  addillon  mlM  à  h  léia  ou  dans  le 
rour»dui»e  phraae,  el  <|ui  oe  peul  éirc  rgard»'» 
oonoM  blMni  partie  de  la  rUiiMUuUun  gramiiKi- 
tlcate.  doU  éire  dUUngu^^  du  rwl«  |>ar  uim,  v»r- 
guTraiw)  aiiréa,  ti  lad.Uilon«»  A  la  l*«e;  el»» 
rlU  ett  encUvée  d»M  le  coq*  de  •»  i»lir:nc.  eU« 
doil  être  cnlrt  déui  vlrgvlc».  Eicini*-» 


PKI 

'   (limie,  prp$fu»  parait   m  rappotter  é  fut  ««  ^ 
ifMMW,  et  daaa  4a  aeiM  de  i'auicur,  il  ae  rtpporio 
/é  «»wiM  i««  éi»ii«M«.  Il  fallait  dire,  qui  ««  /?«•#»« 
if|M«  preaque  tout0iUt  éditiim»  dt  Cieinm 

L'#  QiMl  tic  te  inol  no  iVMw  que  dans  pr#»- 
^f«'i/«.  On  <^ril  aaiM  apostrophe ,  un    owrtt§0' 
prè$qm$  achtré,  pfttqut  u^iH  ùvaiicé,  prtiqut 
usé.  Voyez  Apo$tropkt.  • 

Paiaou'ItB.  Subft.  f.  Péninsule,  terre  presque 
entoura  d'cnu,  et  qvi  ne  trent  au  continent  que 
|iar  'in  bout.  ïVrauu  ohaorve  que  pénimtuU  est 
pluaiaiin  et  |4us'aavani;  et  que  pitif/uU*  cal 
|4ut  français  et  itlus  du  langage  ordinaire.  —  M 
me  lemble  que  I  usége  met  une  autre  différence 
entre  ce»  deux  eiiiresaioBS.  Par  prtsqu'Ue,  on 
entend  uoe  partie  de  terre  jointe,  à  une  oiiire  par 
une  langue  étroite,  c'c^-à-diro  par  un  isthme. 
Maia  loilque  des  parties  de  terre  qui  s'avancchl 
dans  ta  iner  sont  jointes  au  reste  dd  continent 
par  un  large  trajet,  on  Iw  détignc  urdinaircment 
jiar  le  mot  de  pémnmUl  AinsiÛ'on  dit  la'  prêt- 
^  qu'U*  d«  Corinth»,  et  on  appelle  péninsules, 
l'Italie,  l'Espagne,  etc. 

Pbessaémkrt.  Adv.  Instamtnent,  d'une  ma- 
niéré presMnfe.  C'est  un  mot  inusité  que  Ton 
trouve  dana  le  Dictionnaire  dl»  l'Acailémie.  Mal- 
gré celle  autorité  il   faut  se  prder  de  s'en 

PrÛsant,  PaessiiiTc!  Adj.  «efbal  tiré  du  v, 
prM««r.  Il  ne  -se  met  qu'après  soç  subst.  :  Un 
homme  pressant,  un»  fsmme  prtêtante .  —  |//i« 
rwommandatifln  pressant» ,  des 'prières  prlss- 
■  eantes,-  des  raisons  pressantes.  —  Une  dowleiir 
pressante,  une  affaire  pressante,  vne  occasion 
preseattte.  *  ^ 

Presse.  Sïib8t.^f.  Foule.  En  ce  sens,  il  est  ad-, 
mis  dans  le  style  noble  : 

Dm  |Mapt«  ip«a«iiiti  j'ti  trtTtni  I»  praiM- 

(Rac,  Ât^rom.,  «et.  y,  te.  III,  <9. 

Férâud  prétend  qu'on  dit  une  'foùle^  une 
"'  mnltUmd»,  et  qu'on  ne  dit  point  une  presse. 
C'est,  une  erreur.  On  dit  -il  y  a  une  grande 
presse  à  la  porte  de  ce  utectacle^  et  la  {)hrase 
suivante  de  Voltaire,  que  Féraud  trouve  cxlraor- 
dinaire,  eSt  toute  naturelle  :  Oui,  j'ai  vu  Paris, 
c'est  un  chabs,  t^est  «M  presse  «ti  tout  le  mouds 
cherche  le  plaisir,  et  où  personne  ne  le  trouve. 
—  On  ne  dit  pas,  comme  le  prétend  Féraud^ 
qu'vn  ouvrage  est  sôu*  la  presse,  nfàis  qu't/  est 
sous*  presse. 

PaMSMTin.  y.  a.  et  Irrég.  de  la  2*  conj.  U 
se  conjugue  comme  sentir.  Voygi  Irrégulier. 

PmiasER.  V.  a  délai"  conj.  Voici  quelques 
exemples  de  l'emploi  que  les  poètes  Ton!  ^de  ce 
verbe  :  _  -       ^ 


\ 


J«  lii  dtnf  T0«  regardi  la  doalfnr  qui*  vous  pr»àtri 
(Bac,  Ifktg.,  âci.  III,  %e.  J,  45.) 

'Tjr««li,  MUT«t  Attire,  atprtêtn  mon  lupplie*. 

(Volt.,  >«Jt.,  mI.  ViJf.  »ii,  Ift 

V,  .     . 

Tindii  tp*  tout  le^oiiec  i»  m«  mkUrei  «Tij)»! 
Valait  pr—tmit   l'Elal  4u  raWhutu  det  lubtidu. 

(VotT.,  Hmr.,  lfl,«5  ) 


Tovt  ait  dan*  f^oafvilf ,  et  da  lanrt  bru  tr'eniblanit 
Lainèret  tur  laur  tain  out  priui  le'tirt  «oUuU. 
/  (DBMi.,.ai»^.<l..  VU,  7U.) 

Preseer,  devant  un  infinitif/  régit  la  préposi- 
tion (^.'"Freeteë-le  de  partir.  Il  me  presse  de 


conclure  ce  marché.  |tarln«  dis  a  dit  :  Xtpharis 
presse  Monime  I  consentir  à  Chymen  de  «mi 
pire.  Il  luWaH  de  ean sentir. 

PkKSTe.  Adj,  des  (Uux  g^rrs  11  ne  se  met 
qu'après  son  M>list.  ;  Un  homme  preste,  ifii  tour 
preste,  un   coup  preste.  —  Une  ri-ponte  vrette. 

pRUtTeMC^iT.  Adv.  Oni»eut  quelquefùsic  mot- 
Ire  entre  l'auxiliaire  cl  le  |»arlici|ie  :  //  o  |»rc«l«' 
ment  tautà  sur  son  cheval. 

PHr.»uMtiir.e.  Adj.  do*  deux  genres.  F<^niud  dit 
quel'us.'Ufeen  est  au  njoJnsiloutenv  Cependant  il 
n'y  if  jMirMinne  qui  no  l'ail  1",  ou  entendu  dire 
Cela  n'est  pas  )>ré$uma6le,  le  cas  n'est  pas 
présumable',  il  n'est  ptis  prisumable  fi<#...  Il 
signifie  qu'on  i>eut  ou  qu'on  doit  |)résuincr,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  —  En  1835  l'Aca- 
dëinic  radii)Cl«  _. 

PrtinjiiKn.  V.  a.  de  la  \"  conj.  Ce  vcrb<rr<:>sit 
l'indicatif  quand  la  phrase  est  affirmalivc,  et  le 
8ubjon«iif  quand  elle  est  négative  :  7» -présume 
qu'il  est  malade,  je  ne  présume  />•*  qu'il  soit 
malade. 

PnÉsupposER.  V.  a.' do  lai"  coni.  Quoique  In 
s  dç  ce  mot  soii  entre  deux  voyelles,  on  ne  le 
prononce  i)as  comme  un  x.  Ce  mofétani  com-. 
|K)8é  des  deux  mots  pré  et  supposer,  on  les  cofi- 
sidérp  comme  séparés,  et  par  conséquent  le  j  de 
supposer  comme  une  lettre  iniliale  qui  con»cxve 
sa  nronobcialion  primitive.  U  en  est  de  même  de 
presupposition . 

PatoopposiTios.  Subst.  f.  Voyçi  Presvp- 
poeer. 

'    PaÉT,  Pbéte.  Adj.  Il  ne  se  met  q^u'aprés^son 
subst.  Il  régit  à  devant  les  noms  et  les  verbes 
Il  est  prêt  à  tout,  il  est  prêt  à  partir.  Il  faut  se 

5arder  de  confondre  prit  à,  et  près  de.  "Voyez 
*rès.  ' 

'     Dijà'  mêma  HippolT**  ••>  tout  prêt  à  partir. 

■      (SUc,  Pkéd.,  4ct.  I,  te.  iv;  16.) 

Je  voit,  Haigré  toi  toihi,  toi  planrt  prtti  à  eonler.- 
(Rac,  Mitkr.,  «et.  Il,  te.  iv,  55.| 

Aehilla  laaiiacant,  tout  prit  è  l'accabler. 

(Rac,  /ykiff.,  aci.  IV,  te.  i,40 

Tandit  qua  d«  toi  ^onri  prêt»  à  ««  contumer, 
La  Oamhaau  dura  aoeore  et  peut  ta  ralluaar. 

(Rac,  nM*  act.  I,  te.  m,  63.) 

Ma  rougeur  ne  Tut  pat  prêt»  à  «ou*  décaler. 

(Rac,  «ajo».,  acl.  M,  »f.  vi  lOi) 

Cet  léTilet  et  moi'pr^/t  A  »ou»  «econrir.  ' 

(Rac,  Àih.,  tel.  Il,.»c.  Tiii,  5.1 

Prêt*  à  *oui  récc»oir,  me!"  »»isiejiu  ïou.h  allandenl. 
(Rac,  Jfi<fcr.,  ad.  \,  «r.  m,  17.  i 

Je  croyait  ma  rertu  mntni  prête  à  succomber.. 

(lUc,  Btr</>i.,  an.  V,  kr.  ti,  11';) 

Von»  voye»  qu'-aii  tombeau  je  *\m  prêt  à  descendre. 
(Voî.T  ,  Ziire,  art.  II,  »c.  III,  45  ' 

Tu  Toit  tout  Ilot  amis,  ilj  «ent  prêti  à  iWÔ»  «iiitrc, 
A  frapper,  i  mourir,  .i  »i»rc  s'il  fini  viTre; 
A  lertirle  irii.it  dani  l'un  un  l'àutro  sort. 

(Volt.,  Uort  de  CV«-ir,  acl.  III.  l'c.  I,    Q  I 

Coqura  leurt  lerpent»  prêt»  à  lo  déchirer.   .^" 

(Voi-T..  OKrf.,  art.  IV,  se.  i,  155.) 

Je  le  hait,  mait  mon  brat  ett  prêt  à  la  ternir. 

(Volt.,  Brut,,  acl.  Il,  se.  II,  50.) 


k 


dina  M  «uirit  cti  «|ui  ne  toni  poim  letoeuiiMiT 
Il  Mllft  de  n  ni|ipeler  qtie  le  poneiiielkNi  doit 
HienMer  ou  renoe  oii  (liMi(t«tkili,ou  l'iinet  l>tttre 
*  la  leif,  et  «{d'elle  Ml  «n  pi^i«loMi«e  *  h 
■ukeriioetioataeem.  '  .  __V 
IMi  e^vM  (Me  de  pnict'  ùi  iMiieMl  irtlBlL  Je 
iHMral  oeNt^  MT  HM  rnNfq«e  4e  taUé 


#•  umque  Ht  peniee  tuBiuNNi  a  vm  pnn. 
poetlkM  OMB|M)eée,  ou  lee  iienkee  d'une  périoile, 
oiHd'euiree  peKte»  eubeiiewwe  dteCtoguéee  |ier1« 

éouMoéee 


vkfule,  pour  4|u«lqu'«M  dei  ndeoM  éaùM 
rtdmi,  dee  «trtiee  tlaHklree«Ni  eee  mhI 
deéveat  étreefpWi  lee  «ne  dee  auiiee  per 

peiM  ei  MM  MmivMw  BieHUMie  r 

fudwr  JM»,  «M*  f^eeifr  rMMli  •»  Mméntt 
#y  MNvr  «MOM  db«  1*1  lai»  mm  Im'  «*Mr 


PBIfc 


r^/^H  0  W9ÊÊ9  9  VCtti  V  VI  4MfMN  SMkf 

V«(M  Ai  m  «M*  «•  4««Mir  U  ritm. 

(TM.T..  Mr..  •*(•  Ul«  t<.  f,  !••) 

1^  faitfMMMW  iMin  ■•!«•,  I«n  iMfi»><M  4m  mi**, 
KhImI  yrMt  A  f «Ur  Mr  !••  fiataM  )ir«f«aAM. 

(T«iT..  «..r.,  1.1^1.) 


fret*  à  imtmn  to  m«M,  krtIUiil  -4»  laiilM  parti. 

(Du-iL..  MmîiI.,  Il,  4U.) 

PetTtiiBfiB.  V.  a.  ei  a.  de  le  4*  çoaj.  "-  Dai* 

.Je  WM  d'aapirer,  il  réfll  la  pr«pocition  «.  e( 

c'cai  UM  ré^  qu'il  ne  hui  Jeuieit  enfreindre  en 

Maie  les  .puèMa  s'en  arAvncbieseQi  quand 

irmiveat  leur  ooouBodtlé  : 


pTMe. 
lu  j  1 


n  er«l  fM  MM*  préUmér*  «m  ^Im  hMilà  |Uir«. 
(Kac,  ««Mr.,  au.  1,  ta.  1.  11.) 

Corneille  a  dit  dMi  HéraHùiê  («et.  I,ac.  ii, 
49): 

Mail  fasMMfaltMri^  «laaéM  4a  prtf<«*4««. 

Ce  verbe  prétênit^,  dit  .Voliaire  au  Myet  de  ce 
vcràf  exige  abeoluinent  un  régime:  ce  n'est  point 
un  verbe  neutre^  ainsi  la  phriae  n'est  point 
nclievée.  On  pourrait  dire  ctMMt  d^aimttr  ou  d» 
haïr,  quoique  ce  soient  de»\veiiies  actifs,  perce 

'qu'en  pareil  cas  cela  veut  dire:  CtittB  é^avoir 
des  t»Htiuttniê  d^àmomr  ou  do  koùto;  maison 
ne  peut  dire,  c**$iM  dêprétomdro,  êo  êotiêfairoi 
do  oooonrir.  {Homartnoêtour  CoruoiUê.). 

Prétondro,  dat|s  le  sens  de  croire,  aoute- 
iitr,  se  construit  avec  quo,  ou  niénM  avec  rin* 
finitif,  et  quelquefois  avec  le  régine  direct; 

*Jo  préttudê  Qvo  mon  ^  droit  oêt  *ueouto$UMtf 
i«.  préttnd*  fmiro  r#  voyaoft  jo  préttudê  uno 
•moitié  dattg  eotto  ooeiété.  il  deoiande  l'indicatif, 
larce  qu'alurs  il  exprime  l'aflinDalion  d'une  ma-, 
niére  pbkitive  :  Jo  pritondt  quo  foi  taiM«. 
Dans  le  sens  de  vouloir,  ordonner,  il  veut  le 
subjonctif  :  Il  t$t  nmturol  à  fhommo  do  pHUu 
JroauêMavoUmtiîUint  le».  (Marmoniel.)  ftmré' 
tend  qtie  tout  vienne  et  dépende  i«  lui.  (Vol- 
Uirc.) 

Paérr-MH.  Subat.  ni.  On  dh  au  pluriel  des 
préto-uom,  et  non  pas  des  ptéut-nomê ,  parce 
qu'tt  ne  s'agit  pas  oe  prêter  4es  noms,  mats  de 
personnes  qui  prêtent  leur  nom.  La  pluralité 
tombe  sur  le  mot  portonuê» ,  qui  est  sou»^' 
tendu.  «~  L'Académie  écrit  do$  friio-noms. 
PrAtbr.  V.  a.  et  n.  de  la  l'<  oonj.  Voici  queW 

Jues  exemples  de  l'empk)!  que  m  poëtea  /ont 
e  ce  mot:  ♦    . 

C'ail  aai  ^i  prêt*  ici  ou  vaii  aat  ■allMaraai. 

(Rac,  itk.,  iat.  il.  te.  r,  (15.) 

^4$*»-m^  r«i  ai  f  aitra  aaa  arainaaUaatif«. 

'^I41f«,  aet.  n,  te.  r,  9.) 

'       ■  0  Mut,  avit  affrayabla,  ; . 

fltaihi  prHtr  la*  «ailar  à  4a  pafaib  farbiu  t 

(Tow.,  Saltw,  aal.  T,  te.  tui,  S.>- 

'     Twtllawl  lat  iaaiartala,  t'aipl^aaai  par  au  boaelis, 
fr4t*r  à  aan  argana  \,*  poMf air  ^K.M  taMha- 
(ToLT.,  «ari  ëa  C^t«r,  aet.  III,  M.  II.  tel.)  . 

Dit  fiM  la  Miit  pl»i  taaiWa 
▲u„erMM  4at  lartalt  «iaa4ra  wrHt^"%»%  «■kra.  -  " 
(Tm*.,  JTaÀ^a,  èet.  PT,  M.  Tii  lè.'>     ' 


On  ne  dit  pas  ptéiar  doo  Mtn*.  «iii  Voltaire. 
On  ne  nrMe  que  lea  rliint*»  won  |«u(  reilrer. 
<  Quand  tes  ai>ius  sont  une  fote  doniwHi,  on  pwil  «i 
refuser  de  m>uvefu,x.  Il  «en  est pe» de  nW*me  du 
mol  appui,  êotouri  :  Ou  pféto  ton  appui,  «n» 
ooooHr»,  $im  Lrai.  ton  mrmfio,  clr ,  parif  qu'on 
peut  les  retirer,  ke  re|ireodre.  {JiommrquOs  aur 
CnvitUle  ) 
'Poun|uui.  dit  Voltaire  dans  un  «uirn  endroit, 

Kurquot  dit-on  prêter  l'oroiU*,  ét^que  prêter 
r  y#wv  n'est  pas  français?  IS'««(-oe  pas  |Mr— 
qu'on  peut  s'emnêcber  a  toute  (oito  d'^iMMU 
en  détournant  ailleurs  son  attention  ;  et  qu'oii  ne 
«peut  s'empéeber  de  voir  quwd  on  a  les  yeuif  ou- 
verts? {Remurquee  eut  C^vuêiUe.)  / 

PsArtsrr.  Adj.  employé  sotivent'oommjé  sub- 
slaniif.Ceal  un  terme  exclusivement  iiro^preau 
langage  grammaiical.iMHir  y  signifier  ;MAiri^.  Nous 
avons  préféré  dans  eet'ouvrate  le  m^t  paooo- , 
Voyes  Tempe.  La  Harpe  dit,  à  l'occaaion  «le  ce^ 
vers  de  Voluire  {Simirumie,  actt  If^  se.  i,  7)  : 

•r<t4l«a  w^  liaat, .  rMiptf i«a  aia  fiitwaa. 

Il  bût  éviter  ces  sortef^de  prétérUs,  dont  fit 
prononciation  lourde  et  emphatique  déplaît  à 
rereiUe.  Il  faut  surtout -se  garder  d'en  mettre 
deux-  de  suite,  l'un  i)rés  de  l'autre  ;  c'est  une 
négligence  de  style.  [Coure  de  littérature.) 

PfiTÉBinoR.  Subst.  f,  F4gure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  proleste  qu'on  passe  sous  silence, 
qu'on  ignore  cerlîines  choses  qu'on  ne  laisse 
pas  de  dire:  Comme  quand  od  dit  J«  n«  voue 
parlerai  point  de  em  uaiesanee,  de  ea.  valeur, 
ete.  Cette  figure  est  tréfrpropre  à  insinuer  irès- 
légër^aent  duis  un  discours  les  choses  sur  les- 
quelles, on  ne  doit  pas- appuyer,  et  à  préparer 
rauditeur  à  donner  plus  d'attention  aux  objets 
plu!  importanu.  On  l'appelle  aulremeol  préur- 

mieeion.  ^  ^  '  »   ,  ,  .  . 

PaÉrniiissrori.  Subst.  f.  Voyez  Prétertttou. 

PaimTn.  Subat.  .f.  Racine  fait  régicià  pnf- 
4M4e4a  piénoaitiM  i  devant  l'infiolUf  [Britam- 
minu,  act.  I,  ao.  u,  1S7)  : 

*  QMi!4a«a«aMMi*w4«faM».^MMr^Ml, 
FbW  Ifwmr  u  pi^laiiia  4  vau  plaiiUra  4«  lai  T 

En  prose  on  dirait  de  mm  plaimire  :  Jl  vou- 
lait trouver  ouetque  prétexte  de  iftrw  «m  rot  q»e 
noue  itiomePkémiciênê.  (Féoel.,  T«Um*  .  ti  «•  H , 

(.Xp.  96).  i-    ■    ■  -n 

.  On  dit  eounjie  prétemte,  et  eova  préteste.  Ces 
«proaaîiMM  Mverbiales  régissent  de  devant  les 
noms  et  lea  verbes,  ou  que  avec  l'indicaiif: 
Soue  prétoMl»  de  maladie,  eoue  prétemio  de  »'«- 
mueor^mtu»  prétemtt  qu'à  "#ii  résulterez  dee 
i$tcouoeinente. 

PsBovK.  Subst.  f.  On  appelle  preuve,  dans 
l'art  oratoire,  les  raisons  ou  moyens  dont  se  sert 
l'orateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une  chose. 
L'orateurllans  sa  preuve  a  deux  choses  k  faire  : 
l'une,  (TétaWr  sa  pippo^lion  par  tous  les  mdyens 
que  sa  cause  lui  lournilTi'aulre,  deréfutor  lait 
mayena  de  son  adversaire. 

PKboz.  Adj.  m.  qui  se  met  orainairement 
avîht  aen  subst.  t  Un  preum  chevalier. 

PnévALOiB.  V.  n.  et  irrég.  delà  8«  conj.  lise 
conjngtie comme  valoir,  si  ce  n'est  .«{u'au  présent 
du  subjonctif  on  dit,  que  je  prévale,  que  fupré- 
m/m,  qufU  vrévale,  que  nous  prévalioàs,  que 
vous  prévtUte»,  qu'ils  prévalent.  Son  adrer- 
eaiirv  •  prévalu.  Il  »o  faut  pas  quo  la  coutume 
prtM9Mnrlaraiéon. 


mmsêt  UÊèfmtni  iwfrmttàtfms^,  »mU  $*  f»w» 

MM  M  «lir^,  •t  émm$  à  éM  êfntimêntP- 
niiMWif  Uêo»ti»ê  ^mtUnr»rvmj*i0  «otiew. 
'Tli*or  éM  •em.,  «k.  y .)  Ce  to^  W  *•  |iroi«{- 
tHiM  imcitieW»ntllki^UfH,/ti  c'en  puMf  cela 

lUl».  SI  M  rmilraira  on  4balt;  pw  «Kuin|il«  : 
CméÊmt  fit  mm  kèM«r«fvi  l«il  iiM>«irr«r,  ew.% 


moMê soient  ftt«oruhlti,ou  si  mim*  vou»  «m  fuhri- 

lmd;iméèMC€fai*0\ivt?,PenêW»  d*  tteérom.) 
f  Si,  tprte  une  proptMiiion  qui  a  par  ell»> 
même  un  Miw  ouaiplet,  «t  diHil  le  luur  ne  «lonne 
(Mjieu  à  mieodre"  »uire  cImmkj.  un  ajouie  une 
«litre  nroiwiUi«>n  «iiil  tcrfe  do^pliratioij  6u 
d eilom^a  â  >■  p««niéfo,  Il  faui  «éwcr  I  une 
doT«u(rc  |»ar  une  ponctuation  plus  loiif  d'un 


^ 


PRl 


S81 


•  J« 


(!«•.. 


Ml.   III.  M.  |ll.   11.) 


•*  &  préwalair  à»  4M«lf««  c&om,  •/  <'««<  prétm- 
Im  iê  êon  erédil.lbk  ce  MM,  Jl  iift.M  prend 
au'eo  uMuvaiseY)ieH,  et  i^fit   la'pi^poKitiun 

PairtiiART,  P^ttBNAiiTi.  Adj.  verbel  tiré  du 
.V.  prévenir.  Il  «M  M  OMt  qu'«pr<«  ton  tub»l.  : 
Grée»  préptmàutêi  —  Air^évtnmnt,  nin»  prt- 
ipMMulei  fkj/aiHfmiê  prtvtnanlf. 
'  Piiruia  (M),  ou  éir*  prévenu,  régnent p^mr, 
en  fm90wr  ou  iontr»  :  S»  prévenir,  étr*  prt- 
•fMii  pêur  ftMifw'Mn,  «n  faveur  dé'  qiuifu'un, 
.  cvnttv  fmUfu'un. 

PetvoiB.  V.  a.  et  irrff;  de  la  S*  conj'.  I)  se 
conjugue  coumie  «m>,  «i  ce  n'eitt  qu'il  fait  au 
futur  simple  d«  l'iuflicalir,  j&  prrviirai,  et  au 
présent  dit  coodliionoel;  /«  prévoirait'. 

Palv^AL,  PaifâTALB.  Adj.  Il  fait  au  masculin 
pluriel  prév6Uium  :  D«w  cas  prétotmu*. 

PnivOTAHY,  PaiTotARTB.  Adj.  v^rbpl  lire  du 
V.  prévoir.  \\  n^  se  md  qu'après  son  subst,  : 
HommvÂrivMiàtu,  ttprit  prévoyant. 

Pbib/oiso.  Subst.  m.  On  disait  autrefois  un 
prié  JDiout  H  Ménage  condamne  formellement 
prit-Dieu.  L'Académie  veut  qu'un  préfère  ce 
dernier.  Ce  substantif  composé  ne  prend  |)o|ni  le 
signe  du  pluriel  :  Des  pritrDiou. 

Pain.  V.  ».'de  la  1"  conj.  On  lit  dans  les 
,  crammaires  que  ce  verbe,  et  tous  ceux  i|ui  ont 
rinflnAif  en  ior,  prennent  deux  t  à  la  premii^re 
et  à  la  seconde  mfsonne  plurielle  de  l'iinporfait 
de  l'indicatif  et  du  présent  dd  subjonctif  :  Nous 
priùms,  priUm;  qu»  novM  priions,  que  rout' 

{friioM.  Ces  formes  ont  quelque  chose  de  dur  à 
'orejUe,  et  il  fauj  éviter  de  les  employer. 

Lm  Grammaifv  dég  Grammairts  (p.  i2S0) 
dH  que  prior^  suivi  d'un  verli^à  l'infinitif,  prend 
toujours  de,  excepté  dans  une  ^culc,  cireon- 
'Stynce,  qui  est  celle  u(i  il  est  employé  avant  l'iiî- 

fijBitir  dw. 

Cçtte prétendue  exc«)tion  n'en  est  point  une; 
car  dtntf  dans  cette  pnrase  n'est  |ioint  un  inO- . 
nitif,  mais  un  nom;  c'est  cOgmie  si  roudis,ait 
privr  à  un  êtner. 

Du  reste,  un  dit  prior  à  diner,  et  prier  de 
dluer^  et  il4oit  y  avoir  quelque  différence  entre 
ces  deux  phrases. °Pour  sentir  celle  différcnre, 
il  faut  se  rappeler  qiie  la  préposition  à  in- 
dique toujours  un  but,  une  tendance  à  un 
but..  Si  j'ai  préparé  un  dîner  pour  quelques 
|iersonnes,  dx  dioer  est  un  but  |iour  ceux  que 
je  dois  y  inviter,  et  je  le»  pria  à  dher,  c'est- 
à-dire,  à  un  re|»s  que  j'ai -tait  [Iréparer  pour 
eux.  Mais  si  une  |)érsohne  vient  me  voir  au 
moment  où  je  suis  .prés  de  me  ivettrc  à  table 
avec  ceux  que  j'ai  prié»  à  diiter,  je  lu  prie  de 
diner,  parCe  que  ce  diner  n'aviiii  jkis  été  |>rc|iaré 
poiir  elle.  Il  en  est  de  même  si* je  rencontre 
qii[(elqu!un  dans  la  rue,  que  je  n'avuis  pas  inten- 
tion de)>rt#r  à  diner'^eK  |>our  lequel  je  n'avais 
rien  fuit  préparer,. ^'«  /« pri*  <^  di^er.  J'ai  en- 
voyé cke»  lui  pour  îe  prier  à  diuer.  Il  est  venu 
me  voir  à  l'heure  de  dtàer,  et  je  l'ui  prie  de 
diner.        J 

'  Paimnc,  PsuriTirc.  Adj.  On  |)Ciit  le  mettre 
avant  sen  subst.,  en  consultant  roroille  et  l'ana- 
logie: Titre  primitif  ;  état  primitif,  primitif 
étmi;  égtite primitive, primitive  égUse.\ 
.Primitif  esX  aussi  un  teniâfe  de  grammaire. 
Cb  mot  est  dérivé  du  Uiin  primut,  rouis  il  ajoute 
quelque  eh«ise  à  la  signification  de  son  origine. 


l)e  plusieurs  étfes  qui  U  succèdent  dans  ui» 
certain  espace  de  temps  ou  d'élendUeton  ■piM'Ile 
premier  (primus)  celui  qui  est  a  la  léle  de  la 
succession  ,  *qui  la  comniVrce.  Mais  on.'af»f»elle" 
^rtMift/* celui  qui  ((Miùnenc»'  iined succession  It»: 
sue  de  lui  Ainsi,  dauK  l'ordre  dê>  lein(>s,  le  con- 
sulat do  I...Junius  Bruliis  rt  deL.  Tar«|uinius 
Odinlinus,  CM  le  premuir  des  consulats  de  la 
rt^pùbli«|ue  romaine.  Mais  Adam  §^l  non-wule- 
inent  lu  premier  des  hommes,  Il  est  encore 
l'homme  primitif,  parce  uue  ceux  qui  j<»nt  ve« 
nuH  apn^  lui,3ont  issus  de  lui.  C'est  u  |icu  prés 
U.uis  ce  sens  que  les  graniinairieus  onieiidcnl  co 
leriitc,  (|irand  ils  disent  «m« /an^wf  primitivr, 
vn  mut  primitif.  La  langue  primitive  est  non - 
seulcinciil  celle  que  parli^cnt  les  premiers  hom- 
mes, mais  encore  celle  dont  tous  les  idiomes 
subséquents  ne  sont,  en  quelque  sorte,  flue  di- 
verses reproductions,  sous  ilifférenles  formes. — 
Un  mot  primitif  eét  un  mot  donlt  d'autres  sent 
formés,  uu  dans  la  m^me  langue,  ou  Jaiis  |>lu- 
sieui-s  langues  différentes.  Par  exemple, priwiiY»/" 
vient  de  primus,  primus  de  l'ancien  adjectif  laiin 
prie  ;  ainsi  pris  est  primitif  à  l'égurd  de  primus 
et  de  primitif,  et  primus  à  l'égard  de  pi-imitif 
seulement.  (Beauzée.) 

On  appelle,  dans  les  verbes,  temps  primitifs, 
ceux  qui  servent  à  fo'rmer  les  autres  temps,  et 
qui  ne  sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre. 
Ils  sont  au  nombre*  de  cinq,  savoir  :  le  (irésent  de 
l'infinitif,  le  participe  prt'scnt,  le  p;irticr|»e  passé, 
le  présent  de  Vindicatif^ et  le  passé  simple.  Voyez 
Formation.  ' 

Primitivement.  Adv.  On  |)cut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  i»articipc  :  T.'*  mot  a  été  em- 
ployé primitivement,  ou  a  été  primitivement 
emplnyépour  signifier... 

Primordial,  l'RiMORDiAf.E.  Adj.  des  deux 
genres.  Il  ^  met  toujours  après  son  sul)si.  : 
Titre  primordial,  état  primordial.  Rien  n'ein- 
péfche  de  dire  des  titres  primordiaux. 

Princesse.  Subst.  f.  lie  mot,  que  l'on  trouve 
Sfiiivcnt  dans  les  tragédies  de  Racine,  passw 
maintenant  |iour  une  expression  fade. 

.,  Ifa  pnn««M*,  if«vv«Ui  daigné  ,nlrtoub«ilert 

(Hac,  AWIsn.,  act.  II,.  le.  ri,  13.) 

PRiNciPALy  pRiNciPAtE.  Ad^j.  Il  sc  met  ordi- 
nairement avant  son  subst.  :  Principal  emploi, 
principal  but,  principal  di-faut,  principale  af- 
faire, principale  raisan. 

Il  fait  principaux  au  pluriel  masculin  :  Des 
articles  principaux. 

)  pRiraciPALRMEST.  Adv.,On  peut  lemeiti-e  eniti! 
hiuxiliaife  et  le  parnVi|>c  :  lia  insistd  princi- 
palement, ou  il  a  principalement  insisté  sur 
son  innocence. 

Printanicr,  Pri:itaiiiiI:re.  Adj.qujne  se  inei 
qu'après  son  subst.  .  Saison  printanicre,  fleurs 
printanières.  '  '        ^ 

PnisER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Racine  a  dit  dans 
/'//«•t/r*  (act.  II,sc.  1,75)  :.. 

J'aime,  j«  prit*  en  .lui  d*  plus  B(>til«9  richecici. 

On  a  remarqué  avec  raison  ([uo  le  mol  prt*«resl 
exclu  depuis  l|i>nglcmps  du  style  noble. 

Privatif,  Pbivatitb.  Voyez /*rt»/ici//^. 

Phitativehent.  Adv.  E.xclusivcineiit,  à  l'ex- 
clusiqi^Il  régit  la  prcDosilion  à  :  Privaiivement 
à  toufantre. 

Privilécik,  Priviléoi^e.  Adj.  qui  ne  se  met 


V    . 


tuathMà  Cm  d«io  Im  4«ik  polirit  qu'U'  faut 
«mJntoy4^ 

n»ê  Vmmmum  |Mr  mn  mtr  i$  fkrM  t  mU*  «m 
^miitè,jmr  mt  miré»  mmmeké :mmmir  fbt Mf 
«MMM  rérineéUt  4*  r#ipFi<  :  «««dlr  rfwr  ji»v> 
mêéitê  é§»ri»  flmUêmrêf  «m  «^  mW»  ■Hff  < 
rd^MK»*  i««  «MîMnMl^  t  m  0ir  iêmàftêmkt^ 


b  MMlMr»  «t  l'an»lo|i«  fÉnérale<le«  peiuiéMdi- 
HtlM  ▼«»  une  laéiMC  Bo. 

L»i  prinripM  de  |iro|iortim  ^ue  l'un  •  ap|>l|  • 
qMég  ci<4evMi  aux  auina  ponciualiMt,  |ieuveiit 
aliéowBUlptdkiMT  é  cclie<i,  »*it  «iu*oii  veuille 
ittfar  tl  elle  tM  espiofée  avec  intelUffence  dans 
M4oriu  qu'on  •  ptut  \mj9mtp  auU  qu'il  a'a- 
|laM  d'w  (aire  uca^e  •!  4m  l'euiployar  à  prn- 
■o«V\Im>  |4nitcfc  jvteédoMM  ^vtiM  «*vlr 

9  vnotn&tB» 


.    WIO 

■I  ■ 

««Iprèi  ML  MiktI.n  JimrtUmd*pH04UtU,ptr' 

nFiuii.  «ûtol.  •.  l»QiM  •  du  M  UâFrirtê 
«•«NMiM  (kl*  m,  aç.  u,  9ft)  : 


%<• 


H^       ttO 


.     J 


l0ê>friÊj^  pour  récoipaaatr, ■«■!  |iM 

.itM  boMe  «ipNialM.  —  n»U*9r  U  pri»  m  ê» 
dit  qu'an  l|M«  :  Sb  mténH»  rtUvè  I»  prim  4t 
0ê»  ëmirm  tmf».  Au  pfopn,  oa  dit,  miêmêmu 
UfHs.  n  na  ftmt  doM  |Ma*4ir«  ooaanMla  p4r« 
BoulMNirt  :  Cm  jMr/a*  «•  MWraiaiK  jnm  <m<, 
êil»im*Ê  H l>pi<MMi  V«a  radaratant  ^  frùr. 

•if  «r^  4»t  «pwailwi  adTarbiéU.  Od  dit  bien 
d  frlr  d*àM<,  Mafa  <m  ne  dit  PM  d  prim  ê» 
'  tr^M.  —  On  du  au  wapra^et  •«  Hfuré,  •  futt- 
f  «i*.  pris  pi0  ea  «««,  pour  dire,  quoi  qu  U  en 
CoAte  :  J0  V4um  èpoir  Mttt  «m^mh,  à  fmtlqm» 
prtmqit»  oa  «Kl.  R  fèiU  ••  vtnir  à  Umt,  i  qpnl* 
fut  frim  que  tji  êoi». 

On  dit,  «hmnn  9mt  Mm  prim*  pour  dire  qu'l 
ne  but  Ma  tant  élever  le  iaéi^te  d'unr  peraonne, 
qu'en  ranil«e  celui  dea  autraa.  -^On dit qu'mia 
«*Ma  Mt  h^rt  à»  prim,  pour  dire  qu'elle  eat 
airémement  ehire;'  et  qu'wna  cftaM  •$*  mm* 
primi*fm  pttàt  4ê  piim^  pour  dire  qu'elle  eat 
d'une  trè»frnnde  Taienr.  —  ifatiK*  fa  Uu  ifun 
komwt» i prim^  «^«t  promettre  uneaoamepour 
nteotDpanaeàealtti'qni  ietuen. 

PaoaAau.  AdK  dea  deux  genrea.  Il  ne  ae  met* 
qu'aprêë  àon  anbet.  i  Opimon  fMMAeM»,  ««yu- 
wiêtti  proftoMa, 

Paons.  Adf.  ,4ea  Utox  «nres  qui  -ee  place 
toujours  aprei  aon  aubatantn  :  Um  hammtj^rt^- 

PBonUnâvaQaB.«A4i,  dee  deux  lemM.  Il  ne.  ae 
net  qu'après  adn  aubâ.  :  .PnftUUm  prtkUmoi- 
.   tWÊ»^  iêttrim»  prMématifu»,      \. 

PaonUMATioeaMiiT.  Adv.  On  ne  le  nwt  gnère 
qu'après 4|B  veiiw  :  Il  m  traité prMéwtmHtmtm» hé 

Pnocioi.  SubeL  m.  GenduiliBeaBMnière^'agir 
d'une  personne  à  l'égard  d*une  autre.     .  /" 

Féraud  dit  que  quand  ce  mot  eat  aana  épithiia. 
il  ae  prend  ep  mauTaise  pnrl.  C'est  ié  contraire 

Ïui  est  vrai.  Quand  ce  mot  se  dit  abaoluroent, 
ae  preoAtoiHours  en  bonne jmrt  :  e«t  Umm» 
f  4m  pncUit  9vtt  Umt  t»  «biMtt,  a^ifie;  oet 
bomma  ae  conduit  anio  tout  ie 'monde  d'une 
manière  honnête,  convenable  :  Ctsi^im  homm» 
qui  m  «ounnd  fa#  l#«  pr^éiit.  Mmmfmtr  utur 
prûcédé».  Ch*  «•  homm»  à  prùcédé*' 

PaoGiaair,  PnocaaSiTB.  AdJ.  déa  d«ux  genres 
qui  ne  se  met  qu'après  son  auMt.  :  Htmmtpro- 
ctMMif, êtprùiroMêrift  kummKrproMaswt.    > 

PaocHAiH,  PaocnAiitB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.»  en  eonsulient  l'oreille  et  l'ana- 
logie :  Lt vHUttê j»rMAaui,  là  proekainviUofê ; 
'   l'oec'àtiou  prochain»,  à  la  proehaU*  oeauùm... 
\o\m  Âdjtcttf. 

PaocuAiN.  Subet.  m.  Un  bomme  ou  teua  les 
hommes  en  général  considérés  sous  les  rap|)oris 

3 ni  les  lient  les  uns  avec  lès  autres.  Il  ne  se 
it  qù:en  parlant  des  chrétiens.  H  n'a  point  de 
pluriel. 

pRocHAwnaKfiT.  Adv.  Il  jie  ae  met  qu'après 
le  verbe  :  Jl  viendra  proekaitttmmtf  tràr-pro' 
cl^tittemml. 

Paocnu  A4i.  dea  deux  geilrea.  On  peut  le 
mettre  avant  aon  subst.,  lorsque  l'analofie  et 
ThariMnie  le  pennettant  :  S$»  prp^ktê  pùrmttê. 


J 


Au  aupariatir,  on  dit  «•«  ptmi  pneht  9&isiM,  ou 
«M  vrùim^  h  pius  prtekti  »om  plm$  prtekt 
p»mU,  tqn  pmrtnt  h  pltÊ»  proekt.  Voyes  Jd- 
ié€tif,   ;  • 

Paeona.  Prépo|ltion.  Elle  régit  ordinairement 
la  nrépurilion  da  .■  PrwAf  de  cAea  «•*,  nranW  du 
pmimi».  —  On  dit  familièrement  prœkt  U  pal$ù, 

PaooaBBva.Sofcei.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
en  dit  promr*tri»0. 

PaOMaiEVX ,  PaoMeicvstt.  Adfi  On  peut  le 
mettre  a«tntiKNiaulMt.,  en  consuliani  l'orailleet 
ranajjofie  :'  Um  mAurirt  prodifimiè,  «■èsMv- 
éipitmsê  mémttért;  «ma  déprmf  arodi^i^tM, 
mut  prtiifirutr  déptmtt.  Voyea  Jdjttif.     \ — ^ 

PaoÉieen.  AdL  dea  deux  genres,  qui  ne  ae  met 
[U'aprèa  aon  anbat  :  Un  kmnmt  prvdifmt,  miu 

Il  refît queiqueCais4a prépoaiilondf.*  Prtdifve 
dêtmlitn.  et  êtn mn§y  dt  mtit;  prédiftit  de 
tûuanft»,  4a  parti»»,  d»  prmn»»»»» . 

PaonanataoB.  Subau  m.  L'Académie -ne  dit  - 
pelM  comment  il  faut  dire  en  pariant  d'une 
lèmme.  Kien  n'empèohe,  ce  me  sembla,  de  dire 
prtfmnmàrica. 

PnerANB.  kà^  dea  deux  genras.  On  peut  la 
mettra  avant  «w  8abst.f  Inreque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Umattion  pr»ftm», 
e9tUpr»faàt  attifiufd»»  diteomr»  pr»fmn»»,  •»» 
profim»»  dtùmmrt.yoyni  Adjectif.  . 

U  a'empioie  auaai  subatantivemcBt. 

Cm!  4p*  ■■i*'*!'**  Miato  1«  aMMur*  ucrétt 
Lm  Igiii  &  UhI  yr«/WiM  m  «UfiadMl  r«itr««. 

(Rac,  AoLt  MU  m,  M.  Il,  t.) 

■/  ■    ■  ' 

Pbovarxb.  V.  1.  de  in  1'*  conj.  L'Académie 
explique  très-succinoieraent  ce  mot,  et  n'en 
donne  que  des  exemples  trés-cooununs.  En  vaici 
d'autres  qui  pourront  mieux  faire  connaître  ses    ' 
dUfèrentfBB  accqtUons  : 

T«'^r«/h*«r  d«t  <li«Ds  !•  m«j«f  u  Mcré*  i 

(Raè.,  Ànifm.,  Kl.  IT,  M.  r,  i08.) 

r*rt4eal«ar  m«vmii  4«  MU«  ciM  MiM»,    ^ 
D'«a  vMBt  q««  Ion  Midaca  ea  frofgmi  reuMintcf 
(Volt.,  Mtktm.,  Mt  I,  *e.  iv,  S.) 


^    .  Omwmm\  )■— m  ta»  iiif  m— t  ■•■  rwitoir. 
,  '*  IXwM  iadiicHte  mu«  ^«(•nn-  V%mt»»foit. 

V  (Volt.,  Jf«nr.,  I/,  15.| 

. . .  i .  Bi  «•««  •«!•*  T«  e*  tempt*  tbtndoniié. 
Dm  Diwi^fa*  «m*  MrroM  l«  toiaketn  proflmé, 
'\  -*'  (TotT.,  tm\T*,  trt.  II,  M.  Il,  S».) 

J«M|Mt  à  qMad,  RomaïM, 
>Vo«ki-wai  |it«fMMr  (MU  lut  droits  dti  kumain*  t 
(ToLT.,  antl.,  •ci.  II,  M.  I.  7e. 

Phèdre  dil  dans  Racine,  en  parlant  de  l'épée 
d'Hippolyle  (aci.  III,  se.  1, 14)  : 

Il  «bIBI  qn*  M»  mm  l'ait  dm  foit  touchée, 
J«  l'ai  rMi4iM  jHtrribIt  i  Mi  yeai  iakumaiBi, 
Et  M  hr  «alhaartax  yro/lsMratt  mi  aaini. 

Paorif..  Subst.  m.-  On  prononce  le  Ninal. 
PnorrrABUt.  Adj.  des  deux  aenres.  Il  ne  se  m*;! 
guère  qu'apréa  «on  subst  :  Un  avis  profitable, 
mn  »mpl4d  profitable.    < 

PsoroBD,  pRuroHDB.  Adj.  On  peut  souvent  le 
mettra  avant  son  aubst.  :  tJn  ptHiil»  profond^  un 

^ofond  preeipiee;  un«- 
pUri».  —  Une  pro- 


préeipit»  profonde,  un 
plat»  profinde,  pn» 


^ 


Taux! 


.^ 


r 


eimm«mt  êe  port»  wm  ffirtJ  dapenaeê  «•<-#« 
•tÙr  pUu  loin.  Mudmmê,  il  êêfH*tU  hun  de  ta 
Uéêtun:  «I  «i«i  fittf  0»  m* l¥i répondit  rtitu. 
Ak.'  mmê*m»itêU» !  wum  fUa!  «««n  fk»r0*»fuMt. 
r^métB'mêi,  tté^mtri  titr-U-chammf  «  •-«-•* 
p^0u  «M  MMi  mamitmif  Ah  !  umh  Di»tt!  qntl 

Noui  àninmt  cH  «rtick,  qui  «t^i  uu  extruii  «lu 
TrmiU  d»  poHtUmtiom,  |»f  ce  qo«  «Ul  lto«u«èc. 
§ftt»  rroir  cspoié  les  rafles  qu'oa  vicni  Ue  lire  : 


^11» •«•••,  •■••  1  •• 

;>or<#  bUtt^til*  ne  port»  mal,  U  *e  porta  oien. 

PoiTftTir,  PouT^Tivr.  Adj.  <|nl  ne  se  incl  qu'a- 
près MM  BUli«t.  :  Uh  livra  port<(lif. 

Porte».  V.  à.  d«'  la  l"  conj.  I/Académic  n'In- 
«Mquc  point  l'emploi  fl*jnré  «iiic  4c8  |K)Clei  <»ul 
de  co  mot.  En  voici  quelques  oxeutpict  : 


lUlMinol,  i«  luii  port  •«  j«  i>«r(«  un  caiv  lca4'r«.' 
(Volt.,  ««*•"••.  Mt.  lU  u. 


/ 


PHO 


PJIO 


«8o 


c'eil  que  la  cTuauW,  la  v«?fiffeancfi  la  b-lérc, 
•  Hounufvônt  en  offci  l'ultjet  Je  leur  rcsscnilinpiit. 
rlrel  objet  rsl  rofnnh^'eoinnie,  leur  pcuic  ;  mais 
tIcH  hautiMirit  ne  |»»>nrsiitvpnl  jM-rsiiiine.  des  Iwn- 
(eim  n'ont  |h(inl  At\  \vu\t.  {hict.  philogKphviue, 
uu  inul  /^fr.i.i  "' 

PnrtWTr.ii  V.  a.  dP  !:•  l'*  «'0"J.  t>n  doultio  le  t 
louirs  les  fois  qn'it  est  Suivi  d'ud  c  intiel  Ja 
pnjftti;  tu  proje'ttft\  n'ini  l'ijeton.i,  de. 

Pnoi.«p»r.    SultM.  f    Teriiio    do   rliéioi^|ue. 


famit  rhàrtnc»,  vna  révéra  h  capro  fonda.  —  Un 
amaént  profond,  mn  profond  mathemaliciêH,  un 
prftfimd potiliqna,  vn  prafoèd  léélnol.  —  Pins 
le  nens  de  grand,  extrême,  on  |>eul  ans»!  le  uietire 
avanrst>n  bUl^t.:  £/«  tUanca  pr..funJ,  vu  pn>- 
fond  lUeiteti  m  h  profond  tomnifil,  tut  aouiuiait 
prrfoMÛ)  UH  mpect profond,  vh  prufoùdretpacl  ; 
tiM  doulaur  profond*,   «na  profonila,  doiiUu^  ; 
vna  profonde  méfaneolif,  una  mi'tancoli»  pro- 
fondes tin  profond  Bavoir,  un  jr«r«ir  profond;                                    .                  ,        .        ■         ■     •    • 
nnê érudition  pro fonda,  vnaprofmda  érudition j  , figure  pnr  la.|H.:IJe'oinir.>vieiit  les  (»l,jc<-(i..ns  .le 
WM«  ênfiiaa  profonda.   vna  pro fonda  t/iy*!*!-,-  pw-s  Jidvemircs   ♦••■"••  Î\«"Î';*J*^^",'',""  l,"""^^* 
un»  ditiùntiUitioM  prtifanda,  une  pro fonda  diui-  -    ...  ..  :i         .. .._ 

mntalùin. 

Voltaire,  dans  la  Henrinde,  emploie  ce  mol 
•ubstanljremeni  (VI,  319)  : 

'    Omnm  il  tMrl.\iU«inti  é<»  profonà  d'ant  nu*. 
Va  tuààm*  ieUUnI  m  pMMnU  à  la  rue. 

'  » 

Celle  expression  n'a  rien  de  elloquant.  On  pour- 
rail  dire  ce|>endanl  qu'il  ne  laui  pus  inventer  de» 
OMiU  sans  néc^té;  cl  fond  a  cxacteuicQl  lé 
nàmt  sens  que  Vollaire  tluano  Ici  au  uioi  pr»' 
fond.  —  I/Acadéinle  remarque  dans  la  dernière 
«dilion  de  son  OicUunnaire,  que  profond  a'einiiUiie 
quelqucJEoia  sabsiamiveHiignt,  et  elle  di>nne  les 
«aieiD|il<«l  Sl|ivanlS  :  Dm  profond  dâa  fnfera  ;  U 
•$êè  tombé  uu  plu»  profund  an  gouffre. 

PaoroNoiHKNT.  Adv.^  On  j>eul  le  meitro  entre 
rauxiliaire  elle  |iarliçipo  :  /i  a  miiitj  profon- 
dément fur  catt»  qùaatimyon  il  a  profondémant 
médité  »ur  cette  quèation.  Il  »»t  profondément 
r»r»é  dan»  ce»  inutièra».  ' 

pROPUsiMiNT.  Adv.  On  neul  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  It donne  pivfusément. 
Il  a  profuténteut  récompenfé  las  tervica»  qu'on 
lui  u  rendu». 

PaooasMiP,  PaoonKMUB.  Adj.  Il  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Mouvement  pntgraaaif. 
'  PnnaiiESSiôN.  Subsl.  f.  Terme  de  rli(iU»r»quc. 
C'csl  l'amptilicalion  d'une  même  idà[s  qui  marche 
dans  une  éw  plusieurs  idirasen,  avec  un  jicc-rois- 
seineni  de  grandeur  el  de  fortje.  Toi  esl  ce  mor- 
ceau do  l'oraù»/!  funèbra  de  Ai.  de  Tureuna,  mr 
Fléchier  (p.436)  : 

•  N'attendes  pa»^  me»»ieur»,qveje  représente 
ea-frand  komvte étendu  sur  ses  praffree  trophées! 
que  je  découvre  ce  coipa  pâle  et  aunglaut,  auprès 
-duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappe! 
que  je  fiieje  crier  »oM  tany  ^omme  relui  d'/iùal, 
et  que  j'espoae  à  i<o«  yens  las  images  de  la 
relijtion  el  de  la  patrie  éplortes.  • 

VuiU  iruis  membres  d'une  phrase  ami  font 
une  itrogreasiou  ascendante  d'images.  Gelte  dis- 
tribulioa.qui  sied  bien  dans  le  style  élevé,  fvrinc 
une  figure  qui  réunil  a  la  fois  U  variété,  la  gran- 
deur ell'uuilé.  (^Mcydop^d^.) 

PaodÉsMVKMKHT.  Adv.  On  iteul  le  ineilre  entre 
l'auxilnHro  cl  le  |iarlici|)e  :  Celajl^t  augmenté 
prefreasimement,  ou  aa*t  pr&gre»»ivemr.ut  aug- 
menté. 

PfeOBiaiTip,  Prouibitivb.  Aïk.  1!  ne  se  met 
qu'après  •<>D  subst.  :  Loi»  prahibitires,  régime 
prohibitif.  ^  ^    , 

PsoiE.  Subsl.  f.  Vollaire  a  crilitiué  avec  raison 
oe  vers  de  la  tragédie  du  Didon  {act.'l,  se.  i,  éd. 
doi734}: 


.Pour  l«  U«raièr«  foi«  «n  proie  à  mi  lukul«uri. 


peut,  dit-ii.^èire  exposé  à  des  hauteurs, 

son  ne  |)eul  y  être  en  pruié  comme  on  l'est  à 

la  colère,  à  la  vengeance,  à  lii  cruauté.  Pouniuoi  ? 


Oa 

•n«iis 


d«nslespl:iidoyers,partlnili^rementd:insPex«nlt,  / 
ou  c'est  une  c>|ié<'e  de  pr''<':<Mti«>n  et  de  jusllfica- 
tioM  (|,uc  l'oraieur  iugc  utile  a  sa  eau>.o  * 

PaoLut.'Adj    des  deuîujtent«'sqùi  suit  ordi- 
nairement SOI»  subsl -j^^n  Uitcou ri  prolixe,  un 
homma. prolixe.  — yOn  pourrait  dire,  dans  ter-. 
ySwicti\  ce  ç  roi  ij/r  dit  court 

pROLixrMriiT.  A^iv.   On  pi'ul  le  inellro  entr>« 
l'auxiliaire  et  le  p;irlie,ipe  :  /<,«  rupportrprolix*-  ■ 
ment  le  fait^  OU  il  a  prolixèment-  rapporté  la 
fait.  .    ^ 

PnoLixiTÉ.  Siilisl.  r.  ( 'est  lu  dérniit  d'un  din- 
coursqul  eniro  dans  «les  détails  uiinulictix,  on 
qui  est  long  el  circonstancié  juMju'a  rcniiui.  I.a 
prolitité  est  un  vire  du  style  o|tpMS«i  à  la  brièveté 
el  au.  laconisme.  Si  la  prolixité  .rend  la  prove 
trainrfn^e,  elle  d«)it  êtrtf  l»annio  des  vers  avec 
encore  plus  de  sévérlt*}.  !.a,  selon  Dcîipré.iux 
(.</./»,  1,61)^ 

Tuul  e«  qu'an  <1>I  i»  t''*P  "*'  ^^^^  <'  reWuUat, 
L'aipril  rMtaaU  1«  rfjoUti  k  l'intlant. 

(Elirait  d*  l'Knci/clopcë»».)     - 

pBOLoone.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
On  api>elle  ail^si.  dans  la  iMté.sie  <lr;tmnli<|ue,  un 
discours  qui  précède  la  piVrej  el  danslcipiol  on- 
InlrcMluit  tantôt  un  seiilacli'ur,.et  tantôt  plusieurs 
interloeutcurs.  I,'o1)jel  {[wprolotjucrhr/.  les  an^, 
ciens  était  d'apprcndro  aux  8i)eel;il(nii-s  le  sujet 
de  la  pièce, qu'un  allait  représenter,  et  de  les 
prép;ircr  à  entrer  pins  aisément  dans  l'aciion  et  à 
en  suivre  le  111;  quelquerois  aussi  il  eunlonail 
l'a|M)logie  dit  poète,  et  une  réfwnsc  aux  critiques  >' 
qu'on  avait  faites  des  pic<-cs  préeédeulcs.  Les 
Français  ont  pre8<|uccntiéicincnl  banni  le  |ti>ologue 
de  leurs  pièces  de  théâtre,  a  l'exception  des 
ojR'raS.  0\\  a  cependant  ipiclques  comédies  avec 
des  prologues. 

I.c  sujcl  du  proloçûe des  opéns  est  presque 
l(»ujuurs  détaché  <le  là  pièce  ;  souvent  il  n'a  pas 
;nu;c  elle  la  moin<lre  ond)ro  de  liais«)n..i,a  itlu|wrl 
des  prolotfues  des  opénis  de  (iuinaull  sont  a  la 
louante  tlo  Louis  XIV.  On  reijardQ  cejKMukinl 
comme  les  meilleurs  proUtçues  ceux  q\ii  ont  du 
nippon  à  la  pièce  qu'ils  "précèdent,  qiioiiiu'ils 
liraient  p;is  le  môme  sujet.  (Kxtrail  de  i' Encyclo- 
pédie.) 

Pnoi,0!«GrB.  V.  a.  delal"eonj.  Dans  ee  verbe, 
le  (T^oit  toujours  se  i)rofioncer  comme./;  et  pujir 
liii-conserver  cette  iiroiioneialion  lorsqu'il  <'st 
suivi  d'un  n  ou  d'un  o,.  on  met  un  e  iiiiicl  avant 
ceta  ou  cet  o:  Je  prolmuji'ui,  prolnncdiit,  et  non 
\yM  je  proton  gai,  proloii.]i<ns. 

riiOMKNADK.  Siilist.  f.  Pi;o>ir.>om.  SiiiiM.  m. 
Le  premier  mot  s'est  maiiilenn  pour  si^Miilii'J'  un 
lieu  ou  l'on  se  i)roiiiène,  et  io  second  a  vieilli 
On  anrail  dû  le  conserver  [wrce  qu'il  enrichiss-tit 
notre  1.huu'c,  et  que  du  temps  de  I.<niis  XIV 
on  incltaîl  une  différence  entre  ces  deux 
un-ls.  Promenade  désignait  quelipie  cliose  d(! 
plus   naturel,    promenoir  tenait  plus   de  l'a-il. 


J 


.  .'- 


m  mfum  tujuunf ImH pàrtmti  poMTëiï 
l'art  «I  h  9hoiêé  {M»m0ra9è$  mttfiÉêm 
tëtÊlrèéÊ  Méiéi.)  •   \ 

PbK«.  V.  t.  (k  te  i^  cMiJ.  L*A<«léMie  411 
Pftêrlmérmtê,  p9«r  CAètiMbMiMtnMi,  Cilra 

■  «cl.  IVpteHWftT)': ,  .;.    . y       c 


AdJ.  de*  deav  fmrM ,  q«l  ne  m 

/,  rMftMMM.  Adj.  Il  «e  dltab» 
oi^  Il  Ml  iiiivl  de  ta  iNié|NitiUoa  i,  m 
m  te  mM  qut^pvte  Mm  tubel.  :  DruU  postiHntrt 
\4lei»  pÊttémwfè:  êHt  éNU  «tf  ■wtrfrrffer  <i 

'■■MF*  ■^■^■rW  f^9wWt 

~  ^■*-*— "■^**— —  A4v.  CM  adrtrbt»  eiifoent 


\ 


\'A^, 


dai  iliiiM  ou  de»  prairies;  de  \m 
éLumx  dei  li«t|«  ptaniés  aeloD  i 


PRQ 


de  l'art.    jp>«  '  fMmr«  fa 
beau  pr*m<f»ir,  et  ie  plniniÊ 
belle  pfomtnmitf 

PaoMBiNta.  V.  deU  1^  oonj 
«aM  de  Mareher,^^  d'aller  ioii  i 
k'faploletÔHjourf  aveu  le 

Bi#Atr,  <$  0êi  «MjMVapfiMry'a 

pfmtmrt  weii  ce  lum 

qui  n'eni  auc^n  rapport  avee 


r  eicnple, 
pr9mêumr$ 
alifàenettla 


a'appêlaii    un- 
GremtlU  une 

verbe.  «M» 
.aoiiéchevi 
..nuooel.  1 
direeibMi 
Hmi  4tfe,. 
llaal 


yto- 


eooduir*,  iMfiiwrcbar/  aoil 
liéte,  alvraosenoUanÉit  m^Wt»  aetlvëÉMsl,  et 
VoB  dicali  t  n  •  MM>rMiMi4«M  4»mtM9rêtm 
té  •m*.  It  «tjktuitérmmm^  t*m^  jAmM, 
«MNMl  Ht  i$  mtttnà  titmrit.  On  dU  auaat  au 
llfuré,  pnmémrjm  •J^!^.'*'  dfwri  a^fÏM*» 
M  MVMene  ^tfijTét  m  twMTiÊ, 

PapatMHa.  8(|Mt.  aa.  Voyea  Ai^iii—di. 

PaeMRtaf.  If.  i.,  u.  ii|rréfttUer  4e  Ia4*, 


H  ta  eo^iafiif  eoaan*  mtUré. 


^•T' 


a  eMd  frêft  de  fwawtr.dMHHM*  are 
r  quV  j*e».aai»e(ini4wii  —  //«/«• 


«Mil 


^r»il<i 


d»«  riuyéto  ftetZf/  />  «'«M 


■M  jPTMMdlfw  mie  M««  ««  /wva  m<  A^«««r. 
.  Subat.  m.  L'Acedémie  ne  dit  paa 


Il  faut  dire  eu  periant  d'une  feoune. 
De  WalItT  dit  jwwMlrict.  et  il  me  aenble  qu'on 
peut  le  dire. 

IMaoven;  V.  a.»  irréfulier  et  défecjtueux 
de  la  I»  ooaj.  Il  ne  ae  dit  quil  rinEnitif  et  aul 
tempe  «onpoaéa  :  Prvmo^nr;  4^  ff  jnimw, 
nmuVoMmê  fnmu,  U  •  iUpromui  itrtpnm» 
â  we  ffuâff  a  um»  mfmiii. 

FaoMPT,  PaMiRt.  Adj.  On  ne  proooaoe  pea  le 
aeoobd  p.  On  ne  prononce  le'<  Bnal  du  maaculia 
que  devant  une  voydie  ou  un  A  non,  aapM.  Pro- 
odnces^rv». 

n  r^t  qudquefois  ta  |J|réporilion  à  r  Um 
AMitt*  prompt  i  têrptr  t*ë  fmù.  La  ^(tuntisfi 
«ttproii^k/onfittmmèr.  {fi 
~  Fécaud  ne  lui  donne  6e 
dm  peraoMiea.  Voici  un  ex< 


l^Télémaquê.) 
{me  qu'en  pwtatt 
pple  du  contraire  : 


Ctl«neMi>  tofrèiri,  pnpfl  * 
Htm  ■■■  «iMcléaikiMx  tlIVll 

'•     "(Toàf^L 


r.,  ïf.  M.) 


On  peut  queHiueToia  fflettrel  cet  a4j.  avanijoo 
subat;  *.  Un  ktmme  prvwtpt^  uét  ffmm»prtmptt, 
w»  êiprti  pnmpt,  tinê coue»pfUn  prom^t0i  un 
rupptH pnmpt^mn pnmat  reparti  untfifyantf 
pivmpUf  MM*  premptt  rqMWM 

PawrtiMBiiT.  Adv.  On  ne  pronoôoe  point  ta 
second  p.  Prononces  pronÊtwktnt.  On  petit  ta 
meure  ebtre l'auxiliaire  et  ta  participe:'//  ««<> 
rfv»$tu prmmpt^mênl,  iigttpnwf^mêntrevtnu. 

PaOMntniot  Suhat.  t.  VrôoMCet  prontûude. 

PaoNok.  Su>)Bt.  m. Tout  jugement  a  potif  objet 
une  cbose.  Ainsi  toute  prcwoai  lion  étant  un  juge- 
ineiit  exprimé  par  des  paroles,  doit  avoir  un  nom 
<|ui  rapiielta  ridée  de  cette  «ibose,  fi  ce  nom 
s'appelfeta.suietde  ta  ptoposlUon.  DtmaPûm 
e$t  raùomnmUêt  'Pi$rr9  eat  le  sujet  de  ta  pro- 
IMahlofi. 

iM-m^  de  ta  propoaltkm  p^atdire  ou  ta 


nie  qui  parie,  ou  ta  peraoBM  è  qui  roo  parie, 
ta-persooneouta  chose  dont  on  parte, 
d  ta  peraonne  qui  narta  eei  ellè-méne  lé 
/aujet/de  ta  propoeitlon,  elle  ne  ae  nomme  |ias, 
car  plors  son  nom  et  ta  répétition  de  ce  mmi 
lient  des  équivoques  et  des  enbams  oon- 
dana  l'expression.  Par  exeeipta,  si,  voûtant 
de  aaol,  je  dlaato  QmrUê  Jtmêi  (H.uprés 
CKmrltê  ira  «#  promanêr;  pais  Ùkartei 
■  M  aomaktr.  Ijt  mot  CkarUa  formerait 
d'équivoques  qu'il  «erelt  (^noncé  de  fuis. 
rie»  Mitdtque  si  c'est  mol  Charles  foi  Ma», 
irmi,  f«<  éwndrei,  etc.;  ou  si  j'énieod»  par» 
d^iutre Oiarlea  qui  mol.  Les  deux  verbe* 
ei  ntndra  indiquerptant  méaae  que  )a  veut 
partar  d'ua  autre  Charlea. 

Pour  évKer  oea  équivoquaa  et  cea  répétiiion«, 
oà  a  Invsté  un  awt  qui  se  met  à  ta  plaoede  ta 
paraoMM  qui  parié,  et  en  rapnette  toujours  vUé». 
aoua  ta  report  data  narata.  Ce  mot  est  >«.  Aiii«i 
e«lleu4edlreGliir£wd<ii«,  ChaHêtira,  Ckar- 
le»  9i$aérun  Je  dta  i*  Hmê,  firmt,  $•  wiémiraii 
et  eumolie  rappaita  loujourtmonnom  e^  ta 


rapport  daTnoie  de  ta  paiûtaq«ie  j'eieroe  actuel* 


A'  taqvelta  j'adrwae  ta 
ta  eojei  de  ta  propueltien, 


ificbnvénienia.  SI, , 
i  une  peraonne  qui  se  noaiiee 


raes  p^i,  par  ta  messe  ràlsoo 
mimes  ' 

«•■■■IHV4'  ymrwdtii  B   UM  paraurami  >|ui  wm  buiihot 

Mmw,  Je  lufrdtaata,  Piêrraitmt^  Pitrrtmmreht 
le  mot  ^isrvw  B^iodiquanl 
peraonne  A  nui  je  parie; 
Dieu  en  déngner  une  autre  du  tbéme 


aperwe 
delapm 


de< 


ta  mol  i*ifrv«  B^indkiuaaail  que  oe  nuiii  i 
I  peraonne  A  nui  je  parie  ;  car  Hta  pou^  ' 
rail  ausii  nien  en  déngner  une  sutre  du  même 
noaa.  On  a  Inventé  te  moi  ta,  pour  ie  mettre  à  la 
ptaoedu  nom  de  ta  peraonne  à  qui  .l'on  |iarie^  eji 
pour  repréaeaier  loujoura  ce  nom  Soif  h  ie  rapport 
de  ta  perota  adreméé  à  cette  personne.  Ainsi  tàt 
tteu  de/^Mltw  ^Of  Piêtffdmarckie,  on  dit  /u 
foaaé,  tu  aiarekai.  'y"'  / 

Quand  tajerwecu  ta  jehuae  dont  je  pMf 

I,  et  (lu-elta  est  assez 

è  qui  je  parle,  soi! 

>e,aolt  parée  qu'elle 

l'indique  comme  telle,  je 

toutes  les  fois  qu'il  est 

'idée,  mata  je  me  ser» 

ntés  pour  ta  représenter 

.  Ainsi  je  ne  airsi'pas 

PiatTê  écrit  mal;  Louiê» 

a^esprim»  mal;  cHt» 

etttt  mai$on  n'est  pus 

Ut  iiêM,  maù  il  «ci**!  mut; 

mais  eu»  s'sicprimê  mal; 

i/«^  MMf  elta  n'êst  pas  bonu*; 

es  avoir  désigné  une  fois  )iar 

-  ou  ta  chose  dtint  je  pnrit;, 

l'idée  par  le  root  il  si  die  est 


eattasutatdiBta. 
connue  de  celui  ou 
parce  que  je  l'ai  déjà 
est  pr^ente  et  que  je 
ne  la  nomme  pes  non  i 
néresmire  d'en  rsppel 
dee  mots«oA#U«,  i 
sous  ta  rapport  de  ta 
Piarn  lit  mm,  «mi 
aéal'êtprii,  mats 
wiaiton  att  ialta, 
bonnt.iediniPi 
Lmttm  a  da  Vs. 
eetta  maison 
où  Ton  voit  qu'i 
son  nom  ta 
j'en  rappelle' 


irit 


\esti 


ulln,  et  par  lé  mot  «U*  si  elte  est  du 

ta  personne  qui  parle  la  ptsmièrt 

celle  a  qui  l'on  parle  la  iscoads  per- 

/celle  de  qui  l'pn  parle"'ta  troisième 

I  qui  se  mettent  a. ta  ptace  des  ncunK 
représenter,  et  <  en  rappeler  l'itiee  sh 
pronims;  et'  les  grammairiens  qui  dis- 
plusieurs sortes  de  pronomS,  appellent  ' 
psrséhnsls  ceux  oui  servent  à  repré- 
lea  iwraonnes  ou  les  choses  sous  le  rappart 
te  de  ta  parole. 

r  rappeler.  Isa  noms  qui  sont  sujets  d'une 
'lion,  ta  première  personne  n'a  que  deux 


ëàm  ■«^* 


■•^■■r" 


(Mm,  VI,  l«7.) 


G*  «M  ta  hr  «MabU.  tMk««44Ml  M  fMMlr*.^ 

lidMK,  ▼!,  IM.) 

kftkt  M  JMr  4«  FmUM, 

(Totf .,  Mrf,  tXtni,  47.) 


sons  d'euphonie  qui  puissent,  dflUI  l'CnUlUI  l'a». 
enaulorHeir  la  supiircBBioB. 

Si  h  |>hniM  renferme  une  comparaison,  la  ta* 
pétition  de  la  pré|)08iVibn  est  indispciisnltlc.  On 
ne  peut  dènc  pat  dire,  il  «'y  o  pHnt  de- capi- 
taine pafrmi  Ua  Jtomaiiis  pour  quij'ait-mlu* 
d'uatùmê  fW«  Cviar.  Il  faut  iiécesiuiiiMnent  dire, 
9««  pour  Ci'iar.  —Il  faut  dire  dfniiéiue,  /heu 
tauffia  qti''i  y  uit  d«a  mnltuurèuf  (luur  fst,rctr 


pronoms, /'•  pour. le  singulier,  el  no««  pour  le 
{iluriel  t  JT»  mungt,  novit  wtanfténi.  La  seconde 
personne  en^a  deux  pour  le  siooilier,  Im  et  r»N«, 
cl  celut-cl  est  le  méuie  pour  les  deux  nombres  : 
7w  ioTM  ou  voua  dormtB. 

Sans  doute,  dit  Coodillac,  ou  a,  dans  les  com- 
RMOcements,  dU  tu  i  toi^t  lis  monde,  quel  que  fût 
le  ranc  de  celui  à  qui  l'on  parlait.  DansJa  suhc, 
nos  pires  bartiarcs  etservlles  imaginèrent  de 
paritr  au  pluriel  à  une  seule  personne,  lorsqu'elle 
se  lUsail  respecter  ou  craindre  ;  et  voua  devint 
le  jaunie  d^ln  eaclavci  derant  aon  raalljre.  Il 


PRO 


Deà 


arriva  de  là  que  tu  ne  |iieut  |tlus  se  dir»  qu'en 
itariaut  à  ses  esclaves,  à  ses  vsleU  ou  k  un  homoM 
rori  iorérieur.  La  bmiliaritè  qu'on  prenait  avec 
set  Inférieurs,  on  crut  souvent  la  pouvoir  upndre 
avec  Maè|tUx,  et  l'usage,  inlroduiitii  le  /M^'égal 


quIlMt 


surtout  entre  les  amis 


.  Cependa 
U  lamitU 


ni,  ptrt'e 


dirflcile  de  concilier  la  lamitiariui  avec 
là  pollUspe,  deux  personnes  qui  se  tuioieiii  dans 
le  |Mia-4-lM«  ne  croiront  (las,  par  éprd  pour  te 
|iul>Nc,  devoir  se  tutoyer  devant  la  noode.  Lés/ 
poètes  ont  cooaervi  la  tui  et  en  vers,cetia  Uceoce 
a  de.huoMeaae.  / 

I^ea  prooooka  de  ta  troisième  personne  sont 
dllTéreots,  suivant  les  genres.  On  dit  U  au  nat- 
culin,  «/<•  au  féminin.  ilaoM  aUta  au  uluriel. 

Mais  les  nom«  de  la  première,  de  la  seconde 
et  lit  la  Itolatème  peraouoe,  aont  souvent  aussi 
régituea  d^  verbes,  ou  compléments  des  |irépo- 
sitlons  :  et  II  y  a  dés  pronoms  pour  en  ra|>peler 
ridée  dans  ces  cas.  Ces  pronoms  sont,  pour  la 
première  personne,  ma  pour  le  sinculier,  et  noua 
pour  te.pluricl,  et  ils  se  mettent  également  iwur  le 
régime  direct  et  lé  régime  iàdirect  :  77  m*  /Va, 
il  «wr  éonua  de  Vargant.  Le  premier  est  le  réci 
direct,  et  revient  au  cas  que  les  Latins  appellent 
accusatif;  le  second  est  le ^  régime  Indirect,  et 
irevient  au  datif  :  c'est  comme  s'il  y  avait  U  donna 
da  Vargant  à  moi  ;  Ua  noua  calomniant,  ila  noua 
ont  donné  da  Furgant.  Ces  pronoms  sont,  pour 
la  seconde  personne,  ta  au  singulier,  voua  au 
singulier  et  au  pluriel  :  Il  ta  eontradit,  il  voua 
hait,  cat  homma  voua  a  donné  da  Pargaut. 

Ceux, de  la  troisième  personne  sont  {«'pour  le 
régime,  direct  singulier  masculin,  la  pour  I^ 
régime  direct  féminin  singulier, /««pour  le  régime 
direct  pluriel  des  deux  çenres,  lui  pour  le  régime 
indirect  sinftulier  des  deux  genres,  laur  pour' le 
régime  indurect  (^riel  des  deux  genres  :  Ja  le 
voia,  j'a  U  tanaoù,  ja  le^aime,  ja  lui  ot  dojiM« 
maconfiatu*,  ja  leur  doukarai un  bon  avia. 

Les  pronoms  qui  servent  de  complément  aux 
prénositioos  sont,  pour  h  première  personne, 
fttot  au  singulier,!  avac  ma«;  luua  au  pluriel, 
uvfc  mous;  pour  ta  seconde,  toi  ou  voua,  j'ai 
fait- cela  pour  to»  ou  pour  v(m«.  lU  se  disent 
éfalement  pour  le  masculin  et  pour  le  féminin. 
Pour  la  troisième  personne,  on  dit  lui  au  mas- 
culin singulier,  avtut  lui;  alla  au  féminin  sin- 
gulier, darrièra  ail»;  au*  tM  maaculin  pluriel, 
ceatpour  au»;  aUêa  au  féminin  pluriel,  à  cauaa 
<^>//m.  Voyez  ces  pronoms. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  aussi  le 
régime  du  verbe,  on  se  sert  de  aa  au  masculin 
et  au  féminin,  au  singulier  et  au  pluriel,  pour 
aurquer  lo  r^ime  direct  ou  indirect  :  Il  a'aimt, 
die  a'aima.  Au  a'aimant,  elles  a'aimant;  il  «* 
donna  dea  louangaa,  etc.  I^s  cccas,  on  se  fierl 
(le  «01,  pour  complément  d«i  prépositions:  Cka- 
eum  aat  pour  aoù  iM  grammairiens  appeUent  ce 
l>r(MK>m,  pronom  vèdecai. 

Y  et  #N  sont  aussi  des  pronoms  de  U  troisième 


pcrsonne/On  les  emploie  à  ta  place  d'un  nuoi 
précédé  d'une  pré|M>silion  :  AUaa-voua  à  Pana* 
J'y  vaia;  y  e^  pour  à  Paria,  Ava»-voua  da 
l'urgtnt^  J'en  ai;  an  est  pour  dêXargant. 

Les  gramm^ricns  metienl  aussi  au  nombre 
des  pronoms  |»ersonneU'  de  lu  iroisièroo  personne 
qui  sont  sujeudes  propositions,  un  ou  l'on,  et  ils 
rappellent  pronom  indéfini,  |>arce  que,  disent-iis, 
il  marque  iiidétinimeiit  une  ui^  plusieurs  |)er- 
sunnes  :  On  </t<,  l'on  a«(Mr«.'Mais  ce  mutni^st 
itas  un  prttnom,  puis«]u.'il  ne  se  met  jamais  a 
U  place  d'un  nom  On  vient  par  «-orruptioa 
d'Aumm*;  el  l'on,  de  Vkomma.  En  allemand,  le 
m£-mcmot  qui  répon>l  a  noire  on,  sit nifle  homme  ; 
mansugt,  homme  dit,  ou  un  dit.  Ce  mot  est  un 
vrai  sulnuanlif,  il  n'est  mis  a  la  |tbro  d'uurun 
nom,  il  ne  •<;  rapporte  même  a  aucun,  et  il  ne 
Uisaé  rien  à  suppléer.  En  effet  dans  on  joua,  on 
vÀ  le  nom  d'une  idée  qui  existe  dans  l'esprii, 
ycomuie  celte  de  tout  autre  aubaiantif;  seulement 
cette  idée  est  vague,  et  si  l'un  dit  on,  c'est  qu'on 
ne  veut  déterminer  ni  quelles  sont  les  personnes 
qui  jouent,  ni  quel  en  est  le  nombre. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  pronoms  sont  employés,  ou  A  ta  ptace  des 
nomsque  les  circonstances  du  discours  indiquent, 
ja  parla,  tu  jouaa;  ou  à  la  place  des  noms  qui 
ont  été  énoncés  auparavant,  ^'ai  aekati  una  mai- 
,aon,  alla  m'açoAta  clur._ 

:  On  peut  ajouter  que  le  pronom  est  une  expres- 
sion abré^  qui  équivaut  quelquefois  a  une 
phrase  entière  ;  car  il  tieoKla  place  d'un  nom 
qu'un  ne  veut  pas  répéter,  et  de  tous  les  acces- 
aoires  dont  on  l'a  modifié,:  Ja  fuit  beaucoup  da 
caa  da  l'komma  dont  voua  ma  parla  m  at  qua  voua 
aimas,  ja  le  varrai  incaaaammant.  1^  est  un 
pronom  qui  est  employé  pour  éviter  ta  répétition 
de  Vkomtna,  dont  voua  at«  parlas  at  qua  voua 
aimas.  Le  pronom  rappelle  unjiom  avec  toutes 
les  modifications  qui  lui  ont  è.te  données  :  Àve»'- 
voua  vu  la  balla  maiaon  da  eampagna  qui  vient 
d^itra  vanduaf  Ja  Vaivua;  la,  c'est-à-dire  la 
balla  maiaon  da  campagne  qui  vient  tPélra 
PfMifiM;^  Cette-phrase,  qui  est  déterminée  par  le 
pronoui  Ta.  ,yost  qu'une  seule  idée,  comme  elle 
n'en  serait  qu'une  si  elle  était  exprimée  par  un 
seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappeltant  plutôt  les 
idée»  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les  mots  qu'on  a 
proiioncés  :  f^oulas-voua.que  j'aille  vouf  voir? 
Ja  le  vous.  La  signifie  qua  voua  vanios  ma  voir. 

Nous  avons  parié  a  l'article  Adjectif  dea  pro- 
Homa  que  les  grammairiens  appellent  communé- 
ment déiiionatratift ,  poaaaaaifa ,  et  ralutifa. 
Voyez  Adjectif. 

(Juant  aux  pronoms  que  l'on  appelle  commu- 
nément induQnis,  ce  sont  ou  des  noms,  ou  «les 
adUectifs,  ou  des  adverbes,  qui  ne  s'emploient 
polot  à  ta  ptace  des  noms,  et  qui  par  conséquent 
ne  doivent  point  être  appelés  pronotns.  On  les 
trouvera  chacun  à  son  article,i  ainsi  que  les  véri- 
tables pronoms. 

PaoïipHiNAL.  Adj.  m.  Terme  de  grammaire. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.,  et  fait  au 
plurielpronoMtnaujr .-  yerba  pronominal,  verbaa 
pronominaux 

On  appelle,  en  grammaire,  verbes  pronominaux 
ceux  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoiAs  de 
la  même  personne  :  Je  mê,  tu  te,  il  se  ;  noUa 
noua,  voua  voua,  ils  ta.  Je  ma  proutène,  ja 
m'arroga. 

Sous  tai  nom  de  varbaa  pronominaux,  on  com- 
prend et  itt  verbes  réfléckia  et  ïds  verbes  réçy 


us; 


•M.  T,  M.  11.114 


\    ▼•»  M*  «Wf*  CrMiiMk,  Mlli  Imm  mèni, 

ttlMT  Alt.  W IW  te  mal  foM  \a  ewû- 


pMi,  il  iieut;  Mfu  pouvoM,  vous  iHMivey,  ils 

riTMM.— -  JmpmrfaU.  Je  pouvaii,  lu  ixtuvais, 
pouvait;  flous  {louvioDH,  vous  pouviez,  ils 
pouvaient  —  Posté  timpU.  Je  pus,  iii  (n»,  il 
put;  Mua  pAuMK,  voOs  |>ûics,  Hs  fHireui.  — 
Tàtir.  Je  pourrai,  tu  jtoum»,  il,|iourra;  nous 
poumiM,  voua^iNHinet.  jte  pourront. .  . 

Coflditte— rl.JVnii»»!.  Je  pourraU,  tu  pourrais. 
il  iMNimit;  noua  pourrions,  vous,  pourries  ib 
liourraient.  —  Pnnt  tFimpératif, 


V-  . 


8»6 
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Ces  verbes  n*oiit  pohit 


fftoçvtf».  Voyei  œa  nois.  Ces  verbes  n'ont 
Se  coi^usatson  qui  leur  toit  particulière.  Dans 
les  temps  shnplesfk  ils  se'  conjafuent  comme  la 
coojugaiaoo  à  laquelle  ils  fppiurtiennent,  et  dans 
les  tienuM  eosposés,  ils  pcenietit  l'auxiliaire  étr»  ; 
mais  aK>ra  IrVertje  ^«r#  esi  employé  pont  mvoir. 
et  m*  $»iê  flaité  est  pour  foi  flam  mai. 


jrwJf( 


t. 


Indiettlf.  ^  Pthêmt.  Je  ne  promtee.  la  le 
promènes,  Heepramène;  nous  nousproiaenofis, 
vous  vous  promené*,  ils  se  proanéiett.  ->  7m- 
Mf/Mi.  Je  me  promemiis,  eie.  ~  l^mfâ  <*■»- 
MMif.  Je  me  suis  promené,  Je  m'étais  nromené. 

Conditloimel.  —  Je  me  promènen»»  je  me 
tarais  promewsi 

Impératif.  -^  Promène  toi,  promenon»  notm. 

Subjonetir.  —  fri«rd».  Que  je  me  promène, 
qu«  lu  tepromèséi,  ^oH  m  pramène,  etc.  —  îm- 
potfbU.  (mjsm  yomànsiH>  que  tu  le  pro- 
m^iaMMa,  quil  ae  nromonfti,  eie.  >-  Que  Je  aae 
sois  proiMné,  que  je  me  ftoase  prsmené. 

InMiir.— 8et»romeMr. 

Panlèipé.  -^  Pfitntt.  Se  promenant.  -■^Pmtti, 
Piramefè  M  pximauéa  ;i'étan«  promené  ••  iTéianl 
|iiTNnenée. 

PnonoMiâvwii.  Subat.  t.  f Ji  pronÙMiiatioh,  en 
iiramaaaire.  est  l'art  d'artle«lrr>a  lettres  et  lea 
■  liïim  4és  mota  dHine  «ailéra  eonfen^  t  Tu- 
Mge.  Il  V  a  en  fhm^nia  deux  pranonelatfona  dlf- 
Mreoies,  l'OM  potir  te»  venot  le  diafouraeno- 
tenu,  l'auira  |NMr  ta  Mie  omMmuM  et  le  dis- 
Mon  ordinaire.  Sannii  pramlért,  on  prononce 
la  plupart  detomaennea  qui  uont  é  la  In  des 
mota^  quand  les  mots  anlvanu  commencent  par 
ww  #o]f«lle  ou  nn  k  «maipiré.  Donsla  seconde, 
ce  serait  uni  jaWBtt»ilui  rMieule  de  vouloir 
pnmoiteer  to«tcs tarvoimiiinin  fnatea.  tonquo 
lee  deux  moiÉ  n'eiM  |its  iib  «ialaon  «êeeaaalre 
«Rtre  eux:  Nona  tvoM  eK|toié  ces  dlTHeullé»'  de 
la  prononciation  t;Chnque  anicle  qui  noi/s  « 
paru  efl  oflHr  quélquefranes ,  M'  partlcvr 
mcM  i  l'artMé  de  elÛMiu^  lettre. 

Frumteioiim.  On  appelle  ninal,  en 
ture,  l'aetlov  dé  la  voisins  un  oratour.  ou 
dans  un  lecteur,  quand,  il  décbmc  ou  Ht  quel- 
^que  ouvrkge.  ^lâ  iirohoactation  doit êffe  obr- 
recte  et  claire.  Correcte,  e'est-*-dire  exémfMe  de 
ddkois;  en  série  que  le  son  de  la  roix/«H  quel' 
que  chose  d'aisé,  de  naturel,  d'agrèaUe,  et  aoK 
acoompisné  d'une  ctfUiéedéHoalèaaeiine  lee  an- 
demi  nomuMfeol  «rèM^^  M  qtii  «ônalste  à  en 
écarter  tout  son  éiranfer'  el  f^ioÉe-  La  pro- 
nonciation doit  èirecUira, et  deux cboaes  co»- 


trlbmnt  à  eeHe  dérté.  £• 
Menartlecrler  foutMsIèt 
savoir  aôutenlr  et  vtapt 
rsBM  rapoa  et  oifKrcntea 
meildires  qui  compoaeni  une . 
l'oreille,  tt  reapiratfon  même 
poe  qiM  jeticnt  li^ooQup  d'i 
noneuAlon.— On  appelle  j»rw 
qui  «Bt  secondée  d'un  h 
voix  aisée,  grande,  flexible. 
tumanj  douce  et  entralnan' 
fif  te  peur  roretlle,  tom 


I  bileté  consiirte  à  mVoir  ménager  adroiiemeot  les 
différents  ports  de  voix  ;  i  commencer  d'un,  ton 
qui  puisse  hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans 
contrainte: à  conduire  leRemient  sa  voix,  qu'elle 
puissp  se  déployer  (out  entière  dans  les  eÎKlroiis 
où  le  disooun  demande  beaucoup  do  force  et 
de  vèbémeope,  cl  principalement  à  bien  étudier 
et  suivie  en  tout  la  nature. 
^  L'union  de  deux  qualités  opposées  èoania-. 
reooe  bit  toute  la  beauté  de  la  pronoocialiun  : 
l'éfalité  et  la  variélé.  P»r  Ht  première,  l'orateur 
soutient' n  voix,  et  en  régto  l'élévation  et  l'abais- 
sement sur  4m  M»  flxes  qui  rempéchent  iraller 
bauteibMcomme  au  hsttrd.saito  garder  d'ordre 
ni  de  p^i^pbrtio*.  Par  la .  seconde,  il  évite  un 
dei  plus  consldéretiles  ddkuts  qu'il  7  ail  "en 
matièté  de  prMKmîn:iation,  la  monotonie.  Il  y  a 
encore  un  autre  début  non  moins  çoiisldéra- 
Ue  que  'cHoiH:{|,  et  qui  en  tient  beaucoup  ;  c'd^i 
dt  oianter  en  prononçant,  et  surtout  des  vers. 
Ce  chant  oonsme  à  baister  ou  à  élcvcr>  sur  le 
même  loin  plutdeura  membres  d'uiM  période,  ou 
plusieurs  périodes  de  suite,  en  aorte  que  tes 
inéinies  inflexions  de  voix  reviennent  frMjuem- 
ment,  et  pttaque  toujours  du  la  métne  sorte.  ■ 
Enfla  la  proooDdatlûii  doit  étra  proportionnel^ 
**  "     cequi  parait  surtout 

toutes  uu  ton  partl- 
Inierpréie  dé  nos  sen^ 
Uménts,  Y«faft  toutes  tes  impreialoos,  lôtts  les 
dumaernenu  dont  rime  elle-même  est  au»- 
cepHble.  Alissl,  dans  la  Joie,  elle  est/pleine, 
clalra.  coûtante:  dtos  ta  tristesse.  «11  rantralre, 
dte  est  trslinmle  et  bame;  ta  colère  ta  rend  Im- 
pétueuse, emreeoupée;  quand  U  i^fit  de  con- 
féÊtif  iibe  lilute,  de  filre  satlshctioo,  de  supplier, 
elte  devieât  douce,  timide,  soumise.  Les  exordet» 
demimdéiit  uri  ton  crave  et  modéror  les  preuve» 
im  ton  un  peu  plus  étavé;  les  récils,  un  Ion 


c'est  de 

•econdede 

cgprdifW- 

flSSM  Rss  orrera 

.>  La  cadence, 

lodentceére- 

.jtdantllpro- 

tienoniit,cm%. 

organe,  d'une 

,  durable,  ctaire, 

j^carll  y  a  une  voix 

par  son  étendue 


tant 
qu«  par  n  flexibilité,  suâd|itlble'de  tous  lèi  sons, 
députa  te  plus  fort  Juaquntt  plof  doux;  députa  te 
plus  haut  Jttiqu'av  plim  hm.  Ou  n>riai  pas  par  de 
violents  eriorts.  ni  Mr/de.  grande  écteta.>qron 
vtelM  à  bout  dé  ae  ItV*'  eniendiw,  «Mil  »ir  tne 


Kon  M  proooDctatiûii  « 
aux  sujet*  qui  Vûn  iralle. 
dam  tes  itaaskms,  qui  ont 
Ctilfer.  U  voix,  qui  eatl'li 


simpte«  uf|l,tranquine.et  seokbtabte  à  peu  près  A 
celui  de  ta  ooivorsatloo.  fRoUlo.  Trai  ' 
étmdtt,) 


(RoUlo,   trai^  dtt 


La  pronottcUlloo  est  une  suite  des  mouve- 
ments variés  que  l'orgaoé  exécuté  ;  et  dâ  passage 
pénibte  ou  'Aelle  de  Fun  i  l'Éutre,  dépend  \b 
«enthneot  de  dureté  ou  de  douceur  dont  rorelirc 
est  afteptée.  Il  faut  donc  «tamloer  avec  soin 
quelles  sopt  les  artlcutationa  sympathiques  et 
antipathiques  daM  let  nipisdèjè  composés,  aOn 
ifen  rt^cbercber  et  d'en  ^vtter  la  rencontre  dans 
te  iMsnge  d'un  mot  i  un  autre.  On  sait,  \w 
exempte,  quil  ^i  plus  fecite'  de  doubler  une 
consonne  en  tlppuyant,  aue  de  cbangetr  <j['artl- 
ciihtiOB.  Si  Ton  est  libre  de  choisir^  où  préférera 
do^  pour  iattWte.  d'un  oM  ta  flnate  du  d^bt  qui 
précède:  Lta  Gneè  «mU  jM«  m>4ètfit  U  soc 
q^ftniU  ttrré,  ^  ;  V:.  ^..''-^  - 
'il  t  •    ."*    ' 

**    «  (IU«.,  M4^,  Ml.  T,  M.  i,  43.)  . 

■'.■'       i.  ■' 
H  amr  et  ylMl  tif  ttmk  mM*  •vmo*. 

(La  FoRTiiira.)     A 

.  $i  La  Fontaine  avait  mta^ri^  au  lieu  do  fer- 
«É^,  l'articutaiien  seraitplus iwnible. 

On  sait  que  dmiX  diVMrentes  labiales  de  suite 
sont  pénibles  à  artiouler;  on  nediriidonc  point, 
°  MtP  fait  U  Mmmtrttdê  TImUë,  elc. 

PaoraoàTioa.  Ifubel.  m.  L'Académie  ne  nous 
apprend  point  '  eBlteaaaat  il  hu»  dire  en  partant 
dVne  femme..  11  ttous  aembte  qu'on  peut  dire 
jsrK|M|^0*rt(#. 


us 
ivait, 

lis 
lis.  il 
i.  ■- 

IMMIS 


•fiMloiteoire  raiixilbiire ei In  mrticiiie :  Il  faut 
prMakiUm0siti  it  a  frimImbUtiùmt  futlu  ou  il  a 
fullti  prèaUM0ài»ni.  ■       \ 

Fkùuibe.  Adj.  de»  deux  fen^.  li  ne^  mH 


'  «lU'ipri»  «on  MIJMt.  :  /ÊmtnriU 
pré€air0fp9$»êê*iom  pi^taire. 

fuiCAMOlKHT.   Adv.  11  M  IMl  •[ 

H»M  jvuii  fricairtuifmty  U  «nu 
rtmêmt. 
f%tci»tnmiMi.  Adv.  On  peut  le 


loVcrhc  : 
fotti  prtcai- 

tr«  entre 


Pr4»tptlmé$  4a  fmfi»  m  rtUaail  la  rtg«. 

(YOLT..  tf«»r.rlll,  tSI.) 

J«  r«i  vt  «Mrir  m^J  «I  m  fté^fx^r. 

(Volt.,  Tmmtr.,  «et.  V,  •«.  i.  S3.) 

Pairjt,  Piiftcui.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'Sprés 
•oo  Mlblt.  :  TÊmpt'précifjJoHr  précit,  à  Pkêurt 
précité ;-'~êaiimitdti  prtcutê,  w$tnr«$  prtcittt. 
Voyei  PrétiêioH. 


PtOTAon.  V.  ».  delà  If  cooj.  Dans  ce  vcrbe\ 
le  «  doit  toujours  m  |iroiioncer  comme/;  et  poui 
lui  floMwrver  cette  |iroBonciatiuo  lurequMI  est 
Kuivi  d!;un  a  ou  d'un  o,  on  met  un  «'inuel  avant 
«•el  m  ' oa  tx\o:  J»- propageait,  propageom,  et 
non  imBJt  propapai,  prcpapant. 

Prothétioub.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut 
le  meure  avant  son  subst.,  en  consultant  l'ureille 
et  l'analofie  :  Ditts^uri  pr^hétiqn»,  «tprit  prn- 
pkétiqv«,.dylt  pr^ph^tiqm».  —  Ce  propkétiqtif 
éitcomrt,  ett  prvpkétifmti  paroltt.  Voyei  Aé- 
jtctif. 

kimi  4«  fimtfn  «Mal  la  prophéUqtâ»  karraur 
TfMMa  aar  «aa  U*|Mad„U  ^rtlratM  an  (araur. 

PnorairiQCRMUiT.  Adv.  Il  ne  te  met  qu'a- 
près le  verbe  t  II  •  parU  prophétiqti»m«mt,  et 
■on  pM'  Hm  prtpkJtiquimttii  pàrU.   ^ 

PnoMO^  àd|.  dea  deux  feuies.  Il  ne  se  met 
fuèra  quVpréS  «m  »ul^.  :  Ttmpt  propiet,  ue- 
ftfit»  prtpie0%  taito»  prtpiet. 


PHO 


sa? 


•k  f  ra^to«,"U  aa  faal  ff«  4ar. 

(ToLT.,  raaar.,  art.  I,  m.  i,  17.. 

QuelqMfbta  il  réfii  la  préposItitMi  i  .>  Q»it  Di*u 

t9ii  propiet  à  nôtvmm*.        \ 

-    |||«-kMtla<ial  fraiMM  a  aat  4aMaiaa. 

(▼oL*.,  Xtfirai  aol.  It,  M.  I,  ISS.| 

PnorfTiATOiBt.  Adi.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
Jeelif  ne  ae  met  qu  après  trni  subst.  :  Sacrifict 
prmitimtoirt,  ofroMétpmpitimioirt. 

noresTiORfiuiciiT.  Adv.  Gomme  cet  adverbe 
régit  à  avec  un  compMment,  on  ne  doit  pas  le 
pincer  entre  l'auxiliaire  et  le  participe;  il  les  sé- 
parerait trop  l'on  de  l'autre  :  Il  Itmr  a  pmrlé 
prmtvItoMngméut  à  Uurcapoeité. 

Paoros.  Subst.  m.  On  ne  iirunonee  le  t  que 
davant  une  vofelte  ou  un  A  non  aspiré. 

PaopôSABLB.  Adj.  des  deux  ^res,  qui  suit 
toujours  pon  subst.  :  Vnê  affaire  prnpotuhle, 
«•#  quettiam  prttpottAU.  —  On  l'emploie  le  plus 
auvTCDt  avee  n  néçaiion. 

Pnorofen.  V.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit,  on  lui 
a  pr»p0té  ifeframitur  cette  qvettion,  et  on  lui  a 
prepêêi  etttà  quetHon  à  emavtiiker,  parce  que 
dans  la  iMreanièt'e  phrase,  il  ne  s'aeit  que  d'une 
détermination  que  l'on  propose  de  prenUre;  et 
dws  la  aeoonde  d'une  chose  que  l'on  propose 
conune  un  but. 

Pnopoainoii.  Terme  do  grammaire.  Une  pro- 
position «it  l'exprtssion  d'un  jugement.  Un  ju- 
gement est  la  pcrccptioa  do  rcxisience  d'un  ôirc, 
sous ime relatioaà qneldue  modilication  ou  nu- 
Bfèred'étie. 

1}m  propoeilion  est  composée  de  deux  parties 
IntétranUi,  le  sujet  et  l'attribut.  Le  sujet  est  la 

Krtwdeh  prooosition  qui  ex|iriine  l'être  dont 
spritaperQoitVexistWesous  (elle  ou  tcllrrela- 
tion  à  4|tielque  uwdiUcation  ou  manière  d'être. 
L'attribut  en  la  partie  de  la  propusiiion  «||ii  ex- 
prime l'ezistenoe  IntellectuelU^  du  sujet,  suus  c-cUc 
relatioB  è  quelque  nuiniêre  d'être. 

Ainsi,  quand  on  dit  Ditu  ett  juste,  c'est  une 
propoHition  qui  renferme  un  sujel.  Dieu  ;  et  un 
attribut,  est  juste.  Dii(u  exprimfi  l'être  dont 
l'esprit  aperçoit  l'existence  sous  la  relation  do 
coavenanee  avec  te  justice;  tttjvtte  en  exprime 

{'olsleace  sous  cette  rebtion  ;  •«<«  en  particù- 
ier,    exprime  l'exiatenrx»  du  sujet;  juste  en 


ex[irime  le  rapport  de  convenance  à  la  jus- 
tice. Si  la  relation  du  siijel  a  la  manière  d'être  de 
disèunvenànce,  un  moi  avant  le  verbe  une, nê- 
gâliuii  pour  indiiiuer  le  couipaiFO  de  la  uonvv- 
>hancc  :  J Heu  n'est  Ikis  menteur. 
\  (Quelques  graiiïuiuiriens  irn|i|»dtetit  allrihut 
tuiv.  le  mot  i|ui  expriiiie  la  uimlincaliuii,  ci  re- 
gardent le  vcrlKS  étm  (»iumc  une  simple  iiaisuii 
eii^re  le.  sujet  et  l'uKribul.  Mais  ces  uilTéiXMileK 
<ma^iiéies  de  yutr  importent  f<trt  |)eu  a  i<i  graui- 
miiiW.  U  ouflii  d'avoir  une  idoe  nrtle  do  la  |iru|H>- 
silioi^i  et  dc!)  (karties  «lUi  la  comitosent. 

Lô  sujet  ci  l'utlribut  peuvent  être:  I»  bIiii 
pies  U\U  cuiuposéH;  2*  incotnitlcxes  ou  complexé)*. 

1.C  sujet  e»t  simple  quand  il  |iré>eiite  a  l'esprit 
un  être  dvlermlne  par  une  «dée>uni«|ue.  W*. 
Mmt  tous  les  sujets,  des  iirupoHilioitH  suivanics: 
DitH  est  éternel;  les  nommes  sont  murlelii; 
la  flaire  fN»  vient  de  la  rertu  a  »m  ècUit  im- 
mertel;  les  preweee  dont  on  appnit  lu  rérité  de 
la  reliaitm  chrétienne  tent  ineitteilAes  ;  cru  In- 
dre Dten  est  le  eommencement  de  lu  sueetàe 
Kti  effet.  Dieu  ««prime  un  sujet  déiennluc'  |Mr 
l'Idée  unique  de  la  nature  individin'lle  do  Lêiro 
auprènie;  les  kammet,  un  sujri  ii4UiMmlné  |»ar 
te  seule  nature  apécilque  «ouimurte  t  (uns  les 
individus  ft  qette  e«|ièoe  ;  lu  iiUirr  qu%  rient  de 
la  vertu,  un  sujet  déterminé  par  ridt>e  uoii|u« 
de  la  nature  géoértie  d«  la  gloire  reslreiiue  pnr 
l'idée  de  la  vertu  envisagée  t-oiuiuo  un  fundc- 
èsenl  fianicuiier:  tee  preuves  dont  on  appuie  U 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  un  !«MJc(  diMer- 
mirté  par  l'idée  unique  de  la  nature  des  preuve» 
restreintes  |wr  l'idée  d'a|ipli<ation  a  la  vrttéde 
la  relifiom  chrétienne;  eiiiin  ces  mot»,  cnitnd4e 
Dieu,  présentent  encore  a  l'esprit  nu  sujet  dé- 
terminé parTtdée  unifque  d'une  crainte  ^riuello 
reaireinte  par  l'idée  d'un  objet  particulier  qui  e>4 
Ditu\ 

Le  «tttHy  au  contraire,  est  composé;  quand  il 
comprend  pluaieurs  sujeM  dëierininés  |Ktr  des 
idées  différentes.  Aittsi ,  quand  on  d>t.  It  foi, 
Veepiranee  et  la  irrité,  sont  trois  vertnt  théo- 
logies,  le  suiet  tOUi  est  rom|Kisé,  |iurrc  qu'il 
comprend  trois  aujets  déterminés  ciineun  par 
l'idée  caractéristique  de  sa  nature  propre  et  in> 
dividiMUe.  Voici  une  autre  proposition  dont  le 
sujet  total  est  composé  en  apiuircnrp,  quoitiue 
au  fond  il  soit  siirïplc  :  Croire  à  rÉvangile,  et 
viere  en  paien^.est  une  éstravngancc  incnnce- 
vable^  H  semble  que  croire  a  l'Evangile  soit  un 
premier  sujet  partiel,  et  4]ue  rtrre  en  païen  o^\ 
soit  un  second  ;  mais  ratirii)Ut  ne  |)eut  [la!)  con- 
venir séparément  é  ctiacundc  ces  deux  prt'tcn- 
dus  sujets,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  croin- 
à  l'Evangile  est  une  extravagance  inconccviihlc 
Ainsi  il  faut  convenir  que  le  véritable  sujet  cm  > 
l'idée  unique  do  la  réunion  de  ces  deux  idées 
particulières,  et  par  cunscqucnt  que  c'est  un  su- 
jet simple.        ' 

L'attribut  peut  être' également  simple  ou  coni; 
posé.  L'attriiiut  o.sl  simple  (piand  il  n'expriiix; 
qu'une  manière  d'être  du  sujet,  soit  qu'il  le  fusse 
en  un  seul  mot,  s%>it  qu'il  en  eouiprenne  plii- 
Bieurs.  Ainsi,  quan^  on  dit  Dieu  est  étemel; 
Dieu  gouverne  tondes  les  parties  de  l'ituirers; 
un  homme  avare  recherche  avec  avidité  des  liiens 
dont  il  ienore  le  veritaHp  usage  ;  être  sage  «rt-c 
excès,  trest  être  fou;  les  attributs  de  toutes  ces 
propositions  sont  simples ,  [kipco  que  chacun 
n'exprime  qu'une  seule  manière  d'être  du  sujet  : 
est  éternel,  gouverne  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers, sont  deux  attributs  qu^  expriment  cha- 


*^ 


PitfHiROT,  nUmmÊn.  AdJ.^  ne  m  net 
qa'mèt  tôt  MklNt.  :  ^"»r<«  ptàiminpitt,  diénUe 
^éMà»mlf.  JfM  «fHarUi  t»t  U  ^rtm  prétmt- 
m»nl».  .  .. 

PaérteAM.  A4J,  inéem  taon.  Une  te  met 
qv'aprt*  MO  tubM.  :  La  vtrtu  t»$  prifitjnh^  d 
tmilmaëmétèntg.  :.  . .  '' 

Htfàeàmjmmr.  kù9.  Gemme  il  et^mlem§ 
wM  4e  ft  fiéi«eMeàà,emm  pwito  ■<»»• 


pour  lùlcoqiwrTer  c«H«  |»r«>noncta^k>n,  U)r«»|u  il 
^  suivi  d'un  •  on  d'un  •.  on  iue(  un  «  uiuei 
avunl  cél  o  ou  ce!  •  •  I»  prfjm^K  préjtÊgtoHê; 

FnéuMMAunT  Ad),  dm  deux  feures.  Il  suit 
toujourt  son  «ibsl,  :  Diêvmtrê  prélimitMir» , 
^Jiai»m   praimMtir»(  -•   drtkUê  prekmtr- 


PiiiuMiiiftinnnaT.  Ad»    On  peul  \e  mUn 
«■Ira  ratsiHaireel  le  |«fttelpe  x  /<•  wr«f«^r«- 


uê 


MU) 


V 


PRO 


eum  vm  nmléra  d'être  de  Dieu:  l'un  dnpe  le 
premier  exemple,  l'autre  dans  le  Moond.  i?«> 
ekèr^t»  4WM  avtdiié  de$  bitnt  inmt  il  i^r* 
!•  9érHaUê  utafe,  c'est  une  manière  d'être  d'un 
komme  aTare  ;  hr»  fit»,  c'est  une  maniéré  d'être 
de  oe  qu'on  apfieUe  éirê  Mf«  tmv  ejteiê. 

L'attniNit  %tt  câmpoeé  quand  il  exprime  plu* 
elenrs  manières  d'être  du.  sujet.  Ainsi,  quand 
on  dit  Diêu  tH  jwttê  et  tpttt-puigmnU  lellri^ 
but  total  est  composé,  parce  au'i|  comprend 
ieur  nanléraa  d'être  de  IM^  t  la  justice  et  la 
.«uie-puisaançe. 

i^es  proposiilow  sont  ^nreiMameot  simoles  ou 
cnmpuaéei,  selon  la  anture  de  leur  svJelWl  de 
leur  aitrtbul.  »  Dne  peopoaittoo  slmpie  est  oëlie 
dont  le  su|sl  el  yntribut  sont  iplement  simples, 
e'«tt-é-d)r«  étalement  déterminés  par  une  simple 
idée  lotalt.  Bxsmplwe  :  In  mf*êee  •etpricitna»; 
Ifl  pmieeemre  Unitletiin  tel  le  mrtmim-  émt  de 

ëleevrht  «al  fgtfinàte  d  celle  fâ***  r»md  d  le 
Misaena».  Oiis  pmÉpsUinn  eempeeée  est  celle 
(ieit  k  mijat  o«  Niriby.  em  même  ces  detn 
ymftieei  sent  eoaaMeéaSf  e  est^'^me  déterminées 
perdifftrsnias  Mêes  letalp.  Iiemplas  :  t'J^eré* 
tmrt^t  Im  trmétUm  eemt  le$  emmeéêlm  sàimie 
Hiétlufi*,'  Il  y  a  id  denx  »«|ais,  PÉ«Htm**t 
Im  jrméMtm.  Le  plmpmrt  dn  fcwiwM  fmi  «««^ 
fl*«  et  iM^netee;  Il  7  a  k*l  ^i  attributs,  meê 
— eauiet  et  «m<  ùi^êiês.  Lee  nnmâê  té  tee 
ifmrmmU  mmt  êwj'tie  m  ae  tnmfêfi  fttmfte  d  m 
JUetfar,  et  leutfà  m  ritreeètr  1  il  y  a  M  de«i 
ai^ets  simpisaj  Jm  Mpenla,  km  amermntê\  ni 
trois  attrlbnie  simples,  ema  e^^eu  d  m  tnmpee^ 
'émit'  pnmfte  m  m  4deider,  eem»  lemite  m  eeré- 
érsMer.  •• .     * 

Le  sujet  éà  liposaplein  qtmnJ  11  n'est  cxnrlo 
mé  qve  par  un  mmh,  «i  peannm  on  un  ininltil, 
qui  sont  Iss  senlea  eapèoas  de  mots  qui  puissent 
■rtssainr  à  l'esprit  un  sojac  déterminé,  tda  aont 
iaa sujets  dss  propositlans  sutTentes:  Dieucêt 
dtemel;  lee  htmmee  emt  wt^rttte;  mma  neiê- 
fmu  pemr  eÊêmrit  ;  dÊmir  »$t  «m  témpt perdu. 

U)  sujet  est  oomplexo  qusnd  lenum.lenro- 
.  nom  ou  rinMnlUf  est  aooompagné  de  qnelqne, 
•ddition  qui  ed  est  un  complément  expUcatif  ém 
déterminatif.  Tels  aont  les  aujeia  des  propuel' 
liOttS  sahra^tes:  Aêêliérrt  mtiitt  ÊnUtnpHm 
tumin;  U»  prineipiiM  de'  lu  wrml»  mdrUem^ 
uttemtiùmi  uou»  ^m'  cûu»ai$m»  um  etudmil*, 
fupem-maitcrmimdn  Ditu »et le  «ummemteetnU^ 
4»  Im  mutée»  i  oi|  l'on  voit  le  nom  Uuru»  mfodSÊé 
par  raddilfon  de  radjecti(  «M#«,  qui  es  mn- 
treint  retendue;  le  nom  jwnincygt  modifié  par 
l'addition  de  cea  bm«s  dt  Jb  murule,  qui  en  eat 
un  complément  détcnninatif;  le  prammi  mu*, 
modifié  pnrl'addkion  de  h  prépuaitiott  InèidaMe, 
^i  €ouMUf*eeM  mm  emukuùe,  laquelle  en  eat  ex- 
pUcaUvn;  et  i'infiniUr  eirmimêre,  défaruiné  pnr 
l'addition  du  complémem  Ditu.  • 

L'attribqt  peut  être  également  incomplexe  ou 
eomateie.  -—L'ettrihut  est  Inoomple^e  quand 
h  relatiott  du  sujet  i  In  nmniére  d'êfre  dont  ir 
•'sfit  7  est  exprimée  en  un  aeuF  mbti  aoit  que 
ce  mot  exprime  ea  même  temps  l'extoiencfl  in- 
lelleotHalk  du  sujet,  soit  que  cette  exiatibce  se 
trottve  éanaeée  séparément.  Ainsi,  quand  on  dit 
je  Ue,  Je  euie  totêntif^  lea  aliributa  de  ces 
deuK  propeaitioiNi  aont  ineompfexe»,  parce  que 
dans  ebaêun  oo-aipriaBa  an  un  seul  mot  la  ■«• 
lailea  d«  sujet  à  la  maaMm  d'êlM  qui  liM  eat 
ntlHbiiêa  ;  j»  lie  daanoa  io«l  à  la  loia  cette  re> 
Mai  «i  iWiilM  éà^w^  el  i  éqiavaM  é 


MM  lMfefi<;  afi#fi«i/'n'énence  que  la  relation  de 
convenance  du  sujet  à  l'altribut. 

L'attritHit  est  complexe  quand  le  mot  prin- 
cifNilemeot  destiné  à  énoncer  là  relaiiou  du  su- 
Jet  i  la  manière  d'éCre  qi^'on  lui  attribue  est 
accompagné  d^autres  mots  qui  en  modifient  la 
sifnitfcation.  Ainsi,  quaiid  on  dit  J9  \ie  uveo 
aoiu  Ua  .mêiUmra  grammairimê ,  tt  /«  tuia 
uUtHtif  d  leura  procédé;  lea  attributs  dé  ces 
deux  proiioaitiqns  aont  complexes,  parce  que 
dans  cnacun  le  mot  p^nciiMl  est  accompagné 
d'autres  mots  qui  en  roodinent  la  signification. 
Lis,  dsDS  le  premier ■exetnple,'^  est  suivi  de  ces 
mots,  aeee  ««in,  qui  '^N'ésentent  l'action  de  lire 
cooune  modifiée  par  un  caractère  particblier; 
et  ensuite  de  ceux-ci,  Itn  m«ilUur$  frammài' 
riem$.  qui  déterminent  la  même  action  de  lire  par 
rapplicatlon  de  cette  -action  A  un  oktjet  spécial. 
Attentif,  dana  le  second  exemple,  est  accompa- 
gné d^  cea  Bnts,  i  Icura pneédie,  qui  restrei- 
gnent l'idée  fénénie  d'attention  par  Vidéo  apé- 
cialè  d'un  objet  déterminé. 

Lee  propositions' sont  également  incompiexes 
pu^xNnpIexea.  aalan  la  ikyue  de  l'élionciatlon  de 
leur  auJiet  et  de  leur  attribut.  —  Une  proposition 
incomplexe  aat  ceUe  dont  le  sujet  et  l'attribut 
sont  égalamat  Incomplexes ,  comme  dsns  lu 
eepeeee  eet  prdeieu**  ;  umta.  purvicmdte»  ;  ticm- 
tiireet  eue  Idekeié.  —  tjnr  proposition  cum-, 
plate  eet  oaHa  dent  le  sujet  ou  l'attribut,  ou 
même  ces  deux  psrties  sont  <)omptexes,  comme 
dana  Im  puiémueelégiêtuticc  aat  rcapactmUal  l*a 
peeteeee  diamt  -cm  mppti»  tu  uérité  eu  lu  rdifion 
M  aeni  iumimoiêlaa.  Cas  propositions 
ipleaaa  par  le  aujei.  —  Dieu  fumeema 
lee  pmreiue  du  ruuèaurai  Céaur  fut  ta, 
Uiruu  dfum»  tépmUifuc  duut  U  deuuit  étra  la  dé- 
fimeeur.  Cea  propoaiiloaa  aant  compleMa  par 
l'auribut.  -^  Lu  plairu  fui  vient  da  lu  vartu 
eat  plua  aelidu  que  ecUu  fui  uiunt  de  lu  mm» 
jnnea  ;  être  aupc  uvce  ateeie  aat  mua  virikukU 
feUu.  Ces  propositions  sont  complexes  par  le  au^ 
Jetai  nrrattribut., 

'  La  larma  grammaticale  de  la  propoaitkm  eon- 
siMa  dans  In  Inflexions  particnlières,  et  dans 
rarrannement  respectif  dea  difMreatea  parties 
lont  elle  est  oompoeée.  Voyes  Omatrmpimt. 


On  peut  envissgerJa  foma  des  propositions 
sous  «rois  p^ncipaux  asnacts  :  1*  par  rapport  à 
la  totalité  oes  paiities  principales  et  suhaliemes 
qui  doivent  entrer  dans  la  compoaition  analytique 
de  la  proposition  ;  2*' par  rapport  à  l'ordre,  suc- 
cessif que  l'analyse  aasigne  à  chacune  do  ces 
parti«s;  3*  par  rapport  au  sens  particulier  qui 
"peut  dépendre  de  telle  ou  teiie  dispiisilion. 

i*  Par  rapport  à  la  totalité  des  piniies  prin- 
cipalea  et  suballemes  qui  doivent  entrer  dauit  ifi 
composition  analytiuue  de  la  prb(ioaitioU(  elki 
peut  être  pleine  ou  elliptique-  ~  Une  proposition 
est  pleine  lorsqu'elte  comprend  i^xplicifement 
tous  les  roots  nécessaires  à  l'expremlon  analytique 
de  la  penaée.  —  Une  proposition  est  elliptique 
lorsqu'elle  ne  renferme  pas  tous  les  mots  néceS' 
saires  à  l'expression  analytique  de  la.  pensée. 

Il  faut  observer  ici  que,  comme  l'un  et  l'autre 
de  ces  accidents  tombent  moins  sur  les  choses 
que  sur  la  manière  Ue  les  dii^,  "n  dit  phiiôi  «lue 
la  pÀruae  aat  pleina,  ou  aUiptiiua,  qu'on  ne  le 
dit  deria  proposition.  Voyex  EUtpaa. ,    , 

2*  Far  rapoert  A  Tonlra  successif  que  l'ana- 
lyse assigne  àchacuae  des  partiestle  b  proposition, 
la  phrase  est  directe  ou  inverse.  —  La  pbras« 
est  directe  lorsque  tous  Isâutots  m  sont  dispouSt 


->«! 


-On 


prémie*$,'iMit  il  s'écrit  aveu  d«ux  «.  Il  signiOe, 
en  lermé  de  logfqae,  les  deux  premières  proposi- 
tions d*un  syUogMine. 

PufiAiLB.  Adj.  des  deiix  fcnres.  H  suit  tou- 
UmÂ  son  subsL  :  Cêtt»  pUct  eit  preniMe.  On 
hcpiploieordhuilrenem  «Tac  la  négiAve  ''C«tt0 
vûlê  iCitaU  frtnaU*  mm  fmr  ttt  tnérott.Ott» 
jimeê  n'»tt  prenaUê  qti»  pmr  Im-ftim,  {^kommê 
lt*9$t  prtnttklt  nd^paritr  ni  pur  •r^i'i. 


parti  ;  tUe  prit  um  parti  êur-la-€hatnp.  —  /Tpm- 
div  U  parti  dtqueUu  un,  c'est  se  mettre  de  son 
côté,  le  défeitdre  :  il  faut  prtndr»  U  parti  dei 
»i(Uk0Mr«it»,  et*  gent  qu''on  opprime,  qu'on  ea- 
lotnniê,  9«*(Ni  p^raéeutt;  <ft$t  un  devoir  ds 
rktmanité.  Voyez  Parti. 

On  dit  prtndre  confianea  m  quelqu'un ,  en 

pariant  de  rassuranoe  qu'on  a  do  U  probité,  de' 

^  U  discrétion  de  qoeKiPtin  ;  et  on  dit  au8si.pmNfr« 
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selon  Tordre  et  la  nature  des  rapports  nuccessifs 
qui  fondent  leur  liaison.  Qiiand  jedis  j'a»  toutes 
k*  furtur$4e  l'amour,  la  phrase  est  direqtc; 
quand  Je  dis  : 

^...  De  l'amour  j'ti  toulet  le*  fureurs. 

,   (liâc,  Fkidrt,  ict.  l,  ic.  m,  I07i] 

■  la  phrase  est  Inverse.  Voyez /«Mrsim. 

i*  Eafln,  par  rapport  au  sens  parlicuiior  qui 

peut  dépendre  de  lu  dis|>usitiuri  dos  parties  de  la 

}iropiosiiion,  elle' peul^|re  ou  siin|)ieuientex|x>8i- 

live,  ou  inlerrpgaiive.  —'.La  ptuiwsiiion  est 

simidement  exposiitveqnand  elle  est  l'expression 

|>Foj)re  du  jugement  actuel  de  i-elui  <|iii  la  pru~ 

noncA  :  Dieu  a  créé  l»  ciel  et  la  terre  ;  Dièu  ne 

r««4||»Mi»<  la  mort  du  péeheur.  —  La  pro|M>- 

sitionest  inlerrogative  quand  elle  est  l'çxprossion 

d'un  jogemeot  sur  lequel  est  incertain  celui  qui 

»^  la,  prononce,  soit  qu'il  doute  sur  le  sujet  ou  sur 

l'auribut.  soit  qu'd  soit  incertain  sur  la  nature 

de  la  relation  du  snjH  »  l'allribui  :  Qui  a  créé 

':  l»  ciai  et  la  terrée  inlerroatiun  sur  le  sujet. 

.  OmtlU  e*t  ta  doitiime  de  l'Eflise  sur  U  culte 

'de$  saiatef    interrogation  sur  l'attribut.  Dieu 

veut-il  la  mort  du  péeheurf  interrogation  sur  la 

.raiaUQQ  du  sujet  à  rattribut. 

Tout  ce  qu'enseigne  U  grammaire  est  Onale- 
ment  relatif  a  If  prOpofition  exposiiive^  dont  elle 
envisige  surtout  la  composition.  S'il  y  a  quel- 
ques reman|u«s  particulières  sur  la  jironosiiion 
•  intarrofstive,  on  les  trouvera  au  iwà  imterro- 
a*Hf.  ^  Extrait  de  l'article  Promositiou ,  par 
Beauaét,  dans  VSmeyelnpédie.)  Vuyei  jékeolu, 
BdaHfy  jhoariy  Attribut,  Ceuêtructiem,  Jm- 
-cidMl.,  > 

'PnoMs.  A4J«  dfti  deux  genres.  Quand  propre 
sipifle  qui  aiipariieiit  à  oij^lqu'un,  il  sv  met 
orainaircindnt  avant  «en  suost.  :  Son  propre  fiu, 
mon  arMiBir  frère  i  écrire  de  àa  propre  main.  — 
'  -On  dit  cependant,  donner,  remettre  en  mmm' 
prepre,  »•  jtmeur  propre. 

Dans  le  seiis  de  mMe,  il  précède  aussi  son 
^Ubat.  :  Il  à  dit  eela  .eu  propree-  termet;  ce 
furent  eee  propret  puroleê.  —  Dans  le  sens  de 
oonTcnÎMe,  il  se  met  après  son  subst.,  et  régit 
b  prépoaitlOQ  à  .■  Ceh  n'eat  pat  propre  à  touiet 
tartei  de  gent.  Dans  le  sens  de  qui  peut  servir, 
qui  Cil  d'usage  i  certaines  cttoees,  il  se  met  aussi 
après  son  «unit.,  et  régit  la  prèpesition  à  .•  Du 
heie  prepr*  A  hdtir,  une  kerbe  propre  à  gujj^irjlet 
pUnet.  On  dit  en  ce  sens,  propre  à  et  propre 
peur,  avec  celle  différence  que  la  première  de 
ces  locutions  désigne  plutôt  uii  ppuvuir  éloigné, 
et  la  seconde  un  pouvoir  •rouhaio.  L'homme 
propre  à  une  ekote,  a  das^talents  relatifs  à  la 
chose;  Pkomuie  pr^gf^^w  la  chose,  a  le  talent 
mène  de  la  ekote.  £tt|  homme  propre  A  tout, 
n'esr  pas  également  firopre  pour  tout.  Un  ol^'et 
ett  propre  pour  faire,  et  propre  A  derenir. 

Dans  le  sens  de  net,  propre  se  met  après  son 
subst.  :  Un  kaUt  propre,  un  appartement  pro- 
pre, «M  homme  propre ,  une  femme  propre. 

Quelquefois  il  change  de  sens,  suivant  qu'il 
est  place  avant  ou  après  son  aubsi.  :  Let  propret 
termee,  et  sont  les  mots,  sans  y  rien  changer  ; 
let  termet  propret,  "ct  Kont  les  mois  qui  expri- 
nanlbica,  oonformément  A  l'usage  de  If  langue. 

iViyrs  est  aussi  un  terme  de- gramidaire.  9n 
,  appelle  nm»  propre  un  nom  qui  ne  désigne  pas 
une  espèce,  une  classe  d'êtres,  mais  un  seul  in- 
dividu. Pierre,  MUtrandre,  sont  deS'Poms'pro- 
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près.  I^  nom  propre  est  opposé  au  nom  appellatif. 
On  appelle  mot  propre,  terme  propre,  exprèttion 
propre,  le  mol,  le  terme,  l'rxpression  qui  convient 
exclusivement  pour  siçnilicr  la  chose  que  l'on 
veut  exprimer  et  la  rcn^irc  de  la  manière  qu'on  a 
intention  de  l'exprimor.  —  r>  ire  est  aussi  quel- 
quefois opposé  à  figuré.  Ci.  ait  le  tent  propre 
cl  le  léns  figtné.  En'  ce  sens  une  espresiion 
propre  se  dit  d'une  expression  dont  16  mot  ou 
les  njots  sont  pri?  dans  leur  acception  primitive 
et  naturelle',  par  opposition  aux  expressions  Hçii-^ 
récsoù  ils  sont  pris  dans  une  acce|)iiun  détournée. 
Voyez  Mot,  Propriété. 

pBOpar..  Subst.  m.  Il  Se  dit  d'un  altribnt  néces- 
sairement lie  à  l'essence  d'une  ihosc,  cl  régit  l;i 
préposition  de:  C'est  le  propre  de  l'homme  de 
raisonner.  Le  propre  des  oiseau*  est  de  voler, . 
le  propre  du  chien  est  d'aboyer. 

PROpsKuaiiT.  Adv.  Dans'lesens.de  terme  propre, 
d'expression  propre,  on  |>eut  le  mettre  avant  ini 
apré9  le  verbe  qu'il  motlifle  :  Cett  proprement 
ceque  tignifie  ce  mot,  cemot  signifie  proprement 
cela.  —  Dans  le  sens  opposé  à  figurémenr,  il  ne 
se  met  qu'a|>rès  le  verbe  :  Dans  cette  phrase, 
ce  mot.  eet  employé  pritpremént.  et  non  pas  ett  ■ 
proprement  empCage.  —  Quand  un  mémo  mol 
s'étend  A  plusieurs  ^^kMes  et  convient  encore 
particulièrement  A  une  seule,  on  se  sert  du  mot 
proprement  pour  désigner  celle  signification  |»ar- 
licutiére.  Ainsi  où  à\C,iu  Grèce  proprement  dite., 
pour  désigner  l'Achaie,  le  PélojHmcsc,  cic  ,  .1  la 
différence  des  autres  pays  qtiu  l'on  coiuprcnd 
aussi  BOUS  le  nom  de  Grèce,  i|tiand  on  le  prend 
dans  une  signification  pliis  eivndue  (Arad.) 

Dans  le  sens  de  net,  on  |icut  quélquerois  le 
mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  |tarticipe  //  a  u<- 
eommodé  proprement  ce  diner,  *i\l  il  a  prupre~ 
ment  accommodé  ce  dtner. 

Proprement  sisnille  aussi  avec  adresse,  d'une 
manière  agréable'  et  convenable,  avec  facilité, 
avec  grAce.  Dans  ce  sens,  on  fieut  aiissii  le  mettre 
entre  ('auxiliaire  et  le  jiarticipe  :  Cela  est  fan 
proprement,  o»  cela  ett  proprement  fait.  Il 
a  cnaûté  Proprement  cette  ariette,  ou  il  a  pro- 
prement chanté  cette  ariette.  —  En  18S6,  l'Aca- 
dénia  remarque  que  chanter  proprement,  diin~ 
ter  proprement,  sont  des  phrases  qui  ont  vieilli. 

Paoparr,  Psopssttk.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Une  pertonne  proprette,  un 
vieillard  propret.  Il  est  familier. 

Propbiété.  Subst.  f.  Ce  mot  est  employé  en 
terme  de  çrammaire.  On  dit  la  propriété  du  style, 
la  propriété  dot  termes.  —  I^  propriété  du 
style  renferme  d'alionl  la  propriété  des  termet, 
c'est-A-dire  l'assortiment  des  termes  aux  idées. 
Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  signiricaiion 
précise^  suivant  les  acce|}tions  reçues,  selon  leui-s 
mediflcations  diverses,  avec  leurs  nuances  carac- 
téristiques, par  leurs  signes  équivalents  :  simpUs, 
par  des  termes  simples  ;  complexes,  pttr  des  termes 
cemplexes;  mêlées  d'une  perception'et  d'un  sen- 
timent, par  des  termes  représentatifs  d'un  senti- 
ment et  d'une  perception  ;  mêlées  d'un  sentiment 
et  d'une  image,  par  des  termes  représenlaiifsd'unc 
image  et  d'un  sentiment;  nobles,  dans  touie  leur 
noblesse;  énergiques,  datis  toute  leUr  énergie.  Les 
termes  sont  le  portrait  des  idées;  un  ternie  propre 
rend  l'idée  tout  entière;  un  terme  (>eu  propre  ne 
la  rend  nu'A  demi  ;  un  terme  impropre  la  ren«l 
moins  auMl  né  la  défigura.  Dans  le  premier  cas. 
on  uiait  l'idée;  dans  le  second,  on  la  clierclic; 
dans  le  troisième,  on  la  méconnaît. 


Iilèic  lo  tent,  cfipiiae  cette  4létenDiMtk)0  ou  ca(i« 
nwirliçtloo.  Ce  not,  h  Umrt,  a  par  luI^Béme  w 
Wfvâ  ^(tmtnA  mMceptibte  de  difléreiMs  defrés  de 
dëtroniMlion  et  tw  reeiriciion  :  il  peut  •ppar' 
teuir  *  Pierre  ou  à.  Paul,  à  Jean  ou  é  Jacques; 
4e  Pitrr*  reiireiiit  ce  aeiw  féttéral. 

l.es  oMHa  soMeptiUee  4*éti«  let  antéi>édenis 
d^MBe|>r<pMelitoiiOi<>ai»oiPiep|>rttotifa.tfoiiae 
tmrfslKè MUfeiib,lat  vnèet  cl  lea «dverliM. 
^|iiM>fliir#MfW«Df  f«l««0«  à  le  MMMrf,li 


tomtrt,  aoni  des  |)ré|)osUioDS  qui  determiaeoi  ces 
difTérriits  liMiom. 

QuelqudSaiU  on  indique  un  rapport  par  ia 
plare  seule  que  les  mots  occupeni  dans  b  pro- 
pitsitioti  ;  c'est  ainsi,  par  cxeaiple.  qu'est  exprimé 
un  rapport  entrei  un  verbe  aciir  et  son  régime 
direol.  Umw  Pitm'  aimt  Panh  le  rapport  entre 
le  mlM  •<■«  et  le  subsiiuiUf  Pavl  est  suflisam- 
Kifiil  exprimé  par  la  plM^e  de  oe  dernier  après  le 
verbe.  Le«  préppalliont  sont  indi^tcosablcs  toute* 


*\ 
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iM  propriété  du  style  renferme  ensuite  la  fro- 
priéti  4m  ton%  e'eat-à-<lirc  rassortiment  du  Style 
HU  genre;  la  pmpriété  dn  tuur,  r'est>à>dire 
l'aesortiment  du  style  au  sujet;  la  propriété  du 
mohri$t  c'est-à-dire  rassortiment  du  style  à  la 
eboso  panicuh^  ((ti'w)  doit  peind;-e  ;  la  pro- 
priété  4»t  êout^  c'cst-è-idire  l'assortiment  du 
style  au  mouvement  qu'un  décrit  ;  la  propriété 
dtf  traité,  c'est-A-dire  l'assortiment  du  «tylc  à 
la  passion  qu'un  exprime;  enfin  la  propriété  d« 
Ut  mamièrt,  c'esta<dire  l'assortiment  du  style 
au  fénie  de  l'auteur.  I^irsqus  ces  divers  mérites 
iie  trouvent  réunis,  la  ruiirésenlatioif  éciiiiivaut  à 
b  réalité;  alors  la  distraction  ceaae^  ratteniioii 
croit,  le  slylo  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  plaire  et  pour  aiUclicr.\(Extrait  de  VEney 
oUpéiit.)  Voyea  Cenrt,  Uurm«mi».  Stfh. 

PaosATA.  Mol  UTlin  que  Ton  n'emploie  en 
franvais  que  d^us  cette  pliraso  adverbiale,  «« 
pmratm,  iiour  si«iiiOcr  à  oruportion.  Il  est  fami- 
lier ci  ré^it  la  préposilkM  éê  .-  Ltt^  héfiii*r$ 
4mt0mt  pmj/tr  mtà  prormt*  4»  Uur*  part*  «t 
'piH'timi.  ■      '      '(  ,  "^ 

Paeaaeaarv.  a.  do  la  !'•  conj.  Daaeoe  verbe, 
le  f  doit  ton junn  w  prmmncer  cosamey  ;  el  pour 
lui  roneervcrceiio  firononciation  lorsqu'il  est 
aMitrilTun  4,uu  d'un  #,  ou  met  un  •  muet  avant 
cet  •  ou  4;el  •  .*  Je  pr^ntfHti,  pr9rof»ii*„  et 
tum  \mê  j*  prontçai,  prorêféms. 

Hotkivn  Adj.  des  deux  genre*.  Il  ne  se  dit 
«l'ea  mauvaise  (Hirt,  et  suit  toujours  son  subst.  : 
Sljfit  ffMMïfw*,  0Mpr0gti#n  prûtmi^u*. 

Pae*flSB«;  V.  n.  de  toi"  «mj.  C'est  un  UMt 

reé  par  J.'B.  HousMid,  m  imitalieir  dû  aiyle 
'  4e  Narqirih^  ^  to  proae  : 


Il  est  peu  usité. 

.rae*«lsiw.  Subat.  m.  Manière  ë'éciifeca  vais 
ocnfuoM  à  oelk  dont  oa  écrit  en  proa*. 

PnoaAtcon.  b«il^<  a.  Icai^fiii  en  prae*.  Ce 
mot»  hiveaié  par  MéMfe,  •*••  pas  pris  en*  le 
leiap*.  àttJourd'Mir  ^  eet  liiiÉnlMMSBt  uaiié  t 
PrM^m  partout  Im  korditéêê  .4m  poèlo  m  o^' 
rouçké  tu  /imi4Ué  dm  pruaMeWT.  iDelilie.)  ■*- 
IHNirQiioi  ôo  dirait-on  piis  pfwmtrife,  *i  Pocb»> 
ftionsen  lirésenlaitf  .^^^ 

Paoecairrinia.  Suhet.  m.  Mol  «ouveati  fria- 
nécesaaire  ;  il  ^\$i\\Û9  eeiui  qui  proecril  t  I0* 
oviotira  dea  proierimtitma  êoutiontuent  qm»,  éUmt 
la  vie  pnUtiqMt  dosEtatO,  H  y  it-dog  oireoustunktâ 
malhêvro^tft  fui  ^mtfMit  nétOMtairememt  le 
aaerifiee  de  qitelquee  titee  ;  *Huia  ce  jy«  cee 
hnnnitea  eene  u'oeentBtù4irf,eitce  qu'tla  pen- 
aent  profundémeut,  e  eH  ftwr  <■««  erimea  èmvera 
let  proe^!Hte  eoMt  itifimiment  utile»  uus  pro- 
ficripteuré.  (Raynal.) 

PaoscBiaiu  V.  a,  et  Irréf ulier  xlc  \n  4*  diiij.  U 
fio  coHJiifue  cQMc  éeritt.  Voyct  ce  in«4.  - 

Faosc.  SubM.  -^  C'est  le  Isingagc  ordiaotre  de* 
hommes,  qui  n'asl4l|ll  jAnë  par  les  me«um  et 
les  riMcs  que  denpMe  Ta  poésie.  (Quoique  la 
(iruic  ait  desiiaiaons  qui  la  souiietment,  oi  une 
ate<actuM  ,|Hi  larendaurabeeuse,  elle  doit  paraître 
fwi  libre,  et  n'avoir  rien  qui  sc«ic  la  gène. 
L'Ow|ManM  et  la  |ioéap  ont  chacune  leur  bar-* 
ipMiie,  aaaia  si  oftpêaée,  que  ne  qui  eabeWs  I'mw 
iléitiw  l'Mlre.  t^eniie  est  choquée  de  to  no- 
auredes  v«s,qiMMi  elle  •*  trou  vedaosto  proM, 
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et  tout  vers  prosaïque  dépiait  dans  la  poésie.  La 
prose  emploie  à  la  vérité  les  mêmes  ligures  et 
les  mêmes  images  que  la  poésie  ;  mais  le  style 
est  dififérent,  et  la  cadence  est  tuuie  contraire. 
Dans  la  poosjc  ménfe,  chaque  espèce  a  sa  cadence 
propre.  Antre  est  le  Ion  de  l'épopée,  autre  est 
relui  de  la  tragédie;  le  genre  lyri<|ue  n'est  ni 
épique  ni  dramatique,  ainsi  des  autres;  et  la 
prose,  dont  la  marcne  est  uniforme,  ne  pourrait 
pas  diversifier  ses  accords  pour  s'adapter  à  ces 
divers  genres.  Voyez  Stylé, 

Prosooib.  Subst.  i.  Terme  dé  grammaire. 
C'est  la  prononciation  régulière  des  mots,  con- 
formément àTaccent  et  A  la  quanttté.  C'est  en 
viiln  que  quelques  '  lexicographes  «>nt  voulu , 
d'après  l'abbé  d'Olivèt,  donner  des  règles  ccr- 
jtaines  sur  cette< matière  ;  leurs  efforts  n'ont  point 
eu  de  succès,  et  le  traité  del'a^  d'Olivet  offre 
tant  de  règles  démenties  [mr  iSisage,  et  de  fN-ln-r 
cipee  contradicinires.  qu'on  ne  saurait  le  proposer 
comme  un  guide  sur.  Sans  fluuie,  dit  Beanzéc, 
l'nrt  de  la  prosodie  existé  par  rapport  A  notre 
l.ingiie,  puis(iue  nou&eh  admirons  les  effets  dans 
un  nombre  de  grandi  écrivains  dont  ta  leciui'e  . 
noUs  fait  toujours  un  nouveau  plaisir;  mais  Tes 

rncipes  n'en  sont  pas  encore  fédlgésen  système; 
n'y  en  a  que  queloues-uns  ép^rt  çà  et  là  ;  et 
c'est  peut-être  une  aiiiiire  de  génie  de  les  n^etire 
en  oorpi.  Voyei  Aece.nt,  QuQnlité. 

PnoedmQOi.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qa'ipnb  son  sultst.  :  Aci^ni  pro»ndiqué„  — 
C'est  lier  cette  épithélo  que  l'on  diniing ne  l'es- 
pèce d'acreni  qui  est  du  ressort  de  la  (iroaudle. 
des  autre*  modulations  que  Poo  nomme  atisai. 
•eetnie.  Ainsi,  l'on  dit  Vaccemt  jm^fodi^Me,  fœ- 
eoMlùratoirt,  Vacctmt  muaient,  Poeveutnatientt, 

*PaMero«a4rBie.  Subsl.  f.  TemM  d'art  or*- 
telre,  c'eat>^:dire  Image,  portrait,  deecrtpiloa, 
peinture.  Tantût  on  ap|iello  cette  Igure  k^po- 
ttfpoee,  et  tanlAt  itkopée.  L'éttu^ée  eat  ce  qu'on 
nomme  dans  le  tonfpige  ordlnlre  portraa  ou 
ofêetère.  Voyee  Pmrûmit,  Hfp»tfpmat. 

Paeeworéc  Subei.  f.  Figere  4«  rtiétoriqiie. 
Celte  tfura  dii  etyle  élevé  eat  um  de*  phis  hrll- 
toile*  parures  4e  l'éloquence.  On  l'appdle  >  '  «»- 
popée,  parce  qv'dle  repréafnie  de*  choaes  qni  ne 
sont  pitt;  elto  mivre  les  lonbeeM, en  tovomie les 
Mn**,  reemiaciie  les  mort*.  Ml  perler  te*  <Heux, 
1«diel,  to  terre,  le  iieepto,  le*  villes;  en  un  mot, 
tous  le*  êtres  réels,  abeiralts,  iaaagi«alre*.  Flé- 
chier,  pour  assurer  sesau4iienrsqae  fadutotlon 
i<^r*  point  de  iiarl  dM»  son  BU>9e  4u  iuv  4e 
Mentauêier,  fiarie  do  cette  manière  (p.  104)  :  • 
M  Ce  tomieau  a'ot^fftiraity  eee  oaaement»  ee  re- 
Joimdrmient  peur  me  dire  :  Feurquoi  vieiu^H 
meetir  peur  mai,  moi  qui  ne  meutie  j'mmai» 
pour  perannuef  Laieee-moi  reuoeer  dent  le  aeiu 
de  Im  vérité,  rt  me  trouUe  point  mè  Mùr  par  lu 
flatterie,  fuej'a*  toujour»  kiAe,  "       a 

itona  d'autres  cas,  l'art  oratoire  emploie  to  jpro- 
sopopée  pour  mettre  sous  un  nom  em()ninle  Ion 
refu^M^bei»  les  plus  vifs,  cl  les  ré|iréfienslons  les 
.nlmi  iiinèreu  tnlin,  les  fioëies  usent  yde  celte 
ikunet  avoc^iii  inerveilieif  x  succès,  podr  donner 
iHus  de  HicBjvcment  a  leurs  fictions:' (Extrait  de 
VEueyciapédie.) 

P«««rBctos.Subat.  m  On  pfMonce  lesdetn  « 

FaocHCRc.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'âpre  son  subat.  :  Deetime  proapire»,  fortune 
preapdre.  .«  |/abbé  l'ONvet  fjenMniue  qu'il  ne  se 
dit  pre*i|«e  plus  en  pro**,  mais  qu'il  est  ton- 


rar  la  une  même  preposiiion  est  u^Kce  dans 
<4les  CM  dinércnu/et'quekiuetuis  les  dcniiéres 
acceptions  ressèinMeni  si  peu  aux  prcipières,  que 
si  un  ne  saisit  |kis  le  fil  de  l'analogie,  il  ne  sera 
pas  poAsible  de  rendre  raison  de  l'usage.  En  voici 
«pietitues  exemples;.   • 

D*  la  prèpotùvtn  à.  —  On  dili#  amis  à  Pari», 
je  tait  à  Paria;  ri  cette  préposition,  dans  l'une 
Cl  ra«tre  phrase.*  se  borne  i  indiquer  un  lieu 
roinnie  icnne  d'un  rapfMrt.  —  Il  y  a  beaucoup 


Ferdre  laapru,  c  esi  |)erar(!  luui  ^-e  t|u  un  en  a  ; 
avoir  de  l'eaprit,  c'est  avoir  une  [wrlic  de  ce 
qu'on  nomme  esprit;  et  II  y  a  ellipse,  car  le  |>re- 
micr  terme  du  rapport  est  suus-^endu.  On  dit 
éçalenient,yai  de /a  raison,  pour /a»  une  partie 
de  la  raison;  et  j'ai  raison,  p<»ur  j'ai  toute  la 
raison  gu'onip'iut  avoir  dans  la  cas  dont  il  s'agit. 
'—  Une  chose  pput  être  regardée  comme  apitar- 
lenant  à  la  collection  d'où  elle  est  tirée.  D'ailleurs 
il  y  a  beaucoup  d'analogie  entré  éir*  tiré  ei  venir 
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Jounbeauen  vers.  Racine  l'a  employé  plusieurs 
foi».  • 

c«tjiiir«.^ • 

Pendant  «j'u'il»  ii'»dor«icnl  que  le  liieu  de  leur»  yi'rc*, 
OdI  tb  bcDir  le  court  Ha  leiin  deiliiit  piniipvrr». 

{Rac.  K«IA.,  acl.*V,  ic.  I,  30.)     ' 

Dam  le  couri  triomphant  d«  (ft  destiiii  proipéreê 
'    Il  fui  iiiaiaini  |iar  dei  maini  elraii;:i''ro<. 

(Volt.,  OBd.,  apl.  IV,  »r.  I,  «05.1 

rROT*sr..,Suhst.  f.  On  appelait  ainsi,  dansl'aii- 
cienne poésie  dramatique,  la  première  parlied^inc 
pièce  de  Ihéâlrb,  qui  servait  à  faire  connultre  < 
le  caractère  des  pri^i|Ntux  iwrsunnages ,  et  r.  1 
exposer  le  sirjcl  sur  lequel  roulait  toute  la  pièce. 
Ce  que  les  aiicienii  entendaient  par  protusey^ 
nous  \'apitc\\onsespo»itioH  du  sujet.  —  Molière 
plaisante  ainsi,  dans  la  Critique  de  l'ÉcoU  des 
famm^a  (se.  Vil)  ceux  qui  se  servent  de  ces 
grands  moUdans  la  conversation  :  Humaniaea 
rop-a  dtacovra,  et  parlem  pour  itre  entendu. 
Pensa»-*ova  9«'wii  nom  grec  donne  plus  de 
poida  à  voa  raisons  f  £t  ma  trontertea-vouâ  jaaa 
qu'il  fil  mpaai  haan  de  dire  l'espfuition  du  sujet, 
que  fa"  prùtaae  ;  la  nœud,  qie  /'éintaHc  ;  et  le 
dtittaimg^ ,  que  la  |iéripétie?  yoyet  Expo- 
aititm.^ 

PaoTBontoa.  Subai.  m.  En  pariant  d'une  femine, 
on  dil  jtroteetrtea.  Il  se  prend  aiixsi  adiertive> 
ineot  :  Lea  loia  protectrices,  une  amitié  pro- 
Iêtene0.  ■ 

Paortau.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Dans  ce  verbe, 
le  f  doit  loujount  se  pr«>noncrr  «-omine  j  ;  et  iwur 
Ini  oontervér.  cette  iironont  iation  lorsqu'il  est 
suivi  d'un»  ou  d'un  •,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  «  ou  cet  A  .•  Je  jtntéfeai,  protigeone^ti  non 
f»t,ja  protéfui.  protéfona. 

PnorratcM.  V.  a.  de  la  Itoiu.  Ce  verbe  suivi 
d'un  autre  verbe  exige  que.  On  dU,  •/  lui  pi-nlestn 
(lu'ii  «•  VakamdnnmaraU  jamaié  ;  et  non  comme 
,1  Académie.  «2  lui  prataaia  dà  ne  l'ahandtmner 
'  jiufia.  \a  ^ison  en  est  que  proteater  em|(urlo 
dnttB  l'idée  de  oeKii  qui  emploie  cette  exnrcànion 
«l«ekiiMi  vbMt  d'aaauré,  d  iaimaiiqiiaMe ,  qui 
bannit  tout  doute,  toute  incrriUnde;  çt  la  |)ré- 
poaitioa  di*.  qui  marque  doute,  incertitude,  con- 
,lln8«Kt,  répugn)»4  cette  iilée.  C'est  pur  la  même 
'raiïioil  q/in^  l'OP  dit,  %l  m'a  aasuré  t]n'il  vien- 
drait ma  uuié,  et  non  pas  il  «'a  assuré  de  venir 
mtê  «Mf.  -»  Ou  «lu  il  w'a  fromia  da  venir  me 
«MT,  at^  U  m'a  promia  y«'W  viendrait  ma  voir. 
DaM  la  *pf«miéra  pbraae,  la  |»ruuicaae  a  quehpic 
eboMderafue,  dinccruin;  dans  la  seconde,  la 
pfumaast  tat  plut  positive.  ,  ( 

PiMMriiiiMn,PaovBNâRT|L  Adj.  verbal  tirè^ëurr 
ftamatmif.  Il  ae  met  après  auo  subst.,  et  résii  la 
prépoaitioa  éa  .•  I)ea  demàara  provenanta  d'une 
uaHi^f  iêa  aêmmua  pnfpenantaa  d'une  aueees- 
aian. ... 

PaovBRaK.  Subst.  m.  Espèce  de  sentence  ex- 
primée en  peu  de  mot»,  et  devenue  commune  et 
'  vulgaire.  Lm  proverbes  et  les  expressions  pro- 
verbiales ne  BonI  bons  que  dans  le^lyle  familier. 
Il  ne  faut  pas  .trop  lea  prodiguer,  et  m  doit  avuir 
soin  de  les  appliquer  avec  justesse  eravec  goùi. 
Il  ne  faut .  pas  pjsrdre  de  vue  que  les  proverbes 
Hont  des  expreMions  consacrées  «{n'on  ne  doit 
pas  dwBfer,  et  suxquellts  on  ne  doit  |>as  siib- 
•tUusrdas  synonya^'et  des  équivalents.  Voyex 
Cor.  .         , 

Paovtasui,  rsovRSBiftLi.  Adj  qui  ne  se  mot 
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qu'après  son  subst.  :   Expression  proverbiale. 
1/' Académie  ne  di)  pas  s'il  a  un  pluriel  masculin. 
Je' |»ensè  qnc  rien  ncniixVlK;  de  dire  prover-  ' 
hiaux.        '  / 

l'aovFRBrALiMK.NT.  \dv ,  II  iic  sc  met  qu'après 
\c  ytr\i9  ■  Porter  prnreriidlt'mi'nt. 

PhOVlNCIA!.,     rH()Vl5((,UI.|-..     A<lj.     II    HC    SC    mCt 

(juaprés    son.Milist.    :    As-svaiGiéc  provinciale, 
synode  proriuriul^  cuncUe  provincial  ;  atr  pro- 
viiiciul,   intiiiièrçs  p[<winciales.    Il   fait  protun- 
t«Mwx  au  in»^culill  pliiriol  :  i)<'.v  juges  provin-- . 
ctaux. 

Provincial,  en  |>ai-laiU  des  aiis,  dos  inani.cres, 
ctc  ,»)c  se  dil  qu'en  mauvaise  part.  Un  air  /'■" 
ritii  iid  est   Ain.  air  gène   et   sans    grâce.    Des 
iu'n,iîl-ea  vroriuciuli'S,  n»  accent  provincial,  •un 
i.ijlo  prottncial. 

Provincial.  Subst.  ni.  Provinciale.  Suhsi.  f>  ' 
Ces  iiK>ts  siipiHKicnl  ordinnircincnt  quelque  cliose 
•hî  contraint  et  d'emltarrass*';  dafis  lc>  ni;iiiit',n-*, 
et  de  |>liis  un  inaiivaisaccoiitcl  (nierquediosc  -lo 
peu  |M)li  etd'irroçiilitîr  dans  lo  Itiiigaiie.  —  ^Jinand 
i>U  ne  veut  jki's  indiquer  ci«i  accessoires  l'uTa- 
Vorables,  i)li  dit  ui\  homme  de  prnrtMcr,  uni' 
dame  dt  province,  une  personne  de  proriiire  > 
Une ,  personne  de  prorince  peut  être  aiin;tl)!'î 
sous  tous  les  rapports  ;~u/r/>n<rt ACM /  c>t  luujuurà 
ridicule.  ■    " 

Piiovi8iori:icL,    PsovisionncLLK.  Adj.    On   ne 
prononce  qu'un  ».  H  ne  sc.  met  <|n'apres  son 
sub^.    :    Traité  provisionnel ,  partayc  prom-^ 
tionnal.  • 

PaovisioNiiBLLEMNT.  Adv.  On  ne  prononce 
«l^u'un  n.  On  peut  le  mettre  entre  1  auxiliaire  et 
le  participe  :  Cuia  a  été  orilonné  provisionnelle- 
inent,  uu  a  été  provisionnéllameut  ordonné. 

PaovisoiSK.  Adj.  ues  deux  ^nrcs  qui  suit 
toujours  son  sultsL  :  'Jugement  provisoire,' se  n' 
tance  provisoire. 

Provmoirbhcnj.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pacticipe.:  On  n  décidé  proriapi-  ' 
rament,  ou  on  a  protisoiremf.nl  décida,  que. . . 

Paupr.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit  toujours 
son  subst.  :   Une  ftmme  prjide,  un  air  prude. 

PaosmiieiiT.  Adv.  On  \tc\H  le  ineitre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  s'est  conduit  pru- 
demment, ou  iis'eft  prudemment  conduit  dan  t 
cette  affaire.  -     « 

PaoDrnT,  pRvnBNTB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  lor8i]ue  ran.ilt»çio  et  l'Iinnuonie 
le  permettent  :  Un  homme  prudent,  tme  femmr 
prudente;  cette  cipnduite  prudente,  cette  pr  ad»  nie 
conduite.  \oyC7.  Adjectif.  \ 

PotNMRNT.    Adv.    L'Acndi^mie   le    mot    sans 
exemple  au  pr«>pre;  en  effet,  il  est  peu  usité,  KHe 
-^'  au   figun*.    mentir- puammént  ;    inais   celle 
eivression  esl  bien  ha^sc.  •     "»     1 

4»u*NT,  PuAirrr..  Adj  qui  ne  te  met  qu'après 
son  subst.  ;  Chairn  puantes,  haleine  puante. 

PuANTRfR.  Sn^^t  f.  Il  ne  se  ditJjM>inl  au  ligure 
On  disait  autrefois,  la  puanteur  du  vice;  on  ne  le 
dil  |)ias  aujourd'hui.  .    j 

PcBuc,  poBLiQi'K.  Adj.  On  peut  le  mettre  avain 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
permettent.:  L'intérêt -poUlic,  l'utilité  publijue. 
—  Personne  publique,  c'tarqe  piiblique,  Ueux 
publies.  —  Bolleaii  a  dil  (^  P.,  IV, \S)  : 

Loi  «Ml  y  Bt  longlaapi  la  futUr—  m***^ 

La  Bruyère,  /*  public,  r^meraintemt  ;  Ct  Voltaire 
( Aféi^f, net.  IV, so.  v,  16): 


^ 


oumuMucor  toujuiiri  |W  obMrv«r  cwnaml  les 
i»r('(Mt»ition«  uol  (1  «burd  élé  emptoyécs  »v«o  d«i 
i.ke«  iM»fta>hi«,  «I  cberdMT  cosulu  ptr  qucU* 
MMlof ic  M  m  •  liMi  UMft  •«•»  «l«t  MéM  ■b^' 
ireitci. 
On  aNnptt  àmm  la  tanfM  flvÇiiM^utrani»- 


sailliét,  cil  f«f«M«  pmpoi,  eo   «JfHwofiM^,  eii 

c«/#»*<>i»rj,  en/V/tiWiu.  , 

»   CeiMHMliinl  on  |ieui  M  dtafOMor  de  r^pMar  Ict 
'  M^bùtiiteM  de  ei  •«  loriqi'il  y  •  um  éBUiD«- 

niU»a  à  feirt,  coaime  daw  c«0  vert  t 


• 


r  ■•  • 
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Il  ■«•  «altMarf  «wcr  foal  la  f «kMftta  Jaia. . 
y o^Ci.  Adjectif. 

Pdiliooimbht.  Adv.  On  |>oiil  le  mettre  Aiitrc 
l'iuxiliatre  e(  le  participe  :  //'a  déclaré  pubU- 
qu»m»nt,  ou  ||  a  puHujutment  déclaré qu«... 

PcDEUiu  ÉWtH.  t.  Ce  mut  u'a  |)u(dlde  pluriel 
Il  est  admis  dliis  le  style  iiuble. 
'   -  "^ 

D«  l'ai^tUra  pttéiur  l«i  '  .uuat  lonl  pa«*i«l. 

(Rac,  Pkéd.,  act.,  111,  (c;  i,  SO.) 

Una  Bobla  pudtur  k  toal  té  qaa  v»M  faitai  ' 
I  Danaa  an  prii  qua  n'ont  p^ial  ai  la  pjurpra  ai  l'or. 

(Ric,  *•«*.,  aei.V,  i«.  I,  8.)*^^ 

Mai-ÉitiM  ja  l'afoua  aree  qualqua  pu<ir«tr, 
Ckanaé  da  aion  pouvoir  at  plain  da  ma  grandaur. 
(R«c:,  Ipkig.,  act.  1,  le.'  i,  79.) 

Voyci  Honte. 

PiiitiBOND,  TdÀibohoe.  Adj.  Il  ne  se  dit  qu'en 

filaisantani,  et/peut  se  mettre  avant  son  subst., 
urs({ue  rai)al({|iect  Ibarinonie  le  permettent  : 
C»t  air  pudUMUSTciÛ*  rougeur  pudibonde,  o\x 
cette  pudibonde  rougeur.  Fcrtud  dit  qu'il  uc 
s'appliqxie  qu'aux  |>enM>nnes,  et  cependant  il 
donne  pour  exemple  :  Un  air  pudibond.  ' 
PooiQUE.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
,  mettre  avant  son  subst.,  lors<]ue  l'analogie  et 
l'baf'monic  le  pcrinettont  :  Le  pudique  Joseph, 
la  pudique  Lucrèce.  ' —  Discours  pudiques, 
oreilles  pudiques  ;  une  pudique  ardeur.  Il  n'est 
guère  d'usage  qu'en  poésie  et  dans  le  discours 
soutenu.  Voyez  Adjectif. 

POBii.  V.  n.  de  lit  *'•  conj.  Il  n'est  d'usage 
qu'il  il'infinUif,  au  présent,  à  l'imfMirfait,' au  futur 
•l  ^uF conditionnel  pnësentf  Autrefois  on  écrivait, 
;  /«  pue,  tu  put,  ti  put;  à  présent  on  écrit,  j'e 
jvHe^w  pues,  u  pue.  On  remploie  activement 
dans  ces  phrases:  -Piuir  le  vin,  puer  le  mute, 
puerFaU,  etc.  Ce  mot  eat  bas,  et  n'est  point 
souffert  en  poésie. 

PcÉaiL,  PoiaiLE.  Adj.  On  prononce  te  /  du 
singulier,  mais  sans  le  mouiller.  On  peut  le  mettre 
a  vaut!  son  subst.,UMrsque  l'analogie  et  l'harmonie 
'le  pefmelient  :,  Discours  puérils,  ces  puérile 
discoure  ;  raisonnement  puéril',  cet  puérilt  rai- 
eônnemettit;  escueet  puerHety  cet  puériUf  e»- 
trutei.Vôyei  Adiectif. 
-^  ffiiwtLMutnx.'Aliv.  On  peut  te  mettre  entre 
l'aiisiUaire  et  4e  participe  :  HVetifintueé  puéri- 
leîmenl,  ou  U  eeii  puérilement  amueé  à  des 
baeatetiee.    .■-'''.' 

Vv}*.  Adv.  Il  ooun/f  d'abord,  puiî  il  t'arrêta. 
On  tervii  des  légumes,  puit-det  fruit*.  Ce  mot 
.;  est  exclu  de  la  iioésie  noble. 
>;       PuisQBB.  Goiijoncliiun.  Elle  sert  à  roan{uer  la 
•aSM,  le  motif,  la  raison  pour  laqucite  on'«git, 
et,  |)ar  consétiuent»  sa  place  naturelte  est  "après 
la  proposrtien  qui  exprime  l'action  :  Je  travail- 
lerai aujourd'hui,  puisque  vou^te  voulem.  Quel- 
^     quefois,  cependant,  on  met  cette  secpixde  phrii^- 
,    avant  la  première,  et  l'on  dit,  puisque  voMtJe 
v6ulesi,'je  travaillerai  aujourd'hui. 

L'«  de  puitque,  s'clide  avant  les  mots  il,  elle. 

Ut,  ellet,  on,  un,  une;  et  avant  les  TOOtj}  avaè 

^   lesquels  puisque  e&t  immédiatement  lié,  et  qdi 

'commencent  pi^r  unevoyelte  :  Puitqi^ainsiesl. 

PoMitHiHuiT.i  AdV.   Otf.  le  met   qudquéfois 

1  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :.  Il  a  -tecouni 


puittammeni  eeii  alliit,  nu  «/  «  puissamment 
secouru  ses  alliés . 

Puissant,  Puissamte  Adj.  On  le  met  souvent 
avant  son  sul>st  ;  Un  prince  puissant,  un  puis- 
sant princ^;  des  amis  puissant.^,  de  puilmints 
ninis ;  un  État  puissant,  un  puissant  Étal;  un 
empire  nuiisant,  un  puissant  empire,  \oyei 
Adiectif.  - 

f'ULMoniiQDK  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.':  Vh  Itotnme  pulmonique, 
une  femme  pulmonique. 

l'UNAis,  Punaise.  Adj.  qui  suit  toujours  5oii 
subst.  Ce  mot  est  fainiliM*. 

Punissable.  Adj.  des  deux  genres.  On   peut 
«|uél<iiiefois  le  mettre  avant  son  8ul»t.  ;  Un  crime 
punissable,  une  action  punitsable;  cette  punie-/ 
_eable  audace. 

'~  PuNissRon.  Subsl.ro.  J.-J.  Rousseau  et  Voltaire' 
se  sont  servis  de  ce  ferme  :  Sonfe  que  des  yeux 
perçants  sont  tans  cette  ojtverts  eur  toi,  que  le 
glaive  puniteeur  pend  eur  ta  tête,  et  qu'à  ton 
premier  crime  tu  ne  peux  lui  éelianper.  (J.-J. 
Mousseau.)  La  croyance  d'un  Dieu  rémunérateur 
dei  bonnet  actiont,  pardonmeur  det  fautes  lé- 
gères, et  pvnisteur  aet  erimet,  est  là  croyance 
ta  plut  uHle  au  genre  humain.  (Voltaire.) 

lU>rncilte  a  dit  dans  Pompée  (act.  IV,  se.  iv. 

Ja  n'irai  point  eliarelMr  lur  laiHkard*  afrieaint 
La  fondra  touhaité  ^«^a  taia  en  U*  main*. 

H  y  avait  d'abord,  dit  Voltaire,  le  foudre 
punisseur.'  Punitteur  était  un  beau  mot  qui 
manquait  i  notre  langue.  Punir  doit  fournir 
punitteur,  comme  venger  fournit  vengeur.  J'ose 
souhaiter  encore  une  fois  qu'on  eût  conservé  la  < 
plupart  de  ces  termes,  qui  faisaient  lîn  si  Ih>| 
effet  du  temps  de  Corneille;  mais  il  a  mis  lui- 
même  à  la  place  Je  foudre  eouhaité,  épithète  qui 
est  bieç  plus  faible  : 

Ja  n'irai  poiat  eharehar  «nr  lat  barda  africaÎM 
La  Toadre  pwnMantr  qaa  ja  rait  an  tai  nuiai. 

POPILLAIIB,    POPItLARITi,    PcPlIXR.     DonS   CéS 

trois  mots,  on  prononce  les  deux  /  sans  les 
mouiller.       ^ 

Pus,  Pore.  Adj.  On  le  mot  souvent  avant  son 
mbst.  :  Dit  vin  pur,  de  For  pur.  —  Det  eeprits 
pure,  ie  pure  esprit*.  —  La  vérité  pure,  là  pure 
vérité;  une  pure  libéralité,  un  pur  entêtement. 
—  L'Académie  remarque  qu'il  précédé  ordinaire- 
ment son  suM-,  lors<|u'il  est  employé  pour  mieux 
marquer  l'essenee,  la  vi-aie  nature  des  choses,  ou 
pour  donner  |ilut  de  force  A  la  ^gnification  des 
mots  auxquels  on-  l'associe;  mais* qu'il  suit  au 
oootrairc  le  subst.,  quand  il  est  procédé  lui-même 
dû  ilnot  tout,  qui  ajoute  eiyiore  à  son  lénorgie  :Ce 
latin  ettdu  Çicéroti  tifutjpur. 

PORCMBNT.  Adv.  Il  ne  %^inet  qu'après  le  verbe  : 
y  ivre  purement.  -^  il  a  detsiné  purement  cette 
figure.  /'      *     - 

PoRRTi.  Subst.  f.  On  ap|)ellé  pureti  demtyle, 
une  qualité  que  dpit  avoir  la  diction,  et  qui  côn* 
sisie  à  n'employer  (fue  des  -termes  qui  soient* 
corrects,  à*  les  idacei^  dans  un  ordre"  naturel,  à 
vëviier  les  mots  nouvsaux,  à  moins  que  la  néces« 
'site  ne  les  exige,  et  les  motç  vieil)ift  ou  toml|6s  en 
^discrédit.  ^       •         ^  . 

PoRtMTip,  PDRGATI.TE;  Adj.  Il  UC  tK  met  qu'iî-^ 
près  son  subSI,  :  Remide  pkrgutifr  potion  pur' 
gative.  ■■■■'■■ 
■^   PoRor.K  V.  a. vie  (a  4'*  c*nj'.  Dag^  ce  verbe, 


p»Lm.i,.>y,u.i....-^ 


ivoquif,  eu 
r^ar  lr« 


fttti  A*  ••■p«  lntHBiM*,  il  ••!  pr4«  rf«  p«rir. 

(«Mr.,  VIII,  SU.) 

Jt  lai  r«(lai(  taMr«,  «t  l*al  pri»  4*  p«ri» 
Il  ■'•ftil  j^lai  fM  «•■  ^11  pli  U  Mr«uhr. 

(r4f«,  III,  I0«.) 


rHKBlNLK.    .Illll.'ll. 

(aci.  1,  se.  I,  ty) 


nui  llii^^^^w^^fwwf"^ 


ll«:  depiiii  i|uand.  itiKncnr,  crduacirTOUi  I*  pr0êênt» 
(>«  <■«•  paitiliUi  litif  *,  •)  rh«ri  i  ,i»tr«  enf*n<°«  T 

Ciatfnra-roui  1(1  prrunc»  tU  et»  U^hx^  |xiur 
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le  /  doit  (oujour*  avoir  la  prononciaiioD  ^n  j; 
^  pour  la  lui  runserver  lorsqu'il  esl  suivi  d'un  a 
ou  d'un  o,  on  inel  un  «  mi^t  avant  c«l  a  ou  cet  o: 
Je  pur§aais,  purgtons,  cl  non  \)ts,J0  ptirçait, 
purgonM . 

D'un  perfide  «nnumi  j'ti  puygé  la  naliirr. 

(Hao  l'hfil.,  ad.  III,  ir    v,  49.) 

R«itc  impur  d«i  liriKandi  dont  j'ai  purjf  U  Urre. 
llriim,  art.  IV  ,  m-.   Il,   12. > 

PiiaiSHK.  Subsl.  m.  Affcclulion  <lc  |iiito(é  diins 
)c  laiifago:  Vovcz  Puritte. 

PuRiari.  Subsl.  jii.  On  nomme  Jimsi  une  per- 
sonne qui  affecle  bans  cesse  uno  grande  pureté 
dans  le  langage.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent  vh 
moment  avant  que  d  avoir  pensé  :  il  y  en  a  d'au-' 
lies  qui  ont  une  fade  attention  à  ce  qu'Us  disent, 
et  avec  qui  l'fin  sauf  fie,  dans  la  conversation, 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  Us  sont  cornue 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression, 


UIA 


ii\)7t 


concertes  dans  leurs  gestes  et  dans  tout  leur 
maintien;  ils  sont  puristes,  et  ne  hasardent  pus  te 
moindre  mot,  i/uunirV*devrutt  faire  le  plus  bel 
effet  an  monde;  rtrn  d'heun'vx  iio  /cur  iihufpe, 
rien  chez  eux  ne  mulf  desauixe  vt  avec  liberté 
ils  parlent  propre  ment  et  eiiiiui/etisei/icnt.  {[.<{ 
Hiuy.  Cil.  V    I)t  laSi,cute  cldelu  ('nnvers'ilwn.^ 

l'LRl'LlklK'i     rtltl'LKOK.      Ait).     <|ui      llCSi!     Iht'l 

ipra|»rès  son  subbl.  :  Fleurs  ituifwriiies. 

l*us.  Sufwîl.in.  Ferautl  «lu  qu On  pntnoiico 
le  s  iinal.  (lest  une  erreur.  On  ne  le  pronance 
<|ue  devant  Une  voyelle  uu  un  h  imn  aspiré 

l'UKiLLANine.  Adj.  Un  prononci-  les  deux  l  sans 
les  mouiller.  Il  se  met  untinaireinoiil  après  ^oii 
iiubsl.  :  Un  homme  putilluniine,  une  femme 
punillimime.    , 

FuTâTii',  PcjTATivK.  Adj.  «pli  Se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Père  putatif. 

pYnAHibA|.,'PYn«MiDiLe.  Adj.  On  dit  au  m<i!>- 
culin  plurittl,  pyramidaux  :  Des  muscles  py- 
lamidaux. 


0- 


Q.  Su^Bt.  m.  On  proDonce  que.  C'est  la  dix 
septième  lettre  de  l'alphabet,  et  la  treizième  con- 
sonne/ll  est  louj«>urs  suivi  d'un  u  quand  il  n'est 
la  fin  d'un  mot.  Le  son  propre  de  cette 
est, comme  dans  outnJ«,  quotidien,  quo- 
libet.—  Q,  initial  ou  dans  le  cours  d'un  mot, 
ruiiscrve  touiouni  le  soA  qui  lui  est  propre,  mais, 
avec  cette  différence  que,  dans  qua,  quo,  il  a  un 
son  très  dur,  comme  dans  qttalité,  quôltbel,  el 
que  dans  que,  qui,  il  l'a  moins  dur,  acquérir, 
quitter.  —  Q'final  a  le  son  dur  dans  coq,  cinq  ; 
excepté,  |)Our  le  premier,  le  mot  07  d'Inde,  9Ù 
le  ï  ne  fc  prononce  i»»  ;  el  pour  le  secctnd,^  le 
ras  où  il  est  suivi  immédialcmenl  de  sooCubst. 
t'ommençant  par  une  consonne.  Cinq  cavaliers, 

'  cinq  garçons,  se  prononcent  cin-euvaliers,  cin~ 
garçon*.  Le  7  se  prononce  dans  tous  les  autres 

.Ciis  comme  coq  de  bruyère,  coq-à-l'ùne,  cinq 
uns,  trois  et  deux  font  cinq,  cinq  pour  cent,  etc. 
— .  Le  q  n'est  jamais  redoublé.  — Il  y  a  quelques 
mots  où  I'm  et  la  voyelle  suivante  font  une 
diphtitongue  propre.  Afors  Vu  a  trois  sons  par- 
ticuliers. —  Qu  a  le  um  de  cou  dans  aquatique, 
éqmateur,  équation,  qi^dragénaire,  quadraçt- 
sime,  quadruple,  quadrupède,  quaker,  t\uo  l'on 
prononce  aeonatique,  nouateur,  etc.  —  Çfw  a  le 
son  qui  It:  est  propre  dans  équestre,  équUatérat', 
quintuple,  quinquennium ,  questure,  ubiquiste, 
Quinte-Curce,  Quintilien,  et  dans  la  première 

-syllabe  de  quiuquagésime ,  «jue  l'on  jHronftnce 
çuincouagésxnte.    —   Qu  a   le  8«in  «lu   k   dans 
quidam,  quinconce,  quasimodo, quinquina,  qua 
train,   quartaut.  Sixte  Quini,  Churles-QuiiA. 

,  Quadrature,  terme  de  géomèirie,  >«  prononce 
couadrature ;  et  quifffrulnre,  iciine-d  horlotreric, 
sp  prononce  kadralure.  —  Quadrige  se  pronom-e 
couadrige,  et  quadrille  s»'-  prononce  kadrille. 
i)ans  /t7i/«//ùc/toH  on  faii  eniendre  I'm.  d  dans 
liquéfier  il  est  inuel  ;  on  pninoiice  likéficr. 

Q  est  la  marque  de  la  monnaie  frajijM'e  u  Per- 
pignan. 

QuADniGÉNAinK.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
prend  ausâi  substantivement.  I.,a  proinièrc  syl- 
ialte  se  prononce  coua.  Il  ne  se  met  (praprès  son 
subst.  :  Un  homme  quadragénaire,  une  femme 
quadragénaire. 


QuADRACÉskiiAL,  Qi}iD«A0É8iiiALE.  Adj  La  pre- 
mière syllabe  se  prononce  coua.  Il  no  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Jeûne, quadragésunal^ab- 
■ttinenca  quaùragésintale.  H  n'a  pas  de  masculin 
au  pluriel. 

(JUADRAT.  Subst.  m.  Terme  d 'astronomie.  l.a 
première  sylllibc  spu  prononce  cumo.  —  Terme 
d'imprimerie.  Kn  483^,  l'Académie  i'ecrjt  ainco, 
cat^ru/,  ce  qui  fie  laisse  aucun  doute  Sur  la  manière 
dont  on  doit- le  prononcer. 

(^^UAORATRici:.  Subst.  t.  Terme  de  géométrie 
Proi>onrez  couadratrice, 

(jtiADRATVHE.  Subst:  f.  Quand  il  est  terme  do 
giHJinèlrie  ou  d'/istronouiie,  prononcez  couadra- 
ture ;  (piand  il  est  ternie  d'horlogerie,  prononcez 
kudrâture. 

(^DADRice.  Subsl.  m.  Prononcez  couadrige. 

QuADRiLATÈRe.  |)ubst.  ui.  Prohonccz  couac/rt- 
lutttre. 

(,>oaurillc.  Subst.  m.  On  prononce  la  première 
syllabe  rumine  ku,  et  on  mouille  les  /.  Il  est 
féininin  lorsqù'ilsignilic  une  lrou|»e  de  chevaliers 
d'un  méaic^tarli  dans  un  carrousel,  mais  lonwpj'il 
se  dit  d'un  groiJ(>c  dequatre  dani^iurs  et  de  (|uair«!' 
danseuses,  on  le  fait  ordinaiî*eincnt  masculin 
(Ac4id.  1835). 

«JUADRiNOMC.  Subst.  m.  "Prononcez  coiiadri't 
nàmèT'  \ 

QuAnniiMAME,  QCAORUPÈDE.  Adjeclifs  des  tlcu^x 
genres.  On  |>rononce  coua.  Ils  suivent  leurs  siii>- 
stanlifs  :  Les  afiimaux  quadrumanes,  les  ani- 
liiiiux  quadrupèdes. 

(JuAURUPLK.  (Jl'AOnCPLER.   DaUS  CI'S  dcUX  lUolTS, 

il  première  syllabe  se  |»rononce  cnun. 

OcAKiiR.  Subsl.  m.  Prononcez  councre. 

(JUAMriCATip.  Adj  m.  qui  se  prend  snbsi.inli- 
vciuent.  Terme  de  grammaire.  Il  se  tlil  de  l'ad- 
jecllf,  piirco  qu'irseil  a  «>xpriiner  l.t  ijuiililé  du 
subsUilitil  auquel  il  esl  joint. 

t^t'ANi).  Conjonclion  el  adv  I  0 //  ne  se  pro- 
nonce ipic  devdnt  uue  voyelle.  Quand  il  viendra,'^ 
prononcez  quan-iil  viendra'.  Il  wgil  i  uidicalif. 
Quand  vous  vieitdmz,  quand  rwndn' z-rmis? 
l.ors4|ue  quand  U  rq»porl  a  une  conililjon,  il 
régit- le  condilidniiel  Quand  il  le  n  udr,nl,  je 
HO  le  ferais  pas.  (Juclcpiefois  on  ;ijoutr  i.iéiue  J 

*      ;  3S    ■ 
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r»...-  Subci.  n.  Doa.  Yoyas  m  .DmX. 
L'Ac«(MiBi«,  dans  l'«diiloii  do  §79H,  m  dM  point 
lét  préêtnti  du  ciel,  oiprtMion  que  les  |>aètes 

Sm  pHtmê»  44a  «M  )  «i>al  iMtMil  U  yaîM  is  «m  /i«mm^. 
(aÉ«...MM..  «^  ▼.  M.  ui,J5.^ 


lûïiiïi; 


tptfl.    Il  WUlil  <ll"',  pieMqu0    chuqut  èUtif 
._  .  »«  «i#  iriaUê  tsemples. 

lU  ftîauvtisa  conttructloo  de  cetjwlverl*  Mut 
u4cMM>niwr  des  cuiilrc-ieits.  M.  mmvtà  a  i^i' 
Oêêt  «m»  /•••«•  »•»  M  »irom*  pr«M|uc  *in-' 
l#iilM    l»«   édittou»    de    Cicéron.  JiiM    tcW 


lion  ( 
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^iMNif,  |Mmr  dunucr  |>1uh  de  force  à  l'ei|)ression  : 
Jt  h  firtiia,  «|uai)d  même  on  m»  U  défindruU. 
—  On  difUiU  auircfuis  quand  bien  luémt  ;  on  ne 
If  dit  {tins  aujaurd'buL  —  LonMyii'il  y  a  dan»  la 
phrase  doux  verbes  régis  par  quand,  un  met  qvt 
«levant  le  second,  au  lieu  de  répéter  ^uand  : 
Quand  vvuê  s«r0M  orrivé,4t  que  vous  rvxw  «#rf  s 
répimê,..,  ,       .  '  , 

Lorsoiie  qumni  est  plicé  à  la  tète  de  la  phrase, 
4Ït  nue  le  seii^t  eat  interrocatif,  le  sujet  se  met 
après  ou  avant  le  verbe!  lise  met  âpres  quand  il 
est  exprimé  par  un  pronom,  ou  quand  le  verbe 
est  aans  régiint;  :  Quand  vùndres-vou*  *  quand 
riêndru  c«t  kitmma  9  11  se  met  avant  quand  il  est 
exprimé  par  un  nom,  et  que  le  verbe  est  an  |«»^ 
sif,  où  qu'il  a  un  régime,  et  on  met  après  le  verbe 
le  pronom  pers^mnel,  quoique  le  nom  soit  déjà 
r  .eipritné:  Quand  c»<  homme  tera-t-il  fatigué 
#  d»  iant  d»  cnuré^sf  Quand  cetU  ftmmte  com- 
wtHceru-t-eUê  à  rèftéekir. 

Quand  et  oMand.  Sorte  do  préposition.  Ex- 
|»ressioii  populaire  qu'on  est  surpris  de  trouver 
dans  le  Dictionnaire 4lc  l'Académie.  La  dernière 
v>  classe  ilii  |»cii|>le  dit  quand  et  quand,  moi,quand 
et  quand  tous,  |)Our  dire,  en  même  teuips  que 
iiiiii,cn  même  temps  que  nous.  Voyez  Quant. 

QuilNgutN.  Subst.  m.  Bruit,  éclat.  Prononcci 
rannin.  C'rst  mémo  ainsi  que  l'Académie  l'écri|^ 

en183ii 

(.XiANT.  Adv.  On  prononcé  le  I,  parce  qu'il  est 
toujours  suivi  de  la  préposition  à  :  Quant  àmoi, 
quanta  hfi.  —'Suivant  Vaugelas,  Ménage,  Bou* 
huurs  et  Tliomas  Corneille,  dn  ne  doit  pu  dire 

Ïvant  à  moi,  quant  à  Ivi,  quant  à  vous;  il  faut 
ire  piiur  moi^  pour  Iki,  pour  poh$.  L'usafB  a 
cassé  la  dé^sision  de  ces  grammairiens;  et. ces 
expresMons  sont  reçues,  mais  seulement  dans  le 
siyle  familier.  Voyez  QiMiiu<. 

QuAirres.  Adj.  qui  n'a  |toinl  de  singulier.  C'est 
•  ime  et|Ht!ssiun  que  l'un  cm()loyait  asses  fré- 
quemment autrefois  daus  le  langage  familier,  et 
iiui  est  rcjelée  aujounriiui  daos.le  langage  po^ 
pulaire.  I.e  |ieuple  dit,  je  ferai  cela  toutM  et 
quantee  foie  vous  voudre»,  pour  dire,  autant  de 
fois  que  vous  voudrez.  ' 

QoANiiT^.  Sul)st|  f.  On  entend  par  ce  mot,  en 
grammaire,  la  metAiré  do  la  darèe  du  son  dans 
chaquR  syllabe  de  chaque  mot  la  quantité  des 
sons,  dans  chaque  syllabe,  ne  consiste  point  dans 
un  rapport  déterminé  de  la  durée  du  son  à 
quelqu'une  des  |Ntriles  du  temps  que  nous  assi- 
G3t«)iis  imr  iios  montres ,  à  une  miaule ,  par 
exemple,  à  une  seconde,  f  te.  Elle  consiste  dans 
'  ïiiie  |M-u|iurtiou  invariable  entre  les  sons,  en  sorte 
qu'ime  syllabe  n'est  longue  ou  brève  dans  un 
mot  que  par  relation  à  une  autre  syllabe  qui  n'a 
|tas  la  même  quantité.  Lue  brève  se  prononce 
dans  le  moins  de  tem|>8  possible.  Quand  nous, 
(lisons  à  Strathourg,  il  est  clair  que  la  première 
Ryl'.abp,  qui  niest  coinjiosée  que  d^ne  seule 
voVftUc,  notis  pendra  moins  do  temps  que  l'uiie 
des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  ren- 
ferme plusieurs  consonnes  ;  mais  les  deux  der- 
nièi«6,  q)joi(|u'enin«  prctinen't  chacune  plus  de 
tem|is.  que  la  pivmière  à,  n'en  sont  pas  moins 
csscntifelleinci|t  brèves,  parce  qu'elles  se  |>ro- 
noncent  dans  le  moins  de  tcm|»s  possible.  U  y  a 
«ioncdes  brèves,  moinsi  brèves  les  unçs  que  les 
autres;  elW)ar  la  même  raison,  il  y  a  des  loii- 
gucs  |)l*jfl||  moins  longues,  sans  ce|)eiiUa.nt 
quQ  iq  ii^K  brève  puisse  être  comptée  (urmi 
.  les  longues,  ni  la  moins  loitgue  parmi  lus  brèi^s  . 
Nous  avons  plusieurs  mots  qui  ont  des  signl- 


QUA       . 

ficatidns  tout  a  fait  différentes,^  selon  que  l'une 
de  leiirs  voyelles  est  luMue  ou  brève  ;  et  celui 
qui  ijrononccrait  ces  ^yelles  au  hasard,  Ans 
suiii  ni  discernement,  ferait  souvent  entendre 
autre  [chose  que  ce  qu'il  aurait  voi^u  dire,  et 
tomberait  dans  dès  méprises  fréui^otes.  ^r 
exemulc,  une  tâche  à  '  remplir,  n  cet  pas  une 
/acA<;J souillure;  idcA«r  de  faire  son  devoir,. ne 
w  prononce  pas  comme  tacher  son  habit.  Voyez 
Homokym».. 

Danp  nos  laocucs  modernes,  l'usage  "est  .le 
meilleur  et  le  plus  iùr  maître  de  quantité  que 
nous  puissions  consulter ;*mais  dans  celles  oui 
admettent  les  vers  rimes,  il  faut  surtout  faire 
aitenti<^n  à  la  dernière  syllabe  mascubne,  soit 
qu'elle  termine  le  mot,  soit  qu'elle  ail  encore  a|>rès 
elle  un^  syllabe  féminine.  La  rime  ne  serait  pas  sou- 
lenableisi  lesSons  correspondants  n'avaient  pas  la 
loême  àuantiié.  Ainsi,  on  a  blAmè  comme  inexcu- 
sables {ces  deux  vers  de  ^pileau  {Sat.  IX, 
187): 

Un  auteur  à  genoux  dans  une  humW.*:  pré  face, 
AU  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demandier ;rdc«. 

Et  ces  dJBUx  autres  :  «^  ^^ 

Je  hnistruirai  de  tout,  jé^'en  donne  pé'^Ê^ 
Nais  spnge  seulement  à  bien  jouer  ton  tu». 

t  '^  " 

-  /  V       ■     ■ 

Voici  les  règles  générales  que  donni^:  l'abbé 
4'Olivet,  dans  s<m  traité  sur  la  prosodie  : 

4«  Joute  s)11ab4ntont  la  dernière  voyellejâst 
sulVUr d'une  consonne  finale  qui  n'est  niV^ni  «, 
est  brèveTf de,  nectAr,  til.  fll,p^t,  tûf,  etc. 

S»  Tout»  syllabe  masculine,  brève  o»  non  au 
singulier,  «st  toujours  longue  au  pluriel  :  dee  eûct, 
det  eelê.,  de$  pat»,  etc. 

Remarqué.  Nous  pensons  qu'il  fout  cxccf^cr 
de  cette  Msle  les  substantifs  qui  n'dnt  ni  «  ni  x 
au  pluriel7i)ans  to  Deum,  kirechwatter,  la  der- 
nière syllabe  n'est  p«s  plus,  longue  au  pluriel 
qu'au  singillier  ^  c'est  le  «,  le  «  ou  le  «  qui  rcml 
la  syllabe  langue. 

3*  Tout  singulier  masculin  dont  la  finale  est 
l'une  des  caractà|isiiques  du.pluriel,.cst  luitg  ;  le 
tempe,  le  nea,  eih.  ^ 

^*  Quand  un  mot  finit  par  un  i  a|[^S  la 
'  syllal)c  est  brève  :  éventait,  avril,  rerHBf  v#- 
tuniillei  fauteuil.  .  ^^ 

'Rewarque].  Il  nous  semble  que  ftoMii  est  k>ng 
dans  qu*/v)uule. 

S»  truand  les  vovelles  nasales  sont  suivies  d'une 
consonne  qui  n'est  pas  la  leur  propre,  c'esl-a- 
dire  qui  ri  est  ni  m  ni  «,  et  qui  commence  une 
autre  syllabei  elles  rendent  longue  la  syllabe  où 
elles  se  trouvent  m^u^e.4ùiiAoH,cra}Mte,lrtm- 
bler,pein4re,\oinSre,  tomber,  hùuMe,  etc. 

6'  Quand  les  consonnes  qui  servent  à  form^'r 
les  voyelles  luisales,  c'est-i-dire  m  ou  u,  se  re- 
doublent, oela^  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle 
apjtartienl  b  {««mlére  des  consonnes  redoublées, 
«|ui  démeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale  : 
e^grûmme,  cûns^nne,  personne,  qu'il  prenne, 

etc.  r       «  ^         ■     '  " 

7°  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est 

suivie  d'une  syllabe  commençant  ])ar  toute  auite 

consonne,  est  orève  itbûrbe,  barque,  berceau, 

infirme,  ordre,  etc.  ' 

S'  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précètle  deux 

r,  quand  ces  ilèux  lettres  ne  forment  qu'un  sou 

indivi.sible,lli  sjlllabe  est  toujours  loiijjue  :  arrêt, 

barrt;  b'xdkn^Aonn^ri'e,  etc. 
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TmI  «ti  4mm  V^nfyiU,  «t  i«  Uan  liru  Iramilltnl* 
L««Mir*(  tar  Uiir  mi»  «uI  prtêté  liMui  «nfânU. 
(BaLii...BMi4r,  Vil,  711.) 

*  JHrêtmr.  (levant  ua  iafioiiif^  ny^il  la  pit^poti- 
lion  J^r^PrUMB-U  4»  partir.  Il  mt  prflMe  (1« 


(loqur*  Uuri  itrpdul*  p>4(*  <i  Ui  ilcckirer     .^ 

(Voit..  OKrf.,  *<-l.  IV.  «r.  i,  155.) 

J«  l«  b«t«,  Mtil  •«■  krM  ••»  pr^l  A  >«  Mrtir. 

(▼on.,  »rmt^,%tif.  II.  ic.  u,  SO.) 


^  P»  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  eal 
muette,  les  lettres  «  et  ^  alloofent  la  syllabe 
pénultième;  6d««,  tst(kilt%itu*,  franchise,  rose, 
époése,  etc. 

Mais  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  do 
ces  lettres  est  longue  de  sa  nature,  elle  conserve 
aa  quantité,  et  Bouvent  I  antépénultième  dcvicqt 
brévîè  :  il  s'estàsia,  pisée,  épousée. 

Remarqve.  Il  nous  «emble  uue  ><m  eiti  long 
dans  époHséê. 

iO»  Un  r  oa  un  •  qui  suit  une  voTclle,  et  pro- 
che une  autre  consoniie»  rond  la  8yllat)e  toujours 
brève  •.jàapey  masque,  àttre,  burlisque,  funeste, 
bérUy  ilneau,  infirme,  ordre,  etc. 

li*  Tuus  lea  mots  qui  finissent  par  un  e  muet, 
immédiatemeni  précédé  d'une  voyelle,  ont  leur 
pénultième  longue  :  pensée,  urniee,joie,  je  loue, 
^U  Jo.ûe,lavûe,lanùe,  etc. 

Mais  si,  dans  ces  moU,  \'e  muet  se  chimge  en  e 
fermé,  alors  ta  pénullièrnie,  de  longue  qu'elle  était, 
devient  brève  :  louer,  joûer,-tlc. 

if  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe .  et 
"qu'elle  est  suivie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est 
lias  Ve  muet,  la  sylUbe  est  brève  :  erié,  ftal^ 
action,  kùir,  doué,  tuer,  etc. 
-  la  quantité  esi.d'un  grand  secours  pour  les 
poêles  et  les  orateurs,  plie  leur  fournit  les  moyens 
^«  peindre  avec  vérité  les  divers  mouvements  de 
l'àme,"  et  de  donner  aux  objets  les  couleurs  qui 
leur  conviennent.  Tantôt  plusieurs  syllabes  brèves 
rapprochées  exi>riment  la  vivacité  d'un  désir, 
d'une  passion  viotaite,  d'une  aetioh  rapide,  im- 
pétueuse ;  Untôt  une  suite  de  syllabes  longues 
marquent  l'abattement,  U  tristesse,  la  langueur, 
l'inertie,  U  lassitude,  la  défaillance,  le  sombre 
aspect  de  certains  lieux,  la  triste  lenteur  d'une 
suite  d'actioasaflligeantea. 
'  C'est  ainsi  que  Racine  peint  par  des  avllabés 
brères  l'atteinte  rapide  de  l'amour  [Pkàdre, 
act.  I,  sQ^i,  121)  :         ,  \         ' 

J«  u  n»,  i« jNrafif,  i*  pUit  i  M  TM  ; 

Li  rapidité  d'une  action  (Idem^  act.  V,  se.  vi, 

LtMfti  l'appoito  r«e«U  ipàina%. 

Cest  ainsi  qu'il  peint  par  des  syllabes  longues 
l'abattement,  U  langueur  {Idem,  act.  I,  se.  m,  4]  : 

•  N'tlloni  poiat  pNit  tvaal,  4«M«nroM,  cMrt  OBboim  ; 
J*  ne  m«  Malicnt  pint,  au  fore*  at'tWadoaaa, 
Mit  yeui  loal  éblouit  du  jour  qo*  j«  NToi, 
Et  aiM  gtnout  traMhlaaU  m  dérobool  toui  noi. 

'  QM««t  «aiai  onMaMaU,  fM  cat  Toilorat  pèMat!.... 

:    il  Tasie  horreur  d'un  lieu  lliem^  act.  III.  se.  v, 
45): 

ilal-arfàa  il  «'aatoraft  4*at  dei  MH«|U^iombr«i, 
Liaai  profonds  «1  «oi«ia*  de  t'tapi^e  deiSabret  ; 

la  tristesse  {Idêm^aci.  V,  se.  vi,  il)  : 

Se*  gtrdet  «fligé* 
laiUiaiil  Ma  tîUaeo,  Milour  do  lui  raiif  Ak 


OU 


i 
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Set  iuperbot  eofef  tior* . . Vr  .^ 

L'ail  morno  aiainte^iaiit  a(  U  tAta  baiaaéa, 
Saablaiaal  *a  eoafftraier  i'tt  IritU  paatéa. 


lange  de  longues  et  do  brèves,  peint  d'une  ma- 
nière admirable  le  caractère  de  la  mollesse  (Lu- 
<r»ii,  II,  KM)  : 

Là  mollesse,  'ôpprritfc. 
Dans  sa  bouche  à  ci  màt  si^t  sa  ih-ngue  gljieet, 
Et,  lasse  d*  parler,  sùccdmbant  sous  l'fff'^rt. 
Soupire,  étend  Us  bras,  f^rmè  l'œil  et  s'fudart.  ' 

Nous  n'avons  rion  dans  notre  !an?ue.  dit  d'Oli- 
vct,  de  plus  beau  que  ces  vers:  le  dernier  siirîôut 
est  aduiirable,  et,  dans  îe  second,) on  voit  effcc-' 
li.vpiiieat  la  langue  glacée  de  la  mollesse  ;  on  la  • 
vui:*glacée  ;>ar  l'embarras  que  cause  la  rencontre 
de  CCS  monosyllabes  ;a,  ce,  sent,  sa,  qui  augmente 
encore  par  ces  deux  mots  oii  gue  et  gli*  fonl 
prestiue  au  lecteur  l'effet  que  Boileau  dé|)eint. 
Voyez  Harmonie. 

QoAMAjiTe.  Adj.  numér;;!  des  deux  jertres.  Il  se 
met  avant  son  subst.  :  Quarante  hommes,  qua- 
rante ans^  qnarante  jours. 

QuABAtiTifcME.  Adj.  de»  deux  gcnrsa^Nombre 
d'ordre.  H  se  met  avant  son  subst.  :  Le  quaran^ 
tièmejour,  la  quarantième  année- 

QoAST,  QOAITB.  Adj.  On  dit  /•  quart  denier, 
elÙ  fièvre  quarte.^ 

(.Juifiii  .Adv.  Il  n'est  filus  guère  usité, ou  il  l'est 
aoulcinf^ni  dans  le  langage  familier.  On  prononce 
kusi.  Voyez  Quasitnodo. 

QuumoDO.  Subst.  f.  On  prononce  A<mmo<to; 
et  qua  se  prononce  de  mémo  dans  tous  les  mots 
composés  de  l'advQrbe  quasi,  f:ommt  quasv<on 
trat,  quaei-délit,  OÙ  l'on  prononce  ÂUiit. 

QoATERRAiaB.  Adj.  dos  doux  genres  qui  se  met 
après  son  subst.  :  Le  nonUtre  qkatemairê,^^  On 
prononce  Kouaternaire. 

QuATCRNE.  Subst.  m.  On  prononce  kattm». 

Quatorze.  Adj.  numéral  qui  se  mei  avant  |0Q 
sultet.  :  Quatorae  hommes,  quatoraé^tieuet,  — 
QuelquefMs  11  se  met  aprèi  les  noms  propres, 
comme  dans  Louis  auatorMe;  alors  il  se  dit  pour 
quatoTMiimie.  On  dit  aussi  article  quff torme,  cha- 
pitre quatorme. 

QoATOszifciii.  A4j.  des  deux  genres.  Nombre 
ordinal.  Il  se  met  avant  son  subit.  :  Le  quator- 
Miàme  jour,  la  quatorgièm»  année.  Le  quàlor- 
•iime  de  là  lune,  jour  est  soùs- entendu. 

QCatraim.  Subst.  m.  Terme  de  littérature. 
Stance  ou  stropbç  composée  4e  quaue  vers  qui 
doivent  former  un  sens  complet,  et  dontVss  rimes 
peuvent  être  suivies. ou  mêlées. 

On  peut  disp(^r  les  vers  du  quatrain  de  trois 
uianières. 

1»  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  io  troi- 
sième, et  le  second  avec  le  (|uatriéme;  comme 
dans  cet  exemple  de.M^iherbCj  destiné  à» servir 
d'inscription  à  une  fontaine  (Liv.  Yl)  : 

•     Vni*-tù,  paiMnl,  couler  e»He  onde,  ^ 

Et  s'éfouler  infonlincnlT  ■       '     '^ 
Ainsi  fail  la  (iloire  du  monde, 

IlI  rien  que  Dieu  n'ett  permanent.  i 

%"  On  peut  faire  rimer  le  premier  v'nrs  avec  le 

auatrième,  et  le  second  avec  le  troisième,  comme 
ans.  cet  exemple  de  La  Mothe  :  ■ 

'«  Amour,  ai  jamaïé  moins  cruel 
Pour  moi  tii  fléchiiiait  StItio. 
Dana  e*<  delieai  que  j'envia 
J'oubrtniii  qn*  je  ruit  mortel. 


J_ 


C'est  ainsi  qde  Boileau,.par  un  Iteureuxjné- 


3"  On  pctil  faire  s^lcccllerle^  rimes  deux  à 
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fréttr  à  ■•■  «rfcM  ua  f«iif*ir  ^Vk  11 

(Tmt.,  K»rt  4»  Cé—r,  êtL  III,  M.  Il,  iM.) 
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Dè«  fM  (•  Mit  ^Ift  n«fcri 

flM  IMVVMtt  %IMMV9  pT0ê$^  MM  #VISV#* 
(TMm  f  «Ir*,  Mt,  IT,  M.  TU    IV'i 


TaivAMi».  V.  b.  et  irttg.  oa  la  «•  i-utij  ii  h 
CMJMmnn— ifi  •alotr,  si  ce  n'est  «iu'«u  |>réwni 
du  Mbjonctif  00  «lu,  f««i«  prévaU,  qvt  tu  pré- 
mi/m,  r^U  préMU,  fM  nim»  prtvuliaà»,  fuê 
MM  /Hréw^it;  qu'Um  prévtUnt.  Sm»  adrtr- 
min  mprétmim.  Il  m  famtpat  fM  U  «•«««••• 
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tl^x,  MO»  lc«  croiMr,  comme  dan»  c«l  «xe«ipl« 
(k  Malherbe  (Llv.  Y.  yicUitt  d4  U  com^tatut, 

V.  13)  :  . 

Il  B'ttt  riw  ici-fcM  d'élcrMil*  duré»; 
lln«  ehoM  qui  plaît  n'etl  j»iMii  «uurM  ; 
■L*é|iiA<  Mitt  \\  rA««,  c(  ràui  q«i  ton)  ecatcnti     - 
Ne  U  Mnl  fé»  UagUoif  *.     :' , ,      ' 

Qu*T«E.  Adj.  numéral  des  deux  tente».  Il  se 
met  avant  ton  tulml.  :  Qwair*  hamm»ê,,qyatrt 
f»mm0t,  guair*  jours.  —  Onéoril  miatrf-tfimft, 
et  o««lnr««iif  <«.  I.e  dernier  a  lieu  lorsqu'il  pré* 
«èd«  tmmédialefficnl  un  aubaianlif,  qurnirt-vingu 
tluftausi  malt  on  écrit  «i4iirf-PV»;<MaH«  lor»- 
i|ue  ce  mot  est  suivi  d'un  àulre  nom  de  nombre, 
juafre^ingt-detix ;  q\tatr0'viHgt-éis .  —Quand 
re  mut  est  pris  absulumcot,  ob  met  un  $  après 
rifgt,  quutre-viugti,  tix-vingt»  ;  nom*  ùtiout 
gualrt-ringit. 

On  écrit  eii<r#,  quatre  yevs,  pour  sIplBcr  télé 
n  léte  ;  et  l'on  prononce  çuo/r»-»-»***,  pour 
fruphonie.  Beau»^  (Eucyelop.  métkoi.  au  mot 
ruphttuiqv)  e^  d*aTis  (iu'il  serait  mieux  d'écrire 
qnatr0-»'iniif,  parre  qu  alors  H  ne  resterait  aucun 
doute  sur  la  |irononciation.  Il  peose  d'ailleurs 
qu'il  y  aurait  de  riitconTénicnt  à  ne  pas  ialruduire 
un  $  dans  la  pronunciation,  parce  que  aatremeni 
ii  -Audrait  prononcer  qmttr^i-^its,  en  altérant 
le  premier  mot,  ou  qmairê  ifus,  ea  décomposant 
le  second  ;  au  licuqu'qp  m  fàté  ni  l'un  ni  l'au- 
tre en  iairudttisant  le  #  euphonique,  qui.jia  syr- 
plus.  ada  l'analofie  au  nombre  pluriel  désigné 
|)ar  çnfoifv. 

Opendaoi  quelques  gramaaairiena  no  veulent 
tioint  adopter  cette  lettre  eupboaique,  et  ils  se 
tiHidaiU  mr  c«  qu'il  est  de  principe  que,  de  tous 
les  adjcciifA  numéraux,  il  n  y  a  que  vimgi  et  ctni 
qui,  dans  quelques  cas,  prennent  le  <  Uraciért»- 
liipie  du  iMuricl.  —  Ces  grammairiena  so-  trom- 
pent asaurénient.  Le  «  n'esl  point  ici  le  signe 
carneiéristiqQe  du  pluriel,  mais  une  simple  lettre 
rupbo(d«|ue  admiae  ppuir  adoucir  la  pronoacift- 
ilon,  et  qui  n'inllue  nir  aucun  des  accidents  du 
mot  qui  laf>récèdè  ou  qui  là  suit.  -^  L'Académie 
éfrit  ttitrt  quatre  ftv*,  mais  elle  fait  observer 
qu^on  prononce  orainairemeiftt  entr»  7«alr*-js- 
y»H».  — ■  «  C'était  une  diniculté  h  irancfaer  en 
abandonnant  la  phrase  au  peuple  qui  ne  lit  pas 
les  dictionnaires  et  qui  prononce  comme  il  teut. 
L'abbé  ThouMerd'Olivei,  qui  élMI  un  bon  bour- 
geois de  FrMMMHComté,  et  oui  avait  des  iradi- 
s  tioà»  du  pays,  décida  qt^'ilAiHait  àin  fuatrw-t- 
'  ^¥s,  ce  qui  fut  gépéralciBent  adopté  par  >a.1>onn« 
compagnie,  o<i  cette  petite  le«QtioD  est  ec«nme 
un  sait  trés-commuae^  mais  l'Académie  oublia 
imiU»-ê-yetim  dans  lé  diotloiinailre.  X>o  ne  peut 
pas  penser  i  to«t.  »  (Cb.  Nodier.  J^mamen/erit. 

QoATaitvc.  Adj.  des  deux  genres.  NomVe 
d'ordre  qui  ne  se  met  qu'avant  son  subst.^:  Le 
quatriinu  jour,  la  Jfuatriime  année.  . 

QoATaifcMOïKMf.  Adv.  On  peut  le  m^îtlrc  avant 
ou  après  le  sibtht'.Qtiatrimtmti^jèwuM  dirai, 
ou  •«  tèuê  dirai  quatrièmnunt-  ^ 

QuaTajUMài.,^  QuifainiNAi^.  Adj,  qui  se  met 
toujours,  apré»  son  aubst.  :  Of^  qyntrienmal, 
chûtgt  qvatrienual^.  Qo  dit  au  pluriel  masculi? 
quatriennati*.  *   \    .\  ♦  .  - 

QcAiToa.  Subst.'m.  On  prononce  c^fo  H  J^o 
prend  point  le  signe  du  pluriel  :  />*•,  fuatiior. 

Que.  Adj.  conjonctif  qui  se  met  pour  Uquel, 
hqvfU»,  l»»qutt»,élfs^Ue$.  Tous  ces  mots,  dit 
0>ndiUac,  sont  des  adject^,  et  toutes  les  propo- 


siiiims  où  nous  lus  employons  sont»  dea  tours 
flUpfiques  :  La  feranuMê  qy«  j'aimt^  eat  pour  ia 
p^rioHnf,  laquelle  ptMmmt  j'aiw^t.  Ainsi,  bten 
loin  «pie  CCS  mots  limnoot  la  place  d'un  nom, 
ils  le  iious-entendent  au  contraire  après  eux  :  Jf 
n*  êai*  que  rov«  domaer,  c'n\  jf  ne  *aie  pat  la 
chose,  laquelU  chose  je  pujs  oxv'je  dn*-^  rouf 
doniier.  Que  ne  puis-je  vmit  Miger  !  je  s»i's 
fiiihn  tf  nM  chose,  laquelle  cj^sé  est  fie  poumir 
vmisMiger,  cfc.'  Lorsque  le  conjonctif  est  l'objet 
du  vert)e,  c'est  une  régla  généraw  de  préférer  qm- 
à  lequel  ou  laqvelle  .*  Les  arts  que  wms  éittàies, 
lès  viUêt  qu'il  a  prises,  la  e*mdtnt»  qu'il  a  tenue; 
et  non  les  a It*  lesquels,  la  conduite  la4|uelSo,  . 
etc. 

L'adjectif  conjonctif  9M«  est  d'un  grand  usice. 
Sa  fonction^otsde  conduire  le  sens  à^aon  coin- 
plénient.  Il  est  lotijoura  placé  entre  deux  idotw 
qu'il  lie  en  modifiant  la  première.  Voyez  /!</- 
jeetifs-eonjonetifs.'  •• 

1|  ne  faut  pas  confondre  que,  adjectif  conjonrt» 
lif,  avec  que  conjonction  cpaducUvè,  c'est-à- 
dire  qui  conduit  d  un  sens  lun  autre.  Telle  e«t 
sa  nature  dans  les  vers  suivants  de  Raeine  {fyhi- 
yéfiM,  act.  IV,  SI*.  VI,  19)  : 

Po«r^Mi  i«  t«  4«<»**^t  A  eT«i  I  la  pnvt-i*  croire, 
Qu'cm  •«•  ié»  fareurt  tfoiicr  I*  f\9»  MÙ^t 

Aégle  générale  :  Dans  les  phrases  composties 
de  dm»  membres,  liées  par  que,  quand  le  verlie 
du  second  membre  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  preqiier,  te  que  se  répète  non-seulement  à  ce 
second  memibre;  mais  à  tMs  les  membres  de  la 
même  nature  qui  se  sucoédeoi  :  Le*  Gaulnis 
adorent  JpoUtm,  Mars,  Jupiter  et  Mimerre;  ils 
croient  qn* Apollon  chaase  les  medàdi^t,  Q^o 
Minerve  présidé  ayw  tratuute,  que  Jupiter  è*t 
le  muvruim  4e*  diem*,  et  Jf«r«  VarltUnt  de  U 
f  verre. 

Que  lignifie  quelquefois  s'i  ce  n'est  : 

El  pov  qai  BiApriMr  laai  ao«  r«M  «Mf  poar  lai.  ' 

(Cmm.^  êtrtor.,  «cl.  Il,  te.  1,  tO.) 

Ce  vers, dit  Voltaire,  est  digne  du  grand  Corneille. 

Que  de.lXj»  une  grande  différcocé  entre  que 
et  qvé  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif.  Dans  cctie 
phrase,  «la  ne  font  qne  sortir,  on  donne  A  en- 
tendre que  ceux  donKon  parle  sortent  *  chs'tuc 
instant;  dans  cette autre^JÛiNr  fout  que  de  sortir, 
on  .donne  à  entendre  qnlfS1%wiHi°#N<  de  sortir.^ 

.Que  a  quelquefois  lewm  d'un  adverbe.  c<^mc 
dan»cette  [AinfB,  que  vous  êtes  hettreu»!  U  vient 
àlorSrdu  tîtio.igrMiMitm,  adquantwm,  et  signifie 
à  quel  point,  combien:  Qw«  de < choses  il  w'a 
dites!  que,d»  philM^tkêé  «a  sokt  ig»réfl 

'  t)  eie)  !  qna  de  vertat  vooi  aM  faite*  kair. 

~     (Coma.,  rM»p4«,  ««1.111,  «r- ▼,  as.) 

Ol'f.l.  Adj.  qui  énonce  un  objet  quelconque 

s<ms  I  idée  précise  d'une  qu'alité  vague  et  intlé- 

^terminée.    Il  lait  quelle  au   féminin  sinçulirr, 

*qvels  au  mascfliin  pluriel,  èl  quelles  au'^tiC'niiftin 

.du  niémt*  noîiftre  :  Quel  livre  lisez-  vous  ?  je  ue 

sais  quelle  risdtiU^  .)poua  qveM  prise j  qufiy 

hommes,  quelles  femmes  voyez-vous^ 

(}uolque;foi8  le  substantif  anquel  cet  adjectif 
fc  rapporte  est  sous-éhtendu.  C'ast,|)ar  exeiu|>lc. 
(|uand,-cn  rappelant  ce  dbni  on  à  déjà  parlé,  ofi 
(lemjinde„9iM/  «sM/^  Quelle  èstfellfif  ou  bien 
encore  ai,  après  avoir  ail,  j!ai  des  nouvelles  à 
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Pti«iTiit«  PRiiriTif«,  KM.  On  |k>ii1  le  meure 
•vaut  Mil  Milwt.,  cil  fontultunl  ruroilU  cl  l'aita- 
lofle:  Titr«  primitif  ;  état  primitif,  priiuttif 
ilmt  ;  éfHê0  primitivt,  primitiv  rglu:  . 

PrimUif  est  auMi  un  tennb  dç  frammaire. 
Cm  mol  CM  dérivé  du  \^in  primat,  rouis  il  ajoute 
^uel<|ua  «huse  à  la  aijQiflcaiiun  de  aon  origine. 


Oii  a  rcinan|ii(^  avec  raison  t\w  le  uu>l  priserai 
exclu  de|iuiB  luiigU>in|)H  du  slyltMiolilo. 

FaivATir,  FniïATiïi:.  Vojer  Ai»Uti//#. 

PmvATivtmr.iiT.  A*lv.  Kxclutiivciiioiit,  à  J'ex- 
clusi«^II  régi!  la  |irc|j|usiiiua  <i .-  I*rimttiptmtnt 
à  tnunmtr*. 

PaiviLRoiÉ,  pHiviLtoirta.  Adj.  qui  ne  te  met 


QUE 

fù$appr4^drt,  on  ilemande  <fytllét  $uttt-tHéâf 
Aloni  il  va  eiii(Mi;.  QuetUt  tont-elUt?  c'est-i- 
dire,  queltea  sunl  l'es  iiuuvelleHr 

Il  ne  faut  (kis  co'nfuiulre  l'adjectif  qn«l  avec. 
qM0lq'ii*,  et  dire  cuinine  certaines  |iersoiincs,  quel 
mérite  qve  l'on  0tl,  il  fuut  itru  modéalt  :  au^ieu 
dédire,  qu,elque  «««-rti*  que  l'on  ait,  etc.  Voyei 
Qneh/ue: 

QuELOONQUC.  Mol  que  les  anciens  grammairiens 
îneiicnt  au  nombre  des  |ironoms  indéfinis.  C'est 
un  adjwtif  «les  d«ux  genres  qui  est  i  i>eu  jirés 
synonyme  de  nul  ou  aucun  dans  une  phrase 
négative:  et  .«dors,  comme  ces  deux  mots,  il  n'a 
|H)inl  de  pluriel  :  //  n'a  chose  quelconque. 

Dans  une  plirxsn  iKMitirc,  il  signifie  quel  q^t'H 
Moit,  quelle  queUetoit,  d  dans  ce  sens  il  |>rend  un 
pluriel:  Cherche»  des  prétexte»  quêlcomqulu, 
dmkes  lui  une  rt-romptnse  quelconque,  trouves 
une  pe'.'toMue  qnelconlfue. 

CtH  ad),  se  met  toujours  à  la  Huite  d'un  suhst. 

i/alilHi  Hegniér  et  Resiaut  diifent  que  ce  mol 
est  |H'U  usité.  Il  l'est  ilayatitage  aujourd'hui,  sur- 
lutii  dans  le  sm'owl  sens. 

QucLQOB.  Adj.  |«arlilir  des  deux  genres  qui  fait 
9ii«/9M««  ^u  pluriel,  que  l'on  place  avant  un 
uttm  appellaiif,  et  qui  déstgnu  ou  un  individu 
vague,  ou  uDç  quotité  vdgue  des  individus  com- 
pris dans  sa  signitication  :  Quelque  personne  tw- 
discrètc  aura  haute  cette  brouiller ie: 

^ucliiuet  erini««  jnujnur»  prtcèJonl  l«t  grindi  crimei. 
(Hac.,  />A44.,  «et.  IV,  M.  Il,  ^.) 

Qm«/i/v«,  dans  celle  Kjguilicaii^n,  rc{K>nd  à  Val*- 
quis  des  laliiw. 

Quelque  s'ciu|il<»ic  aussi  avei:  que,'ei  alors  il 
est  a«ijéçlif,  sil  est  suivi  d'brt  subslsntif,  et, 
signifie  quelque  toit  le',qurlle  que  toU  la,  quel* 
ou  queilet  que  soient  les.  Quelque  ntal  que 
vous  ttjfc»,  queli/ite  "-science  que  rous  cultiviez, 

'quelques  erreur»  que  roua  suivies. 

Mais  d'adjectif  il  devient  adverlie  dans  le  ménae 
sens,  quand  il  se.lntuve  avant  un  adjéclirou  «ru 
adverbe  :  Quelque  savante,  que  ^otn  sotfea, 
quelque  savamment  que  vims  partie  m,  quelque 
grands  que  soient  vos  travaux. 

Quelques  anciens  grainmairiens  ont  prétendu 
que  lorsque,  dans  ce  sens,  le  wui  quelque  se 
trouve  devant  un  adjectif  suivi  immédiatement 
de  son  substantif,  il  n'est  plus  adverbe,  mais 

^  pronom,  et  qui!  taut  dire,  par  exempt^,  quelquee 
grands  tiens  qu'on  poetède^  quelque»  Bellee  qua- 
lité* qu/^'oit  ait.  Mais  dans-ces  sortes  de  phrasés, 
il  faut  seulement  avoir  égard  à  l'idée  qu'elles  por- 
tent dans  l'esprit.  En  effet,  quelque  grande  biens 
que  l'an  poeeide,  veut  toujours  dire   quelque 

^  faraude  que  soient  le»  biene,,  que  iou'  possédé, 

'  qvelquebelle*  qualité»  que  Van  ait,  quelque  bel- 
le» que  soient  les  qualités  queti'P  oit. 

Cc|>endanl  plusieu.rs.  bons  auteurs  ou  (loclcs 
tlii  siècle  àfi  Louis  XIV  ont  falirdahs-ce.cas, 
i/uelqtfe  pronom,  ou,  si  l'on  veuf, adjectif,  et.  |^ul 
fait  act-orider  avec  le  ^ulistanlif:  Ils  en  ont  iigi 
ainsi,  dit-on,.|>arcc  qu'ils  ont  .|)ensé  qucTadjoclif, 
placé  -soit  avantf  soit  apr^  le.  substantif,  fie 
cliîinçe  rien  à  la  nature  ^e  queh].ue,  (\\ù  iiiO" 
«tille,  dans  l'tin  et.l'aulre  cas.  la  substaiilif  cl 
l'adicdif.,   "  "    '         -^    V 

Il  me  mnblc  que  ccltfl  raison  n'est  jw»^  admis- 

'^'"  sthle.'A  -la  vérité,  que  l'adjéclif  soit  placé  avant 
ou  après  le  sul>s«antif,  ^•/«Hr/wn,  signifie  loiijoiir!» 
la  inéme  chose.,  savoir  quel' q^u' soit.  Mais  il 
ciiangc  de  rapport  siiivrm  qulil  précédif  le  ,sub- 
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Manlif  ou  l'adjectif.  Dans  le  premier  cas,  il  mo- 
difie un  substantif,  et  est  par  conMH^iieiitadjceiif; 
dans  le  second,  il  moditic  Un  adjeclif,  cl  çsi  j'ar 
Conséquent  adverbe.  Dans  quel<iues  auteurs  ta- 
rants que  vous  consultiez*,  quel<]ui'.s  modifie 
éviileinrocnl  auteurs;  il  esl  don»!  adjeclif;  c'eM 
comme  si  l'on  disait,  quels  que  soient  les  auteurs 
savants  que  vous  consultiez.  Mais  dans,  quelque 
sarants  auteurs  que  vous  oinxulties,  il  est  évi- 
dent que  quelque  modifie  suvantt,  et  que  le  sens 
est,  quelque  savants  que  soient  les  auteurs  que 
vous  consultic». 

Quelque  esl  un  mot  vague  qui  |»cul  modifier    / 
un  adjectif  comme  un  substantif;  <-ar  on  p4;ul    / 
dire,  quelque  belle,  quelque  bonne  </u'illf  ioit. 
et  quelque  auteur  que  vous  me  f^ities.  Dos  que 
ce  mot  esl  prononcé,  l'esprit  allend  le  mot  mo- 
difié, et  porte  celle  modification  sur  le  premier 
qui  se  présente,  s'il  est  de  nature  à  élrc  inod'ilic 
par  7tW7w«.  Or,' quelque  pouvant  inodilier   un  "^ 
adjectif,  et  savant  elanl  un  adjectif,  cicst  a  ce 
mot,  et  non  au  substantif  qui  Vient  apit'-s,  que 
l'esprit  attache  naturellement  la  modification  e>- 
primée  par  quelque.   Ainsi,  dans  c»'s  sortes  d»; 
phraaeilj  quelque  modifie  un  aqjcclif,  et  esl  |>ar 
conséquent  adverbe.         ^       f 

Une  autre  raison  qui  vient  à  Tap;>ui  de  ce  que 
nous  venons  de  dln^pc^t  (jue  rcs|)!it  ne  doit 
jamuis  rester  dans  l'iiu-crtilude  sur  le  caractère 
d*un  mol  énoncé  dans  le,diVours.  Or,  si  queltiue, 
iHacé  devant  \x\\  adjectifj  pouvait  être  taiiti'ii  ad- 
jectif,, lantôl  adverbe,  il  faudrait,  ou  y  allacher 
d'abord  au  hasard  l'un  ou  l'autre  caracièrc;  ou 
attcmlre'  le  substantif  qui  doit  déterminer  ce  ca- 
mctèrc;  Si,  j>ar  exemple,  voulant  dire  quelque 
belles  qunlilts  que  l'un  ait,  <m  dit  quelquêrjielles, 
et  qU'on  s'arrête  là,  respHl  est  porle  a  attribuer 
a  quelque!^  caractère  d'adycrbc,  à  cause  de  l'ad- 
jectif qui  le  suit,  ou  bien' il  faudra,  pour  s'en 
fïiire  une  idée  juste,  qu'il  attende  le  root  suivant, 
afin  de  savoir  si  c'est  un  substantif.  Diins  le  pre- 
mier cas.  Il  i>e  sera*rom|)é,  cl  il  faudra  (ju'il 
rçvicnne  sur  ses  pas,  lorsqu.'il  aura  cnleiidu  ce 
substantif;  dans  le  t^oiid,  il  aura  entendu 
quelque  suivi  d'un  adjectif,  sans  attacher  une 
idée  précise  à  ce  mol.  Or,  rien  n'est  plus  con- 
traire au  génie  de  h|'  langue  française  que  ce 
tàtonocrocnt  ou  celje  incertitude..  —  Lorsque 
rauteiir  donnait  cène  règle  il  avait  |K>ur  lui 
rVcadémiequi,  dans  ses  Observations  sûr  f^uu- 
yetas.  était  d'avis  qu'on  écrivit  :  quelque  qrunds 
araul>iges  que  la  nature  donne.  Slaisdaiis  l'édi- 
rrnn  de  son  Dictionnaire  qui  a  |>aru  en  1835,  ellc.^' 
écrit  :  quelques  grands  biens  que  vou.i  ayez. 
I^  Grammaire  clés  Gramhiaires  (p.  431)- s'ex- 
plique ainsi  sur  cette  question  :  «  I.ors<pic  le  sub- 
«  staiitif  est  prccc'dé  d'un  adjeclif,  ce  n'est  pi^nl;  • 
^«  a  r.idjeclif  que  se  r.ip[»ortç  7u'W7w#  mais  au 
'  «  substantif,  et  cela  (»i  si  vrai. qu'on  |ieul  daiw 
H  ce  cas  lrans|Kiricr  l'adjectif  après  le  substantif  ' 
n  et  iHème,lc«up|)riincr,  siuis  nullement  nuire  a 
»  la  si^iificalioii  «k  quelque. 

n  It^l  un  cas  ccix!»danl  où  quelqu«,  joint  a 
-«I  un  aïJjci/liT'  syivi  dL*  son  sulistantif  au  pluriel, 
«  ne  |»remhi)fil  |H)ii'.t  la.,.inHr<pie''du  |>!urirl;  ((! 
(•  serait  celui  où  y,\  sifrnifH-iilioh  repoirtlrail  au 
w  (7i/a/i^/mirù  des  I.atinS,  coiiiHic'.daus  celte 
Â<  phrasci:   Quetq^ic  bvns  t'crirnins  qu'^i'Ciit  rtii 

V  Jtacine  et  Bnileuii,  »/.«  l'/it/cpendiint' (jiii   des/ 
«  fautes  fie  grtimMiiire;  eircffct^  qu/^j/ur,  \'>u- 
H  l.-]nl  ihre  jci  ù  °qui'l'/uc  degré .^  et  alors  t<-'n9nt 
n  Uei|  d'iih  advejlre,fte(loifpi.Tfs'  pn^mire  le  sigVve 

V  du  J»luriel7.el*ariy  dv  rvhdiC  j-ius  fnfppant^ 


rinp" 


i^pHta 


■y 


-^^L^...Llsi^ — L-LliliA-L., 


i'L^l 


fv  n  ■; 


••(   -.    •■     :r    '■         \ 


i      \-   i 


dit  nû:cn  pirtanl  <l«t  cbMiien».  il  n  a  poini  ae 
iiittriti. 

pRPOiAiimKiiT.  Adv.  Mm  m  omT  qu'aprta 
to  verb«  :  H  v^nAw  prt€Stim$m0nt,  Irà^-^pr*» 

r»MU.  AiU-  4«  4taK  iMfrw.  On  peut  le 
neUr«  avant  un  Mbat.,  lonque  l'analofia  et 
riMOMale  le  penaelteot  :  S$ê  pro^tM  pmrmtê, 


^ 


r 


riorii..  i3uu>i.  m.-  un  (iiuiiouic  ic  «^iiiai- 
pHOriTAaLB.  Adj.  det  deux  ceiirea  II  ne  se  met 
guère  qu'afiréa  «on  aubat^:  Un  avii  profitable, 

Pmovobd,  Pa«MroNDB.  Adj.  On  peut  aôuvcnt  U 
mettre  avant  mm  aubuâ.  <  un  piiiti  mrpfomd^  mm 
prieipic*  profitmd,  %im  urofonà  prétipiee;  «m*. 
ptmi»  pr^néa,  um«  /KWlii/»  pim».  —  Um*  pro 
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QUE 


'  / 


y 


•  oetteobaenralion,  miua  la  feront  auivire  de  celle 
«  pturnae  :  f  ««/f  «««  btmg  «crteatN*  omi  du^  dana 

•  bqttelle  on  vuU  que  qmtlqut  n'st  point  la  signi- 
«licaiioD  d'un  adverUe,  utaia  9»'»^  répoud  à 

•  l'eJifMw  deaLaiina.  • 

lAM«(fH««  auifi  d'un  verbe,  a'écrit^D  deui 
noit,  fiMi  ftu,  et  alon  le  weoiler  est  adjectif, 
Cl  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avee  le  nom 
bu  le  proi)om  qui  eat  le  aujel  de  ^  verbe  :  Quelt* 

£\è  $oU  9otrt  miffilMM  ;  9ii«7«  ftu  trient  «m 
SMtMt^  q^lhs  que  ai>i$mi  voê  vtu$.  Qmêll*  çimt 
puits»  étr*  tm  jflôir»  dtê  grande  êur  la  ttrr», 
»U»  a  toujtmra  à  ermimdrt  :  '^ramUnmtni  la 
maUgnitë  d»  Vtnvi»  qui  ekarckê  d  Poiteurcir. 
(MûailkNi,  PttU  Carérn»,  Triomphé  da  la  r«/t- 
#<wi,I"parl,,'t.  i,p.«06.) 

L«  lai,  i»M  UHtilat,  4«it  4lf«  uivarMll*  ; 
Lm  ■•rtei»,  «iMi«  f  m'U*  loittkl.  Mat  4f  mi  4«*«U  «iU. 
(TOLT.^  f«#M«  tmrtmLti  uéfrtU»,  IT,  B9.) . 

-  "  .  ■  . 

Souvent  on  confond  ul  qw»  avec  qùtl  quk; 
mala  tH  qv»  tert  i  la  ooauparâiabn,  et  régit  l'in- 
dicatif, parce  que,  daai  lea  phraaes  où  on  l'em- 
ploie, il  a  un  aena  poteit  et  poaitif  :  On  craimt  d» 
M  eotr  tel  qu*^**  #«(,  pare»  qufom  n'»si  pa»  tel 
qu'on  devrait  étr». 

^4kU  contraire,  qu»l «mmI  auppositlf,  et,  dana' 
le  wns  vagUe  du  doutlTIl  rt^git  le  aubjoncfif  : 
Jf#  n'm»  tsftptê  pêrMommt^qtul  qu'il  ptdttê  èir», 
Ùtuiqu»  toit  It  mérit»,  qUoll»  qu»  toit  la  votiu 
il  ett  komn»' 

Ainai/aù  Iieu.de4lre  avec  VolUire,^  dana  Se' 
WifioaiM  (aet.  IU,  ac.  yi;  16)  : 


Ct  fttuid  dMii  Ici  t«'A  Mit  |i«iil  n'i 


^a«  feitfi, 


llfhudn  dire,  et  grand  tkmm,  quel  qu'il  m»<. 
E^  au  Itèu  de  dire  avec  J.  J.  Rouaieau  (EmUo, 
liy.  lY^  I.  VI,  p.  425)  :  On  prouva  irèt-hien  à  ctt 
onfant  quo  eoU*  rolffio»,  telle  qu'tlU  toit^  »tl 
lm  ttuU  oéritaUa,  on  detra  dire  :  On  promit 
irit-6ien  à  eot  onfant  mik[etttÊ  r»U§iont  qudle 
quVa*  «M<,  etc.    -— -^    \ 

'&»^qSt  Ht  adverbe  lonqu'il  précède  bn- 
médiatement  un   nombre  cardinal.  Il  signifle- 
alon  environ,  et  n'eat  que  du  style  hunilier  :  1,1 
y  ajiuolquo  ttnsantv  Ont  qitê  èolm  ett  êtrivé. 

0««l9ii«  eAuM.  Cette  enreÉBfaM  M  considérée 
coéme  un  leulinot,  et  qd  hd  donne  le  genre  bis> 
culln:  ^v_^ 

.     F«iir  Mwir  fMlfM  «Mm,  U  fcat  frroir  opprlt. 
(AÂuBn,  Btrmt*  **  9Umtm,  T,  S4.) . 
:       ;    ^-  ■  _  V 

Aiitrelbison  doutait  do  geprede  ce  mot.  Ouel- 
qties-una  le  faisaient  nu^cultu,  et  d'auins  rémi- 
ntn.  il  n'y  a  plus  de  doai«^  aujourd'hui,  et  tous 
les  grammairiens  le  fopt  masculin.  Il  y  a  donc 
dçux  fautes  dans  les  ^ers  suivants  :  ^ 

'  QfiMaà  M  tara  à*  tom  ifMcIf**  «hoM  i  prAUiidr*, 
Aecordei-i«  «micacnl;    . 
y  .     Et  pour  ubiigtr  daubUnant,      '  " 

N*  <•  f«il«i  jtoai*  CttMidrt.  'p. 

Opendani,  lorsqu'il  y  «  un  adieciif  entrer  cm/- 
qu»  et  ckoae,  l'expression  n'est  Plus  un  seul  mot, 
et  choa»  reprend  son  genre  féminin.  On  dira 
Aow y^'quelquaa  hellta  chotea  qu»  vims  diaiai, 
elles  ne  aerotit  ja*'wia  goûtées  ai  voua  laa  prO' 
n»nc»$  mal.  ;"   " 

K\ttiqueUive  chnta,  Vaugrias  est,  d'avis  qxi'on 
peutsupprimer  c/c avaist  les  adi^ciifs "lii  réaisafnt 
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celte  préposition.  La  raiaon  qu'il  en  donne,  c'est  • 

Sue  ce  (b  rend  ordinairement  la  phrase  dure  et 
esagréaljle.  Il  veut  qu'on  dise  :  Ili^skortaU  a 
foir*  qu»lqu»  ehoae  diqna-d»  ta  kaittance,  au. 
lieu  de,Hl'tshartait  (i  fairt  quelque  chùs»  de  dign» 
de  ta  naittanc».  Les  giimmairiens  et  les  auteurs  . 
modernes  n'admettent  point  celte  suppression  : 
H»ur»ux ti Bayl»  avait piuireipeclé la religiom 
»t  l»t  moimrt,  ou  quoique  ehoa»  dapprochant. 
rVolt.  à  d'Alembert,  2,oct.  \l^.)  Si  Eackyle  et 
Svpkocl»  n'ont  mu  eu  cette  idée.  Ha  ont  44  conco- 
voir.qualquodtoao  dapproekant.  (La' Harpe.)  — 
S'il  se  trouvaitquelaue  pbraaooù  le  dWrendli  avec 
ce  qui  suit  un  son  dur  et  désagréable,  il  ftiudrail 
prendre  Un  autre  tour,  modiiier  quelque  èhoa»  par 
le  relatif  qui^  et  dire,  par  exemple,  il  faxhortait 
à  fair»  quelque  chose  qui  fàt  dian»  do  aa  naif 
«••M.— L'Académie,  qui  semblait  paruger autre- 
fois Popfnion  de  Vaugelas,  s'exprime  ainsi  en  4855 
au  mot  cfioao  :  «  Quand  l'edjiectif  auivant  n'est 
pas  précédé  d'un  rebiif,  il  doit  l'être  de  la  prépo-. 
siiion  d».  »  /» 

QocLODErois.  Adv.  On  peut  le  mettre  avant  le 
verbe,  après  le  verbe,  et  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Qu»lqu»fina  il  ment;  quelque fnia  tl  a . 
montif  il  ment  qu»lqu»foia{  ii  a  monti  quelque^ 
foi»}  ilaquolqiiafoiamonti. 

Qoblqo'dm,  Qdblqo'onb,  Qoblqobb-otis,  Qoe%- 
Q(;Kt-DNBs.  Les  anciens  grammairiens  mettaieilt 
ue  mol  au  nombre  des  pronoms  indéfinis.  C'est 
un  adjectif  synonyme  de  qualquo,  cemme  cAacvM 
e»l  aynonygie  de  ckafue;  et  it  y  a  de  part  et 
d'autre  les  mèmea  diflèrences. 

Quand  quélqvfun  est  em|^yé  seul,  il  a  une 
relation  expresse  avec  un  nom  sous-entendu  et 
connu  parles  drooiislances.  Dans  quelqu'un  a 
dit,  le  sens  indique  assex  que  quoiqu'un  so  rap-> 
porte  à  h'tmmo.  En  «-e  sens,  il  ne  se  «lit  que  des 
personnes,  et  ne  prend  jamais  le  féminin  ni  le 
pluriel.  On  dit  j'ai  vu  quelqt^un^  fai  parlé  d 
quelqu'un  qui  m'a  dit;  maison  ne  dit  pasyat'vM 
quoiqu'une,  f  ai  vu  quolquaa-unM. 

Cependant  quand  qmolou'un  est  employé  comme 
sujet  de  la  proposition,  il  peui  se  mettre  au  plu- 
riel, mais  seukiineni  au  masculin  :  Quelquoa-«n» 
m'ont  aaauré. 

I  Quand  quolqi^unM  rapport  à  un  Bom«xprimé 
dans  la  phraae,  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  signifie  une  partie  indéterminée  d'un 
nombre.  Alors  il  est  prèoéidé'du  pronom  en,  et 
s'emploie  à  tous  les  genres  et  à  tousies4)ombres  : 
Do  Uma  eeràommoa,  J'eapire  qu'il en^viondra^ 
qu»lqu»o-uno.  Ow*  voua  oh/  dit  eoa  damêàf  eu 
viondrm-t^  quelquaa-UHOtf  S'il-'^on  reste  encore 
quoUn^undaaaèMiuatopour  am<ir  pitié  de  moi.., , 
(Fénelon.)VoyetAf<rl«il. 

Qjs'BR  MSA-T-eN.  Ce  substantif  com[)osé  nn 
prend  point  le  sfgnédu  pluriel;  on  dit  de»  qu'tu 
dira-t-on.  —  Il  nous  semble  même  que  qciie 
locution  est  petf  Ositreau  pluriel.  Itestcertain.dii 
moinsque  l'Académie  nel'emitluicqu'au  singulier:^ 
Se  moquer  du  qu'en  dira-ton,  ae  mettre  au- 
doaaua  du  Çfu'en  dira-t- on,  etc. 

Q^BULBOB ,  Qdbbeueuse.  Adj.  On  pcWi  le- 
mettre  avant  son  subsU  lorsque  l'annlugic  ci 
I  harmonie  te  permettent:  Un  homme  querelleur, 
une  femme  querelleuse.  —  Une  humeur  quetei- 
leute,  çtift»  quorelleuse  humeur.        l  ■ 

QQiaia^  V.  a.  cl  défedluc^x  de  la  2«  couj:  il 
n'jesl   usité  qu'à  l'infinitif  9«<frtr,  et  avec  les  ^ 
verbes  a//«r,,v«N»r,  ejipoyey.  Il  n'est  puint  aiJuù» 
dans  ^siyte  noble.      -'■%:  '■ 


/ 


■/* 


i     \i 


■^x^ 


J,  ) 


Hfri     ^U^l*     By 


.Pour  là  4«niMr«  f«i«  «a  ftoiê  à  mi  IteulMn. 

Oa  peut,  dit>ii,^^ire  exposé  k  des  bnuteurs, 
iiMtisen  ne  i>cui  y  être  «i  pruié  cuiomo  on  l'cM  a 
la  colère,  à  la  veuscance.  i  la  cruauté.  Poun|uui  ? 


I.»'  |»r.'ini<'r  iiiul  scsl  iniiliiicini  \M>ur  si^iiiiin';'  un 
lieu  ou  l'on  M!  proiiit'iir,  «l  lo  (•(•oiitj  ;i  vinlli 
Oii  iiHi-iiil  (lu  lo  coiiMM-N  (*r  parce  «lii'il  <-iinrlihs.iit 
'  iiolic  Imaifc,  cl  <|iie  «In  loiiiit^  iJc  l.niiis  \1\' 
on  iiiPUait  une  différcitct!  ciili»'  ces  Ooiu 
UK-ts.  Promtnade  tiésiîjnait  qm'ltino  t  lioso  il(r 
plus   naturel,    prumtnuir  XtWàW.  jilus  <lc  Ijh. 


V- 


QUI 


\:. 


QUI 
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Goroeilk  a  dil  dani  Polytveit  (ad.  IV,  »c;.i,  i 

L'tulr*  B'ubli|«rtit  <l'«ll«r  i/itértr  S««èr«- 

Voltaire  a  dil  au  sujet  de  ce  vers  ;  Quérir  n^ 
du  ^lui  (ft*iiiarquêt  sur  Corneiile).  i 

Qniareu*.  Sul>st.  m.  On  prommre  ciiettevfJ 

QucHTiON.  Subst.  f.  0»  [troimov.c  ketlwii  :  Lé  t 
conserve  sa  prononciation  naturelle  dans  til  ] 

QiJMTioNNBua.Sub«t.  m.  QuutioiiHcuse.  avlîsi. 
f.  On^,  désigne  par  ce  mol  celui  ou  celle  qui  fait 
des  questions  ini|)ortun«s  :  Cttt  u»  guêi^tion- 
titvr  imttpportabl«.\oyei  Questùm.  .       | 

QuESTURC.  Subsl   r.  On  prononce  cuetti^re. 

(/uItcib.  Adj.  «|ue  l'on  e(nploie  sul^tautive- 
inoiil.ll  Tait  ^uèttust  au  Téininin. 

Qui.  On  prononce  ki.  Selon  le  Dictinjmaaiug  de 
rAcndéinic,  c'est' un  pronom  i-clatif  des  deux 
(genres  et  des  deux  n^lnbros;  noiis  l'appelons 
adjectif  conjonctif.  Voyez  AdjttUt*  cimjouc^ 
tifs.  Les  grainuiaihens  disent  qu  il  yaun^ 
qui  relatif,  coaune  dai>s  cettà/ phrase,'  rhumuïT 
*gui  sotia  pu  rit  ;  el  un  quf  absolu,  coaune 
dans  èuUe-ci,  qui  voui  a  accméf  Celte  dislioc- 
tioit  est  vaine.  Qui,  adjectif  conjoncllf.  a  tou- 
jours rapiH>rt  à  un  subsUnlif  expriiné  ou  sous- 
entendu,  et  piar  conséquent  n'est  jamais  absolu. 
Dans  les  phrases  où  il  parait  tel,  il  y  a  une  ellipse 
dont  l'analyse  fait^raitre  le  substantif  :  J»  «ai* 
qui  vous  a  accuse,  c'est-à-dire  je  sait  la  per- 
sonne qui  vous  a  accusé.  Qui  vous  a  accusé^ 
c'c^t-à-di^c  dites-moi  la  personne  qui  vous  a 
accusé, 

{  Lorsque  l'adjectif  conjonctif  71/»  est  le  s»ijol 
U'une  proposition  incidente,  c'csla-dirc  lorsqq'il 
détennine  îin  nom  exprimé  ou  sous-entendu  à 
être  le  sujet  d'une  proposition  de  celte  nature, 
il  se  dit  des  j^rsonnçs  el  des  choses;  et  on  doit 
le  préférer  à  lequel,  lai^ueïû,  lesquels:  L'homme 
f\\x\'veût  vivre  en  pais,  la  %naisou  qui  m'uppar- 
ti^M,  les  hommes  «|ui  trui^heitt  Dieu.  On  ne 
|)eut  pa's  dire  l'kômme  let^uel  r'«*<<  rtrr«  en  paix, 
la  maison  laquelle  m'd^/wirtitfMl  ;  les  hommes 
lesqueÂ  crtttjfHeut  Dieu. 

Lorsque  qui  est  le  tennu  d'un  rapport,  c'est-à- 
drre  lorstm'il  délaiinine  un  nom  exprimé  ou 
sous-enlendu  à  hté  le  coinplomcnl  d^ne  pi'é- 
jtosition,  il  nb  se  dit  <|ue  des  |>ersonnes  ou  *ïe& 
cboM^  personnifiées  :  L'homme  à  i\ui  j'ai  parlé, 
la  vertu  à  qui  je  rends  hommage. 

Mais,  en  {tarlanl  des  choses,  on  se  sert  des 
adjectifs  Conjo'nclifo  /eçwe/,  lào^eUe,  lesquels, 
lesquelles  : .  Lacwse  à  laquelle  t)Aw«  (f^v0.3  mr- 
iiiut  faire  atUiitiàJt,  c  est  le  point  sur  lequel  U 
faut  réfléchir.  Voyez  Lequel.       ,  .     ' 

Après  la  préiiosuion  de,  on  préfère  dont,  à  de 

'  qui,  soit  .qu'on  parle' des  personnes,  soit  qu'on 

piirjedes  choses  :L^homiife  dont  vous  purifia,  la 

répuiation  dont  vous  jouisses. 

,     Les  poêles,  qui  personnil'nMUUius  les  ubj<'is, 

"  Cl  <|ui  sacrifient  souvent  l'exactitudif^  çramniatij 

cale.à  la  vi^cité  de  l'expression^  pu  'à  la  tV»- 

trainte  de  la  mesure  ou  de  h^i  rime;  ne  suivent 

■pjis  toujours  ces  règles.  On  irouveMiiui^  Uatiuo 

(yAi4re,act.  III,sc.  v,48};.  ■  V        . 

L  "  ■        .  ■"  *  ■         . 

'       '  ,  *  '•       ■  '"■  ■  ■     "  .»  .        . 

J'ai  iQ  tromper  )ci  Jeux  par  qui  f éUifgirilu.  •  .; 

et  dans  J.  B.  Rausseau  (liv.'I,.  ode  viii,  7)  : 

I     •  .  -       ■  /.-     ^. 

\D«  hâùJ  A*  U  iiK|inUgn«  où  I»  grândeiir  rj^iJc,  -^ 
Il  •  britc  Ja  Unce  el  l'^prc  homiride  ' 
9itf  (ui  l'impiéla  fondii^il  >on  farniA  appui  -àf .  /* 

"iliiiki^l  « 


n 


Qm(,  sujet  (l'une  |»ro|>>silion  im-ulenle,  pri'nd 
le  caraclértMln  nom  qu'il  UKxlilic,  en  le  liant  a 
celle  profwsilion  ;  il  est,  comme  ce  iM'm,  de  la 
picmtcfe,  de  \\\  seconde  ou  de  l;i  Inisictiiç  per- 
sonne,-S'iil  du  singulier,  soil  du  plurii'l,  et  il 
détermine  le  verl»e  donl  il  es!  le  sii|et  ;i  premlro 
celle  de  ces  fitrnies  ipiil  ii  lirre  de  -ii  liaison 
-avec  ce  mol.  Ainsi  011  «iil.  /«'»  qui  m  /loilé.  et 
non  pas.  inoi  t/ui  n  phrlt'.  pane  ipie,  7///,  eianl 
l'adjeclif  conjonrlif  de  /hh,  ipii  est  de  la  |ire- 
mi(^re  personne,  doit  prendre  ce  rarartcre  de 
première  |M?rsonnjj  dans  la  phrase  donl  il  esl  It! 
sujet.  De  même  (m  dira  a  la  se(!onde  [XM-sonne, 
toi  qui  as  parlé,  vous  qui  art',3,  part^;  U  la  Ir.ii- 
siome.  lui  qui  a  parlé,  eux  qui  nul  puifi-. 

Par  la  nifime  r.iisoii  il  faut  dire,  *t  c'ciuif  uim 
9»/«  eusse,  el  mm  pas.  si  c'ttail  ««"///"(  eut;  «t 
r'éiatt  mus  qui  eussiez,  5»  c'/tuil  lui  qui  viil, 
etc.  Molière  a  p^t'hé  conlre  celle  iVL'le  en  disaul 
(Sganar^elle,  se.  11,  <>)  .   ' 

C*  ne  ternit  pas  moi  qui  o/er-iit  )>rifi^ 

Il  fallait  dire  qui  me  ferais  prier. 

Qui,  sujet  d'une  pro|K>silion  incidenle.  doit 
toujours  suivre  immi'diaiemcnl-  le  sultstaniifTMi- 
(picl  il  scrap|«irle.  On  dira,  |)ar  convqiienl,  cet 
homme  qui  ne  cherche,  qu'a  tromper  a  grand 
tort,  el  mm  pas,  ccl  homme  a  grand  tort  (|ui  ne 
cherche  qu'à  tromper. 

Les  meilleurs  poêles  se  sont  ijuelquçfois  écar- 
tés de  C(ftte  règle.  Raoine  a  dit  [.•indromaque, 
acl.V,  se.  11,26): 

tkmni»  ntine  en  répuiid,  qui  l'a  conduit  ex|irii 
DaM  un  fort  éloigné  du  teiuple  el  du  pjlaii. 

Et  Boileau  CLuttin,  1, 69)  : 

La  d^t(««,  en  entrant,  qui  volt  la  nippe  miie. 

Le  second  excmiple  parait  plus  excusable  que 
le  premier,  parce  (|ue  en  entrant  n'étant  tpi'une  I 
nhra«e  incidente,  ne  semble  pas  séparer  autant 
le  qui  ^u  nom  auquel  il  se  npporte>  que  la  pro- 
nosition  directe  et  entière  qui,  dans  la  première, 
forme  la  sé|iaralinn. 

Comme  iiii  snlislanlif  ne  fait  (prune  seule 
même  i(l(?e  avec  l'adjectif  qui  le  modilie,  7//»  (Wt' 
censé  suivre  imiiM^dialemcnl  son  subslanlif,  liirs- 
(]u'il  suit  l'adjcciif  qui  modifie  ce  subslanur/Le 
I  ne  sera  donc  pas  jx'chcr  conlre  celte  n'glp  de 
i   dire,  l'homme  InlTf'pide  (fui  marche  a  t'eniienit. 
Il  en  est  de  même  lors(pie  le  suhstanlifesï  suivi, 
♦de  la  prcposiliuji  de  avec  soiicîWnpIeiUciil,'  e\- 
i  pression  ipii  éipiivaul  u  un  adjectif;   Les  a  nu 

I  de  mon  pei^i*»  «"MJ  *M»«"«*<'"'- 
!•      l.an'|MitilU)nde7Mt,  toujours  sujet  (|e  la  pio- 
I  position  iiicid(înlc,  n'est  pas  mm  piiW  cohlraiie 
■  a  cette  règle.  T(>us'l(>s  71/»  louchent  aU  sutistaiitif      . 
I  par  le  i^>|en  du   pieinif/",  dmil  ils  ne  soiil  que 
1"  la  i'c|)elitit)n.  (Vesl  ainsi  qu'on  dit,  (>/(  «i//«i»<  qui 
[^eii  "sensé,  qui  sait  bien  S(M.laa(iuif,  qui   un-diti-      , 
ybieiK.soH  sujet, f\W  trara  ille\ltu.\iij  ,.^\m  lousuUo^r^ 
\    'ses  auii's,  est,'priesquo  l'iuji>iir\^Hiii  du  suctrs.ff 

Ce^te  îèîjle  iM'ul  «>rvii"  «le  b\/"'''  ''ans  le  ras 
1  où;"  voyant  deux    sulislanlifs  d;nis  une   piirase, 
I  on  doiile  ampiel  des  dcuX  il  fan/ Aiiy  rappurltr 
le  qui.  Ou   seiUira   ipi'il  iie/p«!Ul  Se,  i'ai>p<#rier 
pi'au  8ulfeiaiflif(pii   l(i„t»r'^*"/'*'-  ^^"  ''''■'  ''""*"' 


„'\ 


vous  êtes ,    graitÛe  rei 


(^.^jMTCt-de.  ( 
fine ,  ujn   gé 


génie   futéiaire 


qui  est  vtmu  consolider  là  paix,  [uirc^;  M""» 
fera  rapporleB  qui»  génie  <j/<t7Mi»<r  (pu  le  piv- 
cède    immédiatement,   «l  non  a  i*»«e,  qt*i   et» 


TJV 


-A 


■<-■-£■ 


■y<p—i 


W^ 


■pp» 


i»/ 


■^, 


»♦ 


'Â 


.V...V; 


iMM  choie.  Ainsi  tout«  pt^motil 
in«iit  eipriinéjMir  de»  ptroles,  j 
<|ul  npiielle  ridée  de  cette 
»*«|[|Mikle.»uietde  b  piopo 
en  raJMmmafh,  Pi$m  eet 

IKWltlO». 

I#lii|fei  4i  b  propoilUon 


km  étant  un  juge* 

'oil  Bvoir  un  nom 

boM,  fk  ce  non 

DmntJPitrr» 

Mjet  de  b  pro- 


—w^r^wwT^ — ui« 


fr^àimêi  et' les  mmmiiiriens  qui  iiis~ 
pMisieurs  lones  de  pronoms,,  appellent 
p*r»éhn*U  ceux  -qui  servent  à  repré- 
bi  liertonnes  ou  les  chocet  tous  le  nppMt 
e  de  b  per^. 
r  rsppebr  les  boum  qui  sont  suivis  d'une. 
tion,  b  première  penunne  n'a  que  dçui 


Xfj 


/ 


.7 
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QUI 


«t  b  plus  éloigné;  et  l'on  ne  dira  ç»ty9ous/4t»i, 
frand» miM,  untémiê  tutélmin qui .ètesyenue, 
parce  qu'alors  on  ferait  rapporter  le  qmi  à  un  noiu 
qui  ne  le  précède  pas  inmédiateinefit. 

C.'e»t  nar  b  luétne  raiaon  qu'on  dirf^  yornu 
parUtM,^tk\hommi  fuitnUnd  la  matièim  et  non 
pas  qutlntténdaa  la  matièr».  f^out  éijiê  U  prt- 
wwr  qui  ait  éeiairci  c0Ut  éiffieuUé^  et  non  |ie8, 
quiayes  tclairei.  J»  auiê  U  M«/q^ui.ail  d«««- 
kfpé  cttt»  vérité  ;  et  non  pas,  qui  4%  dévlofpé. 
Dans  ces  phrases,  qui  ne  se  rapporte  paA  à  vmu 
uu  à  y«,  mais  bbn  t  AMiM«,qui  ealeiprinié  dans 
le  premier  exempb,  et  soua-entitodu  dans  les 
autres  :  Vaut  iut  U  'prtmitri  o'est'è-dire  U 
pirêmiêr  homme  ;  j»  sui$  U  êétfl,  c'cst-i-dire  U 
»»ul  homme;  et  qui,  se  rapnbrtaot  à  ce  mol 
hommoy  b  rend,  par  sa  runciion  conjonctive,  b 
sujet  de  bpnopoauidB.  /       < 

Racine  a  dit  dans  /phifémitlttci.  IV,  se.  nr,  30)^ 

ScifMar,  «•u*  mpptUi  d*  ««  /doax  »ob  d«  fét«. 

Et  dans  btitauuicM*  ^act/lll,  ac.  ui,'49)  : 


Voliaire  a  dit  aussi,  4Sn8u  oorresi 
parbi«t  de  Shakspeàr 


montrai  aus  Fra, 
trtuvéeê  du»*  Um 
r  Ces  trois  exi 
i:b  règlQ4|énéralê, 
«iintementle  Aom 
t>e  rapporter.  Le 
dire,  léqml  tNM, 
Il  y  a  une  dir 
poae  et  résout 


mce,  en 
premiefi 
j'avais 


ni  Cêêt  moi  qui 
quelques  pvrlé* 

fumisr. 

sont  {Mirfuitenenl/conrormes 

que  le  f  M»  suivant  immé- 

OT,  c'est  à  ce  noua  qu'il  doit 

est,  e*Mi  iMf  fM»,  c'est-A- 

trmi  aus  Frmàtâis,  etc. 

ulté  réelle  que  jCo^Bdillac  pro 

b  manière  sur 


^ 


On  dit  :  f^ptrè  ami  sst  un  dss  mHnmesatn  «mh- 
quèrsftt  périr /dans  la  séditiim,  qtioiqu  on  dise, 
vatrs  ami  sstum  dss  hammss  qui  doit  Is  moins 
fomptsr  sur. moi.  Pourquoi  Ip  pluriel  qui  émm- 
qitirsMt  daw  l'une  de  «s  pbhises,  et  pourquoi 
dans  l'autre  b  singulier  o«t  <ioà«  c'est  qi^  l<e» 
vues  de  Pespfit  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  se 
sert  de  b  première  iihrase  quand  on  veut  mettre 
votre  ami  parmi  ceuï  qui  manquèrent  périr  :  et 
qn  se  scit  au  contraire  de  b  seconde  quand  on 
veut  le  mettre  à  part;  et  b  sens  est,  votre  ami 
e*t  u»  hommequi  doii^  hmoimsde  tous  les  hommes 
eempter' sur  moL  \ 

Racineadit  {BHtaimifûs,MA.  II, se.  m, 129)  : 

/  ■..'•.-■ 

BritaMijCai  «ftMul;  ^m^m  wumï  (|ai  l«  prttM, 
,  II' M  «oit  dans  («a  tort  qM  moi  qiii  •'ialiniM. 


On  a  remahjiuè  avec  raison  auei»  son  sort 
serâifmieuxqueibiM  ««m  «orl.. llab  l'emploi  de 

'  b  troisiràie  personne,  approuvé  par  Marmontel, 
a  été  bbmé  par  DoroergUé.  Ce  grammairien,dit 
4|ue.danS-'les  verbes  réfléchis  ou  ^Réciproques,  qui 
aditlettent  #«,  leb  que  se  repeutinf  i^^téresser, 

'<  cti\,  l'usnge  seul  indique  asses  qu'ilftuf  ««•  à  b 
lurmièrc  .personne,  M-à  tasecondnï'personne,  #♦• 
a  lii  troisième;  et  qu'on  ti\l  Je  m' inlérvsse, tu 

&iHJere»ses ,H  s'iHtérstfs.  En  copséqucnce'll 

Irflique  ii  h  »it  que -moi  qui  mHàtérstée,  équl 


YMli, il u'est que  moi,  lequel  um  n'iittfiresse;^jptcxn\er,  et  d'autres  où 


QW  / 

moi,  si  et  u'ett  mai.  Au  contraire,  dans  1/  n*est 

que  Mai  qui  m'intéresse,  le  bctts  Miriiit  mm,  qm 
moi  suis  le  seul  qui  m'intéresse.  Or,  ce  n'est  |>uiat 
b  du  tout  ce  qu'a  voulu  dire  le  poëtc.  Sou  in- 
tention a  élc  de  peindre  princi|ta|ement  l'absence 
d'intérêt,  l'abandon  presque  total  ;  et  cetteabiiéncc, 
cet  atùpdon,  ne  seraient  pas  peints  si  l'on  fixait 
principalement  l'ésprii  sur  l'intérêt  qui  existe,  ei 
non  sur  celui  qui  n'existe  pas.  C'est  pourtaiiv  ce 
qui  arriverait  si  Kon  disait  «2  ne  voit  que  moi 
qui  m'intéresse  à  lui.  L'idée  se  présente  sons  un 
point  de  vue  tout  différent  quand  on  dit,  V  ue 
vttil  .que  moi  qui  s'intéresse  à  lui.  Domergne 
n'a  pas  fait  attention  que  dans  cette  phrase,  que 
moi  n'e^t  qu'un  accessoire  de  la  proposjtiun, 
qu'une  expression  qui  restreint  l'étendue  du  mot 
personne  qui  est  sous-cntendu,  et  que,  ce  n'fst 
pts  àeet  accessoire  que  doit  se  rapporter  Tadjectif 
conjonctif. 

L'av^leur  de  b  Grammaire,  des  Grammaires 
établit'comme  règle  que,  lorsque  c'est  un  nom 
propre  qui  précède  le  qui,  le  verbe  doit  être  mis 
a  b'pretnièpe  personne,  si  le  nom  propre  indique 
b  personne  qui  parte  ;  à  la  seconde,  s'il  indique 
celle  à  qui  l'on  parb  ;  à  la  troisième,  s'il  indique 
celle  de  qui  l'on  parle  :  Je  suis  cet  Alesandre 
'qui  ii  rqineu  Darius,  vous  êtes  ce  César  qui 
avez  conquis  les  Gaules,  je  varie  de  cet  Éros- 
trate  qui  a  br^é  le  lemvle  tPÉphète. 

D'après  cette  rècb,  il  semble  qiie  Racine  au- 
rait dé  dire  dans  Milhridate  (act.  Il,  se.  m,  î): 

BHfio,  ■pi;èi  an  M,  In  «•  rèTois,  A'rbâia, 
.JfoB  ploi  éomm«  aulrafoi*,  cet  heureux  MilhridaU, 
Qui,  lia  Roaia  looioan  bai««c*nt  >«  da«Un, 
rinia^a  aatra  jtla  al  aoi  l'uni«ars  incartaiii  :     .  . 

J«  tw(  vaiaca<«  * 


Dumergue  prétend  qu'il  falbit  dire  :  tenait 
entre  elle  et  moi,  etc.;  et  vuici  comme  il  feit 
^analyse  de  ce  morceau  : 

Tu,  toi,  Arbaie,  revois  enfin  après  un  an,  moi, 
tu  ne  vois  {Âus  mot,  comme  tu  vis  autrefois  tnoi, 
cet  heureux.  Milhridate,  lequel  Mithridate,  ba- 
bnçant  toujours  le  destin  de  Rome,  tenait  l'uni- 
vers incertain  entre  elle  cl  moi.  L'analyse,  conti-t 
nue-(-il,  n'amène  pas.  leauel  moi  tenais,  d<.»)c 
H  ne  /aut  jtas  la  première  iwrsonne  ;  elle  amène 
*Uquel  Milhridate  tenait,  donc  il  faut  b  llroisièrAc 
personne. 

Qu0i  qu'en  dise  ce  gritomairien,  si  l'analy^ 

amène  lequel  Mithridate,  elle  amène  lequel  moi 

Mithridate,  car  €«  Ijliibridate  n'est  autre  chose 

'  irc  moi  qui  parle.  Cependant  je  pense .  iius.si 

u'il'faut  In  troisième  personne,  et  que  Racine  a 

iû  tire  tenait  entre,  elle  et  moi ,  et  voi^i  mes 

raisons  :  Racine  suppose  ici  ébtix  moi;  le  prc- 

piiCi-y  qui  n'existe  plus,  était  cet  heureux  Mithri- 

,     d€ile  qui  balançait  le  destin  de  Jiome;  le  second, 

I     qui  ne  resscmbte  point  au  i»reinier,  est  ce  moi 

ipAUlhi-tdatemalheuréU*  que  4u  .revois  et  qui  tè 

parle.  Par  cette  expIication,,les  mots  entre  elle  Ip« 

nioix\\x\  vieiineht  après  /irnat/,  jconvienneni  A. lu 

phrase,  c'est-à-dire  «/i***»  elle  e't  te  moi  heureux 

qui  H*esiste  p^u«.Dansle  sy$témc  de  Doincrguc,  i  i 

mudrait  entre  elle  et  lui.  Onlgnoresi  Racine  a  mis 

«4f/i«»*ou  lf«a«<.  Il  y  à  deséditions  où  on  lit  le 


ave  le  secoi>iJ. 
etil  enîconçlut  qu'on  ne  'peut  pas  dire,  •<  «'##*    Voyex  Qui  que  ce  soit  à  sdiKrang  âip1iabéti(juo, 
quemoiqtiie'intéresae^  <;^ii|po»QUE.   I.es  grammairiens  mettent  ordi- 

CettO' erMjuc  ne  me,  pirall  pw  juste.  Dans  «I 
n'Ht_q]^j;»^  q*f*  »'»♦•*«»•*«•#,  le  setis  est  ôridem- 
iiyBUtnèj|Sfif;  Cela  veut  dire,  il  u^est  pereonne, 
qnt  prineHue  lit  **itUi'rei9e,  hors  moi,  excepté ^ 


nairement  ce  mot  iu  nombre  des  pronoms  iud*Sll- 
uis.  C'est  Un  nom  qui  Otiuiyaùl  à  tout  homme- 
qui. Ou  |M>urrait  l'a|»|Kjlcr  wom  coitjoHctif,  a« 
«auscdccc.fjrHt,  Icipirl  sert  a  joindre  ?  l'idrt  de 


->J 


tmH^m 


/_• 


l,..u. 


U  l; 


.'.;.;i. 


p\ 


.^:    J- 


nul  tif»~ 
Bllent 
repré- 

IripfMK 

ps  d'une 
ledçux 


mrqu«r  lo  régime  direct  ou  indirect  :  Il  t'aimu, 
die  ê'uimt,  m  ê'aimtmif  elles  t'aimtmti  il  «« 
doMMtdtt  louoMfêt.  etc.  DtDi  ce.  cas,  oo  &e  sert 
«le  êoi,  pour  pompUmeot  des  préposition»:  (^ka- 
OHM  0êi  pour  toi.  Les  muuftiiricM  appeUent  ce 
ITOoom,  pronom  rénecfii. 
y  et  #N  sont  aussi  des  proitoms  de  la  troisième 


Ou  appelle, cngraminaire,  vêrb«s  pronominaus 
ceux  qui  se  conjuguent  av(%  deux  pronuiA:»  de 
la  même  persouna  :  Je  mi,  tu  te,  il  st  ;  hou* 
H»ua,  vous  vouif  %U  ««.  Ja  mé  promèiu,  je 
m'arrofê. 

Sous  le  jDOm  de  vtrbtt  protwminaus,  on  coU' 
prend  et  Jes  verbes  réfléchis  et  les  verbes  réçt^ 


le 
d 
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S  ■  tenait 
né  il  feit 

I  an,  mot, 
cfois  tnoi, 
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Tanalyj^ 
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QUI 

Uut  homme,  UM  |>r«t|M»»iitloii  im-ideulo  dtilonni- 
native  :  Je  dis  ù  <|uicom|ue^  veut  l'eHUmdre , 
e'est-à*dirc  à  tout  homme  i/ui  veut  l'entendre. 
On  Voit  que  l'idée  d'A'fmwi^i'Sl  (a  |>Pioci^le  dans 
,1a  signillcaiion  de  quiconque,  et  par  uouac4]uciit 
que  t'esi  un  nomcumine  I«mii>hi  homme. 

GcUc  sjgnitira(ion-du  mot  7MÙ^»MfiM  indique 
Hisn  qu'il  ne  |ieut  se  dire  que  des  jKsrsoMML  <'t 
i{'i'il  ne  peut  avoir  de  pluriel  :  Qu iconn^^Kii lie 
se»  uiuUres  les  trahit  (Massilloii,  Petit  (fhime. 
Tentptions  des  Grandi,  2*  part. ,  l.  1,  p.  5A3.) 
(Micnnque  est  capable  d*  mentir  est  indignf. 
J  rire  compté  au  jud'inbre  des  lionimes.  (F.énel., 
y'<7ew..liv.  III,  t  I,  p.  122) 
;  truand  quiconque  est  eutpluve  dans  le  premier 
membre  d'une  phrase,  il  ne  doit  \tai  être  rapjtelé 
dans  le  second  membre  jiarle  pronom  t/,  et Toii 
ne  (luit  itas  direquiconqi^ea  diteelti,  it  n'a  pas 
dit  la  vérité.  La  raison  en  est  sèni^ible.  C'est  que 
quiconque  renferme  non-'sculemcnt  un'noin,  /o(>< 
homme,  mais  eiicore  un  adjectif  conjonclif*]ui  lie 
ce  nom  a  la  pro|>osilion  suivante  :  Quiconque  ^a 
dit  cela,  c'est  tout  homme  qui  a  dit  cela  ;  or,  on 
no  dirait  pas,  tout  homme  qui  a  dit  cela,  il  u'a 
pas  dit  la  vérité. 

Ce|icndai^^assillon  avait  coutume  de  mettre 
(le  |>roiioDii^uapfês  quiconque,  loi-stjuc  le  s<h.')iud 
l  verl)écn/lail  un  peu  éloigné  :  Quiconque,  fût-il 
malt  re  mj'unsrers,  s'éloigne  de  tu  règU  et  de  la 
sa^ss^,  il  s'éloigne  du  seul  bonheur  oit  l'homme 
puisse  aspirer  Sur  la  te^rj-e  ■  (Petit  C-.irême.  Sur 
le  malheur  des  grauds  qui  abandon uetit  Dieu. 
3*  réflexion,  t.  I,  p.  576  )  C'est  une  faute  qbc  l'on 
doit  éviior.y 

Ordinairement  quièonque  est  du  masculin; 
mais  quand  il  a  un  rap|iori  (irécis  à  une  fenune, 
l'adjectif  (|ui  le  suit  doit  être  mis  au  .féminin,  jl 
faut  donc  dire,  en  [Kirlant  a  des  femmes,  qui- 
COa*\u»de  vous  <« ru  aiMS  Jbardie  pour  médire 
de  moi,  je  l'en  ferai  repentir.  C'est  une  déci&îun 
de  l'Académie. 

Régnier  Uestnarais  pense  nvéc  raisim  que  ce 
qui  donne  lieu,  dans  cet  exem|)le,  à  mettre  au  fé- 
minin l'adjectif  dont  quiconque  est  suivi ,  c'est 
que  ce  mot  n'est  pins  employé  indéfiniment,  et 
(ju'il  est  restreint  et  déterminé  piir  devons. 

QouuM,  QoiDANB.  Subst.  On  prononce  kidan. , 

QoiNCAii-LeaiB.  Subst.  f.  Trévoux  et  Restaut 
'  ècrivebt  e/tnca»//«rM;  mais  aujourd'hui  on  dit  et 
on  écrit  généralement  quinéaiUerie,  ronfôrtné- 
ment  à  l'ét^'mologie  En  effe^,  quincaillerie  vient 
du  Isttn  qutnque,  qui  veut  dire  cinq,  parce  qu'an- 
ciennement on  pillerait  .un  droit  exorbitant  a 
cliaqiic  vente  de  marchandises;  on  en  exceptait 
seulement  les  objets  au-dessoUs  de  cinq  s<ius, 
qu'on  a  appelés,  à  cause  de  cela  sans  doute, 
quincaillerie.  " 

4      QviNOKCAOoHB.  Subst.  msiPrononccz  cinjii(j^a- 

ijuiNBiceHvins.  Subst.  m.  plqr.  On  prononce 
cutndécemvirs.  '■  '•  '  • 

QciNQDAoé^AinR.  Adj.  des  deux  genres.  On  pn>- 
ViQVti^tcuinbaiiagéHaire.  Il  tiese  met  qii'a|4^ésson 
tftlbst.  TVn  h:\nnne  quinquagénaire,  une  ffmme 
quinqua^naire.  '       ' 

Qdimqvàgksihk.  Sub^.  f.  "^u  proiiuiK;^  ciiwi-' 
Couttgésime.  •''."'  .■'■'i^\4i-''  ■ 

<^tiiiH}OKN.^At.,QuiN<)veNii*LB.  y^^|i||p»rononce 
tuincuénnql.  \\  né  se  mét.;<|U'ai)rj^<JMn  suli>t.'  :. 
f  Magistrat  q u '«^^JfWJiiitfâÉWf .  qkinQuennales, 
jeu»  V*^'*V^'**^g^S^S^'  "   ^ 

OuiTiQUKKiiiKJM^HHHH^P^n  piùnOni'O  cum 
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QiiMQUKRcc.  Sulist.  m.  On  {iMnitiice  cuiw^ 
cuerce. 

Qi laQUBRKME.  Subst.  f.  On  proiuiico  ciftHcui- 
tème. 

t^uiMTKTTO  Subst.  m.  On  |)ronuiico  rtiin.  Tonne 
de  musique  cin|>runlé  de  l'ilaiion  11  l'ait  au  plu- 
riel qiiiittetti  (\i-ad.,  1835.). 

Qoi:NTEU.x,tJHNTtiJ8E.  Adj.  On  fiTUl .  Ic  incltre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  I  ana- 
logie :  t^/«  A((/««/«  quiiileiix,  Vue  feiiimo  quin- 
te use ,  une  humeur  qumteuse,  lelte  quinteuse 
/tumeur.    . 

Qui.-dTiL',  QuiNTiLK.  Adj.  Teriiic  d'astroneinic. 
On  prononce  cuintil.  Il  se  met  avant  son  stibst,  ■: 
Quintil  aspect. 

•     QoiîMTUi'LE.  Adj.  et  subst.  On»prononce  rjiiu-  ' 
t'iple.  Coininc  adj^.,  il  se  met  après  son  subst..   ' 
.  ^ingt  pst  quintuple  de  quatre. 

(Jumc.  Adj.  nninéral  des  deux  çonrcs.  .11  s« 
met  avant  son  subst.  .'Quinze  hommes,  quinze 
femmes,  quinze  chevaux,  quinze  arbres,  quinze 
j'onrs.  •  ^  '  ,  y    ' 

(^uiNii(-.ME.  .'Ad|^  des  deux  genres:  Noiniini 
d'ordre.  H  se  met  avant  son  subst.  :  //«/  quinzième 
jour,  au  quinzième  mois. 

«I^DipnuQto.  Subat.  m.  Mot  empKimte  du  lutiih, 
(|ui  ne  |>rcnd  |H>inl  de  «au  pluriel.     \ 

Qot  QDE  Cl  SOIT.  Expression  <]ui  s'en^doie seu- 
lement en  priant  des  personnes,  au  inast:ulin  sin- 
gulier, avec  ou  sans  négation,  avec.ou  s'inspre- 
[losition.    '  " 

Employé  sans  négation,  qui  que  ro  soit  st^.",i- 
iîc  la  i^me  cho^  (|Ue quiconque,  ou  qurb^ir  /iri- 
S'mne  que  ce  soit  :  A  qui  que  ce  .tml  que  ti'tiii.i 
parlions,  nous  devons  être  polis.  Qui  que  ce  soit 
qui  me  deinande,  dites  que  je  sui^s  occupé: 

Employé  avecunenégati«m,ilsigniiic;D<^r.t'>»N ', 
ou  aucune  personne.  Je  n'envié  la  fortunv.  de  qui 
que  ce  suit.  On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui 
que  c»  soit  en  son  absence. 

QuiTTR.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  ^  met  (pi'a- 
|)ré8  S4)n  subst.  :  Je  suis  quitte. 

Quoi.  Adj.  coDJonCtifqui  nesenp|M)rte  jamais 
qu'à  un'nom  sous-efitendu.  Quandttîitbt  :  a  quoi 
doiis  occnpeà-rousf  c'est  comme  si  l'on  disiil  : 
à  quelle  cliffse  vous  occupez-vous.?  Quoi  es!  en- 
tièrement ré4]uivalénl  de  lequel  ou  laquelle,  (.i'fsl  . 
un  adjectif  (|ui  est'le  même  |M)ur  les  djçux  genres, 
et  il  fciut  suppléer  cAoM  ou  tout auifé nom. 

Ail!  comb.'en  r«i  momcnd  d«  quoi  «vut  ma  flallei, 
AIcTt  pour  mon  supplice  auraient  d'éterinU'i  !     , 
(Coa.,  Uiracl.,  art.  III,  it.  l,  120.) 

Voltaire  a  dit,  a  l'occasîoii  de  ces  vers,  remar- 
quez qu'on  ne  peut  pas  «lire  :  cci  mt>ments  kW 
qu^i  vofi5  m0  flattez;  cola  n'est  |>as  fraiio.iis;  il 
faut  dire  :  ces  uinpicuts  dynt  vous  me  flattez. 
[Rematqùes  dur  Corneillif.) 

Quoi,  suivi  A'wfique  qui  on  est  sé|»an'\nod'tH' j 
p.is.  être  confondu  awc  quoique  conjonction  '*" 
Quoique  s'*écril  toujours  en  deux  mois. quand  il 
signifie  quelque  cho.ie  que.  On-dit  où  prose,  quoi 
que  vous  disiez,  pour  qiiobpic  chose  <jue  v<mi>î 
disiez.  MaiSM'ii  vers,  colle  expressioii  est  un  [loii 
dure.  L'AVadcimè  l'a  blàmoc  autrefois  dans  ce 
vers  de  0>rncillc  {Cid,  at-t.  III,  se.  m,  '^7)  : 

.  '     «  '■■ 

¥.t-quoi  que  mon  amour  uit  suf  uioi  dccpouvoir. 

CxîUc  criti<|uén'a  pascinpc'rbcA'oliTlredc  dire  ,' 

dans  AfaAome/ (act.  Ill,-sc.  m,  i)2f 

r  ■  ■  '■  ,  '    ■  ■        *      ■ 

Quoi  <ju<  il  fuit  du  ciel  oraUit^^  do  Sciiio.  .     _.^    ' 
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fHiore}  Qouoe  m  entranan 
flUe  peur  roretn«,  «oa 
atw  |wr  n  fkâiijMnté,  m 
4epolt1epluf  forti 
|iliit  bam  Jtti(|tt'i« 
violents  «(fortt,  al 


i^car  II  7  «une  voix 

tant  j^r  aon  étendue 

«ibIedetOttalèiMM, 

iiû  plof  éont;  depoft  le 

hm.  Onn>MI|iitpu>de 

grande  éelatf,<q«'oa 

CMewIiv.nAli par  nne 


'4e 


On  Mit  que  émt  differantes  labiales  de  st^He  ' 
aont  pénibles  à  aniouler  ;  on  ne  dira  donc  pbral, 
Jlêp  fait  I0  ««mrntttt  4*  FlmSt,  elt;. 

PaorAMTsoa:  Sulial.  m.  L'Académie  ne  nous 
asprand  point  cfltoaaani  <l  Citudire  en  parlani 
d'uttM  feaame^ll  noua  aenbto  <qu*on  pe«tdire 
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len  P!éltrid»s(wA.  l,  ac.  1^  f7) 


<         V.. 


IUm  Cmmm  mm  4«rtiu(  ft  f««  «mu  Muada  étn, . 

BoUeàu  a  dit  auaai  {jirtptétiqm*^  l,  1(H)  : 

8«M  u  l4a|9*t  m  ■■  M*^  TaiilMir  i«  plu*  4i«ia 

^  to^ifnrt,  t<M<  f«'<i  ÀtM,  as  «icàuit  éeriTMiu    ' 

El  Tbooiat  Corneille  {Ftstiinie  Piem,  act.  I, 

»c.  ■    ■}  : 

Qmoi  t«*'«»  (iÏM  ArUloU  «t  m  io«l«  mW*. 
'  Îa  UkU  ê»l  A*i»  ,  il  ■'«•(  rtM  ^ ui  l'^c. 

Z)#  9U9i  a  un  mage  élendi^ .  et  l'on  a'en  sert 
pour  signifier  le  moyen,  la  bcuué,  la  matière,  eni* 
fin  tout  ce  qui  esluéccssaire.ou  couvcbable  {tour 
ia  chose  dont  il  ^agil.  Dons  ce  sens,  ou  rciu|>ioie 
sans  aucuuo  négaiion.  ZToiiMSHMMde  auoi  écrir», 
Notis  avons  de  quoi  uous  amuser.  Voyez  Quoi 
que  et  toit,  à  son  rang  alpbab(Hiqiie. 

QpoiQoa.  Conjonfirion.  U  signifie  encore  que-, 
bien  eue,  s'iScrit  en  un  seul  ui  ■*,  et  régit  toujours 
le  subjonctif  :  Oueiqu^U  aoit  pauvre  ^  jqneiftfU 
ait  déclaré.  On  dit.  quoique  pam  riek»,  it  eêtfé- 
nrreus  ;  mais,  dans  le  preouei  membre  de  cette 
phrase.  Il  y  a  ellipeè.  C'est  comme  ai  l'on  dimiH 
ftioiqu'il  etrit  peu  riehê. . 

QlMtyv*  ne  doit  point  s'unir,  à  des  paHicipea 


doU 


pr^tenta.  On  ne  dira  donc  pèê  quoique  n'apani 
pu  le  9oir. . .  Il  ue  doit  pas  non  plus  régir  des  par- 
ticipes passés  privés  du  verbe  ausliliafrc  :  Quoi- 
que œceutunUe  aux  eseèe  d'ambition,  nous  n'n~ 
9ontpaavu  tant  surprise,  etc.;  il  fallait,  9110»- 
que  nous  soyons  aeçoétumés,  etc.  '— >  i.onu|U'un 
UMuibre  d'une  période  commence  par  quoique,  et 
que  le  commencement  du  secund  luciubre  exii;e 
la  même  idée,  il  ue  faut  pas  répéter  quoigu»  a  ce 
second  membre,  maismettre  que  à  la^placc.  Quoi- 
que Dieu  eoit  bon,  et  (\M'ilsoit  toujours  prêt  à 
recevuir  -les  péckeure  à  repentunce ,  eepen- 
dant,  etc.  ' 

Il  ne  faut  pas  confondre  ia  conjonction  quoique 
avec  quai  que  qui  s'écrit  en  deux  mot^  Voyez  . 
Quoi.. 

Quoi  Qoi:  CB  SOIT.  Expression  qui  se  dit  seule* 
ment  des  choses  au  masculin  singulier,  arsu  ou 
iians  négation,  avec  du  sl'ns  préposition. 
^  Sans  ii^aiion,  il  signifie  la  même  chose  que . 
quoique  chose  que.  Quoi  que  ce  miii-qu'èlle  dise, 
elle  ne  j/ie  persuadera  pas. 

Avet:  une  négation,  il  signifie  rien.  Quelque 
mérite  qtie  Fou  ait,  on  ne  peut,  ei  l'on'  n'at  ni 
bonkettr  ni  protectinn,  réussir  à  quoi  que  ce 
soit.  (Girard.  )  Ceês  qui  ne  e'eccu^^nt  m uuoi  que 
en  soit  de^  £m»  et  d^ utile  me  paraieeent  ptrt  mé' 
prieaUee'  '_—'■' 

(iiA>TiMia,..Qa«nMBanB;:  Adji  qui  n«  se  met 
q^'apN8  aon  subat.  :  PeAn  qu^idien,  fUvre  qme- 

"nne.       .^    ,,^^..:,^^   _ 


R.  Subst.  m.  On  prononce  re,  (Test  la  dix^uî- 
tième  lettre  de  l'alphabet,  et  la  ^untoniéme  dea 
consonnes.  Blé  est  du  nùiibredneellet'que  l\m 
nomme  liquides,  parce  qu'edea  an  lient  aisément 
avec  les  consonnes  munttes  dana  une  mémo  syl- . 
labe,  conme  ^ .  n><t„  dans  .hreimehe ,  crainte, 
Ftvncê,  grastdeitr,  travil,  etc. 

i:e  son  propre  et  ^naturel  de  r  est  r»,  oommé 
danjt  rapoét ,  rifle  ,  rivage j  reuge.  ^  il,  au 
commencement  et  dantf  le  cours  d'un  mot,  aa^ 
pn^oncn  toujours  sans  variation  dans  le  diacwura 
soutenir;  maladana  ta eonvnrsatioo,  M  prononcia- 
tion est  tria  adoucie  dans'Na«rw,  r9ir«  avant  une 
consonne,  exeénté  dans  iViXr^-Pawe^  la  sainte 
Vierge).  B|lis  H  repreqd  sa  proDonbiation  ordi- 
naire dans  cet  deux  mots,  s'ils  imnt  suivis  d'une 
voyelle,  ou  pirécédés  de  l'article.  Ainsi  dans  vm>« 
uini  et  tinkre,  la  lettre  r  a  le  son  qui  lui  est 
propre.  , 

A  final  se  fait  Rendre ,  dans  les  dionosyllabcs 
fer,  ueer,  cÀer,  or,  mur,  eieut.  On  nele-prononce 
pai(  dans  monsieur. 'r-  'M  se  fait  {Mtendre  dàiM  l* 
icrutinaisoo  er,  immédUtement  wécédée  de  m,  Z^*, 
ou V,, comme  dans  enfer,  amer,  hiver;  dansi«foe> 
de^,  cuHcer,  euiUer,  éther\  fiej,  fre^ter,  gaster, 
hier,  ma</iiter,  pater,  et  dan:»  les  noms  proprea, 
Jupiter,, Estker,àl^nttev,  le.^iger;  dans  les 
muta  tA  ir,piqisir',i»ieir,  repentir. —  Malsliyie 
iiM  prononce  {las  à  la  fia  des  substantifii  polysyl- 
labes en  4#i:,  comme  dans  officier,  sommelier, 
teinturier',  que  l'on  |>cbnunce  officié,  eomuMié, 
téinturié,  etc.  Il  en  est  de  inéiHc  dans  les  adjec- 
li(a  fiolysyllabes  en  ier,  comme  entier,  partteu-. 
lier,  singulier,  élu.  —  it  ne  se  pn>npnce  pas  à  M 
fin  des  !  mou  polysyllabes  en  er  où  celle  finno 
n'est  psis  immédiateanent  précédée  de  /*,  m  ou^p. 


dans  danger,  verger,  etc.  —  il  ne  se  lait 
aenlirdana  les  ioimiti& 'en  «e*,  quand  ces 
nlirtUb  ne  sont  pu  «uivb  d'une  voyelle.  /(  ipeut 
aifàer,  il  veut  doNMr,  on  prononce  aimé,d!ansé. 
On  Ut  dans  plusieurs  graminaires,  qu'on  ne  pro- 
nonce pns  noii  plus  lepdeccs  mois  dans  la  con- 
versation fsmiliéle,  lorsqu'ils  sont  suïjkIs  d'une 
vo'y  Bile  ;  mais  c'est  une  erreur.  On  ne-  dit  pas 
«aiM^  à  boire,  maia«t«M<r«  koire.  |1  faut  observer 
seulémenl  que  Ve  est  peu  ouvert.  — '  On  soumet 
dapStles  mêmes  grammaires,  aux  mêmes  règles, 
les  infinitif  tmn'oés  en  «r,  et  l'on  prétend  qu'jl 
^fiut  prononcer  ^'é  vais  veni,  au  lieu  de  j»  vais 
venir  ;  veni  à  set  fuu,  au  lieu  de  venir  à  ses  fine. 
Quelques  gent  ^u  peuple  |«uvent  prononn^r 
ain&t;  mais  ce  n'esi  pa*  l'usage  parmi; les  gens 
mstrliits.  ' 

lx»rsquc  la  lettre  r  e«t  redoublée,  00  n'^'  pro- 
nonce ordinairement  qu'une,  comme  dans- |>ar- 
ràiM^  marraine,  carrosse,  etc.  Seulement  ees 
deux  r  rendent  la  voyelle  précédente  plus  lun^ 
gue  ;  et  si  c'est  ia  voyelle  «,  un  la  prononce  plus 
ouverte,  commq  dans  guerre,  tonnerre.^  UiUu 
régie  est  sujette  à  quelques  exceptions  que  voici. 
tm  deux  r  se  prononcent  dans  «rra/a,  errer,  er- 
roné, ftbhàrrer,^  concurrent,  interrègne,  narra- 
tiun,  ierreut,  torrent  i^-^  dans  la-  pluiwrt  d«â 
mois  qui  commcm'-enl  par,tr,  comme  irrégulier, 
irrvvelcable,  wTe/ra^faW#,  etc.  :^-«  dans  les  fu- 
turs, les  conditionnels  des  verbes  mourir,  acqué- 
rir, eifurir:  je  mourrai,  je  mourrais  ;  j'acquer- 
rai, j'acquerrais  ;  Je  courrai;  je  courrais.  .. 

if*  ne  se  prononce  pas  fiùlrement  qu||  le  ,r  ^% 
plc;  Aketekr,  rhume,  rAy<'t*N«,.Be  pf( 
teHr,rume,  rythme.  ^  f. 

i}  lEi»t  l'cKprcssion  abrégée  du  mot 
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rdatioRéqaettiue  nuDiéra  dYire. 

Aimi,  quand  on  dit  Dt»u  »Mt  juste,  c'ost  une 
propoMilioi)  qui  renlertM  uq  mi^,  Dit'i  :  et  un 
ailribul,  êtt  juatê.  Ditiu  exprima  l'éire  dont 
Vmpril  aperçoit  l'aiiilcnce  tout  la  relation  do 
OMTsnamw  av6c  la  Jostiw;  «atJHat»  eo  expriine 
l'oialeaee  tous  celte  reUion  ;  ««<,  en  particu- 
lier,  «iprine  l'existeDrx>  du  sujet;  jtuU  en 


Dieuyouvtrnê  toiUet  les  purliéi  ae  riimvfis; 
un  hnmtut  avare  rechenht  avec  avidité  des  Ineits 
dont  il  ifHore  la  verilab(p  usage;  être  sage  tircc 
escés,  (fa$t  itre  fou;  les  allribuls  de  touK*  ces 
propositions  aoiu  simpies ,  iwrco  que  chacun 
n'exprime  qu'une  seule  inîinière  d'être  du  «ujei 
a$i  étamal,  gn%ivrrna  touUa  les  partiaa  de  l'u- 
ideara,  sont  deux  attributs  quk  expriment  cha- 
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R.  P  ,  rirtireud  para.  —  Dans  les  auteurs  du 
siècle  de  Iajuïs  XIV  on  rencontre  asscx  souvent 
l'abréviiilion  suivante  :  B.  P.  R.  qui  signilic  :  ra- 
ligion  prééandua  ré  formés.  —Dans  le  commerce 
U.  signilie  ramisa,  reçu,  etc  R»  signifie  rftto:  — N 
R  est  la  marque  de  la  monijiaie  frappée  à  Or- 
14in8.  >  I 

Rabichrh.  V.  n.  de  la  1^  ccjnj  Quelques  écri- 
vains le  font  queiqucfois  actif  j  et  l'on  dit  dans  la 
convet:sation  qu'n*  "homma  rubàcha  toujours  la 
méma  chose. 

RiBACBCRiB.  Suhst.  f  Mot  nouveau  que  J.-J. 
Rousseau  a  emyiloyé  -.Je  me  spuviens  d  avoir  ja- 
dis rencontré  snr  mon  cliamin  cette  question  de 
l'or^ine  du  mal,  et  de  l'apoir  ejfieurée;  bon 
jeuma  homme  et  qui  me  paraisses  tien  né,  vous 
n'auri»  foint-l»  ces  rabàchsh-ies  ;  moi  je  les  ai 
oubliées,  et  nous  avons  'tris -bien  fait  tous 
deux.    '        - 

Rabat.  Subst.  m.  Le  <  ne  se  prononce  ijue  de- 
vant une  voyelle.  - 

Rabat-joic.  Subsi.  m.  On  dit  au  pluriel  d<rf  ra- 
bat'jqia  sans  «  La  pluralité  tombe  sur  le  mot 
Kous'entendu  qui  exprime  la  chose  qui  ratiat  If 
joie. 

RABATTBr.  V.  a.dela4*conj.  U  se  conjugue 
comme  6aMi-«.  Voyez  ce  mol.    - 

Rabqtzux,  BiABOTEDSB.  AliU.  Il  n$  se  met  qu'a- 
{iréssonsabsl.  :  Du  hoia  rfAot^us,  des  chemins 
raSoteuM,  une  ulléa  robotamae. 

Racaille.  Sut)sL  f.  Expression  familière  et  in- 
jurieuse pr  luqueUe  on  désigne  les  gens  de  U  po- 
pulace qui  joignent  des  mlaura  déréglées  et  des 
inclinations  basses  à  unei  misère  qui  prend  sa 
.souh*ed«ns  la  faiiiéantise  et  les  vices  les  plus 
honteux!  ' 

U  ne  faut  pas  confondre  ce  root^. avec: celui  de 
canaUla,  qui  ne  désigi&e  que  la  bassesse  dcx-œur 
cl  l'ab8<»ce  de  tout  sentiment  d'honneur  et  d'hu- 
manité, abstraction  faite  de  la  condition  et  dé  l'é- 
tat de  ceux  i  qui  on  les  applique.  La'  raeaiUa 
n'existe  que  dans  la  classe  la  plus  misérable  du 
.-  peuple;  la  canoiUa  se  trouve  dans  toutes  les 
classes  delà  société,  à  la  coujr  comme.^  la  ville, 
;  |iarmi  |el  riches  comme  parmi  les  rarayries,  mais 
moins  dans  la  classe  moyenne  qu'ailleurs. 

La  canaille  sacrifie  tout  à  sa  cupidité  ;  elle  vend 
sa  conscience,  set  opinions,  ses  suffrages  ;  elle  est 
'  fourbe,  avide,  sans  foi,  sans  probité,  sans  lK>n- 
neur,  tans  pitié.  La  racaille  sc.plait  dans  sa  bas- 
sesse; rien  nerbuniHie;  elle  aime  mieux  souffrir, 
mendier  ou  volor  tfo^  de  travailler. 
R  AcacTABLB.  Adjidcs  dcux  genres.  Il  ne  se.  met 
,  qu'après  son  suhst^^t/iu  renia  rachetable,  uue 
tarrèracketoHe.   .    '  » 

,  Racbstbb;  V.  a.  d^i'*çonj.  Il  se  conjugue  . 
comme  «<f/^<#r.  Yoyct  ce  mot. 
Raghitkîcb.  Adj{  dei  deux  genres.  On  pro- 
'  nonce  rackUique,  raclmiama  et  racMtis,.  et  non 
pas  rakitique,  etc.         I 

Raginb.  Subsl.«f.  Tejrme  de  graminaire.  On 
dannc  en  général  ce*  nonl  là  loutmot  dont  un  autre 
est  formé,  soit  par  dérivation  ou  |»ar  coni|)osiiioii, 
s«it  dans  la  même  langue  ou  dans  une  autre  lan- 
gue, avec  cette  différence  qu'on  I>e\it  ii|)pelcr  rà- 
cinés  génératrices,  les  mots  primitifà,  à  I  égard'de 
.ceux  qui  en  sont  dérivés ,  et  racines  élé.men- 
,-■  taires,  les  mots  simple?,  à.i'égàrd  de  ceux  qui  eu 
tant  composés. 

^  R«tOfiTCB.  V.  a.  de  la  i"  .çopj.  On  dit  racon- 
ter une  histoire,  raconter  un  fait.  Delillo  a  dit 
raconter  la  nuit,' pour  dire  raédnterles  évtne- 
menis  dfUmuit.'    (  i^ndalr.  II,  S.  ) 
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Riiinc^iie  r«  grand  jAk'  r.uil-il  troubler  \e%  rlurmat, 
Et  rouvrir  i  vji  yeui  It  source  da  nui  lurm«>y 
Voul  raèontf  l»  nuit,  l'èpoufiinlible  nuit 
Qui  «i(  Per^ain*  «n  c«adre,  «I  ion  rè^ne  détrallf 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer -celte  expres- 
sion en  vers.      1 

Radical,  RAOjcALE.eAdj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  if^ics  radical,  gué risoH  radicale,  terme 
radical ,  lettres  radicules ,  '  pédoncules  radi- 
caux. ,  . 

Radicalement.  Adv.  On  peut  le  mettra  entre 
l'auxiliaire  et  le. participe  :  il  est  guéri  radicale- 
ment, ou  il  est  radicalement  guéri. 

Radieux,  R^ususe,  Adj  On  peut  le  mettre 
avant  son  sub^^mf,  lorsque  Tajialogie  et  l'har- 
monie le  pem^Hnt  :  Front  radteux,  soleil  ra- 
diaûs,  éclat  rameux,ce  radiaux  éclat;  l'qurore 
radieuse,  la  radieuse  aurore.    Voyez  adjectif. 

Radis.  Subst  m.  On  ne  prononce  le  s  final  que 
devant  une  .voyelle,  ou  un  A  non  aspire. 

Radius.  Subst.  m.  On  prononce  le  «  final. 

Raoodb.  Subst.  m.  On  prononce  le  &. 

RArnA|CHIBSANT,  RArBAiCBUSANTE.  Adj.  ,11  DC  SC 

met  qu'a'prés  son  subst.  :  Jiemède  raf^viehissant, 
tisane  rafraîchissante. 
Raqe.  Subst.  f. 

'*■■*■  .         '      . 

■'    Déployet  loalç*  »o*'%jf««,  '       ' 

Prince»,  T«iil(,  peuplei,  ïrimu. 

(BoiL.,  Odi  «ur  la  pri<«  dt  Namur,  81 .) 

Quoique  ttfusnos  vieux  poêles,  dit  Saint-Marc, 
eussent  employé  ce  pluriel,  il  n'était  déjà  plus  en 
usage  quand  notre  poète  com()|>s:i  son  ode.  Je  ne  • 
lui  ferai  pourtant  pas  un  crime^dç  s'en  être  servi 
dans  cet  endroit  ou  le  pluriel  me  parait  bien  plus 
énergique  que  le  singulier. 

<  Le  Mag  d«  Poljeucta  •  t«ti(fait  («ure  raf m; 

(COM.,  *ol.,  âel.  r,  •«.  m,  tl8.)    . 

Ragea,  dit  Voltai/e,  ne  se  dit  plus  au  pluriel  ;  je 
neiais  pourquoi^  car  il  faisait  un  très-bel  effet 
dans  Malherbe  et  dans  Corneille  {^Remarques  sur 
Corneille). 

L'Académie,  en  f835,  donne  les  exemples  sui- 
vants, qui  prouvent  que  le  pluriel  s'emploie  en- 
core dans  certains  cas  :  Cet  homme  est  tou- 
jours furieux,  ce  sont  das  rages  continuelles.  li 
est  dans  une  rage  ai  grande,  dans  des  rages  si 
grandes,  que.  ^    , 

Racot,  Raoote.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  SÛbst.  :  Un  homuie  ragot,  une  ^einine  ra- 
gote. 

'  RA0O0TA5T,  RAOoctAHTE,  Adj.  tiré' du  V.  rn- 
aoUtfr.  Il  ne  .se  met.  qu'après  son  suJtsl.  :  LU 
hotnme  ragoûtant,  une  femme  rughûlanle. 

RAjLLtR.  V.  a.  delà  4'econj.  Omnouilk  les/. 

Raillerie.. Subst.  f.  U  pc  faut  jtàs  coiifoiidn; 
entendre  raillerie  el  entendre  la  raillerie.  1,'uii 
siiinific  prendre  bien  oc  «ju'oirnmis  dii;  l'aulic, 
entendre  larl  de  railler.  / 

Raillkcr,  RaiM  e'se.  Adj.  On  peut  le  mctttio 
après  son  subst.  en  consu^ianl  l'oteTlIo  cl  l'aiialo- 

e  :  Un  homme  ruilleur,  une  femme  ntiHeusc  , 
■vn\fisprit'  railleur,  nn  caiuclè)'e  rutllt'ur,  uue 
humhuv  railleuse.  Celte  railleuse  hnmeui  lui 
Mttim  bien  destnnemis.  Voyez,  Adjectif. 

RjlisoNNABi.E.  Adjectif  dcsdfux  genres.  Il  ne 
se  met  qu'après  son  substantif:  Un  homme  rui- 
sotiif'ible.  nnè  femme  raisonnable,  une  taille 
raisonnable,  un  prix  misounub'e,      ^  ' 

RAisONnABLEMENT.  Adv.  Oii'|MMil  Icniçllrc  ClUfC 
l'auxiliaire  cl  le  p;irUcil>C  ^4t  apart^  ruisonnaél'e- 


IBMMJ.     U11lll.-Wiqp 


J. 


•4 

■''/!■ 


leilMUMiiftdii lujM,  MU  que  c«ue  eÉiuàicâM 
irauve  éMMé*  lépirinMl.  Ainti,  quand  on  dit 
i«  Ut»  j«  MM  mti0ntif/\eM  atiribuU  d«  ces 
deux  praoïitiote  KNit  tecompèexa»,  iwrce  qu« 
dMS  «hMi»  M-MprioM  «i  ua  muI  ohh  la  m- 
iMlMi  àm  mjet  à  li  wwMrft  d»4iM  qui  lui  «t 
?Mf*»»;./>fa  *•«>•  lo«»  à  h  fo£Mli«  r^ 
miwil  iVbKAlM  *l.«tK  M  M  «4ia««M  é 


de  ces  «ccidenis  kiinbonl  inoins  «ur  les  choses 
que  surU  minière  d«  les  4ir«,  m-dll  phitAi«].ue 
la  pkrmtt  têt  jtfotM,  ou  Miptii/w,  qu'on,  ne  le 
dit  delà  profiositlon.  Voyex£'//r^M. 

>  rar  raiiMrt  *  ronlr*  successif  que  l'an.i- 
IfseasriiBeècliaeuae  des  particstle  b  praposition, 
la  phrase  est  direoie  ou  taTersa.  —  La  plirasc 
est  lUrapte  lorsi|ueteus  leiMWU  c« «mi  disposte 


t»rm»t,  t 
U$  ttrtin 
ibici 


ippelleii 
uoeenèi 
<»ivkltt.i 
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«iMl.Ou  U  a  raiiouèahttmenl  parlé.  —  Il  se.  met 
aVant  l'adjectif  qu'il  modifie  :  Sa  maisou  «$t  rai- 
foniùAUmênt  grand*,  ctiU  ftmnu  *gi  raiMonna- 
HemtHt  laid*.  • 

*BAiBoiiRi.  Subst.  n.  Oq  ne  trouve  ce  root  dans 
aucun  dictionnaire.  Mais  il  serait  dilllcite  de  s'en 
passer  pour  expriaMf  l'idAe  de  Voltaire  dans  les 
eiein|>les  suivants  t  /{  y  aura  towjovr»  d»  l'««- 
prii  dama  to  noHtm  ;  «  y^nfo  i/m  raisonné,  0t 
malhmureuêtm^nt  htaucovp  trop,  etc.  —  //y 
«  d**  v#rtf  k»ur*wx  duMt  CorneUl»,  d«*  vr$ 
pùintdtfona^UUqu*  Botr»uen  faitaU  avant 
Ih%,  0t  nUm*  pim*  mrfiwti*  f  ««  têttée  d»  Botrou. 
Il  y  a  d»  raisottiié;  mai»,  tn  vérité,  â  y  «  Ueit 
raramêàt  de  la  t*rr»ur  oh  d*  la  pitié,  qui  *ont 
l'émê  dm  la  vroit  trofédia.  '—;J*pri*  mon- 
fùrr-  IV.  d*  em^ifrvtr  aa  bitmvnttane*  pour 
C0M  fui  n'0at  ni  Pierrt  (Corneille),  ni  Jaan 
{Racine)  ;  9««  n' aimé  point  du  tmi*  le  raisonné  de 
Pierra,  tlâmi  n^opfroch*  point  dutentimont  do 
Jtan.  ,.'.'■ 

RAisonxUra.  Si^.  m.  En  perlant  d'une 
lnMM«  OB  dit  raio*nn*nM.  ->■  Ce  mot  se  prend 
arài  aajeetivemeal.  On  dit  :  UnvaMraiaon- 
nomr,  un  onfant  rai»pnnO¥r.  On  ott  éponvànté 
do  poirjuoqu'd  quoi  point  notro  tiiclonivfmneur 
apiti§gêé,  dan*:  **'  mosimfo,  lo  méprit  dot  do^ 
voirtântitoyen.  (J.-J.|iQ|usseait.) 

Vifiwfjùlu  V. ot  et  ti.  <M  la  !^  conj.  On  dit 
d'un  homme  quVi  a  raj'ovài  et  qu't<  o*t  rajonnù  * 
Parla  proBièra  exnresiioa^on  peut  Indiquer  l'ac- 
tJun  progressive  du  rejeuMMemcnl  ;  par  la  se- 
conde, l'élal  qui  résulte  4e  cafte,  aclie».    p 

RAUMm.  y.  4.  de  la  l'^ewi.  Vekaire  a 
emplofé  re'  mot  dàw  nm  acception  ipii  ne.ae 
trouve  point  dans  le  DicUniMairede  l'Académie  : 

La  Bira  «BMUm  ^  Nafciwr^Mw  l'Iac. 
Aaj  tÊmkm*U  r«M«r  ^Ml  rmmmtr  m  Smiiim. 
W  Vovt.,  Mntti^^wA.  m,  M.  ri, SI.) 

On  peut  emnloxer  ce  verbe  au  figuré  dans 
toutes  m  occsMons  où  la  (ibcse  |ioumi  secompa-  ' 
rer  au  feu  et  à  soo  action. 

«BamnnvKs,  au  Heu  de  ranonttvoif.  Vol- 
ialt«  s'est  servi  de  ce  mot  en  plaisantant  :  Omwu 
Ut  rioillttrdt  aimonf  d  conter,  et  mémo  à  riépé- 
**r.  Je  V'vataqMuteverai,  et  noua  vont  ramente- 
vons  iti  nfU  y  à  tis  ièmaiiiot  qma  nout  pihnet 
la  liberté  de,  etc. 

Ravcox,  R««iusa.  Adj.  H  m  se  met  qu'après 
son  siibst  :  Une  niante  ramenio,  lot  cornet  ra- 
meytoatPnncerf. 

n«MPAirr,  RAHPAirhE.  44J.  Verb.  lire  du  v. 
ramper  H  ne  Se  met  q^UlipAs  son  subst.  :  Ani- 
mal rampant,  inaeete  rampant^  pfamte  ram- 
pante. —  Stylo  rampant.— un,  homme  ran^^amt,. 
«M  caractère  rampant,  une  Conduite  rampant^. 

R«Nce.  AdJ.  des  deux  genres,  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subal  :  Du  lard  ranco. 

Rancorb.  Subst.  r.  Ce  terme  est  batmi  di 
noble. 

Rancoricr,  RARccintRi.  AdJ.  On  peut  lé  roctire 
avant  son  sut»t.,  en  consultant  roreillo  et  l'analo- 
gio:  Un  homme  rancunier,  une  femme  rancn- 
ftiirf,  ««  eaprit  rancunier,  une  hnjkeur  rancu- 
nière; cette  rancunière  humeur. 

Quelqups-uni  disent  rancuneup,  rancuneuae, 
t^i  on  le  trouve  dans  uq, 'dictionnaire  moderne. 
Ccst  un  mot  que  le  bon  usagé  Jt'ap|trouve  point. 

Ran«.  Subat.  m.  Mettre  at/rang.  Voyez  comp- 
ter. -       ^  ^-  /  . 

Rarcbr.  V.  a.  de  la  ï*•^o^lj.  Dans  ce  veitc, 
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le  y  doit  toujours  se  prononcer  comme  ^',-  et  pour 
lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il  est 
, suivi  «l'un  n  ou  d'un  o,  on  met  un  e  muet  avant 
cet  a  ou  CCI  «  ■  Je  rangeai,  rangeons,  et  non 
pas  je  ninyat,  ra^gona.  L'Académie  dit  :  Se 
ranger  départi,  du  côté  do  quelqu'un.  Racine  ' 
a  dit  :  Banger  tous  lea  cœurs  dupurti-dea  larmes 
de  quelqu'un. 

J'irai  Miaer  pariout  aa  eraiato  «t  tet  alarnes, 
.Et  rangtir  tout  Ici  cieart  4m  parti  d*  êti  tarmtê, 
i»ritéu.,  act.  m,  ic.  V,  %9'.) 

•-'  '  ■  r."'  ■ 

Se  ranger  du  parti,  du  côté  de  quelquJtn,  c'est    > 
embrasser  le  parti  de  quelqu'un  «   ae  ranger  à 
l'àvie,  à  l'opinion  do  quelqu'un,  c'est  déclarer 
qu'où  est  de  l'avis,  de  l'opinion 'de  «melqu'uo. 
Racine  a  dit  (Androm.,  aa<  iV,  se.  i,  61)  : 

Fait-loi  f  aloir  l'hyoïaD  où  je  ou  awia  ranf^f . 

CvliQ  expression,  qui  d'ailleurs  pourrait  déplaire, 
est  belle  ici,  parce  qu'elle  fait  sentir  qu'Audro- 
mnque  nhi  consenti  que  malgré  elle  à  cet  bjrmen. 
Ranimgr.  V.  a.  de  la  4'*  conj.  L'Académie  n'a 
pas  dit  ranimtn  les  eaprita. 

Sa  vu«  a  raniaé  m**  tipHtê  oèottu». 

(RaC,  il*..  a<;L  II,  te.  T,  51.) 

Rapace.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  met- 
tre avani  soii  sujisi.,  en  consultant  l'urcille  et  l'a- 
nalogie :  Un  animal  rapace;  un  homme  .rapace. 
Voye»  Affectif. 

Bafiob.  Adj.  des  deux  geiuvs  On  peut  assez 
souyeiit  le  làettre  avant  son  subst.  :  Mouvement, 
rapide,  ce  rapide  mouvement  ;  une  expédition 
rapide,  cette  rapide  expédition  ;  des  progrèa  ra- 
pidtt,  de  rapidoa  progrès.  Voyez  Adjectif. 

RAnaaiieiiT.  Adv.  Oti  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participé  :  Le  tempe  ffett  écoulé 
rapidement  y  ou  ù  tempt  t'eaj^  rapidement  écoulé.     . 

llAMicni,  RApiiccT>a,RAmAsaM.  Verbes  Ac- 
tib  de  ta  «'•ironj.  On  emploie  soiiveni  indiffé- 
remment ces  trois  mots,  qui  rependant  présentent 
des  diffihences  assez  sensibles.  Bapàcei^  c'est 
mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce  ;  fatpié- 
cetor,  c'est  rdnettre  de  nouvelles  pièces/Vi 
mettre  beaueoupide  petites  pièces;  rapetâaaorT'^ 
c'est  raccommoder  groasièrement  de  vieilles  bar- 
dée, y  mettre  des  ptèces.  On  rapièce  un  bas,  du 
linge,  un  rideau^  auquel  on  mec  proprement  une 
pièce.  On  rapiecètoAe  linge,  les  vêtements,  les 
meubles  que  l'on  rapièce  souvent,  et  où  l'on  ne  ' 
voit  (||ue  pièces  et  (letiies  pièces.  On  rapetasse  les  ■ 
vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus  que  des  lambeaux 
cousus  ensemble,'  ou  appliqués  les  uns  sur,  Ips 
autres. 

Rapprlbr.  V.  a.  de  la  l'*conj.  On  double  la 
lettre  l  dans  les  temps  dé  ce  verbe  c^ù  cette  lettre 
est  suivie  d'un  a  mu9K:Je  rappelle,  je  rappelle- 
rai, H  rappellera,  il  rappellerait.  On  ncsjiet 
qu'un  I  lorsque  celle  lettre  eM  suivie  de  iouIp 
autre  lettre  qu'un  e  muet  :  Je  rappelais,  j'ai 
rappelé,  ils  rappelèrent. 

Je  me  rappelle  de  cela,  je, m'en  rappelle,  sonl 
des  locutions  vicieuses;  car  elles  signifient  \%itc 
et  l'autre,  je  rappelle  à  moi  de  celt^J^^,  à  mni 
et  de  cela  sont  deux  rt^giines  Indirpris,  cl  c'csl  un 
principe  consacré  |>ar  l'usage,  que  l'on  ne  doit  {vis 
donner  é  tin  verbe  actif  deux  régimes  scndd:d>l<»<. 
Pour  s'exprinter  correctement.  Il  faul  dirtî,  jV  me 
rappelle  cela,  je  me  le  rnppelle.  Alors'  le  vciIk* 
r((/)pr/(r>'SeiruuVe  accotnpagné  du  régime  dirc<-l 
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(#>/«f et  du 
foriae  aux 

On  dit 
eampagne, 
l'on  disait 
a  ta  cam|K 
|>as'éire  rc 
dans  le  Dit 
d '41  voir  vu 
cet  exenipl 
pelle  l'uet 
rappelé  d 
-HHtiise.)  i 
été  privée 

RappoSi 
port  à  une 
une  autre 
autre  cho 
parce  qu'i 
vient,  ou  | 
Quelque  ai 
princea,  h 
originaux 
ckoae  aa9t[ 
soiltbiable. 
rapport  a\ 
qu'elle  en 
qu'elle  soi 
ranport  ài 

Par  rai 
de  prépos 
àt,  en  vus 
Elle  lie  sig 
ce  qui  reç 
expression 
On  ne  dit. 

*  f  < 

je  voua  ai 
fait. cet  a  p 

Bdppori 
rapiMN  t  en 
gles  de  la 
uus  des  a 
uns  aux  n 
principal  a 
le  men'soH< 
de  la  pbrâ 
dire  lui  si 
est,  c'est  / 
mensonge 
rapport  g< 
cuiier  à  i 
rapport  p 
honteuse  a 

Uivrapp 
régulier  le 
noociation 
cicdx  jpn 
règles.  Un 
rapporte  à 
se  rapjiorl 
vis,  on  dé 
lyavis  éU 
rapporter. 
et  on  dépt 
cela  serait 
à  leur  avi 
minée. — 
exemples  I 
plaisxr,  « 
'  de  joie  dt 
point.  Si  I 
faire  plai 
•air /«n  ai 
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*êrm»t,  ce  sooi  les'  mois,  mm  y  rien  changer  ; 
Ut  ttrmtt  proorttf'ct  sont  les  mois  qui  expri- 
nentbiM,  coniormémeni  à  l'usage  de.  jf  Isofue. 
iVi^rwest  aussi  uo  terne  de- gnnuiiaire.  On 
•ppelle  nom  fropn  un  pou  qui  ne  dteîgne  pas 
upeeqièce,  une  classe  d'êtres,  loeisuo  seul  \n- 
éiviin.  Pitrr*,  MUsmudr*,  sont  des- ponts' pro- 


noblesse;  énergiques,  daiis  toule  léiirénerffio.  Los 
leriQe&sonl  le  portrait  desidé«s;  un  terme  |»ruprn 
rend  l'idée  tout  entière  ;  un  tenue  peu  propre  ne 
la  rend  clu'à  demi  ;  un  terii\/:  impropre  la  rnn«l 
moHis  au*il  ne  la  déâgurs.  Dans  le  prcin>ci-  cas, 
on  saisit  l'idée;- dans  le  second,  un  la  clicrchc; 
dans  le  trùisième,  on  la  maçonnait. 


f  RAP 

velmiti  du*  régime  iudirect  à  mot  ;  ce  qui  est  con- 
forÎM  aux  régies  de  la  syntaxe. 

Qa  dit  cependant,  rappelfs-lui  d'oller  «i,  ^ 
tampùffne,  mai»  ici  il  y  a  ellipse  ;  c'est  cunauie  si 
l'on  disait  rappolta-lui  un»  ckot«,  savoir,  d'aller 
au  cain|«ignc;  et  d'alUrà  la campagtte  ne  doit 
|>as'éire  regardé  oomuie  un  régime  direct  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Acadéiuie,/*  me  rappelle 
d'uivoir  ri»,  d'avoir  fait  ;  il  y  a  aussi  cjlijise  dans 
cet  exemple;  c'est  coiçme  s'il  y  avait  je  me  rap- 
pelle l'action  d'avoir  ru,  d'avoir  fait.  Il  s'est 
rappelé  de^vou»  avoir  ru.  (  J.-'J.  Rousseau  , 
■•fff^toite  )  Non*  ne  nous  rappelons  pas  d'en  avoir 
»/«  ;>»-»W#.  (Condillac.) 

RAPPOtt.  Subst.  m.  On  dit  qu'une  chose  a  rap- 
port à  ftne  autre  chose,  ou  qu'e/te  a  rapport  ctvec 
un»  auti-e  choa<;.  Une  chose  a  rapport  à  une 
autre  chose  quand  l'une  conduit  à  l'autre,  ou 
parce  qu'elle  en  dépend,  ou  pane  qu'elle  en 
vient,  ou  parce  qu'elle  en  Tait  souvenir,  ou  inr 
Quelque  autre  raison.  Les  svj'ete  ont  rapport 
princes,  les  effets  aux  causes.  Us  copies 
originaux. — Unechos*  a  rapport  avec  uneat 
cikdM  quand  elle  j  est  pro{M)rtionnée,  confor 
soiAblable.  tint  c<>pie,  en  termes  de  pcinlun 
rapport  avec  foriginal,  si  elle  lui  resscml 
qu'elle  en  représente  tous  les  traits;  mais  bien 
qu'elle  soit  im|iarfaile,  elle  ne  laisse  pas  d'avioir 
rapport  à  CoriginaL  (Bcauzée.)    '  . 

Par  rapporta^  une  expression  qui  tient  lieu 
de  préposition,  et  qui  sigidile  tu  contidèratifm 
de,  em  vu»  Je.  J'ai  fait  cela  par  rapport  à  vous. 
Elle  ne  signifie  pas  pour  co  qui  est  de,  autant  à 
ce  qui  regarde,  à  moins  ((ue  ce  ne  soit  dans  des 
.  expressions  populaires  que  le  lH>n  usage  réprouve. 
On  ne  dit.  |«s  plus^  ^^ar  rapport  aux  héritier*, 
"  y*  voua  dirai  que,  que  l'un,  (le  dit  je  u'iipift 
fait.cela  par  ruppor't  qvè. 

Hépport,  terme  do  grammaire.  Les  mots  oht 
rapiwtt  entre  eux  lorsqu'ils  sont  liés  par  les  rè- 
gles de  la  construction,  lorsqu'ils  dépendent  les 
uns  des  autres,  lorsqu'ils  sont  subordonnés  Içs 
uns  aux  nuires.  Il  y  a  dans  toute  phrase  un  mOi 
principal  auquel  tous  les  autres  ont  rapport.  Dunj^ 
ï$  men'sony*  est  une  chose  kontouse,  tous  les  mot^ 
de  la  phrase  ont^oport  au  premier  oiot,  c'esi-àt-- 
dtre  Itii  sont  8Ubord(»\nés  ;  c'est  /«  mensonge  qui 
est,  c'est  le  mensonge  qui  est  une  cboee,  c'est  lé 
mensonge  i]i}i  est  une  chose  bonleute;  et  outre  ce 
rapport  géiiénd,'  chaque  mot  a  tih  rapport  parti> 
culier  à  un  autre  mut  de  la  phrase.  Est  a  un 
rapport  particulier  ii  mensonge,  vui  a  chose, 
honteuse  a  uit»  chose. 

Un  rapport  peut  être  réguli<jr  ou  vicieux.  Il  est 
régulier  lorsqu'il  est  conionneaux  vues  de  ré-« 
noneiadon  cl- aux  règles  de  la  syntaxe,  il  est  vi- 
cieux jorsqu'il  s'écarte  de  ces  vues  et  de  ces. 
régies.  Un  rapport  est  vicieux  lorsqu'un  mot  se 
rapporte  à  un  autre  mot  auquel  il  ne  devrait  pas 
se  rapporter.  De  guoiles  juges  n  étant  pas  d'îi- 
vis,  on  dépêcha  à  Vempérevr pour  savoir  \vt\cn. 
lyavis  étant  indéfini,  le  sien  no  devrait  pus  s'y 
rapporter.  S'il  j  avait  Ut  juges  diront  leur  avis, 
et  on  dépêcha  a  l'empereur  po,ur  savoir  U  sien, 
cela  serait  régulier,  et  le  sien  se  rapnorterai^l^ien 
à  leur  avù.  qui  est  une  expression  détttîic,  déter- 
minée. —  Il  faut  dire  la  même  chose  des  deux 
■..  exemples  suivants  :  //  n'est  pas  d'buraciijf  à  faire 
plaistr,  et  ^mienne  est  bienfaisante.  Que  j'ai 
de  joie  de  t^ns  revoir  l  la  vôtre  n'en.,  approche 
point.  Si  l'on  avait  dit,  son  humeur  n'est  pas  de 
faire  plaisir;  que  loa  joie  est  grande  de  vous  re^ 
•oir  t  on  aurait  |)u  ajouter  régulièrement,  la  mienne 


nis 


è05 


est  bi«Hfaisuiite,\t  vôtre  n'en  approché  point,  en 
opjiosanl  la  mienne  ù  son  humeur,  ot  la  votre  a 
mit  joie.  —  Voit!  quelques  autres  exempicsc 
Pour  ce  qui  est  des  malheureux,  nou^  t'f.i  secou- 
rons avec  un;. plaisir  secret  ;  il  est  comme  le  prix 
qui  MOUS  paie  en  quelqtSl  façon  dïi  soulugeinvnt 
que.  nous  leur  du  n  ho  us.  Il  ne  8C  rapporté  pas 
bien  a  plaisir  secret;  il  fallait  m«nire  qui.  l.a 
raison  en  est  que  il,  qui  commence  le  sçcotid" 
membre,  doit  i»;  rapportera  (|iieli|'ue  idcc  priiici- 
jia)c  dctermincc,  expriinci*  dans  le  premier  mein-^ 
brc;  et  avec  un'plaisir  secret  n'csl  qu'une  idoc 
subordonm'c.  La  phrase  sérail  buniu3  bi-l'ou  di- 
sait, le  plaisir  secret  de  .leceurir  les  malheureux 
est  bien  doux  ;  West  le  prix ,  Ptc'.  Alore  i7  se  râl>- 
|M|rtérairà  hfUauir,  tpii  est  l'idée  priiK-ip.'ilc  du 
|>remier  membre.  —  Mettez-moi  %a  re\Htf^  là-des- 
sus (  car  relu  wtroublé  le  mien.  Ce  rapport  tic  le 
mien  à  repos  n'est, pas  régulier,  parce  que-i^opM, 
daiîs  le  premier  membre,  est  pris  dans  un  sens 
indélini.  Si  la  cour  dé'Romenîe  laissait  en  repus, 
je  ne  troubUrais  celui  de  personne.  L'oliscrvalica 
faite  sur  la  phrase  préi-édculc  peut  s'upi>liquer  a 
celle-ci.  En  repos  est  une  expression  iiuiélonni- 
née,.elc*J»n  ne  peut  se  rap[K)rlcr  qu'a  une  ex-' 
pression  déterminée.  Déierininez  le  substantif 
repos  en  le  faisant  |MtH-cder  d'un  i)réposiiif,  et  le 
rapport'  sera*  régulier  :  6'»  la  cour  de  Rome  ue 
troublait, pas  mity  repus,  je  ne  troubUrais  celui  ^ 
de  personne.  ^  \ 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  ^  ce 
qui  est  dit  de  là  chose,  aujicu  de  le  faire  rapjtor- 
ter  à  Uébosemémedonton  p^rlo  Drincipalcmeni. 
On  ne  dira  donc  ps,  W  faut  que  -la  conversaiioii 
toit  le  plue  agréable  bien  de  la  vie,  mais  il'  fiiùt 
qui\  ail  ses  bornes  ;  parce  que  tionver satina,  qui 
est  Je  mot  principal  du  pretn>er  membre,  a  lui 
rapport  sensible  avçc  le  sujet  du  second  membre. 
dans  l'ordre  de  la'phrasc,  el  que  le  sujet  de  la 
seconde  proposiliou  devait  se  rappimer  a  ce  moi, 
e()nonàÀ»#N,  qui  n'est  qu'un  terme  suiturdouiie 
à  converaatitm.  DJalUit  donc  dire  :  //  fuui  que 
{a  conversation  soit  Uplui  a^féuble  bien  de  lu 
vie,  jnaia  il  faut  7irelle  ait  ^»a  6<;4-N0i,'fiiiiNiiit 
rapporter  le  pronom  à  cônveriatù)n,  et  non  a  ^ 
Intn. 

Rapprekorb.  .V.  a.  de  la  V  conj.  Il  se  con- 
jugue comme  prendre.  "Voyez  ce  mot-. 

RâpT.  Subst.  m.  On  prononce  le  /  final.    ^ 

Bare.  Adj.  des  deux  genres.  On  le  met  souvent 
avant  son  VOhBX.:  Une  chose  rare,  un  oiseau  ramf, 
une  méd<iilU  rare,  uh  livre  rare.  —  Un  rare 
exemple  de  vertu  ;  un  des  plut  rares  effets  de  la 
nature;  ^une  beauté  rare,  vue  rare  beauté  ;  un 
homme  d'un  rare  savoir,  d'un  rare  esprit, d'un 
rare  mérite. 

Avec  le  verbe  Stre  employé  im|)crsonnellemoiii, 
rare  régit  la  conjonction  quv.ci  le  subjonelif,  ou  . 
la  préposition  rf*  avanl  l'iiifinilif  :  //  est  rare 
qu'ii/i  excelU  tâns  enthmcsiasme.  Il  est  ruie 
'  *\u'il  s'élève  des  tiïff  cultes.  Il  est  rare  iVe.iceller 
dans  cette  science. 

RiREMEnT.  Adv.  On  i)ciit  le  mettre  cnlie  l'uiki- 
liairc  et  le  parlici|>c  .-  Cela  est  arrivé  nueîKÀil, 
ou  cela  est  rarement  arrivé.  On  dit  aussi,  »d 
ment  il  manqua. u  son  dei'oir. 

Rarissime.  Adj.  des  deux  géçHjes.  Ce  mot  n'cSI 
pas  français;  maiâ\in  se  le  |K!r'iiiel  <|uel^|uerois 
dans  la  conversation.  C'est  ec  <pii  asims  (Joule 
engagé  l'Académie  à  l'insérer  dans  son  Diction- 
naire. 

R/is,  R\SE.  Adj.  Il  se  met  ordinaireincoi  après 
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m  ruMt  que  a«ii|BiMM  la  puesie.  quoique  la 
|iru«c«ii  dâsiiaitons  qui  b  saulieiiMM,  ot  iimt 
MrMctiiw  •{Mi  larenU  WNobMMisc,  elle  doit  paraître 
fMTt  Ubre,  et  n'avoir  rien  qui  mMc  la  gâna. 
L'4l(M|MOM  d  b  \n>éÊéfi  ont  chacune  leur  har- 
MNMc,  aatte  ai  ofipoaée,  que  cciqui  ealteWi  I'imw 
4mfw  l'aatre.  L' onitte  att  dioqwAa  de  la  nao- 
•MMdMvara,  quand  «Uaitlrmiv^  dans  la  praae, 


|(jijs  (le  HKQivemeni  à  leurs  nctiomf  ^Extraii  de 
VEtufdopééi».) 

'  PaMHNm.  Adj.  detdeuxfè^M.  Il  n«  se  met 
(lU'aprAatobnbst.  :  Ikêtiiu  pro»pèr*t,  fortuné 
pnipèrê.  ~  VM)é  i'<Hivet  wemaniue  aunl  ne  m 
dit  p{r«M|«e  pliit  en  proae,  mais  qu'il  est  (oa- 
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son  sttbft  :  fifuton  rmt,4ét»  rase,  poiirai,  r«- 
l»urt~r«M. 

On.  dit  «M  rsM  ea«qMrjili#,  en  portant  de  ba^ 
taille,  de' coibbat.  /(  n«  if^lait  jamais  »n  vsnir 
à  «m  sngagewunt  an  rasftampagns.  —  Hors  de 
.U,  dit  Féraud,  H  me  semble  que  rast  «ampafms 
n'est  fuère  de  Tusage  actuel,  r—  C(;pendant  l'A- 
(»dé«i.e  dit ,  au  fisd  dê^  eeit»  cnfllim*  sst  uns 
rass  campagns^aû  Sortir  \ds  es  parc  on  ironvs  la 
rass  èampafns.  —  Not^  pensons  qu'il  faut 
prendra  le  milieu  ^ntrejces  Mut  opinions.  Il 
nous  semble  que  rass  dfwjpMgne  |>eut  se  dire 
toutes  IM  fois  que  la  phr 
sition,  «les  embarns,  ^es 
des  montagnes,  ides  rivi 
iMis,  etc.,  soitqu*Wi  pan 
d«  comlnt.  Ainsi  dn  vof 
tek»  nous,  apria  --"'-  ^ 
jonrê  dss  pays  néon', 


se  indique,  par  oppo-' 
'ifDculiéscauaéel  par 
res,  dei^  ravins,  des 
Qunondebataillieou 
_  Urs  dirent  Ibrt  bien, 
tfaissrsé  psndani.vinft 
tnSi  mms  trounàmss 
'•nftn  la  raû  cam^gn^7  Ainsi,  nous  neToi^mr 
neronspas,  coiAme  Féraud.  cette  pbrtse  de  Hoir 
lin  :  £«  lieuo^Usmmpftii  élailuns-eam^H^à 
rusa  si  nniê,  tris-propro  à  mettrs  sn  botaiUswt\ 
corps  nombrsvM  ds  gsns  lipisd  pesammsnt  a»-\ 
mes.  fljÊÊ^ltmoi  eamffr  n'indique  paadirw  - 
teai«nn|H|-de  bauilite  oi  i  de  combat,  cependant 
la  nii^  vvfTesl  mis  Ici  pai  '  rapport  i-  cette  idée, 
ooinneoB^le  voit  par  ea<iut  wiii.  Mais  nous  ne 
croToiMi  pas  qu'on  puisÉi^dire  avec  r  Académie, 
aupisd  de  cette  emims  ett  une 'rasé  eampojfne, 
ni,'  «»  sertir^  ds  ce  pare  m  tr&dve  la  rase  eam- 
fM^Ne,'nirofrqnè,dan8Ccii  phrases,  il  n'y  a  |ioinl 
a'opposition  entre  les  diffi  suites  des  pays  où  Poo 
trouvé'  des  montjMes,  dés  rivières,  des  bois,  etc. , 
et  ceux  où  un  lerrafc(plal  et  uni  n'offre  poM  ces 
dUVcultés,^  X  .       .    « 

RiSA^«, ItASâNlrs.  Adji  rerbal  liréûv^^f^ùer. 
Il  ne  se  uiei  qu'après  smk  subst  i-iÂpte  de  dé^ 
fenee  rasante^  Mane  raeaukfeu  rusant. 

RftssAsiAirr,  R«as«aiàiifé.  Xdl].  verbal  tiré  du  v. 
tuMsusier,  Il  M  aa  mej^^'apfiès  son  subsk.  :  Un 
meté  raesasiani.''dee  ''imamUè  russmimntee.  — 
Féraud  dit,  diaprés  uiia  pliraae  de  nadana 
Daeier,  qu'un  iUi  poétiqiMÉMat  dea  lècbea,  4aa 
trajia,  qi^Us  se  rusemtieft  ià  emuf  dee  mmèat- 
tollé.  Nous  neconseinona  de  faire  usagfda  éalta 
uélapbora  ni  en  jpraaa  ni  Mk  ventl 

RASsanauM.  V.  a.  de  la  1**  conj.  Oa  aalîOuve 
pu  dans  la  Dictkmnalra  4»  l'ActJjfémia  de  A&llni- 
iioukiua  l'on  puisse  Manjappliquisr  au  sens  que 
yottaire  a  doniié  à  ce  mÀ\  daâi  tes  ^m  suivanb;. 
__.ae.!r  **»  ^ 

Pkr  Torinà»  U  r«tM  «• 


(Sémwumie^écl.  lU,  io. lyi,  7). 


^riM«i|i 


,  gMRi«ri^  îtMtiMi  àa  Btkf  l«M, 
Umsi 


tuomi  de  U  S*  conj. 

r.  Voyeacemet. 
t  adJ^On  trp9ve,dans 
ds  eun§  ruiieis.  pour 

être  troublé.  L'Aca- 
Nous  posons,  comme 
sens  rassis  quand  il 


Rassiois.  V.  a-^n.  et 
Il  se  conjugue  coùuae  as> 
1.  Rassm,  KAssàu^/Pai  ' 

les  anciens  dictionna 
dire,  sans  être  ému, 
déihie  diC  de  sens  ra, 

Féraud,  qu'il  faut  dire  .    . 

s'agit  ^un  trouble  qui  est  dans  l'esprit;  e%de  sang 
rassis  quand  il  s'agit  d'une  èmotionj;>hvsique. 
Çesf  %«  Aomiii*  ^wt  divagvà  sans  eeèse,  U  n  est 
jfamais  dmiens^assis^         .  -«^^ 

^  .1^     ,'....  Fini d«  MM  rtuis.   * 

■  (ritiL.,  i.  f.,  ti.  47.) 

//  sst  dans  une  fraude  Cflire,  il  faift  attendre 
\lui  parler  qwfit  svit  de  sang  rassif. 


RAV 

Rassobant,  RAssosAirra.  AdJ.  verbal  tiré  du 
V.  rassurer.  On  peut  le  mettre  avant  son  subat'., 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  One  nouvelle 
rtusuriintSj  cette  rassurants  nouvelle;  dss  pré- 
cautions rassurantes,  une  perspective  rassu- 
rante, cette  rassurante  perspective.  V.A^eçtif. 
-  RAssvaER.  y.  a.  de  la  1**  conj.  On  dit  :  Rassu- 
rer fHslqu*un,  rassursr  quelque  chose,  fassurer 
quelqt^un  dans  ea  foi.  B^egnard  a  dit  dans  le 
Distrait  fAct.  IV,  se.  vui,  1)  :  ;^ 


rêfur»r  àê  m*  tvmfçon»  jalau. 

Fératfd  obiérve  avec  raison,  au  sujet  de  ue 
vers,  qi}'on  dit  guérir  les  soupçons  de  quslqu'un, 
et  non  pas  rassurer  quelqu'un  ds  «ss  soupçotu. 
Rat.  Suhat.  m.  Le  t  Anal  ne  se  prononce  pas. 
Il  n'a  point  de  féminin;  on  ne  dit  pas  une, rate, 
mais  un  rat  femelle.  Cependant  La  Fontaine  a  dit , 
.(I..XII,  feb;i3iv^30): 

"     ■ ,,       ,      -  -'  «  ' 

QoèlfMs  ftia,  dU-oa,  ripaBdinat  4a#là|iMM 

Hais  c'estidanile  style  badin.    . 

RATioRRE^^ATioiinaLLB.  Aéj.  Il  uc;  se  met* 
qu'après  son  subst  :  IforiMon  ratiennet.         ^ 

Radqdk.  J^4J'  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avpit  son  silbst.,  Ionique  l'analogie  «t 
l'harmome  le  permettent  :  Une  vois  rauque,  un 
eonrauque,  les  rauquss  accents.  Yoyei  Adjectif.  ' 

RÀvMaa.  V.  a.  de  la  l**  cpnj.  I|ans  ce  verbe; 
la  j  doit  toujours  se  prononcer  comme/;  «tppur, 
hii  ponseirver  4;!ette  prqoonciatiun  lorsqu'il  est 
suivi  d'iHi  «  ou  d'un  p,  on  met  un  Vmuet  a\ant 
^cet  a  ou  cet  0  ;  J^  rjfmtjfeai.  ravageons,  et  non 
pa|:  J0ra9i^i,lr»eagiims.        o 

RAVia.  V.  a.  de  la  t*  conj.  Dans  le  sens  d'enle- 
ver de  force,  U  est  souvent  employé  dans  le  styl<f 
noble  *  *'«,". 

*  ■  "  ■   » 

-La  iMrt  mfnùirm*i  Ui  petsmn  da'aetj^aM. 

'     ,       f  (ItAt.,  VKst^,  Art,  I,  M.  I,  4i.; 

IWA  ^M  t^  bit  Aliirat  M  qMlk  bwbwi« 
Ta  fenA  à  lai  r^ftir 

,  M.  V,  S.) 


A^la  emploie  ce 
n'est  point  indiquée 
cadémte.  ^., 


r  ■mImmmU  via? 
(VoLt.;  ÂlB»,  ad.  T,  I 


dans  une  acception  qui 
ite^iciionnainp  de  l'A- 


mmmm^ 


1 


>   $ 


Ta«l  à  aaap  il  tmXêmà  aiilla  vait'iAaùatanlatt 
CM(ia«t  «Tu  fMSl*  aanjal  l«a  aaiktaa  iwacaalai,-'  *'     " 
>    ■altMuraai  fai,  ^Mlria  iifu  lawr  pcaltUra  Sçar, 
,  ApaW  da  la  via  aat|aAM  U  daigaar, 
WL%  foëi»  aa  aîiaiaaffyMi'  Sartft  ïa  laara  ■teM» 
j'  ■   iraal  fa'aatrévn  la  jaar  ai  faraé  laan  paapiérat. 
V    v^»        .*     i.        (*-*-'.  VI,  M5.) 

Aavir.  dans  le  sens  de  chantwr,  transporter  de 
jola,  est  iMnnl  du  style  noble. 

Ua  li  ilbriaa»  titra  a  da  f  toi  aa  raairir  .    , 

''  (Coaif.,  S«r<or.,  aet.  il,  «c.  ii,')l|f8.J 

,1  r 

.Le  root  ravir,  dit  Voltaire,  est  trop  familitir 

{BemarquH  sur  Comsille.) 

■fit 
Ei  M  laïutat  raair  à  Famoar  ■atcrnclU. 

'•(Coaa.,  âer,,  aet  I,  m.  i,  59.) 

La  mot  de  ropir,  dana  le  AïiS  de, joie,  dit  Vôl- 

<  t  uiré,  ne  peut  se  construira  avec 'la  préposition  à. 

Oa  n'«l  point  ravie  quslque  ckoss.CeM  un 

solécisme  de  phrase.  (Remarquss  sur  Cemeille.\ 

Etre  ravif  puuir i<ir  aise,  se  'dit  par  oxaK<^ra- 


tion'tkitis  lé 
noms  et-  les 

•  je  suis  ravi 
Il  régit  aussi 

,  que  nous  lu| 

'  nier  tour  (j,ji 
pale  n'est  p 
subordonnée 
de.rapporier 
novt  logiaui 
Dtins  y«j  fMi 
agréable,  icc 
est  le  sujet  < 
Maisd.-msjV 
ts'ndie,  les  i 
port  direct 
cûmine  le  si 
s'il  y  av,ii(,  j( 
ce  gue'ie  von 
Ravissant, 
ravir.  On.  y, 
consultant  \  c 
sont,  des  am 

-  vissant,  une 
beauté. 

Ravoir.  \ 
n'est  d'usage 
bien  ravoir  c 
Ratonnani 
V.  rayonner. 
subst.  :  Un  1 
fois  la  prép< 
rouonnaut  dt 

lyiYONRCR. 

^  le  du  au  prQ| 

Elit  à  rayon 
eliUe  a  dit  { 

"'       Sar  la  lAla  i 

Ri  ou  Ré. 

.  commeni-emc 
tnéme  mol 
■  entes;  $e^ov 

/jnuet,  ou  do 
|M)ndr«  de  ne 
un  discours; 
refiirmér ,  c 
fvJ»or<t>,  c'ei 
ner;r((fMifltV 
RAalisvr. 
f  Académie  d 
promeesea.  \ 

.    sion.  Voyes  i 

RiSASBATII 

mettre  avant 
I  analogie  :  A 
hvmeur  rAa 

On  disait  a 
auk>iifd'b)ii  < 

ReATTliK. 
comme  Inttn 

JlF.B|!fte.   J 

uu'lire  avnni 
i'iiarinunic  i( 
rehellèaaujel 
la  prcpusiiioi 

ReBELLCII, 

!'•  conj.  L'A 
core  en  usagi 

Ja  ddi*  Tai 
Qu'aa  «a  ii 


■m»" 


/  - 


.  / ... 


soin  de  l«i  appiiqiicr  avec  jutiease  eravec  goût. 
Il  ne  OmiI  .pas  perdre  de  vue  que  les  proverbes 
Nont  des  exproMions  consacrécfii  (|u'oit  ne  doit 
|M  rhiager/  et  auiquelles  on  ne  doit  imsub- 
«iuierdea  tjvonym^'^jiM  équivalenu.  Voyez 

Cor.  •  ■   """  i'  '    ■ 

Pmmtumai,  rnovRasuLE.  Adj  qui  ne  se  mot 


—'  l'ertonna  publique,  charge  piiblique,    lieux 
pvbliet:—  Bolleaii  a  dit  [4.  P.,  1  VAS)  : 

Lai  *mI  t  At  longteapi  U  putU^iM  mi*ir\ 

La  Bruyère,  le  public^  rameroimeHt  ;  et  Voltaire 
(A/érop*,ncl.  1V,8C.  ir,  46)  : 


■■     IREB    . 

tiondjilis  lé  atylv  rainilier.  irréi$ii<i('  devant  l«i 
noms  et- les  verbes:/*  êuù  ravi  de  ce  tuccis  ; 
■  i'e  suit  ravi  •di^pou'voir  vous  rendre  ce  service. 
Il  régit  aussi  gue  a^ce  lèsubjonctif  :  Je  suie^  ravi 
^  que  noue  logiuns  euee»ible.()n  se  sert  de  cèder< 
'nier  tour  (|,)jand  le  sujet  de  la  |»FO)K>silion  princi- 
pale n'c^  pas  aussi  le  sujet  .de  la  proposition 
subordonnée.  Dans  lu  phrase  que  noUs  venons 
de  rapporter,  ce  n'est  |taâ,;«.qui  est  le  sujet  de 
noua  logions,  mais  Je  etl^oM«,  cest-à-dire  nous. 
Dans  y^  fuis  ravi  tju/riui\  présence  voua  soif 
agréable,  ce  n'est  [nnsje,  mais  ««a  présence,  qui 
est  le  sujet  du  vcrl)c  de  la  phrase  subordonnée. 
Mais  dans j«  suis  ravi  de.  vous  voir,  de  vouaen- 
téudie,  les  verbes  voir,  entendre,  onl  un  ra|>- 
Pprl  direct  avec  jV, 'qui  («eut  éire  considéré' 
comme  le  sujet  de  ces  verbes,  car  i:'esi  comme 
s'il  y  avait,  je  suis  ravi  de  4:e  ^le  j«  vous  tois^  de 
ce  gue  le  vous  entends.  »       .       ' 

Ravissant,  Ravissahik.  Adj,  verbal  tifé  du  v. 
ravir.  On.  |»eut  le  mettre  av«nt  son  subst.,  en 
consultant  I  oreille  et  l'analogie  :  Unloupratis- 
*B#t/,  d»M  animaux  ravissants.  Un  disçtitirs  rq- 
-  vissant,  une  beauté  ravissant»,  cette  raviêsanîe 
beauté.  ,  ,        . 

Ravoir.  Y.  a.  et  direplûeux  de  ta  3*  conL  II 
n'est  d'usage  qu'a  l'iiifipitir  ravoir  :  Je  voudrais 
bien  ravoir  ce  que  jrfui  ai  donné. 

Rato.^nant,  RAYunNARTE.'  Adj.  verbal  tiré  du 
▼.  rayonner.  U  ne  ^  met  {guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  visage  rayonnant.  Il  régit  quelque- 
fois la  préposition  de.  Sun^isage  devint  tout 
ntvounaut  deioi».  (Marmoniel.) 

i^YONRCR.  V^n.  de  la,l"  conj.  L'Académie  ne 
^  le  dit  au  profit  que  du  soleil  :  Le  soUit  conttnew 

Biit  à  rayonner  sur  la  cime  des  montagnes. 
eliUe  a  dit  {Énéids,  II,  91^  :  , 

Sar  la  14l«  dTAtMgM  xof  (Umat  r«yoiin«i   ' 

RsouRi.  ParticdletM^èpositivequi  se  met  au 
.  commenceiqent  de  certains  mots.  Souvent  un 
tnéme  mol  reçoit  des  signiOcatioDs  très-diffé- 
rentes;  8c>lon  qu'il  è«i  précédé  de  r*  arec  Vt^ 
/muet,  ou  de  ri  avec  Vé  Ifenné.  Bepondrà,  c'est 
iwndre  àt  nouveau  ;  répondre,  c'est  répliquer  à 
un  disecynt  ;  refermer,  c'est  former  denouveau  ; 
rêfiirmér ,  c'est  donner  une  loeilkilireL  fcime  ; 
répartir,  o'esl  répliquer,  OU  pSiMir  pouf  raour- 
ner;  répartir,  c'es:  distribuer  eh  plusieurafiiaris. 

RiALisvR.  V.  a  de  h.l'*  conj/ r-Hrf  4836, 
f  Aeadémie  d«)i\ne  puur  ëxempTe  :  Bé'aiiMeB  ton 
promesses.  Voliaiife  niaimail  point  celte  «tpres- 
„    sion.  Voyes  Lunfk*  framçâite.  \ 

lU^BAkaATir,  RvBARBATiTK.   Adj.  On  peut  le  , 
mettre «ranl  son  sjibsl.,  en  consultant  l'oreillèei 
l'analogie  :  Visage  )rébai-bati/\  ntine  rébarbative, 
humeur  réborbdUve,  cette  rébarbative  humeur. 

On  diMil  êmrtMsrébarbaratif;  on*ne  dit  plus 
aujodM'hiii  que  rébarbatif. 
,       ReBkTTiiK.  V.  a.  do  la  4«  conj.  Il  se  conjugue 
comme  battre.  >  VoVez  ce  mot; 

JlKap^LC.  Adj.  ^èi  deux  genres.  On  |)eut  la 

,^  nu'iire  avant   soQ»  subst.  lorsque  l'analogie  et 

l'harmonie  le  perm<^tenl  :  Un  sujet  rebelle,  ces 

rebellés  sujets  ;  esprit  rebelle.  Il  régit  quelquefois 

la  prcposilioii  à  :  fiebelle  au  roi,  rebelle  aux  lois.^ 

ReiKLLCR,  SB  Hlr.BBi^HR.  "y.,  pronom,  de  la 
!'•  conj.  L'Ac^flèmîe  le  met  comme  Vil  était  en- 
core en  usage. 


RÉC 


6^07 


J«  ddi*  f ant  **«rtiir,  «ri  MrviUar'GdèU. 
Qu'aa  «a  bT«ar,d*jl  U  vilU  m  rtbttlf.  ■ 

(CoBR^f  P»l.,  Ml*  III,  fC.  r, 


77. 


Jîebillei-  ne  se  dit  plus,  dit'  Vultaii-e,  et  devrait 
se  dire,  puistprd  vient  de  rebelle,  j,ùeUù>ii.  [He- 
viarques'  aur  Corneille.}  On  dit  aujuùrd  iiiii  se 
révolter.  .         '  ■    » 

RcBb.ipi,  ReBonoiE  Adj.  qui  ne  se  mctq'i'.i- 
près  son  subst.  :  Des  joues  rebondies. 

Keboubs.  Siil)sl.  m.  (|ui  se  dit  i-irim-'ipalement 
du.contrc-p4)il  dés  élolTes  :  On  prciid-le  rebours 
des  étoffes  pour  mieux  les  nettoyeif  —  Ce  mut 
s'emploie  pbis  ordiuaircmciit  au'bgurc.|>oUr  dire 
le  cuntre-pied,  le  contre-sens ,  tout  le  cunirairc 
de  ce  (|l^'il  faut  :  ^'«m*  n'expliquez  pus.  bien  cela  ; 
c'est  touf  le  rebours  de  ce  quevous  ditea.^  Il  faut 
prendre\  tout  le' rebours  de  ce  qu'il  dit.  Il  esi 
familier.  * 

À  rebours,  au  rebours,  sont  des  expressions 
adverbiajes  qui  signilienl  à  contre-scUfS,  a  con- 
tre-piedi:  f^ergeter  du  drap  à  rebours.  Il  fuit 
tout  au  rebours  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Au  rebours  se  dit  dans  le^ style  inarotique,  |>our  ■ 
au  contraire.  J.-B.  Rousseau  l'a  employé  en  ce- 
sens  daasiuneépigàimmiB  contre  les  journalistes 
de  Trévojix  :  '  "  .     « 

Peliliauleun. .....,...:..... 

Vuui  Ti lur  lue*  à  chareber  dta*  Ut  nitr^i  (dani  nor%u- 

Oa  quoi  bllmar,  al  l'y  trotfiei  trii-bien  ;      " 
Nou>,  4u  recourt,  nom  ebarchoDi  dam  Ici  T6lr«i 

De  qMot  louer,  el  nom  n'y  trouvom  rien.' 

t. 

Le  peuple  dit 'li  to  ririowr*. 

Rbbbousscb.  V.  a.  de  la  i'«  conj.  Feraud  pré- 
(en^  que  l'usage  n'admet  point  les  rivières  re- 
broussent leurs  cours.  Nous  ri^pondrons  à  cette 
remaroue  .mr  les  vers  suivant j^ta#a|bine  i/ith\\ 
aii  V,sc- »,36);     ..    -     ^Sk.       '' 

L'arclia  qui'fit  lonber  tantde  (uperbaf  tonn. 
Et  fprçli  la  Jourdain  à$  rtbrouttr  aon  oour^ 

Rébus.  Subst.  m.  tiré  du  latin.  On  prononce  ' 
rébus,  en  faisant  ^ntir  le  s  final. 

RbÎotant,  Rkbdtantb.  Adj.  verbal  tiré  du  v^. 
rebuter.  On  peut  le  mettre  avaiiL  son  subst.,  eii 
consultant  l'oreille  et  l'analogie:'  Un  travail  re~ 
butant,  une  étude  rebutante,  cette  rebutante 
étude.  —  Un  homme  rebutant,  une  mine  relw 
tante,  une  physionomie  rebutante,  celte  rebu- 
taMtte  physionomie. 

RicALcirnANT,  Récalcitrante.  Adj.  verbal  tiro 
tu  V.  récalcitrer.  Il  signiliequiTésistc  avec  hu- 
meur et  opiniâtreté  :  flumtur  récàkilranle. 
Régnant  a  dit  dans  le  Jouter  (act.  I.  se.  x,  65)  : 

^       Puiiqn'aajourd'hai  Toira  hameur  piliilanle 

Vout  rend  l'inie  aut  lecom  un  peu  ri*alcitrànte,    " 
Je  raviendrai  demain.   -  ,  - 

'   ■.     \  ^  ' 

—  On  peut  le  mettre  avant  son  substt 
tant  l'oreille  et  l'analogie  :  Cette  ri 
humeur. 

Récai>itulatio:i.  Subst.  f.  C'est,*  dans  un  dis- 
cours oratoire,  une  |>artie  de  la  péruraisuh,  (|ui 
consiste  dans  une  éniiiriération  courte  et  lu'écise.^ 
des  principaux'  )>oints  sur  IcMpiels  on  a  le  plus 
insisté  dans  le  discours,  afin  de  les  prescnler  à 
l'auditeur  Comme  rassemblés  et  réunis  (|i  un  seul 
corps,  pour  (aire  une  dernière  cl  vivo  knprcssion 
sur  son  esprit.  —  Une  récapitulation  bien  fiiiic 
domandc beaucoup  de  netteté  ct.de  justesse  d'es- 

[trit,  afin  d'en  écarter  tout  ce  qui  |K>urrail  et  m 
nutile,  traînant  ou  superflu.  —  Récapituleticn 
se  dit  aussi  de  l'opération  de  l'esprit  par  LqucUe 
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Il  19  rap|N'ilc.«|kKMicunidé««(K>Qr  «^  letr 
iouiei  lousjo  mémiB  point  de  viib.  '*    4 
•   RuiLn.  y.  t.  do  h  1"  conj.  1)  ie 
"^comiBace/fr.  Vove^cc  mol.  ,  ^^i^ 

„'°  RÉouiaiiiTi  -AdT.  Oj)  p«ul  le  placêrei 
Kauxili.sire  H  le  fflriidpe  :  (Ma  f»t  'brt^tvé  ré- 
fémment,  oujH  r^0miHtMt  arriréi 
'  IMeMtfti  RAcKNTi  Ad].  On  fteiii  le  mettre  avant 
«ohsubet.  on  contuihant  r«reilM  él  l'analoigie  : 
Utta  ^âlaiê  récente,  vn«  iêtritut»  récénit;  wn« 
,<nffiivM«'rée»nt§  s  une  aventure  récente^  cette  ré- 
•^nt»  arènture.  '        -~.         . 

'  DcUlle  «  employé  Ve  mot  dens^une  accepiion 
nfiviytïie  {Enéid0,  VI;  847)  :  -^ 


:   S*bai|M  M  ^M^Aolt  pan  ImI  i 


biMit  A»  M  eoarttf, 
r^MiiM>4*  iMr  M«re«. 


'  RÉiéPiasi.  SuUit.  m.  Quoique  oe  mol  toit  tput 
kiin,'  il  ne  laiHe  pas  de  'prcndrt  un  «  tu  pluriel  : 
i><«  récépùtéê. 

BcctTABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  suH  tou- 
jours son  subsl.'  :  De*  murekandieee  reeevaUee, 
tine  excuse  qui  n'est  pat  recevahlê.  ^ 

RECRRit|BL,  Subet.  r.  Ce  motvigniiie  en  général 
iNTPiiiii&itiml  ;  iiuiis  il  ne  m  dit  pas  indifrérraunept 
tic  luutPsIes^hoseBi  Ce  ne^feftit  pas  parler  cor- 
rcclemeni  que  de  dire,  faire  ia  têSMryîhé  tFine 

..  chose  perdue  rcepeuiiiA  00  dit/â«r*  la  reekerche 
de  l'auteur  d'un  nifurtrè,  dât  secrète  de  la  na- 
tpre.  -'  Un  11e  dit  \tu  iu.  propre,  là  r^tikmrckê 
des  perles,  lafèchêfth»'  àet  trésors  qurla  terre 
Mt  iu  mer  renferment  dknà  leurs  'Mètimesf  ni^is 
on  dirait  bien  au-tigùré,  la  reck^reke  dts  Heni' 

'de  la  terre,  et  ta  recksrekê  4i$  tréêots.  —  Quasd 
on  dit  d'une  chose  égarée,  quelque  reekercké 
'quej^enJiie  faite,  je  noipnen  t,*WM  pppre^dre;'- 

'  a  tors  recAfrcA*  est  pris  aif  figuré,  et  c'est  couMne 
si.  l'on  di|ait  qualfke-seim  que  J'ai»  pris  peur  ip«r 

»ajppr»udre  iè»  nouteUee.  -<•  N0n4ieuleuicltl  oif 
né  4ii  pas  rnA»rcA»au  profire,  en  pariant  îl'upe 
cjhoàe  perd  ne;  mais  on  ne,  dit  pas  Bkéue  reçheU. 
rhff^  a  a«pins  que,  par  ce  verbe,  on  ii'eoleiM^& 
ckcrcticr  une  anîojad'e  fois.  On  n'apaakien  dtàr^ 
Âé  '  pattMft,  iiLfapi  reehtrtktr,  — '  itadUtcA* 

I  se  di|  au  tfgwypfes  chose*  cuiSeuaeneat  red^oi^' 

chtet^  -^  Un Umre ptèimdekslUg  i^edmrèkee,     . 

l^Maucasa.  y.  ^.•^Sb  la  i"  ctïni./ Voici  dea 

acceiAioM  de  ce,  mol  qui  .pe  ioi|i  ma  claire-' 

oMDt  ladiquéea  dans  le  UictlOMiire  d»  l'Aeadé.^ 


'  Il  (Pi—)  m  I  naOirt*  f<ttiM,  WH»  <■  «a  »»l*Wb   ' 
îfÉr  la  llifii  la.armM  riiipMI  4^  pAvi- 

'.       •    w  .   i-  (!»«..  iUa^ Mi.  I,  •<.  itt  t09| 

'    -         .'  •         '    ■  ,  •    '■-■  '  '  '' 

-   ^   '■   OM'IiwM.MiMa, 
(fei«H  Orme,  Ml;  I^  «r,  11^  nig 

liictMna.  y.  b:  d«i  W  I**  eonj  It  es  j^A 
lèujourî  eh  mauvaise  p«rt,  et  ne  i/iA\\  que  ^ 
..  ftra^  ou  des  crtmes.    .     \  ■„   *•    ; 

Itoraooot.  AdJ.  des  dMi  fartres.  Ob  (teirt  Ib 

mettre  avant  ttm  subsl.,  kwaque  ranalogff  et 

HHirmonie  le  pemettent  :  Jmênr ^réeipriiique,, 

•t^nr  réeipréque  minour  ;  mmitiè  réeijn^fwe,  cette 

.  récipntfufamiti4i  y  Oftà  A4/ecHf.  .         -A 

Hitipri>q0e  est  aussi  an  terme  éif  gtMH|Mirt. 

■Dn  appelle  Terhti  rieipmqmm  Mi  .tratMqiil  se 

çoniâguént  ooriuiie  la^  vôrlHi»  tMl#)âriti  (voyes 

Jléftéckti,  avoo  la»  jM«iMNÉi«a*fa.  i>mV,  M.r^lfi 

diflèreat  «i^  «nfili  m  ae  emwMkwawiwliHitsai 

Hf  m  ht  m  «  fe  qv'Mi  rnipillpiirt  fieîikin  de 


■^'■, 


plusieurs  sujets  qui  agisaisiM  les  uns  sur  Irsau» 
Ires,  en  sorte  que  le  premier  agit  spr  le  second, 
eL4)éciproquemrnl  le  second  sur  le  premier.  Quand  ' 
iPitrre  et  Paul  s'aimtnt,  le  |ironom'M  né 
peilC^sse  rapporter  au  sujet  du  vM>be,  car  je  ne 
VfNiijtas  dire  que  Pierre  s'aime  Intime,  ni 
'*]»(&"  Paul  s'aime  lui-même,  mais  j'oniends  direC-. 
qao  Pierre  aime  Paul,  et  que  Paul  aime  Pierrr, 
ou  qU't/«  s'aiment  réhiproquement.   Aimentjijl^i 
•donc  pas  emptové  ici  comme  verbe 'réAéc4l|k||ns' 
romtir verbe  réciproque.  '    "'t,    * 

.'Il  y  a  des  verltfs  réciproques  dii;M|&olK)igy^ 
réels,  suivant  qu^  les  sujets <agisscjnl|Pl'^l^^  ''* 
ou  Indirei'temiBnt  les  uns  sur  Içs'iiu très,  vitj^ 
cette  phrase,  Pierre  et  Paul  se  louent,  le  verbe 
/ôii#r  est  réciproque  direct,  parceque c'est  otUMue 
si  je  disais  Pierre  loue  TtitU.  ti*Pauf^e 
Pierre,;  maiSilsus  qetd»  autre,  Pierre  et  PtMd  ne 
donnent  d^sJùuanfésy  le  verbe  (foN/frr  est  m>i- 
proque  indirect,  parce  que  c'est  comme  si  je 
dl)Mia  Pierf.  donne  dts  louanges  à  Paul,  Paul 
donne  des  louanges  à  Pierre. 
'   Les  verbes  réci|iroques,  exprimant  ractioit  de 
plusieurs  sujets,  doivent  être  mis  au  pluriel  :  Ils  . 
se  battent,  nous  nous  ekerekons.  l/'api-és  celte 
régie,,  quelques  grammairiens  ont  trouvé  in-, 
croytM»  que  ItaciiijB  ait  pu  dife  àt^  Frères  ... 
emnfmiê  (act.  IV,  ao.  m,  inj;* 

-  »         ■'',..  ■      .      » 

\.'em  pil  HMtr*  nr  «Mt  «^iMilmiMar  l«  prMiitr 

Mais  ces.mromairfeDs  n'ont  pas  bit  attention 
qu'ici 'ie^rerbo'D'est^MS  réelltMOsenl  réciproque, 
et  que  lirihiui&que  l'on  peut  reprocher  a  ftacinc 
ii'esl  pas  49  n'avoir  pas  mis  veulent^aif  pluriel, 

^  au.  lieu  de  ve^t  au  'wigulier  ;  noais  d'avoir  lni:i  le  ^ 
pronom  M  avant  fnUtrasset,  ce  qui  parait  donner  ' . 
aceyèrbele  sens  d'un  verbe  réfl^i.  En  cfrei, 
le  sens  dé  la  phrase  est  us  pun  ni  Vautre  ni^  veut'  ' 
enibrmtneer  ton  frèns  I0  premier,  éi  il  n'y  a  rien 
là  oui  ludique,  ûn/aéQ»  réciproque,  car  leverb^ 
rtetpraqiie  explique  l'aollon  siotultanëe  dé  plu-    , 
sieuns  sujets  les  un*  Air  lea  autres;  tu  ici  il  est 
queatioô  de'deux  actfoM  qui  doiv'ent  avoir  lieu 
l'une  Apre*  rautre-Cea  acHoos  ne  aenmt  réci- 
pÀMiùea  que  wrsque^le  pramief  ajràoi  embrassé . 
ieaeopod,  le  iMooot^énbnHaeiiren  même  temps' 

. le jfieiÉler »  alorton  poâne dire  Os  s^Mmbrasseut 
tum  FmtitraijA  le.  verbe  air»  vteiateot  réciuro()ae; 

Jlaeiiie  pe  pouvait  doife  paadiro.  ru»  m  Famirè 
m»  feulent ^'emkrasear'ù  premter iwti»  il  d*^ 
>«il  dlfc,  'fi  lé  oiesiire  du  vert  la  lui  eûl|  pér^* 
ntis^  mi  Pun  miTautrtiu  éêpt  emhfOMtr  ten 

JtireiMprfmittp- .  '   '  ^  "•  * 

'  '  On  excepte  decéiie  règle  lea  verbes  r<éc|pru«tues 
qui  ont  |HMir  sujet'  un  nom  («llectif,  comme, 
tou^  le  m0mi$,  ttmt  le  peuple  i^l'oùdlri  fort 
bien.,«Na.4i|  «iMi«IsV««lfV:«im«<,  où  eé  tuait  i  ■ 
te  peuple  i'enirt-MtaU,  «u  $e  to/A^  Il  eb  est  . 
de  iMMBe  quand.  ««  ea|Mble  le  inpt  lm;4Mt\og 
seitts  dé' Muyieurs  peraonoea  iodéSnimcbt  :  Ojn  se 
ImttaHm  |Mi/<  autrunety  en  et  tutfii  les  uns  les'  , 
amtréêtf»  «<  dieait  tontes  eeriéi  i'imjuree. 

Four  terminer  la  signlBcatlon  des*  verbes 
réciproques,,  et tesrestieiadre au  acé^ui  leur   \ 
est  pNfiv,  ilcai  quelquefois liiMwaired^y  ajou- 
lar  kjamota  Tnm  4'nw/ff.  iir«  HM«  les  autres, 
féeiproquemomt,  ou-  entre  ;  et  ce  dernier  se  juiiii  , 
eu  vècbf  de  manière  qu'il  en  fait  partie,  sanK 
quoi  le  vprWjwmvail  être  prie  pour  m  «cHm:  ' 
itftehf.  AinaiqwMid  jèdissiwpismaiii  Pttrr»  1 
Paplee  Itmen^  i  tout  montent, 'om^ut  eMendni 
que  Ment  et  Peul  se  louaaiewi'inèeMS,  et  nioiv 
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1 1  faut  oonôlture  dé  lotit  ceci  que  l'on  peut  dire 
également,  il  respire  la  vengeance,'  et  w  «e  res 
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RxSBoaTia.  V.  sitrct  irré(nilier  de  la  2*  cenj. 


une  seconde  fois  après  éirè  déjà  sorii7il  s«^)îr- 
jueue  comme  sentir.  Voyet  /rr^avlwr.  —  Dans 
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<^eit  un  V«rl«  nHkohi.  Mais  M  je  «lit  Piêrrp  n 
Paml  et  kmtnt  Vmh.  Vautr»,  i«  litutnt  técipro- 
i)uêm*ntJ'Sk  l'enlrt-loyeii'l,  le  vertte  est  nére«- 
Milreiuen(d<^rrii)iné,el  U  kigitilk-al'iun  réciproque. 

HÉciPRoQihMKNt.  Adv.  Oii  |K:ut  Ic  incltm  entre 
rauxilbirr  vl  le  |Mrtici(K>^/^«  ««  .n^nl  mm^j  réci- 
proqu»m$iit,  «u  »/«  t»  isrnt  récijiri>q*itmtntaimè.% . 

Récit.  2)\ib«t,,  m.  .On  ue  prou'tni-c  |)Oint-l«>  /. 

K<cif4TKi'n.  Subst.  m.  Voltaire  u  Qniployo  c*^ 
mo>/  11  4:'cril  a  nia'<lame  du  DcrTnni,  (|iii  Hait 
"iveugle  :  Je  mus  ai  rnrnyi,  en^groini  tevrri,  th 
trtfedù  dti  (inHnet...  Iitittê-vnv$  lire  la  pièce 
par  un  bon  récitatour  </«  v.ars,  et  tout  vnres  de 
quôiil s'agit (^]\i\\\el  1769).  -'Rien  u'ouii><^oliC, 
■  cé  me  Mtnuc,  (1(^  diru  rtiitatrice,  eu  parliuit 
d'une  feuime.  ' 

RiciTKR.,  ♦V,  fl.  de  la  4'*  conj.  I/Aml^'iniie 
n'indique  pM  l'acci^ption  daos  laquelle  il  est  pris 
dantcovunidc  Racine (/'/i«d.,  act.  II.m:;  i,S0) 

*  '   i«     - 

J«  «ftii  à»  M(  lroi4«iift  tool  m  qu«,  l'on  ré^ti.' 

RBOOMMANDâaut.  Adj.^cs  deu1r%eiir«i8  qui  ne 
•e  met  qu'a|»rès  son  subst.  :  Un  Homme  recom- 
manduble.  <        ?^,      ' 

RicOMr.BUSEa.  V.  a.  de  la  1^  cotij/L'Acodi^mic 

ne  dit  pas  qu'au  tigôiré  on  le  oit  desd  eboses  dans 

'    le  stylo  nolilfr:  Les  fruits  dures  dtmt  l'uutonmu 

^r^ouipeitiie  /è«  travqus  des  laboureurs  (Féntil., 

re/em.j  liv.  11,  l.  I,  j».40H).      ^  ^^' 

RÉcuNcuJABtK,  Adj.  lU'euiptoie  oniioairemenl 
a.veu  1m  uégaiive,  et  ne  se  uiel  qu'aprèi^son  subsi.  :  ^ 
0»è  J0HS.  famille»  ue  tant  pus  récoHcHiablè», 

RicoNCiLiiTcUR.  Subst.  III.  En  |>àr)^it  d'une 
•tuaftie,  on  ôii  récoàciliatrice. 

Rmx>nh«issAblb.  Adj.  des  deux  genres  qui  oe 
se.  melJ|u'après  son  sUbar.  :*//  yi'estpae  reeon- 
naitsahle. 

'llr.coM«jnssANce.  Subst.  f.  .Gratitude,  ressenti- 
ment des  bieuteits  re^ùs.  En  ce' sens»  il  u'a  point 
de  |)luriel.       ; 

Quoiqu'on  dise  reammaUrt  sa  faute,  on  ne 
«  dit  pa»  fafrt  la  rtconmaitêance  de  sa'  faute,, 
iMir  en  faire  Pav^. 

JleetmHmiseance  est  auisi  un  terme  de  poésie 
drateatique.  Dans  le  poimc  épique  et  le  pocnie 
dnNMtique,  il  arrive  louveut  qu'un  (lerçonnagè 
ne  ie  oonHalt  pa»  Jbii>mteie,  un  ne  coonait  )ias 
ceUMftvtc  lequel  irest'en  UQtiou;ct  le  inomciM 
où  il  acquiert  cette  connaissance  de  lui-inéuie.ou 
d'un  autre  t'appelle  rrcoiinaw«aMc«.  Ea;r#«(iM- 
N«MMMe#  Mut- étro  simple  et  réii|*rot|uo,  et 
de»  deux  cotés,  ou  d'un  seul  ;çé|ieut  être  soi  que 
l'on.reoiJinnaisse,  ou  un  autre  ;;,{6u  un  autre  et  soi 
en  uiétne  teinpi. 

Ijà  recoM naissance  est  pé<k;ieu8e.  dans*  la  tra-' 
gédie,  .foit  avant,  stiit  aprét  le  criiue;  avant, 
IMNir  empêcher  qu'il  no  soit  c«qwttl!b(  aprè-s,  |)uur 
eu  faire  sentir  ti»ut  le  regret.*  1^  recoitmatssuitre, 
eal  dans  le  cuwKiue  uim:  «ouku  de  ridicule, 
roauM  dan*  la  tragédie  une  source  de  |«tbél i(| ue  : 
>  4Wna.^llc^i,  c'est  une  uiéie  qui  vaiuer  ton  lUs, 
'  un  ftHhqui  vient  de  tuer  sa  inére,  et  i>iui  recon- 
it^l'iine  le  criuie  qu'elle  allait  comiueiii-c, 


l'autre  le  crime  qu'il  a  couiuiis;  dpnt  celle-ki, 
c'est  un  vieur  jaluux  qui,  par  cireur,  livre  a 
ton  rival  ta  maitreaMS,  ci  ne  s'aiierçoitde  sa 

.mépriae  que  lorsqu'il  u'çst  |îlus  leuipa,  comme 
dans  tEoolt^e»  maris  f  c'Mt  un  jeune  étourdi 
qui  ne  rsoonnatt  ton  rival  qu'a|irés  qu'il  lui  A 

ic<Ml4  tout  ce  qu'il  a  Cait  et  tout  ce  qu'il,  veut' 
Mra  pour  lui  eblever  m  ^mallrMst,  oomm  dans 


•Ti 


l'Ecole  des  ff^mes;  c'ejtt  uh  enoje  et  un  neveu 
dont  l'un  veut  faire  enfermer  l'autre,  et  qui  >« 
trouvent  camarades  de  iiwu|)e  diMnuae  cemcdie 
dçipciété,  «roininc  dans  la  Mvlmnlanie  ;  c'est  un 
fils  dissipateur  «t.  un  (in'C  ^i^urier',  <^ui,  dans  le 
Itf^teiir  ei  l'omprirg^leim  qirds  .iherrlient  réci- 
iinN|iieinon^,  m*  ren<'onTi|:!hl,  coniinedaim  VArare. 

Qn  sent  coinltii-n.  la  iiiWise  qui  préciHle  res 
rfconnaîst^fesi  lasurfiri^,  V^tongemehl,  jVro* 
barra?,  la  nffvoluiion  qui  IrR-suU,  deimii  «:«jiriiri» 
iHjer  ifcqu'on  ap{)ell(*  le  t'oini(|uo  de  situation; 
H  si  ^  \a  retnnnaissunci'  ^(^  pojrsonnages  on 
njouie  celle'  des  ehosés ,  c'cst-^-dire  des  ftévues 
et  des  erreurs  ou  ,1e  f»crs<tniiage  ridic^tle  est.| 
'iqinbiv,  desiiiéges  où  il  s'est  laissé  pr«^idrf.  un 
aura  l'idée  de  pres(|ue  louH  les  inyyens  t^r,-danii 
Isj  comédie, "amènent  les  nWotulioiis.  (Exlrait  de' 
MarinoDiel.)  Fn.  ce  sens;  r«cn/i/iaû«/nc«  ïirend 
un  ftlnriél.    ,.  '        .  •      '     • 

> Reconnaissant,  Rr.coNiAissA'Nir.  Adj  verKil 
tiré  du  s.recomnatlre.  ll'nese  iget  qij'a|>ri'«  sou 
tlibai.  :  Un  homme  recoHHais»atil,une  fi/mma 
recoinitii^santé.,  vue  âme  redun naissante. 

BecûnnaissaMt.^  En' parlant  des  {M^rsonnes,  il 
régit  la  pré|tosili'on  #Mr«rs;-ct  en  |>arlnni  d/'v  - 
rh'oses,  la  (tréitosiiioA  <^f  .-'//c}/  r^cnmiaiêiitiMi 
envers,  tes  bienfaiteurs.'  Je  suis  recun naissant 
dfuservicesçue  TOUS  m' ave  f- rendus. 

HjECONniAiTi^r..  V.  a'.'de  là  V-eonj.  Jl  se  djt  non- 
teulement  de  ce  qu'on  voit^  mai:!  •encore  de  ce 
qu'on  entend  :  ^■'    ., 

ViMt,  rMontimi»  la  voit  qiti  frtpp*  Ion  .oretlli!.  ^ 

.  (Rtc, /pMf.,  Ml.  I,  t«.  I,  t.) - 

Il  s'emploie  figuréraeiit  au  sens  .nionl.  Ôii  re-^ 
connaît  les  gens  à  lu  nutiirn  do  letiis  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaise».  On  dit  d'un  uutniiic 
bienfiisant  qui'soulaKé  un  luallieureux,  on  te' 
reconnaît  bten  à  cette  attitm,"à  cétte-bunne action. 
On  dit  de  méme^d'un  méchant  bonNsev^'un  . 
scélérat,  9ii  le  reconnaît  ci  cette  scélératesse,  m« 
te  reconnaît  Uc/Wà.  '    .        A'  •/  • 

•    '       [ksc,  Ath.;  Ml.  Ill,  M.  ïr,  9.) 

RKCONOoiain./V.  M.  et  iri'égiilier  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  conquérir.  Voyez  ce  mot. 
>'    Rcooti'OBK.  yr.  a.  et  irregutier  de  la  4f  conj.  11 
te  conjugue  a>aunc  coudre.  Voyez  «'«  mot. 

RsoiuiiHi'.  V.  iiK  et  irrégulier  de  la  2*  coni. 
11  se  conjugue  comme  co«n.>,  et  régit  la^prépoai- 
tioii  à  :  Recenfir  a  Pieu  dans  se»  afflietinns. 

RkcooiIS.  Subst.  m.  Le  t  ne  se  pri»nonce  que 
dcvalil  une  voycHe  ou  uii  h  non  aspiré.  —  <.)uan<l 
il  ^giiifle  l'ai*.tion  par  biquellc  on  r(*ciien-he  de 
l'assistam^e,  du  secours,  il  se  met  tou, ours  tans 
|>répo«itif  :  J'ai  recours^  à  Dieu,  et  i)on  pat  j'ai  ' 
mon  f^eour»  à  Diau.  Avoir  retour»  à  ia  juttice, 
avoir  recoure  au  tnéd'eciMi  Dant  le  tens  de  re- 
fuge, on  l'aocopijiagtie  de  prépositifs  :  Tout  mon 
recours  est  en  IHeu,  Dieu  est  nion  seul  recoure. 
Dieu  est  \e recoure  des  misérable»., —  Il  eii  est 
do  même  dans  le  sens  de  druit  dé  reprise  |»ar 
voie  légale.  On  ne  dit  pas  j'aurai  \ecourt  coàtre 
von»,  ma\ûj  aurai  mon  recour»  contie  tti>nf.  On 
lui  a  réservé  son  retour» ,  (tt  non  |Mis  on  lui  a  : 
réservé  recoure.  S 

RecoovjtAUB-  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
metqu'après  son  suMt.  :  Derniers  recouvrable», 
fend»  recomvrable». 

Rtcouvasa.  V.^o.  de  la  i?  ctmj,  Le  par- 

.  :..         -'"•-•    '    """"^         ■  '^  -v  au 
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A  têt  rtsii  «n  Minériptt,  11. n'en  est  pas  re- 
)n  demande  s'H  Âur4ti 
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V0^>éranee,  ou  Uite  lui  est  resté  quêCeepifance., 
.Jflj^jB^'tHi  peut  dire  l'un  ou  l'autre,  suivant 


.noUoo  n'est  pas  enote,  et  ce  tour  oratpife  s'ap- 

—" premeht  pr^f^ftri»»,  OU  pf^terwwitf». 

rétetttuin. — "'^— ^^.^ 


4XT0HBIR.  y.  n.  de  la^4"  conj.  L'Acadésiie 
dit  retomber  dans  ;  mais  elle  ne  dit  pas  que  c^ 
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IleilM  ^mué  d«  rn  y«rb*  «tt  rre^nrré,  «t  ntn 
r«cèi*r«r1.  'Il  ué  fiui  |i>»  confondra  cm  «toux 
iMrUctVM»  oosunéle  font  (ilù»i«iirt  pcrsounct. 
ilMMtwr<  «M  le  ptrticipe  db  verbe  rwcournr, 
«ui  signifle  couvrir  do  nouveau. 7}#roMpri^  «»l  le 
inéiciiie  du  verbe  fifco«w#r,  <|ui  sif nifie  reirou- 
vwr,  reetrer  eh  |XiMenk>a,  acquérir  de  nouveau  '  ' 
une  diMé  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes 
oonrondeni  |ilosié«n  tettps  du  verbe  itwMvrir 
aveu  ceux  du  verbe  rteéHvnr,  •»  U  y  en  a.effeo- 
liveaeot  itluaieuraqui  leuraont  comptuiit,  comme 
Se  MtiMmr«l  l'imparfait  de  rindicaiif;  nuit  le 
MMé  rimpla  et  le  participe  pasaé  de  ces  deux 
verbea  aoat  tr^diftérenis.  On  dit  rteewvrâ  au 
pané  simple  du  verbe  rteatmrir:  //recouvrit  m 
maiê0mi  et  on  dit  r*eowr«  au  paaté  simple  du 
verlie  «wurtw;  H  recoii vrn- fa  #on<rf,  kJwi#,' 
d.  comme  nous  TavuM  flojAdit,  lÀ^NM-tidtiè  pasaé 
du  \erbe  rtcuwrtr  esl  r^owiarfi,  et  le  |*fllclpe 
WBsé  du  verbe  fWB*>«»ri>  est  f'»«P»wr<.  , 
.  RacPvvaiB.  V.  a.  et  frréfulier  <le  la  1*  cooj.  Il 
an  conjugue  comme  tmprir.  Voyei  ItrégmlUr^ 
jHeeovpf0r.       .   *      ,  ' 

RicaiATir.  RiciiATivi.  Adj.  Il  suit  onliaaire- 
ment  tsoBt  subst.  t  /m  réertaiif,  hot»nt  ré- 

tréutif.  '  '    .  .    •  '   .,   .   .   .  1 

RéoiiiÉa,IlBCB*ca.  Verbes  acUrs  d«  la  l'«ooi^., 
qall  lie  Ikut  tes  confondre  l'un  avec  l'autre.  Ils 
M  difTèrant  dans  l'ortbograp{b«  que  par  l'accent , 
aigu  que  l'on  met  sur  le  nremier*  du  premier. 
Dans  la  siffaiflcaiioii,  ils  diffôrètat  beaucoup.  I.c 
premier  signTfle  procurer  de  la  rteréation,  et  le 
aecond,  dooner  une  nouveUa  eiieteoce  :  Lt* 
ekaariHê  M»  mwtmiÊnt  ftdrê>  imprution  sur 
Ui;^cluuut  imtiànt  le  mautrt  d$t  ehntêê  flon- 
WêUêi^  tamt  94  9mê  f  M<t«»réor«e,  «<  M  fait 
fmtmrù  ttmpf  imit  U  mmtir.  (Mottesquieu, 
IX*  Uuft  p*r*Miiê.)'-^L'mui0urm  M  recréer 

Rfeaima.  V.  a.  et  imifuliv  de  la  M  oonj.  1)  w 
iconjugm comme i^mirw.  Vof«ee«oi*  ^ 

KKM00SVI1.U».  y.  proBom.  dt  11  if*  eoni. 
Oq  mouille  les  deux  I.  ■       .    '      -^ 

"'  RacaoTta.  Y.  a.  de  Ui  1^  coBJ.  Ce  verbe  ne 
lignifie  posla  ntmxkomqpmfi^MtMruu. 
ilMftrfrr.un  réfiment»  o'eu  le  rendr«  otHBpiet 
par  le  moycia  de  recrues.  Fain'd**  neruê», 
o'Ml  «n  g^iértl  levar.  éaiaferdeslMMDms  pour 
•  mt^atr  vm  eanm.  RaeiM  *!rll  *  ioa  «1  : 
kPrêntB  fmrJk  éê  mmê  prmti^  »m  mumMéè 
tmaHtè  et  titUmmitj  c^,  mH^  fu* 


immt  la 


«MM,  êémêjf  ftmrriêà 


•MMM  ••Mrf»raerMer,4lM< 

ëu  iétu  éf  pm  U  fémt  éirt^  Mm 


li0r«Mn.  Mf-  daa  4engawiiqtti  i 
il^anrtsiettMkaL  :  Umttimflài 

RmraiiMUiBU.  k^.  Hm  4Mit 
n  jnei  ^'ffé^  ^m  «An.  t 


«tl  '«MWès  MB  ankal.  : 
lHnrm.tibit.a.On 
ÂtflBMuniav.SùlMl. 
••IbeaBiuia.  V.  a.  et 


iJttgW«eMa 
I.  ym  CiittiUr 


T 


I  n»,<ae 


I  q«l  n 

^     il0/flBaL 
^aMMitta^dMisl. 
-dtl^ooajll 
.OBinoulHe  les  deux 


Ob  proBôBOB  li  I. 


■  Itoil  tSnrk  l'ortilU  «IrMuUr  4»ê  y«tti, 

,       -  .  (Boii»,4.  f..  111*,»).). 

Racine  a  dild»nsB<vas«i  (aci.  II,  se.  v,8): 

Tmne  im|»ro(»rr,  dit  l.a  H«r|«.  Si  c'«»t  iih« 
elliltse  |H)ur  dire  /«», recule  l#  moment  de  fuir» 
coûter  voephurê,  elleVal  trop  forte;  si  é'eal  un» 
métapiioro,  elle  est  fausse.  On  ne  |ieut  ni  avaM- 
e»r,  Jri  recHler  des  pleurs  (C(mr#  i*  Uttérûtvre). 
Racine  a  dit  dans  le  sens  neutre  {BrUommietie, 
act.\,8crvi,3&)i 

■    i^nit^  NAtm;  «mc  4«  Uli  «wiitrM, 
Pir  4M-fkitt  glomuitn  vaiU  tifMl«r| 
Pe«rtd^,t«  ■'m  pâi  hit  M  pu  fomt  rtemUr. 

RicofeAtla.  Adi.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met- 
q«'apr«s  son  subM.  :  /aya  réeutaUe,  témoin 
ré^iud)l0. —Témoifnoft  récmMiUf,  autorité  ri- 

RioAC^aos.  Subst.  m.  L'Acadéibio  ne  dit  point 
comment  il  faut  dire  en  parlant  d'une  ftoime^ 
«Peut-être  fautU dir» ««a /Sraiwe ridaettur,  par  , 
analogie,  jnrce  qu'on  dit  «n»  fmnme  auteur. 

RtoâM^ea.  V.a.  délai'»  conj.  On  prooonc#« 
Vu\  JHédarftfir.  ...... 

RaaiTAiat.  V.  a,  rt  IrréfuHer  de  la 4-  conj.  ,11 
ae«oolugtt«  cettB»Y«*i»/ Voyex  ce  njoi.  « 
'   RàosHmoa.  Subst.  f.  On  prononce  te  p;') 

RcBivaui.  Adj.  des  deux  genres  qui  né  n> 
piet  qu'api^  ion  rabat,  t  B  mi  redevable  Je  trmn 
nilh  fivm».  J0  èui»  fvrt  redevable  à  wtre 
ftonietf.  (Actd.)    ',  \     , 

Rnamnoi».  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit 
tôujoohi  ton  ?ubsl.  :  Ga«  rtdkUtitoirt,  mctùm 
ruAiUt&ift 

RaMa«.V.a.  de  U.  *•  conj.  Il  se  conjugue 

comme  Hm»  .  _         .     '   _  «__  ^. 

Ritmm&Nct.  Sobtl.  f.  Terme  de  grammalreji 
de  liiiérature.  Beaucoup  de  personnes  écnveni 
et  praboDoem  Jla  ém  ce  mot  et  daia  .se* 
dérfrte.  Ob  tppelte  wdeadwce  le  vice  o*  défait, 
qui  oonsiste  rmulUplk*  «^^iJ^V^^'^J^ 
rolet.  Il  but  évHer  dus  "^j^^^^^St  uf^ 
tlffî^StonraSniS^         ott  tdil  uBcr chose 

eooMMdans  Som,  ntm. 

■     ■  -■ ' 

fi»ftP»tttékn,  _ 

^  («•*.,  ÏWH.,  «M.  Vf  •*•«».«•) 

UipoMeudii: 

FMroB  tro«v«  wMiBMi  celte  répéjllkw  djj» 
même  Idée.  31  qv  »•«  wsMit  «fdeJMttJe. 
Il  y  Mran  trouvé  «lé  rédoirfraoe  ln»ai»rt«*«!«; 

v«riie  réitmitr,  %al9ttm  osiié^  U  sulj  or*- 
BaHetteai  sob  itilel*  »  T*rmê  riMani,  ♦*- 

^KWMaaa.  V.  a.  de  la  4'«  conj  Racine  a  dlV 

•aaataéatMi 


jiénilc  dit  qu'il 
|NMir  exeinpifl 
^mffhireÉ. 

RKOOl'aLKS.  ' 

'  (léiiiie  no  dit  |m 
personnel.  Oun 
iiinM,  maisalui 
dpubUtinit  an 
cxiireasioii  eut 
Vf  rbe  rediitble 
même  cho^e.  Q 
tee  fedtwtdent. 

RCDOUTABLB. 

asses  souvent 

'  #i|iuiN»  redinit 
jmfêmemts  reda 
.  WM  épée  redot 
Âdieetif. 

1|  régit  que 

rediffUtahlU  k  ee 

Rbdooteb.  V 

ploient  fiouVoit 


I.M.- 


^mpMLwm,^U4m,  rAca- 


'    pi*«(«  é«art«i 

'-    '^MANC  '•! 

Wf^mcATii 
granlmaircr.  Il 
général  dés  m 
d'une  action  \ 
réditplieutif.  à 
une  particule 
ponHen  réduf 
sujet  est  répéi 
condition.  Par 
e$t  raieenmabli 
tive.  —  C0t  adj 

RÉBI.,  RiBLl 

son  subat.  :  L 
rnupaitment  n 

Rin.Ltiie«T. 
l'auxiliai^  et  I 
eempièritUem 

RerAiBB.  V, 
oonjttgtte  ooimi 

Riri.icai,R 
son  subst.  :  A 
crim»  rifièeki. 
réftèckie. 

Les  ipramma 
ceux  dont  le  au 
periQpBe  ou  !• 
qui  aàit^- agité) 
et  s«i|et  et  obja 
Ueeee^  j't  mire 
•ipodes  actio* 
j'en  suis  «a  il 

qui  Messe  et  ^ 
Ideasé  et  qui  si 
celte  aorte  de 
son  régime,  m 
pour  Ms  trois  | 
Nonia  meue,  um 
pluriel.  Voy  es. 
Mais  UMHea 
Jinmomaentra  ( 
pas  pour  celai 

cbese  que  le  > 


«Il  e»f  H  quitté  pmtêMni  «la^r  et  xn 


9Ïtmt  d»i»  tmpêim  du  t^mrt  il ,  ,. 


mm$  Mft  ^tt^é*,  Jt  m  fdiê  aêêmrtt  quand  je 
iarUraiiiti;eidant  u»  iatti»^  damd»us^  an 


ifant  actif  dans  eettainesaeceptiona:  Mal  réussir 
«M  taUenu.unêcompotitùin,  un  ouvrage.  Un' 

et  at|x  connaisseurs;  un  tableau  oui  eet  rrneti 
est  c^elui  dont  l'exécution^a  répondu  à  la  iwnsée, 


«ori  n»utréeS;^JI^ 
l^yd^  nouveau^ 

L«(  rM||i  a«M«pi« 


l- 


jléiiilc  Jii  quMt  t'emikloM  quelqii<roi«,-«t  donna 
|N>ur  eseinplc   :    Se  ndohnêr  au   sitin   de  $tê 
^mffairet. 

RicDoiiiLitii.  V. .«.  et  n.  (le  la  i"  «onj.  L'Act- 
(l4SiUe  no  (lit  IMS  qu'il  t'eiiiploic  avec  le  proooin 
personnel.  Qiielqurs  bonsauteura  l'ilnt  MnpLoyé 
irin»f,  mai»  aliii8ivnin((^Mi  :  See  tendretni  ae  re^ 
dpMuintt  avêe  eoit  «<<im«  (Bo!itiUet).  Cette 
expreaaiuii  mt  d'autaoi  iiiMim- usitée,  (|u«  le 
y  fTÏto  redoubler  y  dam  le  sens  neutre,  sigiiilte  la 
m^e  (-ho^e.  Qii  dirait  aujuurd'hui  tee  tendres- 
net  fedtmldent.  1 

Rmmivtabli.  Adj:  (Mt  deux  genres.  Ou  |V!ut 
aaaes  souvent  le  mettre  avant  son  aubst.  -.Un 
'  #i|ii«iii»  rednvtaltle,  «n  redoutable  emm'emij  etê 
jmgtwunti  redoutable,  eetj^fdeutablet  jugements  ; 
eim  épie  redoutable  y  ea  redoutable  épie.  Voyez 
Àddeeiif.:         >  -        ^ 

IJi  régit,  quoiqùefoià  la  préposition  à  :  Il  eel, 
.  rêi^itabléà  see  emn*mit. 

Rbdoot».  V.  a.  de  la  i'*  cooj.  I.M  |K]t5ies  em- 
(îloient  fioaVeot  ce  terme  : 

^        Mai*  l'iilM«««c4  mfik  ■'•  ri«B  i  r«rf*Ml«r. 

;{Hu.,Htr4.,Ml.Ul,te.vt.9.) 


K 


'   IKiac,  é«artoi  lai  «mm  qM  «on  tM*  r*é»utt. 
»    :  ^Mam  •■  PoariSRAa,  Dtdon,  mU.V^  m.  h,  19) 

1ffl|^iiif  iiir.  RAnomcATita.  Adj.  Terme  de 
graaiinaircr.  Il  se  dit  des  noms,  des  verbes,  et  en 

Séoéral  dés  mpta  qui  marquent. la  réiK^raiiun 
'une  action  t  Partieêlê'réduplieative,  ,.mm« 
réd*plieatif.  il«,  dans  redire,  recommencer,  est 
une  particule  rédupliéativ»,  —  On  àppelte  pn>- 
poeitien  rt^uptieative ,  relie  daos  laquelle  le 
sujet  est  répété  av«c  la  même  «irconstanoe  ou . 
condition.  Pareicmple,  Fkamme,  cemme  hetàme, 
en  raieenmablei  est  une  pro|iosition  rédupliciip 
tive.  —  Cet  adj.  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

RitL,  RteLU.Adj.'ll  ne  se  met  gitère  qu'après 
son  subst.  :  Um  itreriel^  une  exùteneê  réelle, 
MMpaHmemt  réel. 

liiïïLtÉmtmt.  Adv.  On  peut  4e  mellre'  entre 
l'auxiliaire  el  le  participe  :  Cet  argent  lui  a  été 
compté  téeUemeitt,9n  lui  a  été  réellement  compté. 

RerAi«B.  V,  a.  et  trrégulier  de  la  4"i'ooj.  Il  se 
conjugue  ooimne  faire,  \oret  ce  mot. 

Riri.ifcai,JRirL<caiB.  Adj.  Ifnese  iDet<|traprés 
800  subit.  :  Actiam  réfiâekiêf  PtM^  réfléchie, 
crim»  réfléeki.'^ifÉiÛHnme  réfléeki,  mn«  action 
réfteckne- 

Las  grammairien*  apptUent  varbet  riflèeki» 
reox  duai  b)  aitjet  et  le  réftee  iigaifieot  lu  ménie 
perÉ^me  ou  ta  méiM  olMN,  en  aorte  que  lo  aujet 
qui  agit,- agit  èuf  hii-iaéMi»  «I  eâl  en  «^me  temps 
et  s^jel  et  (jbjM  4e  l'Mliun.  QuMMf  je  dis  je  me 
Ueeee^  j'e  w»  «MJieéaf  liVMt'aÎBi  qui  suis  le  prin- 
cipe des  •ctimii  de  M^Mar  et  4^  eonmatire,  et 
j'en  suis  en  «rirarieaipe  Vnlijeit  puisque  j'agis 
sur  mol  méww,  ei  que  c'est  moi  iwn-aeulement 
qui  Messe  et  q«i  eesMis,  mais  encore  qui  soi»- 
Ideasé  et  qui  suit  connu.  —  Pour  exprimer  dans 
i-ette  aorte  de  verbee  ta  rapport'  du  aujet  avec 
aon  régime,  on  se  «ert  des  p^mum*  me  te,  ee,. 
pour  taa  trota  peiwiinc*  du  «ingulier»  H  des  pro-r 
nome  im««,  *m<«,  m,  |M>ur  taa  trois  personnes  du 
pluriel.  Voyec /'«-•hmmùnU. 

Mata  iMlea  tae  luta  qu'il  le  trouve  un  de  cet 
JiroDomaenire  un  sutat  et  «n  ««riw,  ce  verbea'est 
pue  pour  ceta  réfUcbl,  il  tautegeore  qM  ce  |»ih 
notnae  ttpHf^  a  ta  naMie  peMonne  eu  a  ta  bm^m 
cbese  que  le  non  ou  jarmom  penoMil  qtii  ei' 


-"-•'^vMNij 


RET 


Tf 


Sli 


|»rlme  le  sujet  du  verbe.  Aijwi.  roui  me  Ipue», 
n'est {Kis, un  vorttc  rélltirlii,  |iiiJ8<|u<àri>M«  ei  me' 
H€  rapiioncnt  à  des  |»erjtonnes  difTércnlM'  ■-  Tous 
les  v«rl)cs  actifs  peuvenl  «Icvcviir^rJfltH-biii,  dAs 
que  le  sujet  <|ui  agit  |m'uI  ngic  sur  llli-m^l^«^ 
Ainsi,  /o  flatte  est' un  vorbc  actif,  et  il»li'vi«nf 
réfléchi  quand  (»n  «Ui.  jV  me  flatte  —  On  dis- 
I in«iie  (lualre  KOrlcs  de  voriiès  r<^ftAchis ;  let verbeo 
tèfli-chit  dirfcln,  le»  verlies  réfléchi»  indirecte, 
les  verbes  réfléchi»  paM>ift,e\  les  verbes  ri'flénhis 
neutres.  —  i.es  vcrl)es  r«'n»'fliis  »lir(tclj  «îX^ri- 
mcnt  l'a(;ii(m  d'un  sujet  «|ui  suit  «iircciemeul  (iur 
lui-Miéinci,  Pierre  m /J^/tctl*.*—-  les  verbes  1h^ 
fléchis  indirects  etpriuieni  l'aiiion  d'un  sujet  qui 
n'agit  ((U'indireclt^nicni  sur  lui-ini'ine.  Pierre  se 
donne  un  habit.  /'ù>rr«.  n'agit  qu'indirectement 

-  siir  Idi  innne,  et  par  consé(]ucnt'ï)>;  (fui  se  rni>- 
|M)rle  à  Pierre,  n'est  quo  Ic  régime  indirect  du    ' 
vejbc  donne,  dont  le  rcgime  direct  est  un  /mAi/.-y 
—  Les  Verpés  réfléchis  iwssifs  sont  ceux  d«)iii  le  '' 
sujet  exprime  une  chose  iiianiinée  et  inca|iablu 
d'action,  comme  quand  je  dis,  cette  histoire  ee, 
raconte  ditéremment.  L'histoire  aX  une  chose 
inàniméeeilincapable  d'agir.  On  aftfwllecesvcrlics 
rméchis  passifs,  parce  qu'ils  ont  ordinairement 
un^  sieniâcktion 'passive,  et  qu'ils  peuvent  Aire 
changés  en  yerÏH»  piissifs  Ainsi,  »u  lieu  de  dire, 
cet^e  histoiiW  »e  raconte  différemment,  on  poul 
«lire,  cette  Éfistoire  Itst  racontée  bien  diffèrem- 
melit.  —  11  y  a  des  verbes  réfléchis  iiassifs  doiiL. 
le  sujet  est  une  chose  aniiriée,  et  capable , de  pfo-  , 
diiirc  l'action  du  verbe;  mai»  alors  le  verbe  ne 

.  |ic)il  être  pris  que  dans  une  signiQcalion  [Missive, 
l>aroe  que  la  (tersenne  n'agit  |MS  sur  ellc-mf^inc, 
et  qu'elle  es!  4iu  conimire  le  sujet  de  Tactioiv 
çxpntoée  [léP  ta  «verbe  :  Su»anne  s'est  trouvée 
innocente'  du  crime  dont  oh  l'tt cçu sait  ;  c'est 
cornue  si  l'on  disait,  ifu^anne  a  été  trouvée-  in- 
noce^tte  du  crime  dont  on  Vaccusail.  —  Les 
verbes  réflébbi^  neutres  sont  ceux  <|ui  ne  signi- 
llcnt  îii4'action  «{u'un  sujet  fait  sur  jui-méine,  ni  ' 
une  action  reçue,  mais  qui  expriment  une  situa-, 
tion,  une  manière  d'être.  On  les  con'jusiiç  iuu« 
jours  avec  les  nronomr^Mi«,  te,  se;  non»,  rou», 

'  $e.  Elle  s'endoàt,  elle  se  meurt,  c'ost-à-dire,  cHr 
cet  dans  un  état  voisin  du  sommeil,  dans  un  état 
île  sommeil  qu^  commence ,.  dans  un  état  voisin 

■de  la  mort.  yio^Cl  Réciproque.  _    '" 

'     Reflux.  Subst.  m.  Devant  une  voyelle  ou  un  h  . 
non  aspiré,  le  m  se  pronon(:e  comme  un  jh 

Riro^MABUU  Adj.  des  deux  eenres  qui  ne  se 
met  aw'fprés  son  subst.  :  Abus  réfonnahle.  Oi\    • 
l'emploie  onfiiiaircnient  avec  la  n(igativ«  :  Ces 
abus  M  sont  pas  réformables. 

RiPoaMATwa.  Subst.  m.    En  |Kirlaiil  d'une 
femme,  on  dit  réformatrice.  '     ^^ 

RiroBaiiM,  RiroHME*.  Verbes  actifs  (l(!  la  1'* 
00^.  Il  tant  prendre  garde  de  çonumdrc  c^s 
deux  verbes,  qui  ne  dinércnt  daiîs.i'orthograpbe 
que  par  hiccent  aigu  que  l'on  met  sur  Te  \yKgi 
Dier«  du  Mc<Â[i«l,  et  «ju'on  no  jmct  iwini  sur  . 
celui  du  premier  Bef<>vner  iawi  arccnt  veut 
dire  former  de  nouveau  v  et  réformer  avec  un 
accent  signille'  rét|blir  dans  Vam^icnnc  forme , 
donner  une  nouvelle  forme.   . 

„    RiPRAtiVAifB.  Adj.  (les  deux  genres.  Il  récit 
<>rdjqfl1reu)ent  la  tiréiMeitioi».  <i,  et  ne  se  met 
(l|U*aprés  eue  suitst.  :  Un  komme^réfractaire  aux  _ 
etdreedêeon' supérieur , 
Rws.  Subtt;  m.  Le  >  final  ne  jso  prononro 

i  querdevasl  une  veyel}e  ou  un  h  npn  aspiré. 

RtFOin.  V,  a.  de  ta  !'•  conj   On  dit,  sans 
•rtictoy/NMiiulISfr  friee,  mais  on  ne  dit  pas  re-^    • 


a 


\    ■ 


^ 


RÉt 


RIIY 
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vtm  n»a\ré».JiAeUUr  let  poMoionè,  c'esrtat 
''*""  ^.        <7^v4  — — ,.ii,„  .^^,  «•«oupiesW 


vMê  i»Mitr«es.^Jia'*«i«*  '•*  f««o"*.  «^«r; 
eae^tar  de  nouvéaulorsqu'ellca  wnt  asaoupiesj 


réMter:  Il  se  met  queïquef(^li  aranl  son  subst^ 
Procédé  révoiHnl,  proposition  révoltante,  mt^fos^ 
W  r-'ml '■"■•'  ''"'Jt»'*»  —  (^tte  revêt- 


8««f  la  ttnàrp  r^ll* 
L%»  rtUai  »o»e»v\t  àst  flaaiM«t  i*  'k'""* ^ 


ibsutmtë. 


tante  id^e,  cette  rvv>Uanieu 

Rn*Bni.A(.K,'Rii,âBiLtKn.  Dan»  (cs  deux  inetf 
on  ihouillé  les  /.  -  . 


* 

..• 

I 

- 

.  / 

■   '■ 

■IW? 


a 


6lf 


ute 


fiMrjréc*  ;  «'est  donc  aTee  rtitei)  qv'Ma  (rouTé 
^  imo  faute  diinn  ce  v«rt  de  Comoflle  {Sertût.  «  «et. 
-1,  io.  Iji,  30). 

<^  '         ' 

Timni*  paiiM,  M%«Mr,  1  lai  r*f»$r  §rém. 

—  fiêftiêer,  (liM  lin  sens  ibaolu,  régU  la  prépo-^ 
alioh  dt  aveu  l'infliiHIf  :  72  a  ni/M«i  de  mnrekêr, 
d0  lire,  d*  eonMttiir.  On  dit  cependant,  »/  /••'  • 
,  rtftué  à  dlitêr,  à  dijeunêr  ;  vnak%  c'est  nan>e  que, 
daoa  yt»  phraaea,  le»  «xpressionsà  diMi-,  à  dé- 
jtnnèr,  ne  suni  pas  de  v<Hriialile)t  fnrtnilifi,  mi^is 
HignfUeiil  d*  fuiti  dtm»t\  de  quoi  ddjtunêr^  les 
vhusea  ii(H-ca»airps  (tour  dîner,  pour  -déjoUQer. 
On  dirait  dooéme,  il  lui  a  rtfuii  à  mamotr. 
.  Broaonk*.  y.  a  delà  i**  conj.  On  mouille  Vu. 
RKaAHD.  Siibai.  m.  Corneille  a  dit  dans  l«ê  Ho- 

•  ra<t«(aci,  IV,ac^i,fi): 

I^ire  a  dit.  a  l'oocation  de  oe  vera,  pour  «tan 
rS^ord  e«t  suranné  et  bora  d'uaaae;  cest  poiir^ 
tant  uae  exprewion  nécesaaire  {lUmarquêt  aur 
CiHnuUU) .  On  dit  iai*$êr  tomtir  êtê  f*frds  éur 

fHêiqu'um,  iurfutlfu»  ekt»,     '    '  : 

-  ■       .       .  ^         ^ 

te««  TM  n%uA*  vu  Mi  M  iMiaMlfa'atM  p«iii«. 

(lUc.  |pM«.,  «ft  11,  M.  m  ts.) 

toBOARâfcafrVTa.  de  lai'*conj.  i?«^rrf«rcMMM«, 
aigni^e  «aimer  tel.  On  dit,  >a  U  regard*  emtmt  ■ 
««  k»nniU  homme,  9ammê  «m  fr^mt. 

L'MMsi  iiMi  r0§»r4*,  m  (m  ftTMfh  nfa, 
CiHmm*  d»  n\*  innfêên  fétênéê  •■  mim^tl 

{Kac*  itk.,  Ml.  IT,  M.  r,  Si.)  <- 
.  •       >  I» 

R<fl#nÊa«Tcra.  Sbbat.  m.  En  pariant  dW 
rerouie  un  dit  réjénénUriiM. 

RioiHRa.  V.  n.  de  la  fnotqj.  Ce  tonoM  est 
exclu  du  style  noble. 
Risinc.  Subsl.  m.  lei  mots  eompUmtitt  et 

•  f  «yùNanaraiKient  ip  confondre  ;  cefiendant  U  f  a 
ttfta  difn^rcncc  entre  l'un  in  l'autre.  Voyei  CSm»- 
pUmént.  Tuul  régime,  est  complément,  mais  tout 
complément  n'est  ma  réfUne.  Régime  •»  dit 
proprement,  dans  la  grammaire  fren^;aiae,  des 

V  compléments  néceannéi  des  verbes,  «  des 
compléments  des  préporitioBt,  qat  Mttt  Mml 
nécesinliféi    '  . 

J'appelle  complément  nécessaire  d*«i  verbe, 
celui  sans  lequd  le  sens  d'un  rerbe  nejenit'pea 
couplet.  QuaifU  je  dis/anvM*,  le  aam  n'est  née 
eom{d^  tant  que  je  nW  pn  dit  ee  qae  /enrôle; 

'  le  mol  qui  «xprjnie  be  que  j^roie  est  dote  lu 
oomi>léaiesl  nécessaire  on  un;  régime' du  verbe 
««Mytr.  Mais  qaaiid  fat  eiprteé  ce  oomrtément 
nécessaire,  et  que  j'af^it.  pir  exemple,  ftnvoiê 
Mm  tivn,  le  senndu  verbe  #i*MfrrB'<M  jpaienoore 
complet,  et  il  ne  le  sera  que  ip«tqiM  f  aurpil  ex- 
prima i  qui  j'envole  un  livre;  le  mot  on  les  mots 

.    per.  lesquels  j'exprioie  à  qui  /envole,  sont  donc 

aoaai  un  eoiQpléaieiit  nécessaire  ou  un  régime  du 

verbe  ttpeftr»  Quand  jidis,  auMra  «a  Mvra  a»y, 

la  p-épiKitioffnfr  n'a  pas  un  ae»  complet,  Il  eat 

:ii4i5esaaire  .qu'elle  aoit  auiv^  d'i^n  euaaplément 

,  qui  fcbévé  ce  sena,  et^ce  compUsugnl.  eat  ce 

,  qu'on  appelle  lé  rMpe  de  la  pr^iMMitloa.  On 
aitpelle  quèlquefoia  r^/ima,  léilBo|iiplémenu  des 
iiMW,  dea  adverbes,  etc.,  maiiniB'eai  abùàiver 
«eat;  ai  il t'r  ar  rénflawani  qiie  laa  verHp  ei  laa 
iréniûùaaqul  aient  dea  riiMMà^t  ' 
La  réglMN  d'un  veriH  |paii  élia  an  luIwaBilfy 


un  nonom  ou  un  verbe  é  l'inllnltir,  qui  ésl  una 
ps|téco  de  nom.^^e  r^mis  d'un  verbe  restreint  («n 
dcierminc  sa  signification.  CcKo  signiltatation 
peut  être  restreinte  o(t  d0icniiini>e  dinM'irinciit 
ou  indirecicmcnU  Qiinnd  je  dis,  j'thvoù  un  iirrr, 
MM  /irr*  dé(<iriiiine  direcleineni  la  sigiiilicntiou 
du  verl»  y«Mrn«>.  C'est  par  tieHej;9i8on  qu'tin 
raMwllo  régime  direct,  on  régime  ^iihple.  yùaïul 
Je  dis,  y«N»ottf  uu  Civrê  à  mon  ami,  ù^on  tinti 
restreint  un  dt^ienninc  indirectcmctii  la  signili- 
ration  du  verbe  j*onvoUi,  c'est-a-dirc  par  le 
moyen  d'une  préposiliunvC'cst  {tour  cela  qu'on 
appieile  ce  régime,  régime  indirect,  ou  régime 
coinpoaé,  parce  qu'il  est  composé  d'une  préposi- 
tion et  d'un  nom.  —  La  régime  dircet  est  la  ré- 
poiMeâgrvtf  ou^fnoiH/VnroM,  qui? mon  fr^re, 
c'est  lerégime direct;  quoif  un  livre,  c'est  encore 
le  régime  direct.  Le  .régime  indirect  est  la  réponse 
A  à  quif  uu  do  quif  à  quoif  ou  do  quoif  J'envoie 
un  livre,  à  quif  A  mon  frère;  c'cM  le  régime 
indirect  ;  j'oi  rofu  ço  litot,  do  quif  de  mon  frère, 
c'est. le  réf imo  indirect.  Jopontt,  à  qtinif  à  mon 
saiul^  c'e»^  le  régime  indirect  ;  je  m'tttcupo,  de 
quoif  de^inon  aalùt,  c'est  le  régime  indirect. 

Le  régime,  soit  direct,  soit  indirect,  peut;  être 
un  profiom  :  Jo  lo  vous;  io  vous,. quoif  celu,^ 
régime  direct  exprimé  psr  le  pronom  U.  Jfhn, 
aiptfrtiij^aiparléà  quif 4  /ut,  iVgimn  fndirct  i' 
exprimé  par  le  pronom  iin.  — >  Le  régime  direct 
ou  indirect  d'un  verbe  peut  être  uii.auire  verbe 
i  Tinflnitff  :  Jo  'TOum  mangori  j*  vêuje ,  quiii? 
muger,  régime  di^e^t  du  Verbe  /•  toux;  fa*- 
pirÉ^  à  quai?  A  voir  mon  père  i  à  voir,  régime 
indirect  du  vtrltëfoèpiro,  lequel  a  lui-même  un 
régime  direct,  moi^j»^. 

Le  verbe  actif  a  touiours  urt'  n^gimo  direct  ; 
plusieurs  terbea  actifs  doivent  avoir  un  régime 
dlreeiot.u%irégime  indirect  :  J'aimo  mon  pire, 
le  sans  est  oomplei  avec  le  régime  direct;  j*on- 
9oio  un  Uoro  à  mon'  piro,  le  sens  lie  peuiiil 
ornsplet  qu'avec  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect.. 

Le  verbe  passif  a  poiir  régime  un  nom  précédé 
des  prépoaitions  4(a  ou  jn^ar  t  1,0  vaièèoau  a  été 
Uuftompo  huUu  de  /"oroya.  Co  uMoau  9  été 
point  par  jtubono.  Souvent '^  les  verbes  passif» 
s'emplment  sans  régime'  t  //  m«  mimé.  ' 

Quelques  verbes  neiHres  n'ont  point  de  ré- 
gime, comme  lamputr,  giutirt  ptysieunont  un 
réf^me  indirect  :  X«a  mmeè»  nuioontjk  lu  oamtr. 
Lié  omoèê  nmiionf,  à  quoif  A  la  unté^  i^Iûk; 
indirect' dû  verbe  neutre  ««uani.  Il  wédttde 
oôm, pnmkmtm.  71  mddit,  do  ouif  de  son  pro^ 
cbila.  rMlaia  indirect  du  verbe  seuire^M^dirp. 
y  Eaiik^lee verhoa  réfléchis  et  les.verbes  réel- 
fioqaea  ont  pour  régimes  les  prononas  mo,  to,  ie, 
Mi|M,  *ouo}  or,  oea  proadme  sont  quelq«ivfoi$ 
régime  direct,  céeame  daaa  $0  méUuor  tu  le 
touo»^  il  oo,louo  i  nouo'notù  I»ùint$t9ouatou$ 
louoot  *i  M  louitnt;  et  qoelquelbia  Us  sont  régime 
indirect^  /a  ma  roprodif^tu  u  ap^iàekiol  ti  $« 
roprookot  "MM  "MM  npnekèiu,  vmw  vouo  ro-, 
froekoB,  ils  »o,roprodtoutf  oQ  m»  aét'-pi 
d|M,  fa  pour  d  toit  «adDourà  lui,  ou  à  oux 
fuuré^nouê.  Voyes  ComjUëmmni,  Conttrueti» 

Hoaieun  adjectlli  ont  ausakleur  régime.  C' 
un  eubataoïtf  ou  un  verbe  précédé  de  l'une  des' 
nré|iosliioos  ù,  do^  dfno,  on,  our,  etc.  Les  ad> 
jeetifaquf  ont  un  sens  déteifeiitié.abaolu,  qui  ne 
font  point  atléadre  une  autre  idée  poua^cuin^ 
pléter  celle  qu'Ha  présentent ,  n'ont  point  de 
réglèae.  Tela  sont  inUréfido ,  imomlmMo ,  — 
tuêmm,  de. 


L^ 


*V    - 


■V  t>lH  su 

él  «lui  fui 

c«>m|»léier( 

Si  jv  dia.'  i 

mandera  c 

dune  une i 

présente; 

est  qy^(|u< 

'  quclquoroji 

•adieciif  qi 

—pris  dans  u 

qu'il  est  pi 

Mft  Aomi*i« 

uh  boinme 

dea  talents. 

mairiens  si 

1*  Il  ne  I 

qui  n'est  p 

régie  signii 

un  adjeciji 

sens  -absoli 

second  cas 

je  dirai,  jt 

d  une  mani 

àme,  sansn 

conteufeine 

frèro,  |iuui 

AiqiB.coiMrid 

frère. ,  .. 

3»  11  nef 
régime  que 
Cela  veut^d 
sont  .les  rég 
Parexempli 
«xMtmjcott- 

sti 
pou 

•mi  est  la  11 
.  oemandeiit 
chor  à  an  fé 
que  lesadj 
IH^po^ition. 
|N>urrait  pa 
do  aa  fam\ 
scnl  pss  la 
ot  chéri  do 
Itioyer  un  1 
utHo  àaa  t 
*  M.Lema 
^gima  dea 
t^e^urt| 
eu  extraire 
iiMiiH  Doiisc 
étudier  reit 
daiis  la  Gn 
•     •  Quek|tj 
régimfi'de 
Il  oat  doux 
innticenla  i 
(Féner,,  71 
évideminen 
^  ,qucly  la  p 
>  le  dit  l'Ac 
lier  le  verb 
oettcprotM 
»érll8We  SI 
*nioun^t  II 
changeann 
-'Utrpof  oat 
néceiaairei 
komm»  ut 


-iioar.„ 
dadivii 


le  supporter.  Il  a  dune  été 
yedjiooe '"-' — 


lira 


aelon  qu'il  éiaiî 'ôciTveiiïble,  «  de  lA  8>at  fïroîî 
»^.quon|.eui  appeler  la  aumdeg,;;3».c!S 
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gu  a  *  mia  tout  Uoapok  ^immmoêo  fidàtooi. 


niére 


rièk 


MIIS  djMed^llf.  ,, 

Riuaatf.  SubsL  m.  Un  dit  ficunSmeni.  ii,*riM 


V  «^ 


««r«fale.*llala| 


'  lioa  di|itfiïeci 


-  HÉ6 

'V  0(»  au  c«nirt<r«  «iMil  ':  iilé«'Mt  iridéiecfpinéc, . 
et  nui  font  attendri)  quelque;  uiTire  idée  |K>ur 
coii{|>l<Her  celle  qu'il»  prèwiiieSi, uni  (le$ rt^giines. 
.Si  je  dit,  par  exeiniM,  il  fst  capable,  on  me  de-  " 
MiandM-N  de  quoi  ?  O*  adjcttii  citpubU  a|»|)elle 
donc  un«  autre  id(5c  pour  tcHnpIcier  celle  au'it, 
préaenie;    ili  -appelle  unréghue;  el  cq  régime 
est  qy^querois  un  nom  :  c»iM«)le  d«  rtêùi^n^; 
'  quclquRroJH  un  verM  :  rà|wbto  'de  résitter.  '  i  cl 
*adî(H-iif  qui  appelle  un  régiiTic  p<iii'e>qu'il  est 
<iri»  dan»  un  se"»  relaljf,  ne»  appelle  point  lors- 
qu'il est  pris  dans  un*  ^ens  absolu.  On  dit,  cV<< 
wfi  homme  caoaùtt,  ytôw.fVfn:  obsoluiqcNl  c'est 
uh  homme  qui  a  de  ta  lapdcilé,  de  l'iiitelligeuoc,' 
dei  talents.  Voici  les  régies  que  donnent  les  gram- 
mairiens sur  cette  matière. 

1"  Il  ne  fout  pas  donner  do  n^gime  ^  un  adjectif 
qui  n'est  ps  sust'èptible  d'en  recevoif  \ifi.  Cette 
règle  signifie  nu'avaiit  de  dooitcr  un  rwimo'à 
un  adjectif  il  faut  ctaininer  s'il  est  pris  dans  un 
sens -absolu  ou  relatif;  et  ce  n'est  que  dans  ce 
second  cas  qu'il  faut  lui  dùnn%r  un  régime.  Ainsi 
je  dirai,  j>  êuùdoHittU,  si  je  veux  étprimer 
d'une  manière  absolue  le  contentement  de  mo^ji 
àme,  sans  relation  a ve<<1eH. objets  jî|ui -ont  cau^é'cc 
contealement  ;  el  je  dirai  j»-^  <wù  eonttnt  dt  mm 
ftèf,  |ibur  cxpHmer  le  contentement  de  mon 
AiqiB.coiiiijdéi^relatireiBentè  la  conduite^  de  m«)n 
frère.  ;..  h  '  ,'  /  •  • 

3»  Il  ne  faut  pas/donner  à  un  adjectif  un  autre, 
régime  que  celui  qui  lui  est'  asâgnè  par  i'usage. 
Ocla  veiit^dire  quirfjiut  étudier  avec  soin''quels 
sont  ks  régimes  que  l'usage  donne  àyrx  adjecUfs. 
Par  exemple,  on  oo^irn.  .pas,;,  e^la  m'«st  aimiMê, 
coaaiKwMi^la  m'eit  ajiréahU.  Voyez  Air- 

stibslintif  l^ût'ifttre  régi  par  deux  ad- 
pourvu  que,  les  ra|Tports  qui  lés  ji|int 
expriiMèii  par  la  même  pr*^tio!itiion,«à,  ce 
lui  "est  la  même  chi^,  pourvu  que  lès  adjectifs 
(idmandeiit  le  InéiHC  rùgiiae  l'O  /#rfr«  eat  utile  et 
ch»¥  è  ta  familtit]  est  une  nbrasc  correcte,  parce 
que  les  adjectifs  uUU  et  ehtr  régissent  la  lu^tne. 
|»r<^ition.  On  dit  mtU»  i,  ehap  à.  M)iis^on  ne 
|N>urrait  pat  dire  cet  homme  ««<  yti/0  et'  cAert 
de  ta  famille,  parce  que  u^  et**«V»  ne  régis-* 
sent  pas  la  uièine  prépuùi1on>  car  on  dit  vtUe  ù 
et  cA«r»  4^.  H  faudrailrdonc,  dims  ce  cay,  èm- 
idoycr  un  autre  tour  e^y-dire  :  >  Cet  homme  ett 
util*  à  ta  (amiltt^^t  à'etCftê  ehit^: 
^  M.  Lemàire  a  fait  uire  excellente' note  tur  le 
vrgime  det  adjectif t:  ('x>mmé  elle  est  trop  èlen- 
i^epour-t]ue  noua  la  rapportions  en  entier,  nous 
eu  extrairons  létîlement  lespfMages  suLvunis; 
ii^iis  Dùusettgaiieousles  personnes  qui  voudràicnt 
étudier  cette  qiK^tioni  rond,  ^  lir«Lcé;ioor*>ci(,u 
dans  la  Grammaire'éet  Orammairea  (p.  276). 
<  «  Quelques  «ramnuiiriens  ont  cru  trouver  jub 
résime  de4!«diectif^èi^  ia  ^rase  suivante  : 
Jt'eet  doux  de/onv*  «falM  Ht  ^litude  det  phiairt 
inmicentt  om  rien  ne  peut  6ter.»¥'0,  Serperj. 
(Féner.,  Télém.,  liv.  Il,  t.  i,  p.  4(fe»)  Mal» 
évidemment  c'est  là  un  gnUicisme  dans  1e- 
quclyla  préposition  di»  setuble  n'être,  comme 

^'le  dit  l'Académie,  qd^tinepiirticule  destinée  i 
lier  le  verbe  «veijieé  4ttl  précède.  Kn  efM,  <ians 
ectte1)fo|Mk|ilibHi,  1U  eit  hntUevm  de  mentir,  le 
térilàble  sujets  Finfinitif  mtttHri^i  l'un  ne 

«^un^t  traduire  ^lepbraaeen.jlatto  qu'en 
Gb^nfeanfainsi  la  tournure:  fNtn/w-  éetlAniéttst 
«MfW  été  mefttiri:.  ^  l/infinitif  devieiMlra-i<-Jl 
néoMalriBiAcnt  un  régime  dans  ces  phTMcrt?  €et 
IwMMta  C4l  UiU  do  purUr  Uimti.  rout  étet  kien 


n$c  -  «il 

bon  de  le  er.Hrt.  A  notre  wii,  c«(  lociiûont 
|iréaenic\ii  jwsIp  caractèn'  d'un  vèriUiblcï'tMni 
ment  dé  l'iuljjiitif;  t''cst  plutôt  «i no  sorte  de  p 
Itoâilioj^  sulwrditnnéç  <|ui  se  rattarlie  à  la  î>ro- 
itosilion  -priiiçipalô  par  le  mot  d^   faisant]!»* 
lùnctioiii  d'une  i^rticulu  conj<>i'5''i^Pi  E"  •'fl^^'» 
pour  traduire  crtUî  tournurft  de  phrai*  en  l^iin, 
il  serait  uàTSsairc  d'finiilnjvr  un^  iclnlif...  /    , 
'«I.a'i»rq>o8ition  à  devant  tin  inllnilir  s'cinploic 
qûVl(|ttcfois  dans  unicns'aDaloijue  :  //  est  fou  a' 
(c<}  point  (|u-'ondoit  le)/i>r.  l>ar  suite,  de  IVHipse, 
!c  verijc  prend  ici  une  signification  |W8sive,  c  )iiiine 
si  ruii;dis;iil  fm  à  être  lié.  Maiscchwi'a  pawi  tôÛT 
jours  lieu,  ol  la  sii^trifleation  peut  fjçaicmf'ht  n«»icr 
atMv«  f  /^««^  à  (ce  point  qu' i|. doit) /"«'■* '/f«»^'> 
//  ircx|>rrine  |»a8  un  'Coinplèincni^  «le  l'aajcvtif 
toUlOH  les  fois  qu'il  doir  se  lésoudie   par  une 
«"ipliiation  sctubfable  à  cellestnie  nous  vcnoiia^ 
d'indiquci-. .  /  '      '^  ,    . 

.  «.Mais'  au  contraire  l«  régime  existe  toutes  les,, 
foisqiie  l'infinitif 'semble  n'avoir  dans  la  phriisc, 
d'autre  valeur  que  «elle  d'un  s'ubsLinnf  i»rtc<>do" 
d'une  préposition.  Ainsi  agréable  à  lire,  étonnant   > 
à  voir,  aufont  pour.^ explication  à  ou  par  ta  lec-^  -  „  - 
tufé,  da  vye.  C'est  alora.  une   Uiculion""  imitée- 
du  stipin  en  u  (ïçs  Latins.  iNous  pc  çjtonè  Ici 
que  des  phrases  où  l'inlinilif  5-  Iç  sens  iiaî'sif  ou 
^leutic,  a  l'iinltalion  d'une  luurnut^-  lati'ue  ;  l'ein* 
ploi  du  sens  actif  çc  pput  jamais' faifc  «le  »loutc;    ,--  , 
c*csJ1é  ré«iuieordiMairP'i'/f»*rf*«rMj»««'"»'^'»rrrV  ;       . 
W-ciB-V'.  i.  de  la  2*  cî>nj.  xojfCz<J«i'r#rjift       ,,  , 

fA  Régime.  '  '  '       ;_r'   ,&■    '. 

RÉoi.EME^tArns,.  Adj.  dçs  dcHît  génfes.  lî  fie  se 
met  qu'après  son  subsL  >  Li>ia  i*églewei»tairea,    ^ 
régime  u-gUmenlaire.     •  .-         > 

RtoLissr.  Subst.  f  J  On'  le  faisait  autifcfols  mas- 
culin. !..  .  ■'.' 

Rito|A'iT,RtoH«NTE.  Adj.  verlMl  tini  du  verbe  .  ;^ 
réiHtey.Ow  inoilillc  le yit.ll  nese met  «lu'apiiHvsi^l^^    " 
siibst.  f^/.«  roi  régnant,,  le  princf^résHahi.^  — 
Le  goii{  régnunty'ropiHion  rég^Miite. 
^  RÉONEa.  V.  n.'do  la  i^  copj.:Los  pbëtes  cm- 
proient.  sou  vent  ce.  verbe  qir.  figuré  dan»  dive^ 
sens  :   '  ^  V  »    ■  /        .  >  »■ 

X-      *  .'.'     ■'.    .   ''  ^..    '     ■  -• 

Sur  r«  viiage  anftir*  06  régnait  t«.lritteiM.  '      -    ■ 

^  (Volt.,  l/«»r.,lX,  ilf,i     "      ^  - 

,  "       ■  -  -       *  -  '  V'"«  '  ■  ^-*    " 

Néron  duw  lo«i  let  e««ri  etM  I»»  do  IrigntrJ,  _.-'  -_    '    f 
•  (RAt.,  «n»an.,'M».:  IV,  10.  iii;'26.y 

R£o?iicoLR.  Adj.  des  de,ux  genre».  On  ne  iiiom ijle 
pas  y«,  le  g  se  prononce  durement  :  Begue-n  icnl^ 
Il  est  régnicole.  —  On  le  prend  aussi  sijbslanli- 
\cnicu{:  Lesré^gnicolea.^  , 

RjHiottCBR.  V.  n.  de  la  <*•  conj.  Voici  des  îic- 
ce^unsiiuc  l'Académie  n'indique  point  :  ' 

Lu  Il1>lj   "lt  — j-*-  — j— j— j-— ;■•'*  *•"' 

,  \     .    '   (RâC.,  e«.M.,  «1.  V.4C.  I.  »»')' 

'     ■  -'     •     "  V  .-   :"■  ',  *- 

\iS>«t  erutil  favori*,  iTun  regvri.çurieui, 
.    .  VojMtat^  U«  iCîlt  tii%  (Uig  r*§ér0»r  ioih  leur<  ycui. 
(yÔLT.,  Il#»r.,  Il,  2S7:> 

Q«,«  »oi  gi»ffrMprofon4i  rtjorj»*»»  «la^ïiclinif». 
'  [Soir.,  Otft*f  »tl.  IV,  If.  I»,  0.) 

'£'«ii/#r,  regorgeant  d«yici<MM,  a  ditXa  Ilarpo-W 
à  l'oDciAion  de  ce  ven,  eat  une  expression  à  ta/" 
(ois  emplMtiqu»  et  trjijiriale  lOmra  de  Littéra- 
■Mr»).  Gili«criilç|ue  M  semble  pas  bien  juste. 


.■# 


f  , 


.-    L 


)■■ 


V 


HIE 

jwt  VMM*,   y  a^U  ma»  ekôtt  ^i  êeif'fint 
nrêf  «le.  Malt  quMMl  mi  «joule  une  né|atUM  à 

toute  cbeÎM.  /I  a^  •  rtnfdê  pltit  0aU' 


Hâm 

mtaUê  «M  Im  vertu 
aketetUé  ealimmhU.  «le.  Il  n'«  réên,  c'e»t-«-dire 


B.  /i  nji  n  rtêWdê  plut  tàii' 
I ,  c'eer-è-dirç  sHi'y  a  point  d< 
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MoUére  ■  exprinéphiauineoi  cette  rè|(led«ie 
lu  Ftmmtt  tmvantea  (act.  Il,  se.'  vi,  KO)  t 


nfc  ittn  to  Itu  ft  r«>«lan 


Kl (î^t,  ttmmt  ta  l'«'4il,  lr«p  <l'«n«  lM|ilif«. 


r-  • j p »,  . 


..  ..L-...^  ^ï.  »..t^ 


■f 


•S' 


i^** 


MUé*l 


■PB— i#- 


r  *•':,<!  ,   .  . 


■  f 


f 


^^^ 


/     «  HManvâiu.  Adi.  det  deùr  fiaris'  qui  m  je 

;'   .    «M  nfumtio»  refrttiabit.  ,    ^^-^^^ 

*       ^    Rmiittu.  V.  a.  d«  la  ir«.  conj.  Onjiii  y» 


r-^-^i- 


^. 


•-(V 


r-    .       M 


i'*: 


>'t 


4' 

■   ^ 


^ 


-y 


■j/- 


Mijei  ile  r#fr«i«gr  e(  de  voiV.  C'eat  comme  ail  y 
avait  *f««t^'«  N«  fa  «oif  ja/iNt.  'QiieinpbijB  f<iè 
tynqufl  le  aujet  do  aacoad  Verte  n'est  pas  le 

;> ^éne  que  oetoi  du  pranaier  -..Je  rtft^ttê  qu'ii 
mia  parti  tt^ti' 
)ltoiiMaa«  Bémoiitai.  Ai^J,  Il  nrae  irict  guère 

:  yqu'apréS'  lop'  aubat.  :  JUma^mtnt  fégitliêr^  un 
hnjHm»  réfîAi^i  ««a  femme  ré&tiUér».  —  Uf» 
tmitt!r^gnli»r»,kntc<mimiiÊrmftilièr0. 
'On  appeHe,  en  lermêa  dé  graromaire,  i^urjr 

,,rrftiUé]g, phf^êrit^liàrti, le< tuura^  lea  pKra^ 

Pi  «i^i  sont  contq^rmes  aux  |irocédéa  autodsoa  par 
micue^  Ob  appelle  v9rb**  réfuHtn  l'es  «erbea 
.  <tiii,  dans  la  focmation  de  leurs  tém|ia,  «uty<ent 
mrtglea f$hènlea«det conjU(i;ais(»s,  pirx>p[ior 
aHIbè  aux  veritf  «rr^Mrl^r«,'qui  no  sulveivPpM 
oètvf^lea.  Vojpef  CtunjififntsoH  - 
llÀteetitaiMBiiT.  AdV.  On  petit  quelquefois  le 
meUft  entre  rausiUaire  et  le  inrtlcipe  :  Il  a  um- 
fwrttéçu  ré$vAUrêm9nt,  ou  i(  a  tovj'onrê  reçu- 
HirêmeitfvéeM,  ^ 

lluâiixia/'RaJAiuiaanairr.  Dana  ces  deui 
moia  00  uipuillo  kÉdàMX  I. 
.    E>jnAa«,K.  Adj.  dès  deux  genres.  Il  ne  se  met 
'.  <iu|après  ion  subat.  :  Pfifotititnir^ttahU^  ttcutt 

.  <  Rwnn.  y.  ai  dQ  la  4  '•  oonJ^Oi»  dou6U  lé  t 

danaka  tempa  qui  llniaacnt  par  wi  •  muet;  dans 

les  lutres,  on  ne  met  qu'un  /.:  7«  rnjêttêt  tu 

i^j0Uèi,  a  rm'tUê;  nmtê  i^êtomi,  tous  r^jtte», 

'^t  rfjtUên*. 

fiUonwuMt,  IMwoiaaÂNTt.  '^J.  Oh  peut  le 
mettrti  «Tint  «on  rabat.,  Vwé^  l'aïuitock)  et 
rbamioaie  le  pemeilent  :  Vu  ap^taefê  r^ouv- 
tant,  «f  fijornùsant  tpêetaelf.  Ué  kommt^ri' 
jouiêtant.  Sùjti  Aijêciif.      ,^      ; 

RaLieaa.  Ce  substaiiUf  eat  nbilnia  en  termes 
de  marine;  dana  tous  les  autres  sous  il  est  mu- 
culin.  '    .  •  ,      * 

RluciKMBaT.  Subat.  m..  :   Le  tttdikfmtnt 
40slo§4ëtla  pudeur  et  de  ta  made$t%e.  (Mon 
tesquièu, 
'^dique  point  oette  aôcepiion. 

Rcum,  Raiarsa.  Adj.  !>•  prononce 


l'«atM%TM«e  générale  de  la  Yalailon.  in^épen. 
.danroent  de  toute  appllcatioo  à  quelque  terme 
conséquent  que  ce  pulaae  étfe,  Si  le  root  relaur 
ne  peut  ou  ne  doit  être  oiviaagé  qu'avec  appli- 
cation à  un  terme  conséquent  déterminé,  alors  c« 
mol, seul  ne  présente  qu'un  sens  suspèbdu  et 
incoinplel,  lequef  no  satisfait  l'eaprit  que  quond 
on  y  a,aJQuié  le  complément.  Il  y  a  de»  mot^  de 
plusimifhc  eap^ces  qui  aon}  relatifs 'en  ce  sens, 
.  savoir,  dea,  noms,  'dev  adjéctifc,  des  verbes,  de» 
adverbes  et  des  prépbaiiioiia. 

Toiis  lea  ra|>pona  imagloablea  anppqMnt  deux 
termes,  et  cea  deux  termes  <peuveni!^re  vus 
-aoua  deux  combibaiaons.  H  peut  arriver  que  le 
rapport  du  premier  terme  au  second  Mf^soit  pas 
le  méAiei  que  celui  du  second,  au  prvibier,  qudi« 
quil  le  dét^totaine;  et  il  peut  arriver  que  le  np- 
port  dea  deux  termea,  aott  le  méoMaous  lea  deux 
combibaiaona. 

On  appelle  noma'réelprod^eroent.relniifli  ceux 
qui  exprimeift  un  raiiiM^qui  est  tixfjours  le 
même  soua  6hacu]n^ilnaeux  coaibinaim>na  des 
tenmpa,  comme ^r«,  ennèoue,  cvùHn,  etc.,  car 
ai  Pierre  est  (Mre,  ou  .co|iUue,  ou  roUsin  de 
Paul,  il  eèt  vrai  auaai  que  Paul  eat  récipro(]ue- 
ment  frére^  ou  ooHteiie,  ou  «ousin  dèTierre.' 

On  appelle  ainpliement  relatifs  lea  noma^ui 
rexprinent  Un  rapport  qui  n'eat  tel  queadus^nc 
idée  dda  deux  combinaisons  y  de  sorte  que  le 
rapport  qui  se  tronve  soua  loutre  oumbinais«>ii 
.  eat  différent,  et  s'exprime  par  un  antre  nom.  On 
dit  en.fe  caa  que  oea  deux  nomt  sont  cwrélafif* 
l'un  de  l'autre.  Par  éxempi»,  ai  Pierre  est  1* 
pkrt,  un  rMcfa,  ou  le.  r>n^  ou  lema(t\ 
.d«  Paul,  cela  n'erit  pas  rétriprouue  ;  mai 
eat,  par  corrélation,  le  fils,  ou  le  ii«mw,  on  le 
ni;;ai,  ou  Veeotave  dePiarre.  Ainsi,  j^e  et  fiit, 
otwle  et  ueeeu,  roi  et  jmjel, maUrétt,>»clwtp, 
sont  corrélatifa  antre  eu^x,  et  chacun  d'eux  est 
aimplenient  rtdatif.  .' 
ll  «n  eat  déa  adjecUb  relatifa  comme  des  nom»;^ 
leanna  le  a<tnt  amplement,  les  autrea  rècipro-  ' 
quemeni.  CAifa,  imptili^  Uvautaçeum,  nuieiùle, 
aont  ainplamenj^relaiifa,  pahw  qnMia  désfgnfnt 
un  rappoiit''qui  Vest  tel  ^ueeoua  l'une  dea  deux 
«ombitMlsona;  la  diète  est  «#i^a  è.la  sanié,  h 
saaM  n'est  pna  «Ma  à  la  diète.  Éfa>,  it*«9'*h 
MéiiMÊUê,  éieeêmhtaUe^  sont  réciproquement 
relatifs,  parce  qu'ila  désignent  un  rapport  qui 


le  ip  et 
le«.  Il  1^  se  met  qu'ajirèa  wm  aubat.  :  il  eet 
relapê^eÛeeatreUipte.    -      ;     /^ 

*  RÉLATion.  Snbst.  m.  Qvi  fait,  qui  ,a  fait  des 
récit»,  des  Aamtiona.  L'uaage  n'a  point  adopté  ce 
iiKM,  que  Fénelon  a  employé  aaies  beureuseinent 
dans  la  {thrnae  aui vante:  yiee  Meteriêne  mua 
tout  itienmmmet  an  n'en  u  que  dee  mercêaus 
estruiti  et  rapportée  par  dee  félaleura  |>«m 
éritiguee.  >■  ?     ;   . 

REi,«Ttr,  RtUT^ra.  Adj.  qui  né  ae  met  «pr'a- 
présvun  àubat.  :  QuàUtée  rëativea.  Il  régit  uuel- 
quHuis  la  prépoution,à  f- Cet  article  eat  relatif 
OH  premier.  '         "^ 

Jl«la|i^  est  auMi  ttn  mot  de  graoMuirre.  On 
aprallefvM/'tout  root  qui  exprime  unerelatiofi 
a  01  terme  oonaMneurdont  JtfUtabatraetiMi. 
Ki  forta  que  tA  f*m  mMtd  m  mm  de  «eue 
•^«eé  laM  T  Jotodr*  raxpnartas  d'un 


il  détflininé, 


1  tmmÊcm 


etc., 
I 

ir 


«•,  .  .  -  ... 

est  tbujours  te  même  aoua  lea  deux  combinai- 

Leftr,,  P^'^naa)rVA^^i^^J^^  *  M«»»°"«'  ***»»°''* 

Il  y  a  dés  vwbea  qui  expriment  Texislence  d'un 
aujet  aoua  una|trfb«hq4ii  a  rapport  *  quelque 
objet  extériMir.  Tm  siitt  lea. verbes  qui  «nit  un 
«wAnléinent 'direct  néceaaaira:  ou  -un  réaime 
simple',  c'est-àrdire  JesveAei  actifs,  comme. 
jfaMi*,  faavaUl  tels  sont  aQaai  les,  verbes  pa«r 
sifa,  y*  fM»  mimii  l'action  dea  uns  et  la  pasnion 
dea  autrea  eat  relative  i  nn  obiet  différeiii'  du 
sujet  ;oeaont  donc  dea  verbea  relatifa.  , 

<}uant  aux  verbes  neutres,  ils  ne^peuvcfit 
jamais  étrerelatib,'paree  que,  cxprinnmt  un  état 
du  mUet,  il  n'y  a  rifp  a  chercher  pour  cela  hofs 
duanjet.  v^        . 

11  y  a  attiai  deaadveriies  reiaiifs,  puisqtiofi 
en  tronvar  qnelquea-uns  qui,  étant  seuls,  n'ont 
qu'un  sens  auspendu,  ef  oui  exigent  nécessaire- 
ment raAdiliea  d'un  complét^eiit  pour  la  plt^ni- 
tude  dn  aèia.  Tels  aont  eottforàfémeui,  r^tatioe^ 
memt,  indépendamment.  Leaena  de  cea  mou  est 
aMpendu  ai  l'pn  n'y  vjonle  paa  un  oeapMment 
eaMM  eanfimiment  à  la  natura,  relemèm- 


^ 


.^* 


à  mes  vues,  in 

Ënlin  toutes 

ment  relatives, 

a  un  roiiipléme 

I tendu  :  Sur]» 

Los  srainiiia 

mots  le  sons 

«tisUniiion  n«  | 

dos  mois  dont 

hOliKniielquefo 

«iHç^wr  conw 

liil^ndamiiient 

lefmc*  roirtéqu 

n'est  pas  réclU 

tielleiiicnV  rclal 

parait  ahfoiu, 

actuelle  du  ICI 

exemjtlo  :  /tim 

et  voira  proch 

aii^OM,  essenl 

|icut  aimer  aai 

«iHpIoyé  ici  di 

en  «si  eom|)lél 

(.t^l  le  terme  co 

le  sens  de  Ct 

faite*  aprèa  c 

i^ima»  est  Ici  i 

fait  absiractic 

tout  obj«l  dé 

rapporter. — 

auircè  sortes» 

vedteMhDè^pii 

Mfiu  trSa^-iittu 

dtia  à  mât' ■il 

sens  absolu.;  l 

pere^tStMléi 

On  distingti 

^  eHl|tpropofl 

sitiolrtat  iell( 

mots -qui  y  s 

sens,  nous  di 

'  tmliie  ou  con 

lion  met  Tesi 

fHipiMser  le  t 

disons  que  ce 

Le  |)rinci|i< 

du  tcnne  rel( 

loantiadjecti 

'disent-ils,  tfi 

réellement  ur 

tif».  iEstra\ 

Relatioti. 

on  entend. pi 

les  mots  ont! 

de  la  syntaxi 

appliquée^  s 

"  avec  soin,  pa 

et  spuveii.l  11 

exemple  :  O 

fauiantplH 

étant  enfjdoy 

corijani'tit  ç 

une  relaflon 

Bapport.  , 

.    HeUtivri 

com|iltfment 

peut  se'mci 

parce  que,  i 

.    Complément, 

11  serait  ridi 

à  ta  aui  pn 

•RatATBa. 
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mu  à  Hem  Mna  êtae  MMfia,  éta  hmalêH  ne  \  ratxiNalre  al  to  partieii-e  :  On  l'a  traité  r^Ms- 
paae  earwir^iient  à  rien.  Qmiitra  f»i»w  eeraent  a     reueêaMnLonmfTa  rifourameement  traité.  ' 
fc^j..r|>  ^  efrr^fg^j^if  T '»fi*éme\     Kieeeunlx.  Iweaaaein.  Adj.  O»  peut  la  roettra 

lofle  :  Ua  homme  rifeatiu4t,'un  mafietràt  ri^ 
fourewm,  «iw  eenteaeé  rifamreuae^  tatte  ria^' . 


On  veit  par  cette  expttcallMi  et  cea 
«ril  n'iel  naa  exact  de  dira  que  ce  qui  af  .aart 


SgKiaanl  pla  e 
roani  bien.  ||n 
t«»raqii,'il  a  deux 


(ptif. 
l.a  rime  n'étai 


.  voua    ix 


Il  ■■> 


**» 


"'UC    w 


à  mM  vuei,  vndipêÀdammeHt  d« iirrmiUijMJ*». 
Ënlin  iQUie»  le»  pn^iKuliions  M>m  ciieplwUe- 
in«Di  relaUvpt,  pulaqu'fUe»  oni  l«»j"""  nn>pprt 
a  un  rom|»l*moiil  saim  Um|ucI  leur  son»  resle  »ii»- 
l>en«1u  ;  Sut\\x  table,  «i  l'an»,  «tc^  *• 

I  0»  gMiniiiairieii»  «lisiiiigueiil  etu<tn!  «»ar»s  les 

uu>«8  le  sens  al)«olu  et   le  softs  relnUf.    (x?lle 

ai»Un<ilon  ne  pciil  lonuhcr  que  sur  quelques-iins 

tiQS  mol»  donl  on  .vient  ,de  |»arlpr,  |iarcc  qn  ils 

so^uelquefolj  empkyés  sans  çuin|iléineiil,  et 

«lue^wr  conwSqueni,  le  «en»  en  wl  envis»ij6  In-. 

•{i«^nd«mnienl  de  loutc  a|»|dicali«'n  à  quelque 

lefmé' <-oi»i<Niuent  que  te  puisse  être.  C«  son» 

n'e«l  pas  réctlemcnt  absi»lu,  car  un  in«l  cssrin- 

Uelteinent  rclallf  ne  peut  cesser  dç  l'être;  mais  il 

pareil  ahfolu,. parce  «pi'il  y  a  Une  al^slraclion 

àcuiellc  du  terme  consjiquen*.  Que  je  dise,  jmr 

exeuqilc  -.Aime»  Dieu  par-à$*avê  tout«axhu$ea, 

et  pair»  proehniH  comme  voiis-HtèmM,  Je  verbu 

tn,veM,  eMentiellcracnl  relatif,  pane  quon  ne 

iicut  aimer  mm  aimer  un  objet  tléicrmiiié,  est 

employé  ici  dan»  le  acii»  relatif,  puiMpie  le  sens 

en  est  complété  por  lVxprc»»lon  de  h>lijet  qui 

«•st  le  terme  con8é«|uent  du  rapport  renfermé  dans 

le  «en»  de  «Je  verbe.  Mai»  sif  je  di»  atte*e«,  et 

faiUH  aprie  cela  \e  que  vovê  voudrea,  le  verlKJ 

:«0t«î«s  «»t  ici  dan»  unseiiH  absolu,  parce  qu'on 

fiiit  abstraction  de- tout  tenue  conné«|uent,  de 

tout  objet  déterminé  auquel  Tamudr  puitse  »ç 

rapporter.  —  Il  en  eist  de  méino  de  toute»  le* 

auirS' sorte»  de  moi»  relatift,  comme  noms,  ad- 

ii'litlÉr'^r  ""'  ""  '  '^'  *"*'  i'^'^*  ^''  rectm- 
niiie  tNftitvt  toute  l'èlendveJel^amowr  quey* 
dmt  à  mér  ixjre  ;  ic  premier  pirf^  est  dan»  un 
sens  absolu  ;  \«  second  n  un  sens  relatif  :  car  mon 

^  pen,  Ck»i  i*  pire  de  moi.  y oyei  Jlitàlu. 

On  di»tin8U0  ans^l  de«  proposition»  absolues 
et  tUâb  nropo8iUon»tclàlives.  t.orH|u'unc  i>fopc>- 

"^  sltiiAnit  telle  tiucNiprit  n'a  bo»olii  que  des 
iiiols  qui  y  sont  «^nonces  pour  en  entendre  lo 
son,  nou»  disons  que  c'est  uue  pn>po«iiion  ab- 
•  Moliieou  complète.  Quand  le  sens  d'une  proposi- 
lioo  met  Tespril  dans  la  situation  d'enigerou  de 
fHipposer  le  sens  d'une  autre  proposition,  nous 
disons  que  ces  proposition»  sont  relative».  " 

Le  winciwl  usage  que  font  le»  grammairiens 
du  icnne  relatif  tsi  pour  désigner  individuelle- 
ment l'adjectif  COI) joncUf  qui,  aue.  lequel  ;  c  est , 
^disent-Ils,  irn  pr^ttom^  relatif.  Mai»  ce  mot  est 
réellement  un  adjectif.  Voyez  Ad)eMf$  conjrmc' 
tif».  (Extrait  en  partie  de  Beauief.) 

Relatioi».  Sulwt.  f.  En  termes  de  grammaire, 
on  entend. par  relaUimy  ta  correspondance  nue 
les  mots  ont  les  tint  avec  les  autre»,  dans  l  erdre 
de  la  syntaxe.  Les  relations  Irréçullères  et  mal 
appliquées  sont  dès  fautes  que  l'on  doit  éviter, 
avec  «uln,  parce  qu'elles  rendent  le  sens  obscur, 
et  souvent  même  c<|uivoque.  comme  dan»  cet 
exemple  :  On  le  reçût  avec  froideur,  q»t  était 
fautant  plut  itoHnanle^elc.  Ici  le  mol  froideur 
étant enfiiloyé  d'ulinhwilcre  IndéOnle,  l'adjettif 

,     cortjew'tir  qui  ne  peut  pas  iivQlr  avec  ce  mot 
unerelaflon  juste  et  régulière. ,  Voye»  Jtelattf, 

Bappott.  ,  '        M     .      .  . 

HEUTi»r.«»T.  Adv.  Cet  adverbe  ayant  un 


do  ta  1' 


Cl» 


Il  serait  ridicule  do  dire^e#ia  a  iti  felativemefH 
à  ce  qui  précède  dit.     "^ 

•Hrlatm.  Va.  de  U  1"  conj.  Il  se  conjugua 
comiDÇ  pa}ftr.  ^' 


Rrir-vril.  V  ».  de  la  1"  «on j.  flflerrruMe 
chute  par  uh»  autre  «ignille  faire  valoir  uoechoso 
en  la  rappnM'hanl  d'un*'  autre. 

*  Quand  mu»  relerh  l'éclat  d«  votre  teint  par 
les  plus  Mies  coureurs  (MoiiUWjuieu.  X.Wl» 
lettre  persane),  (.'est  «liiiis  le  même  sens  que 
Ûiicinc  a  di'i  dan»  Ipltvjinie  (act.  II,  »c.  v;  5.7)  :  * 

Kl  «OUI  no  romptr;*!  votro  exil  i  m*  %\o\t; 
,    yim  iiotir  «x\«\ix  rtltyr  »olro.iiijiiiiln  «trluini. 

RKtiaiF.usEiiEfiï:  Adv.  On  pont  l«  liicltre  ciitrc 
r;iiiXiliitiro  et  le  |Kirti»'i|)C  'lia  gardé  rtli^iet^te' 
.men^t  «<i  parole,  *\i  il  a  reliffieusement  ifurdé  ea 
jutriité.   ,.  ,  - 

HklicIeux,  Rçuûikisk.  Adj.On|M'Ul  lo  incllni 
.•tv;iiil  son  8ul)sl.,  lors<pt(!  l'amilogie  et  l'Iiarinoiiiiî 
l«  iHMiiiettcnl':  Culto  religieux,  cèrémimies  reU- 
ijieuues,  opinions  religieuses.  —  Uu  h'nuniie 
reliijieux,  tentimenta  religieux,  cex  religieux 
sCHlimentsjJ  disposiliims  religieuses,  çf.«  i«/»'- 
gièuses  dispnsiliiius.  \'i))ei  Adjectif. 

REUQOM.<Sul»st.  f.  plur.  l.'Acadéinio  préleiid 
que  ce  mot  %  pluriel  se  |treiid  qucl»(uefois,  il^ns 
le  style  orarovrc 


.v^.j.v  «.„.^..v,  OU  |»oéllque,  pour.  Ib?  restée  do 
quelque  chose  de  grand.  —  H  se  prctuiiijafme- 
foi»  en  ce  sens,  mais  il  ne  s'y  prend  nius  au- 
jourd'hui. 1  . 

Il»  »'«rrèj«nl  non  loin  j«  c«i  lomb«âtn  •Mllqu»*^ 
Ob  <1«».  ro'ii  »«•  «Uu!  lonl  Ui  frold«i  rWi'juw.  v 

'      ,  (Rie.  PM4.,  •«!.  V,  le.  »i,  66|r   .       5 

s'       .  • 

Vollttlrea  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  Reliques, 
mot  dérivé  du  latin  reliauiœ,  qui  veut  dire  restes, 
a.  vieilli;  on  ne  ledit  plus  que  des  choses 
Saintes, 

RKuac.  V.  n  et  lrtéjiili«f  do  la  V  conj.  Il  se 
conjugue  comme  Ure.^  voyet  ce  mot. 

Rkluirr.  V.  n.  et  "irrégulicr  de  ta  V  cetij.  Il  . 
se  conjufjuc  comme  luire.  Voyez  ce  mot>  . 

Reloisant,  Rkluisa?itc.  Adj.  vorb;d  tlhi  du  v. 
rehtire.  Il  ne  se  dit  (fu'aii  propre.  On  |)cut,  en 
vers,  le  mettre  avant  son  subst.  :  £7»^  ét»ffis 
reluitànte, des nrmeireluisantet,  ces  reluisanUe 

drpue.X  oyez /4<ij»c**f'  « 

HBI1ARQDAB1.E.  Adj.  des  deux  gcnrMT  On  i»ciit 
le  mettre  avant  son  subst.,  eu  consultant  l'oreille 
cl  l'analogie  :  L'^/i  évéuevient  remarquable,  ces 
remarquàblit  tvifiementt;  action  remarquable, . 
fait  remarquable,  hnmme  remarquable  11  régll 
quelquefois  là  pré|H)silion  par  :  Une  femme 
remarquable  par  sa  beauté. 

iBifjiBoussABLK.  Adj.  des  deux  genres  qui  pc  se 
met  qu'après  son,  subsl.  :  Une  rente  reuJtoui- 
àaUe^  '  ^f-  ,      -,     -^    ". 

Remettbe.  V.  â.  oï'I^Mguller  de  la  A'  «onj. 
Il  se  conjugue  comme  we</r«.  Voycrcc  iiu»t. 
Remettre  une  chose  à  sa  place.  Rtjnettre  l  <'p<0 
dans  /*  fourreau,  remettre  à  ta  vnile.  —^o'^y^U^ 
mettre  à  table,  an  lit,  au  j'xu.  —  Remettre  bnn  <% 
ensemble  des  perso^iMS  qui  étaient  brouillées.— • 
Il  se  reuift  de  son  trouble,  de  sa  douleur,  iW 
son  a$ictiott.    —  Je   ne    nie    remets  pus  ^^«n. 
nom,  "  .  ^  -* 

RÉMiSsiBLE.  Adj.  dus  deux  gelées.  Il  ne  se  in<;t 
qu'après  son  subsl,  :  Faute  ré  mis  nlle,  cas  rt- 
missible.  ,.    ,, 

Remoim.  Subst.  ra.  X'Académie  nindlqtie 
qu'im|«rfallen»ent  Us  diverses  acceptions  de  rc 
mol    I  «s  exemples  suivants  les  f«Njnl  inieux 


connaître  : 


3*   l  liMM  |4s  ensemble  ;^,to  freiii  et  «/frenf 
mMi  iAtm.  Mn  root  peut  rimer  avec  tui-iiidme 
lonqu,'il  a  'âeùx  sens  aifféreai».  Ainsi  pae,  que 


gatif. 
l.a  rime  n'étant  que  pour  l'ôreillo,  et  non  |m<i. 

iHilir  Im»  vmi«    i>n  «luit  «n    ill*#r  IkliilÂl   lutr  I»  ihtn 


niM 
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'«itaietU,  ri,me  encore  mieux  avec  tteemiêlU^ 
etc 

On  ap|»cllc  rime  riche  ou  heureusei  celle  qui 


et  rime  auffitanleuu  r»mMtfn#,  celle  qui  n'a  ncn 
de  plns^ie  les  aima  rtscntiel».  On  ap|ielle  rype 

niaimm        fMiS    i>ll     ni>n.«ittili>iiiAnl     In     iutn        liLiia 


f- 


'M 


!■ 


.** 


I'        N 


B  .«  P 


f  S 


«te 


\ 


'"        :  '    !•  «<tol...  ItiiMr... 

DiM  tau  tmwt  fui  m'aiaw  U  potM*  4»  rMi«r4|.    ' 

(TOLT.,  TtMr.,  Ml.  IV,  M.  VII.-IO-I 

, ,  •  Vu  JMtte  rcMorrf*  -j*  iw  puii  mê  44f«ndr«/ 
(TotT.,  rMMr'.,  Ml.  T^.  ri,  U),) 

lii'vàit  iwiU  M  «••  liMt.  . .  r. . . .  1 . 
Mourir  dam  U  r««»or4«  i*«T«ir  Inhi  Mafoi. 

(Toit.,  ilr.i  Ml.  IV,  «c  If.  il.) 

Dt4««l(|M  (nad  i)HMrtf«.|«  («nblM  dé«hir«;  ^l. 
(Tour.,  Méktm.,  «d.  III,  m.  ti^  "' 


Si  IM  rtwtùria  iMl  frait,  IM  aai;ir  ii>»t  |>la«  eaapaltl* .  ' 

'  ■    ••  --^  ■■'    :■    ;         w  :  r  •  -.(««», »7.y  ^ . 

J'aMtat  #«*'«kal4|a«à  i|M  la  fMÏMnk;^^^ 
(TotT.,  Ifa*«w.,  aci.  lY,  ae.>|T,X.) 

AU!  il  latial  tÈÊm  wu  parla  «1  *«nt 4etai0,   n     ^     , 

#'il  léw  dMM  aa  tamt  nu  Témord»  Mlnlaira. 
'"  ''^»-A    ■       (Voi-T.,  Ôrtitt,  aaU  I,  M.  iiif44.) 

J«(  (Ml,  I  U  pi«U  Xai^MnînaaeaMikU.  -  ^ 
<    Avrailem  faira  «a^triHa  al  trahir  MédieM, 
8i  àm  pniaAra  rawar^a  il  Méàntoil  aaïf  rû. 

-^  *  (T«ur.,  *«w..  Il',  *M.)  / 

'    Ak!  Ja  M  pDiia  araUair  ■M,8Ni4raiaaY 
Ja  «Ma  «a  iTMUa,  aa  wanrdi  ^i  aia  praaaa. 
.    (Toit.,  Bnf.  pfé..  aat  III,  aa.  f,  7.) 

'•Ikadaaunlha  aa  eai  liaai  j^iga.  akieal  à  (in  «ré, 
'      TértiMa,  il  iatorr«f(,  il  aatoad  laa  euiipabUt,  ' 
Laa  aoalraial  dUfpnar  la*  faffpilf  aséerablai 
Ot'ila  aat  aiiiiUa  daaa  raabra,  al  ipfu  a^  4a  la  «art 
•litf— lyla|wyiaraaal4filawaMr<».  - 

^oiu»:.  iMM..  Ti,  m.) 

ik  lettrt  t  «t  mvaile  dans  le  moi  r«mof4ê^ 
excepté  lorM|iMr  fs  «mt  f uivaot  oointoenee  par 
une  Toyette  on  il  *  non  aspini. 

Quelques  poilei,  et  coire  «utrei  Vollajre  et 
Dditte,  ont  éfertirrmortf  tam  t.  Cm  iine  licence 
«lU'n  B^cat  pat  bon  d'imiter. 

RcHooMic.  v!Sa.  et  irriteuli^  de  la  4*  eonj. 
Il  ae.eoBjugue  oomme  motidn.  Voyei  ce  mot. 

*lRW>vaifi.  V.  B., de  la  4'*  ooi^.  On  ne  le 
trouve  point  dans  lea  dictloonaim,  et  l'occasion 
d^en  (aire  asagtofst,très*rarf!.  Il  naiftt  isan  bien 
piaoé  dans  la  iikrase  suivante  :  Nieéphort  uunr» 
piêiUum  Mputmortt  pfmdant l$»  wrêmiènn 
mÊtimu(dme9m€Uê4flfieie)ffM»ituetàrtntp9ur 
âifugr  Ut  eomàÊmnfitûm  £Arim*^  H  remoururent 
«MCMiMiiMiir  opr^  (Voll.,  Piet.  fkUoi.^  article 
ConeiU0,  2*  aectioo). 

Rbmmbt.  tubst.  m.  Voici  quelques  exemples 


^e  l'emploi  de-ce  mot  au  figuré,  amj^od  ne 
trouvé-point  dans  le  Dictionnaire  de  !>< 


LcidéÉBle: 


Toal  l»nala,  •iMaiblé'frAa  éa  I 

T«w  aRra  da  aas  raii|a  ri««iaeibla  rtmpmrt. 

(RMly  lyMf .,  ad.  T^  aa.  Il,  7.)    , 

Cwaaiàal  A»>lia,  a*  paifaàrd  à  la  irtfc.     ' 

■rt  in  faiblaa  r»mpmr$9^  aaa  paHaa  «"ainfa; 

(Rac,  itfc.,  aat.  tv  *«•  i«  tt.) 

■  '  -         -       ...  c        ■* 

Oa  aa  v«yail]a;aiait  «Muchar  dami  ion  akar 

OTm  kiataiUaa  aôîabraîis' la  r«(la*Hi  rm^rl. 

^  (Voltm  au'.,  uL  Vtl  M.  i,  «S.) 

V.  a.  de  I»  »  conj.  Voltalt#a  dit 
*  (m,30tf): 


^law 
âam 


'}  V  fwtmkilà't^ «Aan  ta  ripiali^ii  P»ia.  '  -' 
~  La iMifla  l|(iiataali  rtmpkt  l'ail"  ê*  Êm'èHê,  : 

h  V  •    -  -     . 


REN  . 

Hêmf^if  ttSmptir  se  prennent  Muvent  mal  à 
pn>po».i;|«  pour  l'autre.  Voici,  Je  peoae,  tes 
nuances  qui  h»  disUiiguont.  Emplir  c'est  com- 
.bicrexacieinent  la  i'«pat>lié' d'une  chose,  de  ma- 
mérc  4|u'il  n'y  reste  iKtiat  de  vido  ;  et  il  se  dit 
d«?s  vuNCS,  des  vaisseaux  desiinés  à  contenir  ce 
dont  <tn  U'»jtmptit\-  Oh  emplit  ttit  muid  de  vin, 
d'tau,deoidr«,.dé'vinnigrt,  etc.  ;  on  emplit  un 
■IM  d'orgt,  d^moine,'  etc.  ;  «tn  <t>ffr0  de  hardei, 
UN*  armoim  d«  limyt  im  dt  livret,  etc.  S'il  s'agit 
seulement  d'iiuliovcr  do  mettre  dans  des  vases, 
dans  des  vaisseaux,  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  scient 
pleins,  on  dit  remplir  :  Ce  tonneau  u'eet  pat 
plHM,;il  faut  le  remplir. 

Jtèmalir,  dans  uniiutre  sens,  se  dit  des  liewx^ 
dei  enurçils  où  Vofimel  une  grande  quantité  de 
choses,  soit  que  ces  lieux  suieiu  dasiiiM^s  à  les 
recevoir,  soit  ijm'ils  ne  le  soient  |mis;  et^  pour 
cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  oqMciié  «ie  ces 
lieux,  de  oescndroits  soit  exactement  i>ieilie,  mais 
H  suffit  qu'il  y  «il  une  grande  quantité  dMchosjM 
dont  on  les  retnidii  :  On  rêtSj^lii  umt  cajM  de  mm, 
un  frenitr  dtaraint,  tin*  ru»  4»  frtaitnt,  un» 
'ha»»»'eour  de  fumi»r,  un  paye  d»  mtmdiànt». 

Au  figuré,  on  dit  toujours  reMpJtr  ;  B^mplir 
la  t»rredu  bruit  d*  «^  noai  ;  r»mplir  un»  viU» 
éPepouvamt»  f  r»mplir  fn  dinoir,  »»i  Migation», 
taprowt»tê»f  r»mpUr  ta  têt»  d»  «kimir»»,  etc.  ^ 

RfMOâHT,  IbiMOMTi.  AdJ.  veTfaal  tiré  du  n 
rvwMSf.  Il  ne  se  met  qu'apré»  son  subat;  :  Un 
tnfknt  remuant,  un  »apirit  remuant.  ^ 

AiÉvaisâTcva.  I^ubst.  m.  L^cadémie  ne  dit 
pas  r^wii«ra<r*c«an  parlant  d'une  femme  \  nous 

K usons  que  rien  n'empêcherait  de  le  dire,  si, 
ccask»  s'en  présenisii,  > 

.BBNAiBSàNT,  HBNAisssart.  Adj.  verbal  tiré  du 
V.  renaitr».  En  vert,  on  peut  le  mettre  avant  son 
subat.  :  ëm  natunt  reniàittant»,  U»  plaifir»  r»- 
niti»»ant»..  L'opror»  r»iudttunl»,  ltet»ntii»tanl» , 

RHÛlnn.  Y.  n.  et  irrégulier  de  la  4*  conj.  Il 
f«  oonjoffve  oomme  nuUt».  Voyes  ce  mot.  Gé 
verbe  légiiquelquefois  la  prépoaiuonis.-iltf  élire 
déaeieeiMwvs.-.  '    -' .  \  ■  '   '  '- 

Matai*  laa  ekar  Zaawra  éaiMpp*  df  tràpai, 

Qai  d«  aaia  da'ioiabaaa  fMM/l  fc^r  u  dèf«adra, 

^  (Vow.,  il*.,.aal.  U,  M.  IV,  1) 

Ce  veibe  ne  se  dil  au  jjiropfe  ^uè  du  phénix, 
oiseau  fabuleux  ique  lei  ancienalont  renaître  de-4 
sa  cendre;  de  Prométhée,  qul«  suivant^  la  . 
fable,  avait  un  foje  r»nai»ta»it  pour  servir  de 
pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  lé  déchirait;» 
dés  tètes  de  llbydie  qul'^reniissaieni  à  mesure 
^u'on  les  coupait  (Voyei  Vydre);  et  enfin  fin 
tieurs,  du  plèntes,  etc.  Qn  dit  Phtrbe  rtnaity 
letjlturt  r«nâitt»ht. 

RBMOHTU.  Subst.  f.'  On  dil  "v^n^r  à  la  ren-  ') 
éofiVrei<s  quelqvfMH,  pour  dits  venir  au-devant 
de  quelqu'un.  Cette  expression  est  familière',  «t 
on  a  eu  raison  de  iii  relever  dans  ce  Vers  de 
Raciike  {Miihridâu,9iC\.Al,  se.  1,1%);  > 

■à»    ■"  >  "     "^  "  •  °    • 

CrayaaHnfi ,  aioatra'»^oas,  ««iMi  4  ^a  r*iiaoNlr«. 

'       ■  '      .  '         ■      1    -^       ... 

On  dit  a1l»r  à\a  renenntr»  dé  ({utlq^^nn,  et 
»ner  au-devant  d»  queigu'un;  mais  ces  deux 
locutions  ne  signifient  {as  exactement  la  même, 
cboae!  On  va  à  Ui^rencnntre  d»  qutlqu'vn,  uni-    ^ 

Îuemenl  dans'  l'intention  de  le  joindre  plus  l6t; 
u  pour  lut  épargner  une  partie  du  chemin;  on 
va  audmnntd»  «iM/fM'un,  pdur  l'honorer  par 


/ 


■»■ 


« 


■',/1 


en 


*• 


«•  mu  taifnbé  èa  4  UnÊêf 


Ob  idt  riBMf  «aaaBibla  tout  les  mou  dent  la 
damMra  ayUuM  a  lé  aon  de  la  voyetla 

jIa  1-.--1 ■'--    MM'all*   -'*  -    '--       à 


dt  JiualqBa  B—iifa 


(B««i,  iMrâaiM  «*.  I«  M.  |V,  It.) 


. .  «^-..i^i 3^  ft. ^  »^'^ 


j|e<ii, 

IB'iSlIe  a'éertve  Ainai,  divim 


jimaavèc  les  autres. . 
Quand  lea  BWta  aont  tenalnéaLpar  un  a  ou  par 
B  «.  la  eoBvanance  drs  consonnes  o'u  des  vovaU 


c*mm  t'a 
dlfléfwtes 


/ 


ft 


rwA 


L> 


wltc  oiarqM  d'filiPi^ff&Mnt'.  Au(refbit  on  em-  I 
Ittoynit  r«NMM<r«aâ  inMC|i4in.  Voyc»  Cf-wr*. 

Rti«co«T»Ei.  V.  a.tio  la  4'«  coiij.  Racine  a  dit 
dans /jiA»$'enie  (acl.  lï,  M.  i,9U)  : 

ié  rrémuMit,  Dorii,  al  d'an  Tuiii{u«ur  tuiTap 
Craunaii  d«  r»n»ontr*T  l'«ffr«|tbla  TtMga. 

i; Aoadéra je  ùe  l'Indlqu*  p«»lnl  en  cer  sens. 

Rr,«pBE.  V.  a.  dé  la  4«  conj.  Il  Wgil  Miisieurs 
noms  sans  article  :  Rendre  raison,  rendre  hûm- 
magf,  rendre  gloire,  rendre  obéistance,  rendre 
çOHiptif' rendre  réponse,  rendre  grâce,  ^rendre 
fit  et  hommage;  rendre  visite,  rendre  jutticf; 
rendre'  eervtce,  rendre  ténùngnage.  — =•  Voici 
qtiéUiues  acceptions  de  ce  iri«u  qiij  ne  son»  iwini  . 
iut^quées  dans  le  Dictionnaire  de  PAcadémie  : 

f  yrrhui  r«iul  4  l'autal  ton  ipfidèla  vi«.  > 

*    '  Ja  ra|i4»  daaiiJat  toarnanli  uiia  pinibla  via.  , 

\  (Rio,,  PW«l.,âel.  lY,.»*.  ▼!,  »l.) 

'  Dm9s!  «Înm  raiUrta  Oraita  am'Ianiat  4a  ta  Htar. 
(T«n.T.,  Or#al«,  jMiLI,  te.  Il,  105.) 

.■  Ca  hiroi  Mtibauraui,  da  Bouillon tUtean^a,  y 
Aui  loupiri  d«t  ehréliaiK  na  tara  point  roiulW.  ' 
-       (Volt.,  *aifr»,.ael.  II,  ICI,  »7.) 

RniroRcn.  V.  a.  de  la  i'«conj.  Vojret  Ënfordr. 
'  RBiirABLB.'AdJ.  des  deux  ^geares  qui  ne  se  met 
Ju'apirés'son  suMt.  :  C^è  renifle. 

•  RiNiTBiiT,.Riii<7MTB.  Adj.  Mol  Inusité  dont 
.  Voltaire  a  fait  usage  :  Mahomet,  danèses premùre 
e&mhaU  êm  Arabie  contre  Ue  ennemie  de  ton 
impoêiûte.  faisait-  ttter  sans  miséricorde  tes 
eanâatrv^s  rénitente,  &etl-ii-4ïre  qui  faisaient 
dW  efforu  pour  repousser  sa  doctrine.  —  Nous 
fenMMM  qu  oii>  peut  Irés-bieo  s'en  servir  en  ^e 
sens.        ■  ' 

RcROHMit.  Subst'.r.  Voltaire  a  dit  daDS^/«tr« 
(ad.  V;fe.  v,iS): 

Ô««  J«  aait  da  «OH  pa«p)a  applaadia  ooblâMia; 
,    Ta  tMia  ariaiMi  far«  au  rtnemmH. 

L'opinloii  d'une  seule  personne  no  peut  pas  fair* 
ta  rendÏMllée  d«  quelqu'un.  Fétu  mp  renemmée 
signifie  ici  me  Uendcalieu  de  renomnée. 

Et  lai,  ^MaaipiM,  t'aa  «tla  dani  l'anaéa, 
OUfdMV  ^m  baaa  (répM  ritlattra  rmoaMM^a..    . 
*.   -   „    (CoM.«rol.,'a<t.  1,'M.ui,  II.) 

Lt  rènowmée  ne  éoovieni  po»»l^  trépas,  dit 
Voltilire.  Ce  mot  ne;regard«  jam'als  aue  la  per- 
sonne, parce  que  renommé*  vient  de  nom  :  La 
r»n«mmé«  dTvn  gnerrier,  ta  gloire  du  trépas 
TBemarquessur  ComeiUé):  Voy^Bruit, 
Ce  mot  ne  se  d(i  au  pluriel  qu'en,  terme  de 

C;inture^et  lorsqu'on  parle  des  figures  de  la; 
euommée.  '  \    - 

RmoHon.  V.  il.  et  s.  de  la  4  ^  conj.  Danr 
le  sens  neutre,  rewmeer  h  quelque,  chose  ; 

4»  proÉiaMat  da  eial  poar«|uoi  r«nonM*-teHa  f 
(Ric,  11*., aé(.  I.;ie.  I,  197.) 

— <ï)ans  le  sens  actif,  renoncer  quelqu'un  :  Il  me 

'  renoneg.' 

».  ■  -  •  .     ■ 

Da  M*  rtMarda  pra«t 
^   ftM>  la  tUf  da  toa  roia  il  «•■•»«  rtui 

"  (Toi.*.,  OM.,  aei.T,  *e.  Il,  M.) 


ht? 


^ 
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RcMoovuiR.'V.  a.  de  la  1^  èt^tj.  On  double 
la  lettre  i  dans  les  tempo  delce  verbe  où  cette 
lettre  est  suivie  d'un  «  muet  /e  tenouvelU,  je 
renouvellerai,  il  renouvellera  il  reMouvellermt. 
On  ne  n^et  qu'^inj!  lorsque  co^tc  lettre  est  suiv!»r^~^ 
de  toute  autre  lettre  qu'un  e  nui  et-:  Je  renouvelait, 
j'ai  renouvelé,  Ut  renouvelait  ut. 

Rkntpbr.V^  n.  de  la  !*'•     ~ 
rentrer'  danSsièS.firs  :      << 


W99  t    ■ 

conj.  Racine  a  dit 


■  P4r  quàl  etiarma,  oubliant  («ni 
,Poufe>-voi|i  conMntir  à  rinlrtt 
«  .     .  (RaC,  Àn4rom 


-I* 


lourmanli  lonfr^rit, 
dam  M*  ftrit 
.tel.  r,  te.  I,  31.)  ~  ' 


On  dit  au«sl  rentrer  dans  ton  devoi^  rentrer 
en  tonkon  ttns,en  soi-wèmè       .•  '     > 

Renvoveii.  V.  0.  et  irréguiier  de  la  1'«conJi, 
Il  se  conjugu^coinme  Ènviiver.  Voyei  ce  mot.  ■ 

RÉORo^NisATioN.  Subsi.  ft^  Nouvclle  Organisa- 
tion. Il  est  utile  d'adopter  ce  irtot»  surtout  dans 
le  lem|is  présent,  où  Ton  a  un  si  grand  besoin  de 
r^rganisiitions.  —  Eo  1835,  rA('9<lémie  l'adinél. 

RKrAiRB.  Subst:  m.  Vieux  mol  qui  signiliait 
demeure,  habitation,  ^i  que  l'on  ne  dit  plusau- 
jourd'hul  que  pour  signifier  unjioj  où  se  reti- 
l«ni  des  animaux  malfaisanu.  Il  vient  du  laiin 
rèperire;  trouver:  (la  repaire  esijin  lieu  où  l'on 
troii vo  d^  bétes  aialfuis.-iiitcs.  IVapros  cctje  éiy- 
molocie,  on  peut  bien  dire  un  répatre  de  bétm 
^érocSts,  mais  non  pas  un'renaire  de  férocité.  — * 
On  «lit  aussi  un  repaire  de  brigand*,  mais  oh  ne 
'  dit  pas  w/4  repaire  de  brigandages.  r< 

RépaItre.  V.  a.  et  n.  de  la  K*fm\A\  se  con- 
jugue comiiie  paUrt  et  a  de  plus  un  passé  simple. 
j>  repus,  et  uii  |artici|)e  passé,  repu,  rvpiw,  qui 
sert  à  fonn'ei^le  passé  com(iosô, /ai  repu.,  Au 
propre.  Il  est  neutre  et  peu  usHé.  1/ Académie  ' 
donne  pour  exemple,  U  a  faft  trente  lieuee  tans/ 
repattru  r»oe  ehevaum  n'ont  point  r«|»M.  Cela  0e 
se  dit  point.  On  dit  ean*  manger,  sans  boire  tit 
manger.  —  Au  figuré,  il  est  actif  et  pronomiQal  : 
Aneittr*  ton  esprit  de  chimères;  se  repaître  d* 
ehxmifres,  de  vaines  espérances. 

liàUa\  tiaailapaii  doat.aoMaaaitt  r«^^*a«f  •    •. 
Caan«tr«oa>'«  vat  jour*  qnal^oai  piégaardreiiéil 

{Rac.,  éHUn^uù  T.  tc.l,  4t.) 

R^PARABLB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subsi.eiiconsultanl  i'orcille  et 
l'analogie  :  Un  dommage  réparable,  ce  réparable 
dommage;  Une  faute  réparable,  cette  réparable 
faute.  •'  % 

R<p«RBR.  V.  a.  de  la  V'conj.  Voltaire  a  dit 
réparfrle  crime,  réparer  lesruinet  de  taliberté; 
et  Raéifpe,  ré^rer  Voutrage  difiant  :    \       ' 

Mpnra-l-an  la  erima,  hilai ,  par  i$i  préieiitt  t 

{Séwnn/tei  l,^C^  109.),  ■ 

fit  4ê  la  libar(4  réftrtr  lat  rii^nai/ 

( Verl  df  Cd(4r «.tel.  JLII,  ic.  rii.  St.) 

MIoMb  alla  arait  aneor  cet  Miat  «mpninté  ^'' 

Dont  alla  cutioin  da  peindra  el  d'ornef^ton  TiMjte, 
Pour  répartr  dat  tni  l'irréparable  oiitrat-e. 

(Àth.,  acl.  II,  tc.y,  35.) 

RRPânTiâ?  V.  a.  et  Irréguller  de  |a  3«Vonjv 
Dans  le  sens  dérépH^uer,  répondre  sur-le-champ 
et  vlveraçnt;'il  Se  copjugue  comme  partir. 

Repartir,  v.  n.,  dans  le  sens  de  i»arliF  de  nou- 
veau,  se  «onjuguè  de  mémo. 
'    Répartir,  V.  a.  Dans'^le  sens  de  disiMbucr, 
Itariager  il  se  conjugue  comme  emplir.  Voyez  ce 
mot. 
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RIS 

„«,.  BMdt  Je  oe  croto  pM  qu'à»  W  dto, 
mnae  l'assure  Fénud.  d'uii  discours  tMd» 
dlfléfwtes  choses  qui  ne  «ont  qu'un  médisnl 
iMWOi»  nn n't Aamilpilll ilim imMjflSJ»y»"f 

nè'sï  n'ècriumtt  qui  Ses  rip^p^t,  ott 
dieeeurs  fusant  des  ripopéee.  ..... 

liM.  V.  B.  et  Irréfulierde  la  4*  conj.  Voici 
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éf'Vtùtif*^** 
ROI 


jujêurs  $ur  Us  lètresf  (J.-J. - 

.  OUSS.,  Emile,  llA  11.  l.  »«.  P  ^  )  ^  tumulte. 
Ut  jeu»  bruyants.  Us  longs  éclats  de  rire,  n» 
retentissent  pointda\tt  ceftuisibU  '"J'^^-  (Idoiu, 


Ris  ne  devrait  se  dlr^  et  ne  s<Mllt  ordinairement 
que  du  rire  qui  expriinê  quelque  sentiment  de 


.^' 


r 


•#: 
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i 
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utr 


Mtfmriir,  dit  B«Misé^  tl|BiBe  répondre; ''ou 

Crtir  UM  Mooode  foiti  les  cirebmlaiiQ^,  le 
fil  eniendre;  mais  dans  le  premier  sens.  Jl 
forMe  ses  prHérita  ave«  raiitiliaire  mv&ir.-ïl.a 
r0j)ar*i  «M*  etftit,  o'est-lHdire  il  m  répandu  f 
dMiis  le  second  sens,  H  prendà  seeprétérlls  l'auxi- 
liaire étrt:  H  »»i  rtpitrti  promptêwntf  c'est-à^ 
dire  ^  «Vit  Mf  «/M. .   .  ,° 

n  me  semble  que  le  verbe  rtparHr,  dane  le 
second  stns,  prend  rauxillaire  ^frf  et  l'auxiliaire 

^  mmr,  selon  les  tues  de  reénrll.  Si  je  veux  ex- 
primer l'action  de  partir  ^  Je -dirai  U  ii  reparti, 
il  a  rtpartiet  mann  à  *i*  A««r»«;  si  je  veux 
indiquer  r^tatqui  rtî|ttlte  de  l'aciioa  de  partir, 
je  dirai,^  en  employant  rauxiliahre  étr»,  il  *$i 
rcfmrHf  il  y  •  lmtffmp$  pt'U  *it  /tparti*  U  T 
a  Ici  deux  vues  de  rcapril  qui  sont  bien  distin^f^ 
tfi^es  par  tes  auxiUiires  oMr  ({l  iliw,  et  qui  ne 
JNMirraient  ,pas  Tétlv  éi  ce  verbe  ne  (louvait  pas 
prendra  rauxttWre  tmoir^  Voyèi  Partir. 

>   RarcifTARt,  BcranÂiriK.  AdJ.  verbal  tiré  du 
v.  M  rtptntir.  U  ne  «  net  qu'après  son  subst.  : 

^,  Un  péek»ur-r9p»ni!amty  nm  ftmmê  r( 

'  '.  RcPKRTiB  (se),  v*.  pMMMoi.  irrégtti 
conj.  H  se  conjugue  ooàmie  êentir.  ' 
fw/wr.  CorneiOç  a  dit  dana  RSUofu 

se.  vu,  4i)-l-''   :-.■;■■•■'     .''■'     '■"'■.'■. 

B*p0nii»f  dit  Yolutov,  n'est  W  ^"^ 
imâne  aujourd'hui.  On  ne  p«ut  pas  d|re 
(«««•  repfniis  ;Q)ai«  pourquoi  n'tnir 
pons  pas  une  exuression  nécessaire  di  ^ 
valent  est  reçu  iians  toutes  letjan|uee  de\r£u' 
trf^ilJtemarqvH'trCvimBt.)     ;         \    ^ 
.     AÉMtvAiUui.  V.  a.  dn  I*  f*  non);  OiMiiéiiUin 

^  fllMlrptioii.  $nbM-  !•  0»  mol  aicnilè,«a  . 
de  fiMMaalm,  l'enjtoé  ^daie  ,«ne  néiiM  pi 
.  d^ne  «Kpreaalon4|tt'M  ri'  <wja  «nnloyéii.- 

II  j  a  ttoéa  aortesdn  réfétltioni:  des  Mpétltj 
néoMm.  des  répétMioM  ttéfâmes,  el  des 
liéUtipM  vldaiMns.' Il  f  •  des  répéUtlone  'st  nér- 
cesaaires,  qu'on  ne^  saurait  tes  ometim  snne  fUrè 
une  aauvaiai  àMMtHKUbn.  ExMsptéa  ;  L$  ftmU 

Su'*»  tir»  4ê U^mlrniit  —t  49  m  eêtim^tn, 9t 
9  cowlatirè  Isn^  ««•  iifunt9*  Si  re»  dUatt  sliw> 
plementî  U  frw4  qu'on  tk9dëià  rsireAsMl  ds 
M  otmttaUr*  #1 IMW  ê99  Jifmuti^  M  ptHei>U 
■Ml  ;  car  «s  «MHuiiirw  te  s«rali  pas  bfaw  cqpitMiiil 
cvne  fcM  9ti  HfwiOê.  H  U'mmU  jm^hI  «si  c«ia 
Vautres  ttmtqutJ»  M<|W'wrndir^  9i  4*l|Éntt- 
dre  à  «hmemm,  par  êèm  9mtm^êt\é  9kiirTd99a 
êmmiiêiêm. .  Jpprmirê  «H  répété  Ici  nlr  h 
°  inénae  raison  nue  coàmnùra  est  répété  da|s  lé 
•iireinler  exempw. 

Il  y  a  dHiutrcn  TépétltloM  ttéoeasalrea  poir  la 
rtoilarlté  du  style,  ou  pour  la  netteté.  E» 
-  froé  vieii»9ntH9it9  «M  lra»ilM  »t  9M 
I  aTtajpritf  Tôiu,  q«l  est  Mjibulin,  ne  neuf itas 
se  oonsiruire  avec  ptimM,  <|éi  est  féminin 
il  faurdire  #<  tc¥tê«i9M  pHmtt.  Nais  quand d 
substantifs  seraieniidu  même  genrç,  il  ne  faiifi 

ttts  laisfer  de  rl^ër  quelquefois  lonV,  <;uinti 
'«MCÂNi  imrpent  fmrmtra  atmàre  toum 
M  Molicefi  die  toute  aavioUneai  et  nOii 
tmtê  9à  MUtlIctf  9t  M  vMêêct,  •—  Voièr  deu: 
«Kcmpiet  qui  regardent  la  Àétielé  ;  ffaïf 
.  Arsf wMr  «M*  frmtuk  jurtituea,  jilutét 
!l!tmni9fatMi  vom  In  irraMirsA,  eétle  pv 
|NM  «eria  tirf9t  mttia  dbns  Is  eiirl.  Ls 


paim replié  rend  k  dfscop'n  (Mm  net;  èar  sans 
cette  n^|iét1iion,  le  pronom  la  itùumrit  se  rappor- 
ter A  jMffffiM  aussi  bien  q^'a  fim  i  La  vut  de 
Pffprit  tfpltia  tTétaoêtu  ou»  la  vue  du  ctirpa.  Si 
l'on  disait  qtuciflUdu  eorpt;  crllt  ferait  ^|ui- 
voque  avec  eIrMdvf.  ^, 

Les  itpéiilions  élégantes  sont  c'etle^  qi'i  cun- 
tribucni^  à  rorneinent  du  discours;  En  voici  de;* 
exemples  :  Quoi  donc,  6  mon  chêir  pèr«,  j»  n9  rnvs 
r#rrai/ iamais  !..  jam!tiH>jV  n'tmbrasterai  letiii 
qui  m'amoit  tant!  jamais  je  n'tnlendtui parler 
eelt*  bitwche  f'»à  sortait  la  taaetse r\nmmt,,  «Im 
(Pénel.,  TéUm.,  Ilv.  \}fi\l,  t,  u,  p.  203  ) 

Ci|  mur»  fttM  U  iMni,  t»  ibi^»  timri  ia  Tnlt, 
,  ^     '(D«tii..,ilMM.,V.  fWS.)    ■* 

■'  Il  faut,  dit  Voltnirc,  éviter  Jlê$  répétitions,  à 
moins  qu'elleé'.iHrdoiînenl  une  grande  fvrco  au 
discours.  — Voic\  des  exemples  tic  réitélMions 
vicieuses  :  Souffr9»  Queje  pout  dtmamde  si  rou». 
mus  soHiiéiUM.  et  iti  avoir  vu  autretàis,  tomme 
il  me^  souMe  que  Jo  m»  souvieué  do'  poms  iiSokr 
iru.  f^ôtr*  pitaff  no  iu'eét  point  inconnu  i  it  w'u 
d'iAoràfroppit  mais  io  ftéêàitoije  vous  ai  vu. 
(Fénel.,  mém.,  liv.  ^imt.  i,  p,  iSA.)  yénus 
«Us  trouver  Neptune,  olU  raconfa  d  Neptune  t» 
qù€ /upUtr-lvi  avéit  dit. 

■  '    .      ■      - .  .  ,  t . 

Ta  MMIplM  5«'iui  •ni  dîfnt  Io.4mI'i»  l'apprUM. 


IM«^  Mira  4MM»^|ir^«i  déMlférart.-: -. 

.  "(V«t.,  OratU,  Mt  II,  »a'.  î,  7.  j"   > 

PUaUiM  «aai'îaa  caap*  •  iai  m*  éMUn», 

■.f,  ;   (««ml».).  ■     ■'  .,  ■,• 

U!  Harpe  dit  «u  «ijei  de  cm  vers  ;1Ccttc  ré^ 
péUiion  fcl  fréquente,  dji  néme  mot,  dans  un 
ooUplet  de  iwii  de»  vers,  est-  une  négligencn 
mai^uée.  (Cotrrtd»  liMfftifNrs.) 

t^  fnMiMiriens  oat  donné  queues  régies 
sur  les  répétitions  des  élémenlii'du^disotNirs  qui 
on  itpnt  susceptibles.  Nous  sBons  Uk  exposée, 
slqueioif  on  répète  r«>-iiols.avant  plusieurs 
iniirs  qui  ai  suivent,  quelquefois  on  ne  le 
e  pas.  SI  plusieurs  noms  sont  réduis  pour 
un  néon  sujet  où  un  même  oompléuenk 
il  ftiét,  ou  qu'ib  soient  tous  sane  irticit. 
ou  que  le  Même  tnide  soit  rêpétéavant  chacun 
d>ux.  Ibcemples  sans  article  :^riiro9,  rrtaioM- 
tramfifs'f  e9mmai^m9at9,  tapf  f9i  ifintiU.  — 
Im  Umptlê,  navtrsa  téurf,  palai9,  église*. 
ExemplM  avec rirthlc  :  Lospriiros,  loi  romont 
9r%n999^h9  9*mmandotntmttr,  tout  §M  ia^tU*. 
La  tomait»  rom9orsa  lo*  tours,  te*  eakanoif,  Us 
palais,  lira  dfliM«.  — Quekiuefuii,  |«r  «xccpMun, 
un  seul  article  déterminideursubitantifs;  uuiis, 
cela  ne  lient  avoir  Ueu  qUiîlevant  certains  uwis 
habitiiillfnMiit  réunit  et  Ué«  étvuitemént  |ier  lo 
aen^^oomme  les  m  #1  «owlum^.  f  Actd.)  Die^ 
tionnaire  dos  arts  et  utétiors-iAcià.) 

Lorsque  plusieyrtadJecliJs^unii  par  •(,  uiodl- 
fleftt  un  inmne  substantif,  flf»  inaniére  Ou'on  ne 
IHiisae  pas  en  sous-cnlendre  un  autre,  il  ne  faut 
jias  répéter  l'article  :  Lo  sofo  et  ^us  Fén*l>H, 
tes  hnlos  «I  némorablfs  t$etious  ;Jes  belles  et 
eharmantos  fommes,  le  vaste  et  profond  savoir, 
FhuaMê  et  timide  innocence.  Mais  lorsque - 
deux  adjectifs  unis»  f»r  la  conjonction  et,  uio- 
diflent,  l'un  un  substantif  expri}né,\ l'autre  un 
substantif  sou»*«n«^du,  il  faut  rt^péler, l'artitlc 
avant,  chacun  de  ces  adjectifs.  Ainsi  on  dira, 
ile  premier  el-«)e90n4  étage,  la  vififtiàmé  et  là 


> 


\ 


«214 


ROM 


Myiie  roiée.  —  Une  komme  roiâ§,  «•  esprii 
reide.  — ^  L'Académie  .écrit  rnti*,  et  bit  1i  re- 
marque sulvahte  :  En  eonversatlon  e|  quelquefois 
dsns  le  disoours  soutenu ,  on  prononce  r4d». 


RoiouR.  Subai.if.  On  prononce  roadeur.  Qvi^ 
niir*-im<  d«i>»  h  coayarmion.  oronuttceet  ri~ 


ROU 

RNUèns,  c'est  que  le  premier  r«int.teS  caraci 
d^prés  los  faiis^  et  que  io  second  imagine 
liiu  d'afirès  lei   caractères  >iup|iosé8..  y«yi 

Narration.  '\  ^ 

hiiliMiiHf 


reusa  et  «ouvmi^  tragique,  écrite  en  v<tri  ttui 
faciles  et  nalurali.  La  naïveté  r»t  Ut  came 
irincinel  de  la  ruuiance.  Cm  nuème  aecbanie 
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pkUoècfhéê  amHtnà  «1  les  mMUrà0t,  lê$  b*lkt  #< 
ita  jmiêt  ftmmês.  Onpuieralt  mol  en  tlilant  /« 

«mi^r  0t  Mcond  éta§0^  la  tnmftHmi  et  trem- 
iN«jpay«,etc.  . 

^  Si  les.  mots  piu»,  i*»im»iini$M,  modifliiht  IM 
,  ^  adjecUft^doivébi  élra  précédés  dé  l'article,  il/aui 
répéter i'arlicle  autaol  do Tois  que  ces  mois..Ain8l 

'  'on  dira,  en  ^parlant  d'un  riche  avaribieux,  c'«f  <  'e 
pUiê  riche  ef  le  'plu*  pauvre  homiàe  qv*  j»  coh" 
NOMM,  «t  non  pas,.  c'mI  te  plue,  rieke  ei  plu» 
pauvre  homme  ^  je  tfmnoief^ej'tX  encore  moins 
«feitle  plue  riche  et^uvri  hôeime  que  je  oom- 
tiàieee»  On  dft«  de  même  :  (Tet$  le  plut  riche  et 
.  \a'pltte  litértUmomme  queU  eontiaisse,  et  non 
IMS  f»  mime  riche  efplue  liiJral  homme.  Il  pra- 
tiqué, ifiAjAtM  hautee  et  IfS  \plue  eetcellentee 
^.  ■  veHuel  %t  n^pulèe  plue  hftutee  et  escellenlei 
vertfie.  ''      .-    \    -^ 

Les  adjectifli  possisaaifs  ae  répèlent,  i**  avant 
chaque  substantif  :  Moh  'rh'ii  'et  na  mire  êont 
>  reveuuffUtee  frèret  et  mee  eentre  eont  partie  f 
et  non  pas  uiee  pèh  et  m^rè  leni  veit  tg,,  mee- 
friree  ft  iteurt  eont  partie,  2«  Ils  se  répèlent 
devant  les  adjectifs  qui  ««'qualifient  pas  un  seul 
et  iifé«iie  substantif  :  Je  lui  ai  mentrémee  èeau* 
et  mes  vHmùte  halfite.  Cette  phrase  équivaut  è 

•  celle-ci  i  Je  lui  ai  montréme^eaUÎhhakite  et 

.  mee  vilain*  hahUe.  Or,  puisqu'il  J  a  jutt  subslantir 
sous-eoiendu,  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déter^ 
miner  ;  cela  be  se  peut  fUre  qu'en  répétant  mee. 
f>Ite  ne  se  répètent  pas  devant  les  adjectifs 
qui  qualifient  le  même  substantif  :  Meebeaem  et 
magnifi^ueé  habite,  y ojw  Mon.  *         ^ 

L'adjectif  démonstratif  ce  se  répète  quelque 
Cuis,,  et  auelquefois  ne  se  répète  pas  dans  les 

■  pbrMèsoa  ik  est  suivi  des  adjectifs  IHatifs  f«i, 
qtie,thmt.  Pa(  exem|>le,  on  d il,  «n  répétant  "«#, 
ce  que  j'aime  Iiê  plue,  c''get  ^élte  eeuli  ee  que 
je  eraitie,  c'eet  '4e  voue  déplaire  ;  i»  qui  eoutient 
l'kemme,  c*eei  Veepirancei  ee  qnï  m'attache  d 
la  vie,  c^eeuthee  enfante  {.  et  ^'on  dit,  sans 
répéter  ea.  c«  qrif  je  die  eet  vrat,'  ee  qmi  eet 
veai  eet  èeam,  èe  ^w*  veme  épremem  eet  de 
fam»ur.  '   '  _  ^ 

Loi  fraromairieM  nous  disent  qu«,  dans  ces 
phraaesL  locaque  lé  verbe  ^  «|t  suivi  d'un 
vérbè  il  ftiutréjpéter  «e,  côaame  e«  quejeeraime^ 
€*««<  de  voue  déplairai  «lue  lorsqu'il  est  suii^l 
d'un  adjectif,  cette  répétition  n'a  pas  lieu  :  ee 
qaeje  die  eet  ferai;  enfin  qtie  luraou'il  est  suivi 
d'un  substantif,  la  répétUlbn  •  lieu^  ««  qui  e&w 
tient  Phemme^  tfeet  Veepiramee*  ~  Cette  der«' 
niera  règle  est  fausae,  .ca^^  dit  aussi  ce  que 
vpue  vy/em  eet  une  leur,  eW/qù*  vue  éprouvée 
eet'dê  Petmemr^  eq  qneje  die  eet  la  vérité. 

'  Vuviaiitai,^n%expliqu8ntccs  phrases  |tar  la  na- 
ture des  rdéés,  au  lieu  do  les  expliquer  |iar  le 
matériel  des  niois,  ikSus  iiarvicndrons  à  trouver 

*de!t  règles  pld^  claires  et  plus,  sûres. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  ou  l'on  veut  expri- 
mer quil  y  a  iilMitité  entra  l'idée  du  prentier 
membre  de  la  pbras»et  l'idée  du  second  membre, 
,  ou  bien  on  veut  indiquer  entra  le  premier  metiM 
Im  et  le  aecond  jin  rapport  de  choix,  de  jpréfé- 
rencn,  de  distidction^  truand  je  dis  c*  que  je  voit 

"eet  une  teur,  je. veux  «xitrimer  l'ideniité  entre  ce 
que  je  vois* et  une  lour;  c'eaycomine  si  je  disais, 

î'H  t|ue  je  vois  cl  une  luiir  eM  la  roèmê  chose:  uu 

'uiie  tour  et  ce  que  je  Voif  est  la  même  cbbse.  Mais 
dans  ce  que  j'aime,  .e'éft  titre  eeul;  ce   que 

j'aienê,  if  eet  ta  tdiieHe,'y»  idées  des  deux  mem- 
bres èelajibraaè  ne  sont  ^s  identiques,  j'indique 
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seulematai  entre  ces  deux  n^mbl^  un  rapiiort  de. 
^boix,  de  prétôrance.  C'est  comme  si  je  disais; 
^ntretoutet  let  eituntimàt  que  je  p'*urraitdéti- 
rfr,  je  choitit;  je  préfère,  j'aime  cfUe  ditre    ■ 
'*ul.  H     '       ^  ^       ■ .     ^      ■      ■  ' 

.  Dans  le'  premier  pas,  il  einclair  que  le  ce  est 
9u|if  rflu,  car  j'affirme  seulement  une  cl»ose  déter- 
minée d'une  autre  chose  iloierminée.  Ce  que  vous  ' 
,  voyee  e«l  une  tour  est  iino.'  propusilioii  ue  la 
inérQjB  naiura  <\\xt  cette  chose  ett  une  tour;  ce 
que  je  voue  die  ett  vrai  est  une  proposition  de  la 
même  naturo  que  cette  chose  est  vraie..., 

Mkjs  lorsqu'il  est  queition  do  choix;  de  préfé- 
rence! l'adjectif  déiiionstratif  ce  est  nécessairay 
parce!qu'iLsert.à  indiquer  pariiculiéreinentuh^ 
(bose^ntra  plusieurs,  ce  qui  marque  choix,  pré^^    ,. 
férencé,  distinction  *(^  qUej'uime  le  fine,  c'eit 
•liL'toliUtde,  signifie  iHffmi  les  cb|Met  que  j'aime, 
"cellê-lu^  savoir,  la  solitude,  est  citle  <|uc  j  aime 
'  ie  plus.  'Ce  qui  tn'atiache  ci.  la  vie,  ce  tant  met    - 
««/unr«,  c'est-è-dire,  de  toutes  les  choses  qui 
Dourraient  m'att^cher  ii  la  y\i},eelle^à,  savoir,  . 
mes  enfai^ts,  cet  c«U«  qui  m'y  attache^e  préfé- 
rence.   '.,  "       • 

D'après  fette  rè^e  simple,,  et  qui  es),  applicable 
à  tous  les  cias^  on  dii^«n  répélant  <«  /  ,■  ^ 

Ce  quinuplqtt^  cfett  d'être  teul,  ou  c' ett' In 
enlitudef  dkqui  m«  éoiyole,  c'esf  votre  amitié, \  '■ 
ce  qui  m'attache  dla  v*ei.iix  tout  mee  enfante 
'    Et  l'un  dira,  ^ns  répéter  e«  . 

Ce,qué  je\lie  est-  t»ro»,  ou  ce  que  je  die  ett  lâ\^ 
vérité;  ce  qite  voué  éprouvée  »l  de  l'amour;  ce 
que  voue  vof/eeesi  une  tour,  i        '  ,    ■    '  ' 

Il  fa  desteas  où  Ton  pourrait  dire  ^  ee  que 
vout'épnmveM^'ett  de  Vamour.  Par  exemple,  si 
une  personne  ob^aait  que  les  senlimenis  qu'elle 
éprouve  fussent  ue  l'amour,  et  si  elle<  voulait - 
proUver  qu'ils  ne  sont  que  de  l'Anitié,  du  l'M- 
tiflM,  ou  autro  chose,  on  lui  dirait ,  ce  que  voue 
éprouitM,  c'eet  de  Vamiour,  afin  de  lui  indiquer; 
par  l'adjectif  déinonstratif  ce,  le  sentiment  dé  l'a- 
mour particulièrement  distingué  des  autres  senti- 
ments qu'elles  d|int  la  pensée.  Ne  voue  tf  trom- 
pée pae,  ne  confonde»  peu,  ee  que  vott't  éprow 
ve»,  e^eeiiU  l'amour.  On  dirait  do  mémo  à  un 
booui^  qui  doutenitji  ce  qifil  voit  est  i^ne  tour 
ou  Htt  autr^  objet,  neveue  y  trompée  pae,  ce  que 
voue  voyqa  û'eet  futre  eMer  qu'une  tou^r,  c'ntt 
'une  tour.  Qu'esKe  que  je' vois  sur  cette  mon- 
[  lagne?  C'eet  une  tour.  Ce  que  voue  voytp-,  c'est 
ùue.tour,,  on  objet'  distingué  de  tous  les^  objets 
que  vous  pourtiex  vous  figurer.  /         ^ 

Et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  le  disent  les 
grammairiens,  que  la  répétition  de  ce  ait  lieu 
.|K>ur  donner  pliis  d'énergie là"!?  phrase;  cet  ad- 
jectif démonstratif  est  nécessaire  là  pbur  désigner 
parliculièrament  une  çhoSe  entre  plusieurs  au- 
tres, et  y  fait  .sa  fonction  ordinaire-  . 

Le  pronom /#,  vt  en  général  les  pronoim  de  la 
première  et  de  la  seconde  |icrsonne  ae  rép^«ii  : 
!•  avant  tes  verbes  qni.sont  à  dés  temjm  diffi^- 
rents  :  J9vous  fai  dit,. et  ']t moue  le  i-epéte.  — 
Je  eoutiene  et  je  eoutiekdrai  Joujourt  que.,.; 
2*  quand  le  premier  pronom  personnel  est  joiiu  a 
une  proposition  négntiv^,  et  que  la  ;teconde  pm- 
position  qui  dépend  du  \méum  pronT>m  est  ariir* 
inative;  ou  quand  la  pi^ièré  proposition  est  aflir- 
mative  et  la  seconde  négative  :  Je  n'ignore  pat 
qu'oïl  ne  taurait  être  heureum  eane  la  vertu,  *t 
je  meprnpate  bien  de  toujoure  la  mratiqu»r,m 
non  pas,  et  me  propoee  bien.  Vous  flet  heureux 
préeentameut ;  vous  nei  le  eerea  va»  tnviouri; 
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nele  rompl  pas.  Souvent  le  comptée  tu  en  usage 
qvand  le  simple  n'est  pas  admis.;  Il  y  en  a  miHe 
vxeBples.  {Remarquée  eur  Cemmlle.) 
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■On  ne  rompt  peint   un  euccèe,  dit  Voltaire, 
•        '.- 1-  «..■»«  r«'*iau   nririi». 


entre  elles,  et  qui  dépendent  du  nombre  de  vers 
que  contient  la  première  strophe.  Ordtnaireroeni 
elle  en  coniient  quatre,  et  alors  clic  est  Suiviède 
cinq  autres  siroplu-s,  dont  les  quatre  première» 
finissent  chacune  i»ar  un  vers  de  lu  |»rpmière 


est  entièrement  répéiw.  on  en  ajouie  un 
nière.au  Ixnii  de  laquelle  »c  trouvent,  par  tonne 
am  ■«f.^ii.    io«  i\ntïx  ou  tn)is  iiremiers-mots  du 
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r,  mi:  JaiÙtirévém» 
je  irouÉ  mit  atiaehé, 
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.  jpir  mpgnpm^  fmrvm 

-JS^>^aiiiii|fl<j^  kl  méiM  r«|iétithiii  a  lieu  quand  le 
^^'^TSaWf^te  csl  suivi  d'iinréfhne  :  IttutWU 

«Ma  jNinif  dUMvrorr  «m  nutiic  Mwr  aatufttir* 
fMMi  Mil  (BullMi,  Da  fkiMRiwa;  4b«  ««m  a»  /ifr 
.  MTo^'U  X,  p.'M3);  S*  00  répète  auiii  le  pro- 
iou  quaod  lai  ^ui  rarlws  aoni  <au  mène  tampa  : 
4*lit9iukUUtimtjmtr0mkrm9$0rPhoriB9n,êti9 
^§  trtmvaiMtu*  14  vUt  ét$  êirs. 
,  MaissouTent»  pourdooner  pltta''de  rapidilA  « 
récpraaaipn,  let  écrivains  se  mettent  au-jdeasuf 
de  cas  règles  :  Je  it^imêfimit  awtr  fmU  iné. 
«aafNilf^af  «M  glorifiais^  ft/^euM  fMa/a  m»- 
V  tfiê  d»  pmfvir  eamUtnr  ÂiM  mméuùn  «m  amtf» 
'  .Hff  mU-mUeri '■,■,:■::  \  v,.>.+^i.r:.\-  '-r-v.  . 
•    V  ■   .'      '*^-  '■•-•■-'■..'.■/■:■/ ■'   ■      '■'>■% 
.  ,  ■    i*'|>»ôr«  loti  M  nite,  -. 

„  ^ww^ v0lt»9èimfUrt»  <iwJ>» fa— ito.  * 

(tfM.,  jra*»M., t.M. in.M.) 

On  De  réjpèlA  paèdrilinaIrenMQt  It  piroÉMM  ^, 
«i  an  géaérillea  pronooMi  de' la  iroiaiéuM  pèr- 
.  aoune,  quand  lea  verbes  sont  au  même  team;  et 
<m  les  répèl«,ott  on  nazies  répète  paa,  selon  leju» 
gement  de  l'oreille,  quand  !«•  Serbes  ioA  |  des 
icnpa  diOérents.  némit  lumttii»  de  ta  ért&ntt,  •< 
•^vaH  fàt  U  MMraatétIm  aurmtàiér.  (Pénelon. 
Tilimaptê.)-^  H  iégiM  mimert.èt  il  vmimemt 
il  flêmrim  ié  lUpH,  éi  tÊk  «muttr  Culèmav. 
AUm,  Uv.  VU,  t.  K  p.  sa.) .  . 

Voioi  leaeas  o<iron  doit  Mpéter  las  pnmon|i 

de  la  troisiène  personne  qnaikl  lea  Tarbaa  soM  au 
AèteeMnii*.        - 

',  i*Ottand,dan»>iioftsiiiie  de  verbes,  on  vent 
npprimar  la  eoOfieÉetion  «<  tvanl  le  denier,  sin 
de  sottienit  rtltentloa  :  IlBi/r«MMi,^^ilB«af««aa«i, 
VêêmnnwitêitàiU  tédtiéiiêié.      ^  --'\- 

2*  Quand,  dani  unn  anlte  de  verbea,  il  y  m  • 
un  julvi  d;Hti<éfiiM  différant  dea  autrei,  on  ré- 
pète le  pranon,  ooepté  avant  le  dernier  varbtf 
qui  est  pièoèdè  de  la  eonjooetlon  êt,t  U%«a«^ 
tient,  il  I»  «rte»  fl  f^aia  «m^immmmmI  «|  I» 
aMMMi  d  4lpaiÉfr.  (■uabn.)Sansla«épèdUon  d« 
pronom,  i'ordlle  ne  serait  pasfMirfUie,  à  cause 
ifà  rtelmedjlHrentdii  troisIèaHletba.  ; 
.  •*  OÉ  pèpliele  proMsa  qannd  le  damjér  vekte. 


ntanp^^èédent  parh  oonjoneiiona*,  est  VA 
■émf.|Meédè  d'une  préposldon  qui,  avec  laon 
reliai,  enrime  une  dtconsianoab  Tsile  eat  eetie 
(phrase  de  fénekin  .  il  fmi  êmr  êm  tmmmi^  et 
aprèiraM^  aain  iTWiie  smAi  wJeêêHmêf,  fl  tk 
rtmMtaéièikk  On  tnmvu  néansanins  des  ealâ^ples 
contraires.  Lea  aaillsiirs  toides,  dans  eea  cas, 
o'i^  l^erellle.lefa«t,  eijlklaldsdarté,  qui  fsi 
la  OMBière  de  kples.     «m  <     ^ 

4p  Vn  rteèie  le  pttinëm  avant  la  dernier  verbe« 
mând  tt  est  précédé  d'une  proposition  incidente 
■sràant  une  longue  phraae,  quoique  lea  verbes 
nuiquelail  aat.uni  parla  cdS^jondipn  «<  aoieni 
auK  méssii  sans  pronom  :UWiM«aaoMr  «Mrfi» 
«Wfito#AMNfi«le,  tournetonw.aM  fanttetmttt 
Iwimimrt  obercbe  à  a'antffv-dtflfyarr.  M  détniif 
•n  éftif  fi,  frit  9tt*$9fitrt  4$  ttmfti  (da  «er^ 
Mft,  iaraffiia  Im  fumU  da  la  #Mrf  Va«S  éitti-- 
jpit.  WiiU  «Pum  mil  trittê  Im  ittti  dèmêiét,  etc. 

il  est  aiaé.de  aentir  la  raiaon  de  cette  rèfts.  Lea 

Umrmt,  aAaraka,  tt  ééÊrmtL  peuvent  se 

qttïbMM  Oèi.nvec le 
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premier,  if  r#w«iic#,  ei'i^f'ilj.seiuivenLdans  la 
niéibe  ordre  deftwoainiciion.' J4ais  lorsqu'on  a 
Ait,  «prêt  ett  Jifkrt  dt  tmtif  ri  dé  earnag»^  lor»-* 
fut  ût  fuwfét  dt  ta  gloirt  t'taf  iùtipét,  on  a 
perdu  cet  ordre  de  vue,  et  la  liaison  tejii relies 
verbes  sans  prOnpmipt  le  premier  verbe  est  poiir 
ainsi  dire  oubliée.  11  est  ^donc  .riée«S8aire,<|ué  le  » 
|>ronom  vienne  rappeler  cette  jiaiaoo,  «^  qu'il  la%  1 
rappelle  distinctement,  eotépiétant  ie  pronom  qui  T 
precède  le  paamfer  verbe. 

Oh  se  répète  devant  tous  les  «ejrbes^uxquels  il 
sert  deanjel':  On  U  fowt,  on'l#in«waf9,,on  Itta- 
rtttti  et  «on  pas*,  <Mltté^t,Urmt^laet,ltvar 
rtttt.  ■' .^  '■    -  . 

Qu«id.'on.  répète  in*,  il  but  toujours  le  fxire  » 
rapporter  j^  tin  seul.e^  même  JMijét,  autrement 
^P(t  unesourcé  d'obscurité  :  On  dit  qu'nft  a  prit 
isniWa  9*U0  ;  un  em<  n'étrt  ptt  trompé,  e^mdnnt 
on  nous  trûmpi  à  tout  mtmimt;  pu  crm'i  élrt 
«ter,  tt  i'on  m  *<»it  atimajM*.  Toutes  ces  phrases^ 
ne  sont  pas  d>rrectea,4iaroeque  om  y  a  Ue^  rap|iorts  - 
diflérents.  Dana  b  premère  phrase,  le  premier  oti 
^iiérapporte  i  ceui  qui  disent  qu'on  a  |>rii  la  ville, 
et  le  seaondéctoux  ()ui  l'oiit  prise.  Dans  la  secundo, 
le  premial  m  se rapporteàveut  qui  croient  n'être  ' 
pes  troanpia,  et  leaecond  à  ceux  qui  (rompent,  et 
aipaldea  autres  phraaea.  Msis  lié  rapport  sera  le 
même,  et  la  faute  dispai«iira,  si  l'on  dit  :  On  dit 
que  ettttvifit  a  été  pritt;  jdq  croit  n'itrt  pat 
trtmmi,  ttptudamt  on  Fêtt  à  toutmomtmt;  on 
Crté  éirt  mimé,  tt  on  ut  Pttt  put. 

7W<  4» répète  devant  chaque  rabstsntif qu'il' 
mcNlifie,  4^nd  même  ces  subatantirs  exnJKiraent .. 
del  idées  de  la  même  espèce  :  Jl  a  ptrât  tuntt^ 
Po0^tHim  't*  toute  VindiHotitm  qu'il  avait  pour 
mai,  etiionjNlS,  il  xt  ptrdu  toutt  Vafftetùm  tt 
JSmMmmtiou.  -^  A  plus  forte  raison  tout  doit-il 
être  ripéM  devant  dêa  substantifs  qui  expriment 
daa  tdéÎBS  différentes  :  Jt  tuit  avtc  toutt  Varêtur 
ti  tout  la  rttptet  pottiiUt;ei  ntm  pSs,  aute  toute 
fardtur  tt  h  rttptet  pottUdt. 

En  fénéral,  un  répète  les  prépotitiomt  devant 
chacun  de  leur  complément.  Voyes  Pripotitioà. 

IjS»,  adasidia  comparatils  «tVauAÉjf,  plut,  It 
jrfiu,.et  «niaNi,  doivent  se  répéter  avant  cha«iuo 
adjeciif,.  chaque  verbe  00  elàiqné  adverbe  quMIs 
aôdifieiiit  7lM<,ai«qf«,ai*o«i,etG;Plua0ii  lit  Jim- 
eimtf.  pluÉ'M Fmdmwt.  KMUuH/tttim»  l'homme 
aétoiff,  atltiil  Jt  mtpritt  Vktmmt  fuutit  tt 
dittiwtmltt  ■      f 

Les  oooJoncUona  a<,  ni,  mu,  ai,  ae  répètent  ordi- 
nairement .kwaqto'elln  aoot  empbyées  aous  les 
rapporta.  La  conjunciiop  tt  se  répété  ou 


ne  se  répète  pas,  aelen  que  l'on  veut  ou  nvn  aii- 
puysrsurefeMiueexpreasioD  qui  bi  suit.  On  dit 
iapa  celte  oonjonctiun,  umt  ftmmt  ttadrt,  htUt, 
tmjft:  maia  Voiiaira  a  donné  plua  d'énanla  à  sa 
panèéé,  en  distnt  i  .  ' 


Uêiê  mm  to 


0t  Umén,'ot  kall*,  «1  Mft, 

f , .  ^  '    (t«  fwuêif  Mt.  I,  M.  t,  tl.) 


ili'an  u*ttt  tomttmnt  dautlt  mtude,  ni  It*  for' 
tuut»  lêt  phu  fiorittautt»,  ni  Ut  amilièt  lot 
,  plut  vitfê,  ni  It»  rêputatiomt  Itt  plut  brUlanttt, 
ni  itt  'fmuturt  Itt  pluatnviéet.  (Masaiilon,  Strmon 
d»  la  Ttuttai$tit.)  —  Il  ttt  si  féuértum,  si 
ktmméttf  si  hitufattant,  qut,  etc.  —  VéutmtèrtM 
ou  uottt  pirt,  ou  Mlfv  iR^rv. 

Ilana  ïea  phraaes  où  il  y  a  piusieura  membres 
refis  par  la  conjonctian  qut,  il  but  la  répéter  a 


■i 


080  /hÔY 

BoMB.  Adj.  des  deax  genres.  l(  ne  an  net 
•u'apràs  son  subat.^  si  ce  n'cat  dana  cette  «xpraa- 
/Aon  l^inillérc,  rouft  boni,  qui  signifie  un  verre 
plein  de  vin  jusqu'au  bonL  et  dana  roufttrofmt. 


MfMl 

ÊtSfr& 


\p  rouft,  rott  rougt,  e 
muft  rouftt.    •>-  Ftr 
rtutUt 


rouft,  taert 
htuitt 


RUi 

ruifàum.  Quoique  cea  subatantifaaoient  au  ISimbiin 
pluriel  :  Dtt  Itttrtt  royanm,  dtt  ordonuamott 
rofaum.  Aujourd'hui,  eo  jàrlaoi  dés ordonnancca 
nouvelleis  qui  émanent  dîe  l'autiiriié  royale,  on 


o»âta«i»r.  A 


timiÉ ^ 

av.  On  fieut  la 


liietno  eutm 


l'auxiliaife  et  le  participe  :  Il  uéut  a  traitit  ra^* 
lawfnf,  ou  if  naiM  prifffmitmtut  trmitét. 


ItEP 


S. 


(tans  lé     '•  /■ 

■  •■■,' 

ju'on  a     ,     :■■ 

i       '  ■•  ■"' 

■:•••.  :i 

si  iwiir            ■ 
i^quolfl  '     '     ■ 
qu'il  Itv,          ■ 
M>m<fui     ,  ..  ,  ■ 

n 
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>l|iiqùe  ncmbre  *  14m  Ùnvlnà  hrvynùm  t  qv'^t- 

ioî»  êA«MÀ«<7««  mflittdiatiftiue  MtHtrvt  préti- 

dait  mifm.  onvrtigei.,  que  Jkpittr'iÈtait  U  souve- 

r«iM  «fr«  rt«ttx,  ciel  '  |i    'v 

'  Soit*  dans  le  sens  <ie  la  préposition  i>tJine  tire, 

iè  hftpAte  devaiYt' chacun  'de«  winis  <|U'il  juitii  : 

Soil'rif/7#d:»rM,  »>iy  inrtinct',  wit  hàaàrd. — Quel- 

uuefois,  ail;  liçu  dé  répëker'  ««««jt;  tin  met  ou  :  La 

'f»rlu»0it6\ll»nnëim  mauvàtte,  suit  rolagê  OU 

4oni1ant0,  p*  pfhtrien  Murrâinedu  fttgo^  H  faut 

renuirt|Xier  ^-ici  que  «m   injin^ufr mieux   chaqu'e 

'    membre  dêl»,pnra8e  oai^oiérisô  par*  une  opiio- 

sUiun.  Gcsrfiemb^s  neseraient'paH,Jbien  difttin- 

gtié»,  si  l'on  disait  :  i^p  fnrtinte,  va}\\.  ioîiM#,  suit 

'  iiiaMV(7û«,  soli' vof/i«re,  toit  roaftorr/*,  etc. 

Quelquefois,  au  lieu  de  réfwt^  la  conjonction  ' 
:^,  et  autres  conjonction^  semblaliles^on.niet  9t{«, 
et  èetlé' conjonction,  employée  de  U  sorte  après 
■Mt  régU  le  «ttbjuncltf..  Ainsi,  aji  lieu  dé  dire,,uSi 
*vàu$  m'aimta,  tt  si  voira  roulez  mt  le  pertun- 
ihr,  on  dit,  si  voua  minime»  et  que  veut  voulie» 
m*  le  persuader.  Il  y  a  quelque  difTérence  entre, 
ces  deux  expressions:  On  emploie  la  première  si' 
les  çho*»es  qiie  l'on  exige  ne  regardent  que  la  per- 
-  ienM:i  qui  l'on  parié  :  Si  roue  m'àimem  0t  si 
vtms  VMtlet  me  le  ptreuader,  livrea-tHout  à  IV- 
ludt.  Nais  si  les  choses  qu'on  exixeunt  rapport  à 
la  peiiMMine  qui  parlé,  et  que  doit  élro  préféré  :  Si 
^vou»  iH'aime»  ct<que  roue  voulie  a  me  U  perevii- 
f    der,  faitee-vtoi  ce  sacrifice.  —  (^and  que  tiept 
la  Itlacé  d'une  autre  conjonction  qu'il  fautlrait  ■ 
répéter,  il  régit  l'indicatif  :  Lorsque /«  rouf  aidit 
étQUtje  vous  ai  assuré,  etc.  •  -  ". 

11  îaut  éviter  ^'employer  dans  une  même 
*phraSe  h  même  conjonction  sous  dés  rapports 
difféi^nls.  C'eA  une  source  d'obscurités  :  Çn 
'kommâ  témoin]  d'une  querelle   survenus  entre- 
.  (ieujf'dl^tea.  units,est  gtiêlqusfois  obligé  de  se- 
lUclafsn  pour  tim  d'eus,  pour  ne  pas  les  avoir 
'  loti«  cf«tnr  pour  tfi»N«Niw.  Ces  trois  ;in«r,  |>ris 
sous  des  rapports  différents,  rendent  la  phrase 
louche  et  embarrassée.  —  Fiéchier  dit,  en  par- 
lant d'Un  Jute  ipéebant  et  d'un  juge  ignorant  : 
Vwt  pèche  avép  cennaissance,  et  il  est  plus- 
imtmcusaHê {  mais  l'autre, picke  sans  remords,  et 
il  sst  plus  iiùorfriffible  :  mais  Us  sont  égatemet^t 
erimimels,  à.  Pétard  dit  ceux  qu'ils  condamnent 
•  ou  par  erreur 'OH  par  malic».  {Oraison  fun.  de 
M.  de  Lamtil/ntm,  •U.i5!7.)Cen  deux  maie, 
•Téc  des  rapporit  dinéreols,  font' un  mauvais 
I.  effet.    . 

liprsque.  daMLune  proposili<jh,  l'un  dos  mem- 

'  bras  est  afBnnaam  l'autre  néjfptif,  il  fa(rt  répéter 

le  verbe.  AjhMi.  suivant  les  gnimmairieus,  Cur- 

■âlla  é^^ffnniï'fMute  en  disant  (Cid ,  aci.  III, 

se.  ▼!,  W,  lr«  édition)  : 

*■>''.■ 

I/mmw  >*••(  ^'ra  f Ititir,  «i  rinwiw^  ••  i«*eir. 

-  l/ibad^ie  a  remarqué  qu'il  aurait,  dû  dire,  et 
fkmutur  est  mm  devoir.  —  Cette  régie  peut  éire 
fort  iMNMe'pou^  b  prose,  mais  une  phrase  poé^ 
.  tique  qii,  comme  celle  de  Corneille,  joint  le  mé- 
rite de  la  clarté  à  celui  de  la  précision,  peut  se 
|wsser  de  la  répétition  du  verbe.  Un  écart  qui 
jiNMiuét  une  beauté  est  une  exception.  Voyet 
Eltt^,  Pléonasme.  y 

Itno.  Subst.  m.  Oq  pron<mce  le  à  final. 

Rwiar,  ItTLCTT*   Ad  j.  H  ne  se  dit  que  des 
perssMMS,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Um  homme 
reptêifUne  femme  replette.     ^     "^     • 
^Icfti  Sttbst.'m.  Les  inités  l'emploient 'Son- ' 
vent  au  flf  uré  : 


ilEP 


Il  «H  tempi  i|ii«J»i>ii<(«ar 
**  '  '''Hv'**  «l'Hitért  r«P«*  l'ouvr*  la  praroniicur.  ' 

V^  (VutT.,ir<i*«M.,  •ct^ilt-M.  ir;  1.) 

..-'._-.  ■         •  *■<.■■         • 

Oant  T(i(r«  Inie  tTce  touI'  il  t^\,  teihpi  qii«  Je  litc; 
.  Il  fâu^qut  Ml  rrplic.i'ouxi'oil  à  ma  frtncliiie. 

'/  (VoLTÀ  Xailr»,  Ml.  IV,  ic,  *l,  13.) 


Hrploncri^  V.  a.  do  la  1"  cotij.  Il  signi 
plonger  de  nouvca\i,  et  se  dit  hii  pi'<>|)rc  cl  » 
•giiré  :  Pio/i^ff  et  replouyet  une   cruch« 
la  rivière.   — "  Il  ne  routùi  pun  roplongc 
royaume  dans  une  guerre  nimtelle  (Vollar 

'■  '■■.   ■*..,.      é' .    •■ 

Bjentôl  do  Jéitbel  la  lill<  meurlniTo, 
•f^  ~Initriiil|,qué  Joaa  «bit  cncuc  la  liiinii'i<r, 
Dani  fhorreiir  du  tombeau  fiamlra  \K'rrplo 

(Hac,  ilAr,  «cl.  IV,  te/ 

...  ,       , 

\         J'aTaii  d«  qttalqur  «ipoir  une  (ail>le  éiinrclla 
J'antrtiTO'fait  U  jour;  cl.mei  yet(t  arfligét 
Uani  la  profonda  nnil  îoni  déjfi  replongtf 

(Volt.,  JT^r.,  acI.  Il,  ic.  iiJ66.) 

RéPONDRE.  V.  a.  de  la  4*  cqnj.  Les  acceptions 
isulvantcshesont  pas  indiquées  clairciivcni  dails 
le  Diélionnaire  deT Académie.       •     , 

■  '    f  .      î(       »  '      ■  ■  ■    ■ 

V»       ■ 

Il  tant  <iaa  votre  çiciir  i  mei  bunli's  répand*. 

(VotT.i  JirakofdP,  acl^  V,  «c^  II,  17.J 

i   '  ^'attiivii-d«  Toiru  Ame 

,   Ua  aponr  qui  niponà*  i  ma  brûlante  llamAta. 

(YotT.,  iaire,  ici.  l,  te.  Il,  49.)° . 

*  Son  (ilance  (oaTtiil  r^lion' i  met  ditcourt. 

(Volt.,  fl««ir.,  acil  II,  te.  ▼■,?.)    ■     ♦ 

.-      '       ■       .  '  *  .      « 

Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  f Kl.  II,  se.  i,' 
X  éd.  de  Volt.):  ^ 

S'il  faut  qu'i  voi  prejalt  la  tuile  ne  répondi.  , 

Voltaire  dit  au  sujet  de  ce  vers*:  Il  faut  ne  ré- 
ponde pas.  Ce  ne  aetil  ne  se  dit  que  dans  les  ik**- 
cisions SUiva|||t€s  :  Je  crains  qu'elle  nc  réponde;  '■ 
U  nest  point  de  douceurs^  qu'Ole  ne  répuuUe 
uuM  eomptiments  qu'on  lui, a  faitf;  il  n'y  a  per-* 
sonne  dans  cette  maison  dont  je  ne  répitndi';  est- 
"U  une  Question  difficile  à  laquelle  il  ne  répQttde^ 
{Bemarqufs  sur  Cornsfille.) 

Repos.  Subst  m.  U  n'a  point  de^igricl  dans  le 
langage  ordinaire.  Il  en  a  un  lor^tiu'il  est  eiiu  , 
ployé  comme  terme  d'art  :  Le»  repoe  d'un  esca- 
lier, les  repos  et  les  ombres  vu  peinture. 

On  appelle  repos,  en  pu<^ic,%i  césur-«>qui  m 
fait,  dans  les  grands  vers/'S  la  sixième  syllabf,  et 
dans  les  vers  de  dix  syllaltes  \  a  la  quatriéiiie. 
On  ap|)ellc  cette  c('>sure  repos,  jKircc  que  l'urcillc' 
et  la  prononciation  semlileiit  VyfeiwM-r;'  c'est 
puunpioi  le  fipyoi  qe  doit  itoitû  loin1»er  sur  des 
monosyllabes  ou  l'oreille  ne  saurait  «'arrêter.  ' 

I^  mot  rv;>o«  sedit  aussi, .en-poésic,  de  la  [iniisc 
qui  se  fait  dans  les  stances  de  six  ou  de  dix  vers, 
savjoir  :  dans  cçlleti  de  ^ix,  anrés  lo  in)isiéinR 
vef|,;  dflis  celles  de  dix,  après  lo  (|u;iiriciiie  et 
aprSi  le  septiènio  vers,  ji  la  (in  de  chaque  stance 
ou  couplet,  il  fsi^t  qu'il  y  ait  un^leinrc|ius,  c'est- 
à-dire  un  sens  parfait. 

^  Rayottu.  V.  a.  et  n.  de  In  i'*  coiij.  kes  poêles 
remploient  au  propre  et  au  figuré  t      '^' 


S  '^     : 

»^;  om^   mtsmss,^  c.  mU^n.  èm^ 
Vere»  Àijeetif.    . 

•    fteisssAO.  Subst.  rp.  mL' Académie  dit  c  yerser 
4êê  ruietomma  do  Urmia  ;  elle  ne  dit  pas,  verser^ 

des  fisemmm  et  wlmr». 

"^       ..  1,11 


lyMlMIf 


:2Ë 


^       n*  4il,  «I  •eodain 

40  plmtri  «lu  ïBosda  ton  laiii. 
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Rousseau  a  employé  dans  le  plksage  suivant  : 
•  L'abbi  Trublet  voulait  savoir  comment  cette' 
impression  s'était  pu   faire,  et,  dans  son  tour 
d'esprit  finet  et  jésuitvfuo,  me  demandait  mon 
avis  sur  la  réimpression  de  cftte  lettre,  sans- 

^m^t^mt^dàemétmÊSbm^mÈiÊûéâ  fcdfr  iniiàrrai-,, 

rent  lee  ruscurs  tir  cetif  espèce,  /<*/'<•  fis  le* 
trciments  que  je  lui  devais;  mais  j'y  min  un 
fflti  dur  qu'il  rfutit    tt  oui  uS  l'emvèclni^KlS  d* 


%' 


.  «  .'.^«,T«  M»  rfSi  IravkW,  èfiM'Hilï  M  (fit  H  «UM,  '~ 
,   Il  iûff  ira  Mt  toaft,  mM*  fM  J«  r<v*«*/    I . 

i  ■•-.  -  .     \       •        '■    •  -.-,,*.■       „        ■^■ 

:■    ''"i  :-  T..   .  ■  '   "V     ^'  rf    ,   i  '  ,    ■■' 

J«  ^'m  r#yoMiW<  tar  volr«  kipèrmnr«>»  | 
'     i/>  .(IUo.,^»rt»«ii^.Mii  III,*«h,8lf) 

.  Oaf,  woa  ISIi^  e'«tl  teiii  tfiit  tur  f«i  j«  ■>«  Hipèé*'. 

(«AO.,  Jr*Wv  "iwfe^Il.  H  <•<>•)     ' 

'  .>  iMaMi'M  tifnat  loal'iMHitNl'ptftîi'    I 


Ït4  c«ia('da  B^ucl  m  npptmit  «ar  Moi 


(ll«c.t««M 


I  far  BR>u  I 

.,  Mt.  1,';M^ 


*»,t4.) 


i  <|ai  4a  m  mj*  mtt  Cttclui  nm  ifiMptf. 

(ItAC, /^Mf.,'Ml.  Iv*e.  iT,  4V)\ 

t       ■         ■  " 

Rkmcmànt,  RBrouMAKTR.  Adj.  ve||||L  loti  du 
Y.  repouittr.  On  peut  Id  iiMstliie  «TmMi  fubsl. 
Faraud  dit  «ju'il  doit  toujours  k  précéder;  c'est 
uiie  crroiir  iLaidettr  repovêtant»^  ceit»  repou»^ 
gaitie  laideur  i  matiiirtt  .rtpov»ènntea,^uir  re- 
,  poMssami.  Cette  Apre  tt  re|H>uMante  rauofi,  ^ut 
trouve  taufimr^  aani  ««h»  imèifirentié  pémr  le 
hifn- jmUtcie premier  lAsUieie  à*é-9t*P*i*  f* 
yâtwrtMr.  (J.-J..  Botisieau).  4"         .^      ■• 

RipRiaBmuu.  Adj.  des  deux  geimnes.  Il  s^dit 

dfîs  pértonoes^ét  des  choses,  et  peut  «se  mettre 

avant  sitn  subst.,  en  consultant  Voreille  et  Pana* 

logie'!  Uh  homme  réprikeuêibUf  mU  femMê  ré' 

'prékenaible;  une  uelitin  rrprêhen»iltlf.,UHecon- 

:'  duite  réprihiHêiblt  %  etit»  répHhenaMt  con-^ 

•   dfti^.  A 

RirRBROBK.  \S  a.  et  irréfuUer  de  la  4*  coiij.  Il 
se  conjugue  A'omme  ;>r*NÀ-#i!«Vo]rex  ce  not. 
.    HiiraÉsi»r4Tip,  RcnteCNTATivs.  Adj.  qui  ne 
se  met  qu'||irèi»  son  snlwt.  rCarac/ir*  r«pr«MM- 
Imt'ft§0up0irtttétemt  ftprieenimHf,    , 
:  llRMisaHTaR.  V.  a.  de  la  l"  conj.  L'Aca4éiniA; 
dit  que  ce  verbe  se  prend  dans  lo  «eiis  de  remon- 
"y  'K^rer;  mais  celle  acocption  ue  peut  i-onveair  au 
acuH  que  lui  donne  Racine  dans  les  vers  suivMits. 
Ce  sens  %t  plutôt /<Mrc«>Mn(f(ff«r.  .t^^.     /  . 


^  m»  rtptiêmtm  nmmtmr  at  I» 
TmI  M|Mapl»,warai»i«Mi* 


•awii*, 


it,  faaipira  4'Aiia  4  k  fitèn  aroMM  ) 
DaMalAwMfiaiawUiiltoatrBialiaMlMa,    ■     . 

■èi\iMi.j;kiN,  finit  viaOlir  4au  au  (kaiilla,     \ 
ll>Mrn««<U  !..•«■  I.  74.) 


\ 


J 


«    KiratsM»,  R^raasiTB.  Ad|^  qui  jie  se  met 

'  ^«iMrès son  subst.  :  Leig  répreuivetj.  i  .      :$ 

/   RÉMMAniu  Adj.  desdwn  fettrca.  On  petit  le 

-aetire  a«4ml  son  stthal. ,  «n  ooosiHtant  l'oreille  et 

Tanaluffie  :  lÀeemet  rifrim$U&ftêit*  rifriàahlê 

dil  poiM  n^TMMrita  ««Mflato. 


T 


Ot  wwfc  Ja  ani— hTIw»  ri,  < 
J« ifaMfa  tmmml^f  étodb  to'tipatMHh 
'  N,  tfa  MM*  |pr*yrataa|  aM-awiii,  ftiMat  m  lato, 
■'•èl  ftf  M  MÎf  hm  *^H«i^  «M  aMiH***  f 
(iki^.ilS.,  aal.  II.  n.  vrt,  f  07.) 

'RiraMNuata.  Adj.  desileui  genres.  Oneiiï 
mal  nére  qu'iqtréa  son  aobst.  :  Aaion  remnih- 


V.'a.  dfe  h  l'«  «mi.  iMpliNf  dM 
^ii(jf««fi,act.-!»am^Ji):  .^  :i ■■  ■>'^%:"^'i. 


\téit^e^afe  r^TMMIê. 


M!b 


>'     .....  Ra4i>**l*(  |N|i"<qM;  k«t»d«MdiifHlft,         .    °^ 
A^  û  kaioe  bi«ntAli  ilt  m  i«igii«ni  l'M^aet,  !  '  "'* 

:  '       Kl  a'eiiiliqueot,  ncigiiaur^  le  parle  dv  canibal  . 
"  .\  ComiBa  *|ii  arrèl  du  ci«l  qui  r^proM»*  Adftiral.  . 

.À  ''      ■  .  '  ■     .  ■  ■•'.; 

.  iïçlillc  a  di.t  daiM  le  m^me  sons  U^^iiAe^  Vil, 

^)\     ...  '     -:^   r  .■■'-'.  -.■'  ■   •-' 

\  ■  ■■     ■  >■  ■•"  ■■,.■'*  ,'••■'    ■:    ■ 

\  Taaf  •veulent  d««  eomhftê ''^P'^'>'**^*'t^  }%*  di«ùt,  ^ 

•  ■'■(>■''.     ■■'.,■■.,'•'■,"•■     -■■     -    "  i"  ■    ,        ■  -I 

RipOKLicAiN,  RiéPcBLicAiiie.,«Adi';   On  peut-  le^ 
ntelireavV'  sun  subst.,  eiiconsiiUaptl'oreillojst 
I^iinalogicl  ^Gouvernement    répuÛiedin  ,  forme 
irépubUcàinX,  espfitrrpullicdin,  masimee  ré^u- 
hltcainea,  ùutitutione  Hfpublicairtief^cee  repu- 


^■:: 


M 


blicfliim'inetHniiqH».  A'<îtxex  Aijeriif. 
i   t.nfh'putq'tiffm 


RâMlTATiON.  Substi  r.^}t«'f tf/air»i>ii.  Sans  épi- 
tl|^e,'8e.|treiii)  li/yjuurs  en  bunuc  |iart  :  Stre  en 
repfftûtûmt'avairaélarépiitatùnt.  - '' 

JtCQDÉBiB.  y.  a.  et  Irrégulicr  dé  la  Z*  cuoj.  H 
socun|ugU9cuimnoae?tt<!rir.  Voycïleinot.        ,p 

ReQDiMQDBR  (SKJ.  V.   pTunom^  Il  se  dii  dvs 
yiciUcsquiseiMrent  plus  qu'il  necunvieâtàlcur- 
iit;c  liCeetune  vieiUe  qui  ie  regninque.  Il  sc''dit'V 
aussi  en  général  de  tous,  ceux  dn  se  psirent  d,'unc 
nu^ière  afTeelée^  I^Acai.)  Vollaira  l'a.  çuiploVii'  ' 
daiis  un  aensHBgu|:é  :  ^ 

Mab  ji  na  mU  ^inl  r*44t<iHni<^  .  ' 

Fir  an  taecit  u  détlrakla.  , 

[Jtpnr*  è  M.  WM»mr,tn  tH»  à*  Muirii)         . 

'  -^  ■  _■     ■         «  ~     ^^  •"■  '1 

iLHtm-  V,.  n,dè  la  1"  conj.  L'Acadép^iedi»^: 
Toùu  FtfVtorite  réside  dane  fa  ptreotme-  d^vn 
M.  Radnea  dit  {ÀtiUili*,  acu  IV,  se.  l'ii,  86)  :  ' 

(1  '       ■    '-  ■  ,         * 

8Mif«i  ^^Mi  é^tnriat  loul  Itrall  rMdê,  - 

'RÉswBOij  RisMBimc.  Adj-  quinescroetquV  - 
près  KKn  suwt.  :  Jirtre  rétineux,  eubetanee  .rèti-. 
neus».   ■     '       .  ->  '       .    *    ■ 

RtfsotuMBNT.  Adv.   Ou   peut  quelquefois  lo 
'liielire  entre  l'auxiliaire  et  le  iNirtici|ie  i  II  a  ré- 
pondu résolument  qt^il  n'eA  ferait  rieu^  QU  Un. 
résolorociit  répondu  qufil  H*en  ferait  rien.  On  le  ^ 
met  aflèsi  au  eominenceinent  de  la  phrase  :  Résu- 
Ittinenl ,  j«  «*«  M7«rà^  rt«n. 

RbÔBNiN^,  RÉsoRRàRTB.  Adj.  v«riMl  tffé  du 
▼.  rétonner.  Il  ne, Se  met  qu après  son  subst.: 
Une  ^oéte  réMonmautefUiuéf  liée  rétoHHante. 

RteOBRiOi.  y.  B.  de  la  1'*  cunj.  O  mot,  «u 
pro|Hre,  s'emploie  biéii  dans  le  style  noble: 

La  «vit  HtUa  aaear  HMmim  k  MU  «r«I1la. 

(IHu,ii.,*ii^(l.,  JT,74    , 
^  '>         ■  ''...■.•    ■  ■    ■ 

1^4  Ata  9an  aMadron*  \*  ra^da  temarfè    '         ' 
8<mt  4m  eovnian  poadraai  fait  r^Muncr  la  lam. 

(i4«n,.vii,aaaj) 

RégaoBài;  VS  a.  f«  irréfol'ier  de  Ja  1«  ceuj 
Vtrid  oomiBeDt  il  se  conjugue  : 

iBikUlf,  —'  Préeent.  Je  résous,  lu  résous,  N 
fiiaotti;  noua  réaotvoas,  TOUS  riaolvex,  th  réaul- 
vent.  •--  ImfmtfmiL  Je  xésoltals,  tu  résolvais,  il 
réaalvail;  mus  i^taolTloas,  tous  résobicB,  lia  r^ 
«oitralent.  r-Poêié  eimpU  Ja  réaolua,  tu  résolus, 
il  résolut;  nous résolàmes.  vous  réacriiktes,  ilsré- 
sulureak  -^  Fmimr.  Je  résoudrai,  tu  résoudras, 
il  rénoodm;  MNM  résoudroM,  tous  réaoudréi, 
iltiéanidfom.  .    '     ^ 

Gonditionnnel. -^  IV«W«i.  Je  r^éoadraia,  l« 
lÉni^érala,  H  rOwtdraii  ;  nous  résflMrioaa,  «iijus 
fépo^Mn,  Ma  riaoudraieni 

,  ^: ■■'■■.•••  ■;■  ,  -    ■   ■  "  '  / 


1  résolvons 

Sîibj<4i 

rcii(>lvttS| 

viius  r<>s( 

•Quejert* 

ipic  JlOll 

/qu'il^Té!» 

"      l'arlioi 

Résolu  î*r 

Lester 

avoir. 

Dans  H 
mincis  01 
hie:Jl  i 
ciianger, 
Je  serttdi 
liéiis  le  It 
n*a  point 


*i 


■*  < 


^ 


ou  à'WÊ  d,  àms  lesquem  ce^l«1e(tr«  te  JMrooonoèr 

coRMne  un  a. 

'■  '  Dans  le  corps  d'un  mol,  quand  *.  cfst  seul  entre 
déuc  voydliBy  un  le  prononce  comme  un  », 
OOlIRnedans  ra$e!^  hésiter,  misnntht'ope,  miière, 


■^MWHwiiailiaiip^ 


On  ucente  de  cetlto  régie  les  mots  détuétude, 
momoe^llaoe,  monoeyllahique^  parasol,  pnlytyft- 
tàhe.  pri'Méame».  orreummàMer.   oréeunooittinn. 


SAC 


on  ne  prononce  4v  un  #,  mais  on  le  prononeo 
roriément.'   u 

Mais  lorsque  l«s deux  «entrent  d'eux-mêmes 
dans  la  com(M)Silion  du  mot,  et  que  l'un  n'a  point 
été  ajouté  à  l'autre  par  la  seule  raison  d'uAe  rec- 


liliiaiJiMi  #  çruminirjaiiifflt  ers ilnn  If urnt  M 

veitt  être  Wrununcées;  tds  sont  li's  mots  esn»» 


l*'S  mots  eineii. 


itte^ee,  et  autres  semblables,  où  les  deux  a  s<r 
trouvent  primiliveraenl.  Tout  homme  dont  l'oreille 


tous  les  g 
vous  ren4 
dé(ioiiille> 
autre  intéi 
'immoleM 
satisractio 


de  ce  qu'il 
a  la  mort, 

fsàcmn.t. 


-y-.'- 


'»■■  ■■•   L     '.  '•■ 


O; 


i 


le     ■ 

'ne 

u-  -  '  \ 


les 
ur 

ne      " 


i-''''-  -  ■  '  '  ■*..{■    '■ ,  - RES' 
"  '()      1,    ■■  "  ^  -  '    . "• , . 

;*  lK>(jééllt-r/*re*wl.   Çréiiiui^qu'H  réabtrc; 
Iréïwlvonsi,  résofye*,  «iii'lls  réwWwU.      , 

Sîib>tnc|tr.  —  /?rf«*«<.  «^ueje  résolve,  que  in 
réiiolvttSj  <|4i'll  n^ive;  qiiérvnoiis  résolvons,  «ific 
ViiiJB  T<'s«>rvk;z,  quSIs  l:<is«tlv9iil.  — Impat-fiit. 
Que  je  r<(>8ulusse,,i|uc  j|u  rwiiliisses,  qu'il  nisolui  ; 
que  jioii^  rftsoliisiioiw»;  que  '  voiis"  réussie», 
,  qu'ili»  TéspliisscnUT'     ,    -  '        ■     •  . 

"      l'arlioii»e.'^  Présent.   Résolvant.  —  Passé. 
Résulu,'<'r:#olué.  •"    •/  .  '«• 

Les  lemi»,  cpmpiisës  se  fùrmèiil  avetrl'aiiixiUairç 
avoir.         '■'  ^  >'    »  .    ,       ,       '.^     -,  ,  ■.  ' , 

Dans  He  sens  àe  d<iclder,  de  terminer,  «léter  -, 
'mineis  on  emploie  lo  pîirtu'ijK;  pas9|;  résoin,  résn- 
hie  :y/l  a-réSKAiMde  partir;  ei  dansie  sens  de 
changer,  8cvdnvcrti^en  quelque  autf^chosÇj  un 
jQserttdu  ptfflioi|ie  |Mi«sé  réxous;  Lesoleil-a  re- 
tiens le  brouillard  enplvie.lj!  paflViipe  résouà 
n*a  point  de  féminin.    /•     '  ^   ',  ■  • 

•L»  reine,  »M  déwipoîr  Je B«  rtenloblenir,  ,'"..'" 

tté  réêO^$  i»f  frir»  ou  itUiJp'è'rMr. 

.  *       (Omii.,  Noâtf .,  «et.  I,  ic.  ti,  4S.) 

.  ,Sê  iéwnidt  i» perdre,  dit  Voltaire,  est  un  so" 
'  léRffinie,  f»  mt  réMns  â,  j>  résous  de,  H  ^ett^ 
rétoltrô  m^r/rtr.  Il  est  réaoni  dt  mourir,  {Èemar- 
qt(0M  svt  Càrneillê.) 

Voltaire  Ironve  dftis  Co)rneille>u|]fe  faute  que,, 
•etoit'^  principes,  il  ■  ftiile  lui-métnc  :      '  '  ' 

Qo«,  (fàni'l'eieiddu  léalqui  me  etfniumev  -^^ 

y  Jt  À»  rt**u$  ttlfrtmir*  ttrifrimti. 
'.  ^  .    •  (Bk/^.  pro«..  Ml.  lY,  té.  Il,  SO.) 

"'i«  ■  ■  ■  ■  ■  I       >■'.■-. 

°Maia  je  pense  qu'on  peut  dire,  suivant  les  cas, 
M  résoudre,  à,  m  résoudre  </r.  i)n  dit  se  résoudre 
)d0,  loraqu^racilun^éxpriinéi!  |iar  le  verbe  suivant 
ïkik  se  passer  dans  le  sujet  même.  //  s'est  rësdlu 
Aesotiffritt  il  s'est  résolu  de  prendre  vn  hrew 
vape,  ue'eet  réiaka  de  lùeurir;  el  si  cette  obser- 
vaikfn  est  juste,  Voitairn  pu  dire,  ceet  «n  breu" 
vagis  que  je  me  résout  de  prendre.  .Mais  quand 
l'at-iion  exprimée  par  le  verbe  doit  ae  paaier  hors 
Hu  sujet,  je  pense  qu'alors  H  faut  employer  la 
pré|Mislt|Mi  à,  parce  aue  riemére  ex^me  une- 
icndàiioe  à  un  but  :7<  aV«/  rt^lu  i  partir:  U  s'eei 
rendu  à  marcher  contre  Vennemi.  Ainsi  Corneille 
a  tait  une  fartte  en  disant,  la  reine  se  nésoui  de 
e^perdr^jOft  de  le  prévenir,  parcequ'il  est  aues> 
tionictinctions  qui  doivent  se  inssçr  hors  d'elle. 

RcsFBCT.  Subat.  m.  Le  <  ne  ae  prononce  jamais. 

RESPccTAïut.  A^.  dea  deux  genres.  0»  |>eut 
le,  mettre. avant  son  «ubst„  loni|u9  l'analogie  o( 
i'bannoBie le  permettent  :  Um'^mme  respectable, 
une  femme  respeetaUe.  «m  mMetère  respectable, 
ce  reapeeléble  minietire,  ee  reepeetable  vieil' 
l(trd,\Vltà  Adjectif. 

■Il  réffl  quelquefoia  la.  prépoailion  par  r  Un 
heetme  reapeelablè  par  ees  vertus.  Un  vieillard 
rwpectaele  par«M  dg«.  Vn  monument  reffiecta- 
Ûe  par^ara  aneiennetf.—'Ou  dit  aunai,  rien 
n'est  plus  Respectable  pour  moi,  rien  n'eetplus 
respeQJUble  à  mes  yemjt  que  la  vert»  matkew 
renée.  }  -, 

Rasrpcriv.  RowecTive.  Adj/Oa  peut  le  inoltre' 
avant. son  subit.,  en  consultanll'tMeilie'ët  l'éna- 
lofie  ':  Leure  demandes  reèpectivee^  leurs  res' 

Cmtivee  demandes;  lents  pretentione  resmeetit^s, 
nre  respeetivee  prètentume.  Voyei  Àdjeetif. 
,  ^  RianonvuiBaT.  Adc  On  neal  le  oMitre  entré 
l'iiuxlllalrè  et  le  participe  :  lie  emi  préeenié 


■■»?;.  V;V 


M$ 


liectlyettent  )etirs'reqHéièt,  06  t/«v0>»<^  ret[ 
vèincnt  présenté  leurs  requêtes  i  »/#  se¥nnt 
\kclvemtnt  mjfiinteHHStdiiiis' Uirs  droits; 

Rr.^rcTtiRt'»riîrii^.  ÀdV^iîjifvt*  le  m«tt 
l^ausiliaire  et  \(i^]mûci\é  i.fh(ès't'»rancé 
toeusemcni,  oîi  »7  «'^iijlrpsjjévûietisemifnt  £/«rt/iç« 

RrsPE'cTiJt.iyx,  'RKmcTpKVsF..,  Adj.  Qn  |fcul  h 
mettre  îtyant  'son/snbsi.,  loi'wvie  j^na^uic  <*i* 
■l-|i?rmomc  le  jiennfitéii^  \  Uil^  hmaiiie  rê^eci  ; 
infux-rljÉ^  eiifwnt  l'kspecliiàis^  «11  "air  respec- . 
tiî^HX,  wsiu<f.nières tespecf»rtises,dee''saluta'        ■  ^;'__ 
tinih,rè9p<^cttifueee,ceareepècJti^useiàalut(ttioiis.    "  '*„  i' 
y^yei  Mjèçtif  .,'v      ."'^       '    '  «'■''.'j^;''.  ■-■■:.'■ 

^femttAîiTvIlKSPiBAriTE.  Adj.  verbal  lirédn  v.-.  >.      ' 
regret.  On  nçlè' trouvepoirit  dans  le  IMèliuii--        - 
nAre  de  TAcadf^ie,  mais  on  lo  trouve  dans 
yo\0ire  (i^nr^ll,  4S|J  :,  '■   ;. ,'/ .:;:;.    ■     '■  --■  t 


'\: 


SanglfnU,  pefçéf  de  «oiipi,  f|r>Mp<rAiilf'4  (>«>>*<,     ^  . 
Juiqifev*  porlei  <ha  Loutre  on  Ic«.|>«iiim,'oii-  Ici  Ir,t9*. 


RJESprara'^  V.  a  4  et  n 


,    .._, de  la  t'_*-<îonj    Oft  ilit 

respirer  l'air;,  et  lès  poètes  «ni  «lit  respirer  le  * 
/oiir,  pour.di!i^*ivrç.        >  A   v  „'    .         //. 

''-■.,  ■  ,  ■  ■        "■'.  ^-;         '■■■■-  '  ;  '  ■:''•■ 

Jtlnfttti'l»  fié  Ujonrqut  iin-»$piti,  .     ,'         V 

•  '    (HiC,  fyWj.j;*,*»!  Il,  »<i.  J,31.)         . -; 

..•     ■     ^"^  »l  •   ■■  -    *    '.:-^:-'i,  ■         ''"■''  ^  ■-  ' 

Quoi  l 'tôo»  k  qui  Viron  dbîl  le  jotr  im'ilryj/tpiês.      ■■' 

*•"'  .     {Hifr.i  *rt<«in.,  »rt.  !.  iç.  I. Ts.)     ♦      ' 

■'■.■.■      ■    -  ■    //'-■  :-•■■.  ■*        ■■  -^   ■  ■  :- 
Cette  e](i)res|ion  a- été' relevée  jMJr  q,ueli|ue!i' 


'I- 


v«>- 


m. 


pourquoiJe^  poiBlcs  ,iie  pourrjilent-lls?  |ws 
(lU'/m  »M>i<r»  U  iour^.  On  dU  ^^  respirer 
fratehetir.-^l  la  Tralcheur  n'wl  auire  çho 
de  l'air  frais.  c»mme1e-jour  est  de  Tair 

'\P^K   .^-       s.     ' 
Éaéc,  en  re-MemenI,  cenveri  d'^paii  remetus 
Htfirmnt  la  f*^ehtur  et  daXÀifilKe  «i  de«^e«ai. 

'       -  .       »  1. 1:  '     .«  ■  i  /       ■  ■ 

'   -  ■  '      ■     ,         ■  Ai' 

Féraud  et  Fréron  veulent  bien  que  l'on  <'''  >,  au 
propre,  qn'«n  homme  respire  Vair,  étjte  4  veu- 
lent pas  souflHr  qu'on  dise  d'iu^,  liomme,  au., 
guré,  qu'il  respire  quelque  chose.  Ainsi,  sClou 
eux,  il  lie  faut  pas  dire  qn'wii  ho^me  respire  la 
tendresse,  qu'il  respire  la  yrâce,  etc.  Nous  avons 
coiitre  cesv  deux  critiques.  Voltaire  et  Delille  ; 
Vesl  asse»,  je  crois,  pour  iairc  penclier  la  balai^cA 


Je  l'terii  •ojott'rd'kDi,  telnplneux  ITèreee,  ■"'    ■    J 

A  loi  ^i  mptrÂUmoUrm*  *t  li  gràf^-     v 

jA  '    ,    '     (VoLt*.  *i»«f»  cil,  7.) 

Il  l'iliu;  il  f^rt  «MM  rate  inteaf««. 

(D»lL.;tfii«tf.,VlI,«tM 


■.\. 


^rf.etiM,  on  l'emploie  souvent  avec  la  nétua-^. 
tive  suivie  de  q%ei  II  ne  rnpireqne  les  plaisirs; 
un  tyran  né  respire  que  le  sang  et  le  earna^j- 
nm  vsurier  n»  respire  que  §a%n  ;  vn  homMt!  mi- 
traaé  nerespireqm-  lavengeaMce.*Vetlt-^iTi!^,  dit 
D'Oiivet  dans  ses  Remarques  eur  Baèine,  cetlc 
manière  de  n'ctnplofei'  respirer  qu'aveo  la  néga- 
tive, paralira-t-eHe  une  bit«rrerie  ;  néanmoins  il 
faut  Taiipeler  une  délicatcsat,'  Une  finesse,  qui  est 
dénature  à  ne  pouvoir  »  irjo*er(|ue  dans 'une 
langue  extrénMnianlcultivee...  J?#jpir«r,  lorsqu'il 
eat^employé  aaaa  la  néfàtiv^  a  coaimunémeiH 
y(îe  autre  signification.  Tout  rtfpire  ici  la  piéle,  -^ 
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SAI 

tous  le*  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquels 
vous  renoncez  vulonlairement;  dont  vous  vous 
défioniller.,  que.  vous  absmdonnez  pour  quelque 
autre  intérél,,oûp<;nr  l'Intérêt  d'un  antre.  Vous 
'  immoles  pour  4-oîre  satisfaction .  où  |iour  la 
salisfarlioii  d'anirui,  des  objets  animés' qun  vous 


in 


ÉÊ 


* 


■wKi 


« 


de  (*e  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  que  vous  vouez 
a  la  mort,  à  ran2iliéine.  .  «> 

SACBii.ter'  Adi.'iine  l'on  nreari  aiiMi  milistan- 


SAI 


«3» 


ques  personnes,  pouf  distinguer  ces  deux  sens, 
|»rétcndent  qu'on  doit  dire  su  propre;  saigner  au 
née;  c'est  une  erreur.  Saigner  nu-nee  lie  vou- 
drait dire  autre  chose  que  lircr  du'^sang  du  net, 
comme  on  en  lirc^-iln  hras^dii  pie<l,  etc 


SAiONeus,/S*iONKU8e.  Adj.  On  mouille  le  ah 
née  suiguéui;  je  pense  qii 


dit,  oroi 
mieux  d 

saiaitsuss. 


7  le  n* 
dire; 


avtnr  du  sang  au'  ues.  yia 


'iame 
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•éiaile.  MM  pM  aw«  tout  «Mfe  ici  lii  piélé,  rtliis 
qu«  loui  dopM  loi  tkt  marques  de  piété.  ■ 

Il  faut  ooDolura  de  toUt  oeei  que  l'on  peut  dire 
e|aleineot,  il  t^pin  la  mm^mnc*,  et  ti  »e  rwt- 
pir*  que  vtnfHuie*.  Li  première  phruée  tigt^iûe 
<|uo  la  voDfMoce  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  le 
witande,  que  ce  désir  est  piirté  à^uo  si  bsut  (wint 
(lu'il  absortft  tous  les  autres,  et  que  rbuiDaio 

-  dont  on  ledit  sacrifierait  (put  |)our  se  venger. 

•.  Htspir^r  signifie  flfOréineni,  prendre  quelque 
relâche,  avoir  quelque  reléchn  après  dé  grandes 
peines,  après  un  traTailj  pénible;  on  di.t  en  ce 
leiis,  r*iiir*t  de  aùtlfu*  ckoét  :  £qifMM-1«$  re»- 
pfrer  <bl««raecaM««i«iii.  (MaasUlon.) 

o\U  rmplrmU  ùla  êm  taaaMÎ  4m  uHtêê. 


~^    «■ 


(Oblii..,  ÉiiéU.,  TIII.  1^) 

RaspMtNDiB.  y.  n.'  de  la  3*  cooj.  Il  n'est  que 
du  style  soutenu. 

'  >.  ^    *^^n..,>inéu.,  vil»IM.) 

Ran.BiiDias«irr,  ](MrÎKiimssàMT%  Àdj.  rerbal 

liré.du  V.  néi^tndir^  ILne  se  met  qiAprès  son 

■  feubst.  :  Le  êfUU  rttfUmdiêimnt^Ui  itoU»$  n$- 

pleméis$ant»$.   Un  ^fnèrriff  '  respl^ianiit  <i» 

fieltttd»  u$  afm»^ 

f^vtfVMua*^  Adj.  des  deux  genrttjll  ne  se 
met  qu'après  son  aybèl.  :  //  #«f  res|ionsable  d€$ 
favUi  de  M»s  domeHifuê».  Il  m<  rtMpoiuM»  à 
DUv,  utur  AraiMM,  à  »éi  wUm»,  —  Un  famc^ 
tioHMfvrt  rtêpmuMe,  •»  commis  rttfimMMe. 

Oif  dit  aussi  Vf  r«  rtycwseWi  envers  Dùu, 
gnitnfuttttfnm. 

'  HcieuBUiiT,  RtisiaBUiiTK.  Adt.  ferbal  tiré 
du  V.  réêêntUtr.  Il  nese  met  qu'aprasioasubet.  : 
PtTtrmU  rêUtmUmmtt  \(^'  fêrsimitii  rtaMm" 

HtÊêmmuir.  SubK^  m.  Ce  mot  se  disaU  au- 
trefois pàur  reconnaimnce,  et  on  14  trouve,  dans 
RïiciBe,  «OKlsf  é  m  m  sens  ^MrMc<  «et.  II, 

te.  If,  ip  : 

TumUs^^ww  4»  «ai  ««tf*  M«r  aiMabM* 
iKatonlil  in  Si— IMH  éiét  ?♦<•  m'mtn  itmk\k». 

Ce  0K)l  ne  se  dit  pliM  aujourd'Jml  que  pour  tt- 
primer  le  souvenir  des  ouinies. 

BRaautia.  Y.  a.  et  iiréf  uUer  de  la  S*.conj.  Il 
se  opDJuinié  ooiùme  ttttir,  Voyés  Jrréjfuiùr. 

Selon  Bouhours,  rt$$eiUir  se  Mend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part  :'Jm  nêmniU pltMr  qu'il 
m'a  fitUi  Tii^¥r0  ptfU  m'm' fait»;  mais  te  rtê- 
'  «miKr  nese  prend  qu'en  inhuvaise  part  t  J0  me 
reà*eu/Ê  dt  r<iy  «m,  dt  finjutiiet  ftfi^  m'a  faite  t 
el  nop^  pas,  ^é  me  nmeenê  dm  plaisir  qu'il  m'a 
fait.  ^  On  ne  Ia^  plus  cette  distinction  aujour- 
dliul  tt0  ressentir  et  se  resssnHr  se  pnmoent 
éfalcnient?en  bonne  et  en  iD|uva|ise  pert  :  Je  res- 
sens les  sUifuHsiis  que  Je  vous  ft;  je  ressens 
•smAmiM  Atte  ii^uref  il  aerémant  des  diréals- 
mentsdê  sajeumeesâi  il  tt  resaent  des  bienfaits 
du  rai,  .'.-'■'"-'  ' 

AiaaoaT.'  Subat.  'in.  Ce  mot  s'emploie  aoutént 
aM  figuré  danrieatY^noblet       , 

f^  Am  ftnir*,  UyMtfMBt  4a  MÉMrt  ^'il  *'n*«at«. 


icM,  et  se  re$smtr 
de  chef.  Ce  chef 
eantiaérant  «{U'ii 

fcdisequece  vèrbc 


RnsoRTis.  V.  iK>ci  Irrégiilier  d«  la  2*  r«ni. 
Dans  le  sens  «le  «urtir  anréii  éire  entré,  ou  sortir 
une  seconde  fois  apr(>8  être  d<^ii  sorti,  il  se  con- 
jugue comme,  sentir.  Vfiyei  Irrégvlier.  —  Dans 
le  ipns  de  ^ire  de  la  dépendance  de*  quel<|ue 
jucidiciion,  il  se  conjugue  comme  emplir.  Vuyex 
Conf'mgaieoH. 

Rbssoutenir.  Sul>sit  m.  V«)liairea  dit  * 

MMê»m%0Mt  tffrcai  dont  rhvrrtiir  m«  d^tor* 

(Xalr*,  Ml.  11. K   i,'OI.) 

Ito  ^mI  rMM«»«Mr  ■•■  loM  Ml  4é«hiré«. 

.     (tà»m,U.  iu«>0.) 

RKsseoviiiia  (sa)  V.  pronom.  Il  se, conjugue 
comme  ««ntr.  Autrefois  se  ressottvenir  se  disait 
|iour  poMsidei'st,  et  Vaugelas  l'approuvait.  Ses 
soldats  voifant  ce  trists  spectacle,' et  te  retaitu- 
venoMt  qvfUs  n'avaient  plus 
venait  d'être  tué.  C'était  donc 
fnllait  dire.  Quoiuu^l'Acailemiédiséque  t 
s'emploie  pour  aire,  considérer,  faire  attention, 
. (lire  réflexion,  on  peut  assurer  que  l'usage  actuel 
repousae  cette  noeeption.  Il  serait  ridicule 'au- 
jourd'hui de  dire  à  un  homme  malade  qui  veut 
nire  un  ouvrage  pénible,  tssfouvensMrvous  que 
vous  êtes  malads,%\ï  lieu  de  lui  dire,  Considères 
qvs  voueétei  matads.  Vorex  se  souvenir. 

ReaTftRt,  RuTAHTK.  Adj.  Verbal  tiré  du,  verbe 
restsir.  Il  nese  met  qu'après  sort  snbsi.  :  Le  seul 
enfant  restant,  te  seul  héritier  restant,  lasomme 
restantsii! 

RtsTADaiRT.^csTAORAMTE.  Adj.  verfael  lire  du 
V.  restaurer.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  : 
Bsméde  realaurant,  potion  restaurants,  aliments 
rsstauramts.  ' 

RiSTAniAniMi.  Subet.  m.  Qui  répare,  qui  réÙK 
bht.  Il  fait  an'  féminib  restauratnes.  Boasuet  a 
dit  :  Noms  poùvosis  Pappelsr  la  restauratrics  de 
la  rèflè  ds  saisit  Benott. 

RpsTB.  iAi  r»«te,dit  Voltaire,  signifie  quant  M 
cequl  reste.  11  ne  s'emploie  que  pour  les  cboeea 
doat  OB  a  déjà  pÀlé,  et  dont  on  a  oaisquekiae 
noiiit^  doat  on-  «tut  aaiter.  Hais  quand  On  paêse 
(hm  sujet  à  un  autre,  il  Imi  eopomdi^t^  o<|  quel- 
que autres  tnnsitioii.  {Bèmarfuss  sur  4e  Cid, 
aol^  II,  ao.iu,  SI)    <f    .  -*■' • 

Bti'Uirfimiftlu.ilMlÙMMJMré'kai  & 

,  Lm  rMj»  ^M  ri^  tray  Imiigmtlis  lai.       \ 

lCo«a.,>al.,  «au  T,  M.  |,  1) 

Les  restas,  dit  Voltaire  i  l'occasion  de  éifers, 
esmné  expression  toujours  déshonnéie  et  du  dis- 
cours familier.  (Memi^rques  sur  Corneiïle.) 
•  Du  reeta.  On  emploie  cette'  expression  au  lieu 
d'aw  reête,  qband'ce  qui  suit  n!est  -  pas  dans  le 
genre  même  de  ce  qui  précède,  et  qu'il  n^  a  jmis 
une  relation  essentielle  :  Cet  homme  est  hlsarre, 
emporté  t  du  rmtykraaeeiintrépids:  Il  est  eu  ■ 
priciaujf;  du  iMe,  honnête  hçmme. 

RisTBf .  V.  n.  de  la  i'*  conj.  Ce  verbe  prend 
ramiUaire  otpojr,  si  l'im.veui  (aire  ei\(endreque 
le  sujrt  n'est  ^us  au  lieu  dont  on  parfe,  qu'il  n'y 
létait  plus,  ou  qu'il  n'y  sera  plus  à  l'énpiine  dont 
il  s'agit  :  /{  à  resté  deus  jours  àXyofi;  j'ai 
resté  sept  mais  a  Colm'ar,  sans  sortir  de  ma 
ehamire.  (Voltaire),  llaresté  lonotempssn  che- 
min. Mais  si  l'on  vf^t  faire  entendre  que  le  sujet 
est  «aoeieatt  lieu  dont  il  est  question,  qu'ily  était, 
ou  qfiil  y  sera  i  i'ép(M|ué  dont  il  s'agit,  slorv 
réetsr  prend  Itauxiliaire  éir»  ':  Ù  est  reaté^  ^ 
i^/en,    st   nous   amons  ceiktinué  notrs  routi. 


R  eel  tes 

•vepu. 

Ondema 
feepéramet 
Je  petaaeq 
lescas.S^j 
a  tout  peo^ 
luit  resté] 
de  l'éui  h) 
excepté  l'ei 
fespéranet 
resté  qua  P, 
la  prépoaiti 

ifaari  ta 


hiSOlTX 

l'infinitif  ei 
temps.  L'A 
verbe  avtd 
suite  ds'là^ 
pu  dans  q 
—Je  pense 
quana  il  e 
qui  comme 
menceeseni 
ronds,  dsl 
en  a  tésult 
existant,  ei 
stence,ilb 
vour  nos  .f  1 
quisn  est  1 

RèTABLII 

mettre  en| 
qui  a  été  à 
vante,  <|ui  < 
un  renfort 
le  désordre 
décidé  que 
le  dé 

ibUr  Vé 

Rktbnjr 

conjuguée 

Autrcfoi 

char.  Une 

es  risn  a 

grand  sssi 

sages  de  1 

fr<rày  dé 

WaiUy:d 

Rruti 

datMjfoA 

Haai  te 
Lat  09* 

rAéadé^i 
Rinçai 
laquelle  l'< 
desondisi 
pos  qu'il  ; 
de  sorte  n 
sammeot 
l'auditeur 
tion. 

D'autre 
par  lequel 
tentent,  ei 
s^abstienil 
dm  la  wA 
deérdést 
tretemirt 


». 


«.   -» 


i%c  v:.. 


.:-^ 


^p^ndmmm 


9AN 


qu'il  est  vieux,  et  qu'il  ne  se  dit  phis.  C'est  une. 
erreur:  Il  faut  àalarier;^*  grand  noathe  de 


*•— -*  * 


iÈM 


SAN 

lé^ÊÊmg^em 


iHaaii 


(lAC,  PMIra,  «UI,  M.  III,  S8.) 
.yfm  Bas  c«ar  taal  aïoii  Mita  m  relire. 


I^^T- 


lenafaaf.d'l» 


ou  qui  a 
sanglants,  ui 


\.i 


mi. 
»rtir 


p 
» 


RÉT 
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Il  Ml  têHé  0n  4iitéripi0,  U.B'«o  «M  pit  r*- 

YCpU.  ' 

On  demande  s'il  fiut  dire  il  n»  M  ■  rtsté  qmt 
F0tpérame0,  ou  Un*  lui »»t  rttlé qtu  Cttpitanct. 
Je  prtkie  qu'on  peut  dire  l'un  ou  l'autre,  suivant 
les  CM.  S\  jo  veux  parier  du  inom,ent  où  un  homme 
•  tout  pecuu,  excepté  l'espérance,  ^e  dirai,  W  ne 
lui  nrêsiéqut  Pêtpéranc*  ;  mais  si  je  veux  parler 
de  l'état  babitiMS  d'un  homme  qui  a  tout  perdir^ — 
excepté  l'eapérinee.  je  dirai,  il  nt  lui  est  nsié  que 
fûtpérmnt».  Ruine  àipuia  d*uM  ans,  U  nt  lut  est 
rfêté  fU0  Pttpiraucê.  Ce  verbe  régit  quctauefuis 
la  prépoaitkm  d,  comme  dans  ce  vert  de  Voltaire  : 


liatui  t»  r—tê  A  «uacr*  «fntlMl  iê  fMrri«r«. 
;:  :  '  .  tlfmr...lX,  95.) 

MisoiTEa.>V.,n.  délai'*  conj.  Il  ne  se  dit  qu'à 
l'infinitif  et  à  la  troisième  personne  dés  autres 
temps.  L'Académie  dit  qu'il  se  conjugue  avec  le 
verçe  aviiir  el  avec  le  verbe  étr»  :  f^wf'a-t'^  ré-  ] 
tuùé  itlàf  qu'en  ttt-il  rétuttéf  mais  elle  ne  dit 
pai  dans  quel  cas  on  doit  préférer  l'un  à  l'autre. 
— Je  pense  qu'il  faut  employer  l'auxiliaire  avoir 
quand  il  est  question  d'un  résultat  qui8'o|iéré, 
qui  commence,  et  dont  on  veuttuarquér  le  com- 
menceflaent  :  f^fu*  mvem  été  témoin  tk  Uuri  àiffé-, 
rtndt^dê  Intr*  quêrelhi,  et  vous  o90â  9u  ctôui 
0n^riêulté;  mais  s'il  s>git  d'un  résultai  «léii 
existant,  et  dont  on  ne  veut  expritner  que  l'exi- 
stence, il  hui  préférer  l'auxiliaire  élre:Aupp^»' 
VONT  nos  quertUetyéof  dissênsiont^  «I  tojftu  €ê 
qui  en  est  résulté. 

RÉTABtia.  V.  a.  dttlaS*  conj.  R  signifie  re- 
mettre enlÉn  étàt.ep  meilleur  étaY,  unecboaé 
qui  &  été  iu^rée  ou  i^inée.  Ainsi,  la  phrase  sui- 
vante, <|ui  est  de  Vaugelfs,  n'est  pascorrecté  '.Avec 
un  renfort  considérable,  il  marcha  po^r  rétablir 
le  désordre  des  provinicei  révoltées.  L'Académie  a 
décidé  que  c'est  l'ordpe  qu'on  rétablit,  et  non,  pas 
le  d^orar^,  et  que  par  conséquenjl:'il  (allai t^^ire/ 
ava^UM'qymforj ^neid/éraUe ,  U  majrcka  pour 

tSmvmn       '-"  - 

RcrBHipl  Y.  t.  et  Irrteulier  de  la  2*  conj.  Il  se 
conjugue  comme  ÂTMtr.  Voyez /rrf7ti2»»r. 

Autrefois  on  employait  retenir  au  !ieu  àlempé- 
cher.  Une  disc^ine  n  sainte  dmait  Us  retenir 


d»  rien  avancer  contre j  etc/^Bossuet.)  t/ift  si 
frand  exemple  a  toujours  rétenu  les  personmfs 
sages  de  s'enter  au  ministère  des  autel».. A 
ffUm^  dé  s'engager  n'est  uas  correct,  4it  M.  de 
WaiUy  :  dit«S.  a  empêché  de  s'engager. . 

RnnTU.  V.  n.  de  la  1^<  conj.  Voltaire  a  dit 
daiis  JfoAMHf  (acr.  U,  se.  in,  32)^. 

No^  Himimi  nU»tirkp^me»fU  agtU 
Lm  Bptii  Mcrt*  4*  DÏM^a  fais,  d«  lik«rté. 

i'Acadéaitie  pe  donne  point  d'exemnle  de  ce  tour. 

RincMCB.  Subst.  i!  Figure  de  raétorique  par 
laquelle  l'orateur  s'interrompt  lui-même  au  milieu 
de  son  discours,  et,  ne  poursuivant  point  le  pro- 
pos qu'il  a  commencé,  passe  à  d'auftres  choses, 
de  sorte  néanmoins  que  ce  qu'il  a  dit  frase  suffi- 
samment entendre  œ  ou'il  voulait. dire,  et  que 
l'auditeur  le  aiipplée  aisément.  Voyes  Interrvp- 
tion.     ,  '        ■ 

D'autres  appellent  auni  rélicence  un^  figure 
par  laqi^lle  oo  fait  mention  dlùnè  chose  iMirèp- 
tément,  en  même  temps  que  l'on  assure  que  l'ofi 
s'abstiendra  d'en  parler^Par  exemple,  tans  parler 
de  if  nûhles»sk*de'^te$  mneétres,  m  de  1m  gran-/ 
éÊérêéeèm  courage,  je  m#-'6eniMr»>  à  vueeni» 
tntÊ$iir  de  la  pureté  da  et»  mmure.  Muis^Ue 


notion  n'est  pas  exacte,  et  ce  tour  oratoire  s'ap- 
pelle proprement  pritéfHi9n,  ou  prétêrmis^. 
Yifjn  Prétérition. 

HiTokaïa.  V.  n.  de  Is'l"  conj.  L'Acsdésiie 
ait  retomber  dans  ;  mais  elle  ne  dit  ^s  que  ce 
verbe  régit  aussi  (inolquefois  la  préptMilionà.  Oii 
dit  retomber  à  genous,,retninb»t  à  là  renverse. 
DeliVe  a  dit  C^nride,  111, 778)  : 

'"   ■  •  t 


Lm  *•(•••  ^«IqMfcii  iiout  puilcnl  nt  Unr  fkiw, 
ICmi*  puuMtRt  «ar>  !••  ciaui,  «1  d«i  toAU*  4m  «irt 
JI«lM»i«i«^  ««M  BaM  •«  |tuffr«  dM  «nUrt. 


Cette  expression  |>eu(  |>asv>r  en  vers;  mais  elle  ne 
serait  pas  régulière  en  |»r<)se;  on  tumbe  dans  un 
gouffre^  on  ne  tombe  pns  à  «w  got/ffre. 

RsTots,  Rrtoisb.  Adj.  uui  lie  se  met  qu'après 
sonsubet.  :  Du  fil  relore,  de  la  sitie  retorse. 

Rkïoob,  Subsi.  m.  Voici  quelques  acceptions 
de  ce  tu^i  qui  ne  sont  point  indiquées  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  qui  le  sont  d'une 
uianière  peu  satisfaisante  : 

El,  dii  l«  prtmiar  jovr," 
Sm*  pilié  l«  coaAâan*,  «t  MAa*.  mm  r«i««r.    .- 

^''  (Volt.,  nMUM.,'Ml.  I,  »e.  I,  il,). 

On  •  Ta  fini  d'à*  roi,  b^  on  IriiU  rttomr,    ,  , 
TuaqMor  4tM  Im  mmmU,  tMliM  du*  m  ««ar. 
(TOLT.,  tfMf.,  III.MJ 

Il  M  faitait  aiaar  4a«  |rn|i,fii'il  hdsMil; 
Tarrika  at  wu  ralawr  ala(|  qm'if  affasMir. 

(fi«i,  III,  81.) 

Rroomu.  V.  a.  et  n.  de  «hT  l'*  conj.  Aller 
de  nouveau  dans  un  lieti.  ■—  Avec  la  signi- 
fication de  r»ii9oy«f,  <^est  un  barbarisme,  bMÛ- 
coup  trop  ^èinmun  malheureusement  en  'style 
d'ilTaires.  {Diàt.  erit.  du  Iflngage'vieieum,  VwH, 
1885.)  '.-".. 

RcTKAGBR.  y.  a.  de  la  1'*  <lonj.  L'Académie 
définit  ce  mot,  tracer  denouveau'^u  d'une  ma- 
ni^  nouvelle  ;.etpaHvflguré,  raconter  lèschôseg 
pauéés  et  connues,  en  renoiiveler  lajDoémoire,  les 
décrire.  On  né  peut  çuére  appliquer  ces  défini- 
tions au  sens  oue  Racine  donpe>à  ce  mot  dans  les 
Ten  suivants  (^<Aali«,Kt.  I,  se.  1,18) r 

D'idorMian  tM*  k  !{•>■•  on  pelil  noiabra         .    *      ' 
Ok  diM  praaian  laaift  ■aat  rttrmttr  qaal^aa  oabr((. 

■>  ,  •  ■     '  '         '-         '    -' 

JlniAiiB.  y.  a.  et  irrégolier  de  la  4«  conj.  U' 
se  conjugué' comme /ratr«.  Voyez  ce  mot. 

Rvnuin.  Subst.  f.  Racine  adit  daps  Mithrir- 
<bie(acl.  III,  se.  1,157): 

.   ,  •   r  ^  j  ...         / 

Vi' /  ,    Ton!  Ti>nc«  qua  T^ 

La  (darra,  Im  périls  iobI  to«  Molet  n 


Retraite  est  mi^  là  pour  ressource,  car  la  guerre 
ne  peut  être  la  reh^ilé  de  personne,  miffs  elle  est 
très-bien  la  ressourc^'un  prince  habile  qui  sait 
mettre  ses  ppncs  a|)rofit.  (Luneàu  de  'Buisjfr- 
main.)         ,  •  -  - 

RiBra*iicac¥BRT.  Subst^  iTK.Tfrme  de  gram- 
maire française.  Action  de  rcjlraAcher,  de  supprl- 
mercertains  mots  dans  une  phrase,  pour  rendi*e 
le  discours  Jihis  vif.  Il  y  a  des  retranchement* 
Tjcieux  et  des  retranchements  éféganis. 
/  La  matière  qu'on  traite  demande  quelquefois  :, 
uiB  style  vif  et  boocis;  mais  il  îîe  faut  pas  pour 
cela  supprimer  ce  qui  tAi  absolument  nécessaire. 
BxmvIm:  Ce  déeir  ardent  aviclequelVss  kommt^ 


r .. 


/: 


*i^ 


S 


wéifa 


SAPi 

li  vient  de  l'objet. 


Kmc 


ou  qui  a  été  caui-  ,. ^,-, .  , 

eanglante,  une^épéè  est  sanglante;  la  terre  est 
ensanglantée. . 


SAP  641 

sans /a«n«u  me  rien  dire  du  sujet  q^rameuait 
l^ggB^«^PMi^^r<ÉiÉ'»i^niif  l'r'  fui  rff  '^ 
Varantage ;san$  auraît  été  plus  rapproché  (R  sou 
vçrbe  si  lautéuc  eût  dit  iSam  hii  disputer  i  t 


KÈO 


•r  «I  <?« 


"^  • 


jSto  «te4«»  «^<  ^  )•  êtrrmpUêm  dm  mmtrf  il 
■mil  dira,  ftfûa  puiêuni  mimtt  tiétmtmrmia^ 


iar$érmidi»ii riions  w»  «|M<f,  «MMjtoitjr,  •« 
dan$  ITM*.  Il  klMt  dira,  «i  •«  Mm  iaM  «m 

WWi.  AltlH  JCUM ,  9tC«' 

Mais  bMI  y  «  «ira  itAranèlMiMtiti  viei«ui,  il  y 
•n  a  d'auirns  qui  aotU  fort  élégania,  d  qui  cun- 

'  tribttcai  beaucoup  A  la  furoé  «(  â  la  beauté  du 
diaooun.  En  voici  qudqucfleiemplaa  t  ÇiMytM«, 
étr»mff0rê,  êmfmit,  p*i»pl**^  rm,  «Mfwra«r«, 
lêpttifn^nt  »t  h  ritirtmi;  ce  pa«affe  devien- 
drait biUt,  ai  l'un  disait.  U»  eUt^mt,  h*  Hrm*- 

.  ftr»,  tu  0in»êmûj0s  ptvpUi»  U$  rviê.  Ut  0m- 
pÊfurt  le  plaifn»ni  «I  U  rMrtnt,  Voici  un 
«tamnle  iir«.  du  diMoun  ^ue  Raeiiw  pronôaça  à 
r  Académie  francaiw,  le  Jour  de  la  réoepiion  de 
Tbon»  GoAwille  :  «  ^m«  fM*»  tn'oytlHmt  s» 
irtmvtit  ta«rt««  ftmmfniit  Itri^M.ConuiU* 
ttmmêHMàtrwmiOêrUmtt  Utord^JtmMtê  it- 
régularités  /  Nul  foAi,  N»ifoertMNiwi»«M  dêâ  vi- 
riimkltê  béaviéi  du  ,thfdlr»,i  Uu  aufêufê  muêH 
ifmrmmttfu0U(t»p»ttat0Ur»!U9luparié»$ttyétM 
jgtrttrm§«ittf  tt  éUnuét  é$  vramuMane» ; pnnt 

plu»  mieitutê  que  Vaetinu . ..  *k  ««  «io<,  Umtê»  Ui 
ritU»dtrart,ceUfMd«PhQnnêtètétf^'   "    •    "^ 
'  tihncf,  p(»rlàut  vioUft.  »  I.'attteur\a 
de.  celte  péfliode  ploiieun  roou 
auteur  rooiMékMiHiit  n'aurait 
^    m^tn.  Sa  tàiimUf,  ilt/VL.  à» 
en  pariant  dé  Sénéque,  n'a  rwa  Ahlu 
djfufnété,  ritnd^facHe,  ritndekaturtl; 

HùUurd^Jfriqvt  m  érEip0tM  fu*  la  lumttrê 
Grée»  ou  f  Italie.  Ceairaft  fiter  çel.eïetnpie 
i|ue-déah«  M*a  riintU  fucUa^  ufa  rittt  dt  na- 
.  Uunl  ;  ç*  n«  «onl  fN*  dt§poimt**»t0  ne  eam4  fue 
lUetmt^imatume,^e.       .  .^'^ 

'  Il  eat  Bouveni  à  pronôa  4e  ràlnacbar  Jéé  et  ; 
en  voici  un  exen)p|6-de  HaacaTo*  dans  waOtmi- 
«Mfam^f»  daM.de  Tur^nnetlMiiaii,):  •Cawme 
'0»voitlaf9udreeiMCu»freêt^'enJmm»auntdtuit 

léMià^h»ne.hi^r^€dater,frm!fr 

tôt  mremure  (eus  Snm  ardeur  meMaireeoaiM 

ptimt  aUrnmie  dans  le  emur  du  rèi,ftfjU  IritUmt^ 
.  éelmteatt  frappeut  partout.  »  Lora({ite  le  fùjet 
qu'on  traite  déniandedu  fou  et  du  OMiiTeaMnt, 
1«  péfiodaa  coupée»  ont  bonne  liAçe,  el  U  est 
éMmit de ntrancber  des moU et  des  liaisonsinu* 
4ilas  pwr  donnée  de  .h  ftw^  el  du  briHpiitau 
dilKoara.  [Smefthffm».)  ,  ^,  , 

éier  queUnie  ckose  d^tnjtont.  Be  ce  aaûe  il 
'  iMt  M  pranontion  de  ;  Heiraneher  d'un  «r»r« 
Ue  hrameke$^$^^mee,M9itionqn*û  sismiie 
pri^w  qîialqtt'ttn  dis  quelqw  çboae,  fl  r^H  U 
prépesItMMl  û  :  Om  lui  •  retrameké  la  moitié  de 
I0emédêeimêmit¥eiram«kilevi^à 


R*NM«tiv,  lUno4cmc  A4j.  qni  ne  se  net 
qa'an^asonsnbal.  viV«<f'^'*««w|- 

««TwinÉn.  Vi  a.  d»  la  1»*  conjv  Mot  inusité, 
«xpnssiott  de  otrconstanceiiui  nékpeni  élra  «m- 
plof ée  qoe  dàna  dca  cas  tréa-rarea.  Veltaira  a 
du  :  Somtemeo'^ùuetue  Jdheua  fit  phneèéir  d»e 
mi0rree  emr  Ici  Àmorrkéene',  dame  la  chemiim  dé 
'Stkeren^  et  Uitum  ammtd^arréter  h  rnàeH  tt 
>tmht9êtp^  mmrt^U  ieeépe  de  Ife  mnw 
-"-'—nUmmieeiÈÊmtmêam 


mÉV 

^snt  actif  dans  cettainesseoeptiona:  Jfai  riMrir 
«M  tMenu,  unexompfitùm,  unouurmp».  UmU^ 
Meau  qui  a  réusei  est  celui  qui  a  plu  au  publie 
etsuxconnaiMeura;  iin  ubioau  oui  »$t  rrufi 
9*1  celui  dont  rn<S:ulion/a  répondu  a  la  itensée, 
a  l'intention  du  peintra.  J'nnprunie  œs  oieiiiiitAi 
à  la  ueinture,  parce  que  c'est  ici  en  cfTot  divi'ar- 

Cti  de  peinture;  osais  ootiime  II  u'eti  imint  de    • 
ngue  spéciale  qui  tienne  |»lu»  de  plsie dana  l« 
Dictiunnaira  des  salons,  il  v  s  lieu  de  eraind^ 
que  ce  solécisme  ne  gagUe  du  temiin,  et  qu'on 
ne  dise  avfnt  pejl  r<f«««*V  un  jfrojèt,  réustir  une 
ontHmdee.  IM  arts  et  lea  nétlera  ont  recours  à 
cerikins  inots  do  convention  po|ir  exprimer  des 
nuances  d'idées  qui  lear  sont  propres;  mais  ce-- 
serait  une  faute  irrémédUble  qne  d'eo  soufTrff 
rintroduction  dana  la  laa|ue  écrite.  (Clr>  Nodier,  < 
Bitamen  eril,  dee  Hiet.h. 

BiaSBiTB.  Subst.  f.  Bodboun  nrétend  que  ce 
.mot  ne  se  dit  que  des  oùvrates  d  esprit  :/e  «o(t« 
réptndt  de  la  réutsite  de  votre  livre.  Pour  les  ' 
«noaset  la  négociation,  dii-il,  on  dit  plutôt  «wc- 
tis.  lA  sf^Ùfication  de.ce  mot  est  beauootip  plus 
étellduéauJoard'liui.  La  réueeite  est  proprement 
un  «iieei«»DiMl  et  une  isaue  prospère.  C'tsi  un>y 
terme  aimjA»^  modeste;  U  se  dit  A  l'égard  def 
aflkl^ea,a<»  entréprises,  des  évéïienients  et  des 
sueoiseoiDmuns.ordinairea.  ^ccit^s'spplique  » 
^«d'objeu  et.  de  cboees.  La  ne  est, 
^ijSlme  keureuee  par  dee  réuttitte  ordi- 
g  <l\iémar  dee  e^eei»  hrUlant:  U  pru- 
^  dii^èeitlque  ne  cherche  que  les  riue^t. , 
promirent  des  «vecla  glorieux.  iTy' A 
ià#,  dtvera  événements  «MtfMm/Vr  JuK- 
i  U  rhîMte,  qui  est  le  dernier  événement  ci 

||VAiidîu%/(^^a.  dé  la  1'*  conj. 

a  M  N*«M*«r  t4iaMr««*  af  àiiMoirt.         „   ^ 
(Coaa.,  eu,  Mt,  T,  tt.  tu,  M.) 

.    '  ■      ■  ■  i 

Le  wA.de  revatteher,  dit  Voïuira,  est  UÂ;  on 
dinM  aujourd'hui,  pour  m'en  récompeneer.  (Jle- 
flUfv«ta«  W  CarmèUle.)  .     ."' 

BilvAsaaQa.  Subst.  m.  VoUsIwra  dit  de  Dcs- 
carlei,en  lÂdatatant  :  Quand eela  evrofaU,  vous 
ëuéi$9elre  imUime  r^èateeur  JHené  (Descartes). 
tCurretmemdat».).  ^  . 

Ikvtaïa.  Ad),  des  deux  genres  :  i*«tr««  re- 

viehee^uinrwietie.—  Vuhemmo retkhe,  un», 

femme  reeécke;  TMmeurréeécke^  earaetérere-^ 

u^dte.  On,jwut  te  meitra  avant  «on  subst..  en 

"^âiMltant  roreine  et  ^^nilogle  t  Cette  tevéeke 

ftivuLtr^M  Ann.  Subst.  m.  Il  bil  au  pluriel  des 
réveOie-matim.  Voyei  Commoei.  ^       ' 

EivuLLBa.  V.  a.  de  la  1»  coaj.  La  panicule 
,fi^  qui  iêntre  dans  la  ooqimbHIo»  dev^vMtfM*, 
aaarqveréilération,  redoublemeat  d'action,  et 
auMoan,  ou  que  la  personne  s^éfsit  rendormie, 
«o  qw'eHè  était  pkwiféB  dans  itn  nrufond  som- 
BselL  ilsurdorimiif  pae  pnfimdiment,  je  Fai 
évcNlé  ;  il  dermalt  profondément,  je  fui  réveillé  ', 
jeeaténmàlà  peinte  du  tour;  il  #•##«  ren- 
dienmt,  étjêfêi  réveittè;  je  Pai  réveillé  0«  mi- 
lieu de  Im  nuit. 


s- ->,♦■.  >-;>' 


Simmi^^métàjt^éàà^j^i^^ 


.'«M.Vaal''; 

.,'     •■■'.a-'- 

Li 


•M,  e'Mt  Ua  Ni  ipi  fiMtU*. 
(Hac..  IpHi^.,  Ml.  I.  M.  I,  t4 


N- 


flMre.tfM«ll^  et  réveiOer  se  re- 

figuré  :  Éveiller  Ue  pmeaieme, 

e?ett«Hllarlie>|nsstaasqiil  ne  se  sont  point  e* 


iiraes.  ilifi 
•idter  de  nouvésu 

Il  vW««(fU4Mil  la  r«i 

.,  ■  (" 

Caai  mkmm  i«t\  U 
a^«ill«r*ii|  laur 

'     1' 
▼atai«a^r^'t« 


RÉvius.  V.  s.  ( 

ranie  n'est  pas  bie 
par  les  exempU^  qi 

-Rlla  auralta,  al  m 


RKveiiAirr,  Itivi 
rotenir.  Qui  pUHl 
|trés  son  subst.  ;  I 
nomie  revenante. 

Rivta.  V.  n.  de 

Xtf  aa  aaar,  ta«l  ( 
'    .   yalanM  d'an  p^i 


Le  inot  de  r4t>#r, 
familier  ;n^ut-éii 
Corneille.  {Remai 
remaniurr  aussi  <] 
riiwr  est  pris  dam 
encore  quelquefo 

im»  fai  révéf  |* 
kit  ;  mais  on  oe  d 
RevitTiR.  V.a. 
oonjugutt  romme 
Voltaire  a  dit  ( 

0  Lanr  fraM  l'an 

Ce  mot  semble  ii 

gttillcatlon  pi^il 

Rkvivrc.  V.  n. 

conjugue  comme 

It^VOCABlC  M 

qu'après  son  subi 
««•  commiaaiôn 
Rrroin.  V.  a. 
conj.  comme  voi 
dans  cette  locutii 
,  vement.  On  dit 
i|>lai8ir  de  vqn») 

■Sunt.Aaiv 


Ja*qtt'a«-> 
^DaiTa 

Une  Ciut.pascoi 
tion  à  rrro$r  do 
/aire  un  nouvel 
Uon,  d'un  écrit, 
deuieuM  de^ce  c 
Révoltaut,  1 


613 


'*'■* 


U'-^-t' 


.'"/.S 


8AU  ' 

iH^ydii— tf— <la»<— siisi  r»  1  yinl  lini 


idé»M  MfVMNMMf  point  l»»  unee^  au*  àutree; 
»H»»  sont  a(»  idt»a  téjtarèe»  d»»  differ»nt»»  qua- 
lité» d»»'corv»:  c'est  lésons  du  ùmch»r  oui  les 


$iuf  —  li'Aai 


demie  écrit  des  aatfoonduUs. 

Sadorciio,  SAtORCMUR.  Adjc  II  no  se  met  guère' 
qu'après  sou  subsl.,  et  ne  su  dit  que  des  choses  : 


sachons,  saches. 
Subjonctif.  — 
saches,  qu'il  sach 


\ 


RitT 

oora  aootréat.  lié>fUUÎr  /«•  pmâêion»,  c'titin 


niiY 


027 


eidt«r  <ta  MMiVéau  tunqu'ellM  mmiI  atnoupiesW 


Ut 


S««t  la  tmirf  r^jmlU 

mU|I  ■••••i^t  d«i  laaaiat  i*  ItteilU 

V  (Dtut.,  iMt^Tni.775.f 


Il  ré^lUmmt  la  fai  4a*i  !••  ««art  «itiaraiia 

(Hic,  il*.,  art.  IV,  tt.  III,  43.). 

Caai  mtrni»  daat  la  f  Mra  aifril  raaikilioa, 
J^*«ill«raMt  laar  krjgM  (I  laur  prrianitsa,... 

(RiC, /f*(f.,  aci.  I,  M-'.  1,  I3tt  ) 

.QmI  a«p*4r  •édaiiaal  ^a*  ««■  e««r  ta  r^*i((*  * 
.^^        ♦'  (Vott.,  (MM.,  «et.  I,  t«.  I,  «4) 


T«M«  trwtt^ria  4m  taia  4«  t«i  itntaa. 

^\^        (Volt.,  ^«itr.,  III.  «9.1 


RiviUR.  V.  a .  de  l«  l^«>oii),  I/dtccMUlon  sdi- 
ranie  n'e»i  pa»biea  indiquéeÏNir  t» déflnition  M 
par  les  exempk^  qUé  dpone  rAcadéttie  i^^^<^ 

Rlla  Marti!)*,  al  taq^paH  ré^éU  u»»  d4ait«. 

,    {OntL.,  imété.,  I.  !»5i».) 

Rktciiant,  Rbvbnanti.  Adf.  verbal  Ifré'duv. 
memir.  Qui  plalû  qiH  revtenR  11  Bpic  met  qu'<i- 
IMpAs  Sun  aubst.  :  Un  air  r^vtiCant,  «nc  phygiit- 
noKii»  revêiiantê. 

RAvBR.  V.  D.  de  la  1'*  conj.  , 

•  .  ».     ' 

Ifk  9»  •mur,  luil  àt  fait  dan*  la  parra  éfraatji, 
,   falariM  d'an  péril  ^'aaa  faaMM  a  rér^. 

■')»  •     (C«wi.r  Pal,  atl.!,  ta.  I,  S.) 

Le  mot  iiorévtr,  dit  Voltaire,  cM<dev«nu  trop 
(amiUcr  ;lkeui-étre  ne  j'était-il  pai  du  lempi  de 
Corneille.  {Rtmat^nèê  ë»r  ComeilU.)—  On  peut 
remaniufr  aûasi  que,  dans  cet  vers  de  CumciUe, 
ritftr  est  pris  dans  le  sena  actif,  cl  qu'on  le  prend 
encore  quelquefois  dans  ce  sens.  On.  dit,  voUa  ca 

Î]ii»  fat  rêvé,  [Mur  dire  voila  le  rêve  que  j'ai 
ait  ;  mais  on  ne  dirait  pMjfa»  rivé  vn  péril. 


RcTtriR.  V.a.  et  irrégulier  de  la  2*  conj-  Use 
lav  comme  vêtir, 
t4ireadit(A«iir..  I\\193)  t 


o  Laar  fram  t%n  nia  éclat  «'«Uii  paiiii  tmAm. 

Ce  nM>t  semble  ici  un. peu  trop  éloigné  de  sasi- 
^(flcation  primitive. 

Rbvivrc  V.  n.  et  Irrérulier  de  la  4«  conj.  Use 
eoniuf  ue  comme  vivra.  Voyez  ce  mot . 

R^vocABiK.  AdJ.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
qu'après  son  satwt,  :  Unv  procuration  révocabi*, 
Un»  comtaiatiôn  révoetAU.. 

Ravoia.  V.  a.  et  trrégulier  de  la  3*  conj.  Il  se 
conj.  comme  voir.  Voyes.  oemot.  —  A»  revoir; 
dans  cette  locution^  revoir  en  employé  ^ubstanii- 
remeat.  On  dit  ««  revoir,  par  ellipse,  pour  aU 
(irtaisir  de  vous)  revéir  :    .    . 

■Sufll.  Adiafe,  aiatat;  îni^4M>V«voir. 

(J.-B.  Itoctt..  Iiv.'l,  Épitrt  I.) 

{nnnnvcmt/curtutg,  ael.  J,  ne.  ii,  89.)     v 

Il  ne  faut, pas  confondre  cette  phrase  avec  la  locu-  \ 
UoB  à  revoir  dont  on  se  sert  podr  dife  qu'il  faut 
/aire  un  nouvel  examen  d'un  copipie,  d'une  cita- 
tion, d'un  écrit,  etc.  :  Â  tôté  de  ekaque  article 
ieuteum  io^'ce  compté  f  ai  mie  :  à  revoir  ,(Acad.) 
-    Révoltart,  RÉvofcTAnra  Adj.  verbtl  tiré  du  v. 


riMter:  Il  se  met  qu<^uefois  avani  son  subst.  : 
Pr^teéit  révoilaul,  propoeitiem  révi4iamle,  «itfitr* 
dite  révoltante,  idée  révoltante.  —  Cette  rével^ 
lofileidée,  eetle  rvvMatite  abêtirdité. 

ltl!|«BM.LA(:r,'RH,ABII.LKR.   DSIIS  COS   deilX   DMll 

on  mouille  les  /. 

RnÉToaiouB.  Subst.  f.  Art  tk  (tarUr  «ur  quel- 
que sujet  (HIC  ce  soit  avn«r  (^lo«|ni*m-o  et  avec 
fofee.  la  rlHHoriqiin- eM  a  l'eluquoiire  ce  que  la 
llMnirieest  a  la  |»ruii«|ue,  4tu  comme  la  poétique* 
est  a  la  potSie.  I.e  rb«tciir  |»reM;rit  de»  règles  d'é- 
loquence, |f«)ml«>ur  où  l'hoiunie  cloi|uent  fait 
usnge.de  vv»  rcgl^  |H>ur  bien  ferler;  a ushI  1« 
rliétoriquo  ir<l-£lie  apuelée  l'art  ^  parler i^tA. 
Sftt  régies,  rè-jU»  de  l'eloqH.eHce.  lA  esl/vrai,  dit 
^uiniinen,i|ue,  sans  lesc^ursdeMirnat^ire,  ceti 
préce|»tes  oiin^gles  ne  sent  d'auÀun  usage;  mais 
il  est  vrai  tflistii  qu'ils  l'aidpnt  et  h  ftirliticnl  Iteau- 
uuup,  etilui  servant  île  guides  t  ces  |irt>cepics  ne  . 
sont  autre  cbosc  (|uc  des  observations  qu'un  a 
faitessurcequ'ily  avait  de  beau  ou  de  défectueux 
dans  le^  discours  qu'on  entendait  ;  car,  comme  le 
dit  (licéron,  l'éloqueneç  n'est  {toint  nuo  de  l'art, 
inai^  hirt  est  né  de  l'éioqyence;  ces  réflexions, 
mises  par  onlre,  ont  forme  ce  qu'un  apiielle  rhé- 
torique.  - 

Ru0N.  Stàbst.  II).  On  prononce  nmt  en  ||l6nt 
sentir  leM.  *  * 

RutTHME.  Subst.  m.  Ce  mot  se,  preml  pour  ' 
Aonibfe ou -cadence.  Il  consiste  pro|»rement.  dans 
la  m|^i  re  et  le  mou  \  etncnt .  I  .e  niy I  hme  convient 
plus  particulièrement  à  la  p<»ésiç  ;  inais  la  prose  a 
aussi'  le  sien .  En  poésie,  le  clioi  x  dû  rtu'lbine  e^t  ' 
important.  Tel  rjiytbme  convient  a  un  gcbrâ  de 
sentiment j|ui  ne  i;Onvient  m^uh  autre.  I.es  vers 
de  dbuze.  syllatfcs  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'har-  . 
monte  et  de  inajestù  ;  on  les  emploie  dans  le^ 
poèmes  héroïques,  dans  les  tragédies,  les  comé-*^ 
dies,  leséglogues,  le»  élégies,  et  autres  pièces  sé- 
rieuses et  de  longue  haleine.  Les  petits  comme  les 
grands  vers  entrent  dans  la  comipsition  des  ou- 
vrages en  vers  librt»;  ce|iendani  il  n'y  a  guère 
que  la  pu(^e  lyrique  et  la  fable  qui  adinetlent  les 
*vers  de  deux  ou  trois  syllabes.' On  peut  remar- 
quer, pour  peu'^qu'on  au  l'oreille  sensible,  que 
le  vers  de  huit  syllabes  se  mêle  très-bien  avec  ce- 
lui dedouzc,  mais  jamais  le  vers  de  dix  syllabes, 
quitt'est  fait  que  pour  aller,  seul.  .On  peut  re- 
marquer dans  les  stances  auc  Malherbe  adresse  à 
son  ami  Dupérier,  qui  avait  perdu  sa  Gilc,  à  peine 
au  sortir  de  l'enfance,  combien  le  rhylbme  peut 
contribuer  à  l'expression  d'un  sentiment  (liv.  Vl, 
ConeoUitioH  à  m.  Dupérier,  i)  : 

'^  ,  '  ,       * 

Ta  daaiaar,  Dapéritr,  tau  donc  <ltrn<llt, 

El  Itt  trittai  diieeart 
0«a  la  aial  aa  ratpril  l'taitiÀ  palernallt  . 

L'aafaianlaronl  toajourt.  ^ 

Ce  petit  vers,  qui  tombe  si  rcguliècemeni  après  ' 
le  premier,  peint  si  bien  l'abat lemeki  et  la  a<^u- 
leur!  C'est  là  Je  vrai  secret  de  l'harneifle.  Il  ne 
s'agit  p;i8  de  la  travailler  avec  efforl,  il  faut  ta 
choisir' avec  goùl.  A 

pans  la  prose,  le  rbythme  est,  comme  dans  la 
poésie,  la  mesure  et  le  mouvement.  En  |)>o8e,  lu 
mesura  n'est  que  la  longueur  ou  la  brièveié-des 
phrases,  et  leur  partage  en  plus  ou  moins  de 
membres;  et  ce  mouvement  résulte  de  la  quan- 
tité des  syllabes  dont  sont  compbsésde?  mou.  H 
est  impossible  de  prononcer  une  longue  suite  de 
paroles  sans  prendre  haleine  ;  quand  celui  qui 
parle  poiirrait  y  sufOre,  ceux  qui  l'écouientue 


r  ■• 
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SAV 


qu'il  sache: 


sachons,  saches,  qu'ils  sachent. — 

Subjonctif.  —  Présent.  Que  Je  sache,  qiîc  tu 
.jaçhcs.  qu'il  sache:  que  nous  sachions.^e  vous 


set  ^  645 

Savois^taisi,  Sjvoni-vivsK.  Ces  deux  substan- 


Savouser.  V.  a.  delà  l""*  conj.  Féraud prétend 
que  ce  mot  ne  s'emploie  au  figuré  que  tout  au. 
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l«  iM|i|Mirt«r.  Il  ■  dune  été  a«e«Mtrt 


i 


dlrl«(pt.|0itlieo«r«cnpl«ii«ttff  pâNllct,Mi7  a,  J'tfr  la  preaiiérA  ex|»rr«ilea'.  riékUM' t'nimi 
i»r« 4m  |iiât0è dt  |4uii  ou d«  hniIm  d^  durée,     «lant  »n  lëns «ullectir,  eipéc  m  woonda,  diM lia 

—  -...ii^^i u. j-.x    .    ..      -     mi»  djkUflai|tf.         .,     ' 

dit  figuréforfii,iiV«ri« 


wlun  qu'il  Mail  oiiiveaibta,  «t  d«  là  «m  tanné 
ça  ^u'uo  iwiti  apM^  la  ntatura  da  la  \mm.  C'aM 
la  btaoin  de  KS|)Irrr.  c'e»i  la  nédèlriM  dado— ar 
da  ieui|M  fo  imofm  i|uelqiia  raliiiia  à  caui  fu4 
iMMM  iHwuictti,  (|ut  OUI  Ml  |ian»far.là  ptaàa  an 
HUtiMir»  MtaMtmë;  et  ca  partofa,  paifaile— é 
jMif  i'Mrl. oai  derauti  unedaâ  grandaa  bMui«adu^ 
diacaurt: 

muay,|lu«Ta,  Ad|  >erbal  lit*  d«  ^  Wrr.  Il 
ae  UH  a«>uvai|i  avaat^mjN  lulm  .  lor4iifl  l'har- 
•anie  H  l'iasalufia  n^  a'v  vppoaeDt  pulni  :  Un 
Pttmjf»  riàHtt  wm*  fM>«  riant»,  mm*  pky$t»m»mi» 
ruiMt*,  fn  fafëmf»  rimnt,  «m  immf*rimnH,  umt 
,  numt*  ùnègê.    .  , 

••en».  Adj.  dndcuxfMim.  Il  préoMe  aodi- 
«anl  «oa  raliat.  ^  Uk  kommê  riehit,  ««•  fmm* 
rfc*#,  én0  riche  kMtiêrt,  uttê  rieh»  r#»r».— 
Um  rithê  m^rùiff,  ««  rMfjwHt  -r  11  rtfU  or- 
dinairenfWDt  4»  prépoiHkm  «n  et  dt.  Bieh*  «n 
arfmi^  ef)  mHim,  eo  r«*<««,  Ai  bif'otur^éB  wfin 
tfrit»,  Bièk»  69  êm  pëMmaimê,  dat  è4»HfmU 
émpriêtf. 

Jl  régit  aoaai  la  pit^pôsiiioa  par.  La  Bnittn  a 
««pluyt'  «vac  juateiM  daaa  ti  méine  phraae  cette 
prvpMition  et  la  nrépuaiiion  d».  Noê  omeétrH.... 
jjm»9ickê»  par  l0ut  ^MnoavM  -af  pur  4êmr  mo- 
de lÊmr§  fwftnmê  al  da 


fflOr 


qû  il  a  «Uf  iMii  mm  •êftk 


JRiutAir.  Sulwl.  Hi.  Un 
ridtau,  pouf  dire,  découvrir  (-«'qu^eairaché;  et 
<ir«r  iê  riérnm  éttr,  pour  dire,  couvrir  ce  qui 
devrait, être  cacbé  et  ((bi  lie  l'aa  pua.  Cette  ex- 
lireâaMNif Itrfr^  rùlHiu^  dit  Voltaire,  est  un  peu 
triviale,  et  ne  paut  être  einidoyéa  dana'leaiyle 
noble.  .(ila«Hirf«««  «air  Jtoéog.^  aCt.  U«  ic  111^ 

ItiMa.  V.  a.  da  la  l**  ôboj.  11  ta  dit  propra- 
ineii  dfpiiUa  <rai  ae  font  sur  la  ffoot,  sur  le  vltaga 
H  larnwiaa,  ofet  naturel  de  l'âfe,  dea  chagrins, 


dea  nialadiea.  Lia  poèlaa  la  diMDt  au  figuré  des'   .1 
léférea élévadona  ùua  forme  le  Yeni  aur  la  sur-,-- 
racadtfl'aau:  O. 


A  rite  It  Cm*  d«  fa^a.  _^ 

(La  PèRT.,  lif.  I,  fikl.  ny. 


«.) 


Il  IbBl  n  «éiM. 


llfMr* 


fMr  M  Mirtr  dis*  f  «ai*, 


^  fticMEHciiT.  Adr.  6a  Beat  lé  OMCtra  antre 
Uiixjliaiie  et  ûy  ptmMt-iM  :  Uléêt  Hehêmêii 
rm^  Un  ricMérmtnt  mûrit  M  OU,  WàUà.màrii 

Rjcu^t.  SiiU»(.  r.  Au  àliin11er».tl  le  dit  nir- 
licutiéremeat  ou  de  l'aboiidiiDaa  da.  ploiiMir» 
vliowesulOctet  prédèuiea.  relativenenti  laaomct 
qui  ks  produU  :,Xo  riékêêit  ifmmjm^t,  1m  ri- 
chegm  ifiinê  totOrih.  ta  rUàt$»$  #ûw«  «mm  ;  oo 
Men  il  sedii  d'uae  quantité  coaaldérable  de  Mcni, 
i^latjvemem  i  oehiIqutlatpoaMMe  iLàrùktêêt 
^'  <:flA^««>  («  riek*$M  du  prime*,  la  ricktsM 
déPEtut:  ou  bian, enfin,  il  le  dit d'nna quantité 
tioiiaidénble  da  eboieapiécimnai  relititanMiitan 
lieu  qui  ka  ooatieni  :  U  rùktsMi*  e»  îréMr." 
Ln  rdàauëtt  «upturid,  ladii  lorsqu'on  vaift  ex- 
primer «né  quantité  céttild«É«|iln  de  bieMde/li^ 
verse,  nature.  D'un  bonuna^nipoaièdékieattooup 
die.Mens  en  portcreuille,  ou  en  MJoitx,.  ou  en 
Marélumdiaea,  le  dirai  «a  HeAaiM:  de  ooul  qui 
pt»i^  dali  palais,  des  cblteatfiL  des  tdnrea,  qui 
a  des  revenus  oonaidéraUea  de  divérsea-eqiéoea, 
}ç  dirai  4**  rù>ftt$*00 1  La  rifàum  4ê  la  Bmir- 
fogmê  cokiitt*  dam$  $M  vm*i  Ut  ridUê»»*  de 
Vlnu0  caméùtêmi  dam»  um  prûmd  mamèradàpr*- 
duetiom*  dùttr»»».  L»»  riektmt»»  d»  c»  mûmd» 
siguiQe  les  biens  divars  qui  rendant  ricbe:  J»uis' 
»nu  ptti*MaM»mt  d»»  ridt»*»t»  d»  a»  momd»,  m* 
U»  étsTckontpa»  m»»e  amdài,  . 
;:  'li*uit  liacina  a  dit:?  -    ,»%  ">'  '""''.       '    y 

Uténmx  tfii  A*  W  tm»»»*  " 

.JIH#ÀMM  wM  tMItMOaiVf 

.'  ;   ITa  f^ialsia^aiM  !•  Htktnt 

il/aMliw4AMa4naian  iaan.         ''  ^ 

Vèrvtà  pansé  que  oe#èat  piaunéfinitéan  Tera, 
nali  qu'en  |iraaa-cte  iortf t  «na  et  quil  fKudnit 
ainpibWin  pNrial.  llQua  panaaas  que  «e  tï'an  est 

'  «na  ir«i  v^  ni  ««  >m^  on  paiii  dira  «Tvii 
k»àm$  m*  md  m*  a^vai»*  éâmê  la  rUàéâ^é;  ou 


r«np  al  l«t  ?••!••■  nff 
Ma  rtéml  pla*  la  «arfiM  4aa  aaai. 

(T01.T.,  ffN/Ti^.,  aci.  U,  M.  I,  M^ 

limâau.  Adj.  des  deux  'genres.  On  le 
souvent  avant  son  aubat.  :  UmJi»mm»  ridi§mh; 
«H*  femiH»  riMtrd»,  «rti  euanir  riditml»,  um  ri» 
diemu  amttur;  w««  a9ti»m  riOeul»,  «»«  riéietH» 
aeiiem  ;  um  •mvrag»  ridioui»,  um  ri4ieui»9U9tag». 
yojn  jidf*etif,  .  \ 

BiniceLCMtirr.  Adv.  On  peut  te  mettre  entra 
l'auxiliaire  et  le  panicipe  :  //  a  ehamié  fîU«e¥- 
Umemt,  wxHa  ruUeultmtmt  ehamté. 

*  R^mcousama.  TrAs-ridicule.  fitpréisioo  de 
ciroooslanoé  que  VoKaire  a  einpioyée  dans  le  paa- 
aige  auivant  :  l»t  Mqu»s  M'omt  ameun  droit  ■€» 
i^arrof»r  la  quaHfieaiiom  d»  monseigneur,  qui 
tumtradit  rhumiiité  dtmt  il*  doi9*nt  dommtr 
r«m*mfl*.  Il»  ont  »u  ekùmUitJ  4»  çk^ftptr^n 
monseigneur  t»  l»lr«  i»  rérérendiisiine  père  «1 
Dieu,  fvfil»  avaitmt  porté  dou»e  ctmtaam*.  Pour 
Jtaa^OHtur  (évéque  du  Puy),  iti^**t  a***Deé^ 
M#iif  fife  ridiculisatme.      .^ 

BimODuti.  Snbat.  Cil  ne  but  pas  confondra  ' 
œ  not,  dit  Ifardar^  avec  celui  de  rtdîcMte.Ou 
dit  fort  bien  qu'un  boasine  a  deii  ridicul**}  mais 
U  bit  dea  rid*euliti».  Ce  moteat  peu  en  uaage, 
Inato  on  doit  s'en  servir  i  rexàmpiade  Voltaire  : 
£*»  ridicUiités  d»»  *ot*  *td»9f»mM  dt»ipnl  '»<•»• 
Mal  d*it*<fu»  u*  WM  «abifisl  tou^r»  p^*'r 
ptûir  «»pfUi  n0  *omt.pà*,  *t  U»  autr»*  toûjourt 
_poàre*  gà*it*  *omt.' 

0  Alfa.  Les  grammairiena  mettant  ordinairement 
ce  mot  au  nombre  des'pronoms  indéfiois.  C'eSt. 
un  nom  dbtribuiilctfmme/wrtoiNMr,  mais  qui  né 
se  dit  que  des  cbuaea.  Voyëx  pour  sa  prononcii|<v, 
tionl'articlëiy.  ■  -  ,  w 

Mi»M  vient  du  mot  latin  rtm.  qui  sifntfié«ào|f.iK'v,, 
Il  cônaerve  cette  signification  en  françfir, 
on  lé  inet  sans  némtioo;  et  è'cst  cej|w 
daiuileapbréaea  qui  marquent  le  doute,  Ijuccr 
tfipde  on  l'interrogation,  et  où  ce  mot  est  iHr4»fi« 
un  sans  indéterminé:  J*  dout*fu*  ri*n  vou»ko0\ 
peu»  ajfrMty  qu»*à  toeiété,  e'est-è-dire  f  a  «I  y 
ait  ^imtfu»  •*«•#,  fU^U  y  ait  um*  ék*à*  ifui  vou» 
étU  phi»  êgf9ail».~yth^a  ri*m  d*  piu»nr» 
i^ûàuériUm  uÈHIf  e'^-èMliré  y  a  t-U  ^S^ 


V  uf. 

»  »  < 
rmr»^  «ta.  Mala 
rrfMpriaan  o«i 
tion d|ki«t«  cb 

wH»  *u»  (m  vm 
uk*t»plu»  »»tim 

y  iltfm9u*um*ek> 

U  but  donc  n 

pour  HpiUotafA 

aanibla  que  I'u1n 

tlooi^dansJa  scni 

^  plojrè  avao  la.  V 
asMi  'i.p*ur  l'iaii, 

,    (ncC.^i,fo.  11,69 

Mais  Je  pense,  c 
frammau'iens,  q 
e*mpte»-vou»  m 
vaoXeomptor.m 
locution  :  lleoi 
ftfon  lui  rend,  j 
•^.  HaafEtauroot 
dans  lesquelles  i 
négative,  il,»  ** 
ri»n,  a  êè  fàek 
remarque  que. 
parengéralion 
apliauér  pourq 
UJaniucnei 
m»Mr*ri*mt\ 
N*mit»ri»nfm 
UFqntainea 

QMlàMI 

Mail  Boileau  pH 
aulvaniâ  (&i.i] 

f^ttararMul 
LaMMikMMi 

nbUaitaneri 
'  ilim  l'emploi 
atantihpris  m 
réfloir  en  un  sei 
▼erbe  au  singui 


iltra  se  joint 
titesuit:/lii 
a*  laid,  'de 
Im«  que  de  n 
mour  n*  fit  ri* 
Du  temps  d( 
\Hof9Mitn'*»t 
pourrait,  pour 
aupiirimer  le  d 
H*nfolqu*la\ 
*^ii|^Le  teopt 
ai  fon'.trouvén 
■wï0'Mâ^içti^' 
4kP5iarfer/ànM 
In'langajM  fami 
V  "Ouana  riàn  i 
•kelutiM«etp( 
ce  vers  de  Rac 
ie/rr,i3): 

Oaa«va«lr< 


«t44 


seu 


aties  en«acèiies.  lA  contexture,  ou;  la  liaison  et 

tbdiire.  Elles  doivent  se  succéder  lea  u»^  aux 
aiiir(f8,  «le  innnii^i^  que  le  théâtre  ne  reste  jamais 


SEC 

ScoLfTEa,  Sâoiaraim,  ScoLT^oas.  On  prononce 

..-JWTwâ.  Subat.  m.  On  dit  Un»  ftmm»  tevlp- 
i*ur,  de  même  qu'on  dit  un»  f*mm*  auUur. 


SulÀt.,  lorsque  l'ai 


x" 


V 


HIE 

f  .  \  .      ■     •  .^  '  •. 

,   y  é-hH  wmê  «Am«  qui  ttif' fine 

rw«f  «l«.  Mail  quMMl  «M  dovie  mm  BéfMKM  # 
fitm  prit  en  o«  a^,  un  lui  bit  ■ipiNcr  la  ii«f»- 
Uo» (t|kMii«  ebaaa.  /I  wff  •  riêWi»  pimê  ^««*- 
9¥Mê  f  IM  (m  v«r/ii ,  cW-à-iilrf  iim'y  a  point  M 
•kMêpUi  9êtimmU$,  #u.  14  n'«  rétn,  o'çalrtHlira 
tf  n'c  #MaviM  tkoM, 

Il  buidooc  néonaairaiMnt  ajouter  n«  à  Htn . 
pow  «(iMrtiiMr..uM  M«a  néfaUve.  GepaKlaat  tl 
woibla  qu*  Pûtece  autorUa  A  auiiprliieHa  péfa- 
tioaldaiitJa  Moade^Miilt*  tk»M^  quand  il  ait  atn- 
plojré  avec  la.  verbe  ttmpttr'.  Oa.<Ut.  ja  MiNp/* 
MteiararriM.  et  JtociM  a  dit  aaoa  4ikuUà 


N«ia  Je  penae,  cotaUBf  Meute  et  quelquea  autres 
graniâau'ieiia,  qu'il  aertit  mieux  de  dire  rBk!  *u 
«•mpiet-vfiu*  j!»ur  ri»n.^.  f  —  L'Académie,  au 
mot  compttr.étnùê  lea  exëmnlea  aùivaou  de  cette 
locution  :  lleompU  ptir  ntm  tous  Us  Mrvictê 
ftfvH  Ini  rend.  PijMê-vim*  p^U  •*  wmpUpour 
Haut  Et  au  mot  riêm  elle  é^aMt  quelqoea  vbn^m 
dans  leiqueUea  il  éeratt  impoaaible  d'lntnMl,uii:e  la 
négative.  41»  *•  cette  in^liom  peur  rien,  il  vit  de 
riem,  Û  eè  fiche  de  rien:  Au  jk^  l'Académie 
remarque  que  dans  cea  locutiooa',  rien  signifie 
par  eagéraliun  peu  de  cheee,  ce  qui  peul  lenrir  à 
eipliquQriwurquoiroaretraBclie  laoégitive. 

taunguene  permet  pu,  dit  Domergue,  qu'on 
âlm  foire  rien»  rien  faim  ;  elle  ekige  la  négation  : 
Ne  miterien,  ne  rien  faire. 

U  F^taine  a  ditrdaju  iOB  ^'iftvka  : 

I,  kiM  k  Mt  iiipitirt  t 
t'jlovl  il  Makit  p^M«r 

Mala  Bolluu  yÉe^r'pu  imité  dans  let  deui  vers 
siilvantâ(&l.il,61);< 

LtaiùlihiMiMMir,  «tbj«Mà,rîiM'/Wr«.-  ., 

n  UMti  ne  m»  faire.      ^   < 
'  ilim  l'emploie  quelqUefoisàprèi  plusieurisub- 
atantifs  pris  négativemebt.  Alora  il  aemMe  les 
réagir  ai  un  aeul  oiot,  ce  qui  aiîtorise  i  mettre  le 
▼erbe  au  singulier. 


cnMtrpMlf,  ii0n  M  mfà  mIms.- 
(lAe.,  ant*».,  Mt  IT,  M.  Il, 


t«S.) 


i?i#ii  se  Joint,  par  la  préposition  de^k  l'adjectif 
li  le  suit  :  Il  n'y  a  rien  de  nheau,  de  ei  louable, 
sa*  laid,  de  n  déteatalife.' R  n'y  a  ri»n  de  n 
ieou  que  de  moéîrer  tss  paeeioite.  Jamais  Fa- 
m»itr  ns  fit  rien  de  tel. 

Ou  temps  de  Boileau,  on  cronMt  qu'en  em- 

liloyant  il  n'est  iqmm,  au  lieu  de  «/  n'y  «  rien,  on 

pourrait,  pour  la  douceur  de  la  prunondation, 

aupiirimer  le  dt,  et  dire,  par  exemple,  «/  nSst 

rien  tel  que  la  riçhese»,  il  n'est  rien  tel  qw  d'être 

«Mwii^.  Le  teappnfi'anaa  confirmé  cette  éxoeptiMi, 

«^  f on,tfoa«épiiWdiracilement  aujourd'hui,  dans 

.  ii0'Ma^  içtïwp^  d(^exemj)le8^de  cetie  façon 

....uiMÎarierj  à  moins  \iÉii.l^étre  qjie  ce  ne  fût  dans 

,2^|n1an§a[|é(fwnilHérî  ^*    "•;  y 

^  V  ^uana  riàn  est  émploTé  dans  le  sen»négatif,  il 

•kmut  pae  et  povti.  Voilà  pourquoi  on  a  cr^tiqué^ 

ce  vers  de  Racine,  dau  lu  Plaideurs  (act.  Il, 

ie/vf,13)  : 

-  '.    ■    .       «  -       ,  .  ■  '  ,■         .  '  ' 

6a  M  vwl  M»  rtm  Ikirt  iai  qui  «oM  d^pbiM. 


JIIE 


ftO 


y 


llalMra  a  exprimé  plaisamnMot  celle  riila  dau 
féf  Famtmêê  mmuUm  (act.  Il,  ac.  vi,  W)  t 

th  pM  ai*  ■«•!  Hm  to  toi  It  riMàt^i  || 

'  ^   kl  «f*!.  CM»**  ta  l't'Ail,  trap  d'an*  ««itUfa. 

'    Ne  'Mewir  rien  de  riem  est  une  phrase  dti  fll|fa 
(bmillcr,  et  signifie  ne  urveir  ahiolunîmt  rien. 

On  dit  cet  kiimtks  ne  m'est  rkm,  |M>ur  dire,  cd 
Ixwmie  n'est  M  ihon  parent  ni  ih<mi  ami.  —  On 
dil  auMi  popglalremfnl,  cet  knmms  ne  m'est  de 
rien,  tsla  ne  m'est  de  rien,  pour  dire,  Je  n'y 
prends  aticun  intérêt. 

•  On  a  ioutent.deinaiidi^,  dit  la  Grammairs 
^e  ffremmaért*  (p.  I25i)i  «M'uii  doit  dim,  cslts> 
lia  sert  de  rien,  ou  cela  ne  sert  u  run;  à  quoi 
eert-il,oa de quei sert-il^  ' 
.  «  Ce  qui  ne  Hert  de  rien  n#  peut  être  employé . 
utilement,  est  hors  do  tbutaérvice.  Parrec^Sé- 
naissance,  ii  nourrtt  un  vieux  cksral  qui  ns  lui 
sert  deriên.  Nous  eémes  baau  pleurer,  nos  Urmes 
M  aarvhrutilerlen.  (M«ri««.) 


I  fWin  al  M*  Matarata  biaa 
MMr  qti  Ur  lai  Hrt  4a  riaa. 

(Boa..  Bml.  IT,  «9.) 


Il» 

A  gwtair  M* 


«  Toutes  ces  phrases  éveillent  l'idée  d'une  nul- 
lité absolue  de  jtervice. 

f  Ce  qui  ne  sert  A  rien  aujourd'hui  peut  ifervir 
dcfiMinè  quelque  chose.  Il  a  été  talent*  qai  fs 
lui  aervent  A  rien,  f^ous  pôuvea,  prendra  mou 
cheval,  car  il  ne  me  sert  à  rien  a^Jourt^hui. 

a  Ici  ii  y  a  nullité  momentanée  de  service,  un 
défaut  d'emploi.  ' 

«  Ceat  dana  le  même  Msns  que  Fénelun  a  pré- 
féré à  A  de  dana  cette  phrase  :  A  quoi  sert-i)  à 
unpeuple  que  een  roi  subjugue  d'autres  naiiams, 
si  ton  est  nuUheum*  sous  son  règne  f  {TéUm., 
llv.  Y,t.i,p.  4gs) 

On  dit  aussi  que  pour  à  quoi,  dans  In  même 
aignificationf  surtout  en  vers  : 


Ou» 


imu»t,  MlM  I  M»  ragrat*  taparflaa  t 
(Rac,  n«ia.,.aet  II.  K.  m,  41.) 


n  me  semble  que  voici  comment  on  pent  ex* 
pliqner  clairement  la  (tifférence  de  ces  deux  le-, 
cutions.  X 

Servir  de  signifie  tenir  lieu  de  :  71  m*a  servi 
de  pire,,  je  tous  servirai  de  guide,  elle  m'a  servi 
de  carde  malade,  vous  nous  servires  d'interr 
prite,  un  éventait  sert  de  ccutenance  à  une 
fçmme,  ce  bdten  me  sert  d'appui.  Ainsi  l'on  dit 

Îul'uneehfise  ne  sert  de  rien,  lorsque,  pouvant 
ire  ordinairement  employée  de  diverses  ma- 
nières, on  ne  peut  en  tirer  ou  Ton  n'en  tire  au- 
cune espèce  de  service ,  soit  parce  qu'elle  «si 
hors  à'éizi  d'être  mise  en  usage,  soit  parce  au' on 
héglige'de  l'y  melJrerO  domestique  est  infirme.  • 
il  ne  me  sert  plus  de  rien  ;  ie  ne  sors  jamais  ni'' 
à  cheval  ni  en  voiture,  uh  ehtval  ne  me  eervirait 
de  rien. 

^Servir  à  se  dit  pour  indiquer  l'usage  fixe,  Tein 
ploi  déteriiiiné,  la  destination  des  choses  :  Un 
ressort  qui  sert  à  faire  tourner  une  roue,  une 
pelle  qui  sert  à  remuer  dés  terres,  un  ovHl  qvx 
sert  a  piereer,  un  bateau  qui^rt  à  passer  Ui 
riviire.  Servir  à' ûgoiûe  aussi  c&neeui;^ 
duire  un  effet'.  Ainsi  on  dii  qu'une  chose  ne  ^ 
irien,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  sekm  sa  des- 
tination, lorsqu'elle  ne  concourt  pas  A  un  effet 
•auquel  elle  devrait  concourir.  On  dira  donc,  vous 
\  ne -montea  jamais  voira  meàtre,  elle  ne  veut 


■  + 


. 


SEC 


anlÀt.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permi 

'^^pv4mi«iMi^^'^Miîlp^MÉBa'«éiÉaai<aMMM* 


let- 


SÉD 


ses,  des  fleurs  sèches, ^.temps  sec,  vn  froid 
ge0  —  Iféi  fruits  secs,  des  confitures  sèches. 
__  /!..  «ki.'k  a^£>  —  /7ia  rnmtdimeui  src.  une  rc  ' 


C45 


n« 


—  One  place  qui  n'est  plus  stcouraUt,  ipii 

JjWtit  HllK  JMt  mmWXW     „ — »  *.  m  ^jjyg-ww- 
— SKcuuniH.  V.  a.  et  iirt*8UTier  dewy  (JWlTTv.w 
conjugue  oouiine  coùnr.  Voyez  ce  mol. 
Sbcoor».  Subsl.  m.  Ce  nnoj  a  un  sens  liinlùt 


0S5 


Èic 


^ 


Jï 


fmiri  rtutir  mm  r«rrM«f ,  «Mil  mm  •émptièmt 

ffWW  IM  ttrtm  finit      . 
Oa  vati  ptr  ntta  tipUcatloa  ol  «tifMiBpi«t 
^1  n'm  fm  nael  40  4ii«  i|iJM  c«  au!  m  Mrt 
•  M  pmtéir«  tmfkitjé  «UicMiMt,  Ml  keri 

tlMt  MrriM.  Qttiilqt'iiB  rhtvMlW  ••  ■*?« 
rten.  U  a'Mt  pti  bun  4e  iomI  ftrvtafk  H  peu* 
4lr0  «npèufi  vUliOMM  nr  nA'ititrt.  CfeUe  ex- 
IBiwIuw  n'éf«ilk  4ùac  pm  UwJ^ur».  oooubjb  I« 
<ll(  la  GrmmmÉiri  éêê  ermmmmifWê,  Use  nul* 
m«  abwUM  ÛÊ  Hnis*,  JMi»  «kivlMl  «ot  ftulUl« 
r«iiMi/«.  C«  ■'•H  qviifar  nppor^â  maiqfm»m 
«iMvtl  ii« Mrt  «l«  rlM.  Il  s'en  pM  ml  ■(«  plut 
<|ue  reipr««ikM  «•  Mrt  i  H(m  i»MWt  *M  *IM- 
Hlé  mutuMMaBée  da  Mrvica;)  aar  U  la  pe»l  bire 
<iMoa«|«liMMrtactiMllaéipalirlflo,  Maenra 
Jaqpaia  à  «lualque  cboae.  «  . 
A<M,  priada^t  va  aaM  Mètataé,  aifalfle 


«Ami,  tiiJAf  eJk«M,  o<i  «Um  4t  m»  #M|î*rlaM««. 
Il  ittlt  lat  r«flea  des  autraa  wbaUMlb,  et  preod 
«•fawe al  un  pèurlel.  Oa  4jil  «•  riM,  I* rUm, 
fitén  éêtritm».  /        ' 


(féutu 


Uk«M  fMHrWniMi^  44  b  Mw. 


'  Btm  WMaa.  Bipreiak»  pivarMila  qnl  a  qvel* 
«wMa  4an  aaeniioiia  oppoaéèa,  Atee  la  ^wliia 
étrt,  ritn  m»imê  ai|itila  la  ooatraira  da  rMJaelir 

3 ni  la  auit  :  /l  «^mI  Htàmtàtê  fna  «■!«•  vwit 
ire,  il  a'eat  iti^i  «ipa*  Mala  aaatd  cane  ex- 
oretsioB  aai  aui vie  d'un  tubaiaitUf,  allR  paui  avoir. 
•Hm  la  eiréomanee,  wi  aaoa  pûaillf  m  ■éfaiif. 
y0m*  M  étv9M  4m^r0tfÊet,  «nr  tf  n*èH  ttém 
«M«<M  fM  9»tr0pirê,  «raBté,dlra,  H  éal  voira 
fiera;  **•«  tt»  M  é^wêB-ptint éi  rMMaf,  41  a^têi 
rien  wuimt  fuê  90tt^  pir«,  CfaaNi^iu,  fl  D'esl^ 
,  paa  voire  Itère.  ^    • 

On  du  JmpenoaDeHepnèiH,  U  n*f  «  fi^à  éi 
Boina  rrat  fKT  etiir  «««w/i*,  pp«r  dini,eeita 
'  nouv^  D'eal  raisvraiau 

Avec  un  verbe  içiif  ou  neutre,  le  aena  da  rùii 
«mMwmit  équivoque,  a'ilu'éiaiipaadMenBiné 
par  oc  qui,  précède  yflm»  U  m«|#4  M<r*cMMir* 

^U  u*napir»  à  riàn  m»i$t*  ftii'i  vm*  tvfflauùr  | 

'  c'efi<èH[ttra  qu'il  Q'eat  pôlai  voire  euacurrcni, 

•qu'il  ne  veut  point  '^ua  auMboier.— vPmmm 

h 'rtoarJta  p'/imi  «om*m  fitrê  tom«urr*tm  êf 

'  ptuémmt  û  m»  iiairt  Hên  mUtup  U.nêêéprupéêtr 


qu'il  est  voira  ooocurreot.  iMÉaiopriRiier  aensi 
%l  nfatmir»  à  rien  mtiiitê.plî'à  vémê  êuppUniêr, 
veut  dira,  voua  au|nlàut«r  etf  b  cboae  à  laquelle 
fl  aspira  le  moioa;aana  le  aeoood  aena,  il  m*«w 

«irtà  rîM  moin*  vn'di'eiMaifylaiilfr,  veut  dire, 
alunira  paaànwina^olvoutaapplaBter.  Au 
f«aie,il  faut  autant  qu'on  peut  éviter  cette  fagon 
de  parler,  à  eauae  de  l'équivoque  qu'dle  pré> 
acMe  aaaei  aouvent. 

.  Amiob.  A4i-  dea  deux  gaorea.  On  le  otel  aaars 
jottvemafanlaooattbat.  :  Unktmmê  tifUt^  «n 
,  pênttut  rifH*  i  «H  ri§U$  mimmit,  un  ri^itlê 
.. t^rwatfur de»  laie.  \ojmJ4f êcêif, 
'*  RiewaaBiiT.'  Adv.  On  peut  le  UMltre  eafra 
TauxiUalra  et  la  paitVme:  /i  «  favranf  ri§4dt' 
■.m*ni:  cH  iionyr,  ott  jLm  H^mtiittûmtmétH 

^M^'âiimnawa— 11.-  Adw  OniaMla-iMHia  aalra 


RIM 

r  Jiixlllaira  al  la  partldi^  :  On  Ta  irmiêé  ri§0». 
rtuMmtm^iiaiû  ém  Ta  fi§imnmmm»mt  trmété. 

Kïaaaaaii»,  RMOéaaeaa.  Ad|.  On  peut  la  ataitri 
avant  aon  aijilial.,  «i  eonanUaw  l'OraMIe  ei  |>na. 
lofta  :  t/m  AoaitM  rifêmt^¥0,;mu  mafittrmi  ri^ 
fmrtwM,  mnt  êtmt0Mé  r*fMfV*a«#r  «•'**  T^IP*" 

fi§imftuêt^féntê$ntê» 

liM.  5ubat.  f.  Tartna  de  paéila.  Caai  en  fa- 
nerai l'unlfunatlé  da  aon  dana  la  mnnlnalaan  da 
deux  nota.  En  poéain,  o'aal  la  ebnabnènnee  det 
Nalai  daa  vera  lui  rinM  aai  un  afrimant  daoa  les 
vara  lirançais,, jMia  eai  aijivéawni  n'en  paa  oum-/ 
paraMe  à  celui  que  produtceiii  lenomhra  el  l'bar- 
monle.  Une  ■yOabe  terminée  par  un  certain  aon 
n'en  point  une  beauté  par  eieHnéme  ;  la  beauié 
de  ta  rin^a'eal  qu'une  beauté  de  rapport,  qui  ^ 
eonalale  dana  une  cobfon&ité  de  déaineacé  entre 
le  «tanMer  mot  d'un  vera  et  le  dernier  ipot  du  vert 
réciproque.  On  n'entrevoit  dunc^  cette  beaifié/ 
qui'  pnaae  ai  vite,  qu'an  bout  de. deux  vera,  et  - 
apréa  avdir  entendu  le  dernier  bmm  du  aecood  ven 

Jul  rime  au  prcoiler.  On  ne  aant  aiéaae  raffemeot 
ela  riflie  qu'aa  boul  de  trois  ou  de  quaira  vers, 
luTM'iue  lea  rMJMa  nuacoBnea  M  fénininea  sont 
adtrelioéas  de  maniera  que  la  première  et  la 

Ïtiflrlème  aelent  mascuUnea;  ai  la  wéoadn  et  U 
nWème  fémlninea,  mélanfe  fort  aa  u«||i.da9S  . 
pKiieure  eapèeeade  poéaiea. 

La  riimte  et  rharmoola  aoot  uaa  luaMrbqiiii 
luit  lowjoura,  et  la  rime  n'est'  qu'un  édair  oui 
disparaft  aprèa  avoir  Jeté  quelque  lueur  t  antai  la  • 
rime  la  plul  riebe  né  ftit-dle  qu'un  «IIbI  bien 
pasaager  ;  é'ôi  la  règle  de  la  poésie  dont  Tobker- 
^tloo  coOi»  le  plus,  et  qui>tie  le  moina  de  bean- 
tél  dana  lea  vara.  Four  une  pensée  beureuse  que 
lîardearda  rimer  richawtnt  peut  faire  rfncontrer 
par  baaard,  elle  en  bit  certainement  employer 
taoalaa  jauraeiail  aiiireniiMt  on  aurait  dédaigné 
de  ae  aervir  aana  laricboaaou  la  nouveautér  de  la 
riaB^.f|ue  eea  ppaérs  amènent.  A  D'estimer  le 
mérité  dea  vara  que  mt  Ici  dittçultéa  qn'B  but 
aunaontéf  pour  lea  niraril  ast  mdna  dIfBcile, 
aana  comparaison,  de  rimer  ricbeneot  que  de 
oompoaar  dea  vera  nonlireut  et  retn'plla'd'bar- 
moaie.  BMft-Q!Md«  un  poêle  firançaia à  v«inGre 
celte  dilBottlié  que  aon  génie,  aon  preille  et  sa 
iienévérance.' Aucune  métbode'rédulté  en  art  ve 
v4ant  i  aon  aocoura.'  La  dineultéif  ne  se  préaen^ 
teut  paa  ai  aouv eat  quaiw  on  ne  veut  que  rimer 
riojienwnt;  et  l'on  ^aïde  encora;  pour  lea  sur- 
monter^ d'un  dietionnnaira  deq'imes, 

Mala  la  rime  est  abaolumant  nécesaaira  è  la 


fM»  «oiM  fMjb  aeM.«i«|#la«^.  tf  mWr»  d    po^^i^  ftançaûe.  Cbaque  langue  a  son  génie  par- 
rir«  nunnê  fn'd  *»w  «W'P^^i  ««sî^^llrH  licuUer;  celui' de  U  pôtw  eat  la  «hrté'la  prtci- 


^  Noua  permeTtona  rarement 
É  notra  poésie:  elle  doit  marcber, 
s  prose,  dans  l^irdre  timide  de  i 


alonetlâdélicataaae. 
dea  licences 

ooBBBitf  notra  prose,  dans  rqrare  timide  de  ooa 
oooatruciioos.  Noua  avona  donc  un  besoin  essén- 
iW  du  retour  dea  mèmea  Sons,  pour  que  noire 
poésie  ne  soit  paa  confondue  avec  b  proHè. 
Noua  alloua  exposer  Isa  réglée  que  Von  a  don- 
na sur  remploi  de»  rimes. 
On  B'kdnMt  point  pour  b  rime  utM  seule  lettre, 
quoiqu'elle  baae  une  syllabe.  Ainsi  les  mots  ^oim! 
al  II/  aa  riment  point  ensemble^  U  y  a  dei  mois 
quiffiiinaant  par  dtlTéreniea  lettrée,  peu  v<snt  bure 
rime  lorsque  cea  lettrée  reiident  le 


même  son,  conMM  dana  lea  amte  «ea^  et  /lancy 

On  k  proacrit  la  rime  du  afanple  avec  aon  oofi- 
poaé,  iM^ùé  l'un  et  l'autra  aant  emptovéadanf 
leuraiffnilention  aaturaHa;  ainal«rdr*el  iitopire 


\re 


»'  • 


t». 


64G  8B1 

o««  êééititUM  tksctmrêf  étrit*  tééHitùm,  eêt  t  noua  ai 


r«wa#j 

StovcTBoa.  Subsl.  m.  En  parlant  d'uneiemme, 
on.diLWtfiieirtM.  -^  Uest  ausai  adj.,  ei  ne  se  met 


SEM 


Blions  les  Romaina  et  les  Grecs  itign^ur, 

iliigf  vir.iniT  m  ail 
rhr 


.  PiirÈe  que  le  tutii|ts  l'u 
autorisé,  {y (ÀiaXtt^  JRtmarquê»  $ur  la  Bérénice 
de  Âaeimt.)  -.     ^ 


/ 


'M  h— I  |At  MMfBlllc;\^|i  fr9iti  Êi  «/frMf  } 

noMNH  Mmi.  V"  "Kl*  P****  niiwr  «vev  lui-mémo 
tiirtqiCU  a  tltiix  mm  ainjfrMi».  AiMi  |m«.  qu« 

,  l'iNi  Mi  ea  aMTcbua.  rliM  «vw  jm*.  «mm  oe- 

.  fatif.  "^ 

l4  rUne  n'étant  q«M  pour  l'ôreillo,  et  D«»n  |m<i  . 
|iuur  ia»  veux,  on  dûil  en  juffr  \À»lài  |Mr  In  «on 
tiuc  par  I  uHIvifniiée.  A4ntl,  quoufue  les  tylUbm 
linaltM  tloil«!UX  UMMayiKfivtnt  «JifTrrrmmenl,  il 
Miflii  urdilluirrfneàrqu'dlM  prutldineut  le  inéiiM 
MMi  |HMif  qu'etlet  riiiient  èiiteuible,  cOlwno  'f*« 
H  «Mw«.  Fiir  la  loéine  raituo,  ai  laa  lyllabM 
.finales  (le  «leux  inou  t'écrivent  de  la  inémff' m»- 
HMfre  et  «|u'elle«  ae  pronùoceni  diflléreuHBeui . 
elle»  M  {leuveiit  riuiet  enaeaable,  ooiiuim^  /* 
w  r«c#NiMM  avec  è  Im  fui*.  Le  p,  non  auivi  <l'un  « 

Bne  riine  bien  qu'avec  lui-même.  Ainai  rmmp  ne 

rime  point'aveu  imposant,  cotip  avec  tout.  Ueuvi 

iiiooibéa  ne  riioant  bien  qu'avec  eux-méuieà. 

Ainsi  émailU  M  riaM  pia  avec  rappM. 

La  ruM  ae  divise  «I  rioM  wan-uliM  et  rlaae 

«  réminlbe.  la  Hôte  féninine  jnt  i-etle  qui  m  ler- 
■ioe  par  dée  Mtna  mueU  ttnlawi  par  un  «  muet, 
comme  miMrmg^wtrmftt  ou  par  un  «  nuel  aulvl 
d'un  «  comiiK)  eékti0ê,  ki  4rte«<ef y  ou  miB 
p«r  un  «  muet  suivi  de  ni,  «1*  «««rMU,  •/«  dlrrov 
•rêmt,  Uê  pfUilêiii^  il»  ffmrmilUmL 
Aju  rime  uM^culine  cai  cHIe  qui  est  lenninée 

£ir  tout  autre  MM  que  ear  un  tun  nract,  coaiiuo 
anté»  ti  c6téê ,  mitHé  et  imfirmUé^  immt>€»iit» 
ctê*i««M,  etc. 
^  On  ne  cîwsidère  presque  iaanaia  que  le  sim  de 
la  dcfnlére  syllabe  dies  mots  pour^  rime  maauu' 
liac  Alpsl  vérité  rime  avec  piééé,  maUuitr  avec 
étmlêur,  twceit  avec  préeê».  Mais  le  aott  de  la 
denaiéds  nrU>^  ^  >noU  ne  suffit  pas.jiour  la 
rime  féminine,  |>arce  que  Ja  prononciation  sourde 
rt  obscure  de  l's  muet  empécbe  d'y  apiercevoir 

•^  une  convename  sensible.  Ainsi,  quoique  la  der- 
nière Sjrilabè  de  momdê  Stiil  sembkilMe  à  celle  de 

-     dtmamdiy  ces  deux  inots  ne  riment  point  en- 

kcinble.  Pour  la  rime  féminine,  il  faut  qu'il  y  stt 

convenance  emrbv|os  pénultièmes  des  mots.  Ainsi 

vumd»  rime  »vtcpifHi4f  «  démande  avec  o/*- 

frandê,  scandale  txecmàiyU. 

(    La  rime,  tant  ntasculineuiic  fémmine,  es^d'au- 

'  tant  idus  iKirfaité,qu'il  vhT pliisdc  ressemblances 

,'dans  lés  sons  qui  la  forment.  Ainsi ..  qupique 

l>/auir, rime  bien  iivec  soupir  y  et  pru^tiiià»  %^vc 

rreoaipMM,  cepen«{ani  ^lawtr  rime  epcore  (nietix 

avjBC  éitir,  tK  prudence  avec  providence;  parce 

que,  outre  la  coofonnfté  des  sons  iV  et  rnc^, 

cssentifUe  M'uneet  à  l'antre  rime.  Ira  ronsonncs 

«  et  rf  qui  lèi  précèdent  sont  aussi  les  mêmes, 

i'A  qui    ajoute  un   degré   de  perfection  à  fa 

rifiie.  ,■      " 

Quand  les  syllabes  qui  forment  la  rime,  c'esi- 

*  *-dire  la  dernière  pour  la  rimo  masciitinc,  et  la 

pénuhiéroe  pour  la  rime  féminine,  commencent 

'  par  une  voyelle,  il  est  nécessaire,  si  ellei  ne  s«)nt 

pas  les  premières  du  root,  qu'elles  soient  |irécé<- 

'  dées  d'une  autre  voyelle,  comme  dans  ti-en, 
nati-onî  préeû^ux  y'  artificielle,  vertn^^ute, 
ecirenee,  etc.  Or  il  but,  pour  la  nlus  grande  per- 
fection^e^rime  de  ces  syllabes,  que  non-seule- 
ment ellei  soient  précédées  des  mêmes  syllabes, 
mais  encore  que  les  consonnes  qui  précé<Ien(  ces 
voyelles  soient  les  mêmes,  ou  aientje  même  son. 
Ainsi  Uen,  qui  rime  avec  gardien,  rime  encore 
mieux  avec  ila/t««;  nation,  qui  riaiiB  avec  union, 

»  vriaoè  eneore  mieux  avec  anMHou  ;  prideus, 
qui  xlné  .avec  eurieu»,  rime  encore  mieux 
vmaawkieitum  ;  ortifieiMe,  qui   rime   avec 
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vUadeUe,  rjpe  encore  mieui  avto  efM«ii»//#, 

etc.' 

'    On  ap|iello  rime  rieke  ou  heureuiSt  velle  qui 

•si  funm^por  la  plus  frande  c*>(ifitnnit<*de  iort«; 

et  rime  suffitanle  un  r»Mi«iwN#,  odioqui  n'a  r;on 

de  plHSjiH'e  les  «mt  essentiels.  On  a|i|ielle  r\^e 

fleine ,  celle  ou  noQ-souleincnt  le   son ,  mais 
urti(  talion  est  la  même.roiiimc  rsrtu  cl  abattu, 
étude  et  soUlitde.  —  Quand  U  rime  qu'un  emploie  - 
e»!  lrés-iilHj||idanle,C4Hnuie  celle' des  mois  en  ant, 
on  refiirde  comme  une  nt^gligenre  la  rime  ^l   , 
n'est  que  dans  le  son  et  qui  n'e>t  pas  danila  eon-    , 
sonne;  aussi  voit-on  (leu  d'exemples  dans  les 
%ons  poèCes  du  temps  de  Boileau  et  do  Haciiie, 
de  rimes  aussi  nt^-fligéés  que  ce  Ile  d'am^Niet  de 
constant.  Si  luiKffois  il  y. a  deux  (!oos«mnes  qui 
Itrécédént  la  vdyelle,  C4>mine  dniis  la  liuâle  de 
surpreHd;c'erfi  aasesu^ur  l'oreille  que  la  seconde 

<lc  ces  conM>nncs  'vfiy  la  m^mc.  Ainsi  surprend 
imera  Jrés bien  avèu^fruMJ.  —  la  rime  est 
«luuble  lorsi|ue  Uoo-Heulemeni  la  finale  sonore, 
mais  la  (lénuliième,  a  le  même  «ou,  eommn 
attirer ,  repérer,  La  rime  i>8l  simpj^lors- 
•IH'elle  n'est  que  dans  la  linab;,  'couuiieNflfi^«;- 
rer,  respirer.  .File  est  en'  même  lcin|is  |\|eine 
et  double/ lorsque  l'artU-ulatioii  et  le  stHrdce 
deux  sylUbes  sont  les  mêmes,  comme  fif-«/Vrar, 
digérer.  ^  - 

Ounnd  les  rimes  masculines  «mt  j[)oniies  ou 
siinisanles,  éllel  sont  enc«>reineilleuros  en  deve^A 
naht  féininines'par  l'addiiion  âe  l'a  muet  ;  |nreo 
qu'outre  la  nouvelle  oonfonnilé  de  son  mic  Va 
muet  y  ajoute,  il  oblige  encore  d'anpuyer  diivan- 
tage  sur  U  périultièmie,  et  .en  rend  par  la  le  son 
plus  plein  au'il  n^êtait  auparavant.  Par  exemide, 
si  c6neâcriti'révéré,  eeufir  f^^^sjr,  ev jet  ^9t  ^ 
ptdieeret,  interdit,  et  petit,  rimpit  bien*,  cam- 
eaerée  el. révérée,  fovpite  «{"dè^ie,  sujette  el  • 
4f*erettè,  isiterdtte  typ^flite,  riment    encore 
mieuxxmais  de  ce  quéierrimcs  fémipines  sont 
bonnes^  comme  nuieeanfe  él  ehancelante,  il  œ 
s'ensuit  pas  que  les  rimes  semblables  masculines 
le  soient  aussi  :  car  puiaeank  ne  rime  pas  avec^^ 
cAaNc«l<f  nr,  ni  Aauranar  avec  tfiii^aw*. 

On  ne  cherche  paii  une  si  ^grande  conformité 
dé  sons  quand  ÔQ  fait  rimer  un  monosyllab^avec 
u|»  autre  inonqsyllabe,  ou  avec  uh  mot  de  plu* 
sieurs  syllabes.  Il  suffit  que  le  son  essennel  a  la 
rime  s'y  irou^e^  Ainsi,  loi  rimera  avec  foi  et  avec 
effroii  pati  avec  bas  et  avec  état»}  paix  avec  fii» 
et  aJiraft  jamais,  çtc,  .  - 

(ximme  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  mots 
où  le»  sons  essentiels  à  la  rime  soient  précédés 
des  mêmes  consonnes  ou  des  mêmes  voyelles, 
celte  rareté  autorise  à  se  contenter  de»  rimes 
suffisantes.  Ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  que  très-peu 
de  mots  termiifés  en  pir,  on  fait  rimer  soupir  avec 
désir',  ci  l'on  fait  rimer  trahir xv»'.  ob^ir,  ù  cause 
du  petit  nombre  de  mots. où  «r  est  précétié  des 
mêmes  voyelles.  Celte  licence  ne  |)eut  reçarder 
qu'un  très-petit  nombre  de  mots  termin^^'s'en  m, 
vs,  is,  it,  irj  encore  faut-il  en  user  avec  beau- 
coup de  m«)déraiion,  et  quand  i>n  y  est  >bsolu- 
jiuent  forcé  par  la  «lisetie  de  la  rime.  —  idais,  é 
[l'égard  des  mois  terminés  en  é  fermé,  seul,  ou  , 
suivis  des  lettrés  n,  m,  r,  «t  t,  seul,  le  nombre  en  . 
est  si  grand,  qu'on  ne  doit  fumais  se  disfienser 
idc  les  faire  rimer  p:ir  lat  cuosoimcs  ou  les  voyelles 

3ui  précédent  r«  oui't.  —  La  terminaison  en  af 
es  passés  simples  de  l'indicatif  de  la  première 
conjugaison,  des  futurs  de  tous  .tes  verbes,  et  du 
présent  dç  l'indicatif  du  verbe  a««Mr,.ayant  le  son 
de  1'^  fermé,  on  peut  fort  bk»  là  taire  rimer  avee 


V 


y 
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UvMe^  —  On  dit  .U  hou»  temble  bon  de  voue 
avertir,,  c'fst-à-dire"  nous  trouv»ms  bon,  nouK 


w»-*? 


«■ 


int  il,  #»  bon  Ivi  semble,  comice  bon  lut  sem 
Alors  ftow  se  met  avant  le  verbe. 
,..   V   !i   An  la  i"  conl.  Les  Doëtcs  cm- 
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figure  qui  n'est  pas  sn  figure  naturelle,  c'cst-à- 
dirc  celle  qu'il  a  eue  d'abord;  alors  en  dit  que  le 
-y       '• — '  ""te  injfisse  cire 


i  Ék  m  rniriiN    mni  n\  iliinyin -yn.*  m«rf:,^W^^ V}1 

me  bon  lut  sem-      IcnotlHlUC  rOii  dtJUnC  CliSUîtC  a  c«te 


lc.noiiH|uc  I  wii  u.Mi..,-  »...»-..- ,, --  -  r 

liculiérc.  Par  exemple,  /*  feu  de  vos  yevx,  le  icii 
de  l'iwaainutioii,  la  Uimiérc  de  l'esprit,  J/^clarte 


V 


l. 


/       n»  «M  itrinkié  ètt  à  ImiÉ^ 
/   ,      falhtaui*; 

^Mirait 
BMU  «•  rfa«  4«  «Ml  (|M  J«  «'«a 

(Ra«.,  iMrMi.,  «M.  I«  M.  If,  •!.) 

—  U  rioM  fémiiiliw  de  r<  férn*  ot  4ott  pM  4tr« 
■olm  parfiito  que  la  niioulM,  et  4oil  tuirre 
lei  néoMi  rèflep.  iMMi«»  ne  riAtrt  bien  qu'avec 
«■  mol  lenaljBé  en  mM  /  «M/Ve,  qn'aTee  ua  hmm 

11  n'es  en  pae  4e  oiiaM  dea  rtaee  témIaiMâ 
ei  i»  el  e»  ««/ o«  tai  ettplotè  quelquefoli  ««i. 
m'Aea  aoleat  pr«oMééa  dea  n' 
flOÉMM  daaa  oÉa  viia  de  ladae  : 


p-\ 


OiU\  n»rf>l  fwMI  ««Mi  iMêto  «MM     ' 


CmiIm^ 

''  Laa  ^p0fa  leriÉhittjHi  m^  ^ii^  w^*  ■#•  delyeMi 
WiyoufB  rintr  ateo  deaawlarâiawit  la  aiiaw 
tamiMiKM  ;  ^  ta  lea  4e  la  dtMiInafM  «rf  diMl 
anei  plein  de  lal-néiDe,  Il  a  eat  paa  ■ééeaaaife 
qu'elle  aoil  pi^cedée  ém  màmmvmwmnïm 

Quoique  DOM  afouadM  plue  feaut  qu'il  u'eit 
pei  a<ciwial«a  pour  la  rtae  «■•  ha  4iwMdiii 
arlIabaadeaaoUifAcrlfeulatieeleai  ' 


Ou  lyi  riuMr  euaenble  iDae  loa  «oia  dem  li 
imiiÉie  aylhbe  a  letou  de  bvojrelle  aaaaie  <», 
de  Hualqua  u—iéra  qu'elle  a'écrifu.  k\Ml,éMm 
riaae  fefuo  >— ■<»,  frim,  étêtHm^  et  o|iacuD  de 
oea^iula'rkM-aTic  le»  lulret. . 

Quaad'lei  uMia  aoni  tenninéapar  un  «  ou  par 
un  «,  la  eonveneaee  d<«  euneonneadu  dei  ▼ovel- 
li«<  iirécedenleÉ  ne  «'eilfe  plue  avec  la  néme 
•évlrtié.  àlnel,  Mwlai*  rMae  eveo  trtmmê,  tmn§ê 
ivee  lyruti»,  tffkêt  efue  mHêfmUê^  MfM  ateo 


■nia,  iMKéleaelrooaaieMea  que  nom  Tenons 
d'eapNfaer,  on  peui  UïH  riaMr  entevlile  u»u(«a 
laa  eonaenneeet  laa  vffMlea  qnf  ent  le  qiênie  ann, 
qnalque  AfTeranieB  qu'eBea  pulnani  être  par  le 
eamei#e.  Atnal  ètn  rinMra  avee  «MHHillrvr'fUM 
afuo  ttrrmMtf  ttmltmiM  avee  /Wre,  «i«ie  aveo 
eauetfele.., 

iLa  I  aouillÉ  ne  peut  jMMia  riaer  atre»  le  f 

WtpkLj**""*  "*  ****  P**  *^*^  «Aeewl,  ai 
.«Mffdwifee  neueiHe,  M  fkmMI»  av«s 


fuaUe» 

Laa  teyallia  lo^iuea,  ioli  qu'dl 
daw  la  dâfuMra  If  Habu  4m  mm 
daMli  pimliMMa  deavera  Maini 


elleeae  traurenl 


«dleaeeeeatelr, 

eMeff  jMuv  avae  pftf^tf  ^ênfunt 

,  e|iB.  Capeaéani  ilne  ▼ofêlle  longue 

MM  riaMT  avUB  une  bref  e  quand 

êle  a  da-ea  nature  un  non  aaeea  plein,  et  que^  la 


ei  qu'il aufflt M'diaa  prèdulacni  la  méuM  aaa^UktnteequIfêÎH 
U  en:  oepé6danl  daa  caa  eè  l^erlki     ^  ^  ^^^  * 

a'aeoordaratue  lÉ   '  " 


un  ê,  uo  «,  ou  ttn«;  ne  flaamit  Ml  avae  un 
UMt  qui  ne  Mrak  paa  lennlné  par  ruBodecea 
troia  lettrée.  Alnal,  efaeii»;  ne  riate  paa  a««e 
/Ul«^  êtatimê  avec  /mt,  nérUi  afee  mmiléê 


oè  l^erlkainphe  doMÉ  et  ••.  iinel,  quoiqu'ellea 
•^  Ita  BMH  larinlné  par  1m  aaola  jm^/Sïm  et  umi,  D 


ou 
ni  ektvf  avuo  Htûrmun  ete.  Maie  11  n'aat  paâ 
I  que  ka  ment  dÎMl  la  Hi 


Utiêê  I 


par  rune  de  cca  troia  lettrée  aolent  du 
filuriel,  ni  que  ce  eeit  la  même  lettre  qui  laa  ter» 
,  AianU  le  éiMouf'*  rime  avee  Jm  JMir«i 
r  aveciv  ite«ie^  Jeneaavne.ewwdMii 

■t  afuc  ttûtu  wtiriéHÊ  f  éMie  nvuaeMNw 

Quoi^ie  le  rue  Iw  peaMMÙ  poaàlaindee 
Jntniflii  teraifaiéa  en  <r,  fipandani  Ua  nadoinni 
rimer  qu'afec  deauMNa  t>irm|ndiaBr^enmu>Uf  »v 


On  ne  Mt  mire  naer  «mm 
teminée  en  «m  ou  «â^yani  le'Mn  de  l^  ouveK, 
af«c.ttn  nul  qui  a  fe  même  eeUf  maie  qui  «'écrit 
"difléreounent ,  comâM  «onfiia^  avec  ienew^t. 
Il  fiiut  ordinairement  recourir  à  une  anaiblable 
penoone  d'an  autre  verbe. 

Lm  iroisièaMi  peiaouMadu  plnrialdM  Terbett 
lenMnéw  en  e»<  ou  «teai,  ne  delfent  rtaaer 
qnVee  d'autm  traWinMa  penonuM  qui  eieot 
M  mémM  termineièoM.  Ainaf,  lia  ëiàtnt  ne  rime 
paa  afeç  wtmr^umdisaêf  ni  fatstut  eveo  ««r« 
fmetf  miU  iùnu  rime  avao  ittrai.  et  /à 
afcc  tffhitiêtUi 


Lm  nuita  terminés  par  ose  on  «m 
ordinairement  qu'afoo  4m  moia  qui  ont  l'une 
ou  l'antre  terminaison,  jbnf  rime  avee  ^ne. 

Quand  tn  mot  esit«rmloé|Nr  un  tf,  il  ne  peut 
linwr  qu'nvee  «n  met  qui  aait  auasi  leraniné 
par  «n  I  ou  par  un  4L  Aiaai(  Immàré  lime  a««e 


dIflÉnnoa  dn  bref  au  tony  '  n'éiaiit  pés^^[--- 

Modérée  par  la  proannola' 

llMvoyellM 

soient  brèrM  daae 

Mprésuirka  e  hit 

rimer  aveè  ffilef  «t  fa4<,  o<»  elka  esii  lonf«M  I 

#sw.,««*.ii,iaT.) 

H  mmttM  «■•■<•  iàÊTpéHtml. 
i  «aè  fMMf  Mal é'MiMrtailUM fiei ; 

(BoK..  iiM.  ni,  lit.) 


VmmâÊtark 


Aki 


Ad  reaia/ti'ial  i  roraltle  *  Juger  al  ka  voyellM 
kagoM  et  bréTM  peuvent  ou  non  former  de 
bonuM  Timea.  Vïijes  QmniM. 

La  rime  eat  vieieoM'  en  aroee.  Ne'dllca  pn 
lêè  •*««  jàBliaHntM  mm  pfm*  r^iasaniaa  f  «« 
Uê  um»  irmttmOiê*  9$  dormantf^  Dilea,  U» 
tmttir  pti  JmuUutnt  êtmt  fin»  affiM»»  ont 
Mtt$gprimÊU  tnmfmitUêtt  iarwtmmUa.  (Waittf .) 

EiHoan.  V.  n..  de  la  V  cooj.  Dana  ce  verbe, 
le  e  a  bi  prononciation  de  «t;  et,,  nour  la  lui 
oonaerrer  i  toua  Ua  teappaeté  touiM  les  person- 
oea,  il  fittt  Mettre  une  cédille  deseous  toutM  ke 
ft)ia  qu'd  eat  aoivi  d'un  a  ou  d)un  «.  Alaai  on 
écrit  MMM.rtofoiw,  $9rimçmêt  J»  rii^h  et  non 
pM  mmi$  ri6i««M,  etc.  ~  Il  ne  m  dit  que  dea 
verree,  tassM,  <9ru<»es,  etc.,  ei4e  la  boucbe  qb'oil 
lave.  (Féraud.) 

ftirAïua.  Subat.  f.  On  ne  l'emploie  qu'avec  le 
verbe  AW;  Çà,  fmitoms  r^Ofe^  (Voltaire.) 
Ceat^^ire,  (iyaons  grind'chére.  Cette  ikpreMk» 
eat  bMM  et  populaire.  ! '^   ; 

ftirnein,  Snbet.  f.  Je  ne  sala  ee  qui  a  pv  eoca- 
fsr  Vérand  i  aaettm  ry>amé,  substantif  maaculin, 
que  l'un  ne  tranvequo  daoa  ka  vieux  dictioo- 
nairaa.  Pinresimn  popukire  qui  -tè  4it  du  Mè- 
kMa  que  font  kacabaretien  de  dilTérenta  ragea 
4ai«nT0n k  dit  auM  4« mélanfa de  dinéietea 


Mi 
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•MfM.  L'unlverMlité  eat  merak<iuand  elk'est 
auaeeptibk  de  quelqujBa  eicefMions,  comme  tout 


giard  des  mots  pris  dans  une  acception  univer- 
sdle  (|tt*il  y  a  sens  coUectif  ou  sens  dislribuiif. 
Ih  aon^dans  nn  sens  coilectiruuand  ils  énoncent 


^      _         .     •    ^SEN 

oplprimés  par  ceux  qui  aoot  plus  poisMnts,  m 
voilà  le  sens  spirituel,  qui  est  toujours  fondé  sur  Hk. 
Sniliitrtsij — 


An» hucht,  $en$  équivoque.  —Ji Mmslottcbe 

naii  plutôt  de  la  propo«iiion  particulière  des  mots 
qui  durent  dans  une  nhraae.>-aue  injce  que  les 


RIS 

nHOM  ri«ir«  Péniud,  d'un  dtaoouw  ««M* 
diriénDtet  cbowi  qui  m  font  «ii'un  nécfihnt 
uompot«.  On  n't  jqmiit  dit  ^d'un  ottuvaift  luif ur 
qu'ii  aWnMitl  f  m#  ,<!•»  ripopiê»,  ou  que  m* 
éiêC0tirifu««wtéMnp»pé»t.  ,    „  ,  . 

liM.  V.  B.  et  lrrégu|l«rd«  te  4*oonJ.  Voici 
'«(MOMM  llMCoeJucuet  / 

iDdIetttr.  -  PfémU.Jt  rit,  tu  rte,  U  rit; 
MUfl  riOM,  vottt  Hei,  II»  rieni:  —  ImpmrfÊii. 
Je  riait,  tu  rleli,  Il  rialt;  mus  rlloo^  »«!•  rt»e». 
Ik  rikient.  —  P»êêé  Mm/dt^it  rte,  tufie,  llriK 
MUS  rlnee,  voua  Ht«a,  lié  Hmt.  —  Futur. 
J«  rtral,  tu  rtrii,  Il  rira  ;  «oui  Hrooe,  touaniet, 
UsrtiroM.  _.   . 

Conditkianel.  -  Préfua.  Je  rtjliVlu  rirata, 
«  rtfih  ;  Boua  rlilooi.^oua  rw«»  nenreieou 

lBp*atlf.  -  Priêtmt.  Ile,  qv'U  rie;  rioM, 
fte  qu'lbrieet 
Sibioectir.  -  M*#iii.  Que  Je  rie,  m»  le  riea, 

«M'U  rie  ;  que  noua  rilont,  qu«  voiia  rilei,  ou  ib 
itCbL--  /«war/eil.  0«e  !•  riaae,  que  tu  rfaaea, 
qu'il  rtl;.qu«  noua  rlMlona,  que  foea  rlMlef, 
qu'il!  riaMnl,  ;  J  . 

Ua  tcmpa  o«MDpoa4a  m  fonDeut  avec  te  mbe 

/l  jt  •rÙÈfift.U  MmUk,Hrt,  Vffétêrk 
rirv,  «*ii#r  à  rir»,  étiéitff  d«  r»f#,  «m»»»»^  «k 
Hn,  fém9T  d»rir».  $indt>kmt  êtmemur.  -- 
Bin  4Û  éoiil  ^  dbMto  —  Hir*  wx  dip$n$  de 
ptêlmt^un.'-S*  riM  de  futl^un,*^  moquer. 

étuôêmtmme»». 

VNr»  au  tnré  ae  dit  dea  choMa  aaoa  r<«lne  : 
7V*<  rU  dmmt  etUê  maùmtt  danse»  jardêm, 
tout  7  eat  a§réaWe;  ou  atoc  te  prtpoaliloo^a.-  U 
forium  lui  rU,i9utrit9  m»  diaira,  tout  lui  eat 
lirorabte. 

^  .    (T«*t ,  Épitn,  LZXXUI,  11) 

DeUlte  i  dit  bewreuaeaMat  daaa  te  poCme  dee 

JttrdmtÇLtM: 

Jltf^iremploie  avec  te  pronom  peraoooel,  dana 
te  aeaa  de  «#  wtoqusr  ;  ' 

A  ««Ira  «M,  MM  Mrt,  «lU  M  Hf  4a  «•■•.    ' 

(Met.,  Tarta/k,  Ml.  t,  té.  n,  1.) 

Voltaira  t  dit  fair*  Hrt  tstprU  :  Le  p»upU 
n'ê$t  pa*  cumtênt  quamd  •m  ne  Ût  rire  que  l'ea- 
prltj  U  famt  U  fmirt  rùu  touikaut^aiil  mI 
diffieO»  i»  U  rédmin  à  aimer  mieu*  de»  plai- 
tanuriêê  fintê  fUt  d$$  équivoque*  fadt».  [Cof- 
rêtponduuet.) 

Biaa.  Sobst.  m.  U  a'emploie  au  pluriel  et  ft'untt 
à  dea  adjecUfa  :•/)•#  rirts  foreéa.  ^  L'Acadé- 
mie ne  doDoe  aucun  exemple' 4)1  pluriel.  Vuyes 
il»*..  ■.,  W, 

Ria.  Subat  m.  Quoique  lea  dictionnaire^  diaent 
que  U  rirêéL  h  rU  aignifi^t  la  mémechoae.  il 
Me  aembte  qu'on  pourrait  leur  aaaifoer  dea  dif- 
finncea.  Le  rw«  me  parak  avoir  proprement 
'  rapanrt  à  l'aotioa  phraïque  de  rira  :  JD»  grmudt 
étUtt  de  tin.  Qn*  «a  «*m  «*•  fe*  nigrêUi  ett 

■    '  ■■  -■     ;■    '"'■..')' 


ROI 


ojs 


4MMCir«rt««l 
KouM.,  Émilt,  U 


Dujourê  êur  Ui  lètrtê^  (J.-J. 


itturêtu. 

11,  L  Ti,  p.  85.)  U  tumulte. 

Ut  ftuM  Urvjjdnit,  Um.  louft  éclats  d*  rirt,  n* 


r$tiHt\$êanCpoiHtdêHt c*  luisM*  léiour.  (Idem, 
mioitt,  V«  pari.,  Ut^ê  11,  t.  *,  V  »  ' 


f 


JHïM  nô^eyrait  né  A\rk  c(  ne  wAH  ordloalrement 
que  du  rire  qui  ejipruiie  quelque  lenliatcid  de 
I âm^ :  ^9  ri»  dédatfneux,  un  lù  hioqutur,  Un 
rit  gracieux,  un  rit  allfuyaut,  uu  rit  dt  tatiji^ 
fmetiok,  d$  wntttUtmtmt.iiw  ne  |>crsunntlie  point 
le  rlré,  et  on  ne  lasMicic  point  ^|u«  «ràccf;  maie 
on  pfrabnnUte  tea  Ha  et  le»  gtàcea.  BufTon  a  dit,     - 
Le  rit  0tt  MM  «oé  eàirtcpupé  mhittmtnt  et  à. 
plutiêuT^reprift,  qui  tat  *lliarqué  à  ViMtéri»ur 
parlé  mokttmentdH  vtntrtjyi  t'tlipt  tt  ê'ubaitta 
préeipitamm»ut,  etc.  ^Buffon,  Di  l'hoMmt,  t.  ».     . 
p.  im.\  Il  OM  aemble  qu'il  aurait  (^ù  diru  /•  rira, 
etc.  (CfDl  aat  une  observation  que  je  liasarda 
aana  en  garantir  l'exatUiude,  parce  que  l'usace ., 
aembte  queteuefoin  y  éire  contraire.)    . 
NBiaïaii.  AdJ.  des  deui  fenrea.  On  peut  te. 
mettrai  a vjMl  aoo  aubal.,  en  ouMuUant  rorvilie  et 
l'anatOfle'  :  Umê  fatt»  riaUU,  un  himmt  titMêf^ 
uH  ritiUë piriimnma».  Voyex  Jfjtctif. 
,     KiaqoAau.  AdJ.  d»-»  deux  «cnrwi  qui  ne  le  ineC 
qu'apréa  aon  tubat.  :  (/m»  éutrtprit*  rùquabit. 

Bhqob.  Subat.  m.  Ce  aubatantif  «"Uit  auirefoif 
féminin.  Aujourd'hui  on  w.  le  fait  j)ua  que  maa- 
cuUa.  Pliril,  danger.  Ou  dit  etrpaaar  au  ritgua 
d«.  courir  le  titquo  do.  Il  a  couru  grand  risqua 
dfitra  condamné. 

Il  yi  une. différence  tntn  courir  ritquo  d»  ' 
faire  et  courir  un  Hsqus  à  fuir».  Le  preioler 
aif nlfie,  qu'on  était  daoa  te.  risque,  ôu  sur  le 
pânt  de  hire  une  cboae;  et  te  aeuond,  qu'en  te 
faiaant  oo  était  expOpé  à  des  malheurs  :  Cfoiis  . 
avons  couru  risqua  de  faire  naufrage.  On  n»  * 
court  aucun  ri^ué  à  faire  cette  route. 

Eiaooaa.  V.  a.  et  n.  de  te  V  conj  Hasarder, 
mettre  en  danger  t  Hi*qaer  sa  vie,  sou  honneurt 
eon  argent.  Loraqu'il  est  neutre,  Il  régit  U  pré- 
position dej  U  riaque  d«  jMrdrt  la  uist  Risquer 
de  perdre  safortunt.     .  '      X     ~ 

Quand  ri^uer  est  actif  et  qutlatgni fie,  courir 
del  riaquea,  il  régit  te  préposition  à  «prés  s«n 
Régime  direct  :  Vous  risques  tout  À  prendre  ce 

livAOB.  Subat.  m.  Il  a'emplofe  au  jpluriel.  fte-  ~ 
cbiw  a  dit:  Le  Jourdain  te  troubla,  et  ses  ri- 
vagea  retentirent  du  sou  de  cet  Ivgubres  parolas. 
(ClaiMii /««.  de  Turenne,  p.  96.) 

BOBOBATir,  BoaoBATivB.  Ad).  Il  ne  se  tnet 
qu'apréa  aon  subat.  :  Jtemiderobon{tif,  propriété 
roborative.  ^ 

BoBoars.  AdJ.  des  deux  genres.  On  peut  te 
m<Kti«  avant  aon  aubst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'anâtegie  :  Vn  homme  robuste,  une  f«mme  ro- 
buste  f  un  corps  robuste,  une  complesion  robuste, 
uue  robuste  eeinplssion. 

BocAïUBDX^  BocAiLLEOSE.  Ad].  Au  proprc,  on 
dit  un  chemin  rocailleux,  pour  dire  un  chemin 
plein  de  rocailles,  de  petits  ca"   -    *■  " — ' 
on  dit  des  vert  rocailleux,  un 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subst. 

BoaoB.  Adj.  des  deux  genres, 
nbncé  pas;  il  n'est  laque  |)our  ' 
son  rude  qu'il  n'aurait  pas  dev; 
met  î^ire  qu'après  son  subst. 
•M  atr  ro$ue,  des  manièret  rog 

RoioB,  mteux,  Biioi.  Adj.  des 


Au  Oçuré, 
le  rocaUteux. 

'u  ne  se  pro- 

luucr  mi  ff  un 

Ve.di  ne  ae 

ton  rofue. 


i. 


mrcs. 


On  prononce  riie.  Le  premier  •  a  ui>^n  moyen 
entra  iV  bâmé  et  l'i  ouvier^.  Cei  adj.  ne  se  met 
qu'après  loi^  aubst.  :  Une  corde  roide,  un*  «mO" 


SEN 

liaire  et  te  participe  :  Il  f  répondu' sensément,  ou 
tl  a  sensément  répondu/ 


meiUe  avant  son  su 


ifcit^ 


On 


tte 


râmaioidêTVi»'/îW  sensible.  —  Un  déplaisir 
\tiJSS%nsenlible_plaùir,  H  «^gil  quelquefois 


SEP 
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SvmB.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Veyct  sa  con 
iugaisoffkû  mol  Irrégulier.  Ce  verlKî  régit  quel- 
quefoia  l'infinitif  sans  préposiUon  .Je  tentais 

-iBiBÉiy— u»  JJ    if iteel  I  nïnm    In    M 


1. 1,  p.  91.)  Il  régit  (jM^Tl""'*!""'  ^^^  s"'""  '?'*" 
verbe  qui  ne  se  rapi>orie  pas  à  son  propre  sojoi  : 

/-  ,0mtaiaau'd  me  trompait. —Ou  sent  du  pi'**-. 


«34 
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), '' 


■#t' 


■\ 


X 


Hffif  roitk.  —  C^  Amiim  rvMff,  «<•  tiprù 
rMiÊ.  — .L'Ac«dénii6,«eril  n^,  M  bil  11  ro- 
mirque  Mivabt*  :  En  «onrerMlkNi  «|  q«elqu«foi« 
dfmi  k  ditooun  Mufemi,  on  pronoiioe  rMr» 
réétnr,  rHiriVsmX plmleiin écrivMi-(lf  raiit, 
^Utmr,tàtiir.    ••:  '  "'■   \' 

RotoKoii.  SulMl^r.  Ctt  proMBce  rp^éhtr.  Qum* 
miet-UAs,  daM  la  cosTontÙNi,  pionuaceni  rf- 
émr.  Voye» il»»^.  .  .  ...    - 

lof^uÀ*.  8«tbil.,n.0a~m«D0Bce  rtaib^. 

nMpraMUM.      ■         v       ,    ^;  «j      . 
t«»ni.  nlMX  Inm-  V.  a.  de  1»  f  eooj. 

îimun,  iMAim  AdJ.  Il  proM»  H  m  nr^el 
•Mira  nu'atirèt  loà  tuNl.  :  V^pir*  rm^'- 
fMMfmainH  —  BmM«(<  rMraiin*. 

■m««.  Sttlwi.  B.  B«rit  Scilf  ii  dH^M 

lurNnenr«ill«M«t  OH  ynlt^dMaUei  de  la  rto 
bwBtiae.  I;c»  événemontt  m  dphreot  <lf«,  dMM 
l«  nNiiaiis,  iliM  l'ooasioii  d«  dé»»la!|i^r  Ici 
ptMàondu  oaur  baoMlM;  Il  kutooMcrver  duM/ 
Mé^étt^MMi  Mtet  d«  vndMttMiMe  pour  que 
nilualoa  M  Mil  point  détruite  ;  Mis  U»  mmhm 
qui  exclieat  U  curtutite  teuleMit  par  rtwrei^ 
tiM  des  fWit  M  capttyeai  dane  ha  booNMe^iue 
cette  iiiiianoa  qui  a  teH  dira  q^Tloa  jrea 
aoM  i^^kSn  ettalt.Xaa  bom  iMm  «m  pMr 
but  derévdlef  oi  do  ratracer  uM\lMile  de  aoM^ 
meMideàt  aa  eooHiQae  au  Mdd^  I'émm  feot^ 
hew  o«  fil  oiMhoiir  do  I  «latflMt  :  eee  iMitiMirta 
M'oil  M  411  iMrfiH,  parce  qu'Ile  M  timrftpl  liée 
atoe  MO  aeéreutoa  avec  «ûo  IMMoana,  et  parce 
quekalmMwapoaMBt  leur  ^to  avee  ka  boM- 
MM  aaiM  ae  eooier  jaaMia  amoalHauL  ce 
qu'ib  éprouvent.  ^  Llrtaioira  ne  nuiMippMnd 
queks  mnda iraM MBHaaiAe  par  la  Ibi^oedea 
dreofiauneee,  aale  elle  n^  peut  noua  Mm  Pé- 
nétrer dMW  lea  ImpraaalQne  IntinMa  qui,  enliH 
Avant  Mr  la  ««ilimiéde  (|uel||neaHine,  unt  dfi|ieié 
tout,  tea  déceiÉveriei  en  re  fMie 
aMea  ;  il  nV  a  qu'une  eMe  étonuanie 
hivMln,^eethtl«énBe. 
.  imnmnn.  un  aMé  infénleui,  aont 
éûinéa  du  natàrgi  qu'etien  le  rouBan. 
IX  «e  convient  «a^uji  alfeetioM  de 
penne,  iàHëBéetiôna<|n*<Kiépiottveaettle«ent 
Sour  lea  nântier;  l'infénl^x  enfin  eai  une  t«He 
prettTedewiig-Md,  qu'il  «celui  la  poaaibftité 
de  toute  émettonnroioade,  U$  ext«eaaiona  corn- 
munea  aont  auèai  Mndo  te  viiUé  que  lea  expict- 
alons  raclierAa,  poren  q^>o  expiyaiow 
nownnnea  ne  mgnent  Jattals  ee  qui  aepowe 
réellanent  dana  Aptre  einur.  Chaque  bomiie  o 
un^maniéte  de  lèntlr  PWtiewUère  qui  lui  inipi- 
^t  de  l'originallléail  «'7  Hvrait;  le  talent  ne 


pour 
^n 


rie 


RonANGB.  SubM.vf 
reuaa  et  iMMivMit  (inîl 
itaeilea  et  iwtnreli 
principalde  la  ru 

RônÀaaiooa- AdJ 
lediHttnit.quiiientdu 


,  lion 

roînàna,  c'eat  ilve  le  premurr  r«int,ifla 

dtiprét  le»  raliii  et  que  10  Mcond  imaçine  k 
faits  d'a|Mèa  le»  caractèrea  '«upiwBé»..  .Vvjc 
Nmrfmtiatt.  \  ^ 

VieilU»  bi>tori«lte  unouh 
|tte,  éi'i^itê  en  vrfK  siuif 
naïveté  r%t  k  carnet 
f^  puante  te  cbanie. 
denx  f ^ret,  L'Académie 
«an,  qui  en  rnorveilleui 
oonnM  ks'aveninraa  de  roman  \utt  ei^ltAcooun^ 
lea  iKltonnaces  de  rapÉ^.  Il  ui^  imulile  nue  ck 
mot  ne  a'eniend  luéM  qtiedaii  vieux  et  ridiculea 
ramena  qvl  Metail  Mo  déitcek  de  --  ^-- 
aieux ,  et  surtout  des  rmimm  \de 
Voilé  pourqnol  II  II  prend  toui 

part»  jÊMtitiufé  tMMUttêftiêt  *!,-.  ,_ 

MnHm*i»tÊ  nwewMfîr»»,  -r  On  pet|i  quefauefu^ 
le  mettre  avébt  don  tubat ,  en  eonaiiil|ant  rorelib 
et  t'Mallifte  :  0#  rwnen»«f»M  wiÉpliirs»,  c^« 
remeiM«f«wtf  eanftwMl»,  ti  rwie«ni»ue<  «s*- 
«fbfiaM.  —  iM  boM  romans  modernee.  qui 
aoni  des  peintareo  vraiei  de  te  vje  bumalne,  ne 
eoMiennent  pna  ordinotraaaani  des  arentlfi^ 
rnmsnesqnea,  ai  ne  n'eat  qu'oa  entende  sim^ 
ment  par  i-e  loréae  dee  avinturna  Imaflnées  ;  et 


B  dwvaleri 

ksn  aaanvaii 


k;'ei 


eonslMepeut4ràqtte.danstamobttiléqui 
porteTime  danatouten  tes  afitetions  aue  rinmgi- 
nation  peut  se.repnteéMer.  te  çênie  ne  dM, 
Jamate  mieux  que  te  naiuK.  itatoll  dira  comme 
elle  dana  tes  situaiiotia  tiéme  fnventéea,  tandis 

aniemme  ordinairo  néecn  Inapiré  que  par,  te 
w  propn.  (Madame  déStaël.) 
LlalMe,^t  Condiltec,  aoiit  tea  m«»es  pour  tes 
,  o^Tfates  d'inventM,  tete^  qOe  tee  rumens,  que 
pQur.rbiatoire.  Car,  soit  que  vous  imajrintex  tes 
hlis,-aoir-que  vous  tes  preniex  dana  rbjMoire, 
ô'est  toujours  à  l'objet  que  vous  voua  propuses  à 
«arquer  tes  délaite  dans  lesquels  voue^  deves 
entrar,  à  mettre  ebaqueeboaè  iaa  Pte»,  è  donner 
A  chacune  rexprymlon  eonvenoMe.  en  un  mot 
A  liireninef^SMiMeM  tontes  Injutkê  ioleni 
)d«B  propÔMtennéee.  Ln  imite  différai  entre 
S  qttTéerttTMiiolM  et  ceM  qui  émft  des 


Jla  ne  sont  pee  éorlte  en  atyte  romipaaquo. 
RoHAMnoec.  Ad).  4ae  devx  febraa.»ll 
ofdtnalrcmem  dm  Veux,  dea  pajrèfeiqul  .^  , 
peMent  i  rimecinetlon  teedearriptioitedae  poèmes  \ 
M  des  romani,  li  se  prand  loujown  en  bonne.  \ 

Part.  On  peut  te  mettra  avant  eoneubli.,liirsqtte  \.  , 
analofte^t  rbennonte  te  permettent  jN^MiiiM  \ 
r&mmm$itm€,mépttt  rtuutmtiqii».  —  Ctffwmmw    \ 

U$  r»CM  du  UaJk  Bi^mmt  $9mt  plmê  *»*<*m^P     \ 
01  ptnt nmmmtérMfM0  têUtê  émltt  iê G«mh0, 
pntf  fée  l««  roéktfê  et  htèmsf  htritnt  Fêmu 
é»  mhiê  prêt:  mmlè0U0tn'tn9(Êmt  pas  mmmê 
rùtnl0$.U.^.  loum.,  iUnrrMe,  V«prspM«MMte.       s 
1.  XVII.  p.  88.)  -  En  48IS,  l'Acei^ie  explique 
ainai  l'aoceptionâouvi^ltedefemot.  thmantùitie 
se  dit  eiic(«e  de  wHains  écrivains  qui  affseteni 
de  s'àffranubir  des  règles  de  comnosiiion  et  àè 
stylrétabUes  perles  auteurs cteasiqués.  —  Il  w 
dit.  éflaifaient  dea  ouvrafea  de  oes  écrivains.  —    • 
11  s'emplote  subauntlvement  au  misculin  et  se 
dit  du  grara  romantique  :  U  rmmmntiqmt  têt  mi 
genre  aonrMO.        , 

RonrsK.  V.  a.  de  h  4«  conj.  Les  noCtea  font 
souvent  uaa«B  do«e  mot,  surtout  au  lisuré  : . 

Ma  4«  ««tr*  INm  riMf  bMkU  *Mf  tMM 
|«tn  «M  jé«M  MtMM  rMir<<  <M(«  «IUmm. 

(l*e.,ilfc..«rt.ll,  K.  Tii,  Itt.)        ^ 

i    !•  fttairw  é'hwrr.w  (i  j«  vm^t  U  mImim. 

(IM.,  r*M.,MI.  I,  M.  III,  8«.)j 

àtmpn  4m  mUtm»»  Iw  tty-M  «rtaiMlki.-  ^ 

(RM.,  Ettt.,  MU  V.M.  I,  «7.) 

Béait  la  «aaf  timt  1"«  rompt  won  bjtiteM. 

(V©i,t.,  il».,  itt  V.  •«•  i»f  '*:) 
»  , 

G«meille       d|t  rompr»  4—e**vpû  romprêdê* 
ifèctucUa  (Nicouiidi,  açi .  I ,  se.  i ,  25)  : 

H  ♦^^wjwri»  *«»»»>«  "JH**^"  P^f*'*' 

n^mpfê  i»*  tp^eua*».  ditVoIttlre.  n'est  pas 
franoalH,  lier  unosingutarité  commune-  à  toutm 
testenfues.  OnUUir-ftàMtpêfiacUBr^oi'  N 
I  ott'en  no  tes  fompo  pao.  On  «9rrpmp^  te  #««,  on 


m 


SBR 


aicne  aona  te  jmm  4$$  StpUmU.  —  •  J'iniiaie- 
rais  pour  que  ces  expressiona  si  heureuses  de 
— ianUt  à^oetmnU  et  de  i|«iMfi<«,  rempUçasseot 
In  te  Isjiidte» 


a*pia\ 


substitue.  Six  vin|^,  quloxe  vingts  ne  se  di 

sent  plus;  pourquoi eonservw  qjmire-vingts  qui 

n'est  IMS  moins  ridicutef  »  (C&.  NMier.  Emamtn 


SEU  ' 

Ra  vaia  Matra  HMri  la  Fr«a««  a  «a  Ua(t««|>« 
La  eaioèiaia  *fraM«  tmHtêr  mi  Mrpaat*. 

Sasas-PiPisKs.  Subal.  m.  On  écrit  ce  mot  ainsi 


est  un  meuble  destiné  A  serrer  plusieurs  |w- 
piers.  Voyez  Compotir 


RON 

ne  le  rooifi  pu.  Souvent  k  com|4aé  m  en  uhm 
quand  le  simple  n'est  pas  adiDl8.|  Il  y  en  a  mille 
excnpIiBS.  {ilematqwê  #vr  Contmllè.) 


.      (COM..  Cin.,  M*. 


noT 


095 


1*. 
II.  i«.) 


Om  w«  fmpt  ptimt   ««  «hcc^I  dit  Vuliaire, 
«Bôura  moins  un  succès  (^u'on  [s'était  jir«ulis. 

•m  fkil  Êmtrêtriiu  dtiteiM»,   «*  prévient  dê$ 
pry*tê.{JUm0rimêê  êmr  Cofnmdt.) 

AOR»,  EoNta.  Adj.  .11  ne  se  dwt  <iu*aprèa  aon 
aubsl.  :  Cn^w  rtittét  M*f«  f'^i  <"Im  rn*^.  — 
Umhtmmê  rtutd.  —  Vu  tamifitt  f»nd. 

loAittat.  Sui«t.  m.  Terme  deboéaie  franoaiie. 
"Cou  ulipetli  puëuted'unewactm  lp|énU,  badin 
et  «lif.  Il  est  oonpoaé  de  tf«iie|ven  parUfés  an 
trois  strophes' Inégales  sur  deuzIrUMi,  huit 
cttliaat  et  cinq  Minlnlnes,  ou  smn  nuMculUiaa  et 
sli  iMalnlnea.  —liée  deui  ou 
du  pramler  vende  la 
4e  refrain»  et  doivent  sa  ti 
«lettt  strophei  suivantes,  i 
rellrain  dou  ac  trouver  apr4a 
8fNa  le  treUMoM.  Outre 
nécesaslre  aprAa  le  cl»|u 
elaie  à  donner  itii  ver*  de 
oriffinal  et  aateral  <|«l 


preniertaMMs 

etvppke  acrvent 

*  a«  bout  des 

-è-dire  que  le 

bttliléme  vers  et 

Il  y  a  un  repoa 

ver*. —  L'art  con- 

i|«e  strophe  un  air 

be  qu'ils  ne  Pi^rals- 

aiiqueltta  doivent 


être  éfale  i  la  pre- 

de*  vers,  et  pour  la 

La  seeoode  stiDpbo , 

ne  contient  JaaMia  que 

qui  n'est  point  coio|Me 


aentfaiu 

ae  rapporter  eoniaie  par 

Jii^trvieMBe  stropM 
aswre,  et  pour  le 
diaposiikM  dea  rimes 
inécalei  aux  «ieui  auti 
trois  vers  et  le  refraj 
pour  un  vers. 

Cenehi  puéme  a  pèui4trebian  autant  de  di^ 
BculiMque.JeaiMind;;  on^eat  plu*  borné  ponr 
les  rimea,  et  on  e«t/de  plu*  aa«tjettr  aji' jotif  du 
refraiir.  D'aiUeura/oetto  naïveté  qu'exige  le  ron- 
deau n'est  ns  pin*  aisée  à'  attraper  que  le  sijle 
noble  et  délicat  du  adnnet 

Lea  ven  de  huit  el  de  dix  ^fH^tw*  aont  preaque 
le*  aeute  qui  conviennent  au  rondeau.  Lea  uns 
préfèrent  ceux  de  huit,  les  autre*  ceux  de  dix  ; 
mais  c'est  le  mérite  du  rondeau  qui  seul  en  faitlo 

ex-  La  Fontaine  et  madame  Oeabouliéres  sont 
demier*.qui  se  soient  exercés  dans  cé  genre 
de  poéale.  Voici  un  rondeau  de  madame  Desnou- 
liéres  qui  pourra  donner  uoe^  idée  du  genre  : 

fam  4mi  irt^  4*  («il*  b«|U  .ni  b«MM.  ^ 
*>»•  lf**-«*MMrtM  raeWMifw,  ra  m*mm. 
U  j«n«  tri*,  ^  CM»  •<'■•**•  ttbMl,   r^ 
An  TMS  hritlfiita,  A  Tmfrii  mm  iitimî, 
i.Mf «'à aMi  T*tMrti«nMii«il«»wM. 
J«  ■•  e«Hik«U  i»  |oû(  coalr*  pcnonaa  i 

MaU,  frWclMMMl,  M  |MfMM  M'élMUM  : 

Cm»  d«iM«r«r  Mok  piM  ^'il  m  btil 

,1  ■  <■  „ 

pMa4 1  rSf«r  mmï  ftm  iTifcjwtopin, 
,  La  tniin  Ammu  niMMit  U  pu4»mm\ 

ÂL^9finT  mt  itMtM  himUl,  ^ 
•  Bl  la  *crta  Mvtiaataa  fraad  tMMl     ■ 

Q«aai  ana  Ula  a«aa  taa  tmmt  raiiaaaa 
latra  4aa«  4ra|M. 

Le  refrain  doit  être  tot^outs  lié  avec  U  pensée 
qui  précède,  et  en  terminer  le  *en*  d'une  nuinièrc 
naturelle;  et  il  plaît  aurtout  quand,  représentant 


férentes. 

Il  7  a  aussi  le  rondeau  redoublé,  qui  est  com- 
posé d'une  certaine  quantité  de  atropbes  éflles 


entre  ellea,  et  qui  dépendent  du  nombre  ^e  vers 
que  contient  la  première  strophe.  Ordinairement 
elle  en  coniieni  qiiairc.  et  aloratlle  est  suivie  de 
cinq  autres  8iro|»li(!S,  dont  les  qualrc  |ireniiére* 
flniasent  chacune  |»ar  un  vers  <lc  l:l  |>rpmiére 
strophe  :  et  lors(|ite,  (tar  ce  'uioycn^cello  stroi>he 
est  entiW«m«nl  répiMw»,  on  cri  ajoute  uii«  «ler- 
niére.aii  Imhu  de  la<|uclle  se  trouvent,  par  (oniie 
de  refrain,  les  deiM  ou  trois  premfers' mots  du 
premier  vers  de  tout  le  p<»ëlnl^  -^-.Dans  le  ron- 
deau reiloubk^  si  la  iiréinién;  struphc  avait  oiiM| 
vers,  l«;  rondeau  aurait  )u*|)(  s(ru{tlies,  furce  qu'il 
en  Csudrait  cin<|  pfiur  répiitcria  |ircluiùrc.  (Ency- 
dnftdi».)  .    '  '  4     ' 

HéNDM.tT,  RoanctcTTK.   AdJ.  fl  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  Vu  homm*   rundtlti,  vmL_ 
ftmnm  rhmdtUtU. 

RoaoanaNT.  Adv  On  fteutle  mettre  entre 
rauxillaire  et  le  participe  :  Il  a  irurailU  roM^*- 
mêmt,  ou  H  m  rotidtjfunt,  travailla. 

ftoaruRv,  RoÂruNTR.  Ad||.  verbal  tiré  dû  v. 
romfltr.  On  peut  lé  mettre  avant  son  subst.  :  StyU 
frm fiant,  maI«  romflmnlt,  —  D»tpri*m*i»«i  rvH- 
flauUê,  90ê  fnltantti  pmmtatif 

Itoanaa.  V.  a.  de  la  i"  cohj.  Dans  ce  verbe, 
te  f.doit  toujbiur*  «e  |iM>noiioer  Vnmme#j^;  e<' 
pour  lui  contierver  cette  prononciation  loraqn'Il 
est  Miivi  d'u9  a  ou  d'un  «,.on  mel  un  /»  muet 
avant  cet  a  vu  cet  •  :Je  rongtniê,  jt  romftmi.  et 

RoaâT.  Adj.  dea  deux  georeaqui^e  se  met 
qu'aprèa  son  subit.  :  f^itunjr*  rosat,hMiU  vo$ai. 

losc-eaoà.  Subat  n.  On  écrit^  (iluricl  des 
roaa  erwig.  Veye*  Ctmpêêi.  y       '^ 

RoaaMNOL.  Subat.  m.  On  meuille  le  ;n,  de  ^ 
même  que  dana  rMMifuéltr. 

RœmALB.  AdJ.  f.  qui  ne  se  mct^qu'apri*  «on 
Mibat.  :    ^ 

Rér,  RAti.  Substantif^  masculin*.  Le  n^f  est  le 
service  de*  mets  r6tis., 

Tallaii  tartir  aaSa  fiaaé  la  r4<  a  para. ,  / 

(BoiL.,  §•!.  lit.  sa.) 

Le  nMe*t  la  viande  rAlie.  Les  viandes  de  iKiucbe- 
rie,  la  volaille,  le  aibier,  etc.,  cuits  ala  broche, 
aont  du  rôti  ;  lea  .différents  piais  de  cette  espèce 
composent  le  r^.  On  sert  le  r^,  et  vous  man- 
ge* ^M  ràU.  * 
RdrTOamrf.  Subst.  f.  I.'abbé  Férand  n'a  jugé  de 
.)»  signilicalion  de  ce  mot  que. par  ces  vcrs/^u' 
JotuurjiKt.  l,  ac.  I,  li)  : 


r. 


J'aaraif  aa  kan'earraaMfà  MMar<#bicn  plUnli, 
Da  ma  rct*mdiH  j'aaiplirait  la  daiiaiM. 

Comme  rotondité  a,  dans  ces  vers,  un  sens  |»lai 
sant,  Féraud  a  cru  qu'on  ne  pouvait  rciiipluyè 
auiremetit,  et  II  a  mAme'ajouté  «la'd  ne  se  dit  i|iie 
de  la  taille. 

Rotondité  signi  6c  rondeur  en  toUssçns.  Ron- 
dépr  exprime  l'idée  abstraite  d'.une  flfure  rQnd<>  ; 
b  rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  Ou  tel 
corps,  la  figure  d'un  çoriw  n)nd  ;  tandis  que  mn- 
(/««r  ne  désigne  que  la  figure,  rotondité  sort  en- 
core à  désigner  hi  grosseur,  l'ampleur,  la  capacii*^ 
de  tel  corps  rond.  Une  roue  el  une  buule  mm  ron- 
des, mais  elles  différent  dans  leur  rondeur.  Iji 
roue  est  plate^  la  boule  est  ronde  e^.  tous  sens  ;  et 
c'est  ce  qui  sera  fort  bien  distingué  |tar  le  mot 


les  même*  mot*,  H  présente  de*  idée*  un  peu  dif-  ^rotimdité.-^n  dikfort  bien  la  rondeur  et  la  roion^ 


dUé  de  la  terre;  la  rotufefir  pour  désigner  sa  figure; 
Uhrotondiié  pour  déaimer  sa  caMcité,  ou  l'espace 
renfermé  dan*  *a  rondtwr  en  dinércnta  seo*. 


^. 


^ 


X 


V> 


SEU 


f>nnes  avec 


kii,  ou  qui  n'a  avec  lui  que  les  mrsor 
lesquelles  il  vit  ordinairement  et  familièrement 
Cet  Aomme  était  seul  dànâ  ia  chambre  ;  il  éfait 

S6ul  avec  gg  ftmme  ti  tes  enfants.  Il  était  seul 
m  mn  mlmïWti  '  ""  W  ■  <il  —l  in  #» 


sieurs  personnes.  L*  tnari  et  la  femme  étaient 
ternis.  En  parlant  des  choses,  il  signiliç,  qui  n'est 


SEU 


«^1 


dire,  un  sejil  bomme  m'a  frappé,  et  cet  homme 
c'est  lui.  Ceet  mon  frite  seul  qui  eit  coupable, 
signifie,  il  y  a  un  seul  coupable,  et-  ce  coupable 
c'est  mon  fl-ére, 

-'^'"^  '"  't — t*  "ini,  }f  Y|Thf  l1f  la  DTonosUion 
d(^t  éire  mis  au  8Ubjotictir7[»arce4"^^^^ 
[MIS  d'une  inaiiiùrc  absolue,  indépendante,  mais 
avec  un  raniwrt  à  d'autres  individus,  a  d'autres 


\  . 


/ 


I 


îocai.  Adj.  ii  éêûx  «oret.  li  m  m  Ml 
Mi'anràs  son  tut^.|,  si  ce  n>il  UaM  cMte  «xpKt* 
/floa  foinillère,  fwa^  fon/,  qui  «isoifi»  un  vem 
plein  de  vin  juiqù'au  borjL  «I  dans  nmfirofm», 
— li  ae  dil  du  fnw  viwi^AMige  d'un-  ivrogM  r 
v|»  row/»,-  ro$e  rong*,  eitwr*  rom§9i  •mtr* 
m^ê  romft».    "•  F^r   tvuftfhmUt 


nti§9  ae  prMd  Auail  aiifaMariUvaioMl.  Alott 
Il  n't  poini^de  pluriM,  à  moins  qti'un  M  pMfe  de 
ràatn  de  ditKrentet  nuances  :  Uê  difpinmu 


Boeeta^fst^  AdJJ  deideex  feniea.  Il  M.ae 
Bel qn'apr^  aon  stibat.  \Ofml0mr  rouftéirt. 

Ro««BAO»^]l(Nw uci»i^A4J.  n  M  ae  artiav'*- 
préaaon Rubat.  t  Uk'frfti^rtmjffMât  •%  mmv* 
■W,  «tu*  fmcénuiimmdè. 

et.  S«hit  mt  VAc«ltol^*cril  ajj 

fm§99^rf0êt  wiH  la  plurallié  dell 

.  _i  aol  ^itmd  qui  en  aousentemM.  w 

*Mn  4*1  imfê-$*r0Ê.  Voye*  0«s- 

Roowa.  V.a.  4$B,àb  le>«0fd.  Ce  veri)| 
rwHilole  MÎ  irapra  et  •«  Ifiiré  :  gmifir  «m 
jMTi»,  r—fi^bJrwieir  ^w»  U0rt,fPtir  é$t 
r  db  «»«»«»,  raaf<K  t»  ***rè  4|«Mf ,  «wayrir 

^^  ^^  'ta«n  Màatf,  MiujBîi  «.  •.  «.f  . 


«vulsr.  n  ne  ae  Àai  fwîît  qt'tfMi  «» 
flbUit  reitiaiiia. 

qiM  eSMilat^la  ihMMn  dont  I9  poMetiai- 
W  w  iwM  ««n*  fw*  iaitfiM>f»yi  -t  f-  ■ 

.->"'''-    "|gMMa;'^.iMHlKl«,  14V.) 

•«Mprfi(i«iir<*«)<M 


( 


la 


■bUMaVfMlMlM 
B<  Mt  jwi  aiiw 


,  i!   «./JiT»'-?,  '■-!«Û'î'  ■,'   -1 


(iiMH«r#tti4v 

(•(■  ■(■-'■-■•.*j 


Mfiir^fCiuoIqueeeaattiwunUraaoieolau  fémiaiB 
pluriel  :Dt»  htfr»*  royamt^  dtt  ordounaiu»* 
royavw.  Aujourd'hui,  en  itàriaDidésordonnaiicca 
nouvelles  qui  émanent  die  l'aulurilé  ruyaic.  oa 
dit  dei  ordufuiaite»0  rvyml'        iyes  Adjteiif, 

BovâLBMKiiT.  Adv.  On  neut  le  inetira  eotra 
l'auxiliaife  et  le  participe  :  1/  Nd««  a  traitée  ro^- 
ltfm*M<,  ou  it  nùtu  nroff^ltmtnt  traùé*. 

RoTftuan.  Adl<'dca  deux  genrea.  11  ne  ae  mel 
f  uérè  Qd'aprèa  son  avbsh  :Jl  èêlroyaU$te.  —  Il 
ae  dit  pluaordiDalreinent  contnfésubati  :  Cta^m 
rw^uu.  Ce  mol  am|iurie  daaa  âa  iifniflcatlon 
une  IdéMe  parti  :  Uê  rtt^iêtn  et  Isa  t^uêurSf 
l»i  rw/aHêÈÊM  «f  têi  r^ilieaiti». 

KoaiCKHiç,  KoatooNOR.  AdJ.  11  m  aè  dit  qu'en 

annoncr 
,  létudt 
v<  apow  >w«v«<  vw  www  rv  ••>  v  w«  •  rVitinerie.  il 
■«  le  MC  fuète  qu'nrès  sott  subst.  :  Vm  9Uaf9 
nMééaâ»  une  fk$0  rMmidt.^Ùa  dil  itàH  «« 

BfM.  A4|.  des  4euxfenres.  Oo  le  niel  souTeal 
an»l  aom  aulial.  :  Ptau  rwl^  féU  rmd»»  hm*» 
rwdl»,  viNwefM^.'e^  niA. —•  Ha  r«l(M  «mim 
et  rwitê  fymmvtti  4ê  rmiiê  fmhmt$,  malr!wwtf 
radia,  «m  nNl»  Inraetf.  Voyèa  wtf<rM<v- 

IsaSMMT.  A4t.  Ob  le  ««et  «nalqiieCoif  «dM 
rMXiliilfè  01  lap^lMp^  V^mM  •mrU  ntéf 

^P^PBf  VM  W  #,  pfp  ^VHp^PVVV  ••■■y»»» 

RoMaac  Subat.  |>  laeine a  dil:  £•  n^m 
4êê  fÊrk»,  p»u  éy»  lii'rudaïae  daa  mmmt  %m 


moaKmiç,  noaiooiiBR.  aoj.  11  ne  aeo»' 
pWlIotaM,  dfua  viaage  doot  la  roufeur  am 
tttfe  tte  paaatsdan»  l'abriodance,  aana  iiiqux 
ai  lÉM sottci,  «M  daaa  le  «lie  de  rivrafDer 


\j 


.'-•■. 


nmsi 

(Kte.4  MM..  Ml.  Bi;  M.  i,  MJ^ 


ImuA  Sttbii.  r.  Oa  anpalÉtt  MlireMa  alaal 
«aeaMviB  o«  «a  Ileù  eiM oà  r 


(MnmlT.MI.) 


1^  HlilM 


(Ij^ir.TN.) 


'  AooaasTat.  Ad|.  d^deox  8enrei.niie«  met 
qa*apr«t  «n  subat.  :  Pvû  riuêtâirt,  «sa  rasa- 
«d<f». 

.  looraïa.  Y.  a.  et  Irrénller  de  la  S*  eonj.  Il  se 
'  cairiugue  cooam^  auvWr.  Vojes  Jrrdf«liar'.~ 

Hbin^lomas.  A4j.  11  auit  oïdbaireaMDl  son 
•UM.  J  Ptà  rwMf,  «kntMM  ntut,  lai<t'**''*'~* 
|Ki(M«i«  rMur*  fimm»  rmut. 

A•ff*^l•«ut.  Adj.  On  peut  la  mMlf*  avant 
aoatwbsi.»  enepnauaantl'oceitle  èiJ'aBatogie: 
FtmtUtnt^^fmmimm  royaila,  mmtf  r^.,— 
-•^i/mênrtjkÛÊ  mM»,  (Boaauct, />8aii«M /aa. 

I  Bnnpéaa.)  "r"  Il  But  ttfftmM 
k  «M  PrAMdé  dM  ■««*■■«■  ■»% 

«•  laiit  te  M^ 


?ilaB|dè>yiaHaalbmiyfitaiwaoftÉatt,aeMdabol, 
<i  reidUili  9(ar(taMM  i'wi  haÉia  U  pa«âa  «a 
ait  dbaa  (aa  raiffit*  -^aa  db  raaila  «a  4Mil#, 
pour  dira  qu'U  «SaTMcM  eba  1*  dam«.  al 


paur  dira  au  u  eian 

^11  aa  piMaaii  4Ma  Mir^vermioa. 

•  BoHeavH  en  bem  ftra  dam.ioa^rrjMl^aa 
(t? ;  IM)^  cH  pÉrtMt  dl  LMIs  «^v  :     / 

-j  |«iÉi>aii ailwa  llm  «awa  iéi  taiHM,  ".',;^- 


^1     ■*=".'. 

.• 

H  ~  ' .    ' 

I             Ma»;  «aifil 

■  Vejez^Vei 

■  •    fteisaBAcl 

•' 

■             iÊMtuittmui 

; 

■              iaa  rasMaaw 

*  , 

1                    D'iMiMci 

I                 Voi^Im 

- 

■                  RoisaBLAW 

• 

■              V.  nfûtêUr. 

■       '       DêM  étvmrm 

m                lli«.Suba 

■                loaa.  Sut 

■             •aaiirle». 

■                 laaiaaaT^ 

■             nment  apcà 

■              nmntê. 

H                Rornaa» 

•5 

■              iNfadalapa 

■               Sara  iPitn  m 

r 

■             éêê  mmêiê. 

m              is^ 

m       -   -,    .  ÔM<f 

1  .  ' 

■             ,  Baïai;  Il 

■      ,  ^    «Wtia#^B 

il  y  i  lda«t«npa  qu'il  n'est  |Éaa  qMMIda  At 
rm*U0M.  Aujourd'hui  noa  riaaeûrs  gala^,  qui 
font  Kaiiuur  daaa  B0l'alamBacha,'M  «foiraient 
paaleiirafqra  du  boa  loa,  s'ila  Vf  plaçaient  p^^ 
un  A^adoM*  I  el  peat-éire  dans  centaaa,  ai  la  mode 
change  eocure,  lelMudoir  aura  paaa*  comme  leura 
vera.  •  (1^  Barpe,  OmrM  it  tiUértttmrt.) 

Rvaa.  V.  a.  èl  n.  de  I*  If'coai.  Auirefoiaoa 
r^plottit  dons  te  ^J^  aoble,  et  Malherfoea  dit  : 
r^mUkmntrr^i  aujourd'hui  il  en  eat  lKiBni.Oa 
peut  même  assurer  quMl  a  est  plus  admis  dans 
aucun  style,  si  ca  n'est  arec  le  pronom  personnel  : 
Se  rutr  sur  ««f/f  w'wa.ou  en  parlant  des  uheTpux 
et  des  muleUqui  jetieot  les  pieds  de  detriéra  ^ 
l'air  avec  f«*ce. . 

BoonsANT,  BvoisiANTB.  Adj.  verhal  tiré  dtt'v. 
mgip:  U  auit  son  subit.  :  U»  tûm  mâiittmi, 
vaajflfeaaa  nt/fimmif-  V 

ât&  snfaal,  lorsque  iWlocieeil'hanno^ 
petlant  :irrf^nri«#-#.  fi'-^'^^'lt 


hoaaae  que  fiil.  Cttt  la  aeule  loi  ea*»!  faut 
jt«ivr0,  suppoae  l'existence  positive  ètaoaolue  de 
la  Béceaait«  de  suivre  celte  foi  ;  eV«<  la  seule  Un 


^ÊtfWhOtait^ 


Voici  d'autres  exemples  auxquela  on  peut  u^ 
fiiaueroespi;incipes.  % 


teux  su  verbe  qui  le  suit;  ce  verbe  doit  être  à 
l'indicatif.  J0  ««raif  aeuM  ai  j'avais  «m  I4  têmpa, 
et  nan  pas  «1  j'eusie  tu  U  ttmp^. 


tjffiiilif  MTYirdf  t 


tu. 

tdr 


raelfw*  au  Ik^ii  de  «1,  et  alunton  met  au  sub- 
jonctif le  verbe  «|ui  suit  :  Si  tout  paru»,  et  que 


■  ftoiMuo.  Subn.  iDt  NL'Açtdémie  éVti  r0r»êr 
4»a  tui»têmiÊa  4»  Uriui  ;  elle  ne  dit  pas,  vêrur^ 
dtt  rmiiêêmuf  et  mlmrê,  ^ 


ii  pUmrê  ilU  iaonda  toK  («in. 
(Dnuu,  Éméiê.,  III.  409.) 


IKulMf 


•^: 


Rdissiurt,  RoiiamHTC.  Adj.  ▼«^rbal  tiré  du 
T.  nrifMlfr.  Il  M  w  met  qu'afwte  son  tubli.  : 
ZW  #•»«  niiM(ll««<««,  l»  uing  ruiêitlant,  „ 

Rmi.  Subeti  oi.  Yoyes  Rkum,  m^ 

'lom.  Subtt.  m.  Ou  proaooce  Ttmk,  en  lliiMnt 
iMiirleft. 

1  vMiiART,  RranAVR.  Ad},  qui  M  OMI  ordiiwi- 
nmeni  aprte  loo  Mbit.  :  L««  «iMaïf»  niM»* 
«•«!«.  <      . 

Korivra.  Sufact.  f.  L'Acadéniedit  :  Lm  mp- 
tmf  4»  ktpmét,  lm  rmpimr»  /«m  toeiétéfta  rup- 
tMv  d**»  tMTMyf;  atta  M  dit  pas,  U  mpimrt 


Afrttr44*lé«b(rM* 
Hfàktmtê  mmuéê  > 


,  ^    (Vmbv..  At/;  yrW..  Mk  T,  M.4r,  T.) 

Inui;  ld«âui.  AdJ.  II  bit  au  pluriel  matcnliD 
rmmu».  al  De  m  OMt  qu'apréi  aon  aubst.  :  Bi*n 
fmrmtt  wiàmt  mrmms,  W»  rural*;  ttmmmtt»  ru- 


iMB.  Subit,  t 


Al,«M!lMf4Mlikniwf 
|C#Wiat  WéruHmf  Mit  IT(  M.  ift  M.) 


Ça  MOI  r«««,  dit  Vallalre,  ne  doit  point  entrer 
«ma  la  Irafiôaa,  A  moUit  qu'il  na  aoil  relevé 
par  une  épitbèle  nMtb^{ ÉtwÊmrqu**  $wr  Çtr- 


miittê.) 

loM,  Reaii.  Firt.  naaaé  du  t.  mttr,  al  adJ. 
CM  a^iMir,  contre  Portinalra  desadjéctib  lîimés 
daa  partidnes  paiiéi,  précéda  quelquefoia  mm 
aubat  On.ilt  t  Uè»t  ««^  rw<4  wirnioù^  t^Mi  «m 

i|iNrraau  qipaJ.^. 


.  -    -----    ift% 

TVfijfUtiêuf 
•Iaam.S«bal.  ■ 
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RouMeau  a  fonployé  dans  le  pissage  suivant  :. 
•  L'abhi  Trubitt  voulait  savoiç.  comment  cette  ' 
impreHion  t'était  p»  faire,  et,  dans  son  tour 
d'esprit  fiuet  et  jésuitique,  me  demandait  mon 
avis  sur  la  vKiinpresfvin  de  cgtte  lettre,  sçms^. 
vouloir  me  dire  k  aten.  Comitieje  hais  sourerai- 

rent  les  rieurs  de  cett^  espèce,  Je  lui  fis  les 
trchnents  que  je  lui  devais;  tuais  j'y  tu  is  un 
ton  dur  qu'il  sentit,  et  qui  iiè  l'euïpécliii)aas  df 
tne pateliner  encme  en  deux  oit  trois  lettres.  Jus- 
qu'à cequ'M  sût  tout  ce  qu'il  avait  voultttsavoir,» 
(Confessions,  U*  p:in.,\iv.  h]., 

RussB.  Adj.dcs  deux  genres  On  disait  aulm- 
fois  russien.  Aujourd'hui  l'on  lie  dit^Ius  que 
rM«««,  soit  adjectivement,  soit  subsfantiveuicnt  : 
L'empire. russe,  lesprovince»  russes,  les  Russes. 
Il  ne  se  met  qu'après  son  subsi. 

RosTADD,  RosTAUoK.  AdJ.  Il  suit  toujours  soin  ' 
Subst. .'  Un  air  rusiau^des  manières  rustaudes. 
IL  s'emploie^  oompie  le  root  rustre  eopaHaptdes 
gens  qui  ont  deè  in^Burs  ou  <\H  manières  gros- 
sières et  oppoM^  à  celles  des  gens  qui  sont  (lolis 
et  bien  élevés.  Mais  tta^tsA  rustaud  famé  d'édu- 
cation, faute  d'UMge,'par  l'habitude  de  ^r^ 
toujours  avec  de  groaners  campagnards  ;  on  est 
ruêtrë  par  caractère,  par  humeui^  par  goût,  par 
caprice,  par  méconientement. 

RosTiQOB.  Adj.  (^fii  deux  georea.  On  peut  le' 
mettre  avant  non  siibsi.,  en  consultant  l'oreille  et 
raoalogia  :  ^i*  rusHqus,  danse  rustique,  pt^- 
»f»  rustique,  mammf s, rustiques,  ces  rust%qut$  " 
mmnihrtê. 

Ml  4  ^Mar  fier  M I*  r«MM«««  ««Mlle.  " 

(ÔlnÉnT.  Èft.  Tlll.  tri 

Saw  Mt  rwsMqm»  toitt,  hM  fkf  tartMM 
f  ail  l«  kiw.  Mit  Im  Um  d  M  yftial  ^M  Ut  4m«s. 
(Tmv..,  Mir.,  Mt.  Il,  M.  Il,  75.) 

RcsTtQOoiifiT.  Ady.  On  peut  le  mettre  entre  ^ 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  H  a  répondu  rutt^ 
fuamentt  ou  H  a  ruttiquement  répondu  ;  est  bw 
•y«f«  êêiftit  rustiquêmsmt,  uu  sst  ruêtiqutwttnt 

/••<•  -    ■'     '  ■       ^ 

Rosna.  A4i-  deadeuzgënres.  On.le  met  ordi-^ 
Baireraént  après  son  aubsi.  :  Un  air  rustre,  dt» 
mmmiir$truêiritê.\<ija/iu»taud. 


^  I 


S.  Subit.  ■.  On  prononce  m.  Cast.la  dii-néti* 
vlèCa  lotira  de  nairaal|ikabai,.  et  la  quinsième 
daa  conaonnaa* 

•Lf  aon  ptofH»-  de  eatta  lettrn  eat  comme  dans 
«Ofa,  êéf^mtf.  êOanety  soiHuiê,  tuert.  Elle  a  le 
ion  aeeMantal  dé  M,  comme  dana  iMtfr,  M*r,  efc. 

•S  conserva  au  commencement  dea  mots  le  son 
qui  lui  est  propre,  lorsqu'il  eat  suivi  d'une  autre 
OQMOona,  ooauM  daM  êserpiom,  statut^  êean- 
dulê,  sformuir;  etuiaé,  eeahi»»m,  squelette, 
stomacal.  Bfai«  dansia  prooonciaiioo  ae  ces  mots, , 
,  mm  passe  si  rapidement  aii(  l'a  muri  du  soii  propre 
da  M,  qu'on  no  l'entend  presque  point. 

Lorsque  le  «  Initial  est  suivi  d'jm  «,  et  qu'il  se^ 
Irauvo  anauite  un  «.  «n  i,  oo  un  A,  comme  daiinT 
stÊuUf  tc0tf  êcnérut,  acéiM,  snif  mmi#mi#,  eciurt, 
lo  «  ne  se  hit  point  santir,  et  çn  prononeo  comme 
a'M  ]ravalt,0Mi»«  tel,  èéUrmt,  «en»,-*''»  «A<MMt 


Dans  le  corps  desmota,  le  «  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre^  quand  M  est  précédé  ou  suivi  d'uno 
autre  consonne,  comme  dans  absolu,  cenverser, 
cemstii,  kmttvnmad* ,.  disque  ,  Uynque  ,  pnis- 
fu»t  etc.  ;  et  quand  il  est  redoubif ,  comme  dans 
peusier,  êssai,  missel,  bossu,  mousse.  — 11  faut 
CXoepier,  lo  les  mots  transiger,  transactùm, 
tfantition,  transit,  transitoire,  iiUransUif, 
trunsmlpi»,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son 
du  »,  quoique 'précédée  d'une  consonne.  Ce^e 
exception  est  fondée  sur  ce  «|ue  ces  mots  étant 
composés  de  la  nréposition  latme  trans,  la  letirc 
«  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  pi  onuiicc, 
en  conséquent  avec  le  son  accidentel.  Celte  ex» . 
ception  n'a  pas  lieu  iwur  lea  mots  transir  cl 
Trmnsulsamts. 

'    S*  IlCiut  excepter  de  la rè^ jénénil*i^/)raM, 
jiisuèisu»,  haltumins,  bûisamiqus,  balsamits. 

alnai  qtia  M  moto  «0  la  kttra«  est  suivie  d'un  » 


SIC 


Hors  de  la  comparaison,  si  est  suivi  de  que,  et 
ce  que  régit  le  verbe  qui  le  suit  au  subjonctif, 
lorsque  le  premier  verbe  est  à  rimpéraiif,  ou  que 
les  dééx  verbes  apnt  ^plojrés  négativement: 


ftfMMIM 


pentis»  pas.  Il  n'est  pas  sx  habite,  qu'il  \w  fusn 
quelquefois  des  fautes;  et  l'on  vuif  que,  dans  In 
iuvv.n.1   ^^rA.    on  retranche  pg,  du  second 


SIM 


653 


SMRiruRT,  SioRiricâTir,  SioiiiriiR,  SionincA- 
noN.  Dans  ces   qui^lrc  mots,  un  mouille  gn. 

Signifiant,  Signifiante.  Adj  .verlwil  <|ui  ne  se 
met  .qu'après  son  sub^t.  :  Uns  exprtsswitqui 


■«  rniif  i.tt   rf-      *«'*'i.| f***  "'V^   signifiante. 


<*mmÊé-^eÊltt 


jours  après  son  snbsl.  :  Un  m 
terme  sùittificulif.  —  Un  ueste 


ot  significaltf,  w 
'.e  significatif,  v 


9» 


/  - 


///â 


^ 


/ 


<M|  <*«■  4f,  daiM  lesquels  eeiurtotirê  k  JMroooiioè' 
e»iMnd  un  s. 

Dons  le  coq»  d'un  mol,  quand  ».  cm  seul  entre 
deuc  yo^f^S^  vn  le  prononce  comme  un  s, 
0OUKaèdaMra$e^  hésiter,  misanthfppe,  tuùire, 
f»##,  4etieaUrirt,  'tic.  '    > 

On  uceiMe  de  oeifb  régie  lès  mois  détuétvde, 
tliAMosyUao*,  moMtyUabigue,  parasol,  polysyt- 
tiiiê,  pri'-sitmee,  prrtvppèssr ,  présuppositinn. 
Vraisemblance ,  vraisemblable ,  vraisemblable' 
meni,  et  quelques  autres  qui  sont  soigneusement 
indiqués  dans  ce  Dictionniiire.  Mau,  dans  le 
fond,  ce  n'est  point,  une  exception  ;  car  ces  mois 
étant  composés  des  particules  dé,  monOf  paru, 
pw,  pré,  fm»',  lé,tf)qul  commence  les  mots  qui 
Mirrent  ces  particules  est  réeUemeni  un  $  initial. 
On  prononce  comme  si  J*oo  écrirait  ié~suétiide, 
mom»-syltah0,fara-sol,l^^ 

S  finsil  est  muet  dans  les  mots  trépas,  tamis; 
è fis,  os,  miors,  etc.  Mais  il  rend  la  ty\tibt 
longue.  H  se  fait  sentir  dans  les  mots  «w,  as, 
amms,  iris,  alois,  agnus,  fatua,  lapis,  laps, 
Mmrs,  €»lus,  rébus,  orémus,  chof%s,  hibms,  gr» 
tiSf  aimés,  etc.,  M  dans'  les  noms  |>ropres  étran- 
MTS.  oonwo  Q^,  rénus,  Baeehus,  Pattas, 
Jln^Mf,  ete.  On  Do  le  itroDonoe  cependant  pat 


%,Tk*m9fi,  JmJas.r 

.^    ^Ina^jiiaBdbn  doit  le Iiiré  entendrai  cause 

4\d«^la  Tojplequi  cummenoe-le  ani^i  sulrtott  se 
)w6anttoe  ieoipBM  on  a:  f^emaavê»  ds  ho»t  avis, 
etc.  Prononcée  •*«-«•«•«  ée  hots-^aavis,  etc. 

;  Dans  les  adjectifs  pliiriels  terminés  par»,  un  t. 
ce  f  se  lie  touj^rs  avec  le  sutMMantif  sui vaat  qui 
commenre  par  «ne  vJiMr^  où  un4  muet^  et  ahira 
il  a  la  prooiuociatiou  du  m,  comme  dans  frumdse 
aetious,  iemmes  murrre,  grmnis  kommas,  ^pie  l'on 
.  finmmnframée'»tetittms,honne-mmmvrs$,grmnd- 
àkèmmv».  La  raiMn  de  cette  liaison,  c'est  que 
tout  adjectif  appelle  un  sutisuntif  avec  laïuel  il 
eM  Ifé  grammatk^eawnt.  Mak  si  ce  substantif 
iirécéde  radjectif.  ev.svfasIaMr  prèientàBt  une 
lœe  SMoine  qin  wiige  pas  nccessaireneni  un 
adjeéltf,  Ja  liaison  ne  S'npère  fies  toajburs,  sur- 
tout dans  la  cuoverMiii«)ii.  Oo  ne  b  fait  que  dans 
la  disoottr*  sonteno,  m  qn^uefoi^  «ans  des 
t'o^xisatlons  d<int  le  ton  est  «tiHlesaus  de  la 
fcmiliarité.  On  pe«t  donc  nronDfteer,  suivant  les 
caA,éts  amis  attentifs,  et  mss  g/^^siem*  effrèmées; 

'    ou  bieft,  ^a  timie-MatUntife,  et  des  puesions' 
aefrénées. 

Lalettre  s  se  trouve  double  dans  certains  aaots, 
AU  parce  nue  fceaiaofii  sont  composés  d'une  i«r- 
ticule  et  de  quelque  autre  mol,  ou  parce  que  les 
deni  «  «Mrent  ëut-néasea  dans  hTuMMtiMi  dû 
Alnei,  les  «Ma  éitamrrtt,  deestralf,  êêè» 
MMH  composée  de  bt  pûtieule  ëfom  Ai. 
q«ii  marque  exinNXioa  oti  pHiriMion/«l  des 
mua  «trrvr,  serfit,  tatiêêr:  Dana  roilclne^  ot 
doit4V<)lr  dit  ^  deux  moU,  O^ttrrer,  de-etratr, 
dé-êsmdeir,  et  l'on  prononçait  eooMoe  4>n  prononce 
aujonrdlinl,  parre.que  le  «,  étant  initial,  avait  la 
prononciation  forte*  que  nous  hii  donnons;  mais 
lorsque  de  ces  moti  doubles  on  en  a  fait  un 
aenl,  on  ^esl  aperçu  qafe  dans  4éserrer,  désert 
9ir,  «i^MMr4tr.«,aeirimTint  entre  deux  vb^eNes, 
devait  avoir  la  prononcMion  du  a.  Eveonsé* 
.ifuence,  on  a  ajouté  un  «  à  d!r  nu  *  dtf,  alln  de 
TitabNr  la  pwnuwîlattoa  primitive  dé  eea  moU, 
«I  de  dooMT  aux  «  de  serrer^  servir  et  $t*t4tr, 

anralent  ptiiii 


-«Ml  prMMMiatiott  forWtfu'Ifa  n'i 
wm  t8M  cette  addition;  â  on  a  é 


dêvêérvif,  éetmtdtr.  Daté  «il  Mrllè  JifMMi, 


SAC 

oQ  ne  prononce  y^n'un  #,  mais  on  l«  prononce 
fortement.'  j, 

Mais  lorsquc^les deux  «entrent  d'eux-mêmes 
dflns  la  coÉQjMSition  du  mot,  et  que  l'un  n'a  point 
éiéajoutjé  à/l'autre  paria  seule  raison  d'uAerec- 
tilication'  de  prononciation,  ces  deux  lettres  doi- 
vent éti%  prononcées;  tels  sont  les  mots'  essie», 
isse^fie,  et  autres  semblables,  où  les  deux  «  st; 
trouvent  (trimiii  veraent'  Tout  buinme  dont  roreillu 
est  accoutumée  à  la  bonne  i»rononcialion  con- 
viendra qu'on  ne  prononcé  pas  é-siem,  é-semce;. 
^aA%  es'SiêUfSS-seHee. 

■  S.  est  Pêx|)ression  abrégée  du  mot  etfimt,  du 
mot  sa  ou  stm  ;'S.  %.,Sa  Sainteté}  S.  M.,  Sa 
Majesté;  S.  A.  H  ,  Son  Altesse  Boyale;  S.  Ex., 
Stm  Ejfeelt^neeiS.  Em.,  Son  Eminenee,^. 
-^S  ,  dans  les  inciens  comptes  signiQe  «»«;  en 
musique  If  veut  dire  ëide.  —  Les  monnaies  frap- 
|iées  a  Reims  aont  maniuées  d'an  «. 

Si.  Adj.  possessif  siug.  f.  Voyez  tS»*. 

SAsaAT.Subst.  m.,On  prononce  ffaAa<. 

Sablrux,  S«BLcvBs..,AdJ.  nui- se  met  toujours 
après  son  subst.  :  Farine  êableve".  >• 

StBLoaaevx,'  S*au>HHeosR.  Adj.  On  mut  le 
mettre  avant  «on  subst. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Rivage  saHenneas, 
terre  sablonneuse,  contrée  saMonneuse,  dane 
cette  saUnnneust!  contrée.  Voyez  Adjectif. 

'Saaaa.  Subst.  m.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère 
dani  le  sttle  noble,  à  moins  qu'il  ne  vtit  question 
d'eqiéditRinsmiliUircs.  On  mléjluirv  du  tifran, 
fit»  eaire  du  sefdat. 

StBRea.  V.  a.  de  la  !'•  conjV  Ce  mot  est  exclus 
dit  style  noble.      r      '       '^  ' 

*S*ccAoiOR.  SuDSt.  m.  Ce  mot,  que  l'usage 
n'a  pas  adopté,  a  été  employé  par  Voltaire  :  Ckem 
niai.  Us  grands  kammes  sont  les  premiers,  et 
les  kerne  les  derniers.  J'appelle  grands  kommee 
teue  ceÙM  rfui  ont  excelle  dune  VutUe  eu  dams 
tafréoble.  LcS  aacrageurs  de  provinees  ne  «oui 
que  héros, 

Saccbootal,  SACiBOOTi^tB.  Adj>  qui  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  11  fsit  au  pluriel  masculiu 
sacerdotavtt  :  DignUi-  eaeerditale,  fometione 
sacerdotales,  ornementé  saeerdoéaus. 

iiâCBAnnifâL,  SÀCBAHCNTAta,  ou  Sacbaukbtbl, 
SAcaABBRTKLi.c.  AdjccUfs.  Ou  Dcut  Ics  mettre 
avant  iêiir  tmbst.,  en  coubultant  roreille  et  l'ana- 
logie: Une  ahsolmtum  saeràmontale,  OOtle  sa- 
eram#iito//(; aA«o/ti<«o«;. — Iljemble qu'au  féminin 
on  em|4nic  (dus  ordinairement  sueramontelle  que 
eaeroutentale.  —  On  dit  au  pluriel,  eoeramem- 
4aux:  Mote sacramentaus.-  * 

SaCBAHBRTàUMBHT     OU     SACaAaBBTBLlUlRBT.^ 

Adr.  n  ne  se  mA  qu'après  le  verbe  :  Cè^irpeda 
Jéems-Ckfiist  est  eaeramenteUemant  dmue  4an-' 
chmristie'^  ,^  ^ 

SAcai,  Smit.  -Part,  du  v.  sucrer^  et  t.dj. 
Vukairv  a  «mployé  ce  mot  daaa  une  acception 
qui  «"eat  point  imiiquée  dans  le  DietignnaHv  ùe 
rÀcadéqUe  (Zaïre,  act.  V.  se.  x,  73)  :  \ 

P«rt«  ni  U«ii»  M  f*iffMr4  ^M  «Ma  bifw  é(af4 

SACBiFita.  V.  a.  de  la  i"  conj/  Faire  un  sa- 
crifice. Dans  le  aena  religietix,  il  se  dit  de  tutftet 
aortes  d'objeta  t  Lee  preutiére  Wm«««  mo  saeri- 
âëiemt  fvo  de  fherU.  (Montesquieu,  ifi^rrif  dee 
4*i»,  liv.  IV,  rh.  Î5.)  On  m'itmmeU  que  df»  vic- 
linif»,  dea  dires  animes.  V<ibit!kèmefi(U  est  voué 


éeHldêèèmni^,  -*1ldiviaHé;l'«d>jei<aMia<e  est  dètrakir honneur 


de  la  divinité.  Dans  le  sens  probne,  vous  saerifiea 


iS4 


SIM 


art,  aaaa  dégnlsepent.  H  Iw»  m  simplement 
empsai  «m  •ff^re,  sianifle,  il  n'a  foil  autre  chose 
que  lui  exposer  aon  affaire. 

SmrutiiTÉ   Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  eat 
timjla  ¥n  ni  tiiM»  il  jj'i  putnt  <ii?4jluia^^i|y 


le  sens  «le  ^M 


lierwi; 


1  un  piurii 


SIN 

*  On  )net  quelquefois  le  singulier  pour  le  pluriel  :. 
Le  soldat,  le  matelet,  le  paysan,  le  pauvre,  le 
riche,  l'homme,  la  femme,  etc.,  pour  les  soldats, 
les  maUlois,  lee  payeiMiS,lespnuvtes,  Issriches, 
Us  femmes ,  eto.  Le  soldat  mttrmu- 


Simfdicilés  qui  notis  ont  beaucoup 
SiniMkATioN.  àubit,  f.  Déeulr— 


(frsuiiuieui. 


tait,  h 


ifialftoi  e»mmimnn 


s'était  réeolté,  le  riche  mepriie  sourent 
le  Franemi  est  bmre  et  Uger. 


tpaw 


n .* . 


SA!         /  - 

tout  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquels 
vous  renoncez  voloniairement;  doni  -vous  vous 
déponillez,  <|ue.  vous  abandonnez  pour  quelque 
auire  int6rél,^où  p(>iir  l'intérêt  d'un  autre.  Vous 

'immoUziMW  4^olre  satisfaction,  où,  |)0ur  la 
satisfscliotn  il'autrui,  des  objets  aniinés'quR  vous 
raitez  comme  des  victimes,  que' vous  dé|H;u/llez' 
de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  <|uc  vous  vuucz 
a  la  mort,  à/anilthëtne.  > 

SACRiiiqK.  Adj.'que  roi\  prefd  'aussi  sûl>stan- 
tivcment.  Quan^  on  emploie  ee  mot  .idjective- 
roent^onpeut  le  mettre  avant  son  subst.^  lorsque 
l'analoslè  et  rtiamftiDfc  le  permettent  :  Un  homme 
tacrUéj^Cêtte  'aacrUépt  p0nié»{  action  $aerir- 
iég*,  dVm  aacrilég»  action; 

'    Sacbom.  Subst.  m.  On  |»roiionce  lé  m  comme  en 

SiOACi^.  Adj.  des^ux  genres.  Eu  4798,  l'Aca- 
démie le  donne  cobune'un  mut  nouveau  et  utile, 
et  il  est  eu  elTel  l'un  et  t'ai)tre.  Je  pensé  qu'on 
peutle  metfre'avanf  ton  snbst.,  lorsque  l'analogie 
et  J'harmonie  le  ^wrmçltent  :  Cti/v  critiqué  aa~ 
gaee,  wt  cette  $agac«  eritiqut. 
^  Saoc.  Xdj.  dies  deux  genres.  On  peut  le  plii|;er 
avant  son  suË^,  en  consultant  l'oreille  et  Ttoa- 
logie  :  Un  kommt  aa§»,  une  fctâmc  smftf  un 
t'tunê  k^nm*  infC.  —'_  Vu»  comàuii»  m^c,^  un». 
Mfc  animniUt  mnê  répuncê  tagc,  iiii*  lagt.Hh' 
poHic;  un  conseil  m^i  Un  aag»  cotiteil;  ummir 
.  Mage,  un  cejtrif  tag»,  un  atyU  angt.  —  Eu  parlant 
dm  jiersuiincs,  on  met  Mf  «  avant  le  subst. ,  lors- 
(|u'uii  veut  rx|M-imer  ki  sagesse,  la  prudence,  l'ha- 
bileté avec  kàquelles  elles  exeçcent  les  fooctioM 
qui  Ipur  pont  confiées  :  Un  àng*  magiatrût,  un 
»age  géMétal,  un  anfe  Ufiniatre,  un  aagt  éirte- 
teur.  —  €1eMÉ  |ieu  prèaencefcnsqVoneppÉlle 
aoge-ftmuu  celle  qal  («k  profession  d'aeeoueber 
les  fetnimet.  Voyez  .4i(;#crv'. 

SÀorjir.sr.'A'dv.  On  peut  1^  mettre en\re  l'auxi^ 
liaire  et  lé  participe  :  V^oua  avam  fait  aagemfnt, 
voua  «r#«  aagfmont  faitt  il  a'tai  eomdHtt  aagk- 
meàt,  il  a'aaf  aa§êm*nt  conémfU;  il  a  amgamcnt 
conduit  am^rquo.-^  ' 

S*oKUt.  Subit,  r.  Aucune  des  définition»  que 
donnent  les  diètioiiMlta  ne  peut  s'ap|iliquer  à 
llaspèce  de  sagMse  que-  Voltaire  décrit  dans  les 
w«n  Mltantt  (4!*p<i»«  XXXU  V.  46)  ( 


'  < 
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Or. 


I^MifM, 


-€a^  MiatiUra^lMi;^* 
Q«i  iMiiMi  Mirl«di  l««  ta*/  •  , 
m  qm,  tritU  Miar  4ê  rE««i«, 
'    0««|MtMi|MMrMmU, 
\        Caotré  k  Im4m  T»lapt4 

Mm*  Mlle  fak  M  <»■<*— I.  g 

-  Saut  «fTart  «t  mm  îa4a«lri«, 
M  bonMal  Ual«  an  «MUiaiaiii, 
S«îl  jan»ii  M  iatniar  momtttl 
'  Méfânin  tm  cUnM  far  la  fia. 
•  * 

Samnant,  SiiesAMTc.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 

aaignor.  On  mouille  le  pn.  Cet  adj.  ne  se  met 

qu'après  son  subst.  :  Avoir  I»  non  aaignanf,  la 

btiHcka  aaignant»;  pluie^aignantt.  —   Sauf 

'  auignant.     *     ,  ^^        * 

SiiMiK,  SAioRKMaitt.  Dans  ces  deux  mot»,  on 
lBouilleyi|. 

Samrer.  V.  a.  et  n.  de  la  4'*  conj.  On  mouille 
\^  gn  :  Saignar  i^ualqu'unau  hraa,  à  la  gorga, 
etc^^a  f  lettf  aatgnoj^  On  dit  au  propre  aaignar 
du  no»,  p6ur  dire  répandre  du  nng  pt^  le  nez; 
et  in  Aguré;  ttiign0r  du  «tm,  pour  dire  manquer, 
dans  fuccation,  de  courage,  de  résolullon.  Qtid- 


que»  persmnes,  pouf  distinguer  ces  dciix  sons, 
|irélcndcnt  qu'on  doit  tlirc  au  propre,'  saighar  au 
naàf  c'est  une  erreur^  Saigner  uunèa  ne  vou- 
drait dire  autre  chose  «pic  tirer  «lu^sang  du  neif, 
comme  on  en  lirtS^ii  Inas^dii  pied,  etc.    ' 

.SAiGNEvXy/SAiOPiKnsË.  Adj.  On  liioinile  le  9A, 
Cet  adj.  iie^  mci  qn'apr^>s  son  subst.  L'Acadéiiîie 
drt,  avoir  le  nés  auignêux  ;  je  pense  qu'il  est 
mieux  de  dire,' arotV  c{m  aupg  au'  nez.  f^iaiila 
aaigneuae,.  ^    • 

Saillant,  Saiuastr.  Adj,  verbal  tiré  du  v. 
aaiUir,  pris  daos  le  sens  (^'avancer  on  dehors.  Au 
figuré,  on  |)qui  le  mettre  av4nt  son  subst.,  lors«]iiè 
l'analogie  et  l'harmonie  le  permcUoni-:  Angle- 
aaillant,cttr nicha  aaillantè.-r-  Penàvm  saillait- 
taa^  cas  aaillaniaa  penaéaa.  Voyçz  A(ijeqtif. 

StiLL^iR.  y .  n.  et  irrégulier  «le  la  2*  coiij.  Oants 
le  sens  de  jaillir,  sortir  avec  impétuosité  cl  [air 
secousses,  il  ne  aedit  que  des  choses  liquides, 
et  alors  on  dit  au  présent  de  l'indicatir,  jV  «a«//M, 
etc.  ;  A  l'imparfait,  y«  ini//MM>.t,.ctr.  ;  aU  iwssé 
^mple,  /«  aaillia,  etc.;  au  fQtur,  Je  aailU'rai, 
etc.t  au  présent  4u  conditioiuièl,  je  nhillirais, 
etc.  ;  au  jtrésent  du  subjonctif,  que  j'a  faiUiase, 
etc.  ;  au  prticiiie  prêtent,  aaUliaaant;  au  |iarti- 
çi|^  passé,  ««iil/(,  saillia.'-r-  On  tie  l'emploie 
guére^fu'a  l'infinitif  et  à  b  troisième  personne  de 
«|be.lques  temps.  (A^d.)  ,^'-  '         \ 

Dana  le  sens  de  s'avancer  en  dehors,  il  n'est 
d'usage  qu'aux  troisièmes  personm^s  des  tem|H 
simple^,  t<  aaiUê,  ilaaailtant,  il  aaitlait,  il  aail- 
lora,'qn'*t  aaUla^qwil  aailfit}  .et  au  |«riici|ie 
{•réseiit,  aaittant.  Ca  b-ilcon  aaill»  trt^. 

Sais,  Saihc.  Adj.  Ou  peut  le  mettre  avant  sou 
subat.,  en  consultant  IVreille  et  Tanalocie  :  Un 
komma  aain,  un  eorpa  aain.  •—  Un  Jugement^ 
aain^  un  etprtt  anin. —  La  aaine  raison,  'In 
anime  critique,  la  sama  phitqéopkia.  Voyez  ^'f■    . 
jeetif. 

SAismiurr.  Adv.On  peut  le  mettre  entre  l'a^iti- 
liaire  et  le  |Minicipe  :  //  oat  logé.*aainement,  ou 
il  n'eat  paa  auinamant  logi;  cala  aal  aainament 
ponaét 

Saiwt,  Saistr.  Adj.  ll'semetlrés-soiivent  .ivant>- 
ann  snbatl,  et  commence  par  une  lettre  inajus«Mile  , 
lorsi|u'il  t*\  joint  à  un  ilom  propre  :  Liauinte 
^rrimitè,  ta.Snint  Eaprtt,  Mif^t  Piètre,  aaint 
Paul,  aainta  Mùfialaina,  aainte  Genetièra.  — 
La'a  aainta  angea,  lea.aaints  apôtres,  le»  saints 
doctaurai  — Un  aaint  kotnme,  une  sainte  femme ^ 
un  taint  -paraonnaga,  une  éma  aainte.  — >  Uj^ 
oainta  penaée,  da  antntaa  œurrea,  unaaijtt  Màtr^ 


t 


■x\- 


ramant;  mener  un»  .vie  aainte.  ■—  L' Kcriture 
aainte,  les  livres  saints,  la  suinte  liible ,'  la 
sainte  Église,  le  sain^paltcile,  les  saints  ain>\n.i. 
—  La  temple  aaint,  le  aaint  temple;  tin  ièlf 
aaint;  un  aaint  aàle  i  une  sainte  rotont»'.  vna 
astinta  audace.  ■—■  Féraud  trouve  ridicule  tpi'on 
dise#iM<«  libarté,  aainte  hvntauitè,  sainte  na- 
lierai  et  il  trouve  tout  naturel  (|u'on  dise  la  sainii$ 
inquiaitiqn. 

SAiMTCvasT.  Adv.  On  peut  le  meure  entre 
l^uxiliaire  et  le  participe  :  il  a  iovjpvr»  vécn 
^aintamant,  ou  u  a  t*<»jout'S  saintement  récit. 

Saisissimint.  Subst.  m.  €xi  mot  ne  s'emploio 

Ju'au  ligure,  et  dans  un  sen's  |>a»sir.  (^'est  l'«>iat 
e  celui  qui  est  saisi  !<  Ca  diaepufa  Itii  causa 
un  saisissement  qui  à»  lui  permit  paa  de  ré' 
pondra., 

8««  ragsrd»  «at  ehaAgi  aion  laia  aa  an  BMaanl, 
Ja  a'ai  pa  lai  parler  qa'atae  aaMfafaMiU. 

(QiBfsat,  amiA«ai,  «cl.  iiTT  u.  m,  n.) 


\ 


"  1 


•* 
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i 


J 


SIX  .    . 

vnUm.,  liv.  XXIV,  t.  n,  p.  MO.);  tt  Thomas  : 
n  e*t  tria-aûr  que  U  aaiaièmé  et  iê  dtf^ttàma 
atM*!  furent  marquée  par  de  gronda  ekat»aa- 
mante  et  de  grandta  dècouvarirs.  {Etoffe  do^Ves- 
nirtes.)  ('.es  rétios  sont  fondées. «.raison;  mais 

ttf.  Nom,  Nomhta,  Fturiel. 
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moins  qui  6nt  des  difliirences  irè»Hwnarqoabl«. 
Les- premiers  ne  a«»nt  autre  chose  qu'un  quatrain.- 
auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime  déférente  de 
«ellequialerminé le  quatrain  Los  sixains  dccelte  ^ 
espèce  admettent  deux  vers  de  rime  différente, 
soit  avant,  soit  après,  comme  dansVexi^mple  sul- 


SiNCutifeiEiiesT.  Adv.  H  se  m.et  souvent  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe,  et  quelquefois  inéiiio  on 


Saignaur,  daa*  Un  UoiBla  a«lorabla 
Quat  MorUl  ••IdiKntd'anlr^rT    •   . 


n 
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'A^ 


4é» 


«AN 


*  $aà»nÀ.  V.  «,  de  It  !'•  oonj.  Péraud  pr4l«D4 
<|ii'il  tu  vieux,  el  qu'il  ne  m  «fit  phfi.  CwU  une. 
•KTMir:  Jl  faut  fcaUurtcr^n  /raW  m*^  d^ 


-^- 


;  :  .  -'^ 
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Sikh*.  Adj.  des  deux  genre*.  On  pmil,  aiuflturéi 
le  rnei,lre  avant  BOQ  ttubst.,  en  consuhapi  l'omlle» 
et  l'anal^e  :  Un  A<»mm«  m(«,  «nf  cAaM^iw'*'** 
W«  iiN|f«  mI«,  —  tkê  pmrêUm  aàUt,  tlfit'  ëçtiofu' 
9aU$.  ^  Vu  soi»  imtérétt  Ji»  'aêi*t  diMCouriy  U» 
tttlê$  vcAvptit.  ■■■ 

^'utHiMT  Adv.  On  peut  le  tiMltre  entre  l'auxi- 
livireet  le  participe  t '//  téi  ctuçké  ^uUêmtntt  on 
il  e»i  êolemtnt  fioiitké. 

Salih,  StLirn.  Adj.  qui  ne  m  met  qu'apvèt 
•ou  sulMt  t  Etpritê  ûUiuêt  €9neréii9n*  mtiiua. 
Saùqob.  Adj.  r.  qui  ne  m  met  qu'aprèi  aoa 
'^Huhat.  :  ùi  loi  taliqti». 

SkUMkKt,  Saumantc.  Adj.  Terbal  tiré  du  t. 
mUir.  Hne  ae  met  qu'après  son  subsL  :  Un ânp 
talùsani,  tn»0  ét^fff  êaliêêmtUe. 

SâumiaKaT.  Adv.  que  fcon  trouve  daiis  lé 
Diçliuuiaire  de  rAcadéniiev  et  dans  quelqnei' 
autres.  On  Ivri  failsignHIer/ d'une  manière  salope. 
\-.||  ji'èsi  point  usilA.  On  ne  dit  pas,  comme  le 
'  prétend  l'Académie,  wumftr  êmùiftmtnt»  4irt 
ttmeld  mUapêmtnt.fin  dit,  mutfêr  tualfrofn- 
^nt,4trëaomfhéwultprafr*Ét4Mt. 

SâjLCâoc.  Simst  r.  Vieux  mot  inusité.  Féraiid 

,  dit  qu'on  peut  Ceraptoyer  dans  le  style  pbisant 

et  moi|uéur  :  Il  fmit  de*  saiuades  « jrimtffWiMtrwji, 

.  riHéiilt*.  Tornl  I»  mimàê  et  maqm»  d»  ma  salUades.' 

Je  p^isequeFiéraud  seirompê.  On  dirait  mieux, 

ce  sae  seinble,  en  ceiens,  MM<'<*iM«- 
>-  Salom*-  Adj.  -des  deux  fanres.  On  p^t  le 
Mn«e  avant  md  subst.,  loroque  llnakifle  et 
îbarmonie  le  permetieni  :  Dot  tomM  «ai«iirf«, 

'  un  ré§immt0Mrët  nn*  nomrritiire  «a/iitrf,  une 

>.  mil>i^rênmrriinn.ya!i9tAdé*ctif. 

SiMnii<?V.  a.  de  ja^'*  ronj.:  Salntr  qntt^'unt 
mlmmr  Fm/t^  smUitr  U  dmilffltiw  4ê  fA  wMrim^ 
tatvtr  de  Fépéêf  êmlmtr  «n  Uant  mm  «Aafwaiiî 
Mteer  enlurunt  h  mm»,  «a  imUtant  pamthn, 
-SàUiT.  Subal.  m.  Ce  mot  n'a  de  plurid  iime 
lenquil  signifie  l'action  de  aahier:  Jprit  .pi«K 

,  mitmrt  stluts  M*  tt  rtndt»;;  ou  les  pi;iéres  que 
Foo  bit  le  soir-dani  les  ègUsaS  «eertains  Jours  : 
Qn<*  ffmmt  m$aittt  à  tmu  ha  mlmtg. 

Salotaib'b.  Adj.  des  deux  genres.  Qn  neut  le 
.meure  avant  son  su|)st.,  en  consultant  VoreUte 
et  t'Uialogie  :    Un  rtmîdt.  «aMa<re,  nm  méiê 

'  mlmimiri,  «W  êolmiêir»  avia i  nmtdaUrimt 
jl^fttU»  êaUttaùm  do«irimÊ. 


jr« 


v«4l«  MlvtelM  «flirMil. 


SAN 

(IaC,  niééM,  Wt.«l,  M.  tll.  II.) 

... .ywt  BM  tmvi  l«»l ■•■  MMf  M  raltré.  . 

(1^,  tel.  II,  M.  T,  14 

Ddf  da  et  jeér  la  MN#/ 

(ToLT.,  I^cko».,  «et.  II,  M.  I,  B.)     - 

Dans  le  sens  de  race,  de  famille  : 

i'ùmt  M  «U*  !•  MWf  l*«t  «iU  Mt  iMeeaJiu. 

(Km;.,  a^fM,,  M(.  I,  K.  1,  lit) 

'  QmI  portai  Maoi, 
CMrtra  iMl  ««tir*  M«f  **m  uiii*  «njourd'hiMT 

(lUc,  MMr,  Mt  I,  M.  III,  tOS.) 

Ô«i,*MwMa«liiMHf  a'iU||totll«TlijMtt.         '^ 

ralki<,^«i  wirrtMt  M  «m  mpi  «t  mm  raiif , 
Dm  jtlâi  ftMM  rMi  m  ■oi.r«<*feaailn  U  Mfif. 
(KMh  MU  EU  M.  I,  H.) 

Cmm  il*  •■!  riMna  MMÎ  sfM  pwail  alifil*. 

(On».j  <Ro4«f .,  Ml.  I,  M.  nij  V.) 

A9^  niétn»  MMf /dit  Volu(re,  est  ula  iMrbn- 
rlsme.  On  dit,  •/<  j*«i  dm  mimt  M«f  ;  il»  «mI 
né$f  firnU»  in  n^gtê  êanff,  (JlrauîrfMi  -  tur 
Cmiiaiê,) 


n. 


Yeiet  AdJMtif. 

SALotâitansiiT.  Advr  II  p«il  se  metune  entre 
l'auxUlaira  et  le  participe  :  Cémmt*  •  ^  «^^ 
UirementWloMi. 

SAscnruRT,  SANcnnaan.  Adj.  veitel  tiré  du 
V.  MMt<t/i4rr-  U  ne  se  netqn*kprès  son  tnbst.  : 
Méprit  êanctilimntf  la  fràM  ammetiftanU. 

Sang.  Subst.  m.  Devant  un?  conaonnat^  ne 
fait  |Mint  sentir  le  f  ;  devant  unp  voyelCven  le 
prononce  comme  un  A,  ou  on  ^  dur.  Ce  mot  n% 
peint  de  iilurieL  On  dit  tOHjouis  le  MiMf  *  ^ 
jamalt^les  «Mi««.  Voici  au^ues  aiemples  de  la 
manière  dont  les  poètes  1  emploient  : 

U»NM^acn4.    . 
T«l  fifid  vftr*  MUf  Mib  fOT  «  Mt«i. 

qUs..  ffM^  fil.  IT,  M.  IT,  M.) 


IfMt  M  MMBMS^'M'MMf. 

"'...'    (p»a>M  timm.,  Mt.  III.M.  VIII,  17.) 

.  '     '  '  "•-."-.'■. 

JeerpUi,  dit  VoUalr»,  que  cette  ezpmsion  petit 
if  admettre,  quoiqu'on  ne  dise  pas  daum  annga. 

Dans  le  sens  des  s9ntiaBebt»queUnatui9  in- 
«pire  j^pèces  poan  leurs  enbnts  i 

y«M  amw  fuA  im  MU*  Mêifai  U»  tiMttêt/i. 

p/      î  '     .  (lûct,  iptuf.,  mu  IT»  te.  m  II.) 

Ov  MUf  ^  M  jiraU*  Ml^  fMifM  MOTMirat 

|l4«itf,  Mt.  I,  Jtf.  Ai,  S.)  ' 

*bà  amn^-fraid,  daaanf  nww.  Voy«i  iIo**<#. 

SAMMJtar,  SAMiuart.  A^j-  Qui  rend  du  saitrt 
qui  est  taeUde  nng,  couvert  de  sang.  On  le  met 
souvent  avint  ion  sutist.  t  Una  raia  aauflanta, 
muépéê  sanfkiny,  eatti  atmflnnté  épéa.^  Un» 
Utaitia  annalanta,  nn*  aanfUMlg  MiailUi  un 
mffhmi  ammflant,nà  aan§lumt  affroài}un  on- 
ff«M  .wi^fant,  un  aan^lant  auttiffa  ;  una  •«- 
iun  aan§lamU,  nna  aanglûnla  ii^fura}  una  *a- 
Hr»  annslmni»,  nna  amp^lant»  aattra;  una  ruU- 
larU  a&nglant»,  mna  aêyUnta  raiU*ria. 

Lm  liMS,  t*ato>  iMMi^ 
Dès  ««'■*  MfH'  MMMil  tmtftti»»  iMt  amaif , 
Taa^aallf  l««in  ailala  ta  M«ffl««»  priviMfa..... 

(RM.,  lyMfM  Mt*  I«  •<•  >•  SS-) 

;         '       •'  N 

iÎmU*  mmb  ■i'aaUi»  ■rtMaM*Mi         ^ 


Cal  Aahilto 
Daaà  la  aMftaiM* 


■TaHUi»  prtMMaAMi 
(/4Mi,'asl.It,M.i,  71.) 


Féraud  doute  qui  ce  .mot  se  dise  des, per- 
sonnes, |M|is  il  ne  ddnne  point  de  raisons  de  son 
doute i/ie ne  vois  ps  pourquoi  orinedirait  pas 
d'un  IwniDe  couvert  du  sang  qui  coule  de  sw 
ptlleft.  Qmuftifttanmfhnt.  Férand  iiensequ  11 


S 

* 

anà9lamt,d'\U 
ou  qtii  a  été  c 
MonftanUf  un 
tnaanflantée. 

SlNOSUE.  Si 

^  Sarouii,  Si 
son  suMt.  : 
aanguin^  cnti 

Sâkcoinaiii 
quelquefois  I 
lufima  aaftgi 
une  kitmaur 
niiirea,  da  sa 
''  Sahodinoli 
met  qu'après 
glaires  aongv 

Sanitaire 
ce  qui  a  rap| 
ne  se  met  qu 

Sans.  Prép 

Îue  devant 
etie  prépos 
ou  «1  entre  (! 
dtur,  $ana  / 
ne8»fé{MMe! 
pudeur,  uàm 
se  répète.  L> 
MM*  est  exe 
aussi„  ce  qu 
«OfMA^U  lici 
tére,  ne  dit 
oblige  a  le 
différence  ( 
semble  que 
cbuee  de  mo 
La  répétitio 
le  défaut  qii 
en  qàelque 
(left  reprocb 
vouapVt  aa 
propoa  9  et  < 
en  lui  disa 
rrainta  at 
fmùt  afiasi 
aa»  tan»  c 
est  moins'  li 
la  seconde. 
Cette  pr« 
n'apaebesc 
On  dit  tam 
gant.  On  a  ( 
de  Monte* 
tptaMtéa  »a 
dea  fioma 
sen»  ne  d 
inéuic  aprè 
ter  avec  lu 
non  pas  911 
bien  anna 
cle,  et  aai 
Ces  exprès 
présente  k 
Suna  pc 
.  pbrase,  01 
injjuaticea 
'    riapruden 
.   Ulu^aqy 
Les  ver! 
tif,corouM 
'ùparcavoi 
ne  doit  pi 
11  peut  10 
personnel 


kàutl  êtqui  swt  de  basé  è  toutes  le»  <»*»"»»«»« 
?ai^teîture;  il  ae  dit  aussi  d'un  petit  piédestal 


lue  M  ne 


que  alla.  J'ajoute,  parce  que  c'est  par  sa  nature 
uue  le  vice  est  odieux,  et  qu'on  trouve  dans  le 


menée  le  mati 
d'un  bumme  qi 

r<^  Kion     il  t 


s 


SAN 


r  - 


II 


màifbiMt,  d'uo  nng  qiii  vient  (1«  rot^ctBiéinc  , 
ou  (ftii  a  été  causé  )^r  rvtbje);  ubo  bto^Miie  c«t 
Momgtamtê,  une  épée  est  samslante  ;l»  terre  Cït 
tnMomflmmté*. , 

Saihmue.  Subst.  f.  On  ne  prononco'  |K)int  Ic^ . 
,  Sarodin,  SANOuitii.' Adj.  qui  no  se  incl  qu'après 
•on  SUMt.  :  Tempérament  languin.^ —  Jtouyc 
samgtiin,  c»ul»ur  êanguine.  "      ■ 

SincoiNAifE.  Adj.  ilo  dbnr  genres.  On  peiu 
quelquefois  le  inëttre  avant  sou  siibsl.  :  Un 
ho^mt  êanguiitair» ,  un»  natioi/  tanguinain, 
urne  humeur  tanguinvtrë,  ~dfr-TxploU$  tangiti- 
mtiirtê,  (U  aanguinairta  expli^U.  .    - 

•  Sahoginolcnt,  Sanouinôuintf..  'A^Q"^  Il  ne  se 
met  q u 'après son  su hsl.  :  Fhgme$  tanguinolen\$, 
glairèê  êonguinoltntet. 

Sanitaire^  Adj.  den  4eut  genres.  Il -se  dit  de 
ce  qui  a  rapnort  à  la  c^nservuiiun  de  la  santé,/e^ 
ne  se  met  qu  après  son^  subst..  :  làis  «anitaixes. 

Sans.  Préposition.  Lé  a  fiflfti  ne  se  prononce 
nue  devant  une  voye)liB  ou  un  h  non  aspiré. 
Cette  préposition  reçoit  également,  après  elle'  ni 
ou  ««.entre  deux  régiiues  i  Sant'craintt  ni  pu- 
dleur,  sam  fore» mi  vertu;  et-dans  c^ ca3,  *anaf, 
ne  8ei>è|«£te  point.  Ou  biçn,  «anf  trainte  et  tnn^ 
pudeur,  téna  furce  et »atuvertM\  et  alors  laua 
se  répète.  La'raisondciceitédifTércnce,  c'est  que 
MM*  est  exclusif  par  lui-linéme,  et'  que  ni  l'est 
autsi^  ce  qui  fait  que  ce  dernier  pepl' supplég;;^ 
'«««A^u  lieu  que  «r,  n'ayant  pbs* le  même  carac- 
tère, ne  dit  pas  ce  ({vte  tana  doit  dire,  ce.  qui 
oblige  1  le  répéter. 


SAP 


64) 


—f  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
différence  entra  ces  deu:^  ctpressioi)%?  Il  me 
semble  que  aana  craint»  ni  pudêvrAiK  quelque 
eboae  de  moins  que  aana  crainte  -effanapudeur.. 
La  répétition  .()e  «qiw,  «iiarque  plus  positivemcnC  j'^ 
le  défaut  qij«  Mi.'Je  penseaonc  qu'on  ménagerait 
en  quelque  sorte  une  personne  é  qîii- Ton  ferait 
des  reproches,  en  lui  disant  :  Comment  ate»- 
voua  pu,  aana  craint»  •ni  pudeur,  tendr  tt»  tela 
propoaf  et  qu'on  ne  la  méîiageraii  point  du  tout 
.'en  lui  disant  :  Comment  avem-votia  pu^  aùna 
rraimt»  «I  »àna  pud»ur,  t»nir  d»  teh  ip'inpba^ 
y>Vàa  affiaaea  aana  eraiitt» ^'pudeur ^  vouaajfis- 
»»M  $an*  craint»  »t  aana  fndernr.  Le  reprmelie 
est  raofns  fort  daoa^la  première  phrase  que  dans 
la  seconde.    ^  "  ,       v 

^  Celle  profORftfon;  j^lant  éhlièrement''cxclusi vc, 
n'a  pM  besoin  'iepaa  au  point  puw  la  comploter. 
On  dil  aana  argant,  et  non  pas^  «aiu  point  d'ar- 
f»nt.  On  a  donc  crjiiqué  avec  raison  cette  phnise 
de  Montesquieu  :  C<r«ar  anait  taM  d»  granÈea 
colite»  aana  pa«  «in  diéfaut  (Grand.  »t  décad. 
de»  JiomainSf  eb.  XI').  Par  la  même  raisup, 
afma  ne  dtttt  pas  être  suivi  de  la  négative  u*. 
inéme  après  le  verbe  eraimdr»  :  Von» pour»»  trai- 
ter avec  lui  éana  craindre  qu'il  voua  trompa,  et 
non  pas  qu'il  ne  vous  trompa.-^  On  dil  également 
bien  aana  »afcH»rde  plaimtaa,  arec  d»  sans-arti- 
cle, et  aana  »Mc%t»r  des  plaint»»  avec  l'article. 
Ces  expressions  diffèrent  en  ce  que  la  dernière 
présente  le^nol  ji/(uiite«  dans  un  sens  défini. 

San»  pent  se  (tlacer  ai^  commencement  de  la 
phrase,  ou  dans  le  corps  de  la  phrase  ;  Sans  lea 
it^uaticea  dea  homme»,'  à  'quoi  aervvrait  laju- 
riaprud»ne»f  Ça»  fariona-nnuadaa  aïria,  sans 
le  tuaeaquiUa  nourrit  f 

Les  verbes  régis  par  aana  régissent  le.snbjonc- 
lif,  comme  dans  les  phrases  négptives  :  San»  noua 
ap»TC»voir  qu»  noua ,  logiona  anaembi».  —  Sana" 
ne  doit  pas  étre.trop  èbigné  du  verbe  qu'il  régit. 
Il  peut  tout  au  plus  en  être  séparé  par  un  |ironoai 
personnel  et  un  adverbe  :  //  m'a,patlé  longtempa 


sans  jamcùr  me  rien  dire  du'aujet  qMfameuajit 
ehemitoi.  Betsuct  a  dit  :  Saua  ici  lui  diapuier 
l'avantage;  aana  auraîl  été  plus  rappnx hé  de  soii 
vcHjc  si  l'auteui;  eût  dil  -.Sans  hn  disputer  i  i 
l'avantage.  '       '  ' 

,  ..SbM.t  n'git  l'infinilif  des  verbes  qui  «e  rap|>Qr^< 
tji^t  au  suj<-i,de  la'|>tiease  :  Je  î'ai  grondé  mua  ^r«> 
ëiiin-;  vÀ  li  rcgil  la  coiijiiiit'U*>i>.9M'  avec  ie  sutt- 
jonctif  des  verbes  <|Ui  ne  m>  r:t|t|»ur(enl  (Vas  u  oe 
sujet  :  Jet'ai  grondé  ^ns  fn'il  ait  tié  ém».    ,    • 

Simt  tjue  ne'duil  é(h\suivi  i)c  »«,  ni  danSjJes 
,pri)]H)Kitiùns  aflirinativcis  iii.(i:iris  les  itruposilioiis 
f  négaiiveH  :  On  napourTn  pas  se  moquer  des  pus- 
sages  d'EsciAaretdes  dt^ismnà  si  fantasques  et 
si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  auteurs,  sans 
«ju'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion,  (l'as* al, 
Xl"  lettre  provinciale.)  Hélas!  n'jusnepourotis 
un  moment  urrjker  les  yeux  sur  ta  gloire  de  Id 
princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt 
pour  tout  offus/fier  de  son  ombre.  (Bos8. ,  Oraison 
fun,  de  madame' la  duchesse  d'OrléansT  (•■  ^l.) 
— Et  dans  lespro|)ositiuns  négatives-  :  Ne  le  voùea- 
vous  ^aa  bien,  sans  que  je  voua  le  disef  (Uf- 
ga»r4,  lé»  retour  imprévu,  X.Vi.)        . 

l.a  négative  ne  n  est  pas  même  admise  après 
aana  fit*,  suivi  de  ni,  aucun,  personne,  rien, 
jamau  :  ' '"^'^—r — s 

'■    -    '^..  '   .  •  '     .     • 
Je  rçc*)*  tK  je  Tois  le  jour  que  je  reipire, 

4<t«  mère  m  pèr»  ail  daigné  me  luurire 

(Rac.,. /pAif.,  aci.  Il,  te.  I,  31.) 


''%*  toin  de  ■'ileritr  «si  le  leul  qui  mo  guide, 
Smns  que  riin  lar  ce  point  m'arrjru  ou  m'ittUmiit. 

(CÎiiBILLOlf,  Itraéê,  »eU  I,  k.  I,  113.) 

Danionmoit,  4uii  on  an, . comment  iwDrfi'ironji-nàût,  ' 
Seif^uilqaé  lanl'dç  roèf  •  Ae  («parent  Ai  Tout  ; 
Qne  le  joBJ^recommeDcé  «l  que  Te  juur  Uiiiite 
San*  4M«  jam»it  Titut  jntiM*  «oir  iieréiiiee, 
^        JfoM  ^f  de  (eut  ^e  jour  j«  puitee  «oir  TituiT         .. 

(,Rac.,  Bérén.,  act^J^,  te.  t,  73.) 

Lèa puiaaances  établiaapar  le  comàierce....  <V- 
lèvent  peu  à  peu,  et  sans  que  peraoune  s'en 
aperçoive.  (Montesquieu,  (rroNti.  «^  décad.  des 
nomaina,  ch.  IV.)  Si,  dans  tous  ces  exoin|tles, 
on  supprime  aana  que,  il  faudra  dire  avec  la 
négative,  ni  père,  ni  mère  n'a  daigné  ;  rien  ne 
m'arrête,  ri»n  ne  m'intimide;  comment  aouffri- 
rona-noua  qukjamaia  Titua  ne  puisse,'  etc.,  etc. 
Ainsi,  c'est  eûna  qu»  qui  exclut  la  négative. 

Sana  se  joint  san»  article  ave<;  plusieurs  sub- 
stantifs, |k>ui|  former  dos  expressions  adverbiales  : 
•San*  douta  ,\aanamfficulté,  aatfa  contredit,  aana 
faut»,  aana  vanU(^aanaceaaa,clc.' 

Comme  il  lee  eraial  eane  e««««,  il*  le  crai(ment  loujonri. 
)RiC.,  B»i.,  act.  I,  te.  I,  44. 1 

Quoique  Racine,  madame  dcSéviçnéet  (|ucl- 
ques  autres  aient  dit  aana  plua,  celle  exprcMsiuit 
a  été  bannie  du  langage  : 

Et  MU*  pl«rm«  eharper  du  loin  de  Toire  gloire. 
Je  Tcni  laitier  de  «oot'jaiqn'i  lotre  mémoire. 

(Rac;  lfi«*r..  ici.  IIU  te.  »,  57.)  -' 

On  dirait  ai^jourd'hui,  aana,  me  charger  plus 
longtampa  du  aoin  de  votre  gloire. 

Sapioe..  Adj.  des  deux  genres.  Du  latin  anj>idua, 
qui  a  du  goût,  de  la  saveur.  Oiudit  coloré,  odo- 
fant,  aonor»;  a,apide  et  tangible  manquent.  Saint- 
Lambert  a  dit  :  «  Lea  yeux  ma-  donn»nt  lea  idées 
d»a  eauUura;  V oreille,  eallaa  dea  son»  ;  l'odorat. 


■■'    V 
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Toi; 


!■«•»<*  le  matin  et  linii  le  soir;  mais  en  parlant 
d'un  bomme  qui  travaille  pendant  la  nuit,  on  Jit 

ÉÉitebiyiirfiiKiîrfii  mrnif  -fi'fn-  -'-  -' 


SOM 


OUI 


ment,  ou  a  é<e  solein/èTteJnmrpi  u  la  iiii  e. 
SoLBNJiisF.R,  SoM*.MiTÉ.,Onprununt'c  soluuiser, 

solanilé . ,      ..  ,      Z 


I 
3? 


"-S  . 


f.l 


UJ  8AU 

\tUMli>uiHUnrtf  l*fitàltcM»êd0têti90wrê.C0$ 

iéhs  fi*AtfMNM«iil  jMtM<  Uê  «Mf*  mum  àmtrtg; 

0*1  ta  fml  oft  idéta  téjtaréta  dat  differamtaa  qmm- 

'      litia  daa'earpa  ;  a'ast  la^êémi  du  ùuckar  qvi  ha 

^        r^¥kitdama  un  taul  a¥jêi  qui  pavt  iira  à  la  foia 

eiihi'é;  adaromt,  aonor*  ai  upide. — £o  1936, 

VhcàéùmimiimeiaafidatItanfiUa. 

Sataiiiqok.  Adj.  det  deux  geores.  On  peiil  te 

'      mettre  areet  «on  tubst.,  en  consultant  l'ureilie  et 

'ns  '     l'analogie  :  Eaprù  amtuniqua,  méehàueaté  aatm- 

Wlf  N«.  CaUaaaimmiqué  méckameaté,  «tt$$  aaiami- 

qma  amfauuea.  Voyex  Adiactif, 

SâTKtLiTc.  Sitbet.  m.  En  pûrleni  des  homnet, 
il  se  prend  toujoun  en  nauTaise  part  :  <^ 

SJM  nèÊmt»  fUlUt»$t 
(VpLT.,  Jr*rl  4$  C4fr,  Kt.  H,  k.  if ,  IOt.j 

■    -  .  ^         . 

Satiik.  Subst.  r.  Ce  mot  doit  s'écrire  arec  un 
t,  pour  le  distinguer  de  aatyra,  dgmi-diêu  de  ta 
fable, imi s'<kTit  avec  un  y.  Terme deliitérattire. 
Ouvrage  ntoral  en  prose  ou  en  vers  dans  Imuel 
on  aiin<|Ufl  directement  le  vice,  ou  quelque  ridi- 
cule bUMnablo.  Voyez  Satyra. 

SatiriOck.  Adf  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  roreille  et 
l'analogie  :  Ouvraga  aatiriqua,  irait  aatirifua, 
o"ile  $atiriqua,poitia  êatingM0.-—Cê  aatiriqua 
tuteur,  èaa  aatiriquêa  diataura.  Vofex  Adiaetii. 

SATitiQonBRT.  Adv.  Il  oe  se  mct  qu'aitrés  le 
^tA)it  :  Cela  aat  dit  aatiriquamant. 

SATisrAÏBC.  V.  a. ,  B.  et  irrdiulier  de  ta  4*  conj. 
Il  se  conjugue  oooune  fmira.  voyex  oe  mo(.  &- 
tiafawa  aa$  utaitraa,  cala  atiafaU  Vaaprit,  l^ 
gout.^—Satiafaira  à  «on  Savoir.  -^  Saaatiafaira. 


ùf 


\ 


. . . .  B«  léiM  M  4«  |ré  j«  «MB  «M  MCto/MN. 

.  (Cm«  ,  mrMl.,  Mit  I,  M.  Il,  19.) 

Se  aatiafaira  n'est  pas  le  iîmI  propre;  on  M  dit 
ja  vausma  aatiafaira  que  duîsle  disooijrs  fa- 
milier; Je  veux  coiîienter  metgoûts,  mes  incli- 
luitionti,  mes  caprices.  Ja  vaum-ma  aatiafaira  da 
^  est  on  pléoi^wne,  «l  y*  vauw  ma  aatiafair» 
■da  força  est  un  contW)  SSM.  On  aa  fait  Mit  da 
ara  o»  da  forea,  aais  oa  M  se  setmait  pas  de 
foroe.  (Vottalre,  Maauufmêa  a»r  Omailla.) 

SiTiSf^itAirr,  SsnsrâisâiiTB.  Aé}.  vertael  tiré 
«lu  V.  aatiafah^.  H  wsènwtau'npr^MiiiiriRit.: 
Ut*  4*ii"^«r«  aoHtfaiêoni,  daa  mmmiàraa  amHa- 
'  faiaàutaa,  daa  raiaami  aaiUfmammtta.  ' 

$*toai,  &kTimÉn.  Ptrt.  passé  du  v.  aahtrar  et 
adj'  J  -il.Botnaseau  l*a  eapleTéheureaseneM  au 
fif âré  :  Ja  patÊÂê  TVirAi,  lé  hmraa  Ifyiramaft 
yamie,  maia  It  eaNW  SMufé  dafoia,  ai  na  mm^ 
;jiaaMt  tyà  jouir  da  Vmmhmkinta  félieiti  à  la- 
ifwalia  ja  tonutia  ddtormaia  Uma  mai  pn^'ata. 
(Canfiaêùma,  Ut.  Uf,  t.  xiv,  p.  110.) 

Satirb.  Subst.  r.  Tenue  d'aotiiiaité.  Ce  nom 
désignait,  cbex  lés  Grées,  certaioS'-poÇffles  làor- 
dants,  fespé(%  de  pastorales  ainsi  nonmées,  parce 
que  les  Satyres  en  étaient  les  priDCi[«ux  person- 
nages :  ces  poëm^  n'aTaicnt  point  de  ras^âkt 
btance  avec  ceux/quA  nous  appelons  aatiraa 
d'après  les  Romains.  (Aead.  I838|i) 

Sadt,  Saovc.  AdlJ.  On  le  joint  ordinairement 
avec  aanm  t  II  aat  aaiaat  aauf.  il  a  aui^aia. 
aauva:  Il  ne  se  meiqu'aprés  son  subst. 

'  Saufmt  aussi  prépositle»:^aw/'M<r»  kanmaur, 
aauf  attira  raapatt.  Il  tMtvaWer. 

SkW'^mmm,  Sttbat.  n.  Ce  mot  nepmuLpohit 
'en  au  pbrtel.  1^  pluralité  tombe  sur  le  mot 
Jê^Ua  qui  est  aous-eatandu  :  A»#  aaufaatadmit 


sont  des  lettres  qui  coaduiaent  aaaf.  ->  L'Aca- 
démie écrit  des  auÉf-otmdulta. 

Sadorkiiu,  SAtosBRUR.  Adjc  11  no  se  met  guère' 
qu'après  suu  subst.,  et  ne  se  dit  que  des  chuM»  : 
Queation  âaugrtnuit,  rtpi>tiaa  aavgranue,  rtii- 
aonmamamt  auugranu,    > 

SiAtiaATRS.  Adj,  des  doux  genres,  qui  ne  se  mci 
qu'après  soii  subst.  :  Eau  aaumdtrt,  yoût  aau- 
mâtra.  ■*°'*^. 

Saovaor.  Adj.-  des  deux  genres.  On  ^wut  le 
mettre  avant  aoa  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'anflogia  :  Animai  aauvafa,  air  atutvaga,  ma- 
nièraa  sauvagaa.—^^outràaa  aauaafaê,  caa  aau- 
aagaa  aontréaa. 


(T«i.T.,  Àta.,  Ml.  I,  M.  1,  tft.) 

Selon  l'Académie,  on  .dit  fijfurément  «n*  fuçon 
da  parfar  aaupufa,  uk  j^rooadi  aauvaçe.  —  Ces 
eipteasions,  dont  ((iidques  gens  affecient  de  se 
servir,  no  sont  jamais' répétées  par  les  personnes^ 

Ïiii  se  piquent  de  parler  purement.  Féraud  aime 
les  employer:  mais  an  ne  les  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  qu'à  l'artiçta  que  nous 
traitons. 

Saovagkhie.  Subst.  f.  Caractère  de  l'homme 
sauvage,  c'est-à-dire  de  ciblui  qui  ne  iwut  souf- 
frir la  sMiété.  Mol  nouvcau'qui  peut  ètreein|doyé 
utilemeiat  :  La  sauvagerie  dà  J.-J,  Bouaaâau 
inuiitàla  eraiata  qu'il  avait  dapardra,  arec  lea 
homwtéa^  daa  momfuta  qui  lui  davanaiemi  plua 
prieiana  à  raiaou  de  aon  âga  ai  da  aaa  étudia.  La 
sauvagerie  du  méchant,  da  Chomma  paraonmal, 
aat  tout  autraaaaurémaHt.{^eK\6t.) 

SânvBft.  V,  a.  'da  ta  1"  conj.  >  Sauvar  qutl- 
1**1111,  aauvar  qualqua  ekost,  aauvar  aam  fera ,, 
as*  frira,  aoa  ami. 

^    M***!  MMv^jaiqa'iM  d«  aille  ée««ili  dmn. 

(1Uc„  aWtoa.',  act.  I,  m,|T,  41.) 

lU  SB«,  il  (Mt  i^aHir  tw«  ^m  ri**  mm 
Et  MMMr,  M  foiaMi,  T«b«  glotr*  «lia  i 

^  IRm..  l»k4f.,Mi.  il,  «e.  IT,  1.) 

0«'d  MWM  M  l'élMfMat  at  aa  gloira  al  m  «m. 
<t  ■'  (YoLt.,  OH.,  mV  111^  m.  I,  SO.) 

DtifMi  MM>w  4m 


Saataar  qja^ifmaj^kaaa  i<lfa»lqt^mik  ;  aamê  m'arat 
jamâ  PkçMmamr,jè  lui  ai  aaya'éla  viai  - 
SâVAMBiiiT.  AdV.  On  le  met  queiquefoi»  entre 
VauxMtaireat  le  participe  xllairaiti  aapammani 
catta  f  «MStMi,  ou  «f  •  «omMMNMiil'Iraâif  eatÈa  ■ 
quaaUoa. 

Satair,  Savmts.  Adj.  Il  ptécède  souvent  son 
anbat.:  U»  humait  aàaamt,  u»  aaaant  kammo;  ' 
ime  diaaartatiem  aâammia,  uwt*a»anta  diapéritt- 
tia».  y-ojei  Ai^'aetif. 

SkvoiB.  V.  a.  et  irrégulicr  dé  ta  S*oonj.  Voici, 
eoearoent  il  se  otfnjti^e  : 

Indteaiif.  —  PrtaanL  Je  sais,  tu  sais,  il  sait;  ' 
noua  aavbns^  TOUS  savez,  ils  savent— fMpur/aK. 
Jaaavaia^  ta  savais,  H  savait;  ndns  àavioiis,  vous 
saviesr  ib  savaient.  —  Paaaé  aimplé.  Je  sus,  tu 
ftaatf  anasatoea,  vous  sites,  ita  surent, 
Ja  saurai,  tu  sauras,  il  saura;  noin 
urec,  ils  sauronu 
«fPrémt.  Je  saurais,  ta  saii^ 
rais,  il  .aaukîilt;  nous  saurioBs,  vous  aaurics,  .1% 


Jmm  d«|i«îr«  «■liro— éi.  '- 
(lAM,^.Ui.K.ii.S5;) 


aus.aaat 

'-Fàtmr. 


i 


Impératif.  — 
sachons,  saches, 

Subjonctif.  — 
saches,  qu'.ilsach 
iuichiei,,  qu'ita  s 
susse,  ^ue  tu  su 
siens,  que  vous  i 

Parlicipc.  —  i 
lue. . 

U  prend  l'auxi 

|M«ii<VS. 

On  dit,  su  oon 
né  puia,  mais  or 
ja  ue  pourraia. 
v/nr,  au  lieu  dl 
(Mtil  toujours  av( 
pasdire.y«M«n 

Ce  verbe  est  k 
le  subjonctif  Ve: 
[lolequileprécè 
])a|né  d'une  nég 
précieux  qua  la 

I>^  poètes  me 
an  lieu  de  ne  «a 
mettre  ftn  et  1') 
a  fait  Racine  d« 
aict:  I,  se.  1, 123 

Smm  t«m,  m- 

DaPlUTHM  • 

ComeiUeadiK 

Qnand  «oai  v< 
Par  Ml  plauri 

Voltaire  dit, 
ploYons  souvei 
niai  à  propos  : 
aatiafait;  j'ai 
plu.  Il  ne  faut 
marque  queiq^ 
naiUa.) 

^  Oji  diti*  M 
nié  ulus  lortei 
aussi  y*  «"oi 
quelque  cbuse 

/«  im'««(«,  ■ 
DaM  aM  Ml 


ta  Gfrtmiii^ 

,  tend  que  aavo 

'  une  erreur.  ( 

Xowtma  par  o 

saurait  donc  r 

^ittamani*  \ 

I}ii«AlatMi 

&vM'r,  dr 
pour  exprimt 
difflcile  :  J'at 

ra<  mt,  pai 
Dm  plu*  ai 


Le  mot  aaaai 
dit  Voltaire; 
Mais  j'ai  tu 
estridioiita. 


1 


"i 


SON 


■«■■■^■«MMMHÉai 


SON 


.  (VoL-T..  ffMr.,  X.  70.)^ 
Adi  Hm  Anix  senres  oui  ne  se  met 


■jaJMi^^taaa  fli  ■sitoii 


le  •  dipit  toujours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
|,our  lui  conserver  cette  prononciation  lorsqu'il 
fiBi  Miivi  d'un  a  ou  d'un  ô.  on  mel  tin  e  muet 


SORORE.  A( 


ayllaia  aonor 
aonore. 


Impéniir.  -  Pri$9nt.  SKhe,  qu'il  «achc; 
tachons,  «achet,  mi'lto  «WJhwii.  j    ,.. 

Subjonctif.  —  /V^*#ii<.  Que  je  Mcbe.  «Ue  lu 
Mchpi,  qu'il  Mche;  que  noû»  «chiens,^  vout 
sachiei,  qu'ils  sachent.  —  ImparfaUJ\)M6  je 
susse,  que  tu  susses,  q«'»I  »ûl;  que  nous  sus- 
sions, que  vous  sussiec,  qu'ils  su«^oi.        , 

Pariicipc.  —  Pré**ut.  Sachapt.  —  jj^asit.  5u, 

U  prçttd  l'auiiUttlre  uvoir  d^ïi^Jes  lem|>«  com- 

On  dit,  au  conditionnel,/»  n»  murau,  pour J» 
vè  puis,  maison  ne  dit  pas  j»  ««  uvrats,  pour 
y#  M«  poumiê.  Quand  oii  te  sert  du  verbe  «o- 
«fttr,  au  lieu  du  verbe  pouvoir,  U  faul  que^ 
Mtit  toujours  avec  une  né^tion.  On  ne  pourrait 
mid'mitêaurtiiSjVOUTÙpnit. 

Ce  verbe  efl  le  seul  de  6  langue  française  dont 

le  Bubjonctlf  Vexige  pM  une  proposition  prlnci- 

iiolequl  le  précède.  Hais  «lors  H  doit  étreaccoin. 

iwcné  d'une  négation  -,  J»  m»  taehê  rUn  de  j»lv* 

prtciêuxmt0  lavertm. 
lAf»  poëiei  mettent  Indifféremment  ««*-;#  pat, 

an  Heu  de  nt  tai$-j»  pat,  mal»  c'est  une  ïauie  de 
â  mettre  fun  et  l'autre  dans  la  même  phrase,  co|wne 
,    a  fait  Racine  dans  les  vers  suivants  (AfùArirfato, 


scfc 


643 


8«M  TfM,  n»tmt»-i*  »••  «o«  ••  ■•'«  -*'»*•> 
D«  PluUiMM  M  Ml  litui  tU»il  wùtr*  rMtrééT    - 
SuU-i*  pM  n— mam  uaf..... 

CoraeiUe  a  dit  {Polyêuete,  act.  V ,  ac.  iv,  25)  : 

Qnuia  «OBI  t«fr«i  P««li"«.  «'q"»*  ••"  4*»«»P»<'  • 
Par  Ml  pUHr».«(  im  crii  Mwr«  ,vooi  énouvMr. 


SAvoin^râiti,  S«vof»-viv»f.Ce«deux  subsian- 
lifscorop**sés  n'ont  point  de  Huriel.^ 

SivouBBa  V.  a.  de  In  T*  conj.  Férsud  pnicnd 
que  ce  mot  ne  s'emploie  au  ftguré  que  loul  au 
plus  dans  lo  style  médiocre.  —  Il  ^'emploie  darts 
^toUs  les  styles. 

D*jà  J'un  doui  ripoi  j«  $éwtétmiê\ê*  eliâr»M. 

|Dtta.,  BkéH.,  Il,  557) 

3AvooBEDSïiiENTr  Âdv.  On  |>eui  le  mclire  cnifp 
lauxlllaire  et>  participe  :  U  a  bu  tavuurente- 
menl  cêiU  liqutur,  oix  il  a  savoureutemeMt  6« 
c»tt«  ligueur.  Il  est  peu  u»il«^. 

S*»ooaKUX,  SAVOoatosE.  Ad).  On  lient  leincllrc 
avant  son  sub^t.,  en  consultant  rorejlle  ci  lanii- 
logie:C/«  vult  $avour»ux,  d*t  fruits  lavoureux, 
utu  viande Mamurêuse.  C#(le  «uroii» «hm  liqueur. 

àABnEux,  SciBSMSE.  Adj.  On  peut  le  mcllrc 
avant  son  subst.,  lorstiue  l'analogie  et  l'harmoinc 
le  iKirraettent  :  CfumiH  tcabrêux,  '-irepr*;' 
teolreuse,  um*  icairêutê  êiUrf prise,  u««r  affatre 
seabreuse,  une  ecabreuse  affairig.  Voycx  Ad- 

"''sciiwALWJX,  ScAMàtEosÉ.  Adj,  On  i)eul.  sau- 
vent lo  roeilre  avant  «on  wibsi.  :  U't  homme 
seandaUujf.  —  Une  aclinu  'scandaleuse,  cette 
tcandaieuee  aciiou  ;  un  livre  scandaleux  ;  vue 
proposition  scandaleuse,  cette  scandaleuse  pri>- 
positioni  une  doctrine  scandaleuse,  une  sca^é- 
daleueedoi:lrine.  S 0)0.  Adjectifs 

Sc*aDAi.isE*.V.  a.  dé  la  1"  conj. .  Scanduluer 
quelqu'un,  -t  Se  eèundaliser  de  quelque  chose. 

ScE.  Tous  wçjnots  »iui  coramenccnl  ainsi. se 
commirs'ilDya 


proDonccoti 


ry  avait  point  de.<  initial. 


YolUlre  dit,  au  sujet  de  ces  vers  :  Nous  em- 
ployons souvent  ce  mot  savoir  en  pottle  assez 
mal  à  propos  :  J'ai  su  le  satisfaire,  pour  je  fat 
satùfaiti  j'ai  su  lui  plaire,  au  lieu  de  j#  lut  ai 
plu.  Il  ne  faut  employer  ce  mot  que  quand  il 
marque  quelque  dessein.  [Bemarques  sur  Cor-^ 

nêiUe.) 

^  Oji  diti#  ne  tuU  ci  Je  ne  sais  vas.  Le  dernier 
nie  lîlus  Tortemeni  que  le  premier,  r'  0»  •"' 
aussi  y«  ne  sais,  |io»r  exprjmer  que  l'on  éprouve 
quelque  chose  dont  on  igaore  b  cause  : 

/#  n»ê0tê.  Mil  fâipeel  d«  M  faUl  loMbcan 
Dwi  MM  MM  Mtmiéi  |Mr«i  im  tnwbl*  aontMo. 
(Volt.,  fUmir.,  u\.  1,  k.  m,  47.) 

ta  Grammaire  des  Grammaires  (p.  548)  iwé- 
tend  que  savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  C'est 

'  une  erreur.  On  dit  tou^  les  jours,  je  sais  cet 
homme  par  cœur,  Je  1»  sài^  par  coeur-  On  ne 
Serait  dooc  reprocher  à'PIron  d'avoir  dli  dans  la 

^étremMie  (ict.  II,  se,  viii,  25)  : 

tu  vtlat  *««l  tO«l  toir,  T»it  loat  •!  m»  m«  "âtti*. 

&nmr,  devint  un  nutritif,  ne  s'emploie^  que 
pour  exprimer  quelque  choee  de  iiémble,  de 
dIfBcile  :  J'«  *«  mwieft  •«  r^fiîm       ' 

rei  eu,  f*t  «M  Wiip»  rt  ptaibi*  i»Aii<ri«, 
D«i  plui  MorUli  v«WM  prévMir  la  (ari*. 

(Hat.,  mtikr,,  a«t.  rr,  k,  V,  41.) 

Le  mol  savoir  est  bien  placé  dans  ces  exemples, 
dit  Veltalre;  H  indique  la  peine  qu'on  a  prwe. 
Mais  j''ai9u  rencontrer  un  homme  en  chemtH 
estiidiotile. 


ScE*ik  Subst.  m.  On  prononce  eeau.  Il  fait  a» 
pluriel  eceaus.  On  l'emploie  dans  le  style  noble, 
au  propre  et  au  figuré,      / 

Au  propre  r  ^ 

Voiei  témèm*  Mt«n  dont  Ninn»  •ulnfoin  » 
Tra«Miil  aniutiMM  l'aaprainU  4«  Mt  luii,  -  - 

(Vow.,  WiMr„  Ml.  I,  ic.  III.  t9r) 

Au  figuré, 

Dit».  d*ploT«iil  lar  l«i  »•  »•«!•»«»«•  létèN. 
Maraoa  è«  rai  Movranl  Àa  êit»u  <!•  >•  colelt. 
^  '|Y0LT.„tf.»r..  m,  tO.) 

La  tt««Ma(«  laMil  qoi  eandnit  lei  di»cour«,  ^ 
-  Dé  la  ▼♦rila  •»■•  «oipniBlanl  la  ttcoar; 

M  ««MM  ée  Di««  «»««»  «tapreini  •••  h»po»lorea. 

(YotT..  ««r-.  IV.  «5.)  . 

ScÉiJï«AT,ScitÉa*Ti.  Adj.  Oh  prononce ce/nv»*. 
On  peut  leœetireavantsonsubsi.,  lorsipie  l  an:i- 
locieet  l'harmonie  le  permcitciii  :  (Jne  âme  sce- 
iS-aitt  uess  conduite  scélérate,  cetie  acele.uUe 
eonduUe,  un  pr<*jet  scélérat. 

*ScéLiBATiaMK.  Subst,  m.  Mot  nouve-iu  cm* 
ployé  par  Didero*  :  U  seul  vic&'que  jec<iuHaiy*o 
dans  Vunivers  est  l'avatice;  tous  les  autres, 
niêlauénam  quen  leur  donne,  ne  sont  que  des 
de^és  de  eeluirci.  Cesl  le  Protée  de  tous  les 
vixee  Jmulièem  Im  vanité,  l'orgueil,  ratubitton, 
uTfoùrberie,  la  tartuferie,  /«  soélératisfiie,  tout 
éeia  te  résout  en  ce  subtil  élément,  le  destr 
JPavoir;  voue  le  retrourerea  au  sein  même  du 
dieiniireeeemenl.  '  .  .         i  » 

ScisBc.  SubsU  f.  Voyez  &*,  Division  du  poeine 
dramatique  déterminée  |Kir  l'entrée  ou  la  sortia 
d'un  acteur.  On  diviae  une  pièce  en  actes,  et  les 


■^. 


SOR 

SowowE.  Adj.  des  doux  genre*;.  Il  ne  se  met 

exilait  sonore.  '■ —  Une  église  sonore,  une  VoAte 
sonore.  ■  .         " 
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il  ne  dcterininc  p;is  l'accord  du  verlic  ;  cet  accord 


de  livres  /(«  sont  pas  vguleiiient  bons.  //  n'y  a 
sera  do  «tins  qu'il  n'ait  pris,  ol  non  |ws  prise. 
I  !>  r-iknii  iwtiir  iniiiipllff  lin   f.iil    acmnlor    le* 


UA 


SCU 


ai*iM  Mi*«cénM.  Ijk  oooteitura,  ou'  la  lititon  et 
IVorhiiineBieni  (Im  ■c^net ,  est  une  dw  réglw  Au 
UiMire.  Elles  duivenl  ac  iiicréder  lee  uofs  «ux 
«iKrfs,  lie  inanii^ile  nue  le  tbéêCre  ue  reste  jurais 
vkie  jusqu'à  la  0n  do  racle, 

ScKPTiQt'c.  AdJ.  des  deux  genres.  On  prononce 
ceptique.  Il  ne.  K^  met  qu'après  sun  subst.  :  La 
fhHi>ifipki»aemtiqii0. 

Scrrraar  SuMl.  m.  On  prononce  nptr».  On  dit 
h  *e*ptr9,dê»  mtra^  êciptr*  dês  arts. 

httmptn  éê  ta.Ufw  ■  fuU  ém»  »%»  l[— 
<,  (VMt.,  «mr..  Ht,  m.) 


ScnaaiTiQirt.  Adj.  des  deux  genres.  On  mo- 
nence  tMamatiqiu.  H  ne  se  met  qu'après  son 
aubflt.  :  L»i  péwpUê  M^hitmatiquft. 

SoEMMENT.  Adv.  On  prononce  e»f«M#M}.  "On 
peut  le  mettre  edtre  l'auxiliaire  et  Je  pariiéipe  : 
u  7/  a  péeké  »ei0mim*mt  eontrt  teU$  rèfU^'Wl  il  a 
^  êei»mm»Mt  péché  eomtr»  etit»  règU. 

SaiHTiviQUB.  A<U-  des  deux  genres.  On  pro- 
nonce eiemti/lqii*.  Il  ne  se  met  guère  qu'après 
80|i%ubst.  :  Qittitùm  teiêntififuê,  matiir*g:$ei»nr 

~$    SciKHTiriQOKÉuaT.  Adr.  On  pnmonee  eientifi- 

^-^  9utm*ni.  On  peut  le  mettra  entre  hiuxifiaire  et 

le  participe  :  //.a  trmùé  eHt$  fuêttùn  teiêuHft' 

ftumênt,  oiî  «1  •  teitnti^fuêwuut  trmM  èetu 

quêêtùm. 

SciRTiLUHT,  ScmmuiiTB.  On  prononce ei»- 
tillant  sans  mouiller  les  I.  .AdJ.v  Mercier  l'a 
apnHquè  au  stjle  :  //  •  rfsM  mm  «Jybi  «m  «uh- 
nier»  jàiMtiUuniê  qui  ntm»' rériU  et  la  faute 
V*^^W*  ''*  '^  caraeUn,  «<  U  vivacité  rart 
«r  »àn%MpriU  \^ 

SciNTiLunoN.,  Subst.  E.  QirprQnonee  nàiHUf 
ii««,-saiis  mouiller  les  I.  ' 

$ci)inu,EB.  V.  in.  detal^oonj.  On  prononce 
cinhUfr,  sans  mouiller  les  I. 

ScousTiQOR  A<U.  dei  deux  genres.  Il  ne  se 
roe^.  guère  qu'aprèTÉm  sabst.  :  PkHosephia  teo- 
Iasiifii0,tkeotcfiê*9iimm9nêtérmt»éolaséiqu0. 

SootAsngocHKirr.  Ady.Onjieullemettrd entre 
l'auxiliaire  et  le  partiol|w:  Il  a  êeétoHittiÊmtui 
«mbrouillé  MUêquêêtion.  /  > 

ScoRBOTiQor.'AdJ.  des  deux  fenretqullne  ae 
qu'après  son  snbal.  :  Maiadi»  tûêrtmiitmê, 
ttùm  »ci>rbvtifli*' 

Soorvucx,  Seatïrotnsi.  Adi*  qui  ne  se  met 
qu'aprèa  son  sabst.  :  Bftauut  icnfîiUuM,  ît 
fMOur  Mirofmtvnfê. 

ScBorouosBacRT.  Adr,  On  pent-  I0  Bèttre 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  a  «MM*tW 
*'!nipvl»u*em0nt  «Htê  agmim.  on  il  a  «cnqNi- 
Uutvmtnt  •atamiwé  cette  agitwa. 

ScaoMnwox»  SnavHikjmai.  Adi.  On  pcot  le 
meKre  araot  «on  aubat.,  an  cupaultant  foretUe  er 
l'analefie:  Vn  h&mm»  Hrapnltm»,  mm  ftmmt 
mrvpHlevM ,  tnh  etmàeimta  MrvftUttua.  ■■— 
ifm  umetituJv/scrmpmUuaê,  «me  MrwjpmttvM 
omàBttttii»;  «M  fekmkê  aarifmtUnta,  «m 
aermpaUuM  retkfrtà».  -^^  ■  * 

SeNTÀTBOB.  Subst.  m.  ont  iWemploie  quel- 
qoelbis  adjcctiTement  :  IfmU  êerutaiiur  da  la 
criiifM.  •—  L'Aeadéroie  ne  dit  paa  conunent  ^1 
fait  au  féniinitt. 'Dometlgue  a  dit  fonclyM  êcpi^ 
tmtHct,  et  Je  fiensQ  qu'on  petit  se  servir  de  eette 
expression  dans  les  cat  convenables.  ' 
"  'SGOljhrABLR.  Adj.  des  deak  genres.  Voltaire 
i  dit:  Leviêàm  ma§»t  fw» Ff§al vomi temipttr 
4i  pardu  ttmttM  $»m  dtntê,  H  paré  99$  yamm^  il 
m'oêt  point  iu  tomt  temlpÛÊIté  j 


8EC 
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Scotma,  Sfioivrava,  Scolmobb.  On  prononce 
'^tcjdter^  tevltêkr.  teidtura.       1 

ScotPTRDR.  Subst.  uu  On  dit  '^ii«  ftmm*  tevlp- 
tênr^  de  même  qu'on  dit  «m  ftmmt  aul«ur. 
Moyen  Scu/pUr. 

Si.  Proiium  de  la  troisième  |iersonnc,  des  deux 
nombres  etde^  deux  genres.  11  se  dit  des  person- 
nes et  des  choses. 

Se  sert  aux  verbes  actifs,  tantôt  9e  régime 
direct,  Untôt  de  rteime  indirect:  S»  soulager, 
MO  vtHjfer,  c'est-è'^dire  touloffêr  toi,  vtnytr  tôt  ; 
*•  faire  «M  fo»,  M  prttcrire'un  devoir,  c'esl-a- 
dire,  fair$  uua  loi  à  toi^  proscrira  un  dovoir 
'  à  toi. 

•$»  sert  i  la  conjugaison  des  verbea  réfléchis  : 
n  to  ropantf  ail»  va  rcpéut,  &c. 

Quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés, 
II' peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  w  répéter,  s'il  est  régime  direct  uu 
régime  indirect  des  deux  verbes,  comme  dans  il 
t^ttt  instruit  «t  rendu  rtcommandablt  par  tet 
Immiirts;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  répète^ 
l^pronopi,  si  ce  pronoml^t  régime  direct  d'un 
verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne<dir^ 
donc  paa,  U  s^sst  instruit  tt  acquis  htaucotip 
d'astima  par  sss  lumiirstt  maif  bien,  il  s'tst  in- 
struit «t  s'sst  acquis,  etc. 

Loraqu'il  y  a  dans  la  phrase  deux  verbes, 
dont  l'i»  eat  régiasant  et  l'autre  régi,  le  pronom 
M  doit  ae  mettre  av^pt  le  verbe  régi,  parce  que 
c'est  de  cdui-là  seul  qp'il  eat  le  régime.  Op  dira 
donc,  il  doit  sa  justiflsr,  il  vint  sa  Jdstifiar, 
et  non  pas  «I  «a  doit  Justifier,  il  «t  vintjustùitr. 
En  effet,  û  sa  doit,  il  sa  vint;  a  quelque  cnoae 
dedur.  ^        *    ^  ^ 

Autrefois,  on  n'observait  point  cette  règle,  et 
l'on  aimait  é  placer  sa  devant  le  premier  verbe. 
Mais  aujourd  bui  toutes  les  personnes  qui  se 
piquent  .de  bien  parWr  et  de  bien  écrire  te  pla> 
cent  devant  le  aeobnd.  laclne  a  dit  {É^/aMsi, 
act.  I,  8C.1, 4):        ' 

TitM,  —il  ■■!  ;  la  nItaM  m  ealïM  m  Mt  tmÀto. 

Ifala  tiacine  auivalt  l'usage  de  son  temps  ;  et  si 
un  poète  employait  aujourd'bni  cette  construc- 
tion, ce  serait  une  licence  qi|l  ne  povmit  être  * 
ezcuaée que  par  la  difBcnhéde  la  rime  ou  de  la 
meiure,  ou  par  le  beaoinil'éviler  des  aona  déa- 
agréablea.  yoyei  Jas.  PrviMM. 

Si)(iiT,'ScAiin.  Adj.  verbal  tiré  dn  rt^atoir. 
On  n'est  point  d^aooMd  anr*  l'emploi  du  mot 
aàant,  eomme  ndJoctif  on  comme  participe.  Les 
ooura  de  jndicattire  et  lea  apdétéa  aavantes  aux- 
quellea  «etteeçKpiMsion  appartientprlncilMemeiit, 
emploient  tanOi  l'un,  tantôt  Tauttre. ,  A  cet  égftrd, 
nèua  penaona .  comme  M.  Girault-  Duvivier  t 
^rttmmaira  daêGtamwutiras,  p.  715),  que,  ai 
Ton  veut  déaigner  la  cour  ou  la  société  par  le  pays 
qu'dleihaDite,  ou  par  le«Uett  baLi^tuêl  de  aet 
aéancea,  onjd(^  adopter  Fadjectif.  verbal,  et  dire,  . 
la  eoùr  nfyalaiéante  d  Paris,  la  eour  da  Justico 
aé|nte  ai*  Palais,  la  société  académique  séantQ. 
au  Louvra,  parce  que  Cesi  une  maçi^  d'être, 
un  usage  constant.  Mais  si  l'on  voulait  exprimer 
une  ciroQoatance  particulière,  on  emploierait  lo^^ 
participe,  et  l'on  (lirait,  la  eour  royale  da  Paris 
aéa|it,  ou  siégeant  0  f^srsaillst,  ta  eour  royàlo 
séaqt  ou  siégeant  en  robes  rougtt.  Daiiis  ce  cas, 
c'est  une  droonstance,  c'^  l'actioh  do  siéger  eu 
tel  Uen,  ou avee  telou tel  cuaiumc,  que  l'ota  veut 

SioTstaiB.  Adj.  On  ^ut  le  meure  avant  ion 


anbât.,  lorsque! 
laiil  :  Du  hait  te 
te«t  det  flivrt 
■  set.  —  Ifea.  frv 
—  Dm  pnin  tt- 
ponte  sèche,  cet 
mérutioH  sèche, 
detcriptioH  tàch 
Un  tt^te  sec.  — 
Vayez  Adje^if 

SfeCHeMB^T.  A(l 

entre  l'auxiliaire 
sèchement  qye,  ( 
il  a  traité  sèche 
tratté  ce  tnjet. 
SteHBR.  V.a. 
ne  dit  figurémeni 
larmes,  Cétteex 
étendue. 

La  Malkdii 
Da  MB  prini 

(VoM 

Siooxn,  Srooi 
Ce  mot  s'emploie 
ordinairement  k 
comparaison,  on 
wier,  on  doit  S 
lime  faut  pas  dir 
r»0ii;mais  U  j 
riait}  ou  bien, 

.  Cette  opinion  p 
cependant  La  Ha 
ruture,  en  parlai 
premier,  naturel 
donné  l'art  à  ta 
plus  flexible,  a 
les  ressorts  nati 
d'autres  auteurs 
aorte  que  uous 
tuurnure  de  nhn 
fiour  qu'on  doi 
Grammairsdes 
aivraiquel'Ac» 
qu'ils'em|iloiea 
relatif,  et  s'opp 
autre  terme  ana 
tournure  criiiqv 
n  ae  met  on 
teeotidfonr,lu» 
auvrage.ls  feeof 
dans  U  division 

'  livre  second,  ek 

SacoRDAtaR. 
nonce  Mondai 
subat.  :  Motif . 
raisons  seconda 

SaOORMUIBRT. 

Usemet'aucoo 
le  verbe  :  Seeo 
-prouverai  seeou 
^  SCCOORR.  V.  i 

au  figuré  iMcotM 
les  prtyufét.  D< 
^1  guerre[Énéi 

Awni  ipto-  Il  1 
Hivmwm  H*oy 

Sbcobbarlb. 
Rtét  qpa'après  so 

vme  main  sccim 
IWritioB  à  :  So 


6«0 


SOU 


que  d'autres  fols  on  le  faitsonner  ;  mais  il  aembte 


prononciations.  On  dit  d'un  homme,  c'est  un  sot, 
sans  prononcer  le  i,  lorsqu'on  porte  de  lui  un 


sou 


SocrFBART,  SoerraAUTR.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 


soufrant,  -z  L'humanité  souffranteTla^^^ 
souffivnte. 


JSUerc 


Da  «Ml  di 


SEC 

Mbit,  lonqu«  i'amiogio  et  rharmoiile  le  {«rtnei- 
Itiil  :  Dh  bfiiê  t^c,  déa  hiamchtt  $èche$,  vn  ailkra 
aetf  des  fleurs  sicKss,  UM.tanips  ste,  un  fioûf 
.  se*.  —  tfes  fruits  secs,  des  confitures  saches. 
—  J)u  piiin  sec.  —  Un  compliment,  src,  vné  ré- 
paitse  sèche,  cette  $ich»  rrponse.  —  Une  énu- 
mêratipH  siche,  um0  »ick«  énumératinn  ;  une 
description  sècUê,  cette  sèche  description.  — 
Un  st^U  sec.  —  Un  esprit  jiec,  une  drue  siche. 
\»\ei^dje^if. 

SfecHem^T.  Adr.On  peut  quelquefois  le  meure 
entre  l'iiixiliaira  et  l«.|»artici|ie  :  //  a  répondu 
sèchement  que,  ou  il  a  sèchement  répondu  que.,. 
il  a  traité  sèchement  ce  tujef,  o\xiia  éèvhement 
tratté  ce  sujet. 

SteBiR.  V .  a.  et  n.  de  la  4**  conj.  L'Acad^ie 
ne  dit  figurément  dans  Ic.sensaciirqiie  «ecA#r /m 
larmes\  Cette- expression  a  une  dgniQcatioD  plus 
étendue. 

L*  ■•IkJi*  et  rrieii  do  malhcor  , 
D*  Ma  printoaip*  «f «itnl  «^eJU  U  fltnr. 

(ToLT.,  Knf.  pro4,.  Ml.  U,  M.>l,  99.) 

Sicoxn,  Srcohm.  Adj.  On  prononce  tegoud. 
Ce  mot  s'emploie  pour  ciçprimcr  le  nng  qui  suit 
ôrdinaireinent  le  premier,  lorsque,  dans  uoe 
comparaison,  on  s'est  servi  d'altunl  du  uiot  pre- 
mier, on  doit  se  servir  ensuite  du  umC sfcond.^ 
11\  ne  Taut  pas  dire  I0  jjtremier  pleuraé  et  l'autre 
rioit; -naii  U  premier  pleurait  ef  U  second 
riait;  ou  bien,  tmi  plsmraii,  [autre  riait.  — 
.Cette  opinion  peut  avoir  «{liélque  rondement- 
cependant  La  Harpe  a  dit  dans  son  Cours  de  litte- 
ruture,  en  parlant  de  ComeillÈ  et  dis  Racine  :  Le 
premier,  naturellement  porté  au  grande  a  suhor- 
donné  l'art  à  son  génie;  TaMn^plus  souple  et 
plus  flexible,  a  vu  dans  lu  terreur  et  Un  pitié 
Uâ  ressorts  naturels  de  i«  ttafédù.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  se  sont  exprioul's  de  même  :  de 
sorte  que  nous  pencherions  à  croire  que  cette 
tournure  dêphrase  n'est  pas  une  faute  assez  |[ravc<r 
|iour  qu'on  doive  U  relever  (Girauli-DuVivier, 
Grammaire  des  Grammaires^  p.  1256). — Cela  est 
ai  vrai  que  l' Académie eUe-méme  ditau  mot  autre^ 
qu'il  s'eœiiloieavec  l'article,  comme  une  sorte  de 
reialif,  et  s'oppose  à  Vun,  les  uns,  ou  à  quelque 
autre  i*rme  analogue  ;  ce  qui  semble  .autoriser  la 
tournure  critiquée  (A.  Leioaire,  Ikidem). 

n  se  met  ordinairement  «vant  son  subst.  :  L* 

SMondfour,  la  seconde  année,  U  second  livre  <Pun 

mtvrage.  te  second  chant  d'un  poime. — Cependant 

dans  kl  aivisloo  des' ouvrages  de  littérature,  on  dit 

'  liere  second,  chapitre  eecond,  duint  second,  fie. 

SKONDAiat.  Adj.  des  deux  genres.  Qn  pro- 
nonce secondaire.  Il  ne  Se  met  qu'afirés  son 
subst.  :  Juotif  secondaire f  prouvée  seeàndaires, 
raisons  eecondfiireef  i  - 

SaowiNuiBar.  Àdv.  On  prononce  eegonàement. 
V  se  met  au  commencement  de  la  phntsè  ou  après 
le  verbe  :  Secondement,  Je  -prouverai  que  ;  j^ 
-mromveraieecoHdement  que... 

SccoDu.  V.  a.  4e  la  i'*  conj.  L'Académie  "ffit 
au  figuré  iNMMcr  le  joug  des  passvnu^  secouer 
^es  préjuger  DeiUle  a  dit  :  Secouer  les  torches  de 
luguerr*liÉniide,XU,3iy):  -^    ■ 

Avut  ^»  U  Oiteord*,-  MMiif lanUnl  la  tcrM, 
McTMWM  MWOM«r  !*•  tettke»  ée  U  gaerra. 

Sioo«ii««LK.  AdJ.  des  deux  genres^  On  njB  le 
Rl4t  qM'kprés  son  subtrf.  :  Un  homme  seeourable, 
»«•  main  scenumUe.  H  régit  quel<|uefuis  la  pré- 
|w?it|on  a  .'  So^ea  steourakle  çuX  malkeuretir. 


SÉD 
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—  Une  place  qui  n'est  plus  secouralle,  <|iii  n« 
peut  |>liis  élre  secourue. 

Skcoubir.  V.  a. et  irr«*gnlipr  delà  V  conj.  Il>« 
copjugu«f  coiiiinu  courir.  Voyez  ce  moi. 

SecooRA.  Siittsl.  ni.  Oe  tiio^  a  un  sens  (anl^it 
aclir  :  âinn  secours  vous  est  inuiHe  ;  laillôt  paii- 
sif  i  frênes  à  mon  secours. 

SeciiET,  Se.cnkrt.  Adj.  On  peut  le  mellrc  avant 
son  subsl.,  Iors<iuo  l'aliulogic  et  Tbarmonin  Ik 
permettent  :  Un  d'ssein  aerret,  vn  secret  des- 
sein ;  une  résolution  secrète,  une  secrète  réso- 
lution; une  pensée  secrète,  une  secrète  pensée  ; 
les  ressorts  secre(jj  Us  secrets  ressorts.  —  Un 
escalier  secret,  une  porte  secrète.  —  Un  htmme 
eeoret.  Voyex  Adjectif. 


Soii  êtertf. 


A  toi  Ja  m'abkBdoaM, 
|ToLT.,  In4iêer.,»c.  VU,  IS) 


SfCRÉTiitB.  Subst.  m.  Ce  ino^sirprenail  autre- 
fois pour  confident,  e(  les  ihjcics  l'employaient 
fré<|uemmeiit  en  te  ,scns.  Corneille  a  dit  dans  le  ' 
Menteur  {ma.  l\,  se.  y i,i6): 

Tii  Mrti  de  mon  eaur  l'iiniqu*  ««er^lafro,  >  v 

Et  da  loui  ni«i  lecraU  lu  grand  dépoii^ire. 

Aujourd'hui,  il  ii(f  se  dit  plus,  en  («riant  des  per« 
sonnes,  *|UG  de  celui  dont  l'emploi  est' de  faire 
et  d'écrire  des  Iclires,  des  dépéclite  |)Our  quel» 

au'un,  ou  de  rédiçer  les  ailes,  les  délibération» 
equetque„ assemblée  notable; 

SEcMrrtiïcNT.  Adv.  On  le  met  quchpiefois  entre 
l'autiliaire  et  te  participe  :  il  s'était  glissé  te- 
crètémept  dans  la  chaptbre,  ou  il  ^étàtTJgtrète- 
ment  glissé  dans  la  chambre.       .  '^ 

il  y  a  une  assez  grande  différence  en}rcMcr^/<f-  ■ 
ment  et  en  secret.  Ce  que  vousfuilc^  secrètement, 
dit  Itoultaud-,  vtiUs  le  faites  à  l'insti  de  loiil  le 
monde;  de  manière  que  votre  action  est  atisolu- 
mcnt  igporéC);  ce  (pie  vous  fuites  en  siclet,  vous 
le  faites  eu  |Kn-liculicr,  en  surlc  que  la  cliososi; 
lusse  hans  témoins.  Vous  faites  en  secret  ïh-uu- 
çoup  d'actions  naturelles  cl.  légitimes  que  I» 
bienséance  ne  pci::fnet  pas  de  faire  devant  loin  le 
monde,  mais  vous  ne  les  faites  |»as  serrètetnent,  " 
car  vous  ne  vous  en  cachez  |kis.  L)ai.is  vutrc  ca- 
binet, vous  traitez  en  secret  d'une  ariairr,  ninis 
vous  n'en  itaitez  pas  secrètement,  si  l'iifruin*  u'vA 
IKis  un  secret^  Veus  trameriez  secrètement  uu 
complot;  'VOUS  faites  en  secret  une  i-ontideiiro.^ 
Au  milieu  d'un  cercle,  vous  parlez  à  une  p(*r- 
aonne  en  particulier  et  tout  bas,  vous  lie  lui 
parlez  pas  secrètement,  uaron  voit  que  vous  lui 
parlez  ;  vous  lui  pariez  en  secret,  car  on  h'cniend 
pas  ce  que  vous  lui  dites. 

-Skctatcfr.  Subst.  m.  L'Académie  ne  dit  point 
s'il  a  un  Céminin.  Aien  u'empéche,  ce  me  semble, 
de  dire  seclatrioe. 

SécviÀiw.  ^dj.  des  deux  gcnresipii  ne  se  met 
qu^prés.son  sulrât.  :  Af^née  séculaire,  jeux  sé- 
cpiatres.  ., 

r  Secouer;  SécouIsRB.  Adj.qui  ne  so  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Vie  séculière,  état  séculier.  ■ 

SEDENTAIRE.  Adj.  'des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subsl^  :  Un  homme  sédentaire, 
une  vie  sédentaire,  tiu  emplin  sédentaire.     » 

SioiTiEUAKMi^T.  Adv..  i>  iic  ^e  ni(k  qu'après 
le  verbe  :  Il  a  parlé  séditieuse  ment  im  peuple. 

SémnEDX,  Skoitiei/Sb.  Adj.  (>n'^>cut  Icinettre 
âvtfnt  son  subst.,  lorsque  l'anaUtgie  et  l'harmonie  • 
le  Itermctient  :  Une^  harangue  sedirieuseï^  cette 
séditieuse    haranyve;  un  discours   tééitieù». 


# 


» 


Da  «Mil  da  *«a^tajaU«oii<l<«il  «et  Maini  weréaf. 

(létm,  II,  S02.) 


SOU 


C6f     "- 


I    ■!       ■vr^.vr.n.BLE    *«^.  dffS  Jgtll^  g  »nrM.  Olji  ^V;^^^ 

y  «rg  somiçenné.  On  ne  ii-ouvè  point  ce  mot  jfan.H 
les  dictionnaires,  probablement  parce  que  l'Aca- 
démio  ne  1';!  pas  mis  dans  le  sien.  Voltaire  la 


.  1 
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» 


è»ê  aU^iêmm  iùt^mrêt  étrii»  êééUmutt  fa 
êéâMêpM  étriu  f  une  mêêtwMét  $4éititm»$,  MU» 
0ééM»ut0  atMmUé*.  Voyin  Aijttii. 

Séovctkoii.  Sutwt.  m.  Éo  |MnaDl  a'unerenuM, 
MJ^,^l^o<rte|.  -i-  ItMt  autsi  adj.,  ei  iM  M  met 
fuére  ùfii'Iprét  too  ftutML  :  Ditcvw  êidmctêvt^ 
ton  'êéJuH0tir,  apjtut  tUmfitiÊur*.  CmutU*  té- 
éueitmra,  dt»  var»  tiitieUurt^  êtylê  tféueteur. 

SiMcnoH.  Subst.  f  Féraud.le  définit  comme 
rAoMlémie,  action  |iar  laquelle  oo  séduit;  et  c»<  . 
pendant  il  dUquece  nom^i^  un  aent  jMiair,  et/ 
^u'il  M  dit  4e  celui  qui  eA  séduit,  et  noo^pas 
Mcduîqui  séduit.  —  Il  j  a  ici  contradiction 
et  ioeiactitutle.  Ce  okU  ae  prend  aussi  dan»  un 
acQS  actif.  On  dit  *implmf$rU  tédmetùm;  et  par 
cette  phrase,  la  aédMCtton  éeariehttu»,  un  né 
veut  pM  dire4|uece  sont  les  richesses  qui  sont 
séduites,  mais  les  ricbeises  qui  séduisent. 

StMTiM^  V.  a.  de  h|  4*  oo^j.  On  dit  Part  H 
êiduin,  aédmirt  l'anfamtm. 

(Toi,Tm  *Mr.,  UI,  71.) 


T«ll«  Ml  ÉM  ■■MlMMt  b  fkMMto  pr«draM  ; 
Dl  iMn  «hrétMM  eaplirt  iU  téémiMmt  VtmUmf. 

çr«vt.,  imtrt,  Ht-  IIi  *«•  t,  M.  4SI.) 

. . . .  .Im  ywix  M  l'aal-fl  fîu  «Mailtt 
HmmI  m(-«U«  aert»? 

(IU«.,  ■<«<„  art.  T,  M.  il«  I.) 

ta  Harpe  dit,  i  l'ocçtaion  de  cet  fera  :  Séduin 
ne  peut  être  ici  le  synonyme  de  tnmptrt  û  ne 
Test  jamais  que  dans  le  sens  jnortl  :  J*ui  eru  i» 
9«ir,  mat  'ftuM  m'ont  tr«mpé,9t  non  pUL  mtt 


\CturtdtlUtératurt). 

Ailiwul  a»  màtUlU  Ml  «rt  «rftoiti  i—  jvài. 

(▼«tr.,  itmttr.,  ttt  t,  m.  iii,  4S.) 

Terme  iramonre,  dît  La  Harpe.  LftBéme  fonte 
est  dans  Bt^mti,  et  ne  devait  pat  être  hni- 
tée.  H  rallatl,  As  tmt  tnmaré  Ut  jumtr.tCturt  dt 
tUténUttrt.)  »^> 

AvMtoalaaa 


X*' 


t—  pwrwr. 
■ckJI,  M.-IV,  7S..). 

Noire  laniue,  dit  Voltaire  i  l'oocasion  de  ces 
vers,  ne  peraMt  méM  qu'on  appUque  à  des 
choses  inaniinAnt.de»  verbe»  qui  ne  sont  a|ipn>-> 
priés  qui  dî»  ohoaes  aniaées.  Oét'êidmit  'mn 

^lummt,  et«  par  «ne  aêUflMf»  lréB«jusie,  tm 
tédtitt  ta  fautims  BMin  quand  on  aédnii  un 
homme  Duiifaani,  oen'eM  jpMStts  pouvoir  qu'on 
séduit.  {Rtmar^mtt  akr  CvmtiUt.) 
StDOMAiiT,  SénSMAim.  k^  verbal  tiré  du  v. 

ptidmrt.  On  peut  lennttraivaBi  son  »ubat.,  km- 
qud  ranalogie  ei  rhunonie  le  pennectent  t  Dif 
ttmn  tédmtmtitt  ttt  tidmtaaOt  éiêotwrè  ;  e«- 
rattU  téimittmttt ,  «M  tidàitamltt  emnttt», 

/\ojmJaUtttif. 

*  SéonnanvaMBat;  A4|.  Séparément.  Mol 
Uiuaité  oui  •  été  employé  par  J.<^.  Rouaaeau  ; 
Zm  «mut  frittt  par  mùUttt  tt  toUteêivtmtnt 

,  mtaitttiftmrtwttUêtdiemltmtuêàl'imtérkttmT 

maàt  qmtpriattwépé^vtaàaijparimdàtidat. 

-V  SoMton.  SubsL  m.  Nous  ne  nous  servons 

..point de» mots mmtiturt mmdatmtf  <tan» le» oo- 
iMdiei  Unta»  du  gtw.  JL'uaafnn  permit  une 


SEM 

nou»  appelions  les  Bomaina  tt  les  Grecs  aaignaur, 
et  les  Romaines  taad«imt  :  uyage  vicieux  en  soi, 
mai»  qui  cesse  de  l'être,  parce  que  le  teinps  lu 
autoriiié.  (Voltaire,  Aamarinaa  aur  la  Béténice 
dt  Jttcima.)  -     ^ 

SnaiisoaiâL,  StieREOBULB.  Adj.  qui  suit  tou- 
jours son  «ubst.  ^y>#^«  atigmurifil,  droita  mi-. 
gnaurian*. 

Skin.  Subst.    m.  L'Académie  n'indiqne'ifufl 
très-imparfairement  la  signification  de  ce  mot  air 
figuré.  On  dit  au  sein  daa  plaiaira,  au  sein  <<<•< 
voli^téai  le  sçin  dt  la  patritt  au  sein  du  ^a,  r 
•e^ndtlavtr^u,9^o. 

iht  akn  it  m  pairii  il  railot  arkultr. 

(TOI.T.,  0K4.,  êèL  IV,  M.  1,  148  * 

LM.MwrtitUM  wfeala,  aUMhiaà  m*  Mrt, 
Jht  wto  4m  «oipplét  t'avucaiMl  i  la  aart. 

(Toit.,  ««r.,  m,  177.) 

m 

Snx».  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se  mrt 
avant  son  sunat.  :  Stitt  hommaa,  ttima  nma,  Mizn 
tmttt.  —  On  dit,  dans  la  division  dés  ou  vi-agcs  du 
iHlérature,  ekap&rt  «nsf^  Alors  atitt  est.  pris 
pour  aaiMièwtt.  "'    .  . 

Saiiiln».  Adj.  Ilae  met  avant  son  snhst.  :  Le 
ttiaièmt ^tuT^la  ttisièmt  annétî  le  aaifUma 
thapitrt^  On  dit  ausal  le  ehapUrt  tai^iimt.    > 

SoiAÎan.  Subat.  L  II  s'entend  de  ta  division  du 
tenuM(  de  aepi  joura  en  sept  jours.  A  commencer 
ptrne  dimanebe  jusqu'au  samedi  inclusivement. 

StntLABLB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  mt^t 
qu'aprfesson  subst^,  et  au  singulier,  il  régit  ordi- 
nairenHsnt  là  prépmiiionr  «i,  qui  est  ouèhfuclois 
exprimée,  quelquefotiri ious  -  entendue  iCettt 
ittfft  tti  ttiMaÙt  A  ta  vitra»  Ceadeas  choses 
tant  atmUaUtt!  on  soua^i^liiend  tune  à  l'autre  i 
^^Omn'ajamait'ritnvudtttmblabla,  onseus- 
.entend  à  et  qut  noutvoftnt. 

SuBUHT.  Subst.  m.  Fairt  ttmbtant  régit  de 
éertnl  les  noms  et  les  verbes:  Nt  faire  aem- 
blant  de  rien,  aana  faire  étudiant  de  ritu.—  Il 
tn  fait  le  ttmblant.'-Il  fait  temUant  dTéirt  fi- 
dW.— Quand  faitt  ttuAUmt  régit  ml  verbe, 
ttmilant  se  met  sans  article  :  Il  fait  ttmblant 
4t  tt  pterttltr,  et  non  pa»  «I  fait  le  ttmblant  de 
Ittntr^ttr. 

Sanaua.  ▼.  n.  delà  1**  oonj.  Ct  verbe  nn- 
s'empkMe  guère  à  l'inflnitif.  Il  s'emploie  surioui 
-Impersonnellement  :  llmtttmbt^  qut,  Uma  aem- 
hiait  fut.-^  Il  régit  rindkatif  quand  il  est  suivi 
d'un  régime'  indirect  :  ïlttmilt  à  mon  frère  q«e 
voua  vont  mofuta  dt  M.  Ooand  il  est  sans  ré-  , 
gime,  on  HMt  ordinairement  le  verbe  de  la  phriis*; 
subordonnée  au  subjonctif  :  /(  tamUe  tjii'd 
prenne  à  tâô»»  dt  mt  déaoler.  Dans  ce  cas,  cepen- 
dant, on  peut  mettre  aussi  Pindicafir; 'mais  il  y 
a  quelque  différence  entre  ces  deux  expressionsi 
Je  dirst,  il  atmUt  qi^il  prenne  à  klekt  dt  me  dé- 
ttltTt  si  je  veux  faire  entendre  seulement  l'habi- 
tudtqu'flade  foire  tout  te  qui  {«ut  me  désoler. 
Mail  al,  outre  cette  habitude,  je  veux  fixer' l'ai' 
Itmion  raroe  quQI  fait  actuellement  pour  me  dé- 
soler, je  dirai  :  il  aem^  qu'il  prend  à  tâdiede 
mt  MMif^r.— >Si  quelqu'un  s'étonne  actuellement 
A  la  vue  d'un  objet  nouveau,  je  lui  dirai,  il  semble 
fut  vtua  n'avei  rien  vu  ;  ndais  si  quelqu'iin,  dans 
le  discours,  s'étonne  des  choses  dfont  on  parle<  je 
lui  dirai,  il  ttmUt  fut  vtut  n'ayta  ritnvu.'r' 
Dan»  le»  interrofaliôna,  attMér  régit  là  préposi' 
Uend«.  Quauamt  ttuMt  d»  ttttt  agm^f  Qua 
vtut  ttmit  i"*!  dlUM  taUmuf  Q^  vaut  «n 


etmUtf^  On  ( 
avertir  ^  c'est-à- 
irouvon»  *  prop«j 
chant  il,  a%  bon 
I.  Alors  bon 
SntKR,  V.  N. 
ploient  souvent  i 

J«  Umratmmii 

....  Vot  rafi»  1 
.    tateailMMrtf 


..■^■' 


J 


...Staiinai 
M  ici  tat.el 


....Tai4a  ep. 


«ahM.  aal 
Wi 


Sénii'i>'urr,  S 
ne  se  met  qu'a| 

SanmaaMiu 
dit  d'une  femo 
subétantivemeii 
Unt  vitillt  tt* 

Da  cal  aal 
D'impalai 


SinAToBiat, 
gnêra  qu'aprè 

S«BS.^bst. 

est  souvent  syi 

««DU  ;el  quant 

nière  vague  et 

mots  «ont  chai 

meni  de  l'un 

Mais  il  y  a  bi 

n'en  eat  pat  In 

guéa  l'un  de 

qu'il  ne  fout  1 

ndéetôUled; 

ta  décision  ui 

un  aspect  pari 

primitive  est  < 

est  une  autre 

Uvtt^ttiestc 

tnlére,quilu 

eMmoinaind 

xa>bina|aon 

•   u phrase;  c'4 

fii«i«  d'un  «M 

qu'on  ne  dit 

Vaeéeptùm  d' 

Nous  alloi 

MUS  dan»  le 

lihraaes. 

La  atfu  p 

l»rimitlve- sai 

on  dit  /•  (t 

.  Les  mots  br 

'  signification 

pourquoi  ils 

Sata  figui 

aulresensqt 

ain>4dire.  • 


<# 


SOU 

Ca  n'élatl  paa  iaii*  m  ca  taa  ridtcala 

T«ri  au»  tomtirmiî  Tîltullii. 


SOC 

tiumaur.  —  Ob  mot  est  exclu  du  style  noMe. 


.11  {rhhomt)  ToU  »«rt  TaaelaM 

k.JA^    m^»,.m  •Isa    JkM.   IUb«    •&    liUM    1 


Ml  beaut  ioiirt 


que  devant  une  voyelle^ 

SoUS-aHEKDKMeNT,  S0IJS-*nBBI»»R«U,  Sons-BâiL, 


ttuttrraina,  f 
rt traite.  Voye 


:^l  J..  .« 


gii  la  préposi 
ve|bes  :  Je  mi 


u 
ce 
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M 
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SEN 

êtmUtf  —  On  dit  U  noui  umblê  bon  de  voua 
mfmrtir^  c'fsl-à-dire  nous  trouv«»ns  bon,  noim 
iroiirons  k  proput  de  vous  avertir  ;  et  en  rciran- 
cbani  «il,  »t  ^OM  Ivi  tembU,  cnimpte.  bon  lui  i»m- 

Alurs  bon  se  met  avant  le  verbe. 
.  SnBii.  V.  a.  do  la  i"  conj.  Les  poêles  cm- 
ploieDt  souvent  ce  mut  au  figuré  :  ' 


SEN 


Ci7 


«> 


.4^ 


it  \»w  nmmi  i»  S««r«  k  bord  4«t  prAcipieei. 

y  (R«e.,4<k'.«cl.  Ill.'tc.  III,  77.) 

....  Vof  tSlù»  •Mmianl  w«  eonCrmar 

tJa  teiiil  MMra  qM  4éji  l'on  eoaimtne*  à  nmtr. 

(tétm.  Ml.  111,  le.  IV,  Si.) 

%«•«  ici  l«t.elU(rini  dont  «11*  et!  d4*oré^. 

|.T«lt:,  fUmir.,  mI.  I,  m.  1,17.) 


/ 


\. 


.T«i  da  ^  !•  aaiii  timt  ici  le*  t|rfaili. 

(YoiT^,  kakow.,  ut.  Il,  M.  V,  7.)^ 


«•ia*.  Miovr  da  trM«,  avM  ceafacioii 
9mm»imt  U  jattatia  •(  la  di*iaien. 

-   '  tV&T.,  H»mr.,  II,  65.) 

''  •• 

S<aiLi>*>T,  SiwixAiiTc.  AdJ.  Il  est  Aunilier,  et 
no  se  met  qu'après  son  subsl. 

SianTnMiu.a.  Adj.  f.  On  prononce  tmin.  Hw 
dit  d'une  femme  lré»-vieille,  et  se  prend  ausei 
subslanlitrement.  Il  ne  se  raèl  qu'après  soii  subsi.: 
Un»  vmlU  MMtpittrmll». 

Da  eal  «alra  at  ja'tait  *aair 
D'iaifaUalat  ««ai^l«nM««a,  aie. 

(YoLT.,  ii^lraUVI,  14.) 

'  SiaAToaiAi.  SinATOKiAU.  Adj.  Il  ne  se  met 
fUètre  (|u'aprèS  son  subst.  :  JHgnUé  ténatoriaU, 
ffiniU-viiuitonaU,  orntmeni*  aénatoriau».^ 

Sns.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Ce  mot 
esttouventsyiioQyme  de  tigntjkatioH  et  d'accep- 
tûm;  etquaod  on  n'a  que  indiquer  d'une  ma- 
nière vague  et  indéfinie  la  représentation  dont  les 
mots  sont  chargés,  on  peut  se  servir  indifTérçm- 
roeQt  de  l'un  ou  dé  l'autre  de  ces  trojs  termes. 
Mais  il  y  a  bien  des  circonstances  où  le  choix 
n'en  est  ps«  Indifférent,  parce  qu'iU  sont  distin- 
gués l'un  de  Vautre  par  des  idées  accessoires 
qu'il  ne  but  us  confondre.  La  aignification  est 
ridée  totale  dont  un  mot  est  le  signe  (irimiiif  par 
la  décision  unanime  de  Tusage  ;  Vacctption  est 
UB  ^pect  particulier  sous  lequel  la  Mignificatiou 
primitive  est  envisagée  dans.une  phraie  ;  le  sent 
est  une  autre  «»ftu/Eca<»ot<  difTérente  de  la  primi* 
Uve»^ui  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  celte  pre- 
'miére,  qui  lui  est  analotue  ou  accessoire;  et  qui 
eàt  otoint  indiquée  par  le  «lot  même  que  lar  sa 
:offibina|aoo  avec  hs  autres  mots  qui  constituent 
M 'phrase;  c'est  |x>urquo1  l'on  dit  également  2« 
A*«  d'un  «•<  et  U  tens  éTun»  pirate  ;  au  lieu 
qu'on  ne  dit  pas  dç  même  la  nçHification  uu 
Vaeetption  d'une  (thrase.  \<»eÈAeceptùm. 

Nous  attona  parler  des  différentes  es|ièces  de 
sens  dans  lesquels  on  prend  les  mots  et  les 
phrases. 

Le  M*fu  pmpr*  d'un  root  est  sa  signification 
primitive-  sans  aucune  altération,  comme  auand 
on  dit  /•  ffu  br4t»,  Ui-iitmiir»  nowr  iclaine. 
Les  mots  IrAl»,  ec/a«r«,  sont  employés  dans  In 
significathm  primitive  qui  leur  appartient  ;  c'e^t 
pourquoi  ils  sont  dans  le  sens  iMvpre. 

&«« /S^«r^.  —  Quaiid  un  mot  est  pris  dans  un 

autre  sens  que  le-sens  prujpre,  il  parait  alors,  pour 

\ain>idire.  sous  une  forme  empruntée,  sous  une 


Qgiire  qui  n'est  |)as  sn  figure  naturgjlc,  c'cst-a- 
diru  oeile  qu'il  a  eue  d'uUurd  ;  alors  •n  dit  que  lo 
mot  est  dans  unaent  /lyuré,'q\ic\  nue  (luisiie  éirc 
lc,nom-<|uc  l'on  donne  citsuilc  à  cette  lignre  par-  • 
t'iculière.  Par  excntplc,  /«feu  </«  vos  yns,  lefcn    . , 
del'iuiaçimtitioii,  la  lumière  de  l'esprit,  /^darlc    , 
d'un  dixcnurs.  I.a  llaisuu  qu'il  y  aehtre  iffu  u\i*»  . 
afCCssolK'S,  cVsl-à-dirc  cnlre  les-^idéos  qui  çnl  " 
rap|iurt  les   unes  aux  aijires,  est  la  source  du - 
divers  ««IIS  ligures  que  l'un  dophc  aux.mols.  Les 
objcisqui  fout  sur  nuus  dos  impressions  sont  luu- 
juurs  ;u-cun)|Kignés  de  difTorcii^^  çircooslaiices 
qui  nous  frappent,  et  par  les(|uellcs  nous  dési- 

fpons  suuvcnt,  ou  les  oLjels  intimes  qu'ellfit  n'onf 
ail  «lu'jicçompagner,  ou  ceux  dont  elles  nous 
raBo«Hent  le  souvenir.  Souvent  les  id^s  acces- 
soifesv  désignant  les  ebjets  avec  plus  de  circuii- 
stances  que  ne  feraient  les  noms  propres  du  ces 
ut»|els,  les  peignent  ou  .avec  plus  d'énergie  ou  a  vei*. 
d'agr^'uient.  De  là  le  signe  pour  la  ctiost; 
"'  la  cause  pour  l'effet,  la  partie  pour  li; 
touirraiHécédent  pouir  le  conseil uenl,  et  les' au- 
tres tropcs.  Vbycx  ■ft^ce*.  Comme  1  une  lir 
ces  idées  ne  saurait  éire^éveilléé  sans  uxt-iUT 
l'autre,  il  arrive  aue  Tcxpres^on  figurée  est  aust>i 
facilement  enlenaue  que  si  fOQ  se  servait  du  mut 
propre;  elle  est  même  ordinairement  plus  vive  et 
plus  agréable  quand  elle  est  employée  à  propos, 
{Kirce  qu'elle  réveille  plus  d'une  image. 

Il  n'y  a  presque  point  dé  mot  qui  ne  se  prc.nno 
en  quelque  sens  ligure,  c*es}-à-dire  éloigné  ii%  su 
signification  propre  et  primitive.  Les  muts  les  plus 
commuUs,  et  qui  reviennent  le  plus  souvent  ilans 
le  discours,  sont  ceux  qui  sont  pris  le  plus  fré- 
queinmenl  dans  un  sens  ligure,  et  qui  ont  un  plus 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  sens.  Tels  sùnt  / 
corps,  àme,  tête,  couleur,  avoir;  faire,  eic. 

oens  déterminé,  te  n»  indéterminé.  —  Quoique 
chaque  mot  ait  nécessairement  dans  le  disi-uurs  ■^^■■ 
une  signification  fixe  et  une  acception  déterminée, 
il  |)eul  néanmoins  avoir  UD  sens  indéterminé,  eu  . 
ce  qu'il  peut  encore  laisser  dans  l'esprit  quelque 
incertitude  sur  la  détermination  précise  çl  iodi- 
viduelle  dés  sujets  dont  on  parle,  des  «bjets  (juc 
l'on  désigne.  (}ue  l'on  dise,  par  exemple,  des- 
hommes  oki^u  que  les  animaifx  sont  de  pures 
mac&iM««  ;  u1l\homme  d'une  tmissauce  incer- 
taine Jeta  les  premiers  fondements  de  la  capi- 
tale du. monde.  Le  nom  homme,  iiui  a,  dans  ces 
deux  exemples,  une  signification  lixe,  qui  est 
[M-is  sous  une  acception  formelle  et  déterminai iyc, 
y  conserve  encore  un  sens  indéicrminé,  parco 
que  la  détermination  individuelle  des  sujets  qu'il 
y  désigne  n'y  est  pas  assez  cuinpiéte;  il  |H*ut  y 
avoir  encore  de  rinccriitude  sur  celle  délerinins- 
tion  totale,  pour  ceux  du  moins  qui  ignurcraient 
l'hiiiloirisYdu  cariésianis(ne  et  cejlc  de  Rouie. 
Mais  si  Ton  dit,  les  cartésiens  ont  cru  que  If  s  uni- 
maux  sot^t  dépures  ipachinei,  Romulusy«/a  les 
premiers  fondeiuents  de  Itr  capitale  du  monde, 
ces  deux  propositions  ne  laissent  plus  aucune  in-  V 
certitude  sur  la  ifétermi nation  individuelle  dos 
hommes  do;it  il  est  question;  le  scnscncst  iHta-- 
lement  détenniné.  < 

Sens  passif,  sens  actif.  Yiyyn  Actif.  ". 

Sens  absolu,  sens  relatif.   Voyez  Belàlif  cl 
Absolu. 

Sfns  çellectif,  sens  distribu tif.  —  Cet  i  ne  peut  . 
rcgfirder  que  les  mois  pris  dans  une  ::'Tepti<in 
yniverselle.  Or,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
dQhiiversaniés ,  l'une  métaphysique  et  l'auire 
morale.  L'universalité  est  métaphysiqac  qixmd 
elle  est  sans  exception,  comme  tout  homne  est 


■♦<■■' 


r; 


r 


sou 

eouterrains,  feux  nmterrains.  Cette  souterraine 
retrflite.  Voyez  Adjectif 


?*•  la  P«*IK>sitlon  de  devant,  les  noms  çi  les 
vepes  :  Je  me  souviens  de  ce  guej^ai  dit.  Je  me 


SPL 


6g:s 


Souveraiubmeiit.  Adv.  Il  se  met  après  le  Verbe 
et  avant  l'adjectif  qu'il  làodinc  :  Il  a  jugé  sauve- 

~^ '     •'  iif     I   SI       •       ,  j 


HHS 


Souverainement  bon,  souverainement  juste. 

Soyeux,  Soyeise.  Adj.  «pii  nc.se  mol  iiu'anrés 
son  siihfii    •  l...\..  . ^'  .   -<  . 


/;/ 
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mtitt.  I/uDlvomli(é  est  B«rale  quand  «lle'est 
■DMepiible  de  quelques  eiceptiora,  comnie  tovt 
•Uttlmrd  tou»  10  é»mai  poêti.^  Cett  donc  à  l'é- 
fMrd  des  roots  pris  dans  une  accepHon  unirer*- 
Mlle  qtt*il  y  a  sens  coUeciifou  aeiis  disiributif. 
Ils  aoni'dans  qd  mos  collectif  quaqd  ils  énoncenl 
It  tolalild  des  iodividus  simjpleroent  comme  tota- 
lité; fk  sont  dans  un  sens  distribiiiif  quand  on  y 
cnviaaM  chacun  des  indivjdds  s^iiarément.  Par 
exem|!ie,attaBd  on  dit  en  Fran<;e  que  Usévéqutt 
jit90utiitfaUli^èm*ut  tn  maiiir$  de  foi,  le  nuin 
éfiqnt  est  pris,  dans  cette  phrase,  seuferaent  dans 
le  «en»  ooUeettf,  parce  que  la  proportion  n'est  re- 
gardée corone  mie  que  du  corpa  épiscopl,  et 
non  pas  de  chaque  évéque  en  particulier,  ce  qui 
est  le.setts  disirlbulir  Lorsque  l'unirerMlité  est 
morale,  ilii'j  a  demémeque  le  sienf  collectif  qui 
puisaeétre  rnardé  ooouBejvrai,  le  sens  distribuiif 
y  est  nécèsaaireiaent  faux,  à  cause  des  exceptions: 
Ainsi,  dans  cette  proposition,  tout  vieillard Umg 
I»  tëmpê  puMêé,  il  n'ya  de  vrai  que  le  semcotTec- 
tir,  parce  que  cela  est  généralenient  Trai.  le  sens 
distributif  en  es^  faux,  parée  qu'il  se  troure  des 
vieillards  équitables  éui|M  louent  que  ce  qui 
mérite  d'être  loué»  Lorsque  TunlTersalité  est 
métaphysique,  et.  qu'elle  n'indique  pas  bidivi- 
duellenîent  la  toulité,  il  y  a  Yérlté  dioa  le  sens 
ooUactif  et  dans  le^aens  diktribatir,  parce  que 
TéooDcé  est  yfai  de  tout  et  de/rtiicuii  dés  indi- 
fidtts,  coaaofitout  kommê  têt  martel. 

Snu  ttmpoti,  atnt  dimiêi.  —  Quand  rBvangile 
du  Ut  aveugles  vottiii,  Ut  boiteux  morchtnt; 
ces  tennelt  les  mtugUt,  les  hcUtus,  se  prennent, 
«f  Mlle  occasion,  dans  le' sens  divisé,  c'eitt-i- 
4ire  que  ce  liMH  avualtt  se  dit  li  de  ceux  qui 
éuient  aveugles  et  qui  ne  le  sont  plus  ;  ils  sont 
divisés  pour  ainsi  dire  de  leur-aveuglement:  car 
1m  aveugles,  en  tant  qu'aveuglea  (ce  qui  serait  le 
sens  compoeé),  ne  vdent  pas.  — Quand  saint 
Paul  «  dit  :  L§t  idolàins  iftntrtront  gMntdant 
iê  rtmatimé  dtt  eiewt,  il  •  parié  des  idolélrtt 
dlmfl  le  sens  composé,  c'est-à-dire  de 'ceux  qui- 
demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  iduléires,  en 
tant  quUdolétres, .  nleotieront  point  dans  le 
royaume  dès^eux;  e'eal  le  sens  eompQsé;  niai«' 
les  rdoléircs  qtiHnmmt  quitté  l'idolâtrie,  et  qui 
auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  r6yaiune 
lies  cieux;  c'est  le  sensdivisé.  —  Dan%(e  sens 
composé,  un  mot  conserve  n  signifleétion  à  toys 
éprds|^  celte  sicniflcalion  entre  d^as  la  com- 
position du  sera  de  toute  b  phrase  ;  au  lieu  que 
dans  le  sens  dlviKé,  ce  n'est  qu'en  un  certain  sens 
«t  avec  restriction  qu'uii  mol  conserve  son  uh- 
dennesignillcation. 

StiulUtérat,  ttmt  tpirièma.  —  le  sessIitM- 
rai  est  celui  que  les  mots  exeilent  d*tboird  dans 
re^t  de  ceux  qui  entendent  une  hingue;  c'est 
le  sens  qui  se  présente  naturellement  à  Tesprit. 
Entendre  une  expression  littéralem|nt,  c'est  ta 
prendre  au  pied  w  ta  lettre.  Le  aens  mirituel  est  ^ 
celui  que  le  sens  littéral  renleime  ;  Il  est  enté 
pour  ainsi  dife  »nr  le  sens  littéral  ;  c'est  celui 
que  les  choses  signifiées  par  le  sen|  littéral  font 
Mitre  dans  resprn.  Ainsi,  dans  les  parabcMev,  dans 
les  bbles,  dans  lés  allégories,  il  y  a^'abord  un 
iana  Uttértl.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  loup  et 
on  Mneaii  vinrait  boire  à  un  méÛM  ruisseau  ; 
quew  knm  ayant  cberdié  quere^  à  Tagneau,  le 
dévora.  Si  vous  vous  stlacnei  simplement  à  la 
lettre,  vous  no  verres  dtfes  ces  paroles  qu'une 
limnto  aventure  arrivée  à  deux  infaMux.  Mata 
cette  airratkm  a4in  autre  ofeijel;  on  a  dessein  de 
fOU  Mretofr  que  les  bibkt  WM  quelqucToto 
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opliriroés  par  ceux  qui  sont  plus  poisssnts,  «t 
v(hU  le  sens  spirituel,  q«i  est  toujours  fondé  sur  n^- 
lens  littéral.  * 

Stnt  loucht,  ttnt  équivoque.  ;—JLt  sens  louche 
naiv  plutôt  de  ta  proposition  particulière  des  mois 
qui  qitrenl  daps  une  pbrase,^que  deu%  que  les 
termes  en  sont  équivoques  en  soi.  Ainsi,  ce  serait 
pluiôl  la  phra^  qui  devrait  étige  appelée  hueht, 
si  l'on  vuulait  s'en  tenir  au  sens  littéral  de  ta  mé- 
laphurc;  car,  dit  pumarsais,  comme  les  personnes 
louches  paraissent  regarder  d'un  côté  pendant 
qu'elles  regardent  d'un  autre,  de  même,  dans  les 
constructions  louches,  les' mots  semblent  avoir 
un  cenain  rapport  pendant  qu'itaen  ont  un  autre. 
Par  conséquent,  c'est  la  phrase,  même  qui  a  le 
vice  "d'être  louche;  et'cowme  ks  objets  vus  par 
lés  personnes  louches  ne  sont  point  louches  pour 
oeta,  mais  seulement  incertains  à  l'égard  dés  au- 
trevde,méme  le  sens  louche  ne  peut  être  regardé 
proprtânent  comme  huék*  ;  il  n>st  qu'incertain 
pour  ceux  qui  entendent  ou  qui  lisent  ta  phrase. 
Si  donc  on  donne  ta  noin  de  sens  louche  a  celui 
qui  résulte  d'une  disposition  louche  de  la  phrase, 
c'est  par  métonymie  que  l'on  transporte  à  ta 
chose  signifiée  ta  nom  métaphorique  donné  d'a- 
bord au  signe.  Gtrmanieut  a  égide  ta  9trtu,.*t 
son  bonheur  n*ajam^litê^  dt  pitrwil.  On  appelle 


œta  une  oonatruction  louche,  pê^ctr  que 
bùiAimr,  qui  parait  d'abord  avoir  rapport  à  égmlé^ 
a  réellemait  rapport  à  Va  jmwuiit  ém  d«  partit. 
Le  sens  louche  nait  donc  de  l'incertitude  de  ta 
retation  grammàticate  de  quelqu'un  des  mots  qui 
composent  la  phrase. 

Le  sens  équivoque  paraît  venir  surtout  de  l'in- 
déten&hution  esseqtielta  à  certains  roots,  lor»|^ 
qu'ib  sont  employéi^de  manière  que  llppiicalio^ 
açtueUe  n'en  est  pas  fixée  avec  assex  de  précision. 
Téta  sont  les  f  djetitifs  conjonctifs  gui  et  qut,  et 
l'adverbe  oonJonctiT  dàne  ;  parce  que,  n'ayant  par . 
eux-mêmes  ni  nombre ,"  ni  genre  déterminé,  ta 
relation  en  devient  nécessairement  douteuse,  pour, 
peu  qu'itane  tiennent  plus  immédiatement  à  taur 
antécédent.  Téta  sont  iip»  pronoms  de  ta  troisième 
personne,  */,  tui,tUtilt^  ^t^*f>  *^>  ****  *^'* 
uur;  ptrce  que  tous  les  objois  dont  on  narie 
étam  de  ta  troijM^  personne.  Il  doit  y  avoir  in- 
certitude sur  h  relation  de  ces  mota,  dés, qu'il  y 
a  danste  m^  discdura  plusieun  noms  du  même 
genre  et  du  même  nombre,  si  l'on  n'a  sc^n  de 
rendre  cette  retation  bien  snislble  par  qneques- 
uns  deeei  moyens  qui  ne  manquent  guéim^à  ceux 
qui  savent  écrire.  Tds  sont  enfin  les  pr^MMHib 
possessif  de  ta  troisième  personne,;  m«,'  ta  ttt, 
linr,  Ititrt  r^l  les  pura  adjectift  poasemilk  4»  ta 
même  penonne.  atcn,  tient  ^  titut,  titwmtr,  r 
ptree  que  ta  troisième  penonne  déterminée  a  la- 
quelle ita  doivent  se  rapporter,  peut  être  incer- 
taine à  leur  égard  comme  à  l'égûd  des-pranoms 
personnels,  etpour  là  même  raison.  YofttJ^otut 
J$àtiiK)qutf  dUtctif,  Dittributif.  (Dumarwta  et 
Bàuxée.) 

Stntdtttvt  dtttemt.  Façon  de  parier  advérbtata 
et  du  styta  fàmtlleir,  qui  signifie  qu'une  cboseest; 
tellement  boutaversée  qu'un  ne  reconnaît  plus  ni  ta 
dessus  ni  ta  dessous.  Vaugetas  (Si?  remarque) 
veut  que  l'on  écrive  tant  ittaut  dtttout,  |livee  un 
o  au  mot  tant  ;  mais  maintenant  T  Acadéo^ic  cl  les 
ineilleun  auteura  écrivent  tent  dtttvt  dêttovt. 

SBNaéc,  Susit.  Ad j.  qui  ne  se  met  qu'après 
son  subsi.  :  C/iiAMim«  ttnté,  umt  pertown» 
ttn$é9*  Vn  diteourt  tenté,  umt  rtpontt  ttnti^» 
une  aeiion  tentée. 

.  Adv.  On  peut  ta  mettra  entra  l'àuxi- 
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STA 


«M  repa»  tpUniiàe^  un  tplendide  repa;  Voyez 
Adùetif 


l'auxiliaire  et  le  participe':  Il  noue  a  truUét 
aplendidemenl ,   on  il  noue  a    tpUndidtwtént 


.    \  STA 

différentes  tas  unes  des  autres,  ou  par  le  mii^ 
lange  des  rimes,  ou  par  ta  mesure  des  vers. 


queoeltas  qui  sont  faites  sur  un  même  sujet 
commencent  et  finissciit  par  Ici  mêmes  riones, 

<v*«>i_4.<l>r*  niia   ci  la  nrMnii'fO  «laiMTA  <HlinnM>nn> 


SBN 

liaira  et  le  parlicipe  :  //  •  répmti»'»én$imênt,  ofu 
il  «  $0m$émtnt  répondul 

SiMiu.!.  Adj.  d^^eux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  cunsuUant  l'oreille  et 
l'analogie  t  Un  froid  $»n$iblê.  —  Un  dépUùtir 
sêntibU,  u»  tensM*  plaisir.  Il  régit  quelquefois 
la  |>répQsiti«n  à  .*  SéntibU  âut  manx.  ^autrui, 
tensiiy  à  Famitié,  à  l'amour^ 

P«U«*-te  ^,  MiUibl«  à  rkannear  d«  Théié*,   , 
Il  hù  e#eh«  rw4«ar  dont  je  tuii  -aoibruée  t 
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(Bac,  mm.,  Mt.  111,  te.  m.  tl.) 


SsmnLunnrr.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxilikireet  le  participe  ;  Cela  stvoit  $0nnbU* 
lient.  Nous  avons  stnsihltmont  remarqué  son 
trouhU\  —  Il  a  été  sonsibltmênt  touché  de  cetts 
perte. 

SiisipLiaiB.  Subst.  f.  Fausse  sensibilité.  Ce 
Ibot  iiouveau  a  été  adopté  par  l'usage  :  Les  étris. 
privés  ••  la  vrai*  stnsMlité,  dit  Mercier^  aèon- 
dêni  «al  sensiblerie. 

SunoBL,  SKasoBixB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après 
son  subst.  :  Un  kornm*  ssnsuelt  uns  fsmms,  ssn^ 
susUê.-^Unsfisi  sensuM».- 

LLCHMT.  Adv.  On  ne  le  met  guère  qu'a- 
près le  T^irbe  :  n  a  toujours  vécu  ssnsusUtment. 

SiiiTEiiciKOSiiiBiiT,  Adv.  Il  ue  se  ,roet  guère 
qu'après  |b  verbe  :  //  a  parlé  sentencieustment. 
itoz,  5uiT»iMaB0st.  Adj.  On  peut  le 
mettre  avknt  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  If  Un  diêcwtrs  sentsneisu*,  un  mot 
une  réponse  sentencieuse;  cette. 
Un  homme  sentencieux. 


t  Téfonse 

ctif. , 

M  nù  Expresdon  nouvelle  employée 
:  /*  prie  M.  *••  de  con-server  sa 
fiour  celui  qiii  n'est  ni  Pierre  (Cor- 
n  (Racine),  fui  n'aime  point  du  tout 
Pierre,  et  qui  n'approche  point  du, 


sêiit*nete\ 
y  met  Ai 
Sam.  Si 

Eir  Voltaii 
ienvellland 
Ddlle),my4 
le  raisonné 
•entirft 

SsHTiEM.  Sbbet.  m.  Qn  remploie  souvent  nu 
figuré  dans  le  style  noble  :  Le  sentier  ou  lee 
eentitre  de  la\pertu^le  eeniier  ou  les  sentiers  de 
lafMre. 

Bl  toaj>«ri  è^  U  slejirt  4viiaal  U  êtntUr, 
Ma  lniaMT  MMip  mm,  fi  aovir  ImI  «atiar. 

{lue.,  ipkif.,  Mt.  I,  M.  u,  95.) 

SnnniiniTAi,  SairriMiirrALR.  Adj.  Mot  nouveau 
qui  a  rapport  aulsentiment.  Il  se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  mh,  pour  exprimer  ja  fa- 
d^r  du  senliment  :  Des  expressiene  sentimen- 
ialee,  une  tirade  \eenti9tentale.  On  ne  dit  point 
eentiwtentaux.  On  peut  le  mettre  avant  son  subst. , 
en  consultant  ToreiHe  et  l'analogie.  Ces  senti- 
mentales expressions  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  ce  discours,  le  rendent  bien  froid, 
y ojfOL  Adjectif.     -\ 

Sbutirsilk.  Substl  f.  Queldues  poêles  l'oiit  fait 
masculin.  On  irouve\daus  Voltaire  (V*  Dise,  sur 
l'Homme,  43)  : 


dmM  aoi  caan  répuda. 


C*  M«tUN«t  ti 
Paraii  Iom  m* 


et  dans  Delille  {Paradis  perdu,  II,  4SI)  : 

C«(  pott«t  WMUfMt*,  («1  noabreas  •mtinfll»». 
Q«i  f«ill«al  ■vit  al  'fint  i^n  p«rw«  élaraellef. 

Cett  probablement  le  blesoin  d'une  Hme  chez 
Voltaire,  M  l'embams  dc^la  mesure  chez  DeliUc, 
q«i  ont  produit  cette  liceiioe. 


SiRTti.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  conj.  Véyci  sa  con- 
Jugaisoffau  mot  trrégulier.  Ce  verl)e  réail  quel- 
quefois l'infinitif  sans  préposiUon  :  Je'  aenteis 
renattre  moncouraqe.  (Féncl.,  Tilém.,  liv.  II, 
t.  I,  p.  9\.)  Il  réi{it  que,  Iurs4|u'il  est  suivi  <l'un 
verbe  qui  ne  se  rapiturte.  |»as  a  son  pro|trc  sujel  : 
Je  sentais  qu'il  me  tiompail. — On  sent  du  plui- 
sir,  de  l'orgueil  a  faire  quel(/ue  chose.  On  tènê^ 
fin  secret  orgueil  a  honorer  ceux  qu'on  a  vaincu».  ' 
(Thomas)' 

\oitaiieadi(dansAfaAofn«/(act.lV,sc.  111,45): 

J«  n«  ma  ten*  poiat  («ifpour  être  un  t»M«ia^ 

Seoia.  V.  n.,  irrégulicr  ei  déreciiieux  de  !;i  Sr 
çonj.  Dans  le  sens  d'être  convenable,  il  n'a  qu>^ 
les  leinps  simples,  et  aux  truisièmcs  pcrsunncs  :  Il 
sied,  ils  siéent; il  seyait.  Us  seyaient;  il  siéra. 
Us  siéront;  il  siérait,  ils  siéraient;  qu'il  siée,  " 
qu'ils  siéent.  Participe  présent,  seyant.  L'inlini> 
lit  seoir  n'est  point  usité.  Il  s'emploie  impersun-^ 
netlement.  Il  vous  sied  bien  de  prendre  ce  tun-là. 

Il  To«f  $i»à  hitn  d'avoir  l'impertinaaea 
Da  refaier  an  Miri  d«  ma  rniin. 

(Volt.,  N*n.,  «et.  I,  «c  »,  R7.) 

Seoir,  dans  le  sens  de  prendre  séance,  n'est  plus 
d'usage  qu'au  participe  présent  séant,  et  au  pdr- 
tictpe  passé,  m.  eise^.\oytt  Séant  ei  Sis. 

SÉriSiBLE.  Adj.  des  deux  genres.  Ilestpcii 
usité,  et  ne  se  met  qu'apris  le  substantif  qu'il 
modifie  .*  Ces  deux  choses  sont  sépatables. 

SéPABteciiT.  Adv.  On  peut  auelquefuis  le 
mettre  entre  l'auxiliairt* etle  participe:  //  a  truite 
ces  deux  questions  séparément,  owUu  séparé- 
ment  traité  ces  deux  questions.  On  les  tnter- 
roye  séparément. 

Sett.  Adj.  numéral,  des  deux  genres.  On  ne 
prononce  point  le  p.  On  prononce  le  t  quand  sept 
est  seul  :  Ily  ena  sept  ;  ou  bien  quand  il  est  suivi  ^ 
immédiatement  d'un  mot  oui  commence  par  une 
voyelle  ou  un  h  non  aspiré  :  Sept  amis,  sept  ou 
huit,  fspt  hommes.  On  le  met  ordinairement  avant 
son  subst.  Cependant  on  le  voit  quelauefois  âpres 
les  noms  propres  :  Charle»  sept,  Louis  sept.  Alors 
il  signifie  eeptUme.  On  dit  aussi ,  dans  le  même 
sens,  chapitre  sept,  article  sept,  le  sept  da  mois,  •■ 
c'est-àrdire  le  seiHiëme  jour  du  mois. 

Boileau  a  fait  rimer  Mp<9avec  comet  {Sat.  IV, 
75):  . 

(Un  joaear) 

Atteadaat  «oa  daaiin  d'on  ^niUoria  oa  d'an  Mpt,  ' 
TaU  M-.Tia  oa  «a  Biort  *ortir  da  Mn  cornât; 

et  avec  secret  {Sat.  VIII,  248)  : 

El  touTant  lai  y  vient  qni  lail  pour  lool  tecral,    - 
Ciaq  at  qaatra  font  nenf,  Atct  deui,  reita  («pi, 

Voltaire  l'a  fait  rimer  avec  objet  {Gertrude. 
conte»  V.  ti.)  "         :        . 

Ella  a**it  noa  filla;^  an  dit  avaa  on  «epl 
Conpouil  riga  baaraux  da  t*  di'in  olijat. 
,  *         .   ,  ■ 

Ce  sont  des  licences  |K>éiiques  qui  ne  doivent    ' 
point  influer  sur  la  prononciation  usitée  dans  ia 
pros*».  -•  ^ 

Sbptahte.  Adj.  num«^ral  des  deux  genres  On 
prononce  lep.  Soixante  et  dix.  On  ne  rpii.i|)l(ti<f)i|iig 
guère  aujourd'hui  qu'en  (Ktrlant  des  septante 
semaines  de  Daniel,  «i  des  s«>ixanie  cfMoiïoï 
traducteurs  de  l'Ancien  Testament,  que  l'un  4<S- 


3|£- 


STO    ^ 

siancc  de  cinq  vers.  —  tes  stances  de  ireixe  vers 
ne  sont,  plus  en  usage. 
iSTfTiniMÉint    â<lj    Ap*  i^*h^|  gfnryg.  f^t  m,l. 


IgliLiliciiient  -.  --o..„.„™TCr 

.luis  quelque  icmps-un  l'emploie  dans  le  lan- 
ge ordinaire  .   les  arts  furent  stationnaires. 
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I  e  premier  via  i  l'esprit,  le  second  à  l'humeur 
et  a  u  cunduile  :  Une  vertu  stoique  est  une  vertu 
COUrageiisa-eilitu^l.iaiilable:  une  vertu  stoïcienne 


iiraiil 


repr(^ntallon.i  Panel i us,  disciple  de  Zenon,  plu^ 
attaché  a  la  praii<|uc  qu'aux  dogmes  de  la  philo- 


skM  mm  Je  jmnii  étt  MmI*.  —  •  J'iMm»- 
rau  pour  que  m  «xprawoot  si  beureuMs  de 
êfàamtê^  i^œlanU  et  de  fftfiMfil*,  rempUçMseol 
enfla  la  (rafoa'bte,  eDiante  de  nombres  qu'on  y 
sulMtilue.  Six  vin^,  qulnxe  vingts  ne  se  di- 
sent plust  pourquoi  consenrer  qjulre-Tingts  qui 
n'est  |tas  moins  ridicule?  •  (CB.  riMier,  EmaméH 
'  crit.  dtê  iict.) 

^imiiTRioaAL,  ScrTBRfMoiiAU.  AdJ.  te  p  se 
,  '  prooonoe.  Il  fait  upt»ntrionatijr  au  iHuriel  mas- 
.culin,'et  ne  se  miel  qu'après  son  suMt.  :  Iftcéan 
MtpUntri&mai,  ieapmyt  MmUniritmtm». 

Strt^MM.  AdJ.  des  àén  genres.  Nombre  or- 
dinal. On  ne  prononce  point  le  p.  Il  ne  se  met 
qu'avant  son  Kubst.  :  Ia  tmtiim»  jour;  la  atf 
tiàm'0à»mét,la»iptiim$genér«tioti. 

Sevn«!HSME>T.  Ad^'.  On  le  met  au  commence- 
ment de  la  phrase  :  ^tiijmemtmiy  /«  row  txnu 
fspliotiêr;  oQ  bien  après  le  verbe  :  i#  r««a  dirai 
teptiimemtnt  qmt...  Le  />  m  se  prononce  point. 

SepTfiAoÉs«iRB.  AdJ.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un  homm»  êtptuajfé- 
Mofi:»,  ««•  ftmmê  t0ptmaséuairt.  On  prononce 
\tp,  ^^'   . 

Samaoésuic,  Scftopu,-  SsrTOPUi^aas  ces 
trois  mois,  on  prononcp  le  -p  de  éep.  ^ 

SiroLcsAt,  SiPtnucRÂLK.  Adj.On  peut  le  nfllre 
avattHonsubM.,  lorsque  Fanalogie  et  l'harnooie 
le  permetfent  :  Urne  tipttlcraU,  eérimtmiêa 
gépykralts  ;  otfan»  aépulcralf  wn  tipuleral  or- 
gan»;  vois  aépwtéraU.  It  fait  au  pluriel  mas- 
culin iépuleranjr  :  DtM  msm  tépiUcfaûM.  {jicad.) 
.  SinURs.  Subst.  m.  L'AeadÂnie  prétend  qu'il 
ne  se  dit  pi"*  ^^V*  ^  stylé  ordinaire  que' pour 
signi6er  les  tombeaux  des  nciens.  Cela  supiNM 
qu'il  se  dit  dans  le  stjîe  noUe;  pour  signifiier  un 
lieu  destibé  à  la  sépulture  d'Un  mort. 

.  Tcw  ■a'foMM*  («ieMNir.  ê  U'HowniMimm; 
Kt  iMtfitt  4»  tépi^r»  ot  r— y>  w'Wiir— r, 
(,  Mm  mtN«r  MHiMM  ••!  <!•  va^a  mtlmu. 

ffM».,  réMTH  a«|.  U,  H.  n,  41.) 


f    *  (toLT.,  B4wilr.t  èct.  I,  M.  III,  SO.) 

SiMneat.  SubM:  f.  Ddilto  •  dit  {Éméidt, 

iv.«w)«  .„■"  .       ■.:'•■■;■.■  -.■-■-- 

.  .^twn»!  fiaiwt  i'éiWf fiit  A»  <M  iiwit 
Né  p««*w».j«  MiMT,  déckirar  U  paiiara, 
Dmhmv  à  Mt  tortiwi  l«  mar  |w«r  •^fttltMVwf 

Scuua,  Snnnn.  A4i.  q«i  m  se  BMt  qu'après 
son  subst.  t  Un  itmp»  miftimt  «•  jmtr  Mrtim^ 
timênnit  têrtima.  —  Va  vitag*  »tr9iu,um  front 

Siacox,  StRvoss.  AdJ.  Il  élit  toujoor;  «on 
subsL  :  fftmtwr  tértufty  $Mf  êitêtÊ*. 

Ssair.  Stavtl  Adj.  qui  w  se  met.  qu'après  son 
subst.  m  prakMct  Ifl  fi  Unkamim  êtrf^  «» 
k«M«M><i«  eomiitim  «wtm. 

SteiaosBMKRT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
."auxiliaire  et  te  participe  :  /l  oJravaillé  êéri»u- 
ttmtni  à  ta  fortwa,  OU  U  ûiériniâtmtmt  <ra- 
roMi  à  ta  farttiM- 

SéaiEot,$i»itiis«.  Ad^  Ou  iwut  le  mettre  avant 
son  sùhsi:.  lorsque  Tanalôgto  et  l'harmonie  le 
iiermettept  :  f'sraM  tirimtMt  air  térieus^  ntina 
téritmtà.  —  /W»  itt  riHtaiant  tint^ttt» 
fairt  da  térituM  riftemiont,  Vovet  Adjtttif. 
,  SannY.  suBsl  m.  Voltaire  l  dit  Ut  ttrptntt 
âtlmPftaÉmmi»{ËfUrtXïl,mi 


«SU  ' 

la  «lia  CMtr*  lUari  U  VrMc*  ■  «•  Ua(teap« 
La  calfléMli*  tlmM  «ct^cr  Ml  Mr^ala. 

Sbrib-Papiers.  Subst.  m.  On  écrit  ce  nibt  ainsi 
môme  au  singuliec,  parce  qu'un  serre-papiera 
est  un  meuble  destiné  à  serrer  plusieurs  |ia- 
piers.  Voycs  Compoaér 

ScRsea.  V.  à.  de  la  1'*  conj.  On  dit,  avoir  le 
cœvr  terré'f  cette  expre^ion  est  sonivciit  suivie 
do  la  prépositiun  da^:  -Avoir  le  çœvr  aerré  de 
dovleitr,  ue  tviattfae^  Il  a'é.tqit  rattré.  duna  au 
unaiaon,  la  caevr narré  dt  tiriataaàa  (.Vluiillesquicii, 
Xlf^'  leltra  partane).        '     - 

SsasB-TlTK.  subst.  m.^^Buban  ou  coiffe  dont 
on  se  serre  la  léte..On  écrit  au  pluriej  tlaa  aarra^ 
iitt.\o^tlCa$aa^CtntyC»mpmaé.       ^. 

SaaviAaui.  Adj.  des  deut  genres  qui  se  met 
toujours  après  son  subst.  :  Un  homma  aarxiabla^ 
mn*  famma  aarviahla. 

ScaniB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Emploi  aarvila ,  èondition  tarvUa^ 
àma  atttHe,  atprit  ttrvUa:  —  Unt  araittla  aar- 
vUa^  mna  aarvila  cràinta;  un  adnlatevr  aarvila, 
un  aarvila  adûlataar  ;  una  eamplaiaanea  aarvila, 
««•  éervila  eamplaiaanea.  Voyct  Adjactif. 

SiBviLKHniT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Tauxiliaire  et  le  participe  :  //  lui  a  fait  aarvila- 
mtmtia  conr,  ou  il  lui  a  aarviltmant  fait  la  cour: 
Il  a  traduit  atrvilemant  ca  paaaaga,  ou  t{  a  Mr- 
viUmant  traduit  capaaaaga. 

StR>i«.  V.  a.  et  p.  de  la  2*con|.  Il  es(  irré- 
gulier, et  se  conjugue  oofnme  ttntir.  Voyes  /r- 
réfuliar. 

Strvir  dt,  tèbir  lieu  d»;  (cnir  la  (riace,  raim 
l'office  da  :  Il  m'a  èarvi  depèrt,  calului  n.a«ivi 
de  médacùtt.  Il  a  aarvi  dé  péta  à  aaa  navaux. 

Strtir  àt  être  uyie.  Ctt  inttrumtnt  aart  au 
blitûragt.  Un.chatal  qui  aart  à  tirar  at  à  portar. 

\jt  quoi  ttrt-itf  Da  quoi  aart-ilf  »/<  ne  aart  à 
riàn,  il  mt  ttrt  éa  ritu,  exigent  le  subjonctif 
duM  les  propositloM  subordonnées  :  A  quoi  a-i-U 
ttrvi  qut  voua  tOJttvtmuti  matin  f  II m^  «»>■• 
virait  da  rian  que  VMtt  vinssiex  avant  midi.  V. 
Hitn. 

Voltaire  a  .dit  aarwir  timplt  eavafierf'timple 
ttddat.  llvimidaiorë  tarvir  timplt  eèraliar. 


A*M 


M  It'I^P^y*  **r*ir»i  («Mal. 
(VoLV.,  iilp  rrW.,  ad.  IV, 


K.  iix.  93.) 


Os  soHes  d'expressions  sont  peu  usitées.  On 
ditonlioainsweBt  ttrvirtvmmt  tMat,  aansir  an 

Îiumlité  dt  taùat.  U  •  mieux  employé  ce  mui  dans 
es  deux  exemples  suivants  :  ' 


L'i4al«  iatk  U 
Pwcaalailla 


Sfra#f  k  ^«oai 
Ht  M  toat.^rsMr  toM. 

{ 


.,  M!(.  I,  M.  I«  S9.) 

MB  coarranx  fat  t*r*4. . 

(«Mr.,  II,-95ft.)  ' 

Sis.  VojmSiu. 

SseiL.  Subst.  m.  On  mouille  le  l  final.  Ce  nul 
s'emploie  dans  le  style  noble  : 

...Dè<  %Êê  ealla  Taiaa,  i«r«  «l'a*  fol  or';dril, 
JDa  la  farta  4«jUapla  aura  pMté  U  Mttit. 

'  (lif.,  ilA.,  ael.  T,  K.  III,  14.) 

Scoi,,  Simi.  AdJ.  Il  se  dit  1«  d'un  bonîmcqni 
,  B'f  persoime  avec  hili  auprès  de  lui,  autour  de 


^î-. 


•**•■•* 


<6« 
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'  irooMe  tout  a  coup  ;  c'est  «n  ècht  d'un  moc»ent; 
Lt  tiftt  tuUimt  peut  se  soutenir  longtemlM  ; 


X^i  va  riaif<a  aiUrt  Mr  k.larra  : 
ftrail  •■  aMra,  il  parUil  <)aM  lai  eiau 


8TÏ 

poésie.— 1«  ttfUhietdiquè^H  être  sans  apprêt. 
sans  faste,  deux,  simple,  naïf  et  gracieux  dans  ses 
descriptions.  —  La  alyla  da  Vapol^ifue  doit  être 


La  simpliciié  de  ce  atyla  cunsiste  à  dire  en  peu 
de  mou,  et  ivec  l«i  termes  ordinaires,  tout  ce 


^mJt»^t    A^M    r..kl<I 


!  .    >. 


n 

u 

à 
if 
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kii,  ou  qui  n'»  avec  lui  que  les  personnes  kvêc 
laïqueUes  il  vit  ordinairement  et  ikmiliërement  : 
Cet  kmmme  était  seul  dàna  sa  chambre  ;■  il  éfoit 
seul  avec  sa  ftmme  tt  tts  tnfàntt.  Il  était  (^eul 
avec  aoMdomcttiqûe. —  Il  se  dit  aussi  de  plu- 
sieurs |>èrsonn«s.  L0  mari  et  la  femme  étaient 
eeule.  En  parlant  des  choses,  il  signillç,  qui  n'est 
point  accompagné  de  chopes  de  la  même  espèce  ; 
UH  fait  .êevl  est  un  fait  qui  n'est  point  accom- 
pagné d'autres  faits;  vn  mot  seul  est  un  mot  qui 
n'est  point  accompagné  d'autres  mots.  En  ce  sens, 
il  suit  toujours  son  subst. — SMLsignifie  unique  :> 
//  n'y  a  qu'un  seul  Die,u.- /il  n'a  q^'un  seul 
domestique;  c'est  le  seul  iieti^qui  m»  rhte  ;  c'est 
le  seul  mot  qui  esprimema  pensée.  Eâ  ce  sens, 
il  précède  toujours  spn  suhst.  ÊM. 

9*  Il  me  semble  que  quand  on  dit;  «rf  seul 
.  homme  a  changé  la  face  du  monde,  seul,  dans 
cette  phrase,  m  vent  pas  dire  unique.  Je  pense 

au'il  ajoute  au  substantif  qu'il  modifie  Vidée 
'individu,  et  que  c'est  comme  st  l'un  disait,  mA 
■cul  individu  de  la  même  espèce.  Dans  ce  sens* 
aussi,  l'idJecUf  doit  précéder  son  subst. 

^Mwofseul  vous  ferm  comprendre  ce  que  je 
MMr  dire;  c'est-A-dire  un  mot  considéré  numé- 
riquement :  Un  seul  mot  a  .suffi  pour  le  con- 
vaincre^ c'eat-à-dire  un  mot  considéré  relative- 
ment i  sa  signification ,4i  son  énergie. 

L'Académie  donne  pour  exeinplet  *  Csft  la 
wule  Im  qWU  faut  suivre;  voUà  les  seules  rai- 
.  tons  que  vous  puissiex  alléguer.  Dans  le  (iremier 
exemple,  on  voit  le  veibc  i  l'indicatif,  il  faut; 
dans  le  second  il  est  au  subjonctif,  vous  puissiez. 
On  pourrait  induire  de  là  que  Ionique  seu^csi 
précédé  de  l'article,  et  suivi  des  adjectifs  relatifs, 
qui,  que,  dont,  etc.,  on  peut  mettre  indlfTérem- 
«ent  le  verbe  qui  suit  à  l'indicatif  ou  au  sub- 
ionctif.  Cette  induction  serait  erronée,  et  si  l'on 
^  sert  de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  sans  doute 
par  des  raisons  différentes. 
Sntl  doit  être  suivi  du  subjonctif  quand  l'idëe 
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n'estxpas  pofitiire,  quand  elle  tient  lieu  de  doute. 
Mais  cette  difficulté^'a  été  encore'  clairement 
expliquée  dant  autiiiiilr  grammaire.  Essayons  de 
la  résoudre  icL  » 

Çindicatif  éat  un  mode  qui  exprime  directe- 
nnt,  abtoluMeat,  l'existence  d'un  sujet  sous  un 
attribut  déterminé.  Ijî  subjonctif  au  contraire 
exprimed'unemaniôre  dépeiû[lante,vague7subor- 
doiuiée.   . 

Or,  l'adjectif  seul  peut  être  ,pri8,  ou  dans  un 
sens  abaoia,  ou  dans  un  sens  relatif.  Il  est  pris, 
dans  un  sens  absolu  lorsqu'il  n'iijoule  au  subst. 
que  l'idée  d'unité  puroérique,  abstraction  faite  de 
tout  rapport  avec  d'autres  individus.  Comme 
ijW,  eett  num  frire  seul  q^ij»*  coupable. 
(TestM^lt^  qui  m'a  frappé.  CWet  à  lui  seul 
fu^Sfeàmfierai  mon  secret.  L'adjectif  .«#»/  est 
Itria^aiis  un  seAa  relatif  lorsqu'à  l'idée  princr- 
pile  qtî'ii  exprime  se  joint  une  idée  accessoire 

aui  indique  un  rapport,  une  comparaison  avec 
'autres  individus  on  d'autre8*^choses,  une  dé- 
pendance de  «es  individus  ou  de  ces  choses. 
Quand  je  dis,  de  loua  les'evectateurs,  mon  frire 
est  U  seul  qui  ait  applautli,  le  mot  seul,  outre 
sn  signification  principale,  indique- un  rapport, 
une  comparaison  avec  les  autres  spectateurs. 

Dans  le  premier  ^ens,  le  verbe  de  la,pK)posi- 
tion  doit  être  mis  à  l'indicatif.  Ce  n'est  point  une 
proposition  incidente,  subordonnée,  c'est  une 
proposition  absolue,  et  qui,  par  conséquent,  exige 
l'^icatif.  Cest  lui  seul  qui  m'a  frappé ,  veut 


dire,  un  sepl  homme  m'a  frappé,  etccthoinme 
c'est  lui.  Cest  mon  frire  seul  qui  ett  coupable, 
signifie,  il  y  a  un  seul  coupable,  et  ce  coupable 
^c*est  mon  frère. 

Dan»  le  second  sens,  le  verbe  de  la  proposition 

dq^  être  mis  an  subioàctif,  parce  quil  n'arfir'mc 

'  pas  d'une  inaniùre  absolue",  indépcndanlp,  mais 

avec  un  rapjiQrt  à  d'autres  individus,  a  d'autrps 

choses.  •  „ 

3uffon  a  dit  :  On  peut  dire  que  le-  chien   eu 

.  le  aevl  animal  dont  lai^di'liléioil  à  Cvpreuri'. 

Il  fallait  .le' 8iibji>n<-tir,  itan-e  (|uc  la  fidéiitc  tin 

chien  est  cx[)rimée  ici  comparativement  avec  l.i 

fid(^!ité  des  autres  animaux. 

Racine  ^A\K  {Alexandre,  act.  II,  se.  11, 139),: 

Ut  gloirt  e«t  l«  idol  bien  qui  noui  pui'iit  tcnicr. , 

En  employant  le^bjonctif,  il  a  fait  sentir  que 
le  seul  bien  est  dit  comparai!' 


^'• 
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paraiivement  aux  autres 
biens.  Mais  si  l'on  disait,  c'est  le  seul  bien  qui 
peut  nous  tenter,  on  parlerait  d'un  bien  qui  ton- 
ticndrait  absoli^meift"  et  |H)^itivcmeni  en  soi  la 
seule  chose  qui  peut  noits  tenter.  De  tous  ces 
biens- là,  la  gloire  est  le  %«/  biefi  qui  puisse 
nous  tenter.  La  gloire  peut  seule  nous  tenter, 
parce  qu'elle  seule  contient  en  clic  des  attraits 
auxquels  nous  sommes  sensibles. 
'if'  Je  dirai,  c^est  la  seule  chose "^ue  nous  dési- 
roni,  si  je  veux  exprimer  notre  df^sir  comme 
existant  réellement,  abs')luroent,  sans  raiymn  à 
«autres  désirs;  et»je  dirai,. <?'«//«  spuI»;  chose 
que  nous  désirions,  si  je  veux  pré.sonter  noire 
désir  «relativement  ^lix  autres  <l<>i>irs  que  nous 
pourrions  avoir  et  que  nous  n'avons  pas. 

On  dit  égaleinenl  bien,  t^est  le  seul  homme  de 
ta  famille  gui  â  de  l'esprit,  cicest  le  ^cul  homme 
de  la  famille  qui  ail  de  l'esprit:  Dans  lu  premier? 

Shrase;  j'expriine  l'existenec  directe,   alwitlne 
'un  seul  homme  d'esprit  dans  la  famille.  Ij 
n'existe  réellement,  positivement  dans  la  famille 

?u'un  seul  homme  d'esprit.  Dans  la  seconde, 
exprime  l'existence  d'un  tetil  homme  d'esprit 
dans  la  .famille,  comparativement  aux  autres 
hommes  qui  existent  dans  celte  famille  :  c'^st  de 
Jtfutes.lcs  personnes  de  la  famille  hirou^quiait  < 
de  l'esprit  ;  et  c'est^ce  rapport,  cet»?  Comparai- 
son, celte  dépendance  de  l'idée,  qui  exi|,'e  le 
subjonctif. 

Ô est  lêf^nX  homme  qui  »  pu  me  plaire,  ex- 
prime Hcxfttence  positive  des  inoyçiis  par  les- 
quels la  personne  a  réussi  à  me'>^>re  i  Cest  le  ^ 
seul  homme  qui  ait  vu.  me  p/oir*,l|  rapport,  aux 
autres  ro«jyeni  que  d'autres  ont  empiôycs  inutile- 
ment pour  me  plaire. 

On  dit,  c'est  le  seul  p<irli  que  mus  pouvez 
prendte,  s'il  n'existe  r<*ellement,  positivement, 
absolument,  qu'un  seul jarW  à  prendi;e  ;  et  c'est 
le  seul  parti  que  vous  piîlssie*  prendre. »\  je  vetix 
faire  entendre  qu'entre'  plusieurs  |>artis,  celui 
qu'on  propose  est  le  ^ul  convenable.  Dans,  c'est 
la*RM\c  personne  que  je  c/j't/j»,  l'existence  de  la, 
personne  dans  mon  affection  est  présenKJe  d'uttc 
manière  positive,  détcnninée,  absolue,  je  veux 
appeler  l'attention  sur  un  indivhlu  (pie  je  clntis 
réellement, absolunfenl;  au  contraire,  d.inscV*i 
la  w\x\t  personnèque'je  chérisse,  raltenli^oii  n'es 
plusap|)elée  d'une  jnanièrc  |>o8itive  sur  la  |»er- 
sonne  que  je  chéris,  inais  stir  plusieurs  iierso'mies 

Îueje  pourrais  chérir  et  que  je  ne  chéris  pas. 
TmI  le  seul  lilnmme  que  je  chéris,  signifie,  je 
le  chéris  lui  seul  •«?'*#<  /•  seul  hnifinie  que  je 
chMtse,  veut  dffe,  je  ne  chéris  aucun  autre 


\ 


ê^ 
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Le  style  oratoire  veut  uff  arrangement  choisi, 
des  pensées  et  des  expreasions  conformes  au 
sujet  qu;on  doit  traiter.  Cet  arrangement^  des 


de  figures  dé  rhétorique,  et  toutes  les  comEirtai^ 
sonsqiil  peuvent  produire  l'harmonie  et  le  nombre 
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devient  insipide.  —  Tâche»  surtout  d'avoir  un 
style  gui  révèle  la  couleur  du  senliment  ;  cette 
^ou|cur  «onsiste  d.ins  « crfains  tours  de  phrase, 

rnnilnni  liir  a» 


toucbanics.  Si  I  extérieur  est  triste,  le  style  ÀoH  ' 
y  répondre.  Il  doit  toujours  élrc  conforme  a  la' 
situation  de  celui  nul  iinrli.  -^ 
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Marne  que  lui.  Cêsi  la  Mule  lai  •«*•/  dut 
.*mvrêy  luppote  rexiHeiKe  potiiive  êfraMoIuc  de 
ta  aècxisité  de  suivre  cette  loi  ;  eV«<  la  seule  la» 
W({  faille  ««HT*,  suppose  que  itm  pourrait 
nire  un  choix  entre  plusieurs  lois.  '*' 

Voici  d'autres  exemples  auxquels  on  peut  «pn 
fUouer  ces  principes.  % 

Ùtêt  I0  seul  «itoiMti  quê  je  peux  voutdimntr; 

t^ttt  h  »0ul  C4m*0il  que  Je  puisse  vouêdonntr. 

Otêt  la  tnùê  ptac*  qui  peu  t  'roti«  conv*kir  i  c'est 

lu  êêvl»  plact  qui  puisse  vovg  eomvtnir.  De  totu 

'  l0ê  rtproekêi  q^il  m'a  fait»,  ctlui-la  ^$t  tt  seul 

C»  m'ait  afftcti.  On  ne  peUt'paf  dire  qui  M'a, 
rapport  aux  autres  reprocbes.  est  trop  manlué. 
-'  liy  avoit^  «m  du  dtlir*  à  ptàatr  qu'an-  #4# 
fu  fair*  férir  par  nn  «rimt  tant  dé  ^tonnes 
rojfialetf  »n  laissent  «tpr*  Is  seul  qmi  Cuvait  Iss 
«cM<^.^(Voltaire)^  qui  avait  ssul  les  moyens  de 
leg  venger.  Lt  seul  qui  pût  le»  ««mwr,  voudrait 
dire,  le  ssiU  doilt  les  moyens  de  les  veofw  pus- 
leot  être  plus  efficacerque.iiii  autres.  —  Les 
mauvais  êuecèssont  /m  seuls  maUrtsqui  peu> 
vent  nmw  rsprsndr*  utûèmàntt  si  nous  arro' 
eksr  est  avtu_  d'avoir  faHU  qni  esiUs  tant  à 
notrs  mrausd.  (Bossuet.)  —  Loehs  sst  le  seul  qva 
y«  crois  devoir  «jrc«!^<<r(Condillac.)ÇtMy««t«i#. 
supposerait  du  doute.  *^  La  rsligùm  es»  Is  seul 
mors  ous  tes  rois  puissent  ensore  Uanehir  {Mur- 
moniei.)  —  La  tendre  jeunesse  sst  le  seul  âge 
•à  Pkomms  peut  encore  teut  sur  Imi'-mâme  peur 
M  eoiT^«r.  (Féoeioo.) 

Sbouuiknt.  -  Adv.'  On  peut  le  mettre  ealrt 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il  lui  a  demandé  seu- 
leuient  «ne  yrûce,  ou  il  lui  a  seulement  demandé 
une  grâce,  ".   , 

Skout,  SBiiLKTTB<«ildjà  qui  uo  s'cmplole  que 
dans  le  style  jKistural,  et'ne  se  met  qu'Kj^  soo 
.iabsi.:  Unefillsseulstts. 

Siyàfti.  Adj.  des  deux  geiiree.  Il  précède  sou- 
▼ent  son  subst.  :  Un  prince  sévère,  un  Juge  W- 
vére,  un  censeur  sévèrs,  un  stvire  c§ftteur.  -— 
Un*  vertu  sévère,  une  punitinn  severe,  une  sé- 
uère  punition.  7—  Une  tfauté  sévère',  cette  eévire 
hsauté.  ,  .  ' 

.  Sévère  régitles  prépositions  à,p9Ht^  envers,  à . 
f égard:  Il esi  téfèrt  aux  autres  somme  à  lui- 
mime  î  ,^     '■'  .      '' 


^ 


ha  êtrm-4-éUt  MalgnU  •«  »é^  f 

-.  (Rie.,  Berén.^  wl.II.  m.  11,  M.) 


il  «H  plMflévéfepoui*  lui-mémJtfue  pow  lee 
auÈree.  Un  père  sévère  pour  ses  enfants,  envers 
ses  enfuntê^JtVémrd  de  ses  enfants.JfMt»  ces 
expressions  ont  des  différences  fondées  sur  la 
nature  des  prépositions  quLy  sont  employées. 
•  ScxAeinâi^B.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
toujours  son  subst.  :  tln;)temme  ssMogénàvre 
unefinamésegofénmire. 

Sexoit,  Sb^oéUc  Adj.  IT  aiuit  toujours  son 
subst  :  Les  ofgane*  eemuele,  les  qualités 
eoMueBes. 

Si.  CMjiJonctiMi'et  adverbe.  La  lettre  <  de  «» 
s'élide  devant  dL  ils  .-S'a  vieut;  s'ils  viennent. 
Elle  ne  s'éildemlevani  aucun  autre  mol  r  Si  elle 
usent,  H  on  ML  4>  Dans  la  conversation ,  on  dit 
et  si,  pour  iité\pependatit,  néanmoins {  dans 
eetie  façon  de  pnrier,  si  ne  perd  pes  sa  voyelle, 
p4me  devant  le  pranom  il  :  n  sst  brave  et  vaih 
iatttt  et  si  il  est  dekM  et  facile  ;  J%:Souffré>'plsU 
fueuoue,  tt  si  is  ai  meulainipas. 

Si,  conierdtiea,  npnmaot  par  lui-même  le 
•ni*  de  revril,<«i'MpM  besoin  d'un  im^dou- 


■'-'  \    ■■••■ST.*  :.      y  .» 

'  teux  an  verbe  qui  le  suit;  ce  verbe  doit,  être  à 
l'indicalif.  Je  ssrais  venu  si  j'avais  su  le  ttmps, 
et  lien  pas  ««' j'eusse  «M  f« /l/Ajif. 
.  On  ne  peut  se  servir  de  si  au  |irei6ier  et  au  sé- 

o  cood  membre  d'une  période;  mais  ati  second,  on 
met  qus  au  lien  de  si,  et  alonion  met  au  sub- 
jonctif le  verbe  qui  suit:  «lïi  tons  portes,  fl  que 
vous  >io\xhez  me  prendre  avec  vous.  Ce  tour, 
disent  les  sramjpairie|i!i,  vaut  mieux  que«t  voue 

fpartieM,''et  si  vouevoulies  pu  prendre  avec  vous. 
«-  Cette  téif\e  n'est  pas  tout  a  fait  exacte;  on  ré- 
pète le  «»',  ou  on  met  le  que,  suivanfles  ca(>. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  enâre  les  deux  |iro- 

dtions,  il  but  répéter  si;  lorsqu'il  y  en  a,  il 
mettre  la  conjonction  que,  qui  atonmaniue 
cette  liaison.  On  dir^  donc  fort  bien,  eivous  ga- 
gne» votre  procèe,  et  Si  vous  aUs m,  dans  votre 
pays,  si  l'un  ne  veiit  pas  marquer  une  liaison  de 
conséquent  «ntre  ces  deux  propoeitioM^.  Mais 
on  dira,  si  voue  gagnes  votre  proche,  et-tpie  iMme 
voue  ironuisM  datte  une  situation  plus  apanto- 
gsuse,  perce  que  Toii  marque  par  là  la  liaison 
qu!il7'a  entre  les  deux  propositions,  et  que  l'on 
Mit  considérer  l'une  comme  une  suite  de  l'autre. 
Quan(|«>^  répété  deirant  deux  substantifs, 
on  peut  mettre  le  verbe  «e  singulier,  si  les  deux 
substantifftsent  pris  dans  un  sens  disjonctif,  c'ast- 
a-dire,  si  l'un  ouTautlreesl  le  suijetdu  vote,  et 
non  tous  les  deux  ensemble.  On  dira  donc,  m 
votre  Bjire^  si  voire  mère,  vient  à  mourir,  ce  qui 
veut^re,  ei  votre  père  vient  à  mourir^  o\ï  ei 
votre  mère  vientà  mourir  f  et^ept  père  ou  mère 
qui' est  le  sujet  du  verbe.  Mais  on  dtira.MTa- 
mour,  ei  la  reconnaissance  m'attachent  à  vous, 
et  bon  pas,  m'ayuchs,  pour  marquer  que  ces 
Hleux  cboseï  existent  ensemble,  et  que  les  deux 
substantifs  sont  le  suiet  oomp^xe  de  la  proposi- 
tion. D'-aprte  èela,  Il  y  a  dans  lef  vers  sui- 
vants une  aégUgence,  ou  ui*  sacrifice  tait  à 
rbannoBie:  -     - 


* 


'IbuVMM  vin,  wtàièuas,  k  ertindrt  pwar  nt  naj** 
'    iU.j»  MriM  l^artat  ti  U  f«j,  ti  riienarar  ,  ^ 

Ma  ■•  rtpntkmlt  paial  awa  iajatU  baahear. 

^ba.,  #<MmM,  Ml.  ni,  M.  IV,  t.) 

Quelquefois  on  rettanciie  pas  du  verbe  pris 
né^vementqui  suit  1^  cooionetion  «<,  quelque- 
fois oni^  le  retranche  pas.  bans  le  premier  cas, 
ou  veut  indiauer  uno\  liaison  entre  les  deux 
membres  de  la  phrase^  et  marquer  que  l'eifet 
e)priai&.|iir  le  second  est  indéterminé.  ^  vous 
ne  cbangex,  poàs.  éprouéerea  des  malheurs,  tel 
ou  tel  malheur.  Daiks  le  second  cas,  00  marque 
une  liaison  outre  les  deiix  membres,  et  un  effet 
déterminé  dans  le  seeooa;  si  vous  ne  changea 
lias,  vous  raourrei.  Effiet  déterminé.  . 
.  Fénelon  a  dH dans  Télémaque{Mv.  111,  t.  1, 
p.  438^)  :■  A  /y^MolMa  \  «•  change  de  cou" 
dmite,^  notre' glotre  ei  notre  puèssance  seront 
bientôt  tréneportéee  à  quelque  autre  'ponpls 
mie^x  éomvemé  que  nous;  a  quelque  autre  peu- 
pie,  effet  indéterminé;  avec  un  effet  déterminé, 
Fénelun  aurait  dit':  Si  Pygmalion  ne  change 
pas'  de  conduite,  U  perdra  sa  couronns. 
•  Si,  adverbe,  se  met  devant  të^  adjectifs  comme 
les  advçrbes  dé  quantité  :  N  e^t  si  aifjMable,  si 
iMfn.  S'il  y  a  plusieurs  adjjectif^  il  faut  ré|iétcr  n.* 
Il  est  si  bon,  sidousa^  si  complaisant. 
"  Il  ne  faut  |ias  c<infi>ndre  fi  aveu  aussi;  le  se- 
cond se  dit  quand  il  yacomparaiWii,  le  premier 
quand  ii  n'y  ea  a  pas.  Il  est  si  faMe,  qu'il  ne 
_peutpae  marcher;  ff  est  aussi  fi\ibfe  que  voue. 


Httftde  la 
cef««régi 
lorsque  le  I 
leè  déix  \ 
Arrange»- 
pentie»  pa 
quelquefou 
second  ex 

irerbe. 

5«  làs  d 
lorsqu'ils  1 
éclairé,  si 
ei  aimé,  u 
iendremen 
dors  #»  me 
5»  ne  p< 
sont  suscei 
montré  et 
pas  le  plw 
propositioi 
de  a  natu 
méoM  rais 
si  iaeonnt 

,   peu  connu 

Si  M  fi 

leapréoèd 

aions  adv( 

Onnbdoi 

lèfir;m»U 

lèt^,  etc. 

Si  ce  n 

excepté,  ( 

jouit  de  t 

.  eesinquii 

malhenrt 

Cepen«j 

suivie  de 

etdenon 

..  pourquoi 

SiBfU. 

Sirru 
eiHler.V 
lettre  eil 

SirwiM 
mtniêdt 

Oaaa 
Bt4ai 

•Stf» 

^  piéeeid 

uhe.  n 

de  Min 

ta  polie* 

bonne»  i 

^àdeeve 

ooura'go 

vere  ei 

froids. 

Sienii 

.   Mmoi{ 

<  Sievi 

'ghaler, 

•si  une 

les  ad  je 

(eùjoui 

gnaléf 

StOTI. 

oàiaoïi 
Sigu 


Siew 


eMT 


SUB 


pemlé,  I/ombre,  Ua^rmonie^  P»é»i»,  Prose',  l 
Klecution,  Etapeeii  Figuré. 
SoART,  SoAMT*.  Adj.  verbal  tiré  du  v|  euor. 
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ilii  iBf  M  ipfli  jftn'mts  fttm 

avant,  tes  wafwi  suantes. — ^ ! 

SravB.  Adi-  des.deux  genres..On  peut  leinetire 
après  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  rhahnooie 


où  l'on  doit  em|iloyer  le  subjonctif.  Voîci  des 
.rëcles  qui  peuvent  servir  de  guido  : 

1*  ILIaut  mettre  au  subjei^-iiflle  verbe  d'une 
— •""^flion  s^^x^onnécJ  qitjpd''le  verbe 


ration,  volonté,  souhait,  conscnteibenl,  défei».7, 
doute,  crainte,  dénégation ,  ceinmàndement  :  /* 

•  «  .  «  •  •  ■  i  o\tm  _  •.  • 


pie  voue  m 
gente,  qui 
peut  vous 
Il  prêit 


■«^g» 


preteni 
que  tout  I 
re  qui  iiei 


■■■» 


'"■w. 
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Htift  de  h  companitMi»  ti  est  suivi  de  9w«,  et 
ce  qui  régit  le  verbe  qui  Ift  rail  «u  aubjoDctif, 
Ionique  le  premier  verbe  est  à  rimpératif,  ou  que 
le»  éHéx  verbes  tfmi  employés  négativemcol  : 
Arrang^a-vou»  sihien,qiuvouM  n*  roiti  en  re- 
ffntiêM  pof:  n  n'est  pas  si  habih,  qu'il  ne  fasse 
quelquefois  dei  fautes  ;  et  Kon  vuH  que,  d.ins  ic 
second  exeiÂpIe,  un  retranche  pas  du  second 
»verbe. 

Si  lié  doit  miodifiërles  participes  passés:  que 
lorsqu'ils  sont  adjectifs.  On  dit  bjen  un  homme  si 
éektiré,  si  ranai,  mais  on  ne  dit  pas  un  homme 
ai  aimé,  «««  éclipse  si  observée;  il  faut  dire  si 
tendrement  aime,  si  exactement  observée;  et 
•lors  et  modifie,  non  l^participe,  mais  l'adverbe. 

5»  ne  peut  modifier  les  adjectifs  que  lorsqu'ils 
sont  susceptibles  de  degrés  de  comparaison.  Dé- 
montré et  inconnu,  par  exempte,  ne  comportant 
pas  le  plus  ou  le  môms*  on  ne  dirait  pas ,  une 
proposition  peu  ou  beaucoup  démontrée,  une  loi 
de  la  nature  peu  ou  beaucoup  inconnue;  par  la 
.  même  raison,  un  ne  peut  pas  dire  si  démontrée, 
si  inconnue,  il  faut  dire  si  bien  démontrée  et  si 
peu  connue.  ■       /     ,. 

Si  ne  peut  modifier  \eà  adverbes  que  qiMtnd  il 
Iflt  précède  immédiatement  :  Si  bien,  si'^uil,  si 
récemment,.  Mais  il  ne  peut  modifier  les  exprcs- 
•ioDS  adverbiales  composées  de  plusieurs  roots. 
Onja/i  doit  (Smi  dire  il  était  si  en  peine,  sienco- 
Ufit,  m»ii  à  était  si  fort  enpeine,  si  fort  en  co- 
/if*,etc. 

Si  CE  R'tsT.  Expresskm^verbiale  qui  signifie 
excepté,  et  qui  est  invariaUe  :  (L'ambitieux)  ne 
jouit  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses  malheurs  et  de 
ees  inquiétudes  (Maaillon.  Petit  Caràme.  Sur  le 
malheur  des  grands  qui  abandonnent  Dieu. 3*  réf.) 

Cependant,  dan/le  cas  où  la  négation  ^raii 
suivie  de  nés,  le  verbe  être  changerait  de  temps 
et  de  nombre  :  Si  ce  ne  sont  pas  des  bons  livres, 
peurquoi  les  lisew-voMsf  {Wm\y). 

SiBTixt.  Subst.  f.  Qn  ne  mouille  point  les  /.    " 

SirruRT,  SirrtâiiTB.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
eif/ler.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Une 
lettre  etfUmte. 

SivruuBiiiT.  Sob^.  m.  Delille  a  di^  lesMM*- 
tUdeeeéèle9{ÈnéisU,l,iai): 


I  «hImm  1m  tritlié  harkaMto, 
fr*iMé«  Im  aIrMi  Mlltmtmt». 


SIM 


6S3 


MUmeéMm 


*SiiT&miB.  Subst.  f.  L'action  de  sifBer  dei 
pMoei  de  théâtre.  Mot  nouveau  emoloTj^par  Vol- 
taire, n  dit,  en  parlai  dé  n  tragédied»  Lois 
de  Minée  :  J'ni  bien  peur  que  lee  eiseaifxde 
•  fm  police  n'nient  eet^  le  nemÀMinoa.  Ouelqitee 
honnee  §ene  awromt  eubstitué^Ui'vere  Xonnétn 
'*i  dee  vers  ira  mm  hardie,  et  e'eet  encore  un  en- 
eeurapement  a  In  Sifllerie  ;  car  veme  eavee  que  ces 
were  et  eûgee  aont  dfordùimire  fort  plat*  et  fort 
froide. 

SioRtfL.  Sobst.  m.  Dans  ce  mot  et  ses  dérivés 
Ml  morille  fM. 

j>  SiavACé,  SiSNAiiB.  Pari,  passé  du  verbe  si- 
fttnler,  et  adj.  On  mouille  gn.  Cet  adjectif  verbal 
«t  uneexre|i(i4m  é  la  régie  générale  qui  veut  que 
les  adjectifs  fumés  des  particines  pssés  suivent 
toujours  leur  substantif.  On  dit  un  eerriee  si- 
gnalé K  un  signalé  eervice^^;  un  signalé  fripon. 

Si«?iAvoRi,  Smiii,  Sioiib^.  Dans  ces  trois  mois 
«MMOiiillef».    ^  I 

Signe.  Subst.  m .  On  dit  s»ns  article,  c'est  signe 

Sm«et.  Subst  m.  On  ne  prononce  pas  le  9. 


SMmruRT,  SionriCATir,  SiONinn,  SionincA- 
non.  Dans  ces   qu^^tre  mots,  un  mouille  91t. 

Signifiant,  Signifiante.  Adj  ,vert>al  «jui  ne  te. 
met  .qu'après  son  subst.  :  UHetxpresstotCqui 
n'est  pas  assez  sigui fiante. 

Significatif,  svjnificatirf  Ailj.  qui  se  mel  tou- 
jours après  son  »iibst.  :  Un  'tmt  siçHificalif,  tin     ' 
terme  svjttificulif.  —  Un  geste  significatif,  vn 
souris  sigAificutif. 

SiLENCB.  Subsl.  m;  Ce  mol  ii':i  [H)im  de  |tlii- 
riel,si  cen'est  en  musique  ou  «♦uns  la  «Ifcl.iiii;!- 
tiun,  où  l'on  dit  nbserrer  les  silences.  —  On  lie 
dit  pas  un  silence,  a  moins  (|u«>  lo  mut  silence  ih; 
soil  modifié  par  un  adjcciir  :  Un  monne  silence, 
un  silence  morne;  un  stlence profond,  un  /Vjo- 
fond  silence.  Voyez  Adjectif. 

SiLKNCietJX,  Site:«ciE()ftB.  Adj.  Qui  çanjele  isi- 
Icnce.  Dans  ce  sens  il  ne  se  dit  que  des  |)ersonnes. 
Mais  quelquefois  il  se  dit  des  lieux  «ù  l'on  n'en- 
tend [lasde  bruit.  Il  suit  toujours  son  sjj(l>st.  : 
Un  homme  silencieux,  bois  silencieux. 

SiLiQor.  Subst.  f.  «•  t'est  le  synonyme  de 
gousse,  dit  Mercier.  Ce  mol,  tiré  du  liilin,  esi 
français  et  harmonieux  ^Vous  croiriez  que  noire 
versificateur  en  litre  l'aurait  employé  daiis  sa 
traduction  des  Géorgiqves,  point  du  tout  :  " 

L«i  poit  rctntittaati  dtnt  leon  co<«e«  IreaibiMlet. 
(DiL.,  Géor§.,  I,  90.» 

Voilii  ce  qui  remplace  siligue.  » 

Mauvaise    criliqiie ,    mauvaise    observation. 
Notis  avons  en  français  gousse  el  cosse,  pour- 
quoi iller  chercher  silique,  el  ne  pas  Inisser  ce 
terme  à  l'histoire  naturelle,  qui  s'en  est  cmpa-     • 
rée? 

SlLLAOE,  SlLLER,  SlLLOH^   SiLLORRER.    DanS   CCS 

quatre  mots,  on  iitouille  les  l. 

SmiLiTons.  Subst.  f.  Fiçurc  de  rhéiori«jue  par 
laquelle  ojii  tiche  de  n^ndre  une  chose  sen<il)lc 
par  une  auife  loulè  différente.  On  s'en  sert,  ou 
pour  prouver,  ou  pour  orner,  ou  pour  irendre  le 
discounr  plus  clair  et  jtlus  agréable. 

Simple.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  taniût 
suit  et  tantôt  précède  son  subst..  et  il  a  des  sens 
différents,  selon  qu'il  occupe  l'une  «u  l'autre 
place  :  Un  simple  homme  est  un  homme  qui  ri'est 
qu'homme  ;  un  homme  simple  est  un  homme  qui 
a  de  la  simplicité.  D»-*iusples  airs  sont  des  airs 
qui  ne  sont  pas  accompagnés  de  («rôles  ;'  des  airs 
evnalee  sont  des  airs  naturels,  naïfs,  sans  ome- 
mmts. 

fil  grammaire,  on  dit  qu'un  mot  est  simple 
relativemept  aux  autres  mots  qui  en  sont  fonncs,  r 
pour,  exprimer  avec  la  mémo  idée  quelque  autre 
idée  qu  on  lui  associe.  On  appelle  proposition 
simple ,  ,cén«  dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  éga- 
lement simples,  c'est-à  dire  également  détermi- 
nés par  J^ne  seule  idée-^olale.  ,La  sagesse  est  ' 
Crécteuse;  voilà  une  proposition  simple.  Fn  par^ 
m  des  verbes^  on  ap|)elle  temps  'simples  ceux  '. 
qui  consistent  en  un  seul  mot.  -qui  dcrivent 
d'une  même  racine  .fondamentale,  et  diff(*rent 
enlrc  eux  par  les  inn»*\ions  el  les  terminaisons 
propres  à  chacun.  'J'aime,  j'atmai ,  j*ai>>ihr 
rai,  etc.,  sont  des  temps  simples.  —Dans  r<-le- 
quencc,  on  disUitgue  le  genre  simple,  qui  n'ex- 
I)ose  que  des  choses  simples. 

SinpLKiiEHT.  Adv.    Il  a  quelquefois,   comme  , 
l'adjectif,  un  uns  différent,  lorsqu'il  est  inrs« 
après  le  verbof  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  parti- 
cipe :  //  lui/a  exposé  simplement! son  -affaire, 
xtwi  dire,  il  lui  a  exiiusosop  affaire  naï*cmeni. 
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rn|f»«r««'uhéissiei.  Il  s'agit  d'ube  chose  conlin- 
gente,  qui  peut  arriver  ou  ne  pt«  arriver  ;  car  on 
peut  vous  obéir  ou  né  pas  vous  (^ir 

Il  prétend  que  tout  dépend  im  lui,  que  tout 
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tanlot  un  préscni,  tantôt  un  paisJT'tiirHôt  un  fu- 
tur, selon  les  circonstances  et  les  différenlw  vues 
oe  1  cspri  1 . 

..■?5.":'.>"-  A'JJ-  dc^  d^ux  genres  /,ui  ^  prend. 


que  tôuTi,r,-'R,;S^^?.rusPdéS3.'Jïr  S;  '^^i^-^^^^^'^^^^^^^^^^y^^^K^n 

céqui  ..eut  être  ou  ne  nasétce.    '     °<^i*°^'^<>     "J?'*/**'""/ •  •"'  «<•"«'  s,,bli,^o;  un  esprit 

^ — '—^ — ^  suottme.  una  urne  ttih  î,„»  ■  ......  « ...1^1.'     . 
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art,  nm  dégvisaiMnt.  Rhi a  simplement 
0Mpmi  «M  •faire»  sifnifie,  il  ■'»  Cui  autre  chose 
que  lui  ezpoâer  aùn  anaire. 

âitwuttrt  Subst.  r.  Quai  if é  de  ce  qui  eat 
aimple.  En  ce  sens,  il  n'a  puinlde|>luriel.^OaDfl 
le  sens  de  niaiseries,  il  a  un  piuriel  :  jy»  dit  des 
silRflicifés qiiinntu  eni  beaucoup  amué». 

SmiaâTioii.  Su6st.  f.  DécuiaeaMfMrrauduleux. 

C'est  un  ferme  île  jurispniden9ft^ Mercier  pense 

que  l'on  {Murrait  l'eiiiploycr^dàDS  le  langage  c<Kfl;^ 

anuD,  et  je  le  pçnse  coumm  lui  :  Lee  gène  néq 

'•   froide  eont  tpûjoure  plue  prie  de  la  eimulation 

'  ^fuelee  autree;  Ue  e'iAeerpenf  et  ile  ee  poeeè- 

dent>;  n^ie  ehet^nu  lutmme  né  pif,  lu  eimuta- 

y— AfM  devient  difficile  ;  l'âme  échappe  paru»  jeeU 

euVaneum  réqard. 


"  Alors,  MMn/elMm 
ment  la  même  chose 
mière'  expressiou  sl| 
senlblani  qu'une  cbc 
pas,  tandis  que  la  seoon 
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signilterait  pat  ezaelc- 
dùeimulaUeii^  La  pre> 
Serait  l'action  de  nire 
est,  quoiqu'elle  ne  soit 
.    , Je  sigmJtePactioDdeca- 
ulMr  ce  qui  wt. C'est  la  inéraeiOifKftrènce qu'entre 
les  verbM  laiiM.«Miir/ar«  et w«»«M«torv.  _ 

StHOLTANti  JlîiiOLTAiite.  kà\.  H  ne  se  met 
qu'après  son  subst.  :  MouvnurHt  jâmmttamé,, 
actiem  eimultâmée.  Où  écrivait  aulrelois  «twwf;* 
fa$tée  au  uiaseulin,  mais  ceUe  inanicrfe  d'écrire 
est  contraire  à  i'aoalocie  de  la  lanfue. 
jSiaoLTAiiBiiMi;  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
liiuxilîaire  et  le  participe  :  Ile  ont  agi  eimuka- 
némemi.  ou  ile  îmt  simultanément  agi.  . 

SiMQkiiB.  Àdj,  des^ileux  genres.  On  petit  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  TauMufie  et 
l'hannoâie  le  permettent  :  Ûm  homme  ^eimciref 
une  femme  eincère.  —  l/a  procédé  eineire,  une 
réeoncilialioH  eineire,  une  eiàeèro  f^neUim- 
.  tio»;  un  repentir  eùicirl^,  un  eiméifSJ^teniir; 
dee protestation»  eimrèree,  die  eimeirua.pretetê»- 
.  tieete;  un  tmeu  eineire ^  un  eiacèrefatoeu.  On  n^ 
dit  pas  un  eiaéireJu/mme.^VUfti  jédjfitif.    ^ 

SiNcftaaiKNv.  kéé..  Oa  jpeui  le<  uuHire  entre 
l'auxiliaire  et4a  particépe  :  Il  a  auemé  aisteilre- 
ment  ea  fautes  ou  •/  a  eieecitamaeA  anaué  aa 
fauta.^ 

SiReteiTi.  Subst.  f.  Ce  msl  n'a  point  de  pluriel 
lorsqu'il  signifie  la  quailiié,,  la  vertu.  Si  on  l'an» 
ploie  a  ce  noMbre,  c'est  lorsqù'em  entend  par  là 
M  effets  de  la  eùn^érité^  On  <!tilkd«e  eèntarUie^ 
comme  oo  dit  dee  maweàêe.  \ 

*  SiNOKvavSn^eainee.  MuU  nouveaux.  Llpre> 
mier  h'eet  |iaa  géoéralement  adopté,  et^^  dié 
quelquefois  employé  subataAlivement  :  //  eeàate 
ea)ee  ménufememt  ««m  mrprtê  pour  leeafle  ain- 
nHjlirs  de  im  magietrmiure^  quif-awrèe^  omit  dA 
pBWiMtf  lamru  eometêoyenet  oéaiamilew  Jùftr  «mm 
aaaeir  laa  lo»e.»(liinrtieau.)  •Sietgereeêu  eat  ordt- 
«aifemeat  employé  adjectivemmt,  el  f4us  usUé 
q«e  eiagemr  i  le  eraigmiê  de  htineèr  tetêe  paU- 
UeeammaiérÀ),  eee  façMte  sieifereeeae  fu'nnme 
mtiu4n»  fumâie  de  castincter  ào  Parie.  (L~J. 
RotMS.  UéUse,  IV*  pM4..4B«la&lte,  l.iv,  p.  478u) 

Smc9Mam.^SnoiiLifcM.  Adj.On  peut  le  mettre 
avant  aéliMibal..  loraquc  l'bannonie  et  l'analogie 
le  permettent  :  Un  h^m»  eù^tutiat.^  urne,  femme 
siMfulière.—^He  façon-  aiifgaUirtt  une  einçui' 
liere  fufcni  «tf*  manière  magulière,  une  em- 
fuliiiv  mannUre;  une  opisiiÊm  einfidUre^  une 
eingtUiàte, opinion.  Voyei  Àdgactif. 

Ea  grammaire,  ce  terme  eat  com«cré  pour  dé- 
signer cdui  des  nombres  qui  maruM  l'uniié.  Oa 
ikif ,  le  ««Mire  einaukar  el  le  memêroiplariei,  ou 
aabslMMiveneMl,  Ht  «M^Mer  «l  le  plmrid.  Vofti 

■h- 
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On  met  qiielquelbis  le  singulier  pour  le  plOrid  :, 
Le  eôldat,  le  matelot,  le  paysan,  le  pauvre,  lé 
riche,  Cliomme,  la  femme,  tic,  [tour  les  eoldat», 
les  matelote,  lee  paysamè,  les  pauvres,  lesriehes, 
les  hommes,  les  femmes ,  «u.  Le  soldat  wurmu- 
,rait,  le  matelot  cummmcnit  à  prier,  le  paysan 
s'était  récolté,  le  riche  méprise  souvekt  le  pan- 
•T»,  le  Français  est  brnre  et  léger. 

Ui)  mérite  num  avec  la  même  significalinn  ne 
laisse  pas  tréa-aouvent  de  recevoir  des  setis  fort 
différents,  selon  qu'il  est  employé  au  nombre  • 
singujier  ou  au  nombre  pluriel.  Par  cxcinjile, 
donner  la  main,  c'est  présienter  la  main  à  «{iiel- 

3u'un  nar  |K>liteake,  pour  l'aider  ê  marcher,  a 
escenure,  a  monter,  t^c.  Donner  lee  maeins, 
n'est  plus  att^OD9^pi%ssion  figurée  qui  veut 
dire  coiis^lir  à  OM  Proposition. 

L'usage  a  iniroduh  dans  notre  langue  une  ma- 
nière M- parler  qui  mérite  d'être  remarquée; 
c'est  celw  oii  l'on  emploie,  par  svnecdoque.  le 
nombre  "pluriel  au  lieu  du  nombre  i^ingulier, 
quand  on  admae  la  parole  à  une  personne: 
Monsieur,  VOUS  M'av#«  ordouné,je  vwi*prie,  etc. 
La  politesse  française  fait  que  l'on  traite  la  per- 
aoaneà  qui  l'on  parle,  commets!  elle  en  valait 
plusiedrs;  et  c'est  pour  cela  qi^  l'on  n'emploie 
que  le  singulier,  quand  on  parle  d'une  personne'  ' 
à  qui  l'on  doit  plus  de  franchise'  ou  moins  d'é- 
gards. On  lui  dit,  tu  m'as  donné,  je  (^ordonne, 
iour  êes^aais,  etc.  Cette  <lcrni^  façon  de  parler 
s'appelle  tutoyer.  Ainsi,  l'oo^  tutoie  que  ceux 
avec  qui  l'on  eA irte-faipilier  ou  ceux  {tour  qiii 
l'on  a  peu  d'égards. . 

On  demande  si  un  nom  substantif,  suivi  de  ^liu- 
sieora  adjectifs  qui  expriment  différentes  espèces 
du  même  genre,  doit  être  mis  au  singulier  ou  au 
pluriel/l>8  uns  veulent  qu'on  mette  le  substantif 
fa  pluriel,  et  que  les  adjectifs  qui  le  suivent  res- 
tent au  singulier.  l.es  autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  le  substantif,  ainsi  que  les  adiectifa  qui 
l'acoompognenl,  soient  mis  au  ainguuer.  Selon 
Jis  prepaiers ,  on  dira  les  cotes  pereonnelle , 
eompiumire  etmoUliire.  Un  coure  de  langues 
françaiee,  italienne  et  espagnnie.  Selon  les  ttt*' 
coMds,  li  cote  pereonneUe^  It^  mtAiUire  et  ti 
eomptuaire;  un'coure  de  làugee  frunfoiee,  ita- 
lieûne  et  espagnole. 

Pour  savoir  Iwiuelle  de  ces  deux  constructions 
on  doit  adopter,  il  suffit  dé  reaaaniaer  que  le 
substantif  impose  ses  accidents,  sa  forme  i  tous, 
lea  adjeet|fa  qui  le  déterminait,  m^is  que  ce  droit 
n'est  pas  réciproque,  car  |4osieurBa«ueeiifs  réi»- 
nis  ne  «auraient  rart'er  un  stibsiaatii  é  l'accord. 
Or,  dana  le  caa  oii  Vtm  admetfàil  U  première 
ooMtmotioo,  c'esi-»>dira  où  l'on  «danettrait  que 
le  substantif  Mt  mia  au  |4uriel,tandisqHe  chacun 
des  adjeetifa  realemit  au  singulier,  ce  serait  les 
adjectifs  qui  régleraieiit  l'acoord,  ce  qui  ne  peut 
être  toléré  en  grammaire.  On  doii  diMu;  dire  :  b 
ootê  pereonnelle,  la  mobilUre  t{  la  eomptuaire  f 
mm  œmrê  de  langue  franfaiee,  itaHenae  et  es- 
pagnole, pe  cette  dunière,  les  luis  de  la  syntaxe 
ne  sont  pas  violées,  et  l'on  fient  rendre  raiMm  de 
ces  phraase  au  moyen  de  Idlipcie,  c'est-à-dire 
quee'estMDaaes'iry  avait,  la- cote  personnefte, 
ia  ea(e  meàiliire,  la  cote  eomfitunire  ;  un  coure 
de  langue  française,  de  lanjf^  italienne,  de 
lamgue  4«jM«M<^  Voltaire  a  dit\<>riM(//«  a  re- 
formé la  eeene  tragique,  et  la.ecéne  comique-»par 
a'heureuses  imitations.  (Préface  des  Bemar^uee 
mtr  UMentem^.)  Fénelôn  :  Je  voue  ai  ttontré,, 
par  -dee  expériences  sensibles,  lee  vraies  éTlae 
faueats  masimee  par  lUquelles  on  peut  régner 
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nairemeitt  tfanquille.  Une  raiaoa  alCermie  sot 
élle-méuic  lés  guide  dans  tous  leurs  mouvements. 
I.'ime  sublime  n'est  i||térée  ni  des  triomphes  de 
Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Vsrus.  Aria  se  donne 
tranquillement  un  coup. de  poignard,  pour  donner 


retire  le  |)uignard  et  le  lui  présente  en  disant  ce 
mot  sublime  :yP<»/i<«,  cela  ne  fait  pttint  de  mal. 


SUC 


meure  adjectif,  parce  qu^l  énonce  une  iilée  que 
l'un  n'envisage,  dana  ces  exemples,  que  coosme 
devant  faire  partie  do  la  nature  totale  de  ce 
qu'oq  appelle  discours  et  définition^  et  qu'il  dc^ 
meure  applicable  à  toute  auUr  choae,  «elon  X'ov. 


téme.  Aussi,  rrat,dansle  premier  exemple,  Vac- 
corde-t-il  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom . 
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(Télém..  liv.  XXIV,  t.  Il,  p.  190.);  el  ThoniM  : 
Il  m  trè$-tAr  qnt  h  êtistim'é  et  le  di»-*»pti^ê 
.kiMt!  furftêt  marijuéa  pmr  de  grytds  thamft' 
ihttttM  êiii  grandes  déetwvtHet.  [Elàift  d^Des- 
rurteâ.)  Ces  H^les  MMil  fondéc«r«fi.ralsunpmaJs 
-un  les  viole  tous  les  jours.  Voyez  Accord,  Adjec- 
tif, ^nm,  Nombrêy  Pluriel.     > 

SiNcuLitRCMesT.  Adv.  Il  se  met  souvent  entre 
l'auxiliaireet  le  parlicipe.et quelquefois  même  on 
ne  peiiH  H«s  le  («laoer  âutreinént  :  /|  a  été  sinyu- 
lièrt^nfuffteté  de  ctttt  ^tê;  OH  ne  dirait  pas, 
U  a  été  a/fteté  ëingidièrtwunt.  Itàjotijoyrtyété 
Min9«Aiàremmt  attaché  ji  êt$  deviirs.  Il  $'*ê4 
eonitkû  ttMftiliirtmevt  dams  cetis  affairs,  ou  il 
s'est  singulièrement  conduit  dans  cette  affaire. 

SinisTae.  Adj.  des  dei'X  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analoffb  et 
l'harmonie  le  permdtent  -  Un  accident  sinistre, 
un  sinistre  accident;  uns  aventure  sinistre, 
une  sifiistre  aventure-f-iÊft  présage  sinistre,  un 
sinistre  présage  ;  un  auomre  sinistre^  un  einistre 
anoure.  Voye»  Adjectif.- 

Si^iiiTauiBHT.  Adv.  On  peut  le  mdtre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  avait  jueé  simie- 
trement  de  l'état  de  ses  affairée,  ou  ilamtit  «i- 
nùlrement  jugé,  etc. 

diNOEUi,  SiNUEUSK.  Adv.  On  peut  le  mettre 
avant  son  sâbsi.,  en  Cronsultani  {'.oreille  d  L'aoa- 
lofie  :  />«  replis  sinueux,  ou  les  einUsus  replis. 
\ojei  Adjectif. 

SiRcs.  suhst.  m.  On  prononcielc  «. 

<Si«oP.  Subst.  m.  On  ne  prononce  point  le^. 

Sis,  Sise.  Part.  |>as!Îè  du  v.^  seoir,  qui  n'est 
plus  eu  usage.  '  Il  ne  s'emploie  guère  que  eomme 
adj.  et  en  style  djB  pratiiiue,  uii  il  signifie  situé, 
située.  Un  héritage  sis  a  Saint-Pénis^  Uns  mai- 
son  sise  rue  f^ùrienne.  II  ne  se  met  qu'aprës.soD 
siibst,  '        •     "  .     . 

SiTOATiOR  Subst.  r.  Duts  la  poésie  dramatique, 
on  appellfl  situation  un  moment  de  l'action  théâ- 
trale, où  dt  la  seule  position  des  persoaiiages, 
résulte  pour  le  spectateur  un  saisissement  de 
crainte  ou  ^e  piUé,  si  la  situation  efl  traj^iquc; 
de  euriosiié,  drimpalience  ou  de  mallgns  joie,  si 
la  situatioo  est  comique.  C'est,  dans  l'un  et  dans 
l'antre  genre,  le  plus  inliilUiblc  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  Juger  d'une  situation,  il  faut  suppo- 
ser l«s  acteurs  muets  dans  le  moment  critique,  et 
M  demander  à  soi-même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  spectacle  la  seule  vue  de  la  scène.  Si 
.  le  spactateur,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu'on 
ait  |)arié,  il  s'y  a  plus  de  situation.  (M annonlel.) 

SiK.  Adj.  numéral  d«ideux  genres.  Il  se  met 
avant  son  subst.  :  Si*  hommes,  six  femmes,  six 
maisons.  —  Qudquefoison  le  met  après  les  noms 
|irDfk«S  au  lieu  de  sixième  :■  Charles  six, 
Louiî'»ir.  —  On  dit  le  si*  du  mois,  pour  dire 
ie  fùrihnè  jour  du  mois.  p 

Lorsque  ce  mol  n'est  pas  suiv/  du  nom  de 
res|ièce  nombrée,  *  se  prononce  avec  un  siffle- 
ment fort  -.Jls  étaient  six,  j'en  ai  demandé  six. 
Lorsqu'il  est  suivi  du  nom  de  rcs|»oce  noinbroc 
coiiMoenOBAt  par  uiie./»>nsoniie  ou  un  h  asiiirc,  le 
X  ne  se/firononce  ^im^la  syllabe  est  seulement 
un  pctr  longue  :  Six  maisons,  six  héros;  pronon- 
çai, st-maisons,  si-héres.  Lorsqu'il  est  suivi  du 
nom  <n~4^^^péce  nombrée,  rouunençant  par  irae 
voyelle  ou.  par  un  Amud^  on  prononce  le  xavec 
unaiflleioent  faible,  c'est-S^dire  comme  un  m  -.Six 
mnst  six  aunes;  (Mronoiiccx,  si  sans,  sirsaunes. 

SouiM.  Subst.  r  On  prononce  sisain. 

On  appdif  sixain,  en  poésie,  une  stance  com- 
potéc  (te  six  vers.  Nous  avons  deux  sortes  de  ât- 
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gains  qui  Ont  des  diHIérences  trés-remarqttal)les. 
Les- premiers  ne  sont  autre  chose  qu'un  qu;iti^in;^ 
auquel  on  ajoute  deux  vci^  de  rime  différente  de 
<'c)lequiatermihé  le  quatrain  Les  sixains  de  celte 
espèce  admettent  deux  vers  de  rime  différente,  ' 
soit  avai^l,  soit  après,  comme  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

Seigneur,  d*iii  Un  Ump,U  adorabla 

Quel  norlel  eit  digne  d'enlreV?     •    .     -  ~         ; 


'•-^ 

l 

* 

4    r 

{i»\  pourra,. p'tnd  Diein  pénétrer 
,*^  Daat  e«  (éjotir  impénéirable. 

Où  Ui  Mtab  iaclioe»,  d'an  air  reipeçlueai, 
Contemplent  d«  Ion  front  l'éelal  najeitueui"? 
tJ.-B.RooM.,  liT.jl,  od.  I,  t. 


) 


La  seconde  èsDécc  de  sixains  comprend  deux 
tercets,  qui  ne  doivent  jamais  enjamber  le  sens 
d«  l'un  àSl'autrc.II  doit  donc  y  avoiryun  rcpo$ 
après  le  iruisi^tjie  vers.  Les  deux  pi^emiers  y 
rimentjou jours  ensemble,  et' le  troisième  avec  Vy/ 
dernier  ou  9ve<:  le  cinquiéiue,  mais  ordinairemeiif 
avecçdui-<i. 

I"  Exemple: 

-    Reaonçona  au  tUtila  appai 

De*  mndiqn'oa  inplor*  •■joard^liai:' 
Na  faadoni  point  •iir'ai|t  ma  a<p^rance  folle  :  * 

Leur  ponpe,  indif^oa  da  bm  voiai, 
N'ett  qu'un  •iaq.Jaera  friTole, 
El  le*  solidei  bien*  n«  dépendeul  pat  d'ent.  ^ 

(J.-B.  Roo^.,  lit.  I,  od.  11,7.) 

II*  Exemple  : 

■    "■  c- 

Je  diiaii  i  U'^oil  (ombre  *  •  ^  ..'        • 

U  nuiylriu  «M  dam  ton  uabre 

H'entaTclir  ponr  toiijoart. 

Je  redif«i<  à  l'anrore  : 

La  joar  q«a  la  fait  éclora' 

Sri  le  dernier  de  maa  jotirt. 

(J.-B.  RouM.,  lit.  I,  od.  I,  35.  (Knèyefo^.) 

SixifeMB.  Adj!. des  deux  genres.  X  se  prononce    . 
comme  m.  On  le  met  avant  son  substantif  :  Le 
iixièmejour,  la  sixième  année.  ^     - 

SiiiÈHBMcirT.  Adv.  On  peut  lé  mettre  au  com^   ' 
mencement  de  la  phrase,  ou  après  le  vérité  : 
Sixièmement,  je  vous  dinù,  etc.  ;  ow^e  vous  di- 
rai sûrièmement,  etc. 

SuMP.  Subst.  m.  On  prononce,  et  quelques-uns 
écrivent,  sUmpe.  (KcsÀ.  1835). 

SosBB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le  mcUrc 
avant  son  subst.,  k>r9i]ue  l'analogie  cl  l'harmonie 
le  perinettenl:  Un  hommssoire, une  femme  sobre. 
— Un  repas  sobre,  un  sobre  rtpas.  Voyez  Adjectif. 
"Diderot  a  employé  ce  mçt  dans  une  acce|>tion 
qui  lie  se.  trouve  point  dans  |«s  dictionnaires: 
Si  S  attend»' l'ennemi,  dit-Il,  quand  il  s'agit  du 
salut  de  ma  patrie,  je  ne  suis  qi^.un  citnytn  or- 
dinairè:' A/on  amitié  i^sif  que  circonspecte,  gi 
le  péril  d'un  ami  me  laisse  les  yeux  oucerts  tut 
le  mien.  La^vie  m'est-elle  plut  chère  que  tua 
puittresse?  je  ne  suis  </u'un  amant  ordiimirr. 
Les  paissions  sobres  font  les  hommes  communs. 

SoBBCMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  I  auxi- 
liaire elle  participe^/  a  usé  sobrement  de  cette 
permission,  ou  iJra  sobrement  usé  de  cette  per- 
missisM. 

Soc,  Socle,  Socqdr.  Substantifs  niasciilins.  Il 
faut  se  gardc»dc  confondre  ces  trois  iiiuts  <]ui  «ni 
entre  eux  quelque  analogie  «piant  à  la  [>rt>niiiicia- 
tion,  mais  qui  différent  complètement  jiuur  l'or- 
thographe  et  pour  le  sens. 

Le  «oc  est  no  instrument  de  fer  qui  fait  partie 
d'une  Charrue,  et  qui  sert  à  fendre  et  à  reu  verser    . 
la  terra  quand  on  taLioure. 


V 


* 


ou  cvinm»  un  poids  qui  lenlraine  vers  le  tom-  . 
Iienu.  Dans  le  premier  oas,  il  faut  dire  e»us  te  ' 
poids;  iians  le  second,  on  (wurrait  jusiifler  tue-  \ 

tomber  au  poids.  i 

Ix  même'  Voltaire  a  dit  plus  régulièrement 

''         ""*!■!-  Wt»i         .m-  1    .        Lu.ii.uL 4 
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Hait  l»tqaa  mutmnk»Ht  mu  m*t  q«i  la  déeliira. 


inlinitif  :  Il  suffit  d'être  malheureux  ^aèr  être 
tHjusie.  four  réprimer  cet  abus,  il  suffit  de 
votre  fennelé  H  m  suffit  pat  ù  wm  grand 
homme  pt.iir  faire  ces  chaiiyemeuts.  —  Il  suffit 
T'g/otJH   lo  disiez  p',ur  que  je  le  crois.  —  S- 

>S<MHilMMnMH«" 


U'aulrui 


it  n  »iiL  «w  m 


S»;rFiH*iiiir.>T.  A.jv.  On  peut  le  moitre  entre 
I  auiili:iirp  <»i    |p  iL-irliiMito  !  7/  ....  ...et: . 
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Le  mbI«  «st  na  oèqw  carré  plu*  \u§t  que 
luut.  Cl  qui  Mft  de  base  à  toutes  les  (Moorationi 
«l'ardldecture;  il  m  dit  aoui  d'un  petit  piédestal 
•ur  lequel  oo  poae  dea  vfcart,  des  statues,  etc. 

EnMn  on  appelle  Moeipu  une 'chaussure  de  cuir 
qui  s'adapte  à  la  chaussure  ordinaire,  et  qui  sert 
a  mieux  garaïUfrles  pieds  de  l'humidrië.  Ce  mot 
ae  dii  auH&Hle  la  chaussure  dont  les  acteurs  de 
raniiquité  ae  serraient  dans  les  pièces  comiques, 
à  la  dirfércnce  du  eoikum* ,  chaussure  haute 
dont  ib  se  servaient  dans  la  tncédie.  Par*  suite,  ce 
mut  s'emploie  quelquefois  au  figuré  pour  opposer 
b  comédie  à  la  tris;édie. 

'  SocuBut.  AdJ.  Il  nesemet  qu'après  son  iubst.  i 
Um- kommê  êijéiabh,  une  ftmme  êocikàU.  — 
ti'lutmme  meimU  »t  thamme  êùuvagt. 

Social,  SocuLC.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  ton  éiiMt.  :  L$»  utrtua  êteiàlê» , 
Im  qmUiÊét  totiaUt,  Ua  rmppisrU  mcmmw. 

Socle.  Snbst.  m.  Voyez  .Soe. 

SocQua.  Subst.  n|i.  Voyez  Sae. 

Soi.  Pronom  singulier  de  la  troisîènepersomw 
et  des  deux  genres.  Il  se  dit  des  personnes  et 
des  choses. 

Soi  est  destiné  particulièrement  i  servir  de 
complément  à  des  prépositions  :  Prandra  fard» 
à  aoi,  étr*  eosUani  dt  êpi,  n'mimtr  ptrmmM»  qiu 
soi,  w«  vivre  que  potir  «m,  eic. 

guand  m  se  dit  des  perKmnes,  il  te  construit 
ordinairement  ârec  dés  noms  qui  n'odreal  qu'une 
idée  indétenniiièo  :  Chacun  pana*  à  aoé.  Qmmnd 
on  est  cbmteui  de  soi.  Jmeum  n'eH  fnpkèt* 
cA««  soi. 

Si  l'on  veut  appliquer  Tidée  aprlmèè  per  «« j 
i  une  personne  déterminée,  U  faut  ie  serrir»  au  < 
lieu  de  toi,  de  lui  ou  eUe,  suivant  le  §aiire  :  Âfo«j 
frère  ne  pense  fv**  Imi,  «Ma  aamr  eet  contente  . 
d^eUe.^ 

.  Racine  e^  péché  contre  cette  rèfle  dans  les°dettx 
vers  suivants  :  {, 

Mm  il  M  anial,  4MI.  M<-«iAMplM  fM  IMI. 
\  '    I  (âmdMm.,  «■>.  T,  m.  n,  3>4 


Cependant,  lorsqn'il  sMi  èam  h  fknm  d'ane 
qusliié  (^1  peut  être  ifpllquée  o«  en  fénértl  à 
une  certtine  clease  d'homes,  cm.  ca  Benieulier 
i  un  individtt  de  cette  chsae,  oo  empMe  eeim 
!■<,  même  avec  un  non  tféteittiné,  eelo*  fim 
l'on  a  dessein  de  faire  ruM  Ou  fkuire  apolicetlon. 
Quand-on  dit,  par  eteaaple  ;  On  hemwiejuHe  tire 
een  henhenr  dé  aa» ,  on  emend'  perla,  tire  son 
bonheur  de  cette  Justice  qui  lui.  est  tjôawwiue 
avec  tous  les  gens  qui  ioot  Justes  comme  hil  ; 
mais  quand  on  dit  :  i/n  hemwu  iuete  Hre  «a» 
henktnr  de  M,  on  veut  dire  qu'A  tire  sua  bon- 
heur des  actkNH  particulières  à§'  justice  qnMI 
exerce.  En  pariant  d*ttqe  fSenune,  oa  «linrit  dVtt#, 
iu  lieu  de  liri.  ' 

Quand  «0<  se  dit  des  choses^  fl  a  tonjoars  rap> 
porNi  leur  naturcé  Dans  le  caseonlrah^,  on  peut 
substituer  eUeàeni,  mais  rarsmènl  Ikl'H»  d|l,v 
la  vertH  ett  oimMe  en  soi,  C'eat-à-dire1a  vertu 
est  aimable  par  sa  natvre,  de  n  nature;  inafs  on 
dit  aussi,  ta  eertm  a  An;*  «lia  tetit  te  fM  wtut  la 
rendre  mimmhU,  c'eal4-dlre,  on  trouve  dans  la 
vertu^dans  rexerdoe  de  h  vertu,  tout  ca  qui 

Ct  la  rendra  aimable.  Mais,  comme  du  le  péré 
ibours,  ea  aa  dirali  m,  h  nié*  a  dame  lui 
tentée  pii  pent  le  riêtJk*  bétenm;  Il  ftnidrtit 

■-   r       .    ...    ■' 
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dln^la  eiee  m  dane  m»V  etc.,  parce  que  M  ne 
coiiWeut  pas  si  généralement  à  un  nom  de  chose 
que  eUe.  J'ajoute,  parce  que  e'est  par  sa  nature 
que  le  vice  est  odieux,  et  qu'un  trouve  dans  le 
vice,  dans  l'exercice  du  vice,  beaucoup  de  cjioses 
aimables  aux  yeux  de  ccur  qui  s'y  abandonnent. 

Soi,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  pronom' 
Sing ttÛOT.  Il  ne  peut  se  rapporter  à  un  pluriel. 
On  pensait  autrefois  différemment,  et  l'Académie 
ettamèmeati'ait  décidé  que  l'on  pouvait  dire,  de 
eei  eee  ekoeee  éont  tmdi/fêrenUa.  D'ONvet  a  sou- 
>4antt  le  sentiment  contraire,  et  l'Académie  s'est 
rangée  i  son  avis.  Dans  ce  cm,  on  ae  sert  d'aux- 
mimée  et  d'«ll«««Mii«M,  au  li«u  de  «m. 

L'adjectif  wJine  se  met  souvent  après  ioi,  au- 
quel il  se  joint  par  un  tiret  :  On  se  tourmente 
eoi  mime,  on  fmii  eoi-méme  $on  konkeur,  ekoemu 
ett  eet^nUme  «va  /•;«.  Cet  adjectif  n'ajoute  rien 
au  sens  de  «m,  nuiis  il  donne  jtlus  d'énergie  à 
l'expreasion.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
pronom  eoi  peut  s'appliquer  à  aoi-méme.  Vuyex 
Mime,  Lhï,  ProHom. 

Soir.  Subat.  f.  Oo  prononce  toujours  le /"Anal 
decemot. 

Las  poètes  emploient  sou  vent  ce  mol  «u  figuré  : 
■"  '  '  '  • 

KIU  «pf»  piM  iê  —if  (U  n*n  Mag  ^«  im  «Air*. 
(Rm..  a«i.,  MiJ  11^  M.  V,  tôt) 

Cottê  toif  àiê  réfMir  qa«  rien  ■•  ptnt  éwlaiir*. 

(Km.,  iMiff.,*et.  lV.«i.  IV,  lis.) 


lAtoifà^tn 
(Rac,  il*..  Mt.  III,  M.  III,  M.) 

T«aiai >«jMl  pMT  r»r  M  toif  XimiiM». 

(t**m,  tel.  I,  M.  I,  M.) 

'   SoieatBi  V.  a.  de  la  i^  conj.  On  mouflle  /». 

SoMWBosaïKiir.  Adv.  On  mouille  ^n.  On  peut 
le  n>etira -eatcg  rauzIHaire  et  le  participé  :  T'a* 
carai^ii^  «Mfil«i(««iii«fil  cette  affaire,  ou  foi  eoi- 
fneneement  ejfomimi  cette  affaire. 

Smamim,  SoiaRsosc.  Adj.  On  mouille  jm.  Il, 
ne  se  met  qu'apréa  ton  subat.  t  Un  komma  eei- 
ffntuMtUfne  femme  eeignepte.  Il  r^l  quelque- 
fois la'prépoaitton  de  avec  un  substanuf  oa  un 
verbe:  H eet  éoignenm  de  «m»  A«iM«iir,  U  éat 
êe^neuM  Ûecenterver  ea  réputatieiù 

!•  ntiMtnbkimKtiéHo,  at  J«  m  foi»  ■•■yâr» 
Qafarto  piM  da'^daM  «m,  mipttmm  4»  m  ééAMMlK, 
Ifiomk  k  ywfiMli,  <t  fartàtêo  — Iwyé. 

<  )  /  (TMiT.,  84ii*v,  a«i>  II,  M.  I,  M. 

•.-":.•■■■■  ■.:     ■  /,.         .      ./    ^        .         .    ■    '■      ■     ■     • 
Sm  rival,  alafM  iMrrM<f<MiM  4f  lai  dépikiid. 

(Tou.,  «MM-..  IIL  Mi.) 

'  S(HR.  Su|Mt.  ni.OadU 
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Ffmm  taii  ia  «a  ^.oii,  f raaai  wi«  à»  m  fia. 

ptAC,  a*/..  Ml.  V,  te.  VI,  M.) 

Ssliiiéglt  quelquefois  de  avec  un  Infinitif  :  Le 
eoin  de  e'emieltir  ett  presque  le  détir'de'plaire. 
(Marmontel.) 

Sois.  Subat.  m.  On  dit  absolument ,  et  sans 
rapport  au  jour:  L««  oeeemMee  ee  tiennent  le 
rntir,  ityvale  eoir,  et  non  pas  nu  eoir.  —  Quand 
Il  y  a  rapport  i  un  four,  on  dit  au  tnir  :  Jfirai 
9&ne  veirjteetain  au  eoir^  Inmdi  au  eoir.  jeudi 
an  eoir.  —  Féraod  prétend  qu'il- but  dire  du 

dn  aeir  an  maiin  ; 
tmiMÙtter  du  matin 


maUfi  au  soir,  et  non 
c'est  leloa  les  cas.  Oo 


J? 


suives,  qu'Usairerque  nous  suivions,  que  vous  i  La  supeiùe,  un  VolUirv.  ne  se  dit  hluà  <l»n«  §.> 
jyjfcmiaijy  rfinl  -  (mn-H-^-  h     poèsle'nobi;.  n  est  aM  dV  J?uTL%*™.Ï' 


M. 
Ul 

à» 


ti- 

un 
Ht 


sans 
i<  /« 
land 
'irai 
êudi 
t  du 
\Hh; 

M<«M 


Ml  «Atr,  quanti  il  ft'acit'd'un  Iravnil  .«jui  coin- 
iMBCe  M  matin  el  finit  le  aoir;  mais  bn  parlant 
4'uo  bumme  qui  travaille  pendant  la  nuit,  on  ilit 
fort  bien,  •/  traraijlki  du  aoir  au  malin;  U$  o*tt 
jémé,  il*  ont  buduêoir  au  matin.  Voyez  Blatin. 
Soit.  Conjonction  alternai ive.  On  la  redouble 
ordinaircineiU  :  Soit  fmn,  êoit  Vautre.  «^iiel«iuc-\ 
fois,  au  lieu  du  Mcond  soit,  on  met  ou  :  soit  ré- 
fltxion  ou  inatinet.  Mais  il  doit  y  avoir  une 
ipindc  différence  entre  ces  doux  expressions.  Il 
me  semble  qu'on  répète  soit,  pour  man|uer  une 
liaison  plus  forte  entre  les  deux  nremiôi  es .  pro- 
positions et  la  troisième.  On  dira  donc,  soit  qu'il 
dorms,  soit  qu'il  veille,  il  a  toujours  1$  visage 
enflammé.  W  y  a  ici  liaison  intime  entre  les  deux 
premières  propuaitions  el  la  troisième;  il  y  a  si- 
multanéité d'état  daoB  les  deux  cas.  Mais  je  di- 
rai, mA  qwfU  'mit  d»  Fappitit  ou  quti  n'en  ait 
MM,  ii croit  Umiours  qu^itest  malade.  Ici  la  liai- 
aoa  n'eat  paa  mtimc ,  il  n'y  a  pas  simultanéité 
d^Mai  ;  e'eat  seulement  une  opinion  qui  résulte^ 
également  d'une  circonsUnce  ou  d'une  autre; 

SoiitNTK.  Adi:  numéral  des  deux  gcnrcs.ll  s« 
met  avant  •»n  sunat.  :  Soisante  hommes,  soixante 
ekevaus,  soisani*  tnaisons.  On^rilxoûranto  et 
un,  totsante-deuM,  soixante  et  dix. 

SoixAHTifeMB.  Adj.  des  deux  genres.  Nombre 
d'ordre.  Il  ae  met  avant  le  sUbai.  :  Le  soixantième 
jour,  la  êtixantièmo  année. 

SotDAT.  Siibst.  m.  On  ne  prononce  point' le  t 
final.  On  le  dit  d'un  homme  et  d'nne  femme  : 
Jeanne  d^Aix  se  fit  soldat.*/  sauva  la  France. 

*  SoLiU:iaBa.  Faire  exprès  des  solccismcs.  Mut 
;nusiié  dont  Diderot  a  fait  un  emploi  lieiireux 
dan«  le  passage  suivant  :  «  S'il  n'eût  tenu  qu'à 
saint  Grégoire  le  Grand,  nous  serions  dans  le 
sa*  des  maJtamélans,  qui  en  sont  .réduits  pour 


SOM 
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ceÛe  de  leur  Aleoran  ;  car  qttel 
04i  été  U  sort  des  aneirns  éctivains,  vntre  les 


tout*  leeturo  à  celle 


mains  d^un  homme  qut  fol^itaii  par  principe  de 
religion,  qui  ^imaainait  qu'observer  les  régies 
d$ia  grammaire,  éétail  soumettre,  Jésus-Christ 
à  Vomaff  .et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de 
,  eomUêr  le*  ruints  de  FantUiuité?  • 
'  SoLÂcisMc.  Snbst.  m.  Terme  dei  grammaire.  Le 
aolèciame  est,  comme  le  barbarisme,  une  faute 
contre  la  langue.  Mais  H  y  a  <lo  la  différence  entre 
û  aigniflortion  de  ces  deux  roots;  le  barltarisme 
est  une  lucutioft  étrangère,  au  lieq  que  le  solé- 
cisme <«tt  une  fauté  contre  la  constructioii  d'une 
/  «  langue ,  faute  que  les  naturela  du  pays  peuvent 
faire  par  ignorance  ou  par  inadvertance,  comme 
quand  ils  se  trompent  dans  le  genre  des  noms,  ou 
«lu'ilsfont  quelque  autre  fkute  contre  la  syntaxe 
de  leur  langue.      - 

I.e  solécisme  regarde  le  çenre  elje  nombre  des 
noms,  comme  quand  en  iU  les  emails.,  au  lieu 
.de  dire  le»  ^ntawx;  —les  conjugaisons,  comme 
éi  ron  disait  il  alkiU  pour  U  aUaf  -^  b  svnlaxc, 
ooméné  danaj*  if  ai  point  de  Vargent,  au  lieu  de 
je  n'aipoint  émargent. 

^jWHMiL,  SoLtiiRBLLc.  Adj  11, n'y ^  pas  cn- 
corelongt)emps  que  Ton  écrivait soUmnel.  Au- 
>  '  jourd'bui  on  n'écrit  plus  que  solennel,  que  l'on 
prononce  solaneL  Cet  adj.  |>cnt  se  mettre  av,iiil 
son  subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le 
Iiemetlânl  :  Une  fête  seUnnelle,  un  jour  soUn- 
nel,  unepompo  selennolUi  cetto  solenneUe pompe  ; 
va»  déclatiitioH  solennelle,  cotte. solennelle dé~ 
■otaration.  Vaycr  Adjectif.       . 

SoiKRiiBLtEiiEaT.  Adv.  On  prononce  solanel- 
emeni.  On  i^eul  le  mettre  entre  l'auxiliaire  ci  le 


partici|M!  ;  La  paix  a  été  praclnm>e  tnleiiiic/lr-    • 
ment,  ou  a  été  solenijellenant procliiniie. 

SoLBNsisua,  Soww.iiTj^.^Qi^frunoncc  solauiser, 
sulajii'é.    ^  .,    ^ 

^L1d4IrV..U4|j.  (les  d«tiT^6(!nr»s.  Il  se  tlil  des 
personnes  ok  d»'s  rlioscs,  fl*  ne  se  met  (|a'anrés 
80n  subst.  :  Cet  hnmine.  estjotidaiie,  i^s  sont  S't- 
lidaires,  -y-  Ohligat^n  f^idaire,  action  soli- 
daire,' >■  :  .  '  •  . 
SoiiDAincMCNT  Ailv  On  jncutlo  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ih  sont  obligés  sol  % 
dairement,  ou  ils  *"«<  solidairement  oblipr.f. 

Solide.  Adj.  des  deux  genres  On  peut  le  inoiiio 
avant  son  subst.,  en  consul|aiiiriin>iilc  et  limn- 
logie  :  Les  corps  solides.  — :  Un  bàtimimt  solide, 
un  fnndéHtent  solide.  —  iJiie  m'irrilnrif  solide,, 
des  aliment  solides.  -=■  Ou  h'ivime  solide  ;  d,-s 
honneurs  Solides,  de  solides  hnnn^rs.  \  oyi'Z 
Adjectif.  V  >  ;   :    (  ^' 

SotiDBrtV.sT.  Adv.  On  Mut  le  mettre  eîilie 
l'auxiliaire  cllç/tterticipe:  flaitablisolUewenl 
sa  fortune,  OU  »/  a  .toltdeme,Ht  établi  sa  fortune. 
SouDiTK.  Subst.  f.  Quoiqu'on  dise  un  homme 
solide,  oh  ne  dit  pas  la  snlj/dilé  d'un  homme.  On 
dit  la  solidité  de  son  esprit,  de  .ton  caractère. 
Soliloque.  Subst.  m.  Il  signifie  la  inème«hosc 

3 uc  monologue,  avec  ciStiedifTércnce  qu'il;  ne  se 
it  que  des  matières  dé  piélt^  et  (i»c  monologue 
se  dit  des  pièces  de  théâtres:  Les  solikxiucs  de 
saint  Augustin.  Il  y  a  un  beau  monologue  dans 
cette  tragédie.        /  ■     ' 

SoLiTAiBE.  Ad/ï/des  deux  genres.  On /eut  le 
.  inctlre avant  son  subst.,  en  lonsultant  l'A-cille  cl 
;|l^alogie  :  Un  homme  solitaire,  une  femme  so- 
^^iaire.  —  C<m  lieux  solitaires,  ces  solitairjss^ 
lieux,  ces  solitaires  contréf.^,  ^ 

,  SoLiiâinEjrtB^.  Ady.  Il  ne  se  met  qu'après  le 
verbe  :  //  a  toujouifirécu  solitairement. 

Solliciter.  V.  a.' dé  la  If»  conj.  L'Académie 
dit,  s'iliciter  qiétquuuAfaire  quelque  chose, 
ou  de  faire  quelque  chosJfel  elle  n'indique  point 
la  différence  de  ces  deux  expressions.  Il  mascm: 
blc  que  solliciter  à  indiqu'c  une  action  qui  a  un 
butllMars  du  sujet  :  On  tu  sollicité  à  faire  cette 
démarche  ;  et  que  sMiciUr  de  indique  line  ac- 
tion qui  doit  se  terminer  au  sujet  :  Je  l'ai  solli- 
cité ue  venir  me  voir  ;. il  m'a  sollicité^'al/cr  le 
voir.  L'Acad<îfmic  dit,  ils  Pavaient  sollicité  iV en- 
trer àtùis  leur  parti.  Kset  des  sul>st.intirs ,  on 
emploie  aussi  à  ou  de;  à  |»our  inaniuer  une 
chose  qui  est  hors  du  sujet  :  Solliciter  à  la  ré- 
rolte,  au  mal,  c'est-à-dire  à  se  rémlter.  à  faire 
dtt^  mal;  et  do,  larsquc  la  chose  est  dans  le  mémo  . 
^Ujjet  :  Solliciter  quelqu'un  de  son  déshonneur, 
c'csl-ii-dlre  de  faire  son  déshonneur. 

Solo.  Subsl.  m.  Ce  subslanlif,  emprunlc  <!<« 
Titalien,  ne  prend  poiiA  do  s  au  pluriel  :  Deii.y 
"solo.  \    '  ■     •' 

SoLUBLB.  Adj.  des  deux  genres,  qui  ne  se  inf  i 
qu'après  son  subst.  Çul  peut  être  résolu.  Unc\ 
^question  qui  n'est  pas  S'rlstble  —  Des  .tels  snlu- 
bles  dans  Ceau.  Ce  problème  n'est  pas  siluhle. 

SoLVABLE.  kà\.  des  «Icnx  genres,  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Un-  homme  snlvublc, 
une  caution  solvàble. 

SonBBK.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  l*- 
mettre  avant  son  subst.,  enVonsuliant  l'oreille  et 
l'analogie:  Une  retraite  .ifimbrà,  une  sombre 
retraite;  forêts  sombres,  slimbres  forêts.  —  Les 
sombres  visages.  Ce  mol  s'emploie  au  Oaurc  dan', 
le  sens  de  inome,yin<:iancoilqûc ,  tacilunv,  rc- 
■  veur,  chigrin  :   -f 


t 


SUR 

^  momiro plut  do  formoié  que  lu mutreejcîbnosi^ 
pat  pour  cela  W  femme  moint  affligée  que  les 
m«trmm.  De  tant  do  criminels,  il  no  faut  punir 
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BTîirpi  agterflilbé,  on  ^la  fêt  umé       , 
profondément  enracinés,  les  urbrei  le  plus  rn- 
durvit  par  te  temps.  Ut  airbret  le  plus  chargea 


A5S 


SON 


>' 

..•^•:  i 


-^ 


Là  ttmirt  P*lili^n«,  fm  Mtr  Imi,  à  l'ail  Unek*. 
.  (VoL-T..  Btur.,  X«  70.) 

SoMMÀiie.  Ailj.  dc«  deux  «eares  qui  ne  m  mei 
qu'après  sun  «ubst.  :  TroiU  êommairt,  répons* 
tommairt, 'requête  iommaire. 

SoHiiAiREME!«T.  HAv.  On  pcut  le  nyçttrt  entre 
iatrttilîaire  et  le  paniOlpc  ;  iCatsféte  somMair*- 
mtni  le  contenu  dt  ce  livre,  OU  tl  a  lomuiair»- 
weut  expoaê,  etc.  . 

Sommeil.  Subst.  m.  On  mouille  le  /  Giul. 

Sommité.  Subst.  f.  Oii  |trunoncc  les  deux  m. 

SoMNAMBVLe.  SuUt.;dcs  deux  fenrcf/On  pro.- 
noncc  le  premier  t»;  le  ëecond»e  prononce  comme 
unN. 

SoMKirfcRK.  Adj.  des  deux  genrei.  On  pronooèe 
le  ■».  Il  i»e  se  met  «qu'après  son  subst.  :  Plante 
êomnifire,  potion  eomnifire.  * 

SoMrroâniB.  Adj.  des  deux  genre»  qui  ne  se 
met  qu'apiès  son'  subst.  :  Edit  eomptuau-e,  M* 
êomptnûtreê.  -, 

SoMPTocossMCRT.  Adv.  U  uesemet  guère  qu'a- 
lires  le  verbe  :  //  o  v^cu  eonrlueutement.  ^ 

S6Mi>TDEi)x,SoMPTtiB«sB.  Adj.  On  |)eut  le  mettre 
arant  son  subst.,  en  oonsùltant  l'oreille  et  l'aiia- 
lofifl  :   U>t  édifice  eomptunue,  un  eomptueu* 

&Adj.  possessif  qui  s  rapport  à  b  trolsléine 
personne.  Il  fait  en  au  féminin,  et  ««  su  pluriel 
pour  les  deux  genres.  Il  se  met  loujotirs  «rant  le 
suUu,  et  exclm  l'article.         ,r 

Qii.iique  M»  soit  destiné  à  roodiBer  un  sub- 
stantif masculin,  on  l'emploie  devant  un  substan- 
tif féminin,  lorsque  ce  svbsianfif  commence  uar 
une  vçvctic  ou  on  A  non  afpiré.  Ainsi  l'on  dit, 
$on  aiit'ùié,êo»  habUude,  et  non  |ms  $a  amitié. 

Cet  adjectif  posscKif  se  ditdes  Der80lraes^et 
dtii  choses  personnifiées;  mais  aussi  il  se  dit  quel- 
quefois dfcs  choses,  et  A  cet  égard  son  emploi  est 
sujet  ftdcsdifllcuUé».  Nous  lerttfons  expliquées 
au  mot  4djecti(\  «n  ptriant  desadjecUfo  posses- 
sifs. Voyez  ce  mot. 

„  Les  adjectifs  #««,  *«,  »•«.  doivent  se  répéter 
devant  chaque  substantif  et  devant  chaque  ad- 
cirtif ,  à  moins  que  les  adjectifs  noient  à  peu  près 
le  même  sens.  On  dit  eon  fit»  el  »a  mire,  eee , 
frireà  et  set  tmure,  et  nod  m«  pire  et  mire,  ses 
f  rires  et  smui^s.  On  dit  j*oi  vu  ses  grandes  et  ses 

«  petites  tnaisons  f  J^*  •>««  dit  j'ai  vu  sa  ^eUe  et 
Privante  parure^  el  parce  queit«#et  hriUant* 
sttfiiificnt  (cl  des' chose»  de  même  ordw.  «i  P«ce 
que  Kt$  adjectifs  sont  appliiiué»  au  même  sub- 

,  sianlif.  On dlm, pai* jf» .mênieralson, j« ra«* paf: 
Irr  dé  grandes  et  mémorables  aetioms.yofHMet, 
et  ou  f  Pronom. 

SosDBR.  V.  «.  de  la  4»»  oonj.  Les  poète»  Vem- 
pluieni  souvent  au  flgi^ré  :  . 

.rMà»tomtmnrnte»à9)àêêmiéU»r^t.    ', 
•      (TotT.,  tfmr..  II,  47-.)  • 

nrùi^M  «iitifèM      , 

.      "''  (Voit.,  OM-i  «rt- I.  M.  m.  •»•) 

B«  M9lif«  «fhtjMl  ^1  MMbr  U  Mf rtèrtf.     ' 
(DmiL.,  A«M..  UI,  M.) 


T«MÎiri4tl*iWtotatM« 
Aftl«M4M  tb  fi^eniontt 


{fm.UifttfeVtn,Xy 


SON 

SoH«is.  V.  n.  de  la  4'«  cbnj.  D?ns  ce  verbe., 
le  f  doit  iQii jours  se  prononcer  comme  un  j;  et 
I  our  lui  conserver  cette  prononciation  lt;rs(|u'n 
(■st  suivi  d'un  a  ou  d'un  «,  on  met  un  e  muet 
avant  cet  a  ou  cet  o  .-  J«  songeais,  songeons,  el> 
lion  pas,  je  sonoais,  nmqons. 

P«iM«r  signifie  avoir  une  chose  dans  l'esprit, 
a'cn  occuper,  y  attacher  sa  pensée,\y  donner  soit 
attention,  réfléchir,  méditer.  Songer  signille  seu- 
lement rouler  une  idée  dans  son  csiwil,  y  faire 
quelque  attention,  se  la  r^i^peler,  s'en  occuper 
légèireiwiit,  l'avoir  itrésenlé  a  sa  mémoire.  Vous 
ite  dires  point  «o^«r  profbnd«<«aeiit,  mûrement . 
fortement;  vous  dires  p#/i«*r  toutes  les  fuis  qu'il 
s'agira  de  réflexion,  de  méditation,  ^d'occupation 

wMtf.  '  :.     ... 

SosMiiT,  SosussT».  Adj.  verhal  tiré  du  v. 
sonner.  Il  ne  se  met  qu'aprésson  subst»  :  Horfuyc 
son$tanl«,^'»ntre  sonnant*.  \     '     , 

SoiiMBN.  V.  a.  et  n.  de  la  !'•  conji  On  dit  son- 
nât les  cloches,  et  sonnsr  la  meese,  snnner  h 
dîner.  —  On  dit  midi  est  sonné,  fil  non  pas  « 
snnni,  et  encore  moins  ont  sonné.  Mais  on  dit 
ekorloge  a  sonné,  paroè  que  c'est  Tborloge qui 
sonne,  et  qu»  les  heures  sont  soiv>ée». 

J.-J.  Rousseau  a  empkryé  ée  mot  heureuse- 
ment dans  cette  phra^:  Le  son  de  sa  voi*  était 
net,  plein,  Uen  timkré.;  ^tne  vois  de  basse, 
étoffée  et  mordante,  pti  remplissait  loreUle  et . 
sonnait  au  càiur.  .'  ,    '  .   J'v^ 

SQSMCT.Subat.  in.  Terme  dé  poésie.  Petit  poêi^ 

de  qualone  ver»,  qui  demande  tant  de  qualitéH, 
qu'a  peliie  entre  mille  on  |»eut  en  trouver  deux 
ou  trois  qui  méritent  d'élre  loué»,  Despréaux  dit 
que  le  dieu  de»  ver»        ' 

Ini-alait  Mi  wtêêmn  !•  MMbr«  «II*  e^àom^, 

l>éf«iiJiM«'u«»«rifcifcl«TpSli»««i««rtwr,    > 

Ni  ^'M  ■•V44*  ail  MttlTf  ra*MalMr.      v,       .      . 

i         (i.  P.:,  Il;  w.) 

Voilà  pour  la  form<!  nàtnrdle  du  »Qnnet£^  ' 

H  f  a  outre  cela  ta  forme  artlflcMIe,  qui  con  , 
sisie  dSins  l'arrangement  «l  la  qualité  des  rlme^. 
ceteiie  le  piême  Dcapréaux  a  exprimé  ainsi  qu  i% 
suit (\. P.  11,85):  Apollon 

Imtimk  ftie»r  ton»  (t^9*'^i^M  fois  rwtlU, 
■   ,'■'  ktan'WMite  m»  "tw."  «rli»»»»*»» !«»*•♦ 

U  tercet  doinmence  pa^  ^e»x  rime»  semblables. 
Cl  l'arranerfiQent  des  quatre  dentier»  vers  est 

arbilfairê.  «   >/"  .  i_.««. 

Voici  un- sonnet  de  DespréaoX,  qui  pourra 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  lioéate  :         . 

5 oarri  U»  U  b«r««M  pire»  i»  I»  jtwii*  OnnU 
Kl  non  •oins  p*r  U  é«ar  V**  P*'  '•  ""•  "*• 

A  Mi  J<nx  innoreirt*  eafwil  «••oelé,       '"  .\ 
|«  |oStai«  U»  dauMur»  *■••  tmiUé  OtumamU 

Qii»iîan«t«niB»«it»«,  àew»«n«is»ior«l«,   ' 
>it  l4  ««tfM  Ion  ■«''•••*«•*?•"'*♦„.. 
PMr  j«fl>ait  mé^wflmmctimMo  puM». 

ûli*  M^««  «1  nid*  coup  «•  fit  ««mr  la  piMrt 
IKenDU.  M$  rlM.  M  ■•iii,  tiiMl^t  •..-•-•' 
i«  4«Ma4ai  niite  «M  Mit  M  p«*ftd«. 

oo\,  r«i  »»  **  v<"*«  «•  ••  »••'•••.  V^"«'«"» 

'  Vuï  U  pr«mi«»  «ta»  ^ni  ■'iiwpw»  ««  «'•• 


-% 


même  sens,  i 
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^•suiipiueiai  M  rwsio,  —  oappteof  ■  »^  vnvuo, 
sigiii fle  réparer  le  manqaemeiMî  le  déEiut  de  quel- 
que chose,  mettre  A  sa  place  une  chose  qui  en 


SUR 


autorité;  dignité  suprême,  vertu  suprême.  Cet 
adjectif  n'est  pas  susceptible  de  t-otAparaisonit 


SOR 

SoRoiié.  Adj.  <los  dout  çcnrcH.  Il  ne  M  mv( 
qu'après  lOli  sul«<.  :  U»*  rois  sonore,  une 
àjfUahê  Moitore.  -;—  Une  èglig»  soiioi-e,  um»  roûu 
sonore.  " 

SopHiBTiiQue.  Adj.  (les  deux  çcKfcs.  Il  ne  m;  met 
guère  qii'npri>s  son  «iilist.  :  Un  urgumsnt  sophis- 
tiqvt,  un  raisountmeiit  snphisltqU*. 

SoMiutir,  SopoRATive.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
prés  >on  subst.  :  Des  drofvss  si*poratirss. 

SoroRKOx,  SnpoRCCSR.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subsl.  :  Affection  iopnreusr.  C'est  un 
■  tenn«  d«  médctine. 

SopoRiriQCc.  Adj.  des  Jeux  genres.  Au  figuré, 
on  ppiil  le  nicUrc avant  suii  siib*-!.,  en  cunsuUant 
l'orfille  et  l'anatugic  :  Un  discrurs  soporifiqwe, 
ces  snpôri/iqiies  discours.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  snporifire. 

SoRDioB.  Adj;  des'  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  sul)st. ,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  pcrmcllenl  :  Un  homme  $ordide:  — 
Une  avarice  sordide,  une  sordide  avarice  ;  vu 
intérêt  smdide,  mm  sordide  intérêt;  un»  épargne 
tordide,  une  sordide  épargne.  Voyez  Adjectif, 

SoaoiDKttE.«T.  Adr.  On  ne  le  met  guère  qu'après 
le  verbe  :  //  a  toujours  vi'cu  sordidement. 

Sort.  Subsi:  m.  Le  t  ne  'se  prooouce  jamais. 
,L' Académie  a  oublié  <ie  dire  qu'on  le  prend  quel- 
quefois dans  le  sens  de  vie  : 

Ton*  Im  rimm,  k  ■«!  jaai,  lenaiairanl  Unr  êort. 
(ToLt.,  Àti  ,  «et.  I,  le.  I,  95.) 

I*  toaeliait  m  mommI  ^i  Itrainail  «•«  tort, 

'-"■  (Volt.,  ««Mr.,  II.  SSS.) 

SoniTABLB.  Adj.  des  deux  genres..  On  |tcnt  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  mariage  nrlahle,  un  parti  sor- 
UMe,  une  union  sorlable,  cette  sortaldt  union, 
Vorex  Adjectif.  ' 

SoRTK.  S«Uist'  m.  Ménage  pense  qu'il  est  plus 
élégant  de  dire  toute  sorte  au  singulier^  à 
moins  que  relie  expression  ne  soit  employée 
absolument,  et  précédée  d'un  relatif,  cas  oii  il 
Hiut  le  pluriel,  comme  dans  cette  phrase  :  Il  y 
en  sid»  toutes  sorUs.  Vaugelas  dit  qu'on  doU 
mettre  toutee  sortes  avec  des.  mots  pluriels, 
touias  .sortes  d»  jprt*périUs\  et  toute  sorte 
avec  un  mot  singulier,  toute  sorte  do  bon- 
heur. L'Acad^ie  veut  qu'on  mette  toute  sorte 
ou  toutes  sortes  nv«c  des  mots  pluriels, /ovM  sorte 
d»  malheurs  et  toutes  sortes  d'animausi  et 
qu'avec  des  mots  singuliers,  on  mette  tnuto  sorte 
au  lingulier  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  do 
,  bonheur,  et  non  pas  toutes  sortes  de'bonheur. 

Il  suivrait  de  la  qu'on  pourrait  dire  également 
f<iti<«  sorte  do  livres  et  toutes  sortes  do  livres. 
Si  cela  était,  il  faudrait  supprimer  une  de  ces 
deux  expressionst^car  i<|uoi  bon  deux  expressions 
pour  signifier  la  même  chose?  Doraergue  observe 
que  le  singulier,  se  rapprochant  plus  du  sens  de 
,  eA«fN«» exprime  mieux  une  idée  de  détail,  toute 
sorte  do  livras  ;  et  que  le  pluriel  se  rapprochant 
plus  du  seps  de  tous,  cxpriine  mieux  une  niée 
cellectivc,  toutes  sortes  de' lirres.  Quand  on  dit, 
ajoute  Domerguo,  f  entends  de  xôva  côtés,  oii  n'a 
.dans  l'etiprit  qu'une  idée  collective;  et  une 
amante  oui  sou|iire  après  l'arrivée  de  son  amant, 
devrait  aire  :  A  \ouÇmament  je  croi.%  le  voir 
MM  jr,  parce  nu'etic  compte  cbaque^noment  d'u  Ae 
absence  «ruelle. 

Dans  les  pHraset  où  le  mol  sorts  est  employé, 
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il  ne  détermine  p;is  l'accord  du  vorUc;  rel  accord 
cAt  déterminé  [ure  le  8ul>sl.  qui  suit  :  Toute  snrie 
de  livret  )i«^itul  pa»  vgalement  \>om  II  n'y  a 
inr(e  dtt  soins  (ju'U  n'ait  prix,  ot  non  [ws  nrise. 

la  r;iisr>u  |M>ur  ln<|uelle  on  fait  arotnicr  Ur" 
vorlHî  iivcc  je  substantif  <|iii  suit  soiiê  plulAi 
tiu'avcc  x'iiif  iiK'UM',  c'i'sl  que  le  sujet  n'cit  pas 
seulénu'iit  forint;  pur  le  mol  nirte,  inqis  [>ar  l<>s 
mots  siirlo  de  lirre.i,.  Ainsi,  scion  la  syntaxe  or- 
dinaire, le  veriMi  doit  (Mro  rri:i  j»ar  l'idoc  que 
pn^çnlc  la  collection  de  ces  mots,  «M  non  par  lun 
d'eux  S4>paréih«nt.  l.ors(|u'uprès  le  substantif  qui 
suit  le  mol  sorte  il  y  a- un  adiectif  relatif,  Ml  ne 
faut  pas  faire  accorder  cet  a<ijectif  avec  je  mol 
sorte,  mais  avec  le  substantif  qui  suit.  On  dira 
donc,  une  sorte  de  fruit  gui  est  mûr  en  hitev, 
et  non  |kis  mûre;  une  espèce  de  bois  gui  est  fort 
dur,  et  non  pas  dure. 

Corneille  a  dit  (fJoraces,  act.  III,  se.  vi,  6i)  : 

Diaai  S>  v«rr«n*rn«nt  tonjean  dei  malhaura  d«  la  tort»  f 

Ct  do  la  sorte,  dit  Voltaire,  est  une  expression 
du  peuple  qui  n'est  pas  c«)nvenable;  elle  n'est 
pas  même  française.  Il  faudrait  dire,  decette  sorte, 
ou  d'une  telle  sorte. 

De  sorte  que,  expression  conjonctive  qui  régit 
l'indicatif  :  De  sorte  que  je  n'at  pu  réussir. 

En  sorte  que,  expression  conjonolive  qui  n*git 
le  subjonctif  :  Faites  en  sorte  qu'il  soit  content. 

Sortir.  V.  a.  et  n.  de  la  2*  cùnj.  Dans  le  sens 
de  passer  du  dedans  au  dehors,  il  est  irrégulier, 
et  se  conjugue  comme  sentir  :  Il  sort  de  sa 
chambre.  Ce  verbe  |H-end,  en  ce  sens,  l'auxiliaire 
àhoir  ou  l'aiHlIiàire  être.  Le  premier  s'emploie 
lorsqu'on  vetit  exprimer  une  action  qui  a  un  ob- 
jet :  On  a  sorti  ces  marchandises.  On  a  sorti  cet 
homme' de  cette  n^Jmaise  affaire.  Oi)  emploie 
l'auxiliaire  être  lorstju'Qn  veut  exprimer  un 
état  :  Ces  marchandises  sont  sorties.  Mon  frère 
est  sorti.  A  veine  éties-vous  sorti,qu'il  est  entré. 

On  dit  aussi  qu'un*  personne  .a  sorti,  pour 
dire. qu'elle  a  fait  l'action  de  sortir,  cl  <|u'elloest 
rentrée  :  lia  sorti  ce  mutin;  et  l'on  dit  qu'W/p 
est  jmrtie,  pour  dire  qu'elle  est  dehors,  et  qu'elle 
n'est  pas  rentrée  :  Mon  frère  est  sorti,  et  ne  ren- 
trera que  ce  soir. 

Il  ne  faut  iKts  confondre  il  ne  fuit  que  de  sortir. 
avec»/ ne  fait  que , sortir .  Le  premier  veut  dire, 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  ett  sorti;  et  le  second, 
il  sort  sans  ce*ee. 

Sortir,  en  terme  de  Juris[trudcnce,  sienilic 
tivoir,  tenir  ou  produire.  En  ce  sens,  .u>rti-  est 
un  verbe  défectueux.  Il  ne  se  dit  i|u'ii  quelques 
tcm(>s,  et  seulement  à  la  lroisit'>mL'  pciisonne.  Au 
présent  de  l'indicatif,  il  sortit,  ils  sortissent; 
a  l'imparfait,  il  sor tissait,  ils  sortissaient  :  au 
futur,  il  sortira  :  Celte  clause  sortira  son  plein 
et  entier  effet;  ce  jugement  sortira  effet.  Au 
subjonctif,  qu'il  sortisse ,  qu'elle  sortisse,  etc. 

Sot,  Sotte.  A,dj.  et  subst.  Il  >u;  met  ordinaire- 
ment avant  son  subst.  :.  Uu  sot  homme,  tine  sotte 
femme,  un  sot  enfant.  —  Utie  sotte  entreprise, 
un  sot  dessein,  vu  sot-litro,  un  sot  discours.  —  , 
On  dit  :  f^oilà  un  homme  bien  soi,  voila  vni 
femme  bien  sotte,  un  discours-bien  sot,  vne  re- 
pense bien  sotte.  \oyCl  Ailjectif. 

Voltaire  dit,  dans  ses  Homarqncs  sur  Cor- 
neille, que  ce  mot  doit  être  évité  dans  te  style 
noble. 

Fèraud  dit  que  le  t  iinal  se  |»rononce  dans  sol, 
d'autres  disent  le  contraire.  Il  est  certain  qu'on 
prononce  souvent  sot  sans  faire  sonner  le  /,  «i 
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que  nous  sursissions,  que  vous  surfissiez,  qu'ils 
sursissent. 

PartIfifK»    —  Prrseni.  Sursoyant.  —  Passé. 


^^^mm 


MO 


80U 


Srf 


9. 


<liM  d'iulret  fui*  oa  lé  hitwniMr  ;  mais  il  «eable 
qu'il  y  a  quelque  dlfféreni-c  d'idée  entre  cet  deux 
prononciations.  On  dit  d'un  homme,  v'êit  un  tôt, 
sans  |»rononoer  le  4,  lorsqu'on  porte,  de  lui  un 
JVgementsa^aifreur,  vns  passion,  sans  indicna- 
troo.  On  nronoBiie  de  même  dans  ce  vers  (Boil. 
.#./».,  r,î3J): 

Ua  Ml  Uùnn  iHiMur*  h  ^»  mI  ^  VUmn. 

Mais  lorsqu'à  l'idée  de  ce  mol  se  joint  un  sen^ 
timent  de  mécontenrement,  d'humeur,  de  colère, 
d'indjgoation,  on  prononce  le  t.  Ainsi  un  pérp  en 

urroux  dira  à  son  fils,  99*1$  éit»  un  sot,  en 
iirononçant  le  t;  ainsi  00  dira,  en  prononçant, 
le  <,  vou*  ittê  un  soU  c'tst  un  «o<,  en  parlant  de 
quelqu'un  qui.  tous  a  donné  quelque  sujet  de 
inécoDlenteinènt,  qui  nous  a  offensé,  qui  s  oleasé 
notre  amour-propre. 

Le  /  final  de  sot  adjectif  se  fait  sentir  lors- 
qu'il est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  pir 
une.  voyelle  ou  py  un  A  non  aspiré  :  Un  sot 
auiôur,  um  wt  attachement,  etc.  ;  prooonees'ii» 
tot-tawumr,  un  êU-4attack»»unt.  On  né  le  pro> 
nonce  pas  lorsaue  le  substantif  commence  ptr 
une  consonne  :  Un  sot  dUeomr»,  mtMi  limr*. 

SoTTKMaiT.  Adv.  On  peut  le  meUviteotre  l'auii- 
iiaire  et  le  parttelpe  :  H  m  réfomim  •otttmtnt, 
U  0  êottêmfnt  répMdu.  ' 

Sovau  (si).  V.  pronom,  de  la  i"  oonl.  Il 
s  emploieorainairement  avec  une  négative  t  11  n» 
se  situeiê  pas  é$  ett  Ami««-Io,  U  s*  aauei»  fart 
peu  dt  con$0r9*rs»$ami$.  Ici' mm  est  une  sorte 
do  négative.  St  ênuitr  »êut  c  est  ne  se  soucier 
guère..  Stsmieisr  régit  is  avec  l'infinitif^  quand 
juct  ibUDiiif  se  rapporte  au  sujet  t  Je  mtmê  saueié 
pat  4a  VtnUmir's.  Il  n^t  f  ««  avec  le  suhjfmçtlf 
quand  le  second  verbe  ne  se  rapporte  pa  au 
sukst  :  J*  ne  mrtameiê  pa$  fw'ti  -tiisnuê. 

SoDcisox,  SooeiBosi.  Adi.  On  lit  met  ordinaire- 
ment après  s6n  subst.  :  Un  mvr  samcitus,  une 
min»  snuèitus»^  ««  •M'V'  «Mml**ur. 

SovnAjw,  SooaâiM.  Adi.  On  |ieut  le  mettre 
avimt  son  subst.,  lorfi|oe  iJ^nalogie  et  l'harmonie 
le  permelteDt  :  Dèpmrt  mmmm.  mort  mmi»in»t 
irruption  soudain»,  hmit  soudain,  un»  hor- 
rour  soudain»,  un»  toudaim»  hàimmr.  Vefoi 
j4dj»€tif.  »v 

SooD«iir.  Adv.  Il  n'est  «uéro  employé  qu'e» 
poésie.  On  le  met  au  commencement  di  la  phrase, 
ou  après  le  vertie  :  .SMiiatiitf  rejipsfte  Umt»»,»»» 
fore»»,  .     '    ' 

Il  MfM  m  «il  WMraiilip^îl  raCttiM  muMIn, 

(Km.,  rkM.,  ad.  T,  te.  n,  7S.) 

SwwMRBiiKHT.  Adv.  11  utwtmt  qulwéi  fe 
mH»:  U  port  soudain»m»nt,        *  ^f 

SosBAuiari.  Sttbsu  f..  Cbamfort  nous  ap0reiM| 
quf  lA  Fontaine  aimait  ce  mot.  CommeiiiLûi\S^ 
p»inér»  pn  poil»  (  La.  Fontaine)  qui  Ah^I 
oembt»  s'ehandimnërtomuuéan»  un»  6oni»»r»a' 
tion  faeiU}  qui,  citant  Ulffes»  à  propos  d»» 
wya§»a  d'un»  tortu» ,  «'(^touf*.^  fii^^iei*  d»  l» 
trouv»rJi  ;  dnntl»»  h»auti»  paraisaent  qu»lqu»' 
foi»  un»  k»tirevs»  reneontr»^  »l  fcs^eident,  pour 
''m»  servir  d^ un  mnt  quf  il  aimait,  la  §rde»  d»  la 
soudaineté  {Élp»»  d»  La  Fontain»,V  part.).  Mit- 
Ribeau  a  dit  :  //  faut  a»»»rt«r  tout»»  e»»  eketes  dJa 
révolution,  et  oauvet  ta  tovékiae^ du  aaseag». 

SoitpaB.  V.n.  d«  la  4*  eonj.  dont  rtafinUif  est 
Miilemirit^.  Doaaer  la  aiAutioa.  Il  est  viens. 
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SoorrsANT,  SoorraANTK.  Adj  verbal  tiré  du  v. 

grir.  Il  suit  toujours  Sun  subst-  :  Un  hamm» 
rant.'T  L'humanité  souffrant»,  la  ë^rtu 
rant». 
SourrmfcTK»,  SoorratTBOse.  Adj.  Vieux  mol 
inusiitique  J.-J.  Rousseau  a  empTové  :  Quand 
ma  personn»  fut  affichée  par  m»s  écrits,  je  éerin» 
dès  Ion  l»  iuroau  d\adfe»se»  d»  tous  I»»  souflrer 
teuk  «Il  »»i-di*ani  tefs^etd»  ton»  l»»  av»nluri»r» 

Îmichtrehaient  des  dupes.  Mercier  voudrait  que 
'oA,.  rajeuAil  ce  mot.  11  donne  pour  exeraitie  : 
il  était  non- seyU ment  pauvre  et  indigent,  mais, 
encor»  souffreteux.  --Ce  mot  est  maintenant  fort 
employé. 

SoorraiB.  Y.  a.,  n.  et  irrégulier  dela2*  conj: 
Il  se  conjugue  comme  ouvrif.  Voyez  Irré§uli»r. 

J»  »»affr»  de  vous  voir  dans  e»tt»  »ituation, 
c'est-à-dire,  j'éprouve'  du  4léplaisir,  du  chagrin 
de  vous  voir,  etc.  Eq  ce  sens,  souffi-ir  régit  la 
préposition  ib  avec  l'inlinitif.  Mais  quand  il  s'a- 
git d'une  action  qui  cause  de  u  douk«r,  souffrir 
régit  la  préposition  à .'  L'homm»  n»  s»  sent  pa» 
nattr»,  U  soufir»  àmearif,  »t  il  ouUi»  d»  vivfe. 
(La  Bruyère, i>< Phomm», eh  xi)     ^ 

Ce  verbe  exige  lesubioiictif  dans  lar^brtse  su- 
bordonnée :  J»  9»  »»uffrirai  pas  qu'on  lui  IMse 
dmwutt.i  -  ^    .,-. 


klMÙIra. 
(Kac,  Bmi.,  iMl.  I,  M.  Il,  U.) 


Coraeille  a  dit  :  * 

^  Mai*  fMÉé  f  «mi'  «Mfi  Imm  io»  mm%  M«f«rl«. 

{Cinn.,  «et  II,  (^.  II,  M.) 

L'esprit  deKbtrelaifue,  dit  VoUaire,  ne  nermet 
gqéi«  cet  participes.  Nous  ne  pouvons  dire  d»» 
maum  »oufferts,  ooome  M  dit  des  maugpsissé». 
Souffsris  suppose  par  quelqu'un  :  U»  mmuM 
qu'éU»  a  »ouff»ru.  Il  serait  i  souhaiter  oue  q^t 
exemple  de  GurMitte  eftt  fsit  une  régie,  U  langue 
y  ganierait  nne  marche  plus  rapide.  j[il«Mflr(r«M 
»ur  OtmeiU».) 

SovasiTâiu.  Adj.  des  deux  genres.  W  ne  ae 
dit  que  des  choses  et  soit  toujours  son  ^nhit.  : 
C;«iMiA«iirMdk««<aN«.  H  est  peu  usité. 

Sorasim.  V.  a.  dek  i**  eonj.  On  dit  $» 


hait»d»l»9»ii;  éi  f»  a»ukaU»  fuTU  9i»iin».  Un 
emploie  A  avee  l'infinitif,  quand  le  ieoon<)  verbe 
se  rapporte  su  suiet  du  premier;  et  qu»  avec  le 
subjonctif  quand  il  ne  sTy  rapporte  p«. 

Ce  verbe  ayant  toujours  rappoft  à  qnelque 
chose  d'Incertain,  de  contingent,  je  pense  quil 
doit  toujours  être  suivi  de  la  HépostHoB  d»  de- 
vsnt  un  inflnitir:  J»  èemkait»  de  l»  *»ir,  et  non 
pes,/e  souhait»  hvoir.  Cependant  l'Académie 
.ditiwns  pi^itlon,>«  souhait»iiiisp«m»oirvMis 
oMfsr.  Mais  Montesquieu  a  dU  :  raurais  sou- 
haiUJtiiéaueir  les  maus  if  ••  homme  tel  que 

SowiSTv.  à.  de  la  i"  conj.  On  mouille 
les  i.  Les  poètes  emploient  très-souvent  ce  mot 
au  figuré  dans  différentes  acceptions. 

9m»  qm  ta  »oH  meow,  l^ealaaH  à>«a  «éiioire, 
Oa  ■••  aobla*  Iran»  *••■««  mwlUtr  U  glai**. 
,,  (lUe.,  «Mrf.,  *!!.  ly,  w.  "i  *'•) 

rMéraaaiiUMamilra.at^i  Awaaaimirars      . 
Vo  êOHiUo  paial  m§  aiùw  «la  rapia«  al  M  m*|. 
(▼•tT.,  »«ir..  YII,.tS(r.) 


/ 
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^^^^^^^!p!w^fS5gS^i.ësgrat^ 
sont  fautant  plus  susceptibles  d»  j^u^é» 
mi^ils  aiment    moins   ia    nain»   d»  P»Mam»n. 
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ne  pas  faire  un  solécisme  de  quantli67£n'g»> 
néral.  il  faut  consulter  l'oreille,  qui  dot'  être  le 
DrinciMl/iuce  du  nombre  des  syllabes,  et  itour 


s 


sou 

L»  r*i,  l<  roi  lui-aiaM,  ta  ■ili«»  an  bourrcMM, 
F«uriaiv«Bt  dai  proieril»4«(  iroupat  égtrèa*, 
Da  nui  4«  *ai  tajaU  touilUit  m*  aitini  Mcréai. 

(létm,  II,  191.) 

Il  n«  p«iil  eraiia 
Qb«  ?«at  ayai  d'aaa  Ueh»  li  unira 
8a««M  l'lMa«aar4a  «etiouri  inaocaati.  ^ 

(YoLT.,  Bnf.  pr«4.,  «et.  V,  m.  II.  4S.) 


SOU 


G6f 


SoU;  SOOUE. 

Dal.lli 


Adj.  On  ne  probonco  pM  le  / 
final. D  ne  se  met  qu  aiirés  son.subsi.  {  Un  hnmme 
êoûl,  une  f«mm*  êoélt.  —  Quclquefuis  il  rt^git  la 
prépoiïlien  de  :  &>4l/^  musique,  »o4l  dt  aptc- 
taeu.  —  On  dit  subnantivement,  tout  mou  »o4l, 
timt  ton  Mdl,  etc. T Ce  root  est  banni  du  style 
noble. 

SôouaniiNT.  Subst.  m.  Il  s'emploie  bien  dans 
le  style  noble.  (Rac,  iphifénù^acl.  II,  se.  i, 
73  ) 

Ta  *oi«  afa«  itonnamaat 
(hia  aa  4oaia«r  ■«  «ouba  aaaaa  ;ioitl«f«aMiif .         '' 

SooucM.  Y.  a.  de  la  l'*  conj  s  Soulager  quel- 
9»'Wn,  êouUtgtr  ta  douleur  de  quelqu'ntt*  eoula- 
ger  quelqu'un  dans' sa  douleur.  Racine  «dit  figu* 
réraënl»  aeulager  le  |i9<<£i. 

Amm  4a^«  eoMail**  al  ^ui  «aal  UnUda'  foii 
Da  i<eaflra  iaaa  «a  auia  a  éomlmgé  f»  p«i4t. 

(Bac,  Salfc.,  aci.  III,  K.  T,  t.) 

SoDLU.  y.  a.  de  la  1"  conl.  Aulrefoiice  terme 
était  admit  dâo«  le  style  noble.  Corneille  a  dit 
(Cirf,  act.  m,  »c.  ïT,  t' édll.  de  Volt.)  : 

»»  . 

Se4t«s-«««M  im  plaiiir  da  aiTaaipIclMr  da  fivraV 

el  TAcadénie,  dans  la  critique  dû  C»tf,  n'a  point 
r^yé  cette  ezprdwiqp.  Aujourd'hui  on  ne  la 
seutlHrail  ptt. 

SooLSTBa.  V.  a.  de  la  i'*  conj.  Im  poëtes  TeiiH 
ploient  au  propre  e(  au  figuré  : 


a  temtné  t—  loti . . . . 

'    .        (TOLT.,  irttralll.  4t.) 


It  fiMaid  k 

Haa.  MB,  il  ■*!»  paiat,  ftf  u  McIm  aUaalal, 
«  lai  la  liavpla  ai  la  téaat. 

(lACt  mMtm.,  ael.  T,  tè.  i,  49.) 

.  Ce  verbe  ae  dit  pirticulièrement  atu  propre  en 
parlant  des  sujets  rehUiTement  à  leur  souverain  : 
Le  peuple  se  souleva.  Toutes  lee  provinces  se 
eout  soulevées^  en  perlant  d'une  émotion,.popu- 
Isirc  fénérale'.  Lee-  Guises  firent  soutevfr  plu- 
sieurs villes  contré  Henri  III.  Mais  on  .ne  dirait 
uasquti  la  Granie-Bretaçneti'tSl  soulevée  contre 
la  France,  en  lui  déclarant  la  guerre. 

Soulever  se  dit  encore  au  figuré^de  tout  ce  qui 
nVvèlie  l'Iiumanité  ou  qui  cause  du  scandale  et 
de  l'indignation,  sans  qu'il  s'agisse  de  souverains 
ni  de  sujets  :  L'apolitgiste  de  la  Saint-Barthélémy 
a  soutevé  toui  te  monde  contre. lui. 

S«8L0iR.  y.  n.  de  la  S*  conJ.  Ce  verbe,  qui  si- 
gnifie avoir  coutume,  a  vieilli,  et  ne  s'est  guère 
dit  qu'à  l'imperfait.  On  remploie  encore  dans  le 
siylc  marolique: 

'■*■-'  * 

QmvI  à  tor  teapa ^... 

Daat  pârU  aa  il  doal  il  êomtmit  j^iar 
Vmrnt  k  daraiir  ot  l*aatra  i  aa  riaa  fair«. 

{ipitmphê  e»  Lm  Fontaine.)  ' 


*Soopc.ONiiABLB.  Adj.dcsdçux|*nres.  Qui  peut 
être  sou|)ÇOQn(^.  On  ne  trouve  point  ce  mot  dnns 
les  dictionnaires,  probablement  parce  que  l'Acn- 
déinio  ne  l'ii  pas  iiiis  dans  l/r  sien.  Voltaire  l'a 
employé,  et  nous  pensons  qii'ojr  peut  riiÀitcrrn 
cela  :  Les  Chinois,  d\{-'\\,  .i<mt  trt>p  êovpçnnitmx 
ist  trop  soupçonnabics  pnur  qu'on  tntumearrc 
sus  UH  grand  commerce,  qui  demande  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  franchise. 

SocrçoNNEB.  V.  a.  el  n.  de  la  i'*  conj.  :  Soupr 
çnnner  quelqu'un  de  quelque  chiuie.  Soupçonner 
jemal.-r-V.n  |»àrlaiil  tiescliuscs  :  Oh  soupçonne  m 
'Sevotion  d'hypocrisie. 

Qnalqaut-naa  «oaypoitnalral  Mi  pcrCdei  prétenli. 
(T0|,T.,  Utnr.,  Il,  152.) 

Ma  fitia,  inii  «*kppro«lia  et  court  à  fon  Irrpai, 
Qui,  lora  da  aoapponiMr  aa  arrél  li  (i«ir«. 


{flAC, ^pkig.,  tel.  I.ic. 


Ift) 


Dans  le  9cns  neOtre,  il  régit  que  avec  l'indica- 
tif, quand  la  |^raie  est  affirmative  :  yous  soup- 
çonne m  que' je  veux  vous'tromper;  et  aveu  le 
subjonctif  quand  la  phrase  est  n^ative  ou  iulcr- 
rogative  :  Jl  ne  soupçonnait' pas' qu'un  voulût  le 
tromper;  pouvait-Û  eoupçonner  qu'on  voulût  /• 
trompera 

Ce  verbe  se  joint  à  un  infinitif:  |Kir  h  préposi- 
tion de  :  Soupçonné  tPavçit^ei  non  Wis,  soup- 
çonné avoir,  il  ne  faut  donc  pa^imiter  Rollin,  qui 
a  dit  i  //  eut  Paudace  de  déférer  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  avoir  eu  du  penchant  à  'secourir 
Persée.jSoupfonner,renfeTmatk{  dans  l'idée  qu'il 
présente  quelque  chose  de  «ague,  d'incertain, 
d'indéterminé,  exige  nécessairement  dans  ce  cas 
la  préposition  de. 

Soopçoiiticox,  SoopçoHiiiOTB.  Adj.,  !  Un  homme 
ioupeonneusf,  une  femme  soupçonneuie.  Il  ne  te  / 
met  qu'après  son  subst. 

SooPEoa.  Subst.  m.  Le  pasitoge  suiA  ant  de  Vol- 
taire fera  bien  comprendre  ce  qu'on  .entendait 
quelquefois  parce  inot:«/«  ne  vous  reproche 
point  ék  eouper  tous  les  soirs  .avec  M.  de  la  Pope- 
linière,  mais  je  vous  reproche  de  vivre  comme  si 
Fhomme  avait  été  créé  uniquement  pour  Soupef  : 
vous  n'aves  dfesistence  que  depuis  dix  heures 
du  soir  Jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Il  n'y 
a  80U|H!ur  qui  se  couche,  ni  bégueule  qui  ss  lève 
plus  tard  que  vous.  »  On  dirait  aujourd'hui  en 
Ce  sens,  dîneur. 

SoeriK.  Subst.  m,  I.e  r  final  se  fait  sentir. 

Soumises..  V.  n.  de  la  Ir*  cuQj.  Dani)  le  sens 
d'aspirer,  de  prétendre  à  une  choise,  de  la  dési- 
rer, de  la  rechercher  avec  ardeur,  avec  passion , 
ce  verbe  est  ordinairement ^iiivi  de  la  pré|M>sition 
après,  ou  dcFla  pré|K>silion  pour  :  Les  avares 
soupirent  sans  <^m«  après  Iss  richesses,  Isa  am- 
bitieux aprfe  les  honneurs,  les  dioiiilés.  Jl  sou- 
pire pour-  celle  femme.  —  On  dit  soupirer  de 
douleur,  A'amour,  de  regret.'^  , 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  verbe  dans  un 
sens  actif  :  . 

"     ,a 
TanlJI  Tout  M<t^n««  me*  peinei, 
^  TaalAI  voa*  cliaatiat  «ai  plaitir». 

(HiUliau,  1i«.  lil,  od«  p9tr  la  r0int  mir» 
4»  roi,  pendent  *m  rég»ne4,  K. 

i.Toi  aai,  f  aa  aiêma  joqgr  toaliraal  l'a^pretiion, 
M'aiuii^  i  aaap^rtr  les  aalhaan  da  Sisa. 

\  (Rac.,  Btth.,  ad.  I,  ic.  I,  s.) 


V.     .\ 


SYN 


.«ntniNiu , 

aux  fleuves,  aux  natlona,  aux  divinités,  aux  ver- 
lus,  aux  vices  même.  Leur  poésie  est  rèm|4ie  de 
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stituejin  caractère  propre  et  singulier.  La  res- 
;i|pPlce  que  produit  l'idée  générale  fait  donc 


se 


.i:rr.t_^....— '.it.: 


66f 


SOU 


n 


Ca  B'étail  mu  jUi«  fU  m  Ua  ri4it«U 
QViy««»  jMtoit  'ji  Twi  qu«  >0M»<rail  TifculUt   , 
/  /    '  {■oit.,X  fV,  II4SS.) 

■  •     ■  •■     .  ;/  / 

Il  (r  \tM«r)  »«k  »«ri  TMclaM, 

AiU«  «tfor  piM  *M,  lioi  «à  iteiM  mi  beM»  j«w« 

(VotT.,  Ibltr.,  IX,  lt>.) 

Soin>u.  Adj.  (les  deux  genre».  Il  ne  w  met 

Îu'a{irés  ton  subsl.-:  /)i»  enir  tamjU.  L'otUir  •ai 
ttiph.  —   Un   homwtê  êowplt,   wm   caractir» 

Source.  Subsl.  f.  Voyes  Fonta*ti0. 

Sourcil.  Subsi.  m.  On  prononce  iSmrci. 

SoMUixiiu  V.  n^de  b  l'«  coqj.  On  mouille 
les  /.  Il  s'emploie  ordiMiremenravcc  la  né^tive . 
//  n'a  poê  nmreillé,  alUn'a  jm«  toureUle 

Sooaciixcox,  SpORciLLcosB..  Adj.  Autrefois  on 
le  disait  des  péi^Bes,  dans  leiens  de  hauUin, 
d'orgueilleux  ;  aujourd'hui  il  ne  se  dU  plus  que 
de^  choses,  et  seulement  en  poésie  :  M—lagu** 
t»ureiUêt*;  rteken  somrcitUws. 

,.l««i^iiiMiniW«f«n|» 

TéM  MiiaaU  par  àanèê  à  Mt  «ontt  MureiiUuX     ' 
Qai  MMMat  U»  «Mer*  «t  v**  fMMinl  Im  citai. 
(YOI.T.,  É^*r*  IXXTI.  »«,) 

Il  ne  se  met  qù*8|Ms  son  sttbst. 

SooK»,  SeoiDc  A4j.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subsl.,  en  consultant  Koreille  et  l'analosie^i 
U»  htmm*  ëàurd,  ««#  /•«nw  *mrdt.  —  Un 
•  hmii  sourd.  —  Un^iamUnr  ionréê.  '-'  Pruii- 
an»$»omrie*t»mirdês pratiquée!  rnsféâ* êOMfjitê^ 
iMr^«Mttt«e«.— Fifurément,  il  ij^U  la  pvé- 
--— -1  i  :  Str^  gturdwt.  pni/M,  aux  «•- 


; Jl^  4^  itfm»  iw^^mri  m»  MiM  ariMto  «t  i9w4«. 
(Rac.  Irktf.,  Mt  11.  M.  II.  41) 

, Smtét  M«  cru  iaalaaraasAa*  pwiplaa  milfriméit, 

Sonriêtmû*t^,»onrtt^nêt.Ùapeutmt^» 
en  deux  exjMreMiont.  La  premier» déaisue  un  in- 
dividu muet  en  même  temps  OuMI  est  «nird,  mais 
chezkqu^  le  mutismeest  indéfieodant  delà  sur- 
dhé  :  Ik  seconde,  un'indiTldttiinet  en  niéne  temps 
ëu*il  est  sourd,  mais  c^  teq<isl  te  mutime  n'eA 
qu'une  Consèiiaettee  de  ta  mrdltA.  Voilir  pour- 
quoi on  doit  dire  :  VtnêUMntion  iêi  Smrda- 
Alw«f«,  ctnun  PlnêHiuiion  d«»  Somrd»  «I  MÊ^ÊêU. 

SovRDOitNT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiUidre^  le  participe  :  //  tnait  mênétawré^' 
mêmt  eem  ndrifwêf  9ft  U  f9èU  frar^MMiil 
punicattêintrifut.      ^'f '^ -.'l.'*;''  '  ":  '  :"  ■■'  ^ 

JSooBoaB.  V.  a.,  et  défèdiMnnc  ile  ta  «•  c«mf- 
*  Il  n'est  su*«  *«««•  qw**  l'i»8Dilir,  fwrrfr»»  el 
aux  tmisièmes  peràiuMs  du  présent  de  rtodlca- 
tir  :  L'tau  M«rtf,  U»  mute  gonrdtnt. 

Sooami.  V.  n.  de  ta  4«  conj.  Il  se  conjugue 
comme  rirt.  Voyez  ce  mot.  Sourire  de  déiknn, 
^  pitié. —  Sourirtifuélqu^M. 

Ja  nîf»  «tja  vaUla  joarqaa  jéiMpirt,     ', 
-SaaifMpi*raaiV*r«aitiMfa*«M«a«M<lW.  : 

,    nUc^  lyMfM  Ml.  II.  W*  l«  Si*) 

SoonaMi;  SiiÉnoiS:  à4J.  On  peut  te  «rtttre 
avant  aoa  suMpt..  lomue  rmilofie  «t  dbsnponie 
te  Mfiielte9t  :  Mt  Mm»«  i^nM^  m  •pfitnt 
M<f||s^.^fnf  j^w^l  «g|f5W<»*,  €•«#  •wrii.Me 


SOC 

kumtur.  —  Cb  mot  etU  exclu  du  style  noMè. 

\ OJCI /l4f0Ctif.  ,  ... 

Soos.  Préposition.  On  no  prononce  le  1  final 
que  devant  une  voyelle^ 

Sous-àMenDKMenT,  Socs-*R»RI»»p.«u,  Sovs-RiiL, 
Sous-pRKFivT,  etc.,  font  au  pturiel  det  ioua-ameu- 
dtnutnta,  de»  «oM*-Hlir*m«*ùw*,  de^  août-baux, 
d«M  Movt-prèfets^  C{C.  Voyez  Compoaé.  ^ 

SoosciiiPTioii.  Subst.  r  7t  se  prononce  comme 
ci.  il  ne  faut  pas  confondre  gouacription  avec 
sttncriplioH.  Souscription  se  dit  de  la  sijn»ture 

Ju'on  met  au  basd'un  acte  |iour  l'apjjrouvcr,  ou 
e  celle  que  l'on  met  au  bas  d'une  lettre  que  1  on 
a  écrite  ;  gugtription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au- 
dessus  d'une  lettre,  d'un  acte,  ou  de  ce  qui  scf 
met  au  dos  d'une  missive  ou  d'un  acte  mis  soUs 
enveloppe.  ..     ...        . 

SooacaiBi.  V.  a.,  n.  et  irrégulier  de  ta  4«  conj. 
Il  ae  coqjugue  coinroo  ,fcrirt.  Voyea  ce  mot. 
Sougerirg  un  contrat,  le  signer.  Souacrirg  à  qugl- 
qutshoat,  y  consentir.  Souscrire  pour  «m  on-  • 
vraje  de  littérature.  «... 

^os-oivisER  el  SoD»  oivistoa.  Voyes  ^mM»- 

'viger..  ....*..-' 

|ocsTB«iRi.  V.  a.  et  irréçuUer  de  ta  4»  conj. 
Illte  conjugue  comme  <rotr#.  Yôyes  ce  mot  t. 
Soustraire  éespap'sr»,  dêsbijous.—^Segoug' 
traire  à  la  tyrannie,  s»  eoyatraite  a*  châtiment. 
•  «oqs-TYRAi».  Subst.  m.  Mot  nouveau  dont 
personne  ne  {tout  contester  l'uiilité,  si  ce  n'est 
ceux  à  qui  on  (wuri^il  1  ap|»llquer.  Voltaire  a  dit  : 
M  X««  h'irhargg  qui ,'  deg  Itords  de  la  mer  Bal- 
tique, fondirent  dans  le  reste  d»  V Europe ^  on- 
portèrent  avee  •«*  Fusag*  des  états  M  parle- 
menta... Leg  ekefg  d*  e«a  gautoft*  M  firent 
monarqueg:  Isurg  eapitaineg  partagèrent  entfe 
eu*  les  terrée  deevamcug.  Dslàets  soufl-tyrans 

Îui  disputaient  avec  des  rois  mat  afisrmig  les  - 
époniUss  du  psupUt  * 

SovtsirABts.  Adj.  des  deux  genres.  -H  ne  se 
met  qu*après  son  subst.  et  s'eropKiie  fpiitvenvavec; 
ta  ntaative  :  Opinion  govttnalUe,  proposition  ^^ 
UnâUê.  —  Va  procédé  qui  n*0gtpn$sout9n»Nê, 
un  posU  tni  "*•#<  pas  souUnatiU. 
.  SooTBHiR.  V.  a.  et-lrréguyerde  ta *•  «mj.  « 
se  cQAJugiie  comme  ftwir.  Vtoyes  hrépuitr  :  ^ 
Smisnir  uU  mur,  nno  charpente.  —  Smicnir  sa 
réputation,  soutenir  ta  comunrmtion. —Jm»  le 
sens  d'afllrmer,  il  régit  que  avie  l'Mi«Mir.  qutnd 
te  second  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du 
verbe  soutenir  :  il  soutient  qUé  Ppns  eavtà  dit  ; 
el  11  léglt  rinlnUil  sa»  préposiiioa,  quand  te  se- 
cond'vcrbe  se  rapporte  à  ce  sujet  :  il  souhsnt 
l'avoir  m.  ~  Dans  te  sens  d'appuyer,  protéger, 
h  r^git  qiMk|ue(uto  dan^  ta  même  phrase,  |iour 
conplémônt  indirect,  da  et  contre  :U  a  soutenu 
•mm  Mre  de  son  crédit  contre  gêgenmnmig. 

iM  poulies  emptoient  volontiers  ce  verbe  au 
flgoré: 

jM-«l  jnfi'à  ja  >■  M«lMMi  «niaiMt      ^ 

•  {lUc  ^U^mi^  mtù T,  K.  II.  l».) 


Ta* 


àawom  om^œi  aaMlmn  la  pai4«. 
(Tmv.,  Bimir.,  aet.  II,  k.  th,  «./ 


tint  iMiaillMW  ton*»  piratMal  4a  toalai  f»t\* 
Crral  iairt  ili  kTaMia*!  tomt—ir  Itt  raprda.      " 
(SOLt..  Mtnr.,y\,tk\.) 

SouTBatain,  Soowanâiiie.  Adj.  pi»  peut  le  met- 
tre avant  son  subst.,  lorique  Tanalogie  et  riiar- 
monlf  te  Jlirâetlcni  :  Chemin  goutêrra%n,tents 


sou 

êùuttrraint,  ftws  nmlerraiiu.  Ctttt  snulérraint 
rttrflitt.  Voyex  Adjectif.  » 

SooTBNin  (8t)  V.  |>ronoin.de  la  t*cunj^  Ilni- 
git  la  pr«i)osUion  lU  devanl.  les  noms  c(  les 
vejbes  :  Je  me  touvitnê  de  ce  qtiej'.ai  dit,  je  me 
eouvùne  de  tous  vos  bienfaits  : 

rW  l«  a*M«<«iM  im  J[«ur  ^u'm  Anli^  MM«bléi.... 
(Rac,  Iphif.,  Mt.  I,  M.  I.  43.) 

On  dit  je  me  souviens,  et  il  me  souvient.  Il  me 
,  s^nble  <|ue  le  premier  marque  mieux  une  choHc 
qu'un  rappelle  à  dessein  daiflsa  mémoire,  et  le 
secuod,  une  chose  qui  ^y  pi^nte  d'elle-mémo. 
Je  me  souviens  que  rot*s  m' ave»  ditxelai  il  me 
SouVient9H«>.voN«mVortrl/««  Uyaquelque  temps 
que  Locke  était--  te  prtmier  qui  e4U  hasardé  de 
dire  q»e  Die» pouvais  eommmniquer  la  pensée  à 
la  mutiHfê.  (Voltaire,  Corresaondanee.) 

VaugeUs  et  Thomas  Corneille  sMt  d'ivii  qu'on 
doit  employer  M  souvenir  en  parlant  de  chose^ 

au'on  peut  encore  appeler  présentes,  et  qu'il  faut 
iro  se  ressouvenir  en  parlant  des  choses  qui 
sont  éloignées  et  aue  le  temps  semble  avoir  elTav 
cées  de  notre  esprit.  CapendÂnt,  observe  Thomas 
Corneille,  la  plupart  emploient  indifféremment 
l'un  et  l'autre  verbe,  etjnéme  plutôt  ee  reesou- 
vemir  que  m  souvenir.  Ils  disent,  |tar  exemple  : 
Jltorequ'il  fut  à  trvute  pas  de  cksM  lui,  il  se  res- 
souvint qu^ii  avaii  ouklié  uupskpitr  dans  son  ca- 
Unet.  Féraud  trouve  qu'il  est  benucQiip  mieux  de 
dire  «2  se  souvint.  Je  pense  que  ces  observations 
ne  sont  pas  exactes. 

Se  souvettir,  c'est  g:irder..lti  souvenir  d'une 
chose;  éloignée  ou  non»  On  dit  également  bien, 

'  fême  souviens  de  ee  que  j'ai  dit  ce  matin,  et/e 
me  êeuriene  du  temps  passif  je  m»  souviens  de 

.  fert  Mm,.  —  Se  ressouvenir,  a'eU  se  rappeler  le 
souvenir  d'une  cbaieque  l'on  avait  oubliée,  soit 
«lu'elle  aoit  éloifoée,  ou  qu'elle  ne  le  soit,  pas; 
Savais  mMié  ejett»  eirûenetmmcef  vous  m^m 
faites  ressouvenir.  Il  m'a  dit  fue  dune  ma  jeu- 
nesse, il  fréquentait  la  maùom  de  men  père,  j'ai 
eu  hiauiemm  de  peine  à  m'en  ressouvenir,  à 
m'en  rupmeUr  {«  souvisBir.  Besêouvenir  suppose 
un  afbimisMNMMt  où  une  inierru|iiion  dans  le 
souvenir.  D'awés  cda,  il  est  clair  ^u  il  faut  dire, 

.  malgré  Topiiuoii  de  Féraud  :  Lnrequ'H  fut  à 
trente  pas  ie  eheu,  lui,  ii  ee  ressouvint  qt^il 
avait  eiMié um papier  dame  mn  vaUmel.  Il  ê'était 
teuvenu  auparavant  t|n'il  devait  prendre  ce  pa> 
pier  sur  lui  ;  mais  ce  Miuvonir  était  susneodu  au 
moment  o<i  U  aortit  de  ches  lui,  il  se  ie,rappela 

^  lorsqu'il  fui. à  trente  pas,  il-ee  reêsvuviiU.  On 
dit,  ei  f Àv«  FeuMam,  je  vue  en  ferai  reaaou- 
veélr;  ... 

SoovKirr.  Adv.  On  peut  le  mettre  •«  commen- 
cement de  la  pbraae,  devant  ou  après  le  verbe, 
ou  entre  l'auxiliaire  et  le  paniçiiie  :  Souvent  il  a 
nié  cean'il  mirnU  dit,  4'>  a  eturent  nié  ce  qu'il 
avait  ait,  ii  a  nié  souvent  ee  qu^il  avait  dit. 

SocvuuiN,  Souf  UAiHE.  Adj.  On'peut  le  mettre 
avant  le.subât.,  lorsque  l'analui^ie  et  l'harmonie 
le  penncltent  :  Prince  enuveraim,  maiton  eouve- 
raiue,  pouvoir  eouteraùu  —  Le  tuuverain  bim, 
le  êouveniin  bonheur,  la  souverinne  félicité . 
Voyez  Adjectif.  On  l'emploie  aussi  substantivt»- 
ment.  Corneillftt dll(Ç>«rM,acL  III,  se.  iv,  Si)  : 

Il  août  fait  fufurmtus  iw  l«nn  fraa4«ra  laprlaM. 

Volinire  dit,  au  sujet  de  tt  vers  :  On  est  snu- 
terain  de^  on  n*est  pas  stmterain  sur  une  gran- 
t  dêur.  {Remarques  eur  Ct>meiUe.) 
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SovveRâiiiKMciiT.  Adv.  Il  se  met  apré]|  le  verbe; 
et  avant  l'adjeclif  qu'il  tài)«iiflo  :  //  a  jugé  souvS' 
rainemeiit ,  il   commande   sourerainemeHt.-— 
Souverainement  bon,  souverainsment  juste. 

SoTEUx,  Suvr.tse.  Adj.  i|ui  no, se  mot  <|ira|ir6s 
son  subst.  :  Laine  soyeuse,  fil  siytus,  taffetas 
soyeux. 

Si>«ciri  sRur.itiT.  Adv.  On  |>ouk  la  medre  entre 
l'auxiliaire  et  le  |)artici|>c  :  Il  est  logé  spacieuse- 
ment, ou  t7  est  spacieusement  logé. 

Spacieux,  Spacieibc.  Adj.  On  |icut  le  mrltrtf' 
avant  son  subst;,  en  consullani  l'uioille  cl  i'iina- 
logle  :  Un  lieu  spacieux,  un  jardin  spacieux, 
une  cnur  spacieuse,  une  conln'e  spacieuse,  ces 
spacieuses  cniitréss.  ^'•Yei!  Adjectif.. 

Spéiul,  SpÉcuLr.  Adj.  M  ne  so  mcl qu'a()rès  ^ 
son  subst.  :  U-tie  grâce  spieiate,uite procuratiim 
spéciale,    un   pouvoir  spécùil.  Il  fait  spéciaux 
au  pluriel  mas(;ulin  :  Des  pouvoirs  spéciaux. 

'péciALKMcnr.  '^v.  On  |icut  le  uifilirc  entre 
l'auxiliaire  et  le  |»nicipe  :  //  lui  a  donné  tous 
ses'  jmenbles,  et  spécialement  tous  ses  livres.  Il 
'' a  donné  spécialement  ses  livres.' 

l'AciecscMEKiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  parli(-i|)C  :  //  a  exposé  spécieu- 
sement If  fait,  ou  il  a  spécieusement  exposé 
le  fait. 

Si>KCiEt'x,  Spécircxc.  Adj.  On  peut  le  mettre 
atant  SQH  subst.,, lorsque  l'aualogio  et  l'harmonie 
le  penncllenl:  Un  prétexte  spécieux,  un  spé- 
cieux préleste;  des  raisons  spécieusesi  Voyez 
Adjectif 

Spécipiqoe.  Ailj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
gUére(|u'apré-(  son  subst.  :  Mijffrence  spécifique, 
qualité  spécifique,  remède  sptftifique. 

SpecTATEDK.  Subst.  m.  En  iiarUnt  d'une  femme, 
on  dit  spectatrice.  On  reinpioic  aussi  adjective- 
ment :  Les  peuples  spectateurs,  les  nations 
spectatrices.  Alors  il  sujt  toujours  son  subst. 

SpicDLATEoa.  Subst.  m.  I/Acadéinie  ne  dit  pas 
s'il  a  un  féminin.  Nous  pensons  qu'on  peut  dire 
spéculatrice. 

SricDLATir,  Sr<crLAmc.  Adj.qui  suit  toujours 
son  subst.  :  Esprit  spéculatif,  les  philosvphes 
tpéèulatifs.  —  Science  spéculative. _ 

Spiral,  Spiraib.  Adj.  On  le  irait  toujours  après 
son  SUbet.  :  Forme  spirale,  rest(>rts  spiraux. 

SpiarniKL,  Spisitoelle.  Adj.  Il  ne  se  niei  guère 

Îii'aprés  son  subst.  :  S"^'*'"*^*  spirituelle.  — 
Tn  homme  spirituel,  une  femme  spirituelle .  — 
Une  réponeé  spirituelle.  —  Un  air  spirituel, 
une  physionomie  spirituelle . — La  vie  spiritudle, 
un  livfe  spirituel. 

SpiRiTor.LLeMRiiT.  Adv.  Op  peut  le  mettre  entre 
l'auiiliaire  et  le  |)articipc  :  //  a  oltservé  spiri- 
tu»ùement,  ou  il  a  epiritueUement  observé  que... 

SpiRrrcRox,  Spiritoeuse.  Adj.  qui  ne  se>inet 
qti'après  son  subst.  :  yin  spiritueux,  ligueur 
epintueuse.  '-  /' 

SputH.SulMt.  m.  On^rononcef/>/t»e.  , 

SPLEfiQKOR.  Subst.  f. 

Dt  M*  ehagrini  morteli  ion  eiprit  déj;»! o 

SoBftiDt  nprtnd  m  forrc  el  m  «|>/«M<i«ur  prtmiir». 

(Volt.,  Sémir.,.ici.  1,  ;e.  i.  52.) 

Splendeur  ne  se  dit  proprement  que  «les  olMcts 
extérieurs:  La  splendeur  d'un  vèyne,  d'une  fête, 
(Pune  cérémonie,  du  trône,  etc.  Il  ne  |>ent  se  diru 
de  l'esprit.  (La  Harpe,  Cours  de  Littérature.) 

SPI.RR91DC.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  «on  subst.,  lorsque  l'analoffie  et 
l'harmonie  le  pcrtnuttcnt  :  Une  cour  spleédidéJ 
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tm  rtpat  tpUttdii»;  vw  spltiididê  rtpai,  Voycx 
Aéi«*tif. 

SptRNDiDOiKNT.  Adr.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliairo  cl  le  participe  :  //  nom  «  trmitiÀ 
^lêniidtmtni ,   on  il   nou$  m    tpUudtdnmtnt 
iraitèê.  *" 

SraLiATcoR.  Subst.  m.  En  parlant  «l'un  femme 
on  dit  rpoliatrict. 

Il  s'emploie- auMi  adjectivement  :  D—  lài$ 
tpt4iairicei.,  if»  vvtê  ipAiatric»*,  dt»  entrtpri' 
M9  aptdiatricm.  Un  fomvenumtni  notiateur. 

Sponcikdx,  Spowmte.   AdJ.  qui  ne  m  met, 
qu'après  son  subst.:  Un  çurpi  tpomgùvM,  «m* 
twbstanc»  tpoMgûnuf. 

SpoRTARi,  SpoRTÀRÉe.  AdJ.  Il  suit  ton  subst.  : 
Mitvtemtnt  MpAnlané,  metim  tp«ntaHée.  On 
écrivait  autrefois  svomtauéê  au  masculin  comme 
au  réminjn;  aujourd'hui,t)n  écrit  et  l'on  prononce 
spontané. 

SpofNTANteexT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
Vauxiliaire et  le  participe:  Ct  mouv*m*nt  »*ft 
opéré  $pontanément,  ou  ^tstêponianémtHtiupéré. 
.  *SfROPO|irro.  Les  Italiens  anpellenl  une  chose 
dite  horsde  propos  un  fpropoêtto»  Ce  mot  manque 
à  notre  langue.  (Volt.) 

Stablk.  A4J.  des  deux  fenrei.  On  ne  le  met 
qu'après  son  subst.  :  Unidifet  êUMt^nnêpaim 

MtQUt. 


Lm  «miM  et»  \mmièm»  «Ml  fra|ilM  e«a*«  mi; 
INm  diMif*4  MM  (r4  Im»  icsMiat  faetÏMis; 
Lui  «filMi |««î««n  «IcM*. 

(Toit.,  JTrar.,  I,  t47.) 


IKm  pMTta  f*M  ■wrtiw,  par  Jtf  trlMi>«  kÏMiuU, 
Q««  Mfw*!*  •*(  4taM«,' at  |M  troâp*  juuit. 

(Eac,  4lfc.,  Ml.  I,  fW.  i^lftT.) 

Staoi^art,  STionARTi.  A4j-  On  ne  mouillé  jfu 
le  gm.  Prononces  êtagwêmantt  en  pÉssanl  léfére- 
roent  sur  ^n*.  On  peut  le  neltfe  avant  son  subst. 
lorsque  Fanalofie  et  Tbannonie  le  permeiteal  : 
D«»  emn*  sttifiimmiês,  m«  stàfntiMU*  êanm  ;  itg 
k»m»nr$  $to§nant*ê.  Yojrei  A4st€tif. 

SriiàRiTiON.  Subst.  r.  On  ne  nouille  pas  §m. 
Prononces  »ta§u»Hatiên^  en  pJMi^nt  Itéraient 
sur«iM. 

.  *  StAORsa.  y.  Inusité  que  quelques  écrivains 
ontToultt  introduire  dans  la  ungue.  Liaguet  a 
dit  :  Cw 990êrm»»  ok f— m  stagna  turét»  pwtii 
d»  nusaSfn».  Ce  BMM  n'est  point  sonore,  et  c'est 
probablement  ce  défaut  qui  a  esapécbéqo'Ù'M 
suit  admis. 

Staixk.  Subst.  r.  On  (bisait  autrefois  MnO* 
masculin  au  singulier  et  au  plurid;  .^  Ta  lait 
tasuite  féminin,  et  quebiucs^ns  ont  coltinué  de 
le  faire  mtscnlinau  plurM.  De  là  quelques  gram- 
mairiens tinUdes  ou  nUnutieax  ont  donné  les 
deux  genres  A  ce  nombre,  et  ont  iconverti  la 
faute  «n  rè^.  SUiU*  est  féminin  au  singulier  et 
auJilurieL         i  /      *   „^ 

Starcs.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  nomme 
ainsi  un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un 
sens  parbit,  et  mêlés  d'une  inaniém  particulière 
qui  s'observe  dans  toute  la  pièce. 

Une  stsnce  n'est  propremoK  sppelée  gitnc» 
que  qiumd  elle  est  jointe  éd'sulrcs  stanôies;  si 
die  est  seule,  elle  prend  son  nom  du  neubre  d<< 
Ton  dont  elle  est  èoroposée.  0^  l'appdle  quatrain 
ri  el|e  estde  yaitrp  vers,  tiMtim  fl  die  est  et 
six.  —  On  sppBlla  ttmmH*  régnUkêê  las  stances 
d'ini  ouvrage  oui  ont  ai»  omm  «NnNw  de  vers 

Cto^  fipaite  JltaiMCff  {rrêgiOièru  orais  ^ui  sont 
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différentes  les  unes  des  autres,  ou  par  le  m^ 
tahcc  des  rimes,  ou  par  U  mesure  des  vers. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  perfection  des  stances, 
que  celles  qui  sont  faites  sur  un  méine  sujet 
commencent  ct  iDnisse^it  ppr  td  méincs  rimes, 
c'esl-â-dint  que  si  la  première  sta|nce  commence 
par  une  rime  fémininjè,^  et  fluit  par  une  rime 
■masculine,  la  seconde,  et  toutes  IfM  autres,  doi- 
vent coaunencer  et  fii^ir  de  même*  —  Le  dernier 
vers  d'une  stam'e  ne/  doit  Jauuia  rimer  avec  le 
premier  d»la  stsnce  suivante.  -^  Il  est  indispen- 
sable que  le  sens  finisse  aveo  le  dernier  vers  de 
chaque  stsnce.   . 

On  «|j|viaelussi  les  stances  en  aHtmtêêàtnumhrê 
pttir,  et  en  Hane$*  dé  tumér»  imkair. 
.  Stmmfs  d»  nomikrÊ  pftir.  —  waa  les  stances 
de  quatre  vers,  les  rimes  peuvent  s^entramêler  de 
deux  maméres»  en  lUsant  riBser|  le  premier  avec 
le  troisiêoM,  et  le  second  avee  lelquairièsne;  ou  en 
faiaspt  rimer  le  preoirfer  svee  l^quatrièroe,  et  le 
second  avec  le  troisième. — La  Élance  de  six  vers, 
ou  la  sixain,  n'est  autre  ebose  qu'un  quatrain 
auqud  on  ajotite  deux  vers  d'une  même  rime. 
Cm  deux  vers  se  sseneot  ordinairement  au  corn- 
et alors  il  doit  y  avoir  un  repos  é  la 
'   on  entremêle  les 


comsae  dans  les 
X  vers  de  même 
;  alors  le  repos 
troisièSM  vers, 
quatre  premiers 
s  deux  vers  sont 
de  huit  vers 
trains  Joints  en- 
vers sont  entre- 


fin  d«  troisième  vers.  JDu 
rimes  des  quatre  deiiiiers  v< 
quatfiBlais.  —  Qudqwfois  les 
rime  sa  mettent  é  la  fin  de  la  s 
n'est  pM  néoeasaira  à  la  fin 
et  le  mélange  des  rimes,  dans 
vers,  «M  le  même  que  Iqrsqi 
au  commencement.  —  Les 
sont  ordinairement  deux  q 
semble,  dans  dticun  desqv 
mêlés  eonuae  jwus  Pavons  iMk  dit.  11  doit  y 
avoir  un  repos  A  la  fin  du  premier  quatrain. 
Dans  «es  stances,,  to  -peut  aussi  arranger  les 
riBMsde  flttnière  qu'ePes  co  mnewcent  ou  finis- 
sent par  deux  vers  de  méma  rtaw,  eC  que,  des 
six  vers  qui  restent  il  y  en  aii  trois  sur  une  riinê, 
et4rois  sur  une  autre.  —  Lm  stances  dédis  vers 
■e  sont  proprawent  qu'un  quatrain' et  un  sixain 
Joints  ensenable,  daaa  chacun  «kaquels  les  rimes 
sont  eatremêlêes  eomme  MUS  venons  4e  le  dire. 
Cequeceastaneesom  de  partievlier,  el  ee  qui 
en  fait  Pharmonte,  ee  sont  deux  KPoa,  dont  l'un 
doitêtreapréslaquatrlèma  vers,  et  rautre  A  la 
fin  du  wpilème.  —  Les  staniM  de  douxe  vers  se 
composent  de  vers  de  huit  su  de  douce  syllabes, 
ou  de  tous  les  deux  easemML  Klles  ne  sont  pro- 
prement que  des  stances  dé  dix  vers,  1  la  fin  de 
obacunedesQuelléa^M  ajooi 
quelquefois  de  même  rime 
cèdent. ->  Les  Manoes  de  qi 
stances  de  dix  vers,  Ala  fin  dl 
on  met  quatre  vers  qoe  !'< 
ve«it,  avec  <^x  qui  les  pr 
ainsi  que  celles  de  douce  vers,  sont  aujourd'hui 
hors  «i^usage.  { 

Slttne0»  d»  'nomhr*  impiUr.  ->  Ces  stances 
doivent  nécessairement  a^ir  trois  vers  siir  la 
même  rime,  et  qui  ne  doivent  jamais  être  mis 
de  suite.  Il  faut  qu'ils  soient  tous  les  trois  séparés 
perdes  rhnea  difKfentes.  ou  qu'au  moins  ilf  en 
ait  un  séparé  des  deux  autres.  >-  Dans  les  stances 
de  cinq  vers,  on  observe  les  règles  que  nous  svons 
données  pour  le  mélange  des  rimes;  le  reste  est 
su  choix  du  poète.  — ^  stsnce:»  de  sept  vers 
commencent  par  un  qaatraiii  i  la  fin  duquel  on 
obtierve  ordinairemant  tin  sau  fini. — Les  stances 
de  neuf  van  spnt  combosêsi  dTun  quatrain  qui 
est  au  QomaNMementi  jei  qui  est  suivi  d'une 


deux  vera4ni  sont 
oeux<pilKS  pré- 
vers sont  des 
chacune  desquelles 
fkit  rimer,  si4'on 
I.  Ces  stances. 
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stancc  de  ciixf  vers.  —  Les  suncies  de  ireixe  vers 
De  sonl  |»lus  cd  unge. 

.  Statioxiaih.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
iccUf  esl  originaircuienl  un  terme  d'asironoinic. 
Depuis  uue)<|ue  iem|is.on  l'emploie  dans  le  lan- 
gage ordinaire  :  Lêt  arts  furtnl  êtatwnnairtt. 
1  ii«  8«:  met  qu'après  bon  subaianiif. 
STCNToa.  Sultst.  m.  C'est  le  noip  d'un  bomme 
dont  parle  Homère.  Sa  voix  était  plus  éclatanic 
que  I  airain  ;  seul,  il  Se  faisait  entendre  de  plus 
loin  que  cinquante  bouanes  des  plus  robustes,  cl 
il  servait  de  trompette  ^  r«nnée.  C'est  par  allu- 
sion à  ce  personnage  fabuleux  qu'on  dit  qu'MN 
komm»  a  vnrvoi»,  di  êUntor,  pour  dire  qu'il  » 
uoc  voix  Ur^i-fqrte. 

Sriaiut.  Àdj.  des  deux  genres.  Qp  peut  le 
iBCttre  avant  son  subsi.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permetleo'l  :  Chaiup  ttérilt,  t*rr» 
stérile,  arbre  sUrilt.  —  Fémmê  ttériU.  — 
Jmké0  êtirOê.  —  Esprit  «tériîe,  aujtt  MtériU, 
floîrg  ttérilf,  admiration  atériU.  —  Un  stérile 
SMJstfUMe  ttèriUgUnrty  une  gtériU admiration. 

Pw  «U  «iVriivi  ?«Mt  pMiMf-T«ai  ■'koaorcr  f 

(Rac,  iM.,  Mt..I,  le.  I,  86.) 

Vojex  Adjtctif.  Cet  adjecii.r,  suivi  'd'uô  régioie, 
pnMul  la  préposition  «m  .•  Lt  tsmft  sat  atériU  en 
n^mvalUa,  C«  aièda  eat  atériU  en  oratavra. 

SnoMATs.  Siibst.  m.  On  appelait  atifinalaa, 
cbei  les  anciens,  une  marque  au'on  im- 
primait sur  l'épaule  gaucoe  des  soldats  qu'on 
enrôlait.  Chex  nous ,  on  entend  ordinairement 
par  ce  mot  les  marques  des  plaies  de  Jésu^Christ, 
qu'on  prétend  avoir  été  iinprtmées,par  faveur  du 
cid^  sur  le  corps  de  saint  François. 

On  l'empl«>ie|iar  extension  en  htetoire  naturelle. 
BudiM  a  tlit  Que  Ua  ekawtaatiM.  portant  timtaataa 
,0mprrini0a  âa  la  aarpUuda,  at  Ua  stigmates  da  là 
éamlaur.  (Dm  éhamaam,  t.  XV,  p.  SM.)  Il  a  dit 
ausai,  tatte  boaai  du  HaoM,eomina  caUa  du  cka- 
ntfmn,  aêt  maina  ««  ptvdnit  Ja  ta  nmtura  ^u'un 
affH  du  tramiil,  un  tligmale  iTaaelavage.  {Du 
fo/R«,«te.,t.XV,p.410.) 

On  rappelle  aussi  atif  matas,,  en  bistoire  na- 
turelle, certains  ftoints  qu'on  aperçoit  aux  côtés 
du  ventre  de  plusieurs  insectes,  et  oui  sont  les 
organes  extérieurs  de  la  respiration.  En  botani- 
que, on  appelle  ati^mata  la  |»rtie  qui  termine  le 
at jle,  dans  les  pistils  des  fleurs. 

SnaojLAinr,  STiMsuaTs.  Adi.  verbal  tiré  du  v. 
atimutar.  Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Ba- 
mèda  atimttlOMt.  -   '   '       . 

SmcitK,  SToiq,uiiR.  Adi.  qui  se  met  toujours 
après  son  subst.  :  PkiioMjfka  atoieian,  doctrine 
atoSeiann»,  tipiniom  ataUianna.  On  l'em|iloic  auaai 
substantivement  :  Un  atofeianTVojn  Stoïqwa. 

SvoiQOB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  coasuhaut  l'oreille  et 
l'analocie  t  f'nfii  atoiqua,  eetto  àtaSquo  tartu; 
indifferanea  êtobru»,  catta  at€igna\iaidi(férancai 
un  eouroft  atoifua,  ca  ataiqna  eon^rn§0. 

Mai*  il  M  Mnatl  pM  i  •«•  «lolfiM*  afiiu 
D«  M  Mailbr  i»  tvm  i»*  aal^Mètai  naa 
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(Volt.,  m*mr>,  YHI,  »W.) 

Bt  «ai  •(•!§««•  ytm%  im  \aimm  Mil  mLu. 

(ToLT^  MH  é»  C4»mr,  «et.  III, le.  lù  II.) 

On  confond  assez  souvent  les  adj^^tifs  atoïqna 
«I  êiaieien,  qui. ne  signifient  iM  ekaclenHlbi  h 
roéiné  cbufe.  SteMon  sedii  de  b  docf^Ine,  des 
maximes,  dés  opinions  des  atoSciana^i  aMtua  te 
dit  de  Is  vertu,-  du  caractère  de  ces  philosophes. 


I  c  premier  va  à  l'esprit,  le  second  a  l'hunneur 
et  A  la  cuiiduiie  :  dna  rartn  atoiqua  esl  une  v«!rtu 
courageuse  clliitéitraiilabic  ;  uuevartu  aincianna 
(tuurrait  bienl  ii'circ  qu'un  iâas4|uc  de  pure 
représentation ll'anélius,  iliscipic  de  Zcnun,  plu^i 
allaché  à  la  praii«|uc  qu'aux  dogmes  de  la  philo- 
sophie, était  plus  itoïque  que  Mtoîcian. 

SroÏQUKMC'fT.l  Adv.  Il  ne  se  iiiciguvro  qu'après 

le  verl>c  :  /'  /i  \vpporlè  atoïqtivMeiU  ce  mai/teur. 

Stomacal,  STOMACALK.Adj.  qui  ne  se  metqu'a- 

|H'ès  son  subst.  :   La  vin  est  stomacal,  dlitnant 

ttomacal.\o)'CiSti>mackiqua, 

Stomachique.  AdJ.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'a|)rès  son  subst.  :  freinas  atomachiqnea. 
"  Stomachiqua  et  stomacal  se  prennent  tous  deux 
substantivement.ill  ^embteque  la  différence  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  expressions,  c'est  que  utowa- 
cal  se  dit  des  choses  naturelles,  et  stomachiqua 
des  ci>m|iosiiiouS|  artiliciclles.  (t'érand.  )  — 
L'Académie  ne  dit  |ias  que  stomacal  puisse  se 
prendre  substantivement,  et  la  Graumuire  des 
Grummairas  {\>.  iTft)  dit  positivement  qu'ihi'y 
a  que  siomaahiqn^  qui  s'emploie  ainsi. 

SraicT,  StsktbI  Adj.  On  fait  sentir  le  c  et  le  /. 
On<peut  le  mettre  {avant  son  subst.  lor8*|uc  L'aoa- 
logie  et  l'harmonie  le  penuétteiil  :  Uns  ohligatiim 
stricts,  uns  stricts  obligation  ;  un  devoir  strict 
"—  On  ait  d'un  tenpéqu'ti  faut  ts  prendre  dans 
vn  sans  atrict.       , 

Strictkmeht.  Adv.  On  peut  lé  meilrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Il'a  rempli  stricte- 
nunt  sss  oUigations,  ou  il  a  strictement  rempli 
ses  obligations. 

'  iSTRorac.  Subst.  f.  Terme  de  poésie.  On  appelle 
ainsi  les  stances  dont  les  odes  sont  composées. 
La  strophe  est  dans  les  odes  ce  iiue  le  couplet 
est  dans  les  chansons.  Une  strophe  doit  avoir  ^u 
moins  quatre  vers,  dix  au  plus.  La  première 
strophe  sert  toujours  de  règle  aux  autres  strophes 
de  là  méine'  ode  pour  le  nombre,  la  mesure  des 
vcr^  et  |)Our  l'arrangement  des  rimes.    ■ 

Stvdieosemert.  Adv.  II  se  met  ordinairo- 
ment  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  ;  Cela  est 
studievaamaHi  travaillé. 

STDMB0x,STDOiu)se.  Adj.  Il  lie  se  met  qu'après 
•on  subst.  :  Un  homme  atvdieux. 

STOPir«iT,ST0PÉrAiTr..Adj.Ilncscmétqu'après. 
son  subst.  :  //  est  stupéfait. 

SToriDc.  Adj;  .des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  cunsultaiit  l'oreille  c 
l'analogie:  pn  homms  sttipide,  vue  femme  stw^ 
pide.  —  Un  silence  stupida,  un  siupide  silence  ; 
une  inssmsibilité  stuptde,  une  stupide  insensi" 
biliié.  Voyez  ÀdjecHf,  Idiot. 

STcriDCHBiiT.  Ady.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  par|licipe  :  H  a'ett  conduit  stu- 
pidement, Oli  U  s'est  stupidament  conduit  dans 
cetts  affaire. 

Stylb.  Su)>st.  m.  Terme  de  grammaire  cl  de 
littérature.  C'est  la  manière  d'exprimer  ses  |iensées 
de  vive  vuix  OH  par  écrit. _ 

Les  mots  étant  choisis  et  arrangés -selon  les  lois 
dé  l'harmonie  et  du  nombre,  reiaii  veinent  à  l'élé- 
vation ou  à  la  simplicité  du  siiicl  «lu'on  traite,  il 
en  résulte  ce  qu'on  appelle  «/y/«. 

Il  y  a  irdis  sortes  de  style.xt  simple,  le  moyen, 
et  le  suUiroe,  ou  plutôt  (e  st^le  élevé.  -^Le  style 
simple  s'emploiedahs  lèseniretiensTamilSers,  dans 
les  lettres,  dans  les  fables.  Il  doit  être  pur,  cbir, 
sans  ornement  apparent.  Nous  en  parlerons  plus 
bas.  —  La  atyta  sublima,  et  ce  qu'on  appelle  la 
sublima,  ne  sont  pas  hi  mémo  chose.  £elui<ci  est 
tout  ce  qui  enlève  no  reàine,  qui  la  saisit  qui  la 
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Ttml,  lorsqu'il  «it  suivi  do  auelqu^  mot  dont 
U  dédgiw  la  quantité,  est  toujours  ^ivi  de  la 
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peti  qu'il  voua  phiral  (Voltaire,  Dietionnairt 


Tantôt.  Adv.  de  teriipaqui  dès! 
ment  le  futur.  On  petit  le  pister 

u  v.mmt^    mala  iàmaU  «nlMt  VaiKili 


paqui  désigne  ordinaire- 

avant  ou  a|>rès 

(iliaire  el  Ut  uar- 
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^itNM*  lout  a  coap  ;  c'est  m  «dat  d'un  moment. 

Ia  0tfU  nMim»  peut  se  soutenir  longtenps  ; 

.  .^ycflaa  ton  éleré.une  marche  noUeetmiJeilueuse. 

T^i  «n  f'impim  tiUté  ê»  la  Itrirt  : 
-pArail  M  éMih^  il  p«rUil  d'au  !•■  eiMra  '  i 

Sa*  fr«B(  MiaeiMU  { 
Il  «•■blâiC  à  •»»  fti  {r«nT«nier  U  tonD«rr«, 

Foalâil  «ui  picdi  M«  ••«««■il  Taincui  ;  ,    • 

J«  n'ai  fail  ^  9****^,  l'JH'iUil  Hik  pint.  * 

(114c..  Baift.,  act.  V,  M.  ▼!,  9.) 

Les  cinq  premiers  Ycrs  sont  du  style  sulilime, 
sans  être  sublimes;  la  dernienest  sublime,  sans 
étredustyle  sublime.  Vom  SùÛimê.  —  L0  Bt^U 
iiwy*«,ou  «iAft0rfr,tient'lemilieu  entre  les  deux  : 
il  a  toute  la  netteté  du  style  simple,  et  reçoit 
tous  les  ornements  et  Idut  iiei.'plorisdie  Tdocution. 
<  Ces  trois  sortes  de  styles  se  truufeol  souvent 
dans  le  même,  uuvi^ge,  parce  que  la  matière 
É'éievant  ets^baimaat,  le  stylç,  qui  (^1  comme 
'  iiorté  sur  la  matière,  doH  s'élever  aussi  et  s'abats> 
ser  aTcc  elle.  Et  comme  dans  lès  matières  tout 
se  tient,  se  Hè  par  des  nœuds  secrets»  If  hu|  aussi 
,  que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  \â  styles,  far 
conséquent.  I|  but.  y  mèugèr  les  ÎMssages,  les 
liaisons,  aflatMir  ou  Ibrtilet  insensiblement  les 
teintes,  i  moins  que  la  matière  ne  se  brisant  tout 
d*un  coup,  et  devenant  comme  escarpée,  le  style 
ne  soit  obligé  de  changer  aussi  brusqueiueoi . 

Comme  oa  écrit  en' vers  et  en  iirose,  il  faut 

d'abord  marqver  <roell«  est  la  différence  de  ces 

d^t  lenretde  style.  La  prose;  tooiours  timide, 

'    n'oSé  se  permettre  la  inversions  qui  font  le  sel  du 

itylapoéUqae.  Tandis  que  la  prose  met  lerégis> 

,  santaftat  le  ffégim|».  la  poésie  né  manque  posde 
titre  le  contraire,  Sf  ractif  est  plus  ordinaire  dam 
Itnrese,  la  poésie  le  dédaigne  et  adopte  le  passif. 
BneCBtisae  lesénitbètes,  dont  la  |Wose  ne^sèpare 
qtfanc  retenue.  Hfe  n'appelle  point  les  hommes 
par  leturs  noms;  c'est  le  Ils  de.Pélée,  le  berger 
de  Sidk,  le  cygne  de  Diitéto.  L'année  est  téttn 
«He  16  grand  rerele  qui  s'atfbéve  par  la  révolotloo 
d«s  mois.  Elle  donne  dn  corpi  1  tout  cequl est 
spiritiiel,  et  la  vie  4  tout  ce  qui  ne  l'a  point.  — 
Ce  n'est  pas  tout;  chaque  genre  de  noâle  %  son 
ton  et  ses  couleurs.  \m  ^^Id»  principales  du 
t^U  ^HfM  sont  >  l)Brii,Tdlé8nice.tbarmonle 
et  le  coloris.  Xf  stwU  ^rmàtititêt  doit  toujours 
étreeonrorme  a  l'ènlt  de  celui  qui  parle.  Un  roi. 
un  simple  nurticullér,  no  coOuMrçaQl,  un  labou- 
.  ^r.  ne  doivent  point  parler  du  même  ton.  Haif 
ce  n'est  pas  assez;  ces  mêmes  hommes  sohl  djm» 
la  joie  ou  dans  la  douleur,  dansTespérattoe  ou 
.  dans  la  crainte  :  ret  état  açtud  doit  ddiner  encore 
une  seconde  confotiutioii  à  leur  stylé,  laqueUe 
'f^  senfoi>déesurlaprnni4re,ooiiMaecetéta(actttet 
est  fondé  sur  rhabituel.»  £«  «lylfdlrte  eom^tfir 
doit  être  simple,  clair,  fomiUer;  mais  bmals  bas 

.  ni  rampant  II  est  vrai  qtw  la  comédie  doit  élçver 

'  quelquefois  son  ton  ;  mais  dans  iss  plus'  grandes 
hardiesses  elle  ne  s'oublie  point,  elle  est  toujours 
re  qu'elle  doit  être.  Si  efte  allait  jutqu'aii  tra- 
.    '  gique,.«lle  serait  bon  de  sesJimltes.  Son  tt^U 
>   deôiande  encore  d'être  assaisonné  de  (i^nsées 
^     fines,  délicates,  et  d'eipretsioaa  pins  vives  qu'é- 
rlataiitcs.  —  U  thfU  tjfriqv*  s^tfeve  comme  un 
trait  de  tamme,  et  tient  par  sa  chaleur  au  ^i- 
,    ment  et  au  goAt  :  il  ep^  lotit  rempli  de  l'enthou- 
siasme que  lui  instrtre  l'objet  |«ésent  à  sa  lyre; 
ses  ima|es  sont  soUliMs,  ses  sentiments  plefns  de 
RU.  De  \k  les  termet  riches,  forts,  htfdis,  kft 
{Mi  bannânietts,  le«  tturn  bilBiniè*.  hipcr^ 

''èofiques,  et  tes  totirs  sittguliers  de  ce  genre  de 


8TÏ 

poésie. — L«  atylt  hiaiv/nè  doit  être  sans  apprêt» 
sans  bste,  doux,  simple,  naïf  et  gracieui  dans  ses 
descriptions.  —  Le  ttylê  de  VapoUiyve  doit  être 
simple,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  et  nsîf. 
La  simplicité  de  ce  Mtylt  consiste  à  dire  en  peu 
de  mots,  et  Ivec  là  termes  ordinaires,  tout  ce 
qu'on  veut  dire.  Il  y  a  cc|>endant  des  fables  uii 
La  Fontaine  prend  l'essor,  mais  cela  ne  lui  arrive 

3ue  quand  les  personnages  ont  de  la  grandeur  et 
e  la  noMesse.  D'ailleurs  cette  élévation  ne  dé- 
truit point  h  siinniicité,  qui  s'sccorde,on  ne  peut 
mieux,  avec  la  dignité.  Le  familier  de  l'aiiologue 
est  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  délicat  dans  le  langage  des  conversations; 
le  riant  est  caractérisé  par  son  oppoèition  an 
sérieux,  le  gracieux  par  son  opposititm  au  dés- 
agréable. Sa  majêtté  fmrrét,  pnt  Hélène  nu 
b«a»plumafti}Av.  VlI,fa^.ziii,J9),sontdu  style 
riant-  Lt  ttyU  gYaeùvs  peint  les  choses  agréables 
iivec  tout  Tagi^nent  qu'dies  peuvent  recevoir  : 

D«t  lapiw  q«i,  ivr  la  JbniyiN. , 
L'aiUT«illé,  l'arailla  wi  |Ml. 
S'éiçaTaiMl,  M  4»  ^jm  paifaiaiat  Imt  m*^L 
(Lif.X.fabl.  iv..t9. 

Le  naturel  est  oppoté  en  gêiiêral  au  forcé  ;  le 
haff  «l'est  au  réfléchi,  et  semble  n'appartenir 
qu'au  sentiment,  comme  tai  fable  de  la  uiitière. 
t»  êtyt0  de  la  protê  peut  être  périodique  ou 
coupé,  dans  tout  genre  d'ouvrage.  -^  Là  «<vfi> 
férudifv  est  celui  où  les  proposiiions/Ni  les 
phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres,  soit  par  le 
sens  même,  soit  par  dei  conjonctions.  Lt'  uyU 
eoupé  est  celui  dont  toutes  les  parties  sont  indé- 
pendantes et  sans  liaison  réciproque.  Unexeroplo 
sufllra  pour  les  deux  espèces:  Si  M.  de  TmtMut 
n'avaU  su  que  camhattntt  «•«■«f»,  (fil  n»tf était 
éltvéawdstmt  4»ê  uériut  htmttiites,  $i  m  vahur 
«I  siiprudênee  pfutaùnt  été  amiméfê  fun  êtprit 
d0  fêieti»  charité,  jt  U  mattrai»  an  rang  i»t 
FaMtét  4ê»  Seiwims.  (Flèobier,  Oraium  fum. 
êê  Tumm*,  p.  417.)  VoHà  une  période  qnl  a 

Îuatre  membres,  dont  le  sens  est  suspendu  :  Si 
f.dêT^trauna  n'avait  $u  fM«  emiOaHrett  vain- 
«V,  etc.  Ce  sens  n'est  pas  achevé,  pnrce  que 
la  conjonction  ri  promet  ati  moins  un  feeeond 
membre:  ainsi  te  siyte  est  là  périodique.  Le 
v«ui<4m  conpé,  Il  suffit  d'Aterla  conjonMion. 
M.  iê  Tkrtnnf  a  tu  mutr»  ehoM  qu*  ctmkaUra 
0t  vminertiU  ^«tt  iUti  aw^ttuM  i»t  variât 
kamatun;  ta  vaitnr  H  ta  jfradtne»  itoitni  ant- 
m*tt  d'an  ttjtrit  dt  foi  tt  dt  chanté  ;  il  ttt  Htm 
avdttntdtt  FaHut  tt  dtt  Seipiimt.  —  '-• 
ttyU  piriniiqmt  a  deux  avanuges  èur  te  styte 
ooupé^Je  nreoler.  qu'il  cA  plus  tmnnonieux  ;  te 
second/qu^H  tient  Venrit  en  suspens^  La  période 
commencée,  l'esprït  de  rauditeur  s'engage,  et  est 
bbligé  de  suivre  Porateur  jusqu'au  point,  sans 
duol  il  perdrait  te  fruit  de  l'attention  qu'il  a  don- 
née aux  pnmters  mots.  Cette  suspension  est  irés- 
agréabte  i  l'auditeur;  elte  le  tient  toujours  éveillé 
et  en  haleine.  —  I#«l>/#cov/M;aplusdc  vivacité 
•t  plus  d'éclat.  On  einploie  tour  à  tour  le  tit/h 
JKiriodique  et  te  style  coupé,  suivant  que  la 
matière  l'exige. 

Biais  cete  ne  suffit  pas  pour  te  peKeciiop  nxi 
ttylt.  l»  nftme  remarque  qOe^nous  avons  raiio 
au  sujet  de  te  poéste  s'apiilique  également  à  la 
prose;  je  veux  dire  que  chaque  genre  d'oovrago 
en  prose  demande  te  styte  qui  lui  est  iiropre. 
l»  ttiît  traMrtyU  ttvit  kittariqut^tX  tt  ttylt^ 
ifitttlmirt,  ont«hacun  RUf»  règles,  leur  ton,  et 
leurs  tels  particulières. 
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•l,pnrianl<|elaiwllfBndiyiM<lif.I,«d.  Hr,aO):  l  Ouvrier,  ouvrière  dont  te  métier  cni  de  teMre. 

'     Ç^M«Vem[^oi^kurdaMnt;e|M«T^|^>^ 

Bit  les  ouvragesdes  auteurs  aaédiDeres  :  Fti- 
tmirt  était  It  teinturier  dt  Frédfrit  II. 


fm  Mn  larAté  hymiXt! 
Ta«mw— T.  Ad».  Il  ne  as  met  raère  nu'a- 
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L*  $tyl»  oraioir*  veut  un' arrangement  cboUi, 
des  pensées  et  des  expressions  conformes  su 
sujet  qu'on  doit  traiter.  Cet  arrangement^des 
mots  et  des  pensées  comprend  toutes  lese^»êces 
de  flgures  de  rhétorique,  et  toutes  les  combinai- 
sonsqiii  peuvent  produire  l'harmonie  et  le  nombre. 
—  Le  caractère  princi|)iil  du  style  historique  est 
la  clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec 
cclatdans  l'histoire  ;  elle  peint  les  faits  :  c'est  le 
combat  des  Htyaccs  et  dés  Curiaces,  c'est  la  pcsie 
de  Rome,  l'arrivée  d'Agrippinc  avec  Im  cendres 
de  Germanicus,  ouGermanicus  iui-mëme  au  lit 
de  la  mort.  Elle  peint  les  traitsdu  corps,  le  carac- 
tère d'esprit,  les  maurs  :  c'est  Caton,  Caiilina, 
Pison.  —  l.a  simplicité  sied  bien  au  style  de 
l'histoire;  c'est  en  ce  point  queCé^r  s'est  montré 
le  premier  homme  d«  son  siècle.  Son  style,  jiit 
Gicvron,  n'est  ni  frisé,  ni  paré,  ni  ajusté;  .mais  il 
est  iilus  beau  que  s'il  l'éiah.  —  (jne  des  prin- 
ci|ialcs  qualités  du  sivle  historique,  c'est  d'éirc 
rapide.  —  Enfin  il  doit  être  proportionné  au 
suiet.  ,Unc  histoire  générale  ne  s'écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  histoire  particulière;  c'est 
presque  un  discours  soutenu  ;  elle  est  pluspério- 
dique  et  plus  nombreuse.  Cicéron  .demandé  pour 
le  style  a«  l'histoire  des  périodes  nombreuses, 
semblibles,  dit-il,  à  ccll<>8  dlsocrate;  mais  il 
ajoute  que  ces  nombres  fatigueraient  bimiiôt 
l'oreille  s'ils  n'étaient  pas  interrompus  par  des 
incises.  Ce  mélange  a  de  plus  l'avantage  de  don- 
ner au  récit  plus  d'aisance  et  de  naturel  :  or, 
quand  on  est  obligé,  comme  l'historien,  dédire 
la  vérité,  et  de  ne  direque  la*  vérité, on  doit  éviter 
avec  soin  tout  ce  oui  ressemble  à  l'artifice,  -r-  L* 
atyU  ijnsUttawê'àoW.  se  conformer  à  la  nature 
des  lettres  qu'on  écrit.  On  neut  distinguer  deux 
sortes  de  lettres  ;  les  unes  philosophiques,  où  l'on 
traite  d'une  manière  libi'e  quelque  sujet  littéraire; 
les  autres  familières,  qui  sont  une  espèce  de  con- 
versation entre  les  absents.  Le  »tyh  de  celles-ci 
duit  ressembler  acdui  d'Un  enti'ciien,  tel  qu'on 
l'aurait  avec  la  personne  même  si  elle  était  pré- 
sente, htpi  les  lettres  philosophiques,  il  contient 
de  s'élever  quelquefois  avec  la  matière,  suivant 
les  ciri>onsiances.  On  écrit  d'un  stvie  simple  aux 
personnes  les  plus  qualifiées  au-dessus  de  soi; 
on  écrit  à  ses  aiuis  d'un  style  familier.  —  L^ttyU 
épistolaire  n'est  point  assujetti  aux  lois  du  ois- 
cours  oratoire.  Sa  marche  est  sans  contrainte.  Il 
«SI  une  sorte  d«  négligence  l|ui  plait,  de  même 
qu'il  y  a  des  femmes  à  qui  il  sied  bien  de  n'être 
point  parées.  —  Le  ttyU  épistolaire  admet  toutes 
les  flgures  de  mots  et  de  pensées,  mais  il  les 
admet  à  sa  manière.  11  y  a  des  métaphores  pour 
tottsies  éuts;  les  stispensions,  les  interrogations, 
sont  ici  permises,  parce  ifue  ces  tours  sont  les 
espressions  mêmes  de  la  nature. 

Mais  soit  <|ue  l'on  écrive  une  lettre,  une  his- 

toTre,  une  «n^ison,  ou  tout  autre  ouvrage,  il  ne 

^t  Jamais  oublier  d'être  clair.  La  clarté  de 

Tarranfeneot  des  paroles  et  des  pensées  est  la 

.  praBière  qualité  du  style.  . 

A  la  clarté  du  style,  joignez,'s'il  se  peut,  la 
noblesaeet  l'éclat,  mais  un  éclat  qui  soit  soutenu: 
Un  éclair  qui  nous  éblouit  passe  légèrement 
devant'les  yeux,  et  nous  laissedans  la  tranquillité 
où  nous  étions  auparavant;  un  faux  brillanLnous 
surprend  d'abord  cl  nous  agile;  mais  bi2h4û( 
après  nous  rentrons  dans  le  caunc,  et  nous  avons 
Itbnie  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Quoique  là  beauté  du  êtylê  dépende  des  orne- 
acBls  dtint  on  se  sert  pour  l'embellir,  il  faut  les 
ménager  avec  adresse  ;  car  un  êtyh  trop  orné 
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devient  insipide.  —Tâchez  surtout  d'avoir  un 
alyle  qui  revête  la  couleur  du  sentiment;  cette 
couleur  vonsistc  d.ms  «ertains  lonrs  de  phrase, 
dans  certaines  tiçurcs  qui  rendent  les e.x pressions 
louchantes.  Si  l'extérieur  est  trislc,  le  $tyle  duit 
y  répondre.  Il  doit  toujours  êire^  coiifuhiiu  à  la  ' 
situation  de  ecluH|ui  parie. 

Enfin  il  est  une  «iilrc  «iiinlilé  du  style  qui 
rnchaiile  tout  Icrinondc;  <i'est  la  iiaiyel*'.  l.c  style 
naïf  nc^irend  (|uc  ce  «pii  est  ne  «lu  sujet  cl  u(^ 
circonstances;  le  travail  n'y  (larait  pas  |>liis  que 
s'il  n'y  en  avail  point,  i.a  naïvclo  du  style  ct>i>-     , 
8i«lcdans  Icchuix  dccertainesexprosMunssimples 
qui   paraissent  nées  d'elles- mémos  plutôt  (jue 
choisies  ;  dpns  des  conslruotiuns  faites  cumiiie 
p:$r  hasard;  dans  certains  iuurs, rajeunis,  ci  qui 
conservent  encore  un  air  de  vieille  ihu<le.   Il  est 
donné  a  |>éu  <ic  geus  d'avoir  en  [Kirlai^e  la  naïvel^^^^ 
du  style;  elle  ^demande  un  guâl  naturel  pcr-^ 
fcctionné^  |»ar  la  'lecture  de  nus  vieux  auteurs' 
français,  d'Ainyot,  |»ar  exemple,  dont  la  naïveté 
du  style  est  charmante. 

Les  plus  grands  défauts  du  style  sont  «l'élre 
obscur,  affei-té,  bas,  ain()Oulé,  froid,  ou  tuujuurs  , 
uniforiuc.  L'ubs4-urilé  du  style  est  le  plus  grand 
vice  de  l'éloculiuii ,  soit  i|i|'ollc  vienne  d'un  - 
mauvais  nrran'çeiiient  de  lulrules,  d'une  cunslnic- 
tiun  louche  cl  équiv<H|ue,  ou  d'uiie  trop  grande 
hriévclé.— L'affectation  dans  le  langage  et  dans  la 
conversation  est  uo^cc  asscK  ordinaire  aux  gens  < 
qu'on  a)tpelle.&e»w«  parleurs.  Il  consiste  a  dire 
en  tenues  bien  r««lierché8,  et  quelquefois  ridicu- 
lement choisis,  des  choses  triviales  ou  communes. 
C'est  pour  celte  raison  que  les  l)eaux  JKirIcura 
sont  ordinairement  si  insiipporiablcs  aux  gens 
d'esprit,  (lui  cherchent  beaucoup  plus  à  bien 
firnser  qu'a  bien  dire,  ou  ])luiôl  <|ui  ci^^icnt  .ipic,. 
pour  bien  dire,  iLsufDtde  bien  penser;  <|u'unc- 
|>ensée  neuve,  forte,  juste,  lumineuse,  |H)rtc  avec 
elle  son  expression,  et  qu'une  pensée 'commune 
ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce  «lu'elle 
est,  c'i'st-è'Hdire  avec  une  expression  simple.  — > 
L'affectation  dans  le  style  est  a  peu  près  la  même 
chose  que  l'affectation  dans  le  langage,  avec  cette 
différence  que  ce  .qui  est  écrit  doit  être  naturel- 
lement un  peu  plus  soigné  que  ce  que  l'un  dit, 
Rrce  qu^on  est  supposé  y  penser  mùremciit  en 
écrivant  ;  d'où  i|  suit  que  ce  qui  est  affenation 
dans  le  langase  ne  l'est  pas  (|uelquefois  dans  le 
style.  —  La  bassesse  du  «<y^  consiste  principa- 
lement dans  une^dicti»n  vulgaire,  grossière, 
sèche,  qui  rebute  et  dégoûte  le  lecteuis- —  Le 
style  ampoulé  n'est  tpruneclévation  vicieuse^  il  . 
ressemble  à  la  bouffissure  des  malades.  —  'Le 
style  froid  vient  tantôt-  de  la  stérilité,  tantôt  de 
rinlempérance  des  idées;  celui-là  |>arle  froide- 
ment qui  n'échauffe  point  notre  àmc,  et  dui  ne 
sait  |K>int  l'élever  par  la  vigueur  de  ses, idées  et 
de  ses  expressions.  —  Le  style  trop  uniforme 
nous  assou|)it  et  nous  endort.  —  La  variété,  né- 
cessaire en  tout,rest  dans  le  discours  plusqu'ail- 
leurs.  Il  faut  se  défier  de  /«v  monotonie  du  style, 
et  savoir  passer  du  grave  au  ddux,  du  plaisunl 
au  sévère. —  Pour  se  former  le  i/y/*,'il  faut 
lire  beaucoup  les  meilleurs  écrivains,  écrire  soi- 
même,  et  soumettre  ce  qu'on  écrit  a  un  censeur 
judicieux';  imiter  d'excellents,  modèles,  et  se 
proposer  de  leur  ressembler.  Il  faut  aussi  étudier 
les  hommes,  et  prendre,  d'après  nature,  des 
expressions  qui  -soient  non-seulement  vraies, 
comme  dans  un  |K)rtrait  qui  ressemble,  mais  - 
vivantes  et  animées  comme  le  modèle  même  du 
portrait.  (Le  chevalier  de  Jaucunrt.).Voyex  Jm- 


/ 


•\ 


■•^ 


TSM 


reqii't»  aiipeUele  stylo  niais.  (Ct/«r«  d»  LUté' 


que  la  îurpo  a  trouTè  ce  vers.  On  lit  dans  les 
édition  de  Beaumarehais  : 


TEy 


683 


On  appelle  Umps  dans  la  déclamation  les  pau- 
ses, les  silences  qu'il  faut  observer  enire  certaines 

^-rr  — -"^■i"i"y«  .ft.«.p»ii«j-goiii.  écrit 

■  oltaira  a  mademolstHe  CauMitttW^W^*^^^ 

souvemea-vous  de  ne. rien  précipiter,  d'animer 

tent.  de  mêler  des  soupirs  à  votre  lieclamatufn. 
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eèr  \  suB 

ititeufian,  Emfêêit  Fifnrii. 

SoANT^  SuAiiTi.  Adj.  verbtl  lire  du  T  *u*r. 
Il  De  se  mef  qu'après  son  subM.  :  L*  §itag» 
suant,  Ut  mm'hi  tianttà. 

SvATB.  AdJ-  dî^.deux  gecires^On  peut  le  tnetire 
après  son  Mint.,  lursèue  l'analufie  et  l'ha^ 
k  pennellent  :  Vm  \d0ur  suave ,  cette  \syare 
odeur.  —  Urne  mélodHf  svavft  cette  suavelmH»' 
Hé.  Voyei  ^'eetif. 

Sdialturk.  Adj.  de!|  deux^genres.  11  pe^  mèl 
<fU*aprét  son  sptwt  :  Vn  ju§9  suhtiU 
•ffkter  stAmlteme  ^ ,  ' 

SoiMfiau.' V.  4-  ^  b  !<•  coDj>  \ojeM\Stih- 

Mmialgm    '  \ 

.  SonHTwoa.  SutMt.  f.Féraiid  blême  lesaui 
qui  écrivent  soms-iivimr,  e(  seis-divt 
WMH  aenible  que  d'est  mal  *  propus.  Poui 
Appas  francisierjksi roots  qui  YMrà«t  du 
■8ii  de  les  mettre  autant  qu'il  est  possible! 
imtée  de  rintdligence  du  commun  des  lectetirs? 
Puisque  l'on  dit  jùKi^sr^ttiem  et  non  subserip- 
tûm,.s0ueerire  et  non  «wfticrtf»,  sMsimire  et 
non  swbitrflire,  simetroetiontl  non  svbstfaelùm^ 
etc.,  etc.,  pourquoi  ne  dirait-on  pn  soys-dMser. 
et  eemsréMsioti,  au  lieu  de  sMiviset  et  suh- 
divisien^  l 

SoB».  V.  a:  de  la  t*«onj.  Raclae  a^it  eiAir 
la  mort,  sttèir  tigiumriuie. 

PlatM  fM  eu»  BMt  aamt  pr  itA  Mil  Yitté 
Ua  Mifial  fa'A  Ma  4m«  JtMd  •  «•MMrév 
Tm  hii  fwtai  wUr  1*  ■•rlU  flu  terriUç. 

(Im.,  iià..  «rt.  Itl,  M.  m.  M.) 

J«  aTai  |p«int  es  laar  Joag  mM  rigiiMBiaia. 

(Kac,  «Ikr.,  Mt.  T,  M,  f/t».} 

L'AjCadéale  ne  hit  pas  connaître  celle  àtnHhn 

StiaiT,  Snin.  AdJ.  On  peut  quelquefois  le 
mettre  avant  son  subst.  :  Momvemeni  mM,  mért 
sMiê,  ekanfementsiiiH,eeUèeiffériliem  aeàiie^ 
cette  eitUt»  mpparitim. 

ScMmÉRf .  Adv.  ^n  ne  se  ml  qu'apiti  le 
y/Wihè-.Cdaestttrriei  eubiUmfnt. 

Smuoncnr.  Subst.  m.  Le  subjonctir  esi  un 
awde  qui  sert  à  marquer  la  subordination  du 
verbe  d'une  proposition  sqbordaBB<e,^m  verbe, 
de  la  pn^KMtition  princhiale,  avec  un  np| 
faMMtenniné  au  temps.  Ostlb  suboidlnatlon 
idle,  que  la  proposition  dont  le  verbe 
subjonctif  m  forme  plus  un  sens  coanlet  4és 
qu'elle  est  séparte  de  la  propositiOB  prlnoi|itle. 
Ainsi  dans  cette  phrase,  je  vemm  qmivèms  parties, 
fne  veme  fsmrtie»  est  tellement  subordonné  i  je 
vtmxt  qu'il  n*a  aucun  seoa  déterminé  s'il  est 
s4«r«iM  ce  veriM.  Voyec/^tfl*. 

RifisU  ^e  tempe  dm  m^emtUf. 


-    ■      ■'  J 

SUB 

où  l'on,  doit  cm|iluyer  le  subMrîiir.  Voici  des 
.rècles  qui  peuvent  servir  de  guide  : 

1«  IKIaut  mettre  au  subjoiiciirile  verbe  d'une 
proposition  subordonnée,  quandie  verbe  de  la 
jt^position  principale  exprime  ^rprise.  admi- 
ration, volonté^  souhait,  coDSçnteinent,  défei^, 
doute,  crainte,^  dènégatiQn,  commandement  :  Js 
suis  étsuné,  je  smis  surprii  qu'a  eu  ait  agi 
oimei.  Je  me  9eu*.pas  eififle  fasse;  je  dotas 
qu'il  le  fasse.  Je  dkereke  qttefpi'àn  û  -qui  j\ 
puisse  M*  confier.  Je  craignais  qtt'H*^  ne  vinsscnl . 
J*a^  penr  que  £«fa  ne  vo^s  fasse  de  w  peine.  Il 
me\ta94*'ai*n  que  je  sois  hors  d^affùïre.  Je  suis' 
ckatmique  cemt^  soit  posséainst.  Je  veum  eue 
wue  m\>béi8siez. 

!•  Il  faut  mettre  à  l'indicatif  le  ierbe  de  la 
proposition  subordonnée,  lorsque  le  vcrlie  de  b 
proposition  princi^le aranùe  directei^ient,  posi- 
tivement, et  sans  idée  hccéssoire  de  doute,  do 
crainte,  d'incertitude,  été.  ;  Je  rrnw  ^y'il  y  a  un 
Dieu.  Je  pense  que  deus  et  deux  font  quatre: 
Je  cherche  un  homme  que  J'ai  vu  hisv 
que  vous  avez  étudié  les  mathématique» 
tiens  que  c'est  mon  frère  que  j'ai  vu\ 
fK^i  a  dit  cela. 

i*  Les  propoaitions  interrogatives 
subjonctif,  s'ifs'agitd'unechose  vague,  « 
incertaine,  ou  qUe  Ton  regarde  comij 
OlS3f««-volià.f«'tf  veuiUey  consentir  fïPenesM- 
voue  que  ce  soit  luif  Elfes  exigent  l'Indicatif, 
quand  il  s'agit  d'unto  vérité  incootestiible,  ou 
reganié^  comtne  telle  par  celui  qui  interroge. 
Aiui  on  dira,  ôrmfem-vousqué  deuMotdeu»  ft^it. 

ra|r«9  Une  personne  qui  croirait  feiincment  a 
création  dirait,  cro^ee-vous  que  Dieu  a  créé 
le  Hel  et  la  terrée  ou  ne  creyea-vous  pas  que 
Dieu  a  créé  <«c«el  et  la  terre  f  Si  elle  en  doutait,  > 
«Hedirait,  creuei-vousque  Dieu  ait  créé  te  ciel  et 
Imterref  .  ' 

Omiparons  quelques-unes  de  ces  prbpoaitiotts, 
afin  de  Ikira  imeux  sentir  leurs  différeiioes. 

Je  ereùqMrjp'é  unDieuf-na  croya^  est 
affirmée  d'une  minière  positive,  sans  accessoire 
de  doute,  d'incertitude.  Je  ne  suis  pas  sir  qu'il 
y  ait  «m  ihepi  doute,  inoertilude. 

Jethenàe  un  hsmme  que  f  ai  vu  hier.  Ptoint  de 
^^>  P<HM  d'incertitude  sur  l'objet  nue  je 


Je  sais 

Je sou- 

Je  gage 

ligent  le 
Jouteuse, 
telle. 


^w  verse, 
n  rapport; 
nstion^MT 
be  est  au 


Subjonctif.  ^  Pràent  ou  futur.  Q«e  je  fi 
Ce  temps  peut  être  un  présent  ou  un  ftitur,  sui» 
vsnt  les  circonstances.  . 

Impar/inl.  Que  je  tee. 
Ce  temps  peut  être  passé  ou  futur,  suivant  ks 


Pm«^.  Que  |ale  fait.  ^ 

Ce  temps  peut  être  ptasé  ou  Mur,  soivtnt  les 

^««■fiw^r/hit.  Que  f isusse  ftft. 
Ce  temps  peut  être  un  passé  eu  m  tMur,  suivant 

Il  m^mk  pas  loujows  tlié  4t  distinguer  ks  éas 


eheh:b«,.c'Wc<iUi  qoe  j'ai  w  ÏM».^e,A»rehe 
Mueiqif^st  qui  vanilk  m'Miger,  11  y  a  doute, 
.neertitude  sur  l'olijet  que  Je  cherche  ;  J»  ne  sais 
rtjekttottteral.  .w' 

Je  sais  qu9  voue  aves  itùdid  lie  malkémati' 

ri.  J'en  ai  tar  eennaissance  positive,  certaine. 
«e  emuaie  pas  que  voue  eusates  étudié  lee 
mmàhémmUquee.  Je  n'en  avais  fas  la  connaiasance 
'positive,  certaine;  Je  l'ianorais.. 

Je  suis  surpris  qu'il  ait  changé.  L'okJet  de 
l'dflrmation  tfeiX  pas  positif,  certain  t  qusiiqu'il 
mit  étangé,  je  témoigne  par  ma  surprise  que  je 
erojais  qu'il  ne/^sbangerait  naa.  Il  a  épousé  une 
femme qtd  »  de  la  vertu;  objet  réd,  positif.  Je 
veusr  é/umeer  une  femme  qui  tAt  de  la  vertu  i 
objet  incertain. 

Je  pejiee  qu'U  arrivera;  Tarrivée  est  déter- 
minée. /#*  m  pense  pas  qu'il  arrive;  Pirrivée 
n'eat  paa  exprimée  poaitivement;  au  eontraira 
dk  est  niée. 

Je  gage  qu'il  ti  dit  cela  ;  affirmation  posiUve. 
/•  ne  gage  pas  qu'il  •ii  dit  ceUt}  incertitude, 
négation.  Je  croie firtl  y  a  »iw  révélation;  je 
ife  ereie  pae.  Je  douta  firil  j  ait  une  révélation. 

Je  prétends  qsf  a  a  rmieen.  Ils'agft  d'une  chnae 
ptésenlét  comme  existant  réellemeni.  Jeprétends 
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n'eat  plus,  si  Vtm  dit,  je  trmemiUaie  hger.  Quand  I  deux  psaés, /«m  ••  ftUMfmtmie  eu  faéi,  n'ex 


iedta,i« 


letuqufii  eet  entrée  l'action  du 


. ^ . ce  lemna 

prétérit  imptrfkiit  ou  sswliuaant  imparfaà^ 
pansa  qu'H  n'exprime  paa  précisément  une  action 


priment  que  ce  qu'on  aurait  pu  dire  avec  m  pa^ 


tour  a  but  inutilô,  et  on  doit  iea  rejeter. 

Goçome  nous  avons  plusieurs  pa8séa,nquaavoas 
aussi  iilusieurs  futurs. 


s 


ftr«  fftfn*  m'uhéissitt.  Il  s'agit  d'iî^  chose  coniin- 
fenle;  qui  peut  sniver  ou  ne  pas  arriver  ;  .car  on 
peut  vous  ol)éir  ou  n<e  pas  vous  opéir. 

It  prétend  qvê  tout  dépend  cm  lui,  que  tout 
est  ictueiicmeiit,  réellement  sous  sa  dépendance. 
//  prétend  que  tout  dépende  de  lui,  c'cst-à-dire 
que  tout  soit  pour  l'avenir  sous  sa  dépendance, 
re  qui  |ieut  être  ou  pe  raséiçe.  ' 

f^oue  ordonne»  que  je  me  (aise,  rov«  voulejt 

rie  '}fit\ï\t,  voue  uime»  mieux  qui \t  uiVn  aillé, 
'aflirroaiiun  ne  porte  pas  sur  dei  c\\om  réelles 
et  intij^ives;  je  puis  |wrler  ou  mis  taire,  fuir  ou 
'  rester,  m'en  aller  ou  rester. 
~    4"  Les  expressions  conjonctives  suivantes  son 
ordinairement  suivies  du  subjcMMrlif  :  Afin  que] 
°   afin  que  voue  le  sachiez.  A  moim  que,  à  moin* 

Ju'il  ne  veuille  pat.  Avant  que,  avant  que  je 
ùase'  venu.  En  caa  que, en  cae  q^'  U  fit  difficulté. 
Bien  que,  hi^n  que  tela  dé|)endi^,<  k  lui.  Encore 
que,  encore  qu^il  soit  fort  jeune.  <  ^ot^w*,  quoi- 
qu'il y  ait  coneenti.  De  peur  oue  de  peur  qu'il 
ne  s'mh  aille.  De  crùinte  que,  de  c  -ointe  qt^il  ne 
ee  dédise.  Jttequ'à  ce  que,  juaqn'à-ce  que  tout 
soit  fini.Poeé  que,  pôié  que  cela  fm.  Penrvuque, 
ponmu  qu'il  fasse  ce  qu'on  lui  •  dit,  etc. 

G»  Les  temps  du  sîibjunctif  sont  aussi  employés 
dans  certaines  phrases  elliptiques,  Icomme,  puO^ 
sifM-vrtue  réuMoir,  c'ett^^ire  Je..dféêire  que  vous 


en  morw€,  cic.  yK  M  jatee,  flWM  vapiuee,  etc., 
qiie  les  grammairieiM  appellent  <les  troisièmes 
personnes  du  présent  de  l'impératif,  sont  réelfe- 
ment  des  phrases  elliptiques  avec  la  forme  du 
subjonctif.  QuU  faete,  c'ê^t-à-diic  il  faut  qu'a 
fiuêe,'tm'a  »'amuM9y  c*est-à^ire  j'ordonne ,  je 
cousens^'il  s'amuse.  QtCU  miilUe  beaucoup 
mvont  que  d'écrire,  c'cst-à-dire  il  but,  Il  est 
nécessaire,ilestconvenable,  jelui  x>oseiUe,etc., 
qu'il  médite  beaucoopawnt  que  d'é  crire.  Qu'eue* 
aient  tout  préparé  quand  nfme  arr  werams,  c'esl- 
JHhre,  par  exemple,  je  tlésirv  ou  j«  \rtnx  mt'eVee 
«dent  tout  préparé  quan^g^us  wtÂ  rmms. 

Voici  quelle  est  la  ôdMkpoMta  née  des  temps 
du  subjonctif  avec  ceux  de  rind  cèiif,  c'est-à- 
dire  quels  temps  du  tubjonctif  résistent  leé  dP 
vm  temps  de  Vindicatif  g  j  \ 

luéitatif,       .  -    Suiii\ 

■    J«  veux  ■ 
le  Toudrit 
Quand  f  aurai  vou(u 

Je  roulais 
JeTuplii9,faivoulu 
J'atais  ftnilu 
Je  voudrai» 
J'aurais  voahi 

Je  veux 

J'ai  voulu 

Jï  voudrai 

Quaod  j'auraT  voulu 

Je  voubis 
Je  voulus,  j'ai  voulu 
Quand  j'eus  voulu 
J'avais  voulu' 
-Je  voudrais 
J'aurais  voulu 

On  voit  par  là  que,  comme  ^ui  Pavons  l^lt 

-■ irqlier  au  oommeacement  d6.cet  article,  les 

"  ?"..Î*W^'  correspooUcni  *  plusieurs 

4a  nndicaiif.  d  qu'ils  peuvent  exprimer 
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eusses  écrit, 
fusses  veini. 


tantôt  un  présent,  tantôt  un  pas-sé^tan^t  un  fu-  ' 
tur,  selon  les  circonstances  et  les  différentes  vues 
de  l'esprit. 

ScBLiME.  Adj.  des  deux  genres  ^ui  se  prend, 
substantivement.  On  peut  le  mciire'"  avant  son 
subst.,  en  coiisiiliant  l'oreille  et  l'analogie ■:  Un 
mente  luhlime ,  un  génie  sublime;  vu  esprit 
sublime,  une  âme  sublime;  une  pensée  siihliwe, 
,««*  ivblime pensée  ;  des  cnÂnaissances  sublimes, 
ces  sublimes  connaissances.^oyez  Adjectif. 

l^e  sublime  est ,  dit  Boilcau ,  une  ecrlainç 
force  de  discours  propre  a  élever  et  â  ra\  ir  l'àine, 
et  qui  provient  où  de,  1»^  grandeur  de  la  itei^séc 
et  de  la  nobleseedu  sentiment,  ou  de  la  magnilK. 
cencc  des  paroles,  ou, du  tour  harmonieux,  vif 
..et  anime  de  l'exprission,  c'est-à-dire  d'une  de 
ces  choses  regardée  scparément,  ou,  ce  Mtii  Tait 
le  parfait  sublimé,  de  ces  trois  rlioses  ioiines 
ensofAble.  (XII*  Béflex.  crit.  sur  Longin')  —  I.c 
sublime,  eu  général,  est  (outce  qui  nous  élève  au- 
dessusdecequénousétions,  etquinousfait  sentir 
en  même  tnnps  ciîîë  élévation,  le  sublime  peint 
la  vérité,  mais  eu  un  sujet  noble  ;  il  la  peint  tout 
entière  dans  sa  cause  et  dans  son  elTet;  ilesi  l'cx- 
^essioq  ou  l'image  la  plusjcliçiie  de  «•elle  vérité. 
C'est  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  dis- 
cours, qui^frapiM;,  ravit,  triiirsporie  l'àme,  et  lui 
donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 

On  distingue  le  sublime  des  images  cl  le  su- 
j6/uR«  des  sentiments.  Ce  n'est  pas  que  les  senti-  (^ 
meols  rie  présentent  aussi  en  \fn  sens  de  nobles 
images,  puisifi'ils  ne  sont  sublimes  que  parce 
qu'ils  exposent  aux  yeux  l'àme  et  le  cœur;  mais 
i-ommé  le  sublime  des  images  peint  seulement  un 
objet  sans  mouvement,  et  que  l'aiitrc  sublime 
marque  un  mouvement  du  coeur,,  il  a  fallu  distin- 
guer ces  deux  espèces  par  ce^ui  domine  en  cha^ 
CUM.   *  '     •  ■  .       " 

Le  êuhlime  des  imagée  se  trouve  souvent 
dans  tes  bons  poètes.  Homère  et  Tirgj^  cn^sont 
remplis. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gran- 
deur de  Dieu  sont  sublimes;  ctf. voici  un. exemple 
{Eêther,  act.  V,  se.  i,  37)  :. 

L'iterMi  eti  toa  aon,- 1«  monda  «ikJAn  ouvrage  ; 
It^aatuil  !«•  Mupirf  dé  rkumbla  qu'dn  oulrage, 
Ja(«  loat  lei  aiorlel»  avec  d'effet  loii,  -         ^  ',. . 
Et  da  haal  d«  loa  Iriaa  iilUrrege  tet  roi». 

*  *  . 

Les  «entimenti  sont  sublimes  quand,  fondés 
sur  une  vraie «ertu,  ilffiaraissent  étrc.au-<dessus 
de  la  condition  humaine ,  et  qu'ils  font  voir, 
pomme  l'a  dit  Sénéque,  dans  la  faiblesse  de  j'hu- 
pnanité  b  constpipce  d'un  dieu.  L'uAivers  tombe- 
rait sur  la  tête  du  juste;  son  âme  Serait  (ran- 
3uille  dans  le  temps  même  de  sa  chute.  L'idée 
e  cette  tranquilKlé,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  "entier  qui  se  brise,  est  une  image  su- 
Uimef  et  la  }ranquillit'é  du  juste  est  un  sentiment 
evblimi.  •  ^, 

Il  faut  distinguer  entré  lé  eublimèdu  senti- 
ment tl  la  vivacité  dm  sentiment.  Le  sentiment 
G  sut  être  d'une  extrême  vi\«acité  sans  être  su- 
ime.  I  j  colère  qui  va  jusqu'à  la  fureur  est  daris 
le  ptus,haut  degré  d«  vivicité,  et  Cependant  elle 
n'est  pas  sublime.  One  grande  àme  est  plutât 
celle  qui  voit  ce  qui  affecte  les  àuMis  onlinaires 
et  qui  le  sent  sans  en  être  iro^  éiirae,  que  cclla 
qui  suit  aisément  rida[»>sskM  des  objets.  Bé- 
guins s'etf  retourne  paisiblemeni  à  Carihage  pour 
y  souffrir  les  plus  cruels  supplices  qu'il  sait 
qu'on  lui  apprête  ;  ce  sentiment  esfsubiime  sans 
être  vif,  —  Ze  »uklimede$  eentimentt  est  ônli- 
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Wnles  Ira  fc>is  qu'il  signite.  U  ma  convient  de 
faire,  je  usa  êvis  prvpoei  M  faire.  (Extrait  en 
grande  partie  de  la  Grammaira  de  Condillac.) 
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lenàre;,une  tendre  déclaration  ;  des  sentiments 
tendres,  de  tendres  sentiments.  Voyez  Adjectif/ 
TrHDicMENT.  Adv.  On  peut  le  mettre  enti* 


tendrement,  OU  J  l'avaû tendrement  regardée. 
Cette  femme  était  tendrement  aimée   de   son 

mmnri  •  il  Paé/tàl  tatktàrani»Ht  aimée. 


Rieumi  dàs  temps. 


/ 
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oairemeiii  (Coquille.  Uoe  raiaon  aHèmiie  mt 
dle-méiuc  lés  guide  dans  tous  leurs  inouveneiiis. 
i/ame  sublime  n'est  t^térée  ni  des  triooBpbes  de 
Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Vsrus.  Aria  se  donne 
tranquillement  un  coup  de  poignard,  pour  donner 
à  son  mari  l'tsxeniple  d  une  mort  héroïque  :  elle 
relire  le  ituifinard  et  le  lui  préâcnle  en  disant  ce 
mol  sahMine  iyJPaiv M,  ctta,n«  fait  point  d*  mal. 
On  représentait  4  klorace  fils,  allant  combattre  les 
Curiaccs,  que  peut-être  H  faudrait  le  pleurer;  il 
répond  : 

Quoi!  foni  ■frgplearcriw,  MMrut  pa^r  «io«^;iT 
iCo^M^  Ht.,  ttk.  If,  *c^  I,  5t.) 

Voilà  des  sentiments  sublimes  ;  voila  des  homaMss 
au-dessus  dçs  liassions  et  des  vertus  communes. 

Il  T  a  de  la  différence  entre  le  style  sublime  et 
-  le  sublime.  Le  premier  consiste  dans  uoe  suite 
d'idées  nobles  exprimées  DoMemenl;  le  second 
est  un  trait  extraordiiuire,  pierveillenx,  qui  en> 
lève,  ravit,  transporte.  Le  style  subliaic  veyf 
toutes  les  figures  de  l'cloQueoce,  le  sublim^^ut 
'  se  trouver  dans  un  seul  mot.  Une  chose  peut 
èirc  décrite  ùmos  le  style  sublime  et  n'être  poHr- 
tadt  pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  oui 
clète  nos  imes.  Ce  sont  de  grands  objetf  et  des 
seniifRents  extraordinaires  qui  caractéràent  le 
sublime.  La  description  d'un  pays  peut  éinr 
écrite  en  siylc  sublime.  Maif^  Neptune,  caUjBf nt 
d'un  mot  les  flots  irrités  ;  Jupiter,  faisani  trem- 
bler les  dieux  d'an  clin  d'œil  ;  voilà  des.  images 
2ui  étonnent,  oui  élèvent  rimafination.  —  Il  ne 
lut  (Kis  non  plus  confondre  le  sublime  avec  UT* 
grand.  L'expression  d'une  grandeur' extraordi- 
naire fait  le  sublime,  et  l'cxiireaBlon  d'une  gran- 
deur ordinaire  fait  le  grand.  Il  est  bien  vrai  que 
la  grandeur  ordinaire  du  discours  donne  beau- 
coup de  plaisir,  mais  le  sublime  ne  plaît  pas  sinii- 
plcmcnt,  il  ravit  d$i  qui  bitle  grand  dans  le  dis- 
cours a  plusieurs  degrés;  mais  ce  qui  fait  le 
sublime  n'en  a  qu'un.  (Extrait  «le  l'article  ^m- 
MtM#,  du  chevalier  de  Jaucourt,  dans  VEmqfch- 
'~pédiê.)yojn'SivU. 

SuBSTAiiTict^  SoasTARnBLu.  Adj.  Il  ne  Se  met 
guère  qu'après  son  subsl.  :  NovrrUurt  ti^lam- 
tieUê. 

SoBstmir.  Adj.  m.,  qui  se  prend  aussi  sub- 
stanii veillent.  Comme  adj.  il  ne  se  met  qu'après 
son  subsL.  :  Un  nom  tvbtlakHf,  rtfr4»  êuhttantif. 
•—  Nous  avons  dit  à  l'article  Nom  tout  ce  que 
nous  voulions  dire  sur  le  substantif.  Voyez  Nom, 
Formatum,  Particip*. 

SDasTANTivuiRiiT.  Adv.  Il  ne  sc  met  qu'après 
le  verbe  :  Cet  adjectif  têt  fti*  twbêtantivowunt. 
SI,  quand  un  adjectif  est  employé  seul  dans  une 
phrase,  «MLjle  rapporie  i  qtielque  nom  sous-en- 
tendu  qu'ona  dans  l'esprit,  il  est  évident  qu'alors 
il  est  emploi  comme  tous  les  autres  adjectifs,  et 
qu'il  n  esLpas  pris  substantivement.  Ainsi,  quand 
on  dit  Ddu  rtngtra  Ut  faikUêy  l'adjectif /«tUM 
demeurer  un  pur  et  véritable  adjectif,  et  il  n'est 
tu'iàuricl  el  a\i  masculin  que  |>ar  concordance 
avec  le  non  sous-entendu  U»  hommes,  que  l'on 
a  duM  l'esprit.  Cependant,  dans  le  langage  ordir 
naire  des  grammairiens,  on  dit  que  ces  sortes 
d'adjectifs  sont  pris  substantivement.  —  Il  y  a 
rependant  des  cas  où  les  adjectifs  deviennent  vé- 
ritablement des  noms,  c'est  locKiu'oa-  s'en  sert 
coàme  de  mots  proprés  i  marquer  d'une  oonlèro 
détemlute  1a  nature  des  êtres  dont  on  veut  par- 
ler, et  que  Ton  n'envisafe  que  nriatl  vemenf,  à  cette 
•  MJé*.  Qm  je  diM,  nar  CMapk;  m  iiêemm^  t*t 
nti.  Mit  prmiê  iifuiitwm,  raàjfitOLifpM  de- 


SUC  . 

*  ■•  •  • 
meure  adjectif,  parce  qu'JI  énonce  une  idée  que 
l'on  n'envisage,  dans  ces  exemples,  que  comme 
devant  faire  partie"  de  la  nature  totale  de  ce 
qu'o^  appelle  discourt  et  dç^nitiou,.  et  qu'il  de<- 
ineure  applicable  à  toute  autre  chose;  selon  l'oc- 
currence, à  une  nouvelle^  à  un  réoii,  a  un  sys- 
tème. Aussi,  rrai,  ilans  le  premier  exemple,  Vac- 
corde-t-il  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom . 
ditcourt  ;-et  vrais,  dans  le  second  exemple,  avec 
le  nom  défiMUion.'^^ii  quand  on  dit  U  rrai  pér- 
tnadê',  le  mot  rra»  est  alun»  un  vérilaMe  nom, 
parce  qu'il  sert  à  présenter  à  l'esprit  lin  être  de- 
térmibé  par  l'idée  de  sa  nature.  Voyez  Acènrd, 
Nom^  CèmpUiMHt. 

■  SoBsriTDTioN.  Subet.  f,  Le^pfemier  <*'  garde  sn 
prononciation  naturelle,  le  second  se  prononce 
comme  c*. 

SosTiL,  SmriLS.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant 
son  subet.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  per- 
mettent :  itatiirt ttAtilt,  aittuitU,  tûng  tkbtH, 
tMfrtitsMhtH,  p*nté«  lubtiU,  'C«tU  ittUilt  ptnsée, 
IM  argument  tviiU,  Ce  tmhtU  argument.  Voyez 
Adjectif.  ^  . 

SesTiLfMKiiT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  pahicine  :  II»  •ntrisuHihwumt 
dmiu  ma  chambr^^ou  il  mi  tubtiUmcnt  entré  dans 
ma'ckamkre.  '  -    «  . 

ScBvcMia.  V.  n.  de  la  2*  conj.  Il  se  conjugue 
comme  ttenir,  si  ce  n'est  que,  dans  les  temps 
composés,  il  prend  l'auxiliaire  armV,  au  lieu  de 
l'iaxiliaaw  être.  H  régit  b  préfmsition  a  :  Suit- 
aamir  aux  matiuturcux,  tukvtnir  aiix  hctoina  dt 
quelqu'un.        . 

Suc.  S«bst.  mx$^  pronoiK«  le  c. 

SoccteEs.  V.  n.  de  la  !'•  conj.  Le  premier  c 
se  prononce  cqmBe  un  A  ;  le  second,  comme  uii 
i.  Il  réfit^  préposition  à  :  'La  nuit  succède  aii 

,^Vm  broncha  iil«Bc«,  raCM  d«  Ik  faraar, 
A  CM  bnijMU  t/^tti  êm$0H»  •*èe  IwrrMr.. 

(Volt.,  ir»«r.,  VI,  M9.) 


TmI  mmM», 


(lâc,  lpki§.,  Mt..ni,  ^*  m,  i.) 


SoocHsir,  SccRcssivE.  Adj.  On  ne  le  met  qu'a- 
près son  subst.  :)  Mouvement  successif,  ordre 
successif.  .. 

ScocckstvKiiniT.  Adv.  On  ne  le  net  guère  qu'a- 
près lé  verbe  :  Toùtss  tes  choses  sont  arriaéts 
successieememt. 

SoccmcT,  Sucancre.  AdL  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consulianl  l'oreille  çt  l'antfv 
logie  :  Ua  discours  sw^net,  une  relaiion- suc- 
cincte, cette  succincte  relatiom.  —  Se»es  sué- 
cinet.  Voyez  Adjectif.  '  ■ 

SccctMCTBazRT.  Adv.  On  peut  le  metlre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a  esposi  succitc- 
tement  ses  raisons,  ou  il  a  suc^^inctement  es- 
posé  ses  raisoiu. 

SoccoMszn.  V.  n.  de  la  l^*  conj.  L'Académie 
dit,  succomber  tOM  le  poids,  sous  le  fais;  et 
euecomber  k  la  douleur,  à  la  tentaliom,  à  la  fa- 
tigue, font  aire,  se  laisser  vaincre  à  la  douleur, 
se  laisser  aller  à  la  douleur,  se  laisser  aller  à  la 
tentation,  être  accablé  do  fatigue. 

Voltaire  a  dit  (Zaïre,  act.  1 1 1 ,  sc.  vi,  40)  v 

Ca  «MiUar4  ^i  m««mm|«  •«  foiit  à»  mi  «m***.  •**• 

Il  senble  qu'il  bodralt  dire  loi,  doue  te  poiÂs. 
Mtfai  o«  Mut  se  figurer  les  annAei,  ou  comme  un 
poids  qurâêcnble  un  Ttettard,  e»  pçsHM  sur  lui; 
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Il  tient  à  fiMÙ> 


pagnè  de  ne,  sans  pas  ni  point  -.  Il  ue  tie/tdra  pas 
à  moi  qu'on  ne  vous  rende  justice.  Cest  à  vous 


'y,  Ternir  four  quelqu'un.  Il  tient  à  ftnif  est  ou- 
•W*^tc. ,  V  1  «f  »••  »lguffie  une  macbiaiÎB 

Après  ce  verbe,  pris  dans  le  sens  de  laire  ob-    de  concde.  et  une  sorte 


TER 

siije^êMxquebon  les  s 

Dil 


ique.  Ainsi  le 
gue^,  un  dèci^ 
ement  ancien 


ou  uégativeuifut,  legM  Ouil  «re  accoui-^     JIBlreutes.  -r-bï^anulêguêtahullaiux  >nn-n%jK 


mu 
priment  pas  df|ns  tous  fes 
même  idée,  mais  du  moins 


X  qui  n'ex 
iséinent  la 
uue  idée  qui  a  un 


m^tqn'a-  ^# 
rt/i  ardue 


u- 


ou  CMOUM  un  poids  qui  renlrainc  vers  le  totn- 
Iteau.  D'ans  le  premier  oas,  il  faut  «lire  tout  le 
poidt;  ilans  le  second,  on  (lourrait  justifier  tue- 
totubtriu  poids. 

Le  même  Voltaire  a  dit  plus  régulièrement 
iSémiramifffMi.  1,  se.  i,  iS7)  : 

y  ,     '   Mail  IfllrM|nr  $uee«wtk»nt  ««  aut  qni  U  déckir*.... 

,  Jci  le  mal^'est  pas  représenté  comme  un  poids. 

SoccuLENT,  SocccLCNTE.  Adj.  On  peut  le  mettre 

at^t  son  subst.,  longue  l'analogie  et  l'h:irinonie 

le  permettent  :  Viaude  tucevlent»,  bouillon  suc- 

evlent;  nourriUfre  tuecutente  ;  cttte  tucculeiite 

,    nourriiuft.  y ofei  Adjectif. 

Sdce«.  ^.  a.  de'  la  !'•  conj.  Dans  ce  rerbe,  le 
c  a  UT  prorionciatioDde>««;  et.  pour  la  lui  con- 
server à  tous  les  tgmps  et  à  toutes  les  personnes, 
il  faut  mettre  une  cédille  dessous,  toutes  les  fois 
qu'il  (^  suivi  d'un  à  ou  d'un  o.  Ainsi  on  écrit, 
Now<  tuçont,  je  suçait,  je  tuçai,  et  non  pas 
uout  tucont,C{c, 

*  SccKfl,  SocBtE.  Part,  passé  du  t.  twcrer,  et 
ajdj.  II  ne  se  niét  qu'après  son  subst.  >  Melon  tu~ 
cré.  —  t/u  air  tilcré.   '•  . 

Bt  TOBi  Mtalklei  «OUI  boaelMr-t«i«r«ill«i<  , 
■  TaM,  iaidèle,  arac  f «tre  air  «««rtf, 

Qai  M'afai  fait  t*  tour  prêiaaturé  !  etc. 
,  _       (YOIT.,  tmf^^'nté.,  »ei.  IV,  *c.  IT,  IS.) 

SoD.  ^ubst.  m.  On  prononce  Iti  d. 

SoDoairiQCB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se 
met  qu'après  son  sujist.  :  Poudre  tudorifique, 
Breuvage  tudorifiamr.   , 

Son.  V.  n.  de  ia  !{* conj.  > Les  verbes  dont  le 
twilicipe  pntscDt  est  termine 'en  utmt  exigent,  a 
b  première  et  à  U^  seconde  personne  (ilurielle  de 
l'iaparfait  de  rfndlcatif  «t  du  ^giriseM  du  sub- 
ioactif,  un  tréma  sur  1'»  pteè'é  après  la  lettre  %  : 
ittk»  aùumttiiÊumt  tuies^  que  nout  tuïoHt,qu« 
m^«yÉ«|es;  5nn  qujon  ne  prononce  pns  «*, 
ooaune  danis  «V  suit.  (GrùtHmêire  des  Gram- 
«.«^*,  p.  BtW.) 

SowiaR.  V.  n.  et  défectueux  de  la  i*  cotij.  Il 
,  se  cooiugue  ainsi  vil  suit  : 
'  loâiaUf.  -*Preê»nt.  Je  sutlts,  tu  suIBs,  il 
suffit  ;  ■OÙ8  sttfni^os.  vous  suffises,  ils  suffisait, 
r-^  Imparfait,  Je  nùffisais,  tu  suffisais,  il  suffi- 
sifii;  iKHBsUfBsioiMf,'vuussuffisief,  ils  suffisaient. 
'^-J^'PMtii  limple,  '3e  suffis,  tu  i|uffis,  il  suffit  ; 
jMNis  suffîmes,  vous  suffîtes,  ils  suffirenkâ^V- 
tur.  JesufBm,  tu  suffiras,  il  suffir*;  Dd^Hffi< 
rooUgous-  suffiras»  ils  suffiroBt.  ^^ 

(jPmionhd.-'  Prêtent.  Je  suffirais,  tu  suf> 
^  firMfil  suffirait;  BOUS  suffirions,  vous suffiries, 
•ils'iufSraièiit.  ^     -^    . 

Impératif.  —  PriittaU  iÇiIffis*  qu'il  suffise  ; 
suffisons,  sulfi8es,''qu'ils  sâfBsenL 
.    Subjonctif.  Pré^eHji.  Qm^ je  su4|m,  que4u  suf- 
fises, qu'il  suffiK;  <}iie'iM)us  sdffi^ioas,  que  vous 
.  «ufflsiez.  qu'ils  suffisent. 

L'inqMTiût  nlest  pas  usité. 

Participé.  "-^  Préoemt.  Suffisant'.  —  Patii. 
Suffi.  Putfnt  de(llimiBin. .  ^ 
-  C«  verbe  régft  à  ou  potrr^  devant  les  noms  et 
les  veièes  ^  Peu  d*  iiou  iuf^  au  sage.  Cette 
tomme  tmffit  à  temhètoi^t,  je  né  puii  tufjire  à 
tomtee  cet  affairée,  ita  via,  qui  ett  court»  et  qui 
if«  »afJIU  preeque  pour  aucun  art,  tuffit  pour 
itra  bon  chrétien.  (tiif:iAit.)  Cette ^  rente  na  lui 
euffii^as  pour  viare. 
t>  Lsraque  ce  verbe  est  employé  impersonnelle^ 
méat,  il  régit  ie  devant  un  uom  et  devant  un 
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'  iniiniiir:  //  suffit  d'être  malheureux  ^po^r  être 
injuste.  Pour  réprimer  cet  abus,  il  suffit  de 
votre  fermelé.  Il  it«  suffit  pas  li  m«  grand 
'hntnme  pour  faire  ces  cliauyemeutt.  —  Il  suffit 
que  vous  le  disiez  p'^ur  que  je  le  croie.  — ■  Si- 
suffire  à  soi-même,  n'avoir  pas  besoin  du  secours 
d'autrui. 

Suffisamment.  A<h'.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auxliiuire  ç|  le  parii(>i()e  :'//  y  a  suffisamment 
de  monde.  Il  est  suffisamment  informé  de  cette 
affaire,  .  ^       . 

Sttffisakt,  SuFfisANTE.  Adj^On  peut  Ic'mellro 
avant  son  subst.,  lorsque  l.'aiurh»^M'e.  cl.  rhafrmonic 
le  permettent  :  Une  somme  suffisante  ,  vue 
troupe  suffisante.  —  Un  homme  suffisant.  Le 
suffisant  personnage  f  Un  air  suffisant  ,  uni' 
minf  suffisante.  A' oyez  Adjectif. 

Suffocant,  Suffocante.  Adj  verbal  tire  du  v. 
tuffoquer'i  On  ne  lé  met  i|u'u|>rés  son  sul)St.^7<i- 
iarrhe  tuffucant,  vapeur  tuf focante,  cl^fmir 
tuffocante. 

SoGGÉnER.  V.  a.  de  la  1"  conj.  On  prononce  les 
deux  y,  le  premier  comme  gne,  le  .second  comuiu 
j  :  Suggérer  quelque  chose  à  quelqu'un^ 

Qael*  lÏMidai  conieiU  M'oiei-Tniu  luggértr  T 

(Rac,  i(*.,  act.  III,  ic.  ri,  33.) 

*  SucisESTiON.  Subst.  f.  Les  deux  g  se  pronon- 
cent,^Je  premier  cf^mme  ^u«,  le  second  comme  j. 
Ti  eonsorve  sa  proqtkiciatiôn  naturelle.    " 

Suif.  Subst.  tji.  On  prononce  le /'final. 

Suitr.  Subs).  f.  On  dit  tout  de  suite,  et  de 
tuite.  Ce  sont'  deux  expressions  adverl)i<iles.(|ù'il  < 
ne  faut  pas  confondre.  De  suite  signifie  l'un  après 
l'autre,  sans  interruption  :  //  ^^^  marché  deux 
jourt  de  suite,  il'ne^taurait  dire  deux  mots  de  ' 
suite.  —  Il  se  dit  aussi  de  l'ordre  dans  lequel  lés^ 
choses  doivent  être  rangées*:  Cet  livret,  ces  mè~ 
4aHlei  ne  tant  pat  de.suite. 

De  tuite,  précédé  de  l'adverbe  tout,  signi..(; 
incontinent,  lur  Vkeure:  Il  fau^qui  les  en/ànt- 
obéissent  loutde'suite.  //  faut  envoyer  chercher 
tout  de  suite  le  médecin.  Allez-y  lom  de  suite. 
—Toutefois  l'Acadéuiie  fait  remarquer  que  /»/< 
de  suite  signifie,'  dans  certains  ivis,  san:^  interrop- 
^tion:  Jl  but  trois  rasades  tout  de  suite i  il  u 
tou/m  vingt  postes  dé  tuite.  .  " 

SuiVANTrSuivARTE.  Adj.  veibal  tiré  du  v.  tuirrâ. 
Il  ne  se  dit  uue  des  choses,  t;t  se  met  toujours 
afirès  son  subst.  :  Le  livre  suirant ,  l'article^ 
tuivunt.  -       .  '         '  fi 

Si'ivAKT.  Préposition.  Il  signifie,  en  suivant, 
^pour  suivre,  si  l'on  suit  :  Suivant  ia  doctrine 
d'Aristqie,  ou  «HircAil  Aristotèt  —  Selon  eXj^riuie 
quelque  chose  de  plus  fort,  de  p^lus  [M>sitir,  de 
plus  absolu  :  Selon  l'Évang^e.  '. 
.SuiVBÉ.  V,.  a.  et  in^gulier  de  la  4'  côlij.  U  se 
t^njuguè  ainsi  qu'il  suit  :  *         ^ 

Indicatif. —  Prétent..}ésuii,  tu  suis,  iVsuii: 
noi^s  suivons,  vou;^  Suivez,  ils  suivent.  —  Im- 
parfait. Je  suivais,  tu  suiVais,  il  suivait;  nous 
suivions,  vous  suiviez,  ils  suivaient  —  PasA-é 
simple.  Je  suivis,  tu  suivis,  il  sriivi>M)ous  sui- 
vimts,  vous  suiviieà,  ils  suivirent.— 'T'i/iui.  Je 
suivrai,  tu  'suivras,  il  suivci;.  nous  suivrons, 
vous  suivrez,  ils  suivront. 

llondilioimel.  —  Présent.  Je  suivrais,  tu  sui- 
vrais, il  suivrait;  noin suivrions,  vous.|^ivriez, 
ils  suivraient.  '     '    ^    ' 

Impératif.  —  Présent.  Suis,  «lu'il  suive;  sui- 
vons, suivez,  qu'ils  suivent. 

SubJqjRClif.  -^  Prisent. Â^^  ^  fuivc,  que  tu 
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par  une  figure  que  si  elle»  étaient  renfoirmi^es  dans 
des  expressions  toutes  simplai.  ('.ar  relit  vient  de 
ce  que  les  expressions  figurées  signifient,  outre 

de  celui  fR  |wrle,  et  tntprlment  ainsi  i^ine  et 
I  autre  idée  dans  l'esprit  ;^au  lieu  que  l'expres- 
sii»n  8iini»le  ne  manpie  que  la  vj^rile  touie  nue. 
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possessifs,  a  un  sens  actif;  Il  kçdil'deccitli  qui 
»  raint,  et  non  de  relui  «jui  est  trarnt  :  Leur  ter- 
reur était  au  comble.   .      y- 

Tmitrr»     TrinKisr    A.li    II  SUil  10uiour^S.m 
Buhst.  :  Ji<^bl.^   te  n  eux,   miinf  tfiifus. 


le 


risage  terie>i 

TKBRIBtr 


eux 
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,  /»'v  mntiis  terreuses. 

■Hpn  deux   B<'f>*'S    On  If  met 

.      t  I    -      j.     It :ll 


^-^ 


7 


Il  Arndrtli  •  c'mi'mU  Imom.  UA  flil.  IIINUIUI  II  Ml 


67f 


8UP 


Mitres,  qu'il  tuirer  que  nous  «uiviom^  que  vôut 
wivieg,  qu'ils  wiveni.  —  Imparfait.  Que  je 
Miiriwe,  que  tu  luiviinea,  qu'H  «uivlt  ;  que  noui 
MiTittiom,  que  voui  aaiviMieE,  qu'ils  suivissent. 

Participe.  —  P.ré§0$it.  Suivant.  —  Pané. 
Suivi,  suivie. 

Il  forme  ses  jéiD|is  composés  avec  l'ausiUaire 
mwatr. 

Ou  dit  tmivn  untaffktn,  êni»rt  wm  pn^t. 

^  (DM41,..  È^éU.,  TH.  7S».) 

Voltaire  •  dit  :  suivra  U  torrtut,  au  llfttfé  : 

■■•^i  ■  ■ 

Voyes/mtor. 

SojR,  SoJBTTi.  AdJ.  n  lie  se  mel  qu'après  ion 
Sttbst.,  et  régit  la  préposition  i  :  Nmé  $omm** 
'vjtti  i  la  mnrt.  —Jfa  kamma  mjtt  à  la  coUif, 

SoiKT.  SuImi.  mf  Tenae  de  graounaire  et  de 
logique.  En  lugiiiue,  le  sujet  d'uili  jugement  est 
l'être  dont  l'esprit  aperçoit  l'ezisteaeii  sous  telle 
ou  telle  relation  à  quelque  modiflcation  ou  ma- 
nière d'étra;  en  graôuiiaire,  c'est  la  partie  de  la 
propositknquieiprime  le  sujet  logique.  Vu^ex 
Onittruetùn,  et  SUtout  PniposMom,  AttrAut^ 
Comphm». 

SwiH,tn  littérature,  se  dtt  de  la  roatiéra  qui 
sert  de  fond  4  un  ounÎM.  Dans  l'art  dramatique, 
le  sujet  est  le  Kpd  prIncipnLde  l'action  d'unis 
pièce  dramatique.  Lf  sujet  est  rM  ou  d'imagi- 
nation. Tous  tes  sujets  ftippimls  dans  lliisioira 
ne  peuvent  pss  toujours  pwtlire  heureurea 
sur  la  soène.  Leur  beauté  dépend  souvent 
quelaue  elroonstanoeque  le  ihâlre  ne  peut  soui 
rrir.  Le  poêle  peut  ajouter  ou  retrsMMr  é 
sujet,  parée  qu^tl  n'est  pas  d^inv  néoessUé 
solue  que  la  scèbe  donné  les  choses  éomai 
ont  été,  mais  senkmnt  eomme  elles  oaTM 
->  On  peut  distinguer  plustetsrt  SMH^Wii., 
les  uns  sont  d'InmdiMB,  les  waum^ÉMÊÊmÊt 

«st,  iswqti»  d'sejniiey^  jgr  pifÉlit  de  scène 
en  soèMi  tt^milvie  «pNipf  dnie  de  nouvesu 
danslaelfam.  On  sujet  dt|ilÎNMéM.q«UMld'un 
rondsiMleenappnNM<  itMilea  l'irt  de  fhii« 
sortir  des  mouv wntmli  l^JA  et  extraoïdinairas, 
qui  portent  l'èpotflBlé  éÉ  rsdmiratton  dans 
rime  des  ipM.tJHyw.  -^  Enfin  les  sujets  nrixtes 
sont  ceux  qui  jpiMidMM  en  même  temps  la  sur- 
prise des  iiiiftiili  et  le  treuM» des  ptsiions. 
Les  sujets  Mttss  sont  les  plus  avuMageux,  et 
ceux  qui  se  sonUsMisBt  le  mieux. 
^  SoLFViMOi.  lefcrwBtosB.  Adj.  qui  suit  toujouii" 
'^^snn  sutal.  :  Matièrtê  sulfuttmtn,  0skmlai»om0 
êulf^rtuêt*. 

SsHim.  Adj.  On  peut  souvent  le  asetlre  avant 
son  sukt,  en  consultant  toreilte  et  analogie  : 
.  tm  Imim«'  «wmtI*,  ki  09wrUê  mp^Hfg.  -^ 
Um0  êmptrht  nmmêf  un  eA«M<  mtp»^,  k» 
ênptrU  etmrtiêr.  —  Un  dûeamrt  •Uy»r4>,  mm 
êtiffrU  éisevurt,  mm»  tuperkê  ptmêéa. 

«     J«  Mi*  gs'iU  M  M«l  ftil  «ÎM  M^frto  Wi 
•    D*  M  fM  i  l'bfvaa  MM|«tttr  iMr  M. 

(Pm.,  •«II..  Mt  1,  M.  m,  14.) 

Somst.  Subsl.  r.  OrfmO, 

AbaMMt  M  My«rS«  BfMM  MmM. 
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La  ttiptrte,  uM  Voluirv,  ne  se  dit  plus  dans  la 
poésie  noMe.  Il  est  aisé  d'r  substituer  orfttêit 
[Htmar^tits  sur  ComêiiU.) —  L'Académie  re- 
marque qu'il  n'est  plus  guère  usité  que  dans  les 
matières  de  dévuiiun. 

SopBRBuicNT.  Adv.  On  peut  le  mrttrc  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  It  étftù  vêtu  ivpêrU- 
m»Ht,  ou  U  était  Mvptrbewunt  v4tv.  *. 

SopcacBCRis.  Sul)sl.  r.  Jamais  de  mot,  dit  Vo|^- 
laire,  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie.  {Jiemarquê$ 
tur  Utraeliu9,  act.  V,  sc.  m.  M.)    . 

SomriciKL^  Sopcariasixi.  Adj.  On  peut  lo 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  ranulogio  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Unêpiai*  svp*rfieieUe, 
e^nnaitêanct  atiptrficUUt,  h»mma  auparfeùl, 
«M*  wmvtrêtOion  mptrficUHê^Mtt»  svptrficitU» 
eonvtrtation^  Voyez  Aif'tctif. 

SoPBBPiciELLRaENT.  Adv.  Ou  pcut  le  mettre 
entre  l'auxiliaiiv  et  le  participe  t  //  a  traité  là 
futêtiom  tupêrfeitUtnunt,  ou  «/  a  tvpêtrpeitUt- 
mêmt  trait»  la  question. 

Sopean*!.  SonariRR.  Adj.  qui.  ne  se  met  qu'a- 
près Sun  subst.  :  Papitr  typtrfin,  liqueur  tu- 
ptrÂH*. 

Sdperplo,  SoreiFLDi.  Adj.  qui  suit  tov^rS 
son  subst.  :  OrMmtnt$  atiptrflus,  m*M$»  m- 
parfluê.  —  DiêoamrM  tupêrfluêt  rmimmnem*mt$ 
luptrflua. 

SopùPLO.  Sufasi.  m.  Ce  substtiMtf  B*a  point  de 
pluriel.  On  dit  à  plusieur»,  v^trt  superflu  doit 
être  tmptojfé  à  têotmir  lot  ptmvrot^  et  neii-oas, 
9OtjÊuporfiii0,  ■ 

Sopéninen,  SnsiwiMin.  Adj.  Il  suit  toujours 
son  suhtl.  t  Lm  MmW  oupèri»urt^  génio  tupé^ 
ri0mf»-^.Foft0tttp^i0uro. 

JkHnmesnmnr.  Adv.  On  le  met  quelquefois 
mf  nNnltiaira  et  le  participe  :  //  a  traité 
êupérUmitmoni  eo ouj'tt,  wiila  tupèrituromout 
PmHi  m  êujot.  Cm  éêumamituin  outétrii  «ur 
le  mkmmmtièr0,  mMJêJftmèiBm.  êmméHaanmêmi 
i  AwSPc.  (Acad.) 

fjusunnwr,  Suvoutivb.  Ad),  qtfl  se  prend 
;  suhstantissmsni.  Terme  de  grammaire.  Le  s«- 
perlaiir  se  dK  de  radjeetif  nprimani  la  qualité 
portét  au  Bunréoae  degré  de  plus  ou  de  moins.' 
OndislÉlgueiif  «MpMisM/'rwIafi/;  et  U  tuporlatif 
aimlu.  LéêupêrimiifrtlmtiftxiinvM  une  qualités 
un  degré  plus  élevé  ou  moins  élevé  dans  un  objet 
que  dans  un  autra;  mais  il  exprime  cette  qualité 
avec  rapport  if  uneauira  chose.  —  Cesuiiertatif  ne 
doit  point  étra  eoofoimlu  aVec  te  simpte  comparatif 
ou  slmptedegré  de  qualification  :tesupertatif  rela- 
tif exprime  une  comparaison,  mais  cette  comparai^ 
son  estgénérate;  au  lieu  que  te  comparatif  simple 
n'exprime  qu'une  oonqwraison  pBrticulière. 

On  forme  tesuperistif  rebtif  en  plaçant  l«,  la, 
1*0,  4|(,  de  la,  des,'  mou,  <•«,  mu,  nntre,  votre, 
lemrt  devant  tes  sdjeetifs  et  les  adverbes  compa- 
ratifs jii/m,  pire^  meilleur,  moimdre  et  moins . 
La  plu»  douce  comeolation  ttun  homme  de  bien 
afiiféf  c'est  la  pensée  de  sou  innocence.  (B<)»- 
suet.)  L'amour  des  peuples  est  Péloge  le  moins 
eu*àeetdueeuveruiii,Hc.  *> 

"  UMume  dsns  te  supcilalif  relatif  il  y  n  excès  et 
oomparaison,  ce  superlatif  a|ipartient  aux  degrés 
de  comparaison;  aussi  l'article  qui  corrcspoiid  à 
-un..««nilsntif  sous-entendu  après  lui,  prend-il 
les  inflexions  du  substantif  «|ui  est  énoncé  avant.  - 
On  dira  donc  :  Qeeiqu»  cette  femme  montre  pins 
de  fermeté  quele»  autres^  elle  n'est  pas  pour 
cela  la  moins  affligée.  De  tant  de  criminels,  il 
wtf  fmut  punir  que  les  plus  coupables.  En  effet.  ' 
c'est  comme  si  l'on  dlsûit  :  Quotqye  cette  femme 


momire  plus 
pas  pour  Ci 
autres.  De 
que  tes  cHm 
Lesuperk 
biif  reUtif, 
élevé.  Maii  i 
absolue,  uni 
a  une  iutn 
aucune  cum 
-  devant  l'adjc 
infiniment^  i 
aimaUe  i  cet 

st  bien  grc 
Dieu  est  m/ 

Les  super 
exprimés  pai 
sorte  de  supi 
raison,  U  n'i 
tiont  et  slor 
est  pris  adv 
point  de  gei 
correspond  n 
l'adjectif.  Oi 
une  de  collée 
que  j'ai  touji 
des  écrite  d 
n'est  pae  mue. 
lare  même  qu 
chacune  dec 
ait  comparai! 
ecène  est  un 
le  plue,  au  d 
prime  le  sup 
non  sur  te  si 
rester  invarii 

Dir»-t-on  I 
ratementsûiv 
les  sentiment 
les  opération 
binées  T  oeui 
verables? 
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.  in  pimê  è»  ftrmtié  qu»  h»  •mirti,  elU  ntit^ 
pàê  ppmr  etla  M  femme  atoimê  afjUjfét  qv*  te» 
mutrtê.  Dt  tant  de  orimiMêlt,  il  U0  faut  pvnir 
qvt  Im  chminels  pli4  eompubUt  qu0  U»  autrt». 

L»  MmptrlatifahêoU  exprime,  cmnme  le  super- 
biif  reUtif,  une  qualité  à  un  degré  itlus  uu  muins 
élevé.  Miiis  il  exprime  celte  quiUtédune  manière 
absolue,  uns  nucune  relation,  mdb  aucun  rapport 
a  une  ^uire  chdae,  c'eat-è-dire  jju'il  n'énonce 
aucune  comparaison.  On  le  forme  eo  plaçant 
(levant  l'adjecljf  un  de  ces  mots:  fort,  tria,  Amm, 
imfÎHiwunt.,  extrêmement.  C»tt0  famme  »at  fort 
atmaUê  ;  cet  homm*  èat  trii-riekê,  eattt  mauon 
$t  hi»»  grand*,  aon  atyù  tat  infiniment  dur, 
Ùiau  eat  infinimant  l>on. 

Les  superlatifs  absolus  sont  aussi  quelquefois 
exprimés  fMr  la  ptua;  mais  comme  dans  cette 
sorte  de  superiatin  il  y  «  exclusion  de  compa- 
raison, il  o'appertkot  qm'au  degré  de  qualifica- 
lioBt  et  alors,  lé  p/M«qui  expriOM  le  superlatif 
est  pris  adverbialemeot ,  c'est>à-dire  qu'il  n'a 
poial  de  geare  ni  de  poipbre,  parce  qu'il  ne 
correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  s 
radjeetif.  On  doit  donc  dire  :  Catta  adna  aat 
una  iê  ealltaqtti  furant  le  plus  applaudies;  Mua 
quafai  tay^ra  vugXt  plus  frappés  da  Ul^Uura 
daa  écriU  dl'Homèra,  de  Virgtla,  etc.  La  luna 
n'aatpmamuui  éèaignéa  da  la  terra  qua  \a  aaUU, 
lara  mima  fiifatta  an  e  filé  plus  éloigméa.  —  Dans 
cbkcune  de  oes  phrases,  il  y  a  excès  sans  qu'il  y 
ait  comparaison  ;  c'et>t  comme  si  on  diuit,  cetia 
aeima  eai  una  de  callaa  «m»  furent  epflaudiaa 
le  plua,  au  degré  le  plus  naui;  le  mot  qui  ex- 
prime le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif,  et 
non  sur  le  substantif;  c'est  un  adverbe,  il  doit 
rester  intrariable. 

Dira-t-on  les  opinions  leapluton  lepluaKéné- 
ralement  suivies?  laa  miaum  ou  la  mieux  établies  T 
les  aentimeots  ls«  plua  ou  la  plua  approuvés? 
le»  opérations  {««  plua  ou  le  plua  sagemieut  com- 
binées? ceux  qui  étaient  Ua  plus  ou  le  plue  fa- 
vorables? 

La  réponse  dépend  de  Tiolention  de  celui  qui 
parle,  ou  de  ce  qu'il  veut  faire  enlen<)re.  —  Des 
opinions  considérées  en  elteMuémes  et  sans  ooni- 
paraisoD,  peuvent  être  mal  «teA{te«,bien  étahliee^ 
mieux  om  plus  mal  étaHiea,  plus  ou  moins  géné- 
nlèment  suivies.  Si  c'est  la  ce  que  vous  entendez, 
le,  rdatif  I  l'adro^,  sera  invariable  comme  lui; 
et  laptua,  U  miau^f  signifiera  le  plua,  le  mieux 
qu'il  eat  poaaible.  ^  Si  vous  avez  en  vue  d'autres 
opinions,  wteine  bien  itabliea,  meina  auwiea  que 
celUa-là,  et  que  vous  vouliei  indiquer  cette 
comparaison,  c'est  au  nom  que  doit  se  rappprter 
l'Srtide,  et  vous  direz,  lea  Mua,  Ua  mieux:—  De 
même  si  vousn'aves  égard  qu'au  dMé  d'appro^ 
ballon  que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir,  vous 
dires  le  plua  approuvée.  Msis  »  vous  compares 
cettQ  estime  à  celle  que  d'autres  sentimenis  ob- 
tienneot,  vous  dires  lea  plue  approuvée.  —  De 
même  esoore,  vous  dires  les  opérations  le  plus . 
lacement  temkèniea,  s'il' ne  s'agit  que  de  foire 
tniendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  toute  U  s»- 
gesse  pussiMe;  et  lea  plue  aa§emami  tomHnéfe, 
si  l'on  veut  letir  attribuer  cet  avantage  sur  d'au» 
iresopéntionf.  Cela  est  si  vrai,  que,  si  un  objet 
de  compsraisoh  est  indiqué,  et  que  l'on  dise,  par 
exeinpie,  Mi  apératiame  le  mieux  eomkinéee  de 
laeetmpapne,  ÎM parlera  mal;  il  fhudra  dire  <•«■ 

Il  en  est.de  même  de  tout  superlatif  dont  le 

rapport  est  dêtenainê  :  Leearhree  leepluehauta 

de  M  farétt  lea  mrtraa  Ua  pime  kaute  eant  Ua 

'ylua  expaeia  à  la  tempête.^  Mais  si  le  rapport 


8UP 


C73 


n'est  pas  déienrilhé,  on  dira  lé»  arbre  t  le  plus 
profondément  enracinée,  U»  urbree  le  plus  rn- 
durtie  par  te  tempa,  le»,  a¥braa  le  |)ius  chargé» 
de  fmita:  —  On  (lira  le»  parure»  les  plus  a  la 
mode,  lea  tal0ht»  les'  plus  en  honneur,  parce 
qu'il  y  s  concurrence;  mais  on  dire  Ua  parure» 
le  ^uê-Kecherchée»,  le»  taUnl»  le  plus  cultive». 

En  priant  d'une  femme,  on  dit  :  Dana  vue 
file,  à  un  epectacle,  elle  e»t  toujàur»  \z,y\u%bHU. 
Mais  on  devrait  à\Tt,c'e»l  dan»  aon  négligiéqu'eUe 
était  le  plus'Stf//e,  et  celji  rvpugne  a  l'ureille.  Que 
faut-il  faire  alors,  un  solécisme,  en  disant  (a  0(i/« 
beUe^Hùu,  il  faut^endre  un  autre  luur,  et  dire, 
qu'elle  avait  le  pM  de  beauté.  —  Si  l'adjeclif 
est  le  même  pour  les.  deux  genres,  U  plu»  avec 
un  féminin  ne  parait  plus  déplacé  :  Ce»t  da»»  le 
téte-à-tétequ'eUe  eatie  plusatmo^.  C'eat  quand 
»on  mari  gronde  qu'alU  eat  le  plus  tranquille, , 

Cette  expression  advi^rbisle,  U  plua,  ne  parait 
point  choquante  non  plus  avant  un  adjectif  fémi- 
nin qui  est  précédé  ou  suivi  d'un  complément, 
ou  devant  un  adjectif  verbal.  On  dira  donc,  ç'««i 
MU*  de  ce»  faMeataa  auxquellaa  lea  fammeaU», 
mieux  néea  aont  le  plus  auj'attee,  ou  lea  femwtea 
Ua  mieux  néea  aont  le  plus  aujettaa  à  eea  aortaà 
de  foMeaaaa.  Ici  le  tdua  ne  choque  point,  parce 
qu'après  svoirenlenau  l'adjectif  aujettea,  l'esprit 
se  porte  vers  son  complément  aux  faible»»»»; 
et  comme  on  est'  pibs  ou  moins  sujet  à  des  fai- 
blesses, cette  idée  de  l'adjectif  joint  à  son  corn- 
pléipent  ramène  l'adverbe  le  plua  à  son  véritable 
sens.  —  Il  en  est  de  même  d'un  a^je^tif  verbal. 
On  dira  bien,  ce»  deux  fait»  »ont  ceux  dnnt  la 
vérité  eetlm  plus  frappsnte.  L'idée  de  frappante, 

Îui  rappelle  une  action  susceptible  de  plus  ou 
B  moins,  ram^  U  plu»  à  son  véritalilo  sens,  ui 
empêche  qu'il  ne  choque. 

4u  contraire,  quand  ttfi  dit,  cf»t  -dan»  »on 
négligé  qu'elle  eet  le  plus  belle,  l'adjeclif  belU 

Îui  termine  le  sens  de  la  phrase,  qui  n'a  puint 
e  rapîwri  à  un  coaiplément,  qui  n'exprime  îioint 
d'action,  né  peut  être  rappurtt^  qu'à  U  ;>/««. direc- 
tement, et  OQ  n  qualité  a'adjectif  féminin  ;  et  ce 
rapport  parait  choquant,  pane  qu'il  n'y  a  point 
d'i«lée  accesaoire  qui  rapproche  ces  deux  mots 
du  sens  adverbial.  Voyex  Degré,  Comparatif, 
Poeitif 

SovBBaTiTiBOSBMKm.  Adv.  Le  premier  H  con- 
serve sa  prononciation  naturelle,  le  aecond  se 
prononce  commie  ci.  On  peut  le  mettra  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  a'eat  attaché  »u- 
pèratitieuaement,  ou  il  ifeat  auperatitieueament 
attaekéM  ete pratique»  minutieuee». 

SopcaaTiTiBOX,  Supesbtiticdse.  Adj.On  peut 
mettre  cet  adj.  avantsonsubst-, lorsque  l'analogie 
et  l'harmonie  le  permettent  :  Un  homme  avper- 
»titieux,  une  femme  auperatitievae.  —  Cvlte 
euperatitieux,  eérémoniea  auperatitieuaa»,  ce» 
e^pafatitieuaaa  cérémonie».  Voyez  Adjectif.     ~ 

*SopERSTiioCToaB.  Subst.  f  Struciure  su|>er- 
flue  et  inuiile  à  l'édifice.  Mot  nouveau.  Vuliairc 
a  dit  dans  b  preface  du  commentaire  sur  la  Mf»t 
de  Pompée  par  Corneille  :  La  pièce.eat  finie  quand 
Ptoloméa  aat  mort.-  Tout  la  reete  n'est  qu'une 
siiperstructure  inutile  à  VédiAce.  Nous  n'avons 
point  de  mot  qui  soit  équivalent  à  celui-là. 

SorrUaa.V.  a.  et  n.deb  i'*  conj.  On  dit  *up- 
pUer  une  ehoaa,  et  euppléar  à  une  choaé.  Ce» 
deux  expressions  out  des  sens  trèSKlifférènts.  — 
Suppléer  une  ekbaa,c'eix  ajouter  ce  qui  manque, 
(bumir  ce  qu'il  faut  de  surplus,  pour  que  cette 
chose  soit  complète  :  Ce  aae  doit  kra  de  mille 
franea,  et  eequ'U  y  a  de  meimeja  U  suppléerai, 
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^••ajM>léer«l  l#  mU,  —  Su^fUtr  à  vm  e»«M, 
tifliiifle  réparer  l«  loaaqtetneiiii  le  défaut  de  quel- 
-  ou*  ehuee,  meure  à  »a  place  uAe  chow  oui  on 
4(eat  lieu  :  Si  voir*  trmp*  êst  inférieur»  à  cfiU 
é»  F»»m0mi,  Itt  tmhmt  supplécn  au  Momir*. 
AiiM  Ittétipt  é*  di—U0^  Uê  p0Mm»s  dt  |«rr* 
mip|i|pen(  au  fmim.  Ou  ne  dirait  pas  bien  *uf^ 
pleera  l»  momirê,  tupflimr»  le  paim.  —■  Deux 
objets  du  mime  feore  et  égaux  «•  MvppUft^mu 
rmmtre;  deuK  objets  d'un  geare  différent,  mais 
\  d'un*  égale  vatevr,  ni/iflé«ii<  fun  i  ta^tr».  A 
firoprement  parier,  U  faut  encloalmit  reinpUr  la 
niaoe  de  ce  qu'on  MppM*;  N  MfDt  <le  iirodiiire 
à  peu  prée.le  même  effet  ^ue  la  cImm  à  laquelle 
on  supplée!  —  Remarque»  .qu'avec  vn  nom  o* 
un  pronom  de  personne  qui  lut  sert  de  n^glme, 
mpfléêr  né  (irend  jamais  b  prépOHitèonà;  on  dit 
tmpfiitr  fti»lft^un.  S'il  m»  viêtti  pas,  j$  l»  gmp- 
pUirai,  et  ce  verbe  sigUia*,  dans  ce  (Sis,  repré- 
^enter  une  personne atiaenie,  en  Mre  les  fondions. 

SofviJtnKHT.  Snbsi.  m.  Temwde  gninronlre. 
On  appell*  êttpfUmtmt,  les  M^i  Qii«  U  Miiniruc- 
tion  «nalTtitroc  «Jovie  pon^fkPHnitMde  du  sensi 
à  ceux  qui  compoientU  ofirtse  usuelle.  —  Ovoi- 
que  la  pensée  soit  esseMMUniftnt  une  et  indivi* 
Bible,  U  pârule  ne  peut  en  faire  bi  peinture  qn'au 
moyen  de  la  dintinellon  des  parties  nue  i'analjK 
y  envisage  dans  un  ordre  successif.  Mais  qetie 
iMeomposittonméme  op|igse  *  l'actlrhé  de  l'es- 
IM'It  qui  pense  des  embarras  qui  se  renourellent 
tans  cesse,  et  donnenf  A  ta  curiosité  agistaaia  dé 
otnx  qui  écoutent  ou  qui  lisent  un  discours  des 
entraves  sans  On.  De  là.  la  nécessité  générale  de 
ne  OMttre  danscbaque  pème  que  les  inett  nui 
y  sont  les  |»lus  nécessaires,  et  de  supprimer  les 
aulnes,  tant  pour  aider  l'activité  de  t^âprit.  que 
iiour  se  rapprocher  le  plut  qu'il  est  poasiUede 
l'unité  indivisible  de  U  itensét;,  dont  la  parole 
fiit  la  peinlure.  Voyet  Eu^m. 
^  Sarruâirr,  SfFtUANtR.  Adj.  veiiMl  Uf*duv. 
#«»^tsr.1l  ne  se  met  qu'après  son  subst  :  Vn 
kamm*  supplianêt  vniffêmmà  tyj^Wmi»,  un» 
VêimâmppUùièU,  un  Màa^*  »nfitUmmt.  * 

S<v»obtaSu.  AdJ.  dés  d«M  iflMts.  11  ne  sa 
met  qii'apn%  son  tubs(.  :  C/ia*  mtfltur  «« 
UMti  wm  iimUitr  qnim*H*pM*fmtfiakk 

L'Académie  dit  qu'il  s'emploie  dsns  le  — 
d'excusable,  qu'ort  peiittoléiai^nxcuser,  çielle 
donna  pour  eietople  de  œttr  koreptioo  :  ette 
n*9t»  sas  supODrtable  «  un  Immmt^  dans  «a 
A««flM  dtionégt,  d»  as  fttniUé^éit  m  ffèfuiim> 
On  na  dH  lias  mipporuAU  o,  mais  je  peaae  qu'on 
peut  dire  mfptruU»  àan*:  Oria  n'tt  P«*  MP> 
portaMa  dans  «n  kaiwn*  dt  vêàn  ptmftsèùm. 
C»m  9tfin*»$imk  n'Mtf  fM^  siîppértalile  dans 
nnêirafèdi0.    .,    ]\ 

SeprosTAnLoisitt.  Ad  v  :  On  peut  la  aetlre  antre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Cdn^tétrii  ^ppor- 
Uibl0m»mi^  au  esfa  ««4  sw/yirlaMswwiti  étr»«.  H 
est  peu  usité.        ♦  ' 

$àr96U.  Sorte  de  nrépositioh.  Quand  ce  mf 
priMède  va  sùbataaUft  ii  est  toujours  prépoaittf 
et  invarlaMe  :  Snpùo»i  la  ta$:  Mais  quand  Usait 
un  tabat. ,  ii  dévient  adj.,  al  prend  lea  formes  du 
féminin  et  ^â  pluriel  •'  Lntkêêêêurftaét^  U  cas 

'"SomiMU.  V.  t.  dé  Ui"  conj.  11  régit quel- 
quefois  4s  après  son  régime  direct  :  On  •  nM»* 
primé  eHtt  riras*  du  trmài^tnffrimtrmmÊ  péèùt 

SÉra«»a.'Adi.  daa^aix  fntea.  On  pani  le 
matti*  asMl  èoH  aubat,  toi«|pa  l'anafeg^  m 
l'I  iiÉnH  Ht  jmmiÊtmi  :  Abnilr  «sr^^aM^  «r 


tnprém»  pouvoir /  iHÊiorité  tttp,éme^  im  »ufrém 
a¥toritcf  dignité  tmpréme,  vertu  nprémo.  Cet 
adjeciif  n'est  pas  susceptible  de  ^nHaparaisun? 
soit  en  plus,  soll  en  moins,  et  oo  ne  pont  l'em- 
idovcr  ni  au  comnaralif,  ni  su  sNiterlali'r.  On  ne 
peut  pus  «lire  p\ua  êitprime,  fnuint  ëupritu», 
auêti  êupriwu,  etc.. . 

Ses,  SoRR.  Adj.  Qui  a  un  «oui  aride  et  aigre, 
il  na  sa  met  qu'aprèi  son  subst.  :  Un  fruit  tur^ 
dê0  nomme»  mrtê. 

San,  Sûsc  Adj.  Certain,  iwlubitablc,  vrai. 
L'«  prend  un  accent  cirronlleice-  C^t  mIj.  suit 
touiaursson  KUbst.  i  Une  ckooM  eûre,  une  «•>«- 
veUe  «diw,  un réoft  eér^unémitAr.  Quel«|uefois 
il  régit  la  pn^posilion  dg:  Je  «mm  «dr  de  mom 
/•il,  tf««l  «drde  ce  qu'il  dit. 

Ssa.  Préposition.  On  ne  met  \kmK  d'accent 
cirronfeM  sur  Vu,  Cette  péfiositiiNi.  ciHiime 
tovIéH  les  autres,  se  répète  devant  rli»<-un  do  ses 
oompléawats.  Il  faut  dire,  H  w'y  d  pu»  Jrkmnme 
sur  Oui  je  oomptepUu  que  sur/«<.  //  était  delitot 
•url'kenneur  et  sor  /#«  hieneéemees.  Il  peut 
compter  »nr  voue  et  twmeL 

Féraud  prétend  qu'en  conversation,  on  ne  pro- 
nonce pitint  le  rde  ««tr  devant  une  oi>nsuntie  : 
%i  im  tmUe,  au  lieu  de  eur  lu  taUe.  C'est  la  wo- 
MMciatton  des  cuisinières.  <• 

Ses.  Ce  mot  est  aussi  une  particule  ^positive 
qué  l'on  met  au  commencement  de  certains  mots, 
aùtiite  eaaniue  execs:  SurabonJmnce,  eurabou- 
dunt,  eurohurge,  eurekars/ert  eurtrott,  eur  faire, 
at«. ;  puaiiion  supérieure,  eurmonter,  auma- 
eer,  etc. 

SeasaonoAirr,  SasABoaDiim.  Adj.  verbal  tiré 
du  V.  eitnAoHder.  Il  suit  toujours  son  subst.  i 
Une  preuve  eurahôndante^  vue  çrécé  eurabon- 
dmute. 

$0Stao0*TOisc.  AdI.  des  deux  genres  (|ui  no 
se  1^  qil'a(tés  son  iubst.  :  OEuvre  eurérofa- 
4oire.  '.■■■'■ 

SoicT,  SvaftTt.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'après  son 
sobst.  t  ^»  foAt  euret,  «ne  pomme  fituéte. 

iSàiTACC^  Subst.  r.  Il  sianitic  b  m^^  *^^*^ 
que  eupêt-jUie,  avec  cette  Oifférante,  qu'on  eui- 
pktiè  odul-d  quand  on  àc  veut  parler  que  de  co 
qui  est  extérieur  et  visible,  «ans  aucun  égard  a 
ce  qui  ne  parait  point;  au  lieu  qu'on  se  sert  de 
eurfae»  quand  on  a  dessein  dejneilre  çequi  pa- 
rait au  del^tnen  opposition  avec  ce  uui  ne  parait 
pas. 

$vnrAiat..V.  a.  at  IrrèguUcr  de  U  4«  conj.  Il 
■a  toonittgua  coiame  foirot  Voyei  ce  root. 

Surfmim  utf  mttrekaudiee.  On  dit  vime  me 
êurfaUett  h  quelqu'un  qui  demanda  d'une  ni.ir- 
cbandiw  plusqtt'eUe  ne  vaut.  Dans  cet  exemple, 
il  y  a  ellipse  :  /V«  me  eurfailee  points  c'est-à-> 
dire,  9e  turfiiitèé point. •otre  uuutkaâdiee  h  mol. 
Ne  me  eurfSutet  point  votre  m^rehondiee. 

Sasoia.  V.  n.  de  Is  a*ooni.  L'Académie  dit 
qu'U  n'est  niera  d'usage  qu'à  l'inQoiUr.  Cela  n'est 
pas  euct.  On  dit  n»ue  avoue  ettrgi,  J.-J.  Rous- 
seau â  élt  :  7'm  aurgi  <ian<  une  eeeoude  lie 
ddeâftef  pkue  ineemnuè,  plue  ehmrmaute  que  la 
prumière.  ->  Féraud  prétend  qii'ii  ne  se  «lit  ni 
nu  figuré,  iU  en  prose.  Bien  vers.  La  pbrascdc 
Bouaaeau  que  nous  <  venons  do  citer  est  une 
preuve  du  contraire  pour  la  prose;  et  pour  tes 
vers»  je  ne  rola  point  de  raiton  qui  puisse  le  fsire 
«»iaiar.  ■ 

:  vStfMidMAin,  SéaHBMiaa.  Adj.  11  ne  ae  mtt 
qa'apiésaon  autast.  :  Vmv  taiUe  eurkumaiue,  un 
cmtfipfe  eurnumuiU' 


Ssanoana. 

{/ttkalie,  act. 

ytiminl^  I 
lT«it  pi  d* 

SosNAQta.l 
uager,  Sumti 
Kilr  la  surfso 
avec  MamiOi 
moii(/<r,  c'estw 
torrciadu  inc 

SeMATOlEI 

jours  son  subi 
naturel,  dout 

SSRHATIISU 

le  verbe.  :  Ce 

SUSVAMRS. 

de  teute  la  té 
«1  méekanoe 
mon  imtelligm 
'    SOBPLVS.  S( 

ceriaine  qusi 
dé«.nie  te  «léli 
d  (in  repas  po 
que  cette  dl-t 

Au  eurpiu 
pour,  quant  < 
se  piaoe  ou  I 
après  les  prei 
que..'  Je  peu 
et  n'est  point 

La  Fontain 
s{<^  n'est  poi 

SÇRPRENAM' 

y.Ieurprendn 

en  consultanl 

éurprfHqnie, 

SDSrBBNDH 

Il  se  conjugi 

J'ai  amorti 


Dans  te  sei 
dicatif  après  I 
qu'il  ne  viei 
subjonctif  : 
pae. 

V(4tairea< 

I>«  T«lr 
Ha  ren( 

Fji  prose,  il  i 

SCBSBMS. 

Voici  coiniuc 
Indicatif.  > 

sursoit  ;  nou! 

soient.  —  /m 

il  sursoyait  ; 

ils  sursoyais 

sursis,  il  : 

Bursii 

il  sur 

}iroi 
litioiin 
ïiraif, 

vous-surséuii 
Impératif. 

sursoyons. 
Subjonctif 

sursmes,  qu'i 

vous  «ursoy 


,^; 
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SUR 

SBiMORm.  V.  a.  dfla  A**  coq).  RkiM  a  dit 
{Mkntiê,  aci.  111,  tfc.  IV,  24)  t 

J'ii«ir«h  li  Matkaa ,. 

AT«i«  pa  d«  ioa  eaWtr  •wr«««l<r  riaj««tiM. 

SoiNAOtB.y.  n.<lebi'*conJ.  Féraud  le  définit 
uagtr.  Surwtftr  aignifie,  «e  soutenir  à  la  surfiicc, 
silr  la  auKace  d'un  fluide.  Ainsi,  l'on  |icut  dire 
arec  MarmOntel,  i7  aumageait  aw  turreHt  du 
momdti,c'tn-à-d\ni,  il  se  soutenait  au-dessus  du 
torrent  du  iiibiide. 

SeMATOMEL,  SoaRATORcixB.  Adj.  Il  suit  tou- 
jours SOIT  aubat  :  Cau»0  turnalurêlUt  effet  tur^^ 
imtvrêl,d»nanrnat¥r«l. 

SDiNAniaKLuaiuiT.  AdT.ll  n4  ae  met  qu'après 
la  verbe.  :  CeU  fttt  fait  êumatyrtUsmtnt.. 

SuarAaam.  V.  a.  de  la  1'*  conj.  :  //  U  surpasse 
de  t»ut*  la  télê;  êurpaêêêr  quêiqu'um  en  icùtu», 
en  méekanotté.  —  C«la  m«  tmrpasie,  êurpastk 
mipm  imttUiftnc*^ 

Soartm.  Subat.  m.  Ce  qui  )Bst  au  delà  d'une 
caHaine  quantité,  ou  d'un  qeriain  prix.  L'Aca- 
détnie  le  iléluit,  ce  qui  reate.  Ainsi,  ce  qui  reste 
«rùn  repas  pourrait  s'appeler  U  surplus.  On  sent 
que  celle  définition  est  l<;jn  ^'étre  bonne. 

jéu  fundutt  expression  adverbiale  uui  se  dK 
pour,  quant  k  ce  qu'on  (Muirait  djic  de  plus.  Il 
ae  plaee  ou  iu  commencement  de -la  phrase,  ou 
aprea  lea  premiora  mots  :  An  surplus,  j'imagint 
qus...  Js  pentt.au  surplus,  qus...  Il  est  familier 
et  n'psl  |)oint  admis  dans  la  haute  poésie. 

La  Fontaine  a  dit  pour  le  surplusîCjeXit  exprea- 
sioTTn'est  point  usitée. 

SçaracNANT,  SvaPHVANTa.  Adj.  verbal  tiré  du 
yJsurprsndré.  On  peut  le  mettre  avantsonsubst.^ 
en  consultant  l'oreille  et  l'analogie:  </n«  nouvelU 
éurpTfMHute,  csU»  surprenant*  nouvelle. 

SDarRRNDHB.  V.  a.  ^t  irrégulier  de  la  4«  conj. 
Il  se  conjugue  coaaat  prendre:  y ujet  et  aoi. 

i'â.t'smrpriê  M»  Mapir* ^a'il  «a  voalaiteaakar. 

(lUCi  tpkif.,  aeU  II,  M.  V,  «4.) 

Dans  le  sens  d'^tr*  étonné, va  verbe  régit  l'in- 
dicatif apréa  dfMftM  :  f^ous  êtes  §urpris  de  ce 
qu'il  ue  vient  pas.  Mais  apréf  que,  il  régit  le 
aubjonolif  :  f^ous  été»  surprit  qu'il  né  vienne 
pas» 

Voltaire  a  dit  : 

D«  falra  ••■rit  la  aalf*  JB(t«tM 

H*  r«B<l  lurpHê  «BUal  qu'il  «l'iaUraM*. 

Fji  prose,  il  aurait  dit,  «m  s/rprend. 

ScRSHHN.  V.  n.  et  in<égulier  de  la  3*  oonj. 
Voici  coinuicnt  il  se  conjugue  : 

Indicatif.  ~^  Pritevii.  Jesaraois,  tu  ai^^is,  il 
sursoit  ;  nous  sursoyons,  vuns  sursoyez,  ils  sur- 
soient. —  /iMjpar^t/.' Jesursoyais,  lu  sursoyais, 
il  sursoyait  ;  nous  sursoyions,  vous  sursayiez, 
ils  sursoyaiept:^ —  Passi  siufple^  Je  sursis,  tu 
sursis,  il  sunit;  nous  sursîmes,  vous  sursites,  ils 
BursireiitA-  f'utur  Je  surseoirai,  tu  surseoirai, 
il  surMOira  ;  noua  aunwoiruns,  vous  surseoirez, 
ila  Qineoiront. 

iUound.  -^  Présent.  Je  surseoirais,  lii 
iraif ,  il  suraeoicait;  noua  surseoirions, 
voua  -surseoirief ,.  ito  surseoiraient. 

Impératif.  —  Préssnt:  Sursois,  qu'il  sursoie  ; 
auraoyons,  auraoyes,  qu  'ila  sursoient. 

Subjonctif.  Présent.  Qu«  je  sursoie,  que  lu 
aurames,  qu'il  sursoie  ;  que  nous  pursovions,  que 
vous  «ursoyicx^  qb'ils  suraoieul.  —  Imparfait. 
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Que  je  sursisse,  qoe  tu  suraisaes.  qu'il  sunll  i 
que  nous  sursissions,  que  vous  surnasiet,  qu'il» 
sursissent. 

Participe.  —  Présent.  Sursoyant.  —  Passé. 
Sursis,  sursise.  —  i/ACadéinie  ne  lui  donne  ni 
impératif,  ni  présent  du  subjunctif. 

il  prend  l'auillialre  avoir  dans  ses  temps  coro«~ 
posés. 

Surseoir  au  jugement  d'une  affairé. 

L'Académie  le  fait  aussi  actif  dans  le  lannigë 
ordinaire  :  On  a  sursis  tontes  les  affaires^  llesl 
certain  du  moins  t|ù'il  est  neutre  en  termes  de 
(talais;  mais  on  ne  cite  aucun  auteur  de  quelque 
poids  qui  l'ait  fait  actif. 

SosToot.  Adv.  L'Académie  l'écrit  ainsi;  nous 
(tensons  qu'il  vaut  mieux  écrire  sur-tout  avec. un 
tiret,  pour  1&  distinguer  du  substantif.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  enire  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  J»^  liii  ai  reeoMimandé  sur-tout,  ou  je  lui 
ai, sur-tout  recommandé  fétre  sage. 

SoRveiLLEB.  V.  a.  de  la  d"  conj.  :  Suireiller 
quelqu'un,  surveiller  quoique  chose.  —  On  dit 
aussi,  surveiller  i  quelque  chose. 

SoKVENiB.  V.  n.  él  irrégulier  de  la  2*  conj. 
Il  se  conjugue  comme  venir.  Voyez  Irrégvlier. 

♦SuavÉTiB.  V,  a.  et  irrégulier  dfe  la  î*  conj. 
Il  le  conjugue  comme  vêtir.  Vpj-ez  ce  mot.' 

SoRTivaE.  V.  n.  et  Irréguliçrde  la  *•  conj.  Il 
se  conjugue  coinme  rtpr#.  Voyez  ce  mol. 

Survivre  à  sa  femme,  é  ses  enfants.  —  Sur- 
vivre i  Son  honneur.  —  Un  pire  se  survit  dan* 
ses  enfants. 

Survivre  à  quelqit^un.  Cçtle  locution  est  auto- 
risée par  l'usage.  L'Académie  a  donné  aussi  |>our 
exemples  de  ce  verbe,  survivre  son  fils,  sa 
fem'me,  ea  faisant  remarquer  que  cette  luanicrc 
d'employer  le  vctbe  a  vieilli ,  mais  sans  expli- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  celte  loouiio»  et 
la  locution  ordinaire.  —  Survivre  quelqu'un  est 
proprement  une  façon  de  s'ex|)rimer  en  juribitru» 
dence,  et  qui  n'entra  que  rarement  dans  le  lan^ 
gage  ordinaire.  Elle  désigne  la  survie  de  la  [«r- 
sonne  dont  la  vie  ou  T'existeiice  avait  des  np- 
ports  Irés-parilculiers.  trùs-lnllmes,  très-intéres- 
sants avec  celle  de  ta  personne  qui  meurt  lu 
première.  Ainsi  l'on  dit  qn'vne  femme  a  surnécu 
son  mari,  qu'un  pire  a  §urvécu  ses  enfants  ;  •■ 
que  ée'éeai  jumeaux  qui  ont  vécu,  l'un  n'a  sur- 
vécu Vautre  que  de  quelques  joiire.  C'est  ainsi 
qu'on  parle  sur-;Utut  quand  il  y  a  quelque  inté-  . 
rét  stipulé  entre  deux  personnes  pour  le  survi- 
vant. 

Sos.  En  sus.  On  prononce  le  s  final. 
^SoscEPTiBLB.  Adj.  dçs  dcux  genres.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  capable.  Ce  dernier  si- 
gnifié, qui  est  en  état  de  wire,  cl  se  dit  des  per- 
sonnes; «tf*c«p<i&/«  signifie,  qui  peut  recevoir,  et 
se  dit  des  choses  :  Un  homme  gj^t  ne  cmit  point 
en  Dieu  est  capable  de  tous  tes  crimes.  La  jen- 
neste  est  susceptible  de  toutes  sortes  d^impres- 
sions.  On  ne  dit  capable,  en  ttarlani  des  choses, 
que  darts  cette  acception  :  Cette  salle  est  ca- 
pable de  en  H  tenir  tant  de  personnes.  Ce  ra.se  -, 
est  capable  de  tenir  tant  de  pintes,  |N>ur  dire 
que  la  salle,  que  le  vase  don,l  on  |mric,  ont  l'é- 
tendue qu'il  faut  pour  contenir  lant  de  |)er- 
sonnes,  |iour  tenir  tant  de  pintes;  et  alors  il  n'est 
guère  d'usage  qu'avec  les  verbes  tenir  et  conte- 
nir. —  On  nfe  dit  susceptible,  en  parlant  des  per- 
sonnes, que  pour  donner  à  entendre  qu'elles  sont 
tn^  sensibws,  trop  prompte»  à  s'teffenscr.  —  Ce- 
pendant Fléckier  a  oit  :  tnuons-ls sans  crainte,. 
em  un  ientps  oii  nous  ns  pouvons  être  suspects  de 
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iMmrittni  M  tiMccpUMi  4«  MnAlTtOratMii 
|/«p.  4»  TWwmitf,  p.  ISt.)  MmMUoo  :  £««  framés 
«Ml  i'cwfafii  /i/w«  MMoptiblM  J0  mhijufiê 
fht^iiê  mimÉtMt  wims  Jf  ptim»  4*  fêmamtn. 
\PttU  Çdrimt.  StitUê  i»  la  fUti  dtê  ffuiti. 
y  pirù,  h  I;,  fk  600.)  El  Patcai  :  L»  pmaU 
fêêtjtoM  tuiceplible  d»  ctU»  doptrina.  {P»m$é»«, 

SiMciTATMM.  SubU.  f.  Mol  inusité  qiM  FAc^ 
nout  àtoma»  ccmme  «yDoayiM  de  sugget- 
,  lolUfitioo  Lcf  deux  dernian  lurSâtoi. 
1 4onoe  pour  excnple  :  Xtf*  a  fmiê  mtkt  à  la 
iSation  d'un  ttl.  Fénud.en  a  trouvé  un 
iple  dans  Fleury  :  l»  <WUii  MarctUim  fut 
itppi  dan*  99  malktur^  à  la  tuicitai|oD  dtê 
I4M4M/ U  fallait  dira  àrMM<M«iim. 
ifacaifvioii.  Subct.  T.  Voy«t  SoMêcriftiim. 

ISmmt,  SofoiTi.  A(ii.  Tenne  de  palais.  Il  ne  le 
(u4râ  qu'avant  ton  miUL:  jU  tutOtU- 
•,  le  iuiditt  tMMMMi»  ' 

{Sespiof,  Soirwn.  Adj.  Oone  le  met  qu'après 

ibst.  :  Hêmmt  iiwjMelf  Iwm  «tMQMCl,  «m»- 

sutptet».  Su0p4bt4'fra¥iSk,  êm$f»€t  d»  Ira- 

^BcncB.  V.  a.  de  h  !?•  coud.  Ce  rerbé  u'eit 
^  Hsité  dans  le  boa  luiage.  L'Académie  a 

(âil  de  ne  pas  le  racueilUr  dans  loo  diètfam- 
I.  S»mpf0mnêr  mtAu  —  En  t83&,  FAcadémie 

^.NSioa.  Subst.  r.  Terme  de  bdies-letires. 
ura  de  rhétorique  nr  lequélle  l'orateur  com- 
ice soo  discours,  de  mattière  que  l'auditeur 
I  pfévoit  pas  la  coneluaioiitf^  qM|  l'atienif  de 
'lue  chose  4e  mod  «icile  son  «UeoMoft  el 
-s'sa  çurioeiié.  TeDe  est  celle  poMée  de  Brè- 
\f,  d«u  un  tntr»tùns  sotite»r«r  (ohapb  xv, 
'  Il  stadresse  i  Dieu  : 


Lm  ««Wm  ié  h  viU  l  ta  t}ÊiU*m  |aér, 
Lm  IruupMto  4ê  h  Mga  mÎ  fcawri  àê  Ti 
\à.  titréit»  êmMik  «CMMfe  M  Tmni», 
ijHlMMiM  «SmiU  shn 
PMVWnr,  lcMI|i»fciivi«,  . 


qu' 


l^dcs  deux  gevciiaui  Mjèoket 

Subst^l:  ta  tylliibe  ei^  an  liaÉi  liMile 
4M»  jOUjmpqié»  mmoneé  avec  IouIbs  les  articub- 
ti«w,iMr  «i«è  s9ttfe  imjMilsioo  <le  b.  voix.  Ces! 
mwtrn  appelle  le  syllabe  pailte,  U  «rlbbe 
éerfie  w  formée  ou  4*000  seule  lettre,  eTeloi» 
on  rapèelle  sfllsb^  itop^;  on  4e  plnsieufl  M»- 
tre^  etttlors  ou  l'appiaB  srUlbeouiiNposée;  riiae 
eat  pour  l'occUle. et rautr^p^r \t$ ifmx. 
.  CùniM  le  Mimbie  des  tyllsbes  faU  la  .inesure 
4es  vers  (rançais,  U  sèf«lt  a  soubslltt  qril  f  eftt 
dm  rèfles  fixes  et  c^rlaiaes  pour  oitaiBlMr  }è 
nombre  des  syllabes  de  chfM|iie  mot;  car  11  y  • 
des  mois  douteux  à  cet  éftfd,  et  II  y  en  a  même 
qui  eut  plus  de  syllabes  oi  vers  qii'f«  Mipse.>  Les 
iKMM  qui  se  termiiMal  ea  ,«Mtf»  «■  |iM,  en  •*% 
eDiM«eBsrr,  etc..  ctufont  boiiiooiip  d'ember- 
casàceux  qw  se  p(q«eBtd*eaHMStIltt«|e;.MMr«#, 
fré9i^»t  sont  de  tn^  tyllebesi  et  joeMMant 

timtMfii^mm,  dm»,  u'oot  qu'une. ^rwb^*  !>« 
mtmêJM,  mût,  Mi»,  «»nr,  août  ni|iûOOv 
■mis  diuisii«s,  aa«i«ii,  im0fiei»Ur»mM 
Mmsieifa^  Ip  terminalMB  ea  ••»  «tde  deux  syi- 

f>*tryd' 
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appUi*atioa  oarticulière  pour  ne  pas  s'y  tromper, 
et  M  pas  faire  un  solécisme  de  quantné.  En  gé- 
néral, il  faut  consulter  l'oreille,  oui  doli  être  le 
principal/ juge  du  nombre  des  syllabes,  et  |Mfur 
lors  la  prononciatioD  la  plus  douce  et  la  plus  na- 
turelle doit  éire  préférée. 
Corneille  a  dit  dans  U»  ttoruMê  (aci.  I,  se. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions; 

u  Mil  B*MiM,  kétat  !  H«fM  •••  4pMi  rart. 

Pourquoi,  dit  Voltaire  à  cette  occasion,  peut^m 
Unir  un  ven,par  jt  tt  ««»#,  et  que  mam  iptum 
r«#<e8t^tN^)saIqoe,  faible  et  dur  ?  c'est  que  ces 
trois  syllabes,  ye  U  ««•«,.  semblent  né  composer 
qu'un  seul  mot  ;  c'est  que  l'oreille  n'est  point 
blessée.  Mais  ce  mot  l'êaL  détaché  et  flniasant  la 
phrase,  détruit  toute  hsrmonie.  C'est  cette  stten- 
tiun  qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  sgréable  ou 
rebutante.  On  dqit  même  avoir  cétie  attention  en 
prœe.  IJn  ouvrage  .dont  les  phrases  Qntraient  par 
des'syllsbes  sèches  «t  dures,  ne  pourrsit  étra 
lu,  quelque  bon  qu'il  fût  d'ailleurs.  (RtmarqmM 
tmr  Contenu,)  VofttM«t,  MoMtiyUaU. 

SnUMi.  Subst.  r.  Terme  de  grammaire.  La 
syllepee  est  un  tro|M  au  moyen  duuud  le  même 
mot  est  pris  «1^  deux  sebs  différents  dans  la  même 
phrase.  Ainsi,  dans  ces  «ers  de  Racine  {Jmdrf 
wtaquê,  act.  I,  se.  IV,  M.)  : 

u  «mA*  iMt  1m  au*  «M  j'ai  f«iU  4*«Mt  tnit, 
I,  iê  Mfr«U  MMmaé, 


»r4U  4a  phu  Sa  faù  v*  J*  ■'*■  •»■•»•• 

Ér4U  est  au  propre,  par  rapport  aitx  feux  que 
Pyrrhus  alluma  dans  la  vdie  de  Troie;  M  U  est 
au  fifurè  par  rapport  à  If  psision  viidente  que 
Pyntus  dit  qu'il  resseht  pour  Andronùque.  Otie 
figure  Joue  tmp  sur  des  mois»  pour  ne  pas  de- 
mander bien  de  la  virvonsiiection.  Il  faut  iWiier 
des  Jeux  de  mou  trop  affectés  el  tirés  de  loiii'. 
(Dnmamis.  Hsf  ln^«.) 

Svaneu.  Subei.  m.  Bn  terme  de  grammaire,  la 
symbole  est  une  espèce  de  trope  i»r  lequel  on 
substkue  au  nom  d'une  chose  le  nom  d'un  signe 

ri  russge  a  choisi  bour  la  désigner.  Ces  sortes 
iropes  ne  limt  ppiiit  imsge.  et  cependant  ils 
ont  quelquefoit  de  la  grice.  Despréaux  a  dit 


kéaa 


ti  ntr*  •  «Ui  CUtan. 


Bt  11  •Vrtiété aVee  nlioB  ee  tour  à ceM^i  : 

Ù  '  Hmms  •  éM  BawUM.  al  laàM  a  Sai  Cttan* 


Isniiiaa  Um  Mtif, 
Il  tail  ra<fU  fwmwi<fl«w 
Uai  MSI  Ici  U^fHU. 
(B«il..,  Oi»  tmr  Uprim  à*  thmmr,  »S.) 

Par  te  lien,  l'aigle  et  les  léopards,  Desprtm  dé- 
SSie  trois  nstions,  letUoilandais.  les  Allemaixls 
aii«B  AngiaU  Si  ces  iropes  ne  contribuciit  pas  a 
S  Balsoii  del  idées,  ils  n'y  sont  pet  ««»«««»: 
Ik  (M  lé  petit  avants^  de  prendre  le  «u  «»•  •« 
sena  dètojroé:  «•«*  pwr  «»«•  ««wn  qu'ils  npus 
SisétttTeiqùe  les  poètes  et  les  omeurt  leui' 
donneot  la  prélértince.  Il  faut  convMirqnecee 
éwAntledemleriinnf.  ^*  '   ^ 

ifaiM  ftiifieBI  ua  rend  usage  de  ces 


llsam 
sux  fleuves, 
lus,  aux  vic( 
ses  mois  do 
scut,  et  elle 
de  U  prose, 
noms  hors  d 
neot  A  la  rell 
velopnés  dsi 
«gréables  A 
litiue  a  ces» 
naisssnce.  Il 
iourd'hui  s'i 
les  anciens, 
le  seul  cho4i 
et  fa  poésie 
flcile. 

STmouQi 
mettre  avan 
l'hanaonie 
imafé    «VM 
Voyes  MJ9 

mettre  avsi 
l'hannonlel 

Ad40eHf. 

•    SvaiTBiQi 
l'auxittaire 

.  arramfée»  » 

qvemênl  an 

Stupath» 

met  qu'apr 

qualité*  «yn 

Stsbcooq* 

de  rfaétoriqi 

effet,  dans 

l'espiiit  i4us 

ne  signifie  «J 

dire  d'un  lu 

aimé  la  b» 

c'est  un  noi 

centvM^A 

je  prends  ui 

au  mot  vail 

celle  qu'il  i 

liertiepour 

espèce  del 

significatiei 

sens  prôpc< 

ou,  au  com 

nérale  A  ui 

qu^lnesifn 

ta  métooyni 

au  lieu  que 

pour  le  «Ml 

marsais.  A 

STiioaUt 

pbrMmie 

SxROtiTai 

grammaire. 

gnificatiob 

ipéuprési 

faut  pas  s'i 

mots  qu'oi 
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loim.  lit  tTatwil;  àané  àp$  ijAbolet  aox  ritles, 
aux  fleuvM,  aui  natlona,  aux  divinités,  aux  ver- 
2iia,  aux  vkxa  même.  Leur  poésie  est  remplie  de 
•es  mois  dont  le  sens  est  détourné  sans  être  ob- 
scur, et  elle  a  un  lannge  tout  différent  de  celui 
de  la  prose.  Ce  sont  des  noms  harmonieux,  des. 
noms  hors  de  l'usage  vulsaire,  des  noms  qui  tienv 
neni  à  la  religion,  et  dont  les  accessoires  sont  en^ 
velopnés  dans  des  idées  mystérieuses,  toujours 
«fréables  à  Pimafinaiion.  —  Ce  langage  symbd- 
li«nie  a  cessé  avec  la  religion  qu^lui  avait  donijé 
naissance.  Un  poêle  ne  serait  plus  entendu  ati- 
iourd'hui  s'il  en  voulait  faire  le  m^mé*  usage  qtie 
les  aneiem.  On  n'est  pas  poète  aujourd'hui  par 
le  seul  choix  des  mou,  il  fout  l'être  par  les  idéife»  : 
et  la  poésie  «al  devenue  un  art  bien  plus.dif- 
âcile. 

STiiaoïiQvi.  AdJ.  detd^ax  genres.  On. peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'analogie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Fifun  jtjfmMiqut, 
im»f0  tfwtMiaif»,  c*Uê  tymiolifiu  imagt. 
Vovei  MJ9€Hf: 

SinitniqiiB.  AdJ.  dea  deux  genres.  On  pent  le 
mettre  avant  son  <subst.,  lorique  l'analogie  et 
l'hamonie  lé  pemeitant  :  Un  mrrang*m»nt  «y-- 
méiriqiM,  e»  gymétriqn»  arrm$if»mtut7'^Yoyt9 

'  SmirsigcaaitnT.  Adv  On  peut  lo  mettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  Ce»  fi^nt  êtaitnt 
arranféea  tymétnqutwumt^  ou  étatent  tymêtri- 
fvem0nt  arromgétê. 

STnPAniiQOB.  AdJ.  des  deux  genres  qui  ne  se 
met  qu'aprèi  aon  siibst.  :  f^êfiu  éjfw^atkigw, 
^uulitéê  tympatkiquta. 

STasicooQiiB,  ou  STmoBOcna.  SubsL  f:  Figure 
de  rhétorique.  Ce  mot  signifie  compréhension.  En 
effet,  dans  la  synecdoque,  on  fait  concevoir  à 
l'esprit  i4u8  uu  muinaque  le  mot  dont  on  se  sert 
ne  signifie  danale  sens  propre.  Quand,  au  lieu  de 
dire  d'un  homme  qu'if  aÎMa  U  vin,  je  dis  qu'il 
aimé  la  bauuili»t  c'est  une  simple  métonymie, 
c'est  un  nom  .pour  un  autre  ;  maiaqusnd  je  dis 
cent  voiU*  pour  cent  miiêttottx,  non-seulement 
je  prends  un  nom  pour  un  autre,  mais  je  donne 
au  mot  voitts  lue  significatiou  plus  étendue  que 
celle  qu'il  a  dans  le  aena  propre,  je  prends  Û 
liartie  pour  le  tout.  La  syneodouue  est  donc  une 
espèce  de  métonymie  par  hi^uelle  on  donne  une 
slgBifieatlM  particuliériB  i  un  mol  qui,  dans  le 
aeot  prôpce ,  a.  une  signification  peu  généra^; 
•u,  au  contraire,  on  donne  une  aigniflcation  gé- 
nérale à  uaaaot  qui,  dans  le  aena  propre,  n'a 
qa^lne  ai^ificatton  particulière.  En  un  nnit,  dans 
la  métonymie,  je  prândi  un  nom  pour  un  autre, 
au  lieu  que  dans  là  syaeodoqua,  Je  prenAa  lep^M 
pour  le  »MtsN«,  ou  le  nuùu  pour  le  plu».  (Du- 
maraais.  0$$  tropit.) 

SnKmai,  STNontLC.  Adj.  II  fait  tynoiav»  au 
plurfe!  naacullni  :  JkftèaUmtiOM  ê^uodaUa. 

StRORns.  Adj.  dies  deux  genres.  Terme  de 
grammaire.  Il  se  dit  d'un  mot  qui  a  la  méme^i- 
gniflcatloli  qu'un  autre  mot,  ou  une  signification 
i  peu  prés  semblable  :  Ttrm»»  $ynonymtt.  Il  ue 
fliiit  pas  ^imaginer,  dit  l'abbé  Ginrd,  que  les 
mots  qu'on  inmime  tyuonymei  le  soient  dans 
toute  la  rigueur  d'une  resaembbnce  parfaite,  en 
sorte  que  w  sens  soit  aussi  unifsrme  entré  eux 
qne  ^'es|  la  saveur  e^tre  les  gouttes  d'eaû  d'une 
mène  aonree  ;  car,  en  lea  oonsidérapt  de  prés. 
on  verra  que  cette  resaeaàblàiice  n'èmbrsise  pu 
toute  retendue  et  ti  force  de  .la  signification, 
qir'eNe  ne  tonsiate  que  dans  une  Idée  principale 
que  Mua  énoBcest,  mais  que  chacun  diversifie  à 
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ja  manière  par  une  idée  acceaspire  qui  lui  ccn- 
stitue^p  caractère  propre  et  singulier.  La  res- 
seiilPince  que  produit  l'idée  gûn<^raie  fait  donc 
les  mots  synonymes;  et  la  difrérence  qui  vient 
de  l'idée  particaliCTe  qui  accoinpanic  la  géné- 
rale, fait  qu'ils  ne  le  aonl  itas  naruiitemeni ,  et 
Su'on  les  distingue  cohmc  les  diverses  nuances 
'une  même  cquleur. 

D'Alembert  a  fait  aur  les  synonymes  une  ob- 
servation utile  qui  nous  parait  prc^)re  à  donner 
une  )u8t«  idée  de  ce  au'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  et  de  la  manière  dont  fif^doit  considérer  les 
synonymes  dans  l'usage  qu'«B  en  fait.  %  L'ex|ié- 
rience,  dii-il,  nous  a  appria  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  langue  deux  mots  qui  soient  parfaitement 
synonymes,  c'est-à-dire  qui,  en  lotiie  olcasion, 

t missent  être  substitués  indiffércrament  l'un  i 
■autre.  Je  dis  té  touta  occaaùmy  car  ce  serait  une 
Imaginatioftimsc  et  puérile  que  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  aucune  circonstance  où  deux  niots 
puissent  être  em|>loyés  sans  cboix  l'un  à  la  ^ace 
de  l'autre;  Pexpérience  prouverait  le  contraire, 
"ainsi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvrages. 
Deux  mots  exactement  et  absolument  synonymes 
seraient  sans  doute  un  défaut  dans  une  langue 
morte,  parce  qu'on  lie  doit  ppint  multiplier  sans 
néoeaailé  les  mots,  non  plus  que  les  êtres,  et  que 
la  première  qualité  d'une  langue  est  'de  rengr» 
clairement  toutes  les  idées  avec  le  moins  de.mots 

au'il  est  possible  ;  mais  cç  ne  serait  jtas  un  moin- 
re  Inoonténient  que  de  ne  pouvoir  jamais  em-' 
ployer  un  mot  i  U  place  d'un  autre.  Non-seule- 
ment J'harmonie  et  l'agrément  du  discours  en 
souAHraienl,  par  l'obligation  où  l'on  serait  de 
répéter  souvent  les  mêmes  tenues,  mais  encore 
une  telle  langue  serait  uéeeasairement  pauvre  et 
sans  aucune  Unesae.  Car,  qu'est-ce  qui  constitue 
un  ou  plusieurs  mots  synonymes  ?  C'est  un  sens 
général  qui  eat  coounun  à  oea  m^.  Qu'est-ce 
qui  folt  ensuite  que  tous  ces  .mou  ne  sont  jiea 
toujours  synonymes?  Ce  «mt  des  nuances  sou« 
vent  délicates  et  <|uelqueroi8  |ireaque  impercep- 
tibles qui  modifiait  ce  sens  primitif  et  xénéral. 
Donc,  toutes  les  fois  que.  paria  nature  du  sujet 
qu'un  traite,  un  n'a  point  à  exprimer  ces  niiancdr, 
«qu'on n'a  besoin  quediji  sens  général,  chacua 
des  synonymes  peut  être  indiiTércminent  em< 
plové.  Donc ,  réciproquement ,  toutes  les  foii 
qu'on  ne  pourra  jamais  employer. deux  mots  l'ua 
pour  l'hutre'dans  une  langue;  il  s'ensuivra  qu« 
le  sens  de  ces  deux  mots  différera,  non  par  des 
nuances  finea,  mate  par  des  différences  irés-mar- 
quêes  ef  très-grossières  :  ainsi  les  mots  de  la 
langue  n'exprimeront  plus  ces  nuances,  et  dés 
Ion  la  hingue  sera  pauvre  et  sans  finesse.  » 

STHORTMiR.'Subst.  f.  Ce  mot  a  deux  sigtiifica- 
tiona  diflérentes.  Par  Tune,  on  entend  l'idée  gé- 
nérale qui  fait  que  plusieurs  mots  sont  syno- 
nymes, c'eit-é-dire  qo'ils  ont  une  signification 
sembhble,  quoique,  considérés  sous  certaine 
rapports  particuliers,  ils  aient  entre  eux  des  dif- 
férences sensibles.  La  aynonymie  des  mots  fl»uv» 
et  rivUr*  consiste  dans  l'idéiB  ^*au  couranét  qui 
leur  eat  commune. 

^ynonymù,  en  termes  de  rhétorique,  est  ime 
figure  par  laquelle  on  emploie  plu.»ieurs  mots  sy- . 
nonvmes,  ou  différents  termes  qui  ont  la  môiue 
slgqîlfication,  dans  le  dessein  d'smplilter  ou  d'en- 
fier  le  discours.  Voyes  AwtplifUatioH. 
'SxRTAU.  Subst.  f.  Il  ne  faut  paâconbndrtt 
CMMlmeiâeii  avec  «yn^oat*.  CoHa^metitm  M  pré- 
sente que  Lldée  de  combiiuiiaon  et  d'aitaofMMOt . 
Dana  ces  phrases: 


-*:■■* 


^^' 


.;..;i',.';^  '.<>;!'  -(fM*..  fii^lr«bMt.II,M.iUrW.)' 

//■,  j  .:  -,     '•:■■  ■•'       ■  ^,-'-'M     ■■.,-.•■■*■' 

ef  f«l ««I  te «irA(Miw 4m  aliÉMtiftri  fhmfHttn 
f  a  deux  comtmclioM,  putiqu'll  f  a  dawt  dim* 
rcBla  arrapfMQflBia  de  nota  ;  ol|Madaat  II  s'y  a 
qu*UM  syntaxe  :  car,  daia  éktfewtê  4t  c«i  oeo- 
MrudioiM,  il  y.rJte  iMont  lifMi  de  rapport, 
que  oaa  mot»  oot  eni^  «px.  Auiri»  oaa  nppeftt 

Chadiia  wA  de  Piuia  iididue  dpUtaiant  le  ntee 
oorrèlidii  qui  eal  iadiquddaM  ckaqiie  mt  de 
raotra,  eo  aortf  qpi'apréa  ini'oB  a  achevé  de  Ure 

idtai. 


9U  d'c^iaoï^e  vm  de  oaa  dtwt^phraaaa,  l'eiprli 

•iUr  de  MTMi^rf  ;  «ne  fimmitm  VaiUeotiC  de 
#MeK«r«.  Ainsi,  cEacûn  da  ^mima  arfaof»* 
«MMMa  ÉKcIte  dans  l'eaprit.  le  imm  nmé  ifl««<  le 
Mm^tfrt  4m  «*MeM#r*  frmmfut».  Or»  <1«  qui 
wt  an  ohaqiMi  leBC»*  9***  I<b*  ai»  esdieot  le 
iala  qna  1*011  veut  Cfirn  aalirv  dana  Teaprii  de 
ews  qvi  aaveat  la  laâcu*»  o'eal'ef  qu^on  appelle 
«|Mf«M.t4i  synUie  eal  doôo  la  partie  de  la  sraaa* 

blla  daâa  um  langue  pour  excitar  tp  «am  daoa 

■fa  Caat  la  viagtiéaa  lattéa  de tal» 

t]  et  la  aeislaBaa  eenaorae.  On  pronenea  (v« 

LaaànpropfednitfaateaaunedaaafBll*^  U- 

V  tèmltm,  M0ifÊ.  —La  «M aed^ 


raipril.  Lea  aifnaa,  anud  on  en  aait  la  deaUna\ 
lion,  font  connaître  les  rappmru  siiCMSsIAi  que 
lea  QOUOiil  entré  eux  ;  c^B8l  pourquoi,  lorsaur 
celui  qui  parle  ou  qui  écrit  s'écarte  de  cet  or^rr 
par  dea  tranaposiUons  que  l'usace  autorise,  l'es; 
nrlt  de  celui  qui  écoule  ou  qui  lit  réublit  cepen- 
ipit  loutdana  Tordre,  en  rertu  dœ  signes  dont 
noua  parlona,  et  dont  il  cannait  la  deatinatl^n  par 
«aafn.  I^ea  Nflaa  de. la  syntaxe  aont  détaillées 
dana  leaaiiiclea  de notmouvragèM  notis ayons 
parlé  des  ilpaa»  dea  rapports  que  lea  mou  ont 
.entre  eux.  Tels  aoni  lea  irtiolea  Ami,  ÀijteHf, 
refit,  4èmk$%  PrépMHiut^  et  aitrea  arti<iles 
fénémux:  tela  aont  encore  lea  articka  partiéu- 
ueraoa  nous  avons  indiqué  lea  divers  résinée  iou 
ceasplénMNiU denverbes,  de  quelques  àdjeciifs 
et  de  quelques  adveites. 

STsvkna.  Subai^  m.  Teram  de  befaa  lettrés. 
En  poésie^  ce  «ot  se  dit  d'une  hypothèse  que  le 
poiie  cMsit,  nt^Mt  II  ne  doit  jainais  s'éloigner. 
Par  «lemiils,  s'il  Wt  seaï  phn  sékn  la  nqrthologie, 
ildoitsuirre  le  système  fabuleux,  s'y  renfaraéer 
dana  mot  le  ooiini  de  ton  onvrafe,  aana  y  aaéler 
auctnn  IdéndnchrMianlnM.  Si,  au  ountralre,  il 
traite  un  aulel«hrélien,  Il  doit  en  écarter  toute 
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AieeiaHnaneanMttlte  «Ma,  cèiln  Mu»  «e»> 
iarwo  k^iottra  Ipnteqnt  hil  eat  proptn,  «lènM 
nrsqueiia  eai  anivwtrvne  awra  royeDe^  mnnM 

Att  mitiett  d^an  mm,  le  t  tantttt  ttiffÊgm^m 

t'eitantflt  prend  ip  ymnon- 

réici  quclqttaa  irèipei  qui 

inanér 


r^dtaui 


mi  ÀSkTteMit'n  «ai  avWUW  fntaUeT il 
|rai4  Iwmrnrtlci^  untOI  f «rticu* 


li  'éoManiA.  aÉhl 
1*  Oééi.Îmw'J^  d'un  'â 

S>  Dana  IM»  lai  >  naaM  tenMMft^n»  itf  on  en 

,  eHSMKr,  MIAIi* 


nMMp  fai  an  terminent  en 
«mt  oappr  ««/;' 


I»  Dana  tan  mots  tannin^  en  afe, 

VN|y    WNWWivy  ^OTMWWp  -MiFWWBVa     IVPvMvy     WM^ 

éMttÊ^rtfmrtiê,  meriêH», eio., A  l'eieepHon de 
nnn  nam  taona  parierons  el>npréa>' 
i»  Bnnn  lai  mMt  teitttnéa  an  Hm  et 

fta^^  'MgÂjk    ^^^^£^n     .'^^^J^jêJ^^        ^^^^^^^^ 

^DM,  '.WM  IWypWpm^  '^WWflillV^f    mm99^9n9m\^ 

ntiiilniiii  ani .  i  Taimiidon  da^tmél 


{ij  httfi 


fmrtkm,  mtm»  mtUioiu, 


minée  mifisn«/ 

«MM  «MlMIllMNM. 

Mala  M  devant  unovi^feBase  prononça  nennne 
ni,  dana  le  milieu  dea  meta  : 

i«Danile  mot  jM<Mil%t  aea  dérivée  ;  dans 
lana  lea  mots  terminés  en  iM,  Mei  Kmi,  et  dans 
lèna  ceux  qui  an  dérivent  :  sMirf,  MMnfur/, 
ptrfKHmtt  roHên,  raKsiMsI.  Il  flMri  en  «toepter 
las  mots  tMriiiésen  êHom,  dans  taiqaeis  le  1  oon- 
aarve  leaofi  propre:  yitMfiNi,  iméÙ9$Hom. 

'  t»  Dans  lea  nome  propres  lerHnés  en  Hên, 
cnmale  Orèftfm,  DMiOeni  et  dans  ceux  qui 
IMfasnl  de  qoel  peya  on  est,  comme  FénUiêU, 
FimlMêimt.  DÉia  tous  lei  autÉ«a  ttoM  terminés 
en  Mniifj  conserve  Pirticnlaiion  propre, 

>  Dana  quelqnea  mois  terminéa  en  tU^  tels 
qtM  ftMfiiis^  imêtflê^  mitnOlè,  pnpkMgf  et  dans 
cens  qtu  «ont  tennnéaen  tauftomm  pHmaHe, 
é4mMrm«i»f  aritJMfirffr.  etc. 

.4»  Dans  les  mots  i»«iéid>^  intatiéUg.tt  dans 
éei  déoi  verbea.  iaMt^r,  lolhtfirr.  —  Tous  les 
aniraa  T^rbeaqui  aé  terminent  en  ei$f  «'éçriTeot 
par  tm^i  nonnne  ujvjt^npMv,  néfociêt» 

Leiflbâl  ne  aonne  pas' dana  on  grand  nombre 

de  n^otSf.tds  qw  contrat,  nijMpi,  caqwff,  mmiM- 

onsM,  intf  eùef^.aMuàtt,  mot,  «I  con- 

lon,°  m  ém  Jitùt^krw.  —  Le  if  de  vingt 

mnepis  A  la^  d'unephraae,  fiMt«(^^««u 

t;  ni  quand  il  est  iuivi  d'une  conéonnf, 

iiift  mMsis;  de  ménm  ^  dans  la  série  M 

wM^^i^  A  oentt  mail  il  tonne  dana  toutn-l« 
aérie'  dé  vingt  à  trente,  «t  quand  U  est  suivi  d'une 
.vvralle,  wimtHiman,  èi^t^kHmtt, 
'::jfùà.m$  In  <  nn  lonnf  pa«  dnvant  une  oon- 
-  — ^  îTdéwwi  un  A  nwiid,  Mirf  «i«MMf«, 
-  t  maifll NoneqnMd  Jeu 
•«  —  -jpiyt  d'une 


'  éw^nf. 


'"'Î^^t'tI  ^^' 


r«^taa.4ini 
AirtlJUm«a 
h««tf0  A«t< 

tMM«,  le  ht 

plurieifes  d 
eraigntut. 
oomiDe  s'il 
Lof  Una 
ehtit^  miu 
éehte  0t  M 
On  lejaroa 
mais  cm  DO 
On  le  proi 
vuyelle  ou 
Un  iav^Mi 
à  partir,  s 

tOtl^$à  VOM 

sui>»i 

mença 
propuncer 
roêfâçt  ojf- 
iwrojfaiU 
danswMr 
il^omàort 
de  ne  poi 
Grammai 

le  ifStW!! 

est  vrai  (Il 
acluuigée 
du  mot  ;  n 
priuiiiives 

trammta.i 
lions,  uiai! 
7%  n'a 

tkridatê, 
U  K  dai 
lettre  et  y 
le  mot  es 
ne  se  im 
tiqm.  -r- 
tant  qu'el 
ei  JUôei 
rasdre  ,ui 
isia  quai 
suffit  àell 
dont  il  s') 
Dû^.\ 

7',eni 
litscedol 
poriée,  la 
«usai  pui 
même  gc 
fions,  \tv 
«SI  l'expi 
/  l'abi^viai 
*  anifie  r< 
Kiires;! 

—  Dans 

—  T.  ei 
Nantes. 

Ta.  V^ 

Tavac. 

final.  Ou 

décottvei 

faiFlori<l 
leniind 

iniieaM 


planiecr 
ou  in  pi 


lifltl.  4iMt  !■  <  iwniiM  pu  d«M  AWl  «ii«a»Mr#, 
ktkt  kmm^aïut }  ou^  tl  tonne  dans  d«  rtttèrtmt 
hmiii  kitii  abrieoUf  kuU  hiriUiftê,  U  kmit  dm 
ttiêf  U  huit  dt  piquê. 

Smi,«^  caraciériae  let  iroisiteiM  pei^oniiM 
pliuielMt  des  verbes,  oomme  daw  Ua  dise  ml,  iU 
eraigutut.  a  le  soo  de  !'«  nuet.  Ob  proauDce 
oonnie  s'il  n'f  jurait  ni  n  ai  i. 

ta  t  linal.se  ait  seiilir  dans  déficit,  iacet,  fat, 
tkut^  imduU,  hrmt,  contact,  dot,  $sacl,  tuth,  Uat, 
éehtc  et  mmt,  rapt,  strict,  »initk,  miat  et  itat. 
On  kl  Broposee  auisi  dam  ChrUt  eiupiuyé  seul  ; 
nais  «m  De  U'  prononoe  paet  dains  Jéawt-Ckriai. 
On  le  prononce  aussi  quand  il  est  suivi  d'une 
Yuyelleou  d'uu  A  non  asfiiré  auquel  il  doit  s'unir  : 
Un  aav^Ht  homme,  j'ajûia  tout  ci  voua,  /il  viamt 
à  partir,  se  proiMOce  un  aavam-thomtna,  j'a  auia 
toy^  voua,  s'il  vien-tù  partir.  Cependant  il  Y 
a  <)es  sub#tautifs,  inémc  suivis  de  leurs  adjectiis 
^eémmençaiit  par  une  voyelle,  où  il  serait  niai  de 
/  protKMicer  le  t  ftoaU  cunine  vn  gnAt  horrMa,  «m 
raapaçt  ajf trima,  vm  inatimet  kauroiÊS,  «•  tort 
incroffMa.  Si  le  t  flnalest  précédé  d'uo  r,«uiniM 
dans  Umart  mttftturd'km,  il  court  à  krida  «i««*«, 
il  ifaudort  d  fpmkr»,  l'usage  le  plus  coutonun  est 
de  M  poip)  lUre  sentir  le  <.  <—  On  litdaosla 
Grammaira  dâi  grummairaa  (p  72.'^  4|u«,  loraque 
le  <  fsi  fcdoublé,  un  n'en  prunom-e  qu'un.  Cela 
tst^vnudaiMl^Bwtsopmpoaés  où  là  particule 
a  cluiifée  cq  «i  a  été  placée  au  cooiineocenient 
du  mot  ;  mais  lorsque  les  deux  H  sont  des  parties 
priuiiiives  du  uhH,  comme  dans  atticiama^atti- 
quê,  huttahfii,  pitioraaqvoy  on  les  prononce.  La 
Gramntaira  dka  ^ramwatW*  indique  ces  excep- 
tions, UMiselle  n'en.donne  pointda  raison. 

Tk  n'a  pas  d'uulrc  articulalion\|ue  le  t  simple, 
oMnika,  aeaniha,  tkariaqva,  thon,  lltklir^  Mi- 
Krridiat,  se  pruBOfK-enl.aAnnto,  acanla,  etc. 
Le  h,  daM  cette  sorte  de  mots,  n'est  qu'une 
léMre  étymologique  qui  indique  seulement  que 
M  BMM  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu.  Tk 
•  ne  se  iirunoitce  pas  dans  aathma,  aathmw 
%«v.  -r- «  L'écriture  n'est  étymologique  qu'au- 
tant qu'elle  représente  un  signe  |Kir  un  signe, 
•I  JU  A  es*  un  signe  simple.  11  est  absurde  de 
raadre  „un  signe  simple  par  deux  signe%  stuw 
isia  quand  on  a  dans  sa  langue  une  figure  qui 
suffit  àelléMute  à  l'iexpressiuo  delà  consomiance 
dont  U  s'agit.  «(Xib.  Nodier.  Examau  crit.det 
Diét.\ 

7',  eQBMSiqiM,  Indiqtie  que  la  taille  prend  la 
fitace  delà  basse,  et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même 
portée,  la  bàèsè  gardant -le  lacet.  —  Il  s'emploitf 
«usai  pour  foM  ou  émtH'  —  Un  caractère  du 
même  genre,  défiguré  en  croix  dans  nos  parti- 
tiens,  iDdiquait  lé  <niU»  od  tremblement.  —  T 
est  l'expr^km  abrégée  de  l'adverbe  tràa  dans 
/  l'abréviation  i;.  S.  P.,  trÀa-aaint^a.  —  Il  si- 
tnifie  ToMruMM  dans  la  musique  et  au  ba»  des 
Kltresi  T.  S.  V.  p.,  Tomma» ,  aTU  voua  plait. 
—  Dans  le  coiwnerce,  TA*  signifie  traiiaa. 
~  T.  «et  la  marque  des  monnaies  frappées  a 
Nantes. 

T*.  Veyex  Tlm. 

Tabac.  Subst.  m.  On  ne  prononce  pas  le  c 
final.  Ou  donna  ce  nom  en  lfi60  i  cette  hcrltc 
découverte  dans  111e  de  Tabego.  Les  naturels  de 
h  Floride  la  nommttént  patmn  ;  elle  eut  en  Franfv 
le  nèm  de  wicoHanê^  dfktrha  à  if  rriM,  et  divers 
nelres  iwmfu  11  y  »  piusfeurs  espèces  de  Ubac  ; 
dnéwne  prend  son  nom  Jim  de  l'endroit  où  celle 
pUnie  cralt,  ou  de  cehri  o4  elle  est  msnnfbciuffée, 
ou  An  port  |»teci|Ml,  ou  du  pays  dN>i  part.ccitc 


TAB 


n» 


marehaiidise.  Lé  petit  peuple  ayant  oommeniréen 
France  à  prendre  du  taliac  itar  le  nez,  de  fut 
d'abordl  une  indécence  aux  femmes  d'en/ faire 
usage.  VoiUi  poun|uoi  Boileau  dit  (Sat.  X^|674)  t 

Fait  Mmt  k  tei  «nanli,  trop  faibl«t  d'eilomar, 
bedoiiUr  Mi  baiMri  |il«in<  d'til  cl  d«  lit^at. 

'On  dii  fumer  dit  tutn/c.  Cl  on  cRiéiid  lai  mémo 
chose  par  le  mol'senl  de  /V/wi*r.  (Voltairp,  Die- 
tiiitiuàirk  phUiisuph  Hfiie.) 

Tasaiiin.  Snl>st.  m.  Nom  nropre  dcve|nu  nom 
oppellatijf.  Tubiirin,  valet  de  Mundor,  charlatan 
sur  le  Fout-Ncuf,  du  temps  de  Henri/  IV,  fit 
donner  o»  nom  aux  bouffons  grossiers 

Bt  taai  koMta  i  t^roiiM  tlli«r  TaUria. 

(Boa.,  À.  P.\  III,IS98.) 

T«bar\na  n'est  pas  d'usage,  et  n«  doit  pas 
l'éfrc,  pairce  que  les  femmes  sont  ordinairement 
plus  déc<  nies  que  les  hommes. 

Iabasi  iaoc,  eà  surtout  TabariniqoieJ  que  l'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  dç  Trévoux  Jsoni  aussi. 
proscrits. — Eu  183ô,  l'Académie  admft  le  pre- 
mier, mail  rejelie  le  sci'ond. 

TABATiiiSB.  Subei.  f.  Petite  l>oiie  oti  l'on  met 
du  tabac  eu  poudre.  11  y' eut  un  temps  uù  ce  mut 
iwraissait  ignoble  aux  gens  du  bel  air  ;^  ils  le^is- 
saienl  aux  gens  du  iwifple  et  disaient,  haite.  A 
tabla,  y#  /w<  ai  ^demandé  aouvant  j(J  lalkaticn;, 

fnH  u'af  pelle p€U aa boite. (J .- J . Huusji. , IJélois», 
V»  p;iri.,  1X«  lettre,  t.  iv,  p.  479.)  Ce  mol  donne 
-lieu  à  bica  des  àiuivoqués.  Ccpeudam  un  ledit 
encore  do  nsle  sens  ou  les  circonstances  indiqucMii 
suffisaminent  qu'il  est  question  de  lataliérc  :  La 
roi  lui  a  fait  préaakt  d'una  botta  d'itr  aurichia 
da  diawuit^a.  Un  dit  à  (]uelqu  un  qui  preud  du 
tabac,  vofti  ar««  là  une  bellaMUe.  Mais  botta 
ne  se  dit  j  en  général  que  des  tabatières  de  prix; 
pour  les  autres  on  dit  taboHèra  :  Unt  boita  d'or, 
umn  labatiàra  da  buia. 

Tablkao.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  On 
appelle  hlrfsrdcs  descriptions  de  passions,  d'évé- 
nonentSjde  phénomènes  naturels  qu'un  orateur 
ou  un  poiBte  répand  dans  sa  coin[)osit  on,  où  leur 
effet  est  d'amuser,  ou  d'étonner,  ou  dn  toucher, 
ou  d'effrayçr,  ou  d'imiter,  etc.  Les  prin(çi|Kiux 
moyens  que  le  poëté'em|>loie  poiii  peindre  à 
l'imagination  sont  les  images,  les  tro|M  s,  les  ligures 
qui  remuent  plus  forleniênt  riiiiagiiuiiion  que  ne 
pourrait  le  faire  une  simple  descri{iti  mde  l'objet 
exprimée  par  les  termes  iirupres  i'uii  langage 
naturel.  C'est  ce  qu'on  a|>pcllc  en  [KX'sie  lesroK- 
léura  pàétiquaa.  \     .r 

C'est  i  la  manière  de  les  djspenscrqii  on  con- 
naît au  vrai  le  jugement  et  le  goût  du  pocie  et  de 
l'orateur.  LIiicoK>i-is  briibni,  avec  un  dessin  faible 
qui  ne  s'élève  jamais  à  des  objets  |lntellc<'lut'ls 
capables  de  faire  de  fortes  impressions,  décèle  un 
goùl  minutieux.  On  jtardonnera  plutôt  dans  uu 
ouvragé,  la  disette  d'omcmeius  que,  l'eXccs.  Los 
plus  gt-auds  poçlës,  Homère  cl  lis  tragiques 
grecs,  ont  donné  à  cet  égard  une  prtuvede  leur 
bongo6t.  Ils  ont  réserve  les  plus  belles  couleurs 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  que 
fai  liaison  de  l'ensemble  rendait  j)ecei>saircs,inais 
qui,  dénués  de  ces  ornements,  n'ousseni  fuit 
qu'une  légère  lm|Hrc8siou.  C'est  lorsqu'il  faut 
ménager  des  repos  au  cœur  et  a  l'eiitendetneDt 
qu^il  est  permis  de  flatter  agréablemcni  l'imagi- 
nation. -  ' 

Tabueb.  V.  B.  de  la  1**  cmj.  11  v  cnt  du  jeu 
de  trictrac.  On  disait  "taAIar  quand  on  posait  deux 
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TOU 


TOU 
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1^. 1..,  i^^AM  A  t^i,  ^1,  I  Mmn  Ui^nmtx'i^t.  fines  Cl  délicates.  LeurcSractére 


^ 


^ 


■  Mr  li  vèm  Vipm\  m  4ll  Minud'hui 
r,  et  !•  Btl  taltor,  qui  n*€tl  plu»  d*iiM|e  au 
pfopra,  s'eit  eoaMrvé  «a  Hfuré  :  uèitr  smr  tH 
«rwmif  ml,  nkUr  rar  MU»  mmmM».  Il  4utt 
d'ans*  ^MM  ledtmplième  iMcle  d«  din  ««Mm- 


ft" 


All«|  toMM- jMfir&llMMfaU 


iaî 
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Tamv.  SvlMt.  m.  On  pnNMDoe  k  <  Bnal  :  TVnir 

.  Tm«m.  V;c.  de  h  f  eooj.  0«  dit  t^êr  4t, 
tiiéthêri.  U  fnmktm  dit  qund  il  tl^lld'iui» 
•otiM  qui  whk  DM  un  but  maniué  hondu  wjet  ; 
J0  UtktniéftmtiiêrMM  i^imt%Vm*km  «'«fera 
dHâ  It  Mfal  néoe,  i«  «IdM  «l*  «m  éi^wrmêatr 
i»mm4»tuê,  ractioBi'Mért  MurtonMeiatee; 
#^  «MMretf  d^  M«#  Miffirfvw.  c(M44ii«dtt 
MrtioMM  qui  d<tp«>i»a  de  «oi  peorquc  fout 
■^fM  Mtisbit.  Il  y  t  bfM  là  «M  but  Iwm  d« 
jriat,  «lit  celwta^wtMt  «Plié  dWaeiaMMl, 
le^%M  de  •'•  Uthtfi  toodie  ptrtkuUèriaMH 
Mtfin  flflbra  bit*  per  le  wM,  Cm  e«pMe  à 
quand  il  s'acit  d'une  aeiien  qui  a  «  bat  «arqué 
lion  du  aâst  :  il  tàth»  en  W,  «  «(Me  d 
w^tmhrruêêfri  M  les  eanrite  tenéBM  dlracte- 
à  ua  biH  qui  est  bdradil  aujet  :  n  tàektèm» 


Tion.  AdJ.dwdeiix  fewee.  On  peut  le  mettre 
avant  eoa  cuM..  loraque  rauaAofle  et  riMnaoblé 
lepennettflnt:  Ute*miUiom*mBit»,€ttt9tmeii» 
mmiUitàt  «m  «mhmuKsii  laeAe,  ttu  taeilt 
mmmtimt  affnèmiiom  t»«Uê,  MtU  Ueiiê  ep- 
Mkntimf  mm  .mmi  imeUt,  m  mette  tnnff  — 
lieA»  ré»ntimttùm.  Yorea  J^'êeHf. 
\  TâcmauniT.  Adv.  On  pwt  quelquifoiite  maure 
eana  rauxiliaire  et  le  partidpe  :  //  a  eti^tnH 
tÊuUtmmt  à  Mm  «omKKm,  oa  û  •.Uneittmtnt 
«mÊtnH  k  MttatmtdiHtm. 

Tâcmmaa.  Adj.  dea  deux  fMMa.  On  peat  le 
BMIlia  avant  aôa  sabit.*  en  coneulunt  roreOle  et 
raaaiegle  i  U»kmm»taeitiÊrn»,  «m*  femme  Uf 
eitmra»,  —  Bumêmr  Umtmnmp  «flti|  tm^^nt* 
hmmmir.\itfpi44fêe»if.       .  '.rhZ,'  ,.,f:, 

Tâor.  SabaL  m.  Oa  pioaoMe  le  «  et  M  «. 

Tàw.  Sab«.  r.  Oa  a  toa^MuadÙel dbrit mm 
mie  â*eniUer.  L'Académie  de  iTW  dU  auaM 
<d«/ aeae  atiaadipnaqae  raiafB  ait  adopté  eeue 
qrtfajraffcB,  ^En  IMB^  rÂSdéaiié  aréerlt  plue 
qaaiodr.       <r  _, 

,  Tmuw.  V.  a.  de  h  i**  eoaJ.  :  TêOer  mm 
jrierret  mOterdeê  erlrff»  mOter  à^V«mtm§e,  ée 
m  keeteme  *fMlfïÂM»i<  -^  In^bf  «ni  mmée  en 


TAiiuaa.  Sabst.  m.  éaméiiÉaleal.      , 

TâiuM.  Subat.  m.  On  mouille  lea  I.  Oa  le 
prâiMl  atÛécUveaieat  daa»  oetia  expramton,  ieû 
mHUe, 

TAïuon,  TâiuM.  Dap»  càa  danx  moti^  oa 
BMutlle  laai. 

»  Tima:  ¥^  a.  et  délketiieux  de  la  I*  ooaj.  Voici 
coaMBoat  naeooajaguii  :  - 

ladicaflf.  ^  PAeeêt.  Je  taia,  ta  tala,  tt  tiit; 
aoaa  tai^naa.  voas  taiaan,  Oa  talaeat.  -^  l»fr^ 
fmit.HVàmk,  tu  taimie,  U  laimlt;  aoaa  taWoaa, 
voua  ulaleK,  ib  latoaiaat.  —  P^eeé  êtmfh,  H 
Si,  ta  taa,  h  tut;  nous  tAmea,  voaa  t«a|.  Ua 
tttiat.  ~  Jnomr.  Je  tairai^  la  laiiaB,  H  laita; 
aaaa  uinxMfVoaa  tairas,  ils  lairoat 

Opaélilnaaal.  iWtsai.  Je  lataala,  ta  laiials, 
lliakalt;aaaa  lairioaB,  vaaataMM,  ils -'-'-' 


laipéralir.  —  Tais»  qu'il  taiae;  lalaaaa,  lalaas, 
qa'iii  taiaeat.  "' 

Sublonotif.  —  Préeemt,]  Que  je  laiaa,  que  tu 
taises,  qu'il  laite;  que  nous  taisions,  que  vous 
laiaieB,  qu'ils  laiaéal.  —  lÀparfait.  Qda  je  tusse, 
qae  tu  tusses,  quil  tût;  que  nous  tussions,  que 
voas  lasaiëiii,  quHl«  tussent' 

Participe.  —  /*iltf«eia.  Hysaat..— i'oM^.  Tu, 

Les  temps  eomaoeés  aelUiiiBat  avec  le  verbe 
aaiiiiaiie  MMT.  ]  |    A 

U  a'eaipble  au^  avee  le  prànuéi  personnel, 
«s  ia*« ,  et  alon    " 
rauxUWra  4tn  : 


et  alora  il  pread  aux^nips  oompoaés 


fat  tA  mr*  Iw  !»<■  t  iftairlriimi^o^. 

{IM.,  IMS.,  Ml.  IT,  «p.  I,  44.) 


rÀeadémleaa< 
TAia>aabat. 


TâUMuaioeB. 
laM  faèrequ'i 


t  /M  ta<r*  M  IrwM^Mtl.  ; 

j[lACi  fiMMf .,  Ml.  I,  M^  l>  17.) 

t  paa  feire  miee  mm  tremtport. 
i  •  ae  proÉonee  ooénaM  un  *. 
~ieaae«.  'i 

dea  deux  geardp  qui  ae 
i  aua  sabat;  :  yetim  mtiê" 


TAHir».  Subat.  À.  On  prononce  le  if.  i 

TâiAcna.  Subst.  r.  ExproMten  popuhilre.  Vol- 

taire  réemployée  tm  ptoisaniani,  au  Ogaré:  /i 

famt  mm/emrê  fwe,|d*  mrié  om  de  Mn.j*  re~ 

feiee  fMifee  Umf»  de  la  PeHmme.  {Corree- 

]fO9tmMM00m)  j 

TAMMHBa.  V.  a.  dn  la  l**  conj.On  ne  pmnonce 

qu'une.  1  '  . 

Tau».  Subat.  m.  On  ne  prononce  p(rini  le  « 
HaeL  > 

TABaoaa.  Subst.  ml  Terme  imiiatif  qui  eiprime 
le  SOB  de  cet  instruu^t  de  fuerre.  Battre  d» 
mmitemr,  si^Ufie  tirer  des  sons  du  tambour.  Il  m 
agftie  éhtttreimmmhamr.  Battre  U  tamheur, 
vaut  dire  daoaer  uaeiaaaooce,  an  signal  avee  le 


Taaw.  Sttbat  m.  oln  ae  proeoaeé  point  le  « 


Taumb.  Çoa|onctloBé  Le  «  flaal  ne  ae  pnmoace 
paa.  excepté  devaat  une  voyelle.  Ce  inut  est  toa- 
Joura^ulvlde  «M,  et  légit  l'iadioatif.  Comeitte 
a  du  daM  laa  Jkrâee«  (aot,  IV,  ic.  u,  84)  : 


lilMrfta,  ilaram^l 

y«iM  ««M  «Hfrt  «MM  4(1  éMlMT  «l  4»^|«if . 

Volttiia  a  dit»  à  Ifoocasioa  de  ces  veia  :  Tamdie, 
saaa  fM,  est  absolumeat  proscrit,  et  a'est  plu* 
parada  qae  dana  une  espèce  de  style  burlesque 
et  aalf  qu'on  nomeie  mwr^iqme.  Tamdte  ta 
peHkif  mire,  {fiemarqmee  emr  Cemeilte.) 

Çémi  m«  ftr  4ni  feU  mmt  ^4»  arail  nMk, 
n  ^'fl  liat^flMMaA  téMte««'»  ■  «Ma. 


. f««  «Mt  «t^«,to  Mf«,  qm  tMJaan  ehMft. 

It«  «MU  aj^l  rrwMitMi  jMalqar  Mat  aiiUii(p. 

{Hm.,  IfktfJml.  I,  te  I.  55.1  - 

Voyaa  Pémdamt.  y 

Tm.  Adv.  de  quaaiiié  qui  devieat  quelquefois 
eg^oii^  11  est  adverbi  aoand  il  est  atiacbé 
aavartM,  quand  U  ea  modite  la  aens  :  /<  aieu 
fMK'ln  Mirie<  ^emeemmaieee»  les  eoqmetusf 
Ok  imtTH  mtmmt  de  fimeeee  dmme  reefttt,  f  »  m 


^j  jpreifw  mmiemee 

qkmi  est  eoaioactitm  — 


^li« 
tt'l 


• 


^ 

•% 

t 
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\ 
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TOU 

M>*      1 

TOU 

M  w  •  Amm  AMirf»*lna  mil    «•■iImmI  lAntniira 

AlM 

é 
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qiM  tu 
i  vous 

tUMM 

M,  que 


Hii 


j  i  «Mi  MM»  aimé&^ml  9i^*Ut  ftrm  MU,  c'est- 

lir«  tandis  qu'elle  sera  Jolie. 

Tdmi,  lorsqu'il  est  suivi  de  auelqu^  mot  dont 
.  il  désigne  b  quantJMf  est  toujours  àiivi  de  la 
prépOMlioB  i»:TantammUié,  tant  Aeriek9$$t$, 
fimf  do  orfanj. 

Tant  ne  se  Joifet  Jamais  i  un  simplb  adjectif. 
On  ne  dit. point  leul  w^rtutum,  tant\miekant, 
imnt  HkimL  fnt  «Mirt;  mais  fi  v^Hufux,  n 
m4dtmnt.iilHinU,  »i  mvart.  \ 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire, 
il  Crattoujoqrs  mettre  Uint;  «i  travmili*  tant,  U 
pUtmt  tami.  Quand  le  verbe  auxiliaire  sie  Joint  au 
verbe  actif  vous  places  tenl  entre  l'un  Ml'autre; 
tl  m  tant  trmpmOU,  HntantpiUfilt  ont  tfnt  écrit; 
H  Jamais  on  ne  se  sert  de  m':  «f  a  «<  plk,  il*  fnt 
M  écrite  seraient  des  barbaflsaws.  MaiH  fveo  un 
verbe  pasiif»  tant  est  remplacé  par  «Jifet  voici 
dansqÎMl  cas.  Lot^ffM  voim  aves  à  exprimer  un 
sentiment  particulier  par  un  verbe  paasir,  comme 
/•  MM  H  iMeM,  si  émuj  si  aimmûeét  ki  animé, 
votttne  poavesdire/»  suit  tantémn^Uiàttomehé, 
tant  caarrmei.  tant  animé^  parce  qud  ces  moU 
-xtienqenl  lieu  U'épitbète;  mais  lorsqu'il  s'fgit 
d'une  adloo,  d'un  bit,  vous  enpbjr^s  le  mot 
tamt  :  Csttaafmira  fut  tant  Matttu;iess  accm- 
êmtiims  fwrtnt  tant  rsns^ivsiésSi  Iss  ^pfss  tant 
êottieUést  Iss  témsins  t^nt  confrontés^  ^  non  pas, 
si  osnfrimtéSf  si  sslÙcités,  si  rsnottvsléss,  si 
déiêtimê.  La  raison  en  est  que  ces  participes 
expriment  des  faits,  et  ne  peuvent  être  régardéa 
coaMw  des  .épitbétes. 

On  né  dit  notait  eetts  fimms  font  isU»,  parce 
que  étUa  «al  ^tbéte;  mate  on  neut  dljpe,  surtout 
en  vers,  mm*  femm»  amtrsfois  tant  aùnés, 
encore  mieux  que-  ••'  aimés;  mais  quand  on 
ajoute  de  qui  oie  a  été  aimée,,  il  faut  dffe,  si 
•«■ds  ia  poHSfés  Iwif  et  non,  tant  aimée  ds 
>  wouSf  de  lut',  parce  qu'alors  votas  désignes  un 
aeatunent  particulier  :  Cstts  psrsonn»  autrefois 
tant  oéMrés  par  voms;  câébrar  est  un  Ikit. 
CsMê  parsonn»  amtrsfois  si  ssHmée  pat  aous^ 
c^BStun8ntlaaent. 

(Em.,  iwirtw..  Ml.  IV,  *«.  I,  SS.) 


QmI  «ttai»  •  éMN 


•Hton.,  Mt  IT,  M.  Il,  1 19.) 


CmdbsNitf,  framiSf  expriment  des  ffiits. 

Tant  peut  être  considéré  comme  ime  particule 
d'exdamitioa  :  IkniU sèt  diffieUs^hien  écrirai 
tant  les  orsitlas  sont  délieatss  ! 

Tknt  se  met  pour  awtant  ;  tant  pMn  qys  vide, 
pour  dire,  autant  plein  que  vide;  tant  vaut 
rhamms,'  tami  «oui  sa  f«rrr;pour,  auiant  vaut 
rhoasme,  autant  vaut  sa  terre;  tant  Umu,  tant 
^oyd,  o'«llrà-dire  U  sera  paré  auunt  qu'il  aura 
servi.    .  ^ 

On  ne  dit  plus  tant  plus,  taàt  moins,  parce 
que  taàt  est  alors  inutile:  Plus  onf/fpart,  moins 
sUêsât  telle.  A  quoi  servirait  tant  plus  on  la  pars, 
tant  plus  sits  est  isUef 

il  n'en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant 
utisuM.  Pis  et  misMt  ne  feraient  pas  seul»  un 
sens  assez  complet  :  //  S*  croit  sAr  as  la  victoire, 
iani  pis;  il  se  défis  de  jp  bonne  fortune,  tant 
mrisuM.  Tant  alors  signifie  ^eulaiii,  il  fait  d'an* 
tant  mieoM. 

Tant  fuemëane  peut  e'itfndre,  pour  autanl 
que  ma  vue  prat  swodre.  —  Tant  et  s%  peu 
fu'tl  aaus  pMrat  M  Ueu  de  dire,  autant  et  si 


f0 

^rd 


AR  «81 

peu  qu'il  vous  plairai  (Voltaire,  Dietionnairt 

pkilosopkiqus.)  I 

Tantôt.  Adv.  de  temps  qui  désigne  ordinaire- 
ment le  futur.  On  peut  le  plat-er  avant  ou  a|>rés 
le  verbe,  mais  jamais  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe :  Tantôt  il  vieHëra,  ou  il  viendra  UfHtàt. 
—  Queiquefuis  il  marqi^e  je  paM,  et  signifie  il  y 
a  peu  de  temps."  Alon|  il  ae  [ilace  comme  nous 
venons  de  le  dire:  Tantôt  il  est  vtmu,  il  est  venu 
luntét.  et  non  pas,  il  ett  tantôt  venu,  —  Souvent 
on  redouble  cet  advert)i|e;  alora  il  ae  met  aussi 
avant  ou  après  le  verbe  |:  Tantôt  il  pleure,  tan-i 
tôt  il  rit;  il  se  porte  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

Taor.  Subat.  m.  On  prononce  «on. 

Taqoib,  Taooini.  Adjl  II  ne  se  inct  qu*a|irés 
son  subsL  :  Un  homme  taquin,  une  femme  ta- 
quine. —  Huweuf  taqume. 

Taso.  Adv.  Il  se  place  {toujours  après  le  verbe, 
même  dans  les  temps  composer:  y  oui  arrivere» 
tard;  il  est.  venu  tard,  et  MO  pas,  il  ett  tard  venu. 

Tasdui.  V.  n.  de  la  1f*conj.  Ce  verbe,  |Hris 
neutralement  et  devant  jin  verbe  à  rinfiniiif. 
régit  ta  préposition,  a  ^yhirs  il  signifie  différer  à 
faire  quelque  chose  .vieir  tarde  quj^uefois  à 
ipMe;  mais  ,ls  remordrne  tarde 
ai*  à  le  fuire repentir  \^  ea  faute,  Pouraw^i 

rdons-nous  tant  à  travaUler  à  notre  saluti 
^ Pris  Impersonnellement  i  ce  verbe  régit  de, 
quand  c'est  un  infinitif  .qui  suit;  et,  en  cette 
acception,  il  signifie  avoir  impatience  de  quelque 
chose,  et  truuver  le  temps  long  dans  l'attente  «ic 
ce  qu'on  soubaile  :  H  we  tarde  bien  à'ackever 
mon  emaraee;  il  me  tard*  d'être  à  la  fin  deTan- 
M<a.  —  Voîlà  ce  que  «jliwot  les  gramfnairiéus,  et^ 
l'Académie  elle-même.  L'Académie  ajoute,  en 

Ssrlant  de  ce  verbe  prit  neutralement,  on  peut 
ire  tarder  de,  mais  I  usage  préfère  tarder  à.  . 
L'usage  préfère  tantôt  tarder  à„  tantôt  tarder 
df  ;  et  la  préférence  eat  toujours  fondée  sur  des 
raiaons.  On  dit  iarder  à,  luniqoe  le  verlw  qui 
suit  signifie  une  action  qui  a  un  but  man|ué 
borildu  sujçt  :  tl  tarde  à  vous  punir,  il  tarde  à 
sa  wtettre  en  campagne,  il  tarde  à  venir.  Mais 
on  dit  tarder  de,  lorsque  le  verbe  signifie  une 
action  qui  n'a  pas  lin  but  piarqué  hors  du  sujet, 
mais  qui  doit  s'opérer  dains  le  sujel  piéme:  Il 
tarde  de  es  repentir,  il  tarde  de  se  déterminer. 
Quand  le  veroe  tarder,  pris  ImpersoniflBilcmeni. 
n'est'  pas  suivi  d'un  infinitir,  c'est-i-dire  quand 
le  verbe  qui  suit  n'a  pu  rapport  à  la  personne 
exprimée  par  le  régime  indirect,  on  emploie  que 
avec  le  subjonctif  :  Jl  me  tarde  de  vous  voir; 
Ici  le  verbe  votr  a  rapport  au  réfime  indirect  we, 
c'est  moi  qui  désire  impatiemment  de  vous  voir. 
Mais  dans  il  me  tarde  qu'à  soijl  parti,  pt&ti  n'a 
pas  rapport  au  régime  indirect  me,  mais  h  une 
autre  personne:  Il  me  tarde  d'arriver,  il  me 
tarde  que  vous  lirriviez.  —  Après  il  me  tarde  que 
on  ne  met  point  n  négative  :  //  me  tarde  que  vous 
arrivie»,  et  non  pas,  tl  me  tarde  que  vous  n'ar- 
rivieM.  La  raison  en  est  cUire.  Il  n'est  pas  ici 

auestion  d'une  chose  douteuse,  incertaine,  coijnmc 
ahs  je /crains  que  voue  ne  tombiea,  mais  d'une 
chose  que  l'on  rrgarde  comme  positive,  comme 
certaine. 

TAanir,  TAanivB.  Adj.  On  peut  le  mettre  av.int 
son  subst.,  e^  consultant  Toreille  et  l'analogie  : 
Un  repentir  tardif,  un  tardif  repentir;  des 
regrets  îardife,  de  tardifk  regret*;  un  mouve- 
ment tardif,  des  peu  taraifs.  —  Un  esprit  tar- 
dif, des  fruits  tardifs.  Voyes  Adisctif 

Cet  aajectif  régit  que|t|uefois  la  |tré|iosition  à. 
Ilsttiardif  à  régler  ses  comptss.  Housseau  a  dit 
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tours  irréguliers  nonn^ulemetit  que  l'on  .tolère , 

■'- -* —    u..— .tA« 


stralifs  ce,  celui,  ceci,  cela,  etc.,  il  les  précède  : 

T'ntit  «■<  t,.,a  mnuM   OTtM  dit.  tOUt    C0Ci,    tOUt  Cela. 
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'ti '■  ■        .  ■    ,<»  .  .  -i,,  , 

tftmtnraiT.  AAr.  H  m  m  net  guère  quV 
|M<te  |0  verte  c  Cl  rêpêmtir  ett  «tnw  i**N  lar- 

TftRaen  (m).  V.  pronoia.  de  la  4»  «onj.  L'v 
«t  nMi;  il  A-cet  prie  là «ue  pour  doMier eu  # «n 
iM'fDrt qu'il  ■'•  m deveui le. 

Tâite.  V.  a.  al  à.  de  la  »  oodJ.  L'Aeadéiale 
dlW  loff^ie  «rarM  éêê  alaiNr;  naleelle  M  dit 

"^^  *^;     .     J  pUe.,  »r«l«p..  mLIU,  ^WH  M4 

T)ianBMi^  A4J»  deîi  deux  nues.  Il  Ofi  màH 
nère  qu'avec  la  Utettlve,  <k  te  net  touloiirf 

ée  Mdfrr.  oe  vtfbf  rèf|td<ni  <^;  9» #.*4ÉL^ 
mmImm  elMf,  mtt  drèMlfiM  dkoM.  t'ASiBl^. 
mio  M  lael  Mtet  d0  dUKwe  «Ire  èei  mx 
expMMioMrette  ^  imvMilciàoi.  Mf<!f  «Mf 

11  aw  semble  qâe  i4i^  «  «ii«  «mm,  Hm  kM 
viMvc'eiteufMretnIéMr  «Mit  pwrf  ^  '"^ 
«i  la  iiaoe.  al  le  via  ru»  bon  «9  «n^ 
IpiOi:  «poirceh.wi  uaMtpcfralnil  <( 

UiMl#r:  l««  fMiiiilrrv  iliMff  «iw  M^pM^^Jeé 
ùumrmttt  Utèfit  w  f«|  atÉ*jnK  Mn/Nl» 
quand  on  dit  fUtr  h  fàd§é*  4M,  1»  |MÎn4- 

qu'oa^ât  difTparlà^Wiier^^^^^ 

«ieuir.  cmm  ^  réftWWïï^p^* 

Miéétt*  mtU,  pour  dire,  la  ifeli  âl'H^n|iiiaiw|é. 
On  ne  dirait  pat^daniee  oie,/«  li^'j^l  m  i 

Ta.  piroaKHu  atuuUerdBk  •Mondé  MneiuMr 
ei  dei  deux  nnr*^  Il  e«l  loâoM»  tM0  dl^ 
ou  liidireci  d'un  :i«riteK|i  s'^m  U>n9M«  ^  T.et!be 
cwnoienco  par  tme  vofçftef  i#  <•  i"^^»?  *• 
d&»mf  it$  9a»éroiué09,30  f«itf  «d^M«.Jl.|0|^ée 
toqjtfure  d$<«M  lé  ve^»  dont  aiiî,|é,'^«£ai»  : 


_  lé  piftonom  y,  on  I19  M  ;ie  aerrlr  de 
irf^/quoiopi'olÉ  diae  bied  irjuObifrtÊê^vfm-p, 
on  M  peut  ù»  pt«  iMifMpri^    0  but  etb^ 

^«;Iiasi^  SdblÉ^  

el  qu'api^  fou  |iM.  ;  ^êèm  jM^i^u*,  ^ 


TniiDKR.  V.  a',  de  ïà' iTconl.  L»  | 
phMnt  souvent  ce  mot  a9  9([uit  r  .',,„ 
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tnnm%f*^iMÊâJh»\miil0t^ 
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Onvrier,  ouvrière  dont  la  métier  cal  de  teindre. 

Ce  asoit  s'emploie  fifurénent  en  style  de  plai- 
saniejrii^  pour  dèsicoer  celui  qui  teiQucb«%u 
reuit  les  ouvraces  dett  auteurs  médioeres  :  fW- 
UUn  iiaii  1$  leiQiurier  dâ  Frédfrh  II. 

Tu,  Tst».  Adj.  démonstratif  ou  compsratir. 
Il  est  adjectif  dâaoosttatif  dans  la  phnuie  sui- 
vant* ;  7W  k»miiu  ou  têU»  ftmm»  ^êuorgunUit 
dtêftmUiik  d»  *om  esprit ^  fui  'dgvraii  rtm^ir  Ae 
la  hufitm^  à$  «on  f««r,  Quelquefois  le  num 
*i»^m  se  rappofte  M  est  sous-Miiendu  :  T»l  rit 
•Mtwrd'AtM  ftr*  pitmrwù  4m«M.  Dans  la  pbrase 
auivaale,  <»<  «SI  un  adjectif  éoa^vatif  :  l/# 


ifd  M  tmi.  Dans  ces  phrases  eompen»^ 

tlvaa,  on  indique  Nca  la  comparaison  d'une  per- 
aoaian  ou -d'une  ebose  avec  une  autrt,  mais  oh 
nexpnme  pas  à  quoi  la  personne  on  la  cbose  àti 
ooauiarëe.  Vuns  Ovtl. 

Ta  eut  quelquefois  subal|ptif,  comme  dans  Iqi 
•semplea  snivams  : 

'ta  hfM  èi  aoBMr  «a«t  «mm  ^m  f  ^r  m  dona*. 

,  (Coairn  Mt»t»ur,ui.  I.  K*  ••  W») 

;':..;<•,.;;'     r  t  *  /  ■■■■'- 

j        V    iL«  imwe,  HMmU»;  Mt  1,  m.  iv,  tSS.) 


:' ly^ M  aané^tt  tient  Ueu  de  JUm»*,  ne  |e 
4II  «M  4e»  piiMBnaa»  •(  ne  se  met  jamais  au 


tW  s'emploie  en  poésie,  tant  m  m» 
mnm  d«  jvemier  nMfldm  qui  émMit .  une  com- 
pamUon,  qii'aii  oiiwmenoemenl  de  celui  «è  elle 
eatappUifiiée:  jWfftt'ttnMffnntfSMMiMi  mM  *m 
Âuif  k§  i*rgm-*  ^nmwatué;  itl  Ackillt,  etc. 


l>ttt^SiiftMniknM^i»fap«iiitial4»»-,     , 


H> 


•'•••«•••••••••••••••••••«•*•■****  ^f  •*,>  t 

l'étlrtw  I*— 


DMt'< 


(Bon,.,  i.  r.,  11^  t  ■) 


-■t: 
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Il  ne  but  pai  oublier  la  diffèrenco  qu'il  y  a 
entre  tel.  fM  et  fueietr^.  Voyez  Qm<. 
Tsuamn.  Adi^.  Ilest  t^u\iettnstii^l  defM«  ' 

Ilftt  tMUtmwt  préoccupe fqu*U,m0  vtniê  tHtend 
pat.  Il  se  met  quelquefois  au  commenceuieut 
d'une  phrâse^avecsapuort  «  lapbrase  pn^cédepte, 
«t  alun  il  sifBifie  i»  êcrtt  fnê  :  TètUmft  '  4>"Ç 
f  ii«  .»9M  ma  90Hlq%fp(mt  çt^tq^r^  ,tfft  Mfrum^. 

T^daAina.  A4j,  des  deux  fenres.  <fo  ^pi  té 
mettre  avec  aun  aubat, .  lorsque  roreille  e»  ran«- 
lugie  le  pennHledt  t  U*  tkfimm  umérairc,  une 
action  témérairt:  %Mt  «ntrtfrim  -témérv^t'r»^ 
ctttt  téméraire  cmtffpriti s  vnaéimarch*  teme- 
rnftMu  cette  lémérake  démarche.  Voyez  4Ji' 
jectif..  •  *  . 

TiniRAisi(MKRT.  Adr.  On  iMiut  le  mettre  emn; 
rsuxibairé  et  te  {«rticipe  :  //  aataiicé  témérui- 
temehï  cette  propoeitûntf  ou  il  é  témérairement 
avaitc*  cette  pr^potitinit.  ' 

Ttai:aiTi.  Subit  f. VoUairea  dit4]tsDsr<'«c(  è^e 
(a<:t.i,ae.iVj*M): 

■.■■-     Ctm»ée»irm   •■ 

%  m  jtWf^t  4H  la  HaqieM  sMiït  de  ^  vers. 
MfuiHi^  ta^lk'Uritêm  peut  Vr»«4e|P«#«j's, 


-^. 


Tiff 


toute  «rwm^fKM  f «'««•  «I,  •«•<  ••»  "••»«<  •  "«««  I        "•  •••  i*^»*»»  liM  «•  «TM. ■«* 


«•■du  il. 
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re<|tt*<Mi  4i>peUete  «tyki  ntai».  (Co^rt  ia  LUti^ 


C'Mt  apiMcauDent  dtntquelqueédilion  huit  ve 
que  U  lUr«5  a  irouré  ce  ven.  On  lit  dans  le» 
odiltofMde  Beaumarchait  ; 

"41  CstU  témérité 

Et  il  9*7  a  rien  eo  cela  d«  niais. 

TiHom.  Subrt.  m.  Il  s'emploie  toujoura  au 
nHacolln,  lltoe  en  parlant  d'une  feinnae  :  Mu 
tmw  fui  timmm  d»  «•  »«•  j«  «'«»'*  *»*• 

PptM  Mr«  d«  Uw  joi«  «w  témoin  it  tranqailwT 

€•  rabataniir  placé  au  commencemeni  d'un 
membre  de  phrase  est  loujours  InvariaMe  :  Té- 
moin !•»  vMrf  f*il  a  r#»i/»r<rfM.  (  Acad.  ) 
La  dictù»  dépend  d$  la  grammaire,  témoin  U$ 
»«i«i#:**r»  *  C^«^«- (Voliaire.) 

Il  f  t  «ne  «rande  différence  entre  j»  vous 
•rvMb  à  Hmain  et  Jt  v»tt$  prtnds  foar  témoim. 
La  première  locution  sifnifie,  j'Invoque  votre 
témoignaie;  et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  prô- 
aenievâre  téooisnafe.  On  peut  orrurfrta  Umotn 
les  grandi,  le»  pAices,  Die\i  même;  mais  on  ne 
letprendptspour  téOMins.   -  .  ^  ^ 

ùK^Wi  pas  t/moin  au  pluriel,  pareil  que 
iémafmmwtnd  là  adTciMalement,  comme  nous 


Mf»«  MM  iatmta.  (MaasillonO  ^      . 

T«M»taaiiT,  TwpfaAiiTt.  Ad»,  verbal  tiré  du  y. 
tmfinu  U  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Vn 
JkôiMM  ÎÊmfèraHiy  uiu.ftmm*  tempérante.  — 

'^fcfiîr^V  "n'de  la  l"  conl.  Ce  mot  est  ex- 
^  4a  sljle  noWé.  Corneille  t  dit  dans  Foljfêuctê 
(tel,  T»  §0,1, 16.):^ 

,<  C«rt  «a  «tlB  Vil  "«H***  •  •  • 

SI  nm  n*oil  que  burlesque,  a  dit  Voluire.! 
WffOM^TutfOftàU.  A4J.  Il  Wliemparums 
«N  plurisNMlàCTrtiliJS^ne  se  met  qu'après  son 

tWMe<^  îiwreMM*.  Adi.  qui  ne  se  met 
qtfeprtjffll  Wbst.  :  m^mf  temporel»,  pnv^aneà 

•'ICSâwpm.Adv.Ilneij^  qu'»près  le 
nrtg  :  UimiftntmU  mtfont  UurtM»  qmt  ttm- 

^^tSir&bli.  m.  U  F  M  >«  prononce  point. 
:yo|t|Jrea  4il daneS^tmwM (act.  il,  ic.  u,  I)  : 

. . .  .T»k  «al»  fi  1m  lMi|M  trat  ««mt 
Bb  lai  fMUt.  4m  tètf»,  «U. 

riMM  Ticleiiae,  éH  U  Haipe.  On  dit,  l9*ti»P' 

dt  fatrt  fftralra*  thoêt.  Où  ne  peut  pM  dlre./w 

mipt  itfSra.  U  relaonen  est  Bensibto:  çMt 

Me  le  fvaiM  èê  fkif  marque  un  point  dénni  du 

Mnpa,  qîrt  ravi«l>  oecasion  ;  las  ttmp»  offrent 

une  Mée  todéfUe.  Ceai  donc  une  contradiction 

■diM  kt  teneee,  une  hule  «rave  et  4'autanl  pins 

olKMaante,  quVsHe  CM  vMMHneni  arrivée  m  la 

5iiîqttl««»e»'eilM|>eaéeè  eipfjasl^^^^ 

Jhirwamé  ê»t  9êim.  AesId'antaM  plus  MàmaUe 

WuwvibM  versifttaieur  de  se  montrer  dépen- 

4i«  de  la  rime,  ata»tt  eil  plus  beau  d'en  paraître 

leujoursladèpêidant.  {Q>mr$  da  Ltttéfmtur») 


On  appelle  nm/u  dans  la  déclamation  les  pau- 
ses les  silence»  qu'il  faut  observer  entre  ceriaine» 

phrases,  entre  certain»  mott.  *«'ffî"*t** V4îin' 
Voltaire  à  mademoiselle  Gausam  (décembre  1 730) . 
«H.wii<f»-tH)M»  d0  M.rûn  précipiitr,  d  antmtr 
Umt,  dt  méUr  de»  soupir  m  à  votre  ,Uclamati»n, 
de  mettre  de  grandi  temps...  Mette»  de  la  ter-  . 
reer.  de»  eanghts  et  de  grande  temps. 

Tempe  Tennc  de  grammaire.  Nous  «vons  au 
au  mot  f'rrft?,  M«'cn  formant  des  proposilions, 
nous  désignons  de»  sujet»  comme  coexistant  avec 
des  attributs,  et  que  cette  «œtistence  peut  éifc 
représentée- comme  nrésenie,  cotnme  iKissée,  ou 
comme  future.  Le»  diverses  époques  du  temps  se  . 
lient  don(5  avec  les  verbe»,  ou,  pour  mieux  dire, 
rexpri-sslon  des  verbe»  doit  donc  marquer  les 
dinôrentes  époque»  du  temps.  Les  formes  dont 
on  se  sert  dans  Vc»  verbes  pour  marquer  ce»  épo- 
que» se  nomment  aussi  tempe. 

le  moment  où  nous  parlons  est  comme  un 
itoint  Bxc  par  rapport  auquel  nous  divisons  le 
lemna  en  dihérente»  i»artles  que  l'on  nomme  ^»- 
gmet:  et  le»  verbe»  prennent  des  fprmes  diffé- 
rentes, selon  qu'ils  ont  rapport  i  l'une  ou  à  l  auire 

*Qul«KS5»  >'«»'"«'  j'exprime  l'action  d'rimer 
comme  simultanée  i  l'époque  où  je  parle;  et  I  on 
dit  alors  que  ce  verbe  est  au  présent.  Quanu  je 
dki  foi  Mimé,  j'exprime  l'action  d'aimer  coinH.e 
simultanée  i  iine  époque  antérieure  à  c^l*  ou  je 
parie,  et  l'orfdit  que  le  verbe  est  an  paesé.  Quanti 
Je  dis  j'aimerai ,  j'exprime  l'action  comme  si- 
multanée i  une  époque  postérieure  a  celle  ou  je 
Dhrie.  et  l'on  dit  que  le  verbe  esta»  A.<Mr.  Ainsi, 
comme  l'idée  d'actualité  constitue  le  pr&ent, 
1  idée  d'antériorité  constitue  le  poMé,  et  l  idée  .lo 
nostérlorité  constitue  le  futur.  Ainsi,  un  verbe 
est  au  uassô,  au  présent  ou  au  futur,  suivant  que 
l»éi«que  avec  laquelle  il  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  est  antérieure,  actuelle  ou  poste- 

L'époque  actuelle  ne  saurait  être  plus  ou  moins 
presente;  car,  ou  elle  est  simultanée  avec  «c  mo-  . 
SeoToù  je  parte,  ou  elle  ne  l'est  i«s.  S  iellelest 
elle  est  prteênte  ;  si  elle  jie  l'est  pw.  «>]«  ^t  an- 
térieure ou  postérieure,  et  par  conaéquéht  passée 
ou  future.  Il  n'y  a  donc  qu'une  manière  d  envi- 
Mger  le  préî«ent  dan»  chaque  verbe,  j  aime,  je 

^"it'n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du  futur. 
Nous  pouvons  les  considérer  l'un  et  \  autre  sous 
diflèrents  iioints  de  vue.  Aussi  avons-nous  des 
paiaésplus  ou  moin»  iwissés,  des  futurs  plus  on  • 
Inoins  futur»,  suivant  que  les  époque»  sont  elles- 
mêmes  plus  ou  moins  antérieures,  plu»  ou  moins 

postérieures.    ^         .    ,  .    .      •   r     "  •/•  , 
Je  vieiie  de  faire,  je  fateate,  je  fis,  j  a»  fait, 
fawiefvit,  /e^ s  fait,  j'ai  eu  /a»/,  sont  jutant 
de  passé»  différent».  ^        .,      .,   .  , 

Je  viene  de  faire  est  un  passé  prochain  ;  il  si-^ 
gnifie,  il  n'y  a  qu'un  ntomeni  que  j'ai  i;ait 

Je  ?«iaa»i  n'est  tii  prochain  ni  éloimié;  mai 
ii  devient  l'un  et  l'autre  par  la  »»ite  du  discours  : 
Il  n'y  a  ««•«»•  mement  qn'il  faisait  beau  ;  tl  fai- 
sait ckavd  l'été  dernier.  Cette  forme  peut  mémo 
devenir  l'expression  du  présent,  comme  lorsqu  on 
dit  à  une  personne  qu'on  rencontre,  j  a//«i.»  chez 
veue.  L'époque  avec  laquelle  y»/iiMa«i  a  un  Vi\\>- 
port  de  simultanéité  |>eut  être  considérée  coiiimc 
Ime  période  où  l'on  n'est  plus.  Si  Ion  du,  ^e 
travaOtaieae^ourdrhvià  eet  euvraye,  I  acHon  un 
verbe  se  rapporie  à  une  périwie  où  I  on  es»  en- 
core ■  el  elM  ae  rapporte  a  une  (lénode  ou  1  ou 
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'TI  I  «nnarence  de   vérité  qui  n<>«s  séduise  ci  nous 

Q«.  ehoLi.  ,.r  Nér,»  p..r  «• --•V-f  ■••'  ?SîS  assex  |.iur  'élrc  émus,   comme  no». 
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m'tH  plin,  ti  IVm  411,  JêtnvmOhi»  kitr.  QmmmI  I  deux 
je  dii,  i«  wiMWM  iMVfii'il  ««I  «iiir^,  l'aclkNi  du 
v«riM  M  nppone  A  une  drooMtaDoe  qui  n'en 
>  plw.  Lm  (tMMMirkw  MM  BMUné  ee  tempe 
ftrHérU  iwper^^f,  eu  leulewiet  imparfmit , 


/ 


pm»  qv'll  n'Mprtee  pes  iiréciiéaMBi  uiie  actiw 
eMéneara  A  rweque  où  rM  perte,  neis  une  eo- 
liM  prtewu  à  l'Aveid  d'une  période  où  l'oe  n'eet 

tS  ou  d'uM  période  oùToa  eii  enooré,  ou  en- 
i  réfwd  d'uM  ciNOMIence  qui  u'eet  plue. 
V«  Â$  eedil  d'Hue  période  où  Ton  u'esl  plue, 
i»  /F*  ki»r.  Il  «ilHredejV  /Sitew.eueç  qu'il 
euppoet  une  emétiorilé  pne  o«  MoiM  éloigàée» 
Cm.  le  leuipe  4|m  Vu»  «numatarieM  eppeUeiH 
fëêti  ou  mmirià  ^m/ît. 
.  J'mi  fmu^  que  lee  ■!  eewilrto»»  eppeUert  pà$»i 
9»préiirii  tmamU,  M  dU  d'we  période  où  l'oo 
-*  "Màfe  s  /mjM  muimrimÈ^imi  fait  9»m 
».  Il  dimre  de  i«  /fiuiJMb  oe  qu'il  eiw- 
MM  anlérioriié  bIuiNmi  iB<|iee  élotaéé.  Te 
oeMpœé  peut  e^eaployer  eu  Ueu  du  peteé 
i#  el  Ifou  peut  dira,  fmi  fmi  kitr;  oiei»  le 
keiaple  ne  peut  e'euipioyec  eu  lieudu  (lecKé 
mé;  elHon  pe  peut  pte  dire,  i«/(«MUMir> 
iluii.  Jf  fis  hier  ««t  entérieur  i  h  périoae  ac- 
limjle  qui  «et  te  jour  où  uou»  loamiee  ;  j'm  fait 
f^Amr^lm  eet  antérieur  àl'^ioqae  nelueUe  qui 
eftPetctaïklapentle. 

XnMM  fka  eet  «Piédeiir  aune  époque  aul  eel 
HUeniiéne  tal/kkmn.  J'mmh  fmitkrt^H  mr- 
fApM,  TaetioB  de  fmin^  eiprimé» aoa  teule- 
BMM  ooHfM  paUHe  en  eni«  maie  «wet.  (CaMWM 
pmée  A  1  éfard  d'une  autre  chose  qui  ait  auari 

;respreMiun  Cmm «Imw doubteaaetpewÉe, wl 
eut  dwné  If  neei  de  pku-^twa-jfarfuit. 

Nous  avoie  nnerqué  <V»fmi  fmH  m  dU  é|i- 
lwne«t  d>ne  girtodedane  laquelle  on  n'estplûs, 
etd'iinè^érkidn^aiftlMuette  on  est  eotione.  Il 
n'ôi  est  pee  de  même  du  paaaI/W  «u/eA.  On 
Mrlerait  mal  si  l'on  di9elt,/a<  m  fmit  hitri  U 

but  dire»  /mm  /Ul<  U  pnsié  A*  •«*  A**  m 
t'ipipio^  d<MM  ^tt'en  perlant  d'une  période  qui 
tHtmmê  floln;  i^tffiirinkaiû  ^i»  fn*  /'mi  tm 
mmpé.,jk*mU  êatUi  Imr^  dis  f m  fê^s  mnfét 
Jt  $»H$ê.  Quand  on  du  j«  /{#  ou /a* /îi^,  on 
indique  Fépoque  laii  lacnwee  se  fmaii;  guand. 
au  ouBtratoe,  on  dit /eu*  fitH  ou /«•'  m»  fitùt  ou 
indique  l'époque  où  la  cbose  étail  laite.  On  di»> 
tinfue  donooeedeux  paaiée  par  laaépoqueitltf- 
léraiMeeawKiueHsionleKnipinila. 
.  Les  giMipairiimt  appeBent/iww/^y,  pritim 
mimftdtmttnmr  c^iyeerf,  perce  qa'UparqÉt 
UMckuee  %ité  avant  une  a«tre»^dana  un  tempe 
passé  el  dont  il  nnnatepbisde  per»ie  A  éeouler  ; 
et  ils  appellent  fmi  m  fmit,  friOrii  ou  |nmW 
mmUritmr  $nr  neyse^,  pnne  qiili  marque  une 
cImmo  blte  avant  une  ^mm^  dans  un  temi»  qui 

Quiilqula  jremmairiene  ont  enoere  imafioé 
deux  aulne  peants^  fommé  on  dH  fmi  m  fmit, 
ils  disent  par  nnalegie,  jf epe  •»  firit,  et  fmimiê 
•m  fmiii  maie  tt  «erait  dillsilt  de  trouver  des 
eiemplsa de  ces  pâmée eUleviaqundane  les  aauH 
msiree.  On  a  été  fondé  à  distiafuerÂ»/Sn<  de* 
/ai  M  fmH,  puieque  cee  deux  peseé»  se  rappor* 
tnt  A  dee  époquee  dlgértatm  ;  ruo^ee  dit  du 
tempe  où  Ton  afimait,  et  Cnnlfe  du  temps  uù  l'on 
a  fini  d'afir.  Si  Von  disail,  mm$9itét  fur/«M  m 
tmpifjê.mrikf  m/omw  ci»  m^fi  pmttd  it* 
«rrMM,  le^eaia  serait  awctMinai  la  mdmn  ifo»  si 
rp  iVM|.dil«  4;iNM(idi  f  «e/ma  mififS*»ÊHiti 


, /«M  êu  fmitMj'ttvmiê  tm  fait,  n'ex- 
priment que  ce  qu'on  aurait  pu  dire  avec  lei  pee> 
aée  fêua  fait  et  f avait  fait,  ils  eont  eu  moine 
tout  A  IMt  inutiles,  et. on  doit  les  rejeter. 

CofOunenous  avons  plusieurs  passés,  nousavons 
aussi  plusieurs  futurs. 

/«  ftroiii  un  rapport  de  simultanéité  avec  une 
époque  postérieure.  Cest  donc  un  futur.  Il  s  cela 
de  pertiuulier  que  l'époque  peut,  à  notre  clioix, 
être  déterminée  ou  ne  l'être  pas.  Je  {Mis  dire,  J» 
ftrmi,  sans  ajouter  quand;  et  je  puis  dire,  j» 
ftrai  dêautim.  Cest  ce  que  les  frammairiens  aiH 
piellent  /irtar  aAm/m  ou  êim/ttt. 

J^aMintM/àcl  eet  un  futur  dont  il  faut  que  l'é- 
poqv«.<8oit  déterminée.  Olk  dira,  per  exemple, 
j'aurai  fait  quand  téut  arrmftrtm.  Or,  quand. 
v<MMf  arritaram  détermine  l'^iioque.  J'aurai  fait 
diUèrede/i  forai,  en  ce^u'il  reuferine  deux 
rapports:  un  rapport  de  postériorité  A  l'époque 
actocUeet  un  ra|^rt  d'antériorité  A  une  époque 
qui  n'est  péa  encore.  En  tttei, /aurai  fait  eu 
postérieur  A  hMite  de  la  parole,  antérieur  a  quamd 
•oms'mrriMrta.  On  donne  A  oe  futnr  to  nom  de 
futur  eaw^toii. 

Je  vmiêfmira  sifnifie,  J#  fmrmi  dauf  un  m»' 
mtmt^Ctat  uu  tempe  adopQ(  par  pii^sieurs  (ram* 
mairiens,  etque  l'on  nomaBe/til«rpr«eA«ûi; 

U  f  a  des  grammairiens  qui  mettent  parmi  les 
Auurs  les  exp^essiona  suivantes:  Je  dvi$  fmire, 
/mi  à  fairtî  mais  cette  innovation  n'a  pas  été 
acOidllie.  En  elfet,  al  /•  doM/b^rmaicnifiait  il 
att  d$  mtm  devoir,  J»  n^dam*  fMifatûm,  H 
est  évident  que  ce  serait  un  présent.  Si,  au  con- 
traire. Je  voidais  dire  qu'il  ttt  mrriti  f  ««  j« 
Strai,  ou  nu  ie  /^i»  jMre#  qu»j»  fut  arriiSi, 
paraîtrait  plus  naturel  de  regarder  celte  ex-  . 
preaaion  comme  l'équivalent  de  deux  phrases, 
dont  l'une  marque  un  futur,  et  l'autre  un  pré- 
sent ou  un  passé.  Il  est  vfs!  que  j*  doit  fairt 
parait  quelquefois  l'exprèmion  du  futur.  Bar 
exemple,  «i  Je  dis,  jf«  «roMM  h  /umtmêmi  qm» 
vont  dtvêM  farter  dê-wtam  aumraft,  ittêB  pcrUr 
est  pour  portaroa.  Mais  obsarvoiis  les  acces- 
soiree  qui  distinguent  ces  deux  tours.  Si  je  ne 
doute  pan  que  vous  ne'portiex  un  Jugeuient,  Je. 
préWwrai  de  dii^,  jV  ernia»  le  JuMmant  qué\ 
'vmtrforttraa  dé  mm,  ewemft  ;  et  je  dini,,8U 
oeotraln^i»  trmimtU/ufomanêqutwanadiwtM 
fèrêtr,  il  )•  préataw  <|an  votre  Jt|gemeni  ne  me 
aéra  pas ftivoi«ble.  AHWvsa  ione  pour  aecea- 
soir»  la  persnatfon  où  Je  suis  qjie^voiii  Jugiret 
mon  ouvrage  ;  et  l'acoessoire  de  dt—a^  f«rttr 
est  II  présaaBpthm  où  jesnitqne  voua  n'en  Jmw- 
ren  pni  favorablement.  Or,  serait-dn  fondé,  dia- 
prée cee  acceasoirea.  A  regarder  ces  expressions 
comme  de«x  ftmirs  différentsr  En  eHbt,  ^fo'est- 
oe  qui  constitue  le  futur  f  Cest  on  «rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  .pœlérieuré.  On 
n'en  peut  donc  admMtre  de  plusieun  espèces 
qu'Autant  -que  les  époques  avec  lesquelles  ils 
ont  un  rapport  dé  simultanéité  ne  sont  pécules 
mémea.  On  les  mulUpUerfit  A  l'inini,  si  on  Ire  ' 
distinguait  d'après  tous  les  aeeeseoirès  qui  les 


ganvent  aocompegner.  J'ai  m  fair*  signifie  j» 
voe  qtt?U  (put,  perce  qi»'il  convient  <|ue 


Tarmi, .  . 

je  fasse,  perce  que  Je  me  suis  proposé  de  faire. 
U  rapport  dn  eiaàuiiaaéité  est  donc  |p  méum 
avee  eetia  expremion  qu'avae  j>  ftrai,  et  l'é- 
poiine  eat  la  mémo  encore  /|<  d  /birv,  quoi- 
qu'il foM  npeoùm>enné  dratcemeirea  qui  loi  sont 
pertiettllem,  n'est  done  psa  on  ffntnr  difCÉrent  de 
•r  Ami.  U  se  poumalt  iséme  que  c^te  exprea- 
ilon  M  Ml  pa»  unfùmrtM  c'est  «e  qui  arrive 


Indicstif.*^ frr««Mi.  Je  Iniis,  tu  trais,  il  trait; 
nuuHiravtMis.  vouslravèz.  ils  (raient.  —Impars 


affuirt;tM'\» il  me  semble quefraittr  unt  affitirt, 
c.csi  l'eiaiiiiiier  a  fond  ;  el  truittr  d'vmt  affiiirt. 


TEN 
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ItfVieft  Ips  ^is  qu'il  ii§Difl«,  ii  «•«  mnvmnI  d» 
f^irt,  j»  mt  $¥i»  fvwpMi  M  fain.  (Extrait  eo 
cnmde  partio  de  b  Gfmmain  de  CoodilUc.) 

Kétmmé  ièi  temps. 

Indlcaiif.  —  Pr^MAi- Je  fais. 
O  tctni»  exprime-  l'aclion  comme  simultanée  à. 
PéiMNittc  où  Von  parle. 

/*<!«««  f^rocAuM.  Je  viens  de  faire. 
Ce  temps  sigoifie  que  Vaciiun  «  été  faite  il  n'y  a 
qu'un  moment. 

Jw^rfmit.  Je  faisais.  y 

Passé  q/âi  parait  quelquefois  se  confondre  avec  le 
présent,  ei  qui  se  rapporte  à  une  époque  déter- 
minée par  la  suite  du  discourt  ou  par  quelque 
cirGoostaoce. 

Pmêsi  timpU.  Je  lis. 
4hmi  qui  se  «apporte  i  une  péiriode  où  Ton  n'ett 

Sus,  et  qui  inarque  particulièrement  le  t^ps  où 
chose  Âe  biaii. 

Pmsté  ènmpoté.  J^i  lait. 
hsié  qui  se  rapportera  upe  période  où  l'on  lest 
«Doore,  et  qui  ludique  le  teni«  où  la  ciMMe  se 
faisaft. 

,^aM/«a/^riMremNpMi.  J*«is  fait. 
Bssié  qui  le  rapporte  à  une  période  où  Hon 
n'efet  plus,  et  qui  marque  kl  temps  où  la  chose 
était  bile. 

Pmsti  —târiêwt  tur-compoté.  J'ai  eu  fail.- 
Pa«é  qui  se  rapporte  à  une  période  où  Ton  est 
cocon,  et  qui^indiqiie  le  temp«  où  la  chose  ét^it 
bit*.   .  j>     _ 

PUa^nUhpàffàU.  l'vi%^  UM. 
Vmié  aojiérieur  à  une  époque  qui  est  ell»-oiéme 
aotérirare  à  Pépoque  actuelle. 

i^WWr  «ùNpJ*.  Je  ferai. 
Dont  Tépoque  |ieui  'être  ou  n'ilre  pas  déier- 


iFWfmr  e0MjiW.  J'aurai  lait. 
Dont  r^poque  doit  être  déterminée. 

i%iliirpr»eA«M.  Je  vais  bire. 
Doit'  ripiMiue  est  trés-pruchaine. 

Voies  ^*rl«,  CéiHf»<MfiN«t,  Impératif,  /«/E- 
nitif,PMftk^. 

TsMâBU.  Adi.  des  deux  gBiires.  Il  ne  te. met 
qtt'aBrèt  son  aubtt ,  et  ne  t'emploie  guère  qu'a- 
«Wthnétative:  ifmtfUfqniu'tttpaatêiuMe^. 

Tmum.  A^j.  de»  deux  nnres.  Il  ne  se  met 
guèw  qu'après  Ap  tuhsL  :  Dtê  kmmêur^  ttmmeês. 

iMnâOT,  TnBAan.  Àdj.  verl>al  lire  du  T. 
«Maire.  Il  régit  b  prépoaitioa  i,  et  ne  se  met 
qu^prèa  ton  mbtt.  :  Un  àUcourê  Unda^t  i 
prfmtrfue*..  Unt  rtquàtt  tëudmmt  i... 

tnmmmx,  TstMaBOta.  Adj.  Il  suit  toujoun 
ton  tubit.  :  Mtwiirom0  t0ndùi0uM. 

TsMON.  Sttbai.  n.  Terme  d'amtomie.  Sub- 
«lance  eompécte^  tptatie  ou  cylindrique.  Man- 
chitre,  cwipotée  de  fibres  étroitement  terrées, 
qui  termine  ordinairement  les  muscles,  et  qui 
est  pwa  on,  moiat  tendue,  selon  une  ces  organe5 
tant  plus  ou  moina  cootractét.  Il  faut  éviter  de 
le  uonfundre  avec  le  mot  ttmdrnUt  Veyes  ce  mot. 

Taatnt.  Adj.  des  deux  genrlcs.  On  peut  le  met* 
Ira  avant  son  subst.,  lumque  l'analogie  et  l'bar- 
nmiiola  uarmettent  :  Boù  umdre,  pUim  unir». 
-^  y'imnm»  .t»ndr0f  du  pain  teiufcw,  efl«>rc«  /«m- 
Av.  •>«  fW  t»ndr»,  diêemijrê  tendre^  por«ivê 
Sceihva.iMfW  ttndiwt.  -^  4mê  te$tdrê,  rawr  <#9- 
é/m^f  i/n  «M*  t«ndr*,  ««  «tndrt  ami;  mnê 
tp  mot  tondra  amit;  vu»  dfdarutian 
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I0ndrà;,mn0  tendra  déetaration  ;  Sat  untimrnti 
ttndrat^  de  tendrai  aentimemli.  Voyez  Adjectif/ 

TRHDteMEHT.  Adv.  On  peut, le  medrc  cniH 
rauxiliairc  elle  participe  :  Il  Catait  regurdte 
tendrement,  fiuii  l'avait  tendrement  regardi-e. 
Cette  ftmmé  était  tendre  ment  aimée  de  son 
muri;Ul'ajta"it  tendrement  aimé». 

XenoRn^B.  Subst.  f.  I,c8  ^raininairiens  disen» 
«nie  ce  niol  ne  s'ecn|)loie  |»lus  au  plurirl.  Cela 
est.vfai/quand  il  signifie  la  sensibilité  on  la  pv 
sion  (Iç^'amour.  En  ce  sens  on  ne  dit  |>a»  leeten 
dretees,  mais  la  tendrefte  4e  ces  auianlf/.JAax* 
quand  il  se  dit  des  mar(|ues  de  tendresse,  «les 
témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  fort  bien 
au  pluriel.  On  ne  doit  donc  pas  dire  avet  Vol- 
\M\re'{Tancridê,  acl.  V,  sc.  m,  41)  : 

Ma  aire  m  lit  d«  ■•H  a  nçu  noi  promc^M*  ; 
Sa  4«niiir«  priera  a-^niitM  ttttdrttê^ti  de 

/  ...  'V 

Maison  dira  aveC/lé^- même  auteur  {Ihnrittde, 
11,144):         /,^      .  ■•, 

Médicit  aA^lawaiit  ■•  racot  dan*  Ht  iras. 
Ma  pn^ijK**  loBSUaipi  étt  tnrifttt  à*  mire. 

Et  avec  Bossuet  :  Ses  tendresses  redoublaient 
ave^Mon  estime.  Sa  temdrefse  redtmbtuit  urec 
«o»»  #«/»/«#,  voudrait  diro  autre  chose. 

i.e  passage  suivant  de  Yoraivm  fun^hr»  du 
^prince,  de  Omdé  (p.  330)  confirme  notre  opi- 
nion :  ^  . 

•  Que  dirbi-je  de  ses  derniers  entretiens 
avec  U  duc  d^Eughianf  Quelles^  conlevr»  assez 
vives  pourraient  vous  représenter  et  la  cnn- 
etaneo  dm  pire  et  Us  extrêmes  douleurs  du  fUsf 
jy abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  sun- 
alot»  que  do  paroles;  tantp*  la  bouche  coll,.s  sur 
eo*  mùnao  vietoriouso*  et  maintenant  defaU- 
Imnteêf  testât  se  jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce 
eeimpëtomel,  il  semble,  partant  dPegorts,  vou- 
*Uir  retenir  ce  cher  eljet  de  ses  respects  et  do 
ses  lendresseH.  *     . 

Tenàressent  se  dit  pas  des  viandes,  des  fruits, 
des  légume»,  p)ur  exprimer  qu'ils  sont  tendres. 
On  dit  tendreté.  .  ,      . 

TBiwaBr£  Subst.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
tendre.  Il  ne  se  dit  que  des  viaïidet,  des  fruiu  et 
detlêgwbet. 

Tmaon.  Subit,  in.  Partie  tendre  d  un  anunal, 
d'une  phnie.  On  dit,  des  tendrons  de  veau,  pour 
dire  dat  parties  cartilagineuses  qui  tiennent  atix 
Ot:  Dee  tOkdrone  dTartiekauts,  de  chou*,  do 
laitue»,  c^est-èHiire  Ics^rties  solides  auxquelles 
bt  bttilbt  sont  attachées.  On  dit  figurement  et 
bmiliêiemeni  en  pariant  d'une  ieune  fille-,  V««i 
mnJeuneUndron.\oytlToiJon. 

TAaÉsaaox,  TteÉaauisc.  Adj.  On  peut  le  njet-^ 
tre  avant  son  subst.,  en  cx)nsulunl  I  oreille  et 
i'analogb:  Um  nuage  ténébreus,  un  ténebrous 

îkwa.  V.^.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Voyes 
IrrépuHer.  Tfnir  un  livre  ;  tonir,, quelque  ekooe 
de  quelqu'un  ][  tonir  de  què'lq»  un ,  tentr  de 
quelque  chitse.  Il  tient  de  son  paie. 

L'aH  la  piM  iaiAcanl  titnt  da  la  parCdia. 

(ToLT.,  Xàirt,  aci.  iV,  m.  ii,  SS. 

Je  tiens  eela  vrai,  je  tiens  Va0aire  faite. 

Il  i»  Uimtrmi»  m—  tempe  kira  plat  »4r«  ^m  la»  tiaak. 

(RaC',  inirMi.,  aat.  IV,  ae\  iv,  S.) 
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:f^  TSmût  ^Mtr  fiMff m'km.  Il  tùmt  k  fittù'  $et  mt- 

Après  ce  verbe,  pris  dans  le  sens  de  hire  ob- 
siacie  ou  eoipèchemieni,  ei  employé  afOrmaiive- 
umk  ou  uéfiiiveiQCDt,  le  {««  UoU  éire  accum^ 
pagnéde  ««,wi)s^«  nijMMi  ;  U  u*  tiendra  pas 
à  iMoi  qri'oM  ne  vou»  rêmU  jitttict.  Ct*t  à  voua 
fuUt  tùtmt  qM'on  ne  parte  dihuaim. 

TasTâRT,  TtHTAMTC.  Àdj.  verfoal  tiré  du  v. 
t*mi*r.  lUuil)  toujours  aonsubst.  :  Umo^ét  tên' 
tant,  un*  tceusiem  t^uimnU. 

Tentatedr.  Subit,  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  dit  toM<air»c«. 

TiUTU.  V.  a.  de  la  {'*  conj.  :  Tnutr  fartun», 
ttnUr  un*  tutnpriu. 

Hm  lotdaU  dont  j«  veux  l«mt«r  U  eo«plaiMiiM. 
(IUc.,Jr«lkr,.  Mi.  Il,  te.  V,  tS.) 

Cooiaienl  doue  ponviei-Toa*  da  jWf  de  rhyiiiéaé« 
liiM  Mcvnda  r«i(  l«i«l«r  I4  <ki*liiié«  f 

(TOLT.,  <M*.,  Ml.  Il,  M.  Il,  44<) 

Sçlwmr  fMl  l*iii«r  l«  d«<ti«  4m  batailto*, 

(Volt.,  T«Mr.,  mL.  m,  M.  >,  5.)" 

Quektuefuis  il  régit  de  Vf^  l'jjinQiUr: /a» 
temti  de  amMÙre  ta  flamimt.  Êtr»  laUfk  de 
fair*  quelque  thot*. 

lUcine  a  dit  û»ta  Phèdre  (acl.  t»pc.  m,  U)  : 

On  ne  dit  point  ee  laieter  Un^k  quelque  cheèe.  \ 

TuMB.  Subat.  m.  Terme  de  grimmaire.  Les"^ 
Urmee  aoM  distingués  doiMiit*,  <n  ce  que  ces 
derniers  sont  de  la  langue,  et  qu«  les  prâniers 
•ont  du  sujet,  ainsi  que  les  eMftreeeiautwtA  de 
'la  pensée.  L*usage  décide  de»  «mk,  la  oonve- 
nance  avec  les  ^choies  hit  la  boMédes  termee, 
le  tour  ttix  le  mérite  de  Vempreetiem.  Ainsi  l'on 
dira  fort  bleft  que  toui>  discours  demaade  que 
les  meta  noieni  franfais,  que  les  termêa  soient 
propres,  et  que  les  ejtpreaaûma  soient  Mbtes.  — > 
Lès  termes  se  divifént  en  plusieurs  chàscs.  On 
distingue  les  termee  eenereta  et  les  termee  o*»- 
traite.  Les  termes  concrets  sont  ceux  q«i  sigaio 
fient  len  itaanières,  en  marquant  en  ttdoMtMips 
le  sujet  ailqnel  elles  conviennent.  Lea  teimes 
concreu  ont  donc  essentiellement  devx  sigBiildH 
tkws,  l'Hie  dbtiaetè,  qui  est  «die  du  WNleou 
delà  manière;  lettré enaTuM,  qui  est  e^lle  du 
tajel.  Mite,  quoique  la  irigraeitiendvinode-ioii 
jphis  disilhciei  elle  «M  pourtant  in^iiucte;  et,  au 
éoMraire,  eepe  du  suel,  qiwtone  ooBfuw;  est 
direéte.  i«  mot  déN«Mii|uille  éiruoiamlat, 
Niais  «onfiMêuMut,!*  sujet;  et,  liiWrainw|i( 
quoique  distinetèMot,  ;•  Miiielwr. 

Lorsque,  par  une  abaMdioa  de  Nnrit»  on 
oonfoH  des.OMdes,  de»  mauiéws,  san*  les  rnhi 
ftorter  à  un  ceHti^  sujet,  enaMse  casfunues  suV> 
aiMen^  alors  en  quelque  aorte  dans  l'esprit,  par 
<He>4a*mée,  cAettretpriacoi  pw  un  num  snb^ 
liattir,  eomuie  eageeee,  tlumvkeur,  ceuieur.  Or, 
un  appelle  On— »  mietruUe  les  noaas  qui  expri* 
ment  cça  formes  abstraites. 

Les  'termes  se  divisent  en  mmjiIm  et  eem- 
flerne.  YoytrQmmleMe. 

Lis-leruna  se  divissnt  eu  mmieequee,  iquieo- 
fueeti  êmalefmee.  Lss  umàeemueê  sont  ceux  qui 
1— MUl  là  mium  skpificitinu,  i 
<^u*ou  la»  aMiUqtte.TelBwiitces 

^fimÛMM f#!]r«rk«llepr «ifuilcuiMM  mIm  lac 
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suje^nwxaucls  on  les  apoUque.  Ainsi  le 
eifueu  signifie  une machfegetle guerre,  un  déefet 
de  concile,  et  une  sorte  dlyu^eiinent  ancien  ;. 
mais  i|^  ne  les  signifie  que  sewnlles  idées  toutes 
difTcreoies.  -r- Les aiia/Mu««  sont Vnux  qui  n'ek- 
priment  pas  df|ns  tous  les  su  jais  pféciséotent  la 
même  idée,  mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  un  ' 
ra^|M>rlde  cause  ou  d'efTel,  ou-dc  signe  ou  de  • 
ressemblance  i  la  première.  Voyez  Analogue, 

Les  termes  se  divisent  en  altaqlua  et  en  rela- 
Hfa.  Les  absolus  expriment  les  êtres  en  tant  qu'on 
s'arrête  à  ces  êtres,  et  qu'on  en  .bit  l'objet  de  sa 
réflexion,  sans  les  rap|M>rter  à  d'autres;  au  lieu 
que  les  relatifs  expriment  les  rapports,  les  liai- 
sons et- les  dépendances  des  uns  et  des  autre^u^,^ 
,  Les  termes  se  divisent  hipoaitifa  et  en  néea" 
tife.  Les  termes  linsiilfs  sont  Muit  <Pii  signifient 
direciemenf  des  iiléies  positive!!,  çt  les  termes  né- 

Stifs  sont  ceux  qu'i  ne  signifieJ9t  directement  que 
bsence  de  ces  idées,  tels  que  sonf  les  mots  im* 
at/iide, ailence^  rieH,'téHibrea, etc.,  lesquels dési» 
gnent  des  idéâ  |H)siiives,  comme  celles  ^Mgo4f, 
du  «on,  de  Pitre,  de  la  lumière^  avec  une  signi- 
ficatiuu  de  l'absence  de  CCS  choses. 

Ufié  cbose  qu'il  faut  encore  observer  louchant 
les  termes,  c'est  qu'ils  èxcilent,  outre  la  signifi- 
cation qui  leur  est  propre,  ulusieurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accessoires,  auxquelles  on  ne 
prend  pa^  ^rde'i  quoique  l'esprit  en  reçoive    ° 
l'iropressioii.  Par  exemple,  si  l'on  dit  àqudqû'tfn,  - 
veua  eu  avea  menti,  et  que  l'on  tw  r^rde  que 
far  StodlIcSiion  principafe  de  cette  expression, 
c'est  la  même  cbose  que  sf  l'on  disah,  vo»;  eavea 
le  eoif:  ■uire  de  ee  que  voua  dites:  H»\i,  outre 
cette  siniification  principale,  ces  paroles  em- 
portent  dans  l'usage  une  idée  de  mépris  et  d'où-*- 
irege,  et  elles  font  croire  qu^  céliii  qul'nous  les 
dit  ne  se  soude  pas  de  nous  faire  iitjute,  ce  qui 
les  rend  IniufHetMes  et  oITennntes. 

Qudquefois  ces  Idées  accessoires  ne  sont  (Ms^ 
attachées  aux  mots  par  uu  usage  eommun,  mais 
elles  7  sont  seulement  JQliltes  par  celui  qui.x'en  '. 
Mut  ;  et  ce  sont  proprement  celles  qui  sont  exci- 
tées ptr  le  son  de  B  voix,  par  l-air  du  visage, 
pur  les  gertes,  et  par  les  autrap  algues  naturels, 
i|ui  atucbent  i  nos  paroles  uiie  inlinité  d'idées 
qui  en  diversifient,  en  cbangaïu.  en  diminuent, 
en  aumnenteut  h  8ignificationi°en  y  joigsantr  l!F- 
mais  dès  mouvements,  des  jugements  et  desiopi*    , 
nisns  de  oelui^qui  psrle.  Le  ton  signifie  souvent 
aulnnt  que  les  psroleB  mêmes.  If  y  a  voix  pour 
instruire,  voix  pour  flatter,  voix  pour  reprendre.  * 
Souvent  on  tSt  veut  pas  seulement  qu'elle  arrive" 
jusqu'aux  oreilles  de  cdui  i  qui  on  psrle,  mais 
on  veut  qu'elle  le  fkappe  et  «nTelle  le  perce;  le 
ton  fiiit  partie  de  b  rtprimsnde,  et  est  néeeaaaire 
pour  funaer  dans  req>rit  l'idée  qu'on  7  vuut  im- 


Maisquelquefois  ces  Idées  eocsaaolres  sont  at- 
taobêes  aux  omis  mêmes,  parc»  qu'elles  s'exei» 
tsntlurdinairement  par  tous  ceux  oui  les  pronon* 
oent  ;  et  e'ot  oa  qui  faitqu'êUtreoes  expreiaigns^ 
qui  wmblent  signifier  1^,  même  chose,  les  unes 
sont  injurieuMs,  les  autres  douces  i  les  unes  mo* 
desics.-  et  les  autres  impudentes  ;  quelques-unes 
bonnêles,  et  d'autrea  désbomiêteB ,  parce  que, 
outra  «BHe  idée  principale  en  quoi  elles  con« 
vimawil,  fa»  hoamiiss  7  ont  auaelié  d'autres  idées 
qui^  sont  esussdn  <seiU  diversité. 

Cesi  enonra  psr  là  qu'on  peut  rsoonnaluv  la 

du  slfle  simple  et  du  S17IS  figuiA,  et 
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Botliplesse',  «i  j'ose  in'exprimer  abisi  ;  le  sujet  se 
développe  de  lui-même,  et  s'explique  franche- 


(Hac,  Àth.,  mU  11.  M.  Vil.  7t.) 
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par  une  figure  que  si  eUeâ  étaient  renroitn(*es  dans 
des  expressions  toutes  simples.  Qir  cela  vient  de. 
ce  que  les  expressions  ligurées  signiGeht,  outre 
In  ch<)so\É|incip(ile,  le  inbuvemont  et  la  passion 
derc|uil|m  parle,  et  impriment  ainsi  l'une  et 
laiilrc  i<)éc  dans  l'esprit  ;^JIu  lieu  que  l'cxpres- 
Mc>n  simple  ne  man|ue  <|ué  la  vcrile  touic  nue. 
Maisçommc  le  style  Usure  siijnifîe  ordmairemenl, 
arec  leS  choses,  les  mouveincnis  que  nous  res- 
sentons en>les  cuncevaiit  et  en  en  parluirt,  on  peut 
jueer  |>ar  là  de  L'u^gc  que  l'on  en  doit  fûlre;  et 
quels  sont  |és  sujet^  auxquels  il  est  pn>prc  .il  est 
vi9il»lc  (lu'lij^^ridicule  de  s'en  servir  dans  les 
nialières  pinMInit  spéculatives,  que  l'on  regarde 
d'un  mil  tranquille,  et  qui  ne  produiscui^a'iifun 
mou vcfneoi  dans  l'eifMit;  car,  puisque  les  ligures 
expriinient  les  mourenienis  de  notre  àine,  «-elles 
que  l'un  mélé^  dés  su jols, où  l'amené  s'éineul 
|M)int sont  des  mouvçnients  «untre  I»  nature,  et 
lies  espèces  de  convulsions.  Mais  lors(|uc  la  ma- 
tière que  l'on  traite  est  (elle  qu'elle  nous  doit  rai- 
soonabletiient  toucher,  c'est  un  déraut  d'en  [larlcr 
d'une  manière  sèche,  froide,  et  sans  mouvement, 
parce  que  c'est  un  défaut  de  n'être  |>as  touché  de 
coque  l'obdit.  (EstraUde  l'article  'l'rrme,  dans 
YlSncyclopéite.) 

Voliairre  a  remarqué  que  pre>qiie  tous  les 
termes  qui  entrent  fréquemment  d:<ns  la  conver- 
sation reçoivent  beaucoup  de  nuances-  mi'il  est 
difficile  de  démêler,  et  que  les  ipois  techniques 
ont  une  signification  plus  phk-ise  et  moins  arbi- 
traire. {IKctvmmairé  pkilotaphiqde,  arlicle  G«- 
lant.)  Voyex  Ahm^in,  Helâlif,  Abat  rail ,  AÙii- 
l*>pu,,  Équit-tteut,  Univnqtie. 

TsMiiiiAisoN.  Snbst.  f.  On  appelle  ainsi,  dans 
le  langage  grammatlèal,  lu  dernioi'  8on  d'un  mot  : 
TêrmimaUoH  maMctitiMe,  cotnine  «lans /i6^r/<f; 
ttrminaisoM  féminine,  comme  dans jf'at//iif. 

"TBaNE.  Adj.  des  deux  genres,  il  suit  toujours 
son  subs^.  :  argenterie  terne,  purreries  ternes. 
— '  Oilorit  terne,  elyfe  terttt. ,  , 

TjtiNi*.  V.'a.  de  la  2«  conj.  Voltaire  lui  fait, 
régir  de  dans  le  sens  iwssif.   (Zutr»,' aci.  I, 
se.  I,  6  )^  :    / 

Cat  iciat  d*  «••  yens  ■'••)  plu*  Ikrai  dé  Uraot. 

TBRnAiH  OU  TcRRBiN.  Subsi.  m.  Iax  unsécri- 
Veul  terr«M,  comme  l'Académie  ;  '  d'autres  pré- 
fèrent terreiH.'\.e  premier  parait  dérivé  du  latin. 
Mrrv/ks second,  du  français  terre;  voilà  pouiv 
quoi  je  le  prëféi^erais.  Plus  nous  fianciscrons  les 
luuts  tirûi  de  la  langue  laiiue,  pluS|nous  les  ren- 
drons intelligibles  ir  toutes  les  classra. 

'i;BaRA8SEi...V.  a.  de  la  1'*  couj.'^  Vollbirc  »  dit 
dan*  Oreete  (act.  111,  so.  ïi,  37)  : 

S*«*  i*»  fardani  mus  D««brt  ili  *ifaiil  t*rr9u*4.       '_ 
*  

Ex|irei8ion  im|»ropre ,  dit  La  Har|ie.  I.a  figure 
est  exagérée  t  on  peut  bien  se  re|irésetiter  lee 
morteleqni  siéent  eourhéa  eoua  dèêfùrdetius, 
.  mais  nuN  pas  qui  vivent  terrasaés.  i^onre  de  Lit- 
térature.) 

TtaME-KEtN.  Sabisi.  m.  On  dit  au  pluriel  dee 
terre-pieint .  \ 

TksacÉTBB.  XdJ.  desdeax  genres.  On.|ieut  le 
mettre  avant  son  8tt>«t.,  lorsiiue  Panahigie^ 
rhamioiiie  te  permettent  :  Animavm  terreettwe, 
riipèure  letreetre»,  eeeluilaieeiiê  terrestre»,  vuee 
ter>tstr»a,pênMéf  terreetrte,  eeeterreitret  pen- 
éé»t;  inetimtiimM  ter^etree,  «t|  terre  tiret  i»- 
eliiùtHènt.  Voret  Adjectif. 

Tcaasoil.  SuM.  f.  Ce  mol,  )uint  aux  adjectih 
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|;H>ssessifs,  a  un  sens  actif;  il  ^dit'de  celui  qui 
«raint^  et  non  de  celui  «jui  est  criii'nt  :   Leur  ter--- 
reiir  était  an  eniiible.    ,     y~ 

TKRRr.ii,x,  Tehifisf..  Adj.  Il  suit  toujours  son 
subst.  :  Stihh  terreux,  niHuI  Jerrevx.  -^  Avoir 
le  TisagH  terreux.  If  s  mains  terreuses.      '  .  ', 

TKRitiDLi<:.  jWj.  "tît>s  doux  g<>r>#os  On  le  met 
souvent  avant  son  siil»sl..  en  ('onsnlinnt"  l'orciUc 
et  r§nalos;n  :  Jugement  tfrji/jle,  ce  terrible  Ju • 
geviient  ;  %tne  humein-  terrible,  v ne  terrible  llu- 
■meiir ;  tin  temps  ter lible,  un  terrible  temps;.' 
vn  bruit  terrible,  un  terrjM^  bruit.  —  Un  homme 
terrible,  vn  terrible  hum  me.  ^ 

Il-U  fautilonc  remplir  ca  Irrnfti*  devoir? 

'  .  ^VotT.,  tiakom.,  »cl.  tV,  K-.  Il,  1.)     - 

■        '  "  ■■V. 

Vovcz  Adjectif. 

'ren-RiBLEMCNT.  Adv.  On  |>oul  le  inelln;  entre 
l'auxiliaire  cl  le  |>;irli«ip<'  :  //  /'«  menace  terri- 
blement, hm  il  l'a  terriblement  meuucèr. 

Tr^TACÉ,  Tr.sT*r.Ép.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
prés  soivsulist.  :  Lea  animaux  testacés.  -;-  Il  est 
quelquefois  substantif  :  Les  huîtres,  les  moules, 
tes  eacargiits  sont  de^  testaiés   ( Arad.) 

Tbstamcktaihc.  Adj.  dçs  deux  genres  qui  jie 
se  met  qu'après  son  subst.:  /)i.spi>sition-  testa" 
mentuire,  exécuteur  testamentaire. 

TuTATEUfi.  Sub»t.  m.  Eu  liarlanl  d'une  fcinmc, 
on  dit  testatrice. 

Testimohul,  Testimo^ule.  Adj.  11  suit  luu- 
jiiurs  son  subst.  ."Lettres  tesJi'moniitlef,  preun-s 
testimoninlea. 

Tête.  Subst.  f.  I.a  |iartM>  de  l'animal  qui  tient 
au  reste  du  corps  |iar  le  cou,  dont  les  i1ivcrs4>s 
caviii's  rcnfcriuent  oie  cerveau  et  les  |»riiui|>aux. 
organes  des' sens.  On  dil  fiiiuréinenl  e(  familière - 
HMmt,  crier  «^  pleitïe  tète,  crier  a  lue- trie,  |HUir 
dire,  crier  de  toute  sa  fone  ;  mais  on  ne  dit  |ms 
comme  l'Académie  dans  le  niéiiic  sons,  cner  Un 
haut  de  sa  tète.  '  ' 

Eu  poésie,  tète  se  prend  i|uelt|uefois  [tour  per-. 
aonne. 

J'ignora  la  datliniTiine  </!«  li  chvrc. 

[HàC^,  PkH.,  tel.  I,  (C.  I,  C.) 

On  appelle /o  tête  d'un  cerf,  ou  le  buii  il' un  '■ 
eerf,\e  grand  bois  que  cet  animal  |)orje  ^ur,  le 
devant'desa  tète,  etqu'il  met  bas  tous  les  ans 
ver*  le  moi»  d'avril.  —  On  doimç,  a  I  «  ttMc  de 
quclquesanimautle  nom.di'  hure.  Voyez  Pa>- 
tiea  des  ^uimau*.  Ce  mol  se  prend  quclquefuis  ■ 
pour  vie. 


^  Da  loa  lili  ^a'il  lui  cache  il  menace  la>t1», 

'{  (Rac,  inrfrom.,  ad.  l/if.'l,  Hî-Î 

Il  •■  raèta  la  <H*  al  <•  tttt  \  Pamp«a. 

,  (C^H.,  ^o«pé»,  afi.  II,  te.  III.  t5.) 


/ 


Quaml  oil  dit^/a  vie, la  tète  est  de  tiiq>.  (Voltaire, 
Remarquée  eur  Cvmeille.) 

T£tb-«  TÊTE  Sul>st.  ni.  Ce  subslanl^  ne  prend 
point  de  «au  pluriel  :  I*ea  tite-à-tète. 

Tfro,  T£tur.  Adj.  On  ne  le  met  i|u'apr(*s  son 
-subst.  :  Un  hemme  têtu,  une  femme  têtue,  u-n 
enfant  têtu. 

Tbbtiliw  Adj.  des  deux  genres.  Il  suit ,  tou- 
jours spn  subst.  :  Matière  textile. 

TaÉATmAL.  l'iiuTRALB.  Adj.  Il  ne  se  met  qu'a- 
près SUN  subst.  :  Action  théâtrale,  esprtsswn 
ikéùtrqte,  sitH'Mtiim  théâtrale.. 

On  ne  dit  iwint  tiuùtraus  au  pluriel  masculin. 


.A. 
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(Rac,  rAM.,aal.  I,  ic.  m,  tS.) 


Je  tremble  de  le  voir  ; 
tfiemble  a  l'aborder. 


et   quelquefois  a  :  Je 


>,aat  I,  M.  I,  IN.) 
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mê  finit  pmtiér  cm  In  plus  ttmm»M»$.  En  efTci, 
em  mmmm  tl  Ou*  dltàii  :  OMifw*  mi 


Qm*H*i0  tftU  ftmmt 


Tllf 

0<mIi|Iu*>«m  vmltni  qu'on  dl 
il!  d'«q  ciuni  aucun  «xempie. 
TaiitMff.  DiitiiK;  Tiiiitra, 
lib  OMKuliM.  UiM  dtn<>r«iM* 
CM  iDoia,  c'eM  que  tkiiêm»  et 
grec  ,  et  d«i»m9  et  iéista  du 
ea  a  donné  UM  julra.  Le 
qui  aoil  «0  Dieu,  inaU  qui 
le  tkàiêtê\  au  contraire,  Mt/ 


théâtre  t^^h 

àMffi.  SiibsUn- 
bim  réelle  entre 
iêiê  viennent  du 
n.  UMerot  noua 
t,  dii-il,  eai  celui 
luuie  nnéUlioD  ; 
eiui  qui  fa(  préa 


li  admet  déjà  l'eai»- 
1/auil  vrai  de  dire  que 
chrétien,  Il  n'est  (ta» 
,  >ur  devenir  clirélicn« 
Jlhéiate.  Lefuudetncni 
Ibéiaine. 

\  deui  genrca  qui  no  ae* 
:  Gi»tt9rn«mtnt  thio- 

deux  rnnret.  II.  ne  ae 
Matièrt  tkénlo' 
doctrimê   théoh- 


d'admettre  la  révélation,  et 
^     tence  d'un  Dieu.  Quoiqu' 
tout  tLéisu  n'ekt  («•  cnc«. 
'  iiioina  vrai  d'asaurer  que 
il  faut  cpinmêooer  par  ' 
de  toute  religion,  «'eall 

TMAoCBATiQoa.  Adj  d 
met  qu'a{)réa  ton  iuImI 
enitiqvé. 

TnioLOOiQOK.  Adj.  d 
met  guère  qu'apréi  aon  àubal 
fiqu* ,  frnpotttion,  question, 

TntoLooiQouiUT.  Adv.  Il  ne  ae  met  qu'apte 
le  verbe  -.lia  traité  ^«<i«  fiM«|ira  <AMcy«f  ««- 

TnttoaicicH.  Sub«t./m  II  ae  dit  de  eelul  qui 
coimait  les  principead'u"  "f^  »M  ^  pratiquer  : 
Cutt  ou  muaiciên  vmair  è>i  finie  et  du  tfitét 
pour  trouver  Itt  eluna  ^*ff**  i  ^"^  «•>  tbéori- 
cicu  à  en  ek»rcker  Ut  eouêtt  *t  à  Un  pourquoi 
'  et  t&mt  itt  ektttt  w»fi*'  (J'-J-  Kouaaeau.) 

TntoaiQOK.  AdJ./  des  deus  genres  qui  ne  se 
*met  qu'après  son  ijubU.  i  Cnurt  tkéorifu»,  ««- 
Oont  tkeoriqtitt. 

TnftoaiQf)BMMy.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  quV 
prés  le  verbe  :  Jf  m  truite  tkéuriquêmtni  lAritt 
matiirt. 

TnésAoaiaua/  Snbel.  m.  L'Académie  iê  bit 

•diectlf ,  et  n«'  donnS  des  eiemplcs  qim  du 

'  auMantif  :  Oitt  un  tkéaauritnr,  um  §rmmd 

tkituùriêtnr.  fr-  En  pnrlant  d'une  femme,  on  dit 

thitoMrittwtti 

TntM.  SubM.  m.  Qn, prononce  <•'« 

TMTBas.  Suhl^.  m.  On  prononce  tittt. 

Tk.  Subaf.  m.  On  prononce  tvin». 

Tiknc.  Adj  des  deuK  genres.  On  peut  le  mettre 
ar«nt  aun  Mibst.,  lorsque  l'analogie  et  l'hannonie 
le  permettent  <  Ih  Ftau  tfàdt,  ««  bai»  H^tU.  — 
Um  omi  tiède,  mW  êmmui  tièdt,  umt  amitié  tiUt, 
um»  tiidê  amitié;  um  amour  tiiit ,  un  Hèdo 
"  amour  ;  unt  déitoûom  tiédt,  umo  tiid»  dévotiom, 
Yorei  jilijtctif. 

TifeocnkKT.  Adv.  On  peut  le  mfttré  entré 
Vtnxilialre  ^  le  perticipe  :  H  m'a  »%rri  liédé- 
«|M<,  0|ii  il  m'a  tiédtmtnt  àtrvi  dattt  etttt  acea- 

TiEaa,  TieicK.Adi^  Il  ae  met  ordinairement 

'   avant  aon  subatJ':  Umo  tioree  partie,  U  tierce 

PfrHeJ  7-   Um  tittt  aréiitrt ,  mm  titrt  parti, 

tièrro  ptrtonM»,  U  tiotê  état.  —  On  dit  fiévrt 

'  iiêreol 

TioNOii,  TioMMia.  Dans  ces  deux  «ou/  ou 
mouille  fil. 

Tininc  Adj.  des  deuk  genres.  On  le  met  sou- 

▼eiii  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 

l'analogie  :  Un  kommt  tituidt,  mmt  ftmmt  fiutidt, 

une  àtttt  timidt,  uncaraetirt  tiundo,  un  otprii 

timia*tdêtooM»tiittimidtt,dotimid»teonottttj, 

.     la  vtftu  timide, latimH» ueriu,  Voves Àdjoctif. 

>    TilÉiBwnT.  Adv.'On  peut  le  meiu^  entre 

-    rauxiliaire  et  U  pwtsdpt  : /M  r^piHM^MMa^ 

m#mI,  ii  'a  timidomomtrépmdm. 

'  TiMni/riaMite.  Adj.  Il  nt  «•  mMqù'nprte 


tm 

aon  rnbal.  :  /Ont  limoréo,  tomteionto  Hmorr*. 
Firaud  prétend  qu'on  ne  doit  point  a'fn  «ervfr 
au  miisculin,  et  qu'un  ne  dit  |tas  un  hom».t  ti- 
moré, un  ttprit  timoré.  L'Acad«Hiiie  du  le  cwn- 
Ifaire;  car  elle  dunne  pour  exemple,  il  mt  faut 
pat  cpuimdit  qu'tl  t'éloifnt  dt  ton  Jtroir,  il  tut 
trop  timoré.  —  Entre  ces  deux  opiniiins.  uuuit 
peii>ous  qu'il  faut  ad«*pter  cçllo  «lo  l'Acad'^mi*!  ; 
c'est  du  moins  une  auioriié,  et  Féraud  ne  a'ap- 

ruie  aur  aucune.  D'ailleurs  noua  |ienaun»  que 
on  dit  aaaes  souvent  un  ttprit  timoré. 
TiQtikTi,  TiQuaT<B.  Adi.  qui  auit  toujours  son 
subai.  :  Un  œilttt  tiqueté.  ^ 

TisAOB.  Subat.  r.  "rerme  de  littérature.  On  dé- 
tigne  par  ce  mot  certaina  lieux  communs  <|oot 
nos  poètes  dramatique»  aurtoutembelliaaeni,  eu, 
|N>ur  mieux  dire,  dèliç urent  leura  ouvrage*.  S  il% 
rencontrent  par  hasard,  dans  le  court  d'une 
j^acèoe,  les  mots  de  mitère,  de  uertu,  de  crimt, 
de  patrie,  de  tuperttUion,  de  prétrtt,  de  rtli' 
/•on.  etc.,  ils  ont  danH  leura  portefeuilles  uçe - 
demi-douxaine  de  vers  faits  d'avapc<^  qu'ils  pla< 
quent  dans  ces  endroits.  Il  n'y  a  qu'un  art  lu- 
croyable,  un  grand  charme  de  diction,  et  la  nou- 
veauté ou  la  forte  des  idées  qui  puissent  faire 
sup|Mirtec  ces  bofs-d'iBuvre.  Pour  juger  combien 
ils  sont  déplacé»,  on  n'a  qu'à  considérer  l'embar- 
ras de  l'acteur  dîna  ceseiidroits  :  il  ne  sait  à  qui 
s'adresser;  i  fdutavec  leaud  il  est  en  scène  r 
cela  aérait  ridicule  ;  on  ne  fait  pas  di^  ces  sortes 
de  petits  sormoqs  a  ceux  qu'oni  entretient  sur  sa 
situation.  Au  parterre T  on  ne  doit  jainais  lui 
jiarler.  Le*  lindes  sont  dbnç  |ireai|ue  loujouru  de 
mauvaia  goAt.  Aussi  ce  mot  se  prend-irordinai  - 
rement  éki  iptauvaiae  |«rt;  et  quand  on  le  nrciKl 
en  bonne  nvt,  il  but  y  joindre  un  adjectif,  mm« 
belle  tiradOyiEmejielopédie.)  ^ 
TiaE-a*iu.  Subst.  lii.  L!Académle  dit  au  plu* 

2'  il,  dea  tiro^aUêe.  Maia  il  me  «embleque,  iiuaml 
dit  des  tire-Mlee,  on  n'a  pas  dessein  d  indi* 
qoer  plusieurs  balles,  mais  seulement  ^tlusieurs 
inalnunents  qui  «errent  A  tirer  une  balle  ou  des 
balles  d'un  fuail:  et  comme  on  dit  tiro^^olle  »\i 
ainffttUeCiJl  ne  lisut  dm  dire  tirt4allei  au  plu- 
rieT  Peut:«re  serait-il  mieux  d'écrire  tirehuUtt 
au  alnguMer  et  au  pluriel,  car  cet  instrument 
aert  proprement  a  Urer  les  balles  ;  mtis  l'usagé  a 
conancré  Ure-iaUet, 

On  peut  appliquer  ces  obeervations,  m  tout  ou 
en  partie,  aux  mots  tire-  bourre,  tire-botte,  tire- 
bouekon,  Hffonit  tire'lifm»,  téro-moeUe,  tire- 
fUed,  etc. 

Tittw.  V.  a.  et  n.  de  la  4**  conj.  On  dit  tirer 
p»ol§u^umf  erreur. 

U  l't^ai  <til  ■!»*•  ftur  to  lir#r  Vcmar. 

^  (lUc.  um:,  mi.  u,  K.  V.  fi.) 

L'Académie  ne  k  dit  pas. 

B«ii  MUT,  tfêoi»  i«r  teato  l«  fMiiilt, 
IVr*  tfrt»  M  la  féf  mm  hitm  fm  la  lila. 

^     (Cmoi.,  Ht-,  aal.  T,  ta.  VI,  M.( 

Tirer  aprit  toi ,  dit  VulUire,  est  devenu  iws 
aveie  le  tempa. 

TiRCT.  Subst.  m.  Terme  de  grammaihs.  C'est 
un  petit  trait  droit  et  boriiontal  en  cotte  ma- 
nière -,  que  k§  Imprimeur»  appellent  division, 
et  que  les  graiiii|>airiena  nomment  trait-iTunùm. 
La»  deux  dénominations  de  dioitiom  et  trait- ^ 
^MSMi  sont  oontndietoirea,  et  ce{)cndant  toutes 
deux  fondées.  Quand  un  mot  comincike  à  la  flu 
i'mm  li#M  et  qu'il  Unit  au  cummonoemcol  de  la 
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ptiu  tapuéê  à  tm  ttmpétt.^  Mais  té  le  rapport  '  frmne$,  «<  Mfv'ai  y  a  ^  M0M«y«  l«Mipplterai, 

4J 


\c. 
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;llfn«  «ulftnie,  re  mot ol  rMletnrnt  divisa;  et 
k  tiret  que  l'un  jnei  au  bout  «Je  la  ligne  a  é(4  re- 

SirdA  |Mr  les  Imprimeum  cuiiune  ic  hiçiic  de  celle 
ivisiun.  \jn  grainiiiairieiis  le  reçflrtlt'iil-roiniiic 
un  tigne  qui  avertit  le  Ict^teur  de  rvg.irdfr  (.'oinin*; 
unies  les  deuv  purlien  du  mot  «•ptin^'H  | Kir  le 
(ait.  C'est  |»uurqu<»i  le  mot  de,  <ir»/  paniil  \\tvU'- 
ralile,  iHirco  qu  i|  itc  «untiedil  ni  les  uymk  ni  les 
autres,  et  qu'il  irut  cgalvaieul  h'acc-uiuiiiudcr  aux 
deux  |K>iiiis  do  vue. 

On  fait  usiii^e  du  tiret, 

1»  l.urH«|u'il  ne  ri«lc  |iat  assez  de  l)lanc  â  la  lin 
d'une  ligne  |)Oiir  cunlenir  un  mol  iMilier,  iiiaiN 
Qu'il  ]r  en  a suriisainiiHMil  |K)ur  une  on  deux  syl- 
iLbcs  du  mot  ;  un  divise  alors  le  mut.  On  |iLict> 
a\  Ituul  de  cette  ligné  k>«8yllub<;!i  qui  [leuveia  y 
entrer,  et  on  y  joint  le  tirot.  Il  f;iiit  avoir  atten- 
tion de  DO  jamais  diviser  les  lettres  qui  font  une 
syllabe.' Ix  itérait,  |>ur  exemple,  une4auicde  di- 
vi&er  cauu  eu  ecriviibt-tKi  iin|trimanl  ca  a  la  lin 
d'une  ligne,  et  n«#  au  commencement  de  la  ligne 
suivante.  Il  faut  diviser  ce  mot  ainsi,  cau-t«.  On 
doit  aussi  éviter  de  ne  iiieltrc  qu'uitc  seule  lettre 
d'un  m  t  au  bout  de  la  ligne. 

2*  Le  second  cuqiloi  du  tiret  est  de  joindre  des 
.  mots  composés,  çouiine  arc^n-cùlfporle-monlre, 
c'êêl-a-dirt,  vis-à-if ts,  etc. 

d**  Ou  met  un  tiret  a|)rùs  un  verbe  suivi  du 
pronom,  transposé  par  une  interrogation  :  Que 
diUg-vou$9  qut  fuU-d •  que  dit-on  f  -^  Le  mot 
c»  après  les  verbes,^/r«!  ou  pouvoir  doit  être  at- 
laclié  a  ces  verlte:i  jKir  un  tiret  :  -Qu'eiit-ce  que 
Ditu  *  était-ct  nwn  frire  f  iont-ct  vos  livre*  y 
quipourrnil-cê  ilrf^  éût-c*  été  lui-uiémt^ 

4''  Lors4|u'a|>rés  les  premières  ou  les  secondes 
personnes  de  l'impératif  il  y  a  pour  com|ilcment 
l'un  des  mots  moi,  toi,  nous,  vous,  Upla,  lui,  les, 
Uur,  en,  y,  on  les  joint  au  verbe  |»ar  un  tiret,  et 
l'on  met  miéme  un  second  tiret  s'il  y  a  de  suite 
deux  de  ces  mots  |)our  complément  de  rim()cra- 
tif  :  Donus-^moi,  dépêche s-vou s,  flattons- nous-stê, • 
.  transports s-vouf-y,  accordcM-la-Uur,  rends-le- 
lui,  etc.  Mais  un  écrit,  fuites-moi  luipnrlsr,  et 
Dou  pa»  faitss-vtoi-lu*  parler,  parce  que  lui  est 
compléil)cntde;!^i>7«V,el  non  |>asdc/a(/«<;r«n«£ 
«M  parUr,  va  te  reposer,  «ans  lifel,.  {uircc  que 
m*  et  /«ne  sont  pas  régis  par  riii'i{)éniiif  re^'^ 
et  va,  lUai^par  les  iniinilils/iai/er  et  reposer. 

S*  On  joint  aussi  [ar  un  tiret  les  monosyljjl>cs 
ci,  là,  et,  lors(|u'ils  sonl,  joints  a  quelque'  mol 
que  ce  soit,  de  manière  (ju'on  ne  puisse  les 
en  séparer  en  |»arlautt  Cslui-d,  celui-là,  cet 
hommt'ci,  cette  fsmme-là,  la-Juiiit,  là-bas,  ci- 
.dessus,  ci-dessoHS,venez-çà,  quels  yens  sonl-ce- 
làfquel  discours  est-ce-là^ —  M^if  on  écrira  siins 
tiret,  c'est  là  une  belle  action,  que  dites-vous  lu  '* 
êont-ce  là  nos  gens?  vous  avez  fuit  là  une  belle 
àffittirs  :  fine  que  dans  ces  phrases,  là  n.'est  |ias 
UQ  mot  nécessaire,  indispensable;  il  n'y  est  em- 
ployé que  par  une  espèce  de  redondance,  cl  |>our 
donner  plus  de  force  et  d'énergie  au  discours. 

6"  Tous  les  mots  précédés  de  tris  se  joignent 
étalement  a  ce  mot  par  un  tiret  :  Trfs-bisn,  très- 
(vri,  tris-vaillant,  très-sagement. 

Cependant  on  s'est  aperçu  depuis  quelque 
tem[M  que  ce  tiret  ne  signriiuit  rien,  et  les  impri- 
meurs intelligents,  tels  que  M.  Didot,  le  sujipri- 
iiteiit.  En  effet,  puisiju'on  écrit  sans  tiret  bien 
sage,  bien  aimub/éj  fort  bon,  fort  beau,  pour- 
quoi écrirail-dfc  avec  un  tirel^  tris- sage,  très- 
aimable,  tris-bon,  tris-beau^  — L'Académie,  en 
4835,  a  conservé  le  tiret  dans  toutes  ces  cxpres- 

SioBS. 


TOI 


609 


?•  On  met  un  liret  entre  les  pionoins  |»orv)a- 
liels  et  le  mol  mim»  .  A/'t-rhime,  (ui-iuémé, 
nous-uiimes,  vnuM-mt'mi'n. 

Ti»o!«.  bubst.  111.  Schiii  rA(M<li'iiii(>,  on  ii[i|M-ilo 
nuur«'iiit'iil  tisttn  Jv  lu  iliii  I  ilir,  /rv  /i  '/<*  dis- 
C'rdp,  nii  ciiriii  Icre  sedilii'ux  <  t  fiiiMNlc  -m  r«|<os 
de  U  so«'if|r;  et.  i/».i*(  de  </Mf..fi/>  uin'  <Ijom' 
qiuest  ui.e  iiiuiirifroniiniieljr  de  ili:»(<<r(le,  un 
siij«>l  de  loituiies  iIi'Sm-iimoiis  Ll(e  'UO  dit  |M>int 
allumer  le  iitiut  de  lu  dut  uide,  Ctc. 

Ak!  «1  (1«  U  Uitoriic  illununt  U  (laim.       ..  ' 

(\m.r.. /I»nr. .IXj  71.) 

TisoNMcr,  Tiso.t.xKH,  'l'iso^xtist.  Dans  ces 
trois imiiK,  (,)n  ne  prononce  4|u'>iii  «. 

TisstB.   V.  a.  et  n.  de  la  l'«  tonj.  C'est  tra- 
vailler sur  le  métier  ou   se  Lit  de  la  Iode,  du^ 
dnip;  c'est  faire  dis  étoffes.   Ce   verbe   fait  nu 
purlici|K:   fiss'\   tisn'e ,  et    ne  s'eni|>lui(!  qu'au 
propre.  .Mais  on  se  sert  au  propre  et  au  liçuie  du 
|^rlici|ie  tissu,  qui  est  ein|>ruuié  du  vieuxv»  rl>e. 
/i..Wr«.»  (Voyez  ce  mut.)  Au  pro|>re,  (l'sf w  siçnilie 
entrelaccinent,  liaison  de  |ilusieiii>sclii)sc;>  qui  font     - 
un  cor|K>,  eoiiime  des  lils  de  clunvre,  de  laiiu', 
de  soie,  d'or  et  d'argent^  dont  on  fait  des.loile^, 
des  étoffes.  Au  iigiire;on  leinitloie  coiniiie  sub- 
stantif, «oiniiic  adje*:tif  et  coinnic  |iartici|>o  :  Le 
tissu  du  discours,  le  tissu  d'une  intiigue, 

Mui  leufe  }'aê  tutu  le  lien  mallK'iireiK 

DonI  ta  Tieni  d'e|irau<er  lei  deldUblei  oau^i.. 

(lliC,  Baj.,  ici.  V,  te.  xir,  II.) 

Loin  lis  rjchcr  «n  piii 
i)«l  jouri  liuut  d«„hont<i  «td*  furUili. 

(Volt..  Éptlr,,  XXXV.  US.)    ' 

TissD.  Subst.  m.  Voyez  tisser.  Tissu  du  dis- 
cours. Voyez  Liaison. 

TisTEE.  V.  a.  de  la  4»  cou).  Il  signifie  la  même 
chose  que  tisser,  et  n'est  plus  en  usage  (|ue 
dans  les  temps  composés  de  tissu,  qui  e»t-son 
participe,  et  de  l'auxiliaire  avoir. 

Titillant,  Titillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
titiller.  Il  ne  se  met  qu'ai>rés  s«m  subst.  :  Du 
vin  de  Champagne  titillant.  UuDS  ce  inot  ,  et 
dans  le  verbe  titiller,  dont  il  est  tiré,  on  pro- 
nonce tes  deux  /  sans  les  mouiller 

Toast.  Subst.  m.  Voyez  'Joste.  -o^ 

Toi.  Pronom  de  la  seconde  |)crsonne  du  sin- 
gulier et. des  deux  genres,  donl  la  foncUdii  prin- 
cipjile  est  de  servir  de  coin|iléuienl  a  des  |>nî- 
IM^silions.  11  ne  se  dit  que  des  |ier8*inncs'et  des 
choses  jKîrsoimiliécs  :  On  se  servira  de  toi,-  on 
pensera  à  toi,  on  fait  cela  pour  toi.  On  le  joint 
aifssi  a  d'autres  noms  jtar  des  conjonctions,  ton 
JDèieattoiit'injièreoutiii. 

4;)uelquefois  aussi  on  l'emploie  comme  sujet 
de  la  proptsjtion,  inai'S  en  le  joignqnl  a  tu,  et 
pour  donner  plus  d'cnerue  a  j'expresision  ;  7'»i, 
tu  ferais  une  action  si  honteuse!  On  dit  aussi, 
ô  toi,  i>oiir  manpier  une  apostrophe.  11  s'ajjute 
aussi  au' régime,  pour  lui  donner  plus  d'énergie  : 
On  fa  chassi-,  toi;  ou  [xiiir  le  joindre  a  unèjfiro- 
position  incidente  :  On  t'a  chassé,  ioi  qui  as 
rendu  tant  de  services. 

I,ofs<pie  toi  est  sujet  de  proposition^ comme 
dans  le  dernier  exem|»le,  il  tient  la  place  de  tu, 
et  détermine,  comme  ce  dernier,  le  verbe  être  a 
la  seconde  personne.  On  dit  donc  toi  qui  as 
rendu,  et  non  p^^s  toi  qui  a  rendu.  On  dit  de  même 
c'est,  toi  qui  te  nommes  Charles  ,\t.\.  woa  pas 
c'est  toi  qui  te  nomme  Cluules. 

44     ■  / 
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'  8i  le  pranom  f«é  mi  joiaf  à  up  nrodooi  de  U 
IroéiMme  {«rtonnc,  uu  •  un  •ubeUnlif,  puur 
f«>nn«r  le  •iijei  d'un  vf>rbe,  on  mei  «ntutle  le  |iro- 
■om  pfrtonnrl  vom*.  qui  devient  le  lujel  de  la 
p^^willuii:  Toi0l  lut,rou$mvBtort}Unfrért 
9t  tni,  voua  trtë  a  la  eumpagHt. 

Itaiit  les  |>hrMr«  tni|>crallviMi,  loi  m  infime 

direct  ou  réiiiinc  Indiroii  :  Htfardê-tni  damé  U 

Mtroir,  it^gime  direct;  IMmnt'toi  dit  fton  têmpê, 

H'%\\w  indirect.  Aloreilie  Joint  toujours  au  veibo 

^  par  un  lirel. 

Tut,  placé  après  un  impératif,  i'èlide  devant 
'#«.  va-t'tH.  • 

7^1  ne  aVfnpInlc  en  |iroM)  que  daoa  le  cas 
li'iine  gr;inde  fainiliariK^,  ou  quand  on  parle  à  des 
|M>rM>niics  irt^'inférieiirct.  En  no^ie  on  en  fait 
lin  rré«pient  ufeafe,  m^tne  en  parlant  â  Dieu,  lui 
dieux,  aux  |n-inces,  etc.  Voyci  Pronom. 

ToiT.'Suliet.  m. -l.es  poètes  ren)i>luieotMUYenl 
dans  le  seot  de  maison  : 

Om  m»*  tait  Mil  i«^«tr«bU 
Ahi  cralaUi,  «ui  t*morÀt  f«ng«an. 

(GauaiT.) 

-  *       - 

TociRABLR.  A(ij.  On  l'empioto  ordinairement 
avec  b  né((ative,  et  H  ne  se  met  qu'après  son 
SUbst.  :  Cola  n'tti  pa$  ioUrahl». 

TottsANT,  ToUkamti.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
tolértr.  Il  ne  se  dit  qu'en  matière  de  religion,  et 
ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  prÏMco  tolérant^ 
•  MU  fomutrnMHtt^t  tuUrant. 

Tombac.  Subst.  m.  On  pronopce  le  c. 

ToiAcR.  V.n.  do  U  i"  conj.  La  plupart  des 
fraAmairiens  disent  que  lé  verbe  -tombor  ne 
|rend  pour  auxiliaire  que  le  verbe  ètre^  et  qu'on 
ne  peut  jamais  le  conjuguer  avec  le  verbe  avoir, 
Opendant,  en  donnant  cette  règle  atec  beaucoup 
d'assurance,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  con- 
venir que  plusieurs  écrivains,  dans  certains  cas, 
6nt  conjugua  tomber  avec  l'auxiliaire  avoir; 
mais  ils  ap|)«llent  ces  k>Qùlioos  des  distractions 
•u  des  fautes,  et  n'en  regardent  pas  moins  leur 
règle  comme  infaillible. 

Je  conviendrai  qu'il  but  toujours  dire  /«  «mm 
tomU,  si  par  cette  locution  on  peut  exprimer 
toutes  les  nuances,  toutes  les  rues  de  l'esprit 
que  peuvent  firéaeoier  les  tem|»s  composés  du 
verbe  Umikr;  mais  Cil  est  des  catoù  cette  locu- 
tion confonde  une  vue  de  rèsprii  avec  une  autre, 
je  aérai  fondé  é  croire  qu'elle  ne  suflit  pas.  Une 
mère  voit  son  enfant  près  de  tomber;  elle  dit  U 
V  ttmUr,  elle  le  voit  tombant,  elle  dit  ii  tombé  ; 
elle  le  voit  à  terre, après  la  chute,  elle  dit  H  tat 
.  tombé;  mais  si  elle  le  relève,  et  qu'elle  veuille 
indiquées  quelqu'un  l'accident  qui  lui  est  arrivé, 
comment  dira-i-elle?  Dirà-i-elle  encore  mon 
«mfant  têt  tombif  Elle  se  servira  donc  de  la' 
même  l'ocuiion  pour  exprimer  deux  vues  différ 
rentes  de  l'esprit  ?  —  Mon  enfant  est  tombé,  on 
lui  ré|)ondra,  courez  vite  le  relever.  —  Mais  je 
neveux  pa»  dire  qu'il  est  a<;tuellement  par  terre, 
par  suite  de  sa  chute;  on  l'a  relevé.  Que  voulei- 
vous  donc  dire?  —  11  n'y  %  point  de  femme  qui, 
pressée  par  ces  questions,  ne  réponde  alors  :  Je 
veux  dire  ((^ttnJtnmbé.  -^  U  ya  des  choses  dont 
on  peut  dire  qu7r{/«ff  ont  tombé,  et  dont  on  ne 
peut  jamais  dire<;' exactement  parlant,  qu'«</«« 
tont  tombée^.  Telles  lont  les  chu- es  qui,  ayant 
un  nom  avant  leur  ehute  et  dana  leur  cliute,  le 
perdent  auand  la  chute  est  consommée.  On 
•PfieRe  ;MMi#,  Peau  qui  tombe  du  ciel  ;  la  pluie 
tamktf  lu  plvitutêmbé;  mais,  striclMMM  p*r- 
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lant,  00  jre  devrait  pas  dire  aue  /•  plnM  e$t 
tombéeyctr  quand  l'eau  d4i  ciel  cet  sur  U  terre, 
re  u^  plus  do  la  pluie,  c'est  de  l'eau  d«  pluie, 
^nsi  la  pluie  qui  peul  être  ou  avuir  été  dans  un 
éiat  de  cb«>»e  tonibanle,  ne  jteut  être  dans  un 
Hat  du  chose  lutnttoe  On  |n>uI  donc  dire  la  pivt» 
iiimbt,  la  plute  a  tntfbr  ;  main  tin  ne  dcvrau  \»^ 
dir«/u  pluueêt  tombée.  tc|»eiHiaiil  on  le  diff  en 
iMirUot  d'une  p(^riode-qulirekt|)Mi'u<'ore  écoulée; 
la  plui*  ett  tombée  ce  malin  a  rené.  Mais  il 
nrruil  ridicule  de  dire,  lu  plute  est  tombée  u 
rerte  tl  y  a  «tx  jottn;  il  faut  dire  a  tombé. 
On  (teut  u|>|itlquer  les  mécucs  ubnervallons  aux 
mots  foudre  et  tonnerre  :  L'année  dernière  le 
tonnerre  a  tombé  sur  ptusieurs  édifice  $  ;  le  ton- 
nerre eet  tombé  ce  malin,  ou  a  tombé  ce  matin 
dans  la  Seine. 

Vouloir  ab%olument  que  l'on  emploie  également 
l'auxiliaire  être  pour  signiiler  et  J  action  et  l'éUt 
qui  résulte  de  l'action,  ç'e«t  confondre  dans  une 
seule  expression  deuxchoses  réellement  distincios, 
c'est  bannir  de  la  langue  une  locution  Déceasaire 
IHiur  exprimer  une  vue  |nrticulière  de  l'esprit, 
c'est  apl»  Il  vrjjr  la  langue. 

On  m'objeciera  peut-être  que  les  verbes  arriver 
et  venir  [irennent  toujours  l'auxiliaire  être,  quoi- 
qu'on puisse  V  distinguer  une  aciion,  et  un  état 
3ui  résulte  de  cette  action.  Mais  être  arrtve, 
trevenv,  ne  signifient  pas  l'action  d'arriver,  «le 
venir,  mais  èirc  parvenu  à  un  lieu,  à  un  point. 
Ces  participes  n'expriment  donc  qu'un  état,  et 
un  état  «onstant;  quand  un  enfant  eet  tombé,  on 
|)eut  le  relever,  et  il  n'est  plue  tombé,  ce  qui 
offre  deux  points  de  vue  différents,  et  exige  deux 
expressions  différentes.  Mais  <|uand  un  bômnie 
eet  venu,  quand  il /est  arrive,  un  néf  peut  pas 
faire  qu'î^  ne  soit  jhhs  venu,  qu'il  ite  *oil  pins 
arrivé;  c'est  urt  état  invariable,  il  ne  faut  qu'iine 
expression.  On  dit/qu'Mfi#  femme  u  accoucké  ei 
qu'elle  est  accouché,  que  la  procession  a  passé, 
ti  qu'elle  est  pashée;  rien  n'emiiéche  donc  de 
dim  qu'M»  enfatÀ  a  tombé  et  qu'il  eet  tombé, 
puisque  les  besotts  de  l'énoniciation  sont  les 
mêmes.  L'expression  est4>onne,  et  même  néces- 
saire et  indispensable  dans  les  cas  que  j'ai  indi- 
qués. —  Voltaire  a  dit  {Orphelin  de  la  Chine, 
act.  U,  se.  III,  31)  : 

04  Mrai*  -j»,  graad  Di*o  !  ti  ■•  eridnlité 
Bel  Umké  dan»  l«  pié(«  A  m**  pu  préMatéT 

■   ■    i 

et  La  Harpe  dans  son  Cours  de  lUtérature,  III* 
part,,  ch.  III,  section  8,  t.  vivi,  p.  343  : 

Jamais  f^oltaire  n'avait  été  plus  brillant  que 
dans  AlMire,  et  Voit  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait 
tombé  de  si  haut  jusqu'à  Zulime.  Enfin  l'Acadé- 
mie, dans  I9  dernière  édition  de  son  Di<^lionnairc, 
donne  les  exemples  suivants  :  Les  poètes  disent 
que  f^vlcain  a  touihé  du  ciel  pendant  un  jour 
entier  ;  ce  grand  ouvrage  a  tombé  tout  à  coup. 

Voici  quelques  exemples.de  l'emploi  que  les 
poètes  font  de  ce>verl)e: 

Je  ernjaii  nu  T«rtu  main*  prompte  i  •ureomber,  ' 
Et  j'4i  honU  du  trouble  où  je  U  toU  lomAcr. 

(Rlc.,,B«Wn.,  tel.  V,  te.  VI,  <i.) 

? 
i*  Toil  ■••  honneari  croUre,  et  tomhir  mon  eridit. 

(Ric:,  Brttmn.,  arl.  I,  ic.  1,  00.) 

De«  eoartifini  inr  nout  Ut  id^nictt  regard* 
At«.e  «fidité  lo«A*nl  dt  toatat  parti. 
'^  (ToLT.,  OU.,  act.  III,  i«.  I.  tS.) 
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Oa  p«mI  |i»nr  •••  •((!•••,  aukluiil  u  fitrli, 
Uittcr  la»*«r  lur  alU  un  rtytrd  <la  boaU 

|T«M.T.,  f«lr«,  tel.  III,  M    Tli,  (9.)    > 

'     U  laaMM  4mii  U  pic|«  «n  touUnl  IViilfr. 

jvow.,  oe^.,  »ti.  V,  .f.  iT,  i.i 

l.«  aaabra  Mai  trfal<l«i  *(,  U  prrmitr,  Itrli»  ' 
(  »r*bt  la***  mort  (ai  «utati  dii  Pillai  { 
Il  lam*«  an  dffaadanl  l«  j*una  objet  itu'il  tima. 
Kipkaa  i  m»  e&t*>  tan**  r)tor|«  <!•  «Aia*. 

PaljanaaiK  Iraaip^»,  aMlbaaraoMi  «irtHnri, 
Hypaait  al  Djaai  lombfHl  aui  noiri  itiiinct. 

(DiLiL.,  É»^ii:  U,  5ftV) 

8.ar  ca«  cban  Moanmanli,  ra  portrait  et  ret  anaai, 
Paadta,  alla  l'arrila  al  rrptnd  qualqiici  Urnat, 
Sa  plaça  iiir  la  lit,  at,  parai  ■!••  tan|loli, 
LaMM,  d'un  ton  aoarant,  loaibar  ea«  darniari  moU. 

(Idaa..  IV,  »5M 

Tonla  »atra  f*lifil«, 

SajatU  k  l'iaalabilili,. 

F.n  noini  da  rian  lomk*  parterre. 

(Comw.,  Pol,.  ael.  IV,.  m.  ii,  «.) 

Tombé  par  ierrt  es(  toujours  mauvais,  dil 
Voltaire,  la  raison  en  est  que  par  <*r»r  csiiiiulHo, 
rt  n'est  pas  iioble.  Cette  inaniére  de  (Kirler  est  de 
la  conversation  faniiliéwî  :  //  ttt  tombé  par  I9rr*. 
{fiemarqiiea  êur  CorMtille.) 

Tomber  par  ttrrt,  tnmUr  à  iérre.  Ces  deux 
efpressiuns  ne  signifient  poini  la  même  chose. 
Jomber  par  ttrrt  se  dit  de  ce  q«»,  touchant  a 
ivrrc,  tonil»c  de  sa  hauteur  ;  et  lomber  d  terre  de 
i^e  qui,  iManl  élevé  au  dt'sSus  de  terre,  tomtnv  d'en 
haut.  Un  bointne,  par  exemple,  qui  passe  dans 
une  rue,  el  qui  vient  a  louibcr,  tombt  par  terrt, 
et  non  pas  «i  tirrê,  car  il  y  éwil  déjà;  mais  un 
i-ouvreur  à  qui  le  pied  manque  sur  le  toit,  tombt 
à  t«rr0,  et  n»»n  pas  par  Itrrr.  Un  arbre  tombtpar 
frr«,  mais  le  fruit  de  l'arbre  tombe  à  terre  :  Ils 
ttaiêutai  êtrréaUs  vm  contre  les  autres  qu'ils 
ne  pouvaient  lancer  l'urs  jareloU  ;  et,  »'ila  en 
lançaient  quel^Heê-Utis,  ils-  se  rencontraient  et 
a'entre^hoffuitient  en  l'air,  de  sorte  que  la  plu- 
part tombaient  à  tcire.  sans  *//#«.  (Vaugela»,  tra- 
duction^ Quimle-Cvrce,  liv.  lll,  ch.  H) 

U,  pria  d'uB  Gnariai,  Térenca  lomk»  à  ttrrr. 

(BOIL.,  tulr..  V,  149.) 
>j 
iÊlca-veui^ei  prà»,  montiaur,  tomii  par  ttrrt  • 
(Volt.,  Dipoutairt,  aci.  lit,  te.  il,  9.) 

TOME,  VoLCMi!.  Sulrttantlfs  masculins.  Tome 
vient  du  «rcc  temuà,  je  coupe,  je  divise.  C'est 
une  espèce  fie  division  d'un  ouvrage  de  science 
ou  de  liltéraiiire.  Il  y  a  quelquefois  plusieurs 
tomes  dans  vin  vihinif, et  quelquefois  aussi  il  y  a 
plusieurs  volumes  sans  qu'il  y  ail  de  tomes,  l.a 
reliure  sépare  les  volume»,  et  la  division  de 
l'ouvrage  distingue  les  tomes.  Ce|)endant  ces 
deux  termes  se  prennent  assez 'souvent  l'im 
pour  l'autre,  et  Von  dit  intlislinctcniPiil  j'ai 
perdu  un  volume  fO\ï  un  tome,  de  l'Histoire 
romaùte. 

Ton.  Adj.  possessif  qui  répond  à  la  seconde 
personne.  Il  fait  ta  au  féminin,  cv  tenu  pluriel 
des  deux  genrtn. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'adjectif  pos- 


sessif mon,  peut  s'applitiutr  à  l'adjectif  |iosaeasif 
ton.  Vuye»  Mon. 

Ton.  Subst.  m.  Terme  de  littérature.  Dhi- 
leurs,  nuances  du  style,  langage  propre  a  clwque 
ouvniL'e. 

Il  y  a:  1"  le  ton  du  genre,  comme  du  genrti 
comique  ou  du  genre  trafique;  2"  le  ton  du 
sujet  dans  le  uenie  .  le  sujet,  dans  le  civique, 
jieul  âfn  pliTs  «m  moins  rotniqtie  ;  3"  le ;^  des 
parties      (haquc  parlie  du  Mijel  »,  oiilrr le  «on 

Î;eneriÉl,-  son  ton  parliiiiluT  ,  aiiAî  stéiie  est  |>lus 
orte  ef  plus  vigour<-use  qu'une  , mire;  cellc-ri 
est  plus  liM*Ue,  plus  douce;  4"  le Y../i  de  rli;M|iie 
I»ensee,  île  chaque  id|Je  l.niles  les|Kirtie»,  quel- 
que fietites  qti  elles  soient,  ont  un  car.iclere^  de 
Uroprlelé  qu'il  f:iut  faire  M-niir,  et  c  est  ce  qui 
fait  le  |HM'le.  \  uyei.  Shjifi,  /'nipiiflr. 

TonNANT,  To:«tN»MTK.  Adj.  vrrlwil  lire  «In  v. 
tonmr.  Au  propre,  y»//>i/«'r  tonnnot;  au  liçure, 
roix  tonnante.  Il  ne  se  met  ((U'aiires  son  subsl 
TouNCR  V.  n.  de  la  i'«  conj,  /'«««rr  coiilre 
quelqu'un,  OU  contre  (quelque  chose.  Ti>nn*t 
sur  quelqu'un.  L'Académie  ne  dil  i»oiiil  k  dernier 

Ainsi  rouira  Jiida,  du  huit  de  Sjminc, 
Liai  propbélai  naiiteur*  IoumoiI  \*  Imiirhe  impu",  aie 
(VotT.,  Htnr.,  V,  253.) 

Daaa  ea  noaiaal  anror  la  lili  da  Jupiter, 

A  fait  t«r.aoi  lonner  l'urdr*  «ii|iri>ire  .  ,  . 

^U«LiL.,  Knaida,  IV,  505.) 

ToNurase.  Subst.  m.  les  grammairiens  disent  , 

Ju'il  n'a  fioint  de  pluriel  ;  les  |)oi;lesont  bien  fait 
e  s'affranchir  de  celle  ri-glu. 

Soai  nn  riel  nnir  rl   pliiriam. 
Où  laa  lonaarrai  oraïeui 
.    Sont  p.ortéi  lur  d'epaixea  naai. 

(VotT.,  Jtp/lraXXVI,  5.) 

Vqj'ci  Foudre. 

TorooRAPBiQrR.  Adj.  des  deux  genres  qui  se 
met  toujours  après  son  suhsi.  :  Description  to- 
pofraphique,  curie  topnqraphique. 

TnHBiiT.  Subs.  m.  Les  poètes  emploient  sou- 
vent ce  mot  au  figuré,  ou  pour  des  comi>a- 
raisons. 

La  bonhaur  dei  aeelunlt  eomaa  un  tnrranl  t'ernnia. 
jRiC,  ÀtS.,  atl.  II,  ic.  Vu.  'i.} 

Mail  qui  peut,  dam  it  fourie,  irriU-r  r*  lorraiil  • 
Achilla  »»  combattra  el  Inoioplic  i-n  cimrAfil- 

(RiC.  /pfci3.,Hicl.l,  «0.  1,107.) 

TosRiDE.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  «e  mel 

3u'apré8  son  siilwlanlif,  cl  n'est  employé  (pie 
ans  celle  phrase  :  /.«  zone  lorride. 

Ton»,  TorsK.  Adj.  qui  suit  loujoiirs  son  siilisl.  • 
Cou  tors,  colon/lé  torse;  de  ht  suie  torse,  du  fil 
tors. 

Tout.  Snbst.  m.  Le  <  final  ne  se  proiinnce 
poinl.  On  dit  sans  arlitle,  amir  tnrt,  d,  uner  lutt 
à  quelqu'un,  faire  tcrt  u  qurli/u'un,  et  avutr  des 
torts,  faire  du  tort  à  quelqu'un. 

ToRiioNJiAinE.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  ad- 
jectif suit  toujoui-s son  sulisl.  :  Enijnis.itiiieiiient 
tortionnaire,  saisie  torltunoatre. 

ToRTO,TonTUK.  Adj.  Itsml  toujours  son  subst.  : 
Un  arbre  tor lu,  un  Mton  tôt  lu,  jambes  tortues, 
chemin  torlu.  —  Esprit  tortu,  raisunnemetils 
tortue.  „ 

To«ioECSEiir..-«T.  Adv.  Il  ne  se  dil  qu'au  figuré, 
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M  né'M  OMl  qtt'aprè*  le  verbe  :  On  l'a  imtêtrûfé 

lotrvnt,  Tmhjww  AdJ.  II  ne  le  met  |uère 
qu'aprél  ton  lUlNt.  :  Ckwmim  tortvtus,  rtpUê 
frtvwms. 

~  k«.,  nu.,  •*«.  V,  M.  Tl,  If.) 


M  Urrant  <«*^(i 


:M««Mr, 


(D«UL.,  ^•^<4«.  V11.77I.) 

Ce  mol  t'eéiplol^  au  flfur«;  on  dit  /m  r«p/iM 
tortueux  A//«  e«Met#iM#,  lêê  fpiia  tortueux 
du  cmurkfmaim. 

Tntl  Subet.  m.  On  écrit  auMi  t«mii,  dont  on 
ne  pron^Mce  paa  le.  —  L'Académie  «crti  êemst, 
tolère  t»ti0. 
w.  V.  a.  de  la l'-conj.  Twi^r  ptêl^Mun, 
1ôil9/qu0lqv$  ektm,  toiUr  U  ni,  toêttr  U  puim, 
ter  la  dtttructiom  iêê  ahmê.  . 
TÔT.  Adr.  de  lenpa.  On  ne  prononce  le  «que 
diévant  une  vovdle  uu*  un  A  non  aap:ré.  Il  est 
i^aceptible  de  oefrés  de  comparaison,  jflut  tôt, 
/avMU6t;  U  êti  arrivé  plu*  tit,  aaantél  qut  tout. 
Il  n'a  point  de  auperlaiif  abadu.  on  ne  dit  pas 
trèfiàt;  mais  il  a  le  superlatif  relatif, /«  p/v«  tàt 
qatvwê  l*  povrrta. —  7^1  lie  se  dit  guère  au 
IKMiiif  que  quand  II  est  Joint  avec  tard  ;  il  vien- 
dra tùt  <m  tard.  On  ne  dit  pas,  vaat  été»  *#n« 
lô<,  comme  on  dit  «o««  él«i  ranti  tard.  L'Aca» 
demie  met,  a/te«  i^,r#r«N««  i^;  mais  elle  observe 
que  ce  aont  des  locutions  populaires.  —  Tàt  ne 
runil  guère  qu'avec  les  adverbe^  trop,  ass«s, 
bien,  si,  auM$t:Jl  ê'tat  déclaré  Iroplôf,  vnu* 
itti  vtnù  Uta'til,  vous  Ut  9*rr*M  bientôt,  il  n» 
^^aUait  paa  •omit  8it4t,  ausiltôt  ùu'il  fut  arnré. 
—  Féraud  prétend  qu'on  ne  dit  pas  d*  aitit; 
cependant    l'Académie   dit,   H  n'arrivara  paa 
witàt,  de  aMt  ;  et  cette  expression  est  usitée.  — 
Sitôt  f  ««  n'est  pas  du  ityle  noble  ;  on  dit  dia 
que,  ouatitôt  qu*.  -^  Tii  ou  tard,  de  même 

Îue  MtM/di,  ae  met  devant  ou  après  le  verbe,  €\, 
ans  le»4emps  comwjfièà,  entre  l'auxiliaire  et  le 
participe  :  Bunlàt  U  aura  fi.ai,  tl  finira  iteatit, 
il  aura  biaatàt  fiai,  tit  ou  tard  U  finira,  il  finira 
Ut  ou  tard,  il  aara  tôt  ou  tof(<  obligé  da  finir. 
Avec  avoir,  tôt  ou  tard  œ  se  met  point  entre 
Fauxiliaire  et  le  participe,  pn  ne  dit  {»as  «/  aura 
tôt  ou  tard  fini,  mais  tl  aura  fini  tôt  ou  tard,  ou 
tàt  ou  tard  il  aura  fini.  Voyei  Plua  tàt. 

Total,  Totalb.  Adj.  Il  n'a-point  de  pluriel  au 
masculin,  et  se  met  toujours  après  son  subst.  : 
Ruina  tutala,aommatotala,  laa  aommaa  totalta, 
nombre  total.  —  U  s'emploie  substantivement  ; 
et  en  style  de  comptes,  on  dit,  au  pluriel  mascu- 
lin, laa  totaux. 

ToTALKMCNT.  Adv.  On  .c  met  ordinairement- 
entre  l'auxiliatre  et  le  participe:  U  est  tOfialeinent 
changé.  Ha  totalement  renoncé  à  ae»  prétantiona, 
•tt  Um  renoncé  totalement  à  aea  prétantiona. 

ToDcauMT,  ToDcaARTB.  Adj.  On  peut  souvent 
le  mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille 
et  l'analogie  :  Un  diaeou^a  touchant,  un  touchant 
diKourai  um  epactacle  touchant,  un  touchant 
speetaele luualutrmonia  touchante, une  touchante 
karmemie.  y ojn  jkif'eetif. 
,  ToocfiART.  Préposition  :  Jlauehant  voa  affaires, 
feueAowl  «M  iutiréta. 

Toocan.  V.  a.  de  là  l'~*«>nj.  :  Temehrtmêl» 


TOU 

que  ehoae,  toucher  à  quelque  thote,   cela  me 
touche,  me  regarde,  me  couceme. 

(»*€.,  il*.,  «1.  Il,  M.^11,15.) 

L«(  ciMnM»  i'mm  tmfkti  oui  para  l«  l«««k#r.  ^ 

(|l«c.,  /'A*4  ,  tel.  III,  M.  I.  Bt.)     -        ~ 

C'est-è-dira  flire  Impression  mr  non  cœur.  C'est/ 
dans  le  inéme  sens  que,  «lan»  BrHiinntcna,  Juiiie 
dit  en  itarlaiit  de  ce  priiiCe  (act.  il,  se.  m,  lll)t 

II»  *«  ■•  l««Mk«r. 

Tôocnn.Subst.ro.Ceinot  n'a  poii^t  de  pluriel. 

TourvROR.  Subat.   f.  Exliaiaiitnn  cbaude  qui 
saisit  en  entrant  dans  un  lieu  uu  la  cbalcur  est 
etiréme  Cent,  dit  Féraud,  un  l»arbari»reo  usité  • 
dans  quelques  provinces;  et  rAcadémia  n'a  eu 

tarde  do  .le  mettre  dnna  son  Dictionnaire.  — 
'éraud  veut  parler  de  l'Académie  de  170),  car 
celle  de  I7W  l'a  recueilli.  Je  no  crois  pas  qu'on 

Puisse  le  lui  reprocher.  Ce  mot  exprime  bien 
idée  qu'on  lui  fait  signilicr.'et  il  ii>  en  a  point 
d'autre  dans  la  langue  qui  signlM  b  même 
cboae. 

Toorvo,  ToorruB.  Adj^.  On  ne  le  mM  qu'après 
son  snbst.  :  Un  arbr*  touffu,  une  branche  touffue. 
—  Une  barbe  touffue. 

Toojoeas.  Adv.  de  temps.  On  peut  le  mettra 
avant  le  verbe,  aprèa  le  verbe,  et  entre  j^ailialTe 
et  le  participe  :  Toujours  je  le  diafje  le  die 
taujoura,  je  tui  toujoura  dit,  et  no/pB»,./«  Ta» 
dit  toujoûre.  —  pans  le  scna  de  au  moina,  il  faut 
mettra  après  le  verbe  (lui  le  suit,  le  |>ronom  sujet 
de  ce  verbe  :  Sijen'at  paa  réuaai,  tou  jour 9  air  je 
fuit  mon  devoir.  i' 

TooB.  Subat.  m.  Terme  de  Grammaire.  On  ne 
se  contente  peii,  dans  un  discours,  de  parcourir 
rapidement  la  auite  des  idées  principales  ;  on 
a'arréte  au  contraira  plus  ou  moins  sur  chacune; 
on  tourne  jMur  ainsi  dira  autour,  pour  saisir  les 
poinU  de  vut!  sous  lesquels  elles  se  développent 
et  se  lient  lès  unes  aux  autres.  VoiU  pourauoi  on 
appelle  toura  les  .différentes  expressions  dont  on 
se  sert  pour  les  rendre.  Voici  en  quoi  consistent 
ces  toura.  Tantôt  on  substitue  à  un  nom<  une 
périphrase;  d'aulreafois  on  compare  deux  idées, 
et  on  en  faitseniir  l'opposition  ou  la  ressemblance  ; 
quelquefois,  au  lieu  du  nom  de  la  chose,  on  ^- 
ploie  un  terme  figuré;  dans  d'autres  occasions^ 
oncbange  l'atQnuaiion  enrintcrrogation,  en  doute, 
et  réciproquement;  souvent  nous  donnons  un 
cor|»  et  une  éme  aux  êtres  insensibles,  aux  Idées 
les  plus jibstraiics,  et  nous  itcrsonniflons  tout; 
enfin  nous  renversons  l'ordre  des  mol».  Telles 
sont  en  général  tes  différenies  es|)éces  de  tours 
dont  on  se  sert  pour  rendre  les  ijcnsécs.  Novfs  les 
avons  fait  connaître  aux  mois  Périphrase,  Com- 
paraiaon,  jtntitkèse,  Tnipe,  Figure,  Iitceraion, 
etc.  Nous  allons  examiner  inainiciuint  quels  sont 
les  toura  prorires  à  chaque  espèce  de  pensée, 
et  indiquer  les  fautes  dans  lesi|uelles  oa  peut  >• 
tomber  en  employant  les  diverses  espèces  de 
tours. 

Il  y  a  des  tottr*  propres  aux  maximes  et  aux 
principes,  d'autres  propres  aux  scntiioenis,  d'au* 
très  enfin  qui  peignent  mieux  les  objets  qui 
s'offrent  à  notre  imagination.  Il  y  a  des  tours 
ingénieux^  des  lotira  précieux  ou  recberchéa.  U 
y  •  des  tèura  irréçuliers  qui  sont  permis,  parue 
qu'ils  donnent  de  l'élégance  au  discours. 

Dec  ieura  proprta  aus  masime*  et  mus  prin- 
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tip*ê.  —  Il  semble  que  dans  le  lan^afc  on  ne 
fait  que  nuUillucr  les  expression»  le»  unes  eux 
•ulres.  SI  Ion  met  les  ld<  es  nensibles  à  la  pla<'e 
des  Idi^s  absirailrs,  on  met  aussi  b'S.  Idées  ■!>» 
Kirailes  a  la  plate  «les  hUes  B^nsililci»;  et  cliacun 
de  ces  tourt  a  sa  lK>a)ité  s'il  ebt  employé  n  jiro- 
noa.  —  \jn  Idées  abstraites  ne  sont  s«)iivent  que 
le  résultat  de  plusieurs  clioses  sensibles  :  ce  sont 
des  cxtniits  qui  rc|>résentcnt  plusieurs  idées  à  la 
fuis.  Elles  ont  l'avaniagn 'de  la  précision,  et  il 
n'y  manque  rien  si  ellen  y  Joignent  la  lumière . 
\JB$  principes  et  les  maximes  ne  se  forment  que 
de  ces  sortes  d'idées,  -r-  Une  maxime  ou  un  |irin- 
cipe  est  un  Jugeaient  dont  la  vérité  est  fondée 
sur  l«  reiaonneo^t  ou  aur  l'expérience.  Au  Heu 
do  dire  que  nous  nous  laissons  toujours  sétluire 
|iar  les  objets  que  nous  désirons  avec  {lattlon , 
que  nous  nous  en  eugéruiii  la  Itontè  et  la  beauté , 
que  iîuua  nous  en  dissimulons  b'S  défauts,  et 
que  nous  ne  noua  douions  point  «les  erreurs  ou 
ils  nous  fout  tomber;  on  dira  en  deux  utot's  avee 
La  Rochefoucauld,  l'eaprit  0st  la  dupt  du  -catir. 
—  l.es  maximes  konl  d  un  grand  usage  en  morstlc 
et  en  politique;  elles expriuM-nt  ta  |»rt»foudenr  de 
celui  qui  é«rH,  pirce  qu'elles  snpjHMvCjit  souvent 
beaucoup  d'cx|terience,  des  réflexions  Unes,  et  de 
grandes  lectures.  Elles  ptalsent  au  lecteur,  iiorrc 
quelles  le  font  penser  :  c'es^^no  lumière  qui 
.éclaire  tout  a  coup  un  frand<||Sace,  — yvi/ui;»e 
et  MaxiMtf  sont  deux  mots  svmmymes',  ils  signi- 
fient l'un  et  l'autre  unq  vénré  qui  est  le  \mc\i 
de' plusieurs  autres;  mais  colui-la  s'applique  p)ns 
particulièrement  aux  connaissances  tbéoriques^ 
et  celui-i-i  aux  connaissances  pratiquas.  TokUâ 
mot  cimnaii$t{!Heei  vietiHtntdti  ttn$,  voila  un 
iirincipe;  il  éclaire  notre  esprit,  mais  il  ne  nous 
Instruit  point  de  ce  que  nous  devons  faire,  l'ne 
maxime,  au  contraire,  nous  nH>nire  nos  devoirs, 
et  voici  la  plus  générale  :  Nout  n«  d«vont  faire 
atiM  atitrttqu»  ce  que  nout  voudriont  gui  nout 

{'ûl  fait.  La  théorie  et  la  pratique  tiennent  si 
ort  H'une  à  l'aiilre,  que  l'ou  trouve  des  vérités 
qu'on  peut  mettre  indifféremment  parmi  les  ma- 
ximes ou  parmi  les  j)rinci|ies.  C  est  pourquoi 
ces  deux  mots  se  confondent  souvent;  la  diffé- 
rence néanmoins  est  sensible.  —  l.es  maximes, 
quoique  règles  de  conduite,  ne  montrent  |tas 
toujours  ce  «ju'on  doit  faire  ;  ce  n'est  souvent- 
qu'une  jîtMîrvalion  sur, la  manière  générale  de 
iieniir  cl  d'agir.  Telle  est  celle  que  nous  avons 
doohfif  pour  premier  cxem[>le,  Vetprit  est  la  dupe 
du  cuyir-i  telle  est  encore  celle-ci  :  On  a  hetoin 
d'itre  averti  pour  bien  voir.  Ce  ne  sont  |Kis  la 
des  régies  de  co  que  l'on  doit  faire;  ce  sont 
ce|«ndaut  des  leçons  de  conduite,  car  la  première 
nous  apprend  comment  nous  nous  trompons;  et 
la  seconde,  comment  nous  pouvons  sortir  de 
l'ignorance.  Toute  observation  qui  tieiit  plus  a 
la  pratique  est  une  maxime;  toute  observation 
qui  tient  |dusà  la  théorie  est  un  princi|)é. 

Quand  on  établit  des  principes  ou  des  maximes, 
on  s'exprime  en  si  |ieu  de  mots,  et  on  considère 
les  choses  d'une  vue  si  générale,  que  souvent 
les"  méaiès  jugements  paraissent  vrais  cl  faux 
tout  jà  la  fois.  La  hochefoucauld  a  dit  :  Qu'on 
n'est  jamait  ti  heurevs  niii  malheureux  (/u'vn 
iintagine.  la  Rochefoucauld  n'a  égard  qu'aux 
causes  antérieures  de  notre  bonheur  ou  de  nolrn 
malheur;  et  sa  penser  est,  qu'il  n'y  an  a  jamais 
autant  que  nous  l'imaginons.  Je  considère,  au 
contraire,  le  bonheur  ou  le  malhegr  dans  le  sen-> 
tiineni;  et  dans  ce  sens,  il  est  éTident  que  nous 
en  ayons  autapt  que  nous  noua  imaginons  eu 
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avoir.  —  Ce  serait  là  le  plus  petit  défaut  des 
princi|>eset  des  mnxunes,  s'il  était  U)u jours  ausin 
hicile  d'en  saisir  In,  vrai  seits;  mal.4  ce  défaut  est 
la  source  d'une  inlinlté  d  abus  une  l'on  connaît 
lorsqu'on  étudie  •  histoire  dé  I  esprit  humain. 
OiK'iidant  on  ne  saurait  te.  |Misser  de  «as  expres- 
sions abn*gées.  Sans  elles,  les  faciilnH»  de  l'enten- 
dement su  develop|icraient  diriicilcmént,  et  au- 
raient licaucoup  uioinsd'cxcrcice;  et  on  reconnaît 
davantage  leur  utilité  à  mesure  que  l'un  aojuiert 
plus  de  cunnaissances.  —  Dès  qu'on  connaît  la 
nature  des  princi|ies  et  des  maximes,  oni,  voit 
ctimbien  lexprcssion  en  d«»it  être  siin|»le.  H  no 
s'agit  pas  de  iieindre  ni  d'exprimer  aucun  senti» 
ment,  il  ne  Tant  que  de  la  lumière  U  eti  dan- 
gereux d't'couter  le»  louanfes',  est  une  maxime  : 
voici  les  vers  ou  elle  est  renfermée,  mais  elle  y 
|ireiid  un  autre  tour  : 

Qm  c'mI  >■  dtn|trrai  f*>«*« 

'\iuuna  d/4ictl«  luMUg*  I'  ''      ''- 

lialii  :  ((u  liitaanl  il  d^raafi  i 

Lt  |>«u  i|u«  l'un  •  d«  r4it«ii  ! 

((■jlàciut,  *•  »f/lrt  4  ir.  !)•■»••«•,  tl."( 

Ce  n'est  |>as  Ù  le  tour  d'une  mstimé;  c'est  le 
sentiment  d'un  liomine  qui  refléchit  sur  une 
iiiaxiuie.  —  Il  faut  se  garder  dans  une  maxime  de 
joAer  sur  les  iiiols,  «umme  la  Bruyère  dans 
cçllo-ti  :  Um  caractère  bien  fade,  est  de  n'en 
aroir  aiicuu.  Pourquoi  ne  |his  dire  siin|>leinent.: 
Cesl  une  okoie  bieu  fade  qm»  de  n'avuir  pOtnt  de 
caractèréf  '  ,  ! 

Des  tours  propres  aux  êentiment».  —  M  y  a 
pour  cliaque  sentiment  un  mol  pnq>ro  I'  en 
'  réveiller  lidée;  tels  sont  aimer,  haïr  (^uand  Je 
du  donc,  y  ai«i«,j#*<m,  jex|>rimc  un  sentiment  ,- 
mais  c'est  l'cxjjression  la  plus  faible.  En  cban-. 
géant  la  forme  du  disc4)urs,  on  inudifie  le  senti- 
ment, et  on  le  rend  avec  plus  de  vivacité  :\S*  j»  , 
l'aime!  ti  je  le  kaist  exprime  combien  on  aime, 
Coçibien  ou  hait.  Moi,  je  ne  l'aimerai^  pat! 
moi,  je  ne  le  hairait  pat  !  fait  sénfir  combien 
on  croit  avoir  de  raist>ns  d'aimer  ou  de  ha|i|r. 

Une  àme  qui  sent  ne  cherche  |»as  la  précision  ; 
elle  analyse  au  contraire  jU8(|ue  dans  lo  moindre 
détail;  elle  saisit  les  idées  qui  échapiKîi aient  a 
tout  autre,  et  elle  aime  a  s'y  arrêter.  i:'est  ainsi 
que  madame  de  Sévigné  dévelo[Jpe  tout  ce  (jue 
l'amour  qu'elle  avait  |>oursa  iille  lui  faisait  ^prou- 
ver. En  voici  quelques  exemples  : 

j4h.' mon  enfant,' que  je  roudrais  bien  roue 
voir  un  peu,  vous  entttndrtf,  vou  t  embrasser,  puus 
voir  passer,  ti  c'est  trop  que  le  reste.- 

Hélai!  c'est  via  foUe  que  de  ryus  voir,  de 
vous  parler,  de  vous  entendre;  je  me  dévore 
de  cette  envie,  et  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir 
pas  assez  écoutée,  pus  assez  regardée. 

Je  mus  cherche  toujours,  et  je  ti.::--^  qu* 
tout  mè  maiique,  parce  que  vous  me  manquez. 
Met  yeux,  qui  vaut  o,it  tant  rencontrée,  dcfjuis 
quatorze  moit,  ne  vous  trouvent  plus...  H  me 
tembleque  je  ne  vous  ai  pas  assez  embinimn 
en  parlant.  Qu'arais-je  à  ménagera  Je  ne  vous 
ui  point  assez  dit  cfmibien'je  suis  contente  de 
votre  tendresse;  je  ne  vous  ai  point  assez  recom' 
viandie  à  M.  de  Gripnan. 

Je  n'ai  paM  encore  cessé  de  penier  à  vous 
depuis  que  je  sais  <{>  rivée;  et,  nt  pourant  ion- 
tenir  tout  mes  senlimeitls,  je  vie  suis  mise  à 
roiisecrire  au  bout  de  -celte  petite  allée  sombre, 
que  vous  aimiez,  assise  sur  ce  tiége  de  moussé 
où  je  voxlt  ai  vue  quelquefois  couchée.  M^ia^ 


V^ 
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faite,  ce  n'est  uas  dire  qu'on  trouve  cette  chose 


ToaiJLTOAiaa.  Adj.  des  deux  genres.  On  \w\tV 
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Si  1-01  coMidér»  wti/uéminA  Im  norcwux  qui 
MM  rMMuitilét  ici,  On  iufera  que  l«  lanfage  «o 
m  limpte,  el  qu'il  exprime  le  •cntlDaent  p«r  des 
Idée»  qui  ne  iwiivent  m  trouver  que  duM  une 
âme  qui  teol.  Auiel  cet  morceaux  tont-il*  épart 
dMM  Diuaieurt  leilrea  de  madàoM  de  Sévifoé. 
Malt  lonqu'uo  lea  rapproche,  et  qu'on  lea  U(  de 
Mile,  on  y  ivaaraue  ium  ^rofuaion  trop  recbcr- 
ebée;  et  cetin  •llecietion,  qui  {«rail  rendre 
jNanet«ramuttr  de  mntbme  de  Séviiné  peur  aa 
^riaiblii  l'expveaiéMi  de  aea  teMimenia.  Cetif 
■erait  àmc  un  dAlMil,  ti  on  b  trouvait 
quelqu'uM  de  aea  letirea.  —  Madame  4e 
lé  ferai!  une  plua  grande  huie ,  ai  die 
lait  aurdeaeircottiaacea  qui4olveni  échap> 
une  ème  qui  aeni,  et  qui  daman iliWient. 
poot  être  rniMarquéea,  uaie  ko»  qui  réfléckit.  En 
Toia  un  exemple  :  ^ 

Jt  itouTê  ttmtê  émmê  /  J«  troiW  MM*  mmvt» 
Umtê  émit*  ffroidê,  «I  eomckéê'H  à'$m  «M»,  fH« 
J0  H»  èr^iê  pm$  eue  éÊfmii  tisr  mciê  tUt  mit  êm^ 
«M  fMMMMl  ti  itmM  fw«  «•/«!  éê  M  m»rit  tU« 
ifitma  fmmH  poini  ckmmfé*,  i  fntt  et  fe*Wr 
M  awpmrttpont.  Je  we  mis  m  •rmniêe,  *t  ve«« 
|HMiee«  fnur  ti  j'ê  ptturmi  aUiUhmm^mi  «h 
«r«y»ni  M  trittê  tf^etàch.  Le  •peclacle  d'one 
mort  qvi  Mt  répandre  de*  larmes  permet-il  oefie 
remarque  :  OwcA/*  «t  à  «m  aitt,  q¥*J0  m  efit 
pm*  igrvf  itffiit  ti»  mnit  tUt  mil  tu  *m  mtméiii 
ti  iimm  qnt  ctlmi  et  la  mortf        -  { 

Un  lentimeni  ect  mieux  exprimé  quand  nous 
apiiuyona  avec  force  aur  le*  raitona  qui  le  pro- 
diiitént  en  nous:  lAmiiie  Atmer  repréaenie  lea 
enire|>riHea  dontMatban  et  Aibalie  anat  ctpaMea, 
'  Joid  pouvait  répandre  :  Jt  Ut  méfritt  H  ne 
Ut  erttimt  ptimt.  Il  noavail  «npioyér  des  formes 
Hus  propres  «u  sentiment,  et  se  récrier  :  Mti! 
Jt  Ut  craindrait*  moil  jt  tmectmhtrait  tout  Ut 
eimptiU  Matkan  ou  d'Âtkatiê!  Eneii  il  pouvait 
dire  :  Jt  ermimt  DùtUf  tt  it  Wai  pat  é^autrt 
crminU.  Mais,  avant  d'eiprfmer  ce  sentiment,  il 
expose  les  raisons  qu'il  •  de  mettre  sf  confiance 
en  Dieu  : 

C4ll*^f«i  ■*(  «■  fNM  k  U  ftoMM  4»t  S«U, 
'  Itil  Muti  it  mnknU  arrlter  Im  CAapUU; 
Smmm  tTM  rMpMl  i  M  ?«U»U.MiaU,  ^ 
J«  «r«iu  DiM,  char  Mhmêt,  «t  tfù  fifA  ituin  «raùito. 

(Ra«.,  i(k.,-Mt.  I,  M.  I,  64.) 

Le  dernier  vers  est  tréa-simple.  1)  est  beau  par 
lui-même;  il  l'est  encorei  perce  qiie  sa  simplicité 
contraste  avec  le  tour  figuré  des  deux  premiers; 
enfin,  il  reçoit  des  vers  qui  le'précédent  une  force 
qu'il  li'aurait  pas  s'il  était  seul,  parce  qu'alors  on 

t  ne  verfait  pas  si  sensiblement  combien  la  cou- 

Vflaiice  dëJoad  est  fondée.  . 

Les  détails  de  fous  les  effets  d'une  t>assion  sont 
encore  l'expression  du  sentimeot.  Hermionc  dil 
a  Pyrrhus  (Rac. ,  Andromaqut,  aci.  IV,  se.  v, 

i«  M  l'ai  paint  aimé,  ernal!  qn'ai-j*  donc  ftil  f 
J'ai  44<Ui(,iM  ponr  toi  l««  *«al  da  loai  ne*  prinea*  ; 
J«  t'ai  ckarehé  aiai-atea  aa  fond  d«  ta*  pra*iae«a'; 
J'y  a«ii,«ac«r  aMifré  la*  ialdàiiUt. 
St  Mflfri  Uaa  l«a  Gr««a,  iMnUat  da  ■••  banli*. 
i»  laar  ai  coaaaandé  da  caslM*  aiea  ia^w  ; 
J'aliaadait  aa  tacralla  raUar  d'as  parjara  ; 
J'ai  era  qaa,  Ul  M  lard,  i  (#■  da«a^r  raiida. 
Ta  m»  ntfpaHaraia  ■■  eawtyi  ■'élail  dé. 


la  t'aiwik  iMiaitit.  fi'awrai^^a  bit ld«laf     , 
WX  MéMa  aa  a^  aaMaal,  aè'U  baacba  eraalla 
Tiaai  ai  Iraa^illaaaat  w'aaaaaaar  la  Irépat,  ■ 
laffialt  ja  daaia  aaaar  ai  jaaa  fataia  fat. 

L'interrogatiQA  contribue  encore  à  Texpression 
des  sentiments;  elle  partit  éir#ie  tour  le  |ilus 
propre  aux  reproches.  C'est  auMi  celui  que  fU- 
ciiie  met  dans  U  bouche  de  Clytemnesire,  lors- . 
qu'elle  s'exhale  en  ràprucbes  contre  Agamemnou 
(Ipkifémit,  act.  IV,  au.  iv,  88)  i 

Oaail  rharraar.da  Maaarira  t  «al  ardra'lalta«aui 
N'a  paa,  aa  la  Ua^aal,  arréU  «wira  r-'— 


j%  a  paai  •■  la  va^ «■>,  arraw  «wa  ■■!■  i 
Pawqaai  ftiadra  i  aa*  yaui  aaa  faataa  Irialaaaa  T 
Famaa-aaaa  par  daa  plaar*  praatar  «aira  laadraaaat 
Oé  iaa>  ila  aaa  aaaakaU  qaa  «aaa  a««i  raadaaT 
QMia  Sata  4a  «aaf  paar  alla  a«ai-*aa(  répaadair 
■QmI  dékri*  parla  i«i  da  ««Ira  réaialaaaaT 
Ûaal  aaaip  aaatart  daiMHa  «a  iiajhWai  i 
TaiU  |iar  fuiê  Uaaiaa  U  tatlaU  a^praaaar, 
OmI,  «m  ?a«ra  aaMW  a  vaaia  la  laatar. 


dirat 


Vm  titiê  Uta  MéaMa  «l'alla  atpéra  • 
Uaa(Mlai<iMlla««aa^tfaaaMa  din 
La  aial,  la  jaitt 
DaMHdal* 


alldMt 


L'ironie  donne  eacora  plus  de  force  aufre^ro-   i 

chas.  HermionedilàFfrrhua(Bac.,idiM(NMMfW«i 
acL  IV,  se.  V,  16)  : 

8ai|»a«r,  4aM  «at  avaa  dApaailM  d'artiSca, 
J'aîâa  k  T*if  qaa  da  wttimê  taat  «aaa  raadiaa  JatMit 
-^      m  ^aa  f  adaat  biaè  ra«|>ra  aa  aaad  «i  lalaaaal, 
Taat  taat  akaadawiat  aa  eriaia  aa  ariaiiaai. 
■a(-«l  iaaia,  ifrta  laal,  aa'aa  tan^aéraat  i'akaiaaa 
8a«*  ta  aaraila  lai  da  (ardar  aa  praaiaaaat 
Haa,  aaa  ;  U  partdia  a  da  qaai  «a«*  laaiar , 
Bt  ^mm^  ail  aa  eWebai  qaa  paar  feat  aa  «aalar. 
Qaai  I  Ma*  f aa  ai  aanaaal,  ai  datair  «aai  raliaaaa, 
Kaakarehar  aaa  Çrac^,  aaMat  d'aaa  Tfayaaaa  t 
■a  ^ittar,  bm  rapraadrâ,.al  rataaraar  aacar 
Da  U  BlU  d'HAMaa  à  la  «aata  d'Hactort 
Catoi«aaar  laar  à  loar  l'aaalaaa  al  la  ariaeaaiat 
laMMlar  Traia-aat  Craca,  aa  tla  d'Hactor  la  CrèaaT  '  ;, 
Taal  aalfi  part  d!aa  ciaur  laajoHrt  Ballra  da  *ff,  , 
Va»  Mraa  qai  a'aat  paial  aaclafa  dà  aa  fai. 

Quelquefois  le  lanpge  du  sentiment  est  ranide: 

c'est  une  exclamatioa  qui  tient  lieu  d'une,  porase 

entière.  OEnone,  au  lieu  de  dire,  nàvt  tammtt    , 

a«  détttp&ir;  et  erimt  tit  korrihlt:  etttt  roc* 

ett  dépforabU ,  téctie  (Rac,  Pkidrt,  act.  1, 

se.  III,  il4)  :        ' 

<f  '         '         . 

O  4«aaap«ir  !  *  «rÏM  I  «  ddplaralkW  raea  I 

O  9anHé!  ^it  Bossuet.  Ô  néant,  6  marUtt 
ifmoràmtt  i$  Uurt  dtttinétt!  Il  ne  dit  pu,  Umt 
i^ttfqut  vanité,  totit  n'^ttt  aut  néant}  Ut  mor- 
ttU  ttnt  ifnoranU  dt  Uurt  d*ttiîtèet. 

Dtt  touftprtprtt  A  ptùùtrt  Ut  cKottt  teUtt 
qu'tlU»  ^offrtmt  à  Vimafinatitu.  —  Nous  pie 
saurions  réfléchir  uns  tonner  des  idéesabalraites 
En  les  formant,  nous  séparons  les  qualités  des 
objets  auxquels  elles  appartiennent,  nous  les 
coiiHidérons  comme  si  elles  existaient  Dur  elles- 
mêmes,  et  nous  leur  donnons  une  s«>rie  de  rt^liié. 
C'est  pourquoi  notre  langage  parait  leur  attribuer 
les  sentiments  et  les  actions  des  êtres  aniim» 
Nous  disons,  la  M  nout  trdonnt,  la  vtrtit  mou» 
prtterit,  la  vérité  nout-^idt,  etc. 

Nous  allons  plus  loin;  nous  leur  donnons  un 
corps  ei4inc  âme.  A)/ssit6t  elles  agissent  coram«r 
nous;  ellesont  nos  vues,  nos  désirs,  nua  passions. 
Lea  «res  se  multiplient  ao|is  nos  yeux;  ils  se  ' 
répaodest  dana  la  nature,  noua  les  apostrophons, 
el  noua  samhloaa  attendre  léiir  réponse. 
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un  subatantif  féminlB,  ce  qui  serait  une  dusse  i  un  pronom  qui  précède,  et  ter  un  nombre  qui 


f 


Ipiut 
lioou 


v^ 


} 


k«r 


irase 
tmti 
roc* 
I.  I, 


tottf 
■or- 

tU*M 

Hes 

des 

In 

ll«s 

>ucr 

un 
>ns. 

I  K  ' 


TOU 

Nous  Miiune*  bien  plut  fomUt  à  tenir  cette 
conduite  par  ranport  eux  objets  sensibles.  Aussi 
tous  les  corps  s  animent.  Tous,  Jusqu'aux  |>lus 
bruis,  ont  leurs  desseins;  et  nos  discours  ne  por- 
téot  |>lus  que  sur  des  Dotions. 

Ce  langagu  doit^re  lié  à  b  situation  de  l'écri- 
vain. Il  ne  saurMN'sMocier  ivcc  l<^  sang-frojd 
d'un  boii[iHie  qui  raisonne  ou  qui  analysn;  il  ne 
convient  qu'à  une  imagination  qui  est  vivcmenc 
frappée  d'une  idée,  et  qui  veut  la  iwindrc.  — 
Flécbicr  pouvait  dire,  Ltê;cUl0t  9m«  nos  »HH»miê 
a'etaiêMt  d^'à  parUigéti  êonttncor»  dan$  Usêin 
é«  H0ir0  tmpirt;  Itâ  prmnMCtê  ^uilêdtvaùut 
tm9ag0r  ««4  r^cuêtUi  Uurs  moisêtni,  etc.  Mais 
rct  orateur,  avant  l'iuiaginaiion  remplie  du  la 
UetVdrs  peuples  ligués  «ontre  la  France,  et  des 
>  succès  de  Turenne  qui -dissipe  toutes  les  aruuTS 
ennomien^  fait  unn  «posiropbe  qui  convient  |Hir- 
blleinent  a  la  siluMioo  de  son  àiiM<  : 
'  f  ii/««  fM«  moê  0mn4mù  t'étaunt  déjà  p«P- 
tafffê,  v»ui  éltê  tufort  diana  tt  *tin  Ue  notn 
«mpir*.  PrattHCêÊ  qu'il»  •Mi#m4  déjà  rawapi^ê 
dmmi  U  déêir  «t  dam  la  ptmêta,  *oh«  ut»B  tncort 
ntuttUi  ■  *•<  muttêêonê.  f^imi  dmrt»  tnear», 
pt000ê  fM*  Fari  *t  la  mattir*  ont  fiirtifié»»,  tt- 
fu'il«  aMiMml  dtêttim  de  dèmtiir  ;  «I  r<w«  n'ar«» 
IrtmUi  f««««ii<  Uê  proj'elt  fi  tvfdéê  d'un  vaim- 
fmfttr  ira  *dr0,  qui  tomptait  U  nifmhrf'd*'  noi- 
tMdmt»,  «tqurmê  iomfeaU  pat  a  la  tofittt  dt 
Uur  eapUatM0,  {Oiauun  fum,  da  '^/\ir*MM», 
p.  4«7.) 

Lorsqu'on  personnifie  ks  éircn  moraux,  il  faut 
avoir  éfàrd  au.x  id<ys  qu'on  s'vn  fait  eoiniuu- 
némenl,  et  aux  acIitMis  qii'un  leur  altrilHiir;  c'ckl 
É  ces  deux  cb«ses  que  tout fe  qu'ont  dit  doit  éire 
lié.  . 

La  wictoy» ,   dit  un  orateur  en  parlant  <lc 

Louis  XIV,  la  rù  taire  utMtrvi»  tt  iniépitrùbU- 
M«iil  attatkift  a^ch%trd«  noir»  eimqurrant,  lu* 
doit  9ncor»  plus  qu*  ^^hut  qu'elle  pait,  et  mt 
p*ut  itrt  uMstt  tèÉiJÊÊÊ^^^-  4'"'  'tf'opf*^*  *'l 
formé  dêt  urmss  d^^KKttais  dé  Louis  l» 
Grand;  sitn  frpnt  n'sit  Jsounmné  qut  des  lau- 
riers qu'il  a  iHi'mémê  cusillis;  ses  Mains  sont 
pUinSs  de  nos  palmes  ;  la  France  leyie  empêche 
la  proscri/fUîiit-th  su  gloire,  oubliie  duns  les 
autre»  nations.  Ji»  vaiHuveur  m  plus  fait  pour 
la  vietvire  qu^  a  rendu»  citnttiinte ,  qW  lu 
victoir»  n'a  fait  pour  l»  vainqutur  qu'elle  rend 
keurauM.  —  Ces  iiensées,  s'écrie  un  grammairien, 
sont  neuies  et  bien  maniées.  Il  est  vrai  «{u'clles 
sonl  neuves,  car  on  n'a  iamais  rien  imaijiii*^  de 
S«âblsbl«-  Mliis  esl-U  vrai  que  la  victoire  dnire 
d»  la  reeonnaiàsanca  à  ^n  conquérant,  parc» 
qu^eU»  est  attaché»  ànon  ehar,'Jparce  qu'elle  ne 
:»e  couronne  quf  do  laurior»  qu'il  a  euètllts.elc? 
¥M-il  vrai  <iuc  la  gloire  de  la  victoir»  dépende 
do*  succès  de  la  France^  Quand  Louis  XIV  eût 
été  battu,  y  aurait-il  eu  lieu  à  laproscri|)iiy)n  de 
cette  gtoireT  et  n'est-ii  pas  indifférent  à  te  vic- 
toire que  Kes  lauriers  soient  cueillis  chez  niuus 
ou  chex  nos  ennemis,  que  ses  trophées  strient 
formés  de  nos  arroel  ctii>aes  leurs?  Ênfln,  Louis 
fkit-il  quelque  chose  pour  la  victoire,  lorsqu'il 
la  rend  constante?  Et,  n'est-ce  pas  la  victoire  qui 
Mt  tout  pour  lui  lorsqu'elle  veut  l'être? 

Les  éires  moraux  qu'on  fait  agir  ou  parler 
appartiennent  plus  particulièrement  h  la  poésie. 
La  régie  est  de  les  caractériser  relaii  veinent 
aux  idéM  reçues  et  aux  actions  qu'on  leur  at- 
tribue. 

Des  tour»  ii^féniou».  —  Oh  entend,, ici  par 
tours  ingénieux  les  bons  mois,  les  traits,  les  sail- 
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lies,  les  pensées  fines  et  délicates.  Leur  ci  mctèra 
est  la  gaieté.  Taniùt  ils  expriment  des  vérités 
agréables  aux  ftersonnes  à  qui  l'on  parle,  lanl6t 
ils  ré|Mindeiit  le  ridicule.  —  La  gaicié  i  c  plaît 
qu'autant  qu'elle  ci»(  niitiircllc.  C'est  |Miiirqiioi 
l'expression  en  doit  éli^  furl  simple.  «,clui  qui 
iravatlle  pour  Itadiner,  ne  Imdine  |ms;  il  cM  froid 
du  moins,  s'il  n'est  ridicule. 

Souvent  nu  tour  ingénient  n'est  «ju'uiife  mé- 
taphore. A  la  mort  du  ni.irrrli.il  de  'fil  renne, 
Louis  XlVayanl  f^it  une  (inHiiDiiun  de  plusieurs 
manThaux  «le  t'ranee,  i|uel<|u'un  dit  :  /(  cnnt 
nous  donner  lu  ui.tHhine.d»  fM.  d»  Tufénn».  — 
Un  loiir  in<eiiieu\  |)cul  éire  un  tnlileau  sgrcablét 
Aiadume  de briiiar  iiraif  aujourd'hui  lu  cmique  ; 
rll»  était  iiu  Ut,  belle  et  Cvi/fee  u  coi/fer  tout  l« 
monde.  Je  t^udraitque  vousrutêiestu  reàutl^e 
faisait  de  ses  douleurs,  »t  d»  ses  yeuJt,  «I  des 
cris,  et  des  bras  et  dos  maint  qui  Iniiiiaioàt  sur 
sa  courerlure;  et  Us  situations  et  la  compas 
tiitn qu'oU»  voulait  qu'on  eîlt...  En  vér.tté\r-iuî$ 
ites  uno  vrote    pUnud»,  quand  je  songe  avèt 

Îuoll»  simplicité  voks  êtes  malad».  (itévigné, 
I  mai  4(176.)  ->  On  ne  relève  |ias  les  m^gligences 
que  maiiame  de  Sévigué  s'est  Mrinises  daU  ce 
morceau  ;  il  suflit  que  ce  lableau  soit  ingénijeux; 
peut*  être -plus  de  i^rrcclion  Tei^t  gilé. 

Un  mot  peut  être  incénieux  |Mr  une  ailuàion,  ^ 
lors(|ue  ce  uu'on  dit  btil  entendre  ce  .qu'on  ne 
dit  IMS.  Madame  de  Sévigoe  en  rapiwrte  un  du 
comte  do  Grammonl.  N  Vous  ronnaiMtc/,  dit-'ïlle, 
l'Angli'e.  il  est  Oer  et  familier  un  jiossiblc.  11 
jouait  l'auire  jour  au  brelan  avec  lé  coniie  de 
Grfeiniirunl,qui  lui  dit,  sur  (iuel«|iies  iiianiére!iun 
Jieu  libres:;  MonMur  de:l'/itiflée,  furJea  c»s 
fa.iniliarUée-'lu  pour  quand  vous  joueret  tvea 
le  roi.  • 

L'n  l>on  mol  -n'est  quelipiefois  (|u'une  ré|»()nse 
fort  sim|*le,  in.'ii<<.a  laquelle  on  ne  s'ailendail  |ias.  ' 
Le  cardinal  de'lti<  belieii,  ayant  relidtli  la  |M;ll^iun 
de  Vaiigelas,  lui  dit  :  f%us  n'oublierem  pas  dans 
la   Oi-tionnairi  lé   mot   de    pension.'^'—    Mm, 
monseigneur,   dit   Vnuçclas,   et   encore    nio  int 
•celui  de  reconnaissance.  —  Un  lonr  ingénieux 
peut  n'être  qu'nnc.  reflexi<m  ^tlaisanté:  lellept/ 
«■j'lle-ci  de  madame  de  Sevigtié  !    //  n'y  a   rien^ 
qiii  ruine  comme   de  n'avoir  point  d'argeut.\{\ 
peut  même  ne  se  trouver  que  dans  une  expres- 
sion qui   surprend  p;ir  sa,  nuiiveiiulé,  et  i|u'ft»n 
approuve  pour  sa  j'usiesse.  Madame  de  Séviupé 
dit  a  sa  iillc  :  La  Oise  de  Giigiiun  me  fftit  iiiu\  à 
ro/r#poi<riM«.  (29  décembre  d()8S)..  j 

Des  tours  précieux  ou  recliercliis.  —  Il  y  a 
des  écrivains  qui  paraissent  craindi^é,  de  dire  ce 
que  tout  le  monde  |)ens«?,  cl  surtout  de  le  dire 
avec  des  expressions  qui  s^>iit  dans  la  lN>uche  de 
tout  le  monde.  Ils  aiment  ces  tours  précieux  qui 
ne  sont  que  l'art  d'embrasser  une  |)eiisce  cum- 
muiie,  pour  lui  donner  un  air  de  nouveauté  et  dé 
liiiesse.     - 

Ce  qui  nous  environne  nous  fait  otubie.  Voila 
un  tour  assez  obscur.  .L'expirssion  csl-elle  au 
propre  ou  au  fijjuré?  Veut-un  dire  «|ue  ce  (|ui 
nous  environne  nous  couvre  de  son  ouibre,  ou 
s'il  est  i  iiotre  égard  ce  que  les  ombres  sont  aux 
figures  d'un  tableau  ?  £ii  paraissons-nou^  plus, 
ou  en  |iaraissoiis-nious  moins?  Esl-cc  à  notre 
avantage  ou  é  notre  déNavantagc?  Il  n'est  pas*^  < 
douteux  qu'il  ne  faille  une  espèce  de  lincssep)ur 
démêler  le  sens  de  cello  expression.  Coutinucz 
donc,-et  dites,: 

Les  grand*  mérites  qui  sonl  éloignés  ne  nous 
découvrent  pas  notre  petitesse.  Au  lieu  d'sxpti-  " 


^j^^L 


Jours  après  son  subst.  :  Un  consentement  una 


lions,  le  purisme  ou  le  batbarisnjc  des  cnsc;nbles  ; 
de  sorte  qu'une  langue  n'est  autre  chose  une  l.i 


v^-V 


09« 


TOU 


4|ti«r  tout  unlnMot  reffet  ides  mérites  qui  lont 
proches  de  nous,  vous  le  donnez  à  deviner,  éa 
diMBl  ce  que  ne  font  pss  In  mériles  éloignés. 
\olre  pensée  cpinmence  a  devenir  nioios  olMcure. 
Achevés  donc,  et  dites  :  Ctlui  qui  la  joimi  la 
m»smr00tlamimtt*.  —  On  ne  voit  pasteaucoup 
de  raiiport  entre  ces  deux  propositions  :  C«  qui 
■nous  0nvirtintt»  noua  fuit  ow&r#,  «/  Ut  mériUt 
fui  nouê  0iivirûnKêmt  wunUnmi  uo$r»  pttùtsê*  ; 
bmIs  moins  un  à|ierçuU  ce  ra|>port,  pKis  on  saii> 
>Mede  floesse.  Si  voiis  vous  étiei  contenté  de 
dire,  lêmént*  d*  e*uM  qui  tmuê  ai^tnektmt  fait 
9»ir  comiitm  nous  »»  ov0mt  p4u,  le  tour  eût  été 
■iiasi  oommun  t|ue  la  pensée. 

On  pourrait  inrler  ainsi  à  une feaiDe t  liy  m. 
iMtfUmpê.  mmdautfy  qut  j^amrmiê  pria  Im  lA^rti 
éé  ••ua  tUelarêrmmt  mmtm^,  ai  vmm  muiaë-la 
MKbr-étwiantfudrtf  maia  iftua  étaa  açeupdapar 
je  ne  «eu  epmkiait  4*«Mlr»«  aaupifuta,  ai  jfmi 
j't^  à  ^rapo«  dama  tmira  :  it  pvurrm  arrviér 
«•  wtumani  pluaptr^uUa,  «A  ja  hmamrdariii  éa 
pmriar.  Mais  un  peu  d'.obwurtté  et  de  ooMradic- 
liuii  diM  lc«  termes  donnerait  à  ce  bwf»|e  un 
fctti  elr  d'etprit  et  de  Aoeaae.  On  dira  doaol 

il  y  •  ûmftampa  qua  fmnrmia  pria  fa  Imrié 
éê  9u»ê  uimar,  ai  utma  mriaê  la  Imaiè  àéita' 
mia»éa  éa  maif  m«ia  wwiaél^aeauféa  pmr  Ja  ma 
§aia  MmUam.  d^mutraa  aamf^fmta.  J'ai  îufé  à 
prafM  4$  ewu  p^rdar  t»am  mamtri  U  paurrm 
mntttr  fwe/f ve  mamêml  ptma  famrMê  aà  $a  là 


Ce  B'eM  pM  tmadre  UM  liberté  que  d'i 
perseoM  euMble,  mets  c'est  en  prendre  oae 
de  lot  déolarar  soa  amour.  En  oonftMdaM 
•a»  demi  cboees,  vous  mêlée  le  vrai  et  le  but, 
voilà  l'art.  —  Supposer  qu'uM  perioMW  %\  pes 
le  loisir  d'être  eimée,  e'eat  eacoro  supposer  faux  ; 
et  U  ftmt  une  lorte  de  Boease  pour  comprendre 
«M  oeli  veut  dire  qo'wke  femme  n'a  pes  le  tempe 
jhéeooter  un  amant.  *>  Enii,  fMrder  un  amour 
pour  un  autre  tempe,  e'eat  propreaaeut  n'avoir 
point  d'asBour.  On  se  sait  donc  fré  de  deviner 
que  cela  Éifnifle  qu'où  réserve  u  déclSration 
pour  un  autre-temps. 

VoiU  tout  le  secrH  de  ces  tours  recborchés. 
Pmmi  une  pensée  commune, expriaie»4a  dlabord 
aree  obscurité,  devenez  ensuite  votre  comoM»- 
tateur«  vomeves  le  mot  de  l'énigme;  mais  ne 
vous  hâtes  pes  de  le  prononcer;  faitee^e  deviner, 
et  votis  paraitres  peoser  d'une  nMotère  fort  neuve 
et  fort  One.   > 

Souvent  le  précieux  n^esl  qu'un  aeul  mot;  et 
cela  a  lieu  lorsqu'une  métaphore  .réveMe  des 
accessoires  qui  obscurcissent  une  peséée.  On  dira 
fort  bien,  la*  téfaMuma  atml  le.  mùrriiwra  éa 
téma;  mais  on  paraîtra  rscherehé  si  l'on  dit,  ha 
réàatwma  aont  laa  mata  ftimmiâ  4a  ffima.  On 
entend  par  mata  friand*^  des  rafoûu  qui  sont 
moiM  faits  pour  nourrir,  et  surtout  pour  noiirrtr 
ttiuement,que  pour  flatter  le  goût.  L  abbé  Girard, 
qui  eropl^  cette  métaphore,  veut  faire  enleiidre 
que  l'ème  sime  les  réflexions;  et  c'est  un  acces- 
soire qu'il  senit  bon  d'exprimer;  mais  le  tour 
qu'il  choisH  est  précieux,  |iarce  qu'il  abandonne 
une  métaphore  reçue,  pour  chercher  cet  acces-^ 
aoire  dans  une  Qgure  ou  l'idée  de  nourriture  se 
montre  *  peine. 

La  Motbé  dit  qu'une  hait  aai  la  auUaa  rf'trn 
jerd»»,  et  il  veut  dire  qu'elle  en  défend  l'entrée. 
—  Quelqu'un  a  dit  encore,  damier  uma  aiti- 
iuda  maauréa  à  aon  aijflê,  pour  dire,  écrire  leo- 
féRtent,  avec  réflexion;  ^  ffmamar  émna  laa 
aiMêapasêéa,  pour  enréndra  l'hiétoire. 


TOU 

Il  T  a  des  écrivains  qui  veulent  toujours  Mrs 
énergiques  et  Ingénieux.  Ils  croiraient  ne  pas  bien 
écrire  s'ils  ne  terminaient  pas  cha(}ue  srticle  psr 
un  trait  ou  par  une  tnaxime;  et,  déii  la^premierè 
ligne,  on  vuit  qu'ils  pré|>arent  le  mut  ()ar  lequel 
ils  veulent  finir.  Ils  fuul  continuellement  violence 
à  la  liaison  des  idées  ;  leur  siyte  est  monuipne, 
contraint,  eml>arr.isKe.~  Toutes  leurs \'phra!^es, 
toutes  leurs  [N^riiHlrs  paraissent  Jcléos  au  m<6uie' 
moule,  ils  n'ont  absolument  qu'une  ntaniéie. 
Quekiue  ing(^nif.ux  que  «oient  les  traits,  quel«|ue 
précision  qu'aient  les  ntaxiiées,  iif  ne  faut  les 
enipi<»yer  qu'auisnt  ipiela  liaison  des  id(>es  les 
amène  ;  ib  doivent  naître  du  fond  du  sujet. 

Il  r  a  des  écrivains  qui  aiment  à  nrodiguer 
l'ironie.  Cette,  flgore  a  fait  le  succ^  des  lettres 
dl  Voiture  qu'6n  ne  li}  plus.  Ol^  se  laise  enfin  de 
cequiéat  rccbrrcUc^;  el  rien  ne  l'est  plus  que  de 
dire  loueurs  le  contraire  de -ce  qu'on  veut 
tsire  entendre.  L'ironie  est  froide,  si  eUe  est.  dc- 
placée.  ■    .      V 

Skns  multiplie^  davantan  les  exemple*.  Il 
Bufill  de  remarquer  qu')l  faut  distingi^er  trois 
sortes  de  langagi'*  i  celui  dw  tmits  d'es|trit,  celui 
des  nnxlmos,  et  celui  du  sentiment.  Le  premier 
parle  à  l'Imagination,  le  snoofid  à  la  réflexion,  et 
letroiaiémo  i  une  âme  qui  n'est  que  sensible,  I 
une  àme  qui.  pour  le  mtNnent,  en  quelque  sorte 
sans  imagination,  «ns  réflexion,  est  incapable  du 
phM  petit  raitonneniDnt.  Il  tliu}dono  éviter  d'ex- 
primer le  lentimcnt  par  un  tour  pro|ire  aux  traita 
et  aux:  nwximea;  c'est  .coque  Fiwtenell*  n'a  pas 
(ait  dans  ces  vers: 


«  i 


l«  M  «MiM  Hm  fwé  mti,  tm»  Mm  ia««rtoll«... 


Il  m$  fMrt  fu  iitaM 


Ml  •  UamwlÊÊÀn. 


M.  I| 


,»».)• 


Le  premiereitun  trait  à  le  place  du  sentiment; 
le  second  est  le  tour  dHine  maxime  qui  veut  être 
iofénieuae.  ..  ^      . 

Itanarquei  qu'on  ne  ^iranonce  pas  de  U  méow 
manière  un  trait,  une  maxime,  un  sentiment.  On 
ne'prend  pas  le  même  ton  pour  dire,  U  na  faut 
pua  pUurar  ealmi  qui  maurt  paurm  pàiriat  et 
"pour  dire  : 

Qvai  I  «MM  ■«  ftwiraritt,  MMinBl  pMi 
(C«M.,  M»r:,  «cU'II, 

Il  y  a  plus,  c'ert  que  l'attitude  du  corps  ne 
sera  pas  U  mêmellans  l'un  et  dans  l'suire  cas; 
on  ne  Icra  pss  les  mêmes  gestes.  Voulez-vous 
donc  vous  amurer  d'avofr  |Kirli^  |e'  langage  du 
sentiment?  considères  si  votre  discoure  rvnd  les 
accessoires  qu'on  devrait  lire  sur  votre  visage, 
dans  vos  yeux  et  dans  tous  vus  mouventcnin; 
vous  verrez  que  les  tours  fins  supfiosriit  un 
viuge  qui  ne  change  que  poUr  sourire  à  «c 
qu'il  dit,  et  <ique  lee  tours  de  maximes  sup- 
posent un  vimge  traïupiille  et,  froid.  Chaque  pas- 
sion a^son  geste,  son  regard,  son  attitude;  elle  a 
seé  craintes,  seS  espérances,  ses  peinesr~scs  plah 
sirs.  Tout  cela  varie  même  suivsnt  lescircon- 
stances,et  doit  avoir  un  caractère  dans  le  discoiin 
s.comme  dana  l'action  du  corps.  Si  vôtre  àme  e»t 
sensible,  la  langue  vous  fournira  toujours'  Im 
toijrs  propres  siix  sentiment».  (EJttrait  de  VArt 
d'.^ortr«  de  Gundillac.  ) 

Tourà  irrtfmliara  élêçania.  —  Les  |,oUV8  «Mit 
réguliers  quand  ils  sont  lonformcs tiux  régies  do 
la  conslruclion,  et  aux  usages  de  la  langue  ;  ils 
aont  iriréfuliers  quand  ils  s'ècartenl  de  cm 
règles  et  de  jces  usages.  Cependant  il  y  a  des 
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^vent  en  tout  comme  tous 


-.  «»..m 


les  autres.  «  Mais, 


conventions  réfléchies  et  ejnnétrisées  des  pMI^ 
■itntiM  nii  il(>4  raisonneurs  de  Is  nation. 
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lours  IrréguUm  noftiêf ulenieM  que  l'on  lolére,  | 
mais  même  que  l'on  regarde  comme  des  beau  es. 
Il  T  a  un  lour  frréf ulief  éléganl  qui  ronalMe 
à  meilre  le  i^iroe  direcl  avant  le  v«fbe.  On 
••'en  sèri  souvenl  avec  beaucoup  de  grâce  dans 
le  style  élevé.       .^" 

Cei  moUêoni  da  l«nri«r«,  «••  ho"n«or«.  «•!  «o"qo»U«, 
Ha  ■•!■,  «n  »«ul  Mr»»nl,  !•»  lro|n«  louHt  prèU».  ^ 

'\  .  (■:*e.,  I^îf.,  «cl.  V,  M.  11,53.) 

•      ta  conslrucUon  régulière  scrali,  wa  in<ii«. 
iroMV  louUê  prête*  en  moitM«Hé  d«  /oiii»>rJ, 

^l  ,r  a  lin  autre  (our  irrégulier  qui  consiste 
à  meure  le  sujrt  airnis  son   verbe.  Ce  renvcr. 
srmeui,  bicp  loih  d'éiro  vicicMS,  «  de  la  gran- 
deur, et  est  m^^mcqucltiUiRfoiS'ùbsoliHiient  nçco»- 
Mire.  VoyeïH'n  4et  excinplen  nu  mot  Ii*r»ritnu. 
(Extrait  de  YEHcydftdU.)  Voyex  aussi  les  ar- 
ticles Fx/»r#Mwii,  Propriété.  .  ,  ...n 
•  ToolitiiTAiiT,  TotRiiMTAvr.  Adj.  rerlml  lire 
du  V.  Unirmtmtfr  :  Un  déëir  (nurmêntant,  vn* 
ptnêéa  UmrmtntuHtt.  On  peut  .le  mettre  avant 
M>n sùbst., lorsquelanalbf U; et  Thanhynie le  per- 
mettent: Ct*  UmrmtHtàmtêi  f>«*»tti.\ 
•  TocawtnTBa.  V.  a.  de  U  4" ronj.  VolUlre  • 
dtt.dâBt  ï Enfant  Prodigue  (acl.  111,  se.  Ui,  «>)  : 

et  Bacinedans  Ipkifémù  (i)Cl.  II,  ic.  i^lll)  : 

St  iêmrmtmttr  de  ï«#lfy«  ckote,  pouf  luelqtn 

■,        '  '  y 

'.-    FMT^i  MM  Umrm»nt«r  à»  Unr»  ordr«i  Mfrl^iT 
'     \  ,(■*«., /p*<f.,«rt.l.»«.  Il,  101.) 

F#ri  9imM  timnMni*»  pour  pemj»  <W. 

.  *  TovBRftNT,  TôcaaAUTt.  Adj.  verbal  tir*  du  y. 
ttmmtr.  On  oe  le  me»  qu'aprtt  aon  1iub«.  :  Un 
mtmtMimmnt^dt-êramtê  tournantes.     _ 
^ooiRi».  V.  a.  et  n.  de  la  !••  conj.  :  Tourner 
-H#  reue,  un»  iroche;  tourner  lee  y*P'*  '*> 

^regard»  sur,  versj  —  Tourner  eon  caur  à  Di*u, 
ntnDiê». 

Jt  M  vni  pMal  ici  *••!  rtf r«l«r  '•*  t*"P*. 

Q^  M^'i««nu«M  Mtr  ■•u(  Boi  traet^TimiiMlUt. 

^T«I.T.,  r*Mfr.,  Ml.  I,  •«.  I,  55.) 

Tourner  «m  chose  de  tous  les  sens.  —  Se 

tourner  fur  la  cité,  -r-.  Tourner  gustqu  un  en 

ridicule.  '  ^     ,         ,  •.   •  ■ 

TooiiiiEseL.  Subst.  m.  Quoique  le  *  soil  icr 

entre  deux  vôyellêsi  il  conserve  le  son  qui  lui 

'  est  propre,  '.«rce  que  ce  mot  est  coin|M»8e  «les 

deux  mots  tmi'me  et  sol,  et  qu'on  prononce  le  s 

dû  deroier  t-omme  si  cette  lettre  était  initiale. 

•    TooaMvîs.  Sul)st.  ni.  On  prononce  le  s  linal. 

TojDT,  TooTK.  Adj*.  41  fait  au  pluriel  tous  et 

Umtes.   Il   précède  ordinairerocnl  son  subst.: 

Tout  te  peuple,  toute  là  ville,  tous  tes  animaux^, 

toutes  les  plantes.  On  voit  |>ar  ces  exemples 

qu'il  n'exclut  pas  toujours  rarliole,  et  (piil  le 

précède.  —  Quand  tout  est  joint  aux  adj^iifs 

possessifs  vion,  ton,  son,  votre,   votre,   ^^'j^j^ 

précède  ces  adjectifs:   De  tout  vmn  cœu^de 

'  tout  votre  pouvoir,  etc.  —  Quand  il  est  ncciTm- 

pagné  des  pronom»  nous,  vous,  eux,  Il  les  suit 

toujours  :  iV«««  tous,  vousjous,  eux  tous.  — 

Quand  il  est  aoéompagné  des  adjectifs  démon- 
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stratifs  ce,  celui,  ceci,  tfefa,  etc.,  il  les  précède  : 
Tout  ce  que  vous  avea  dit,  tout  ceci,  tout  cela, 
etc.—  Les,  employé  comme  régime  direct^  ne 
veut  tout.ni  avant  ni  après  lui;  il  le  renvoie 
après  le  verl)e  dans  les  lém]»»  simples,  et  entre 
l'auxiliaire  rt  lepnrlitipodanslcs  lempscomposcs  : 
Je  les  vois  (oms,  je  les  ai  tous  rus. 

On  répète  |l/.i/<  devant  chaM"«  suhslaiilir  qu  il 
m«>diliè,  «pio  qu'ils  sianifient  de»  choses  de  même 
gen/e.  Ainsi,  l'on  dt.il  dire,  il' a  perdu  toute 
l  affection  et  toute  l'iHcUnation  qu'il  uvait  pour 
mhi;  et  non  \m  il  a  f«rdu  Uute  Vaffection  et 
lu,ctiMotio„,  eic.  -Il  faut  surtout  rq)éleHo«l 
a^vant  dcuJ  substantifs  de  genre  difCércnt.  Ne 
dues  donc  Ii|iis.  j»  «•'»«  «rec  toute  l'arSeur  et  le 
respect  pnsdiUe  ;  mi\i  avec  fvute,V  ardeur  et  tout 

le  respect,i\\i'.  ^ 

Tout  K<\\.  Il  siffnific  tout  À  fait,  entièrement, 
quoique ,  sins  cx1e|>»ion ,  ssiris  n^rve.  U  est 
assujetti  è  qlicUpM's  règles  particuln^res. 

Souvent  tlfut  n'est  qu'un  motexpléiif  qui  rend 
plu* énergiques  les  expressions  auxquelles  II' est 
joint,  couimo  devant  les  advei-l)cs  :  Ptirler  tout 
haut;  parler  tout  bas:  tout, franc,  tout  bonne- 
meul,touA,au^sibo^,  tout  aussi  mauvais  ;  tout 
tnrwHty  tout  en  grondant.  Alors  II  est  in- 
variable. .  V,  ,        .    J    !    .  A 

/'..Ml  est  aussi  invariable 'lonMju  d  est  Joint  * 
un,adje<lifm*>«ul in  pluriel:  tls  #o/,l  tout  r/./n- 
nès,  UtuX  utlerdtt.1.  (Marmonlei.)  (es  enfants 
tant  tout  pif int  d'esprit.  (Aradéinle.)  Les  hom- 
mes, tout  ingrats  qu'ils  sont,  s'i,^<  retient  tou-  • 
jours  a  une.  fsmme  /#ii^r#.  (Voltaire.)  Lee  jours 
que  j'oi  panes  tout  entier»  arec  m..»  seul. 
(J.-Jrltousseau.)  IIm  s 'ni  tout  autres  que  ro«* 
ne  les  aveM  vus.  (Vaugclas.) 

g«alHll  «ort»  lo««  ••li«ri  •»•«  )••"  f '«»<••  <•»•••'"•' 
^  ICOM.,  Cm.,  •*!.  Il,  •*.  Hl,  tu.) 

Tout  est  Irtvartable  devant  un  adjectif  féminin 
alngulierou  Hurtel  qui»  ominence  par  une  voyelle 
ou  un  h  non  aspiré.  Elle  est  tout  éblouie,  tout 
enchantée:  des  femmes  tout  rplories;  elle  est 
tout  abattue  dt!  ea  disgrâce,  (m  compagnie  elatt 
tout  attentive  et  loMi  émue.   (Voltaire)    Une 
constance  tout  héroïque;  eUes  sont  tout  autres  ; 
elle  est  tout  autre.  Avant  autre,  il  cst^quejque- 
fbis  dlfliclle  de  distinguer  si  ttmt  est  adverbe,  on 
adjectif ,  et  par  conséquent  s'il  est  Invariable  ou 
variable.  ÏHMcette  maisonestUwl  autre  qu'elle 
n'était   tohteai  évidemment  adverbe,  c:ir  il  lia 
point  dp  substantif  exprimé  oif  sons-enlen<lu  au- 
quel il  puisse  se  rapporter;  il  signilie  tout  a  fait, 
entièrement.  Mais  quand  on  dit.  tovtc  autre  se 
serait  rendue  à  leurs  discours ,   tnule  c«>l  un 
adje<llf  qui   se  rapporte  au  sulwlantif  sous-en- 
\enA\ipersonne;c:c^\-aH\\W, toute  autre  personne 

se  serait  rendue  à  levr.t  discours  W  en  est  jlc 
même  dans  celte  phrase  de  Voltaire  :  Cette  li- 
berté asesb,*Aes,  «?o»im«  toute  autre  espèce  de 
li&rlé.  (Préfacé   des  remarques, sur  le   comte 

(TEssex.)  '  ...,/.••        1  • 

Tout,  adverbe,  devant  un  adjectif  féminin  qiii^ 
commence  par  une  consohne  ou  iin  A  aspire,' 
prend  le  genre  et  le  nombre  de  cet  adjeeiif.  Alors 
iadverhfi  se  convertit  en  adjeriif,  sans  perdre 
néaninoinîii  sa  signification  adverbiale,  et  sans 
prendre  celle  de  l'adjectif,  dont  il  ne  rcvôt  que  :i 
furine  ;  Une  femme  \o\i\ii pénétrée  de  douleur;  de 
l'enu-de-vie  toute  pure';  elles  sont  toutes  décon- 
certées; elle  M/. toute  consolée;  elles  sont  toutes 
rêveuses,    toutes   languissantes.    L'espérance^ 
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ili  brwMlront  une  forme  anâlofiqu»,  ou  que  leur 
rnm«  aeiuelle  les  mènera  petit  à  petit  a  un  pens 


UsDKAini.  Arfj-  qu*  »"'*  toujours  son  aubst.  : 
Contrat  n suraire,  intérêt  u suraire.  . 

iT.:.-' cKci  1.1  KniLiriant  d  uneiemnie. 


I 

-5- 


^f.r 


TRA 

lOIll*  <r*m^tfM  f  U'fii*  *«l,  Mff  «M  «MWMI«  •  IWIt« 

'm»mir  i  la  fn  de  im  vie  par  mm  ekêmiu  mgrîM*. 

—  Il  but  ,r«aiarqu«sr  que,  dans  ce»  exeinpks, 
«Aw<  peut  quelquefois  occasionner  lies  équiwKiiies. 
Par  cssnpie,  «Um  foii<  toutes  e»nêoU»i  peut 
signifier  ou  que  toutes  les  personnes  dont  on 
parle  sont  consulées,  sans  en  excepter  aucune, 
ou  qu'elles  sont  èHiiérement ,  tout  a  fait  coii- 
ioléct.  Féraud  est  d'avis  que,  si  l'un  |>rend  tout 

'  dans  le  sens  adverbial,  on  peut  éviter  l'équi- 
voque, en  disant  i  tUta  tant  tout  coM«W«««  ;  inais 
celle  lucuiiun,  conimire  à  c^lle  que  nous  venons 
de  donner,  ne  «erait  pas  sup|iurt4bte.  Nous  pen- 
sons qu!ou  (lourrait  éviter  l'équivoque  en  disaril, 
fiar  cxein()l«!,  tout**  $ont  e^soléts,  pour  signifier  ^ 
que  toutes  les  personnes  dont  ou  |>arle  sont  coo-  r 
solcetb 

Ttmiy  adverbe,  joint  à  un  ^ubsuniif  masculin 
ou  féminin,  est  invariable  :  Jl  **t  tout  /«u,  H 
têt  tout  ortUU*.  * 

Tout  m  fait.  Expression  adver^ale  : 

tê  Ni*  «liriliM,  Vtmrf»;  «t  )•  t«U  ttm$  é  ftÊit. 

(C4M1I..  ^.,  M<.  II.  K.  VI,  81.) 

ï 

nmt  i  fait,  dit  Voltaire.  iM<b>lt  Jamais  entrer 
dana  la  poésie  noble.  (  Romàtquo$  $ur  Otf 
nêitl*.) 

Tout  boum.  ExpresciQu  familière  que  l'on  em- 
plofail  autrefois  dans  le  atyie  noble,  et  1|ui  en 
est  bennie  aujourd'hui. 

.^ttmê  »M«,m  futim,  ikvifÎM  ta  fM  m^ïm  f»i^. 

-  ■  |Ce«ii.;(ft«i.»|i«t.I,»c.  11,73.) 

fWI  »M«.  FtailM,  U  Mt«l4  «M  pw«tM. 

,   I        '  (Cewi.,  ^^t  •««•  !▼.••••".  W.) 

Tout  Imw,  dit  Voltalfe,  revIeM  au  pimm  fUmo 
des  Italiens.  Ce  mot  fbayiier  est  bemH  de.  die- 
roars^  sértevi,  i  plus  fione  «raison  de  la  pi«êale 
Il  ne  peut  Jamais  être  etmmï,  parée  qu'il  ne 
peut  être  aocum|iefBé  de  rien  qui  le  f^fht.  (Ht- 
ntmr^uo»  ntr  CormôilU.) 

Tont  io  iuU0.yi>ja  Suitt. 

TocTirois.  Adv.  On  le  met  tantOt  «u  conimi^n- 
cemrnt  de  la  phrase,  Unldt  après  «<,  ou  après 

Iuelque  awti^e  conjonction,  tantôt  d«iis  le  corps 
e  la  phrase,  et  quelquefois  à  la  fin  :  ToutoH* 
"  il  viouéru  i  ot  toutefois  û  y  eouitut  ;  »i  tuuttftis 
lu  chotoêit  poêêikU;  jt  m»  laiêêoruipa»  toute- 
fois do  U  ttrvir  ;  U  ou  Oêtuonu  à  bout  toutefois. 
—  Ouand  il  est  joint  à  quoiquo,  biem  f  u«,  parto 
que,  et  autres  conjunciioos  dont  le  fit*  est  insé- 
.  porable,  il  se  met  ai*ès  ces  cuiijoncltons,  et 
ordinairement  entre. u  conjonction  et  le  4uo  : 
Pout'vu  (ont*  fois  qu'il  lé  veuille  t  ufitH^uto/ois 
qu'il  puisss  U  faire ;^  à  eondUion  touttfids  qu'il 
y  consentira. 
.  T«4^CAS8KR,  taiCASScaiK,  TsAÇASsiKB.  Ces  trois 
mots  sont  exclus  du  style  noble. 

T«*ce.  SiOwi.  f.  L'Académie  le  définit,  vestige 

.  qu'un  homme  ou  queU|ue  animal  laisse  à  l'endroit 

où  il  a  lassé  On  a  donc  eu  raison  de  critiquer 

ce  vor»  de  Racine   {Frites  enuemis,   act.  I, 

8C.  III|3)J 


TRA 

D«  M*  féaérMt  Maf  to  troott 


t  MMUil. 


Q><«U«*  IrMM  4«"Mns  T«i»^j«  tur  tm  lukiUf 


n,  fallait  dire  des  taches  afe  «ONf .  Trace  est 
ihieux  employé  dans  le  vers  suivant  (Rac. ,  PAàif;*, 
act.  V, se.  »i,  GO): 


Trmçes,  au  figuré,  dH  Féraud,  ne  se  dit  guèi^ 
au  singulier  :  U  tnarche  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres.  —  Les  poètes  t>'|ffrancbiaseDt  quelque- 
fois de  cet  usage.  .    ^ 

L»  ëifcord*  cm'l*  til  partoat  tar  U  trmt*. 

(Volt.,  jraAo«..Ml.  II,  te.  T,  IS.) 

Ce  n'est  pas  là  une  heureuse  licence,  et  ta  trace 
n'est  point  <du  tout  harmunieux.  .;! 

TaAcaa.  V.  a.  de  la  l"conj.  :  Traiter  une 
lifu»,  tracer  une  alUf.  -r-  Figurémeut,  tracer  le 
ck4Min,  la  routai  quelqu'un.  ^ 

....  Il  «Il  d4«  Tfrwt  qa*  j«  lui  pau  trmotr, 

(BM.,  Brttom.,  Ml.  I,  m.  ■■.  SI.) 

C'est-à-dire,  dont  jç  puis  lui  donner  l'exemple, 

Îue  je  puis  lui  apprendre  à  pratiquer.  Voltaire  a 
il  au  propre,  <nic*i^  •««*^M»"*. 

i«  U>*ii  Mlto  Ullr*  i  i»mù»  «(rra^tpto, 
Qm,  fHU  i  M  |UMr,  trap*  m  ■•■«  «awuU. 

(VotT.,  S««iir.,  Ml.  I,  M^  III,  tl.) 

L'expreuion'  est  boooe,  mais  frafa  sa  est  bUrif 
dur.         . 

TaaDtTioaRBL,  TaADiTionHtLi.K.  AdJ|r  qui  ne  se  « 
met  qu'sptévsoo  subsl.  -.Lois  tfaditiounelleSi 
epiniim  tradUiomnêUe. 

TaAMCTSoa.  Subsl.'  m.  L'Académie  ne  liri 
donne  point  de  féminin.  Vuliair»  dit  a  mada^in 
Uacler  :  t^eus  êtes  la  seule  Iraducirice  et  eum- 
mentuttioa.  (Dictionnaire  PkUosopktque,  artii  le 
ScoliutU.)-^  r 

TainvcTioii.  Subst.  f.  Il  ne  faut  pas  coofofU^o 
les  deux  mots  traéuelvm  et  version.  Ces  (lent 
mots  diffèreot  entre  eux  par  quelques   idéen 
accMSolrss:  car  oo  emjiloie  l'un  en  bien  des  cas 
(MiIVmi  m  pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  Un 
dit  ea  parlant  des  sainies  écritures,  U  version 
ésê  Septanttt  U  »«r«Mw  uulfate ,  et  l'on  ne 
dirait  JMS  de  même  la  traduction  de»  S4^ante. 
U  traduetion^uulfate.  On  dit  au  nmlniire  que 
Vaugelaa  a  fait  une  traduction  de  Quinle-Oinr, 
et  l'on  ne  pourrait  pus  dire  «lu'il  en  a  fail  um; 
version,  il  aemble  que  la  version  at  |>lns  litté- 
rale, plus  attachée  aux  iirocé<lés  pnipces  de  U 
langue  originale,  et  H"*  asservie  dnn»>  ses  moyens 
aux  vues  delà  construclion  analytique;  et  que 
la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  i>en- 
aées,  plus  attentive  à  les  présenter  sous  la  forme 
qui  peut  leur  convenir  dans  la.  langue  nouvelle, 
et  plus  assujettie  dans  les  expressions  aux  tours 
et  aux  Idiomes"  de  celle  langue.  L'art  de  la  tru- 
duction  supposé  néccssaii^cment  celui  de  la  r^r- 
sion;  de  là  vient  que  les  iranslaiiuns  que  l'on 
fait  faire  à  nos  jeunes  gens  dans  nos  a.ilége»,  tiu  > 
grec  ou  du  latin  en  françai»,  sont  trèa-Çicu  nom- 
mces  des  versions.  (Beauzée.) 

TKADD1SIM.B.  Adj.  des  deux  genres  qui  nn  so 
met  qu'après  son  siii>sl.,  et  ne  s  ein|»lt>ic  guère 
qu'avec  la  négation  :  Ce  poime  n'est  pas  tradui- 
sais. ._,  . 
TaAfwoEa.  V.  n.  et  n.  de  la  r«  conj.  :  Tra^ 
quer  en  lainet,  en  soierie'^*  —  Trafiquer  m«« 
lettre  de  change.  —  Au  figuré,  trafiquer  de 
quelque  chose. 

Britannicus  se'  plaint,  dans  la  tragédie  de  ce 
WMD,  des  téukolns  assidus 
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Ou  dit  être  Mtneii  par,  el  nen  pas  être  vaincu 


drais,  il  vaudrait;  nous  vaudrions,  tous  raudriex, 
ils  vaudraient. 
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Qui,  ekouii  par  Néron  paar  e«  eani«*re«  innait, 
'    IVa/lyiMNi  'tf«c  lai  à*»  »«fr«U  A*  moa  Imc' 

(Aei.  I,  M.  If,  27.) 

.Ta«o#.DiE.^ubst.  f.  C'est  la  représenlalion  d'une 
arlion  liéroi«|iic.  Elle  est  héroïque  si,  elle  est- 
l'effet  de  l'àiiH:  portée  a  un  degré  extraordinaire 
jusqu'à  un  <-ertain  ,|x>in(.  L'Itoruïsiiic  est  un 
cuurafe,  une  valeur,  une  générosité, qui  est  au- 
dessus  des  Ames  vulguires. 

Les  vices  entrent  «iaus  l'idée  de  cet  béroïsmc. 
Un  |>oëte  peut  peindre  Néron,  sinon  cumn^c  un 
iiéros,  du  moins  (roinmo  un  homme  d'une  cruauté 
extraordinaire,  et,  s'il  est  jterinis  de  le  dire,  en 
queiqi^e  sorte  héroïque,  parce  qu'en  général  ks 
vices  sont  héroïques  qu:md  ils  ont  pour  principe 
quelt|ue  qualité  qui  sup|)ose  une  hairdi^ssc  et 
upe  fermeté  |>£u  communes. 
"  I, 'action  est  hérojt|uc  p;ir  elle-même,  trti  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  est  héroïque 
par  êlle-méine  quan«l  elle  a  un  grand  oi>jciV 
comme  Vac(|uisition  d'un  trône,  la  punition  d'.un 
tyran.  Elle  estfafroîque  par  le  caractère  de  ceux 
qui  la  font,  quand  ce  sont  de)  niis,  des  princes 
qui  agissent,  ou  contre  qui  on  agit,  (^uand  l'en- 
tre(>rtse  est  d'un  roi,  elle  s'élève,  s'ennoblit  pat 
la  grandeur  de  la  persoimequi  agit.  Quand  elle 
«si  éooire  un  roi,  elle  s'.enooblil  par  la  grandeur 
de  celui  qu'on  attaque. 

La  première  (jpialilé  de  l'actioa  tragique  est 
donc  inrelle  soit  héroïque.  Mqis  ce  n'est  point 
asMi.  EHe  doit  être  eocbre  de  nature  à  exciter 
la  terreur  et  b  pitié,  c'est  co  4|ui  fait  la  diffé- 
rence et  la  rend  proprement  trafique.  —  l.*«*j»opt« 
traite  une  acti«in  béiniique  aussi  bleu  que  la  ira- 
gétlie;  mais  son  [irincipal  but  cHint  df'éxciier  la 
lenheur  et  l'adiniraiioii,  elle  ne  remue  l'àine 
que. pour  l'élever  |wu  à  peu.  klle  ne, connaît 
peint  ces  resMuroes  violentes  et  ces  frémisse* 
inenl«  du  théâtre  qui  funnent  le  vrai  triiftque. 

L«  but  de  la  trafé«iie  étant  d'exiler  la  terreur 
et  la  cooipussion,  il  f^ut  d'abord,  que  -le  poëte 
trafique  noiis  faiM  voir  des  personnaiges  ègale- 
neot  ainables  et  estiioables,  et  qu'ensuite  il 
nous  les  représente  daiis  un  état  inalbeiireux. 
GQQiirieoces  par  fMire  esliincr;ceux  iioiir  lesquels 
vous  vouiex  m'intéresscr.  Inspirez  de  la  vénéra- 
tion pour  les  (lérstmnagcs  destinés  à  faire,  couler 
ines  larmes. 

Il  est  (kmc  nécessaire  que  les  p(;r8onnages  de 
la  tragédie  ne  méritent  p«)ini  d'éire  tnalhenrcux, 
ou  du  moins  d'être  aussi  lualhetircux  qu'ils  le 
sont.  Il  ne. faut  pas  néanmoins  défendre  dMntro-  \ 
duire  des  personnages  scélérats  dans  la  tragédie, 
pourvu  que  lé  principal  inlérôjl  de  la  pièce  ne 
retombe  |ias  sur  eux.  Les  |N>cies  drainati(]ues 
dignes  d'écrire  pour  le  théâtre  ont  toujours 
regardé  l'obligatitm  d'i»spirer  la  haiiic  du  vice 
et  l'amour  de  la  vertu  coinine  la  première  obli^ 
galion  de  leur  art.  Non  seulement  il  faut  que  le 
caractère  des  princijwiux  ('•ersonnages  soit  jn- 
téressant,  mais  il  est  nécessaire  que  1rs  accidonis 

3ui  leurarrivent soient  toisqu'ils  puissent Mflligcr 
es  personnes  raisonnables ,  et  jftor  djins  la 
crainte  un  homme  courageux.  (Extrait  <le  \"Ency~ 
clopédit!.)  - 

Le  double  intérêt  de  la  terreur  et  do  la  pitié 
doit  être,  l'àine  de  la  traç'^'lie.  Pour  cela,  Il  est 
de  l'esscme  de  ce  S|)ecl;ii'lc.  i»  de  imus  préscuu^r 
nos  scinblobles  dans  le  j)éril  et  dans  le*  mal- 
heur; f  de  nous  les  présenter  d:;ns  iih  iK^ril- 
qui  nous  effraie,  et  dans  un  malheur  qui  nous 
touche  ;    3»  de   donner  à  cette  imitation   une 
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apparence  de  vérité  qui  nous  séduise  et  nous 
ficrsuade  assez  pour  élrc  émus^,  comme  non» 
nous  |»laisons  de  l'être,  jusqu'à  la  «loiibMir  exclusi- 
vement. J)c  la  tontes  b-s  règles  sur  le  choix  du 
sujet,  sur  les  iiij>urs  et  les  caractère-J,  sur  la 
('oin|>osition  de  la  fable,  et  sur  loules  les  vrai>cin- 
bjances  du  langage  cl  de  l'action.  Nous  ne 
donnenHis  poùil  ici  toutes  ces  règles;  elles  sont 
élrangèces  a  noire  pliur. 

(I'hagiqui:.  Adj.  des  deiix  genres.  Au  propre, 
ilncscinet  qu'après  son  snbst.  ;  Puéme  trngi'/ue, 
poète  tragique,  genre  trafique,  incident  trii' 
gique,  »tyle  tragique.  —  An  iigurè  on  peut  le 
mettre  avant  s<in  substantif,  en  consultant  I  oreille 
et  l'analouie;  Un  événement  tragique,  ^e  tragiqtm 
érenement;  une  histoire  tragique,  cette  tragique 
liittnire. 

TnAGiQUEMENT.  Adv.  Il  nc  se  mol  qu'a|irés  le 
Verbe  :  //  a  fini  tragiquement,  cl  non  pus,  il  a 
tragiquement  fini. 

.  Tn*Hin.  V.  a.  de  la  2«  conj.  :  Trahir  "lu 
patrie,  trahir  ion  ami.  Voici  quelques  exemples 
où  ce  mot  est  pris  dans  des  acce|rtii>nsi|ni  ne  sont 
point  indiquées  dans  le  Dictionnaife  de  l'Açadc- 
mie,  ou  qui  du  moins  le  sont  im|Kirfuitemenl  : 

N*  BM  défitiM  rieu  ;  laci  ftiiitiiaiit-ilt  IruAit' 

(VotT.,  tairr,  »cl.  III,  .c.   VII,   lii.) 

L«m<  veai  ilâil  rlier,  tl  Tutrt  tir^lii^cnro 
Itt  *••  ainci  Mfrét  t  Iraki  Uieafttncf. 

(VotT.,  oed.,  Kl.  I,  k:.-»ii.  23  ) 

La  r«ii|«ar  de  ion  fronl  lr•^l««•ll  •«  pcoM-v..., 

(Voit.,  S»iinr.,  ad.  II.  k.  i,  »<.) 

(,'■  Mul  mmI,  un  ioupir,'  un  ruwp  d'crit  nuut  Itmktti 

(VuLT.,  Ot:d.,  aei.  I,  ic.  m,  23.)       ,. 

I><  M  po(t4rité  pourquiii  trahir  l'ctpoirT 

(UiLiL.,  Bnétéi,  IV,  S9H.) 

TsAtNANT,  Ti»h*nT«.  Adj.  vcrbal  tué  du  v. 
traîner. '1\  ne  se  metqu';qirès  son  S'ibsi  :  f/wc 
raie  trutnanle,  u-me  queue  truinante.  —  Des 
drapeaux  trutnonte.        ^  ' 

TsAhcK.  V.  a,  eln.  de  lai"  c«»nj.  L'Aïadémir 
dit  truiner  une  vie  tnalheurru.ne  Voliaire  a  dit 
dans  le  même  sens  (Henriude,  11,  8S)  : 

Mon  p^m  malheurtux,  i  |.i  mur  cni-liaiti/. 

Trop  faible,  r't  militrA  ^i  icrtinl  (oujuiirt  U  reinr, 

Tr»tn»  éaoi  Ici  affronU  la  (orlun*  inrrrUinc. 

i)ebllc  a  dit  traîner  ta  vois  (^.néid.,  IV,  093,  : 

TmlAI  l'arrrrui  hibou,  ««ul.au  •ooinicl  dci  tmlt, 
Trutnt  en  «ccenU  pUinlift  luD  efrr^faiile  «uii. 

•Trtaim'.aii:.  Snbst.  f.  Action  de  inincr.  Mot 
Inusité  que  J.-J.  tlousseau  a  applique  a  la  mu- 
sique française  de  son  ieini>s.  Quelque  lemfti; 
dil-il,  ar«/i<. (/»/'')«  donnât  /<•  Devin  du  villa.'c. 
il  était  arrivé  u  Paris  dex  hiiiffuLi  italiens  qu'^n 
fit  j'nuer  sur  le  théâtre  de  l'O/ni  a,  jw«.<  prévoir 
Ceffet  qu'Ut  y  allaient  fuite.  La  comparaison  île 
cet 'deux  musiques  entendues  le  même  jaur,  sii'r 
le  même  tliiàtre,  dcbouvliu  les  oreille  s  franmises 
Il  n'y  eut  per.sonne  qui  pût  endurer  la  ininorir 
lie  leur  musique,  après  l'accent  rif'el  marjnr  le 
l'italienne.  (lA>nfessions,  II"  |»;irl.,  liv.  NUI, 
t.  xy,  p. '143.) 

Truki!.  V.  a  ,  irrégiilier  et  dcfcMiicux  d''  Li 
V  C(»nj.  Il  se  Cdiijiirne  .cvisi  '[n'ilsnit 


lez. 


Vftuei 

pr*«  Mil  subit.  :  Genr0  végétal,  ^^gtuvégéiaT; 
matières  végétàlet.' 
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"Orr 


n'a  poini  dr~v«naeanc 
quelqu'un.  {Be marques  tur  Corneifle.) 


a  vengeame* 

VEWGt:n    V.  il.  (le  In  lr«  roni 
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In<lic»(irr^f'ri'««ii/.  Je  (niis,  tu  trtis,  il  trail; 
noualraivons,  v<»iis  trayez,  ils  li-aicnl.  —^Impar^ 
fmt.  Je  trayais,  tu  trayais,  il  trayait;  uou» 
irjviohs.  VOI18  tfayict.  il>  trayaient,  — •  Le  pané 
•impie  manque.  —  Futur.  Je  trairai,  tu  trai- 
rait, il  traira;  nous  trairuiis^  vuus  trairez,  ils 
trairuiit. 

Cunditionncl.  •—  Pn'semt.  Je  trairais,  lu  trai- 
rais, il  irairuit;  itous  trairions,  voiti  trairiez,  ils 
trairaient. 

Impératif.  —Présent.  Trais,  qu'il  traie  ;  trayons, 
trayez,  qu'ils  traient. 

Sut>jouctir.  —  Préeemt.  Que  je  traie,  que  lu 
traies,  qu'il  traie;  que  nous  tnyionst  que  vous 
trayiez,  qu'ils  traient.  —  L'imparfait  manque. 

-Parliti|)e.  —  Préseut.  Trayant.  — «^  Pa^êé. 
Trail.  traite.  -'    ? 

Les  temps  composés  se  forment  avec  rauxilitire 

•*fir.  ■  -, 

Ta*iT.  Subst.  m.  En  parlant  des  ouvrages 
•l'esprit,  on  appelle  irait,  truit  tPetpriti  une 
pensée  iuf énieuse  et  extraordinaire  <|ui  surprend 
par  sa  nouveauté,  et  frap|ie  rimagioation  par  sa 
vivacité.  Voyez  T'owr. 

Trait,  dans  le  sens  d'action. 

» 

Air!  e'eil  It  dernier  Irait  k  aon  lm«  éperdue. 

\VofcT.,  S««iir.,  Ml.  V.  ic„Tiii,  37.) 

Celte  phrase  est  vicieuse,  dit  La  Uarpe.  On 
ne  peut  |»a&.dire  |iropreiuei4  cVfi  le  dernier  truit 
•i.  Il  est  iiiqKMbible  tic  suppùrtcr  tette  phrase 
clli|i(ique;  car  oB  ne  dit  pas  perterun  irait, 
comme  on  dit  porter  «n  eeup.  {Coure  de  Litté- 
rotme.) 
'  Avoir  tntit.  Voyez  Lampte  frauçoÎMe. 

TauTt.  $i)bst.  m.  Tenue  de  litléraiure.  Dis- 
cours étendu  écrit  sur  quchiue  sujet.  Le  tréité 
est  plus  pusiiif,  plus  foruiel  et  plus  métbodique 
que  I'mmi;  mais  il  est  nolM  profuad  qti'uo 
efeUme.  I  Ji  diteertmtioi»  est  onlInaireiMBC  muins 
lunf  ueque  le  traité.  D'aiileura,  le  trmiti  renrerne 
toutes  1rs  questiuM  lAiérthM  et  ptHiculières  de 
M»n  objel  ;  au  li«u  que  la  distertatinn  n'en  con- 
prmd  que  ifuelques  qucatloM  lénénles  ou  ppr- 
tituliére*.  Ainsi .  un  traiii  d'arilkinétique  «t 
composé  de  tout  c«  qui  appartient  i  l'aritlMé- 
lique;  v^tt  dieeertatlou  sujr  Itirithmétique  n'en» 
visage  l'art  de  coiiiptf  r  quie  sous  quelquci^aMC 
de  set  faces  générales  ou  |Mirticuliéf«s.  Si  l'on 
fomtN^  sur  une  matière  autant  de  disêertntloiis 
qu'il/  a  de  difKrenis  points  dé  vue  principaux 
saus  (esqueis  l'esprit  peut  bt  considérer,  si  cha- 
cune de  ces  dioarutions  est  d'une  étendue  pro* 
puriionnée  a  son  ubjet  particulier,  et  si  elles 
MMÂ  toutes  enchaînées  par  quélt|ue  onlre  mé- 
ibotlique,  vous  auret  un  tntUé  complet  suttetle 
luatiére. 

TsiiTca.  V.  a.  de  la  i'»conj.  Troittr  une 
mmiièite ,  un  evjet.  —  Traiter  la  paik,  «n 
mmrùige.  —  7Vn«(tjr  avec  les  ennemis.  —jTtviF- 
ter  un  malade.  —  Traije^  fuelqu'uM  A«  fripon, 
de  whnr.  —  Traiter  q%telqu  u h  d'ami dtrailtrr 
quelqu'un  en  ami.  La  première  de  ce*/ expres- 
sions signifkrkionner  à  quelqu'un  le  nomd'aïui  ;  la 
«eciMule  en  agir  é  l'égard  de  quelqu  un  coiiune 
uii  le  fiiii- avec  Mn  ami. 

On  ilit  traiter  une  matière,  nm  sujet,  une 
«futstiim.  Dans  tous  ces  exemples,  ta  uwtiére,  le 
sujet,  la  q<ii!Stion,  ne  sont  |ias  s|téciGés.  truand 
lU  le  sont,  il  faut  <|ire  tr^iUr  do  :  Dame  son 
,«u»rafe  il  traite  ùd  plantes,  àf»  *né(ault,^eir. 
—  On  dit  traiiÊr  urne  afaire,  cl  traiter  d^une 
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uffuireswnx*  il  me  semble  (\\xt  traiter  une  affaire ^ 
c.csi  l'examiner  a  fond  ;  et  traiter  d'une  affaire, 
c  est  la  (fisc u ter' :  £«  rapjpnrteur  a  hifn' traité 
raffiiiref  les'  jupes  ont  traité  de  cette  affaire 
pendant  deux  heures.  —  Traitor,  d^ns  le  scnH 
de  uégucier  une  acquisition,  est  toujours  suivi 
de  la)>répositiun  de  :  Il  trai^  de  cette  terré. 
.  Tiuirns,  TaAiTSKssr..  Adj.  qui  se  prenij  sub- 
stantivement. 1|  ite  se  met  guère  qu'après  son 
subst.  :  Un  homme  traitée,  iine  f'efkme  trat- 
tresse.  — Uncaur  truttre,\un  fsprti  traître.  -^ 
Un  procédé  bien  trattro.      \         ^  » 

TaAlTaBçsKMKNT. .  Adv.  On  ne  le  met  guère 
qu'aprte  le  verbe  :  Jt  tut  d^na  truUreueememt 
un  coup  de  poignard. 

Tk«m«il.  SuW.  m.  On  mouille  le  /  final. 

Trame.  Subst.  f.  Les  poêles  emploient  tr^ 
fréquemincut  ce  mot  au  figur 


.  Les  eruelt,  dsnl  lei  ceaMblei  i 
-I>u  plui  juile  dci  r«M  ont  prt'i  let  ttiMuioe, 
Oal.ie  leur. lraiii>on  caché  U  IraaM  layi*. 

(toLT.,,  S«a>ir.,MU  I,  ta.  III.  99.) 


I.  iaUilM, 
criaiMilet. 

(Volt.,  Mtk4m.,iel.  T,  m.  iv.  H.) 


A  feiwar  ceaire  «oi  dei  lr« 


TiAHcR.  V.  a.  dcf  la  I"  cojnj.  Au  propre,  trw 
Iner  une  éto/fe;ê\ï  Hguré  tràmei<mne  intrifue, 
une  conspiration  ytramer  fwf/fw*  ckeae  contre 
quelqu'un. 

TsAMciAMT,  T«4RCH««Tt.  Adj.  veHisI  tiré  du  t. 
trancher.  11  ne  se  met  qu'afirès  son  subst.  :  Cou- 
teau tranchant,  épr'e  tranchante.  —  Arfument 
frsudUiMl,  raieens  tranchante»,  r-  Des  coukure 
l^nehsintee.  —On  dit  aussi |wm  homme  traw 
chant,  pour  déslner  un  boinhie  qui  décide  de 
tout  avec  une  ancctation  de  supériorité;  et  ùm 
tom  treinchant,  fiour  désigner  fa  toa.qai  marqun 
oetltaltectation  :  Un  esprit  tranchant. 

TsARcau.  V.  a.  et  n.  de  In  1'«  conj.  On  dit 
trancher  là  tête,  mais  on  ne  dit\pns  trancher  lee 
pieds,  lee  mains;  il  faut  dire  ( 

L'Académie  dil  trancher  courà,  pour  dire  ter* 
miner  M  peu  de  mou  uiie  ctJjnvarsntlon,  us 
diacoure. 
-  Aaciae  a  dit  : 

g>1ii  »—•.  fMf  rfmfcir  4'tnmUttk  Hmmf, 
Um  te  kmùmm  #AekUU  «il  kmàé  mt  vie  i^ref 

{MàC.,  IfMy.,  mH.y,  U.U,  tt.)  - 

'     Dm  fêm  fnai  4ee  aMtoleJ'ai  n  trwjfir  le  ter*. 

(Cmui.,  fMiiMe,  un.  11,  M.  II.  t.)        * 

On  tranche  ta  vie,  dit  Voltaire.  •«  ^r«ftcA«  la 
tête;  pn  ne  tranche ^eint  un  sort.  (Hematques 
sur  Corneille.)  /Ifek 

Voltaire  a  dit  traneJler  les  jours  {Mort  de 
Cbar,  act.  III,  se.  VIII,  00)  : 

l'a  lâcke  MMetiael 
Vieal  de  lra«eA*r  ici  le«>««r«  de  ce  fread  beMe. 

On  dil  familièrement  Iranrher  du  grand  sei- 
gneur, du  Lel  esprit,  etc.  ;  et  Cumeille  a  dit 
{Polyeucte,  a<:t.  V,  se.  i,  11)  :      . 

rv«nek«it<  de  |iocr««s^ 

VoUalre   dit   de    cette  expression   qu'elle  est 
familière  et  du  style  comique.  {Kemarques  sur 
Corneille.) 
Traimioilu.   Ailj.  des  deux  genres.  Oh  h* 


fofiéii  du  pnrticipe  présent.  Amueant  est  un  nd- 
j«ctik<vci1>al  tiré  du  verbe  amueir,  et  formé  du 

•■aMixinA  Timlajtni   ilA  m  V^rhil.    j. 


même  un  verbe  adicctif  ;  et  quand  on  dit  Dieu 
est,  c'est  comase  si  Ton  disait  Dieu  est  existant. 
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mouHlepas  \esl.  ï\  m  dit  des  personnes  et  des 
choses,  et  on  |ieut'  le  mettre  av«nt  son  subst.,  en . 
coMullanl .  l'orcillie  et  l'analugrie  :  Un  homme 
troH^inUtf  urne  fNnmê  traMquilU,  vnedtne  trak-^ 
quïHe,  un  fsprit  tranquille,  utn  vùi  IrauquilU. 
Il  né  lui  liiiisa  voir  qu'unt  tranquille  reconnais» 
aunce.  (Marinuntcl.) 


*'0  ptil,  IrmmfuiU»  ptii,  tMour»U«  iamartelle. 
(RODUIAV,  llT.  iV,  o4t  Tlll, 


1) 


L«t  linc4r«« .«■•ar^  fen  eonnoi  dan*  no*  villet, 
Soift  DO*  Irmnquila»  loiU  snl  cboiti  dei  itile«. 

(G*MêêmT,'Églogu$U,Ai.)     ' 

Racine  lui  a  fait  régir  ja  préposition  à  {Andrp- 
ma^u»,  act.  V,  se.  I,' 9}  :         " 

Mu«l  à  mai  io«ipir«,  inu^nilÙ  A  M«t  «Uraci. 

Féraud  prétend  qu'on  ne '.peut  lui  Taire  prendre 
ce  régime  que  dans  le  hdut  style.  Si,  par  le  baùl 
style,  Féraud  entend  la  bau|e  poésie,  nous  ne 
sommes  pas  de  son  avis,  e(  nous  croyons  que  l'un 
peut  très-bien  employer  cette  expression^  en 
jtroM).  TranquUU  à  m«t  alarnts  est  un<t  phrase 
elliptique  qui  peut  se  traduire  par,  tranquUU  à 
la  vue  4»  uiei'  alarmea }  l'ellipse  est  naturelle, 
le  sens  est  clair;  il  n'y  arien  U  que  la  prose  doive 
rejeter,  même  dans  le  style  épistolaire. 

TaANQOiLLKiieRT.  Adv.  On  ne  mouille  pas  les  /.' 
On  peut  le  mettre  entre  l'auxiliaire  et  le  rar- 
ticipe  :  Il  a  reçu  tranquillement  celte  mauvaise 
nouvelle^  ou  tj  a  tranquillement  repu  cette  niau,- 
vaise  nouvelle, 

Ta«NQ0iLti8Airr,  Tbanqdilusaiitk.  Adj.  verbal 
tiré  du  V.  tranquilliser.  Il  y  a  longtemps  que 
l'u^afe  l'a  adopté;  et  4'Académie  aurait  pu,  dés 
I7M,  le  recueillir  dans  m»  Dictionnaire,  mais 
die  nel^admi8qu'cn4835.  Une  >«  met  qu'a]>rés 
son  subst.  .Une  nouvelle  tranquillitante,  une 
déclaration  tranquiUieùnte.  Cela  ett  tranquilli- 
eanlpemrvouê. 

T«Aii90iL|.itBS.  V.  a.  do  la  4'*  conj.  On  ne 
W>ui|le  pM  les  /.  Il  se  dit  au  propre  de^  humeurs 
du  corps  humain  :  Un  remède  propre  à  tranquil- 
lieer  lee  kumeurê.  Peut-être  dirait-on  mieux, 
à  calmer  lee  kumeure.  Au  figuré,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes,  relativement  au  trouble  et  à  l'in- 
quiétude de  l'àme.  —  //  était  inquiet,  et  je  Foi 
tranquillité.  J'ai  tranquillise  ton  esprit.  Il  ne 
fmrfieuârapata  tranquilliser  sa  conscience  -0(1 
M  dit  pas  tranquilliser  un  royaume,  un  État, 
une  pro9isiee.--Se  tranquilliser,  se  tranquilliser 
sur  quelque  ekoee  oui  donne  de  l'inquiétude. 

Ttktmmtmi.  subst.  f.  On  ne  mouille  pas 
les  / ;  £rfi  tranqinttité du  cœur,  ds  tesprit,  delà 
eoneeience.  Qtioiqu'on  ne  dise  |ns  tranquilliser 
un  rojfaunu,  un  Etat,  00  dit  ht  tranquillité  du 
rouaume,  deP£tat. 

Ta«MACTioN.  SuUt.  f.  Quoique  dans  ce  mol, 
le  «  M  soit  pM  entre  deux  voyelles,  il  prend  la 
IfroDonciation  du  «,  et  on  prononce  traneactvm. 

I  a  raison  en  est  que  ce  mot  ctaiu  composé  ilc 
deux  aM>ts,  trans  et  action,  on  cottsidére  le  s  de 
1»  nrépoeition  trame  comme  un  e  6nal  qui  doit 
seller  avec  la  voyelle  initiale' du  mot  suivant. 

TRANSccRiMirr,  TsANSccunAUTB.  Adj.  qui  ne  se 
met  qu'après  son  subst.  :  Esprit  transcendant, 
mérite  traneeendant,  veriu  trantcendanle. 

TaiRscaiBi.  V.  a.  et  irrégulief  de  la  *•  cooj. 

II  se  conjugue  oonme  écrire.  Voyek  ce  mot 
TsAMsriau.  V. a.  delà  4r«C00j.  :  Transférer 

«a  tribuneU  d^unt  ville  dans  une  autre.  Con- 


stantin transféra  le  tiége  de  l'empire  de  Rume  ix 
ConstaiitinnpU.  .     . 

«^XiitNSPORMKn.'  V.  a.  de  la  4"  conj.  :  Circé 
transforma  les  compagnons  d'Ulysse  eu  pour- 
ceaux. 

'rBAtiscnrs.s^^cii.  Subst.  lïi.  Il  ne  se  dilpfdiit  au 
féminin.  R.-Kiiie  l'a  employé  au  mascuhu  (;^/Aa<»V, - 
acl.'lV,  bf.iii,71):  , 

Si  quelque  (rantyrtM'ur  enfreint  relie  promesse. 
Qu'il  e|«rou<erS'''""l  Uicu,  ta  fuieur  «en^eretse. 

.  TRA?i.stGr.R.  V.  n.  de  lai'*  conj.  Quoique.»  ne 
soit  pas  ici  entre  deur  voyelles;  i)  n'en  i>rcii(l 
I>as  moins  le  son  dius.  I.n  jaisuii  mi  est  que  ce 
mot,  dérivé,  dur  ^tin  transigere,  est  çoinposé-de 
la  |)ré{)(isit.ion  latine  trans  y>ii  l»;  s  est  considéré 
comme  tiiial^ct  devant  se  lier  ay  mut  strivant'. 

TnA.i'SiB.  V.  Mt.  de  la  2*  conj.  Dans  ce'  mot  le- 5 
ne  prend  pas  le  son  du,5,  cun^nedaifis  transiger, 
transaction,  elfî.  ;  fa  raison  en  est  que  la  pcé- 
|iosilion  latine  trans  n'entre  {Kiint  dans  sa  com- 
position comme  dans  celle  de  ces  'derniers;  et 
qu'étant  dérivé  du  latin  Itarbare  ttrinxire,  il  n'est 
|»as  considéré  comme  un  mot  composé.  —  ll*ca 
est  de  même  de  transisse  ment. 

Racine.«  employé  ce  verbe  dans  le  sens  neutre 
(/>A#dre,a9t.l,>c.  111,124): 

..         "^  '  . 

J|.«  tnntii  (oui  aoù  corpt  «1  Iranstr  «1  brûler.   ' 

Transit:  Subst'.  m.  On  prononce  le  s  comme 
un  s,  parce  qu'on  considère  ce  s  de,  la  prépo-- 
sition  (/-(iNj  qui  entre  dans  la  ,comi>osiHon  du 
mot,  cpinme  un  «  Gnal  qui  se  lie  avec  la  voyelle 
initiale  du.mut  suivant.  On  prononce  le  <  fliial.  *. . 
Teamitip,  Transitive.  Adj.  On  prononce  trun- 
aitif,  |>arcc qu'on  considère  le  t  delà  prc|iosriion 
trans  qui  entre  dans  la  com|>osition  du  mut , 
comme  un  «Itpalqui  doit  se  lier  avec  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant.  Tenne  de  grammaire  «fui 
a«  dit  des  verbes  qui  marquent  une  action  qui  ' 
passe  d'un  ^Ujetqul  la  fait,  dans  un  autre  qui  la 
reçoit.  Il  ne.se  met  qu'aprcr  sou  subsi.  :  .Les 
verbes  transitifs  Xoyeiy  Actif. 

Transition.  Subst.  f.  Dans  ce  mot  le"*  se  pro- 
nonce comme  un  «,  quoiqu'il  ne  suit  |ias  entre  , 
deu%  vovelles,  trànnitwn  :  ce  mut  étant  coin- 

|H)sè  de  la  préposition  latine  trans  él  du  «ulistait: '. 

lif  inusité  ition,  on  regarde  ces  deux  mutt  cuniiiut 
sépares,  et  on  joint  le  |>reiiiicr  au  bccund,  selon 
la  réglconKiiaire.  /«■         i 

Un    eiitiiiiid   par  cemiot,    en  littérature,    l.i 
liaison  d'un  sujet  à  un  autre  dans  le  méniedi!»- 
courS.    Tous  Ut  prece|»tes  qu'un   duinie   |Miiir 
fonner  les  iransitiuns,  |»uur  les*|»lacer  a  pru|K>s, 
puur  \c%  varier  avec  goût,  wmj  autant  de  imc- 
ceptes  frivulcs.  Il  faut'que  tuu/cs  les  itartu.'s  d'un 
discours  soient  unie&  comme  le  sont  celli^s  t^'un 
tout  naturel;  c'est  la  vraie,  liaisun  et  pres<|iic  la 
seule  qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y  tient  que 
par  insertion  artificielle  y  est  élrtnger.  Ceipii 
rend  si  diflicile  la  pralii|iie  des  iraiiMlions  a  la 
plupart  des  auteurs,  c  est  qu'ils  n'ont  |tas  »>s^-z 
médité  leurs  sujets  pour  eu  connaître  tout  I  eii- 
chalnèment;   et    ^a^te  d'avoii'  saisi  une  [tariic 
médiante  qui  servait  de  liaison,  ils  font  alK>uiir 
1rs  unes  aux  autres,  des  parties  qui  ne  sont  puint 
laijlee»  pogr  se  joindre.  De  la  les  transitions  arti- 
ficielles et   les   tours  gauches  employés   poyr 
c«)Uvrir  un   vide,  et  lrum|»er  ceux  qui  jouent 
do  Ja  solidité  de  l'édifice  par  le  plâtre  dont  il  est 
revêtu. 
Qu'où  ptrcuure  les  ouvrages   des  cclùSres 


■y 


< 


un  rapport  déiqroîwfeau  pirésèfiïflîr^^  ^f  vrrhc, 

su  futur.  Ces  proposition  "doivent  donc  pr^dre  VS^Td^^^T^T^^^^^^^^^^^ 
«»— r«>...^.i...... I- ■!■--! - i-j,  .-,.  .  ^  .     ,f^  j.  ■•ouiurvs  et  ae  personnes.   Mais  on  i»eui  aii*Mi 
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.* 


éltfiniiM,  on  D'y  Terra  point  dhe  c«s  tourt  de 
youpleate,  si  foae  in'ezpnmer  iiôii  ;  le  sujet  se 
détdonpe  de'  lui-même,  et  s'explique  fraocbe^ 
ment.  Tout  se  suit»  et  quand  ils  ont  dit  suV  un 
chef  tout  ce  qu'iL  y  avait  à.  dire,  ils  passent  à  un 
autre  sirapIciDentf  et.svec'un  air  do  bonne  foi 
beaucoup  plus  ajréablo'  pour  le  lecteur  que  ces 
subtilités  qui  marquent  la  petitesse  de  l'esprit, 
'  ou  au  moins  unaiittur  trop  Oisif.  {Principe» 
Littfraturty)    ■ 

TaAMsnoiBt.  AdJ.  des  deux  fenrei.  Où  pro- 
nonce trantHoire,  pai^  qy'OD  considère  le  «  de 
h  préposition  tntuqxii  entre  dans  b<toropos|tiQn 
de  ee  mot,  comme  un  »  final  qui  doit  se  lier 
avec  ^la  Toydle  initiale  du  root  suivant  :  Lta 
ekos«t  d*  éé  memdê  atmi  tr%UMitoin». 
\  TMaaiuTia.  V.  a.  de  là  l**  ooai.  L'Académie 
dk  qu'il  est  viMx;  aih  il  a'eauuoie  encoM  en 
{■VMMdc  k'veniQa  serrik  que  Von  hit  d'une 
iBBgiMi  daon  une  autre.  Cdul  qui  s'étbifw  de 
l'original,  fiotur.  en  rendre  les  bewMAi  par  des 
tours  analogues,  traduit*  celui  qui  rend  son  ori- 
ginal mot  à  mot,  translalu. 

Tbamutrvb.  Subst.  pi.  L'Académie  dit  qu'il 
est  vieux,  On°  s'en  sert  encore  pour  sigoiÛer  un 
traducteur  qui,  sans  se  soucier  de  rendre  les 
Yieaulés  de  son  original,  le  traduit  servilement 
et  mot  à  mot.  Il  n'a  point  de  féminin.  Il  me'semble 
qu'on  pourrait  dire  traHsiaériee. 

TaANSHtTTHK.  V.  a.  et  irréf ulier  de  la  4*  oonj. 
It  se  conjugua  comme  mtttr*.  Voyex  ce  moi. 
Il  Ma  trumsmiji  Im  pmpriété  tU  cett»  ftfffi*. 
—  Figurémènt,  tmntmtUn  ton  nom  à  M  •)!««- 


Trmntmm  p«r  U  atiar*  «ÏMi  ift'mm  liérHif . .. 

(▼•LT.,  Mér.,  Mi.  1,  M.  iri,  SI .) 


(Du4lM.'AiM.,  IX.IM.) 

TaâRsaissiiu.  AdJ.  des  deux  fesres  quT  m 
se  met  qu'après  son  mknL  :  De*  éfHê  infm*- 

TnaawMinrr,  TaAMraacinrB.  Adj.  q«i  'm' M 
Mal  qu'après  aon  luksl.  :  Cmrpê  tmmifmnttt. 

Tkanaroar.  Sttbiit.  m.  Ce  iMl  au  Nfuré  ae  dit 
plutôt  du  'eifr  que  de  Tesphl, 'surtout  quand  il 
est  question  descftiiaenls  et  d«  pniainn.'Andm- 
naque  dH  t  fyrrhus  (act.  I,  te.  iv,  41)  :      ' 


'     ■      ,    ■%'  " 
Ou  peut  croira  que  la  poitu  aurait  dit,  U  M^m- 
fêri  4tmu  MMT  mmmnmM,  al  la  UMMura  du  vers 
Vaèt  permis. 

TsiNsroMTMMi.  Subsl.  t.  Terme  de  liiiéniiura. 
Ceit  le  renveisement  de  l'ordre  dans  lequel  las 
nota  eut  accoutumé  d'être  rangén,  oMnoie  quand 
le  verbe  pré^oéde  le  siuet  ou  QiHt  le  régime  se 
idaoe  derant  le  verbe.  Il  v  a  des  iransiMiaitiona 
élégantes.  —  Im  poésie  admet  plusieurs  trmàê- 
ptHittmt  qui  n'^mt  lias  lieu  daaa  la  proae.  Par 
exemple,  ou  dit  irès-oicn  en  vers 


JméU  4»  lé  Miaft  U  M  li«l  tfétttitr, 

(Baik,  a.  F.,  m.  414.) 

Fmk  Ut  c««rf  ttTHaf  rMMtié  ■*••«  p«mt  futa. 

(VM-téUS.) 


TRA 

L«  keBk«a»  d«i  MickMU  coaaé  u  lemal  t;éM«i«. 
(RiC.  Âlk.,  têt  II,  te.  vii,  72.) 

Mais  en  prose  on  dirait'^  ynmiiM  H  ne.  faut  a'écar- 
ter  de  la  nature,  Camttié  n'est  point  fuite  [pour  . 
lei  cteuts  corrompus,  le  bonheur  des  méchants 
s' écoule  comme  un  torrent,  \oyet  Inr^rsion. 

TsAHSTcasAL,  Transversale.  Adj.  qui 'siiit 
toujours  son  subst.  :  Ligne  tranevéreble,  eectiou 
transversale. 

L'Académie  n'indique  point  son  masculin  au 
plurwl.  BufTou  a  dit,  aee  muscle»  transver- 
saux. 

TaARSvnsALKusRT.  Adv.  Il  se  met  toujours 
après  le  verbe  :  Cette  ligne  coupe  transversale^ 
memteé  carré. 

Tjuni,  TsAPOi.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Um  homme  trapu,  une  .femme  trapu», 
un  cheval  trapu. 

TirAVAit.  Subst.'  m,  H  fait  au  pluriel  traraih, 
lorsqu'il  signifieune  inachiniie  de  bolsdans  laquelle 
les  maréchaux  attachent  les  chevaux  fuugueux 
pour  les  ferrer;  ou  bien  encore  en  pariant  des 
comptes  que  1rs  ministres  rendent  des  affaires  de  .- 
leur  département,  ou  des  rapports  que  les  cora- 
mitlont  aux  ministres  dés  anairesqui  leur  ont 
été  renvoyées.  Dans  tous  les  autres  sens,  on  dit 
fraeawx  au  pluriel.        ' 

TaAVAituca.  V.  a.  de  la  i'*conj.  :  TravaiOer 
à  un  ouvrage f  travailler  i  purifier  son-  cœut; 
trmoailler  pour  quelqu'un,  travailler  pour  sa  ' 
fertune,  travaiUer  à  sa  jortnine,  travaillen  ^e 
fon.wutier,  travailler  de  corps,  d'esprit.  —  Il  se 
prend  aussi  activement  :  Travailler  son  style  ; 
travailler  le  haie,  la  fer,  -^  Se  travailler.  Il  se 
travaille  en  vain. 

TsAVAiLUoa,  Subst.  m.  On  mouille  les  /.  .~y 
En  parlant  d'une  femme,  on  dit  travailleuse.       ^ 

TaAvcas.'  Subst.  m.  —  On  dit  au  travers  «^  à 
<r«vrrf  t  Ca  sont  des  phrasea  employées  comme 
prépositions,  mais  qui  ont  des  sens  différents. 
Âimeer»  «st  toujours  suivi  d'un  régime  simple 
Àtrmear»  U»  hei*.  Au  travers  est  toujours  suivi 
de  It pnépoailioD  de:  Jl  M  pa»»a  ton  épée  au  . 
tem9tr»iueee-pe.  —  ILfiuM  remarquer  cependant 
avee  Boàifbce  que  aTle  complément  des  mots  à 
teaeer»  «Bt  pris  dans  un  sens  partitif,  ou  fera 
nécessairement  uaagudel'article  contracté  i/w,  de»; 
mais  ce  n'eat  pas  là  uue  dérogation  à  h  règle  :  // 
fortm  »e»  arase»  redoutée»  a  travers  des  eepaees 
imm>sn»e»  de  terre  et  de  mer.  (Bossuet.)  (A.'Le- 
mairu,  GraMMOtrr  d««  Grammaires,  p.  HIA]  >^    - 
trs^s  niarque  purement  at  simplement  l'aciton 
dt  passer  par  un  milieu,  et  d'aller  par  delà  ou  d'uA 
bout  à  l'autre  ;  •*  traœr»  marque  pruprement  ■ 
ou  particulièrement  l'K-tiun  et  l'effet  de  pénétrer 
dans  un  miUeu,  rt  de  lo  percer  do  |tart  en  pin, 
ou  d'outre  en  oijlre.  Vous  païucs-à  travere  l« 
milieu  qui  vous  laisse  uo  passage, ,  une  ouver- 
ture, un  jour  I  vous  paasesiiit<>'av#r«  d'un  milieu    ~ 
dana  lequel  il  faut  vous  bire  un  passage,  faire 
une  ouverture,  vous  fal^^  jour  pour  pas^r.  Im, 
vous  avex  la  liberté  de  passer,  rien  ne  s  y  onpose  ; 
ici  vous  trouves  d«  la  résistance,  il  iaui  la  lorKier. 
Le  jour  qtti-pasae  entre  les  nuages  pasae  à  trot 
*«r«;  celui  qui  pasae  dans  le  corps  d'un  nua^ 
pèas««it  ttmvera.  Cette  diflèreoce  est  assez  itjkii^ 
observée  dans  ka  exeéples  suivants  :  i 
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m  i  ^  ÏMfi'M  CM  liMt' 
•«  lr**«r*  /••  t«aif  fm  v*M 

(Ri*.,  iia.,  tek.  y,  te.  m  i.) 
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substituer  un  autre,  la  etaee  faite,  par  exemple:  [  svllabes.  —  Nos  vers  réguliers  sont  de  douze,  de 
^Jprè»  la  chêêe  fatte,  U  partit;  la  ckeie  faiêe  \l  I  dix.  de  huit,  ou  de  sept  syltabes.  Voila  ce  qu'un 

jr 1--      «11—- J    r»-!-»  i'miii».' /Bilvait    mm    ■—ixto   I   •■inMll<l    ^tMa^rm.   \m   v»Hl    A»   Ai\umtt  avIlAlwNk  aal 
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'un  nua^ 
asseï  ItjÀ» 
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QMa4  MWTai-j*,  aw  lr«v«r«  iI'bm  nobi*  p«ml[»ér«, 
Skifra  Mr«il  un  char  fuyanldani  I*  carri«r«T 

(Rac,  PkiÀ.,M\.  I,  ic.  m.  iS.)  - 

■■■,.'-       »■  /■'      ' 

•  J«  trmvr»  4e«  p^rili  dii  ^raiid  eaor  («failjour.   ''^ 

(Rac,  Ànéram.,  Ad.  III,  ic,  ■',  79.)  . 

*il'  trav*ra  Im  ntpccli,  Uon  ttompen<ef  ionplettei 
Pcnctrtol  dani  not  eonrt  et  cherchent  noi  faibleitei. 

(VotT.^OBi.,  Act:III,  IC.  I,  VI.) 

Tréiocbcr.  V.  n.  de  la  !'•  conj. 

Ca  n'eit  |>A«  loilt  J'un  coup  que  Ual  d'orgv«il  tribttthi. 
(Coi!<.,  Ro4oa.,mtK.  yi.te.  i,  13.) 

7re&vcfc«r,  dit  Vollaire,  n'a  jamais  été  du  style 
noble  ■{Comittentaires  sur  Corheille.) 

Treiiç.  Adj.  numéral  des  deux  genres.  Il  se 
met  avant  son  sikbst!  :  Treize  perstmnes,  treize 
maxMOHê.  lU'eniploiequvIqueroispour  treizième, 
rt'alors  09.|K!ut  le  mettre  après  son  subst.  :  Louis 
treize,  chapitre  treize  \  le  treize  du  mois,  c'est- 
a-Hire  le  treizième  jour  du  mois. 

TMvA.  Subst.  m.  Terme  de  grammaire.  Figure 
composée  de  deux  M)in(s*dis|x>sos  hurizunlale- 
ment,en  cetie  maniMe(").  q.up  l'onmetsur  une 
voyelle  pour  iiidiquw  qu'on  <luit  la  prononcer 
s^taréutent  d'nne  autre  voycll<-  ji|ui  la  précède 
itomédiatemeni,  e'>  avec  laquelle  elle  formerait 
Fans  cela  une  dinhihongue,  ou  le  signe  com|)osé 
d'une  voix  simples  —  Qi^elques  grammairiens 
donnent  à  ce  signe  le  nom  de  diérése;qui  signiiie 
division,  parce  qu'en  effet  il  divise  ou  sépare 
une  Icurc  d'ime  autre.  Mars  l'usage  le  plus^ 
çén(^ral  a  confirmé  l'eitiploi  dn  mot  (réina . 

On  omplhie  le  tréma  pour  les  mots  païen, 
aïeul,  aïe.  Haïr,  kéroitU,  héroïque,  Étaii,  An- 
tinous, faïence,,  faïencier,  laïque,  naïf,  aliu 
'  d'iodit|ber(|ue  la  voyelle  sur.liKiuelle  on  le  pbce 
conitnêi^  une  nouvelle  syllabe,  et  ne  funnc 
avec  M^  voyelle  qui  là'  précède  ni  une  diph- 
Ibonfue,  ni  un  sixne  eomi»osé  d'une  voix  simple. 
—  On  met  aussi  le  tréma  sur  1'*  qui  se  trouve 
après  un  w,  précédé  de  '9,  dans  le  sultstantif 
eifui,  et  dans  les  adjcclifs  féminins  ambiçuë, 
exifvi,  contigui,  a^v#V  (loiir  iiidit^uer  que  celte 
vuyelle  doit  bire  une  sVllabe  distincte  de  celle 
de  Vu,  et  que  ces  mois^oivent  être  proinmcés 
autrement  qm  les  mots  iàtrifue,  brigue,  figue, 
etc.,  dans  let>iuels  la  lettre  m  n'est  placée  *|ue 
pour  dortnisr  au  g  x^ne  articulation  dure.  —  Il 
ne  faut  pa^j^Tir^ avec  le  Mmacltoien.e^iiploiey, 
essaïer,  essuïsr,  pais,  parce  qu'il  indiquerait 
qu'il  faut  |»r«>noiK'ercii/a-i«M,  empln-ier,eaia-ier, 
*éi-ifr,  pn-is,  lorsque  la  vérilalilc  prononciation 
de  ées  mots  est  cttnt-iem^  emploi-ier,  etsat-ier, 
*#*ti«m#r,  pht-is,  que  l'on  écrit  |wr  cette  raison 
eiltxffAÊ,  employer,  ketayer,  ei»ui/er^  P^V'-  ~~ 
rnlin.jÛ  ne  faut  |tas  mettre  le  tn^uia  Kur  un  i^-^- 
codu  (f'un  e  a<  ceiititA,  |iar<-t<  que  l'accent  suflil 
|Miur  fiinidft^cliui' les  deux  voyclU*s.  AiiiM  on 
éj-rit  athéume,  deififirtinl grali<im,  déiste,  rti'. 
VuynPoéÀs.  \ 

•TRuisilAirr\ThuiaiVRTt.  Adj  vertial  tiré  du 
V.  ireuMer.  On  |ieut  l(^  mettre  avant  son  siih^i., 
I<tn>que  l'inalofio  et  l'barmonie  le  pcrinetlcnt  : 
Sa  main  tremblante,  sa  trembUtule  main;  sa 
r.  i«  tremUanti{,\a  trem^l^nte  votjf.  Voyez  Ad: 
jectif  -..    0  I 

TNUiBLai.«Vi-n.  de  U  1'*  conj.  :  TremUer  de 
fr«id,  dé  peur,  trembler  |ioUf  '^uel^u'un.        '^ 

Ce  verbe  demande  toujours  au  subjonctif  le 
vetrbe  de  la  phnuc  sutturilonnée  :  Je  tremble  qdt'ii 
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ne  vienne.  —  Il  régit  aussi  '</#  avec  l'infinitif  : 
Je  tremble  de  le  voir;  et  quelquefois  à  :  Je 
tremble  a  l'aborder.       \ 

Je  trembU^  «pas  noamrr  l>nni;iiii  qui  m'opprime. 
(.Kac  ,  Jfilhr.,  irl.  L,  te.  Il,  7.) 

Féraud  protonrl  que.  si  la  mesure  -du  vers  Vvùt 
permis.  Racine  aurait  mis  de  V'tii  nninnicr.  .Nous 
ne  sommes  point  de  cet  avis.  Ou  du  je  tremble 
de  |>our  manpicr  un  rap|H>rt  do  la  clittso  que  l'on 
craint  avec  le  sujet  du  vcrbo  tremUer  :  Je 
tremble  Ac  laisser  pénétrer  mon  secret;  je 
tremble  de  me  trahir  ;  je  tremble  de  le  voir,  de 
/'(;/W«n<//'«,  et,  comme  dit  l'AradtMuio,  je  tremble 
d'4|r»u«r,  etc.  El  l'on  d»t  j»  tremble  a  |(our  inr.r- 
q^er  un  rapport  de  la  chose  que  1  on  craint  avec 
la  personne  dont  on  jiarle  :  Je  tremble  a  lui  dé-- 
couvrir  lu  conspiration  qu'on  a  fuite  centre  lud  ; 
je  tremble  a  lui  fuire  ce  reproche;  et,  comme 
a  dit  Racine,  jV  tremW^  ii  lui  découvrir  l'en- 
nemi qui  m'<>}ip)~ime^  t'Ai  crainte  de  celui  qui 
tremble  de  prend  sa  source  dans  l'action  même 
qu'il  fait  ou  qu'il  doit  faire;  la  crainte  de  celui 
qui  tremble  à  prend  sa  source  dans  l'impiiession 
<]ue  fera  cette  action  sur  un  autre. 

'TRCMBLtot.  âubst.  m.  En  iKirlant  d'une  femme, 
on  dit  trembleuse.' 

'  Tremblotant,  Trcmblota^itc.  Adj.  Verbal  tiré 
du  v.  trembloter,  '  ' 

Lorique  tous  eonscriiei  .un  etprit  tout  romain. 
Le  iien,  irteiolii,  Irtnblotunt,  inrerUin.' 

(('.<)■;*.,   Hor.,act;i,  ..■.  i,   101.) 

Tremblotant,  dit  Voltaire  au  sujet  do  ces  vers, 
n'est  |ias  «lu  style  noble,  (fieuiurques  sur  Cor- 
neille.) 

'Trkmblotir.  V,  n.  de  la  <'•  tonj.  Il  est  banni 
dufstyle  noble. 

'^RCMPCR.  V.  a.  de  la  1"  conj.  Les  poêles  rem- 
ploient souvent  au  figure.  • 

V*i  MAint  a'oatpoint  trtmpé  dant  le  oan;;. innocent. 
I  ,  (Rac,  Pà**..  acl.  I,  IC.  III.  68.) 

i  *  * 

I    RArcmaol  dA*A  le  tAOg  il  a  trtmpé  >a  niAin, 

(Volt.,  «.«r..  Il,  300.) 

'Raciac  lui  fait  aussi  régir  la  pr«'|)osition  a. 
{^hidre,tict.  I,  se.  i,  5Î  ) 

jAMAii  l'AiiBAble  tour  de<  cmel'i  PalUnlidei  , 

iy*«^d-l-«««  Aut  comploli  de  lei  frcret  perlrdeiT 

,  -  *  ■        • 

Cest  «ans  doute  ici  une  liccwe  ;  le  \èrï)c  tremper 
nc|»eut  s'allier  a v«?c  là  |»n^|ioMlK>ii  a. 
s  ,  Trk^tR;  Adj^desdeiix  genres.  Il  m*  met  Aant 
son  sul>sl.  ••  J  rente  hnmmen,  trente  ehertiux.  — 
•,>uelt|Ut'r<»is  il  se  d)t  |M»ur  /«v/Wià/uc.  et-alor>-on" 
|»oul  le  iiiellre  après  son  subst.  ('hnfntre  imiti.. 
—  Le  trente  du.  mon,  c'est-a-«lire  le  l^reuliemo 
jolir  du  mois. 

TiiEiinuc.  Adj.  des  deux  genres.  Noinbie 
d'ordre.  U  s*'  met  avuii  sî>ii  sub^l.  .  /,^  iren- 
ttème  jour,  l'i  ti  entii-iif  (iiiiire. 

'r^KfAS  àlubsi.  m.  I.OA  lin.-fl  no  mî  |iron>in<p 
pas.  Ce  mol  est  souvenl  eiii|ilove  |Mir  les  poêles 
au  lieu  de  mort. 

Sou  |r^p«e  i'a  pt«  rata»  Ia  reine. 

(Rac,  Fktd.,  Aft.  V,  •(.  »,  9.) 

Je  n'Ai  doM!  lr«eer«e  lAntile  meri,  tant  d'I^lAli, 
U«e  f*%l  «eair  trlAta  préparer  ion  trtfê. 

(MAC,  iadrem.,  art.   V,  i^.  |,   )S.) 


VER 


wkimmtHmfitr^éUkÊtfÈÊTmài^^m^ 


i|u'unè  longue  suite  de  vers  est  tënninOc  par  un 
vers  isole  dont  la  (icnsée  est  d'un  grand  poids. 
AInr.  r.>  v..r<  irt«^  son!  ni  MHS  rimo  non  esl  «me 
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iliiliofi  \m  H'nnrt5  ri  IcV 


epigruiniii«i's.  l.e  re|K>s  decei  ^ois  e>t  a  1j  *mi- 
trième  syllabe,  quand  elle  esl  masculine;  sinon 
il  se  fiil  a  la  tiiHiiiièine,  (lui  doit  être  touiouri 


U 


nid$,  été  immûê  timi 
Ihkmmwn.  Adff.Oi 


VVWV  «     VVWP^ 


...        7^ 


,  tm  timUi  mHi*.  YufW  J^/m<< 
■O*  ft«l  to  «Mira  «Mre 

ilmtitMMlM  ... 

TiMMiÉt.  Adj.  M  MM  Ml^«i'«F^ 


■ièri  -,  «M  IM  Imprimeun  appclMM  oivwhni. 
M  OM  (m  irMmâinlBM  auaMnint  <rati<iMivni. 

.  îw«  iwit  ou«inidkm4«t.  et  «H-oJ»nl  «|Hii« 
(Imx  loadén.  Qnaad  ub  mot  oo«i#«M*e  à  w  nu 
4'iM  It^M  «1  q«'ll  lutl  •*!  ouminoMtiiietti  «m  la 


ia  r<fM«lMi  i«Mi«  MM  tréfi  è  «ea  p^rt. 

(Rac,  Ipkif.t  •et'  V,  «c.  IM.  M.) 


.«& 


)  r 


S«a.irtfp««  ma  eaftU  «ncor  dai  laraiat. 
(VotT.,  Ait.,  ae«.  I,  M.  f, 


83) 


i 


/.  n^Ui  !  irap  ^anaa  «nrar,  aian  brat,  raaa  faibla  brfa 
/    Ma  fal  ai  |tra*aair,  «1  la^^cr  ion  Irtp—. 

'        (VotT.,  I»»nr.,  Il,  105.1 

Ja  taii  ckarelMr  la  tréfm*  k  U  a  narra. 

(V<H.T.,  CmA  yra4.,  ael.  IV,  te.  III,  01.) 

Tk^fauci.  V.  D.  de  la  4"  conj.  Quoique 
trépa!^  suit  un  terme  noble  et  consacré  à  la  haute 
p«ié»ié,  trèpa»$0r  ne  l'est '|)uiqt,  et  ne  se  dit  guère 
qu'en  style  de  sacristie  ou  en  style  maroiique: 
Fcraud  ne  veut  pas  qu'on  dise  iï  a  trépasaé, 
inaif  toujours  il^êit  iripatêé.  Cepfendapi  il  y  a 
une  différence  entre  l'action  de  passif  de  ccUe 
vie  dans  l'imUre  et  L'état  qui  rt^sulte  dlej!  celte  ac- 
tioo.  On  dira  donc.  <pour  marquer  cette  action, 
U  a  trrpaiU  à  «wr  hfurêi  au  $oir  ;  ct^  pour 
marquer  l'état,  ti«<l  irépané  dtpuii  un»  héur». 
Titàs.  Particule  qui  se  joint  à  un  adjectif  ou  à 

•  un  a^ert)C,  |>our  en  marquer  le  plus  hout  degré 
de  qualité,  c'est-à-dire  le  superlatif  absolu.  Il  se 
joint  toujours  par  un  tiret,  disent  les  grammai- 
riens, à  cet  adjectif  ou  à  cet  adverbe  :  Tràt-êage, 

^ès-sag»m0Ht.\oyei  Tiret. 

Ce  mot  ne  s'associe  guère  bien  avec  les  parti- 
cipes, surtout  avec  ceun  des  verbes  pronomi- 
naus.  Il  est  vrai  qii'on  dit  très-bien,  il  têt  tris- 
ocevpè,  elle  t$l  iriê-ceeupét  ;  il  têt  iri»-fàcké, 
ellt  ««/  trit-fikhéêiil  têt  triêhwmilU,  »Ut  têt 
irit'humiUét.  Mais  cela  ne  se  dit  que  ptroe  que 
le  participe  marque  une  action  ou  nnlètat  qvl  se 
ra|»()ortei||bsolument  au  sujet  du  Verbe.  Mata  si 
le  partici|ie  indiquait  un  rapport  marqué  è  ùoe 
cause  étrangère,  <ri«  ferait  un  méuvais effet. 
Ainsi  Ton  ne  dit  pas  lé  viUttat  itéé-t^ttmquétt. 
irés-mtàactt  ;  Varmiê  à  été  lrH-fattu0,  parce 

3ufl  les/partii'^ipes  atta^nét,  mtittuéf,hatttit,  in- 
i(|ûeai  des  rapports  marqués  à  des/causes étran- 
gères, savoir,  à  ceux  qui  attaquent,  qui  mena- 
cent, nui  ont  battu. 
TanaiitLsaciiT.  Subst.  m.  On  mouille  les  I. 
TausAitxia.  V.  n.  et  irrégulièr  de  la  V  conj. 
On  mouille  les  I.  Il  se  conjftgue  comme  oêtmUir. 
Yoycx  ce  mot.  —  Féraud  dit  que  ce  verbo  aé 
troifve  rarement  daiA  de  bons  auteurs  tut  trois 
BiéreB  personnes  du  présent  de  l'iDdicatif.  Je 
né /vois  pas  pouri|uui  les  boits  auieura  éviteraient 
M  trois  personnes,  qui  n'ont  rien  de  c|iuquant 
^ns  la  phNioDciation.        f  ,< 

imU  i  Mt  ««r*èl  trtMm4lU  #alléfratH. 

(DsLit.,  ÉiUfM.,  TIII.  IN.) 

TauMDtâtBi.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit 
tôujours'Son  subst..:  Figurt  trianowlairt. 

TaiBtT.  Subsl.m.  L'Académie  dit  MvVrfrAM/, 
et  ptytr  U  tribut.  Féraud  |Nyfère  le  dernier.  Ils 
sont  bons  l'un  et  Tatilre,  selon  les  ^s.  On  dit 
pnytr  It  tr^t  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
sens  du  mot  trjAut  ;  on  dit  paytr  tribut  quand 
on  prend  c^  mot  danii  un  sçns  indéterminé  :  Tout 
ctê  ptupUia  aaùnt  tribut  au  GranA'StimHtur* 
Chaque  aunit  Hê  paient  U  tribut.  On  dira,  en 

Priant  de  la  dbuleiir  que  doit  causer  a  ua  père 
mort  d'un  Bla  chéri,  Ufaut  pajftr  tribut  à  la 
waiurt  i  mal*  «•  parirat  à  un  père  qui  a  pleuré 
peadant  lottéapa  la  mort  de  son  tb,  on  lui 


dira,  dans  le  ((^>^in  de  le  consoler,  vout  avtM 

paytt  le  tribut  à  la  tialure. 

■   TmstTâinE.  Adj.  des  «Iciix  genres  qui  se  met 

loujotirs   apnu-  hon    subsl.  :    Puy»   irtlutuirt. 

Oiicliiuefuis  il  rcgil  lu  |»n'|X)Sili<3jn  dt  :  Cf^  royaume 

était  tritnil<nre  de. lu  Turquit'.- 
TsiCHE^TV.  a.  de  U  1"  conj.  Il  est  banni  du 

style  noble.  *''  ^ 

TsicuRUR.  Sub»»    m.  Au  féminin  on  dit  tri- 

chevse.  Ces  luots  nc  si)nl  [Mtint  admis  d.in8  le 

si  y  le  noble. 

TsiENHAL,  TsiriiNALE.  Adj.  On  fait  seplir  los 
deux  n,  et  on  prononce  I'»  un  peu  ouvert,  ei  non 
(MIS  fermé,  comme  le  mar<|ue  Féraud.  Il  ne  »*<• 
met  (|ii'aprt'«  son  subst.  :  Chargt  tritptiale,  of- 
fice Irieunal.  On  dit  au  pluriel  masculin  triew 
uaifx  :  Det  adminifirateiira  trifnnaus. 

Tr^oaud,  TnioAroE.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  //  ett  tripuud;  une  mine  tri- 
gavdt.  H  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Taio.  Subst.  m.  Mot  emprunté  de  l'italien,  (|ui 
ne  prend  point  de  «  au  pluriel. —  L'Académie . 
écrit  au  |)luriel  dt.t  Irioe. 

TsioLÉT.  Subst.  m.  Terme  de  poésie  française. 
C'est  une  pièce  de  huit  vers  sur  deux  rimes.  1  ji 
bonté  de  la  pièce  consiste  dans  l'apidicaiion  heu- 
reuse qui  se  fait  des  doux  premiera  vers,  qui 
sont  comme  un  refrain.  Le  caractère  de  cette  es- 
pèce de  rondeau  est  d'étr»  plaisant  et  naïf.  En 
voici  un  exemple  : 

Om  *•■■  ■•"trai  da  j«f  éaiant, 

Da  prtTayaaca  al  4â  eaura«a  ! 

Vaaitllàa  aafaB  raraaiaal;     <   ■■        , 

Qu'a  vaai  ««Blrat  da  iagaaiaal! 

Mail  an  taaf  voil  ««idaiMnl  ._,       ' 

Courir  daa  praaiiarf  fN  pillag*. 

t^ua  voni  ■«•Irai  da  jugaaant,. 

Da«|ri*«faMa  ai  da  aaaraga  ! 

TiioaraAL,  Tbwhpbali.  Adj.  H  tàl  trùm- 
^««  au  plurkl  masculin. 

La  paapla  naaaabli  aaiM  lai  arci -(Ho«ifa«iM. 
(Volt.,  Brut.,  ui.  Il,  m,  m,  t8:| 

TaMHriAiiT,  taioMPHARTi.  Adj.  verbal  tiré  du 
T.  trinmpktr.  On  pecft  le  mettre  avant  son  subst., 
lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  permettent  : 
Il  têt  triomphant.  —  Jrmea  iriomfhantte,  aee 
triomphani;eê  armtê  ;  êta  maint  triomphanUt. 
tet  triomphanUt  maint. 

Da  Hi  iWe«tpk«iil«a  anaéai 
La  la«pi  ra^ip«eUra  la  eaart. 

(RooMSAV,  lif.  I,.e4«  T,  ^t.) 

<  TaiOMMATcoB.  L'Académie  ne  le  donne  que 
comme  un  substantif  ;  cependant  il  est  souvent 
pris  adjectivement  dans  le  style  élevé  : 

U  liéfa  t«prèi  da  mai  ea  diaa  tri^mpkmtiur. 

(Ditii..,  iiUld,  VIII,  4M.) 

Sapriir* 
Paia  M  jaila  tribal  t  MiiMraa  gn^riara, 
Qai  daifiift  la  praaiiira  aMuaillir  aoi  «aiiMani, 
Utorau  lr<aMp*«l««r«  «I  da*  f  anU  al  <lai  aaui. 
■  {titm,  III,  740.) 

L'Académie  ne  lui  donne  point  de  féminin. 

Voluire  a  écrit  à  Catherine  II  :  f^ot  tuntmit 

•■mt  atront  parvenu t  qu'4  faire  gravtr  tur  vot 

«ii^af*«  .•  Triomphatrice  ^  f  empira  ottoman. 

(tlhnai  1760.) 

Taiowua.  V.  n.  delà  !»•  conj  Dans  leient 


—fWWOJTWJ     rar 


gaf»,  *•**»  utmvbléy  fort  bon.  fort  Uau,  |M.nr- 
qiiui  *crir«ll-ofr  aVec  un  lire^  trètêug*,  Iréi- 
aimable,  tris-bon,  tritbtau^  —  L'Académie,  en 
1838,  a  coDieriri  le  lire!  «Uns  louie»  cei  cxpre»- 
aiuM. 


\ciin:  I  »'  •  " 


el  tjélcrmiue,  comme  H'  oeninr.  i«: 
la  seconde  i>«r»oniie.  On  .lil  d.mc  <«»  7"»  «>* 
rsndu.  et  non  iws  toi  qui  a  roirfw.  On  du  de  même 
c0Mt  toi  quité  nommé,  Churl»»,:timn  pas 
eêêt  loi  fwt  te  nomm»  Cluulêi. 


O 


i 
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de  vaincre,  il  régit  la  préposition  de    Triompher 
«te  ê6M  ennemi». 

T«l  enfin,  triomphant  d*  M  diju»  impuilianU-, 

Ua  i«r  lorr«al  l'éebapp* 

(UlLa.,  Ènéid.,  M,  66U.) 
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Qa«  j'aiiM 


i  S^tr*ampkfr  d«  e«  tendre  embtrru  ! 
\     (Voi>»,'  *««r».  Ml.  m.  «c.  yi,  1«.) 


On  ne  peul  s'empéchcr  de  remarquer  que   ce 
veni  tienl  un  pfluiiP  la  com«^dic 
TàiPAiLL».  Su^i.  f  On  mouille  le»  /. 
■J'aiPHMOiwiu».  Subsl.  f.  Terme  de  grammaire. 
Assemblage  do  irois *ons qui  ncfonl  qu'une  8)1- 

*1al»e.  Il  n'y  a  pa«  de  triphlhungue  dans»  noire 
langue,  c'esl-à-dire  qu'il  n'y  a  aucun  assemblage 
de  voyelle»  qui,  »c  prqm)nçani  en  une  seule  »yl- 
lalie,  fassent  entendre  ,un  4riple  son.  Lieux , 
yeus,  ne  soDt  que  des  diphtbôngues,  |fitrec  que, 
quoiqu'il  y  ail  trois  voyelles  dans  chacun  d«  ces 
mots»  on  n'y  entend  cependant  que  deux  son» 
simulé»,  quLsoDt  »  et  u  i  le  premier  exprimé  i«r 
une  voyelle  simple,  el  le  second  par  deux  voycnes 
combioéet.  Il  en  est  de  même  de  iai,  iau,  wu, 
oue,oui,  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux 
son»,  et  <vul  par"  conséquent  ne  sont  que  des 
dlpblhongue».  —  M.  Lcuiaire  observe  que  le  mot 
j^»//#r  présente- irm»  sons  réunis,  om,  a,», 
c'fiit-4^ire  une  iriphtDongue. 

TaiuLB.  Adj.  des  deux  genre».  Il  se  mei  ordi- 
^iremept  avant  «on  subst.  :  Des  souliers  à  triple 

'"  semeUe,Mn  bàtimeMt  à  triple  étvgs,  vn  msnton 

à  triple  étofe.  ,      ,  •    •        . 

Triplemcnt.  Adv.  On  jieul  quelquefois  le  met- 
tre entre  l'auxiliaire  el  le  participe  :  Il  est  triple- 
ment troiMi.  *'      . 

TaiFOT.  (Subst.  m.  Le  <  final  ne  se  prononce 

point.  -,  1 

TaïasiLLABB.  Ad|.  des  deux  genres.  Terme  de 

,  crammaire.  H  «uil  toujours  son  subst.  :  Un  moi 
iriesyliabe.  >-  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
irieeylleAique,-  Un  pied  trissyllabiqve,  vn  vers 
triseuVUAique.  «  .  1 

TaiSTi.  Adj.  des  deux  genres.  On  |»eut  le 
mettre  ayant  son  subst.,  en  consulianl  l  oreille  et 
l'analogie  :  Un  homme  triste,  une  femwe  triste. 
~^  Un  airtriepe,  une  mine  triete.  —  Ite*  lieux 
tristes,  un  jardin  trisU.  —  Une  triste  mine, 
ees  tristes  lUus.  —  Un  triete  souvenir,  un 
triste  accident,  un  triste  spectacle ,  une   vte 

*  ^trisU,  une. triste  vie. 

C«  «UitrecUnr  f«Ul  <let  irtWM.Letbient. 

(Bac,  r^<0..  tel.  II.  ic.  1, '77.) 

Trisf  «Ifet  d«t  fortart/dml  je  mil  lonrlMiitée  ! 
/  (f4««i,  lit.) 

Veili  e«  q«i  ■'•«■*■•/•<■(»•  l'ioiMliente 
D'asprindre  4  qai  je  Âeit  use  triiti  luiiienoe. 
.  •  ■  /  ,  («•••,  t87.) 

\orei  Adjectif.  ^  ,  ' 

TaisTEMSKT.  Adv.  On  peul  quelquefois  le  met- 
tre eolre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  Jl  a  vécu 
tristement,  ou  il  a  tristement  vécu  ^ 

TmvuL,  THifiâif.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  L" Académie  de  4798  nous  faH  remaniuér 
qu'on  dit  triviaux  au  pluriel  masculin.  En  effet, 
quelques  auteur»  l'ont  dit;  cl  il  n'y  a  pas  d'in- 
CMvénienl  à  les  imiter  :  Des  compliments  tri- 
9UIUM.  —  Eu  1836,  l'Académie  continue  à  iD<li- 
'uuer  ce  pluriel,  mais  elle  observe  qu'il  est  peu 
*  usité.        ' 


TsivuLBiieNT.  Adv.  Il  ne  MMnet  guère  qu'a- 
IM-ès  le  vorln;  ;  Cet  nurruge  est  écrit  triviute- 
ment,  a  \Hin  \ni)i  triritllemciit  écrit. 

T»oc.  Subst.  m  On  pritimn"  e  1<^  c.  \ 

T«t>i8.  -Adj.  niimrnil  d»s  deux  genres.  11  Re 
met  ordiiiaiPMiienl  avant  son  subst  :  Trois  /k>»|i- 
«(«•»,  trois  femmes,  trois  iher<iux.-~  Il  se  qit 
(pielquefois  pour  troisième  :  Henri  trois,  cha- 
pitre trois.  —  Le  Irnia  du  mois,  c'est-a-dire  le 
troisitime  jour  du  mois. 

Tkoisiiiik.  Adj.  des  deux  genres.  Nomb 
d'ordre,  i^uand  ce  mol  c»i  précédé  de  l'article, 
suit  ou  précéda  sou  sub^t.  :  L\uriicls  troisièn 
le  troisième  article. 

TnoisiÈMEMEiiT,.  Adv.  Il  se  met  au  commence- 
ment de  la  phrasé,  oy  après  le  verlwî  :  Troisiër 
memen.t,js  vous  dirai  f  oU  je  vous  dirai  Iroisié- 
mement. 

TsoMPEB.  V.  a;  de  la  1"  conj.  Voici  des  exem- 
ples où  ce  verl>e  est  employé  dans  des  acce|>lionk 
que  l'Académie  n'indique  point  : 

Quelqaet-uns  il  e»l  »r*i,  dani  U  foulo  dej  morli, 
Du  fer  dei  wi»»lii>  «ro«pir«nl  lêi  «iT.irl». 

^     ■.        {  (Volt.,  Uinr.,  Il,  305.) 

Mtit  on  ne  peut  «roeeper  l'œil  »igil»r.l  det  diem." 
.    (Volt;,  Srfmir.,  "eel.  I,  «c*  m,  49.) 
■|     ■  -  . 
Mail  l*  reine.j.  Ali!  qui  peut  tromp#r  l'œil  d'uixiriiiiiiU; 
'.    (U«LIL.,  iniid.,  IV,  4i3.) 

Sauffrci,  Iri»,  que  ma  rouie  aiijoiird'liui 
Cherche  à  tromptr  un  moment  foire  eiiiiiM. 

V  j  (Volt..  épr<r»XLI,-7.)       I 

Tbompkvr,  TBOMPEoiiik.  Adj.  Il  se  dit  des  ijeil- 
sonnes  el  des  choses.  On  jHiut  le  mettre  avant  scjn 
subst.,  lorsque  l'analogie  et  l'harmonie  le  \^'t- 
mettent  :  Un  homme  trompeur,  tme  femme  trom- 
peuse, un  valet  trompeur.  —  Un  visage  trom- 
peur, une  mine  trompeuse,  un  discours  trompeur, 
des  promesse»  trompeuses,  de  trompeuses  pro- 
messee;  dee  eepérances  trompeuse»,  de   trom- 
peuees  espitaneéi.  Voyex  Adjectif. 
Tbonc  Subsl.  m.  Le  c  ne  se  prononce  point. 
Tbop.  Adv.  Le  p  ne  se  prononce  que  devant 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  il  mo«lifie  les 
adjectif»,  les  adverbe»  et  les  verbes  :  Trop^  ambi- 
tieux; xi  va   trop  vit»;  il  va  trop  lentement;  il 
mange  trop.  Il  se  joint  aux  substantifs  au  moyen 
de  la  i)rép08ilion  de  :  Trop  de  pain,  trop  de  vin, 
tr/fp  d'at^nl.  —  fl  se  met  après  le  veri)e  dans 
les  temps  simples,  »/  bnt  trop.  Dan»  M;s  lem|is 
oomposés,  on  le  met  entre  l'auxiliaire  el  le  parti-^  ^ 
cipe  lorsqu'il  est  sans  régime,  il  u  trif  bu  ;  ci 
après  le  participe,  lorsqu'ilesl  suivi  d'un  rcuinir, 
«i  a  bu,  trop  de  Vin,  ol  non  pas,  il  a  trop  bu  de 
„,„,  _  L'Académie  admet  les  deu^  expressions. 
■    Voltaire  s'est  affranchi  de  celte  règle  dans  les 
vers  suivapts  : 

J'ai  tardé  trop  ,-  il  est  tcmpi  do  partir. 

(Aon.,  act.  111,  »c.  I,  2.) 

J'ai  trop  tardé,  Vï  est  temps  de  partir,  aurait  élc . 
dur  à  caus^dM  rappiuchémenl  des  deux  voyelles. 
^  Quelquefois  de  précède  trop,  comme  dans  cela 

est  de  trop.  .         ^         . 

On  ne  trouve  pas  dans  Feraud,  won  trop, 
son  trop,  ton  trop.  Cependant  on  les  trouve  dans 
le»  mciUeui»  iwëtes  :   ' 

J'abuM,  cher  ami,  de  Ion  «rop  d'a«ili«.  ^ 

(Hic,  Àfidrom.,  act.  11.1,  »c.  i,  87,) 
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VIN  ^TÏT 

-•j\  V/mtW    JiL.  \  au'aDTés  son  subst.  :   Un  homme  vieilunt,  une 
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Mui  jMMit  dtre,i  •nu^ement  parlant,  qutiu» 
m>ni  (•mkétf.  Tell«p  wnl  l«  choc»  qui,  ayant 
va  nnn  avant  iKur  ichule  M  dana  leur  ciiute,  le 
perdent  quand  la  chute  est  oonaoroiné*.  On 
MNieBe  p)ww,  l'eau  qui  tombe  du  ciel  ;  te  jrfww 
iMiW,  Uplitùmumèti  HMic,  8trkt«nMt  pur- 


(RlC,  «riUa.,  Ml.  I.  M.  I.  M.) 

D«t  coattiMai  lar  a«8»  U«  ia^nitU  r«f  u^« 
▲v««  tfiiiU  Ua.»»»»l  *•  toaU»  part». 

(Yott.,  OM.,  ui.  lit,  M.  l.tt.) 
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i  «oai  i«  ••«  Irtfp  4«  Tfrin. 
ji.t.,  Kér.,  •el..V,  te.  i».  U.) 

Kn  1S3.),  rAeadfinie  remarque  qtie  <r»»p  est 
quel<iueruis  substautif ,  et  elle  ajn>ro.uve  toutes 
ce»  lot'U  lions.  ,     ■ 

Taopc.  Sub«t.  n  .  Terme  de  grammaire.  Les 
trottes  sont  des  fleures  par  lesiiueltes  on  fait 
prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  jias 
préci.sémeni  la  sigiiillcaiion  propre  de  ce  mol. 
Ces  figures  sont  ap^léea  tropti,  d'un  mot  grec 
qui  signillc  toumtf,  parce  que,  (luand  on  prend 
un  mol  dans  Je  se^s  fleuré,  on  le  tourne,  iiour 
ainsi  direJafin  de  lui  niire  sigr.Jcr  ce  qu'il  ne 
signifie  poihl  dans  le  sens  propre,  FoiUi,  dans 
le  sens  iMTOtare,  ne  signifie .  point  \eait$9aiim,  les 
toiles  ne  sdnt  l]n'une  partie  du  vaisseau.  Cepen- 
dant voiUê  se  dit  quelauefols  pour  vaisseaux. 
Par  exemple,  lorsque  pvlaBi  d'une  armée  navale, 
le  disyftu'elle  était  composée  de  cent  voiles,  c'est 
un  trope.  ^viUi  est  là  pour  vaisseaux.  —  Les 
ïropes  paraissent  donner  des  figures  aux  idées 
mêmes  qui  s'élolmeot  le  plus  des  sei^.ct  c'est 
peut-être  là  (Ce  qui  les  fait  appeler  ^uirtê  ou  «x- 
prtêiiom  figuriêê.  On  noAime  par  exemple  dm*. 
ttprii,  celte  substance  simple  qui  seule  sent,  qui 
seule  pense,  et  ces  dénonioatlôns  ne  signifient 
uriginairement  qu'un  souffle,  qu'un  air  subtil. 
Veut-on  paVier  de  ses  qualités,  on  semble  lui 
communiquer  celles  du  corps,,  on  dit  l'éitndu*, 
in  profondeur.  Ut  homt»  tU  l'ttprU;  Ut  iMi»* 
ehamtt,  Utimelinationt,Ut  mmnmmmiIs  de  Vfmê. 
La  uature  des  tropcs  ou  figures  est  de/faire 
imuigt,  en  donnant  du  corps  ou  du  mouvenient  à 
toutes  00%  Idées.  On  conçoit  par  là  combien  Ils 
'   aoot  nécessaires,  et  combien  il  nous  serfit  sou- 
vent impossible  de  nous  exprimer,  si  npus  n'f 
avions  recours.  Mais  il  fâut  se  servir  des  tropes 
avec  dlscmiement  potir  dooner-  à  chaque  peiûéc 
son  vrai  caractère.  '  , 

Tout  écrivain  doit  être  peinira,  autant  du 
ptolDS  que  le  sujet  qu'U  traite  le  peroei.  Or,  1km 
pensées  sont  suscepUbles  de  différ^  coloris. 
Séparées,  dutcuoe  •  une  couleur  qui  lui  est 
propre;  rapprochées,  elles  se  prêtât  mutuelle- 
ment des  nuances,  et  l'art  consiste  I  peindra  ces 
refleu.  £tudioos  donc  les  Iropes,  ^t  voyons  oom- 
ment  ils  produisent  dl/férents  coloris. 

Une  image  doit  cootribuer  à  la  liaison  det 
idé«s,  ou  du  moins  elle  ne  doit  >iMis  l'altérer. 
Son  moindre  avantage  est  de  fifre  toasber  sous  les 
sens  Jusqu'aux  idées  les  plus  abstraites.  —  Les 
iropes,  qui  répandent  une  grande  lumière,  ne 
sauraient  nuic^  i  la  liaison  des  idées;  ils  y  cod> 
tribuent  au  cootraira.  Il  n'est  peut-être  pu  aussi 
aisé  de  choisir  panai  ces  figures,  lorsqu'on  doit 
ne  borner  à  accompagner  d'accasotoes  conVéna-/ 
bks  une  pensée  qui  est  par  elle^Dème  dans  uiT 
grand  jour;  c'est  alon  que. le  diicemement/ést 
surtout  iiéé^saire.  — -  Les  rhéteun  distinguent 
bien  des  espèces  de  tropfs,  mais  il  est  inUlile  de 
les  suivre  dans  tous  ces  détails.  C'est  uniquement 
à  la  liaison  des  idéâ  à  nous  éclairer  sur  T  usage 
que  nous  en  devons  faire;  et  «ipiand  m  sait  ap- 
pliquer ce  principe,  Il  importe  peu  de  savoir  si 
l'on  liilt  une  métonymie,  une  jnétalepsiB,  une  11^ 
tote,  etc.  ... 

Pourquoi  peut-on  quelquefois  substituer  «otl« 
à  mKf«M»,  et  pourquoi  ne  le  peut-on  pts  tou- 
jours? On  dira  «iM  fioitê  d»  ttntt  vm/M'  êtiit 
dê$  p9rt9,9tfrit  f*<mi»  vér»  iW-Afo*»»/  et 
on  ■•  dteir  DM  «M  fi»tl§  d*  vingt  •Mhâ  m  h»itU 
€ùmtr0  tint  fUtU  dt  vii^i  v^Htê.  Dalvi  f  dernier 
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cas,  il  faut  dire,  «ne  flom  de  vingt  vniittavx. 
I^  niaun  de  cet  usage  est  sensitife.  Ixs  voiles* 
rciin^ciiteiif  non-seulement  les  vaisseaux,  mais 
elles  les  repréficntciil encore  en  mouvement;  car 
elles  sont  I  instrument  qui  les  fait  mouvoir.  Toutes 
les  fois  donc  (|ue  l'on  dit,  vingt  voiUt  tortinmt  du 
port,  tt prirent  la  route,  elc,  ce  trope  fait  Une 
image  qui  se  lie  avec  l'action  de  la  chose  ;  mais 
lors(|u'il  s'agit  d'un  comlial,  les  voiles  ne  sont 
plus  l'instrumenl,  et  l'inMie  devient  confuse, 
parce  «]n'olie  n'a  pas  assez  dé  rapport  avec  l'ac- 
(ion.  —  On  itctit  dire  cependant  à  son  choix, 
nout  àviomf  «ne  flotte   du  vingt  moilea,  ou  de 
vingt  vaitteaur  ;  un  donnera  même  la  préférence 
au  irope,  parce  qu^onlle  peut  toutes  les  fois  que 
l'image  ne  contrarie  p  >int  la  liaison  des  idées.  — 
Lors(|ue  voiU  est  prit  dans  sa  signification  pri- 
mitive, il  ne  désigne  (  u'une  partie  du  vaisseau  ; 
mais^  lorsqu'on  le  suistiiue  au  mot  vaitteati,  il 
s'approprie  une  nouvelle  Idée,  et  il  y  ajoute  pour 
accessoire  l'image  des  nrents  qui  soufflent  dans  les 
voilM  déployées.  Cesj  ainsi  qu'un  mot,  en  pas- 
sant du  propre  au  figuré,  change  de  signification. 
La  première  idée  n'est  plus  que  racbeasoire,  et  la 
nouvelle  devient  principale.  / 

On  dit  d'un  peintre  :  Cett  un  grand  pinctau; 
et  d'un  écrivain  :  Cett  un*  beU» plume.  M»in  on 
ne  dH  naa  /tf  vt«  ^  e»  grand  pinceau  J  de  cette 
helUpluwtê.  La  raison  en  est  sensible  ;/c'e8t  que 
les  idées  déplume  et  de  pinceau  n'ànl  pas  de 


rapport  avec  Tes  actions  d'un  peintre  ef^d'un  écri- 
vain ;  eUes  n'en  ont  qU'âvec  ieura.  oi^rages.  Ces 
exemple^  font  déjà  connaître  comment  on  doit 
employer  les  tropes. 

Ton*  jarici  aatretoii  que  e*  ^«w**  rtkalta 
8«  ferait  *«ri  m  itare*  un*  raola  noa*«ll«, 
PlaUt  qa'on  n«  f«mj|foUa  fmur  digag^. 
Voy«i  eeuUr  eai  ««M^an*  e«IU  tàtU  plaiaa; 

£••1  la  MAaia  fanchaal  qui  loujaan  !«•  aMralaa  : 
mr  coon  aa  chaafa  paiat.  al  vaut  a«at  ehaas^ 
/  ■  X' 

Ces  vensont  beaux.  Biais  on  y  ajoutera  une 
image,  si  on  substitue  celle  onde  a  ce  flfuve,  et 
ces  fiote  à  ces  ebux.  On  dira  donc  «vecl^uinault, 
'J«i#,  act.  I,  se  m,  14): 

T«a«  Jariai  aalrafaii  ^  «alla  a^*-  rakalla 
8a  farait  «an  M  iMrea  ma  ra«U  aaiivwiia, 
PlatSI  qa'aa  iM^amd  vaira  eaiar  4<f  âgé.    - 
Voyai  toitUtyù*  tUlt  iu*  eatla  fatU  >latii#i^. 
Çti  U  mime  paaciwai  aai  loajouri  4«t  aniralna  : 
Laor  twn*e  duàfa  poial,  et  t^t^areivlungé.        j 

Ces  tropes  établis  s'|^edrdent>  parfaitement 
avec  Icf  tableau  que  Iç^tMlcT  met  sous  nos^éux  ; 
et,  enlês  retranchant^^  fait  comme  un  |)èintre 
qiiC  voulant  K|mSénier  le  coura  d'une  rivière, 
Iviierall  de  peindre  les  ondes  et  les  flots.  ^ 

Les  Irûpes  qui  font  image  ont  aouvent  l'àvan- 
tage  de  la  précision  :  La  haine  puUigue  te  cache 
d'ordinaire  eoue  Vadulation.  Il  faudrait  un  lo'ig 
discoura  pour  rendra  cette  pensée  sans  figures.  Il 
en  est  de  même  de  ce  Ven  où  Uespréaux  peint  un 
joueur  qui 

Tait  M  *ia  M  M'aiart  Mttir  it  tti»^ormti, 

(«al.  IV,  79.) 

Quand  même  l'expression  figurée  serait  pli.« 
aHongée,  elle  doit  être  préférée  si  l'image  e^t 
belle  :  Ou*  voue  dit^t.  hUn  êur  la  mort  de  M.  de 
La.  Jteekeh^uld ,  et  de  tout  Ut  avtrét ,  oh 
terre  U»  /Km,  et  '(  «'f  p»raU  pluf.  (Madame 
drSMgné.)  —  It  cmi  été  plus  court  de  .dire  on 
êê  99mtmUi  mais  le  tmiie  embeUit  une  pensé**. 
coauBuint; 
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Ton.  Adj.  possessif  qui  r(^[)oi)(l  a  la  serundc 
persunne.  Il  fuii  ta  au  féminin,  cl  ie«aii  pluriel 
des  deux  feiirvs. 

Tuui  c«  que  nous  •▼oas  dit  de  l'idjcciif  pos- 


lORTU,  loRIlJ»:.  AUJ.  Il>llll  IIMIJMIII.^MJII  Xlill^l. 
Unnrbie  tmlu,  un  Inilun  tmlu,  jumtiei  tinluti, 
chtmtH  tertu.  —  Esjnil  tortu,    rauuninmtnH 
iortui. 

Tu»Toci'»iMr..'<T.  Adv.  Il  ne  se  dii  rfu  au  fifuré, 
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Il  y  a  des  mots  oui  sont  <ie  vraiii  lro|)es,  et  qui 
ne  paraissonl  plus  I  être.  Tel  est  inspirer,  qui  si- 
Kniliè  pruprcjneni  anuffitr  dedam.  Mais,  <M>minc 
il  a  |M>rdu  celle  signiÛcaliun,  il  ne  présente  plus 
aucune  image.  Il  fuul  dune,  si  l'on  vcui  |)oindre, 
subMiiuer  une  autre  figure.  C'est  ce  qu'a  fait 
Desprèaux  {Lutrin,  II,  J2l)  : 

0  DMil,  au<  m'it-lu  du?  quel  drmun  lur  la  lerrt       ' 
SouffUi  aaiii  loui  Ici  eteurt  la  faligu*  et  la  guerre? 

Ce  pocie  pouvait  dire  im'pire  à  tous  les 
cœurs;  c'eût  Clé  encore  une  image;  mais  clic  càt 
clé  à  peine  aiKsrçue.    4. 

Oq  est  si  lurl  accoutumé  de  dire  que  lout  a 

plusieurs  faces,  qu'on  ne  remarque  pas  que  celte 

expression  est  figurée.  Madame  de  Sévignd  dit  : 

Tout  est  à  facettes,  et  donne  par  là  plus  (^/:ori>s 

,  à  celle  pensée.  ,.' 

Lors<|ue  le  duc  d'Anjou,  Philippe  V,  monta 
sur  le  trône,  Louis  XIV  pouvait  dire  :  f^' Espagne 
et  la  France  ne  seront  plus  divisées;  mais  celle 
expression  eût  A  peine  |)ar)i  fisuréc.  Il  pouvait 
dire  encore  :  ■//  n'y  a  plut  de  o^trière  e^tre  la 
France  et  l'Espagne,  et  la  figure  eût  été  |dus 
sensible.  Il  fil  mieux,  et  il  dit  :  H  n'y  a  plus  de 
Pyrénées  ;  moi  d'autant  plus  heureux,  qu'il  ne 
convient  qu'aux  deux  royaumes.  On  voit,  par  cet 
«xemple,  comment  les  tropeé  doivent  être  accom- 
modés au  sujet. 

Dans  le  choix  des  tropes,  il  faut  avoir  égard 
aux  sentiments  que  nous  éprouvons»  Je  cours, 
dit  Télémaquft  A  Calypso,^  avec  les  méihes  dangers 
qu'Vlysse,  pour  apprendre  où  il  est.  Mait^  que 
dit-^'ef  peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli 
dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  (Liv.  I,  i.  1, 
p..  6S.)  —  Si  Télémaqué  pariait  dç  quelqu'un  A 

Îui  il  prit  ](cu  d'intérêt,  il  dirait  simplement: 
^eut'étre  ^u'iî  a  péri  dans  un  naufrage  ;  car 
rieo  alort  ne  serait  si  déplacé  qu^  celte  figuré  :- 
Jl  est  enseveli  dans  les  profonds  aiimea  de  la 
mer.  Mais  il  parie  d'un  père'  qu'il  aime  :  soA  in- 
térêt est  vif,  sa  frayeur  est  grande;. il  voit  ce 
qu'il  craint,  il  peint  ce  qu'il  voit,  et  tout.^ians 
son  langage,  est  lié  aot  sentiments  d'amour  et  de 
crainte  quL  l'agitent.  Ce  ne  sont^pas  lés  sentiments 
de  Calvpso.  Aussi  emploie-l-élle  d'autres  images 
jorsqu  elle  veui  faire  croire  à  Télémauue  nu'U- 
lysseapéii  :  //  voulut  me  quitter,  dit-elle;  >/ 
partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vais- 
seau, après ..  avoir  été  longtemp»  l*  jouet  des 
9êntt,  fui  enseveli  dans  les  ond^.  (Liv.  1, 1. 1, 

S>.  75.)  —  Si  Ulysse  p'avait  peà  échappé  aii^  nau- 
ragé)  elle  pourrait  s'arrêter  sur  l'iinagé  d'ense- 
veli, et  la  colère  lui  ferait  tenir  le  même  langage 
Ïué  rarox>ur  el  U  crainte  font  tenir  A  Télémaqué. 
Ile  jouirait  de  sa  vengeance  en  se  représentant 
Vlyiêie  tnseveli  dtrms  les  profonds  ahlmes  de  la 
mer.  Mais  elle  sait  qu'il  vit  encore,  et  elle  ne  fait 
entendre  le  contraire  que  dans  l'espérance  de 
retenir  Tdémaliue.  Cependant  la  tempête  et  le 
vaisseau  qui  a  péri,  aprSfcs  avoir  été  le  jouet  d<» 
▼enCs,  sont  des  images  chères  A  sa  colèire,  peréé 
qu'elles  lui  ratracent  les  dangere  qu'Ulysse  a 
courui.  Auasi  elle  a'r  arrête  avec  complaisance, 
et  elle  se  peint  jusqu^aux  ondes.  Pour  sentir  en- 
core mieux  cette  ^iffSérence,  mettons,  dans  la 
bouche  de  Télémaaue  les  paroles  de  CalypM>  :  Je 
cours  avec  les  mêmes  dangers  qu'Ulysse,  pour 
apprendra  où  il  est.  Mais,  que  die-jef  peutHtre 
qu  après, avoir  été  longtemps  le  jouet  des  vents, 
il  est  enseveU  dans  les  ondes.  On  leot  t\u'après 
ameàr  été  U  jouet  4fie  vemts,  est  une  image  qui  ne 
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doit  pas  s'offrir  A  Télémaqué  ;  son  amour  et 
crainte  ne  le  perrrrcitenl  |>as  :  il  ne  i)cul  vidr  «lUo 
le  naufrasc.  H  ;><'rail  aussi  do(»l»<^i-  de  fa''"''  ^cniTM 
Calypsu  le  lunçaKC  do  T(>lémaquc  :  //  voulait  Mr 
quitter,  il  partit,  et  je  fut  tfniji-e  pnr  la  lem^ 
pèle;  s«n  rtiianieiiu  fut  eusevelt  dan»  les  pieo- 
fiiuds  tibimes  de  lu  mer.  Il  n'est  pas  nJiluroIqiie 
l'œil  «le  (iitiypsu  suive  jiis<nie  dans  cps  abimes 
un  vai8M*aij  uù  elle  sait  qu'Ulysse  H'élail  plus; 
les  dangers  que  ce  Grec  a  cuurussonl  les  seules 
ilnages  ipi'elle  |KMit  se  retracer  avec  plaisir. 

ArnMuiis-nuus  nu  inslanl  sur  deux  iroprsqui 
8unt  plus  connus  <|ue  les  autres,  l.'un  est  la  mé- 
tophoie.  Ce  iropc  est  l'expression  ahic^ace  d'une 
l'omparaisun.  (Juand  on  dit,  par  exemple  :  Don- 
ner un  frein  à  ses  passions,  c'est  en  quelque 
sorte  arrêter  ses  passions  comme  on  arrête  lin 
cheval  avec  un  frein.  On  voit  que  la  comparaison 
est  dans  l'esprit,  et  que  le  langage  n'en  donne  que 
le  résultat.  Ce  (|ue  nous  avons  dit  descomiiarai- 
sons  doit  s'ap|>liqiier  aux  .mélapitores.  Il  Tant 
seulement  remarquer,  qu'A  consulter  l'étyinoliî!- 
gie,  tous  les  Iropes  8on|  des  métaphores;  car 
métaphore  signifie  proprement  un  mol  iransporlé 
'd'une  signification  A  un|e  autre. 

L'autre  irojtecst  l'hyperbole.  Ce  mot  signifie 
e^rcès.  Celte  ligure  est  chère  à  tons  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  avec  précisi  m,  n'imai^incnt  |>as  qu'on 
puisse  jamais  dire  trop.  L'usage  en  a  introduit 
quelques-unes  :  Plus  Vfite  que  le  vent,  répan'^re 
des  ruisseavx  de  larmes.  On  peul  les  eiiiidoyer, 
|)arce  que  l'esprit  s'étant  fait  une  habitude  d'en 
retrancher  l'excès,  elles  renlrepl  dans  l'ordre  des 
fiirurcs  qui  se  conforment  A  la  liaison  des  idées. 
L'hyperbole  est  propre  à  peindre  le  désordre  d'un 
esprit  A  qui  une  grande  passion  exagère  tout. 
VoilA  les  seuls  cas  où  l'on  doit  se  permettre  celle 
figure.  Voyez  Hyperbole,  Symbole. 
■  Après  avoir  tnonlré  avec  quel  discernement  on 
doit  se  servir  des  tro|>es,  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  fautes  où  l'on  peut  tomber  en  les 
employant. 

Premièrement,  on  ne  doit  pas  rapprocher  des 
figures  dont  les  accessoires  se  contrarient .:  Ce 
prince  abusa  moins  du  despotisme  que  ses  pré- 
décesseurs ;  il  diminua  les  chaînes  de  ses  sujets, 
et  tendit  le  ioug  plus  léger.  —  l.c  joug  et  les 
chaînée  it  contrarient.  On  ne  met  »as  uii  joug  à 
ceux  qu'on  enchaîne;  on  n 'enchaîne  pas  ceux  A 

3ui  on  met  un  joug.  I.es  chaînes  ùtcnl  la  liberté 
'agi^,  le  joug  règle  l'action.  Madame  de  Sévisnc 
rapproche  des  figures  qui  ne.  |)euveiii -s' associer, 
lorsqu'elle  donne  un  moule  A  l'esprit  ei  au  cœur, 
Qu'elle  en  fait  des  métaux  et  de  la  viçille  roche  : 
//  n'y  a  point  (Fesprit  ni  de  cœur  sujr  ce  moule, 
ce  so,'nt  de  ces  sortes  de  métaux  qui  ont  clé  al- 
térés par  la  corruption  du  temps;  enfin,  il  n'y  a 
p/tf «M c«</«' vieille  roche. 

En  second  lieu,  il  faut  éviter  les  tropes  lorsque 
les  accessoires  qui  les  accompagnent  n'ont  pas  de 
rapport  avec  la  chose  dont  nous  parions.  En  pareil 
cas,  Ils  sont  extrêmement  froids  :  Le  père  Bour- 
daloue  a  prêché  ce  matin  au  delA  de  tous  Us  plus 
beaus.  «ermon's  qu'il  ait  jamais  faits.  (Sévign'é. 
6  màr«  1671.) 

En  deçà  et  au  delà  n'ont  aucune  analogie  avec 
la  perfeotioi)  des  choses.  On  serait  ^lus  fondé  A 
regarder  comme  mal  en  soi  tout  ce  qu  i  est  en  deçà 
et  au  delà  du  bien.  —  Que  vous  dirai-je  de  l'in- 

A  vingt  lieues  A'  la 


Qu 

a  vous. 


/ 


tèrêl  que  je  prends 

ronde  ?  (Scvighé.)  Ce  tour  est  encore  bien  froid.— 
Z*«  métaphores  sont  des  voiles  transparents  qui 
laissent'voir  ce  qu'Us  couvrent,  ou  des  haHls  de 
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fm»..!  niitf  lut  bunlai  ritM>i  d^na  •*  ■cninire. 
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Imrmuti».  Voy«s  J^f'^etif. 
,  Toac«4>T^  Prtooaltiea  i  l^ntkmni  «m  mfmittê, 
t^ttkmmt  «M  intérêts. 
TwoBM.  V.  a.  dt  It  |i*«M|.  :  Tkwi$êr  pmêI- 


t'ofTrent  à  iioiro  iaiaginatiun.  Il  y  •  Oes  tour$ 
lofAnieui.  des  lourt  itrécieui  ou  recbercbct.  U 
y  •  dM  timri  irr«fful(en  qui  mdI  pennU,  |«rce 
qu'il!  doDiNMt  df  T'(Uganc«  au  diicoun. 

j)$t  imirê  prcprtë  tus  masimti  tl  mus  prin- 
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«•««fiM,  Mw«  Umml»  •«  rtfmmmit  la  pêtêmm» 
fuiêêl  matqué»  (BoubouN.)  —  Lm  bonnM  mé- 
(apbores  oe  vuMenl  ni  ne  ma«|ueiit  ;  elles  pré- 
Mfttaoi  iu  ciHiirairai  Im  choict  |Mir  lei  cdlét  qui 
les  caractériieni,  ci  elle»  les  inctlenl. dans  leur 
vcsi  Jour.  Des|t»tiiux  a  dit  ia  kauttur  dt  l'art  dêt 
vtrê  {4.  I*.,  \,  2),  exprettiuii  que  la  rime  lui  a 
dioiée  et  qu'H  n*a  pu  faire  paieer.  Bouiiuurs  dit 
qu'elle  ne  peut  4ire  bUaée  que  par  de  intehants 
critiqttQs  ;  mais  oertaiocmeoi  les  iwns  ôcrivains 
ne  la  répMeront  pas. 

En  troisième  lieu,  tas  figures  iont  enoofc  bien 
froides  quand  leti  rapports  sunt  vagues  :  J'ai  me- 
etutumi  d$  lui  On  vmt  «m»  «ly<«  n»$t  qu'w  et 
SMir,  «<  fwe  M«  pani»$  somt  Iom<««  iTor  et  de 
soie  ;  «un^  /•  jncm  dur*  «ue»rt  mv0e  plu*  d»  vé- 
rité que  o»  n*  «oui  qu0  perles  et  qm  jtier^cries. . 
(Vauf  eias.  )  Cette  symétrie  de  flgures  Iroidea  qui 
vont  deux  à  dettx  est  glagasta. 

Ea  quatrième  lieu,  un  doit  prendre  garde  de 
ne.  pas  joindre  s  des  igures  reçue»,  des  aecea- 
aoires  tout  è  fait  étrangers  :  Ahmmmdrt  fut  JkM^ 
rtvjt  ttmtê  Ma.  vit,  part*  qi^éU*  dtwtfit  étr»  à»- 
furt»  duré*.  Si  mt  varriir*  *4t  été  d*  pUu 
lomgu*  ét*iêdu*,U  «et  trouvé  uu  koutkê  épines 
des  roses  d*nt  la  f*rtm9*  Pavai»  c»uromiié. 
(  Saint-Evreroont.  <)  «-  Alexandre  couronné  dé 
.  roaes  par  la  fortone  est  une  imge  oontiaire  à 
toutes  les  idées  reçues  ;  aiais  âiot-tvreoMMi 
avak  besoin  d'épines,  et  les  lauriers  n'en  onl  pas. 

Iti  le  fw  *  la  ■»!•,  krifiMf  |«  ffifiMfft 
,        B*  iMiirir  M  Jléro*. 

(J..B.  ft<N)as..llK  lY,  (Nbif,  S7.) 

Brifuêr  a  des  acoewoires  qui  ne  coarfannent 
pas  i  la  pMsée  de  Ronneati.  car  on  na  bri^e 
pas  avec  le  1er,  mais  avec  des  soins,  des  pro- 
inesses,  déP  dons,  etc. 

n  f  ibleR  désmaniérni de  se  tronnr  sur  le 
cbofx  <ks  expressions  figurées,  CependaDt  il  ne 
faudrait  pas  être  xraipilnix  jusqut  les  eon-. 
damner,  uniquement  parce  qu'on  aurtit  qtietqae 
n^pugnaooe  «  les  eniployer.  Il  but  voir  ai  cette 
répugfianoe  est  fondée.  Quelques  exemKles  vont, 
expliquer  éette  pensée.  —  Komir  dttiiUur** 
w  une  méla^iore  qui,  dans  sa  noaveauuL  4^* 
pl^l  aax  ieflfnies.  parée  que,  dit  Vaugelai^  Pldée 
en  est  désairéabie.  Cest  une  busse  déUcatease. 
Hl  aurait  bien  peu  de  Jugement  i  vouloir,  en  pa- 
reil cm,  emplorer  dé  plus  belles  couleurs,  CMté 
Itfên  Mhom  mt  la  raison  même  qui  l'a  fUt 
«WdaMMt;  JiUaalFdslie  l'a-(-il  adoptée.  -^  Ni- 
pnh  a  dit  :  Vqrùn*^  Hi  un»  tmflur*  du  «mur. 
I.*éni«9iioil  est  juste,  paioe  que  le'coBur  eatre- 

ÏiNé  c<itofMi1é  Hége  dé  forgueil.  et  qu'une  en- 
iiren'aoué  V^pplfenoè  de  Terabonpoint.  Ma- 
daite  de  Sétigné  fat  d'ébord  choquée  de  cette 
IBé|ûl»re.  (Zettrs  dn  19tt(>dli07i.)  A  la  vérité. 
'Mé  wt  aeooiiiuma  dans  la  suite,  et  elle  la  trouva 
/Iboàliè.  {Uttr^in  tStepi.  1074)  Je  coi^Jecture 
tfufSondégpiU  venait  4u  rappprt  qu'a  r#ii/f«ir« 
m  ^r  ivéo  «rcar  U  emur  froê,  expression  po- 
'  W^^  qtai   sifnlQé  étr*  prit  à  répandr*  S*» 
Utrmê».  11  ne  faut  Dss  être  arrêté pw  depareils 
fCTHPiilCé.  Kacine  a  dit,  a  fort  bien  {Phèdr*^ 
'itci.in,  le.  111,19)-. 


-ivi 


t/t  Mcr  fTM  4«  Mifin  fi^U  m*»  paM  éoMlé*. 


)    Laa  rbétewa  avertissent  oontinnelkment  de  ne 

pMlii^leaftgarBada  trop  Uin;  mata  ils  na  sa- 

'^wnt  fpévn  on  qu'ils  ventant  dira  par  li.  u  est 

3i|tiÉilni|iii^  louté(antd'aillMir»éplr«ltaanasont 
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jamais  plus  belles  niie  lorsqu'elles  rapprochent 
des  idées  plus  «^tbignées  ;  tout  consiste  dsns  la 
manioc  de  les  employer. 

Il  y  a  des  personnes  qui  trouvent  de  la  har- 
die«He  à  se  servir  d'un  nouveau  tour;  elles  blâ- 
ment lout  ce  qui  n'a  pal  été  dit.  Funlendle  a  él<^ 
criti<|ué  pour  aviiir  osé  dire  C«i  vérités  s»  ra- 
miAsHl pissqu'ù  l'ùtfiiii.  JDonnsr  dss  teins»  uu 
public  a  [nru  recherché  au  |)ère  B*iuhours;  et  il 
p'a  pss  tenu  aux  grammairiens  que  notre  langue 
ail  été  privée  de  <)uanlité  d'expressions  qui  font 
une  partie  de  sa  richesse.  Il  faut  consulter  uni- 
quemeqt  le  principe  de  la  liaison  des  idées;  et, 
sans  s'occuper  de  ce  aui  a  été  dit  ou  de  ce  (]ui  ne 
l'a  pas  été,  songer  uniquement  à  ce  qui  peut  se 
dire".  (Extrait  déi  7Vop««  de  Dumarsai»  et  de  VArt 
d'écrirqdt  Condillac,  ch.  VI.)  Voyez  Clarté,  Fi- 
§ur«. 

TsoT.  Subst.  m.  Le  <  flnal  ne  se  prononce  pas. 

Tsoaaiji.  Adj.  des  deux  genres  qui  suit  tou- 
jours son  subst.  :  f1)M  trouble,  *au  trouhls^  vue 
trovbl*. 

TsouBLa-sÉra.  Subst.  m.  Il  ne  prend  point  de  « 
au  pluriel,  psirce  que  l'idée  du  nombre  tombe  sur 
le  mot  ptrsonnt  qui  est  sousrenteadu,  et  non 
sur  trouhU  qui  est  un  verbe,  ni  sur  fit*  qui  ne 
participe  point  au  noo^ire.  D*$  tnukls-fit*.  Ce- 
pendant Voltaire  a  dit  {JSnfant  prodigu*,  act.  I, 
se.  V,  IS): 

J«  *•■!  ua  pra  ««ir  ■••  àmn  trsukU-ftUs. 

Ifats  U  avait  besQln  du  s  pour  la  rime. 
Taoi)Bi.KB.  V.  a.  ie  U  i"  cooj.  L'Académie  dit 

Îu'mn  homme  a  été  fnwMe  dans  la  possession 
rM<i«<0rr»,  mais  elle  n'indique  pas  s'il  faut 
dire  itr*  troukléçiT  qu*lqu*  ekose,  9i  étr*  trou- 
Uéde  fuelqu»  ékos*.  Féraud  ne  veut  que  p«> 
brsQu'il  est  question  des  choses,  La  JUu'**  «tait 
JrvuUé»  par  dei  décisions.  —  On  dit  troublé  par, 
lorsque  U  chose  dont  il  est  question  cause  réetl< - 
ment  et  activement  le  trouble,  C*  pays  a  eu 
lan§t*mpt  tronUé  par  des*u*rr«s  civiUs.  On  dit 
tre^  d*  lorsque  lé  trouUe  résulta  de  |'iay)re»- 
siân.  qve  fait  la  chose.  C'est  un  snns  |iassif. 

'    Kom  *«M  «•nriaa»  fr««kM  4s  e«Ua  «ffrapM  intg*. 
(Rac,  l^f.,  Mt.!,  te.  Mit  49.) 

Tsotisssa.  V%  a.  de  b4**  conj.  On  dit  familiè- 
rement, dil  l' Académie,  qu'uNff  matadi*  vialéntf. 
tf  troussé  «a  Aomiae  sn  Jeu*  jours.  Voltaire  » 
employé  èetie  expression  sans  rapport  A  uoe  ma- 
bdie  (X/^ffv  LXXV,  41)  ! 

Diea  m  j«a«  à  m»  gré  i»  la  ra««  «lorleN*  ; 
Il  bit  *i«#é  eoat  aaa  k  aanaani  <'■>■(>:"""•< 
El  trou—  i  lrMt«HM«r  aiaa  ilvat  i»  PmmI.  , 

*  TaoovABi.B.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  fu' 
met  qu'après  son  subst,  :  Trouver  une  form*  de 
pouvemetnent  qui  tuetie  la  loi  au-dessus  de 
Vhamme  ;  si  cette  forme  est  trouvabic,  clterchons- 
la,  et  téekonsdei'étaiUr.  (J.-J.  Rousseau.) 

TsoOVBK.  V.  a.  de  b4'«  conj..:  Trouver  bon, 
trouvtr  mmmvais.  Lorsque  ces  expressions  peu- 
vent, ie  résoudre  par  trouver  Uiea,  trouver  mal, 
hon  et  mauvais  sont  pris  adverbialement,  et  ré- 
pondent au^«ii  proiare,  rnalé  protare,  des  La- 
tins :  J'ai  trouvé  bon  la  réprimande  que  vous 
aven  fint*  ima  fithf  S*ai  Inmvé  t^  en  HjSU- 
vab  InUkerliqu*  vous  mwM  pris*.  En  effet, 
krmter  ion  uu  mauoaie  4|tt*une  chose  ait  été 


D*i 


"W 


■1^1  A  aatM  Ukart*  la  «ial  vumn  «m  mie. 


I         Tafat  fi'aa  baa  lèiiia  i  prafo»  i 


I  raatait. 


f 


auuitt  que  dous  riiBaginoii».  Ja  consiiltTii,  au 
cuoUiire,  le  boiibnurou  le  inaUietir  dam  lo  s«n- 
tmteaii  «i  (teu>  ce  sent,  il  eti  éTidetit  que  duus 
en  tvupt  auiaiii  que  uou»  nous  imagiDun»'  ca 


tfHtr  t»ui  ttm  »eHlimtiil.i.  je  un  *i/i.f  wu»  a 
ruiiM retire  au  bout  de  ^efU  petite  uitte  euiubre 
que  rovt  aimieB,  atiite  sur  ce  eUge  de  mnueie 
vu  je  voUi  ai  vue  quelquefoii  cuuehée.  Afjttf, 


ULT 

r«ile,  ce  D'esi  i^it  (|ire  qu'on  irouve  celle  chose 
bonne  eu  iieuviise  en  cHo-méne ,  c'est  dire 
qu'on  Irouve  biflii|i::pu  mal  oe  qui  a  c^tù  Tait^  ce  «{ui 
«  été  dit.  I  ^ 

Mais  on  dira  iré»-blen ,  j'ai  trouvé  bonne  et 
bien  placée  la  répriMumde  que  tous  ave^  faite. 
J'ai  trouvé  bonne  l'action  que  rout  Iroutejs 
mauvaise;  parce  que  dans  ces  |ilir»scs,  bonne, 
mauvaise,  sont  là  pour  qualifier  le  substantif  : 
c'est  réellement  la  réprimunilo,  l'iiction,  (pi'on 
Irouve  bonne  ou  uiuuvaiM*  en  cllo-uièmc.  (  l.e- 
marc.)  —  «  Il  nous  semble  que  celle  «lerniére 
tourpure  est  la  seule  i^duiissible  dans  les  phrases 
indiquées,  et  quo.deos  aucun  cas  uu  ne  )M.>ut 
dire  j'ai  trouvé  bon  la  réprimande^  etc.  Cela 
évidepmicnt  choijue  l'oreille.  Aussi  l'Académie 
ne  donne-t-elle  aucun  exemple  de  ic  genre.  Par- 
tout elle  Tait  suivre  les  locutions  al)Solues  trou- 
ver,bon,  trouver  mauvai*  de  là  conjonction  çu*  .- 
Je  trouve  bon  que  v&ue  allie»  le  voir;  je  trouve 
mauvais  que  vous  a^M  fait  cette  démfirche.  Il 
faut  donc  que  les  mois  bon,  mauvais  s'accordent, 
cooMie  adjeeiifi,  avec  le  réj^iine  du  verbe  trou- 
ver,  OU,  tt'ik  sooiadverbes,  il  (aut  les  faire  suivre 
d«  Il  oonjoncUon~9«»r-ËMin£iB  premier  cas, 
l'adlitcltf  très-souvent  wl.  sépare  du  verbe  :  Je 
Irouve  eea  mers  mauvais;  Je  trouve  cette  dé- 
moreke  bonne.  «  (A.  Lemiiire,  Grammmiri  des 
Gramtnaitea,  p.  B07.) 

Ta.  Pronom  do  la  seconde  personne  du  singu- 
lier, des  deux  genres.  Il  ne  se  dit  que  des  [ler- 
fionnes  ou  des  choses  personni liées,  et  eM  tou- 
jours suiel  ,d'une  proposition  :  Tu  aimes,  tu 
daneet.  Voyez  Prônons. 

ToDBSQOK.  Adj.  d««  deux  genres.  On  Mut  quel- 
quefois le  uietlre  devant  son  subst.  :  Un  langage 
'jûdeeque,  ce  tuds'sque  langage. 

Toi».  V.  a  de  la  1^«  conj.  Il  se  conjugue 
comme  Suer.  Voyez  ce  mot. 

Tor.  Subsi.  m.  Ou  prononce  le  /*.' 

Tdmvlte.  SubM.  m.  L'Académie  dit  le  tumulte 
dee  pussions.  Voltaire  a  dit  le  tumulte  du  cœur  : 

Daaoa  eaur  «(onno  *oui  Toyci  le  lumuK*. 

[OtmU,  Ml.  I,  »c.  T,  71-1 
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TuMULTOAiSK.  Adj.  des  deux  genres.  Ou  l^eirt' 
le  mettre  avant  son  siiti^^t.  Utrsquc  l'analogie  et 
l'haruioiiie  le  itenuellenl  :  Cette  u-is-finblve  tu- 
muLlunire,  cttld  luuiulluairc  assembUe;  'tttuiti- 
tion  tuiitvllimtre  ,  dtlibf.rulian  tumuUuaiie 
Voyez  Adjecttf. 

TtMUi.iutini  MEMT.  Aiiv.  11  w  Ne  uifi  ixiiere 
qu'après  le  vi>rli(:  :  On  à  procédé'  luuiulluairc- 
Mierit  a  cette  lUttioii. 

TuMtLTUEUbCMtKT.  Atlv.  On  |icul  quelquefois 
le  nictire  cuire  l'auxiliane  e(  le  (tarlieqte  :  //.«  se 
.ionl  assemblt's  tuumltueusemeui,  ou  »/»  se  sont 
tuuiullueuseinent  uisemUe.s. 

TuMCLTucux,  ïuHULTi'ciise.'  Adj.  On  peut  le 
mettre  après  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Une  assemblée  tumultueuse,  cette 
tuiaullueuse.a#«e»i/*i£«;  des  cris  tumultueux, 
unbéuH  tumuUueus. 

'TijaBULEiiMEnf.  Adv.  Il  ne  se  met  guère  (|u'a- 
près  le  verbe  :  Il  a  agi  turhùlemment. 

TusBULBNT,  TuaBULCNTB.  Adj.  Il  ne  se  inel 
guère  .qu'après  son  subst.  :  Un.  homme  tt^rbuient, 
un  esprit  turbulent. 

TuBc.  Subst.  in.  On  proponce  le  c.      , 

TuTÉLAiRG.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Bonté  tutélatre,  cette  tutélaire  bonté. 

Tyran.  Subst.  m.  L'Académie  ne  le  dit  au  fi- 
guré que  de  l'usage  qui  est  le  tyran  des  luw 
gués.  Il  a,  dans  ce  sens,  une  signification  |4us 
étendue  : 

Ainti,  lurii|u«  let  «enU,  fougueui  lyran*  dct  eaui. 
De  la  Soine  eu  du  Rh6«e  ohi  louloè  l«i  Huit. 

(Volt.,  Uti^r.,  IV,  S85.) 

TtRANNiQPB.  Adj.  des  deux  genres.  On  {teut  )c 
mettre  devant  son  subst.  lors4|Ue  l'awiMie  et 
l'harmonie  le  permettent  :  Pouvoir  tyranniqùe, 
ce'tyrannique  pouvoir  ;  une  loi  lyrannii/ue,  ces 
tyranniques  lots.  Vayez  Adjectif. 

TvRANNiQur.iicNT.  Adv.  Ou  peul  le  mettie  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  ;  Jl  s'est  emparé  ty- 
ranmiquement  de  tous  les  pouvoir»  ;  il  a  régné 
tyranniquemeni. 


S' 


IT. 


U.  Subst.  m.  La  cinquième  des  voyelles.  Sa 
Itrononciayon  naturelle  est  eorome  dans  utile.  U 
suivi  d'un  t,  fait  diphlbonsue  avec  cetlQ  lettré, 
comme  dans  {m»,  cuit,  muid,  etc.  Queli|uefois  on 
emploie  «sans  lé  prononcer  aprihi  la  consonne  g, 
quand  on  veut  donner  t  cette  consonne  un  son 
guttural,  comme  dans  prodigue,  nui  se  prononce 
autrement  (\\\eprodige,  |>ar  la  seule  raison  de  l'u, 
qui  du  reste  est  absolument  muet.  U  est  muet, 
ou  ne  se  prononce  presque  pas,  dans  toutes  les 
svllabes  où  II  est  après  q:  Quelque,  que,  quand. 
U^ns  quelques  mois  qui  nous  viennent  du  latin, 
u  est  le  signe 'du  son  que  nous  représentons  ail- 
leurs par  ou,  comme  dans  iquateur,  aquatique, 
ijuadrature,  auadi  Ofisiife,  *\\it  l'on  prononce 
ékouateur,  akouatique,  kouadrature,  \ouddra- 
gétime.  Cependant  lorsque  la  voyelle  t  vient  après 
qm,  Vu  reprend  sa  valeur  naturelle  dans  les  mots 
de  pareille  origine,  et  nous  disons,  par  exemple, 
ksttnkeumgésime  pour  quinquagésime. 

DuifiBu*  >  UiTÉBieuRt.   Adj.  Il  ne  se  met 


(]u'a|>rès  son  subst.  :  Im  Culabre  ultérieure.  —' 
Demandes  uUérifures. 

Ln,  Une.  Adj.  Devant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré,  un  a  le  son  nasal  au  masculin  :  Un  cava- 
lier, un  héros.  Devant  une  voyelle  ou  un  h  muet, 
l'u  de  11»  conserve  sa  prononciation  nasale,  et  se 
joint  4  la  voyelle  qui  »ud  |»ar  un  n  euphonique; 
KM  av',  un  effort,  un  M»f/im«, «prononcez  uiî  nuit', 
tm  neffort,  un  nhomtu*. 

*^ U  conserve  le  son  (|ui  lui  est  propre  d.iiis  le 
léminiQ  une.  On  prononce  «-»•  feiume,  et  non 
pas  eune  femme. 

Un  grammairien  prétend  t|u'il  faut  prononcer 
de  même  u  nemployé,  if  nimbécile,u  nlu  relique, 
et  non  pas  un  nemployé,  un  nimhécUe,  un  uhé- 
rétique  ;  celte  pronuluciation  serait  vicieuse. 
Quand  on  prononce  u  1  ne  femme,,  la  prononcia- 
tion de  l'u  seul  annoncé  un  subsl.  féin.;  et  i|uan)ijl 
on  prononce  un  nkomtte,  la  prononciation  nasale 


annonce  un  subslaniif 
çait  u  nhomme,  celle 


masculin  ;  si  l'on  |»ronou- 
proiioncialion  annoncerait 


iaMIUJ-«in^tuu.mi.m  ),  ,.-Ji^ulJm.Jmmmmm^^^|^g'..-mmfgglm^mm^-yJ>u^l,m  lliu..iiii..i— 4»|ii^x  .  uuMuuiiu il  l  Hj 

Vouai,  m.  des  deux  gelir«».É  peulle  meUre  i  lanalofie  :  UnUt<»tt[voluptu0us,  ce  voluptueux 
•«.m  son  Bubkt..  en  consillunt  PorelUe  «t  Pawi-     eijour;  un»  vu  voluàtueuee._    _    ^__ 


B4  iMlfré  Uu  Im  0mm,  k«i>U«i  4«  ■••  b«alé«. 
Ja  Uar  «i  «wméé  4«  cmImt  ■••  ia^itr*; 
J'aliaMai*  ••  Mcr«l  l«  ralMr  #■■  |parjtr«  ; 
té  «m  ^M,  Ul  M  lard,  t  !»■  4a*«lr  rmim. 


cur|»  ei^BV  luw.  AUHiiw  «in.»  «§ luam  mmbihtt 
oout;  flilesont  ikm  vue»,  imm défini,  nu*  pfiMloi». 
Les  étm  M  inulliplkenl  tous  nos  yeux:  Ht  w 
réfwadMM  d«»  ta  Mlure,  nom  les  ipotlrophoM, 
Il  «itm  ■■wHimt  iutnilrt  UAirrtpooM. 
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us  tulittanUf  rénifliB,  ce  qui  ierait  um  faotM 
indication. 

OnUMlrement  le«  finaiiMM  bit  point  wnlir 
dant  «»ioniqt»^n'«M  point  suivi  d'un  subttmtit. 
Cependant  on  prononce  «n  nouir*  knmm*,  «» 
nmSMM  frand  nùmltre,  etc.  ;  quoique  dans  cet 
phrasés  «n  ne  soit  passuivi  d'un  substantif.  Mais 
Il  teut  observer  qr il  r  a  Ici  une  bible  invwvion 
qui  1^  rumpt  point  U  liaison  de  l'adjectif  wn 
avee  le  substantif  AopwM  ovavec  le  substsntif 
momhr*.  C'est  comme  s'il  f  STail,  un  homme  autre 
que  celui  dont  ou  ?ién»  de  parler,  un  nombre 
aaaes  (ra'od. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  prétendent  quelques 
grammairiens ,  parce  qu'on  resarde  \'n  d  «m 
comme  aspiré  que^  l'on  prohonoe  V0rt  I09  un» 
httirfi  et  non  pas  »#r«  h»  mnmt  Amr*;  c'est 
parce  Que.le  mot  (««,  qui  .matqM  tm  plàriâ,  loin 
d'appeur  frammatienkineot  le  ipot  «m,  le  re- 


Kuase  au  contraire,  et  «e  peut  souflHr  aucune 
iaon  grammaticale  avec  ce  mot  ;  c'est  parce 
qutt,  dans  .i<«ite/ phrase,  le  aubftantif -pluriel 


kouf-entendtt  par  ellipse,  et 
s'il  y  avait,  dans  les  momenia 
Il  suivant  iromédtatement 


qu'apperte  Ita 
que  c'est 

qui  <précédent/ott  qui 
une  heure.  Oh  |aias«  sQbsiater  l'article  pluriel, 
quoique  le  MbatantK  qu'il  appelle  ne  soit  pas 
exprimé.  Mais  il  liul  prunoncer  fmn  »t  fautrt, 
et  non  pas  Ftin  n»t  tavtrt}  Fmn  t»t  fnnutia  »t 
Vmmiriré»  Panirt,  et  non  pas  l'un  n»at  iTun  «vu 
0t  Pautn  d'un  autrt  ;  Putt  aim»  U  vin  *i  tawtrt 
Ujtu,  et  non  pas  ^«1»  tiaMi*  i»  vi»  tt  tuutr* 
U  j'tu  f  parce  que ,  dans  ces  trois  phrases,  fun 
n'appelle  graouutiealeiheiit  ni  la  conjonction 
eij  ni  le  verbe  m<,  ni  le  verbe  aimer.  Voyex 
roytttêtnaêttU$. 

-U»,/un»»  quand. |l  n'exprime  pas  l'unité  qq- 
mériqiie^eatlui  péépositif^qui  exclut  l'artide  : 
Um  hminm».JPhiomm0uT  u$  'itHjumais  manquer  à- 
M  panl».  ^  11  prend  rarilcle  quand  il  est  Joint  à 
nuire  :  L'un  «I  Tmilr»,  et  Pùn  H  êe  tautr»,  à 
Pém  et  à  rm*r0.  Quand  il  est  suirt  de  la  prépo- 
>ithHi  49,  le^MMB  qdi  auil  prend  rart|cië  :UnéM 
étvtirê  4»  Vkammt. 

Quand  le  root-wn  «u  «»«,  joint  au  mot  dis  ou 
^«>,  exclut  toute- idée  de  pluralité,  il  doit  régir 
le  verbe  )iu  singulier  :  Une  d$»  miMèrt*  dêifnt 
riehêt  têt  dtétrt  trompée  tn  tout.  {i.f^.  Kouss., 
Émil*i  liv.  I,'t.  VI,  p.  46.)  Ici,  le  mot  une  exclut 
toute  idée  de  pluralité;  il  indiqué  ta  mtaère  dont 
il  est  question,  comme  ta  seule  misère  des  gens 
riches  qui  convienne  à  itrê  trouât  en  tout}  ou 
plutôt  cette  misère  est  individualisée  par  cea 
mots;  car  ié  véritable  sens  est  itr»  trvmpé  »n 
tout  ont  unt  dot  mitirtt  li»t  gAt  riekot . 

Mais  quand  «m,  «m*,  n'a  rien  d*éxclusif,  ni  par 
lui-même,  ni  pertes  mots  qui  l'accompagnent,  il 
faut  bine  usagedu  pluriel.  Ainsi  il  faut  djre,  votrt 
ami  tttun  do  cous  wi  manqueront^  do  périr 
ian»  la  oéditùm,  et  auh  pas  oui  manqua^  |)arce 
Nue  ICïWfi  avec  les  rauts  qui  raccompagnent  in- 
dique plu^urt  personnes  qui  ont  partagé  le 
même  danaer;  il  est  donc  énumératif^  et  non 
exclusif.  Un  de  couà  qui  manqua  serait  une 
phrase  barbare  v  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
eo^*;  sans  quoi  etu*  n'aurait  pas  de  complé- 
SMnt,  et  il  doit  en  avoir  un.  Voyei  Accord. 

Undeti  l'un  de  signilienl  l'un  et  l'autre  une 
nnilé  extraire  de  plusieurs  unités;  mais  un  do 
présotle  une  idée  détera|inée  d'une  manière  in> 
eomplèie,  au  lieu  que  Pék  do  exprimé  une  idée 
ooMléteiueni  déterminée,  ou.  pigir  mieux  dire, 
doMDtaMM  détermhiée,  savoir  :  par  lu  itoa  ou 


tlNA 

un  pronom  qui  précède,  et  Mr  un  nombi^oui 
suit.  On  dira  donc,  Htnri  IFttt  un  de  not  pl^a 
frand»  rm»;  parce  que  wn,  déterminé  par^ 
subataniif  Htnri,  ne  l'est  pus  par  plu»  grande^ 
row.qui  n'exprime  pas  un  nombre  préci;s.  On  dit 
un  des  quarante  de  l' /tcadémio  fraufaito  a  été 
do  mon  avi».  Il  y  a  ici  nombre  précis,  mais  un  ne 
se  rapporte»  à  aucun  substantif  ou  pronom  qui 
précède.  Mais  on  dira,  Duci»,  Tun  de»  quarant» 
dt  l'Académie  françaitt,  vient  JCobttnirtin  nou- 
ttau  triomph»  '»ur  la  teint;  parce quei,y<lans  ce 
cas,  la  détermination  est  complète;  l'unité  est 
doublement  déterminée;  il  y  a  tout  à  la  fols  et 
un  substantif  qui  précède  {Duci»),  et  un  nombre 
précta  (7M«raii<«)  qui  suit. 
Il  r  a  d<mc  une  fauta  dans  les  vers  suivants  >' 

Tm  jtlit  *«r«  rMipKf  A»  fHc« 
BachatMal  ao*  nprito,«TM  à»»  naîndi  d«  flaurt  ; 
Voira  Ma«wt  ••!  U  ParawM  ; 
Vaa*  ii4(  «MM  dai  Mai  Mian. 

U  but*  dire  Puno  dot  néuftteun.  (Domertue.) 
-^  M.  Marie  a  traité  cette  question  dans  le  Jour' 
nal  Grammatioal.  Nous  civyonsi  devoir  extraire 
de  son  article  les  règles  svivanlea,  qui  aerviroBt  à 
corriger  ce  que  lea  assertions  de  Doosurgue  peu  • 
vent  avoir  de  trop  éliioiu.  —  i<*  L'un  do  s'em- 
ploie de  préférence  au  oommeocoment  d'une 
propoaitieB  incidente  :  Ptu»i»ur»  aut»urt,  »t 
»ntrêamirt»  Sté»iehoru»,  l'un  des  plu»  anci»n» 
peite»  lyrique» f  ont  éerit,  etc.  (Racine.)  Ska ftoo" 
bury,  l'un  des  kérœ  du  parti  ukHotophiquo. 
(Voltaire.  )  Cette  locuHoa  a'applique  surtout 
coanÛB  appoaition.  Si  IVm  exprimai!  le  sujet  et 
le  verbe,  «»  d»  vaudrait  mieux,  et  l'on  écrirait  :  . 
qui  était  un  d»»  hérk»,  ete;  —  if.  L'un  d»  doit 
encore  avqir  ta  préférence  quand  le  substantif  ^ 
destiné  à  le  suivre  est  sous-entendu  :  VArah» 
charge  »»»  ehamoauM  do  butin.  Monté  »ur  l'un  . 
dMplu»  léf»r»,  etq.  (Buflbn.)  —  3o  L'anlctaiB^ 
presque  loujoura  nécessaire  lorsque  le  mot  qui 
suit  eft  un  pronom  : 

L'un  éftHm,  <p  klw^iawat,  VM«t  d*  aaat  faire,  «alaadra 
Qa'-Abaar  «tt  daat  là*  fan . . .  ^ .  ^ 

(Rac,  iU;,  Mt.  IV.K.  «.  8.) 

—  4*  Enfin,  après  «lou  m  on  met  par  euphonie 
f  MM  de  préférence  :  Si  l'un  d»  vo»  ami»jn  heeoiu 
de  v«Hf ,  etc.— «  C/m  est  quelr|uefois  emphatique  : 
Uh  y%rgti»,un  Turenne,  un  Voltaire.  i«  crois 

aue  les  dictionnaires  ne  l'ont  Jamais  remarqué 
fus  cet  emploi.  C'est  encore  un  mot  à  acceptions 
extrême*  :  *s. 

Oa  «'étoaM  M  «air  ^'u-Ii^m  I«I  «n'Otboa. 
OtlM>a  doal  la*  kaati  fait*  Mmtiaaaaatla  fraad  aom, 
l>«i|M  ttu»  Tiaia*  m  ridâira  i  U  llla. 

(CoM.,  Othott,  uCl,  M.  1,  7.) 

Bemarquons,  à  propos  de  cçs  vers,  que  cette  der» 
nière  hyperlMte,  «#  réduire  à  la  fuie,  ne  sersit 
plus  admissible  en  français,  a  (Ch.  Nodier,  Exa" 
tM«»  trit.  do»  Dict.) 

Quelquefois  mm  se  supprime  élégamment  :  on 
dira  tréa^bien,  U  »»  trouva  grand  nombre  de  eé- 
natour»,  d»  eh»valiort,  loroqu'on  délibéra  »ur 
cette  é0kiro;  maie  celte  suppression  n'a  lieu  qu'a- 
vec le  mot  nombre.  Il  ne  faut  pas  dire,  troia 
aum»  et  quart;  "montitur  ttl,  madamt  ttllt;  il 
fautabaolumekit  dire,  troitauno»  et  un  quart; 
monoiomr  iw  /II,  modàmo  un»  telto. 

UilAHWt.  AdJ.  des  deux  geiires  qui  se  met  tou- 
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I  et  ineiiwtaeé  de  quelqu'une  des  parties  nohMes 
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aof  iàém  rfÇUM  et  aui  aouoni  qu  on  leur  mi- 
iribue.  ^  ^  ^  . 

Dt»  Umrt  iàfénUiM.   —  On  enleod,  tci  par 
louri  inféntcui  les  bon»  mou,  les  irtit»,  >«»  «'l- 


iiriiiciei — »;  »i,iia    ui,  «.■nu 

dune,  et  »liie«,:  „  . 

/,•#  yra/id*  fii«n/#«  <jMiio«<  éloignei  Ut  n<mê 
dicfnitrtnt  fut  noWt  ptHUtst.  Au  lieu  «  «ipO-  " 
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Jour*  après  loo  su  bu.  :  Un  e<ms*HtemeHt  una- 
tiimt^  utu  rétotution  umaniimt. 

UiiANiflciiiliT.  Adv.  Ou  peut  le  mcUre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  //«  ofit  résolu  ùnani'- 
fM«m«H<,  iHI  iUont  HManimement  réiolu. 

Uni,  Unib.  Ad},  qui  suit  toujours  wa  subsr  : 
Un  habit  uni,  du  ti»pt  uni.  —  Une  conduite 
vmit,  dé$  manièrtê  umet. 

UiiiroaHB.  Adj.  des  deux  genres.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  8ul)sl.  :  Mouvêmemt  uni- 
form0,  troyanc»  uui/jtirmê,  conduite  uniforme, 
atylt  uniforme. 

UniroaiiiMeNT.  Àdv.  Il  ne  se  met  qu'après' le 
verbe  :  lia  ont  opiné  uniforniément  f  ùt  ont 
ècrii  uniformément. 

UniHCNT.  Adv.  Il  ne  se  met  qu'après  le  verbe  : 
Cette  toile  est  travaillée  uniment;  il  a  toujours 
vécu  uniment. 

UMion.  Subst.  f.  :  L'union  de  deus  choses; 
l'union  d'une  chose  avec  une  aulte. 
.  (jNiQoe.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.,  placé 
tfvàDl  son  snbsl.,  signifie  seul' en  nombre;  place 
u|tré8,  il  signifie  seul  en  son  genre  :  C'est  mon 
unique  e*poir,  mon  uui^e  ressource,  mnH-vni- 
que  consolation  ;  unique  héritier.  —',  C'est  un 
tai/eau  unique,  c'est  un  homme  unique. 

'*  l/Ê  terriiaipii  aiMnt,  moç  p^i  untqHt  bien. 

'     (COBII.,  Mor.,  tel.  I,  te.  III,  7.) 

Voltaire  dit,  au  sujet  dcce  vers  :  Plus  unique 
ne  peuUse  dire  ;  '  unique  n'admet  ni  do  plus,  ni 
'd(^  moins.  (/}«tMari/w«j  sur  Cofneille.) 

Corneille  a  dit  duna- le  Menteur  (act.  II, 
W.  1,24): 

J«  cbccrh*  i  l'trriUr,  p«rr<  qu'il  m'ttt  umqu*. 

Voltaire  a  dit,  au  sujet  de  ce  vers  :  On  ne  dit 
IMS  il  m'est  uniqu;  comme  U  m'est  cher,  il 
(»'•«<  a^r<fa&/«,  parce  qu'w/i»9i/«  n'est  pas  un  ad- 
jectif, une  qualité  susceptible  de  régime.  Unique- 
est  absolu.  {Hemarque»  sur  Corneille.)  \oycz 
,  Mmahlê. 

UaïQouiBiiT.  Adv.   On  peut  le  meltre   entre 
l'auziliair^  et  le  prtici|ic  :  Il  s'est^pUqué  uni-  ' 
quêwuntàlapf>esie,o\l  il  s'est  uinque ment  up' 
pliqui  à  la  poésie. 

Unir.  V.  a.  de  la  2*  c^nj.  :  Unir  deux  cftoses, 
umirune  chose  à  une  autre. 

UmvaasKL,  UiiiveRSKLt.e.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subsl.  :  Un  bien  universel, 
un  mal  universel,  lejiéluge  universel. —  Esprit 
unisMretl,  science  universelle  ;  remède  univer- 
sel. Vpyei  Général.  —  Uni^irsel  est  siibslaDlir 
en  termes  de  logique,  et  se  du  lie  ce  qu'il  y  n  de 
c/tmmun  dans  les  individus  d'un  même  genre, 
d'une  roèiuc  es|iè<'C.  Kn  ce  sens,  sou  pluriel  csi 
C/M«r«r«a«jr.  (Acad.)  v         . 

UHivEUBiiLeiicNT.  Adv.  Oh  |k;iiI  lo  niclirc 
entre  l'auxiliaire  ci  le  |»ariici|M;  :  //  est  regrette 
univerêellement,  ou  il  est  .unir  ei  selle  ment  re- 
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mwerê«U»i 
greitéJÊoyct  Général. 


lis.  Adj.  des  litMix  genres.  Il  ne  se  mot 
qu'après  son  subst.  :  Tenue  uuivoque.  ^ 

UaoïiiT,  Uroknte.  AJj.  On  le  met  ipiclquefois 
avant  son  sub^l.':  Un  besoin  urgent,  un  urgent 
keaoin;  une  nécessité  urgente,  untt  urgente  ué- 

e«»aité.  -,  .^-^""'^'^ 

UsAOK.  Subst.  mt  Tcit^de  grammaire.  Tout 
est  usage  dans  une  langue;  le  inaierfel  et  la  signi- 
fication des  mots,  l'amlogie  et  l'anomalie  dt^s  icr- 
uUaaiaons»  la  scrviiudc  ou  la  liberté  descuu^ruc- 


V 


\ 


lions,  le  purisme  ou  le  batbarjsinc  des  ensembles  :  \ 

de  sorte  (|u'uiic  langue  n'est  autre  chose  i|uc  la 
totalité  des  usages  propres  à  une-  nation  iioMr 
exprimer  les' (lenst'es  |iarl.i  voix. 

11  y  a  deux  sortes  d'usages,  un  bon  rt  un  mau- 
vais.'|.e  inaiivâis  usage  se  cum|)ose  des  liabilud(>s 
du  plus  çrund  iiuiiibrc,  qui,  prcs(|uc  en  toiiics 
choses,  ne  s(int  pas  les  meilleures;  et  lu  bon 
usage,  alj  contraire,  consiste,  non  .dans  tes  habi- 
,  ludes  de  la  mulliindé,  inais^laiis  les  habitudes  des 
genslcsmieux  élevés  et  les  plus  instruits,  dans 
celles  des  écrivains  géncraleiuciit  reconnus  î#ur 
les  meilleurs  du  temps. 

Le  bon  usage  peut  être  déclaré,  ou  douteux.  i 

Jl  psi  douteux,  quand  on  ignore  quelle  doit  être 
la  pratique  de  ceux  dont  l'autohlé,  en  ce  cas,  se- 
rait pre|)ondérante.  U  est  dedaïc,  quand  on  con- 
naît avec  évidence  la  pratique  de  ceux  dont  l'au- 
torilè,  en  ce  cas,  doii  être  prépondcrynlc.—  ^  , 
L'usage  ayant  et  devant  avoir  une  égale  iii<- 
fliiejice  sur  la  manière  de  parler  et  sur  celle  d  é- 
crire,  précisément  par  les  mêmes  raisotis ,  du  la 
viennenl  plusieurs  causes  qui  |K;uvenl  le  rendre 
douteux.  —  Lorsque  la  prononciation  d'un  mot 
est  douteuse,  et  qu'ainsi  on  ne  sait  comment  on  / 

doit  le  prononcer,  il  faut  nécessairement  ijuc  la 
façon  donl  on  doit  l'écrire  le  soit  aussi^X  l.n 
seconde  cause  du, doute  de  l'usage,  c'est  la  ran.lé 
de  l'usage.  Par  exemple,  il  y  a  do  certains  mois 
dont  on  use  rarement,  çt  a  cause  de  cela  on  n'c^t 
pas  bien  éclairci  de  leur  genre,  on  ne  sait  s'ils 
sont  masculinsou  féminins;  desorle  (|tJe,  comme 
on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  façc^non  les  Ut,  on 
ne  sait  fias  bien  non  plus  de  quelle  façon  il  faut 
les  écrire.  — Si  le  douté  où  Ion  esi  sur  l'iisafo 
procède  de  la  4)rononciation  qui  est  é<|uivo<|ue, 
il  faut  consulter  l'orlhographe  des  bons  auteurs, 

3ui,  par  leur  inaniëre  d'écrire,  indiqueront  celle 
ont  on  doit  prononcer.  Si  ce  moycfl,  déj  consul-  " 
ter  manque,  a  cause  de  la  rareté  dos  ivnifuignagcs, 
ou  même  à  cause  de  celle  de  l'usage,  il  faut  re- 
courir al^rs  à  l'analogie,  pour  décider  les  cas. 
douteux  par.  comparaison;  car  l'analogie  n'est 
autre  chose  que  l'extension  de  l'usage  à  tous  les 
cas  semblables  à  ceux  qu'rl  a  décidé»  par  le  fait. 
On'dit,  par  exemple,  je  vous  prends  tous  à  |Kirtie, 
et  non  a  parties;  donc,  |Kir  I  analogie,  il  fhul  dire 
je  vous  prends  tous  à  témoin,  et  non  <i  témoins;  -y 

parce  que  témoin,  dans  ce  second  exemple,  ei-t  ^ 
uu  nom  abstractif,  comme  partie  dans  le  pre- 
mier; et  la  preuve  qu'il  esl  al)siraçtift|uelque- 
fois,  et  équivalent  à  témoignage,  c'est  que  l'on 
dit  en  témoin  de  quoi  j'ai  sigiu-,  etc.,  c'est-à-dire. 
en  léipoignage  de  quoi,  ou,  comme  on  dit  encore, 
en  foi  de  quoi,  etc. 

l.a  même  analogie  qui  doit  éclairer  l'usage  dans 
les  cas  douteux,  doit  le  maintenir  aussi  contre  les 
eiilreprises  du  néographisme.  Un  écril-,  |»ar  exem- 
ple, temporel,  teviporiser,  où  la  lettre  p  est  né- 
ce^ire;  c'est  une  raison  pressante  |M)ur  la  con- 
server dans  le  mol  temps,  plutôt  (|ue  tréci  ire 
tems,  du  moins  jusqu'à  ce  que  l'u^sage  soit  do- 
venu  général  sur  ce  dernier  article. 

L'usage  déclaré  esl  général  ou  partagé;,  géné- 
ral, lorsque  tous  ceux  dont  l'autorité  fait  |H)ids 
IKirlent  ou  écrivent  unanimement  do  la  même 
maîtiére;  partagé,  lorsqu'il  y  a  deux  manières  do 
{wrler  ou  d'écrire  également  autorisées  par  des 
personnes. instruite!^  et  par  des  auteurs  disiin- 
gués  dans  le  temps. 

A  l'égard  de  l'usage  gi^iêral,  il  ne  faut  pas  s'i-  >, 
roaginer  <}u'il  le  soit  au  iioinl  que  chacun  de  c)cux 
«lui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parlent  ou 
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lie  pmutent  pqhnWPWjPPKflPPIWPW 

certain-n- auteur 


dans  «MHiii  et  emmener^  l«  première  syllabe 
nrds  le  son  nasal,  quoique  U  conaoBue  y  soit 


U  en  est  de  même  de  cw 
phrases,  en  Allemagne,  en  Espagne,  qu'il  faut 


— . ^    .jfj 


--  Quelqu'un  a  dit  eocore,  éomntr  wn«  «iit- 
tmis  mitiré*  à  «on  Hpû,  pour  dira,  écrire  mb> 
M,  av«e  r^flnkNi;  fê  pvmtmv  dan«  <#« 


tiiéUêfmuétt  pour  «pprMdra  ThMotr*. 


rëfulMTt  quille  Us  ii<;n(  (uiibrAél^Ul  Hfll!.  Ul! 
la  ooMlruriioii,  c(  aux  uMget  de  la  langue;  ils 
■ont  ir^éfuli^  quaixl  ils  a'«cartent  de  r<>s 
r«fl«a  et  <l«  icea  uaagea.  Cependau  il  y  a  des 
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éerfvent  en  toi|t  comme  luûs  lefi  autres.  «  Mah, 
dit  le  père  Biifiicr,  %\  qucKpi'un  s'écarte  en  des 
points  parliculters,  ou  de  tous,  ou  presque  de 
tous  les  autre>,  alors  il  dpit  être  censé  ne  pas 
bien  narier  en  ce  poin(-li  même.  Du  reste,  il 
n'est  hoinine  si  versé  dans  une  languÉ  é  qui  cela 
n'arrive.  »  Mais  on  ne  doit  jamais  se  permettre 
volontairement  soit  de  parlef ,  soH  d'écrire  d'une 
manière  contraire  é  l'usage  déclan^;  autrement 
on  s'etpose  ou  .^  la  pitié  qU'cxciie  Pignonnce, 
ou  au  blâme  et  au  ridicule  que  inCrite'le  néolo- 
gisme. '    ' 

«  Les  témoins  les  plus  sûrs  de  l'usage  déclaré, 
dil  encore  le  |tèfe  BufHcr,  sont  les  livres  des  au- 
teurs qui  passent  communéincnl.po»iri»ien  é<Tire, 
et  parliculièremcnt  ceux  où  l'on  fait  des  recher- 
ches sur  la  langue,  comme  ^s  remarques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  qui  sont  les  plus 
répandus,  surtout  parmi  les  gens  de  lettres  ;  car, 
plus  ils  sont  recherchés,  plus  (;'est  une  marque 
que  le  public  adopte  et  ap|irouve  leur  téinoi- 
guage.  • 

IJoraque  l'usage  est  partagé ,  le  père  Buffler 
pense  que  chacun  doit  s'en  rapporter  à  son  goût. 
Mais  qu'est-i-é  que  le  goûl,  sinon  un  jugement 
déterminésur  quelque  raison  prépondérattte?  El 
où  faut-il  chercher  dc>«  raisons  pré|iondérante8, 
quand  l'auturité  de  l'usage  se  trouve  é^^alemcnt 
l»artagée?  I/analogie  est  presque  toujours  un 
moyen  sûr  de  décider  la  iiréférence  en  pareil 
cas;  mais  il  hiut  être  sûr  de  la  bien  reconnattre, 
et  ne  pas  ae  faire  illusion.  Il  est  sage,  daps  ce 
cas,  de  comparer  les  raisonnements  contraires  des 
iniiminairiens,  pour  en  tirer  la  connaissance  de  la 
véritable  analogie,  et  en  faire  son  guide. 

Par  exemple,  si  l'on  vent  se  déterminer  pour 
J0  vais  ou  j0  vat,  dont  l'usagecst  partage,  H  faulf^ 
comparer  les  raisons  que  l'on  apporte  pour  ou 
contre  l'une  ou  l'autre  de  «-es  expressions.  Mé- 
nage donnait  la  préférence  à  «V  rot*,  par  la  raison 
que  lès  verbe»  tair*  et  faire  font  j't  tait  etj»  fais. 
Mais  il  est  évident  que  c'est  ici,  une  fausse  *m- 
logie,  et  que,  comme  l'observe  ThomasComeille, 
fairw  e\  taire  ne  tirent  point  à  conséquence  {tour 
le  verbe  ai/*r,  |>arce  qu'ils  ne  toni  pas  de  la  nîémc 
«ronjagtiison,  de  la  même  olaaae  analogique.  -^ 
I.*abbé€irard  penche  pour  y*  r«t,  par  une  autiFé 
ntwn  anaIogi({ue.  «  L'analogie  gthiérale  de  U 
conjugaison  vcQl,  dit- il,  «|ur  la  première,  per- 
sonne des  présents  de  tous,  les  verbes  «oit  sem- 
btablo  à  la  troisième,  quand  la  terminaison  en  est 
féminine  ;  et  semblable  a  la  seconde  tutoyante, 

auand  la  terminaison  en  est  masculine.  /«  crié, 
'  crie;  j*adore,  il  adnre;  ^a  *or*,  tu  sors;  je 
vois,  tu  vois,  etc.  »  Il  est  cvideut  que  ce  raison^ 
nement  eat  mieux  fondé  que  le  précédent.  Ici 
l'analogie  est  vraiment  c(>9imune  à  tous  les  verbes 
(le  notre  langue;  et  il  est  plus  raisonnable^  en  cas 
de  partage  dans  l'autorité ,  de  se  décider  pour 
l'expression  analogique,  que  pour  celle  qui  est 
anomale;  parce  que  l'analogie  btdMta  le  langage, 
et  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  éa  faeiHtédans 
le  commerce  qu'exige  la  wKiibmté.  Yoycx  v#ilar. 
Il  faut  remarquer  qu'on  ne  ^ut  autoriser  les 
raisonnements  analogiques  que.  dam  deux  cir- 
constances: savoir,  quand  l'usage  est  douteux, 
et  qiiand  il  est  partagé.  Hors  do  là,  c'est  pécher 
contre  le  foodemeni  de  toutes  les  langues,  que 
d'opposer  à  I  uaace  gênéfal  lea  raisonnements 
uéine  lea  plus  vraisemblables  et  les  plua  ptonii- 
Mes;  |Miroe  qu'une  langue  «M  en  effM-  It  totalité 
^  uaagcs  propres  i  ub*  naiiiMi  ftour  egtprlmer'la 
IMOiée  pif  la  parole,  et  Mtt  paslt  féguUatdiM 
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conventions  réfléchies  et  •▼métriaées  des 
sophes  ou  des  raisonneuradela  natkm. 

Mais  cet  usage  dont  l'autorité  est  si  absolue 
sur  les'laiigu<>s,  contre  lequel  on  ne  permet  pas 
niétue  J  la  raison  de  réclamer,  et  dont  on  vante 
l'excellence,  surtout  quand  il  est  universel,  n'a 
jamais  en  sa  faveur  qu'une  ifniyersalité  momen- 
tanée, sujette  à  des  changements  continuels  ;  il 
n'est  plus  tel  qu'il  était  du  temps  de  nos  pères, 
qui  avaient  altéré  celui  dé  nos  aïeux,  comme  nos 
enfants  altéreront  celui  que  nous  leur  avons 
transmis,  |H)ur  y  en  substituer  un  autre  qui  cs- 
suien  les  mêmes  révolutions.  Quel  est  cdui  de 
tous  ces  usages,  qui  se  sm-cédent  sans  lin  comme 
les  eaux  d'un  même  fleuve,  qui  doit  dominer  sur 
le  langage  natioiuil? 

La  réponse  à  c0te  question  est  assez  simple. 
On  ne  parle  que  |M>ur  être  entendu,  et  pour 
l'être  principalement  de  ceux  avec  qui  l'on  vit. 
Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  exphquer 
avec  notre  postérité  ;  c'est  à  ellfc  à  étudier  notre  , 
langage,  si  elle  veut  pénétrer  dansDos  |)ensées 
pour  en  tirer  des  lumières,  comme  nous  étudions 
le  langage  des  anciens, .  pour  tourner  au  profit 
de  notre  expérience  leurs  découvertes  et  leurs 
{lensées,  cachées  pour  nous  sou»  le  voile  de  l'an- 
cien langage.  C'est  donc  l'usage  du  iciii|)8  où 
nous'  virons  qui  doit  nous  servir  do  règle,.\el 
c'est  pour  cela  que  l'on  doit  faire  entrer  dans  la 
notion  du  bon  usage  l'autorité  des  auteur»-  esti- 
més du  temps. 

Au  surplus,  entre  tous  ces  usages  successifs, 
il  peut  s'en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  uni- 
verselle pour  tous  les  temps,  du  moins  ér  bien 
^cs  égards.  «  Quand  une  langue,  dit  Vaugelas 
{Préface  de  ses  remarques,  art.'  X,  §  2),  a 
nombre  et  cadence  eu  ses  périodes,  comme  la 
française  l'a  maintenant,  elle  est  en  sa  perfec- 
tion; et,  étant  venue  à  ce  point,  on  en  peut 
donner  des  rêclea  Certaines  qui  durerotH  tou- 
jours. Lea  règles  que  Cicéron  a  observées,  et 
toutes  les  dictions  et  toutes  les  phrases  dont  il 
s'est  servi,  étaient  aus^  bonnes  et  aussi  estimées 
du  tem|)S dé Sénéc{ue, que qualrervingta eu  cent 
ans  auparavant ,  quoique  du  temps  de  Sénêque 
on  ne  parlét  plus  comme  au  sièiTie  de  Cicéron, 
et  que  la  langue  fût  cxtrêtnen>ent  déchue.  » 

On  peut  ajouter  à  cette  observation,  qu'il  sub- 
siste toujours  deux  suun  es  incpuiaabiVs  de  chan- 
gement par  rapport  aux  langues,  qui  ne  changent 
en  effet  que  la  superficie  du  bon  usage  une  fois 
constaté,  sans  en  altérer  les  principes  fondamen- 
taux et  analogiques  .  ce  sont  la  cupidité  et  la  cu- 
riosité. La  curiosité  fait  naître  on  combine  sass 
fin  de  nouvelles  idées,  qui  tiennent  nécessaire- 
ment à  de  nouveaux  mots;  la  cupKiité  combine, 
en  mille  manières  différentes,  les  |Mla||ons  et  les 
idées  des  objets  qui  les  irritent;  ce  qui  donne 
perpétuellement  lieu  à  de  nouvelles  combinai- 
sons de  mots,  à  de  nouvelles  phrases.  Mais  la 
création  de  ces  mots  et  de  ces  phrases  -est  «lî- 
core  assujettie  aux  lois  de  l'analogie,  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  exten- 
si<in  de  l'usage  a  tous  les  cas  semblables  é  ceux 
qu'il  a  déjà  d«W*idés.  Voyez  Nêotofie. 

•SI  un.  mot  nouveau  ou  une  phrase  insolMestr 
présentent  s^n^  t'altac^  de  l'analogie,  sans  avoir, 
|iour  ainsi  dire,  le  so^u  de  l'usage  actuel,  on  les 
rejette  avec  dédain.'  Si,  nonobstant  ce  défaut 
d'analogie,  il  arrive,  par  quek|ue  iiaaarâ,  qu'une 
phrase  nouvelle  ou  un  mut 'nouveau  fassent  une 
mrtttne  sùISseote  pour  être  enfin  reounnus  dans 
b  laogtie.on  peut  assurer,  ou  qii'insensIMetDeMt 
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ils  preMlroot  une  forme  anriofiqu»,  ou  que  leur 
forme  aciuelle  les  mènera  petit  à  petit  a  un  sens 
tout  autre  que  celui  de  leur  •"•"i""».'!^*"!"''*! 
ei  plus  analogue  à  leur  forme  ;  ou  qu  ils  n  Viront . 
fait  qu'une  fortune  momenwnèe  pour  rentrer 
bientôt  dans  le  néant.  (Encyclopedu .) 

UsEï^.  V.  n.  dejsl"  conj.  :  Use^^j\Q  qutlqué 
cUêt  En  ««r,  «n  en  ntainn  dànê  ce  payt. 

Usité,  1>itée.  Adj.  qui  Se  met  <oujdurs  après 
son  subst.  :  Ctla  e$l  utUé,  terme  usité,  façon 
d»  varier  utitée. 

U.TmsiLE.  Le  genre  de  ce  mot  a  varie  ;  au- 
jourd'hui on  ne  le  fait  q^e  masculin.  Vpye» 
Meublé, 

UsoBii,  UscBLLi.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
•ubst.  :  Terme  utueiy  plmmUe  ututUe». 


Usomn».  Adj.  qui  suit  toujours  son  subst.  : 
Contrat  muroire,  intérlt  usuraxre.  . 

UsùsPA-rFUR.  Subst.  m.  En  parlant  a  une  femme, 

oh  dit  uiurpattice .  •  

Utilb.  Adj.  «les  deux  genres.  On  peut  le  mettre 
avant  sort  subst.,  ni  consuUanl  l'oreille  et  l  ana- 
logie :  Un  ouvrage  utile,  cet  utile  ouvrage i  celte 
remarque  utile,  cette. ut^e  remarque. 

Utilmeut.  Adv.  on  peut  quelquefois  le  mollir 
entre  l'auxiliaire  et  le  i«»rticii«  .  //  «  «"'P^;  ,•/', 
utilement  eon  tevîps,  ou  Ua  utilement  fmploij.: 

""vi'ïmn.  V  a.  de  lai"  conj.  Rendre"  utile  ce 
qui  ne  rélait  pas  auparavant.  Mot  "<>" veau  qui 
commence  a  prendre  faveur.  —  En  1835,  \  Aca- 
démie l'admet. 


V, 


V.  Sub&t.  C'est  la  vingi-deuxitoe  lettre  de 
l'alphabet,  et  là  dix-scpliéme  de»  consonnes.  On 
prononce  r#.  .        ,         _ 

Xe  son  propre  de  r  est  cumme  dan?  valeur, 
vélin,  ville,  volonté ,  vulgaire.  Il  ne  varie  ja- 
mais. ,  '   rr  t/ 

f .  Expression  abrégée  du  mol  yoye».  —  f , 
en  musique,  indique  les  parties  de  violons.  -- 
Dans  le  commerce,  f»  signifie  verêo.  —  f'  est  la 
m'arque  des  monnaies  frap|»ées  à  Troyes. 
Vacant,  VACAfire.  Adj.  verbal  tiré  du  v.va- 
'  quer.  Il  se  met  toujours  après  son  subst.  :  (.m- 
plot  vacant,  maison  vacante,  lit  vacant. 

Vacilunt^  Vacillante.  Adj.  verbal  tiré  du  v. 
vaciller.  On  prononce  les  deux  l  sans  les  mouil- 
ler. Il  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Démarche 
vacillante,  pied  vacillait t  ;  —  esprit  vacillant. 

ViaLUTien .  Subst.  f.  On  prononce  les  deux  l 
sans  les  mouiller.  «  '  ,    _ 

Vacillu.  V.  a.  de  la'l'-conj.  On  prononce 
tes  deux  <  sans  les  mouiller. 

Vagabond,  Vagasondc.  Adj.  Il  ne  se  met  guère 
qu'après  sou  S«bst.  :  Un  homme  vagabond,  une 
femme  vagabonde;  —  une  imagination  vaga- 
bonde, une  course  vagabonde. 

VAODt.  Adj.  des  deux  genres.  LVest  muet.  U 
n'est  mis  là  que  pour  donner  au  g  un  soiT  fort, 
quil  n'a  pas  devant  \'e.  On  i)eut  quelquefois  le 
,  metire  avant  son  subst,,  en  consuiiant  1  oreille  ei 
l'analogie  :  Lieu»  vagueSyCspace  vague  i—tei-res 
vagues  ;  —  esprit  vague,  pensée  vague,  ces  va- 
gues pbneéee;  dieeoure  vagues ,  ces  vagues  dis- 
cours; prometsee  vagues,  ces  vagues  promesses. 
Voyes  Adjectif.  _i  »i,  . 

Vaoo».  Subst.  f.  Voyet  pour  la  prononciation 

l'artide  précédent.  * 

Va«o«ment..  Adv.,  Voyez  pour  la  prononcia- 

tio«  au  mot  Kofue.  On  peut  te  mettre  entre  i  auxi- 

liair««t  te  participe  :  lien  a  parlé  vaguement,  ou 

Mena  vaguement  parlé.  Il  ne  se  dit  qu'au  llguré. 

Vaguer.  V.  n.  de  |a  !»•  oonj.  Voyez  pour  la 

prononciation  au  mol  f^ague,   ,,.,_. 

Vaillamment.  Ad».  On  moudie  tes  i,  et  on  ne 

prononce  qu'un  «.On  peui  quelquefois  le  mettre 

entre  l'auxiliaire  et  te  participe  :  Il  a  combattu 

vaUlamtnent,  ou  »l  o  vaillamment  condta^tu. 

Vailla!it,  Vailuntb.  Adj.  H  se  met  quelque- 

.    fois  avant  son  subsl.  :   Vn  peupU  vaillant,  uà 

o  vaillant  capitaine. 

Vain,  Vuine.  Adi,  U  se  met  souvent  avant 


son  ?ubsl.  :    ^ains  efforts,,    espérance   «aine , 
vaine  errance,  vaine  gloire,  vams  projets. 

JatU  eiel!  c'«*l  »inti  qu'4»»uMnl  U  »eoge«noe. 
Tu  rompt  lou»  le.  re-iorU  J«  ma  vain,  prudence. 

VliN  (en)  Expression  adverbiale.  On  la  met 
ou  au  commencement  de  la  phrase;  (•«  vam  tra- 
railk-til  a  s'avancer  ;' im  après  le  verl>e,  U 
travaille  ç»  vaind  s^avancer  ;  ou  entre  1  auxi- 
liaire el  le  |Kirtici|H5.  ii  «  tn  vaifi-travaiUt-.  a... 

Vaincbe.  V.  a.  et  irrégulierde  laVcoiij.  Veici 
comment  il  se  conjugue  :  ..  „    ii 

Indicatif.  -  Présent.  Je  vaincs,  tu  vain.s,  il 
vainc-  nous  vainquons,  vous  vainquez,  ils  vain- 
quent. -  Imparfait,  m  vainquais,  lu  vaimiuais, 
n  vainquait;  taous  vainquions,  vous  vainquiez, 
ils  vainquaient.  -  Pas*é^simph.  Je  vainquis. 
lu  vainquis,  il  vainquit;  nous  vaimiuiiucs,  vous 
vainquîtes,  ils  vainiiuirenl.  —  Futur.  Je  vain- 
crai, lu  vaincras,  il  vaincra;  nous  vamcrons. 
vous  vaincrez,  ils  vaincront.      -  . 

Conditionnel.  -  Présent.  Je  vaincrais,  lu 
vaincrais,,  il  vaincrait;  noua  vaincrions,  yous 
vaincriez,  ils  vaincraiénL  ,.,      •       „ 

Impératif.  —  Présent.  Vaincs,  qu'il  vainque, 
vainquons,  vainquez,  qu'ils  vainquent. 

Subjonctif.  -  Présent.  Que  je  vainque,  que 
tu  vainques,qu'ilvain.|ue;  que  nous  vainquions, 
nue  vous  vainquiez,  qu'Us  vainquent.  —  impar- 
/o»<.  Que  Je  vainquisse,  que  lu  vainquisses,  qu'il 
vainquit  ;  qua  nous  vainquissions,  «lue  vous  vain- 
quiswM,  qu'ils  vainquissent. 

Participe.  —  Présent.  Vainquant.  —  Passe. 

Vaincu,  vaincue.  .         .,       i„,,„ 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxdialre 

*Tc*préseni  éi  l'imparfait  de  l'indicatif  ne  soyt 
guère  usités,  et  le  présent  du  subjonctif  s'emploie 
rarement  au  singulier.  ,    ,    iv 

Thomas  Corneille  a  dit  dan^  y^rwi/c  (awt    iv, 

se.  IV,  2)  : 


D«  l'uioar  Mtémcot  uu  ne  »«»»«  ,P»»  '«»  charme». 

,  I.e  mol  raine,  dit  Voltaire  nu  sujet  de  ce  vers, 
ne  doit  jamais  enlrer  dans  les  vers,  »''jnf"« 
dans  U  pn»se.  On  doit  éviter  lous  les  mots  dont 
le  son  est  désagréable ,  cl  qui  ne  sont  qu  un 
reste  de  l'ancienne  biirbarie.  < 
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(Delii...  Oéorg.,  111, 


n  fallaU  dire  dts  tocA««  <de  aanf .  Jrae»  eM 
ii{leui  empluyé  dans  le  vert  tuirani  ( A«c. ,  PhUi», 
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Ob  dtt  être  9mimeu  pmft  ei  mo  pts  étra  vaincu 


J*  m»  rwiii,  Area*,  ti,  vMMn  p*r  UlyiM, 
IH  Ml  UU,  •■  ptannal,  j'«nloAM  k  Mifplif*. 

(Rac,  irk<0.,  Mi.  I,  M.  I,  80.) 

Oh  a  repris  avec  raison  cet  autre  vers  de  Ra- 
ciM  {B«JaM*t,  act.  IV,  te.  ti,  11).  : 

Vairemuit.  Adv.  On  peut  le  mclire  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  a  eaaayi  vain*- 
MWilf,  ou  «M  a  vaintnunt  tttayé. 

Yaiiiqdbor.  Subst.  m.  Il  se  dit  aussi  en  parlant 
d'une  fenune: 

▲■rai*-j«  p«lir  *»inqutur  dA  eheiiir  Ariei*  T 

(lUc,  FM4.,  «cl.  I,  te.  I,  lOÎ.) 

On  l'emploie  aussi  adjecliveîtient,  et  alors  il 
s«!  met  toujours  après  son  subst.  :  Çij'*  tainqntnr, 
charifie  vainqueur. 

L«  TaiiMta  fatigoé  t'oBvr*.  M  brise,  ^Ula, 
Kl  l«t  torreaU  nminqiuurê  entrtol  d*  looi  eiWt. 
*  (ÙKuC'ÉnHd.,  I,  17S.) 

Valailk  Adj.  des  deux  cthres  qui  suit  toii- 
-  jours  son  subst.  :  Acte  valable,  quittancé  vaUM*, 
t4eeu»0  valable. 

Vaublucnt.  Adv.  On  peut  le  Ifnettre  entre 
l'auxiliaire  et  le  participe  :  lia  contracté  vola-/ 
UUmfnt,  ou  tZ  a  valablement  contracta. 
Vi^utTAiLL*.  SubM.  f.  On  mouille  les  /. 
Yai^tooimaieb.  Adj.  des  deux  genres.  H  ne 
se  met  qu'après  son  subst.  :  Un  homma  vàUtu- 
éinair»,  un»  fimm»  valétudinaire.         ■'  ' 

VAtiioanisuiBNt.  Adv.  Il  se  met  quelquefois 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  ;  72  ijl  t^mhaitn 
Val4ur0tisam0nt ,  W  ii  a  9atêur»if'$Cln«j^  com- 
battu.   '  ■/.-■■ 

VAuracox,  YAiniRtosB.  Adj.  On  le  met  quel- 
quefois avant  son  subet.  :  Un  sal^dat  taUfren», 
«M  vmleuren*  toldat.  / 

.  Vauoc.  Adj.  des,  deux  genres.  H  suit  tou- 
jours ËOB  lubst.  :  Otntrat  vaUiU.  —Mendiant» 
validi».  / 

'  Vaumemuit.  Adv.  On  pebt  le  mettre  entre 
'l'auxiliaire  et  le  participe  i  Tï  o  eontrwfié  vali- 
d»m»ntf  ou  «I  a  mdU»in»nt^  dhUraété. 

YàttiM.  Subst.  r.  On  nie  floiionce  qu'un  I 
Vovex  f^atUm. 

'  '  '         ~  \  né  prononce  qu'un  I. 

n  voilé»  ctro/ltm.  La 

re  deux  montagnes, .!« 

itux  coteaux.  Les  puëtes 

deva^M,  et  joijrnent 

te,  une  idée  accès» 

re.  Au  lieu  nue  vatlé» 

situé  entre  deux  lieux 


VâixoK.  Subst.  m. 
Il  T  a  de  la  dilTèrence 
vëUé»  est  un  espace 
veMon  un  espace  coitc 
se  servtent  souvent  du 
à  l'idée  priitcipale  qu'il 
soire  d'agrément  cbam/ 
ne  signifie  qu'un  lieu  ' 
plus  élevés. 

VAtbii.  V  t.  et  Irrteguller  de  la  S»  conj.  Voici 
pomment  il  se  ^njugue  :    ' 

Indicatif.  —  Priant.  Je  vaux,  tu  vaux,  il 
vaut;  noiis  valons,  vous  valex,  ils  valent.  — 
Imparfait.  Je  valais,  lu  valais,  il  valait;  nous 
valions,  vous  valiet,  ils  \tVAen\..—  Pa»»é  »impl». 
Je  valus,  tu  valus,  il  valut  :  npus  valùmei,  vous 
valAtes,  ils  valurent.  —  Futur.  J«  vaudrai,  tu 
vaudra*^  il  vaudri;  miis  Vaudrons,  voua  vau» 
érea,  iit  vaudroM.  ,    . 

CouditioaneL  —  PHmwl  Je  midnis,  lu  vau- 


drtif,  il  vaudrait;  dous  vaudrions»  vous  vaudriez, 
ils  vaudraient.  "    :       .. 

Impératif.   —  Prêtent.  Vaux,  qu'il   vaille; 
valons,  vales,  qu'ils  vaillent. 

Subjonciif.  —  Prêtent.  Que  Je  vaille,  que  tu 
vailles,  qu'il  vaille  ;'que  nous  valions,  que  vous 
valles,  qu'ils  vaillent.  -^  Imparfait.  Que  je 
valusse,  que  tu  valusses,  au'il  valut  ;  que  nous, 
.valusâious,  que  vous  valussiez,  qu'ils  valus- 
sent. 

Vw\\c\\^.  —  Prêtent.  Valajjt.  — i'oM*!.  Valu, 
value. 

Il  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  les  temps  corn- 
ppséf. 

'  FÂraud  djt  quevotfi«!tr  et  pouvoir  sont  les  seuls 
verbes  qui  aient  uu  a  fux  deux  premières  jtcr- 
sonnes  du  présent  de  l'indicatif.  Il  a  oublié  raiuir, 
qui  fait  à  ces -personnes,  j»  vaux,  tu  vaux. 

Vanité.  Subst.  f.  En  parlant  du,  vice,  il  n'a  ' 
point  de  plurlsb;.  La  vanité  Us  a  perdu  t.  —  En 
parlant  des  choses  de  luxe,  d'ustcntaiiun,de  tnun- 
danilé,  il  se  dit  au  pluriel  :  lia  renoncé  à  toutes 
les  vanilêt.  On  dit  tirer  vanité  d»  quelque  chose. 
VoycEFt#r<rf. 

Vanitcos,  Vaiiitbosb.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  84)n  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana-^ 
logie  :  Un  hommo  vanitovm^ûnpropo*  vanileJix, 
cet  votviteux  pràpot. 

Va^boe.  Subst.  m.  Ce  mot  s'emploie  en 
poâie. 

^         J«  V'ai  v«)  M  a**!!  p«mt  «ne  «nMr  pMM(èr« 
•      Q«'«aCnl«  dn  (oamtil  la  Mp«Mr  ««uoa(èni. 

(VotT.,  Simir.,  «et.  I,  m.  t,  M) 

Et  1or«qu«  dm*  l«  ba  d'«M  fit*  brillante 
tfn'eabauSera  da  tia  la  ««^«r  eniTraete .... 

(ttauL.,  ^mM.,  1,  045.), 

Vaporkvx,  VapÔbbosb.  Adj.  qui  suit  toujours 
ion  subst.  :  Un  ci»l  vaporeux,  un»  lumiir» 
vaporeutt.  —  Un  homme  vaporeux. 

Vabublb.  Adj.  des  deux  genres.  11  ne  se  met 
guèn;  qu'après  son  subst.  :  T»mpt  variabl»,  vtnt 
variable ,  Mpi^jl  variuU». 

Yabiaiit,  Vabiartb.  Adj.   verbal  tiré  du  v 
iwn«r.  Il  suit  toujours  son  vubst.  :  E»pnt  va- 
ruM<,  hunuur  variant», 

Vasbqs,  Yasicsb.  Adj.  qui  ne  se  met  qu'après 
•on  subst'.  :  Fond»  vataux^  t»rr»»  va»»u»»s. 

Yasmta».  SnbsL  m.  On  prononce  va»i»td»»». 
Mol  oooiposé  des  mots  alleôsands,  wai  itt  dutf 
qui  signifient, qu'est-ce  que  cela?  On  le  dit  d'une 
ienétre  de  pocte  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme 
i  voloolé,  aans  ouvrir  ou  fermer  la  porte,  et  dont 
on  fait  usage  pour  voir  se  qui  se  passe  au  de- 
hopT,  où  pour  répondre  aux  personnes  qui  se 
présentent. 

Vastb.  Adj.  des  deux  genres.  Cet  adj.  précè;do 
très-souvent  son  subst.  :  f^aat»  campagne, 
vatt»  dé»»rt,  vuatamtr;  un  lioumut»..-^  Esprit 
vatt»,  géni»  va»t»,  va»t»  géni»;  un  projet  vatle, 
un  vatt»  projet  ;  «n*  érudition  vatf»,  une  vatt» 
érudUion.  Voyct  Adj»ctif. 

Yaudeviixb.  Subst.  m.  On  nemouille  pas  les/. 
Terme  de  poésie.  C'est  une  sorte  de  chanson  faite, 
sur  des  airs  connus,  4  laquelle  ou  passe  les  né- 
gligences, pourvu  que  lesairs  en  soient  chantants, 
ei^qu'il  y  ait  du  naturel  et  de  la  saillie.  —  On. 
SpMlk  suasi  v»uà»9ilU  une  petite  comédie 
<bnl  Uqudle  le  dialogue  esi  entremélo  de  «an- 

IétviU»». 
VisiVAi.,  VioivALS.  Adj.  qui  M  Sé  met  1«> 
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niij  nous  effraie,  cl  dans  un  malheur  qui  nous 
touche  ;   3»  <le   donner  à  rotiè  imitation  ■■••" 


UUf 


TB»ir.e.  V.  a  .  li'H'iiUlIPl^F^P^^^ 
V  conj.  \\  se  conjugue  ;t''isi  'lu'il  suii 


ludriez, 

vaille; 

,  que  lu 
ue  vous 
(^ue  je 
ue  nouH. 
valus- 

r«/.Valu, 


M.) 
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prêt  Km  Kubst.  :  Genn  végétal,  règn»  végétal; 
matiirts  vépétàUi.' 

ytnéutnr,  VÉBéHeiiTB.  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
lc|Çie  :  Etprit  véhémtnt,  naturel  véhément,  pas- 
sion véhémente,  désirs  véhéments,  4on  véhément. 

—  Orateur  véhément,  discours  véhément,  ce 
véhément  orateur,  cette  véhémente  apostrophe, 
y oyn  Adjectif. 

VEiné,  Veinéc.  Adj.  qui  suit  toujours  .son 
Subst.  :  Bois  veiné,  marbre  veiné.  * 

-     Veinedx,  VEineDSR.  Adj.  qui  ne  se  met  <|u'a- 
prés  son  lubst.  :  boia  veineus,  racine  veineuse. 

—  f^aisseaujv  veineuse. 

V«LODTÉ,  Veloutée.  Adj.  qui  suit  toujours,sofi 
subsl.  :  Satin  velouté,  étoffe  vèhutée. 

Velc,  Velue.  Adj.  Il  suit  toujours  son  subst.  : 
Homme  velu, ^poitrine  velue,  jumbee  velues.- 
On  ne  le  dit  ni  par  rapport  à  la  barbe,  ni  par 
rapport  aux  cheveux. 

yinkL,\ànALt.  Adj.  Il  fait  au  pluriel  masculin 
vémqm*  et  se  met  toujours  après  SQn  subst.  : 
Chargé  vénale,  valeur  venait. 

Vuosua.  Subst.  m.  En  parlant  d'une  fenunc, 
'  00  dn  ven4*us0,  pour  signifier  celle  dont  la  pro- 
fession est  de  vendre,  et  venderesfe,  en  style  de 
pratique,  en  parlant  de  celle  qui  a  vendu  une 
terre,  une  maison,  un  héritage. 

VniDiB.  V.  a.  de  la  4*  conj.  Les  poêles  l'em- 
piolent  ordinairement  au  figure. 

. . .  .Ovi,  j«  U  doit  dei  jour»  que  j<t  déletU  ; 
Ta  «'m  **nâu  bien  eh«r  an  préMDlti,|uDe<la, 

(Voit.,  AU.,  «et.  V,  ic.  t,  M.) 

Peut-on  vendre  un  présent? 

« 

Opoi  ipi'il  ea  ioit,  Karcine,  on  ne  vtnd  toar  lei  joufi; 
n  priToit  ae*  doiicini,  il  entend  mei  diseouri. 

(Rac,  Britm.,  acL  I,  ic.  IT,  29.) 

ViMMiox.  VJfriNsiraE.  Adj.  Il  se  met  toujours 
■préison  subst^Ao  propre,  il  ne  se  dit  que  des 
plantes.  Plantes  vénénouees.  —  Au  figuré,  en 
stjla  de  théologie  :  Langage  vénéneus,  doctrine 
vtnéniuM0. 

YiNiaiiLK.  Adj.  dos  deux  geVires.  On  peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  en  consultant  l'oreille  et 
l'analogie  :  Un  vitillàrd  vénérable,  un  vénérable 
vinUord,  une  assemblée  vénérable,  une  véné- 
ftàU  asaemUét,  un  air  vénérable.  Voyez  Ad- 
]ttiif. 

YvnoMHCB.  Subst.  f.  L'Académie  ne  le  met 
au  pluriel  que  dans  cette  phrase  :  Le  Dieu  des 
v*nfeanen.  I.l  prend  ce  nombre  dans  plusieurs 
autres  cas. 

Tt,  iom  pèr«  ••(  biM  l«ia'd«  joindre  à  mi  lonffrancei 
C§%  korribl*  plamr  ^m  doanoni  Ue  Muffano**. 
(Toit.,  àU.,  «et  V,  t.  r,  U.) 

(Mi,  M  r»««n«,  «(  Ml  (AcImi  dffonici 

Oat  d'auUnI  mieut  miriti  me»  v*n§*ûntté. 

(Volt.,  Bnf.  prté.,  kI.  V,  k.  t.  51.) 

On  dit  tirer  vengeance  de,  prendre  vengeance 
dê;j*en  aurai  vengeance',  ne  respirer  que  ven- 
ftmuce. 
CoroeiUe  a  dit  dans  Rodogune  (aci.  II,  se.  ii, 

^';  : 

Qaoi  !  Toai  parlei  «neor  d«  MnfMnM  cl  de  haine  ^ 
^•iir  mIU  Mal  f OMHatoo  alita  fairoune  reinu  ! 

La|iirticule  peur^  dit  VoUaire,  ne  peut  cunvbMiir 
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à  vengeance.  On  n'a  point  de  venaeance  pour 
quelqu'un.  {Remarques  sur  Corneitïe.) 

Venger.  V.  ii.  de  la  l«^eonj.  Dans  ce  verl»c, 
le  g  doit  toujours  se  prononcer  coiliine  un  j  ;  el 
|M)ur  lui  conserver  colle  prononciation  l<!>r^|u'il 
est  suivi  d'Éti  a  ou  d'un  o,  on  inci  un  f'inucl 
avant  cel  a  ou  cet  o:  Je  vengea is,.vengeoh.t,  et 
non  |>as  je  vengais,  vengons.  Voltaire  a  ditdanâ 
laHenriade(ni,391): 

Allei'ilcl  natiuuf  tnngtr-\t  libcric.  ' 

VeMoecR.  Subsl.  m.  En  parlant  d'une  femme, 
on  ôilvengeresse. 

Titipboae  aauit6t,  •*iif«r«ae«  dei  crime  j. 

(DSUL.,  ÉHéid.,  VI,  743.) 

Il  se  prend  aussi  adjectivement  dans  les  deux 
genres,  et  ne  se'  met  qu'après  son  subst.  :  La 
Dieu  vengeur,  sa  main  vengeresst,  le  tonnerre 
vengeur,'  la  foudre  vengeresse. 

Allei.  et  lecondel  nia  fumeur  vtngmut.  ~ 

(Volt.,  On*t»,  acL  IV,  k.  TU,  7.) 

. . ,  .Lei  dieux,  toucbéi  dei  «oui  qu'en  leur  aJreite, 
SuipendenWilt  enlin  leur  furear  vtngtretu  ? 

(Vo},T.,  OBd,  acl.  111   le.  i»,  I.) 

ViniEL,  VÉNIELLE.  Adi.  qui  ne  se  met  qu'a- 
près son  subst.  :  Péché  véniel,  faute  vénielle, 

VÉNiELLEMENT.  Adv.  Il  nc  sc  inct  qu'âpre  le 
verlx  :  II' a  péché  véniellenttnt,  cl  non  |'»as  tl  a 
vénieUement  péché. 

'  Venimeux,  Venimeuse.  Adj.  Il  ne  s«  dit  que 
des  animaux,  et  suit  toujours  son  subst.  :  Animal 
venimeux. 

Venin.  Subst.  m.  Les  piMites  l'emploient  sou- 
vent  au  figuré. 

Ah  '.  li  de  ce  louffon  votre  laa  eit  pr«T.enue, 
Pourquoi  nourriuei-«oui  le  «ntïn  qui  noui  tue  T 

(IUc.,.trtlai(.,  act.  I,  »e.  i,  lit.) 

Et  la  au>r«ure  du  lérpent 
Eit  noini  aigué  el  moini  lublila 
Que  la  ««M'a  eacbi  qa«  la  langue  répand. 

(J.-B.  Rohm.,  liv.  I,  Orf«  xr,  7.) 

Venir.  V.  n.  et  irrégulier  de  la  2*  conj.  Il  V5 
conjugue  comme  tenir^  mais  il  prend  l'auxiiliaire 
être  Voyez  Irrégulier.  —  f^enir  de  sert,  avec 
les  participes  passés  des  verbes,  à  former  des 
passés  prochains  :  Je  viens  de  dîner,  mon  père 
vient  de  sortir,  il  venait  'de  partir ,  etc . 
,  Venteux,  Venteuse.  Adj.  qUi  suit  toujours  son 
subst.  :  Légume  venteux,  saison  venteuse,  co- 
lique venteuse. 

VcNTau,  Ventrue.  Adj.  qui  suit  toujours  son 
subst.  :  Un  homme  ventru,  une  femme  ventrue. 

V£pRE.  Subst.  m.  Le  soir,  la  hn  du  iour.Sur 
le  vépre.  Il  est  vieux  et  ne  se  dit  qu'en  plaisan- 
tant. (Acad.) 

Vêpres.  Subst.  f.  plur.  Terme  de  liturgie 
catholique.  Cette  partie  des  heures  de  l'office 
divin  qu'on  disait  autrefois  sur  le  soir,  et  qu'on 
dit  maintenant,  iK>ur  l'ordinaire,  a  deux  ou  trois 
heures  après  midi.  (Acàd.) 

V|rb4l,  VEnBi4.E..  Adj.  Terme  de  grammaire. 
On  appelle  ainsi  les  mots  dérivéR'des  verbes.  Il  y 
a  des  noms  varbaux,  <«l  des  adjectifs  verbaux. 
Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  apiielé 
particulièrement  adjectifs  verbaux  les  adjectifs 


oimêM  Mwe  respect,  la  liaison  m'indique  positi- 
vement  la  seconde  personne  de  l'impératir,  il  n'f 


portent  un  Z 
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ZiLi,  ZtLtt.  Adj.  On  peut  le  mettre  avant  son 

suhfct.  :   tin  homme  »éle,  une  femme  mêlée;  um 


lis  ic  vmi,   Il  luiii  yiiB  f?u»Mi 

.<m9rof  il  traiuieipiautê*,àf»  m«(auit,'eic. 

—  On  dit  froilvf  •»••  tfairt,  cl  truiler  (Punt 


CorneUl*.) 
TlUNQOJLLK. 


Ailj.  iic»  dcui  genre».  0»  «é 


! 
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fanoéfi  «lu  ptrUcipe présent.  Amnwani  est  vn  ■*• 
jectiif  cil>al  lire  du  verbe  amrttèr,  en  formé  du 
uirticipe  iiréseni  dé  ce  verbe. 

ferioi  «Ignlfie  aussi  qui  n'est  que  de  vive 
voix,  el  noB  ja»r  ëorll  C'est  unadj.  quî  suit  lou- 
jours  son  subsl.  :  PrvmtsM  v*rpalt ,  ordrt 
9«rbal.  *         . 

VeaiALEMEirr.  Adv.  On  peul  »e  metire  enlre 
-  rauxiiiairc  el  le  ^laTlicipe  :  R  a  prtmig  verbal»- 
mtnt  d«,o\ïilu  verbaùmtnt  prbmù. 

Vemi;  Subsl.  m.  Il  n'a  pas  suffi  d'avoir  donné 
des  noms  aux  objets  physiques  et  méUpbfsiques, 
Cl  aux,  qualités  que  nious  remarquons  en  eux, 
l»ur  faire  connaître  aux  auires  les  jugcnjents  que 
nous  portons  de  ces  objets;  il  a  fallu  encore 
t|ue  l'on  ait  Inventé  un  mot  qui  exprimât  la 
liaison  que  lious  apercevons  entre  l^  uns  et  les 

autres.         .,    •  .  •         ^   . 

Quand  je  Juge  que  Dku  é»t  km,  on  distingue 
dans  ce  jugement  trois  choses.  /Krâ,  qui  est  la 
chose  à  taqueile  je  pense;  bnt,  qui  est  ta  qua- 
lité que  j'atwrçois  eo  Die<),-  et  l'action  de  mon 
esprit  qtii  lie  l'idée  de  Dieu  à  l'idée  de  celte 
qualité.' 

Dans  ta  prpposition,  qui  est  le  jugement  ex- 
itrimé  par  des  paroles,  lé  mot  qui  exprime  la 
ch<H«  à  taqueile  ob  pense,  s'appelle  le  sujet  de 
U  proposition;  celui  qui  exprime  ta  qualité 
qu'un  aperçoit  dans  cette  chose,  s'appelle  l'at- 
triblutde  ta  proposition;  et  celui  qui  exprime 
l'aciiun  de  l'esprit  qui  lie  ceti«  chose  avec  ta 
qualité,  s'wpelle  le  verbe.  Ainsi,  dans  cette  nro» 
posjllion,  D*fu  0si  bon,  Ditn  est  Je  Mjeii  *m, 
ratlribut;etMitavert>e,  L    . 

On  voit  par  là  que  le  verbe  est  le  met  prtnnpil, 
te  iMrt  essentiel  du  dtacours;  cir  to,fs  noè  dis- 
1  sent  composés  de  propositions;  et  sai»  le 
,  nous  ne  pourrions  pu  eo  former  one 
En  effet,  f  aurtis  beau  refléter  les  deux 
~  "   t  et  km,  je  n'exprimerais  \m  que  je 

^  les  deux  idées  qu'ih  expriment,  qlie 

conçois  etistant  ^Hpemblc  :  et  il  faudrait 

titrer  potar  'comprendre  ma  pei>séc  tout 

B.  Mais  quand  Je  dis  Mm  «it  Ami,  mon 

nent-est  rendu  avep  ctaH^  et  précision,  et 

I  comprend  que  je  lit  l'idée  de  boi^té  à  cdW; 

eu,  et  que  je  les  coagais  extatawl  eiialile. 

le  verbe  étrt  qui  jetl«  oMte  lumière  sur  ta 

lilion.en  expriinant  l'èxtatence  dti  sujet  et 

.ji'isôn  avci*  l'atlrilNit. 

Le  verbe  étrt  potmait  aulBre  pour  «xjpriMr 
.,js  let  JufoiaéttUde  «otN  esprtt;  «w. M  Mit 
«khrimer  reitateiice  de  tous  les  suMs.  et  lei^r 
UetoMftMÇKNis  tas  4Uiib«is  Alas).  roo  po«^ 
rait  dire  J9  iuiM  AmMW,  /t 'fuif  AaukiM,  M 
09  oimmiU,  U  —t  •mrttmt,  «lé.  Dan  cet  «aem- 
ptae.  le  verbe  tt  etjtriue  sevfkwiMit  l'exiatwee 
du  sujet, et  sa" 
«DsexprtaMT 

moyen  d'ex|iridMr, ^j ^-. 

ta  un  seul  el  même  bmM»  le  vent  et  l'attribut  ;i  et 
ott  dit,  P«r  enemptejyV  ^^*»»  Ucu  dèi* 
«MM  dbManl;  j«  ehanU,  au  Ifeu  ûej»  «km  ek4mr 
êêiÊi;  4u4iim0â,  av  lieu  de  ir^  ««  aimoMt,  etc. 

He  ta^icwix  tories  de  verbb  :,  le  verbe  étr«' 
que  l'on  ippelle. Verbe  substantif  ou  abstniit, 
liarae  qu'il  exprime  rtxtatende  du  sujet  sous  une 
retatlon  à  uneroodiBctIioB  quelootqoequi  n'tti 
point  eesoprite  dans  a  a^i 


VER 

I^verbe^fr»,  dans  le  sens  d'exister,  eal  lui- 
même  un  verbe  adjectif;  et  quand  on  dit  Dûu 
»$t,  c'est  comme  si  Ton  disait  Diêu  est  tsiatant. 
..^L'attribut  d'une  proposition  peul  indiquer,  ou 
une  action  que  fait  le  sujet,  comme  dans  Pierre 
bat  y  qui  signifie  iOêrr*  ^st  battant;  ou  Une 
action  qui  est  faite  sur  le  sujet,  qu'il  éprouve 
malgré  lui,  oudu  moins  sans  y  concourir,  comme 
dans  Pitrrt  est  battu;  ou  enfin  une  qualité  du 
sujet ,  indépendante  de  toute  action  ;  faite  ou 
reçue,  une  simple  manière  d|étre,  comme  dans 
Diêu  tsiêtt,  . 

Dtns  le  premier  cas,  le  verbe  s'appelle  verbe 
actif;  battre  est  un  veiiw  actif;  dans  le  seopnd, 
il  s'appelle  verbe  passif;  itr*  battti.  est  un  verbe 
passif;'  dans  le  troisième,  onr  Paàpelle  verbe 
tre;  «rw<«r  est  im  verbe  neutreV 

On  distingue  dans  les  verbes  ta  person 
parle,  je  attis,  /aimei  ta  personne  à  oui 
èbarle,  tu  ««,  tuaim**  ;  et  la  p^voone  dont\  on 
^ptrie,.t/  ««t,  «JotaM.  Voita  pour  te  singulier.\i^u 
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I  Ht  ttjtriipe  Wi  tent&t  lYxiattQct 
Ita^son  avec  unti  iribatqudoooque, 
>iiel  «IfribM;  im  ita  eu  a  trouvtte 
iéier,<Natiui  gn  ndoombre  de  vas. 


itifM,  0t  tes  vtrbet 


ailteeliik  QiL  otocfeis,  qui  «Wrimiipl  IVxlsteaet 
dMtttjtt,  soutubt  rtUHto]*  mK^  nwUttoatiun 
4éi«nnMt  qut  csl  WÊMê  inm  «a  Uv^ 


pluriel,  let  persounesontles  mêmes  noms, 
se  fait  quelques  cbsDgemenu  dans  la  terminait 
des  verbes  :  Nom»  aomm*;  y<m$  ètts,  ils  moi 
MMW  «MMM,  vouM  oimteM t' Ht  aiment.  Vo| 

Lorsqu'en^formant  des  propositions,  nous  < 
signons  des  sujets  comme  coexistant  avec 
attributs,  ou  MUS  vouloos  parier  d'une  coexi 
tence  présente,  ou  d^we  coeustence  passée,  bu 
d'une  coexistence  future:^  ha  diverses  épuqiies 
:des  temps  se  Hent  donc  avec  les  verbes.  Celte 
ciroDinstanee  ne  change  rien  ni  à  la  nature  du 
sujet,  ni  à  celte  de  l'attribut,  mais  elle  modi6e 
l'exiétenoe  du  sujet  et  de  sa  retatlon  à  l'at-- 
trlbùt.  ^  • 

On  exprime  ces  diverse»!  circonstances  du 
tanps,  en  donnant  aux  verbeé  des  formes  diffé- 
rentes. Ainsi  nous  distinguons  tes  tempe  suivant 
qu'As  sont  prësenu,  passés  ou  futurs,  eo  disent^ 
par^exempte,  j«  4ttii,je  fuel  j*  eer^i}  /*«•<««,. 
feùmmi,  faimerai.  Obs  forine»  prei^»eQt  elles- 
mêmes  te  tiom  de  temps.  Voybx  Tempe.         j 

Quand  je  dis,  i«  travaillé,  je  trav«M»itje 
fraoaaitmt,  j'afnhne  posili veinent  ta  coexistepoe 
de  l'attribut  «veo  te  sujet;  mais  toutes  les  pn»- 
bositiobs  n'ont  pt  i  ce  earaeière  d'affimMion.  Si, 
iu  lieu  de  dire  ,r«  trwailU,  je  dis,  <ra««ai«. 
l'afBrmation  dupi  irait,  et  ta  coexistence  de  l'at- 
tribut avec  le  si^  t  n'est  |4us  énoncée  que  comme 
pouvant  ou  devant  être  une  suitcde  mo^com- 
Bstademcigt. 

Les  différentes  maniérés  dont  les  xerbctéooB- 
eent  ta  coexista  tce  du  sujet  avetf  l'aUffibut  se 
nomment  modes,  et  chaque  mode  a.  un  Bom  par- 
ticulier. *  ... 

On  appeite  iiJ^icàiif,  om  aaode  indicatif,  tous 
tes  temps,  des  verbes  où  ta  coexiatenoe  du  sujet . 
avec  l'attribut  ^  afSmiét  d'une  manière  |iosi-. 
Ilve.  Teta  sont,  je  tuie,  je  fus,  je  teitai^  etc.  On 
appelle  impéraiSf,  ou  mode  impératif,  Ick  temps 
ou  cette  éoexislence  est  énoncée  avec  dépendance 
d'un  commandement,  comme  travaille,  travail- 
leM,  truvaittoiu. 

Quand -Je  dis  je  travaHUraie ,  l'afBrmation 
n^est  pas  positive  comiAe  dans  l'indicatif  je  tra- 
vaille, elle  est  conditionnelte.  Ce  mode  d'affir- 
maiion  conditionnelte  se  nomme  conditionnel, 
ou  mode  conditionnel  :  Jt  mançtraiê  *i  j'avais 
/hint 

Il  ir  a  des  propotitioM  prinoinatas  et  dts  pro- 
positloM  subordonnées.  Voyéi  Pr^<poaition.  Or 
I  UM  pra^MiliM  prioeiptte  *  raoliraM  UMiours 


J'Xir>:JX"*» «.««.'&;: I  ■<}«•«. ^-^r  >«  """'«"  "":"'• 


Lu 
il 


.  I     -vEft:-     -  .  '  :  ^ 

*  ubm;  •(Brmallon  posilire  ou  contlilionneilé,  «vec 
ait  rapport  déie^niiiné  au  préseni,  i\i  passé  6u 
au  futur.  Ces  propositioM  dolvem  «lonc  prendre 
cesformesdans  le  mode  indic^itif,  jV  fais  J'ai  fûii, 
}$  /èra  »;  ou  dans  le  ^nod<j  coodilioiinel,  j'#  ftmi*, 
j'autnit  fait. 

Il  arrive  souvent  que  Ton  trouve  aussi,  dans 
'  les  pnjposiiions  sub^irdohnées,  la  même  aflir- 
mation  (HMilive  ou  conditionnelle,  avec  un  r»\t- 
porl  déierminé  au  présent,  au  passé  ou  au  fiiiui  ; 
et  alors  il  faul  que  \e  verbe  de  cette  proposiiion, 
comme  celui  de  la  principale,  emprunte  égale- 
ment ses  fi)nne6  du  mode  indicatif  ou  du  mode 
,,  condiiionnel.  On  dit,  j*  crin$  ^u«  vout  faites, 
qtu  potu  avêi  fait;  J0  croyais  ^ue  vous  feriez, 
qut  ikms  àtirisM  fait.  \ 

Ma^s  il  j  a  des  propositions  suborddnnées 

dont  Ife  verbe\  n'ayant  pas  un  rapport  déierminé 

à  un  temps  plutôt  qu'à  Un  autre^  est,  suivaiit  les 

\  circonst«nc^  du  discours,  présent  par  èxem|)le, 

ou  futur,  quoiqu'on  lui  conserve  toujours  la 

même  forme.  Si  on  mè  dit  de  quelqu'un,  il  part, 

je  puis  rtpojadre,  Je  ne  crois  pas  qu'*    Parte  : 

et  si  l'offme  dit,  U  partira,  je  puis  é  paiement 

répoodrie,  Je  ne  crois  pas  qu'il  parte^î  r  oùJ'bn 

y  volt  qu<i  parte,  indéterminé  par  lui-méi  le  i|éire 

•  jDl^ésent  ou  futur,  devient  tour  h  tolui  rujhl  et 

l'autre,  par  les  circonstances  du  discour  >. 

De  même,  soit  qu'on  dise,°«l  est  pat  ti,  ou  il 

'  partirai  je  puis  répondre,  /*  ne  crtr,  'ais  pas 

oi^Upa\rtU  i  partît  est  dope  tour  à  tour  basse  ou 

futur.    [  I 

Qw«/«i« /ai»,  autre  forme- que  ron|empl6le 
dans  les  propositions  suborddnnées,  est  étalement 
indétenàiné,  et  peut  fc  raf>|K>rter,  suiVant  les 
circOïMtinces,  à  des  époques  différentes:  On  voit 
un  pMSib  dans  it  a  fallu  fue  /aie  coMsuHé,  et  un 
futur  dams  jf«  n'entrevr^kàrai  risriquê  je  n'aie 
eensHht.  De  même  oans  que  f  eusse  fait,  un 
voit  (an  idl  un  (Uissé  :  /«  ne  croyais  pas  que  vous 
eu^s$is^  fiiit  sitôt;  tantôt  un  futur  :  jV  rouiraù 
,     que  vout  eussies  fait  avmnt  mon  retours. 

Toutfk  les  nouvelle^  (ormes  qu'on  fait  prendre 
•  aut  verbes  dans  lès  propositions  subordonnées- 
exprimentdonc  un  rapport  indéi^iné  au  temps. 
Or,  cette  indéiennina(ionr«st  l'accessoire  qui  con- 
•tiiue  If  iMde  que  l'on  nommé  subjonctif.  Il 
'iitralt  qiie,  dans  ce  mode,  te  verbe,  étant  sub- 
ordfHiné  aux  circonstances  du  discours,  tient 
plus  d'elles  que  de  sa  fonne,  les  rapports  d'-anté- 
rierité,  d'actualité  ou  d«  postériorité  qu'il  ex- 
prime; et  que  lesdifférentes  formes  du  subjonctif 
sont  moins  destinées  h  distinguer  ïes  temps, 
qui  marquer  la  subordination  du  vei-bc  de  la 
proposition  subordonnée  bu  verbe  de  la  pro;K>- 
siiion  principale. 

Nous  avons  fbtt  connaître  quatre  modes,  l'in- 
dioitif,  rimpératif,le  conditionnel  et  lesubjonciiIr> 
.  Tous  ces  modes  supposent  un  sujet  lié,  ftar  le 
veribe  exprimé  ou  sous^tendu,  à  un  aliribut; 
•UMi  soat-ijfl  tous  susceptibles  dé  la  différenrc 
des  personnes.  C'est  par  cette  raison  que  queU 
'  qu«s  grammairiens  kb  ont  nommés  vùdes  per- 
tanwAê^  par  opposition  aux  autres  modes  qu'ils 
DOnment  impersonnels.  1|| 

Mais  il  y  a  d'autres  nnodes  dans  Ics<|ueU  le 
verbe,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  qualités, 
n'es'  conserve  qu'une  partie,  à  Isquelle  il  ioim 
las  qualités  du  substantif  ou  de  l'adjectif.  Tels 
sont  les  nwdes  que  l'on  nomme  infinitif  ei  par- 

tivift. 

'  liane  les  autres  modes,  le  verbe  simiUe  l'oxis- 
lencc  4'u*  Mjct  déterminé,  avec  rebtion  à  un 
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attribut  ;  et  c'est  ce  sujet  qui  fait  que  le  verbe 
peut  admettre  dey  distinctions  dé  genres ,  de 
nombres  et  de  personnes.  Maison  |)eut  aussi 
exprimer  l'existence  avec  un  attribut,  sans  rap- 
port avec  un  sujet  déterminé.  Ainsi,  (iiiand  je 
dis  dprmiro\i  cire  dormant,  j'exprime  roxistence 
avec  railribut  dormant,  sans  rdi)porl  à  aucun 
sujet  dt'ttTiniiié  auciuel^cet  attribut  soit  lie. 
C'est  ce  mode  que  l'on  ap|)elle  infinitif.  Etre, 
lire,  devenir,  sont^à  l'infinitif,  ou  sont  des  in- 
finitifs. 

L'inlinitif,  quoique  subordonné  à  une  propj)- 
silion,n'en  saurait  former  une.  Dausje  veux  que 
vous  fassies,  que  vous  dormis z,  les  formes  du 
Subjonctif,  vous  fassiez,  vous  dormiez,  sont 
deux  propositions.  Ay  contraire,  si  je  dis,  ^« 
veux  faire,  je  feus  dormir,  on  n'aperçoit  |)Oinl 
de  propositions  dans  faire  ni  dormir  ;  on  n'y  voit 
qu'une  action  ou  un  état.  Une  autre  différence 
entre  rinfinilif^  le  subjonctif,  c'est  que,  dans 
le  premier,  l'TOiélenninatiun  est  encore  plus 
sensible  que  dans  le  second;  car  Ifinfinitif  qui,  . 
par  lui-même,  ne  se  rapporte  à  aucune  époque, 
semble  jiouvoir  se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par 
exemfi^e,  parait  présent  dans/» jpwi>  /"a»»*, passé 
dans  j'ai  pu  fairt,  futur  dans  j«  pourrai^  faire. 
Mais,  à  mieux  juger  des  cboees,  c'est  je  puis 
qui  est  présent,  fui  pu  qui  est  passé,  je  pourrai 
qui  est  futur,  et  faire  n'est  pas  plus  présent, 
passé  et  futur  dans  ces  phrases,  que  le  serait  le 
substantif  t»aù(m  dans  y'at  une  maison,  j'ai  eu 
une  maison,  /aurai  une  maison.-  En  effet,  si 
l'on  considère  que;  lorsque  le  verbe  est  à  l'infi- 
nitif, f;ous  faisons  alistra^on  de  tous  les  acces- 
soires qu'il  a  pris  dans  les  autres  niodes,  on  en 
conclurf  que  nous  faisons  abstraction  des  rap- 
|>orts  d'actualité,  d'antériorité  et  de  postériorité, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus  exprimer 
aucun  de  ces  rapports. 

Le  verbe,  ainsi  dépouillëde  tous  les  accessoires 
qu'il'avait  dans  les  autres  modes,  ne  peut  plus 
être  qu'un  nom  substantif  qui  exprime  une 
action  ou  urt  état.  Il  y  a  même  bien  des  occasions 
où  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.  Nous  disons, 
par  exemple,  mentir  est  vucrime,  pour  le  men- 
songe est  un  crime. 

Nous  avons  vu  qu'on  forme  des  verbes  ad- 
jectifs en  réunissant  l'idée  du  verbe  subslajitif 
a  celle  de  quelque  adjectif,  faire  pour  iire  fai- 
sant. Ainsi,  en  décomposant  celle  idée,  on 
retrouve  un  aj^ectif  dans  les  verbes  d'action  et 
dans  les  verbes  d'état;  faisant',  dormant.  G'i 
adjectif  verbal  est  un  mo«ie  que  l'on  a  nomme 
participe.  Il  y  a  deux  i>artici|>c8,  J'un  est  le  par- 
.ticipedu  présent,  ainsi  nommé,  d'après  ce  qu'il 
' parait  être.'/aisan/ ;  l'autre  est  le  participe  du 
passé,  qui.  concourt  aux  formes  (•ouii»')S<^es  dos 
temps  passés,  fait.  Ces  noms  parlicijK'nt  de  l'ail- 
jectif  eidu  verbe  :  de  l'adjectif,  en  ce  qu'ils  ino<li- 
fient  un  substantif;  du  verbe,  en  ce  qu'ils  le 
ino«lificnt  avec  un  rapport  de  simultanéitu  à  une 
é[)Oiï»le  quelcomiuc. 

Comme  on  a  dit  à  l'indicatif, /aï  fuitt/arais 
fait,  on  a  dit  à  rinfinitlf  «»■«<>  /"a»/,  et  celle  forme 
.a  paru  exprimer  un  (lassé  ou  un  futur  :  un  |>assé 
antériour  à  un  autre  jwssé,  après  amir  fait, H 
partit;  un  futur  antérieur  à  un  autre  futur,  ti 
faudra  avoir  fait  quand  j'arriverai.  Mais,  dit 
tlondillac ,  si  le  verbe  a  l'inlinitif  ne  conserve 
aucuu  dci>  accessoires  qu'il  avait  dans  les  autres 
imxles,  comment  avoir  fuit  pourrait- il  être  un 
fiasse  ou  un  futur?  Je  vois  un  passé  dans  il  par' 
tit,  et  un  futur  dans  t7  faudra   Je  ne  vois  (|u'un 
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jM»  duii  «votr  /ÏMl,  «C  à  ee  Dom  J'en  pourrais 
sub»tilu«r  un  autre,  la  cAm#  ^ai/«,  par  eiemple: 
^Jffès  la  ckiit  [jni*,  U  partit  ;  l*  ehoté  faii»  il 
faudra,  quand  J*artpm^û  (Elirait,  ctt  nande 
partie,  Je  U  Gramwmir»  de  Condiliac.)  Yoyex 
Aktolu,  Modtê,  PartieiiMt  Pataif,  it«lat£f,On>r- 
jttgaison,  Neutre,  Réfltcki,  Aéciproqu» ,  Jrré-' 
.guli»r,  Diteomvenamcet^ 

Ymbbox,  VuuiBoii.  Adi.  Qo  peut  le,  inettre 
«nni  svn  &ubct.,  es  o^nsubaBi  roreiU0  et  l'aua- 
logi«  :.  17m  hotam*  ««rOfiMr,  mh  avocat  v*rh«iis, 
c*  vtrUus  avocat  ;  mm  éloquence  veriautc,  cette 
verieuee 'éloquence.  yoy9i.Jijecl^. 

VEBiuTaB.  Adj.  des  deux  genres  qui  ne  se  met 
qu'après  tom  stiDS|.  :  Coyleur  veràitre,  eau 
verJàtre,  étoffe  vermtre,  marbre  werdâtre. 

VeaooTAiiT,  VuDOYAJiTi.  Adj.  verbal  tiré  du 

T.  verdover.  Il  ne  se  «net  qu'après  stn  subst.,  et 

,  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  Lee  arbre*  ter- 

4i>iiante,le»plaineeverdeyamt«e. 

'  YEaooTU.  V.  n.  de  U  l'«  oq«|.  Il  se  conjugue 

wmme  emfUper,  \ 

YiBcox,  VttntsB.  Adj.  qui  ne  s«  net  qu'après 
son  subsr.  :  Fruit  véreus,  pemma  véreueei  — 
oauiion  véreuee,  eréamce  véreuee, 

VnoRns.  SubsL  f.  plur.  j^KMiasettç.  brosse 
serrant  à  Mltoyer  desliabits,  des.étolîeS,  etc. 
On  dit  aussi,  daîw  le  méoie  leptt,  ûna  verj/eU*^ 

VcntcmuL  Subit,  f.  Oi|  prononce  vexjure. 

ViamiQOi.  A4j|.  dtt  devx  genres.  Il  ne  se  net 
qu'après  son  SuM.":  Un  homme  véridifue,  «ne 
ftmmatiridique. 

VtenAiM-  Adj.  d^  deux  genres,  (te  peut  le 

mettre «vantIKw  su^..  lorsque  l'analogie  et  ^ba^ 

.  monie  le  permettent  :tfMiotir«M{r»/«^iiM«Mir« 

wériiakie:  —  iâ  aéritaUê  or,  de  véritable  vin  de 

?'adirv  /  —  «»  vîritaUe  ami,  m»  ami  vériiaUe  ; 
un  véritoUe  oratevr,  yajjuJd/eeiif. 
ViBiTASLtilBXT.  Adv.  Oniteut  le  meUre  entre 
l'auxiliaire  et  le,ptrUf:iM;  :  Il  eetpfrH  véritohle- 
Iment,  ou  ii  eei  'vénÉMementnartu 

ytmCSuU^JSm  vérita  ept  une  «ipreasiiHi 
•dvet|>itl«  qui^HU  en  conllmiation  4e  .ce  qu'on 
vient  4e  dire. mviBet lui  comsiencenetit  de  la 
pbrase  :  Entérite  vode  avea  tort;  ou  après,  le 
,  verbe  :  J*  veut  'te  ii*  •*  vérité;  ou  entre  Teux^ 
liaire  et  le  participe  :  Je  euie  en  vérité  fort  pc- 
*  mpi  de  toutee  cee  ckotee. 

J  la  vérité,  express^  adverbiale,  qui  se  met 
en  oppoUtioB  à  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qui 
annonce  une  explication  ou  une  restriction.  Il  se 
met  toujours  au  coouDcncement  de  la  pbrase  : 
jt  la  vérité,  H  a  dit  ceia  dFun  tea  fort  deyee, 
A  la  venu.  Je  Pat  frappé,  maie,  il  m'avait 
offèneé. 

VuMm,  Vrb|ibiiui.  Adj.  Il  ne  te  met  qu'après 
«on  subtl.r  :  BeeoivermeUlei  bouton  vervmi.  ImmI 
vermeil,  bouekt  vetm'iO»,  livrée  vermêilloe. 

VatiiiCEiLB.  Sttbst.  m.  Qti  prononce  vermir 
ckeOe.  —  L'Académie  n'indique  pas  cette  pro^ 
oondation  conforme  A  l'origine  Italienne  de  ce 
mot.  Il  faut  en  conclure  qu'elle  pense  qu'on  doit 
le  prononcer  comme  ii  s'ècHt. 

Vuuiis.  Subst  m.  On  remploie  firèquemment 
au  Ogui^  :  l/n  vernie  de  medeetie,  un  vernie  de 
réputation.  Quand  f  aurai  p$ieé  sur  (eut  Fow 
vrage  un  vemie  #«««  belle  poéeio.  (Voit.,  Carrée- 
pondanceA  " 

Vnaou.  Subst.  m.  Qm  n'écrit  pltis  verrouH, 
coauM  on  hisalt  a«Bll)i«. 

Vias,Sabst.m.  On  ur0iionMce  le  «  que  devant 
lae  vt]feltoeii  un  A  noKfflH.  ]MM  de  poésie. 


cis.  On  ne  les  mesure  que  par  le 'nombre  des 
syllabes.  -*  Nos  vers  réguliers  sont  de  douxe,  de 
dix.  de  huit,  ou  de  sept  syllsbes.  Voilà  ce  qu'on 
aitpieile  meeure.  Le  vei^  de  douie  syllabe»  est 
divisé'par  un  re|>os  après  ia  sixième,  et  le  vers  < 
dç  dix  après  la  quatrième.  Le  repœ  doit  lomt>er- 
sur  une  syllabe  sonore,  et  le  vers  doit  finir  tantôt 
par  unéi  syllabe  sonore,  tantôt  par  une  syllabe 
nuette./Voiià  ce  qu'on  appelle  ca</«iic«. 

Toutes  les  syllabes  du  vers,  excepté  la  finale, 
muette/  doivent  être  sensibles  à  l'oreille;  voiUi 
ce  qu'on  appelle  nombre. 

La  syllabe  muette  est  celle  qui  n'a  que  le  son 
de  cet  «  faible  qu'on  appelle  muet  ou  féminin; 
tdle/est  U  finale  de  vte  et  de  flamme.  Toute 
aulra  voyelle  a  un  son  plein.  —  Dsns  le  cours 
dirvers,  r«  féminin  n'est  admis  qu'autant  qu'il 
est  soutenu  d'une  consonne,  comme  dsns  Jtome 
et  dans  fûnre.  S'il  est  seul  sans  articulation, 
comme  à  la  fin  de  «m  et  d'année,  il  ne  fait  pas 
nombre,  et  l'on  est  obligé  de  placer  après  lui  une 
voyelle  qui  l'efbce,  comme  vi-active,  «nm- 
abondaniei  cela  s'appelle  dieùmi  Le  *  initial 

Îui  n'en  point  aspiré  est  nul,  et  n'èmpècbe  point  . 
èUsioB.  —  On  peut  éUder  Vè  muet  fituil,  quand 
même  il  est  articulé  et  soutenu  d'une  ^âoosonne, 
mais  on  n'y  est  pas  obligé.  Gloire  durable,  et 
jioir^'éolatanu  sont  au  choix  du. poète,, Si  l'on 
vetit  que  l'e  muet  articulé  fasse  nombre,  il  faut 
éviter  qu'il  soit  suivi  d'une.voyelle;  et,  si  l'on 
veuKpi'il  s'Aide,  ii  faut  qu'il  soit  immédiatement 
suivi  d'une  voyelle  initiale.  I)ans  la  liaison  d'Aow 
mœiUuetrte,  le  muet  d'kommee  ne  s'éiide  point, 
le«Binal  y  met obstade.  ^ Le repof  de l'héinis- 
tlch«  ne' pouvant  tomber  que  sur  une  syllabe 
|4eine,  lonque  le  mot  qui  fait  repos  finit  par  une 
syllabe  muette,  l'«  miuet  doit  s'èlider,  et  l'hémis- 
tlcke  s'appuyer  sur  la  syllabe  qui  la  {irècède.  — 
n  n'r  a  d  éludon  que  pour  Ve  muet  :  la  rencontre 
4e  oeux  voyelles  sonores  s'appelle  kiatue,  et 
Phiatus  est  banni  du  vers. 
..  Nous  avons  dit  que  la  finale  du  vers  est  tour  A 
tour  sonore  ou  muette.  Le  vers  i  finalë^iooore 
s'appelle  vere  maeculin,  le  vers  A  finale  mueiie 
s'anwUe  vere  féatùUm.  Celte  finale  sur  laauelle 
la  vqjLi.  expire,  n'étant  pae  asseï  sensible  à  Vo^ 
FdUe  Door  faire  nombre,  on  la  regarde  comme 
superflue,  et  on  ne  la  compte  pas.  Le  ve^s  tétai' 
nin  a  donc  le  même  nombre  de  syllabes  que  le 
vert  masculin,  et  de  plus  sa  finale  muette. 

Les  vers  masculins  sans  mélange  auraient  une 
faarcbe  brusque  et  heurtée;  les  vers  féminins 
lana  Baélaage  auraien^de  la  douceur,  mais  de  la 
inollesae.  Ati  moyen  du  retour  alternatif  et  pério- 
dique de  ces  deux  espèces  de  vers,  la  dureté  de 
l'un  et  la  mollesse  de  Vautre  se  corrigeutmutuei* 
lemenl.]—- On  a  voulu,  que  la  tragédie  et  l'épopée 
fussent  rimées  par  distiques,  et  que  ces  distiques 
fussent,  tour  à  tour  masculins  et  féminins.  Voltaire 
a  écrit  ToMcrÀ^  en  vers  iroiaés,  et  cet  essai  a 
réussi.  —On  a  permi  les  rimes crçisées  au  poëme 
lyriquei  i  la  comédie ,  à  tout  ce  qu'on  appelle 
poéeiee  familière*,  et  poéeie*  fugitive*.  Ainsi  la 
gène  et  la  monotonie  suât  pour  le:i  lungs  poèmes, 
et  1m  plus  courts  ont  ie  double  avantage  de  U  ii- . 
berté  et  de  la  variété. 

De  quelque  façon  qu'on  entrelace  les  rijmes, 
l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  suite  deux 
,  syllabes  pl«nes,  ni  deux  syllabes  muettes  de  dif- 
fèrenisions,  comme  vainqueur  h  combat,  comme 
vieteire  et  eoitrotiN*.  Elle  demande  aussi  que  U 
rime  ne  chMme  qu'au  repos  absolu.  Cest  une 
règle  trop  négliflèe..  Elle  a  cependant  son  exoep: 
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VEH        \ 

tton  non-sculemcnl  «lan?  le  dialogue,  mais  lors- 
<|U'une  longue  suite  de  vers  est  tctinintk!  par  un 
vers  isole  dont  la  pensée  est  d'un  grand  poi«ls. 
Alors  ce  vers  jel,^  seul  et  sans  rimC  n'en  est  que 
|)lus  étonnant  |>our  l'oreille.  On  faitidonc  bien  de 
réserver  la  rime  |)0ur  la  reprise  cpii/lc  suit. 

Le  non)bre  des  syllabes  dont  un  vers  est  coin- 
pi>sé  se  prend  par  rapport  à  la  prononciation,  ei 
non  par  rapport  à  rorlnôgraphe.  lA  vers  suivant 
n'a  que  douze  syllabes  pour  l'oreille,  et  il  en  offre 
dix-neufaux'yeux.  |   . 

Cache  une  Ima  igité«,  tine,  oia,  ef.pér«  et  craiM'I. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre  - 
poésie  n'adopte  que  cinq  espèces  jjifférentes  de 
vers  :  ceux  de  six,  de  sept,  de  huit  et  de  dix  syl- 
labes, appelés  vert  cmumunt,  et  ceux  de  douze 
qu'on  nomme  uUj^mdrins ,  celte  division,  n'est 
pa$  néanmoins  trop  Juste,  car  on  [peut  faii*c  des 
veK»-<îepuis  trois' syllabes  jusqu'à  douze.  Il  est 
vrai  que  les  vers  qui  ont  moins  dol  cinq  syllabes, 
/toin  de  plaire,  ennuient  inir:  leur  monotonie.  — 
Les  vers  de  cinq  syllabes  ne  sont  lias  dans  ce  cas, 
et  peuvent  éîre  effi|)loyés  dans /les  cuntes,  les 
fables,  et  autres  |)eiites  pièces /où  il  s'agit  de 
peindre  des  choses  agréables  avec  rapidité.  On 
peut  citer  pour  exemple  les  deux  strophes  siii- 
vautet  tirées  d'une  épitre. 
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T«IU  •»>  dei  Mhant 
L«  mareh*  élarhtllt  : 
Dei  n«urt,  d^t  AoUiuni, 

fruilii,  d«i  glifoni 
L«'lribH,t  fidèle, 
Qoi  M  rtnoaTtlU, 
Avec  no*  dèiirt, 
*  Ka  fhanfeaal  noi  plaine*, 
^aii  Uatèl  nof  peine*, 
Tulti  BM  plaiein. 

Cédant  no*  rampa^ei 
Ani  tyran*  de*  air*. 
Flore  «t  te*  compagne* 
Onl  fui  eei  déaerl*  ; 
8|  qael^k'rae  ;  rené, 
*  &•■  aeia  outragé 

ftépil  omkrifi  > 

D'aa  Toile  funette,  .  ' 

El  la  aymplie  en  pleun  [ 

<■ ,  .  Doit  lire  modeite  \  ><< 

iatqa'an  leapt  de*  fleor*.      y  <  y 

Les  vers  de  six  syllabes  servaient^  autrefois  à 
de«  odes;  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  vo> 
loutiers  dans  les  petites  piéo»  de  poésie  et  dans 
les  rbansoos.  ^>-^ 


I 


r.hfr  ami,  ta  fureur 
Coatra  lon^orureur 
lajutUaeal  e'allame. 
Ce*M  raa  mal  parler  ; 
Toat  ce  qoi  porte  pinme 
Fal  créé  p««r  voler. 

Les  vert  de  sept  syllabes  ont  de  l'harmonie  Ils 
sont  propret  à  exprimer  les  choses  très- vivement  ; 
c'est  pourquoi  ils  servent  à  composer  de  belle» 
odes,  des  sonnets,  et  plus  ordinairement  des 
epitres,  des  contes  et  des  épi|rammcs. 

Les  vers  de  huit  syllabes,  aussi  bien  que  ceux 
de  douze,  sont  les  plus  anciens  vers  français,  et 
ils  sont  encore  fort  en  usage.  On  les  emploie  or- 
dinairement dans  letodes,  dans  let  épiires,  dans 
letépigramnies. 

On  se  sert  ocdiMircn^^^  <I*  ^'^^  communs  ou 
d«  dix  syllabes,  dans  les  épiires,  tes  ballades,  les 
rondetux.  Us  contes,  et  rarement    daq|   les 


poomcs,  IffS  odes,  les  élégies,  les  s<inneis  et  le*. 
opigrainuM^s.  Le  reiK>s  deccs  \,eis  est  à  la  qua- 
trième syllal)e,  quand  elle  est  masculine;  sinon 
il  se  f;iJl  à  la  cimmit'me,  qui  dnjt  être  loujduri 
un  *  muoi  au  sinifiil^çr,  |K)ur  se  perdre  avec  une 
voyelle  sui,vaiile.  .  *         „  •        •     . 

Les  vers  (nic  nous  ai»polons  alexandrins  sont 
nos  plus  grands  vers.  Ils  oui  douze  sylUibcs  étant 
imsiuilins,  cl  Ir'i'izçriiiia  foiiiiiiiiis.avi-c  un  rcjM»s. 
au  milieuj  cesl-u-dire  ;i|>rès  les  six  prciiiiéres  syl- 
labes. Ce  repos'doil  èiro  nccossairement  la  fin 
d'un  mot,  ou  un  inonosVilabiv  su/  lequel  l'oreille 
puisse  agréablement  s'arriler.  Il  faut  de  pins 
i|u*il  se  fasse  sur  la  sixième  sjllabe,  quand  elle 
est  masculine,  ou  sur  la  seplieme,  (juantl  elle  est 
féminine;  mais  alors  celle  septième  j»cut  être  d'un 
e  muet  au  singulier,  tjui  sc])crd  avec  une  voyelle 
suivante,  [EncyclnpedU.) 

Versant,  VcnslifiTii.  Adj.  verbal,  tiré  du  v. 
vArser.  U  ne  se  met  qu'après  son  subst.  :  Uncar- 
roaxe  rersant,  vneberline  versante. 

VeitsATiLi:.  Adj.  deadeux  genres.  Il  ne  se  prend, 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  se  iimîI  guère  qu  aprt;s 
s«m  subst.  :  Esprit  rersatileyéarartère  -versa- 
tiltu  voltnité  versatile. 

Verses.  V.  a.  de  la  !'•  conj.  :  On  rerss  des 
larmes^  du  sang  ;  mais  je  doule  qu'on  puisse 
dire,  comme*  Voliairc,  verser  une  flamme  {Hetf 
riade,  III,  367)  :  '      . 

Je  no  ne  dalle  point  il'aToir  pu  dam  Jin  Irae 
Tintr  par  mon^eiemple  unk  >i  belle  Damiae. 

Ce  qui  tend  toujours  à  s'élever  ne  p«ut  pas  être 
versé. 

VEBSir.oLETs.  Subst.  m.  plur.  Mol  dont  Vollaire 
se  servait  quelquefois  pour  signifier  des  iieiils 
veH  :  Je  vous  prie  de  lire  les  petits  verstculelS' 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  au  marquis  d'^rV 
gens.  (Volt.)  —  f^ous  devriez  bien  m'envoyer  les^f 
versiculels  du  prince  '(  Voll. ,  LVI«  lettre  à 
M.  Thiriot;«déc.  17^) 

Vbrsificateur.  Subsï,   H).    Comment  doit-on 
dire  en  |)arlant  d'une  femme?  L'Acad(«nie  ne  le 
dit  point.  L'analogie  semble  indiquer  une  femme, 
r«r*i/îc«/«w»",  puistju'on  dit  une  femme  rtufifjir. 

VEHSincATioN.  5ubst.  f.  C'est  un  terme  de  lil- 
Icrature.  On  entend  par  ce  mot  Part  ou  la  ma-  . 
nière  de  construire  des  vers.  U  se  dit  aussi  du  ton 
et  de  la  cadence  des  vers. 

On  entend  ordinairement  par  versification  ce 
que  le  poète  fait  par  son  travail,  par  art,  et  par 
règle,  plutôt  que  par  son  invention,  par  génie  et 
par  cnlhousiasine.  La  matière  de  la  versification 
consiste  en  syllabes;  sa  forme  est  l'arrangomcnt 
de  ces  syllabes  en  veiS  corrects,  nombreux  <'i 
harmonieifx.  Il  y  a  pi-es<nie  antaiit  do  différcneo 
entre  la  grammaire  et  la  rhétorique,  qu'il  s'en 
trouve  entre  l'art  de  faire  des  vers  el  ceJui  d'in- 
venter des  poèmes.  Il  ne  faiH  donc.confoodre  la 
versification  ni  avec  ce  qu'on  nomme  lu  poésie 
d*i choses,  ni  avec'ce  qu'on  apiielle  la  poésie  du 
style.  On  iwurrait  n'ignor^  hcn  des  r<'gljcs  con- 
cernant la  construction  des  vers,  savoir  exacte- 
ment les  noms,  les  delinitions,  les  qualités  |)ro|)res 
à  chaque  genre  de  poésie,  sans  rnerilcr  pour  «ela 
le  nom  de  poëie,  toutes  ces  connaissances  n'claiu 
que  l'exlérieur  et  l'écorcc  do  la  pesie  ;  comme  il 
ne  suffit  |>as,  pour  élre  éloquent,  de  savoir  le,s 
préceptes  de  la  rhètori(pie  [Encyclopédie  )  On 
trouvera  les  règles  de  la  versifii  alioii  à  chacun 
des  articles  qui  y  ont  rap|>ort,  tels  que f*i#,  Cé- 
sure, Cadence,.  Hémistiche,  Rime,  etc. 
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Ckmitiê'mmui»  il»  paitml  U  trikut.  Om  (fira,  m 
pèrkini  de  U  douleur  que  doit  rauMr  a  ua  père 
ia  mort  d'un  lia  chéri»  U  fmut  fcy«r  irtkut  m  h 
mmtur*  i  nali  ea  perlMl  é  ua  père  qui  ■  pleuré 
U  ■art  d«  au*  Ma,  «pu  lui 


VolUtre  a  écril  à  Catherine  H  :  f^os  ttêm^miê 
fM  $9nmt  parTtnw  fu'i  fair»  frov»r  ntr  v» 
miimiUêt  :  Trlootpbalrice  4$  rtmpir*  »tummu. 

V.  ■.  dtia  !»•  eoej  Dana  le  laM 
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ViniM  Suèal.  t.  Vofex  DnulMeiiim. 

Vur,  VEaTR.  AdJ.  Ou  peut  l«  iiw^ire  avant  aon 
•ubtt.,  luraquc  l'«îak)fie  et  riMniiuuie  le  per- 
HMlleiM  :  JDhvp  »«rl,  Httim  v*ri.  Un  r«rl  ^jt^t*, 

'  Atttrefoii  00  écrivait  mtnt  «u  àMacuUn,  avec 
un  d  fiual  ;  et  au  fémlnlB  avec  un  i  ei  un  «.  Ati- 
iocrd'hui  un  itcilt  Mr«  itt  naacuUn,  •%  90ft$  •« 
réutlnin. 

VnTBHmr-  Adv .  On  peutnttelquefoia  le  neitre 
•otro  rauxUiaire  el  le  participe  t  Cam  pImM  fut 
tilaquéa  «frUmtni,  ou  attUfImca  fuivm/itmgnt 
Mitofméa,  -, 

'    VcanoAL,  ViafiGAUt.  AdJ.  (lol  ooaa  mel  qu't- 
prèaaoB  aubat.n  Cmdram  verMeei,  tenhê  trtir 


véiUhr.  •->  VoitaiM  l'a  enpk>7é  daoa  un  aaoa  •e» 


ur 


Fiai  d'an  é|lMlMar  inlraiUkU 
«  ll't  9éMU,  ■'•.  criti^Mé.  ^ 

iipttr*  à  m.  Fétktntr,  m  Ml«.4«  BmVrt.) 


VaaTD.Subal.  r. 

U  9ftm  4»  Trè<.  Hwt'fcri'lit  «aMir  4a  w  IMi. 
.      il  4a*  Iraito  fa'aa  lui  Umu  icarta  la  ta^féta. 

(Voi,r^«HMwTI,m.) 

Id  Ttrtu  eat  pria  pour  forcer     >  '^ 

■  ■      "      ;        '      *  '     ■  .i  ,    .  * 

IM^ii  viafl  aarjag[*(;aa,  *l  f aa  tai^  Iffi  iiaOi. 

HCmir.,  Cin.,  aat.  !▼,  m.  i«i  M.| 

Lt$  vtfiut  é»  \i0n^r  eat  un  UrkpriaiM  de 
l^iraae,  un  solèciaine.  On  peiit  dire,  Uê  variu» 
4*ê  roiêf  d4»  eàpiifHii0$,  mu  m0§i»lirmtêt  loaif , 
'non  lêsvêrtutd» régmar, i»eomhaUr*,4»jugtr^ 
(Voltaire,  Bâinaffvtê  mr  CurmÊUl4.\' 

r/ail  Mll«  trlm  aUaia,  i  tai  44#(n  araailai 
Qua  taai  laaWi  ala^t  «n  UafphéaMal  caatra  alla. 

Votu^  dit,  au  aujei  de  oei  vera,  iSâk*  Mu|pA«- 
mi**  'vtmtra  un»  DtrtUy  Ol^  M  peut  M-  dit«  ni 
en  vera  ni  eta  ptnik.  Une  IMinM  dOH  bire  lenlta' 
.  qu'elle  éat  rertueuae,  «tiM  faimtli  diva,  «ao  it^rtu: 
{/hiiutrfu»»»urCnit»îttê?^ 

\lnTVEoaMsav.  Adv,  tt  no  le  OMI  |uè«  qn*»' 
HttHkittht".  na9ieut»rtMU»»m»Êtt. 

Vravotri,  VianicDfi.  Mal  On  peut  le  nettre 
aunt  ion  ai-^LMt.:  lursqu*  l'analofie  atTiiavaMiiie 
Ui  permettent  :  Un  k^mm»  r*q|f eius  wa*  /««mn* 
Vf i-<ir#uM,  c*u»  vtriéêu»»  fewmèt  ç^Utwtrtmênm 
dam»;  u»  ami  pgfiwêtfSp  Ml»  9Vfmi0  ^m^ 

Vaav B.  SubaL  'Xovine  de  pôéalo.  On  eolead  par 
ae  mot,  une  vivo  ropaéaentation  4o  Tobjot  dÔM 

-  l'eaprit,  ^  une  émot{iOo4u  cotur  proportionoéoè 
cet  objet  :  moment  bejureui  pour  le  féoie  du 
poéie,^  BOB  Ame,  eoflanméit  «omnie  dk'iM  feu 
divin,  M  repréaento  troo  «ivaeiléce  qo'U  veut 

.•^  lieiodre,  et  répand  aur  aon  tableau  œt  esprit  de 
VIA  oui  i'aaiiue,  ei  cea  imita  toiujbaata  qui  noua 
aédu4«ont  uu  noi»  ravinai^ai.  (i?ii0y»-^(tii>;)  „ 

Viawiea.Subai.  m.  Voltaire  a  dit  t  l^pigtig»» 
d!un0rimê.  {QEdipêif  act.  1,M.  lu,  ~  ' 


Kl  aVl-aM  jaaui»  pa.  pnai  iaat  4a,yaa4isH. 
V*  t*  trim*  imf  nui  tklruititt  \êt  9*»Ugt»  f 

ViTéaiMâiai.  AdJ.  de»  lieux  morei,qui  ne  se 
met  qu'anrèa  aon  aubait  :  àH  veiirUuiirt,  mé^ 
tilt»  «^tifinaif»,  icol»  9étérinair0, 
:.  Vtfntifca.  V^u,  deïilJIflWMJ:  «»/i  oe/da^w* 


VÉTiLunix,  Vétillco».  Adj.  On  peut  quelque* 
fois  le  mettre  fvmii  ton  huInU.  :  Ouarag»  v«tth 
lêUM  t  c'»»t  un»  vétHhm»»  h»»o»H». 

VlTia.  V.  a.  et  défaotueux  de  U  t*  coni. 

tndituilir.  —  Prêtant.  Je  vêla,  tu  véu,  il  Vét  ; 
noua  véuma,  voua  vêtez,  ils  vétem.  —  Impar- 
fait. Jo  vétaiaretc.-'/>a«Ml  »iH^l».  Je  vêtis,  etc. 
Futur.  Je  vêtirai,  etc. 

Cuoiillonnel.  —  Pré»»nt.  Je  vêliniia,  etc. 

Inmératif.  —  Prêtant.  VéU,  vêtona,  etc. 

âubJoMtIf. <~  Pré»0nt.  Quoje  vêle,  etc.  — 
/Mmir^»<.  Qtie  je  vêliaae,  etc. 

nrtikdpo.  Pré$»nt.  Vêtant. —  Pa»»é.  Veto. 
v4Uio, 

Il  prend  rwxiliaire  a»«ir.  Le  ainfulior  du  pré' 
leni  ia  findioatif  n'est  giMire  uaité. 

Ce  verbe  aVMoploie  plue  ordtneireroent  avec  les 
pjtimoane  peraonnale,  et  akira  H  alfnlfle  a'habiller. 
Dena  ee  èens,  aea  tempe  aimplea  ae  oonjufuent 
oomme  eenx  de  aàtirt  meie  aea  tempa  oompoaés 
avoe  l'auxiliaife  kr».  Jv  ma  vêt», 
Uomtf  «MM  muté  aamma»  vêtu»,  ett» 
»'ê»t9étua.  ^ 

L'Académie  ne  dit  aiiif  qne  dea  bommea  ei  dea 
oignons;  Delllle  le  dit  dea.  thevlux,  {ÉHéid», 
y,  *im:  ^ 

tw  4«a  MM/nitrt  atflM  ««aa  ■agailwrita, 
DaM  aa  ar4ra  paaifaai  U  |«aaaMa  «Vaaca. 

Vaur,  Vkovb.  AdJ.  qui  ne  ae  met  qu'apréa  son 
subat.  On  prononce  je  Y  an  masculin,  même  au 
pluriel  :  Un  homm»  om|/^  mnaftmfn»  v»uv». 

Vexatoire.  Adj.  des  deux  fenres.JI  suit  tou- 
jours son  subst.  :  Impit  vtitdtoir»,  adminittra- 
tian  9»Matoir».  « 

VuoiB.  ViAotai.  Adj.  ir^uit  toujours  aon 
aubat.  :  A»nl»  vi^firtf  p»n»i»u  viagirt. 

VuMART.  VunAiiTB.  Adj.  Terl!|el  tiré  du  v.  ri- 
Afvr.  Il  fuit  toujours  aoB  fttbet.  !  Vna  corda  vi- 
kranta. 

Vjm»-Ami*al,  Vici^Bàiui,  VuaHCoiiaitt,  etc., 
font  au  piuriel  dr»  oiaè-mminutM,d»»  vie»4aitti», 
dét  9ieé^ntulti^\0Yn  Compoêé. 
^  ViciHX,  YuaBDM.  AdJ.  On  peut  le  mettre 
avant  aon  auoat.,  en  consultant  l'oreille  et  l'ana- 
le|te  î  Ou  hèmm»  9ia»¥»,  «na  f»mm»  viciatt»,», 
un»  conduit»  viciaut»,  cett» vipitut»  eAmduU».  — 
Un»  façon  d«  parhr.vicitut». 

V!r.ToaiuaEMniT.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre 
rauxiliaire  et  le  participe  :  Jta  réfuté  victori»u- 
a»m»nt,  OU  U  a  victorHutcmant  réfuté  t»t  rçti- 
»oni  d»  ton  adtmriaif», 

VicTORiBDX,  VicTORiame.  AdJ.  Il  ne  se  met 
qu'aJM-ëa  son  subst.  :  Un  princ»  vietorieus,  un» 
artiié»9ietori»uè».-'  De»tfkr»tia»tvictori»ut»t^ 
d»t  moytnaviotorièu»^      ,/ 

VicTiAiuR.  Sobsi.  f.  On  mouille  les  f. 

Vmsc.  AdJ.  11  ne  se  met  qu'aprék  son  subst.  : 
Plac»  rid»,  «àpae»  9id»,  muid  vida,  hnurtt^vidt. 
-^  L»  »ertmau  vide,  {a  tel»  nid».  -rl\  régK  quel- 
quefois là  préposition  </«  : 

Allaïf  al  4aa»i4i  laart  «M**  4a  eUarani,    . 
Failti  pUararaïaaortaui  v«uv<t'd*(Tra9aii«> 

(Kac,  laAitf.,  ael.  Vfi*.  M,  S9.|  * 

Autrefoia  on  écriva^  vuid»  avec  Un  u  ;  aujour-. 
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,uet  auieuti  luiii  ail;  tu  ii  u  y  u  \m  u  m- 

ént«ni  a  les  liniler  :  />#«  complimenté  tri- 

9ûtmm.  —  Eu  1835,  l'Académie  «umiiniK^  a  iixli- 
quer  c«  pluriel,  mail  elle  olMvrve  t|u'i1  enf  |^u 
uaéié. 


4utt  im  . 

le»  mcllUuro  iKM'tes  : 


J'«k«M,  efc«r  »mi,  de  l»l»  trop  J' *■•»'«•  , 

(Hi(c.,  iMr««.,  Ml.  III,  te.  I,  17.) 
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d'hui  Ml  Bécril  piut  qi«  wi«V  Voy'e*  Ad- 
jectif» ^ 

Vw«-BooTitUK.  SubaJ.  m.  P«nlle  malaon  a»ec 
un  lardlrt,  prêt  de  la  Tille.  Ce  moi  compoa*  ne 
prend  polnrdc  *  au  pluriel.  Le  pluriel  leinbe8«r 
maison,  qui  e«l  aoua-enlendu.  On  doit  donc 
écrlnûn  vi^bo*t»iU*,  él  non  {Wh  de»  ptdt- 
hou  teille».  \ 

Vie.  Subst.  f.  Batffne  t  dll  {Iphigéni*,  act.  V, 
•c.  «♦,  7)  :        X 

M ourr«i-j*  ImI  <I«  foii  moi'  lorlir  àt  It  W«  ^ 

Ce  vers  ne  paraU  dire  auire  cht>»e  que  :  Movr- 
nir^je  imnt  de  fois  tan»  mourir^  El  cependant, 
en  fexaminbnt  avec  attention,  on  rojt  que  le 
poêle  a  voulu-dire  :  la  douleur  me  conduira- 
t-elU  ei  eouvent  au  m  portée  de  la  mort,  eane  me 
faire  mourirf 

ViBii  ou  ViMX,  ViMLLB.  J^dj.  L'Académie  dit  : 
Quand  cet  adjectif,  employé  au  masculin,  est 
placé  après  le  subataotif,  on  dft  toujours  vieus. 
Quand  II  prt»ède  le  substantif,  et  que  ce  substan- 
tif  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  non 
mtiré,oiï  dll  lAus  ordinairement  vieil.  —  Féraud 
contredit  ceue  décision  de  l'Aculémle  en  c«  qui 
marde  viHl.  Il  prétend  qu*on  ne  dit  plus  un 
tiait  avrt',  ni  «»  vieil  Aomm*,  ni  un'^viêil  ami, 
ni  un  vieil  luMt,  et  qu'on  ne  dit  même  guère  < 
^m  le  vieil  Adam^  U  vieU  homme.  Nous  pen- 
sons que  l'on  dit  communément  vietl  dans  les 
CM  Indiqués  par  l'Académie,  et  nojus  ne  crovons 
n«s  qu'un  prédicateur  osât  dire  /e  vieus  Mfm 
.   et  iêvieu*  homme  dan»  un  sens  religieux.  —  Cet 
•djeetif,  qu»nd  il  est  sans  modificatif,  précède 
ordinairement  son  subsi..  comme  on  vient  de 
le  voir.  Cependant  on  à\l  du  ^vin  visv*  -^ 
Quand  vifu»  est  accompagné  des  adverbes  de 
comparaison  ou  de  quantité,  on  peut  le  mettre 
avant  ou  après  son  subst.  :  Ceet  un  trè*-vievs 
médecin,  u'eet  un  médecin  trèe-vi^um.  —  Ayec 
plue,  moin»,  tstrémtment,  et  autres  adverbes 
aembbbles,  il  se  place  toujours  après  le  nom  î 
Ceet  un  homm»  plue  rieuM  quon  ne  JJ«*». 
eeet   un  komma  téijrémamant  ftêuw.  Voye» 
Comparatif    '    '  '  .      .. 

Yiuuilt.  V;  a.  de  la  «•  conj.  On  -dit  d'un 
-homne  qu'tf  #  vUim  et  qu'il  cet  viejUi.  Par  la 
pwjBléroeipNasIOB  on  veut  signifier  l'action  pwH 
n«Mivedê%ieil|ir:  par  la  seconde,  l'état  qui 
^ttlte  de  cette  acUo^.  il  o  bien  vinfU  députe 
ievm  ane.  Je  l*  m<«>  vous  êtes  vieilli  ;  mau  voit- 
éritBo^^ae  lue  je  cruefeque  tout  étet  ^»m<,- 

Kvoue  n'iUê  point  poStè  ni  M  eepril.. ..,  (La 

•    Vinnc.  SubaU  f.  On  l'emploie  adjectivement 
au  propre  et  au  Bfuré,  et  alors  il  ne  se  me!  qu  a^ 
*  pièsson  Sùbst.  :  Un  jeune  ffarçonquieet  vierge. 
—  Mi1au9  «tcrge»,  or  vierge,  urgent  vierge, 
ti¥e  vierge,  parchemin,  vierge. 
Vi»,  Viv».  Adj .  Xe  fin  ronsculln  se  fait  éga- 
.     Icment  sentir  devant  une  consonne  et  dcvani 
une  voyelle:  Un  vif  dieir,  vn  vif  amour  é  Cet 
adi.  se  ollet  souvent  avant  «on  subst.  ;  Un  homme 
vif,  un  eiifant  vif,  en  air  vif  une  hâte  vive, 
de  la  chaus  vive.  —.  Une  sentaUnn  txve,  une 
vive  seneation  ;  une  impreetiim  vive,  une  vive 
"  impreetion;  une  reconnaittavee  vive,  une  vive 
reeonnaietanee.  —  De*  reprochée  vift,^de  vtje 
-  rèproeheei  de»  repré»entatiime  vive»,  de  vtve» 
repféëentatione.  .      . 

TioitaiiT,  VwiuiiTi.  4dj.  Il  ne  Ste  met  guère 


I 


qu'apré*  son  subst. .:   Un  homme  vigilant,  une 
femme  vigilante. 

ViOat.   VlOIEkOtl,  VldÉCTT»,    VlOMOSLE,  Vi^ 

oooDb.  Dans  ces  cinq  muts,  un  mouille^*.        j 
V 100  lia  RU  ACM  EN  T.  AdverN.  On  peut  le  mettre  > 
entre  l'auxiliaire  el  le  |»arti<àp«  :  '^  «   tnulenti 
vigoureuliement,  ilavigoureutement    eoutent 
ton  opinion. 

',  Vioooiitux,  Vioociir.iise.  Adj.  Onpcntlemellrp 
avani  son  subst.',  lorsque  l'aiiuiugic  et  l'harmonie 
le  |K'rmellrenl.^:  Un  homme,  vigoureux,  une 
feifimevigot(ren»è. —  Une  jeuneiee  vigoureuté, 
une  vigoureute- jeunette  ;  une  attaque  vigou' 
reute,  une  vigoureute  attaque;  uu  di»coufivir- 
goureux,  un  vigoureux  discourt  ;  une  action  v^- 
goureuie,  une  vigoureuee  action.  Voyei  Adjee-  ■ 
tif 

Vil,  Viite.  Adj.  On  peut  le  mcurc  avant  son 
suUi.,  lorsque  f'anulogle  et  l'harraonie  le  pcr- 
mctient  :  Un  homme  vif,  une  femme  viJe  ;  un 
homme  de  vile  coniition  ;  une  profeetion  vtle, 
une  vile  prnfettion.  f^endre  à  vti  pris.  Voyei 
Adjectif.  ,         . 

Vilain,  Viuirb.  Adj.  Il  «e  met  ordinaircfnent 
avant  son  sUbsl.  :  Cet  homme  ett  vilam.  Cette 
waiton  ett  vilaine.  Vilain  homme,  vilaine 
femme,  vilain  jardin,  tHaine  maiaon,  vilaine 
action,  vtiain  métier,  vilain  ditcourt.yoyeii' A*- 

J«<:*if 

ViLAiREiiENT.  Adv.  On  le  met  souvent  entre  * 
rauxiliati;e  et  le  participe  :  //  m'a  trahi  vilaine- 
ment, ou  il  m'a  vilainement  trahi.  '^ 
yiLEMKRT.tOn  le  met  entre  l'auxiliaire  iet  le 
participe  :  Il  a  agi  vilement»  on  U  a  vUeiment 
agi  dans  cette  eirconetance. 

Viu«cB.  Subat.  f.  On  ni  mouille  pas  les  /,  et 
l'on  n'en  prononce  qu'un. 

ViuAOK.  Subftt.  m.  On  ne  prononce  qu'un  f, 
sans  le  mouiller. 

ViiAAeaoïs,  ViLiaoïoisi.  Subat.  que  l'on  em^ 
ploie  aussi  adjectivement.  On  ne  prononce  qu'un 
I  sans  le  mouiller.  Comme  adj,  on  ne  le  met 
guère  qu'après  son  'subat.  :  Un  air  vUlageoie, 
de»  maniérée  viUageoieeg.  \ojé.  Adjectif.  .-. 

ViLUNBixs. Subît,  f.  Onne  inouille point  les 
/,  et  l'on  n'en  prononce  qii'un,  vilanelle.  C'est 
une  sorte  de° poésie  pastorale,  dont  tous  les  cou- 
plets finissent  par  le  jnèmé  refrain. 

ViiiB.  Subst,  f-  On  ne  mouille  point  lesi.  Ort; 
pitmonce  vile.  .     ■ 

Vii.i«TTB,  Subat.  f.  Diminutif  de  ville.  On  ne 
mouille  point  les  1^  et  on  n-ca  prononce  qu'un, 
viîette.  ..■  "  '".'    ",  ,    ■      ...  ■■ 

ViNOAS.  Subst.  m.  On  proHKW»  le  «  nnaU 
ViRMCATir,  ViRDiciTivB.  Adj.  Il  ne  se  met 
guère  qu'après  son  subst.  :  Un  homme  vindicw 
tif,  un^femme  vindicative  ;  un  etprit  vindicatifs  '. 
une  dme  vindicative.    .  ^. 

*  VlNOiGATiOR.  Subst.  f.'«Du  latin  vindicalio.  . 
Mot  nouveau  pru|KMé  |)ar  Mercier.  C'est,  dii-il,' 
une  petite,  troido  et  longue  vengeance,  plus  bon- 
teuseqiie  la  vengeance  même.. La  vintliciition  est 
le  nartage  des  Ames  faibles,  «Ile  agit  sourdenu^nt,' 
i  la  dérobée  ;  elle  devient  plus  rccitiuialiio  que  la 
colère  ouverte  et  que  le  rcssontlincnt  le  pl^s 
prononcé.  La  vJindicuiioii  a  son  siège  dans  !«•« 
couvents,  dans  les  a|;:adéffiies  ;  elle  se  venge  cn^ 
multipliant  et  voilant  les  couj»»  qu  elle  l^rie.  il 
y  a  loin  de  la  vengeance  de  Mèdée  à  la  vindic^i-  f 
tion  d'une  religieuse.— Ce  mot,  pris  en  ce  sens,  (^ 
nous  semble  utile. 
VjHBOx,  VinavsK.  Ad^  qui  suit  toujours  son 
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IWUlUUVt    |n.«l>    via  «|iau>i|S«i  • 

à  MtMMit,  9i  pourqu«il  m  !•  peut-on  pw  lou- 
JoimTOn  dira  «m  flolU  4»  Hmêt  9«4i*t  êêrM 
%$  p»rtê,  H  prU  mrmi»  vérê  P^'M^hm  /  •! 
on  M  dir»  m  «M  /l#/|#  d*  i*i#l  ••««  ••  »•<•<' 


i<#.XbfciW.)-^  Il  <<n  hé  Hut  atiirt  de  dire  •« 
M  M«Mto;  Mit  U  U«>i«  erobeUit  UM  pent^*. 
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YnivT.  Nom  de  amabr*  awdinal.  Oq  iw  pro- 
nonce iàmrt»  le, .  1,0  rf  M  loliH  !«•  iemlr  à  »• 
On  d'Une  pbnHc.  wov*  ^h0«i««»iifi;  ni  dovant 
uMcoosoiSne,  ttufi  mÀd*lê;  ni  dam  to  aérie  de» 
uoioltroK  de  «tinM^-viuiiiKa  rent.  Mai»  il  m  Mii 
Mntir-tlaQS  toute.,!»  série  dct  noml^res  de  vingt  à 
ireitte,  et  quand  il  ta  »uivi  d'une  vuyelle,  vimgi 
ahrievU.  —  f^Mi/(  |Nrmid  un  «.au  pluriel,  quaml 
un  le  luulliplie  par  un  autre  nom  de  itombre  car- 

i.dlnâU^J'eU-àdlreeniiiDd  il  es»  quetllun  de  plu- 
ileun.  eàj'*'  comme  quand    on   dli  quatt'ê- 

binait,  êùf^imgtM,  Maiioi  n'i^ulo  puljU  le  a 
quand  viitgi  préc^le  ua  autre  nombre  auquel  11 
eat   teint  :   QiuUr»-vi»gt-^ys ,    qwitrê-fintt- 

ÎuiOrt,  qtutrt-vingt-iim.  Finiit  précède  toii- 
)art  ion  BUt«(M  oicepW  quand  il  ap  met  pour 
▼iil|l!}«me  :  Timtt  kammêê^  wi^iékêvatim.  — 
Chîtpitri  vUft,    ,  .         /     '„,,.., 

On  à  douté  M^dapt  quelque  lénpf  »11  nUail 
éOrtr*  *>i»Êt  tl^n  cheval,  vtnft  tt  nn  an,  vingt 
et  «n  j'ovf,  00  tinml  «I  «m  ektvous,  vimgt  et  u« 
«>!«,  vhtat  0t  vu  jovr$.  L'AcadéiOie,  coiiaulléo 
mr  oetré  qoesitun,  décida  qn'il  fallait  dire  vingt 
0t  un  chêval,  vins*  tt/nan  et  vffft't  *^h^T{ 
mais  qoe,  quand  le  f(i1)tt«ntif  ektvid  éUit  ralvl 
d'im  idjeeur,  il  fallfeit  ilora  rapporter  ritdjectlf  à 
tout  le  nombre  eotlét,  et  dire  i?  •  vingt  ##  un 
ehevavs  «NAamacA^i;  mate  que  &$ni  vingt  tt 
p^$»,vingft  imj>r,  ïe»  mot!  «m  et  Jimr  de- 
▼ateniobwwii  deftieerer  au  ginfuHer»  quoiqu'on 
mit  radjectir  «tf. pluriel,  et  qu'timi  doderlR 
«re  Uwvimgt^vn  am  •'f^mpUsj  U  ••iiigtet 
M  Mr  pm»4s.  •^rikadénie  r^rdalt  cet  Cih 
coM  de  pwler  comme  eHIpilqMe;  e^éleii,  dMw 
eUe,  eeiMMi  i^tl  y  fvaK»  n  m  ving*  otu  a^onv- 
pUi  0tmn  amfUa  vtêgt  j»mripm»ti»  H  un 
W/-«lt  peraK^ue  l'MMge  •  abrâi*  oMie  dé- 
ctaloo,  et   TAcadémle  donne  eDe-oêHie  pour, 
easmole  «fngi  vt  «n  pimnmm.  El  effet,  Mngt  tt 
mm  eiitt» nom  de uoMbre fsriié de  tfeui autrn, 
et  qui  n^eit  pai  «oliM  pluriel  «ne  oelai  de 
primai,  eip»liiié«l  u»  "?•  «e*!.*!s!."  •»«î*«'» 
Tnodifter  qVun  iuW»»«r  plurtal.  D*tttleu«,  m 
ne  ««ut  pne  perler  ruMëeule  année,  d'an  aeul 
)pur.  walf  4a  pitwtwrt;  rfaut  4ei»é  dorhe, 
i0tngt  •itiM^nêî •tuf»** u»JiMtr0,  vingt  ft  wt 
miiè  •M9mpH»i9iniiv*i$nivnrff»9i',éê 
wèa^  «liié  ron  éfk  vingt  ft  lAekétmu»^  fHngt 
iivn  ektvnvm  ékkanmhef^  vmtMing  am  M* 
00mpli$,  él  de  nNîeqiaf>ÉBa  t^jp^rtéerit^  «na 
éMifilUé.qm4àmmnê,MM$jémrê.'   ;__^^ 
VwuriiiiB.  Adj.  dea  deUi  genres.  Il  ae  met  o#^ 
dinalrànlèat  avaM  aoa  aubai.  île  vingHimv^r, 

■  vUnêmmt,  uftiêt^lftngmmê.-^  '-;■   '  .^^  ■  ; 
YmaTuim.  Sttttti.  «.En  parlait  4*«N  Ammm, 
-  on  dit  f^lricc.         ^  .       ^^      . 

Vieuniiaair.  Ady.  On  peut  le  mettre  entre 
l'auiUlalre  «l  leparttelpe  i  u  vvwt  ë  êvvfflé  •<•- 

VHMi^,  Vieuwrrt.  Adi.  Ou  peuije  «attrè 
•fWiiaMaubal./lonqueraualofie  et  l1w>«Mmte 
le  lianMMdOf  :  Jftmidê  vialênà,  ^  v4êl$ml, 
i^péiévM«tttè^9iotênU9mpéiêtiaulmirH0^ 
Untêt'vitkntê  doulmir,  —  Un  hmm»  viMnt, 
knfimf  9i»lvntv,  vtm  vUhntt  hmmêtri  «me 
àanion  véabniê,  evtfê  vivUntépêtvim, 
'  Tiem,  Viowm.  AdK  ^  ■«  ae  naet  4|u'aprâs 
m)»vi^^iC*tiléntv440»t*j,émp9ii>l0t. 

VioMMOuàSubaU JD.  0»lironoMe  «Mlm- 
riMli.-^L'AM4daiti  n'JMHqut  |Moeue  pimpiMi- 


m 

riation.ee  qui. doit  (aire  peiacr  qu'c^'^eat  d'avis 
que  ne  mot  se  prononce  cmmum  II  s'écrit. 

Vl■el«&^  VinoiaâLi.  A%  Il  ne  se  omi  |i<6re 
qu'après  son  subsi.  :  Paétû*'  virginal*,  mué**' 
tié  mrgimah,  air  viifimal. 

Viaeiiuc.  Subst.  f.  Vuyet  P&netvati»n. 

ViaiL.  ViaiLC.  Adj.  Oi^ironooce  le  i  Quai  du, 
luaju  iilin  sans  le  mouiller. 

ViRiLrMMV.  Adv.  U  ne  se  met  guère  qu'apréH 
lo  verbe  :  It  t'«»t  eomporléviriiamtMt.       ^^^ 

VisToosK,  Subat.  m.  et  f.  Ce  mot  est  exclu  dtt 
slyin,  noble.       ,  , 

VispiiRT,  ViBOLMT».  Adj.  On  peut  le  mettre 
avant  son  subst.  quand  il  aat  pris  dans  un  sens 
llcurér  et  en  consultant  l'oreille  et  l'analogie  :  Un 
vhir0  virul0nt.  ->  Une  9atir0  viruUnfa^  «m* 
vvruUtiU  Êalir0. 

ViBus.  Subat.  m.  On  bit  sentir  le  «. 

Vis.  Subst.  m.  Prononceiv<«M. 

Via-A-T««.  Expression  que  l'on  emploie  en  guise 
de  prépoairion,  pt  qui  doit  être  suivie  de  la  pré- 
posmon  (/«  :  Fifè^^da  moi,  vu -à-vis  4t  .m0* 
f0nétr0ë.  pana  le  dlacoun  fouiller,  on  supprime 
quelquefois  le  de,  et  Ton  dii  vis^-viè  l  d^iw, 
MUr  vin-d-oi»  40  Pigli»§i  r/a^d-ri»  fa  jMr/* 
Saint'D0niaf  vis-é-vis  U  marché. 

nusieura  pbraoonei  einpioient  cette  exprctaion 
d^na  le  sens  d*«nt>#t-f,  à  r##»nf  d«,  etc.  VolUire 
a'éit  élevé  forlemipt  contre  cea  aoceptionr  vi- 
cieuses. AuJour<l't>ui.  dit-il,  que  la  langue  aemble 
coiAmeM-er  à  ae  oorrompre,  et  qu'on  s'étudie  à 
parler  un  jargon  ridicule/^  se  sert  du  mot  Jm- 
témn  vis-à-vis  ê^ituratiplnsianrsgensds 
UttHs  ont  été  ingrat*  vU-^via  d*moi.  au  lieu 
d:^Mr«  M«<.— Ya-t-il  un  seul  des  écrivains 
^Irgrand  siècle  de  Louis  XIV  qui  aitdil  tur»' 
vi*-à-vi*de  moi,  au  Iteu  de  tV^ral  envor*  vsoit 
il  S0m4nag0ai$yyt4fviê***  r<»atrar,  au  lieu  de 
dire  «r«c  «e«  rivmnti  U  était  fior  viSHk-via  do  s*s 
svpérionro,  pour  fi*r  avoe  se»  supérieurs,  etc.  f 
béa  (lu*ùne  exprêsaiot  vicieuse  s'iolrudult,  la 
C»Ule  f^en  empare.  [I^tir^^M.  tOlivot.)  Voyez 
tangu*  franoai**.    "")  ,.■,":■»  ,', 

▼ia*HS«Kjn^o 

<>    (Coa*.,  0«r<,  Ml.  I,  M.'lf<«  1t.) 

.  ,r  ..  ■     /M.   ■■    .    ■-■  'V.     ./-  ■ 

faire  ïan  vtiaoe,  dit  Voltaire,  est  du  ètyU  |e 
phia  bm^éiAmarqwee  tetr  Com^itU.) 
^laaa.  Y.  n^lal-àmj.,qii4algrtlleiiw»r, 
•reférder  un  mit  |tQur,  y  «iteaaer  n^coup  de 
uiene.  de  trait,  d'arme  «  bu.  etc.  i«r  à  «m 
t  ^1.— Flturémeet,  avoir  eu  vue  uaeVHpnwfiii* 
UM  certaine  afhira  t  U  ne  vi*aitpç«rà  èette 
place,  -r-  Ce  vcrbé  ae  prend  activement  danf  «er-; . 
ttflDS  cla  que  l'usage  autorise,  et,  il  tet  permis  de» 
dire%w  a  vi*éc*t  kommê'aa  caifri  •»  a  m*  cet 
(UfitaMii  à  la  tét§.  «  ■ 

VisiBUbjUi.  déideUx  gsiina.  H  suit  toiypjM^^ 
son  subat.  >  On*  dut**  vUMi.  —  .Un*  favistti 
visii)l*,uneimfmtur*vi*Hl*. 

ViaiMBNMT.  Adv.  On  peut  le  mettre  eutre 
t'auxiliaireet  |eparlicip«L:  Il  voue  a  trompé  visi^ 
Uementt,  ou  •!  vous  a  vttilAemen  t  tj^mff. 

ViaiTB.  SubsL  t  ,  - 


A  'M  Malt  prièni.  il  rem!  eslle  vi*tU. 

(Coaa.,  I^»<.,  tf!.  IV,  le.  m  4.) 

Veluire  a  dit  au'aujet  de  ce  vcra  :  f^ieitene 
doH  jamaia  étra  employé  dans  U  tragédie,  (il»- 
marguee  eurCotHoille.)  >—  On  dit  SMW  article, 
/Wra  »Mar,  et  na0Mè#  H«if#. 
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Vmquioa,  VitQMoM.  Adj.  qui  MiU  Imijourf 
■on  tiibat.  :  Hum0mr  vU^mtnft,  liqvur  vu- 

^''JrrAi,  Vinw.  AdJ.  qMlaumo«l»»iira»<»n  »"♦»■•. 
On  di»  BU  pluriel  roattculin  viiavs  :  U»  partie» 
vitmh*,l*»  •fpritititmm. 

Vrra.  Adj.  de»  deirt  «nret.  Il  ne  ae  inf  t  «ju  h- 
prte  BOQ'aubtl.  :  U»  tkeral  viit,  vu  mnuttmtnt 

yitt  »e  prend  anaal  adverbialement,  et  alors  II 
se  met  laniftl  apréa  le  verbe,  taniùt  cinre  l'auxi- 
Halre  et  le  participe  :  Aller  vUf,  U  m  tif  couru 
ckêêluit 

VimeiiT,^  Adv.  On  peut  le  mellro  entre  I  auxi- 
liaire et  le  |«rtici|ie  t  II  ^tat  mit  virement  ù 
Powvraf»,  ou  il  t'est  rUement  mit  à  Ptntrrage. 

ViVACi.  Adj.  de»  deui  fenre».  Il  suit  toujours 
MM  aubst.  :  Aainml  vifce,  planttê  tiracei. 

ViTâar,  ViTAim!.  Adj.  verbiil  lire  duVinVr». 
Il  M  met  ordinairement  après  son  siibst.  :  Vm 
himmttivanty  tute  ft mm f  vivante,  drt  enfoMit 
vivante.  '—  On  dit  qu*»»  'Affww*  «»/.  le  poriratt 
vivant,  att  /la  vivante  image  de  ton  pire. 

ViTEMiaT.  Adv.  On  (leut  le  mettre  entre  I  «uxi- 
Ihireet  le  participe  :  //  fa  attaqué  vivemept, 
m  û  fa  vixemeitt  attaqué.    ,'',,,    -, 

VitimiiT,  ViTiMâiiT».  A4j.  tertMil  tiré  dn  v. 
vivij!*r.  Il  ault  toujoutf  «on  aubst.  :  Un  étixtr 
vipJfiatit,  une  chaleur  vivUini^.  ^  _ 

Vivai.  V.  n.  et  irr«8uller(|e  la  4•^•onj.  Vold 

comment  H  ae  roniagoe  :  •  ...'... 
.  UidiGalir.  —  Prêtent.  Je  via,  tu  via,  U  vit  ; 
nouaTivona,  tou»  viret,  ll«  vivent.—  /fM/wr/b il. 
Je  rivtia,  tu  vivala,  Il  vivah  ;  noua  tIvIobs,  vous 
vlTle»,  Ils  rivaient.  —  Patte  timple.H  vécus, 
tu  vécus.  Il  véeut  ;  rto^a  vécàmes,  voua  vétfme»j- 
ila  vécurent.—  Futur.  Je  vivrai,  tu  vivrl»,Jl 
i^lvra;  nous  vivrons,  vouaviviw,  ita  vivront. 

Coodltionnel.- /»»•«•««.  Je  vivrai»„to  vivrais, 
n  vivrait;  noua  vivrions,  voua  vivriea,  Ils  vi- 
vraieut. 

Impérattf  -  Prêtent.  Via,  qu'il  rive;  vivons,; 
vivef.  qu'ifci  vivent. 

SabjoQctir.  —  PrifiMi.  Que  je  v|ve,  que  tu 
rive»,  «H'HvIve;  que  noua  vivions,  que  vous  vi- 
vle»,  qu'il»  vivent.— /wfwr/W/.  Q«»e  je  vécusae. 

Sue  tu  vécusaea,  qu'il  véc«t  ;  que  nous  vécus- 
Ion»,  que  voua  vécuasieï,  qu'Us  vécussent. 
Farticipe.  —  /W##iii.  Vivant.  —  Patte.  Vécu. 
Ptiint  év  fémimiti. .  *     '  :        *         „      îj;  , 
Ijea  tem|ia«uai|ioséaae  forrocnt  av«c  rauxillaire 

aw^.  .    »,       •       „ 

Tout  let  homm^t  qui  vivent  iur  lu  Itrre.  Il 
vivait,  èù  dm a>èma>;ùède.  —  //  ne  vit  que  de 
toir.  -*  yivreÀti  aanhien,  de  aee  remtee,  eic.  -r- 
f *rr#  de  régime,  de  mémage,  lïinduêtrie.  — 

Jvre  en  grand  teioàeur,  en  prince.  —  f^irre 
Mietémat,  dan»  ta. famille,  dana  /*  grand 
H^.  —  Fivre  Htn,  vivre  mal  avcfc  aue/qu  un. 
-^  rivre  aoua  tet  loit  d'un  p<^jf»..-^  ^i^re  sous 
\vn  ion,    pou»   UH  mauvdit  gourernen^ent.— 
yicre  un  tempe.  Le  rtgret  ^u'ùutlet  kuminetitu 
mouvait  tmpM  4u  tempe  qu^h  oftt  vécu,  ne 
Itt  conduit  pat  toujmrt  à  fnirt  d^/féltà  qui 
leur  retta  a   vivre  un   meilleur   i/tage.   {1.9 
Bruyère,  ch,  XJ.  ik  l'homme.)  Le  tempi  qu'ilôt 
\  ont  vécu,  c'est^i^lire  pendunt  le<iu«l  iln  ont  vécu 
14»  poètes  ein|iloieol  eu  mut  au  pro|>ro,  ui«^ 
Ida»  fou vent  ou  llguré  :  f        ( 

Oii«i;  <»  «roi»,  cliMT  Oiial».  <)U«  *i'»  (;l»ir«  pi«»«f. 

^U  Mcor  l«av  f«lM.r,  «I  •((  dwi  i9ifi«i>ciiM><  Tf 

(Hif .,»•).,  «I.  I,  »f.  I,  *"».* 


j>^ 


VOI 


7Î5 


Croyai  i|ii«  «•»  hotÀ**  HMal  àan»  ••  ■<«nira. 

(létm,  Kl.  K  le.  Wi,  tO.) 

,  Sa  li«in«  bra*<-« 

l'il  m  fond  Je  ion  finir  profunitéinml  (jrat^e. 

^IliLH..,  K(»»id..  I,  45.^ 

.  f^iveltroi.'  Accliniiairon  |M»ur  IciuoigMer  «|u'oii 
souhititeionfue  vi«H  |»roK|Kfrrté  au  roi.  Lepenplr 
r/M*\'ivcléi:<»i''.()iHlil«lciiiôuie:  ^rt^j /(<  iiltetlt! 
y  ire  tu  chai  te!  dirent  let  bruvts  !  yivfiit  lu/n 
lil/i'utlcurt!  C\C.  .  "/  i 

y%r»  est  aiissT  un  lornic  fauiiUer  d»ml  on  mv 
sert  pour  niart|uer  <\\i\iu  esiiiiic  imeUja'uM,  mi'»'i| 
lait  grand  fws'ilc  »iuc|t|ue  »1»om!  :  A  ii:*  •/»•  tel! 
ceti  vu  yuluHt  hiiiHine  ;  vice)kl  Ui  M<<i«.*  (A*:ad.,) 

M«  fui.  vtv»  Mignut  «l  ioot  rk  qu'il  *r(!/«l«  ! 

VocAi, Vocale.  Adj.  Il  suit  tOMJoursstin  subsl.  : 
OraitÔH  vocale,  musique  vttcale. 

VoauE,  Vo<iUE«;Voo«Eua.  Da»«  ce»  trois  luots, 
Vu  csl  uiuel;  il  n'est  là  que  |k)ur  douue^au  ^ 
un  son  foiMi  <|u'4l  n'a  |ias»  devant  \'t. 

Voici.,  Voiu*.  l'icpoNliioii».  la  première  sort  a 
désigner,  .à  montrer  un  objet  plus  prot be  ;  cl  lu 
seconde,  un  objet  plus  éloigné  :  yoici  niou  livn', 
vitUà  le  votre.  —  yaici  et  voilà  »e  di>wa  uUsbi 
de»  clioses  qui  ne  s'aperçoivent  pas  par  les  sens  ; 
et  alors  ruici  ae  «lit  pour  i»di<iufr  ce  qu  on  va 
dire,  et  voila,  ce  qu'on  vient  de  àihi.  Lu  droiture 
du  cœur,  la  rt'î^ Hé,  l'Innocence  *t  lu  règle  de» 
MOBurt^  l'enipire  surjet  passions,  vbU*  fu  véri- 
luble  grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  per- 
tonne  tie  peut  mut  discutée.  (Ma»  ,  Petit  Ca- 
rême. Sur  la  fausseté  delà  glidrè  humùine. 
3*|iQrl.)  Voici  lu  cause  de  cetévmement,je  vais 
voue  Ut  faire- coMuattre  eu  peu  de  mois.  — yuilù 
donne  imis'dc  uiouvcuicnt  et  de  force  a  hi  |)enst>e, 
Mr»i|u'oii  veut  plulfil  marquer  refTet  que  produit  ,' 
'objet  qucjobjot  même,  quoique  ccl  objet  wit 
proclie  :  „  :  ■  \      ' 

Du  cité  ità  UvaKi  bienlôt  B«ihi>«n  ('«««nr*  ; 
l^  cmM  <iui  M'spprucb*,.  «t  I»  Murt  lo  rietsace-' 

(VotT.,  ««••r.,  VI,  IM.) 

,  roità  q)i'«u  ron4  d'un  boi»  te  prèteîiU  M  Mira  „, 
.  (D«fcit.,  inrf«.,.I,  4i3.) 

y,tici,voiU,  sont  des  mots  formé»" de  l'imiié" 
raiif  du  verbe  rwtr  èi  de»  adveriH.s  ci  cl  là.  L  e.^l 
par  cette  raison  qu'ils  peuveiu  avoir,  cçO»"®  le» 
verbes.  Ira  prùnotns  |iour  régiiue  -.Ait*  roiii,  te 
voici,  le  voiei,  le  voila,  nous  Ww»,  »wi«*«  voilà. 
Ut  voici,  let  voUà;  ce  qui  ne  |»epLtfoiive«ir  aux 
|iré|Kwitioitel  —  C'est  |)ar  la  luémrtuisun  qu'on 
dit ,  le  voiliù/qtd  vient,  le  voyet'vout  qtii  Vient  i 
et  non-  pas,'  te  voila  qu'il  vient,  le  vii^e»-vous 
■qu'il  tieni9  Car  il  est  certain  que  dan». les  deux 
premières  pliraacfs,  qui  est  relatif  à  /«  et  à  la,  qui 
est  devant,  quoiqu'un  ne  iniisse  pas  l'expiimer 
par  lequel  ni  par  laquelle  ;  et  en  effet,  ^c'esl  la  - 
inéinechosc  que  81  l'on  disait:  y oUà  lui  qui  rient,    - 
ou  voilà' lui  lequel  vient.  yoi/eM'VOusr  lut' qvi 
vientf  ou  yoyez-wua  hii  lnquel  vieiitf    JVlaià  , 
quand  voici  et  voilà  sont  employé}»  saiis  at-iiplc, 
on  met  après  l:i  conjonction  que  :  Voila  qu^il  ar- 
riva f  voilà  qu'il  te  jette  a  tes  pieds :-=-0n  ntcl 
jÂiùj  la  conjonction  9W0  eiiiie  <les  noms  et  rwf 
ou  véilà  :  Aloutieur  que  voici,  injUdauie quevuilà. 
—  Quelquefois  iwtU  régit  la  pri'i«ysiiion  de  ^oi^^' 
do  r«<  euvpcoHe.      .    , 

Vois.  Subsl.  r.  Il  «'emploie  souvent  au  flçi/rc 
Voltaice  a  «Ut,  ourrir  une  vois  (Tuner  ède,A\:K   l, 

8^'    '.M):       . 
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VoiU.YojetVaM.     - 
Voiu-  Sùbtt.  m.  L'AiîraiMiDie  M^Ut  poiot  «if 
tfuré,  /«  «o»/«  <(«  te  mort,  U  voilti^  my êtèrt. 

A«  m4I*  4«  to  «Mrf  M  répiii4  Mr  M  *M. 

4TMT.,  «Mr.,  TllI,  171.) 

D«  la  r«lifi««  ù  frAM^I*  •téiimn 

W*ï.  •%  M^  iMMnèU  à  Ml  mfr*um  «tytMr*. 

(i^Mi,  III,  Itf.) 

Voir.  T.  i.  et  frréfolier  de  la  I*  coi\|.  -  H  M 
CMjufue  de  ta  maniera  Milmnte  :, 

IndTeailt  -^  Prinmt.  Je  voit,  tu  roia,  tt  voit  ; 
■ous  voyooa,  roua  voyei.  iU  volenu  >-  Imfar- 
fmù.  Je  voyait,  tu  voyais,  il  voyait  ;  noua  voviona, 
voua  voyiei,  ib  voyaient.  -^  P»*»é  M|Rfi«.  Je 
via,  tu  via,  il  vit|  iMiiua  vîmes,  vçus  vhca,  ila 
viraoï.  —  Futur,  Je  verrai,  tu  verru,  il  verra  ; 
■oua  verrooa,  voua  verres,  lia  verront. 

Conditionnel.  —  Priiêntj  Je  verrais,  td  ver* 
rais,  il  verrait;  nous  verrions,  voua  verries,  ila 
verraient. 

Impératif.  »^PriêHt,  Vi^  qn'il  voie;  vottma, 
v<n«s,  qolla  voient.  ^ 

Subjonctif.  -«-  Préêêmt.  Que  te  voie,  que  ta 
voies,  qu'il  vote:  que  noua  vovtons,  que  vous 
voyltt,  qu'ito  rmènL-- Impatfiii.  Que  Je  visse, 
quftu  Visses,  qn'H  vk;  que  nous  vissions,  que 
▼ons  vissies,  quMte  vissant. 
'  Participe.  —  Primni.  Voyant.  —  Pa»U.  Vu, 
lue.  .     ;. 

Il  pten4  l'Uxittalfe  Mtif  àitm  ta  teaps  com- 
posés.' 

^o^i^t  rinfiniursatoa  prépoaitfon  :  f oirMair 
muelqu'unt  jV  fs»  »•  9nârj  ou  ta  OwJOnction. 
lue  auivte  de  rindicatif  :  fai  *«  rs*«  vtm^t 
ou  MJeclif  «^jOoctirtM^  aussi  avncrindicatiT: 
/«  Pmi  vu  qui  9§umU.  Dana  tea  nlkraaes  nétatlvea 
ou  inlerrofaUvas,  tt  demande  le  subjonctir  i  ta 
pKMiQsiUon  siibordoMiée  :  /«  m.  •vie  jnm  tu*ti 
t'an  nMIe  ftri^m  teM*.  f^tfêj^iH^ê  #ti*«l  i*n 
mette/br<MjMiM>lfaiaiUoii  a  dit  :  LupêupUt 


MM«<  «M#«  tfuwemt  fuê  Uê  êouvêraim  pêufêmt 
êê  tromféri  mmi$  ilè  ùoi^tU  —ttB  ^ranm^mt 
f  m'a  aacbo^t  iM  éiMùtêr^i  wupênir  d»  Uur» 
mépritf»,  pins  otlle  pbraae;  ranpMM  équivaut 
.  i  ane  néfttive;  Mit  rmrêmmu,  tfm p»  m  voir 
aoav«oi.->  Quand  ta  plirasa%at  t^i  i  h  foià 
•teaûvo^l  ini«rro|ati«t,  oo'ikil  mettra  l'indi- 
catif  :  ff»  iwys»—Mf  jmm  cm  /•  U  pute  par  «• 
ifumêmf  U  rataoli  en  eaique  ta  nteation,  Jointe 
àriiiamiiaiion,' éq^vaut  A  tafirmaiion.  -^ 
Avoo  ^mmmtf  M  met  «Mijousa  l'indicatili  quoi- 

Quahliiéa  poUès  ool  éerit  /#  m<  poi^tr  ta 

iMidiiéde  ta  rimet  mataen  prose  onécrlt^ouioifra 

J«  9èù.  VAcadénliôlaiSM  ta  olpoU  d'ieiirè  « 

7?inp>^^<^^'^'<:*^  ^  ta  présent  du  sub> 
JoMtIf  sont,  comme  tas  verbes  lennioésen  «ytr 
ott-«ycf ,  elo.|  dirting^dsi», Ifs  preroièrel  et  les 
seoondeapefsminimdu  plufftel,  par  uni  ajouté  i 
IV'  ÂW«  vjfkmi,  9Qudvtifiè9 1  fut  motutuoyin^, 
[fuê.mmt  My<#«.  La  prboonoiaiion ,de  cea  per- 
laonneseslVdttrsr^u'HIaut  toujours  U»  évitée. 
In  effet,  l'y  aysnt  le  son  de  deux  •'.  il JiludrâfV 

lonc  {Monoiicer  troi»  •"de'Tuitn  t  II  faut  que 
voi|iMMé  Getto  (troaooçtatioo  est  ipiuV- 

^^Coraeiltas  dit  {Umrmuit  uX.  I,  se.  i,  iM)  :: 


VOL 

y  «fti  fi' w  %m  %tÊh  4  p««fM  •■■•  fMf  •!•. 

Ce  tour  a  vieilli,  dit  Voltaire;  c'est  un  mal- 
liiSlr  pour  ta  laogue  ;  il  sat  vIT,  naturel,  et  mérite, 
yfcrm,  d'être  imité. 

On  dit  Ht  voir  goutté,  et  il  s'est  glissé  à  l'égard 
de  celte  locution  uu  mot  qui,  qiwMiluic  employé 
npr  beaucoup  de  perMoncs,  n'en  e»t  pas  aïoius 
Iiiulite  et  déplacé:  c'est  le  iï\o\.y:  Lortqut  j'ai 
têt  ytu»  f«rmè»,  j*  n'yvoUpa»  du  tout.  L'Amour 
ttt  utt  petit  di»u  qu%  n'y  voit  goutte.  Ou  dirait 
quê  voue  n'y  voyem  pue  clair.  Mais  pourquoi 
employer  ici  de  pronom  yf  il-  n'exprime  pûint 
une  relation  aveo  ce  qui  précède  ;  c  est  cependant 
U  te  seul  cas  oU  il  soit  nécémaira.  S'il  est  pennis 
de  dire,  ee  dimh§ue  eet  ei  «keeut  que  lee  pluê 
ioetee  n'y  voient  poutte,  c'tM  parce  qu'avec  le 
root  dimUgue  diupt  on  a  parié  précédemment,,  on 
est  oblifé  de  déterminer  cette  intention  par  le 
pronom  y  /  de  aorte  que  c'est  comme  si  l'on  disait, 
tie  ne  ueient,  tiê  me  compreunemt  rien  d  ee  dia- 
Ifueg  au  lieu  que  dans  les  autres  exemples  on 
n'a  rien  &  déien|Uner,  conaéqueninent  ta  pronom 
y  éat  abaolument  ioutita.  Si  donc  on  veut  parler 
correctement,  on  dira,  toreque  fai  lee  yeum 
fermée^  je  ne  veie  pae  du  ieui.  Ldmaur  est  un 
petit  Hem  qui  ne  votigeutte,  etc.  (Douirgue.)  — 
«  L'Acudémie,  an  llH,  donne  pour  exomptas  au 
mot  goutte  :  /l/où  kkm  eietiur  iei^Jenj  vota 
goutte.  Cette  afiuire  eet  fort  emhfutkie,  j$  n'y 
entende  goutte.  Itana  ces  deux  ciîi,  «  poMt  ^rès- 
bien  s'euliquer  comme  adverbe  relatif,  «n  eet 
êmiféii,  à  cette  cAmw,  al  liar  conaèquent  l'emploi 
en  est  moUvé  par  les  mott  iei,  ufuire,  qui  pré- 
cédent. Mata  au  iM  vMf,  l'Académte  donne  ces 
loctttions  sbsolues  :  //n'y  voit  goutte;  U  n'y 
voit  puMi  et  au  mpt  ektir  :  ÂvétU  de  m'engaper, 
je  vedm  y  yoir  etatr.  Il  résillte  de.bea  exemples, . 

3ui  nous  semblent  cos^rmés  psr  l'usage,  que . 
ans  ces  locutions  Tsaverbe  relatif  y  s'emploie 
d'une  msniére  absolue  et  expléiive  avec  le  sens 
neutre  des  langues  aMiennea,  et  qa'il  aigoiite  à 
Mta,  il  eeUeekoee,  en  cette  affaire.  G«M  encore 
ta  un  de  CCS  idUHismM  que  l'usage  défend  contre 
ta  graâMitaire.  •  {à.  Le9sire,  GmaiMa're  des 
CreaMaM«r#«,  p.  iStt).) ,' 

Voiaiii,  YoiMM'  AdJ.  UluU  toujourt  son 
subsl.  i4MUeu0  ueidnet  h  «iom*»  oom^^'t- 
Ilié|itque)quw>tal|prépoaUion<f«»'  ,         •;" 

J«  «M,  cMtnU  muet  tnf  mMH  tTum  >«S4«t        ^ 

^  ' ,  .    (Rac,  nit.,  un.  lYr  K.  Il,  tÔ7.) 

Voi^.  Sui»t.  f.  L'Aca«(Mmte  a  dn  au  Hfuré,  la 
vtdmdu  eanqt  elle  li'ajiaa  dit,  Jn  mim  de  U\ 
puerre^  la  vei»  dee  tienfmite.  ^     ' 

t       UlmtèfÊdh*tmi9eU»M%l*itoi0i$U$m*rr$ 
Jtm  XU  urwlH-SaiialMl  raidir  )•  Urr*.  ■■) 

(YOU.,  ««Xrf,  wU  1,  ic.  Il,  M.) 

"••  ■♦-  '  .  ■■.%■■-        ...j- 

'  M*l|ré  lé  tëiu  Al  MNfjii  ^U'  *  MâiMi'BrA 

t«  «•<■  4«  IW  MMjWM  Mt  «OMn  MitM^M.     .  , 

IVllW.,  J^*.,  «!».  V,  M.  T,  M.) .       «. 

•  —      ■-■'..    ,   .■    '  .  '^     -     •>. 

On  di^  tf  n'y  «  qu!U»e  voiajur  M,  il  w'y  a 
paedeumveià  eur  e<fn  cetppte.  Le  Cid  nM  eu 
qu'Une  voix  >0Nr(«<,  à  ea  maieeunçe,  qui  est  ^ 
celte  de  Vaéuin^fion.  (U  Bruyère.)^//  u'yttpae 
deux  voix  oiflèrentil sur  ce  pertounape.  [Jlden.) 

VuLAaa.  Adj.  desdeuX genres.  Hsuit  toujours 
sonsubat.  :  Ce  igeer painnhoMme  velMê,'dee 
effetevéUUea.  ^  .tx*^ 
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lie  pretiie  ongine,  et  nous  aiioat,  ptr  ei«inpi«7 
IkrifiBuii,  UuÉiiMBi    Adj.  Il  ne  te  iiici 


on  |)n>l)<tlU'V  UH  nAoMiM',  14  piltItUIII-lèillUII  IIIMHS 

aiiiuMM-u  un  bubelânliriiiaM-iilin;  si  l'uii  pionuu- 


çuil  M  ukomme,  i-elle 


|)ruiioncia(ion  unuuiicereU 


ii,  U  n'y  a 
W  M'a  eu 
Ç0,  qui  »tt._ 
Un'yufoê 

lit  toujours 


I 


Vou«a.  AdJ.  des  dm»  genres.  On  peui  le  iMUre 
■vrat  MD  subei.,  en  coosaliaot  l'oreiUe  et  l'ane- 

jtttif. 

Volant,  VouàirrB.)AdJ.  verbel  Uré  du  v.  ««tar. 
Il  ne  M  met  qu'àpréi  soi»  tubél.  :  Drûgon  volant, 
p0isê»n9oUmt.-^FtuilU  votante. 

Q«aa4  la  «<mt  ■••  caurt,  juiUatàl  «nekliiU*, 
Aa-i«faBt  i«  toi  pu  ••W><«  <>•  *ou»  c6léi. 

4         (Votif.,  Épur»  xn.  tl.^ 

VotEB.  Y.  n.  de  la  l"coi»J.  Dana  le  «cm  de 
courir  avec  grande  vlteaae,  U  f^  wuveol employé 
par  les  poètes,  surtout  a^  figuré    ' 


Mm  ««w  pear  U  cImnI 


ir  vîttmtt  Uia  dtTuI  ■•■. 
!<«.,  Ml.  Il,  ««.  III,  SS-) 


Bar  €•  lit  MikMrmx  U  ««rt  ••!*  w  kiMH. 

^  //   »V»i.T.,  I<«»F.,  II,  5U.) 

Ub  *aib  r«atU  loi  •^  tpH*  l>^  iH>*T«Mlé.    . 

(Voit.»  «r.,  Kt  IV,  M.  f ,  «.)  S^ 

L«  f«r  «MC  it  fra  *•!•  i«  iMtet  pwto, 
mtWa*  4m  MtiifMaU  «t  4a  hMl  4m  rtmfiU. 

r«k  à  M*  «ifilii  ÎmU  «Ito  Ml  «cliOféa. - 

.    (TM.T.,4pftr'XUV.6S.) 

Vouau  V.  a.  de  la  i^coi^.  Prendre  le  bien 
d'autnii.  Ce  terme  est  exclu  du  style  iMble  au 

.praBrè  «tau  figuré.       . 

.   n'y 
.    gl  M»  4*  lai  *0l*r  Ma  Um  m  Ma  »kMaM.  ^ 

;    (C«M.,  JrtooM.,  M|.l,  M.  Il,  M.) 

Le  mot  vùl^r  est  bas,  dit  Voltaire  au  sujet  de  ce 
vers.  On  emploie  dans  le  élyle  noble ,  ravir, 
0mUvtr,  urra^t0r,it9r^  frivtTt  déponilUr,  etc. 
{Mamfrttt»»  (mrÇotneUU.)  ^ 

"*  viiM  Mi^l  aa  4pMi  anwU  fu  lai-ailM  j 
Ci^1mUtn%*'fUMUftiimUm*»yr. 
.     V,  ^(ftAa.,îrfÀ<f.,  Mt.;V,  M.iitOI.} 

On  peut  appliqua  !«  remarque  précédente  de 
Vollalre  à  ces  vers  de  Racine.  ..  •      . 

VbuMTAïu.  Adj.  4ies  deux  genres.  Il  ne  se 
met qu'apiés son  subst.  f  JetioêMonê0irt,m»n^, 
nmMnt  voUnUù^t  •cvpfé  vobmtmirv,  traité 

'fol^iUtir:      £    '     '.     ^ 

VoLontaiMwbT.  Adv.  On  peut  h  mettre  entre 
K'wxilXi'*  et  le  paHicipe  i  /«  Péi  fu^it  volon- 
tairtmnt;  il  a  mvaui  vcUmtmifvm^ut  sa  faut*, 
outf  a  vUen*a*rtimkiUavouà,»a  fauta. 

\fiUmn$BM.  Adv.  Où  peut  le  mettre  entre 
rnVxiliiire  et  le  participe':  Ha  eonttnti  volan" 
Htri  { il  aurait  ««««««l»  vokMUtr».  oji.^  auraU 
voUntiartaoïnanH  à  et  qtu  vou»-d«ëirtM. 

\  VoiaM.  Subit,  m.  Voyei  rin«#.        • 

\oiximavn,  VoMMMcosn.  Adj.  On  {peut  le 
mettre  avant  son  subst.,  lorsque  l'anafogi^)  et 
Vhannontii  le -permettent:  Unouvrag*  volumi- 
«auMfUnvoknainauM,ouéi^Sf*f  H.n't!ompi^tion 
m4uminêUê0tUMVôlutniM*u»»toimpilation.yo}iez 

■  Jiitetif.      y      •  '        %  ^" 

^  ^  -.40S0SUISRT.  Adv»  Il  lié  se  m<it  guère 
..  iua|ii«s  le  verbe<:  Il  a  toujours  vécu  voWp^ 

taéuêtwuifntm 

Voun^MS,  Voi^vnoBOSB.  Adj.  On  peut  le 
mellM  irant  son  subst.yen  oonsulianl  A'oreiUe  et 


réiialogie  :  Un  t4font\voluptuêu*,  c*  voluptuous 
séjour  i  uno  vis  volujrtusust,  «       . 

VoHiB.  V.  a.  de  14  2*  conl.  On  dit  au  figuré 
vomir  éss  injurs»  ,  \vomir  dss  bUisphiinss.  Ces 
expressions  chuiuéiimi  au  commencement,  et 
Vaugelai  «HMiscille  ^le  k'en  abstenir  devant  les 
dames.  Aujourd'hui  elles  sunt  géiiéralemoot 
adoptées.  <         . 

L'ond*  approcha,  lelbriia,  «t  «•mil  1  â«*  joui 
Paraii  d«(  SoU  dVeJm*  un  raovtlrt  furi«ut.'\.^ 

(Hic,  fMd.,  4cl,  V,  te.  fi,  Î8.) 

Li,  VJukàfn  bouilloant,  «t,  roulMl  1  |rtnd  brail, 
Itaâa  U  C«cyto  kirr^ai  vomit  ••  ftn^a  iaia«Dd«. 
-         i     (Dbul.,  É^ié.,  VI,  5««.) 

VâmssBMBRT.  Si^bst.  m-  Quoique  vomir  au 
figuré  soit  admis  dans  le  style  noble,  vomisse- 
ment en  est  excifi.  Ce  mot  pe  se  dfi  qq'au 
propre,  «i  ce  n'ejst  dans  cette  expression  de  . 
Ftcriture  Sainte,  tetoumsr  à  son  vomissement, 
qui  signifie  retomber  dana  ses  erreurs  ou  dans 
son  péché. 

VoBACB.  Adj.  des  deux  gehres.  On  peut. le    . 
meurç  svsnt  son  subst.,  lorsque  l'harmonie  et 
l'analogie  le  p«;rmettent  :  Jnimal  vorace,  voravs^, 
animal,  un  homme  vrâte,  «a  istomae  vorace. 
y  M  tu  Adjectif. . 

Votw,yoTiTB. Adj..quisuittoujoursaonsubst  : 

TaUtau  votif,  «imm  vot^. 

VoTBB.  Adj.  possessif  des  deQx  genres  qui 
répimd  au  pronom  personnel  «4«m  . 

Quand  il  modifie  un  sQbsu  exprimé,  il  se  met 
toujours  avant  ce  subst.,  exclut  l'artitle,  et  fait 
vos  au  pluriel  :  F'otr»  maison,  vos  frères,  vos 
sesars.  -^  Quand  il  modifie  un  subst.  sou»-cn' 
tendu,  il  prend  l'sccent  circonflexe  sur  VA,  est 
tmnours  précédé  de  l'article,  et  fait  iNi<r«  au 
pluriel  :  Mon  frite  st  le  vôtre,  «mi  «uiwoii  •<  ^0 
v6tre,  mes  smurs  et  les  vôtres. 

VO01.OIB.  V.  a.  de  la  S*  conj.  Voici  comment  il 
se  conjugue: 

Indicâni.  —  Prisent^  ié  veux,  tu  veux,  il 
veut;  nous  voulons^  vous  voulez,  ils  veulent.  — 
ImparfaU.  Je  voulais,  (u  voulais,  il  voulait; 
nous  voulions,  vous  voulies,  fis  voulaient.  — 
Passé  stmpU.  Je  voulus,  tu  voulus,  il  vonlut; 
noua  voulûmes,  vous  voulût»,  ils  voulurent. 
Futur.  Je  voudrai,  tu  voudrai  il  voudra;  '  nous 
voudrons,  vous  voudrex,  ils  voudront. 

Conditionnel.  —  Présent,  ie  voudrais,  tu 
voudrais,  il  voudrait;  nous  vuudriuDii,  vou» 
voudriez,  ilii  voudraient.  ;—  //  n'est  pas  usité, 
dit-on,  à  l'impératif. 

SébjolMjtif .  —  Présent.  Que  je  veuille,  que  tu 
veuilles,  qu'il  veuille;  que  tfous  voulions,  que 
vous  voulies,  qu'ils  veuillent.  Imparfait:  Que  ]c 
vOuluné,  que  tu  Voulusses,  qu'il  voulût;  que 
nous  voulussions,  que  vous  voulussiez,  «lu'ils 

voutusséiii.  .  „      , 

Participe.  —  /'«{««<••  Voulant.  —.Passe. 
Voulu,  voulue.   \  \. 

Il  prelid  raiixillalre  ai>o»raux  temps  coin|K>8és.. 
L'impératif  veug,  voulons,  vimien,  ncsi  usiic 
que  dans  cçrtalnes  occasions  irès-râi-es  où  l'on 
engage  à*  s'armer  d'une  ferme  volonl«i.  Mais 
l'usage  a  établi  le  mot  vevilles,  pour  seconde' 
personne  de  ce  mode;  on  le  trouve  dans  plusieurs 
écrlMins  distingués, jît  on  le  *14t  jounicUemcui 
dan8ia!:iconve|r8a(ion. 


Qa*  iM  éf4fM(fnl*règlar«iit  revenir. 

iCoan.,  romfét^ul.  U,  M?.  *».  !»*4 
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cwH^e,  iB  H><  q»«  Pék  dt  wyrt^e  vnt  idét 
ooMMtMMfti  4ét«tBlnét.  oa,  pojir  bImi  dira, 
dooMMMM  (Mteminte,  nvoir  :  par  m  w»  ou 


faut  febMiiMMQt  dira,  trti$  «umm  «I  ««  qvmrt  ; 
■(•M«»««i'  «a  fit,  )mmdàm0  umt  ttlU. 
UiAaiai.  Adj.  des  tieui  geiires  qui  m  met  tou- 
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:  (Mat**  iÉMa[»4#«  fMM«ti«,  ftci  J.  m.  ««,  MM 


Veuitta  4b«i«  «m  M<r«  1>mm  mA  y«M«.  (Mar- 
MOnlal.)  TèuilkM  ««/>«#«*••<  ««raMiifMr  ••mwm< 
t0ùrtiek  «'m<  «nirrAilsà  <<•««  Ai  Uingue  îmtmê 
Ht  dami  la  noV«-(  Diderut.)  Veuillex  dm  mmm 
fioH«  Hr»  qui  uouê  d«ton9'  êuwrt.  (Volnejf.) 
Veuillez,  moMiriir,  rfMiff*  Aoiuma^  au  inértit. 
(Volltiro.) 

Il  régiirinUnllirMniprépositlon,  il  vttit  partir; 
ou  9««  tvw toMbjoaclir,  «m  mmI  ^wttmit  thUa- 
Hêu,  Îa  pramier  se  dit  quand  le  second  verbe  m 
rapporte  au  sujet  du  verbe  roKioii»  Je  secuiid. 
quaatd  il  se  rapporte  à  une  autre  pcrsoDue.  Quand 
A  d^,  M0fi  /fir»  vtut  partir,  partir  se  rapftorie 
è  nm  firira,  qui  est  le  sujclilu  verbe  vvHt»ir, 
Q^WnI  Je  dis  tiumpèr*  vtut  que  j'oixiiu*^  tAèiê» 
a  nippon  i  mol,  ei  oou  à  mou  pito«,  qui  <9t  Iq 
sudeldii  verbe  paw/»lr. 

On  dit  *fi  vouloir  à  qmtlqu'un,  ptNir  dira, 
v^ulMr  du  mal  A  quelqu'un  ;  9i  çtM  eippMilon 
qat  a^BidwdlM  la  a>irte  noble. 

,,y«,.C*|wr  (Mt  ms  lois  (f  «»•  vo^lpir  à  M  f  if , 

(VoW.,  jr*H  4*  Cét^Tf  Ml.  Ik  ••»  «^w  91,) 


Si/m  «olira  n^fMtlaM  A !•>  j«»Mli,  «eU-  ,       \ 


et  taaiaiMae*  de  quekw'UM  des  pqnéet  aaobHes 
del'organa. 


if oeup.  £artiol|«  |ia«é  du  t.  iMnlasT, 
I  dit  itr0  Mm  vAnlii,  étin  <— I  wplw 
laùoii.  J<  jMfsJf  «w#^rr^M^1•tf  mmumm 
»M{M<  Mm  voulus  danê  Us  mjw 
VoltlifÉ,  OtrrêêptMdêmM)  -^  UÂOh 
irque.que  ocnpirales  vieilimaot. 

«nem  à»  M  asèônde  personne.  11  èat 

t^dca  deux Ifatrea.  «t  s«  dit  des  persomea  et  des 
cbases  wneanifléfs.  It  «st  singulier- iprand  on 
parle  i  que  aeule  personne,  ei  pluriel  Mand  on 
MrssM  ti  fitrate  è  idusieura.  lU'emplotoeoMaM 
sujet  des  verkes  :  rmiM  vvniêm,  weeiisf/'— nr 

#^(»M«;S^sii(iplQfe  auiSI  ceoMito  réfitte  direct^  9 
vou*  «4i^,  ou  coofèc»  régime  iodired,  U  v«u$  a 
daj  el  dafesties  d«ux  ets  II  est  te  plurM  de  tê. 
Il  Mmploie  auÉst  cosMMSdnpMMmt  4es  pré- 
positions, et  4hn  il  eiTfiriiluriel  éétoi!  h  m 
«Mf  ««  tfrtxw»,  firaia^vou$,j0  ferai  c*la 
p&ÊTvmt.  pour  lijooasiructliMi,  lisait  lesré$le.4 
des  proneaM  dont  il  «jh  le  plttriel.  — >  «  Bennr-r 
uuez  qqe  quand  ^  f|8r'|tolU«ae,  on.  wfinAt 
\k  ptmm  plUrid  ihtfg  aq  lieu  du  pronom 
tuf  le  pirtieipe  tirmd  bien  la  (eruiinaison 
MmiBlfie  loraquMl  en  quesUen^  d'une  fentane, 
nSis  il  M  prend  Mi  le  «  qui  est  h  tnarque 
du, pluriel,  et  l^on-dlt  t MttiMiuêyVoua  HtteHA- 
mée,  et  non  pas  ##a'MeM/ parce  (p^ora  on 
eqiQloiq  le  fmriicipe  pjtu'  rsppbb  à  la  {personne  à 
laquelle  on  |tarlc,  et  non  par  rii^port  au  itronom 
vous,  ni  au  verbe  autiliaifè  pluriel  dont  on  se 
sert.  Iii:,^»taxe  est  la  ménsjB  pbor  les  sdjoctifs  et 
p6ur  les  proBODis.((?miN«»air*  dirsGnimiMaïfVf, 
p.  Jlîî)  Vojre» /Vwii»w.,    > 

VoTtus.  Stibst.-f.  La  voix  buiqain«  comprend 
deux  sortes  délémeots,  te  son  et  rarticqlation. 
I^  son  lest  une  simple  éifaisSion  d«  If  voh,  dont 
les  difré/eiices  cSacmielles  dépendent  de  la  foniiq 
du  passage  que  la  bouthe  prête  i  fair  qui  en  tfi 
la  aiatiéfe.  L'articulaiiou  est  le  degr^  d'explosion 
que  re^veM  les  sons,  par  le  Mouvèmeiif  l^bit 


L'écriture,  mtf  peint  la  parole  en  ré|lMisenUHrt  . 
les  éléments  dans  leur  ordre  naiural,  iiar  des 
signes  d'une  valeur  arbitraire  cl  amslaiée  per 
l'usaçc,  que  l'on  nomme  Uttfi,  doit  done  eoin- 
prandre  narailleineni  deux  sortes  de  lettres  ;  les 
unes  doivent  être  les  signes  représentaiifs  'des 
sons,  les  autres  les  signes  repr<h>entatir%:d<^  nr- 
ticulations  :  ce  sont  les  voytutt  et  les  comnnms. 

Les  vnj/êUês  sont  des«  lettres  ronsacrées  par 
l'usage  national  S  la  rei^éscniatioii  des  soiis.^ 
Ellè^  sont  ainsi  appelées* du  mut  voix,  parce 

S|u'elles  se  font  entendre  |>ar  elles-uriéiiies;  elles 
ornent  toutes  seules  un  son,  une  roùr.  cesi-é- 
dire  (ju'elleii  re|)résentent  des  stms  qui  peuvent 
se  faireentendresans  le  secours  des  ariiculations  : 
au  lieu  quq  les  eonêonnêt,  qui  sunt  destinées  fKir 
l*usage  national  à  la  représentation  des  articula- 
'  lions,  ne  raprésenteiit,  en  cOnséqueiuto,  rien  (|ui 
puisse  se  mre  entendre  seul,  parce  que  l'explo- 
sion d'un  son  ne,  peut  exister  sans  ce  son,  de 
même  qu'aucune  modification  ne  péîit  exister  . 
sans  l'éira  qui  est  mc^ifié.  De  là  vient  le  nom 
de  doMonni  (qui  sonne  avec),  parce  que  l'articu- 
lai ion  représentée  ne  devient  sensible  qu'avee  le 
son  qu'elle  modifie. 

On  compte  dans  l'alpbabet  français  six  roy*U**,  ' 
a,  e,  t,  0,  W,  y,  Ces  tm^tUa*  ne  sont  cependant 
pas  les  seules  que  noiis  ayons  dans  noira  langue,  < 
car,  outra  que  «IncuBe  d'elles  peut  étra  brève  ou 
longue,  ce  qui  cause  une  variété  assez  consi- 
dérable dé»  le^fion,  il  semble  qu'à  consulter  la 
différanoe  dt»  sons  sim|»les ,  selon  les  diveiM 
uuvenuresde  la  iMuche,  ou  aaraitiMi  en  ajouter 
encora  d'autn»^  Mais,  au  lieu  d'imaginer  des 
caractères  particuliers  pour  exprimer  ces  div^en 
sons,  bn  a  donnéplu8ieun;'8oiis'difrérenis.à  un^ 
même  caractéra,  ou,  bien  on  f  Joint  d'autrea  , 
lettres  liux  vovelles  ordinaires,  parce  que^ 
comme  l'observe  Diimarsais,  ce  n  es»  ps^  la  ma- 
niéraU'évrira  qui  tait  Ut  tuvell^;  cW  làslmp^- 
cité  du  son,  qui  ne  dé|iend  que  d'une  situation 
d'organes,  et  qui  peut  étra  cuutisue.  Aussi  l'Aca- 
démie a-!t*eile  décidé  que  c'eat  s'expU(|uer 
iroprofirement  que  de  donner  le  nom  de  dipli- 
(hunguès  aux  cutiibinaisims  ds  voyelles  qui  ren- 
dent un  son  simple^  fl'est  bttur  avoir  confondu 
ces  combiasisonÀ  «rae  «cMes'  qni  rendent  urt 
double  son,  qu'on  trouve  «bns  besueonp  de 
grammaires  tant  de  confusion  dans  la  t^orie  des 
suas.  Puuf  ^laircir  eetle  «latiére,  il  est  lîétNM-  ' 
saira  de  distinguer  lesroy«//tf«  uures  et  simples, 
des  My«^to9f nasales  et  dMdtpbtbongneft' 

Oa  doit  jmfssd^  comsMéep  vorelles  «wj  «m^ 
ai)  éii,  euv,  lorsque  ta  réunion 'des  lettres  qui 
les  conmosent  se  prononce  de  maniére^é-«^  for- 
mer qii'an  aon  simple,  cosune  ka  voyelles  a,,  «, 

t,  ««iï.        ■  ''.•''  -   *•■- 

Les -combinaisons  des  voyelles  «,<»  f,  «,  <>,  •; 
avec  les  lettres  m  et  m  fliuiles,  (oniMAit  ce  qu'on  ^. 
app^Blle  vity«Ut$  mUalêê,  HNsqu'elles  suiit  suivies  \  -. 
«Uquebiuo' autre  coMonae,uu  qu'elles  terpninent 
le  mut.  Cet  oombinàisons  sont,  am,  an,  mm,  «i»,    ' 
ta,  iiêi,\aim,  *in,  «m,  «0m,''«im,  un  et  «um,  aux- 
quelles  otar donne  U  prononciaiidn  nasale  de  a)f,\ 
M,  ta,  om,  un,  et  que  l'on/apnéllc  |iar  ^tie' 
ràihOivvoy«i/«<  nataUs.  Dans  ambaiMoMmr,  «m-    - 
tratmt,  ittsulta,.  ouuAogùi,  am,  »n,  in,  oui  sont 
des  voyelles  nasalea, 

^    Il  y  a!liuelques  exceptions  i  cette  régie.  Quel- 
ques mois  empruntés  des  langues  étrangères,  :, 
uonm»  a»i«n,  Jérufmhm,  kymm,  aMcmtit,  ^ 
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BÔtfion  dm  iBoU,  riiaiTogie  et  j'aiiuiuallc  Uv»  ler- 
'  lios,  la  MTviiuilc  uu  U  irlKrté  tlvscuiiklruc 


roaginer  qu'il  te  suii  au  |M)in(  que  cliaruii  de  ct>ux 
«lui  |tarleiU  ou  qui  écrivcni  le  mieux,  [nrlcnt  ou 
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lobMcs 


M». 


qu'Mi 
Mi  vie»  \' 


'\ 


vot 

Édëm,  etc..  M  prennent  poial  la  «ou  nault  et 
diM  *nmui  et  9Mm0H4r,  la  prtraiére  tyllalm 
garcU  le  mmi  nasal,  quoique  la  conaoaoe  y  toit 
reiloublée.  Lei  trois  lettres  *iU,  aiti  sont  a  la  ûii 
dM  troiaièmea  |ienonne«  plurielles  des  verbet, 
ne  fbnnent- point'  un  ton  nasal,  mais  seuleinent 
celui  d'un  •  muet. 

Quelquefois  les  înoia  qui  finissent  |>ar  uoe 
voyelle  nasale  se  joignent  dana  la  prononciation 
au  mot  suivant,  lor8(|ue  ce  mot  cumincuce  |iar 
une  voyelle  ou  |iar  un  h  muet,  comme  dans 
ancien  auti,  ctrtaitt  auttur,  vilaim  hommt^  «h 
pUin  air,  que  l'on  pronoiuro  ancitn-n-ami, 
c0rtaitt-n-auiiur,  HUnit-n-kommt,  011  pUin-n- 
air.  D'autrea  fois  celle  liaison  ne  s'ofiërc  ituini,  ; 
comme  dans  passion  avsuglt,  question  importa 
tamUl,  bon  à  wumtsr,  çtla  *$t  tsriain  tt  indubi* 
/«M«.  Mais  dans  (|ucU  cas  faut-il  former  cei^ 
liaison?  dans  quels  eu  Iau(-il  l'omolirer  C'esji 
une  difficulté  sur  laquelle  les  grammairiens  nie 
^sont  paa  parfajlement  d'accord.  Iji  Grammuitm 
dss  Grthnmairts,  qui  s'eRorce  de  i'éxpiiqudr, 
Défait  que  TembroulUer,  au  lieu  de  la  résoudre. 

Colle  grammaire  doime  pour  nriuci|)e  giténl, 
qu'où  ne  doit  faire  tonner  les  iiDalesque4uand 
le  moi  où  elles  se  trouvent  et  le  mot  -qui  les  suit 
sont  imtnédiaUm»mt,  nécsssait-êmtnt  et  inêépa- 
raUtmtni  unis,  et  que  quand  le  sens  ne  permet 
pas  une  petite  pause  après  la  syllabe  nasale.  Ct, 
pnocipe  îfcnéral,  qui  contient  quelque  cbose  de 
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vrai.  eAl  expptié  d'une  manière  oitscure^i  incom- 
plète, et  il  serait  trés-difûcile  d'en  fairC'  l'apiili- 
catioa.  Dans  ç^rtai»  puUur,  etriaiu  n'est  pas 
^hï%immidiaitmtnt,  plus  néc0ê»airttkent,-]}\Mi 
■inêéparukUmsnt  uni  avec  «wtewr,  que,  dans 
pasnim  avsugU,  le  premier  mut  ne  l'est  avec  le 
second;  et  on  ne  [teui  |ias  plus  faire  de  pause  ' 
apréa  oeriain  qu'après  jM««vm,  ou,  si  l'on  veut, 
on  peut  en  faire  t^tkuMui  une  après  l'un  etaprès 
l'iJlMre.'Dans  l'une  «i  oans  l'autre  phrase,  c'est 
ui)ra4iectif  el  lui  subsUmtif,  ou  un  substantif  et 
un  a«[j6cti(,imwèdialemcnlf  nécessairement  et 
iméparablemenr  unis  dans  b  pensée  de  l'auteur, 
comutedaDS  renonciation  d«  cette  peniée.  Ainsi, 
après  l'eiposition  du  principe  général  de  la 
Grammaire  des  GrammAÙ-ts,oa  peut  se  demao- 
der  encore  pourqtioi  dani  la  première  phrase,  ^n 
prononci^  «tHdtM-N-aulfMr,  et  dans  la  seconde, 
patston  ar^UfU. 

Voici  une  régie  qui  jne  semble  plus  claire, 
'  plus  sûre  é^yliÀmprécise  que  le  priuci|)e  de  la 
Graminair*  de*  G^rammairs*;: 

Il  faut /aire  sonner  le^  n  de  la  vqyclle  nas:ile 
avant  Un  mut  qui  càTnnMnce  par  une  voyelle  ou 
un  k  muet,  toutes  les  fuis  que  ce  mot  e.>l,^dans 
l'ordre  grammaiicai,  \un  complément  nécessaire 
du  preqtièr  mot.\       \ 

Un  adjectit  n'a  qn'iin  sens  vague  et  incortain, 
tant  ou'il  n'est  ims  joinl  au  sutûtantif  qiril  doit 
modiDer;  uijie  préiMsUioiK  quand  elle  Ti'cst  pas 
Joint  à  un  'complément.  L'adjectif  prononcé  le 
{iremier  fait  donc  atiendÉ!è«^n  substantif,  la  pré- 
pMitlon  un  complément,  elle  passage  de  l'un  A 
rmtredoit  éilréausai  simple  dans  l'éndnciatiuh 
qu'il  l'est  daiis  resnlt  de^c^Iui  qui  |iarlc.,0;r, 
lit  dur,  lorsque  le  dernier  mot 


ce  passage  serait  _  ,  .. 
coiiimence  p^r  une  voyelle,  et  l'biaiuB  séparerai 
'  çn  quelque  sorte  cff  ijui  est  uni  danWa  pensée, 
si  Ton  ne  fainikdis|)arâltre  cette  séparauan  par 
la  prolongation  du  «un  nasal.  Si  l'on  prononçait 
esriai»  auttiir,  la  liaison  du  premierViQOi  qui 
•pptlla  te  B0OMd  fbe  serait  point,  marquée»  d'Ie 
panagv'del'un  à  L'tutrs  oe  serait  pat  ifensiblé. 


û)  païaagc  devient  sensible  lorsqu'un  prononce 
esrUtin-^-auttur.  Il  en  est  de  mémo  <J^  ces 
phrases,  sn  AU«mofns,  en  Espugur,  <|u'ir  faut 
{trononoer,  «n-^n-AUewutgne,  0n-n:Espagife.  En 
etit  une  préposition  qui  appellt;  nécessuiremen 
un  compicuicnl;  et  In  son  nasal  maronn  l'union 
ftttre  celle  prc|H»)>iiion  cl  ce  com|)l<>ment ,  el 
lurne  le  passage  de  l'une  à  l'auire.  l.ors(|ue  le 
Second  mol  commence  |>ar  une  cûnsonnc,  ce 
iiasaage  se  fait  natnrellemeni,  (tane  (pi'il  n'y  a 
"^lint  de  choc  dans  la  pronomiaiion,  point  d'hia* 

is  qui   o|ière  scfiaralion.  Certain   poët» ,    «n 
France. 

Mais  lors()ue  (a  première  expression  n'appelle 
jias  rtércssaireinonl  la  seconde  «lans  l'ordre  gram- 
matical, les  doux  expressions  ne  sont  pas  néces- 
sairement liécs^.  ci  il  ne  faut  (tas  marquer  |>ar  le 
sou  nasal  une  liaison  qui  n^xisio  |»oint.  Dans 
passion  aveugle,  le  m«4,t  passùm  n'apji^le  néccs^ 
saircmeot  ni  l'adjectif  avengU,  ni  aucun  autre 
adjectif.  Le. sens  de  ce  mot  est  |tar  lui-même. 
complet  et  absolu.  Ia  liaison  existe  liien  dans 
l'idée,  mais  elle  n'existe  pas  dans  Nnonciation 
grammaticale.  Voilà  pour<|uoi  on  prononce  pas- 
sion aveugle,  e\  uonpassian-'n-aifevgle. 

Qn.proiionce  on-n-a  dit,tl  non  pas,  on^a dit, 
parce  tpie  n»  est  un  mot  vague  el  incomplet  qui 
exige  nécessairement  un  verl)c  au(|uel  il  doit 

MxÉJié;  et  on  prononcera  a-/V'* '"'"*'**«  a'^ 
rire-t-on  avjnttrd'hui^  et  non'|>ss  a-t-on-n-eu 
soimf  arriret-own-aiij'ourd'huii  |«irce  qu<!  on 
n'exige  ni  eu,  ni  aujourd'ltui,  et  que  les  verl)es  a 
et  arrivé,  qu'il  exige  grammaticalement,  sont 
déjà  exprimés.      '  ■ 

On  proiumce  hon  «  savoir,  et  non  pas,  bitH-à 
saroir,  |tarce'  qu'ici  l'adjectif  bott,  <|ui  nppeUe 
nafurellcmcnl  un  subtianiif,  est  suivi  d'un  autre 
mot;  mais  ou  prononce  bnn-n-aMi,  parce  qjie 
bon  est  suivi  du  luot  qu'il  «pnclle  naturellcni<;tt{, 
c'est-à-dire  d'un  subsiaulif.  Pur  la  inémc  ra,isoo, 
ou  prononce  nn-n-homme,  vn-n-arbre.      m    ' 

^  Uans  les  exeuqiles  que  nous  venons  do  donner, 
où  la  voyelle  iiasi|le  se  foii  sentir,  on  laisse  à  celle 
syllabe  sa  uasnliié  entière,  et  on  en  prolonge  le 
son  par  l'addition  d'un  n  cu|>lioniquo.H|ue  l'^on 
prononce  au  commencement  du  seroiMl  in<»t  : 
eertain  nouteur.  Quckpieti  grammairiens,  s'çle- 
vant  contre  cet  us|ige  général  dont  IcsSufilleurs 
^rammairtens  ont  fait  une  régie,  veiiient  (|uo  l'on 
retranche  Min  delà  voyelle  nasale,  qu'on  le  truns- 
.(Mrte  au  cominenccment  du  mol  suivant, el  qu'on 
IHvnooce  |«ar  exem|)lu,  certai  uauteujr,  au  lieu 
de  ctrtain-nrattteiir  ;  0  na  dit,  au  lieu  de  nn-ft'U 
dit.  Celle  innovation  est  ^d'autant  plus  absurde 

[u'elle  dénaturerait  le  premier  root  do  chacune 
ces  phrases,  pour  en  faire  des  mots  barbares. 
Certai,  o,  ne  sont  pas  des  mois  fr^çais,  et  In 
lettre  n  que  l'on  mettrait  au  coinmencemeni  des 
mots  qui  les  suivent  n«  surflniit'pas  |tour  leur 
donner  un  sens  raisonnable^  |)uis(ii.ié  dans  la  pro-. 
nonciatiOn  eilê  n'affale  que  le  molt^u  commen- 
cement duquel  elle  est  placée. 

Voici  cownleiit  l'auteur  de  celle  singulière 
iniiovatioh  tâche  de  Justifler  son. «ysiènie.  •  Celle 
inaoièrir;  dit-il.  de  lier  les  voyelles,  sauve  les 
principes,  et  ne  jetie  pas  dans  l'insouiçnable  con- 
tradiction du-doul)le  emploi  de  ce  son'  qui  est 
tiinple  et  indivisible  par  essence.  Le  carociorc' 
"cnnomati^al  de  ces  son^  est  rej}\cr||é,  à  la  vérité, 
dans  leur  liaison  ;  jnais  c'est  |K>uran  faire  résulter 
un  ordre  naturel  de  |)rononciation\iit  ordre  qui 
est  lellémeni  dans  le  génie  de  noireViangue,  que 
lious  l'exécutons  dsns  un  très-grand/ nombre  de 
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MMfl,  pir  an  prkidpede  DroooMialiptf  aiivenfl 
M  reeonoM.  Bo  effet,  que  Voo  obeerve  notre  na- 
niera  de  prononeer  m  note  <m<imi«/',  i— tw 
rfeJM^,  imhummim,  ele.,  quelqu'un  «'a  vite-l-ll  de 
dire  {M^U^nHf,  im  elârWai/a,  t»-*«M«Mif  Non, 
■ane  doute  ;  et  cependant  qjbi  ignore  que  œa 
JÉtota  aont  eompoi^  de  la  particule  ^n,  qui  répond 
i  la  prépokiiion  latine  non,  particule  que  l'on 
rend  louiftâra  naaaie  dana  leamots  où* elle  est 
auivie  d'une  oopsonne,  comoie  dans  iniêêtntt 
intêmaérani  f  Qoe  fait-on  donc  dans  le  premier 
cas?  on  prononce  r«  pur,  dont  on  fome  la  pre- 
m\ètt  syllabe  du  mdt,  tandis  que  le  n  qui  lui 
•piMrtientnaturelleaieni  va  se  réunir  conme 
«ne  pure  eonioqM  à  la  rojrelle  fuivanle,  et  l'on 
dit  Ifumtiêntif,  i-mioréaht»,  i-nkmmain.  Cm 
d'après  ce  nMoie  principe  que  nousprononçooa 
encore  h»  nknr,  tormk  de  ^  et  de  htm^i 
«••iMitteiif,  qui  Résulte  de  nm  et  d'«è«toiif/ 
vj-am^fw»  évideninent  fonaè  dei  iMots  «fo  et 

J'observe  d'ab<»4  que  la  '  manière  éiabM«  de 
prononcer  les  sjrHabes  napatea  avant  lat  veyellea, 
nêjetlêftu  imnê  l'imêouitnaht»  eûntrméien»»  im 
éonhk  MiplM  éê  te  ê&n.  Dana  eêtiàinHf'autêur, 
le-aiMi  de  la  voyelle  naaaie  n'eat  point  double,  il 
eat  affiMé  au  moi  auquel  il  appartient,  et  nmuieur 
vne  donne  point  ce  son  nasal,  aiiala  leion  natuM 
d'on  n  joint  i  une  voyelK».— D'ailleurs,  si.MimaBe 
le  dit  fauteur  de  l'innovation,  la  voyelle  naaaie 
est  simple  ft  indivisible  par  esaenoa,  pourquoi 
donc  la  divi8«S'''toua,  ou  plui^  pourquoi  la  d«- 
.tcuise»*T0usT  car  dans  votre  prononciation  de 
ettHd  nauttwr,  non-«eulement  on  ne  trouve  plus 
aucune  trace  de  nasaliié,  miia  même  en  cbercbe 
m  vain  le  premier  mot  qui  éat  réduit  i  des  syl- 
Ubea  barbarea  et  hiintelligiUea. 
ta  preofonciation  dea  nota  compeaéa  o<i  Pon.a 
'  inOt  d'une  particule  et  d'un  autre 
êtçB  miae  en  eomparaiaon  aveè  celle 
iqui,  dans  le  discours,  doitcent.con- 
I  'leur.4!araclèra  distinct.  Dana  la 
itijon  des  premiers,  f  usage  ne  laiaae  plus 
tion  entre  les  étéments  ddnl  elle  les 
résultat  n'est  plus  quHm  seul  mot  dont 
sent  inaéparaMéa  et  dont  l'ortho» 

rlMeéla  prononciation  suivent  les  inapintlona 
l'euphonie;  Ainsi  dana  les  mots  «fuerrir, 
«MirMttlar«  agréfer,  mllHiêr,  «rra»- 
ftrl  mrrmUr,  •êtmiMtr  m^HM,  c*m  loujour» 
la  ntrtteule  •  changée  en  nd;  m,  of,  «I,  m,  «i, 
aufvant  le  beaoin  de  ^'euphonie,  et  dana  ces 
▼ariationa.  oette  particule  ^im  conserve  ni  son 
ortiiographe  ni  sa  pronondatioB  primitive;  elle 
ne  forme  point  un  root  à  pért,  mais  elle  est  tello- 
,  méntunie^.au  mot  dana  la  composition  duquel  on 
l'a  Ciit  entW,  qife^  eii  eat  devenae  une  partie 
i^Méparable.  .-^  11  en  est  de  même  de  m  dana  les 
vfuM  inmlUnUf,  inmiordtM»,  indécent  i  de  n'est 
pas  prôpremtint  un  root  qui  ait  par  lui-même  un 
sens  inilividuel  ;  c'est  une  particule  qui  p'a  de  sens 
que  lorsqu'elle  fait  partie  de  queR|ue  twtre  root; 
et  qui,  par  raison  d'eupbonie,  prend  deux  sons 
d^fler^ts  avant  une  voyelle  ou  n^ant  une  con* 
0nne.  Oh  ne  prononce  paa  «nNoiordaAte,  parce 
que  m  n'eat  paa,un  root  dont  il  faille  distinguer 
"Hiaen<et  le  caractère,  roais  une  p^ieuie  itiaé- 
'^rable  qui  fi«t  i  d^AinnniQer  le  sfqt  du  mot 

^Tn'en  eèt  Mt  dé  ia0im  dés  nMârdàit  il  est 
qfiestioQ  iei.  Certêim  (lit  u«  moi  diatlnot,  o^mmt 
ai*!^  autre  root  ^iltinet,éf^cea4eai  mou  ne 
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poaé.  Il  eat  néoaaaire,  en  IndiquaMll  liaison 
de  Ton  avec  l'antre,  de  conaerver  «i,^oacun  sa 
signiflcatlon  propre.  Or,^  c'eat  ce  qu'on  ne  Aiit 
pas  dath  ht  prononciation  proposée.  C*rtmi  ne 
signifle^rien,  et  MaM^fMrestabsuHe,  quand  le  n 
pas  où  il  commence  n'indique  pas  un^  liaison 
avec  le  mot  préeédeni.  Or.  dana  e»rtai  nanteur, 
M«ir<#«r  n'indique  point  de  liaison  avec  le  mot  , 
certai,  qui  ne  Unit  pis  par  un  ».  En  v(Hlà  petit- 
éire  trop  sur  un  système  dont  l'abaurdité  est 
éviderile.  Mais  il  n'y  a  point  d'erreur  qui  ne 
trduve  quelqueapartiUQs,  surtoilt  dana  les  ques- 
tions où  fon  est  porté  à  suivre  sana  examen  les 
opinkMs  dea  autres,  ytfyei  lea  articlea.  Un,  A, 
É,  I,  O,  U,  r^  Dtpk&ot^nê,  lettretf  Nasml, 
jêpoêiffkê.  \^ 

Yaai,  Vîura.  AdJ.'K)uand  il  signifie,  qui  est 
tel  qu'il  doit  être^  qui  'a  toutes  les  qualitéa  «■».•  • 
tieUis  de  sa  nature,  il  ae  met  toi^ours  «i  aiil  Mi 
subai.  :  Ia  vmiDlhu,  4m  ermi  marhti,  de  ermie  ' 
•MU.  •«  rre»  phileee/àq,  wi'  vrtd  eaemnté  — 
On  ait  auMl  la  er«<*  c«M«,  te  vrai  enjet;  le 
vmi  «laf^,  pour  dire  l'unique  ou  la  principale 
oaïaae,  hin*que  pu  le  principal  sujet,  etc.  — 
D'autreT  ;is,  cet  adj.  se  met  après  son  subal. 
Um  kemme  vrai  est  un  booune  sincère,  qui  aima 
et  qui'dit  la  vérité.  Cette  expression  parait  avoii; 
été  haaardée  par  madame  de  SéVigné  :  Il  y  a 
Unflempifine  je  die  eue  eeue  éfeê  vifaie.  Ceile 
leuenfe  me  pirnU,  ettreet  n«iitMe^.^jih.'  qu'il 
y  a  peu  depereennee  vraies  I  Héve»  unpéû  ^ur 
ee  «Ml,  9eue  Pmimereâ.  J*y  tréive,  cemme  je 
Veniemdê,  une  feree  um'delm  de  em  eifnifiemêien 
•rdimmire.  {S&flfné.) 

Vbaiiib«t.  Adv.  On  peut  le  mettre  entre  l'auxi- 
liaire et  le  participe  >  /l  •  vtmimtnt  teuféri,  U 
e»t  vraiment  éfHi§i.*^ 

VasiSBMBuaLB.  Adj.  des  deux  genres.  Comme 
ce  mot  est  composé  de  vmi  et  de  temHahU,  le  e 
se  pn^nonce  durement,  comme  s'il  était  initial. 
Cet  adj.  ne  ae  met  guère  qu'après  son  snbat.  : 
Cke^e  vraiiemUtAle.opinien  vni$emUmite. 

VBAisBuaununiBNT.  Adv.  Le  «  ae  prononce 
durement,  comme  dans  eemhUUement.  Cet  ad- 
verbe peut  se  mettre  ou  au  commencea«nt  de  la 
phpaae,  vrmieeilMaMem0nt  U  nrriveru  êemmin: 
ou  aprèa  le  verbe,  ilerriveru  ermUemhlailêment 
demmim  ;  OU  entre  l'auxiliaire  et  le  pariieine,  U  m 
vraisemUëUememi  éprouvé  quelque  meeiàen»t  U 
ett  vraieemUMement  mrrieé. 

VBAisamuBCB.  Subal.  (.  ComoM  ce  mot  est 
composé  des  deux  mots  vmi  et  eemUanee^  le  « 
de.  ce  dernier  a  conaervé  sa  prononciatioa  natu- 
relle» oomniè  s'il  étaU  initial. 

VoB,Subat.  r.. 

BU»  a  f*té  tf  r  mtti  m  «m  «poafMUw. 

(VotT.,  OrfU,  Mlr  111,  M.  I,  tS.) 

Là^arpc  dit  au  sujet  de  ce  virè  :  On  dit  bien 
hier  là  vue  tur  quelqu'un,  maia  on  ne  peut  y  . 
joindUe  aucune  .épitpéte,  comme  on  en  donne 
aux  yeux  et  aux  regarda.  C'est  ^a  jeter  Imvue, 
tnv'fiter  la  vue,  porter  la  vue,  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle des  phrases  failea  qui  n'admettent  aucune 
liée  d'ittribution  ;  ausai  n'y  en  a-t-il  point  d'ex- 
iinples.  (Conr^  de  littérature.) 

La  Harpe  a  fait  la  mêmé/)t)servstion  sur  cet 
autre  ver»  de  Voltaire  (OratM,  act.  IV,  so^  u,  1)  : 

l$mfi^yùiik»ifim^piÊ«Mfpté9. 

Quattd  oÎB  root  signifie  en  général  ta  ftKnilté  de 
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Eend  point  de  pluriel.  Il  en  prend  un  dans  luus 
I  antres  sens. 

VoLOAiRB.  Adj.  des  deux  genres.  On  peut  <iuel- 
qucfois  le  mettre  avant  son  subst.,  lorstjue  l'ana- 
logia  et  l'harmonie  le  |K;rinc'iieni  :  Préjugé 
vulaaiï» ,  croyanc»  vulgaire.,  celte  vulgaire 
crwance  ;  opinion  vulgaire,  ees  riilgaire$  opi-' 
"liiont  ;'expretMi<Nt  tuljiflirt,  cet  viilguirei  ex- 
preasiont. 


X  7i9 

Aitoi  (I  irop  luiigl«iii|ii  il«  vulgairtê  mcrfeillei 
Uni  del  i>c'U|>le<  uiiifs  fali|;ii«  le»  oreillui. 

*  (Dcuii...  Uéorg.,  III,  ':,.) 

»    ■         ■     ■ 

Voyez  Adjectif., 

VuuJAiRejiieriT.  Ailv.  Il  ne  se  met  (|u'iiniùs  le 
veriie,  ou  au  coniuK'iicempnl  de  la  |)hni&c  :  On 
dit  vulgairement  t/ue..,  yiilguiretHent  un  dtl 
que...  rvlgaireiiicn t  pa riait l . 
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^  Subst.  m.  Cette  lettre  n'est  pas  proprement 
l'alphabet  français. -'C^est  la  nécessité  de  cou- 
ler notre  écriture^  celle  des  éiranjers  qui 
I  donnéi  i'uéare.  Si  l'un  eût  consulté  l'oreille 
a  prononciiiitiôn'.  un  l'aurait  rendue  par  ou. 
iilla  marijuede  la  monnavq  fram>ée  à  Liiie. 

^  i^njo.  Sub«t.  i6.  On  prononce  Oijiigue. 

^  V^iST.  Subst  m.  Ce  mut  est  lire  de  l'inlcrjec- 


X. 
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...  Subfl.  in.K^'est  la  vingt-truisiùme  lettre, 
et  la  dix-btiitiètne  consonne  de  notre  alphabet. 
Or  prononce  x«».         •         '- 

Ictte  lettre  a  difTéretites  valeurs,  ut  ptnirjes 
dé  ermincr,  nous  allons  la  considérer  au  com- 
UM  ncement,  ai/  milieu  et'  à  la  fin  des  mots. 

Elle  ne  se  trouve  au  commencement quiC  d'un 
trM-petit  nombre  de  noms  prupVes  empruntés 
d<  i  langues  étrangères,  et  il  (hut  l'y  prononcer 
avec  sa  valeur  primitive  c«,  excepté  queique»- 
ui  sdevenus  plus  communs  et  adoucis  parl'usage, 
c(mmè  Xavier,  que  l'on  prononce  Gaavier,- 
Xinnpkon,(\ut.  l'on  prononce  quelquefois  Gaé- 
ntpkôn;  Xitntiiè»,  qui  se  prononce  Ozimetiet 
01   Ckimentz. 

Si  celle  Iciire  x  est  au  milieu  d'un  mot,  elle  y 
a  liffércntes  valeurs, selon  ses  diverses  (Kisiiions. 
—  Elle  tient  lieu  de  ce  entre  deux  voy.ellcs, 
lo'sque  là  première  n'est  (las  un  e  initial,  comnio 
uj  « ,  maxime ,  Alexandre ,  Mexique,  sexe, 
fU  xiblii,  vexation,  fixer,  /xion,  oxycrat,  pafu- 
do  r«,  luxe,  luxation,  fluxinn,e\c.  On  en  excepte 
titsantt.  et  ses  dérivés,  brtxeUe»,  Auxonne, 
Ai^xerre,  que  l'on  prononce  «A«j(iafi/«,  Hrustelles, 
tMnH0,  yfutterre  ;  ainsi  que  eixain,  aixiime, 
■ième,  disain;  dixaine,  dixainier,  dixième, 
se  prononce  comme  un  «,  —  l.a  lettre  x 
.  encore  lieu  dec«,  lorsqu'elle  a  après  elle  un 
guttural  suivi,  d'uni!  desjrois  voyelles  a,o, 
d'une  consonne,  ou  L>re<iu'é1lc  est  stii^p 
consonne  autre  que  la^  Mettre  A  ;  coiiinK; 
tlion ,  excommunié,  excuse,  exclusion, 
excr}tmeni,  exfolier,  expédient,  mixtion, crphiii, 
#ir/r<M,  etc. —  X'iifJH  lieu  à(\gs  lors«|ue(^aiil 
entre  lieux  vqyelies,- 1»  «première  est  un  e  inifial  ; 
et  dam  ce  cas,  la  lettre  Aqui^réc'cdcrait  une  des 
deux  Voyelles  est  réputée  ni^ie  ;  l'oinme  dans 
examew,   hexamètre,   exvcutipn,  exhérédaliuti. 
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exil,  exkibèr,*extirdê,exltniiep,  fualtalion,  ex- 
humer. —  A' lient  li«'u  de  c- gulinral  quand  li 
est  suivi  d'un  c  sifflant,  à  cause  de  la  voycile  r 
oui;  coimne  dans  «xc<)jf,  e^rciVcr,,  qui  se  pr**:^ 
uohceni  «cc««,  ecciter.  ^ 

Xa  la  lin  des  mots  a  difréhentes  valeurs.,  scloit^ 
les  occurrences.  Il  vaut  auianv  (|uc  es  à  la  lin  des 
noms  propres,  Palafox,  Pollux,^iyx  (ex«'«|ii(! 
'  Aix  en  Provence,,  ou  x  se   pronont^e  4pujours 
avec  ie  son  de  «);  à  la  tin  des  noms  appellaiif^ 
borax,  itidis,  larynx,  lynx,   sphynx,  phénix, 
siorax,  tliorax,  onyx,  et  de  l'adjectif  prtf/tx.  — 
Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  six,  dix, 
ne  sont  |)oinl  suivis  du  nom  de  res|M';cc  riondtroc, 
on  y  prononce  x  cximmnun  siffleiiKuiC  fort  :  J'en 
ai  dix,prènes-en  six.  —  Deux,  six^  rfr*,  éta.iil 
suivij>>da  nom  de  i'os|KH-e  nôml)r(>c  comnicriçuiii 
|»ar  une  voyelle  ou  |)ar  un'/i  muet,  uu  Iticn  dis 
,n'élant  qu'une   partie   «jlémenlàire  du    iioinhre 
numéral  composé,  ^  se  trouvant   suivi  d'une 
autre  pa^rtjc  de  nj^^mC  nature,  tni  prithoiiee  x  avei 
un  sirncmônl  faibit;,  ou  eôiniiic  un  ;; .-  Jh-ux  hum- 
mes,  six  aunes, dix  ans,  dix-huit,  dix-iieuvivinr. 
—  A  la  lin  de  tout  autre  niol,  x  ne-  se  prononee 
pas,  ou  se  prononce  cx>mme  z.  Voici  les  cas  ou 
l'on  proiLonce  drl-viume  a, a  la  fin  des  mots,  le  * 
mut  suivant  commençant  par  une  voyelle  tiw  par' 
un  h  non  aspiré  ;  1*^  Pans  aux,  aux  auti.s,  aji'x 
hommes.  2"  A  l'>  lin  d'un  nuni  suivi  de  son  ad 
Jcctif,  quand  èe  «nom n'a  pas.  de  x  au  suigulier 
(Chevaux  alertes,  ihoreux  épurs,  tmraux  utiles. 
feux  ardents,  rwux  indi/tcrcts.  3"  A  la  liii''d'iiri 
•adjcclif -suivi'du  nom  avec  leiiuel  il  s'aeeordi;  : 
heureux  amant,  faux  accords  ^  a/J'cfux  vint, 
séditieux  insulaires.  4*  Après  les  vérités  »*«i/.r, 
veujf  et  peux,  comme  je  ia«.r  autant,  je  tcu.r 
y  aller,  tu  peux  é(i.r'ire,  je  peux  attendre,  tu  en 
veux  une.  —  1^  letlTe  x  njest  .jamais  rodoiiblo«. 


tion|  an^ise  whist,  qui  signilie  silence  !  fiarcc 

3ue  ce  jeu  exige  en  efTct  beaucoup  de  silence  cl 
'attention.  Çcst   par  corruption  que  certaines 
personnes  écrivent  wisk. 

WisKEY.  Subst.  <in.  On  |N'ununL'e  ouiski.  Sorte 
d'eau-de-vic  de  grains.  *  *     • 

WisKi.  Subst.  m.  O'n  {>rononce  ouiski.  .Sorte  de 
cabriolet  léger. 
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Y.  Swb«t.  n.  C'est  la  vingl-quatrièm»  lettre 
d«  l'alphabet.  Cette  lettre  est  appelée  •  grec, 
parce  qu'elle  répond  a  rupailon  des  Grec»,  et 
parce  qu'<»  général  nous  en  bisons  usage  par 
raison  d'étymolugie,  dans  les  mots  dérivés  du 


mots  j^ui  sont  cep^dani  dérivés  du  grec,>et  elle 
i»r\{a»ilê,mbim0;  cristal,  Mlc. 

Cette  lettre  a  le  son  de  i't  simple  quand  elle 
lait  seule  le  mot,  ou  qu'elle  est  à  la'  tète  de  la 
syllabe,  immédiatement  avant  une  «utre  voyelle  : 
//  y  •,  y«M«,  yacht.  Elle  a  le  même  son  entre 
deui  ctMUonnes  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grerî  jieoljft0,  myttire,  ayntese,  style,  pAyno««, 
etc:>^  Mais,  placée  entre  deux  voyelles,  elle  a 
le  80D  de  deux*;  «asa/ytr,  ahka^»^  payst,  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  M«af-t«r,aMai^, 
pairitr. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  l'Académie,  qui  odo-o 
serve  l'y  élymologique  dans  la  plupart  des  roots 
tirés  du  grec,  le  suppHnka  ^ns  d'sulres,  et  le 
remplace  par  un  »  simple,  xl'ourquoi  écrit-elle 
asiU,  au  lieu  f<'afy<«;  ajrfiM«\  au  lieu  d^ahymn^ 
S'il  est  nécewaire  de  conaervM-  ces  lettres  éty- 
mologiques, il  n'y  a  point  de  raison  pour  faire 
des  exceptions;  si  cela  n'est  pa^  nécessaire,  il 
faut  les  retrancher  partout,  comède  ont  fait  les 
ïuliens.  Il  serait  bien  plus  simple  d'écrire  tous 
ces  mots  avec  un  •.  ce,  serait  un  embarras  de 
moins. 

M.  Boiasonadefemarque  avec  raison  qu'une 
foule  de  gens  aétraknpeat  sur  l'emploi  de  rynec. 
Personne  ne  se  tromperait  si  l'on  substituait  l'*' 
simple  à  l'y  grec,  toutes  les  fois  que  ce  demiei; 
n'équivaut  pas  1  deux  «,  \>n  écrirait  poytr,  et 
i*v9^  aw^iês,  mittèrê,  ammim*.  Mais  on  ne  se 
débit  que  trés-difftcilemenl  d'une  vietHe  babi^ 
Hudel  Voici  une  régie  du  même  M.  Boisaonade 
qui  pourra  paraître  d«i  quelque  utilité^  an  atten- 
dant qiM  la  vieille  méthode  suit  abolie. 

Une  foulé  de  gens,  dit-ll,  écrivent //yiqBol«r«, 
Hjappocrats.  Voici  une  règle  pour  les  jersonnes 
quCne  savent  ni  le  latii^,tU -le, grec,  "foutes  les 
Coisqu'ily  a  deutjfà  mp,  il  ne  faut  pas  d'y  grec'. 


au  contraire,  il  en  faut  un  quand  il  n'y  a  qu!un 
p  :  Hippolytê,  Hippocrats,  Hippiat;  et  «ypo- 
tkàte,  hyperboU,  hypothèque.  —  Y  cs^  la  marque 
de  la  monnaie  frappée  à  Bourges. 

Y.  Pronom  de  la  troisième  |)ersonne  qui  se  dit 
des  choses  et  quelquefois  des  personites,^  et  s'em- 
ploie à  la  place  d'un  nom  précédé  d<i  la  prépo- 
Rllitm  (i  ;  Allez-voHêtt  P^ria,  fy  vau,;  y,  ç'est- 
é-direà  Puri».  — ^ 

Y  s'emploie  dans  les  plirasés  où  l'usage  rejette 
le  pronom  lui.  Ainsi  il  faut  dire  d'uue  maison, 
wue  y  a9«M  ajttuté  «»  pavillon.  Voyez  Lui. 
Dans  la  plirase  suivante,  il  se  rapporté  aux  per- 
sonnes :  AveM-vous  pensé  à  nous9  je\n'^  ai  pas 
^«lUM^;  y,  c'etfl-a-direàt>oM«.  1 

Quand  le  verbe  qui  suit  le  pronom  y  commence 
par  un  t,  on  supprime  ce  pronom  pour  éviter  la 
rencontre  des  deux  t,  qui  formeraient  un  son 
désagnteble.  Ainsi,  au  lieu  de  dine,  il  m'a  dit 
qu'il  y  »»•«»<,  oh  dit  il  m'a  dit  qu'il  iraif.  Voyex 
Moi. 

Un  grammairien  moderne,  tout  en  aveuiint  que 
cette  suppression  serait  nécessaire  pour  l'eupho- 
nie, ne  croit  pas  qu'elle  puisse  être  tolérée  dans 
le  discount  soutenu,  ni  même  dans  l'écriture.  11. 
appuie  cette  Qitinion  sur  cette  phrase  de  Fénelon 
{TéUmaque,  llv.  VII,. t.  i,  p.  V&)  :  H  ne  ms 
stfrt  donc  de  rien  d'avoir  Voulu  troubler  ces 
déus  amants,  en  décUirant  aue  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serais-jef..  O  malheureuse, 
qu'ai-jefaitJ  non,  je  ù^  «rai  ms,  ils  n'y  iront 
pan  eux^'méme^t,  je  saurai  IC^èn  empêcher. 

Je  ne  saurais  croire  que  Eédelon,  dont  le  style 
est  parioui  si  ham^ieux,  art  pu  employer  uno 
expression  si  dure,  et  la  répéter  deux  fois  de 
suite  sans  interruption.  Deux  hiatMl  si,  désa- 
gréables ont  dA  pàturellement  le  cboqtier,  et  il 
aurait  cherché  iin  autre  tour,  plutôt  que  de  les 
admettre.  J'aime  mieux  mettre  celte  faute  sur  le 
compte  de  ses  iroprimeura,  qui  sans  doute  n'a- 
vaient pas  l'oreille  aussi  d^licfite.  —  Cependant 
r«)diaoii  qaia  été  publiée  rÉ^iùent  d'après  les 
manuscriu  originaux  n'inm^ue  aucune  variante 
pour  ce  passage. 

On  dit  il  y  o  et  »/  est.  Voyex  II.  Voye»  aussi 
l'àrtide  f^oir.  • 
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2.  Subst.  in.  C'est  la  vingl-cinquiéme  Ictira 
de  l'alphabet.  On  prononce  ze;  le  son  propre  de 
cette  lettre  esi  comme  daiis  Zacharie,  *él», 
miMani»,  sodiaque.  Elle  a  un  son  fori  doux,  le 
même  que  le  s  entre  deux  voyelles.  Le  it,  à  la 
Andes  [pots,  donne  a  l'tqui  le  précède  le  son  de 
Vé  fermé  :  te  ne*,  chantea,  lifes  ;  et  il  ne  ac  pro- 
nonce point,  à  moins  que  le  m(t,t, suivant  ne  coin- 
Cttence  par*iine  voyelle  ou'tin  A  non  aspi 

On  dit  dans  la  Grammaire  des  Groi 
que,  dans  la  conversation,  cette  lettre,  Utrsqu' 
est  à  la  (in  d'un  mot,  peut  ne  iws  se  faire  enten- 
dre, lAé^he  devant  une  voyelle;  ainsi,  aéime»  avec 
respect ei  serves  avec  uwèur  voire  pèfe  et  votre 
mir»t  pourra  tréM»!!»  se  prononcer, /«w'wrf  avec* 
rnpeii  H  »sr94' à^c  amour  votre  p*re,*t  vott* 


mèrv.  r-  Nous  ne  sommes  point  de  l'avis  de  la 
Gravimatre  des  Grammairss.  Cette  pronon- 
^cialiiMi  peut  s'êtrç  introduite  dans  le  langage 
pupullire.mais  les  gens  instruits  qui  pensent  que 
la  douceur  et  l'hartibonie  ne  doivent  point  être 
exclues  du  lannge  de  la  conversation,  évitent 
avec  soin  ces  bii|tU8  qui  choquent  le%  oreilles. 

délicates,    r'   .    '  '       ■  ."V  é.A  j- 

D'ailleursUa  clarté  est  la  premiepe,.quaMté  de 
la  langue  française  i  et,  surtout  au  commencement 
f^il  Caut'(|ue  lus  muis  aient  un  sens 
Bxc^^qtîr frappe  tellement  l'esprit,  de  l'auditeur, 
qu'il  iBO  puisse  pas  leu»  eaâoupçohner  un  autre- 
Or,  si  vous  dites  aimé  ai)ec  respect^  au  lieu  oc  ^ 
aime»  avec  respect,  ces  moU  m'offrent  un  sens 
éqMivoilue;  car  vous,  pourrie»  dire  fiime  avec 
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UpirUcttle  pcuf,  dit  VolUire,  ne  peui  cuDv«.>nir 


particulièretnciit  adjectifs  v$rbuus  les  adjccllls 


n'y  a  aa!un 
r;  el  hypo- 
Il  U  marque 

Jb  qui  se  dit 
ites^  et  g'em- 
II  la  pr^po- 
M.;  y,ç'«i- 

\mE9  rejette 
une  maison, 
Voyez  £.11». 
■te  aux  per- 

0  M'y  ai  pat 

y  commence 
>ur  éviter  la 
iebl  un  aon 
a  m'a  dU 
ira^t.  Voyez 

a  voulant  que 
Mir  i'eupbo- 
lulërèé  dans 
l'écriture.  11. 
s  de  Fénelon 

1  :  Il  ne  m» 
troubUr  <s§t 
vtvx  être  d» 
tatkeureuae, 
ils  n'y  iront 
Hpéchûn". 
dont  le  style 
nployér  uno 
leux  fois  de 
Ml  si,  désa- 
loquer,  et  il 
i  que  de  (es 

faute  sur  le 
I  doute  n'a- 
-Cependant 
il  d'après  les 
une  variante 

Voyez  tu8i>i 


l'avis  de  la 
Ile  pronon-  , 
I  le  langage 
pensent  que  .  ' 
it  point  être 
lion,  évitent 
i  ltt|  oreilles. 

«.qualité  de 
nmencemeot 
ent  un  sens 
)  l'auditeur» 
«r  un  autre 
,  au  lieu  de  ^ 
rcnt  vn  sens  > 
B  ^imé  av0c 
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nêpteté»  M«  tnfmntêt  9tc.  Mais  si  tous  dites 
atNMs  «twe  rêtp^t,  la  liaison  m'indique  positi- 
vement la  seconde  personne  de  rimpératif,  il  n'y 
a  plus  d'équivoque,  et  dès  le  premier  inot  vous 
me  faites  sentir  clairement  ce  que  vous  voulez 

dire-  .       . 

Qn  m'object«ra  peut-être  ;qu'il  y  a  la  métne 

équivoque  lorsiiuele  fnotatm«x,  étant  suivi  d'un 

mol  qui  commence  par  une  consonne,  n'est  pas 

susceptible,  de  la  liaison.  On  dit  sans  liaison, 

aimtM  voir*  par»,  avuta$ant  ceat*  la  vtrlu. 

Mais  je  répondrai  que,  dnos  la  première  phraft, 

Véqiilvoque  est  irnoc  dès  le  8eix>nd  mot,  et  que 

si  elle  ne  Ter/»  pas  cniiércflient  dans  la  seconde, 

c'esl  la  faul»  de  celui  qui  parle,  qui  aurait  été 

beaucoup  plu.t  clair  s'il  'jût  trouvé  la  moyen  de 

placer  le  régimû  immédiatement  après  le  verbe. 

Mais  quand  même,  dans  ce  dernier  cas,  la  langue 

ne  fournirait  aucun  moyen  d'éviter  l'équivouue, 

ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  l'admettre  dans 

W  cas  où  on  peut  la  ùtire  disparaître  entièrement. 


^L(^  pièces  de  monnaie  frappées  à  Grenoble 

portent  un  Z 

-■  ■  - On  peul  le  mettre  avant  son 

f  e//,  uM  femme  Mêlée  ;  un 
sélé  terviuiir.  Voyez  Ad- 


Adj. 


Ztit,  ZtLiK 
SUbfct.  :   Uh  htnumé 
■ta¥titeur  zélé ,  un 
jectif 

Zénith.  Subst.  m 
et  l'un  fait«enlirle/ 


On  ne  prononce  point  le  kl 

%      * 

ZéphiM.  Sxil«t.  m.  Nom  que  les  anciens  don- 
naient au  vent  d'ocCideht  :  Le  souffle  du  iépkire. 
Il  se  dit!  aussi  du  vent  d'occidcni  {lersônnifié  et 
«lûaliQé  d«  dieu  par  la  Fable.  Dans  ce  sens  il  ne  , 
prend  jifmais  l'article  :  Les  amours  de  Flore  et 
de  Zépkre.  (Kchd.) 

Zépbvb.  Subst.  m.  On  appelle  ainsi  toute  sorte 
de  vents  doux  et  agréables:  Les.doux  sépkyrs, 
un  agréable  séphyr.{kcAà.) 

ZÉ«o|  Subst.  m.  qui  ne  prend  point  do  «  au 
pluriel. —  |>Académle  écrit  des  »éros. 

ZisT,  ZisT.  Subst.  m.  Le  t  final  se  prononce 
dans  ces  deux  mots,  ^ 
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